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AVERTISSEMENT   DE   L'ÉDITEUR 


POUR    LE   TOME    SEPTIÈME. 


Le  volume  précédent  a  conduit  le  lecteur  de- 
puis les  débuts  de  la  carrière  oratoire  de  Bossuet 
jusqu'aux  jours  où  le  grand  évèque  répandait  fa- 
milièrement les  lumières  de  sa  doctrine  sur  son 
peuple  de  Meaux.  Nous  allons  de  nouveau  parcou- 
rir le  même  cycle;  mais,  cette  fois,  ce  ne  sera 
plus  le  ministère  ordinaire  du  prédicateur  qui  fera 
Tobjet  de  nos  études  :  nous  considérerons  succes- 
sivement plusieurs  classes  de  discours  qui  em- 
pruntent à  des  sujets  tout  spéciaux,  à  des  circons- 
tances extraordinaires,  un  caractère  particulier. 
Ensuite  le  génie  de  Bossuet  se  découvrira  sous  un 
aspect  nouveau ,  dans  la  période  de  sa  vie  qui  fut 
consacrée  à  l'éducation  du  Dauphin^  fils  de  Louis 
XIV. 

SUITE  DES  ŒUVRES  ORATOIRES. 

I.  Sermons  pour  vétures  et  pRorEssioNS  re- 
ligieuses. —  De  même  que  Bossuet,  dans  les  ser- 
mons adressés  à  la  multitude  des  fidèles ,  a  su 
traduire  dans  im  langage  éloquent  et  populaire 
l'exposition  de  nos  mystères  et  les  préceptes  de  la 
morale  chrétienne;  de  môme  ici  son  génie  nous 
emporte  aux  plus  sublimes  hauteurs  de  la  théolo- 
gie ascétique.  Et  cependant,  soit  qu'il  parle  du 
détachement  et  des  sacrifices  de  la  profession  re- 
ligieuse, soit  qu'il  représente  les  saintes  joies  de 
l'union  de  l'àrae  avec  Dieu,  on  reconnaît  toujours 
le  sage  ennemi  des  exagérations  d'un  mysticisme 
rêveur  et  abstrait;  il  est  toujours  positif,  pratique, 
fixé  dans  la  réalité  des  devoirs,  des  misères  et  des 
combats  de  la  vie  présente.  On  trouvera,  en  tête 
de  chaque  discours  ,  une  petite  note  qui  fournira  , 
pour  l'étude  et  l'appréciation  de  ces  belles  com- 
positions ,  tous  les  renseignements  nécessaires. 
Toutes  les  fois  qu'il  nous  est  possible  ,  nous  ren- 
voyons à  l'ouvrage  du  cardinal  de  Bausset,  qui  a 
su  si  bien  sentir  et  faire  ressortir,  dans  un  style  si 
noble  ,  les  beautés  doctrinales  et  oratoires  des 
œuvres  les  plus  célèbres  de  son  héros.  Il  nous 
reste  à  dire  que  les  Sermons  pour  vétures  et  pro- 
fessions religieuses  furent  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  en  1772  et  1778,  sauf  celui  pour  la  pro- 
fession de  Madame  de  la  Valhère ,  qui  avait  été 
imprimé  en  1691,  mais  avec  des  altérations.  Les 
éditeurs  de  1772  déclarent  avoir  rétabli  l'intégrité 
du  texte  sur  le  manusci'it  original. 

11.  Discours  aux  religieuses.  —  Déforis  a  été 
le  premier  éditeur  de  ces  discours,  et  lui-même, 
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dans  les  notes,  nous  apprend  comment  ils  sont 
venus  entre  ses  mains.  On  admirera  le  ton  pater- 
nel que  Bossuet  sait  y  prendre,  et  la  haute  sagesse 
avec  laquelle  il  recommande  les  plus  humbles  dé- 
tails de  la  règle. 

III.  Panégyriques.  —  C'est  à  tort  que  Maury, 
dans  son  Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  §  27, 
prétendait  que,  de  son  temps,  le  genre  du  pané- 
gyrique était  encore  un  terrain  demeuré  inculte 
dans  le  domaine  de  l'éloquence  sacrée.  Peut-être 
se  flattait-il  secrètement  de  l'espérance  d'être  un 
jour  cet  orateur  panégyriste  qui ,  disait-il,  n'était 
probablement  pas  encore  né  pour  la  France.  11  ajou- 
tait :  «  En  rendant  un  juste  tribut  d'estime  à  plu- 
sieurs de  nos  éloges  sacrés,  je  n'ose,  par  respect 
pour  nos  orateurs  du  premier  rang,  citer  aucun 
recueil  de  panégyriques  dignes  d'être  proposés 
comme  des  modèles  de  perfection  dans  ce  genre 
d'éloquence.  »  On  reconnaît  assez  généralement 
que  cette  appréciation  n'est  pas  trop  sévère ,  si  on 
l'applique  à  Bourdaloue ,  à  Fléchier,  à  Massillon , 
et  nous  pouvons  ajouter  que  les  panégyriques 
composés  par  Maury  ne  fourniraient  pas  une  rai- 
son suffisante  de  parler  autrement.  Mais,  en  s'ex- 
primant  ainsi,  l'habile  rhéteur  a  oublié  Bossuet 
ou  n'a  pas  su  lui  rendre  justice.  Disons  plutôt 
qu'il  l'a  oublié  :  car  lui-même,  dans  le  Discours  pré- 
liminaire pour  servir  de  préface  à  la  première  édi- 
tion des  sermons  de  Bossuet,  signale  avec  louange, 
comme  l'a  remarqué  M.  Floquet,  les  panégyriques 
de  saint  André,  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  de 
saint  Pierre  Nolasque,  de  saint  Victor,  de  sainte 
Catherine.  Il  a  parlé  aussi ,  avec  un  sentiment 
d'admiration,  du  panégyrique  de  ■':aint  Paul.  Les 
deux  panégyriques  de  saint  Joseph  ne  sont  pas 
moins  dignes  d'éloges,  et,  pour  tout  dire,  le  lec- 
teur qui  étudiera  cette  nouvelle  série  de  composi- 
tions oratoires,  y  trouvera  plusieurs  chefs-d'œuvre 
qui  n'ont  pas  été  égalés ,  et  d'autres  qui  ne  seront 
jamais  surpassés. 

Les  Panégyriques  furent  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  éditions  de  1772  et  de  1778. 
Pour  tous  renseignements ,  voir  les  notes  placées 
en  tête  de  chaque  discours.  Une  méprise  s'est  glis- 
sée dans  celle  du  deuxième  panégyrique  de  saint 
Joseph,  page  171.  Ce  discours  avait  déjà  été  prê- 
ché à  Metz,  ce  qui  explique  plusieurs  phrases  du 
compliment,  mais  non  en  présence  de  la  reine- 
mère.  Dans  celle  du  deu.vième  panégyrique  de 
saint  François  de  Paule ,  page  193,  à  la  11^  ligne. 
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après  les  mots  :  à  cause  des  fêtes,  il  faut  ajouter  : 
de  Pthiues. 

IV.  Oraisons  funèbrks.  —  Si  les  sermons  et 
les  panégyriques  de  Bossuet  n'ont  pas  toujours 
été  loués  avec  autant  d'éclat  qu'ils  le  méritent, 
c'est  le  retentissement  des  oraisons  funèbres  qui 
en  a  été  la  cause  ;  tel  est  le  génie  du  grand  pi-édi- 
cateur  qu'il  n'a  pu  être  effacé  que  par  lui-même. 
Or  Bossuet  est  resté  pour  l'oraison  funèbre  ce 
qu'Homère  est  encore  pour  la  poésie  épique,  a  dit 
le  cardinal  de  Bausset. 

C'est  à  cet  éloquent  historien  que  renvoient  le 
plus  souvent  nos  courtes  notices.  Mais  nous  avons 
profité  des  récentes  découvertes ,  en  particulier 
pour  l'oraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet,  de  sorte 
que  notre  édition  est,  pour  cette  série  de  discours, 
plus  complète  qu'aucune  des  précédentes. 

Du  vivant  de  Bossuet  on  avait  publié  :  Oraison 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre;  à  Paris,  in-4°, 
chez  Cramoisy  ;  de  Madame,  1670,  in--4°,  chez  Cra- 
moisy;  les  deux  en  un  recueil  in-lîi,  3°  édition,  à 
Paris,  chez -Cramoisy  ;  de  la  Reine,  1683;  de  la 
princesse  Palatine ,  1(185;  de  M.  Le  Tellier,  1686; 
ces  trois  in-4",  à  Paris,  chez  Cramoisy,  passant, 
dit  Ledieu,  tout  ce  qui  s'est  jamais  fait  de  mieux 
dans  l'imprimerie;  de  M.  le  Prince,  à  Paris,  1687, 
in-4",  chez  Cramoisy;  Recueil  d'Oraisons  funèbres, 
1689,  à  Paris,  in-12,  chez  Dezalliers.  On  verra 
aussi  qu'il  y  avait  eu  une  édition  de  l'oraison  fu- 
nèbre de  Nicolas  Cornet,  en  1698  {Catalogue  des 
ouvrages  de  Mo''  l'Evêque  de  Meaux ,  selon  le  temps 
qu'ils  ont  été  publies,  par  Ledieu,  à  la  suite  de  ses 
Mémoires).  Déforis  ,  en  1778,  donna  l'Oraison  fu- 
nèbre de  Henri  de  Gournay;  les  éditeurs  de  Ver- 
sailles ajoutèrent  celles  d'Yolande  de  Monterby  et 
du  P.  Bourgoing. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  un  exemplaire 
de  l'oraison  funèbre  de  la  Reine,  édition  de  1683, 
corrigée  de  la  main  de  Bossuet.  Il  y  a  aussi  une 
correction  qui  semble  être  de  sa  main ,  à  la  page 
SI  de  l'Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine. 

Dans  la  notice  sur  VOraison  funèbre  de  ISicolas 
Cornet,  page  261,  ligne  32°,  au  lieu  de  1698,  lisez. 
1663. 

V.  Pensées  chrétiennes  et  morales.  —  Dé- 
foris a  composé  cet  intéressant  recueil  de  frag- 
ments qu'il  n'a  cru  pouvoir  rattacher  à  aucune 
grande  composition. 

ÉDUCATION  DU  DAUPHIN. 

Bossuet  fut  nommé  précepteur  du  Dauphin ,  fils 
de  Louis  XIV,  le  13  septembre  1670.  Le  Dauphin 
avait  neuf  ans,  et  jusqu'à  son  mariage,  qui  eut 
lieu  le  26  février  1680,  la  vie  de  Bossuet  lui  fut 
consacrée.  Le  ministre  Etienne  le  Moyne,  écrivait 
à  Daniel  Huet,  sous-précepteur,  le  19  novembre 
1670  :  «  En  travaillant  pour  le  Dauphin,  vous  tra- 
vaillerez pour  toute  l'Europe ,  et  peut-être  pour 
quelque  chose  de  plus  vaste  que  l'Europe  même.  » 
Montausier  avait  dit  au  roi  :  <•  Sire,  il  est  de  votre 
magnificence  que  tous  les  enfants  de  vos  sujets 
aient  part  à  l'instruction  de  votre  fils.  Son  éduca- 
tion particulière  doit  devenir  en  quelque  sorte  gé- 


nérale. »  Ces  vœux  se  sont  accomplis  dans  un 
sens  supérieur  à  celui  que  l'on  entendait,  et  c'est 
au  dévouement,  comme  au  génie  de  Bossuet, 
qu'on  le  doit.  Le  cardinal  de  Bausset  donne  une 
idée  générale  de  cette  grande  œuvre  de  Bossuet 
dans  le  i"  livre  de  son  Histoire,  dont  il  faut  re- 
marquer surtout  le  parag.  26°.  M.  Floquet  nous 
fait  suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  l'illustre 
instituteur,  dans  la  première  partie  de  son  Bossuet 
précepteur,  après  avoir  montré,  dès  le  début,  par 
des  témoignages  irrécusables,  par  les  campagnes 
que  le  Dauphin  dirigea,  et  par  le  deuil  que  causa 
en  1711  sa  mort  prématurée,  combien  se  trompent 
ceux  qui  prétendent  que  le  grand  évêque  avait 
cultivé  une  terre  stérile,  et  que  lui  seul  avait  joué 
un  rôle  actif  dans  cette  merveilleuse  éducation. 
Notre  tâche  est  de  présenter  au  lecteur,  dans  l'or- 
dre convenable ,  les  ouvrages  qui  se  rapportent  à 
cette  partie  de  la  vie  de  Bossuet ,  et  de  fournir 
quelques  renseignements. 

I.  Lettre  de  Bossuet  a  Innocent  XI.  —  C'est 
Bossuet  lui-même  qui,  parvenu  au  terme  de  son 
travail ,  va  nous  en  faire  connaître  l'esprit  et  la 
suite.  Il  faut  lire  ce  document,  dont  tous  les  con- 
naisseurs admirent  la  pure  et  élégante  latinité,  et 
qui  expose  admirablement  le  plan  si  sage  et  si 
complet  que  s'était  tracé  l'éminent  précepteur.  In- 
nocent XI,  dans  la  réponse  qu'on  pourra  lire  aussi, 
loue  dignement  cette  lettre ,  qu'il  avait  provoquée 
par  un  bref  du  mois  de  janvier  1679.  Cependant 
la  modestie  de  Bossuet  refusa  de  la  publier.  Même 
le  texte  latin ,  c'est-à-dire  la  pièce  originale ,  se 
trouvait  entre  les  mains  d'un  bon  religieux  du 
ùiùcèse  de  Meaux,  le  PèreJanel;  Ledieu  parvint  à 
l'en  tirer  et  l'envoya  à  l'évêque  de  Troyes,  qui  la 
publia  en  1709  avec  la  Politique. 

II.  Grammaire  et  Littérature.  —  Sous  ce 
titre,  pour  mieux  faire  ressortir  la  vérité  de  ce 
qui  est  dit  dans  le  paragraphe  III  de  la  lettre  à 
Innocent  XI,  nous  donnons  trois  morceaux,  aux- 
quels on  pourrait  joindre  la  fable  latine  qui  se 
trouve  avec  les  Mélanges  au  volume  suivant,  et 
même  la  Vlta  sancti  Ludovici,  dont  la  composition 
avait  évidemment  pour  but  de  former  le  Dauphin 
à  la  bonne  latinité.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous 
voir  donner  ce  titre  à  notre  premier  article,  tandis 
que  Bossuet  a  commencé  son  exposé  au  souverain 
Pontife  par  rinstruction  religieuse.  Le  catéchisme 
rédigé  pour  le  Dauphin,  étant  devenu  plus  tard  le 
catéchisme  du  diocèse  de  Meaux ,  a  dû  prendre 
place  parmi  les  OEuvres  pastorales.  Les  exhorta- 
tions à  l'occasion  de  la  première  communion  de- 
vaient aussi  accompagner  d'autres  instructions  du 
même  caractère,  qu'on  trouvera  dans  les  Mélanges, 

'au  volume  suivant. 

Le  premier  seul,  et  le  plus  court  des  trois  mor- 
ceaux insérés  ici ,  n'est  pas  entièrement  inédit. 
Nous  indiquons  dans  une  note  la  provenance  de 
tous  les  trois. 

Le  premier  morceau  a  pour  titre  :  Observations 
sur  la  grammaire  latine.  Ce  n'est  qu'un  petit  spé- 
cimen du  soin  avec  lequel  l'illustre  précepteur  des- 
cendait aux  plus  humbles  détails  pour  donner  à 
son    disciple   des  notions  exactes  en  tout ,  sans 
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néanmoins  tomber  clans  les  minuties  et  les  rcehor- 
ches  de  pui-e  érudition.  On  sera  peut-être  étonné 
d'apprendre  que  Bossuel  avait  composé  pour  cette 
éducation  une  graaimaire  latine  et  annoté  un  dic- 
tionnaire latin-français  manuscrit.  Ledieu  avait  dit 
dans  ses  Mémoires  :  «  Dès  la  grammaire ,  on  au- 
rait peine  à  croire  le  travail  et  l'exactitude  d'un 
aussi  habile  maître,  si  l'on  ne  voyait  encore,  parmi 
ses  papiers ,  ses  propres  observations  écrites  de 
sa  main  ,  non-seulement  sur  les  règles  les  plus  cu- 
rieuses de  cet  art ,  stu'  la  force  et  le  jeu  des  con- 
jonctions et  des  particules  indéclinables,  et  même 
sur  l'usage  de  bien  des  mots  latins  pris  au  sens 
propre  en  des  significations  tout  opposées ,  par 
les  meilleurs  auteurs,  dont  ilapporlait  l'exemple.  » 
Il  y  a  environ  quarante  ans,  M.  Floquet  avait 
trouvé  à  la  Bibliothèque  nationale  la  Grammaire 
latine  ,  copiée  par  le  calligraphe  Charles  Gilbert , 
en  1690,  pour  le  duc  de  Bourgogne,  et  le  Diction- 
naire latin  manuscrit,  in-fol.  de  266  pages,  an- 
noté de  la  main  de  Bossuet,  relié  en  maroquin, 
aux  armes  du  Dauphin.  Malheureusement  ces  ma- 
nuscrits, qui  ne  font  partie  d'aucun  classement, 
ont  échappé  à  toutes  les  recherches.  M.  Floquet  a 
eu  la  bonté  de  nous  écrire  qu'il  n'en  avait  pris  que 
de  très-courts  extraits  dont  la  communication  ne 
pouvait  nous  être  utile,  et  que,  d'après  ses  souve- 
nirs ,  la  reproduction  totale  des  deux  manuscrits , 
si  jamais  elle  était  possible,  n'offrirait  pas  d'autre 
intérêt  que  de  confirmer  le  témoignage  de  Ledieu 
sur  le  travail  et  l'exactitude  d'un  aussi  habile  maître. 
Contentons-nous ,  pour  y  suppléer,  d'emprunter 
une  page  au  savant  biographe  :  «  Quant  à  la  né- 
cessité où  crut  être  le  prélat  d'écrire  sur  cela  quel- 
que chose,  après  que  tant  d'autres  l'avaient  déjà 
fait,  écoutons-le  s'en  expliquer  lui-même  :  «  La 
plupart,  dit-il ,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la  grammaire  ayant  proposé  leurs  règles  en  vers 
français  ou  latins  (chose  incommode  à  l'enfant, 
qui,  hors  d'état  de  les  entendre,  se  voyait  ainsi 
contraint  de  subir  une  explication  plus  longue,  de 
beaucoup,  que  la  règle  même),  »  il  avait  voulu, 
lui,  par  ce  motif,  et  innovant  en  cela,  offrir  à  son 
tour,  mais  en  prose  française ,  les  règles  qu'il  de- 
viendrait aisé  à  ce  moyen  de  bien  saisir;  s'étudiant 
dans  tout  le  reste,  à  i<  joindre  la  brièveté  avec  la 
facilité...  »  11  avait  donné  quelque  étendue  à  la 
syntaxe,  ayant  voulu  y  rapporter  nombre  d'exem- 
ples ,  intéressants  pour  Monseigneur...  «  L'ins- 
truction de  Monseigneur  le  Dauphin  est  une  affaire 
toute  publique ,  avait  déclaré  l'auteur  dès  le  début 
de  son  ouvrage  ;  il  ne  faut  donc  point  douter  que 
cette  Grammaire  ne  soit  lue  de  beaucoup  de  gens.  » 
Aussi  l'illustre  maître  offrit-il,  à  part,  des  notions 
omises  à  dessein  dans  ce  Traite ,  «  mais  qui  pour- 
raient (il  le  remarque)  y  être  ajoutées  aisément , 
toutes  les  fois  qu'on  aura  dessein  de  s'en  servir 
pour  d'autres »  Bossuet,  qui ,  dans  sa  Gram- 
maire, avait  promis  de  faire  pour  le  Dauphin,  une 
prosodie ,  tint  vraisemblablement  parole  ;  et  peut- 
être  retrouvera-t-on ,  quelque  jour,  ce  nouveau 
témoignage  d'un  zèle  qui  ne  recula  jamais  devant 
les  plus  humbles  efforts ,  pour  peu  qu'ils  pussent 
profiter  à  son  disciple.  » 

Ce  qui  nous  a  déterminé  à  publier  l'argument 
du  Heautontimorumenos,  c'est  le  prix  que  Bossuet 


attachait,  d'après  sa  lettre  à  Innocent  XI ,  au  goût 
du  Dauphin  pour  les  comédies  de  Térence.  N'a-t-on 
pas  publié  depuis  longtemps  les  thèmes  composés 
par  Féaelon  pour  le  duc  de  Bourgogne? 

Nous  nous  sommes  fait  un  devoir,  surtout ,  de 
donner  le  récit  latin  :  De  bello  Batavico.  Tous  y 
reconnaîtront  pour  la  latinité,  pour  les  pensées, 
pour  la  netteté  et  la  rapidité  de  la  narration,  les 
qualités  éminentes  de  Bossuet.  Aussi  le  cardinal 
cie  Bausset,  lui-même,  quoiqu'il  fût  de  mode  d'at- 
tribuer une  grande  partie  du  travail  au  Dauphin 
dans  ces  compositions,  semble-t-il  reconnaître  que 
la  meilleure  part,  ici,  vient  de  Bossuet  [Elst.  de 
Bossuet,  liv.  i,  n.  11).  Le  Dauphin  parle  à  la  pre- 
mière personne  dans  la  phrase  finale;  mais,  après 
ce  que  nous  avons  à  dire  sur  l'Histoire  de  France , 
on  verra  que  cela  ne  prouve  rien. 

III.  Abrégé  de  l'Histoire  de  France. 

VlTA  SANCTI  LUDOVICI  ,  E  COMPENDIO  HISTO- 
RLE    GALLIC.E    EXCERPTA. 

A  la  Bibliothèque  nationale ,  des  Epreuves  de 
l'Histoire  de  France  remplissent  le  tome  XXX  des 
manuscrits  de  Bossuet.  Au  tome  XXIX,  on  trouve 
en  latin  et  en  français  ,  la  Vie  de  saint  Louis  ,  qui 
est  le  livre  cinquième  de  l'Histoire  do  France. 
Cette  histoire  va  jusqu'au  règne  de  Charles  IX 
inclusivement  :  le  cardinal  de  Bausset  avait  eu 
sous  les  yeux  tout  le  texte  français,  et  le  teste 
latin,  finissant  avec  le  règne  de  Louis  XI,  entière- 
ment écrits  par  le  Dauphin;  mais  il  y  avait  de 
nombreuses  corrections  et  des  additions  très-con- 
sidérables de  la  main  de  Bossuet;  entre  autres, 
tout  le  récit  des  démêlés  de  Boniface  VIII  et  de 
Philippe  le  Bel,  et  celui  de  la  Saint-Barthélemi. 
La  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  possède  un 
manuscrit  de  plusieurs  ouvrages  de  Bossuel,  qui 
nous  a  fourni  l'Abre'gé  de  la  morale  d'Aristote ,  et 
que  nous  décrivons  dans  une  note  de  la  page  669° 
de  ce  tome.  C'est  M.  le  chevalier  Marchai  qui  en 
a,  le  premier,  signalé  l'existence.  Ce  manuscrit 
contient  toute  l'Histoire  de  France,  et  le  texte 
latin,  comme  celui  du  cardinal  de  Bausset,  ne  va 
que  jusqu'en  1483. 

Plusieurs  critiques,  et  à  leur  tète  le  cardinal  de 
Bausset ,  se  sont  refusés  à  reconnaître  Bossuet 
pour  auteur  de  cette  histoire.  Ils  la  trouvent  trop 
ordinaire ,  trop  au-dessous  du  Discours  sur  l'his- 
toire universelle.  Le  cardinal  se  plaint  même  qu'on 
ait  osé  la  faire  paraître  dans  une  collection  des 
OEuvres  complètes  de  Bossuet.  En  effet,  elle  se 
trouve  dans  l'édition  de  Paris,  1713,  et  années 
suivantes,  et  on  la  réimprima  peu  de  temps  après, 
en  quatre  volumes  in-12.  Mais  les  éditeurs  de 
Versailles  la  retranchèrent  ;  seulement  ils  se  ravi- 
sèrent après  coup ,  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  eu 
des  réclamations ,  et  ils  la  publièrent  en  volumes 
qui  pouvaient  se  joindre  aux  OEuvres  complètes. 
En  outre,  le  sentiment  du  cardinal  de  Bausset 
s'appuie  sur  le  témoignage  de  Cordemoy,  lecteur 
du  Dauphin  ,  dans  sa  harangue  de  réception  à  l'A- 
cadémie française  ,  et  sur  celui  de  Fleury,  précep- 
teur des  princes  de  Conti,  dans  une  lettre  à  l'abbé 
Cassagnes.  Ajoutez,  nous  dit-on,  Bossuet  en  per- 
sonne qui ,  dans  la  lettre  à  Innocent  XI ,  déclare 
que  le  r)auphin  a  écrit  cette  histoire  en  français,  et 
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l'a  traduite  en  latin.  Enfin ,  c'est  le  jeune  prince 
lui-même  qui  parle  à  la  première  personne  au  com- 
mencement de  l'histoire  de  Hugues-Capel,  et  à  la 
fin  de  celle  de  saint  Louis. 

Toutes  ces  raisons  ne  peuvent  nous  convaincre, 
et  nous  pensons,  avec  M.  Floquet  et  M.  le  cheva- 
lier Marchai ,  que  Bossuet  seul  est  le  véritable 
auteur  et  du  texte  latin  et  du  texte  français.  Pour 
le  texte  latin ,  on  le  contesterait  moins  ;  on  avoue- 
rait que  pour  atteindre  le  degré  de  perfection  qu'on 
y  remarque  et  qui,  au  jugement  de  M.  le  chevalier 
Marchai,  le  rend  digne  d'un  Velleius  Paterculus  et 
d'un  Tacite ,  il  a  dû  subir  tant  de  retouches  et  de 
corrections  de  la  main  du  maître,  que  le  travail  du 
disciple  a  complètement  disparu.  C'est  ce  que  di- 
saient déjà  les  éditeurs  de  1747,  tout  en  réservant 
le  texte  français  au  Dauphin.  Mais  ce  dernier  texte, 
il  faut  aussi  le  restituer  à  Bossuet.  Le  grand  évè- 
que  ,  accusé  d'avoir  loué  la  doctrine  du  pur  amour 
dans  le  langage  de  saint  Louis,  a  reconnu  ce  texte 
pour  sien.  Voyez  Remarques  sur  la  Réponse  de  M. 
de  Cambrai  à  la  Relation  sur  le  cjuiétisme  ,  conclu- 
sion, n"  20.  Ledieu  dit  dans  ses  Mémoires  :  «  Les 
ouvrages  de  philosophie  composés  par  le  prélat , 
sa  Métaphysique ,  et  même  son  Histoire  de  France  , 
n'étaient  pas  moins  parfaits.  »  Ainsi  parlait  Joseph 
Sauriii,  dans  l'éloge  de  l'évèque  de  Meaux,  on 
170i  [Journal  des  savants).  La  part  du  Dauphin  fut 
uniquement  de  s'essayer  à  mettre  en  latin  cette 
suite  de  thèmes  composés  par  son  précepteur.  Bos- 
suet dira,  dans  une  lettre  à  Daniel  Huel,  le  6  août 
167(j  :  «  J'aurai  soin  de  vous  envoyer  la  suite  de 
l'Histoire.  »  (Voir  tome  IX  de  cette  édition  :  Sup- 
plément à  la  correspondance.) 

C'est  bien  à  tort  qu'on  objecte  l'infériorité  du 
style ,  au  moins  dans  le  texte  français.  Bossuet 
devait  sans  doute  se  proportionner  aux  forces  de 
son  royal  élève ,  et  ce  n'était  pas  à  ce  moment 
qu'il  songeait  à  lui  donner  le  Discours  sur  l'His- 
toire universelle.  Mais  il  y  a  des  qualités  extrê- 
mement solides  dans  tout  cet  Abrégé  et  parfois  des 
beautés  de  premier  ordre.  Nous  nous  en  rapportons 
sur  ce  point  à  l'appréciation  du  cardinal  de  Baus- 
set.  Qu'on  lise  le  paragraphe  9"  de  son  livre  IV. 
On  s'étonnera  comme  nous  qu'il  n'ait  pas  hésité  à 
conclure  eu  faveur  du  Dauphin. 

Il  est  d'ailleurs  facile  d'expliquer  les  témoi- 
gnages allégués  par  les  adversaires  de  notre  opi- 
nion. On  avait  le  dessein,  très-probablement,  de 
publier,  sous  le  nom  du  Dauphin ,  les  thèmes  qui 
lui  avaient  été  donnés.  Cette  idée  avait  pu  stimuler 
le  jeune  prince  dans  son  travail ,  et  l'on  n'ignore 
pas  qu'il  y  avait  des  précédents.  Mais  ce  projet 
fut  abandonné,  et  en  1687,  dans  la  copie  mainis- 


crite  de  Bruxelles ,  les  passages  où  le  Dauphin 
parlait  à  la  première  personne  ont  été  modifiés. 

Nous  donnons  tout  le  texte  français,  mais  nous 
avons  pensé  qu'il  suffirait  de  .donner  en  latin  la 
Vita  sancti  Ludovici,  pour  que  le  lecteur  pût  se 
rendre  compte  du  double  travail  de  Bossuets 

Nota.  On  doit  lire  dans  le  titre  de  la  page  662, 
et  en  haut  des  pages  suivantes  :  Vita  sancti,  au 
lieu  de  :  Vita  sancta  ;  et  page  668,  colonne  i'", 
ligne  39°  :  Ab  omni  flagitio ,  au  lieu  de  :  Ab  omni 
flatjitiis. 

IV.  Abrégé  de  la  morale  d'Aristote.  —  La 
place  de  cet  ouvrage  serait  dans  le  tome  suivant, 
après  la  Logique.  Voir  Lettre  à  Innocent  XI ,  n.  8. 
I\lais  quand  nous  avons  pu  le  publier,  notre  tome 
V1I1°  était  composé.  Les  renseignements  néces- 
saires se  trouvent  dans  une  note,  à  la  page  669. 
La  publication  de  cet  écrit  prouvera  que  de  récents 
éditeurs  allaient  bien  vite  en  taxant  de  jactance 
cette  phrase  de  l'évèque  de  Troyes,  dans  une  lettre 
adressée  à  l'évèque  d'Auxerre,  le  20  février  1732  : 
«  A  la  fin  d'un  petit  ouvrage  de  logique  et  de  mo- 
rale composé  pour  l'instruction  de  M^Me  Dauphin, 
M.  de  Meaux  a  joint  un  Traité  des  Causes...  »  Les 
torts  réels  du  neveu  de  Bossuet  sont  assez  grands 
pour  qu'on  n'y  ajoute  rien.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'en  signalant  un  ouvrage  de  morale,  composé 
par  son  oncle,  il  ait  uniquement  songé  à  relever 
son  rôle  d'éditeur  des  OEuvres  posthumes ,  qui , 
sans  cela  ,  était  bien  considérable.  Ce  qu'il  faut 
peut-être  voir  dans  cette  phrase,  c'est  l'indice  d'un 
manuscrit  original  dont  l'évèque  de  Troyes  se  se- 
rait trouvé  détenteur,  et  qui ,  depuis ,  s'est  égaré 
sans  doute ,  comme  beaucoup  d'autres ,  dont  la 
perte  sera  toujours  regrettable. 

V.  Pensées  recueillies  dans  les  Extraits 
DES  anciens  philosophes.  —  Les  deux  volumes 
d'Extraits  des  anciens  philosophes  sont  une  nou- 
velle preuve  du  travail  que  le  précepteur  du  Dau- 
phin s'était  imposé.  Il  étudia,  la  plume  à  la  main, 
Platon,  Aristote,  Xénophon,  Plutarque,  etc.  Nous 
ne  pouvions  nous  dispenser  de  fouiller  ces  manus- 
crits dont  personne  n'avait  encore  rien  tiré.  Nous 
en  avons  pris  seulement  ces  quelques  pensées  qui 
se  rattachent  très-bien,  pour  la  plupart,  à  V Abrégé 
de  morale.  Le  reste  n'est  qu'un  extrait  pur  et  simple, 
auquel  on  ne  peut  donner  place  dans  les  OEuvres 
de  Bossuet,  quelque  intérêt  qu'il  offre  d'ailleurs. 

Dans  la  pensée  sur  la  Lecture ,  il  faut  lire  ,  en 
supprimant  l'accent  sur  la  :  Comme  la  conversa- 
tion ,  et  mettre  l'accent  plus  loin  :  comme  là  quel- 
que chose  de  plus  naturel. 


ŒUVRES  ORATOmES, 


(SUITE.) 
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SERMON  POUR  LA  YETURE 

D'UNE  NOUVELLE  CATHOUÛUE. 

Ce  sermon ,  dont  la  date  est  fixée  par  M.  Lâchât  à  l'année 
1663 ,  sur  la  simple  conjecture  qui  résulte  du  style,  est,  au 
contraire,  suivant  M.  Gandar,  le  plus  ancien  sermon  de  véture. 
M.  Floquet  dit  qu'il  a  été  prêché  à  Metz,  dans  la  chapelle  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  le  2  février  1655.  Ce  sentiment  trouve 
sa  confirmation  dans  la  ressemblance  du  premier  point  avec  la 
Fié  filiation 'du  Catéchisme  de  Paul  Ferry,  qui  fut  publiée  deux 
mois  plus  tard.  On  remarquera  la  note  de  Déforis  sur  le  rapport 
du  second  point  au  premier.  11  est  évident  que  le  sermon,  tel 
quenous  l'avons  ici ,  n'a  pas  subi  le  dernier  travail  de  l'ora- 
teur.   

Vocavit  vos  de  tenebris  in  admirabile  lumen  suum. 
11  vous  a  appelée  des  ténèbres  à  son  admirable  lu- 
mière. (/.  Petr.,  II,  9.) 

Ma  Irès-chère  sœur  en  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  après  les  grandes  miséricordes  que  Dieu  a 
fait  éclater  sur  vous,  je  ne  puis  mieux  commencer 
ce  discours  que  par  des  actions  de  grâces  publi- 
ques, remerciant  sa  bonté  paternelle  qui  vous  a 
miraculeusement  délivrée  de  la  puissance  des  té- 
nèbres ,  pour  vous  transporter  au  royaume  de  son 
Fils. 

En  effet ,  n'est-il  pas  bien  juste ,  ô  grand  Dieu , 
que  votre  sainte  Eglise  catholique  vous  loue  et 
vous  glorifie  dans  les  siècles  des  siècles'?  Car  qui 
n'admirerait  la  profondeur  de  vos  jugements,  ô 
éternel  Roi  de  gloire ,  qui  pour  la  punition  de  nos 
crimes  ou  pour  quelque  autre  secret  conseil  de 
votre  sainte  providence,  ayant  permis  qu'en  ces 
derniers  temps  l'Eglise  chrétienne  fût  déchirée  par 
tant  de  sortes  de  schismes  et  par  tant  de  lamen- 
tables divisions ,  ne  perdez  pas  pour  cela  les  âmes 
que  vous  avez  choisies;  mais  qui  étant  riche  en 
miséricorde ,  savez  les  éclairer  même  dans  le  sein 
de  l'erreur,  et  selon  votre  bon  plaisir  les  attirez 
par  des  ressorts  infaillibles  à  la  véritable  croyance. 
C'est  ce  que  vous  avez  fait  paraître  en  cette  jeune 
fille ,  élevée  dans  le  schisme  et  dans  l'hérésie ,  que 
vous  avez  regardée  en  pitié ,  ô  Père  très-clément 
et  très-bon.  On  la  nourrissait  dans  une  doctrine 
hérétique  ;  mais  vous  avez  voulu  être  son  doc- 
teur. Vous  lui  avez  ouvert  les  yeux,  pour  voir 
votre  admirable  lumière  :  vous  avez  voulu  faire 
paraître  qu'il  n'y  a  point  d'âge  qui  ne  soit  mûr 
pour  la  foi,  et  que  l'homme  est  assez  savant  quand 
il  sait  écouter  vos  saintes  inspirations.  El  voici 

B.    —    T.    VII. 


qu'étant  instruite  de  la  véritable  doctrine,  que  nous 
avons  reçue  de  nos  pères  par  une  succession  de 
tant  de  siècles,  touchée  en  son  cœur  d'un  extrême 
dégoût  de  ce  monde  trompeur  et  d'un  chaste  amour 
de  votre  cher  Fils ,  qu'elle  désire  choisir  pour  son 
seul  Epoux ,  elle  se  vient  présenter  devant  vos 
autels,  afin  que  vous  ayez  agréable  qu'elle  soit 
admise  aujourd'hui  à  l'épreuve  d'une  vie  retirée. 
Bénissez-la  ,  Seigneur,  et  soyez  loué  à  jamais  des 
grâces  que  vous  lui  faites  :  que  les  anges  et  tous 
les  esprits  bienheureux  chantent  éternellement  vos 
bontés. 

Et  vous,  ma  chère  sœur,  que  Dieu  comble  de 
bienfaits ,  considérez  ces  dévotes  filles  et  toute 
cette  pieuse  assemblée.  Mais  élevez  plus  haut  vos 
regards  ;  contemplez  en  esprit  la  sainte  Eglise  de 
Dieu,  tant  celle  qui  règne  dans  le  ciel  que  celle 
qui  combat  sur  la  terre  :  croyez  qu'elle  triomphe 
de  joie  de  voir  en  vous  des  effets  si  visibles  de  la 
miséricorde  divine.  Eclatez  aussi  en  hymnes  et  en 
cantiques  ;  dites ,  dans  l'épanchement  de  votre 
âme  :  <<  0  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous  '  ! 
Que  le  Dieu  d'Israël  est  bon  à  ceux  qui  sont  droits 
de  cœur^,  »  et  qui  marchent  devant  sa  face  en 
toute  simplicité! 

Pour  moi ,  afin  de  vous  animer  davantage  à 
rendre  à  notre  grand  Dieu  de  fidèles  actions  de 
grâces ,  je  vous  donnerai  avec  l'assistance  divine , 
quelques  avis  succincts ,  mais  très-importants ,  et 
sur  ce  que  vous  avez  fait  et  sur  ce  que  vous 
allez  faire.  Je  vous  représenterai  premièrement  la 
grande  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  de  vous  retirer 
des  ténèbres  de  l'hérésie  ;  et  après ,  je  tâcherai  de 
vous  faire  voir  de  quelle  sorte  vous  devez  user  de 
l'inspiration  qu'il  vous  donne ,  de  renoncer  entiè- 
rement à  toutes  les  espérances  du  siècle  :  et  il  se 
rencontre  fort  à  propos  que  les  principaux  mys- 
tères que  nous  célébrons  en  ce  jour,  conviennent 
très-bien  avec  ce  sujet.  Dans  la  purification  de  la 
Vierge,  vous  pouvez  considérer  avec  fruit  que 
Dieu  par  sa  pure  bonté  vous  a  purgée  de  votre 
hérésie;  et  dans  l'oblation  de  l'Enfant  Jésus  ,  que 
l'on  présente  aujourd'hui  à  son  Père,  vous  devez 
faire  réflexion  sur  le  dessein  que  vous  méditez,  de 
vous  consacrer  pour  jamais  à  son  service  par  une 
profession  solennelle.  C'est  sur  quoi  je  vous  entre- 
tiendrai en  ce  jour  :  vous  ferez  seule  tout  le  sujet 
de  cette  exhortation.  Au  reste ,  n'attendez  pas  de 

1.  Psa(.,xxxiv,  10.  —  i.  Psal.,  lx.\ii.  1. 


SERMON  POUR  LA  VÊTURE 


moi  tous  CCS  ornements  de  la  rhétorique  mondaine  ; 
nuiis  priez  seulement  cet  Esprit  qui  souffle  où  il 
veut,  qu'il  daigne  répandre  sur  mes  lèvres  ces 
deux  beaux  ornements  de  l'éloquence  chrétienne , 
la  simplicité  et  la  vérité,  et  qu'il  étende  par  sa 
grâce  le  peu  que  j'ai  à  vous  dire. 

PREMIER   POINT. 

Si  parlant  aujourd'hui  do  nos  frères  qui  à  notre 
grande  douleur  se  sont  séparés  d'avec  nous,  j'ap- 
pelle leur  église  une  église  de  ténèbres,  je  les 
prie  de  ne  croire  pas  que ,  pour  condamner  leur 
erreur,  je  m'aigrisse  contre  leurs  personnes.  Certes, 
je  puis  dire  d'eux  avec  vérité  ce  que  l'Apôtre  disait 
aux  Juifs',  que  le  plus  tendre  désir  de  mon  cœur 
et  la  plus  ardente  prière  que  je  présente  tous  les 
jours  à  mon  Dieu,  est  pour  leur  salut.  Je  ne  puis 
voir  sans  une  extrême  douleur,  les  entrailles  de  la 
sainte  Eglise  si  cruellement  déchirées;  et  pour 
parler  plus  humainement,  je  suis  toujours  au  vif 
quand  je  considère  tant  d'honnêtes  gens  que  je 
chéris,  comme  Dieu  le  sait,  marcher  dans  la  voie 
de  ténèbres.  Mais  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  je 
veuille  faire  aujourd'hui  une  invective  inutile ,  je 
vous  proposerai  une  doctrine  solide  et  conduirai 
ce  discours,  si  Dieu  le  permet,  avec  une  telle  mo- 
dération que  sans  les  charger  d'injures,  je  les 
presserai  par  de  vives  raisons  tirées  des  Ecritures 
divines  et  des  Pères  leurs  interprètes  fidèles. 

Je  dis  donc  en  premier  lieu,  chrétiens,  que  Dieu 
est  une  pure  et  incompréhensible  lumière ,  de  la- 
quelle toute  autre  lumière  prend  son  origine;  d'où 
vient  que  l'apôtre  saint  Jean  dit  que  ((  Dieu  est 
lumière,  et  qu'en  lui  il  n'y  a  point  de  ténèbres^  » 
Et  saint  Paul  l'appelle  »  Père  de  lumière,  qui 
habite  une  lumière  inaccessible^.  "  Le  genre  hu- 
main, chrétienne  assemblée,  s'étant  retiré  de  cette 
lumière  éternelle ,  languissait  dans  une  nuit  pro- 
fonde et  dans  des  ténèbres  plus  qu'égyptiennes , 
lorsque  Dieu  touché  de  pitié  envoya  son  cher  Fils 
en  la  terre  pour  être  la  lumière  du  monde,  comme 
il  dit  lui-même  en  saint  Jean*.  C'est  lui  qui  est 
cette  véritable  et  universelle  lumière,  «  qui  il- 
lumine par  ses  clartés  tout  homme  venant  au 
monde °.  »  C'est  la  splendeur  de  la  gloire  du  Père, 
qui  étant  devenue  chair  dans  la  plénitude  des 
temps ,  est  entrée  en  société  avec  nous  et  nous  a 
faits  participants  de  ses  dons.  Car  ayant  com- 
mencé sur  la  terre  l'exercice  de  son  ministère  par 
la  prédication  de  la  parole  de  vie  que  son  Père  lui 
mettait  à  la  bouche  ,  il  a  assemblé  près  de  sa  per- 
sonne les  premiers  ministres  de  son  Evangile, 
qu'il  a  appelé  ses  apôtres,  parce  qu'après  sa  course 
achevée  il  les  devait  envoyer  par  toutes  les  pro- 
vinces du  monde  ,  pour  agréger  ses  b/'ebis  disper- 
sées sous  l'invocation  de  son  nom  et  la  profession 
de  son  Evangile.  Et  comme  il  a  dit  de  lui-même 
qu'il  était  la  lumière  du  mon^e ,  ainsi  que  je  vous 
le  rapportais  tout  à  l'heure,  de  même  a-t-il  dit, 
parlant  à  ses  saints  apôtres  :  «  Vous  êtes  la  lumière 
du  monde  :  »  Vos  estis  lux  mundi^,  parce  qu'étant 
éclairés  des  lumières  de  ce  bon  Pasteur  par  l'infu- 
sion de  son  Saint-Esprit ,  ils  ont  eux-mêmes  com- 
muniqué la  lumière  aux  peuples  errants,  comme 
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dit  l'apôtre  saint  Paul  écrivant  aux  Ephésiens  : 
«  Vous  étiez  autrefois  ténèbres ,  mais  vous  êtes 
maintenant  lumière  en  Notre  Seigneur'.  » 

Cette  lumière,  au  cemmencement,  se  répandit 
sur  peu  de  personnes,  parce  que  selon  la  parabole 
de  l'Evangile,  l'Eglise,  d'un  petit  grain,  devait 
devenir  un  grand  arbre^.  Mais  enfin  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  la  foi  étant  augmentée,  on  a  fondé 
des  églises  par  toutes  les  parties  de  la  terre,  selon 
le  modèle  de  celles  que  les  saints  apôtres  avaient 
établies.  Fidèles,  ne  croyez  pas  que  l'on  ait  divisé 
pour  cela  cette  première  et  originelle  lumière,  ou 
que  l'on  ait  pour  ainsi  dire  arraché  quelque  rayon 
aux  églises  apostoliques  pour  les  porter  aux  autres 
églises.  Certes ,  cela  ne  s'est  pas  fait  de  la  sorte  : 
cette  lumière  a  été  étendue  :  mais  elle  n'a  pas  été 
divisée.  En  faisant  de  nouvelles  églises,  on  n'a 
pas  fait  .des  sociétés  séparées  :  On  a  été  prendre 
des  premières  églises  la  continuation  de  la  foi  et  la 
semence  de  la  doctrine  :  Traducevi  fidei  et  semina 
doctrinse  cœterse  exinde  Ecdeslai  mutuatœ  sunt ,  dit 
Tertullien^  Toutes  les  églises  sont  apostolicjues , 
parce  qu'elles  sont  descendues  des  églises  aposto- 
liqueg.  Un  si  grand  nombre  d'églises,  dit  Tertul- 
lien,  ne  sont  que  celte  Eglise  unique  et  première 
que  les  apôtres  avaient  fondée.  Elles  sont  toutes 
premières  et  toutes  apostoliques,  parce  qu'elles  se 
sont  toutes  rangées  à  la  même  paix,  qu'elles  se 
sont  associées  à  la  même  unité,  qu'elles  ont  toutes 
le  même  principe.  «  L'Eglise  éclairée  par  le  Sau- 
veur Jésus,  qui  est  son  véritable  soleil,  dit  l'admi- 
rable saint  Cyprien,  bien  qu'elle  répande  ses  rayons 
par  toute  la  terre,  n'a  qu'une  même  lumière  qui  se 
communique  partout  :  »  Ecclesia  Domini  Iiice  perfusa 
per  tolum  orbem  radios  suos  porrigit;  unum  tainen 
lumen  est,  qiiod  ubiqiie  di/funditur,  nec  imitas  cov- 
porisseparatur''. 

Par  où  vous  voyez,  mes  chers  frères,  que  l'E- 
glise est  le  lieu  sacré  dans  lequel  Jésus-Christ  ren- 
ferme le  trésor  des  lumières  célestes.  Quelque  docte 
que  soit  un  homme ,  quelques  beaux  sentiments 
qu'il  professe,  il  marche  dans  les  ténèbres  s'il  aban- 
donne l'unité  de  l'Eglise.  Celui-là  ne  peut  avoir  Dieu 
pour  père,  qui  n'a  pas  l'Eglise  pour  mère.  En  vain 
nos  adversaires  se  glorifient-ils  en  toutes  rencontres 
de  la  science  des  Ecritures,  qu'ils  n'ont  jamais  bien 
étudiées  selon  la  méthode  des  Pères,  qui  ont  fait 
gloire  de  suivre  les  interprétations  de  leurs  an- 
cêtres, (c  Nous  enseignons,  disaient-ils,  ce  que  nous 
ont  appris  nos  prédécesseurs  ;  et  nos  prédécesseurs 
l'ont  reçu  des  hommes  apostoliques;  et  ceux-là, 
des  apôtres;  et  les  apôtres,  de  Jésus-Christ;  et  Jé- 
sus-Christ, de  son  Père.  »  C'est  à  peu  près  ce  que 
veulent  dire  ces  mots  dit  grand  Tertullien  :  Eccle- 
sia ah  apostolis ,  apostoli  a  Christo ,  Christus  a  Deo 
tradidit^ .  0  la  belle  chaîne,  ô  la  sainte  concorde, 
ô  la  divine  tissure  que  nos  nouveaux  docteurs  ont 
rompue!  Cette  belle  succession  était  la  gloire  de 
l'Eglise  de  Dieu  :  c'est  ce  que  nous  opposions  aux 
ennemis  de  Jésus,  que  malgré  les  tyrans  et  les  hé- 
rétiques ,  malgré  la  violence  et  la  fraude,  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  était  demeurée  immobile. 

Ils  renoncent  volontairement  à  cet  avantage. 
N'ont-ils  pas  osé  assurer,  dans  l'article  xxxi  de 
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leur  Confession,  qu'il  a  été  nécessaire  que  Dieu  en 
notre  temps ,  auquel  l'état  de  l'Eglise  était  inter- 
rompu, ait  suscité  gens  d'une  façon  extraordi- 
naire ,  pour  dresser  l'Eglise  de  nouveau  qui  était 
en  ruine  et  désolation  !  0  parole  inouïe  aux  pre- 
miers chrétiens,  si  ce  n'est  certes  qu'elle  a  toujours 
été  témérairement  avancée  par  les  hérétiques  leurs 
prédécesseurs ,  et  toujours  constamment  réfutée 
par  nos  Pères  les  orthodoxes!  L'avez-vous  jamais 
cru ,  ô  saints  martyrs ,  ô  bienheureux  évêques ,  ô  ; 
docteurs  divinement  éclairés;  l'avez-vous  jamais 
cru  que  cette  Eglise  que  vous  fondiez  par  votre 
sang  ,  ou  que  vous  instruisiez  par  votre  doctrine  , 
dût  être  durant  tant  de  siècles  entièrement  abolie, 
jusqu'à  ce  que  Luther  et  Calvin  la  vinssent  dresser 
de  nouveau?  Cette  cité  qui  a  occupé  tout  le  monde. 
Dieu  l'a  fondée  éternellement,  dit  l'admirable  saint 
Augustin  '  ;  le  firmament  tomberait  aussitôt  que 
l'Eglise  serait  éteinte  :  Deus  fundavit  eam  in 
œtermtm. 

Certes ,  il  est  indubitable  ,  ô  Sauveur  Jésus  : 
comme  durant  toute  éternité  vous  serez  béni  dans 
le  ciel,  ainsi  pendant  toute  la  durée  de  ce  siècle 
vous  aurez  toujours  des  adorateurs  sur  la  terre.  Et 
oii  seront  ces  adorateurs,  si  votre  Eglise  doit  tom- 
ber en  ruine?  Comment  pourriez-vous  être  adoré 
dans  une  église  entièrement  désolée ,  une  église 
infectée  d'erreurs,  faisant  profession  publique  d'i- 
dolâtrie, une  église  enfin  telle  qu'elle  a  été  durant 
plusieurs  siècles  suivant  l'opinion  de  nos  adver- 
saires? Seigneur  Jésus,  encore  une  fois  où  étaient 
alors  vos  adorateurs?  Eh!  dites-nous ,  je  vous  prie, 
nos  frères,  qui  dites  hautement  que  vous  voulez 
suivre  les  Ecritures ,  dans  quel  évangile  ou  dans 
quelle  prophétie  voyez-vous  que  l'Eglise  dût  un 
jour  tomber  en  ruine,  qu'elle  dût  être  désolée  du- 
rant tant  de  siècles?  La  Synagogue  même  des 
Juifs,  qui  n'avait  pas  de  si  belles  promesses,  a-t-elle 
jamais  eu  de  si  longues  éclipses?  Est-ce  là  cette 
Eglise  fondée  sur  la  pierre,  contre  laquelle  les 
portes  d'enfer  ne  peuvent  jamais  préValoirM  Com- 
ment est-ce  que  l'Eglise  de  Dieu  est  enfin  tombée 
en  ruine ,  et  ^  été  obscurcie  d'erreurs ,  elle  que 
l'Apôtre  appelle  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vé- 
rité^? Le  Sauveur  Jésus  parlant  à  ses  disciples,  et 
en  leur  personne  à  ceux  qui  se  devaient  assembler 
avec  eux  ou  qui  leur  devaient  succéder  :  «  Je  serai,  ' 
dit-il ,  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles'. »  Où  étiez-vous  donc,  ô  Sauveur,  quand  nos 
réformateurs,  sans  aveu,  sont  venus  dresser  de 
nouveau  votre  Eglise? 

Certes,  j'avoue,  mes  chers  frères,  que  je  ne  puis 
modérer  ma  douleur,  quand  je  vois  de  telles  pa-  ' 
rôles  prononcées  par  des  chrétiens.  Aussi  ont-ils  ; 
tâché  de  les  adoucir  par  diverses  explications ,  au-  ; 
tant  vaines  que  spécieuses.  Je  vous  les  rapporterai,  | 
s'il  vous  plaît  ;  et  puis  à  l'honneur  de  la  vérité  pour  I 
la  consolation  de  nos  âmes,  nous  les  réfuterons  en 
esprit  de  paix.  Il  leur  a  semblé  fort  étrange  de  dire  ' 
que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  dût  cesser  si  longtemps 
d'être  sur  la  terre.  Les  luthériens  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  leurs  frères  et  leurs  nouveaux  alliés 
assurent  en  l'article  vu  qu'il  y  a  une  Eglise  sainte 
qui  demeurera  toujours.  Ils  parlent  de  l'Eglise  qui 
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est  en  ce  monde.  Et  leurs  propres  églises,  qui  sont 
dans  la  Suisse  et  autres  pays,  disent  au  chapitre 
xvn  qu'il  faut  qu'il  y  ait  toujours  eu  une  Eglise , 
qu'elle  soit  encore  et  qu'elle  dure  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  c'est-à-dire  une  assemblée  des  fidèles  ap- 
pelés et  recueillis  de  tout  le  monde.  Interrogez  nos 
frères  errants ,  il  faudra  qu'ils  répondent  la  même 
chose.  Demandez-leur  où  était  cette  Eglise ,  lors- 
qu'il n'en  paraissait  dans  le  monde  aucune  qui  fît 
profession  de  leur  foi.  Comme  c'est  une  chose  évi- 
dente, ils  vous  répondront  tous  qu'elle  était  cachée, 
qu'elle  ne  paraissait  pas  par  un  terrible  jugement 
de  Dieu ,  qui  la  retirait  de  la  vue  des  méchants. 
Ils  pensent  ainsi  réparer  l'injure  qu'ils  feraient  à 
l'Eglise,  s'ils  osaient  assurer  qu'elle  fût  entière- 
ment abolie.  Mais  quelle  âme  vraiment  chrétienne 
ne  déplorerait  pas  leur  aveuglement? 

Ahl  que  vous  êtes  vraiment  redoutable  en  vos 
conseils,  ô  grand  Dieu,  qui  avez  permis  par  une 
juste  vengeance  que  ceux  qui  ont  déchiré  votre 
Eglise  ne  sussent  pas  même  ce  que  c'est  que  l'E- 
glise !  L'Eglise  à  votre  avis  ,  nos  chers  frères , 
n'est-ce  qu'une  multitude  sans  union?  Consiste- 
t-elle  en  des  gens  dispersés,  qui  n'ont  rien  de 
commun  qu'en  esprit?  Est-ce  assez  qu'ils  croient 
intérieurement?  N'est-il  pas  nécessaire  qu'ils  fassent 
profession  de  leur  foi?  Jlais  l'Apôtre  dit  expressé- 
ment que  «  l'on  croit  dans  le  cœur  à  justice,  et  que 
l'on  confesse  par  la  bouche  à  salut'.  »  Et  le  Sauveur 
lui-même  :  «  Qui  me  confessera,  dit-il,  devant  les 
hommes,  je  le  confesserai  devant  mon  Père  cé- 
leste^. »  De  plus,  est-ce  assez  que  chacun  la  pro- 
fesse en  particulier?  Ne  faut-il  pas  que  ceux  qui 
invoquent  avec  sincérité  le  nom  du  Seigneur,  lient 
ensemble  une  sainte  société  par  la  confession  pu- 
blique de  la  même  foi?  Et  cette  Eglise  cachée,  dont 
vous  nous  parlez,  comment  pouvait-elle  avoir  une 
confession  publique?  Qu'est-ce  autre  chose  qu'un 
amas  de  personnes  timides,  qui  n'osaient  confesser 
ce  qu'ils  croyaient,  qui  démentaient  leurs  cons- 
ciences ,  en  s'unissant  de  corps  à  une  église  dont 
ils  se  séparaient  en  Esprit?  Certes,  s'ils  se  fussent 
séparés  d'avec  nos  pères ,  leur  séparation  les  eût 
rendus  remarquables ,  et  leur  société  se  serait  pro- 
duite ;  elle  n'aurait  pas  été  cachée  ,  comme  vous  le 
dites.  Et  s'ils  sont  demeurés  unis,  quoi?  ces  justes, 
ces  gens  de  bien ,  cette  église  prédestinée  allaient 
adorer  Dieu  dans  nos  temples  qui  étaient  des 
temples  d'idoles,  et  communiquaient  à  nos  prières 
qui  renversaient  la  dignité  du  Médiateur,  et  assis- 
taient à  nos  sacrifices  qui  réduisent  à  néant  celui 
de  la  croix?  Chers  frères,  en  quel  abîme  d'erreurs 
tombez-vous? 

Mais  pour  vous  presser  encore  davantage,  il  n'y 
a  point  d'église  sans  foi.  Et  comment  croiront-ils, 
s'ils  n'entendent?  et  comment  entendront-ils,  s'ils 
n'ont  des  prédicateurs  ?  et  peut-il  y  avoir  des  pré- 
dicateurs où  il  n'y  a  point  de  pasteurs?  Dis-moi 
donc,  ô  église  cachée,  à  laquelle  Luther  et  Calvin 
ont  eu  leur  refuge,  d'où  ils  tirent  leur  succession, 
bien  qu'il  leur  soit  impossible  de  la  montrer;  dis- 
moi  où  étaient  tes  pasteurs?  Si  c'étaient  ceux  de 
l'Eglise  romaine,  donc  tu  n'entendais  qu'une  fausse 
doctrine  contraire  à  celle  des  réformateurs;  donc 
tu    recevais  des  sacrements   mutilés,  car  ils   ne 
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les  ailministraifint  pas  d'autre  sorte;  donc  tu  te 
pouvais  sauver  dans  cette  communion ,  et  néan- 
moins c'est  une  chose  assurée  que  l'on  ne  peut  se 
sauver  que  dans  la  communion  de  la  vraie  Eglise. 
Et  si  l'on  se  sauvait  en  ce  temps  dans  la  communion 
de  l'Eglise  romaine ,  nous  nous  y  pouvons  sauver 
à  présent.  Par  conséquent,  ô  église  cachée  devant 
que  Luther  le  vînt  découvrir,  les  pasteurs  de  l'E- 
glise romaine  n'étaient  pas  tes  véritables  pasteurs. 
Que  si  tu  étais  régie  par  d'autres  pasteurs,  je  de- 
mande que  l'on  m'en  montre  la  liste,  et  que  l'on 
me  fasse  voir  les  églises  qu'ils  ont  gouvernées  et 
les  chaires  qu'ils  ont  remplies  :  c'est  une  chose 
impossible. 

Car  lorsqu'ils  nous  allèguent  les  hussites  et  les 
albigeois ,  chrétiens ,  vous  voyez  assez  combien 
cette  évasion  est  frivole.  Ces  hussites  et  ces  albi- 
geois venaient  eux-mêmes,  à  ce  qu'ils  disaient, 
dresser  de  nouveau  l'Eglise.  Et  je  demanderai  tou- 
jours oii  était  l'Eglise  avant  les  hussites?  Où  était- 
elle  avant  les  albigeois?  En  vain,  ils  prétendent 
tirer  leur  autorité  de  gens  qui  se  sont  produits 
d'eux-mêmes  aussi  bien  qu'eux,  et  qui  après  avoir 
quelque  temps  agité  le  christianisme,  sont  retour- 
nés dans  l'abîme  duquel  ils  étaient  sortis  tout 
ainsi  qu'une  noire  vapeur.  Et  dites-moi  donc ,  je 
vous  prie ,  quel  monstre  d'église  est-ce  que  cette 
église  cachée,  église  sans  pasteurs  ni  prédicateurs, 
bien  que  selon  la  doctrine  de  l'Apôtre',  Dieu  ail 
mis  dans  le  corps  de  l'Eglise  les  uns  pasteurs  et 
les  autres  docteurs ,  sans  quoi  l'Eglise  ne  peut 
consister^?  Eglise  sans  sacrements  et  sans  aucune 
profession  de  foi ,  église  vraiment  de  ténèbres , 
digne  certes  d'être  cachée ,  puisqu'elle  n'a  aucuns 
traits  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Le  Sauveur 
ayant  ordonné  à  ses  apôtres  que  ce  qu'ils  enten- 
daient en  particulier,  ils  le  prêchassent  hautement 
sur  les  toits  ^ ,  c'est-à-dire  dans  l'évidence  du 
monde ,  nous  parler  d'une  église  cachée ,  en  vérité 
n'est-ce  pas  nous  parler  d'une  église  de  l'Anté- 
christ? 

Car  l'Eglise  chrétienne  dès  son  berceau  était 
connue  par  toute  la  terre ,  ainsi  que  l'Apôtre  dit 
aux  Romains  :  «  Votre  foi  est  annoncée  par  tout  le 
monde*.  »  Et  bien  qu'elle  fût  persécutée  de  toutes 
parts ,  elle  se  rendait  illustre  par  ses  propres  per- 
sécutions et  par  son  invincible  constance.  «  Nous 
savons  de  cette  secte ,  disaient  les  Juifs  à  l'apôtre 
saint  Paul%  que  l'on  kii  contredit  partout.  »  L'E- 
glise fut  donc  connue  sitôt  après  la  mort  du  Sau- 
veur. Et  en  effet,  étant  nécessaire  que  tous  les 
gens  de  bien  se  rangent  à  la  société  de  l'Eglise, 
comme  nos  adversaires  mêmes  le  professent,  se 
peut-il  une  plus  grande  absurdité  que  de  dire 
qu'elle  soit  cachée?  Comment  veut-on  que  les 
hommes  se  rangent  à  une  société  invisible?  Par- 
tant cette  église  cachée  à  laquelle  ils  se  glorifient 
d'avoir  succédé,  n'étant  pas  selon  leur  propre  con- 
fession cette  cité  étevée  sur  la  montagne,  exposée 
à  la  vue  des  peuples ,  que  reste-t-il  autre  chose , 
sinon  qu'elle  fût  au  fond  de  l'abîme,  dont  elle  est 
sortie  pour  un  temps  au  grand  malheur  du  Chris- 
tianisme ,  pour  la  punition  de  nos  crimes?  C'est 
pourquoi  il  est  arrivé  que  ces  doctes ,  ces  beaux 
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(esprits,  qui  ont  écrit  de  si  belles  choses,  ils  ont 
tout  su  excepté  l'Eglise  ;  et  faute  de  la  connaître 
toutes  leurs  autres  connaissances  leur  ont  tourné 
à  damnation  éternelle. 

Il  n'y  a  rien  de  si  froid,  ni  de  si  mal  digéré  que 
ce  qu'ils  ont  .dit  des  quahtés  que  devait  avoir  l'E- 
glise de  Jésus-Christ.  La  perfection  de  l'Eglise 
est  dans  l'unité;  et  cette  unité,  chrétiens,  jamais 
ils  ne  l'ont  entendue.  Laissons  les  longues  dis- 
putes elles  arguments  difficiles;  l'union  qu'ils  ont 
faite  depuis  peu  d'années  avec  leurs  nouveaux 
frères  les  luthériens,  décide  tous  nos  doutes  sur 
cette  matière.  Les  contentions  de  ces  deux  sectes 
sont  connues  à  tout  le  monde  :  elles  se  sont  trai- 
tées très-longtemps  d'impies  el  d'hérétiques;  en- 
fin elles  se  sont  unies.  Ce  n'est  pas  une  chose 
nouvelle  que  deux  sectes  s'unissent  ensemble  ; 
mais  qu'elles  se  soient  unies  en  conserv'ant  la  doc- 
trine, qui  les  a  si  longtemps  séparées,  c'est  ce  qui 
fait  voir  très-évidemment  qu'ils  ne  savent  pas  ce 
que  c'est  que  l'Eglise. 

Car  je  leur  demande,  mes  frères  :  La  secte  des 
luthériens  mérite-t-elle  le  nom  d'église?  Si  elle 
n'est  pas  église,  pourquoi  communier  avec  elle? 
Pourquoi  souiller  votre  communion  par  une  com- 
munion schismalique?  L'Eglise  ne  connaît  qu'elle- 
même  :  elle  ne  reçoit  rien  qui  ne  soit  à  elle. 
«  L'étranger  el  l'incirconcis  n'y  entreront  point,  » 
disait  autrefois  le  Prophète'.  Que  s'ils  sont  la 
vraie  église,  donc  les  luthériens  el  les  calvinistes 
ne  font  que  la  même  église.  Et  qui  a  jamais  oui 
dire  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  fût  un  amas  de 
sectes  diverses ,  qui  font  une  profession  de  foi 
différente  et  contraire  en  plusieurs  points,  dont 
les  pasteurs  n'ont  pas  la  même  origine,  et  ne  com- 
muniquent entre  eux  ni  dans  l'ordination  ni  dans 
les  synodes?  Celte  union,  n'est-ce  pas  plutôt  une 
conspiration  de  factieux  qu'une  concorde  ecclé- 
siastique! Comme  on  voit  les  mécontents  d'un 
Etat  entrer  dans  le  même  parti  chacun  avec  son 
intérêt  distingué  de  celui  des  autres ,  et  ne  s'asso- 
cier seulement  que  pour  la  ruine  de  leur  commune 
patrie,  pendant  que  les  fidèles  serviteurs  du  prince 
sont  unis  véritablement  pour  le  service  du  maître  : 
ainsi  en  est-il  de  celte  fausse  union  que  nos  réfor- 
mateurs prétendus  ont  faite  depuis  peu  de  temps. 
Et  c'est  ce  que  'faisaient  ces  hérétiques  dont  parle 
TertuUien  :  Pacem  qiwque  pasaim  cum  omnibus 
miscent  :  «  Ils  entrent  en  paix  avec  tous  indiffé- 
remment :  car  il  ne  leur  importe  pas ,  ajoute  ce 
grand  personnage,  d'avoir  des  sentiments  opposés, 
pourvu  qu'ils  conspirent  à  renverser  la  même  vé- 
rité :  »  Nihil  enim  interest  Mis,  licet  diversa  trac- 
tantibus ,  duni  ad  unius  veritatis  cxpugnationem 
conspirent'-. 

Çn  toujours  été  l'esprit  qui  a  régné  dans  les  hé- 
résies. Les  ariens  ne  voulaient  autre  chose,  sinon 
que  l'on  supprimât  le  mot  de  consubslantiel,  comme 
apportant  un  trop  grand  trouble  à  l'Eglise  ;  et  qu'a- 
près ,  en  dissimulant  le  reste  de  la  doctrine,  on 
vécût  en  bonne  intelligence.  Ainsi ,  disent  les  cal- 
vinistes ,  ne  parlons  plus  de  la  réalité  du  corps  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie ,  sur  laquelle  nos 
pères  se  sont  si  longtemps  combattus  ;  du  reste 
unissons-nous ,  et  que  chacun  demeure  dans  sa 
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croyance.  0  la  nouvelle  façon  de  terminer  les 
schismes,  toujours  inconnue  à  l'Eglise  et  toujours 
pratiquée  par  les  hérétiques  !  Ils  ont  trouvé  le 
moyen  de  s'unir  dans  le  schisme  même  :  Schisma 
est  nnilas  ipsis ,  disait  le  grave  TertuUien'  :  «  L'u- 
nité même  parmi  eux  est  un  schisme.  »  Ils  pro- 
fessent une  foi  contraire,  c'est  le  schisme;  ils  les 
reçoivent  à  la  même  communion,  c'est  l'unité.  Car 
si  les  articles  dans  lesquels  vous  diflerez  sont  es- 
sentiels, pourquoi  vous  unissez-vous?  Et  s'ils  ne 
le  sont  pas ,  pourquoi  avez-vous  été  si  longtemps 
séparés?  Pourquoi  est-ce  que  Calvin,  qui  est  venu 
le  dernier,  n'a  pas  tendu  les  mains  à  Luther?  Que 
ne  lui  a-t-il  donné  ses  églises?  Pourquoi  a-t-il 
voulu  être  chef  de  parti  au  préjudice  de  l'Evangile? 
Pourquoi  a-t-il  divisé  le  troupeau  de  Jésus  ? 

Certes,  il  fallait  bien  que  vos  pères  crussent  que 
les  articles  de  foi  qui  vous  séparaient  fussent  im- 
portants; autrement  comment  les  excuserez-vous 
de  n'avoir  pas  accouru  à  la  même  unité?  Mainte- 
nant de  savoir  si  le  corps  de  Jésus-Christ  est  réel- 
lement en  l'Eucharistie  ou  s'il  n'y  est  pas,  cela 
vous  semble  une  chose  de  peu  d'importance  :  donc 
que  de  synodes  inutiles,  que  de  folles  disputes, 
que  de  sang  répandu  vainement  pour  soutenir 
qu'il  n'y  était  pas!  Savoir  si  Jésus  y  est  ou  s'il  n'y 
est  pas,  c'est  upe  chose  de  peu  d'importance: 
donc  un  tel  bienfait  du  Sauveur  Jésus  demeurera 
dans  le  doute.  Certes,  si  Jésus  y  est,  il  n'y  peut 
être  que  par  un  amour  infini;  et  ainsi  ceux  qui  le 
nieraient ,  quel  tort  ne  feraient-ils  pas  à  sa  misé- 
ricorde ,  ne  reconnaissant  pas  une  grâce  si  signa- 
lée !  Et  vous  appelez  cela  une  affaire  de  peu  d'im- 
portance contre  la  dignité  de  la  chose  qui  crie 
contre  vous,  contre  les  lulhériens  mêmes  que  vous 
appelez  et  qui  vous  refusent  :  contre  vos  pères  qui 
vous  crient  qu'ils  ont  cru  cet  article  important,  et 
que  s'il  ne  l'était  pas ,  en  vain  ont-ils  apporté  tant 
de  troubles  au  monde? 

Ne  doutons  donc  pas,  ma  très-chère  sœur,  qu'ils 
ne  marchent  dans  les  ténèbres.  L'apôtre  saint  Jean 
a  dit  que  «  qui  n'aime  pas  ses  frères,  ne  sait  où  il 
va  et  demeure  dans  l'obscurité-.  »  Comment  donc 
ne  sont-ils  point  aveugles,  eux  qui  se  sont  séparés 
d'avec  nous  pour  des  causes  si  peu  légitimes, 
puisque  nous  les  voyons  s'ôter  à  eux-mêmes,  dans 
ces  derniers  temps,  celle  que  leurs  pères  et  les 
nôtres  avaient  toujours  crue  être  la  principale  : 
dignes  certainement  après  avoir  rompu  la  vraie 
paix,  d'entrer  dans  une  fausse  concorde,  comme 
je  vous  le  viens  de  montrer  tout  à  l'heure  ;  con- 
corde qui  les  fortifie  peut-être  selon  la  politique 
mondaine,  mais  si  nous  le  savons  comprendre, 
qui  les  ruine  très-évidemment  selon  la  règle  de  la 
vérité?  Rendez  donc  grâces  à  Dieu,  ma  très-chère 
sœur,  qui  vous  a  tirée  de  la  société  des  ténèbres. 
Ah  !  qui  me  donnera  des  paroles  assez  énergi- 
ques pour  déplorer  ici  leur  malheur!  Certes  ,  je 
l'avoue,  chrétiens,  il  est  bien  difficile  de  se  dépar- 
tir de  la  première  doctrine  dont  on  a  nourri  notre 
enfance.  Tout  ce  qui  nous  parait  de  contraire  nous 
semble  étrange  et  nous  épouvante  :  notre  âme 
possédée  des  premiers  objets ,  ne  regarde  les  au- 
tres qu'avec  horreur.  Que  pouvons-nous  faire  dans 
cette  rencontre?  Rendre  grâce  pour  nous  et  pleu- 
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rer  pour  eux.  Cependant  ne  laissons  pas  de  les 
exhorter  à  rentrer  en  concorde  avec  nous;  et  afin 
de  le  faire  avec  des  paroles  plus  énergiques ,  em- 
ployons celles  de  saint  Cyprien,  ce  grand  défen- 
seur de  l'unité  ecclésiastique.  Voici  comme  parle 
ce  grand  personnage  à  quelques  prêtres  de  l'Eglise 
romaine,  qui  s'étaient  retirés  de  la  société  des 
fidèles,  sous  le  prétexte  de  maintenir  la  pure  doc- 
trine de  l'Evangile  contre  les  ordonnances  des  pas- 
teurs de  l'Eglise.  «  Ne  pensez  pas,  mes  frères, 
que  vous  défendiez  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  en 
vous  séparant  de  son  troupeau  et  de  sa  paix  et  de 
j  sa  concorde  ;  étant  certes   plus  convenable  à  de 
bons  soldats  du  Sauveur  de  ne  point  sortir  du 
camp  de  leur  capitaine,  afin  que  demeurant  de- 
dans avec  nous,  ils  puissent  pourvoir  avec  nous 
I  aux  choses  qui  sont  utiles  à  l'Eglise.  Car  puisque 
!  notre  concorde  ne  doit  point  être  rompue ,  et  que 
j  nous  ne  pouvons  pas  quitter  l'Eglise  pour  aller  à 
i  vous,  ce  que  nous  ferions  volontiers  si  la  vérité  le 
I  pouvait  permettre ,  nous  vous  prions  et  nous  vous 
demandons  avec  toute  l'ardeur  possible,  que  vous 
retourniez  plutôt  à  notre  fraternité  et  à  l'Eglise  de 
laquelle  vous  êtes  sortis  :  »  Nccpntctis  sic  vos  Evan- 
gelium  Cliristi  asserere ,  dum  vosmetipsos  a  Christi 
grcijc  et  ab  ejus  pace  et  concordia  separatis  ;  cum 
magis  militihus  gloriosis  et  bonis  cungrnat  intra  do- 
mestica  castra  consistere,  et  intus  positos  ea  qux  in 
commune  tractanda  sunt  agere  ac  providere.  Narn 
cum  unanimitas  et  concordia  nostra  scindi  omiiino 
non  debeat,  quia  nos  Eccle.sia  derelicta  foras  exire 
et  ad  vos  venire  non  possiimus,  ut  vos  magis  ad  Ec- 
clesiam  matrem  et  ad  nostram  fraternitatem  rever- 
tamini ,    quibus  possimius  hortamentis  petimus  et 
rogamus  '. 

SECOND    POINT. 

Dans  la  conduite  de  Dieu  sur  votre  âme^,  je 
trouve  ceci  de  très-remarquable,  que  le  Saint-Es- 
prit agissant  en  vous,  y  a  fait  naître  en  même 
temps  l'amour  de  l'Eglise  et  celui  de  la  sainte  vir- 
ginité. N'était-ce  pas  peut-être  pour  vous  faire 
entendre  que  les  églises  des  hérétiques  que  vous 
abandonniez  généreusement,  étaient  des  églises 
prostituées ,  et  que  la  seule  Eglise  vierge  c'est  la 
catholique ,  à  laquelle  la  grâce  divine  vous  a  ap- 
pelée? Que  l'Eglise  doive  être  vierge,  il  n'est  rien 
de  plus  évident,  parce  que  tous  les  docteurs  nous 
enseignent  qu'il  y  a  une  ressemblance  parfaite 
entre  la  bienheureuse  Vierge  et  l'Eglise;  et  c'est 
pourquoi  cette  femme  de  Y Apocalijpse  qui  paraît 
revêtue  du  soleil,  nous  représente  tout  ensemble 
l'Eglise  et  Marie.  La  sainte  Mère  de  notre  Sau- 
veur est  vierge  et  mariée  tout  ensemble  :  elle  est. 
également  Vierge  et  Mère.  Il  en  est  ainsi  de  l'E- 
glise. Car  l'Eglise,  aussi  bien  que  la  sainte  Vierge, 
conçoit  et  enfante  par  le  Saint-Esprit.  L'Eglise, 
comme  la  sainte  Vierge,  a  un  Epoux  ciiasle  qui 
n'est  pas  le  corrupteur  de  sa  pureté;  mais  plutôt 
qui  en  est  le  gardien  fidèle,  et  par  conséquent  elle 
est  vierge.  Mais  peut-être  voulez-vous  savoir  ce 
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que  c'est  que  la  virginité  de  l'Eglise  :  contenions 
■  en  peu  de  mots  ce  pieux  désir. 

La  virginité  de  l'Eglise,  c'est  sa  vérité  et  son 
unité  :  et  de  là  vient  que  je  vous  disais  que  les 
églises  des  hérétiques  sont  des  églises  prostituées, 
parce  qu'en  perdant  l'unité,  elles  se  sont  éloignées 
de  la  vérité.  Toute  âme  qui  est  dominée  par  l'er- 
reur est  une  <âme  adultère  et  prostituée ,  parce  que 
l'erreur  est  la  semence  du  diable ,  par  laquelle  ce 
vieux  serpent,  ce  vieux  adultère  ,  qui  est  menteur 
et  père  du  mensonge ,  corrompt  l'intégrité  des  es- 
prits. Et  c'est  aussi  pour  cela  que  l'Eglise  est 
vierge  ,  parce  que  l'erreur  n'y  a  point  d'accès  ;  la 
doctrine  de  l'Eglise  est  vierge,  parce  qu'elle  la 
conserve  aussi  pure  que  son  divin  Epoux  la  lui  a 
donnée. 

Que  cherchiez-vous  donc,  ma  très-chère  sœur, 
quand  abandonnant  l'hérésie  vous  êtes  accourue  à 
l'Eglise?  Vous  cherchiez  la  virginité  de  l'Eglise 
que  l'hérésie  ne  reconnaît  pas.  Comment  est-ce 
que  nous  montrons  que  l'hérésie  ne  reconnaît  pas 
la  virginité  de  l'Eglise?  Elle  enseigne  que  l'Eglise, 
la  vraie  Eglise  n'est  pas  infaillible  :  elle  enseigne 
que  l'Eglise  peut  errer  :  elle  enseigne  que  l'Eglise 
a  erré  souvent.  Le  ministre  de  celle  ville  l'a  prê- 
ché et  l'a  écrit  de  la  sorte.  0  ministre  d'iniquité, 
vous  ne  connaissez  pas  la  virginité  de  l'Eglise.  Si 
elle  peut  errer,  elle  n'est  pas  vierge  ;  car  l'erreur 
est  un  adultère  de  l'âme.  Mais  comment  connaî- 
triez-vous  sa  virginité,  puisque  vous  ne  connaissez 
pas  même  sa  sainteté?  «  Je  crois  la  sainte  Eglise,  » 
disent  les  apôtres  dans  leur  Symbole.  Est-elle 
sainte,  si  elle  ment?  Est-elle  sainte,  si  elle  ensei- 
gne l'erreur,  si  elle  la  confirme  par  son  autorité? 
Donc  l'église  que  vous  prêchez  est  une  église 
prostituée  ;  et  celte  jeune  fille  a  bien  fait  quand 
elle  a  quitté  cette  église ,  et  qu'elle  a  cherché  une 
Eglise  vierge.  Mais  notre  Eglise ,  ma  très-cltère 
sœur,  est  encore  vierge  par  son  unité. 

L'origine  de  l'unité,  c'est  le  Fils  de  Dreu  :  il  n'a 
paru  qu'en  un  seul  lieu  de  la  terre  ;  mais  ses  pré- 
dicateurs ont  été  par  tout  l'univers,  et  ils  y  ont 
fondé  des  églises.  L'unité  ne  s'est  pas  divisée, 
mais  elle  s'est  étendue;  et  cette  unité  simple  et 
indivisible ,  la  succession  continuelle  nous  l'a  ap- 
portée. Considérez  les  troupeaux  rebelles;  leurs 
noms  vous  marquent  leur  séparation.  Zwirigliens, 
luthériens,  calvinistes  sont  des  noms  nouveaux  : 
ce  n'est  donc  pas  l'unité  qui  les  a  produits ,  parce 
que  l'unité  est  ancienne  ;  mais  l'unité  les  a  con- 
damnés ,  parce  qu'il  appartient  à  l'unité  sainte , 
qui  communique  avec  l'Eglise  ancienne  par  une 
succession  vénérable  ;  il  appartient,  dis-je ,  à  cette 
unité  de  condamner  l'audace  de  la  nouveauté. 
Donc  leurs  noms  sont  des  noms  de  schisme  ;  notre 
nom,  c'est  un  nom  de  communion.  Mon  nom, 
c'est  chrétien  ,  dit  saint  Pacien  '  ;  mon  surnom  , 
c'est  catholique.  Catholique,  c'est  universel  ;  catho- 
lique ,  c'est  un  nom  d'unité ,  un  nom  de  charité  et 
de  paix.  Donc  l'Eglise  catholique  est  l'Eglise 
vierge,  parce  qu'elle  possède  l'unité  sainte,  qui  la 
lie  inséparablement  à  l'Epoux  unique.  C'est  pour- 
quoi les  églises  des  hérétiques  ayant  perdu  l'uni- 
que époux ,  elles  prennent  le  nom  de  leurs  adul- 
tères. 
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L'hérésie  n'a  point  do  vierges  sacrées  :  quoi- 
qu'elle se  vante  d'être  l'église,  elle  n'ose  imiter 
l'Eglise  en  ce  point.  Il  n'y  a  que  la  vraie  Eglise 
qui  sache  saintement  consacrer  les  vierges.  Et 
certes ,  comme  l'Eglise  catholique  est  l'Eglise 
vierge  ,  c'est  elle  aussi  qui  nourrit  les  vierges. 
Jésus-Christ  ne  les  reçoit  pas  pour  épouses ,  si 
l'Eglise  sa  bien-aimée  ne  les  lui  présente  :  et  c'est 
pourquoi  vous  ayant  destinée  dès  l'éternité  à  ce 
mariage  spirituel ,  que  la  pureté  virginale  con- 
tracte avec  lui ,  il  vous  a  inspiré  dans  le  même 
temps,  ce  double  désir,  d'aimer  la  virginité  de 
l'Eglise  et  de  garder  la  virginité  dans  l'Eglise. 
Réjouissez-vous  donc  en  Notre  Seigneur;  prépa- 
rez-vous donc  aux  embrassements  de  l'Epoux  cé- 
leste. C'est  lui  qui  est  engendré  dans  l'éternité 
par  une  génération  virginale  ;  c'est  lui  qui  naissant 
dans  le  temps ,  ne  veut  point  de  mère  qui  ne  soit 
parfaitement  vierge,  et  il  consacre  son  intégrité 
par  une  divine  conception  et  par  une  miraculeuse 
naissance. 


SERMON  DE  VETURE 

POUR  UNE  POSTULANTE  BERNARDINE. 

Ce  sermon,  avec  le  fragment  que  Déforis  y  a  joint  comme 
en  étant  la  conclusion,  est  indiqué  par  M.  Floquet  pour  une 
double  circonstance.  Il  s'agit  de  deux  postulantes  appartenant 
à  d'illustres  familles  et  revêtant  l'habit  de  saint  Bernard  au 
Petit-Clairvaux  de  Metz.  La  date  du  28  août  est  indiquée 
pour  la  vêture  à  laquelle  se  rapporte  le  fragment.  Toute  autre 
donnée  positive  et  précise  fait  défaut.  Les  conjectures  sug- 
gèrent la  date  de  1655  à  1658.  11  est  aisé  de  voir  que  dans 
l'une  des  deux  circonstances  Bossuet  développa  sous  une 
autre  forme  les  idées  qui  remplissent  le  dicours.  On  n'aura 
conservé  qu'un  fragment  du  travail  qu'il  écrivit  alors ,  peut- 
être  d'une  manière  rapide  et  sommaire. 


Sommaire  écwt  par  Bossuet. 

ExORDE .  —  Liberté . 

Le  monde  ,  une  prison  (TertulL,  Ad.  mart.,  n.  2). 

Trois  servitudes  :  la  loi  du  pixluS ,  la  loi  des  convoitises  ,  la  loi  de  la  con- 
trainte et  de  la  lûenséance  mondaine . 

Premier  point  .  —  Trois  sortes  de  libertés  :  des  animaux  sans  lois ,  des 
rebelles  contre  les  lois,  des  enfants  sous  les  lois. 

Liberté  des  animaux ,  par  mépris  :  Solutis  a  Deo  et  ex  fastidio  liberis 
(Terlull,.  Adv.  Marc-,  lib.  Il,  n.  4).  Lois,  marque  que  Dieu  nous  conduit, 
estime.  Contre  la  loi ,  rébellion  ,  liberté. 

Liberté  se  perd.  Forge  ses  fers  jiar  l'usage  de  cette  liberté  licencieuse  : 
Volejis  quo  nollem  pcrveneram  (S.  Aug.,  Confess.,  lib.  VIII,  cap.  v). 

L'homme  libre,  non  indépendant.  Liberté  indépendante,  propre  à  Dieu. 
Liberté  ,  ne  dépendre  que  de  lui  et  au-dessus  de  tout. 

Exemple  de  saint  Augustin ,  sa  conversion.  Liberté  à  mal  faire  ,  que  ne 
puis-je  te  retranclier  ! 

Liberté  dans  la  contrainte.  Lui  donner  des  bornes  deçà  et  delà ,  de  peur 
qu'elle  ne  s'égare  ,  comme  un  fleuve  ,  c'est  la  conduire  et  non  la  gêner. 

Second  point.  —  La  sévérité  nécessaire.  Pour  nous  dégoûter  des  maux 
qui  nous  plaisent ,  maux  qui  nous  aflligeut.  Les  derniers  ,  remède  aux  autres 
(S.  Aug.,  Confess.,  lib.  VL  cap.  vi). 

Souffrir  les  uns,  modérer  les  autres  :  Usqiieiiuo  oblivisceris  (,Psal., 
XXI!,  1). 

Il  importe  d'avoir  des  maux  h  souffrir,  tant  qu'il  y  a  des  maux  à  modérer, 
des  biens  oii  il  faut  craindre  de  se  plaire  trop. 

Nécessité  de  la  morliiicaiion  et  des  affliclious. 

Troisième  Point.  —  Contrainte  du  monde  et  des  affaires. 

Empressemenis.  Notre  esprit  inquiet  ne  peut  pas  goûter  le  repos.  Liberté 
dans  le  repos  ,  liberté  dans  le  mouvement  :  liberté  ,  le  loisir  de  se  reposer, 
facilité  de  se  mouvoir. 

Enfants  qui  s'égarent ,  tanquam  ûlivœ  pendentes  in  arbore,  ducentibus 
venlis  (S.  Aug.,  in  Psal.  c.xxxvi,  n.  9). 

Habillement,  curiosité,  coiffure. 

Si  vos  Filius  Uberaperil,  tune  vere  Wierieritis. 
Vous   serez  vraiment  libres,  lorsque  le  Fils  vous 
aura  délivrés.  {Joan.,  vin,  36.) 

Encore  qu'il  n'y  ait  rien  dans  le  monde  que  les 
hommes  estiment  tant  que  la  liberté,  j'ose  dire 
qu'il  n'y  a  rien  qu'ils  conçoivent  moins,  et  ils  se 
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rendent  eux-mcmes  tous  les  jours  esclaves  par 
raffectalion  de  l'indépendance.  Car  la  liberté  qui 
nous  plaît,  c'est  sans  doute  celle  que  nous  nous 
donnons  en  suivant  nos  volontés  propres.  Et  au 
contraire,  nous  lisons  dans  notre  évangile  que  ja- 
mais nous  ne  serons  libres,  jusqu'à  ce  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  ait  délivrés;  c'est-à-dire',  qu'il  faut 
être  libres ,  non  point  en  contentant  nos  désirs  , 
mais,  en  soumettant  notre  volonté  à  une  conduite 
plus  haute.  C'est  ce  que  le  monde  a  peine  à  com- 
prendre ,  et  c'est  ce  que  votre  exemple  nous  mon- 
tre aujourd'hui,  ma  très-chère  sœur  en  Jésus- 
Christ,  puisque  renonçant  volontairement  à  la  li- 
berté de  ce  monde,  vous  venez  vous  présenter  au 
Sauveur  afin  d'être  son  affranchie  et  tenir  de  lui 
seul  votre  liberté.  Et  vous  ne  refusez  pour  cela  ni 
la  dureté  ni  la  contrainte  de  cette  clôture ,  vous 
ressouvenant  que  Jésus,  cet  aimable  Libérateur 
de  nos  âmes ,  afin  de  nous  retirer  de  la  servitude 
dans  laquelle  nous  gémissions,  n'a  pas  craint-  de 
se  renfermer  lui-même  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge ,  après  que  l'ange  l'eût  saluée 
par  ces  mots ,  que  nous  lui  allons  encore  adresser 
pour  implorer  le  Saint-Esprit  par  son  assistance. 
Ave. 

Lorsque  l'Eglise  persécutée  voit  ses  enfants, 
traînés  en  prison  pour  la  cause  de  l'Evangile  ;  et 
que  les  empereurs  infidèles,  désespérant  de  les 
pouvoir  vaincre  par  la  cruauté  des  supplices ,  tâ- 
chaient du  moins  de  les  f^itiguer  et  de  les  abattre 
par  l'ennui  d'une  longue  captivité  ,  un  célèbre  au- 
teur ecclésiastique  soutenait  leur  constance  par 
cette  pensée.  Ce  grand  homme,»  c'est  Tertullien , 
leur  représentant  tout  le  monde  comme  une  grande 
prison,  où  ceux  qui  aiment  les  biens  périssables 
sont  captifs  et  chargés  de  chaînes  durant  tout  le 
cours  de  leur  vie.  «  11  n'y  a  point,  dit-il,  une  plus 
obscure  prison  que  le  monde,  où  tant  de  sortes 
d'erreurs  éteignent  la  véritable  lumière;  ni  qui 
contienne  plus  de  criminels ,  puisqu'il  y  en  a  pres- 
que autant  que  d'hommes;  ni  de  fers  plus  durs 
que  les  siens,  puisque  les  âmes  mêmes  en  sont  en- 
chaînées ;  ni  de  cachots  plus  remplis  d'ordures , 
par  l'infection  de  tant  de  péchés  et  de  convoitises 
brutales  :  »  Majorer  Icnehras  habet  mundus ,  qux 
hominum  prxcordia  cxcxcant  ;  (jravwres  catenas 
induit  mundus,  qux  ipsas  animas  hominum  con- 
stringunt;  pcjurcs  immunditias  expirât  mundits,  li- 
bidines  hominum.  ■<  Tellement,  poursuivait-il,  ô 
très-saints  martyrs ,  que  ceux  qui  vous  arrachent 
du  milieu  du  monde  pour  vous  mettre  dans  des 
cachots,  en  pensant  vous  rendre  captifs  ,  vous  dé- 
livrent d'une  captivité  plus  insupportable  ;  et  quel- 
que grande  que  soit  leur  fureur,  ils  ne  vous  jettent 
pas  tant  en  prison  comme  ils  vous  en  tirent  :  » 
Si  recogitemus  ipsum  magis  mundunt  ca)Teremesse, 
exisse  vos  e  carccre  quam  in  carccvem  introisse  in- 
telligemus^. 

Permettez-moi ,  madame ,  d'appliquer  à  l'action 
de  cette  journée  cette  belle  méditation  de  Tertul- 
lien. Cette  jeune  demoiselle  se  présente  à  vous, 
pour  être  admise  dans  votre  clôture  comme  dans 
une  prison  volontaire  ;  ce  ne  sont  point  des  persé- 
cuteurs qui  l'amènent,  elle  vient  touchée  du  mépris 

1.  Var.  :  Tellement.  — 2.  A  bien  vouhi  se  renfermer;  n'a  pas  eu  horreur 
de  se  renfermer.  —  3.  Ad  ilart.,  n.  2. 


du  monde  ;  et  sachant  qu'elle  a  une  chair  qui  par 
la  corruption  de  notre  nature  est  devenue  un  em- 
pêchement à  l'esprit ,  elle  s'en  veut  rendre  elle- 
même  la  persécutrice  par  la  mortification  et  la 
pénitence.  La  splendeur  d'une  famille  opulente, 
dont  elle  est  sortie',  n'a  pas  été  capable  de  l'atti- 
rer et  de  la  rappeler  à  la  jouissance  des  biens  de  la 
terre,  bien  qu'elle  sache  qu'aux  yeux  des  mondains 
un  monastère  c'est  une  prison  ;  ni  vos  grilles ,  ni 
vos  clôtures  ne  l'étonnent  pas  ;  elle  veut  bien  ren- 
fermer son  corps ,  afin  que  son  esprit  soit  libre  à 
son  Dieu  ;  et  elle  croit ,  aussi  bien  que  Tertullien , 
que  comme  le  monde  est  une  prison,  en  sortir 
c'est  la  liberté.  Que  reste-t-il  donc  maintenant, 
sinon  que  nous  fassions  parler  le  Eils  de  Dieu 
même  ,  pour  la  fortifier  dans  cette  pensée  ;  et  que 
nous  lui  fassions  entendre  aujourd'hui  que  la  pro- 
fession religieuse  à  laquelle  elle  va  se  préparer, 
donne  la  véritable  liberté  d'esprit  aux  âmes  que 
Jésus-Christ  y  appelle? 

Je  n'ignore  pas ,  chrétiens ,  que  la  proposition 
que  je  fais  semble  un  paradoxe  incroyable,  que 
nous  appelons  liberté  ce  que  le  monde  appelle  con- 
trainte ;  mais  pour  faire  paraître  en  peu  de  paroles 
la  vérité  que  j'ai  avancée,  distinguons  avant  toutes 
choses  trois  espèces  de  captivités,  dont  la  vie  reli- 
gieuse affranchit  les  cœurs.  Et  premièrement,  il  est 
assuré  que  le  péché  nous  rend  des  esclaves  ;  c'est 
ce  que  nous  enseigne  le  Sauveur  des  âmes ,  lors- 
qu'il a  dit  dans  son  Evangile  :  Qui  facit  peccatum, 
servus  est  peccati''  :  «  Celui  qui  fait  un  péché  en  de- 
vient l'esclave.  »  Secondement,  il  n'est  pas  moins 
vrai  que  nos  passions  et  nos  convoitises  nous 
jettent  aussi  dans  la  servitude  ;  elles  ont  des  liens 
secrets  qui  tiennent  nos  volontés  asservies.  Et 
n'est-ce  pas  cette  servitude  que  déplore  le  divin 
Apôtre,  lorsqu'il  parle  de  cette  loi  qui  est  en  nous- 
mêmes,  qui  nous  contraint  et  qui  nous  captive, 
qui  nous  empêche  d'aller  au  bien  avec  une  liberté 
tout  entière?  Perficere  autem  non  invenio".  Voilà 
donc  deux  espèces  de  captivités  :  la  première  par 
le  péché  ,  la  seconde  par  la  convoitise.  Mais  il  faut 
remarquer,  en  troisième  lieu ,  que  le  monde  nous 
rend  esclaves  d'une  autre  manière,  par  l'empres- 
sement des  affaires  et  par  tant  de  lois  différentes 
de  civilité  et  de  bienséance,  que  la  coutume  intro- 
duit et  que  la  complaisance  autorise.  C'est  là  ce 
qui  nous  dérobe  le  temps.  C'est  là  ce  qui  nous  dé- 
robe à  nous-mêmes;  c'est  ce  qui  rend  notre  vie  tel- 
lement captive  dans  cette  chaîne  continuelle  de 
visites,  de  divertissements,  d'occupations  qui  nais- 
sent perpétuellement  les  unes  des  autres,  que  nous 
n'avons  pas  la  liberté  de  penser  à  nous  parmi  tant 
d'heures  du  meilleur  temps  que  nous  sommes  con- 
traints de  donner  aux  autres.  Et  c'est,  mes  sœurs, 
cette  servitude  dont  saint  Paul  nous  avertit  de 
nous  dégager,  en  nous  adressant  ces  beaux  mots  : 
Pretio  empli  estis,  nolite  jieri  servi  hominum''  : 
«  Vous  êtes  rachetés  d'un  grand  prix ,  ne  vous 
rendez  pas  esclaves  des  hommes  ;  c'est-à-dire ,  si 
nous  l'entendons,  que  nous  nous  délivrions  du 
poids  importun''  de  ces  occupations  empressées, 
et  de  tant  de  devoirs  différents  où  nous  jettent 
presque  nécessairement  les  lois  et  le  commerce  du 
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monde.  Parmi  tant  de  servitudes  diverses  qui  op- 
priment de  toutes  parts  notre  liberté,  ne  voyez- 
vous  pas  manifestement  que  jamais  nous  ne  serons 
libres,  si  le  Fils  ne  nous  alTranchit  et  si  sa  main  ne 
rompt  nos  liens  :  Sivos  Filius  liberavevil,  tune  veve 
liberi  eritis. 

Mais  s'il  y  a  quelqu'un  dans  l'Eglise  qui  puisse 
aujourd'hui  se  glorifier  d'être  mis  en  liberté  par  sa 
grâce,  c'est  vous,  c'est  vous  principalement,  chastes 
épouses  du  Sauveur  dos  âmes  :  c'est  vous  que  je 
considère  comme  vraiment  libres  ,  parce  que  Dieu 
vous  a  donné  des  moyens  certains  pour  vous  déli- 
vrer efficacement  de  cette  triple  servitude  qu'on 
voit  dans  le  monde ,  du  péché ,  des  passions ,  de 
l'empressenrent.  Le  péché  est  exclu  du  milieu  de 
vous  par  l'ordre  et  la  discipline  religieuse  ;  les  pas- 
sions y  perdent  leur  force  par  l'exercice  de  la  pé- 
nitence ;  cet  empressement  éternel  où  nous  enga- 
gent les  devoirs  du  monde  ne  se  trouve  point  parmi 
vous  ,  parce  que  sa  conduite  y  est  méprisée  et  que 
ses  lois  n'y  sont  pas  reçues.  Ainsi  l'on  peut  y  jouir 
pleinement  de  cette  liberté  bienheureuse  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  promet  dans  les  paroles  que  j'ai 
rapportées,  et  c'est  ce  que  j'espère  de  vous  faire 
entendre  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER   POINT. 

Dès  le  commencement  de  mon  entreprise  il 
me  semble  ,  ma  chère  sœur,  qu'on  me  fait  un 
secret  reproche,  que  c'est  mal  entendre  la  liberté 
que  de  la  chercher  dans  les  cloîtres ,  au  milieu 
de  tant  de  contraintes  et  de  cette  austère  régu- 
larité ,  qui  ordonnant  si  exactement  de  toutes 
les  actions  de  votre  vie ,  vous  tient  si  fort  dans  la 
dépendance  qu'elle  ne  laisse  presque  plus  rien 
à  votre  choix.  La  seule  proposition  en  paraît 
étrange,  et  la  preuve  fort  difficile;  mais  cette  dif- 
ficulté ne  m'étonne  pas,  et  j'oppose  à  celte  objec- 
tion ce  raisonnement  invincible,  que  je  propose 
d'abord  en  peu  de  paroles  pour  vous  en  donner  la 
première  idée ,  mais  que  j'étendrai  plus  au  long 
dans  cette  première  partie ,  pour  vous  le  rendre 
sensible.  Je  confesse  qu'on  se  contraint  dans  les 
monastères,  je  sais  que  vous  y  vivez  dans  la  dé- 
pendance; mais  à  quoi  tend  cette  dépendance,  et 
pourquoi  vous  soumettez-vous  à  tant  de  contrain- 
tes? N'est-ce  pas  pour  marcher  plus  assurément 
dans  la  voie  de  Notre  Seigneur,  pour  vous  impo- 
ser à  vous-même  une  heureuse  nécessité  de  suivre 
ses  lois  et  pour  vous  ôter,  s'il  se  peut,  la  liberté 
de  mal  faire  et  la  liberté  de  vous  perdre?  Puis 
donc  que  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  consiste  à 
se  délivrer  du  péché,  puisque  toutes  ces  contraintes 
ne  sont  établies  que  pour  en  éloigner  les  occasions 
et  en  détruire  le  règne,  ne  s'ensuit-il  pas  manifes- 
tement que  la  vie  que  vous  voulez  embrasser  et 
dont  vous  allez  aujourd'hui  commencer  l'épreuve, 
vous  donne  la  liberté  véritable,  après  laquelle  doi- 
vent soupirer  lésâmes  solidement  chrétiennes?  Un 
raisonnement  si  solide  est  capable  de  convaincre  ' 
les  plus  obstinés,  il  faut  que  tous  les  esprits  cè- 
dent à  une  doctrine  si  chrétienne'.  Mais  encore 
qu'elle  soit  très-indubitable,  il  n'est  pas  si  aisé  de 
l'imprimer  dans  les  cœurs;  on  ne  persuade  pas  en 
si  peu  de  mots  des  vérités  si  éloignées'  des  sens, 

l .  Var.  :  Pcul  ronvaincre.  —  2.  Si  (Svangélique.  -  3.  Une  vérité. 


si  contraires  aux  inclinations  de  la  nature  :  met- 
tons-les donc  dans  un  plus  grand  jour,  voyons-en 
les  principes  et  les  conséquences  ;  et  puisque  nous 
parlons  de  la  liberté,  apprenons  avant  toutes  choses 
à  la  bien  connaître. 

Car  il  faut  vous  avertir,  chrétiens ,  que  les  hom- 
mes se  trompent  ordinairement  dans  l'opinion 
qu'ils  en  conçoivent;  et  le  Fils  de  Dieu  ne  vous  di- 
rait pas  ,  dans  le  texte  que  j'ai  choisi,  qu'il  veut 
vous  rendre  vraiment  libres  :  Vere  liberi  eritis, 
si  en  nous  faisant  espérer  une  liberté  véritable  ,  il 
n'avait  dessein  de  nous  faire  entendre  qu'il  y  en 
a  aussi  une  fausse.  C'est  pourquoi  nous  devons 
nous  rendre  attentifs  à  démêler  le  vrai  d'avec  le 
faux  ,  et  à  comprendre  nettement  et  distinctement 
quelle  doit  être  la  liberté  d'une  créature  raison- 
nable. C'est  ce  que  j'ai  dessein  de  vous  expliquer. 
Et  pour  cela  remarquez  ,  mes  sœurs,  trois  espèces 
de  liberté  que  nous  pouvons  nous  imaginer  dans 
les  créatures.  La  première  est  celle  des  animaux, 
la  seconde  est  la  liberté  des  rebelles,  la  troisième 
est  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Les  animaux 
semblent  libres ,  parce  qu'on  ne  leur  a  prescrit  au- 
cunes lois;  les  rebelles  s'imaginent  l'être,  parce 
qu'ils  secouent  l'autorité  des  lois;  les  enfants  de 
Dieu  le  sont  en  effet,  en  se  soumettant  humble- 
ment aux  lois  :  telle  est  la  liberté  véritable,  et  il 
nous  sera  fort  aisé  de  l'établir  très-solidement  par 
la  destruction  des  deux  autres. 

Car  pour  ce  qui  regarde  cette  liberté  dont  jouis- 
sent les  animaux  ,  j'ai  honte  de  l'appeler  de  la 
sorte.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  de  lois  qui  répri- 
ment leurs  appétits  ou  dirigent  leurs  mouvements; 
mais  c'est  qu'ils  n'ont  pas  d'intelligence  qui  les 
rende  capables  d'être  gouvernés  parla  sage  direc- 
tion des  lois.  Ils  vont  où  les  entraîne  un  instinct 
aveugle  sans  conduite  et  sans  jugement;  et  appel- 
lerons-nous liberté  cet  aveuglement  brut  et  indo- 
cile, incapable  de  raison  et  de  discipline?  A  Dieu 
ne  plaise,  ô  enfants  des  hommes-,  qu'une  telle  li- 
berté vous  plaise,  et  que  vous  souhaitiez  jamais 
d'être  libres  d'une  manière  si  basse  et  si  ravalée  ! 

Où  sont  ici  ces  hommes  brutaux  qui  trouvent 
toutes  les  lois  importunes ,  et  qui  voudraient  les 
voir  abolies  pour  n'en  recevoir  que  d'eux-mêmes 
et  de  leurs  désirs  déréglés?  Qu'ils  se  souviennent 
du  moins  qu'ils  sont  hommes,  et  qu'ils  n'affectent 
pas  une  liberté  qui  les  range  avec  les  bêtes.  Qu'ils 
écoutent  ces  belles  paroles  que  TertuUien  semble 
n'avoir  dites  que  pour  confirmer  mon  raisonne- 
ment :  (I  II  a  bien  fallu,  nous  dit-il,  que  Dieu 
donnât  une  loi  à  l'homme  :  »  et  cela  pour  quelle 
raison?  était-ce  pour  le  priver  de  sa  liberté?  «  Nul- 
lement, dit  Terlullien',  c'était  pour  lui  témoigner 
de  l'estime  :  »  Lex  adjecta  homini,  ne  non  tam  li- 
ber qiiam  abjectus  videretur.  Cette  liberté  de  vivre 
sans  lois  eût  été  injurieuse  à  notre  nature.  Dieu 
eût  témoigné  qu'il  méprisait  l'homme,  s'il  n'eût 
pas  daigné  le  conduire  et  lui  prescrire  l'ordre  de 
sa  vie.  H  l'eût  traité  comme  les  animaux,  auxquels 
il  ne  permet  de  vivre  sans  lois  qu'à  cause  du  peu 
d'état  qu'il  on  fait,  et  qu'il  ne  laisse  libres  que  par 
mépris  :  JEquandu/i  cxteris  animanlihus ,  solutis  à 
Deo  et  ex  fdstiilio  liberis,  dit  TertuUien'.  Si  donc 
il  nous  a  établi  des  lois,  ce  n'est  pas  pour  nous 

i.  Advers.  Marc,  lib.  II,  n,  4.  —  2.  Jiem. 


POUR   UNE  POSTULANTE   BERNARDINE. 


9 


ôter  noire  liberté,  mais  pour  nous  marquer  son 
estime  ;  c'est  qu'il  a  voulu  nous  conduire  commi,' 
des  créatures  intelligentes,  en  un  mot,  il  a  voulu 
nous  traiter  en  hommes.  Constitue,  Domine,  legis- 
latorem  super  eos  :  »  0  Dieu,  donnez-leur  un  légis- 
lateur; modérez-les  par  des  lois,  »  ut  sciant  gentes 
quoniam  homines  sunt  '  ;  «  afm  qu'on  sache  que  ce 
sont  des  hommes  »  capables  de  raison  et  d'intelli- 
gence, et  dignes  d'être  gouvernés  par  une  conduite 
réglée  :  Constitue,  Domine,  legislalorem  super  eos. 

Par  où  vous  voyez  manifestement  que  la  liberté 
convenable  à  l'homme  n'est  pas  d'affecter  de  vivre 
sans  lois.  11  est  juste  que  Dieu  nous  en  donne  ; 
mais,  mes  sœurs,  il  n'est  pas  moins  juste  que 
notre  volonté  s'y  soumette.  Car  dénier  son  obéis- 
sance à  l'autorité  légitime ,  ce  n'est  pas  liberté  , 
mais  rébellion;  ce  n'est  pas  franchise,  mais  inso- 
lence; qui  abuse  de  sa  liberté  jusqu'à  manquer  de 
respect ,  niérite  justement  de  la  perdre.  Et  il  en 
est  ainsi  arrivé.  «  L'homme  ayant  mal  usé  de  sa 
liberté,  il  s'est  perdu  lui-même,  et  il  a  perdu  tout 
ensemble  cette  liberté  qui  lui  plaisait  tant  :  »  Li- 
béra arbitrio  maie  utens  liomo ,  et  se  perdidit  et  ip- 
sum-.  Et  cela,  pour  quelle  raison?  C'est  parce 
qu'il  a  eu  la  hardiesse  d'éprouver  sa  liberté  contre 
Dieu  :  il  a  cru  qu'il  serait  plus  libre,  s'il  secouait 
le  joug  de  sa  loi.  Le  malheureu.x:!  Sans  doute,  mes 
sœurs  ,  il  a  mal  connu  quelle  était  la  nature  de  sa 
liberté.  C'est  une  liberté,  remarquez  ceci,  mais  ce 
n'est  pas  une  indépendance.  C'est  une  liberté,  mais 
elle  ne  l'exempte  pas  de  la  sujétion  qui  est  essen- 
tielle à  la  créature  !  Et  c'est  ce  qui  a  abusé  le  pre- 
mier homme.  Un  saint  Pape  a  dit  autrefois  qu'A- 
dam avait  été  trompé'  par  sa  liberté  :  Sud  in  xter- 
num  libertate  deceptus'' .  Qu'est-ce  à  dire,  trompé 
par  sa  liberté?  C'est  qu'il  n'a  pas  su  distinguer 
entre  la  liberté  et  l'indépendance  ;  il  a  prétendu 
être  libre  ,  plus  qu'il  n'appartenait  à  un  homme 
né  sous  l'empire  souverain  de  Dieu.  Il  était  libre 
comme  un  bon  fils  sous  l'autorité  de  son  père.  11 
a  prétendu^  d'être  libre  jusqu'à  perdre  entière- 
ment le  respect,  et  passer  les  bornes  de  la  sou- 
mission. Ma  sœur,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut 
être  libre  :  c'est  la  liberté  des  rebelles.  Mais  la 
souveraiue  puissance  de  celui  contre  lequel  ils 
se  soulèvent,  ne  leur  permet  pas  de  jouir  long- 
temps de  cette  liberté  licencieuse  :  bientôt  ils  se 
verront  dans  les  fers,  réduits  à  une  servitude  éter- 
nelle ,  pour  avoir  voulu  étendre  trop  leur  fière  et 
indocile  liberté. 

Quelle  étrange  franchise ,  mes  sœurs ,  qui  les 
rend  captifs  du  péché  et  sujets  à  la  vengeance  di- 
vine! Voyez  donc  combien  les  hommes  se  trom- 
pent dans  l'idée  qu'ils  se  forment  de  la  liberté;  et 
adressez-vous  au  Sauveur,  afin  d'être  vraiment 
affranchies  :  Si  vos  Filius  liberaverit,  tune  vere  li- 
beri  eritis.  C'est  de  là  que  vous  apprendrez  que  la 
liberté  véritable,  c'est  d'être  soumis  aux  ordres 
de  Dieu  et  obéissant  à  ses  lois  ,  et  que  vous  la  bâ- 
tirez solidement  sur  les  débris  de  ces  libertés  rui- 
neuses. Et  il  est  aisé  de  l'entendre  par  là,  si  vous 
savez  comprendre  la  suite  des  principes  que  j'ai 
posés.  Car  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  étant 

1.  Psal.,  i\,  21.  —  2.  s.  Augusl.,  Enchir.,  cap.  xxx,  n.O.  —  3.  Var.: 
D'Adam  qu'il  avait  été  trompé.  —  4.  Innocent.  I,  epist.  xxiv,  ad  Conc. 
Carlh.,  Lab.,  tom.  U,  col.  1283.  —  5.   Var.  :  Il  a  voulu. 


nés'  sous  le  règne  souverain  de  Dieu,  c'est  une 
folie  manifeste  de  prétendre  d'être  indépendants; 
ainsi  notre  liberté  doit  être  sujette  ,  et  elle  aura 
d'autant  plus  de  perfection  ^  qu'elle  se  rendra  plus 
soumise  à  celte  puissance  suprême. 

Apprenez  donc,  ô  enfants  des  hommes,  quelle 
doit  être  votre  liberté ,  et  n'abusez  pas  de  ce  nom 
pour  favoriser  le  libertinage.  Le  premier  degré  de 
la  liberté,  c'est  la  souveraineté  et  l'indépendance  , 
mais  cela  n'appartient  qu'à  Dieu.  Et  c'est  pourquoi 
le  second  degré  où  les  hommes  doivent  se  ranger, 
c'est  d'être  immédiatement  au-dessous  de  Dieu^ 
de  ne  dépendre  que  de  lui  seul ,  de  s'attacher  tel- 
lement à  lui,  qu'il  soit  par  ce  moyen  au-dessus  de 
tout.  Voilà,  mes  sœurs,  dit  Terlullien,  la  liberté 
qui  convient  à  l'homme  ;  une  liberté  raisonnable , 
qui  se  sait  tenir  dans  son  ordre  ,  qui  ne  s'emporte 
ni  ne  se  rabaisse,  qui  tient  à  gloire  de  céder  à 
Dieu ,  qui  s'estimerait  ravilie  de  se  rendre  esclave 
des  créatures,  qui  croit  ne  se  pouvoir  conserver 
qu'en  se  soumettant  à  celui'  qui  lui  a  soumis 
toutes  choses.  C'est  ainsi  que  les  hommes  doivent 
être  libres  :  Ut  animal  rationale  ,  intellectus  et 
scientix  capax,  ipsa  quoque  libertate  rationali  con- 
tineretur,  ei  subjectus  qui  subjecerat  illi  omnia'". 
C'est  ce  que  je  vous  prie  de  comprendre  par  cette 
comparaison.  Nous  voyons  que  dans  un  Etat,  le 
premier  degré  de  l'autorité,  c'est  d'avoir  le  ma- 
niement des  affaires  ;  et  le  second ,  de  s'attacher 
tellement  à  celui  qui  tient  le  gouvernail ,  qu'en  ne 
dépendant  que  de  lui ,  nous  voyions  tout  le  reste 
au-dessous  de  nous. 

Ainsi,  après  avoir  si  bien  établi  l'idée  qu'il  faut 
avoir  de  la  liberté,  je  ne  crains  plus,  ma  sœur, 
qu'on  vous  la  dispute  ;  et  je  demande  hardiment 
aux  enfants  du  siècle  ce  qu'ils  pensent  de  leur  li- 
berté à  comparaison  de  la  vôtre.  Mais  pourquoi 
les  interroger,  puisque  nous  avons  devant  nous 
un  homme  qui  ayant  passé  par  les  deux  épreuves 
de  la  liberté  des  pécheurs  et  de  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu ,  peut  nous  en  iustruire  par  son 
propre  exemple?  C'est  vous  que  j'entends,  6  grand 
Augustin.  Car  peut-on  se  taire  de  vous  aujour- 
d'hui que  toute  l'Eglise  ne  retentit  que  de  vos 
louanges  ,  et  que  tous  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile, dont  vous  êtes  le  père  et  le  maître,  tâchent 
de  vous  témoigner  leur  reconnaissance?  Que  j'ai 
de  douleur,  ô  très-saint  évèque,  ô  docteur  de  tous 
les  docteurs,  de  ne  pouvoir  m'acquitter  d'un  si 
juste  hommage!  Mais  un  autre  sujet  me  tient  at- 
taché ;  et  néanmoins  je  dirai,  ma  sœur,  ce  qui  ser- 
vira pour  vous  éclaircir  de  cette  liberté  que  je 
vous  prêche^,  .\ugustin  a  été  pécheur,  Augustin 
a  goiilé  cette  liberté  dont  se  vantent  les  enfants  du 
monde.  Il  a  contenté  ses  désirs,  il  a  donné  à  ses 
sens  ce  qu'ils  demandaient.  C'est  ainsi  que  les  pé- 
cheurs veulent  être  libres.  Augustin  aimait  cette 
liberté ,  mais  depuis  il  a  bien  conçu  que  c'était  un 
misérable  esclavage. 

Quel  était  cet  esclavage,  mes  sœurs?  Il  faut 
qu'il  vous  l'explique  lui-même  par  une  pensée  dé- 
licate ,  mais  pleine  de  vérité  et  de  sens.  J'étais 
dans  la  plus  dure  des  captivités.  El  comment  cela? 

1.  Var.  :  Puisque  nous  sommes  nés.  — 2.  Et  elle  sera  d'autant  plus 
parfaite.  — 3.  Au-dessous  de  lui.  —  4.  Et  qni  ne  veut  s'assujettir  qu'à  ce- 
lui... —  5.  .Uv.  Marc,  lili.  n,  n.  4.  —  (3.  Var.:  Dont  je  parle. 
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Il  va  vous  le  dire  on  un  petit  mot  :  "  Parce  que 
faisant  ce  que  je  voulais,  j'arrivais  où  je  ne  voulais 
pas  :  »  Quoniam  volois ,  quo  vollem  pervcnevam^ . 
Quelle  tlrange  contradiction  !  se  peut-il  faire,  âmes 
chrétiennes,  qu'en  allant  où  l'on  veut,  l'on  arrive 
où  l'on  ne  s^eut  pas?  Il  se  peut,  n'en  doutez  pas; 
c'est  saint  Augustin  qui  le  dit,  et  c'est  où  tomljenl 
tous  les  pécheurs'^  :  ils  vont  où  ils  veulent  aller, 
ils  vont  à  leurs  plaisirs,  ils  font  ce  qu'ils  veulent, 
voilà  l'image  de  la  liberté  qui  les  trompe;  mais  ils 
arrivent  où  ils  ne  veulent  pas  arriver,  à  la  peine 
et  à  la  damnation,  qui  leur  est  due,  et  voilà  la  ser- 
vitude véritable  que  leur  aveuglement  leur  cache. 
Ainsi,  dit  le  grand  Augustin,  étrange  misère I  en 
allant  par  le  sentier  que  je  choisissais,  j'arrivais 
au  lieu  que  je  fuyais  le  plus;  en  faisant  ce  que  je 
voulais,  j'attirais  ce  que  je  ne  voulais  pas  :  la  ven- 
geance ,  la  damnation ,  une  dure  nécessité  de  pé- 
cher que  je  me  faisais  à  moi-même  par  la  tyran- 
nie de  l'habitude  :  Dum  consuctitdini  non  resistltur, 
fada  est  nécessitas^.  Je  croyais  être  libre,  et  je 
ne  voyais  pas,  malheureux,  que  je  forgeais  mes 
chaînes.  Par  l'usage  de  ma  liberté  prétendue ,  je 
mettais  im  poids  de  fer  sur  ma  tête,  que  je  ne 
pouvais  plus  secouer;  et  je  me  garrottais  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  par  les  liens  redoublés  de 
ma  volonté  endurcie.  Telle  était  la  servitude  du 
grand  Augustin,  lorsqu'il  jouissait  dans  le  siècle 
de  la  liberté  des  rebelles.  Mais  voyez  maintenant, 
ma  sœur,  comme  il  goûte  dans  la  retraite,  la  sainte 
liberté  des  enfants. 

Quand  il  eut  pris  la  résolution  que  vous  avez 
prise,  de  renoncer  tout  à  fait  au  siècle,  d'en  quitter 
tous  les  honneurs  et  tous  les  emplois  ,  de  rompre 
d'un  même  coup  tous  les  liens  qui  l'y  attachaient 
pour  se  retirer  avec  Dieu,  ne  croyez  pas  qu'il  s'ima- 
ginât qu'une  telle  vie  fût  contrainte.  Au  contraire , 
ma  chère  sœur,  combien  se  trouva-t-il  allégé  ? 
quelles  chaînes  crut-il  voir  tomber  de  ses  mains? 
quel  poids  de  dessus  ses  épaules?  avec  quel  ravis- 
sement s'écria-t-il  :  0  Seigneur,  vous  avez  rompu 
mes  liens  !  Quelle  douceur  inopinée  se  répandit 
tout  à  coup  dans  son  âme  ,  de  ce  qu'il  ne  goûtait 
plus  ces  vaines  douceurs  qui  l'avaient  charmé  si 
longtemps!  Quani  suave  subito  mihi  factum  est  ca- 
rere  suavitatibns  nuijarumM  Mais  avec  quel  épan- 
chement  de  joie  vit-il  naître  sa  liberté,  qu'il  n'avait 
pas  encore  connue;  liberté  paisible  et  modeste; 
qui  lui  fil  baisser  humblement  la  tête  sous  le  far- 
deau léger  de  Jésus-Christ  et  sous  son  joug  agréa- 
ble :  De  quo  imo  altoque  secreto  evocatum  est  in 
momento  liberum  aibitrium  meum ,  quo  subderem 
cervicem  levi  jugo  tuo'.  C'est  lui-même  qui  nous 
raconte  ses  joies  avec  un  transport  incroyable. 

Croyez-moi,  ma  très-chère  sœur,  ou  plutôt 
croyez  le  grand  Augustin ,  croyez  une  personne 
expérimentée  ;  vous  éprouverez  les  mêmes  dou- 
ceurs et  la  même  liberté  d'esprit,  dans  la  vie  dont 
vous  commencez  aujourd'hui  l'épreuve  ,  si  vous  y 
êtes  bien  appelée.  Vous  y  serez  dans  la  dépen- 
dance ;  mais  c'est  en  cela  que  vous  serez  libre ,  de 
ne  dépendre  que  de  Dieu  seul,  et  de  rompre  tous 
les  autres  nœuds  qui  tiennent  les  hommes  asservis 

1.  Confess.,  lili.  VllI .  cap.  v.  —  2.  Var.  :  C'est  ce  qui  arrive  à  tous 
les  pichcurs .  —  3.  Confess.,  lil).  X ,  cap.  I.  —  -i.  Idem.  —  5.  Ibid.,  lib. 
IX,  cap.  I. 


au  monde.  "Vous  y  souffrirez  de  la  contrainte  ;  mais 
c'est  pour  dépendre  d'autant  plus  de  Dieu.  Et  ne 
vous  avons -nous  pas  montré  clairement  que  la 
liberté  ne  consiste  que  dans  celte  glorieuse  dépen- 
dance? Vous  perdrez  une  partie  de  votre  liberté, 
au  milieu  de  tant  d'observances  de  la  discipline 
religieuse ,  il  est  vrai ,  je  vous  le  confesse  ;  mais  si 
vous  savez  bien  entendre  quelle  liberté  vous  per- 
dez ,  vous  verrez  que  cette  perte  est  avantageuse. 

En  effet,  nous  sommes  trop  libres  à  nous  porter 
au  péché ,  trop  libres  à  nous  jeter  dans  la  grande 
voie  qui  nous  mène  à  perdition.  Qui  nous  donnera 
que  nous  puissions  perdre  cette  partie  malheu- 
reuse de  notre  liberté  par  laquelle  nous  nous  éga- 
rons', par  laquelle  nous  nous  rendons  captifs  du 
péché!  0  liberté  dangereuse,  que  ne  puis-je  te 
retrancher  de  mon  franc  arbitre  I  que  ne  puis-je 
m'imposer  moi-même  cette  heureuse  nécessité  de 
ne  pécher  pas  !  Mais  cela  ne  se  peut  durant  cette 
vie.  Cette  liberté  glorieuse'^  de  ne  pouvoir  plus 
servir  au  péché,  c'est  le  partage  des  saints,  c'est 
la  félicité  des  bienheureux.  Nous  aurons  toujours 
à  combattre  cette  liberté  de  pécher,  tant  que  nous 
vivrons  en  ce  lieu  d'exil  et  de  tenlatious. 

Que  faites- vous  ici,  mes  très-chères  sœurs,  et 
que  fait  la  vie  religieuse?  Elle  voudrait  pouvoir 
s'arracher  cette  liberté  de  mal  faire.  Elle  voit  qu'il 
est  impossible  ;  elle  la  bride  du  moins  autant  qu'il 
se  peut  ;  elle  la  serre  de  près  par  une  discipline 
sévère ,  de  peur  qu'elle  ne  s'échappe.  Elle  se  re- 
tire ,  elle  se  sépare ,  elle  se  munit  par  une  clôture  ; 
c'est  pour  détourner  les  occasions  et  pour  s'empê- 
cher, s'il  se  peut,  de  pouvoir  jamais  servir  au  pé- 
ché'. Elle  se  prive  des  choses  permises,  afin  de 
s'éloigner  d'autant  plus  de  celles  qui  sont  défen- 
dues. Elle  est  bien  aise  d'être  observée;  elle  cher- 
che des  supérieurs  qui  la  veillent ,  elle  veut  qu'on 
la  conduise  de  l'œil,  qu'on  la  mène  toujours  par  la 
main ,  afin  de  se  laisser  moins  de  liberté  de  s'é- 
carter de  la  droite  voie  ;  et  elle  a  raison  de  ne 
craindre  pas  que  ces  salutaires  contraintes  lui 
fassent  perdre  sa  liberté'.  Ce  n'est  pas  s'opposer 
à  un  fleuve ,  ni  bâtir  une  digue  en  son  cours  pour 
rompre  le  fil  de  ses  eaux,  que  d'élever  des  quais 
sur  ses  rives,  pour  empêcher  qu'il  ne  se  déborde 
et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campagne  ^;  au  con- 
traire ,  c'est  lui  donner  le  moyen  de  couler  plus 
doucement  dans  son  lit ,  et  de  suivre  plus  certai- 
nement son  cours  naturel.  Ce  n'est  pas  perdre  sa 
liberté  que  de  lui  donner  des  bornes  deçà  et  delà, 
pour  empêcher  qu'elle  ne  s'égare  ;  c'est  l'adresser 
plus  assurément  à  la  voie  qu'elle  doit  tenir.  Par 
une  telle  précaution,  on  ne  la  gêne  pas,  mais  on  la 
conduit.  Ceux-là  la  perdent,  ceux-là  la  détruisent, 
qui  la  détournent  de  son  naturel,  c'est-à-dire  d'al- 
ler à  son  Dieu. 

Ainsi  la  discipline  religieuse ,  qui  travaille  avec 
tant  de  soin  à  vous  rendre  la  voie  du  salut  unie , 
travaille  par  conséquent  à  vous  rendre  libre;  et 
j'ai  eu  raison  de  vous  dire  dès  le  commencement 
de  ce  discours ,  que  la  clôture  que  vous  embrassez 
n'est  pas  une  prison  où  votre  liberté  soit  oppri- 

4.  Var.  :  Nous  nous  dévoyons.  — 2.  Bienheureuse.  —  3.  De  pouvoir 
pécher.  —  4.  Elle  a  raison  de  croire  que  ces  salutaires  contraintes  ne  sont 
pas  contraires  à  la  liberté.  —  5.  Ce  n'est  pas  perdre  un  fleuve,  que  d'é- 
lever des  quais  sur  ses  rives  pour  l'empêcher  de  déborder  et  de  perdre  ses 
eaux  dans  la  campagne. 
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mée  :  c'est  plutôt  un  asile  fortifié ,  où  elle  se  dé- 
fend contre  le  péché ,  pour  s'exempter  de  sa  ser- 
vitude. Mais'  pour  s'affermir  davantage,  si  elle 
prend  garde  au  péché  par  la  discipline,  elle  fait 
quelque  chose  de  plus ,  elle  monte  encore  plus 
haut  :  elle  va  jusqu'à  la  source,  et  elle  dompte  les 
passions  par  les  exercices  de  la  mortiflcation  et  de 
la  pénitence.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Je  ne  m'étonne  pas ,  chrétiens ,  si  les  sages  ins- 
tituteurs de  la  vie  religieuse  et  retirée  ont  jugé  à 
propos  de  l'accompagner  de  plusieurs  pratiques 
sévères,  pour  mortifier  les  sens  et  les  appétits. 
C'est  qu'ils  ont  considéré  l'homme  comme  un 
malade ,  qui  avait  besoin  de  remèdes  forts  et  par 
conséquent  violents  ;  c'est  qu'ils  ont  vu  que  ses 
passions  le  tenaient  captif  par  une  douceur  per- 
nicieuse,  et  ils  ont  voulu  la  corriger^  par  une 
amertume  salutaire.  Que  cette  conduite  soit  sage, 
il  est  bien  aisé  de  le  justifier.  Dieu  même  en  use 
de  la  sorte,  et  il  n'a  pas  de  moyen  plus  efficace  de 
nous  dégoûter  des  plaisirs  où  nos  passions  nous 
attirent ,  que  de  les  mêler  de  mille  douleurs  qui 
nous  empêchent  de  les  trouver  doux^  C'est  ce 
qu'il  nous  a  montré  par  plusieurs  exemples  ;  mais 
le  plus  illustre  de  tous,  c'est  celui  de  saint  Augus- 
tin. Il  faul  qu'il  vous  raconte  lui-même  la  conduite 
de  Dieu  dans  sa  conversion,  qu'il  vous  dise  par 
quel  moyen  il  a  modéré  l'ardeur  de  ses  convoi- 
tises' et  abattu  leur  tyrannie.  Ecoutez,  il  vous  le 
va  dire  ;  nous  nous  sommes  trop  bien  trouvés  de 
l'entendre,  pour  lui  refuser  notre  audience. 

Voici  qu'il  élève  à  Dieu  la  voix  de  son  cœur, 
pour  lui  rendre  ses  actions  de  grâces.  Mais  de  quoi 
pensez-vous  qu'il  le  remercie?  Est-ce  de  lui  avoir 
donné  tant  de  bons  succès  ,  de  lui  avoir  fait  trou- 
ver des  amis  fidèles  et  tant  d'autres  choses  que  le 
monde  estime?  Non,  ma  sœur,  ne  le  croyez  pas. 
Autrefois  ces  biens  le  louchaient ,  il  témoignait  de 
la  joie  en  la  possession  de  ces  biens  ;  il  parle  main- 
tenant^ un  autre  langage.  Je  vous  remercie,  dit-il, 
ô  Seigneur,  non  des  biens  temporels  que  vous 
m'accordiez,  mais  des  peines  et  des  amertumes 
que  vous  mêliez  dans*^  mes  voluptés  illicites.  J'a- 
dore votre  rigueur  miséricordieuse,  qui  par  le  mé- 
lange de  celle  amertume ,  travaillait  à  m'ôter  le 
goût  de  ces  douceurs  empoisonnées.  Je  reconnais, 
ù  divin  Sauveur,  que  vous  m'étiez  d'autant  plus 
propice,  que  vous  me  troubliez  dans  la  fausse  paix 
que  mes  sens  cherchaient  hors  de  vous,  et  que 
vous  ne  me  permettiez  pas  de  m'y  reposer  :  Te 
propitio  tanto  niaijis,  quanlo  minus  sinebas  mihi 
dulcescere  quod  non  eras  tir. 

Connaissons  par  ce  grand  exemple  combien  la 
sévérité  nous  est  nécessaire.  Les  liens  dont  nos 
passions  nous  enlacent  ne  peuvent  être  brisés  sans 
effort,  les  nœuds  en  sont  trop  serrés*  et  trop  déli- 
cats pour  pouvoir  être  défaits  doucement;  il  faut 
rompre,  il  faut  déchirer,  il  faut  que  l'âme  sente  de 
la  violence,  de  peur  di;  se  plain;  trop  dans  ses 

I .  \ar.  ;  Et.  —  2.  Douceur  pernicieuse ,  qu'ils  oal  voulu  corriger. . . — 
3...  De  moyen  plus  eflicace  pour  nous  dégoùler  des  plaisirs  que  nos  pas- 
sions nous  proposent,  (|ue  de  les  mêler  de  mille  douleurs  pour  nous  em- 
pêcher de  les  trouver  doux.  —  1.  De  ses  passions.  —  5.  En  les  possédant; 
mauilenant  il  parle...  —  6.  Que  vous  répandiez  sur...  —  7.  Canfess. 
lib.  \1,  cap.  VI.  —  8.    Var.  :  Mêlés. 


convoitises.  C'est  ainsi  que  Dieu  délivre  ses  amis 
fidèles  de  la  servitude  de  leurs  passions.  Vous  le 
voyez  en  saint  .\ugustin  ;  et  si  vous  voulez  savoir 
la  raison  de  cette  conduite  admirable ,  le  même 
saint  Augustin  vous  l'expliquera  par  une  excel- 
lente doctrine  du  livre  V  contre  Julien.  C'est  de  là 
que  nous  apprenons  qu'il  y  a  en  nous  deux  sortes 
de  maux.  Il  y  a  en  nous  des  maux  qui  nous  plaisent, 
et  il  y  a  des  maux  qui  nous  affligent.  Qu'il  y  ait 
des  maux  qui  nous  affligent,  ah  !  nous  l'apprenons 
tous  les  jours.  Les  maladies,  la  perte,  dos  biens, 
les  douleurs  d'esprit  et  de  corps,  tant  d'autres  mi- 
sères qui  nous  environnent ,  ne  sont-ce  pas  des 
maux  qui  nous  affligent?  Mais  11  y  en  a  aussi  qui 
nous  plaisent ,  et  ce  sont  les  plus  dangereux  ;  par 
exemple  l'ambition  déréglée,  la  douceur  cruelle  de 
la  vengeance  ,  l'amour  désordonné  des  plaisirs,  ce 
sont  des  maux  et  de  très-grands  maux ,  mais  ce 
sont  des  maux  qui  nous  plaisent,  parce  que  ce 
sont  des  maux  qui  nous  flattent.  Il  y  a  donc  des 
maux  qui  nous  blessent ,  «  et  ce  sont  ceux-là ,  dit 
saint  Augustin ,  qu'il  faut  que  la  patience  sup- 
porte '  ;  et  il  y  a  des  maux  qui  nous  flattent ,  et  ce 
sont  ceux-là,  dit  le  même  saint,  qu'il  faut  que  la 
tempérance  modère-  :  »  Alia  7nala  sunt  qux  per 
patientiam  sustinemus,  alia  qux  per  continentiam 
refrenamus^ . 

Au  milieu  de  ces  maux  divers  dont  il  faut  sup- 
porter les  uns,  dont  il  faut  modérer  les  autres,  et 
qu'il  faut  surmonter  tous  deux,  chrétiens,  quelle 
misère  est  la  nôtre  !  0  Dieu ,  permettez-moi  de 
m'en  plaindre  :  Usquequo ,  Domine ,  usquequo  obli- 
visceris  me  in  finein'Y  «  Jusqu'à  quand,  ô  Seigneur, 
nous  oublierez-vous  dans  cet  abîme  de  calamités?  » 
Jusqu'à  quand  détournerez-vous  votre  face  de  des- 
sus les  enfants  d'Adam ,  pour  n'avoir  point  de  pi- 
tié de  leurs  maladies?  Avertis  faciem  tuam  in  finem  ? 
«  Jusqu'à  quand ,  jusqu'à  quand ,  Seigneur,  me 
sentirai-je  toujours  accablé  de  maux  qui  remplis- 
sent mon  cœur  de  douleur  et  mon  esprit  de  fâ- 
cheuses irrésolulions?  QuamcUu  ponam  consilia  in 
anima  mea,  dolorem  in  corde  meo  per  diem'"?  Mais 
s'il  ne  vous  plaît  pas  de  m'en  délivrer,  exemptez- 
moi  du  moins  de  ces  autres  maux ,  des  maux  qui 
m'enchantent,  des  maux  qui  m'endorment,  qui  me 
contraignent  de  recourir  à  vous,  de  peur  de  m'en- 
dormir  dans  la  mort  :  Illumina  oculos  mecs,  ne 
itnquam  obdormiam  in  morte^.  Est-ce  pas  assez,  ô 
Seigneur,  que  nous  soyons  pressés  de  tant  de  mi- 
sères qui  font  trembler  nos  sens ,  qui  donnent  de 
l'horreur  à  nos  esprits?  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait 
des  maux  qui  nous  trompent  par  une  belle  appa- 
rence, des  maux  que  nous  prenions  pour  des  biens, 
des  maux  qui  nous  plaisent  et  que  nous  aimions? 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  assez  d'être  misérables? 
Faut-il  pour  surcroît  de  malheur  que  nous  nous 
plaisions  en  noire  misère ,  pour  perdre  à  jamais 
l'envie  d'en  sortir?  «  Malheureux  homme  que  je 
suis  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  '?  » 
Ecoule  la  réponse,  homme  misérable  :  ce  sera  «  la 
grâce  de  Dieu  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  » 
Gratia  Deiper.Jesum  Chrislum  Dominumnoslrum". 

Mais  admire  l'ordre  qu'il  tient  pour  ta  guérison. 

1.    Var.  :  Que  nous  devons  souffrir  par  la  patience.  —  2.  Que  nous 
devons  modérer  par  la  tempérance.  —  3.  Cont.  JtiL,  lib.  V,  cap.  v,  n.  22. 

-  i.  Psal.,  XXII,  1.  —  5.  Idem,  2.  -  6.  /bid.,  i.  —  7.  Rom.,  tu,  2*. 

—  8.  Idem,  25. 
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SERMON  DE  VÈTURE 


Il  est  vrai  quo  lu  éprouves  deux  sortes  de  maux  : 
les  uns  qui  piquent,  les  autres  qui  flattent.  Mais  il 
a  disposé  par  sa  providence  que  les  uns  servissent 
de  remèdes  aux  autres;  je  veux  dire  que  les  maux 
qui  blessent  servent  pour  modérer  ceux  qui  plai- 
sent, les  douleurs  pour  corriger  les  passions,  les 
afflictions  de  la  vie  pour  nous  dégoûter  des  vaines 
douceurs  et  étourdir  le  sentiment  des  plaisirs  mor- 
tels. Impinguatus  est  dik'ctiis,  et  recakitravit  '  ;  «  Le 
bien-aimé  s'est  engraissé ,  et  il  a  regimbé  contre 
l'éperon.  »  Dieu  l'a  frappé,  et  il  s'est  remis  dans 
son  devoir  :  Cum  occideret  eos,  qitxrebant  eum,  et 
revertebantnr  et  diluculo  veniebant  ad  eum^. 

Saint  Augustm  était  assoupi  dans  l'amour  des 
plaisirs  du  monde,  emporté  par  ses  passions  et  en- 
chanté par  les  maux  qui  plaisent  ;  il  était  blessé 
jusqu'au  cœur,  et  il  ne  sentait  pas  sa  blessure. 
Dieu  a  appuyé  sa  main  sur  sa  plaie,  pour  lui  faire 
connaître  son  mal  et  lui  faire  tendre  les  bras  à  son 
médecin  :  Sensum  vulneris  tu  pungebas^.  Il  l'a 
piqué  jusqu'au  vif  par  les  afflictions,  pour  le  dé- 
tourner de  ses  convoitises,  et  exciter  ses  affections 
endormies  à  la  recherche  du  bien  véritable. 

Telle  est  la  conduite  de  Dieu;  c'est  ainsi  qu'il 
nous  avertit  de  nos  passions;  et  c'est,  ma  sœur, 
sur  cette  sage  conduite  que  la  vie  religieuse  a 
réglé  la  sienne.  Peut-elle  y  suivre  un  plus  grand 
exemple?  Peut-elle  se  proposer  un  plus  beau  mo- 
dèle? Elle  entreprend  de  guérir  les  âmes  par  la 
méthode  infailliiôle  de  ce  souverain  médecin.  Elle 
châtie  les  corps  avec  saint  Paul*;  elle  réduit  en 
servitude  le  corps  par  les  saintes  austérités  de  la 
pénitence ,  pour  le  rendre  parfaitement  soumis  à 
l'esprit.  Que  cette  méthode  est  salutaire!  Car,  ma 
sœur,  je  vous  en  conjure  ,  jetez  encore  un  peu  les 
yeux  sur  le  monde.  "Voyez  les  dérèglements  de 
ceux  qui  le  suivent",  voyez  les  excès  criminels  où 
leurs  passions  les  emportent.  Ah!  je  vois  que  le 
spectacle  de  tant  de  péchés  fait  horreur  à  votre 
innocence.  Mais  quelle  est  la  cause  de  tous  ces 
désordres?  C'est,  ma  sœur,  qu'ils  ne  songent  pas 
à  donner  des  bornes  à  leurs  passions.  Au  con- 
traire, ils  les  traitent  délicatement.  Us  attisent  ce 
feu,  et  ses  ardeurs  croissent  jusqu'à  l'infini";  ils 
nourrissent  ces  bêtes  farouches ,  et  ils  n'en  peu- 
vent plus  dompter  la  fureur;  à  force  de  complaire 
à  leurs  convoitises,  ils  les  rendent  invincibles  par 
leur  complaisance''. 

Mes  sœurs ,  que  votre  conduite  est  bien  plus 
réglée!  Bien  loin  de  donner  des  armes  à  ces  enne- 
mis, vous  les  affaiblissez  tous  les  jours  par  les 
veilles ,  par  l'abstinence  et  par  l'oraison.  Vous  te- 
nez le  corps  sous  le  joug  comme  un  esclave  rebelle 
et  ^opiniâtre',  ,1'avoue  que  la  nature  souffre  dans 
cette  contrainte.  Mais  ne  vous  plaignez  pas  de 
cette  conduite  :  cette  peine,  c'est  un  remède  ;  cette 
rigueur  qu'on  vous  tient,  c'est  un  régime.  C'est 
ainsi  qu'il  vous  faut  traiter,  enfant  de  Dieu,  jus- 
qu'à ce  que  votre  santé  soit  parfaite.  Cette  con- 
voitise qui  vous  attire;  ces  mots  trompeurs  dont 
je  vous  parlais,  qui  ne  vous  blessent  qu'en  vous 
flattant ,  demandent  nécessairement  cette  méde- 
cifie.  11  importe  que  vous  ayez  des  maux  à  souf- 

\.  Deut.,  xxM,  15.  -  2.  Psal.,  lxxvii,  34.  —  3.  Confess.,  lib.  VI, 
cap.  VI.  —  i.  /.  Cor.,  ix,  il.  —  5.  Var.  :  De  ceux  qui  raimenl.  — 
6.  Et  il  croil  Jusqu'à  l'infini.  —  T.  Us  en  demeurent  enfin  les  esclaves. 
—  8.  Rebelle  el  inilucile. 


frir;  tant  que  vous  en  avez  à  corriger.  Il  importe 
que  vous  ayez  des  maux  à  souffrir,  tant  que  vous 
serez  au  milieu  des  biens  où  il  est  dangereux 
de  se  plaire  trop.  Si  ces  remèdes  vous  semblent 
durs,  ((  ils  s'excusent ,  dit  Tertullien,  du  mal  qu'ils 
vous  font  par  l'utilité  qu'ils  vous  apportent'.  » 
Soumettez-vous  ,  ma  sœur,  puisque  Dieu  le  veut , 
à  ce  salutaire  régime;  commencez-en  aujourd'hui 
l'épreuve  avec  la  bénédiction  de  l'Eglise;  embras- 
sez de  tout  votre  cœur  ces  austérités  fructueuses , 
qui  ôtant  tout  le  goût  aux  plaisirs  des  sens ,  vous 
feront  sentir  vivement  les  chastes  voluptés  de  l'es- 
prit. Subissez  le  joug  du  Sauveur,  aimez  toutes 
ces  contraintes  qui  vous  font  rendre  aujourd'hui 
son  affranchie  :  Si  vos  Filius  liberaverit ,  tune  vere 
liberi  eritis-.  Mais  outre  le  péché  et  les  passions, 
il  y  a  encore  d'autres  liens  à  rompre ,  cet  engage- 
ment des  affaires,  ce  nombre  infini  de  soins  super- 
flus. Et  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  dire  clans 
cette^dernière  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

C'est  rendre  l'esprit  plus  libre  que  de  brider  sort 
ennemi  et  de  le  tenir  en  prison  tout  couvert  de 
chaînes.  «  Je  ne  travaille  pas  en  vain  ;  mais  je  châ- 
tie mon  corps,  dit  l'Apôtre  ;  et  je  le  réduis  en  ser- 
vitude, de  peur  qu'ayant  prêché  aux  autres,  je  ne 
sois  réprouvé  moi-même^.  »  Ce  n'est  pas  travailler 
en  vain  que  de  mettre  en  liberté  mon  esprit.  J'ai, 
dit-il,  un  ennemi  domestique,  voulez-vous  que  je 
le  fortifie,  et  que  je  le  rende  invincible  par  ma  com- 
plaisance? Ne  vaut-il  pas  mieux  que  j'appauvrisse 
mes  convoitises  qui  sont  infinies ,  en  leur  refusant 
ce  qu'elles  demandent?  Tellement  que  la  vraie  li- 
berté d'esprit,  c'est  de  contenir  nos  affections  déré- 
glées par  une  discipline  forte  et  rigoureuse ,  et  non 
pas  de  les  contenter  par  une  molle  condescendance. 
Jusqu'ici,  âmes  chrétiennes,  nous  avons  disputé 
de  la  liberté  contre  les  hommes  qui  nous  contre- 
disent, et  que  nos  raisonnements  ne  convainquent 
pas  sur  le  sujet  de  leur  servitude.  Car  ils  ne 
sentent  pas  celle  du  péché,  parce  qu'ils  n'ont  fait 
'  que  ce  qu'ils  voulaient;  ils  ne  s'aperçoivent  pas 
'  non  plus  que  leurs  passions  les  contraignent,  parce 
[  qu'ils  ne  s'opposent  pas  à  leur  cours  et  qu'ils  en 
j  suivent  la  pente,  si  bien  qu'ils  n'entendent  pas 
cette  servitude  que  nous  leur  avons  reprochée. 
Mais  dans  la  contrainte  dont  je  dois  parler  j'ai  un 
avantage ,  mes  sœurs ,  que  le  monde  eSl  presque 
d'accord  avec  l'Evangile*,  et  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  confesse  que  cet  empressement  éternel  où 
nous  jettent  tant  d'occupations  différentes,  est  un 
joug  importun  et  dur,  qui  contraint  étrangement 
notre  liberté^  N'employons  donc  pas  beaucoup  de 
discours  à  prouver  une  vérité  qui  ne  nous  est  pas 
contestée  ;  nos  adversaires  nous  donnent  les  mains  ; 
le  monde  même  que  nous  combattons  se  plaint  tous 
les  jours  qu'on  n'est  pas  à  soi,  qu'on  ne  t'ait  ce  que 
l'on  veut  qu'à  demi,  parce  qu'on  nous  ôte  notre 
meilleur  temps.  C'est  pourquoi  on  ne  trouve  jamais 
assez  de  loisir,  toutes  les  heures  s'écoulent  trop 
vite",   toutes  les  journées    finissent  trop  tôt;  et 

t.  De  Pœnil.,  n.  10.  —  2.  Joore,  vii,  3G.  —3.  ;.Cor.,ix,  26,27. 
—  4.  Var.  :  Avec  moi.  —  5.  Cet  empressement  fterocl  où  nous  jettent  tant 
d'ûcciipalions  différentes,  est  extrêmement  importun  et  contraint  titrangement 
notre  liberlé.  —  fi.  On  n'y  a  jamais  assez  de  loisir,  toutes  les  heures  sont 
trop  avauciîcs. 
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parmi  tant  d'empressements,  il  faut  bien  qu'on 
avoue,  mal  gré  qu'on  en  ait,  qu'on  n'est  pas  maître 
de  sa  liberté. 

Telles  plaintes  sont  ordinaires  dans  la  bouche 
des  hommes  du  monde;  et  encore  que  je  sache 
qu'elles  sont  très-justes ,  je  ne  laisse  pas  de  main- 
tenir que  ceux  qui  les  font  ne  le  sont  pas.  Car 
souffrez  que  je  leur  demande  quelle  raison  ils  ont 
de  se  plaindre.  Si  ces  liens  leur  semblent  pesants, 
il  ne  tient  qu'à  eux  de  les  rompre.  S'ils  désirent 
d'être  à  eux-mêmes ,  ils  n'ont  qu'à  le  vouloir  for- 
tement, et  bientôt  ils  s'en  rendront  maîtres.  Mais, 
mes  sœurs ,  ils  ne  veulent  pas.  Tel  se  plaint  qu'il 
travaille  trop,  qui  étant  tiré  des  affaires  ne  pour- 
rait souffrir  son  repos.  Les  journées  maintenant 
lui  semblent  trop  courtes,  et  alors  son  loisir  lui 
serait  à  charge;  il  croira  être  sans  affaires  ,  quand 
il  n'aura  plus  que  les  siennes,  comme  si  c'était  peu 
de  chose  que  de  se  conduire  soi-même. 

D'où  vient,  mes  sœurs,  cet  aveuglement,  si  ce  ! 
n'est  que  notre  esprit  inquiet  ne  peut  goûter  le 
repos,  ni  la  liberté  véritable?  Et  afin  de  le  mieux 
entendre ,  remarquons  s'il  vous  plaît ,  en  peu  de 
paroles,  qu'il  y  a  de  la  liberté  dans  le  repos,  et 
qu'il  y  en  a  aussi  dans  le  mouvement.  C'est  une 
liberté  d'avoir  la  faculté  de  se  mouvoir.  Il  y  a  de 
la  liberté  dans  le  repos  :  car  quelle  liberté  plus 
solide  que  de  se  retirer  en  soi-même,  de  se  faire 
en  son  cœur  une  solitude  pour  penser  uniquement 
a  la  grande  affaire,  qui  est  celle  de  notre  salut, 
de  se  séparer  du  tumulte  où  nous  jette  l'embarras 
du  monde  pour  faire  concourir  tous  ses  désirs  à 
une  occupation  si  nécessaire?  C'est,  mes  sœurs, 
cette  liberté  dont  jouissait  cet  ancien  si  tranquille- 
ment, lorsqu'il  disait  ces  belles  paroles  :  Je  ne 
m'échauffe  point  dans  un  barreau,  je  ne  risque 
rien  dans  la  marchandise,  je  n'assiège  pas  la  porte 
des  grands,  je  ne  me  mêle  pas  dans  leurs  dange- 
reuses intrigues;  je  me  suis  séquestré  du  monde, 
parce  que  je  me  suis  aperçu  que  j'ai  assez  d'af- 
faires eu  moi-même  :  In  me  unicum  negotium  mihl 
est  :  si  bien  qu'à  cette  heure  mon  plus  grand  soin, 
c'est  de  retrancher  les  soins  superflus  :  NUiil  aliud 
euro  quam  ne  curemK 

Telle  est  la  liberté  véritable  ,  mais  elle  n'est  pas 
au  goût  des  hommes  du  siècle.  Cette  tranquillité 
leur  est  ennuyeuse  ^  ce  repos  leur  semble  une 
léthargie;  ils  exercent  leur  liberté  d'une  autre 
manière,  par  un  mouvement  éternel,  errant  dans 
le  monde  deçà  et  delà.  Ils  nomment  liberté  leur 
égarement;  comme  des  enfants  qui  s'estiment 
libres,  lorsque  s'étant  échappés  de  la  maison  pa- 
ternelle où  ils  jouissaient  d'un  si  doux  repos,  ils 
courent  sans  savoir  où  ils  vont.  Voilà  la  liberté 
des  hommes  du  monde  :  une  seule  affaire  ne  leur 
suffit  pas  pour  arrêter  leur  âme  inquiète  ;  ils  s'en- 
gagent volontairement  dans  une  chaîne  continuée 
de  visites,  de  divertissements,  d'occupations  dilfé- 
rentes,  qui  naissent  perpétuellement  les  unes  des 
autres;  ils  ne  se  laissent  pas  un  moment  à  eux 
parmi  tant  d'heures  du  meilleur  temps  qu'ils  s'o- 
bligent insensiblement  à  donner  aux  autres.  Au 
milieu  d'un  tel  embarras,  il  est  vrai  qu'ils  se  sen- 
tent quelquefois  pressés ,  ils  se  plaignent  de  cette 
contrainte;  mais  au  fond  ils  aiment  celte  servi- 

1 .  Tetlul .,  De  Pali .,  n .  5 .  —  2 .  T'ar .  ;  Leur  tourne  en  ennui . 


tude,  et  ils  ne  laissent  pas  de  se  satisfaire  d'une 
image  de  liberté  qui  les  flatte.  Comme  un  arbre 
que  le  vent  semble  caresser  en  se  jouant  avec  ses 
feuilles  et  avec  ses  branches,  bien  que  ce  vent  ne 
le  flatte  qu'en  l'agitant,  et  le  pousse  tantôt  d'un 
côté  et  tantôt  de  l'autre  avec  une  grande  incons- 
tance, vous  diriez  toutefois  que  l'arbre  s'égare  par 
la  liberté  de  son  mouvement  :  ainsi  dit  le  grand 
.■\ugustin ,  encore  que  les  hommes  du  monde 
n'aient  pas  de  liberté  véritable  étant  toujours  con- 
traints de  céder  aux  divers  emplois  qui  les  pres- 
sent, toutefois  ils  s'imaginent  jouir  d'un  certain 
air  de  liberté  et  de  paix,  en  promenant  deçà  et 
delà  leurs  désirs  vagues  et  incertains  :  Tanquam 
olivx  pendentes  in  arbore ,  ducentibus  venlis ,  quasi 
quadam  Ubertate  aurœ  perfriientes  vago  quodam 
desiderio  suo'. 

Quelle  est,  ma  sœur,  cette  liberté  qui  ne  nous 
permet  pas  de  penser  à  nous ,  et  qui  nous  déro- 
iDant  tout  notre  temps ,  nous  mène  insensiblement 
à  la  mort,  avant  que  d'avoir  appris  comment  il 
faut  vivre?  Si  c'est  cette  liberté  que  vous  perdez 
en  vous  jetant  dans  ce  monastère ,  pouvez-vous  y 
avoir  regret?  Au  contraire,  ne  devez-vous  pas 
rendre  grâces  à  Dieu-  d'une  perte  si  fructueuse? 
Si  vous  demeurez  dans  le  siècle,  il  vous  arrivera 
ce  que  dit  l'Apôtre  :  SoUicUus  est.  quse  sitnt  mundi  et 
divisus  es^^  Votre  liberté  sera  divisée  au  milieu  des 
soins  de  la  terre  :  une  partie  se  perdra  dans  les  vi- 
sites, une  autre  dans  les  soins  de  l'économie,  etc. 
Parmi  tant  de  troubles  et  d'empressements,  pres- 
que toute  votre  liberté  sera  engagée  ;  si  vous  y 
donnez  quelque  temps  à  Dieu,  il  faudra  le  dérober 
aux  affaires.  Dans  la  religion,  elle  est  toute  à 
vous  ;  il  n'y  a  heure  ,  il  n'y  a  moment  que  vous 
ne  puissiez  ménager  et  le  donner  saintement  à 
Dieu. 

Toutefois  n'entrez  pas  témérairement  dans  une 
profession  si  relevée.  L'Eglise,  qui  nous  y  voit 
avancer,  vous  arrête  dès  le  premier  pas;  elle  vous 
ordonne  de  vous  éprouver,  et  d'examiner  votre 
vocation.  Je  vous  ait  dit,  et  il  est  très-vrai ,  que  la 
vie  que  vous  embrassez ,  a  sans  doute  de  grands 
avantages,  mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  qu'elle 
a  de  grandes  difficultés  pour  celles  qui  n'y  sont 
pas  appelées.  Eprouvez-vous  donc  sérieusement; 
et  si  vous  ne  sentez  en  vous-même  un  extrême 
dégoût  du  monde,  une  sainte  et  divine  ardeur 
pour  la  perfection  chrétienne,  sortez,  ma  sœur,  de 
cette  clôture  et  ne  profanez  pas  ce  lieu  saint.  Que 
si  Dieu ,  comme  je  le  pense ,  vous  a  inspiré  par  sa 
grâce  le  mépris  des  vanités  de  la  terre  et  un  chaste 
désir  d'être  son  épouse ,  que  tardez-vous  de  vous 
revêtir  de  l'habit  que  votre  Epoux  vous  prépare, 
et  pourquoi  vois-je  encore  sur  votre  personne  tous 
les  vains  ornements  du  monde,  c'est-à-dire  la 
marque  de  sa  servitude?  Omnem  hanc  ornatus  ser- 
vitutem  a  libero  capite  depelUte*. 

Et  ne  vous  étonnez  pas ,  si  je  dis  que  cet  habit 
est  la  marque  de  sa  servitude.  Car  qu'est-ce  que 
la  servitude  du  siècle?  c'est  un  attachement  aux 
, soins  superflus;  c'est  ôter  le  temps  à  la  vérité, 
pour  le  donner  à  la  vanité.  Et  où  paraît  mieux  cet 
attachement  que  dans  cette  pompe  des  habits  du 


I.  In  Psal.  cxxxvi.  n.  9.  —  2.  V'ar.  .-Louer  Dieu. 
VII,  33.  —  i.  TerluU.,  De  CuU.  fem.,  lib.  U,n.  7. 
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siècle?  La  nécessité  et  la  pudeur  ont  fait  autrefois 
les  premiers  habits  ;  la  bienséance  s'en  étant  mêlée, 
elle  y  a  ajouté  quelques  ornements.  La  nécessité 
les  avait  faits  simples,  la  pudeur  les  faisait  mo- 
destes, la  bienséance  se  contentait  de  les  faire 
propres.  Mais  la  curiosité  s'y  étant  jointe  ,  la  pro- 
fusion n'a  plus  eu  de  bornes;  et  pour  orner  un 
corps  mortel,  presque  toute  la  nature  travaille, 
presque  tous  les  métiers  suent,  presque  tout  le 
temps  s'y  consume.  Combien  en  a-t-on  employé  à 
ce  vain  ajustement  qui  vous  environne"?  Combien 
d'heures  s'y  sont  écoulées?  Et  n'est-ce  pas  une 
servitude?  Owi??e?n  hanc  ornatus  servitutem  a  libero 
capUe  dépeinte. 

Que  dirai-je  de  la  coiffure?  C'est  ainsi  que  le 
monde  prodigue  les  heures,  c'est  ainsi  qu'il  se 
joue  du  temps;  il  le  prodigue  jusqu'aux  cheveux, 
c'est-à-dire  la  chose  la  plus  nécessaire  à  la  chose 
la  plus  inutile.  La  nature,  qui  ménage  tout,  jette 
les  cheveux  sur  la  tête  avec  négligence  comme  un 
excrément  superflu.  Ce  que  la  nature  regarde 
comme  superflu  la  curiosité  en  fait  une  étude  '  : 
elle  devient  inventive  et  ingénieuse ,  pour  se  faire 
une  affaire  -  d'une  bagatelle ,  et  un  emploi  d'un 
amusement.  N'ai-je  donc  pas  raison  de  vous  dire 
que  ces  superbes  ornements  du  siècle ,  c'est  l'ha- 
bit, de  la  servitude  ? 

Venez  donc,  ma  très-chère  sœur,  venez  recevoir 
des  mains  de  Jésus  les  ornements  de  la  liberté.  On 
changeait  autrefois  d'habit  à  ceux  que  l'on  voulait 
affranchir;  et  \TDici  qu'on  vous  présente  humble- 
ment au  divin  Auteur  de  la  liberté ,  afm  qu'il  lui 
plaise  de  vous  dépouiller^  aujourd'hui  de  toutes 
les  marques  de  votre  esclavage.  Qu'on  ne  trouble 
point  par  des  pleurs  une  si  sainte  cérémonie  ;  que 
la  tendresse  de  vos  parents  ne  s'imagine  pas  qu'elle 
vous  perde ,  lorsque  .Jésus-Christ  vous  prend  en 
sa  garde.  Quoi?  ce  changement  d'habit  doit-il 
vous  surprendre?  Si  le  siècle  jusqu'ici  vous  a 
habillée ,  doit-on  vous  envier  le  bonheur  que  Jé- 
sus-Christ vous  revête  à  sa  mode?  Quittez,  quittez 
donc  ces  vains  ornements  et  toute  cette  pompe 
étrangère.  Recevez  des  mains  de  l'Eglise  le  dévot 
habit  du  grand  saint  Bernard.  Ou  plutôt  repré- 
sentez-vous la  main  de  Jésus  invisiblement  éten- 
due; c'est  lui  qui  vous  environne  de  cette  blan- 
cheur, pour  être  le  symbole  de  votre  innocence  ; 
c'est  lui  qui  vous  couvre  de  ce  sacré  voile ,  qui 
sera  le  rempart  de  votre  pudeur,  le  sceau  invio- 
lable de  votre  retraite ,  la  marque  fidèle  de  votre 
obéissance. 

Mais  en  vous  dépouillant  des  habits  du  siècle , 
dépouillez-vous  aussi  au  dedans  de  toutes  les  va- 
nités de  la  terre.  Ne  vous  laissez  pas  éblouir  au 
faux  brillant  que  jette  aux  yeux  la  grandeur  hu- 
maine. Songez  que  les  soins,  les  inquiétudes,  et 
encore  le  dépit  et  le  chagrin  ne  laissent  pas  sou- 
vent de  nous  dévorer  sous  l'or  et  les  pierreries  ;  et 
que  le  monde  est  plein  de  grands  et  illustres  mal- 
heureux que  tous  les  hommes  plaindraient ,  si 
l'ignorance  et  l'aveuglement  ne  les  faisaient  juger 
dignes  d'envie.  Réjouissez-vous  donc  saintement 
en  votre  innocente  simplicité,  qui  donnera  plus  de 
lustre  à  votre  famille  que  toutes  les  grandeurs  de 
la  terre.  Car  s'il  est  glorieux  à  votre  maison  d'a- 

^.  Var.  .-Une  affaire.  —  2.  Une  élude.  —3.  Pour  vous  JOjJOuiUer. 


voir  mérité  tant  d'honneurs,  c'est  un  nouveau  de- 
gré d'élévation  de  les  savoir  mépriser  généreuse- 
ment; et  je  la  trouve  bien  mieux  établie  de  s'éten- 
dre si  avant  par  votre  moyen  ,  jusque  dans  la 
maison  de  Dieu,  que  de  s'être  unie  par  ses 
alliaiices  à  tout  ce  que  cette  grande  ville  a  de  plus 
illustre.  Encore  que  l'on  ait  vu  vos  prédécesseurs 
remplir  les  places  les  plus  importantes,  ne  leur 
enviez  pas  la  part  qu'ils  ont  eue  au  gouvernement 
de  l'Etat  ;  mais  tâchez  de  leur  succéder  en  la  grâce 
que  Dieu  leur  a  faite  de  se  bien  gouverner  eux- 
mêmes.  Quel  honneur  ferez-vous,  ma  sœur,  à  ceux 
qui  vous  ont  donné  la  naissance,  en  purifiant  tous 
les  jours  par  la  perfection  religieuse,  ces  excellentes 
dispositions  qu'une  bonne  naissance  vous  a  trans- 
mises ,  qu'une  sage  éducation  et  l'exemple  de  la 
probité  qui  luit  de  toutes  parts  dans  votre  famille 
ont  si  heureusement  cultivées  ! 

FRAGMENT. 

Qui  pourrait  rapporter  les  lois  importunes  que  le 
monde  s'est  imposées  ?  Premièrement  il  nous  ac- 
cable d'affaires  qui  consument  tout  notre  loisir, 
comme  si  nous  n'avions  pas  nous-mêmes  une  affaire 
assez  importante,  à  régler  les  mouvements  de  nos 
âmes.  Combien  dérobe-t-il  tous  les  jours  aux  per- 
sonnes de  votre  sexe  du  temps  qu'elles  emploie- 
raient à  orner  leur  esprit  par  le  soin  inutile  de  pa- 
rer le  corps!  Combien  de  sortes  d'occupations  a-t-il- 
enchaînées  les  unes  aux  autres?  Quel  commerce  de 
visites ,  quels  détours  de  cérémonies  a-t-il  inven'- 
tés  pour  nous  tenir  dans  un  mouvement  éternel , 
qui  ne  nous  laisse  presque  pas  un  moment  à  nous, 
et  dont  le  monde  ne  cesse  de  se  plaindre  '  ?  Quelle 
liberté  peut-on  concevoir  dans  cette  cruelle  néces- 
sité de  perdre  le  temps  ,  qui  nous  est  donné  pour 
l'éternité,  par  tant  d'occupations  inutiles  qui  nous 
font  insensiblement  venir  à  la  mort,  avant  que 
d'avoir  appris  comment  il  faut  vivre? 

Et  cette  autre  nécessité  qu'on  s'impose  de  se  faire 
considérer  dans  le  monde,  n'est-ce  pas  encore  une 
servitude  qui  nous  rend  esclaves  de  ceux  auxquels 
nous  sommes  obligés  -  de  plaire ,  qui  nous  assujettit 
au  qu'en  dira-t-on  et  à  tant  de  circonspections  im- 
portunes ,  qui  nous  fait  vivre  tout  pour  les  autres, 
comme  si  nous  ne  devions  pas  enfin  mourir  pour 
nous-mêmes?  Quelle  folie,  quelle  illusion,  de  s'é- 
tablir cette  dure  loi ,  de  faire  toujous  une  vie  pu- 
blique'', puisqu'enfin  nous  devons  tous  faire  une 
fin  privée! 

Au  milieu  de  tant  de  captivités,  les  hommes 
du  siècle  s'estiment  libres,  et  parmi  toutes  ces  lois 
et  toutes  ces  contraintes  du  monde.  Mais  vous, 
ma  sœur,  vous  êtes  libre  pour  Jésus-Christ  :  son 
sang  vous  a  acheté  la  liberté  ;  ne  vous  rendez  point 
esclave  des  hommes,  mais  sacrifiez  votre  liberté  à 
Jésus-Christ  seul  :  Pretio  empti  estis,  noiite  péri 
servi  hominum''.  Que  si  le  monde  a  ses  contraintes, 
que  je  vous  trouve  heureuse,  ma  sœur,  vous  qui 
estimant  trop  votre  liberté  pour  la  soumettre  aux 
lois  de  la  terre,  professez  hautement  que  vous  ne 
voulez  vous  captiver  que  pour  l'amour  de  celui  qtii 
étant  le  maître  de  toutes  choses,  s'est  rendu  esclave 

1.  Var.  :  Dans  un  empressement  éternel  qui  ne  nous  laisse  pas  un 
moment  à  nous. —  2.  Nous  avons  résolu  de  plaire.  —  3.  (Quelle  illusion  de 
faire  toujours  une  vie  j)ubli(|ue.  —  4.  /.  Cor.,  vn,  23. 
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pour  nous  afin  de  nous  tirer  de  la  servitude.  Dé- 
pouillez donc  courageusement,  dépouillez'  avec 
cet  habit  séculier  toute  la  servitude  du  monde  ; 
rompez  toutes  ses  chaînes,  et  oubliez  toutes  ses 
caresses.  Il  vous  offrait  des  fleurs,  mais  le  moindre 
vent  les  aurait  séchées.  Votre  éducation  et  votre 
naissance  vous  promettaient  de  grands  avantages, 
mais  la  mort  vous  les  aurait  enfin  enlevés.  Ne  son- 
gez plus ,  ma  sœur ,  à  ce  que  vous  étiez  dans  le 
siècle ,  si  ce  n'est  pour  vous  élever  au-dessus  ;  et 
apprenez  de  saint  Bernard  votre  père^  que  la  reli- 
gieuse qui  s'en  souvient  trop  «  ne  dépouille  pas 
le  vieil  homme ,  mais  le  déguise  par  le  masque  du 
nouveau  :  »  Veterem  hominem  non  exuit,  sed  novo 
palliât^. 

Que  vous  sert  de  voir  votre  race  ornée  par  la 
noblesse  des  croix  de  Malte ,  et  par  la  majesté  des 
sceaux  de  France,  qui  ont  été  avec  tant  d'éclat 
dans  votre  maison?  Que  vous  sert  d'être  née  d'un 
père  qui  a  rempli  si  glorieusement  la  première 
place  dans  l'un  de  nos  plus  augustes  sénats ,  plus 
encore  par  l'autorité  de  sa  vertu  que  par  celle  de 
sa  dignité?  Que  vous  sert  tant  de  pourpre  qui  brille 
de  toutes  parts  dans  votre  famille?  En  ce  dernier 
jugement  de  Dieu  oii  nos  consciences  seront  dé- 
couvertes ,  vous  ne  serez  pas  estimée  par  ces  or- 
nements étrangers ,  mais  par  ceux  que  vous  aurez 
acquis  par  vos  bonnes  œuvres  :  tellement  que  vous 
ne  devez  retenir  de  ce  que  vous  avez  vu  dans  votre 
maison,  que  les  exemples  de  probité  que  l'on 
y  admire  et  dans  lesquels  vous  avez  été  si  bien 
élevée. 

Et  que  Tonne  croie  pas  qu'en  quittant  le  monde, 
vous  ayez  aussi  quitté  les  plaisirs.  Vous  ne  les 
quittez  pas ,  mais  vous  les  changez.  Ce  n'est  pas 
les  perdre,  ma  sœur,  que  de  les  porter*  du  corps 
à  l'esprit,  et  des  sens  dans  la  conscience.  Que  s'il 
y  a  quelque  austérité  dans  la  profession  que  vous 
embrassez,  c'est  que  votre  vie  est  une  milice  où 
les  exercices  sont  laborieux,  parce  qu'ils  sont  forts  ; 
et  plus  on  se  durcit  au  travail ,  plus  on  espère 
de  remporter  de  victoires.  Mesurez  la  grandeur  de 
votre  victoire  par  la  dureté  de  votre  fatigue.  Votre 
corps  est  renfermé ,  mais  l'esprit  est  libre ,  il  peut 
aller  jusqu'auprès  de  Dieu;  et  quand  l'âme  sera 
dans  le  ciel ,  le  corps  ne  souffrira  rien  sur  la  terre. 
Promenez-vous  en  esprit,  et  ne  cherchez  point 
pour  cela  de  longues  allées  ;  allez  par  la  magnifique 
étendue  du  chemin  qui  conduit  à  Dieu.  Que  tous 
les  autres  vous  soient  fermés  ;  vous  serez  toujours 
assez  libre,  pourvu  que  celui-ci  soit  ouvert  pour 
vous ,  et  tant  que  vous  marcherez  dans  les  voies 
de  Dieu  vous  ne  serez  jamais  resserrée.  Ne  tenez 
votre  liberté  que  de  Jésus-Christ,  n'ayez  que  celle 
qu'il  vous  présente;  et  vous  serez  véritablement 
affranchie ,  parce  que  sa  main  puissante  vou^  déli- 
vrera premièrement  de  la  tyrannie  du  péché  par 
les  saintes  précautions  de  la  discipline  religieuse 
par  lesquelles  vous  tâchez  de  vous  imposer  cette 
heureuse  nécessité  de  ne  pécher  plus,  puis  de  celle 
des  passions  et  des  conv'oitises  par  la  mortification 
et  la  pénitence  par  laquelle  vous  dompterez  les 
maux  qui  vous  flattent  et  vous  sanctifierez  les  maux 

1.  Var.  :  Dépouillez,  dtpouiUez.  —  2.  Ne  songez  plus,  ma  sœur,  à  ce 
que  vous  étiez  dans  le  siècle;  et  apprenez  de  saint  Bernard.  —  3.  In 
Cant ,  serm.  xvi,  n.  9.  —  4.  Var.  :  Vous  ne  les  abandomiez  pas,  mais 
■vous  les  portez. 


qui  blessent;  et  enfin  de  toutes  ces  lois  importunes 
que  le  monde  s'est  imposées  par  ses  bienséances 
imaginaires  qui  ne  nous  permettent  pas  de  vivre  à 
nous-mêmes  ,  ni  de  profiter  du  temps  pour  l'éter- 
nité. Telle  sera  votre  liberté  dans  le  siècle,  jus- 
qu'au temps  oi^i  le  Fils  de  Dieu  surmontant  la  mort, 
vous  rendra  parfaitement  libre  dans  la  bienheu- 
reuse immortalité.  Amen. 


SERMON  POUR  UNE  VETURE 

CHEZ  LES  NOIATLI.ES-CATHOLIQUES. 

j  M.  Floquet  pense  que  ce  sermon  a  été  prêché  aux  Kou- 

',  velles-Cathotiques  de  Metz,  c'est-à-dire  dans  l'oratoire  de  la 

I  rue  Taison.  Mais  en  quelle  année?  La  réponse  est  fournie  par 

I  le   passage  que  M.  Floquet  cite  lui-même,  sans  toutefois  en 

;  tirer  cette  induction  :  «  Et  vous,  mes  très-chères  sœurs,  re- 

■  cevez  cette  jeune  (ille  que  vous  avez  si  bien  élevée.  Il  semble 

î  que  la  Providence  divine  vous  a  conduites  en  ce  lieu  non  sans 

t  quelque  secret  conseil.  »  Ces  mots  ne   peuvent  s'appliquer 

i  qu'aux  sœurs  de  la  Providence  et  de  l'Union  chn'tienne,  qui 

':  étaient  venues  prendre  la  direction  de  l'établissement  de  Metz 

!  1e   25   mars   1657.   L'orateur  fait  de  plus  entendre  qu'elles 

[  étaient   arrivées   depuis  assez   longtemps  à  Metz,  mais  plus 
récemment  dans  le  lieu  où  il  parle.  Or  la  chapelle  d'une  nou- 

i  velle  maison,  fondée  dans  la  rue  Taison,  fut  consacrée  le 

(  3  février  1658.  D'autre  part,  le  discours  convient  à  la  fête  de 

j  l'Annonciation,  beaucoup  plus  qu'à  la  solennité  de  Noël,  in- 

1  diquée  par  M.  Floquet.  La  date  de  ce  discours  sera  donc  le 

!  25  mars  1658. 

Induimini  Dominiim  Jesum  Chrisium. 
Revêtez-vous  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
[Rom.,  xni,  14.) 

Ne  vous  persuadez  pas ,  ma  très-chère  sœur,  que 
la  cérémonie  de  ce  jour  ne  soit  qu'im  simple  chan- 
gement d'habit.  Une  telle  cérémonie  ne  mériterait 
pas  d'être  sanctifiée  par  la  parole  de  Dieu,  et  l'E- 
glise notre  sainte  mère  ne  voudrait  pas  employer 
ses  ministres  à  une  chose  de  si  peu  d'impor- 
tance. Mais  comme  vous  quittez  un  habit  que  le 
siècle  tâche  de  rendre  honorable  par  le  luxe  et  par 
les  vanités,  afin  d'en  prendre  un  autre  qui  tire 
tout  son  ornement  de  la  modestie  et  de  la  pudeur  : 
ainsi  devez-vous  penser  qu'il  faut  «  vous  dépouiller 
aujourd'hui  du  vieil  homme  et  de  ses  convoitises, 
afin  de  vous  revêtir  du  nouveau ,  qui  est  Notre 
Seigneur  .lésus-Chrisl ,  créé  selon  la  volonté  de 
Dieu,  »  comme  dit  l'Apôtre  aux  Ephésiens  :  In- 
duite novum  hominem  ,  qui  secundum  Deum  creatus 
est'.  C'est  à  quoi  vous  exhorte  saint  Paul  dans  le 
texte  que  j'ai  allégué  ;  et  encore  que  cette  parole 
s'adresse  généralement  à  tous  les  fidèles ,  il  me 
semble  que  c'est  à  vous  qu'il  parle  en  particulier, 
et  qu'il  vous  dit  avec  sa  charité  ordinaire  :  «  Re- 
vêtez-vous, ma  sœur,  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  :  1)  Induimini  Bominum  nostrum  ■  Jesimi 
Cliristum.  C'est  ici  la  bienheureuse  journée  en  la- 
quelle le  Fils  de  Dieu  se  fit  homme  afin  de  nous 
faire  des  dieux.  Réjouissez-vous  donc  en  Notre 
Seigneur,  et  revêtez-vous  do  celui  qui  a  daigné  au- 
jourd'hui se  revêtir  de  notre  nature. 

Peut-être  vous  me  demanderez  de  quelle  sorte 
cela  se  peut  faire,  et  comment  l'homme  se  peut 
revêtir  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ?  C'est  ce 
que  je  lâcherai  de  vous  exposer,  avec  l'assistance 
divine,  par  une  méthode  facile  et  familière.  Mais 

).  Ephcs.,  IV,  2t. 


16 


SERMON  POUR  UNE  VETURE 


ne  pensez  pas,  ma  très-chère  sœur,  que  j'ose  me 
promettre  de  ma  propre  suffisance  l'explication 
d'un  si  haut  mystère.  Je  ne  suis  ni  assez  téméraire 
pour  l'entreprendre ,  ni  assez  intelligent  pour 
l'exécuter.  A  Dieu  ne  plaise  que,  dans  cette  chaire, 
je  vous  propose  une  autre  doctrine  que  celle  de 
l'Evangile.  J'irai  sous  la  conduite  du  grand  apôtre 
saint  Paul,  qui  sera  notre  prédicateur.  Voici  de 
quelle  sorte  ce  saint  personnage  parle  dans  son 
Epitre  aux  Philippiens  :  «  Ayez,  dit-il,  mes  frères, 
ayez  cette  même  affection  en  vous-mêmes,  qui  a 
été  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  »  Hoc  sentite 
in  vobis ,  quod  et  in  Christo  Jesu  '  :  c'est-à-dire 
prenez  les  sentiments  du  Sauveur;  soyez  tous  en- 
vers lui  comme  il  a  été  envers  vous  ;  que  ce  qu'il 
a  fait  pour  voire  salut  soit  le  modèle  et  la  règle  de 
ce  que  vous  devez  faire  pour  son  service  :  ainsi 
vous  serez  revêtus  du  Sauveur,  quand  vous  serez 
imitateurs  de  sa  charité.  Considérons  donc  quels 
ont  été  les  sentiments  du  Fils  de  Dieu  dans  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  après  imprimons  les 
mêmes  pensées  en  nous-mêmes,  et  nous  serons 
revêtus  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  selon  le 
commandement  de  l'Apùtre.  C'est  le  précis  de  cet 
entretien  :  Dieu  le  fasse  fructifier  par  sa  grâce  à 
l'édification  de  nos  âmes. 

PREMIER  POINT. 

Qui  dit  Dieu ,  dit  un  océan  infini  de  toute  per- 
fection; tous  ses  attributs  divins  sont  sans  bornes 
et  sans  hmites.  Son  immensité  passe  tous  les 
lieux ,  son  éternité  domine  sur  tous  les  temps  :  les 
siècles  ne  sont  rien  devant  lui  ;  ils  sont  comme  le 
jour  d'hier  qui  est  passé  et  ne  peut  plus  revenir  : 
Tanqnam  dies  hesterna  quœ  prxteriit ,  chantait  le 
prophète  David-.  Si  vous  demandez  ce  qu'il  est, 
il  est  impossible  qu'on  vous  réponde.  Il  est,  per- 
sonne n'en  peut  douter,  et  c'est  aussi  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire  :  «  Je  suis  celui  qui  est,  c'est  celui 
qui  est  qui  te  parle,  »  disait-il  autrefois  à  Moïse ^. 
Je  suis;  n'en  demande  pas  davantage  :  c'est  parce 
qu'il  est  impossible  de  définir  ni  de  limiter  ce  qu'il 
est.  Il  n'est  rien  de  ce  que  vous  voyez,  parce  qu'il 
est  le  Dieu  et  le  créateur  de  tout  ce  que  vous 
voyez  ;  il  est  tout  ce  que  vous  voyez ,  parce  qu'il 
enferme  tout  dans  son  essence  infinie.  Elle  est  une 
et  indivisible;  mais  il  n'y  a  aucune  multitude  qui 
puisse  jamais  égaler  cette  unité  admirable.  Auprès 
de  cette  unité ,  toutes  les  créatures  disparaissent 
et  s'évanouissent  dans  le  néant.  Ce  que  je  viens 
de  vous  dire,  fidèles,  et  ce  qu'il  est  impossible 
que  je  vous  explique,  c'est  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons ,  loué  et  glorifié  aux  siècles  des  siècles.  Voilà 
ce  qu'est  le  Fils  de  Dieu  par  nature;  voyons,  je 
vous  prie,  ce  qu'il  est  devenu  par  miséricorde  et 
par  grâce. 

Certes,  je  vous  l'avoue  ,  chrétiens,  quand  j'en- 
tends cette  trompette,  ou  plutôt  ce  tonnerre  de 
l'Evangile,  ainsi  que  l'appellent  les  Pères  :  In 
principio  erat  Verbum''  :  «  Au  commencement 
était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le 
Verbe  était  Dieu.  C'est  lui  qui  était  en  Dieu  au 
commencement;  toutes  choses  ont  été  faites  par 
lui;  en  lui  était  la  vie  :  »  quand  j'entends,  dis-je, 

1.  Philip D.  —  2.  Psttl.,  i.xxxix,  +,  —  3.  Exod.,  iii ,  U. — 

4.  Jftan.,  1.  1 . 


ces  choses,  mon  âme  demeure  étonnée  d'une  telle 
magnificence.  Mais  lorsque  passant  plus  loin  dans 
la  lecture  de  cet  Evangile,  je  vois  que  ce  Verbe  a 
été  fait  chair  :  Et  Verbum  caro  faction  est',  je  ne 
suis  pas  moins  surpris  d'un  si  grand  anéantisse- 
ment. 0  Dieu,  dis-je  incontinent  en  moi-même', 
qui  l'eût  jamais  pu  croire,  qu'un  commencement 
si  majestueux  dût  avoir  une  fin  qui  semble  si  mé- 
prisable ,  et  que  d'une  telle  grandeur  on  dût  ja- 
mais tomber  dans  une  telle  bassesse?  El  toutefois, 
ma  très-chère  sœur,  c'est  ce  que  le  Fils  de  Dieu , 
touché  d'amour  pour  notre  nature,  a  fait  dans  la 
plénitude  des  temps.  Cette  immensité,  dont  je 
vous  parlais  ,  s'est  comme  renfermée  dans  les  en- 
trailles d'une  sainte  Vierge.  L'infini  est  devenu 
un  enfant;  l'Eternel  s'est  soumis  à  la  loi  des 
temps.  Les  hommes  ont  vu  l'heure  de  sa  mort , 
après  avoir  compté  le  premier  jour  de  sa  vie. 
Ainsi  a-t-il  plu  à  notre  grand  Dieu  de  faire  voir  sa 
toute-puissance,  en  élevant  à  la  dignité  la  plus 
haute,  la  chose  du  monde  la  plus  vile  et  la  plus  in- 
firme. 

Considérez  ceci ,  chrétiens  :  je  vous  ai  repré- 
senté la  nature  divine  en  bégayant,  je  l'avoue,  et 
que  pouvais-je  faire  autre  chose?  mais  enfin  je 
vous  l'ai  en  quelque  sorte  représentée  dans  sa 
grande  et  vaste  étendue ,  sans  bornes  et  sans  li- 
mites; et  dans  l'incarnation  elle  s'est  comme  rac- 
courcie :  Verbum  breviatum,  parole  mise  en  abrégé. 
Elle  s'est  comme  épuisée  et  anéantie,  ainsi  que 
parle  saint  PauH  :  non  pas  qu'elle  ait  rien  perdu 
de  ses  qualités  naturelles;  elle  n'est  pas  capable 
de  changement;  elle  s'est  communiquée  à  nous 
sans  être  diminuée  en  elle-même.  Mais  enfin  elle 
s'est  unie  à  notre  misérable  nature,  elle  s'est 
chargée  de  notre  néant,  elle  a  pris  sur  soi  nos  in- 
firmités. "  Le  Fils  de  Dieu  égal  à  son  Père,  étant 
en  la  forme  de  Dieu,  a  pris  la  forme  d'esclave^  » 
Et  cela  qu'est-ce  autre  chose,  sinon  se  prescrire 
certaines  bornes,  sinon  s'abaisser  et  s'anéantir? 
N'est-ce  pas,  en  quelque  sorte,  se  dépouiller  de 
sa  majesté  pour  se  revêtir  de  notre  faiblesse?  C'est 
ce  que  nous  enseigne  l'Apôtre,  dans  le  texte  que 
j'ai  allégué  de  YEpître  aux  Philippiens.  0  bonté 
incroyable  de  notre  Dieu!  ô  amour  iueffable  pour 
notre  nature ,  qui  porte  le  Fils  du  Dieu  vivant  à 
s'unir  si  étroitement  avec  nous,  dont  la  vie  n'est 
qu'une  langueur  et  une  défaillance  continuelle! 

Mais  qu'est-il  arrivé,  chrétiens,  de  cette  pro- 
fonde humiliation?  Comprenez,  s'il  vous  plaît,  ce 
que  je  veux  dire.  Ah!  quand  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  au  monde.  Dieu  n'était  presque  point  connu 
sur  la  terre,  bien  que  la  connaissance  de  Dieu  soit 
la  vie  éternelle.  Le  Fils  de  Dieu  prêchant  les  vé- 
rités de  son  Père ,  «  a  manifesté  son  nom  aux 
hommes'  :  »  ce  sont  ses  propres  paroles;  et  après 
son  ascension  triomphante ,  il  a  envoyé  ses  disci- 
ples ,  qui  parcourant  tout  le  monde ,  ont  ramené 
les  peuples  à  la  connaissance  du  Créateur.  De 
tous  les  endroits  de  la  terre ,  les  fidèles  se  sont 
assemblés  pour  adorer  le  vrai  Dieu,  au  nom  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ;  s'assemblanl  de  la 
sorte,  ils  se  sont  unis  à  cet  Homme-Dieu,  qui  est 
mort  pour  l'amour  de  nous  :  et  par  ce  moyen  ils 

1.  Joan..  I  .  u.  —  2.  Rom..  IX,  28.  —  3.  l'hilip.,  il.  0,  7.  — 
4.  Joan..  XVII ,  0. 
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sont  devenus,  non-seulement  les  amis,  mais  les 
membres  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  l'enseigne 
saint  Paul  '. 

Et  comment  pourrais-je  vous  dire,  mes  frères, 
combien  cette  sainte  union  nous  a  été  profitable? 
Quel  bonheur  à  nous  autres ,   pauvres  mortels , 
d'être  unis  si  étroitement  à  la  sainte  humanité  de 
Jésus,  qui  est  pleine  de  la  nature  divine!  Car  c'est  ! 
par  ce  moyen  que  toutes  les  grâces  découlent  sur  j 
nous.  Nous  unissant  au  P'ils  de  Dieu  selon  ce  qu'il 
s'est  fait  pour  l'amour  de  nous,  c'est-à-dire  selon  ! 
la  chair  qu'il  a  prise  de  nous,  nous  entrons  en  j 
société  de  la  nature  divine,  nous  participons  en  ' 
quelque  sorte  à  la  divinité ,  parce  que  nous  som-  j 
mes  en  Dieu  et  Dieu  en  nous  :  et  c'est  la  nouvelle 
alliance  que  Dieu  a  contractée  avec  nous  par  No- 
tre Seigneur  Jésus-Christ.  «  J'habiterai  en  eux, 
dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  son  prophète,  et 
je  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple ^  » 
C'est   pourquoi   r.\pôtre   nous  avertit  que   nous 
sommes  remplis  de  l'Esprit  de  Dieu ,  et  que  nos 
corps  et  nos  âmes  sont  les  temples  du  Dieu  vi- 
vant^. Dieu  donc  habitant  en  nous,  comme  il  est 
un  feu  consommant,  ainsi  que  parle  l'Ecriture  di- 
vine', il  nous  change  et  nous  transforme  en  soi- 
même  par  une  opération  ineffable  et  toute-puis- 
sante ,  jusqu'à  ce  qu'étant  parvenus  à  la  gloire  oii 
il  nous  appelle ,  «  nous  serons  semblables  à  lui , 
dit  le  bien-aimé  disciple',  parce  que  nous  le  ver- 
rons comme  il  est  :  »  et  alors  arrivera  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul**,  que  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
de  mortel  et  de  défectueux  étant  dissipé  par  l'Es- 
prit de  Dieu ,  nous  serons  tout  resplendissants  de 
l'éclat  de  sa  majesté  divine,  et  «  Dieu  sera  tout  en 
tous  :  »  Erit  Deits  omnia  in  omnibus'' .  0  joie  et  ' 
consolation  des  justes  et  des  gens  de  bien  ! 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mes  frères,  c'est 
la  pure  Ecriture  sainte.  Si  Dieu  est  tout  en  tous, 
sa  gloire  s'étendra  sur  tous  les  fidèles  :  la  divinité 
se  répandra  en  quelque  sorte  sur  nous;  et  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  accrue  en  soi-même  parce  qu'on 
ne  peut  lui  rien  ajouter,  toutefois   elle   sera  en  \ 
quelque  façon-  dilatée  par  la  manifestation  de  son 
nom.  Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  Prophète  que 
Dieu   étendra   ses   ailes  sur  nous  *  ;  et  ailleurs ,  ! 
«  qu'il  marchera  au  milieu  de  nous  :  »  Inambulabo  ; 
inter  eos^ ;  voulant  signifier  par  ces  termes  que  : 
Dieu  se  dilatera  en  nous  et  sur  nous  par  l'opéra-  ! 
tion  de  sa  grâce ,  et  par  la  communication  de  sa 
gloire.    Mais   cette   dilatation  ,   permettez-moi  de 
parler  de  la  sorte ,  se  fait  par  le  Fils  de  Dieu  in- 
carné ,  ainsi  que  nous  vous  l'avons  fait  voir.  Et , 
fidèles ,  vous  le  savez ,  s'il  y  a  quelqu'un  sur  la 
terre  qui  attende  aucune  grâce  de  Dieu  autrement 
que  par  les  mérites  du  Verbe  fait  chair,  c'est  un 
impie,  c'est  un  sacrilège,  qui  renverse  les  Ecri- 
tures divines  et  la  sainte  société  que  Dieu  a  voulu 
avoir  avec  nous  par  le  moyen  de  son  Fils  unique. 

Par  où  vous  voyez,  chrétiens,  que  la  nature  di- 
vine voulant  se  répandre  sur  nous,  s'est  premiè- 
rement en  quelque  sorte  resserrée  et  anéantie  en 
nous.  Le  Fils  éternel  du  Dieu  vivant ,  le  Verbe  et 
la  Sagesse  du  Père ,  a  voulu  que  sa  Divinité  tout 

1.  Ephes..  V,  30.  —  2.  Lml.,  xx\i.  12.  —  3.  /.  Cor.,  m.  16;  si  19 
—  4.  Veut..  IV,  24.  —  5.  /.  Joan.,  m.  2.  —  6.  /.  Cor.  xv  .11  — 
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entière  fût  revêtue  et  chargée  d'un  corps  mortel, 
où  il  semblait  qu'elle  fût  rétrécie  selon  l'expres- 
sion de  l'Apcjtre  '  et  de  là  il  l'a  répandue  sur  tous 
les  fidèles.  L'humiliation  est  cause  de  l'exaltation. 
Cette  amplitude,  cette  dilatation  dont  je  viens  de 
vous  parler,  je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  entendre, 
elle  est  venue  ensuite  de  cet  anéantissement;  c'est 
le  dessein  du  Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  s'est  fait  chair 
pour  l'amour  de  nous.  Que  reste-t-il  maintenant, 
sinon  de  vous  exhorter  avec  l'apôtre  saint  Paul  : 
«'Rovètez-vous  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  » 
Induimini  Domimim  Je.simi  Christum.  Et  comment 
nous  en  revêtirons-nous?  <(  Ayez  le  même  senti- 
ment en  vous-mêmes,  qu'avait  le  Sauveur  Jésus  :  » 
FIoc  aimtite  in  vobis,  quod  et  in  Christo  Jesu-  :  c'est 
ce  qui  me  reste  à  vous  exposer. 

SECOND    POINT. 

Retenez  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  parce 
que  tout  ce  discours ,  si  je  ne  me  trompe ,  n'a 
qu'une  même  suite  de  raisonnement;  et  comme 
toutes  les  parties  s'entretiennent ,  elles  demandent 
une  attention  plus  exacte. 

Quand  on  enseigne  aux  hommes  qu'il  faut  mo- 
dérer leurs  désirs ,  qu'il  faut  se  retrancher  et  se 
restreindre,  que  ce  leur  est  une  dure  parole!  Nous 
sommes  nés,  tous  tant  que  nous  sommes,  dans 
une  puissante  incUnation  de  faire  ce  qu'il  nous 
plaît.  Nous  sommes  jaloux  de  notre  liberté,  disons- 
nous  ;  et  nous  mettons  cette  liberté  â  vivre  comme 
■bon  nous  semble,  sans  gêne  et  sans  contrainte; 
c'est  là  tout  le  plaisir  et  toute  la  douceur  de  la 
vie.  Parlez  à  un  avare,  dites-lui  qu'il  est  temps 
de  donner  quelques  bwnes  à  ce  désir  insatiable 
d'amasser  toujours,  il  ne  comprend  pas  ce  que 
vous  lui  dites;  sa  passion  n'est  pas  satisfaite;  c'est 
un  abîme  sans  fin,  qui  ne  dit  jamais  :  C'est  assez. 
Dites  à  un  jeune  ambitieux,  qui  dans  l'ardeur  d'un 
âge  bouillant  ne  respire  que  les  grands  honneurs, 
qu'il  faut  mépriser  les  honneurs ,  et  qu'il  faut  se 
réduire  à  ce  que  Dieu  voudra  ordonner  de  sa  vie 
et  de  sa  fortune  :  ah  !  la  fâcheuse  sentence  !  Ainsi 
en  est-il  de  nos  autres  désirs.  Nous  avons  tous 
cela  de  mauvais ,  que  toutes  nos  convoitises  sont 
infinies  ;  et  cela  vient  du  dérèglement  de  notre 
esprit,  qui  n'est  pas  capable  de  prendre  ses  me- 
sures bien  justes,  ni  de  vouloir  les  choses  modéré- 
ment. Nous  sommes  véhéments  dans  tous  nos  dé- 
sirs; s'il  y  en  a  quelques-uns  peut-être  dont  nous 
nous  départons  aisément,  nous  avons  nos  passions 
dominantes  ,  sur  lesquelles  nous  ne  souffrons  pas 
qu'on  nous  choque  :  nous  nous  plaignons  inconti- 
nent qu'on  nous  ôte  notre  repos  ,  qu'on  veut  nous 
faire  vivre  dans  la  servitude.  C'est  pourquoi  la" 
vertu  est  si  difficile  et  si  épineuse,  parce  qu'elle 
entreprend  de  nous  modérer. 

Qu'a  fait  le  Fils  de  Dieu?  Résolu  de  venir  au 
monde  comme  le  réformateur  du  genre  humain,  il 
nous  donne  lui-même  l'exemple  :  Je  viens  ,  dit-il , 
pour  vous  ordonner  de  mortifier  vos  appétits  dé- 
réglés; je  vous  défends  de  suivre  ces  vagues  et 
impétueux  désirs ,  auxquels  vous  vous  laissez  em- 
porter. Gardez-vous  bien  de  marcher  dans  celte 
voie  large  et  délicieuse ,  qui  vous  mènerait  â  la 
mort  :  allez  par  la  voie  étroite,  qui  vous  conduira 
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au  salut.  Ici  les  hommes  résistent;  impatients  de 
contrainte,  ils  refusent  d'obéir  au  Sauveur;  ils 
veulent  avoir  partout  leurs  commodités  et  leurs 
aises.  Et  pourquoi,  disent-ils ,  ô  Seigneur,  pour- 
quoi nous  commandez-vous  de  marcher  dans  ce 
sentier  dilTicile?  Pourquoi  contraindre  si  fort  nos 
inclinations,  et  nous  tenir  éternellement  sans  la 
grâce? —  Ehl  quelle  est  cette  manie,  chrétiens? 
Considérez  le  Sauveur  Jésus  :  voyez  la  Divinité, 
qui  a  daigné  se  couvrir  d'une  chair  humaine.  Au- 
tant que  sa  nature  l'a  pu  permettre,  elle  a  restreint 
son  immensité  :  un  Dieu  a  bien  voulu  se  soumettre 
aux  lois  qu'il  avait  faites  pour  ses  créatures.  Quel 
antre  assez  obscur,  et  quelle  prison  assez  noire 
égale  l'obscurité  des  entrailles  maternelles?  Et  ce- 
pendant ce  divin  Enfant,  qui  était  homme  fait  dès 
le  premier  moment  de  sa  vie,  à  cause  de  la  maturité 
de  sa  connaissance,  s'y  étant  enfermé  volontaire- 
ment, y  a  passé  neuf  mois  sans  impatience.  Et  toi, 
misérable  mortel ,  tu  veux  jouir  d'une  liberté  inso- 
lente; tu  ne  veux  soulTrir  aucun  joug,  non  pas 
même  celui  de  Dieu;  tu  demandes  témérairement 
qu'on  lâche  la  bride  à  tes  désirs.  Ahl  chrétiens, 
ayez  en  vous-mêmes  les  sentiments  du  Sauveur  Jé- 
sus. Ayant  une  étendue  infinie,  il  a  pris  la  forme  de 
Dieu,  il  a  pris  la  forme  d'esclave;  étant  la  source 
de  tout  être ,  il  s'est  anéanti  pour  notre  salut  ;  et 
nous  qui  ne  sommes  rien ,  nous  ne  pouvons  sup- 
porter la  moindre  contrainte  pour  son  service! 
Certes ,  si  nous  croyons  véritablement  ce  que  nous 
professons  tous  les  jours,  que  le  Fils  de  Dieu  pour 
nous  donner  la  vie  éternelle ,  a  pris  une  chair  hu- 
maine ,  notre  impudence  est  extrême  de  ne  pas  re- 
noncer à  notre  volonté ,  ptjur  nous  laisser  gouver- 
ner par  la  sienne. 

Ainsi ,  ma  très-chère  sœur,  revêtez-vous  de  No- 
tre Seigneur  Jésus-Christ.  Cette  sainte  clôture  oii 
vous  méditez  de  vous  retirer,  est-elle  plus  étroite 
que  cette  prison  volontaire  du  ventre  de  la  sainte 
Vierge,  où  le  Fils  de  Dieu  se  met  aujourd'hui?  Ne 
portez  point  d'envie  à  celles  de  votre  sexe ,  qui 
courent  deçà  et  delà  dans  le  monde,  éternellement 
occupées  à"  rendre  et  à  recevoir  des  visites.  Cer- 
tainement elles  semblent  avoir  quelque  sorte  de 
liberté  ;  mais  c'est  une  liberté  imaginaire ,  qui  les 
empêche  d'être  à  elles-mêmes,  et  qui  les  rend  escla- 
ves de  tant  de  diverses  circonspections  que  la  loi  de 
la  civilité  et  le  point  d'honneur  ont  établies  dans  le 
monde.  Que  si  le  monde  a  ses  contraintes  ,  que  je 
vous  loue,  ma  tres-chère  sœur,  vous  qui  estimant 
trop  votre  liberté  pour  la  soumettre  aux  lois  de  la 
terre ,  protestez  hautement  de  ne  vouloir  vous 
captiver  que  pour  le  Sauveur  Jésus ,  qui  se  faisant 
esclave  pour  l'amour  de  nous,  nous  a  affranchis  de 
la  servitude!  C'est  dans  cette  sainte  contrainte  que 
se  trouve  la  vraie  liberté;  c'est  dans  cette  voie 
étroite  que  l'àme  est  dilatée  par  le  Saint-Esprit, 
pour  recevoir  l'abondance  des  grâces  divines.  La 
charité  de  Jésus  ,  pénétrant  au  fond  de  nos  âmes  , 
ne  les  resserre  que  pour  les  ouvrir. 

Remarquez  ceci ,  ma  très-chère  sœ,ur  :  la  voie 
étroite,  c'est  une  voie  large  ;  et  bien  qu'il  soit  vrai 
que  les  saints  ont  à  marcher  en  ce  monde  dans  un 
sentier  étroit,  ils  ne  laissent  pas  de  marcher  dans 
un  chemin  spacieux.  En  voulez-vous  la  preuve  par 
les  Ecritures  divines,  écoutez  le  prophète  David  : 


Latnm  mandatmn  tuum  iiimis'  :  «  Votre  comnian- 
diMiicnt  est  extrêmement  large.  »  Que  veut  dire 
ce  saint  Prophète?  Certes,  le  commandement  c'est 
la  voie  par  laquelle  nous  devons  avancer;  d'où 
vient  que  le  Sauveur  a  dit  :  «  Si  tu  veux  parvenir 
»  à  la  vie,  observe  les  commandements^.  »  Les 
voies  do  Dieu  et  les  ordonnances  de  Dieu,  c'est  la 
même  chose  dans  les  Ecritures  :  «  Heureux  est 
»  celui,  dit  David,  qui  marche  dans  la  voie  du 
»  Seigneur^,  »  c'est-à-dire  qui  garde  ses  lois  ;  or, 
le  commandement  est  large  :  c'est  ainsi  que  parle 
David. 

Et  comment  est-ce  donc  qu'il  est  dit  que  les 
voies  du  salut  sont  étroites?  Ah!  chrétiens  ,  sen- 
tons en  nous-mêmes  ce  que  le  Sauveur  Jésus  a 
senti.  11  s'est  mis  à  l'étroit,  afin  de  se  répandre 
plus  abondamment  :  ainsi  nous  devons  être  dans 
une  salutaire  contrainte  ,  pour  donner  à  notre  âme 
sa  véritable  étendue.  Contraignons-nous  en  domp- 
tant nos  désirs ,  en  mortifiant  notre  chair  ;  met- 
tons-nous à  l'étroit  par  l'exercice  de  la  pénitence  , 
et  notre  âme  sera  dilatée  par  l'inspiration  de  la 
charité.  «  La  charité  élargit  les  voies,  dit  l'admi- 
rable saint  Augustin  :  c'est  elle  qui  dilate  l'âme , 
et  qui  la  rend  capable  de  recevoir  Dieu*.  »  — 
«  Mon  âme  se  dilate  sur  vous,  ô  Corinthiens;  vous 
n'êtes  point  à  l'étroit  dans  mon  cœur^,  »  disait 
l'apôtre  saint  Paul;  c'est  qu'il  les  aimait  par  une 
charité  très-sincère.  Et  ailleurs  le  même  saint 
Paul  :  '(  La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse'^.  » 
Grand  Apôtre,  si  elle  nous  presse,  comment  est-ce 
qu'elle  nous  dilate?  Ah  !  nous  répondrait-il,  chré- 
tiens, plus  elle  nous  presse,  plus  elle  nous  dilate  : 
autant  qu'elle  presse  nos  cœurs  pour  en  chasser 
les  délices  du  monde ,  autant  elle  les  dilate  pour 
recevoir  les  grâces  célestes  et  la  sainte  dilection. 

Ainsi  réjouissez- vous  ,  ma  très-chère  sœur;  au- 
tant que  la  vie  à  laquelle  vous  êtes  résolue  de 
vous  préparer  est  difficile  et  contrainte  ,  autant 
est-elle  libre  et  aisée  :  autant  qu'elle  a  d'incom- 
modités selon  la  chair  et  selon  les  sens,  autant 
elle  abonde  en  esprit  de  divines  et  bienheureuses 
consolations.  Mais  si  vous  y  voulez  profiter,  re- 
vêtez-vous auparavant  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ;  prenez  les  sentiments  du  Sauveur  :  il  a 
voulu  que  le  mystère  que  nous  célébrons  aujour- 
d'hui fût  préparé  et  accompli  par  obéissance.  Si 
l'ange  parle  à  Marie,  c'est  de  la  part  de  Dieu  qu'il 
lui  parle;  si  Marie  conçoit  le  Sauveur,  elle  le  con- 
çoit par  l'obéissance  :  «  Je  suis  la  servante  du  Sei- 
gneur''. »  Cette  parole  de  soumission  a  attiré  le 
Fils  do  Dieu,  du  plus  haut  des  cieux,  dans  ses 
bénites  entrailles.  Car  elle  l'a  conçu,  non  par  l'o- 
pération de  la  chair,  mais  par  l'opération  de  l'Es- 
prit de  Dieu;  et  le  Saint-Esprit  ne  repose  que 
dans  les  âmes  obéissantes.  Enfin  le  Verbe  est  des- 
cendu sur  la  terre,  mais  il  y  était  envoyé  par  son 
Père;  et  le  premier  acte  qu'il  fit,  ce  fut  un  acte 
d'obéissance.  «  Il  est  écrit ,  dit-il ,  au  commence- 
ment du  Livre,  que  je  ferai  votre  volonté,  ô  mon 
Père.  »  Ce  sont  les  propres  paroles  que  l'apôtre 
saint  Paul  lui  fait  dire ,  au  moment  qu'il  entre  en 
ce  monde  :  Ingrediens  mundum  dicit  :  ...  In  capite 
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libri  scriptmn  est  de  me ,  ut  faciam ,  Deus ,  volun- 
tatem  tiuim  '. 

Prenez  donc  les  sentiments  du  Sauveur  Jésus. 
Gardez-vous  bien  d'entrer  dans  ce  nouveau  genre 
de  vie,  si  vous  n'y  êtes  appelée  de  la  part  de  Dieu. 
L'Eglise  ne  veut  pas  que  vous  vous  y  engagiez  té- 
mérairement ;  et  c'est  pour  cette  raison  qu'elle 
vous  donne  ce  temps  d'épreuve.  Eprouvez  quel 
est  le  bon  plaisir  de  Dieu;  étudiez-vous  vous- 
même;  consultez  les  personnes  spirituelles.  La  vie 
à  laquelle  vous  vous  destinez  est  la  plus  calme  et 
la  plus  tranquille  de  toutes  pour  celles  qui  sont 
bien  appelées;  mais  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
il  n'y  a  point  de  pareilles  tempêtes  :  et  telle  que 
serait  la  témérité  d'un  homme  qui,  ne  sachant  ce 
que  c'est  que  la  navigation ,  se  mettrait  sur  mer 
sans  pilote,  telle  est  la  folie  d'une  créature  qui 
embrasse  la  vie  religieuse,  sans  avoir  la  volonté 
de  Dieu  pour  son  guide. 

Car  je  vous  prie  de  considérer,  ma  très-chère 
sœur,  que  ce  n'est  pas  par  vos  propres  forces  que 
vous  pouvez  accomplir  les  devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse. C'est  donc  par  l'assistance  divine  :  et  avec 
quelle  confiance  imploreriez-vous  l'assistance  de 
Dieu  pour  exécuter  une  chose,  si  vous  l'aviez  en- 
treprise contre  sa  volonté?  Par  conséquent  songez 
quelle  est  votre  vocation ,  et  que  ce  soit  là  toute 
votre  étude.  Sachez  que  la  perfection  de  la  vie 
chrétienne  n'est  pas  de  se  jeter  dans  un  cloître , 
mais  de  faire  la  volonté  de  Dieu;  c'est  là  notre 
nourriture,  selon  ce  que  dit  le  Sauveur  :  3Ieus 
cibus  est,  ut  faciam  vohintatem  ejus  qui  misit  me'^. 

Cependant  recevez  des  mains  de  la  sainte  Eglise 
le  voile  qu'elle  vous  donnera,  bénit  par  l'invoca- 
tion du  nom  de  Dieu ,  qui  sanctifie  toutes  choses. 
Mais  en  même  temps  recevez  invisiblement  de 
l'Esprit  de  Dieu  un  voile  spirituel,  qui  est  la  sim- 
plicité et  la  modestie  :  qu'elle  couvre  et  vos  yeux 
et  votre  visage  :  qu'elle  ne  vous  permette  pas  d'é- 
lever la  vue ,  sinon  à  ces  saintes  montagnes  d'où 
vous  doit  venir  le  secours.  Epouse  de  Jésus-Christ, 
si  quelque  chose  vous  plaît  excepté  Jésus ,  vous 
êtes  une  infidèle  et  une  adultère,  et  votre  virginité 
vous  tourne  en  prostitution.  Dépouillez-vous  donc 
généreusement  de  l'habit  du  siècle  :  laissez-lui  sa 
pompe  et  ses  vanités  :  ornez  votre  corps  et  votre 
âme  des  choses  qui  plaisent  à  votre  Epoux  :  que 
la  dandeur  de  votre  innocence  soit  colorée  par  l'ar- 
deur du  zèle,  et  par  la  pudeur  modeste  et  timide. 
Ce  n'est  que  par  le  silence ,  ou  par  des  réponses 
d'humilité  que  votre  bouche  doit  être  embellie. 
Insérez  à  vos  oreilles,  c'est  Tertullien  qui  vous  y 
exhorte';  insérez  à  vos  oreilles  la  sainte  parole  de 
Dieu  :  ayez  votre  âme  élevée  à  Dieu  ;  alors  votre 
taille  sera  droite ,  et  votre  contenance  agréable. 
Que  toutes  vos  actions  soient  animées  de  la  cha- 
rité, et  tout  ce  que  vous  ferez  aura  bonne  grâce. 
C'est  la  seule  beauté  que  je  vous  souhaite  ,  parce 
que  c'est  la  seule  qui  plaît  au  Verbe  incarné  votre 
Epoux. 

Et  vous ,  mes  très-chères  sœurs ,  recevez  cette 
jeune  fille,  que  vous  avez  si  bien  élevée.  Eh  Dieu! 
que  pourrai-je  vous  dire  pour  votre  consolation? 
Sans  doute  votre  piété  a  déjà  prévenu  tous  mes 

1.  Heir.,  x,  5,  7.  —  2.  Joan.,  iv,  3i.  —  3.  De  CuU.  fœmin.,  lib. 
II,  n.  13. 


soins.  Ah!  que  le  Fils  de  Dieu  vous  aura  donné 
de  douceurs  en  mangeant  cette  même  chair,  cette 
chair  sainte,  cette  chair  vivante  et  pleine  d'esprit 
de  vie ,  qu'il  a  prise  aujourd'hui  pour  notre  salut. 
Achevez  votre  course  avec  le  même  courage  :  veil- 
lez en  prières  et  en  oraisons  ;  et  surtout  dans  ces 
oraisons,  priez  pour  l'ordre  ecclésiastique,  afin 
qu'il  plaise  à  la  bonté  divine  de  nous  faire  selon 
son  cœur,  à  la  gloire  de  la  sainte  Eglise  et  à  la 
confusion  de  ses  ennemis.  Certes ,  je  ne  craindrai 
pas  de  le  dire ,  il  semble  que  la  Providence  divine 
vous  a  conduites  en  ce  lieu  non  sans  quelque  se- 
cret conseil  :  ces  âmes  ,  que  Dieu  a  retirées  des 
ténèbres  de  l'hérésie  pour  les  donner  à  l'Eglise 
par  votre  main,  en  sont  un  témoignage  évident. 
Heureuses  mille  et  mille  fois  d'être  employées  au 
salut  des  âmes ,  pour  lesquelles  le  Sauveur  Jésus 
a  répandu  tout  son  sang.  Rendez  à  sa  bonté  de 
continuelles  actions  de  grâces  :  imprimez  la  crainte 
de  Dieu  dans  ces  âmes  tendres  et  innocentes,  que 
l'on  vous  a  confiées. 

Et  pour  vous ,  ma  très-chère  sœur  (car  puisque 
cet  entretien  a  commencé  par  vous ,  il  faut  que 
ce  soit  par  vous  qu'il  finisse),  revêtez-vous  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  souvenez-vous  toute 
votre  vie  ,  pour  votre  consolation  ,  que  vous  vous 
êtes"  dédiée  à  l'épreuve  d'une  vie  plus  retirée  et 
plus  solitaire,  le  même  jour  que  par  une  bonté  in- 
finie il  s'est  jeté  dans  une  prison  volontaire.  N'ou- 
bliez pas  aussi  que  cette  même  journée  est  sainte 
par  la  mémoire  de  la  très-pure  Marie.  Priez-la  de 
vous  assister  par  ses  pieuses  intercessions  ;  imitez 
sa  pureté  angélique  et  son  obéissance  fidèle;  dites 
avec  elle  de  tout  votre  cœur  :  «  Voici  la  servante 
du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  » 
Vivez,  ma  très -chère  sœur,  selon  la  parole  de 
Dieu,  et  vous  serez  récompensée  selon  sa  parole. 
Si  vous  faites  selon  la  parole  de  Dieu,  il  vous  sera 
fait  selon  sa  parole.  Amen. 


SERMON  POUR  LA  VETURE 

DE  Mlle  de  bouillon  DE  CHATEAU-THIERRY. 

Le  texte  de  ce  discours ,  prononcé  chez  les  Carmélites  de 
la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  fournit  à  M.  l'abbé  Vaillant 
l'indication  du  jour  et  de  l'année.  Bossuet  parle  de  cette,  bien- 
heureuse journée  de  la  naissance  de  la  sainte  Vierge.  Anne 
d'Autriche  et  Marie-Thérèse  étaient  présentes.  Les  félicita- 
tions adressées  à  celle-ci,  à  l'occasion  de  la  paix  de  1B39  et 
de  l'heureux  mariage  qui  la  suivit,  prouvent  que  ces  événe- 
ments étaient  encore  récents.  Le  souvenir  des  réjouissances 
publiques  que  l'on  fit  à  Paris ,  à  l'arrivée  de  la  nouvelle  reine , 
au  mois  d'août  1660 ,  est  encore  un  renseignement  précieux. 


Oportet  vos  nasci  denuo. 
Il  faut  que  vous  naissiez  encore  une  fois. 
(Joan.,  ni,  7.) 

Ce  qui  doit  imposer  silence ,  et  confondre  éter- 
nellement ceux  dont  le  cœur  se  laisse  emporter  à 
la  gloire  de  leur  extraction,  c'est  l'obligation  de 
renaître  ;  et.de  quelque  grandeur  qu'ils  se  vantent, 
ils  seront  forcés  d'avouer  qu'il  y  a  toujours  beau- 
coup de  bassesse  dans  leur  première  naissance , 
puisqu'il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  que  de  se 
renouveler  par  une  seconde.  La  véritable  noblesse 
est  celle  que  l'on  reçoit  en  naissant  de  Dieu.  Aussi 
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l'Eglise  ne  célèbre  pas  la  Nativité  de  Marie  à  cause 
qu'elle  a  tire  son  origine  d'une  longue  suite  de 
rois,  mais  à  cause  qu'elle  a  apporté  la  grâce  en 
naissant  en  grâce ,  et  qu'elle  est  née  Pille  du  Père 
céleste. 

Mesdames,  vous  verrez  aujourd'hui  une  de  vos 
plus  illustres  sujettes,  qui  touchée  de  ces  senti- 
ments, se  dépouillera  devant  vous  des  honneurs 
que  sa  naissance  lui  donne.  Ce  spectacle  est  digne 
de  Vos  Majestés  ;  et  après  ces  cérémonies  magni- 
fiques dans  lesquelles  on  a  étalé  toutes  les  pompes 
du  monde,  il  est  juste  qu'elles  assistent  à  celles 
cil  l'on  apprend  à  les  mépriser.  Elles  viennent  ici 
dans  cette  pensée  ,  dans  laquelle  je  dois  les  entre- 
tenir pour  ne  pas  frustrer  leur  attente.  Que  si  la 
loi  que  m'impose  cette  cérémonie  particulière 
m'empêche  de  m'appliquer  au  sujet  commun  que 
l'Eglise  traite  en  ce  jour,  qui  est  la  Nativité  de 
Marie,  par  la  crainte  d'envelopper  des  matières  si 
vastes  et  si  différentes  ,  j'espère  que  Vos  Majestés 
me  le  pardonneront  facilement;  et  je  me  promets 
que  la  sainte  Vierge  ne  m'en  accordera  pas  moins 
son  secours,  que  je  lui  demande  humblement  par 
les  paroles  de  l'ange ,  en  lui  disant  :  Ave ,  Mmiia. 

Enfermer  dans  un  lieu  de  captivité  une  jeune 
personne  innocente  ;  soumettre  à  des  pratiques 
austères  et  à  une  vie  rigoureuse  un  corps  tendre 
et  délicat;  cacher  dans  une  nuit  éternelle  une  lu- 
mière éclatante ,  que  la  Cour  aurait  vue  briller 
dans  les  plus  hauts  rangs  et  dans  les  places  les 
plus  élevées ,  ce  sont  trois  choses  extraordinaires 
que  l'Eglise  va  faire  aujourd'hui ,  et  cette  illustre 
compagnie  est  assemblée  en  ce  lieu  pour  ce  grand 
spectacle. 

Qui  vou^  oblige,  ma  sœur  (car  le  ministère  que 
j'exerce  ne  me  permet  pas  de  vous  appeler  autre- 
ment, et  je  dois  oublier  aussi  bien  que  vous  toutes 
les  autres  qualités  qui  vous  sont  dues)  ;  qui  vous 
oblige  donc  à  vous  imposer  un  joug  si  pesant,  et 
à  entreprendre  contre  vous-même,  c'est-à-dire 
contre  votre  liberté,  en  vous  rendant  captive  dans 
cette  clôture;  contre  le  repos  de  votre  vie,  en 
embrassant  tant  d'austérités;  contre  votre  propre 
grandeur,  en  vous  jetant  pour  toujours  dans  cette 
retraite  profonde,  si  éloignée  de  l'éclat  du  siècle 
et  de  toutes  les  pompes  de  la  terre?  J'entends  ce 
que  répond  votre  cœur;  et  il  faut  que  je  le  dise  à 
ces  grandes  reines  et  à  toute  cette  audience.  Vous 
voulez  vous  renouveler  en  Notre  Seigneur,  dans 
cette  bienheureuse  journée  de  la  naissance  de  la 
sainte  Vierge  ;  vous  voulez  renaître  par  la  grâce 
pour  commencer  une  vie  nouvelle ,  qui  n'ait  plus 
rien  de  commun  avec  la  nature ,  et  pour  cela  ces 
grands  changements  sont  absolument  nécessaires. 

Et  en  efl'et ,  chrétiens ,  nous  apportons  au 
monde  ,  en  naissant ,  une  liberté  indocile ,  qui  af- 
fecte l'indépendance;  une  molle  délicatesse,  qui 
nous  fait  soupirer  après  les  plaisirs;  un  vain  désir 
de  paraître ,  qui  nous  épanche  au  dehors  et  nous 
rend  ennemis  de  toute  retraite.  Ce  sont  trois  vices 
communs  de  notre  naissance  :  et  plus  elle  est  il- 
lustre', plus  ils  sont  enracinés  dans  le  fond  des 
cœurs.  Car  qui  ne  sait  que  la  dignité  entretient"' 

i.  Var.  .'Nous  naissons  tous  avec  ces  trois  vices,  et  plus  notre  nais- 
sance est  relevée.  —  2.  Nourrit. 


cette  fantaisie  d'indépendance ,  que  ce  tendre 
amour  des  plaisirs  est  flatté  par  une  nourriture 
délicate ,  et  enfin  que  cet  esprit  de  grandeur  fait 
que  le  désir  de  paraître  s'emporte  ordinairement 
aux  plus  grands  excès? 

Il  faut  renaître,  ma  sœur,  et  réformer  aujour- 
d'hui ces  inclinations  dangereuses  :  Oportct  vos 
nasci  denuo'.  Cet  amour  de  l'indépendance,  d'où 
naissent  tous  les  désordres  de  notre  vie,  porte 
l'âme  à  ne  suivre  que  ses  volontés,  et  dans  ce 
mouvement  elle  s'égare.  Cette  délicatesse  flatteuse 
la  pousse  à  chercher  le  plaisir,  et  dans  cette  re- 
cherche elle  se  corrompt.  Ce  vain  désir  de  paraître 
la  jette  tout  entière  au  dehors,  et  dans  cet  épan- 
chement  elle  se  dissipe.  La  vie  religieuse,  que 
vous  embrassez  ,  oppose  à  ces  trois  désordres  des 
remèdes  forts  et  infaillibles.  Il  est  vrai  qu'elle 
vous  contraint  ;  mais ,  en  vous  contraignant ,  elle 
vous  règle.  Elle  vous  mortifie,  je  le  confesse; 
mais,  en  vous  mortifiant,  elle  vous  purifie  :  enfin 
elle  vous  retire  et  vous  cache;  mais,  en  vous  ca- 
chant, elle  vous  recueille  et  vous  renferme  avec 
•Jésus-Christ.  0  contrainte,  ô  vie  pénitente,  ô  sainte 
et  bienheureuse  obscurité  1  je  ne  m'étonne  plus  si 
l'on  vous  aime  ,  et  si  l'on  quitte  pour  l'amour  de 
vous  toutes  les  espérances  du  monde.  Mais  j'es- 
père qu'on  vous  aimera  beaucoup  davantage,  quand 
j'aurai  expliqué  toutes  vos  beautés  dans  la  suite  de 
ce  discours ,  par  une  doctrine  solide  et  évangéli- 
que  ,  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER   POINT. 

J'entrerai  d'abord  en  matière  pour  abréger  ce 
discours  ;  et  afin  de  vous  faire  voir  par  des  raisons 
évidentes  que  pour  régler  notre  liberté  il  est  né- 
cessaire de  la  contraindre,  je  remarquerai  avant 
toutes  choses  deux  sortes  de  libertés  déréglées  : 
l'une  ne  se  prescrit  aucunes  limites,  et  transgresse 
hardiment  la  loi  ;  l'autre  reconnaît  bien  qu'il  y  a 
des  bornes  ,  et  quoiqu'elle  ne  veuille  point  aller 
au  delà,  elle  prétend  aller  jusqu'au  bout  et  user 
de  tout  son  pouvoir.  C'est-à-dire ,  pour  m'expli- 
quer  en  termes  plus  clairs ,  que  l'une  se  propose 
pour  son  objet  toutes  les  choses  permises;  l'autre 
s'étend  encore  plus  loin  ,  et  s'emporte  jusqu'à 
celles  qui  sont  défendues.  Ces  deux  espèces  de 
liberté  son  fort  usitées  dans  le  monde ,  et  je  vois 
paraître  dans  l'une  et  dans  l'autre  un  secret  désir 
d'indépendance.  Il  se  découvre  visiblement  dans 
celui  qui  passe  par-dessus  la  loi ,  et  méprise  ses 
ordonnances.  En  effet,  il  montre  bien,  ce  superbe, 
qu'il  ne  peut  souffrir  aucun  joug;  et  c'est  pour- 
quoi le  Saint-Esprit  lui  parle  en  ces  termes  par  la 
bouche  de  Jérémie  :  A  sxculo  confregisU  jugum 
meum;  rupisti  vincula  mea,  et  dlxisti  :  Non  ser- 
viam'^  :  «  Tu  as  brisé  le  joug  que  je  t'imposais  ;  tu 
as  rompu  mes  liens,  et  tu  as  dit  en  ton  cœur, 
d'un  ton  de  mutin  et  d'opiniâtre  :  Non  je  ne  servi- 
rai pas.  »  Qui  ne  voit  que  ce  téméraire  ne  recon- 
naît plus  aucun-'  souverain,  et  qu'il  prétend  mani- 
festement à  l'indépendance?  Mais  quoique  l'autre, 
dont  j'ai  parlé,  qui  n'exerce  sa  liberté  qu'en  usant 
de  tous  ses  droits  et  en  la  promenant  générale- 
ment, si  je  puis  parler  de  la  sorte,  dans  toutes  les 


i.  Joan.,  m  ,7.-2.  Jerem.,  n,  20. 
naître. 


•  3.  Var.  :  Ne  veut  plus  con- 
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choses  permises ,  n'égale  pas  la  rébellion  de  celui- 
ci;  néanmoins  il  est  véritable  qu'il  le  suit  de  près  *. 
Car  s'étendant  d'aussi  loin  qu'il  peut,  s'il  ne  se- 
coue pas  le  joug  tout  ouvertement,  il  montre  qu'il 
le  porte  avec  peine;  et  s'avanrant  ainsi  à  l'extré- 
mité où  il  semble  ne  s'arrêter  qu'à  regret ,  il 
donne  sujet  de  penser  qu'il  n'y  a  plus  que  la  seule 
crainte  qui  l'empêche  de  passer  outre.  Telles  sont 
les  deux  espèces  de  liberté  que  j'avais  à  vous  pro- 
poser, et  il  m'est  aisé  de  vous  faire  voir  que  l'une 
et  l'autre  sont  fort  déréglées. 

Et  premièrement,  chrétiens,  pour  ce  qui  regarde 
ce  pécheur  superbe  qui  méprise  la  loi  de  Dieu,  son 
désordre,  trop  manifeste,  ne  doit  pas  être  con- 
vaincu par  un  long  discours  ;  et  je  n'ai  aussi  qu'un 
mot  à  lui  dire,  que  j'ai  appris  de  saint  .\ugustin. 
11  avait  aimé  autrefois  cette  liberté  des  pécheurs; 
mais  il  sentit  bientôt  dans  la  suite  ,  qu'elle  l'enga- 
geait à  la  servitude,  parce  que,  nous  dit-il  lui- 
même,  «  en  faisant  ce  que  je  voulais,  j'arrivais 
où  je  ne  voulais  pas  :  »  Voleiis ,  quo  nollem  perve- 
neram'-.  Que  veut  dire  ce  saint  évêque;  et  se  peut- 
il  faire  ,  mes  sœurs,  qu'en  se  laissant  aller  où  l'on 
veut,  l'on  arrive  où  l'on  ne  veut  pas?  Il  n'est  que 
trop  véritable,  et  c'est  le  malheureux  précipice  où 
se  perdent  tous  les  pécheurs.  Ils  contentent  leurs 
mauvais  désirs ,  leurs  passions  criminelles  ;  ils  se 
réjouissent,  ils  font  ce  qu'ils  veulent.  VoiLà  une 
image  de  liberté  qui  les  trompe  ;  mais  la  souve- 
raine puissance  de  celui  contre  lequel  ils  se  soulè- 
vent, ne  leur  permet  pas  de  jouir  longtemps  de 
leur  liberté  licencieuse.  Car  en  faisant  ce  qu'ils 
aiment,  ils  attirent  nécessairement  ce  qu'ils  fuient, 
la  damnation ,  la  peine  éternelle ,  une  dure  néces- 
sité qui  les  rend  captifs  du  péché  et  qui  les  dévoue 
à  la  vengeance  divine.  Voilà  une  véritable  servi- 
tude que  leur  aveuglement  leur  cache.  Cesse 
donc,  ô  sujet  rebelle,  de  te  glorifier  de  la  liberté, 
que  tu  ne  peux  pas  soutenir  contre  le  souverain 
que  tu  offenses  ;  mais  reconnais  au  contraire  que 
tu  forges  -toi-même  tes  fers  par  l'usage  de  ta  li- 
berté dissolue  :  que  tu  mets  un  poids  de  fer  sur  ta 
tète,  que  tu  ne  peux  plus  secouer;  et  que  tu  te 
jettes^  toi-même  dans  la  servitude  ,  pour  avoir 
voulu  étendre  sans  mesure*  la  folle  prétention  de 
ta  vaine  et  chimérique  °  indépendance  :  telle  est  la 
condition  malheureuse  du  pécheur. 

Après  avoir  parlé  au  pécheur  rebelle ,  qui  ose 
faire  ce  qu'on  lui  défend ,  maintenant  adressons- 
nous  à  celui  qui  s'imagine  être  en  sûreté  en  fai- 
sant tout  ce  qui  est  permis  ;  et  tâchons  de  lui  faire 
entendre  qvie  s'il  n'est  pas  encore  engagé  au  mal, 
il  est  bien  avant  dans  le  péril.  Car  en  s'abandon- 
nanl  sans  réserve  à  toutes  les  choses  qui  lui  sont 
permises,  qu'il  est  à  craindre,  mes  sœurs,  qu'il 
ne  se  laisse  aisément  tomber  à  celles  qui  sont  dé- 
fendues !  Et  en  voici  la  raison  en  peu  de  paroles , 
que  je  vous  prie  de  méditer  attentivement.  C'est 
qu'encore  que  la  vertu  prise  en  elle-même  soit  in- 
finiment éloignée  du  vice,  néanmoins  il  faut  con- 
fesser à  la«honte  de  notre  nature ,  que  les  limites 
s'en  touchent  de  près  dans  le  penchant  de  nos  af- 
fections, et  que  la  chute  en  est  bien  aisée.  C'est 


i.  Var.  :  Qu'il  en  rapproche, 
cap.  V.  —  3.  Var.  :  Tu  t'engag 
chimérique. 


2.  S.  August.,  Confess.,  lili.  Mil. 
—  i.  Trop  loin.  —  5.  Ta  fausse  et 


pourquoi  il  importe  pour  notre  salut  que  notre 
âme  ne  jouisse  pas  de  toute  la  liberté  qui  lui  est 
permise,  de  peur  qu'elle  ne  s'emporte  jusqu'à  la 
licence,  et  qu'elle  ne  passe  facilement  au  delà  des 
bornes  quand  il  ne  lui  restera  plus  qu'une  si  légère 
démarche.  L'expérience  nous  le  fait  connaître;  de 
là  vient  que  nous  lisoris  dans  les  saintes  Lettres 
que  Job  voulant  régler  ses  pensées,  commence  à 
traiter  avec  ses  yeux  :  Pepigi  fwdii.i  ciim  oculis 
mets,  ut  ne  cogitareniK  II  arrête  des  regards  qui 
pourraient  être  innocents  ,  pour  empêcher  des 
pensées-  qui  apparemment  seraient  criminelles  ; 
si  ses  yeux  n'y  sont  pas  encore  obligés  assez  clai- 
rement par  la  loi  de  Dieu ,  il  les  y  engage  par 
traité  exprès  :  Pepigi  fœdus ,  parce  qu'en  effet , 
chrétiens ,  celui  qui  prend  sa  course  avec  tant 
d'ardeur^  dans  cette  vaste  carrière  des  choses  li- 
cites ,  doit  craindre  qu'étant  sur  le  bord  il  ne 
puisse  plus  retenir  ses  pas  ;  qu'il  ne  soit  emporté 
plus  loin  qu'il  ne  pense,  ou  par  le  penchant  du 
chemin,  ou  par  l'impétuosité'  de  son  mouvement; 
et  qu'enfin  il  ne  lui  arrive  ce  qu'a  dit  de  lui-même 
le  grand  saint  Paulin  :  Qnod  non  expediebat  ud- 
misi ,  dum  non  tempern  quod  licehaV  :  «  Je  m'em- 
porte au  delà  de  ce  que  je  dois*,  pendant  que  je 
ne  prends  aucun  soin  de  me  modérer  en  ce  que  je 
puis.  » 

Illustre  épouse  de  Jésus-Christ,  la  vie  religieuse, 
que  vous  embrassez  ,  suit  une  conduite  plus  sûre  : 
elle  s'impose  mille  lois  et  mille  contraintes  dans  le 
sentier  de  la  loi  de  Dieu  :  elle  se  fait  encore  de 
nouvelles  bornes ,  où  elle  prend  plaisir  de  se  res- 
serrer. Vous  perdrez,  je  le  confesse,  ma  sœur, 
quelque  partie  de  votre  liberté  au  milieu  de  tant 
d'observances  de  la  discipline  religieuse;  mais  si 
vous  savez  bien  entendre  quelle  liberté  vous  per- 
dez ,  vous  verrez  que  cette  perte  est  avantageuse. 
En  effet,  nous  sommes  trop  libres  :  trop  libres  à 
nous  porter  au  péché ,  trop  libres  à  nous  jeter 
dans  la  grande  voie  qui  mène  les  âmes  à  la  perdi- 
tion. Qui  nous  donnera  que  nous  puissions  perdre 
cette  partie  malheureuse  de  notre  liberté  ,  par  la- 
quelle nous  nous  dévoyons?  0  liberté  dangereuse, 
que  ne  puis-je  te  retrancher  de  mon  franc  arbitre? 
Que  ne  puis-je  m'imposer  moi-même  cette  heu- 
reuse nécessité  de  ne  pécher  pas?  Mais  il  ne  faut 
pas  l'espérer  durant  cette  vie.  Cette  liberté  glo- 
rieuse de  ne  pouvoir  plus  servir  au  péché ,  c'est  la 
récompense  des  saints ,  c'est  la  félicité  des  bien- 
heureux. Tant  que  nous  vivrons  dans  ce  lieu  d'exil, 
nous  aurons  toujours  à  combattre  cette  liberté  de 
pécher.  Que  faites-vous,  mes  très-chéres  sœurs, 
et  que  fait  la  vie  religieuse?  Elle  voudrait  pouvoir 
s'arracher  cette  liberté  de  mal  faire  ;  mais  comme 
elle  voit  qu'il  est  impossible,  elle  la  bride  du 
moins  autant  qu'il  se  peut,  elle  la  serre  de  prés 
par  une  discipline  sévère  ;  de  peur  qu'elle  ne  s'é- 
gare dans  les  choses  qui  sont 'défendues ,  elle  en- 
treprend de  les  retrancher  toutes  ,  jusqu'à  celles 
qui  sont  permises,  et  se  réduit  autant  qu'elle  peut' 
à  celles  qui  sont  nécessaires.  Telle  est  la  vie  des 
carmélites. 

Que  cette  clôture  est  rigoureuse  !  Que  ces  grilles 
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sont  inaccessibles ,  et  qu'elles  menacent  étrange- 
ment tous  ceux  qui  en  approchent!  C'est  une  sage 
précaution  de  la  vie  régulière  et  religieuse,  qui 
détourne  bien  loin  les  occasions,  pour  s'empêcher, 
s'il  se  peut,  de  pouvoir  jamais  servir  au  péché. 
Elle  est  bien  aise  d'être  observée;  elle  cherche  des 
supérieurs  qui  la  veillent;  elle  veut  qu'on  la  con- 
duise de  l'œil ,  qu'on  la  mène  pour  ainsi  dire  tou- 
jours par  la  main ,  afin  de  se  laisser  moins  de 
liberté  de  s'écarter  de  la  droite  voie  ;  et  elle  a  rai- 
son de  ne  craindre  pas  que  ces  salutaires  con- 
traintes soient  contraires  à  la  liberté  véritable.  Ce 
n'est  pas  s'opposer  à  un  fleuve  que  de  faire  des 
levées,  que  d'élever  dos  quais  sur  ses  rives  ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  se  déborde  et  ne  perde  ses  eaux 
dans  la  campagne;  au  contraire,  c'est  lui  donner 
le  moyen  de  couler  plus  doucement  dans  son  lit. 
Celui-là  seulement  s'oppose  à  son  cours ,  qui  bâtit 
une  digue  au  milieu  pour  rompre  le  fil  de  son  eau. 
Ainsi  ce  n'est  pas  perdre  sa  liberté ,  que  de  lui 
donner  des  bornes  deçà  et  delà  pour  empêcher 
qu'elle  ne  s'égare  ;  c'est  la  dresser  plus  assuré- 
ment' à  la  voie  qu'elle  doit  tenir.  Par  une  telle 
précaution  on  ne  la  gène  pas ,  mais  on  la  conduit. 
Ceux-là  la  perdent ,  ceux-là  la  détruisent ,  qui  la 
détournent  de  son  cours  naturel,  c'est-à-dire  qui 
l'empêchent  d'aller  à  son  Dieu  :  de  sorte  que  la 
vie  religieuse ,  qui  travaille  avec  tant  de  soin  à 
vous  aplanir  cette  voie ,  travaille  par  conséquent 
à  vous  rendre  libres.  J'ai  eu  raison  de  vous  dire 
que  ses  contraintes  ne  doivent  pas  vous  être  im- 
portunes ,  puisqu'elle  ne  vous  contraint  que  pour 
vous  régler;  et  la  clôture  que  vous  embrassez 
n'est  pas  une  prison  oîi  votre  liberté  soit  oppri- 
mée, mais  un  asile  fortifié  oii  elle  se  défend  avec 
vigueur  contre  les  dérèglements  du  péché.  Si  ses 
contraintes  sont  si  fructueuses  parce  qu'elles  diri- 
gent votre  liberté ,  ses  mortifications  ne  le  sont 
pas  moins  parce  qu'elles  épurent  vos  affections  ;  et 
c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Je  ne  m'étonne  pas ,  chrétiens ,  si  les  sages  ins- 
tituteurs de  la  vie  religieuse  et  retirée  ont  trouvé 
nécessaire  de  l'accompagner  de  plusieurs  pratiques 
sévères ,  pour  mortifier  les  sens  et  les  appétits  : 
c'est  qu'ils  ont  vu  que  nos  passions  et  ce  tendre 
amour  des  plaisirs  tenaient  notre  âme  captive  par 
des  douceurs  pernicieuses ,  qu'ils  ont  voulu  corri- 
ger par  une  amertume  salutaire.  Et  afin  que  vous 
entendiez  combien  cette  conduite  est  admirable, 
considérez  avec  moi  une  doctrine  excellente  de 
saint  Augustin. 

Il  nous  apprend  qu'il  y  a  en  nous  deux  sortes 
de  maux  :  il  y  a  en  nous  des  maux  qui  nous  plai- 
sent, et  il  y  a  des  maux  qui  nous  affligent.  Qu'il  y 
ait  des  maux  qui  nous  affligent,  ah!  nous  l'éprou- 
vons tous  les  jours.  Les  maladies,  la  perte  des 
biens,  les  douleurs  d'esprit  et  de  corps,  tant  d'au- 
tres misères  qui  nous  environnent,  ne  sont-ce  pas 
des  maux  qui  nous  affligent?  Mais  il  y  en  a  aussi 
qui  nous  plaisent,  et  ce  sont  les  plus  dangereux. 
Par  exemple ,  l'ambition  déréglée ,  la  douceur 
cruelle  de  la  vengeance,  l'amour  désordonné  des 
plaisirs;  ce  sont  des  maux  et  de  très-grands  maux, 
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mais  ce  sont  des  maux  qui  nous  plaisent,  parce 
que  ce  sont  des  maux  qui  nous  flattent.  «  11  y  a 
donc  des  maux  qui  nous  blessent,  et  ce  sont  ceux- 
là,  dit  saint  Augustin,  qu'il  faut  que  la  patience 
supporte;  et  il  y  a  des  maux  qui  nous  flattent,  et 
ce  sont-ceux-Ià,  dit  le  même  saint,  qu'il  faut  que 
la  tempérance  modère  :  »  Alla  mala  sunt  (/ux  per 
patienliam  sustinemus ,  alla  qiix  per  continentiam 
refroiamus  ' . 

Au  milieu  de  ces  maux  divers,  dont  nous  devons 
supporter  les  uns ,  dont  nous  devons  réprimer  les 
autres,  et  que  nous  devons  surmonter  les  uns  et 
les  autres,  chrétiens,  quelle  misère  est  la  nôtre? 
0  Dieu ,  permettez-moi  de  m'en  plaindre  :  Usque- 
quo  Domine,  usquequo  oblivisceris  me  in  finem^? 
«  Jusqu'à  quand ,  ô  Seigneur,  nous  oublierez-vous 
dans  cet  abîme  de  calamités?  »  jusqu'à  quand 
détournerez-vous  votre  face  de  dessus  les  enfants 
d'Adam,  pour  n'avoir  point  pitié  de  leurs  mala- 
dies? Avertis  faciem  tuam  in  finem?  "  Jusqu'à 
quand,  jusqu'à  quand,  Seigneur,  me  sentirai -je 
toujours  accablé  de  maux  qui  remplissent  mon 
cœur  de  douleur,  et  mon  esprit  de  fâcheuses  irré- 
solutions? »  Quamdiu  ponam  consilia  in  anima 
mea,  dolorem  in  corde  meo  per  diem^Y  Mais  s'il  ne 
vous  plaît  pas ,  ô  mon  Dieu ,  de  me  délivrer  de 
ces  maux  qui  me  blessent  et  qui  m'affligent, 
exemptez-moi  du  moins  de  ces  autres  maux;  je 
veux  dire  des  maux  qui  m'enchantent,  des  maux 
qui  m'endorment,  qui  me  contraignent  de  recourir 
à  vous;  de  peur  de  m'endormir  dans  la  mort  : 
Illumina  oculos  meos,  ne  unquam  obdormiam  in 
morte'.  N'est-ce  pas  assez,  ô  Seigneur,  que  nous 
soyons  accablés^  de  tant  de  misères,  qui  font  trem- 
bler nos  sens ,  qui  donnent  de  l'horreur  à  nos 
esprits?  Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des  maux 
qui  nous  trompent  par  une  belle  apparence,  des 
maux  que  nous  prenions  pour  des  biens,  qui  nous 
plaisent  et  que  nous  aimions?  Est-ce  que  ce  n'est 
pas  assez  d'être  misérables?  Faut-il,  pour  surcroît 
de  malheur,  que  nous  nous  plaisions  en  notre  mi- 
sère pour  perdre  à  jamais  l'envie  d'en  sortir  : 
(c  Malheureux  homme  que  je  suis  !  qui  me  déli- 
vrera de  ce  corps  de  mort?  »  Infelix  homo?  quia 
me  liberabit  de  corpore  mortis  hujus'?  Ecoute  la 
réponse,  homme  misérable;  ce  sera  «  la  grâce  de 
Dieu  par  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  :  »  Gratta 
Bel  per  Jesum  Chris/um  Dominum  nostrum'' . 

Mais  j'admire  l'ordre  qu'il  tient  pour  ta  guéri- 
son.  Il  est  vrai  que  tu  éprouves  deux  sortes  de 
maux  :  les  uns  qui  piquent,  les  autres  qui  flattent; 
mais  Dieu  a  disposé  par  sa  providence  que  les  uns 
servissent  de  remède  aux  autres;  je  veux  dire  que 
les  maux  qui  nous  blessent  servent  souvent  pour 
modérer  ceux  qui  plaisent,  les  douleurs  pour  cor- 
riger les  passions,  les  afflictions  de  la  vie  pour 
nous  dégoûter  des  vaines  douceurs  et  étourdir  le 
sentiment  des  plaisirs  mortels.  C'est  ainsi  que 
Dieu  se  conduit  envers  ses  enfants,  pour  purifier 
leurs  affections.  Impinguatus  est  dilectus,  et  recal- 
citravit'  :  «  Son  bien-aimé  s'est  engraissé,  et  il  a 
regimbé  contre  lui.  »  Dieu  l'a  frappé ,  dit  l'Ecri- 
tnre.  et  il  s'est  remis  dans  son  devoir,  et  il  l'a 
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cherché  dès  le  matin  :  Cum  occideret  eos,  quxre- 
bant  cum ,  et  revertebantur ,  et  dUuculo  veniebant 
ad  eum  '. 

Telle  est  la  conduite  de  Dieu,  c'est  ainsi  qu'il 
nous  guérit  de  nos  passions;  et  c'est  sur  cette  sage 
conduite  que  la  vie  religieuse  a  réglé  la  sienne. 
Peut-elle  suivre  un  plus  grand  exemple?  Peut-elle 
se  proposer  un  plus  beau  modèle  ?  Elle  entreprend 
de  guérir  les  âmes ,  par  la  méthode  infaillible  de 
ce  souverain  Médecin.  Elle  châtie  le  corps  avec 
saint  Paul';  elle  réduit  en  servitude  le  corps  par 
les  saintes  austérités  de  la  pénitence ,  pour  le 
rendre  parfaitement  soumis  à  l'esprit.  Que  cette 
méthode  est  salutaire!  Car,  ma  sœur,  je  vous  en 
conjure  ,  jetez  encore  un  peu  les  yeux  sur  le 
monde,  pendant  que  vous  y  êtes  encore;  voyez 
les  dérèglements  de  ceux  qui  l'aiment';  voyez  les 
excès  criminels  où  leurs  passions  les  emportent. 
Ah  !  je  vois  que  le  spectacle  de  tant  de  péchés  fait 
horreur  à  votre  innocence.  Mais  quelle  est  la  cause 
de  tous  ces  désordres?  C'est  sans  doute  qu'ils  ne 
songent  point  à  donner  des  bornes  à  leurs  pas- 
sions :  au  contraire ,  il  les  traitent  délicatement  ; 
ils  attisent  ce  feu,  et  ses  ardeurs  s'accroissent 
jusqu'à  l'infini  ;  ils  nourrissent  ces  bêtes  farouches, 
et  ils  n'en  peuvent  plus  dompter  la  fureur;  ils 
flattent  en  eux-mêmes  l'amour  des  plaisirs,  et  ils 
le  rendent  invincible  par  leurs  complaisances'. 

Mes  sœurs ,  que  votre  conduite  est  bien  plus 
réglée  !  Bien  loin  de  donner  des  armes  à  cet  en- 
nemi, vous  l 'affaiblissez  tous  les  jours  par  les 
veilles,  par  l'abstinence  et  par  l'oraison;  vous 
tenez  le  corps  sous  le  joug,  comme  un  esclave 
rebelle^  et  opiniâtre.  J'avoue  que  la  nature  souffre 
beaucoup  dans  cette  vie  pénitente'*;  mais  ne  vous 
plaignez  pas  de  cette  conduite  :  cette  peine  est  un 
remède  ;  celte  rigueur  qu'on  tient  à  votre  égard , 
est  un  régime.  C'est  ainsi  qu'il  vous  faut  traiter,  ô 
enfants  de  Dieu ,  jusqu'à  ce  que  votre  santé  soit 
parfaite.  Cette  convoitise  qui  vous  attire,  ces  maux 
trompeurs  dont  je  vous  parlais ,  qui  ne  vous  bles- 
sent qu'en  vous  flattant,  demandent  nécessaire- 
ment cette  médecine.  11  importe  que  vous  ayez 
des  maux  à  souffrir,  tant  que  vous  en  aurez  à  cor- 
riger; il  importe  que  vous  ayez  des  maux  à  souf- 
frir, tant  que  vous  serez  au  milieu  des  biens,  où 
il  est  dangereux  de  se  plaire  trop.  Si  ces  remèdes 
vous  semblent  durs,  «  ils  s'excusent,  dit  Tertul- 
lien,  des  maux  qu'ils  vous  font  par  l'utilité  qu'ils 
vous  apportent  :  »  Emohimento  curationis  offensam 
sut  excusant''.  Soumettez-vous,  ma  sœur,  puis- 
qu'il plaît  à  Dieu  de  vous  appeler  à  ce  salutaire 
régime.  Commencez-en  aujourd'hui  l'épreuve  avec 
la  bénédiction  de  l'Eglise  ;  embrassez  de  tout  votre 
cœur  ces  austérités  fructueuses  ,  qui  ôtant  tout  le 
goût  aux  plaisirs  des  sens ,  purifieront  votre  intel- 
ligence pour  sentir  plus  vivement  les  chastes  vo- 
luptés de  l'esprit.  En  combattant  ainsi  votre  corps, 
vous  épurerez  vos  affections ,  vous  remporterez  la 
victoire.  Mais  de  peur  que  vous  ne  vous  enfliez 
par  ces  grands  succès ,  accoutumez-vous  à  l'hu- 
milité ,  par  l'amour  de  la  vie  cachée  :  c'est  ma 
dernière  partie. 
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TROISIÈME   POINT. 

Il  ne  sera  pas  dit,  chrétiens,  qu'en  ce  jour  dédié 
à  la  sainte  Vierge ,  elle  soit  passée  sous  silence; 
et  la  cérémonie  qui  nous  assemble  en  ce  lieu 
m'ayant  fait  porter  ailleurs  mes  pensées  dans  le 
reste  de  ce  discours,  je  me  suis  du  moins  réservé 
de  vous  la  proposer  dans  ce  dernier  point  comme 
le  modèle  de  la  vie  cachée.  Combien  elle  a  vécu 
solitaire ,  combien  elle  a  été  soigneuse  de  se  reti- 
rer, vous  le  pouvez  juger  aisément  par  le  peu  que 
nous  savons  de  sa  sainte  vie  ;  et  les  actions  parti- 
culières de  cette  Vierge  incomparable  ne  seraient 
pas,  comme  elles  sont,  si  fort  inconnues,  si  l'a- 
mour de  la  retraite  ne  les  avait  couvertes  d'un 
voile  sacré  et  n'en  avait  fait  un  mystère.  Qui  vous 
a  poussée ,  ô  divine  Vierge ,  à  vous  cacher  si  pro- 
fondément? Qui  vous  a  inspiré  un  si  grand  amour 
de  cette  obscurité  mystérieuse  dans  laquelle  votre 
vie  est  enveloppée?  Je  pense  pour  moi,  chrétiens, 
que  ça  été  sa  pudeur.  Et  afin  que  vous  entendiez 
quelle  est  cette  pudeur  merveilleuse  dont  la  sainte 
Vierge  nous  donne  l'exemple,  je  remarquerai  en 
peu  de  paroles  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes.  Si  la 
chasteté  a  sa  pudeur,  l'humilité  a  aussi  la  sienne. 
Ces  deux  vertus  chrétiennes  ont  cela  de  commun 
entre  elles,  que  toutes  deux  craignent  les  regards  ; 
elles  croient  toutes  deux  perdre  quelque  chose  de 
leur  intégrité  et  de  leur  force ,  quand  elles  s'aban- 
donnent à  la  vue  des  hommes  :  et  c'est  pourquoi 
toutes  deux  aiment  la  retraite,  et  embrassent  la 
vie  cachée. 

Pour  ce  qui  regarde  la  chasteté,  je  ne  puis  mieux 
vous  exprimer  combien  elle  y  est  délicate  que  par 
ces  beaux  mots  de  Terlullien  :  Vera  et  tota  et  pura 
virginitas  nil  magis  timet  quam  semetipsam,  etiam 
feminarum  oculus  pati  non  vult'  :  »  La  virginité, 
nous  dit-il,  quand  elle  est  entière  et  parfaite, 
Vera  et  tota  et  pura,  ne  craint  rien  tant  qu'elle- 
même;  telle  est  sa  délicatesse,  qu'elle  appréhende 
même  les  yeux  des  femmes  :  »  Etiam  feminarum 
oculos  pati  non  vult.  C'est  pourquoi  elle  se  cache 
avec  soin,  se  réservant  tout  entière  aux  regards 
de  Dieu,  qui  sont  les  seuls  qu'elle  ne  craint  pas  : 
voilà  le  portrait  au  naturel  de  la  pudeur  virginale. 
Mais  celle  de  l'humilité  n'est  ni  moins  tendre  ni 
moins  délicate  :  au  contraire,  elle  semble  encore 
plus  timide  ;  elle  ferme  la  porte  sur  soi  pour  n'être 
point  vue,  selon  le  précepte  de  l'Evangile^;  elle 
ne  craint  pas  seulement  les  regards  des  autres , 
mais  encore  elle  appréhende  les  siens  ;  elle  cache 
à  la  gauche  ce  que  fait  la  droite',  et  elle  se  retire 
tellement  en  Dieu  qu'elle  ne  se  voit  pas  elle-même. 
C'est  pourquoi  saint  Paul  nous  la  représente  dans 
une  posture  admirable,  «  oubliant,  dit-il,  ce  qui 
est  derrière  et  s'étendant  au-devant  de  toute  sa 
force  :  >>  Qux  qxiidem  rétro  sunt  obliviscens ,  ad  ea 
vero  quse  sunt  priora  extenden.s  meipsumK  C'est  la 
vraie  posture  de  l'humilité,  qui  porte  ses  regards 
bien  loin  devant  soi,  par  la  crainte  qu'elle  a  de  se 
voir  soi-même  ;  et  qui  considère  toujours  ce  qui 
reste  à  faire,  pour  n'être  jamais  flattée  de  ce  qu'elle 
a  fait.  Puisqu'elle  se  cache  à  sa  propre  vue,  jugez 
de  là ,  chrétiens ,  combien  les  regards  des  autres 
doivent  offenser  sa  modestie. 


1.  De  Virg.  velaiid.,  a.  15. 
4.  Philip ,  13. 


2.  Malth..  VI,  6.  —  3.  Idem.  3. 
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Ces  vérités  étant  supposées,  venons  maintenant 
à  la  sainte  Vierge.  Si  vous  la  voyez  retirée,  aimant 
le  secret  et  la  solitude,  si  peu  accoutumée  à  la  vue 
des  hommes  qu'elle  est  même  troublée  à  l'abord 
d'un  ang(^  c'est  la  pudeur  de  la  chasteté  qui  lui 
donne  cette  retenue.  Car  les  vierges,  dit  saint 
Bernard ,  qui  sont  vraiment  vierges ,  ne  sont  ja- 
mais sans  inquiétude  ,  sachant  qu'elles  portent  un 
trésor  céleste  dans  un  fragile  vaisseau  de  terre  ; 
ou  si  les  corps  des  vierges,  purifiés  et  ennoblis  par 
la  chasteté ,  méritent  un  nom  plus  noble  ,  mettons 
que  ce  soit  un  cristal ,  il  est  toujours  une  matière 
fragile  :  Thesaurum  in  vasis  ftctilibus' .  C'est  pour- 
quoi elles  se  tiennent  sur  leurs  gardes  pour  éviter 
ce  qui  est  à  craindre  ;  toujours  elles  craignent  oi!i 
toutes  choses  sont  en  sûreté  :  Ut  timenda  caveant, 
etiam  tuta  pertimescunt-  ;  et  appréhendant  partout 
desembùclies,  elles  se  font  un  rempart  du  silence, 
du  recueillement  et  de  la  retraite.  Belle  et  admi- 
rable leçon  pour  toutes  les  filles  chrétiennes  ;  mais 
leçon  peu  pratiquée  dans  nos  jours,  oii  bien  loin 
d'aimer  la  retraite ,  elles  ont  peine  à  trouver  des 
places  assez  éminentes  pour  se  mettre  en  vue.  Qui 
pourrait  raconter  tous  les  artifices  dont  elles  se 
servent  pour  attirer  les  regards?  Et  encore  quels 
sont  ces  regards ,  et  puis-je  en  parler  dans  cette 
chaire?  Non,  c'est  assez  de  vous  dire  que  les  re- 
gards qui  leur  plaisent  ne  sont  pas  des  regards 
indifférents  ;  ce  sont  de  ces  regards  ardents  et 
avides,  qui  boivent  à  longs  traits  sur  leurs  visages 
tout  le  poison  qu'elles  ont  préparé  pour  les  mœurs  ; 
ce  sont  ces  regards  qu'elles  aiment. 

Mais  n'entrons  pas  plus  avant  dans  cette  ma- 
tière ,  et  contentons-nous  de  leur  dire  ce  que  Ter- 
tuUien  pense  d'elles.  Elles  rougiront  peut-être 
d'apprendre  ce  que  ce  grand  homme  ne  craint  pas 
de  nous  assurer;  et  je  leur  dirai  après  lui  que  de 
s'attirer  de  tels  regards,  ou  même  s'y  exposer  avec 
dessein,  si  ce  n'est  pas  s'abandonner  tout  à  fait, 
c'est  du  moins  prostituer  son  visage  :  Totam.  faciem 
prostituere^.  Je  leur  laisse  à  méditer  cette  parole, 
que  la  modestie  de  la  chaire  ne  me  permet  pas 
d'exprimer  dans  toute  sa  force  ;  aussi  bien  ne 
touche-t-elle  pas  celle  à  qui  je  parle.  Grâce  à  la 
miséricorde  divine,  la  vocation  qu'elle  embrasse 
la  met  à  couvert  de  cette  honte;  elle  se  jette  dans 
un  monastère  oii ,  pour  exclure  les  regards  trop 
hardis,  on  bannit  éternellement  les  plus  modestes. 
Courage ,  ma  chère  sœur,  fortifiez-vous  dans  cette 
pensée  ,  et  entrez  avec  joie  dans  un  monastère  oii 
vous  trouverez  le  plus  haut  degré  de  la  pudeur 
virginale ,  selon  cette  belle  sentence ,  qui  semble 
être  prononcée  pour  les  carmélites  et  qu'un  histo- 
rien ecclésiastique  a  recueillie  de  la  bouche  du 
grand  saint  Martin ,  que  <<  le  triomphe  de  la  mo- 
destie et  la  dernière  perfection  de  l'honnêteté  dans 
votre  sexe,  c'est  de  ne  se  laisser  jamais  voir  :  » 
Prima  virtus  et  consummata  Victoria  est  non  videri^. 

Si  la  pudeur  de  la  chasteté  doit  vous  faire  aimer 
la  retraite  ,  celle  de  l'humilité  vous  y  oblige  beau- 
coup davantage  :  c'est  ce  qu'il  faut  encore  mon- 
trer, en  un  mot,  par  l'exemple  de  la  sainte  Vierge. 
Lorsque  toute  la  Judée  accourt  à  son  Fils,  étonnée 
de  ses  prédications  et  de  ses  miracles ,  elle  ne  se 

i,  II.  Cor,,  IV,  7.  — 2.  s.  Bern.,  super  Missus  est,  hom.  irr,  D.  9. 
3.  De  Vira,  veland.,  n.  17.  —  4.  Sulp.  Sev.,  Dial.  n,  n.  12. 


mêle  pas  dans  ses  actions  éclatantes,  elle  demeure 
enfermée  dans  sa  maison;  et  depuis  le  temps  bien- 
heureux de  la  manifestation  de  Jésus-Christ,  à 
peine  paraît-elle  une  ou  deux  fois  dans  tout  l'E- 
vangile. Au  reste  durant  trente  années  qu'elle  le 
possède  toute  seule ,  elle  ne  se  vante  pas  d'un  si 
grand  bonheur;  elle  garde  partout  le  silence,  et 
nous  voyons  bien  dans  l'Histoire  sainte  qu'elle 
écoute  attentivement  ce  qui  se  disait  de  son  Fils , 
qu'elle  l'admire  en  elle-même,  qu'elle  le  médite  en 
son  cœur;  mais  nous  ne  lisons  pas  qu'elle  en  parle, 
si  ce  n'est  à  sa  cousine  sainte  Elisabeth  ,  à  laquelle 
elle  ne  pouvait  se  cacher,  parce  qu'il  a  plu  au 
Saint-Esprit  de  lui  révéler  le  mystère. 

Ne  voyez-vous  pas ,  chrétiens ,  cette  pudeur  de 
l'humilité,  qui  se  sent  comme  violée  par  les  regards 
et  par  les  louanges  des  hommes?  Imitez  un  si  grand 
exemple  et  croyez  que,  pour  plaire  à  l'Epoux  cé- 
leste, vous  ne  pouvez  jamais  être  trop  cachés  :  que 
si  vous  en  demandez  la  raison ,  j.e  vous  dirai  en 
peu  de  paroles  qu'il  est  un  Amant  jaloux.  Il  est 
ordinaire  aux  jaloux  de  cacher  soigneusement  ce 
qu'ils  aiment,  afin  de  le  réserver  tout,  entier  à  leur 
cœur  avide ,  que  le  moindre  soupçon  de  partage 
offense  à  l'extrémité.  Jésus,  votre  Amant,  est  jaloux 
d'une  jalousie  extraordinaire  :  car  il  n'est  pas  seu- 
lement jaloux  si  vous  avez  pour  les  autres  quelque 
complaisance  ;  mais  il  est  si  sévère  et  si  délicat , 
qu'il  se  pique  si  vous  en  avez  pour  vous-même. 
i<  Si  la  droite  fait  quelque  bien ,  que  la  gauche , 
dit-il,  ne  le  sache  pas'.  «  Il  demande  tout  votre 
amour  pour  lui  seul,  et  tellement  pour  lui  seul  que 
vous-même,  tant  il  est  jaloux,  ne  devez  point  en- 
trer dans  ce  partage.  Pour  satisfaire  à  sa  jalousie, 
vous  ne  sauriez  vous  chercher,  ma  sœur,  une  trop 
profonde  retraite.  Cachez-vous  avec  Jésus-Christ 
dans  la  sainte  obscurité  de  cette  clôture  ;  et  pour 
être  entièrement  selon  son  cœur,  arrachez  du  vôtre 
jusqu'à  la  racine  tout  le  désir  de  paraître  et  de 
plaire  au  monde. 

Un  auteur  profane  a  écrit,  au  rapport  de  saint 
Augustin ,  que  les  grands  et  les  puissants  de  la 
terre ,  et  pour  user  de  son  mot ,  les  princes ,  c'est- 
à-dire  les  personnes  de  votre  naissance  et  de  votre 
rang,  devaient  être  nourries  par  la  gloire  :  Princi- 
pes civitatis alendiim  esse  gloria'-.  Et  moi,  au  con- 
traire ,  je  vous  dis  ,  ma  sœur,  que  le  mépris  de  la 
gloire  doit  être  votre  nourriture  ;  que  vous  devez 
effacer  de  votre  mémoire  toutes  les  marques  de 
grandeur  ;  et  afin  que  vous  commenciez  à  les  ou- 
blier, je  ne  vous  parlerai  plus  ni  des  titres  illus- 
tres qui  sont  si  bien  dus  à  la  grandeur  de  votre 
maison ,  ni  des  avantages  glorieux  de  votre  nais- 
sance. Je  n'ignore  pas  néanmoins  que  j'en  pourrais 
parler  plus  librement  à  une  personne  qui  les  quitte 
et  qui  les  foule  aux  pieds ,  et  qu'on  peut  en  dis- 
courir de  la  sorte  pour  en  inspirer  le  mépris.  Mais 
cette  manière  détournée  d'en  parler  en  les  rabais- 
sant, ne  me  semble  pas  encore  assez  pure  pour  la 
prise  d'habit  d'une  carmélite.  Il  est  des  passions 
délicates  que  l'on  réveille,  non-seulement  quand 
on  les  chatouille,  mais  encore  quand  on  les  pique 
et  quand  on  les  choque;  il  vaut  mieux  les  laisser 
dormir  éternellement,  et  qu'il  ne  s'en  parle  jamais, 
parce  qu'on  ne  peut  les  rabaisser  de  la  sorte  sans 

1.  Matlh.,  VI,  3.  —  2.  De  Civil.  Dei,  lib.  V,  cap.  xili. 
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en  rappeler  les  idées.  Ainsi  l'on  imprime  insensi- 
blement ce  que  l'on  voulait  effacer,  et  l'on  réveille 
quelquefois  la  vanité  qu'on  pensait  détruire. 

Aussi  ai-je  remarqué  dans  les  saintes  Lettres 
que  l'Esprit  de  Dieu  qui  les  a  dictées,  parle  au.\ 
Epouses  de  Jésus-Christ  des  avantages  de  la  nais- 
sance avec  une  précaution  admirable.  Il  ne  les 
avertit  pas  seulement  de  les  mépriser,  il  veut 
qu'elles  en  perdent  jusqu'au  souvenir  :  «  Ecoutez, 
ma  fdle ,  et  voyez ,  et  oubliez  votre  peuple  et  la 
maison  de  votre  père'  ;  »  nous  montrant  par  celte 
parole  que  le  remède  le  plus  efficace  contre  ces 
douces  pensées,  qui  flattent  l'ambition  et  la  vanité 
dans  la  partie  la  plus  délicate  et"  la  plus  sensible  , 
c'est  de  n'y  faire  plus  de  réflexion  et  de  les  ense- 
velir, s'il  se  peut,  dans  un  oubli  éternel. 

Pratiquez  cette  leçon  salutaire  ;  et  si  vous  jetez 
les  yeux  sur  ceux  dont  vous  tenez  la  naissance , 
que  ce  soit  pour  contempler  leurs  vertus  :  que  ce 
soit  pour  considérer  cette  conversion  admirable , 
où  tous  les  intérêts  politiques  cédèrent  à  la  force 
de  la  vérité  et  furent  sacrifiés  si  visiblement  à  la 
gloire  de  la  religion  ;  que  ce  soit  pour  vous  forti- 
fier dans  la  piété  -  par  l'exemple  de  cette  héroïne 
chrétienne ,  qui  vous  a  donné  plus  que  la  nais- 
sance ,  et  qui  n'aurait  rien  désiré  avec  tant  d'ar- 
deur^ sur  la  terre  que  de  vous  voir  aujourd'hui 
renaître,  s'il  avait  plu  à  la  Providence  qu'elle  eût 
été  présente  à  cette  action.  Mais  que  dis-je?  Elle 
la  voit  du  plus  haut  des  cieux  ;  et  si  la  félicité 
dont  elle  jouit  est  capable  de  recevoir  de  l'accrois- 
sement, vous  la  comblez  d'une  joie  nouvelle.  Sui- 
vez sa  dévotion  exemplaire;  et  comme  Dieu  l'a 
choisie  pour  remettre  la  vraie  foi  dans  votre  mai- 
son, tâchez  d'achever  un  si  grand  ouvrage.  Vous 
savez,  ma  sœur,  ce  que  je  veux  dire;  et  quelque 
illustre  que  soit  cette  assemblée,  on  ne  s'aper- 
çoit que  trop  de  ce  qui  lui  manque.  Dieu  veuille 
que  l'année  prochaine  la  compagnie*  soit  com- 
plète ,  que  ce  grand  et  invincible  courage  se  laisse 
vaincre  une  fois  :  et  qu'après  avoir  tant  servi ,  il 
travaille  enfin  pour  lui-même.  Votre  exemple  lui 
peut  faire  voir  que  le  Saint-Esprit  agit  dansJ'E- 
glise  avec  une  efficace  extraordinaire;  et  du  moins 
sera-t-il  forcé  d'avouer  que,  dans  le  lieu  où  il  est, 
il  ne  se  verra  jamais  un  tel  sacrifice. 

Mais  il  est  temps ,  ma  sœur,  de  vous  le  laisser 
accomplir;  votre  piété  s'ennuie  de  porter  si  long- 
temps les  livrées  du  monde  et  les  marques  de  sa 
vanité.  J'entends  que  vous  soupirez  après  cet  heu- 
reux habit  que  l'Eglise  va  bénir  pour  vous.  Vous 
aurez  cet  honneur  extraordinaire,  de  le  recevoir 
par  les  mains  de  cet  illustre  prélat  qui  représente 
ici  par  sa  charge  la  majesté  du  Siège  apostolique, 
et  qui  en  soutient  si  bien  la  grandeur  par  ses  ver- 
tus éminentes.  J'ose  dire  qu'il  vous  devait  cet  of- 
fice :  il  fallait  que  Rome,  où  vous  êtes  née,  s'inté- 
ressât par  ce  moyen  ,  à  l'exemple  de  piété  que  vous 
donnez  à  Paris.  Entrez  donc  dans  cette  clôture 
avec  la  sainte  bénédiction  de  ce  très-digne  arche- 
vêque :  mais  souvenez-vous  éternellement  que  dès 
le  premier  pas  que  vous  y  ferez ,  vous  devez  re- 
noncer de  tout  votre  cœur  jusqu'au  moindre  désir 
de  paraître ,  et  prendre  pour  votre  partage  la  sainte 

1.  Psal..  XLiv,  H.  —  2.  Var.  :  Pour  vous  apprendre  la  piété.  —  3.  El 
qui  n'aurait  pu  avoir  de  plus  grande  joie.  —  4.  La  cérémonie. 


et  mystérieuse  obscurité  en  laquelle  il  a  plu  à  No- 
tre Seigneur  que  sa  divine  Mère  fût  enveloppée. 

Madame ,  la  grandeur  qui  vous  environne  em- 
pêche sans  doute  Votre  Majesté  de  goûter  cette 
vie  cachée  qui  est  si  agréable  aux  yeux  de  Dieu , 
et  qui  nous  unit  si  saintement  au  Sauveur  des 
âmes.  Votre  gloire,  déjà  élevée  si  haut,  a  reçu 
encore  un  nouvel  éclat,  où  nos  expressions  ne 
peuvent  atteindre.  Car  qui  pourrait  dire,  Madame, 
combien  il  est  glorieux  d'avoir  contribué  avec  tant 
de  force  à  pacifier  éternellement  ces  deux  puis- 
santes Maisons  qui  semblent  ne  se  pouvoir  quitter, 
tant  elles  se  sont  souvent  embrassées  ;  qui  semblè- 
rent ne  se  pouvoir  joindre  ,  tant  elles  se  sont  sou- 
vent désunies ,  et  que  nous  voyons  maintenant 
réconciliées  par  cet  admirable  traité  qui  nous  pro- 
met enfin  la  paix  immuable ,  parce  que  jamais  il 
ne  s'en  est  fait  où  le  présent  ait  été  réglé  par  des 
décisions  plus  tranchantes ,  ni  où  l'avenir  ait  été 
prévu  avec  des  précautions  plus  sages  :  tant  a  été 
pénétrant  ce  noble  génie  que  Votre  Majesté  nous 
a  conservé,  par  une  si  constante  et  si  charitable 
prévoyance,  comme  l'instrument  nécessaire  pour 
achever  un   si  grand   ouvrage! 

Mais,  Madame,  que  dirai-je  maintenant  de  vous, 
et  que  trouverai-je  dans  cet  univers  qui  égale  Vo- 
tre Majesté?  Que  peut-on  s'imaginer  de  plus  grand 
que  d'être  l'épouse  chérie  du  premier  monarque 
du  monde,  qui  s'est  arrêté  pour  l'amour  de  vous 
au  milieu  de  ses  victoires ,  et  qui  vous  ayant  pré- 
férée à  tant  de  conquêtes  infaillibles ,  ne  laisse  pas 
de  confesser  qu'encore  ne  vous  a-t-il  pas  assez 
achetée. 

Parmi  tant  de  gloire,  Mesdames,  ce  que  j'ap- 
préhende pour  Vos  Majestés,  c'est  que  vous  n'ayez 
point  assez  de  part  à  l'humiliation  de  Jésus-Christ. 
C'est  ce  qui  vous  doit  obliger  de  vous  retirer  sou- 
vent avec  Dieu,  de  vous  dépouiller  à  ses  pieds  de 
toute  cette  magnificence  royale  qui  aussi  bien  ne 
paraît  rien  à  ses  yeux ,  et  là  de  vous  couvrir  hum- 
blement la  face  de  la  sainte  confusion  de  la  péni- 
tence. C'est  trop  flatter  les  grands  que  de  leur 
persuader  qu'ils  sont  impeccables  :  au  contraire  il 
faut  qu'ils  entendent  que  leur  condition  relevée 
leur  apporte  ce  mal  nécessaire ,  que  leurs  fautes 
ne  peuvent  être  presque  médiocres.  Dans  la  vue 
de  tant  de  périls ,  Vos  Majestés  ,  Mesdames ,  doi- 
vent s'humilier  profondément.  Tous  les  peuples 
vous  admireront,  tous  les  peuples  loueront  vos 
vertus  dans  toute  l'étendue  de  leurs  cœurs.  Vous 
seules  vous  vous  accuserez,  vous  seules  vous  vous 
confondrez  devant  Dieu;  et  vous  participerez  par 
ce  moyen  aux  opprobres  de  Jésus-Christ ,  pour 
participer  à  sa  gloire  que  je  vous  souhaite  éter- 
nelle. Amen. 
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Tout  renseignement  précis  manque  sur  la  date  de  ce  dis- 
cours; mais  on  peut  conjecturer,  avec  M.  Lâchât,  qu'il  a  été 
prêclié  au  Pelit-Clairvau.x  de  Metz,  vers  1661.  On  remarquera 
que  c'est  une  courte  et  substantielle  allocution  qui  reproduit 
les  principales  idées  des  discours  de  1656  à  165S.  On  ren- 
contre fréquemment  cette  insistance  dans  la  carrière  oratoire 
de  Bossuet. 
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Si  vos  Filius  Uberaverit,  vere  liberi  eritis. 
Vous  serez  vraiment  libres,  quand  le  Fils  vous  aura 
délivrés.  (Joan.,  vu,  36.) 

Cette  jciinn  fille  se  présente  à  vous,  mesdames, 
pour  être  admise  dans  votre  cloître,  comme  dans 
une  prison  volontaire.  Ce  ne  sont  point  des  persé- 
cuteurs qui  l'amènent  :  elle  vient  touchée  du  mé- 
pris du  monde;  et  sachant  qu'elle  a  une  chair  qui 
par  la  corruption  de  notre  nature  est  devenue  un 
empêchement  à  l'esprit,  elle  s'en  veut  rendre  elle- 
même  la  persécutrice  par  la  mortification  et  la  pé- 
nitence. La  tendresse  d'une  bonne  mère  n'a  pas 
été  capable  de  la  rappeler  aux  douceurs  de  ses 
embrassements  :  elle  a  surmonté  les  obstacles  que 
la  nature  tâchait  d'opposer  à  sa  généreuse  résolu- 
tion; et  l'alliance  spirituelle  qu'elle  a  contractée 
avec  vous  par  le  Saint-Esprit,  a  été  plus  forte  que 
celle  du  sang.  Elle  préfère  la  blancheur  de  saint 
Bernard  à  l'éclat  de  la  pourpre,  dans  laquelle  nous 
pouvons  dire  qu'elle  a  pris  naissance;  et  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  lui  plaît  davantage  que  les 
richesses  dont  le  siècle  l'aurait  vue  parée.  Bien 
qu'elle  sache  qu'aux  yeux  des  mondains  un  mo- 
nastère est  une  prison,  ni  vos  grilles,  ni  votre 
clôture  ne  l'étonnent  pas  :  elle  veut  bien  renfermer 
son  corps,  afin  que  son  esprit  soit  libre  à  son  Dieu  ; 
et  elle  croit  aussi  bien  que  Tertullien',  que  comme 
le  monde  est  une  prison ,  en  sortir  c'est  la  liberté. 

Et  certes,  ma  très-chère  sœur,  il  est  véritable 
que  depuis  la  rébellion  de  notre  nature,  tout  le 
monde  est  rempli  de  chaînes  pour  nous.  Tant  que 
l'homme  garda  l'innocence  que  son  Créateur  lui 
avait  donnée ,  il  était  le  maître  absolu  de  tout  ce 
qui  se  voit  dans  le  monde  ;  maintenant  il  en  est 
l'esclave ,  son  péché  l'a  rendu  captif  de  ceux  dont 
il  était  né  souverain.  Dieu  lui  dit  dans  l'innocence 
des  commencements  :  Commande  à  toutes  les 
créatures  :  Subjicite  terram;  dominamini  piscibus 
maris,  et  volatilibus  cœli,  et universis animant ibus^  : 
«  Assujettis-toi  la  terre,  et  domine  sur  les  poissons 
de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tous  les 
animaux.  »  Au  contraire ,  depuis  sa  rébellion  : 
Garde-toi  de  toutes  les  créatures.  Il  n'y  en  a  point 
dans  le  monde  qui  ne  croie  qu'elle  le  doit  avoir 
pour  sujet,  depuis  qu'il  ne  l'est  plus  de  son  Dieu  : 
c'est  pourquoi  les  uns  vomissent  pour  ainsi  dire 
contre  lui  tout  ce  qu'elles  ont  de  malignité  ;  et  si 
les  autres  montrent  leurs  appâts  ou  étalent  leiu-s 
ornements,  c'est  dans  le  dessein  de  lui  plaire 
trop,  et  de  lui  ravir  par  cet  artifice ,  tout  ce  qui  lui 
reste  de  liberté.  Les  créatures,  dit  le  Sage,  sont 
autant  de  pièges  tendus  de  toutes  parts  à  l'esprit 
de  l'homme^  L'or  et  l'argent  lui  sont  des  liens, 
desquels  son  cœur  ne  peut  se  déprendre;  les  beau- 
tés mortelles  l'entraînent  captif,  le  torrent  des 
plaisirs  l'emporte  :  cette  pompe  des  honneurs  mon- 
dains, toute  vaine  qu'elle  est,  éblouit  ses  yeux;  le 
charme  de  l'espérance  lui  ôte  la  vue;  en  un  mot, 
tout  le  monde  semble  n'avoir  d'agrément  que  pour 
l'engager  dans  sa  servitude,  par  une  alTection  dé- 
réglée. 

Et  après  cela  ne  dirons-nous  pas  que  ce  monde 
n'est  qu'une  prison,  qui  a  autant  de  captifs  qu'il 
a  d'amateurs'?  De  sorte  que  vous  tirer  du  monde, 
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c'est  VOUS  tirer  des  fers  et  de  l'esclavage;  et  la  clô- 
ture où  vous  vous  jetez  n'est  pas,  comme  les  hommes 
se  le  persuadent,  une  prison  oi'i  votre  liberté  soit 
contrainte,  mais  un  asile  fortifié  où  votre  liherté 
se  défend  contre  ceux  qui  s'efforcent  dé  l'opprimer  : 
c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  entendre 
avec  le  secours  de  la  grâce.  Mais  afin  que  nous 
voyions  éclater  la  vraie  jouissance  de  la  liberté 
dans  les  maisons  des  vierges  sacrées,  distinguons 
avant  toutes  choses  trois  sortes  de  captivité  dans 
le  monde. 

Il  y  a  dans  le  siècle ,  trois  lois  qui  captivent  :  il 
y  a  premièrement  la  loi  du  péché;  après,  celle  des 
passions  et  des  convoitises  ;  et  la  troisième  est  celle 
que  le  siècle  nomme  la  nécessité  des  affaires  et  la 
loi  de  la  bienséance  mondaine.  Et  en  premier  lieu, 
le  péché  est  la  plus  infâme  des  servitudes ,  où  la 
lumière  de  la  grâce  étant  tout  éteinte,  l'âme  est 
jetée  dans  un  cachot  ténébreux  ,  où  elle  souffre  de 
la  violence  du  diable  tout  ce  que  souffre  une  ville 
prise  de  la  rage  d'un  ennemi  implacable  et  victo- 
rieux. Que  les  passions  nous  captivent,  c'est  ce  qui 
paraît  par  l'exemple  d'un  riche  avare,  qui  ne  peut 
retirer  son  âme  engagée  parmi  ses  trésors,  et  parce 
que  Dieu  défend  aux  Israélites  d'épouser  des 
femmes  idolâtres,  de  peur,  dit-il,  qu'elles  n'amol- 
lissent leurs  cœurs  et  les  entraînent  après  des  dieux 
étrangers'.  Et  d'où  vient  cela,  chrétiens,  si  ce  n'est 
que  les  passions  ont  certains  liens  invisibles ,  qui 
tiennent  nos  volontés  asservies? 

Mais  j'ose  dire  que  le  joug  le  plus  empêchant 
que  le  monde  impose  à  ceux  qui  le  suivent,  c'est 
celui  de  l'empressement  des  affaires  et  la  bienséance 
du  monde.  C'est  là  ce  qui  nous  dérobe  le  temps; 
c'est  là  ce  qui  nous  dérobe  à  nous-mêmes  ;  c'est  ce 
qui  rend  notre  vie  tellement  captive,  dans  cette 
chaîne  continuée  de  visites,  de  divertissements, 
d'occupations  qui  naissent  perpétuellement  les  unes 
des  autres ,  que  nous  n'avons  pas  la  liberté  de  pen- 
ser à  nous.  G  servitude  cruelle  et  insupportable , 
qui  ne  nous  permet  pas  de  nous  regarder?  C'est 
ainsi  que  vivent  les  enfants  du  siècle  i  Parmi  tant 
de  servitudes  diverses  ,  nous  nous  imaginons  être 
libres.  De  quelque  liberté  que  nous  nous  flattions, 
jamais  nous  ne  serons  vraiment  libres,  jusqu'à  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  ait  délivrés. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  seront  plutôt  délivrés 
par  votre  toute  puissante  bonté  ,  ô  miséricordieux 
Sauveur  des  hommes,  si  ce  n'est  ces  âmes  pures  et 
célestes  qui  ont  tout  quitté  pour  l'amour  de  vous? 
C'est  donc  vous,  mes  très-chères  sœurs,  c'est  vous 
que  je  considère  comme  vraiment  libres ,  parce  que 
le  Fils  vous  a  délivrées  de  la  triple  servitude  qu'on 
voit  dans  le  monde ,  du  péché ,  des  passions ,  de 
l'empressement.  Le  péché  doit  être  exclu  du  milieu 
de  vous,  par  l'ordre  et  la  discipline  religieuse  ;  les 
passions  y  perdent  leur  force ,  par  l'exercice  de  la 
pénitence,  la  loi  de  la  prétendue  bienséance,  que 
la  vanité  humaine  s'impose,  n'y  est  pas  reçue,  par 
le  mépris  qu'on  y  fait  du  monde  :  et  ainsi  l'on  y 
peut  jouir  pleinement  de  la  liberté  bienheureuse 
que  le  Fils  de  Dieu  a  rendue  à  l'homme  :  Si  vos  Fi- 
lius Uberaverit,  vere  liberi  eritis.  C'est  ce  que  j'es- 
père vous  faire  entendre  aujourd'hui ,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce. 

d.  Exod.,  xxxiv,16. 
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PREMIER  POINT. 

C'est  une  juste  punition  de  Dieu,  que  l'homme 
après  avoir  méprisé  la  solide  possession  des  biens 
véritables  que  son  Créateur  lui  avait  donnés ,  soit 
abandonné  à  l'illusion  des  biens  apparents.  Les 
plaisirs  du  paradis  ne  lui  ont  pas  plu  ;  il  sera  captif 
des  plaisirs  trompeurs  qui  mènent  les  âmes  à  la 
perdition  :  il  ne  s'est  pas  voulu  contenter  de  l'es- 
pérance de  l'immortalité  bienheureuse,  il  se  repaî- 
tra d'espérances  vaines ,  que  souvent  les  mauvais 
succès  et  toujours  la  mort  rendra  inutiles  :  il  n'a 
pointvouludela  liberté  qu'il  avait  reçue  de  son  sou- 
verain; il  se  plaira  dans  la  liberté  imaginaire  que 
sa  raison  volage  lui  a  figurée.  Justement,  certes, 
justement.  Seigneur;  car  il  est  juste  que  ceux-là 
n'aient  que  de  faux  plaisirs ,  qui  ne  veulent  pas  les 
recevoir  de  vos  mains  ;  qu'ils  n'aient  qu'une  fausse 
liberté,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  la  tenir  de  vous; 
et  enfin  qu'ils  soient  livrés  à  l'erreur,  puisqu'ils  ne 
se  contentent  pas  de  vos  vérités. 

En  effet,  considérons,  mes  très-chères  sœurs, 
quelle  image  de  liberté  se  proposent  ordinairement 
les  pécheurs.  Qu'elle  est  fausse,  qu'elle  est  ridicule, 
qu'elle  est,  si  je  puis  parler  ainsi,  chimérique! 
Ecoutons-les  parler,  et  voyons  de  quelle  liberté  ils 
se  vantent.  Nous  sommes  libres ,  nous  disent-ils , 
nous  pouvons  faire  ce  que  nous  voulons.  Mes  sœurs 
examinons  leurs  pensées,  et  nous  verrons  combien 
ils  se  trompent;  et  nous  confesserons  devant  Dieu 
dans  l'effusion  de  nos  cœurs  que  nul  pécheur  ne 
peut  être  libre,  que  tous  les  pécheurs  sont  captifs. 
Tu  peux  faire  ce  que  tu  veux,  et  de  là  tu  conclus  : 
Je  suis  libre.  Et  moi  je  te  réponds  au  contraire  : 
Tu  ne  peux  pas  faire  ce  que  tu  veux ,  et  quand  tu 
le  pourrais,  tu  n'es  pas  libre.  Montrons  première- 
ment aux  pécheurs  qu'ils  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils 
veulent. 

Et  certainement  nous  pourrions  leur  dire  qu'ils 
ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent,  puisqu'ils  ne 
peuvent  pas  empêcher  que  leur  fortune  ne  soit 
inconstante ,  que  leur  félicité  ne  soit  fragile ,  que 
ce  qu'ils  aiment  ne  leur  échappe,  que  la  vie  ne  leur 
manque  comme  un  faux  ami  au  milieu  de  leurs 
entreprises,  et  que  la  mort  ne -dissipe  toutes  leurs 
pensées.  Nous  pourrions  leur  dire  véritablement 
qu'ils  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent,  puisqu'ils 
ne  peuvent  pas  empêcher  qu'ils  ne  soient  trompés 
dans  leurs  vaines  prétentions.  Ou  ils  les  manquent, 
Quelles  leur  manquent  ;  ils  les  manquent,  quand 
ils  ne  parviennent  pas  à  leur  but  ;  elles  leur  man- 
quent ,  quand  obtenant  ce  qu'ils  veulent  ils  n'y 
trouvent  pas  ce  qu'ils  cherchent.  C'est  ainsi  que 
nous  pouvons  montrer  aux  pécheurs  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  ce  qu'ils  veulent. 

Mais  pressons-les  de  plus  près  encore,  et  déplo- 
rons l'aveuglement  de  ces  malheureux  qui  se  van- 
tent de  leur  liberté,  pendant  qu'ils  gémissent  dans 
un  si  honteux  esclavage.  Ah!  les  misérables  cap- 
tifs ,  ils  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent  le  plus  ; 
ce  qu'ils  détestent  le  plus,  il  faut  qu'il  arrive.  Que 
pré  tendez- vous ,  ô  pécheur,  dans  ces  plaisirs  que 
vous  recherchez ,  dans  ces  biens  que  vous  amassez 
par  des  voleries;  que  prétendez-vous?  —  Je  veux 
être  heureux.  —  Et  pourquoi  !  heureux  même  mal- 
gré Dieu?  Insensé,  qui  vous  imaginez  avoir  aucun 


bien  contre  la  volonté  du  souverain  bien  !  digne 
certes  qu'on  dise  de  vous  ce  que  nous  lisons  dans 
les  Psaumes  :  «  Voilà  l'homme  qui  n'a  pas  mis  son 
secours  en  Dieu,  mais  qui  a  espéré  dans  la  multi- 
tude de  ses  richesses  et  s'est  plu  dans  sa  vanité'.  >> 
Mais  non-seulement  vous  ne  pouvez  obtenir  ce 
que  vous  avez  le  plus  désiré;  ce  que  vous  détestez 
le  plus,  il  faut  qu'il  arrive;  ceMe  justice  divine  qui 
vous  poursuit ,  ces  étangs  de  feu  et  de  soufre ,  ce 
grincement  de  dents  éternel.  Car  quelle  force  vous 
peut  arracher  des  mains  toutes-puissantes  de  Dieu, 
que  vous  irritez  par  vos  crimes  et  dont  vous  atti- 
rez sur  vous  les  vengeances? 

Telle  est  la  liberté  de  l'homme  pécheur  :  malheu- 
reux, qui  croyant  faire  ce  qu'il  veut,  attire  sur 
lui  nécessairement  ce  qu'il  veut  le  moins  ;  qui  pour 
trop  faire  ses  volontés ,  par  une  étrange  contradic- 
tion de  désirs,  s'empêche  lui-même  d'être  ce  qu'il 
veut ,  c'est-à-dire  heureux  ^  ;  qui  s'imagine  être 
vraiment  libre ,  parce  qu'il  est  en  effet  trop  libre 
à  pécher,  c'est-à-dire  libre  à  se  perdre  ;  et  qui  ne 
s'aperçoit  pas  qu'il  forge  ses  fers  par  l'usage  de  sa 
liberté  prétendue  !  Et  de  là  nous  pouvons  apprendre 
que  ce  n'est  pas  être  vraiment  libre ,  que  de  faire 
ce  que  nous  voulons  ;  mais  que  notre  liberté  véri- 
table ,  c'est  de  faire  ce  que  Dieu  veut.  De  là  vient 
que  nous  lisons  dans  notre  évangile ,  que  les  hom- 
mes sont  vraiment  libres  quand  le  Fils  les  a  déli- 
vrés :  où  nous  devons  entendre ,  mes  sœurs ,  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  parlant  d'une  liberté  véri- 
table ,  nous  explique  assez  qu'il  y  en  a  aussi  une 
fausse. 

La  fausse  liberté ,  c'est  de  vouloir  faire  sa  vo- 
lonté propre  ;  mais  notre  liberté  véritable ,  c'est 
que  notre  volonté  soit  soumise  à  Dieu  ;  car  puis- 
que nous  sommes  nés  sous  la  sujétion  de  Dieu, 
notre  liberté  n'est  pas  une  indépendance.  Cette 
affectation  de  l'indépendance,  c'est  la  liberté  de 
Satan  et  de  ses  rebelles  complices ,  qui  ont  voulu 
s'élever  eux-mêmes  contre  l'autorité  souveraine. 
Loin  de  nous  une  liberté  si  funeste ,  qui  a  précipité 
ces  esprits  superbes  dans  une  servitude  éternelle  ! 
Pour  nous ,  songeons  tellement  que  nous  sommes 
libres,  que  nous  n'oubliions  pas  que  nous  sommes 
des  créatures ,  et  des  créatures  raisonnables ,  que 
Dieu  a  faites  à  sa  ressemblance.  Puisque  notre  li- 
berté est  la  liberté  d'une  créature ,  il  faut  nécessai- 
rement qu'elle  soit  soumise,  et  qu'il  y  ait  de  la 
servitude  mêlée.  Mais  il  y  a  une  servitude  hon- 
teuse ;  qui  est  la  destruction  de  la  liberté  ;  et  une 
servitude  honorable  qui  en  est  la  perfection.  S'a- 
baisser au-dessous  de  sa  dignité  naturelle,  c'est 
une  servitude  honteuse  :  c'est  ainsi  que  font  les  pé- 
cheurs ;  c'est  pourquoi  ils  ne  sont  pas  libres.  S'a^ 
baisser  au-dessous  de  celui-là  seul  qui  est  seul 
naturellement  souverain ,  c'est  une  servitude  hono- 
rable, qui  est  digne  d'un  homme  libre  ,  et  qui  fait 
l'accomplissement  de  la  liberté.  En  est-on  moins 
Hbre  ,  pour  obéir  à  la  raison ,  et  à  la  raison  souve- 
raine, c'est-à-dire  à  Dieu?  N'est-ce  pas  au  con- 
traire une  dépendance  vraiment  heureuse ,  qui 
nous  assujettissant  à  Dieu  seul ,  nous  rend  maîtres 
de  nous-mêmes  et  de  toutes  choses. 

C'est  ainsi  que  le  Sauveur  voulut  être  libre  :_il 

i .  Psal . ,  Li,  9 .  —  2.  Var.  :  Empêche  lui-même  l'eiéculion  de  sa  volonté 
principale,  qni  est  d'être  heureux. 
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était  libre  certainement ,  car  il  était  Fils  et  non  pas 
esclave  ;  mais  il  mit  l'usage  de  sa  liberté  à  être 
obéissant  à  son  Père.  Comme  c'est  la  liberté  qu'il 
a  recherchée ,  c'est  aussi  celle  qu'il  nous  a  pro- 
mise. "  Vous  serez,  dit-il ,  vraiment  libres,  quand 
le  Fils  vous  aura  délivrés  :  »  vous  aurez  une  liberté 
véritable ,  quand  le  Fils  vous  l'aura  donnée.  Et 
quelle  liberté  vous  donnera-t-il ,  sinon  celle  qu'il  a 
voulue  par  lui-même  ?  c'est-à-dire  d'être  dépendant 
de  Dieu,  dont  il  est  si  doux  de  dépendre,  et  le 
service  duquel  vaut  mieu.K  qu'un  royaume,  parce 
que  cette  même  soumission  ,  qui  nous  met  au-des- 
sous de  Dieu,  nous  met  en  même  temps  au-dessus 
de  tout.  C'est  pourquoi  je  ne  puis  m'empêcher, 
ma  sœur,  de  louer  votre  résolution  généreuse,  en 
ce  que  vous  avez  voulu  être  libre ,  non  point  à  la 
mode  du  monde ,  mais  à  la  mode  du  Sauveur  des 
âmes;  non  de  la  liberté  dangereuse  que  l'esprit  de 
l'homme  se  donne  à  lui-même ,  mais  de  celle  que 
Jésus  promet  à  ses  serviteurs. 

Les  enfants  du  siècle  croient  être  libres ,  parce 
qu'ils  errent  deçà  et  delà  dans  le  monde,  éternel- 
lement travaillés  de  soins  superflus ,  et  ils  appel- 
lent leur  égarement  une  liberté  :  à  peu  près 
comme  des  enfants  qui  se  pensent  libres,  lorsqu'é- 
chappés  de  la  maison  paternelle ,  ils  courent  sans 
savoir  où  ils  vont.  Telle  est  la  liberté  des  pécheurs. 

C'est  vous,  c'est  vous,  mesdames,  qui  jouissez 
d'une  liberté  véritable,  parce  que  vous  ne  vous 
contraignez  que  pour  servir  Dieu.  Et  qu'on  ne 
pense  pas  que  celte  contrainte  diminue  tant  soit 
peu  votre  liberté  ;  au  contraire ,  c'en  est  la  perfec- 
tion. Car  d'où  vient  que  vous  vous  mettez  dans 
cette  saltttaire  contrainte ,  sinon  pour  vous  impo- 
ser à  vous-mêmes  une  heureuse  nécessité  de  ne 
pécher  pas?  Et  cette  sainte  nécessité  de  ne  pécher 
pas,  n'est-ce  pas  la  liberté  véritable?  Ne  croyons 
pas,  mes  sœurs,  que  ce  soit  une  liberté,  de  pou- 
voir pécher;  ou  s'il  y  a  de  la  liberté  à  pouvoir 
pécher,  disons  avec  saint  Augustin  que  c'est  une 
liberté  égarée,  une  liberté  qui  se  perd.  La  pre- 
mière liberté,  dit  saint  Augustin,  c'est  de  pouvoir 
ne  pécher  pas;  la  seconde  est  la  plus  parfaite, 
c'est  de  ne  pouvoir  plus  pécher'.  C'est  la  liberté 
des  saints  anges  et  de  toute  la  société  des  élus, 
que  la  félicité  éternelle  met  dans  la  nécessité  de 
ne  pécher  plus  :  c'est  la  liberté  de  la  céleste  Jéru- 
salem ;  cette  nécessité ,  c'est  leur  béatitude  ;  et  ja- 
mais nous  ne  serons  plus  libres ,  que  quand  nous 
ne  pourrons  plus  servir  au  péché.  C'est  la  liberté 
de  Dieu  même ,  qui  peut  tout  et  ne  peut  pécher. 
C'est  à  cette  liberté  qu'on  tend  dans  les  cloîtres, 
lorsque  par  tant  de  saintes  contraintes,  par  tant 
de  salutaires  précautions ,  on  tâche  de  s'imposer 
une  loi  de  ne  pouvoir  plus  servir  au  péché. 

SECOND    POINT. 

Voilà  la  servitude  du  péché  exclue  de  la  vie 
retirée  et  religieuse  par  les  observances  de  la  dis- 
cipline :  voyons  si  elle  n'est  pas  aussi  délivrée  de 
celle  des  passions  et  des  convoitises  par  l'exercice 
de  la  pénitence.  Pour  cela,  considérons  une  belle 
doctrine  de  saint  Augustin  :  «  Il  y  a,  dit-il,  deux 
sortes  de  maux  :  il  y  a  des  maux  qui  nous  bles- 
sent, il  y  a  des  maux  qui  nous  flattent  :  les  mala- 

1.  De  corrupt.  et  Grat.,  cap.  xii,  n.  33. 


dies ,  les  passions.  Les  passions  nous  flattent,  et 
en  nous  flattant  elles  nous  captivent.  Ceux-là  nous 
les  devons  supporter;  ceux-ci  nous  les  devons 
modérer  :  les  premiers ,  par  la  patience  et  le  cou- 
rage; les  seconds,  par  la  retenue  et  la  tempé- 
rance :  «  Alia  r/ux  per  paticntium  xitstinemus,  alia 
qiia;  per  continentiam,  refrenanms  ' .  Or  Dieu,  qui 
dispose  toutes  choses  par  une  providence  très- 
sage  ,  et  qui  ne  veut  pas  tourmenter  les  siens  par 
des  afflictions  inutiles,  a  voulu  que  ces  derniers 
maux  servissent  de  remède  pour  guérir  les  autres  : 
je  veux  dire  que  les  maux  qui  nous  affligent 
doivent  corriger  en  nous  ceux  qui  flattent.  Ils 
étaient  donnés  en  punition  de  notre  péché;  mais 
par  la  miséricorde  divine,  ce  qui  était  une  peine 
devient  un  remède,  et  «  le  châtiment  du  péché  est 
tourné  à  l'usage  de  la  justice  :  »  In  nsus  jusUtiœ 
peccati  pœna  conversa  est^.  La  raison  est  que  la 
]  force  de  ceux-ci  consiste  dans  le  plaisir,  et  que 
toute  la  pointe  du  plaisir  s'émousse  par  la  souf- 
'  franco. 

I       C'est  pourquoi  la  mortification...  dans  les  cloî- 
!  très  ;  et  si  la  chair  y  est  contrainte ,  c'est  pour 
\  rendre   l'esprit  plus   libre.  C'est  le   rendre   plus 
libre,  que  de  brider  son  ennemi  et  le  tenir  en  pri- 
son tout  chargé  de  chaînes.  C'est  ce  qui  fait  dire  à 
l'Apôtre  :  «  Je  ne  travaille  pas  en  vain  ;  mais  je 
châtie  mon  corps  et  je  le  réduis  en  servitude ^  »  Ce 
n'est  pas  travailler  en  vain  que  de  mettre  en  liberté 
i  mon  esprit.  J'ai,  dit-il,  un  ennemi  domestique  : 
voulez-vous  que  je  le  fortifie,  que  je  le  rende  in- 
i  vincible  par  ma  complaisance?  J'ai  des  passions 
î  moins  traitables  que  ne  sont  des  bêtes  farouches  : 
'  voulez-vous  que  je  les  nourrisse?  Ne  vaut-il  pas 
bien  mieux  que  j'appauvrisse  mes  convoitises,  qui 
sont  infinies ,  en  leur  refusant  ce  qu'elles  deman- 
dent? Tellement  que  la  vraie  liberté  d'esprit,  c'est 
de  contenir  nos  affections  déréglées  par  une  disci- 
pline forte  et  vigoureuse ,  et  non  pas  de  les  con- 
tenter par  une  molle  condescendance. 
j       C'est  ainsi  qu'ont  été  libres  les  grands  person- 
'  nages ,  qui  vous  ont  donné  cette  règle  que  vous 
professez.  D'où  vient  que  saint  Benoît  votre  pa- 
triarche, sentant  que  l'amour  des  plaisirs  mortels 
qu'il  avait  presque  éteint  par  ses  grandes  austé- 
rités  se  réveillait  tout  à  coup  avec  violence,  se 
déchire  lui-même  le  corps  par  des  ronces  et  des 
épines,  sur  lesquelles  son  zèle  le  jette'?  N'est-ce 
pas  qu'il  veut  briser  les  liens  charnels  qui  mena- 
cent son  esprit  de  la  servitude?  C'est  pour  cela 
\  que  saint  Bernard  votre  père  a  cherché  un  salu- 
taire rafraîchissement  dans  les  neiges  et  dans  les 
étangs  glacés",  où  son  intégrité  attaquée  s'est  fait 
un  rempart  contre  les  délices  du  siècle.  Ses  sens 
étaient  de  telle  sorte  mortifiés,  qu'il  ne  voyait  plus 
ce  qui  se  présentait  à  ses  yeux^  La  longue  ha- 
bitude de  mépriser  le  plaisir  du  goût ,  avait  éteint 
en  lui  toute  la  pointe  de  la  saveur  :  il  mangeait  de 
toutes  choses  sans  choix  ;  il  buvait  de  l'eau  ou  de 
l'huile  indifféremment,  selon  qu'il  les  avait  le  plus 
à  la  main'.  Si  quelques-uns  trouvaient  trop  rude 
ce  long  et  horrible  silence,  il  les  avertissait  que 
s'ils  considéraient  sérieusement  l'examen   rigou- 

i.  Cont.  .lui.,  lib.  V,  cap.  v,  n.22.  —  2.  S.  August..  De  Civil.  Dd, 
lib.  XllI,  cap.  IV.  —  3.  ;.  Cor.,  ix.  2B,  27.  —  4.  S.  Greg.  Mag..  Dia- 
log.,  lib.  U.rap.  ii.  —5.  Vit.  S.  Bernard.,  lib.  I.  cap.  m.  n.  6.  —  6.  Lib. 
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reux  que  le  grand  Juge  fera  des  paroles ,  ils  n'au- 
raient pas  beaucoup  de  peine  à  se  taire.  Il  excitait 
en  lui  l'appétit,  non  par  les  viandes  ,  mais  par  les 
jeûnes;  non  par  la  délicatesse  ni  par  le  ragoiît, 
mais  par  le  travail  :  et  toutefois  pour  n'être  pas 
entièrement  dégoûté  de  son  pain  d'avoine  et  de  ses 
légumes  ,  il  attendait  que  la  faim  les  rendît  un  peu 
plus  supportables.  Il  couchait  sur  la  dure  ;  mais  il 
y  attirait  le  sommeil  par  la  psalmodie  de  la  nuit  et 
par  l'ouvrage  de  la  journée  :  de  sorte  que  dans  cet 
homme  ,  les  fonctions  même  naturelles  étaient  cau- 
sées non  tant  par  la  nature  que  par  la  vertu. 

Quel  homme  plus  libre  que  saint  Bernard?  Il  n'a 
point  de  passion  à  contenter,  il  n'a  point  de  fan- 
taisie à  satisfaire,  et  il  n'a  besoin  que  de  Dieu.  Les 
gens  du  monde ,  au  lieu  de  modérer  leurs  convoi- 
tises, sont  contraints  de  servir  à  celles  d'autrui. 
Saint  Augustin ,  parlant  à  un  grand  seigneur  : 
«  Vous,  qui  devez  réprimer  vos  propres  cupidités, 
vous  êtes  contraint  de  satisfaire  celles  des  autres  :  >> 
Qui  debuisti  refrenare  cupiditates  tuas,  expiera  co- 
geris  aliénas'.  C'est  à  cette  liberté  que  vous  aspi- 
rez, c'est  l'héritage  que  saint  Bernard  a  laissé  à 
toutes  les  maisons  de  son  ordre. 

Mais  voyez  l'aveuglement  du  monde.  Comme  si 
nous  n'étions  pas  encore  assez  captifs  par  le  péché 
et  les  convoitises ,  il  s'est  fait  lui-même  d'autres 
servitudes.  Il  a  fait  des  lois  comme  pour  imiter 
Jésus-Christ,  mais  plutôt  pour  le  contredire.  Il  ne 
faut  pas  souffrir  les  injures,  on  vous  mépriserait  : 
il  faut  avoir  de  l'honneur  dans  le  monde ,  il  faut  se 
rendre  nécessaire,  il  faut  vivre  pour  le  public  et 
pour  les  affaires  :  Patriœ  et  imperio  reique  viven- 
dum  est-.  C'est  une  loi  à  votre  sexe...  Le  temps  de 
se  parer,  des  visites.  La  bienséance  est  une  loi  qui 
nous  ôte  tout  le  temps ,  qui  fait  qu'il  se  perd  véri- 
tablement. Tout  le  temps  se  perd,  et  on  n'y  attache 
rien  de  plus  immobile  que  lui.  Le  temps  est  pré- 
cieux ,  parce  qu'il  aboutit  à  l'éternité  ;  on  ne  de- 
mande qu'à  le  passer  ;  à  peine  avons-nous  un  mo- 
ment à  nous  ;  et  celui  que  nous  avons ,  il  semble 
qu'il  soit  dérobé.  Cependant  la  mort  vient  avant 
que  nous  puissions  avoir  appris  à  vivre  ;  et  alors 
que  nous  servira  d'avoir  mené  une  vie  publique , 
puisqu'enfin  il  nous  faudra  faire  une  fin  privée  ? 
Mais  que  dira  le  monde?  Et  pourquoi  voulons-nous 
vivre  pour  les  autres,  puisque  nous' devons  enfin 
mourir  pour  nous-mêmes  ?  ÎSeino  alii  vivit ,  mori- 
turus  sibi-. 

Que  si  le  monde  a  ses  contraintes,  que  je  vous 
estime ,  ma  très-chère  sœur,  qui  estimant  trop  vo- 
tre liberté  pour  la  soumettre  aux  lois  de  la  terre, 
professez  hautement  de  ne  vouloir  vous  captiver 
que  pour  l'amour  de  celui  qui  étant  le  maître  de 
toutes  choses,  s'est  rendu  esclave  pour  l'amour  de 
nous,  afin  de  nous  exempter  de  la  servitude.  C'est 
dans  cette  voie  étroite  que  l'âme  est  dilatée  par  le 
Saint-Esprit ,  pour  recevoir  l'abondance  des  grâces 
divines.  Déposez  donc ,  ma  très-chère  sœur,  cet 
habit,  cette  vaine  pompe  et  toute  cette  servitude 
du  ciel  :  vous  êtes  libre  à  Jésus-Christ,  son  sang 
vous  a  mise  en  liberté  ,  ne  vous  rendez  point  es- 
clave des  hommes. 


l.  Àd  Bonif.,  episl.   cxx,  n.  G. 
3.  Idem. 
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SERMON  POUR  UNE  PROFESSION, 
PRÊCHÉ  LE  JOUR  DE  L'EPIPHANIE. 

Le  seul  indice  auquel  la  critique  puisse  se  rattacher  pour 
fi-xer  l'époque  de  ce  discours,  est  le  caractère  du  style.  C'est 
un  indice  bien  va;;ue.  M.  Laciiat  s'en  prévaut  pour  assigner 
d'une  manière  approximative  l'année  1664.  Déforis  ajoute  à  ce 
discours  un  exorde  qui  semble,  manifestement,  lui  appartenir. 
A  son  exemple,  nous  donnons  cet  exorde  à  part ,  car  le  simple 
début  de  Bossuet  a  plus  d'éloquence  ,  et  l'on  y  retrouve  les 
mêmes  pensées  que  dans  l'exorde.  Aussi  nous  croirions  vo- 
lontiers que  ce  morceau  a  été  considéré  comme  inutile  par 
l'orateur  lui-même. 

Venerunt  nuptiœ  Agni,  et  uxor  ejus  prœparavit  se. 
Les  noces  de  L'.\gneau  se  vont   célébrer,  et  son 
Epouse  s'est  préparée.  {.Àpoc,  xix,  7.) 

Enfin,  ma  sœur,  elle  est  arrivée  cette  heure  dé- 
sirée depuis  si  longtemps ,  en  laquelle  vous  serez 
unie  avec  Jésus-Christ  par  des  noces  spirituelles. 
Certainement  il  n'était  pas  juste  de  vous  donner 
d'abord  ce  divin  Epoux,  encore  que  votre  cœur 
languît  après  lui  :  il  fallait  auparavant  embellir 
votre  âme  par  une  pratique  plus  exacte  de  la 
vertu,  et  éprouver  votre  foi, par  une  longue  suite 
des  saints  exercices.  Maintenant  que  vous  vous 
êtes  ornée  d'une  manière  digne  de  lui,  et  que 
votre  noviciat  vous  a  préparée  a  ce  bienheureux 
mariage  ,  il  n'est  pas  juste  de  le  retarder,  et  nous 
allons  en  commencer  la  cérémonie  :  Venerunt  nup- 
tiœ  Agni,  et  iixnr  ejus  prœparavit  se.  En  cet  état, 
ma  très-chère  sœur,  vous  parler  d'autre  chose  que 
de  votre  Epoux ,  ce  serait  offenser  votre  amour,  et 
je  n'ai  garde  de  commettre  une  telle  faute.  Par- 
lons donc  aujourd'hui  du  divin  Jésus;  qu'il  fasse 
tout  le  sujet  de  cet  entretien.  Considérons  attenti- 
vement quel  est  cet  Epoux  qu'on  vous  donne  ;  et 
pour  joindre  votre  fête  particulière  avec  celle  de 
toute  l'Eglise  ,  tâchons  de  connaître  ses  qualités 
par  le  mystère  de  cette  journée.  Vous  y  appren- 
drez sa  grandeur,  vous  y  découvrirez  son  amour, 
et  vous  y  verrez  aussi  sa  jalousie. 

Il  est  grand,  n'en  doutez  pas,  puisque  c'est  un 
roi.  Les  Mages  le  publient  hautement  :  «  Où  est 
né,  disent-ils,  le  roi  des  Juifs'?  »  et  c'est  pour 
honorer  sa  royauté  qu'ils  viennent  de  si  loin  lui 
rendre  leurs  hommages.  Ce  roi  vous  aime  d'un 
amour  ardent,  et  il  vous  montre  assez  son  amour 
par  la  bonté  qu'il  a  eue  de  vous  prévenir.  Les 
Mages  ne  le  connaissaient  pas ,  et  il  leur  envoie 
son  étoile  pour  les  attirer.  11  vous  a  été  rechercher 
par  la  même  miséricorde;  et  il  a  fait  luire  sur 
vous,  ainsi  qu'un  astre  bénin,  une  inspiration  par- 
ticulière qui  vous  a  retirée  du  monde,  pour  vous 
unir  à  lui  de  plus  près.  Votre  Epoux  est  donc  un- 
grand  roi  ;  votre  Epoux  vous  aime  avec  tendresse , 
mais  il  faut  encore  vous  dire  qu'il  vous  aime  avec 
jalousie. 

Il  appelle  les  Mages  à  lui  ;  mais  il  ne  veut  pas 
qu'ils  retournent  par  la  même  voie ,  ni  qu'ils  ai- 
ment ce  qu'ils  aimaient  auparavant.  Ainsi  en  lui 
donnant  votre  cœur,  détachez-vous  aujourd'hui  de 
toutes  choses.  S'il  vous  chérit  comme  un  amant , 
il  vous  observe  comme  un  jaloux;  et  le  soin  qu'il 
a  pris  d'avertir  les  .Mages  du  chemin  qu'ils  devaient 
tenir,  peut  vous  faire  entendre,  ma  sœur,  qu'il 

1.  mtm..  u,  2. 
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veille  bien  exactement  sur  votre  conduite.  Appre- 
nez de  là  quel  est  cet  Epoux  qui  vous  donne  au- 
ourd'hui  la  main.  Vous  voyez  sa  royauté  par  les 
hommages  qu'on  lui  rend  '  ;  vous  voyez  son  amour 
par  l'ardeur  de  sa  recherche;  vous  voyez  sa  ja- 
lousie par  le  soin  qu'il  prend  de  veiller  sur  vous  , 
cl  de  marquer  si  exactement  vos  démarches. 

0  épouse  de  Jésus-Christ,  profitez  de  la  con- 
naissance particulière  qu'on  vous  donne  de  l'E- 
poux céleste  auquel  vous  engagez  votre  foi.  Il  est 
roi  ;  apprenez,  ma  sœur,  qu'il  faut  soutenir  magni- 
fiquement- cette  haute  dignité  de  son  Epoux.  Il 
vous  aime  ;  prenez  donc  grand  soin  de  vous  ren- 
dre toujours  agréable  pour  conserver  son  affec- 
tion. Il  est  jaloux;  apprenez  de  là  quelle  précau- 
tion vous  devez  garder  pour  lui  justifier  votre  con- 
duite. Voilà  trois  avis  importants  que  j'ai  à  vous 
donner  en  peu  de  paroles  ;  mais  pour  les  rendre 
plus  particuliers,  et  ensuite  plus  fructueux,  il  faut 
en  faire  l'application  à  la  vie  que  vous  embrassez, 
et  aux  trois  vœux  que  vous  allez  faire. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  faut  prendre  soin  de  sou- 
tenir la  dignité  dont  il  vous  honore ,  de  conserver 
l'amour  dont  il  vous  prévient,  et  de  n'offenser  pas 
la  jalousie  par  laquelle  il  vous  observe.  Qu'il  vous 
sera  aisé  d'accomplir  ces  choses  par  le  secours  de 
vos  vœux  !  C'est  un  roi  ;  mais  c'est  un  roi  pauvre, 
qui  a  pour  palais  une  étable,  dont  le  trône  est  une 
croix;  pour  soutenir  la  dignité  d'Epouse^,  il  ne 
veut  que  l'amour  de  la  pauvreté.  11  aime,  et  ce 
qu'il  aime  ce  sont  les  âmes  pures*  :  pour  con- 
server son  affection",  l'agrément  qu'il  recherche 
c'est  la  chasteté.  11  est  délicat  et  jaloux,  et  il  veille 
de  près  sur  vos  actions  :  mais  comme  il  aime  la 
soumission  et  chérit  les  âmes  soumises,  pour  se 
défendre. de  sa  jalousie,  la  souveraine  précaution, 
c'est  l'obéissance**.  Dieu  soit  loué,  mes  sœurs,  de 
m'avoir  inspiré  ces  pensées ,  et  de  m'avoir  donné 
le  moyen  de  joindre,  ainsi  que  je  l'ai  promis,  l'ac- 
tion que  vous  allez  faire  avec  le  mystère  que  l'E- 


glise honore. 


PREMIER   POINT. 


Il  est  bien  vrai,  mes  sœurs,  ce  que  Dieu  nous 
dit  avec  tant  de  force  par  la  Ijouche  de  son  pro- 
phète Isaïe'',  que  ses  pensées  ne  sont  pas  les  pen- 
sées des  hommes,  et  que  ses  voies  sont  infiniment 
éloignées  des  nôtres.  Le  ciel  n'est  pas  plus  élevé 
par-dessus  la  terre ,  que  les  conseils  de  la  sagesse 
divine  le  sont  par-dessus  les  opinions  et  les 
maximes  de  notre  prudence.  Le  mystère  du  Verbe 
fait  chair,  où  nous  voyons  un  renversement  de 
toutes  les  maximes  du  monde  ,  est  une  preuve  in- 
vincible de  cette  vérité.  Et  sans  vous  raconter  main- 
tenant toutes  les  particularités  de  ce  grand  mys- 
tère, ce  que  j'ai  à  vous  prêcher  aujourd'hui  suffira 
pour  vous  faire  voir  cet  éloignement  infini  des 
pensées  de  Dieu  et  des  nôtres.  Car,  mes  sœurs,  je 
prêche  un  roi  pauvre ,  un  roi  que  ses  sujets  ne 
connaissent  pas  :  Sui  eum  non  receperunt' ;  qui 
n'a  par  conséquent  ni  provinces  qui  lui  obéissent, 
ni  armées  qui  combattent  sous  ses  étendards.  Son 

i.  Var.  :  Qu'il  reçoit.  —  2.  Var.  :  Vigoureusemenl.  —  3.  A  sa  morte 
la  ^'randeur  royale.  —4.  11  aime,  il  est  passionné  pour  les  âmes  pures.  — 
5.  Son  amour.  —  G.  Il  veille  île  près  sur  vos  actions  :  l'unique  précaution 

Su'il  vous  demande,  c'est  la  fidélité  de  Tobéissance.  —  7.  Isa.,  Lv,  8.  — 
.  Joan-,  I,  11. 


trône ,  c'est  une  crèche  et  son  palais  une  étable  : 
c'est  un  monarque  dans  l'indigence,  et  un  sou- 
verain dans  l'opprobre.  0  ciel ,  ô  terre ,  ô  anges  et 
hommes,  étonnez-vous  des  abaissements  du  mo- 
narque que  nous  adorons. 

Mais  nous  voyons,  messieurs,  ordinairement 
que  les  pauvres  s'associent  des  riches  pour  cher-' 
cher  du  secours  à  leur  indigence.  Il  est  dans  l'u- 
sage des  choses  humaines  qu'un  pauvre  qui  se  ma- 
rie tâche  de  subvenir  à  sa  pauvreté ,  en  prenant 
une  femme  riche  dont  la  dot  le  mette  à  son  aise. 
Et  voici  mon  Sauveur  Jésus ,  le  plus  pauvre  de 
tous  les  pauvres,  qui  ne  veut  que  des  pauvres  en 
sa  compagnie;  qui  se  choisissant  une  épouse,  ne 
veut  pour  dot  que  sa  pauvreté ,  et  l'oblige  à  re- 
noncer hautement  à  l'espérance  de  son  héritage. 
Entendons  ces  deux  vérités  ,  et  voyons  quel  est 
ce  mystère. 

Quoiqu'il  soit  assez  extraordinaire  de  venir  de 
la  misère  à  la  royauté  et  qu'il  le  soit  beaucoup 
plus  d'être  pauvre  et  roi ,  toutefois  il  est  véritable 
que  nous  avons  des  exemples  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  que  Dieu  se  plaît  quelquefois  à  confondre  l'ar- 
rogance humaine  par  de  telles  vicissitudes.  Mais 
que,  pour  établir  une  royauté,  il  soit  nécessaire 
de  se  faire  pauvre  ;  que  la  nécessité  et  l'indigence 
soient  le  premier  degré  pour  monter  au  trône  ,  c'est 
ce  qui  est  entièrement  inouï  dans  toutes  les  nations 
de  la  terre  ,  et  mon  Sauveur  s'était  réservé  de  nous 
faire  voir  ce  miracle.  Car  mes  frères ,  vous  le  sa- 
vez, ou  vous  êtes  fort  peu  informés  des  vérités  de 
notre  croyance  ;  vous  savez  que  le  Fils  de  Dieu , 
pour  s'acquérir  le  titre  de  roi,  a  été  obligé  de  se 
l'aire  pauvre.  Son  Père  lui  promet  que  toutes  les 
nations  de  la  terre  reconnaîtront  son  autorité,  et 
qu'il  les  lui  donnera  pour  son  héritage ^  Mais  qui 
ne  sait,  parmi  les  fidèles,  que  pour  monter  sur  ce 
trône  qui  lui  est  promis  sur  la  terre,  il  a  fallu  qu'il 
descendît  de  celui  où  il  régnait  dans  le  ciel;  que 
pour  acquérir  ce  nouvel  héritage ,  il  a  fallu  quitter 
celui  qui  lui  appartenait  par  sa  naissance,  et  venir 
parmi  les  hommes,  faible  et  indigent,  exposé  à 
toutes  sortes  de  misères? 

Vous  le  savez,  chrétiens,  et  les  mystères  que 
nous  célébrons  durant  ces  saints  jours  ne  vous 
permettent  pas  d'ignorer  ce  fondement  du  chris- 
tianisme. Mais  pour  en  savoir  le  secret  et  pénétrer 
les  causes  d'un  si  grand  mystère  sous  la  conduite 
de  l'Ecriture,  nous  remarquerons,  s'il  vous  plaît, 
deux  royautés  en  notre  Sauveur.  Comme  Dieu ,  il 
est  le  Roi  et  le  Souverain  de  toutes  les  créatures 
qui  ont  été  faites  par  lui  :  Oninia  per  ipsiim^  ;  et 
outre  cela,  en  qualité  d'homme,  il  est  Roi  en  par- 
ticulier de  tout  le  peuple  qu'il  a  racheté,  sur  le- 
quel il  s'est  acquis  un  droit  absolu  par  le  prix  qu'il 
a  donné  pour  sa  délivrance.  Voilà  donc  deux  royau- 
tés dans  le  Fils  de  Dieu  :  la  première  lui  est  natu- 
relle, et  lui  appartient  par  sa  naissance  ;  la  seconde 
est  acquise,  il  l'a  méritée  par  ses  travaux.  La  pre- 
mière de  ces  royautés,  qui  lui  appartient  par  la 
création,  n'a  rien  que  de  grand  et  d'auguste, 
parce  que  c'est  un  apanage  de  sa  naturelle  gran- 
deur, et  qu'elle  suit  nécessairement  son  indépen- 
dance. Et  pourquoi  n'en  est-il  pas  de  même  de  celle 
qui  est  née  par  la  rédemption"?  Saint  Augustin 
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vous  le  dira  mieux  que  je  ne  suis  capable  de  vous 
l'expliquer.  Voici  la  raison  que  j'en  ai  conçue  par 
les  principes  de  ce  grand  évêque.  Puisque  le  Sau- 
veur était  né  avec  une  telle  puissance  qu'il  était 
de  droit  naturel  maître  absolu  de  tout  l'univers , 
lorsqu'il  a  voulu  s'acquérir  les  hommes  par  un 
titre  particulier,  nous  devons  entendre,  messieurs, 
qu'il  ne  le  fait  pas  de  la  sorte  dans  le  dessein  de 
s'agrandir,  mais  dans  celui  de  les  obliger. 

En  effet,  dit  saint  Augustin,  que  sert-il  au  Roi 
des  anges  de  se  faire  roi  des  hommes,  au  Dieu  de 
toute  la  nature  de  vouloir  s'en  acquérir  une  partie, 
sur  laquelle  il  a  déjà  un  droit  absolu?  Il  n'aug- 
mente pas'  par  là  son  empire,  puisqu'en  s'acqué- 
rant  les  fidèles,  il  ne  s'acquiert  que  son  propre 
bien  ,  et  ne  se  donne  que  des  sujets  qui  lui  appar- 
tiennent déjà  :  tellement  que  s'il  recherche  cette 
royauté,  il  faut  conclure,  dit  ce  saint  évêque,  que 
ce  n'est  pas  dans  une  pensée  d'élévation,  mais  par 
un  dessein  de  condescendance;  ni  pour  augmenter 
son  pouvoir,  mais  pour  exercer  sa  miséricorde  : 
Dignatio  est,  non  promotio;  miserationis  indiciuvi 
est,  non  putestatis  augmentum-.  Ainsi  ne  vous 
étonnez  pas  aujourd'hui,  ô  Mages  qui  venez  l'ado- 
rer, si  vous  ne  voyez  en  ce  nouveau  Roi,  aucune 
marque  de  grandeur  royale.  C'est  ici  une  royauté 
extraordinaire.  Ce  Roi  n'est  pas  roi  pour  s'élever, 
c'est  pourquoi  il  ne  cherche  rien  de  ce  qui  élève  : 
il  est  roi  pour  nous  obliger,  et  c'est  pourquoi  il  re- 
cherche ce  qui  nous  oblige. 

Et ,  mes  frères ,  vous  savez  assez  combien  sa 
pauvreté  y  est  nécessaire ,  puisque  tous  les  oracles 
divins  nous  enseignent  que  nous  ne  devons  être 
sauvés  que  par  ses  souffrances.  Mais  poussons 
encore  plus  loin  cette  vérité  chrétienne ,  et  prou- 
vons invinciblement  que  c'est  par  le  degré  de  la 
pauvreté  que  notre  Roi  doit  monter  au  trône.3^ous 
le  comprendrez  sans  difficulté  ,  si  vous  considérez 
attentivement  quel  est  le  trône  que  l'on  lui  destine. 
Cherchons-le  dans  l'histoire  de  son  Evangile  :  je- 
tons les  yeux  sur  toute  sa  vie  ;  ne  verrons-nous 
point  quelque  part  le  titre  de  sa  royauté?  Sera-ce 
peut-être  dans  les  synagogues ,  où  il  enseigne  avec 
tant  d'autorité?  ou  ne  sera-ce  point  pkitôt  au 
Thabor,  où  il  parait  avec  tant  d'éclat  ;  au  Jourdain, 
où  le  ciel  s'ouvre  sur  lui?  Où  verrons-nous  écrit  : 
«Jésus  de  Nazareth,  Roi  des  Juifs  ■^?  »  Ah!  mes 
frères ,  c'est  sur  sa  croix  ;  et  ce  titre  nous  doit  faire 
entendre  que  la  croix  est  le  trône  de  ce  nouveau 
Roi.  Elle  n'est  pas  seulement  son  trône,  elle  est  la 
source  de  sa  royauté.  Car,  comme  nous  sommes 
un  peuple  racheté,  il  est  iiotre  roi  par  la  croix  qui 
a  porté  le  prix  de  notre  salut;  comme  nous  som- 
mes un  peuple  conquis  :  Populus  acqHisitionis\  il 
est  notre  Roi  par  la  croix  qui  a  été  l'instrument  de 
sa  conquête.  Il  se  confesse  Roi  dans  sa  passion  : 
Ergo  Rex  es  tu'?  Et  ce  qu'il  n'a  jamais  avoué, 
quand  il  a  paru  comme  tout-puissant  par  la  gran- 
deur de  ses  miracles,  il  commence  aie  publier, 
lorsqu'il  paraît  le  plus  méprisable  par  sa  qualité  de 
criminel.  Et  pourquoi  cela,  je  vous  prie,  si  ce 
n'est  afin  que  nous  entendions  que  c'est  sa  croix 
et  sa  mort  ignominieuse  qui  font  l'établissement 
de  sa  royauté? 


1    Var.  :  Il  n'accroît  pas.  —  2.  In  Juan.,  Tract.  LI,  n.  i,  ■ 
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S'il  est  ainsi,  s'il  est  ainsi ,  si  tel  est  le  dessein 
de  Dieu,  que  mon  maître  doive  régner  par  son 
supplice  ,  ah  !  pauvreté,  viens  à  son  secours  ,  pau- 
vreté ,  prête-lui  la  main.  11  ne  peut  être  roi  sans 
son  entremise  :  car  considérez ,  âmes  saintes ,  ce 
bel  ordre  des  conseils  de  Dieu.  Afin  que  Jésus- 
Christ  fut  notre  Roi  en  qualité  de  Sauveur,  il  fallait 
qu'il  nous  acquît;  et  pour  nous  acquérir,  il  fallait 
qu'il  nous  achetât;  et  pour  nous  acheter,  il  devait 
donner  notre  prix  ;  pour  donner  noire  prix ,  il  fal- 
lait qu'il  fût  mis  en  croix  ;  pour  être  mis  en  croix , 
il  fallait  qu'il  fût  méprisé;  et  afin  qu'il  fût  mé- 
prisé ,  ne  fallait-il  pas  qu'il  fût  pauvre ,  qu'il  fût 
faible,  qu'il  fût  impuissant,  abandonné  aux  in- 
jures ,  exposé  à  l'oppression  et  à  l'injustice  par  sa 
condition  misérable?  Vt  daret  pretium,  pro  nobis 
crucifixus  est;  ut  crucifigeretur,  contemptus  est; 
ut  contemneretnr,  humilis  apparuit'.  S'il  eût  paru 
aux  hommes  avec  un  appareil  redoutable ,  qui  au- 
rait osé  mettre  la  main  sur  sa  personne?  Ses  gar- 
des,  ses  satellites,  comme  il  le  dit  lui-même^,  ne 
l'auraient-ils  pas  délivré?  S'il  eût  eu  quelque  cré- 
dit dans  le  monde ,  l'aurait-on  traité  si  indigne- 
ment? Mais  comme  il  devait  être  crucifié,  il  a 
voulu  être  méprisé  ;  et  pour  s'abandonner  au  mé- 
pris ,  il  lui  a  plu  d'être  pauvre. 

Regardez  les  degrés ,  mes  sœurs ,  par  où  votre 
Epoux  monte  dans  son  trône ,  ou  plutôt  par  où 
votre  Epoux  descend  à  son  trône ,  à  la  royauté  par 
la  croix  ,  à  la  croix  par  l'oppression  ,  à  l'oppression 
par  le  mépris  ,  au  mépris  par  la  pauvreté.  0  pau- 
vreté de  Jésus  ,  que  je  l'adore  aujourd'hui  avec  les 
Mages!  tu  es  le  sacré  marchepied  par  où  mon  Roi 
est  allé  au  trône  ;  c'est  toi  qui  l'as  conduit  à  la 
royauté,  parce  que  c'est  toi  qui  l'as  mené  jusque 
sur  la  croix.  Et  vous ,  ô  Jésus ,  mon  Roi  et  mon 
Maître ,  ah  !  que  je  comprends  aujourd'hui  tous 
les  mystères  de  votre  vie  par  la  royauté  dont  je 
parle  !  Je  m'étonnais  de  vous  voir  dans  une  étable, 
sur  de  la  paille  et  dans  une  crèche  :  mon  esprit 
éperdu  ne  pouvait  comprendre  tant  de  bassesse. 
Mais  que  tout  cela  vous  sied  bien!  Il  faut  un  tel 
palais  à  un  roi  pauvre ,  un  tel  berceau  à  un  roi 
pauvre ,  un  tel  appareil  à  un  roi  pauvre.  Que  cette 
couronne  d'épines,  vous  est  convenable!  Que  ce 
sceptre  fragile  est  bien  dans  vos  mains  !  Tout  cela 
est  digne  d'un  roi  qui  vient  régner  par  la  pauvreté. 
Et  lorsque  faisant  votre  entrée  dans  la  ville  de  Jé- 
rusalem ,  vous  êtes  monté  sur  une  ânesse ,  ah  I 
mes  frères ,  qui  ne  rougirait  d'un  si  ridicule  équi- 
page ,  si  l'on  n'était  convenu  d'ailleurs  qu'il  est 
digne  de  ce  Roi  pauvre,  qui  ne  se  fait  pas  roi  pour 
s'agrandir,  mais  pour  fouler  aux  pieds  la  grandeur 
mondaine? 

Chère  sœur,  voilà  votre  Epoux ,  voilà  le  Roi  que 
nous  vous  donnons.  N'ayez  pas  de  honte  de  sa 
pauvreté;  elle  abonde  en  biens  infinis.  Il^e  mé- 
prise les  biens  de  la  terre  qu'à  cause  de  la  pléni- 
tude des  biens  du  ciel  ;  et  sa  royauté  est  d'autant 
plus  grande ,  qu'elle  ne  veut  rien  de  mortel.  Ce 
n'est  pas  par  impuissance,  mais  par  dédain;  ce 
n'est  pas  par  nécessité,  mais  par  plénitude.  «  Il 
n'a  pas  besoin  de  nos  biens  :  »  Bonorum  meorum 
non  eges'';  et  il  ne  lui  convient  pas,  en  sa  dispen- 
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sation  selon  la  chair.  «  Car,  étant  riche,  il  s'est 
fait  pauvre  pour  l'amour  de  nous  :  »  Cmn  dives 
esset  propter  nos  egenus  factm  est'.  C'est  pour- 
quoi je  vous  ai  dit  au  commencement  qu'il  de- 
mande pour  dot  votre  pauvreté.  Pourquoi  cela, 
âmes  chrétiennes,  si  ce  n'est,  comme  il  nous  a 
dit,  que  «  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde'?  » 
Si  son  royaume  était  de  ce  monde,  il  demanderait 
pour  dot  les  biens  de  ce  monde  ;  mais  son  royaume 
n'étant  pas  du  monde ,  il  ne  vous  estimera  riche 
qu'en  perdant  tous  les  biens  que  le  monde  donne. 
C'est  par  cette  dot  de  la  pauvreté  que  vous  ache- 
tez son  royaume. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  ne  donne  la  féli- 
cité en  qualité  de  royaume ,  qu'aux  pauvres  et  à 
ceux  qui  souffrent.  0  Evangile,  que  tes  mystères 
sont  liés ,  et  que  ta  doctrine  est  suivie  !  Le  trône 
de  Jésus-Christ ,  c'est  la  croix  ;  le  premier  degré , 
c'est  la  pauvreté.  Une  parle  de  royaume  qu'à  ceux 
qili  sont  ou  sur  le  trône  de  sa  croix  par  les  souf- 
frances ,  ou  sur  le  premier  degré  par  la  pauvreté. 
Venez  donc  donner  la  main  à  ce  Roi.  Et  vous, 
recevez-la,  ô  Jésus,  recevez-la  comme  votre 
épouse,  puisqu'elle  consent  d'être  pauvre  :  don- 
nez-lui part  à  votre  royaume  ,  puisqu'elle  le  mé- 
rite par  son  indigence.  Nouveau  mariage,  mes 
sœurs,  où  le  premier  article  que  l'Epoux  demande, 
c'est  que  l'Epouse  qu'il  a  choisie  renonce  à  son 
héritage;  où  il  l'oblige  par  son  contrat  à  se  dé- 
pouiller de  tous  ses  biens;  où  il  appelle  ses  pa- 
rents, non  point  pour  recevoir  d'eux  leurs  biens 
temporels,  mais  pour  leur  quitter  à  jamais  ce 
qu'elle  pouvait  espérer  par  sa  succession.  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  se  marie,  parce  qu'il  est  si 
grand  par  lui-même,  que  c'est  se  rendre  indigne 
de  lui  que  de  ne  se  contenter  pas  de  ses  biens  et 
de  désirer  autre  chose  quand  on  le  possède,  «  Ou- 
bliez votre  peuple  et  la  maison  de  votre  père  :  » 
Obliviscere  populum  tiiiim  et  domum  patris  tuP. 
Vous  voyez  la  condition  sous  laquelle  Jésus-Christ 
vous  reçoit  ;  voyez  maintenant  les  moyens  de  vous 
conserver  son  amour  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Il  est  temps ,  ma  sœur,  de  vous  faire  voir  l'a- 
mour qu'a  pour  vous  votre  Epoux  céleste  ;  et 
comme  l'amour  d'un  époux  se  fait  paraître  prin- 
cipalement dans  l'ardeur  de  la  recherche,  il  faut 
vous  montrer  en  peu  de  paroles  de  quelle  sorte 
Jésus-Christ  vous  a  recherchée.  Vous  découvrirez 
cette  vérité  dans  l'étoile  mystérieuse  qui  paraît 
dans  notre  mystère  ;  et  à  la  faveur  de  sa  lumière , 
vous  verrez  des  marques  sensibles  de  l'amour  du 
divin  Sauveur  et  du  désir  qu'il  a  eu  de  vous  pos- 
séder. Il  y  a  trois  choses  dans  cette  étoile  qui  me 
paraissent  fort  considérables ,  et  qui  font  merveil- 
leusenTEnt  pour  notre  sujet. 

Premièrement,  je  remarque  que  cet  astre  ne 
jette  pas  indilTéremment  sa  lumière  ,  et  semble 
faire  un  choix  des  personnes  sur  lesquelles  il  ré- 
pand ses  rayons.  Il  ne  luit  pas  par  toute  la  terre  : 
on  ne  le  voit  qu'en  Orient,  nous  dit  l'Evangile; 
encore  n'y  paraît-il  qu'aux  trois  Mages.  Et  ce  qui 
nous  fait  voir  manifestement  que  celte  étoile  éclaire 
avec  choix  et  avec  discernement  des  personnes , 
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c'est  qu'elle  se  cache  sur  Jérusalem  et  qu'elle  re- 
tire ses  rayons  de  dessus  cette  ville  ingrate.  Se- 
condement, cette  belle  étoile  ne  choisit  pas  seule- 
ment ceux  qu'elle  illumine,  mais  encore  elle  les 
attire.  Elle  montre  aux  Mages  un  éclat  si  doux  et 
je  ne  sais  quelle  lueur  si  bénigne,  que  leurs  yeux 
en  étant  charmés,  à  peine  se  peuvent-ils  empê- 
cher de  la  suivre  :  Vidimus  slellam  ejus  et  veni- 
mus^  :  «  Nous  l'avons  vue,  disent-ils,  et  aussitôt 
nous  sommes  venus.  Enfm ,  non-seulement  elle 
les  attire ,  mais  encore  elle  les  précède  :  Stetlam 
quam  viderant  Magi,  antecedebat  eos-.  Elle  marche 
devant  eux  pour  les  conduire;  et  afin  de  leur  faire 
porter  plus  facilement  les  fatigues  et  les  ennuis 
du  voyage,  elle  remplit  leurs  cœurs  d'une  sainte 
joie.  :  Videnles  autem  stellam  gavisi  sunt  gaiidio 
magno^. 

'Voilà,  ma  sœur,  les  trois  qualités  de  l'étoile  qui 
nous  apparaît  :  elle  choisit,  elle  attire  et  elle  pré- 
cède. Et  vous  reconnaissez  à  ces  trois  marques, 
l'inspiration  favorable  par  laquelle  Jésus-Christ 
vous  a  appelée  à  l'heureuse  dignité  d'Epouse. 
Cette  inspiration,  c'est  votre  étoile  :  elle  s'est  le- 
vée sur  votre  orient,  c'est-à-dire  dès  vos  premières 
années;  mais  elle  vous  a  paru  par  un  choix  ex- 
près. Cette  grâce,  que  Dieu  vous  a  faite,  n'a  pas 
été  donnée  à  tout  le  monde.  Le  Fils  de  Dieu  nous 
a  dit  lui-même*  que  «  tous  n'entendent  pas  cette 
parole  :  »  No«  omnes  capiimt  verhum  istud.  Qui 
est  donc  celui  qui  la  peut  entendre?  «  C'est  ce- 
lui ,  dit-il ,  à  qui  Dieu  le  donne  :  »  Sed  quibiis 
datum  est.  Par  conséquent  il  vous  a  choisie  ;  il 
vous  a  choisie  entre  mille.  Combien  a-t-il  laissé 
de  vos  compagnes?  Combien  en  a-t-on  voulu  ap- 
peler qui  n'ont  pas  écouté  cette  voix?  Combien 
s'en  est-il  présenté,  qu'il  ne  lui  a  pas  plu  de  re- 
cevoir? Non  hus  elegit  Dominus'''  :  «  Le  Seigneur 
ne  les  a  pas  choisies.  »  Ses  yeux  ont  daigné  s'ar- 
rêter sur  vous  :  pouvez-vous  douter  de  son  amour 
après  le  bonheur  de  cette  préférence? 
■  Ce  serait  peu  de  vous  avoir  choisie  :  jamais 
vous  n'eussiez  suivi  ce  choix  bienheureux ,  s'il  ne 
vous  avait  attirée.  Nul  ne  vient  à  lui  qu'il  ne  lui 
donne  ;  nul  ne  peut  venir  qu'il  ne  l'attire'^.  Tâchez 
de  rappeler  en  votre  mémoire  le  moment  auquel  il 
vous  a  touchée.  Quelle  lumière  vous  parut  tout  à 
coup?  Quel  attrait  inopiné  du  bien  éternel  arracha 
de  votre  cœur  l'amour  du  monde,  et  vous  le  fit 
regarder  avec  mépris?  C'est  l'étoile  qui  vous  pa- 
raît, c'est  l'inspiration  qui  vous  attire.  Que  si  peut- 
être  il  est  arrivé  que  vous  n'ayez  pas  senti  si  dis- 
tinctement tous  ces  mouvements  admirables,  mais, 
ma  sœur,  connaissez  votre  Epoux ,  et  sachez  qu'il 
agit  en  nous  d'une  manière  si  délicate ,  que  souvent 
le  cœur  est  gagné  avant  même  qu'il  ne  s'en  aper- 
çoive. Et  s'il  ne  vous  avait  attirée  de  cette  manière 
forte  et  puissante  à  laquelle,  dit  saint  Augustin', 
nulle  dureté  ne  résiste,  par  combien  de  vaines  dé- 
lices le  monde  vous  aurait-il  amollie  ?  par  combien 
d'erreurs  dangereuses  se  serait-il  efforcé  de  vous 
séduire?  par  combien  de  fausses  lumières  aurait-il 
tâché  de  vous  éblouir?  Mais  l'étoile  de  Jésus- 
Christ  ,  je  veux  dire  son  inspiration  et  sa  grâce ,  a 

1  Malth.,  Il,  2.  -  2.  Idem,  9.  —  3.  Ibid..  10.  —4.  liid.,  xix  ,  H. 
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eu  un  éclat  plus  fort  et  une  lumière  plus  attirante. 
Vous  l'avez  vue  ;  elle  vous  a  charmée  ;  vous  êtes 
venue  aussitôt  :  Vidimus  et  venimiis  ;  et  Jésus  est 
prêt  à  vous  recevoir.  Heureuse  d'avoir  été  si  soi- 
gneusement recherchée ,  et  si  fortement  attirée  ! 

Toutefois  l'amour  du  divin  Epoux  a  fait  quelque 
chose  de  plus  en  votre  faveur.  En  vain  sa  lumière 
et  sa  grâce  vous  eût  excitée  à  venir  ;  vous  n'eus- 
siez pu  continuer  un  si  grand  voyage,  si  le  même 
astre  qui  vous  l'a  fait  entreprendre  ne  vous  eût 
précédée  durant  votre  course.  Laissez  les  raisonne- 
ments éloignés,  et  jugez-en  par  l'expérience  de 
votre  noviciat.  Autant  de  pas  que  vous  avez  faits, 
la  grâce  a  toujours  marché  devant  vous,  et  votre 
volonté  n'a  fait  que  la  suivre  :  Pcdissequa,  nonprœ- 
via  voluutate  ,  dit  saint  Augustin'.  Autrement,  ma 
très-chère  sœur,  parmi  tant  de  tentations  qui  nous 
environnent,  votre  volonté  chancelante  serait  tom- 
bée à  chaque  moment  ;  le  bruit  et  le  tumulte  du 
monde  vous  eût  empêchée  de  prêter  l'oreille  aux 
caresses  de  votre  Epoux ,  qui  parle  en  secret  ;  l'é- 
clat et  la  pompe  du  monde,  qui  frappe  les  sens  et 
les  éblouit  de  près ,  aurait  effacé  à  vos  yeux  la  lu- 
mière modeste  et  tempérée  de  la  simplicité  reli- 
gieuse ;  la  mollesse  et  les  délices  du  monde  vous 
auraient  rendue  trop  insupportable  votre  vie  péni- 
tente et  mortifiée.  Votre  Epoux  ne  l'a  pas  permis  ; 
son  étoile  qui  vous  avait  excitée ,  non-seulement  a 
voulu  vous  accompagner,  mais  encore  marcher  de- 
vant vous ,  afin  que  vous  ne  puissiez  la  perdre  de 
vue  :  Antecedcbal  eos  ;  et  la  joie  dont  elle  a  rempli 
votre  cœur  s'est  répandue  si  abondamment  dans 
toutes  les  puissances  de  votre  âme ,  qu'elle  a  noyé 
et  abîmé  la  joie  de  ce  monde  qui  s'efforçait  à  tout 
moment  de  lever  la  tête. 

Ainsi,  ma  sœur,  ayant  surmonté  les  difficultés 
du  voyage  ,  je  veux  dire  les  peines  du  noviciat,  la 
conduite  de  cette  étoile  vous  a  enfin  amenée  où 
était  l'enfant  :  Slaret  supra  ubi  erat puer'^ .  C'est  là, 
c'est  là  qu'elle  vous  arrête.  Entrez  ,  et  vous  trou- 
verez le  divin  Jésus  prêt  à  recevoir  vos  présents  et 
à  vous  donner  les  siens  ,  c'est-à-dire  à  vous  donner 
sa  foi ,  et  à  recevoir  la  vôtre  ,  et  à  s'unir  avec  vous 
par  un  éternel  mariage.  Qui  vit  jamais  un  amour 
pareil ,  ni  une  recherche  si  ardente  ?  Il  vous  a 
choisie  entre  mille  :  de  peur  que  vous  ne  manquas- 
siez à  le  suivre,  il  a  pris  soin  de  vous  attirer.  Qui 
pourrait  assez  admirer  son  assiduité  infatigable  ? 
Il  ne  vous  a  pas  quittée  un  moment  ;  et  dans  tous 
les  pas  que  vous  avez  faits ,  il  a  toujours  marché 
devant  pour  vous  ouvrir  le  chemin  plus  libre , 
marquant  le  sentier  que  vous  alliez  suivre  par  un 
trait  d'une  lumière  céleste.  Combien  devez-vous 
faire  d'efforts,  combien  rechercher  d'agréments 
pour  vous  conserver  à  jamais  une  affection  si  ar- 
dente. 

C'est  ici  qu'il  faut  vous  dire  un  secret  de  la 
grâce  que  je  vous  prêche  ;  et  de  l'amour  du  Fils  de 
Dieu  que  je  vous  annonce.  C'est  que  son  amour 
ne  continue  pas  ainsi  qu'il  commence  ;  et  la  diffé- 
rence consiste  en  ce  point,  que  pour  commencer  à 
nous  aimer,  il  ne  nous  demande  point  de  mérites  ; 
mais  pour  le  continuer,  il  nous  en  demande.  Saint 
Augustin  vous  le  dira  mieux  :  «  Il  a  aimé  notre 
âme ,  dit  ce  saint  évêque ,  toute  laide  qu'elle  était 

I.  Ad  Paulin.,  epist.  lxxxvi,  n.  10.  —2.  Hnllh..  il,  10. 


par  ses  crimes  ;  mais  il  l'a  aimée,  poursuit-il  afin 
de  l'embellir  par  les  bonnes  œuvres  :  »  Fœdos  di- 
lexit,  ut  pidcliros  faceret'.  Et  ailleurs,  plus  élé- 
gamment :  «  Il  nous  a  ain^ps  ,  nous  dit-il ,  dans  le 
temps  que  nous  lui  déplaisions,  mais  c'était  afin 
de  produire  en  nous  ce  qui  est  capable  de  lui 
plaire  :  »  Displicentes  amati  snmus ,  ut  esset  in  no- 
bis  unde  placerenms- .  11  vous  a  choisie,  ma  très- 
chère  sœur,  par  un  amour  gratuit,  par  une  bonté 
prévenante,  par  un  pur  effet  de  miséricorde. 
Comme  il  a  voulu  venir  de  lui-même,  il  n'a  point 
fallu  d'agrément  pour  l'attirer;  mais  il  en  faut  né- 
cessairement pour  le  retenir.  Mais  quelles  grâces , 
quels  agréments  pourront  vous  conserver  cet 
Epoux  céleste ,  qui  est  lui-même  si  accompli  et  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes^? 

Il  faut  vous  dire  encore  en  un  mot  que  vous 
ne  manquerez  jamais  d'agrément  pour  lui,  tant 
que  vous  aurez  soin  de  conserver  pure  la  vir- 
ginité chrétienne  que  vous  lui  vouez  aujour- 
d'hui. Si  vous  voulez  entendre,  mes  sœurs,  com- 
bien la  virginité  lui  est  agréable,  vous  n'avez  qu'à 
méditer  attentivement  les  mystères  que  nous  ho- 
norons durant  ces  saints  jours.  Quel  est  le' sujet 
de  ces  fêtes?  qu'est-ce  que  l'Eglise  nous  y  repré- 
sente? Un  Dieu  qui  descend  sur  la  terre  :  c'est  la 
sainte  virginité  qui  a  eu  la  force  de  l'attirer.  Un 
Dieu  qui  naît  d'une  femme ,  ex  inuliere  '  ;  mais  la 
sainte  virginité  l'a  purifié,  afin  que  le  Saint-Es- 
prit opérât  sur  elle.  Un  Dieu  qui  prend  une  chair 
humaine;  mais  il  ne  l'aurait  pas  revêtue  si  cette 
chair  n'eût  été  ornée  de  toute  la  pureté  d'un  sang 
virginal.  Et  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que  c'est 
trop  flatter  la  virginité  que  de  lui  attribuer  un  si 
grand  ouvrage,  tâchons  d'éclaircir  cette  vérité  par 
un  beau  principe  tiré  de  la  doctrine  des  Pères. 

Ils  nous  représentent  la  virginité  comme  une 
espèce  de  milieu  entre  les  esprits  et  les  corps  ;  et 
saint  Augustin  l'entend  de  la  sorte  ,  lorsqu'il  parle 
en  ces  termes  des  vierges  sacrées  :  «  Elles  ont, 
dit-il ,  en  la  chair  quelque  chose  qui  n'est  pas  de 
la  chair,  »  et  qui  tient  de  l'ange  plutôt  que  de 
l'homme  :  Habetit  aliquid  jam  noncarnis  in  carne'. 
Les  esprits  et  les  corps,  voilà  les  extrémités  op- 
posées; la  virginité,  voilà  le  milieu  qui  participe 
de  l'une  et  de  1-autre.  Elle  est  en  la  chair,  dit 
saint  Augustin  ;  c'est  par  là  qu'elle  tient  aux 
hommes  :  mais  elle  a,  dit-il,  dans  la  chair  quelque 
chose  qui  n'est  pas  de  la  chair,  c'est  par  là  qu'elle 
louche  aux  anges  :  tellement  qu'elle  est  le  milieu 
entre  les  esprits  et  les  corps.  C'est  une  perfection 
des  hommes  ;  mais  c'est  un  écoulement  de  la  vie 
des  anges.  Et  ce  beau  principe  étant  supposé,  je 
ne  m'étonne  pas ,  chrétiens ,  si  la  sainte  virginité 
est  intervenue  pour  unir,  dans  le  mystère  de  l'In- 
carnation ,  la  divinité  à  la  chair.  Il  y  avait  trop  de 
disproportion  entre  la  corruption  de  nos  corps  et 
la  beauté  immortelle  de  cet  esprit  pur  :  tellement 
que ,  pour  mettre  ensemble  deux  natures  si  éloi- 
gnées, il  fallait  auparavant  trouver  un  milieu  dans 
lequel  elles  s'approchassent. 

Il  est  tout  trouvé,  chrétiens,  et  la  sainte  virgi- 
nité peut,  faire  ce  grand  effet  par  son  entremise. 
Et  s'il  m'est  permis  aujourd'hui  d'expliquer  un  si 
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grand  mystère  par  l'exemple  des  choses  sensibles,  ,1 
j'en  trouve  quelque  crayon  imparfait  dans  la  lu- 
mière qui  nous  éclaire.  11  n'est  rien  de  plus  opposé 
que  la  lumière  et  les  corps  opaques.  La  lumière 
tombant  dessus  ne  les  peut  jamais  pénétrer,  parce 
que  leur  obscurité  la  repousse  :  il  semble  au  con- 
traire qu'elle  s'en  retire  en  réfléchissant  ses  rayons.  ■ 
Mais  lorsqu'elle  rencontre  un  corps  transparent , 
elle  y  entre,  elle  s'y  unit,  parce  qu'elle  y  trouve 
l'éclat  et  la  transparence  qui  approche  de  sa  na- 
ture et  a  quelque  chose  de  sa  clarté.  Ainsi  nous 
pouvons  dire,  messieurs,  que  la  divinité  du  Fils 
de  Dieu  voulant  s'unir  à  un  corps  mortel ,  deman- 
dait en  quelque  façon  que  la  virginité  se  mit  entre 
deux,  parce  qu'ayant  quelque  chose  de  spirituel, 
elle  a  pu  préparer  la  chair  à  être  unie  a  cet  esprit 
pur. 

Je  ne  le  dis  pas  de  moi-même  :  c'est  un  saint 
évêque  d'Orient  qui  m'a  donné  ouverture  à  cette 
pensée  ;  et  voici  ses  propres  paroles  tirées  fidèle- 
ment de  son  texte  :  «  C'est ,  dit-il,  la  virginité  qui 
fait  que  Dieu  ne  refuse  pas  de  venir  vivre  avec  les 
hommes  :  c'est  elle  qui  donne  aux  hommes  des 
ailes  pour  prendre  leur  vol  du  côté  du  ciel  ;  et  étant 
le  lien  sacré  de  la  familiarité  de  l'homme  avec 
Dieu,  elle  accorde  par  son  entremise,  des  choses  si 
éloignées  par  nature'.  »  S'il  est  ainsi,  et  n'en  dou- 
tons pas,  puisque  de  si  grands  hommes  le  disent, 
puisque  nous  le  voyons  par  tant  de  raisons,  ne 
croyez  pas,  ma  très-chère  sœur,  que  vous  puis- 
siez jamais  manquer  d'agrément  pour  Jésus  votre 
Epoux  céleste ,  tant  que  vous  porterez  en  vous- 
même  ce  qui  l'a  attiré  du  ciel  en  la  terre.  La  bonté 
de  Dieu  est  sans  repentance  :  ce  qu'il  aime,  il 
l'aime  toujours  ;  et  ayant  cherché  une  fois  avec 
tant  d'ardeur  la  pureté  virginale.  Il  a  toujours 
pour  elle  le  même  transport.  Et  aussi  voyons-nous 
dans  son  Ecriture  qu'il  lavent  toujours  avoir  dans 
sa  compagnie  :  «  Car  les  vierges  suivent  l'Agneau 
partout  :  »  Sequiuitur  Agniim  quociunque  ierit^. 
Soyez  donc  vierge  d'esprit  et  de  corps.  Ainsi  un 
chaste  agrément  vous  conservera  ce  que  la  grâce 
de  votre  Epoux  vous  a  accordé  :  vous  aurez  tou- 
jours son  affection ,  et  vous  n'offenserez  pas  sa 
jalousie.  Il  faut  encore  parler  en  un  mot  de  cette 
jalousie  de  l'Epoux  céleste,  et  c'est  par  où  je  m'en 
vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

Que  Dieu  soit  jaloux,  chrétiens,  il  s'en  vante  si 
souvent  dans  son  Ecriture ,  qu'il  ne  nous  permet 
pas  de  l'ignorer.  C'est  une  des  qualités  qu'il  se 
donne  dans  le  Décalogue  :  «  Je  suis,  dit-il,  le  Sei- 
gneur ton  Dieu,  Dieu  fort  et  jaloux  :  »  Deus  tiius 
fortls  et  zelotes^.  Et  cette  qualité  de  jaloux  est  si 
naturelle  à  Dieu ,  qu'elle  fait  un  de  ses  Doms , 
comme  il  est  écrit  en  l'Exode  :  Dominus  zelotes  no- 
nien  ejus''  :  «  Son  nom  est  le  Seigneur  jaloux.  » 
Il  paraît  donc  assez  que  Dieu  est  jaloux,  et  peu  de 
personnes  l'ignorent  :  mais  que  l'ouvrage  de  notre 
salut,  que  le  mystère  de  Rédemption,  que  nous 
honorons  durant  ces  saints  jours ,  soit  un  efîet  de 
sa  jalousie  ,  c'est  ce  que  vous  n'avez  pas  peut-être 
encore  entendu  et  qu'il  est  nécessaire  que  je  vous 
explique ,  puisque  mon  sujet  m'y  conduit. 


i.  s.  Grcg.  Nyss.,  Orat.  de  ^irg..  cap. 
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Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis;  c'est  Dieu  qui  nous 
en  assure  en  termes  exprès  par  la  bouche  de  son 
prophète  Isaïe  :  De  Jc.runakm  exibunt  rcliquix,  et 
satvatio  de  monte  Sion  :  zelus  Domini  exercitiiiim 
faciet  Mtorf'  :  «  Dans  les  ruines  de  Jérusalem  il 
restera  un  grand  peuple  que  Dieu  délivrera  par  la 
mort;  le  salut  paraîtra  en  la  montagne  de  Sion  :  la 
jalousie  du  Dieu  des  armées  fera  cet  ouvrage.  » 
-Vprèsdes  paroles  si  claires,  il  n'est  pas  permis  de 
douter  que  le  mystère  de  notre  salut  ne  soit  un 
effet  de  jalousie  :  mais  de  quelle  sorte  cela  s'ac- 
complit, il  n'est  pas  fort  aisé  de  le  comprendre. 
Car,  mes  sœurs,  que  la  jalousie  du  Dieu  des  ar- 
mées le  porte  à  châtier  ceux  qui  le  méprisent ,  je 
le  conçois  sans  difficulté  ;  c'est  le  propre  de  la  ja- 
lousie. Et  je  remarque  aussi  dans  les  saintes  Let- 
tres que  Dieu  n'y  parle  guère  de  sa  jalousie  ,  qu'il 
ne  nous  fasse  en  même  temps  craindre  ses  ven- 
geances. «  Je  suis  un  Dieu  jaloux,  dit  le  Sei- 
gneur :  »  Deus  fortis,  zelotes  :  et  il  ajoute  aussitôt 
après  :  «  Vengeant  les  iniquités  des  pères  sur  les 
enfants  :  »  Visitans  iniquitates  patrnm  in  filios^. 
«  Dieu  est  jaloux,  »  dit  Moïse;  et  il  dit  dans  le 
même  lieu  que,  ((  Dieu  est  un  feu  consumant;  l'ar- 
deur de  sa  jalousie  brûle  les  pécheurs  :  »  Dominus 
Deus  tuus  iijnis  consumens  est,  Deus  œmulator^ .  Et 
le  prophète  Nahum  a  joint  ces  deux  choses  ,  et  le 
Seigneur  est  un  Dieu  vengeur  :  Deus  xmulator  et 
ulciscens  Dominus'' ;  tant  ces  deux  qualités  sont  in- 
séparables. 

Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  se  peut-il  faire  que 
nous  rencontrions  le  principe  de  notre  salut  dans 
la  jalousie ,  qui  semble  être  la  source  des  ven- 
geances? Et  après  que  le  prophète  a  uni  un  Dieu 
jaloux  et  un  Dieu  vengeur,  oserons-nous  espérer 
de  trouver  ensemble  un  Dieu  jaloux  et  un  Dieu 
sauveur?  Néanmoins  il  est  véritable  :  ce  qui  a 
sauvé  le  peuple  fidèle,  c'est  la  jalousie  du  Dieu 
des  armées  ;  vous  l'avez  ouï  de  sa  propre  bouche  : 
Zelus  Domini  exercituum  faciet  istud'".  Mais  il  ne 
vous  faut  plus  tenir  en  suspens;  il  est  temps  d'ex- 
pliquer un  si  grand  mystère.  Un  excellent  auteur 
de  l'antiquité  nous  en  va  donner  l'ouverture  :  ce 
grand  homme,  c'est  Tertullien.  Il  dit  que  Dieu  a 
recouvré'*  son  image,  que  «  le  diable  avait  enle- 
vée, par  une  opération  de  jalousie  :  »  Deus  imagi- 
nem  suam  a  diabolo  captant  xtnula  operatione  recu- 
peravit'' .  Voilà  peu  de  paroles,  messieurs;  mais 
elles  renferment  un  sens  admirable  qu'il  faut  tâ- 
cher de  développer. 

Pour  cela  il  est  nécessaire  de  reprendre  les  cho- 
ses d'un  plus  haut  principe,  et  de  rappeler  en  votre 
mémoire  la  témérité  de  cet  ange,  qui  par  une  au- 
dace inouïe  a  voulu  s'égaler  à  Dieu  et  se  placer 
jusque  dans  son  trône.  Repoussé  de  sa  main  puis- 
sante et  précipité  dans  l'abîme,  il  ne  peut  quitter 
le  premier  dessein  de  son  audace  démesurée;  il  se 
déclare  hautement  le  rival  de  Dieu.  C'est  ainsi 
que  Tertullien  l'appelle*  ALmulus  Dei,  «  le  jaloux, 
le  rival  de  Dieu.  »  Il  se  veut  l'aire  adorer  en  sa 
place  :  il  n'a  pu  occuper  le  trône,  il  lui  veut  enle- 
ver son  bien.  Il  entre  dans  le  paradis  terrestre, 
furieux  et  désespéré  :  il  y  trouve  l'image  de  Dieu, 
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c'est-à-dire  l'homme,  image  chérie  et  bien-aimée, 
que  Dieu  avait  faite  de  sa  propre  main  ;  il  la  sé- 
duit, il  la  corrompt.  Surprise  par  ses  flatteries, 
elle  s'abandonne  à  lui.  La  parjure  qu'elle  est,  l'in- 
grate et  rinfiiièle  qu'elle  est,  au  milieu  des  bien- 
faits de  son  Epoux,  dans  le  lit  même  de  son  Epoux 
(pardonnez-moi  la  hardiesse  de  cette  parole  que  je 
ne  trouve  pas  encore  assez  forte  pour  exprimer 
l'indignité  de  celte  action),  dans  le  lit  même  de 
son  Epoux,  elle  se  prostitue  à  son  rival.  0  insigne 
infidélité!  ô  lâcheté  sans  pareille!  Fallait-il  quel- 
que chose  de  plus  que  cette  honteuse  prostitution 
laite  à  la  face  de  Dieu,  pour  l'exciter  à  la  jalousie? 
Il  s'y  excite  en  eflet.  Mon  Epouse  s'est  fait  enle- 
ver; mon  image  s'est  laissée  corrompre,  elle  que 
j'avais  faite  avec  tant  d'amour,  dont  j'avais  moi- 
même  formé  tous  les  traits,  que  j'avais  animée 
d'un  souffle  de  vie  sorti  de  ma  propre  bouche. 

Que  fera,  mes  frères,  ce  Dieu  fort  et  jaloux,  ir- 
rité d'un  si  infâme  abandonnemenl?  Que  fera-t-il 
à  cette  Epouse ,  qui  a  méprisé  un  si  grand  amour 
et  offensé  si  fortement  sa  jalousie?  Certainement 
il  pouvait  la  perdre.  Mais ,  ô  jalousie  miséricor- 
dieuse! il  a  mieux  aimé  la  sauver.  0  rival,  je  ne 
veux  point  qu'elle  soit  ta  proie;  je  ne  la  puis  souf- 
frir en  tes  mains  :  ce  spectacle  indigne  irrite  mon 
cœur,  et  le  provoque  à  jalousie.  Piqué  de  ce  senti- 
ment, il  court  après  pour  la  retirer  :  il  descend  du 
ciel  en  la  terre ,  pour  chercher  son  Epouse  qui  s'y 
est  perdue.  11  vient  nous  sauver  des  mains  de  Sa- 
tan, jaloux  de  nous  voir  en  sa  puissance.  Vous 
l'avez  vu  ces  jours  passés  naître  en  Bethléem  ;  il 
vous  a  fait  annoncer  par  ses  anges  qu'il  était  votre 
Sauveur  :  la  jalousie  du  Dieu  des  armées  a  fait  son 
ouvrage.  Certes,  cette  manière  admirable  dont  il 
se  sert  pour  nous  retirer  montre  assez,  si  nous 
l'entendons,  que  c'est  la  jalousie  qui  le  fait  agir. 
Car  considérez,  je  vous  prie,  qu'il  n'envoie  pas 
ses  anges  pour  nous  délivrer;  il  y  vient  lui-même 
en  personne  :  Deus  ipse  veniet  et  salvabit  t'os'.  Et 
cela  pour  quelle  raison ,  si  ce  n'est  afin  que  nous 
comprenions  que  c'est  à  lui  que  nous  devons  tout 
notre  amour,  comme  nous  tenons  de  lui  seul  toat^ 
notre  salut? 

C'est  pourquoi  nous  voyons  dans  son  Ecriture 
qu'il  n'est  pas  moins  jaloux  de  sa  qualité  de  Sau- 
veur, que  de  celle  de  Seigneur  et  de  Dieu.  Ecoutez 
comme  il  en  parle,  messieurs  :  Ego  Dotninus,  et  non 
est  ultra  Deus  absque  me  :  Deus  justus  etsalvans, 
7wn  est  prœter  me^  :  «  Je  suis  le  Seigneur,  et  il  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  que  moi  :  je  suis  Dieu  le  juste, 
et  personne  ne  vous  sauvera  que  moi.  «  11  me  sem- 
ble que  ce  Dieu  jaloux  adresse  sa  voix,  comme  un 
amant  passionné,  à  la  nature  humaine  infidèle  : 
0  volage ,  ô  prostituée ,  qui  m'a  quitté  pour  mon 
ennemi!  n'est-ce  pas  moi  qui  suis  le  Seigneur?  et 
il  n'y  a  point  de  Dieu  que  moi.  Regarde  qu'il  n'y 
a  que  moi  qui  te  sauve;  et  si  tu  m'as  oublié  après 
l'avoir  créée,  reviens  du  moins  quand  je  le  délivre. 
Voyez,  mes  frères,  comme  il  est  jaloux  de  la  qua- 
lité de  Sauveur.  Et  ailleurs ,  se  glorifiant  de  l'ou- 
vrage de  notre  salut  :  C'est  moi ,  c'est  moi ,  dil-il , 
qui  l'ai  fait  :  ce  ne  sont  ni  mes  anges,  ni  mes 
archanges ,  ni  aucune  des  vertus  célestes  :  »  C'est 
moi  seul  qui  l'ai  fait ,  c'est  moi  seul  qui  vous  por- 
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terai  sur  mes  épaules,  c'est  moi  seul  qui  vous  sau- 
verai :  »  Ego  feci,  ego  feram,  ego  portatto,  ego  .lal- 
vaboK  Tant  il  est  jaloux  de  cette  gloire,  tant  notre 
délivrance  lui  tient  au  cœur,  tant  il  craint  que  nos 
affections  ne  se  partagent. 

Et  c'est  pour  cette  même  raison  qu'il  nous  fait, 
dit  saint  Chrysostome-,  des  présents  si  riches.  Il 
voit  que  nous  recevons  à  pleines  mains  les  pré- 
sents de  son  rival  qui  nous  séduit  :  il  nous  amuse 
par  une  pomme,  il  nous  gagne  par  des  biens  trom- 
peurs qui  n'ont  qu'une  légère  apparence.  Chrétiens, 
il  en  est  jaloux.  Quoi!  l'on  préfère  des  présents  si 
vains  à  tant  de  bienfaits  si  considérables!  Que 
fera-t-il,  dit  saint  Chrysostome?  11  fera  comme  un 
amant  passionné  ,  qui  voyant  celle  qu'il  recherche 
gagnée  par  les  présents  des  autres  prétendants, 
multiplierait  aussi  les  siens  sans  mesure  pour  em- 
porter le  dessus  et  la  dégoûter  des  présents  des 
autres  :  ainsi  fait  le  Sauveur  Jésus.  Pour  détour- 
ner nos  yeux  et  nos  cœurs  des  libéralités  trom- 
peuses de  notre  ennemi ,  il  redouble  ses  dons  jus- 
qu'à l'infini,  il  nous  donne  son  Esprit  et  sa  grâce, 
il  nous  donne  son  trône  et  sa  gloire,  il  nous  donne 
son  royaume  et  son  héritage ,  il  nous  donne  sa 
personne  et  sa  vie,  il  nous  donne  son  corps  et  son 
sang.  Et  que  ne  nous  donne-t-il  pas?  Voyez,  voyez, 
dit-il,  si  cet  autre  prétendant  que  vous  écoutez; 
voyez  s'il  pourra  égaler  une  telle  munificence.  A 
quelque  prix  que  ce  soit,  il  est  résolu  de  gagner 
nos  cœurs  ;  et  nous  voudrions  nous  défendre  d'une 
jalousie  si  obligeante!  J'en  ai  dit  assez  pour  vous 
faire  voir  que  le  Dieu  Sauveur  est  jaloux,  et  qu'il 
nous  sauve  par  sa  jalousie,  œmula  operatione.  Mais 
s'il  en  a  l'ardeur  et  les  transports,  il  en  a  aussi  les 
regards  et  la  vigilance. 

Il  a  ,  ma  sœur,  des  yeux  jaloux  toujours  ouverts 
pour  veiller  sur  vous ,  pour  étudier  tous  vos  pas , 
pour  observer  toutes  vos  démarches  ;  et  sans  m'en- 
gager  dans  de  longues  preuves  d'une  vérité  si 
constante ,  considérez  seulement  l'étal  où  vous 
êtes.  Et  ces  grilles,  et  celte  clôture,  et  tant  de 
contraintes  dilTérentes,  n'est-ce  pas  assez  pour 
vous  faire  comprendre  combien  sa  jalousie  est  dé- 
licate? Il  vous  renferme  soigneusement,  il  rend 
de  toutes  parts  l'abord  difficile,  il  observe  jusqu'à 
vos  regards  ;  et  ce  voile  ,  qu'il  met  sur  votre  tête  , 
montre  assez  qu'il  est  jaloux  et  de  ceux  qu'on  jette 
sur  vous,  et  de  ceux  que  vous  jetez  sur  les  autres. 
11  compte  tous  vos  pas,  il  règle  votre  conduite 
jusqu'aux  moindres  choses  :  ne  sont-ce  pas  des 
actions  d'un  amant  jaloux?  Il  n'en  fait  pas  ainsi  à 
tous  les  fidèles;  mais  c'est  que  s'il  est  jaloux  de 
tous  les  aulres,  il  l'est  beaucoup  plus  de  ses. 
épouses.  Etant  donc  ainsi  observée  de  près ,  pour 
vous  garantir  des  effets  d'une  jalousie  si  délicate, 
il  ne  vous  reste ,  ma  chère  sœur,  qu'une  obéis- 
sance toujours  ponctuelle  et  un  entier  abandonne- 
menl de  vos  volontés.  Marchez  dans  la  voie  qu'il 
vous  prescrit,  par  la  règle  qu'il  vous  a  donnée  : 
écoutez  son  ange  qui  vous  averlil;  ce  sont  vos  su- 
périeurs qui  tiennent  sa  place.  Vivant  de  la  sorte , 
ma  sœur,  espérez  tout  de  son  amour,  et  n'appré- 
hendez rien  de  sa  jalousie.  11  serait  trop  long  de 
parler  de  l'obéissance;  ce  mot  suffira.  Il  faut  finir 
par  une  réflexion  sur  la  jalousie. 
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Sachez  donc  que  Dieu  jaloux  veut  que  ses  lidèles 
le  soient  aussi,  et  qu'une  sainte  jalousie  nous  soit 
comme  un  aiguillon  pour  nous  exciter  à  son  ser- 
vice. Ecce  vcnio  cilo;  tene-  i/uod  habes ,  ut  nemo 
accipiat  coronam  liiam'  :  «  Je  viendrai  bientôt, 
tenez  fortement  ce  qui  a  été  mis  en  vos  mains ,  de 
peur  que  votre  couronne  ne  soit  donnée  à  une 
autre.  »  Pourquoi  parle-t-il  de  la  sorte?  pourquoi 
nous  destiner  une  couronne  qui  doit  briller  sur 
une  autre  tète?  Que  ne  la  destinait-il  tout  d'abord 
à  celui  qui  la  devait  enfin  obtenir?  Pour  nous 
exciter  à  la  jalousie?  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  à  l'é- 
gard des  Juifs.  Dieu  a  appelé  les  Gentils  pour 
exciter  les  Juifs  à  la  jalousie,  de  peur  qu'ils  ne 
perdissent  la  place  que  tant  d'oracles  divins  leur 
avaient  promise.  «  Leur  chute  est  devenue  une 
occasion  de  salut  aux  Gentils ,  afin  que  l'exemple 
des  Gentils  leur  donnât  de  l'émulation  pour  les  sui- 
vre :  »  Illoriim  cleUcto  sains  est  Genlibus,  ut  illos 
xmulentur.  «  Tant  que  je  serai  l'apôtre  des  Gentils, 
dit  saint  Paul ,  je  travaillerai  à  rendre  illustre 
mon  ministère  pour  tâcher  d'exciter  de  l'émulation 
dans  l'esprit  des  Juifs ,  qui  me  sont  unis  selon  la 
chair  et  d'en  sauver  quelques-uns  :  »  Qucandm  ego 
sum  Gcntiimi  apostolus,  minislerimn  meum  honori- 
ficabo  :  si  quomodo  ad  œmulandum  provocem  car- 
nem  meam,  et  salvos  faciam  aliquos  ex  illis^. 
Comme  un  père,  dit  saint  Chrysostome^,  qui 
appelle  son  fils  pour  le  caresser,  ce  fils  mutin  et 
opiniâtre  refuse  ses  cmbrassements,  il  en  fait  ap- 
procher un  autre ,  et  il  attire  par  la  jalousie  celui 
que  l'amour  n'avait  pas  gagné.  Que  tel  était  le 
dessein  de  Dieu,  il  nous  le  déclare  lui-même  for- 
mellement par  la  bouche  de  Moïse.  «  Ils  m'ont, 
dit-il,  piqué  de  jalousie,  en  adorant  ceux  qui  n'é- 
taient point  dieux,  et  ils  m'ont  irrité  par  leurs 
vanités  sacrilèges;  et  moi  je  les  piquerai  aussi  de 
jalousie,  en  aimant  ceux  qui  ne  fofment  pas  un 
peuple,  et  je  les  irriterai  en  substituant  à  leur 
place  une  nation  insensée  :  »  Ipsi  me  provocave- 
runt  in  en  qui  non  erat  Deus ,  irritaverunt  in  vani- 
tatibus  suis;  et  ego  provocabo  eos  in  eo  qui  non  est 
populus,  et  in  gente  slulta  irritabo  illos''. 

Cet  innocent  artifice  de  sa  bonté  paternelle  a  été 
inutile  aux  Juifs.  Dieu  a  voulu  leur  donner  de  la 
jalousie  pour  les  enflammer  à  le  suivre  ;  ils  l'ont 
refusé.  Vive  Dieu,  dit  le  Seigneur;  cette  jalousie 
fera  leur  supplice.  «  Ce  sera  alors  ,  leur  dit  Jésus- 
Christ,  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements 
de  dents,  »  quand  vous  verrez  qu'Abraham,  Isaac, 
Jacob  et  tous  les  prophètes  seront  dans  le  royaume 
de  Dieu,  et  que  vous  autres  serez  chassés  dehors  : 
Ibi  erit  fl.etus  et  stridor  deniium.  «  Il  en  viendra 
d'Orient  et  d'Occident,  du  Septentrion  et  du  Midi, 
qui  auront  place  au  festin  dans  le  royaume  de 
Dieu  :  alors  ceux  qui  sont  les  derniers,  seront  les 
premiers,  et  ceux  qui  sont  les  premiers,  seront 
les  derniers  :  »  Et  venient  ab  Oriente  et  Occidente, 
et  Aquilone  et  Austro,  et  accmnbent  in  regno  Dei  : 
et  ecce  snnt  novissimi  qui  erant  primi,  et  suntprimi 
qui  erant  novissimi^:  «  Les  enfants  du  royaume 
seront  jetés  dans  les  ténèbres  extérieures  :  »  Filii 
autcm  regni  ejicientur  in  tenebras  exteriores^.  La 
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jalousie,  et  ensuite  la  rage  et  le  désespoir  :  Ibi  erit 
fletus  et  stridor  dentinm.  L'un  des  grands  sup- 
plices des  damnés  sera  de  voir  la  place  qui  était 
destinée  pour  eux  :  —  Que  ce  trône  est  auguste, 
que  cette" couronne  est  brillante!  Ella  était  prépa- 
rée pour  moi ,  et  je  l'ai  perdue  par  ce  misérable 
plaisir  d'un  moment.  —  Chrétien ,  où  est  ton  cou- 
rage? 

<(  Tenez  donc,  ma  sœur,  fortement  ce  qui  a  été 
rais  entre  vos  mains ,  de  peur  que  votre  couronne 
ne  soit  donnée  à  un  autre  :  »  Tene  quod  habes,  ut 
nemo  accipiat  coronam  tuam.  La  couronne  de  l'E- 
poux appartient  en  quelque  sorte  à  l'Epouse;  ne 
la  perdez  pas  :  songez  au  mépris  que  l'on  a  pour 
une  épouse  répudiée.... 

EXORDE  POUR  LE  MÊME  SERMON. 

Il  est  écrit,  mes  sœurs,  dans  le  livre  de  la  Ge- 
nèse,  que  «  l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère 
pour  s'attacher  à  son  épouse'  ;  »  et  saint  Augustin 
nous  enseigne  qu'on  ne  peut  jamais  bien  entendre 
le  sens  véritable  de  ce  passage,  si  l'on  ne  l'applique 
au  Fils  de  Dieu^.  En  effet,  dit  ce  saint  évêque, 
selon  l'usage  des  choses  humaines,  il  fallait  dire 
que  c'était  l'épouse  qui  quitte  la  maison  paternelle 
pour  s'attacher  à  son  époux  ;  et  il  n'y  a,  ce  semble , 
que  Jésus-Christ  seul  dont  l'on  puisse  parler  en 
un  sens  contraire.  Car  il  est  cet  Epoux  céleste  qui 
a  en  quelque  sorte  quitté  Dieu  son  Père  qui  l'en- 
gendre dans  l'éternité ,  et  sa  mère  la  Synagogue 
qui  l'a  engendré  dans  le  temps  ,  pour  s'attacher  à 
son  Eglise;  que  son  sang  et  son  esprit  lui  ont  ra- 
massée de  toutes  les  nations  de  la  terre.  Si  je  vous 
disais  de  moi-même  que  c'est  en  cette  journée  que 
l'Eglise  célèbre  ces  noces  avec  son  cher  et  divin 
Epoux ,  vous  croiriez  peut-être ,  messieurs ,  que 
c'est  une  invention  que  j'aurais  trouvée  pour  join- 
dre le  mystère  de  cette  fête  avec  la  cérémonie  que 
nous  allons  faire ,  que  tous  les  saints  Pères  ap- 
pellent des  noces.  Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte; 
c'est  l'Eglise  elle-même  qui  chante  dans  l'office  de 
cette  journée  :  Hodie  cœlesti  Sponso  juncta  est  Ec- 
clesia  :  «  Aujourd'hui  l'Eglise  a  été  unie  avec  son 
Epoux;  »  elle  célèbre  en  ce  mystère  le  jour  de 
son  mariage.  Tellement,  ma  très-chère  sœur,  que 
vos  noces  spirituelles  avec  Jésus-Christ  se  rencon- 
trant si  heureusement  avec  celles  de  la  sainte 
Eglise  dans  une  même  solennité ,  il  ne  me  sera  pas 
malaisé  d'accommoder  le  sujet  que  vous  me  don- 
nez de  parler,  avec  celui  de  la  fête  que  nous  célé- 
brons aujourd'hui  ;  et  j'espère  traiter  l'un  et  l'autre, 
pourvu  qu'il  plaise  à  l'Epoux  céleste ,  dont  je  dois 
raconter  les  louanges ,  de  m'accorder  le  secours 
de  son  Esprit  par  l'intercession  de  sa  sainte  Mère. 
Ave. 


SERMON   POUR   LA   PROFESSION 

j    •        DE  MADELEINE-ANGÉLIQUE  DE  BEADVAIS. 

L'édition  de  Versailles  dit  :  Pour  la  profession  d'une  demoi- 
selle que  la  Ileine-Mùre  avait  tendrement  aimée.  C'est  M.  Flo- 
quftt  qui  nous  en  a  fait  connaître  le  nom.  .M"»  de  Beauvais, 
arracliée  une  première  fois  de  la  Visitation  de  Chaillot,  par  la 
i   tendresse    d'Anne  d'Autriche,  ne  put   y  rentrer  qu'après  la 
'  mort  de  celle-ci.  Elle  fit  profession  en  ItiOT.  L'infortunée  reine 
d'Angleterre  était  présente. 
1.  Gènes.,  ir,  24.  —  2.  De  Gènes.,  cont.  Munich.,  lib.  Il,  n.  37, 
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Elegi  abjectns  esse  in  domo  Dei  met. 
J'ai  choisi  d'être  abaissé  et  humilié  dans  la  maison 
de  mon  Dieu.  {Psat.,  Lxxxm,  H.) 

Que  l'orgueil  monte  toujours,  selon  l'expression 
du  Psalmiste',  jusqu'à  se  perdre  dans  les  nues; 
que  les  hommes  ambitieux  ne  donnent  aucune 
borne  à  leur  élévation  ;  que  ceux  qui  habitent  les  j 
palais  des  rois  ne  cessent  de  s'empresser,  jusqu'à  ! 
ce  qu'ils  occupent  les  plus  hautes  places  :  Vous ,  ' 
ma  sœur,  qui  choisissez  pour  votre  demeure  la 
maison  de  votre  Dieu ,  vous  suivez  une  autre  con- 
duite et  vous  n'imitez  pas  ces  empressements.  Si 
les  rois ,  si  les  grands  du  monde  méprisent  ceux 
qu'ils  voient  dans  les  derniers  rangs,  et  ne  dai- 
gnent pas  arrêter  su>  eux  leurs  regards  superbes , 
il  est  écrit  au  contraire  que  Dieu ,  qui  est  le  seul 
grand ,  regarde  de  loin  et  avec  hauteur  tous  ceux 
qui  font  les  grands  devant  sa  face ,  et  tourne  ses 
yeux  fa\ï)rables  sur  ceux  qui  sont  abaissés'.  C'est 
pourquoi  le  Roi-Prophète  descend  de  son  trône  et 
choisit  d'être  le  dernier  dans  la  maison  de  son 
Dieu ,  plus  assuré  d'être  regardé  dans  son  humi- 
liation que  s'il  levait  hautement  la  tête  et  se  met- 
tait au-dessus  des  autres  :  Elegi  abjectus  esse  in 
domo  Dei  mei. 

Réglez-vous  sur  ce  bel  exemple  ^  Ne  soyez  pas, 
dit  saint  Augustin',  de  ces  montagnes  que  le  ciel 
foudroie ,  sur  lesquelles  les  pluies  ne  s'arrêtent 
pas,  mais  de  ces  humbles  vallées  qui  ramassent 
les  eaux  célestes  et  en  deviennent  fécondes.  Son- 
gez que  la  créature  que  Dieu  a  jamais  le  plus  re- 
gardée ,  c'est  celle  qui  s'est  mise  au  lieu  le  plus 
bas  :  «  Dieu ,  dit-elle ,  a  regardé  la  bassesse  de  sa 
servante^.  »  Parce  qu'elle  se  fait  servante.  Dieu 
la  fait  mère  et  reine  et  maîtresse.  Ses  regards 
propices  la  vont  découvrir'^  dans  la  profondeur  où 
elle  s'abaisse,  dans  l'obscurité  où  elle  se  cache, 
dans  le  néant  où  elle  s'abîme.  Descendez  donc 
avec  elle  au  dernier  degré  :  heureuse  si  en  vous 
cachant  et  au  monde  et  à  vous-même,  vous  vous 
faites  regarder  par  Celui  qui  aime  à  jeter  les  yeux 
sur  les  âmes  humbles  et  profondément  abaissées 
devant  sa  majesté"  sainte.  Pour  entrer  dans  cet 
esprit  d'humiliation ,  prosternez-vous  aux  pieds 
de  la  plus  humble  des  créatures ,  et  honorant  avec 
l'ange  sa  glorieuse  bassesse,  dites -lui  de  tout 
votre  cœur,  Ave. 

Il  est  assez  ordinaire  aux  sages  du  monde  de 
rechercher  la  retraite  et  de  se  soustraire  à  la  vue 
des  hommes  :  ils  y  ont  été  engagés  par  des  motifs 
fort  divers.  Quelques-uns  se  sont  retirés  pour  va- 
quer à  la  contemplation  et  à  l'étude  de  la  sagesse; 
d'autres  ont  cherché  dans  la  solitude  la  liberté  et 
l'indépendance;  d'autres,  la  tranquillité  et  le  re- 
pos; d'autres,  l'oisiveté  ou  le  loisir;  plusieurs  s'y 
sont  jetés  par  orgueil.  Ils  n'ont  pas  tant  voulu  se 
séparer  que  se  distinguer  des  autres  par  une  su- 
perbe singularité,  et  leur  dessein  n'a  pas  tant  été 
d'être  solitaires  que  d'être  extraordinaires  et  sin- 
guliers. Ils  n'ont  pu  endurer  ou  le  mépris  décou- 
vert des  grands ,  ou  leurs  froides  et  dédaigneuses 
civilités  ;  ou  bien  ils  ont  voulu  montrer  du  dédain 
pour  les  conversations ,  pour  les  mœurs ,  pour  les 

i.  Psal,  Lxxm,  23.  —  2.  Idem,  cx.xxvn,  6.  —  3.  Var.  ;  Imitez  un 
si  bel  exemple.  —  i.  In  Psat.  cxLi ,  n.  5.  —  5.  Luc.,  i,  48.  —  6.  Var.  : 
Chercher.  —  7.  Ceux  qui  sonl  humblement  tremblants  devant. 


coutumes  des  autres  hommes ,  et  ont  affecté  de 
faire  paraître  que  très-contents  de  leurs  propres 
biens  et  de  leur  propre  suffisance,  ils  savaient 
trouver  en  eux-mêmes  non-seulement  tout  leur 
entretien ,  mais  encore  tout  leur  secours  et  tout 
leur  plaisir.  Il  s'en  est  vu  un  assez  grand  nombre 
à  qui  le  monde  n'a  pas  plu,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
assez  plu  au  monde.  Ils  l'ont  méprisé  tout  à  fait, 
parce  qu'il  ne  les  a  pas  assez  honorés  au  gré  de 
leur  ambition  ;  et  enfin  ils  ont  mieux  aimé  tout  re- 
fuser de  sa  main ,  que  de  sembler  trop  faciles  en 
se  contentant  de  peu. 

Vos  motifs  sont  plus  solides  et  plus  vertueux. 
On  sait  assez ,  ma  sœur,  que  le  monde  ne  vous 
aurait  été  que  trop  favorable ,  si  vous  l'aviez  jugé 
digne  de  vos  soins.  Vous  n'affectez  pas  non  plus 
de  lui  montrer  du  dédain  :  vous  aimez-mieux  qu'il 
vous  oublie,  ou  même  qu'il  vous  méprise  s'il  veut, 
que  de  tirer  parade  et  vanité  du  mépris  que  vous 
avez  pour  lui;  enfin  vous  cherchez  l'abaissement 
et  l'abjection  dans  la  maison  de  votre  Dieu  ;  c'est 
ce  que  les  sages  du  monde  n'ont  pas  conçu  ;  c'est 
la  propre  vertu  du  christianisme. 

Parmi  ceux  qui  aiment  la  gloire,  saint  .\ugustin 
a  remarqué  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  uns 
veulent  éclater  aux  yeux  du  monde  ;  les  autres , 
plus  finement  et  plus  délicatement  glorieux ,  se 
satisfont  en  eux-mêmes'.  Cette  gloire  cachée  et 
intérieure  est  sans  comparaison  la  plus  dange- 
reuse. L'Ecriture  condamne  en  nous  le  désir  de 
plaire  aux  hommes ^  et  par  conséquent  à  nous- 
mêmes  ,  parce  que ,  si  vous  me  permettez  de  par- 
ler ainsi,  nous  ne  sommes  que  trop  hommes  ,  c'est- 
à-dire  trop  faibles  et  trop  grands  pécheurs.  «  II 
faut ,  dit  le  saint  Apôtre ,  que  celui  qui  se  glorifie  , 
se  glorifie  uniquement  en  Notre  Seigneur,  parce 
que  celui-là  n'est  pas  approuvé  qui  se  fait  valoir 
lui-même,  mais  celui  que  Dieu  estime^.  »  Ainsi 
entrant  aujourd'hui  dans  la  maison  de  votre  Dieu 
par  une  profession  solennelle,  il  faut  quitter  toute 
hauteur,  et  celle  que  le  monde  donne  est  celle 
qu'un  esprit  superbe  se  donne  à  soi-même.  Il  faut 
choisir  l'abaissement  et  l'abjection,  et  enfin  vous 
rendre  petite,  selon  le  précepte  de  l'Evangile'; 
petite  aux  yeux  des  autres  hommes ,  très-petite  à 
vos  propres  yeux.  Ce  sont  les  deux  vérités  que  je 
traiterai  dans  ce  discours,  et  je  les  joindrai  l'une  à 
l'autre  dans  une  même  suite  de  raisonnement. 

PREMIER    POINT. 

Il  est  aisé  de  remarquer  dans  l'Evangile  que  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  a  entrepris  par  des  paroles 
plus  efficaces ,  ça  été  la  gloire  du  monde.  C'est 
elle  aussi  qui  a  apporté  le  plus  grand  obstacle  à 
l'établissement  de  sa  doctrine  ,  non-seulement  à  la 
profession  externe  et  publique ,  mais  à  la  foi  et  à 
la  croyance.  Elle  n'a  point  eu  de  plus  emportés  ni 
de  plus  opiniâtres  contradicteurs  que  les  phari- 
siens et  les  docteurs  de  la  loi  ;  et  le  Sauveur  ne 
leur  reproche  rien  avec  tant  de  force  que  la  vanité 
et  le  désir  de  la  gloire.  «  Ils  aiment,  dit-il,  les 
premières  places  ;  ils  se  plaisent  à  recevoir  des 
soumissions.  Ils  veulent  qu'on  les  appelle  maî- 
tres et  docteurs  ;  ils  prient  publiquement  dans  les 

1.  De  Civil.  Dei,  lib.  V,  cap.  xx.  —  2.  Galal.,  1,10.-3.  //.  Cor., 
X,  n,  18.  —  i.  Hatth.,  xviii,  3.  i. 
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coins  de  rue,  afin  que  les  hommes  les  voient;  enfin 
ils  ne  font  rien  que  pour  ôtre  vus  et  honorés'.  » 
Aussi  quelques-uns  des  sénateurs  qui  crurent  en 
Jésus,  n'osèrent  le  reconnaître  publiquement,  «  de 
crainte  d'être  chassés  de  la  Synagogue  :  car  ils 
aiment  plus  la  gloire  des  hommes  que  la  gloire  de 
Dieu  :  »  Ex  principibus  mnlti  credidcnint  in  eum; 
sed  propter  pharisœos  non  confitebantuv,  ut  è  Si/- 
nagoqa  non  cjkerentur  :  dilexcrunt  enim  glorlam 
hominum  magis  quarn  gloriam  Dci-.  Mais  il  n'a 
rien  dit  de  plus  efficace  ou,  si  vous  me  permettez 
cette  expression,  de  plus  foudroyant  que  cette 
parole  que  nous  lisons  en  saint  Jean  :  Qiwmodo 
vospotestis  credere,  qui  gloviam  ab  invicem  accipi- 
tis ,  et  gloriam  qux  a  solo  Deo  est  non  quxrills  ^  ? 
«  Comment  pouvez-vous  croire,  vous  qui  recevez 
la  gloire  des  uns  et  des  autres ,  et  ne  recherchez 
pas  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul?  Méditez  cette 
parole  :  c'est  la  gloire  qui  nourrit  dans  l'esprit  de 
l'homme  ce  secret  principe  d'incrédulité;  c'est  elle 
qui  entretient  la  révolte  contre  l'Evangile.  Si  la 
plupart  des  autres  vices  combattent  la  charité, 
celui-ci  combat  la  foi  :  les  autres  détruisent  l'édi- 
fice; celui-ci  renverse  le  fondement  même. 

Le  même  conseil  de  la  Sagesse  divine  qui  a 
porté  un  Dieu  à  s'abaisser  et  à  se  rendre  petit ,  l'a 
porté  à  ne  se  communiquer  qu'à  ceux  qui  sont 
petits  et  humbles  :  Revelasti  parvulis^.  Un  Dieu 
dépouillé  et  anéanti.  II  a  pris  la  faiblesse  tout  en- 
tière ,  la  bassesse  ,  l'humiliation  :  il  n'a  rien  mé- 
nagé, rien  épargné  de  tout  ce  que  les  hommes 
méprisent,  de  tout  ce  qui  fait  horreur  à  leurs  sens. 
A  ces  esprits  enflés  qui  se  nourrissent  de  gloire , 
Jésus-Christ  est  trop  nu  et  trop  bas  pour  eux,  les 
lumières  de  l'Evangile  trop  simples,  la  doctrine 
du  christianisme  trop  populaire.  Ils  n'estiment 
rien  de  grand  que  ce  qui  fait  grande  figure  dans 
le  monde ,  et  ce  qui  occupe  une  grande  place. 
C'est  pourquoi  le  propre  de  la  gloire,  c'est  d'a- 
masser autour  de  soi  tout  ce  qu'elle  peut.  L'hom- 
me se  trouve  trop  petit  tout  seul  :  ou  de  grands 
domaines,  ou  de  grands  palais,  ou  des  habits 
somptueux  ,  ou  une  suite  magnifique,  ou  les  louan- 
ges et  l'admiration  publique.  Il  tâche  de  s'agran- 
dir et  de  s'accroître  comme  il  peut  :  il  pense  qu'il 
s'incorpore  tout  ce  qu'il  amasse,  tout  ce  qu'il  ac- 
quiert, tout  ce  qu'il  gagne  :  il  s'imagine  croître 
lui-même  avec  son  train  qu'il  augmente,  avec  ses 
appartements  qu'il  rehausse ,  avec  son  domaine 
qu'il  étend.  11  ne  peut  augmenter  sa  taille  et  sa 
grandeur  naturelle,  il  y  applique  ce  qu'il  peut  par 
le  dehors  ;  et  s'imagine  qu'il  devient  plus  grand  et 
se  multiplie  quand  on  parle  de  lui ,  quand  il  est 
dans  la  bouche  de  tous  les  hommes,  quand  on 
l'estime,  quand  on  le  redoute\  quand  on  l'aime, 
quand  on  le  recherche,  enfin  quand  il  fait  du  bruit 
dans  le  monde.  La  vertu  toute  seule  lui  semble 
trop  unie  et  trop  simple.  Ces  esprits  enflés  trou- 
vent Jésus-Christ  si  petit,  si  humble,  si  dépouillé! 
Ils  ne  peuvent  comprendre  qu'il  soit  grand  ;  et  ne 
savent  comment  attacher  ces  grands  noms  de 
Sauveur,  de  Rédempteur  et  de  Maître  du  genre 
humain,  à  cette  bassesse  et  à  cette  pauvreté  du 
Dieu-Homme. 

1.  Malth..  xxiri.  6,  7.  —  2.  Joan.,  xii,  42,  43.  —  3.  Idem,  v,  44. 
—  4.  Mallh..  xr,  25.  —  5.  Vnr.  :  Quand  on  le  craint. 


Voulez-vous  être  capable  de  connaître  les  gran- 
deurs de  Jésus-Christ,  quittez  toutes  ces  idées, 
plutôt  vastes  que  grandes,  plutôt  pompeuses  que 
riches,  que  la  gloire  inspire,  dont  la  gloire  rem- 
plit les  esprits,  ou  plutôt  dont  elle  les  enfle;  car 
.l'esprit  ne  se  remplit  pas  de  choses  si  vaines.  Il 
faut  savoir  que  Dieu  seul  est  tout;  que  tout  ce 
que  nous  amassons  autour  de  nous  pour  nous 
faire  valoir  et  nous  rendre  recommandables,  n'est 
pas  une  marque  de  notre  abondance,  mais  plutôt 
de  notre  disette  qui  emprunte  de  tous  côtés.  Dieu 
seul  est  grand  ;  et  toute  la  grandeur  consiste  à  lui 
plaire ,  à  être  à  lui ,  à  le  posséder,  à  faire  sa  vo- 
lonté sainte  et  ne  se  glorifier  qu'en  lui  seul,  parce 
que  «  ceux  qui  recherchent  la  gloire  des  hommes, 
ne  sauraient  chercher  celle  qui  vient  de  Dieu 
seul.  »  Gloriam  ah  invicem  accipitis ,  et  quœ  a  solo 
Deo  est  non  quœritis. 

A  quoi  travaillent  dans  le  monde,  je  ne  dis  pas 
les  âmes  basses  et  vulgaires ,  mais  ceux  que  l'on 
appelle  les  honnêtes  gens  et  les  vertueux  ,  sinon  à 
la  gloire  et  à  l'éclat?  Gloriam  ab  invicem  accipitis. 
On  loue  pour  être  loué  ;  on  fait  honneur  aux  au- 
tres pour  en  recevoir,  et  on  se  paie  mutuellement 
d'une  si  vaine  récompense.  Ne  parlons  pas  de 
ces  esprits  faibles  qu'on  mène  où  l'on  veut  par 
des  louanges ,  qui  s'arrêtent  à  tous  les  miroirs  qui 
les  flattent,  qui  s'éblouissent  à  la  première  lueur' 
d'une  faveur  même  feinte.  Vains  admirateurs 
d'eux-mêmes,  qui  ne  se  sentent  pas  plutôt  le 
moindre  avantage ,  qu'ils  fatiguent  toutes  les 
oreilles  de  leurs  faits  et  de  leurs  dits  :  le  monde 
même  les  traite  de  faibles  et  de  ridicules.  Mais 
ceux-là  sont-ils  plus  solides,  sont-ils  moins  vains 
dans  le  fond  et  devant  Dieu,  qui  plus  adroits  à 
dissimuler  leur  faiblesse,  savent  s'attirer  la  gloire 
par  des  détours  plus  artificieux?  En  sont-ils  moins 
les  esclaves  de  la  gloire?  La  demander  misérable- 
ment, ou  la  ménager  par  adresse,  et  la  recevoir 
comme  chose  due  :  Gloriam  ab  invicem  accipitis, 
et  gloriam  qiiœ  a  solo  Deo  est  non  quœritis  :  «  "Vous 
recherchez  la  gloire  que  vous  vous  donnez  les  uns 
aux  autres ,  et  vous  ne  recherchez  point  la  gloire 
qui  vient  de  Dieu  seul.  »  Lorsque  la  gloire  se  pré- 
sente comme  d'elle-même,  et  vient,  pour  ainsi 
dire,  de  bonne  grâce,  je  ne  sais  quoi  nous  dit 
dans  le  cœur  que  nous  la  méritons  d'autant  plus 
que  nous  l'avons  moins  recherchée. 

C'est  cette  gloire  qui  corrompt  toutes  les  ver- 
tus :  elle  en  corrompt  la  fin  ;  elle  fait  faire  pour 
les  hommes  ce  qu'il  faut  faire  pour  Dieu;  elle  fait 
servir  la  vérité  à  l'opinion,  ce  qui  est  solide  à  ce 
qui  est  vain  et  qui  n'a  point  de  substance;  et,  ne 
songe  pas,  dit  saint  .\ugustin ,  combien  c'est  une 
chose  indigne  que  la  solidité  des  vertus  serve  à 
la  vanité  des  opinions  et  des  jugements  des  hom- 
mes :  Unde  non  digne  tantx  inanitati  servit  soli 
ditas  quœdam  firmitasque  virtiUmn'-.  Elle  renverse 
l'ordre  ;  elle  fait  marcher  après  ce  qui  doit  aller 
au-devant.  Vous  voulez  être  libéral  ;  il  faudrait 
auparavant  être  juste ,  vous  dégager  avant  que 
d'acquérir  les  autres ,  être  libre  vous-même  avant 
que  de  songer  à  vous  faire  des  créatures  ;  enfin , 
parlons  sans  figure ,  à  acquitter  vos  dettes  avant 
que  d'épancher  des  présents.  Elle  détruit  la  ré- 

1.    Var.  :  Au  moindre  éclat.  —  2.  Oe  Civ.  Dei ,  lib.  V,  cap.  xx. 
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compense  de  la  vertu  :  Qui  maç/ni  in  hoc  sœculo 
nominati  sunt ,  nndtumque  laudati  in  civitatibus 
gentium ,  quœsierunt  non  apud  Deitm ,  sed  apiid 
homines  glorimn;...  ad  quant  pervenientes  perce- 
penuit  mercedem  suam ,  vani  vanam  '  ;  «  Ainsi 
ces  hommes  d'une  si  grande  réputation,  tant  cé- 
lébrés parmi  les  nations,  ont  cherché  la  gloire 
non  en  Dieu,  mais  auprès  des  hommes;,  ils  ont 
obtenu  ce  qu'ils  demandaient;  ils  ont  acquis  celte 
gloire  qu'ils  avaient  si  ardemment  poursuivie  ;  et 
vains,  ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine  que 
leurs  pensées.  »  Yoilà  ce  que  sont  les  vertus  du 
monde,  des  vices  colorés  qui  en  imposent  par  un 
vain  simulacre  de  probité.  Les  vicieux  que  la 
gloire  engendre ,  ne  sont  pas  de  ces  vicieux  aban- 
donnés à  toutes  sortes  d'infamies.  Les  vices  que  le 
monde  honore  et  couronne,  sont  des  vices  plus 
spécieux;  il  y  a  quelque  apparence  de  vertu. 
L'honneur,  qui  était  destiné  pour  la  servir,  sait  de 
quelle  sorte  elle  s'habille ,  et  lui  dérobe  quelques- 
uns  de  ses  ornements  pour  en  parer  le  vice  qu'il 
veut  établir  dans  le  monde. 

Il  y  a  deux  sortes  de  vertus  ;  la  véritable  et  la 
chrétienne,  sévère,  constante,  inflexible,  toujours 
attachée  à  ses  règles  et  incapable  de  s'en  détour- 
ner pour  quoi  que  ce  soit  ;  ce  n'est  pas  la  vertu  du 
monde  :  elle  n'est  pas  propre  aux  afl'aires  ;  il  faut 
quelque  chose  de  plus  souple  pour  ménager  la  fa- 
veur des  hommes;  d'ailleurs  elle  est  trop  sérieuse 
et  trop  retirée  ;  et  si  elle  n'entre  dans  le  monde  par 
quelque  intrigue ,  veut-elle  qu'on  l'aille  chercher 
dans  son  cabinet?  Ne  parlez  pas  au  monde  de 
cette  vertu  ;  il  s'en  fait  une  autre  à  sa  mode ,  plus 
accommodante  et  plus  douce;  une  autre  ajustée, 
non  point  à  la  règle,  mais  à  l'humeur,  au  temps, 
à  l'apparence,  à  l'opinion.  Vertu  de  commerce, 
e]le  prendra  bien  garde  de  ne  manquer  pas  tou- 
jours de  parole  ;  mais  il  y  aura  des  occasions  où 
elle  ne  sera  point  scrupuleuse ,  et  saura  bien  faire 
sa  cour.  Jlalgré  toute  la  droiture  qu'elle  étale  avec 
tant  de  pompe  dans  les  occasions  médiocres,  elle 
ne  s'oubliera  pas  et  saura  bien  ployer,  quand  il 
faudra  de  la  faveur,  dans  les  grands  besoins  et 
dans  les  coups  décisifs.  Il  faut  remarquer  que  le 
monde  pardonne  tout  quand  on  réussit.  Vous  êtes 
parvenu  à  vos  fins  cachées  ;  n'avez-vous  pas  honte 
de  vous-même?...  ' 

Voilà  quelles  sont  les  vertus  du  monde ,  c'est- 
à-dire  les  vertus  de  ceux  qui  n'en  ont  point.  Le 
monde  n'aime  pas  les  vices  qui  ne  sont  que  vices. 
Car,  comme  dit  saint  Jean  Chrysostome-,  le  mal 
n'a  point  de  nature  pour  se  soutenir  lui-même  ;  et 
s'il  était  sans  mélange,  il  se  détruirait  par  son 
propre  excès.  Mais  aussi ,  si  peu  qu'on  prenne  de 
soin  de  mêler  avec  le  vice  quelque  couleur  de 
vertu,  il  pourra,  sans  trop  se  cacher  et  presque 
sans  se  contraindre ,  paraître  avec  honneur  dans 
le  monde.  Il  n'est  pas  besoin  d'emprunter  le  mas- 
que d'une  vertu  sévère;  ni  le  fard  d'une  hypocrisie 
trop  étudiée;  le  moindre  mélange  suffit,  la  plus 
légère  teinture  d'une  vertu  trompeuse  et  falsifiée 
impose  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  concilie  de 
l'honneur  au  vice,  et  il  ne  faut  pas  pour  cela  beau- 
coup d'industrie. 

1.  s.  August.,  in  Psal.  cx\'m,  serm.  xii,  n.  2.  —  2.  Hom.  ii,  in 
Act.  Apost ..  n.  5. 


Ceux  qui  ne  se  connaissent  point  en  pierreries 
sont  trompés  par  le  moindre  éclat  ;  et  le  monde  se 
connaît  si  peu  en  vertu  solide,  que  la  moindre  ap- 
parence éblouit  sa  vue.  C'est  pourquoi  il  ne  s'agit 
presque  plus  parmi  les  hommes  d'éviter  les  vices , 
il  s'agit  seulement  de  trouver  des  noms  et  des 
prétextes  honnêtes.  Pousser  ses  amis  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  venger  hautement  ses  injures... 
Le  nom  et  la  dignité  d'homme  de  bien  se  sou- 
tiennent plus  par  esprit  et  par  industrie ,  que  par 
probité  et  par  vertu;  et  on  est  en  effet  assez  ver- 
tueux et  assez  réglé  pour  le  monde ,  quand  on  a 
l'adresse  de  se  ménager  et  l'invention  de  se  cou- 
vrir. 

Elegi  abjectus  esse  in  domo  Dei  viei.  Je  ne  veux 
point  de  cette  gloire  qui  donne  du  prix  au  vice. 
Comment  pourrions-nous  recevoir  la  gloire  que  le 
monde  donne  au  vice,  nous  qui  ne  recevons  pas' 
celle  qu'il  donne  à  la  vertu?  Ce  n'est  pas  la  vertu 
des  temps,  mais  la  vertu  de  l'Evangile...  Vous 
apprendrez  la  vertu  selon  la  règle  en  détruisant 
ces  vertus  et  ces  qualités  que  le  monde  admire , 
cette  hauteur  de  courage,  cette  grandeur  d'âme, 
ces  ingénieuses  curiosités ,  cette  pénétration  d'un 
esprit  subtil  et  perçant.  Tout  cela  étant  corrigé, 
on  s'en  servira  toutefois... 

Les  personnes  de  votre  sexe  ,  quel  est  leur  éga- 
rement quand  la  gloire  les  possède?  Je  ne  daigne- 
rais ici  vous  représenter  la  faiblesse  de  celles  qui 
mettent  toute  leur  gloire  dans  la  parure  ;  qui  s'i- 
maginent être  assez  ornées ,  quand  elles  amassent 
autour  de  leur  corps  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
ou  de  plus  rare  dans  l'art  ou  dans  la  nature  : 
«  Comme  si  c'était  là,  dit  saint  Augustin  ,  le  sou- 
verain bien  et  la  véritable  gloire  de  l'homme ,  que 
tout  ce  qu'il  a  soit  riche  et  précieux ,  excepté  lui- 
même  :  )i  Quasi  hoc  sit  hominis  maximum  bonum 
habere  omnia  bona  prœter  seipsuni-. 

Parlons  plutôt  de  celles  qui ,  fières  par  leur 
beauté  ou  par  la  supériorité  de  leur  génie ,  sont 
d'autant  plus  captives  de  la  gloire ,  qu'elles  pen- 
sent que  pour  l'acquérir  elles  n'ont  besoin  que  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  propres  avantages. 
C'est  par  là  qu'elles  prétendent  se  faire  un  em- 
pire ,  qui  se  soutient  de  soi-même  sans  aucun  se- 
cours emprunté.  Ah  !  le  malheureux  empire  !  Et 
peuvent-elles  en  être  orgueilleuses ,  quand  elles 
songent  à  quel  joug  et  à  quelle  honte  les  destinent 
leurs  propres  captifs?  Et  toutefois  elles  se  flattent 
de  cette  souveraineté.  En  effet,  l'image  en  est  écla- 
tante. Les  hommes  ne  méprisent  rien  tant  que  la 
flatterie  et  la  servitude ^  Pour  elles  on  peut  des- 
cendre à  tout  ce  que  la  servitude  a  de  plus  bas,  et 
la  flatterie  de  plus  servile  et  de  plus  rampant,  jus- 
qu'à les  traiter  de  divinités;  et  ce  titre,  que  les 
flatteurs  n'ont  jamais  donné  aux  plus  grands  mo- 
narques sans  offenser  les  oreilles  des  courtisans 
les  plus  dévoués  ,  se  prodigue  tous  les  jours  à  ces 
idoles  avec  l'applaudissement  de  tout  le  beau 
monde.  Pour  elles  enfin  on  croit  tout  permis;  et 
le  monde,  tant  il  est  aveugle  et  sensueP,  excuse 
en  leur  faveur  non-seulement  la  folie  et  l'extrava- 
gance, mais  encore  le  crime  et  la  perfidie  :  tout 
est  permis  pour  leur  plaire  et  les  servir. 

1.  Var.  :  Qui  avons  refusé.  —  2.  De  Civil.  Dei,  lib.  111,  cap.  1.  — 
3.  Var.  ;  Sujélion.  —4.  Corrompu. 
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Quelle  est  après  cela  leur  vanité  et  leur  empor- 
lemeut  ?  C'est  ce  que  je  n'entreprends  pas  de  vous 
expliquer.  Aussi  mettent-elles  toute  leur  vertu 
dans  leur  fierté.  Le  dirai-je  dans  cette  chaire?  leur 
chasteté  même  est  un  orgueil  :  elles  craignent 
plutôt  d'abaisser  leur  gloire  que  de  souiller  leur 
vertu  et  leur  innocence.  Ce  n'est  pas  leur  honnê- 
teté qu'elles  veulent  conserver,  mais  leur  supério- 
rité et  leurs  avantages.  Et  certes,  si  elles  aimaient 
la  vertu ,  se  plairaient-elles  à  faire  naître  tant  de 
désirs  qui  lui  sont  contraires',  et  les  verrions-nous 
se  piquer  non  moins  de  corrompre  dans  les  autres, 
la  chasteté  que  de  la  garder  en  elles-mêmes?  C'est 
par  là  qu'elles  se  rendent  coupables  de  l'idolâtrie 
publique.  J'appelle  ainsi  les  attachements  crimi- 
nels qui  déshonorent  la  face  du  christianisme ,  et 
\  mettent  tant  de  fausses  divinités  en  la  place  du 
Dieu  véritable.  Tertullien  disait  autrefois  aux  sculp- 
teurs qui  fabriquaient  les  idoles  :  Tu  colis  idola, 
gui  facis  ut  coli  possint^ ;  n  Tu  es  coupable  du 
crime  d'adorer  les  idoles,  toi  qui  es  cause  qu'on 
les  peut  adorer.  »  Et  vous,  superbes  beautés,  vai- 
nes idoles  du  monde ,  pensez-vous  être  innocentes 
de  l'idolâtrie  que  vous  faites  régner  sur  la  terre? 
C'est  vous  qui  ornez  l'idole,  vous  qui  parez  l'autel 
profane,  vous-mêmes  qui  recevez  l'encens  et  agréez 
le  sacrifice  d'abomination.  Bien  plus,  vous  ne  fa- 
briquez pas  seulement  l'idole,  comme  ceux  dont 
parle  Tertullien,  mais  vous-mêmes  vous  êtes  l'i- 
dole que  le  monde  adore  ;  et  non-seulement  le  soin 
de  vous  montrer  et  de  plaire ,  mais  encore  ces 
complaisances  ,  et  cette  gloire  cachée ,  et  ce  secret 
triomphe  de  votre  cœur  dans  les  damnables  vic- 
toires'que  vous  rempc^icz,  en  attirent  sur  vous 
tout  le  crime. 

Ah!  cachons-nous  à  jamais  dans  la  maison  de 
notre  Dieu  :  Ekfji  abjectus  esse  in  domo  Dei  mci. 
Assez  et  trop  longtemps  nous  avons  étalé  au 
monde  les  attraits  de  l'esprit  et  du  corps.  Cette 
belle  parole,  qu'un  historien  ecclésiastique  a  re- 
cueillie de  la  bouche  du  grand  saint  Martin,  doit 
vous  servir  de  règle.  Il  disait,  au  rapport  de  Sul- 
pice  Sévère ,  que  <i  le  triomphe  de  la  modestie  et 
la  dernière  perfection  de  l'honnêteté  dans  votre 
sexe ,  c'est  de  ne  se  pas  laisser  voir  :  »  Prima 
virtuset  consummata  Victoria  est  non  videri'.  Que 
votre  vertu  soit  un  mystère  entre  Dieu  et  vous  : 
entrez  dans  le  cabinet,  et  fermez  la  porte  sur  vous. 
Il  est  temps  de  se  cacher  avec  Jésus-Chrisl  ;  il  est 
temps  non  de  paraître ,  mais  de  se  cacher,  mais  de 
dépendre  ;  non  de  s'élever  au-dessus  des  autres , 
mais  de  se  mettre  aux  pieds  de  tous  ;  non  de  se 
pousser  aux  premiers  rangs  dans  le  siècle,  mais 
de  tenir  le  dernier  dans  la  maison  de  votre 
Dieu. 

Comment  pourrions-nous  recevoir  la  gloire  que 
le  monde  donne  au  vice,  puisque  nous  no  voulons 
pas  même  recevoir  celle  qu'il  donne  à  la  vertu? 
«  Glorifiez-moi  vous-même ,  mon  Père ,  parce  que 
je  ne  reçois  point  la  gloire  des  hommes  :  »  Clari- 
fica  me  lu,  Pater''  ;...  clarilalem  ab  Iwminibus  non 
accipio'.  ^'on-seulemenl  je  ne  la  recherche  pas, 
mais  même  je  ne  la  reçois  pas  :  elle  me  veut  donner 
le  change.  Ainsi  puissiez-vous  dans  votre  retraite 

i.  Var.  .-Tant  de  désirs  déshonnètes.  —2.  De  Tdololat.,  n.  6.  —  3.  Sul- 
[ilo.  Sevpr.,  flialog.  ii,  n.  12.  —  4.  Jonn..  xvii,  5.  —  5.  Idem,  v,  U. 


Irouvcr  Dieu  qui  seul  vous  contente',  et  rencon- 
trer par  sa  grâce,  autant  d'ornements  dans  vos 
mœurs  ,  que  vous  en  avez  généreusement  méprisé 
dans  votre  fortune  :  Tcmi  pretiosa  requiril  in  mo- 
ribus  quam  contempsit  in  rébus-. 

SECOND    POINT. 

Mais ,  ma  sœur,  il  faut  prendre  garde  qu'en  mé- 
prisant la  gloire  des  hommes ,  vous  ne  retombiez 
sur  vous-même ,  et  que  vous  ne  receviez  plus 
agréablement  de  vos  propres  mains  cet  encens  que 
vous  refusez  de  la  main  des  autres.  C'est  un  dé- 
faut ordinaire  de  l'esprit  humain  ,  après  qu'il  s'est 
élevé  au-dessus  des  vices,  au-dessus  des  désirs 
vulgaires,  au-dessus  des  jugements  et  de  l'estime 
des  autres,  de  se  plaire  uniquement  en  soi-même. 
El  il  faut  ici  vous  expliquer  tout  le  progrès  de  l'or- 
gueil, par  une  excellente  doctrine  de  saint  Augus- 
tin ^ 

11  n'y  a  rien  au-dessous  de  Dieu  de  plus  noble* 
que  la  créature  raisonnable  :  d'où  il  s'ensuit  qu'une 
âme  vertueuse  qui  se  cultive  elle-même,  ne  dé- 
couvre" rien  sur  la  terre  qui  soit  capable  de  là 
délecter  plus  qu'elle-même  ;  et  elle  trouve  d'au- 
tant plus  à  se  plaire  dans  son  propre  bien ,  que  le 
bien  qu'elle  recherche  est  plus  excellent.  C'est 
pourquoi,  si  l'on  n'y  prend  garde  attentivement, 
en  épurant  son  jugement  et  son  esprit,  en  répri- 
mant les  mauvais  désirs  et  les  faiblesses  humaines, 
on  nourrit  en  soi-même  insensiblement  une  gloire 
cachée  et  intérieure  qui  est  d'autant  plus  à  crain- 
dre", qu'il  reste  moins  de  défauts  pour  lui  servir 
de  contre-poids.  Et  comme  j'ai  déjà  dit ,  il  ne  faut 
point  nous  imaginer  que  nous  avons  évité  cette 
maladie ,  quand  nous  avons  méprisé  l'estime  des 
hommes.  Car  c'est  alors  que  nous  renfermant  et 
nous  ramassant  en  nous-mêmes,  nous  sommes^, 
ordinairement  encore  plus  livrés  à  notre  amour- 
propre. 

Ainsi  en  cet  état,  chrétiens,  bien  loin  de  mépri- 
ser la  vaine  gloire  ,  au  contraire  nous  en  séparons 
pour  nous  le  plus  délicat  et  le  plus  exquis;  nous 
en  prenons  le  plus  fin  parfum,  et  tirons  pour  ainsi 
dire  l'esprit  et  la  quintessence  de  cet  agréable  poi- 
son''. Car  notre  gloire  est  d'autant  plus  grande, 
qu'elle  se  contente  d'elle-même.  Nous  trouvons  je 
ne  sais  quoi  de  plus  fin  dans  notre  propre  jugement, 
quand  il  a  eu  la  force  de  s'élever  au-dessus  des 
jugements  des  autres  ;  ce  qui  fait  que  nous  en 
sommes  et  plus  amoureux  et  plus  jaloux.  Et  alors, 
quand  il  arrive  que  nous  nous  plaisons  en  nous- 
mêmes  ,  nous  nous  y  plaisons  d'autant  plus  que 
rien  ne  nous  plaît  que  nous.  C'est  ainsi  que  nous 
nous  faisons  des  dieux  en  nous-mêmes. 

En  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  pour 
nous  dans  les  louanges  que  l'on  nous  donne  ,  n'est 
pas  le  péril  d'être  flattés  par  la  bonne  estime  des 
autres.  Cette  complaisance  secrète  que  nous  avons 
pour  nous-mêmes  ,  c'est  ce  qui  fait  notre  plus  grand 
mal  ;  c'est  elle  que  les  louanges  et  les  approbations 
qu'on  donne  à  notre  conduite  ou  à  notre  esprit, 
viennent  fortifier  dans  le  fond  du  cœur.  Et  certes 

1.  Var.  :  Duijucl  seul  vous  vous  conlentez.  —  2.  Epist.  ad  Demetriad., 
in  .\|i|ipnd.  Oper.  S.  August.,  t.  Il,  Episl.  xvii,  cap.  i.  —  3.  Cont. 
.lui.,  iib.  IV  .  tap.  m  ,  n.  28.  —  4.  Yar.  ;  De  plus  excellent.  —  5.  D'où 
il  suit  qu'un  fidèle  qui  travaille  à  sa  perfection .  ne  rencontre.  —  6.  D'au- 
tant plus  dangereuse.  —  7.  D'un  poison  si  subtil. 
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rien  ne  nourrit  tant  cette  estime  que  nous  avons  do 
notre  mérite ,  que  les  applaudissements  de  ceux 
qui  nous  environnent  ;  ce  concours  de  leuropinion 
fivec  la  nôtre  fait  un  concert  trop  agréable  pour 
nous.  C'est  ce  concours  de  leur  complaisance  avec 
la  nôtre  qui  fait  que  la  nôtre  se  croit  bien  fondée  , 
et  s'imprime  avec  plus  de  force.  Cette  même  com- 
plaisance nous  revient  par  plusieurs  endroits,  et  se 
réveille  de  toutes  parts  :  quand  nous  la  prenons 
toute  seule ,  elle  n'est  pas  moins  dangereuse. 

C'est,  ma  sœur,  à  cet  excès  qu'arrivent  ceux  qui 
ne  se  glorifient  pas  en  Notre  Seigneur,  selon  le 
précepte  de  l'Apôtre  '  :  «  Maudit  l'homme  qui  s'ap- 
puie et  se  plaît  en  l'homme  !  »  dit  l'oracle  de  l'E- 
criture^. Et  parla,  dit  saint  Augustin^  celui-là  est 
maudit  de  Dieu ,  qui  se  plaît  ou  se  confie  en  lui- 
même  ;  parce  que  lui-même  est  un  homme  :  de 
sorte  qu'il  ne  suffit  pas  de  vouloir  être  petit  aux 
yeux  de  tous,  si  nous  ne  sommes  petits  à  nous- 
mêmes  ,  et  si  nous  ne  nous  tenons  les  derniers 
de  tous.  «  Chacun  par  le  sentiment  d'une  humilité 
sincère  doit  croire  les  autres  au-dessus  de  soi  :  » 
lu  humUitate  superiores  sibi  invicem  arbitrantes''. 

Etudiez  vos  défauts  :  vous  venez  dans  la  religion 
pour  vous  détacher  de  vous-même.  Séparée  par 
l'obéissance  de  votre  esprit  propre  et  de  vos  propres 
lumières,  vous  commencerez  à  vous  voir  connaître 
dans  une  lumière  supérieure. 

La  science  la  plus  nécessaire  à  la  vie  humaine  , 
c'est  de  se  connaître  soi-même.  Et  saint  Augustin 
a  raison  de  dire""  qu'il  vaut  mieux  savoir  ses  dé- 
fauts que  de  pénétrer  tous  les  secrets  des  Etats  et 
de  savoir  démêler  toutes  les  énigmes  de  la  nature. 
Cette  science  est  d'autant  plus  belle  qu'elle  n'est 
pas  seulement  la  plus  nécessaire ,  mais  la  plus  rare 
de  toutes.  Delkta  quis  iiUeliigU^.  <<  Qui  est-ce  qui 
connaît  ses  fautes?  »  Nous  jetons  nos  regards  bien 
loin  ;  et  pendant  que  nous  nous  perdons  dans  des 
pensées  infinies,  nous  nous  échappons  à  nous- 
mêmes.  Tout  le  monde  connaît  nos  défauts,  ils  font 
la  fable  du  peuple;  nous  seuls  ne  les  savons  pas, 
et  deux  choses  nous  en  empêchent  :  premiè^ement 
nous  nous  voyons  de  trop  près ,  l'œil  se  confond 
avec  l'objet,  nous  ne  sommes  pas  assez  détachés 
de  nous-mêmes  pour  nous  considérer  d'un  regard 
distinct,  et  nous  voir  d'une  pleine  vue;  seconde- 
ment, et  c'est  le  plus  grand  désordre,  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  connaître,  si  ce  n'est  par  les  beaux 
endroits.  Nous  nous  plaignons  du  peintre  qui  n'a 
pas  su  couvrir  nos  défauts  ;  et  nous  aimons  mieux 
ne  voirque  notre  ombre  et  notre  figure  si  peu  qu'elle 
semble  belle ,  que  notre  propre  personne ,  si  peu 
qu'il  y  paraisse  d'imperfection.  Cette  ignorance 
nous  satisfait;  et  par  la  même  faiblesse  qui  fait 
que  nous  nous  imaginons  être  sains  quand  nous  ne 
sentons  pas  nos  maux ,  assurés  quand  nous  fer- 
mons les  yeux  aux  périls,  riches  quand  nous  né- 
gligeons de  voir  l'embarras  et  la  confusion  de  nos 
comptes  et  de  nos  affaires  ;  nous  croyons  aussi  être 
parfaits  quand  nous  n'apercevons  pas  nos  défauts. 
Quand  notre  conscience  nous  les  reproche ,  nous 
nous  étourdissons  nous-mêmes. 

Dans  ce  silence,  dans  cette  retraite,  envisagez 
vos  défauts,  connaissez  exactement  vos  péchés  : 

1.  l.  Cor.,  1.  31.  —  2.  Jerein..  xvii .  .5.  —  3.  Enchirid.,  n.  30.  — 
t.  Phil..  II,  3.  —  5.  De  Trinit.,  lib.  TV,  a.  1.  —  6.  PsaL,  xviii,  13. 


VOUS  trouverez  tous  les  jours  de  quoi  vous  déplaire 
à  vous-même.  «  Dieu,  dit  saint  Augustin,  a 
voulu,  pour  nous  empêcher  de  tomber  dans  l'or- 
gueil ,  que  nous  eussions  un  besoin  continuel  de 
la  rémission  des  péchés  :  JVn  superbi  viveremus ,  ut 
sub  quotidiana  peccatorum  remissione  vivamus^. 
Qui  demande  qu'on  lui  pardonne ,  ne  croit  pas 
mériter  de  gloire.  C'est  quelque  chose  de  ferme  et 
de  vigoureux.  Regardez  ce  qui  reste  à  faire,  vous 
n'avez  rien  moins  que  Jésus-Christ  pour  modèle  , 
d'oublier  ce  qui^st  derrière  vous,  et  de  vous  avan- 
cer sans  cesse  vers  ce  qui  est  devant  vous  :  Quœ 
rétro  sunt  obliviscens  ad  ea  quas  sunt  priora  exlen- 
dens  meipsum^?Te\\e  est  la  posture  de  l'humilité  : 
oubliant  ce  qui  est  derrière ,  et  s'étendant  au-de- 
vant de  toute  sa  force  ;  elle  porte  ses  regards  bien 
loin  devant  soi  dans  la  crainte  qu'elle  a  de  se  voir 
soi-même,  et  considère  toujours  ce  qui  reste  à  faire 
pour  n'être  jamais  flattée  de  ce  qu'elle  a  fait. 

Enfoncez-vous  donc  aujourd'hui  dans  une  obs- 
curité sainte  :  vous  êtes  morte  par  ce  sacrifice 
sous  un  glaive  spirituel.  Cachez  à  la  droite  ce  que 
fait  la  gauche  ;  que  votre  vie  soit  cachée  avec  Jé- 
sus-Christ ;  soyez  cachée  au  monde  et  à  vous- 
même.  Celui  qui  se  plaît  en  soi-même,  dit  excel- 
lemment saint  Jean  Chrysostome,  et  se  glorifie  en 
ses  bonnes  œuvres,  ravage  sa  propre  moisson  et 
détruit  son  propre  édifice.  C'est  ce  qui  vous  est 
figuré  par  ce  voile  mystérieux  que  votre  illustre 
prélat  va  mettre  sur  votre  tête  :  vous  allez  être 
enveloppée  et  ensevelie  dans  une  éternelle  obscu- 
rité. Abaissez-vous  donc  sous  la  main  sacrée  de  ce 
charitable  et  religieux  pasteur,  et  dites  avec  le 
Psalmiste  :  «  J'ai  choisi  d'être  humiliée  et  anéantie 
dans  la  maison  de  mon  Dieu^  » 

Mais ,  messieurs  ,  ne  semble-t-il  pas  que  la  pré- 
sence d'une  fille  de  Henri  le  Grand ,  d'une  reine 
si  auguste  et  si  grande ,  donne  trop  d'éclat  à  cette 
cérémonie  d'humiliation,  à  ce  mystère  d'obscurité 
sainte?  Non  ,  madame  ;  Votre  Majesté  ne  vient 
pas  ici  pour  y  apporter  la  gloire  du  monde  ,  mais 
pour  prendre  part  aux  abaissements  de  la  vie  re- 
ligieuse et  humiliée.  Le  sang  de  saint  Louis  ne 
vous  a  pas  seulement  donné  une  grandeur  auguste 
et  royale ,  mais  encore  vous  a  inspiré  une  piété 
toute  chrétienne  ;  et  il  est  digne  de  vous  qu'étant 
obligée  par  votre  rang  à  faire  une  si  grande  partie 
des  pompes  du  monde ,  votre  foi  vous  invite  à 
assister  aux  cérémonies  où  l'on  apprend  à  les  mé- 
priser. 

Mais ,  messieurs ,  n'avez-vous  pas  remarqué  en- 
core qu'une  autre  reine  nous  manque?  Anne,  vous 
n'êtes  plus ,  puisque  vous  n'honorez  pas  de  votre 
présence  ce  grand  et  religieux  spectacle.  Grande 
reine,  si  vous  étiez,  cette  fille  qui  vous  fut  si  chère, 
dont  vous  connaissiez  si  bien  la  vertu,  qui  a  eu 
votre  confiance  jusqu'à  votre  dernier  soupir,  ne 
serait  présentée  à  Dieu  que  de  votre  main.  Et 
certes  il  serait  juste  que  l'ayant  arrachée  de  cette 
maison  et  l'ayant  ôtée  à  Dieu  pour  un  temps, 
vous-même  lui  rendissiez  ce  qu'il  n'avait  fait  que 
vous  prêter. 

Mais,  messieurs,  suis-je  chrétien  quand  je  parle 
comme  je  fais?  Traiterai-je  comme  morte  celle  qui 

1.  Conl.  Jul., Mb.  IV,  cap.  il,  n.  28.  —  2.  Philip.,  m,  13.  —3.  PsaL, 

LXXXIII,  11. 


/i2 


SERMON   POUR   LA  VËTURE 


vit  avec  Dieu;  et  croirai-je  qu'elle  nous  manque 
aujourd'hui ,  parce  qu'elle  ne  se  montre  pas  à  ces 
yeux  mortels?  Non,  non;  il  n'est  pas  ainsi.  Nous 
avons  ici  plus  d'une  reine,  s'il  est  vrai,  comme 
nous  enseigne  la  théologie,  qu'on  voit  dans  ce 
miroir  infini  de  la  divine  essence.  Si  les  âmes 
bienheureuses  y  découvrent  principalement  Ce  qui 
touche  les  personnes  qui  leur  sont  attachées  par 
des  liaisons  particulières ,  ma  sœur,  Anne-Marie 
d'Espagne,  votre  unique  et  chère  maîtresse,  vous 
voit  du  plus  haut  des  cieux  :  sans  doute,  elle  a 
trop  de  part  au  sacrifice  que  vous  faites.  Après  elle 
vous  n'avez  voulu  servir  que  Dieu  seul.  Après  lui 
avoir  fermé  les  yeux,  vous  avez  fermé  poiu- ja- 
mais les  vôtres  aux  folles  vanités  du  siècle.  Il 
semble  que  vous  n'avez  pas  voulu  même  la  survi- 
vre ,  puisque  dans  le  même  moment  que  cette  âme 
pieuse  a  quitté  le  monde ,  vous  l'avez  aussi  quitté  : 
vous  avez  passé  de  sa  Cour  dans  le  cloître ,  pour 
vous  consacrer  à  une  mort  mystique  et  spirituelle. 
En  sortant  de  cette  Cour  si  chrétienne,  si  sainte, 
si  religieuse ,  vous  avez  cru  qu'aucune  maison 
n'était  digne  de  vous  recevoir  que  celles  qui  sont 
dédiées  à  votre  Dieu  ;  et  vous  venez  professer  ici 
solennellement  qu'une  Reine  si  puissante  et  si  ma- 
gnifique ,  après  vous  avoir  honorée  de  son  alTec- 
tion  et  comblée  si  abondamment  de  ses  grâces, 
n'a  pu  néanmoins  vous  rendre  heureuse.  Et  tant 
s'en  faut  que  vous  estimiez  qu'elle  ait  pu  faire 
votre  bonheur  par  toutes  ses  largesses  ;  qu'au  con- 
traire mieux  éclairée  par  les  lumières  de  la  foi, 
vous  mettez  votre  bonheur  à  quitter  généreuse- 
ment tout  ce  qu'elle  a  pu  faire  pour  vous,  tout  ce 
qu'une  libéralité  royale  a  voulu  accumuler  de 
biens  sur  votre  tète.  G  pauvreté  et  impuissance 
des  rois,  qui  peuvent  faire  leurs  serviteurs  riches, 
puissants  fortunés ,  mais  qui  ne  peuvent  pas  les 
faire  heureux.  Et  certes,  il  n'appartient  qu'à  celui 
qui  est  lui-même  le  souverain  bien  de  donner  la 
félicité. 

Venez  donc,  ma  chère  sœur  en  Jésus-Christ, 
venez  vous  jeter  entre  ses  bras;  venez  vous  cacher 
sous  ses  ailes ,  venez  vous  humilier  dans  sa  maison. 
Recevez-la ,  Monseigneur,  au  nombre  des  vierges 
sacrées,  que  votre  haute  sagesse  et  votre  sollicitude 
pastorale  sait  si  bien  conduire  dans  la  voie  étroite. 
Donnez-lui  de  ce  cœur  toujours  pacifique  et  véri- 
tablement paternel,  votre  sainte  bénédiction,  que 
je  vous  demande  aussi  pour  moi-même ,  comme 
une  authentique  approbation  de  la  doctrine  que 
j'ai  prèchée.  Ainsi  soit-il. 


ficier  pontiflcalemenl.  »  Il  avait  demandé  Bossuet  pour  coad- 
juteur.  A  la  fin  du  sermon,  un  exprès  apporta  la  nouvelle  de 
la  nomination  du  grand  orateur  à  l'évèclié  de  Condom. 


SERMON  POUR  LA  VETURE 
DE  MARIE-THÉRÈSE-HENRIETTE  DE  LA  VIEUVILLE. 

Ce  sermon  a  été  prêché  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  (Ordre 
de  Cîteaux),  àMeaux,  le  8  septembre  1669,  et  non  le  13, 
comme  l'a  dit  le  cardinal  de  Bausset.  M.  Floquet  donne  toutes 
les  particularités  intéressantes  de  la  cérémonie.  «  La  mort  de 
la  duchesse  de  La  Vieuville,  dit  le  savant  biof;raphc,  mère  de 
la  postulante,  arrivée  le 7  juillet  de  cette  année,  ne  put  qu'ac- 
croître encore  l'intérêt  de  cette  solennité,  où,  sans  compter 
les  soixante  religieuses  de  la  communauté,  s'étaient  rendus, 
avec  tous  les  de  Vienne,  tous  les  La  Vieuville,  nombre  de 
seigneurs,  de  prélats,  d'ecclésiastiques,  de  religieux  du  dio- 
cèse. L'évêque  de  Meaux  (Dominique  de  Ligny)  y  devait  of- 


Miirllid ,  Martha ,  sollicita  es  et  lurharis  erga  plurima  : 
porro  iinum  est  twcessarium. 

Marthe,  Marthe,  vous  vous  empressez  et  vous  vous 
troublez  dans  le  soin  de  beaucoup  de  choses  :  cepen- 
dant une  seule  chose  est  nécessaire. 

(t«c.,x,  41,  42.) 

Quand  je  considère,  mes  sœurs,  les  diverses 
•  agitations  de  l'esprit  humain  et  tant  d'occupations 
différentes  qui  travaillent  inutilement  les  enfants 
des  hommes  ,  je  ne  puis  que  m'écrier  avec  le  Psal- 
miste  :  «  Qu'est-ce  que  l'homme,  ô  grand  Dieu, 
pour  que  vous  en  fassiez  état  et  que  vous  en  ayez 
souvenance'.  «  Noire  vie,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'un  égarement  continuel'?  Nos  opinions  sont  au- 
tant d'erreurs,  et  nos  voies  ne  sont  qu'ignorance. 
Et  certes,  quand  je  parle  de  nos  ignorances,  je  ne 
me  plains  pas ,  chrétiens ,  de  ce  que  nous  ne  con- 
naissons point  quelle  est  la  structure  du  monde, 
ni  les  influences  des  corps  célestes ,  ni  quelle  vertu 
tient  la  terre  suspendue  au  milieu  des  airs ,  ni  de 
ce  que  tous  les  ouvrages  de  la  ij^ature  nous  sont 
des  énigmes  inexplicables.  Car  encore  que  ces 
connaissances  soient  très-dignes  d'être  recher- 
chées ,  ce  n'est  pas  ce  que  je  déplore  aujourd'hui. 
La  cause  de  ma  douleur  nous  touche  de  bien  plus 
près.  Je  plains  le  malheur  de  notre  ignorance  en  ce 
que  nous  ne  savons  pas  ce  qui  nous  est  propre,  en 
ce  que  nous  ne  connaissons  pas  le  bien  et  le  mal , 
et  que  nous  errons  deçà  et  delà  sans  savoir  la  véri- 
table conduite  qui  doit  gouverner  notre  vie. 

Et  pour  vous  convaincre  manifestement  d'une 
vérité  si  constante,  figurez-vous,  ma  très-chère 
sœur,  que  venue  tout  nouvellement  d'une  terre 
inconnue  et  déserte,  séparée  de  bien  loin  du  com- 
merce et  de  la  société  des  hommes,  ignorante  des 
choses  humaines,  vous  êtes  tout  à  coup  transportée 
au  sommet  d'une  haute  montagne,  d'où  par  un 
effet  dé  la  puissance  divine ,  vous  découvrez  la 
terre  et  les  mers ,  et  tout  ce  qui  se  fait  dans  le 
monde.  Elevée  donc  sur  cette  montagne,  vous 
voyez  du  premier  aspect  cette  multitude  infinie  de 
peuples  et  de  nations ,  avec  leurs  mœurs  diffé- 
rentes et  leurs  humeurs  incompatibles  ;  puis  des- 
cendant plus  exactement  au  détail  de  la  vie  hu- 
maine, vous  contemplez  les  divers  emplois  dans 
lesquels  les  hommes  s'occupent.  0  Dieu  éternel, 
quel  tracas  !  quel  mélange  de  chose  !  quelle  étrange 
confusion  !  Celui-là  s'échauffe  dans  un  barreau , 
celui-ci  assis  dans  une  boutique  débite  plus  de 
mensonges  que  de  marchandises;  cet  autre,  que 
vous  voyez  employer  dans  le  jeu  la  meilleure  par- 
tie de  son  temps,  il  se  passionne,  il  s'impatiente, 
il  fait  une  affaire  de  conséquence  de  ce  qui  ne  de- 
vrait être  qu'un  relâchement  de  l'esprit.  Les  uns 
cherchent  dans  la  compagnie  l'applaudissement  du 
beau  monde  ;  d'autres  se  plaisent  à  passer  leur  vie 
dans  une  intrigue  continuelle  ;  ils  veulent  être  de 
tous  les  secrets,  ils  s'empressent,  ils  se  mêlent 
partout,  ils  ne  songent  qu'à  s'acquérir  tous  les 
jours  de  nouvelles  amitiés;  et  pour  dire  tout  en 
un  mot,  le  monde ^  n'est  qu'un  amas  de  personnes 

1.  Psal.,  vni,  5.  —  2.  Var.  :  Une  ville. 


DE  MARIE-THÉRÈSE-HENRIETTE   DE   LA  VIEUVILLE. 


43 


toutes  diversement  affairées  avec  une  variété  in- 
croyable. 

Vous  raconlerai-je,  mes  sœurs,  les  diverses  in- 
clinations des  hommes?  Les  uns,  d'une  nature  plus 
remuante,  se  plaisent  dans  les  emplois  violents; 
les  autres,  d'une  humeur  plus  paisible,  s'attachent 
plus  volontiers  ou  à  celte  commune  conversation  , 
ou  à  l'élude  des  bonnes  lettres,  ou  à  diverses  sor- 
tes de  curiosités.  Celui-ci  est  possédé  de  folles 
amours;  celui-là  de  haines  cruelles  et  d'inimitiés 
implacables,  et  cet  autre  de  jalousies  furieuses; 
l'un  amasse,  cl  l'autre  dépense;  quelques-uns  sont 
ambitieux  et  recherchent  avec  ardeur  les  emplois 
publics;  les  autres  aiment  mieux  le  repos  et  la 
douce  oisiveté  d'une  vie  privée.  Chacun  a  ses  in- 
clinations différentes ,  chacun  veut  être  fou  à  sa 
fantaisie  :  les  mœurs  sont  plus  dissemblables  que 
les  visages  ;  et  la  mer  n'a  pas  plus  de  vagues , 
quand  elle  est  agitée  par  les  vents ,  qu'il  naît  de 
diverses  pensées  de  cet  abîme  sans  fond ,  de  ce  se- 
cret impénétrable  du  cœur  de  l'homme.  C'est  à 
peu  près  ce  qui  se  présente  à  nos  yeux ,  quand 
nous  considérons  attentivement  les  affaires  et  les 
actions  qui  exercent  la  vie  humaine. 

Dans  cette  diversité  infinie ,  dans  cet  empresse- 
ment, dans  cet  embarras,  dans  ce  bruit  et  dans  ce 
tumulte  des  choses  humaines,  chère  sœur,  rentrez 
en  vous-même;  et  imposant  silence  à  vos  passions, 
qui  ne  cessent  d'inquiéter  l'âme  par  le  vain  mur- 
mure, écoutez  le  Seigneur  Jésus  qui,  vous  parlant 
intérieurement  au  secret  du  cœur,  vous  dit  avec 
cette  voix  charmante  qui  seule  devrait  attirer  les 
hommes  :  «  Tu  te  troubles  dans  la  multitude,  et  il 
n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  nécessaire.  » 

Qu'entends-je,  et  que  dites-vous,  ô  Seigneur 
Jésus?  Pourquoi  tant  d'affaires,  pourquoi  tant  de 
soins,  pourquoi  tant  d'occupations  différentes, 
puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  néces- 
saire? Si  vous  nous  apprenez,  Sagesse  éternelle, 
que  nous  n'avons  tous  qu'une  même  affaire  :  donc 
nous  nous  consumons  de  soins  superflus,  donc 
nous  ne  concevons  que  de  vains  desseins ,  donc 
nous  ne  repaissons  nos  esprits  que  de  creuses  et 
chimériques  imaginations,  nous  qui  sommes  si 
étrangement  partagés.  Votre  parole,  ô  Seigneur 
Jésus,  nous  rappelant  à  l'unité  seule,  condamne 
la  folie  et  l'illusion  de  nos  désirs  inconsidérés  et 
de  nos  prétentions  infinies  :  donc  il  s'ensuit  de 
votre  discours ,  que  la  solitude  que  les  hommes 
fuient,  et  les  cloîtres  qu'ils  estiment  autant  de  pri- 
sons, sont  les  écoles  de  la  véritable  sagesse,  puis- 
que tous  les  soins  du  monde  en  étant  exclus  avec 
leur  empressante  multiplicité ,  on  n'y  cherche  que 
l'unité  nécessaire ,  qui  seule  est  capable  d'établir 
les  cœurs  dans  une  tranquillité  immuable.  Chère 
sœur,  c'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  enseigne 
dans  cette  belle  et  mystérieuse  parole,  que  je  tâ- 
cherai aujourd'hui  de  vous  faire  entendre. 

Mais  pour  y  procéder  avec  ordre ,  que  puis-je 
me  proposer  de  plus  salutaire  que  d'imiter  Jésus- 
Christ  lui-même ,  et  de  suivre  cette  excellente 
méthode  que  je  vois  si  bien  pratiquée  par  ce  divin 
Maître?  <(  Marthe,  Marthe,  dit-il,  tu  es  empres- 
sée ,  et  tu  te  troubles  dans  la  multitude  :  or  il  n'y 
a  qu'une  chose  qui  soit  nécessaire.  Marie  a  choisi 
la  meilleure  part ,  qui  ne  lui  sera  point  ôtée.  «  Je 


remarque  trois  choses  dans  ce  discours  :  Jésus ,  ce 
charitable  Médecin  des  âmes,  les  considère  comme 
languissantes,  et  nous  laisse  dans  ces  paroles  une 
consultation  admirable  pour  les  guérir  de  leurs 
maladies.  Il  en  regarde  premièrement  le  principe; 
après,  ayant  louché  la  cause  du  mal ,  il  y  applique 
les  remèdes  propres;  et  enfin  il  rétablit  son  ma- 
lade dans  sa  constitution  naturelle.  Je  vous  prie 
de  considérer  ces  trois  choses  accomplies  par  ordre 
dans  notre  évangile. 

Marthe ,  Marthe ,  tu  es  empressée ,  c'est-à-dire , 
ô  âme ,  tu  es  aft'aiblie  en  cela  même  que  tu  es  par- 
tagée ;  de  là  l'empressement  et  le  trouble  :  voilà 
le  principe  de  la  maladie;  après,  suit  l'application 
du  remède.  Car  puisque  la  cause  de  notre  fai- 
blesse ,  c'est  que  nos  désirs  sont  trop  partagés 
dans  les  objets  visibles  qui  nous  environnent,  qui 
ne  voit  que  le  véritable  remède ,  c'est  de  savoir 
ramasser  nos  forces  inutilement  dissipées?  C'est 
aussi  ce  que  fait  le  Seigneur  Jésus,  en  nous  appli- 
quant à  l'unité  simple  qui  n'est  autre  chose  que 
Dieu.  Pourquoi,  dit-il,  vous  épuisez-vous  parmi 
tant  d'occupations  diirérenles ,  puisqu'il  n'y  a 
qu'une  chose  qui  soit  nécessaire?  Porro  umim  est 
necessarium.  'Voyez  qu'il  ramasse  nos  désirs  en 
un  :  de  là  naît  enfin  la  santé  de  l'âme  dans  le  re- 
pos ,  dans  la  stabilité ,  dans  la  consistance  que  lui 
promet  le  Sauveur  Jésus  :  «  Marie,  dit-il,  a  choisi 
la  meilleure  part  qui  ne  lui  sera  point  ôtée  :  » 
c'est  l'entière  stabilité;  c'est  ainsi  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  guérit.  Ma  chère  sœur,  abandonnez- 
vous  à  ce  Médecin  tout-puissant;  apprenez  de  lui 
ces  trois  choses,  que  vous  devez  avant  toutes 
choses  vous  démêler  de  la  multitude,  après  ras- 
semblez tous  vos  désirs  en  l'unité  seule,  et  enfin 
que  vous  y  trouverez  le  repos  et  la  consistance. 
Amsi  vous  accomplirez  les  devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse que  vous  embrassez ,  et  nous  pourrons  dire 
de  vous  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  de  Marie  ,  qu'en 
quittant  le  monde  et  ses  vanités ,  vous  avez  choisi 
la  meilleure  part  qui  ne  vous  sera  point  ôtée. 

PREMIER    POINT. 

Encore  que  nous  connaissions  par  expérience 
que  notre  plus  grand  mal  naît  de  l'amour-propre, 
et  que  ce  soit  le  vice  de  tous  les  hommes  de  s'es- 
timer eux-mêmes  excessivement,  il  ne  laisse  pas 
d'être  véritable  que  de  toutes  les  créatures,  l'hom- 
me est  celle  qui  se  met  à  un  plus  bas  prix  et  qui  a 
le  plus  de  mépris  de  soi-même. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  celle  proposition 
paraît  incroyable  jusqu'à  ce  que  l'on  en  ait  péné<- 
tré  le  fond.  Car  on  pourrait  d'abord  objecter  que 
l'orgueil  est  la  plus  dangereuse  maladie  de  l'hom- 
me. C'est  l'amour-propre  qui  fait  toutes  nos  ac- 
tions, il  ne  nous  abandonne  pas  un  moment;  et  de 
même  que  si  vous  rompez  un  miroir,  votre  visage 
semble  en  quelque  sorte  se  multiplier  dans  toutes 
les  parties  de  cette  glace  cassée ,  cependant  c'est 
toujours  le  même  visage  :  ainsi  quoique  notre  âme 
s'étende  et  se  partage  en  beaucoup  d'inclinations 
différentes ,  l'amour-propre  y  paraît  partout ,  étant 
la  racine  de  toutes  nos  passions,  il  fait  couler  dans 
toutes  les  branches  ses  vaines  quoique  agréables 
complaisances. 

El  certes ,  si  l'on   connaît  la  grandeur  du  mal 
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lorsqu'on  a  recours  aux  remèdes  extrêmes ,  il  faut 
nécessairement  confesser  que  notre  nature  était 
enflée  d'une  insupportable  insolence.  Car  puisque 
pour  remédier  à  l'orgueil  de  l'homme ,  il  a  fallu 
rabaisser  un  Dieu  ;  puisque  pour  abattre  l'arro- 
gance humaine ,  il  ne  suffisait  pas  que  le  Fils  de 
Dieu  descendit  du  ciel  en  la  terre  si  sa  majesté  ne 
se  ravalait  jusqu'à  la  pauvreté  d'une  étable ,  jus- 
qu'à l'ignominie  de  la  croix,  jusqu'aux  agonies  de 
la  mort,  jusqu'à  l'obscurité  du  tombeau,  jusqu'aux 
profondeurs  de  l'enfer  :  qui  ne  voit  que  nous  nous 
étions  emportés  au  plus  haut  degré  d'insolence , 
nous ,  dis-je ,  qui  n'avons  pu  être  rétablis  que  par 
cette  incompréhensible  humiliation?  Et  toutefois 
je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  par  une 
juste  punition  de  notre  arrogance  insensée ,  pen- 
dant que  nous  enflons  et  flattons  notre  cœur  par 
l'estime  la  plus  emportée  de  ce  que  nous  sommes, 
nous  ne  méprisons  rien  tant  que  nous-mêmes.  Et 
c'est  ce  que  je  veux  vous  faire  connaître,  non 
par  des  raisonnements  recherchés ,  mais  par  une 
expérience  sensible. 

Considérons,  je  vous  prie,  mes  très-chères 
sœurs,  de  quelle  sorte  les  hommes  agissent  quand 
ils  veulent  témoigner  beaucoup  de  mépris  ,  et 
après  nous  reconnaîtrons  que  c'est  ainsi  que  nous 
traitons  avec  nous-mêmes.  Quelles  sont  les  per- 
sonnes que  nous  méprisons,  sinon  celles  dont  nous 
négligeons  tous  les  intérêts,  desquelles  nous  fuyons 
la  conversation,  auxquelles  même  nous  ne  dai- 
gnons pas  donner  quelque  part  dans  notre  pen- 
sée? Or  je  dis  que  nous  en  usons  ainsi  avec  nous- 
mêmes  :  nous  laissons  dans  le  mépris  toutes  nos 
affaires,  nous  ne  pouvons  converser  avec  nous- 
mêmes  ,  nous  ne  voulons  pas  penser  à  nous- 
mêmes  ;  et ,  en  un  mot ,  nous  ne  pouvons  nous 
souffrir  nous-mêmes.  Car  est-il  rien  de  plus  évi- 
dent que  nous  sommes  toujours  hors  de  nous;  je 
veux  dire  que  nos  occupations  et  nos  exercices , 
nos  conversations  et  nos  divertissements  nous  at- 
tachent continuellement  aux  choses  externes  et 
qui  ne  tiennent  pas  à  ce  que  nous  sommes?  Et 
une  preuve  très-claire  de  ce  que  je  dis,  c'est  que 
nous  ne  pouvons  nous  accoutumer  à  la  vie  recueil- 
lie et  intérieure. 

Chère  sœur,  dans  la  profession  que  vous  em- 
brassez ,  les  hommes  n'y  trouvent  rien  de  plus 
insupportable  que  la  retraite,  la  clôture  et  la  soli- 
tude ;  et  toutefois  cette  solitude  est  cause  que 
vous  rentrez  en  vous-même,  que  vous  vous  en- 
tretenez en  vous-mêmes ,  que  vous  pensez  sé- 
rieusement à  vous-même.  C'est  ce  que  le  monde 
ne  peut  goûter  :  l'homme  pense  qu'il  ne  fait  rien, 
s'il  ne  se  jette  sur  les  objets  qui  se  présentent; 
tant  il  est  vrai ,  âmes  chrétiennes,  que  nous  som- 
mes à  charge  à  nous-mêmes.  Voyez  Marthe  dans 
notre  évangile  ;  elle  s'empresse,  elle  se  tourmente, 
elle  est  extraordinairement  empêchée  :  elle  dé- 
couvre sa  sœur  Marie-Madeleine  ,  qui  assise  aux 
pieds  de  Jésus ,  boit  à  longs  traits  le  fleuve  de  vie 
qui  distille  si  abondamment  de  sa  bouche.  Marthe 
tâche  de  la  détourner  :  «  Seigneur,  ordonnez-lui 
qu'elle  m'aide  :  »  elle  s'imagine  qu'elle  est  oisive, 
parce  qu'elle  ne  la  voit  point  agitée  :  elle  croit 
qu'elle  est  sans  affaires  ,  parce  qu'étant  recueillie 
en  soi,  elle  veille  à  son  affaire  la  plus  importante. 


Etrange  aveuglement  de  l'esprit  humain,  qui  ne 
croit  point  s'occuper  s'il  ne  s'embarrasse,  qui  ne 
conçoit  point  d'action  sans  agitation,  et  qui  ne 
trouve  d'affaire  que  dans  le  trouble  et  dans  l'em- 
pressement! 

D'oii  vient  cela",  mes  très-chères  sœurs,  si  ce 
n'est  que  nous  nous  ennuyons  en  nous-mêmes, 
possédés  de  l'amour  des  objets  externes?  Et  ainsi 
ne  puis-je  pas  dire  avec  l'admirable'  saint  Augus- 
tin :  Uxque  adeo  charus  est  hic  mtindus  hominibus , 
et  siblrnetipsi  viluerunt^  :  «  Les  hommes  aiment 
ce  monde  si  éperdiiment,  qu'ils  s'en  traitent  eux- 
mêmes  avec  mépris.  »  C'est  ce  que  reprend  le 
Sauveur  des  âmes  dans  les  premières  paroles  de 
ce  beau  passage  que  j'ai  allégué  pour  mon  texte  : 
«  Marthe,  Marthe,  dit-il,  tu  t'es  empressée  et  tu 
te  troubles  dans  la  multitude;  »  où  il  me  semble 
que  sa  pensée  se  réduit  à  ce  raisonnement  invin- 
cible ,  dont  toutes  les  propositions  sont  si  évi- 
dentes qu'elles  n'ont  pas  même  besoin  d'éclaircis- 
sement :  écoutez  seulement  et  vous  entendrez. 
L'âme  ne  peut  être  en  repos,  si  elle  n'est  saine; 
et  elle  ne  peut  jamais  être  saine,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  établie  dans  une  bonne  constitution  :  est-il 
rien  de  plus  clair?  Pour  la  mettre  en  cette  bonne 
constitution ,  il  faut  nécessairement  agir  au  de- 
dans, et  non  pas  s'épancher  inutilement  ni  se  vi- 
der pour  ainsi  dire  au  dehors.  Car  la  bonne  cons- 
titution ,  c'est  le  bon  état  du  dedans  :  qui  le  peut 
nier?  Ceux  donc  qui  consument  toutes  leurs  forces 
après  la  multitude  des  objets  sensibles,  puisqu'ils 
dédaignent  de  travailler  au  dedans  d'eux-mêmes  , 
ils  ne  trouveront  jamais  la  santé  de  l'âme  ,  ni  par 
conséquent  son  repos;  de  sorte  qu'il  n'est  rien  de 
plus  véritable  que  nous  ne  pouvons  rencontrer  que 
trouble  dans  la  multitude  qui  nous  dissipe  :  Mar- 
tha ,  Martha,  sollicita  es,  et  turbaris  erga  plurima. 
Quelle  conséquence  plus  nécessaire? 

Que  prétendez- vous,  ô  riches  du  siècle,  lorsque 
vous  acquérez  tous  les  jours  de  nouvelles  terres, 
et  que  vous  amassez  tous  les  jours  de  nouveaux 
trésors?  Vos  richesses  sont  hors  de  vous;  et  com- 
ment espérez-vous  pouvoir  vous  remplir  de  ce  qui 
ne  peut  entrer  en  vous-mêmes?  Votre  corps  ter- 
restre et  mortel  ne  se  nourrit  que  de  ce  qu'il  prend, 
et  de  là  vient  que  la  Sagesse  divine  lui  a  préparé 
tant  de  beaux  organes  pour  s'unir  et  s'incorporer 
ce  qui  le  sustente.  Votre  âme,  d'une  nature  im- 
mortelle ,  n'aura-t-elle  pas  aussi  ses  organes  pour 
recevoir  en  elle-même  le  bien  qu'elle  cherche? 
Maintenant  ouvrez  son  sein  tant  qu'il  vous  plaira, 
et  vous  verrez  qu'elle  ne  peut  recevoir  en  elle  cet 
or  et  cet  argent  que  vous  entassez  et  qui  ne  peut 
jamais  la  satisfaire  :  lors  donc  que  vous  pensez 
l'en  rassasier,  n'est-ce  pas  une  pareille  folie  que 
si  vous  vouliez  remplir  un  vaisseau  d'une  liqueur 
qui  ne  peut  y  être  versée?  Insensés,  ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  vous  travaillez  inutilement,  que 
vous  vous  troublez  dans  la  multitude?  Turbaris 
erga  plurima. 

Et  vous ,  qui  recherchez  avec  tant  d'ardeur  la 
réputation  et  la  gloire ,  pensez-vous  pouvoir  con- 
tenter votre  âme  ?  Cette  gloire  que  vous  désirez , 
c'est  l'estime  que  font  les  autres  de  votre  personne. 
Ou  ils  se  trompent,  ou  ils  jugent  bien  de  votre  mé- 

1.  Var.  :  L'incomparable.  —  2.  Ai  Glor.,  Episl.  XLiii,  n.  2. 
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rite.  S'ils  se  trompent  dans  leur  pensée ,  vous 
seriez  bien  déraisonnables  de  faire  votre  bonheur 
de  l'erreur  d'autrui;  que  s'ils  jugent  sainement, 
c'est  un  bien  pour  eux ,  et  comment  estimez-vous 
pouvoir  être  riche  d'un  bien  qui  est  possédé  par 
les  autres?  Voyez  donc  que  vous  vous  épanchez 
hors  de  l'unité  ,  et  que  vous  vous  troublez  dans  la 
multitude.  Turbaris  erga  plurima. 

Vous  enfin ,  qui  courez  après  les  plaisirs ,  dites- 
moi,  n'avez- vous  rien  en  vous-mêmes  de  plus 
excellent  que  vos  sens?  Cette  âme,  que  Dieu  a 
faite  à  sa  ressemblance  ,  est-elle  insensible  et  stu- 
pide,  et  n'a-t-elle  pas  aussi  ses  contentements.  Est- 
ce  en  vain  que  le  Psalmiste  s'écrie ,  que  son  cœur 
se  réjouit  dans  le  Dieu  vivant'?  Si  l'âme  a  des  dé- 
lices qui  lui  sont  propres ,  si  elle  a  ses  plaisirs  à 
part,  quelle  est  notre  erreur  et  notre  folie  de  croire 
que  nous  l'aurons  contentée  ,  lorsque  nous  aurons 
satisfait  les  sens?  Au  contraire,  ne  jugeons-nous 
pas  que  si  nous  ne  lui  donnons  des  objets  tout 
spirituels  qu'elle  sente  et  qu'elle  reçoive  par  elle- 
même,  elle  sortira  au  dehors  pour  en  chercher 
d'autres,  et  qu'elle  se  troublera  dans  la  multitude? 
Turbaris  erga  plurima. 

Ainsi  quoi  que  puisse  nous  représenter  notre 
imagination  abusée,  notre  âme  ne  trouvera  jamais 
son  repos  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  composé  nos 
mœurs;  jusqu'à  ce  que  nous  dégageant  de  la  mul- 
titude afin  de  nous  recueillir  en  nous-mêmes,  nous 
soyons  rangés  au-dedans  et  que  nos  affections 
soient  bien  ordonnées.  C'est  ce  que  nous  apprend 
le  Psalmiste  lorsqu'il  dit  :  «  La  justice  et  la  paix 
se  sont  embrassées  :  »  Justitia  etpax  osculatœ  sunt'-. 
Où  est-ce  qu'elle  se  sont  embrassées?  Elles  se  sont 
embrassées  certainement  dans  le  cœur  du  juste. 
C'est  la  justice  qui  établit  l'ordre;  et  la  justice 
règne  en  nos  âmes,  lorsque  les  choses  y  sont  ran- 
gées dans  une  bonne  disposition,  et  que  les  lois 
que  la  raison  donne  sont  fidèlement  observées  : 
alors  nous  avons  en  nous  la  justice,  et  aussitôt 
après  nous  avons  la  paix  :  Justitia  et  pax  osculatœ 
sunt. 

0  âme,  si  vous  n'avez  pas  la  justice,  c'est-à-dire 
si  vous  n'êtes  pas  recueillie  pour  vous  composer 
en  vous-même,  infailliblement  la  paix  vous  fuira  : 
pour  quelle  raison?  Parce  qu'elle  ne  trouvera  point 
au  dedans  de  vous  la  justice  sa  bonne  amie.  Que 
si  vous  avez  en  vous  la  justice ,  cette  justice  qui 
vous  retire  en  vous-même  pour  régler  votre  inté- 
rieur, vous  n'aurez  que  faire  de  chercher  la  paix; 
elle  viendra  elle-même ,  dit  saint  Augustin ,  pour 
embrasser  sa  fidèle  amie,  c'est-à-dire  la  justice  qui 
vous  établit  dans  votre  véritable  constitution  :  Si 
amaveris  justitiam ,  non  diu  quxres  pacem,  quia  et 
ipsa  occuret  tibi  ut  osculetur  justitiam'.  D'où  il 
s'ensuit  que  nous  n'avons  point  de  repos  jusqu'à 
ce  que  détachés  de  la  multitude,  nous  appliquions 
nos  soins  en  nous-mêmes  pour  régler  notre  inté- 
rieur, selon  ce  que  dit  le  Seigneur  Jésus  :  «  Marthe, 
Marthe,  tu  es  empressée  et  tu  te  troubles.  » 

C'est  pourquoi  le  grave  Terlullien,  méprisant 
l'inutilité  de  toutes  les  occupations  ordinaires  :  Je 
ne  suis  point,  dit-il,  dans  l'intrigue;  on  ne  me  voit 
point  m'empresser  près  de  la  personne  des  grands. 


I.  Pial.,   Lxxxiii.   3. 
L.\xxiv,  u.  \i. 


2.  Psal.,  Lxxxiv,  U. 


3.  In  Psal. 


je  n'assiège  ni  leurs  portes  ni  leurs  passages,  je  ne 
me  romps  point  l'estomac  à  crier  au  milieu  d'un 
barreau,  je  ne  fréquente  point  les  places  publiques, 
j'ai  assez  à  travailler  en  moi-même,  c'est  là  que  je 
mets  toute  mon  affaire  :  hi  me  unicmn  negotium 
mihi  est;  tout  mon  soin  est  de  retrancher  les  soins 
superflus  :  nihil  aliud  euro  quant  ne  curemK 

0  généreuse  résolution  d'un  philosophe  chrétien  ! 
Chère  sœur,  c'est  ce  que  vous  devez  pratiquer  dans 
la  sainte  retraite  où  vous  voulez  vivre.  Laissez  le 
siècle  avec  ses  erreurs  et  ses  empressements  inu- 
tiles. Il  ne  peut  souffrir  votre  solitude,  ni  votre 
grille,  ni  votre  clôture;  il  appelle  votre  retraite 
une  servitude;  au  contraire,  il  se  glorifie  par  une 
vaine  ostentation  de  sa  liberté.  Les  hommes  du 
siècle  croient  être  libres ,  parce  qu'ils  errent  deçà 
et  delà  dans  le  monde ,  éternellement  travaillés  de 
soins  superflus;  et  ils  appellent  leur  égarement 
une  liberté ,  comme  des  enfants  qui  se  pensent 
libres,  lorsqu'échappés  de  la  maison  paternelle,  ils 
courent  sans  savoir  où  ils  vont.  Pernicieuse  liberté 
du  siècle,  qui  ne  nous  laisse  pas  le  loisir  de  vaquer 
à  nous!  Heureuse  mille  et  mille  fois  votre  ser- 
vitude, qui  vous  occupe  si  utilement  en  vous- 
même  ! 

Quelle  affaire  plus  importante  que  de  composer 
son  intérieur,  c'est-à-dire  la  seule  chose  qui  nous 
appartient?  Quelle  pensée  plus  douce  ni  plus 
agréable?  Si  ta  maison  menace  ruine,  tu  y  em- 
ploies les  jours  et  les  nuits  avec  une  satisfaction 
merveilleuse.  Ton  âme  se  dément  de  toutes  parts 
comme  un  édifice  mal  entretenu,  et  tu  n'auras 
point  de  plaisir  à  la  réparer!  Dieu  commet  à  tes 
soins  un  champ  très-fertile,  c'est-à-dire  l'âme  rai- 
sonnable capable  de  porter  des  fruits  immortels  : 
quelle  honte  que  dédaignant  un  si  bel  ouvrage ,  tu 
t'abaisses  jusqu'à  cultiver  une  terre  stérile  et  in- 
fructueuse ! 

D'ailleui's  nos  désirs  sont  si  peu  réglés,  notre 
esprit  est  préoccupé  de  tant  de  fausses  imagina- 
tions :  ou  l'orgueil  nous  enfle,  ou  l'envie  nous 
ronge,  ou  les  convoitises  nous  brûlent;  et  nous 
nous  laissons  accabler  d'affaires  ,  comme  si  celles- 
ci  ne  nous  touchaient  pas ,  ou  qu'il  n'y  en  eût  pas 
assez  pour  nous  occuper.  Enfin  que  recherchons- 
nous  parmi  tant  d'emplois?  Pourquoi  gouvernons- 
nous  notre  vie  par  des  considérations  étrangères? 
—  Je  veux  la  passer  dans  les  grandes  charges.  — 
Mais  que  nous  sert  de  faire  une  vie  publique , 
puisqu'enfin  nous  ferons  tous  une  mort  privée?  — 
Mais  si  je  me  retire,  que  dira  le  monde? —  Et 
pourquoi  voulons-nous  vivre  pour  les  autres,  puis- 
que chacun  doit  enfin  mourir  pour  soi-même?  0 
folie  !  ô  illusion  !  ô  troubles  et  empressements  inu- 
tiles des  enfants  du  siècle!  Chère  sœur,  rompez 
ces  liens,  démêlez  votre  cœur  de  la  multitude,  et 
que  vos  forces  se  réunissent  pour  la  seule  occu- 
pation nécessaire  :  Porro  unum  est  necessarium  : 
c'est  ma  seconde  partie,  que  je  joindrai  avec  la 
troisième  dans  une  même  suite  de  raisonnement. 

SECOND  ET  TROISIÈME  POINT. 

Toutes  les  créatures  intelligentes  tendent  de  leur 
nature  à  l'unité  seule;  et  j'apprends  de  saint  Au- 
gustin^ quels  véritable  mouvement  de  l'àme,  c'est 

1.  De  PaUio,  a.  5.  —2.  Lib.  de  Quanlit.  anima,  n.  55. 
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de  rappeler  ses  esprits  des  objets  extérieurs  au 
dedans  de  soi, 'et  de  soi-même  s'élever  à  Dieu. 
C'est  pourquoi  Dieu  ayant  fait  le  monde  avec  cet 
admirable  artifice,  aussitôt  il  introduit  l'homme, 
dit  Philon  le  Juif,  au  milieu  de  ce  beau  théâtre 
pour  être  le  contemplateur  d'un  si  grand  ouvrage. 
iMais  en  même  temps  qu'il  le  contemple,  et  qu'il 
jouit  de  l'incomparable  beauté  d'un  spectacle  si 
magnifique ,  il  sent  aussi  en  son  propre  esprit  la 
merveilleuse  vertu  de  l'intelligence ,  qui  lui  dé- 
couvre de  si  grands  miracles  ;  et  ainsi  rentrant  en 
soi-même,  il  y  ramasse  toutes  ses  forces  pour  s'é- 
lever à  son  Créateur  et  louer  ses  libéralités  infi- 
nies. De  cette  sorte  l'àme  raisonnable  se  rappelle 
de  la  multitude  pour  concourir  à  l'unité  seule  ,  et 
telle  est  son  institution  naturelle.  Mais  le  péché  a 
perverti  ce  bel  ordre ,  et  lui  donne  un  mouvement 
tout  contraire.  Dans  sa  véritable  constitution  elle 
passe  de  la  multitude  en  soi-même,  afin  de  réu- 
nir toute  sa  vigueur  pour  se  transporter  à  son  Dieu 
qui  est  le  principe  de  l'unité  :  au  contraire  ,  le  pé- 
ché la  poussant,  elle  tombe  de  Dieu  sur  soi-même, 
et  de  là  sur  la  multitude  des  objets  sensibles  qui 
l'environnent.  Car  de  même  qu'une  eau  "qui  se  pré- 
cipite du  sommet  d'une  haute  montagne,  rencon- 
trant au  milieu  de  sa  course  une  roche,  première- 
ment elle  fond  sur  elle  avec  toute  son  impétuosité, 
et  là  elle  est  contrainte  à  se  partager,  forcée  par 
sa  dureté  qui  la  rompt  :  ainsi  l'homme ,  que  son 
orgueil  avait  emporté ,  tombe  premièrement  de 
Dieu  sur  soi-même,  comme  dit  l'incomparable 
saint  Augustin-,  parce  qu'il  est  aussitôt  déçu  par 
son  amour-propre  ;  et  là  rencontrant  l'orgueil  en 
son  âme  élevé  comme  un  dur  rocher,  il  se  brise , 
il  se  partage  ,  et  il  se  dissipe  dans  la  vanité  de 
plusieurs  désirs  dans  lesquels  son  âme  s'égare. 

Et  c'est  ce  que  nous  pouvons  comprendre  aisé- 
ment par  le  livre  de  la  Genèse.  Le  serpent  artifi- 
cieux promet  à  nos  pères  que  s'ils  mangent  du 
fruit  défendu,  ils  auront  la  science  du  bien  et  du 
mal  ;  et  Adam  se  laisse  surprendre  à  ses  pro- 
messes fallacieuses ^  Certes,  dans  la  pureté  de  son 
origine,  il  avait  la  science  du  bien  et  du  mal.  Car 
ne  savait-il  pas,  chrétiens,  que  son  souverain  bien 
est  de  suivre  Dieu,  et  le  souverain  mal  de  s'en 
éloigner?  Mais  il  veut  chercher  dans  la  créature  ce 
qu'il  possédait  déjà  dans  le  Créateur;  après  quoi 
par  un  jugement  équitable,  le  Créateur  retire  ses 
dons,  desquels  l'homme  orgueilleux  n'était  pas 
content  :  si  bien  que  l'homme  perdit  aussitôt  la 
véritable  science  du  bien  et  du  mal ,  et  il  ne  resta 
plus  en  son  âme  que  la  vaine  curiosité  de  1^  re- 
chercher dans  la  créature. 

C'est  ainsi  que  nous  allons,  hommes  misérables, 
cherchant  curieusement  le  bien  et  tâchant  de  le 
goûter  partout  où  nous  en  voyons  quelques  appa- 
rences. Et  comme  toute  âme  curieuse  est  naturel- 
lement inquiète,  notre  humeur  remuante  et  volage 
ne  pouvant  s'arrêter  à  un  seul  désir,  se  partage 
en  mille  affections  déréglées,  et  erre  de  désirs  en 
désirs  par  un  mouvement  éternel.  De  là  vient  que 
l'homme  animal  ne  peut  comprendre  ce  que  dit  le 
Seigneur  Jésus,  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit 
nécessaire ,  et  la  raison  en  est  évidente.  Car  nous 

i.  Lib.  de  Mundi  Opificio.  —  -2.  De  Civil.  Dei,  lib.  XIV.  «p.  xm. 
—  3.  Gen.,  m,  5. 


ne  croyons  pas  pouvoir  être  heureux,  si  nos  désirs 
ne  sont  satisfaits  ;  et  ainsi  notre  cœur  étant  échauffé 
d'une  infinité  de  désirs,  le  vieil  Adam  ne  peut  pas 
entendre  qu'il  trouve  jamais  la  félicité  en  ne  pour- 
suivant qu'une  seule  chose.  0  misère!  ô  aveugle- 
ment ,  qui  établit  la  félicité  à  contenter  les  désirs 
irréguliers  qui  sont  causés  par  la  maladie  !  Eveil- 
lez-vous, ô  enfants  d'Adam,  retournez  à  l'unité 
sainte  de  laquelle  vous  êtes  déchus  par  la  perni- 
cieuse curiosité  de  chercher  le  bien  dans  les  créa- 
tures; au  lieu  de  partager  vos  désirs,  apprenez 
du  Sauveur  Jésus  à  les  réunir,  et  vous  saurez  le 
secret  de  les  contenter  :  Porro  mmin  est  necessa- 
riuni.  Cessez  de  m'inquiéter,  désirs  importuns; 
ne  prétendez  pas  partager  mon  cœur;  laissez-moi 
écouter  le  Seigneur  Jésus,  qui  m'assure  dans  son 
Evangile  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  néces- 
saire. 

Et  certes,  quand  je  considère,  mes  très-chères 
sœurs,  qu'entre  tous  les  êtres  que  nous  connais- 
sons, il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  nécessaire, 
que  tout  le  reste  change,  tout  le  reste  passe  ,  qu'il 
n'y  a  que  notre  grand  Dieu  qui  soit  immuable,  je 
fais  ce  raisonnement  en  moi-même  :  S'il  n'y  a 
qu'un  seul  être  qui  soit  nécessaire  en  lui-même, 
il  n'y  a  rien  aussi  à  l'égard  des  hommes  qu'une 
seule  opération  nécessaire ,  qui  est  de  suivre  uni- 
quement cet  un  nécessaire.  Car  il  est  absolument 
impossible  que  notre  repos  puisse  être  assuré ,  s'il 
ne  s'appuie  sur  quelque  chose  qui  soit  immobile. 
Plus  une  chose  est  réunie  en  elle-même ,  plus  elle 
approche  de  l'immutabilité.  L'unité  ne  donne  point 
de  prise  sur  elle,  elle  s'entretient  également  par- 
tout :  au  contraire  ,  la  multitude- cause  la  corrup- 
tion, ouvrant  l'entrée  à  la  ruine  totale  par  la  dis- 
solution des  parties.  11  faut  donc  que  mon  cœur 
aspire  à  l'unité  seule,  qui  associera  toutes  mes 
puissances ,  qui  fera  une  sainte  conspiration  de 
tous  les  désirs  de  mon  âme  à  une  fin  éternelle- 
ment immuable  :  Porro  urium  est  necessarium. 

Je  m'élève  déjà,  ce  me  semble,  au-dessus  de 
toutes  les  créatures  mortelles;  animé  de  cette 
bienheureuse  pensée ,  je  commence  à  découvrir  la 
stabilité  que  me  promet  le  Sauveur  Jésus  dans  la 
troisième  partie  de  mon  texte  ;  Maria  optimum 
partem  elegit,  qux  non  auferetur  ab  ea;  «  Marie  a 
choisi  la  meilleure  partie,  qui  ne  lui  sera  point 
ôtée.  »  Oui ,  si  nous  suivons  fortement  cet  un  né- 
cessaire, qui  nous  est  proposé  dans  notre  évangile, 
nous  trouverons  une  assurance  infaillible  parmi  les 
tempêtes  de  cette  vie. 

Et  comment,  me  direz -vous,  chères  sœurs, 
comment  pouvons-nous  trouver  l'assurance,  puis- 
que nous  gémissons  encore  ici-bas  sur  les  fleuves 
de  Babylone  éloignés  de  la  Jérusalem  bienheu- 
reuse qui  est  le  centre  de  notre  repos?  Saint  Au- 
gustin vous  l'expliquera  par  une  doctrine  excel- 
lente tirée  de  l'Apôtre.  «  Nous  ne  sommes  pas 
encore  parvenus  au  ciel,  mais  nous  y  avons  déjà 
envoyé  une  sainte  et  salutaire  espérance  :  »  Jam 
spem  prxmisimus,  dit  saint  Augustin'  ;  et  ce  grand 
homme  nous  fait  comprendre  quelle  est  la  force 
de  l'espérance,  par  une  excellente  comparaison. 
Nous  voguons  en  la  mer,  dit  ce  saint  évêque  : 
mais  nous  avons  déjà  jeté  l'ancre  au  ciel ,  quand 

1.  In  l'sal.  Lxiv.  u.  23. 
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nous  y  avons  porté  l'espérance ,  que  l'Apôtre  ap-  ' 
pelle  l'ancre  de  notre  âme'.  Et  de  même  que 
l'ancre,  dit  saint  Augustin,  empêche  que  le  navire 
ne  soit  emporté;  et  quoiqu'il  soit  au  milieu  des 
ondes,  elle  ne  laisse  pas  de  l'établir  sur  la  terre, 
ainsi  quoique  nous  flottions  encore  ici-bas,  l'espé- 
rance qui  est  l'ancre  de  notre  âme  et  que  nous 
avons  envoyée  au  ciel,  fait  que  nous  y  sommes 
déjà  établis.  j 

C'est  pourquoi  je  vous  exhorte,  ma  très-chère 
sœur,  à  mépriser  généreusement  la  pompe  du 
monde,  et  à  choisir  la  meilleure  part  qui  ne  vous 
sera  point  ùtée.  Non  certes,  elle  ne  vous  sera  point 
ôtée;  votre  retraite,  votre  solitude,  vous  fera  com- 
mencer dès  ce  monde-une  vie  céleste  :  ce  que  vous 
commencerez  sur  la  terre ,  vous  le  continuerez 
dans  l'éternité.  Dites-moi ,  que  cherchez-vous  dans 
ce  monastère?  Vous  y  venez  contempler  Jésus, 
écouler  Jésus  avec  Marie  la  contemplative;  vous  y 
venez  pour  louer  Jésus,  pour  goûter  Jésus,  pour 
aimer  uniquement  ce  divin  Jésus  :  c'est  pour  cela 
que  vous  séparez  votre  cœur  de  l'empressante 
multiplicité  des  désirs  du  siècle.  Que  font  les | 

Mais  achèverons-nous  ce  discours  sans  parler 
de  la  divine  Marie ,  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui la  Nativité  bienheureuse?  Allons  tous  en- 
semble, mes  très-chères  sœurs,  allons  au  berceau 
de  Marie  ;  et  couronnons  ce  sacré  berceau  ,  non 
point  de  lis  ni  de  roses,  mais  de  ces  fleurs  sacrées 
que  le  Saint-Esprit  fait  éclore ,  je  veux  dire  de 
pieux  désirs  et  de  sincères  louanges.  Regardons 
l'incomparable  Marie  comme  le  modèle  achevé  de 
la  vie  retirée  et  intérieure;  et  tâchons  de  remar- 
quer en  sa  vie,  selon  la  portée  de  l'esprit  humain, 
la  pratique  des  vérités  admirables  que  son  Fils 
notre  Sauveur  nous  a  enseignées 


SERMON  POUR  LA  PROFESSION 
DE  M>'eDE  la  VALLlÈRE,  DUCHESSE  DE  VAUJOUR. 

Ce  sermon  fut  prêché  à  Paris,  aux  Grandes-Carméliles ,  le 
mardi  après  la  Peutecùte,  4  juin  1675.  Qui  ne  sait  les  admi- 
rables souvenirs  de  foi  et  de  repentir  qui  s'y  ratlachaient?  Ne 
voulant  pas  donner  de  longue  notice ,  nous  renvoyons  au 
livre  V ,  de  l'ilistoire  de  Bossuet. 


Et  dixit  qui  sedebat  in  throno  :  Ecce  nova  facio  omnia. 
Et  celui  qui  était  assis  sur  le  trône  a  dit  :  Je  renou- 
velle toutes  choses.  {Apoc,  xxi,  3.) 

Ce  sera  sans  doute  un  grand  spectacle,  quand 
celui  qui  est  assis  sur  le  trône  d'où  relève  tout  l'u- 
nivers, et  à  qui  il  ne  coûte  pas  plus  à  faire  qu'à 
dire,  parce  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît  par  sa 
seule  parole,  prononcera  du  haut  de  son  trône,  à 
la  fin  des  siècles,  qu'il  va  renouveler  toutes  cho- 
ses; et  qu'en  même  temps  on  verra  toute  la  na- 
ture changée  faire  paraître  un  monde  nouveau 
pour  les  élus.  Muis  quand,  pour  nous  préparer  à 
ces  nouveautés  surprenantes  du  siècle  futur,  il 
agit  secrètement  dans  les  cœurs  par  son  Saint- 
Esprit,  qu'il  les  change,  qu'il  les  renouvelle,  et 
que  les  remuant  jusqu'au  fond  il  leur  inspire  des 
désirs  jusqu'alors  inconnus ,  ce  changement  n'est 

1.  Hebr..  vi,  19. 


ni  moins  nouveau  ni  moins  admirable.  Et  certai- 
nement, chrétiens,  il  n'y  a  rien  de  plus  merveil- 
leux que  ces  changements.  Qu'avons-nous  vu ,  et 
que  voyons-nous?  Quel  état ,  et  quel  étal?  Je  n'ai 
pas  besoin  de  parler,  les  choses  parlent  assez 
d'elles-mêmes. 

Madame ,  voici  un  objet  digne  de  la  présence  et 
des  yeux  d'une  si  pieuse  reine.  Votre  Majesté  ne 
vient  pas  ici  pour  apporter  les  pompes  mondaines 
dans  la  solitude  :  son  humilité  la  sollicite  à  venir 
prendre  part  aux  abaissements  de  la  vie  reli- 
gieuse ;  et  il  est  juste  que  faisant  par  votre  état 
une  partie  si  considérable  des  grandeurs  du 
monde ,  vous  assistiez  quelquefois  aux  cérémo- 
nies où  on  apprend  à  les  mépriser.  Admirez  donc 
avec  nous  ces  grands  changements  de  la  main  de 
Dieu.  11  n'y  a  plus  rien  ici  de  l'ancienne  forme  , 
tout  est  changé  au  dehors  :  ce  qui  se  fait  au  de- 
dans est  encore  plus  nouveau  :  et  moi ,  pour  célé- 
brer ces  nouveautés  saintes ,  je  romps  un  silence 
de  tant  d'années ,  je  fais  entendre  une  voix  que 
les  chaires  ne  connaissent  plus. 

Afin  donc  que  tout  soit  nouveau  dans  cette 
pieuse  cérémonie,  ô  Dieu,  donnez-moi  encore  ce 
style  nouveau  du  Saint-Esprit,  qui  commence  à 
faire  sentir  sa  force  toute-puissante  dans  la  bouche 
des  apôtres.  Que  je  prêche  comme  un  saint  Pierre 
la  gloire  de  Jésus-Christ  crucifié  ;  que  je  fasse 
voir  au  monde  ingrat  avec  quelle  impiété  il  le 
crucifie  encore  tous  les  jours.  Que  je  crucifie  le 
monde  à  son  tour;  que  j'en  elTace  tous  les  traits 
et  toute  la  gloire;  que  je  l'ensevelisse,  que  je  l'en- 
terre avec  Jésus-Christ;  enfin  que  je  fasse  voir 
que  tout  est  mort ,  et  qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ 
qui  vit. 

Mes  sœurs,  demandez  pour  moi  cette  grâce  :  ce 
sont  les  auditeurs  qui  font  les  prédicateurs  ,  et 
Dieu  donne  par  ses  ministres  des  enseignements 
convenables  aux  dispositions  saintes  de  ceux  qui 
écoutent.  Faites  donc,  par  vos  prières,  le  discours 
qui  doit  vous  instruire  ;  et  obtenez-moi  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge  :  Ave ,  Maria. 

Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de  connaître 
distinctement  ces  nouveautés  merveilleuses  du 
siècle  futur  :  comme  Dieu  les  fera  sans  nous,  nous 
devons  nous  en  reposer  sur  sa  puissance  et  sur  sa 
sagesse.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  nou- 
veautés saintes  qu'il  opère  au  fond  de  nos  cœurs. 
Il  est  écrit  ;  «  Je  vous  donnerai  un  cœur  nou- 
veau'; »  et  il  est  écrit  :  «  Faites-vous  un  cœur 
nouveau^  :  »  de  sorte  que  ce  cœur  nouveau  qui 
nous  est  donné  ,  c'est  nous  aussi  qui  le  devons 
faire;  et  comme  nous  devons  y  concourir  par  le 
mouvement  de  nos  volontés  ,  il  faut  que  ce  mou- 
vement soit  prévenu  par  la  connaissance. 

Considérons  donc,  chrétiens,  quelle  est  cette 
nouveauté  des  cœurs  ,  et  quel  est  l'état  ancien 
d'où  le  Saint-Esprit  nous  tire.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
ancien  que  de  s'aimer  soi-même,  et  qu'y  a-t-il  de 
plus  nouveau  que  d'être  soi-même  son  persécu- 
teur? Mais  celui  qui  se  persécute  lui-même  doit 
avoir  vu  quelque  chose  qu'il  aime  plus  que  lui-, 
même  :  de  sorte  qu'il  y  a  deux  amours  qui  font  ici 
toutes  choses.  Saint  Augustin  les  définit  par  ces 

1.  Eiech.,  XXXVI,  36.  —2.  Idem,  xviii,  31. 
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paroles  :  Amor  sui  usque  ad  contemplum  Dei;  amor 
Dei  nsque  ad  contcmptuvi  si^i  '  ;  l'un  est  «  l'amour 
de  soi-même  poussé  jusqu'au  mépris  de  Dieu ,  » 
c'est  ce  qui  fait  la  vie  ancienne  et  la  vie  du  monde  ; 
l'autre  est  «  l'amour  de  Dieu  poussé  jusqu'au  mé- 
pris de  soi-même ,  »  c'est  ce  qui  fait  la  vie  nou- 
velle du  christianisme ,  et  ce  qui  étant  porté  à  sa 
perfection  fait  la  vie  religieuse.  Ces  deux  amours 
opposés  feront  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Mais,  prenez  bien  garde,  messieurs,  qu'il  faut 
ici  observer  plus  que  jamais  le  précepte  que  nous 
donne  V Ecclésiastique  :  «  Le  sage  qui  entend,  dit- 
il  ,  une  parole  sensée ,  la  loue  et  se  l'applique  à 
lui-même^  :  »  il  ne  regarde  pas  à  droite  et  à  gau- 
che à  qui  elle  peut  convenir  ;  il  se  l'applique  à 
lui-même,  et  il  en  fait  son  profit.  Ma  sœur,  parmi 
les  choses  que  j'ai  à  dire,  vous  saurez  bien  démê- 
ler ce  qui  vous  est  propre.  Faites-en  de  même, 
chrétiens;  suivez  avec  moi  l'amour  de  soi-même 
dans  tous  ses  excès ,  et  voyez  jusqu'à  quel  point 
il  vous  a  gagnés  par  ses  douceurs  dangereuses. 
Considérez  ensuite  une  âme  qui,  après  s'être  ainsi 
égarée ,  commence  à  revenir  sur  ces  pas  ;  qui 
abandonne  peu  à  peu  tout  ce  qu'elle  aimait,  et 
qui  laissant  enfin  tout  au-dessous  d'elle ,  ne  se  ré- 
serve plus  que  Dieu  seul.  Suivez-la  dans  tous  les 
pas  qu'elle  fait  pour  retourner  à  lui ,  et  voyez  si 
vous  avez  fait  quelque  progrès  dans  cette  voie  : 
voilà  ce  que  vous  aurez  à  considérer.  Entrons  d'a- 
bord au  fond  de  notre  matière;  je  ne  veux  pas 
vous  tenir  longtemps  en  suspens. 

PREMIER    POINT. 

L'homme  que  vous  voyez  si  attaché  à  lui-même 
par  son  amour-propre,  n'a  pas  été  créé  avec  ce 
défaut.  Dans  son  origine,  Dieu  l'avait  fait  à  son 
image  ;  et  ce  nom  d'image  lui  doit  faire  entendre 
qu'il  n'était  point  pour  lui-même  :  une  image  est 
toute  faite  pour  son  original.  Si  un  portrait  pou- 
vait tout  d'un  coup  devenir  animé,  comme  il  ne 
se  verrait  aucun  trait  qui  ne  se  rapportât  à  celui 
qu'il  représente ,  il  ne  vivrait  que  pour  lui  seul,  et 
ne  respirerait  que  sa  gloire.  Et  toutefois  ces  por- 
traits que  nous  animons,  se  trouveraient  obligés  à 
partager  leur  amour  entre  les  originaux  qu'ils  re- 
présentent, et  le  peintre  qui  les  a  faits.  Mais  nous 
ne  sommes  point  dans  cette  peine  :  nous  sommes 
les  images  de  notre  Auteur,  et  celui  qui  nous  a 
faits  nous  a  faits  aussi  à  sa  ressemblance  :  ainsi 
en  toute  manière  nous  nous  devons  à  lui  seul ,  et 
c'est  à  lui  seul  que  notre  âme  doit  être  attachée. 

En  effet,  quoique  cette  âme  soit  défigurée,  quoi- 
que cette  image  de  Dieu  soit  comme  effacée  par 
le  péché ,  si  nous  en  cherchons  bien  tous  les  an- 
ciens traits ,  nous  reconnaîtrons  ,  nonobstant  sa 
corruption ,  qu'elle  ressemble  encore  à  Dieu  et 
que  c'est  pour  Dieu  qu'elle  est  faite.  0  âme,  vous 
connaissez  et  vous  aimez;  c'est  là  ce  que  vous 
avez  de  plus  essentiel ,  et  c'est  par  là  que  vous 
ressemblez  à  votre  Auteur,  qui  n'est  que  connais- 
sance et  qu'amour.  Mais  la  connaissance  est  don- 
née pour  entendre  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  comme 
l'amour  est  donné  pour  aimer  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur. Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  que  celui  qui 
est  la  vérité  même ,  et  qu'y  a-t-il  de  meilleur  que 

1.  De  Civil.  Dei.,  lib.  XIV,  cap.  xxviii.  —  2.  Eccli.,  xxi,  d8. 


celui  qui  est  la  bonté  même?  L'âme  est  donc  faite 
pour  Dieu  :  c'est  à  lui  qu'elle  devait  se  tenir  atta- 
chée et  comme  suspendue  par  sa  connaissance  et 
par  son  amour;  c'est  ainsi  qu'elle  est  l'image  de 
Dieu.  Il  se  connaît  lui-même,  il  s'aime  lui-même, 
et  c'est  là  sa  vie  :  et  l'âme  raisonnable  devait  vi- 
vre aussi  en  le  connaissant  et  en  l'aimant.  Ainsi 
par  sa  naturelle  constitution,  elle  était  unie  à  son 
Auteur,  et  devait  faire  sa  félicité  de  celle  d'un 
Etre  si  parfait  et  si  bienfaisant;  en  cela  consistait 
sa  droiture  et  sa  force.  Enfin,  c'est  par  là  qu'elle 
était  riche  ,  parce  qu'encore  qu'elle  n'eût  rien  de 
son  propre  fonds ,  elle  possédait  un  bien  infini  par 
la  libéralité  de  son  Auteur;  c'est-à-dire  qu'elle  le 
possédait  lui-même,  et  le  possédait  d'une  manière 
si  assurée,  qu'elle  n'avait  qu'à  l'aimer  persévé- 
ramment  pour  le  posséder  toujours,  puisque  aimer 
un  si  grand  bien ,  c'est  ce  qui  en  assure  la  posses- 
sion ou  plutôt  c'est  ce  qui  la  fait. 

Mais  elle  n'est  pas  demeurée  longtemps  en  cet 
état.  Cette  âme  qui  était  heureuse,  parce  que 
Dieu  l'avait  faite  à  son  image ,  a  voulu  non  lui 
ressembler,  mais  être  absolument  comme  lui. 
Heureuse  qu'elle  était  de  connaître  et  d'aimer  ce- 
lui qui  se  connaît  et  s'aime  éternellement,  elle  a 
voulu,  comme  lui,  faire  elle-même  sa  félicité. 
Hélas  I  qu'elle  s'est  trompée,  et  que  sa  chute  a  été 
funeste!  Elle  est  tombée  de  Dieu  sur  elle-même. 
Que  fera  Dieu  pour  la  punir  de  sa  défection?  Il 
lui  donnera  ce  qu'elle  demande  :  se  cherchant 
elle-même ,  elle  se  trouvera  elle-même.  Mais  en 
se  trouvant  ainsi  elle-même ,  étrange  confusion  ! 
elle  se  perdra  bientôt  elle-même.  Car  voilà  que 
déjà  elle  commence  à  se  méconnaître;  transportée 
de  son  orgueil,  elle  dit  :  Je  suis  un  dieu ,  et  je  me 
suis  faite  moi-même.  C'est  ainsi  que  le  Prophète 
fait  parler  les  âmes  hautaines,  qui  mettent  leur 
félicité  dans  leur  propre  grandeur  et  dans  leur 
propre  excellence'. 

En  effet,  il  est  véritable  que  pour  pouvoir  dire  : 
Je  veux  être  content  de  moi-même  et  me  suffire  à 
moi-même  ,  il  faut  aussi  pouvoir  dire  :  Je  me  suis 
fait  moi-même  ;  ou  plutôt  :  Je  suis  de  moi-même. 
Ainsi  l'âme  raisonnable  veut  être  semblable  à  Dieu 
par  un  attribut  qui  ne  peut  convenir  à  aucune 
créature,  c'est-à-dire  par  l'indépendance  et  par  la 
plénitude  de  l'être.  Sortie  de  son  état  pour  avoir 
voulu  être  heureuse  indépendamment  de  Dieu, 
elle  ne  peut  ni  conserver  son  ancienne  et  natu- 
relle félicité,  ni  arriver  à  celle  qu'elle  poursuit 
vainement.  Mais  comme  ici  son  orgueil  la  trompe  , 
il  faut  lui  faire  sentir  par  quelque  autre  endroit  sa 
pauvreté  et  sa  misère.  Il  ne  faut  pour  cela  que  la 
laisser  quelque  temps  à  elle-même;  cette  âme, 
qui  s'est  tant  aimée  et  tant  cherchée,  ne  se  peut 
plus  supporter.  Aussitôt  qu'elle  est  seule  avec 
elle-même  sa  solitude  lui  fait  horreur  ;  elle  trouve 
en  elle-même  un  vide  infini ,  que  Dieu  seul  pou- 
vait remplir  :  si  bien  qu'étant  séparée  de  Dieu  que 
son  fonds  réclame  sans  cesse,  tourmentée  par  son 
indigence,  l'ennui  la  dévore,  le  chagrin  la  tue; 
il  faut  qu'elle  cherche  des  amusements  au  dehors, 
et  jamais  elle  n'aura  de  repos  si  elle  ne  trouve  de 
quoi  s'étourdir.  Tant  il  est  vrai  que  Dieu  la  punit 
par  son  propre  dérèglement  ;  et  que ,  pour  s'être 
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cherchée  elle-même,  elle  devient  elle-même  son 
supplice.  Mais  elle  ne  peut  pas  demeurer  en  cet 
état ,  tout  triste  qu'il  est  ;  il  faut  qu'elle  tombe  en- 
core plus  bas  ;  et  voici  comment. 

Représentez-vous  un  homme  qui  est  né  dans  les 
richesses  et  qui  les  a  dissipées  par  ses  profusions  : 
il  ne  peut  souffrir  sa  pauvreté.  Ces  murailles  nues, 
cette  table  dégarnie,  cette  maison  abandonnée,  où 
on  ne  voit  plus  cette  foule  de  domestiques,  lui 
fait  peur  :  pour  se  cacher  à  lui-même  sa  misère,  il 
emprunte  de  tous  côtés  ;  il  remplit  par  ce  moyen 
en  quelque  façon  le  vide  de  sa  maison,  et  soutient 
l'éclat  de  son  ancienne  abondance.  Aveugle  et  mal- 
heureux ,  qui  ne  songe  pas  que  tout  ce  qui  l'éblouit 
menace  sa  liberté  et  son  repos!  Ainsi  l'âme  raison- 
nable ,  née  riche  par  les  biens  que  lui  avait  donnés 
son  Auteur  et  appauvrie  volontairement  pour  s'être 
cherchée  elle-même ,  réduite  à  ce  fonds  étroit  et 
stérile  ,  lâche  de  tromper  le  chagrin  que  lui  cause 
son  indigence,  et  de  réparer  ses  ruines  en  em- 
pruntant de  tous  côtés  de  quoi  se  remplir. 

Elle  commence  par  son  corps  et  par  ses  sens, 
parce  qu'elle  ne  trouve  rien  qui  lui  soit  plus  pro- 
che. Ce  corps  qui  lui  est  uni  si  étroitement ,  mais 
qui  toutefois  est  d'une  nature  si  intérieure  à  la 
sienne,  devient  le  plus  cher  objet  de  ses  complai- 
sances. Elle  tourne  tous  ses  soins  de  ce  côté-lâ  ;  le 
moindre  rayon  de  beauté  qu'elle  y  aperçoit  suffit 
pour  l'arrêter  :  elle  se  mire  pour  ainsi  parler,  et 
se  considère  elle-même  dans  ce  corps  :  elle  croit 
voir  dans  la  douceur  de  ses  regards  et  de  ce  vi- 
sage ,  la  douceur  d'une  humeur  paisible  ;  dans  la 
délicatesse  des  traits ,  la  délicatesse  de  l'esprit  ; 
dans  ce  port  et  cette  mine  relevée,  la  grandeur  et 
la  noblesse  du  courage.  Faible  et  trompeuse  image 
sans  doute  ;  mais  enfin  la  vanité  s'en  repaît.  A 
quoi  es-tu  réduite,  âme  raisonnable?  Toi  qui  étais 
née  pour  l'éternité  et  pour  un  objet  immortel,  tu 
deviens  éprise  et  captive  d'une  fleur  que  le  soleil 
dessèche ,  d'une  vapeur  que  le  vent  emporte ,  en 
un  mot  d'un  corps  qui  par  sa  mortalité  est  devenu 
un  empêchement  et  un  fardeau  à  l'esprit. 

Elle  n'est  pas  plus  heureuse  en  jouissant  des 
plaisirs  que  ses  sens  lui  offrent  :  au  contraire,  elle 
s'appauvrit  dans  cette  recherche,  puisqu'en  pour- 
suivant le  plaisir  elle  perd  d'abord  la  raison.  Le 
plaisir  est  un  sentiment  qui  nous  transporte ,  qui 
nous  enivre,  qui  nous  saisit  indépendamment  de 
la  raison  ,  et  qui  nous  entraîne  malgré  ses  lois.  La 
raison  en  effet  n'est  jamais  si  faible  que  lorsque 
le  plaisir  domine  ;  et  ce  qui  marque  une  opposition 
éternelle  entre  la  raison  et  le  plaisir,  c'est  que 
pendant  que  la  raison  demande  une  chose,  le  plai- 
sir en  exige  un  autre  :  ainsi  l'âme  devenue  cap- 
tive du  plaisir,  est  devenue  en  même  temps  en- 
nemie de  la  raison.  Voilà  oii  elle  est  tombée  quand 
elle  a  voulu  emprunter  des  sens  de  quoi  réparer 
ses  pertes  :  mais  ce  n'est  pas  là  encore  la  fin  de 
ses  maux.  Ces  sens,  de  qui  elle  emprunte,  em- 
pruntent eux-mêmes  de  tous  côtés;  ils  tirent  tout 
de  leurs  objets,  et  engagent  par  conséquent  à  tous 
ces  objets  extérieurs  l'âme,  qui  livrée  aux  sens, 
ne  peut  plus  rien  avoir  que  par  eux. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  tous  les 
sens  pour  vous  faire  avouer  leur  indigence  :  con- 
sidérez seulement  la  vue,  à  combien  d'objets  ex- 


térieurs elle  nous  attache.  Tout  ce  qui  brille,  tout 
ce  qui  rit  aux  yeux,  tout  ce  qui  paraît  grand  et 
magnifique ,  devient  l'objet  de  nos  désirs  et  de 
notre  curiosité.  Le  Saint-Esprit  nous  en  avait  bien 
avertis  lorsqu'il  avait  dit  cette  parole  :  «  Ne  suivez 
pas  vos  pensées  et  vos  yeux,  vous  souillant  et 
vous  corrompant;  »  disons  le  mot  du  Saint-Es- 
prit :  «  Vous  prostituant  vous-mêmes  à  tous  les 
objets  qui  se  présentent'.  »  Nous  faisons  tout  le 
contraire  de  ce  que  Dieu  commande  :  nous  nous 
engageons  de  toutes  parts  ;  nous  qui  n'avions  be- 
soin que  de  Dieu,  nous  commençons  à  avoir  be- 
soin de  tout.  Cet  homme  croit  s'agrandir  avec  son 
équipage  qu'il  augmente ,  avec  ses  appartements 
qu'il  rehausse,  avec  son  domaine  qu'il  étend.  Cette 
femme  ambitieuse  et  vaine  croit  valoir  beaucoup, 
quand  elle  s'est  chargée  d'or,  de  pierreries  et  de 
mille  autres  vains  ornements.  Pour  la  parer,  toute 
la  nature  s'épuise ,  tous  les  arts  suent ,  toute  l'in- 
dustrie se  consume.  Ainsi  nous  amassons  autour 
de  nous  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  ;  notre  vanité 
se  repaît  de  cette  fausse  abondance  ;  et  par  là  nous 
tombons  insensiblement  dans  les  pièges  de  l'ava- 
rice ,  triste  et  sombre  passion  ,  autant  qu'elle  est 
cruelle  et  insatiable. 

C'est  elle ,  dit  saint  Augustin  ,  qui  trouvant 
l'âme  pauvre  et  vile  au  dedans ,  la  pousse  au  de- 
hors ,  la  partage  en  mille  soucis ,  et  la  consume 
par  des  efforts  aussi  vains  que  laborieux.  Elle  se 
tourmente  comme  dans  un  songe  :  on  veut  parler, 
la  voix  ne  suit  pas  ;  on  veut  faire  de  grands  mou- 
vements, on  sent  ses  membres  engourdis.  Ainsi 
l'âme  veut  se  remplir,  elle  ne  peut;  son  argent 
qu'elle  appelle  son  bien  est  dehors ,  et  c'est  le  de- 
dans qui  est  vide  et  pauvre.  Elle  se  tourmente  de 
voir  son  bien  si  détaché  d'elle-même ,  si  exposé 
au  hasard  ,  si  soumis  au  pouvoir  d 'autrui.  Cepen- 
dant elle  voit  croître  ses  mauvais  désirs  avec  ses 
richesses.  «  L'avarice,  dit  saint  Paul,  est  la  ra- 
cine de  tous  les  maux  :  »  Radix  omnium  maloriun 
est  cupiditas'\  En  effet,  les  richesses  sont  un  moyen 
d'avoir  presque  sûrement  tout  ce  qu'on  désire. 
Par  les  richesses  ,  l'ambitieux  se  peut  assouvir 
d'honneurs  ;  le  voluptueux ,  de  plaisirs  ;  chacun 
enfin ,  de  ce  qu'il  demande.  Tous  les  mauvais  dé- 
sirs naissent  dans  un  cœur  qui  croit  avoir  dans 
l'argent  le  moyen  de  le  satisfaire.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner' si  la  passion  des  richesses  est  si 
violente ,  puisqu'elle  ramasse  en  elle  toutes  les  au- 
tres. Que  l'âme  est  asservie  !  de  quel  joug  elle  est 
chargée!  Et  pour  s'être  cherchée  elle-même,  com- 
bien est-elle  devenue  pauvre  et  captive  ? 

Mais  peut-être  que  les  passions  plus  nobles  et 
plus  généreuses  seront  plus  capables  de  la  rem- 
plir. Voyons  ce  que  la  gloire  lui  pourra  produire. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  éclatant,  ni  qui  fasse  tant  de 
bruit  parmi  les  hommes ,  et  tout  ensemble  il  n'y  a 
rien  de  plus  misérable  ni  de  plus  pauvre.  Pour 
nous  en  convaincre,  considérons-la  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  magnifique  et  de  plus  grand.  Il  n'y  a 
point  de  plus  grande  gloire  que  celle  des  conqué- 
rants :  choississons  le  plus  renommé  d'entre  eux. 
Quand  on  veut  parler  d'un  grand  conquérant, 
chacun  pense  à  Alexandre  :  ce  sera  donc ,  si  vous 
voulez,  Alexandre  qui  nous  fera  voir  la  pauvreté 
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des  rois  conquérants.  Qu'esL-cu  qu'il  a  souliailé  ce 
grand  Alexandre,  par  tant  de  travaux  et  tant  de 
peines  qu'il  a  souffertes  lui-même,  et  qu'il  a  fait 
souffrir  aux  autres  ?  Il  a  souhaité  de  faire  du  bruit 
dans  le  monde  durant  sa  vie  et  après  sa  mort.  11  a 
tout  ce  qu'il  a  demandé  ;  personne  n'en  a  tant  fait  : 
dans  l'Egypte,  dans  la  Perse,  dans  les  Indes, 
dans  toute  la  terre,  en  Orient  et  en  Occident,  de- 
puis plus  de  deux  mille  ans  on  ne  parle  que  d'A- 
lexandre. Il  vit  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes , 
sans  que  sa  gloire  soit  effacée  ou  diminuée  depuis 
tant  de  siècles  :  les  éloges  ne  lui  manquent  pas, 
mais  c'est  lui  qui  manque  aux  éloges.  Il  a  eu  ce 
qu'il  demandait  ;  en  a-t-il  été  plus  heureux ,  tour- 
menté par  son  ambition  durant  sa  vie  et  tourmenté 
maintenant  dans  les  enfers,  où  il  porte  la  peine 
éternelle  d'avoir  voufu  se  faire  adorer  comme  un 
dieu,  soit  par  orgueil,  soit  par  politique?  Il  en  est 
de  même  de  tous  ses  semblables.  Ceux  qui  dési- 
rent la  gloire,  la  gloire  souvent  leur  est  donnée. 
«  Ils  ont  reçu  leur  récompense,  »  dit  le  Fils  de 
Dieu';  ils  ont  été  payés  selon  leurs  mérites.  Ces 
grands  hommes ,  dit  saint  Augustin ,  tant  célébrés 
parmi  les  gentils,  et  j'ajoute  trop  estimés  parmi 
les  chrétiens ,  ont  eu  ce  qu'ils  demandaient  :  ils 
ont  acquis  cette  gloire  qu'ds  désiraient  avec  tant 
d'ardeur  ;  et  «  vains,  ils  ont  reçu  une  récompense 
aussi  vaine  que  leurs  désirs  :  «  Quxrebant  non 
apud  Deum,  sed  apiid  homines  gloriam...;  ad  quani 
pervenientes  perceperunt  mercedem  siiam ,  vani  va- 


nam' 


Vous  voyez ,  messieurs ,  l'âme  raisonnable  dé- 
chue de  sa  première  dignité ,  parce  qu'elle  quitte 
Dieu  et  que  Dieu  la  quitte  ;  menée  de  captivité  en 
captivité  ,  captive  d'elle-même ,  captive  de  son 
corps ,  captive  des  sens  et  des  plaisirs ,  captive  de 
toutes  les  choses  qui  l'environnent.  Saint  Paul  dit 
tout  en  un  mot ,  quand  il  parle  ainsi  :  «  L'homme , 
dit-il ,  est  vendu  sous  le  péché  :  »  Venumdatus  sub 
peccato"  ;  livré  au  péché  ,  captif  sous  ses  lois,  ac- 
cablé de  ce  joug  honteux  comme  un  esclave  vendu. 
A  quel  prix  le  péché  l'a-t-il  acheté  ?  11  l'a  acheté 
par  tous  les  faux  biens  qu'il  lui  a  donnés.  Entraîné 
par  tous  ces  faux  biens  et  asservi  par  toutes  les 
choses  qu'il  croit  posséder,  il  ne  peut  plus  respirer, 
ni  regarder  le  ciel  d'où  il  est  venu.  Ainsi  il  a  perdu 
Dieu,  et  toutefois  le  malheureux  il  ne  peut  s'en 
passer  ;  car  il  y  a  au  fond  de  notre  âme  un  secret 
désir  qui  le  redemande  sans  cesse. 

L'idée  de  celui  qui  nous  a  créés  est  empreinte 
profondément  au  dedans  de  nous.  Mais,  ô  malheur 
incroyable  et  lamentable  aveuglement!  rien  n'est 
gravé  plus  avant  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  rien 
ne  lui  sert  moins  dans  sa  conduite.  Les  sentiments 
de  religion  sont  la  dernière  chose  qui  s'efface  en 
l'homme,  et  la  dernière  que  l'homme  consulte  : 
rien  n'excite  de  plus  grands  tumultes  parmi  les 
hommes;  rien  ne  les  remue  davantage ,  et  rien  en 
même  temps  ne  les  remue  moins.  En  voulez-vous 
voir  une  preuve?  A  présent  que  je  suis  assis  dans 
la  chaire  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  que  vous 
m'écoutez  avec  attention,  si  j'allais  (ah!  plutôt  la 
mort!);  si  j'allais  vous  enseigner  quelque  erreur, 
je  verrais  mon  auditoire  se  révolter  contre  moi. 
Je -VOUS  prêche  les  vérités  les  plus  importantes  de 


1.  Mnlt.,  VI,  2.  —  i.  In  l's.  uxviii,  serm.  xii,  n. 
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la  religion  :  que  feront-elles?  0  Dieu,  qu'est-ce 
donc  que  l'homme?  est-ce  un  prodige?  est-ce  un 
composé  monstrueux  de  choses  incompatibles  ?  ou 
bien  est-ce  une  énigme  inexplicable? 

Non  ,  messieurs  ;  nous  avons  expliqué  l'énigme. 
Ce  qu'il  y  a  de  si  grand  dans  l'homme  est  un  reste 
de  sa  première  institution  :  ce  qu'il  y  a  de  si  bas 
et  qui  parait  si  mal  assorti  avec  ses  premiers  prin- 
cipes, c'est  le  malheureux  effet  de  sa  chute.  11  res- 
semble à  un  édifice  ruiné ,  qui  dans  ses  masures 
renversées  conserve  encore  quelque  chose  de  la 
beauté  et  de  la  grandeur  de  son  premier  plan. 
Fondé  dans  son  origine  sur  la  connaissance  de 
Dieu  et  sur  son  amour,  par  sa  volonté  dépravée  il 
est  tombé  en  ruine  ;  le  comble  s'est  abattu  sur  les 
murailles ,  et  les  murailles  sur  le  fondement.  Mais 
qu'on  remue  ces  ruines,  on  trouvera  dans  les  restes 
de  ce  bâtiment  renversé ,  et  les  traces  des  fonda- 
tions ,  et  l'idée  du  premier  dessein ,  et  la  marque 
de  l'architecte.  L'impression  de  Dieu  reste  encore 
en  l'homme  si  forte  qu'il  ne  peut  la  perdre,  et  tout 
ensemble  si  faible  qu'il  ne  peut  la  suivre  :  si  bien 
qu'elle  semble  n'être  restée  que  pour  le  convaincre 
de  sa  faute,  et  lui  faire  sentir  sa  perte.  Ainsi  il  est 
vrai  qu'il  a  perdu  Dieu  :  mais  nous  avons  dit,  et 
il  est  vrai,  qu'il  ne  pouvait  éviter  après  cela  de  se 
perdre  aussi  lui-même. 

L'âme  qui  s'est  éloignée  de  la  source  de  son 
être ,  ne  connaît  plus  ce  qu'elle  est.  Elle  s'est  em- 
barrassée ,  dit  saint  Augustin',  dans  toutes  les 
choses  qu'elle  aime ,  et  de  là  vient  qu'en  les  per- 
dant elle  se  croit  aussitôt  perdue  elle-même.  Ma 
maison  est  brûlée  ;  on  se  tourmente  et  on  dit  :  Je 
suis  perdu;  ma  réputation  est  blessée,  ma  fortune 
est  ruinée,  je  suis  perdu.  Mais  surtout  quand  le 
corps  est  attaqué ,  c'est  là  qu'on  s'écrie  plus  que 
jamais  :  Je  suis  perdu.  L'homme  se  croit  attaqué 
au  fond  de  son  être ,  sans  vouloir  jamais  considé- 
rer que  ce  qui  dit  :  Je  suis  perdu,  n'est  pas  le 
corps  :  car  le  corps  de  lui-même  est  sans  senti- 
ment; et  l'âme  qui  dit  qu'elle  est  perdue,  ne  sent 
pas  qu'elle  est  autre  chose  que  celui  dont  elle  con- 
naît la  perte  future;  c'est  pourquoi  elle  se  croit 
perdue  en  la  perdant.  Ah  !  si  elle  n'avait  pas  ou- 
blié Dieu,  si  elle  avait  toujours  songé  qu'elle  est 
son  image,  elle  se  serait  tenue  à  lui  comme  un 
seul  appui  de  son  être  :  et  attachée  à  un  principe 
si  haut,  elle  n'aurait  pas  cru  périr  en  voyant  tom- 
ber ce  qui  est  si  fort  au-dessous  d'elle.  Mais, 
comme  dit  saint  Augustin  ^  s'étant  engagée  tout 
entière  dans  son  corps  et  dans  les  choses  sen- 
sibles, roulée  et  enveloppée  parmi  les  objets  qu'elle 
aime  et  dont  elle  traîne  continuellement  l'idée  avec 
elle ,  elle  ne  s'en  peut  plus  démêler,  elle  ne  sait 
plus  ce  qu'elle  est.  Elle  dit  :  Je  suis  une  vapeur, 
je  suis  un  souffle,  je  suis  un  air  délié,  ou  un  feu 
subtil  ;  sans  doute  une  vapeur  qui  aime  Dieu ,  un 
feu  qui  connaît  Dieu ,  un  air  fait  à  son  image.  0 
âme,  voilà  le  comble  de  tes  maux  :  en  te  cher- 
chant tu  t'es  perdue,  et  toi-même  tu  te  mécon- 
nais. En  ce  triste  et  malheureux  état,  écoutons  la 
parole  de  Dieu  par  la  bouche  de  son  Prophète  : 
Converlimini ,  sicut  in  profundum  reccsseratis  ,  filii 
Israël'.  0  âme,  reviens  à  Dieu  autant  du  fond, 
que  lu  l'en  étais  si  profondément  retirée. 

1.  De  Trinil.,  lib.  X,  n.  7.  —  2.  Idem,  a.  H.  —  3.  ;sa.,xxxi ,  fi. 
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En  effet,  chrétiens,  dans  cet  oubli  profond  et 
de  Dieu  et  d'elle-même  oii  elle  est  plongée,  ce 
grand  Dieu  sait  bien  la  trouver.  Il  fait  entendre  sa 
voix,  quand  il  lui  plaît,  au  milieu  du  bruit  du 
monde  :  dans  son  plus  grand  éclat  et  au  milieu  de 
toutes  ses  pompes ,  il  en  découvre  le  fond ,  c'est-à- 
dire  la  vanité  et  le  néant.  L'âme,  honteuse  de  sa 
servitude,  vient  à  considérer  pourquoi  elle  est  née  ; 
et  recherchant  en  elle-même  les  restes  de  l'image 
de  Dieu ,  elle  songe  à  la  rétablir  en  se  réunissant 
à  son  Auteur.  Touchée  de  ce  sentiment ,  elle  com- 
mence à  rejeter  les  choses  extérieures.  0  richesses, 
dit-elle,  vous  n'avez  qu'un  nom  trompeur  :  vous 
venez  pour  me  remplir;  mais  j'ai  un  vide  infini  où 
vous  n'entrez  pas.  Mes  secrets  désirs ,  qui  deman- 
dent Dieu ,  ne  peuvent  pas  être  satisfaits  par  tous 
vos  trésors;  il  faut  que  je  m'enrichisse  par  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  intime.  Voilà  les 
richesses  méprisées. 

L'âme  considérant  ensuite  le  corps  auquel  elle 
est  unie ,  le  voit  revêtu  de  mille  ornements  étran- 
gers :  elle  en  a  honte ,  parce  qu'elle  voit  que  ces 
ornements  sont  un  piège  pour  les  autres  et  pour 
elle-même.  Alors  elle  est  en  état  d'écouter  les  pa- 
roles que  le  Saint-Esprit  adresse  aux  dames  mon- 
daines par  la  bouche  du  prophète  Isaïe  :  «  J'ai  vu 
les  filles  de  Sion  la  tête  levée  marchant  d'un  pas 
affecté  ,  avec  des  contenances  étudiées ,  et  faisant 
signe  dos  yeux  à  droite  et  à  gauche  :  pour  cela, 
dit  le  Seigneur,  je  ferai  tomber  tous  leurs  che- 
veux'. "  Quelle  sorte  de  vengeance!  Quoi?  fal- 
lait-il foudroyer  et  le  prendre  d'un  ton  si  haut 
pour  abattre  des  cheveux?  Ce  grand  Dieu,  qui  se 
vante  de  déraciner  par  son  souffle  les  cèdres  du 
Liban ,  tonne  pour  abattre  les  feuilles  des  arbres  ! 
Est-ce  là  le  digne  effet  d'une  main  toute-puis- 
sante? Qu'il  est  honteux  à  l'homme  d'être  si  fort 
attaché  à  des  choses  vaioes ,  que  les  lui  ôter  soit 
un  supplice!  C'est  pour  cela  que  le  prophète  passe 
encore  plus  avant.  Après  avoir  dit  :  »  Je  ferai  tom- 
ber leurs  cheveux  :  Je  détruirai,  poursuit-il,  et 
les  colliers ,  et  les  bracelets ,  et  les  anneaux ,  et 
les  boîtes  à  parfums ,  et  les  vestes ,  et  les  man- 
teaux ,  et  les  rubans ,  et  les  broderies ,  et  ces 
toiles  si  déliées  :  »  vaines  couvertures  qui  ne  ca- 
chent rien ,  et  le  reste.  Car  le  Saint-Esprit  a  voulu 
descendre  dans  un  dénombrement  exact  de  tous 
les  ornements  de  la  vanité ,  s'attachant ,  pour  ainsi 
parler,  à  suivre  par  sa  vengeance  toutes  les  di- 
verses parures  qu'une  vaine  curiosité  a  inventées. 
A  ces  menaces  du  Saint-Esprit,  l'âme  qui  s'est 
sentie  longtemps  attachée  à  ces  ornements ,  com- 
mence à  rentrer  en  elle-même.  Quoi ,  Seigneur, 
dit-elle,  vous  voulez  détruire  toute  celte  vaine 
parure?  Pour  prévenir  votre  colère,  je  commen- 
cerai moi-mêaie  à  m'en  dépouiller.  Entrons  dans 
un  état  où  il  n'y  ait  plus  d'ornement  que  celui  de 
la  vertu . 

Ici  cette  âme  dégoûtée  du  monde,  s'avisant  que 
ces  ornements  marquent  dans  les  hommes  quelque 
dignité  et  venant  à  considérer  les  honneurs  que  le 
monde  vante ,  elle  en  connaît  aussitôt  le  fond. 
Elle  voit  l'orgueil   qu'ils    inspirent,   et  découvre 

1.  Isa.,  in,  \0.  )". 


dans  cet  orgueil,  et  les  disputes,  et  les  jalousies , 
et  tous  les  maux  qu'il  entraîne  ;  elle  voit  en  même 
temps  que  si  ces  honneurs  ont  quelque  chose  de 
solide ,  c'est  qu'ils  obligent  de  donner  au  monde 
un  grand  exemple.  Mais  on  peut  en  les  quittant 
donner  un  exemple  plus  utile  ;  et  il  est  beau , 
quand  on  les  a,  d'en  faire  un  si  bel  usage.  Loin 
donc,  honneurs  de  la  terre  !  Tout  votre  éclat  couvre 
mal  nos  faiblesses  et  nos  défauts  ;  il  ne  les  cache 
qu'à  nous  seuls ,  et  les  fait  connaître  à  tous  les 
autres.  Ah!  «  j'aime  mieux  avoir  la  dernière  place 
dans  la  maison  de  mon  Dieu,  que  de  tenir  les 
plus  hauts  rangs  dans  la  demeure  des  pécheurs'.  » 

L'âme  se  dépouille,  comme  vous  voyez,  des 
choses  extérieures  ;  elle  revient  de  son  égarement, 
et  commence  à  être  plus  proche  d'elle-même.  Mais 
osera-l-elle  toucher  à  ce  corps  si  tendre ,  si  chéri , 
si  ménagé?  N'aura-t-on  point  de  pitié  de  cette 
complexion  délicate?  Au  contraire,  c'est  à  lui  prin- 
cipalement que  l'âme  s'en  prend ,  comme  à  son 
plus  dangereux  séducteur.  J'ai,  dit-elle,  trouvé 
une  victime  :  depuis  que  ce  corps  est  devenu  mor- 
tel, il  semblait  n'être  devenu  pour  moi  qu'un  em- 
barras ,  et  un  attrait  qui  me  porte  au  mal  ;  mais  la 
pénitence  me  fait  voir  que  je  le  puis  mettre  à  un 
meilleur  usage.  Grâce  à  la  miséricorde  divine,  j'ai 
en  lui  cle  quoi  réparer  mes  fautes  passées.  Cette 
pensée  la  sollicite  à  ne  plus  rien  donner  à  ses  sens  : 
elle  leur  ôte  tous  leurs  plaisirs  ;  elle  embrasse 
toutes  les  mortifications  ;  elle  donne  au  corps  une 
nourriture  peu  agréable  ;  et  afin  que  la  nature  s'en 
contente,  elle  attend  que  la  nécessité  la  rende  sup- 
portable. Ce  corps  si  tendre  couche  sur  la  dure;  la 
psalmodie  de  la  nuit  et  le  travail  de  la  journée  y 
attirent  le  sommeil  ;  sommeil  léger  qui  n'appesantit 
pas  l'esprit,  et  n'interrompt  presque  point  ses  ac- 
tions. Ainsi  toutes  les  fonctions,  même  de  la  na- 
ture ,  commencent  dorénavant  à  devenir  des  opé- 
rations de  la  grâce.  On  déclare  une  guerre  immor- 
telle et  irréconciliable  à  tous  les  plaisirs  :  il  n'y  en 
a  aucun  de  si  innocent ,  qui  ne  devienne  suspect  : 
la  raison  que  Dieu  a  donnée  à  l'âme  pour  la  con- 
duire, s'écrie  en  les  voyant  approcher  :  «  C'est  ce 
serpent  qui  nous  a  séduits  :  >>  Serpe>is  decepit  me^. 
Les  premiers  plaisirs  qui  nous  ont  trompés  sont 
entrés  dans  notre  cœur  avec  une  mine  innocente, 
comme  un  ennemi  qui  se  déguise  pour  entrer  dans 
une  place  qu'il  veut  révolter  contre  les  puissances 
légitimes.  Ces  désirs,  qui  nous  semblaient  inno- 
cejits ,  ont  remué  peu  à  peu  les  passions  les  plus 
violentes,  qui  nous  ont  mis  dans  les  fers  que  nous 
avons  tant  de  peine  à  rompre. 

L'âme,  délivrée  par  ces  réflexions,  de  la  captivité 
des  sens  et  détachée  de  son  corps  par  la  mortifica- 
tion, est  enfin  revenue  à  elle-même.  Elle  est  reve- 
nue de  bien  loin  et  semble  avoir  fait  un  grand  pro- 
grès :  mais  enfin  s'étant  trouvée  elle-même,  elle 
a  trouvé  la  source  de  tous  ses  maux.  C'est  donc  à 
elle-même  qu'elle  en  veut  encore  :  déçue  par  sa 
liberté  dont  elle  a  fait  un  mauvais  usage,  elle 
songe  à  la  contraindre  de  toutes  parts  ;  des  grilles 
affreuses,  une  retraite  profonde,  une  clôture  impé- 
nétrable, une  obéissance  entière,  toutes  les  actions 
réglées ,  tous  les  pas  comptés ,  cent  yeux  qui  vous 
observent;  encore  trouve-t-elle  qu'il  n'y  en  a  pas 
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assez  pour  l'empêcher  de  s'égarer.  Elle  se  met  de 
tous  côtés  sous  le  joug  :  elle  se  souvient  des  tristes 
jalousies  du  monde ,  et  s'abandonne  sans  réserve 
aux  douces  jalousies  d'un  Dieu  bienfaisant,  qui  ne 
veut  avoir  les  cœurs  que  pour  les  remplir  des  dou- 
ceurs célestes.  De  peur  de  retomber  sur  ces  objets 
extérieurs,  et  que  sa  liberté  ne  s'égare  encore  une 
fois  en  les  cherchant,  elle  se  met  des  bornes  de 
tous  côtés  ;  mais  de  peur  de  s'arrêter  en  elle- 
même  ,  elle  abandonne  sa  volonté  propre.  Ainsi 
resserrée  de  toutes  parts;  elle  ne  peut  plus  respi- 
rer que  du  côté  du  ciel  :  elle  se  donne  donc  en 
proie  à  l'amour  divin  ;  elle  rappelle  sa  connais- 
sance et  son  amour  à  leur  usage  primitif.  C'est 
alors  que  nous  pouvons  dire  avec  David  :  «  0 
Dieu,  votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous 
faire  cette  prière'.  »  L'âme  si  longtemps  égarée 
dans  les  choses  extérieures,  s'est  enfin  trouvée 
elle-même;  mais  c'est  pour  s'élever  au-dessus 
d'elle  ,  et  se  donner  tout  à  fait  à  Dieu. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  nouveau  que  cet  état  où 
l'âme  pleine  de  Dieu  s'oublie  elle-même.  De  cette 
union  avec  Dieu ,  on  voit  naître  bientôt  en  elle 
toutes  les  vertus.  Là  est  la  véritable  prudence,  car 
on  apprend  à  tendre  à  sa  fin,  c'est-à-dire  à  Dieu, 
par  la  seule  voie  qui  y  mène,  c'est-à-dire  par  l'a- 
mour. Là  est  la  force  et  le  courage  ;  car  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  souffre  pour  l'amour  de  Dieu.  Là  se 
trouve  la  tempérance  parfaite  ;  car  on  ne  peut  plus 
goûter  les  plaisirs  des  sens,  qui  dérobent  à  Dieu 
les  cœurs  et  l'attention  des  esprits  :  Là  on  com- 
mence à  faire  justice  à  Dieu,  au  prochain  et  à  soi- 
même  :  à  Dieu,  parce  qu'on  lui  rend  tout  ce  qu'on 
lui  doit  en  l'aimant  plus  que  soi-même  :  au  pro- 
chain, parce  qu'on  commence  à  l'aimer  véritable- 
ment, non  pour  soi-même,  comme  soi-même,  après 
qu'on  a  fait  l'effort  de  renoncer  à  soi-même;  enfin 
on  se  fait  justice  à  soi-même,  parce  qu'on  se  donne 
de  tout  son  cœur  à  qui  on  appartient  naturellement. 
Mais  en  se  donnant  de  la  sorte ,  on  acquiert  le 
plus  grand  de  tous  les  biens,  et  on  a  ce  merveil- 
leux avantage  d'être  heureux  par  le  même  objet 
qui  fait  la  félicité  de  Dieu. 

L'amour  de  Dieu  fait  donc  naître  toutes  les  ver- 
tus; et  pour  les  faire  subsister  éternellement,  il 
leur  donne  pour  fondement  l'humilité.  Demandez 
à  ceux  qui  ont  dans  le  cœur  quelque  passion  vio- 
lente ,  s'ils  conservent  quelque  orgueil  ou  quelque 
fierté  en  présence  de  ce  qu'ils  aiment  :  on  ne  se 
soumet  que  trop,  on  n'est  que  trop  humble.  L'âme 
possédée  de  l'amour  de  Dieu  ,  transportée  par  cet 
amour  hors  d'elle-même ,  n'a  garde  de  songer  à 
elle  ,  ni  par  conséquent  de  s'enorgueillir  ;  car  elle 
voit  un  objet  au  prix  duquel  elle  se  compte  pour 
rien,  et  en  est  tellement  éprise ,  qu'elle  le  préfère 
à  elle-même ,  non-seulement  par  raison ,  mais  par 
amour. 

Mais  voici  de  quoi  l'humilier  plus  profondé- 
ment encore.  Attachée  à  ce  divin  objet,  elle  voit 
toujours  au-dessous  d'elle  deux  gouffres  profonds, 
le  néant  d'où  elle  est  tirée,  et  un  autre  néant  plus 
affreux  encore  ,  c'est  le  péché .  où  elle  peut  retom- 
ber sans  cesse  pour  peu  qu'elle  s'éloigne  de  Dieu 
et  qu'elle  l'oblige  de  la  quitter.  Elle  considère  que 
si  elle  est  juste,  c'est  Dieu  qui  la  fait  telle  conti- 
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I  nuellement.  Saint  Augustin  ne  veut  pas  qu'on  dise 
I  que  Dieu  nous  a  faits  justes;  mais  il  dit  qu'il  nous 
I  fait  justes  à  chaque  moment'.  Ce  n'est  pas  ,  dit-il, 
comme  un  médecin  qui  ayant  guéri  son  malade , 
le  laisse  dans  une  santé  qui  n'a  plus  besoin  de  son 
secours;  c'est  comme  l'air  qui  n'a  pas  été  fait  lu- 
mineux pour  le  demeurer  ensuite  par  lui-même , 
mais  qui  est  fait  tel  continuellement  par  le  soleil. 
!  ,\insi  l'âme  attachée  à  Dieu  sent  continuellement 
sa  dépendance,  et  sent  que  la  justice  qui  lui  est 
j  donnée  ne  subsiste  pas  toute  seule,  mais  que  Dieu 
I  la  crée  en  elle  à  chaque  instant  :  de  sorte  qu'elle 
;  se  tient  toujours  attentive  de  ce  côté-là;  elle  de- 
!  meure  toujours  sous   la  mam  de  Dieu,  toujours 
j  attachée  au  gouvernement  et  comme  au  rayon  de 
sa  grâce.  En  cet  état  elle  se  connaît,  et  ne  craint 
I  plus  de  périr  de  la  manière  dont  elle  le  craignait 
:  auparavant  :  elle  sent  qu'elle  est  faite  pour  un 
objet  éternel,  et  ne  connaît  plus  de  mort  que  le 
péché. 

Il  faudrait  ici  vous  découvrir  la  dernière  perfec- 
tion de  l'amour  de  Dieu  :  il  faudrait  vous  montrer 
cette  âme  détachée  encore  des  chastes  douceurs 
qui  l'ont  attirée  à  Dieu ,  et  possédée  seulement  de 
ce  qu'elle  découvre  en  Dieu  même,  c'est-à-dire  de 
ses  perfections  infinies.  Là  se  verrait  l'union  de 
l'âme  avec  un  Jésus  délaisse  :  là  s'entendrait  la 
dernière  consommation  de  l'amour  divin  dans  un 
endroit  de  l'âme  'si  profond  et  si  retiré ,  que  les 
sens  n'en  soupçonnent  rien,  tant  il  est  éloigné  de 
leur  région  :  mais  pour  expliquer  cette  matière ,  il 
faudrait  tenir  un  langage  que  le  monde  n'enten- 
drait pas. 

Finissons  donc  ce  discours,  et  permettez  qu'en 
le  finissant,  je  vous  demande,  messieurs,  si  les 
saintes  vérités  que -j'ai  annoncées  ont  excité  en 
vos  cœurs  quelque  étincelle  de  l'amour  divin.  La 
vie  chrétienne  que  je  vous  propose  si  pénitente,  si 
mortifiée,  si  détachée  des  sens  et  de  nous-mêmes, 
vous  paraît  peut-être  impossible.  —  Peut-on  vi- 
vre,  direz-vous,  de  cette  sorte"?  Peut-on  renoncer 
à  ce  qui  plaît?  —  On  vous  dira  de  là-haut  qu'on 
peut  quelque  chose  de  plus  difficile ,  puisqu'on 
peut  embrasser  tout  ce  qui  choque.  —  Mais  pour 
le  faire,  direz-vous,  il  faut  aimer  Dieu;  et  je  ne 
sais  si  on  peut  le  connaître  assez  pour  l'aimer  au- 
tant qu'il  faudrait.  —  On  vous  dira  de  là-haut 
qu'on  en  connaît  assez  pour  l'aimer  sans  bornes. 
—  Mais  peut-on  mener  dans  le  monde  une  telle 
vie?  —  Oui  sans  doute,  puisque  le  monde  même 
vous  désabuse  du  monde  :  ses  appas  ont  assez 
d'illusions ,  ses  faveurs  assez  d'inconstance  ,  ses 
rebuts  assez  d'amertume  :  il  y  a  assez  d'injustice 
et  de  perfidie  dans  le  procédé  des  hommes,  assez 
d'inégalités  et  de  bizarreries  dans  leurs  humeurs 
incommodes  et  contrariantes;  c'en  est  assez  sans 
doute  pour  nous  dégoûter.  —  Hé!  dites- vous,  je 
ne  suis  que  trop  dégoûté  :  tout  me  dégoûte  en  efîet, 
mais  rien  ne  me  touche;  le  monde  me  déplaît, 
mais  Dieu  ne  me  plaît  pas  pour  cela.  —  Je  con- 
nais cet  état  étrange,  malheureux  et  insupportable, 
mais  trop  ordinaire  dans  la  vie.  Pour  en  sortir, 
-âmes  chrétiennes,  sachez  que  qui  cherche  Dieu  de 
bonne  foi  ne  manque  jamais  de  le  trouver;  sa  pa- 
role y  est  expresse  :  «  Celui  qui  frappe  ,  on  lui 
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ouvre;  celui  qui  demande,  on  lui  donne;  celui  qui 
cherche,  il  trouve  infailliblement'.  »  Si  donc  vous 
ne  trouvez  pas,  sans  doute  vous  ne  cherchez  pas. 
Remuez  jusqu'au  fond  de  votre  cœur  :  les  plaies 
du  cœur  ont  cela  qu'elles  peuvent  être  sondées 
jusqu'au  fond,  pourvu  qu'on  ait  le  courage  de  les 
pénétrer.  Vous  trouverez  dans  ce  fond  un  secret 
orgueil  qui  vous  fait  dédaigner  tout  ce  qu'on  vous 
dit  et  tous  les  sages  conseils  :  vous  trouverez  un 
esprit  de  raillerie  inconsidérée ,  qui  naît  parmi 
l'enjouement  des  conversations.  Quiconque  eu  est 
possédé  croit  que  toute  la  vie  n'est  qu'un  jeu  :  on 
ne  veut  que  se  divertir;  et  la  face  de  la  raison,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte ,  paraît  trop  sérieuse  et 
trop  chagrine. 

Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'étudie?  A  chercher 
des  causes  secrètes  du  dégoût  que  vous  donne  la 
piété?  Il  y  en  a  de- plus  grossières  et  de  plus  pal- 
pables :  on  sait  quelles  sont  les  pensées  qui  arrê- 
tent le  monde  ordinairement.  On  n'aime  point  la 
piété  véritable,  parce  que  contente  des  biens  éter- 
nels ,  elle  ne  donne  point  d'établissement  sur  la 
terre ,  elle  ne  fait  point  la  fortune  de  ceux  qui  la 
suivent.  C'est  l'objection  ordinaire  que  font  à  Dieu 
les  hommes  du  monde;  mais  il  a  répondu  d'une 
manière  digne  de  lui  par  la  bouche  du  prophète 
Malachie  :  «  Vos  paroles  se  sont  élevées  contre 
moi,  dit  le  Seigneur,  et  vous  avez  répondu  : 
quelles  paroles  avons-nous  proférées  contre  vous? 
"V'ous  avez  dit  :  Celui  qui  sert  Dieu  se  tourmente 
en  vain.  Quel  bien  nous  est-il  revenu  d'avoir 
gardé  ses  commandements,  et  d'avoir  marché  tris- 
tement devant  sa  face?  Les  hommes  superbes  et 
entreprenants  sont  heureux  :  car  ils  se  sont  éta- 
blis en  vivant  dans  l'impiété;  et  ils  ont  tenté  Dieu 
en  songeant  à  se  faire  heureux  malgré  ses  lois, 
et  ils  ont  fait  leurs  affaires  ^  »  Voilà  l'objection 
des  impies  proposée  dans  toute  sa  force  par  le 
Saint-Esprit.  »  A  ces  mots,  poursuit  le  Prophète , 
les  gens  de  bien  étonnés  se  sont  parlé  secrètement 
les  uns  aux  autres.  »  Personne  sur  la  terre  n'ose 
entreprendre ,  ce  semble  ,  de  répondre  aux  impies 
qui  attaquent  Dieu  avec  une  audace  si  insensée  ; 
mais  Dieu  répondra  lui-même  :  «  Le  Seigneur  a 
prêté  l'oreille  à  ces  choses,  dit  le  Prophète,  et  il 
les  a  ouïes  :  il  a  fait  un  livre  où  il  écrit  les  noms  de 
ceux  qui  le  servent;  et  en  ce  jour  où  j'agis,  dit  le 
Seigneur  des  armées ,  c'est-à-dire  en  ce  dernier 
jour  où  j'achève  tous  mes  ouvrages,  où  je  déploie 
ma  miséricorde  et  ma  justice;  en  ce  jour,  dit-il, 
les  gens  de  bien  seront  ma  possession  particu- 
lière; je  les  traiterai  comme  un  bon  père  traite  un 
fils  obéissant.  Alors  vous  vous  retournerez ,  ô  im- 
pies ;  vous  verrez  de  loin  leur  félicité ,  dont  vous 
serez  exclus  pour  jamais  ;  et  vous  verrez  alors 
quelle  différence  il  y  a  entre  le  juste  et  l'impie, 
entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui  méprise  ses 
lois.  »  C'est  ainsi  que  Dieu  répond  aux  objections 
des  impies.  Vous  n'avez  pas  voulu  croire  que  ceux 
qui  me  servent  puissent  être  heureux  :  vous  n'en 
avez  cru  ni  ma  parole ,  ni  l'expérience  des  autres  ; 
votre  expérience  vous  en  convaincra;  vous  les 
verrez  heureux ,  et  vous  vous  verrez  misérables  : 
Hœc  dicit  Dominus  faciens  hxc  :  «  C'est  ce  que  dit 
le  Seigneur;  il  l'en  faut  croire  :  car  lui-même  qui 
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le  dit,  c'est  lui  qui  le  fait;  »  et  c'est  ainsi  qu'il  fait 
taire  les  superbes  et  les  incrédules. 

Serez-vous  assez  heureux  pour  profiter  de  cet 
avis  et  pour  prévenir  sa  colère?  Allez,  messieurs, 
et  pensez-y  :  ne  songez  point  au  prédicateur  qui 
vous  a  parlé,  ni  s'il  a  bien  dit,  ni  s'il  a  mal  dit  : 
qu'importe  qu'ait  dit  un  homme  mortel?  Il  y  a  un 
prédicateur  invisible  qui  prêche  dans  le  fond  des 
cœurs  ;  c'est  celui-là  que  les  prédicateurs  et  les 
auditeurs  doivent  écouter.  C'est  lui  qui  parle  in- 
térieurement à  celui  qui  parle  au  dehors,  et  c'est 
lui  que  doivent  entendre  au  dedans  du  cœur  tous 
ceux  qui  prêtent  l'oreille  aux  discours  sacrés.  Le 
prédicateur  qui  parle  au  dehors  ne  fait  qu'un  seul 
sermon  pour  tout  un  grand  peuple  :  mais  le  pré- 
dicateur du  dedans,  je  veux  dire  le  Saint-Esprit, 
fait  autant  de  prédications  différentes  qu'il  y  a  de 
personnes  dans  un  auditoire;  car  il  parle  à  chacun 
en  particulier,  et  lui  applique  selon  ses  besoins  les 
paroles  de  la  vie  éternelle.  Ecoutez-le  donc,  chré- 
tiens; laissez -lui  remuer  au  fond  de  vos  cœurs  ce 
secret  principe  de  l'amour  de  Dieu, 

Esprit  saint.  Esprit  pacifique,  je  vous  ai  pré- 
paré les  voies  en  prêchant  votre  parole.  Ma  voix  a 
été  semblable  peut-être  à  ce  bruit  impétueux  qui 
a  prévenu  votre  descente  :  descendez  maintenant, 
ô  feu  invisible  ;  et  que  ces  discours  enflammés , 
que  vous  ferez  au  dedans  des  cœurs ,  les  remplis- 
sent d'une  ardeur  céleste.  Faites-leur  goûter  la  vie 
éternelle ,  qui  consiste  à  connaître  et  à  aimer 
Dieu  :  donnez-leur  un  essai  de  la  vision  dans  la 
foi  ;  un  avant-goût  de  la  possession ,  dans  l'espé- 
rance; une  goutte  de  ce  torrent  de  délices  qui 
enivre  les  bienheureux,  dans  les  transports  célestes 
de  l'amour  divin. 

Et  vous ,  ma  sœur,  qui  avez  commencé  à  goûter 
ces  chastes  délices ,  descendez ,  allez  à  l'autel  ;  vic- 
time de  la  pénitence ,  allez  achever  votre  sacrifice  : 
le  feu  est  allumé,  l'encens  est  prêt,  le  glaive  est 
tiré  :  le  glaive ,  c'est  la  parole  qui  sépare  fâme 
d'avec  elle-même  pour  l'attacher  uniquement  à 
son  Dieu.  Le  sacré  Pontife  vous  attend  avec  ce 
voile  mystérieux  que  vous  demandez.  Enveloppez- 
vous  dans  ce  voile  :  vivez  cachée  à  vous-même, 
aussi  bien  qu'à  tout  le  monde  ;  et  connue  de  Dieu, 
échappez-vous  à  vous-même ,  sortez  de  vous- 
même  et  prenez  un  si  noble  essor  que  vous  ne 
trouviez  de  repos  que  dans  l'essence  du  Père,  du 
Fils  ,  et  du  Saint-Esprit. 


SERMON  POUR  LA  VETURE 

DE  MARŒ-ANNE-FRANÇOISE  BAILLY. 

Avant  M.  Floquet.  les  éditeurs  ignoraient  la  date  de  ce 
sermon  :  ils  n'ignoraient  pas  moins  le  nom  de  la  postulante, 
dont  la  famille  était  dans  des  relations  d'amitié  avec  celle  de 
Bossuet.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  trente-deux  ans  que  Fran- 
çoise Bailly  entra  chez  les  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques. 
Elle  eut  à  triompher  des  résistances  d'un  frère  aussi  pieux 
qu'elle,  dont  elle  partageait  depuis  longtemps  les  bonnes 
œuvres  à  Dijon,  et  qui  était  appuyé  par  tous  ses  parents  et 
amis.  Le  discours  de  Bossuet  répond  admirablement  à  cette 
situation  ,  et  le  texte  l'annonce  assez. 
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Si  quis  vuU  post  me  venire,  abnegct  semelipsum,  cl 
tollnt  crucem-  siiam  quotidie,  et  seqxiatiir  me. 

Si  quelqu'un  veut  venir  après  mni,  qu'il  renonce  h 
soi-même,  qu'il  porte  sa  croix  tous  les  jours,  et  qu'il  me 
suive.  (twc,  IX,  23.) 

Vous  avez  désiré,  ma  très-chère  sœur,  d'enten- 
dre de  moi,  en  ce  jour,  une  exliortation  chrétienne, 
espérant  peut-être  que  ce  grand  Prédicateur  des 
cœurs  donnerait  par  sa  vertu  quelque  prix  à  mes 
pensées  ,  parce  qu'il  les  verrait  naître  d'une  charité 
fraternelle.  Il  faut,  s'il  se  peut,  satisfaire  ce  pieux 
désir  ;  et  pour  faire  de  mon  côté  ce  qui  sera  né- 
cessaire, je  tirerai  des  paroles  de  notre  Sauveur, 
que  je  vous  ai  récitées ,  trois  instructions  impor- 
tantes qui  vous  pourront  servir  avec  la  grâce  do 
Dieu  pour  tout  le  reste  de  votre  vie.  Seulement  je 
vous  conjure  de  joindre  vos  prières  aux  miennes  , 
afin  qu'il  plaise  à  cet  Esprit  qui  souffle  où  il  veut', 
de  répandre  sur  mes  lèvres  ces  deux  beaux  orne- 
ments de  l'éloquence  chrétienne,  je  veux  dire  la 
simplicité  et  la  vérité.  Après  quoi ,  pour  une  plus 
claire  intelligence  de  cet  entretien,  je  vais  tâcher 
de  vous  expliquer  l'intention  de  notre  bon  Maître 
dans  le  lieu  que  je  viens  d'alléguer. 

Comme  un  sage  capitaine  se  préparant  à  une 
expédition  difficile ,  déclare  à  ceux  qui  viennent 
servir  sous  ses  ordres  à  quelles  conditions  il  les 
reçoit  dans  ses  troupes,  de  même  le  Sauveur  Jé- 
sus étant  descendu  du  ciel  pour  faire  la  guerre  à 
Satan ,  pour  inviter  tous  les  hommes  à  cette  en- 
treprise, il  propose  en  peu  de  mots  les  qualités 
nécessaires  pour  pouvoir  être  rangés  sous  ses  éten- 
dards :  «  Quiconque ,  dit-il ,  désire  venir  après 
moi,  c'est-à-dire  quiconque  me  veut  reconnaître 
pour  son  capitaine,  il  faut,  poursuit-il,  qu'il  re- 
nonce à  soi-même,  »  abneget  semelipsum;  «  puis, 
qu'il  prenne  une  généreuse  résolution  do  porter  sa 
croix  tous  les  jours,  »  et  toUat  crucem  suom  quo- 
tidie  ;  «  et  qu'il  me  suive  enfin  par  mille  embarras 
de  périls,  de  supplices  et  d'ignominies;  »  et  se- 
qualur  me.  C'est  en  abrégé  ce  qu'il  faut  quitter, 
et  ce  qu'il  faut  faire  à  sa  suite  :  voilà  les  lois  et 
les  ordonnances  de  cette  milice.  C'est  pourquoi  je 
me  suis  résolu  d'appliquer  à  l'état  que  vous  allez 
embrasser,  les  ordres  généraux  de  Jésus-Christ 
notre  CheP,  et  de  vous  faire  voir  dans  le  sens 
littéral  de  mon  texte,  selon  le  dessein  que  je  vous 
ai  déjà  proposé  :  premièrement,  jusqu'à  quel  point 
votre  condition  vous  oblige  à  renoncer  au  monde; 
en  second  lieu ,  comment  il  vous  faut  persévérer 
dans  cette  sainte  résolution  ;  et  enfin ,  comment 
non  contente  de  persévérer,  vous  devez  toujours 
croître  et  toujours  enchérir  par-dessus  les  actions 
passées.  Ce  seront  les  trois  avertissements  que 
comprendra  ce  discours,  que  je  prie  Dieu  de  gra- 
ver pour  jamais  au  fond  de  votre  âme. 

PREMIER  POINT. 

Lorsqu'on  vous  prêche  si  souvent,  ma  très- 
chère  sœur,  qu'il  faut  renoncer,  il  est  nécessaire 
que  vous  entendiez  que  ce  monde  auquel  il  faut 
renoncer,  réside  en  vous-même.  Le  disciple  bien- 
aimé  vous  le  montre  fort  à  propos  ,  quand  il  dit  : 
Nolite  diligere  mundum ,  neque  ea  qux  in  m.undo 
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siait  :  «  Gardez-vous  bien  d'aimer  le  monde,  ni  ce 
qui  est  dans  le  monde;  »  d'autant,  ajoute-t-il  peu 
après,  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  concupis- 
cence de  la  chair,  et  concupiscence  des  yeux ,  et 
superbe  de  vie  :  »  Omiie  quod  est  in  mundo  concu- 
piscentia  caimis  est,  et  concupiscentia  oculorum,  et 
superbia  vilœK  Cet  orgueil  et  cette  double  concu- 
piscence ,  que  peut-ce  être  autre  chose  que  le 
trouble  de  nos  passions?  Et  ce  trouble  n'est  pas  le 
fruit  maudit  de  l'amour  aveugle  que  nous  avons 
pour  nous-mêmes?  Par  conséquent,  ce  monde 
qu'il  nous  faut  quitter,  c'est  nous-mêmes  :  Abneget 
semelipsum. 

Que  si  vous  me  demandez  d'oii  nous  vient  cette 
dure  nécessité,  que  notre  adversaire  nous  soit  si 
proche  et  que  nous  soyons  pour  ainsi  dire  si  fort 
ami  de  notre  ennemi ,  qu'il  vous  souvienne  de  ce 
bienheureux  état  d'innocence  où  la  partie  supé- 
rieure conduisait  si  paisiblement  les  mouvements 
inférieurs ,  où  le  corps  se  trouvait  si  bien  du  gou- 
vernement de  l'esprit,  parce  que  l'homme  tout 
entier  conspirait  à  la  même  fin.  Eh  ce  temps-là, 
on  n'entendait  point  parler  de  ces  fâcheux  termes 
de  renoncera  soi-même.  Mais  la  vanité,  fille  et 
mère  du  désordre,  pervertit  bientôt  celte  douce 
disposition,  et  ayant  fait  révolter  l'esprit  contre 
Dieu,  souleva  par  un  même  coup  la  chair  contre 
la  raison.  La  désobéissance  est  vengée  par  la  dé- 
sobéissance :  l'homme,  ainsi  que  l'enseigne  saint 
PauP,  veut  en  même  temps  ce  qu'il  ne  veut  pas  ; 
et  sentant  en  soi  deux  volontés  discordantes  ;  il  ne 
saurait  plus  reconnaître  laquelle  est  la  sienne  :  si 
bien  que ,  dans  cette  certitude  et  cette  impuissance, 
il  faut  nécessairement  qu'il  se  perde  pour  se  sau- 
ver'. On  ne  lui  dit  plus  ,  comme  auparavant,  qu'il 
commande  à  toutes  les  créatures  ''  ;  mais  on  l'a- 
vertit de  se  défier  de  toutes  les  créatures.  Pour  le 
punir  d'avoir  voulu  se  satisfaire  contre  la  loi  de 
son  Dieu,  il  est  ordonné  à  jamais  qu'il  renoncera 
à  ses  propres  inclinations ,  s'il  se  veut  bien  re- 
mettre en  ses  bonnes  grâces.  Et  lui  qui  croyait  se 
pouvoir  faire  plus  de  bien  qu'il  n'en  avait  reçu  de 
la  main  de  son  Créateur,  sera  condamné  par  une 
juste  vengeance  à  être  son  plus  cruel  et  irréconci- 
liable ennemi. 

C'est  pourquoi  je  vous  en  conjure,  ma  très- 
chère  sœur,  par  ce  Dieu  que  vous  servez  :  après 
avoir  compris  combien  il  est  nécessaire  de  quitter 
le  monde,  considérez  attentivement  la  hauteur  de 
cette  entreprise.  Le  monde  qu'il  faut  mépriser,  ce 
n'est  ni  le  ciel  ni  la  terre  ;  ce  ne  sont  ni  les  com- 
pagnies ,  ni  cette  vaine  pompe ,  ni  les  folles  intri- 
gues des  hommes  :  certes,  il  ne  serait  pas  d'une 
si  prodigieuse  difficulté  de  s'en  séparer.  Mais 
quand  il  s'agit  de  se  diviser  de  soi-même ,  de 
quitter,  dit  saint  Grégoire^  non  ce  que  nous  pos- 
sédons ,  mais  ce  que  nous  sommes ,  où  trouve- 
rons-nous une  main  assez  industrieuse  ou  assez 
puissante  pour  délier  ou  pour  rompre  un  nœud  si 
étroit?  Quelles  chaînes  assez  fortes  pourront  ja- 
mais contraindre  cet  homme  animal,  qui  règne  en 
nos  membres,  à  subir  le  joug  de  l'homme  spiri- 
tuel? Sans  doute  il  retournera  toujours  à  ses  in- 
clinations corrompues.  Comme  une  personne  que 
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l'on  attache  contre  son  gré  à  quelque  sorte  d'em- 
ploi ,  dans  le  temps  que  vous  l'y  croyez  la  plus 
occupée,  s'entretient  souvent  dans  les  conceptions 
creuses  et  extravagantes  :  de  même  ce  vieil  Adam, 
quand  vous  lui  aurez  arraché  ce  qu'il  poursuit 
avec  plus  d'ardeur,  quand  vous  aurez  tenté  toutes 
sortes  de  voies  pour  lui  faire  suivre  la  raison ,  il 
n'y  aura  ni  erreurs  ni  chimères  où  il  ne  s'amuse 
plutôt;  «  d'autant,  dit  saint  Paul,  qu'il  est  inca- 
pable de  goûter  ce  qui  est  de  Dieu  :  »  Animalin 
homo  non  percipit  ea  qiwe  siint  spiritus  Dei  ' . 

Et  ne  vous  tenez  poiut  assurée  sur  votre  vertu, 
car  il  se  sert  contre  nous  de  la  vertu  même.  Ceux 
qu'il  n'a  pu  vaincre  par  un  combat  opiniâtre  ,  sou- 
vent il  les  renverse  par  l'honneur  de  la  victoire  ; 
et  lorsqu'ils  s'imaginent  être  devenus  extrêmement 
humbles  ,  il  les  rend  orgueilleux  par  cette  humilité 
prétendue.  Combien  en  voyons-nous  qui  séduits 
par  ses  artifices,  pensent  en  se  jetant  dans  un 
cloître,  quitter  les  vanités  pour  la  mortification, 
et  ne  font  à  le  bien  prendre ,  que  quitter  des  va- 
nités pour  des  vanités  :  en  cela  d'autant  plus  cri- 
minels et  plus  misérables  qu'ils  vont  porter  le 
monde  jusqu'au  fond  de  la  solitude,  qu'ils  se  vont 
perdre  dans  le  lieu  où  les  autres  cherchent  leur 
refuge,  et  qu'ils  joignent  non-seulement  Jésus- 
Christ  avec  Bélial ,  mais  qu'ils  sacrifient  à  Bélial 
dans  le  temple  et  sur  les  autels  de  Jésus-Christ 
même.  C'est,  ma  très-chère  sœur,  ce  que  vous 
avez  particulièrement  à  méditer  en  ce  jour.  Si 
vous  envisagez  bien  l'action  que  vous  allez  faire , 
vous  trouverez  que  toutes  ces  circonstances  vous 
prêchent  le  mépris  du  monde.  Parcourons-les,  s'il 
vous  plaît ,  et  vous  découvrirez  clairement  ce  que 
je  vous  dis. 

Dites-moi,  y  a-t-il  rien  qui  rende  une  personne 
plus  vile  que  la  pauvreté?  Quand  vous  entendez 
dire  de  quelqu'un  que  c'est  un  homme  de  néant, 
ne  jugez-vous  pas  incontinent  qu'on  parle  d'un 
pauvre?  D'où  vient  que  David,  après  avoir  dépeint 
les  diverses  calamités  des  pauvres ,  conclut  enfin 
par  ces  paroles  qu'il  adresse  à  Dieu  :  Tibi  derellc- 
tus  est  patiper-  :  «  0  Seigneur,  on  vous  abandonne 
le  pauvre  ;  »  voulant  dire  que  chacun  court  avec 
ambition  au  service  des  grands ,  et  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  seul  à  qui  les  pauvres  ne  soient  point  à  charge. 
Et  il  est  si  vrai  ce  que  dit  un  poète  \  que  la  pau- 
vreté rend  les  hommes  ridicules ,  que  ceux  qui  y 
sont  réduits  ont  je  ne  sais  quelle  honte  de  l'avouer 
et  quelquefois  le  deviennent  de  crainte  de  le  pa- 
raître. Je  sais  bien  que  celle  que  vous  professez  , 
d'un  côté  vous  est  honorable;  mais  elle  a  aussi 
d'autre  part  quelque  chose  de  beaucoup  plus  rude , 
en  ce  qu'elle  ressemble  à  la  pauvreté  des  esclaves, 
qui  non-seulement  ne  possèdent  rien  ,  mais  de  plu;; 
sont  incapables  de  rien  posséder.  Vous  perdez  toute 
sorte  de  droits;  on  en  vient  jusque-là  que  de  ne 
vous  plus  compter  parmi  les  vivants  :  si  bien  que 
vous  pouvez  dire  avec  le  Psalmiste  :  «  Tous  mes 
proches  m'ont  abandonné,  mais  le  Seigneur  a  eu 
la  bonté  de  me  recevoir'  ;  et  »  avec  Notre  Seigneur  : 
«  Mon  père  et  ma  mère  ,  mes  frères  et  mes  sœurs , 
ce-  sont  ceux  qui  observent  la  parole  de  mon 
Dieu  '.  » 
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Quanta  cette  fleur  sacrée  de  votre  virginité, 
que  vous  allez  présenter  pour  être  en  bonne  odeur 
au  Verbe  divin  votre  Epoux,  ô  Dieu,  qui  vous 
pourrait  assez  exprimer  combien  elle  vous  oblige 
de  vous  tenir  nette  de  toutes  les  affections  de  la 
terre?  Sachez  que  votre  virginité  vous  prépare  un 
lit  nuptial ,  où  vous  posséderez  dans  le  repos  de 
Jésus  l'amoureux  des  vierges ,  mais  qui  les  aime 
avec  une  extrême  jalousie.  C'est  pourquoi  son  zélé 
disciple  prenant  part  aux  affections  de  son  maître  : 
«  Je  suis  jaloux  de  vous,  dit-il,  de  la  jalousie  de 
Dieu;  »  Mmulor  enim  vos  Dei  œmulatione,  parce 
que ,  ajoute-t-il ,  «  je  vous  ai  fiancée ,  comme  une 
vierge  chaste  à  un  seul  homme  qui  est  Jésus- 
Christ  :  »  Despondi  vos  uni  vin ,  virfjinem  castam 
exhibere  Christo  ' .  Or,  pensez  quel  serait  le  senti- 
ment d'une  fille  chaste  et  pudique ,  si  on  lui  par- 
lait de  rompre  avant  son  mariage,  cette  foi  qu'elle 
conserve  uniquement  pour  son  cher  époux.  Telle 
doit  être  votre  pudeur,  je  ne  dis  pas  à  l'égard  des 
voluptés  bestiales ,  mais  je  dis  à  l'égard  des 
moindres  sollicitations  de  ce  monde. 

Car  la  jalousie  de  Jésus  ne  regarde  pas  seule- 
ment les  hommes  :  son  amour  est  si  tendre ,  qu'il 
s'offense  et  se  pique  si  vous  choisissez  la  moindre 
chose  hors  de  lui.  Toutes  ces  douces  contraintes 
où  vous  êtes  sont  autant  d'effets  de  sa  jalousie.  Y 
a-t-il  aucun  de  nos  sens  par  lequel  nous  touchions 
les  choses  plus  légèrement  que  celui  de  la  vue?  Et 
toutefois  il  témoigne ,  par  ce  voile  qu'il  vous  im- 
pose, qu'il  ne  vous  permet  pas  cette  sorte  de  jouis- 
sance. Et  le  docte  TertuUien  dit  que  l'on  en  couvre 
les  vierges ,  de  peur  qu'elles  ne  soient  souillées 
des  moindres  regards  :  estimant  la  virginité  une 
chose  si  délicate  ,  qu'elle  peut  être  en  quelque  fa- 
çon violée  par  les  yeux  ,  surtout  par  ces  yeux  que 
f  Apôtre  appelle  si  élégamment  «  yeux  pleins  d'a- 
dultère, »  ocnlos  adulte rii  plenos'-.  D'où  vient  que 
ce  grand  homme,  selon  sa  gravité  ordinaire,  nous 
a  dépeint  de  la  sorte  ce  voile  des  vierges  :  Indue 
armaturam  pudoris ,  circumduc  vallum.  pudicitiœ , 
mitrum  sexui  ttto  strue  qui  nec  tuos  emittat  oculos, 
nec  admittat  aliénas^  :  «  Revêtez-vous,  leur  dit-il, 
des  armes  de  la  pudeur;  entourez  votre  honnêteté 
d'un  rempart  ;  dressez  une  muraille  à  votre  sexe , 
qui  empêche  vos  yeux  de  sortir  et  refuse  l'entrée 
à  ceux  des  autres  :  »  d'où  vous  pouvez  conclure 
qu'une  vierge  n'est  plus  vierge  sitôt  qu'elle  s'a- 
bandonne aux  sentiments  de  la  terre ,  et  qu'alors 
sa  virginité  lui  tourne  en  prostitution. 

Passons  outre  :  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  à  vous 
que  votre  propre  volonté ,  néanmoins  vous  avez 
bien  la  résolution  de  vous  en  vouloir  dépouiller. 
En  effet,  vous  la  soumettez  tellement  aux  ordres 
d'autrui ,  qu'on  ne  sait  plus  si  c'est  la  votre  ou 
celle  de  vos  supérieurs;  et  l'obéissance  rigoureuse, 
que  vous  professez,  l'anéantit  de  telle  sorte,  qu'un 
Père  ancien  l'a  nommée  la  sépulture  de  la  vo- 
lonté* :  sépulture  certainement  bien  pénible,  parce 
qu'il  la  faut  recommencer  mille  et  mille  fois  ;  mais 
qui  vous  avertit  que  renonçant  si  généreusement 
à  la  chose  qui  est  le  plus  en  votre  pouvoir,  ce  se- 
rait un  crime  si  vous  vous  reteniez  aucun  bien  du 
monde. 
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Enfin,  considérez  par  une  réflexion  sérieuse  que 
l'action  que  vous  allez  faire  est  un  sacrifice;  et 
que  ce  serait  un  sacrilège  exécrable ,  si  vous  ré- 
serviez quelque  chose  de  ce  qui  entre  par  une 
oblation  solennelle  en  la  possession  du  Très-Haut. 
Ophni  et  Phinées,  sacrificateurs  d'Israël,  pour 
s'être  attribué  les  offrandes  que  le  peuple  présen- 
tait là  Dieu  ,  furent  dévorés  avec  leur  armée  par  le 
glaive  des  Philistins'  :  d'autant,  comme  dit  le 
prophète  Isaïe,  «  que  Dieu  est  le  Seigneur  et  ne 
peut  souffrir  la  rapine  dans  les  holocaustes  :  » 
Ego  Dominus,  odin  habena  rapinam  in  holocausto'^. 
Et  de  quelle  punition  penseriez-vous  être  digne  , 
si  vous  ravissiez  à  Dieu,  non  point  la  graisse  des 
agneaux  ou  des  béliers,  mais  une  victime  vivante, 
lavée  du  sang  de  son  Fils ,  qu'il  a  tirée  du  monde 
pour  la  sanctifier  à  son  nom? 

Dites  donc ,  ma  très-chère  sœur,  en  faisant  une 
revue  générale  dans  tous  les  replis  de  votre  cœur; 
dites  du  plus  profond  de  votre  âme  :  0  monde,  à 
qui  mon  Maître  n'a  pu  plaire  et  qui  n'as  pu  plaire 
à  mon  Maître  ;  ô  monde ,  qu'il  a  surmonté  par  l'in- 
famie de  sa  mort;  monde  enfin,  théâtre  de  folie  et 
d'illusion,  je  te  quitte  et  je  te  renonce  de  toute 
mon  affection.  Et  vous,  rompez  mes  liens  ,  ô  Sei- 
gneur; je  vous  immolerai  une  hostie  de  louange', 
et  mon  âme  délivrée  ne  cessera  de  bénir  vos  in- 
comparables bontés.  Daignez,  mon  Sauveur  Jésus, 
me  recevoir  en  vos  bras  ,  et  ne  permettez  pas  que 
mes  ennemis  m'en  arrachent.  C'est  ce  que  vous 
donnera,  s'il  plaît  à  Dieu,  la  persévérance,  qui 
doit  faire  le  second  point  de  cet  entretien. 

SECOND    POINT. 

«  Qui  veut  venir  après  moi ,  dit  notre  divin  Ca- 
pitaine, qu'il  renonce  à  soi-même  et  porte  sa  croix 
tous  les  jours  :  »  Tollat  crucem  suam  quotidie. 
Cette  croix,  c'est  la  guerre  que  nous  devons  avoir 
contre  le  monde  et  la  chair,  auxquels  nous  devons 
nous  crucifier  avec  notre  Maître  ;  et  ce  mot  :  Tous 
les  jours  ,  nous  marque  la  persévérance.  Au  reste, 
notre  Prince  nous  avertit  qu'il  ne  nous  veut  point 
épargner;  qu'avec  lui  une  bataille  gagnée  en  attire 
une  autre  et  qu'il  ne  sait  point  donner  d'autre 
rafraîchissement  à  ses  troupes  ;  qu'il  entend  enfin 
que  leur  travail  soit  continuel  en  ce  monde ,  puis- 
que leur  couronne  dans  le  ciel  doit  être  immor- 
telle ;  voilà  comme  il  nous  encourage  à  persé- 
vérer. 

Pour  appliquer  ceci  à  votre  condition ,  compre- 
nez, s'il  vous  plaît,  la  nature  de  vos  vœux  :  Il  y  a 
deux  sortes  de  vœux  :  les  uns  sont  pour  un  temps, 
et  les  autres  à  perpétuité,  comme  ceux  que  vous 
allez  faire.  Ce  que  je  dirai  se  doit  entendre  parti- 
culièrement des  derniers ,  bien  qu'à  proportion  il 
se  puisse  appliquer  aux  autres. 

C'est  la  religion ,  disent  les  théologiens  ,  qui 
nous  lie  à  Dieu  :  et  le  vœu,  selon  leur  doctrine, 
en  est  un  des  actes  qui  a  la  vertu  d'étreindre  ce 
sacré  nœud.  Car  encore  que  tout  ce  que  nous 
sommes  appartienne  aif  Créateur  de  droit  naturel, 
néanmoins  il  a  voulu  nous  laisser  un  certain  do- 
maine sur  nos  actions  pour  former  en  nos  âmes 
une  légère  image  de  sa  souveraineté  absolue  :  et 
c'est  ce  domaine  que  vous  lui  cédez  et  transportez 
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par  vos  vœux.  Quels  doivent  donc  être  les  senti- 
ments d'une  âme  pieuse,  qui  se  veut  de  tout  son 
cœur  dévouer  à  Dieu?  Premièrement,  elle  considère 
que  tout  ce  qu'il  y  a  d'être  dans  les  créatures,  re- 
lève de  cet  être  souverain  et  universel  :  puis  pous- 
sée d'un  violent  désir  de  se  réunir  à  son  principe 
et  de  se  donner  à  lui  pour  toute  l'éternité  ,  elle 
proteste  de  se  résigner  tout  entière  à  ses  saintes 
dispositions,  afin  qu'il  règne  sans  réserve  sur  ces 
puissances,  qu'il  les  occupe  toutes  et  les  remue 
selon  ses  conseils ,  s'y  attachant  de  tous  ses  ef- 
forts ,  et  enracinant  pour  ainsi  dire  sa  volonté 
dans  cette  volonté  première  et  indépendante,  la 
'  règle  et  le  centre  de  toutes  les  autres.  Telle  est  l'a- 
doration que  vous  allez  rendre  aujourd'hui  à  cet 
Esprit  incompréhensible,  dont  le  ciel  et  la  terre 
redoutent  les  commandements.  Et  cette  adoration 
est  en  ce  point  différente  de  toutes  les  autres ,  que 
celles-ci  passent  avec  l'acte  que  vous  en  formez, 
au  lieu  que  celle-là  a  son  effet  dans  toute  la  vie  : 
de  sorte  que  comme  Dieu  est  immuable  par  la  loi 
toujours  permanente  de  son  éternité ,  ainsi  vous 
vous  faites  une  loi  vous-même ,  par  les  vœux  que 
vous  concevez ,  -d'être  ferme  et  inébranlable  dans 
son  service. 

Donnez-vous  donc  de  garde  que  l'ennemi  ne 
vous  trompe;  et  que  ne  pouvant  vous  ébranler 
d'abord  dans  la  fin  principale  de  votre  vocation, 
il  ne  tâche  de  vous  jeter  peu  à  peu  dans  quelque 
relâchement  et  ne  vous  fasse  négliger  insensible- 
ment les  choses  de  moindre  importance  :  sur  quoi 
vous  avez  à  penser  qu'une  âme  religieuse  ,  dont 
tous  les  mouvements  concourent  à  la  même  fin, 
ressemble  en  ce  point  à  une  voûte  bien  affermie, 
qui  est  incapable  de  succomber  quand  on  la  veut 
pousser  tout  entière  ;  mais  qu'on  peut  faire  tom- 
ber facilement  en  ruine  par  la  désunion  qui  s'en 
ferait  pièce  à  pièce.  C'est  pourquoi  ne  dédaignez 
pas  ce  qui  vous  semble  le  moins  nécessaire,  parce 
que  de  là  dépend  le  plus  important  :  Dieu  ayant 
ordonné  pour  la  connexion  de  toutes  les  choses  et 
enfin  que  chacun  eût  son  prix,  que  les  plus  grandes 
fussent  soutenues  sur  les  plus  petites;  et  ainsi  ce 
qui  serait  peut-être  à  mépriser  selon  sa  nature, 
devient  très-considérable  par  la  conséquence.  Ne 
permettez  donc  pas  que  l'on  vous  puisse  jamais 
reprocher  ce  que  le  saint  Apôtre  reproche  aux  Ca- 
lâtes :  Sic  stulti  l'sti,  ut  cnm  spiritu  cœperitis,  nunc 
carne  consummemini?  «  Seriez-vous  bien  assez 
insensée  pour  vouloir  finir  par  la  chair,  après 
avoir  commencé  par  l'esprit?  Auriez-vous,  pour- 
suit-il ,  tant  souffert  en  vain?  »  Tanta  passi  estis 
sine  causa  ' .' 

Et  moi  ne  vous  puis-je  pas  dire ,  à  l'exemple 
de  ce  maître  des  prédicateurs  :  Auriez-vous  pour 
néant  renoncé  au  monde  ?  Non ,  non ,  ma  très- 
chère  sœur;  veillez  dans  l'exercice  de  l'oraison; 
que  vos  yeux  languissent  et  défaillent,  en  regar- 
dant le  saint  lieu  d'où  vous  doit  venir  le  secours  ; 
et  celui  qui  a  commencé  en  vous  cette  bonne 
œuvre,  non-seulement  vous  donnera  la  grâce  de 
persévérer,  mais  enfin  il  vous  fera  croître  de  jour 
en  jour  en  Jésus-Christ  notre  Chef  :  Crescentes  in 
eo  per  omnia  ,  qui  est  capnt  Christus-.  C'est  par  où 
je  m'en  vais  conclure. 

\.  GaM.,ui.3.i.  —  2.  Bpfees.,  IV,  ),î. 
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TROISIEME    POINT. 

»  Qui  veut  venir  après  moi ,  qu'il  renonce  à 
soi-même ,  et  porte  sa  croix  tous  les  jours  et  me 
suive  :  »  Et  seqiiatur  me.  Pour  ne  nous  point  éloi- 
gner de  notre  première  pensée,  ne  vous  semble- 
t-il  pas  entendre  notre  brave  Capitaine  ,  qui  pour 
porter  en  nos  cœurs  une  vigoureuse  résolution  : 
Qui  m'aime  me  suive,  dit-il  :  il  est  vrai  que  je 
vous  mène  à  de  grands  périls;  mais  souvenez- 
vous  que  je  vous  commande  de  me  suivre,  et  non 
point  de  marcher  devant.  «  Or  nous  n'avons  point 
un  Pontife  qui  ne  sache  pas  compatir  à  nos  infir- 
mités :  »  A'oM  liabemus  pontificem,  qui  non  possit 
compati  infirmitatibus  nostris'.  Comprenez  main- 
tenant combien  ces  paroles  nous  invitent  à  croître 
toujours. 

Quand  ces  deux  difficultés  concourent  en  un 
même  objet,  savoir  la  nécessité  de  le  suivre  et 
l'impossibilité  d'y  atteindre,  il  ne  reste  qu'une 
chose  à  faire,  qui  est  d'avancer  toujours.  Or  tel 
est  le  Fils  de  Dieu,  l'exemplaire  de  notre  vie. 
Nous  voyons  dans  ses  actions,  premièrement,  la 
lumière  de  ses  vertus  qui  nous  doit  conduire ,  et 
en  second  lieu  la  perfection  oii  nous  ne  pouvons 
parvenir.  Il  faut  donc  courir  incessamment  après 
lui,  selon  la  mesure  qui  nous  est  donnée,  comme 
ce  brave  athlète  saint  Paul ,  qui  court  incessam- 
ment vers  le  but  de  la  carrière  :  Ad  destinatum 
persequor-,  dit-il  ;  c'est-à-dire  ,  '<  je  poursuis  tou- 
jours ma  pointe  ;  je  ne  cesse  de  pousser  en  avant 
au  point  où  l'on  me  montre  le  terme  de  ma  car- 
rière,  qui  est  Jésus-Christ.  »  Mais  considérant 
entre  son  Maître  et  lui  une  distance  infinie,  il  s'é- 
tonne d'avoir  si  peu  avancé  et  oublie,  dit-il,  ce 
qui  est  derrière  lui,  c'est-à-dire  qu'il  ne  fait  point 
d'état  de  l'espace  qu'il  a  couru  :  Quœ  quidem  rétro 
sunt  obliviscens.  Quant  à  ce  qui  lui  reste,  où  il  ne 
voit  point  de  bornes,  il  s'y  étend  :  il  veut  dire 
qu'il  passe  ses  forces ,  et  sort  en  quelque  façon  de 
soi-même  pour  y  arriver  :  Ad  ea  quae  sunt  priora 
extendens  meipsum;  d'où  je  conclus  que  la  perfec- 
tion du  christianisme  ne  consiste  point  en  un  de- 
gré déterminé.  Or,  ce  que  vous  recherchez  dans  le 
genre  de  vie  que  vous  embrassez ,  c'est  la  perfec- 
tion du  christianisme,  et  par  conséquent  ne  vous 
lassez  jamais  de  monter;  allez  de  vertu  en  vertu, 
si  vous  voulez  voir  le  Dieu  des  dieux  en  Sion^ 

Et  pour  ramasser  en  trois  mots  toute  l'instruc- 
tion de  ce  discours  ,  détachez-vous  entièrement  de 
vous-même  :  vous  y  êtes  obligé  par  l'action  que 
vous  allez  faire  et  par  les  conseils  évangéliques 
que  vous  professez  :  Abneget  semetipsum.  Persé- 
vérez ;  c'est  ce  que  vous  enseigne  la  nature  de  vos 
vœux  qui  est  immuable  :  Tollat  cruceni  suam  quo- 
tidie.  Enfin  augmentez,  si  vous  ne  voulez  aller 
contre  la  fin  de  votre  vocation ,  qui  est  la  perfec- 
tion du  christianisme;  avancez  donc  toujours,  en 
suivant  Jésus  :  Et  seqnatur  me.  C'est  ce  que  j'avais 
à  vous  dire ,  touchant  l'exposition  de  mon  texte  : 
maintenant,  pour  ne  point  retarder  vos  désirs  ,  je 
m'en  vais  conclure. 

Par  quel  ordre  de  la  Providence  est-il  arrivé 
que  cette  journée ,  qui  va  vous  voir  tout  à  l'heure 
sortir  du  monde ,  touchât  de  si  près  celle  qui  vous 

1.  Hebr..  iv,  15.  —  2.  Philip.,  m.  12-li.  —  3.  Psal..  LX.\xm  .  8. 


y  a  vu  faire  votre  première  entrée,  et  que  presque 
un  même  temps  fût  témoin  de  votre  naissance  et 
de  votre  mort?  N'est-ce  point  que  Dieu  veut  vous 
faire  entendre  par  là  que  vous  n'êtes  née  que  pour 
cette  vocation;  ou  bien  que  pendant  ces  jours  qui 
selon  la  révolution  des  années  vous  représentent 
les  premiers  de  votre  vie,  vous  en  devez  com- 
mencer une  nouvelle  au  service  de  Jésus-Christ"? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ma  très-chère  sœur,  et  quoi 
que  ce  soit  que  ce  Roi  des  siècles  vous  veuille  si- 
gnifier' par  cette  bienheureuse  rencontre,  je  le 
prie  de  le  faire  profiter  à  votre  salut. 

Cet  ancien  disait  qu'il  n'avait  vécu  que  depuis 
qu'il  s'était  retiré  dans  la  solitude.  Puisse  notre 
grand  Dieu  combler  de  tant  de  douceurs  la  soli- 
tude plus  sainte  où  vous  vous  jetez ,  que  vous 
commenciez  seulement  de  cette  matinée,  à  compter 
vos  jours  :  puissiez-vous  devenir  aujourd'hui  en- 
fant en  Jésus-Christ;  et  que  ce  mercredi,  qui  vous 
doit  être  si  mémorable,  soit  dorénavant  le  jour  de 
votre  nativité. 

C'est  aussi  en  ce  même  jour,  ma  très-chère 
sœur,  que  vous  fûtes  baptisée.  Vous  n'aviez  fait 
que  le  premier  pas  en  ce  monde,  et  déjà  on  vous 
obligeait  par  un  acte  public  d'y  renoncer.  Vous 
n'aviez  alors  pour  toute  voix  que  des  cris  :  l'E- 
glise vous  prêta  la  sienne  pour  cette  généreuse 
déclaration  ;  après  quoi  vous  fûtes  lavée  de  l'eau 
du  baptême ,  où  laissant  les  ordures  de  votre  pre- 
mière nativité ,  vous  reprîtes  une  nouvelle  nais- 
sance non  point  de  la  chair,  mais  d'un  esprit  pur 
et  d'une  eau  sanctifiée  par  des  paroles  de  vie.  0 
que  vous  célébrerez  dignement  aujourd'hui  l'anni- 
versaire de  votre  baptême ,  puisque  vous  allez 
non-seulement  quitter  le  monde  en  esprit,  mais 
que  vous  lui  allez  arracher  votre  corps  et  rompre 
avec  lui  toute  sorte  de  commerce  ! 

L'on  a  toujours  cru  dans  l'Eglise  que  le  martyre 
était  un  baptême  ;  et  les  saintes  pénitences  que 
l'on  voue  de  pratiquer  dans  les  monastères,  ne 
peuvent-elles  point  passer  par  un  nouveau  genre 
de  martyre,  dans  lequel  Dieu  ne  voit  rien  qui  ne 
plaise  à  sa  majesté,  puisque  le  persécuteur  et  le 
patient  lui  sont  agréables  ?  Que  si  le  grand  Cyrille 
de  Jérusalem  a  bien  pu  appeler  le  baptême  un  sé- 
pulcre et  une  mère^  n'en  puis-je  pas  dire  autant 
de  la  cérémonie  de  ce  jour,  dans  laquelle  votre 
chair  ensevelie  donnera  place  à  la  pure  vie  de 
l'esprit?  Heureuse  à  qui  la  perte  de  si  peu  de 
chose  va  valoir  un  bien  éternel,  qui  par  un  ai- 
mable artifice  quittez  tout  pour  tout  retrouver  en 
Dieu,  et  ainsi  deviendrez  ce  que  dit  saint  Paul, 
«  comme  n'ayant  rien  et  possédant  toutes  cho- 
ses ^  >> 


FRAGMENT. 

Ce  fragment  semble  appartenir  à  un  autre  sermon  ,  que  nous 
n'avons  pas,  et  dont  peut-être  Bossuet  n'a  rien  écrit  de  plus. 
C'est  ce  que  Déforis  paraît  avoir  soupçonné .  comme  il  le  fait 
entendre  dans  une  note,  quoiqu'il  ait  rattaché  immédiatement 
ce  fragment  au  discours. 

M.\is  sachez ,  ma  sœur,  que  ce  monde  que  vous 
quittez  a  intelHgence  chez  vous  ;  et  que  durant  tout 

I .  Var.  :  Vous  ait  voulu  faire  remarquer.  —  3.  Calèches.  >LV  ,  Myst .  n. 
n.  4.  -  3.  //.  Cor.,  v\,  10. 


58 


SERMON  POUR   LA  VÊTURE  DE  MARIE-ANNE-FRANÇOISE  BAILLY. 


le  temps  que  vous  demeurerez  sur  la  terre ,  il  ne 
cessera  jamais  de  vous  persécuter.  Il  tentera  toutes 
sortes  de  voies  et  toutes  sortes  d'artifices  pour 
vous  embarrasser  do  quelque  affection  sensible. 
Ah  !  ma  très-chère  sœur,  donnez-vous  bien  garde 
de  l'écouter.  Ne  voyez-vous  pas  que  le  démon  est 
toujours  à  épier  l'occasion  de  vous  perdre ,  qu'il 
ne  cesse  de  dresser  quelques  batteries  nouvelles 
pour  vous  attaquer?  Quelle  honte  serait-ce  si  votre 
esprit  avait  moins  de  soin  de  se  conserver  que  la 
chair  et  le  monde  n'en  ont  de  vous  nuire?  Regar- 
dez les  passionnés  de  la  terre ,  comme  ils  sont 
constants  dans  leurs  poursuites  insensées  :  faut-il 
que  la  folio  de  la  chair  soit  plus  prévoyante  que  la 
sagesse  du  ciel? 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  au  commence- 
ment une  grande  ardeur  dans  les  moindres  choses, 
et  j'espère  que  Dieu  vous  la  conservera;  mais  il 
faut  y  prendre  garde.  Qu'il  est  facile,  ma  chère 
sœur,  de  se  relâcher,  et  que  nous  nous  persuadons 
facilement  qu'il  n'est  pas  besom  de  se  donner  tant 
de  peine!  El  cependant  il  n'y  a  rien  de  si  dange- 
reux :  la  dévotion  ne  se  perd  jamais  que  par  le 
relâchement.  Il  on  est  comme  d'une  voûte;  tant 
que  toutes  les  pierres  s'appuient  l'une  l'autre ,  elle 
résiste  à  toutes  sortes  d'efforts,  et  ne  peut  jamais 
être  abattue  que  par  pièces  :  de  même  la  dévotion, 
qui  consiste  dans  un  certain  accord  de  tous  les  sen- 
timents de  l'âme ,  est  trop  forte  quand  toutes  les 
parties  se  prêtent  un  mutuel  secours  ;  elle  ne  se 
peut  perdre  par  un  autre  moyen  que  par  le  relâ- 
chement. 

Il  y  a  certaines  petites  choses  que  nous  avons 
peine  à  croire  si  nécessaires ,  c'est  pourquoi  nous 
les  omettons  assez  facilement;  mais  c'est  un  arti- 
fice du  démon.  Souvenez-vous  que  les  plus  grandes 
choses  dépendent  d'un  petit  commencement;  qu'il 
faut  avoir  fait  le  premier  pas  avant  que  d'être  ren- 
versé dans  un  précipice.  Nous  ne  nous  apercevons 
pas  du  changement ,  tant  que  nous  ne  voyons  pas 
une  notable  altération;  et  cependant  les  forces  se 
diminuent,  et  le  démon  gagne  peu  à  peu  ce  qui  lui 
aurait  été  inaccessible,  s'il  y  eût  prétendu  du  pre- 
mier abord.  Il  se  faut  donc  bien  garder  de  faire 
comme  ces  âmes  lâches.  Ah!  disent-elles,  pour 
cela  c'est  peu  de  chose;  je  serai  plus  exacte  dans 
les  choses  d'importance  :  comme  si  celle  qui  man- 
que dans  ce  qui  est  plus  facile ,  pouvait  se  pro- 
mettre de  venir  à  bout  des  grandes  difficultés. 
Pour  moi,  je  ne  voudrais  dire  que  trois  mots  à  une 
personne  de  cette  sorte. 

N'est-il  pas  vrai  que  nous  ne  nous  maintenons 
que  par  la  grâce  de  Dieu?  Vous  n'en  pouvez  dou- 
ter; et  si  cela  est,  d'oii  vient  que  vous  vous  pro- 
mettez d'être  ponctuelle  dans  les  soins  importants, 
bien  que  vous  soyez  négligente  dans  les  choses 
qui  vous  paraissent  de  moindre  conséquence?  Vous 
qui  avouez  que  dans  l'état  de  la  plus  grande  per- 
fection ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  vous  soute- 
nir, comment  pouvez-vous  vous  assurer  de  vous 
retenir,  lorsque  vous  avez  donné  le  premier  branle 
à  votre  âme  du  côté  du  penchant?  Est-ce  par  votre 
propre  force  ou  par  celle  de  Dieu?  Si  vous  croyez 
le  pouvoir  par  vous-même,  c'est  une  grande  va- 
nité ;  si  vous  l'attendez  de  Dieu ,  c'est  une  grande 
imprudence.  Car  il  ne  se  peut  rien  concevoir  de 


plus  imprudent  que  de  reconnaître  que  nous  dé- 
pendons de  Dieu,  et  de  lui  donner  sujet  de  nous 
abandonner  par  nos  négligences. 

Par  où  vous  voyez,  ma  très-chère  sœur,  que  de 
négliger  les  petites  choses  ,  ce  n'est  pas  une  faute 
si  peu  considérable  que  nous  nous  l'imaginons,  et 
que  bien  qu'elle  ne  semble  pas  grande  en  elle- 
même  ,  elle  est  extrêmement  dangereuse  dans  ses 
conséquences.  C'est  pourquoi  je  vous  dis  avec  l'A- 
pôtre :  State  in  Domino  :  »  Tenez  ferme,  et  demeu- 
rez dans  Notre  Seigneur'.  »  Mortifiez-vous  dans 
les  petites  choses ,  afin  de  vous  accoutumer  à 
vaincre  dans  les  grandes  tentations.  Refusez  tout 
ce  qui  viendra  de  la  part  du  monde ,  jusqu'au 
moindre  présent ,  pour  ne  lui  pas  donner  la  moin- 
dre prise  ;  et  surtout  vivez  de  telle  sorte  dans  la 
religion ,  qu'on  ne  vous  puisse  pas  reprocher  au 
jour  du  jugement,  qu'en  vous  le  commencement 
valait  mieux  que  la  fin ,  de  peur  que  votre  ferveur 
ne  passe  pour  une  dévotion  légère  ou  pour  un 
amour  de  la  nouveauté. 

Nous  avons  vu ,  ma  sœur  en  Jésus-Christ ,  qu'il 
'  est  nécessaire  de  renoncer  entièrement  au  monde, 
et  qu'il  faut  persévérer  dans  cette  aversion  ,  pour 
I  acquérir  la  perfection  de  cette  vie  solitaire  que  vous 
embrassez.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  ajou- 
ter â  ces  deux  choses.  Et  en  effet,  je  ne  voudrais 
pas  en  dire  davantage  si  je  n'avais  à  parler  à  une 
Epouse  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  faut  vous  porter 
au  plus  haut  degré,  puisque  vous  avez  résolu  de 
suivre  le  chemin  de  la  perfection.  Je  vous  dis  donc 
qu'il  ne  suffit  pas  de  persévérer,  il  faut  croître,  ma 
sœur,  et  courir  toujours  de  plus  en  plus  à  Jésus- 
Christ. 

Je  pourrais  vous  dire ,  pour  établir  cette  vérité , 
que  la  générosité^  ne  peut  se  prescrire  de  bornes; 
que  l'amour  qui  craint  d'aller  trop  loin  n'est  qu'un 
faux  amour;  que  le  chemin  du  ciel  étant  extrême- 
ment raide ,  ce  serait  une  grande  témérité  de  pré- 
tendre y  marcher  d'un  pas  égal  ;  qu'il  faut  toujours 
faire  contention  ;  que  qui  ne  s'efforce  pas  de  mon- 
ter, il  faut  qu'il  soit  renversé  de  son  propre  poids  ; 
que  nous  ne  saurions  nous  acquitter  des  obliga- 
tions que  nous  avons  à  Dieu,  quand  nous  y  em- 
ploierions une  éternité  avec  toute  l'ardeur  imagi- 
nable ;  et  partant  que  ce  serait  bien  manquer  de 
courage  et  une  grande  ingratitude,  de  nous  borner 
lâchement  à  un  commencement  de  vertu  mal  affer- 
mie contre  toute  prudence ,  contre  les  enseigne- 
ments et  l'exemple  du  Fils  de  Dieu ,  contre  les 
sentiments  que  vous  doit  inspirer  la  générosité  du 
christianisme  et  l'amour  d'un  si  bon  père,  tel  qu'est 
notre  Dieu.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  ren- 
dissiez â  ces  raisons  :  mais  il  faut  vous  faire  voir 
combien  est  étroite  l'obligation  que  vous  avez  de 
croître  jusqu'à  la  mort. 

Je  vous  dis  donc,  ma  sœur,  que  si  vous  n'avez 
dessein  de  vous  avancer  toujours ,  il  ne  vous  sert 
de  rien  d'entrer  dans  un  cloître,  ni  de  vous  atta- 
cher à  Dieu  parles  promesses  solennelles  que  vous 
allez  faire.  Pourquoi  quittez-vous  les  empêche- 
ments du  monde?  N'est-ce  pas  parce  que  vous  as- 
pirez à  la  perfection  avec  la  grâce  de  Dieu?  Or  la 
perfection  du  christianisme  n'a  point  de  bornes 
assurées,  d'autant  qu'elle  se  doit  former  sur  un 
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exemplaire  dont  il  n'est  pas  possible  d'imiter  toutes 
les  beautés  :  c'est  Jésus-Christ,  ma  sœur,  le  Fils 
du  Père  éternel,  celui  qui  porte  tout  le  monde  par 
sa  parole,  en  qui  habitent  toutes  les  richesses  de  la 
divinité.  Puis  donc  que  nous  ne  pouvons  jamais 
atteindre  à  nous  conformer  parfaitement  à  Jésus- 
Christ,  tout  ce  que  nous  pouvons,  c'est  de  tâcher 
d'en  approcher  de  plus  en  plus.  Et  si  la  perfection 
du  christianisme  n'est  pas  dans  un  degré  déter- 
miné, il  s'ensuit  qu'elle  consiste  à  monter  toujours. 
Et  partant ,  ma  sœur,  vous  proposer  d'atteindre  à 
la  perfection  et  vous  vouloir  arrêter  en  quelque 
lieu,  c'est  contraindre  vos  propres  desseins;  c'est 
aller  contre  votre  vocation  que  de  prescrire  des 
bornes  à  votre  amour.  L'Esprit  de  Dieu,  que  vous 
voulez  faire  absolument  régner  sur  vous  ,  ne  sau- 
rait laisser  ses  entreprises  imparfaites  ;  il  porte 
tout  au  plus  haut  degré,  quand  on  le  laisse  domi- 
ner sur  une  âme. 

Considérez  comme  l'ambition  ne  saurait  trouver 
de  bornes ,  quand  on  lui  laisse  prendre  le  dessus 
sur  la  raison  ;  et  nous  pourrions  croire  que  l'Esprit 
de  Dieu  ne  nous  voudrait  pas  pousser  à  rechercher 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur?  Cela  est  bon  dans  les 
âmes  où  on  le  tient  en  contrainte.  Mais  vous,  ma 
sœur,  vous  vous  captivez  pour  donner  la  liberté 
tout  entière  à  l'Esprit  de  Dieu  ;  laissez-le  agir  dans 
votre  âme.  La  charité  qui  opère  en  vous  vient  de 
Dieu ,  et  ne  demande  autre  chose  que  de  retourner 
à  sa  source  :  si  elle  est  forte  en  votre  âme,  elle  ne 
cessera  de  l'entraîner  par  l'impétuosité  de  sa  course 
jusqu'à  tant  qu'elle  se  soit  reposée  dans  le  sein  du 
bien-aimé. 
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Ce  sermon  est  simplement  désigné  dans  l'édition  de  Ver- 
sailles comme  ayant  été  prêché  le  jour  de  rE.\aUation  de  la 
Sainte-Croix.  iNous  croyons  très-plausible  l'opinion  du  rédac- 
teur de  l'édition  Martin-Beaupré,  qui  nous  fournit  le  nouveau 
titre.  D'après  Ledieu ,  .Madame  de  Yillers  fit  profession  chez 
les  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  le  3  mai  1692.  Or  ce 
sermon  a  pu  être  aussi  bien  prêché  le  jour  de  l'Invention  de 
la  Sainte-Croi.t  qu'en  celui  de  rE.\altalion.  Pourquoi  ne  serait- 
il  pas  celui  que  Bossuet  prêcha  à  la  profession  de  sa  parente, 
le  dernier  des  di.x  sermons  de  profession  ou  de  vêture  donnés 
aux  Carmélites  par  le  grand  et  pieu.x  prédicateur?  Il  y  a  un 
sommaire,  mais  nous  en  avons  trouvé  aussi  en  tète  des  es- 
quisses de  la  dernière  période. 


Sommaire  écrit  par  Bossuet. 

Dans  la  célébration  de  la  noce  spirituelle  le  jour  de  la  Croix ,  elle  verra 
les  trois  qualités  de  son  Epoux  :  1°  le  Litre  de  sa  royauté;  2"  l'ardeur  de  son 
amour;  3"  la  délicatesse  de  sa  jalousie.  En  apprenant  qu'il  est  Roi,  elle 
verra  qu'il  faut  soutenir  la  qualité  d'Epouse  ;  en  apprenaut  qu'il  aime  ,  le 
soie  qu'elle  doit  avoir  de  se  rendre  toujours  agréable  pour  conserver  son  af- 
fection ;  en  apprenant  qu'il  est  jaloux,  les  précaulions  qu'elle  doit  garder  pour 
lui  justifier  toute  sa  conduite .  C'est  un  Roi  pauvre .  dont  le  trône  est  une 
croix,  le  sceptre  un  roseau,  la  couronne  composée  d'épines.  Il  veut  qu'on 
soutienne  sa  ûiçiiité  par  la  pauvreté.  Il  aime  lésâmes  pures,  et  l'agrément 
qu'il  demande,  c'est  la  chasteté.  Il  est  délicat  et  jaloux  :  et  la  précaution 
qu'il  veut ,  c'est  l'obéissance.  La  jalousie  du  Fils  de  Dieu  parait  à  la  croix . 
Car  c'est  là  que  ■<  |iar  unt^  émulation  digne  de  lui ,  il  recouvre  sur  le  diable 
son  image  dont  cet  iisurp.il''iir  s'était  emparé  :  »  Deus  imogmem  suant  a 
diabolo  captam  œmula  opcratiotie  recuperavit  (Tertull.,  De  rcs^trr. 
cani.,  u-  17).  H  était  jaloux  de  ce  que  son  image  s'était  prostituée  à  son  en- 
nemi ,  après  qu'il  l'avait  formée  avec  tant  de  soin,  tr  Dans  le  dessein  de  l'ho- 
norer, il  l'avait  voulu  rayonner  pour  ainsi  dire  de  ses  propres  mains;  et  avec 
quelle  application  ne  s'était-il  pas  étudié  à  lui  imprimer  les  traits  de  sa  res- 
semblance? M  Toties  honoratur,  quoties  manus  Dei  patttur;  recogitn 
tolinmlli  Deitm  occupatum  ac  deditum  (Tertull.,  De  resurr.  carn.,  n. 
6).  Cependant  elle  s'abandonne  à  son  ennemi  ;  de  là  la  jalousie  de  sou  Dieu. 
De  crainte  qu'elle  ne  partageât  encore  son  cœur,  ii  la  veut  sauver  lui-même  : 
il  ne  veut  pas  que  personne  s'en  mêle  que  lui  ;  Ego  feci ,  ego  salvabo 


(Isai.,  XLVi,  4);  ni  les  anges  ni  les  archanges  n'ont  été  employés  à  ce  mi- 
nistère, a  Le  zèie  du  Seigneur  des  armées  fera  lui-même  cette  œuvre  :  Zeliis 
Domini  exercituum  faciet  hoc.  »  (Isai.,  ix,  7). 

Veiierunt  miptiœ  Agni,  et  «jor  ejus  pneparmU  se. 
Les  noces  de  l'Agneau  sont  venues,  et  son  Epouse 
s'est  préparée.  {.ipoc,  xix,  1.) 

Le  mystère  de  notre  salut  nous  est  proposé 
dans  les  saintes  Lettres  sous  des  figures  diverses, 
dont  la  plus  fréquente ,  mes  sœurs ,  c'est  de  nous 
représenter  cet  ouvrage  comme  l'effet  de  plusieurs 
actes  publics,  passés  authentiquement  par  le  Fils 
de  Dieu  en  faveur  de  notre  nature.  Nous  y  voyons 
premièrement  l'acte  d'amnistie  et  d'abolition  gé- 
nérale par  lequel  il  nous  remet  nos  péchés  ;  ensuite 
nous  y  lisons  le  traité  de  paix  par  lequel  il  pacifie 
le  ciel  et  la  terre ,  et  le  rachat  qu'il  a  fait  de  nous 
pour  nous  retirer  des  mains  de  Satan.  Nous  y  li- 
sons aussi  en  plus  d'un  endroit  le  Testament  mys- 
tique et  spirituel  par  lequel  il  nous  donne  la  vé- 
rité éternelle ,  et  nous  fait  ses  cohéritiers  dans  le 
royaume  de  Dieu  son  Père.  Enfin  il  y  a  le  sacré 
contrat  par  lequel  il  épouse  sa  sainte  Eglise,  et  la 
fait  entrer  avec  lui  dans  une  bienheureuse  com- 
munauté. De  ces  actes  et  de  quelques  autres  qu'il 
serait  trop  long  de  vous  rapporter,  découlent  tou- 
tes les  grâces  de  la  nouvelle  alliance  ;  et  ce  que  j'y 
trouve  de  plus  remarquable,  c'est  que  notre  ai- 
mable et  divin  Sauveur  les  a  tous  ratifiés  par  son 
sang.  Dans  la  rémission  de  nos  crimes,  il  est  notre 
propitiateur  par  son  sang.  «  Dieu  l'ayant  proposé 
pour  être  la  victinie  de  réconciliation  par  la  foi 
que  les  hommes  auraient  en  son  sang  :  »  Propi- 
tiatio7ie7n  per  fidem  in  sanguine  ipsiusK  S'il  a  pa- 
cifié le  ciel  et  la  terre,  c'est  par  le  sang  de  sa 
croix  :  Pacificans  per  sanguinem  crucis  ejus^.  S'il 
nous  a  rachetés  des  mains  de  Satan  comme  un 
bien  aliéné  de  son  domaine,  les  vieillards  lui  chan- 
tent dans  V Apocalypse  que  son  sang  a  fait  cet  ou- 
vrage :  «  Vous  nous  avez  rachetés  par  votre  sang,  » 
lui  disent-ils  :  Redemisti  nos  in  sanguine  tuo'^;  et 
pour  ce  qui  regarde  son  Testament ,  c'est  lui- 
même  qui  a  prononcé  dans  sa  sainte  cène  :  «  Bu- 
vez; ceci  est  mon  sang,  le  sang  du  Nouveau  Tes- 
tament, versé  pour  la  rémission  des  péchés*.  » 

Ne  croyez  pas ,  âmes  chrétiennes ,  que  le  con- 
trat de  son  mariage,  par  lequel  il  s'unit  à  l'Eglise, 
lui  ait  moins  coûté  que  le  reste.  C'est  à  lui  que 
convient  proprement  ce  mot  r  «  Vous  m'êtes  un 
époux  de  sang  :  »  Sponsus  sanguimim  tu  es  milu"  : 
et  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  dans  le  passage  de 
l'Apocalypse  que  j'ai  choisi  pour  mon  texte,  il  est 
épousé  comme  un  Agneau ,  c'est-à-dire  en  qualité 
de  victime  :  Venerunt  nuptix  Agni.  Ainsi  quoique 
la  fête  de  sa  croix ,  qui  comprend  un  mystère  de 
douleurs,  semble  être  fort  éloignée  de  la  solennité 
de  son  mariage,  qui  est  une  cérémonie  de  joie,  il 
y  a  néanmoins  beaucoup  de  rapport ,  et  nous  pou- 
vons aisément  traiter  l'une  et  l'autre  dans  la  suite 
de  ce  discours,  après  avoir  imploré  le  secours 
d'en-haut  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 
Ave. 

Dans  cette  cérémonie,  vous  parler  d'autre  chose, 
ma  très-chère  sœur,  que  de  votre  Epoux,  ce  se- 
rait offenser  votre  amour.   Parlons  donc  aujour- 

1.  Rom.,  m,  25.  —  -2.  Col.,  i,  20.  -  3.  Apoc,  v,  a.  —  i.   MaWi., 
xxvi,  28.  —  5.  Exod.,  IV,  25. 
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d'hui  du  divin  Jésus;  qu'il  fasse  tout  le  sujet  de 
cet  entrelien.  Considérons  attentivement  quel  est 
cet  Epoux  qu'on  vous  donne  ;  et  pour  joindre  votre 
fête  particulière  avec  celle  de  toute  l'Eglise,  tâ- 
chons de  connaître  ses  qualités  par  le  mystère  do 
celle  journée.  Vous  y  verrez  premièrement  qu'il 
est  roi ,  et  vous  lirez  le  titre  de  sa  royauté  gravé 
en  trois  langues  au  haut  de  sa  croix  :  «  Jésus  de 
Nazareth,  Roi  des  Juifs'.  »  Vous  y  apprendrez  en 
second  lieu  que  c'est  un  amant  passionné  ;  et  son 
sang,  que  le  seul  amour  tire  de  ses  veines,  en  sera 
la  marque  évidente.  Enfin  vous  découvrirez  que 
c'est  un  amant  jaloux  ;  et  il  me  sera  aisé  de  vous 
faire  voir  par  les  Ecritures  divines  que  ce  grand 
ouvrage  de  notre  salut ,  accompli  heureusement 
sur  la  croix,  a  été  un  effet  de  sa  jalousie. 

PREMIER   POINT. 

Quand  je  considère,  mes  sœurs,  cette  qualité 
de  Roi  des  Juifs  que  Pilate  donne  à  Jésus-Christ, 
et  qu'il  fait  paraître  au  haut  de  la  croix  malgré  les 
oppositions  des  pontifes,  j'admire  profondément 
la  conduite  de  la  Providence  qui  lui  met  cette  pen- 
sée dans  l'esprit,  et  je  me  demande  à  moi-même  : 
D'où  vient  que  notre  Sauveur,  qui  a  refusé  si  j 
constamment  le  titre  de  Roi  durant  les  jours  de  sa  | 
gloire ,  c'est-à-dire  quand  il  se  montrait  un  Dieu 
tout-puissant  par  la  grandeur  de  ses  miracles, 
commence  à  le  recevoir  dans  le  jour  de  ses  abais- 
sements, et  lorsqu'il  paraît  le  dernier  des  hommes 
par  la  honte  de  son  supplice.  Où  est  l'éclat  et  la 
majesté  qui  doivent  suivre  ce  grand  nom  de  roi , 
et  qu'a  de  commun  la  grandeur  royale  avec  cet 
appareil  d'ignominie?  C'est  ce  qu'il  faut  vous  ex- 
pliquer en  peu  de  paroles  ;  et  pour  cela  remarquez, 
mes  sœurs,  que  Jésus-Christ  a  deux  royautés, 
dont  l'une  lui  convient  comme  Dieu,  et  l'autre  lui 
appartient  en  qualité  d'homme.  Comme  Dieu,  il 
est  le  Roi  et  le  Souverain  de  toutes  les  créatures , 
qui  ont  été  faites  par  lui  :  Omnia  per  ipsum,  facta 
sunt-  ;  et  outre  cela,  en  qualité  d'homme,  il  est 
Roi  en  particulier  de  tout  le  peuple  qu'il  a  racheté, 
sur  lequel  il  s'est  acquis  un  droit  absolu  par  le 
prix  qu'il  a  donné  pour  sa  délivrance.  Voilà  donc 
deux  royautés  dans  le  Fils  de  Dieu  :  la  première 
lui  est  naturelle,  et  lui  appartient  par  sa  nais- 
sance ;  la  seconde  est  acquise,  et  il  l'a  méritée  par 
ses  travaux.  La  première  de  ces  royautés,  qui  lui 
appartient  par  la  création  ,  n'a  rien  que  de  grand 
et  d'auguste ,  parce  que  c'est  un  apanage  de  sa 
grandeur  naturelle ,  et  qu'elle  suit  nécessairement 
son  indépendance  :  mais  il  ne  doit  pas  en  être  de 
même  de  celle  qu'il  s'est  acquise  par  la  rédemp- 
tion ;  et  en  voici  la  raison  solide  que  j"ai  tirée  de 
saint  Augustin. 

Puisque  le  Fils  de  Dieu  était  né  avec  une  telle 
puissance  qu'il  était  de  droit  naturel  Maître  ab- 
solu de  tout  l'univers,  lorsqu'il  a  voulu  s'acquérir 
les  hommes  par  un  titre  particulier,  nous  devons 
entendre,  mes  frères,  qu'il  ne  le  fait  pas  de  la 
sorte  dans  le  dessein  de  s'agrandir,  mais  dans  ce- 
lui de  les  obliger.  En  effet,  dit  saint  Augustin, 
que  sert-il  au  Roi  des  anges  de  se  faire  le  roi  des 
hommes  ;  au  Dieu  de  toute  la  nature  de  vouloir 
s'en  acquérir  une  partie ,  sur  laquelle  il  a  déjà  un 

1.  Joan.,  XIX,  19.  —  2.  Hem,  i,  3. 


droit  souverain?  11  n'accroît  point  par  là  son  em- 
pire, il  n'étend  pas  plus  loin  sa  puissance,  puis- 
qu'on s'acquéraiît  les  fidèles,  il  ne  s'acquiert  que 
son  propre  bien,  et  ne  se  donne  que  des  sujets  qui 
lui  appartiennent  déjà  par  le  titre  de  la  création. 
Tellement  que  s'il  recherche  cette  royauté,  il  faut 
conclure,  dit  ce  saint  évêque ,  que  ce  n'est  pas 
dans  un  dessein  d'élévation,  mais  par  un  senti- 
ment de  condescendance;  ni  pour  augmenter  son 
pouvoir,  mais  pour  exercer  sa  miséricorde  :  Di- 
gnatio  est,  non  promotio;  miserationis  indicium , 
non  potestatis  anf/mentum' . 

Ainsi  nous  ne  devons  chercher  en  ce  nouveau 
Roi  aucune  marque  extérieure  de  grandeur  royale. 
C'est  ici  une  royauté  extraordinaire.  Jésus-Christ 
n'est  pas  Roi  pour  s'agrandir,  c'est  pourquoi  il  ne 
cherche  rien  de  ce  qui  l'élève  aux  yeux  des  hom- 
mes :  il  est  Roi  pour  nous  obliger;  c'est  pourquoi 
il  recherche  ce  qui  non?  oblige ,  c'est-à-dire  des 
blessures  qui  nous  guérissent ,  une  honte  qui  fait 
notre  gloire  et  une  mort  qui  nous  sauve.  Telles 
sont  les  marques  de  sa  royauté  :  elles  sont  dignes 
d'un  Roi  qui  ne  vient  pas  pour  s'élever  au-dessus 
des  hommes  par  l'éclat  d'une  vaine  pompe,  mais 
plutôt  pour  fouler  aux  pieds  les  grandeurs  hu- 
maines; et  qui  veut  que  les  sceptres  rejetés,  l'hon- 
neur méprisé,  la  gloire  du  monde  anéantie,  fassent 
tout  l'ornement  de  son  triomphe. 

Voilà  le  Roi,  ma  très-chère  sœur,  que  vous 
choisissez  pour  Epoux.  S'il  est  pauvre  ,  aban- 
donné, destitué  cnlièrement  des  honneurs  du  siè- 
cle et  de  tous  les  biens  de  la  terre ,  au  nom  de  Dieu 
n'en  rougissez  pas.  Ce  n'est  point  par  impuissance , 
mais  par  dédain  :  ce  n'est  point  par  nécessité , 
mais  par  abondance.  11  ne  méprise  les  avantages 
du  monde  qu'à  cause  de  la  plénitude  des  trésors 
célestes  ;  et  ce  qui  rend  sa  royauté  plus  auguste, 
c'est  qu'elle  ne  veut  rien  de  mortel.  C'est  pourquoi 
dans  ce  bienheureux  mariage  dans  lequel  ce  divin 
Epoux  vous  associe  à  son  trône  ,  il  demande  pour 
dot  votre  pauvreté.  Nouveau  mariage,  mes  sœurs, 
où  le  premier  article  que  l'Epoux  propose,  c'est 
que  l'Epouse  qu'il  a  choisie  renonce  à  son  héri- 
tage ;  où  il  l'oblige  par  son  contrat  à  se  dépouiller 
de  tous  ses  droits  ;  où  il  appelle  ses  parents,  non 
pour  recevoir  d'eux  leurs  biens  temporels,  mais 
pour  leur  quitter  à  jamais  ce  qu'elle  peut  espérer 
par  sa  succession.  C'est  à  celte  condition  que  ce 
Roi  crucifié  vous  épouse.  Car  si  son  royaume  était 
de  ce  monde,  il  en  pourrait  peut-être  demander 
les  biens  ;  mais  son  royaume  n'étant  pas  du 
monde ,  il  a  raison  d'exiger  cette  condition  néces- 
saire :  c'est  que  vous  renonciez  tout  à  fait  au 
monde  par  la  sainte  profession  de  la  pauvreté  vo- 
lontaire, dont  il  vous  a  donné  l'exemple. 

Le  contrat  qu'il  vous  propose  ,  ma  sœur,  les  ar- 
ticles qu'il  vous  présente  à  signer,  sont  compris  en 
ces  paroles  du  divin  Apôtre  :  Mihi  mundus  cruci- 
fixus  est ,  et  ego  mundo''  :  «  Le  monde  m'est  cruci- 
fié ,  et  je  suis  crucifié  au  monde.  »  Où  vous  devez 
remarquer  avec  le  docte  saint  Jean  Chrysostome', 
que  «  ce  n'est  pas  assez  à  l'Apôtre  que  le  monde 
soit  mort  pour  le  chrétien  ;  mais  qu'il  veut  encore  , 
dit  ce  saint  évêque,  que  le  chrétien  soit  mort  pour 


1.  InJoan.,  Tract.  LI,  n.  5.  —  2.  Gai.  vi,  U. 
pwict.,  n.  2. 
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le  monde  :  »  et  cela  pour  nous  faire  entendre  que 
le  commerce  est  rompu  des  deux  côtés ,  et  qu'il  n'y 
a  plus  aucune  alliance.  «  Car,  poursuit  ce  docte 
interprète,  l'Apôtre  considérait  que,  non-seule- 
ment les  vivants  ont  quelque  sentiment  les  uns 
pour  les  autres ,  mais  qu'il  leur  reste  encore  quel- 
que affection  pour  les  morts  :  ils  en  conservent  le 
souvenir;  ils  leur  rendent  quelques  honneurs,  ne 
seraient-ce  que  ceux  de  la  sépulture.  C'est  pour- 
quoi l'apôtre  saint  Paul  ayant  entrepris  de  nous 
faire  entendre  jusqu'à  quelle  extrémité  le  fidèle 
doit  se  dégager  de  l'amour  du  monde  :  Ce  n'est 
pas  assez ,  nous  dit-il ,  que  le  commerce  soit 
rompu  entre  le  monde  et  le  chrétien ,  comme  il 
l'est  entre  les  vivants  et  les  morts  ;  car  il  reste 
assez  ordinairement  quelque  atfection  en  ceux  qui 
survivent ,  qui  va  chercher  les  morts  dans  le  tom- 
beau même  :  mais  tel  qu'est  un  mort  à  l'égard 
d'un  mort,  tels  doivent  être  le  monde  et  le  chré- 
tien. »  Grande  et  admirable  rupture  !  Mais  don- 
nons-en une  idée  plus  particulière'. 

Ce  qui  nous  fait  vivre  au  monde,  c'est  l'inclina- 
tion pour  les  biens  du  monde;  ce  qui  fait  vivre  le 
monde  pour  nous ,  c'est  un  certain  éclat  qui  nous 
éblouit.  La  mort  éteint  les  inclinations;  cette  cha- 
leur tempérée  qui  les  entretient  s'est  entièrement 
exhalée  ;  la  mort  ternit  dans  les  plus  beaux  corps 
toute  cette  fleur  de  beauté ,  et  fait  évanouir  cette 
bonne  grâce.  Ainsi  le  monde  est  mort,  en  tant 
qu'il  n'a  plus  d'attrait  pour  son  cœur;  et  le  chré- 
tien est  mort  pour  le  monde ,  en  tant  qu'il  n'a  plus 
d'amour  pour  les  biens  qu'il  donne.  C'est  ce  qui 
s'appelle  dans  l'Ecriture  être  crucifié  avec  Jésus- 
Christ.  C'est  le  traité  qu'il  nous  fait  signer  en  nous 
recevant^  au  baptême;  c'est  le  même  qu'il  vous 
propose  dans  ces  noces  spirituelles ,  ainsi  qu'un 
sacré  contrat ,  pour  être  observé  par  vous  dans  la 
dernière  rigueur  et  dans  la  perfection  la  plus  émi- 
nente  :  contrat  digne  de  vous  être  lu  dans  la  fête 
de  la  sainte  Croix ,  digne  de  vous  être  offert  par 
un  Roi  crucifié ,  digne  d'être  accepté  humblement 
dans  une  profession^  solennelle,  où  l'on  voue  de- 
vant Dieu  et  devant  ses  anges  un  renoncement 
éternel  au  monde. 

Méditez  ce  sacré  contrat  sous  lequel  Jésus-Christ 
vous  prend  pour  Epouse  ;  dites  hautement  avec  le 
divin  .A.pôtre  :  Mifii  mundits  crucifixus  est,  et  ego 
mundo.  En  effet,  le  monde  ne  vous  est  plus  rien, 
puisque  vous  renoncez  à  ses  espérances;  et  vous 
n'êtes  plus  rien  au  monde,  puisqu'il  ne  vous  comp- 
tera plus  parmi  les  vivants.  Votre  famille  vous 
perd ,  vous  aliez  entrer  dans  un  autre  monde , 
vous  ne  tenez  plus  par  un  lien  à  la  société  civile , 
et  cette  clôture  vous  est  un  tombeau  dans  lequel 
vous  allez  être  comme  ensevelie.  Que  vos  proches 
ne  pleurent  pas  dans  cette  mort  bienheureuse ,  qui 
vous  fera  vivre  avec  Jésus-Christ.  Son  affection 
vous  est  assurée,  puisque  l'ayant  acquise  par  la 
pauvreté,  vous  avez  le  moyen  de  gagner  son  cœur 
par  la  pureté  virginale  :  c'est  ma  seconde  partie. 

.       SECOND   POINT. 

Pendant  que  Jésus-Christ  crucifié  vous  parle 

1.  Var.  :  Que  veut  dire  celle  rupture,  et  où  nous  conduit  ce  raisonne- 
ment? —  2.  C'est  le  pacte  qu'il  fait  avec  nous  en  nous  recevant...  — 
3.  Au  jour  d'une  profession. 


lui-même  de  son  affection  par  autant  de  bouches 
qu'il  a  de  blessures ,  et  que  son  amour  s'épanche 
sur  vous  avec  tout  son  sang  par  ses  veines  cruel- 
lement déchirées,  il  me  semble  peu  nécessaire  de 
vous  dire  combien  il  vous  aime;  et  vos  yeux  atta- 
chés sur  la  croix  vous  en  apprendront  plus  que 
tous  mes  discours.  Je  remarquerai  seulement,  ma 
sœur,  que  cet  ardent  amour  qu'il  témoigne,  n'est 
pas  seulement  l'amour  d'un  Sauveur,  mais  encore 
l'amour  d'un  Epoux;  et  je  l'ai  appris  de  l'Apôtre, 
qui  voulant  donner  aux  chrétiens  un  modèle  de 
l'amitié  conjugale,  leur  propose  l'amour  infini  que 
Jésus-Christ  montre  à  son  Eglise  en  se  livrant  pour 
elle  à  la  croix.  «  Maris ,  dit-il ,  aimez  vos  femmes 
comme  Jésus-Christ  a  aimé  l'Eglise,  et  s'est  donné 
lui-même  pour  elle  :  »  Viri,  dUUjlte  uxoresvestras, 
sicut  et  Christus  dilexit  Ecdesiam,  et  tradidit  seme- 
tipsum  pvo  ea'.  Ainsi  dans  cet  amour  du  Sauveur 
vous  y  trouverez  l'amour  d'un  époux. 

Il  est  bon  de  remarquer  en  passant,  qu'ainsi  le 
Fils  de  Dieu  a  aimé  les  hommes  en  toutes  sortes  de 
qualités  qui  peuvent  donner  de  l'amour.  Il  les  a 
aimés  comme  un  père  :  il  les  a  aimés  comme  un 
sauveur,  comme  un  ami ,  comme  un  frère ,  comme 
un  époux  :  et  il  nous  aime  sous  ces  titres,  afin  que 
nous  connaissions  que  l'amour  qui  le  fait  mourir 
pour  nous  en  la  croix ,  a  toutes  les  qualités  d'un 
amour  parfait.  11  est  fort  comme  l'amour  d'un  père, 
tendre  comme  l'amour  d'une  mère  ,  bienfaisant 
comme  l'amour  d'un  sauveur,  cordial  comme  l'a- 
mour d'un  bon  frère,  sincère'  comme  l'amour  d'un 
fidèle  ami,  mais  ardent  comme  l'amour  d'un  époux. 
Mais  cet  amour  de  Jésus-Christ,  dont  parle  l'A- 
pôtre ,  regarde  généralement  toute  son  Eglise  :  il 
faut  montrer  aux  vierges  sacrées  leurs  avantages 
particuliers ,  et  les  droits  extraordinaires  que  leur 
donne  leur  chasteté  sur  le  cœur  de  l'Epoux  cé- 
leste. 

Un  mot  de  V Apocalypse  nous  découvrira  ce  se- 
cret, elfje  vous  prie  de  le  bien  entendre.  Hi  sunt 
qui  ciim  7nulieiibus  non  sunt  coinquinati ,  virgines 
enim  sunt  ;  hi  scquuntur  Agnum  quocumque  ierit  : 
«  Ceu,\-là,  dit-il,  sont  les  vierges  qui  suivent  l'A- 
gneau partout  où  il  va-'.  »  Telle  est  la  prérogative 
des  vierges  dont  le  grand  et  admirable  saint  Au- 
gustin nous  expliquera  le  mystère.  Pour  cela,  il 
remarque  avant  toutes  choses  que  suivre  Jésus- 
Christ  c'est  l'imiter  autant  qu'il  est  permis  à  des 
hommes  :  Hune  in  eo  quisque  sequitur  in  quo  imi- 
tatur*;  tellement  que  le  suivre  partout  où  il  va, 
c'est  l'imiter  en  tout  ce  qu'il  fait.  Ce  fondement 
étant  supposé,  il  est  bien  aisé  de  conclure  que 
suivre  l'Agneau  partout  où  il  va ,  c'est  le  privilège 
des  vierges.  Car  si  Jésus  est  doux  et  humble  de 
cœur,  si  Jésus  est  simple  et  pauvre  d'esprit,  si 
Jésus  est  soumis  et  obéissant,  s'il  est  miséricor- 
dieux et  charitable  :  et  les  vierges  et  les  mariés  peu- 
vent le  suivre  dans  toutes  ces  voies  ,  quoiqu'ils  ne 
puissent  pas  y  marcher  de  la  même  force ,  ils  peu- 
vent néanmoins,  dit  saint  Augustin °,  s'attacher 
diligemment  à  tous  ses  pas ,  et  insister  fidèlement 
à  tous  ses  vestiges  :  ils  ne  peuvent  pas  les  remplir, 
mais  ils  peuvent  même  le  suivre  jusqu'à  cette  no- 
ble épreuve  de  la  charité  de  laquelle  lui-même  a 
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dit  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  grande',  c'est-à- 
dire,  jusqu'à  mourir  pour  signaler  son  amour. 

Jusqu'ici ,"  ô  divin  Sauveur,  vous  pouvez  être 
suivi  de  tous  vos  fidèles  :  mais  après  il  se  présente 
un  nouveau  sentier,  où  tous  ne  peuvent  pas  vous 
accompagner.  Car,  mes  frères  ,  «  cet  Agneau  sans 
tache  marche  par  un  chemin  virginal  ;  »  ce  sont 
les  mots  de  saint  Augustin  :  Ecce  UleAijnua  gradl- 
tiir  iutiere  virginali'-.  Ce  Fils  de  vierge  est  demeuré 
vierge  ;  et  trouvant  au-dessous  -de  lui-même  la 
sainteté  nuptiale ,  il  ne  lui  a  voulu  donner  aucun 
rang ,  ni  dans  sa  vie.  Que  de  saints  ne  le  peuvent 
suivre  dans  cette  route  sacrée  !  Non  omnes  capiunt 
verbiim  istud^  :  toutefois,  il  ne  veut  pas  y  demeu- 
rer seul. 

Accourez ,  ô  troupe  des  vierges ,  et  suivez  par- 
tout ce  grand  Conducteur.  Que  les  autres  le  sui- 
vent partout  où  ils  peuvent  ;  vous  seules  le  pouvez 
suivre  partout  où  il  va,  et  entrer  par  ce  moyen 
avec  lui  dans  la  plus  intime  familiarité.  C'est  la 
belle  et  heureuse  suite  de  ce  privilège  incompara- 
ble :  ces  âmes  pures  et  virginales  s'étant  constam- 
ment attachées  à  suivre  Jésus-Christ  partout ,  cette 
preuve  inviolable  de  leur  amitié  fait  que  Jésus 
s'attache  réciproquement  à  les  avoir  toujours  dans 
sa  compagnie.  Il  fait  toujours  éclater  sur  elles  un 
rayon  de  faveur  particulière  :  il  se  met  entre  leurs 
mains  dans  sa  naissance,  il  les  pose  sur  sa  poitrine 
dans  sa  sainte  cène ,  il  ne  les  oublie  pas  à  sa  croix  ; 
et  les  ayant  tendrement  aimées ,  il  les  aime  jusqu'à 
la  fin  :  In  finem  dilexit  eos'\  Une  mère  vierge,  un 
disciple  vierge  ,  y  reçoivent  les  dernières  preuves 
de  son  amitié  ;  et  ne  voulant  pas  sortir  de  ce  monde 
sans  les  honorer  de  quelque  présent,  comme  il  ne 
voit  rien  de  plus  grand  que  ce  que  consacre  la  vir- 
ginité ,  il  les  laisse  mutuellement  l'un  à  l'autre  : 
((  Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  fils;  et  :  «  Fils, 
voilà  votre  Mère".  »  11  n'est  pas  jusqu'à  son  sé- 
pulcre qu'il  veut  trouver  vierge,  tant  il  a  d'amour 
pour  la  virginité. 

Recherchons  encore  ,  mes  sœurs ,  pour  épuiser 
cette  matière  importante,  d'où  vient  que  le  Fils  de 
Dieu  fait  ses  plus  chères  délices  d'un  cœur  virgi- 
nal, et  ne  trouve  rien  de  plus  digne  de  ses  chastes 
embrassements.  C'est  à  cause  qu'un  cœur  virginal 
se  donne  à  lui  sans  aucun  partage ,  qu'il  ne  brûle 
point  d'autres  flammes,  et  qu'il  n'est  point  occupé 
par  d'autres  affections.  Qui  pourrait  assez  expri- 
mer quelle  grande  place  y  tient  un  époux,  et  com- 
bien il  attire  d'amour  après  soi?  Ensuite  naissent 
les  enfants  ,  dont  chacun  emporte  sa  part ,  qui  lui 
est  mieux  due  et  plus  assurée  que  celle  de  son 
héritage.  Parmi  tant  de  désirs  divers  ,  à  combien 
de  sortes  d'objets  le  cœur  est-il  contraint  de  s'ou- 
vrir? L'esprit,  dit  l'Apôtre,  en  est  divisé  :  Sollici- 
tus  et  divisus  est^ ;  et  dans  ce  fâcheux  partage, 
nous  pouvons  dire  avec  le  Psalmiste  :  Sicnt  aquu 
elfuKUs  sum'  :  «Je  suis  répandu  comme  de  l'eau;  » 
et  cette  vive  source  d'amour,  qui  devait  tendre 
tout  entière  au  ciel,  multipliée  et  divisée  en  tant 
de  ruisseaux,  se  va  perdre  deçà  et  delà  dans  la 
terre.  Pour  empêcher  ce  partage,  la  sainte  virgi- 
nité vient  fermer  le  cœur  :  Ut  signacuium  .super 
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cor  tunm'  :  elle  y  appose  comme  un  sceau  sacré 
qui  empêche  d'en  ouvrir  l'entrée,  si  bien  que  Jé- 
sus-Christ y  règne  tout  seul  :  et  c'est  pourquoi  il 
aime  ce  cœur  virginal ,  parce  qu'il  possède  en 
repos,  sans  distraction,  toute  l'intégrité  de  son 
amour. 

C'est  ainsi ,  ô  pudique  épouse ,  que  vous  devez 
aimer  Jésus-Christ  :  tout  l'amour  que  vous  auriez 
pour  un  cher  époux ,  vous  le  devez,  dit  saint  Au- 
gustin ,  au  Sauveur  des  âmes.  Mais  que  dis-je? 
vous  lui  en  devez  beaucoup  davantage.  Car  cette 
femme  que  vous  voyez,  qui  chérit  si  tendrement 
son  mari,  ordinairement  no  le  choisit  pas;  mais 
plutôt  il  lui  est  échu  en  partage  par  des  conjonc- 
tures imprévues.  Elle  aime  celui  qu'on  lui  a  donné; 
mais  avant  qu'on  le  lui  donnât,  son  cœur  a  erré 
longtemps  sur  la  multitude  par  un  vague  désir  de 
plaire  :  s'il  ne  s'est  donné  qu'à  un  seul,  il  s'est  du 
moins  offert  à  plusieurs  ;  et  ne  discernant  pas  dans 
la  troupe  cet  unique  qui  lui  était  destiné ,  son 
amour  est  demeuré  longtemps  supendu,  tout  prêt  à 
tomber  sur  quelqu'autre.  Il  n'en  est  pas  de  la  sorte 
de  l'Epoux  que  vous  embrassez  :  jamais  vous  n'a- 
vez balancé  dans  un  si  beau  choix,  et  il  a  emporté 
d'abord  vos  premières  inclinations.  Comme  donc 
vous  le  voyez  attaché  en  croix ,  attachez-le  forte- 
ment à  tout  votre  cœur  :  Totovohis  ftqatur  in  corde, 
qui  pro  vobis  ftxus  est  in  cruce.  »  Cédez-lui  dans 
votre  esprit  toute  l'étendue  que  vous  n'avez  pas 
voulu  laisser  occuper  par  le  mariage^  :  »  Totum 
tcneat  in  animo  vestro  quidquid  noluistis  occupari 
connubio.  »  Cédez ,  vous  lui  en  devez  même  beau- 
coup davantage,  parce  que  vous  devez  chérir  bien 
plus  qu'un  époux  celui  qui  vous  fait  résoudre  à  ne 
vous  donner  jamais  aucun  époux;  et  il  ne  vous  est 
pas  permis  de  l'aimer  d'une  affection  médiocre, 
puisque  vous  renoncez  pour  l'amour  de  lui  aux 
affections  les  plus  grandes  et  tout  ensemble  les 
plus  légitimes. 

Courez  donc  après  cet  Amant  céleste;  joignez- 
vous  à  cette  troupe  innocente  qui  le  suit  partout 
où  il  va,  accompagnant  ses  pas  de  pieux  cantiques. 
Les  Agathe  et  les  Cécile,  les  Agnès  et  les  Luce 
vous  tendent  les  bras  ,  et  vous  montrent  la  place 
qui  vous  est  marquée.  Pour  entrer  dans  cette 
assemblée  ,  soyez  vierge  d'esprit  et  de  corps;  que 
cet  amour  de  la  pureté,  qui  se  forme  dans  votre 
cœur,  se  répande  sur  tous  vos  sens.  Conservez 
votre  ouïe  ;  c'est  par  là  qu'Eve  a  été  séduite  :  gar- 
dez soigneusement  votre  vue  ;  et  songez  que  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'on  vous  donne  «  un  voile 
comme  un  rempart  de  votre  pudeur,  qui  empêche 
vos  yeux  de  s'égarer,  et  qui  ne  permette  pas ,  dit 
le  grave  Tertullicn,  à  ceux  des  autres  de  se  porter 
sur  vous  :  »  Vallnm  verecundiœ ,  quod  nec  tnos 
emittat  oculos,  nec  admittut  alieno.i^.  Surtout  gar- 
dez votre  cœur,  et  ne  dédaignez  pas  les  petits  dé- 
sordres, parce  que  c'est  par  là  que  les  grands 
commencent ,  et  que  l'embrasement  qui  consume 
tout  est  excité  souvent  par  une  étincelle.  Ainsi  un 
chaste  agrément  vous  conservera  ce  que  la  grâce 
de  votre  Epoux  vous  a  accordé  :  ainsi  vous  possé- 
derez toujours  son  affection,  et  jamais  vous  n'of- 
fenserez sa  jalousie.  Il  faut  encore  vous  dire  un 
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mot  de  la  jalousie  de  votre  Epoux,  el  c'est  par  où 
je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME    POINT. 

Que  Dieu  soit  jaloux,  chrétiens,  il  s'en  vante  si 
souvent  dans  son  Ecriture ,  qu'il  ne  nous  permet 
pas  de  l'ignorer.  C'est  une  des  qualités  qu'il  se 
donne  dans  le  Décalogue  :  «  Je  suis,  dit-il,  le 
Seigneur  ton  Dieu,  fort  et  jaloux,  »  Fortis,  zelotes', 
et  cette  qualité  de  jaloux  lui  est  si  propre  et  si 
naturelle  qu'elle  fait  un  de  ses  noms,  comme  il  est 
écrit  dans  l'Exode  :  Dominus,  zelotes  nomen  ejus-, 
Il  paraît  donc  assez  que  Dieu  est  jaloux,  et  peu  de 
personnes  l'ignorent  :  mais  que  l'ouvrage  de  notre 
salut  et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  à  la  croix  soient  un 
effet  de  sa  jalousie  :  c'est  ce  que  vous  n'avez  peut- 
être  pas  encore  entendu  et  ce  qu'il  est  nécessaire 
que  je  vous  explique,  puisque  mon  sujet  m'y  con- 
duit. 

A  la  vérité ,  chrétiens  ,  il  n'est  pas  aisé  de  com- 
prendre de  quelle  sorte  s'accomplit  un  si  grand 
mystère.  Car  que  la  jalousie  du  Dieu  des  armées 
le  porte  à  châtier  ceux  qui  le  méprisent,  je  le  con- 
çois sans  difficulté;  c'est  l'effet  ordinaire  de  la 
jalousie;  et  je  remarque  aussi  dans  les  saintes 
Lettres  que  Ditu  n'y  parle  guère  de  sa  jalousie , 
qu'il  ne  nous  fasse  en  même  temps  craindre  ses 
vengeances.  «  Je  suis  un  Dieu  jaloux,  dit  le  Sei- 
gneur :  »  Deus  zelotes;  et  il  ajoute  aussitôt  après  : 
«  Visitant  les  iniquités  des  pères  sur  les  enfants  :  » 
Visitans  iniquitates  patrum  in  fiUos'\  Dieu  est 
jaloux ,  dit  Moïse  :  il  dit  dans  le  même  lieu  «  que 
le  feu  de  sa  jalousie  brûle  les  pécheurs  :  »  Dominus 
Deus  tuus  ignis  consumens  est,  Deus  œmulator*.  Et 
le  prophète  Nahum  a  joint  ces  deux  choses  :  «  Le 
Seigneur  est  un  Dieu  jaloux ,  et  le  Seigneur  est 
un  Dieu  vengeur,  »  Deus  xmulator  et  ulciscens  Do- 
minus^; tant  ces  deux  qualités  sont  inséparables. 

Que  s'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  se  peut-il  faire  que 
nous  rencontrions  le  principe  de  notre  salut  dans 
la  jalousie ,  qui  semble  être  la  source  des  ven- 
geances; et  après  que  le  prophète  a  uni  le  Dieu 
jaloux  et  le  Dieu  vengeur,  oserons-nous  espérer 
de  trouver  ensemble  un  Dieu  jaloux  et  un  Dieu 
Sauveur"?  Peut-être  aurions-nous  peine  aie  croire, 
si  nous  n'en  avions  appris  le  secret  de  la  bouche 
d'un  autre  prophète.  C'est  le  prophète  Isaïe,  dont 
voici  des  paroles  remarquables  :  De  Jérusalem  exi- 
bunt  veliquix ,  et  salvatio  de  monte  Sion  :  zelus 
Domini  exercituum  faciet  istud'^  :  «  Dans  les  ruines 
de  Jérusalem  il  restera  un  grand  peuple  que  Dieu 
délivrera  de  la  mort,  et  le  salut  paraîtra  en  la 
montagne  de  Sion  :  la  jalousie  du  Dieu  des  armées 
fera  cet  ouvrage.  »  Après  un  oracle  si  clair,  il  n'est 
plus  permis  de  douter  que  ce.  ne  soit  la  jalousie  du 
Dieu  des  armées  qui  ait  sauvé  le  peuple  fidèle. 

Mais  pour  pénétrer  un  si  grand  mystère,  repre- 
nons les  choses  d'un  plus  haut  principe  ;  et  rap- 
pelons à  notre  mémoire  la  témérité  de  cet  ange 
qui,  par  une  audace  inouïe ,  voulut  s'égaler  à  Dieu 
et  se  placer  jusque  dans  son  trône.  Vous  savez 
qu'étant  repoussé  de  sa  main  puissante  et  préci- 
pité dans  l'abîme,  il  ne  peut  encore  quitter  le  pre- 
mier dessein  de  son  audace  démesurée.  Il  se  dé- 

1.  Exod.,  XX,  5.  —  2.  Idem,  xxxiv,  14.  —  3.  Ihid.,  xx,  5,  — 
i.  Deul.,  IV,  24.  —  5.  A'aft.,  i ,  2.  —6.  Isa.,  xxxvii.  32. 


clare  hautement  le  rival  de  Dieu;  c'est  ainsi  que 
le  nomme  Tertullien  :  JEmulus  Dei'  :  <<  le  rival ,  le 
jaloux  de  Dieu  ;  »  il  se  veut  faire  adorer  en  sa 
place  ;  et  s'il  n'a  pu  occuper  son  trône ,  il  lui  veut 
du  moins  enlever  son  bien.  Il  entre  dans  le  para- 
dis terrestre ,  furieux  et  désespéré  :  il  y  trouve 
l'image  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'homme;  image 
chérie  et  bien-aimée,  que  Dieu  avait  établie  dans 
son  paradis  de  délices ,  qu'il  avait  formée  de  sa 
main  et  animée  de  son  souffle.  Ce  n'était  qu'une 
créature  ;  mais  enfin  elle  était  aimée  par  son  Créa- 
teur :  il  ne  l'avait  pétrie  que  d'un  peu  de  boue  ;  mais 
cette  boue  avait  été  formée  de  sa  main.  Ce  vieux 
serpent  la  séduit ,  il  la  corrompt.  Surprise  par  ses 
flatteries,  elle  s'abandonne  à  lui  :  la  parjure  qu'elle 
est,  l'ingrate  et  l'infidèle  qu'elle  est,  au  milieu  des 
bienfaits  de  son  Epoux ,  dans  le  lit  même  de  son 
Epoux ,  pardonnez-moi  la  hardiesse  de  cette  pa- 
role que  je  ne  trouve  pas  encore  assez  forte  pour 
exprimer  l'indignité  de  cette  action  ;  dans  le  lit 
même  de  son  Epoux  elle  se  prostitue  à  son  rival. 

0  insigne  infidélité!  ô  lâcheté  sans  exemple! 
Fallait-il  quelque  chose  de  plus  que  cette  honteuse 
prostitution  faite  à  la  face  de  Dieu ,  pour  l'exciter 
à  jalousie?  Il  s'y  excite  en  effet  d'une  étrange 
sorte.  Quoi!  mon  épouse  s'est  fait  enlever;  mon 
image  s'est  laissé  corrompre,  elle  que  j'avais  faite 
avec  tant  d'amour,  dont  j'avais  moi-même  formé 
tous  les  traits,  que  j'avais  animée  d'un  souffle  de 
vie  sorti  de  ma  propre  bouche  ! 

Que  fera,  mes  frères,  ce  Dieu  fort  et  jaloux, 
irrité  d'un  abandonnement  si  infâme?  Que  fera-t-il 
à  cette  épouse  infidèle ,  qui  a  méprisé  un  si  grand 
amour?  Certainement  il  pouvait  la  perdre;  mais  ô 
jalousie  miséricordieuse!  il  a. mieux  aimé  la  sau- 
ver. 0  rival,  il  ne  veut  point  qu'elle  soit  ta  proie; 
il  ne  la  peut  soulîrir  en  tes  mains.  Cet  indigne 
spectacle  irritant  son  cœur,  il  court  après  pour  la 
retirer,  et  descend  du  ciel  en  la  terre  pour  cher- 
cher son  épouse  qui  s'y  est  perdue  :  Venit  quse- 
rere  quod  perierat'.  La  manière  dont  il  se  sert 
pour  nous  délivrer  montre  assez,  si  nous  l'enten- 
dons ,  que  c'est  la  jalousie  qui  le  fait  agir  :  car  il 
n'envoie  ni  ses  anges ,  ni  ses  archanges ,  qui  sont 
les  ministres  ordinaires  de  ses  volontés.  Il  a  peur 
que  son  épouse  volage ,  devant  sa  liberté  à  d'au- 
tres qu'à  lui ,  ne  partage  encore  son  cœur,  au  lieu 
de  le  conserver  tout  entier  à  son  Epoux  légitime  ; 
c'est  pourquoi  il  vient  lui-même  en  personne  : 
Deus  ipse  veniet  et  salvabit  nos  ■'.  S'il  faut  des  sup- 
plices, c'est  lui  qui  les  souffre  :  s'il  faut  du  sang, 
c'est  lui  qui  le  donne ,  afin  que  nous  comprenions 
que  c'est  à  lui  que  nous  devons  tout,  et  que  nous 
lui  consacrions  tout  notre  amour,  comme  nous 
tenons  de  lui  seul  tout  notre  salut. 

De  là  vient  que  nous  lisons  dans  son  Ecriture 
qu'il  n'est  pas  moins  jaloux  de  sa  qualité  de  Sau- 
veur, que  de  celle  de  Seigneur  et  de  Dieu.  Ecoutez 
de  quelle  sorte  il  en  parle  :  Ego  Dominus,  et  non 
est  ultra  Deus  absque  me  ;  Deus  justus ,  et  salvans 
non  est  prxter  me'' .  Ne  vous  semble-t-il  pas,  chré- 
tiens, que  ce  Dieu  jaloux  adresse  sa  voix  à  la 
nature  humaine  infidèle ,  ainsi  qu'un  amant  pas- 
sionné, mais  dont  on  a  méprisé  l'amour?  0  volage, 

1.  De  Spcct.,n.  2.-2.  ilfoKh.,  xvin,  11  j  Luc,  xnt,  10.  —  3.  Isa., 
XXXV.  4.  —  4.  Isa.,  XLV,  21. 
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à  prostituée,  qui  m'as  quitté  pour  mon  ennemi, 
regarde  que  c'est  moi  qui  suis  le  Seigneur,  et  il 
n'y  a  point  de  Dieu  que  moi  :  mais  considère  en- 
core,  ô  parjure,  infidèle,  qu'il  n'y  a  que  moi  qui 
te  sauve  ;  et  si  tu  m'as  oublié  après  t'avoii'  créée, 
reviens  du  moins  à  moi  quand  je  te  délivre.  Voyez 
comme  il  est  jaloux  de  sa  qualité  de  Sauveur.  Et 
ailleurs,  se  glorifiant  de  l'ouvrage  de  notre  salut  : 
«  C'est  moi,  c'est  moi,  dit-il,  qui  l'ai  fait;  ce  ne 
sont  ni  mes  anges ,  ni  mes  archanges ,  ni  aucune 
des  vertus  célestes  :  c'est  moi  seul  qui  l'ai  fait , 
c'est  moi  seul  qui  vous  porterai  sur  mes  épaules, 
enfin  c'est  moi  seul  qui  vous  sauverai  :  »  Ego  feci, 
ego  feram,  ego  portabo,  ego  salvabo'  :  tant  il  est 
jaloux  de  cette  gloire;  et  c'est,  mes  sœurs,  cette 
jalousie  qui  l'attache  sur  cette  croix ,  dont  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  fête. 

Car,  dit  excellemment  saint  Jean  Chrysostome^, 
comme  un  amant  passionné  voyant  celle  qu'il  re- 
cherche avec  tant  de  soin  gagnée  par  les  présents 
de  quelque  autre,  qui  prétend  à  ses  bonnes  grâces, 
multiplie  aussi  sans  mesure  les  marques  de  son 
amitié  pour  emporter  le  dessus  :  de  même  en  est- 
il  du  Sauveur  des  âmes.  Il  voit  que  nous  recevons 
à  pleines  mains  les  présents  de  son  rival ,  qui 
nous  amuse  par  une  pomme,  qui  nous  gagne  par 
des  biens  trompeurs  qui  n'ont  qu'une  légère  appa- 
rence :  pour  détourner  nos  yeux  et  nos  cœurs  de 
ses  libéralités  pernicieuses,  il  redouble  ses  dons 
jusqu'à  l'infini;  et  son  amour  excessif  voulant 
faire  un  dernier  effort ,  le  lait  enfin  monter  sur  la 
croix ,  où  il  nous  donne  non-seulement  sa  gloire 
et  son  trône,  mais  encore  son  corps  et  son  sang; 
et  sa  personne  et  sa  vie  :  enfin  ,  se  donnant  lui- 
même,  que  ne  nous  donne-t-il  pas?  Et  nous  faisant 
un  si  grand  présent,  il  me  semble  qu'il  nous  dit  à 
tous  :  Voyez  si  ce  prétendant  que  vous  écoutez 
pourra  jamais  égaler  un  tel  amour  et  une  (elle 
munificence.  C'est  ainsi  qu'il  parle,  c'est  ainsi  qu'il 
fait,  et  nous  pourrions  nous  défendre  d'une  jalou- 
sie si  obligeante  I 

Mais ,  ma  sœur,  si  l'Epoux  céleste  a  l'ardeur  et 
les  transports  des  jaloux ,  il  en  a  les  regards  et  la 
vigilance.  Il  a  des  yeux  de  jaloux  toujours  ou- 
verts, toujours  appliqués  pour  veiller  sur  vous, 
pour  étudier  tous  vos  pas,  pour  observer  toutes 
vos  démarches.  J'ai  remarqué  dans  le  saint  Can- 
tique deux  regards  de  l'Epoux  céleste  :  il  y  a  un 
regard  qui  admire,  et  c'est  le  regard  de  l'amant; 
il  y  a  un  regard  qui  observe,  et  c'est  le  regard  du 
jaloux,  'c  Que  vous  êtes  belle,  ô  fille  de  prince!  » 
dit  l'Epoux  à  la  chaste  Epouse^.  Cette  ardente 
exclamation  vient  d'un  regard  qui  admire;  et  il 
n'est  pas  indigne  du  divin  Epoux,  dont  il  est  dit 
dans  son  Evangile  qu'il  admira  la  foi  du  Cente- 
nier*.  Mais  voulez-vous  voir  maintenant  quel  est 
le  regard  du  jaloux?  <<  Il  est  venu,  dit  l'Epouse, 
le  bien-aimé  de  mon  cœur,  regardant  par  les  fe- 
nêtres, guettant  par  les  treillis  :  »  Dilectus  meus 
venit  respiciens  per  fenestras ,  prospiciens  per  can- 
rellos".  11  vient  en  cette  sorte  pour  vous  observer, 
et  c'est  le  regard  de  la  jalousie  :  de  là  naissent  et 
ces  grilles  et  cette  clôture.  11  vous  renferme  soi- 
gneusement, il  rend  de  toutes  parts  l'abord  diffi- 
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3.  Canl.,  vil,  I ,  (1. 


2.  In  Epist.  \  ad  Cor.,  Iiomil.  xxiv ,  n.  2.  ■ 
-  4.  Natth  ,  viii,  10.  —  5.  C'aïU.,  il,  U. 


cile;  il  compte  tous  vos  pas,  il  règle  votre  conduite 
jusqu'aux  moindres  choses  :  ne  sont-ce  pas  des 
actions  d'un  amant  jaloux?  Il  n'en  fait  pas  ainsi 
au  commun  des  hommes  :  mais  c'est  que  s'il  est 
jaloux  des  autres  fidèles,  il  l'est  beaucoup  plus  de  ' 
ses  épouses.  Etant  donc  ainsi  observée  de  près, 
pour  vous  garantir  des  effets  d'une  jalousie  si  déli- 
cate, il  ne  vous  reste,  ma  sœur,  qu'une  obéissance 
toujours  ponctuelle  et  un  entier  abandonnement 
de  vos  volontés.  C'est  ce  que  je  vous  recommande 
en  finissant  ce  discours  ;  et  afin  que  vous  compre- 
niez combien  cette  obéissance  vous  est  nécessaire, 
je  vous  dirai  la  raison  pour  laquelle  elle  vous  dé- 
fend de  la  jalousie  de  votre  Epoux. 

Ce  qui  excite  Dieu  à  jalousie ,  c'est  lorsque 
l'homme  se  veut  faire  Dieu  et  entreprend  de  lui 
ressembler  ;  mais  il  ne  s'ofîensc  pas  de  toute  sorte 
de  ressemblance.  Car  il  nous  a  faits  à  son  image, 
et  il  y  a  de  ses  attributs  dans  lesquels  il  n'est  pas 
jaloux  que  nous  lâchions  de  lui  ressembler;  au 
contraire,  il  nous  le  commande.  Par  exemple, 
voyez  sa  miséricorde,  combien  riche,,  combien 
éclatante;  il  vous  est  ordonné  de  vous  conformer 
à  cet  admirable  modèle  :  Estote  miséricordes ,  sicut 
et  Pater  vester  misericors  est  '  :  «  Soyez  miséricor- 
dieux ,  comme  l'est  votre  Père  céleste.  »  Ainsi , 
commeil  est  véritable,  vous  pouvez  l'imiter  dans 
sa  vérité;  il  est  juste,  vous  pouvez  le  suivre  dans 
sa  justice  :  il  est  saint;  et  encore  que  sa  sainteté 
semble  être  entièrement  incommunicable,  il  ne  se 
fâche  pas  toutefois  que  vous  osiez  porter  vos  pré- 
tentions jusqu'à  l'honneur  de  lui  ressembler  dans 
ce  merveilleux  attribut;  lui-même  vous  y  exhorte  : 
«  Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint  :  »  Sancti 
estote,  quoniam  ego  sanctus  sum-. 

Quelle  est  donc  cette  ressemblance  qui  lui  cause 
tant  de  jalousie?  C'est  lorsque  nous  lui  voulons 
ressembler  dans  l'autorité  souveraine  :  lorsque 
nous  voulons  l'imiter  dans  l'honneur  et  l'indépen- 
dance ,  et  prendre  pour  loi  notre  volonté  ,  comme 
lui-même  n'a  point  d'autre  loi  que  sa  volonté  ab- 
solue. C'est  là  le  point  chatouilleux,  c'est  là  l'en- 
droit délicat;  c'est  alors  que  sa  jalousie  repousse 
avec  violence  tous  ceux  qui  veulent  s'approcher 
ainsi  de  sa  majesté  souveraine.  Par  conséquent , 
si  sa  jalousie  s'irrite  seulement  contre  notre  or- 
gueil, qui  ne  voit  que  la  soumission  est  l'unique 
moyen  pour  nous  en  défendre?  Il  est  jaloux  quand 
vous  prenez  pour  loi  votre  volonté.  Pour  empê- 
cher les  effets  de  sa  jalousie,  abandonnez  votre 
volonté.  Soyons  des  dieux,  il  nous  est  permis, 
par  l'imitation  de  sa  justice,  de  sa  bonté,  de  sa 
sainteté,  de  sa  miséricorde  toujours  bienfaisante. 
Quand  il  s'agira  de  puissance  et  d'autorité,  tenons- 
nous  dans  les  bornes  d'une  créature,  et  ne  portons 
pas  nos  désirs  à  une  ressemblance  si  dangereuse. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  ressembler  à  Dieu 
dans  cette  souveraine  indépendance ,  admirons , 
mes  sœurs ,  sa  bonté  suprême  qui  a  voulu  nous 
ressembler  dans  la  soumission.  Jetez  les  yeux  de 
la  foi  sur  ce  Dieu  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la 
mort  de  la  croix.  A  la  vue  d'un  abaissement  si 
profond  ,  qui  pourrait  refuser  de  se  soumettre? 
Vous  vivez ,  ma  sœur,  dans  un  monastère  où  la 
sage  abbesse  qui  vous  gouverne  vous  doit  faire 
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trouver  la  soumission  non-seulement  fructueuse , 
mais  encore  douce  et  désirable.  ^lais  quand  vous 
auriez  à  souffrir  une  autre  conduite ,  de  quelle 
obéissance  vous  pourriez-vous  plaindre,  envoyant 
celle  dti  Sauveur  des  àmos  ,  et  à  la  volonté  de 
quels  hommes  l'a  livré  et  abandonné  son  Père 
céleste?  Ça  été  à  la  volonté  de  Judas,  à  celle  de 
Pilate  et  des  pontifes,  à  celle  des  soldats  inhu- 
mains, qui  ne  gardant  avec  lui  aucune  mesure, 
ont  fait  de  lui  ce  qu'ils  ont  voulu  :  Fecerunt  in  eo 
quaecumquii  volueruntK  Après  cet  exemple  de  sou- 
mission ,  vous  ne  sauriez  descendre  assez  bas  ;  et 
vous  devez  chérir  les  dernières  places ,  qui  depuis 
l'abaissement  du  Dieu-Homme  sont  devenues  dé- 
sormais les  plus  honorables 


SERMON  POUR  ENE  PROFESSION. 

Sur  la  Virginité. 

Nous  ignorons  les  circonstances  de  ce  beau  discours,  qui, 
!        néanmoins,   semble   appartenir   à   l'épiscopat   de  Bossuet  û 
t        Meaux.  C'est  encore  une  de  ces  conjectures  vagues,  que  l'on 
ne  peut  suivre  qu'à  défaut  de  renseignements  positifs. 


jEmiilor  vos  Dei  œmidatione;  despondi  enim  vos  tini   | 
l'iro,  viryinem  castam  exhibere  Christo. 

J'ai  pour  vous  un  amour  de  jalousie,  et  d'une  ja-   j 
lousie  de  Dieu,  parce  que  je  vous  ai  fiancée  à  cet   1 
uniquf  Epoux,  qui  est  Jésus-Christ,  pour  vous  pré- 
senter à  lui  comme  une  vierge  toute  pure.  ' 

(//.  Cor.,  il,  2.) 

Puisque  la  sainte  cérémonie  par  laquelle  vous 
vous  consacrez  au  Sauveur  avec  la  bénédiction  de 
l'Eglise ,  vous  met  au  nombre  des  vierges  sacrées 
et  vous  joint  à  une  troupe  innocente  de  ces  fllles 
innocentes  et  bien-aimées  qui  doivent  être  con- 
duites au  Roi  selon  la  prophétie  du  Psalmiste-, 
pour  vous  faire  connaître  avec  évidence  quelle  est 
la  profession  que  vous  faites ,  il  est  nécessaire  que 
vous  pénétriez  ce  que  c'est  que  la  virginité  chré- 
tienne ,  dont  les  anciens  docteurs  nous  ont  fait  do 
si  grands  éloges.  C'est  aussi  ce  que  vous  enseigne 
le  divin  Apôtre,  en  vous  assurant  qu'il  vous  a 
unie ,  comme  une  vierge  chaste  et  pudique ,  à  un 
seul  homme  qui  est  Jésus-Christ;  et  il  vous  montre 
par  ces  paroles,  que  la  sainte  virginité  consiste 
principalement  en  deux  choses.  Mais  pour  en- 
tendre un  si  grand  mystère ,  remontons  jusqu'au 
principe  et  supposons  avant  toutes  choses  que  cet 
Epoux  immortel  que  votre  virginité  vous  prépare , 
a  deux  qualités  admirables.  Il  est  inflniment  séparé 
de  tout  par  la  pureté  de  son  être  :  il  est  infiniment 
communicatif  par  un  effet  de  sa  bonté. 

Quand  j'entends  le  Seigneur  Jésus  qui  enseigne 
à  Marthe  empressée  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
soit  nécessaire',  je  remarque  en  cette  parole  la 
condamnation  infaillible  de  la  vanité  des  enfants 
des  hommes.  Car  si  le  Fils  de  Dieu  nous  apprend 
que  nous  n'avons  tous  qu'une  même  affaire,  ne 
s'ensuit-il  pas  clairement  que  nous  nous  consu- 
mons de  soins  superflus ,  que  nous  ne  concevons 
que  de  vains  desseins ,  et  que  nous  ne  repaissons 
nos  esprits  que  de  creuses  imaginations ,  nous  qui 
sommes  si  étrangement  partagés  parmi  tant  d'oc- 
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cupations  différentes?  Tellement  que  ce  div  n 
Maître  nous  rappelant  à  l'unité  seule ,  condamne 
la  folie  et  l'illusion  de  nos  désirs  inconsidérés  et 
de  nos  prétentions  infinies  :  d'où  il  est  aisé  de 
conclure  que  la  solitude  que  les  hommes  fuient,  et 
les  cloîtres  qu'ils  estiment  autant  de  prisons  ,  sont 
les  écoles  de  la  vraie  sagesse,  puisque  tous  les 
soins  du  monde  en  étant  exclus  avec  leur  empres- 
sante multiplicité ,  on  n'y  cherche  que  l'unité  né- 
cessaire ,  qui  seule  est  capable  d'établir  les  cœurs 
dans  une  tranquillité  immuable. 

C'est,  madame  ,  à  cette  unité  que  vous  invite  le 
divin  Apôtre ,  quand  il  vous  assure  aujourd'hui 
qu'il  vous  a  unie  pour  toujours,  comme  une  vierge 
chaste  et  pudique,  à  un  seul  homme  qui  est  Jésus- 
Christ,  uni  viro.  C'est  en  effet  à  cet  unique  Epoux 
que  votre  profession  vous  consacre;  et  la  sainte 
virginité,  que  vous  lui  offrez  en  ce  jour,  vous  sé- 
pare de  toutes  choses  pour  vous  attacher  à  lui 
seul.  Mais  avant  que  de  traiter  un  si  grand  mys- 
tère, recourons  tous  d'une  même  voix  à  la  Mère 
et  au  Modèle  des  vierges ,  et  implorons  sa  bien- 
heureuse assistance  en  la  saluant  avec  l'ange  et 
disant  :  Ave,  Maria. 

_  Il  importe  infiniment  au  salut  des  âmes  de  con- 
sidérer sérieusement  un  endroit  admirable  du  di- 
vin Apôtre',  où  cet  excellent  maître  des  Gentils 
nous  représente  l'économie  de  l'Eglise  dans  la  di- 
versité des  opérations  qui  font  l'harmonie  de  ce 
corps  mystique.  Il  se  fait ,  dit-il ,  en  l'Eglise  une 
certaine  distribution  de  grâces;  et  comme  nous 
voyons  que  le  corps  humain  se  conserve  par  les 
fonctions  différentes  de  chacun  des  membres  qui 
le  composent,  ainsi  en  est-il  du  corps  de  l'Eglise , 
dont  tous  les  membres  ont  des  dons  divers  selon 
que  l'Esprit  de  Dieu  les  anime.  C'est  de  là  que 
nous  apprenons  cette  belle  et  importante  leçon , 
que  la  perfection  du  christianisme  consiste  à  nous 
acquitter  de  la  fonction  à  laquelle  le  Saint-Esprit 
nous  destine.  Car  comme  le  corps  humain  est  par-  ' 
fait  lorsque  l'œil  discerne  bien  les  objets ,  et  l'ouïe 
la  différence  des  sons  ;  lorsque  l'estomac  prépare 
au  reste  du  corps  la  nourriture  qui  lui  est  propre , 
que  le  poumon  rafraîchit  le  cœur,  et  que  le  cœur 
fomente  le  corps  par  cette  chaleur  douce  et  vivi- 
fiante qui  réside  en  lui  comme  dans  sa  source  ; 
et  enfin  lorsque  les  organes  exécutent  fidèlement 
ce  que  la  nature  leur  a  commis  :  ainsi  la  perfection 
du  corps  de  l'Eglise ,  c'est  que  tous  les  membres 
de  Jésus-Christ  exercent  constamment  l'action  qui 
leur  est  particulièrement  destinée ,  et  que  chacun 
rapporte  son  opération  à  la  fin  du  divin  Esprit  qui 
nous  meut  et  qui  nous  gouverne.  C'est  sans  doute 
pour  celte  raison ,  mes  très-chères  sœurs ,  que 
vous  avez  désiré  de  moi  que  je  vous  entretinsse 
aujourd'hui  de  la  sainte  profession  à  laquelle  le 
Saint-Esprit  vous  a  appelées  ;  et  pour  contenter  ce 
pieux  désir,  considérons  avant  toutes  choses  pour- 
quoi vous  vous  êtes  retirées  du  monde,  à  quoi  vous 
avez  été  destinées ,  quel  est  votre  nom ,  quel  est 
votre  titre,  quelle  est  votre  fonction  dans  l'Eglise. 

Vous  êtes ,  mes  sœurs ,  ces  filles  choisies  qui 
devez  être  conduites  au  Roi  selon  la  prophétie  du 
Psalmiste;  vous  êtes  les  vierges  de  Jésus-Christ 
et  les  cRastes  épouses  du  Sauveur  des  âmes  :  de 
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sorte  que  ,  pour  connaître  avec  évidence  quelle 
est  la  profession  que  vous  faites ,  il  est  nécessaire 
que  vous  pénétriez  ce  que  c'est  que  la  virginité 
chrétienne ,  à  laquelle  vous  avez  été  consacrées. 
C'est  aussi  ce  que  vous  enseignera  le  divin  Apôtre, 
en  vous  assurant  qu'il  vous  a  unies  comme  une 
vierge  chaste  et  pudique,  à  un  seul  homme  qui 
est  Jésus-Christ.  Mais  pour  entendre  le  sens  de  ce 
beau  passage,  disons  que  la  virginité  chrétienne 
consiste  en  une  sainte  séparation  et  en  une  chaste 
union.  Cette  séparation  fait  sa  pureté,  cette  chaste 
et  divine  union  est  la  cause  des  délices  spirituelles 
que  la  grâce  fait  abonder  dans  les  âmes  vraiment 
virginales. 

Que  le  principe  de  la  pureté  soit  une  séparation 
salutaire,  vous  le  comprendrez  aisément,  si  vous 
remarquez  que  nous  appelons  impur  ce  qui  est 
mêlé ,  et  que  nous  estimons  pur  et  net  ce  qui  étant 
uni  en  soi-même,  n'est  gâté  ni  corrompu  par  au- 
cun mélange.  Par  exemple ,  tant  qu'une  fontaine 
se  conserve  dans  son  canal  telle  qu'elle  est  sortie 
de  la  roche  qui  lui  a  donné  sa  naissance ,  elle  est 
nette ,  elle  est  pure ,  elle  ne  paraît  point  corrom- 
pue. Que  si  par  l'impétuosité  de  son  cours  elle 
agite  trop  violemment  la  terre  sur  laquelle  elle 
passe ,  et  qu'elle  en  détache  quelque  partie  qu'elle 
entraîne  avec  elle  parmi  ses  eaux,  aussitôt  vous 
lui  voyez  perdre  toute  sa  netteté  naturelle;  elle 
cesse  visiblement  d'être  pure ,  sitôt  qu'elle  com- 
mence d'être  mêlée. 

Mais  élevons  plus  haut  nos  pensées,  et  considé- 
rons en  Dieu  même  la  preuve  de  la  vérité  que  j'a- 
vance. La  théologie  nous  enseigne  que  Dieu  est 
un  Etre  infiniment  pur;  elle  dit  qu'il  est  la  pureté 
même.  En  quoi  est-ce  que  nous  remarquons  cette 
pureté  incompréhensible  de  l'Etre  divin,  sinon  en 
ce  que  Dieu  est  d'une  nature  entièrement  dégagée, 
libre  de  toute  altération  étrangère ,  sans  mélange , 
sans  changement,  sans  corruption?  Et  s'il  nous 
est  permis  de  parler  en  bégayant  de  si  grands 
mystères ,.  nous  pouvons  dire  que  son  essence 
n'est  qu'une  indivisible  .unité  qui  ne  reçoit  rien  de 
dehors,  parce  qu'elle  est  infiniment  riche  et  qu'elle 
enferme  toutes  choses  en  elle-même,  dans  sa  vaste 
et  immense  simplicité.  C'est  pour  cette  raison , 
mes  très-chères  sœurs ,  autant  que  notre  faiblesse 
le  peut  comprendre,  que  l'Etre  de  notre  Dieu  est 
si  pur,  parce  qu'il  est  infiniment  séparé  et  qu'il  ne 
souffre  rien  en  lui-même  que  ses  propres  perfec- 
tions, qui  ne  sont  autre  chose  que  son  essence. 
Cette  première  pureté,  de  laquelle  toute  pureté 
prend  son  origine,  se  répandant  par  degrés  sur 
les  créatures,  ne  trouve  rien  de  plus  proche  d'elle 
que  les  intelligences  célestes ,  qui  sans  doute  sont 
d'autant  plus  pures  qu'elles  sont  plus  éloignées 
du  mélange,  étant  séparées  de  toute  matière;  et 
de  là  vient  que  nous  les  appelons  esprits  purs. 

Selon  ces  principes,  mes  très-chères  sœurs,  il 
faut  que  vous  soyez  séparées;  et  quoique  vos  âmes 
se  trouvent  liées  à  un  corps  mortel  par  leur  con- 
dition naturelle ,  il  faut  nécessairement  vous  en 
détacher  en  purifiant  vos  affections.  C'est  pour- 
quoi le  prophète  Isaïe  voulant  exhorter  à  la  pureté 
les  enfants  de  la  nouvelle  alliance ,  il  les  invite  à 
une  sainte  séparation  :  «  Retirez-vous ,  retirez- 
vous,  leur  dit-il,  sortez  de  là,  ne  touchez  point 


aux  choses  souillées,  soyez  purs'.  »  Par  où  vous 
voyez  sans  difficulté  que  c'est  le  détachement  qui 
nous  purifie  :  de  sorte  que  la  virginité  chrétienne 
étant  la  perfection  de  la  pureté,  il  s'ensuit  que 
pour  être  vierge  selon  la  discipline  de  l'Evangile, 
il  faut  une  séparation  très-entière  et  un  détache- 
ment sans  réserve. 

Mais  faudra-t-il  donc ,  direz-vous ,  que  les  vier- 
ges ,  pour  être  pures ,  demeurent  éternellement 
séparées,  sans  attacher  leur  affection  à  aucun  ob- 
jet"? Nullement,  ce  n'est  pas  là  ma  pensée.  Si  nous 
étions  faits  pour  nous-mêmes,  nous  pourrions  ne 
vivre  aussi  qu'en  nous-mêmes,  mais  puisqu'il  n'y 
a  que  notre  grand  Dieu  qui  puisse  être  lui-même 
sa  félicité ,  il  faut  que  nos  mouvements  tendent 
hors  de  nous,  si  nous  voulons  jouir  de  quelque 
repos.  Donc  la  vierge  vraiment  chrétienne,  crainte 
que  sa  pureté  perde  son  éclat,  s'attache  unique- 
ment à  celui  dans  lequel  nous  vous  avons  dit  que 
la  pureté  prend  son  origine.  Regardez,  mes  très- 
chères  sœurs,  regardez  le  Verbe  divin  votre  Epoux; 
c'est  à  lui  que  vous  devez  vous  unir,  après  vous 
être  purifiées  par  le  mépris  général  des  biens  de 
la  terre  :  si  bien  que  j'ai  eu  raison  de  vous  dire 
que  la  virginité  chrétienne  ,  c'est  une  sainte  sépa- 
aation  et  une  bienheureuse  union.  De  là  vient  que 
l'apôtre  saint  Jean  voulant  décrire  la  gloire  des 
vierges ,  les  représente  sur  une  montagne  avec 
l'Agneau^.  D'où  vient  qu'elles  sont  sur  une  mon- 
tagne élevée  bien  haut  au-dessus  du  monde ,  si  ce 
n'est  que  la  virginité  les  sépare?  Et  d'où  vient 
qu'elles  sont  avec  l'Agneau ,  si  ce  n'est  que  la  vir- 
ginité les  unit?  C'est  aussi  ce  que  nous  enseigne 
l'Apôtre  dans  le  passage  que  nous  expliquons  : 
«  Je  vous  ai  promises  ,  dit-il ,  à  un  seul.  »  Qui  ne 
voit  la  séparation  dans  cette  unité ,  puisque  le 
propre  de  l'unité  est  d'exclure?  Mais,  ajoute  le 
même  saint  Paul ,  «  je  vous  ai  promises  à  un  seul 
mari.  »  Qui  ne  voit,  dans  ce  mariage  divin  et  spi- 
rituel, la  chaste  union  que  je  vous  propose?  Par- 
lons donc  de  cette  séparation  salutaire  qui  établit 
votre  pureté ,  et  de  celte  mystérieuse  union  qui 
vous  fera  goûter  les  plaisirs  célestes  dans  les 
chastes  embrassements  du  Sauveur.  Chères  sœurs, 
c'est  en  ces  deux  choses  que  consiste  la  virginité 
chrétienne ,  et  ce  sont  aussi  ces  deux  choses  que 
je  traiterai  aujourd'hui  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER   POINT. 

Si  nous  entendons  bien  ce  que  c'est  que  l'hom- 
me ,  nous  trouverons  que  nous  sommes  comme 
suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre ,  sans  qu'on 
puisse  bien  décider  auquel  des  deux  nous  appar- 
tenons. Il  n'y  a  point  au  monde  une  si  étrange 
composition  que  la  nôtre  :  une  partie  de  nous  est 
tellement  brute ,  qu'elle  n'a  rien  au-dessus  des 
bêtes  ;  l'autre  est  si  haute  et  si  relevée ,  qu'elle 
semble  nous  égaler  aux  intelligences.  Qui  pourrait 
lire,  sans  s'étonner,  de  quelle  sorte  Dieu  forme 
l'homme?  Premièrement  il  prend  de  la  boue  :  est- 
il  une  matière  plus  vile?  Après ,  il  y  inspire  un 
souffle  de  vie,  ily  grave  son  image  et  sa  ressem- 
blance :  est-il  rien  de  plus  admirable?  C'est  pour- 
quoi je  vous  disais  ,  chrétiens ,  que ,  nous  sommes 
entre  le  ciel  et  la  terre,  et  qu'il  semble  que  l'un  et 
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l'autre  puissent  se  disputer  à  qui  nous  apparte- 
nons à  plus  juste  titre.  Notre  mortalité  nous  donne 
à  la  terre,  l'image  de  Dieu  nous  adjuge  au  ciel;  et 
nous  sommes  tellement  partagés ,  qu'il  semble 
qu'on  ne  puisse  faire  justice  sur  ce  différend,  sans 
nous  ruiner  et  sans  nous  détruire  par  une  distrac- 
tion violente  :  toutefois  il  n'en  est  pas  de  la  sorte. 
La  sage  Providence  de  Dieu  ne  laisse  pas  notre 
condition  si  fort  incertaine ,  que  cette  importante 
difficulté  ne  puisse  être  facilement  terminée. 

Mais  qui  jugera  donc  un  si  grand  procès?  Qui 
décidera  cette  question ,  qui  met  toute  la  nature 
en  dispute?  Chrétien,  n'en  doute  pas,  ce  sera  toi- 
même.  L'homme  est  la  matière  de  tout  le  procès, 
et  il  en  est  lui-même  le  juge.  Oui ,  nous  pouvons 
prononcer  souverainement  si  nous  sommes  de  la 
terre  ou  du  ciel  :  selon  que  nous  tournerons  nos 
inclinations,  ou  nous  serons  des  animaux  bruts, 
ou  nous  serons  des  anges  célestes.  C'est  pourquoi, 
dit  saint  Augustin,  «  Dieu  a  formé  l'homme  avec 
l'usage  de  son  libre  arbitre;  animal  terrestre,  mais 
digne  du  ciel ,  s'il  sait  s'attacher  à  son  Créateur  :  » 
Terrenum  animal ,  sed  cœlo  dignum,  si  suo  cohasre- 
ret  AurtoriK  Ne  nous  plaignons  pas,  chrétiens,  si 
cet  esprit  d'une  nature  immortelle  est  lié  à  une 
chair  corruptible.  Dieu,  qui  par  un  très-sage  con- 
seil a  trouvé  bon  de  le  mêler  à  cette  matière , 
lui  a  inspiré  une  secrète  vertu  par  laquelle  il  s'en 
peut  aussi  détacher  avec  le  secours  de  sa  grâce  ; 
et  si  nous  conservons  à  l'image  de  Dieu ,  c'est-à- 
dire  à  la  raison  qu'il  nous  a  donnée ,  la  préémi- 
nence qui  lui  est  due ,  ce  corps  même ,  (qui  n'en 
serait  étonné?)  oui  ce  corps,  tout  pesant,  tout 
mortel  qu'il  est ,  passera  au  rang  des  choses  cé- 
lestes ,  parce  que  l'âme ,  qui  est  la  partie  princi- 
pale ,  ,à  laquelle  appartient  le  domaine ,  attirera 
son  corps  avec  elle,  non-seulement  comme  un  ser- 
viteur très-obéissant,  mais  encore  comme  un  com- 
pagnon très-fidèle. 

Ainsi  je  vous  exhorte,  mes  frères,  par  les  pa- 
roles du  saint  Apôtre-,  que  vous  vous  dépouilliez 
de  l'homme  animal.  Défaites-vous  de  l'homme  ter- 
restre ^  qui  n'a  que  des  désirs  corrompus  :  décla- 
rez-vous par  une  juste  sentence,  venus  du  ciel  et 
faits  pour  le  ciel,  en  rejetant  les  affections  corpo- 
relles qui  vous  tiennent  attachés  à  la  terre.  «  Re- 
tirez-vous, retirez-vous  ,  soyez  purs,  ne  touchez 
point  aux  choses  immondes  ;  et  je  vous  recevrai , 
dit  le  Seigneur*.  »  Mais  c'est  à  vous,  ô  vierges 
sacrées,  chastes  épouses  du  Sauveur  des  âmes, 
c'est  à  vous  que  cette  séparation  salutaire  est  par- 
ticulièrement commandée  :  car  s'il  est  vrai  que 
la  pureté  n'est  autre  chose  qu'un  détachement 
comme  nous  l'avons  très-bien  établi,  considérez 
sérieusement  en  vous-même  combien  vous  devez 
être  détachées  ,  puisque  la  profession  que  vous 
faites  de  la  sainte  virginité  vous  oblige  à  la  pureté 
la  plus  éminente. 

L'Ange  de  l'Ecole  m'apprend  une  belle  et  solide 
doctrine,  qui  confirme  bien  cette  vérité.  Nous 
voyons  que  parmi  les  vertus  morales  il  y  en  a ,  si 
je  le  puis  dire ,  de  moins  vigoureuses ,  qui  se  con- 
tiennent en  certaines  bornes  :  mais  il  y  a  des  ver- 
tus généreuses  qui  ne  sont  jamais  satisfaites ,  jus- 
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qu'à  ce  cpi'elles  soient  parvenues  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  relevé.  Par  exemple,  le  courageux  est  assuré 
contre  les  périls  dans  les  entreprises  considéra- 
bles; mais  le  magnanime  va  plus  loin  encore  :  car 
à  peine  peut-il  trouver  ni  des  entreprises  assez 
hardies  ,  ni  aucun  péril  assez  grand  qui  mérite 
d'exercer  toute  sa  vertu.  Le  libéral  use  de  ses 
biens  et  sait  les  employer  honorablement,  selon 
que  la  droite  raison  l'ordonne;  mais  il  y  a  une 
certaine  libéralité  plus  étendue  et  plus  généreuse, 
qui  affecte,  ce  semble,  la  profusion,  et  c'est  ce 
que  nous  appelons  la  vwgnificence.  Le  grand  saint 
thomas  nous  enseigne'  que  cette  belle  et  admira- 
ble vertu  que  la  philosophie  n'a  jamais  connue, 
je  veux  dire  la  virginité  chrétienne ,  est  à  l'égard 
de  la  tempérance  ce  qu'est  la  magnificence  à  l'é- 
gard des  libéralités  ordinaires.  La  tempérance  mo- 
dère les  plaisirs  du  corps;  la  virginité  les  méprise: 
la  tempérance,  en  les  goûtant,  se  met  au-dessus 
à  la  vérité;  mais  la  virginité  plus  mâle  et  plus 
forte  ne  daigne  pas  même  y  tourner  les  yeux  :  la 
tempérance  porte  ses  liens  d'un  courage  ferme  ;  la 
virginité  les  rompt  d'une  main  hardie  :  la  tempé- 
rance se  contente  de  la  liberté;  la  virginité  veut 
l'empire  et  la  souveraineté  absolue  :  ou  plutôt,  la 
tempérance  gouverne  le  corps  ;  vous  diriez  que  la 
virginité  s'en  sépare  ,  elle  s'élève  jusqu'au  ciel 
presque  entièrement  dégagée  ;  et  bien  qu'elle  soit 
dans  un  corps  mortel,  elle  ne  laisse  pas  de  prendre 
sa  place  parmi  les  esprits  bienheureux ,  parce 
qu'elle  ne  se  nourrit,  non  plus  qu'eux,  que  de  dé- 
lices spirituelles.  De  là  vient  que  saint  Augustin 
parle  ainsi  des  vierges  :  Habenl  aliquid  jam  von 
carnis  in  carne''  :  «  Elles  ont,  dit-il,  en  la  chair 
quelque  chose  qui  n'est  point  de  la  chair,  quelque 
chose  qui  tient  de  l'ange  plutôt  que  de  l'homme.  » 
"Et  c'est  encore  ce  qui  fait  dire  au  grand  saint  Ba- 
sile', que  la  virginité  n'est  pas  dans  le  corps,  mais 
qu'elle  établit  son  siège  dans  l'âme. 

Mais  d'autant  que  cette  vérité  importante  doit 
servir  de  fondement  à  votre  conduite ,  il  faut  que 
je  vous  la  fasse  comprendre  par  une  raison  évi- 
dente. Et  certes,  nous  ne  vous  prêchons  pas,  mes 
très-chères  sœurs  ,  une'virginité  de  vestale  ;  nous 
ne  regardons  pas  la  virginité  comme  ferait  un  mé- 
decin ou  un  philosophe,  qui  s'arrêterait  simple- 
ment au  corps.  Nous  parlons  de  la  virginité  chré- 
tienne et  religieuse  ;  et  il  est  clair  que  tout  ce  qui 
est  chrétien  doit  être  entendu  en  esprit,  parce  que 
par  la  grâce  du  christianisme  nous  sommes  en  la 
nouvelle  alliance  ,  oii  les  vrais  adorateurs  adorent 
le  Père  en  esprit  et  en  vérité*.  En  effet,  nous 
avons  fait  voir"  que  la  sainte  virginité  est  un  dé- 
tachement général  de  toutes  les  aflections  corpo- 
relles ,  autant  que  la  faiblesse  humaine  le  peut 
souffrir,  parce  que  c'est  une  pureté  éminente  qui 
se  retire ,  qui  se  sépare ,  qui ,  selon  le  précepte  du 
saint  Apôtre  ,  ne  regarde  que  l'unité  ,  uni  viro ,  et 
exclut  toute  multitude.  Or  ce  détachement  géné- 
ral ,  cette  généreuse  séparation  doit  être  nécessai- 
rement un  effort  de  l'âme.  Car  une  action  si  di- 
vine ne  peut  naître  que  d'une  raison  très-bien 
affermie ,  et  par  conséquent  il  est  clair  que  la  vir- 
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ginité  est  dans  l'âme.  Ce  n'est  rien'  de  garder 
seulement  le  corps,  c'est  l'âme  que  vous  devez 
tenir  séparée  si  vous  désirez  la  conserver  pure.  Si 
quelque  bien  mortel  se  présente  à  vous,  s'il  vous 
flatte ,  s'il  vous  attire ,  s'il  tâche  de  gagner  votre 
cœur,  retirez-vous ,  ne  vous  mêlez  pas  ;  votre  pu- 
reté en  serait  ternie,  et  ensuite  votre  virginité 
corrompue.  Car  la  vraie  virginité  est  dans  l'âme  , 
et  ce  n'est  autre  chose  qu'un  détachum(!nt,  une  af- 
fection épurée,  un  cœur  entièrement  dégoûté^  des 
plaisirs  du  siècle. 

Mais,  mes  sœurs  ,  cette  belle  lumière  de  virgi- 
nité établit  tellement  son  siège  dans  l'âme  qu'elle 
rejaillit  aussi  sur  le  corps  et  le  sanctifie.  Et  de 
quelle  sorte?  C'est,  dit  l'admirable  saint  Basile, 
que  cette  virginité  spirituelle  et  intérieure  se  peint 
elle-même  sur  le  corps  comme  le  soleil  dans  une 
nuée,  et  par  cette  chaste  peinture  elle  consacre 
cette  chair  mortelle.  De  là,  vient  qu'elle  se  doit 
répandre  par  tout  le  corps,  parce  qu'elle  remplit 
tout  le  cœur;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  même 
saint  que  «  tous  les  sens  d'une  vierge  doivent  être 
vierges  :  »  Virgules  esse  sensus  virginis  oportet^. 
En  effet,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  se  fait  comme 
un  mariage  entre  les  objets  et  les  sens?  Notre  vue, 
notre  ouïe,  tous  nos  sens  s'unissent  en  quelque 
sorte  avec  les  objets ,  ils  contractent  une  certaine 
alliance  :  de  sorte  que  si  les  objets  ne  sont  purs,  la 
virginité  de  nos  sens  se  gâte.  Les  exemples  fe- 
ront mieux  entendre  ce  que  je  veux  dire.  Notr(^ 
vue  n'est  pas  vierge  si  elle  ne  se  repaît  que  de  va- 
nités ;  les  discours  immodestes  et  les  inutiles  cor- 
rompent la  virginité  de  l'ouïe,  notre  bouche,  pour 
être  vierge ,  doit  être  fermée  par  la  modestie  du 
silence. 

Donc,  ô  vierges  de  Jésus-Christ,  gardez  soi- 
gneusement tous  vos  sens,  si  vous  désirez  ètri' 
vraiment  vierges.  Songez  que  ce  vieil  homme  qui 
est  en  nous,  avec  lequel  nous  devons  combattre 
durant  tout  le  cours  de  la  vie ,  ne  cesse  de  faire 
effort  pour  supplanter  l'homme  nouveau  :  cette 
convoitise  indocile  et  impatiente,  quoiqu'on  tâche 
de  la  retenir  par  la  discipline,  elle  frappe,  elle  s'a- 
vance de  toutes  parts  comme  un  prisonnier  in- 
quiet lâche  de  sortir;  elle  se  présente  par  tous  les 
sens,  pour  se  jeter  sur  les  objets  qui  lui  plaisent. 
Elle  fait  la  modeste  au  commencement ,  il  sembl(' 
qu'elle  se  contente  de  peu,  ce  n'est  qu'un  désir 
imparfait ,  ce  n'est  qu'une  curiosité ,  ce  n'est  pres- 
que rien  :  mais  si  vous  satisfaites  ce  premier  dé- 
sir, bientôt  vous  verrez  qu'il  en  attirera  beaucoup 
d'autres  ;  et  enfin  toute  l'âme  sera  ébranlée.  Comme 
si  vous  jetez  une  pierre  dans  un  étang ,  vous  no 
touchez  qu'une  partie  de  ses  eaux;  mais  celle-là, 
en  poussant  les  autres  ,  les  agite  en  rond,  et  enfin 
toute  l'eau  en  est  remuée.  Ainsi  les  passions  de 
notre  âme  s'excitent  peu  à  peu  les  unes  les  autres 
par  un  mouvement  enchaîné.  Si  donc  vous  êtes 
détachée  du  monde,  craignez  d'y  rengager  vos 
affections  :  si  vous  êtes  unie  à  un  seul  Epoux,  crai- 
gnez de  partager  votre  cœur  ;  démêlez-vous  de  la 
multitude,  puisque  vous  êtes  vouée  à  un  seul. 
Préparez  au  Fils  de  Dieu  un  cœur  net  par  un  déta- 
chement général ,  et  il  le  remplira  de  lui-même  ' 
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par  ses  chastes  embrassements  :   c'est  par  ou  je 
m'en  vais  conclure  en  peu  de  paroles. 

SECOND   POINT. 

Il  n'est  rien  de  plus  assuré  que  Jésus  ne  s'unit 
jamais  aux  âmes  qui  sont  remplies  de  l'amour 
du  monde ,  et  qui  sont  captives  des  plaisirs  des 
sens.  Je  vois  dans  la  Genèse  que  nos  premiers 
pères  se  présentaient  au  commencement  devant 
Dieu  avec  une  sainte  familiarité  :  mais  sitôt  qu'Us 
eurent  suivi  les  dangereuses  persuasions  du  ser- 
pent trompeur,  aussitôt  ils  fuient,  nous  dit  l'E- 
criture', et  se  cachent  devant  la  face  de  Dieu.  Ce 
serpent ,  si  nous  l'entendons  ,  c'est  l'amour  du 
plaisir  du  monde,  qui  rampe  perpétuellement  sur 
la  terre ,  et  qui  se  glisse  insensiblement  dans  nos 
cœurs  par  un  mouvement  tortueux ,  pour  les  em- 
poisonner d'un  venin  mortel.  Et  c'est  sans  doute 
pour  cette  raison  qu'Eve  confesse  tout  simple- 
ment que  ce  rusé  serpent  l'a  déçue  ;  ce  qui  con- 
vient merveilleusement  à  l'amour  du  monde.  Car 
demandez  aux  insensés  amateurs  du  siècle  si  leurs 
folles  et  téméraires  amours  leur  ont  jamais  donné 
la  félicité  qu'elles  leur  avaient  tant  de  fois  pro- 
mise :  sans  doute  s'ils  ne  veulent  trahir  les  secrets 
reproches  de  leurs  consciences ,  ils  vous  répon- 
dront franchement  que  ce  serpent  les  a  toujours 
abusés  :  Serpens  decepit  me-;  d'où  je  conclus  que 
l'amour  du  monde  est  semblable  au  serpent  ar- 
tificieux qui  trompa ,  dans  le  paradis ,  la  trop 
grande  crédulité  de  nos  premiers  pères.  Et  comme, 
après  l'avoir  entendu ,  ils  sont  contraints  de  fuir 
devant  Dieu,  vous  devez  apprendre,  fidèles,  que 
Dieu  ne  fera  pas  sa  demeure  en  vous  jusqu'à 
ce  que  vous  vous  dépouilliez  de  l'amour  du 
monde. 

D'oii  passant  plus  outre,  je  dis  que  ce  qui  at- 
tire plus  fortement  Jésus  en  nos  âmes ,  c'est  la 
pureté  virginale.  Car  si  les  âmes  les  plus  déta- 
chées des  choses  mortelles  sont  les  plus  dignes 
des  embrassements  de  la  chaste  et  immortelle 
beauté ,  qui  ne  se  montre  qu'aux  esprits  purs  ;  si 
d'ailleurs  la  virginité  chrétienne ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  est  tellement  dégoûtée  des  plaisirs 
du  siècle  qu'il  n'y  a  aucune  des  joies  mondaines 
qui  n'offense  sa  pudeur  et  sa  modestie  :  n'est-il 
pas  plus  clair  que  le  jour  que  c'est  à  la  pureté 
virginale  qu'appartient  la  bienheureuse  union  de 
l'Epoux  infiniment  désirable? 

En  elfet,  quelle  éloquence  pourrait  exprimer  quel 
est  l'amour  du  Sauveur  Jésus  pour  la  sainte  virgi- 
nité? C'est  lui  qui  a  été  engendré  dans  l'éternité 
par  une  génération  virginale  :  c'est  lui  qui  naissant 
dans  le  temps,  ne  veut  point  de  Mère  qui  ne  soit 
vierge  :  c'est  lui  qui  célébrant  la  dernière  pâque , 
met  sur  sa  poitrine  un  disciple  vierge  et  l'enivre 
de  plaisirs  célestes  ;  c'est  lui  qui  mourant  à  la  croix, 
n'honore  de  ses  derniers  discours  que  les  vierges  : 
c'est  lui  qui  régnant  en  sa  gloire ,  veut  avoir  les 
vierges  en  sa  compagnie.  «  Ce  sont  les  vierges, 
dit  saint  Jean  dans  ['Apocalypse',  qui  suivent  l'A- 
gneau partout  oîi  il  va,  »  accompagnant  ses  pas  de 
pieux  cantiques.  Jésus  n'a  point  de  temples  plus 
beaux  que  ceux  que  la  virginité  lui  consacre  ;  c'est 
là  qu'il  se  plaît  à  se  reposer.  Il  y  avait  dans  le  ta- 
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bcrnacle,  dont  Dieu  prescrivit  la  forme  à  Moïse, 
un  lieu  dont  l'accès  était  libre  au  peuple,  un  autre 
où  les  sacrificateurs  exerçaient  les  fonctions  de  leur 
sacerdoce  :  mais  il  y  avait  outre  cela ,  chrétiens , 
la  partie  secrète  et  inaccessible ,  que  l'on  appelait 
le  Sanctuaire  et  le  Saint  des  saints.  L'entrée  de  ce 
lieu  était  interdite,  nul  n'en  approchait  que  le  grand 
pontife;  et  c'était  là  que  Dieu  reposait  assis  sur 
les  chérubins,  selon  la  phrase  des  Lettres  sacrées. 
C'est  la  sainte  virginité  qui  nous  est  représentée 
par  cette  figure  :  c'est  elle  qui  se  démêle  de  la  mul- 
titude des  objets  sensibles  qui  nous  environnent, 
et  ne  donne  l'accès  qu'au  seul  grand  Pontife.  Vou- 
lez-vous entendre  comment,  écoutez  le  divin 
Apôtre  :  «  Celles ,  dit-il ,  qui  sont  mariées ,  sont 
contraintes  de  s'occuper  dans  les  soins  du  monde  :  » 
Sollicita'est  quœ  sunt  mundt^.  Voyez  que  la  multi- 
tude y  aborde  :  mais  la  sainte  virginité  que  fait- 
elle?  Ah!  vous  dit  l'apôtre  saint  Paul,  elle  songe 
à  plaire  à  Dieu  seul  :  Quomodo  placeat  Deo^.  C'est 
là  que  la  multitude  est  exclue ,  c'est  là  qu'on  ne 
vaque  qu'à  l'unique  nécessaire ,  c'est  là  que  l'on 
n'a  d'Epoux  que  Jésus  tout  seul  :  de  sorte  qu'on 
n'ouvre  la  porte  qu'au  seul  grand  Pontife ,  c'est-à- 
dire  ,  si  nous  l'entendons ,  à  l'amour  de  Dieu ,  qui 
est  la  seule  des  affections  de  nos  cœurs  qui  est 
capable  de  les  consacrer,  et  qui  a  droit  d'offrir  de- 
vant Dieu  des  victimes  spirituelles ,  agréables  par 
Jésus-Christ,  comme  parle  l'apôtre  saint  Pierre '. 
Aussi  est-ce  là  le  lieu  du  repos  :  c'est  là  que  Jésus 
se  plaît  d'habiter,  parce  que  rien  n'y  entre  que  son 
saint  amour,  parce  qu'il  aime  d'autant  plus  à  rem- 
plir les  âmes  ,  qu'il  les  trouve  plus  vides  de  l'amour 
du  monde. 

Mais,  mes  sœurs,  voulez -vous  entendre  les 
ravissements  des  vierges  sacrées  dans  les  chastes 
embrassements  du  Seigneur  Jésus,  écoutez  parler 
la  pudique  Epouse  dès  le  commencement  du  divin 
Cantique  :  Osculetur  me  osculo  oris  sui''  :  «  Qu'il 
me  baise  du  baiser  de  sa  bouche.  »  0  amour  im- 
pétueux de  l'Epouse  !  «  Elle  ne  demande  ni  l'héri- 
tage ,  ni  la  récompense  ;  elle  ne  demande  pas  même 
la  doctrine  ,  nous  dit  le  dévot  saint  Bernard»  ;  elle 
ne  demande  que  le  baiser  du  divin  Jésus ,  à  la 
façon  d'une  chaste  amante  qui  respire  un  amour 
sacré ,  et  qui  ne  veut  pas  dissimuler  l'ardeur  qui 
la  presse.  »  Ah  !  ne  soupçonnons  rien  ici  de  mor- 
tel; tout  est  divin  et  spirituel.  Elle  court  après  le 
Sauveur  Jésus  ;  elle  veut  aller  recueillir  toutes  ses 
paroles,  et  alors  elle  croira  baiser  sa  divine  bou- 
che. Elle  veut  l'embrasser  par  la  charité ,  et  elle 
croit  que  cet  embrassement  la  rendra  heureuse  ; 
c'est  pourquoi  elle  le  demande  avec  tant  d'ardeur. 
Mais  quel  autre  peut  demander  à  plus  juste  titre 
les  saints  embrassements  de  l'Epoux  dos  vierges, 
que  la  pureté  virginale?  C'est  à  elle  qu'il  appar- 
tient d'embrasser  Jésus,  parce  qu'elle  n'a  point 
d'autre  époux  que  lui;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
r.^pôtre  que  ce  sont  les  vierges  chastes  et  pudi- 
ques qu'il  destine  à  l'unique  Epoux ,  qui  est  le 
Sauveur,  uni  viro. 

Quelle  doit  être  votre  joie ,  ô  vierges  sacrées , 
dans  cette  mystérieuse  union?  C'est  là  ,  dit  le  pieux 
saint  Bernard '',•  que  les  amertumes  contentent,, 
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parce  que  la  charité  les  change  en  douceur.  Le 
monde  ne  comprend  pas  ces  délices  ;  la  sainte  pu- 
reté les  entend ,  parce  qu'elle  les  goûte  dans  la 
source  même.  Expliquez -les- nous  ,  ô  disciple 
vierge;  disciple  bien-aimé  du  Sauveur,  dites-nous 
les  chastes  délices  des  vierges  en  la  compagnie  de 
l'Agneau.  Ecoutez  comme  il  parle  dans  VApoca- 
hjpse  :  «  J'ai  entendu,  dit-il,  une  voix  du  ciel, 
comme  le  bruit  de  plusieurs  eaux ,  et  comme  le 
bruit  d'un  grand  tonnerre,  et  comme  le  bruit 
d'instruments  de  musique  :  et  ils  chantaient  un 
nouveau  cantique  devant  le  trône ,  et  nul  autre 
qu'eux  ne  pouvait  l'apprendre".  »  Quel  est  donc 
ce  nouveau  cantique ,  qui  se  chante  avec  tant  de 
bruit  qu'il  est  semblable  à  un  grand  tonnerre ,  et 
avec  une  si  juste  harmonie  qu'on  le  compare  à 
une  musique?  Cantique  éclatant  qui  éclate  ainsi 
qu'un  tonnerre  ,  qui  est  si  secret  néanmoins  et  si 
rare ,  que  personne  ne  l'entend  ni  le  sait  que  ceux 
qui  le  chantent.  Qui  nous  développera  ces  mys- 
tères? Ce  sera  le  disciple  bien-aimé  lui-même  : 
«  Ce  sont  ceux-ci ,  dit-il ,  qui  sont  vierges ,  et  ils 
suivent  l'Agneau  partout  où  il  va^  »  Si  les  vierges 
suivent  l'Agneau ,  je  ne  m'étonne  plus  de  leur 
chant ,  parce  que  je  vois  le  principe  de  leur  joie. 
C'est  aux  vierges  qu'appartient  le  nouveau  can- 
tique ,  puisque  la  virginité  est  une  vertu  qui  est 
propre  à  la  nouvelle  alliance  :  aucun  n'apprend  ce 
cantique  que  ceux  qui  le  chantent,  parce  que  c'est 
de  la  virginité  que  le  Sauveur  dit  :  <c  Tout  le 
monde  n'entend  pas  cette  parole;  mais  ceux  à 
qui  appartient  ce  don^.  »  Au  reste,  si  le  canti- 
que des  \-ierges  éclate  avec  bruit,  c'est  qu'il  vient 
d'une  joie  abondante;  s'il  résonne  avec  justesse, 
c'est  qu'il  naît  d'une  joie  réglée ,  qui  n'a  rien  du 
débordement  ni  de  la  dissolution  de  la  joie  mon- 
daine. 

Courage  donc ,  mes  très-chères  sœurs ,  joignez- 
vous  à  cette  troupe  innocente ,  apprenez  ce  nou- 
veau cantique.  Voyez  cette  sainte  compagnie  qui 
vous  tend  les  bras  :  Venez,  disent-elles,  venez 
avec  nous  pour  chanter  les  louanges  de  l'Agneau 
sans  tache ,  qui  a  purgé  par  son  sang  les  péchés 
du  monde  :  là  les  Agnès,  les  Agathe,  les  Cécile, 
les  Ursule,  les  Luce ,  vous  montrent  déjà  la  place 
qui  vous  est  marquée ,  si  vous  gardez  la  foi  à  l'E- 
poux céleste,  auquel  l'Apôtre  vous  a  promises. 
Ah!  souvenez-vous,  chères  sœurs,  que  vous  êtes 
fiancées  à  ce  seul  Epoux ,  et  ainsi  que  vous  devez 
être  généreusement  séparées.  Si  vous  voulez  lui 
être  saintement  unies  ,  réglez  les  passions  de  votre 
âme;  et  apprenez  de  saint  Augustin  "  qu'il  vous 
est  plus  aisé  de  les  modérer  qu'aux  amateurs  du 
monde  de  les  contenter  :  »  Facilius  resecantur  in 
eis  qui  Bemn  diligunt  cupiditates  ist,:e ,  quarn  in  eis 
qui  munduni  diligunt  aliquando  satiantur'*.  Con- 
servez votre  ouïe;  c'est  par  là  qu'Eve  a  été  sé- 
duite :  gardez  soigneusement  votre  vue  ;  car  ce 
n'est  pas  en  vain  qu'on  vous  donne  un  voile  comme 
un  rempart  de  votre  pudeur,  dit  le  grave  Tertul- 
lien ,  qui  retient  vos  yeux  et  exclut  ceux  des  au- 
tres :  Vallum  ve.recundiae ,  qund  nec  tuos  emittat 
oculos,  nec  admittat  aliénas '\  Que  votre  âme  ne 
s'épanche  pas  en  des  discours  inconsidérés,  parce 

1.  Apoc,  XIV,  2,  3.  —  2.  Idem,  i  3.  flatth.,  xix,  H.  —  4.  Ad 
Bonif.,  epist.  ccxx,  n.  (S.  —  .ï.  De  Virg.  veland  ,  a.  16. 
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que  si  vous  no  demeurez  unies  en  vous-mêmes, 
vos  forces  aussilôl  seront  dissipées.  Ne  dédaignez 
pas  les  petits  désordres ,  parce  que  c'est  par  là  que 
les  grands  commencent  :  craignez  où  il  n'y  a  rien 
à  appréhender,  et  vous  trouverez  la  sûreté  dans  le 
péril  même.  Vous  devez  croire  qu'il  est  bienséant 
à  des  vierges  d'être  timides,  puisque  vous  voyez 
la  très-sainte  Vierge  être  même  troublée  à  l'aspect 
d'un  ange'  :  et  ce  qui  doit  vous  obliger  à  craindre 
toujours,  c'est  que  l'Epoux  que  vous  donne  le 
saint  Apôtre  n'a  pas  moins  de  jalousie  que  d'a- 
mour pour  vous. 

Voulez-vous  voir  qu'il  a  de  l'amour,  écoutez  le 
divin  Psalmiste  :  «  Le  roi ,  dit-il ,  désirera  votre 
beauté^.  »  Voulez-vous  voir  qu'il  a  de  la  jalousie  : 
«  Je  suis  jaloux  de  vous ,  dit  l'Apôtre ,  de  la  jalou- 
sie de  Dieu^  »  Voyez  que  cet  excellent  Maître  des 
Gentils,  vous  montrant  l'amour  de  Jésus  pour  exci- 
ter votre  confiance ,  vous  parle  en  même  temps  de 
sa  jalousie  pour  vous  retenir  toujours  dans  la 
crainte.  De  là  vient  qu'en  lisant  le  sacré  Cantique, 
nous  remarquons  deux  regards  du  divin  Epoux  : 
il  y  a  im  regard  qui  admire ,  et  c'est  le  regard  do 
l'amant  :  il  y  a  un  regard  qui  observe ,  et  c'est  ce- 
lui de  la  jalousie.  «  Que  vous  êtes  belle,  ô  fille  du 
prince,  »  dit  l'Epoux,  à  la  chaste  EpouseM  Cette 
ardente  exclamation  ne  vient-elle  pas  d'un  regard 
qui  admire?  C'est  ce  que  j'appelle  le  regard  de 
l'amant.  Voulez-vous  voir  le  regard  du  jaloux? 
«  Mon  bien-aimé  est  venu,  dit  l'Epouse,  regardant 
par  les  fenêtres,  guettant  par  le  treillis'^.  »  Ne 
voyez-vous  pas  le  regard  qui  observe  ?  C'est  le  re- 
gard de  la  jalousie.  Aimez  le  regard  de  l'amant; 
craignez  le  regard  de  la  jalousie,  qui  vous  veille  et 
qui  vous  observe. 

Chères  sœurs,  votre  bien-aimé  est  jaloux  de  la 
jalousie  la  plus  délicate  :  s'il  voit  que  votre  cœur 
se  partage ,  il  se  pique  et  il  se  retire  ;  il  veut  vous 
posséder  tout  seul.  C'est  pourquoi  en  le  choisissant 
pour  Epoux,  vous  vous  êtes  entièrement  dépouil- 
lées, vous  avez  joint  à  la  sainte  virginité  une  pau- 
vreté désintéressée ,  qui  ne  laisse  rien  sur  la  terre 
que  vous  puissiez  justement  estimer  à  vous.  Vous 
abandonnez  même  votre  volonté  ;  et  quittant  ce  qui 
est  le  plus  en  votre  pouvoir,  ne  déclarez-vous  pas 
devant  Dieu  que  vous  ne  vous  retenez  aucun  bien 


1.  Luc,  I,  29.  —  2.  Psal.,  XLiv,  12. 
4.  Cant.,  vu,  1,  G.  —  5.  Idem,  n,  9. 


3.   //.  Cor.,  SI, 


au  monde?  Vous  confirmez  par  la  religion  de  vos 
vœux  ces  généreuses  résolutions  ;  et  ces  vœux  ne 
sont-ce  pas  des  contrais  sacrés  par  lesquels  vous 
cédez  à  Dieu ,  et  lui  transportez  en  fonds  tout  ce 
que  vous  êtes?  Votre  profession  est  un  sacrifice, 
et  les  vœux  que  vous  prononcez  sont  un  glaive 
spirituel  qui  vous  immole  au  Sauveur  des  àfncs. 

Vivez  donc ,  mes  très-chères  sœurs ,  comme  des 
victimes  volontairement  consacrées  :  humiliez- 
vous  sous  la  main  de  Dieu ,  et  ne  souffrez  pas  que 
l'orgueil  prostitue  votre  virginité  à  Satan ,  qui  est 
le  prince  des  esprits  superbes.  Ah!  sans  doute 
nous  n'ignorez  pas  jusqu'à  quel  point  l'orgueil  est 
à  craindre  ,  et  que  c'est  le  plus  dangereux  de  nos 
ennemis.  C'est  celui  qui  lâche  le  dernier  prise,  et 
qui  sait  même  profiler  de  la  déroute  de  tous  les 
autres.  Que  dis-je,  de  la  déroule  de  tous  les  autres? 
Il  profite  de  sa  propre  défaite.  C'est  le  seul  de  nos 
ennemis  de  la  défaite  duquel  il  est  dangereux  de 
se  réjouir,  parce  qu'en  se  réjouissant  de  l'avoir 
vaincu  on  le  rétablit  dans  ses  droits ,  et  souvent 
même  on  lui  augmente  ses  forces.  Lorsque  nous 
pensons  quelquefois  avoir  si  bien  réglé  notre  vie, 
que  nous  avons  surmonté  jusqu'à  l'orgueil  même , 
c'est  là,  dit  saint  Augustin,  qu'il  lève  la  tète  :  «  Et 
de  quoi  triomphes-tu,  nous  dit-il?  Je  vis  encore, 
et  c'est  ton  triomphe  qui  me  donne  la  vie  :  »  Ecce 
ego  vivo;  quid  triumphas? Et  ideo  vivo,  qtiia  trium- 
phas^;  ou  plutôt  ton  triomphe,  c'est  moi-même. 

Munissez-vous ,  mes  sœurs ,  contre  ce  poison 
qui  a  gâté  les  plus  grandes  âmes ,  et  ruiné  les  ver- 
tus les  plus  éminenles.  Etudiez  la  science  de  l'hu- 
milité, qui  est  la  vraie  science  des  enfants  de  Dieu. 
C'est  elle  qui  ouvrira  les  secrets  célestes;  c'est  par 
elle  que  les  grandeurs  de  Jésus  vous  sont  acces- 
sibles ;  c'est  elle  qui  mérite  d'obtenir  de  Dieu  ce 
qu'elle  ne  peut  jamais  exprimer  assez  :  c'est  elle 
qui  vous  bâtira  sur  la  terre  un  édifice  spirituel, 
dont  le  faite  s'élèvera  jusqu'aux  cieux  ;  où  les 
vierges  saintement  soumises ,  étant  associées  avec 
les  saints  anges ,  chanteront  avec  eux  aux  siècles 
des  siècles,  devant  le  trône  de  l'Agneau  sans  tache, 
la  gloire  éternelle  et  indivisible  du  Père,  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  Amen. 

i.  De  Nal.  et  Gral.,  n.  35. 
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SERMON  SUR  LES  OBLIGATIONS 

DE  L'ÉTAT  RELIGIEUX, 

Prêché  devant  les  religieuses  de  Saint -Cyr'. 


Le  monde  entier  n'est  rien  ;  tout  ce  qui  est  me- 
suré par  le  temps  va  fmir.  Le  ciel ,  qui  nous  cou- 
vre par  sa  voûte  immense  ,  est  comme  une  tente , 
selon  la  comparaison  de  l'Ecriture^  :  on  la  dresse 
le  soir  pour  les  voyageurs ,  et  on  l'enlève  le  lende- 
main. Quelle  doit  être  notre  vie  et  notre  conversa- 
tion ici-bas  ,  dit  un  apôtre  %  puisque  ces  cieux  que 
nous  voyons  ,  et  cette  terre  qui  nous  porte ,  vont 
être  embrasés  par  le  feu?  La  fm  de  tout  arrive;  la 
voilà  qui  vient;  elle  est  presque  déjà  venue.  Tout  ; 
ce  qui  paraît  de  plus  solide  n'est  qu'une  figure  qui 
passe  quand  on  en  veut  jouir,  qu'une  ombre  fugi-  [ 
live  qui  disparaît.  «  Le  temps  est  court,  dit  saint 
»  Paul  parlant  des  vierges';  donc  il  faut  user  du 
«  monde  comme  n'en  usant  pas ,  »  n'en  user  que 
pour  le  vrai  besoin ,  en  user  sobrement  sans  en 
vouloir  jouir,  en  user  en  passant  sans  s'y  arrêter 
et  sans  y  tenir.  C'est  donc  une  pitoyable  erreur 
que  de  s'imaginer  qu'on  sacrifie  beaucoup  à  Dieu 
quand  on  quitte  le  inonde  pour  lui  :  c'est  renoncer  j 
à  une  illusion  pernicieuse  ;  c'est  renoncer  à  de 
vrais  maux,  déguisés  sous  une  vaine  apparence 
de  biens.  Perd-on  un  appui  quand  on  jette  un  | 
roseau  fêlé,  qui,  loin  de  nous  soutenir,  nous  per- 
cerait la  main ,  si  nous  voulions  nous  y  appuyer? 
Faut-il  bien  du  courage  pour  s'enfuir  d'une  mai- 
son qui  tombe  en  ruine,  et  qui  nous  écraserait 
dans  sa  chute? 

Que  quitte-t-on  en  quittant  le  monde?  Ce  que 
quitte  celui  qui,  à  son  réveil,  sort  d'un  songe 
plein  d'inquiétudes.  Tout  ce  qui  se  voit,  qui  se 
touche ,  qui  se  compte ,  qui  se  mesure  par  le 
temps,  n'est  qu'une  ombre  de  l'être  véritable  :  à 
peine  commence-t-il  à  être,  qu'il  n'est  déjà  plus. 
Ce  n'est  rien  sacrifier  à  Dieu,  que  de  lui  sacrifier 
la  nature  entière  :  c'est  lui  donner  le  néant,  la  va- 
nité, le  mensonge  même.  D'ailleurs  ce  monde,  si 
vain  et  si  fragile ,  est  trompeur,  ingrat ,  plein  de 
trahisons.  0  combien  dure  est  sa  servitude  !  En- 
fants des  hommes  ,  que  ne  vous  en  coùte-t-il  point 
pour  le  flatter,  pour  tâcher  de  lui  plaire ,  pour 
mendier  ses  grâces?  Quelles  traverses,  quelles 
alarmes ,  quelles  bassesses ,  quelle  lâcheté  pour 
parvenir  à  ce  qu'on  n'a  point  de  honte  d'appeler 
les  honneurs  !  Quel  état  violent ,  et  pour  ceux  qui 
s'efîorcent  de  parvenir,  et  pour  ceux  mêmes  qui 
sont  parvenus  !  Quelle  pauvreté  effective  dans  une 
abondance  apparente!  'Tout  y  trahit  le  cœur,  jus- 
qu'à l'espérance  même  dont  on  paraît  nourri  :  les 

l.Nous  n'avons  itoint  l'original  de  œ  sermon,  dont  nous  avons  trouvé  plu- 
sieurs copies  dans  le  diucèse  de  Meaux  ;  toutes  l'attribuent  à  Bossuet,  et  il 
est  aisé  de  l'y  reconuaUre.  Le  troisième  point  prouve  qu'il  a  été  fait  pour  la 
maison  de  Sainl-Cyr.  t^Edit.  de  Uéforts.) 

i.  M.,  x.\xvi,  29.  —3.  II.  Peir..  m,  10,  11.  —4.  /.  Coi-.,  vu, 
29,  31. 


désirs  s'enveniment;  ils  deviennent  farouches- et 
insatiables  :  l'envie  déchire  les  entrailles  ;  on  est 
malheureux  non-seulement  par  son  propre  mal- 
heur, mais  encore  par  la  prospérité  d'autrui.  On 
est  peu  touché  de  ce  qu'on  possède;  on  ne  sent 
que  ce  qu'on  n'a  pas  :  l'expérience  de  la  vanité  de 
ce  qu'on  a  ne  ralentit  jamais  la  fureur  d'acquérir 
ce  qu'on  sait  bien  qui  est  aussi  vain ,  et  aussi  inca- 
pable de  rendre  heureux.  On  ne  peut  ni  assouvir 
les  passions  ni  les  vaincre  ;  on  en  sent  la  tyrannie, 
et  on  ne  veut  point  être  délivré. 

Oh!  si  je  pouvais  traîner  le  monde  entier  dans 
les  cloîtres  et  dans  les  solitudes,  j'arracherais  de 
sa  bouche  un  aveu  de  sa  misère  et  de  son  déses- 
poir. Mais  hélas!  que  vois-je?  "Va-t-on  dans  le 
monde  l'étudier  de  près  dans  son  état  le  plus  na- 
turel, on  n'entend  dans  toutes  les  familles  que 
gémissements  de  cœurs  oppressés.  L'un  est  dans 
une  disgrâce  qui  lui  enlève  le  fruit  de  ses  travaux 
depuis  tant  d'années ,  et  qui  met  sa  patience  à 
bout  ;  l'autre  souffre  dans  sa  place  des  dégoûts  et 
des  désagréments  :  celui-ci  perd  ;  l'autre  craint  de 
perdre  :  cet  autre  n'a  pas  assez;  il  est  dans  un 
état  violent.  L'ennui  les  poursuit  tous ,  jusque 
dans  les  spectacles  et  dans  la  foule  des  plaisirs  : 
ils  avouent  qu'ils  sont  misérables;  et  je  neveux 
que  le  monde  pour  apprendre  aux  hommes  com- 
bien le  monde  est  digne  de  mépris. 

Mais  pendant  que  les  enfants  du  siècle  parlent 
ainsi ,  quel  est  le  langage  de  ceux  qui  doivent  être 
les  enfants  de  Dieu?  Hélas!  ils  conservent  une  es- 
time et  une  admiration  secrète ,  pour  les  choses 
les  plus  vaines,  que  le  monde  même,  tout  vain 
qu'il  est ,  ne  peut  s'empêcher  de  mépriser.  0  mon 
Dieu ,  arrachez ,  arrachez  du  cœur  de  vos  enfants 
cette  erreur  maudite.  J'en  ai  vu,  même  de  bons  , 
de  sincères  dans  leur  piété ,  qui ,  faute  d'expé- 
rience ,  étaient  éblouis  d'un  éclat  grossier  Ils 
étaient  étonnés  de  voir  des  gens,  avancés  dans 
les  honneurs  du  siècle ,  leur  dire  :  Nous  ne  som- 
mes point  heureux.  Cette  vérité  leur  était  encore 
nouvelle,  comme  si  l'Evangile  ne  la  leur  avait  pas 
révélée,  comme  si  leur  renoncement  au  monde 
n'avait  pas  dû  être  fondé  sur  une  pleine  et  cons- 
tante persuasion  de  sa  vanité.  0  mon  Dieu,  le 
monde,  par  le  langage  même  de  ses  passions, 
rend  témoignage  à  la  vérité  de  votre  Evangile, 
qui  dit  :  n  Malheur  au  monde';  »  et  vos  enfants- 
ne  rougissent  point  de  montrer  que  le  monde  a 
encore  pour  eux  quelque  chose  de  doux  et  d'a- 
gréable. 

Ce  monde  n'est  pas  seulement  fragile  et  misé- 
rable; il  est  encore  incompatible  avec  les  vrais 
!  biens.  Les  peines  que  nous  lui  voyons  souffrir  sont 
pour  lui  le  commencement  des  douleurs  éternel- 
I  les.  Comme  la  joie  céleste  se  forme  peu  à  peu  dès 
cette  vie  dans  le  cœur  des  justes  ,  où  est  le  royau- 
me de  Dieu  ;  les  horreurs  et  le  désespoir  de  l'enfer 
I  se  forment  aussi  peu  à  peu  dans  le  cœur  des  hom- 

I       1.  Matth.,  xviii,  7. 
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mes  profanes ,  qui  vivent  loin  de  Dieu.  Le  monde 
est  un  enfer  déjà  commencé  :  tout  y  est  envie,  fu- 
reur, haine  do  la  mérité  et  de  la  vertu,  impuis- 
sance et  désespoir  d'apaiser  son  propre  cœur,  et 
de  rassasier  ses  désirs. 

Jésus-Christ  est  venu  du  ciel  sur  hi  terre  fou- 
droyer de  ses  malédictions  ce  monde  impie ,  après 
en  avoir  enlevé  ses  élus.  «  Dieu  nous  a  arrachés, 
«dit  saint  Paul',  à  la  puissance  des  ténèbres, 
»  pour  nous  transférer  au  royaume  de  son  Fils 
»  bien-ainié.  »  Le  monde  est  le  royaume  de  Satan, 
et  les  ténèbres  du  péché  couvrent  celle  région  de 
mort.  (<  Malheur  au  monde,  à  cause  des  scan- 
»  dales^  »  Hélas!  les  justes  mêmes  sonlébranlés. 
Oh  !  qu'elle  est  redoutable  celle  puissance  des  té- 
nèbres, qui  aveugle  les  plus  clairvoyants!  C'est 
une  puissance  d'enchanter  les  esprits ,  de  les  sé- 
duire, de  leur  ôler  la  vérité  même,  après  qu'ils 
l'ont  crue ,  sentie  et  aimée.  0  puissance  terrible , 
qui  répand  l'erreur,  qui  fait  qu'on  ne  voit  plus  ce 
qu'on  voyait,  qu'on  craint  de  le  revoir,  et  qu'on  se 
complaît  dans  les  ténèbres  de  la  mort  !  Enfants  de 
Dieu,  fuyez  celle  puissance;  elle  entraîne  tout, 
elle  flatte ,  elle  tyrannise ,  elle  enlève  les  cœurs. 
Ecoulez  Jésus-Christ,  qui  crie  :  «  On  ne  peut  ser- 
»  vir  deux  maîtres.  Dieu  et  le  mondée  »  Ecoulez 
un  de  ses  apôlres ,  qui  ajoute  :  «  Adultères ,  ne 
»  savez-vous  pas  que  l'amitié  de  ce  monde  est  en- 
»  nemie  de  Dieu*?  »  Point  de  milieu;  nulle  espé- 
rance d'en  trouver  :  c'est  abandonner  Dieu ,  c'est 
renoncer  à  son  amour,  que  d'aimer  son  ennemi. 

Mais  en  renonçant  au  monde ,  faut-il  renoncer 
à  tout  ce  que  le  monde  donne?  Ecoutez  encore  un 
autre  apôtre;  c'est  saint  Jean"  :  «  N'aimez  ni  le 
»  monde,  ni  les  choses  qui  sont  dans  le  monde,  » 
ni  lui,  ni  ce  qui  lui  appartient;  tout  ce  qu'il  donne 
est  aussi  vain  ,  aussi  corrompu,  aussi  empoisonné 
que  lui. 

Mais  quoi,  faut-il  que  tous  les  chrétiens  vivent 
dans  ce  renoncement?  Ecoutez-vous  vous-même 
du  moins  ,  si  vous  n'écoutez  pas  les  apôlres.  Qu'a- 
vez-vous  promis  dans  votre  baptême,  pour  entrer 
non  dans  la  perfection  d'un  ordre  religieux,  mais 
dans  le  simple  christianisme  et  dans  l'espérance 
du  salut?  Vous  avez  renoncé  à  Satan  ,  à  ses  pom- 
pes. Remarquez  quelles  sont  ces  pompes  :  Satan 
n'en  a  point  de  distinguées  de  celles  du  siècle. 
Les  pompes  du  siècle,  qu'on  est  tenté  de  croire 
innocentes,  sont  donc,  selon  vous-même,  celles 
de  Satan  ;  et  vous  avez  promis  de  les  détester.  ; 
Cette  promesse  si  solennelle ,  qui  vous  a  introduit 
dans  la  société  des  fidèles ,  ne  sera-t-elle  qu'une  j 
comédie  et  une  dérision  sacrilège?  Le  renonce- 
ment au  monde ,  et  la  délestalion  de  ses  vanités , 
est  donc  essentiel  au  salut  de  chaque  chrétien. 
Celui  qui  quitte  le  monde ,  qu'y  ajoute-t-il?  Il  s'é- 
loigne de  son  ennemi,  il  détourne  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  ce  qu'il  abhorre;  il  se  lasse  d'être  aux 
prises  avec  cet  ennemi ,  ne  pouvant  jamais  faire 
ni  trêve  ni  paix.  Est-ce  là  un  grand  sacrifice? 
n'est-ce  pas  plutôt  un  grand  soulagement,  une 
sûreté  douce,  une  paix  qu'on  devrait  chercher 
pour  soi-même  dès  qu'on  désire  être  chrétien  ,  et 
n'aimer  pas  ce  que  Dieu  condamne  ?  Quand  on  nt 

1    Coloss.,  1,13.—  2.  Matth.,  xviii,  7.  —  3.  Idem,  vi,  24.  —  i.  Jac, 
IV,  4.  —  5.  /.  Joan.,  ii,  15. 


veut  point  aimer  Dieu,  quand  on  ne  veut  aimer 
que  ses  passions  ,  et  s'y  livrer  sans  religion  ,  par 
ce  désespoir  dont  parle  saint  Paul ',je  ne  m'étonne 
pas  qu'on  aime  le  monde  et  qu'on  le  cherche.  Mais 
quand  on  croit  la  religion  ,  quand  on  désire  de  s'y 
attacher,  quand  on  craint  la  justice  de  Dieu,  quand 
on  se  craint  soi-même ,  et  qu'on  se  défie  de  sa 
propre  fragilité ,  peut-on  craindre  de  quitter  le 
monde  dès  qu'on  veut  faire  son  salut?  n'y  a-t-il 
pas  plus  do  sûreté  et  de  facilité  ,  de  secours ,  de 
consolations  dans  la  solitude? 

Laissons  donc  pour  un  moment  les  vues  de  per- 
fection :  ne  parlons  que  d'amour  de  son  salut,  que 
d'intérêt  propre,  que  de  douceur  et  de  paix  de 
cette  vie.  Où  sera-t-il  cet  intérêt  même  temporel, 
pour  une  âme  en  qui  toute  religion  n'est  pas  éteinte  ? 
Où  sera-t-elle  cette  paix  ,  sinon  loin  d'une  mer  si 
orageuse ,  qui  ne  fait  voir  partout  qu'écueils  et  que 
naufrages?  Où  sera-t-elle,  sinon  loin  des  objets 
qui  enflamment  les  désirs,  qui  irritent  les  pas- 
sions ,  qui  empoisonnent  les  cœurs  les  plus  inno- 
cents ,  qui  réveillent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  malin 
dans  l'homme,  qui  ébranlent  les  âmes  les  plus 
fermes  et  les  plus  droites?  Hélas!  je  vois  tomber 
les  plus  hauts  cèdres  du  Liban  ,  et  je  courrai  au- 
devant  du  péril,  et  je  craindrai  de  me  mettre  à 
l'abri  de  la  tempête?  N'est-ce  pas  être  ennemi  de 
soi-même ,  rejeter  le  salut  et  la  paix  ,  en  un  mot , 
aimer  sa  perte,  et  la  chercher  dans  un  trouble  con- 
tinuel? 

Après  cela,  faut-il  s'étonner  si  saint  Paul  exhorte 
les  vierges  à  demeurer  libres  %  n'ayant  d'autre 
époux  que  l'Epoux  céleste.  Il  ne  dit  pas  :  C'est 
afln  que  vous  soyez  dans  une  plus  haute  perfec- 
tion ,  et  dans  une  oraison  plus  éminente ,  il  dit  : 
Afin  que  vous  ne  soyez  point  dans  un  mallieureux 
partage  entre  Jésus-Christ  et  un  époux  mortel , 
entre  les  saints  exercices  de  la  religion,  et  les 
soins  dont  on  ne  peut  se  garantir  quand  on  est 
dans  l'esclavage  du  siècle  ;  c'est  «  afin  que  vous 
»  puissiez  prier  sans  empêchement  :  c'est  que  vous 
»  auriez ,  dit-il ,  dans  le  mariage ,  les  tribulations 
»  de  la  chair,  et  je  voudrais  vous  les  épargner  : 
»  c'est,  dit-il  encore,  que  je  voudrais  vous  voir 
»  dégagées  de  tout  embarras.  »  A  la  vérité ,  ce 
n'est  pas  un  précepte  ;  car  celte  parole ,  comme 
Jésus-Christ  le  dit  dans  l'Evangile  %  ne  peut  être 
comprise  de  tous  :  mais  heureux,  je  dis  même, 
heureux  dès  cette  vie  ,  ceux  à  qui  il  est  donné  de 
la  comprendre,  de  la  goûter  et  de  la  suivre.  Ce 
n'est  pas  un  précepte  ;  mais  c'est  un  conseil  de 
l'Apôtre ,  do  l'Apôtre  ,  dis-je ,  plein  de  l'Esprit  de 
Dieu  :  c'est  un  conseil  que  tous  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  suivre;  mais  qu'il  donne  à  tous  en  géné- 
ral ;  afin  qu'il  soit  suivi  de  ceux  à  qui  Dieu  mettra 
au  cœur  ce  goût  de  la  bienheureuse  liberté. 

De  là  vient  qu'en  ouvrant  les  livres  des  saints 
Pères  ,  je  ne  trouve  de  tous  côtés ,  même  dans  les 
sermons  faits  à  tout  le  peuple  sans  distinction,  que 
des  exhortations  pressantes,  pour  conduire  les 
chrétiens  en  foule  dans  les  solitudes.  C'est  ainsi 
que  saint  Basile  fait  un  sermon  exprès ,  pour  invi- 
ter tous  les  chrétiens  à  la  vie  solitaire.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Chrysostome ,  saint  Jé- 
rôme, saint  Ambroise,  l'Orient,  l'Occident,  tout 

1.  Eph.,  IV,  19.  —2.  /.  Coi\.  VII,  ibelseq.  —  3.  HMth.,  xix,  11. 
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retentit  des  louanges  du  désert ,  et  de  la  fuite  du 
siècle.  J'aperçois  même,  dans  la  règle  de  saint 
Benoît ,  qu'on  ne  craignait  point  de  consacrer  les 
enfants  avant  qu'ils  eussent  l'usage  de  raison  :  les 
parents,  sans  craindre  de  les  tyranniser,  croyaient 
pouvoir  les  vouer  à  Dieu  dès  le  berceau.  Vous  vous 
en  étonnez ,  vous  qui  mettez  une  si  grande  diffé- 
rence entre  la  vie  du  commun  des  chrétiens ,  vi- 
vant au  milieu  du  siècle,  et  celle  des  âmes  reli- 
gieuses, consacrées  à  Dieu  dans  la  solitude.  Mais 
apprenez  que  parmi  ces  vrais  chrétiens,  qui  ne 
regardaient  le  siècle  qu'avec  horreur,  il  y  avait 
peu  de  différence  entre  la  vie  pénitente  et  recueil- 
lie que  l'on  menait  dans  sa  famille  ,  et  celle  que 
l'on  menait  dans  un  désert.  S'il  y  avait  quelque 
différence  ,  c'est  qu'il  est  plus  doux  ,  plus  facile , 
plus  sur  de  mépriser  le  monde  de  loin  que  de  près. 
On  ne  croyait  donc  point  gêner  la  liberté  des  en- 
fants, puisqu'ils  devaient,  comme  chrétiens,  ne 
prendre  nulle  part  aux  pompes  et  aux  joies  du 
monde.  C'était  leur  épargner  des  tentations,  et 
leur  préparer  une  heureuse  paix,  que  de  les  ense- 
velir tout  vivants  dans  cette  société,  avec  les  anges 
de  la  terre. 

Aimable  simplicité  des  enfants  de  Dieu,  qui  n'a- 
vaient plus  rien  à  ménager  ici-bas!  ô  pratique 
étonnante!  mais  qui  n'est  si  disproportionnée  à 
nos  mœurs ,  qu'à  cause  que  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  ne  savent  plus  ce  que  c'est  que  de  porter  la 
croix  avec  lui ,  et  que  de  dire  avec  lui  :  Malheur, 
malheur  au  monde.  On  n'a  point  de  honte  d'être 
chrétien ,  et  de  vouloir  jouir  de  sa  liberté  pour 
goûter  le  fruit  défendu ,  pour  aimer  le  monde  que 
Jésus-Christ  déteste.  0  lâcheté  honteuse  ,  qui  était 
réservée  pour  la  consommation  de  l'iniquité  dans 
les  derniers  siècles  !  On  a  oublié  qu'être  chrétien , 
et  n'être  plus  de  ce  monde  ,  c'est  essentiellement 
la  même  chose. 

Hélas!  quand  vous  reverrons -nous,  ô  beaux 
jours,  ô  jours  bienheureux,  où  toutes  les  familles 
chrétiennes,  sans  quitter  leurs  maisons  et  leurs- 
travaux,  vivaient  comme  nos  communautés  '  les 
plus  régulières?  C'est  sur  ce  modèle  que  nos  com- 
munautés se  sont  formées.  On  se  taisait,  on  priait, 
on  travaillait  sans  cesse  des  mains,  on  se  cachait  : 
en  sorte  que  les  chrétiens  étaient  appelés  un  genre 
d'hommes  qui  fuyaient  la  lumière.  On  obéissait  au 
pasteur,  au  père  de  famille  :  point  d'autre  attente 
que  celle  de  notre  bienheureuse  espérance  pour 
l'avènement  du  grand  Dieu  de  gloire  ;  pomt  d'autre 
assemblée  que  celle  où  l'on  écoutait  les  paroles  de 
la  foi  ;  point  d'autre  festin  que  celui  de  l'Agneau  , 
suivi  d'un  repas  de  charité;  point  d'autre  pompe 
que  celle  des  fêtes  et  des  cérémonies  ;  point  d'autre 
plaisir  que  celui  de  chanter  les  psaumes  et  les  sa- 
crés cantiques;  point  d'autres  veilles  que  celles 
où  l'on  ne  cessait  de  prier.  0  beaux  jours  !  quand 
vous  re verrons-nous?  Qui  me  donnera  des  yeux, 
pour  voir  la  gloire  de  Jérusalem  renouvelée  ?  Heu- 
reuse postérité ,  sous  laquelle  reviendront  ces  an- 
ciens jours.  De  tels  chrétiens  étaient  solitaires,  et 
changeaient  les  villes  en  déserts. 

Dès  ces  premiers  temps,  nous  admirons  en 
Orient  des  hommes  et  des  femmes  qu'on  nommait 
ascètes,  c'est-à-dire,  exercitants  ;  c'étaient  des 
chrétiens  dans  le  célibat,  qui  suivaient  toute   la 


perfection  du  conseil  de  l'Apôtre.  En  Occident, 
quelle  foule  de  vierges  et  de  personnes  de  tout 
âge,  de  toutes  conditions,  qui  dans  l'obscurité  et 
dans  le  silence  ignoraient  le  monde  et  étaient 
ignorées  de  lui ,  parce  que  le  monde  n'était  pas 
digne  d'elles!  Les  persécutions  poussèrent  jusque 
dans  les  plus  affreux  déserts  des  patriarches  des 
anachorètes,  saint  Paul  et  saint  Antoine  :  mais  la 
persécution  fit  moins  de  solitaires  que  la  paix  et  le 
triomphe  de  l'Eglise,  après  la  conversion  de  Cons- 
tantin. Les  chrétiens,  si  simples  et  si  ennemis  de 
toute  mollesse  ,  craignaient  plus  une  paix  flatteuse 
pour  les  sens ,  qu'ils  n'avaient  craint  la  cruauté 
des  tyrans.  Les  déserts  se  peuplèrent  d'anges  in- 
nombrables, qui  vivaient  dans  des  corps  mortels 
sans  tenir  à  la  terre  ;  les  solitudes  sauvages  fleuri- 
rent; les  villes  entières  étaient  presque  désertes; 
d'autres  villes  ,  comme  Oxyrinque,  dans  l'Egypte, 
devenaient  autant  de  monastères.  'Voilà  la  source 
des  communautés  religieuses  :  oh  !  quelle  est  belle  ! 
quelle  est  touchante!  que  la  terre  ressemble  au 
ciel ,  quand  les  hommes  y  vivent  ainsi  ! 

Mais  hélas!  que  cette  ferveur  des  anciens  jours 
nous  reproche  le  relâchement  et  la  tiédeur  des 
nôtres!  11  me  semble  que  j'entends  saint  Antoine 
qui  se  plaint  de  ce  que  le  soleil  vient  troubler  sa 
prière,  qui  a  été  aussi  longue  que  la  nuit.  Je  crois 
le  voir  qui  reçoit  une  lettre  de  l'empereur,  et  qui 
dit  à  ses  disciples  :  Réjouissez-vous ,  non  de  ce 
que  l'empereur  m'a  écrit;  mais  de  ce  que  Dieu 
nous  a  écrit  une  lettre,  en  nous  donnant  l'Evangile 
de  son  Fils'.  Je  vois  saint  Pacôme,  qui,  marchant 
sur  les  traces  de  saint  Antoine,  devient  de  son 
côté,  dans  un  autre  désert,  le  père  d'une  postérité 
innombrable.  J'admire  Hilarion,  qui  fuit  de  pays 
en  pays ,  jusqu'au-delà  des  mers ,  le  bruit  de  ses 
vertus"  et  de  ses  miracles  qui  le  poursuit.  J'entends 
un  solitaire ,  qui ,  ayant  vendu  le  livre  des  Evan- 
giles, pour  donner  tout  aux  pauvres  et  pour  ne 
posséder  plus  rien,  s'écrie  :  J'ai  tout  quitté,  même 
jusqu'au  livre  qui  m'a  appris  à  quitter  tout.  Un 
autre ,  c'est  le  grand  Arsène ,  devenu  sauvage ,  s'il 
m'est  permis  de  parler  ainsi,  consolait  les  autres 
solitaires  qui  se  plaignaient  de  ne  le  point  voir,  en 
'.  leur  disant  :  Dieu  sait ,  Dieu  sait ,  mes  frères ,  si 
j  je  ne  vous  aime  point;  mais  je  ne  puis  être  avec 
lui  et  avec  vous.  Voilà  les  hommes  que  Dieu  a 
]  montrés  de  loin  au  monde  dans  les  déserts  pour  le 
I  condamner,  et  pour  nous  apprendre  à  le  fuir. 
Sortons,  sortons  de  Babylone ,  persécutrice  des 
enfants  de  Dieu ,  et  enivrée  du  sang  des  saints  ; 
hàtons-nous  d'en  sortir,  de  peur- de  participer  à 
ses  crimes  et  à  ses  plaies.  Ici  je  parle  devant  Dieu 
qui  me  voit,  qui  m'entend;  je  parle  en  Jésus- 
Christ,  et  c'est  sa  parole  qui  est  dans  ma  bouche. 
Je  vous  dois  la  vérité  ;  je  vous  la  donne  toute  pure, 
sans  exagération.  Que  celui  qui  est  attaché  au 
monde  par  des  liens  légitimes  que  la  Providence 
'  a  formés ,  y  demeure  en  paix  ;  qu'il  en  use  comme 
n'en  usant  point  :  qu'il  vive  dans  le  monde  sans  y 
tenir  ni  par  le  plaisir,  ni  par  intérêt  ;  mais  qu'il 
tremble,  et  qu'il  ne  se  console  qu'en  s'abandon- 
nant  aux  desseins  de  Dieu.  Je  dis  bien  davantage  : 
que  celui  qui  n'a  jamais  cherché  le  monde,  et  que 
Dieu  y  appelle  par  des  marques  décisives  de  voca- 

'       1.  Aimd  s.  Alhanas.  Vil.  S.  Anton.,  n.  Si. part,  il ,  paj.  855,  856. 
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lion,  y  aille,  cl  Dieu  sera  avec  lui.  «  Mille  traits 
>>  tomberont  à  sa  gauche  et  dix  mille  à  sa  droite , 
»  sans  le  toucher,  il  foulera  aux  pieds  l'aspic  et  le 
»  basilic ,  le  lion  et  le  dragon'  ;  »  rien  ne  le  bles- 
sera, pourvu  qu'il  n'aille  qu'à  mesure  que  Dieu  le 
mènera  par  la  main.  Mais  ceux  que  Dieu  n'y  mène 
point,  iront-ils  s'exposer  d'eux-mêmes?  crain- 
dront-ils de  s'éloigner  des  tentations  et  de  faciliter 
leur  salut?  Non;  quiconque  veut  chercher  Dieu, 
doit  fuir  le  monde  autant  que  son  état  lui  permet 
de  le  fuir. 

Mais  que  faire  dans  la  retraite?  quelles  en  se- 
ront les  occupations?  quel  en  sera  le  fruit?  c'est 
ce  qui  me  reste  à  vous  expliquer. 

SECOND   POINT. 

Toutes  les  communautés  religieuses  ont  trois 
vœux  qui  font  l'esseotiel  do  leur  état  :  pauvreté , 
chasteté ,  obéissance.  La  correction  des  mœurs  et 
la  stabilité,  marquées  dans  la  règle  de  saint  Benoît, 
reviennenl  au  même  but,  qui  est  de  tenir  les  hom- 
mes dans  l'obéissance  jusqu'à  la  mort.  Examinons, 
en  peu  de  mots  ,  tous  ces  divers  engagements. 

Rien  n'effraie  plus  que  la  pauvreté  :  c'est  pour- 
quoi Jésus-Christ ,  qui  est  venu  révéler  des  vérités 
cachées  depuis  l'origine  des  siècles ,  comme  dit 
rEvangile%  commence  ses  instructions,  en  ren- 
versant le  sens  humain,  par  la  pauvreté.  »  Bien- 
))  heureux  les  pauvres  d'esprit,  »  dit-iP;  ailleurs 
il  est  dit  :  «  Bienheureux  les  pauvres*,  »  mais 
c'est  la  même  chose  ;  c'est-à-dire  :  Bienheureux 
ceux  qui  sont  pauvres  par  l'esprit,  par  la  volonté, 
par  le  mépris  des  fausses  richesses ,  par  le  renon- 
cement à  tous  biens  créés,  à  tout  talent  naturel, 
au  trésor  même  le  plus  intime  et  dont  on  est  le 
plus  jaloux,  je  veux  dire  de  sa  propre  sagesse  ,  de 
son  propre  esprit.  Heureux  qui  s'appauvrit  ainsi 
soi-même  ,  qui  ne  se  laisse  rien  :  heureux  qui  est 
pauvre  jusqu'à  se  dépouiller  de  tout  soi-même; 
heureux  qui  n'a  plus  d'autre  bien  que  la  pauvreté 
du  Sauveur,  dont  le  monde  a  été  ainsi  enrichi,  se- 
lon l'expression  de  saint  PauP. 

On  promet  à  Dieu  d'entrer  dans  cet  état  de  nu- 
dité et  de  renoncement;  on  le  promet,  et  c'est  à 
Dieu  :  on  le  déclare  à  la  face  des  saints  autels  : 
mais  après  avoir  goûté  le  don  de  Dieu,  on  retombe 
dans  le  piège  de  ses  désirs.  L'amour-propre,  avide 
et  timide,  craint  toujours  de  manquer  :  il  s'accro- 
che à  tout,  comme  une  personne  qui  se  noie  se 
prend  à  tout  ce  qu'elle  trouve ,  même  à  des  ronces 
et  à  des  épines  pour  se  sauver.  Plus  on  ôte  à  l'a- 
mour-propre ,  plus  il  s'eflbrce  de  reprendre  d'une 
main  ce  qui  échappe  à  l'autre.  11  est  inépuisable 
en  beaux  prétextes  :  il  se  replie  comme  un  ser- 
pent, il  se  déguise,  il  prend  toutes  les  formes;  il 
invente  mille  nouveaux  besoins,  pour  flatter  sa 
délicatesse  et  pour  autoriser  ses  relâchements.  Il 
se  dédommage  en  petits  détails  des  sacrifices  qu'il 
a  faits  en  gros  :  il  se  retranche  dans  un  meuble , 
dans  un  habit ,  un  livre ,  un  rien  qu'on  n'oserait 
nommer  :  il  tient  à  un  emploi ,  à  une  confidence 
à  une  marque  d'estime ,  à  une  vaine  amitié.  Voilà 
ce  qui  lui  lient  lieu  des  charges,  des  honneurs,  des 
richesses ,  des  rangs ,  que  les  ambitieux  du  siècle 


1.  Ps.,  xc,  7,  13.  —  2.  Maltli.,  xui,  35.-3.  Idem,  v,  3. 
SI,  20.  —  5.  II.  Cor.,  VIII,  !). 
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poursuivent  :  tout  ce  qui  a  un  goût  de  propriété , 
tout  ce  qui  fait  une  petite  distinction,  tout  ce  qui 
console  l'orgueil  abattu  et  resserré  dans  des  bornes 
si  étroites ,  tout  ce  qui  nourrit  un  reste  de  vie  na- 
turelle ,  et  qui  soutient  ce  qu'on  appelle  moi  ;  tout 
cela  est  recherché  avec  avidité.  On  le  conserve  ;  on 
craint  de  le  perdre  ;  on  le  défend  avec  subtilité , 
bien  loin  de  l'abandonner  :  quand  les  autres  nous 
le  reprochent,  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à 
nous  l'avouer  à  nous-mêmes  :  on  est  plus  jaloux 
là-dessus  qu'un  avare  ne  le  fut  jamais  de  son 
trésor. 

Ainsi  la  pauvreté  n'est  qu'un  nom  ;  et  le  grand 
sacrifice  de  la  piété  chrétienne ,  se  tourne  en  pure 
illusion  et  en  petitesse  d'esprit.  On  est  plus  vif 
pour  des  bagatelles ,  que  les  gens  du  monde  ne  le 
sont  pour  les  plus  grands  intérêts  :  on  est  sensible 
aux  moindres  commodités  qui  manquent  :  on  ne 
veut  rien  posséder  ;  mais  on  veut  tout  avoir,  même 
le  superflu ,  si  peu  qu'il  flatte  notre  goût  :  non-seu- 
lement la  pauvreté  n'est  point  pratiquée,  mais  elle 
est  inconnue.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'être 
pauvre  par  la  nourriture  grossière ,  pauvre  par  la 
nécessité  du  travail ,  pauvre  par  la  simplicité  et  la 
petitesse  du  logement ,  pauvre  dans  tout  le  détail 
de  la  vie. 

Où  sont  ces  anciens  instituteurs  de  la  vie  reli- 
gieuse, qui  ont  voiilu  se  faire  pauvres  par  sacrifice, 
comme  les  pauvres  de  la  campagne  le  sont  par  né- 
cessité. Ils  s'étaient  proposé  pour  modèle  de  leur 
vie,  celle  de  ces  ouvriers  champêtres,  qui  gagnent 
leur  vie  par  le  travail  ;  et  qui ,  par  ce  travail ,  ne 
gagnent  que  le  nécessaire.  C'est  dans  cette  vraie 
et  admirable  pauvreté  qu'ont  vécu  tant  d'hommes 
capables  de  gouverner  le  monde ,  tant  de  vierges 
délicates  nourries  dans  l'opulence  et  dans  les  dé- 
licei,  tant  de  personnes  de  la  plus  haute  condi- 
tion. 

C'est  par  là  que  les  communautés  peuvent  être 
généreuses,  libérales,  désintéressées.  Autrefois  les 
solitaires  d'Orient  et  d'Egypte  non-seulement  vi- 
vaient du  travail  de  leurs  mains ,  mais  faisaient 
encore  des  aumônes  immenses.  On  voyait  sur  la 
mer  des  vaisseaux  chargés  de  leurs  charités  : 
maintenant  il  faut  des  revenus  prodigieux  pour 
faire  subsister  une  communauté.  Les  familles  ac- 
coutumées à  la  pauvreté  épargnent  tout;  elles  sub- 
sistent de  peu  :  mais  les  communautés  ne  peuvent 
se  passer  de  l'abondance.  Combien  de  centaines 
de  familles  subsisteraient  honnêtement  de  ce  qui 
suffit  à  peine  pour  la  dépense  d'une  seule  com- 
munauté, qui  fait  profession  de  renoncer  aux  biens 
des  familles  du  siècle,  pour  embrasser  la  pauvreté? 
Quelle  dérision  !  quel  renversement!  Dans  ces  com- 
munautés, la  dépense  des  infirmes  surpasse  sou- 
vent celle  des  pauvres  malades  d'une  ville  entière. 
C'est  qu'on  est  de  loisir  pour  s'écouter  soi-même 
dans  les  moindres  infirmités;  c'est  qu'on  a  le  loisir 
de  les  prévenir,  d'être  toujours  occupé  de  soi  et  de 
sa  délicatesse  ;  c'est  qu'on  ne  mène  point  une  vie 
simple  ,  pauvre,  active  et  courageuse.  De  là  vient, 
dans  les  maisons  qui  devraient  être  pauvres ,  une 
àpreté  scandaleuse  pour  l'intérêt  :  le  fantôme  de 
communauté  sert  de  prétexte  pour  le  couvrir  ; 
comme  si  la  communauté  était  autre  chose  que 
l'assemblage  des  particuliers  qui  ont   renoncé  à 
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tout  ;  et  comme  si  le  désintéressement  des  parti- 
culiers ne  devait  pas  rendre  toute  la-  communauté 
désintéressée. 

Ayez  affaire  à  de  pauvres  gens  chargés  d'une 
grande  famille  ;  souvent  vous  les  trouverez  droits , 
modérés,  capables  de  relâcher  pour  la  paix,  et 
d'une  facile  composition.  Ayez  affaire  à  une  com- 
munauté régulière,  elle  se  fait  un  point  de  cons- 
cience de  vous  traiter  avec  rigueur.  J'ai  honte  de 
le  dire  ,  je  ne  le  dis  qu'en  secret  et  en  gémissant , 
je  ne  le  dis  qu'à  Foreille  ,  pour  instruire  les  épouses 
de  Jésus-Christ  ;  mais  enfin  il  faut  le  dire ,  puis- 
c[ue  malheureusement  il  est  vrai.  On  ne  voit  point 
de  gens  plus  ombrageux,  plus  difficultueux,  plus 
tenaces,  plus  ardents  dans  les  procès  que  ces  per- 
sonnes ,  qui  ne  devraient  pas  même  avoir  d'affaires. 
Cœurs  bas ,  cœurs  rétrécis ,  est-ce  donc  dans  l'E- 
cole chrétienne  que  vous  avez  été  formés  ?  Est-ce 
ainsi  que  vous  avez  appris  Jésus-Christ ,  Jésus- 
Christ  qui  n'a  pas  eu  de  quoi  reposer  sa  tête ,  et 
qui  a  dit ,  comme  saint  Paul  nous  l'assure.  «  On 
»  est  bien  plus  heureux  de  donner  que  de  rece- 
»  voir  '  ?  « 

[Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  votre  état  soit 
plus  pénible  ;  parce  que  vous  avez  embrassé  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ.]  Entrez  dans  les  familles 
de  la  plus  haute  condition  ;  pénétrez  au  dedans  de 
ces  palais  magnifiques  :  le  dehors  brille,  mais  le 
dedans  n'est  que  misère  ;  partout  un  état  violent , 
des  dépenses  que  la  folie  universelle  a  rendues 
comme  nécessaires  ;  des  revenus  qui  ne  viennent 
point,  des  dettes  qui  s'accumulent  et  qu'on  ne 
peut  payer,  une  foule  de  domestiques  dont  on  ne 
sait  lequel  retrancher,  des  enfants  qu'on  ne  peut 
pourvoir  ;  on  souJFre ,  et  on  cache  sa  souffrance  : 
non-seulement  on  est  pauvre  ,  selon  sa  condition  , 
mais  pauvre  honteux  ;  et  l'on  fait  souffrir  d'autres 
pauvres,  je  veux  dire  des  créanciers  pauvres, 
prêts  à  faire  banqueroute,  et  à  la  faire  frauduleu- 
sement. Voilà  ce  qu'on  appelle  les  riches  de  la 
terre  ;  voilà  ces  gens  qui  éblouissent  les  yeux  de 
tout  le  genre  humain. 

Vierges  pauvres ,  épouses  de  Jésus-Christ  attaché 
nu  sur  la  croix,  oseriez- vous  vous  comparer  avec 
les  riches  ?  Vous  avez  promis  de  tout  quitter  :  ils 
font  profession  de  chercher  et  de  posséder  les  plus 
grands  biens.  Ne  faites  point  cette  comparaison 
par  leurs  biens  et  par  les  vôtres  ,  mais  par  vos  be- 
soins et  par  les  leurs.  Quels  sont  vos  vrais  besoins 
auxquels  on  ne  satisfait  pas  ?  Combien  de  besoins 
de  leur  condition  auxquels  ils  ne  peuvent  satis- 
faire? Mais  encore  leur  pauvreté  est  honteuse  et 
sans  consolation  :  la  vôtre  est  glorieuse ,  et  vous 
n'y  avez  que  trop  d'honneur  à  craindre. 

Cette  pauvreté ,  si  toutefois  on  peut  la  nommer 
telle ,  puisque  vous  ne  manquez  de  rien ,  est  pour- 
tant ce  qui  effraie  ;  ce  qui  fait  murmurer,  ce  qui 
fait  qu'on  porte  impatiemment  le  joug  de  Jésus- 
Christ.  Qu'il  est  léger  !  qu'il  est  doux  ce  joug  !  on 
s'en  trouve  pourtant  accablé.  Quelle  commodité  de 
trouver  tout  dans  la  maison  où  l'on  se  renferme 
pour  toute  sa  vie,  sans  avoir  besoin  du  dehors, 
sans  recourir  à  aucune  industrie  ,  sans  être  exposé 
aux  coups  de  la  fortune,  sans  être  chargé  d'au- 
cune bienséance  qui  tyrannise  ,  sans  courir  risque 
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de  perdre,  sans  avoir  besoin  de  gagner,  enfin 
étant  bien  sûr  de  ne  manquer  jamais  que  d'un  su- 
perflu qui  donnerait  plus  de  peine  que  de  plai- 
sir"? Qui  est-ce  qui  pourrait  se  vanter  d'en  trouver 
autant  dans  sa  famille?  Qui  est-ce  qui  ne  serait 
pas  plus  pauvre  au  milieu  de  ces  prétendues  ri- 
chesses, qu'on  ne  l'est  en  se  dépouillant  ainsi  de 
tout  dans  cette  maison  ? 

0  mon  Dieu  !  quand  est-ce  que  vous  donnerez 
des  cœurs  nouveaux  ,  des  cœurs  dignes  de  vous  , 
des  cœurs  ennemis  de  la  propriété,  des  cœurs  à 
qui  vous  puissiez  suffire,  des  cœurs  qui  mettent 
leur  joie  à  se  détacher  et  à  se  priver  de  plus  en 
plus ,  comme  les  cœurs  ambitieux  et  avares  du 
monde  s'accoutument  de  plus  en  plus  à  étendre 
leurs  désirs  et  leurs  possessions?  Mais  qui  est-ce 
qui  osera  se  plaindre  de  la  pauvreté?  qu'il  vienne, 
je  vais  le  confondre;  ou  plutôt,  ô  mon  Dieu!  ins- 
truisez, touchez,  animez,  faites  sentir  jusqu'au 
fond  du  cœur,  combien  il  est  doux  d'être  libre 
par  la  nudité,  combien  on  est  heureux  de  ne  tenir 
à  rien  ici-bas  ! 

Au  vœu  de  pauvreté  on  joint  celui  de  chasteté  ; 
mais  vous  avez  entendu  l'Apôtre  qui  dit  :  «  Je  sou- 
»  haite  que  vous  soyez  débarrassés.  »  Et  encore  : 
«  Ceux  qui  entrent  dans  les  liens  du  mariage  sen- 
»  tirent  les  tribulations  de  la  chair;  et  je  voudrais 
»  vous  les  épargner'.  » 

Vous  le  voyez,  fa  chasteté  n'est  point  un  joug 
dur  et  pesant,  une  peine  et  un  état  rigoureux  : 
c'est  au  contraire  une  liberté,  une  paix,  une  douce 
exemption  des  soins  cuisants  et  des  tribulations 
amères,  qui  affligent  les  hommes  dans  le  mariage. 
Le  mariage  est  saint,  honorable,  sans  tache,  selon 
la  doctrine  de  l'Apôtre^  :  mais,  selon  le  même 
Apôtre,  il  y  a  une  autre  voie  plus  pure  et  plus 
douce;  c'est  celle  de  la  sainte  virginité.  Il  est  per- 
mis de  chercher  un  secours  à  l'infirmité  de  la 
chair  :  mais  heureux  qui  n'en  a  pas  besoin  et  qui 
peut  la  vaincre  :  car  elle  cause  de  sensibles  peines 
à  quiconque  ne  la  peut  dompter  qu'à  demi. 

Demandez,  voyez,  écoutez  :  que  trouvez-vous 
dans  toutes  les  familles,  dans  les  mariages  mêmes 
qu'on  croit  les  mieux  assortis  et  les  plus  heureux, 
sinon  des  peines,  des  contradictions,  des  angois- 
ses? Les  voilà  ces  tribulations  dont  parle  l'Apôtre; 
il  n'en  a  point  parlé  en  vain.  Le  monde  en  parle 
encore  plus  que  lui  :  toute  la  nature  humaine  est 
en  souffrance.  Laissons-là  tant  de  mariages  pleins 
de  dissensions  scandaleuses;  encore  une  fois,  pre- 
nons les  meilleurs  :  il  n'y  paraît  rien  de  malheu- 
{  reux;  mais  pour  empêcher  que  rien  n'éclate,  com- 
bien faut-il  que  le  mari  et  la  femme  souffrent  l'un 
de  l'autre? 

Ils  sont  tous  deux  également  raisonnables ,  si 
vous  le  voulez ,  chose  étrangement  rare ,  et  qu'il 
n'est  pas  permis  d'espérer  ;  mais  chacun  a  ses  hu- 
meurs, ses  préventions,  ses  habitudes,  ses  liai- 
sons. Quelques  convenances  qu'ils  aient  entre  eux, 
les  naturels  sont  toujours  assez  opposés  pour  cau- 
ser une  contrariété  fréquente  dans  une  société  si 
longue  :  on  se  voit  de  si  près,  si  souvent,  avec 
tant  de  défauts  de  part  et  d'autre  ,  dans  les  occa- 
\  sions  les  plus  naturelles  et  les  plus  imprévues,  où 
!  l'on  ne  peut  point  être  préparé  :  on  se  lasse  ;  le 
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goût  s'use,  l'imporfection  rebute,  l'humanité  se 
fait  sentir  de  plus  en  plus;  il  faut  à  toute  heure 
prendre  sur  soi ,  et  ne  pas  montrer  tout  ce  qu'on 
y  prend,;  il  faut  à  son  tour  prendre  sur  son  pro- 
chain, et  s'apercevoir  de  sa  répugnance.  La  com- 
plaisance diminue,  le  cœur  se  dessèche;  on  se  de- 
vient une  croix  l'un  à  l'autre  :  on  aime  sa  croix,  je 
le  veux;  mais  c'est  la  croix  qu'on  porte.  Souvent 
on  ne  tient  plus  l'un  à  l'autre  que  par  devoir  tout 
au  plus ,  ou  par  une  estime  sèche  ,  ou  par  une 
amitié  altérée  et  sans  goût,  et  qui  no  se  réveille 
que  dans  les  fortes  occasions.  Le  commerce  jour- 
nalier n'a  presque  rien  de  doux  :  le  cœur  ne  s'y 
repose  guère;  c'est  plutôt  une  conformité  d'inté- 
rêt ,  un  lien  d'honneur,  un  attachement  fidèle , 
qu'une  amitié  sensible  et  cordiale.  Supposons 
même  cette  vive  amitié  :  que  fera-t-elle?  où  peut- 
elle  aboutir?  Elle  cause  aux  deux  époux  des  déli- 
catesses, des  sensibilités,  des  alarmes.  Mais  voici 
où  je  les  attends  :  enfin  il  faudra  que  l'un  soit 
presque  inconsolable  à  la  mort  de  l'autre;  et  il 
n'y  a  point  dans  l'humanité  de  plus  cruelles  dou- 
leurs, que  celles  qui  sont  préparées  pour  le  meil- 
leur mariage  du  monde. 

Joignez  à  ces  tribulations  celle  des  enfants ,  ou 
indignes  et  dénaturés;  ou  aimables,  mais  insensi- 
bles à  l'amitié  ;,  ou  pleins  de  bonnes  et  de  mau-' 
vaises  qualités ,  dont  le  mélange  fait  le  supplice 
des  parents  ;  ou  enfin  heureusement  nés ,  et  pro- 
pres à  déchirer  le  cœur  d'un  père  et  d'une  mère , 
qui  dans  leur  vieillesse  voient,  par  la  mort  pré- 
maturée de  cet  enfant,  éteindre  toutes  leurs  espé- 
rances. Ajouterai-jc  encore  toutes  les  traverses 
qu'on  souffre  dans  la  vie,  par  les  domestiques, 
par  les  voisins,  par  les  ennemis,  par  les  amis 
mêmes,  les  jalousies,  les  artifices,  les  calomnies, 
les  procès ,  les  pertes  de  biens ,  les  embarras  des 
créanciers?  Est-ce  vivre?  0  affreuses  tribulations! 
qu'il  est  doux  de  vous  voir  de  loin  dans  la  soli- 
tude ! 

0  sainte  solitude!  ô  sainte  virginité!  heureuses 
les  chastes  colombes ,  qui ,  sur  les  ailes  du  divin 
amour,  vont  chercher  vos  délices  dans  le  désert! 
0  âmes  choisies  et  bien-aimées,  à  qui  il  est  donné 
de  vivre  avec  indépendance  de  la  chair!  Elles  ont 
un  Epoux  qui  ne  peut  mourir,  en  qui  elles  ne  ver- 
ront jamais  ombre  d'imperfection,  qui  les  aime, 
qui  les  rend  heureuses  par  son  amour  :  elles  n'ont 
à  craindre  que  de  ne  l'aimer  pas  assez,  ou  d'aimer 
ce  qu'il  n'aime  pas. 

Car  il  faut  l'entendre;  la  virginité  du  corps 
n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  opère  la  virginité 
de  l'esprit.  [Se  contenter  de  la  première ,]  ce  se- 
rait réduire  la  religion  à  une  privation  corpo- 
relle, à  une  pratique  judaïque.  11  n'est  utile  de 
dompter  la  chair,  que  pour  rendre  l'esprit  plus 
libre  et  plus  fervent  dans  l'amour  de  Dieu.  Cette 
virginité  du  corps  n'est  qu'une  suite  de  l'incor- 
ruptibilité d'une  âme  vierge,  qui  ne  se  souille  par 
aucune  affection  mondaine.  Aimez-vous  ce  que 
Dieu  n'aime  pas?  aimez-vous  ce  qu'il  aime,  d'un 
autre  amour  que  le  sien?  vous  n'êtes  plus  vierges  : 
si  vous  l'êtes  encore  du  corps,  ce  n'est  plus  rien; 
vous  ne  l'êtes  plus  par  l'esprit.  Cette  fleur  si  belle 
est  flétrie  et  foulée  aux  pieds  :  l'indigne  créature, 
le  mélange  impur  et  honteux ,  enlève  l'amour  que 


l'Epoux  voulait  seul  avoir.  Vous  irritez  toute  sa 
jalousie  ,  ô  épouses  adultères  ;  votre  cœur  s'ouvre 
aux  ennemis  de  Dieu.  Revenez,  revenez  à  lui; 
écoutez  ce  que  dit  saint  Pierre  :  «  Rendez  vos 
âmes  chastes  par  l'obéissance  à  la  charité'  »  c'est- 
à-dire,  qu'il  n'y  a  que  la  loi  du  pur  amour  qui 
rapporte  tout  à  Dieu  ,  par  laquelle  l'âme  puisse 
être  vierge  et  digne  des  noces  de  l'Agneau  sacré. 

Si  donc  on  invite  les  vierges  à  conserver  cette 
pureté  virginale ,  ce  n'est  pas  pour  leur  demander 
plus  qu'aux  autres  ;  et  quand  même  on  leur  de- 
manderait des  choses  au-dessus  du  commun  des 
chrétiens,  ne  doivent-elles  pas  donner  à  Dieu  à 
proportion  de  ce  qu'elles  reçoivent  de  lui?  Heu- 
reuses, s'il  leur  est  donné  de  suivre  l'Agneau  par- 
tout où  il  va.  Mais  de  plus ,  cette  virginité  céleste 
n'est  point  une  perfection  rigoureuse  qui  appesantit 
le  joug  de  Jésus-Christ.  Au  contraire  ,  vous  l'avez 
vu  par  les  paroles  de  l'Apôtre ,  et  par  la  peinture 
sensible  des  gens  qui  languissent  dans  les  liens 
de  la  chair.  Cette  virginité  n'est  utile  que  pour 
rendre  l'esprit  vierge  et  sans  tache,  que  pour  met- 
tre l'âme  dans  une  plus  grande  liberté  de  vaquer 
à  Dieu. 

L'Eglise  désirerait  que  tous  pussent  tendre  à 
cet  état  angélique,  et  elle  dit  volontiers,  comme 
saint  Paul,  à  tous  ses  enfants^  :  «  Je  vous  aime 
»  d'un  amour  de  jalousie ,  qui  est  la  jalousie  de 
»  Dieu  même  :  je  vous  ai  tous  promis  à  un  seul 
»  Epoux  ,  comme  ne  faisant  tous  ensemble  qu'une 
»  seule  Epouse  chaste  ;  et  cet  Epoux ,  c'est  jésus- 
»  Christ.  »  Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  donné  à 
tous  de  comprendre  ces  vérités;  mais  enfin  heu- 
reux ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  les  entendre, 
et  un  cœur  pour  les  sentir. 

La  troisième  promesse  qu'on  fait  en  renonçant 
au  monde,  c'est  d'obéir  toute  sa  vie  aux  supé- 
rieurs de  la  maison  où  l'on  se  voue  à  Dieu. 

L'obéissance  ,  me  direz-vous,  est  le  joug  le  plus 
dur  et  le  plus  pesant.  N'est-ce  pas  assez  d'obéir  à 
Dieu  et  aux  hommes,  de  qui  nous  dépendons  na- 
turellement ,  sans  établir  de  nouvelles  dépendan- 
ces? En  promettant  d'obéir,  on  s'assujettit  non- 
seulement  à  la  sagesse  et  à  la  charité ,  mais  aux 
passions,  aux  fantaisies,  aux  duretés  des  supé- 
rieurs, qui  sont  toujours  des  hommes  imparfaits  , 
et  souvent  jaloux  de  la  domination.  Voilà  ce  qu'on 
est  tenté  de  penser  contre  l'obéissance.  Ecoutez  , 
eu  esprit  de  recueillement  et  d'humilité  ,  ce  que  je 
tâcherai  de  vous  dire. 

A  proprement  parler,  ce  n'est  point  aux  hommes 
qu'il  faut  obéir;  ce  n'est  point  eux  qu'il  faut  re- 
garder dans  l'obéissance.  Quand  ils  exercent  le 
ministère  avec  fidélité ,  ils  font  régner  la  loi  ;  et 
loin  de  régner  eux-mêmes ,  ils  ne  font  que  ser- 
vir à  la  faire  régner  :  non-seulement  ils  devien- 
nent soumis  à  la  loi  comme  les  autres  ;  mais  ils 
deviennent  efl"ectivement  les  serviteurs  de  tous 
ceux  à  qui  ils  sont  obligés  de  commander. 

Ce  n'est  point  ici  un  langage  magnifique  pour 
couvrir  la  domination;  c'est  une  vérité  que  nous 
devons  prendre  à  la  lettre ,  aussi  sérieusement 
qu'elle  nous  est  enseignée  par  saint  Paul  et  par 
Jésus-Christ  même.  Le  supérieur  vient  servir,  et 
non  pas  pour  être  servi.  11  faut  qu'il  entre  dans 
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tous  les  besoins  ;  qu'il  se  proportionne  aux  petits  , 
qu'il  se  rapetisse  avec  eux,  qu'il  porte  les  faibles, 
qu'il  soutienne  ceux  qui  sont  tentés  ;  qu'il  soit 
l'homme,  non-seulement  de  Dieu,  mais  encore  de 
tous  les  autres  hommes  qu'il  est  chargé  de  con- 
duire ;  qu'il  s'oublie,  qu'il  se  compte  pour  rien, 
qu'il  perde  la  liberté  pour  devenir  par  la  charité , 
l'esclave  et  le  débiteur  de  ses  frères;  qu'en  un 
mot,  il  se  fasse  tout  à  tous,  pour  les  gagner  tous. 
Jugez,  jugez  si  ce  ministère  est  pénible,  et  s'il 
vous  convient,  comme  dit  l'Apôtre',  d'être  cause. 
par  votre  indocilité ,  que  les  supérieurs  l'exercenl 
avec  angoisse  et  amertume. 

Mais,  direz-vous,  les  supérieurs  sont  imparfaits, 
et  il  faut  soufl'rir  leur  caprice;  c'est  ce  qui  rend 
l'obéissance  rude.  J'en  conviens  ;  ils  sont  impar- 
faits; ils  peuvent  abuser  de  leur  autorité  :  mais 
s'ils  en  abusent ,  tant  pis  pour  eux  ;  il  ne  vous  en 
reviendra  que  des  biens  solides.  Ce  qui  est  caprice 
dans  le  supérieur  par  rapport  aux  règles  de  son 
ministère,  est,  par  rapport  à  vous,  selon  les  in- 
tentions de  Dieu ,  une  occasion  de  vous  humilier, 
et  de  mortifier  votre  amour-propre  trop  sensible. 
Le  supérieur  fait  une  faute  ;  mais  il  ne  la  fait  qu'à 
cause  que  Dieu  l'a  permise  pour  votre  bien.  Ce 
qui  est  donc  en  un  sens  la  volonté  injuste  et  ca- 
pricieuse du  supérieur,  est,  en  un  autre  sens,  plus 
profond  et  plus  important,  la  volonté  de  Dieu 
même  sur  vous. 

Cessez  donc  de  considérer  le  supérieur,  qui  n'est 
qu'un  instrument  indigne  et  défectueux  d'une  très- 
parfaite  et  très-miséricordieuse  Providence.  Regar- 
dez Dieu  seul ,  qui  se  sert  des  défauts  des  supé- 
rieurs pour  corriger  les  vôtres.  Ne  vous  irritez  pas 
contre  l'homme,  car  l'homme  n'est  rien;  ne  vous 
élevez  point  contre  celui  qui  vous  tient  la  place  de 
Dieu  même ,  et  en  qui  tout  est  divin  pour  votre 
correction ,  même  jusqu'aux  défauts  par  lesquels 
il  exerce  votre  patience.  Souvent  les  défauts  des 
supérieurs  nous  sont  plus  utiles  que  leurs  vertus  ; 
parce  que  nous  avons  encore  plus  besoin  de  mou- 
rir à  nous-mêmes  et  à  notre  propre  sens,  que 
d'être  éclairés,  édifiés,  consolés  par  des  supérieurs 
sans  défauts. 

De  plus ,  quelle  comparaison  entre  ce  qu'on 
souffre  dans  une  communauté ,  des  préventions , 
ou,  si  vous  voulez,  des  bizarreries  des  supérieurs, 
et  ce  qu'il  faudrait  souffrir  dans  le  monde  d'un 
mari  brusque ,  dur  et  hautain ,  d'enfants  mal  nés , 
de  parents  épineux,  de  domestiques  indociles,  in- 
fidèles, d'amis  ingrats  et  injustes,  de  voisins  en- 
vieux, d'ennemis  artificieux  et  implacables,  de  tant 
de  bienséances  gênantes,  de  tant  de  compagnies 
ennuyeuses ,  de  tant  d'affaires  pleines  d'amertume  ? 
Quelle  comparaison  entre  le  joug  du  siècle  et  celui 
de  Jésus-Christ,  entre  les  sujétions  innombrables 
du  monde ,  et  celles  d'une  communauté? 

Dans  la  commimauté,  la  solitude,  le  silence,  l'o- 
béissance exacte  à  la  règle  et  aux  constitutions , 
vous  garantissent  presque  de  tout  ce  qu'il  y  aurait 
à  souffrir  des  humeurs,  tant  des  supérieurs  que  de 
vos  égaux.  Tuut  est  réglé  :  en  le  suivant,  vous  en 
êtes  quitte.  La  règle  et  les  constitutions  ne  sont 
point  des  fardeaux  ajoutés  au  joug  de  l'Evangile  : 
[mais  elles  ne  sont  proprement  que  l'Evangile]  ex- 
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pliqué  en  détail,  et  appliqué  à  la  vie  de  commu- 
nauté. Si  la  règle  n'est  que  l'explication  de  l'E- 
vangile pour  cet  état,  les  supérieurs  ne  sont  que 
les  surveillants ,  pour  faire  pratiquer  celte  règle 
évangélique  :  ainsi  tout  se  réduit  à  l'Evangile. 

Lors  même  que  les  supérieurs ,  passant  au  delà 
des  bornes,  traitent  durement  leurs  inférieurs,  que 
peuvent-ils  contre  eux ,  à  le  bien  prendre  ?  Ce 
!  n'est  presque  rien  :  ils  peuvent  mortifier  leur  goût 
dans  de  petites  choses,  leur  retrancher  quelque 
vaine  consolation,  les  critiquer  un  peu  sèchement. 
Mais  cela  ne  peut  aller  loin  :  comme  les  affaires 
du  monde ,  ici  tout  est  réglé ,  tout  est  écrit ,  tout  a 
ses  bornes  précises.  Les  exercices  journaliers  ne 
laissent  rien  à  décider  :  il  n'y  a  qu'à  chanter  les 
louanges  de  Dieu ,  travailler,  se  trouver  ponctuel- 
lement à  tout,  ne  se  mêler  jamais  des  choses  dont 
on  n'est  point  chargé ,  se  taire ,  se  cacher,  cher- 
cher son  soutien  en  Dieu ,  et  non  dans  les  amitiés 
particulières.  Le  pis  qui  vous  puisse  arriver,  c'est 
de  n'être  jamais  dans  les  emplois  de  confiance  , 
qui  sont  pénibles  et  dangereux ,  qu'on  est  fort 
heureux  de  n'avoir  jamais  ,  et  qu'on  est  obligé  de 
craindre.  Le  pis  qui  vous  puisse  arriver,  c'est  que 
les  supérieurs  vous  humilient  et  vous  mettent  en 
pénitence  :  comme  si  vous  ne  deviez  pas  y  être 
toujours;  comme  si  la  vie  chrétienne  et  religieuse 
n'était  pas  un  sacrifice  d'amour,  d'humiliation  et 
de  pénitence  continuelle. 

Oii  est-il  donc ,  ce  joug  si  dur  de  l'obéissance? 
Hélas  !  je  dois  bien  plus  craindre  ma  volonté  pro- 
pre que  celle  d'autrui.  Ma  vcSonté,  si  bonne,  si 
raisonnable,  si  vertueuse  qu'elle  soit,  est  toujours 
ma  propre  volonté ,  qui  me  livre  à  moi-même,  qui 
me  rend  indépendant  de  Dieu,  et  propriétaire  de 
ses  dons,  si  peu  que  je  m'y  arrête.  La  volonté 
d'autrui,  qui  a  autorité  sur  moi,  quelque  injuste 
qu'elle  soit,  est  à  mon  égard  la  volonté  de  Dieu 
toute  pure.  Le  supérieur  commande  mal;  mais 
moi  j'obéis  bien,  heureux  de  n'avoir  plus  qu'à 
obéir.  De  tant  d'affaires ,  il  ne  m'en  reste  qu'une , 
qui  est  de  n'avoir  plus  ni  volonté  ni  sens  propre , 
de  me  laisser  mener  comme  un  petit  enfant,  sans 
raisonner,  sans  prévoir,  sans  m'informer  :  tout 
est  fait  pour  moi,  pourvu  que  je  ne  fasse  qu'obéir. 
Dans  cette  candeur  et  cette  simplicité  enfantine, 
je  n'ai  qu'à  me  défendre  de  ma  vaine  et  curieuse 
raison,  qu'à  n'entrer  point  dans  les  motifs  des  su- 
périeurs, qu'à  me  décharger  de  tous  mes  soins  sur 
leur  sollicitude. 

0  douce  paix!  ô  heureuse  abnégation  de  soi- 
même!  ô  liberté  des  enfants  de  Dieu,  qui  vont, 
comme  Abraham,  sans  savoir  où!  0  pauvreté  d'es- 
prit ,  par  laquelle  on  se  dépouille  de  sa  propre  sa- 
gesse et  de  sa  propre  volonté ,  comme  on  se  dé- 
pouille de  son  argent  et  de  sou  patrimoine  I  Par  là 
tous  les  vœux ,  pris  dans  leur  vraie  perfection ,  se 
réunissent  :  le  même  pur  amour,  qui  fait  qu'on  se 
renonce  soi-même  sans  réserve,  rend  l'âme  vierge 
aussi  bien  que  le  corps,  appauvrit  l'homme  jusqu'à 
lui  ôter  son  esprit  et  sa  volonté  ;  enfin  le  met  dans 
une  désappropriation  de  lui-même ,  où  il  n'a  plus 
de  quoi  se  conduire ,  et  où  il  ne  sait  plus  que  lais- 
ser faire  autrui.  Heureux  qui  fait  ces  choses,  heu- 
reux qui  les  goûte  ,  heureux  même  qui  commence 
à  les  entendre  et  à  leur  ouvrir  son  cœur. 
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Qu'on  ne  dise  donc  point  que  l'obéissance  est 
rude  :  au  contraire  ,  ce  qui  est  rude,  c'est  d'être 
livré  à  soi-même  et  à  ses  désirs.  Malheur,  dit  l'E- 
criture', à  celui  qui  marche  dans  sa  voie,  qui  se 
rassasie  du  fruit  de  ses  propres  conseils.  Malheur 
à  celui  qui  se  croit  libre  quand  il  n'est  point  dé- 
terminé par  autrui  ,  qui  ne  sent  pas  qu'il  est  en- 
traîné au  dedans  par  un  orgueil  tyrannique,  par 
des  passions  insat,iables ,  et  même  par  une  vaine 
sagesse  ,  qui ,  sous  une  apparence  pompeuse ,  est 
souvent  pire  que  les  passions  mêmes.  Non ,  qu'on 
ne  dise  plus  que  l'obéissance  est  rude  :  au  con- 
traire, il  est  doux  de  n'être  plus  à  soi,  à  ce  maître 
aveugle  et  injuste.  Que  volontiers  je  m'écrie  avec 
saint  Bernard  :  Qui  me  donnera  cent  supérieurs, 
au  .lieu  d'un  pour  me  gouverner?  Ce  n'est  pas  une 
gêne ,  c'est  un  secours  :  plus  je  dépendrai  de  mes 
supérieurs,  moins  je  serai  exposé  à  moi-même.  I) 
en  est  des  supérieurs  comme  des  clôtures  :  ce  n'est 
pas  une  prison  qui  tienne  en  captivité;  c'est  un 
rempart  qui  défend  l'âme  faible  contre  le  monde 
trompeur  et  contre  sa  propre  fragilité.  A-t-on  ja- 
mais pris  la  garde  d'un  prince  pour  une  troupe 
d'hommes  qui  lui  ôtent  la  liberté?  Celui  qui  se  ren- 
ferme dans  une  citadelle  contre  l'ennemi,  conserve 
par-là  sa  liberté ,  loin  de  la  perdre. 

Mais  il  est  temps  de  finir  :  hâtons-nous  de  con- 
sidérer le  dernier  engagement  de  cette  maison, 
qui  est  celui  d'instruire  et  d'élever  saintement  de 
jeunes  demoiselles. 

TROISIÈME    POINT. 

Saint  Benoît  n'a  point  cru  troubler  le  silence  et 
la  solitude  de  ses  disciples  ,  en  les  chargeant  de 
rinstruction  de  la  jeunesse.  Ils  étaient  moines, 
c'est-à-dire  ,  solitaires ,  et  ne  laissaient  point  que 
d'enseigner  les  Lettres  saintes  aux  enfants  qu'on 
voulait  élever  loin  de  la  contagion  du  siècle.  En 
effet,  on  peut  s'occuper  au  dedans  d'une  solitude 
de  cette  fonction  de  charité  ,  sans  admettre  le 
monde  chez  soi  :  il  suffit  que  les  supérieurs  aient 
avec  les  parents  un  commerce  inévitable ,  qui  est 
assez  rare  quand  on  le  réduit  au  seul  nécessaire. 
Tout  le  reste  de  la  communauté  jouit  tranquille- 
ment de  la  solitude  :  on  se  tait  toutes  les  fois 
qu'on  n'est  pas  obligé  d'enseigner;  on  ne  parle 
que  par  ofiéissance ,  pour  le  besoin  et  avec  règle  : 
ce  n'est  ni  amusement,  ni  conversation  dissipante; 
c'est  sujétion  pénible ,  c'est  un  travail  réglé.  Ce 
travail  doit  être  mis  à  la  place  du  travail  des 
mains,  pour  les  personnes  qui  sont  si  chargées  de 
l'instruction,  qu'elles  ne  peuvent  travailler  à  au- 
cun ouvrage  :  ce  travail  demande  une  patience  in- 
finie; il  y  faut  même  un  grand  recueillement  :  car 
si  vous  vous  dissipez  en  instruisant,  vos  instruc- 
tions deviennent  inutiles  ;  vous  n'êtes  plus  qu'un 
airain  sonnant,  comme  dit  l'Apôtre-,  qu'une  tim- 
bale qui  retentit  vainement  ;  vos  paroles  sont 
mortes,  elles  n'ont  plus  l'esprit  de  vie;  votre  cœur 
est  déréglé,  il  n'a  plus  ni  force,  ni  action  ,  ni  senti- 
ment de  vérité ,  ni  grâce  de  persuasion ,  ni  auto- 
rité; tout  y  languit,  rien  ne  s'exécute  que  par 
forme. 

Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  l'instruction  vous 
dessèche  et  vous   dissipe  :  mais  au  contraire  ne 
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perdez  jamais  un  moment  pour  vous  recueillir  et 
vous  remplir  de  l'esprit  d'oraison  ;  afin  que  vous 
puissiez  résister  dans  vos  fonctions  à  la  tentation 
de  vous  dissiper.  Quand  vous  vous  bornerez  à 
l'instruction  simple,  familière,  charitable,  dont 
vous  êtes  chargées  par  votre  état ,  votre  vocation 
ne  vous  dissipera  jamais  :  ce  que  Dieu  fait  faire 
n'éloigne  jamais  de  Dieu  :  mais  il  ne  le  faut  faire 
qu'autant  qu'il  y  détermine,  et  donner  tout  le  reste 
au  silence ,  à  la  lecture  et  à  l'oraison.  Ces  heures 
précieuses  qui  vous  resteront ,  pourvu  que  vous 
les  ménagiez  fidèlement,  seront  le  grain  de  sénevé 
marqué  dans  l'Evangile',  qui,  étant  le  moindre 
des  grains  de  la  terre;  croît  jusqu'à  devenir  un 
grand  arbre ,  sur  les  branches  duquel  les  oiseaux 
du  ciel  viennent  se  percher  :  tantôt  un  quart- 
d'heure,  tantôt  une  demi-heure,  puis  quelques  mi- 
nutes, si  vous  le  voulez,  tous  ces  moments  entre- 
coupés ne  paraissent  rien;  mais  ils  font  tout, 
pourvu  qu'en  bon  ménager  on  sache  les  mettre  à 
profit.  De  plus  grands  temps  que  vous  auriez  à 
vous ,  vous  laisseraient  trop  à  vous-mêmes  et  à 
votre  imagination  :  vous  tomberiez  dans  une  lan- 
gueur ennuyeuse,  dans  des  occupations  choisies  à 
votre  mode,  dont  vous  vous  passionneriez.  Il  vaut 
mieux  rompre  sans  cesse  sa  volonté  dans  des  fonc- 
tions gênantes,  parla  décision  d'autrui,  que  de  se 
recueillir  selon  son  goût  et  sa  volonté  propre.  Qui- 
conque fait  la  volonté  d'autrui  par  un  renoncement 
sincère  à  la  sienne,  fait  une  excellente  oraison  et 
un  sacrifice  d'holocauste,  qui  monte  en  odeur  de 
suavité  jusqu'au  trône  de  Dieu. 

Ne  craignez  pas  de  n'être  pas  assez  solitaires.  G 
que  vous  aurez  de  silence  et  de  solitude ,  pour\'Ti 
que  vous  ne  parliez  jamais  que  quand  votre  fonc- 
tion vous  fera  parler  I  Quand  on  retranche  toutes 
les  visites  du  dehors ,  excepté  celles  d'une  absolue 
nécessité,  qui  sont  très-rares;  quand  on  retranche 
au  dedans  toutes  les  curiosités,  les  amitiés  vaines 
et  molles,  les  murmures,  les  rapports  indiscrets, 
en  un  mot  toutes  les  paroles  oiseuses,  dont  il  fau- 
dra un  jour  rendre  compte,  quand  on  ne  parle  que 
pour  obéir,  pour  s'instruire,  pour  édifier,  ce  qu'on 
dit  ne  dissipe  point. 

Gardez-vous  donc  bien  de  vous  considérer  comme 
n'étant  point  solitaires,  à  cause  que  vous  êtes  char- 
gées de  l'instruction  du  prochain  :  cette  idée  de 
votre  état  serait  pour  vous  un  piège  continuel.  Non, 
non,  vous  ne  devez  point  vous  croire  dans  un  état 
séculier,  ce  n'est  qu'à  force  d'avoir  renoncé  au 
monde  et  à  son  commerce,  que  vous  serez  propres 
à  en  préserver  cette  jeunesse  innocente,  et  pré- 
cieuse aux  yeux  de  Dieu.  Plus  vous  avez  d'embar- 
ras par  cette  éducation  de  tant  de  filles  d'une  nais- 
sance distinguée ,  plus  vous  êtes  exposées  par  le 
voisinage  de  la  Cour,  et  par  la  protection  que  vous 
en  retirez ,  moins  vous  devez  avoir  de  complai- 
sance pour  le  siècle.  Si  l'ennemi  est  à  vos  portes, 
vous  devez  vous  retrancher  contre  lui  avec  plus  de 
précaution,  et  redoubler  vos  gardes.  Oh  !  que  le  si-  - 
lence,  que  l'humilité,  que  l'obéissance,  que  l'obs- 
curité, que  le  recueillement,  que  l'oraison  sans  re- 
lâche sont  nécessaires  aux  épouses  de  Jésus-Christ, 
qui  sont  si  près  de  l'enchantement  de  la  Cour  et 
de  l'air  empesté  des  fausses  grandeurs!  Contre  des 
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périls  si  terribles,  vous  ne  sauriez,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire ,  èlre  trop  sauvages ,  trop  alarmées ,  trop 
enfoncées  dans  votre  solitude,  trop  attachées  à 
toutes  les  choses  extérieures  qui  vous  sépareront 
du  monde ,  de  ses  modes  et  de  ses  vaines  poli- 
tesses. Vous  ne  sauriez  mettre  trop  de  grilles , 
trop  de  clôtures,  trop  de  formalités  gênantes  et 
ennuyeuses  entre  lui  et  vous.  Craignez  de  ne  pas 
passer  assez  pour  de  vraies  religieuses,  qui  n'aiment 
que  la  réforme  et  l'obscurité,  qui  oublient  le  monde 
jusqu'à  lui  vouloir  déplaire  par  leur  simplicité; 
autrement  vous  vivez  tous  les  jours  sur  le  bord  du 
plus  affreux  précipice. 

Mais  un  autre  piège  que  vous  devez  craindre , 
c'est  votre  naissance.  Epouses  de  Jésus-Christ , 
écoutez  et  voyez  ;  oubliez  la  maison  de  votre  père'. 
La  naissance  qui  flatte  l'orgueil  des  hommes,  n'est 
rien;  c'est  le  mérite  de  nos  ancêtres,  qui  n'est 
point  le  nôtre  ;  c'est  se  parer  du  bien  d'autrui  :  de 
plus,  ce  n'est  presque  jamais  qu'un  vieux  nom 
oublié  dans  le  monde  avili  par  beaucoup  de  gens 
sans  mérite,  qui  n'ont  pas  su  le  soutenir.  La  no- 
blesse n'est  souvent  qu'une  pauvreté  vaine ,  igno- 
rante et  grossière ,  oisive ,  qui  se  pique  de  mé- 
priser tout  ce  qui  lui  manque  :  est-ce  là  de  quoi 
avoir  le  cœur  si  enflé?  Jésus-Christ  sorti  de  tant 
de  rois,  de  tant  de  souverains  pontifes  de  la  loi 
judaïque,  de  tant  de  patriarches,  à  remonter  jus- 
qu'à la  création  du  monde;  Jésus-Christ,  dont  la 
naissance  était  la  plus  illustre,  sans  comparaison  , 
qui  ait  paru  dans  tout  le  genre  humain,  est  réduit 
au  métier  de  charpentier,  grossier  et  pénible  , 
pour  gagner  sa  vie.  11  joint,  à  la  plus  auguste 
naissance ,  l'état  le  plus  vil  et  le  plus  méprisable  , 
pour  confondre  la  vanité  et  la  mollesse  des 
nobles,  pour  tourner  en  ignominie  ce  que  la  fausse 
gloire  des  hommes  conserve  avec  tant  de  jalousie. 

Détrompons-nous  donc  ;  il  n'y  a  plus  en  Jésus- 
Christ  de  libres  ni  d'esclaves,  de  nobles  ni  de  ro- 
turiers :  en  lui  tout  est  noble  par  les  dons  de  la 
foi  ;  en  lui  tout  est  bas ,  tout  est  petit ,  tout  *est 
anéanti,  par  le  renoncement  aux  vaines  distinc- 
tions, et  par  le  mépris  "de  tout  ce  que  le  monde 
trompeur  élève.  Soyons  nobles  comme  Jésus- 
Christ  :  n'importe ,  il  faut  être  charpentier  avec 
lui  ;  il  faut ,  comme  lui ,  travailler  à  la  sueur  de 
son  front  dans  l'obscurité ,  dans  le  silence  et  l'o- 
béissance. Vous  qui  êtes  libres,  vous  ne  l'êtes 
plus  ;  la  charité  vous  a  faits  esclaves.  Vous  n'êtes 
pas  ici  pour  vous-mêmes ,  vous  n'y  êtes  que  les 
esclaves  de  ces  enfants ,  qui  sont  ceux  de  Dieu. 
N'entendez-vous  pas  l'Apôtre  qui  dit  :  «  Etant  libre, 
»  je  me  suis  fait  esclave  de  tous  pour  les  gagner 
»  tous^  :  »  voilà  votre  modèle.  Celte  maison  n'est 
pas  à  vous ,  ce  n'est  point  pour  vous  qu'elle  a  été 
dotée  et  fondée  ;  c'est  pour  l'éducation  des  jeunes 
demoiselles  qu'on  a  fait  cet  établissement  :  vous 
n'y  entrez  que  par  rapport  à  elles ,  et  pour  le  be- 
soin qu'elles  ont  de  quelqu'un  qui  les  conduise  et 
qui  les  forme.  Si  donc  il  arrivait,  ô  Dieu!  ne  le 
souffrez  jamais ,  que  plutôt  les  bâtiments  se  ren- 
versent! s'il  arrivait  que  vous  négligeassiez  vos 
fonctions  essentielles  ;  si ,  oubliant  que  vous  êtes 
en  Jésus-Christ  les  servantes  de  cette  jeunesse. 
vous  ne  songiez  plus  qu'à  jouir  en  paix  des  biens 

1.  Ps.,  LXiv,  11.  —  '2.  /.  Cor.,  i.s,  ly. 


consacrés  à  leur  éducation  ;  si  l'on  no  trouvait 
dans  cette  humble  école  de  Jésus-Christ ,  que  des 
dames  vaines  et  fastueuses;  hélas!  quel  scandale! 
les  épouses  de  Jésus-Christ  toutes  couvertes  de 
rides ,  deviendraient  alors  l'objet  du  mépris  de  ce 
monde  même  auquel  elles  auraient  voulu  plaire. 
Accoutumez-vous  donc,  dès  le  commencement,  à 
aimer  les  fonctions  les  plus  basses ,  à  n'en  mépri- 
ser aucune,  à  ne  rougir  point  d'une  servitude  qui 
fait  votre  unique  gloire.  Aimez  ce  qui  est  petit; 
goûtez  ce  qui  vous  abaisse;  ignorez  le  monde,  et 
faites  qu'il  vous  ignore  :  ne  craignez  point  de  de- 
venir grossières,  à  force  d'être  simples.  La  vraie, 
la  bonne  simplicité  fait  la  parfaite  politesse,  que 
le  monde,  tout  poli  qu'il  est,  no  sait  pas  connaître, 
Il  vaudrait  bien  mieux  être  un  peu  grossières  pour 
être  plus  simples  ,  plus  éloignées  des  manières 
vaines  et  affectées  du  siècle. 

Mais  puisque  vous  êtes  destinées  à  l'instruction 
de  la  jeunesse,  il  faut  sans  doute  que  vous  soyez 
exactement  instruites  des  choses  que  vous  devez 
apprendre  à  ces  enfants.  Vous  devez  savoir  les 
vérités  do  la  religion ,  les  maximes  d'une  conduite 
sage ,  modeste  et  laborieuse  ;  car  vous  devez  for- 
mer ces  filles ,  ou  pour  des  cloîtres ,  ou  pour  en- 
trer dans  des  familles  honnêtes  et  chrétiennes ,  où 
le  capital  est  la  sagesse  des  mœurs,  l'application 
à  l'économie,  et  l'amour  d'une  piété  simple.  Ainsi 
apprenez-leur  à  se  taire  et  à  se  cacher,  à  travailler, 
à  souffrir,  à  obéir  et  à  épargner.  Voilà  ce  qu'elles 
auront  besoin  de  savoir,  supposé  qu'elles  se  ma- 
rient. Mais  fuyez  comme  un  poison  toutes  les  cu- 
riosités, tous  les  amusements  d'esprit:  car  les 
femmes  n'ont  pas  moins  de  penchant  à  être  vaines 
par  leur  esprit ,  que  par  leur  corps.  Souvent  les 
lectures  qu'elles  font,  avec  tant  d'empressement, 
se  tournent  en  parures  vaines  et  en  ajustements 
immodestes  de  leur  esprit  :  souvent  elles  lisent 
par  vanité  comme  elles  se  coiffent.  Il  faut  faire  de 
l'esprit  comme  du  corps;  tout  superflu  doit  être 
retranché  ;  tout  doit  sentir  la  simplicité  et  l'oubli 
de  soi-même.  0  quel  amusement  pernicieux,  dans 
ce  qu'on  appelle  lectures  les  plus  solides  !  On  veut 
tout  savoir,  juger  de  tout,  se  l'aire  valoir  sur  tout. 
Rien  ne  ramène  tant  le  monde  vain  et  faux  dans 
les  solitudes,  que  cette  vaine  curiosité  des  livres. 
Si  vous  lisez  simplement  pour  vous  nourrir  des 
paroles  de  la  foi,  vous  lirez  peu;  vous  méditerez 
iDeaucoup  ce  que  vous  aurez  lu. 

Pour  bien  lire,  il  faut  digérer  la  lecture,  et  la 
convertir  en  sa  propre  substance.  Il  n'est  pas 
question  d'avoir  compris  un  grand  nombre  de  vé- 
rités lumineuses  ;  il  est  question  d'aimer  beaucoup 
chaque  vérité,  d'en  laisser  pénétrer  peu  à  peu  son 
cœur,  de  regarder  longtemps  do  suite  le  même 
objet,  de  s'y  unir,  moins  par  des  réflexions  sub- 
tiles ,  que  par  le  sentiment  du  cœur.  Aimez , 
aimez,  vous  saurez  beaucoup  en  apprenant  peu; 
car  l'onction  intérieure  vous  enseignera  toutes 
choses.  0  qu'une  simplicité  ignorante  qui  ne  sait 
qu'aimer  Dieu,  sans  s'aimer  soi-même,  est  au- 
dessus  de  tous  les  docteurs  !  L'esprit  lui  suggère 
toutes  vérités  sans  les  lire  en  détail  :  car  il  lui  fait 
sentir,  par  une  lumière  intime  et  profonde,  une 
lumière  de  vérité,  d'expérience  et  do  sentiment, 
qu'elle  n'est  rien ,  et  que  Dieu  est  tout.  Qui  sait 
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cela,  sait  loiil  :  voilà  la-science  de  Jésus-Christ, 
en  comparaison  de  laquelle-  toute  la  sagesse  mon- 
daine n'est  que  perte  et  ordure,  selon  saint  Paul'. 
Par  cette  simplicité ,  vous  parviendrez  à  instruire 
le  monde,  sans  avoir  aucun  commerce  dangereux 
avec  lui  :  vous  redresserez  ,  vous  arroserez ,  vous 
ferez  croître  et  fleurir  ces  jeunes  plantes  ,  dont  les 
fruits  se  communiqueront  ensuite  dans  tout  le 
royaume.  Vous  formerez  de  dignes  vierges ,  q.ui 
répandront  dans  les  cloîtres  le  doux  parfum  de 
Jésus-Christ  ;  vous  procurerez  à  la  société  des 
mères  de  familles  ,  racommandables  par  leur  vertu, 
qui  seront  pour  leurs  enfants  des  sources  de  grâ- 
ces et  de  bénédiction ,  et  qui  contribueront  par 
leur  piété,  et  l'exemple  de  toute  leur  conduite, 
à  faire  aimer  et  révérer  le  Dieu  que  nous  adorons, 
qui  est  aujourd'hui  si  peu  connu  et  si  mal  servi. 

Seigneur,  répandez  votre  esprit  sur  cette  maison 
qui  est  la  vôtre  ;  couvrez-la  de  votre  ombre  ;  pro- 
tégez-la du  bouclier  de  votre  amour  ;  soyez  tout 
autour  d'elle,  comme  un  rempart  de  feu,  pour  la 
défendre  de  tant  d'ennemis.  Tandis  que  votre 
gloire  habitera  au  milieu  comme  dans  son  sanc- 
tuaire ,  ne  souffrez  pas ,  Seigneur,  que  la  lumière 
se  change  en  ténèbres,  ni  que  le  sel  de  la  terre 
s'affadisse  et  soit  foulé  aux  pieds.  Donnez  des  cœurs 
selon  le  vôtre ,  l'horreur  du  monde ,  le  mépris  de 
soi-même ,  le  renoncement  à  tout  amour-propre , 
et  le  divin  et  généreux  amour  qui  est  l'àme  de 
toutes  les  véritables  vertus  :  amour  si  ignoré ,  mais 
si  nécessaire  ;  amour,  dont  ceux  mêmes  qui  en 
parlent  et  qui  le  désirent ,  ne  comprennent  point 
l'étendue  sans  bornes:  amour,  sans  lequel  toutes 
les  vertus  sont  superficielles,  et  ne  jettent  point 
de  profondes  racines  dans  les  cœurs  ;  amour,  qui 
fait  seul  la  parfaite  adoratiou  en  esprit  et  en  vérité  ; 
amour,  unique  fin  de  notre  création.  0  amour, 
venez  vous-même  ;  animez ,  régnez ,  vivez ,  consu- 
mez tout  l'homme  par  vos  flammes  pures  ;  qu'il  ne 
reste  que  vous  pour  l'éternité. 


PREMIERE  EXHORTATION 

A.      L'OUVERTURE      D'UNE      VISITE, 

Faite  en  la  communauté  de  Sainte  -  Ursule  de  Meaux , 
Le  y  avril  1685 -. 


Si  qtiis  silit  vcniai  ad  me,  et  bibal. 

Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi;  je  lui  don- 
nerai à  boire  d'une  eau  vive  qui  rejaillira  jusqu'à  la  vie 
élernelle,  et  il  n'aura  plus  soif.  Ce  sont  les  paroles  sa- 
crées que  Jisus-Chnst  a  prononcées  dans  l'évangile  de  ce 
jour,  parlant  au  peuple  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

Ce  n'est  pas  sans  mystère  que  Jésus-Christ  a 
proféré  ces  admirables  paroles,  au  jour  que  les 
Juifs  célébraient  une  fête  parmi  eux,  où  on  ap- 
portait de  l'eau  dans  un  bassin ,  pour  certains  usa- 
ges ,  dans  une  cérémonie  :  ce  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  vous  expliquer  ici  ;  puisque  Jésus-Christ 

1.  Phiiip.,111,  8. 

2.  Ce  discours  et  les  suivants  nous  ont  été  conservés  par  les  religieuses 
Ursulines  lie  la  ville  de  Meaux  .  nui  avaient  soin  d'écrire  les  instructions  que 
Bossuct  leur  faisait.  On  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  de  ces  dignes  religieu- 
ses ,  pour  se  nourrir  des  vérités  que  leur  enseignait  ce  vigilant  pasteur,  et 
pour  transmettre  à  la  postérité  les  monumenls  de  sa  sollicitude.  (Eiit.  de 
lUforis.) 


ne  dit  ces  mêmes  paroles  que  dans  un  sens  mys- 
tique et  sublime,  qui  ne  signifiait  rien  autre  chose 
que  l'eau  de  la  grâce  qu'il  voulait  donner  abon- 
damment. 11  parlait  de  cette  eau  mystérieuse  qu'il 
désirait  répandre  dans  les  âmes ,  et  dont  il  voulait 
établir  la  source  dans  son  Eglise.  Ces  mêmes  pa- 
roles signifiaient  encore  le  zèle  qu'avait  le  Sau- 
veur, de  voir  venir  à  lui  les  hommes  pour  prendre 
ces  eaux  de  salut  et  de  grâce,  et  la  disposition  qui 
est  nécessaire  pour  les  recevoir,  représentée  par 
la  soif  qui  marque  aussi  très-bien  le  désir  et  la 
préparation  ,  qu'il  faut  que  vous  apportiez  à  la 
grâce  qu'il  vous  veut  conférer  dans  celte  occasion, 
par  mon  ministère. 

Remarquez,  mes  filles,  que  Jésus-Christ  jeta 
un  grand  cri,  disant  :  «  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il 
»  vienne  à  moi  ;  et  je  lui  donnerai  à  boire'.  »  Ce 
cri  est  en  faveur  des  pécheurs  pour  qui  il  demande 
miséricorde;  il  est  en  faveur  des  justes-  et  des 
âmes  fidèles,  dont  il  désire  la  perfection  et  la  sain- 
teté. Il  crie  pour  les  appeler  à  lui ,  afin  de  répan- 
dre en  elles,  avec  plus  d'abondance,  l'eau  de  ses 
divines  grâces.  Mais  ce  cri  nous  représente  encore 
ceux  qu'il  jette  dans  l'Eglise  et  dans  nos  mystères. 
Il  crie  dans  ce  temps  par  la  bouche  des  prédica- 
teurs ,  qui  excitent  les  peuples  à  faire  des  fruits 
dignes  de  pénitence.  11  crie  â  l'autel ,  quand  il  dit 
par  la  bouche  des  prêtres  :  «  Faites  ceci  en  mé- 
»  moire  de  moi-.  »  Ces  paroles  sont  un  cri  de  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  qui  demande  le  nôtre.  Il  crie 
dans  les  mystères  de  ce  temps  :  il  criera  bientôt 
de  la  croix,  par  toutes  ses  plaies  et  par  son  sang, 
demandant  à  son  Père  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes, pour  qui  il  va  donner  sa  vie  adorable.  Il  cric 
spirituellement  dans  les  âmes,  par  les  mouvements 
intérieurs  que  son  divin  Esprit  y  forme.  11  a  crié 
dans  vos  cœurs ,  mes  filles  ;  c'est  cet  Esprit-Saint 
qui  a  formé  ces  cris  qu'il  y  a  si  longtemps  que 
vous  faites  entendre,  et  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
mes  oreilles,  et  qui  m'ont  fait  connaître  vos  dé- 
sirs. Combien  y  a-t-il ,  mes  chères  sœurs ,  que 
vous  me  demandez  cette  visite,  et  que  vous  recon- 
naissez vous-mêmes  le  besoin  que  vous  en  avez? 
Vous  la  souhaitez  toutes  unanimement  :  vous  vous 
êtes ,  sans  doute ,  préparées  à  re'cevoir  les  grâces 
de  cette  même  visite,  et  les  effets  qu'elle  doit  pro- 
duire chez  vous,  et  pour  lesquels  je  la  viens  faire. 
Je  viens  confirmer,  et  je  désire  accroître  le  bien 
que  j'y  trouverai,  et  détruire  l'imperfection  jus- 
qu'à la  racine.  Mais  il  faut  que  vous  ayez  un  véri- 
table esprit  de  renouvellement,  et  un  désir  sincère 
de  coopérer  â  nos  soins  de  tout  votre  pouvoir. 

Va,  dit  Dieu  autrefois  au  prophète  Jonas.\ 
comme  nous  venons  de  lire  en  la  messe  :  lève-toi 
pour  aller  à  Ninive  vers  mon  peuple;  prêche-leur 
la  pénitence ,  et  les  avertis  de  ma  part  qu'ils  aienl 
à  changer  de  vie;  qu'ils  se  convertissent  de  tout 
leur  cœur  à  moi ,  qui  suis  leur  Dieu  et  leur  Sei- 
gneur :  autrement  que  dans  quarante  jours  Ninive 
sera  renversée  et  entièrement  détruite.  Si  ces  pa- 
roles donnèrent  de  la  frayeur  à  ce  peuple ,  et  eu- 
rent tant  de  pouvoir  et  tant  d'effet ,  celles  que  je 
viens  de  vous  dire  de  la  part  de  Dieu,  ne  vous 
doivent  pas  moins  émouvoir  de  respect  et  de 
crainte.   Il  y  a  ici  plus  que  Jonas;  et  celui  qui 

I.  Joan.,  vu,  37.  -  2.  Luc,  xxii,  19.  —  3.  Jon.,  m,  2  et  seq. 
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m'envoie  à  vous,  est  le  même  Dieu,  grand  et  re- 
doutable. 

Je  viens  donc  aujourd'hui  de  sa  part  vous  prê- 
cher la  pénitence ,  le  changement  et  le  renouvel- 
lement de  vie  ,  le  mépris  du  monde ,  le  parfait  re- 
noncement à  vous-mêmes  ,  la  soumission  d'esprit, 
la  mortification  des  sens  :  en  un  mot,  je  viens 
faire  cette  visite  pour  réparer  tout  ce  qu'il  y  aurait 
de  déchet  en  la  perfection  religieuse  dans  votre 
maison  ,  pour  éteindre  ,  pour  détruire  et  anéantir 
les  plus  petits  restes  de  l'amour  du  monde  et  des 
choses  de  la  terre.  Il  faut  faire  périr  les  moindres 
inclinations  de  ce  monde  corrompu;  il  faut  qu'il 
meure,  qu'il  y  meure,  qu'il  expire,  qu'il  y  rende 
le  dernier  soupir.  Venez  donc ,  mes  filles  ,  travail- 
ler toutes  avec  moi ,  pour  exterminer  tout  ce  qui 
ressent  encore  ce  monde  criminel.  Venez  m'aider 
à  renverser  Ninive  :  détruisons  tout  ce  qu'il  y  a 
encore  de  trop  immortifié,  de  trop  mondain;  enfin 
tout  ce  qui  est  trop  naturel  et  imparfait  en  vous , 
sans  pardonner  à  la  moindre  chose  et  sans  rien 
épargner. 

Dites-moi,  mes  sœurs,  quelles  sont  maintenant 
vos  inclinations  et  vos  pensées?  Vous  êtes,  par  vos 
vœux,  mortes  au  monde  et  à  tout  ce  qui  est  créé  ; 
que  souhaitez-vous  à  présent  ?  Avez-vous  d'autres 
désirs  que  ceux  "qui  vous  doivent  élever  sans  cesse 
vers  les  biens  de  l'éternité  bienheureuse ,  et  vous 
y  faire  aspirer  à  tout  moment?  Si  votre  cœur  a 
encore  quelque  mouvement  qui  le  possède ,  il  faut 
désormais  que  ce  soit  pour  la  justice,  pour  la  per- 
fection et  la  sainteté  de  chacune  de  vous  en  parti- 
culier, et  de  tout  votre  monastère ,  par  le  moyen 
de  cette  visite.  Souhaitez  véritablement  d'en  rece- 
voir les  grâces  ;  demandez  qu'elles  soient  répan- 
dues en  vos  âmes.  C'est  là,  mes  filles  ,  désirer  la 
justice ,  comme  dit  Jésus-Christ  dans  son  Evan- 
gile ,  lorsqu'il  a  prononcé  cet  oracle  sur  la  mon- 
tagne :  ic  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
»  de  la  justice,  ils  seront  rassasiés'.  »  Vous  serez 
parfaitement  rassasiées,  si  vous  n'avez  que  cet  uni- 
que désir.  Il  vous  donnera  à  boire  de  cette  eau 
vive,  qui  éteindra  votre  soif.  Demandez-lui  comme 
la  Samaritaine'^,  et  il  vous  donnera  cette  eau  dont 
je  vous  parle ,  ,qui  n'est  autre  que  la  grâce ,  de 
laquelle  il  veut  remplir  vos  âmes  dans  cette  fonc- 
tion sainte  que  je  viens  exercer  chez  vous  :  car  si 
nous  ne  méritons  pas  que  ces  eaux  soient  en  nous 
pour  nous-mêmes ,  nous  les  avons  toutefois  pour 
les  répandre  dans  les  autres.  La  source  en  est  dans 
l'Eglise  :  elle  est  dans  mon  ministère  pour  les 
épancher  dans  vos  cœurs  ;  puisque  par  mon  carac- 
tère et  en  qualité  de  son  ministre,  quoiqu'iudigne, 
je  vous  représente  sa  personne.  Vous  en  serez 
toutes  pénétrées  dans  cette  action  sainte ,  si  vous 
n'y  apportez  qu'un  esprit  soumis  et  détaché  de 
toutes  choses. 

La  grâce  est,  selon  la  théologie,  une  qualité  spi- 
rituelle que  Jésus-Christ  répand  dans  nos  âmes , 
laquelle  pénètre  le  plus  intime  de  notre  substance, 
qui  s'imprime  dans  le  plus  secret  de  nous-mêmes, 
et  qui  se  répand  dans  toutes  les  puissances  et  les 
facultés  de  l'âme  qui  la  possède  intérieurement,  la 
rend  pure  et  agréable  aux  yeux  de  ce  divin  Sau- 
veur, la  fait  être  son  sanctuaire,  son  tabernacle, 
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son  temple ,  enfin  son  lieu  de  délices.  Quand  une 
âme  est  ainsi  toute  remplie ,  l'abondance  de  ces 
eaux  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle;  c'est-à-dire, 
qu'elle  élève  cette  âme  jusqu'à  l'heureux  état  de  la 
perfection.  N'est-ce  pas  ce  que  dit  Jésus-Christ  : 
«  Des  fleuves  sortiront  de  son  ventre';  »  la  fon- 
taine de  ces  eaux  vives,  rejaillissant  jusqu'à  la  vie 
éternelle,  qui  est  précédée  ici-bas  de  la  grâce  et 
de  la  sainteté.  On  voit  Fépanchement  de  ces  eaux 
jusque  sur  les  sens  extérieurs  ;  sur  les  yeux,  par  la 
modestie;  dans  les  paroles,  par  le  silence  religieux, 
et  par  une  sainte  circonspection  et  retenue  à  par- 
ler; en  un  mot,  une  personne  paraît  mortifiée  en 
toutes  ses  actions;  elle  se  montre  partout,  possédée 
de  la  grâce  au  dedans  d'elle-même,  contraire  à 
l'esprit  du  monde ,  ennemie  de  la  nature  et  des 
sens  ;  mais  toute  pleine  des  vertus  et  de  l'esprit  de 
Jésus-Christ. 

Je  ne  sais,  mes  filles,  si  vous  avez  assez  bien  pesé 
l'importante  vérîté  contenue  en  ces  paroles  de  saint 
Paul-,  lorsqu'il  dit  qu'il  est  crucifié  au  monde  et 
que  le  monde  est  crucifié  pour  lui  ?  Ces  paroles 
renferment,  si  vous  y  prenez  garde,  toute  la  per- 
fection religieuse,  à  laquelle  vous  devez  sans  cesse 
aspirer.  Etre  crucifié  au  monde  ,  c'est  y  renoncer, 
n'y  plus  penser,  n'avoir  que  du  dégoût  et  de  l'a- 
version de  toutes  ses  maximes,  avoir  du  mépris 
pour  l'honneur  et  pour  tout  ce  qui  est  vain ,  mé- 
priser le  plaisir  et  tout  ce  que  le  monde  estime , 
n'avoir  plus  la  moindre  attache  à  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle complaisance  en  vous-mêmes  ;  au  contraire , 
faire  état  partout  et  en  toutes  choses  de  la  simpli- 
cité chrétienne,  et  de  l'esprit  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  :  voilà  ce  que  c'est  d'être  crucifié  au  monde. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  il  faut  que  le  monde 
soit  crucifié  pour  vous.  C'est,  mes  filles,  que  vous 
ne  devez  pas  seulement  oublier  ce  malheureux 
monde,  mais  aussi  le  monde  vous  doit  oublier  :  et 
pour  vivre  saintement  dans  votre  état,  vous  devez 
souhaiter  d'en  être  oubliées  ;  vous  devez  désirer 
d'être  effacées  de  sa  mémoire ,  comme  des  per- 
sonnes mortes  et  ensevelies  avec  Jésus-Christ. 

Considérez-vous  comme  mortes  au  monde ,  et 
qu'il  est  pareillement  mort  pour  vous.  Dès  que 
vous  vous  êtes  ensevelies  dans  le  sépulcre  de  la 
religion,  vous  séparant  du  monde,  vous  avez  dû 
mourir  à  tout  le  sensible ,  par  la  mortification  et 
un  renoncement  total  à  tout  ce  qui  est  mortel  et 
terrestre.  Faites  donc  maintenant  vivre  Jésus - 
Christ  en  vous  par  sa  grâce  :  ne  respirez  que  pour 
lui;  n'agissez  que  par  son  esprit,  et  soyez-en  par- 
faitement possédées  :  mourez  tous  les  jours  à  votn* 
esprit  propre  et  à  votre  jugement,  le  soumettant 
à  l'obéissance  :  mourez  à  vos  désirs  et  à  vos  sens  ;  - 
mourez  à  vous-mêmes  ;  étouffez  le  plus  petit  mou- 
vement de  la  concupiscence ,  dès  qu'il  s'élève  en 
vous.  Enfin,  mes  sœurs,  rendez  le  dernier  soupir 
de  la  vie  imparfaite,  et  encore  tant  soit  peu  enga- 
gées dans  les  illusions  du  monde  ;  dites-lui  un 
adieu  général  et  éternel  :  autrement,  si  vous  ne 
mourez  de  cette  mort  mystique ,  prenez  garde  que 
quelque  reste  dangereux  de  la  corruption  de  ce 
monde  malheureux  ne  dessèche  et  ne  détruise  en 
vos  âmes  ces  eaux  de  grâce  que  je  viens  y  verser 
par  cette  visite  ,  ou  même  ne  vous  rende  inca- 
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pables  de  les  recevoir,  et  ne  les  empêche  d'entrer. 
11  en  est  des  objets  du  monde  qui  offasquent 
notre  imagination  ,  qui  occupent  et  amusent  notre 
esprit,  comme  d'une  fontaine  pleine  d'eau  vive, 
qui  ne  pourrait  rejaillir,  ni  même  retenir  ses  eaux, 
si  le  conduit  en  était  bouché  ;  parce  que  la  liberté 
de  couler  et  de  se  répandre  lui  étant  ôtée,  cette 
fontaine  sans  doute  viendrait  à  sécher,  et  la  source 
en  tarirait.  La  même  chose  arrive  à  l'égard  de  ces 
eaux  de  grâce  dont  je  désire  remplir  votre  cœur. 
Si  ce  même  cœur  est  encore  prévenu  d'inclina- 
tions inquiètes,  ou  occupé  des  objets  de  la  terre  ;  si 
le  monde ,  ou  quoi  que  ce  soit  de  créé ,  vous  rem- 
plit l'esprit  et  possède  votre  affection  ;  s'il  a  quel- 
que pouvoir  d'y  faire  des  impressions,  et  s'il  se 
propose  encore  à  vos  sens  comme  un  objet  at- 
trayant, vous  deviendrez  comme  cette  fontaine, 
vous  ne  pourrez  recevoir  ces  saintes  et  mystiques 
eaux;  parce  qu'il  est  impossible  de  remplir  ce  qui 
est  déjà  plein  :  ou  bien  vous  ne  pourrez  conserver 
longtemps  ces  grâces  dont  nous  vous  parlons;  car 
l'esprit  du  monde  et  l'esprit  de  Jésus-Christ  ne 
sauraient  compatir  ensemble ,  et  ne  peuvent  de- 
meurer dans  une  âme.  Ces  eaux  divines  ne  rejail- 
liront point  jusqu'à  la  vie  éternelle  ;  à  moins  que  , 
pour  les  conserver,  vous  ne  vous  dégagiez  entiè- 
rement de  tout  ce  qui  vous  empêche  de  vivre  à 
Jésus-Christ  et  de  sa  divine  vie;  à  moins  que  vous 
ne  deveniez  insensibles  comme  des  personnes 
mortes  et  crucifiées  au  monde,  qui  l'ont  mis  si 
fort  en  oubli ,  qu'elles  ne  pensent  jamais  à  lui 
qu'avec  horreur,  ou  avec  compassion  de  tant  d'â- 
mes qui  sont  emportées  par  sa  corruption ,  et  afin 
de  vous  employer  sans  cesse  à  demander  miséri- 
corde pour  ce  monde  malheureux,  qui  retient  tant 
de  personnes  continuellement  exposées  au  danger 
de  se  perdre ,  et  de  se  damner  pour  jamais. 

\'ous  le  devez,  mes  filles  ;  ce  sont  les  obliga- 
tions de  votre  état.  Je  vous  exhorte  de  tout  mon 
pouvoir  à  vous  en  acquitter  avec  grand  soin. 
Offrez  sans  cesse  des  prières  à  la  divine  Majesté  , 
pour  toutes  les  nécessités  de  l'Eglise  :  priez  pour 
obtenir  la  conversion  des  infidèles,  des  pécheurs 
et  des  mauvais  chrétiens  ;  et  demandez  à  Dieu 
qu'il  touche  leurs  cœurs.  Gémissez  devant  lui  pour 
tant  de  prêtres  qui  déshonorent  leur  caractère, 
qui  profanent  les  choses  saintes,  et  qui  ne  vivent 
pas  conformément  à  leur  dignité  et  à  la  sainteté  de 
leur  état.  Affligez-vous  pour  ces  femmes  et  ces 
filles  mondaines ,  qui  n'ont  point  cette  pudeur 
qu'elles  devraient  avoir,  qui  est  l'ornement  de  vo- 
«tre  sexe  ;  pour  tant  de  chrétiens  et  de  chrétiennes , 
qui  s'abandonnent  à  toutes  leurs  inclinations  dé- 
réglées ,  et  qui  suivent  malheureusement  les  per- 
nicieuses maximes  du  monde  et  ses  damnables 
impressions.  Ayez,  mes  filles,  du  zèle  et  de  la 
charité  pour  toutes  ces  personnes  qui  sont  dans  le 
chemin  de  perdition,  prêtes  à  tomber  dans  des 
abîmes  éternels.  Faites  monter  vos  prières  au 
ciel,  comme  un  encens  devant  le  trône  de  Dieu, 
pour  apaiser  sa  colère  irritée  contre  tous  ces  pé- 
cheurs qui  l'offensent  si  outrageusement.  Revêtez- 
vous  des  entrailles  de  misérieorde  :  pleurez  sur 
ces  grands  maux,  pour  ces  nécessités,  et  pour 
tant  de  misères  qui  vraiment  sont  dignes  de  com- 
passion et  de  larmes.  Voilà,  mes  sœurs,  de  quelle 


manière  vous  devez  conserver  le  souvenir  du 
monde  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  y  penser,  et  non  au- 
trement :  hors  de  là  il  vous  doit  être  à  dégoiil  ; 
tout  vous  y  doit  être  fort  indifférent,  et  ne  doit 
point  entrer  dans  vos  pensées. 

Que  toute  votre  occupation  d'esprit  soit  de  vous 
appliquer  sérieusement  à  opérer  votre  salut,  en 
travaillant  pour  vous  avancer  à  la  perfection  où 
vous  êtes  obligé  de  tendre  sans  cesse  :  vous  ne 
vous  sauverez  pas  ,  si  vous  n'y  aspirez  avec  amour 
et  ferveur  le  reste  de  vos  jours.  Renouvelez  donc 
en  vous  ce  désir,  dans  cette  visite  que  je  commence 
aujourd'hui,  à  ce  dessein  de  vous  porter  toutes  à 
la  perfection ,  et  pour  vous  sanctifier.  Pour  cor- 
respondre de  votre  part  à  nos  intentions ,  souve- 
nez-vous de  ces  paroles  portées  dans  l'Evangile, 
que  Jésus-Christ  prononça  avec  tant  de  zèle  et 
tant  de  douceur  :  «  Venez  à  moi,  dit-il',  vous  qui 
i>êtes  travaillés  et  chargés  de  quelques  peines,  et 
»  je  vous  soulagerai.  »  Je  vous  dis  la  même  chose, 
mes  filles  ;  je  vous  adresse  les  mêmes  paroles,  en 
vous  conviant  toutes  de  venir  m'ouvrir  vos  cœurs 
sans  crainte  :  dites-moi  avec  confiance  tout  ce  qui 
vous  pèse,  tout  ce  qui  vous  fait  peine,  je  vous 
soulagerai.  Venez  donc  à  moi  sans  rien  craindre  ; 
apportez-moi  un  cœur  sincère,  un  cœur  parfai- 
tement soumis  et  un  cœur  simple  :  ce  sont  les  dis- 
positions que  je  veux  voir,  et  que  je  demande  de 
vous  toutes ,  et  avec  lesquelles  vous  devez  venir  en 
ma  présence.  Déclarez-moi  tout  ce  qu'en  cons- 
cience vous  voyez  être  nécessaire  ou  utile  que  je 
connaisse  pour  le  bien  de  votre  communauté  :  je 
vous  y  oblige;  je  vous  ordonne  do  ne  me  rien 
soustraire  ,  par  tout  ce  saint  pouvoir  que  j'exerce 
en  vertu  de  mon  caractère. 

Je  vous  dénonce  de  la  part  du  Dieu  tout-puis- 
sant, au  nom  duquel  je  vous  parle,  par  l'autorité 
que  je  tiens  de  lui,  et  par  tout  l'empire  qu'il  me 
donne  sur  vous  toutes  et  sur  chacune  de  vos  âmes, 
que  si  vous  êtes  sincères  et  sans  déguisement,  je 
demeurerai  chargé  de  tout  ce  que  vous  me  direz  : 
au  contraire ,  ce  que  vous  voudrez  me  cacher  et 
me  taire ,  je  vous  déclare  que  je  vous  en  charge 
vous-mêmes ,  et  que  ce  sera  un  poids  qui  vous 
écrasera.  Prenez  garde  à  ceci ,  mes  sœurs  ;  ne  tai- 
sez pas  ce  qu'il  est  utile  de  me  dire ,  non  tant  pour 
vous  décharger  que  pour  nous  donner  les  connais- 
sances nécessaires  :  ne  m'apportez  que  des  choses 
véritables  et  utiles  pour  la  communauté  ou  pour 
votre  particulier;  qu'il  n'y  ait  rien  d'inutile  :  mais 
parlez-moi  avec  franchise  ,  et  ne  craignez  point  de 
me  fatiguer;  puisque  je  veux  bien  vous  écouter, 
et  vous  donner  tout  le  temps  que  vous  pouvez 
souhaiter  pour  votre  instruction  et  pour  votre  con- 
solation. Vous  ne  me  serez  point  à  charge,  tant 
que  je  verrai,  en  ce  que  vous  me  direz,  de  l'uti- 
lité pour  vous  ou  pour  le  public  :  au  contraire,  je 
vous  écouterai ,  je  vous  répondrai  selon  les  mou- 
vements de  Dieu,  et  avec  les  paroles  qu'il  me  met- 
tra en  la  bouche.  Ainsi  vous  serez  instruites,  et 
vous  recevrez  les  secours  dont  vous  pouvez  avoir 
besoin;  et  moi  je  vous  dirai  ce  que  son  divin  Esprit 
me  donnera  pour  vous  ,  chacune  selon  ce  que  je 
verrai  qui  lui  sera  propre,  pour  procurer  votre 
perfection  et  votre  paix  :  car  je  désire  profiter  à 
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tout  le  monde ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  une  de  vous 
qui  ne  prenne  en  cette  visite,  l'esprit  d'un  saint 
renouvellement  en  la  perfection  de  son  état.  Je 
vous  y  porterai  toutes  en  général,  et  chacune  en 
particulier.  Dieu  m'envoie  à  vous  pour  détruire 
Ninive;  c'est-à-dire,  pour  déraciner  jusqu'aux 
plus  petites  inclinations  de  la  nature  corrompue , 
et  toutes  les  imperfections  contraires  à  votre  sain- 
teté. Si  ce  peuple  fit  pénitence  à  la  voix  d'un  pro- 
phète, et  s'il  se  rendit  docile  à  sa  parole,  comme 
nous  l'avons  lu  en  la  sainte  Epitre  de  ce  jour,  avec 
quelle  docilité  devez-vous  coopérer  à  notre  des- 
sein,  et  n'y  apporter  nul  obstacle.' 

Venez  donc  à  moi ,  mes  filles ,  avec  un  grand 
zèle  de  votre  avancement  et  un  saint  désir  de  la 
perfection  :  ne  craignez  point  de  me  découvrir  vos 
besoins  ;  ouvrez-moi  vos  consciences ,  et  n'hésitez 
pas  de  me  dire  tout  ce  qui  sera  pour  votre  bien  et 
même  pour  votre  consolation.  Je  sais  que  l'office 
des  pasteurs  des  âmes  est  de  confirmer  les  fortes , 
et  de  compatir  aux  infirmes ,  de  les  consoler  en 
leurs  faiblesses,  de  les  soulever  et  de  les  charger 
sur  leurs  épaules  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de 
faire  en  cette  visite.  Les  fortes,  nous  travaillerons 
à  les  animer  de  plus  en  plus  à  la  perfection  ,  et  à 
les  transporter  jusqu'au  ciel  :  les  faibles,  nous  les 
encouragerons;  nous  nous  abaisserons  jusqu'à 
leurs  faiblesses  pour  les  relever  et  les  fortifier; 
nous  les  porterons  sur  nos  épaules  ;  et  les  unes  et 
les  autres  ,  nous  les  animerons  et  nous  tâcherons 
de  les  faire  marcher,  et  de  les  élever  toutes  à  la 
perfection  où  elles  sont  appelées.  En  un  mot, 
nous  désirons  réparer  tout  ce  qui  serait  déchu 
en  l'observance  régulière,  rallumer  ce  qui  serait 
éteint  en  la  charité ,  et  établir  une  ferme  et  solide 
paix.  A  cet  effet,  je  prétends  réunir  tout  ce  qui 
serait  tant  soit  peu  divisé;  je  viens  établir  la  con- 
corde, en  dissipant  les  plus  faibles  dispositions  et 
les  plus  légers  sentiments  contraires.  Je  veux  rui- 
ner et  anéantir  jusqu'au  plus  petit  défaut  contraire 
à  la  charité  ,  et  détruire  tous  les  empêchements  de 
la  parfaite  union,  jusqu'aux  moindres  fibres.  Il 
faut  réparer  toutes  les  ruines  de  cette  vertu,  et 
remédier  à  tout  ce  qui  s'y  oppose ,  pour  faire  fleu- 
rir l'ordre  et  la  perfection  dans  votre  commu- 
nauté. Pour  cela,  ne  négligez  aucune  des  déclara- 
tions sincères  et  véritables  qui  seront  requises  ; 
puisque  les  connaissances  que  vous  me  donnerez 
me  serviront  à  faire  régner  Jésus-Christ,  par  une 
charité  parfaite  et  une  paix  inaltérable  eu  ce 
monde,  qui  vous  conduira  au  repos  éternel  de 
l'autre.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite  à  toutes  ;  ce- 
pendant je  prie  Dieu  qu'il  vous  bénisse,  et  qu'il 
vous  remplisse  de  ses  grâces. 


DEUXIEME  EXHORTATION, 

Faite  dans  le  Chœur, 

A.    LA.    CONCLTJSION    DE    LA    VISITE 

Le  27  avril  1685. 


SU  aukm  omnis  homo  velox  ad  audiendum ,  tardus 
aidem  ad  loqiiendutn. 

Que  tout  homme  soit  prompt  à  écouter,  et  tardif  à 
parier.  Paroles  de  l'épitrede  saint  Jacques,  Cli.  i,  v.  19. 

Dans  ces  paroles ,  mes  filles ,  je  renferme  tout 
le  fruit  de  la  visite,  et  j'y  fais  consister  toute  la 
perfection  de  cette  communauté.  Je  me  restreins 
seulement  à  vous  recommander  ces  deux  choses. 
Qu'on  soit  prompt  à  écouter,  et  tardif  à  parler. 
Que  veut  dire,  mes  sœurs,  être  prompt  à  écouter? 
Qu'est-ce  que  vous  devez  écouler?  et  qui  devez- 
vous  écouter? 

Vous  devez  écouter  premièrement  cette  chaste 
vérité  qui  vient  se  répandre  dans  notre  cœur, 
quand  elle  le  trouve  préparé ,  tranquille  et  paci- 
fique. C'est  l'Esprit  de  Jésus-Christ  qu'il  faut  écou- 
ter au  dedans  de  vous-mêmes ,  et  qui  vous  parle 
par  ses  inspirations  ,  par  ses  vocations  intérieures, 
par  ses  attraits  et  par  ses  touches  secrètes,  par  ses 
impressions  amoureuses  et  par  ses  grâces  préve- 
nantes. Il  faut,  mes  filles,  l'écouter  avec  attention, 
et  observer  ses  moments  favorables ,  où  il  veut  ré- 
pandre dans  votre  cœur  les  pures  lumières  de  la 
sagesse  et  de  la  grâce.  Il  faut  se  rendre  bien  atten- 
tive quand  ce  divin  Esprit  frappe  à  la  porte  de  ce 
même  cœur,  pour  s'y  faire  entendre  en  qualité  de 
docteur  et  de  maître.  C'est  en  ces  temps  heureux 
où  il  faut  être  tranquille ,  et  parfaitement  dégagé 
du  bruit  et  du  tumulte  des  créatures.  Il  faut  être 
libre  de  toute  inquiétude,  de  toute  passion  forte; 
en  un  mot,  il  faut  un  silence  et  une  récollection 
parfaite ,  pour  entendre  intérieurement  la  voix  de 
Dieu.  Quand  le  Créateur  parle,  il  faut  que  la  créa- 
ture cesse  de  parler,  et  qu'elle  se  taise  par  un 
grand  recueillement.  L'Esprit  de  Dieu,  qui  ne  se 
plaît  à  demeurer  que  dans  un  cœur  paisible  et 
tranquille ,  ne  vient  jamais  dans  une  âme  toujours 
agitée ,  ou  souvent  troublée  par  le  désordre  et  le 
bruit  que  causent  ses  passions,  et  l'émotion  de  ses 
sentiments  :  il  n'habite  point  aussi  dans  une  âme 
dissipée,  distraite,  qui  aime  l'épanchement,  et 
qui  cherche  à  se  répandre  au  dehors  par  ces  dis- 
cours inutiles,  et  ces  conversations  si  ennemies  de 
la  vie  intérieure. 

Prenez  donc  garde  ,  mes  filles ,  de  ne  pas  vous 
étourdir  vous-mêmes ,  et  n'empêchez  pas  l'Esprit- 
Saint,  qui  est  en  vous,  de  parler  à  vos  cœurs.  Sou- 
venez-vous que  c'est  un  Esprit  pacifique,  qui  vient 
se  communiquer  avec  paix  et  avec  douceur,  non 
avec  force  et  violence ,  et  qui  n'entre  jamais  dans 
un  cœur  au  milieu  des  tempêtes ,  des  orages  et  de 
ces  vents  furieux ,  qui  ne  sont  propres  qu'à  déra- 
ciner les  cèdres  du  Liban  :  il  y  veut  venir  avec 
une  paix  amoureuse  et  dans  un  agréable  et  doux 
zéphir,  dont  parle  l'Ecriture  sainte',  qui»  anime 
une  âme  et  qui  la  remplisse  d'une  véritable  joie 
par  la  douceur  des  grâces  qui  lui  sont  données,  et 
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quo  cet  Esprit  do  sainteté  lui  commiiuiquc  en  se 
venant  insinuer  en  elle  suavement,  bénignement, 
parce  qu'il  la  trouve  dans  la  paix  et  dans  le  silence. 
Ecoutez  donc  Dieu  parler  au  fond  de  vous-mêmes, 
et  n"ayez  que  le  soin  de  votre  perlection,  sans 
vous  mettre  en  peine  que  de  ce  qui  peut  vous  em- 
pêcher d'y  parvenir. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  nécessaire  ;  c'est 
Dieu  seul ,  qui  doit  occuper  vos  pensées  et  possé- 
der votre  cœur.  Hé  !  de  quoi  profitent  les  applica- 
tions que  l'on  donne  aux  choses  de  la  terre,  et 
tant  d'empressements  superflus  et  distrayants  que 
l'amour-propre  fait  naître  dans  le  cœur  humain? 
Si  vous  retranchez  tout  cela  par  le  dégagement 
des  créatures,  vous  aurez  cette  félicité  qui  se  goûte 
dans  la  cessation  et  le  repos  de  tous  les  désirs.  Jé- 
sus-Christ est  le  centre  de  votre  paix;  et  tous  les 
troubles,  toutes  les  peines  et  les  difficultés  qui 
vous  peuvent  faire  obstacle ,  en  la  voie  de  la  per- 
fection et  de  votre  salut,  ne  viennent  que  des 
dissipations  et  des  amusements  hors  de  lui ,  et 
ensuite  des  passions  du  cœur  mal  mortifiées  et 
déréglées ,  qui  suivent  ces  états  trop  ordinaires  de 
distraction  et  d'égarement  parmi  les  choses  ter- 
restres, où  l'on  fait  de  si  grandes  pertes. 

Mes  filles,  il  n'y  a  plus  rien  pour  vous  sur  la 
terre  de  nécessaire  ;  Jésus-Christ  est  votre  unique 
besoin ,  le  seul  bien  qui  vous  suflit  et  qu'il  faut 
que  vous  cherchiez  sans  cesse.  Ayez  donc  une 
âme  pure  et  simple,  et  qui  tende  toujours  à  réunir 
en  Dieu  toutes  ses  puissances  intérieures  et  ses 
opérations  extérieures ,  par  la  récollection  et  la  re- 
traite, où  vous  entendrez  la  voix  de  votre  Epoux. 
Ce  n'est  que  dans  le  silence  ,  et  dans  le  retranche- 
ment des  discours  inutiles  et  distrayants ,  qu'il 
vous  visitera  par  ses  inspirations  et  par  ses  grâces, 
et  qu'il  fera  sentir  sa  présence  à  votre  intérieur, 
Mais  il  faut  encore  écouter  Dieu  parler  par  le 
ministère  des  supérieurs,  qui  vous  représentent 
Jésus-Christ,  et  spécialement  dans  les  visites  pas- 
torales, où  le  Saint-Esprit  préside  infailliblement. 
Ici,  mes  filles,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  en 
passant ,  que  si  vous  ne  tirez  pas  de  cette  visite  le 
fruit  que  j'attends  et  que  vous  devez  en  recueillir, 
assurément  Jésus-Christ  vous  en   demandera  un 
compte  rigoureux  et  sévère  à  son  tribunal,  qui  sera 
très-redoutable  à  celles  qui  n'auront  pas  fait  un 
bon  et  digne  usage  des  grâces  attachées  à  cette 
même  visite.  Prenez-y  garde,  mes  sœurs;  je  vous 
citerai  et  je  m'élèverai  contre  vous  au  jour  du  Sei- 
gneur :  ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous  jugerai,  non, 
ce  ne  sera  pas  moi;  mais,  je  vous  le  dis,  ce  seront 
mes  paroles  qui  vous  condamneront,  si  vous  ne 
les  écoutez  pas  avec  l'attention  requise  ,  et  si  vous 
les  recevez  avec  moins  de  soumission  d'esprit  que 
vous  ne  devez  pour  en  faire  un  véritable  profit.  11 
est  dit,  en  la  sainte  Ecriture,  que  les  pasteurs  de 
l'Eglise  s'élèveront,  au  jugement  de  Dieu,  contre 
ceux  qui  n'auront  pas  fait  état  de  leurs  paroles, 
qui  ne  les  auront  pas  écoutés  avec  respect,  et  qui 
auront  méprisé  ou  négligé  leurs  avertissements. 
Cela,  mes  filles,  vous  doit  porter  à  l'observance 
fidèle  et  exacte  de  ce  que  nous  vous  disons;  et  il  I 
faut  aussi  que  vous  ayez  pour  vos  confesseurs  et 
directeurs  beaucoup  d'estime,  de  soumission  et  de 
déférence. 


Ils  vous  parlent  de  la  part  de  Dieu  ;  vous  devez 
donc  écouter  l'Esprit  de  Jésus-Christ  dans  leur 
ministère.  N'a-t-il  pas  dit  dans  l'Evangile,  parlant 
d'eux  :  «  Qui  vous  écoute,  m'écoute'?  »  Puisque 
c'est  Jésus-Christ  qui  nous  assure  de  cette  vérité,  i 
prenez  garde  à  ces  paroles  si  dignes  de  respect  :  1 
ayez  une  singulière  vénération  pour  vos  confes- 
seurs et  directeurs;  ce  sont  eux  qui  sont  chargés 
de -VOS  âmes;  c'est  par  eux  que  Dieu  vous  parle, 
n'en  douiez  point  ;  et  puisqu'ils  vous  déclarent  ses 
volontés ,  vous  devez  les  écouter  avec  humilité  et 
docilité ,  et  vous  soumettre  humblement  à  leurs 
ordres  et  à  leur  conduite,  bien  loin  d'en  murmu- 
rer, d'en  dire  ses  sentiments,  de  s'en  plaindre 
mal  à-propos  en  des  assemblées  secrètes.  L'Esprit 
de  Jésus-Christ  ne  se  trouve  nullement  dans  ces  i 
plaintes  indiscrètes ,  et  dans  ces  murmures  que  1 
l'on  fait  de  ses  ministres.  Dans  la  sainte  Ecriture , 
il  est  expressément  défendu  de  mal  parler  d'eux  ^  : 
elle  ordonne  de  les  respecter,  de  les  honorer,  et  de 
ne  point  toucher  aux  oints  du  Seigneur  ^  Si  vous 
considériez  bien  leur  grand  pouvoir  et  leur  sublime 
dignité ,  sans  doute  que  vous  auriez  pour  leur 
personne  plus  de  respect.  Bannissez  d'entre  vous 
ces  plaintes  et  ces  murmures. 

Je  vous  en  conjure,  mes  filles;  que  je  n'entende 
plus  parler  de  mécontentement ,  ni  de  ces  dis- 
cours qui  causent  parmi  vous  des  émotions.  Ne 
regardez  que  l'autorité  que  Dieu  a  donnée  sur 
vous  à  ses  ministres.  Je  défends  ces  plaintes  et  ces 
entretiens  des  sentiments  contraires  à  l'humilité  et 
à  la  paix.  Si  quelque  chose  vous  fait  peine ,  je 
n'entends  pas  que  vous  ne  puissiez  en  parler  à  vos 
supérieurs  pour  vous  instruire  :  on  le  peut  dans 
quelques  rencontres;  mais  jamais  pour  s'abandon- 
ner au  murmure,  ni  pour  condamner  les  ministres 
de  Dieu;  ce  qui  ne  lui  peut  être  agréable  :  hors  de 
là  vous  pouvez  communiquer  vos  difficultés  aux 
supérieurs.  Non,  je  n'ôte  point  la  liberté  de  s'a- 
dresser à  ceux  à  qui  on  les  peut  dire;  j'entends 
aux  pasteurs  et  aux  susdits  supérieurs  :  moi-même 
je  veux  bien  encore  vous  écouter  dans  votre  be- 
soin ,  et  quand  il  sera  nécessaire  pour  votre  con- 
solation. Sachez  que  je  vous  porte  toutes  dans 
mon  sein  et  dans  mes  entrailles  :  vous  m'êtes  toutes 
présentes  à  l'esprit  jour  et  nuit,  et  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  toutes  en  particulier.  Croyez,  mes 
chères  filles  ,  que  pas  une  syllabe  ne  m'est  échap- 
pée de  la  mémoire  ;  je  pense  à  toutes  vos  néces- 
sités ,  tant  en  général  qu'en  particulier. 

Mettez-vous  donc  en  repos ,  si  vous  m'avez  dé- 
claré les  choses  comme  vous  les  diriez  si  vous 
alliez  dans  un  quart-d'heure  paraître  devant  la 
majesté  de  Dieu  :  n'ayez  plus  aucun  souci  à  pré- 
sent; puisque  je  veux  bien  me  charger  de  tout  ce 
que  vous  m'avez  dit.  Ne  vous  l'ai-je  pas  dit  au 
commencement  de  cette  visite,  que  je  me  charge 
de  tout  ce  que  vous  m'avez  déclaré?  Cela  étant, 
attendez  en  paix  ,  et  avec  patience,  que  Dieu  vous 
manifeste  sa  volonté  par  mon  ministère  ;  et  puisque 
vous  vous  déchargez  sur  nous  de  tout  ce  qui  vous 
concerne ,  tant  en  général  qu'en  particulier,  c'est 
à  vous  à  demeurer  en  repos  et  dans  l'indifférence  , 
par  une  soumission  à  tout  ce  que  l'Esprit  de  Dieu 


1.  Luc,  X  .  10. 
.civ,  15. 


^.  R.Tod.,  XXII,  28;  Act.,  xxnr,  5.  —3.  Psal., 


A   LA   GUNGLUSION   DE   LA  VIrilTE. 


85 


nous  inspirera ,  dans  le  temps  ,  do  vous  dire  pour 
votre  perfection.  Je  ne  négligerai  rien  pour  votre 
avancement;  j'y  apporterai  tous  mes  soins  et  toute 
mon  application ,  et  je  veillerai  sur  tous  vos  soins 
spirituels.  Assurez-vous,  mes  filles,  que  vous  êtes 
toutes  présentes  à  mon  esprit ,  et  qu'à  l'avenir 
j'étendrai  de  plus  en  plus  mon  soin  pastoral  sur 
vous  toutes ,  vous  permettant  même  la  liberté  d'a- 
voir recours  à  notre  autorité  épiscopale  dans  vos 
plus  pressantes  nécessités.  Venez  donc  à  moi,  mes 
fUles  ,  quand  vous  vous  trouverez  chargées  et  op- 
pressées; je  vous  soulagerai  et  donnerai  le  repos 
à  vos  âmes.  Venez;  puisque  je  vous  recevrai  avec 
douceur  et  avec  joie  ,  voulant  bien  vous  écouler, 
quand  il  sera  nécessaire  :  mais  toutefois,  faites 
que  cela  n'arrive  que  dans  de  grands  besoins ,  el 
dans  les  occurrences  de  choses  de  conséquence.  A 
cela  nous  discernerons  les  esprits,  et  nous  en  con- 
naîtrons la  sagesse  et  la  prudence ,  par  l'impor- 
tance des  choses  que  l'on  viendra  nous  dire. 

Cependant ,  mes  filles ,  observez  ce  que  nous 
vous  prescrivons  pour  votre  salut  et  pour  votre 
perfection.  Ecoutez  Dieu  parler  en  vous  :  écoutez- 
le  parlant  par  vos  supérieurs  ^  et  par  le  saint  mi- 
nistère de  vos  confesseurs  et  directeurs;  puisque 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  vous  conduit  par  eux  : 
enfin  écoutez  encore  ce  même  Dieu  parler  par 
votre  supérieure  ;  parce  que  la  supérieure  en  sa 
manière  vous  tient  aussi  la  place  de  Jésus-Christ. 
Vous  devez  avoir  pour  elle  respect ,  amour  et  con- 
liance.  C'est  une  mère  spirituelle ,  qui  vous  doit 
porter  toutes  dans  ses  entrailles  :  c'est  pourquoi 
il  faut  qu'une  supérieure  reçoive  avec  un  cœur 
vraiment  maternel  et  qu'elle  porte  dans  son  sein, 
les  fortes  et  les  faibles ,  et  que  sa  charité  s'étende 
sur  toutes  en  général  et  en  particulier,  sans  favo- 
riser plus  les  unes  que  les  autres.  11  faut  qu'elle 
parle  à  toutes  dans  leurs  besoins  avec  douceur  et 
bonté  :  mais  aussi  il  ne  faut  pas  qu'il  y  en  ait  qui 
se  fâchent  et  qui  observent  si  elle  parle  plus  sou- 
vent à  quelques-unes.  Croyez  que  celles-là  en  ont 
plus  de  besoin ,  et  que  leurs  nécessités  sont  plus 
grandes  et  plus  pressantes  que  les  vôtres;  et  que, 
cela  étant,  celles-là  doivent  recourir  plus  fréquem- 
ment à  la  charité  de  la  supérieure ,  pour  être  con- 
duites sûrement  dans  le  chemin  de  la  perfection. 
Sachez ,  mes  filles  ,  que  Dieu  a  attaché  votre  per- 
fection à  l'obéissance  que  vous  devez  rendre  à 
votre  supérieure.  Assurez-vous  que  la  voix  de 
votre  supérieure  est  la  voix  de  Dieu  même,  et  que 
c'est  lui  qui  vous  parle  quand  elle  vous  ordonne 
quelque  chose.  Respectez  donc  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  en  elle  et  qui  y  réside.  Ecoulez  ses 
paroles  avec  autant  de  respect  que  vous  feriez 
celles  de  Jésus-Christ  même;  puisqu'il  dit  en  la 
personne  des  supérieurs  :  «  Qui  vous  écoute, 
»  m'écoute.  "  Je  sais  bien  que  les  choses  qu'elle 
ordonne  peuvent  paraître  quelquefois  u'être  pas 
si  justes.  Hé  bien!  il  y  a  de  l'infirmité  :  mais  je 
sais  aussi  qu'elle  peut  avoir  des  raisons  que  les 
particulières  ne  peuvent  pas  pénétrer. 

Voilà ,  mes  sœurs ,  comme  vous  devez  écouter 
Dieu  parler  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  et  pra- 
tiquer ces  paroles  de  saint  Jacques  :  «  Que  tout 
»  homme  soit  prompt  à  écouter.  »  Soyez  donc 
promptes  à  écouter  Dieu  parler  dans  votre  cœur. 


et  par  la  bouche  de  ceux  qu'il  vous  donne  pour 
voire  conduite  :  mais  aussi  soyez  tardives  à  par- 
ler. Aimez  le  silence,  la  retraite  et  la  solitude  :  ne 
dites  jamais  aucune  parole  dont  vous  puissiez  en- 
suite vous  repentir  :  soyez  fort  circonspectes  à 
parler,  et  ne  dites  jamais  rien ,  comme  dit  saint 
Augustin ,  sans  l'avoir  conçu  dans  le  cœur,  et  en- 
suite pesé  et  ordonné  par  la  raison ,  avant  que  de 
le  laisser  échapper  ou  sortir  de  votre  bouche.  Le 
désir  de  parler  est  commun  atout  homme,  mais 
surtout  à  votre  sexe  ;  cette  inclination  vous  est  na- 
turelle ;  toutefois  il  la  faut  combattre.  Vous  n'au- 
rez jamais  regret  d'avoir  gardé  le  silence,  quelque 
peine  et  conlrainle  qu'il  faille  souffrir.  Il  y  a  de  la 
mortification,  je  vous  l'avoue,  à  garder  le  silence. 
Hé  bien  !  on  dira  une  parole  piquante ,  de  mépris 
ou  de  raillerie  :  on  se  satisfait,  on  se  fait  justice  à 
soi-même  par  ses  plaintes  et  ses  murmures  ;  mais 
aussi  combien  blessez-vous  la  charité ,  et  combien 
de  fautes  fait-on  pour  ne  savoir  pas  garder  le  si- 
lence en  ces  occasions? 

Dieu  m'a  fait  connaître ,  dans  la  lumière  de  son 
Esprit,  que  la  cause  principale  du  trouble  et  de  la 
division  de  la  communauté  ne  vient  point  d'ail- 
leurs que  de  ce  qu'on  est  trop  prompt  à  parler  du 
défaut  de  silence.  Si  donc  le  silence  y  était  bien 
observé,  je  crois  que  la  charité  y  serait  parfaite, 
et  les  fruits  de  la  paix  se  trouveraient  en  cette 
maison.  C'est  ce  que  vous  avez  vous-mêmes  fort 
bien  remarqué,  et  chacune  de  vous  a  justement 
mis  le  doigt  sur  la  source  du  mal.  Presque  toutes 
m'ont  dit  leur  pensée  sur  ce  sujet,  m'avouant  que 
le  silence  n'était  point  gardé  religieusement,  et 
que  cette  grande  liberté  de  parler  en  tout  temps, 
de  communiquer  ses  sentiments  sur  toutes  choses, 
et  de  se  dire  des  paroles  contre  la  charité  et  la 
douceur,  était  l'unique  cause  de  tous  les  désordres 
qui  troublaient  la  paix  et  le  repos  de  chacune. 
Puis  donc  que  vous  reconnaissez  ce  défaut  être 
une  source  de  discorde ,  apportez  toutes  vos  dili- 
gences pour  le  retrancher  tout  à  fait. 

Je  vous  puis  dire  pour  votre  consolation,  mes 
filles,  que  j'ai  trouvé  beaucoup  de  bien  dans  cette 
maison  :  il  y  a  de  la  vertu ,  de  bons  principes  de 
piété.  Presque  toutes  m'ont  fait  paraître  de  grands 
désirs  de  renouvellement  :  toutes  désirent  la  paix  ; 
et  dans  toutes  les  plaintes  qui  nous  ont  été  faites 
assez  exactement  pour  et  contre  ,  je  n'ai  trouvé 
aucun  sujet  considérable ,  et  capable  de  désunir 
les  esprits,  et  de  les  aliéner  les  uns  des  autres. 
Hé  !  faut-il  donc ,  pour  un  entêtement  et  pour  je 
ne  sais  quelle  préoccupation  d'esprit ,  que  l'union 
et  la  charité  ne  soient  pas  parmi  vous  au  point  oii 
elles  y  devraient  être?  Que  chacune  donc  s'efforce 
de  retenir  ses  pensées  et  ses  sentiments  en  elle- 
même  ,  sans  se  les  communiquer  l'une  à  l'autre 
pour  s'indisposer.  Vous  ne  devez  jamais  ,  quelque 
peine  que  vous  sentiez ,  et  nonobstant  les  sujets 
de  vous  plaindre  que  vous  pourriez  avoir,  vous 
ne  devez  pas ,  dis-je ,  vous  porter  à  parler  avec 
une  liberté  contraire  à  la  charité  et  à  la  paix.  Il 
ne  vous  est  point  permis  de  vous  faire  justice  à 
vous-mêmes.  Vous  pouvez  parler  aux  personnes  à 
qui  il  convient  :  je  n'entends  pas  à  celles  qui  se- 
raient intéressées  ou  qui  pourraient  indisposer;  je 
dis  à  la  supérieure ,  et  encore  d'une  manière  qui  ■ 
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no  puisse  pas  donner  d'éloignement  des  autres, 
mais  avec  les  circonstances  que  la  prudence  et  la 
discrétion  enseignent.  Les  supérieurs  sont  des 
fontaines  puliliqnes  :  il  ne  faut  pas  les  empoi- 
sonner. C'est  comme  cela,  mes  sœurs,  qu'il  faut 
manier  les  intérêts  de  la  charité,  et  que  vous  de- 
vez ménager  et  procurer  toujours  les  biens  de  la 
paix ,  sans  vous  faire  tort  les  unes  aux  autres  ni 
vous  désobliger. 

Hé  bien,  mes  filles  ,  je  vous  défends  de  la  part 
de  Dieu  ,  et  par  l'autorité  que  j'ai  sur  vous  ,  de 
vous  maltraiter.  Quand  je  dis  maltraiter,  j'entends 
de  vous  offenser  par  aucun  emportement  de  pa- 
roles rudes  et  piquantes ,  qui  blessent  et  qui  ai- 
grissent ,  qui  témoignent  du  mépris ,  de  l'aliéna- 
tion et  trop  de  fierté  ;  et  même  de  dire  aucune 
chose  contre  le  respect- que  vous  vous  devez  les 
unes  aux  autres,  de  faire  des  divisions  entre  vous, 
et  de  parler  contre  les  personnes  consacrées  à 
Dieu,  cela  étant  tout  à  fait  indigné  de  vous,  et 
opposé  aux  devoirs  de  votre  état  vraiment  saint. 
Supportez-vous  donc  toutes,  et  traitez-vous  avec 
une  charité  sincère.  «  Prévenez-vous  les  unes  les 
»  autres  en  honneur  et  en  honnêteté ,  »  comme 
vous  conseille  saint  Paul  '.  El  moi  je  vous  conjure 
au  nom  de  Dieu,  et  je  vous  l'ordonne  même,  de 
ne  jamais  vous  parler  qu'avec  douceur,  modestie 
et  charité;  d'éloigner  de  votre  conversation  toutes 
ces  paroles  désagréables,  contrariantes  ou  de  rail- 
lerie ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  est  contraire  à  l'u- 
nion ,  et  à  cette  civilité  qui  doit  paraître  et  qu'il 
faut  faire  régner  dans  vos  entretiens.  Parmi  les 
grands  et  les  princes  du  monde ,  nous  voyons 
qu'ils  se  traitent  tous  les  uns  les  au-tres  avec  hon- 
neur et  respect ,  quoiqu'ils  soient  égaux  en  qualité, 
chacun  d'eux  se  rendant  honneur  réciproquement, 
sans  craindre  de  se  rabaisser  :  et  n'est-ce  pas  se 
faire  honneur  à  soi-même,  que  de  traiter  avec 
honneur  les  personnes  de  même  dignité?  C'est 
ainsi ,  mes  filles ,  que  vous  devez  en  user  parmi 
vous  :  non  que  je  désire  une  civilité  affectée  et 
mondaine  ;  ce  n'est  pas  celle-là  que  je  demande  : 
celle  que  je  vous  recommande  d'avoir  entre  vous, 
doit  être  fondée  sur  ce  que  vous  êtes  à  Jésus- 
Christ. 

Hé  quoi,  mes  filles,  pour  qui  vous  prenez-vous? 
qui  pensez-vous  être,  pour  vous  traiter  avec  tant 
de  mépris  et  de  grossièreté?  Ne  savez-vous  pas 
que  vous  appartenez  à  Jésus-Christ,  que  «  vous 
»  êtes  rachetées  d'un  grand  prix-,  »  que  vous 
faites  la  plus  illustre  portion  de  l'Eglise ,  étant  les 
véritables  épouses  du  Seigneur,  et  que  son  Esprit- 
Saint  habite  en  vous  par  sa  grâce?  Est-il  possible 
que  vous  manqueriez  de  charité  et  de  douceur  en- 
vers vos  sœurs?  Si  vous  considériez  en  elle  un  Jé- 
sus-Christ pauvre,  un  Jésus  obéissant,  un  Jésus 
anéanti  et  humihé,  un  Jésus  mortifié  et  crucifié, 
pour  un  jour  le  voir  ressuscité  et  glorieux  en  elles  : 
si  vous  aviez  ces  saintes  pensées  pour  toutes  vos 
sœurs,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  n'auriez  pour 
elles  que  des  sentiments  de  respect  et  d'estime,  et 
que  jamais  il  ne  sortirait  une  seule  parole  de  votre 
bouche  contraire  à  la  charité?  Si  on  les  considérait 
comme  les  anges  de  la  terre ,  on  se  garderait  bien 
de  les  mépriser.  Mes  filles  ,  occupez-vous  de  ces 
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mêmes  pensées  à  l'avenir  :  retenez  la  plus  petite 
parole  qui  puisse  désagréer  à  Jésus-Christ,  et  con- 
trister  son  divin  Esprit,  qui  est  au  dedans  de  vous 
toutes  :  craignez  de  lui  déplaire,  et  de  l'offenser 
en  la  personne  de  vos  sœurs. 

Il  y  a  encore  une  chose  dont  vous  devez  vous 
abstenir  pour  maintenir  et  conserver  la  charité; 
c'est,  mes  sœurs,  de  bannir  de  vos  récréations  et 
de  vos  entretiens  ces  partialités  et  contentions, 
qui  naissent  souvent  entre  vous  pour  de  certaines 
différences.  On  dit  :  les  filles  de  celui-ci,  les  filles 
de  celui-là  :  Pour  moi ,  dit-on  ,  je  suis  à  ce  direc- 
teur; l'autre  dit  :  Je  serai  à  cet  autre  :  celle-là  est 
la  fille  d'un  tel  ou  d'un  tel.  Saint  Paul ,  en  pa- 
reilles partialités,  parle  ainsi  aux  Corinthiens'  : 
»  Puisqu'il  y  a  parmi  vous  de  l'envie  et  du  débat, 
»  n'êtes-vous  pas  charnels,  et  ne  parlez-vous  pas 
))  selon  l'homme,  lorsque  l'un  dit  :  Pour  moi, je 
1)  suis  de  Paul;  un  autre,  d'Apollo  :  n'êtes-vous 
»  pas  des  hommes,  de  parler  en  ces  termes?  » 

Ne  pourrais-je  pas  vous  dire  ici  la  même  chose 
que  disait  l'Apôtre  parlant  à  des  hommes?  Il  leur 
reprochait  qu'ils  étaient  de  chair,  parce  qu'ils  par- 
laient ainsi  en  hommes.  Moi,  je  vous  dirai  aussi 
que  vous  êtes  des  filles,  que  vous  parlez  en  filles. 
Et  en  efTet ,  dans  cette  rencontre  n'êtes-vous  pas 
des  filles,  et  ne  parlez-vous  pas  en  vraies  filles, 
lorsque  vous  tenez  ces  discours  ?  Ne  sav'ez-vous 
pas ,  mes  sœurs ,  que  vous  n'avez  qu'un  seul  maî- 
tre, qui  est  Jésus-Christ,  qui  vous  est  représenté 
par  ses  ministres?  C'est  à  lui  seul  et  à  nous,  qui 
vous  tenons  à  sa  place,  à  qui  vous  appartenez  et 
de  qui  vous  devez  dépendre  absolument  :  les  au- 
tres vous  sont  donnés  seulement  comme  des  se- 
cours, que  l'on  vous  accorde  simplement  pour  les 
temps  où  vous  pouvez  en  avoir  besoin.  Si  vous  ne 
considériez  que  Jésus-Christ  en  ces  personnes, 
vous  ne  feriez  point  de  distinctions,  qui  ne  sont 
pas  dignes  des  épouses  du  Seigneur.  Ne  parlez 
donc  plus  dans  ces  termes ,  qui  ressentent  encore 
trop  la  chair  et  le  sang  :  agissez  d'une  manière 
plus  dégagée  et  éloignée  de  toutes  bassesses. 
Vous  êtes  l'ornement  de  l'Eglise,  que  vous  em- 
bellissez :  vous  en  êtes  les  victimes  saintes,  qui 
êtes  consacrées  à  Dieu  ,  et  profitables  au  public  par 
la  profession  de  votre  institut.  Je  vous  regarde 
comme  des  anges  sur  la  terre  ,  comme  les  épouses 
de  Jésus-Christ  et  comme  les  enfants  de  Dieu.  Es- 
pérez donc  miséricorde;  puisque  vous  êtes  enfants 
de  miséricorde  ,  formées  à  la  louange  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ. 

Voilà^  mes  filles ,  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
pour  votre  perfection,  touchant  le  silence,  l'union 
et  la  charité.  Que  chacune  s'étudie  à  présent  à 
l'observer,  et  tâche  de  se  conformer  à  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  prescrire.  N'empêchez  point  le 
Saint-Esprit  d'entrer  en  vous  ;  n'apportez  point  de 
résistance  ni  d'obstacles  aux  grâces  qu'il  a  dessein 
de  vous  faire  par  mon  ministère  en  cette  visite. 
Vous  me  direz  :  Tout  cela  ne  se  fait  pas  tout  d'un 
coup.  Il  est  vrai  ;  mais  je  vous  répondrai  qu'avec 
un  grand  désir  et  une  volonté  efficace  ,  l'on  vient  à 
bout  de  tout.  Travaillez-y,  mes  filles ,  et'souvenez- 
vous  toujours  de  ces  paroles  que  je  vous  ai  dites 
au  commencement  de  ce  discours   :   «  Que  tout 
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homme  soit  prompt  à  écouter  et  tardif  à  parler.  » 
Ecoutez  Dieu  parler  au  fond  de  vos  cœurs  ;  écou- 
tez-le quand  il  vous  parle  par  l'organe  de  vos  su- 
périeurs et  directeurs  ;  enfin  écoutez-le  encore 
parlant  en  la  personne  de  votre  supérieure  ;  et  sur- 
tout je  vous  recommande  d'être  tardives  à  parler. 
Aimez  le  silence  et  le  repos  dans  l'obéissance  ;  et 
n'ayez  plus  qu'un  seul  et  unique  désir,  qu'une 
seule  occupation ,  qui  est  le  soin  de  v^otre  perfec- 
tion et  avancement  spirituel ,  et  de  faire  du  pro-  '^ 
grès  dans  la  vertu. 

Monseigneiir  fit  ensuite  le  chapitre  après  lequel  Sa  , 
Grandeur  continuant  de  nous  instruire ,  nous  dit  les 


choses  qui  suivent  : 

Voici  ,  mes  chères  filles ,  les  ordonnances  et  les 
articles  que  j'ai  dressés ,  pour  le  bon  règlement  de 
cette  maison.  Je  n'ai  pas  trouvé  nécessaire  d'en 
faire  un  si  grand  nombre  ;  je  me  suis  contenté  de 
vous  en  donner  seulement  quelques-uns  à  observer 
que  voici ,  vous  renvoyant  cependant  aux  ordon- 
nances de  visite  ci-devant  faites  fort  amplement, 
en  l'année  1669,  dans  lesquelles  j'ai  trouvé  toutes 
choses  expliquées  fort  au  long  :  vous  observerez 
tout  ce  qui  vous  y  est  ordonné  ;  c'est  mon  inten- 
tion ,  spécialement  pour  les  parloirs  :  n'y  demeurez 
que  le  temps  marqué  par  la  règle.  L'on  n'y  demeu- 
rera pas  durant  l'office  divin  et  les  observances, 
tant  que  faire  se  pourra,  ni  pendant  les  temps  et 
les  heures  du  silence  :  l'on  n'y  parlera  point  de 
choses  qui  puissent  scandaliser  les  personnes  sé- 
culières ni  les  auscultatrices.  Bref,  vous  vous  y 
tiendrez  dans  la  retenue  et  la  modestie  religieuses , 
convenables  à  votre  état. 


TROISIEME  EXHORTATION 

Sur  la  retraite  faite  chez  les  religieuses  UrsuUnes 
de  Meaux,  à  toutes  les  professes  du  noviciat,  le 
mercredi  saint,  18  avril  1685. 


Mes  filles  ,  j'ai  désiré  de  vous  parler  à  vous 
autres  en  particulier,  pour  vous  exhorter  encore 
aujourd'hui  à  estimer  extrêmement  votre  vocation 
et  votre  état  ;  et  j'ai  voulu  vous  faire  venir  ici 
toutes  en  ma  présence,  pour  vous  animer  derechef 
à  vous  perfectionner  par  les  meilleurs  et  plus  so- 
lides moyens  que  vous  avez  dans  votre  état ,  et 
que  vous  devez  fidèlement  suivre.  Ces  jours  pas- 
sés, je  vous  ai  fait  dire  une  chose  que  j'estimais 
que  vous  devez  faire  touchant  le  plus  important  de 
ces  moyens,  qui  est  la  retraite.  Vous  m'avez  fait 
paraître  là-dessus  vos  bons  sentiments ,  m'ayant 
toutes  marqué  le  désir  que  vous  aviez  d'observer 
avec  exactitude  ce  que  je  vous  ai  ordonné  sur  ce 
point,  qui  vous  est  de  si  grande  conséquence. 

Vous  êtes  déjà  à  Jésus-Christ ,  et  vous  lui  ap- 
partenez par  votre  consécration,  puisque  vous  êtes 
professes  ;  et  vous  êtes  heureuses  de  ce  que  Dieu 
prend  un  soin  particulier  de  vous.  Mais  j'estime 
encore  extrêmement  votre  bonheur,  de  ce  qu'étant 
obligées  de  tendre  à  la  perfection  du  christia- 
nisme, vous  êtes  dans  le  plus  favorable  temps 
pour  vous  y  avancer  et  pour  vous  y  bien  établir. 


Je  considère  beaucoup  l'avantage  que  vous  possé- 
dez dans  ces  années  de  noviciat  où  vous  voilà  en- 
core. La  religion  vous  y  retient  pour  vous  mieux 
former,  et  pour  vous  mieux  revêtir  de  son  esprit. 
Jésus-Christ  a  sur  vous  un  regard  tout  particulier 
de  bienveillance  et  de  grâce,  et  il  vous  le  témoigne 
par  ce  plus  grand  soin  que  l'on  prend  de  vous.  On 
vous  cultive  davantage  ;  on  vous  destine  tout  ex- 
près une  mère  pour  veiller  plus  particulièrement 
sur  vous ,  et  pour  vous  inspirer  les  dispositions 
que  vous  devez  avoir,  et  qu'il  faut  que  vous  éta- 
blissiez pour  le  fondement  de  votre  vie  religieuse. 
On  vous  tient  sous  une  discipline  plus  exacte  ;  et 
vous  avez  pendant  ce  temps ,  plus  de  facihté  pour 
vous  avancer  dans  la  perfection  chrétienne,  et 
pour  acquérir  les  vertus  religieuses,  vivant  plus 
séparées ,  et  hors  des  emplois  plus  capables  de 
vous  distraire.  Vous  n'avez  en  cet  état  que  l'uni- 
que soin  de  votre  avancement  :  travaillez-y  par  la 
retraite.  Ce  qui  vous  y  avancera,  ce  sera  la  re- 
traite, la  séparation  des  créatures,  l'amour  de  la 
solitude,  l'attention  à  ne  se  point  répandre  çà  et 
là,  à  ne  point  parler  aux  créatures,  à  ne  point  faire 
parler  en  vous  les  créatures;  mais  à  se  former  une 
habitude  d'un  saint  recueillement  pour  parler  à 
Dieu ,  et  pour  l'écouter  parler  en  vous. 

C'est  là,  mes  filles,  le  désir  que  vous  devez 
avoir  de  vous  rendre  dignes  que  Dieu  vous  parle, 
de  vous  disposer  à  traiter  avec  lui,  et  de  ne  point 
perdre  les  moyens  que  vous  avez  pour  vous  pro- 
curer ce  grand  avantage.  Je  vous  regarde  comme 
le  fondement  sur  lequel  Dieu  veut  établir  l'édifice 
de  la  religion  ;  puisque  c'est  dans  le  noviciat  que 
se  doivent  former  celles  qui  après  composent  la 
communauté.  Pour  y  être  utiles,  il  faut  première- 
ment que  vous  soyez  bien  fondées  en  la  vertu  par 
un  bon  noviciat ,  où  vous  ayez  bien  employé  le 
temps  et  travaillé  à  votre  perfection ,  et  cela  par 
la  séparation  des  créatures  ,  sans  laquelle  vous  ne 
pourrez  acquérir  aucune  vertu  :  et  ce  serait,  à  la 
vérité,  une  chose  bien  ruineuse  et  bien  préjudi- 
ciable de  voir  une  fille  sortir  du  noviciat  sans  y 
avoir  acquis  les  bonnes  habitudes,  et  la  pratique 
des  vertus  nécessaires  pour  tendre  efficacement  à 
sa  perfection,  et  pour  y  faire  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès  le  reste  de  sa  vie.  Cela  serait 
bien  dommageable  et  pour  elle  et  pour  toute  la 
maison,  dont  l'ordre  est  troublé  et  détruit  parle 
défaut  de  vertu  solide.  Or,  cette  solide  vertu  con- 
siste principalement  dans  le  soin  que  vous  devez 
prendre  de  cultiver  très-soigneusement,  chacune 
en  votre  particulier,  la  grâce  de  votre  vocation 
sainte,  par  la  récollection  intérieure  et  par  la  sé- 
paration des  créatures. 

Croyez-moi ,  mes  filles,  et  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
vous  n'avancerez  qu'à  mesure  que  vous  vous  af- 
fectionnerez à  désirer  et  à  rechercher  la  retraite 
et  le  silence.  Ce  sera  ce  silence  qui  vous  établira 
solidement  dans  les  vertus  qui  soutiendront  votre 
conduite ,  et  qui  en  feront  toute  l'économie  pen- 
dant tout  le  reste  de  votre  vie  :  et  quand  vous 
serez  à  la  communauté,  à  moins  de  cela,  jamais 
vous  n'y  pourrez  être  de  bonne  édification  ,  et 
vous  n'y  vivrez  point  en  vraies  religieuses.  C'est 
donc  dans  cette  retraite,  qu'on  ne  peut  assez  vous 
recommander,  que  vous  cultiverez,  que  vous  goù- 
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terez  et  que  vous  conserverez  le  fruit  d'une  voca- 
tion si  sainte  :  sans  elle  vous  ne  le  pouvez  faire; 
sans  elle  vous  ne  trouverez  jamais  que  du  déchet 
en  votre  âme ,  du  désordre  dans  votre  conscience , 
et  du  trouble  dans  votre  cœur.  Si  vous  vous  épan- 
chez facilement  au  dehors,  vous  ne  pouvez  retenir 
longtemps  l'impression  d'aucune  grâce,  ni  en  faire 
nul  profit  :  car  les  discours  vains  et  inutiles  ne 
servent  qu'à  dissiper,  et  remplir  l'esprit  d'une 
multitude  de  choses,  qui  l'empêchent  de  se  porter 
vers  Dieu  son  souverain  bien.  Les  épanchements 
au  dehors  offusquent  l'àme  de  pensées  attachantes, 
qui  sont  de  grands  obstacles  à  l'oraison  :  cela 
forme  votre  intérieur  à  un  état  de  distraction,  qui 
vous  rend  inhabiles  à  ce  saint  exercice  de  traiter 
avec  Dieu. 

Que  l'on  fait  de  grandes  pertes  par  le  manque- 
ment d'intérieur  !  que  l'habitude  à  tant  parler 
cause  de  grandes  omissions  du  bien,  et  fait  tom- 
ber dans  de  grands  maux  !  Si  l'on  connaissait  ce 
que  l'on  perd  à  se  répandre  inutilement  à  l'exté- 
rieur, on  s'affligerait  avec  grand  sujet  sur  ces 
pertes.  Que  fait-on  quand  on  préfère  les  entretiens 
des  créatures  à  ceux  de  Dieu ,  sinon  se  livrer  vo- 
lontairement à  son  propre  dommage?  Et  que  fai- 
tes-vous, mes  filles,  loneque  vous  vous  remplissez 
des  idées  et  des  entretiens  des  créatures  ?  Vous  en 
êtes  distraites ,  vous  vous  en  occupez ,  vous  en 
demeurez  toutes  pénétrées  ;  cela  vous  dissipe  et 
vous- traverse  dans  vos  saints  exercices.  Vous  por- 
tez cette  impression  dans  la  prière  ;  et  c'est  ce  qui 
vous  ôte  la  présence  de  Dieu.  Vous  ne  sauriez 
vous  adonner  à  l'oraison ,  et  vous  y  perdez  le 
temps.  Ainsi  tout  l'ouvrage  de  votre  avancement 
spirituel  est  arrêté  par  ce  dérèglement,  et  par  cet 
épancheraent  au  dehors. 

Vous  ne  pouvez  rien  faire  dans  l'oraison ,  ni 
rien  établir  dans  l'édifice  de  votre  perfection ,  si , 
pour  traiter  avec  Dieu ,  vous  n'entrez  dans  une 
grande  disposition  de  solitude  à  l'égard  de  la 
créature.  11  attend,  à  la  mettre  en  vous,  qu'il  vous 
trouve  silencieuses.  Quand  il  trouve  notre  âme 
seule,  dégagée  des  créatures  et  retirée  avec  lui 
tout  seul,  il  la  visite,  il  lui  envoie  ses  lumières,  il 
répand  en  elle  ses  grâces ,  il  lui  découvre  ses  vé- 
rités :  c'est  là  où  il  nous  remplit  de  la  connais- 
sance de  nous-mêmes,  et  de  la  contrition  de  nos 
fautes.  En  ce  saint  silence ,  si  nous  avons  besoin 
d'humilité ,  nous  recevons  des  impressions  qui 
nous  anéantissent  :  nous  sommes  occupés  au  de- 
dans de  notre  âme  de  l'esprit  d'une  componction 
intime;  Dieu  nous  remplit  de  cette  sainte  horreur 
de  nous-mêmes,  à  .la  vue  de  nos  indignités;  il 
opère  en  notre  intérieur  de  secrètes,  mais  puis- 
santes convictions  de  nos  iniquités;  il  nous  abaisse 
et  nous  écrase  comme  des  vers  :  enfin,  mes  filles, 
sa  bonté  prend  ce  temps  de  retraite,  et  il  l'attend 
pour  nous  occuper,  pour  nous  éclairer,  pour  nous 
purifier  et  nous  changer  par  tous  ces  effets  de  sa 
grâce.  Dans  ce  saint  commerce  avec  Dieu,  vous 
formerez  des  résolutions  efficaces  pour  la  pratique 
des  œuvres  de  la  perfection  du  christianisme ,  qui 
fait  la  principale  de  vos  obligations. 

C'est  le  but  oîi  vous  devez  tendre  sans  cesse; 
c'est  là  votre  fin  que  vous  devez  toujours  regar- 
der, et  non  pas  vous  porter  à  rien  de  singulier.  Il 


ne  faut  point  vous  proposer  rien  d'extraordinaire 
qui  ressente  l'élévation;  mais  pourtant  vous  devez 
vous  tenir  disposées  à  vous  exercer  en  la  pratique 
des  plus  grandes  vertus,  si  Dieu  vous  en  donne 
les  occasions  :  car  bien  qu'une  religieuse  ne  doive 
pas  se  porter  d'elle-même  à  rien  d'extraordinaire, 
elle  est  cependant  obligée  d,'être  fidèle  à  embras- 
ser les  actes  des. plus  grandes  vertus,  et  do  s'y 
porter  avec  fidélité  quand  Dieu  les  exigera,  et  s'il 
les  demande  d'elle.  Le  soin  que  vous  devez  avoir 
de  votre  salut  et  de  votre  sanctification  doit  vous 
rendre  attentives  et  soigneuses  de  recevoir  et  con- 
server la  grâce;  mais  vous  ne  le  serez  jamais  si 
vous  vous  répandez  trop  à  l'extérieur,  et  si  vous 
ne  vous  récolligez  pas. 

Je  sais  que  vous  êtes  toutes  fort  occupées  :  il  y 
a  assez  d'obédiences  dans  cette  maison ,  et  votre 
institut  vous  occupe  bien  du  temps  et  vous  em- 
ploie beaucoup.  C'est  pourquoi  le  peu  de  loisir  qui 
vous  reste ,  employez-le  à  rentrer  sérieusement 
dans  le  sanctuaire  do  votre  âme ,  où ,  sans  doute , 
vous  trouverez  le  Saint-Esprit.  Ayez  un  saint  em- 
pressement de  vous  donner  à  la  retraite,  et  de 
faire  de  votre  cellule  un  petit  paradis,  estimant 
tous  les  moments  où  vous  pouvez  vous  y  retirer, 
afin  d'y  entendre  parler  Dieu  en  vous-mêmes  et 
pour  l'y  écouter  paisiblement;  et  non-seulement 
pour  l'écouter,  mais  pour  le  posséder.  Car,  mes 
filles,  il  n'est  pas  de  ce  divin  objet  de  notre  amour 
la  même  chose  que  des  créatures  :  souvent  nous 
aimons  ce  que  nous  ne  possédons  pas,  et  au  moins 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  toujours  posséder. 
Mais  en  Dieu ,  nous  avons  ce  bonheur  et  ce  grand 
avantage,  de  ne  le  pouvoir  aimer  sans  le  possé- 
der :  aussitôt  que  nous  l'aimons ,  nous  sommes  en 
possession  de  lui-même.  Quand  donc  vous  serez 
en  obédience  avec  quelqu'une  de  la  communauté, 
aussitôt  préméditez  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire 
pour  prendre  toujours  le  parti  du  silence  ,  et  pré- 
voyez comment  vous  ferez  pour  le  garder  partout 
autant  que  vous  pourrez.- 

Après  vous  être  acquittées  des  devoirs  de  vos 
offices  ,  estimez-vous  heureuses  si  vous  pouvez 
ménager  le  reste  du  temps  pour  le  consacrer  à  la 
retraite.  Si  vous  êtes  véritablement  affectionnées  , 
vous  ne  consommerez  pas  vainement  le  temps; 
vous  n'aimerez  pas  à  le  perdre  ni  à  le  mal  em- 
ployer :  soyez-en  ménagères;  et  au  lieu  de  le  con- 
sommer à  parler  inutilement  après  l'acquit  de  vos 
obédiences,  allez  le  passer  en  votre  cellule  en  ou- 
vrage et  en  silence;  et  là,  mes  filles,  occupez-vous 
de  Dieu  et  de  sa  présence  :  pesez  l'état  que  vous 
devez  faire  de  ces  moments  qu'il  vous  donne  pour 
lui  parler,  pour  vous  entretenir  de  lui  et  avec  lui. 

Combien  précieux  ces  moments  qui  nous  met- 
tent en  état  d'écouter  Dieu  parler  en  nous-mêmes; 
Dieu  qui  se  plaît  à  se  communiquer  à  une  âme, 
quand  il  la  trouve  dans  une  entière  oubliancc  et 
séparation  de  tout  ce  qui  est  hors  de  lui  :  Dieu  qui 
observe  et  qui  attend  ce  temps  favorable  pour 
prendre  une  possession  intime  de  l'intérieur,  pour 
y  établir  son  règne,  et  qui  le  dispose  à  ses  grâces, 
dès  que  notre  cœur  le  cherche  dans  la  récollection 
véritable  :  Dieu  qui  visite  l'intime  de  ce  cœur  pour 
en  faire  son  temple,  sa  maison  vivante  et  animée, 
pour  contenir  son  immense  et  incompréhensible 
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grandeur  :  Dieu  qui  porte  des  lumières  dans  le 
fond  de  l'àme  recueillie  ,  tantôt  comme  juge  pour 
la  remplir  du  regret  de  ses  fautes,  tantôt  comme 
souverain  et  tout-puissant,  pour  la  remplir  du 
sentiment  de  sa  présence  et  de  sa  majesté ,  et  la 
former  à  des  états  d'abaissement  et  d'anéantisse- 
ment devant  lui  :  Dieu  qui  communique  sa  sain- 
teté à  ses  créatures  par  des  impressions  de  pureté, 
et  des  désirs  qu'il  leur  donne  de  séparation  pour 
les  choses  de  la  terre  :  Dieu  qui  leur  confère  cette 
même  pureté ,  et  qui  les  dispose  à  traiter  familiè- 
rement avec  lui,  en  leur  imprimant  une  chaste 
crainte  de  lui  déplaire  ,  et  les  rendant  amoureuse- 
ment désireuses  de  lui  plaire  :  Dieu  qui  prend  une 
secrète  possession  d'une  âme  qu'il  trouve  fidèle  à 
se  séparer  des  vaines  joies  et  des  vains  amuse- 
ments de  la  terre ,  et  qui  la  comble  de  délices  en 
lui  faisant  part  de  sa  même  joie  :  Dieu  qui  lui  ou- 
vre des  sentiers  admirables  de  paix ,  de  consola- 
tion et  de  douceur,  quand  il  la  trouve  à  l'écart, 
seule  avec  lui ,  séparée  des  objets  créés  ,  et  fuyant 
tout  engagement  avec  les  créatures. 

Mes  filles,  j'ai  eu  bien  raison  de  vous  le  dire; 
on  fait  des  pertes  déplorables  par  le  défaut  de  si- 
lence. Pleurez  celles  que  vous  avez  faites,  et  ré- 
parez-les à  l'avenir,  vous  rendant  fidèles  à  retran- 
cher tout  discours  inutile  et  superflu.  Etablissez 
en  vous-mêmes  ce  silence ,  inspirez-le  dans  les 
autres  ;  et  croyez  que  c'est  l'élément  de  votre  per- 
fection d'être  retirées ,  intérieures  et  récolligées. 
Attendez  plus  de  fruit  de  cette  conduite  que  de 
tous  les  entretiens  avec  les  créatures ,  quelque 
saints  qu'ils  puissent  être.  Votre  avancement  ne 
dépend  point  de  traiter  avec  les  créatures  :  per- 
suadez-vous plutôt,  comme  il  est  \Tai,  qu'il  est 
attaché  à  parler  peu  aux  hommes ,  et  beaucoup  à 
Dieu.  Apprenons  aujourd'hui  à  nous  passer  de 
toutes  les  créatures,  et  à  ne  chercher  point  de  con- 
solation qu'en  Jésus-Christ. 

Et  à  quoi  servent  tant  de  discours,  ces  entre- 
tiens inutiles ,  et  tant  de  paroles  superflues ,  sinon 
à  vous  ôter  ces  grands  biens ,  et  à  vous  faire  de 
grands  maux  en  vous  dissipant?  Cela  vous  remplit 
de  trouble  et  d'inquiétudes,  et  vous  ôte  l'Esprit  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  paix  et 
dans  la  fidélité  à  se /étirer  en  son  intérieur.  D'où 
viennent  tant  de  désirs  de  parler,  sinon  de  cette 
nature  qui  veut  toujours  se  satisfaire  en  la  créa- 
ture et  parmi  les  sens,  et  qui  nous  détourne  de 
Dieu  pour  nous  convertir  vers  les  choses  de  la 
terre? 

Non,  mes  filles,  il  ne  faut  plus  que  vous  sui^^ez 
ces  mouvements  qui  vous  ont  attirées  dehors  ;  il 
faut  rentrer  en  vous-mêmes ,  et  que  vous  vous 
passiez ,  le  plus  qu'il  vous  sera  possible ,  de  tout 
ce  qui  n'est  point  Dieu ,  pour  le  faire  occuper  tout 
seul  votre  cœur  et  vos  pensées.  N'ayez  d'entretien 
avec  personne ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  du  besoin  -: 
évitez  par  là  de  grands  écueils ,  qui  font  obstacle 
à  la  pureté  de  la  vie.  Saint  Jacques  dit  que  de  la 
langue  viennent  tous  les  péchés  qui  se  commet- 
tent'. La  paix  serait  toujours  dans  les  commu- 
nautés si  l'on  savait  gouverner  sa  langue  :  car  d'où 
procèdent  tant  de  fautes  ?  d'où  vient  que  l'on  a  de 
petites  antipathies,  que  l'on  fait  des  médisances, 
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que  l'on  raille ,  que  l'on  se  plaint ,  que  l'on  mur- 
mure ,  et  que  l'on  voit  de  certains  éloignements 
les  unes  des  autres  qui  forment  les  divisions? 
Tous  ces  défauts  ne  viennent  que  du  dérèglement 
de  la  langue  et  du  défaut  de  silence;  et  si  l'on  ne 
parlait  point,  et  que  vous  vous  tinssiez  dans  votre 
retraite ,  tout  cela  n'arriverait  pas.  Le  manque- 
ment de  silence  cause  toutes  les  fautes  contre  la 
charité ,  qui  se  trouvent  dans  les  maisons  reli- 
gieuses. Aussi  saint  Jacques  nous  dit  :  «  Que 
»  l'homme  soit  prompt  à  écouter,  et  tardif  à  par- 
»  1er'.  »  Qu'entend-il  par  là,  sinon  qu'il  faut  ap- 
prendre à  ne  parler  que  pour  les  choses  néces- 
saires? Que  veut  dire  cela,  si  ce  n'est  qu'on  doit 
écouter  celles  qu'il  faut  qui  nous  parlent  ;  mais  les 
écouter  d'une  manière  qu'elles  ne  nous  distraient 
point,  et  ne  nous  empêchent  pas  d'entendre  parler 
Jésus-Christ  dans  le  fond  de  notre  âme. 

Faites  si  bien ,  que  vous  contractiez  une  sainte 
habitude  de  ne  parler  précisément  que  lorsque 
quelque  nécessité  vous  y  oblige  ;  faites-vous-en 
une  loi ,  et  mettez-y  votre  plaisir.  La  pratique 
fidèle  de  ce  point  vous  en  fera  goûter  l'exercice. 
Rendez  vous  y  soigneuses ,  mes  filles  ;  ayez  tou- 
jours un  nouveau  désir  d'en  faire  l'expérience. 
Lorsqu'une  àme ,  pressée  du  désir  de  se  perfec- 
tionner, fait  de  suffisants  efforts  pour  obtenir  cette 
grâce  de  récollection,  et  s'y  adonne  sérieusement, 
il  arrive  que  par  le  moyen  de  son  silence ,  elle 
obtient  le  silence  ;  je  veux  dire  que  venant  à  goû- 
ter le  bonheur  de  sa  solitude ,  elle  en  chérit  et  en 
recherche  la  possession  :  elle  ménage  les  moindres 
moments  de  cette  sainte  retraite  ,  et  elle  les  es- 
time précieux.  On  voit  cette  religieiree  se  renfer- 
mer dans  sa  petite  cellule  :  parce  qu'elle  est  toute 
animée  des  dispositions  qui  lui  font  aimer  sa  soli- 
tude ,  et  la  préférer  à  toutes  les  conversations  et  à 
tous  les  divertissements  de  la  terre. 

Ainsi,  mes  filles,  avec  un  peu  d'application  à 
ce  que  nous  vous  disons,  vous  ferez  vos  délices  de 
cette  pratique  et  de  ce  saint  exercice,  de  laisser 
parler  Dieu  intérieurement  dans  votre  cœur.  Tout 
aussitôt  qu'il  vous  trouvera  seules,  vous  entendrez 
sa  voix,  et  vous  sentirez  sa  présence  par  certaines 
touches  de  grâce  :  vous  vous  trouverez  tout  abî- 
mées devant  lui  dans  un  profond  sentiment  de 
respect  pour  sa  majesté  ;  vous  y  produirez  des  ac- 
tes intérieurs  de  toutes  manières ,  qui  vous  dispo- 
seront à  l'oraison,  et  vous  en  conféreront  l'esprit  : 
vous  serez  dégagées  et  purifiées  des  dispositions 
grossières ,  dont  les  sens  et  la  nature  font  des  im- 
pressions si  fréquentes  et  si  imparfaites.  Ce  sera 
dans  la  séparation ,  et  en  vous  retirant  seules  au- 
près de  Dieu  ,  que  vous  posséderez  ces  grâces  ,  el 
jamais  parmi  les  discours  et  les  fréquentations 
inutiles  avec  les  créatures. 

Faites  donc  taire  chez  vous  toutes  les  créatures  ; 
et  vous-mêmes,  quittez  tout  entretien  de  pensée 
avec  elles,  afin  d'être  en  état  que  Dieu  vous  parle. 
Observez  de  ne  point  parler  pour  vous-mêmes; 
voilà  une  bonne  règle  de  silence.  Il  ne  faut  point 
parler  pour  soi-même  ;  mais  seulement  pour  la 
gloire  de  Dieu,  pour  le  bien  du  prochain ,  pour  la 
charité  :  et  comme  Jésus-Christ  est  votre  modèle, 
voyez  l'exemple  qu'il  vous  en  donne  pendant  sa 
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vie  :  chose  admirable  I  que  l'on  ne  nous  ait  pu  dire 
qu'une  seule  parole  qu'il  ait  dite  durant  trente 
ans ,  qui  fut  lorsque  sa  mère  le  cherchait. 

En  sa  passion  il  fait  usage  d'un  perpétuel  si- 
lence. Voyez-le  chez  Caïphe  ;  il  répond  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité  :  devant  Pilate,  il  parle 
pour  l'instruire  :  hors  de  là,  quel  silence!  Il  n'a 
jamais  parlé  pour  soi  :  lorsqu'il  était  accusé  et 
calomnié  ,  il  ne  répondait  rien;  et  quand  la  vérité 
l'a  obligé  de  parler,  il  l'a  fait  en  peu  de  paroles. 
Apprenez  donc  de  lui  le  silence;  aimez  à  être 
seules,  après  l'acquit  de  vos  emplois.  Occupez-vous 
à  aimer  Jesus-Christ ,  à  penser  à  lui  :  méditez  sa 
passion ,  lisez  ses  paroles,  goûtez  ses  maximes, 
aimez  d'être  abandonnées  des  créatures,  pesez  les 
états  d'abandon  de  Jésus-Christ;  voyez-le  seul, 
délaissé.  Ce  divin  Sauveur  nous  est  d'un  grand 
exemple  dans  tousses  mystères  :  c'est  sur  lui,  mes 
filles,  qu'il  faut  vous  imprimer  bien  avant  cette 
vérité  :  11  n'y  a  que  Dieu  dont  je  doive  attendre 
ma  perfection  ;  et  partout  trouver  moyen  de  prati- 
quer l'éloignement  et  la  solitude  des  créatures. 
Quand  on  y  a  rais  son  affection ,  on  la  trouve  en 
tout  temps,  en  tous  lieux. 

C'est  donc  là ,  mes  filles ,  ce  qui  m'a  fait  vous 
parler  en  particulier,  vous  assembler  toutes  ici  en 
ma  présence  pour  vous  donner  cette  instruction , 
qui  n'est  pas  simplement  un  avis  et  un  conseil  :  ce 
n'est  pas  seulement  une  exhortation;  mais  c'est 
un  précepte  que  je  vous  donne,  et  que  Dieu  m'a 
inspiré  de  vous  enjoindre.  Recevez-le  de  la  part 
du  Saint-Esprit,  qui  m'a  porté  à  vous  le  donner  : 
ressouvenez-vous  bien  de  ce  jour,  et  ne  l'oubliez 
jamais.  Je  vous  ai  trouvées  toutes  ,  ce  me  semble, 
dans  de  bons  désirs  :  ce  sont  vos  bonnes  disposi- 
tions qui  me  font  espérer  que  vous  ferez  profit  de 
cette  ordonnance  :  gardez-la  donc  soigneusement, 
et  priez  Dieu  pour  moi  :  je  le  prie  de  tout  mon 
cœur  qu'il  vous  bénisse. 


QUATRIÈME  EXHORTATION 

Faite  aux  religieuses  Urstillnes  de  Meaux, 
le  i  mal  1683. 


J'étais  fâché,  mes  filles,  de  n'être  pas  venu  hier 
solenniser  les  saints  mystères  de  la  Croix  avec 
vous  :  mais  j'ai  l'expérience  que  tous  les  jours 
sont  bons  et  saints ,  et  que  toutes  les  solennités 
de  l'Eglise  ont  leurs  lumières  propres  et  particu- 
lières, pour  la  sanctification  des  âmes.  Ce  sont  au- 
tant d'astres  lumineux  et  d'étoiles  brillantes,  qui 
ornent  l'Eglise ,  et  qui  nous  illuminent  par  les  in- 
iluences  de  leurs  lumières.  Je  trouve  heureuse- 
ment qu'aujourd'hui  se  rencontre  la  fête  de  sainte 
Monique ,  qui  est  votre  modèle ,  mes  filles ,  en 
l'exercice  de  votre  institut ,  dans  son  zèle ,  dans  sa 
charité,  dans  le  soin  et  la  sollicitude  qu'elle  a  eus, 
et  par  les  travaux  qu'elle  a  soutenus ,  n'épargnant 
rien  pour  obtenir  et  pour  procurer  la  conversion 
de  son  fils.  Hé!  ne  savez-vous  pas  que  ce  sont  ses 
soupirs  et  ses  gémissements ,  ses  larmes  et  ses 
continuelles  prières  qui  ont  enfanté  saint  Augustin 
à  la  grâce?  Que  voilà  une  belle  idée,  pour  vous 


conduire  dans  vos  emplois,  et  dans  tout  ce  que 
vous  avez  à  faire  dans  l'instruction  des  enfants! 

Il  est  vrai  que  vous  ne  trouvez  pas  dans  cette 
jeunesse,  qui  vous  est  confiée,  les  grands  crimes 
qu'avait  sainte  Monique  à  combattre  et  à  détruire 
dans  son  fils  :  quoique  cela  ne  soit  pas,  elles  ont 
néanmoins  le  principe  de  tous  les  vices,  par  cet 
héritage  funeste  que  nous  tenons  d'origine.  Notre 
mère  Eve  est  la  première  qui  a  péché  :  le  mal  a 
commencé  par  une  femme;  le  péché  s'est  introduit 
par  votre  sexe  ;  il  s'y  achève ,  il  s'y  perpétue  et  se 
dilate  dans  tous  les  âges.  Cette  source  maligne  se 
trouve  en  ces  jeunes  filles ,  et  se  répand  dans  tout 
le  cours  de  leur  vie.  Quand  donc  vous  en  voyez 
d'épanchées,  sujettes  à  discourir,  opiniâtres,  re- 
belles ,  qui  se  portent  à  l'oisiveté ,  et  surtout  indo- 
ciles, vous  ne  sauriez  trop  gêner  celles  que  vous 
voyez  enclines  à  ces  mauvaises  dispositions  ;  et  ce 
doit  être  là  le  sujet  de  vos  larmes,  et  de  vos  gémis- 
sements. Vous  devez  prier  et  soupirer  pour  elles 
devant  Notre  Seigneur,  sur  le  préjugé  des  grands 
maux  qui  en  peuvent  arriver  dans  la  suite  :  car 
l'indocilité  est  le  commencement  de  tous  les  vices; 
et  cette  charité,  qui  fait  profiter  dans  le  salut  [des 
autres,]  doit  non-seulement  vous  affliger  et  vous 
causer  des  gémissements  en  la  présence  de  Dieu; 
mais  il  faut  encore  qu'elle  vous  anime  à  travailler 
fortement,  pour  déraciner  jusqu'aux  moindres  se- 
mences du  mal  ;  parce  que  l'efficacité  malheureuse 
du  péché  se  développe  avec  l'âge. 

Vous  devez  donc,  mes  filles,  veiller  beaucoup 
sur  elles  et  sur  vous-mêmes  dans  l'exercice  de 
votre  institut ,  lorsque  vous  y  êtes  employées , 
pour  faire  en  sorte  qu'elles  ne  voient  rien  en  vous 
qui  ne  les  porte  au  bien  ,  et  qui  ne  leur  persuade 
la  vertu  :  et  surtout  ne  soyez  point  oisives  devant 
elles;  parce  que  vous  leur  devez  l'exemple.  Je 
vous  recommande  très -expressément  de  ne  les 
point  porter  à  avoir  cet  air  de  distinction  des 
modes  et  des  vanités  du  monde  :  car  de  la  vanité, 
qui  les  porte  à  l'immodestie,  on  tombe  malheu- 
reusement dans  l'impureté.  Je  sais  bien  qu'il  y  a 
des  parents  qui  les  aiment  de  la  sorte ,  et  qui  les 
veulent  voir  ce  qu'on  appelle  enjouées ,  agréables 
et  jolies  :  mais,  je  vous  prie,  n'ayez  point  de 
condescendance  pour  eux,  ne  les  écoutez  point, 
tenez  ferme;  et  faites-leur  entendre  que  le  plus  bel 
ornement  d'une  fille  chrétienne  est  la  modestie,  la 
pudeur  et  l'humilité.  Voilà  les  dispositions  qu'elles 
doivent  avoir  sortant  de  chez  vous  ;  voilà  ce  qu'elles 
doivent  apprendre  auprès  des  épouses  de  Jésus- 
Christ  et  entre  leurs  mains,  c'est  de  conformer 
leurs  mœurs  à  la  piété  et  aux  maximes  du  chris- 
tianisme, pour  animer  de  cet  esprit,  tous  les  états 
et  toutes  les  actions  de  leur  vie. 

Pour  vous ,  mes  filles ,  renouvelez-vous  dans 
tous  vos  bons  propos;  je  vous  y  exhorte  par  les 
entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu  :  renouvelez- 
vous  et  soutenez-vous  de  la  sainteté  de  votre  vo- 
cation ,  et  pourquoi  vous  avez  quitté  le  monde  : 
ça  été  pour  vivre  dans  la  retraite,  dans  la  soli- 
tude, et  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  séparées  du 
tumulte  et  des  embarras  du  siècle ,  et  pour  vous 
unir  à  Dieu  dans  cet  heureux  état  de  séparation  de 
toutes  les  choses  d'ici-bas.  Mais  souvenez-vous  aussi 
que  le  démon  travaille  incessamment  pour  vous 
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perdre,  et  pour  détruire  en  vous  l'œuvre  de  Dieu; 
et  s'apercevanl  des  bons  effets  qu'a  déjà  produits 
la  visite,  il  fera  comme  il  est  dit  dans  l'Evangile'  : 
étant  sorti  d'une  demeure  qu'il  avait  occupée,  la 
trouvant  nette  et  purifiée,  il  se  propose  d'y  venir; 
il  lui  donne  de  nouvelles  attaques ,  et  appelle  ses 
semblables  pour  user  même  de  violence.  Ainsi , 
après  avoir  été  chassé  et  contraint  de  s'éloigner 
de  ce  lieu,  par  les  grâces  que  Dieu  vous  a  confé- 
rées par  notre  ministère  en  cette  visite  ,  voulant 
s'approcher  encore  de  cette  maison ,  qu'il  avait 
tâché  de  troubler  et  d'inquiéter  ci-devant  par  ses 
ruses;  la  trouvant,  dis-je,  maintenant  dans  le 
repos  et  dans  le  calme,  ornée  et  parée,  cet  ennemi 
de  la  paix  viendra,  n'en  doutez  point,  mes  filles, 
pour  attaquer  derechef  la  place.  Cet  ennemi  de 
votre  salut  redoublera  ses  suggestions,  et  fera 
tous  ses  efi^orts  pour  y  rentrer  par  de  nouvelles 
batteries. 

Veillez  donc  et  priez ,  de  peur  de  la  tentation  ; 
car  la  chair  est  infirme  :  craignez ,  mes  sœurs ,  ce 
serpent  qui  entre  et  qui  s'insinue  par  les  sens,  en 
glissant  son  venin  malicieusement  et  impercepti- 
blement :  défiez-vous  de  cet  esprit  rusé;  ce  n'est 
qu'un  trompeur.  Il  vous  dira  comme  à  nos  pre- 
miers parents  :  «  Vous  serez  comme  des  dieux  ^  ;  » 
mais  ne  l'écoutez  pas,  ne  vous  laissez  pas  séduire  : 
car  que  prétend  ce  malin  par  ce  langage,  sinon  de 
vous  faire  raisonner,  de  vous  faire  présumer  et  de 
vous  élever,  en  vous  persuadant  ce  qui  serait  con- 
traire à  la  soumission  et  à  la  docilité?  11  vous 
portera  à  vous  imaginer  que  vous  pouvez  bien 
vous  dispenser  de  cette  humble  obéissance ,  et  de 
tant  de  renoncement  à  vous-mêmes.  Vous  serez 
comme  des  dieux;  je  veux  dire  qu'il  vous  fera 
croire  que  vous  êtes  au-dessus  de  tout,  que  vous 
avez  des  lumières,  de  bonnes  raisons  :  tout  cela 
tendra  à  vous  jeter  dans  l'indépendance.  Ne  croyez 
point  ce  tentateur;  ne  vous  laissez  point  séduire 
par  les  suggestions  de  ce  serpent.  Non,  mes  filles, 
ce  n'est  point  comme  des  dieux  que  vous  devez 
être ,  c'est  comme  Jésus-Christ  humilié  et  obéis- 
sant; c'est  comme  Jésus-Christ  souffrant  et  cruci- 
fié qu'il  faut  que  vous  soyez  :  ce  doivent  être  là 
toutes  vos  prétentions  :  tous  vos  désirs  ne  doivent 
vous  élever  qu'à  tendre  sans  cesse  à  vous  rendre 
en  tout  semblables  à  lui  par  les  humiliations  de  la 
croix.  L'ennemi  de  votre  bien  pourra  même  vous 
dire,  pour  vous  décevoir  et  pour  vous  tromper  : 
Vous  ne  mourrez  pas^  ;  non ,  non ,  vous  ne  mour- 
rez pas  :  ce  n'est  pas  là  grande  chose  ;  ce  ne  sera 
pas  là  un  péché  mortel  :  quand  je  me  dispenserai 
de  cette  soumission  parfaite,  de  cette  humble  et 
paisible  disposition  ;  ce  n'est  point  là  si  grande 
chose.  Toutefois  sachez,  mes  filles,  que  tout  péché 
volontaire  dispose  au  péché  mortel  qui  tue  l'âme  , 
et  qu'il  ne  faut  pas  qu'une  épouse  de  Jésus-Christ 
se  livre  à  aucune  infidélité  :  quand  même  ce  ne 
serait  pas  un  péché,  vous  devez  appréhender  et 
fuir  tout  ce  qui  est  capable  d'offenser  les  yeux  de 
votre  divin  Epoux. 

Renouvelez-vous  donc  aussi ,  mes  filles ,  dans 
l'esprit  de  votre  vocation  :  souvenez-vous  de  votre 
consécration ,  de  l'oblation  et  du  sacrifice  de  vos 
vpeux  de  chasteté  ,  de  pauvreté  et  d'obéissance. 

l.  }tauh.,  xu,  i3  et  seq.  —  i.  Gènes.,  m,  5.-3.  Idem.   i. 


Et  premièrement  la  chasteté  :  la  perfection  de 
celte  noble  vertu  est  un  retranchement  général  de 
tous  plaisirs  des  sens.  Je  n'entends  pas  parler  ici 
de  ces  vices  grossiers,  qui  ne  se  doivent  pas  seu- 
lement nommer  parmi  nous,  ni  de  la  privation  des 
plaisirs  légitimes  du  monde  :  mais  vous  devez  sur- 
tout la  faire  consister  dans  cette  pureté  intérieure 
de  l'âme,  dans  cette  mortification  parfaite  des  sen- 
timents de  la  nature  ;  ne  souffrir  nulle  attache  ni 
aucun  désir  de  satisfaire  les  sens ,  pas  le  plus  pe- 
tit plaisir  hors  de  Dieu;  et  de  plus,  ne  souffrir 
aucun  amour  étranger,  qui  puisse  partager  vos 
cœurs  :  car  des  épouses  de  Jésus-Christ  ne  le  doi- 
vent jamais  partager  ni  diviser  pour  la  créature. 
Ce  cœur  est  à  lui  :  vous  le  lui  avez  donné  tout 
entier  lorsque  vous  vous  êtes  consacrées  à  son 
service.  Fuyez  donc,  mes  filles,  et  ayez  en  hor- 
reur ces  amitiés  qui  le  divisent.  Evitez,  comme  un 
très-grand  mal ,  ces  liaisons  particulières  ;  fuyez 
comme  la  peste ,  les  partialités ,  ces  liens  particu- 
liers qui  vous  désunissent  du  général;  c'est  à  quoi 
vous  devez  penser  sérieusement.  Qu'il  n'y  en  ait 
donc  point  entre  vous ,  mes  filles ,  à  l'avenir,  si 
vous  voulez  être  parfaitement  à  Jésus-Christ  votre 
Epoux. 

Le  vœu  de  pauvreté  vous  oblige  premièrement 
à  être  pauvre  en  commun;  c'est-à-dire,  mes  filles, 
qu'il  faut  que  vous  ménagiez  toutes  les  biens  de 
la  communauté,  prenant  garde  à  ne  point  con- 
sommer sans  véritable  besoin  :  que  toutes  aient  le 
nécessaire  ;  mais  rien  de  superflu  et  d'inutile , 
non  point  par  épargne  ni  par  une  avarice  sordide; 
mais  par  un  esprit  de  pauvreté  et  de  vrai  dénue- 
ment intérieur,  qui  vous  fasse  passer  légèrement 
sur  les  choses  de  la  vie  humaine,  et  qui  vous 
rende  fidèles  à  ne  vous  y  pas  répandre  et  atta- 
cher; mais  plutôt  à  vous  en  dégager  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ,  en  qui  vous  avez  toutes  choses. 
Que  l'esprit  de  cette  humble  pauvreté  soit  donc 
parmi  vous  :  ayez  soin  de  ne  rien  perdre  ,  de  ne 
rien  dissiper,  et  de  ne  rien  laisser  gâter.  Epar- 
gnez le  bien  de  la  maison;  parce  que  vous  êtes 
des  pauvres,  et  parce  que  c'est  le  bien  de  Dieu, 
dont  il  vous  donne  l'usage  seulement  pour  votre 
besoin ,  et  non  pour  vous  permettre  aucunes  su- 
perfluités  ni  satisfactions  inutiles.  Les  gens  pau- 
vres ne  portent  leurs  pensées  qu'aux  choses  ex- 
pressément nécessaires  dans  leur  état  d'indigence, 
où  nous  voyons  que  le  moindre  déchet  leur  est  de 
conséquence.  Dans  un  triste  ménage,  un  pot  cassé 
est  une  perte  considérable.  Souvenez-vous  donc , 
mes  filles,  que  vous  êtes  des  pauvres,  et  que  vous 
devez  par  conséquent  ménager  le  bien  de  la  reli- 
gion, qui  appartient  à  Dieu  ;  et  qu'étant  les  épousés 
de  Jésus-Christ  pauvre,  vous  devez  chérir  sa  pau- 
vreté. Il  y  a  des  occasions  qui  sont  de  légitimes 
objets  de  libéralité,  et  où  la  piété  l'inspire,  comme 
la  charité  envers  les  pauvres ,  le  soulagement  des 
misérables  et  les  affligés  ;  et  encore  le  zèle  pour 
la  décoration  des  saints  autels ,  selon  les  moyens 
que  Dieu  en  donne. 

Mais  il  y  a  une  seule  chose ,  mes  filles ,  où  vous 
devez  toujours  être  libérales  ;  c'est  envers  vos  pau- 
vres sœurs  infirmes  et  malades.  Il  ne  faut  point 
craindre  ici  de  l'être  trop  à  leur  égard  ;  puisque 
vous  devez  même  prévenir  jusqu'à  leurs  petits  be- 
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soins,  pour  éviter  les  sujets  de  plaintes  et  de  mur- 
mures ,  quoiqu'il  faille  toujours  mortifier  la  na- 
ture :  mais  quand  elle  est  surchargée  et  accablée 
par  la  maladie ,  c'est  alors  qu'il  faut  la  soulager 
avec  douceur  et  charité ,  sans  rien  négliger  ni 
épargner  pour  son  soulagement.  Toutefois  ,  il  ne 
faut  pas  avoir  égard  aux  petites  délicatesses  :  il 
ne  faut  rien  accorder  à  la  nature ,  mais  tout  au  be- 
soin. Estimez  donc,  mes  filles,  les  malades;  ai- 
mez-les, respectez -les  et  les  honorez,  comme  étant 
consacrées  par  l'onction  de  la  croix ,  ot  marquées 
du  caractère  de  Jésus-Christ  soufTrant.  Comme  il 
faut  représenter  les  vrais  besoins  à  la  mère  supé- 
périeure ,  c'est  à  elle  aussi  à  y  pourvoir  charita- 
blement :  mais  il  se  faut  abandonner,  et  se  déga- 
ger des  trop  grands  empressements  de  la  nature. 
Faites  état ,  mes  filles ,  de  la  pauvreté  que  vous 
avez  vouée  et  que  vous  professez;  aimez-la,  même 
dans  le  temps  de  la  maladie  ;  et  partout,  accoutu- 
mez-vous à  faire  tous  les  jours  une  circoncision 
spirituelle ,  qui  vous  fasse  éviter  l'inutilité  et  re- 
trancher le  superflu.  C'est  à  quoi  vous  devez  ten- 
dre ,  et  ce  que  votre  saint  état  vous  demande  et 
vous  prescrit. 

Pour  ce  qui  est  de  l'obéissance ,  c'est  le  fonde- 
ment solide  de  la  vie  religieuse.  C'est  en  cette 
vertu,  mes  filles,  où  l'on  trouve  la  joie,  la  paix 
véritable  du  cœur,  et  la  sûreté  entière  dans  l'état 
que  vous  avez  embrassé  :  ainsi  vous  devez  mettre 
en  cette  vertu  toute  votre  perfection.  De  plus, 
vous  devez  y  trouver  le  repos  de  vos  âmes,  et 
chercher  en  elle  un  véritable  contentement  ;  car 
hors  de  là,  vous  ne  rencontrerez  qu'incertitude, 
qu'égarement  et  que  trouble.  Reposez-vous  donc, 
mes  filles  ,  entièrement  sur  l'obéissance ,  et  regar- 
dez-la toujours  comme  le  principe  de  votre  avan- 
cement et  de  votre  salut.  Obéissez  à  vos  supérieurs 
avec  un  esprit  de  douceur,  d'humilité  et  de  sou- 
mission parfaite ,  sans  murmure  ni  chagrin.  En 
toutes  choses  soumettez  votre  jugement  à  celui  de 
l'obéissance,  avec  une  entière  docilité,  ne  donnant 
point  lieu  à  votre  esprit  propre  de  raisonner  et  de 
réfléchir  sur  ce  que  les  supérieurs  vous  ordon- 
nent, et  sur  les  dispositions  qu'ils  font  de  votis. 
Obéissez-leur  comme  à  Jésus-Christ  :  cherchez, 
mes  filles ,  la  paix  et  le  repos  dans  l'obéissance  ; 
vous  ne  la  trouverez  pas  ailleurs. 

Je  vous  l'ai  dit  au  commencement,  et  je  vous 
le  dis  encore  :  soyez  soumises,  soyez  dociles  et 
parfaitement  résolues  de  travailler  à  votre  perfec- 
tion :  vous  y  devez  tendre  et  aspirer  incessamment 
par  la  fidélité  en  la  pratique  de  ces  vertus.  C'est 
votre  état  qui  vous  y  oblige  expressément,  pour 
remplir  dignement  les  devoirs  de  votre  vocation  , 
et  vous  acquitter  de  vos  promesses  et  de  vos 
vœux.  Voilà  l'unique  désir  que  vous  devez  avoir  : 
votre  salut  en  dépend;  car  rarement,  faites  atten- 
tion à  ceci ,  fait-on  son  salut  en  religion ,  si  on  ne 
tend  à  la  perfection,  ^\on  ,  je  ne  crois  point,  et  ce 
n'est  point  mon  opinion,  qu'une  religieuse  se 
sauve  quand  elle  n'est  point  dans  la  résolution  de 
tendre  à  celte  perfection,  quand  elle  n'y  aspire 
point ,  et  qu'elle  n'y  veut  point  travailler.  Portez- 
y  donc,  mes  filles,  tous  vos  désirs;  aspirez-y  de 
tout  votre  cœur;  travaillez-y  sans  relâche  jusqu'à 
la  mort  :  envisagez  toujours'  le  plus  parfait  ;  ayez 


à  cœur  de  garder  les  plus  petites  règles ,  sans  tou- 
tefois trop  de  scrupule.  Attachez-vous  aux  prati- 
ques solides  qui  conduisent  à  la  perfection ,  et  non 
pas  à  ces  craintes  scrupuleuses  qui  ne  sont  point 
la  véritable  vertu.  Ne  craignez  point  de  vous  sou- 
mettre à  certains  petits  soulagements,  aux  jours 
de  jeûne,  que  l'obéissance  ordonne  de  prendre  à 
celles  qui  sont  dans  l'emploi  de  l'institut.  Ce  n'est 
pas  pour  satisfaire  la  nature  que  l'on  désire  cela  et 
qu'on  vous  l'ordonne;  mais  pour  soulager  et  sub- 
venir à  la  faiblesse,  et  pour  mieux  supporter  la 
fatigue  et  le  travail  de  l'instruction.  Vos  règles 
sont  bien  faites  ;  elles  ont  été  examinées  et  ap- 
prouvées :  celles  qui  vous  ont  précédées  en  ont 
usé  de  même.  Allez  en  esprit  de  confiance;  mar- 
chez avec  sûreté  en  obéissant,  et  quittez  ces  ap- 
préhensions frivoles  :  je  vous  décharge  de  toutes 
ces  vaines  craintes;  je  lève  tous  les  scrupules  :  ce 
n'est  point  sur  ces  sujets  que  vous  devez  tant 
craindre;  mais  vous  devez  toujours  appréhender 
la  négligence  en  l'acquit  de  vos  devoirs.  Estimez 
et  embrassez  toutes  les  pratiques  de  la  vie  reli- 
gieuse avec  ferveur  et  amour  :  car  toutes  ces 
choses  vous  conduiront  infailliblement  à  la  plus 
haute  perfection  :  ce  sont  des  degrés  qui  vous  y 
doivent  acheminer  tous  les  jours.  C'est  dans 
l'exacte  observance  de  vos  veux  et  de  vos  règles , 
que  vous  devez  faire  consister  toute  votre  perfec- 
tion. Ce  n'est  pas  dans  ces  entretiens  ,  ni  dans 
ces  belles  paroles ,  ni  même  dans  ces  sublimes 
contemplations ,  vaines  et  apparentes ,  qu'elle  con- 
siste :  non,  ce  n'est  point  dans  toutes  ces  éléva- 
tions de  l'esprit;  mais  elle  est  uniquement  et  très- 
assurément  dans  la  pratique  d'une  profonde  humi- 
lité et  parfaite  obéissance. 

Croyez-moi ,  mes  filles ,  et  ne  pensez  donc  plus 
qu'à  votre  perfection.  Laissez-vous  conduire  sans 
résistance  :  je  vous  en  conjure  par  les  entrailles  de 
la  miséricorde  de  Dieu.  Jusqu'à  présent  je  ne  vous 
ai  parlé  qu'avec  douceur,  charité,  bénignité  et  mi- 
séricorde :  je  n'ai  fait  peine  à  personne;  j'ai  tout 
ménagé,  tout  épargné;  j'ai  même  tout  pardonné 
et  tout  oublié.  Je  n'ai  point  voulu  faire  confusion 
à  personne;  il  n'y  en  a  pas  une  qui  puisse  se 
plaindre  d'avoir  été  traduite  devant  les  autres  : 
personne  ne  peut  dire  qu'on  ait  diminué  sa  répu- 
tation ,  ni  qu'on  l'ait  déshonorée  en  la  présence  de 
ses  sœurs.  Mais  que  dis-je,  déshonorée?  Serait-ce 
un  déshonneur  pour  une  religieuse,  de  lui  faire 
trouver  et  pratiquer  l'humilité  ?  Bien  loin  donc  de 
reprendre  et  corriger  personne,  je  vous  ai  toutes 
mises  à  couvert  jusqu'à  présent;  j'ai  usé  de  toutes 
sortes  de  douceur  :  mais  si ,  à  l'avenir,  il  y  en 
avait,  à  Dieu  ne  plaise,  quelques-unes  indociles, 
désobéissantes  à  nos  ordres,  rebelles  à  nos  lois, 
et  qui  ne  fussent  pas  disposées  à  profiter  de  notre 
douceur  et  bénignité  ;  qu'elles  prennent  garde  d'ir- 
riter la  colère  de  Dieu ,  et  de  nous  contraindre  de 
changer  notre  première  douceur  en  sévérité  et  en 
rigueur;  qu'elles  ne  nous  obligent  pas  à  exercer 
sur  elles  la  puissance  ecclésiastique.  Nous  savons 
le  pouvoir  que  l'Eglise  nous  donne  par  notre  auto- 
rité épiscopale  :  nous  n'ignorons  pas  que  Dieu 
nous  met  en  main  cette  puissance  de  l'Eglise , 
pour  châtier  les  esprits  rebelles,  et  pour  leur  faire 
sentir  toute  sa  sévérité. 
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Voulez-vous,  disait  saint  Paul  à  des  gens  opi- 
niâtres', que  je  vienne  à  vous  avec  la  verge  en 
main  et  en  esprit  de  rigueur,  ou  bien  avec  dou- 
ceur et  suavité"?  J'en  dis  de  même;  si  vous  m'obli- 
gez de  prendre  cette  verge  de  correction ,  cette 
verge,  dis-je,  qui  est  capable  de  confondre,  d'a- 
battre et  d'écraser  en  vous  anéantissant  jusqu'au 
centre  de  la  terre.  Lorsque  nous  sommes  con- 
traints d'en  frapper  les  désobéissants  et  contu- 
maces,  et  d'exercer  ce  pouvoir  redoutable,  cela 
est  capable  de  faire  trembler,  et  je  frémis  moi- 
même  quand  j'y  pense  ;  car  c'est  le  commencement 
du.  jugement  de  Dieu,  et  même  c'est  l'exécution 
de  la  sentence  qu'il  prononcera  intérieurement 
contre  une  âme  rebelle  et  indocile.  Au  nom  de 
Dieu ,  mes  filles ,  ne  me  contraignez  pas  de  vous 
traiter  de  la  sorte  ;  soyez  docile  et  parfaitement 
soumises  à  toutes  nos  ordonnances  :  ne  méprisez 
pas  la  grâce  ;  ne  l'outragez  point  indignement  : 
prenez-y  garde ,  mes  sœurs.  Quoi ,  serait-il  pos- 
sible qu'il  y  en  eût  quelqu'une  de  vous  qui  voulût 
nous  percer  le  cœur  et  en  même  temps  le  sien ,  et 
me  navrer  de  douleur  par  sa  perte  et  sa  rébellion? 
Ne  me  donnez  pas  ce  déplaisir,  et  celui  de  me  voir 
obligé  d'accuser  et  citer  au  jugement  de  Dieu  cel- 
les qui  n'auraient  point  fait  profit  de  nos  paroles 
et  de  nos  instructions.  Pour  éviter  ce  malheur, 
gravez-les,  je  vous  conjure,  au  milieu  de  vos 
cœurs  et  de  votre  esprit  ;  imprimez-les  dans  votre 
âme ,  et  généralement  dans  toute  votre  conduite 
intérieure  et  extérieure,  et  ne  les  oubliez  jamais. 
Croyez,  mes  filles,  que  tous  nos  soins,  nos  peines, 
nos  veilles,  nos  sollicitudes,  nos  regards,  nos  pa- 
roles ,  et  enfin  toutes  nos  actions  sont  formées  et 
animées  par  l'esprit  et  la  charité  de  Jésus-Chri^, 
qui  réside  en  nous  par  la  dignité  de  notre  carac- 
tère ,  et  sortent  même  des  entrailles  de  la  miséri- 
corde de  Dieu ,  pour  vous  conférer  la  grâce  à  la- 
quelle il  faut  que  vous  soyez  fidèles  ;  en  sorte  que 
vous  ne  pensiez  plus  qu'à  servir  Dieu  avec  tran- 
quillité et  perfection. 

Ainsi ,  mes  filies ,  à  présent  que  vous  m'avez 
toutes  déchargé  vos  cœurs,  soyez  en  paix;  et, 
comme  je  vous  disais  au  commencement  de  cette 
visite ,  que  tout  ce  que  vous  me  diriez ,  ma  cons- 
cience en  demeurerait  chargée  ;  au  contraire ,  ce 
que  vous  me  tairiez  vous  en  demeureriez  chargées 
vous-mêmes  ;  vous  y  avez  tout  déposé ,  vous  m'a- 
vez parlé  toutes  avec  simplicité  et  ouverture  de 
cœur.  Demeurez  à  présent  paisibles,  soumises  et 
dans  la  douceur,  comme  de  véritables  servantes 
de  Dieu.  Je  vous  puis  rendre  ce  témoignage,  pour 
votre  consolation,  qu'il  y  a  dans  cette  maison,  de 
bonnes  âmes  qui  ont  de  la  vertu,  qui  veulent  la 
perfection  et  désirent  beaucoup  de  se  renouveler 
encore.  Vivez  donc  en  repos  et  dans  le  silence  : 
ayez  un  soin  et  une  vigilance  toute  spéciale  de 
vous  avancer  de  jour  en  jour  dans  les  plus  hautes 
vertus  :  marchez  à  grands  pas  à  la  perfection  do 
votre  état.  Si  vous  continuez ,  mes  filles ,  dans  les 
bonnes  dispositions  où  je  vous  vois  toutes,  vous 
serez  vraiment  ma  joie,  ma  consolation  et  ma  cou- 
ronne au  jour  du  Seigneur.  Voilà,  mes  chères 
filles  ,  ce  que  j'attends  et  espère  de  vous  :  donnez- 
moi  celte  consolation  ;  respectez-vous  les  unes  les 

1   /.  Cor.,  IV,  21. 


autres  :  je  vous  le  dis  et  vous  le  recommande  de- 
rechef. Car  enfin,  mes  filles ,  vous  êtes  l'ornement 
de  l'Eglise ,  vous  en  faites  la  plus  belle  partie,  vous 
êtes  la  portion  et  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Ne 
dégénérez  pas  de  ces  nobles  et  sublimes  dignités  ; 
ne  démentez  pas  aussi  cette  qualité  si  auguste 
d'être  les  épouses  de  Jésus-Christ;  ne  déshonorez 
pas  votre  mère  la  sainte  Eglise,  et  ne  blessez  pas 
le  cœur  de  son  Epoux ,  qui  serait  percé  de  douleur 
s'il  ne  vous  voyait  pas  tendre  à  la  pratique  des  ver- 
tus solides. 

Après  vous  avoir  exhortées  à  la  perfection  de 
votre  état,  comme  j'y  suis  obligé  par  mon  minis- 
tère ;  quoiqu'on  perfectionnant  les  autres  nous  nous 
laissions  tomber  malheureusement  tous  les  jours 
dans  des  fautes ,  et  qu'en  veijlant  sur  autrui  nous 
ne  prenions  pas  assez  garde  à  nous-mêmes  :  je 
vous  dirai  comme  saint  Paul',  que  je  crains  qu'a- 
près avoir  enseigné  et  prêché  les  autres ,  je  ne  sois 
moi-même  condamné  de  Dieu.  Demandez  donc 
pour  moi  sa  miséricorde ,  dont  j'ai  tant  besoin  pour 
opérer  mon  salut,  afin  que  je  ne  sois  pas  jugé  au 
dernier  jour  à  la  rigueur.  Je  m'en  vais,  mais  ce 
ne  sera  pas  pour  longtemps  ;  et  si  les  affaires  de 
l'église  m'obligent  à  m'éloigner  un  peu  de  vous , 
c'est  par  nécessité  ;  et  je  puis  dire  avec  saint  PauP, 
que  si  je  m'absente  de  corps,  je  demeure  en  esprit 
avec  vous.  Je  ne  vous  oublierai  point;  vous  serez 
toutes  aussi  présentes  à  mon  esprit ,  et  encore  plus 
particulièrement  depuis  cette  visite  que  devant. 

Mais  faites  en  sorte  que  j'aie  la  consolation  d'en- 
tendre dire  à  mon  retour,  qu'il  n'y  a  plus  dans 
cette  maison  qu'un  même  cœur  en  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  par  le  lien  d'une  très-étroite  charité;  que 
je  ne  trouve  ici  rien  de  bas,  rien  de  rampant,  point 
d'amusements;  en  un  mot,  faites  que  j'apprenne 
que  l'on  a  profité  de  nos  avis ,  de  nos  instructions 
et  de  nos  ordonnances.  Ahl  que  je  souhaiterais, 
mes  filles,  que  vous  pussiez  toutes  parvenir  à  cette 
parfaite  conformité  que  vous  devez  avoir  avec  votre 
Epoux!  ce  serait  pour  lors  que  vous  seriez  rem- 
plies d'une  abondance  de  grâces  que  l'on  ne  peut 
pas  exprimer.  Quelle  gloire  pour  vous  d'être  ainsi 
pénétrées  de  Dieu!  quel  bonheur,  quelle  félicité, 
quel  excès,  quelle  joie  et  consolation!  quelle  exul- 
tation et  quel  triomphe  au  jour  du  Seigneur,  au- 
quel vous  parviendrez  toutes,  comme  j'espère  et 
désire,  par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  lequel 
je  prie  de  vous  remplir  de  grâce  en  ce  monde  et 
de  gloire  en  l'autre  ;  et  en  son  nom ,  je  vous  bénis 
toutes. 

Monseigneur  ayant  fini  son  exhortation,  étant  de- 
bout, et  prés  de  monter  ati  parloir  pour  revoir  en  par- 
ticulier une  seconde  fois  la  communauté,  dit  encore  avant 
de  nous  quitter,  ce  peu  de  mots,  dignes  d'être  remarques  : 

Ressouvenez-vous  de  la  dignité  et  de  l'état  de 
votre  profession ,  de  la  sainteté  de  votre  vocation 
et  des  saintes  obligations  de  votre  baptême  ;  et  ré- 
pandez continuellement  l'esprit  de  ces  grandes 
grâces  dans  toutes  vos  dispositions  intérieures  et 
extérieures. 

Ne  vous  occupez,  mes  filles,  que  de  votre  per- 
fection, allant  toujours  en  avant  vers  votre  patrie, 
oubliant  les  choses  qui  sont  en  arrière ,  pour  vous 

1.  /.  Cor.,  IX,  27.    -  2.  Idem.  \,  a. 
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hâter  de  parvenir  jusqu'à  Jésus-Christ ,  parce  que 
la  distance  est  grande  et  le  chemin  est  long,  pour 
arriver  à  ce  terme  qui  est  Jésus-Christ. 

A  la  fin  du  manuscrit  on  lit  encore  ces  paroles  : 

Les  vierges  sont  le  fruit  sacré  de  la  chasteté 
féconde  des  évêques. 

CONFÉRENCE 

FAITE  DEVANT  LES  RELIGIEUSES  URSULINES  DE  MEAUX. 


Quid  hoc  audio  de  te?  liedde  ralionem  villicationis  tuœ. 

Qu'est-ce  que  j'entends  dire  de  vous?  Rendez  compte 
de  votre  administration.  Ce  sont  les  pnroles  de  Jésus-Christ 
dans  l'ivangile  de  ce  jour,  en  saint  Luc,  .\vi,  2. 

Je  suis  bien  aise  ,  mes  filles,  de  ne  m'en  aller 
pas  sans  vous  dire  adieu  :  mais  c'est  un  court 
adieu,  puisque  je  ne  m'éloigne  que  pour  peu  de 
temps ,  et  j'espère  même  que  je  serai  ici  le  dernier 
jour  de  ce  mois.  Il  me  semble  que  je  ne  pouvais 
mieux  choisir  que  ces  paroles  pour  le  sujet  de  cette 
conférence ,  pour  vous  laisser  quelque  chose  qui 
soit  profitable  et  utile  à  votre  salut,  et  qui  s'im- 
prime dans  vos  cœurs. 

Ces  paroles  de  l'Evangile  s'entendent  d'un  sei- 
gneur, qui  ayant  donné  ses  terres  et  confié  son 
bien  à  un  certain  homme  ,  et  ayant  appris  qu'il  en 
faisait  un  mauvais  usage,  qu'il  avait  tout  dissipé, 
le  fait  venir  en  sa  présence,  et  lui  dit  ces  paroles  : 
«  Qu'est-ce  que  j  entends  dire  de  vous'?  »  quel 
bruit  est  venu  à  mes  oreilles?  J'ai  appris  que  vous 
avez  dissipé  mes  biens  et  en  avez  fait  un  mauvais 
usage  :  venez,  rendez  compte  de  votre  adminis- 
tration. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  chactm  de  nous 
en  particulier  :  et  le  premier  sens  de  ces  paroles 
peut  être  appliqué  et  entendu  des  pasteurs.  Et  il 
me  semble  que  j'entends  cette  voix  :  Qu'entends- 
je,  qti'enlends-je  de  vous?  Rends  compte,  rends 
compte  de  ton  administration.  Oii  est  cette  charité 
pastorale?  où  est  ce  zèle  apostolique?  où  est  cette 
sollicitude  ecclésiastique?  où  est  cette  inquiétude 
spirituelle?  où  est  cette  charité  chrétienne?  où  est 
ce  soin  de  la  perfection?  Quand  je  fais  réflexion  à 
ces  paroles  ,  je  vous  avoue  ,  mes  filles  ,  que  cette 
voix  me  fait  trembler.  Que  puis-je  faire ,  et  que 
puis-je  répondre  ,  sinon  ,  mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi?  [Il  ne  me  reste  d'autre  ressource,  que]  d'at- 
tendre et  de  demander  la  miséricorde  de  Dieu,  et 
de  m'abandonner  à  sa  providence. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  vous  pensiez  que  ces  pa- 
roles soient  mises  dans  l'Evangile,  seulement  pour 
les  pasteurs  de  l'Eglise,  et  pour  les  personnes  su- 
périeures; elles  s'adressent  aussi  à  tous  les  chré- 
tiens, et  à  vous,  mes  sœurs,  tout  particulièrement. 
Car  «  on  demandera  beaucoup  à  celui  qui  aura 
»  reçu  beaucoup'  ;  »  et  on  demandera  peu  à  celui 
qui  a  reçu  peu.  Jésus-Christ  nous  dit  dans  l'Evan- 
gile^  que  celui  qui  avait  cinq  talents,  on  lui  en  de- 
manda cinq  autres  ;  et  celui  qui  n'en  avait  que 
deux,  on  ne  lui  en  demanda  que  deux.  C'est  le 
Maître  qui  parle ,  il  n'y  a  rien  à  dire  :  sa  parole 
est  expresse. 

1.  Luc.,  xn,  iS.  —  2.  Malih.,  xxv,  20,  22. 


Qu'avez-vous  reçu?  Examinez  un  peu,  mes 
sœurs,  les  grâces  que  Dieu  vous  a  faites  ,  non- 
seulement  comme  au  commun  des  chrétiens,  vous 
donnant  la  grâce  du  baptême  et  vous  faisant  en- 
fants de  Dieu  ;  mais  encore  la  grâce  de  la  vocation 
religieuse ,  grâce  pour  suivre  les  conseils  évangé- 
liques  ;  mais  de  plus ,  en  vous  donnant  une  abon- 
dance de  lumières  pour  connaître  les  misères  du 
monde,  et  les  difficultés  de  s'y  sauver.  Envisagez 
un  peu  les  occasions  qu'il  y  a  de  se  perdre  dans  le 
monde,  les  scandales,  les  médisances,  les  mau- 
vais exemples,  les  sensualités,  les  dissensions;  et 
vous  connaîtrez  les  grâces  que  Dieu  vous  a  faites, 
vous  faisant  entrer  dans  la  religion ,  où  vous  ferez 
votre  salut  avec  plus  de  paix,  de  repos,  et  avec 
moins  d'inquiétude  que  dans  le  monde,  n'ayant 
point  de  plus  grande  affaire  que  l'unique  soin  de 
votre  salut.  Prenez  que  je  vienne  aujourd'hui,  non 
pas  comme  une  personne  particulière,  mais  de  la 
part  de  Dieu,  qui  m'envoie  vous  demander  compte 
de  l'administration  de  tous  sesbiens.  Qu'entends-je 
de  vous?  Rendez  compte  de  votre  âme  et  de  votre 
vocation.  Qu'entends-je  dire  de  vous?  Quelles  sont 
ces  négligences?  quelles  affections  humaines  !  quel 
oubli  de  votre  âme  !  de  votre  âme ,  non  pas  parce 
qu'elle  est  votre  âme;  mais  à  cause  qu'elle  appar- 
tient à  Jésus-Christ. 

Eh  quoi!  mes  sœurs,  ne  serait-ce  pas  une  déso- 
lation universelie,  et  comment  pourrait-on  vivre 
et  subsister,  si ,  ayant  semé  de  bon  grain  dans  ses 
terres,  on  ne  trouvait  que  de  méchante  ivraie?  Je 
sais  bien  que  la  terre  ,  pour  produire  ses  fruits ,  a 
besoin  de  la  rosée  du  ciel  et  des  influences  du  so- 
leil. Mais  combien  plus  nos  âmes  ont-elles  besoin 
(fe  ces  pluies  de  grâce,  de  ces  rosées  célestes,  de 
ce  soleil  de  justice  qui  nous  donne  la  fécondité  des 
bonnes  œuvres?  Il  veut  bien  que  nous  nous  ser- 
vions des  secours  extérieurs  ;  mais  c'est  lui  qui 
donne  l'accroissement. 

Rendez  compte  d'un  grand  nombre  de  grâces 
que  vous  avez  reçues.  N'avais-je  pas  semé  de  bon 
grain  dans  cette  terre?  D'où  vient  donc  que  je  ne 
trouve  que  des  ronces  et  des  épines  ?  Que  font 
dans  ce  cœur  ces  affections  humaines ,  cet  oubli  de 
Dieu  et  de  sa  perfection  ?  Que  fera-t-on  de  cette 
paille  inutile  ,  quand  le  Maître  dira  à  ses  servi- 
teurs :  u  Que  la  paille  soit  séparée  du  bon  grain  ; 
»  jetez-la  au  feu ,  et  que  le  blé  soit  mis  dans  mon 
»  grenier'  ?  »  Mes  sœurs,  si  vous  êtes  cette  paille 
inutile  et  qui  n'est  propre  à  rien ,  vous  serez  jetées 
au  feu  de  la  damnation  éternelle  ;  et  le  bon  grain 
sera  porté  dans  ces  greniers  non  pas  terrestres, 
mais  dans  ces  tabernacles  éternels. 

Ah  1  qu'il  faudrait  souvent  nous  demander  ce 
compte  à  nous-mêmes  ;  afin  qu'il  n'y  ait  rien  à  re- 
dire, s'il  se  peut,  à  ce  dernier  et  redoutable 
compte  qu'il  faudra  rendre ,  que  personne  ne 
pourra  éluder  !  Et  c'est  pour  ce  sujet  que  je  vous 
le  demande  aujourd'hui  ;  afin  d'éviter  cet  éternel 
et  épouvantable  jugement,  auquel  il  faudra  que 
cette  âme  paraisse  immédiatement  devant  Dieu 
toute  nue,  et  revêtue  seulement  des  bonnes  œu- 
vres qu'elle  aura  faites  et  pratiquées  en  ce  monde. 

Où  est  donc  ce  grand  zèle  de  votre  perfection  , 
que  vous  devez  avoir,  et  qui  doit  animer  toutes 
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es  actions  et  la  conduite  de  votre  \'ie  ?  Combien 
devez-vous  faire  état  de  vos  âmes ,  qui  ont  été  ra- 
chetées d'un  grand  prix,  comme  est  le  sang  de 
Jésus-Christ?  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il 
»  a  donné  son  Fils  unique  pour  notre  salut'.  » 
Et  il  ne  s'est  pas  contenté ,  cet  aimable  Sauveur, 
de  venir  une  fois  à  nous  dans  le  mystère  de  l'in- 
carnation ;  il  se  donne  encore  tous  les  jours  à  nous 
par  la  sainte  communion,  dans  le  sacrement  de 
son  amour,  pour  embrasser  nos  cœurs  des  plus 
pures  flammes  de  sa  charité,  et  nous  consommer 
en  lui,  comme  il  dit  lui-même  ;  «  afin  qu'ils  soient 
»  tous  en  moi,  comme  je  suis  dans  mon  Père'.  » 
C'est  Jésus-Christ  qui  veut  que  nous  ayons  avec  lui 
la  même  union  qu'il  a  avec  son  Père;  jugez  quelle 
perfection  cela  demande  de  vous. 

Commençons  donc  à  examiner  sur  vos  vœux,  et 
les  obligations  que  vous  avez  toutes  de  tendre  à 
la  perfection  de  votre  vocation.  Que  chacune 
mette  la  main  à  la  conscience,  et  qu'elle  considère 
si  elle  a  cet  esprit  de  pauvreté  exact  et  détaché  de 
tout,  et  même  du  désir  d'avoir  et  de  posséder 
quelque  chose. 

La  pauvreté  ne  consiste  pas  seulement  à  vous 
dépouiller  de  tous  les  biens,  et  de  toutes  les  com- 
modités superflues  et  inutiles  ;  mais  encore  du 
plus  intime  de  l'âme,  par  un  dépouillement  entier 
de  toutes  les  pensées ,  désirs  et  affections  aux 
choses  du  monde.  Ce  ne  serait  pas  avoir  une  véri- 
table pauvreté ,  si  l'on  avait  le  moindre  désir  et 
attachement  pour  les  choses  de  ce  monde,  et  si 
l'on  se  portait  d'inclination  à  ce  qui  est  des  biens 
de  la  terre.  Car  remarquez  ce  que  dit  saint  Paul  : 
«  Une  vierge  ne  doit  s'occuper  que  du  soin  des 
»  choses  du  Seigneur,  et  de  ce  qui  peut  lui 
»  plaire'.  »  Si  vous  avez  donc  un  désir,  je  dis  un 
simple  désir  des  choses  de  la  terre ,  vous  n'avez 
point  la  véritable  pauvreté  ,  qui  demande  un  dé- 
gagement entier  des  moindres  attaches  ;  puisqu'elle 
ne  vous  permet  pas  un  simple  retour  vers  les 
choses  de  la  terre  ,  pour  votre  propre  satisfaction  : 
mais  il  faut  que  toute  afi'ection  étrangère  soit 
anSantie  en  vous ,  pour  que  votre  cœur  soit  tout 
rempli  de  l'amour  de  votre  divin  Epoux.  Voilà 
une  pensée  bien  profonde ,  et  une  grande  perfec- 
tion à  laquelle  vous  devez  tendre ,  et  à  quoi  vous 
devez  faire  de  sérieuses  réflexions. 

Vous  ne  devez  pas  ignorer  ce  que  c'est  que 
d'embrasser  la  perfection  évangélique ,  de  faire  des 
vœux  de  pauvreté ,  de  chasteté ,  d'obéissance  ; 
puisque  vous  vous  êtes  engagées  volontairement. 
Donc,  par  la  pauvreté  intérieure  et  extérieure  que 
vous  avez  vouée  ,  vous  avez  renoncé  aux  biens , 
aux  honneurs  et  aux  plaisirs.  Ce  n'est  donc  pas 
pratiquer  la  pauvreté  que  d'avoir  quelque  chose 
en  propre  ;  parce  que  cela  serait  contraire  à  la 
perfection  de  votre  état,  qui  exige  que  vous  soyez 
dégagées  de  tout. 

Venons  à  la  chasteté.  La  chasteté  demande  de 
vous  une  séparation  entière  de  tout  plaisir;  c'est- 
à-dire  ,  en  un  mot ,  ne  pas  donner  la  moindre  sa- 
tisfaction aux  sens  extérieurs ,  et  renoncer  absolu- 
ment à  tout  ce  qui  peut  satisfaire  la  nature  et  la 
concupiscence ,  et  que  vous  soyez  comme  des  an- 
ges par  la  pureté  de  vos  pensées.  Il  faut  avoir 
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cette  pureté  de  corps  et  d'esprit,  pour  ne  pas 
souffrir  la  moindre  affection  sensible  et  humaine  : 
il  faut  qu'il  n'y  ait  rien  entre  Jésus-Christ  et  l'àme, 
entre  l'Epoux  et  l'Epouse  ;  il  faut  être  pures  comme 
les  anges ,  afin  de  pouvoir  être  dignes  d'être  pré- 
sentées devant  le  trône  de  Dieu. 

Quelle  doit  être  enfin,  mes  filles,  votre  obéis- 
sance? Elle  ne  doit  pas  seulement  être  extérieure 
et  pour  quelque  temps  ;  mais  toujours  la  même  et 
perpétuelle,  accompagnée  des  sentiments  du  cœur, 
de  l'esprit  et  de  la  volonté.  Car  qu'est-ce  qu'une 
obéissance  extérieure  et  forcée?  On  dira  :  Il  faut 
obéir  seulement  à  l'extérieur  :  car  si  je  me  révolte 
et  que  je  marque  de  l'empressement,  on  ne  m'ac- 
cordera pas  ce  que  je  demande  ;  parce  qu'on  pour- 
rait croire  que  je  suis  préoccupée  de  passion.  Il 
faut  avoir  encore  patience  trois  mois  :  on  verra 
ce  qu'il  fera.  On  met  ainsi  des  bornes ,  et  on  mar- 
que l'obéissance  jusqu'à  un  certain  temps.  Est-ce 
là  une  obéissance,  ou  plutôt,  pour  la  bien  nommer 
par  son  propre  nom ,  n'est-ce  pas  une  vraie  déso- 
béissance? 

Je  demande  de  vous,  mes  sœurs,  une  obéis- 
sance et  soumission  d'esprit  parfaite.  11  faut  pren- 
dre ce  glaive,  dont  Jésus-Christ  parle  dans  son 
Evangile',  cette  épée ,  ce  couteau  à  deux  tran- 
chants qui  divise  le  corps  d'avec  l'esprit;  qui 
coupe  ,  qui  tranche ,  qui  sépare ,  qui  anéantisse  la 
volonté,  le  jugement  propre.  Quand  on  veut  ou- 
vrir un  corps,  on  se  sert  des  rasoirs  les  plus  fins 
et  les  plus  délicats  pour  couper  et  séparer  les  mus- 
cles des  nerfs ,  des  tendons  ;  on  fouille  partout 
dans  les  entrailles,  jusqu'au  cœur  et  aux  veines 
les  plus  délicates;  on  sépare  et  on  divise  tout,  jus- 
•  qu'aux  moindres  petites  parties.  Ainsi  il  faut 
prendre  cette  épée  à  deux  tranchants,  qui  coupe 
de  tous  côtés ,  à  droite  et  à  gauche  ;  qui  sépare  et 
divise ,  qui  anéantisse  et  retranche  tout  ce  qui  est 
contraire  à  l'obéissance,  jusqu'aux  moindres  fibres. 

Ces  paroles  de  l'Evangile  sont  considérables ,  et 
méritent  une  grande  attention,  pour  atteindre  à  la 
pratique  de  l'obéissance  :  «  Que  celui  qui  veut  ve- 
»  nir  après  moi,  se  renonce  soi-même^.  »  Ah!  que 
ces  paroles  sont  dures,  je  l'avoue,  et  qu'elles  sont 
difficiles  à  embrasser!  Ces  paroles  sont  bientôt 
dites,  et  sont  plus  aisées  à  dire  qu'à  faire.  Mais  il 
faut  que  le  sacrifice  soit  entier;  il  faut  que  l'holo- 
lauste  soit  parfait ,  qu'il  soit  jeté  au  feu,  entière- 
ment brûlé,  détruit  et  consumé,  pour  être  agréable 
à  Dieu.  Et  comme  il  ne  désire  autre  chose  de  vous, 
mes  filles,  qu'une  parfaite  obéissance,  travaillez-y 
donc  ;  c'est  le  vrai  moyen  de  parvenir  à  cette  per- 
fection ,  à  laquelle  vous  devez  tendre  incessam- 
ment. Tous  les  chrétiens  y  sont  obligés  :  combien  ' 
devez-vous  plus  vous  y  avancer,  puisque  vous 
avez  beaucoup  plus  de  moyens?  N'ayez  donc  que 
ce  soin ,  de  vous  occuper  sans  cesse  de  votre  per- 
fection. Car  j'ai  plus  de  désir,  de  soin,  et  de  sol- 
licitude de  votre  propre  perfection,  que  vous  n'en 
pouvez  avoir  vous-mêmes. 

Je  puis  vous  rendre  ce  témoignage,  et  me  le 
rendre  à  moi-même  comme  étant  sous  les  yeux  de 
Dieu,  que  je  vous  porte  toutes  écrites  dans  mon 
cœur  et  empreintes  dans  mon  esprit.  Je  n'ai  pour 
vous  que  des  entrailles  de  miséricorde  :  je  connais 
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tous  vos  besoins,  je  sais  toutes  vos  nécessités;  et, 
comme  je  vous  ai  dit  plusieurs  fois,  j'ai  tout  en- 
tendu ,  et  je  n'ai  pas  oublié  un  seul  mot  ni  une 
seule  syllabe  ;  rien  n'est  échappé  à  ma  mémoire 
de  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  chacune  en  parti- 
culier. Ce  n'est  donc  point  pour  m'exempler  d'a- 
voir cette  sollicitude  et  cette  sainte  inquiétude, 
que  je  ne  me  rends  pas  à  ce  que  vous  souhaitez  : 
au  contraire,  plus  je  verrai  que  vous  aurez  d'o- 
béissance ,  plus  je  serai  porté  à  prendre  un  grand 
soin  de  votre  avancement.  Donnez-moi  donc  cette 
consolation  :  que  je  dise  que  vous  êtes  mes  véri- 
tables filles  sous  ma  main;  car  je  suis  jaloux  du 
salut  de  vos  âmes. 

Pourquoi  croyez-vous,  mes  filles,  que  je  de- 
mande de  vous  une  si  grande  perfection?  Est-ce 
pour  moi?  m'en  revient-il  quelque  chose?  Point 
du  tout  :  je  recevrai  seulement  bonne  édification 
de  votre  vertu  et  de  votre  obéissance.  Mais  croyez 
que  c'est  principalement  pour  vous ,  pour  votre 
salut,  et  pour  éviter  ce  jugement  terrible  et  cette 
condamnation  qui  se 'fera,  d'une  âme  qui  n'aura 
pas  fait  usage  des  moyens  de  perfection  pour  as- 
surer son  salut.  Travaillez  incessamment  à  l'ac- 
quérir; et  demeurez  toujours  dans  les  bornes 
d'une  parfaite  soumission  à  tout  ce  que  l'on  sou- 
haitera de  vous.  Et  pour  ce  sujet,  il  est  à  propos 
et  convenable  de  vous  faire  connaître,  comme  par 
degrés ,  les  principes  qui  doivent  vous  diriger,  et 
de  vous  instruire  de  l'ordre  et  de  la  discipline  de 
l'Eglise.  Car  je  crois  que  vous  êtes  filles  de  l'E- 
glise ;  et  par  conséquent  vous  êtes  plus  capables 
d'en  concevoir  les  règles,  qu'il  ne  faut  pas  que 
vous  ignoriez. 

Apprenez  donc,  mes  filles,  aujourd'hui,  sa  con- 
duite ,  et  qu'elle  ne  se  porte  pas  facilement  ni  lé- 
gèrement à  changer  les  personnes  qui  servent,  par 
leur  ministère,  à  la  conduite  des  âmes ,  et  comme 
il  y  a  une  subordination  dans  les  règles  qu'elle 
observe. 

Par  exemple ,  les  prêtres  sont  amovibles ,  et  les 
évêques  sont  perpétuels.  Les  prêtres  dépendent 
et  sont  sous  l'autorité  des  évêques ,  et  ce  sont  les 
évêques  qui  les  établissent  dans  les  fonctions  de 
leur  ministère.  Or,  quoique  cela  soit,  on  observe 
de  ne  les  point  ôter  que  pour  des  causes  extraor- 
dinaires ,  et  après  avoir  examiné  leur  conduite. 
Moi  donc,  à  qui  Dieu  a  commis  le  soin  de  ce  dio- 
cèse, et  à  qui,  tout  indigne  que  je  suis.  Dieu  a 
mis  cette  charge  sur  les  épaules ,  qui  me  fait  gé- 
mir et  soupirer  à  toutes  les  heures  du  jour,  par  la 
pesanteur  du  poids  qui  m'accable,  estimant  mes 
épaules  trop  faibles  pour  le  pouvoir  porter  ;  moi 
qui  me  rends  tous  les  jours ,  par  mes  péchés ,  di- 
gne des  plus  grands  châtiments  de  la  colère  de 
Dieu.  Or,  je  reviens ,  et  je  dis  :  Si  Dieu  eût  per 
mis  que  vous  eussiez  un  méchant  évêquc,  il  fau- 
drait bien  que  vous  me  souffrissiez  tel  que  je 
serais  ;  parce  qu'étant  votre  pasteur,  vous  êtes  obli- 
gées de  m'obéir.  Je  le  dis  de  même  de  ceux  qui 
vous  sont  donnés  par  notre  autorité  pour  la  con- 
duite de  vos  âmes ,  à  qui  vous  devez  vous  assu- 
jettir comme  à  Dieu ,  puisqu'ils  vous  sont  donnés 
et  établis  et  approuvés  de  notre  autorité. 

Vous  me  direz  et  me  répondrez  peut-être  que 
l'Eglise  ne  vous  contraint  et  ne  vous  oblige  pas  à 


cela.  Il  est  vrai  ;  puisque ,  en  quelque  façon ,  vous 
ne  dépendez  que  de  l'évêque  seul.  Mais  que  serait- 
ce  ,  mes  filles ,  si  dans  le  corps  humain  tous  les 
membres  voulaient  exercer  les  mêmes  fonctions? 
11  faut  que  chacun  demeure  à  la  place  qui  lui  est 
convenable.  Je  dis  le  même,  mes  sœurs,  de  la 
!  subordination  qui  doit  être  parmi  vous.  Si  l'obéis- 
sance n'est  point  gardée  en  cette  maison ,  ce  ne 
sera  que  confusion  et  un  continuel  désordre;  tout 
ira  à  la  division ,  et  à  la  ruine  totale  de  la  perfec- 
tion. 

Savez-vous,  mes  sœurs,  d'où  viennent  les 
schismes  et  les  hérésies  dans  l'Eglise?  Par  un 
commencement  de  division  et  de  rébellion  secrète. 
C'en  est  là  un  commencement  que  je  trouve  ici. 
Prenez-y  garde;  car  j'ai  reconnu,  dès  le  commen- 
cement de  la  visite ,  que  les  unes  veulent  trop,  les 
autres  pas  assez  :  cela  marque  trop  d'empresse- 
ment et  d'attachement  à  ce  qui  est  l'homme. 
Ecoutez  ce  que  dit  saint  Paul  au  peuple  de  Co- 
rinthe'  :  «  J'ai  appris  qu'il  y  a  des  partialités  entre 
»  vous:  l'un  dit,  je  suis  à  Pierre  ;  l'autre  dit,  je 
»  suis  à  Paul,  moi  à  Apollo,  moi  à  Céphas,  et  moi 
»  â  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  est-il  donc  divisé? 
»  Paul  a-t-il  été  crucifié  pour  vous?  avez -vous  été 
»  baptisés  au  nom  de  Paul?  »  Mais  saint  Paul  que 
répondit-il  à  ces  gens-là?  leur  dit-il  :  Laissez-moi 
faire,  je  dirai  à  Pierre  qu'il  se  retire,  et  qu'il  ne 
vous  parle  plus.  Apollo,  Céphas,  ne  vous  en  mêlez 
plus  :  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je  m'éloignerai 
moi-même,  et  ferai  en  sorte  que  Jésus-Christ  vien- 
dra en  personne  vous  conduire,  et  vous  gouverner 
en  ma  place.  Eh!  quel  discours,  mes  filles!  ne 
sommes-nous  pas  tous  à  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ,  n'est-il  pas  pour  tous?  Qu'est-ce  que  vous 
trouvez  dans  ce  prêtre?  J'ai  examiné  et  approuvé 
sa  conduite  :  il  est  de  bonnes  mœurs ,  il  a  la  cha- 
rité ,  il  est  rempli  de  zèle ,  il  a  l'esprit  et  la  capa- 
cité de  son  minfstère. 

Enfin  on  veut  pousser  à  bout.  Fera-t-on,  ne 
fera-t-on  pas?  Ah!  le  voilà  dit  :  qu'on  ne  m'en 
parle  plus.  Je  vous  déclare  que  je  le  veux  et 
que  je  ne  changerai  point  :  je  serai  ferme,  et  ne 
me  laisserai  point  ébranler  par  tout  ce  que  vous 
me  pourriez  dire,  jusqu'à  ce  que  le  Saint-Esprit 
me  fasse  connaître  autre  chose,  et  que  je  vous  voie 
toutes  dans  une  si  parfaite  obéissance  sur  ce  sujet, 
qu'il  ne  reste  pas  la  moindre  répugnance  ni  résis- 
tance sur  ce  qui  a  été  du  passé.  Je  veux  vous  voir 
dans  une  parfaite  soumission  à  mes  ordres  ;  à 
moins  de  cela  n'attendez  rien  autre  chose  de  moi. 
Abandonnez-vous  donc  à  moi ,  mes  chères  filles , 
pour  le  soin  de  votre  perfection.  Je  sais  mieux  ce 
qui  vous  est  utile  que  vous-mêmes  :  j'en  fais  mon 
principal,  comme  si  je  n'avais  que  cela  à  penser. 

Je  vous  conjure ,  mes  filles ,  de  vous  tenir  en 
union  les  unes  avec  les  autres ,  par  ce  lien  de  la 
charité  qui  unit  tous  les  cœurs  en  Dieu.  Que  je 
n'entende  plus  parler  de  divisions,  de  partialités. 
Que  l'on  ne  tienne  plus  ces  discours  :  l'on  parle 
plus  à  celle-ci ,  on  ne  parle  point  à  cette  autre-,  on 
parle  rudement  à  celle-ci,  on  parle  doucement  à 
celle-là;  on  ne  me  traite  pas  comme  certaines.  Eh  ! 
les  ministres  de  Dieu  ne  sont-ils  pas  à  tous,  et  ne 
se  font-ils  pas  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à 
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Jésus-Christ?  Vous  vous  arrêtez  trop  à  ce  qui  est  j 
humain  et  extérieur,  sans  considérer  la  grâce  in- 
térieure qui  vous  est  conférée  par  le  pouvoir  du 
caractère,  qui  est  dans  ce  ministre  de  Jésus-Christ. 
Ainsi  vous  recevez  toujours  l'effet  du  sacrement. 
Que  ce  soit  de  ce  monsieur-ci  ou  de  ce  monsieur- 
là ,  que  vous  importe?  Agissez  surnaturellenient , 
et  par  des  vues  plus  spirituelles  et  dégagées  des 
sens. 

Croyez-moi ,  mes  filles,  mettez-vous  dans  ces 
dispositions,  et  vous  expérimenterez  une  grande 
paix  et  tranquillité  d'esprit.  Qu'on  ne  voie  plus  entre 
vous  d'ambition  ,  d'envie ,  de  jalousie.  Qu'on  n'en- 
tende plus  parmi  vous  ces  plaintes  si  peu  reli- 
gieuses :  On  élève  cette  personne ,  on  la  met  dans 
cet  office,  et  moi  je  n'y  suis  pas.  Tous  sont-ils 
propres  à  une  même  charge  ;  et ,  comme  dit  saint 
Paul',  «  tous  sont-ils  docteurs,  tous  sont-ils  pro- 
»  phètes,  »  tous  sont-ils  capables  d'un  même  em- 
ploi? Mais  la  vertu  est  utile  à  tous,  et  tous  sont 
obligés  de  se  rendre  capables  de  la  pratiquer.  C'est 
pourquoi  dilatez,  dilatez  vos  cœurs  par  la  charité; 
n'ayez  point  des  cœurs  rétrécis ,  resserrés  et  petits  : 
allez  à  Dieu  en  esprit  de  confiance ,  courez  à  grands 
pas  dans  la  voie  de  la  perfection;  afin  que  vous 
puissiez  croître  de  vertu  en  vertu ,  jusqu'à  ce  que 
vous  parveniez  toutes  à  la  consommation  de  la 
gloire,  que  je  vous  souhaite  en  vous  bénissant  au 
nom  du  Père ,  du  Fils  ,  et  du  Saint-Esprit. 

Après  que  Monseigneur  eut  achevé  sa  conférence ,  il 
dit  encore  ce  peu  de  mots,  en  s'adressant  à  notre  Mère 
supérieure  : 

Ma  Mère ,  je  vous  recommande  cette  commu- 
nauté ;  soyez-leur  toujours  une  bonne  mère,  comme 
vous  leur  avez  été  jusqu'à  présent.  11  faut  que  vous 
ouvriez  vos  entrailles,  et  que  vous  élargissiez  votre 
sein  .  pour  les  recevoir  toutes,  et  pourvoir  à  leurs 
besoin^.  De  leur  part,  il  faut  aussi  qu'elles  se 
rendent  obéissantes  et  soumises  à  ce  que  vous  leur 
ordonnerez,  sans  vous  faire  peine. 
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Si  tacueritis,  salvi  eritis. 

Si  tu  te  tais ,  tu  seras  sauvé ,  dit  un  grave  auteur. 
Ces  paroles  seront  te  sujet  de  notre  méditation. 

L'avant-propos  montrait  évidemment  les  dé- 
fauts de  la  langue  ,  et  comme  elle  est  la  source  et 
le  principe  universel  de  tous  les  péchés  et  d'un 
grand  nombre  d'imperfections  :  ensuite  il  était 
prouvé  comme  le  silence  était  le  souverain  re- 
mède ,  pour  corriger  tout  d'un  coup  ce  cours  mal- 
heureux et  les  saillies  de  nos  passions.  Ainsi  il 
est  vrai  de  dire  que  le  silence  bien  gardé  est  un 
moyen  sur  pour  faire  son  salut.  Si  tacueritis,  salvi 
eritis  :  «  Gardez  le  silence,  vous  vous  sauverez 
»  infailliblement  sans  beaucoup  de  peine.  » 

Il  y  a  trois  sortes  de  silence  :  le  silencede  règle, 
le  silence  de  prudence  dans  les  conversations ,  et 
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le  silence  de  patience  dans  les  contradictions. 
Notre  Seigneur  nous  a  donné  de  beaux  exemples 
de  silence  dans  tout  le  cours  de  sa  passion  et  de 
sa  vie  ;  du  silence  de  règle  dans  le  berceau ,  dans 
son  enfance,  durant  sa  vie  cachée;  du  silence  de 
prudence  dans  sa  vie  conversante  et  publique  ; 
enfin  du  silence  de  patience  en  sa  passion,  où  ce 
divin  Sauveur  a  tant  souffert ,  sans  dire  un  seul 
mot  pour  sa  défense  et  pour  s'exempter  de  souf- 
frir. Ces  trois  sortes  de  silence  feront  les  trois 
points  de  notre  méditation. 

PREMIER  POINT. 

Considérons ,  chères  âmes ,  que  Jésus-Christ  a 
gardé  le  silence  de  règle  admirablement  dans  son 
enfance.  Il  est  de  règle,  selon  l'ordre  de  la  na- 
ture; et  Jésus-Christ  s'assujettit  à  cette  règle,  lui 
qui  est  la  parole  éternelle  du  Père  ;  non-seulement 
comme  les  autres  enfants,  mais  encore  l'espace  de 
trente  ans  entiers  :  car  l'Evangile  dit  qu'il  n'a 
parlé  qu'une  fois,  lorsqu'il  fut  au  temple,  où  il 
instruisait  les  docteurs  ;  pour  montrer  que  s'il  ne 
disait  mot,  c'était  pour  apprendre  aux  hommes  à 
garder  le  silence.  Si  donc,  mes  chères  filles,  Jé- 
sus-Christ a  été  si  exact  dans  ce  silence ,  combien 
devez-vous ,  à  son  iinitation ,  être  fidèles  dans 
l'observance  de  celui  qui  vous  est  prescrit  par 
votre  règle? 

Dans  chaque  ordre  religieux  nous  voyons  que 
les  uns  sont  distingués  des  autres  ;  cet  ordre-là 
par  une  grande  pénitence  et  austérité  de  vie;  ce- 
lui-ci est  destiné  pour  chanter  incessamment  les 
louanges  de  Dieu.  11  y  en  a  qui  ne  sont  appliqués 
qu'à  la  contemplation;  d'autres  enfin  sont  tout  dé- 
voués au  service  du  prochain  et  à  la  charité.  Mais, 
dans  toutes  ces  différences  singulières  de  chaque 
institut,  nous  remarquons  que  dans  tous  le  silence 
y  est  prescrit  et  ordonné  par  la  règle,  et  qu'il  y  a 
des  temps  et  des  heures  de  silence.  Quelques-uns 
gardent  un  silence  perpétuel  et  profond,  et  ne 
parlent  jamais  :  d'autres  sont  obligés  de  le  garder 
des  temps  considérables  dans  la  journée ,  y  ayant 
même  des  heures  destinées  pour  cet  effet,  et  où  il 
n'est  pas  permis  de  parler. 

Remarquez ,  mes  chères  filles ,  que  tous  les 
fondateurs  de  religions  ont  eu  trois  pensées  et 
raisons,  quand  ils  ont  établi  et  prescrit  le  silence 
dans  leur  règle-  La  première ,  c'est  qu'ils  ont  connu 
et  vu  par  expérience  que  le  silence  retranchait 
beaucoup  de  péchés  et  de  défauts.  Et  en  effet,  où 
le  silence  n'est  pas  observé  comme  il  doit  l'être, 
combien  s'y  glisse-t-il  d'imperfections  et  de  désor- 
dres? C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt  dans  la 
suite  de  cet  entretien.  In  multiloquio  non  deerit 
peccatum ,  dit  le  Saint-Esprit'  :  «  Le  péché  suit 
»  toujours  la  multitude  des  paroles.  »  Et  saint 
Jacques  a  eu  raison  de  dire,  que  la  langue,  est 
l'organe  et  le  principe  de  tout  péchés  La  seconde 
raison  qu'ont  eue  encore  les  fondateurs  d'ordres 
en  établissant  l'esprit  de  retraite,  c'est  qu'ils  ont 
prévu  que  la  dévotion  et  l'esprit  d'oraison  ne  pou- 
vaient subsister  sans  le  silence.  Ceci  est  visible  et 
trop  vrai;  nous  le  voyons  tous  les  jours  dans  ces 
âmes  épanchées  et  dissipées  qui  aiment  à  se  ré- 
pandre au  dehors.  Hél  dites-moi,  chères  âmes, 
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sonl-ellcspourrordinairc!  bien  spiriluelles  et  filles 
d'oraison,  si  elles  ne  sont  recueillies?  Quelques 
bons  seulimenls  et  mouvements  intérieurs  que 
Dieu  leur  donne  dans  la  prière,  ils  seront' sans 
fruit,  tandis  qu'elles  se  dissiperont  aussitôt,  re- 
cherchant à  causer  et  à  parler  :  il  est  certain  que 
toute  l'onction  de  la  dévotion  s'évanouira  et  se 
perdra  insensiblement;  car  elle  ne  peut  se  con- 
server qiie  dans  une  àme  silencieuse  et  parfaite- 
ment récolligée,  attentive  sur  soi-même.  Ainsi  il 
ne  faut  pas  espérer  ni  attendre  grande  spiritualité 
ni  piété  d'une  religieuse,  qui  aime  à  discourir  et  à 
s'entretenir  avec  celle-ci  et  avec  celle-là ,  qui  ne 
peut  demeurer  une  heure  dans  sa  cellule  en  repos 
et  en  silence. 

Enfin,  la  troisième  raison  qui  a  porté  les  fonda- 
teurs de  recommander  si  étroitement  le  silence  à 
leurs  religieux ,  c'est  parce  que  le  silence  unit  les 
frères.  Et  en  effet ,  c'est  un  moyen  très-propre 
pour  maintenir  la  charité ,  la  paix  et  l'union  dans 
une  maison  religieuse;  puisque  le  silence  bannit 
tous  ces  discours  et  entretiens  qui  la  divisent  et 
la  détruisent.  Car,  pour  l'ordinaire,  qu'est-ce  qui 
fait  la  matière  de  ces  conversations  trop  familières, 
sinon  les  défauts  de  ses  sœurs?  ce  qui  apporte 
bien  souvent  du  trouble  et  de  la  division  dans  une 
communauté;  et  tout  cela  faute  de  silence.  Quand 
on  veut  réformer  un  monastère  qui  n'est  plus  dans 
sa  première  ferveur,  que  fait-on?  l'on  observe  soi- 
gneusement si  les  règles  y  sont  bien  gardées , 
spécialement  les  plus  essentielles.  S'aperçoit-on 
que  le  silence  manque  et  n'est  plus  observé ,  c'est 
par  là  que  l'on  commence  :  aussitôt  on  y  rétablit 
le  silence  qui  n'y  était  point  gardé  ;  parce  que  c'est 
le  moyen  qui  retranche  tout  d'un  coup  les  autres 
imperfections,  a.bus  ou  désordres  qui  arrivent  dans 
une  maison  religieuse ,  pour  s'être  relâchée  sur  la 
règle  du  silence. 

Ayez  donc,  chères  âmes,  de  l'amour  et  de  l'es- 
time du  silence  de  règle ,  si  nécessaire  pour  entre- 
tenir et  conserver  toutes  les  vertus  religieuses. 
Comme  je  vous  ai  déjà  dit ,  dans  toutes  les  maisons 
ou  monastères  l'on  est  toujours  obligé  à  le  garder 
aux  temps  et  lieux  ordonnés  :  c'est  là  ce  qui  main- 
tient la  régularité.  Vous  autres,  mes  chères  filles, 
quoique  vous  soyez  consacrées  au  public ,  par  votre 
institut,  pour  instruire  la  jeunesse,  vous  ne  laissez 
pas  d'avoir  aussi  ce  silence  de  règle  à  observer 
dans  de  certains  temps;  et  j'ai  remarqué,  ce  me 
semble,  que  par  vos  constitutions  vous  devez  vous 
abstenir  tout  au  moins  de  tous  discours  et  paroles 
inutiles  durant  la  journée.  Et  si  vous  ne  parlez 
que  pour  le  nécessaire,  vous  garderez  un  long  si- 
lence, et  vous  ne  vous  épancherez  pas  inutilement 
parmi  les  créatures,  à  vous  entretenir  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  une  maison.  Tous  ces  désirs  de 
communiquer  avec  cette  amie  seront  mortifiés  et 
réprimés  ;  l'on  ne  cherchera  pas  à  s'aller  déchar- 
ger avec  celle-ci  de  tout  ce  qui  fait  peine ,  pour 
en  murmurer  et  s'en  plaindre  inconsidérément. 

Si  Notre  Seigneur  faisait  la  visite  dans  ce  monas- 
tère pour  voir  si  le  silence  est  bien  gardé,  et  qu'il 
entrât  dans  les  lieux  où  il  doit  être  gardé;  hélas  1 
qu'est-ce  qu'il  y  trouverait?  Là  deux  petites  amies, 
et  ici  trois  autres  en  peloton  occupées  à  causer  et 
à  s'entretenir  ensemble  à  la  dérobée  ,  tandis  peut- 


être  que  l'on  devrait  être  au  chœur  ou  à  une  autre 
observance.  Si  donc  Jésus-Christ  se  présentait  à 
elles ,  et  leur  allait  faire  cette  demande  :  «  Quels 
»  sont  ces  discours  que  vous  tenez  ensemble?  » 
Qui  aunt  hi  sermones  quos  confertis  ad  inviceni^? 
quelle  serait  leur  réponse?  Pourraient-elles  dire 
avec  vérité  :  Nous  parlons  de  Jésus  de  Nazareth; 
ou  bien  :  Nous  parlons  des  moyens  pour  arriver  à 
la  pratique  de  la  vertu,  pour  nous  encourager  l'une 
à  l'autre.  Ah  I  c'est  souvent  de  rien  moins  :  car  la 
plupart  de  tous  vos  discours  avec  cette  amie ,  qui 
est  la  confidente  de  tous  vos  mécontentements , 
sont  de  lui  dire  tous  vos  sentiments  imparfaits  sur 
tout  ce  qui  vous  choque  et  vous  contrarie;  c'est 
de  parler  des  défauts  des  autres ,  et  des  prétendus 
déplaisirs  que  vous  dites  avoir  reçus  de  cette  sœur, 
que  vous  ne  pouvez  souffrir.  C'est  là  où  l'on  mur- 
mure, où  l'on  se  plaint  à  tort  et  à  travers  de  la  con- 
duite des  officières  de  la  maison.  On  critique,  on 
censure,  on  contrôle  toutes  choses  :  la  supérieure 
même  n'est  pas  exempte  d'être  sur  le  tapis;  l'on 
blâme  sa  conduite  et  sa  manière  d'agir;  enfin  l'on 
mêle  dans  ces  entretiens  familiers  celle-ci ,  celle- 
là,  encore  celui-là  :  bref  c'est  dans  ces  communi- 
cations indiscrètes  où  se  font  une  infinité  de  pé- 
chés de  médisance,  et  très-souvent  de  jugements 
téméraires,  plus  griefs  que  l'on  ne  pense.  Il  faut 
ici  faire  réflexion,  chacune  selon  son  besoin,  à  ce 
que  la  conscience  dictera,  avant  que  de  terminer 
ce  premier  point. 

SECOND  POINT. 

Dans  le  second  point  de  notre  méditation  nous 
allons  voir  le  silence  de  prudence  qu'il  faut  garder 
dans  les  conversations ,  pour  apprendre  à  n'y  point 
faire  de  fautes  contraires  à  la  charité.  Et  pour  nous 
y  bien  comporter,  envisageons,  chères  âmes,  Jé- 
♦sus-Christ  notre  parfait  modèle ,  qui  a  pratiqué 
merveilleusement  ce  silence  de  prudence  ,  dont  je 
vais  vous  parler,  en  vous  en  faisant  voir  un  bel 
exemple  dans  sa  sacrée  personne ,  pendant  sa  vie 
conversante  et  dans  les  années  de  ses  prédica- 
tions. 

Ce  doux  Sauveur  était  si  débonnaire,  qu'il  est 
remarqué  de  lui  qu'il  n'a  jamais  rien  dit  qui  fût  ca- 
pable de  donner  un  juste  sujet  de  plainte  et  de  peine 
à  personne.  Cet  agneau  plein  de  douceur  a  con- 
traint les  Juifs  mêmes  de  dire  de  lui,  «  que  jamais 
»  homme  n'avait  si  bien  parlé  :  »  Nunquam  sic 
locutus  est  honio ,  siatt  hic  homo'^  :  Et  dans  une 
autre  occasion,  où  ils  voulaient  surprendre  Jésus- 
Christ  dans  ses  paroles,  que  firent-ils  à  cet  elTet?  Ils 
lui  demandèrent  s'il  était  permis  de  payer  le  tribut 
à  César.  Notre  Seigneur,  qui  est  la  sagesse  même, 
leur  fit  cette  réponse  prudente  et  judicieuse,  qu'il 
était  juste  de  «  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
»  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu^.  » 

Voilà,  mes  chères  filles,  une  belle  idée  et  un 
modèle  achevé,  pour  vous  apprendre  la  pratique 
du  silence  de  prudence  dans  vos  conversations  : 
car  remarquez  avec  moi ,  que  la  perfection  du  si- 
lence ne  consiste  pas  seulement  à  ne  point  parler, 
mais  aussi  à  parler  selon  les  règles  de  la  charité 
chrétienne  et  religieuse.  Comme  par  votre  institut 
vous  ne  devez  pas  vivre  à  la  façon  des  ermites, 
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et  être  toujours  en  solitude;  il  est  nécessaire  que 
vous  conversiez  les  unes  avec  les  autres  les  jours 
de  récréations ,  où  vous  devez  vous  trouver  toutes 
ensemble  ,  pour  obéir  à  la  règle  en  esprit  de  cha- 
rité et  d'union.  Mais,  chères  âmes,  comme  c'est  ici 
l'endroit  le  plus  glissant  peut-être  qui  soit  en  la 
vie  religieuse,  et  où  il  soit  plus  aisé  d'y  faire  des 
fautes,  soit  par  inconsidération  ou  imprudence, 
n'étant  pas  pour  lors  attentives  sur  vous-mêmes  ; 
il  faut  se  munir  de  grandes  précautions  et  beau- 
coup veiller  sur  ses  paroles ,  pour  ne  point  com- 
mettre de  péchés  même  considérables ,  où  insensi- 
blement on  se  laisse  aller  dans  la  conversation, 
faute  de  savoir  se  maintenir  dans  les  règles  de 
la  prudence  et  de  la  charité.  C'est  pourquoi  il  faut 
s'observer,  et  prendre  des  mesures  pour  n'y  point 
faillir  avec  vos  sœurs ,  de  manière  que  votre  cons- 
cience n'y  soit  point  intéressée,  ni  la  paix  altérée. 

Car,  mes  filles,  bien  que  vous  soyez  toutes 
membres  d'un  même  corps  ;  cependant  la  diffé- 
rence des  humeurs  et  tempéraments ,  qui  se  ren- 
contre en  toutes,  forme  de  certaines  oppositions  et 
contradictions  qui  vous  obligent  à  une  grande 
circonspection  dans  les  heures  de  vos  récréations , 
où  vous  devez  singulièrement  faire  paraître  ce 
silence  de  prudence ,  en  prenant  garde  surtout  de 
ne  rien  dire  qui  puisse  tant  soit  peu  fâcher,  et  don- 
ner de  la  peine  à  vos  sœurs.  11  faut  aussi,  par  une 
sage  discrétion,  que  vous  sachiez  prévoir  et  ne  pas 
dire  les  choses  que  vous  jugeriez  ou  croiriez  de- 
voir fâcher  et  mécontenter  quelque  sœur  :  de  plus, 
cette  même  prudence  doit  vous  empêcher  de  rele- 
ver cent  choses,  qui  peuvent  exciter  parmi  vous  de 
petites  disputes  et  divisions,  d'où  d'ordinaire  elles 
naissent  et  se  forment. 

Ah!  mes  chères  filles,  ayez  attention  à  vous 
conduire  de  la  sorte ,  si  vous  voulez  maintenir  la 
paix  et  la  charité  dans  vos  conversations ,  qui  au- 
trement deviendraient  plus  nuisibles  qu'utiles. 
Pour  cet  effet,  il  faut  savoir  supporter  prudem- 
ment et  vertueusement  les  fardeaux  les  unes  des 
autres  ,  comme  vous  y  exhorte  le  grand  saint 
Paul  :  Aller  allerlus  onera  portateK  Que  cette  pra- 
tique si  nécessaire  vous  ferait  endurer  de  choses  , 
si  vous  y  aviez  un  peu  d'application  !  Chacune  à 
son  tour  n'a-t-elle  pas  à  supporter  quelques  dé- 
fauts dans  les  autres?  Aujourd'hui  vous  endurez 
une  parole  un  peu  fâcheuse ,  qu'une  sœur  vous 
aura  dite  par  mauvaise  humeur  :  hé  bien ,  demain 
elle  souffrira  peut-être  de  vous  des  choses  plus 
sensibles. 

Mais,  direz-vous,  j'ai  à  converser  avec  celte 
sœur  qui  est  d'une  humeur  si  rustique  et  si  insup- 
portable, qu'il  me  faut  toute  ma  patience  pour  ne 
la  choquer  ni  rebuter  quand  elle  est  dans  sa  mau- 
vaise humeur.  Il  est  vrai,  il  se  rencontre  des  per- 
sonnes si  inciviles  et  malhonnêtes  dans  leurs  con- 
versations ,  qu'elles  sont  presque  intraitables.  Ces 
humeurs  farouches  y  sont  fort  à  charge,  et  don- 
nent souvent  sujet  d'exercer  la  patience  des  au- 
tres, toute  leur  vie  :  car  comme  naturellement 
elles  sont  de  celle  humeur,  joint  à  l'éducation 
qu'elles  ont  eue  qui  a  fort  contribué  à  leurs  mau- 
vaises dispositions  d'esprit,  il  n'en  faut  pas  atten- 
dre autre  chose  de  plus.   Pour  l'ordinaire   elles 
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sont  ombrageuses,  soupçonneuses  et  très-aisées  à 
se  fâcher  et  à  parler  selon  leur  boutade.  Quoi  cpi'il 
en  soit,  la  charité  vous  oblige  de  les  supporter,  et 
de  ne  les  pas  fâcher  mal  à  propos.  Je  sais  que  cela 
est  un  peu  difficile,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  con- 
traire à  un  naturel  plus  sociable  et  poli,  qui  sait 
vivre  honnêtement  dans  la  conversation,  que  ces 
personnes  grossières  et  fâcheuses  ,  qui  ne  peuvent 
dire  une  parole  de  douceur  et  d'honnêteté.  Mais 
ne  savez-vous  pas  que  c'est  là  où  la  vertu  se  for- 
tifie ,  et  où  elle  a  matière  de  s'exercer  avec  beau- 
coup de  mérite  ;  et  que  c'est  en  supportant  pa- 
tiemment les  humeurs  contraires  à  la  vôtre,  que 
vous  faites  voir  que  vos  vertus  et  votre  conduite 
ne  sont  point  illusion? 

Mais ,  dites-vous  encore  :  Cette  sœur  est  si  om- 
brageuse et  pointilleuse  que  la  moindre  chose  la 
met  en  mauvaise  humeur,  s'imaginant  toujours 
que  je  lui  en  veux  :  je  dis,  par  exemple,  une  pa- 
role innocemment  et  bonnement,  sans  avoir  in- 
tention de  lui  faire  de  la  peine;  cependant  elle 
s'en  choque  et  s'aigrit.  Or  j«  veux  que  vous  n'ayez 
point  eu  intention  de  l'attaquer;  toutefois,  vous 
qui  avez  un  naturel  plus  favorable  et  raisonnable, 
vous  devez  en  conscience  ménager  ces  esprits  fai- 
bles ,  qui ,  par  leur  incapacité  de  faire  autrement , 
s'échappent  souvent  malgré  eux.  Ainsi,  par  esprit 
de  charité  et  de  douceur,  ayez  égard  à  leurs  fai- 
blesses :  ne  leur  donnez  pas  sujet  d'offenser  Dieu 
en  les  contrariant;  ayez  même  de  la  condescen- 
dance pour  elles  :  abstenez-vous  de  dire  de  cer- 
taines choses,  quoique  indifférentes  et  innocentes, 
que  ces  esprits  mal  faits  prendraient  de  travers  : 
ayez-en  de  la  compassion;  car  elles-mêmes  ont  de 
la  peine  et  de  la  confusion  de  se  voir  ainsi  à  charge 
aux  autres  ;  ce  qui  les  humilie  et  mortifie  étrange- 
ment devant  Dieu ,  dans  la  connaissance  qu'il  leur 
donne  de  leur  fragilité  :  elles  en  ont  de  l'amer- 
tume de  cœur,  à  moins  qu'elles  ne  soient  tout  à 
fait  aveugles  sur  ce  défaut. 

Et  vous,  esprits  revêches,  humeurs  grossières 
et  fâcheuses,  apprenez  à  vous  vaincre  et  à  être 
maîtresses  de  ces  mouvements  impétueux ,  que 
produit  en  vous  ce  mauvais  naturel  que  vous  de- 
vez sans  cesse  combattre  et  détruire  ,  pour  vivre 
de  la  vie  de  la  grâce,  en  mourant  à  la  nature.  Et 
ne  pensez  pas  dire ,  pour  vous  mettre  à  couvert , 
comme  ces  âmes  lâches  et  imparfaites  :  Je  ne  sau- 
rais faire  autrement,  c'est  mon  humeur  :  car  vous 
n'en  serez  pas  quittes  pour  cela  devant  Dieu; 
puisque  vous  êtes  obligées,  selon  les  préceptes  de 
Jésus-Christ  dans  l'Evangile,  de  vous  mortifier  et 
de  travailler  à  renoncer  à  vous-mêmes  tous  les 
jours.  Et  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  à  Caïn',  au  com- 
mencement du  monde,  de  mortifier  son  humeur 
farouche,  ses  appétits  déréglés,  et  de  surmonter 
ses  passions  indomptées? 

Voyez  donc,  mes  chères  filles,  la  nécessité  qu'il 
y  a  de  veiller  sur  sa  langue ,  quand  on  est  obligé 
de  converser;  et  vous  plus  particulièrement,  qui 
par  votre  institut  êtes  souvent  engagées  à  commu- 
niquer et  parler  avec  les  séculiers ,  dans  les  occa- 
sions que  vous  procure  l'instruction  de  la  jeunesse 
qui  vous  est  confiée,  comme  d'aller  souvent  au 
parloir  visiter  les  parents  des  pensionnaires  :  car 
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la  bienséance  et  l'honnêteté,  quelquefois  même  la 
nécessité,  vous  obligent  d'avoir  des  entretiens  avec 
ces  personnes,  et  outre  cela  votre  règle  vous  le 
permet  ;  comme  aussi  avec  vos  parents  et  d'autres 
de  vos  amies  et  connaissances.  Mais  c'est  ici, 
chères  âmes  religieuses,  qu'il  faut  surtout  vous 
bien  conduire  et  parler  avec  discrétion.  Si  jamais 
vous  avez  besoin  du  silence  de  prudence,  c'est 
dans  ces  temps  où  il  y  a  bien  à  perdre  ou  à  ga- 
gner. Je  vous  en  avertis  ,  prenez-y  garde  ;  et  com- 
portez-vous-y d'une  manière  si  édifiante,  que  les 
gens  du  monde  n'aient  pas  moins  d'estime  de 
vous.  Pour  cet  effet,  il  faut  qu'une  religieuse  au 
parloir,  en  présence  des  séculiers ,  soit  d'un  main- 
tien grave  et  modeste.  Elle  doit  veiller  extrême- 
ment sur  ses  paroles ,  ne  pas  trop  s'épancher,  ni 
se  dissiper  :  car  les  gens  du  monde  observent, 
plus  que  l'on  ne  pense ,  toutes  les  actions  et  la 
conduite  des  religieuses  au  parloir;  et  selon  la  sa- 
gesse et  discrétion  qu'ils  remarquent  dans  les 
unes,  ils  prennent  de  fort  mauvaises  impressions 
de  celles  qu'ils  voient  U-op  libres,  plus  inconsidé- 
rées et  mondaines  dans  leurs  paroles;  qui  ne  se 
sentent  nullement  de  leur  état,  ne  mêlant  presque 
jamais  dans  leurs  discours  rien  de  spirituel  et  de 
Dieu ,  comme  devrait  faire  une  bonne  religieuse. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  car  bien  que  les  gens 
du  monde  vous  fassent  paraître  de  la  complaisance 
et  témoignent  agréer  vos  pensées  ,  ou  entrer  dans 
tous  vos  sentiments  ;  vous  ne  savez  pas  de  quelle 
manière  ils  prennent  en  eux-mêmes  les  choses 
qu'ils  semblent  approuver  quand  ils  sont  auprès 
de  vos  grilles.  Car  après,  qu'arrive-t-il  de  ces 
beaux  entretiens  quand  ils  sont  en  compagnie?  et 
lorsqu'ils  se  mettent  à  parler  des  religieuses,  que 
disent-ils  ?  Ah  1  dit  celle-là,  ces  jours  passés  j'ai 
entretenu  une  religieuse,  je  n'ai  été  qu'un  quart- 
d'heure  avec  elle ,  vous  ne  la  connaissez  pas  ;  pour 
moi  je  sais  bien  de  quelle  humeur  elle  est,  je  sais 
ses  sentiments  sur  telles  choses.  Vous  seriez  sur- 
prises et  même  étonnées  de  savoir  que  ce  sont 
souvent  vos  parents  et  vos  plus  proches  qui  par- 
lent de  vous  de  la  sorte.  Si  je  vous  avertis  de  ceci, 
ce  n'est  pas  que  j'aie  connaissance  particulière  de 
cette  maison  là-dessus  ;  je  veux  croire  que  ce  dé- 
faut n'est  pas  ici  :  ce  que  je  dis  à  présent,  je  le 
dis  ailleurs  ;  parce  que  ce  point  est  de  consé- 
quence :  car  il  faut  peu  de  chose  pour  mettre  une 
communauté  dans  une  très-mauvaise  réputation 
dans  l'esprit  des  personnes  séculières;  parce  qu'ils 
s'imaginent  que  toutes  les  religieuses  doivent  être 
des  saintes.  Et  là-dessus,  je  me  souviens  moi- 
même  que  je  me  suis  trouvé  dans  des  maisons 
honorables  à  Paris,  où  j'ai  ouï  parler  de  certaines 
religieuses  d'une  manière  plaisante  et  fort  à  la  ca- 
valière. Mes  chères  filles ,  qui  produit  un  si  mé- 
chant effet,  si  ce  n'est  l'imprudence  et  l'iuconsidé- 
ration  des  particulières  qui  ont  parlé  au  parloir 
mal  à-propos,  qui  n'ont  pu  s'empêcher  de  faire 
paraître  des  saillies  d'une  passion  immortifiée,  qui 
donnaient  à  connaître  leurs  dispositions,  tant  sur 
ce  qui  les  concernait ,  que  sur  les  affaires  particu- 
lières qui  se  passent  dans  une  maison? 

Pour  éviter  tous  ces  dangereux  inconvénients, 
vous  voyez ,  chères  âmes ,  que  le  plus  sûr  est  de 
tenir  Irès-cachées,  et  sous  un  secret  inviolable,  les 


affaires  d'une  communauté,  sans  en  donner  au- 
cune connaissance  aux  personnes  du  dehors.  Et 
pour  vous  justifier  ici,  ne  me  dites  pas  pour  ex- 
cuse :  C'était  à  ma  sœur  que  j'ai  dit  telles  choses, 
c'est  à  ma  mère ,  c'est  à  un  prêtre  ou  directeur. 
Ne  croyez  pas  avoir  mieux  fait,  ni  en  être  déchar- 
gées :  car,  sous  prétexte  de  direction,  très-souvent 
il  arrive  qu'insensiblement  l'on  mêle  dans  ces 
communications  toutes  les  affaires  les  plus  secrètes 
d'une  maison,  dont  on  devrait  se  taire  absolument; 
puisque,  étant  répandues  au  dehors,  l'expérience 
nous  montre  que  l'on  n'en  voit  que  de  très-mauvais 
effets ,  par  la  méchante  réputation  où  ces  connais- 
sances mettent  la  communauté. 

Vous  devez  encore  prendre  garde  à  un  point  qui 
n'est  pas  moins  important  que  celui-ci ,  qui  est 
d'être  fort  réservées  dans  vos  paroles  devant  vos 
pensionnaires ,  tant  celles  qui  leur  rendent  quel- 
ques services ,  comme  celles  qui  sont  destinées  à 
leur  instruction  :  car  ce  sont  de  jeunes  plantes 
extrêmement  susceptibles  des  impressions  qu'on 
leur  donne;  et  quoiqu'elles  soient  encore  jeunes, 
elles  savent  bien  remarquer  ce  que  l'on  dit  et  fait 
en  leur  présence.  :  d'où  vient  que  dans  la  suite  ces 
impressions  premières  ,  que  vous  leur  avez  don- 
nées, leur  demeurent,  et  qu'après  elles  se  sou- 
viennent de  ces  idées  qu'elles  avaient  déjà,  les- 
quelles s'accroissent  avec  l'âge;  ce  qui  leur  fait 
dire ,  parlant  des  maîtresses  qu'elles  ont  eues  : 
Pour  moi,  disent-elles,  j'ai  eu  dans  un  tel  couvent 
une  maîtresse  qui  n'était  guère  spirituelle  ni  dé- 
vote; car  il  était  rare  qu'elle  nous  parlât  de  Dieu  : 
elle  avait  de  certaines  maximes  mondaines  ;  et  au 
lieu  de  nous  porter  à  la  modestie,  elle  nous  ensei- 
gnait des  secrets  de  vanité.  On  en  entend  d'autres, 
qui  voyant  les  procédés  de  celle-ci ,  si  contraires  à 
la  charité,  disent  que  cette  maîtresse-là  avait  assu- 
rément de  l'antipathie  et  de  l'aversion  pour  elles. 

Ah!  mes  chères  filles,  bannissez,  par  votre  pru- 
dence et  bonne  conduite ,  tous  ces  défauts  qui  ont 
de  si  mauvaises  suites.  Le  silence  bien  gardé  en 
est  le  remède ,  et  le  plus  court  chemin  pour  re- 
trancher toutes  ces  pensées  et  discours  mal  digé- 
rés, qui  ne  laissent  après  tout  dans  la  conscience, 
que  du  scrupule  et  bien  du  trouble.  Car  enfin, 
tôt  ou  tard  l'on  s'aperçoit  que  l'on  a  mal  parlé,  et 
que  l'on  ne  devait  pas  dire  bien  des  choses  qui 
auraient  dû  être  ensevelies  dans  le  silence.  Ayez 
pour  cet  effet  la  règle  du  silence  en  estime;  gar- 
dez-la exactement ,  et  vous  serez  à  couvert  de 
mille  embarras  où  jette  nécessairement  le  trop 
grand  parler.  Mes  chères  filles,  avec  un  peu  d'ap- 
plication et  avec  une  bonne  volonté  vous  en  vien- 
drez à  bout.  Ayez  attention  sur  votre  langue  pour 
ne  laisser  échapper  aucune  parole,  dont  vous  puis- 
siez vous  repentir  après  l'avoir  dite.  Retirez-vous 
dans  votre  cellule;  c'est  là  le  lieu  sûr  :  ne  vous 
produisez  au  dehors  qu'avec  peine  et  pour  la  né- 
cessité ;  que  la  prudence  et  la  discrétion  règlent 
toutes  vos  paroles,  pour  n'en  dire  aucune  qui  ne 
soit-  bonne ,  utile  ou  nécessaire.  Si  vous  gardez 
toutes  ces  mesures,  assurez- vous  que  la  paix  et 
l'union  sera  parfaite  dans  celte  maison,  et  qu'elle 
conservera  la  bonne  réputation  où  elle  est  aujour- 
d'hui. 

Mes  chères  filles ,  ce  n'est  pas  assez  de  savoir 
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garder  le  silence  de  prudence  ;  il  faut  de  plus  ap- 
prendre à  se  taire  dans  les  croix ,  les  persécutions 
et  autres  peines  et  afflictions  qui  arrivent  dans  la 
vie  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  silence  de  patience, 
lequel  vous  conduira  à  un  degré  de  perfection 
convenable  à  votre  état,  qui  vous  doit  rendre  en 
tout  conformes  à  Jésus-Christ  votre  époux  ;  c'est 
ce  que  nous  allons  considérer  dans  le  dernier 
point  de  notre  méditation. 

TROI.SIÈME  POINT. 

Considérons  que  le  silence  de  patience  dans  les 
afflictions,   les  souffrances  et  les  contradictions, 
est  une  des  choses  les  plus  difficiles  à  pratiquer 
de  la  morale  chrétienne.  Peu  de  gens  aiment  à 
soufi"rir,  et  à  souffrir  en  silence  sous  les  yeux  de 
Dieu  :  et  s'il  est  rare  d'en  trouver  qui  aiment  à 
souffrir,  il  l'est  encore  plus  d'en  voir  qui  soufîrent 
sans  chercher  à  se  répandre  au  dehors.  Cependant 
c'est  le  silence  qui  sanctifle  nos  croix  et  nos  afflic- 
tions, et  qui  en  augmente  de  beaucoup  le  mérite. 
Avez-vous  de  la  peine  à  pâtir  dans  vos  croix  et 
vos  traverses'?  envisagez  Jésus-Christ.  Parmi  une 
infinité  de  persécutions  et  de  douleurs  qu'il  en- 
dure en  présence  de  ses  juges  iniques,  devant  qui 
il   est   accusé  et  calomnié  si   faussement,  Jésus 
garde  un  profond  silence  et  ne  répond  rien  :  Jésus 
autem  tacebatK   C'est  ce  qui  me  touche  le  plus 
dans  la  passion  du  divin  Sauveur,  que  ce  profond 
silence  qu'il  garde  avec  une  patience  invincible , 
et  qui  donnait  de  l'étonnement  au  président  :  Ita 
ut  miraretur  préeses'-'.  Il  souffre,  il  endure  mille 
injures ,  mille  outrages  et  indignités  de  la  part  de 
toutes  sortes  de  personnes  :  il  est  accusé  fausse- 
ment par  les  Juifs  et  les  pharisiens  ,  ses  cruels  en- 
nemis. On  dit  que  c'est  un  blasphémateur,  un  sé- 
ditieux ,  qu'il  est  un  perturbateur  de  la  loi  et  du 
repos  public,  qu'il  empêche  que  l'on  ne  paie  le 
tribut  à  César  ;  enfin,  que  c'est  un  semeur  de  nou- 
velles doctrines  ,  qui  abuse  le  peuple.  Jésus  en- 
tend retentir  à  ses  sacrées  oreilles  ces  cris  et  ces 
calomnies  ,  sans  dire  un  seul  mot  pour  se  justifier 
et  se  défendre  contre  ces  chiens  enragés ,  qui  dé- 
chirent si  outrageusement  sa  réputation  :  et  pen- 
dant cette  nuit  obscure  et  ténébreuse,  durant  la- 
quelle   ce   cher   Sauveur  a   souffert   une   infinité 
d'outrages,  d'affronts  et  de  cruautés,  que  disait 
ce  doux  Agneau?  Hélas!  jamais  la  moindre  parole 
d'impatience.  Enfin,  dans  cette  sanglante  et  dou- 
loureuse flagellation  ,  oli  il  est  tout  écorché  et  dé- 
chiré à  coups  de  fouets  et  de  nerfs  de  bœuf,  qui 
font  couler  de  toutes  parts  le  sang  de  ses  veines 
sacrées;  ah!  quelle  patience  et  quel  silence  fait 
paraître  ce  doux  Jésus!  Il  souffre  tout  cela  sans 
rien  dire  ;  il  n'ouvre  pas  seulement  la  bouche  pour 
se  plaindre  de  la  cruauté  de  ses  fiers  bourreaux , 
qui  ne  sont  pas  encore  contents  de  l'avoir  traité  si 
inhumainement  :  ils  prennent  une  piquante  cou- 
ronne d'épines,  et  lui  percent  jusqu'au  cerveau. 
Jésus  endure  ce  tourment  comme  les  autres,  dans 
un  silence  inviolable.  Il  est  conduit  chez  Hérode, 
qui  désirait  avec  empressement  de  le  voir,  et  s'en 
réjouissait  :, mais  Notre  Seigneur  persévère  cons- 
tamment à  garder  son  profond  silence.  Nonobstant 
qu'il  sût  bien  qu'Hérode  le  pouvait  délivrer  d'entre 
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les  mains  de  ses  ennemis,  il  ne  dit  mot  cependant 
en  sa  présence ,  et  ne  proféra  aucune  parole  ; 
chose  étonnante  !  et  c'est  avec  sujet  qu'un  saint 
Père  l'a  appelé  la  victime  du  silence,  puisque  ce 
divin  Jésus  l'a  consacré  par  sa  patience  durant  saf 
passion. 

Mes  chères  filles,  que  voilà  un  exemple  digne 
de  vos  imitations  et  tout  ensemble  de  vos  admira- 
tions! Voilà  comme  vous  devriez  en  user  lorsque 
vous  êtes  accusées,  persécutées  à  tort  :  comme 
aussi  dans  le  temps  de  l'affliction ,  il  faut  savoir 
souffrir  en  silence ,  avec  patience  ,  sans  murmurer 
ni  vous  plaindre.  Dans  quelque  état  où  Dieu  per- 
mette que  vous  soyez,  apprenez  à  y  demeurer 
sans  rechercher  de  vaines  consolations  parmi  les 
créatures  ,  dans  tout  ce  qui  vous  fait  peine  :  mais 
prenez  plutôt  le  parti  du  silence,  et  vous  renfermez 
en  vous-mêmes  ,  afin  que  Notre  Seigneur  vous 
donne  intérieurement  des  forces  ,  pour  souffrir 
avec  vertu  et  mérite.  C'est  dans  ces  occasions-là 
où  il  faut  dire  avec  David  :  Renuit  consolari  anima 
mea;  memor  fui  Dei,  et  delectatus  sum^  :  «  Mon 
»  âme  a  refusé  toute  consolation  ;  je  me  suis  sou- 
1)  venu  de  Dieu  ,  et  j'ai  trouvé  ma  joie.  » 

C'est  ici  où  une  àme  est  éprouvée  et  perfection- 
née merveilleusement ,  quand  ,  par  une  générosité 
vraiment  chrétienne ,  elle  sait  s'élever  au-dessus 
de  tout  ce  qui  lui  arrive  de 'fâcheux  ou  de  con- 
traire, et  qu'elle  peut,  comme  Jésus-Christ  son 
époux,  garder  un  profond  silence,  lors  même 
qu'elle  a  plus  sujet  de  parler,  soit  pour  sa  justifi- 
cation dans  des  accusations  injustes,  soit  pour  sa 
consolation  dans  une  affliction  sensible  ,  et  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  tempêtes  ou  bourrasques.  Il 
faut  qu'une  âme  vraiment  généreuse  prenne  pour 
toute  défense  le  silence  ,  qui  sera  son  repos  et  sa 
paix  parmi  les  agitations.  Jésus-Christ  y  fait  goû- 
ter des  douceurs  intérieures ,  au  fond  du  cœur,  à 
une  àme  un  peu  courageuse,  qui ,  pour  son  amour 
rejette  et  abandonne  toutes  celles  qu'elle  pourrait 
trouver  dans  les  créatures.  Cela  est  inexplicable; 
il  n'y  a  que  ceux  qui  l'expérimentent  qui  en  puis- 
sent parler  dignement. 

Mais  avant  de  passer  plus  loin,  remarquez, 
chères  âmes,  qu'il  y  a  trois  règles  ou  trois  maximes 
importantes  à  pratiquer,  pour  ne  point  faire  de 
fautes  dans  ce  silence  de  patience ,  si  nécessaire 
dans  les  occasions  imprévues  où  l'on  est  persécuté, 
accusé  ;  c'est  de  ne  jamais  parler  que  pour  la  cha- 
rité, que  pour  la  vérité  ou  la  nécessité,  et  jamais 
pour  soi  ni  pour  son  propre  intérêt. 

Eh  bien  !  âmes  religieuses ,  sont-ce  là  les  motifs 
qui  vous  fout  parler?  Qu'est-ce  qui  vous  fait  ou- 
vrir la  bouche?  est-ce  la  nécessité  ou  bien  la  vé- 
rité? Examinez  là-dessus  votre  cœur;  et  sondez-le, 
jusqu'au  plus  profond  ,  dans  la  rencontre  des  con- 
tradictions et  autres  circonstances,  pour  reconnaître 
que  le  plus  souvent  c'est  la  passion  ou  l'intérêt  qui 
vous  fait  parler. 

0  mais ,  direz-vous  ,  je  suis  accusée  d'une  chose 
tout  à  fait  désavantageuse;  quel  moyen  de  ne  se 
pas  justifier  dans  celte  conjoncture,  où  l'on  m'at- 
tribue tout  ce  qu'il  y  a  de  mal ,  et  l'on  dit  que  j'en 
suis  la  cause,  tandis  que  j'avais  bien  d'autres  inten- 
tions que  celles  que  l'on  s'imagine?  Arrêtez,  que 

I.  Psal.,  Lxxiv,  3,  i. 
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la  passion  n'ait  pas  le  dessus  sur  la  raison;  répri- 
mez tous  les  raisonnements  naturels,  pour  écouter 
ceux  de  la  grâce  :  ne  dites  pas  que  vous  ne  pouvez 
vous  empêcher  de  parler  pour  faire  connaître  votre 
innocence,  et  qu'il  est  bien  difficile  alors  de  se  taire  ; 
puisque  l'exemple  de  Jésus-Christ  vous  doit  rendre 
la  chose  aisée  et  facile.  Vous  n'avez  pas  de  plus 
grandes  persécutions  et  contradictions  à  soutenir 
que  les  siennes  :  tous  les  Saints  en  ont  bien  sup- 
porté d'autres ,  plus  fâcheuses  que  les  vôtres.  Si 
vous  faisiez  réflexion  que  Jésus-Christ  par  ces  per- 
sécutions, nous  fait  part  d'un  éclat  de  sa  croix,  vous 
auriez  de  la  joie  de  les  endurer  avec  patience  dans 
un  profond  silence ,  pour  y  adorer  ses  desseins  sur 
votre  personne,  qu'il  prétend  élever  par  ce  chemin 
rude  et  semé  d'épines,  à  une  grande  perfection,  si 
vous  n'apportez  aucune  résistance  à  ses  volontés 
suprêmes. 

Que  le  silence  est -donc  avantageux  à  une  âme 
dans  la  souffrance  ,  et  dans  tous  les  états  pénibles 
où  elle  se  trouve!  puisque  par  ce  silence  il  n'y  a 
point  de  passions  si  fortes,  qui  ne  soient  retenues 
dans  les  bornes  de  la  raison.  En  voulez-vous  voir 
des  preuves  par  quelques  exemples?  Etes-vous 
tentées  d'ambition?  Que  vous  dit  la  passion  dans 
cette  rencontre ,  où  elle  est  émue  par  quelque  ac- 
cident? c'est  de  vous  élever  au-dessus  des  autres 
par  des  paroles  suffisantes,  et  pleines  d'un  orgueil 
secret.  Hé  bien!  gardez  le  silence  et  vous  taisez; 
insensiblement  ces  saillies  de  la  nature  corrompue 
s'évanouiront.  De  même  ,  que  vous  dit  la  passion 
dans  les  émotions  d'une  humeur  colère  et  impa- 
tiente? Dans  ces  mouvements  violents,  oii  en  êtes- 
vous  si  vous  ne  les  réprimez?  Bientôt  vous  vous 
laisserez  aller  à  des  paroles  d'emportement,  sans 
craindre  de  choquer  et  de  piquer  les  unes  et  les 
autres.  Mais  si  vous  savez  vous  taire ,  vous  apai- 
serez infailliblement  ces  saillies  impétueuses  qui 
s'élèvent  en  vous-mêmes;  et  pour  lors  vous  pour- 
rez dire  comme  le  Prophète,  au  milieu  de  vos 
troubles  :  Turbalus  sum  ,  et  non  sum  lociUus^  : 
«  J'ai  été  troublée  au  dedans  de  moi;  mais  ma 
»  langue  n'a  formé  aucune  parole.  » 

Sentez-vous  en  vous-mêmes  quelques  mouve- 
ments d'aversion  ou  d'antipathie,  ou  de  ressen- 
timent contre  quelques-unes  de  vos  sœurs?  Que 
vous  dit  cette  passion  à  la  vue  de  celle-là  que  vous 
ne  pouvez  souffrir?  aussitôt  elle  vous  inspire  de  la 
mépriser  ou  rebuter,  par  des  paroles  de  froideur 
et  de  vengeance.  Mais  le  moyen  le  plus  court, 
pour  combattre  et  vaincre  cette  passion  qui  vous 
anime  et  vous  tourmente,  vous  portant  à  com- 
mettre une  infinité  de  péchés  ;  c'est  de  vous  taire , 
à  l'heure  même  que  vous  avez  plus  d'envie  de  par- 
ler, et  de  prendre  le  parti  du  silence.  Il  faudrait 
même ,  dans  ces  occasions-là ,  mordre  sa  langue 
plutôt  que  de  choquer  et  fâcher  ses  sœurs. 

Enfin  êtes-vous  tentées  de  curiosité,  et  avez- 
vous  envie  de  vous  épancher  vainement ,  en  allant 
trouver  justement  celle-là  qui  est  un  vrai  bureau 
d'adresse  ,  et  cette  autre-ci  qui  sait  toutes  les  nou- 
velles ,  et  qui  a  incessamment  les  oreilles  ouvertes 
pour  entendre  tout  ce  qui  se  passe  de  nouveau 
dans  la  maison ,  laquelle  est  toujours  en  haleine 
pour  tout  savoir?  N'y  allez  pas,  gardez  le  silence; 

1.   l'S.,  LXXVI,  5. 


mortifiez  ces  désirs  de  curiosité.  Croyez-moi ,  mes 
chères  filles,  vous  aurez  plus  do  consolation  de  tout 
ignorer,  et  de  ne  point  apprendre  les  choses  qui  ne 
vous  concernent  point  :  votre  conscience  en  sera 
plus  pure ,  votre  esprit  plus  dégagé  et  plus  libre 
pour  vous  entretenir  avec  Dieu  dans  l'oraison. 
Faites  plus  d'état  d'une  heure  de  récollection  ,  où 
vous  avez  été  seules  avec  Dieu ,  que  de  plusieurs 
autres  oîi  vous  vous  êtes  contentées  parmi  les  en- 
tretiens des  créatures;  car,  pour  l'ordinaire,  la 
vertu  en  est  bien  affaiblie. 

Soyez  persuadées ,  chères  âmes ,  qu'en  gardant 
fidèlement  le  silence,  vous  serez  victorieuses  de 
toutes  vos  passions,  et  qu'en  peu  de  temps  vous 
arriverez  à  la  perfection.  Souvenez-vous  des  avan- 
tages du  silence  de  prudence  ;  n'oubliez  pas  ceux 
du  silence  de  patience  ,  dont  je  vous  parlais  tout- 
à-l'heure  :  gravez-les  dans  votre  esprit;  afin  que 
lorsque  la  tentation  ou  l'affliction  arrivera,  vous 
soyez  toujours  disposées  à  la  bien  recevoir,  dans 
les  dispositions  saintes  que  je  vous  ai  marquées.. 
Dans  vos  souffrances  et  contradictions,  n'envisa- 
gez jamais  les  causes  secondes;  et  ne  vous  amusez 
point  inutilement  à  vouloir  découvrir  la  source  de 
vos  peines ,  par  des  recherches  d'amour-propre , 
pour  savoir  qui  sont  ceux  qui  vous  les  font  naître  ; 
car  proprement  cela  s'appelle  courir  après  la  pierre 
qui  vous  frappe.  Il  faut  bien  plutôt  vous  élever  en 
haut  vers  le  ciel ,  pour  voir  la  main  qui  la  jette  , 
qui  n'est  autre  que  Dieu  même,  qui  est  celui  qui 
a  permis  que  telles  choses  vous  arrivassent  pour 
votre  salut,  si  vous  en  savez  bien  profiter.  Dans 
tous  les  événements  les  plus  fâcheux,  une  âme 
vraiment  chrétienne  et  religieuse  doit  dire  à  Dieu 
dans  le  plus  intime  d'elle-même  :  Paratum  cor 
meuni,  Deus,  paratum  cor  meian'  :  «  Mon  cœur 
est  préparé  à  faire  votre  volonté,  soit  dans  l'ad- 
»  versité  ou  la  prospérité.  »  Ah!  mes  chères  filles, 
plût  à  Dieu  que  vous  et  moi  nous  fussions  dans  ces 
dispositions  :  c'est  à  quoi  il  nous  faut  résoudre 
dans  cette  méditation  ;  c'est  le  fruit  que  nous  de- 
vons en  remporter,  et  c'est  la  grâce  qu'il  faut 
instamment  demander  à  Jésus-Christ  :  je  vous  y 
exhorte ,  et  me  recommande  à  vos  prières. 


PAROLES  SAINTES 

De  mon  illustre  pasteur,  Monseigneur  Jacques- 
Bénigne  BossuET,  évêque  de  Meaux ,  la  veille 
et  le  jour  de  ma  profession-. 


A  l'interrogation  hors  la  clôture. 

Vous  avez  raison  ,  ma  fille  ,  d'appeler  et  d'esti- 
mer heureux  le  jour  de  votre  profession.  Il  est 
heureux  pour  vous,  puisque  vous  y  serez  l'épouse 
de  Jésus-Christ  ;  mais  faites-y  bien  réflexion  ,  et 
voyez  à  quoi  vous  allez  vous  engager.  Ne  croyez 
pas  que  vous  serez  exempte  de  peines  dans  la  re- 
ligion  :   ce  serait  un  abus  que  de  le  prétendre  ; 

1.  Ps.,  cvii.  2. 

2.  Ces  paroles  sont  tirées  du  manuscrit  d'une  religieuse  Ursuline  de 
Meaux  ,  qui  écrivit,  après  la  cérémunie  ,  les  différents  discours  que  Bossuet 
lui  fit  lors  de  sa  profession.  .Nous  leur  conservons  le  litre  qu'elle  leur  a 
donné  ,  comme  plus  propre  à  faire  connaître  le  respect  que  ces  bonnes  reli- 
gieuses avaient  pour  les  instructions  de  leur  digne  pasteur.  {Edit.  de  Dé- 
for  is.) 
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puisque  c'est  un  continuel  sacrifice  de  mort  à  soi- 
même,  et  que  la  nature  y  souffre  beaiicoup;  mais 
il  n'importe,  ne  l'écoutez  pas;  car  autrement  vous 
ne  ferez  jamais  rien.  Si  vous  avez  de  la  peine ,  à 
la  bonne  heure,  vous  en  aurez  plus  de  mérite;  et 
Dieu  vous  donnera  toujours  ses  grâces ,  pourvu 
que  vous  lui  soyez  fidèle.  En  voilà  une  bien  grande 
qu'il  vous  fait  de  vous  appeler  à  la  sainte  religion  : 
correspondez-y  fidèlement.  Vous  faites  bien ,  ma 
fille,  de  vivre  dans  la  crainte;  car  l'homme  doit 
continuellement  se  défier  de  soi-même.  Il  ne  faut 
cependant  pas  qu'elle  soit  excessive  ;  car  il  y  au- 
rait de  la  recherche  de  soi-même  ;  et  cette  si 
grande  crainte  pourrait  provenir  d'une  âme  lâche, 
qui  a  peur  de  travailler.  C'est  bien  fait,  ma  fille, 
d'être  toujours  en  crainte,  pourvu  qu'elle  soit 
filiale  et  non  point  servile  ;  et  pour  y  éviter  les 
extrémités ,  ayez  continuellement  recours  à  Dieu , 
et  vous  combattez  vous-même ,  puisque  ce  n'est 
qu'après  le  combat  que  l'on  remporte  la  victoire  : 
soyez  toujours  humble  et  docile  ;  vivez  dans 
l'obéissance ,  et  vous  n'aurez  point  toutes  ces 
craintes. 

A  mes  demandes  après  le  sermon. 

Vous  voilà,  ma  fille,  pleinement  instruite  des 
obligations  que  vous  allez  contracter  avec  Jésus- 
Christ  par  le  moyen  de  vos  vœux  :  vous  voyez 
à  quoi  ils  vous  obligent  ;  comme  par  le  vœu  de 
pauvreté  vous  renoncez  pour  jamais  aux  biens, 
aux  pompes  et  à  toutes  les  richesses  du  monde  ; 
comme  vous  devez  renoncer  par  le  vœu  de  chasteté 
à  tous  les  plaisirs  et  contentements  du  siècle,  en 
vous  séparant  même  du  plus  petit  par  une  morti- 
fication générale  de  tous  vos  sens.  Enfin  vous 
avez  entendu  que  par  l'obéissance  vous  devez  con- 
sacrer votre  cœur,  votre  volonté ,  et  tout  ce  qui 
est  en  vous  jusqu'au  fond  de  vos  entrailles,  pour 
n'avoir  plus  désormais  d'autre  volonté  que  celle 
de  vos  supérieures.  C'est  ce  qui  vous  vient  d'être 
prêché  si  saintement. 

Ma  fille ,  retenez  toutes  ces  vérités  profondes  ; 
et  ne  les  oubliez  jamais  ;  gravez-les  dans  votre  es- 
prit et  dans  votre  cœur,  afin  d'animer  toutes  vos 
opérations ,  et  de  vous  établir  sur  ces  principes 
solides  pendant  tout  le  cours  de  votre  vie  reli- 
gieuse. C'est,  ma  fille,  la  prière  que  je  vais  faire 
à  Dieu  pour  vous  dans  le  reste  de  cette  cérémonie  , 
en  vous  aidant  à  achever  votre  sacrifice.  Unissez- 
vous  à  nous  de  tout  votre  cœur.  Det  tihi  Deus  in 
hoc  sancto  proposito  perseverantiam  :  «  Que  Dieu 
»  vous  donne  la  persévérance  dans  cette  sainte  ré- 
»  solution.  » 

A  la  sainte  Communion. 

Ma  fille ,  voilà  votre  divin  Epoux ,  voici  votre 
Dieu  qui  vient  se  donner  à  vous.  Recevez  cette 
Victime  sainte  qui  s'est  immolée  pour  vous  ;  con- 
sommez eu  lui  votre  sacrifice  ;  mangez  Jésus- 
Christ,  savourez  cette  viande  céleste  et  divine. 
Que  votre  esprit,  votre  cœur,  tout  votre  intérieur 
et  tout  l'intime  de  vous-même  en  soit  rempli. 
Nourrissez-vous  de  cet  aliment  et  de  cette  nourri- 
ture sacrée ,  incorporez-vous  à  elle  ;  en  la  prenant, 
vous  recevrez  l'esprit  de  vos  vœux.  Nourrissez- 
vous  donc  de  l'esprit  de  paiivrclé,  recevant  celui 


qui  a  été  si  pauvre  ,  qu'il  est  dit  de  lui  qu'il  n'a 
pas  seulement  eu  de  quoi  reposer  son  chef  adora- 
ble'. Nourrissez-vous  de  cette  chair  virginale  ;  et 
vous  recevrez  en  vous-même  l'esprit  de  chasteté , 
et  la  pureté  de  celui  qui  est  vierge,  Fils  d'une 
Vierge ,  ami  des  vierges ,  et  le  chaste  Epoux  des 
vierges.  Recevez  cette  divine  hostie ,  mangez  cette 
Victime  d'amour  et  de  pureté  ;  et  vous  recevrez 
dans  votre  cœur  l'esprit  d'obédience  de  celui  qui  , 
par  obéissance,  s'est  immolé  et  offert  en  sacrifice 
et  en  oblation  pour  le  salut  de  tous  les  hommes , 
de  celui  qui  s'est  rendu  sujet  et  parfaitement  sou- 
mis ,  pendant  sa  vie ,  à  tous  ceux  qui  lui  ont  tenu 
la  place  de  Dieu  son  Père ,  et  qui  a  été  obéissant 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Enfin,  vous  venez  de 
faire  vœu  d'instruire  les  petites  filles  :  nourrissez- 
vous  encore,  en  prenant  Jésus-Christ,  de  l'esprit 
de  zèle  et  de  charité  pour  le  salut  des  âmes ,  de 
celui  qui  s'est  consommé  pour  elles.  Soyez  une 
parfaite  imitatrice  de  celui-là  même  qui  a  dit  : 
«  Laissez  ces  petits  enfants  venir  à  moi^.  »  Forti- 
fiez-vous par  cette  divine  nourriture  ;  mangez-la 
avec  amour  et  respect  :  recevez-la  souvent  ;  car 
elle  vous  donnera  des  forces  dans  l'exercice  de  vo- 
tre institut  ;  elle  vous  aimera  toujours  de  nouveau 
pour  vous  en  acquitter  dignement.  Recevez  donc , 
ma  chère  fille  ,  Jésus-Christ  qui  se  donne  à  vous 
en  confirmation  de  vos  vœux.  Prenez  cette  aima- 
ble Epoux  ;  aimez-le  de  toute  votre  capacité  : 
unissez-vous  à  lui  très-étroitement  en  cette  vie , 
afin  d'y  être  unie  en  l'autre  par  la  gloire  ,  durant 
toute  l'éternité.  Quod  Deus  in  te  incœpit  ipse  perfi,- 
ciat  :  «  Que  Dieu  achève  ce  qu'il  a  commencé  en 
»  vous.  » 

En  me  donnant  le  voile. 

Ma  fille ,  recevez  ce  voile  qui  vient  d'être  bénit 
duns  cette  sainte  cérémonie  par  le  sacré  ministère 
de  l'Eglise  ;  ce  voile ,  qui  est  le  signe  de  votre  sé- 
paration du  monde ,  sous  lequel  vous  allez  être 
toute  votre  vie  ensevelie  avec  Jésus-Christ  dans  le 
tombeau  de  la  religion  ,  et  cachée  avec  lui  en  Dieu. 
Recevez  ce  même  voile  qui  est  la  marque  de  l'al- 
liance que  vous  avez  contractée  avec  lui  :  il  ne 
vous  sera  jamais  ôté  que  vous  ne  voyiez  la  face  de 
Dieu  à  découvert  dans  le  ciel. 

Après  la  cérémonie. 

Enfin',  ma  fille  ,  vous  voilà  consacrée  à  Jésus- 
Christ  ,  voilà  votre  immolation  faite  :  il  ne  reste 
plus  qu'à  être  fidèle  à  votre  Epoux  dans  votre  saint 
état,  et  qu'à  y  persévérer  jusqu'à  la  fin.  Pour  cet 
effet,  prenez  toujours  le  plus  pénible.  Ne  regardez 
pas  ce  que  vous  avez  fait;  mais  ce  qui  vous  reste 
encore  à  faire.  Accoutumez-vous  à  l'exercice  de 
cette  continuelle  circoncision  du  cœur,  qui  vous 
séparera  sans  cesse  des  inclinations  de  la  nature 
corrompue ,  si  contraire  à  l'esprit  et  à  la  grâce  de 
Jésus-Christ  votre  divin  Epoux.  Puissiez-vous, 
ma  fille ,  par  ce  moyen  vous  élever  toujours  da- 
vantage par  une  vie  pure  et  toute  céleste.  Puis- 
siez-vous monter  de  vertu  en  vertu ,  jusqu'à  ce 
que  vous  soyez  parvenue  à  la  montagne  d'Horeb  , 
au  sommet  de  la  perfection ,  pour  y  consommer 
votre  sacrifice. 

1.  Mallh.,  VIII,  20.  —  2.  .l/ni-c,  n.  U. 
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PANÉGYRIQUE   DE   SAINT   GORGON. 


PRÉCIS  D'UN  DISCOURS 

Fait  aux  religieuses  de  la  Visitation  de  Meaux 
dans  une  visite. 


«  J'ai  désiré  de  vous  voir,  pour  vous  communi- 
»  quer  quelque  peu  de  la  grâce  spirituelle,  et  vous 
»  confirmer'.  »  C'est  saint  Paul,  ce  vigilant  pas-' 
tour,  cet  homme  apostolique  ,  cet  homme  du  troi- 
sième ciel,  qui  parle  ainsi.  Examinons  un  peu  ses 
paroles  ;  pesons-les  toutes.  J'ai  désiré  de  vous  voir, 
dit-il;  il  ne  se  contente  pas  de  leur  écrire.  Tantôt 
il  envoie  Tite,  tantôt  Timothée,  ou  quelque  autre 
de  ses  disciples  :  mais  enfin  le  désir  immense  de 
leur  communiquer  quelque  peu  de  la  grâce  spiri- 
tuelle, le  porte  à  souhaiter  de  venir  lui-même  leur 
rendre  visite.  Quelque  peu  :  pourquoi  quelque 
peu?  C'est  que  ce  grand  apôtre  qui  avait  reçu  tant 
de  dons ,  parlait  en  la  personne  de  nous  autres , 
pasteurs  indignes  et  infirmes ,  qui  n'en  pouvons 
communiquer  que  quelque  peu  :  il  avait  en  vue  la 
disposition  de  ceux  qui  la  reçoivent,  et  qui  sou- 
vent ne  sont  capables  que  d'en  recevoir  peu;  et 
aussi ,  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  rendre  notre 
ministère  assez  efficace  pour  en  donner  beau  - 
coup.  De  nous-mêmes  nous  ne  saurions  conférer 
aux  autres  la  moindre  grâce  ;  c'est  Dieu ,  comme 
dit  l'Apôtre-,  qui  nous  en  rend  capables.  Et  vous 
voyez  par  là  combien  vous  êtes  intéressées  à  de- 
mander pour  nous  à  l'Auteur  de  tout  don,  qu'il 
prépare  nos  cœurs  et  les  vôtres  ;  afin  que  nous 
puissions  produire  des  fruits  abondants  parmi 
vous.  Dieu  sait,  mes  filles,  que  j'ai  désiré  d'un 
désir  cordial,  dans  la  sincérité  de  mon  cœur  et 
sous  les  yeux  de  Dieu ,  de  vous  voir.  Sans  me 

1.  Rom.,:,  H.  —  2.  //.  Cor.,  il,  iG. 


comparer  au  grand  Apôtre ,  recevez  le  peu  que  je 
vous  donne;  puisque  Dieu  donne  beaucoup  à  celui 
qui  reçoit  peu. 

Je  trouve  trois  fruits  de  la  visite  :  le  premier 
me  regarde  et  il  vous  regarde;  c'est  la  consolation 
mutuelle  que  nous  en  devons  retirer  vous  et  moi; 
vous,  en  voyant  la  sollicitude  de  votre  pasteur;  et 
moi,  par  la  joie  que  me  donnera,  dans  cette  vi- 
site, la  promptitude  de  votre  obéissance,  et  par 
l'espérance  que  je  concevrai  que  vous  serez  ma 
couronne  dans  le  ciel ,  et  ma  consolation  sur  la 
terre ,  quand  je  penserai  que  j'ai  des  filles  qui  ai- 
ment sincèrement  Dieu.  Le  second  fruit  de  la  vi- 
site ,  c'est  l'estime  que  vous  devez  avoir  de  votre 
âme ,  en  considérant  le  soin  que  Jésus-Christ  lui- 
même  en  a  pris  :  il  n'a  pas  cru  trop  donner  que 
de  vous  racheter  au  prix  de  son  sang.  Que  ne  de- 
vez-vous donc  pas  faire  pour  vous  conserver  dans 
la  pureté  qu'il  vous  a  acquise?  Et  de  là  naît  le 
troisième  fruit  de  la  visite,  qui  est  de  connaître 
vos  défauts,  et  de  prendre  les  moyens  les  plus 
propres  pour  vous  en  corriger  et  vous  purifier  des 
péchés  qui  souillent  la  pureté  de  l'âme,  en  travail- 
lant efficacement  à  les  éviter  ;  afin  de  vous  avan- 
cer chaque  jour  vers  la  perfection  de  votre  état. 

Le  péché  plaît  à  tous  les  hommes,  lorsqu'ils  le 
commettent  :  quand  il  est  commis,  l'homme  sage 
s'en  afflige  et  en  pleure  amèrement  ;  le  scrupuleux 
et  pusillanime  s'en  désespère;  l'imprudent  rit  et 
s'étonne  de  ce  que  les  saints  lui  en  portent  com- 
passion,  et  qu'ils  lui  parlent  de  pénitence.  Entre 
les  malades,  les  plus  à  plaindre  sont  ceux  qui  ne 
se  plaignent  pas  eux-mêmes,  et  qui  aiment  leur 
maladie,  haïssons  la  nôtre  :  la  haine  est  son  re- 
mède ;  elle  est  la  marque  que  nous  ne  sommes 
pas  délaissés ,  et  qu'on  médite  encore  pour  nous 
dans  le  ciel  des  desseins  de  miséricorde. 
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PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  GORGON, 

Prêché  à  Melz,  le  9  septembre  1649 

Bossuet,  à  la  date  indiquée,  n'était  encore  que  sous-diacre. 
Cependant,  après  les  études  de  M.  Gandar,  il  est  impnssilile 
de  révoquer  en  doute  cette  indicalion.  Le  nouveau  suffragant 
de  Metz,  Pierre  Bèdacier,  venait  d'arriver,  et  c'est  à'iui  que 
le  compliment  s'adresse.  Les  allusions  à  la  misère  du  pays, 
et  au.x  désolations  causées  par  la  guerre  depuis  près  de  vingt 
ans,  conviennent  parfaitement  à  l'année  1649. 


Quorum  inluentes  exitum  convenationis ,  imitamini 
fidem. 

En  regardant  la  fin  de  leur  conversation,  imitez  leur 
foi.  (Hebr.,  xm,  7.) 

Après  que  les  bienheureux  martyrs  avaient 
rendu  l'âme ,  les  fidèles  avaient  soin  clc  ramasser 
au  péril  de  leur  vie  ce  qui  restait  de  leur  corps  ; 
et  l'Eglise  conservait  si  chèrement  ce  sacré  dépôt, 
que  les  tyrans  ,  pour  leur  ôter  les  honneurs  qu'on 
leur  rendait,  étaient  contraints  de  faire  jeter  dans 
la  rivière  leurs  saintes  reliques  :  que  si  elle  pou- 


vait les  dérober  à  cette  dernière  cruauté ,  elle  cé- 
lébrait leurs  funérailles  avec  des  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces ,  élevant  au  ciel  son  cœur  et  ses 
yeux  pour  louer  Dieu  de  les  avoir  rendus  dignes 
d'un  si  grand  honneur.  Au  reste ,  elle  ne  voulait 
point  qu'on  appelât  des  tombeaux  les  lieux  oii  elle 
renfermait  leur  sainte  dépouille  :  elle  les  nommait 
d'un  nom  plus  auguste  les  Mémoires  des  martyrs. 
Et  si  les  tombeaux  des  hommes  ordinaires  sont 
des  marques  qu'ils  ont  succombé  aux  attaques  de 
la  mort,  elle  témoignait  au  contraire  que  les  tom- 
beaux des  martyrs  étaient  des  trophées  qu'elle  éri- 
geait à  leur  nom  pour  être  un  monument  éternel' 
de  la  victoire  qu'ils  ont  remportée  glorieusement 
sur  la  mort. 

Mais  parmi  tout  cela  les  chrétiens  ne  croyaient 
point  leur  pouvoir  rendre  de  plus  grands  respects, 
qu'en  se  les  proposant  pour  exemple.  Tout  ainsi , 
dit  saint  Basile  ^  que  les  abeilles  sortent  de  leur 


1.   Var.  :  Pour  servir  à  la  postûriliî  d'un  nit^morial  éternel, 
xvni,  n.  t. 
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ruche  elles  voient  le  beau  temps;  et  parcourant  les 
fleurs  de  quelque  belle  campagne,  s'en  retournent 
chargées  de  cette  douce  liqueur  que  le  ciel  y  verse 
tous  les  matins  avec  la  rosée  :  de  même  aux  jours 
illustres  par  la  solennité  des  martyrs  nous  accou- 
rons en  foule  à  leurs  mémoires,  pour  y  recueillir 
comme  un  don  céleste  l'exemple  de  leurs  vertus. 

Voilà  ,  messieurs  ,  ce  qui  nous  assemble  aujour- 
d'hui. Saint  Gorgon  en  mourant  a  laissé  une  cer- 
taine odeur  de  sainteté  sur  la  terre ,  que  l'Eglise 
ne  manque  pas  de  rafraîchir  tous  les  ans  :  c'est  là 
sans  doute  ce  qui  nous  est  demeuré  de  meilleur. 
Nous  ne  pouvons  pas  appeler  ces  précieux  restes 
les  reliques  de  son  corps  ;  mais  "nous  ne  nous  éloi- 
gnerons pas  de  la  raison  quand  nous  les  nomme- 
rons les  reliques  de  sa  sainteté.  Conservez-les 
dans  vos  cœurs  comme  dans  un  saint  reliquaire , 
et  faites  en  sorte  que  toutes  vos  affections  s'en  res- 
sentent. Quelle  joie  vous  sera-ce ,  lorsque  vous 
ressusciterez  avec  saint  Gorgon,  de  reconnaître  en 
cette  bienheureuse  entrevue  les  endroits  de  son 
corps  que  vous  aurez  baisés  sur  la  terre,  et  les 
vertus  que  vous  y  aurez  imitées  !  Je  n'ai  que  faire 
de  vous  demander  ni  silence,  ni  attention  :  vous 
devez  le  silence  à  la  majesté  de  ce  lieu;  vous  de- 
vez vos  attentions  au  récit  de  cette  histoire  si  mé- 
morable ,  que  je  vous  ferai  simplement  et  briève- 
ment. 

Monseigneur  , 

Si  nous  ne  devions  ce  jour  tout  entier  à  la  gloire 
de  saint  Gorgon,  ou  si  j'étais  en  un  lieu  où  je 
pusse  vous  témoigner  la  joie  que  toute  la  ville  a 
reçue  de  votre  arrivée,  je  vous  dépeindrais  si  bien 
et  avec  tant  de  naïveté  les  sentiments  de  ce  peuple 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  commettre  à  votre  garde, 
que  mes  auditeurs  ne  pourraient  s'empêcher  de 
donner  sur  ce  sujet  à  mon  discours  une  approba- 
tion publique.  Mais  outre  que  votre  vertu  a  paru 
suffisamment  par  vos  grands  emplois,  et  que  votre 
science  a  été  assez  reconnue  dans  la  plus  célèbre 
compagnie  de  savants  qui  soit  dans  le  monde ,  la 
dignité  de  cette  chaire ,  ce  temple  auguste  que 
Dieu  remplit  de  sa  gloire,  ces  sacrés  autels  où  l'on 
va  célébrer  le  saint  sacrifice  demandent  de  moi 
une  telle  retenue  qu'il  faut  que  je  m'abstienne  de 
dire  la  vérité ,  pour  qu'il  ne  paraisse  dans  mon 
discours  aucune  apparence  de  flatterie.  Seulement 
je  vous  dirai  que  l'honneur  imprévu  de  votre  pré- 
sence ,  est  pour  moi  une  rencontre  si  favorable 
que  je  ne  puis  vous  en  dissimuler  mon  ressenti- 
ment. Vous  venez  d'entendre  le  sujet  que  je  dois 
traiter  devant  vous  :  plus  il  est  important,  plus 
j'ai  besoin  des  lumières  d'en-haut  pour  le  faire  di- 
gnement ,  et  d'une  manière  qui  puisse  tourner  à 
l'édification  de  cet  auditoire.  Prosternons-nous 
tous  ensemble  devant  le  trône  de  Dieu  pour  lui 
demander  sa  grâce  ;  et  si  nous  n'osons  approcher 
une  grandeur  si  terrible,  la  sainte  Vierge,  que 
nous  allons  saluer  par  les  paroles  de  l'ange ,  aura 
assez  de  bonté  pour  se  rendre  notre  avocate  au- 
près de  son  Fils.  Ave. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Apôtre  nous  ex- 
horte à  être  toujours  sous  les  armes',  puisque 
nous  apprenons  par  les  oracles  divins  que  notre 
vie  est  une  guerre  continuelle  ^  L'Esprit  de  Dieu  , 

1.  Ephes.,  vr,  U.  —  2.  Job.,  vir,  i . 


que  nous  avons  reçu  par  le  saint  baptême  remplit 
nos  âmes  de  l'idée  du  souverain  bien,  pour  nous 
faire  regarder  avec  mépris  les  mouvements  éter- 
nels qui  agitent  la  vie  humaine.  Mais  vbus  le  sa- 
vez, messieurs,  il  n'y  a  point  de  grande  entreprise 
qui  ne  trouve  de  grands  obstacles.  Le  monde  en- 
tier s'efforce  de  combattre  ce  dessein  :  Adversum 
nos  omnis  miindus  armatuv.  Il  orne  de  faux  appas 
toutes  les  créatures  qu'il  comprend  dans  son  en- 
ceinte, pour  tâcher  de  nous  surprendre  par  ce  vain 
éclat.  Que  si  nous  sommes  assez  généreux  pour 
dédaigner  ses  faveurs,  il  nous  représente  un  grand 
appareil  de  peines  et  de  supplices  pour  nous  émou- 
voir; tellement  qu'il  faut  que  le  serviteur  de  Dieu 
soit  également  sans  crainte  et  sans  espérance  en 
la  terre ,  qu'il  se  rende  de  tous  côtés  immobile  et 
inexorable. 

Voilà  donc  les  deux  batteries  que  le  monde 
dresse  contre  nous.  Il  veut  l'emporter  de  gré  ou 
de  force  :  s'il  ne  peut  se  faire  aimer,  il  tâche  de  se 
faire  craindre;  et  quoiqu'il  semble  que  la  crainte 
doive  avoir  un  effet  plus  prompt,  j'estime  néan- 
moins que  les  complaisances  du  monde  sont  pour 
nous  plus  dangereuses ,  parce  que  nous  nous  y 
trouvons  engagés  d'inclination.  Ce  qu'il  nous  sera 
facile  de  conclure ,  si  nous  comprenons  la  diffé- 
rence de  la  mort  et  de  la  crainte  que  saint  Augus- 
tin marque  si  habilement  en  divers  lieux'. 

Toute  la  force  de  la  crainte  consiste  à  retenir  ou 
à  troubler  l'âme,  mais  de  la  changer  il  n'est  pas 
en  son  pouvoir.  Par  exemple ,  si  vous  rencontrez 
des  voleurs  qui  vous  voient  en  état  de  leur  résis- 
ter, ou  ils  se  retirent,  ou  s'ils  vous  abordent  c'est 
avec  beaucoup  de  civilité.  Ils  n'en  sont  pas  pour 
cela  ni  moins  voleurs,  ni  moins  avides  de  carnages 
et  de  larcins  ;  mais  la  crainte  les  oblige  à  dissimu- 
ler. Vous  voyez  donc  bien  qu'elle  étouffe  les  senti- 
ments de  l'âme,  mais  qu'elle  ne  les  détruit  pas. 
Cela  n'appartient  qu'à  l'amour;  c'est  lui  qui  pour 
ainsi  dire  tient  la  clef  de  l'àme,  qui  l'ouvre  et  qui 
la  dilate  pour  y  faire  entrer  les  objets.  Os  nostrum 
patet  ad  vos,  o  Corinthii,  cor  nostrum  dilatatum  est  : 
«  L'amour  que  j'ai  pour  vous,  ô  Corinthiens,  ouvre 
ma  bouche  et  mon  cœur,  »  dit  le  grand  Apôtre^ 
pour  leur  témoigner  son  affection.  Et  c'est  pour 
cela  que,  selon  la  doctrine  du  grand  Apôtre,  la  loi 
ancienne,  qui  était  une  loi  de  crainte,  «  a  été  écrite 
au  dehors  sur  des  tables  de  pierre  :  »  Forinsecus 
in  tabulis  lapideis ,  parce  que  la  crainte  n'a  point 
d'accès  au  dedans  de  l'âme  ;  au  lieu  que  la  loi  nou- 
vel le  est  gravée  dans  le  fond  du  cœur  :  In  tabulis 
cordis  carnalibus^,  parce  que  c'est  la  loi  d'amour. 
Par  où  il  appert  qu'il  est  bien  plus  difficile  de  vain- 
cre un  mauvais  amour  qu'une  mauvaise  crainte, 
parce  que  l'amour  tenant  dans  l'âme  la  place  prin- 
cipale, il  faut  faire  pour  le  chasser,  une  plus  grande 
révolution,  et  partant  ceux  que  le  monde  a  pris 
par  inclination  sont  bien  plus  captifs  que  ceux  qu'il 
abat  par  la  frayeur  des  supplices.  Ce  que  j'ai  dû 
vous  faire  remarquer  afin  que  vous  connaissiez 
quelle  est  la  nature  de  la  guerre  que  le  monde  vous 
a  déclarée,  et  combien  il  faut  que  le  soldat  de  Jé- 
sus-Christ soit  armé  de  tous  côtés.  Car  du  reste  il 
importe  peu  à  la  gloire  de  saint  Gorgon  laquelle 
des  deux  entreprises  est  la  plus  difficile ,  puisqu'il 

1.  Serm.  CLXXIX,  a.  10.  —  2.  /;.  Cor.,  vi,  H.  —3.  //.  Cor.,  m,  3. 
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a  égalcmnnl  triomphé  du  monde  en  l'une  ol  en 
l'autre  :  c'est  le  partage  de  mon  discours. 

El  c'est  là,  messieurs,  ce  qui  a  animé  les  puis- 
sances de  la  terre  contre  les  défenseurs  de  la  foi. 
Ces  âmes  héroïques  n'ont  pu  plaire  au  monde  ,  et 
le  monde  ne  leur  a  pu  plaire  :  voilà  la  cause  de 
leurs  contrariétés.  Le  monde  ne  leur  a  pas  plu, 
c'est  pourquoi  ils  l'ont  méprisé.  Ils  n'ont  pas  plu 
au  monde,  de  là  vient  que  le  monde  a  pris  plaisir 
d'affliger  ce  qui  n'était  pas  à  lui.  Et  le  tout  est  ar- 
rivé par  un  ordre  secret  de  la  Providence ,  afin 
d'accomplir  cette  parole  mémorable  de  notre  divin 
Sauveur  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  pour  donner  la 
paix,  mais  pour  allumer  la  guerre  :  »  Non  veni  pa- 
cem  mittere,  sed  gladiiim  '. 

Vous  voyez  bien  par  là  en  quoi  consiste  le  cou- 
rage d'un  véritable  martyr.  Je  vous  ai  promis  de 
vous  en  faire  voir  une  idée  excellente  en  la  per- 
sonne de  notre  saint  :  c'est  ce  que  je  ferai ,  s'il 
plaît  à  Dieu,  dans  la  suite  de  ce  discours.  Je  m'en 
vais  tâcher  de  vous  mettre  devant  les  yeux  en 
deux  points  une  âme  héroïque ,  un  courage  in- 
flexible ,  que  l'espoir  des  grandeurs  n'a  point 
amolli ,  que  la  crainte  des  supplices  n'a  point 
ébranlé.  Plaise  seulement  à  cet  Esprit  qui  souffle 
où  il  veut ,  de  graver  dans  nos  cœurs  l'image  de 
tant  de  vertus ,  afin  que  tout  autant  que  nous  som- 
mes assemblés  dans  ce  temple  au  nom  du  Sei- 
gneur, nous  soyons  tellement  animés  d'un  si  bel 
exemple,  que  nous  ne  vivions  et  ne  respirions  plus 
que  pour  Jésus-Christ. 

PREMIER    POINT. 

Saint  Gorgon  vivait  en  la  Cour  des  empereurs 
Dioctétien  et  Maximien,  et  avait  une  charge  très- 
considérable  dans  leur  maison.  Chacun  sait  com- 
bien l'on  estime  ces  sortes  d'emplois  chez  les 
princes,  et  combien  les  font  valoir  ceux  qui  les 
possèdent.  Surtout  quiconque  a  tant  soit  peu  lu 
l'histoire  romaine  y  a  pu  remarquer  quel  crédit 
les  empereurs  donnaient  ordinairement  à  leurs 
domestiques  ,  que  leurs  offices  appelaient  plus 
souvent  près  de  leurs  personnes.  Mais  sans  m'a- 
muser  à  des  conjectures,  je  n'ai  qu'à  vous  pro- 
duire le  témoignage  d'Eusèbe,  évêque  de  Césarée, 
qui  a  vécu  dans  le  siècle  de  notre  saint,  person- 
nage grave  et  recommandable  à  jamais  pour  nous 
avoir  donné  en  si  beau  style  l'histoire  des  pre- 
miers temps  de  l'Eglise.  Voici  donc  ce  qu'il  dit  de 
saint  Gorgon  et  des  compagnons  de  son  martyre  : 
«  Ils  étaient  montés  au  suprême  degré  d'honneur 
auprès  de  leurs  maîtres ,  et  leur  étaient  chers  ne 
plus  ne  moins  que  s'ils  eussent  été  leurs  enfants.  » 
Voilà  peu  de  mots,  mais  il  ne  pouvait  rien  dire 
qui  peignît  mieux  un  si  grand  crédit.  Vous  remar- 
quez bien  que  ces  paroles  nous  font  entendre,  non- 
seulement  qu'ils  étai(int  en  très-bonne  posture  au- 
près de  leurs  maîtres ,  que  les  empereurs  avaient 
de  grands  desseins  pour  les  avancer,  mais  encore 
qu'ils  avaient  pour  eux  une  tendresse  très-parti- 
culière, que  notre  historien  n'a  pu  exprimer  qu'ep 
disant  qu'ils  les  aimaient  comme  leurs  propres  en- 
fants :  lix  sequè  ac  germani  filii  cliari  erant^.  Or, 
ce  n'est  pas  mon  dessein  de  vous  exagérer  beau- 
coup leur  pouvoir  :  je  vous  prie  seulement  de  con- 
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sidérer  quelle  était  l'opposition  de  ces  deux  qua- 
lités, de  favoris  des  empereurs  et  de  disciples  de 
Jésus-Christ.  L'une  les  faisait  respecter  partout  oîi 
s'étendait  l'empire  romain,  c'est-à-dire  par  tout  le 
monde  :  l'autre  les  exposait  à  la  risée,  à  la  haine, 
aux  exécrations  de  toute  la  terre.  Et  puisque  nous 
sommes  sur  ce  sujet,  peut-être  ne  sera-t-il  point 
hors  de  propos  de  vous  dépeindre  quelle  était  l'es- 
time que  l'on  avait  en  ces  temps  du  christianisme, 
afin  que  vous  connaissiez  mieux  jusqu'à  quel  point 
Gorgon  a  méprisé  les  honneurs  du  monde. 

Les  chrétiens  étaient  à  tout  le  monde  un  spec- 
tacle de  mépris  et  de  moquerie.  Chacun  les  foulait 
aux  pieds  ,  et  les  rejetait  «  comme  les  ordures  et 
les  excréments  de  la  terre  :  »  Tanquam  purga- 
menta  hujus  mundi,  ainsi  que  parle  l'Apôtre'.  On 
eïit  dit  que  les  prisons  n'étaient  faites  que  pour 
eux,  jusque-là  qu'elles  étaient  tellement  remplies 
de  fidèles  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  pour  les 
malfaiteurs ,  comme  nous  rapporte  l'histoire.  Aux 
crimes  les  plus  énormes ,  les  lois  ont  ordonné  de 
la  qualité  du  supplice;  il  n'était  pas  permis  de 
passer  outre.  Elles  ont  bien  voulu  donner  des  bor- 
nes même  à  la  justice,  de  peur  de  lâcher  la  bride 
à  la  cruauté.  Il  n'y  avait  que  les  chrétiens  contre 
lesquels  on  n'appréhendait  point  de  faillir  qu'en 
les  épargnant;  il  fallait  donner  toute  licence  à  la 
barbarie ,  et  leur  arracher  la  vie  par  tout  ce  qu'il 
y  peut  avoir  d'esprit  et  d'invention  dans  la  cruau- 
té, per  atrociora  ingénia  pœnariim'',  dit  le  grave 
Tertullien.  Quelle  fureur!  Mais  bien  plus,  donner 
un  chrétien  aux  bêtes  farouches,  c'était  le  diver- 
tissement ordinaire  du  peuple  romain,  quand  il 
était  las  des  sanglants  spectacles  des  gladiateurs. 
De  là  ces  clameurs  si  cruelles  dont  on  a  ouï  si 
souvent  résonner  les  amphithéâtres.  Christiani  ad 
bestias,  Christiani  ad  bcstias  !  «  Que  l'on  donne 
les  chrétiens  aux  bêtes  farouches  I  »  On  n'observait 
contre  eux  ni  formes  ni  procédures.  Cela  était  bon 
pour  les  voleurs  et  les  meurtriers  ;  mais  pour  les 
chrétiens ,  on  n'avait  garde  d'y  faire  tant  de  fa- 
çons. On  les  traînait  aux  gibets  tout  ainsi  qu'on 
mènerait  de  pauvres-agneaux  à  la  boucherie ,  sans 
qu'ils  ouvrissent  la  bouche  ni  aux  plaintes  ni  aux 
murmures.  C'étaient  des  incestueux  ,  des  magi- 
ciens, des  parricides  qui  mangeaient  leurs  propres 
enfants  dans  des  sacrifices  nocturnes.  Que  s'il  se 
trouvait  quelqu'un  qui  voulût  les  défendre  de  ces 
horribles  reproches,  on  les  faisait  passer  pour  de 
pauvres  insensés,  pour  des  esprits  faibles  qui  s'a- 
musaient à  de  vaines  superstitions;  de  sorte  qu'on 
ne  les  excusait  qu'en  les  chargeant  de  nouvelles 
calomnies.  Et  voilà,  messieurs,  sans  feinte  et  sans 
exagération,  quelle  était  l'estime  que  l'on  avait 
dans  le  monde  des  premiers  chrétiens. 

Ne  vous  en  étonnez  pas  :  Jésus-Christ  devait 
être  tout  ensemble  un  signe  de  paix  et  un  signe 
de  contradiction.  La  vérité  était  étrangère  en  ce 
monde;  il  n'est  pas.  merveille  si  elle  n'y  trouvait 
pas  d'appui.  Mais  voyez  par  là  ce  que  le  zèle  du 
christianisme  a  fait  quitter  à  Gorgon  et  ce  qu'il  lui 
a  fait  prendre.  Si  on  sait  juger  tout  ce  qu'il  y  a 
d'honneur  en  un  cœur  noble,  combien  ces  repro- 
ches et  cette  ignominie  doit-elle  être  insuppor- 
table aux  âmes  les  plus  communes,  et  bien  plus 
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encore  aux  hommes  généreux ,  nourris  comme 
notre  saint  dans  la  Cour  et  dans  le  grand  monde, 
qui  peuvent  espérer  d'y  faire  une  si  belle  fortune? 
En  vérité  ,  messieurs  ,  n'eussions-nous  pas  craint 
de  choquer  l'empereur  et  de  faire  tort  à  notre  ré- 
putation? Nous  sommes  bien  obligés  à  la  Provi- 
dence divine,  qui  nous  a  fait  naître  dans  un  siècle 
et  dans  un  royaume  où  le  nom  de  chrétien  est  une 
qualité  honorable.  Le  peu  de  soin  que  nous  avons 
de  la  gloire  de  notre  Maître,  cette  lâcheté  qui  nous 
fait  abandonner  son  service  pour  de  si  légères  con- 
sidérations, la  honte  que  nous  avons  de  nous  ran- 
ger à  notre  devoir  nous  font  assez  connaître  que 
nous  devons  à  cette  bonne  rencontre  de  ce  que 
nous  ne  rougissons  point  du  christianisme.  Que  si 
nous  eussions  vécu  dans  ces  premiers  temps ,  où 
être  chrétien  c'était  un  crime  d'Etat,  nous  eus- 
sions bien  épargné  aux  tyrans  la  peine  de  nous 
tourmenter. 

Car  enfin  que  peut-on  présumer  autre  chose  des 
dérèglements  de  notre  vie ,  sinon  que  nous  n'eus- 
sions pas  fait  grand  scrupule  de  renoncer  au  nom 
de  chrétien ,  puisque  nous  ne  craignons  point  de 
renoncer  pour  si  peu  de  chose  aux  plus  saints  de- 
voirs du  christianisme?  Je  tremble  pour  moi,  quand 
je  considère  à  combien  peu  il  tient  que  nous  ne 
soyons  infidèles.  Ah!  race  de  tant  de  millions  de 
martyrs  qui  nous  ont  engendrés  en  Jésus-Christ 
par  leur  sang,  jamais  la  vertu  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés  dans  la  foi  ne  réveillera-t-elle  en  nos 
cœurs  les  mouvements  généreux  du  christianisme? 
Jusqu'à  quand  porterons-nous  à  crédit  le  titre  de 
chrétiens,  pour  faire  blasphémer  par  les  infidèles 
le  saint  nom  qui  a  été  invoqué  sur  nous?  Conduite 
contraire  aux  saints  martyrs,  qui  ayant  fait  pro- 
fession du  christianisme  dans  un  temps  où  il  était 
odieux  à  toute  la  terre ,  l'ont  rendu  illustre  par  la 
gloire  de  leurs  belles  actions;  au  lieu  que  nous  qui 
l'avons  reçu  depuis  qu'il  est  devenu  vénérable 
parmi  tous  les  peuples ,  nous  ne  cessons  de  le 
déshonorer  par  nos  lâchetés.  Obsecro  vos ,  fratres  , 
per  misericordiane Dei,  ut  digne  ambuletis  vocatioiie 
qua  vocatl  estis^  :  «  Je  vous  conjure,  mes  frères, 
par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu,  de 
vous  conduire  d'une  manière  convenable  à  votre 
vocation.  »  Relevons  un  peu  notre  courage;  osons 
du  moins  mépriser  les  faveurs  du  monde,  puisque 
nous  ne  sommes  plus  obligés  de  passer  par  l'é- 
preuve des  tourments. 

Saint  Gorgon  ne  l'a  pas  eu  si  aisé.  Ce  n'a  pas 
été  tout  d'avoir  méprisé  les  grandeurs;  l'empereur 
lui  fit  payer  bien  cher  la  grâce  qu'il  lui  avait  faite 
de  le  recevoir  en  son  amitié.  Outre  la  haine  qu'il 
avait  généralement  pour  tous  les  chrétiens,  telle 
qu'il  quitta  l'empire  désespéré  de  n'en  pouvoir 
éteindre  la  race ,  il  était  encore  rongé  d'un  secret 
dépit  d'avoir  nourri  en  sa  maison  un  ennemi  de 
l'empire  et  même  de  lui  avoir  donné  part  de  sa 
confidence.  Il  se  résolut  donc  d'en  faire  un  exemple 
qui  puisse  donner  de  l'épouvante  aux  plus  déter- 
minés, et  voici  par  où  il  commence.  11  commande 
au  saint  martyr  de  sacrifier  aux  idoles ,  ce  qu'il  re- 
fuse de  faire  généreusement,  disant  qu'il  n'a  garde 
de  rendre  cet  honneur  à  un  métal  insensible  ;  pour  [ 
lui ,  il  avait  appris  dans  l'école  de  Jésus-Christ  à  ; 
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adorer  en  esprit  et  en  vérité  un  seul  Dieu  créateiu- 
du  ciel  et  de  la  terre ,  dont  la  beauté  pure  ne  pou- 
vait être  vue  par  ces  yeux  mortels ,  ni  représentée 
sur  une  matière  comme  la  notre.  Le  peuple  igno- 
rant, à  qui  Dieu  n'avait  point  parlé  dans  le  cœur 
de  ces  vérités  ,  prit  pour  un  blasphème  cette  céleste 
philosophie,  et  s'écria  qu'il  fallait  punir  l'ennemi 
des  dieux.  Là-dessus  on  le  (iépouillc,  on  l'élève 
avec  des  cordes  pour  le  faire  voir  à  toute  la  ville, 
qui  était  accourue  pourvoir  quelle  serait  la  fin  de 
cette  aventure  ;  puis  on  le  bat  de  verges  si  cruelle- 
ment, qu'en  peu  de  temps  il  ne  resta  plus  en  son 
corps  aucune  partie  entière.  Déjà  le  sang  ruisselait 
de  tous  côtés  sur  la  face  des  bourreaux  :  «  les  nerfs 
et  les  os  étaient  découverts  ;  et  la  peau  étant  toute 
déchirée,'  ce  n'était  plus  ses  membres,  mais  ses 
plaies  que  l'on  tourmentait.  »  Rnpta  compage  vis- 
cerum,  torquebantur  in  servo  Dei  non  jam  membra, 
sed  vuinera'.  Cependant  Gorgon,  glorieux  de  con- 
fesser par  tant  de  bouches  la  vérité ,  se  réjouit  avec 
l'Apôtre  de  voir  qu'il  n'y  a  aucun  endroit  sur  son 
corps  où  la  passion  de  son  maître  crucifié  ne  soit 
imprimée.  Or  il  était  de  tous  côtés  tellement  meur- 
tri, et  la  douleur  l'avait  réduit  en  un  état  si  pi- 
toyable ,  qu'on  ne  pouvait  lui  donner  un  plus 
grand  soulagement  que  de  le  laisser  ainsi  sus- 
pendu dans  le  lieu  de  son  supplice  :  quelle  extré- 
mité I  Et  néanmoins  on  lui  refuse  cette  misérable 
grâce.  Le  tyran  ordonne  qu'on  le  descende ,  et  ce 
pauvre  corps  déchiré ,  à  qui  les  plus  doux  on- 
guents eussent  causé  des  douleurs  insupportables, 
est  frotté  de  sel  et  de  vinaigre.  Il  reçoit  ce  nou- 
veau supplice  comme  une  nouvelle  grâce  que 
Dieu  lui  faisait  pour  accomplir  en  lui,  aussi  bien 
qu'en  Jésus-Christ,  cette  prophétie  du  Psalmiste  : 
Super  dolorem  vulnerum  meonmi  addiderunt''  : 
u  Ils  ont  ajouté  sur  la  douleur  de  mes  plaies.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  cruauté  cherche  de 
nouveaux  artifices;  et  si  elle  ne  peut  le  vaincre 
par  la  grandeur  des  tourments ,  elle  tâche  au 
moins  de  l'étonner  par  la  nouveauté.  Ce  sel  et  ce 
vinaigre  n'ont  fait  que  de  lui  éveiller  l'appétit;  il 
lui  faut  pour  la  rassasier,  quelque  assaisonnement 
plus  barbare.  Je  vous  demande  un  moment  de  pa- 
tience ,  pour  ne  pas  laisser  notre  narration  impar- 
faite. 

Le  tyran  fait  coucher  le  saint  martyr  sur  un 
gril  de  fer  déjà  tout  rouge  par  la  véhémence  de  la 
chaleur,  qui  aussitôt  rétrécit  ses  nerfs  dépouillés 
avec  une  douleur  que  je  ne  vous  puis  exprimer. 
Quel  horrible  spectacle!  Gorgon  gisait  sur  un  lit 
de  charbons  ardents ,  fondant  de  tous  côtés  par  la 
force  du  feu  et  nourrissant  de  ses  entrailles  une 
flamme  pâle  qui  le  dévorait.  Il  s'élevait  à  l'entour 
de  lui  une  vapeur  noire  que  le  tyran  humait  pour 
contenter  son  avidité.  Jusqu'à  tant  que  ne  pou- 
vant plus  ni  voir  sa  constance,  ni  supporter  ses 
reproches ,  ni  écouter  les  louanges  qu'il  donnait  à 
Jésus-C^hrist  d'une  voix  mourante,  il  lui  fit  promp- 
tement  arracher  le  peu  qui  lui  restait  de  vie  ,  et 
envoya  sa  belle  âme  jouir  à  jamais  des  embrasse- 
ments  de  son  bien-aimé.  Voilà,  messieurs,  quelle 
a  été  la  fin  de  notre  martyr,  qui  a  méprisé  le 
monde  dans  ses  promesses  et  dans  ses  menaces , 
dans  ses  délices  et  dans  ses  tourments,  laissant 
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par  sa  morl  un  roproche  éternel  à  la  mollesse  et 
au  peu  de  foi  de  ces  derniers  siècles. 

Après  cela  que  me  reste-t-il  autre  chose  ,  sinon 
de  conclure  par  ces  paroles  qui  ont  fait  l'ouver- 
ture de  mon  discours,  de  vous  dire  avec  l'Apôtre  : 
Quorum  iiituentcs  exUum,  imitamini  /îrfem?  Vous 
avez  vu  en  esprit  comment  la  constance  de  Gor- 
gon  a  duré  jusqu'à  la  mort,  dont  il  a  goûté  à 
longs  traits  toute  l'amertume,  reste  maintenant 
que  vous  imitiez  sa  foi,  cette  foi  ardente  qui  lui  a 
fait  préférer  à  tous  les  honneurs  l'opprobre  de  Jé- 
sus-Christ, et  a  rendu  son  esprit  entier  et  inébran- 
lable pendant  que  son  , corps  s'en  allait  pièce  à 
pièce  comme  une  vieille  masure. 

SECOND   POINT. 

Que  si  après  avoir  vu  quelles  impressions  la 
douleur  a  faites  sur  son  corps ,  vous  êtes  mus 
d'une  louable  curiosité  de  savoir  ce  que  Dieu  opé- 
rait invisiblement  dans  son  âme  et  d'où  lui  venait 
parmi  une  telle  agitation  une  si  grande  tranquil- 
lité; en  un  mot,  si  vous  désirez  connaître  quelles 
étaient  les  pensées  dont  s'entretenait  un  chrétien 
souffrant,  je  vous  les  dirai  en  peu  de  mots,  pour 
votre  édification,  tels  que  nous  les  apprend  la 
théologie. 

Premièrement,  les  martyrs  n'étaient  point  de 
ces  âmes  basses  qui  se  croient  incontinent  délais- 
sées de  Dieu  ,  sitôt  qu'elles  ressentent  quelque 
affliction;  au  contraire,  rien  n'affermissait  si  bien 
leurs  espérances  que  la  considération  de  leurs 
supplices.  Car  ce  c'est  la  tribulation  qui  produit  la 
souffrance,  et  la  souffrance  fait  l'épreuve',  » 
comme  dit  l'Apôtre.  Or  il  est  tout  évident  que 
quand  on  prend  quelqu'un  pour  en  faire  épreuve, 
c'est  signe  que  l'on  a  dessein  de  s'en  servir. 
Ainsi  les  martyrs,  à  qui  Dieu  avait  appris  sa  con- 
duite, se  persuadaient  par  une  souffrance  très-sa- 
lutaire que  Dieu  les  réservait  à  quelque  chose  de 
grand ,  puisqu'il  voulait  bien  avoir  la  bonté  de  les 
éprouver.  Et  c'est  à  mon  avis  pourquoi  l'Apôtre 
ajoute  que  «  l'épreuve  fait  l'espérance  :  »  Probatio 
vero  spem. 

Saint  Cyprien ,  dans  le  livre  qu'il  a  fait  de  V Ex- 
hortation des  Martyrs,  nous  en  fournit  encore  cette 
belle  raison  :  Notre  Seigneur  prophétise  en  divers 
endroits  que  la  vie  de  ceux  qui  écouteront  sa  pa- 
role sera  continuellement  traversée  :  mais  aussi 
il  leur  promet  après  leurs  travaux  un  soulagement 
éternel^.  Et  voyez  comme  le  Saint-Esprit  se  sert 
de  toutes  choses  pour  relever  nos  courages  :  il 
nous  fait  entendre  par  un  discours  digne  de  lui 
que  Dieu,  dont  on  ne  peut  compter  les  miséri- 
cordes, n'est  pas  moins  fidèle  dans  les  biens  que 
dans  les  maux,  et  que  l'accomplissement  de  la 
moitié  de  la  prophétie  leur  est  un  témoignage  in- 
dubitable de  la  vérité  de  l'autre.  Tellement  qu'ils 
prenaient  leur  disgrâce  présente  pour  un  gage 
certain  de  leur  future  félicité;  et  mesurant  leurs 
consolations  à  venir  par  leurs  peines,  ils  croyaient 
qu'elles  ne  leur  étaient  pas  tant  envoyées  pour  les 
tourmenter  dans  le  temps  que  pour  leur  donner 
de  nouvelles  assurances  d'un  bonheur  sans  fin. 

Ces  pensées  ne  sont-elles  pas  pleines  d'une 
grande  consolation?  Mais  leur  esprit  nourri  depuis 
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longtemps  de  la  parole,  leur  en  faisait  concevoir 
de  bien  plus  sublimes.  Comme  ils  ne  jugeaient  pas 
des  choses  par  l'extérieur,  ils  considéraient  que 
l'homme  n'était  pas  ce  qu'il  nous  paraît;  mais  que 
Dieu,  pour  le  former,  avait  fait  sortir  de  sa  bouche 
un  esprit  dévie  qu'il  avait  caché  comme  un  trésor 
céleste  dans  cette  masse  du  corps;  que  cet  esprit, 
bien  qu'il  fût  d'une  race  divine,  comme  le  dit  si 
bien  l'Apôtre  au  milieu  de  l'Aréopage',  bien  qu'il 
portât  imprimée  sur  soi  l'image  de  son  Créateur, 
était  néanmoins  accablé  d'un  amas  de  pourriture 
où  il  contractait  par  nécessité  quelque  chose  de 
mortel  et  de  terrestre  ,  dégénérant  de  la  pureté  de 
son  origine.  Dans  cette  pensée  il  croyait  que  les 
tourments  ne  faisaient  qu'en  détacher  ce  qu'il  y 
avait  d'étranger,  «  tout  ainsi  que  le  feu  sépare  de 
l'or  ce  qu'il  y  mêle  d'impur,  »  tanqnam  aurum  in 
fornace^.  On  eût  dit  à  les  voir,  qu'à  mesure  qu'on 
leur  emportait  quelques  lambeaux  de  leur  chair, 
leur  âme  s'en  serait  trouvée  beaucoup  allégée , 
comme  si  on  les  eût  déchargés  d'un  pesant  far- 
deau ;  et  ils  espéraient  qu'à  force  d'arracher  leur 
chair  pièce  après  pièce  ,  elle  resterait  toute  pure  et 
toute  céleste ,  et  en  cet  état  serait  présentée  au 
nom  de  Jésus-Christ  devant  le  trône  de  Dieu. 

Dans  ces  considérations  vous  les  eussiez  vus , 
d'un  cœur  brûlant  de  charité ,  s'animer  eux-mêmes 
contre  leurs  supplices.  Tantôt  ils  se  plaignaient  de 
ce  qu'ils  étaient  trop  lents ,  ne  souhaitant  rien  tant 
que  de  voir  bientôt  abattue  cette  masure  ruineuse 
de  leur  corps  qui  les  séparait  de  leur  maître ,  et 
s'écriant  avec  l'Apôlre  :  Cupio  dissolvi  et  esse  cum 
Christo".  Tantôt  ravis  d'une  certaine  douceur  que 
ressentent  les  grands  courages  à  souffrir  pour  ceux 
qu'ils  aiment,  ils  se  réjouissaient  de  se  voir  enve- 
loppés d'une  chair  mortelle  qui  pût  fournir  matière 
à  la  cruauté.  De  tels  et  semblables  discours  conso- 
laient les  martyrs  en  attendant  avec  patience  qu'il 
plût  à  Dieu  de  les  appeler  à  soi;  et  saint  Gorgon 
sut  si  bien  prendre  ces  sentiments  de  ceux  qu'il 
avait  vus,  qu'il  devint  lui-même  à  la  postérité  un 
exemple  signalé. 

C'est  vous  particulièrement,  messieurs,  que  cet 
exemple  regarde,  puisque  vous  avez  pris  saint 
Gorgon  pour  votre  patron.  'Vous  n'êtes  pas  obligés 
de  souffrir  les  mêmes  peines  ;  mais  comme  vous 
participez  à  la  même  foi,  vous  devez  entrer  dans 
les  mêmes  sentiments.  Il  faut  que  votre  paroisse  , 
illustre  partant  de  raisons  ,  mais  surtout  pour  être 
sous  la  protection  d'un  si  grand  martyr,  se  rende 
encore  plus  illustre  en  imitant  sa  foi ,  après  avoir 
considéré  sa  mort  si  attentivement  :  Quorum  in- 
tuentes  exitum  ,  i?nitamini  fidcm.  C'est  par  où  je 
m'en  vais  conclure. 

Or,  il  en  est  des  martyrs  comme  d'un  excellent 
original,  dont  chaque  peintre  cherche  de  copier 
quelque  trait  pour  embellir  son  ouvrage.  Nous 
voyons  dans  leur  vie  la  vie  de  notre  Sauveur  si 
l.iien  imprimée,  qu'il  n'y  a  presque  rien  qui  ne 
nous  doive  servir  d'exemple.  Mais  dans  un  si 
grand  éclat  de  vertus,  il  nous  faut  choisir  celles 
qui  nous  sont  plus  nécessaires  dans  les  occurrences 
où  nous  nous  trouvons. 

Martyr  et  témoin,  c'est  la  même  chose.  On  ap- 
pelle martyr  de  Je'sus-Christ  ceux   qui  souffrant 
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pour  la  foi,  en  ont  témoigné  la  vérité  par  leurs 
souffrances  et  l'ont  signée  de  leur  sang.  Mainte- 
nant il  n'y  a  plus  de  tyrans  qui  nous  persécutent; 
mais  nous  sommes  instruits  par  l'Evangile,  que 
Dieu  qui  est  notre  Père,  distribue  à  ses  enfants 
les  biens  et  les  maux  selon  les  conseils  de  sa  Pro- 
vidence'. Ainsi  quand  nous  sommes  affligés,  si 
nous  prenons  nos  afflictions  de  la  main  de  Dieu  avec 
humilité  ,  ne  témoignons-nous  pas  par  cette  défé- 
rence qu'il  a  une  intelligence  première  et  univer- 
selle, qui  par  des  raisons  occultes,  mais  équitables, 
fuit  notre  bonne  ou  notre  mauvaise  fortune?  Et 
cela  qu'est-ce  autre  chose,  sinon  être  les  témoins 
et  les  martyrs  de  la  Providence? 

Messieurs ,  nous  vivons  dans  un  temps  et  dans 
une  ville,  où  nous  avons  sujet  de  mériter  cet  hon- 
neur. 11  y  a  près  de  vingt  ans  qu'elle  porte  quasi 
tout  le  fardeau  de  la  guerre  ;  sa  situation  trop  im- 
portante semble  ne  lui  avoir  servi  que  pour  l'ex- 
poser en  proie  :  Diripuerunt  eam  omnes  transeuntes 
viain.'.  El  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  tant  de 
misères,  Dieu  en  cette  année  ayant  trompé  l'espé- 
rance de  nos  moissons ,  a  mis  la  stérilité  dans  la 
terre.  Car  il  ne  faut  point  douter  que  tous  ces 
maux  ne  soient  arrivés  par  son  ordre.  Il  punit  par 
la  guerre  celle  que  nous  lui  faisons  tous  les  jours. 
La  terre  nous  refuse  par  son  commandement  le 
fruit  de  nos  travaux,  parce  que  nos  âmes  ne  lui  en 
rapportent  point,  bien  qu'il  les  ait  si  soigneu- 
sement cultivées.  Ahl  messieurs,  humilions-nous 
sous  la  puissante  main  de  Dieu,  de  peur  qu'après 
avoir  tout  perdu,  nous  ne  perdions  encore  le  fruit 
de  l'affliction  que  nos  maux  nous  apportent,  au 
lieu  de  la  faire  profiter  à  notre  salut. 

11  ne  faut  point  flatter.  Nous  voyons  assez  de 
personnes  qui  plaignent  les  malheurs  du  temps; 
le  ciel  ne  nous  fait  encore  que  les  premières  me- 
naces; et  déjà  le  pauvre  tâché  d'amasser  de  quoi 
vivre  par  des  tromperies,  se  défiant  de  la  Provi- 
dence, pendant  que  le  riche  prépare  ses  greniers 
pour  engloutir  la  nourriture  du  pauvre ,  qu'il  lui 
fera  acheter  bien  cher  dans  son  indigence.  Les 
plus  sages  pensent  à  pourvoir  à  la  nécessité  du 
pays;  leur  zèle  est  louable,  mais  nous  n'avançons 
rien  par  ces  soins.  S'il  est  vrai  que  Dieu  soit  irrité 
contre  nous,  comme  il  nous  le  fait  paraître  par  les 
fléaux  qu'il  nous  envoie ,  pensons-nous  pouvoir 
arrêter  le  torrent  de  sa  colère?  Si  tu  montes  jus- 
qu'au ciel,  dit  le  Seigneur,  je  t'en  arracherai,  et 
ma  colère  t'ira  trouver  jusqu'au  plus  profond  des 
abîmes^  Il  faut  aller  à  la  source  du  mal,  puis- 
qu'aussi  bien  nos  prévoyances  toujours  incertaines 
ne  peuvent  rien  contre  ses  ordres  inévitables. 

Que  si  reconnaissant 'nos  péchés,  nous  confes- 
sons qu'ils  ont  justement  attiré  son  indignation 
sur  nos  têtes,  qu'altendons-nous  à  faire  pénitence? 
Que  ne  prévenons-nous  sa  fureur  par  un  sacrifice 
de  larmes?  Que  ne  mettons-nous  fin  au  long  dé- 
sordre de  notre  vie?  Que  ne  rachetons-nous  nos 
iniquités  par  nos  aumônes,  ouvrant  nos  cœurs  sur 
la  misère  du  pauvre?  Ah!  Seigneur,  nous  vous 
avons  grandement  offensé!  nous  ne  sommes  pas 
dignes  d'être  appelés  vos  enfants  :  détournez  votre 
colère  de  dessus  nous,  de  peur  que  nous  ne  dispa- 
raissions devant  votre  face  comme  la  poudre  qui 
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est  emportée  par  un  tourbillon.  Nous  vous  en 
prions  par  Jésus-Christ  votre  Fils,  qui  s'est  offert 
pour  nous  en  odeur  de  suavité. 

C'est  ainsi,  messieurs  ,  qu'il  nous  faut  fléchir  sa 
miséricorde;  c'est  par  là  qu'il  nous  faut  obtenir 
cette  paix  que  nous  attendons  il  y  a  si  longtemps. 
11  semble  à  tout  coup  que  E)ieu  nous  la  veut  don- 
ner; et  si  elle  a  été  tant  retardée ,  ne  l'attribuons  à 
aucune  raison  humaine,  c'est  lui  qui  attend  de 
nous  les  derniers  devoirs.  Elle  semble  prête  à 
descendre  vers  nous  ,  on  dirait  qu'il  y  dispose  les 
choses  ;  arrachons-la-lui  par  la  ferveur  de  nos 
prières;  et. surtout  si  nous  voulons  qu'il  nous  fasse 
miséricorde  ,  ayons  compassion  de  nos  pauvres 
frères,  que  la  misère  du  temps  réduira  peut-être  à 
d'étranges  extrémités.  Ainsi  puissons-nous  rece- 
voir abondamment  les  faveurs  du  ciel;  que  Dieu 
rende  le  premier  lustre  à  cette  ville  autrefois  si 
florissante;  qu'il  rétablisse  les  campagnes  déso- 
lées, qu'il  fasse  revivre  partout  aux  environs  le 
repos  et  la  douceur  d'une  paix  bien  affermie;  et 
pour  établir  une  concorde  éternelle  entre  les  ci- 
toyens, qu'il  ramène  à  l'union  de  la  sainte  Eglise 
ceux  qui  s'en  sont  séparés  par  le  prétexte  d'une 
réformation  sans  effet,  afin  que  les  forces  du  chris- 
tianisme étant  réunies,  nous  chantions  d'une  même 
voix  les  grandeurs  de  notre  Dieu  et  les  bontés  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ,  par  qui  nous  espé- 
rons ,  etc.  Amen. 


PREMIER  PROJET  DU  PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  GORGON. 

Un  premier  brouillon Tel  est,  selon  moi,  dit  M.  Gandar, 

le  caractère  d'un  commencement  de  discours  que  les  éditeurs 
donnent  pour  «  un  premier  panégyrique  de  saint  Gorgon,  » 
prêché  avant  celui  de  1636,  selon  l'abbé  V'aiUant,  ou  1634, 
selon  M.  Lâchât.  Bossuet  n'aurait  .?uère  pu,  même  à  deu.i  ou 
quatre  ans  d'intervalle,  dans  la  même  paroisse,  en  présence 
du  même  auditoire,  répéter  si  souvent  les  mêmes  termes.  On 
ne.peut  pas  non  plus  supposer  qu'il  eût  déjà  prêché  un  Pané- 
gyrique de  saint  Gorgon  avant  l'année  1649.  Malheureusement 
le  manuscrit  de  ce  fragment  a  disparu. 


Omne  quod  nalum  est  ex  Deo  vincit  imtndum;el  hœc 
est  Victoria  quœ  vincit  mundtim,  fides  nostra. 

Tout  ce  qui  est  né  de  Dieu  surmonte  le  monde  ;  et  la 
victoire  qui  surmonte  le  msnde,  c'est  notre  foi. 

(/.  Joan.,  V,  4.) 

Il  n'est  point  de  temps  ni  d'heure  plus  propre  à 
faire  l'éloge  des  saints  martyrs,  que  celui  du  sa- 
crifice 'adorable  pour  lequel  vous  êtes  ici  assem- 
blés. C'est,  mes  frères,  de  ce  sacrifice  que  les 
martyrs  ont  tiré  toute  leur  force ,  et  c'est  aussi 
dans  ce  sacrifice  qu'ils  ont  pris  leur  instruction. 
C'est  la  nourriture  céleste  que  l'on  nous  donne  à 
ces  saints  autels ,  qui  les  a  aft'ermis  et  fortifiés 
contre  toutes  les  terreurs  du  monde;  et  le  sang 
que  l'on  y  reçoit ,  les  a  animés  à  verser  le  leur 
pour  la  gloire  de  l'Evangile.  Et  n'est-ce  pas  dans 
ce  sacrifice  que  voyant  Jésus-Christ  s'offrir  à  son 
Père,  ils  ont  appris  à  s'offrir  eux-mêmes  en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ?  Et  cette  innocente  vic- 
time, qui  s'immole  tous  les  jours  pour  nous,  leur 
a  inspiré  le  dessein  de  s'immoler  pour  l'amour  de 
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lui .  Saint  Ambroise  après  avoir  découvert  les  corps 
des  martyrs  de  Milan  ,  les  mit  dans  les  mêmes 
autels  sur  lesquels  il  célébrait  le  saint  sacrifice;  et 
il  en  rend  cette  raison  à  son  peuple  :  Succédant, 
dit  ce  grand  évèque  avec  son  éloquence  ordinaire', 
succédant  victim.x  triumphales  in  locum  ubi  Chri- 
stus  hostia  est  :  «  Il  est  juste ,  il  est  raisonnable  que 
ces  triomphantes  victimes  soient  placées  dans  le 
même  lieu  où  Jésus-Christ  est  immolé  tous  les 
jours  ;  »  et  si  ce  sont  des  victimes ,  on  ne  peut  les 
mettre  que  sur  les  autels. 

Ne  croyez  donc  pas ,  chrétiens ,  que  l'action  du 
sacrifice  soit  interrompue  par  les  discours  que  j'ai 
à  vous  faire  du  martyre  de  saint  Gorgon.  Vous 
quittez  un  sacrifice  pour  un  sacrifice  :  c'est  un 
sacrifice  mystique  que  la  foi  nous  fait  voir  sur  ces 
saints  autels;  et  c'est  aussi  un  sacrifice  que  je  dois 
vous  représenter  en  cette  chaire.  Jésus-Christ  est 
immolé  dans  l'un  et  dans  l'autre  :  là  il  est  mysti- 
quement immolé  sous  les  espèces  sanctifiées;  et 
ici  il  sera  immolé  en  la  personne  d'un  de  ses  mar- 
tyrs :  là  il  renouvelle  le  souvenir  de  sa  passion 
douloureuse,  ici  il  accomplit  en  ses  membres  ce 
qui  manquait  à  sa  passion  ,  comme  parle  le  divin 
Apôtre-.  L'un  et  l'autre  de  ces  sacrifices  se  fait 
par  l'opération  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  et  pour  profi- 
ter de  l'un  et  de  l'autre ,  nous  avons  besoin  de  sa 
grâce,  que  je  lui  demande  humblement  par  les 
prières  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière  ,  je  suppose 
que  vous  savez  que  nous  sommes  enrôlés  par 
le  saint  baptême  dans  une  milice  spirituelle ,  en 
laquelle  nous  avons  le  monde  à  combattre.  Cette 
vérité  est  connue ,  mais  il  importe  que  vous  re- 
marquiez que  cette  admirable  milice  a  ceci  de  sin- 
gulier, que  le  Prince  qui  nous  fait  combattre  sous 
ses  glorieux  étendards,  vous  entendez  bien,  chré- 
tiens ,  que  c'est  Jésus  le  Sauveur  des  âmes ,  nous 
ordonne  non-seulement  de  combattre,  mais  encore 
nous  commande  de  vaincre.  La  raison  en  est  évi- 
dente ;  car  dans  les  guerres  que  font  les  hom.mes, 
tout  l'événement  ne  dépend  pas  du  courage  ni  de 
la  résolution  des  soldats  :  je  veux  dire  qu'on  n'em- 
porte pas  tout  ce  qu'on  attaque  avec  vigueur. 
Quelquefois  la  nature  des  lieux,  qui  souvent  sont 
inaccessibles;  quelquefois  les  hasards  divers,  qui 
se  rencontrent  dans  les  combats,  rendent  inutiles 
les  efforts  des  assaillants;  quelquefois  même  la 
résistance  est  si  opiniâtre ,  que  l'attaque  la  plus 
hardie  n'est  pas  capable  de  la  surmonter  :  de  là 
vient  que  le  général  ne  répond  pas  toujours  des 
événements  ;  et  enfin  toutes  les  histoires  sont 
pleines  de  ces  braves  infortunés,  qui  ont  eu  la 
gloire  de  bien  combattre  sans  avoir  le  plaisir  de 
ti'iompher;  qui  ont  remporté  de  la  bataille  la  répu- 
tation de  bons  soldats,  sans  avoir  pu  obtenir  le 
litre  de  victorieux. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  dans  les  guerres 
que  nous  faisons  sous  Jésus-Christ  notre  Capi- 
taine. Les  armes  qu'on  nous  donne  sont  invin- 
cibles :  le  seul  nom  de  notre  Sauveur,  sous  lequel 
nous  avons  l'honneur  de  combattre,  met  nos  enne- 
mis en  désordre;  tellement  que  si  le  courage  ne 
nous  manque  pas,  l'événement  n'est  pas  incertain 
ni  la  victoire  douteuse.  C'est  pourquoi  je  vous  di- 
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sais,  chrétiens,  et  j'avais  raison  de  le  dire,  que 
dans  la  milice  oîi  nous  servons ,  dans  l'armée  où 
nous  sommes  enrôlés,  il  n'y  a  pas  seulement  ordre 
de  combattre,  mais  encore  que  nous  sommes  obli- 
gés de  vaincre;  et  vous  le  pouvez  avoir  remarqué 
par  les  paroles  que  j'ai  alléguées  du  disciple  bien- 
aimé  de  notre  Sauveur  :  Oinne  qiwd  natum  est  ex 
Deo,  vincit  mundimi  :  «  Tout  ce  qui  est  né  de  Dieu 
surmonte  le  monde.  »  Où  est  l'armée  où  l'on  puisse 
dire  que  tous  les  combattants  sont  victorieux?  Ici 
vous  voyez  comme  il  parle  :  «  Tout  ce  qui  est  né 
de  Dieu ,  tout  ce  qui  est  enrôlé  par  le  baptême  , 
quod  natmn  est  ex  Deo,  ce  sont  autant  de  victo- 
rieux.  Cette  milice   remporte   nécessairement   la 
victoire  ;  et  s'il  y  a  des  vaincus,  c'est  qu'ils  n'ont 
j  pas  voulu  combattre ,  c'est  que  ce  sont  des  déser- 
;  leurs.  Il  est  écrit  dans  les  Prophètes  :  Electi  ?nei 
,  non  lahoralnmt  frustra'  :  «  Mes  élus  ne  travaille- 
ront point  en  vain  ;  »  c'est-à-dire  que  dans  cette 
armée  il  n'y  a  point  de  vertus  malheureuses;  la 
j  valeur  n'a  jamais  de  mauvais  succès  ,  et  tous  ceux 
qui  combattent  liien  seront    infailliblement   cou- 
!  ronnés  :  Omne  quod  natum  est  ex  Deo,  vincit  muu- 
I  duni. 

!       Venez  donc,  venez,  chrétiens,  à  cette  glorieuse 
I  milice.  Il  y  a  des  travaux  à  souffrir,  mais  aussi  la 
;  victoire   est  indubitable  :  ayez  la  résolution  de 
I  combattre,  vous  aurez  l'assurance  de  vaincre.  Que 
I  si  les  paroles  ne  suffisent  pas ,  s'il  faut  des  exem- 
ples pour  vous  animer,  en  voici  un  illustre  que  je 
i  vous  présente-dans  le  martyre  du  grand  saint  Gor- 
gon. Oui,  mes  frères,  il  a  combattu;  c'est  pour- 
quoi il  a  triomphé.  Vous  lui  verrez  surmonter  le 
monde,  c'est-à-dire,  dit  saint  Augustin,  toutes  ses 
erreurs ,  toutes  ses  terreurs,  et  les  attraits  de  ses 
fausses  amours-  :  c'est  ma  première  partie.  Mais 
mes  frères ,  ce  n'est  pas  assez  que  vous  lui  voyiez 
répandre  son  sang  :  il  faut  que  ce  sang  échauffe  le 
nôtre  ;  il  faut  que  ses  bienheureuses  blessures  que 
l'amour  de  Jésus-Christ  a  ouvertes ,  fassent  im- 
pression sur  nos  cœurs  :  il  y  aurait  pour  nous 
trop  de  honte  d'être  lâches  et  inutiles  spectateurs 
de  cette  glorieuse  bataille.  Jetons-nous,  mes  frè- 
res,  dans   cette   mêlée,    fortifions -nous   par  les 
mêmes   armes,   soutenons  le   même   combat;   el 
nous  remporterons  la  même  victoire,  et  nous  chan- 
terons tous  ensemble  :  Et  hxc  est  Victoria  qux  vin- 
cit mundum  :  «  Et  la  victoire   qui  surmonte  le 
monde,  c'est  notre  foi.  » 

PREMIER    POINT. 

Ce  n'est  pas  à  moi ,  chrétiens ,  à  entreprendre 
de  vous  faire  voir  quelle  est  la  gloire  des  saints 
martyrs;  il  faut  que  j'emprunte  les  sentiments  du 
plus  illuminé  de  tous  les  docteurs  :  vous  sentez 
que  je  veux  nommer  saint  Augustin.  Ce  grand 
homme ,  pour  nous  faire  entendre  combien  la 
grâce  de  Jésus-Christ  est  puissante  dans  les  saints 
martyrs,  se  sert  de  cette  belle  pensée  :  d'un  côté, 
il  nous  montre  Adam  dans  le  repos  du  paradis;  de 
l'autre,  il  représente  un  martyr  au  milieu  des 
roues  et  des  chevalets ,  et  de  tout  l'appareil  hor- 
rible des  tourments  dont  on  le  menace.  Trouvez 
bon,  je  vous  prie,  mes  frères,  que  j'expose  ici  à 
vos  yeux  ces  deux  objets  différents.  Dans  Adam 

1.  Isa.,  I.XV,  23.  —  2.  De  Corrupl.  el  firaf.,  cap.  xii.  n    3r.. 
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la  charité  règne  comme  une  souveraine  paisible, 
sans  aucune  résistance  des  passions;  dans  le  mar- 
tyr la  charité  règne,  mais  elle  est  troublée  par  les 
passions  et  chargée  du  poids  d'un  corps  corrupti- 
ble :  elle  règne  sur  les  passions  comme  une  reine 
à  la  vérité ,  mais  sur  des  sujets  rebelles  et  qui  ne 
portent  le  joug  qu'à  regret.  Adam  est  dans  les  dé- 
lices :  on  en  offre  aussi  aux  martyrs  ;  mais  avec 
cette  différence  que  les  délices  dont  jouit  Adam 
sont  pour  l'inviter  à  bien  vivre ,  et  les  plaisirs 
qu'on  offre  au  martyr  lui  sont  présentés  pour  l'en 
détourner.  Dieu  promet  des  biens  à  Adam  et  il  en 
promet  au  martyr  ;  mais  Adam  tient  déjà  ce  que 
Dieu  promet,  et" le  martyr  n'a  que  l'espérance,  et 
cependant  il  gémit  parmi  les  douleurs.  Adam  n'a 
rien  à  craindre,  sinon  de  pécher  :  le  martyr  a  tout 
à  craindre,  s'il  ne  pèche  pas.  Dieu  dit  à  Adam  : 
Tu  mourras,  si  tu  pèches;  et  d'autre  part  il  dit  au 
martyr  :  Meurs  afin  que  tu  ne  pèches  pas  ^  mais 
meurs  cruellement,  inhumainement.  A  Adam  :  La 
mort  sera  la  punition  de  ton  manquement  de  per- 
sévérance ;  à  celui-ci  :  Ta  persévérance  sera  suivie 
d'une  mort  cruelle.  On  retient  celui-là  comme  par 
force  :  on  précipite  celui-ci  avec  violence.  Cepen- 
dant, ô  merveille!  dit  saint  Augustin'  (ah!  c'est 
notre  malheur  ,  «  au  milieu  d'une  si  grande  féli- 
cité, avec  une  facilité  si  étonnante  de  ne  point  pé- 
cher, Adam  ne  demeure  point  ferme  dans  son  de- 
voir :  y>  Non  stetit  in  tanta  felicitate ,  in  tanta  non 
peccandi  facilitate  ;  et  le  martyr,  quoique  le  monde 
le  flatte  d'abord,  le  menace,  frémisse  ensuite, 
écume  de  rage,  tonnant  avec  fureur  contre  lui,  il 
rejette  tout  ce  qui  attire ,  m.éprise  tout  ce  qui  me- 
nace, surmonte  tout  ce  qui  tourmente.  D'une  main 
il  repousse  ceux  qui  le  flattent,  qui  l'embrassent 
et  qui  le  caressent;  de  l'autre  il  soutient  les  efforts 
de  ceux  qui  lui  arrachent  pour  ainsi  dire  la  vie 
goutte  à  goutte.  0  Jésus,  Dieu  infirme,  c'est  votre 
ouvrage.  Il  est  bien  vrai,  ô  divin  Sauveur,  que 
vous  nous  avez  réparés  avec  une  grâce  bien  plus 
abondante  que  vous  ne  nous  aviez  établis.  Le  fort 
abandonne  l'immortalité;  le  faible  supporte  cons- 
tamment la  mort  :  la  puissance  succombe,  et  l'in- 
firmité est  victorieuse  :  Virtus  in  infirmitate  perfi- 
citur'-.  Plus  de  force,  plus  d'infirmité  :  plus  de 
gloire  et  plus  de  bassesse  ,  c'est  le  mystère  de 
Jésus-Christ  fait  chair  :  la  force  éclate  dans  la 
faiblesse  :  Unde  hoc ,  nisi  donante  illo  a  qiio  mise- 
ricordiam  consecuti  sunt  ut  fidèles  essenl'^?  «  D'où 
cela  vient-il ,  si  ce  n'est  de  celui  qui  ne  leur  a  pas 
donné  un  esprit  de  crainte  pour  céder  aux  persé- 
cuteurs, mais  de  force,  de  dilection ,  de  sobriété  : 
sobriété ,  pour  s'abstenir  des  douceurs  ;  force  , 
pour  ne  pas  s'effrayer  des  menaces  ;  charité ,  pour 
supporter  les  tourments  »  plutôt  que  de  se  séparer 
de  Jésus-Christ,  et  pour  dire  avec  r.\pàtre  :  Qiiis 
ergo  nos  separabit  a  charitate  Christ i'  ? 

N'est-ce  pas,  mes  frères,  cet  esprit  qui  a  agi  dans 
saint  Gorgon?  11  faut  que  je  vous  le  représente 
dans  la  Cour  des  empereurs.  Vous  savez  quel  cré- 
dit avaient  auprès  d'eux  les  domestiques  qui  les 
approchaient,  la  confiance  dont  ils  les  honoraient, 
les  biens  dont  ils  les  comblaient,  l'influence  qu'ils 
avaient  dans  toutes  les  affaires  :  de  là  celte  magni- 

i.  Loco  supra  cit.  —  2.  II.  Cor-,  XII,  9. 
—  4.  nom.,  viii,  35. 


•3.  S.  Au^st.,  ubi  supra. 


ficence  qui  les  environnait ,  que  Jésus-Christ  avait 
en  vue,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Ce  sont  ceux  qui  habi- 
tent les  palais  qui  sont  vêtus  mollement  :  »  Ecce 
qui  moUibus  vestiuntur,  in  domibus  région  suntK  Et 
par  ces  paroles  le  divin  Sauveur  nous  retrace  tout 
le  luxe ,  la  mollesse ,  les  délices  des  Cours.  Or  on 
sait  combien  la  Cour  des  empereurs  romains  était 
superbe  et  fastueuse.  Quel  devait  donc  être  l'éclat 
de  leurs  favoris,  et  en  particulier  de  saint  Gorgon? 
Car  Eusèbe  de  Césarée,  qui  a  vécu  dans  sou  siècle, 
dit  de  lui  et  des  compagnons  de  son  martyre,  que 
l'empereur  les  aimait  comme  ses  propres  enfants  : 
jEque  ac  germani  filii  chari  erant'\  et  qu'ils  étaient 
montés  au  suprême  degré  des  honneurs.  Avoir  de 
si  belles  espérances,  et  cependant  vouloir  être 
quoi?  Le  plus  misérable  des  hommes,  en  un  mot, 
chrétien  :  il  faut  certes  que  la  vue  d'un  objet  bien 
effrayant  ait  fait  de  vives  et  fortes  impressions  sur 
un  cœur.  Quels  étaient  alors  les  chrétiens,  et  à 
quoi  s'exposaient-ils?  k\i  mépris  et  à  la  haine,  qui 
étaient  l'un  et  l'autre  portés  aux  dernières  extré- 
mités. Lequel  des  deux  est  le  plus  sensible?  11  y 
en  a  que  le  mépris  met  à  couvert  de  la  haine,  et 
l'on  hait  bien  souvent  ce  qu'on  craint,  et  ce  qu'on 
craint  on  ne  le  méprise  pas.  Mais  tout  s'unissait 
contre  les  chrétiens,  le  mépris  et  la  haine.  Ceux 
qui  les  excusaient,  les  faisaient  passer  pour  des 
esprits  faibles,  superstitieux,  indignes  de  tous  les 
honneurs  ,  qu'il  fallait  déclarer  infâmes.  La  haine 
succédant  au  mépris ,  éclatait  par  la  manière  dont 
on  les  menait  au  supplice ,  sans  garder  aucune 
forme ,  ni  suivre  aucune  procédure.  Cela  était  bon 
pour  les  voleurs  et  les  meurtriers  ;  mais  pour  les 
chrétiens ,  on  les  conduisait  aux  gibets  comme  on 
mènerait  des  agneaux  à  la  boucherie.  Chrétien, 
homme  de  néant,  tu  ne  mérites  aucun  égard;  et 
ton  sang,  aussi  vil  que  celui  des  animaux,  doit 
être  répandu  avec  aussi  peu  de  ménagement.  Ainsi, 
dans  l'excès  de  fureur  dont  les  esprits  étaient  ani- 
més contre  eux  ,  on  les  poursuivait  de  toutes 
parts;  et  les  prisons  étaient  tellement  pleines  de 
martyrs ,  qu'il  n'y  avait  plus  de  place  pour  les 
malfaiteurs ^  S'il  y  avait  quelque  bataille  perdue, 
s'il  arrivait  quelque  inondation  ou  quelque  séche- 
resse ,  on  les  chargeait  de  la  haine  de  toutes  les 
calamités  publiques.  Chrétiens  innocents,  on  vous 
maudit,  et  vous  bénissez;  vous  souffrez  sans  ré- 
volte, et  même  sans  murmure  :  vous  ne  faites 
point  de  bruit  sur  la  terre  ;  on  vous  accuse  de 
remuer  tous  les  éléments,  et  de  troubler  l'ordre  de 
la  nature.  Tel  était  l'effet  de  la  haine  qu'on  portait 
■au  nom  chrétien. 

A  quoi  donc  pensait  saint  Gorgon  de  descendre 
d'une  si  haute  faveur  à  une  telle  bassesse  ?  Consi- 
déré d'abord  par  tout  l'empire,  il  consent  de  de- 
venir l'exécration  de  tout  l'empire  :  Hxc  est  Victoria 
quœ  vincit  miindum.  Et  quel  courage  ne  fallait-il 
pas  pour  exécuter  cette  généreuse  résolution  sous 
Dioctétien,  où  la  persécution  était  la  plus  furieuse; 
où  le  diable,  sentant  approcher  peut-être  la  gloire 
que  Dieu  voulait  donner  à  l'Eglise  sous  l'empire 
de  Constantin,  vomissait  tout  son  venin  et  toute 
sa  rage  contre  elle  et  faisait  ses  derniers  efforts 
pour  la  renverser?  Dioclétien  s'en  vantait,  et  se 

1.  Maltt.,  XI,  0.  —  2.  Hist.  eceles.,  lib.  Vlll,  cap.  vi.  —  3.  Terlull., 
ad  .Vn(..  lib.  1.  n.  9. 
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glorifiait  d'avoir  de  tons  côtés  dévoilé  et  confondu 
la  superstition  des  chrétiens  :  Supcrstitione  Cltris- 
tianonan  itbique  détecta.  Vraie  marque  de  sa  fu- 
reur, et  en  même  temps  marque  sensible  de  son 
impuissance  :  El  liœc  est  Victoria  qita;  vincit  mun- 
dum.  Saint  Gorgon  lui  résiste;  et  le  tyran,  pour 
l'abattre,  fait  exercer  sur  son  corps  toute  la  vio- 
lence que  la  cruauté  la  plus  barbare  peut  inspirer. 
Ah!  qui  viendra  essuyer  ce  sang  dont  il  est  cou- 
vert, et  laver  ces  blessures  que  le  saint  martyr 
endure  pour  Jésus-Christ?  Saint  Paul  en  avait 
reçu ,  et  le  geôlier  même  de  la  prison  où  il  est 
renfermé  lave  ses  plaies  avec  un  grand  respect  : 
mais  ici  les  tyrans  ne  permettent  pas  qu'on  pro- 
cure le  moindre  adoucissement  à  saint  Gorgon;  et 
son  pauvre  corps  écorché ,  à  qui  les  onguents  les 
plus  doux  et  les  plus  innocents,  auraient  causé 
d'insupportables  douleurs,  est  frotté  de  sel  et  de 
vinaigre. 

C'est  ainsi  qu'il  devient  conforme  à  son  modèle, 
qui  fait  deux  plaintes  sur  les  traitements  qu'il 
souffre  dans  sa  passion  :  Hisplagatus  sum^  :  <i  Voilà 
les  blessures  que  j'ai  reçues  :  »  mais  «  ils  ont  en- 
core ajouté  de  nouvelles  cruautés  aux  premières 
douleurs  de  mes  plaies  :  »  Super  dolorem  vulnerum 
meorum  addidei'unt^ .  Ils  m'ont  mis  une  couronne 
d'épines  ;  voilà  le  sang  qui  en  coule  :  His  plagatus 
sum;  mais  ils  l'ont  enfoncée  par  des  coups  de 
cannes  :  Super  dolorem  vulnerum  meorum  addide- 
nmt.  Ils  m'ont  dépouillé  pour  me  déchirer  de  coups 
de  fouet  :  Hin  plagatus  sum;  mais  ils  m'ont  remis 
mes  habits,  et  me  les  ôtant  de  nouveau  pour  m'at- 
tacher  nu  à  la  croix,  ils  ont  rouvert  toutes  mes 
blessures  :  Super  dolorem  vulnerum  meorum  addi- 
derunt.W?,  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds;  et 
ayant  épuisé  mes  veines  de  sang,  la  sécheresse 
de  mes  entrailles  me  causait  une  soif  ardente  qui 
me  dévorait  la  poitrine;  voilà  le  mal  qu'ils  m'ont 
fait  :  His  plagatus  sum.  Mais  lorsque  je  leur  ai 
demandé  à  boire  avec  un  grand  cri ,  ils  m'ont 
abreuvé  en  ma  soif  de  fiel  et  de  vinaigre  :  Super 
dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt.  C'est  ce  que 
peut  dire  saint  Gorgon  :  ils  ont  déchiré  ma  peau, 
ils  ont  dépouillé  tous  mes  nerfs  :  ils  ont  entr'ou- 
vert  mes  entrailles  :  His  plagatus  sum.  Mais  après 
cette  cruauté,  ils  ont  frotté  ma  chair  écorchée  avec 
du  vinaigre  et  du  sel,  pour  aigrir  la  douleur  de 
mes  plaies  :  Super  dolorem  vulnerum  meorum  ad- 
diderunt. 

Mais  ils  ont  encore  passé  bien  plus  loin  ,  et  leur 
brutalité  n'est  pas  assouvie.  Ils  couchent  le  saint 
martyr  sur  un  gril  de  fer,  devenu  tout  rouge  par 
la  violence  de  la  chaleur  ;  ô  spectacle  horrible!  Et 
cependant,  au  milieu  de  ses  exhalaisons  infectes 
qui  sortaient  de  la  graisse  de  son  corps  rôti ,  Gor- 
gon ne  cessait  de  louer  Jésus-Christ.  Les  prières 
qu'il  faisait  monter  au  ciel  changeaient  cette  fu- 
mée noire  en  encens  :  Et  hxc  est  Victoria  qux 
vincit  mundum. 

Mais  en  quoi  a  nui  à  saint  Gorgon  tout  le  mal 
qu'il  a  soulTert?  «  Tout  ce  temps  de  peines  et  de 
souffrances  est  passé  comme  un  songe  :  »  Tran- 
sierunt  tempora  laboriosa;  temps  de  fatigues,  temps 
de  travail ,  qui  l'a  conduit  au  véritable  repos,  à  la 
paix   parfaite  ;  et  c'est   ce  que   le   Prophète-Roi 

1.  Zach.,  XIII,  G.  —  â.  fsal.,  L.xviii,  27. 


exprime  si  bien  par  ces  paroles,  qu'il  a  dites  au 
nom  de  tous  les  martyrs  :  «  Nous  avons  passé  par 
l'eau  et  par  le  feu;  mais  vous  nous  avez  fait  entrer 
dans  un  lieu  de  rafraîchissement  :  »  Transivimus 
per  ignem  et  aquam ,  et  eduxisti  nos  in  refrigerium  ' . 
Dieu  a  essuyé  tous  les  pleurs  :  il  a  ordonné  à  saint 
Gorgon  de  se  reposer  de  tous  ses  travaux.  On  a 
cru  lui  ôler  tout  son  bien  et  même  la  vie;  et  on 
ne  lui  ôte  que  la  mortalité  :  Ubi  est,  mors,  Victoria 
tua''!  "  0  mort,  oîi  est  ta  victoire?  Tu  n'as  ôlé  au 
saint  martyr  que  des  choses  superflues;  car  tout 
ce  qui  n'est  pas  nécessaire  est  superflu.  «  Or  une 
seule  chose  est  nécessaire  :  »  Porro  unum  est  ne- 
cessarium^.  Dieu  est  cet  unique  nécessaire;  tout 
le  reste  est  superflu.  Les  honneurs  sont-ils  néces- 
saires? Combien  d'hommes  vivent  en  repos,  quoi- 
que oubliés  du  monde  !  Tout  cela  est  hors  de  nous, 
et  par  conséquent  ne  peut  contribuer  à  votre  féli- 
cité. Il  en  est  de  même  des  richesses,  qui  ne  sau- 
raient remplir  notre  cœur;  et  c'est  pourquoi 
«  ayant  de  quoi  nous  nourrir  et  nous  vélir,  nous 
devons  être  contents  :  »  Habente.s  victum  et  vesti- 
tiim,  contenti  suvms'.  Tout  le  reste  est  superflu; 
la  santé,  «  la  vie  même,  qui  doit  être  regardée 
comme  un  bien  superflu;  par  celui  qui  considère 
la  vie  éternelle  qui  lui  est  promise  :  »  Ipsa  vita , 
cogitantibus  xternam  vitam ,  inler  superflua  repu- 
tanda  est"';  elle  ne  nous  est  utile  qu'autant  que 
nous  l'avons  prodiguée  pour  Dieu.  Ainsi  tout  ce 
qu'on  ravit  à  saint  Gorgon  lui  était  superflu,  puis- 
qu'élant  dépouillé  de  toutes  ces  choses ,  il  se  trouve 
bienheureux.  Qu'a  donc  fait  le  tyran  par  tous  les 
efforts  de  sa  cruauté?  «  En  vain  sa  langue  a-t-elle 
concerté  les  moyens  de  nuire,  et  a-t-elle  voulu 
par  ses  tromperies  trancher  comme  un  rasoir  bien 
affilé  :  »  Sicut  novacula  acuta  fecisti  dohmf.  Que 
de  peines  on  prend  pour  aiguiser  un  rasoir!  que 
de  soins  pour  l'affiler!  combien  de  fois  le  faut-il 
passer  sur  la  pierre!  Ce  n'est  au  reste  que  pour 
raser  du  poil,  c'est-à-dire  un  excrément  inutile. 
Que  ne  font  pas  les  méchants?  En  combien  de 
soins  sont-ils  partagés  pour  dresser  des  embûches 
à  l'homme  de  bien?  Que  n'a  pas  fait  le  tyran  pour 
abattre  notre  martyr?  Il  se  travaillait  à  trouver 
de  nouveaux  artifices  pour  le  séduire ,  de  nouveaux 
supplices  pour  l'épouvanter.  Quid  faclurus  justo, 
nisi  superflua  rasurus''?  Mais  que  fera-t-il  contre 
le  juste?  Il  ne  lui  a  rien  ôté  que  de -superflu. 
Qu'est-ce  que  l'âme  a  besoin  d'un  corps  qui  la 
charge  et  la  prend  pesante?  La  mort  ne  lui  a  rien 
ôté  que  la  mortalité  :  et  ceux  qui  ont  voulu  con- 
server la  vie  l'ont  perdue  ;  et  ils  vivent  les  misé- 
rables, ils  vivent  pour  souffrir  éternellement. 
Parce  que  saint  Gorgon  l'a  prodiguée,  il  l'a  mise 
entre  les  mains  de  Dieu,  où  rien  ne  se  perd,  et  il 
la  conservera  pour  jamais. 

Ainsi  le  moyen  de  surmonter  le  monde,  c'est 
de  tout  abandonner  à  Dieu  :  autrement  tout  périt 
et  tout  passe  avec  le  monde  qui  passe  lui-même, 
et  enveloppe  tout  dans  sa  ruine  :  c'est  pourquoi  il 
faut  tout  donner  à  Dieu.  Saint  Paul  possédé  de 
cette  pensée ,  disait  :  «  Je  donnerai  tout  :  »  Ego 
autem  impendam.  Ce  n'est  pas  assez  ;  aussi  ajoute- 

d.  Pml.,  Lxv,  12.  —  2.  /.  Cor.,  xv,  55.  —3.  Luc,  \,  42.  —4.  /. 

Timolh.,  VI,  8.  —  5.  S.  Augusl.,  Serm.  LXii,  n.  14.  —  6.  Pml..  i.i,  4. 
—  7.  S.  Augusl.,  Enarr.  in  Psal.  u.  n.  9. 
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t-il  :  El  je  me  livrerai  moi-même  pour  le  salul  de 
vos  âmes  :  »  Superi7npendar  ipse  pro  animabns 
vestiis  ' . 


PREMIER  PANÉGYRIQUE 

DE   SAINT   FRANÇOIS  DE  PAULE 

Prêché  à  Melz,  le  2  avril  1655,  au  plus  tard. 

L'orateur  adresse  des  corapliments  au  maréchal  de  Schom- 
berg  et  à  sa  femme.  Or,  M.  Floquet  a  montré  que  ces  nobles 
personnages  ne  virent  la  fête  de  saint  François  de  Paule  â 
Metz,  qu'en  1633,  1654  et  1655. 


Charitas  Christi  iirget  nos. 

La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse. 
(//.  Cor., 


14.) 


Rendons  cet  honneur  à  l'humililé,  qu'elle  est 
seule  digne  de  louanges.  La  louange  en  cela  est 
contraire  aux  autres  choses  que  nous  estimons, 
qu'elle  perd  son  prix  étant  recherchée ,  et  que  sa 
valeur  s'augmente  quand  on  la  méprise.  Encore 
que  les  philosophes  fussent  des  animaux  de  gloire, 
comme  les  appelle  TertuUien-,  Philosoplius  animal 
gloriœ ,  ils  ont  reconnu  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  ;  et  voici  la  raison  qu'ils  en  ont  ren- 
due :  c'est  que  la  gloire  n'a  point  de  corps,  sinon 
en  tant  qu'elle  est  attachée  à  la  vertu,  dont  elle 
n'est  qu'une  dépendance.  C'est  pourquoi,  disaient- 
ils  ,  il  faut  diriger  ses  intentions  à  la  vertu  seule  : 
la  gloire,  comme  un  de  ses  apanages  ,  la  doit  sui- 
vre sans  qu'on  y  pense.  Mais  la  religion  chrétienne 
élève  bien  plus  haut  nos  pensées  :  elle  nous  ap- 
prend que  Dieu  est  le  seiU  qui  a  de  la  majesté  et 
de  la  gloire,  et  par  conséquent  que  c'est  à  lui  seul 
de  la  distribuer,  ainsi  qu'il  lui  plaît,  à  ses  créatu- 
res ,  selon  qu'elles  s'approchent  de  lui.  Or,  encore 
que  Dieu  soit  très-haut ,  il  est  néanmoins  inacces- 
sible aux  âmes  qui  veulent  trop  s'élever,  et  on  ne 
l'approche  qu'en  s'abaissanl  :  de  sorte  que  la  gloire 
n'est  qu'une  ombre  et  un  fantôme,  si  elle  n'est 
soutenue  par  le  fondement  de  l'humilité ,  qui  attire 
les  louanges  en  les  rejetant.  De  là  vient  que  l'E- 
glise dit  aujourd'hui  dans  la  Collecte  de  saint 
François  :  «  0  Dieu  qui  êtes  la  gloire  des  hum- 
bles :  »  Deus ,  humilium  celsituJo.  C'est  à  cette 
gloire  solide  qu'il  faut  porter  notre  ambition. 

Monseigneur,  la  gloire  du  monde  vous  doit  être 
devenue  en  quelque  façon  méprisable  par  votre 
propre  abondance.  Certes,  notre  histoire  ne  se 
taira  pas  de  vos  fameuses  expéditions,  et  la  posté- 
rité la  plus  éloignée  ne  pourra  lire  sans  étonne- 
inenl  toutes  les  merveilles  de  votre  vie.  Les  peu- 
ples que  vous  conservez  ne  perdront  jamais  la 
mémoire  d'une  si  heureuse  protection  ;  ils  diront 
à  leurs  descendants  jusqu'aux  dernières  généra- 
tions que  sous  le  grand  maréchal  de  Schomberg, 
dans  le  dérèglement  des  affaires  et  au  milieu  de  la 
licence  des  armes,  ils  ont  commencé  à  jouir  du 
calme  et  de  la  douceur  de  la  paix. 

Madame ,  votre  piété,  voire  sage  conduite ,  votre 
charité  si  sincère  et  vos  autres  généreuses  inclina- 
tions auront  aussi  leur  part  dans  cet  applaudisse- 
ment général  de  toutes  les  conditions  et  de  tous 
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les  âges  ;  mais  je  ne  craindrai  pas  de  vous  dire 
que  cette  gloire  est  bien  peu  de  chose ,  si  vous  ne 
l'appuyez  sur  l'humilité. 

Viendra,  viendra  le  temps,  Monseigneur,  que 
non-seulement  les  histoires,  et  les  marbres ,  et  les 
trophées ,  mais  encore  les  villes ,  et  les  forteresses, 
et  les  peuples,  et  les  nations  seront  consumés  par 
le  même  feu  ;  et  alors  toute  la  gloire  des  hommes 
s'évanouira  en  fumée,  si  elle  n'est  défendue  de 
l'embrasement  général  par  l'humilité  chrétienne. 
Alors  le  Sauveur  Jésus  descendra  en  sa  majesté  : 
et  assemblant  le  ciel  et  la  terre  pour  faire  l'éloge 
de  ses  serviteurs ,  dans  une  telle  multitude  il  ne 
choisira ,  chrétiens ,  ni  les  César  ni  les  Alexandre  : 
il  mettra  en  une  place  éminente  les  plus  humbles, 
les  plus  inconnus.  Parce  que  le  pauvre  François 
de  Paule  s'est  humilié  en  ce  monde ,  sa  vertu  sera 
honorée  d'un  panégyrique  éternel  de  la  propre 
bouche  du  Fils  de  Dieu.  C'est  ce  qui  m'encourage, 
mes  frères,  à  célébrer  aujourd'hui  ses  louanges  à 
la  gloire  de  notre  grand  Dieu  et  pour  l'édification 
de  nos  âmes.  Bien  que  sa  vertu  soit  couronnée 
dans  le  ciel,  comme  elle  a  été  exercée  sur  la  terre, 
il  est  juste  qu'elle  y  reçoive  les  éloges  qui  lui  sont 
dus.  Pour  cela  implorons  la  grâce  de  Dieu,  par 
l'entremise  de  celle  qui  a  été  l'exemplaire  des 
humbles,  et  qui  fut  élevée  à  la  dignité  la  plus 
haute  en  même  temps  qu'elle  s'abaissa  par  les  pa- 
roles les  plus  soumises ,  après  que  l'ange  l'eût  sa- 
luée en  ces  termes  :  Ave,  Maria. 

Si  nous  avons  jamais  bien  compris  ce  que  nous 
devenons  par  la  grâce  du  saint  baptême  et  par  la 
profession  du  christianisme ,  nous  devons  avoir 
entendu  que  nous  sommes  des  hommes  nouveaux 
et  de  nouvelles  créatures  en  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  nous 
exhorte  de  nous  renouveler  en  notre  âme  et  de  ne 
marcher  plus  selon  le  vieil  homme ,  mais  en  la 
nouveauté  de  l'Esprit  de  Dieu'.  De  là  vient  que  le 
Sauveur  Jésus  nous  est  donné  comme  un  nouvel 
homme  et  comme  un  nouvel  Adam,  ainsi  que  l'ap- 
pelle le  même  saint  PauP;  et  c'est  lui  qui  selon  la 
volonté  de  son  Père  est  venu  dans  la  plénitude  des 
temps,, afin  de  nous  réformer  selon  les  premières 
idées  de  cet  excellent  Ouvrier,  qui  dans  l'origine 
des  choses  nous  avait  fait  à  sa  ressemblance.  Par 
conséquent,  comme  le  Fils  de  Dieu  est  lui-même 
le  nouvel  homme,  personne  ne  peut  espérer  de 
participer  à  ses  grâces,  s'il  n'est  renouvelé  à 
l'exemple  de  Notre  Seigneur,  c[ui  nous  est  proposé 
comme  l'Auteur  de  notre  salut  et  comme  le  Mo- 
dèle de  notre  vie. 

Mais  d'autant  qu'il  était  impossible  que  cette 
nouveauté  admirable  se  fît  en  nous  par  nos  pro- 
pres forces ,  Dieu  nous  a  donné  l'Esprit  de  son 
Fils,  ainsi  que  parle  l'Apôtre  :  MisitDeits  Spiritum 
Filii  .sui^;  et  c'est  cet  Esprit  tout- puissant  qui 
venant  habiter  dans  nos  âmes ,  les  change  et  les 
renouvelle,  formant  en  nous  les  traits  naturels  et 
une  vive  image  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
sur  lequel  nous  devons  être  moulés.  Pour  cela,  il 
exerce  en  nos  cœurs  deux  excellentes  opérations , 
qu'il  est  nécessaire  que  vous  entendiez,  parce  qtie 
c'est  sur  cette  doctrine  que  tout  ce  discours  doit 
être  fondé. 
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Considérez  donc ,  chrétiens ,  que  l'homme  dans 
sa  véritable  constitution,  ne  pouvant  avoir  d'autre 
appui  que  Dieu ,  no  pouvait  se  retirer  aussi  de  lui 
qu'il  ne  fît  une  chute  effroyable  :  et  encore  que 
par  cette  chute  il  ait  été  précipité  au-dessous  de 
toutes  les  créatures  ,  toutefois,  dit  saint  Augustin, 
il  tomba  premièrement  sur  soi-même  :  Prinium 
inciilil  in  scipsimi'.  Que  veut  dire  ce  grand  per- 
sonnage, que  l'homme  tomba  sur  soi-même?  Tom- 
bant sur  une  chose  qui  lui  est  si  proche  et  si 
chère ,  il  semble  que  la  chute  n'en  soit  pas  extrê- 
mement dangereuse  ;  et  néanmoins  cet  incompa- 
rable docteur  prétend  par  là  nous  représenter  une 
grande  extrémité  de  misère.  Pénétrons  sa  pensée, 
et  disons  que  l'homme  par  ce  moyen  devenu  amou- 
reux de  soi-même ,  s'est  jeté  dans  un  abîme  de 
maux ,  courant  aveuglément  après  ses  désirs  et 
consumant  ses  forces  après  une  vaine  idole  de  fé- 
licité qu'il  s'est  figurée  à  sa  fantaisie. 

Hé  I  fidèles  ,  qu'est-il  nécessaire  d'employer  ici 
beaucoup  de  paroles  pour  vous  faire  voir  que  c'est 
l'amour-propre  qui  fait  toutes  nos  actions?  N'est- 
ce  pas  cet  amour  flatteur  qui  nous  cache  nos  dé- 
fauts à  nous-mêmes ,  et  qui  ne  nous  montre  les 
choses  que  par  l'endroit  agréable?  Il  ne  nous 
abandonne  pas  un  moment  :.  et  de  même  que  si 
vous  rompez  un  miroir,  votre  visage  semble  en 
quelque  sorte  se  multiplier  dans  toutes  les  parties 
de  cette  glace  cassée  ,  cependant  c'est  toujours  le 
même  visage  :  ainsi  quoique  notre  âme  s'étende 
et  se  partage  en  beaucoup  d'inclinations  diffé- 
rentes ,  l'amour-propre  y  paraît  partout.  Etant  la 
racine  de  toutes  nos  passions ,  il  fait  couler  dans 
toutes  les  branches  ses  vaines  mais  douces  com- 
plaisances :  si  bien  que  l'homme  s'arrêtant  en  soi- 
même,  ne  peut  plus  s'élever  à  son  Créateur.  Et 
qui  ne  voit  ici  un  désordre  tout  manifeste? 

Car  Dieu  étant  notre  fin  dernière,  en  cette  qua- 
lité notre  cœur  lui  doit  son  premier  tribut  :  et  ne 
savez-vous  pas  que  le  tribut  du  cœur,  c'est  l'a- 
mour? Ainsi  nous  attribuons  à  nous-mêmes  les 
droits  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu;  nous  nous 
faisons  notre  fin  dernière  ;  nous  ne  songeons  qu'à 
nous  plaire  en  toutes  choses ,  même  au  préjudice 
de  la  loi  divine  ;  et  par  divers  degrés  nous  venons 
à  ce  maudit  amour  qui  règne  dans  les  enfants  du 
siècle  et  que  saint  Augustin  iléfmit  en  ces  termes  : 
Amor  sui  iisque  ad  contemplum  Bel-  :  «  L'amour 
de  soi-même  qui  passe  jusqu'au  mépris  de  Dieu.  » 
C'est  contre  cet  amour  criminel  que  le  Fils  de 
Dieu  s'élève  dans  son  Evangile,  le  condamnant  à 
jamais  par  cette  irrévocable  sentence  :  «  Qui  aime 
son  âme  la  perd,  et  qui  l'abandonne  la  sauve  :  » 
Qui  amal  animam  suam  perdet  eam,  et  qui  odit 
animam  suam  custodit  eam'-'.  Voyant  que  c'est  l'a- 
mour-propre qui  est  cause  de  tous  nos  crimes  , 
il  avertit  tous  ceux  qui  veulent  se  ranger  sous  sa 
discipline  que,  s'ils  ne  se  haïssent  eux-mêmes,  il 
ne  les  peut  recevoir  en  sa  compagnie  :  «  Celui  qui 
ne  veut  point  renoncer  à  soi-même  pour  l'amour 
de  moi,  n'est  pas  digne  de  moi'.  »  Do  cette  sorte 
'il  nous  arrache  à  nous-mêmes  par  une  espèce  de 
violence;  et  déclarant  la  guerre  à  cet  amour-pro- 
pre qui  s'élève  en  nous  au  mépris  de  Dieu,  comme 
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disait  tout  à  l'heure  le  saint  évêque  Augustin  , 
il  fait  succéder  en  sa  place  l'amour  de  Dieu  jus- 
qu'au mépris  de  nous-mêmes  :  Amor  Dei  usque  ad 
rontemphan  .mi,  dit  le  même  saint  Augustin'. 

Par  là  vous  voyez ,  chrétiens ,  les  deux  opéra- 
tions de  l'Esprit  de  Dieu.  Car  pour  nous  faire  la 
guerre  à  nous-mêmes,  ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  en 
nous  quelque  autre  chose  que  nous?  Et  comment 
irons-nous  à  Dieu,  si  son  Saint-Esprit  ne  nous  y 
élève?  Par  conséquent  il  est  nécessaire  que  cet 
Esprit  tout-puissant  lève  le  charme  de  l'amour- 
propre  ,  et  nous  détrompe  de  ses  illusions  ;  et  puis- 
que faisant  paraître  à  nos  yeux  un  rayon  de  cette 
ravissante  beauté  qui  seule  est  capable  de  satis- 
faire la  vaste  capacité  de  nos  âmes ,  il  embrase 
nos  cœurs  des  flammes  de  sa  charité  en  telle  sorte 
que  l'homme ,  pressé  auparavant  de  l'amour  qu'il 
avait  pour  soi-même,  puisse  dire  avec  l'apôtre  saint 
Paul  :  «  La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse  :  » 
Charitas  Christi  urget  nos.  Elle  nous  presse,  nous 
incitant  contre  nous;  elle  nous  presse,  nous  por- 
tant au-dessus  de  nous  ;  elle  nous  presse ,  nous 
détachant  de  nous-mêmes  ;  elle  nous  presse ,  nous 
unissant  à  Dieu  ;  elle  nous  presse,  non  moins  par 
les  mouvements  d'une  sainte  haine  que  par  les 
doux  transports  d'une  bienheureuse  dilection  : 
Charitas  Christi  urget  nos. 

Voilà,  mes  frères,  voilà  ce  que  le  Saint-Esprit 
opère  en  nos  cœurs,  et  voilà  le  précis  de  la  vie  de 
l'incomparable  François  de  Paule.Vous  le  verrez  ce 
grand  personnage ,  vous  le  verrez  avec  un  visage 
toujours  riant  et  toujours  sévère.  Il  est  toujours 
en  guerre  et  toujours  en  paix  :  toujours  en  guerre 
contre  soi-même  par  les  austérités  de  la  pénitence; 
toujours  en  paix  avec  Dieu  par  les  embrassements 
de  la  charité.  Il  épure  la  charité  par  la  pénitence, 
il  sanctifie  la  pénitence  par  la  charité.  Il  considère 
son  corps  comme  sa  prison ,  et  son  Dieu  comme 
sa  délivrance.  D'une  main  ,  il  rompt  ses  liens  ;  et 
de  l'autre  il  s'attache  à  l'objet  qui  lui  donne  la  li- 
berté. Sa  vie  est  un  sacrifice  continuel.  Il  détruit 
sa  chair  par  la  pénitence;  il  l'offre  et  la  consacre 
par  la  charité.  Mais  pourquoi  vous  tenir  si  long- 
temps dans  l'attente  d'un  si  beau  spectacle?  Fi- 
dèles, regardez  ce  combat  :  vous  verrez  l'admi- 
rable François  de  Paule  combattant  l'amour-propre 
par  l'amour  do  Dieu.  Ce  vieillard  que  vous  voyez, 
c'est  le  plus  zélé  ennemi  de  soi-même  ;  mais  c'est 
aussi  l'homme  le  plus  passionné  pour  la  gloire  de 
son  Créateur  :  c'est  le  sujet  de  tout  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Si  dans  cette  première  partie  je  vous  annonce 
une  doctrine  sévère ,  si  je  ne  vous  prêche  autre 
chose  que  les  rigueurs  de  la  pénitence,  fidèles,  ne 
vous  étonnez  pas.  On  ne  peut  louer  un  grand  po- 
litique qu'on  ne  parle  de  ses  bons  conseils,  ni  faire 
l'éloge  d'un  capitaine  fameux  sans  rapporter  ses 
conquêtes.  Partant  que  les  chrétiens  délicats  ,  qui 
aiment  qu'on  les  flatte  par  une  doctrine  lâche  et 
complaisante,  n'entendent  pas  les  louanges  du 
grave  et  austère  François  de  Paule.  Jamais  homme 
n'a  mieux  compris  ce  que  nous  enseigne  saint  Au- 
gustin^ après  les  divines  Ecritures,  que  la  vie 
chrétienne  est  une  pénitence  continuelle.  Certes, 
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dans  le  bienheureux  état,  de  la  justice  originelle, 
ces  mots  fâcheux  de  Morlification  et  de  Pénitence 
n'étaient  pas  encore  en  usage ,  et  n'avaient  point 
d'accès  dans  un  lieu  si  agréable  et  si  innocent. 
L'homme  alors ,  tout  occupé  des  louanges  de  son 
Dieu ,  ne  connaissait  pas  les  gémissements  :  Non 
gemebat  sed  laudabatK  Mais  depuis  que  par  son 
orgueil  il  eut  mérité  que  Dieu  le  chassât  de  ce  pa- 
radis de  délices ,  depuis  que  cet  ange  vengeur 
avec  son  épée  foudroyante  fût  établi  à  ses  portes 
pour  lui  en  empêcher  les  approches,  que  de  pleurs 
et  que  de  regrets  !  Depuis  ce  temps-là ,  chrétiens  , 
la  vie  humaine  a  été  condamnée  à  des  gémisse- 
ments éternels.  Race  maudite  et  infortunée  d'un 
misérable  proscrit,  nous  n'avons  plus  à  espérer 
de  salut ,  si  nous  ne  fléchissons  par  nos  larmes 
celui  que  nous  avons  irrité  contre  nous  ;  et  parce 
que  les  pleurs  ne  s'accordent  pas  avec  les  plaisirs  , 
il  faut  nécessairement  que  nous  confessions  que 
nous  sontmes  nés  pour  la  pénitence.  C'est  ce  que 
dit  le  grave  Tertuliien  dans  le  traité  si  saint  et  si 
orthodoxe  qu'il  a  fait  de  cette  matière  :  «  Pécheur 
que  je  suis ,  dit  ce  grand  personnage ,  et  né  seu- 
lement pour  la  pénitence  :  »  Peccnlor  omnium  no- 
tarum  ciim  sim,  nec  ulli  vei  nisi  pœnitenlix  natits  ; 
«  Comment  est-ce  que  je  m'en  tairai ,  puisqu'Adam 
même,  le  premier  auteur  et  de  notre  vie  et  de 
notre  crime,  restitué  en  son  paradis  par  la  péni- 
tence ,  ne  cesse  de  la  publier  ?  »  Super  illa  tacere 
non  possum ,  qnam  ipse  qiwque ,  et  stirpis  hunianie 
et  ofj'ensœ  in  Deum  princcps  Adam,  exomologesi 
restitutus  in  paradisum  muni,  non  tacet'-. 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  venant  sur  la 
terre  afin  de  porter  nos  péchés  ,  s'est  dévoué  à  la 
pénitence  ;  et  l'ayant  consumée  par  sa  mort, 
il  nous  a  laissé  la  même  pratique ,  et  c'est  à  quoi 
nous  nous  obligeons  très -étroitement  par  le 
saint  baptême.  Le  baptême,  n'en  doutez  pas,  est 
un  sacrement  de  pénitence ,  parce  que  c'est  un  sa- 
crement de  mort  et  de  sépulture.  L'Apôtre  ne  dit- 
il  pas  aux  Romains  qu'autant  que  nous  sommes  de 
baptisés ,  nous  sommes  baptisés  en  la  mort  de  Jé- 
sus ,  et  que  nous  sommes  ensevelis  avec  lui?  In 
morte  Christi  baplixati  estin,  consepulti  ei  per  bap- 
tismimi^.  N'est-ce  pas  ce  que  nos  pères  représen- 
taient par  cette  mystérieuse  manière  d'administrer 
le  baptême"?  On  plongeait  les  hommes  tout  entiers, 
et  on  les  ensevelissait  sous  les  eaux.  Et  comme  les 
fidèles  les  voyaient  se  noyer  pour  ainsi  dire  dans 
les  ondes  de  ce  bain  salutaire ,  ils  se  les  représen- 
taient tout  changés  en  un  moment  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit,  dont  ces  eaux  étaient  animées  : 
comme  si  sortant  de  ce  monde  en  même  temps 
qu'ils  disparaissaient  à  leur  vue ,  ils  fussent  allés 
mourir  et  s'ensevelir  avec  le  Sauveur  selon  la 
parole  du  saint  Apôtre  :  Consepulti,  ei  per  baptis- 
mum.  Rendez-vous  capjables ,  mes  frères,  de  ces 
anciens  sentiments  de  l'Eglise ,  et  ne  vous  étonnez 
pas  si  l'on  vous  parle  souvent  de  vous  mortifier, 
puisque  le  sacrement  par  lequel  vous  êtes  entrés 
dans  l'Eglise  vous  a  initiés  tout  ensemble  et  à  la 
religion  chrétienne  et  à  une  vie  pénitente. 

Mais  puisque  nous  sommes  sur  cette  matière , 
et  d'ailleurs  que  la  Providence  divine  semble  avoir 
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suscité  saint  François  de  Paule,  afin  de  renouveler 
en  son  siècle  l'esprit  do  pénitence  presque  entière- 
ment éteint  par  la  mollesse  des  hommes ,  il  sera, 
ce  me  semble ,  à  propos  avant  que  de  vous  racon- 
ter ses  austérités ,  de  vous  dire  en  peu  de  mots  les 
raisons  qui  peuvent  l'avoir  obligé  à  une  manière 
de  vivre  si  laborieuse ,  et  tout  ensemble  de  vous 
faire  voir  qu'un  chrétien  est  un  pénitent  qui  ne  doit 
point  donner  d'autres  bornes  à  ses  mortifications 
que  celles  qui  termineront  le  cours  de  sa  vie.  En 
voici  la  raison  solide ,  que  je  tire  de  saint  Augustin, 
dans  une  excellente  homélie  qu'il  a  faite  de  la  pé- 
nitence'. Il  y  a  deux  sortes  de  chrétiens  :  les  uns 
ont  perdu  la  candeur  de  l'innocence  baptismale,  et 
les  autres  l'ont  conservée,  quoiqu'à  notre  grande 
honte  le  nombre  de  ces  derniers  soit  si  petit  dans 
le  monde,  qu'à  peine  doivent-ils  être  comptés.  Or 
les  uns  et  les  autres  sont  obligés  à  la  pénitence 
jusqu'au  dernier  soupir,  et  partant  la  vie  chrétienne 
est  une  pénitence  continuelle. 

Car  pour  nous  autres  misérables  pécheurs  qui 
nous  sommes  dépouillés  de  Jésus-Christ  dont  nous 
avions  été  revêtus  par  le  saint  baptême ,  et  qui 
nonobstant  tant  de  confessions  réitérées  retournons 
toujours  à  nos  mêmes  crimes,  quelles  larmes  as- 
sez amères  et  quelles  douleurs  assez  véhémentes 
peuvent  égaler  notre  ingratitude?  N'avons-nous 
pas  juste  sujet  de  craindre  que  la  bonté  de  Dieu, 
si  indignement  méprisée ,  ne  se  tourne  en  une  fu- 
reur implacable?  Que  si  sa  juste  vengeance  est  si 
grande  contre  les  Gentils,  qui  ne  sont  jamais  en- 
trés dans  son  alliance ,  sa  colère  ne  sera-t-elle  pas 
d'autant  plus  redoutable  pour  nous,  qu'il  est  plus 
sensible  à  un  père  d'avoir  des  enfants  perfides  que 
d'avoir  de  mauvais  serviteurs?  Donc  ,  si  la  justice 
divine  est  si  fort  enflammée  contre  nous,  puisqu'il 
est  impossible  que  nous  lui  puissions  résister,  que 
reste-t-il  à  faire  autre  chose  ,  sinon  de  prendre  son 
parti  contre  nous-mêmes,  et  de  venger  par  nos 
propres  mains  les  mystères  de  Jésus  violés,  et  son 
sang  profané  ,  et  son  Saint-Esprit  affligé  ,  comme 
parlent  les  Ecritures^,  et  sa  Majesté  offensée?  C'est 
ainsi,  c'est  ainsi,  chrétiens,  que  prenant  contre 
nous  le  parti  de  la  justice  divine  ,  nous  obligerons 
sa  miséricorde  à  prendre  notre  parti  contre  sa  jus- 
tice. Plus  nous  déplorerons  la  misère  où  nous 
sommes  tombés,  plus  nous  nous  rapprocherons  du 
bien  que  nous  avons  perdu  :  Dieu  recevra  en  pitié 
le  sacrifice  du  cœur  contrit,  que  nous  lui  offrirons 
pour  la  satisfaction  de  nos  crimes;  et  sans  consi- 
dérer que  les  peines  que  nous  nous  imposons  ne 
sont  pas  une  vengeance  proportionnée,  ce  bon  Père 
regardera  seulement  qu'elle  est  volontaire.  Ne  ces- 
sons donc  jamais  de  répandre  des  larmes  si  fruc- 
tueuses :  frustrons  l'attente  du  diable  par  la  persé- 
vérance de  notre  douleur,  qui  étant  subrogée  en 
la  place  d'un  tourment  d'une  éternelle  durée ,  doit 
imiter  en  quelque  sorte  son  intolérable  perpétuité 
en  s'étendant  du  moins  jusqu'à  notre  dernière 
agonie. 

Mais  s'il  y  avait  quelqu'un  dans  le  monde  qui 
eût  conservé  jusqu'à  cette  heure  la  grâce  du  saint 
baptême,  ô  Dieu,  le  rare  trésor  pour  l'Eglise  1 
Toutefois  qu'il  ne  pense  pas  qu'il  soit  exempt  pour 
cela  de  la  loi  indispensable  de  la  pénitence.  Qui  ne 
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tremblerait  pus ,  chrétiens ,  on  entendant  les  gémis- 
semenls  des  âmes  les  plus  innocentes?  Plus  les 
saints  s'avancent  dans  la  vertu,  plus  ils  déplorent 
leurs  dérèglements,  non  par  une  humilité  contre- 
faite, mais  par  un  sentiment  véritable  de  leurs 
propres  infirmités.  En  voulez-vous  savoir  la  raison  '! 
Voici  celle  de  saint  Augustin  prise  des  Ecritures 
divines  ;  c'est  que  nous  avons  un  ennemi  domes- 
tique avec  lequel  si  nous  sommes  en  paix,  nous  ne 
sommes  point  en  paix  avec  Dieu.  Et  par  combien 
d'expériences  sensibles  pourrais-je  vous  faire  voir 
que,  depuis  notre  plus  tendre  enfance  jusqu'à  la 
fin  de  nos  jours,  nous  avons  en  nous-mêmes  cer- 
taines passions  malfaisantes  et  une  inclination  au 
mal,  que  l'Apôtre  appelle  la  Convoitise \  qui  ne 
nous  donne  aucun  relâche?  Il  est  vrai  que  les 
saints  la  surmontent  :  mais  bien  qu'elle  soit  sur- 
montée, elle  ne  laisse  pas  de  combattre.  Dans  un 
combat  si  long  ,  si  opiniâtre  ,  l'ennemi  nous  atta- 
quant de  si  près ,  si  nous  donnons  des  coups ,  nous 
en  recevons  :  Percutimus  et  pevcutimur,  dit  saint 
Augustin  ;  «  en  blessant ,  nous  sommes  blessés  ^  ;  » 
et  encore  que  dans  les  saints  ces  blessures  soient 
légères ,  et  que  chacune  en  particulier  n'ait  pas 
assez  de  malignité  pour  leur  faire  perdre  la  vie, 
elles  les  accableraient  par  leur  multitude,  s'ils 
n'y  remédiaient  par  la  pénitence. 

Ah  !  quel  déplaisir  a  une  àme  vraiment  touchée 
de  l'amour  de  Dieu,  de  sentir  tant  de  répugnance 
à  faire  ce  qu'elle  aime  le  mieux  ?  Combien  répand- 
elle  de  larmes,  agitée  en  elle-même  de  tant  de  di- 
verses affections  qui  la  sépareraient  de  son  Dieu , 
si  elle  se  laissait  emporter  à  leur  violence  ?  C'est 
ce  qui  afflige  les  saints  ;  de  là  leurs  plaintes  et 
leurs  pénitences  ;  de  là  cette  guerre  cruelle  et  in- 
nocente qu'ils  se  déclarent.  Imaginez-vous ,  chré- 
tiens ,  qu'un  traître  ou  un  envieux  tâche  de  vous 
animer  par  de  faux  rapports  contre  vos  amis  les 
plus  affidés.  Combien  souffrez-vous  de  contrainte , 
lorsque  vous  êtes  en  sa  compagnie  ?  Avec  quels 
yeux  le  regardez-vous ,  ce  perfide  ,  ce  déloyal ,  qui 
veut  vous  ravir  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  ?  Et 
quels  sont  donc  les  transports  des  amis  de  Dieu , 
sentant  l'amour-propre  en  eux-mêmes,  qui,  par 
toutes  sortes  de  flatteries ,  les  sollicite  de  rompre 
avec  Dieu?  Cette  seule  pensée  leur  fait  horreur. 
C'est  elle  qui  les  arme  contre  leur  propre  chair  : 
ils  deviennent  inventifs  à  se  tourmenter. 

Regardez  fidèles ,  regardez  le  grand  et  l'incom- 
parable François  de  Paule.  0  Dieu  éternel ,  que 
dirai-je,  et  par  où  entrerai-je  dans  l'éloge  de  sa 
pénitence  ?  Qu'admirerai-je  le  plus ,  ou  qu'il  l'ait 
sitôt  commencée  ou  qu'il  l'ait  fait  durer  si  long- 
temps avec  une  pareille  vigueur?  Sa  tendre  en- 
fance l'a  vue  naître ,  sa  vieillesse  la  plus  décrépite 
ne  l'a  jamais  vue  relâchée.  Par  l'une  do  ces  entre- 
prises il  a  imité  Jean-Baptiste  ;  et  par  l'autre  il  a 
égalé  les  Paul,  les  Antoine,  les  Hilarion. 

Ce  vieillard  vénérable  ,  que  vous  voyez  mar- 
cher avec  une  contenance  si  grave  et  si  simple, 
soutenant  d'un  bâton  ses  membres  cassés,  il  y 
a  soixante  et  dix-neuf  ans  qu'il  fait  une  péni- 
tence sévère.  Dans  sa  treizième  année  il  quitta  la 
maison  paternelle;  il  se  jeta  dès  lors  dans  la  soli- 
tude, il  embrassa  dès  lors  les  austérités.  A  quatre- 
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vingt-onze  ans,  ni  les  veilles,  ni  les  fatigues,  ni 
l'extrême  caducité  ne  lui  ont  pu  encore  faire  modé- 
rer l'étroite  sévérité  de  sa  vie,  que  Dieu  n'a  éten- 
due si  longtemps  qu'afin  de  nous  faire  voir  une 
persévérance  incroyable.  Il  fait  un  carême  éternel; 
et  durant  ce  carême ,  il  semble  qu'il  ne  se  nour- 
risse que  d'oraisons  et  de  jeûnes.  Un  peu  de  pain 
est  sa  nourriture ,  de  l'eau  toute  pure  étanche  sa 
soif  :  à  ses  jours  de  réjouissance,  il  y  ajoute  quel- 
ques légumes.  Voilà  les  ragoiits  de  François  de 
Paule.  En  santé  et  en  maladie ,  tel  est  son  régime 
de  vie  ;  et  dans  une  vie  si  austère ,  il  est  plus  con- 
tent que  les  rois.  Il  dit  qu'il  importe  peu  de  quoi 
on  sustente  ce  corps  mortel ,  que  la  foi  change  la 
nature  des  choses,  que  Dieu  donne  telle  vertu 
qu'il  lur plaît  aux  nourritures  que  nous  prenons; 
et  que  pour  ceux  qui  mettent  leur  espérance  en 
lui  seul ,  tout  est  bon ,  tout  est  salutaire  :  et  c'est 
pour  confondre  ceux  qui ,  voulant  se  dispenser  de 
la  mortification  commune ,  se  figurent  de  vaines 
appréhensions ,  afin  de  les  faire  servir  d'excuse  à 
leur  délicatesse  affectée. 

Que  vous  dirai-je  ici  de  l'austérité  de  son 
jeûne?  Il  ne  songe  à  prendre  sa  réfection  que  lors- 
qu'il sent  que  la  nuit  approche.  Après  avoir  vaqué 
tout  le  jour  au  service  de  son  Créateur,  il  croit 
avoir  quelque  droit  de  penser  à  l'infirmité  de  la 
nature.  II  traite  son  corps  comme  un  mercenaire  à 
qui  il  donne  son  pain.  De  peur  de  manger  pour  le 
plaisir,  il  attend  la  dernière  nécessité  :  par  une 
nourriture  modique  il  se  prépare  à  un  sommeil  lé- 
ger, louant  la  munificence  divine  de  ce  qu'elle  le 
sustente  de  peu. 

Qu'est-il  nécessaire  de  vous  raconter  ses  autres 
austérités!  Sa  vie  est  égale  partout;  toutes  les 
parties  en  sont  réglées  par  la  discipline  de  la  pé- 
nitence. Demandez-lui  la  raison  d'une  telle  sévé- 
rité? Il  vous  répondra  avec  l'apôtre  saint  Paul,: 
«  Ne  pensez  pas,  mes  frères,  que  je  travaille  en 
vain  :  »  Sic  curro ,  non  quasi  in  incertum  ' .  —  Et 
que  faites-vous  donc,  grand  François  de  Paule? 
—  «  Ha!  dit-il,  je  châtie  mon  corps  :  »  Castigo 
corpus  meuni.  —  0  le  soin  inutile,  diront  les  fols 
amateurs  du  siècle  !  —  Mais  par  ce  moyen  «  je  ré- 
duis en  servitude  ma  chair  :  »  In  servitutem  cor- 
pus meum  redigo.  —  Et  pourquoi  se  donner  tant 
do  peines?  —  «  C'est  de  peur,  dit-il,  qu'après 
avoir  enseigné  les  autres,  moi-même  je  ne  sois 
réprouvé  :  »  Ne  forte  cuni  aliis  prœdicaverim  ,  ipse 
reprobns  efficiar.  Je  me  perdrais  par  l'amour  de 
moi-même;  par  la  haine  de  moi-même  je  me  veux 
sauver  :  je  ne  prends  pas  ce  que  le  monde  appelle 
commodités ,  de  peur  que  par  un  chemin  si  glis- 
sant je  ne  tombe  insensiblement  dans  les  voluptés. 
Puisque  l'amour-propre  me  presse  si  fort,  je  veux 
me  raidir  au  contraire  :  pressé  plus  vivement  par 
la  charité  de  Jésus-Christ,  de  crainte  de  m'aimer 
trop  ,  je  me  persécute. 

C'est  ainsi  que  nos  pères  ont  été  nourris.  L'E- 
glise dès  son  berceau  a  eu  des  persécuteurs;  et 
plusieurs  siècles  se  sont  passés,  pendant  lesquels 
les  puissances  du  monde  faisaient  pour  ainsi  dire 
continuellement  rejaillir  sur  elle  le  sang  de  ses 
propres  enfants.  Dieu  la  voulait  élever  de  la  sorte, 
dans  les  hasards  et  dans  les  combats  et  parmi  des 
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durs  exercices,  de  peur  qu'efféminée  par  l'amour 
des  plaisirs  de  la  terre ,  elle  n'eût  pas  le  courage 
assez  ferme ,  ni  digne  des  grandeurs  auxquelles 
elle  était  appelée.  Sectateurs  d'une  doctrine  établie 
par  tant  de  supplices,  s'il  était  coulé  en  nos  veines 
une  goutte  du  sang  de  nos  braves  et  invincibles 
ancêtres,  nous  ne  soupirerions  pas,  comme  nous 
faisons ,  après  ces  molles  délices  qui  énervent  la 
vigueur  de  notre  foi,  et  font  tomber  par  terre 
cette  première  générosité  du  christianisme. 

Quelle  est  ici  votre  pensée,  chrétiens?  Vous  dites 
que  ces  maximes  sont  extrêmement  rigoureuses. 
Elles  ne  m'étonnent  pas  moins  que  vous  :  toute- 
fois je  ne  puis  vous  dissioiuler  qu'elles  sont  extrê- 
mement chrétiennes.  Jésus,  notre  Sauveur,  dont 
nous  faisons  gloire  d'être  les  disciples,  après  nous 
les  avoir  annoncées  ,  les  a  confirmées  par  sa  mort 
et  nous  les  a  laissées  par  son  Testament.  Regar- 
dez-le au  jardin  des  Olives,  c'est  une  pieuse  re- 
marque de  saint  Augustin  ;  toutes  les  parties  de 
son  corps  furent  teintes  par  cette  mystérieuse 
sueur.  «  Que  veut  dire  cela,  dit  saint  Augustin? 
C'est  qu'il  avait  dessein  de  nous  faire  voir  que 
l'Eglise ,  qui  est  son  corps  ,  devait  de  toutes  parts 
dégoutter  de  sang  :  »  Quld  ostendebat ,  quando  per 
corpus  orantis  globi  sanguinis  destillabant,  nisi 
quia  corpus  ejus,  quod  est  Eccksia ,  martyrum  san- 
guine jam  fluebat  ' .' 

Vous  me  direz  peut-être  que  les  persécutions 
sont  cessées.  11  est  vrai,  les  persécutions  sont  ces- 
sées, mais  les  martyres  ne  sont  pas  cessés.  Le 
martyre  de  la  pénitence  est  inséparable  de  la  sainte 
Eglise.  Ce  martyre,  à  la  vérité,  n'a  pas  un  appa- 
reil si  terrible  ;  mais  ce  qui  semble  lui  manquer 
du  côté  de  la  violence,  il  le  récompense  par  la 
durée.  Pendant  toute  l'étendue  des  siècles,  il  faut 
que  l'Eglise  dégoutte  de  sang  ;  si  ce  n'est  du  sang 
que  répand  la  tyrannie,  c'est  du  sang  que  verse 
la  pénitence.  «  Les  larmes,  selon  la  pensée  de 
saint  Augustin,  sont  le  sang  le  plus  pur  de  l'âme  : 
<(  Sanguis  tinimœ  per  lacrymas  proflual-.  C'est  ce 
sang  qu'épanche  la  pénitence.  Et  pourquoi  ne 
comparerai-je  pas  la  pénitence  au  martyre?  Au- 
tant que  les  saints  retranchent  de  mauvais  désirs , 
ne  font-ils  pas  autant  de  salutaires  blessures?  En 
déracinant  lamour-propre,  ils  arrachent  comme 
un  membre  du  cœur,  selon  le  précepte  de  l'Evan- 
gile. Ccfr  l'amour-propre  ne  tient  pas  moins  au 
cœur  que  les  membres  tiennent  au  corps  :  c'est  le 
vrai  sens  de  cette  parole  :  «  Si  votre  main  droite 
vous  scandalise,  coupez,  tranchez,  dit  le  Fils  de 
Dieu  ;  ))  Abscide  illam'.  C'est-à-dire,  si  nous  l'en- 
tendons ,  qu'il  faut  porter  le  couteau  jusqu'au 
cœur,  jusqu'aux  plus  intimes  inclinations.  L'A- 
pôtre a  prononcé  pour  tous  les  hommes  et  pour 
tous  les  temps ,  que  «  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
pieusement  en  Jésus-Christ,  souffriront  persécu- 
tion :  »  Omnes  qui  pie  volunt  vivere  in  Christo 
Jesu ,  persecutioneni  patientur'-.  Ainsi  au  défaut 
des  tyrans  les  saints  se  persécutent  eux-mêmes , 
tant  il  est  nécessaire  que  l'Eglise  souffre.  Une 
haine  injuste  et  cruelle  animait  les  empereurs 
contre  les  gens  de  bien  :  une  sainte  haine  anime 
les  gens  de  bien  contre  eux-mêmes. 

1.  Enav.  in  Psal.  lxxxv.  o.  I.  —  2.  Serm.  cccLi,  n.  7.  —  3.  Marc. 
IX,  42.  —  i.  11.  Timolh.,  m  ,  12. 


0  nouveau  genre  de  martyre ,  où  le  martyr  pa- 
tient et  le  persécuteur  sont  également  agréables; 
où  Dieu,  d'une  même  main,  soutient  celui  qui 
souffre  et  couronne  celui  qui  persécute.  C'est  le 
martyre  de  saint  François ,  c'est  où  il  a  paru  in- 
vincible; et  quoique  vous  l'ayez  déjà  vu  dans  ce 
que  je  vous  ai  rapporté  de  sa  vie,  il  faut  encore 
ajouter  un  trait  au  tableau  que  j'ai  commencé  de 
sa  pénitence ,  et  puis  nous  passerons  à  sa  charité. 

Je  dis  donc  qu'il  y  a  deux  choses  qui  composent 
la  pénitence  :  la  mortification  du  corps  et  l'abais- 
sement de  l'esprit.  Car  la  pénitence ,  comme  je 
l'ai  touché  au  commencement  de  ce  discours ,  est 
un  sacrifice  de  tout  l'homme,  qui  se  jugeant  digne 
du  dernier  supplice ,  se  détruit  en  quelque  façon 
devant  Dieu.  Par  conséquent  il  est  nécessaire,  afin 
que  le  sacrifice  soit  plein  et  entier,  de  dompter  et 
l'esprit  et  le  corps  :  le  corps  par  les  mortifications, 
et  l'esprit  par  l'humilité.  Et  d'autant  que  le  sacri- 
fice est  plus  agréable  lorsque  la  victime  est  plus 
noble ,  il  ne  faut  point  douter  que  ce  ne  soit  une 
action  sans  comparaison  plus  excellente ,  d'humi- 
lier son  esprit  devant  Dieu  que  de  châtier  son 
corps  pour  l'amour  de  lui  :  de  sorte  que  l'humilité 
est  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  pénitence 
chrétienne.  C'est  pourquoi  le  docte  Tertullien 
donne  cette  belle  définition  à  la  pénitence  :  »  La 
pénitence,  dit-il,  c'est  la  science  d'humilier  l'hom- 
me :  »  Prosternendi  et  humiliftcandi  hominis  disci- 
plinai D'où  passant  plus  outre,  je  dis  qiie  si  la 
vie  chrétienne  est  une  pénitence  continuelle,  ainsi 
que  nous  l'avons  établi  par  la  doctrine  de  saint 
Augustin  ce  qui  fait  le  vrai  pénitent ,  c'est  ce 
qui  fait  le  vrai  chrétien  ;  et  partant  c'est  en  l'hu- 
milité que  consiste  la  souveraine  perfection  du 
christianisme. 

Ainsi  ne  vous  persuadez  pas  avoir  vu  toute  la 
pénitence  de  François  de  Paule ,  quand  je  vous  ai 
fait  contempler  ses  austérités  :  je  ne  vous  ai  en- 
core montré  que  l'écorce.  Tout  sec  et  exténué  qu'il 
est  en  son  corps  par  les  jeûnes  et  par  les  veilles ,  il 
est  encore  plus  mortifié  en  esprit.  Son  âme  est  en 
quelque  sorte  plus  exténuée;  elle  est  entièrement 
vide  de  ces  vaines  pensées  qui  nous  enflent.  Dans 
une  pureté  angélique,  dans  une  vertu  si  constante, 
si  consommée,  il  se  compte  pour  un  serviteur  inu- 
tile ,  il  s'estime  le  moindre  de  tous  ses  frères.  Le 
souverain  Pontife  lui  parle  de  le  faire  prêtre  : 
François  de  Paule  est  effrayé  du  seul  nom  de  prê- 
tre. —  Ha!  faire  prêtre  un  pécheur  comme  moi! 
—  Cette  proposition  le  fait  trembler  jusqu'au  fond 
de  l'âme.  0  confusion  de  notre  siècle  !  Des  hom- 
mes tout  sensuels  comme  nous  se  présentent  au-, 
dacieusement  à  ce  redoutable  ministère ,  dont  le 
seul  nom  épouvante  cet  ange  terrestre  !  Pour  les 
honneurs  du  siècle ,  jamais  homme  les  a-t-il  plus 
méprisés?  Il  ne  peut  pas  seulement  comprendre 
pour  quelle  raison  on  les  nomme  honneurs.  G 
Dieu ,  quel  coup  de  tonnerre  fut-ce  pour  lui ,  lors- 
qu'on lui  apporta  la  nouvelle  que  le  roi  Louis  XI 
le  voulait  avoir  à  sa  Cour,  que  le  Pape  lui  ordon- 
nait d'y  aller,  et  auparavant  de  passer  à  Rome  ! 
Combien  regretta-t-il  la  douce  retraite  de  sa  soli- 
tude ,  et  la  bienheureuse  obscurité  de  sa  vie  !  Et 
pourquoi ,  disait-il ,  pourquoi  faut-il  que  ce  pauvre 
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ermite  soit  connu  des  grands  de  la  terre  I  Hé  I  dans 
quel  coin  pourrai-jo  dorénavant  me  cacher,  puis- 
que dans  les  déserts  mêmes  de  la  Calabre  je  suis 
connu. par  un  roi  de  France? 

C'est  ici,  chrétiens,  où  je  vous  prie  de  vous  ren- 
dre attentifs  à  ce  que  va  faire  François  de  Paule  : 
voici  le  plus  grand  miracle  de  ce  saint  homme. 
Certes,  je  ne  m'étonne  plus  qu'il  ait  tant  de  fois 
passé  au  milieu  des  flammes  sans  en  avoir  été  of- 
fensé ;  ni  de  ce  que  domptant  la  fureur  de  ce  ter- 
rible détroit  de  Sicile,  fameux  par  tant  de  naufra- 
ges, il  ait  trouvé  sur  son  seul  manteau  l'assurance 
que  les  plus  adroits  nautonniers  ne  pouvaient 
trouver  dans  leurs  grands  navires.  La  Cour  qu'il 
a  surmontée  a  des  flammes  plus  dévorantes,  elle 
a  des  écueils  plus  dangereux;  et  bien  que  les  in- 
ventions hardies  de  l'expression  poétique  n'aient 
pu  nous  représenter  la  mer  de  Sicile  si  horrible 
que  la  nature  l'a  faite ,  la  Cour  a  des  vagues  plus 
furieuses ,  des  abîmes  plus  creux  et  des  tempêtes 
plus  redoutables.  Comme  c'est  de  la  Cour  que  dé- 
pendent toutes  les  affaires  et  que  c'est  aussi  là 
qu'elles  aboutissent,  l'ennemi  du  genre  humain  y 
jette  tous  ses  appas,  y  étale  toute  sa  pompe.  Là  est 
l'empire  de  l'intérêt  ;  là  est  le  théâtre  des  passions  ; 
là  elles  se  montrent  les  plus  violentes  ;  là  elles  sont 
les  plus  déguisées.  Voici  donc  François  de  Paule 
dans  un  nouveau  monde.  Il  regarde  ce  mouvement, 
ces  révolutions,  cet  empressement  éternel,  et  uni- 
quement pour  des  biens  périssables ,  et  pour  une 
fortune  qui  n'a  rien  de  plus  assuré  que  sa  déca- 
dence ;  il  croit  que  Dieu  ne  l'a  amené  en  ce  lieu , 
que  pour  connaître  mieux  jusqu'oii  se  peut  porter 
la  folie  des  hommes. 

A  Rome,  le  Pape  lui  rend  des  honneurs  extraor- 
dinaires; tous  les  cardinaux  le  visitent.  En  France, 
trois  grands  rois  le  caressent,  et  après  cela  je  vous 
laisse  à  penser  si  tout  le  monde  lui  applaudit.  A 
peine  peut-il  comprendre  pourquoi  on  le  respecte 
si  fort.  Il  ne  s'élève  point  parmi  des  faveurs  si 
inespérées;  c'est  toujours  le  même  homme,  tou- 
jours humble,  toujours  soumis.  Il  parle  aux  grands 
et  aux  petits  avec  la  même  franchise,  avec  la  même 
liberté  :  il  traite  avec  tous  indifféremment  par  des 
discours  simples,  mais  bien  sensés,  qui  ne  tendent 
qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  leurs  âmes.  0 
personnage  vraiment  admirable!  Doux  attraits  de 
la  Cour,  combien  avez-vous  corrompu  d'innocents? 
Ceux  qui  vous  ont  goûtés  ne  peuvent  presque  goû- 
ter autre  chose.  Combien  avons-nous  vu  de  per- 
sonnes, je  dis  même  des  personnes  pieuses,  qui  se 
laissaient  comme  entraîner  à  la  Cour  sans  dessein 
de  s'y  engager?  Oh!  non,  ils  se  donneront  bien  de 
garde  de  se  laisser  ainsi  captiver.  Enfin,  l'occasion 
s'est  présentée  belle ,  le  moment  fatal  est  venu ,  la 
vague  les  a  poussés  et  les  a  emportés  ainsi  que  les 
autres.  Ils  n'étaient  venus ,  disaient-ils,  que  pour 
être  spectateurs  de  la  comédie;  à  la  fin,  à  force  de 
la  regarder,  ils  en  ont  trouvé  l'intrigue  si  belle , 
qu'ils  ont  voulu  jouer  leur  personnage.  La  piété 
même  s'y  glisse,  souvent  elle  ouvre  des  entrées 
favorables;  et  après  que  l'on  a  bu  de  cette  eau, 
tout  le  monde  le  dit,  les  histoires  le  publient,  l'âme 
est  toute  changée  par  une  espèce  d'enchantement  : 
c'est  un  breuvage  charmé ,  qui  enivre  les  plus 
sobres. 


Cependant  l'incomparable  François  de  Paule  est 
solitaire  jusque  dans  la  Cour  :  rien  ne  l'ébranlé, 
rien  ne  l'émeut;  il  ne  demande  rien,  il  ne  s'em- 
presse de  rien,  non  pas  même  pour  l'établissement 
de  son  Ordre;  il  s'en  remet  à  la  Providence.  Pour 
lui,  il  ne  fait  que  ce  qu'il  a  à  faire,  d'instruire  ceux 
que  Dieu  lui  envoie  et  d'édifier  l'Eglise  par  ses 
bons  exemples.  Je  pense  que  je  ne  dirai  rien  qui 
soit  éloigné  de  la  vérité,  si  je  dis  que  la  Cour  de 
Louis  XI  devait  être  la  plus  raffinée  de  l'Europe  : 
car  s'il  est  vrai  que  l'humeur  du  prince  règle  les 
passions  de  ses  courtisans  ,  sous  un  prince  si  rusé 
tout  le  monde  raffinait  sans  doute  ;  c'était  la  manie 
du  siècle,  c'était  la  fantaisie  de  la  Cour.  François 
de  Paule  regarde  leurs  souplesses  avec  un  certain 
mépris.  Pour  lui,  bien  qu'il  soit  obligé  de  conver- 
ser souvent  avec  eux  ,  il  conserve  cette  bonté  si 
franche  et  si  cordiale,  et  cette  naïve  enfance  de  son 
innocente  simplicité.  Chacun  admire  une  "si  grande 
candeur,  et  tout  le  monde  demeure  d'accord  qu'elle 
vaut  mieux  que  toutes  les  finesses. 

Ici  il  me  vient  une  pensée  ,  de  considérer  lequel 
a  l'àme  plus  grande  et  plus  royale,  de  Louis  ou  de 
François  de  Paule.  Oui,  j'ose  comparer  un  pauvre 
moine  avec  un  des  plus  grands  rois  et  des  plus 
politiques  qui  ait  jamais  porté  la  couronne  ;  et  sans 
délibérer  davantage,  je  donne  la  préférence  à 
l'humble  François.  En  quoi  mettons-nous  la  gran- 
deur de  l'âme?  Est-ce  à  prendre  de  nobles  des- 
seins? Tous  ceux  de  Louis  sont  enfermés  dans  la 
terre  :  François  ne  trouve  rien  qui  soit  digne  de 
lui  que  le  ciel.  Louis,  pour  exécuter  ce  qu'il  pré- 
tendait ,  cherchait  mille  pratiques  et  mille  détours  ; 
et  avec  sa  puissance  royale ,  il  ne  pouvait  si  bien 
nouer  ses  intrigues ,  que  souvent  un  petit  ressort 
venant  à  manquer,  toute  l'entreprise  ne  fût  ren- 
versée. François  se  propose  de  plus  grands  des- 
seins, et  sans  aucun  détour  y  va  par  des  voies 
très-courtes  et  très-assurées.  Louis ,  à  ce  que  re- 
marque l'histoire ,  avec  tous  ses  impôts  et  tous  ses 
tributs,  à  peine  a-t-il  assez  d'argent  dans  ses 
coffres  pour  réparer  les  défauts  de  sa  politique. 
François  rachète  tous  ses  péchés,  François  gagne 
le  ciel  par  ses  larmes  et  par  de  pieux  désirs  ;  ce 
sont  ses  richesses  les  plus  précieuses ,  et  il  en  a 
dans  son  cœur  un  trésor  immense  et  une  source 
infinie.  Louis,  en  une  infinité  de  rencontres,  est 
contraint  de  plier  sous  les  coups  de  sa  mauvaise 
fortune  :  et  la  fortune  et  le  monde  sont  au-dessous 
de  François.  Enfin,  pour  vous  faire  voir  la  royauté 
de  François ,  considérez  ce  prince  qui  tremble  dans 
ses  forteresses  et  au  milieu  de  ses  gardes.  11  sent 
approcher  une  ennemie  qui  tranchera  toutes  ses 
espérances ,  et  néanmoins  il  ne  peut  éviter  ses  at- 
taques. Fidèles,  vous  entendez  bien  que  c'est  de 
la  mort  dont  je  parle.  Regardez  maintenant  le 
pauvre  François  ,  voyez ,  voyez  si  la  mort  lui  fait 
seulement  froncer  les  sourcils  :  il  la  contemple 
avec  un  visage  riant,  il  lui  tend  de  bon  cœur  les 
mains ,  il  lui  montre  l'endroit  où  elle  doit  frapper, 
il  lui  présente  cette  pourriture  du  corps.  0  mort, 
lui  dit-il,  quoique  le  monde  l'appelle  cruelle,  tu 
ne  me  feras  aucun  mal,  tu  ne  m'ôteras  rien  de  ce 
que  j'aime  :  tu  ne  rompras  pas  le  cours  de  mes 
desseins;  au  contraire,  tu  ne  feras  qu'achever  l'ou- 
vrage que  j'ai  commencé;  tu  me  déferas  tout  à 
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fait  des  choses  dont  il  y  a  si  longtemps  que  je 
tâche  de  me  dépouiller  ;  tu  me  délivreras  de  ce 
corps.  0  mort,  je  t'en  remercie  :  il  y  a  près  de 
quatre-vingts  ans  que  je  travaille  moi-même  à 
m'en  décharger. 

0  fermeté  invincible  de  François  de  Paule!  ô 
grande  âme  et  vraiment  royale  !  Que  les  rois  de  la 
terre  se  glorifient  dans  leur  vaine  magnificence  ;  il 
n'y  a  point  de  royauté  pareille  à  celle  de  François 
de'  Paule.  Il  règne  sur  ses  appétits  :  il  est  paisible, 
il  est  satisfait.  La  vie  la  plus  heureuse  est  celle 
qui  appréhende  le  moins  la  mort.  Et  qui  de  nous 
aime  si  fort  le  monde ,  qu'il  ne  désirât  plutôt  de 
mourir  comme  le  pauvre  François  de  Paule  que 
comme  le  roi  Louis  XI  ?  Que  si  nous  voulons  mou- 
rir comme  lui ,  il  faudrait  vivre  aussi  comme  lui. 
Sa  vie  a  donc  été  bienheureuse.  Il  est  vrai  qu'il 
s'est  affligé  par  diverses  austérités  -,  mais  souffrant 
pour  l'amour  de  celui  qui  seul  avait  gagné  ses  af- 
fections ,  sa  charité  charmait  tous  ses  maux ,  elle 
adoucissait  toutes  ses  douleurs.  0  puissance  de  la 
charité!  direz-vous.  Mais  le  voulez-vous  voir  par 
l'exemple  de  saint  François ,  un  moment  d'audience 
satisfera  ce  pieux  désir. 

SECOND   POINT. 

Ne  vous  étonnez  pas ,  chrétiens ,  si  dans  une 
vie  si  dure,  si  laborieuse,  l'admirable  François 
de  Paule  a  toujours  un  air  riant  et  toujours  un  vi- 
sage content.  Il  aimait,  et  c'est  tout  vous  dire, 
parce  que ,  dit  saint  Augustin ,  «  celui  qui  aime  ne 
travaille  pas  :  »  Qui  amat  non  laborat'.  Voyez  les 
folles  amours  du  siècle ,  comme  elles  triomphent 
parmi  les  souffrances.  Or  la  charité  de  Jésus  ve- 
nant d'une  source  plus  haute,  est  aussi  plus  pres- 
sante et  plus  forte  :  Charitas  Christi  urget  nos.  Et 
encore  que  son  cours  soit  plus  réglé ,  il  n'en  est 
pas  moins  impétueux.  Certes ,  il  faut  l'avouer , 
mes  chers  frères,  à  notre  grande  confusion,  que 
nous  entendons  peu  ce  que  l'on  nous  dit  de  son 
énergie.  Le  langage  de  l'amour  de  Dieu  nous  est 
un  langage  barbare.  Les  âmes  froides  et  languis- 
santes, comme  les  nôtres,  ne  comprennent  pas  ces 
discoui's ,  qui  sont  pleins  d'une  ardeur  si  divine  : 
Non  capit  ignitum  eloquiuni  fvigidum  pectits ,  disait 
le  dévot  saint  Bernard'.  Sije  vous  dis  que  l'amour 
de  Dieu  fait  oublier  toutes  choses  aux  âmes  qui  en 
sont  frappées  ;  si  je  vous  dis  qu'en  étant  possédées, 
elles  en  perdent  le  soin  de  leur  corps,  qu'elles  ne 
songent  presque  plus  ni  à  l'habiller,  ni  à  le  nour- 
rir, comme  peut-être  vous  ne  ressentez  pas  ces 
mouvements  en  vous-mêmes,  vous  prendrez  peut- 
être  ces  vérités  pour  des  rêveries  agréables;  et 
moi ,  qui  suis  bien  éloigné  d'une  expérience  si 
sainte,  je  ne  pourrais  jamais  vous  parler  des  doux 
transports  de  la  charité,  si  je  n'empruntais  les  sen- 
timents des  saints  Pères. 

Ecoutez  donc  le  grand  saint  Basile,  l'ornement 
de  l'Eglise  orientale,  le  rempart  de  la  foi  catho- 
lique contre  la  perfidie  arienne.  Voici  comme  parle 
ce  saint  évêque  :  »  Sitôt  que  quelque  rayon  de  cette 
première  beauté  commence  à  paraître  sur  nous , 
notre  esprit  transporté  par  une  ravissante  douceur, 
perd  aussitôt  la  mémoire  de  toutes  ses  autres 
occupations  :  il  oublie  toutes  les  nécessités  de  la 
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vie.  Nous  aimons  tellement  cet  amour  bienheureux 
et  céleste,  que  nous  ne  pouvons  plus  sentir  d'au- 
tres flammes.  «  Fidèles,  que  veut-il  dire,  que  nous 
aimons  cet  amour  tout  céleste?  Caiestem  illum  ac 
plane  heatum  anianti>s  amoreniK  C'est  par  l'amour 
qu'oruaime  ;  mais  comment  se  peut-il  faire  qu'on 
aime  l'amour?  Ah  !  c'est  que  l'âme  fidèle  blessée 
de  l'amour  de  son  Dieu,  aimant  elle  sent  qu'elle 
aime,  elle  s'en  réjouit,  elle  en  triomphe  de  joie; 
elle  commence  à  s'aimer  elle-même,  non  pas  pour 
elle-même ,  mais  elle  s'aime  de  ce  qu'elle  aime 
Dieu  :  Cœlestem  illum  ac  plane  beatuni  amantes 
amorem.  Et  cet  amour  lui  plaît  tellement,  qu'en 
faisant  toutes  ses  délices,  elle  regarde  tout  le  reste 
avec  indifférence.  C'est  ce  que  dit  le  tendre  et 
affectueux  saint  Bernard,  que  celui  qui  aime,  il 
aime  :  Qui  amat,  amat'^.  Ce  n'est  pas ,  ce  semble, 
une  grande  merveille.  Il  aime,  c'est-à-dire,  il  ne 
sait  autre  chose  qu'aimer;  il  aime,  et  c'est  tout,  si 
vous  me  permettez  cette  façon  de  parler  familière. 
L'amour  de  Dieu ,  quand  il  est  dans  une  âme ,  il 
change  tout  en  soi-même  :  il  ne  souffre  ni  douleur, 
ni  crainte,  ni  espérance  que  celles  qu'il  donne. 

François  de  Paule,  ô  l'ardent  amoureux!  Il  est 
blessé ,  il  est  transporté  ;  on  ne  peut  le  tirer  de  sa 
chère  cellule ,  parce  qu'il  embrasse  son  Dieu  en 
paix  et  en  solitude.  L'heure  de  manger  arrive  :  il 
a  une  nourriture  plus  agréable ,  goûtant  les  dou- 
ceurs de  la  charité.  La  nuit  l'invite  au  repos  :  il 
trouve  son  véritable  repos  dans  les  chastes  em- 
brassements  de  son  Dieu.  Le  roi  le  demande  avec 
une  extrême  impatience  :  il  a  affaire ,  il  ne  peut 
quitter  :  il  est  renfermé  avec  Dieu  dans  de  secrètes 
communications.  On  frappe  à  sa  porte  avec  vio- 
lence :  la  charité,  qui  a  occupé  tous  ses  sens  parle 
ravissement  de  l'esprit,  ne  lui  permet  d'entendre 
autre  chose  que  ce  que  Dieu  lui  dit  au  fond  de  son 
cœur  dans  un  saint  et  ineffable  silence.  C'est  qu'il 
aime  son  Dieu  et  qu'il  aime  tellement  cet  amour, 
qu'il  veut  le  voir  tout  seul  dans  son  cœur;  et  au- 
tant qu'il  lui  est  possible,  il  en  chasse  tous  les 
autres  mouvements.  Comme  chacun  parle  de  ce 
qu'il  aime,  et  que  l'aimable  François  de  Paule 
n'aime  que  ce  saint  et  divin  amour,  aussi  ne  parle- 
t-il  d'autre  chose.  Il  avait,  gravée  bien  profondé- 
ment au  fond  de  son  âme,  cette  belle  sentence  du 
saint  Apôtre  :  Omnia  vestra  in  charitate  fiant^  : 
«  Que  toutes  vos  actions  se  fassent  en  charité.  » 
Allons  en  charité,  disait-il,  faisons  par  charité  : 
c'était  la  façon  de  parler  ordinaire  que  ce  saint 
homme  avait  toujours  à  la  bouche,  fidèle  interprète 
du  cœur.  De  cette  sorte  tous  ses  discours  étaient 
des  cantiques  de  l'amour  divin,  qui  calmaient  tous 
ses  mouvements ,  qui  enflammaient  ses  pieux  dé- 
sirs, qui  charmaient  toutes  les  douleurs  de  cette 
vie  misérable. 

Mais  encore  est-il  nécessaire  que  je  tâche  de 
vous  faire  comprendre  la  force  de  cette  parole, 
qui  était  si  familière  au  saint  dont  nous  célébrons 
les  louanges.  Comprenez,  comprenez,  chrétiens, 
combien  doivent  être  divins  les  mouvements  des 
âmes  fidèles.  L'antiquité  profane  consacrait  toutes 
nos  affections,  et  en  faisait  ses  divinités  ;  et  l'amour 
avait  ses  temples  dans  Rome,  pour  ne  pas  parler 
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en  ce  lieu  de  ceux  de  la  peur  et  des  autres  passions 
plus  basses.  Quand  ils  se  sentaient  possédés  de 
quelque  mouvement  extraordinaire ,  ils  croyaient 
qu'il  venait  d'un  Dieu ,  ou  bien  que  ce  désir  vio- 
lent était  lui-même  leur  Dieu  :  An  sua  cuique  Deus 
fit  dira  citpido'  ?  Permettez-moi  ce  petit  mot  d'un 
auteur  profane  ,  que  je  m'en  vais  tâcher  d'elTacer 
par  un  passage  admirable  d'un  auteur  sacré.  Il 
n'y  a  que  les  chrétiens  qui  puissent  se  vanter  que 
leur  amour  est  un  Dieu.  «  Dieu  est  amour;  Dieu 
est  charité,  »  dit  le  bien-aimé  disciple  :  Deus  cha- 
ritas  est-  :  Et  puisque  Dieu  est  charité  ,  poursuit- 
il,  celui  qui  demeure  en  charité,  demeure  en  Dieu 
et  Dieu  en  lui  :  :  »  Et  qui  munet  in  charitate ,  in 
Deo  nianet  et  Deus  in  eo.  0  divine  théologie!  Com- 
prendrons-nous bien  ce  mystère?  Oui ,  certes  , 
nous  le  comprendrons  avec  l'assistance  divine,  en 
suivant  les  vestiges  des  anciens  docteurs. 

Pour  cela  élevez  vos  esprits  jusqu'aux  choses 
les  plus  hautes ,  que  la  foi  chrétienne  nous  repré- 
sente. Contemplez  dans  la  Trinité  adorable  le 
Père  et  le  Fils,  qui  enflammés  l'un  pour  l'autre 
par  le  même  amour,  produisent  un  torrent  de 
llammes ,  un  amour  personnel  et  subsistant ,  que 
l'Ecriture  appelle  le  Saint-Esprit;  amour  qui  est 
commun  au  Père  et  au  Fils ,  parce  qu'il  procède 
du  Père  et  du  Fils.  C'est  ce  Dieu  qui  est  charité, 
selon  que  dit  l'Apôtre  saint  Jean  :  Deus  eharitas 
est.  Car  de  même  que  le  Fils  de  Dieu  procédant 
par  intelligence  ,  il  est  intelligence  et  par  soi  : 
ainsi  le  Saint-Esprit  procédant  par  amour  est 
amour.  C'est  pourquoi  le  dévot  saint  Bernard 
voulant  nous  exprimer  que  le  Saint-Esprit  est 
amour,  il  l'appelle  le  baiser  de  la  bouche  de  Dieu, 
un  fleuve  de  joie  ,  un  fleuve  de  vin  pur,  un  fleuve 
de  feu  céleste ,  un  qui  vient  de  deux ,  qui  unit  les 
deux,  lien  vital  et  vivant  :  Unus  ex  duobus,  uniens 
arnbos  vivificum  gluten^.  En  quoi  il  suit  la  pro- 
fonde théologie  de  son  maître  saint  Augustin  ,  qui 
appelle  le  Saint-Esprit  le  lien  commun  du  Père  et 
du  Fils*  :  et  de  là  vient  que  les  Pères  l'ont  appelé 
le  saint  complément  de  la  Trinité";  d'autant  que 
l'union ,  c'est  ce  qui  achève  les  choses  :  tout  est 
accompli  quand  l'union  est  faite,  on  ne  peut  plus 
rien  ajouter. 

C'est  donc  ce  Dieu  charité  qui  est  l'amour  du 
Père  et  du  Fils ,  qui  descendant  en  nos  cœurs  y 
opère  la  charité.  »  Celui,  dit  saint  Augustin,  qui 
lie  la  société  du  Père  et  du  Fils,  c'est  lui  qui  lie 
la  société  et  entre  nous  et  avec  le  Père  et  le  Fils. 
Ils  nous  réduisent  en  un  par  le  Saint-Esprit,  qui 
est  commun  à  l'un  et  à  l'autre,  qui  est  Dieu  et 
amour  de  Dieu  :  »  Quod  ergo  commune  est  fatri  et 
Filio ,  per  hoc  nos  voluerunt  habere  communionem 
et  inter  nos  et  secum ,  et  per  illud  donum  nos  colli- 
gere  in  unum  quod  ambo  liabent  unum,  hoc  est,  per 
Spirituni  Sanctum  Deum  et  donum  Dei".  C'est  donc 
le  Saint-Esprit  qui  étant  dès  l'éternité,  le  lien  du 
Père  et  du  Fils ,  puis  se  communiquant  à  nous 
par  une  miséricordieuse  condescendance ,  nous  at- 
tache premièrement  à  Dieu  par  un  pur  amour  et 
par  le  même  nœud  nous  unit  les  uns  aux  autres. 

1.  Virg.,  ACneU..  lib.  IX,  v.  185.  —2.  /.  Joan-,  iv,  «i.  —  3.  In 
<"ant..  Serm.  vin  ,  ii.  2;  m  Ascens.  Dom.,  Serm.  v,  n.  13;  in  Fesl. 
Peut.,  Serm.  m,  n.  1.  —  ♦.  S.  Augusl.,  .Serai,  i.xxi,  n.  IS;  Serm. 
ccxii! ,  n.  6  ,  Enchir.,  cap.  i.vi ,  n.  15.  —  5.  S.  Basil.,  lib.  de  Spir. 
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Telle  est  l'origine  de  la  charité ,  qui  est  la  chaîne 
qui  lie  toutes  choses  :  c'est  ce  Dieu  charité.  Il 
n'est  pas  plus  tôt  en  nos  âmes  que  lui ,  qui  est 
amour  et  charité,  il  les  embrase  de  ses  feux,  il  y 
coule  un  amour  qui  lui  ressemble  en  quelque 
sorte;  à  cause  qu'il  est  le  Dieu  charité,  il  nous 
donne  la  charité.  Remplis  de  cet  amour  qui  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils ,  nous  aimons  le  Père  et 
le  F'ils,  et  nous  aimons  aussi  avec  le  Père  et  le 
Fils  cet  amour  bienheureux  qui  nous  fait  aimer 
le  Père  et  le  Fils,  dit  saint  Augustin.  Ne  vous 
souvient-il  pas  de  ce  que  nous  disions  tout  à 
l'heure,  que  nous  aimions  l'amour?  c'est  le  sens 
profond  de  cette  parole  de  saint  Basile,  que  nous 
n'avions  pour  lors  que  légèrement  effleuré.  Ce 
baiser  divin ,  souvenez-vous  que  c'est  saint  Ber- 
nard qui  appelle  ainsi  le  Saint-Esprit,  ce  baiser 
mutuel  que  le  Père  et  le  Fils  se  donnent  dans  l'é- 
ternité et  qu'ils  nous  donnent  après  dans  le  temps, 
nous  nous  le  donnons  les  uns  aux  autres  par  un 
épancheraent  d'amour.  C'est  en  cette  manière  que 
la  charité  passe  du  ciel  en  la  terre ,  du  cœur  de 
Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme,  où,  comme  dit 
l'Apôtre*,  «  elle  est  répandue  par  le  Saint-Es- 
prit qui  nous  est  donné.  »  Par  où  vous  voyez 
ces  deux  choses ,  que  le  Saint-Esprit  nous  est 
donné,  et  que  par  lui  la  charité  nous  est  don- 
née; et  partant  il  y  a  en  nos  cœurs,  première- 
ment la  charité  incréée  qui  est  le  Saint-Esprit,, 
et  après  la  charité  créée  qui  nous  est  donnée  par 
le  Saint-Esprit.  De  là  vient  que  l'apôtre  saint 
Jean,  qui  a  dit  que  Dieu  est  charité,  dit  dans  le 
même  endroit  que  la  charité  est  de  Dieu  :  Cha- 
ritas  ex  Deo  est''.  Car  le  Saint-Esprit  n'est  pas  plus 
tôt  dans  nos  âmes,  que  les  embrasant  de  ses  feux, 
il  y  coule  un  amour  qui  lui  est  en  quelque  sorte 
semblable,  étant  le  Dieu  charité,  il  y  opère  la 
charité.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Jean  consi- 
dérant le  ruisseau  dans  sa  source,  et  la  source 
dans  le  ruisseau ,  prononce  cette  haute  parole  que 
«  Dieu  est  charité,  »  et  que  «  qui  demeure  en 
charité,  demeure  en  Dieu  et  Dieu  en  lui.  » 

Que  dirai-je  maintenant  de  vous,  ô  admirable 
François  de  Paule ,  qui  n'avez  que  la  charité  dans 
la  bouche ,  parce  que  vous  n'avez  que  la  charité 
dans  le  cœur?  Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  de 
ce  que  dit  de  ce  saint  personnage  le  judicieux 
Philippe  de  Comines ,  qui  l'avait  vu  souvent  en  la 
Cour  de  Louis  XI  :  «  Je  ne  pense,  dit-il,  jamais 
avoir  vu  homme  vivant  de  si  sainte  vie,  où  il 
semblât  mieux  que  le  Saint-Esprit  parlait  par  sa 
bouche.  »  C'est  que  ses  paroles  et  son  action  étant 
animées  par  la  charité,  semblaient  n'avoir  rien  de 
mortel,  mais  faisaient  éclater  tout  visiblement  l'o- 
pération de  l'Esprit  de  Dieu,  souverain  moteur  de 
son  âme.  De  là  vient  ce  que  remarque  le  même 
auteur,  que  quoiqu'il  fût  ignorant  et  sans  lettres  ,  il 
parlait  si  bien  des  choses  divines  et  dans  un  sens 
si  profond,  que  tout  le  monde  en  était  étonné. 
C'est  que  ce  maître  tout-puissant  l'enseignait  par 
son  onction.  Enfin  c'était  par  sa  charité  qu'il  sem- 
blait avoir  sur  toutes  les  créatures  un  comman- 
dement absolu,  parce  que  uni  à  Dieu  par  une  ami- 
tié si  sincère,  il  était  comme  un  Dieu  sur  la  terre, 
selon  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul,  que  «  qui  s'at- 
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lâche  à  Dieu  est  un  même  esprit  avec  lui  :  «  Qui 
autem  adhœret  Domino,  nnus  spiritus  est'. 

C'est  une  chose  admirable,  que  la  miséricorde 
de  noire  Dieu  ait  porté  cette  majesté  souveraine 
à  se  rabaisser  jusqu'à  nous,  non-seulement  par 
une  amitié  cordiale,  mais  encore  quelquefois,  si 
je  l'ose  dire,  par  une  étroite  familiarité  :  «  Je 
viens,  dit-il,  frapper  à  la  porte;  si  quelqu'un 
m'ouvre,  j'entrerai  avec  lui,  et  je  souperai  avec 
lui ,  et  lui  avec  moi  :  »  Ecce  sto  ad  ostium  et  pulso , 
si  quis  andierit  voeem  nieatn  et  aperuerit  mihi  ja- 
nuam,  intrabo  ad  illum  et  cœnabo  cum  illo,  et  ipse 
meeum-.  Se  peut-il  rien  de  plus  libre?  François 
de  Paule,  ce  bon  ami,  étant  ainsi  familier  avec 
Dieu  à  cause  de  son  inno(?ence ,  il  disposait  libre- 
ment des  biens  de  son  Dieu  ,  qui  semblait  lui 
avoir  tout  mis  à  la  main.  Aussi  certes,  s'il  m'est 
permis  de  parler  comme  nous  parlons  dans  les 
choses  humaines,  ce  n'était  pas  une  connaissance 
d'un  jour.  Le  saint  homme  François  de  Paule 
ayant  commencé  sa  retraite  à  douze  ans ,  et  ayant 
toujours  donné  dès  sa  tendre  enfance  des  mar- 
ques d'une  piété  extraordinaire,  il  y  a  grande  ap- 
parence qu'il  a  toujours  conservé  l'intégrité  bap- 
tismale :  et  ce  sont  ces  âmes  que  Dieu  chérit,  ces 
âmes  toujours  fraîches  et  toujours  nouvelles,  qui 
gardant  inviolablement  leur  première  fidélité  , 
après  une  longue  suite  d'années  paraissent  telles 
devant  sa  face  ,  aussi  saintes ,  aussi  innocentes 
qu'elles  sortirent  des  eaux  du  baptême.  Et  c'est, 
mes  frères,  ce  qui  me  confond.  0  Dieu  de  mon 
cœur,  quand  je  considère  que  celte  âme  si  chaste  , 
si  virginale,  cette  âme  qui  est  toujours  demeurée 
dans  la  première  enfance  du  saint  baptême  ,  fait 
une  pénitence  si  rigoureuse,  je  frémis  jusqu'au 
fond  de  l'âme.  Fidèles,  quelle  indignité!  Les  inno- 
cents font  pénitence,  et  les  criminels  vivent  dans 
les  délices. 

0  sainte  pénitence,  autrefois  si  honorée  dans 
l'Eglise,  en  quel  endroit  du  monde  t'es-tu  mainte- 
nant retirée"?  Elle  n'a  plus  aucun  rang  dans  le 
siècle  :  rebutée  de  tout  le  monde,  elle  s'est  jetée 
dans  les  cloîtres;  et  néanmoins  ce  n'est  pas  là 
qu'elle  est  le  plus  nécessaire.  C'est  là  que  se  re- 
tirent les  personnes  les  plus  pures;  et  nous  qui 
demeurons  dans  les  attachements  de  la  terre,  nous 
que  les  vains  désirs  du  siècle  embarrassent  en  tant 
de  pratiques  criminelles ,  nous  nous  moquons  de 
la  pénitence,  qui  est  le  seul  remède  de  nos  dé- 
sordres. Consultons-nous  dans  nos  consciences  : 
sommes-nous  véritablement  chrétiens?  Les  chré- 
tiens sont  les  enfants  de  Dieu,  et  les  enfants  de 
Dieu  sont  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu;  et  ceux 
qui  sont  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu,  la  charité 
de  Jésus  les  presse.  Hélas  !  oserions-nous  bien 
dire  que  l'amour  de  Jésus  nous  presse,  nous  qui 
n'avons  d'empressement  que  pour  les  biens  de  la 
terre ,  qui  ne  donnons  pas  à  Dieu  un  moment  de 
temps  bien  entier?  Chauds  pour  les  intérêts  du 
monde,  froids  etrianguissants  pour  le  service  du 
Sauveur  Jésus.  Certes,  si  nous  étions,  je  ne  dis 
pas  pressés,  nous  n'en  sommes  plus  à  ces  termes; 
mais  si  nous  étions  tant  soit  peu  émus  par  la  cha- 
rité de  Jésus,  noils  ne  ferions  pas  tant  de  résolu- 
tions inutiles  :  le  saint  jour  de   Pâques  ne  nous 
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verrait  pas  toujours  chargés  des  mêmes  crimes, 
dont  nous  nous  sommes  confessés  les  années  pas- 
sées. Fidèles,  qui  vous  étonnez  de  tant  de  fré- 
quentes rechutes,  ah!  que  la  cause  en  est  bien 
visible  1  Nous  ne  voulons  point  nous  faire  de  vio- 
lence, nous  voulons  trop  avoir  nos  commodités, 
et  les  commodités  nous  mènent  insensiblement 
dans  les  voluptés  :  ainsi  accoutumés  à  une  vie 
molle,  nous  ne  pouvons  souffrir  le  joug  de  Jésus. 
Nous  nous  impatientons  contre  Dieu  des  moindres 
disgrâces  qui  nous  arrivent,  au  lieu  de  les  rece- 
voir de  sa  main  pour  l'expiation  de  nos  fautes  ;  et 
dans  une  si  grande  délicatesse,  nous  pensons  pou- 
voir honorer  les  saints,  nous  faisons  nos  dévotions 
à  la  mémoire  de  François  de  Paule.  Est-ce  hono- 
rer les  saints,  que  de  condamner  leur  vie  par  une 
vie  tout  opposée?  Est-ce  honorer  les  saints,  que 
d'entendre  parler  de  leurs  vertus,  et  n'être  pas 
touchés  du  désir  de  les  imiter?  Est-ce  honorer  les 
saints ,  que  de'  regarder  le  chemin  par  lequel  ils 
sont  montés  dans  le  ciel ,  et  de  prendre  une  route 
contraire? 

Figurez-vous,  mes  frères,  que  le  vénérable  Fran- 
çois de  Paule  vous  paraît  aujourd'hui  sur  ces  ter- 
ribles autels  ,  et  qu'avec  sa  gravité  et  sa  simplicité 
ordinaire  :  Chrétiens ,  vous  dit-il ,  qu'êtes-vous 
venus  faire  en  ce  temple?  Ce  n'est  pas  pour  m'y 
rendre  vos  adorations  :  vous  savez  qu'elles  ne  sont 
dues  qu'à  Dieu  seul.  Vous  voulez  peut-être  que  je 
m'intéresse  de  vos  folles  prétentions.  Vous  me 
demandez  une  vie  aisée,  à  moi  qui  ai  mené  une 
vie  rigoureuse.  Je  présenterai  volontiers  vos  vœux 
à  notre  grand  Dieu,  au  nom  de  son  cher  Fils  Jésus- 
Christ,  pourvu  que  ce  soient  des  vœux  qui  parais- 
sent dignes  de  chrétiens.  Mais  apprenez  de  moi 
que  si  vous  désirez  que  nous  autres  amis  de  Dieu 
priions  pour  vous  notre  commun  Maître,  il  veut 
que  vous  craigniez  ce  que  nous  avons  craint,  et 
que  vous  aimiez  ce  que  nous  avons  aimé  sur  la 
terre.  En  vivant  de  la  sorte,  vous  nous  trouverez 
de  vrais  frères  et  charitables  intercesseurs. 

Allons  donc  tous  ensemble,  fidèles,  allons  rendre 
les  vrais  honneurs  à  l'humble  François  de  Paule. 
Je  vous  ai  apporté  en  ce  lieu  des  reliques  de  ce 
saint  homme  ;  l'odeur  qui  nous  reste  de  sa  sainteté 
et  la  mémoire  de  ses  vertus ,  c'est  ce  qu'il  a  laissé 
sur  la  terre  de  meilleur  et  de  plus  utile  :  ce  sont 
les  reliques  de  son  âme.  Baisons  ces  précieuses 
reliques,  enchâssons-les  dans  nos  cœurs  comme 
dans  un  saint  reliquaire.  Ne  souhaitons  pas  une 
vie  si  douce  ni  si  aisée;  ne  soyons  pas  fâchés 
quand  elle  sera  détrempée  de  quelques  amertumes. 
Le  soldat  est  trop  lâche ,  qui  veut  avoir  tous  ses  • 
plaisirs  pendant  la  campagne  :  le  laboureur  est  in- 
digne de  vivre  ,  qui  ne  veut  point  travailler  avant 
la  moisson.  Et  toi,  dit  TertuUien',  tu  es  trop  déli- 
cat chrétien ,  si  tu  désires  les  voluptés  même  dans 
le  siècle.  Notre  temps  de  délices  viendra  ;  c'est  ici 
le  temps  d'épreuve  et  de  pénitence.  Les  impies 
ont  leur  temps  dans  le  siècle ,  parce  que  leur  féli- 
cité ne  peut  pas  être  éternelle  :  le  nôtre  est  différé 
après  cette  vie,  afin  qu'il  puisse  s'étendre  dans  les 
siècles  des  siècles.  Nous  devons  pleurer  ici-bas, 
pendant  qu'ils  se  réjouissent  :  quand  l'heure  de 
notre  triomphe  sera  venue ,  ils  commenceront  à 
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pleurer.  Gardons-nous  bien  de  rire  avec  eux,  de 
peur  de  pleurer  aussi  avec  eux  :  pleurons  plutôt 
avec  les  saints,  afin  de  nous  réjouir  en  leur  com- 
pagnie. Gémissons  en  ce  monde,  comme  a  fait  le 
pauvre  François  :  soyons  imitateurs  de  sa  péni- 
tence, et  nous  serons  compagnons  de  sa  gloire. 
Amen. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  BERNARD, 

Prêché  à  Metz,  très-protiablement  à  l'abbaye  Sainte-Marie  du  Pelit- 
Clairvaux  le  20  août,  au  plus  tard,  en  1655. 

La  date  est  indiquée  par  M.  Gandar,  pour  qui  ce  discours 
a  été  l'objet  d'une  étude  fort  intéressante. 


Non  enim  judicnvi  me  scire  aliqiiid  inler  vos  nisi  Jesum 
Chrisium ,  et  hune  crucifixum. 

Je  n'ai  pas  estimé  que'je  susse  aucune  chose  parmi 
vous,  si  ce  n'est  Jésus-Clirist,  et  Jésus-Ciirist  crucifié. 
(/.  Corinth.,  ii,  2.) 

Nos  églises  de  France  ont  introduit  dans  le  der- 
nier siècle  une  pieuse  coutume ,  de  commencer  les 
prédications  en  invoquant  l'assistance  divine  par 
les  intercessions  de  la  bienheureuse  Marie.  Comme 
nos  adversaires  ne  pouvaient  soulîrir  l'honneur  si 
légitime  que  nous  rendons  à  la  sainte  Vierge, 
comme  ils  la  blâmaient  par  des  invectives  aussi 
sanglantes  qu'elles  étaient  injustes  et  téméraires, 
l'Eglise  a  cru  qu'il  était  à  propos  de  résister  à  leur 
audacieuse  entreprise,  et  de  recommander  d'au- 
tant plus  cette  dévotion  aux  fidèles ,  que  l'hérésie 
s'y  opposait  avec  plus  de  fureur.  Et  parce  que 
nous  n'avons  rien  de  plus  vénérable  que  la  prédi- 
cation du  saint  Evangile ,  c'est  là  qu'elle  invite 
tous  ses  enfants  à  implorer  les  oraisons  de  Marie , 
qu'elle  reconnaît  leur  être  si  profitable. 

Mais  il  y  a,  ce  me  semble,  une  autre  raison  plus 
particulière  de  cette  sainte  cérémonie  :  c'est  que 
le  devoir  des  prédicateurs  est  d'engendrer  .Jésus- 
Christ  dans  les  âmes.  <<  Mes  petits  enfants ,  dit 
l'Apôtre,  pour  lesquels  je  suis  encore  dans  les 
doideurs  de  l'enfantement  jusqu'à  ce  que  Jésus- 
Christ  soit  formé  en  vous'.  »  Vous  voyez  qu'il 
enfante  et  qu'il  engendre  Jésus-Christ  dans  les 
âmes  :  ainsi  il  y  a  quelque  convenance  entre  les 
prédicateurs  de  la  parole  divine  et  la  sainte  Mère 
de  Dieu.  C'est  pourquoi  le  grand  saint  Grégoire 
ne  craint  pas  d'appeler  mères  de  Jésus-Christ  ceux 
qui  sont  appelés  à  ce  glorieux  ministère-.  De  là 
vient  que  l'Eglise  s'est  persuadée  aisément  que 
vous ,  ô  très-heureuse  Marie ,  bénite  entre  toutes 
les  femmes,  vous  qui  avez  été  prédestinée  dès 
l'éternité  pour  engendrer  selon  la  chair  le  Fils  du 
Très-Haut,  vous  aideriez  volontiers  de  vos  pieuses 
intercessions  ceux  qui  le  doivent  engendrer  en  es- 
prit dans  le  cœur  de  tous  les  fidèles. 

Mais  dans  quelle  prédication  doit-on  plus  espé- 
rer de  votre  secours  que  dans  celle  que  ce  peuple 
attend  aujourd'hui,  où  nous  avons  à  louer  la  grâce 
et  la  Miséricorde  divine  dans  la  sainteté  du  dévot 
Bernard,  de  Bernard  le  plus  fidèle  et  le  plus  chaste 
de  vos  enfants;  celui  de  tous  les  hommes  qui  a  le 
plus  honoré  votre  maternité  glorieuse,  qui  a  le 
mieux  imité  votre  pureté  angélique,  qui  a  cru  de- 
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voir  à  vos  soins  et  à  votre  charité  maternelle  l'in- 
flueuce  continuelle  des  grâces  qu'il  recevait  de 
votre  cher  Fils?  Aidez-nous  donc  par  vos  saintes 
prières,  ô  très-bénite  Marie,  aidez-nous  à  louer 
l'ouvrage  de  vos  prières  :  pour  cela  nous  nous 
jetons  à  vos  pieds ,  vous  saluant  et  vous  disant 
avec  l'ange  :  Ave. 

Parmi  les  divers  ornements  du  pontife  de  la  loi 
ancienne,  celui  qui  me  semble  le  plus  remarquable, 
c'est  ce  mystérieux  pectoral,  sur  lequel  selon  l'E- 
criture il  portait  gravés  ces  mots  :  ilrim  et  Tmnim^ 
c'est-à-dire  ,  Vérité  et  Doctrine  ;  ou  comme  l'en- 
tendent d'autres  interprètes.  Lumière  et  Perfec- 
tion. Je  sais  que  cela  est  écrit  pour  nous  faire  voir 
quelles  doivent  être  les  qualités  des  ministres  des 
choses  sacrées;  et  qu'encore  que  leurs  habille- 
ments magnifiques  semblent  les  rendre  assez  re- 
marquables ,  ce  n'est  pas  là  toutefois  ce  qui  les 
doit  discerner  du  peuple;  mais  que  la  vraie  marque 
sacerdotale,  le  vrai  ornement  du  grand  -  prêtre , 
c'est  la  Doctrine  et  la  Vérité  :  c'est  ce  qui  nous  est 
représenté  en  ce  lieu. 

Mais  si  nous  portons  plus  loin  nos  pensées,  si 
dans  le  pontife  du  Vieux  Testament ,  qui  n'avait 
que  des  ombres  et  des  figures ,  nous  considérons 
Jésus-Christ ,  qui  est  la  fin  de  la  loi  et  le  pontife 
de  la  nouvelle  alliance,  nous  y  trouverons  quel- 
que chose  de  plus  merveilleux,  chrétiens,  c'est  ce 
saint  Pontife ,  c'est  ce  grand  Sacrificateur  qui 
porte  véritablement  sur  lui-même  la  doctrine,  la 
perfection  et  la  vérité  ,  non  point  sur  des  pierres 
précieuses ,  ni  dans  des  caractères  gravés  ,  comme 
faisaient  les  enfants  d'Aaron  ,  mais  dans  ses  ac- 
tions irrépréhensibles  et  dans  sa  conduite  toute 
divine. 

Pour  comprendre  cette  vérité  nécessaire  à  l'in- 
telligence de  notre  texte,  remettez  s'il  vous  plaît, 
en  votre  mémoire ,  que  Jésus-Christ  notre  Maître 
est  le  Fils  de  Dieu.  Vous  êtes  trop  bien  instruits 
pour  ignorer  que  Dieu  n'engendre  pas  à  la  façon 
ordinaire ,  et  que  cette  génération  n'a  rien  de  ma- 
tériel ni  de  corruptible.  Dieu  est  esprit,  fidèles,  et 
ne  vit  que  de  raison  et  d'intelligence  ;  de  là  vient 
aussi  qu'il  engendre  par  son  intelligence  et  par  sa 
raison  ;  de  sorte  que  le  Fils  de  Dieu  est  le  fruit 
d'une  connaissance  très-pure ,  et  qui ,  dans  une 
simplicité  incompréhensible,  ne  laisse  pas  d'être 
infiniment  étendue.  Etant  le  fruit  de  la  raison  et 
de  l'intelligence  divine ,  il  est  lui-même  raison  et 
intelligence  ;  et  c'est  pourquoi  l'Ecriture  l'appelle 
la  parole  et  la  sagesse  du  Père. 

Et  d'autant  qu'il  ne  se  peut  faire  que  Dieu  agisse 
autrement  que  par  sa  raison  et  par  sa  sagesse ,  de 
là  vient  que  nous  voyons  dans  les  saintes  Lettres 
que  Dieu  a  tout  fait  par  son  Verbe ,  qui  est  son 
Fils  :  Omnia  per  ipsum  facta  .mnt'^,  parce  que  son 
Verbe  est  sa  raison  et  sa  lumière.  C'est  pourquoi 
cette  grande  machine  du  monde  est  un  ouvrage  si 
bien  entendu,  et  fait  reluire  de  toutes  parts  un 
ordre  si  admirable  avec  une  exoellente  raison.  Il 
ne  se  peut  que  la  disposition  n'en  soit  belle ,  et 
tous  les  mouvements  raisonnables,  parce  qu'ils 
viennent  d'une  idée  très-sage ,  et  d'une  science 
très-assurée ,  et  d'une  raison  souveraine ,  qui 
est  le  Verbe  et  le  Fils  de  Dieu ,  par  qui  toutes 
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choses  ont  été  faites  ,  par  qui  elles  sont  disposées 
et  régies. 

Or,  fidèles  ,  ce  Verbe  divin  après  avoir  fait  écla- 
ter sa  sagesse  dans  la  structure  et  le  gouvernement 
de  cet  univers  ,  parce  que ,  comme  dit  l'apôtre  saint 
Jean ,  par  lui  toutes  choses  ont  été  faites  ,  touché 
d'un  amour  incroyable  pour  notre  nature ,  il  nous 
le  manifeste  encore  d'une  façon  tout  ensemble  plus 
familière  et  plus  excellente  dans  un  ouvrage  plus 
divin ,  et  qui  ne  laisse  pas  toutefois  de  nous  tou- 
cher aussi  de  bien  plus  près.  Comment  cela,  direz- 
vous  ?  Ah  !  voici  le  grand  conseil  de  notre  bon 
Dieu  et  la  grande  consolation  des  fidèles  :  c'est 
que  ce  Verbe  éternel,  comme  vous  savez,  s'est 
fait  homme  dans  la  plénitude  des  temps;  il  s'est 
uni  à  notre  nature ,  il  a  pris  l'humanité  dans  les 
entrailles  de  la  bienheureuse  Marie  ;  et  c'est 
celte  miraculeuse  union  qui  nous  a  donné  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  Homme,  notre  Maître  et  notre 
Sauveur. 

Par  conséquent,  la  sainte  humanité  de  Jésus 
étant  unie  au  Verbe  divin ,  elle  est  régie  et  gou- 
vernée par  le  même  Verbe.  Car,  de  même  que  la 
raison  humaine  gouverne  les  appétits  du  corps  qui 
lui  est  uni ,  tellement  que  la  partie  même  infé- 
rieure participe  en  quelque  sorte  à  la  raison ,  en 
tant  qu'elle  s'y  soumet  et  lui  obéit  :  de  même  le 
Verbe  divin  gouverne  l'humanité  dont  il  s'est  re- 
vêtu ;  et  comme  il  l'a  rendue  sienne  d'une  façon 
extraordinaire ,  il  la  régit  aussi ,  il  la  meut  et  il 
l'anime  avec  un  soin  et  d'une  manière  ineffable; 
si  bien  que  toutes  les  actions  de  cette  nature  hu- 
maine ,  que  le  Verbe  divin  s'est  appropriée ,  sont 
toutes  pleines  de  cette  sagesse  incréée ,  qui  est  le 
Fils  de  Dieu,  et  sont  dignes  du  Verbe  éternel  au- 
quel elle  est  divinement  unie  et  par  lequel  elle  est 
singulièrement  gouvernée.  De  là  vient  que  les  an- 
ciens Pères  parlant  des  actions  de  cet  Homme- 
Dieu,  les  ont -appelées  Opérations  théandriques , 
c'est-à-dire  opérations  mêlées  du  divin  et  de  l'hu- 
main ,  opérations  di\ines  et  humaines  tout  en- 
semble :  humaines  par  leur  nature,  divines  par 
leur  principe;  d'autant  que  le  Dieu  Verbe  s'étant 
rendu  propre  la  sainte  humanité  de  Jésus,  il  en 
considère  les  actions  comme  siennes,  et  ne  cesse 
d'y  faire  couler  une  influence  toute  divine  de  grâ- 
ces et  de  sagesse  qui  les  anime ,  et  qui  les  relève 
au  delà  de  ce  que  nous  pouvons  concevoir. 

Notre  doctrine  étant  ainsi  supposée ,  il  ne  nous 
sera  pas  difficile  de  l'appliquer  aux  paroles  du 
saint  Apôtre ,  qui  servent  de  fondement  à  tout  ce 
discours.  Je  dis  donc  que  l'humanité  de  Jésus  tou- 
chant de  si  près  au  Verbe  divin  et  lui  appartenant 
par  une  espèce  d'union  si  intime,  il  était  obligé 
pour  l'intérêt  de  sa  gloire  de  la  conduire  par  sa 
sagesse  ;  d'où  il  résulte  que  toutes  les  actions  de 
Jésus  venaient  d'un  principe  divin  et  d'un  fond 
de  sagesse  infinie.  Partant  si  nous  voulons  recon- 
naître quelle  estime  nous  devons  faire  des  choses 
qui  se  présentent  à  nous,  nous  n'avons  qu'à  con- 
sidérer le  choix  ou  ~le  mépris  qu'en  a  fait  le  Sau- 
veur Jésus  pendant  qu'il  a  vécu  sur  la  terre. 
Comme  il  est  la  parole  substantielle  du  Père, 
toutes  ses  actions  parlent  et  toutes  ses  œuvres  ins- 
truisent. 

On  nous  a  toujours  fait  entendre  que  la  meil- 


leure façon  d'enseigner,  c'est  de  faire.  L'action  en 
effet  a  je  ne  sais  quoi  de  plus  vif  et  de  plus  pres- 
sant que  les  paroles  les  plus  éloquentes.  C'est 
aussi  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu,  ce  divin  Pré- 
cepteur que  Dieu  nous  a  envoyé  du  ciel ,  a  choisi 
cette  noble  manière  de  nous  enseigner  par  ses  ac- 
tions ;  et  cette  instruction  est  d'autant  plus  per- 
suasive et  plus  forte  qu'étant  réglée  par  la  sagesse 
même  de  Dieu ,  nous  sommes  assurés  qu'il  ne  peut 
manquer.  Bonté  incroyable  de  notre  Dieu  !  voyant 
que  nous  étions  contraints  d'aller  puiser  en  divers 
endroits  les  ondes  salutaires  de  la  vérité ,  non 
sans  un  grand  travail  et  un  péril  éminent  de  nous 
égarer  dans  une  recherche  si  difficile,  il  nous  a 
proposé  son  cher  Fils,  dans  lequel  il  a  ramassé 
toutes  les  vérités  qui  nous  sont  utiles,  comme 
dans  un  saint  et  mystérieux  abrégé  ;  et  ayant  pitié 
de  nos  ignorances  et  de  nos  irrésolutions ,  il  a 
tellement  disposé  sa  vie ,  que  par  elle  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  la  conduite  des  mœurs  ' 
sont  très-évidemment  décidées  :  d'où  vient  que 
l'apôtre  saint  Paul  nous  assure  «  qu'en  Jésus- 
Christ  sont  cachés  tous  les  trésors  de  la  science  et 
de  la  sagesse  :  »  In  quo  sunt  omnes  theaauri  sa- 
pientiœ  et  scientLv  abscondltiK  C'est  pourquoi ,  dit 
le  même  saint  Paul-,  je  ne  cherche  pas  la  bonne 
doctrine  dans  les  écrits  curieux ,  ni  dans  les  rai- 
sonnements incertains  des  philosophes  et  des  ora- 
teurs enflés  de  leur  vaine  éloquence;  seulement 
j'étudie  le  Sauveur  Jésus,  et  en  lui  je  vois  toutes 
choses.  De  cette  sorte ,  fidèles ,  Jésus  n'est  pas 
seulement  notre  Maître ,  mais  il  est  encore  l'objet 
de  nos  connaissances  :  il  n'est  pas  seulement  la 
lumière  qui  nous  guide  à  la  vérité ,  mais  il  est  lui- 
même  la  vérité  dont  nous  désirons  la  science;  et 
c'est  pourquoi  nous  sommes  appelés  Chrétiens,  non- 
seulement  parce  que  nous  professons  de  ne  suivre 
point  d'autre  Maître  que  Jésus-Christ,  mais  encore 
parce  que  nous  faisons  gloire  de  ne  savoir  autre 
chose  que  Jésus-Christ.  El  certes ,  ce  serait  en 
vain  que  nous  rechercherions  d'autres  instructions, 
puisque  par  le  Verbe  fait  homme  ,  la  science  elle- 
même  nous  a  parlé;  et  que  la  sagesse,  pour  nous 
enseigner,  a  fait  devant  nous  ce  qu'il  fallait  faire , 
et  qne  la  vérité  même  s'est  manifestée  à  nos  es- 
prits ,  et  s'est  rendue  sensible  à  nos  yeux. 

Voilà  de  quelle  sorte  Jésus-Christ ,  notre  grand 
Pontife,  a  porté  sur  lui-même  la  doctrine  et  la 
vérité.  Mais  d'autant  que  c'est  à  la  croix  qu'il  a 
particulièrement  exercé  sa  charge  de  souverain 
Prêtre ,  c'est  là ,  c'est  là ,  mes  frères ,  que  malgré 
la  fureur  de  ses  ennemis  et  la  honte  de  sa  nudité 
ignominieuse ,  il  nous  a  paru  le  mieux  revêtu  de 
ces  beaux  ornements  de  doctrine  et  de  vérité.  Jé- 
sus était  le  livre  où  Dieu  a  écrit  notre  instruction; 
mais  c'est  à  la  croix  que  ce  grand  livre  s'est  le 
mieux  ouvert  par  ses  bras  étendus,  et  par  ses 
cruelles  blessures ,  et  par  sa  chair  percée  de  toutes 
parts  :  car  après  une  si  belle  leçon  que  nous  reste- 
t-il  à  apprendre  ?  Fidèles ,  ce  qui  nous  abuse ,  ce 
qui  nous  empêche  de  reconnaître  le  souverain  bien , 
qui  est  la  seule  science  profitable ,  c'est  l'attache- 
ment et  l'aveugle  estime  que  nous  avons  pour  les 
biens  sensibles.  C'est  ce  qui  a  obligé  le  Sauveur 
Jésus  à    choisir  volontairement  les  injures,  les 
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tourments  et  la  mort.  Bien  plus,  il  a  choisi  de 
toutes  les  injures  les  plus  sensibles  ,  et  de  tous  les 
suppliées  le  plus  infâme  ,  et  de  toutes  les  morts  la 
plus  douloureuse,  afin  de  nous  faire  voir  combien 
sont  méprisables  les  choses  que  les  mortels  abusés 
appellent  des  biens  ;  et  qu'en  quelque  extrémité 
de  misère,  de  pauvreté,  de  douleurs  que  l'homme 
puisse  être  réduit,  il  sera  toujours  puissant, 
abondant,  bienheureux,  pourvu  que  Dieu  lui  de- 
meure. 

Ce  sont  ces  vérités  ,  chrétiens ,  que  le  grand 
Pontife  Jésus  nous  montre  écrites  sur  son  corps 
déchiré ,  et  c'est  ce  qu'il  nous  crie  par  autant  de 
bouches  qu'il  a  de  plaies  :  de  sorte  que  sa  croix 
n'est  pas  seulement  le  sanctuaire  d'un  pontife  et 
l'autel  d'une  victime,  mais  la  chaire  d'un  maître  et 
le  trône  d'un  législateur.  De  là  vient  que  l'apôtre 
saint  Paul ,  après  avoir  dit  qu'il  ne  sait  autre 
chose  que  Jésus-Christ,  ajoute  aussitôt  :  «  Et  Jé- 
sus-Christ ,  crucifié ,  »  parce  que  si  ces  vérités 
chrétiennes  nous  sont  montrées  dans  la  vie  de  Jé- 
sus, nous  les  lisons  encore  bien  plus  efficacement 
dans  sa  mort ,  scellées  et  confirmées  par  son  sang  : 
tellement  que  Jésus  crucifié ,  qui  a  été  le  scandale 
du  monde  et  qui  a  paru  ignorance  et  folie  aux 
philosophes  du  siècle ,  pour  confondre  l'arrogance 
humaine  est  devenu  le  plus  haut  point  de  notre 
sagesse. 

Ah  !  que  l'admirable  Bernard  s'était  avancé 
dans  cette  sagesse  !  Il  était  toujours  au  pied  de  la 
croix,  lisant,  contemplant  et  étudiant  ce  grand 
livre.  Ce  livre  fut  son  premier  alphabet  dans  sa 
tendre  enfance  :  ce  même  livre  fut  tout  son  conseil 
dans  sa  sage  et  vénérable  vieillesse.  Il  en  baisait 
les  sacrés  caractères;  je  veux  dire  ces' aimables 
blessures ,  qu'il  considérait  comme  étant  encore 
toutes  fraîches  et  toutes  vermeilles,  et  teintes  de 
ce  sang  précieux  qui  est  notre  prix  et  notre  breu- 
vage. Il  disait  avec  l'apôtre  saint  Paul'  :  Que  les 
sages  du  monde  se  glorifient ,  les  uns  de  la  con- 
naissance des  astres ,  et  les  autres  des  éléments  ; 
■  ceux-là  de  l'histoire  ancienne  et  moderne ,  et 
ceux-ci  de  la  politique  :  qu'ils  se  vantent,  tant 
qu'il  leur  plaira ,  de  leurs  inutiles  curiosités  :  pour 
moi,  si  Dieu  permet  que  je  sache  Jésus  crucifié, 
ma  science  sera  parfaite  et  mes  désirs  seront  ac- 
complis. C'est  tout  ce  que  savait  saint  Bernard  ; 
et  comme  l'on  ne  prêche  que  ce  que  l'on  sait,  lui 
qui  ne  savait  que  la- croix  ne  prêchait  aussi  que  la 
croix. 

La  science  de  la  croix  fait  les  chrétiens;  la  pré- 
dication de  la  croix  produit  les  apôtres  :  c'est  pour- 
quoi saint  Paul ,  qui  se  glorifie  de  ne  savoir  que 
Jésus  crucifié,  publie  ailleurs  hautement  qu'il  ne 
prêche  que  Jésus  crucifiée  Ainsi  faisait  le  dévot 
saint  Bernard.  Je  vous  le  ferai  voir  en  particulier 
et  dans  sa  cellule  étudiant  la  croix  de  Jésus  ,  afin 
que  vous  respectiez  la  vertu  de  ce  bon  et  parfait 
chrétien  ;  mais  après,  je  vous  le  représenterai  dans 
les  chçiires  et  dans  les  fonctions  ecclésiastiques , 
prêchant  et  annonçant  la  croix  de  Jésus,  afin  que 
vous  glorifiiez  Dieu  qui  nous  a  envoyé  cet  apôtre. 
Vous  verrez  donc ,  mes  frères,  la  vie  chrétienne  et 
la  vie  apostolique  de  saint  Bernard  ,  fondées  l'une 
et  l'autre  sur  la  science  de  notre  Maître  crucifié  : 

1.  /.  Cor..  I,  20.  —  2.  Idem,  23. 


c'est  le  sujet  de  cet  entretien.  Il  est  simple,  je 
vous  l'avoue  ;  mais  je  bénirai  cette  simplicité  ,  si 
dans  la  croix  de  Jésus  je  puis  vous  montrer  l'ori- 
gine des  admirables  qualités  du  pieux  Bernard  : 
c'est  ce  que  j'attends  de  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
si  vous  vous  rendez  soumis  et  attentifs  à  sa  sainte 
parole.  Commençons  avec  l'assistance  divine,  et 
entrons  dans  la  première  partie. 

PREMIER    POINT. 

Si  j'ai  été  assez  heureux  pour  vous  faire  en- 
tendre ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous  devez 
avoir  remarqué  que  le  Sauveur  pendu  à  la  croix 
nous  enseigne  le  mépris  du  monde  d'une  manière 
très-puissante  et  très-efficace.  Car  si  Jésus  crucifié 
est  le  Fils  et  les  délices  du  Père  ;  s'il  est  son  uni- 
que et  son  bien-aimé,  et  le  seul  objet  de  sa  com- 
plaisance; si  d'ailleurs,  selon  notre  façon  déjuger 
des  choses,  il  est  de  tous  les  mortels  le  plus  aban- 
donné et  le  plus  misérable,  le  plus  grand  selon 
Dieu  et  le  plus  méprisable  selon  les  hommes  :  qui 
ne  voit  combien  nous  sommes  trompés  dans  l'es- 
time que  nous  faisons  des  biens  et  des  maux  ,  et 
que  les  choses  qui  ont  parmi  nous  l'applaudisse- 
ment et  la  vogue  sont  les  dernières  et  les  plus 
abjectes?  Et  c'est  ce  qui  inspire  ,  jusqu'au  fond  de 
l'âme ,  le  mépris  du  monde  et  des  vanités  à  ceux 
qui  sont  savants  dans  la  croix  du  Sauveur  Jésus , 
où  la  pompe  et  les  fausses  voluptés  de  la  terre  ont 
été  éternellement  condamnées.  C'est  pourquoi  l'a- 
pôtre saint  Paul  considérant  Jésus-Christ  sur  ce 
bois  infâme  :  Ah!  dit-il,  «je  suis  crucifié  avec 
mon  bon  Maître.  »  Je  le  vois,  je  le  vois  sur  la 
croix ,  dépouillé  de  tous  les  biens  que  nous  esti- 
mons, accablé  à  l'extrémité  de  tout  ce  qui  nous 
afflige  et  qui  nous  effraie.  Moi  qui  le  crois  la  sa- 
gesse même,  j'estime  ce  qu'il  estime;  et  dédai- 
gnant ce  qu'il  a  dédaigné,  je  me  crucifie  avec  lui 
et  rejette  de  tout  mon  cœur  les  choses  qu'il  a  re- 
jetées :  Christo  confi.ms  sum  cruciK 

Tel  est  le  sentiment  d'un  vrai  chrétien  ;  mais 
que  celte  vérité  est  dure  à  nos  sens  !  Qui  la  pourra 
comprendre,  fidèles,  si  Jésus  même  ne  l'imprime 
en  nos  cœurs?  C'est  ainsi  qu'il  se  plaît  à  nous 
commander  des  choses  auxquelles  toute  la  nature 
répugne ,  afin  de  faire  éclater  sa  puissance  dans 
notre  faiblesse;  et  pour  animer  nos  courages,  il 
nous  propose  des  personnes  choisies ,  à  qui  sa 
grâce  a  rendu  aisé  ce  qui  nous  paraissait  impossi- 
ble. Or,  parmi  les  hommes  illustres  dont  l'exem- 
ple enflamme  nos  espérances  et  confond  notre  lâ- 
cheté, il  faut  avouer  que  l'admirable  Bernard  tient 
im  rang  très-considérable.  Un  gentilhomme,  d'une 
race  illustre,  qui  voit  sa  maison  en  crédit  et  ses 
proches  dans  les  emplois  importants  ;  à  qui  sa 
naissance ,  son  esprit ,  ses  richesses  promettent 
une  belle  fortune,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  re- 
noncer au  monde  avec  autant  de  détachement  que 
le  fit  saint  Bernard,  vous  semble-t-il,  chrétiens, 
que  ce  soit  un  effet  médiocre  de  la  toute-puissance 
divine?  S'il  l'eût  fait  dans  un  âge  plus  avancé, 
peut-être  que  le  dégoût,  l'embarras,  les  ennuis  et 
les  inquiétudes  qui  se  rencontrent  dans  les  affai- 
res, l'auraient  pu  porter  à  ce  changement.  S'il  eût 
pris  cette  résolution  dans  une  jeunesse  plus  ten- 
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dre  ,  la  victoire  eût  été  médiocre  dans  un  temps 
où  à  peine  nous  nous  sentons  et  où  les  passions 
ne  sont  pas  encore  nées.  Mais  Dieu  a  choisi  saint 
Bernard ,  afin  de  nous  faire  paraître  le  triomphe 
de  la  croix  sur  les  vanités,  dans  les  circonstances 
les  plus  remarquables  que  nous  ayons  jamais  vues 
en  aucune  histoire. 

Vous  dirai-je  en  ce  lieu  ce  que  c'est  qu'un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans"?  Quelle  ardeur,  quelle 
impatience ,  quelle  impétuosité  de  désirs  !  Cette 
force,  cette  vigueur,  ce  sang  chaud  et  bouillant, 
semblable  à  un  vin  fumeux ,  ne  leur  permet  rien 
de  rassis  ni  de  modéré.  Dans  les  âges  suivants  on 
commence  à  prendre  son  pli,  les  passions  s'appli- 
quent à  quelques  objets  ,  et  alors  celle  qui  domine 
ralentit  du  moins  la  fureur  des  autres  :  au  lieu 
que  cette  verte  jeunesse  n'ayant  rien  encore  de 
fixe  ni  d'arrêté,  en  cela  même  qu'elle  n'a  point  de 
passion  dominante  par-dessus  les  autres ,  elle  est 
emportée ,  elle  est  agitée  tour  à  tour  de  toutes  les- 
tempêtes  des  passions  avec  une  incroyable  vio- 
lence. Là  les  folles  amours;  là  le  luxe,  l'ambition 
et  le  vain  désir  de  paraître  exercent  leur  empire 
sans  résistance'.  Tout  s'y  fait  par  une  chaleur  in- 
considérée ;  et  comment  accoutumer  à  la  règle ,  à 
la  solitude ,  à  la  discipline ,  cet  âge  qui  ne  se  plaît 
que  dans  le  mouvement  et  dans  le  désordre ,  qui 
n'est  presque  jamais  dans  une  action  composée, 
«  et  qui  n'a  honte  que  de  la  modération  et  de  la 
pudeur?  »  Et  pudet  non  esse  impudentem- . 

Certes  ,  quand  nous  nous  voyons  penchants  sur 
le  retour  de  notre  âge,  que  nous  comptons  déjà 
une  longue  suite  de  nos  ans  écoulés,  que  nos  forces 
se  diminuent  et  que  le  passé  occupant  la  partie  la 
plus  considérable  de  notre  vie ,  nous  ne  tenons 
plus  au  monde  que  par  un  avenir  incertain  :  ah  ! 
le  présent  ne  nous  touche  plus  guère.  Mais  la  jeu- 
nesse qui  ne  songe  pas  que  rien  lui  soit  encore 
échappé  ,  qui  sent  sa  vigueur  entière  et  présente , 
ne  songe  aussi  qu'au  présent  et  y  attache  toutes 
ses  pensées.  Dites-moi,  je  vous  prie,  celui  qui 
croit  avoir  le  présent  tellement  à  soi,  quand  est-ce 
qu'il  s'adonnera  aux  pensées  sérieuses  de  l'ave- 
nir? Quelle  apparence  de  quitter  le  monde,  dans 
un  âge  où  il  ne  nous  présente  rien  que  de  plai- 
sant? Nous  voyons  toutes  choses  selon  la  disposi- 
tion où  nous  sommes  :  de  sorte  que  la  jeunesse 
qui  semble  n'être  formée  que  pour  la  joie  et  pour 
les  plaisirs ,  ah  !  elle  ne  trouve  rien  de  fâcheux  ; 
tout  lui  rit ,  tout  lui  applaudit.  Elle  n'a  point  en- 
core d'expérience  des  maux  du  monde,  ni  des  tra- 
verses qui  nous  arrivent  ?  de  là  vient  qu'elle  s'i- 
magine qu'il  n'y  a  point  de  dégoût,  de  disgrâce 
pour  elle.  Comme  elle  se  sent  forte  et  vigoureuse , 
elle  bannit  la  crainte  et  tend  les  voiles  de  toutes 
parts  à  l'espérance  qui  l'enfle  et  qui  la  conduit. 

Vous  le  savez ,  fidèles ,  de  toutes  les  passions  la 
plus  charmante,  c'est  l'espérance.  C'est  elle  qui 
nous  entretient  et  qui  nous  nourrit,  qui  adoucit 
toutes  les  amertumes  de  la  vie;  et  souvent  nous 
quitterions  des  biens  effectifs,  plutôt  que  de  re- 
noncer à  nos  espérances.  Mais  la  jeunesse  témé- 
raire et  malavisée,  qui  présume  toujours  beaucoup 
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à  cause  qu'elle  a  peu  expérimenté,  ne  voyant 
point  de  difficultés  dans  les  choses ,  c'est  là  que 
l'espérance  est  la  plus  véhémente  et  la  plus  har- 
die :  si  bien  que  les  jeunes  gens  enivrés  de  leurs 
espérances,  croient  tenir  tout  ce  qu'ils  poursui- 
vent; toutes  leurs  imaginations  leur  paraissent  des 
réalités.  Ravis  d'une  certaine  douceur  de  leurs 
prétentions  infinies  ,  ils  s'imagineraient  perdre  in- 
finiment, s'ils  se  départaient  de  leurs  grands  des- 
seins, surtout  les  personnes  de  condition,  qui 
étant  élevées  dans  un  certain  esprit  de  grandeur 
et  bâtissant  toujours  sur  les  honneurs  de  leur  mai- 
son et  de  leurs  ancêtres,  se  persuadent  facilement 
qu'il  n'y  a  rien  à  quoi  ils  ne  puissent  prétendre. 

Figurez-vous  maintenant  le  jeune  Bernard  nourri 
en  homme  de  condition,  qui  avait  la  civilité  comme 
i  naturelle,  l'esprit  poli  par  les  bonnes  lettres,  la 
'  représentation  belle  et  aimable ,  l'humeur  accom- 
;  modante ,  les  mœurs  douces  et  agréables  ;  ah  !  que 
de   puissants  liens   pour   demeurer  attaché  à  la 
terre!  Chacun  pousse  de  telles  personnes  :  on  les 
vante,  on  les  loue;  on  pense  leur  donner  du  cou- 
rage ,  et  on  leur  inspire  l'ambition.  Je  sais  que  sa 
pieuse  mère  l'entretenait  souvent  du  mépris  du 
monde;  mais  disons  la  vérité,  cet  âge  ordinaire- 
;  ment  indiscret  n'est  pas  capable  de  ces  bons  con- 
j  seils.  Les  avis  de  leurs  compagnons  et  de  leurs 
j  égaux,  qui  ne  croient  rien   de  si  sage   qu'eux, 
l'emportent  par-dessus  ceux  des  parents. 

Triomphez,  Seigneur,  triomphez  de  tous  les 
attraits  de  ce  monde  trompeur;  et  faites  voir  au 
jeune  Bernard ,  comme  vous  le  files  voir  à  saint 
Paul',  ce  qu'il  faut  qu'il  endure  pour  votre  ser- 
vice. Déjà  vous  lui  avez  inspiré,  avec  une  tendre 
dévotion  pour  Marie ,  un  généreux  amour  pour  la 
pureté  :  déjà  il  a  méprisé  des  caresses  les  plus 
dangereuses  ,  dans  des  rencontres  que  l'honnêteté 
ne  me  permet  pas  de  dire  en  cette  audience  :  déjà 
votre  grâce  lui  a  fait  chercher  un  bain  et  un  rafraî- 
chissement salutaire  dans  les  neiges  et  dans  les 
étangs  glacés,  où  son  intégrité  attaquée  s'est  fait 
un  rempart  contre  les  molles  délices  du  siècle. 
Son  regard  imprime  de  la  modestie  :  il  retient 
jusqu'à  ses  yeux,  parce  qu'il  a  appris  de  votre 
Evangile^  et  de  votre  .Apôtre'  qu'il  y  a  des  yeux 
adultères.  Dans  un  courage  qui  passe  l'homme,  on 
lui  voit  peintes  sur  le  ^'isage  la  honte  et  la  retenue 
d'une  fille  honnête  et  pudique.  Mais,  Seigneur, 
achevez  en  la  personne  de  ce  saint  jeune  homme 
'  le  grand  ouvrage  de  votre  grâce. 
j  Et  en  effet  le  voyez-vous,  chrétiens,  comme  il 
!  est  rêveur  et  pensif;  de  quelle  sorte  il  fuit  le  grand 
!  monde,  devenu  extraordinairement  amoureux  du 
secret  de  la  solitude  ?  Là  il  s'entretient  doucement 
de  telles  ou  de  semblables  pensées  :  Bernard, 
que  prétends-tu  dans  le  monde?  Y  vois-tu  quel- 
que chose  qui  te  satisfasse?  Les  fausses  volup- 
tés, après  lesquelles  les  mortels  ignorants  courent 
d'une  telle  fureur,  qu'ont-elles  après  tout  qu'une 
illusion  de  peu  de  durée?  Sitôt  que  cette  première 
ardeur  qui  leur  donne  tout  leur  agrément  a  été  un 
;  peu  ralentie  par  le  temps ,  leurs  plus  violents  sec- 
tateurs s'étonnent  le  plus  souvent  de  s'être  si  fort 
travaillés  pour  rien.  L'âge  et  l'expérience  nous 
'  font  voir  combien  sont  vaines  les  choses  que  nous 
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avions  le  plus  désirées  :  et  encore  ces  plaisirs  tels 
quels,  combien  sont-ils  rares  dans  la  vie!  Quelle 
joie  peut-on  ressentir  où  la  douleur  no  se  jette 
comme  à  la  traverse?  Et  s'il  nous  fallait  retrancher 
de  nos  jours  tous  ceux  que  nous  avons  mal  pas- 
sés, même  selon  les  maximes  du  monde,  pour- 
rions-nous bien  trouver  en  toute  la  vie  de  quoi 
faire  trois  ou  quatre  mois?  Mais  accordons  aux 
fols  amuteurs  du  siècle ,  que  ce  qu'ils  aiment  est 
considérable  :  combien  dure  cette  félicité?  Elle 
fuit,  elle  fuit  comme  un  fantôme  ,  qui  nous  ayant 
donné  quelque  espèce  de  contentement  pendant 
qu'il  demeure  avec  nous ,  ne  nous  laisse  en  nous 
quittant  que  du  trouble. 

Bernard,  Bernard ,  disait-il ,  cette  verte  jeunesse 
ne  durera  pas  toujours,  cette  heure  fatale  viendra , 
qui  tranchera  toutes  les  espérances  trompeuses 
par  une  irrévocable  sentence  :  la  vie  nous  man- 
quera comme  un  faux  ami  au  milieu  de  nos  entre- 
prises. Là  tous  nos  beaux  desseins  tomberont  par 
terre;  là  s'évanouiront  toutes  nos  pensées.  Les 
riches  de  la  terre ,  qui  durant  cette  vie  jouissant 
de  la  tromperie  d'un  songe  agréable  s'imaginent 
avoir  de  grands  biens ,  s'éveillant  tout  à  coup  dans 
ce  grand  jour  de  l'éternité ,  seront  tout  étonnés  de 
se  trouver  les  mains  vides.  La  mort,  celte  fatale 
ennemie,  entraînera  avec  elle  tous  nos  plaisirs  et 
tous  nos  honneurs  dans  l'oubli  et  dans  le  néant. 
Hélas!  on  ne  parle  que  de  passer  le  temps.  Le 
temps  passe  en  elfet  et  nous  passons  avec  lui  ;  et 
ce  qui  passe  à  mon  égard ,  par  le  moyen  du  temps 
qui  s'écoule  ,  entre  dans  l'éternité  qui  ne  passe  pas  ; 
et  tout  se  ramasse  dans  le  trésor  de  la  science  di- 
vine qui  subsiste  toujours.  0  Dieu  éternel,  quel 
sera  notre  étonnement  lorsque  le  Juge  sévère  qui 
préside  dans  l'autre  siècle ,  où  celui-ci  nous  con- 
duit malgré  nous,  nous  représentant  en  un  instant 
toute  notre  vie ,  nous  dira  d'une  voix  terrible  :  în- 
sensés  que  vous  êtes ,  qui  avez  tant  estimé  les  plai- 
sirs qui  passent,  et  qui  n'avez  pas  considéré  la 
suite  qui  ne  passe  pas! 

Allons,  concluait  Bernard;  et  puisque  notre  vie 
est  toujours  emportée  par  le  temps  qui  ne  cesse  de 
nous  échapper,  tâchons  d'y  attacher  quelque  chose 
qui  nous  demeure  :  puis  retournant  à  son  grand 
livre  qu'il  étudiait  continuellement  avec  une  dou- 
ceur incroyable ,  je  veux  dire  à  la  croix  de  Jésus , 
il  se  rassasiait  de  son  sang,  et  avec  cette  divine 
liqueur  il  humait  le  mépris  du  monde.  Je  viens, 
disait-il,  ô  mon  Maître,  je  viens  me  crucifier  avec 
vous.  Je  vois  que  ces  yeux  si  doux,  dont  un  seul 
regard  a  fait  fondre  saint  Pierre  en  larmes,  ne 
rendent  plus  de  lumières  :  je  tiendrai  les  miens 
fermés  à  jamais  à  la  pompe  du  siècle;  ils  n'auront 
plus  de"  lumières  pour  les  vanités.  Cette  bouche 
divine  de  laquelle  découlaient  les  fleuves  de  cette 
eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle,  je  vois 
que  la  mort  l'a  fermée  :  je  condamnerai  la  mienne 
au  silence,  et  ne  l'ouvrirai  que  pour  confesser  mes 
péchés  et  votre  miséricorde  Mon  cœur  sera  de 
glace  pour  les  vains  plaisirs;  et  comme  je  ne  vois 
sur  tout  votre  corps  aucune  partie  entière,  je  veux 
porter  de  tous  côtés  sur  moi-même  les  marques  de 
vos  souffrances ,  afin  d'être  un  jour  entièrement 
revêtu  de  votre  glorieuse  résurrection.  Enfin  je  me 
jetterai  à  corps  perdu  sur  vous ,  ô  aimable  mort , 


et  je  mourrai  avec  vous  ;  je  m'envelopperai  avec 
vous  dans  votre  drap  mortuaire  :  aussi  bien  j'ap- 
prends de  l'Apôtre'  que  nous  sommes  ensevelis 
avec  vous  dans  le  saint  baptême. 

Ainsi  le  pieux  Bernard  s'enflamme  au  mépris 
du  monde ,  comme  il  est  aisé  de  le  recueillir  de  ses 
livres.  Il  ne  songe  plus  qu'à  chercher  un  lieu  de 
retraite  et  de  pénitence  :  mais  comme  il  ne  désire 
que  la  rigueur  et  l'humilité,  il  ne  se  jette  point 
dans  ces  fameux  monastères  que  leur  réputation 
ou  leur  abondance  rend  illustres  par  toute  la  terre. 
Eu  ce  temps-là  un  petit  nombre  de  religieux  vi- 
vaient à  Cîleaux  sous  l'abbé  Etienne.  L'austérité 
qui  s'y  pratiquait  les  empêchait  de  s'attirer  des 
imitateurs  ;  mais  autantque  leurvie  était  inconnue 
aux  hommes,  autant  elle  était  en  admiration  de- 
vant les  saints  anges.  Ils  ne  se  relâchaient  pas 
pour  cela,  jugeant  plus  à  propos  de  persister  dans 
leur  institut  pour  l'amour  de  Dieu  que  d'y  rien 
changer  pour  l'amour  des  hommes.  Cette  abbaye, 
maintenant  si  célèbre ,  était  pour  lors  inconnue  et 
sans  nom.  Le  bienheureux  Bernard,  à  qui  le  voi- 
sinage donnait  quelque  connaissance  de  la  vertu 
de  ces  saints  personnages,  embrasse  leur  règle  et 
leur  discipline,  ravi  d'avoir  trouvé  tout  ensemble 
la  sainteté  de  vie,  l'extrême  rigueur  de  la  péni- 
tence et  l'obscurité.  Là  il  commença  de  vivre  de 
telle  sorte  qu'il  fût  bientôt  en  admiration ,  même  à 
ces  anges  terrestres;  et  comme  ils  le  voyaient 
toujours  croître  en  vertu,  il  ne  fut  pas  longtemps 
parmi  eux ,  que  tout  jeune  qu'il  était  alors ,  ils  le 
jugèrent  capable  de  former  les  autres.  Je  laisse  les 
actions  éclatantes  de  ce  grand  homme  ;  et  pour  la 
confusion  de  notre  mollesse,  à  la  louange  de  la 
grâce  de  Dieu,  je  vous  ferai  un  tableau  de  sa  pé- 
nitence tiré  de  ses  paroles  et  de  ses  écrits. 

Il  avait  accoutumé  de  dire  qu'un  novice  entrant 
dans  le  monastère,  devait  laisser  son  corps  à  la 
porte,  et  le  saint  homme  en  usait  ainsi ^  Ses  sens 
étaient  tellement  mortifiés ,  qu'il  ne  voyait  plus  ce 
qui  se  présentait  à  ses  yeux.  La  longue  habitude 
de  mépriser  le  plaisir  du  goût,  avait  éteint  en  lui 
toute  la  pointe  de  la  saveur.  Il  mangeait  de  toutes 
choses  sans  choix  ;  il  buvait  de  l'eau  ou  de  l'huile 
indifféremment ,  selon  qu'il  les  avait  à  la  main.  A 
ceux  qui  s'effrayaient  de  la  solitude ,  il  leur  repré- 
sentait l'horreur  des  ténèbres  extérieures  et  ce 
grincement  de  dents  éternel.  Si  quelqu'un  trouvait 
trop  rude  ce  long  et  horrible  silence,  il  les  aver- 
tissait que  s'ils  considéraient  attentivement  l'exa- 
men rigoureux  que  le  grand  Juge  fera  des  paroles, 
ils  n'auraient  pas  beaucoup  de  peine  à  se  taire.  Il 
avait  peu  de  soin  de  la  santé  de  son  corps  et  blâ- 
mait fort  en  ce  point  la  grande  délicatesse  des 
hommes  qui  voudraient  se  rendre  immortels,  tant 
le  désir  qu'ils  ont  de  la  vie  est  désordonné  :  pour 
lui,  il  mettait  ses  infirmités  parmi  les  exercices 
de  la  pénitence.  Pour  contrecarrer  la  mollesse  du 
monde,  il  choisissait  d'ordinaire  pour  sa  demeure 
un  air  humide  et  malsain ,  afin  d'être  non  tant  ma- 
fadc  que  faibie  :  et  if  estimait  qu'un  religieux  était 
sain,  quand  il  se  portait  assez  bien  pour  chanter 
et  psalmodier.  Epicure  nous  apprend,  disait-il,  à 
nourrir  notre  corps  parmi  les  plaisirs,  et  Mippo- 
crate  promet  de  le  conserver  en  bonne  santé  :  pour 
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moi,  je  suis  disciple  de  Jésus-Clirist.  qui  m'en- 
seigne à  mépriser  l'un  et  l'autre.  Il  voulait  que  les 
moines  excitassent  l'appétit  de  manger,  non  par 
les  viandes,  mais  par  les  jeûnes;  non  par  la  déli- 
catesse de  la  table ,  mais  par  le  travail  des  mains. 
Le  pain  dont  il  usait  était  si  amer,  que  l'on  voyait 
bien  que  sa  plus  grande  appréliension  était  de  don- 
ner quelque  contentement  à  son  corps  :  cependant 
pour  n'être  pus  tout  à  fait  dégoûté  de  son  pain  d'a- 
voine et  de  ses  légumes ,  il  attendait  que  la  faim 
les  rendît  un  peu  supportables.  11  couchait  sur  la 
dure  ;  mais  pour  y  dormir,  disait-il ,  il  attirait 
le  sommeil  par  les  veilles  ,  par  la  psalmodie  de  la 
nuit  et  le  travail  de  h  journée  :  de  sorte  que  dans 
cet  iiomme  les  fonctions  même  naturelles  étaient 
exercées ,  non  tant  par  la  nature  que  par  la  vertu. 
Quel  homme  a  jamais  pu  dire  avec  plus  juste  rai- 
son ce  que  disait  l'apôtre  saint  Paul  '  :  «  Le  monde 
m'est  crucifié,  et  moi  je  suis  crucifié  au  monde!  " 
Mihi  mundits  cntcifixus  est,  et  ego  mundo. 

Ah  !  que  l'admirable  saint  Chrysostome  fait  une 
excellente  réflexion  sur  ces  beaux  mots  de  saint 
Paul  !  Ce  ne  lui  était  pas  assez ,  remarque  ce  saint 
évêqueS  d'avoir  dit  que  le  monde  était  mort  pour 
lui ,  il  faut  qu'il  ajoute  que  lui-même  est  mort  au 
monde.  Certes ,  poursuit  ce  savant  interprète , 
l'Apôtre  considérait  que,  non-seulement  les  vi- 
vants ont  quelques  sentiments  les  uns  pour  les 
autres ,  mais  qu'il  leur  reste  encore  quelque  affec- 
tion pour  les  morts;  qu'ils  en  conservent  le  sou- 
venir, et  rendent  du  moins  à  leurs  corps  les  hon- 
neurs de  la  sépulture.  Tellement  que  saint  Paul, 
pour  nous  faire  entendre  jusqu'à  quelle  infinité  le 
fidèle  doit  se  dégager  des  plaisirs  du  siècle  :  Ce 
n'est  pas  assez,  dit-il,  que  le  commerce  soit  rompu 
entre  le  monde  et  le  chrétien,  comme  il  l'est  entre 
les  vivants  et  les  morts  ;  car  il  peut  rester  quelque 
petite  alliance  ;  mais  tel  qu'est  un  mort  à  l'égard 
d'un  mort,  tels  doivent  être  l'un  à  l'autre  le  monde 
et  le  chrétien. 

G  terrible  raisonnement  pour  nous  autres  lâches 
et  efféminés ,  et  qui  ne  sommes  chrétiens  que  de 
nom!  Mais  le  grand  saint  Bernard  l'avait  forte- 
ment gravé  en  son  cœur.  Car  ce  qui  nous  fait 
vivre  au  monde,  c'est  l'inclination  pour  le  monde  : 
ce  qui  fait  vivre  le  monde  pour  nous ,  c'est  un 
certain  éclat  qui  nous  charme  dans  les  biens  sen- 
sibles. La  mort  éteint  les  inclinations,  la  mort  ter- 
nit le  lustre  de  toutes  choses.  Voyez  le  plus  beau 
corps  du  monde  :  sitôt  que  l'âme  s'est  retirée , 
bien  que  les  linéaments  soient  presque  les  mêmes, 
cette  fleur  de  beauté  s'efface  et  cette  bonne  grâce 
s'évanouit.  Ainsi  le  monde  n'ayant  plus  d'appas 
pour  Bernard,  et  Bernard  n'ayant  plus  aucun  sen- 
timent pour  le  monde,  le  monde  est  mort  pour  lui, 
et  lui  il  est  mort  au  monde. 

Chrétiens ,  quel  sacrifice  le  pieux  Bernard  offre 
à  Dieu  par  ses  continuelles  mortifications?  Son 
corps  est  une  victime  que  la  charité  lui  consacre  : 
en  l'immolant  elle  le  conserve  afin  de  le  pouvoir 
toujours  immoler.  Que  peut-il  présenter  de  plus 
agréable  au  Sauveur  Jésus  qu'une  âme  dégoûtée 
de  toute  autre  chose  que  Jésus  même  ;  qui  se  plaît 
si  fort  en  Jésus ,  qu'elle  craint  de  se  plaire  en 
autre  chose  qu'en  lui;  qui  veut  être  toujours  affli- 
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gée,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  possède  parfaitement? 
Pour  Jésus  le  pieux  Bernard  se  dépouille  de  toutes 
choses ,  et  même ,  si  je  l'ose  dire  ,  pour  Jésus  il  se 
dépouille  de  ses  bonnes  œuvres. 

Et  en  effet,  fidèles,  comme  les  bonnes  œuvres 
n'ont  de  mérite  qu'autant  qu'elles  viennent  de 
Jésus-Christ,  elles  perdent  leur  prix  sitôt  que 
nous  nous  les  attribuons  à  nous-mêmes.  11  les 
faut  rendre  à  celui  qui  les  donne ,  et  c'est  encore 
ce  que  l'humble  Bernard ,  avait  appris  au  pied  de 
la  croix.  Combien  belle,  combien  chrétienne  fut 
la  parole  de  l'humble  Bernard  lorsqu'étant  entré 
dans  de  vives, appréhensions  du  terrible  jugement 
de  Dieu  :  Je  sais-,  je  sais,  dit-il,  que  je  ne  mérite 
point  le  royaume  des  bienheureux  ;  mais  Jésus 
mon  Sauveur  le  possède  par  deux  raisons  :  il  lui 
appartient  par  nature  et  par  ses  travaux ,  comme 
son  héritage  et  comme  sa  conquête.  Ce  bon  Maître 
se  contente  du  premier  titre ,  et  me  cède  libérale- 
ment le  second'.  G  sentence  digne  d'un  chrétien! 
Non ,  vous  ne  serez  pas  confondu ,  ô  pieux  Ber- 
nard, puisque  vous  appuyez  votre  espérance  sur 
le  fondement  de  la  croix. 

Mais,  ô  Dieu!  comment  ne  tremblons-nous  pas, 
misérables  pécheurs  que  nous  sommes ,  entendant 
une  telle  parole?  Bernard,  consommé  en  vertus, 
croit  n'avoir  rien  fait  pour  le  ciel;  et  nous,  nous 
présumons  de  nous-mêmes,  nous  croyons  avoir 
beaucoup  fait,  quand  nous  nous  sommes  légère- 
ment acquittés  cle  quelque  petit  devoir  d'une  dé- 
votion superficielle.  Cependant,  ô  douleur!  l'a- 
mour du  monde  règne  en  nos  cœurs ,  le  seul  mot 
de  mortification  nous  fait  horreur.  C'est  en  vain 
que  la  justice  divine  nous  frappe  et  nous  menace 
encore  de  plus  grands  malheurs  ;  nous  ne  laissons 
pas  de  courir  après  les  plaisirs ,  comme  s'il  nous 
était  possible  d'être  heureux  en  ce  monde  et  en 
l'autre.  Mes  frères,  que  pensez-vous  faire,  quand 
vous  louez  les  vertus  du  grand  saint  Bernard?  En 
faisant  son  éloge,  ne  prononcez-vous  pas  votre 
condamnation? 

Certes,  il  n'avait  pas  un  corps  de  fer  ni  d'airain  : 
il  était  sensible  aux  douleurs  et  d'une  complexion 
délicate  ,  pour  nous  apprendre  que  ce  n'est  pas  le 
corps  qui  nous  manque ,  mais  plutôt  le  courage  et 
la  foi.  Pour  condamner  tous  les  âges  en  sa  per- 
sonne. Dieu  a  voulu  que  sa  pénitence  commençât 
dès  sa  tendre  jeunesse  et  que  sa  vieillesse  la  plus 
décrépite  jamais  ne  la  vît  relâchée.  Vous  vous 
excusez  sur  vos  grands  emplois  :  Bernard  était 
accablé  des  affaires,  non-seulement  de  son  Grdre, 
mais  presque  de  toute  l'Eglise.  Il  prêchait,  il  écri- 
vait ,  il  traitait  les  affaires  des  Papes  et  des  évê- 
ques,  des  rois  et  des  princes;  il  négociait  pour  les 
grands  et  pour  les  petits,  ouvrant  à  tout  le  monde 
les  entrailles  de  sa  charité;  et  parmi  tant  de  di- 
verses occupations  ,  il  ne  modérait  point  ses  aus- 
térités, afin  que  la  mollesse  de  toutes  les  condi- 
tions et  de  tous  les  âges  fût  éternellement  con- 
damnée par  l'exemple  de  ce  saint  homme. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  tout  le  monde  vive  comme  lui.  Mais  du 
moins  faut-il  considérer,  chrétiens ,  qu'entre  les 
disciples  du  même  Evangile  il  doit  y  avoir  quel- 
que ressemblance.  Si  nous  prétendons  au  même 
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paradis  où  Bernard  est  maintenant  glorieux,  com- 
ment se  pcul-il  faire  qu'il  y  ail  une  telle  inégalité, 
une  telle  contrariété  entre  ses  actions  et  les  nô- 
tres ?  Par  des  routes  si  opposées ,  espérons-nous 
parvenir  à  la  même  fin ,  et  arriver  par  les  voluptés 
où  il  a  cru  ne  pouvoir  atteindre  que  par  les  souf- 
frances? Si  nous  n'aspirons  pas  à  cette  éminente 
perfection ,  du  moins  devrions-nous  imiter  quel- 
que chose  de  sa  pénitence.  Mais  nous  nous  donnons 
tout  entiers  aux  folles  joies  de  ce  monde  ;  nous  ai- 
mons les  plaisirs  et  la  bonne  chère ,  la  vie  commode 
et  voluptueuse  ;  et  après  cela  nous  voulons  encore 
être  appelés  chrétiens!  N'appréhendons-nous  pas 
cette  terrible  sentence  du  Fils  de  Dieu  :  «  Malheur 
à  vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez'  ?  » 

Et  comment  ne  comprenons-nous  pas  que  la 
croix  de  Jésus  doit  être  gravée  jusqu'au  plus  pro- 
fond de  nos  âmes  ,  si  nous  voulons  être  chrétiens? 
C'est  pourquoi  l'Apôtre  nous  dit  que  nous  sommes 
morts ,  et  que  notre  vie  est  cachée ,  et  que  nous 
sommes  ensevelis  avec  Jésus-Christs  Nous  enten- 
dons peu  ce  qu'on  nous  veut  dire  ,  si  lorsqu'on  ne 
nous  parle  que  de  mort  et  de  sépulture  ,  nous  ne 
concevons  pas  que  le  Fils  de  Dieu  nu  se  contente 
pas  de  nous  demander  un  changement  médiocre. 
Il  faut  se  changer  jusqu'au  fond  ;  et  pour  faire  ce 
changement,  ne  nous  persuadons  pas,  chrétiens, 
qu'une  diligence  ordinaire  suffise.  Cependant  l'af- 
faire de  notre  salut  est  toujours  la  plus  négligée. 
Toutes  les  autres  choses  nous  pressent  et  nous 
embarrassent  :  il  n'y  a  que  pour  le  salut  que  nous 
sommes  froids  et  languissants  ;  et  toutefois  le 
Sauveur  nous  dit  que  le  royaume  des  cieux  ne 
peut  être  pris  que  de  force ,  et  qu'il  n'y  a  que  les 
violents  qui  l'emportent''.  0  Dieu  éternel  !  s'il 
faut  de  la  force,  s'il  faut  de  la  violence,  quelle 
■espérance  y  a-t-il  pour  nous  dans  ce  bienheureux 
héritage?  Mais  je  vous  laisse  sur  cette  pensée; 
car  je  me  sens  trop  faible  et  trop  languissant  pour 
vous  en  représenter  l'importance ,  et  il  faudrait 
pour  cela  que  j'eusse  quelque  étincelle  de  ce  zèle 
apostolique  de  saint  Bernard  ,  que  nous  allons  con- 
sidérer un  moment  dans  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Ce  qui  me  reste  à  vous  dire  de  saint  Bernard 
est  si  grand  et  si  admirable ,  que  plusieurs  dis- 
cours ne  suffiraient  pas  à  vous  le  faire  considérer 
comme  il  faut.  Toutefois  puisque  je  vous  ai  pro- 
mis de  vous  représenter  ce  saint  homme  dans  les 
emplois  publics  et  apostoliques,  disons-en  quelque 
chose  brièvement,  de  peur  que  votre  dévotion  ne 
soit  frustrée  d'une  attente  si  douce.  Voulez-vous 
que  nous  voyions  le  commencement  de  l'apostolat 
de  saint  Bernard  ?  Ce  fut  sur  sa  famille  qu'il  ré- 
pandit ses  premières  lumières,  commençant  dès  sa 
tendre  jeunesse  à  prêcher  la  croix  de  Jésus  à  ses 
oncles  et  à  ses  frères ,  aux  amis ,  aux  voisins ,  à 
tous  ceux  qui  fréquentaient  la  maison  de  son  père. 
Dès  lors  il  leur  parlait  de  l'éternité  avec  une  telle 
énergie,  qu'il  leur  laissait  je  ne  sais  quoi  dans 
l'âme,  qui  ne  leur  permettait  pas  de  se  plaire  au 
monde.  Son  bon  oncle  Gaudri ,  homme  très-consi- 
dérable dans  le  pays,  fut  le  premier  disciple  de  ce 
cher  neveu.  Ses  aînés,  ses  cadets,  tous  se  ran- 

1.  I.uc,  VI, 25.  —2.  Coloss..  ni,  3.  —  3.  Niilth..\i,  12. 


geaient  sous  sa  discipline;  et  Dieu  voulut  que  tous 
SCS  frères  après  avoir  résisté  quelque  temps,  vins- 
sent à  lui  l'un  après  l'autre  dans  les  moments 
marqués  par  sa  Providence.  Gui,  l'aîné  de  cette 
maison,  quitta  tous  les  emplois  militaires  et  les 
douceurs  de  son  nouveau  mariage.  Tous  ensemble 
ils  renoncèrent  aux  charges  qu'ils  avaient,  ou 
qu'ils  prétendaient  dans  la  guerre  ;  et  ces  braves  , 
ces  généreux  militaires,  accoutumés  au  comman- 
dement et  à  ce  noble  tumulte  des  armes,  ne  dé- 
daignent ni  le  silence,  ni  la  bassesse,  ni  l'oisiveté 
de  Cîteaux,  si  saintement  occupée.  Ils  vont  com- 
mencer de  plus  beaux  combats ,  où  la  mort  même 
donne  la  victoire. 

Ces  quatre  frères  allaient  ainsi ,  disant  au  monde 
le  dernier  adieu,  accompagnés  de  plusieurs  gen- 
tilshommes que  Bernard,  ce  jeune  pêcheur,  avait 
pris  dans  les  filets  de  Jésus.  Nivard,  le  dernier  de 
tous,  qu'ils  laissaient  avec  leur  bon  père  pour  être 
le  support  de  sa  caduque  vieillesse  ,  les  étant  venu 
embrasser  :  Vous  aurez ,  lui  disaient-ils ,  tous  nos 
biens.  Cet  enfant  inspiré  de  Dieu,  leur  fil  cette 
belle  réponse  :  Eh  quoi  donc  1  vous  prenez  le  ciel 
et  vous  me  laissez  la  terre  '  ?  De  cette  sorte ,  il  se 
plaignait  doucement  qu'ils  le  partageaient  un  peu 
trop  en  cadet  ;  et  cette  sainte  pensée  fit  une  telle 
impression  sur  son  âme,  qu'ayant  demeuré  quel- 
que temps  dans  le  monde ,  il  obtint  son  congé  de 
son  père  pour  s'aller  mettre  en  possession  du 
même  héritage  que  ses  chers  frères ,  non  pour 
le  partager,  mais  pour  en  jouir  en  commun  avec 
eux. 

Que  reste-t-il  au  pieux  Bernard  pour  voir  toute 
sa  famille  conquise  au  Sauveur?  Il  avait  encore 
une  sœur,  qui  profitant  de  la  piété  de  ses  frères , 
vivait  dans  le  luxe  et  dans  la  grandeur.  Elle  les 
vint  un  jour  visiter,  brillante  de  pierreries,  avec 
une  mine  hautaine  et  un  équipage  superbe.  Jamais 
elle  ne  put  obtenir  la  satisfaction  de  les  voir,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  protesté  qu'elle'  suivrait  leurs 
bonnes  instructions.  Alors,  le  vénérable  Bernard 
s'approcha  :  Et  pourquoi,  lui  dit-il,  veniez-vous 
troubler  le  repos  de  ce  monastère ,  et  porter  b. 
pompe  du  diable  jusque  dans  la  maison  de  Dieu? 
Quelle  honte  de  vous  parer  du  patrimoine  des 
pauvres^!  Il  lui  fit  entendre  qu'elle  avait  grand 
tort  d'orner  ainsi  de  la  pourriture;  c'est  ainsi  qu'il 
appelait  notre  corps.  Ce  corps  en  effet,  chrétiens, 
n'est  qu'une  masse  de  boue,  que  l'on  parc  d'un 
léger  ornement  à  cause  de  l'âme  qui  y  demeure. 
Car  de  même  que  si  un  roi  était  contraint  pai' 
quelque  accident  de  loger  en  une  cabane,  on  tâ- 
cherait de  l'orner,  et  l'on  y  verrait  quelque  petit 
rayon  de  la  magnificence  royale  :  mais  c'est  tou- 
jours une  maison  de  village  à  qui  cet  honneur 
passager,  dont  elle  serait  bientôt  dépouillée ,  ne 
fait  point  perdre  sa  qualité.  Ainsi  cette  ordure  de 
notre  corps  est  revêtue  de  quelque  vain  éclat,  en 
faveur  de  l'âme  qui  doit  y  habiter  quelque  temps  : 
toutefois  c'est  toujours  de  l'ordure,  qui  au  bout 
d'un  terme  bien  court  retombera  dans  la  première 
bassesse  de  sa  naturelle  corruption.  Avoir  tant  de 
soin  de  si  peu  de  chose,  et  négliger  pour  elle  cette 
âme  faite  à  l'image  de  Dieu,  d'une  nature  immor- 
telle et  divine,  n'est-ce  pas  une  extrême  fureur? 
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Ah  !  la  sœur  du  pieux  Bernard  est  touchée  au  vif 
de  cette  pensée  :  elle  court  aussitôt  aux  jeûnes, 
à  la  retraite,  au  sac,  au  monastère,  à  la  péni- 
tence. Cette  femme  orgueilleuse,  domptée  par 
une  parole  de  saint  Bernard ,  suit  l'étendard  de 
Jésus  avec  une  fermeté  invincible. 

Mais  comment  vous  ferai-je  voir  le  comble  de  la 
joie  du  saint  homme  ,  et  sa  dernière  conquête  dans 
sa  famille?  Son  bon  père,  le  vieux  Tesselin ,  qui 
était  seul  demeuré  dans  le  monde ,  vient  rejoindre 
ses  enfants  à  Clairvaux.  0  Dieu  éternel!  quelle 
joie,  quelles  larmes  du  père  et  du  fds!  Il  n'est  pas 
croyable  avec  quelle  constance  ce  bon  homme 
avait  perdu  ses  enfants ,  l'honneur  de  sa  maison  et 
le  support  de  son  âge  caduc.  Par  leur  retraite  il 
voyait  son  nom  éteint  sur  la  terre  ;  mais  il  se  ré- 
jouissait que  sa  sainte  famille  allait  s'éterniser 
dans  le  ciel  :  et  voici  que  touché  de  l'Esprit  de 
Dieu,  afin  que  toute  la  maison  lui  fût  consacrée, 
ce  bon  vieillard,  sur  le  déclin  de  sa  vie,  devient 
enfant  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  sous  la  con- 
duite de  son  cher  fils,  qu'il  reconnaît  désormais 
pour  son  père.  N'épargnez  pas  vos  soins,  ô  pa- 
rents ,  à  élever  en  la  crainte  de  Dieu  les  enfants 
que  Dieu  vous  a  confiés  :  vous  ne  savez  pas  quelle 
récompense  cette  bonté  infinie  vous  réserve.  Ce 
pieux  Tesselin ,  qui  avait  si  bien  nourri  les  siens 
dans  la  piété,  en  reçoit  sur  la  fin  de  ses  jours  une 
bénédiction  abondante ,  puisque  par  le  moyen  de 
son  fils,  après  une  longue  vie,  il  meurt  dans  une 
bonne  espérance,  et  si  je  l'ose  dire,  dans  la  paix  et 
dans  les  embrassements  du  Sauveur.  Ainsi  vous 
voyez  que  le  grand  saint  Bernard  est  l'apôtre  de 
sa  famille. 

Voulez-vous  que  je  passe  plus  outre,  et  que  je 
vous  fasse  voir  comme  il  prêche  la  croix  dans  son 
monastère"?  Combien  de  sortes  de  gens  venaient, 
de  tous  les  endroits  de  la  terre,  faire  pénitence 
sous  sa  discipline!  Il  avait  ordinairement  sept 
cents  anges,  j'appelle  ainsi  ces  hommes  célestes 
qui  servaient  Dieu  avec  lui  à  Clairvaux,  si  recueil- 
lis, si  mortifiés,  que  le  vénérable  Guillaume,  abbé 
de  Saint-Thierry,  nous  rapporte  que  lorsqu'il  en- 
trait dans  cette  abbaye,  voyant  cet  ordre,  ce  si- 
lence, cette  retenue,  il  n'était  pas  moins  saisi  de 
respect  que  s'il  eût  approché  de  nos  redoutables 
autels.  Bernard ,  qui  par  ses  diverses  prédications 
les  accoutumait  à  la  douceur  de  la  croix,  les  faisait 
vivre  de  telle  manière,  qu'ils  ne  savaient  non  plus 
de  nouvelles  du  monde  que  si  un  océan  immense 
les  en  eût  séparés  de  bien  loin  :  au  reste,  si  ardents 
dans  leurs  exercices,  si  exacts  dans  leur  pénitence, 
si  rigoureux  à  eux-mêmes,  qu'il  était  aisé  de  juger 
qu'ils  ne  songeaient  pas  à  vivre ,  mais  à  mourir. 
Celte  société  de  pénitence  les  unissait  entre  eux 
comme  frères,  avec  saint  Bernard  comme  avec  un 
bon  père,  et  saint  Bernard  avec  eux  comme  avec 
ses  enfants  bien-aimés,  dans  une  si  parfaite  et  si 
cordiale  correspondance ,  qu'il  ne  se  voyait  point 
dans  le  monde  une  image  plus  achevée  de  l'an- 
cienne Eglise,  qui  n'avait  qu'une  âme  et  qu'un 
cœur. 

Quelle  douleur  à  cet  homme  de  Dieu,  quand  il 
lui  fallait  quitter  ses  enfants ,  qu'il  aimait  si  ten- 
drement dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ!  Mais 
Dieu ,  qui  l'avait  séparé  dès  le  ventre  de  sa  mère 
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pour  renouveler  en  son  temps  l'esprit  de  la  prédi- 
cation des  apôtres  ,  le  tirait  de  sa  solitude  pour  le 
j  salut  des  âmes  qu'il  voulait  sauver  par  son  minis- 
i  tère.  C'est  ici,  c'est  ici,  chrétiens,  où  il  paraissait 
!  véritablement  un  apôtre.  Les  apôtres  allaient  par 
!  toute  la  terre ,  portant  l'EvangUe  de  Jésus-Christ 
jusque  dans  les  nations  les  plus  reculées  :  et  quelle 
]  partie  du  monde  n'a  pas  été  éclairée  de  la  prédica- 
tion de  Bernard?  Les  apôtres  fondaient  les  églises  : 
et  dans  ce  grand  schisme  de  Pierre  Léon,  combien 
d'églises  rebelles ,  combien  de  troupeaux  séparés 
Bernard  a-t-il  ramenés  à  l'unité   catholique ,  se 
rendant  ainsi   comme    le    second    fondateur   des 
églises?  L'apôtre  compte  parmi  les  fonctions  de 
I  l'apostolat  le  soin  de  toutes  les  églises'  :  et  le 
;  pieux  Bernard  ne  régissait-il  pas  presque  toutes  les 
'  églises  par  les  salutaires  conseils  qu'on  lui  deman- 
dait de  toutes  les  parties  de  la  terre?  Il  semblait 
que  Dieu  ne  voulait  pas  l'attacher  à  aucune  église 
en  particuher,  afin  qu'il  fût  le  père  commun  de 
toutes. 

Les  signes  et  les  prodiges  suivaient  la  prédica- 
tion des  apôtres  :  que  de  prophéties ,  que  de  gué- 
risons ,  que  d'événements  extraordinaires  et  sur- 
naturels ont  confirmé  les  prédications  de  saint 
Bernard!  Saint  Paul  se  glorifie  qu'il  prêchait, 
non  point  avec  une  éloquence  affectée,  ni  par  des 
discours  de  flatterie  et  de  complaisance  %  mais 
seulement  qu'il  ornait  ses  sermons  de  la  simplicité 
et  de  la  vérité  :  qu'y  a-t-il  de  plus  ferme  et  de 
plus  pénétrant  que  la  simplicité  de  Bernard ,  qui 
captive  tout  entendement  au  service  de  la  foi  de 
Jésus?  Lorsque  les  apôtres  prêchaient  Jésus - 
Christ,  une  ardeur  céleste  les  transportait  et  pa- 
raissait tout  visiblement  dans  la  véhémence  de 
leur  action  ;  ce  qui  fait  dire  à  l'apôtre  saint  Paul 
qu'il  agissait  hardiment  en  Notre  Seigneur^,  et 
que  sa  prédication  était  accompagnée  de  la  dé- 
monstration de  l'Esprit*.  Ainsi  paraissait  le  zélé 
Bernard ,  qui  prêchant  aux  Allemands  dans  une 
langue  qui  leur  était  inconnue  ,  ne  laissait  pas  de 
les  émouvoir,  à  cause  qu'il  leur  parlait  comme  un 
homme  venu  du  ciel,  jaloux  de  l'honneur  de  Jésus. 
Une  des  choses  qui  était  autant  admirable  dans 
les  apôtres,  c'était  de  voir  en  des  personnes  si 
viles  en  apparence  cette  autorité  magistrale ,  cette 
censure  généreuse  qu'ils  exerçaient  sur  les  mœurs, 
cette  puissance  dont  ils  usaient  pour  édifier,  non 
pour  détruire.  C'est  pourquoi  l'Apôtre,  formant 
Timothée  au  ministère  de  la  parole  :  «  Prends 
»  garde ,  lui  dit-il ,  que  personne  ne  te  méprise  :  » 
ISemo  te  cnntemnat'".  Dieu  avait  imprimé  sur  le 
front  du  vénérable  Bernard  une  majesté  si  terrible  _ 
pour  les  impics ,  qu'enfin  ils  étaient  contraints  de 
fléchir  :  témoins  ce  violent  prince  d'Aquitaine  et 
tant  d'autres,  dont  ses  seules  paroles  ont  souvent 
désarmé  la  fureur. 

JVIais  ce  qui  était  de  plus  divin  dans  les  saints 
apôtres ,  c'était  cette  charité  pour  ceux  qu'ils  prê- 
chaient. Ils  étaient  pères  pour  la  conduite,  et 
mères  pour  la  tendresse,  et  nourrices  pour  la  dou- 
ceur :  saint  Paul  prend  toutes  ces  qualités.  Ils 
reprenaient ,  ils  avertissaient  opportunément,  avec 
une  sincère  douleur,  tantôt  avec  une  sainte  colère, 

i.  II.  Cor..  XI ,  28.  —  2.  Idem,  i,  12.  —  3.  /.  ness.,  ii,  2.  —  i.  /• 
Cor.,  Il,  i.  —  5.;.  Timntli  ,  iv.  12. 

0 


130 


PANKGYRIOUE   DE   SAINT   BERNARD. 


avec  des  larmes,  avec  des  reproches  :  ils  pre- 
naient mille  formes  différenles ,  et  toujours  la 
même  charité  dominait;  ils  bégayaient  avec  les 
enfants,  ils  parlaient  avec  les  hommes.  Juif  aux 
Juifs  ,  gentil  aux  gentils  ,  «  tout  à  tous  ,  disait  l'a- 
pôtre saint  Paul,  afin  de  les  gagner  tous  :  »  0?nni- 
bus  omnia  factus  smn,  ut  omnes  facerem  salvosK 
Voyez  les  écrits  de  l'admirable  Bernard  :  vous  y 
verrez  les  mêmes  mouvements  et  la  même  charité 
apostolique.  Quel  homme  a  compati  avec  plus  de 
tendresse  aux  faibles ,  et  aux  misérables ,  et  aux 
ignorants?  Il  ne  dédaignait  ni  les  plus  pauvres,  ni 
les  plus  abjects.  Quel  autre  a  repris  plus  hardiment 
les  mœurs  dépravées  de  son  siècle?  Il  n'épargnait 
ni  les  princes,  ni  les  potentats,  ni  les  évêques,  ni 
les  cardinaux,  ni  les  Papes.  Autant  qu'il  respectait 
leur  degré,  autant  a-t-il  quelquefois  repris  leur 
personne,  avec  un  si  juste  tempérament  de  charité, 
que  sans  être  ni  lâche,  ni  emporté,  il  avait  toute  la 
douceur  de  la  complaisance  et  toute  la  vigueur 
d'une  liberté  vraiment  chrétienne. 

Bel  exemple  pour  les  réformateurs  de  ces  der- 
niers siècles!  Si  leur  arrogance  insupportable  et 
trop  visible  leur  eût  permis  de  traiter  les  choses 
avec  une  pareille  modération  ,  ils  auraient  blâmé 
les  mauvaises  mœurs  sans  rompre  la  communion, 
et  réprimé  les  vices  sans  violer  l'autorité  légitime. 
Mais  le  nom  de  chef  de  parti  les  a  trop  flattés  ;, 
poussés  d'un  vain  désir  de  paraître,  leur  éloquence 
s'est  débordée  en  invectives  sanglantes  ;  elle  n'a 
que  du  fiel  et  de  la  colère.  Ils  n'ont  pas  été  vigou- 
reux, mais  fiers,  emportés  et  méprisants  :  de  là 
vient  qu'ils  ont  fait  le  schisme,  et  n'ont  pas  apporté 
la  réformation.  11  fallait  pour  un  tel  dessein  le 
courage  et  l'humilité  de  Bernard.  Il  était  véné- 
rable à  tous,  à  cause  qu'on  le  voyait  et  libre  et 
modeste,  également  ferme  et  respectueux;  c'est  ce 
qui  lui  donnait  une  si  grande  autorité  dans  le 
monde.  S'élevait-il  quelque  schisme  ou  quelque 
doctrine  suspecte ,  les  évêques  déféraient  tout  à 
l'autorité  de  Bernard.  Y  avait-il  des  querelles  parmi 
les  princes ,  Bernard  était  aussitôt  le  médiateur. 

Puissante  ville  de  Metz,  son  entremise  t'a  été 
autrefois  extrêmement  favorable.  0  belle  et  noble 
cité!  il  y  a  longtemps  que  tu  as  été  enviée.  Ta  si- 
tuation trop  importante  t'a  presque  toujours  expo- 
sée en  proie  :  souvent  tu  as  été  réduite  à  la  der- 
nière extrémité  de  misères;  mais  Dieu  de  temps  en 
temps  t'a  envoyé  de  bons  protecteurs.  Les  princes 
tes  voisins  avaient  conjuré  ta  ruine;  tes  bons  ci- 
toyens avaient  été  défaits  dans  une  grande  bataille  ;  ' 
tes  ennemis  étaient  enflés  de  leur  bon  succès,  et  | 
toi  enflammée  du  désir  de  vengeance  :  tout  se  pré- 
parait à  une  guerre  cruelle,  si  le  bon  Hillin,  ar- 
chevêque de  Trêves ,  n'eût  cherché  un  charitable 
pacificateur.  Ce  fut  le  pieux  Bernard,  qui  épuisé 
de  forces  par  ses  longues  austérités  et  ses  travaux 
sans  nombre,  attendait  la  dernière  heure  à  Clair- 
vaux.  Mais  quelle  faiblesse  eût  été  capable  de  ra- 
lentir l'ardeur  de  sa  charité?  Il  surmonte  la  mala- 
die pour  se  rendre  promptement  dans  tes  murs; 
mais  il  ne  pouvait  surmonter  l'animosité  des  esprits 
e.xtraordinairement  échauffés.  Chacun  courait  aux 
armes  avec  une  fureur  incroyable  :  les  armées 
étaient  en  vue  et  prêtes  de  donner.  La  charité,  qui 
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ne  désespère  jamais,  presse  le  vénérable  Bernard  : 
il  parle  ,  il  prie,  il  conjure  qu'on  épargne  le  sang 
chrétien  et  le  prix  du  sang  de  Jésus.  Ces  âmes  de 
fer  se  laissent  fléchir;  les  ennemis  deviennent  des 
frères  ;  tous  détestent  leur  aveugle  fureur,  et  d'un 
commun  accord  ils  vénèrent  l'auteur  d'un  si  grand 
miracle. 

0  ville  si  fidèle  et  si  bonne ,  ne  veux-tu  pas  ho- 
norer ton  libérateur?  Mais,  fidèles,  quels  honneurs 
lui  pourrons-nous  rendre?  Certes,  on  ne  saurait  ho- 
norer les  saints,  sinon  en  'imitant  leurs  vertus  : 
sans  cela  nos  louanges  leur  sont  à  charge,  et  nous 
sont  pernicieuses  à  nous-mêmes.  Fidèles,  que  pen- 
sons-nous faire,  quand  nous  louons  les  vertus  du 
grand  saint  Bernard?  0  Dieu  de  nos  cœurs,  quelle 
indignité  !  Cet  innocent  a  fait  une  pénitence  si 
longue  ;  et  nous  criminels,  nous  ne  voulons  pas  la 
faire  !  La  pénitence  autrefois  tenait  un  grand  rang 
dans  l'Eglise  :  je  ne  sais  dans  quel  coin  du  monde 
elle  s'est  maintenant  retirée.  Autrefois  ceux  qui 
scandalisaient  l'Eglise  par  leurs  désordres  étaient 
tenus  comme  des  gentils  et  des  publicains  :  main- 
tenant tout  le  monde  leur  applaudit.  On  ne  les  eût 
autrefois  reçus  â  la  communion  des  mystères  qu'a- 
près une  longue  satisfaction  et  une  grande  épreuve 
de  pénitence  :  maintenant  ils  entrent  jusqu'au 
sanctuaire  !  Autrefois  ceux  qui ,  par  des  péchés 
mortels ,  avaient  foulé  aux  pieds  le  sang  de  Jésus , 
n'osaient  même  regarder  les  autels  oîi  on  le  distri- 
bue aux  fidèles,  si  auparavant  ils  ne  s'étaient  pur- 
gés par  des  larmes ,  par  des  jeûnes  et  par  des 
aumônes.  Ils  croyaient  être  obligés  de  venger  eux- 
mêmes  leur  ingratitude,  de  peur  que  Dieu  ne  la 
vengeât  dans  son  implacable  fureur  :  après  avoir 
pris  des  plaisirs  illicites  ils  ne  pensaient  pas  pou- 
voir obtenir  miséricorde ,  s'ils  ne  se  privaient  de 
ceux  qui  nous  sont  permis. 

Ainsi  vivaient  nos  pères  dans  le  temps  où  la 
piété  fleurissait  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Pensons- 
nous  que  les  flammes  de  l'enfer  aient  perdu  de- 
puis ce  temps-là  leur  intolérable  ardeur,  à  cause 
que  notre  froideur  a  contraint  l'Eglise  de  relâcher 
l'ancienne  rigueur  de  sa  discipline ,  à  cause  que  la 
vigueur  ecclésiastique  est  énervée  :  pensons-nous 
que  ce  Dieu  jaloux  ,  qui  punit  si  rudement  les  pé- 
chés ,  en  soit  pour  cela  moins  sévère,  ou  qu'il 
nous  soit  plus  doux,  parce  que  les  iniquités  se 
sont  augmentées?  Vous  voyez  combien  ce  senti- 
ment serait  ridicule.  Toutefois,  comme  si  nous  en 
étions  persuadés,  au  lieu  de  songer  âla  pénitence, 
nous  ne  songeons  à  autre  chose  qu'à  nous  enri- 
chir. C'est  déjà  une  dangereuse  pensée;  car  l'A- 
pôtre avertit  Timothée  «  que  le  désir  des  richesses 
»  est  la  racine  de  tous  les  maux  :  n  Radix  omnium 
malorum  est  cupiditas^  :  encore  songeons-nous  à 
nous  enrichir  par  des  voies  injustes ,  par  des  ra- 
pines, par  des  usures ,  par  des  voleries.  Nous  n'a- 
vons pas  un  cœur  de  chrétiens,  parce  qu'il  est  dur 
à  la  misère  des  pauvres.  Notre  chanté  est  lan- 
guissante ,  et  nos  haines  sont  irréconciliables. 
C'est  en  vain  que  la  justice  divine  nous  frappe  et 
nous  menace  encore  de  plusieurs  malheurs  :  nous 
ne  laissons  pas  de  nous  donner  toujours  tout  en- 
tiers aux  folles  joies  de  ce  mondée  Le  seul  mot 
de  mortification  nous  fait  horreur  :  nous  aimons 

f.  /.  Tinwth..  \n,  10.  —  2.   Var.  :  De  courir  après  les  plaisirs. 
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la  débauche,  la  bonne  chère,  la  vie  commode  et 
voluptueuse  ;  et  après  cela  nous  voulons  encore 
être  appelés  chrétiens  '  !  Nous  n'appréhendons  pas 
cette  terrible  sentence  du  Fils  de  Dieu  :  «  Malheur 
»  à  vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez- 1  »  et  cette 
autre  :  «  Le  ris  est  mêlé  de  douleur,  et  les  pleurs 
»  suivent  la  joie  de  bien  près';  »  et  celle-ci  :  «  Ils 
n  passent  leur  vie  dans  les  biens,  et  en  un  moment 
»  ils  descendront  dans  les  enfers*.  » 

Retournons  donc,  fidèles,  retournons  à  Dieu  de 
tout  notre  cœur.  La  pénitence  n'est  amère  que 
pour  un  temps  ;  après ,  toute  son  amertume  se 
tourne  en  une  incroyable  douceur.  Elle  mortifie 
les  appétits  déréglés ,  elle  fait  goûter  les  plaisirs 
célestes  ,  elle  donne  une  bonne  espérance ,  elle 
ouvre  les  portes  du  ciel.  On  attend  la  miséricorde 
divine  avec  une  grande  consolation ,  quand  on 
tâche  de  tout  son  pouvoir  d'apaiser  la  justice  par 
la  pénitence. 

0  pieux  Bernard,  ô  saint  pénitent,  impétrez- 
nous  par  vos  saintes  intercessions  les  larmes  de  la 
pénitence,  qui  vous  donnaient  une  si  sainte  joie; 
et  afin  qu'elle  soit  renouvelée  dans  le  monde,  priez 
Dieu  qu'il  enflamme  les  prédicateurs  de  l'esprit 
apostolique  qui  vous  animait.  Nous  vous  deman- 
dons encore  votre  secours  et  votre  médiation  au 
milieu  des  troubles  qui  nous  agitent.  0  vous ,  qui 
avez  tant  de  fois  désarmé  les  princes  qui  se  prépa- 
raient à  la  guerre ,  vous  voyez  que  depuis  tant 
d'années  tous  les  fleuves  sont  teints  et  que  toutes 
les  campagnes  fument  de  toutes  parts  du  sang 
chrétien!  Les  chrétiens,  qui  devraient  être  des  en- 
fants de  paix ,  sont  devenus  des  loups  insatiables 
de  sang.  La  fraternité  chrétienne  est  rompue;  et 
ce  qui  est  de  plus  pitoyable,  c'est  que  la  licence 
des  armes  ne  cesse  d'enrichir  l'enfer.  Priez  Dieu 
qu'il  nous  donne  la  paix ,  qu'il  donne  le  repos  à 
cette  ville  que  vous  avez  autrefois  chérie  ;  ou  que 
s'il  est  écrit  dans  le  livre  de  ses  décrets  éternels 
que  nous  ne  puissions  voir  la  paix  en  ce  monde , 
qu'il  nous  la  donne  à  la  fin  dans  le  ciel  par  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Amen. 


PANÉGYRIQUE  DE  S.  FRANÇOIS  D'ASSISE, 

Prêché  à  Metz  vers  1655. 

Comparant  dans  une  note  le  Panégyrique  précédent  avec 
celui-ci,  M.  Gandar  émet  cette  opinion  :  Le  ï'anégyrique  de 
saint  François  d'Assise  n'a  pu  être  prêché,  au  plus  tôt,  que 
le  4  octobre  li353,  et  j'ai  peine  à  le  croire  aussi  ancien. 


Si  qxtis  videtur  inter  vos  sapiens  esse  in  hoc  sœ- 
culo ,  stuUus  fiai  ul  sit  sapiens. 

S'il  y  a  quelqu'un  parmi  vous  qui  paraisse  sage 
selon  le  siècle,  qu'il  devienne  fou  alin  d'être  sage. 
(/.  Cor.,  m,  IS.) 

Le  Sauveur  Jésus,  chrétiens,  a  donné  un  ample 
sujet  de  discourir,  mais  d'une  manière  bien  dill'é- 
renle,  à  quatre  sortes  de  personnes,  aux  Juifs,  aux 
Gentils,  aux  hérétiques  et  aux  fidèles.  Les  Juifs 
qui  étaient  préoccupés  de  cette  opinion  si  mal  fon- 
dée que  le  Messie  viendrait  au  monde  avec  une 

i .  Nous  nous  impatientons  si  nous  n'avons  pas  tous  nos  plaisirs  et  toutes 
nos  aises ,  comme  s'il  nous  était  possible  d'être  heureux  en  ce  monde  et  en 
l'autre. 

i.  Luc,  VI,  25.-3.  Prov.,  xiv,  13.  —  4.  M.,  xxt,  13. 


pompe  royale ,  prévenus  de  cette  fausse  croyance, 
se  sont  approchés  du  Sauveur  ;  ils  ont  vu  qu'il 
était  réduit  dans  un  entier  dépouillement  de  tout 
ce  qui  peut  frapper  les  sens ,  un  homme  pauvre , 
un  homme  sans  faste  et  sans  éclat;  ils  l'ont  mé- 
prisé :  "  Jésus  leur  a  été  un  scandale  :  »  Judseis 
quidem  scandalum,  dit  le  grand  Apôtre'.  Les  Gen- 
tils, d'autre  part,  qui  se  croyaient  les  auteurs  et 
les  maîtres  de  la  bonne  philosophie ,  et  qui  depuis 
plusieurs  siècles  avaient  vu  briller  au  milieu  d'eux 
les  esprits  les  plus  célèbres  du  monde  ,  ont  voulu 
examiner  Jésus-Christ  selon  les  maximes  reçues 
parmi  les  savants  de  la  terre  ;  mais  aussitôt  qu'ils 
ont  oui  parler  d'un  Dieu  fait  homme ,  qui  avait 
vécu  misérablement ,  qui  était  mort  attaché  à  une 
croix ,  ils  en  ont  fait  un  sujet  de  risée  :  «  Jésus  a 
été  pour  eux  une  folie  :  »  GeJitibus  autem  stulti- 
tiam,  poursuit  saint  Paul. 

Après  eux  sont  venus  d'autres  hommes,  que 
l'on  appelait  dans  l'Eglise  manichéens  et  marcio- 
nites,  tous  feignant  d'être  chrétiens;  qui  trop  émus 
des  invectives  sanglantes  des  Gentils  contre  le  Fils 
de  Dieu ,  l'ont  voulu  mettre  à  couvert  des  moque- 
ries de  ces  idolâtres ,  mais  d'une  manière  tout  à 
fait  contraire  aux  desseins  de  la  bonté  divine  sur 
nous.  Ces  faiblesses  de  notre  Dieu,  piisiUitates 
Dei,  comme  les  appelait  un  ancien  %  leur  ont  sem- 
blé trop  honteuses  pour  les  avouer  franchement  : 
au  lieu  que  les  Gentils  les  exagéraient  pour  en 
faire  une  pièce  de  raillerie ,  ceux-ci  au  contraire 
tâchaient  de  les  dissimuler,  travaillant  vainement 
à  diminuer  quelque  chose  des  opprobres  de  l'E- 
vangile, si  utiles  pour  notre  salut.  Ils  ont  cru, 
avec  les  Gentils  et  les  Juifs,  qu'il  était  indigue 
d'un  Dieu  de  prendre  une  chair  comme  la  nôtre 
et  de  se  soumettre  à  tant  de  souffrances  ;  et  pour 
excuser  ces  bassesses ,  ils  ont  soutenu  que  son 
corps  était  imaginaire,  et  par  conséquent  que  sa 
nativité  et  ensuite  sa  passion  et  sa  mort  étaient 
fantastiques  et  illusoires  :  en  un  mol ,  à  les  en 
croire ,  toute  sa  vie  n'était  qu'une  représentation 
sans  réalité.  Sans  doute  les  vérités  de  Jésus  ont 
été  un  scandale  à  ces  hérétiques,  puisqu'ils  ont  fait 
un  fantôme  du  sujet  de  notre  espérance  :  ils  ont 
voulu  être  trop  sages,  et  par  ce  moyen  ont  détruit 
selon  leur  pouvoir  le  déshonneur  nécessaire  de 
notre  foi  :  Necessarium  dedecus  fidei ,  dit  le  grave 
TertuUien^ 

Mais  les  vrais  serviteurs  de  Jésus-Christ  n'ont 
point  eu  de  ces  délicatesses  ,  ni  de  ces  vaines  com- 

j  p'iaisances.  Ils  se  sont  bien  gardés  de  croire  des 

,  choses  à  demi ,  ni  de  rougir  de  l'ignominie  de  leur 
Maître  :  ils  n'ont  point  craint  de  faire  éclater  par 

j  toute  la  terre  le  scandale  et  la  folie  de  la  croix 
dans  toute  leur  étendue  :  ils  ont  prédit  aux  Gentils 
que  cette  folie  détruirait  leur  sagesse.  Et  quant  à 

j  ces  grandes  absurdités  que  les  pa'iens  trouvaient 
dans  notre  doctrine ,  nos  Pères  ont  répondu  que 
les  vérités  évangéliques  leur  semblaient  d'autant 
plus  croyables ,  que  selon  la  philosophie  humaine 
elles  paraissaient  tout  à  fait  impossibles  :  Prorsus 

j  credibile  est,  quia  ineptum  est;...  certumest,  quia 
impossibile  est,  disait  autrefois  TertuUien*.  Ainsi 

i  notre  foi  se  plaît  d'étourdir  la  sagesse  humaine 

I       1.  /.  Cor.,  I,  23.  —  2.  TertuU..  Advers.  Marcion.,  lib.  \\,  u.  2". 
I    —  3.  De  came  Chr.,  a.  5.  —  i.  Idem. 
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par  des  propositions  hardies,  où  elle  ne  peut  rien 
comprendre. 

Depuis  ce  temps-là,  mes  frères,  la  folie  est  de- 
venue une  qualité  honorable  ;  et  l'apôtre  saint 
Paul  a  publié  de  la  part  de  Dieu  cet  édit  que  j'ai 
récité  dans  mon  texte  :  «  Si  quelqu'un  veut  être 
sage,  il  faut  nécessairement  qu'il  soit  fou  :  »  Stul- 
tiis  fiât,  ut  sit  sapiens.  C'est  pourquoi  ne  vous 
étonnez  pas  si  ayant  entrepris  aujourd'hui  le  pa- 
négyrique de  saint  François,  je  ne  fais  autre  chose 
que  vous  montrer  sa  folie,  beaucoup  plus  estima- 
ble que  toute  la  prudence  du  monde.  Mais  d'au- 
tant que  la  première  et  la  plus  grande  folie,  c'est- 
à-dire  la  plus  haute  et  la  plus  divine  sagesse  que 
l'Evangile  nous  prêche,  c'est  l'incarnation  du  Sau- 
veur, il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  pour  prendre 
déjà  quelque  idée  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  que 
vous  fassiez  réflexion  sur  cet  auguste  mystère , 
pendant  que  nous  réciterons  les  paroles  que  l'ange 
adressa  à  Marie ,  lorsqu'il  lui  en  apporta  les  nou- 
velles. Implorons  donc  l'assistance  du  Saint-Es- 
prit par  l'intercession  de  la  sainte  .Vierge.  Ave. 

Cette  orgueilleuse  sagesse  du  siècle,  qui  ne 
pouvant  comprendre  la  justice  des  voies  de  Dieu  , 
emploie  toutes  ses  fausses  lumières  à  les  contre- 
dire, se  trouve  merveilleusement  confondue  par 
la  doctrine  de  l'Evangile  et  par  les  très-saints 
mystères  du  Sauveur  Jésus.  Déjà  "la  toute-puis- 
sance divine  avait  commencé  à  lui  faire  sentir  sa 
faiblesse  dès  l'origine  de  l'univers ,  en  lui  propo- 
sant des  énigmes  indissolubles  dans  tous  les  or- 
dres des  créatures  ,  et  lui  présentant  le  monde 
comme  un  sujet  éternel  de  questions  inutiles,  qui 
ne  seront  jamais  terminées  par  aucune  décision. 
Et  certes  il  était  vraisemblable  que  les  grands  et 
impénétrables  secrets,  qui  bornent  et  resserrent  si 
fort  les  connaissances  de  l'esprit  humain ,  donne- 
raient en  même  temps  des  limites  à  son  orgueil. 
Toutefois  à  notre  malheur  il  n'en  est  pas  arrivé 
de  la  sorte ,  et  en  voici  la  cause  qui  me  semble  la 
plus  apparente  :  c'est  que  la  raison  humaine ,  tou- 
jours téméraire  et  présomptueuse  ,  ayant  entrevu 
quelque  petit  jour  dans  les  ouvrages  de  la  nature , 
s'est  imaginée  dé.  ouvrir  quelque  grande  et  mer- 
veilleuse lumière.  Au  lieu  d'adorer  son  Créateur, 
elle  s'est  admirée  elle-même.  L'orgueil ,  comme 
vous  savez ,  chrétiens  ,  a  cela  de  propre  ,  qu'il 
prend  son  accroissement  lui-même,  si  petits  que 
puissent  être  ses  commencements  ,■  parce  qu'il  en- 
chérit toujours  sur  ses  premières  complaisances 
par  ses  flatteuses  réflexions. 

Ainsi  l'homme  s'étant  trop  plu  d^ms  ces  belles 
conceptions ,  s'est  persuadé  que  tout  l'ordre  du 
monde  devait  aller  selon  ses  maximes.  Il  s'est 
enfin  lassé  de  suivre  la  conduite  que  Dieu  lui  avait 
prescrite ,  afin  de  le  ramener  à  lui  comme  à  son 
principe.  Au  contraire,  il  a  voulu  que  la  Divinité 
se  réglât  selon  ses  idées  :  il  s'est  fait  des  dieux  à 
sa  mode,  il  a  adoré  ses  ouvrages  et  ses  fantaisies  ; 
et  s'étant  évanoui,  dit  l'Apôtre,  dans  l'incertitude 
de  ses  pensées  lorsqu'il  a  cru  se  voir  élevé  au 
comble  de  la  sagesse,  il  s'est  précipité  dans  une 
extrême  folie  :  Dicente  enim  se  esse  sapientes,  stulti 
facti  sunt'. 

C'est  pourquoi  cette  Sagesse  éternelle  qui  prend 

I.  /loin.,  I,  il,  iî. 


plaisir  de  guérir  ou  de  confondre  la  sagesse  hu- 
maine, s'est  sentie  obligée  de  former  de  nouveaux 
desseins  et  de  commencer  un  nouvel  ordre  de 
choses  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ;  et  admi- 
rez, s'il  vous  plaît,  la  profondeur  de  ses  juge- 
ments. Dans  le  premier  ouvrage  que  Dieu  nous 
avait  proposé ,  qui  est  cette  belJo  fabrique  du 
monde ,  notre  esprit  y  voyait  d'abord  des  traits  de 
sagesse  infinie.  Dans  le  second  ouvrage ,  qui  com- 
prend la  doctrine  et  la  vie  de  notre  Maître  crucifié, 
il  n'y  découvre  au  premier  aspect  que  folie  et  ex- 
travagance. Dans  le  premier  nous  vous  disions 
tout  à  l'heure  que  la  raison  humaine  y  avait  com- 
pris quelque  chose;  et  en  étant  devenue  insolente, 
elle  n'a  pas  voulu  reconnaître  celui  qui  lui  don- 
nait ses  lumières.  Dans  le  second  dessein ,  qui  est 
d'une  toute  autre  excellence ,  toutes  ses  connais- 
sances se  perdent,  elle  ne  sait  du  tout  où  se  pren- 
dre ;  et  par  là  il  faudra  nécessairement ,  ou  bien 
qu'elle  se  soumette  à  une  raison  plus  haute,. ou 
bien  qu'elle  soit  confondue ,  et  de  façon  ou  d'autre 
la  victoire  demeurera  à  la  Sagesse  divine. 

Et  c'est  ce  que  nous  apprenons  par  ce  docte  rai- 
sonnement de  l'.^pôtre.  Notre  Dieu  ,  dit  ce  grand 
personnage ,  avait  introduit  l'homme  dans  ce  bel 
édifice  du  monde  ,  afin  qu'en  admirant  l'artifice  ,  il 
en  adorât  l'architecte.  Cependant  l'homme  ne  s'est 
pas  servi  de  la  sagesse  que  Dieu  lui  donnait,  pour 
reconnaître  son  Créateur  par  les  ouvrages  de  sa 
sagesse ,  ainsi  que  l'Apôtre  nous  le  déclare  :  Quia 
in  Dei  sapientia  non  cognovit  mundiis  per  sapien- 
tiam  Deum'.  Eh!  bien,  qu'en  arrivera-t-il ,  saint 
Apôtre?  Pour  cela,  continue-t-il.  Dieu  a  posé  cette 
loi  éternelle ,  que  dorénavant  les  croyants  ne  pus- 
sent être  sauvés  que  par  la  folie  de  la  prédication  : 
Placuit  Deo  per  stultitiam  prœdicalionis  salvos  fa- 
cere  credentes-.  A  quoi  te  résoudras-tu  donc,  ô 
aveugle  raison  humaine?  Te  voilà  vivement  pres- 
sée par  cette  sagesse  profonde,  qui  paraît  à  tes 
yeux  sous  une  folie  apparente.  Je  te  vois ,  ce  me 
semble ,  réduite  à  de  merveilleuses  extrémités , 
parce  que  de  côté  ou  d'autre  la  folie  t'est  inévita- 
ble :  car  dans  la  croix  de  Notre  Seigneur  et  dans 
toute  la  conduite  de  l'Evangile,  les  pensées  de 
Dieu  et  les  tiennes  sont  opposées  entre  elles  avec 
une  telle  contrariété ,  que  si  les  unes  sont  sages  il 
faut  par  nécessité  que  les  autres  soient  extrava- 
gantes. 

Que  ferons-nous  ici,  chrétiens?  Si  nous  cédons 
à  l'Evangile  ,  toutes  les  maximes  de  prudence  hu- 
maine nous  déclarent  fous  et  de  la  plus  haute  fo- 
lie. Si  nous  osons  accuser  de  folie  la  sagesse  in- 
compréhensible de  Dieu,  il  faudra  que  nous  soyons 
nous-mêmes  des  furieux  et  des  démons.  Ahl  plu- 
tôt démentons  toutes  nos  maximes ,  désavouons 
toutes  nos  conséquences,  plions  sous  le  joug  de  la 
foi;  et  dépouillant  cette  fausse  sagesse  dont  nous 
sommes  vainement  enflés,  devenons  heureusement 
insensés  pour  l'amour  de  notre  Sauveur,  qui  étant 
la  sagesse  du  Père,  n'a  pas  dédaigné  de  passer  pour 
fou  en  ce  monde ,  afin  de  nous  enseigner  une  pru- 
dence céleste  :  en  un  mot,  s'il  y  a  quelqu'un  parmi 
nous  qui  prétende  à  la  véritable  sagesse,  qu'il  soit 
fou  afin  d'être  sage  :  Stultiis  fiât,  ut  sit  sapiens,  dit 
le  grand  Apôtre. 


1.  /.  Cof.,  I,  21. 


2.  Idem. 
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La  voilà ,  la  voilà,  chrétiens ,  cette  illustre,  cette 
généreuse ,  cette  sage  et  triomphante  folie  du 
christianisme,  qui  dompte  tout  ce  qui  s'oppose  à 
la  science  de  Dieu ,  qui  rend  humble  ou  qui  ren- 
verse invinciblement  la  raison  humaine ,  et  tou- 
jours en  remporte  une  glorieuse  victoire.  La  voilà 
cette  belle  folie,  qui  doit  être  le  seul  ornement  du 
panégyrique  de  saint  François,  selon  que  je  vous 
l'ai  promis,  et  qui  fera  aujourd'hui  son  éloge.  Pour 
cela ,  vous  remarquerez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  y  a 
une  convenance  nécessaire  entre  les  mœurs  des 
chrétiens  et  la  doctrine  du  christianisme.  Cette 
folie  apparente ,  qui  est  dans  la  parole  du  Fils  de 
Dieu,  doit  passer  par  imitation,  dans  la  vie  de  ses 
serviteurs.  Ils  sont  un  Evangile  vivant  :  l'Evangile 
qui  est  écrit  dans  nos  livres,  et  celui  que  le  Saint- 
Esprit  daigne  écrire  dans  l'àme  des  saints,  que 
l'on  peut  lire  dans  leurs  actions  comme  dans  de 
beaux  caractères,  déplaisent  également  à  la  fausse 
prudence  du  monde. 

Figurez-vous  donc  que  François  ayant  considéré 
ces  grands  et  vastes  chemins  du  monde  qui  mè- 
nent à  la  perdition,  s'est  résolu  de  suivre  des  rou- 
tes entièrement  opposées.  Le  plus  ordinaire  con- 
seil que  nous  donne  la  sagesse  humaine  ,  c'est 
d'amasser  beaucoup  de  richesses ,  de  faire  valoir 
ses  biens,  d'en  acquérir  de  nouveau.^  :  c'est  à  quoi 
on  rêve  dans  tous  les  cabinets ,  c'est  de  quoi  on 
s'entretient  dans  toutes  les  compagnies,  c'est  le 
sujet  le  plus  ordinaire  de  toutes  les  délibérations. 
Il  y  a  pourtant  d'autres  personnes  qui  se  croient 
plus  raffinées ,  qui  vous  diront  que  ces  richesses 
sont  des  biens  étrangers  à  la  nature ,  qu'il  vaut 
bien  mieux  jouir  de  la  douceur  de  la  vie  et  tem- 
pérer par  les  voluptés  ses  amertumes  continuel- 
les; c'est  une  autre  espèce  de  sages.  Mais  encore 
y  en  a-t-il  d'autres  qui  reprendront  peut-être  ces 
sectateurs  trop  ardents  des  richesses  et  des  déli- 
ces! Pour  nous,  diront-ils,  nous  faisons  profession 
d'honneur,  nous  ne  recherchons  rien  avec  tant  de 
soin  que  la  réputation  et  la  gloire.  Si  vous  péné- 
trez dans  leur  conscience,  vous  trouverez  qu'ils 
s'estiment  les  seuls  honnêtes  gens  dans  le  monde  : 
ils  consument  leur  esprit  de  veilles  et  d'inquiétu- 
des pour  acquérir  du  crédit ,  pour  être  élevés  aux 
honneurs.  Ce  sont,  à  mon  avis,  les  trois  choses 
qui  font  toutes  les  affaires  du  monde,  qui  nouent 
toutes  les  intrigues,  qui  enflamment  toutes  les  pas- 
sions, qui  causent  tous  les  empressements. 

Ah!  que  notre  admirable  François  a  bien  re- 
connu l'illusion  de  tous  ces  biens  imaginaires  !  Il 
dit  que  les  richesses  captivent  le  cœur,  que  les 
honneurs  l'emportent ,  que  les  plaisirs  l'amollis- 
sent; que  pour  lui,  il  veut  établir  ses  richesses 
dans  la  pauvreté  ,  ses  délices  dans  les  souffrances, 
et  sa  gloire  dans  la  bassesse.  0  ignorance!  ô  folie! 
Hé  Dieu!  que  pense-t-il  faire?  0  le  plus  insensé 
des  hommes  selon  la  sagesse  du  siècle  ;  mais  le 
plus  sage,  le  plus  intelligent,  le  plus  avisé  selon 
la  sagesse  de  Dieu!  C'est  ce  que  je  tâcherai  de 
vous  faire  voir  dans  la  suite  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Quand  je  me  suis  proposé  de  vous  entretenir 
aujourd'hui  des'  trois  victoires  de  saint  François 
sur  les  richesses  du  monde,  sur  ses  plaisirs  et  sur 


ses  honneurs,  je  m'étais  persuadé  que  je  pour- 
rais les  représenter  les  unes  après  les  autres  ;  mais 
je  vois  bien  maintenant  que  c'est  une  entreprise 
impossible ,  et  qu'ayant  à  commencer  par  la  pro- 
fession généreuse  qu'il  a  faite  de  la  pauvreté,  je 
suis  obligé  de  vous  dire  que  par  celte  seule  réso- 
lution il  s'est  mis  infiniment  au-dessus  des  hon- 
neurs et  des  opprobres,  des  incommodités  et  des 
agréments  ,  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  bien  et  mal 
dans  le  monde.  Car  enfin  ce  serait  mal  connaître 
la  nature  de  la  pauvreté ,  que  de  la  considérer 
comme  un  mal  séparé  des  autres.  Je  pense  pour 
moi,  chrétiens,  que  lorsqu'on  a  inventé  ce  nom, 
on  a  voulu  exprimer,  non  point  un  mal  particulier, 
mais  un  abîme  de  tous  les  maux  et  l'assemblage 
de  toutes  les  misères  qui  affligent  la  vie  humaine. 
El  certes,  j'oserais  quasi  assurer  que  c'est  quelque 
mauvais  démon,  qui  voulant  rendre  la  pauvreté 
tout  à  fait  insupportable,  a  trouvé  le  moyen  d'at- 
tacher aux  richesses  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable 
el  de  plaisant  dans  le  monde  :  c'est  pourquoi  notre 
langage  ordinaire  les  nomme  biens  d'un  nom  gé- 
néral, parce  qu'elles  sont  l'instrument  commun 
pour  acquérir  tous  les  autres.  De  sorte  que  nous 
pourrions  au  contraire  appeler  la  pauvreté  un  mal 
général ,  parce  que  les  richesses  ayant  tiré  de  leur 
côté  la  joie,  l'affluence,  l'applaudissement,  la  fa- 
veur, il  ne  reste  à  la  pauvreté  que  la  tristesse  et  le 
désespoir,  et  l'extrême  nécessité;  el  ce  qui  est 
plus  insupportable ,  le  mépris  et  la  servitude  :  et 
c'est  ce  qui  fait  dire  au  Sage  que  «  la  pauvreté 
entrait  en  une  maison  tout  ainsi  qu'un  soldat 
armé  :  »  Pauperies  quasi  vir  arniatus'.  L'étrange 
comparaison  ! 

Vous  dirai-je  ici ,  chrétiens ,  combien  est  effroya- 
ble en  une  pauvre  maison  une  garnison  de  soldats? 
Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  en  état  de  l'appren- 
dre seulement  de  ma  bouche.  Mais,  hélas!  nos 
campagnes  désertes  et  nos  bourgs  misérablement 
désolés,  nous  disent  assez  que  c'est  celte  seule 
terreur  qui  a  dissipé  deçà  et  delà  tous  leurs  habi- 
tants. .Jugez,  jugez  par  là  combien  la  pauvreté  est 
terrible,  puisque  la  guerre,  l'horreur  du  genre 
humain ,  le  monstre  le  plus  cruel  que  l'enfer  ait 
jamais  vomi  pour  la  ruine  des  hommes,  n'a  pres- 
que rien  de  plus  effroyable  que  cette  désolation  , 
celte  indigence ,  cette  pauvreté  qu'elle  traîne  né- 
cessairement avec  elle.  Mais  du  moins  n'est-ce  pas 
assez  que  la  pauvreté  soit  accablée  de  tant  de  dou- 
leurs,  sans  qu'on  la  charge  encore  d'opprobre  et 
d'ignominie?  Les  fièvres,  les  maladies,  qui  sont 
presque  nos  plus  grands  maux ,  encore  ont-elles 
cela  de  bon  qu'elles  ne  font  de  honte  à  personne. 
Dans  toutes  les  autres  disgrâces ,  nous  voyons  que 
chacun  prend  plaisir  de  conter  ses  maux  et  ses 
infortunes  :  la  seule  pauvreté  a  cela  de  commun 
avec  le  vice  qu'elle  nous  fait  rougir,  de  même  que 
si  être  pauvre  c'était  être  extrêmement  criminel. 

En  effet,  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  se 
privent  des  contentements ,  et  même  des  nécessités 
de  la  vie,  afin  de  soutenir  une  pauvreté  honorable? 
Combien  d'autres  en  voyons-nous  qui  se  font  effec- 
tivement pauvres ,  tâchant  de  satisfaire  à  je  ne  sais 
quel  point  d'honneur  par  une  dépense  qui  les  con- 
sume? El  d'où  vient  cela,  chrétiens,  sinon  que  dans 
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l'estime  des  hommes,  qui  dit  pauvre  dit  le  rebut 
du  monde?  Pour  cela  le  prophète  David,  après 
avoir  écrit  les  diverses  misères  des  pauvres  ,  con- 
clut enlln  par  cette  excellente  parole  qu'il  adresse 
à  Dieu  :  Tibi  derelictus  est  pauper  '  ;  «  Seigneur, 
«dit- il,  on  vous  abandonne  le  pauvre;  »  et 
voyons-nous  rien  de  plus  commun  dans  le  monde? 
Quand  les  pauvres  s'adressent  à  nous  afin  que  nous 
soulagions  leurs  nécessités,  n'est-il  pas  vrai  que 
la  faveur  la  plus  ordinaire  que  nous  leur  faisons, 
c'est  de  souhaiter  que  Dieu  les  assiste?  Dieu  soit  à 
votre  aide,  leur  disons-nous;  mais  de  contribuer  de 
notre  part  quelque  chose  pour  les  secourir,  c'est  la 
moindre  de  nos  pensées.  Nous  nous  en  déchargeons 
sur  la  Miséricorde  divine,  ne  considérant  pas  que 
c'est  par  nos  mains  et  par  notre  ministère  que  Dieu 
a  résolu  de  leur  faire  cette  miséricorde  que  nous 
leur  souhaitons  :  faut  il  est  vrai  que  personne  ne 
se  met  en  peine  des  pauvres.  Chacun  s'inquiète, 
chacun  s'empresse  à  servir  les  grands ,  et  il  n'y  a 
que  Dieu  seul  à  qui  les  pauvres  ne  soient  point  à 
charge.  Tibi  derelictus  est. 

Cela  étant  ainsi ,  comme  l'expérience  nous  le 
fait  voir,  quand  un  homme  accommodé  dans  le 
siècle ,  comme  saint  François ,  prend  la  résolution 
de  se  plaire  dans  les  bassesses  de  la  pauvreté ,  ne 
faut-il  pas  que  ce  soit  une  âme  extrêmement  tou- 
chée du  mépris  de  tous  ces  biens  imaginaires  qui 
remportent  parmi  nous  un  si  grand  applaudisse- 
ment? Le  voyez-vous ,  chrétiens  ,  François ,  ce  riche 
marchand  d'Assise ,  que  son  père  a  envoyé  à  Rome 
pour  les  affaires  de  son  négoce ,  le  voyez-vous  qui 
s'entretient  avec  un  pauvre  au  milieu  des  rues? 
Hé  Dieu!  qu'a  de  commun  le  négoce  avec  cette 
sorte  de  gens?  Quel  marché  veut-il  faire  avec  ce 
pauvre  homme?  Ah!  l'admirable  trafic,  le  riche  et 
précieux  échange  !  il  veut  avoir  l'habit  de  ce  pauvre, 
et  pour  cela  il  lui  donne  le  sien  ;  et  après ,  ravi  d'a- 
voir fait  un  si  bel  échange  d'un  habit  honnête  contre 
un  autre  tout  déchiré  ,  il  paraît  tout  joyeux  habillé 
en  pauvre,  pendant  que  le  pauvre  a  peine  à  se 
reconnaître  sous  son  habit  bourgeois. 

Jésus  mon  Sauveur,  qui  dites  que  l'on  vous  ha- 
bille quand  on  couvre  la  nudité  de  vos  pauvres , 
pourrais-je  bien  ici  exprimer  combien  cette  action 
vous  fut  agréable?  L'histoire  ecclésiastique  m'ap- 
prend que  saint  Martin,  votre  serviteur,  ayant 
donné  la  moitié  de  son  manteau  à  un  pauvre  qui 
lui  demandait  l'aumône ,  vous  lui  apparûtes  la  nuit 
dans  une  vision  merveilleuse ,  paré  superbement 
de  cette  partie  de  manteau,  vous  glorifiant  en  la 
présence  de  vos  saints  anges  que  Martin,  encore  ca- 
téchumène, vous  avait  donné  cet  habit.  Me  per- 
mettrez-vous ,  ô  mon  Maître,  une  parole  familière, 
que  j'ose  ici  avancer  ensuite  de  ce  que  vous  dites 
vous-même?  S'il  est  vrai  que  vous  estimiez  qu'on 
vous  donne  lorsqu'on  fait  largesse  à  vos  pauvres^, 
combien  vous  glorifierez-vous  du  don  que  vous  fait 
François?  Ce  n'est  pas  de  son  manteau  seulement 
qu'il  se  dépouille  pour  l'amour  de  vous  :  il  veut 
vous  revêtir  tout  entier  :  il  vous  fait  présent  d'un 
habit  complet.  Bien  plus ,  ayant  appris  de  votre 
Evangile  que  lorsque  vous  étiez  sur  la  terre ,  vous 
vous  étiez  toujours  plu  dans  la  pauvreté  ;  non  con- 
tent de  vous  avoir  habillé,  il  semble  vous  deman- 
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der  à  son  tour  que  vous  l'habilliez  à  votre  façon  : 
il  se  couvre  d'un  habit  de  pauvre  ,  afin  d'être  sem- 
blable à  vous. 

Et  dans  ce  merveilleux  appareil ,  d'autant  plus 
magnifique  qu'il  était  abject,  suivons-le  s'il  vous 
plaît,  mes  chers  frères ,  nous  verrons  une  action 
qui  sans  doute  sera  surprenante.  Il  s'en  va  à  l'é- 
glise de  Dieu,  à  la  mémoire  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul ,  ces  deux  pauvres  illustres  qui  ont 
vu  les  empereurs  prosternés  devant  leurs  tom- 
beaux :  là,  sans  considérer  qu'il  pourrait  être  aisé- 
ment connu ,  et  vous  savez.que  le  commerce  donne 
beaucoup  d'habitudes ,  il  se  mêle  parmi  les  pauvres 
qu'il  sait  être  les  frères  et  les  bien-aimés  du  Sau- 
veur; il  fait  son  apprentissage  de  cette  pauvreté 
généreuse  à  laquelle  mon  Maître  l'appelle  ;  il  goûte 
à  longs  traits  la  honte  et  l'ignominie  qui  lui  a  été 
si  agréable  ;  il  se  durcit  le  front  contre  cette  molle 
et  lâche  pudeur  du  siècle ,  qui  ne  peut  souffrir  les 
opprobres ,  bien  qu'ils  aient  été  consacrés  en  la 
personne  du  Fils  de  Dieu.  Ah  !  qu'il  commence  bien 
à  faire  profession  de  la  folie  de  la  croix  et  de  la 
pauvreté  évangélique! 

Mais  avant  que  de  passer  outre  à  ses  autres 
actions,  fidèles,  il  est  nécessaire,  afin  que  nous 
en  connaissions  mieux  le  prix  ,  que  nous  tâchions 
de  nous  détromper  de  cette  folle  admiration  des 
richesses  dans  laquelle  on  nous  a  élevés  :  il  faut 
que  je  vous  fasse  voir  par  des  raisonnements  in- 
vincibles les  grandeurs  de  la  pauvreté  selon  les 
maximes  de  l'Evangile;  d'où  il  vous  sera  aisé  de 
conclure  combien  est  injuste  le  mépris  des  pau- 
vres, que  je  vous  représentais  tout  à  l'heure. 
Mais  afin  de  le  faire  avec  plus  de  fruit,  laissons, 
laissons  s'il  vous  plaît,  aux  orateurs  du  monde  la 
pompe  et  la  majesté  du  style  panégyrique.  Ils  ne 
se  mettent  point  en  peine  que  l'on  les  entende , 
pourvu  qu'ils  reconnaissent  que  l'on  les  admire. 
Pour  nous  qui  sommes  ici  dans  la  chaire  du  Sau- 
veur Jésus  ,  ornons  notre  discours  de  la  simplicité 
de  son  Evangile,  et  repaissons  nos  âmes  de  vérités 
solides  et  intelligibles. 

Je  dis  donc ,  ô  riches  du  siècle ,  que  vous  avez 
tort  de  traiter  les  autres  avec  un  mépris  si  in- 
jurieux :  afin  que  vous  le  sachiez,  si  nous  vou- 
lions monter  à  l'origine  des  choses,  nous  trou- 
verions peut-être  qu'ils  n'auraient  pas  moins  de 
droit  que  vous  aux  biens  que  vous  possédez. 
La  nature ,  ou  plutôt  pour  parler  plus  chrétien- 
nement ,  Dieu ,  le  Père  commun  des  hommes  a 
donné  dès  le  commencement  un  droit  égal  à  tous 
ses  enfants  sur  toutes  les  choses  dont  ils  ont  be- 
soin pour  la  conservation  de  leur  vie.  Aucun  de 
nous  ne  se  peut  vanter  d'être  plus  avantagé  que 
les  autres  par  la  nature  ;  mais  l'insatiable  désir 
d'amasser  n'a  pas  permis  que  cette  belle  fraternité 
pût  durer  longtemps  dans  le  monde.  Il  a  fallu 
venir  au  partage  et  à  la  propriété ,  qui  a  produit 
toutes  les  querelles  et  tous  les  procès  :  de  là  est 
né  ce  mot  de  mien  et  de  tien,  cette  parole  si  froide, 
dit  l'admirable  saint  Jean  Chrysostome  '  ;  de  là 
cette  grande  diversité  de  conditions ,  les  uns  vivant 
dans  l'affluence  de  toutes  choses ,  les  autres  lan- 
guissant dans  une  extrême  indigence.  C'est  pour- 
quoi plusieurs  des  saints  Pères  ayant  eu  égard  et 

I.  nom.  de  S.  l'Iulosi-,  u.  1. 


PANÉGVainUE   DE  SAINT   FHANCOIS   D'ASSISE. 


135 


à  l'origine  des  choses  et  à  cette  libéralité  générale 
de  la  nature  envers  tous  les  hommes,  n'ont  pas 
fait  de  difficulté  d'assurer  que  c'était  en  quelque 
sorte  frustrer  les  pauvres  de  leur  propre  bien  que 
de  leur  dénier  celui  qui  nous  est  superflu. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là ,  mes  frères ,  que  vous 
ne  soyez  les  dispensateurs  des  richesses  que  vous 
avez;  ce  n'est  pas  ce  que  je  prétends.  Car  ce  par- 
tage de  biens  s'étant  fait  d'un  commun  consente- 
ment de  toutes  les  nations  et  ayant  été  autorisé 
par  la  loi  divine ,  vous  êtes  les  maîtres  et  les  pro- 
priétaires de  la  portion  qui  vous  est  échue  :  mais 
sachez  que  si  vous  en  êtes  les  véritables  proprié- 
taires selon  la  justice  des  hommes,  vous  ne  devez 
vous  considérer  que  comme  dispensateurs  devant 
la  justice  de  Dieu ,  qui  vous  en  fera  rendre  compte. 
Ne  vous  persuadez  pas  qu'il  ait  abandonné  le  soin 
des  pauvres  :  encore  que  vous  les  voyiez  destitués 
de  toutes  choses,  gardez-vous  bien  de  croire  qu'ils 
aient  tout  à  fait  perdu  ce  droit  si  naturel  qu'ils 
ont  de  prendre  dans  la  masse  commune  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire.  Non ,  non ,  ô  riches  du 
siècle ,  ce  n'est  pas  pour  vous  seuls  que  Dieu  fait 
lever  son  soleil ,  ni  qu'il  arrose  la  terre ,  ni  qu'il 
fait  profiter  dans  son  sein  une  si  grande  diversité 
de  semences  :  les  pauvres  y  ont  leur  part  aussi 
bien  que  vous.  J'avoue  que  Dieu  ne  leur  a  donné 
aucun  fonds  en  propriété  :  mais  il  leur  a  assigné 
leur  subsistance  sur  les  biens  que  vous  possédez , 
tout  autant  que  vous  êtes  de  riches.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'eût  bien  le  moyen  de  les  entretenir  d'une 
autre  manière,  lui  sous  le  règne  duquel  les  ani- 
maux mêmes  les  plus  \'ils  ne  manquent  d'aucunes 
des  choses  convenables  à  leur  subsistance  :  ni  sa 
main  n'est  point  raccourcie,  ni  ses  trésors  ne  sont 
point  épuisés  ;  mais  il  a  voulu  que  vous  eussiez 
l'honneur  de  faire  vivre  vos  semblables.  Quelle 
gloire  en  vérité,  chrétiens,  si  nous  la  savions  bien 
comprendre!. Par  conséquent,  bien  loin  de  mépri- 
ser les  pauvres ,  vous  les  devriez  respecter,  les 
considérant  comme  des  personnes  que  Dieu  vous 
adresse  et  vous  recommande. 

Car  enfin  méprisez-les ,  traitez-les  indignement 
tant  qu'il  vous  plaira ,  il  faut  néanmoins  qu'ils 
vivent  à  vos  dépens ,  si  vous  ne  voulez  encourir 
l'indignation  de  celui  qui  parmi  ces  noms  si  au- 
gustes d'Eternel  et  de  Dieu  des  armées,  se  glorifie 
encore  de  se  dire  le  Père  des  pauvres.  Vive  Dieu  ! 
dit  le  Seigneur,  c'est  jurer  par  moi-même  :  le  ciel 
et  la  terre  et  tout  ce  qu'il  enferme  est  à  moi  : 
vous  êtes  obligés  de  me  rendre  la  redevance  de 
tous  les  biens  que  vous  possédez.  Mais  certes, 
pour  moi ,  je  n'ai  que  faire  ni  de  vos  olTrandes  ni 
de  vos  richesses  :  je  suis  votre  Dieu ,  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  vos  biens..  Je  ne  peux  souffrir  de 
nécessité  qu'en  la  personne  des  pauvres ,  que  j'a- 
voue pour  mes  enfants;  c'est  à  eux  que  j'ordonne 
que  vous  payiez  fidèlement  le  tribut  que  vous  me 
devez.  Voyez-vous ,  mes  frères?  ces  pauvres  que 
vous  méprisez  tant.  Dieu  les  établit  ses  trésoriers 
et  ses  receveurs  généraux  :  il  veut  que  l'on  con- 
signe en  leurs  mains  tout  l'argent  qui  doit  entrer 
dans  ses  coffres.  Il  ne  leur  donne  ici-bas  aucun 
droit  qu'ils  puissent  exiger  par  une  justice  étroite; 
mais  il  leur  permet  de  lever  sur  tous  ceux  qu'il  a 
nnc\^is  un  impôt  volontaire,  non  par  contrainte. 


I  mais  par  charité.  Que  si  on  les  refuse ,  si  on  les 
!  maltraite,  il  n'entend  pas  qu'ils  portent  leur  plainte 
j  par  devant  des  juges  mortels;  lui-même  il  écou- 
,  tera  leurs  cris  du  plus  haut  des  cieux  :  comme  ce 
j  qui  est  dû  aux  pauvres ,  ce  sont  ses  propres  de- 
';  niers ,  il  en  a  réservé  la  connaissance  à  son  tribu- 
;  nal.  C'est  moi  qui  les  vengerai ,  dit-il  :  je  ferai 
;  miséricorde  à  qui  leur  fera  miséricorde ,  je  serai 
impitoyable  à  qui  sera  impitoyable  pour  eux.  Mer- 
,  veilleuse  dignité  des  pauvres  !  la  grâce  ,  la  miséri- 
;  corde ,  le  pardon  est  entre  leurs  mains  ;  et  il  y  a 
des  personnes  assez  insensées  pour  les  mépriser  : 
mais  encore  n'est-ce  pas  là  par  où  saint  François 
les  considère  le  plus. 
I       Ce  petit  enfant  de  Bethléem ,  c'est  ainsi  qu'il 
appelle  mon  Maître,  ce  Jésus  «  qui  étant  si  riche 
s'est  fait  pauvre  pour  l'amour  de  nous ,  afin  de 
nous  enrichir  par  son  indigence,  »  comme  dit  l'a- 
pôtre saint  Paul  '  ;  ce  Roi  pauvre ,  qui  venant  au 
monde  n'y  trouve  point  d'habit  plus  digne  de  sa 
grandeur  que  celui  de  la  pauvreté  ,  c'est  là  ce  qui 
j  touche  son  âme.  Ma  chère  pauvreté ,  disait-il ,  si 
basse  que  soit  ton  extraction  selon  le  jugement  des 
hommes,  je  ne  puis  que  je  ne  t'estime,  depuis 
que  mon  Maître  t'a  épousée.  Et  certes  il  avait  rai- 
son ,  chrétiens.  Si  un  roi  épouse  une  fille  de  basse 
extraction,  elle  devient  reine   :  on  en  murmure 
quelque  temps  ;  mais  enfin  on  la  reconnaît ,  elle  est 
ennoblie  par  le  mariage  du  prince  ;  sa  noblesse 
passe  à  sa  maison ,  ses  parents  ordinairement  sont 
appelés  aux  plus  belles  charges,  et  ses  enfants 
sont  les  héritiers  du  royaume.  Ainsi  après  que  le 
Fils  de  Dieu  a  épousé  la  pauvreté ,  bien  qu'on  y 
résiste ,  bien  qu'on  en  murmure ,  elle  est  noble  et 
considérable  par  cette  alliance.  Les  pauvres,  de- 
puis ce  temps-là ,  sont  les  confidents  du  Sauveur, 
et  les  premiers  ministres  de  ce  royaume  spirituel 
qu'il  est  venu  établir  sur  la  terre.  Jésus  même, 
dans  cet  admirable  discours  qu'il  fait  à  un  grand 
auditoire  sur  cette  mystérieuse  montagne ,  ne  dai- 
gnant parler  aux  riches  sinon  pour  foudroyer  leur 
orgueil,  adresse  la  parole  aux  pauvres  ses  bons 
amis ,  et  leur  dit  avec  une  incroyable  consolation 
de  son  âme  :   «  0  pauvres ,  que  vous  êtes  heu- 
reux, parce  qu'à  vous  appartient  le  royaume  de 
Dieu  :  »  Beati  pauperes,  quia  vest7'mn  est  regnum 
Dei^. 

Heureux  donc  mille  et  mille  fois  le  pauvre  Fran- 
çois ,  le  plus  ardent,  le  plus  transporté  et,  si  j'ose 
parler  de  la  sorte ,  le  plus  désespéré  amateur  de  la 
pauvreté  qui  ait  peut-être  été  dans  l'Eglise  !  Avec 
quel   excès  de  zèle  ne  l'a-t-il  point  embrassée  '? 
Combien  belle ,  combien  généreuse  ,  combien  digne 
d'être  consacrée  à  la  mémoire  éternelle  de  la  pos- 
\  térité ,  fut  cette  réponse  qu'il  fit  à  son  père ,  lors- 
qu'il le  pressait  en  présence  de  l'évêque  d'Assise 
de  renoncer  à  ses  biens?  Il  accusait  son  fils  d'être 
le  plus  excessif  en  dépenses ,  qui  fût  dans  tout  le 
I  pays.  Il  ne  saurait ,  disait-il ,  refuser  un  pauvre  : 
il  ne  peut  souffrir  qu'il  y  ait  dans  la  ville  des  fa- 
i  milles  nécessiteuses.  Il  vend  toutes  mes  marchan- 
!  dises,  et  leur  en  distribue  le  prix.  Et  en  effet, 
chrétiens  ,  à  voir  comme  François  en  usait,  on  eût 
\  dit  qu'il  avait  engagé  son  bien  aux  pauvres  de  la 
j  province  ;  et  que  l'aumône  qu'il  leur  faisait  était 
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moins  un  bioiifail  qu'une  dette.  Et  parce  que  tout 
son  patrimoine  ne  pouvait  suffire  à  payer  ces 
dettes  infinies  d'une  charité  immense  et  sans 
bornes,  son  père  soutenait  qu'il  était  obligé  à  faire 
cession  de  biens  :  d'autant  plus,  disait-il,  qu'il 
était  incorrigible  et  qu'il  n'y  avait  aucune  appa- 
rence qu'il  devînt  medleur  ménager. 

Que  répondra  François  à  des  accusations  si 
pressantes ,  faites  avec  toute  la  véhémence  de  l'au- 
torité paternelle?  0  Dieu  éternel  1  que  vous  ins- 
pirez de  belles  réponses  à  vos  serviteurs,  quand 
ils  se  laissent  conduire  à  votre  Esprit-Saint  !  Tenez , 
dit  François  ,  animé  d'un  instinct  céleste ,  tenez ,  ô 
mon  père ,  je  vous  donne  plus  que  vous  ne  voulez  ; 
et  dans  le  même  moment ,  jetant  à  ses  pieds  ses  ha- 
bits :  Jusqu'ici ,  poursuit-il ,  je  vous  avais  appelé 
mon  père;  maintenant  que  je  n'attendrai  plus  aucun 
bien  de  vous ,  j'en  dirai  plus  hardiment  et  avec 
une  confiance  plus  pleine  :  «  Notre  Père  qui  êtes 
aux  cieux.  »  Quelle  éloquence  assez  forte,  quels 
raisonnements  assez  magnifiques  pourraient  ici 
égaler  la  majesté  de  cette  parole?  0  la  belle  banque- 
route que  fait  aujourd'hui  ce  marchand  !  0  homme , 
non  tant  incapable  d'avoir  des  richesses  que  digne 
de  n'en  avoir  pas  ,  digne  d'être  écrit  dans  le  livre 
des  pauvres  évangéliques  et  de  vivre  dorénavant 
sur  les  fonds  de  la  Providence.  Enfin  il  a  rencon- 
tré cette  pauvreté  si  ardemment  désirée  ,  en  la- 
quelle il  avait  mis  son  trésor  :  plus  on  lui  ôte , 
plus  on  l'enrichit.  Que  l'on  a  bien  fait  de  le  dé- 
pouiller entièrement  de  ses  biens ,  puisqu'aussi 
ijien  on  voulait  lui  ravir  ce  qu'il  estimait  de  plus 
beau  dans  toutes  ces  possessions,  qui  était  le  pou- 
voir de  les  répandre  abondamment  sur  les  pau- 
vres !  Il  a  trouvé  un  père  qui  ne  l'empêchera  pas 
de  donner,  ni  ce  qu'il  gagnera  par  le  travail  de  ses 
mains ,  ni  ce  qu'il  pourra  obtenir  de  la  charité  des 
fidèles.  Heureux,  de  n'avoir  plus  rien  dans  le  siè- 
cle, son  habit  même  lui  venait  d'aumône!  Heu- 
reux, de  n'avoir  d'autre  bien  que  Dieu,  de  n'at- 
tendre rien  que  de  lui,  de  ne  recevoir  rien  que 
pour  l'amour  de  lui  !  grâce  à  la  miséricorde  di- 
vine ,  il  n'a  plus  aucune  affaire  que  de  servir  Dieu  : 
toute  sa  nourriture  est  de  faire  sa  volonté.  Que  son 
état  est  différent  de  celui  des  riches  !  Vous  le  ver- 
rez dans  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Quand  je  vous  considère,  ô  riches  du  siècle, 
vous  me  semblez  bien  pauvres  en  comparaison  de 
François.  Vous  ne  sauriez  avoir  tant  de  richesses, 
que  vos  passions  déréglées  n'en  consument  encore 
davantage.  11  vous  en  faut  pour  la  nécessité,  pour 
la  vanité ,  pour  le  luxe ,  pour  les  plaisirs ,  pour  la 
pompe ,  pour  la  parade ,  pour  mille  superfluités. 
François,  au  contraire ,  ne  saurait  avoir  un  habil- 
lement si  sordide,  ni  une  nourriture  si  modique, 
qu'il  ne  soit  parfaitement  satisfait,  tout  prêt  même 
à  mourir  de  faim,  si  telle  est  la  volonté  de  son 
Père.  Il  s'en  va  tantôt  dans  une  sombre  forêt, 
tantôt  sur  le  haut  d'une  montagne ,  admirant  les 
ouvrages  de  Dieu,  invitant  toutes  les  créatures  à 
le  louer  et  à  le  bénir,  leur  prêtant  pour  cela  son 
intelligence  et  sa  voix ,  passant  les  jours  et  les 
nuits  à  prononcer,  à  méditer,  à  goûter  cette  pieuse 
parole  :  u  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  ;  »  et 


cette  autre  :  «  Mon  Dieu  et  mon  tout,  »  qu'il  avait 
sans  cesse  à  la  bouche  :  Dcus  meus  et  omnia.  Il 
court  par  toutes  les  villes,  par  toutes  les  bour- 
gades, par  tous  les  hameaux  :  il  lève  hautement 
l'étendard  de  la  pauvreté;  il  commence  à  exercer 
un  nouveau  genre  de  négoce,  il  établit  le  plus  beau 
et  le  plus  riche  commerce  dont  on  se  puisse  jamais 
aviser.  0  vous,  disait-il,  vous  qui  désirez  acquérir 
cette  perle  unique  de  l'Evangile,  venez,  associons- 
nous,  afin  de  trafiquer  dans  le  ciel  :  vendez  tous 
vos  biens,  donnez  tout  aux  pauvres;  venez  avec 
moi ,  libres  de  tous  soins  séculiers  :  venez ,  nous 
ferons  pénitence;  venez ,  nous  louerons  et  servi- 
rons notre  Dieu  en  simplicité  et  en  pauvreté. 

0  sainte  compagnie,  qui  commencez  à  vous  as- 
sembler sous  la  conduite  de  saint  François,  puis- 
siez-vous,  en  vous  étendant  de  toutes  parts,  ins- 
pirer à  tous  les  hommes  du  monde  un  généreux 
mépris  des  richesses  et  porter  tous  les  peuples  à 
l'exercice  de  la  pénitence.  Mais  que  prétendez- 
vous  faire  avec  ces  habits  d'une  forme  Si  singu- 
lière ,  si  pesants  en  été ,  si  peu  propres  à  vous 
garantir  des  rigueurs  du  froid  ?  Pourquoi  n'avez- 
vous  plus  d'égard  à  la  nécessité  ou  à  la  faiblesse 
de  la  chair?  Fidèles,  le  pauvre  François,  qui  leur 
a  donné  conseil,  ne  comprend  pas  ce  discours  :  il 
est  prévenu  d'autres  maximes  plus  mâles  et  plus 
élevées.  Il  se  souvient  de  ces  feuilles  de  figuier 
qui  couvrirent  dans  le  paradis  la  nudité  de  nos 
premiers  parents  ,  sitôt  que  leur  désobéissance  la 
leur  eût  fait  connaître.  Il  songe  que  l'homme  a  été 
nu,  tant  qu'il  a  été  innocent;  et  par  conséquent 
que  ce  n'est  pas  la  nécessité ,  mais  le  péché  et  la 
honte  qui  ont  fait  les  premiers  habits.  Que  si  c'est 
le  péché  qui  a  habillé  la  nature  corrompue,  il  juge 
qu'il  sera  bienséant  que  la  pénitence  l'habille  après 
qu'elle  a  été  réparée.    ■ 

Mais  pourquoi  vous  exténuez-vous  par  tant  de 
jeûnes?  Pourquoi  vous  consumez-vous  partant  de 
veilles?  Pourquoi  vous  jetez-vous  sur  ces  neiges? 
Pourquoi  vois-je  ce  cilice  inséparable  de  votre 
corps ,  que  l'on  pourrait  prendre  pour  une  autre 
peau  qui  se  serait  formée  sur  la  première?  Répon- 
dez ,  F"'rançois,  répondez  :  vos  sentiments  sont  si 
chrétiens  que  je  croirais  diminuer  quelque  chose 
de  leur  générosité,  si  je  ne  vous  les  faisais  exposer 
à  vous-même.  Qui  êtes-vous  ,  dira-t-il ,  vous  qui 
me  faites  cette  question?  Ignorez-vous  que  le  nom 
de  chrétien  signifie  un  homme  souffrant?  Ne  vous 
souvenez-vous  pas  de  ces  deux  braves  athlètes, 
Paul  et  Barnabe ,  qui  allaient  confirmant  et  con- 
solant les  églises?  Et  que  leur  disaient-ils  pour 
les  consoler?  «  Qu'il  fallait  par  de  longs  tra- 
vaux et  une  'grande  suite  de  tribulations ,  parve- 
nir au  royaume  des  cieux  :  »  Quia  per  multas  an- 
gustias  et  tiibulatiofies  oportet  pervenire  ad  vcgmmi 
Dei'.  Sachez,  poursuivra-t-il ,  et  pardonnez-moi, 
chrétiens,  si  je  prends  plaisir  aujourd'hui  à  vous 
faire  parler  si  souvent  ce  merveilleux  personnage  : 
sachez  donc ,  dira-t-il ,  que  nous  autres  chrétiens 
«  nous  avons  un  corps  et  une  âme  qui  doivent  être 
exposés  à  toutes  sortes  d'incommodités  :  »  Ipsam 
animam  ipmmque  corpus  expositum  omnibus  ad 
injuriam  (jerimus'K  Et  c'est  ainsi  que  poursuivre 
le  commandement  de  l'Apôtre^  afin  de  ne  point 
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courir  en  vain,  «je  travaille  à  dompter  mon  corps, 
et  à  réduire  en  servitude  l'appétit  de  ces  voluptés 
qui,  par  leur  délicatesse,  rendent  molle  et  efféminée 
cette  mâle  vertu  de  la  foi  :  »  Dixcutiend^r  sitnt  cleli- 
cix ,  qnarum  mnUitia  et  ftuxu  fulei  virtus  cfj'emi- 
nari  pote.st'.  Après  tout  «  cjuelles  plus  grandes 
délices  à  un  chrétien  que  le  dégoût  des  délices?  » 
Qux  major  voluptas  qtiam  faMidium  ipsius  voliip- 
tatis^?  «  Quoil  ne  pourrons-nous  pas  vivre  sans 
plaisir,  nous  qui  devons  mourir  avec  plaisir?  » 
Non  possuimis  Divere  sine,  voluptate ,  qui  mori  cum 
voluptate  debemus^?  Ce  sont  les  paroles  du  grave 
Tertullien ,  qu'il  prêtera  volontiers  au  sentiment 
de  François .  si  dignes  de  cette  première  vigueur 
et  fermeté  des  mœurs  chrétiennes. 

Sévère,  mais  évangélique  doctrine;  dures  mais 
indubitables  vérités,  qui  faites  frémir  tous  nos  sens 
et  paraissez  si  folles  à  notre  aveugle  sagesse  :  c'est 
vous  qui  avez  rendu  l'inimitable  François  si  heu- 
reusement insensé  ;  c'est  vous  qui  l'avez  enflammé 
d'un  violent  désir  du  martyre,  qui  lui  fait  chercher 
de  toutes  parts  quelque  infidèle  qui  ait  soif  de  son" 
sang.  Et  certes  il  est  véritable ,  encore  que  tous 
nos  sens  y  répugnent,  qu'un  chrétien  qui  est  blessé 
de  l'amour  de  notre  Sauveur,  n'a  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  de  répandre  son  sang  pour  lui.  C'est  là 
peut-être  le  seul  avantage  que  nous  pouvons  rem- 
porter sur  les  anges.  Ils  peuvent  bien  être  les 
compagnons  de  la  gloire  de  Notre  Seigneur;  mais 
ils  ne  peuvent  pas  être  les  compagnons  de  sa  mort. 
Ces  bienheureuses  intelligences  peuvent  bien  pa- 
raître devant  la  face  de  Dieu  comme  des  victimes 
brûlantes  d'une  charité  éternelle  ;  mais  leur  nature 
impassible  ne  leur  permet  pas  de  faire  une  géné- 
reuse épreuve  de  leur  affection  parmi  les  souf- 
frances, et  de  recevoir  cet  honneur,  si  doux  à  celui 
qui  aime,  d'aimer  jusqu'à  mourir  et  même  de  mou- 
rir par  amour.  Pour  nous ,  au  contraire ,  nous 
jouissons  de  ce  précieux  avantage  ;  car  des  deux 
sortes  de  vies  qu'il  a  plu  à  Dieu  nous  donner, 
l'une,  immortelle  et  incorruptible,  fera  durer  notre 
amour  éternellement  dans  le  ciel  ;  et  pour  l'autre , 
qui  est  périssable ,  nous  la  lui  pouvons  immoler 
pour  signaler  cet  amour  sur  la  terre.  Et  c'est, 
comme  je  vous  disais  tout  à  l'heure ,  ce  qui  peut 
arriver  de  plus  doux  à  une  âme  vraiment  percée 
des  traits  de  l'amour  divin. 

Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  que  le  Sauveur 
■Jésus  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  n'a  point 
eu  de  plus  délicieuse  pensée ,  que  celle  qui  lui  re- 
présentait la  mort  qu'il  devait  endurer  pour  l'amour 
de  nous?  Et  d'où  lui  venait  ce  goût,  ce  plaisir  inef- 
fable qu'il  ressentait  dans  la  considération  de  maux 
?;i  pénibles  et  si  étranges?  C'est  parce  qu'il  nous 
aimait  d'une  charité  immense,  dont  nous  ne  sau- 
rions jamais  nous  former  qu'une  très-faible  idée. 
C'est  pourquoi  il  brûle  d'impatience  de  voir  bien- 
tôt luire  au  monde  cette  pàque  si  mémorable*  qu'il 
devait  sanctifier  par  sa  mort.  11  soupire  sans  cesse 
après  ce  baptême  de  sang'  et  après  cette  heure 
dernière,  qu'il  appelait  aussi  son  heure  par  excel- 
lence ^  comme  étant  celle  où  son  amour  devait 
triompher.  Lorsque  Jean-Baptiste  son  saint  pré- 

1.  Tertull.,  de  Cuilu  femin.,  lili.  II,  n.  13.  —  2.  Idem,  de  SpecI,, 
u.  29.  —  3.  Idem,  ibidem,  n.  28  —  1.  Lnc,  xxii,  15.  —  5.  Idem,  .\ii, 
io.  —  6.  Joan.,  \m,  1. 


curseur  voit  reposer  le  Saint-Esprit  sur  sa  tête', 
que  le  ciel  s'entr'ouvre  sur  lui ,  que  le  Père  le  re- 
connaît publiquement  pour  son  Fils ,  ce  n'est  pas 
là,  chrétiens,  ce  qu'il  appelle  son  heure.  Cette 
heure ,  qui  est  la  sienne  selon  sa  façon  de  parler 
ordinaire  et  selon  la  phrase  de  l'Ecriture ,  c'est 
celle  à  laquelle  ,  portant  nos  iniquités  sur  le  bois  , 
il  se  doit  immoler  pour  nous  par  un  sacrifice  de 
charité. 

Que  si  le  Créateur  trouve  une  joie  si  parfaite  à 
mourir  pour  sa  créature,  quel  contentement  doit 
éprouver  la  créature  de  mourir  pour  son  Créateur? 
Et  c'est  ici  où  l'àme  fidèle  ressent  de  merveilleux 
transports  dans  la  contemplation  de  notre  Maître 
crucifié.  Ce  sang  précieux  qui  ruisselle  de  toutes 
parts  de  ses  veines  cruellement  déchirées ,  devient 
pour  elle  comme  un  fleuve  de  flammes ,  qui  l'em- 
brase d'une  ardeur  invincible  de  se  consumer  pour 
lui.  Et  pourrions-nous  voir  notre  brave  et  victo- 
rieux capitaine  verser  son  sang  pour  notre  salut 
avec  une  si  grande  joie,  sans  que  le  nôtre  s'échauffât 
en  nous-mêmes  par  ce  spectacle  d'amour?  Les  mé- 
decins nous  apprennent  que  ce  sont  certains  esprits 
chauds,  et  par  conséquent  actifs  et  vigoureux,  qui 
,  se  mêlant  parmi  notre  sang,  le  font  sortir  ordinai- 
rement avec  une  grande  impétuosité  sitôt  que  la 
veine  est  ouverte.  Ah  !  que  le  sang  de  Jésus-Christ, 
qui  est  coulé  dans  nos  veines  par  la  vertu  de  ses 
sacrements,  anime  le  sang  des  martyrs  d'une  sainte 
et  divine  chaleur  qui  le  fait  jaillir  d'ici-bas  jusque 
sur  le  trône  de  Dieu,  lorsqu'une  épée  infidèle  l'é- 
panche  pour  la  confession  de  la  foi  !  Regardez  ces 
bienheureux  soldats  du  Sauveur,  avec  quelle  con- 
tenance ils  allaient  se  présenter  au  supplice.  Une 
^  sainte  et  divine  joie  éclatait  dans  leurs  yeux  et  sur 
!  leurs  visages  par  je  ne  sais  quelle  ardeur  plus 
qu'humaine,  qui  étonnait  tous  les  spectateurs.  C'est 
,'  qu'ils  considéraient  en  esprit  ces  torrents  de  sang 
!  de  Jésus ,  qui  se  débordaient  sur  leurs  âmes  par 
une  inondation  merveilleuse. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  si  l'incomparable  Fran 
cois  désire  si  ardemment  le  martyre ,  lui  qui  ne 
I  perdait  jamais  de  vue  le  Sauveur  attaché  à  la  croix, 
\  et  qui   attirait  continuellement  de  ses  adorables 
j  blessures  cette  eau  céleste  de  l'amour  de  Dieu,  qui 
i  jaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle.  Enivré  de  ce  divin 
j  breuvage,  il  court  au  martyre  comme  un  insensé  : 
ni  les  fleuves  ,  ni  les  montagnes  ,  ni  les  vastes  es- 
paces des  mers  ne  peuvent  arrêter  son  ardeur.  Il 
passe  en  Asie,  en  Afrique,  partout  où  il  pense  que 
la  haine  soit  la  plus  échauffée  contre  le  nom  de 
Jésus.  Il  prêche  hautement  à  ces  peuples  la  gloire 
de  l'Evangile  :  il  découvre  les  impostures  de  Ma- 
homet, leur  faux  prophète.  Quoi!  ces  reproches  si 
véhéments  n'animent  pas  ces  barbares  contre  le 
généreux  François  !  Au  contraire ,  ils  admirent  son 
zèle  infatigable,  sa  fermeté  invincible,  ce  prodi- 
gieux mépris  de  toutes  les  choses  du  monde  :  ils 
lui  rendent  mille  sortes  d'honneurs.  François  indi- 
gné de  se  voir  ainsi  respecté  par  les  ennemis  de 
son  Maître,  recommence  ses  invectives  contre  leur 
religion  monstrueuse  :  mais  étrange  et  merveil- 
leuse insensibilité!  ils  ne  lui  témoignent  pas  moins 
de  déférence;  et  le  brave  athlète  de  Jésus-Christ 
voyant  qu'il  ne  pouvait  mériter  qu'ils  lui  donnas- 
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sent  la  mort  :  Sortons  d'ici ,  mon  frère ,  disait-il  à 
son  compagnon  ;  fuyons ,  fuyons  bien  loin  de  ces 
barbares  trop  humains  pour  nous ,  puisque  nous 
ne  les  pouvons  obliger  ni  à  adorer  notre  Maîlre, 
ni  à  nous  persécuter,  nous  qui  sommes  ses  servi- 
teurs. 0  Dieu  !  quand  mériterons-nous  le  triomphe 
du  martyre,  si  nous  trouvons  des  honneurs  même 
parmi  les  peuples  les  plus  infidèles?  Puisque  Dieu 
ne  nous  juge  pas  dignes  de  la  grâce  du  martyre,  ni 
de  participer  à  ses  glorieux  opprobres,  allons-nous- 
en  ,  mon  frère ,  allons  achever  notre  vie  dans  le 
martyre  de  la  pénitence,  ou  cherchons  quelque 
endroit  de  la  terre  où  nous  puissions  boire  à  longs 
traits  l'ignominie  de  la  croix. 

Ce  serait  en  cet  endroit,  chrétiens,  qu'il  serait 
beau  de  vous  représenter  le  dernier  trait  de  folie 
du  sage  et  admirable  François.  Que  vous  seriez 
ravis  de  lui  voir  établir  sa  gloire  sur  le  mépris  des 
honneurs  !  Quelles  louanges  ne  donneriez-vous 
pas  à  la  naïve  enfance  de  son  innocente  simpli- 
cité ,  et  à  cette  humilité  si  profonde  par  laquelle  il 
se  considérait  comme  le  plus  grand  des  pécheurs  , 
et  à  celte  confiance  fidèle  qui  lui  faisait  fonder 
tout  l'appui  de  son  espérance  sur  les  mérites  du 
Fils  de  Dieu ,  et  à  cette  crainte  si  humble  qu'il 
avait  de  faire  paraître  ces  sacrés  caractères  de  la 
passion  du  Sauveur,  que  Jésus  crucifié  par  une 
miséricorde  ineffable  avait  imprimés  sur  sa  chair? 
Mais  combien  seriez-vous  étonnés  quand  je  vous 
dirais  que  François ,  François ,  cet  admirable  per- 
sonnage qui  a  mené  une  vie  plus  angélique  qu'hu- 
maine, refuse  la  sainte  prêtrise,  estimant  cette 
dignité  trop  pesante  pour  ses  épaules?  Hélas  !  quel- 
que imparfaits  que  nous  soyons  ,  nous  y  courons 
souvent  sans  y  être  appelés ,  avec  une  hardiesse  , 
une  précipitation  qui  fait  frémir  la  religion  :  té- 
méraires, qui  ne  comprenons  pas  la  hauteur, des 
mystères  de  Dieu  et  la  vertu  qu'ils  exigent  dans 
ceux  qui  prétendent  en  être  les  dispensateurs!  Et 
François  au  contraire ,  cet  ange  terrestre ,  après 
tant  d'actions  héroïques  et  un  si  long  exercice 
d'une  vertu  consommée,  bien  que  tout  l'ordre 
ecclésiastique  lui  tende  les  bras  comme  à  un  homme 
qui  devait  être  un  de  ses  plus  beaux  luminaires , 
tremble  et  frémit  au  seul  nom  de  Prêtre ,  et  n'ose 
malgré  la  vocation  la  plus  légitime  regarder  que 
de  loin  une  dignité  si  redoutable.  Mais  certes,  si 
je  commençais  à  vous  raconter  ces  merveilles , 
j'entreprendrais  un  nouveau  discours;  et  sur  la 
fin  de  ma  course,  je  m'ouvrirais  une  carrière 
immense.  Puis  donc  que  nous  faisons  dans  l'E- 
glise, des  panégyriques  des  saints  moins  pour  cé- 
lébrer leurs  vertus,  qui  sont  déjà  couronnées, 
que  pour  nous  en  proposer  l'exemple;  il  vaut 
mieux  que  nous  retranchions  quelque  chose  des 
éloges  de  saint  François ,  afin  de  nous  réserver 
plus  de  temps  pour  tirer  quelque  utilité  de  sa  vie. 

Que  choisirons-nous ,  chrétiens ,  dans  les  ac- 
tions de  saint  François  pour  y  trouver  notre  ins- 
truction? Ce  serait  peut-être  une  entreprise  trop 
téméraire  que  de  rechercher  curieusement  celle 
de  ses  vertus  la  plus  éminente  :  il  n'appartient 
qu'à  celui  qui  les  donne  d'en  faire  l'estimation. 
Que  chacun  prenne  donc  pour  soi  ce  qu'il  sent  en 
sa  conscience  lui  devoir  être  le  plus  utile  ;  et  moi , 
pour  l'édification  de  l'Eglise,  je  vous  proposerai 


ce  qui  me  semble  le  plus  profitable  au  salut  de 
tous  :  et  je  ne  sais  quel  sentiment  me  dit  au  fond 
de  mon  cœur  que  ce  doit  être  le  mépris  des  ri- 
chesses ,  auxquelles  il  est  tout  visil>le  que  nous 
sommes  trop  attachés.  L'Apôtre  parlant  à  Timo- 

'  thée  ,  instruit  en  sa  personne  les  prédicateurs  com- 
ment ils  doivent  exhorter  les  riches  :  «  Comman- 
dez ,  dit-il ,  aux  riches  du  siècle ,  qu'ils  se  gardent 

;  d'être  hautains ,  et  de  mettre  leur  espérance  dans 
l'incertitude  des  richesses  :  »  Divitibus  hnjm  f:a'culi 
prsecipe  non  sublime  sapere,  neque  sperare  in  iiicerto 
divitianim' .  C'est  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul, 
où  il  touche  fort  à  propos  les  deux  principales 
maladies  des  riches  :  la  première ,  ce  grand  atta- 
chement à  leurs  biens  ;  la  seconde ,  cette  grande 

i  estime  qu'ils  font  ordinairement  de  leurs  person- 
nes ,  parce  qu'ils  voient  que  leurs  richesses  les 
mettent  en  considération  dans  le  monde. 

Or,  mes  frères,  quand  je  ne  ferais  ici  que  le 
personnage  d'un  philosophe,  je  ne  manquerais  pas 
de  raisons  pour  vous  faire  voir  que  c'est  une 
grande  folie  de  faire  tant  d'état  de  ces  biens  qui 
nous  peuvent  être  ravis  par  une  infinité  d'acci- 
dents ,  et  dont  la  mort  enfin  nous  dépouillera  sans 
ressource,  après  que  nous  aurons  pris  beaucoup 
de  peine  à  les  sauver  des  autres  embûches  que 
leur  dressera  la  fortune.  Que  si  la  philosophie  a  si 
bien  reconnu  la  vanité  des  richesses,  nous  autres 
chrétiens,  combien  les  devons-nous  mépriser; 
nous ,  dis-je ,  qui  établissons  ce  mépris ,  non  sur 
des  raisonnements  humains ,  mais  sur  des  vérités 
que  le  Fils  du  Père  éternel  a  scellées  et  confirmées 
par  son  sang  !  S'il  est  donc  vrai  que  l'héritage  cé- 
leste, que  Dieu  nous  a  préparé  par  son  Fils  uni- 
que, soit  l'unique  objet  de  nos  espérances,  nous 
ne  devons  par  conséquent  estimer  les  choses  que 
selon  qu'elles  nous  y  conduisent,  et  nous  devons 
détester  au  contraire  tout  ce  qui  s'oppose  à  un  si 
grand  bonheur.  Mais  de  tous  les  obstacles  que  le 
diable  met  à  notre  salut,  il  n'y  en  a  aucun  ni  plus 
grand  ni  plus  redoutable  que  les  richesses.  Pour- 
quoi? Je  n'en  alléguerai  aucune  raison ,  je  me  con- 
tenterai d'employer  un  mot  de  notre  Sauveur  plus 
puissant  que  toutes  les  raisons.  Il  est  rapporté  par 
trois  évangélistes ,  mais  particulièrement  par  saint 
Marc ,  avec  une  merveilleuse  énergie. 

Mes  enfants  bien-aimés ,  dit  notre  Maître  à  ses 
chers  disciples,  après  les  avoir  longtemps  regar- 

I  dés  afin  de  leur  faire  entendre  que  ce  qu'il  avait  à 

!  leur  enseigner  était  d'une  importance  extraordi- 
naire :  «  Mes  enfants  bien-aimés,  oh  !  qu'il  est  diffi- 
cile que  les  riches  puissent^ètre  sauvés!  Je  vous 
dis  en  vérité  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  passer 
lin  câble  ou  un  chameau  par  l'ouverture  d'une 
aiguille-.  »  Ne  vous  étonnez  pas  de  cette  façon  de 
parler,  qui  nous  paraît  extraordinaire.  C'était  un 
proverbe  parmi  les  Hébreux ,  par  lequel  ils  expri- 
maient ordinairement  les  choses  qu'ils  croyaient 
impossibles  ;  comme  qui  dirait  parmi  nous  :  Plu- 
tôt le  ciel  tomberait,  ou  quelque  autre  semblable 
expression.  Mais  ce  n'est  pas  là  où  il  faut  s'arrê- 
ter :  voyez ,  voyez  seulement  en  quel  rang  le  Sau- 
veur a  mis  le  salut  des  riches.  'Vous  me  direz  peut- 
être  que  c'est  une  exagération  :  sans  doute  vous 
vous  flatterez  de  cette  pensée  ;  et  moi  je  soutiens 
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au  contraire  qu'il  faut  entendre  cette  parole  à  la 
lettre.  J'espère  vous  le  prouver  par  la  suite  de 
l'évangile  :  rendez-vous  attentifs;  c'est  le  Sauveur 
qui  parle  ;  il  est  question  d'enlcudre  sa  parole ,  qui 
est  la  vie  éternelle. 

Quand  un  homme  parle  avec  exagération,  cela 
se  remarque  ordinairement  à  son  action,  à  sa  con- 
tenance ,  et  surtout  au  sentiment  que  son  discours 
imprime  sur  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Par  exemple, 
s'il  m'était  arrivé  de  dire  quelque  chose  de  cette 
sorte ,  vous  le  connaîtriez  beaucoup  mieux  et  vous 
en  seriez  meilleurs  juges  que  ceux  qui  ne  m'ont 
pas  entendu  :  rien  de  plus  constant  que  cette  vé- 
rité. Or  qui  sont  ceux  qui  ont  écouté  le  Sauveur? 
Ce  sont  les  bienheureux  apôtres.  Quel  sentiment 
ont-ils  eu  de  son  discours?  Ont-Us  cru  que  cette 
sentence  fût  prononcée  avec  exagération?  Jugez-en 
vous-mêmes  par  leur  étonnement  et  par  leur  ré- 
ponse. A  ces  paroles  du  Sauveur,  dit  l'Evangé- 
liste,  ils  demeurent  entièrement  interdits,  admi- 
rant sans  doute  la  véhémence  extraordinaire  avec 
laquelle  leur  Maître  avait  avancé  cette  terrible 
proposition.  Faisant  ensuite  réflexion  en  eux- 
mêmes  sur  l'amour  désordonné  des  richesses ,  qui 
règne  presque  partout,  ils  se  disent  les  uns  aux 
autres  :  «  Et  qui  pourra  donc  être  sauvé  ?  »  El 
quis  potest  saUnts  fieri^?  Ah  !  qu'il  est  bien  visible, 
par  cette  réponse ,  qu'ils  avaient  pris  à  la  lettre 
cette  parole  du  Fils  de  Dieu  ;  car  il  est  très-certain 
qu'une  exagération  ne  les  aurait  pas  si  fort  émus. 
Mais  Jésus  n'en  demeure  pas  là;  au  contraire,  les 
voyant  étonnés,  bien  loin  de  leur  lever  ce  scru- 
pule comme  les  riches  le  souhaiteraient,  il  appuie 
encore  davantage.  Vous  dites,  ô  mes  disciples, 
que  si  cela  est  ainsi ,  le  salut  est  donc  impossible  : 
aussi  est-il  impossible  aux  hommes ,  mais  à  Dieu 
il  n'est  pas  impossible;  et  il  en  ajoute  la  raison, 
parce  que,  dit-il,  tout  est  possible  à  Dieu. 

Que  vous  dirai-je  ici,  chrétiens?  Il  pourrait 
sembler  d'abord  que  le  Fils  de  Dieu  se  serait  beau- 
coup relâché  de  sa  première  rigueur.  Mais  certes 
ce  serait  mai  entendre  la  force  de  ses  paroles  :  ex- 
pliquons-les par  d'autres  endroits.  Je  remarque 
dans  les  Ecritures  que  cette  façon  de  parler  n'y 
est  jamais  employée  que  dans  une  prodigieuse  et 
invincible  difficulté.  C'est  alors  en  effet,  quand 
toutes  les  raisons  humaines  défaillent ,  qu'il  semble 
absolument  nécessaire  d'alléguer  pour  dernière 
raison  la  toute-puissance  divine.  C'est  ce  que  l'ange 
pratique  à  l'égard  de  la  sainte  Vierge ,  lorsque  lui 
voulant  faire  entendre  qu'elle  pourrait  enfanter  et 
demeurer  vierge,  il  lui  apporte  l'exemple  d'une 
stérile  qui  a  conçu;  parce  qu'enfin,  poursuit-il, 
devant  Dieu  rien  n'est  impossible.  Faites  cornpa- 
raison  de  ces  choses.  Une  vierge  peut  concevoir, 
une  stérile  peut  enfanter,  un  riche  peut  être 
sauvé;  ce  sont  trois  miracles  dont  les  saintes 
Lettres  ne  nous  rendent  point  d'autre  raison, 
sinon  que  Dieu  est  tout-puissant.  Donc  il  est  vrai, 
ô  riche  du  siècle  ,  que  ton  salut  n'est  point  un  ou- 
vrage médiocre  ;  donc  il  serait  impossible ,  si  Dieu 
n'était  pas  tout-puissant  ;  donc  cette  difficulté 
passe  de  bien  loin  nos  pensées,  puisqu'il  faut  pour 
la  surmonter  une  puissance  infinie. 

Et  ne  me  dites  pas  que  cette  parole  ne  vous 

I.  Marc,  X,  26. 


touche  point,  parce  que  peut-être  vous  n'êtes  pas 
riches.  Si  vous  n'êtes  pas  riches,  vous  avez  envie 
de  le  devenir;  et  ces  malédictions  des  richesses 
doivent  tomber,  non  tant  sur  les  riches  que  sur 
ceux  qui  désirent  de  l'être.  C'est  de  ceux-là  que 
l'Apôtre  prononce  qu'ils  s'engagent  dans  le  piège 
du  diable,  et  dans  beaucoup  de  mauvais  désirs  qui 
précipitent  l'homme  dans  la  perdition'.  Le  Fils 
de  Dieu,  dans  le  texte  que  je  vous  citais  tout  à 
l'heure ,  ne  parle  pas  seulement  des  riches ,  mais 
de  ceux  qui  se  fient  aux  richesses  :  Confidentes  in 
pecunils.  Or  le  désir  et  l'espérance  étant  insépa- 
rables ,  il  est  impossible  de  les  désirer  sans  y  mettre 
son  espérance. 

Vous  raconterai-je  ici  tous  les  maux  que  ce 
maudit  désir  des  richesses  a  apportés  au  genre 
humain?  Les  fraudes,  les  voleries,  les  usures,  les 
injustices ,  les  oppressions ,  les  inimitiés ,  les  par- 
jures, les  perfidies,  c'est  le  désir  des  richesses 
qui  les  a  ordinairement  amenés  sur  la  terre.., 
«  Aussi  l'Apôtre  a-t-il  raison  de  dire  que  le  désir 
des  richesses  est  la  racine  de  tous  les  maux  :  » 
Radix  omnium  malonmi  est  cupiditas-.  Pourquoi 
l'avaricieux  mettant  sa  joie  et  son  espérance  dans 
quelque  mauvaise  année  et  dans  la  disette  publi- 
que ,  prépare  et  agrandit-il  ses  greniers ,  aiin  d'y 
engloutir  toute  la  substance  du  pauvre,  qu'il  lui 
fera  acheter  au  prix  de  son  sang,  lorsqu'il  sera 
réduit  aux  abois?  Pourquoi  le  marchand  trom- 
peur prononce-t-il  plus  de  mensonges ,  plus  de 
faux  serments  qu'il  ne  débite  de  marchandises  ? 
Pourquoi  le  laboureur  impatient  maudit-il  si  sou- 
vent son  travail  et  la  Providence  divine  ?  Pourquoi 
le  soldat  impitoyable  exerce-t-il  une  rapine  si 
cruelle?  Pourquoi  le  juge  corrompu  vend  et  li- 
vre-t-il  son  âme  à  Satan?  N'est-ce  pas  le  désir  des 
richesses  ? 

Mais  surtout  que  ceux  qui  les  possèdent  veil- 
lent soigneusement  à  leur  àme  :  elles  ont  des  liens 
invisibles  dont  nos  cœurs  ne  se  peuvent  dépren- 
dre. Là  où  est  notre  trésor,  là  est  notre  cœur  :  or 
un  cœur  qui  aime  autre  chose  que  Dieu  ne  peut 
être  capable  d'aimer  Dieu.  «  0  si  nous  aimions 
Dieu  comm.e  il  faut,  dit  l'admirable  saint  Augus- 
tin ,  nous  n'aimerions  point  du  tout  l'argent  :  »  0 
si  Deum  digne  amemus ,  numnios  oninino  non  ama- 
tnbiis".  Partant,  si  nous  aimons  l'argent,  il  sera 
impossible  que  nous  aimions  Dieu  . 

■Pirez  maintenant  cette  conséquence  :  les  hom- 
mes qui  ont  beaucoup  de  richesses ,  il  est  presque 
impossible  qu'ils  ne  les  aiment  ;  quand  ils  le  vou- 
draient nier,  cela  paraît  trop  évidemment  par  la 
crainte  qu'ils  ont  de  les  perdre.  Qui  aime  si  fort 
les  richesses,  il  est  impossible  qu'il  soit  sauvé. 
«  0  Dieu!  qu'il  est  difficile  que  ceux  qui  ont  de 
grands  biens  parviennent  au  royaume  du  ciel  ! 
Quam  difficile  qvi  pecunias  possident,  possuntper- 
venire  ad  regnum  Dei! 

Si  les  richesses  sont  donc  si  dangereuses ,  avi- 
sez ,  mes  frères ,  à  ce  que  vous  devez  en  faire. 
Dieu  ne  vous  les  a  pas  données  pour  les  enfermer 
dans  des  coffres ,  ni  pour  les  employer  à  tant  de 
dépenses  superflues,  pour  ne  pas  dire  pernicieu- 
ses. Elles  vous  sont  données  pour  sustenter  Jésus- 
Christ  ,  qui  languit  en  la  personne  des  pauvres  : 

1.  /.  Timoth.,  VI,  9.  —  2.  Idem,  10.  —3.  In  .loan..  Tract.  LX,  n.  10. 
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elles  vous  sont  données  pour  racheter  vos  iniqui- 
tés et  pour  amasser  des  trésors  éternels.  Jetez, 
jetez  les  yeux  sur  tant  de  familles  nécessiteuses , 
qui  n'osent  vous  exposer  leur  misère;  sur  les 
vierges  de  Jésus,  que  l'on  voit  presque  défaillir 
dans  leurs  cloîtres  faute  de  moyens  pour  subsis- 
ter; sur  tant  de  pauvres  religieux,  qui  sous  une 
mine  riante  cachent  souvent  une  grande  indigence. 
Un  peu  de  courage ,  mes  frères ,  faites  quelques 
efforts  pour  l'amour  de  Dieu.  Voyez  avec  quelle 
abondance  il  a  élargi  ses  mains  sur  nous  par  la 
fertilité  de  cette  année  :  élargissons  les  nôtres  sur 
les  misères  de  nos  pauvres  frères  ;  que  personne 
ne  s'en  dispense.  Ne  vous  excusez  pas  sur  la  mo- 
dicité de  vos  facultés  :  Jésus  mettra  en  ligne  de 
compte  jusqu'au  moindre  présent  que  vous  lui 
ferez  avec  un  cœur  plein  de  charité  :  un  verre 
d'eau  même  offert  dans  cet  esprit  peut  nous  méri- 
ter la  vie  éternelle. 

C'est  ainsi  que  les  biens,  qui  sont  ordinairement 
un  poison ,  se  convertiront  pour  vous  en  remède 
salutaire.  Loin  de  perdre  vos  richesses  en  les  dis- 
tribuant, vous  les  posséderez  d'autant  plus  sûre- 
ment que  vous  les  aurez  plus  saintement  prodi- 
guées. Les  pauvres  vous  les  rendront  d'une  qualité 
bien  plus  excellente  ;  car  elles  changent  de  nature 
en  leurs  mains.  Dans  les  vôtres  elles  sont  périssa- 
bles :  elles  deviennent  incorruptibles,  sitôt  qu'elles 
ont  passé  dans  les  leurs.  Ils  sont  plus  puissants 
que  les  rois.  Les  rois  par  leurs  édits  donnent  quel- 
que prix  aux  monnaies  :  les  pauvres  les  rehaussent 
de  prix  jusqu'à  une  valeur  infinie,  sitôt  qu'ils  y 
appliquent  leur  marque.  Faites-vous  donc  des  tré- 
sors qui  ne  périssent  jamais  :  thésaurisez  pour  le 
siècle  futur  un  trésor  inépuisable  :  mettez  vos 
richesses  à  couvert  dans  le  ciel  contre  les  guerres, 
contre  les  rapines,  contre  toutes  sortes  d'événe- 
ments; déposez-les  entre  les  mains  de  Dieu.  Faites- 
vous  par  vos  aumônes  de  bons  amis  sur  la  terre, 
qui  vous  recevront  après  votre  mort  dans  ces  éter- 
nels tabernacles ,  où  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ,  seul  Dieu  vivant  et  immortel ,  est  glorifié 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


PREMIER  PROJET  POUR  LE  MÊME  DISCOURS. 

L'édition  de  Versailles,  après  Déforis,  donne  ce  fragment 
comme  un  autre  e.xorde  pour  le  Panégyrique. 


Si  quis  videtur  inler  vos  sapiens  esse  in  hoc  smculo , 
slultus  fiat  ul  sit  sapiens. 

S'il  y  a  quelqu'un  parmi  vous  qui  paraisse  sage  selon 
le  siècle,  qu'il  devienne  fou  afin  d'être  sage. 

(/.  Cor.,  m,  18.) 

Que  pensez-vous  ,  mes  révérends  pères ,  que  je 
veuille  faire  aujourd'hui  dans  cette  chaire  sacrée? 
Vous  avez  assemblé  vos  amis  et  vos  illustres  pro- 
tecteurs, pour  rendre  leurs  respects  à  votre  saint 
patriarche;  et  moi  je  ne  prétends  autre  chose  que 
de  le  faire  passer  pour  un  insensé  :  je  ne  veux 
raconter  que  ses  folies;  c'est  l'éloge  que  je  lui  des- 
tine, c'est  le  panégyrique  que  je  lui  prépare.  David 
ayant  fait  le  fou  en  présence  du  roi  Achis',  ce 
prince  le  fit  éloigner.  Mais  l'insensé  que  je  vous 


présente  mérite  qu'on  le  regarde;  et  David  lui- 
même  ayant  prononcé  :  «  Bienheureux  celui  qui 
no  regarde  pas  les  folies  trompeuses  :  »  Qui  7ion 
reupexit  in  vanilates  et  in.'taniiis  falsas',  a  reconnu 
tacitement  qu'il  y  avait  une  folie  sublime  et  cé- 
leste,  qui  avait  son  fond  dans  la  vérité.  C'est  de 
cette  divine  folie  que  François  était  possédé;  c'est 
celle  que  je  dois  aujourd'hui  vous  représenter. 
Donnez-moi  pour  cela,  ô  divin  Esprit,  non  des 
pensées  délicates,  ni  un  raisonnement  suivi,  mais 
de  saints  égarements  et  une  sage  extravagance,  etc. 

«  Le  monde  avec  la  sagesse  humaine  n'ayant 
pas  connu  Dieu  par  les  ouvrages  de  sa  sagesse,  il 
a  plu  à  Dieu  de  sauver  par  la  folie  de  la  prédica- 
tion ceux  qui  croiraient  en  lui  :  »  In  Dei  sapientia 
non  cognovit  mundns  per  sapientiam  Beum  placidt 
Deo  per  stultitiam  piwdicationis ,  salvos  facere  cre- 
denles^.  Dieu  donc  indigné  contre  la  raison  hu- 
maine, qui  ne  l'avait  pas  voulu  connaître  par  les 
ouvrages  de  sa  sagesse,  ne  veut  plus  désormais 
qu'il  y  ait  de  salut  pour  elle  que  par  la  folie.  Ainsi 
deux  desseins  et  deux  ouvrages  de  Dieu  forment 
toute  la  suite  de  son  œuvre  dans  le  monde.  Ces 
deux  ouvrages  semblent  diamétralement  opposés 
entre  eux  ;  car  l'un  est  ouvrage  de  sagesse,  l'autre 
un  ouvrage  de  folie.  L'univers  est  celui  de  la  sa- 
gesse. Y  a-t-il  rien  de  mieux  entendu  que  cet  édi- 
fice, rien  de  mieux  pourvu  que  cette  famille,  rien 
de  mieux  gouverné  que  cet  empire?  Dieu  avait 
dessein  de  satisfaire  la  raison  humaine;  mais  elle 
l'a  méprisé,  elle  a  méconnu  son  auteur.  Vive  Dieu! 
dit  le  Seigneur,  je  ne  songerai  jamais  à  la  satis- 
faire :  mais  «  je  m'appliquerai  à  la  perdre  et  à  la 
confondre  :  »  Perdam  sapientiam  sapientium' .  Et 
de  là  ce  second  ouvrage  ,  qui  est  la  réparation  par 
la  folie  de  la  croix  :  c'est  pourquoi  il  ne  garde  plus 
aucune  mesure;  et  en  voici  la  raison.  Dans  le  pre- 
mier ouvrage,  Dieu  se  contentait  de  se  montrer; 
et  pour  cela  la  proportion  y  était  nécessaire  , 
comme  devant  être  une  image  de  sa  sagesse  et  de 
sa  beauté  immortelle  :  c'est  pourquoi  «  tout  y  est 
avec  mesure ,  avec  nombre ,  avec  poids  :  »  Omnia 
in  numéro,  pondère  et  mensura''.  Il  a  étendu  son 
cordeau,  dit  l'Ecriture^;  il  a  pris  au  juste  ses  ali- 
gnements pour  composer,  pour  ordonner,  pour 
placer  tous  les  éléments.  Ici,  non  content  de  se 
montrer,  il  veut  s'unir  à  sa  créature ,  c'est-à-dire , 
l'infini  avec  le  fini.  11  n'y  a  plus  de  proportion  ni 
de  mesure  à  garder  :  il  ne  s'avance  plus  que  par 
des  démarches  insensées;  il  saute  les  montagnes 
et  les  collines ,  du  ciel  à  la  crèche ,  de  la  crèche 
par  divers  bonds  sur  la  croix ,  de  la  croix  au  tom- 
beau et  au  fond  des  enfers ,  et  de  là  au  plus  haut 
des  cieux.  Tout  est  sans  ordre ,  tout  est  sans  me- 
sure. 

Par  les  mêmes  démarches  que  l'infini  s'est  joint 
au  fini ,  par  les  mêmes  le  fini  doit  s'élever  à  l'in- 
fini :  il  doit  se  libérer  et  s'affranchir  de  toutes  les 
règles  de  prudence  qui  le  resserrent  en  lui-même , 
afin  de  se  perdre  dans  l'infini ,  et  cette  perte  dans 
l'infini ,  parce  qu'elle  met  au-dessus  de  toutes  les 
règles,  paraît  un  égarement.  Telle  est  la  folie  de 
François. 

Laperle  de  la  raison  fait  perdre  trois  choses. 

1.  Psal.,  XXXIX  ,  5.-2.  /.  Cor.,  i,  21.  —  3.  Idem.  49.  -  4.  Sa- 
ptent.,  XI ,  21.  —  5.  Jo&.p  xxxvin,  h. 
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Premièrement,  les  insensés  perdent  les  biens  :  ils 
n'en  connaissent  plus  la  valeur;  ils  les  répandent, 
ils  les  prodiguent.  Secondement ,  ils  perdent  la 
honte  :  louanges  ou  opprobres,  tout  leur  est  égal  ; 
ils  s'exposent  sans  en  être  émus  à  la  dérision  pu- 
blique. Troisièmement,  ils  se  perdent  eux-mêmes  : 
ils  ne  connaissent  pas  l'inégalité  des  saisons,  ni 
les  excès  du  froid  et  du  chaud  ;  ils  ne  craignent 
pas  les  périls  et  s'y  jettent  à  l'abandon  avec  joie. 
François  a  perdu  la  raison,  non  point  par  fai- 
blesse, mais  il  l'a  perdue  heureusement  dans  les 
ténèbres  de  la  foi  :  ensuite  il  a  perdu  les  biens,  la 
honte  et  soi-même.  Non-seulement  il  néglige  les 
biens ,  mais  il  a  une  avidité  de  les  perdre  ;  non- 
seulement  il  méprise  les  opprobres ,  mais  il  ambi- 
tionne d'en  être  couvert;  non-seulement  il  s'expose 
aux  périls,  mais  il  les  recherche  et  les  poursuit.  0 
le  plus  insensé  des  hommes  selon  les  maximes  du 
monde;  mais  le  plus  sage,  le  plus  prudent,  le  plus 
avisé  selon  les  maximes  du  ciel  ! 

L'àme  qui  possède  Dieu  ne  veut  que  lui.  «  J'en- 
trerai dans  les  puissances  du  Seigneur;  Seigneur, 
je  ne  me  souviendrai  que  de  votre  justice  :  »  In- 
troibo  in  potentias  Domini  :  Domine  memorahor 
jiistitix  tux  solius'.  Quand  on  veut  entrer  dans 
les  grandeurs  et  dans  les  puissances. du  monde, 
on  tombe  nécessairement  dans  la  multiplicité  des 
désirs;  mais  quand  on  pénètre  dans  les  puissances 
du  Seigneur,  aussitôt  on  oublie  tout  le  reste,  on 
ne  s'occupe  que  des  moyens  de  croître  dans  k 
justice,  pour  s'assurer  la  possession  d'un  si  grand 
bien  :  Domine,  memorabor  justilix  tux  soliits.  C'est 
ce  que  l'Evangile  confirme  en  nous  exhortant  à 
chercher  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice: 
Quxrite  primiim  regnum  Di'i  et  jiistitiam  ejus'^.  Le 
règne,  c'est  potentias  Domini;  c'est  pourquoi  on 
travaille  à  acquérir  la  justice  pour  y  parvenir  : 
Meviorabor  justitix  tux  solius. 

Ce  n'est  pas  ici  le  temps  des  honneurs  :  il  faut 
porter  la  confusion  d'avoir  méprisé  notre  Roi. 
-Nous  avons  dégradé  Dieu  et  sa  royauté  :  Jésus- 
Christ  n'est  plus  notre  Roi  ;  nous  avons  trans- 
gressé ses  lois,  violé  son  autorité ,  foulé  aux  pieds 
sa  majesté  sainte  :  c'est  pourquoi  il  n'a  plus  de 
couronne  qu'une  couronne  d'épines  ;  sa  royauté 
devient  le  jouet  des  soldats,  etc. 


PREMIER  PANÉGYRIQUE  DE  S.  JOSEPH, 

Pvèclié  à  Paris ,  aux  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré ,  le  19  mars 
1657,  une  première  fois;  et  une  seconde  lois,  le  même  jour,  aui 
Grandes-Carméliles,  en  1661. 

Ce  Panég:yrique  était  le  second  dans  l'édition  de  Versailles. 
C'est  M.  Fioquet  qui  lui  a  restitué  la  priorité  chronologique 
sur  le  Depositum  custodi  :  nous  devons  à  la  patiente  érudition 
du  même  écrivain,  tous  les  renseignements  énoncés  dans  le 
titre.  En  IGtjl  ,  ce  fut  la  reine-mère 'qui  demanda  à  Bossuet 
de  répéter  le  Panégyrique  de  1657.  De  là  le  compliment  ajouté  , 
les  variantes,  l'allusion  à  l'ordonnance  qui  venait  de  rendre 
le  chômage  de  la  fête  de  saint  Joseph  obligatoire  en  France. 


Quœsivit  sibi  Deus  virum  juxta  cor  suum. 
Le  Seigneur  s'est  cherché  un  homme  selon  son  coeur. 
(/.  neg.,-iini,  13.)  . 

Cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  ne  se  mon- 
tre pas  dehors ,  et  Dieu  ne  le  choisit  pas  sur  les 

1.  Psat..  Lxx,  16.  --2.  UaUh.,  vi,  33. 


apparences,  ni  sur  le  témoignage  de  la  voix  pu- 
blique. Lorsqu'il  envoya  Samuel  dans  la  maison 
de  Jessé  pour  y  trouver  David,  le  premier  de 
tous  qui  a  mérité  cet  éloge,  ce  grand  homme  ,  que 
Dieu  destinait  à  la  plus  auguste  couronne  du 
monde ,  n'était  pas  connu  dans  sa  famille.  On  pré- 
sente sans  songer  à  lui  tous  ses  aînés  au  prophète  ; 
mais  Dieu ,  qui  ne  juge  pas  à  la  manière  des  hom- 
mes ,  l'avertissait  en  secret  de  ne  regarder  pas  à 
leur  riche  taille  ,  ni  à  leur  contenance  hardie  '  :  si 
bien  que  rejetant  ceux  que  l'on  produisait  dans  le 
monde ,  il  fit  approcher  celui  que  l'on  envoyait 
paître  les  troupeaux  ;  et  versant  sur  sa  tête  l'onc- 
tion royale,  il  laissa  ses  parents  étonnés  d'avoir  si 
peu  jusqu'alors  connu  ce  fils,  que  Dieu  choisissait 
avec  un  avantage  si  extraordinaire-. 

Une  semblable  conduite  de  la  Providence  di- 
vine me  fait  appliquer  aujourd'hui  à  Joseph,  le 
fils  de  David  ,  ce  qui  a  été  dit  de  David  ,  lui-même. 
Le  temps  était  arrivé  que  Dieu  cherchât  un  homme 
selon  son  cœur,  pour  déposer  en  ses  mains  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher;  je  veux  dire  la  personne  de 
son  Fils  unique,  l'intégrité  de  sa  sainte  Mère,  le 
salut  du  genre  humain,  le  secret  le  plus  sacré  de 
son  conseil ,  le  trésor  du  ciel  et  de  la  terre.  Il 
laisse  Jérusalem  et  les  autres  villes  renommées, 
il  s'arrête  sur  Nazareth;  et  dans  cette  bourgade 
inconnue  il  va  choisir  encore  un  homme  inconnu, 
un  pauvre  artisan ,  Joseph  en  un  mot,  pour  lui 
confier  un  emploi  dont  les  anges  du  premier  ordre 
se  seraient  sentis  honorés,  afin,  messieurs,  que 
nous  entendions  que  l'homme  selon  le  cœur  de 
Dieu  doit  être  lui-même  cherché  dans  le  cœur,  et 
que  ce  sont  les  vertus  cachées  qui  le  rendent  digne 
de  cette  louange.  Comme  je  me  propose  aujour- 
d'hui de  traiter  ces  vertus  cachées,  c'est-à-dire 
de  vous  découvrir  le  cœur  du  juste  Joseph,  j'ai 
besoin  plus  que  jamais ,  chrétiens ,  que  celui  qui 
s'appelle  le  Dieu  de  nos  cœurs  ^  m'éclaire  par  son 
Saint-Esprit.  Mais  quelle  injure  ferions-nous  à  la 
divine  Marie,  si  ayant  accoutumé  en  d'autres  su- 
jets de  lui  demander  son  secours,  maintenant 
qu'il  s'agit  de  son  saint  époux,  nous  ne  nous 
efforcions  de  lui  dire  avec  une  dévotion  parlicu- 
lière  :  Ave. 

C'est  un  vice  ordinaire  aux  hommes ,  de  se  don- 
ner entièrement  au  dehors  et  de  négliger  le  de- 
dans ,  de  travailler  à  la  montre  et  à  l'apparence  et 
de  mépriser  l'effectif  et  le  solide ,  de  songer  sou- 
vent quels  ils  paraissent  et  de  ne  penser  point 
quels  ils  doivent  être.  C'est  pourquoi  les  vertus 
qui  sont  estimées ,  ce  sont  celles  qui  se  mêlent 
d'affaires  et  qui  entrent  dans  le  commerce  des 
hommes  :  au  contraire,  les  vertus  cachées  et  inté- 
rieures, où  le  public  n'a  point  de  part,  où  tout  se 
passe  entre  Dieu  et  l'homme,  non-seulement  ne 
sont  pas  suivies,  mais  ne  sont  pas  même  entendues. 
Et  toutefois  c'est  dans  ce  secret  que  consiste  tout 
le  mystère  de  la  vertu  véritable.  En  vain  pensez- 
vous  former  un  bon  magistrat ,  si  vous  ne  faites 
auparavant  un  homme  de  bien  :  en  vain  vous  con- 
'  sidérez  quelle  place  vous  pourrez  remplir  dans  la 
!  société  civile,  si  vous  ne  méditez  auparavant  quel 
I  homme  vous  êtes  en  particulier.  Si  la  société  civile 


t.  Yar.  :  Mine  hardie. 
3.  Psni.,Lxxn.26. 


-  2.  Sur  lequel  Dieu  arrêtait  son  choix.  — 


142 


PREMIER   PANÉGYRinnr:   DE    SAINT  JOSEPH. 


élève  un  édifice,  l'architecte  fait  tailler  première- 
ment une  pierre,  et  puis  on  la  pose  dans  le  bâti- 
ment'. Il  faut  composer  un  homme  en  lui-même, 
avant  que  de  méditer  quel  rang  on  lui  donnera 
parmi  les  autres  et  si  l'on  ne  travaille-  sur  ce 
fonds ,  toutes  les  autres  vertus ,  si  éclatantes 
qu'elles  puissent  être ,  ne  seront  que  des  vertus 
de  parade  et  appliquées  par  le  dehors  %  qui  n'au- 
ront point  de  corps  ni  de  vérité.  Elles  pourront 
nous  acquérir  de  l'estime  et  rendre  nos  mœurs 
agréables,  enfin  elles  pourront  nous  former  au 
gré  et  selon  le  cœur  des  hommes;  mais  il  n'y  a 
que  les  vertus  particulières  qui  aient  ce  droit  ad- 
mirable ,  de  nous  composer  au  gré  et  selon  le 
cœur  de  Dieu. 

Ce  sont  ces  vertus  particulières ,  c'est  cet  homme 
de  bien ,  cet  homme  au  gré  de  Dieu  et  selon  son 
cœur,  que  je  veux  vous  montrer  aujourd'hui  en 
la  personne  du  juste  Joseph'.  Je  laisse  les  dons 
et  les  mystères  qui  pourraient  relever  son  pané- 
gyrique. Je  ne  vous  dis  plus,  chrétiens,  qu'il  est 
le  dépositaire  des  trésors  célestes,  le  père  de  Jé- 
sus-Christ ,  le  conducteur  de  son  enfance ,  le  pro- 
tecteur de  sa  vie ,  l'époux  et  le  gardien  de  sa  sainte 
Mère.  Je  veux -faire  tout  ce  qui  éclate  pour  faire 
l'éloge  d'un  saint  dont  la  principale  grandeur  est 
d'avoir  été  à  Dieu  sans  éclat.  Les  vertus  mêmes 
dont  je  parlerai  ne  sont  ni  de  la  société  ni  du  com- 
merce ;  tout  est  renfermé  dans  le  secret  de  sa  cons- 
cience. La  simplicité,  le  détachement,  l'amour  de 
la  vie  cachée  sont  donc  les  trois  vertus  du  juste 
Joseph,  que  j'ai  dessein  de  vous  proposer.  Vous 
me  paraissez  étonnés  de  voir  l'éloge  d'un  si  grand 
saint  dont  la  vocation  est  si  haute ,  réduit  à  trois 
vertus  si  communes  :  mais  sachez  qu'en  ces  trois 
vertus  consiste  le  caractère  de  cet  homme  de  bien 
dont  nous  parlons  ;  et  il  m'est  aisé  de  vous  faire 
voir  que  c'est  aussi  en  ces  trois  vertus  que  con- 
siste le  caractère  du  juste  Joseph.  Car,  mes  sœurs, 
cet  homme  de  bien  que  nous  considérons ,  pour 
être  selon  le  cœur  de  Dieu ,  il  faut  premièrement 
qu'il  le  cherche;  en  second  lieu,  qu'il  le  trouve; 
en  troisième  lieu ,  qu'il  en  jouisse.  Quiconque 
cherche  Dieu,  qu'il  cherche  en  simplicité  celui  qui 
ne  peut  souffrir"  les  voies  détournées.  Quiconque 
veut  trouver  Dieu,  qu'il  se  détache  de  toutes 
choses  pour  trouver  celui  qui  veut  être  lui  seul 
tout  notre  bien.  Quiconque  veut  jouir  de  Dieu, 
qu'il  se  cache  et  qu'il  se  retire  pour  jouir  en  repos, 
dans  la  solitude ,  de  celui  qui  ne  se  communique 
point  parmi  le  trouble  et  l'agitation  du  monde". 
C'est  ce  qu'a  fait  notre  patriarche.  Joseph ,  homme 
simple  ,  a  cherché  Dieu  ;  Joseph,  homme  détaché, 
a  trouvé  Dieu;  Joseph,  homme  retiré,  a  joui  de 
Dieu  :  c'est  le  partage  de  ce  discours'. 

i.  Var.  :...  Une  pierre,  avant  de  la  mettre  avec  les  autres.  —  2.  Bâtit 
—  3.  De  parade  et  artificielles. 

4.  Je  m'attache  à  sa  vie  particulière;  et  pour  vous  en  donner  le  tableau , 
je  n'irai  [tas  chercher  bien  loin  ,  ni  des  conjectures  douteuses  ,  ni  des  révéla- 
lions  apocryphes.  Le  peu  que  nous  avons  dans  les  Ecritures  me  suffit  pour 
vous  faire  voir,  dans  le  bon  Joseph .  l'idée  et  le  caractère  de  cet  homme  de 
bien  que  nous  cherchons ,  qui  a  réglé  avec  Dieu  son  intérieur. 

5  Var.  :  Qui  n'aime  jioint.  —  ii.  11  faut  qu'il  se  retire  avec  lui;  il  faut 
pour  ainsi  dire  qu'il  se  cache  en  lui ,  afin  de  le  goûter  en  repos. 

7.  0  Joseph,  homme  simple ,  vous  cherchez  Dieu  en  siuijtlicité;  et  il  prend 
soin  de  jîuiilcr  vos  pas  ,  il  vous  envoie  ses  anges  pour  vous  instruire  ;  tout  le 
ciel  veille  à  votre  conduite.  0  Joseph,  homme  détaché,  vous  allez  et  venez 
comme  Dieu  vous  mène  :  partout  oii  i!  vous  appelle  ,  vous  y  trouvez  votre 
maison  et  votre  patrie  ;  votre  cœur  ne  tient  à  rien  sur  la  terre.  Il  fallait  que 
vous  fussiez  ainsi  disposé,  pour  être  digne  de  recevoir  en  votre  maison  ce 


PREMIER   POINT. 

Le  chemin  de  la  vertu  n'est  pas  de  ces  grandes 
routes  dans  lesquelles  on  peut  s'étendre  avec  li- 
berté :  au  contraire,  nous  apprenons  parles  saintes 
Lettres  que  ce  n'est  qu'un  petit  sentier  et  une  voie 
étroite  et  serrée,  et  tout  ensemble  extrêmement 
droite  :  SeniUa  justi  recta  est,  rectits  callis  justi  ad 
ambulandum' .  Par  où  nous  devons  apprendre  qu'il 
faut  y  marcher  en  simplicité  et  dans  une  grande 
droiture.  Si  peu  non-seulement  que  l'on  se  dé- 
tourne, mais  même  que  l'on  chancelle  dans  cette 
voie,  on  tombe  dans  les  écueils  dont  elle  est  envi- 
ronnée de  part  et  d'autre.  C'est  pourquoi  le  Saint-Es- 
prit voyant  ce  péril,  nous  avertit  si  souvent  de  mar- 
cher dans  la  voie  qu'il  nous  a  marquée,  sans  jamais 
nous  détourner  à  droite  ou  à  gauche  :  Non  decUna- 
bitis  neque  ad  dexteram  neque  ad  sinistram^  ;  nous 
enseignant  par  cette  parole  que  pour  tenir  cette 
voie,  il  faut  dresser  tellement  son  intention,  qu'on 
ne  lui  permette  jamais  de  se  relâcher  ni  de  faire 
le  moindre  pas  d'un  côté  ou  d'autre. 

C'est  e  qui  s'appelle  dans  les  Ecritures  avoir  le 
cœur  droit  avec  Dieu ,  et  marcher  en  simplicité 
devant  sa  face.  C'est  le  seul  moyen  de  le  chercher 
et  la  voie  unique  pour  aller  à  lui,  parce  que,  comme 
dit  le  Sage ,  «  Dieu  conduit  le  juste  par  les  voies 
droites  :  »  Justum  deduxit  Dominus per  viasrectas^. 
Car  il  veut  qu'on  le  cherche  avec  grande  ardeur, 
et  ainsi  que  l'on  prenne  les  voies  les  plus  courtes . 
qui  sont  toujours  les  plus  droites  :  si  bien  qu'il  ne 
croit  pas  qu'on  le  cherche,  lorsqu'on  ne  marche  pas 
droitement  à  lui.  C'est  pourquoi  il  ne  veut  point 
ceux  qui  s'arrêtent ,  il  ne  veut  point  ceux  qui  se 
détournent ,  il  ne  veut  point  ceux  qui  se  partagent. 
Quiconque  prétend  partager  son  cœur  entre  la 
terre  et  le  ciel  ne  donne  rien  au  ciel ,  et  tout  à  la 
terre,  parce  que  la  terre  retient  ce  qu'il  lui  engage, 
et  que  le  ciel  n'accepte  pas  ce  qu'il  lui  offre. 

Vous  devez  entendre  par  ce  discours,  que  cette 
bienheureuse  simplicité  tant  vantée  par  les  saintes 
Lettres ,  c'est  une  certaine  droiture  de  cœur  et 
une  pureté  d'intention  ;  et  l'acte  principal  de  cette 
vertu ,  c'est  d'aller  à  Dieu  de  bonne  foi  et  sans  s'en 
imposer  â  soi-même  :  acte  nécessaire  et  impor- 
tant, qu'il  faut  que  je  vous  explique.  Ne  vous  per- 

Dieu  incarné  qui  se  donne  à  vous.  0  Joseph ,  homme  de  retraite ,  vous  savc7. 
ce  que  c'est  que  de  jouir  d'un  Dieu  ;  et  dans  le  dessein  de  le  posséder  en  la 
paix  de  votre  cœur,  de  peur  que  la  gloire  du  monde  ne  vous  détourne  ,  ou 
que  son  tracas  ne  vous  trouble  ,  vous  vous  enveloppez  avec  Jésus-Christ  dans 
l'amour  de  la  vie  cachée.  0  l'homme  juste,  l'homme  de  Dieu  et  l'homm  ■ 
selon  son  cœur  ?  Apprenez  de  là,  chrétiens  ,  que  d'être  un  bon  particulier 
c'est  quelque  chose  de  grand  et  de  vénérable ,  et  dépouillez  cette  ambition 
qui  vous  ôte  à  Dieu  et  à  vous-mêmes  sous  prétexte  de  vous  donner  au  public 
Riais  pour  mieux  comprendre  cette  vérité ,  venez  considérer  avant  toutes 
choses,  la  simplicité  de  Joseph  dans  ma  première  partie. 

Quand  je  vous  itarle  de  la  sainte  simplicité  ,  ue  croyez  pas  entendre  le 
nom  d'une  vertu  particulière.  Dans  le  style  de  l'Ecriture ,  homme  simple 
n'est  autre  chose  que  la  définition  d'un  homme  de  bien.  Jacob  ,  dil-eile,  étai! 
un  homme  simple,  c'est-Mire  était  homme  juste  {Gènes.,  xxv,  21  >;  et  c'est 
ainsi  que  le  Saint-Esprit  a  accoutumé  de  parler.  Toutefois,  chrétiens,  il  y  a 
quelque  chose  de  singulier  qui  nous  est  représenté  par  cette  expression  ,  el 
il  faut  tâcher  de  l'enlendre.  La  simplicité  ,  si  je  ne  me  trompe ,  est  une  cer- 
taine droiture  d'un  cœur  qui  est  sincère  avec  Dieu;  et  c'est  pourquoi  l'Ecri- 
ture saiule  joint  toujours  ces  deux  qualités  dans  la  définition  de  l'homme  de 
bien.  Job.  dit-elle,  était  simple  et  droit  :  Erat  vir  ille  simplex  et  reclus 
(Job.,  I,  I).  Ainsi  la  simidicité,  c'est  la  droiture  du  cœur;  et  vous  entendez 
bien .  âmes  saintes ,  que  cette  droiture  de  cœur,  c'est  la  pureté  d'intention  : 
de  sorte  qu'un  homme  simple,  c'est  un  homme  dont  le  cœur  est  droit  avec 
Dieu  ,  c'est-à-dire  dont  les  inlentions  sont  droites  et  pures ,  qui  n'aime  que 
Dieu  dans  le  cœur,  qui  marche  à  lui  sans  détour;  et  c'est  la  première  ((ualité 
d'un  homme  de  bien  Vous  pouvez  juger  aisément  combien  elle  est  nécessaire 
par  cette  réflexion. 

i.  Isa.,  xxvr,  7.  —  2.  Peut.,  v,  32  ;  xvir,  H  ;  Prov.,  iv,  27;  Isa., 
XXX.  2t.  —  3.  Sapicnt.,  x,  10. 
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suadez  pas,  chrétiens,  que  je  vous  parle  ainsi  sans 
raison.  Car  si  dans  la  voie  de  la  vertu  il  y  en  a 
qui  trompent  les  autres,  beaucoup  aussi  se  trom- 
pent eux-mêmes.  Ceux  qui  se  partagent  entre  les 
deux  voies ,  qui  veulent  avoir  un  pied  dans  l'une 
et  dans  l'autre,  qui  se  donnent  tellement  à  Dieu 
qu'ils  ont  toujours  un  regard  au  monde;  ceux-là 
ne  marchent  point  en  simplicité  ni  devant  Dieu 
ni  devant  les  hommes,  et  n'ont  point  par  consé- 
quent de  vertu  solide.  Ils  ne  sont  pas  droits  avec 
les  hommes ,  parce  qu'ils  imposent  à  leur  vue  par 
l'image  d'une  piété  qui  ne  peut  être  que  contre- 
faite, étant  altérée  par  le  mélange  :  ils  ne  sont  pas 
droits  devant  Dieu,  parce  que  pour  plaire  à  ses 
yeux ,  il  ne  suffit  pas ,  chrétiens ,  de  produire  par 
étude  et  par  artifice  des  actes  de  vertu  empruntés 
et  des  directions  d'intention  forcées. 

Un  homme  engagé  dans  l'amour  du  monde, 
viole  tous  les  jours  les  lois  les  plus  saintes  de  la 
bonne  foi ,  ou  de  l'amitié  ,  ou  de  l'équité  naturelle 
que  nous  devons  aux  plus  étrangers ,  pour  satis- 
faire à  son  avarice.  Cependant  sur  une  certaine 
inclination  vague  et  générale  qui  lui  reste  pour  la 
vertu ,  il  s'imagine  être  homme  de  bien  et  il  en 
veut  produire  des  actes  :  mais  quels  actes ,  ô  Dieu 
tout-puissant?  Il  a  ouï  dire  à  ses  directeurs  ce 
que  c'est  qu'un  acte  de  détachement,  ou  un  acte 
de  contrition  et  de  repentance  :  il  tire  de  sa  mé- 
moire les  paroles  qui  le  composent,  ou  l'image  des 
sentiments  qui  le  forment.  11  les  applique  comme 
il  peut  sur  sa  volonté ,  car  je  ne  puis  dire  autre 
chose  ',  puisque  son  intention  y  est  opposée  ,  et  il 
s'imagine  être  vertueux  ;  mais  il  se  trompe ,  il  s'a- 
buse, il  se  joue  lui-même. 

Pour  se  rendre  agréable  à  Dieu,  il  ne  suffit  pas, 
chrétiens,  de  lirer  par  artifice-  des  actes  de  vertu 
forcés  et  des  directions  d'intention  étudiées  ^  Les 
actes  de  piété  doivent  naître  du  fond  du  cœur,  et 
non  pas  être  empruntés  de  l'esprit  ou  de  la  mé- 
moire. Mais  ceux  qui  viennent  du  cœur  ne  souf- 
frent point  de  partage.  «  Nul  ne  peut  servir  deux 
maîtres'  :  »  Dieu  ne  peut  souffrir  cette  intention 
louche,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  qui  regarde 
de  deux  côtés  en  un  même  temps.  Les  regards 
ainsi  partagés  rendent  l'abord  d'un  homme  cho- 
quant et  difforme  ;  et  l'àme  se  défigure  elle-même, 
quand  elle  tourne  en  deux  endroits  ses  intentions. 
«  Il  faut,  dit  le  Fils  de  Dieu,  que  votre  œil  soit 
»  simple'^  ;  »  c'est-à-dire  que  votre  regard  soit 
unique;  et  pour  parler  encore  en  termes  plus 
clairs,  que  l'intention  pure  et  dégagée  s'appli- 
quant  tout  entière  à  la  même  fin ,  le  cœur  prenne 
sincèrement  et  de  bonne  foi  les  sentiments  que 
Dieu  veut.  Mais  ce  que  j'en  ai  dit  en  général,  se 
connaîtra  mieux  dans  l'exemple. 

Dieu  a  ordonné  au  juste  Joseph  de  recevoir  la 
divine  Vierge  comme  son  épouse  fidèle  pendant 
que  sa  grossesse  semble  la  convaincre  %  de  regar- 
der comme  son  Fils  propre  un  enfant  qui  ne  le 
touche  que  parce  qu'il  est  dans  sa  maison  ;  de  ré- 
vérer comme  son  Dieu  celui  auquel  il  est  obligé 
de  servir  de  protecteur  et  de  gardien.  Dans  ces 
trois  choses  ,  mes  frères ,  où  il  faut  prendre  des 

1.  Yar.  :  11  les  applique  pour  ainsi  dire  sur  sa  volonlé;  car  je  ne  puis 
dire  qu'il  les  produit.  —  i.  Par  étude  .  comme  par  machine.  —  3.  Artifi- 
cielles. —  i.  Matlh.,  VI,  24.  —  5.  Luc,  xi,  34.  -  6.  Yar.:  Pendant 
qu'elle  devient  mère  sans  qu'il  y  ait  part. 


sentiments  délicats  et  que  la  nature  ne  peut  pas 
donner,  il  n'y  a  qu'une  extrême  simplicité  qui 
puisse  rendre  le  cœur  docile  et  i'aitable.  Voyons 
ce  que  fera  le  juste  Joseph.  Nous  remarquerons 
en  son  lieu  qu'à  l'égard  de  sa  sainte  Epouse,  ja- 
mais le  soupçon  ne  fut  plus  modeste ,  ni  le  doute 
plus  respectueux  :  mais  enfin  il  était  si  juste,  qu'il 
ne  pouvait  pas  se  désabuser  sans  que  le  ciel  s'en 
mêlât.  Aussi  un  ange  lui  déclare,  de  la  part  de 
Dieu,  qu'elle  a  conçu  de  son  Saint-Esprit'.  Si 
son  intention  eût  été  moins  droite ,  s'il  n'eiàt  été 
à  Dieu  qu'à  demi ,  il  ne  se  serait  pas  rendu  tout  à 
fait  ;  il  serait  demeuré  au  fond  de  son  âme  quel- 
que reste  de  soupçon  mal  guéri ,  et  son  affection 
pour  la  sainte  Vierge  aurait  toujours  été  douteuse 
et  tremblante.  Mais  son  cœur,  qui  cherche  Dieu 
en  simplicité  ^,  ne  sait  point  se  partager  avec 
Dieu  :  il  n'a  point  de  peine  à  connaître  que  la 
vertu  incorruptible  de  sa  sainte  Epouse  méritait  le 
témoignage  du  ciel.  Il  surpasse  la  foi  d'Abraham , 
bien  qu'il  nous  soit  donné  dans  les  Ecritures^ 
comme  le  modèle  de  la  foi  parfaite,  .\braham  est 
loué  dans  les  saintes  Lettres  pour  avoir  cru  l'en- 
fantement d'une  stérile*  :  Joseph  a  cru  celui  d'une 
vierge,  et  il  a  reconnu  en  simplicité  ce  grand  et 
impénétrable  mystère  de  la  virginité  féconde. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  admirable. 
Dieu  veut  que  vous  receviez  comme  votre  Fils  cet 
Enfant  de  la  pureté  de  Marie.  Vous  ne  partagerez 
pas  avec  cette  Vierge  l'honneur  de  lui  donner  la 
naissance ,  parce  que  la  virginité  y  serait  blessée  ; 
mais  vous  partagerez  avec  elle  ces  soins ,  ces 
veilles ,  ces  inquiétudes  par  lesquelles  elle  élèvera 
ce  cher  Fils  :  vous  tiendrez  lieu  de  père  à  ce  saint 
Enfant,  qui  n'en  a  point  sur  la  terre;  et  quoique 
vous  ne  le  soyez  pas  par  la  nature  ,  il  faut  que  vous 
le  deveniez  par  l'affection.  Mais  comment  s'accom- 
plira un  si  grand  ouvrage?  Où  prendra-t-il  ce  cœur 
paternel ,  si  la  nature  ne  le  lui  donne  pas?  Ces  in- 
clinations peuvent-elles  s'acquérir  par  choix  ;  et  ne 
craindrons-nous  pas ,  en  ce  lieu ,  ces  mouvements 
empruntés  et  ces  affections  artificielles  que  nous 
venons  de  reprendre  tout  à  l'heure?  Non,  mes 
frères  ;  ne  le  craignons  pas.  Un  cœur  qui  cherche 
Dieu  en  simplicité'  est  une  terre  molle  et  humide, 
qui  reçoit  la  forme  qu'il  lui  veut  donner;  ce  que 
Dieu  veut  lui  passer  en  nature.  Si  donc  c'est  la 
volonté  du  père  céleste  que  Joseph  tienne  sa  place 
en  ce  monde  et  qu'il  serve  de  Père  à  son  Fils ,  il 
ressentira ,  n'en  doutez  pas  ,  pour  ce  saint  el  divin 
Enfant,  cette  inclination  naturelle,  toutes  ces  douces 
émotions,  tous  ces  tendres  empressements  d'un 
cœur  paternel. 

En  effet,  durant  ces  trois  jours  que  le  Fils  de 
Dieu  s'était  dérobé  pour  demeurer  dans  le  temple 
avec  les  docteurs  ,  il  est  aussi  touché  que  la  Mère 
même  ,  et  elle  le  sait  bien  reconnaître  :  Pater  tuus 
et  ego  dolentes  quœ.rebamns  te^  ;  «  Votre  père  et  moi 
étions  affligés.  »  Voyez  qu'elle  le  joint  avec  elle 
dans  la  société  des  douleurs.  Je  ne  crains  pas  de 
l'appeler  ici  votre  père,  et  je  ne  prétends  pas  faire 
tort  à  la  pureté  de  votre  naissance  :  il  s'agit  de 
soins  et  d'inquiétudes  ;  et  c'est  par  là  que  je  puis 

1.  Matlh. ,  I,  20.  —  2.  Var.  :  Son  cœur  simple  et  innocent.  —  3.  Rom., 
IV,  H  et  seq.  —  i.  Gaies.,  \v.  0.  —  S. 'Yar.  :  Un  cœur  simple  et 
droit  avec  Dieu.  —  6.  Luc  ,  il,  48. 
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dire  qu'il  est  votre  père ,  puisqu'il  a  vraiment  des 
inquiétudes  paternelles.  Voyez ,  messieurs ,  comme 
ce  saint  homme  prend  simplement  et  de  bonne  foi 
les  sentiments  que  Dieu  lui  ordonne.  Mais  aimant 
Jésus-Christ  comme  son  fils,  se  pourra-t-il  faire, 
mes  sœurs ,  qu'il  le  révère  comme  son  Dieu?  Sans 
doute,  et  il  n'y  aurait  rien  de  plus  difficile',  si  la 
simplicité  n'avait  rendu  son  esprit  docile  pour  cé- 
der sans  peine  aux  ordres  divins. 

Voici,  chrétiens,  le  dernier  effort  do  la  simpli- 
cité du  juste  Joseph  dans  la  pureté  de  sa  foi.  Le 
grand  mystère  de  notre  foi,  c'est  de  croire  un  Dieu 
dans  la  faiblesse.  Mais  afin  de  bien  comprendre , 
mes  sœurs,  combien  est  parfaite  la  foi  de  Jo- 
seph, il  faut,  s'il  vous  plaît,  remarquer  que  la 
faiblesse  de  Jésus-Christ  peut  être  comsidérée  en 
deux  états  :  ou  comme  étant  soutenue  par  quelque 
effet  de  puissance,  ou  comme  étant  délaissée  et 
abandonnée  à  elle-même.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  notre  Sauveur,  quoique  l'in- 
firmité de  sa  chair  fût  visible  par  ses  souffran- 
ces, sa  toute-puissance  divine  ne  l'était  pas  moins 
par  ses  miracles.  Il  est  vrai  qu'il  paraissait  homme  ; 
mais  cet  homme  disait  des  choses  qu'aucun  homme 
n'avait  jamais  dites,  mais  cet  homme  faisait  des 
choses  qu'aucun  homme  n'avait  jamais  faites. 
Alors  la  faiblesse  étant  soutenue  ,  je  ne  m'étonne 
pas  que  dans  cet  état  Jésus  ait  attiré  des  adora- 
teurs, les  marques  de  sa  puissance  pouvant  don- 
ner lieu  de  juger  que  l'infirmité  était  volontaire; 
et  la  foi  n'était  pas  d'un  si  grand  mérite.  Mais  en 
l'état  que  l'a  vu  Joseph,  j'ai  quelque  peine  à  com- 
prendre comment  il  a  cru  si  fidèlement,  parce  que 
jamais  la  faiblesse  n'a  paru  plus  abandonnée ,  non 
pas  même,  je  le  dis  sans  crainte,  dans  l'ignominie 
de  la  croix.  Car  c'était  cette  heure  importante 
pour  laquelle  il  était  venu  :  son  Père  l'avait  dé- 
laissé ;  il  était  d'accord  avec  lui  qu'il  le  délaisserait" 
en  ce  jour  :  lui-même  s'abandonnait  volontaire- 
ment pour  être  livré  aux  mains  des  bourreaux.  Si 
durant  cesjours  d'abandonnement,  la  puissance  de 
ses  ennemis  a  été  fort  grande,  ils  ne  doivent  pas 
s'en  glorifier,  parce  que  les  ayant  renversés  d'a- 
bord par  une  seule  de  ses  paroles ,  il  leur  a  bien 
fait  connaître  qu'il  ne  leur  cédait  que  par  une  fai- 
blesse volontaire  :  Non  habeves  poteslatem  adver- 
sum  me  idlam ,  nisl  tibi  datmn  esset  desvpe.r-  : 
«  Vous  n'auriez  aucun  pouvoir  sur  moi ,  s'il  ne 
vous  était  donné  d'en-haut.  »  Mais  en  l'état  dont 
je  parle  et  dans  lequel  le  voit  saint  Joseph,  la  fai- 
blesse est  d'autant  plus  grande,  qu'elle  semble  en 
quelque  sorte  forcée. 

Car  enfin ,  mon  divin  Sauveur,  quelle  est  en 
cette  rencontre  la  conduite  de  votre  Père  céleste? 
Il  veut  sauver  les  Mages  qui  vous  sont  venus  ado- 
rer, et  il  les  fait  échapper  par  une  autre  voie.  Je 
ne  l'invente  pas ,  chrétiens ,  je  ne  fais  que  suivre 
l'histoire  sainte.  II  veut  vous  sauver  vous-mêmes, 
et  il  semble  qu'il  ait  peine  à  l'exécuter.  Un  ange 
vient  du  ciel  éveiller  pour  ainsi  dire  Joseph  en 
sursaut ,  et  lui  dire  comme  pressé  par  un  péril  im- 
prévu :  <(  Fuyez  vite,  partez  cette  nuit  avec  la 
Mère  et  l'Enfant,  et  sauvez-vous  en  Egypte ^  » 
Fuyez  :  ô  quelle  parole!  Encore  s'il  avait  dit  :  Re- 
tirez-vous. Mais  :  Fuyez  pendant  la  nuit  :  ô  pré- 

1.  VVic.  .Du  moins  pralicable.  —  2.  Jomi.,  xix.  H.—  3.  Matlli.,  il,  13. 


caution  d'è  faiblesse  !  Quoi  donc  ?  le  Dieu  d'Israël 
ne  se  sauve  qu'à  la  faveur  des  ténèbres  !  Et  qui  le 
dit?  C'est  un  ange  qui  arrive  soudainement  à  Jo- 
seph comme  un  messager  effrayé  :  «  De  sorte,  dit 
un  ancien,  qu'il  semble  que  tout  le  ciel  soit  alarmé, 
et  que  la  terreur  s'y  soit  répandue  avant  même  de 
passer  à  la  terre  '  :  »  Ut  vidcatur  cœluin  tinwr  ante 
lenuisse  qiiani  terrant.  Mais  voyons  la  suite  de 
cette  aventure.  Joseph  se  sauve  en  Egypte  ,  et  le 
même  ange  revient  à  lui  :  «  Retournez,  dit-il,  en 
i  Judée;  car  ceux-là  sont  morts  qui  cherchaient 
1  l'âme  de  l'Enfant-.  »  Eh  quoi!  s'ils  étaient  vi- 
vants, un  Dieu  ne  serait  pas  en  sûreté!  0  faiblesse 
délaissée  et  abandonnée  !  Voilà  l'état  du  divin  Jé- 
sus; et  en  cet  état  saint  Joseph  l'adore  avec  la 
même  soumission  que  s'il  avait  vu  ses  plus  grands 
miracles.  Il  reconnaît  le  mystère  de  ce  miraculeux 
délaissement;  il  sait  que  la  vertu  de  la  foi,  c'est 
de  soutenir  l'espérance  sans  aucun  sujet  d'espé- 
rance :  In  speni  contra  spem^.  Il  s'abandonne  à 
Dieu  en  simplicité,  et  exécute  sans  s'enquérir  tout 
ce  qu'il  commande.  En  effet,  l'obéissance  est  trop 
curieuse  qui  examine  les  causes  du  commande- 
ment :  elle  ne  doit  avoir  des  yeux  que  pour  con- 
sidérer son  devoir,  et  elle  doit  chérir  son  aveugle- 
ment, qui  la  fait  marcher  en  sûreté.  Mais  cette 
obéissance  de  saint  Joseph  venait  de  ce  qu'il 
croyait  en  simplicité;  et  que  son  esprit  ne  chance- 
lant pas  entre  la  raison  et  la  foi ,  suivait  avec  une 
intention  droite  les  lumières  qui  venaient  d'en- 
haut.  0  foi  vive,  ô  foi  simple  et  droite,  que  le 
Sauveur  a  raison  de  dire  qu'il  ne  te  trouvera  plus 
sur  la  terre*!  Car,  mes  frères,  comment  croyons- 
nous?  Qui  nous  donnera  aujourd'hui  de  pénétrer 
au  fond  de  nous-mêmes  pour  voir  si  ces  actes  de 
foi ,  que  nous  faisons  quelquefois ,  sont  véritable- 
ment dans  le  cœur,  ou  si  ce  n'est  pas  la  coutume 
qui  les  y  amène  du  dehors? 

Que  si  nous  ne  pouvons  pas  lire  dans  nos  cœurs, 
interrogeons  nos  œuvres  et  connaissons  notre  peu 
de  foi.  Une  marque  de  sa  faiblesse,  c'est  que  nouï^ 
n'osons  entreprendre  de  bâtir  dessus  ;  nous  n'o- 
sons nous  y  confier,  ni  établir  sur  ce  fondement, 
l'espérance  de  notre  bonheur.  Démentez  -  taoi , 
messieurs,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  Lorsque  nous 
flottons  incertains  entre  la  vie  chrétienne  et  la  vii' 
du  monde ,  n'est-ce  pas  un  doute  secret  qui  nous 
dit  dans  le  fond  du  cœur  :  Mais  cette  immortalité  ' 
que  l'on  nous  promet  est-ce  une  chose  assurée;  e! 
n'est-ce  pas  trop  hasarder  son  repos,  son  bonheur^ 
que  de  quitter  ce  qu'on  voit  pour  suivre  ce  qu'on 
ne  voit  pas?  Nous  ne  croyons  donc  pas  en  simpli- 
cité, nous  ne  sommes  pas  chrétiens  de  bonne  foi. 
Mais  je  croirais,  direz-vous ,  si  je  voyais  un 
ange  comme  saint  Joseph.  0  hommes,  désabusez- 
vous  :  Jonas  a  disputé  contre  Dieu,  quoiqu'il  fûl 
instruit  de  ses  volontés  par  une  vision  manifeste' 
et  Job  a  été  fidèle,  quoiqu'il  n'eût  point  encore  été 
confirmé  par  des  apparitions  extraordinaires.  Ce 
ne  sont  pas  les  voies  extraordinaires  qui  font  flé- 
chir notre  cœur,  mais  la  simple  simplicité  et  In 
pureté  d'intention  que  produit  la  charité  véritable, 
qui  attache  aisément  notre  esprit  à  Dieu,  en  le 

i  s.  l'clr.  Chrysol..  Serm.  eu.  —  2.  Natth..  il.  20.  —  3.  Rom.,  n, 
18.  —  4.  Luc,  XVIII,  8.  —  5.  Var.  :  Ce  ciel.  —  6.  Sa  félicilé,  son  iilaisii-, 
—  7.  Jonas  n'a  pas  cru  à  la  voix  de  Dieu,  quoiqu'il  l'eùl  enlcmliic. 
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détachant  des  créatures.  C'est,  mes  sœurs,  ce  dé- 
tachement qui  fera  notre  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Dieu,  qui  a  établi  son  Evangile  sur  des  contra- 
riétés mystérieuses ,  ne  se  donne  qu'à  ceux  qui  se 
contentent  de  lui  et  se  détachent  des  autres  biens. 
Il  faut  qu'Abraham  quitte  sa  maison  et  tous  les 
attachements  de  la  terre  avant  que  Dieu  lui  dise  : 
Je  suis  ton  Dieu.  Il  faut  abandonner  tout  ce  qui  se 
voit  pour  mériter  ce  qui  ne  se  voit  pas ,  et  nul  ne 
peut  posséder  ce  grand  tout ,  s'il  n'est  au  monde 
comme  n'ayant  rien  :  Tanquam  nihil  habentes'.  Si 
jamais  il  y  eût  un  homme  à  qui  Dieu  se  soit  donné 
de  bon  cœur,  c'est  sans  doute  le  juste  Joseph,  qui 
le  tient  dans  sa  maison  et  entre  ses  mains ,  et  à 
qui  il  est  présent  à  toutes  les  heures  beaucoup 
plus  dans  le  cœur  que  devant  les  yeux.  Voilà  un 
homme  qui  a  trouvé  Dieu  d'une  façon  bien  parti- 
culière :  aussi  s'est-il  rendu  digne  d'un  si  grand 
trésor  par  un  détachement  sans  réserve,  puisqu'il 
est  détaché  de  ses  passions,  détaché  de  son  intérêt 
et  de  son  propre  repos. 

Deux  sortes  de  passions  ont  accoutumé  de  nous 
émouvoir,  je  veux  dire  les  passions  douces  et  les 
passions  violentes.  Desquelles  des  deux,  mes  sœurs, 
est-il  plus  difficile  de  se  rendre  maître?  11  n'est 
pas  aisé  de  le  décider'.  J'ai  appris  du  grand  saint 
Thomas  que  celles-là  sont  à  craindre  par  la  durée, 
celles-ci  par  la  promptitude  et  par  l'impétuosité  de 
leur  mouvement  :  celles-là  nous  flattent ,  celles-ci 
nous  poussent  par  la  force;  celles-là  nous  ga^ 
gnent,  celles-ci  nous  entraînent^.  Mais  quoique  par 
des  voies  différentes ,  les  uns  et  les  autres  renver- 
sent le  sens,  les  uns  et  les  autres  engagent  le 
cœur.  0  pauvre  cœur  humain ,  de  combien  d'en- 
nemis es-tu  la  proie?  de  combien  de  tempêtes  es- 
tu  le  jouet?  de  combien  d'illusions  es-tu  le  théâtre. 

Mais  apprenons,  chrétiens,  par  l'exemple  de 
saint  Joseph ,  à  vaincre  ces  douceurs  qui  nous 
charment  ces  violences  qui  nous  emportent.  Voyez 
comme  il  est  détaché  de  ses  passions ,  puisqu'il  a 
pu  surmonter  sans  effort'  parmi  les  douces  la  plus 
flatteuse  ,  parmi  les  violentes  la  plus  farouche ,  je 
veux  dire  l'amour  et  la  jalousie.  Son  Epouse  est 
sa  sœur.  Il  n'est  touché ,  si  je  le  puis  dire ,  que  de 
la  virginité  de  Marie  ;  mais  il  l'aime  pour  la  con- 
server en  sa  chaste  Epouse ,  et  ensuite  pour  l'im- 
primer en  soi-même  par  une  entière  unité  de 
cœur.  La  fidélité  de  ce  mariage  consiste  à  se  gar- 
der l'un  à  l'autre  la  parfaite  intégrité  qu'ils  se 
sont  promise.  Voilà  les  promesses  qui  les  assem- 
blent, voilà  le  traité  qui  les  lie.  Ce  sont  deux  vir- 
ginités qui  s'unissent ,  pour  se  conserver  l'une 
l'autre  éternellement  par  une  chaste  correspon- 
dance de  désirs  pudiques;  et  il  me  semble  que  je 
vois  deux  astres,  qui  n'entrent  ensemble  en  con- 
jonction qu'à  cause  que  leurs  lumières  s'allient. 
Tel  est  le  nœud  de  ce  mariage,  d'autant  plus 
ferme,  dit  saint  Augustin  %  que  les  promesses 
qu'ils  se  sont  données  doivent  être  plus  inviolables 
en  cela  même  qu'elles  sont  plus  saintes. 

Mais  la  jalousie,  chrétiens,  a  pensé  rompre  le 

) .  /f .  Cor. ,  M .  10.  —  2 .  Var.  ;  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  vous 
ex|p|](|uei-.  —  3.  Trompent,  sMuisenl.  —  4.  Sans  résistance.  —  5.  De 
nujit.  et  concup.,  lili.  I,  n.  12. 
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sacré  lien  de  cette  amitié  conjugale.  Joseph,  en- 
core ignorant  des  mystères  dont  sa  chère  Epouse 
était  rendue  digne',  ne  sait  que  penser  de  sa  gros- 
sesse. Je  laisse  aux  peintres  et  aux  poètes  de  re- 
présenter à  vos  yeux  les  horreurs  de  la  jalousie, 
le  venin  de  ce  serpent  et  les  cent  yeux  de  ce 
monstre  :  il  me  suffit  de  vous  dire  que  c'est  une 
espèce  de  complication  des  passions  les  plus  fu- 
rieuses. C'est  là  qu'un  amour  outragé  pousse  la 
douleur  jusqu'au  désespoir,  et  la  haine  jusqu'à  la 
furie  :  et  c'est  peut-être  pour  cette  raison  que  le 
Saint-Esprit  nous  a  dit  :  Dura  sicut  infernus  semii- 
latio^.  «  La  jalousie  est  dure  comme  l'enfer,  » 
parce  qu'elle  ramasse  en  effet  les  deux  choses  les 
plus  cruelles  que  l'enfer  ait,  la  rage  et  le  désespoir. 

Mais  ce  monstre  si  furieux  ne  peut  rien  contre 
le  juste  Joseph.  Car  admirez  sa  modération  envers 
sa  sainte  et  divine  Epouse.  Il  sent  le  mal  tel  qu'il 
ne  peut  la  défendre  ;  et  il  ne  veut  pas  la  condam- 
ner tout  à  fait.  Il  prend  un  conseil  tempéré.  Ré- 
duit par  l'autorité  de  la  loi  à  l'éloigner  de  sa  com- 
pagnie-', il  évite  du  moins  de  la  diffamer,  il  de- 
meure dans  les  bornes  de  la  justice;  et  bien  loin 
d'exiger  le  châtiment,  il  lui  épargne  même  la 
honte.  Voilà  une  résolution  bien  modérée  :  mais 
encore  ne  presse-t-il  pas  l'exécution.  Il  veut  atten- 
dre la  nuit,  cette  sage  conseillère  dans  nos  en- 
nuis, dans  nos  promptitudes,  dans  nos  précipi- 
tations dangereuses.  Et  en  effet,  cette  nuit  lui 
découvrira  le  mystère ,  un  ange  viendra  éclaircir 
ses  doutes  ;  et  j'ose  dire ,  messieurs  ,  que  Dieu  de- 
vait ce  secours  au  juste  Joseph.  Car  puisque  la 
raison  humaine  soutenue  de  la  grâce  s'était  élevée 
à  son  plus  haut  point,  il  fallait  que  le  ciel  achevât 
le  reste  ;  et  celui-là  était  digne  de  savoir  la  vérité, 
qui  sans  l'avoir  reconnue,  n'avait  pas  laissé  néan- 
moins, de  pratiquer  la  justice  :  Merilo  responsum 
subi'enit  inox  divinum,  cui  humano  déficiente  con- 
silio  justitia  non  defecit*. 

Certainement  saint  Jean  Chrysostome  a  raison 
d'admirer  ici  la  philosophie  de  Joseph \  C'était, 
dit-il,  un  grand  philosophe  parfaitement  détaché 
de  ses  passions ,  puisque  nous  lui  voyons  surmon- 
ter la  plus  tyrannique  de  toutes.  Combien  est  maî- 
tre de  ses  mouvements  un  homme  qui  en  cet  état 
est  capable  de  prendre  conseil ,  et  un  conseil  mo- 
déré ,  et  qui  l'ayant  pris  si  sage ,  peut  encore  en 
suspendre  l'exécution  ,  et  dormir  parmi  ses  pensées 
d'un  sommeil  tranquille  ?  Si  son  àme  n'eijt  été 
calme,  croyez  que  les  lumières  d'en-haut  n'y  se- 
raient pas  sitôt  descendues.  Il  est  donc  indubita- 
ble,  mes  frères,  qu'il  était  bien  détaché  de  ses 
passions,  tant  de  celles  qui  charment  par  leur 
douceur  que  de  celles  qui  entraînent  par  leur  vio- 
lence. 

Plusieurs  jugeront  peut-être  qu'étant  si  détaché 
de  ses  passions  ,  c'est  un  discours  superflu  de  vous 
dire  qu'il  l'est^  aussi  de  ses  intérêts.  Mais  je  ne 
sais  pas,  chrétiens,  si  cette  conséquence  est  bien 
assurée.  Car  cet  attachement  à  notre  intérêt  est 
plutôt  un  vice  qu'une  passion ,  parce  que  les  pas- 
sions ont  leurs  cours  et  consistent  dans  une  cer- 
taine ardeur  que  les  emplois  changent,  que  l'âme 

i.  Canl.,  VIII,  6.  —  2.  Var.  :  De  ce  que  le  Saint-Esprit  a  fait  dans 
Marie.  —  3.  A  la  nécessité  d'éloigner  Marie.  —  4.  S.  Petr.  Chrysol., 
Serm.  ci,xxv.  -  5.  lu  MaWi.,  Hom.  iv,  n.  4.  —  6.  Var.  :  C'est  une 
suite  infaillible  qu'il  l'est. 
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modère ,  que  le  temps  emporte ,  qui  se  consume 
enfin  elle-même  :  au  lieu  que  l'attacliemenl  à  l'in- 
térêt s'enracine  de  plus  en  plus  par  le  temps', 
■  parce  que  dit  saint  Thomas  ^  venant  de  faiblesse  , 
il  se  fortifie  tous  les  jours  à  mesure  que  tout  le 
reste  se  débilite  et  s'épuise.  Mais  quoi  qu'il  en 
soit,  chrétiens ,  il  n'est  rien  de  plus  dégagé  de  cet 
intérêt  que  l'àme  du  juste  Joseph.  Représentez- 
vous  un  pauvre  artisan  qui  n'a  point  d'héritage 
que  ses  mains ,  point  de  fonds  que  sa  boutique , 
point   de   ressource  que  son   travail  ;  qui  donne 
d'une  main  ce  qu'il  vient  de  recevoir  de  l'autre , 
et  se  voit  tous  les  jours  au  bout  de  son  fonds  ; 
obligé  néanmoins  à  de  grands  voyages ,  qui  lui 
ôtent  toutes  ses  pratiques  (car  il  faut  parler  de  la 
sorte  du  père  de  Jésus-ChHst  !),  sans  que  l'ange 
qu'on  lui  envoie  lui  dise  jamais  un  mot  de  sa  sub- 
sistance.  11  n'a  pas  eu  honte  de  souffrir  ce  que 
nous  avons  honte  de  dire  :  humiliez-vous ,  ô  gran- 
deurs humaines  !  Il  va  néanmoins,  sans  s'inquié- 
ter, toujours  errant ,  toujours  vagabond ,  seulement 
parce  qu'il  est  avec  Jésus-Christ  ;  trop  heureux  de 
le  posséder  à  ce  prix.  H  s'estime  encore  trop  ri- 
che, et  il  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  efforts 
pour  vider  son  cœur,  afin  que  Dieu  y  étende  ses 
possessions  et  y  dilate  son  règne  ;  abondant ,  parce 
qu'il  n'a  rien  ;  possédant  tout,  parce  que  tout  lui 
manque  ;  heureux ,  tranquille ,  assuré ,  parce  qu'il 
ne  rencontre  ni  repos ,  ni  demeure ,  ni  consistance. 
C'est  ici  le  dernier  effet  du  détachement  de  Jo- 
seph ,  et  celui  que  nous  devons  remarquer  avec 
une  réflexion  plus  sérieuse.  Car  notre  vice  le  plus 
commun  et  le  plus  opposé  au  christianisme,  c'est 
une  malheureuse  inclination  de  nous  établir  sur 
la  terre;  au  lieu  que  nous  devons  toujours  avancer, 
et  ne  nous  arrêter  jamais  nulle  part.  Saint  Paul, 
dans  la  divine  Epitre  aux  Hébreux,  nous  enseigne 
que   Dieu  nous  a  bâti  une  cité  :  «  El  c'est  pour 
cela ,  dit-il ,  qu'il  ne  rougit  pas  de  s'appeler  notre 
Dieu  :  »  Ideo  non  confunditur  Dcus  eornm  :  paravit 
enim  illis  civitatem^.  Et  en  effet,  chrétiens,  comme 
le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  père,'il  aurait  honte 
avec  raison  de  s'appeler  notre  Dieu  ,  s'il  ne  pour- 
voyait à  nos  besoins''.  Il  a  donc  songé,  ce  bon 
Père,  à  pourvoir  soigneusement  ses  enfants  :  il 
leur  a  préparé  une  cité  qui  a  des  fondements,  dit 
saint  Paul,  fundamenta  habentem  clvitaténi'^,  c'est- 
à-dire  qui  est  solide  et  inébranlable.  S'il  a  honte 
de  n'y  pourvoir  pas,  quelle  honte  de  ne  l'accepter 
pas!  Quelle  injure  faites-vous  à  votre  patrie,  si 
vous  vous  trouvez  bien  dans  l'exil!  Quel  mépris 
faites-vous  de  Sion ,  si  vous  êtes  à  votre  aise  dans 
Babylone  !  Allez  et  marchez  toujours,  et  n'ayez 
jamais  de  demeure  fixe.  C'est  ainsi  qu'a  vécu  le 
juste  Joseph.  A-t-il  jamais  goûté  un  moment  de 
joie,  depuis  qu'il  a  eu  Jésus-Christ  en  garde?  Cet 
Enfant  ne  laisse  pas  les  siens  en  repos  :  il  les 
inquiète  toujours  dans  ce  qu'ils  possèdent,  et  tou- 
jours il  leur  suscite  quelque  nouveau  trouble. 

Il  nous  veut  apprendre ,  mes  sœurs ,  que  c'est 
un  conseil  de  la  miséricorde  de  mêler  de  l'amer- 
tume dans  toutes  nos  joies'*.  Car  nous  sommes 

i.  Var.  :  Avec  râje.  —  2.  lia  IIip  qusst.  cxviii,  art.  ^,  ap.  3.  — 
3.  Heb.,  XI, 10.  _  i.  yar.  :  S'il  ne  pensait  à  nous  établir.  —  5  Heb.,  xi ,  10. 

G.  Var.  ;  De  nous  troubler  dans  toutes  nos  joies.  C'est  ce  que  dit  le  divin 
Psalmiste  que  Dieu  renverse  le  lit  de  ses  serviteurs.  Parmi  ces  incommodi- 
tés de  la  vie  ,  le  cœur  soupire  après  quelque  appui. 


!  des  voyageurs ,  exposés  pendant  le  voyage ,  à  l'in- 
I  teinpérie  de  l'air  et  à  l'irrégularité  des  saisons. 
I  Parmi  les  fatigues  d'un  si  long  voyage,  l'àme 
épuisée  par  le  travail ,  cherche  quelque  lieu  pour 
se  délasser.  L'un  met  son  divertissement  dans  un 
emploi;  l'autre  a  sa  consolation  dans  sa  femme, 
dans  son  mari ,  dans  sa  famille  ;  l'autre  son  espé- 
rance en  son  fils.  Ainsi  chacun  se  partage ,  et 
cherche  quelque  appui  sur  la  terre.  L'Evangile  ne 
blâme  pas  ces  affections  :  mais  comme  le  cœur 
!,  humain  est  précipité  dans  ses  mouvements,  et 
qu'il  lui  est  difficile  de  modérer  ses  désirs,  ce  qui 
lui  était  donné  pour  se  relâcher,  peu  à  peu  s'y  re- 
pose et  enfin  il  s'y  attache.  Ce  n'était  qu'un  bâton 
pour  le  soutenir  pendant  le  travail  du  voyage  ,  il 
s'en  fait  un  lit  pour  s'y  endormir;  et  il  demeure, 
I  il  s'arrête,  il  ne  se  souvient  plus  de  Sion.  Univer- 
'  sum  slratum  ejus  versasti  in  infirmitate  ejus  ' .'  Dieu 
lui  renverse  ce  lit  où  il  s'endormait  parmi  les  féli- 
cités temporelles  ,  et  par  une  plaie  salutaire  il  fait 
sentir  à  ce  cœur  combien  ce  repos  était  dangereux. 
Vivons  donc  en  ce  monde  comme  détachés.  Si 
nous  y  sommes  comme  n'ayant  rien ,  nous  y  se- 
rons en  effet  comme  possesseurs  de  tout  :  si  nous 
nous  détachons  des  créatures,  nous  y  gagnerons 
le  Créateur;  et  il  ne  nous  restera  plus  que  de  nous 
cacher  avec  Joseph  ,  pour  en  jouir  dans  la  retraite 
et  la  solitude  :  c'est  notre  dernière  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

La  justice  chrétienne  est  une  affaire  particulière 
de  Dieu  avec  l'homme  ,  et  de  l'homme  avec  Dieu  ; 
c'est  un  mystère  entre  eux  deux ,  qu'on  profane 
quand  on  le  divulgue ,  et  qui  ne  peut  être  caché 
avec  trop  de  religion  à  ceux  qui  ne  sont  pas  du 
secret.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  nous  ordonne, 
lorsque  nous  avons  dessein  de  prier,  et  le  même 
doit  s'entendre  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  il 
nous  ordonne,- dis-je,  de  nous  retirer  en  particu- 
lier, et  de  fermer  la  porte  sur  nous^  «  Fermez, 
dit-il,  la  porte  sur  vous,  et  célébrez  votre  mystère 
avec  Dieu  tout  seul,  sans  y  admettre  personne 
que  ceux  qu'il  lui  plaira  d'appeler  :  »  Solo  pectoris 
contentus  cttxano  oralionem  tuatn  fac  esse  myste- 
rium^.  Ainsi  la  vie  chrétienne  doit  être  une  vie 
cachée,  et  le  chrétien  véritable  doit  désirer  ardem- 
ment de  demeirrer*  couvert  sous  l'aile  de  Dieu 
sans  avoir  d'autre  spectateur. 

Mais  ici  toute  la  nature  réclame  et  ne  peut 
souffrir  cette  obscurité ,  dont  voici  la  raison ,  si 
je  ne  me  trompe  :  c'est  que  la  nature  répugne  â 
la  mort;  et  vivre  caché  et  inconnu,  c'est  être 
comme  mort  dans  l'esprit  des  hommes.  Car 
comme  la  vie  est  dans  l'action,  celui  qui  cesse 
d'agir  semble  avoir  aussi  cessé  de  vivre  ^  Or, 
mes  sœurs  ,  les  hommes  du  inonde  accoutumés  au 
tumulte  et  aux  empressements ,  ne  savent  pas  ce 
que  c'est  qu'une  action  paisible  et  intérieure  ; 
et  ils  croient  qu'ils  n'agissent  pas  s'ils  ne  s'agi- 
tent ,  et  qu'ils  ne  se  remuent  pas  s'ils  ne  font  du 
bruit  ;  de  sorte  qu'ils  considèrent  la  retraite  et 
l'obscurité  comme  une  extinction  de  la  vie  :  au  con- 
traire ,  ils  mettent  tellement  la  vie  dans  cet  éclat 

I.  Psal.,  XL.  i.  —  2.  XaUh.,  vi,  6.  —  3.  S.  Ctirysost.,  in  Matth., 
Hom.  MX,  n.  3.  —  4.  Yar.  :  Et  celui-là  n'est  pas  un  vrai  chrétien,  qui 
ne  peut  pas  se  résoudre  :\  demeurer.  —  5.  A  cessé  de  vivre. 
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du  monde  et  dans  ce  bruit  tumultueux ,  qu'ils 
osent  bien  se  persuader  qu'ils  ne  seront  pas  tout  à 
fait  morts ,  tant  que  leur  nom  fera  du  bruit  sur  la 
terre.  C'est  pourquoi  la  réputation  leur  paraît 
comme  une  seconde  vie  :  ils  comptent  pour  beau- 
coup de  survivre  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  et 
peu  s'en  faut  qu'ils  ne  croient  qu'ils  sortiront  en 
secret  de  leurs  tombeaux  pour  entendre  ce  qu'on 
dira  d'eux  ;  tant  ils  sont  persuadés  que  vivre  , 
c'est  faire  du  bruit  et  remuer  encore  les  choses 
humaines ,  parce  qu'ils  mettent  la  vie  dans  le  bruit. 
Voilà  l'éternité  que  promet  le  siècle  :  éternité  par 
les  titres ,  immortalité  par  la  renommée  :  Qualem 
potest  prxstare  sxcidum  de  titulis  xtevnilatem ,  de 
fama  immortalitatem' ■  Vaine  et  fragile  immorta- 
lité ,  mais  dont  ces  anciens  conquérants  faisaient 
tant  d'état.  C'est  cette  fausse  imagination  qui  fait 
que  l'obscurité  semble  une  mort  aux  amateurs  du 
monde  et  même ,  si  je  l'ose  dire  ,  quelque  chose  de 
plus  dur  que  la  mort ,  puisque ,  selon  leur  opinion  , 
vivre  caché  et  inconnu ,  c'est  s'ensevelir  tout  vi- 
vant et  s'enterrer  pour  ainsi  dire  au  milieu  du 
monde. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  étant  venu  pour 
mourir  et  s'immoler,  il  a  voulu  mourir  et  s'immo- 
ler pour  nous  en  toutes  manières  ,  de  sorte  qu'il 
ne  s'est  point  contenté,  mes  sœurs,  de  mourir  de 
la  mort  naturelle,  ni  de  la  mort  la  plus  cruelle  et 
la  plus  violente  ;  mais  il  a  encore  voulu  y  ajouter 
la  mort  civile  et  politique.  Et  comme  cette  mort 
civile  vient  par  deux  moyens,  ou  par  l'infamie  ou 
par  l'oubli ,  il  a  voulu  subir  l'une  et  l'autre.  Vic- 
time pour  l'orgueil  humain,  il  a  voulu  se  sacrifier 
par  tous  les  genres  d'humiliations  ;  et  il  a  donné  à 
cette  mort  d'oubli  les  trente  premières  années  de 
sa  vie.  Pour  mourir  avec  Jésus-Christ ,  il  nous 
faut  mourir  de  cette  mort,  afin  de  pouvoir 'dire 
avec  saint  Paul  :  Mlhi  mundus  crucifixus  est,  et 
ego  mundo  ^  :  «  Le  monde  est  crucifié  pour  moi ,  et 
je  suis  crucifié  pour  le  monde.  » 

Le  grand  pape  saint  Grégoire  donne  à  ce  pas- 
sage de  l'Apôtre  une  belle  interprétation  :  Le 
monde,  dit-iP,  est  mort  pour  nous  quand  nous 
le  quittons;  mais  ajoute-t-il,  ce  n'est  pas  assez  : 
il  faut  pour  arriver  à  la  perfection ,  que  nous 
soyons  morts  pour  lui  et  qu'il  nous  quitte;  c'est- 
à-dire  que  nous  devons  nous  mettre  en  tel  état 
que  nous  ne  plaisions  plus  au  monde ,  qu'il  nous 
tienne  pour  morts ,  et  qu'il  ne  nous  compte  plus 
pour  être  de  ses  parties  et  de  ses  intrigues ,  ni 
même  de  ses  entretiens  et  de  ses  discours.  C'est 
la  haute  perfection  du  christianisme ,  c'est  là  que 
l'on  trouve  la  vie,  parce  que  l'on  apprend  à  jouir 
do  Dieu ,  qui  n'habite  pas  dans  le  tourbillon  ni 
dans  le  tumulte  du  siècle ,  mais  dans  la  paix  de  la 
solitude  et  de  la  retraite. 

Ainsi  était  mort  le  juste  Joseph  :  enseveli  avec 
Jésus-Christ  et  la  divine  Marie ,  il  ne  s'ennuyait 
pas  de  cette  mort,  qui  le  faisait  vivre  avec  le  Sau- 
veur. Au  contraire  ,  il  ne  craint  rien  tant  que  le 
bruit  et  la  vie  du  siècle  viennent  troubler,  ou  in- 
terrompre ce  repos  caché  et  intérieur.  Mystère 
admirable ,  mes  sœurs  :  Joseph  a  dans  sa  maison 
de  quoi  attirer  les  yeux  de  toute  la  terre,  et  le 


i.  Terlull.,  Scorp.,  n.  G. 
lib.  V,  cap.  m. 


,  Galal.,  VI,  U. 


■  3.  Moral,  in  Job, 


monde  ne  le  connaît  pas  :  il  possède  un  Dieu- 
Homme,  et  il  n'en  dit  mol  :  il  est  témoin  d'un  si 
grand  mystère ,  et  il  le  goûte  en  secret  sans  le  di- 
vulguer. Les  mages  et  les  pasteurs  viennent  ado- 
rer Jésus-Christ,  Siméon  et  Anne  publient  ses 
grandeurs  :  nul  autre  ne  pouvait  rendre  meilleur 
témoignage  du  mystère  de  Jésus-Christ  que  celui 
qui  en  était  le  dépositaire,  qui  savait  le  miracle 
de  sa  naissance,  que  l'ange  avait  si  bien  instruit 
de  sa  dignité  et  du  sujet  de  son  envoi.  Quel  père 
ne  parlerait  pas  d'un  Fils  si  aimable?  Et  cepen- 
dant l'ardeur  de  tant  d'âmes  saintes  qui  s'épan- 
chent devant  lui  avec  tant  de  zèle  pour  célébrer 
les  louanges  de  Jésus-Christ ,  n'est  pas  capable 
d'ouvrir  sa  bouche  pour  leur  découvrir  le  secret 
de  Dieu  qui  lui  a  été  confié.  Erant  mirantes,  dit 
l'Evangéliste'  :  ils  paraissaient  étonnés,  il  sem- 
blait qu'ils  ne  savaient  rien  :  ils  écoutaient  parler 
tous  les  autres  ;  et  ils  gardaient  le  silence  avec 
tant  de  religion ,  qu'on  dit  encore  dans  leur  ville 
au  bout  de  trente  ans  :  «  N'est-ce  pas  le  fils  de 
Joseph^?  »  sans  qu'on  ait  rien  appris  durant  tant 
d'années  du  mystère  de  sa  conception  virginale. 
C'est  qu'ils  savaient  l'un  et  l'autre  que  ,  pour 
jouir  de  Dieu,  en  vérité  il  fallait  se  faire  une  soli- 
tude ,  qu'il  fallait  rappeler  en  soi-même  tant  de 
désirs  qui  errent  et  tant  de  pensées  qui  s'égarent, 
qu'il  fallait  se  retirer  avec  Dieu  et  se  contenter  de 
sa  vue^. 

Mais,  chrétiens,  où  trouverons-nous  ces  hommes 
spirituels  et  intérieurs  dans  un  siècle  qui  donne 
tout  à  l'éclat.'  Quand  je  considère  les  hommes, 
leurs  emplois ,  leurs  occupations ,  leurs  empresse- 
ments, je  trouve  tous  les  jours  plus  véritable  ce 
qu'a  dit  saint  Jean  Chrysostome*,  que  si  nous  ren- 
trons en  nous-mêmes,  nous  trouverons  que  nos 
actions  se  font  toutes  par  des  vues  humaines.  Car 
pour  ne  point  parler  en  ce  lieu  de  ces  âmes  pros- 
tituées qui  ne  tâchent  que  de  plaire  au  monde, 
combien  pourrons-nous  en  trouver  qui  ne  se  dé- 
tournent pas  de  la  droite  voie,  s'ils  rencontrent  en 
leur  chemin  les  puissances  ;  qui  ne  se  relâchent 
du  moins,  s'ils  ne  se  ralentissent  pas  tout  à  fait; 
qui  ne  tâchent  de  se  ménager  entre  la  justice  et  la 
faveur,  entre  le  devoir  et  la  complaisance?  Com- 
bien en  trouverons-nous  à  qui  le  préjugé  des  opi- 
nions ,  la  tyrannie  de  la  coutume ,  la  crainte  de 
choquer  le  monde  ne  fassent  pas  chercher  du 
moins  des  tempéraments  pour  accorder  Jésus- 
Christ  avec  Béhal,  et  l'Evangile  avec  le  siècle? 
Que  s'il  y  en  a  quelques-uns  eu  qui  les  égards  hu- 
mains n'étouffent  ni  ne  resserrent  les  sentiments 
de  la  vertu,  y  en  aura-t-il  quelqu'un  qui  ne  se  lasse  - 
pas  d'attendre  sa  couronne  en  l'autre  vie ,  et  qui 
ne  veuille  pps  en  tirer  toujours  quelque  fruit  ^  par 
avance  dans  les  louanges  des  hommes?  C'est  la 
peste  de  la  vertu  chrétienne.  Et  comme  j'ai  l'hon- 
neur de  parler  en  présence  d'une  grande  reine, 
qui  écoute  tous  les  jours  les  justes  applaudisse- 

\.  Luc,  II,  33.  —  g.  Joan.,  vi,  42. 

3.  Vor.  ;  0  Dieu  ,  j'adore  avec  un  profond  respect  les  voies  impénélrablcs 
de  voire  sagesse.  J'admire  la  diversili!  des  vocations  par  lesquelles  voire 
Providence  daigue  dispenser  les  emplois  des  hommes ,  ordonnaul  aux  uns  de 
publier  ce  que  vous  confiez  à  l'aulre  en  secrel  el  sous  l'obligalion  du  silence 
sanclillant  les  prédicateurs  par  la  iiublicatiou  de  votre  mjstère  et  Joseph 
par  le  soin  de  le  couvrir,  rendant  la  vie  des  uns  illuslre  et  glorieuse  par  lout 
l'univers,  et  donnant  pour  partage  au  juste  Joseph  d'êlre  caché  avec  vous  0 
Dieu  I  soyez  béni  éternellement. 

l.  In  Matlh.,  Hom.  xix,  n.  1.  -  5.   Var.  :  Récompense. 
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ments  de  ses  peuples,  il  me  sera  permis  d'appuyer 
un  peu  sur  celle  morale. 

La  verlu  esl  comme  une  plante  qui  peut  mourir 
en  deux  sortes  :  quand  on  l'arrache ,  ou  quand  on 
la  dessèche.  Il  viendra  un  ravage  d'eau  qui  la  dé- 
racinera et  la  portera  par  terre  ;  ou  bien  sans  y 
employer  tant  de  violence ,  il  arrivera  quelque  in- 
tempérie qui  la  fera  sécher  sur  son  tronc  :  elle  pa- 
raîtra encore  vivante ,  mais  elle  aura  cependant  la 
mort  dans  le  sein.  11  en  est  de  même  de  la  vertu. 
Vous  aimez  l'équité  et  la  justice  :  quelque  grand 
intérêt  se  présente  à  vous,  ou  quelque  passion 
violente  qui  pousse  impétueusement  dans  votre 
cœur  cet  amour  que  vous  avez  pour  la  justice  : 
s'il  se  laisse  emporter  par  celle  tempête  ce  sera  un 
ravage  d'eaux  qui  déracinera  la  justice.  Vous  sou- 
pirez quelque  temps  sur  raflaiblissement  que  vous 
éprouvez  ;  mais  enfin  vous  laissez  arracher  cet 
amour  de  votre  cœur.  Tout  le  monde  esl  étonné 
de  voir  que  vous  avez  perdu  la  justice  que  vous 
cultiviez  avec  tant  de  soin. 

Mais  quand  vous  aurez  résisté  à  ces  efforts  vio- 
lents, ne  prétendez  pas  pour  cela  de  l'avoir  sau- 
vée, si  vous  ne  la  gardez  d'un  autre  péril,  j'en- 
tends celui  des  louanges.  Le  vice  au  contraire  la 
déracine ,  l'amour  des  louanges  la  dessèche.  Il 
semble  qu'elle  se  tienne  en  étal,  elle  paraît  se  bien 
soutenir  ,  et  elle  trompe  en  quelque  sorte  les  yeux 
des  hommes.  Mais  la  racine  est  séchée ,  elle  ne 
tire  plus  de  nourriture,  elle  n'est  plus  bonne  que 
pour  le  feu.  C'est  celte  herbe  des  toits  dont  parle 
David ,  qui  se  sèche  d'elle-même  avant  qu'on  l'ar- 
rache :  Quod  priusquam  evellalur  exaruit^.  Qu'il 
serait  à  désirer,  chrétiens,  qu'elle  ne  fût  pas  née 
dans  un  lieu  si  haut ,  et  qu'elle  durât  plus  long- 
temps dans  quelque  vallée  déserte!  Qu'il  serait  à 
désirer  pour  cette  verlu  qu'elle  ne  fût  pas  si  expo- 
sée dans  une  place  si  éminente,  et  qu'elle  se  nour- 
rît dans  quelque  coin  par  l'humilité  chrétienne  M 

Que  si  c'est  une  nécessité  qu'il  faille  mener  une 
vie  publique  et  entendre  les  louanges  des  hommes, 
voici  ce  qu'il  faut  penser.  Quand  ce  que  l'on  dit 
n'est  pas  au  dedans,  craignons  un  plus  grand  juge- 
ments Si  les  louanges  sont  véritables,  craignons 
de  perdre  notre  récompense.  Pour  éviter  ce  der- 
nier malheur,  Madame ,  voici  un  sage  conseil  que 
vous  donne  un  grand  Pape,  c'est  saint  Grégoire 
le  Grand';  il  mérite  que  Votre  Majesté  lui  donne 
audience.  Ne  cachez  jamais  la  verlu  comme  une 
chose  dont  vous  ayez  honte  :  il  faut  qu'elle  luise 
devant  les  hommes ,  afin  qu'ils  glorifient  le  Père 
célestes  Elle  doit  luire  principalement  dans  la 
personne  des  souverains,  afin  que  les  mœurs  dé- 
pravées soient  non-seulement  réprimées  par  l'au- 
lorité  de  leurs  lois,  mais  encore  confondues  par  la 
lumière  de  leurs  exemples.  Mais  pour  dérober 
quelque  chose  aux  hommes,  je  propose  à  Votre 
Majesté  un  artifice  innocent.  Outre  les  vertus  qui 
doivent  l'exemple ,  <<  mettez  toujours  quelque 
chose  dans  l'intérieur  que  le  monde  ne  connaisse 
pas;  »  faites-vous  un  Irésor  caché  que  vous  ré- 
serviez pour  les  yeux  de  Dieu  ;  ou ,  comme  dit 

1.  Psal.,  c\\vi[\,G.  — 2.V(ir.  ;  Par  humilitiî  chrétienne ,  à  rombre  de 
voire  clôture,  dans  le  secret  tle  votre  retraite.  Le  voile  que  vous  portez  sur 
vos  tètes,  ne  croyez  pas  ,  mes  sœurs,  que  ce  soit  seulement  pour  cacher  le 
corps  et  pour  couvrir  le  visage.  —  3.  Châtiment.  —  4.  Greg.  Mag.,  Mo- 
ral,, lib.  XXII,  cap.  vm.  —  5.  Matth.,  v,  16. 


Terlullicn  :  Meniire  aliquid  e.t  Im  qxix  intiis  siiiil , 
ut  soli  Dca  e.rhibeas  verilatem' . 

Madame , 

Ce  sera  de  là  que  sortira  votre  grande  gloire. 
Joseph  a  mérité  les  plus  grands  honneurs,  parce 
qu'il  n'a  jamais  été  touché  de  l'honneur  :  l'Eglise 
n'a  rien  de  plus  illustre ,  parce  qu'elle  n'a  rien  de 
plus  caché.  Je  rends  grâces  au  Roi  d'avoir  voulu 
honorer  sa  sainte  mémoire  avec  une  nouvelle  so- 
lennité. Fasse  le  Dieu  tout-puissant  que  toujours 
il  révère  ainsi  la  vertu  cachée ,  mais  qu'il  ne  se 
contente  pas  de  l'honorer  dans  le  ciel,  qu'il  la 
chérisse  aussi  sur  la  terre  ;  qu'à  l'exemple  des 
rois  pieux,  il  aille  quelquefois  la  forcer  dans  sa  re- 
traite ;  et  qu'il  puisse  bien  entendre  celte  vérité , 
que  la  vertu  qui  s'empresse  avec  plus  d'ardeur  à 
paraître  au  grand  jour  que  fait  sa  présence,  n'est 
pas  toujours  le  plus  à  l'épreuve.  Si  Votre  Majesté, 
Madame ,  lui  inspire  ces  sages  pensées ,  elle  aura 
pour  sa  récompense  la  félicité  éternelle  ,  que  ,  etc. 
Atnen. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  VICTOR, 

Piêclé  à  Paris,  à  l'abliaye  Je  Saiiil-Viclor,  le  21  juillet  16.57. 

j\l.  Lâchât,  dit  Jt.  Gandar,  ne  veut  pas  croire  que  ce  dis- 
cours ait  été  prêché  en  1657.  Celle  date  ne  nous  est  donnée 
que  par  les  premiers  éditeurs;  mais  on  peut  penser  qu'ils 
avaient  trouvé  à  ce  sujet  une  indication  précise  et  formelle 
dans  le  manuscrit  que  nous  n'avons  plus;  j'observerai  aussi 
que  Ledieu,  dans  le  passage  de  son  Mémoire  où  il  parlait  des 
discours  prononcés  par  Bossuet,  lors  de  ses  premiers  voyages 
à  Paris  ,  nomme  le  Panégyrique  de  saint  Victor  en  tête  de  son 
énumératinn.  La  tradition  a  donc  pour  elle  la  vraisemblance, 
et,  pour  l'écarter  aussi  résolùmenl  que  le  fait  M.  Lâchât,  il 
faudrait  quelque  raison  plus  décisive  qu'une  induction  fonrlée 
sur  la  beauté  du  discours.  N'y  mettons,  d'ailleurs,  aucune 
exagération  :  Bossuet  s'était  élevé  plus  haut  dans  certaines 
parties  du  Panégyrique  de  saint  Bernard,  et  si  dans  le  Panégy- 
rique de  saint  Victor,  les  proportions  sont  plus  exactes,  le  style 
plus  châtié  et  plus  égal,  le  progrès  accompli  sous  ce  rapport 
ne  s'espliquerait-il  pas  suffisamment  par  deux  ou  trois  nou- 
velles années  d'études ,  et  par  le  séjour  même  de  Bossuet  à 
Paris  I  qui  déjà  remontait  à  plus  d'une  année. 


H<BC  esl  Victoria  quw  vincitmundiim,  fuies  nostra, 
La  victoire  qui  surmonte  le  monde,  c'est  notre  foi. 
(/.  Joan.,  V,  i). 

Quand  je  considère ,  messieurs ,  tant  de  sortes 
de  cruautés  qu'on  a  exercées  sur  les  chrétiens, 
pendant  l'espace  de  quatre  cents  ans,  avec  une 
fureur  implacable,  je  médite  souvent  en  moi-même 
pour  quelle  cause  il  a  plu  à  Dieu,  qui  pouvait 
choisir  des  moyens  plus  doux,  qu'il  en  ait  coulé 
tant  de  sang  pour  établir  son  Eglise^.  En  effet, 
si  nous  consultons  la  faiblesse  humaine,  il  est  ma- 
laisé de  comprendre  comment  il  a  pu  se  résoudre 
à  souffrir  qu'on  lui  immolât  tant  de  martyrs ,  lui 
qui  avait  rejeté  dans  sa  nouvelle  alliance  les  sacri- 
fices sanglants  ;  et  après  avoir  épargné  le  sang  des 
taureaux  et  des  boucs ,  il  y  a  sujet  de  s'étonner 
qu'il  se  soit  plu,  durant  tant  de  siècles,  à  voir  ver- 
ser celui  des  hommes ,  et  encore  celui  de  ses  ser- 
viteurs, par  tant  d'étranges  supplices.  El  toutefois, 
chrétiens ,  tel  a  été  le  conseil  de  sa  Providence ,  et 
je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  c'est  un 

i.  De  yirij.velnnd..n.  dC.  —  2.  Kar  ;  La  foi  chiétienne. 
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conseil'  de  miséricorde.  Dieu  ne  se  plaît  pas  dans 
le  sang,  mais  il  se  plaît  dans  le  spectacle  de  la  pa- 
tience. Dieu  n'aime  pas-  la  cruauté,  mais  il  aime 
une  vertu  éprouvée;  et  s'il  la  fait  passer  par  un 
examen  laborieux,  c'est  qu'il  sait  qu'il  a  le  pouvoir 
de  la  récompenser  selon  ses  mérites.  Si  saint  Vic- 
tor avait  moins  souffert ,  sa  foi  n'aurait  pas  mon- 
tré toute  sa  vigueur  ;  et  si  les  tyrans  l'avaient 
épargné,  ils  lui  auraient  envié  ses  couronnes.  Dieu 
nous  propose  le  ciel  comme  une  place  qu'il  veut 
qu'on  lui  enlève  et  qu'on  emporte  de  force ,  afin 
que  non  contents  du  salut,  nous  aspirions  encore 
à  la  gloire;  et  qu'étant  non-seulement  échappés 
des  mains  de  nos  ennemis,  mais  encore  ayant  sur- 
monté toute  leur  puissance ,  nous  puissions  dire 
avec  l'Apôtre  :  Hœc  est  Victoria  qiix  vincit  munduni, 
fides  nostra. 

Pour  prendre  ces  sentiments  généreux  s'il  ne 
fallait  que  de  grands  exemples,  j'espérerais  quel- 
que effet  extraordinaire  de  celui  de  l'invincible 
Victor,  dont  la  constance  s'est  signalée  par  un 
martyre  si  mémorable;  mais  comme  ces  nobles 
désirs  ne  naissent  pas  de  nous-mêmes ,  recourons 
à  Celui  qui  les  inspire ,  et  demandons-lui  son  Es- 
prit par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Comme  c'est  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  de  n'a- 
voir dans  sa  compagnie  que  des  esprits  coura- 
geux ,  il  ne  leur  propose  aussi  que  de  grands  ob- 
jets et  des  espérances  glorieuses  ;  il  ne  leur  parle 
que  de  victoires  :  partout  il  ne  leur  promet  que 
des  couronnes,  et  toujours  il  les  entretient  de 
fortes  pensées.  Entre  tous  les  fidèles  de  Jésus- 
Christ,  ceux  qui  se  sont  le  plus  remplis  de  ces 
sentiments ,  ce  sont  les  bienheureux  martyrs ,  que 
nous  pouvons  appeler  les  vrais  conquérants  et  les 
vrais  triomphateurs  de  l'Eglise.  Encore  que  leurs 
victoires  aient  des  circonstances  sans  nombre  qui 
en  relèrent  l'éclat,  néanmoins  la  gloire  qu'ils  se 
sont  acquise  dépend  principalement  de  trois  cho- 
ses, dont  la  première  est  la  cause  de  leur  mar- 
tyre, la  seconde  le  fruit,  la  troisième  la  perfec- 
tion. La  cause  de  leur  martyre ,  ça  été  le  mépris 
des  idoles.  Le  fruit  de  leurs  souffrances  et  de  leur 
martyre  ,  ça  été  la  conversion  des  peuples  ;  et 
enfin  ce  qui  en  a  fait  la  perfection,  c'est  qu'ils  ne 
se  sont  pas  épargnés  eux-mêmes ,  et  qu'ils  ont 
signalé  leur  fidélité  par  l'effusion  de  leur  sang. 
Voilà  ce  que  j'appelle  la  perfection,  suivant  cette 
parole  de  l'Evangile  :  «  Il  n'y  a  point  de  charité 
plus  grande,  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on 
aime  :  »  Majorem  charilatem  neino  habet,  ut  ani- 
mam  suam  ponat  quis  pro  arnicis  suis'\ 

C'est,  ce  me  semble,  de  ces  trois  chefs  que  se 
doit  tirer  principalement  la  gloire  des  saints  mar- 
tyrs ,  et  c'est  aussi  sur  ce  fondement  que  je  pré- 
tends appuyer,  messieurs,  celle  de  l'invincible 
Victor,  patron  de  celte  célèbre  abbaye.  Il  fut  pro- 
duit devant  les  idoles  par  l'ordre  des  juges  ro- 
mains ,  afin  qu'il  leur  offrît  de  l'encens  ;  et  non 
content  de  le  refuser  avec  une  fermeté  inébranla- 
ble ,  d'un  coup  de  pied  qu'il  leur  donne  il  les  ren- 
verse par  terre.  C'est  pour  cette  cause  qu'il  a  en- 
duré de  si  cruels  supplices.  Mais  c'est  peu  pour 
le  Dieu  vivant  qu'on  ait  fait  tomber  à  ses  pieds 

1.  Var.  ;  Et  si  nous  en  savons  pénélrer  le  fond,  nous  reconnaîtrons  aisé- 
ment que  c'est. . .  —  2.  Déteste.  —  3.  Joan.,  xv,  13. 


des  idoles  muettes  et  inanimées,  c'est  une  trop 
faible  victoire  ;  ce  qui  le  trouble  le  plus ,  c'est  que 
les  hommes,  ses  vives  images,  sur  lesquels  il  a 
empreint  les  traits  de  sa  face,  adorent  ces  images 
mortes  par  lesquelles  une  ignorance  grossière  a 
entrepris  de  figurer  sa  divinité.  Victor  généreux, 
Victor  après  avoir  détruit  ces  vains  simulacres  , 
travaille  à  lui  gagner  les  hommes ,  ses  vivantes 
images  :  Victor  s'y  applique  de  toute  sa  force  ;  et 
j'apprends  de  l'historien  de  sa  vie  que  pendant 
qu'il  a  été  prisonnier,  il  a  heureusement  converti 
ses  garder,  il  a  fidèlement  confirmé  ses  frères. 
Peut-il  mieux  servir  Dieu  et  avec  plus  de  fruit 
que  de  travailler  si  utilement  à  retenir  ses  troupes 
dans  la  discipline ,  et  même  à  les  fortifier  de  nou- 
veaux soldats,  pendant  que  la  puissance  ennemie 
tâche  de  les  dissiper  par  la  crainte?  C'est  le  fruit 
de  cet  illustre  martyre  ;  mais  ce  qui  en  a  fait  la 
perfection,  c'est  que  l'invincible  Victor,  non  con- 
tent d'avoir  si  bien  conduit  au  combat  la  milice 
du  Fils  de  Dieu ,  a  encore  payé  de  sa  personne  en 
mourant  pour  l'amour  de  lui  dans  des  tourments 
sans  exemple,  et  lui  a  sacrifié  sa  vie.  C'est  ainsi 
qu'il  a  surmonté  le  monde  ;  et  c'est  ce  qu'il  pré- 
tend par  cette  victoire,  c'est  de  faire  triompher 
Jésus-Christ. 

En  effet,  vous  triomphez,  ô  Jésus'  ;  et  Victor  fait 
éclater  aujourd'hui  votre  souveraine  puissance  sur 
les  fausses  divinités ,  sur  vos  élus ,  sur  lui-même  : 
sur  les  fausses  divinités ,  en  les  détruisant  devant 
vous;  sur  ceux  que  vous  ave#choisis,  en  les  affer- 
missant dans  votre  service-  ;  et  enfin  sur  lui-même, 
en  s'immolant  tout  entier  à  votre  gloire.  C'est  ce 
qu'a  fait  le  grand  saint  Victor,  c'est  ce  qui  doit 

1.  Il  y  a  cette  dUTérence  entre  la  milice  des  hommes  et  celle  de  Jésus- 
Christ,  que  dans  la  milice  des  hommes  on  n'est  obligé  que  de  bien  combattre, 
au  lieu  que  dans  celle  de  Jésus-Christ  il  nous  est  outre  cela  ordonné  de  vaincre 
et  de  désarmer  nos  ennemis.  Cette  différence,  messieurs,  est  fondée  sur 
cette  raison  que,  dans  les  guerres  des  hommes,  l'événement  des  batailles  ne 
dépend  pas  toujours  du  courage  ni  de  la  résolution  des  combattants  :  mille 
conjectures  diverses  que  nulle  prudence  ne  peut  prévoir  ni  nul  effet  détour- 
ner, rendent  le  succès  hasardeux  ;  et  toutes  les  histoires  sont  pleines  de  ces 
braves  infortunés  qui  ont  eu  la  gloire  de  bien  combattre ,  sans  goûter  le 
plaisir  du  triomphe.  Au  contraire,  sous  les  glorieux  étendards  de  Jésus-Christ 
notre  capitaine,  comme  les  armes  qu'on  nous  donne  sont  invincibles  et  que  16 
seul  nom  de  notre  chef  iieut  mettre  nos  ennemis  en  déroute,  la  victoire  n'est 
jamais  douteuse,  pourvu  que  le  courage  ne  nous  manque  pas.  <t  Mes  élus,  dit 
le  Seigneur,  ne  travaillent  pas  en  vain;  «  Electi  mei  non  laborabmit  fru~ 
stra.  C'est  pourquoi,  dit  le  bien-aimé  Disciple  :  i<  Tout  ce  qui  est  né  de  Dieu 
surmonte  le  monde  ;  »  tout  ce  qui  est  enrôlé  dans  cette  milice  par  la  grâce  du 
saint  baptême,  emporte  infailliblement  la  victoire  ;  c'est-à-dire  que  dans  cette 
armée  il  n'y  a  point  de  vertus  malheureuses  ,  et  que  la  valeur  n'y  a  jamais  de 
mauvais  succès  ;  enfin  que  la  conduite  en  est  si  certaine  qu'il  n'y  a  de  vaincus 
que  les  déserteurs.  Ainsi  comme  l'assurance  de  vaincre  dépend  de  la  résolu- 
lion  de  combattre,  ne  vous  étonnez  pas  si  je  vous  ai  dit  que  nous  devons  mé- 
riter autant  de  couronnes  que  nous  livrons  de  batailles  et  que  Jésus-Christ 
ne  souffre  sous  ses  étendards  que  des  victorieux  et  des  conquérants  :  Omne 
qtiod  natum  est  ex  Deo ,  vincit  mundum. 

Cette  vérité  étant  reconnue,  il  n'y  a  rien  h  craindre  pour  saint  Victor  dans 
ce  long  et  admirable  conibat  dont  vous  venez  aujourd'hui  être  spectateurs. 
Puisqu'il  est  résolu  de  résister,  il  est  par  conséquent  assuré  de  vaincre  :  mais 
il  ne  veut  de  victoire  que  pour  faire  régner  Jésus-Christ,  son  Maître.  En  effet,' 
il  le  fait  régner,  et  il  montre  bien  sa  puissance  à  la  face  des  juges  romains  et 
de  tout  le  peuple  infidèle  en  trois  circonstances  remarquables  que  nous  ap- 
prend son  histoire.  On  le  produit  devant  les  idoles  pour  leur  présenter  de 
l'encens  ;  et  au  lieu  de  les  adorer,  d'un  coup  de  pied  qu'il  leur  donne  il  les 
renverse  par  terre.  N'est-ce  pas  faire  triomplier  le  Dieu  vivant  sur  les  fausses 
diviuités  par  lesquelles  on  l'excite  à  la  jalousie?  Mais  c'est  peu  au  divin 
Sauveur  d'avoir  vaincu  des  idoles  muettes  et  inanimées  ;  ce  sont  les  hommes 
qu'il  cherche,  c'est  sur  les  hommes  qu'il  veut  régner.  Victor  prisonnier  et 
chargé  de  fers,  lui  consene  non-seulement  des  sujets,  mais  encore  lui  en  at- 
tire :  il  encourage  ses  frères,  il  fait  des  martyrs  de  ses  gardes.  N'est-ce  pas 
établir  généreusement  l'empire  de  Jésus-Christ  que  de  retenir  ses  troupes 
dans  la  discipline  et  même  les  fortifier  de  nouveaux  soldats,  pendant  que  la 
puissance  ennemie  travaille  à  les  dissiper  par  la  crainte"?  Enfin  ,  il  est  tour- 
menté par  des  cruautés  sans  exemple  ;  et  c'est  là  qu'il  scelle  de  son  sang  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  en  soutenant  pour  l'amour  de  lui  la  terrible  nouveauté 
de  tant  de  supplices.  Voilà  les  entreprises  mémorables  de  notre  invincible 
martyr  :  c'est  ainsi  que  Victor  est  victorieux;  et  le  fruit  de  cette  victoire  est 
de  faire  triompher  Jésus-Christ.  Oui,  vous  triomphez ,  6  Jésus ,  etc. 

2.  Var.  :  En  les  gagnant  ou  les  conservant  pour  votre  service . 
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aujourd'hui  vous  servir  d'exemple;  et  Dieu  veuille 
que  je  vous  propose  avec  tant  de  force  les  victoires 
de  ce  saint  martyr,  que  vous  soyez  enflammés  de 
la  même  ardeur  de  vaincre  le  monde. 

PREMIER   POINT. 

Quel  est  ce  concours  de  peuple  que  je  vois  fon- 
dre do  toutes  parts  en  la  place  publique  de  Mar- 
seille ?  Quel  spectacle  les  y  attire  ?  quelle  nou- 
veauté les  y  mène  ?  Mais  quel  est  cet  homme 
intrépide  que  je  vois  devant  cette  idole,  et  que 
l'on  presse  par  tant  do  menaces  de  lui  présenter  de 
l'encens ,  sans  pouvoir  fléchir  sa  constance  ni 
ébranler  sa  résolution?  Sans  doute,  c'est  cet  illus- 
tre Victor,  la  fleur  de  la  noblesse  de  Marseille , 
qui  étant  pressé  de  se  déclarer  sur  le  sujet  de  la 
religion ,  a  confessé  hautement  la  foi  chrétienne 
en  présence  de  toute  l'armée  devant  laquelle  il 
avait  servi  avec  tant  de  gloire  ,  et  a  renoncé  volon- 
tairement à  l'épée ,  au  baudrier  et  aux  autres  mar- 
ques de  la  milice ,  si  considérables  par  tout  l'em- 
pire ,  si  convenables  à  sa  condition ,  pour  porter 
les  caractères  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  des 
chaînes  aux  pieds  et  aux  mains ,  et  des  blessures 
dans  tout  le  corps  déchiré  cruellement  par  mille 
supplices.  Car  depuis  ce  jour  glorieux  auquel  notre 
invincible  martyr  préféra  les  opprobres  de  Jésus- 
Christ  aux  honneurs  de  la  milice  romaine  ,  on  n'a 
cessé  de  le  tourmenter  par  des  cruautés  inouïes, 
sans  lui  donner  aucun  relâche ,  et  on  lui  prépare 
encore  de  plus  gran(fs  tourments. 

Mais  avant  que  de  l'exposer  aux  nouvelles 
peines  qu'une  fureur  inventive  a  imaginées,  les. 
magistrats  résolurent  de  lui  présenter  publique- 
ment la  statue  de  leur  Jupiter'.  Ils  espéraient, 
messieurs ,  que  son  corps  étant  épuisé  par  les 
soulTrances  passées  et  son  esprit  troublé  par  la 
crainte  des  maux  à  venir,  dont  l'on  exposait  à  ses 
yeux  le  grand  et  terrible  appareil ,  la  faiblesse  hu- 
maine abattue ,  pour  détourner  l'effort  de  cette 
tempête ,  laisserait  enfin  échapper  quelque  petit 
signe  d'adoration.  C'en  était  assez  pour  les  satis- 
faire ;  et  ils  avaient  raison^  de  se  contenter  des 
plus  légères  grimaces ,  sachant  bien  qu'un  homme 
qui  peut  se  résoudre  à  n'être  chrétien  qu'à  demi, 
cesse  entièrement  de  l'être ,  et  que  le  cœur  ne  se 
pouvant  partager  entre  la  vérité  et  l'erreur,  toute 
la  foi  est  renversée  par  la  moindre  démonstration 
d'infidélité. 

Voilà  donc  notre  saint  martyr  devant  l'idole  de 
ce  Jupiter,  père  prétendu  des  dieux  et  des  hommes. 
Tout  le  peuple  se  prosterne  à  terre  ;  et  cette  mul- 
titude aveugle  ,  qui  ne  craint  pas  les  coups  de  la 
main  de  Dieu ,  tremble  devant  l'ouvrage  de  la 
main  des  hommes.  Grand  et  admirable  Victor, 
quelles  furent  alors  vos  pensées  ?  Telles  que  le 
Saint-Esprit  nous  le  représenta  dans  le  cœur  du* 
divin  Apôtre  :  Incitabatur  spirilus  ejus  in  ipso ,  vi- 
dem  idololatri-œ  deditam  civitateni^  :  «  Son  esprit 
était  pressé  et  violenté  en  lui-même ,  voyant  cette 
multitude  idolâtre  :  »  ce  spectacle  lui  était  plus 
dur  que  tous  ses  supplices.  Tantôt  il  levait  les 
yeux  au  ciel ,  tantôt  les  jetait  sur  ce  peuple  avec 
une  tendre  compassion  de  son  aveuglement  déplo- 

1.    Var.  :  De  le  produire  piitiliquemont  devant  l'idole.  —  2.  Et  ils 
étaient  accoutamés.  —  3.  Act.,  xvii,  16. 


rable.  Sont-ce  là,  disait-il,  ô  Dieu  vivant,  sont-ce 
là  les  dieux  que  l'on  vous  oppose?  Quoi!  est-il 
possible  qu'on  se  persuade  que  je  puisse  abaisser 
devant  cette  idole  ce  corps  qui  est  destiné  pour 
être  votre  victime,  et  que  vous  avez- déjà  consa- 
cré par  tant  de  souffrances?  Là  plein  de  zèle  et  de 
jalousie  pour  la  gloire  du  Dieu  des  armées  et  sain- 
tement indigné  qu'on  le  crût  capable  d'une  lâcheté 
si  honteuse ,  il  tourne  sur  cette  idole  un  regard 
sévère ,  et  d'un  coup  de  pied  il  la  renverse  devant 
tout  ce  peuple  qui  se  prosternait  à  ses  pieds  :  il  la 
brise ,  il  la  foule  aux  pieds ,  et  il  surmonte  le 
monde  en  détruisant  les  divinités,  qu'il  élève  con- 
tre le  vrai  Dieu ,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Une 
voix  retentit  '  de  toutes  parts  :  Qu'on  venge  l'in- 
jure des  dieux  immortels  !  Mais  pendant  que  les 
juges  irrités  exercent  leur  esprit  cruel'  à  inventer 
de  nouveaux  supplices ,  et  que  Victor  attend  d'un 
visage  égal  la  fin  de  leurs  délibérations  tragiques , 
rentrons  en  nous-mêmes  ,  messieurs ,  et  tirons 
quelque  instruction  de  cet  acte  de  piété  héroïque. 

Ne  nous  persuadons  pas  que  l'idolâtrie  soit  dé- 
truite, sous  prétexte  que  nous  ne  voyons  plus 
parmi  nous  ces  idoles  grossières  et  matérielles  que 
l'antiquité  aveugle  adorait.  Il  y  a  une  idolâtrie 
spirituelle  qui  règne  encore  par  toute  la  terre.  Il 
y  a  des  idoles  cachées,  que  nous  adorons  en  secret 
au  fond  de  nos  cœurs  ;  et  ce  que  saint  Paul  a  dit 
de  l'avarice,  que  c'était  un  culte  d'idoles^,  se  doit 
dire  de  la  même  sorte  de  tous  les  autres  péchés 
qui  nous  captivent  sous  leur  tyrannie.  De  là  vient 
ce  beau  mot  de  Tertullien ,  «  que  le  crime  de  l'i- 
dolâtrie est  tout  le  sujet  du  jugement  :  »  Tota  causa 
judicii  idololalria'' .  Quoi  donc!  est-il  véritable  que 
Dieu  ne  jugera  que  les  idolâtres?  Et  tous  les  au- 
tres pécheurs  jouiront-ils  de  l'impunité?  Chrétiens, 
ne  le  croyez  pas  :  ce  n'est  pas  le  dessein  de  ce 
grand  homme  ,  d'autoriser  tous  les  autres  crimes  ; 
mais  c'est  qu'il  prétend  qu'en  l'idolâtrie  tous  les 
autres  sont  condamnés  ;  mais  c'est  qu'il  estime 
que  l'idolâtrie  se  trouve  dans  tous  les  crimes, 
qu'elle  est  comme  un  crime  universel  dont  tous 
les  autres  ne  sont  que  des  dépendances.  Il  est 
ainsi ,  chrétiens  :  nous  sommes  des  idolâtres , 
lorsque  nous  servons  à  nos  convoitises.  Humi- 
lions-nous* devant  notre  Dieu  d'être  coupables  de 
ce  crime  énorme  ;  et  afin  de  bien  comprendre  cette 
vérité,  qui'  nous  doit  couvrir  de  confusion,  fai- 
sons une  réflexion  sérieuse  sur  les  causes  et  sur 
les  effets  de  l'idolâtrie  :  par  là  nous  reconnaîtrons 
aisément  qu'il  y  en  a  bien  peu  parmi  nous  qui 
soient  tout  à  fait  exempts  do  ce  crime. 

Le  principe  de  l'idolâtrie,  ce  qui  l'a  fait  régner 
dans  le  genre  humain  ,  c'est  que  nous  nous  som- 
mes éloignés  de  Dieu  et  attachés  à  nous-mêmes  ; 
et  si  nous  savons  entendre  aujourd'hui  ce  que  fait 
en  nous  cet  éloignemenl  et  ce  qu'y  produit  cette 
attache ,  nous  aurons  découvert  la  cause  évidente 
de  tous  les  égarements  des  idolâtres.  Quand  je  dis 
que  nous  nous  sommes  éloignés  de  Dieu,  je  ne 
prétends  pas,  chrétiens,  que  nous  en  ayons  perdu 
toute  idée.  Il  est  vrai  que  si  l'homme  avait  pu 
éteindre  toute  la  connaissance  de  Dieu,  la  mali- 

I.  Yar.  :  Un  cri  s'élève.  —  2.  Sanguinaire.  —  3.  Ephes..  v,  5.  — 
4.  De  idolol..  n.  1.  —5.  Var.  .Confondons-nous.  —G.  Qui  doit  cou- 
vrir nos  faces  de  lionte. 
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goité  de  son  cœur  l'aurait  porté  à  cet  excès.  Mais 
Dieu  ne  l'a  pas  permis  :  il  se  montre  à  nos  esprits 
par  trop  d'endroits,  il  se  grave  en  trop  de  ma- 
nières dans  nos  cœurs  :  ISon  sine  testimonio  seme- 
tipsum  relUjuilK  L'homme  qui  ne  veut  pas  le  con- 
naître ,  ne  peut  le  méconnaître  entièrement;  et  cet 
étrange  combat  de  Dieu  qui  s'approche  de  l'honime, 
de  l'homme  qui  s'éloigne  de  Dieu  ,  a  produit  ce 
monstrueux  assemblage  que  nous  remarquons  dans 
l'idolâtrie.  C'est  Dieu,  et  ce  n'est  pas  Dieu  qu'on 
adore  :  c'est  le  nom  de  Dieu  qu'on  emploie  ;  mais 
on  en  détruit  la  grandeur  «  en  communiquant  à  la 
créature  ce  nom  incommunicable  ,  »  incommunica- 
bile  >ionu'n'\  maife  on  en  perd  toute  l'énergie  et  ré- 
pandant sur  plusieurs  ce  qui  n'a  de  majesté  qu'en 
l'unité  seule. 

D'où  est  venu  ce  dessein  à  l'homme,  sinon  de 
l'instinct  du  serpent  trompeur,  qui  a  dit  à  nos 
premiers  pères  :  «  Vous  serez  comme  des  dieux'?  >< 
Saint  Basile  de  Séleucie  dit  que*  proférant  ces  pa- 
roles, il  jetait  dès  l'origine  du  monde  les  fonde- 
ments de  l'idolâtrie  ^  Car  dès  lors  il  commençait 
d'inspirer  à  l'homme  le  désir  d'attribuer'  à  d'au- 
tres sujets  ce  qui  était  incommunicable,  et  l'audace 
de  multiplier  ce  qui  devait  être  toujours  unique. 
«  Vous  serez  :  »  voilà  cette  injuste  communica- 
tion; «  des  dieux,  »  voilà  cette  multiplication  inju- 
rieuse ;  tout  cela  pour  avilir  la  Divinité.  Car 
comme  nul  autre  que  Dieu  ne  peut  soutenir  ce 
grand  nom ,  le  communiquer  c'est  le  détruire  ;  et 
comme  toute  sa  force  est  dans  l'unité  ,  le  multi- 
plier c'est  l'anéantir.  C'est  à  quoi  tendait  l'impiété 
par  tant  de  divisions  et  tant  de  partages,  de  tour- 
ner enfin  le  nom  de  Dieu  en  dérision ,  ce  nom  au- 
guste ,  si  redoutable.  C'est  pourquoi  après  avoir 
di\asé  la  Divinité  premièrement  par  ses  attributs , 
secondement  par  ses  fonctions,  ensuite  par  les 
éléments  et  les  autres  parties  du  monde,  dont  l'on 
a  fait  un  partage  entre  les  aînés  et  les  cadels 
comme  d'une  terre  ou  d'un  héritage ,  on  en  est 
venu  à  la  fin  à  une  multiplication  sans  ordre  et 
sans  bornes  ,  jusqu'à  reléguer  plusieurs  dieux  aux 
foyers  et  aux  cuisines  ;  on  en  a  mis  trois  à  la  seule 
porte.  Aussi  saint  Augustin  reproche-t-il  aux 
païens  «  qu'au  lieu  qu'il  n'y  a  qu'un  portier  dans 
une  maison ,  et  qu'il  suffit  parce  que  c'est  un 
homme,  les  hommes  ont  voulu  qu'il  y  eût  trois 
dieux  :  »  Union  quisque  donmi  suœ  pmiit  ostiarium, 
et  quia  homo  est  omnino  sufftcit  :  très  dcos  isti  po- 
suerunt' .  A  quel  dessein  tant  de  dieux,  sinon 
pour  dégrader  ce  grand  nom  et  en  avilir  la  ma- 
jesté? Ainsi  vous  voyez,  chrétiens,  que  l'homme 
s'élanl  éloigné  de  Dieu ,  ce  qu'il  n'a  pu  entière- 
ment abolir,  je  veux  dire  son  nom  et  sa  connais- 
sance ,  il  l'a  obscurci  par  l'erreur,  il  l'a  corrompu 
par  le  mélange,  il  l'a  anéanti  par  le  partage. 

Mais  passons  encore  plus  loin,  et  remarquons 
maintenant  que  ce  qui  l'a  poussé  à  ces  erreurs*, 
c'est  un  désir  caché  qu'il  a  dans  le  cœur,  de  se  dé- 
fier soi-même.  Car  depuis  qu'il  eut  avalé  ce  poison 
subtil  de  la  flatterie  infernale  :  «  Vous  serez  comme 
des  dieux,  »  s'il  avait  pu  ouvertement  se  déclarer 
dieu,  son  orgueil  se    serait  emporté  jusqu'à  cet 

1.  Act..  siv.  tCi.  —  2.  Safiienl..  xiv,  21.  -  3.  Gtnes..  m,  5.  — 
4.  Var.  :  Pour  moi.  je  pense,  messieurs,  que.  —  5  Orat,,  tii.  —  6.  Var.  : 
De  communiquer.  —  7.  De  Civit.  Dei,  lib.  IV,  cap.  viii.  —  S.  Var.  :  Porté 
à  lûus  ces  excès. 


excès.  Mais  se  dire  dieu,  chrétiens,  et  cependant 
se  sentir  mortel,  l'arrogance  la  plus  aveugle'  en 
aurait  eu  honte.  Et  de  là  vient,  messieurs,  je  vous 
prie  d'observer  ceci  en  passant,  que  nous  lisons 
dans  l'histoire  sainte  que  le  roi  Nabuchodonosor 
exigeant  de  son  peuple  les  honneurs  divins,  n'osa 
les  demander  pour  sa  personne  et  ordonna  qu'on 
les  rendît  à  sa  statue-.  Quel  privilège  avait  cette 
image  pour  mériter  l'adoration  plutôt  que  l'origi- 
nal? Nul  sans  doute  ;  mais  il  agissait  ainsi  par  un 
certain  sentiment  que  cette  présence  d'un  homme 
mortel ,  incapable  de  soutenir  les  honneurs  divins , 
démentirait  trop  visiblement  sa  prétention  sacri- 
lège ^  L'homme  donc  étant  empêché  par  sa  misé- 
rable mortalité,  conviction  trop  manifeste  de  sa 
faiblesse ,  de  se  porter  lui-même  pour  Dieu ,  et  tâ- 
chant néanmoins  autant  qu'il  pouvait  d'attacher  la 
divinité  à  soi-même ,  il  lui  a  donné  premièrement 
une  forme  humaine  :  ensuite  il  a  adoré  ses  propres 
ouvrages  ;  après  il  a  fait  des  dieux  de  ses  passions  ; 
il  en  a  fait  même  de  ses  vices.  Enfin  ne  pouvant 
s'égaler  à  Dieu,  il  a  voulu  mettre  Dieu  au-dessous 
de  lui  ;  il  a  prodigué  le  nom  de  Dieu  jusqu'à  le 
donner  aux  animaux  et  aux  plus  indignes  reptiles. 
Et  cela  pour  quelle  raison ,  sinon  pour  secouer  le 
joug  de  son  Souverain,  afin  que  la  majesté  de 
Dieu  étant  si  étrangement  avilie  et  l'homme  n'ayant 
plus  devant  tes  yeux  ni  l'autorité  de  son  nom  ,  ni 
les  conduites  de  sa  providence,  ni  la  crainte  de  ses 
jugements ,  n'eût  plus  d'autre  règle  que  sa  vo- 
lonté, plus  d'autres  guides  que  ses  passions,  et 
enfin  plus  d'autres  dieux  que  lui-même  :  c'est  à 
quoi  aboutissaient  à  la  fin  toutes  les  inventions  de 
l'idolâtrie. 

C'est  ce  qui  a  porté  le  grand  saint  Victor  à  ren- 
verser' avec  tant  de  zèle  les  idoles,  par  lesquelles 
les  hommes  ingrats  tâchaient  de  renverser  le  trône 
de  Dieu  pour  n'adorer  que  leurs  fantaisies.  Mais 
revenez ,  illustre  martyr  ;  d'autres  idoles  se  sont 
élevées ,  d'autres  idolâtres  remplissent  la  terre  ;  et 
sous  la  profession  du  christianisme,  ils  présentent 
de  l'encens  dans  leur  conscience  à  de  fausses  di- 
vinités. Et  certainement,  chrétiens,  s'il  est  vrai, 
comme  je  l'ai  dit,  que  l'aliénation  d'avec  Dieu,  et 
l'attachement  à  nous-mêmes  sont  la  cause"  de  l'i- 
dolâtrie; si  d'ailleurs  nous  reconnaissons  en  nous 
ces  deux  vices,  et  si  fortement  enracinés,  com- 
ment pouvons -nous  nous  persuader  que  nous 
soyons  exempts  de  ce  crime ,  dont  nous  portons  la 
source  en  nous-mêmes?  Non,  non,  mes  frères,  ne 
le  croyons  pas  :  l'idolâtrie  n'est  pas  renversée , 
elle  n'a  fait  que  changer  de  forme ,  elle  a  pris  seu- 
lement un  autre  visage. 

Cœur  humain ,  abîme  infini ,  qui  dans  tes  pro- 
fondes retraites  caches  tant  de  pensées  différentes 
qui  s'échappent  souvent  à  tes  propres  yeux ,  si  tu 
veux  savoir  ce  que  tu  adores  et  à  qui  tu  présentes 
de  l'encens,  regarde  seulement  où  vont  tes  désirs; 
car  c'est  là  l'encens  que  Dieu  veut ,  c'est  le  seul 
parfum  qui  lui  plaît.  Où  vont-ils  donc  ces  désirs? 
De  quel  côté  prennent-ils  leur  cours?  Où  se  tourne 
leur  mouvement?  Tu  le  sais, je  n'ose  le  dire;  mais 
do  quelque  côté  qu'ils  se  portent,  sache  que  c'est 
là  ta  divinité  :  Dieu  n'a  plus  que  le  nom  de  Dieu  ; 

I       i.   Vdv.  :  La  plus  extrême.  —  2.  Dan-,  m,  5.  —  3.  Var.  :  Extrava- 
'    gante.  —  4.  A  fouler  aux  pieils.  —  5.  Le  principe. 
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cette  créature  en  reçoit  l'hommage,  puisqu'elle 
emporte  l'amour  que  Dieu  demande.  Mais  comme 
nous  avons  vu  dans  l'idolâtrie  que  l'homme  s'ctant 
une  fois  donné  la  licence  de  se  faire  des  dieux  à 
sa  mode,  les  a  multipliés  sans  aucune  mesure,  il 
nous  en  arrive  tous  les  jours  de  même.  Car  qui- 
conque s'éloigne  de  Dieu ,  l'indigence  de  la  créa- 
ture l'obligeant  à  partager  sans  fin  ses  affections , 
il  ne  se  contente  pas  d'une  seule  idole.  Où  l'on  a 
trouvé  le  plaisir,  on  n'y  trouve  pas  la  fortune  ;  ce 
qui  satisfait  l'avarice  ne  contente  pas  la  vanité  : 
l'homme  a  des  besoins  infinis  ;  et  chaque  créature 
étant  bornée,  ce  que  l'une  ne  donne  pas  il  faut 
nécessairement  l'emprunter  de  l'autre.  Autant 
d'appui  que  nous  y  cherchons,  autant  nous  faisons- 
nous  de  maîtres  ;  et  ces  maîtres  que  nous  mettons 
sur  nos  têtes ,  craindrons-nous  de  les  appeler  nos 
divinités?  Et  ne  sont-ils  pas  plus  que  nos  dieux, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  puisque  nous  les  pré- 
férons à  Dieu  même'? 

Mais  pour  nous  convaincre,  messieurs,  d'une 
idolâtrie  plus  criminelle,  considérons,  je  vous 
prie,  quelle  idée  nous  avons  de  Dieu.  Qui  de  nous 
ne  lui  donne  pas  une  forme  et  une  nature  étran- 
gère? Lorsqu'ayant  le  cœur  éloigné  de  lui,  nous 
croyons  néanmoins  l'honorer  par  certaines  prières 
réglées  que  nous  faisons  passer  sur  le  bord  des 
lèvres  par  un  murmure  inutile  ;  et  celui  qui  croit 
l'apaiser  en  lui  présentant  par  aumônes  quelque 
partie  de  ses  rapines  ;  et  celui  qui  observant  dans 
sa  sainte  loi  ce  qu'il  trouve  de  plus  conforme  à 
son  humeur,  croit  par  là  s'acquérir  le  droit  de  mé- 
priser impunément  tout  le  reste  :  et  celui  qui  mul- 
tipliant tous  les  jours  ses  crimes  sans  prendre  au- 
cun soin  de  se  convertir,  ne  parle  que  de  pardon 
et  ne  prêche  que  miséricorde  :  en  vérité,  mes- 
sieurs ,  se  figure-t-il  Dieu  tel  qu'il  est?  Eh  quoi!  le 
Dieu  des  chrétiens  est-ce  un  Dieu  qui  se  paie  de 
vaines  grimaces ,  ou  qui  se  laisse  corrompre  par 
les  présents,  ou  qui  souffre  qu'on  se  partage  entre 
lui  et  le  monde ,  ou  qui  se  dépouille  de  sa  justice , 
pour  laisser  gouverner  le  monde  par  une  bonté 
insensible  et  déraisonnable ,  sous  laquelle  les  pé- 
chés seraient  impunis?  Est-ce  là  le  Dieu  des  chré- 
tiens? N'est-ce  pas  plutôt  une  idole  formée  à  plai- 
sir et  au  gré  de  nos  passions? 

Et  d'oii  est  né  en  nous  ce  dessein  de  faire  Dieu 
à  notre  mode  ,  sinon  de  ce  vieux  levain  de  l'idolâ- 
trie ,  qui  faisait  crier  autrefois  à  ce  peuple  :  «  Fai- 
nous,  faites-nous  des  dieux?  »  Fac  nobis  deos^.  Et 
pourquoi  voulons-nous  faire  des  dieux  à  plaisir, 
sinon  pour  dépouiller  la  Divinité  des  attributs  qui 
nous  choquent ,  qui  contraignent  la  liberté  ,  ou 
plutôt  la  licence  immodérée  que  nous  donnons  à 
nos  passions?  Si  bien  que  nous  ne  défigurons  la 
Divinité  qu'afin  que  le  péché  triomphe  à  son  aise 
et  que  nous  ne  connaissions  plus  d'autres  dieux 
que  nos  vices  et  nos  fantaisies ,  et  nos  inclinations 
corrompues.    Dans   un  aveuglem.ent   si   étrange , 

1.  Var.  :  0  homme,  tu  soupires  après  le  plaisir,  et  voilà  ta  première 
idole .  Mais  ce  qui  te  doDoe  le  plaisir  ne  te  donne  pas  la  fortune  ;  et  cette 
fortune  que  lu  itoursuis  ,  à  laquelle  lu  saoriûes  tout ,  est  une  autre  iliviuité 
que  tu  sers.  Mais  peut-être  que  la  fortune  ue  satisfera  pas  .^  ta  vanité  ;  une 
autre  passion  s'élève  et  une  autre  idole  se  forme.  Enfin  autant  de  vices  qui  nous 
captivent ,  autant  de  passions  (lui  nous  dominent,  ce  sont  autant  de  fausses 
divmités  jiar  lesquelles  nous  excitons  Dieu  à  la  jalousie.  El  ue  sont-ce  pas 
en  effet  des  divinités ,  puisque  nous  les  préférons  à  Dieu  ,  puisqu'elles  nous 
le  font  oublier  et  même  le  méconnaître? 

2.  Exod-,  x.wii,  i. 


combien  faudrait-il  de  Victors  pour  briser  toutes 
les  idoles  par  lesquelles  nous  excitons  Dieu  à  ja- 
lousie? Chrétiens,  que  chacun  détruise  les  sien- 
nes; soit  que  ce  soit  Vénus  et  l'impureté,  soit  que 
ce  soit  Mammon  et  l'avarice,  donnons -leur  un 
coup  de  pied  généreux  qui  les  abatte  devant  Jé- 
sus-Christ; car  à  quoi  nous  aurait  servi  de  baiser 
ce  pied  vénérable.,  sacré  dépôt  de  cette  maison? 

0  pied  de  l'illustre  Victor,  c'est  par  vos  coups 
puissants  que  l'idole  est  tombée  par  terre.  Ce  ty- 
ran, qui  vous  a  coupé,  a  cru  vous  immoler  à  son 
Jupiter;  mais  il  vous  a  consacré  à  Jésus-Christ,  et 
n'a  fait  que  signaler  votre  victoire.  C'est  l'honneur 
de  saint  Victor,  qu'il  lui  ait  coûté  du  sang  pour 
faire  triompher  Jésus-Christ  ;  et  il  fallait  pour  sa 
gloire  qu'en  renversant  un  faux  dieu ,  il  offrît  un 
sacrifice  au  véritable.  Mes  frères ,  imitons  cet 
exemple,  mais  portons  encore  plus  loin  notre  zèle  ; 
et  après  avoir  appris  de  Victor  à  détruire  les  en- 
nemis de  Jésus-Christ,  apprenons  encore  du  même 
martyr  à  lui  conserver  ses  serviteurs.  Il  a  fait  l'un 
et  l'autre  avec  courage  :  il  a  renversé  par  terre  les 
ennemis  du  Fils  de  Dieu  ;  voyons  maintenant  com- 
ment il  travaille  à  lui  conserver  ses  serviteurs  : 
c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POIN'T. 

C'est  un  secret  de  Dieu  de  savoir  joindre  en- 
semble l'affranchissement'  et  la  servitude;  et  saint 
Paul  nous  l'a  expliqué  en  la  Première  Epître  aux 
Corinthiens ,  lorsqu'il  a  dit  ces  belles  paroles  :  «  Le 
fidèle  qui  est  libre  est  serviteur  de  Jésus-Christ  :  » 
Qui  in  Domino  vocatus  est  serviui,  libertus  est  Do- 
mini  :  similiter  qui  liber  vocatus  est,  servus  est 
Christi^.  Ce  tempérament  merveilleux  qu'apporte 
le  saint  Apôtre  à  la  liberté  par  la  contrainte ,  à  la 
contrainte  par  la  liberté,  est  plein  d'une  sage  con- 
duite et  digne  de  l'Esprit  de  Dieu.  Celui  qui  est 
libre,  messieurs,  a  besoin  qu'on  le  modère  et  qu'on 
le  réprime  ;  et  celui  qui  est  dans  la  servitude  a  be- 
soin qu'on  le  soutienne  et  qu'on  le  relève.  Saint 
Paul  a  fait  l'un  et  l'autre',  en  disant  à  l'atfranchi' 
qu'il  est  serviteur,  et  au  serviteur  qu'il  est  affran- 
chi. Par  la  première  de  ces  paroles  il  donne  comme 
un  contre-poids  à  la  liberté ,  de  peur  qu'elle  ne 
s'emporte  ;  il  semble  par  la  seconde ,  qu'il  lâche  la 
main  à  la  contrainte,  de  peur  qu'elle  ne  se  laisse 
accabler;  et  il  nous  apprend  par  toutes  les  deux 
cette  vérité  importante^,  que  le  chrétien  doit  mêler 
dans  toutes  ses  actions  et  la  liberté  et  la  contrainte. 
Jamais  tant  de  liberté,  que  nous  n'y  donnions  tou- 
jours quelques  bornes  qui  nous  contraignent;  et 
jamais  tant  de  contrainte ,  que  nous  ne  nous  sa- 
chions toujours  conserver''  une  sainte  liberté  d'es- 
prit et  joindre  par  ce  moyen  la  liberté  et  la  servi- 
tude. 

Mais  cette  liberté  et  cette  contrainte ,  qui  se 
trouvent  jointes  selon  l'esprit  dans  tous  les  véri- 
tables enfants  de  Dieu ,  il  a  plu  à  la  Providence 
qu'elles  fussent  unies'  en  notre  martyr  même 
selon  le  corps  et  en  le  prenant  à  la  lettre.  Son 
historien  nous  apprend  une  particularité  remar- 

i.  Var.  :  La  liberté.  —  2.  /.  Cor.,  mi,  22.  —  3.  Var.  :  Entreprend 
de  le  faire.  —  4.  Au  libre.  —  5.  Par  cette  doctrine  celle  vérité  admirable. 
—  fi.  Dans  l'étendue  de  la  liberté ,  nous  devons  nous  donner  toujours  quel- 
ques bornes  ;  et  dans  cette  contrainte  salutaire,  nous  devons  toujours  con- 
server. —  1.  Qu'elles  se  rencontrassent. 


PANÉGYRIQUE  DE   SAINT  VICTOR. 


153 


quable  ;  c'est  qu'ayant  été  arrêté  par  l'ordre  de 
l'empereur  pour  la  cause  de  l'Evangile,  il  demeu- 
rait captif  durant  tout  le  jour,  et  qu'un  ange  le 
délivrait  toutes  les  nuits  :  tellement  que  nous  pou- 
vons dire  qu'il  était  prisonnier  et  libre.  Mais  ce 
qui  fait  le  plus  à  notre  sujet,  c'est  que  dans  l'un 
et  dans  l'autre  de  ces  deux  états  il  travaillait  tou- 
jours au  salut  des  âmes ,  puisqu'ainsi  que  nous 
lisons  dans  la  même  histoire,  étant  renfermé  dans 
la  prison  il  convertissait  ses  propres  gardes ,  «  et 
qu'il  n'usait  de  sa  liberté  que  pour  affermir'  en 
Jésus-Christ  l'esprit  de  ses  frères  :  »  Ut  ChrisUa- 
norum  paventia  corda  confinnaret. 

Durant  le  temps  des  persécutions ,  deux  spec- 
tacles de  piété  édifiaient  les  hommes  et  les  anges  : 
les  chrétiens  en  prison  et  les  chrétiens  en  liberté , 
qui  semblaient  en  quelque  sorte  disputer  ensemble 
à  qui  glorifierait  le  mieux  Jésus-Christ,  quoique 
par  des  voies  différentes;  et  il  faut  que  je  vous 
donne  en  peu  de  paroles  une  description  de  leurs 
exercices  :  mon  sujet  en  sera  éckurci  et  votre  piété 
édifiée.  Faisons  donc  avant  toute  chose  la  peinture 
d'un  chrétien  en  prison.  0  Dieu,  que  son  visage 
est  égal  et  que  son  action  est  hardie!  mais  que 
cette  hardiesse  est  modeste!  mais  que  cette  mo- 
destie est  généreuse  !  Et  qu'il  est  aisé  de  le  distin- 
guer de  ceux  que  leurs  crimes  ont  mis  dans  les 
fers  !  qu'il  sent  bien  qu'il  souffre  pour  la  bonne 
cause ,  et  que  la  sérénité  de  ses  regards  rend  un 
illustre  témoignage  à  son  innocence!  Bien  loin  de 
se  plaindre  de  sa  prison ,  il  regarde  le  monde  ,  au 
contraire,  comme  une  prison  véritable.  Non,  il 
n'en  connaît  point  de'plus  obscure,  puisque  tant  de 
sortes  d'erreurs  y  éteignent  la  lumière  de  la  vérité  ; 
ni  qui  contienne  plus  de  criminels,  puisqu'il  y  en 
a  presque  autant  que  d'hommes;  ni  de  fers  plus 
durs  que  les  siens,  puisque  les  âmes  mêmes  en 
sont  enchaînées;  ni  de  cachot  plus  rempli  d'or- 
dures, par  l'infection  de  tant  de  péchés.  Persuadé 
de  cette  pensée,  il  croit  que  «  ceux  qui  l'arrachent 
du  milieu  du  monde ,  en  pensant  le  rendre  captif 
le  tirent  d'une  captivité  plus  insupportable ,  et  ne 
le  jettent  pas  tant  en  prison  qu'ils  ne  l'en  délivrent 
réellement  :  »  Si  recogitemus  ipsian  niaçiis  mundum 
carcerem  esse,  exisse  vos  é  carcere  quam  in  car- 
cerem  inlroisse  inteUigemus^ . 

Ainsi  dans  ces  prisons  bienheureuses  dans  les- 
quelles les  saints  martyrs  étaient  renfermés,  ni  les 
plaintes ,  ni  les  murmures ,  ni  l'impatience ,  n'y 
paraissaient  pas  :  elles  devenaient  des  temples 
sacrés,  qui  résonnaient  nuit  et  jour  de  pieux  can- 
tiques. Leurs  gardes  en  étaient  émus ,  et  il  arrivait 
pour  l'ordinaire  qu'en  gardant  les  martyrs  ils  de- 
venaient chrétiens.  Celui  qui  gardait  saint  Paul  et 
Silas  fut  baptisé  par  l'Apôtre^  :  les  gardes  de  notre 
saint  se  donnèrent  à  Jésus-Christ  par  son  entre- 
mise. C'est  ainsi  que  ces  bienheureux  prisonniers 
avaient  accoutumé  de  gagner  leurs  gardes;  et  à 
peine  en  pouvait-on  trouver  d'assez  durs*  pour  être 
à  l'épreuve  de  cette  corruption  innocente.  Mais  s'ils 
travaillaient  à  gagner  leurs  gardes,  ce  n'était  pas 
pour  forcer  leurs  prisons  ;  ils  ne  tâchaient  au  con- 
traire de  les  attirer  que  pour  les  rendre  prisonniers 
avec  eux,  et  en  faire  des  compagnons  de  leurs 

1.  \'ar.  :  Fortifier.  —  2.  Terlull.,  ad  Slart..  n.2.  —  3.  Act.,  xvi,  33. 
—  4.  V'flr.  :  Et  on  avait  peine  à  en  trouver  qui  fussent  assez  durs. 


chaînes.  Longin ,  Alexandre  et  Félicien ,  qui  étaient 
les  gardes  de  saint  Victor,  les  portèrent  avec  lui , 
et  sont  arrivés  devant  lui  à  la  couronne  du  mar- 
tyre. 0  gloire  de  nos  prisonniers,  qui  tout  char- 
gés qu'ils  étaient  de  fers,  se  rendaient  maîtres  de 
leurs  propres  gardes  pour  en  faire  des  victimes  de 
Jésus-Christ!  Voilà,  messieurs,  en  peu  de  paroles, 
la  première  partie  du  tableau  ;  tels  étaient  les 
chrétiens  en  prison. 

Mais  jetez  maintenant  les  yeux  sur  ceux  que  la 
fureur  publique  avait  épargnés  '  :  voici  quels 
étaient  leurs  sentiments.  Ils  avaient  honte  de  leur 
liberté  et  se  la  reprochaient  à  eux-mêmes  ;  mais 
ils  entraient  fortement  dans  cette  pensée,  que  Dieu 
ne  les  ayant  pas  jugés  dignes  de  la  glorieuse  qua- 
lité de  ses  prisonniers,  il  ne  leur  laissait  leur 
liberté  que  pour  servir  ses  martyrs.  Prenez ,  mes 
frères,  ces  sentiments  que  doit  vous  inspirer  l'es- 
prit du  christianisme,  et  faites  avec  moi  cette  ré- 
flexion importante.  Dieu  fait  un  partage  dans  son 
Eglise  :  quelques-uns  de  ces  fidèles  sont  dans  les 
souffrances  ;  les  autres  par  sa  volonté  vivent  à  leur 
aise.  Ce  partage  n'est  pas  sans  raison ,  et  voici 
sans  doute  le  dessein  de  Dieu.  Vous  qu'il  exerce 
par  les  afflictions ,  c'est  qu'il  veut  vous  faire  por- 
ter ses  marques  ;  vous  qu'il  laisse  dans  l'abon- 
dance ,  c'est  qu'il  vous  réserve  pour  servir  les 
autres.  Donc,  ô  riches,  ô  puissants  du  siècle, 
tirez  cette  conséquence  ,  que  si  selon  l'ordre  des 
lois  du  monde  les  pauvres  semblent  n'être  nés  que 
pour  vous  servir,  selon  les  lois  du  christianisme 
vous  êtes  nés  pour  servir  les  pauvres  et  soulager 
leurs  nécessités. 

C'est  ce  que  croyaient  nos  ancêtres  ,  ces  pre- 
miers fidèles;  et  c'est  pourquoi,  comme  j'ai  dit, 
ceux  qui  étaient  libres  pensaient  n'avoir  cette  li- 
berté que  pour  servir  leurs  frères  captifs,  et  ils 
leur  en  consacraient  tout  l'usage.  C'est  pourquoi , 
messieurs ,  les  prisons  publiques  étaient  le  commun 
rendez-vous  de  tous  les  fidèles  ;  nul  obstacle ,  nulle 
appréhension ,  nulle  raison  humaine  ne  les  arrê- 
tait :  ils  y  venaient  admirer  ces  braves  soldats , 
l'élite  de  l'armée  chrétienne;  et  les  regardant  avec 
foi  comme  destinés  au  martyre ,  martyres  desi- 
gnati-,  ils  les  voyaient  tout  resplendissants  de  l'é- 
clat de  cette  couronne  qui  pendait  déjà  sur  leurs 
tètes  et  qui  allait  bientôt  y  être  appliquée.  Ils  les 
servaient  humblement  dans  cette  pensée;  ils  les 
encourageaient^  avec  respect;  ils  pourvoyaient  à 
tous  leurs  besoins  avec  une  telle  profusion ,  que 
souvent  même  les  infidèles,  chose  que  vous  juge- 
rez incroyable  et  néanmoins  très-bien  avérée,  sou- 
vent, dis-je,  les  infidèles  se  mêlaient  avec  les 
martyrs  pour  pouvoir  goilter  avec  eux  les  fruits  de 
la  charité  chrétienne  :  tant  la  charité  était  abon- 
dante ,  qu'elle  faisait  trouver  des  délices  même 
dans  l'horreur  des  prisons. 

Voilà,  mes  frères  ,  les  saints  emplois  qui  parta- 
geaient les  fidèles  durant  le  temps  des  persécu- 
tions. Que  vous  étiez  heureuse,  ô  sainte  Eglise, 
de  voir  de  si  beaux  spectacles  !  Les  uns  souffraient 

1.  Var.  :  0  victoire  de  notre  Victor,  qui  tout  prisonnier  qu'il  était ,  s'est 
rendu  maître  de  ses  propres  gardes  ,  pour  en  faire  des  victimes  de  Jésus- 
Christ.  Mais  pendant  que  ces  braves  soldats  de  l'Eglise  étendaient  ses  con- 
quêtes par  leur  patience .  que.  faisaient  cependant  leurs  frères ,  que  la  fureur 
publique  avait  épargnés  ?... 

2.  Terlull.,  adSIart,,  n.  1.  —  3.  Var.  .•  Excitaient  —  exhortaient. 
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pour  la  foi,  les  autres  compatissaient  par  la  charité  : 
les  lins  exerçaient  la  patience,  et  les  autres  la  mi- 
séricorde ;  dignes  certainement  les  uns  et  les  autres 
d'une  louange  immortelle.  Car  à  qui  donnerons- 
nous  l'avantage!  Le  travail  des  uns  est  plus  glo- 
rieux, la  fonction  des  autres  est  plus  étendue; 
ceux-là  combattent  des  ennemis,  ceux-ci  sou- 
tiennent des  combattants  mêmes.  Mais  que  sert  de 
prononcer  ici  sur  ce  doute,  puisque  ces  deux  em- 
plois différents  que  Dieu  partage  entre  ses  élus,  il 
lui  a  plu  de  les  réunir  en  la  personne  de  notre 
martyr?  Il  est  prisonnier  et  libre ,  et  il  plaît  à  notre 
Sauveur  qu'il  remporte  la  gloire  de  ces  deux  états. 
Victor  désire  ardemment  l'hoijneur  de  porter  les 
marques  de  Jésus-Christ.  Voilà  des  chaînes,  voilà 
des  cachots ,  voilà  une  sombre  prison  :  c'est  de  quoi 
imprimer  sur  son  corps  les  caractères  du  Fils  de 
Dieu  et  les  livrées  de  sa  glorieuse  servitude.  Mais 
Victor  accablé  de  fers,  ne  peut  avoir  la  gloire  d'a- 
nimer ses  frères.  Allez,  anges  du  Seigneur,  et  dé- 
livrez-le toutes  les  nuits  pour  exercer  cette  fonction 
qu'il  a  coutume  de  remplir  avec  tant  de  fruit  : 
faites  tomber  ces  fers  de  ses  mains,  ôtez-lui  ces 
chaînes  pesantes  qu'il  se  tient  heureux  de  porter 
pour  la  gloire  de  l'Evangile.  Ah  !  qu'il  les  quitte  à 
regret  ces  chaînes  chéries  et  bien-aimées!  Mais 
c'est  trop  de  les  perdre  un  moment;  n'importe, 
Victor  obéit.  Quoiqu'il  chérisse  sa  prison  ,  il  est 
prêt  de  la  quitter  au  premier  ordre ,  il  n'a  d'atta- 
chement qu'à  la  volonté  de  son  Maître  :  il  est  ce 
chrétien  généreux  dont  parle  Tertullien'  :  Chris-  ! 
tiamis  etiam  extra  carcerem  saeculo  renuntiavit,  in  \ 
carcere  etiam  carceri-  :  «  Le  chrétien  même  hors  ! 
de  la  prison  renonce  au  siècle,  et  en  prison  il  re-  I 
nonce  à  la  prison  même.  »  j 

Vous  jugerez  peut-être  que   ce  n'est  pas  une 
grande  épreuve ,  de  renoncer  à  une  prison  :  mais  ' 
les  saints   martyrs  ont    d'autres   pensées,  et  ils 
trouvent  si  honorable  d'être  prisonniers  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  ne  peuvenfse  dépouiller  sans  peine 
de  cette  marque  de  leur  servitude.  Ce  qui  console 
Victor,  c'est  qu'il  ne  sort  de  ses  fers  que  pourcon-  ; 
soler  les  fidèles ,  pour  rassurer  leurs  esprits  flot-  [ 
tants,  pour  les  animer  au  martyre.  C'est  à  quoi  il 
passe  les  nuits  avec  une  ardeur  infatigable,  et  après 
un  si  utile  travail,  il  vient  avec  joie  reprendre  ses 
chaînes,  il  vient  se  reposer  dans  sa  prison,  et  il 
se  charge  de  nouveau  de  ce  poids  aimable  que  la 
foi  de  Jésus-Christ  lui  impose^ 

Mes  frères,  voilà  notre  exemple,  telle  doit  être 
la  liberté  du  christianisme.  Qui  nous  donnera,  ô 
Jésus ,  que  nous  nous  rendions  nous-mêmes  captifs 
par  l'amour  de  la  sainte  retraite,  et  que  jamais 
nous  ne  soyons  libres  que  pour  courir  aux  offices  | 
de  la  charité?  Heureux  mille  et  mille  fois  celui  qui  ! 
ne  trouve  l'usage  de  sa  liberté  que  lorsque  la  cha-  ! 
rite  l'appelle  !  Mais  si  nous  voulons  garder  de  la 
liberté  pour  les  affaires  du  monde ,   gardons-en 
aussi  pour  celles  de  Dieu  et  n'en  perdons  pas  un  si 
saint  usage.  0  mains  engourdies  de  l'avare ,  que  ne 
rompez-vous  ces  liens  de  l'avarice  qui  vous  em- 
pêchent de  vous  ouvrir  sur  les  misères  du  pauvre? 
que  ne  brisez -vous  ces  liens  qui  ne  vous  permettent  i 

1.  Vor.  :  El  nous  pouvons  lui  appliquer  ce  beau  mot  de  Tertullien.  —  î 
9,  Tcrlull.,  nd  Mari.,  n.  2.  —  3.  Var.  :  11  revient  dans  sa  chère  prison,  il  I 
remet  ses  mains  dans  les  chaînes.  ' 


pas  d'aller  au  secours,  ou  de  l'innocent  qu'on  op- 
prime ,  qu'une  seule  de  vos  paroles  pourrait  sou- 
tenir; ou  du  prisonnier  qui  languit,  et  que  vos 
soins  pourraient  délivrer;  ou  de  cette  pauvre  fa- 
mille qui  se  désespère ,  et  subsisterait  largement 
du  moindre  retranchement  de  votre  luxe?  Em- 
ployez ,  messieurs ,  votre  liberté  dans  ces  usages 
chrétiens;  consacrez-la  au  service  des  pauvres 
membres  de  Jésus-Christ.  Ainsi  en  prenant  part  à 
la  croix  des  autres ,  vous  vous  élèverez  à  la  fm  à 
cette  grande  perfection  du  christianisme  qui  con- 
siste à  s'immoler  soi-même  :  c'est  ce  qui  nous  reste 
à  considérer  dans  le  martyre  de  saint  Victor. 

TROISIÈME  POINT. 

Pour  tirer  de  l'utilité  de  cette  dernière  partie  où 
je  dois  vous  représenter  le  martyre  de  saint  Victor, 
je  vous  demande,  mes  frères,  que  vous  n'arrêtiez 
pas  seulement  la  vue  sur  tant  de  peines  qu'il  a  en- 
durées ;  mais  que  remontant  en  esprit  à  ces  pre- 
miers temps  oii  la  foi  s'établissait  par  tant  de  mar- 
tyres,  vous  vous  mettiez  vous-mêmes  à  l'épreuve 
touchant  l'amour  de  la  croix,  qui  est  la  marque 
essentielle  du  chrétien.  Trois  circonstances  princi- 
pales rendaient  la  persécution  épouvantable'.  Pre- 
mièrement, on  méprisait  les  chrétiens;  seconde- 
ment, on  les  haïssait  :  Eritis  odio  omnibus^ ;  enfin  , 
la  haine  passait  jusqu'à  la  fureur.  Parce  qu'on  les 
méprisait,  on  les  condamnait  sans  procédures; 
parce  qu'on  les  haïssait,  on  les  faisait  souffrir  sans 
modération;  parce  que  la  haine  allait  jusqu'à  la 
fureur,  on  poussait  la  violence  jusqu'au  delà  de  la 
mort.  Ainsi  la  vengeance  publique^  n'ayant  ni  for- 
malité dans  son  exercice ,  ni  mesure  dans  sa 
cruauté,  ni  bornes  dans  sa  durée,  nos  pères  en 
étaient  réduits  aux  dernières  extrémités'.  Mais 
pesons  plus  exactement  ces  trois  circonstances 
pour  la  gloire  de  notre  martyr  et  la  conviction  de 
notre  lâcheté. 

J'ai  dit  premièrement,  chrétiens,  qu'on  ne  gar- 
dait avec  nos  ancêtres  aucune  formalité  de  justice, 
parce  qu'on  les  tenait  pour  des  personnes  viles, 
dont  le  sang  n'était  d'aucun  prix.  «  C'était  la  ba- 
layure  du  monde  :  »  Omnium  peripsema^  :  ce  qui 
a  fait  dire  à  Tertullien  :  Christiani ,  destinatum 
morti  genus'^.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  les 
chrétiens?  C'est,  dit-il,  i<  un  genre  d'hommes 
destinés  à  la  mort.  »  Remarquez  qu'il  ne  dit  pas 
condamnés,  mais  destinés  à  la  mort,  parce  qu'on 
ne  les  condamnait  pas  par  les  formes,  mais  plutôt 
qu'on  les  regardait  comme  dévoués  au  dernier 
supplice  par  le  seul  préjugé  d'un  nom  odieux  : 
Oves  occisionis ,  comme  dit  l'Apôtre';  «  des  brebis 
de  sacrifices,  des  agneaux  de  boucherie,  »  dont  on 
versait  le  sang  sans  façon  et  sans  procédures.  Si 

1.  Var.  :  Représentez-vous  cette  haine  étrangle  contre  le  nom  chrtitien  : 
en  eussiez-vous  pu  soutenir  l'effort  ?  Pour  vous  juger  sur  ce  point ,  niiîditez 
atteutivement  ces  trois  circonstances  qui  l'accompagnaient.  —  ^2.  Matth..  x. 
^i.  —  3.  Var.  :  Ainsi  la  vengeance  publique  qu'on  exerçait  sur  les  chré- 
tiens n'ayant. 

i.  Var.:  Parce  que  sans  preuve  et  sans  apparence  on  les  chargeait  de 
crimes  atroces .  dont  on  les  tenait  convaincus  seulement  à  cause  d'un  bruit 
incertain  qui  s'était  répandu  parmi  le  peuple.  V  avait-il  rien  de  plus  vain? 
Kt  néanmoins,  sans  autre  dénonciateur  et  sans  autre  témoin  que  ce  bruit 
confus  qui  n'était  pas  même  appuyé  d'une  conjecture,  on  accumulait  sur  la 
tète  de  ces  malheureux  chrétiens  les  incestes ,  les  parricides ,  les  rébellions, 
les  sacrilèges ,  tous  les  crimes  les  plus  monstrueux.  Non  contente  de  les 
charger  de  ses  crimes ,  la  haine  publique  du  genre  humain  les  voulait  rendre 
responsables  de  tous  les  malheurs  de  l'Etat ,  de  tontes  les  inégalités  des 
saisons ,  de  la  pluie ,  de  la  sécheresse. 

5.  I.  Cor.,  IV,  13.  —  6.  De  Sfectac,  n.  1.  —  7.  Hom.,  vni,  3(5. 
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le  Tibre  s'était  débordé  ,  si  la  pluie  cessait  d'arro- 
ser la  terre ,  si  les  barbares  avaient  ravagé  quelque 
partie  de  l'empire,  les  chrétiens  en  répondaient  de 
leurs  têtes  :  il  avait  passé  en  proverbe  :  Cœlum 
stetit,  causa  christiani'.  Pauvres  chrétiens  inno- 
cents, on  ne  sait  que  vous  imputer,  parce  que 
vous  ne  vous  mêlez  de  rien  dans  le  monde;  et  on 
vous  accuse-  de  renverser  tous  les  éléments,  et  de 
troubler  tout  l'ordre  de  la  nature;  et  sur  cela  on 
vous  expose  aux  bêtes  farouches ,  parce  qu'il  a 
plu  au  peuple  romain  de  crier  dans  l'amphithéâtre; 
Christianos  ad  leoncs^  :  «  Qu'on  donne  les  chrétiens 
aux  lions.  »  Il  fallait  cette  victime  aux  dieux  im- 
mortels ,  et  ce  divertissement  au  peuple  irrité , 
peut-être  pour  le  délasser  des  sanglants  spectacles 
des  gladiateurs  par  quelque  objet  plus  agréable. 
Quoi  donc?  sans  formalité  immoler  une  si  grande 
multitude?  De  quoi  parlez-vous?  De  formalité? 
Cela  est  bon  pour  les  voleurs  et  les  meurtriers  ; 
mais  il  n'en  faut  nas  pour  les  chrétiens,  âmes 
viles  et  méprisables,  dont  on  ne  peut  assez  prodi- 
guer le  sang. 

Victor,  généreux  Victor,  quoi  !  ce  sang  illustre 
qui  coule  en  vos  veines ,  sera-t-il  donc  répandu 
avec  moins  de  forme  que  celui  du  dernier  esclave? 
Oui,  messieurs,  pour  professer  le  christianisme, 
il  fallait  avaler  toute  cette  honte;  mais  voici  quel- 
que chose  de  bien  plus  terrible.  Ordinairement 
ceux  que  l'on  méprise  ,  on  ne  les  juge  pas  dignes 
de  colère;  et  ce  foudre  de  l'indignation  ne  frappe 
que  sur  les  lieux  élevés.  C'est  pourquoi  David  di- 
sait à  Saiil  :  Qui  poursuivez-vous,  o  roi  d'Israël? 
Contre  qui  vous  irritez-vous?  «  Quoi!  un  si  grand 
roi  contre  un  ver  de  terre!  »  Canem  mortumn  per- 
sequeris  et  pulicem  urmm^.  Il  ne  trouve  rien  de 
plus  efficace  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  colère 
de  ce  prince  que  de  se  représenter  comme  un  objet 
tout  à  fait  méprisable  ;  et  en  effet,  on  se  défend  de 
la  fureur  des  grands  par  la  bassesse  de  sa  condi- 
tion. Les  chrétiens  toutefois,  bien  qu'ils  soient  le 
rebut  du  monde,  n'en  sont  pas  moins  le  sujet, 
non-seulement  de  la  haine ,  mais  encore  de  l'indi- 
gnation publique;  et  malgré  ce  mépris  qu'on  a 
pour  eux,  ils  ne  peuvent  obtenir  qu'on  les  néglige. 
Tout  le  monde  est  armé  contre  leur  faiblesse ,  et 
voici  un  effet  étrange  de  cette  colère  furieuse.  Dans 
les  crimes  les  plus  atroces  les  lois  ont  ordonné  de 
la  qualité  du  supplice ,  il  n'est  pas  permis  de  pas- 
ser outre  :  elles  ont  bien  voulu  donner  des  bornes 
même  à  la  justice,  de  peur  de  lâcher  la  bride  à  la 
cruauté.  Il  n'y  avait  que  les  chrétiens  sur  lesquels 
on  n'appréhendait  point  de  faillir,  si  ce  n'est  en 
les  épargnant  :  «  il  leur  fallait  arracher  la  vie  par 
toutes  les  inventions  d'une  cruauté  raffinée  :  »  Pev 
atrociora  gênera  pœnarum'^,  dit  le  grave  Tertul- 
licn. 

Car  considérez  ,  je  vous  prie ,  ce  qu'on  n'a  pas 
inventé  contre  saint  Victor.  On  a  soigneusement 
ramassé  contre  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  dans 
les  hommes,  dans  les  animaux,  dans  les  machines 
les  plus  violentes.  Qu'on  l'attache  sur  le  chevalet , 
et  qu'il  lasse  durant  trois  jours  des  bourreaux  qui 
s'épuisent  en  le  flagellant;  qu'un  cheval  fougueux 

i .  Àpolog.,  n.  40.  —  2.  Var.  :  A  peine  faites-vous  du  bruit  sur  la  teire, 
tant  vous  êtes  paisibles  et  modestes  ;  et  on  vous  accuse. . .  —  3.  Apolog.,  u. 
M.  —  i.  /.  Reg.,  .\.\iv,  15.  —  5.  De  Resur.  cam.,  n.8. 


et  indompté  le  traîne  à  sa  queue  par  toute  la  ville 
ou  dans  les  revues  de  l'armée ,  au  milieu  de  la- 
quelle il  a  paru  si  souvent  avec  tant  d'éclat  ;  qu'il 
laisse  par  toutes  les  rues  non-seulement  des  ruis- 
seaux de  sang,  mais  même  des  lambeaux  de  sa 
chair  ;  encore  n'est-ce  pas  assez  pour  assouvir  la 
haine  de  ses  tyrans.  Que  veut-on  faire  de  cette 
meule?  Quel  monstre  veut-on  écraser  et  réduire 
en  poudre  '  ?  Quoi  !  c'est  l'innocent  Victor  qu'on 
veut  accabler  de  ce  poids ,  qu'on  veut  mettre  en 
pièces  par  ce  mouvement!  Eh!  il  ne  faut  pas  tant 
de  force  contre  un  corps  humain ,  que  la  nature  a 
fait  si  tendre  et  si  aisé  à  dissoudre.  Mais  la  haine 
aveugle  des  infidèles  ne  pouvait  rien  inventer 
d'assez  horrible  ;  et  la  foi  ardente  des  chrétiens  ne 
pouvait  rien  trouver  d'assez  dur.  Invente  encore , 
s'il  est  possible,  quelque  machine  inconnue,  ô 
cruauté  ingénieuse  !  Si  tu  ne  peux  abattre  Victor 
par  la  violence,  tâche  de  l'étonner  par  l'horreur  de 
tes  supplices.  Il  est  prêt  à  en  supporter  tout  l'ef- 
fort :  sa  patience  surmontera  toutes  les  attaques. 
«  II  ne  reçoit  aucune  blessure  qu'il  ne  couvre  par 
une  couronne  ;  il  ne  verse  pas  une  goutte  de  sang 
qui  ne  lui  mérite  de  nouvelles  palmes  ;  il  remporte 
plus  de  victoires  qu'il  ne  souffre  de  violences  :  » 
Corona  premit  vulnera,  palma  saiifiuinem  obsciirat, 
plus  l'ictoriamm  est  quam  Injuriarum- .  Mais  enfin 
la  matière  manque  :  quoique  le  courage  ne  dimi- 
nue pas ,  il  faut  que  le  corps  tombe  sous  les  der- 
niers coups.  Que  fera  la  rage  des  persécuteurs? 
Ce  qu'elle  a  fait  aux  autres  martyrs,  dont  elle 
poursuivait  les  corps  mutilés  jui^que  dans  le  sein 
de  la  mort ,  jusque  dans  l'asile  de  la  sépulture. 
Elle  en  use  de  même  contre  notre  saint  ;  et  lui  en- 
viant jusqu'à  un  tombeau,  elle  le  fait  jeter  au 
fond  de  la  mer^  :  mais  par  l'ordre  du  Tout-Puis- 
sant, la  mer  officieuse  rend  ce  dépôt  à  la  terre  :  et 
la  terre  nous  a  conservé  ses  os ,  afin  qu'en  baisant 
ces  saintes  reliques  nous  y  pussions  puiser  l'a- 
mour des  souffrances.  Car  c'est  ce  qu'il  faut  ap- 
prendre des  saints  martyrs;  c'est  le  fruit  qu'il 
faut  remporter  des  discours  que  l'on  consacre  à 
leur  gloire. 

Mais ,  ô  croix ,  ô  tourments  ,  ô  souffrances ,  les 
chrétiens  prêchent  et  publient  que  vous  faites 
toute  la  gloire  du  christianisme  :  les  chrétiens 
vous  révèrent  dans  les  saints  martyrs ,  les  chré- 
tiens vous  louent  dans  les  autres;  et  par  une 
lâcheté  sans  égale ,  aucun  ne  vous  veut  pour  soi- 
même  :  et  toutefois  il  est  véritable  que  les  souf- 
frances font  les  chrétiens,  et  qu'on  les  reconnaît  à 
cette  épreuve.  N'alléguons  pas  ici  l'Ecriture  sainte, 
dont  presque  toutes  les  lignes  nous  enseignent 
cette  doctrine  ;  laissons  tant  de  raisons  excel- 
lentes', que  les  saints  Pères  nous  en  ont  données  : 
convainquons-nous  par  expérience  de  cette  vérité 
fondamentale.  Quand  est-ce  que  l'Eglise  a  eu  des 
enfants  dignes  d'elle ,  et  a  porté  des  chrétiens 
dignes  de  son  nom?  C'est  lorsqu'elle  était  persé- 
cutée, c'est  lorsqu'elle  lisait  à  tous  les  poteaux 
des   sentences   épouvantables    prononcées    contre 

1.  Var.  :  Quel  marbre  veut-on  broyer?  ^  2.  Tertull.,  Scorp.,  u.  G. 

3.  Var.  :  Elle  allait ,  dit  Tertullicn'.  arracber  leurs  corps  mutilés  de  l'a- 
sile mt^rae  de  la  sépulture  I  tf  Deasylo  quodam  mortis  jam  alios  nec  totos 
ai'ellunt.  On  leur  enviait  jusqu'à  un  tombeau,  ou  plutôt  on  tâchait  de  leur 
dérober  les  honneurs  extraordinaires  que  la  piété  chrétienne  rendait  aux  mar- 
tyrs. Ce  fut  dans  ce  sentiment  qu'on  jeta  au  fond  de  la  mer  le  corps  de  Victor. 

4.  Var.  :  Convaincantes. 
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elle,  qu'elle  voyait  clans  tous  les  gibets  cl  dans 
toutes  les  places  publiques  de  ses  enfauls  immolés 
pour  la  gloire  de  l'Evangile. 

Durant  ce  temps,  messieurs,  il  y  avait  des 
chréliens  sur  la  terre ,  il  y  avait  de  ces  hommes 
forts ,  qui  étant  nourris  dans  les  proscriptions  et 
dans  les  alarmes  continuelles  ,  s'étaient  fait  une 
glorieuse  habitude  de  soulTrir  pour  l'amour  de 
Dieu.  Ils  croyaient  que  c'était  trop  de  délicatesse 
que  de  rechercher  le  plaisir  et  en  ce  monde  et  en 
l'autre  :  regardant  la  terre  comme  un  exil ,  ils 
jugeaient  qu'il  n'y  avait  point  de  plus  grande  af- 
faire que  d'en  sortir  au  plus  tôt.  Alors  la  piété 
était  sincère,  parce  qu'elle  n'était  pas  encore  de- 
venue un  art  :  elle  n'avait  pas  encore  appris  le 
secret  de  s'accommoder  au  monde ,  et  de  servir 
aux  négoces  de  ténèbres.  Simple  et  innocente 
qu'elle  était ,  elle  ne  regardait  que  le  ciel ,  auquel 
elle  prouvait  sa  fidélité  par  une  longue  patience. 
Tels  étaient  les  chrétiens  de  ces  premiers  temps; 
les  voilà  dans  leur  pureté ,  tels  que  les  engendrait 
le  sang  des  martyrs,  tels  que  les  formaient  les 
persécutions.  Maintenant  la  paix  est  venue,  et  la 
discipline  s'est  relâchée  :  le  nombre  des  fidèles 
s'est  augmenté,  et  l'ardeur  de  la  foi  s'est  ralentie; 
et ,  comme  disait  éloquemment  un  ancien  :  a  L'on 
t'a  vue,  ô  Eglise  catholique,  affaiblie  par  ta  fécon- 
dité, diminuée  par  ton  accroissement  et  presque 
abattue  par  tes  propres  forces  :  »  Factaqtw  es, 
Ecclesia,  profectu  tux  fœcunditatis  inprmior,  atque 
accessu  relabens  et  quasi  viribus  minus  valida  K 
D'où  vient  cet  abattement  des  courages?  C'est 
qu'ils  ne  sont  plus  exercés  par  les  persécutions. 
Le  monde  est  entré  dans  l'Eglise ^  on  a  voulu 
joindre  Jésus-Christ  avec  Déliai,  et  de  cet  indigne 
mélange  quelle  race  enfin  nous  est  née?  Une  race 
mêlée  et  corrompue,  des  demi-chrétiens,  des  chré- 
tiens mondains  et  séculiers ,  une  piété  bâtarde  et 
falsifiée ,  qui  est  toute  dans  les  discours  et  dans 
un  extérieur  contrefait^. 

0  piété  à  la  mode,  que  je  me  moque  de  tes  van- 
teries ,  et  des  discours  étudiés  que  tu  débites  à  ton 
aise  pendant  que  le  monde  te  rit!  Viens  que  je  te 
mette  à  l'épreuve.  Voici  une  tempête  qui  s'élève, 
voici  une  perte  de  biens ,  une  insulte ,  une  contra- 
riété, une  maladie  :  tu  le  laisses  aller  aux  mur- 
mures ,  pauvre  piété  déconcertée  ;  lu  ne  peux  plus 
te  soutenir,  piété  sans  force  et  sans  fondement'. 
Vas,  tu  n'étais  qu'un  vain  simulacre  de  la  piété 
chrétienne  ;  tu  n'étais  qu'un  faux  or  qui  brille  au 
soleil ,  mais  qui  ne  dure  pas  dans  le  feu ,  mais  qui 
s'évanouit  dans  le  creuset.  La  vertu  chrétienne 
n'est  pas  faite  de  la  sorte  :  Aruit  tanquam  testa 
virttis  mea^.  Elle  ressemble  à  la  terre  d'argile,  qui 
est  toujours  molle  et  sans  consistance,  jusqu'à  ce 
que  le  feu  la  cuise  et  la  rende  ferme  :  Aniit  tan- 
quam testa  virtus  mea.  Et  s'il  est  ainsi,  chréliens; 
si  les  souffrances  sont  nécessaires  pour  soutenir 
l'esprit  du  christianisme ,  Seigneur,  rendez-nous 
les  tyrans,  rendez-nous  les  Domiliens  et  les  Né- 
ron s. 

Mais  modérons  notre  zèle ,  et  ne  faisons  point 
de  vœux  indiscrets  :  n'envions  pas  à  nos  princes 

1.  Salvian.,  adv.  Avar.,  lib.  1,  p.  218.  —  2.  Vor.  :  Le  monde  s'est  uni 
avec  l'Eglise.  —  3.  Dans  les  discours  et  les  grimaces.  —  4.  Sans  force  el 
sans  corps.  —  5.  Psal.,  xxi ,  16. 


le  bonheur  d'être  chrétiens ,  et  ne  demandons  pas 
des  persécutions  que  notre  lâcheté  ne  pourrait 
souffrir.  Sans  ramener  les  roues  et  les  chevalets 
sur  lesquels  on  étendait  nos  ancêtres ,  la  matière 
ne  manquera  pas  à  la  patience.  La  nature  a  assez 
d'infirmités,  le  monde  a  assez  d'injustice,  sa  fa- 
veur assez  d'inconstance;  il  y  a  assez  de  bizarrerie 
dans  le  jugement  des  hommes,  el  assez  d'inégalité 
dans  les  humeurs  contrariantes.  Apprenons  à  goû- 
ter ces  amertumes;  et  quelque  sorte  d'afflictions 
que  Dieu  nous  envoie,  profilons  de  ces  occasions 
précieuses  et  ménageons-en  avec  soin  tous  les" mo- 
ments. 

Le  ferons-nous,  mes  frères,  le  ferons-nous? 
Nous  réjouirons-nous  dans  les  opprobres?  Nous 
plairons-nous  dans  les  contrariétés?  .4h!  nous 
sommes  trop  délicats ,  et  notre  courage  est  trop 
mou.  Nous  aimerons  toujours  les  plaisirs ,  nous 
ne  pouvons  durer  un  moment  avec  Jésus-Christ 
sur  la  croix.  Mais,  mes  frères,  s'il  est  ainsi,  pour- 
quoi baisons-nous  les  os  des  martyrs?  pourquoi 
célébrons-nous  leur  naissance?  pourquoi  écoulons- 
nous  leurs  éloges?  Quoi!  serons-nous  seulement 
spectateurs  oisifs?  Quoi!  verrons-nous  le  grand 
saint  Victor  boire  à  longs  traits  ce  calice  amer  de 
sa  passion ,  que  le  Fils  de  Dieu  lui  a  mis  en  main  ; 
et  nous  croirons  que  cet  exemple  ne  nous  regarde 
point,  et  nous  n'en  avalerons  pas  une  seule  goutte, 
comme  si  nous  n'étions  pas  enfants  de  la  croix? 
.\h  !  mes  frères ,  gardez-vous  d'une  si  grande  in- 
sensibilité. Montrez  que  vous  croyez  ces  paroles  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  '  ;  » 
et  ces  autres  non  moins  convaincantes  :  <<  Celui 
qui  ne  se  hait  pas  soi-même ,  et  qui  ne  porte  pas 
sa  croix  tous  les  jours ,  n'est  pas  digne  de  moi^.  » 

Ah  !  nous  les  croyons ,  ô  Sauveur  Jésus  :  c'est 
vous  qui  les  avez  proférées.  Mais  si  vous  les 
croyez  ,  nous  dit-il ,  prouvez -le-moi  par  vos  œu- 
vres. Ce  sont  les  souffrances,  ce  sont  les  combats, 
c'est  la  peine,  c'est  le  grand  travail,  qui  justifient 
la  sincérité  de  la  foi.  Seigneur,  tout  ce  que  vous 
exigez  de  nous  est  l'équité  même  :  donnez-nous  la 
grâce  de  l'accomplir.  Car  en  vain  entreprendrions- 
nous  par  nos  propres  forces  de  l'exécuter  :  bientôt 
nos  efforts  impuissants  ne  nous  laisseraient  que  la 
confusion  de  notre  superbe  témérité.  Soutenez 
donc,  ô  Dieu  tout-puissant,  notre  faiblesse  par 
votre  Esprit-Saint  !  Faites-nous  des  chrétiens  vé- 
ritables, c'est-à-dire  des  chrétiens  amis  de  la  croix  : 
accordez -nous  cette  grâce  par  les  exemples  et  par 
les  prières  de  Victor  votre  serviteur,  dont  nous 
honorons  la  mémoire,  afin  que  l'imitation  de  sa 
patience  nous  mène  à  la  participation  de  sa  cou- 
ronne. Amen. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE  THÉRÈSE, 

Prêché  à  Metz ,  dans  la  cathédrale,  en  présence  de  la  rcine-mèie, 
le  15  octobre  1657. 

Nous  trouvons  la  date  et  les  autres  indications  dans  la  Muse 
Inslorii/tie  de  Jean  Loret,  du  29  octobre  1657.  On  pensait  que 
Louis  XIV  serait  présent.  L'orateur  avait,  en  conséquence, 
préparé  le  compliment  que  nous  donnons  à  la  fin  de  ce  dis- 
cours. 


1.  Mallh.,  V,  10.  —  2.  Mem,  \.  3S. 
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Nostra  antem  conversatio  in  cœlis  est. 

Notre  société  est  dans  les  cieux.  {Phiiipp.,  m,  20.) 

Dieu  a  tant  d'amour  pour  les  hommes  et  sa  na- 
ture est  si  libérale ,  qu'on  peut  dire  qu'il  semble 
qu'il  se  fasse  quelque  violence  quand  il  retient 
pour  un  temps  ses  bienfaits,  et  qu'il  les  empêche 
de  couler  sur  nous  avec  une  entière  profusion. 
C'est  ce  que  vous  pouvez  aisément  comprendre , 
par  le  texte  que  j'ai  rapporté  de  l'incomparable 
Docteur  des  Gentils.  Car  encore  qu'il  ait  plu  au 
Père  céleste  de  ne  recevoir  ses  fidèles  en  son  éter- 
nel sanctuaire  qu'après  qu'ils  auront  fini  cette  vie, 
néanmoins  il  semble  qu'il  se  repente  de  les  avoir 
remis  à  un  aussi  long  terme ,  puisque  le  grand 
Paul  nous  enseigne  qu'il  leur  ouvre  son  paradis 
par  avance  :  et  comme  s'il  ne  pouvait  arrêter  le 
cours  de  sa  munificence  infinie ,  il  laisse  quelque- 
fois tomber  sur  leurs  âmes  tant  de  lumières  et  tant 
de  douceurs,  et  il  les  élève  de  telle  sorte  par  la 
grâce  de  son  Saint-Esprit,  qu'étant  encore  dans 
ce  corps  mortel,  ils  peuvent  dire  avec  l'Apôtre 
que  «  leur  demeure  est  au  ciel  et  leur  société  avec 
les  anges  :  »  ISostra  autem  conversatio  in  cœlis  est. 

C'est  ce  que  j'espère  vous  faire  paraître  en  la 
vie  de  sainte  Thérèse;  et  c'est,  Madame,  à  ce 
grand  spectacle  que  l'Eglise  invite  Votre  Majesté. 
Elle  verra  une  créature  qui  a  vécu  sur  la  terre 
comme  si  elle  eût  été  dans  le  ciel;  et  qui  étant 
composée  de  matière ,  ne  s'est  guère  moins  appli- 
quée à  Dieu  que  ces  pures  intelligences  qui  brû- 
lent toujours  devant  lui  par  le  feu  d'une  charité 
éternelle',  et  chantant  perpétuellement  ses  louan- 
ges. Mais  avant  que  de  traiter  de  si  grands  se- 
crets ,  allons  tous  ensemble  puiser  des  lumières 
dans  la  source  de  la  vérité  ;  prions  la  sainte  Vierge 
de  nous  y  conduire  ;  et  pour  apprendre  à  louer  un 
ange  terrestre ,  joignons-nous  avec  un  ange  du 
ciel.  Ave. 

Vous  avez  écouté,  mes  frères,  ce  que  nous  a  dit 
le  divin  Apôtre,  qu'encore  que  nous  vivions-  sur 
la  terre  dans  la  compagnie  des  hommes  mortels, 
néanmoins  il  ne  laisse  pas  d'être  véritable  que 
'<  notre  demeure  est  au  ciel,  »  et  notre  société^ 
avec  les  anges  :  Nostra  autem  conversatio  in  cœlis 
est.  C'est  une  vérité  importante ,  pleine  de  conso- 
lation pour  tous  les  fidèles  ;  et  comme  je  me  pro- 
pose aujourd'hui  de  vous  en  montrer  la  pratique 
dans  la  vie  admirable  de  sainte  Thérèse ,  je  tâche- 
rai avant  toutes  choses  de  rechercher  jusqu'au 
principe  cette  excellente  doctrine*.  Et  pourcelaje 
vous  prie  d'entendre  qu'encore  que  l'Eglise  qui 
règne  au  ciel  et  celle  qui  gémit  sur  la  terre  sem- 
blent être  entièrement  séparées ,  il  y  a  néanmoins 
un  lien  sacré  par  lequel  elles  sont  unies.  Ce  lien, 
messieurs,  c'est  la  charité",  qui  se  trouve  dans  ce 

^ .  Qui  brillent  toujours  devant  lui  par  la  lumière  d'une  charité  élernelle. 

2.  Var.  :  t'uisque  la  divine  Thérèse  a  mené  une  vie  céleste,  puisque  son 
àmc  puriflée  par  les  cliasles  feux  de  la  charilé,  semblait  être  presque  dégagée 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  en  l'homme,  je  ne  puis  mieux  vous  repré- 
senter quelle  était  c«lte  sainte  vierge,  que  par  ces  beaux  mots  de  l'ApiSire, 
par  lesquels  il  ne  craint  point  de  nous  assurer  qu'encore  que  nous  vivions. . . 

3.  Conversation. 

4.  Mais  comme  la  vie  de  sainte  Thérèse  a  été  lavérilal)le  pratique  de  cette 
excellente  doctrine  que  saint  Paul  nous  a  enseignée,  il  taui  aujourd'hui  péné- 
trer le  fond  de  cette  vérité  tout  évangélique ,  et  chercher  par  les  Ecritures 
pour  quelle  cause  le  grand  Apùtre  établit  les  chrétiens  dans  le  ciel ,  même 
pendant  leur  pèlerinage,  etc. 

5.  Il  a  plu  à  la  Providence  qu'il  y  eiit  néanmoins  un  lien  sacré  par  lequel 
elles  fussent  unies.  Et  quel  est  ce  lien,  messieurs,  sinon  l'esprit  de  charité 
qui . , . 


lieu  d'exil  aussi  bien  que  dans  la  céleste  patrie  ; 
qui  réjouit  les  saints  qui  triomphent ,  et  anime 
ceux  qui  combattent'  ;  qui  se  répandant  du  ciel  en 
la  terre  et  des  anges  sur  les  mortels,  fait  que  la 
terre  devient  un  ciel  et  que  les  hommes  deviennent 
des  anges. 

Car,  ô  sainte  Jérusalem ,  heureuse  ^  Eglise  des 
premiers  nés  dont  les  noms  sont  écrits  au  ciel, 
quoique  l'Eglise  votre  chère  sœur  qui  vit  et  qui 
combat  sur  la  terre  n'ose  pas  se  comparer  à  vous, 
elle  ne  laisse  pas  d'assurer  qu'un  saiut  amour 
vous  unit  ensemble.  Il  est  vrai  qu'elle  cherche ,  et 
que  vous  possédez;  qu'elle  travaille,  et  que  vous 
vous  reposez  ;  qu'elle  espère,  et  que  vous  jouissez. 
Mais  parmi  tant  de  différences  par  lesquelles  vous 
êtes  si  fort  éloignées,  il  y  a  du  moins  ceci  de  com- 
mun, que  ce  qu'aiment  les  esprits  bienheureux, 
c'est  ce  qu'aiment  aussi  les  hommes  mortels.  Jésus 
est  leur  vie ,  Jésus  est  la  nôtre  ;  et  parmi  leurs 
chants  d'allégresse  et  nos  tristes  gémissements, 
on  entend  résonner  partout  ces  paroles  du  sacré 
Psalmiste  :  Mihi  autem  adhœrere  Deo  bonum  est  : 
«  Mon  bien  est  de  m'unir  à  Dieu.  »  C'est  ce  que 
disent  les  saints  dans  le  ciel,  c'est  ce  que  les  fidè- 
les répondent  en  terre  :  si  bien  que  s'unissant  sain- 
tement avec  ces  esprits  immortels  par  cet  admi- 
rable cantique  que  l'amour  de  Dieu  leur  inspire , 
ils  se  mêlent  dès  celte  vie  à  la  troupe  des  bienheu- 
reux ,  et  ils  peuvent  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Notre 
conversation  est  dans  les  cieux  :  »  ISostra  conversa- 
tio in  cœlis  est^.  Telle  est  la  force  de  la  charité, 
qu'elle  fait  que  le  saint  Apôtre  ne  craint  pas  de 
nous  établir  dans  le  paradis  même  durant  ce  pèle- 
rinage, et  ose  bien  placer  des  mortels  dans  le  sé- 
jour d'immortalité.  Car  il  faut  ici  remarquer  une 
merveilleuse  doctrine  qui  fera  le  sujet  de  tout  ce 
discours;  c'est,  mes  frères,  que  cet  Esprit-Saint, 
qui  est  l'auteur  delà  charité,  qui  la  fait  descendre 
clu  ciel  en  la  terre,  a  voulu  aussi  lui  donner  des 
ailes  pour  retourner  au  lieu  de  son  origine. 

En  effet ,  il  est  véritable ,  le  mouvement  de  la 
charité ,  c'est  de  tendre  toujours  aux  choses  cé- 
lestes :  ni  le  poids  de  ce  corps  mortel ,  ni  les  liens 
de  la  chair  et  du  sang  ne  sont  capables  de  la  rete- 
nir, elle  a  trop  de  moyens  de  s'en  détacher  et  de 
s'élever  au-dessus.  Elle  a  premièrement  l'espé- 
rance, elle  a  secondement  des  désirs  ardents,  elle 
a  troisièmement  l'amour  des  souffrances*.  «  Mais 
qui  pourra  entendre  ces  choses  ?  »  Quis  sapiens , 

1.  Oui  enflamme  les  saints  qui  triomphent  et  échaufl'e  ceux  qui  combattent. 

2.  Chaste. 

3.  Vai\  ;  Il  y  a  du  moins  ceci  de  commun ,  que  ce  que  vous  aimez  dans 
le  ciel  elle  l'aime  aussi  sur  la  terre.  Jésus  est  votre  vie ,  Jésus  est  la  nôtre  ; 
et  ce  divin  fleuve  de  charité  dont  vos  âmes  sont  inondées,  a  été  aussi  répandu 
sur  nous  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné.  D'où  il  est  aisé  de  com- 
preudre  la  société  qui  nous  lie  avec  les  esprits  bienheureux.  Je  n'ignore  pas, 
chrétiens ,  que  ces  âmes  pleines  de  Dieu  et  rassasiées  de  son  abondance , 

;    chantent  des  cantiques  de  joie  pendant  que  nous  gémissons,  qu'elles-se  ré- 
1  jouissent  de  leur  liberté  tandis  que  nous  déplorons  notre  servitude.  Mais 
I   quoique  les  états  soient  divers .  nous  ne  rt'spirons  tous  que  le  même  amour  ; 
!   et  parmi  vos  chants  d'allégresse  et  nos  Iristes  gémissements  ,  on  entend  ré- 
sonner partout  ces  paroles  du  sacré  Psalmiste  ;  .Mihi  mUern  adhœrere  Deo 
bonum  est  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  nous  voyant  unis  avec  eux  par 
ces  chastes  mouvements  de  l'amour  de  Dieu ,  il  ne  peut  se  résoudre  à  dire 
que  nous  soyons  encore  en  ce  monde  :  «  Notre  demeure ,  dit-il ,  est  aux 
cieux.  « 

4.  Et  ne  vous  persuadez  pas  que  le  poids  de  ce  corps  mortel  empêche 
cette  union  bienheureuse  :  car,  mes  frères ,  ce  divin  Esprit  qui  est  l'auteur 
de  la  chanté ,  qui  l'inspire  aux  hommes  mortels  aussi  bien  qu'aux  esprits 
célestes,  lui  a  aussi  voulu  donner  trois  secours  pour  secouer  le  poids  de  la 
chair  sous  laquelle  elle  serait  accablée.  La  charité,  don  du  ciel  à  la  terre. 
Espérance  et  désirs ,  dons  de  la  terre  au  ciel.  Promesse,  échelle  par  laquelle 
elle  monte.  Parole  descendue  du  ciel  y  attire  notre  espérance ,  comme  une 
chaîne  divine. 
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et  intelUget  hœc'?  Qui  pourra  comprendre  ces  [ 
trois  mouvements  par  lesquels  une  âme  enflam- 
mée et  touchée  de  l'amour  de  Dieu  se  déprend  de 
ce  corps  de  mort?  Elle  se  voit  au  milieu  des  biens 
périssables ,  mais  elle  passe  bientôt  au-dessus  par 
la  force  de  son  espérance  :  «  espérance  si  ferme  et 
si  vigoureuse,  qu'elle  s'avance,  dit  saint  Paul-  au 
dedans  du  voile  :  »  Spem  incedentcm  usque  ad 
interiora  velaminis;  c'est-à-dire,  qu'elle  perce  les 
cieux  pour  pénétrer  jusqu'au  sanctuaire,  où  <<  Jésus 
notre  avant-coureur  est  entré  pour  nous  :  »  Prœ- 
cursor  pro  nobis  introivit  Jesus'\ 

Voyez ,  mes  frères ,  le  vol  de  cette  âme  que  l'a- 
mour de  Dieu  a  blessée  :  elle  est  déjà  au  ciel  par 
son  espérance  ;  mais  hélas  1  elle  n'y  est  pas  en- 
core; en  effet,  les  liens  de  ce  corps  l'arrêtent.  C'est 
alors  que  la  charité  lui  inspire  des  désirs  pressants 
par  lesquels  elle  s'efforce  de  rompre  ses  chaînes , 
en  disant  avec  saint  Paul  :  Cupio  dissolvi,  et  esse 
cum  Christo^  :  «  Ah!  que  ne  suis-je  bientôt  déli- 
vrée, afin  d'être  avec  Jésus-Christ!  »  Ce  n'est  pas 
assez  des  désirs;  et  la  charité  qui  les  pousse  étant 
irritée  contre  cette  chair"  qui  la  tient  si  longtemps 
captive ,  semble  la  vouloir  détruire  elle-même  par 
un  amour  généreux  des  souffrances.  C'est  par  ces 
trois  divins  mouvements  que  Thérèse  s'élève  au- 
dessus  du  monde.  Ils  sont  grands,  ils  sont  relevés; 
et  peut-être  auriez-vous  peine  de  les  retenir,  ou 
d'en  bien  comprendre  la  conuexion ,  si  je  ne  les 
répétais  encore  une  fois  en  les  appliquant  à  notre 
sainte.  Enflammée  de  l'amour  de  Dieu ,  elle  le 
cherche  par  son  espérance  ;  c'est  le  premier  pas 
qu'elle  fait  :  que  si  l'espérance  est  trop  lente,  elle 
y  court ,  elle  s'y  élance  par  des  désirs  ardents  et 
impétueux;  tel  est  son  second  mouvement  :  et 
enfin  son  dernier  effort ,  c'est  que  les  désirs  ne 
suffisant  pas  pour  briser  les  liens  de  sa  chair 
mortelle,  elle  lui  livre  une  samte  guerre;  elle 
tâche ,  ce  semble  ,  de  s'en  décharger  par  de  lon- 
gues mortifications  et  par  de  continuelles  souf- 
frances, afin  qu'étant  libre  et  dégagée  et  ne  tenant 
presque  plus  au  corps,  elle  puisse  dire  avec  vérité  | 
ces  paroles  du  saint  Apôtre  :  Nostra  autem  conver-  i 
satio  in  cœlis  est  :  «  iVotre  conversation  est  dans 
les  cieux.  »  Ce  sont,  messieurs,  ces  trois  actions 
de  la  charité  de  Thérèse  qui  partageront  ce  dis- 
cours. Je  commence  à  vous  faire  voir  quelle  est  la 
force  de  son  espérance.  Vous  comprenez  bien,  je 
m'assure,  que  dans  une  matière  si  haute  j'ai  be- 
soin d'une  attention  fort  exacte  :  mais  il  ne  faut 
rien  méditt'r  de  bas  quand  on  parle  de  sainte  Thé-  ' 
rêse ,  et  qu'on  a  l'honneur.  Madame,  d'entretenir  \ 
Votre  Majesté.  '  | 

PREMIER  POINT. 

L'espérance  que  je  vous  prêche,  celle  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  enseigne ,  et  qui  élève  si  fort 

d.  Ose.,  XIV,  10.  —  2.  Heb.,  vi.  d9.  -  3.  Idem.  20.-4.  Phil.,  i,  23. 

5  Var.  :  Et  premièrement,  chrétiens,  les  promesses  de  Dieu  l'animent 
de  telle  sorte .  que  jouissant  déjà  par  avance  du  bonheur  qui  lui  est  promis , 
malgré  les  misères  de  cet  exil ,  elle  peut  dire  avec  IWpotre,  «  que  son  espé- 
rance la  rend  heureuse,  »  spe  gaudentes;  et  c'est  sa  première  action,  l'es- 
pérance qui  la  réjouit  par  une  possession  anticipée.  Et  de  là  naissent  les 
désirs  ardents ,  parce  que  parmi  Ips  douceurs  divines  que  son  espérance  lui 
donne,  elle  trouve  des  liens  qui  l'attachent .  elle  sent  une  chair  qui  lui  pèse 
et  qui  l'empêche  d'aller  à  Dieu  Que  fera-t-eHe?  Qu'entreprendra-t-elle? 
C'est  là  que  l'âme  fait  un  second  effort,  et  que  tâchant  de  rompre  ses  chaînes 
par  la  violence  de  ses  désirs,  elle  s'écrie  encore  avec  saint  Paul  :  '  iipio  dis- 
solvi et  esse  cum  Chnsto.  «  Que  je  voudrais  être  déliée  pour  être  bientôt 
avec  Jé:,u5-Chrisl.  »  Elle  ne  se  contente  pas  de  ses  désirs,  elle  s'irrite  contre 
celte  chair  qui 


l'âme  de  Thérèse',  n'est  pas  semblable  à  ces  es- 
pérances par  lesquelles  le  monde  trompeur  siu-- 
prend  l'imprudence  des  hommes,  ou  abuse  leur 
crédulité.  L'espérance  dont  le  monde  parle  n'est 
autre  chose,  à  le  bien  entendre,  qu'une  illusion 
agréable;  et  ce  philosophe  l'avait  bien  compris, 
lorsque  ses  amis  le  priant  de  leur  définir  l'espé- 
rance, il  leur  répondit  en  un  mot  :  «  C'est  un 
songe  de  personnes  qui  veillent  :  »  Somnium  vigi- 
lantiuni'.  Considérez,  en  effet,  messieurs,  ce  que 
c'est  qu'un  homme  enflé  d'espérance.  A  quels 
honneurs  n'aspire-t-il  pas?  Quels  emplois,  quelles 
dignités  ne  se  donne-t-il  pas  à  lui-même?  Il  nage 
déjà  parmi  les  délices,  et  il  admire  sa  grandeur 
future.  Rien  ne  lui  paraît  impossible  :  mais  lors- 
que s'avançani  ardemment  dans  la  carrière  qu'il 
s'est  proposée,  il  voit  naître  de  toutes  parts  des 
difficultés  qui  l'arrêtent  à  chaque  pas  ;  lorsque  la 
vie  lui  manque  comme  un  faux  ami  au  milieu  de 
ses  entreprises ,  ou  que  forcé  par  la  rencontre  des 
choses,  il  revient  à  son  sens  rassis  et  ne  trouve 
rien  en  ses  mains  de  toute  cette  haute  ^  fortune 
dont  il  embrassait  une  vaine  image  :  que  peut-il 
juger  de  lui-même ,  sinon  qu'une  espérance  trom- 
peuse le  faisait  jouir  pour  un  temps  de  la  douceur 
d'un  songe  agréable;  et  ensuite  ne  doit-il  pas  dire, 
selon  la  pensée  de  ce  philosophe,  que  l'espérance 
peut  être  appelée  <<  la  rêverie  d'un  homme  qui 
veille  :  »  Somnium  vigilantiiim?  Mais,  ô  espérance 
du  siècle!  source  infinie  de  soins  inutiles  et  de 
folles  prétentions,  vieille  idole  de  toutes  les  Cours, 
dont  tout  le  monde  se  moque  et  que  tout  le  monde 
poursuit ,  ce  n'est  pas  de  toi  que  je  parle  :  l'espé- 
rance des  enfants  de  Dieu  que  je  dois  aujourd'hui 
prêcher,  et  que  nous  devons  tous  admirer  en  sainte 
Thérèse,  n'a  rien  de  commun  avec  tes  erreurs. 

Apprenez  aujourd'hui ,  mes  frères ,  à  remar- 
quer la  différence  de  l'une  et  de  l'autre ,  afin  que 
vous  puissiez  dire  avec  connaissance  :  «  Ah  I  vrai- 
ment il  est  meilleur  d'espérer  en  Dieu  que  de  se 
confier  aux  grands  de  la  terre"!  »  Bomim  est 
confidere  in  Domino  quam  confidere  in  homine. 
Mais  pénétrons  profoniiément  cette  ^^rité  et  disons 
s'il  se  peut,  eu  peu  de  paroles,  que  cette  diffé- 
rence consiste  en  ce  point,  que  l'espérance  du 
monde  laisse  la  possession  toujours  incertaine  et 
encore  beaucoup  éloignée  ;  au  lieu  que  l'espérance 
des  enfants  de  Dieu  est  si  ferme  et  si  immuable, 
que  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  qu'elle  nous 
met  par  avance  en  possession  du  bonheur  que 
l'on  nous  propose",  et  qu'elle  fait  un  commence- 
ment de  la  jouissance.  Prouvons-le  solidement  par 
les  Ecritures  ;  et  parmi  un  nombre  infini  d'exem- 
ples par  lesquels  elles  nous  confirment  cette  vé- 
rité, je  vous  prie  d'en  remarquer  seulement  un 
seul  qui  n'est  ignoré  de  personne. 

Dieu  avait  promis  Jésus-Christ  au  monde  ;  et 
Isaïe  voyant  en  esprit  cette  grande  et  mémorable 
journée  en  laquelle  devait  naître  son  Libérateur, 
il  s'écne  transporté  de  joie  :  «  Un  petit  enfant 
nous  est  né ,  un  fils  nous  est  donné  "  :  »  Parvulus 

\.  Var.  :  Et  qui  établit  l'âme  de  Thérèse  dans  la  possession  du  souverain 
bien.  —  2.  Apud  S.  Basil.,  epist.  xiv,  n.  1 ,  —  3.  Grande.  —  i.  Psal., 
cxvii,  8.  —  5.  Var.  :  De  tout  le  bien  qu'elle  nous  propose. 

6.  Expliquons  celte  vérité  par  une  doctrine  solide,  et  après  nous  en  ver- 
rons la  pratique  dans  la  vie  de  sainte  Thérèse.  Pour  entendre  solidement 
cette  merveilleuse  doctrine,  je  suppose  pour  premier  principe  une  vérité 
très-connue ,  que  l'espérance  des  chrétieus  est  fondée  sur  l'autorité  des  pro- 
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natus  est  nobis ,  et  filius  datus  est  nobis'.  Chrétiens, 
il  écrivait  celte  prophétie  plusieurs  siècles  avant 
sa  naissance  ;  néanmoins  il  le  voit  déjà  ;  il  soutient 
qu'il  nous  est  donné  seulement  à  cause  qu'il  sait 
qu'il  nous  est  promis  et  que,  comme  dit  le  grand 
saint  Augustin ,  «  toutes  les  choses  que  Dieu  a 
promises,  selon  l'ordre  de  ses  conseils  sont  déjà 
en  quelque  sorte  accomplies,  parce  qu'elles  sont 
assurées  :  »  Qux  Ventura  erant ,  jam  in  Dei  prx- 
destinatione  velitt  facta  erant,  quia  certa  erant'^. 
Vous  voyez  par  là,  chrétiens  ,  que  selon  les  Ecri- 
tures sacrées ,  la  promesse  que  Dieu  nous  donne ,  à 
cause  de  sa  certitude  est  infaillible. 

Notre  incomparable  Thérèse  a  imité  ce  divin 
Prophète.  Se  sentant  appelée  par  la  Providence 
à  procurer  la  réformation  de  l'ordre  ancien  du 
Carmel  si  renommé  par  toute  l'Eglise,  elle  croit 
déjà  l'ouvrage  achevé  parce  que  c'est  Dieu  qui 
lui  a  ordonné  de  l'entreprendre.  C'est  un  mi- 
racle incroyable  de  voir  comment  cette  fdle  a 
bâti  ses  monastères.  Représentez-vous  une  femme 
qui ,  pauvre  et  destituée  de  tout  secours ,  a  pu 
bâtir  tous  les  monastères  dans  lesquels  elle  a 
fait  revivre  une  si  parfaite  régularité  :  elle  n'avait 
ni  fonds  pour  leur  subsistance  ,  ni  crédit  pour  en 
avancer  l'établissement.  Toutes  les  puissances  s'u- 
nissaient contre  elle,  j'entends  et  les  ecclésiasti- 
ques et  les  séculières,  avec  une  telle  opiniâtreté 
qu'elle  paraissait  invincible.  Toutes  les  personnes 
zélées  que  Dieu  employait  à  cette  œuvre,  et  même 
ses  serviteurs  les  plus  fidèles,  désespéraient  du 
succès  et  le  disaient  ouvertement  à  la  sainte 
Mère.  Elle  seule  demeure  constante  dans  la  ruine 
apparente  de  tous  ses  desseins;  aussi  ferme  que 
le  fidèle  .\braham ,  «  elle  fortifie  son  espérance 
contre  toute  espérance  :  »  In  spem  contra  spem^, 
dit  le  grand  Apôtre  ;  c'est-à-dire  qu'où  manquait 
l'espérance  humaine  accablée  sous  les  ruines  do 
son  entreprise,  là  une  espérance  divine  commen- 
çait à  lever  la  tête  au  milieu  de  tant  de  débris. 
.\nimée  de  cette  espérance,  lorsque  tout  l'édifice 
semblait  abattu,  elle  le  croyait  déjà  établi.  Et 
cela  pour  quelle  raison ,  si  ce  n'est  qu'il  est  bon 
d'espérer  en  Dieu  ,  et  non  pas  d'espérer  aux 
hommes,  parce  qu'ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  l'es- 
pérance que  l'on  a  aux  hommes  ne  nous  montre  que 
de  fort  loin  la  possession  ,  n'est  qu'un  amusement 
inutile  qui  substitue  un  fantôme  au  lieu  de  la 
chose  :  et  au  contraire,  l'espérance  que  l'on  met  en 
Dieu  est  un  commencement  de  la  jouissance? 

Mais .  mes  frères ,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  éta- 
bli cette  vérité  sur  des  exemples  si  clairs  :  afin 
que  vous  soyez  convaincus  combien  il  est  beau 
d'espérer  en  Dieu,  il  faut  nous  montrer  la  raison 
de  cette  excellente  doctrine.  Je  vous  prie  de  vous 
y  rendre  attentifs;  elle  est  tirée  d'un  très-haut 
principe  :  c'est  l'immobilité  des  conseils  de  Dieu 

musses  que  Dieu  Ii^ur  a  faites  et  des  paroles  qu'il  leur  a  données.  C'est  ici 
qu'il  nous  faut  entendre,  dans  relTusion  de  nos  cœurs,  la  bonté  de  Dieu 
snr  les  hommes.  Car.  mes  frères .  le  Père  éternel  nous  voyant  bannis  en  ce 
monde .  comme  en  une  terre  étrangère .  bien  que  nous  fussions  criminels  et 
qu'il  nous  regardât  en  fureur  comme  des  enfants  de  colère,  néanmoins  ce 
Père  miséricordieux ,  qui  même  dans  sa  juste  indignation  ne  peut  oublier 
se5  bontés ,  a  remis  <^n  son  souvenir  que  notre  origine  est  céleste  ;  et  se 
laissant  attendrir  sur  nous,  touché  dos  misères  de  notre  exil ,  il  a  aussililt 
contju  de  nous  rappeler  à  noire  pairie.  Qu'a-l-il  fait .  qu'a-l-il  accompli  pour 
exécuter  ce  dessein  ?  Ecoutez  le  divin  Psalmiste  :  }lisU  V'erbum  suum  et 
sanavit  eos. 

i.  Im.,  IX,  lî.  —  2.  De  Civit.  Dei .  lib.  XVll,  cap.  xviii.  —  3.  Ro;ii., 
IV,  13. 


et  sa  consistance  toujours  immuable.  «  Je  suis 
Dieu ,  dit  le  Seigneur,  et  je  ne  change  jamais  '  ;  »  et 
de  là  s'ensuit  une  conséquence,  que  je  ne  puis 
vous  exprimer  mieux  que  par  ces  beaux  mots  de 
Tertullien ,  qui  sont  tous  faits  pour  notre  sujet  : 
«  Il  est  digne  de  Dieu,  dit-il,  de  tenir  pour  fait 
ce  qu'il  ordonne ,  soit  pour  le  présent ,  soit  pour 
le  futur,  parce  que  son  éternité ,  qui  l'élève  au- 
dessus  des  temps ,  le  rend  maître  absolu  de  l'un  et 
de  l'autre  :  »  Divinitati  conipetit  qu.vcumque  dccre- 
vcrit,  ut  perfecla  reputare;  quia  non  sit  apud  illam 
differentia  temporis,  apud  quani  uniformem  statum 
temporum  dirigit  xternitas  ipsa  '. 

Voilà,  messieurs,  de  grandes  paroles,  que  nous 
trouverons  pleines  d'un  sens  admirable ,  si  nous 
le  savons  bien  développer.  Il  veut  dire  qu'il  y  a 
grande  différence  entre  les  promesses  des  hommes 
et  les  promesses  de  Dieu.  Quand  vous  promettez, 
ô  mortels,  de  quelque  crédit  que  vous  vous  vantiez, 
et  fussiez-vous ,  s'il  se  peut,  plus  grands  que  les 
rois  dont  la  puissance  fait  trembler  le  monde ,  l'é- 
vénement est  toujours  douteux ,  parce  que  toutes 
vos  promesses  ne  regardent  que  l'avenir,  et  cet  ave- 
nir n'est  pas  en  vos  mains  :  un  nuage  épais  le 
couvre  à  vos  yeux,  et  vous  en  ôte  la  connaissance. 
C'est  pourquoi  l'espérance  humaine  ,  chancelante  , 
timide,  douteuse,  sans  appui  et  sans  fondement, 
ne  peut  mettre  l'esprit  en  repos ,  parce  qu'elle  le 
tient  toujours  en  suspens^  sur  un  avenir  incertain. 
Mais*  ce  grand  Dieu,  ce  grand  Roi  des  siècles  dont 
nous  révérons  les  promesses,  étant  éternel,  im- 
muable, seul  arbitre  de  tous  les  temps,  il  les  a 
toujours  présents  à  ses  yeux  et  lui  seul  en  a  me- 
suré le  cours.  Comme  donc  le  temps  à  venir  n'est 
pas  moins  à  lui  que  le  présent ,  il  s'ensuit  que  ce 
qu'il  promet  n'est  pas  moins  certain  que  ce  qu'il 
donne.  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  ses  pa- 
roles ne  passeront  pas  ^ ,  et  puisqu'il  se  trouve 
toujours  véritable  ,  soit  qu'il  donne,  soit  qu'il  pro- 
mette, le  chrétien  ne  se  trouve  pas  moins  assuré 
lorsqu'il  espère  que  lorsqu'il  jouit. 

Et  c'est  à  quoi  regarde  le  divin  .\pôtre,  lorsqu'il 
dit  que  notre  demeure  est  aux  cieux.  EveiUez-vous 
mortels  misérables ,  ne  vous  imaginez  pas  être  en 
terre;  croyez  que  votre  demeure  est  au  ciel,  où 
vous  êtes  transportés  par  votre  espérance.  Vous  en 
êtes  éloignés  par  votre  nature  :  «  Mais  il  vous  a 
tendu  sa  main  du  plus  haut  des  cieux  :  »  Misit  ma- 
nuni  suam  de  cœlo;  c'est-à-dire  il  vous  a  donné  sa 
promesse  par  laquelle  il  vous  invite  à  sa  gloire. 
Non-seulement  il  a  promis,  mais  encore  il  a  juré, 
dit  r.\pôtre,  «  et  il  a  juré  par  lui-même  :  »  Juravit 
per  semetipsiim^  :  «  et  pour  faire  connaître  aux 
hommes  la  résolution  immuable  de  son  conseil 
éternel,  il  a  pris  sa  vérité  à  témoin  que  le  ciel  est 
notre  héritage  :  »  Volens  ostendere  poUicitationis 
hxredibus  iinmobilitatem  consilii  sui,  interposuit 
jusjurandum'' .  Après  cette  promesse  fidèle,  après 
ce  serment  inviolable  par  lequel  Dieu  s'engage  à 
nous,  le  chrétien  peut-il  être  en  doute?  Non,  mes 
frères,  je  ne  le  crois  pas.  Une  promesse  si  sûre,  si 
bien  confirmée ,  me  vaut  un  commencement  de 
l'exécution  ;  et  si  la  promesse  divine  est  un  com- 

\.  Malach.,  m,  6.  —  2.  Adv.  Marcion.,  lib.  111,  n.  5.  —  3.  Var.  : 
Suspendu.  — 4.  Mais  il  n'est  pas  de  la  sorte  de  l'espéranee  des  chrétiens. 
Ce  grand  Dieu,  —  5.  Matth.,x\K.  35.  —  6.  Hebr.,  vi,  13.  —  7   Idem, 

n. 
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mencement  de  l'éxecution,  n'ai-je  pas  eu  raison  de 
vous  dire  que  l'espérance  qui  s'y  attache  est  un 
commencement  de  la  jouissance?  C'est  pourquoi 
l'apùtre  saint  Paul  dit  «  qu'elle  est  l'ancre  de  notre 
âme  :  »  Quant  sknt  anchoram  liabemus  animœ  tutam 
et  ftrmam*.  Qu'est-ce  à  dire  que  l'espérance  est 
l'ancre  de  l'âme?  Représentez-vous^  un  navire  qui, 
loin  du  rivage  et  du  port,  vogue  dans  une  mer  in- 
connue. Si  la  tempête  l'agite,  si  les  nuages  cou- 
vrent le  sojeil,  alors  le  pilote  incertain  craignant 
que  la  violence  des  vents  et  des  flots  irrités  ne  le 
pousse  contre  des  écueils ,  commande  aussitôt  que 
l'on  jette  l'ancre;  et  cette  ancre  lui  fait  trouver  la 
consistance  parmi  les  flots,  de  peur  que  le  vaisseau 
ne  soit  emporté  ;  la  terre  au  milieu  des  ondes  est 
comme  un  port  parmi  les  orages. 

C'est  ainsi,  ô  enfants  de  Dieu;  et  pour  retourner 
à  notre  sujet  après  cette  digression  nécessaire, 
c'est  ainsi,  divine  Thérèse,  que  votre  âme  s'établit 
au  ciel.  Battue  de  l'orage  et  des  vents  qui  agitent 
la  vie  humaine  comme  un  océan  plein  d'écueils,  et 
ne  pouvant  encore  arriver  au  ciel ,  vous  y  jetez 
cette  ancre  sacrée  ,  je  veux  dire  votre  espérance-, 
par  laquelle  étant  attachée  dans  cette  bienheureuse 
terre  des  vivants ,  vous  trouvez  la  patrie  même  dans 
l'exil ,  la  consistance  dans  l'agitation ,  la  tranquil- 
lité dans  la  tourmente;  et  mêlée  avec  les  esprits 
célestes  auxquels  votre  esprit'  est  uni ,  vous  pou- 
vez dire  avec  l'Apôtre  :  ISostra  autcm  conversatlo  in 
ccelis  est  :  «  Notre  conversation  est  aux  cieux.  »  Ne 
parlez  donc  plus  à  Thérèse  de  toutes  les  prétentions 
de  la  terre.  Accoutumée  à  une  autre  vie,  elle  n'en- 
tend plus  ce  langage  ;  et  son  âme  élevée  au  ciel  par 
la  force  de  son  espérance ,  n'a  plus  de  goût  ni  de 
sentiment  que  pour  les  chastes  voluptés  des  anges. 
Que  le  monde  s'irrite  contre  elle  ,  qu'il  contredise 
ses  pieux  desseins ,  qu'il  la  déchire  par  ses  calom- 
nies, qu'on  la  traîne  à  l'inquisition  comme  une 
femme  qui  donne  la  vogue  à  des  visions  dange- 
reuses ;  qu'elle  entende  même  les  prédicateurs  ton- 
ner publiquement  contre  sa  conduite  ,  car  cela  lui 
est  arrivé,  sa  compagne  en  tremblant  d'effroi;  et 
figurez-vous,  chrétiens,  quelle  devait  être  son 
émotion ,  se  voyant  ainsi  attaquée  dans  une  célèbre 
audience  :  toutefois,  elle  ne  sent  pas  cet  orage; 
toutes  ses  ondes  qui  tombent  sur  elle  ne  sont  pas 
capables  de  l'ébranler.  Son  esprit  demeure  tran- 
quille comme  dans  une  grande  bonace  au  milieu 

1.  Hebr.,  VI.  19. 

2.  Var.  :  C'esl ,  messieurs ,  sur  cette  promesse ,  c'est  sur  ce  serment  im- 
muable par  lequel  Dieu  s'engage  à  nous,  que  notre  espérance  s'ai)puie  ;  et  c'est 
pour  cela  que  je  dis  qu'elle  commence  la  possession.  La  raison  en  est  évidente. 
Car  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  Dieu  ne  veuille  effectivement  tout  ce 
qu'il  promet  aux  fidèles.  Il  le  veut,  ou  ne  peut  en  douter?  Et  quelle  force 
pourrait  obliger  cette  majesté  infinie  à  promettre  quelque  chose  aux  hommes, 
si  elle-même  ne  s'y  portait  par  un  mouvement  de  son  amour.  Par  conséquent 
il  est  véritable  que  Dieu  veut  tout  ce  qu'il  promet.  Maintenant  ne  savez-vous 
pas  que  dans  l'ordre  de  ses  conseils,  faire  et  vouloir,  c'est  la  même  chose'? 
Cette  volonté  souveraine  tient  itour  fait  tout  ce  qu'elle  ordonne,  parce  que  sen- 
tant sa  propre  puissance,  elle  sait  qu'on  ne  peut  lui  résister,  et  nous  on  voyons 
les  exemples  dans  les  Ecritures  divines.  Ces  choses  étant  ainsi  établies,  je  ne 
m'étonne  pas,  chrétiens,  si  l'espérance  des  enfants  de  Dieu  est  si  ferme  et  si 
généreuse ,  si  elle  jouit  déjà  par  avance  des  délices  des  bienheureux  ;  c'est 
qu'adorant  la  vérité  éternelle ,  elle  prend  toutes  ces  promesses  pour  une  es- 
pèce d'accomplissement,  à  cause  de  leur  certitude  infaillible.  Et  de  même  que 
les  luoniesses  divines  commencent  eu  quelque  sorte  l'exécution ,  l'espérance 
qui  s'y  attache  est  ie  commencement  de  la  jouissance .  C'est  pourquoi  l'apôtre 
saint  l'aul  dit  «  quelle  est  l'ancre  de  notre  àme  :  .>  Quam  sicut  anchoram 
habetinis  animœ  tutam  et  firmam.  Admirable  pensée  de  saint  Paul,  par 
laquelle  vous  pourrez  comprendre  ce  que  j'ai  à  dire  de  sainte  Thérèse.  Qu'est- 
ce  à  dire  ceci ,  chrétiens*?  Comment  est-ce  que  l'espérance  est  une  ancre,  et 
quel  est  le  sens  de  rApûtre?Il  faut  que  je  tâche  de  vous  expliquer  œtte  belle 
pensée  de  saint  Paul,  qui  relâchera  vos  attentions.  «  Représentez-vous,  »  etc. 

3.  Votre  ca'ur. 


de  cette  tempête,  et  cela  pour  quelle  raison?  Parce 
qu'il  est  solidement  établi  sur  cette  ancre  immo- 
bile de  son  espérance. 

Chrétiens ,  profitons  de  ce  grand  exemple. 
Parmi  tous  les  troubles  qui  nous  tourmentent , 
parmi  tant  de  .différentes  agitations  ,  dans  les 
morts  cruelles  et  précipitées  de  nos  proches  et  de 
nos  amis,  jetons  au  ciel  cette  ancre  sacrée,  je 
veux  dire  notre  espérance.  Ha!  si  nous  étions  ap- 
puyés sur  cette  espérance  immuable,  les  maladies, 
les  pertes  de  biens  et  les  afflictions  ne  seraient 
pas  capables  de  nous  submerger.  Toutes  ces  ondes 
qui  tombent  sur  nous  feraient  flotter  légèrement 
ce  vaisseau  fragile  ;  mais  elles  ne  pourraient  pas 
l'emporter  bien  loin,  parce  qu'il  serait  appuyé  sur 
cette  ancre  de  l'espérance. 

Et  vous ,  princes  et  grands  de  la  terre ,  pour- 
quoi ûfîrez-vous  à  Thérèse  des  richesses?  Écoutez 
comme  elle  parle  à  ces  saintes  filles,  qu'une  com- 
mune espérance  unit  avec  elles  :  Soyons  pauvres, 
mes  chères  sœurs ,  soyons  pauvres  dans  nos  mai- 
sons et  dans  nos  habits.  Elle  ne  veut  rien  dans 
ses  monastères  qui  ne  sente  la  pauvreté  de  Jésus  ; 
elle  veut  toujours  être  pauvre ,  parce  que  ce  n'est 
pas  ici  le  temps  de  jouir,  mais  c'est  seulement  le 
temps  d'espérer.  Soyons  chrétiennes,  mes  sœurs, 
leur  dit-elle.  Elle  craint  de  rien  posséder,  sachant 
que  le  vrai  chrétien  ne  possède  pas ,  mais  qu'il 
cherche;  qu'il  ne  s'arrête  pas,  mais  qu'il  passe 
comme  un  voyageur  pressé  ;  qu'il  ne  bâtit  pas  sur 
la  terre ,  parce  que  sa  cité  n'est  pas  de  ce  monde  , 
et  qu'une  loi  bienlieureuse  lui  est  imposée  de  ne 
se  réjouir  que  par  espérance  :  Spe  gaudentesK 

Mais,  chrétiens,  si  vous  voulez  voir  jusqu'où 
la  sainte  espérance  a  élevé  l'âme  de  Thérèse  ,  mé- 
ditez ce  sacré  cantique  que  l'amour  divin  lui  met 
à  la  bouche  :  «  Je  vis,  dit-elle,  sans  vivre  en 
moi;  et  j'espère  une  vie  si  haute,  que  je  meurs 
de  ne  mourir  pas.  »  Qu'entends-je  et  que  dites- 
vous,  divine  Thérèse?  «  Je  vis  ,  dit-elle,  sans  vi- 
■vre  en  moi.  »  Si  vous  n'êtes  plus  en  vous-même  , 
quelle  force  vous  a  enlevée ,  sinon  celle  de  votre 
espérance?  0  transports  inconnus  au  monde,  mais 
que  Dieu  fait  sentir  aux  saints  avec  des  douceurs 
ravissantes  !  Thérèse  n'est  donc  plus  sur  la  terre  ; 
elle  vit  avec  les  anges  ;  elle  croit  être  avec  son 
Epoux.  Et  ne  vous  en  étonnez  pas  :  l'espérance  a 
pu  faire  un  si  grand  miracle.  Car  comme  les  per- 
sonnes agiles,  pourvu  qu'elles  puissent  appuyer 
la  main,  porteront  après  aisément  le  corps  :  ainsi 
l'espérance  qui  est  la  main  de  lame  par  laquelle 
elle  s'étend  aux  objets  ,  sitôt  qu'elle  s'est  appuyée 
sur  Dieu ,  elle  est  si  forte  et  si  rigoureuse  ,  qu'elle 
y  enlève  après  l'âme  tout  entière.  Vivez  donc  heu- 
reuse ,  ô  Thérèse  ;  vivez  avec  cet  Epoux  céleste , 
qui  seul  a  pu  gagner  votre  cœur.  Si  vous  ne  pou- 
vez encore  le  joindre  ,  envoyez  votre  espérance 
après  lui  ;  et  enrichie  par  cette  espérance  ,  mépri- 
sez hardiment  tous  les  biens  du  monde.  Car  quelle 
possession  se  peut  égaler  à  une  espérance  si  belle , 
et  quels  biens  présents  ne  céderaient  pas  à  ce  bien- 
heureux avenir  ? 

Où  courez-vous ,  mortels  abusés ,  et  pourquoi 
allez-vous  errants  de  vanités  en  vanités,  toujours 
attirés  et  toujours  trompés  par  des  espérances  nou- 

1.  /iO)7l.,  XII,  12. 
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velles  ?  Si  vous  recherchez  des  biens  effectifs  pour- 
quoi poursuivez-vous  ceux  du  monde  ,  qui  passent 
légèrement  comme  un  songe?  Et  si  vous  vous  re- 
paissez d'espérances ,  que  n'en  choisissiez-vous  qui 
soient  assurées"?  Dieu  vous  promet  :  pourquoi 
doutez-vous  ?  Dieu  vous  parle  :  que  ne  suivez- 
vous?  Il  vaut  mieux  espérer  de  lui  que  de  recevoir 
les  faveurs  des  autres,  et  les  biens  qu'il  promet 
sont  plus  assurés  que  tous  ceux  que  le  monde 
donne.  Espérez  donc  avec  Thérèse  ;  et  pour  voir 
manifestement  combien  est  grand  le  bien  qu'elle 
cherche  ,  regardez  de  quelle  ardeur  elle  y  court  et 
par  quels  désirs  elle  s'y  élance  :  c'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

C'est  une  loi  de  la  Providence,  que  la  jouis- 
sance succède  aux  désirs  ;  et  le  chrétien  ne  mérite 
pas  de  se  réjouir  dans  le  ciel ,  s'il  n'a  auparavant 
appris  à  gémir  dans  ce  lieu  de  pèlerinage.  Car 
pour  être  vrai  chrétien,  il  faut  sentir  qu'on  est 
voyageur  ;  et  vous  m'avouerez  aisément  que  ce- 
lui-là ne  le  connaît  pas  ,  qui  ne  soupire  point  après 
sa  patrie.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  dit  ces 
beaux  mots  qui  méritent  bien  d'être  médités  :  Qui 
non  gemil  peregrinus ,  non  gaudebit  civis^  :  «  Celui 
qui  ne  gémit  pas  comme  voyageur,  ne  se  réjouira 
pas  comme  citoyen  ;  »  c'est-à-dire  ,  si  nous  l'en- 
tendons ,  il  ne  sera  jamais  habitant  du  ciel ,  parce 
qu'il  a  voulu  l'être  de  la  terre  ;  puisqu'il  refuse  le 
travail  du  voyage,  il  n'aura  pas  le  repos  de  la  pa- 
trie ;  et  s'arrèlanl  où  il  faut  marcher,  il  n'arrivera 
pas  où  il  faut  parvenir-  :  Qui  non  gémit  peregri- 
««.s,  non  gaudebit  civis.  Ceux  au  contraire  qui  dé- 
ploreront leur  exil,  seront  habitants  du  ciel,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  l'être  de  ce  monde  et  qu'ils 
tendent  par  de  saints  désirs  à  la  Jérusalem  bien- 
heureuse. Il  faut  donc,  mes  frères,  que  nous  gé- 
missions. C'est  à  vous,  heureux  citoyens  de  la  cé- 
leste Jérusalem ,  c'est  à  vous  qu'appartient  la 
joie;  mais  pendant  que  nous  languissons  en  ce  lieu 
d'exil,  les  pleurs  et  les  désirs  font  notre  partage. 
Et  David  a  exprimé  nos  vrais  sentiments,  quand 
il  a  chanté  d'une  voie  plaintive^  :  Supev  flumina 
Babylonis  illic  sedimus  et  flevimus  dum  vecordare- 
mur  Sien'  :  «  Assis  sur  les  fleuves  de  Babylone , 
nous  avons  gémi  et  pleuré ,  en  nous  souvenant  de 
Sion.  » 

Remarquez  ici,  chrétiens,  les  deux  causes  de 
la  douleur  que  ressent  une  âme  pieuse ,  qui  attend 
avec  l'Apôtre  l'adoption  des  enfants  de  Dieu». 
Pour  quelle  cause  soupirez-vous  donc,  âme  sainte, 
âme  gémissante  ;  et  quel  est  le  sujet  de  vos  plain- 
tes? Le  Prophète  en  rapporte  deux  :  c'est  le  sou- 
venu- de  Sion  et  les  fleuves  de  Babylone.  Pour- 
quoi ne  voulez-vous  pas  qu'elle  pleure,  éloignée 
de  ce  qu'elle  cherche  et  exposée  au  milieu  de  ce 
qu'elle  fuit?  Elle  aime  la  paix  de  Sion  et  elle  se 
sent  reléguée  dans  les  troubles  de  Babylone ,  où 
elle  ne  voit  que  des  eaux  courantes ,  c'est-à-dire 

i.  Enar.  ni  Psal.  cxlviii,  ii.  4. 

2.  lai:  :  yuulez-vous  savoir,  au  saiul  .\ugusUn,  qui  sont  reiLx  d'cnire 
les  niorlels  qu  un  vorra  un  jour  ciloyens  de  la  .lérusalcm  bienheureuse  '  Ce 
sont  ceux  qu.  pleuieul.  ceux  qui  gémisscnl,  ceux  à  qui  des  désirs  ardents 
fonl  sentir  c|u  ils  sont  étrangers  tant  qu'ils  vivent  sur  la  terre  Si  vous  n'a 
vezpas  ce  désir,  vous  ne  serez  jamais  liahitanls  du  ciel,  parce  nue  voii<  le 
voulez  être  de  ce  monde,  et  que  vous  y  vivez  comme  citoyens  et  non  n,is 
comme  voyageurs.  ' 

3.  Var.  :  D'un  accent  plaintif.  -  4.  Psal.,  cxxxvi,  1.-5.  Rom.,\m.  2,  3. 

B.    —    T.    Vil. 


des  plaisirs  qui  passent  :  Super  llumina  Babylonis. 
Et  pendant  qu'elle  ne  voit  rien  qui  ne  passe,  elle 
se  souvient  de  Sion,  de  cette  Jérusalem  bienheu- 
reuse, où  toutes  choses  sont  permanentes.  Ainsi 
dans  la  diversité  de  ces  deux  objets,  elle  ne  sait  ce 
qui  l'afflige  le  plus,  de  Babylone  où  elle  se  voit, 
ou  de  Sion  d'où  elle  est  bannie  :  et  c'est  pour  cela 
que  sainte  Thérèse,  ne  peut  modérer  ses  douleurs. 

Que  diî-ai-je  ici,  chrétiens?  Qui  me  donnera  des 
paroles  pour  vous  exprimer  dignement  la  divine 
ardeur  qui  la  presse?  Mais  quand  je  pourrais  la 
représenter  aussi  forte  et  aussi  fervente  qu'elle  est 
dans  le  cœur  de  Thérèse  ,  qui  comprendra  ce  que 
j'ai  à  dire,  et  nos  esprits  attachés  à  la  terre  en- 
tendront-ils ces  transports  célestes?  Disons  néan- 
moins comme  nous  pourrons  ce  que  son  histoire 
raconte  :  disons  que  l'admirable  Thérèse ,  nuit  et 
jour,  sans  aucun  repos  ni  trêve,  soupirait  après 
son  divin  Epoux;  disons  que  son  amour  s'augmen- 
tant  toujours,  elle  ne  pouvait  plus  supporter  la 
vie ,  qu'elle  déchirait  sa  poitrine  par  des  cris  et 
par  des  sanglots;  et  que  cette  douleur  l'agitait  de 
sorte  qu'il  semblait  à  chaque  moment  qu'elle  al- 
lait rendre  les  derniers  soupirs. 

Je  vous  vois  étonnés ,  fidèles  :  l'amour  aveugle 
des  biens  périssables  ne  vous  permet  pas  de  com- 
prendre de  quelle  sorte  ces  beaux  mouvements 
peuvent  être  formés  dans  les  cœurs.  Mais  quittez 
cet  étonnement.  Il  faut,  s'il  se  peut,  vous  le  faire 
entendre ,  en  vous  décrivant  en  un  mot  quelle  est 
la  ftprce  de  la  charité  ,  en  vous  le  montrant  par  les 
Ecritures. 

_  Sachez  donc  que  c'est  la  charité  qui  presse  Thé- 
rèse; charité  toujours  vive,  toujours  agissante, 
qui  pousse  sans  relâche  du  côté  du  ciel  les  âmes 
qu'elle  a  blessées,  et  qu'elle  ne  cesse  de  travailler 
par  de  saintes  inquiétudes  jusqu'à  ce  qu'elles  y 
soient  établies.  C'est  pourquoi  le  grand  Paul  en 
étant  rempli ,  jeûne  continuellement ,  il  pleure  ,  il 
soupire,  il  se  plaint  en  lui-même,  il  est  pressé  et 
violenté ,  il  souffre  des  douleurs  pareilles  à  celles 
de  l'enfantement,  et  son  âme  ne  cherche  qu'à  sor- 
tir du  corps  :  Infelix  ego  liomo ,  cjuis  me  liberabit 
de  corpore  mortis  hujus^  :  «^Malheureux  homme 
que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  » 
Quelle  est  la  cause  de  ces  transports?  C'est  la  cha- 
rité qui  le  presse;  c'est  ce  feu  diviù  et  céleste  qui 
détenu  contre  sa  nature  dans  un  corps  mortel 
tâche  de  s'ouvrir  par  force  un  passage  ;  et  frappant 
de  toutes  parts  avec  violence  par  des  désirs  ar- 
dents et  impétueux,  il  ébranle  tous  les  fondements 
de  la  prison  qui  l'enserre.  De  là  ces  pleurs,  de  là 
ces  sanglots,  de  là  ces  douleurs  excessives,  qui 
mettraient  sans  doute  Thérèse  au  tombeau-  si 
Dieu  par  un  secret  de  sa  providence,  ne  la  voulait 
conserver  encore  pour  la  rendre  plus  digne  de 
son  amour  ^. 

Et  c'est  ici  qu'il  faut  vous  représenter  un  nou- 
veau genre  de  martyre  que  la  charité  fait  souffrir 
à  l'incomparable  Thérèse*.  Dieu  l'attire,  et  Dieu 
la  relient.  II  lui  ordonne  de  courir  au  ciel ,  et  il 
veut  qu'elle  demeure  en  la  terre  :  d'un  côté  il  lui 
découvre -d'une  même  vue  toutes  les  misères  de 

i.  Bom.,  VII,  24.  —  2.  X^ar.  :  Oui  mèneraient  sans  doule  Tliérèse  à  la 
mort.  -  3.  Ao(e  marg.  :  El  c'est  ce  qui  fait  son  plus  grand  martyre.  — 
4.  Var.  :  Que  le  Fils  de  Dieu  fait  souffrir  à  Thérèse  sa  fidèle  amante. 
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cet  exil,  tous  les  charmes  et  tous  les  attraits  de 
sa  vision  bienheureuse,  non  point  dans  l'obscurité 
des  discours  humains,  mais  dans  la  lumière  claire 
et  pénétrante  de  sa  vérité  infinie.  Mais  comme 
elle  pense  se  jeter  à  lui  charmée  de  ses  beautés 
immortelles ,  aussitôt  il  lui  fait  connaître  qu'il  la 
veut  encore  retenir  au  monde.  Qu'est-ce  à  dire 
ceci ,  ô  grand  Dieu?  Est-il  digne  de  votre  bonté  de 
tourmenter  ainsi  un  cœur  qui  vous  aime  ?  Si  vous 
inspirez  ces  désirs ,  pourquoi  refusez-vous  de  les 
satisfaire  ?  Ou  ne  la  tirez  pas  avec  tant  de  force , 
ou  permettez-lui  de  vous  suivre.  Ne  voyez-vous 
pas  ,  ù  Epoux  céleste ,  qu'elle  ne  sait  à  quoi  arrê- 
ter son  choix  ?  Vous  l'appelez,  vous  la  repoussez  ; 
si  bien  que  pendant  qu'elle  court  à  vous ,  elle  se 
déchire  elle-même  ;  et  son  âme  ensanglantée  par 
la  violence  de  ces  mouvements  opposés  que  vous 
la  forcez  de  souffrir,  ne  trouve  plus  de  consolation. 
En  cet  état  où  vous  la  mettez  ,  n'a-t-ellc  pas  raison 
de  vous  dire  :  Quare  posuisli  me  contrarium  tibi'? 
Dans  les  désirs  que  vous  m'inspirez ,  c'est  vous 
qui  me  rendez  contraire  à  vous-même.  Ou  qu'une 
autre  main  l'attire ,  ou  qu'une  autre  main  la  re- 
tienne. 

0  merveille  des  desseins  de  Dieu  !  ô  conduite 
impénétrable  de  ses  jugements  dans  l'opération  de 
sa  grâce  !  Quis  loquetur  potentias  Domini,  auditas 
faciet  omnes  laudes  ejus^  ?  Qui  nous  expliquera  ce 
mystère?  Qui  nous  dira  les  moyens  secrets  par  les- 
quels le  Saint-Esprit  purifie  les  cœurs?  Il  sait  bien 
que  dans  ces  combats ,  dans  ces  mystérieuses  con- 
trariétés, il  s'allume  un  feu  dans  les  âmes  qui  les 
rend  tous  les  jours  plus  pures.  Il  fait  naître  de 
saints  désirs ,  et  il  se  plaît  de  les  enflammer  en 
différant  de  les  satisfaire.  Il  se  plaît  à  regarder  du 
plus  haut  des  cieux  que  Thérèse  meurt  tous  les 
jours  parce  qu'elle  ne  peut  pas  mourir  une  fois  : 
Quolidie  morior^,  dit  le  saint  Apôtre  :  et  il  reçoit 
tous  les  jours  mille  sacrifices,  en  retardant  le  der- 
nier. Mais  je  passe  encore  plus  loin  :  pourrai-je 
bien  dire  ce  que  je  pense?  Il  voit  que  par  un  secret 
merveilleux,  elle  se  détache  d'autant  plus  du  corps, 
qu'elle  a  plus  de  peine  à  s'en  détacher  ;  et  que 
dans  l'effort  qu'elle  fait  pour  s'en  séparer  tout 
entière ,  elle  le  fuit  d'autant  plus  qu'elle  s'y  sent 
plus  longtemps  et  plus  violemment  retenue.  C'est 
pourquoi  si  la  violence  de  ses  désirs  ne  peut  rom- 
pre les  liens  du  corps,  ils  en  éteignent  tous  les 
sentiments,  ils  en  mortifient  tous  les  appétits  : 
elle  ne  vit  plus  pour  la  chair  ;  et  enfin  elle  devient 
tous  les  jours  et  plus  libre  et  plus  dégagée  par 
cette  perpétuelle  agitation,  comme  un  oiseau  qui 
battant  des  ailes  secoue  l'humidité  qui  les  rend 
pesantes  ou  dissipe  le  froid  qui  les  engourdit  ;  si 
bien  que  portée  par  ces  saints  désirs ,  elle  paraît 
détachée  du  corps  pour  vivre  et  converser  avec 
les  anges  :  Nostm  conversaUo  in  cœlis  est. 

Heureuses  mille  et  mille  fois  les  âmes  qui  dési- 
rent ainsi  Jésus-Christ!  Mais  cependant  ses  ar- 
deurs s'augmentent,  et  ce  feu  si  vif  et  si  agissant 
ne  peut  plus  être  retenu  sous  la  cendre  d'une 
chair  mortelle.  Cette  divine  maladie  d'amour  pre- 
nant tous  les  jours  de  nouvelles  forces,  elle  ne 
peut  plus  supporter  la  vie.  Chaste  Epoux  qui  l'avez 
blessée,  que  tardez-vous  à  la  mettre  au  ciel  où  elle 
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s'élève  par  de  saints  désirs,  et  où  elle  semble  déjà 
transportée  par  la  meilleure  partie  d'elle-même? 
Ou  s'il  vous  plaît  qu'elle  vive  encore,  quel  remède 
trouverez-vous  à  ses  peines?  La  mort?  Mais  il 
vous  plaît  de  la  différer,  pour  élever  sa  perfection 
à  l'état  glorieux  et  suréminent  que  votre  provi- 
dence a  marqué  pour  elle.  L'espérance?  Mais  elle 
la  tue,  parce  qu'en  lui  disant  qu'elle  vous  verra, 
elle  lui  dit  aussi  dans  le  même  temps  qu'elle  n'est 
pas  encore  avec  vous.  Que  ferez-vous  donc,  ô  Sau- 
veur !  et  de  quoi  soutiendrez-vous  votre  amante , 
dont  le  cœur  languit  après  vous?  Chrétiens,  il  sait 
le  secret  de  lui  faire  trouver  du  goût- dans  la  vie. 
Quel  secret?  Secret  merveilleux  :  il  lui  enverra 
des  afflictions;  il  éprouvera  son  amour  par  de 
continuelles  souffrances;  secret  étrange  selon  le 
monde,  mais  sage,  admirable,  infaillible  selon  les 
maximes  de  l'Evangile.  C'est  par  où  je  m'en  vais 
conclure. 

TROISIÈME    POINT. 

La  langueur  de  sainte  Thérèse  ne  peut  donc  plus 
être  soutenue  que  par  des  souffrances  ;  et  dans 
l'ennui  qu'elle  a  de  la  vie ,  elle  ne  trouve  point  de 
consolation  que  de  dire'  continuellement  à  son 
Dieu  :  Seigneur,  «  ou  souffrir  ou  mourir;  »  Aut 
pati ,  aut  inori.  Il  est  digne  de  votre  audience  de 
comprendre  solidement  toute  la  force  de  cette  pa- 
role ;  et  quand  je  vous  en  aurai  découvert  le  sens, 
vous  confesserez  avec  moi  qu'elle  enferme  comme 
en  abrégé  toute  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu  et  tout 
l'esprit  du  christianisme.  Mais  observez  avant 
toutes  choses  la  merveilleuse  contrariété  des  incli- 
nations naturelles  et  de  celles  que  la  grâce  ins- 
pire. 

La  première  inclination  que  la  nature  nous 
donne  ,  c'est  sans  doute  l'amour  de  la  vie  ;  la  se- 
conde qui  la  suit  de  près  ou  qui  peut-être  est  en- 
core plus  forte ,  c'est  l'amour  des  plaisirs  du  mon- 
de ,  sans  lesquels  la  vie  serait  ennuyeuse.  Car, 
mes  frères,  il  est  véritable  :  quelque  amour  que 
nous  ayons  pour  la  vie,  nous  ne  la  pourrions  sup- 
porter si  elle  n'avait  des  contentements,  et  jugez- 
en  par  expérience.  Combien  longues ,  combien  en- 
nuyeuses vous  paraissent  ces  tristes  journées  que 
vous  passez  sans  aucun  plaisir  de  conversation  ou 
de  jeu,  ou  de  quelque  autre  divertissement?  Ne 
vous  semble-t-il  pas  alors,  si  je  puis  parler  delà 
sorte,  que  les  jours  sont  durs  et  pesants  :  Pondus 
diei,  c'est  ce  qui  s'appelle  le  poids  du  jour  :  c'est 
pourquoi  ils  vous  sont  à  charge ,  et  vous  ne  pou- 
vez supporter  ce  poids.  Au  contraire,  est-il  rien  qui 
aille  plus  vite ,  ni  qui  s'écoule ,  s'échappe  et  vole 
plus  légèrement,  que  le  temps  passé  parmi  les  dé- 
lices? De  là  vient  que  ce  roi  mourant,  auquel  Isa'i'e 
rendit  la  santé,  se  plaint  qu'on  tranche  le  cours  de 
sa  vie,  lorsqu'il  ne  faisait  que  la  commencer  : 
Duni  adhuc  ordirer  succidit  me  :  de  mane  usque  ad 
vesperam  finies  me  ^  ;  «  Je  finis  lorsque  je  com- 
mence ,  et  ma  vie  s'est  achevée  du  matin  au  soir.  » 
Que  veut  dire  ce  prince  malade  ?  II  avait  près  de 
quarante  ans  ;  cependant  il  s'imagine  qu'il  ne  fait 
que  de  naître ,  et  il  ne  compte  encore  qu'un  jour 
de  son  âge  :  c'est  que  sa  vie  passée  dans  le  luxe , 
dans  le  plaisir  du  commandement  et  dans  une 
abondance  royale,  ne  lui  faisait  presque  point  sen- 

I.   Var.  :  De  crier.  —2.  /sa.,  xx.\vin,  12. 


PANÉGYRIQUE   DE  SAINTE  THÉRÈSE. 


163 


tir  sa  durée  ,  tant  elle  coulait  doucement.  Je  vous 
parle  ici,  chrétiens,  dans  le  sentiment  des  hom- 
mes du  monde ,  qui  ne  vivent  que  pour  les  plai- 
sirs ,  et  c'est  afin  que  vous  compreniez  quel  étrange 
renversement  des  inclinations  naturelles  apporte 
l'esprit  du  christianisme  dans  les  âmes  qui  en 
sont  remplies;  voyez-le  par  l'exemple  de  sainte 
Thérèse. 

Les  afflictions,  les  douleurs  aiguës,  ce  cruel 
amas  de  maux  et  de  peines  sous  lequel  elle  paraît 
accablée,  et  qui  pourrait  contraindre  les  plus  pa- 
tients à  appeler  la  mort  au  secours,  c'est  ce  qui 
lui  fait  désirer  de  vivre  ;  et  au  lieu  que  la  vie  est 
amère  aux  autres  si  elle  n'est  adoucie  par  les  vo- 
luptés ,  elle  n'est  amère  à  Thérèse  que  lorsqu'elle 
y  jouit  de  quelque  repos.  Qui  lui  donne  ces  désirs 
étranges?  D'où  lui  viennent  ces  inclinations  si 
contraires  à  la  nature  ?  En  voici  la  raison  solide  : 
c'est  qu'il  n'est  rien  de  plus  opposé  que  de  vivre 
selon  la  nature  et  de  vivre  selon  la  grâce  :  c'est, 
comme  dit  l'apôtre  saint  Paul',  qu'elle  n'a  pas 
reçu  l'esprit  de  ce  monde ,  mais  un  esprit  victo- 
rieux du  monde  :  c'est  que  pleine  de  Jésus-Christ 
elle  veut  vivre  selon  Jésus-Christ.  Ce  Jésus,  ce 
divin  Sauveur,  n'a  vécu  que  pour  endurer  :  et  il 
m'est  aisé  de  vous  faire  voir  par  les  Ecritures  di- 
vines qu'il  n'a  voulu  étendre  sa  vie  qu'autant  de 
temps  qu'il  fallait  souffrir.  Entendez  donc  encore 
cette  vérité  par  laquelle  j'achèverai  ce  discours, 
et  qui  en  fera  tout  le  fruit. 

Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  que  Jésus  ait 
voulu  mourir  :  il  devait  ce  sacrifice  à  son  Père , 
pour  apaiser  sa  juste  fureur  et  le  rendre  propice 
aux  hommes.  Mais  qu'était-il  nécessaire  qu'il  pas- 
sât ses  jours,  et  ensuite  qu'il  les  finit  parmi  tant 
de  maux"?  C'est  pour  la  raison  que  j'ai  dite.  Etant 
l'homme  de  douleurs ,  comme  l'appelait  le  Pro- 
phète- ,  il  n'a  voulu  vivre  que  pour  endurer  ;  ou , 
pour  le  dire  plus  fortement  par  un  beau  mol  de 
Tertullien ,  il  a  voulu  se  rassasier  avant  que  de 
mourir  par  la  volupté  de  la  patience  :  Saginari 
voluptate  patientLv  discessiwus  volebat^.  Voilà  une 
étrange  façon  de  parler.  Ne  diriez-vous  pas,  chré- 
tiens ,  que  selon  le  sentiment  de  ce  Père  toute  la 
vie  du  Sauveur  était  un  festin  dont  tous  les 
mets  étaient  des  tourments?  Festin  étrange  selon 
le  siècle,  mais  que  Jésus  a  jugé  digne  de  son  goût. 
Sa  mort  suffisait  pour  notre  salut,  mais  sa  mort  ne 
suffisait  pas  à  ce  merveilleux  appétit  qu'il  avait 
de  souffrir  pour  nous.  Il  a  fallu  y  joindre  les 
fouets,  et  cette  sanglante  couronne  qui  perce  sa 
tête,  et  tout  ce  cruel  appareil  de  supplices  épou- 
vantables :  et  cela  pour  quelle  raison?  C'est  que 
ne  vivant  que  pour  endurer,  "  il  voulait  se  rassa- 
sier avant  que  de  mourir  de  la  volupté  de  souffrir 
pour  nous  :  »  Saginari  voluptate  patlentlœ  dlsces- 
sunis  vuk'bat. 

Mais  pour  vous  convaincre  plus  clairement  de 
la  vérité  que  je  prêche,  regardez  ce  que  fait  Jésus 
à  la  croix.  Ce  Dieu  avide  de  souffrir  pour  l'homme, 
tout  épuisé,  tout  mourant  qu'il  est,  considère  que 
les  prophéties  lui  promettent  encore  un  breuvage 
amer  dans  sa  soif  :  il  le  demande  avec  un  grand 
cri  ;  et  après  cette  aigreur  et  cette  amertume  dont 
le  Juif  impitoyable  arrose  sa  langue,  que  fait-il? 
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11  me  semble  qu'il  se  tourne  du  côté  du  ciel.  Eh 
bien,  dit-il,  ô  mon  Père,  ai-je  bu  tout  le  calice 
que  votre  providence  m'avait  préparé ,  ou  bien 
reste-t-il  quelque  peine  qu'il  soit  nécessaire  que 
j'endure  encore?  Donnez,  je  suis  prêt,  ô  mon 
Dieu  :  Paratum  cor  mcimi ,  Deu.s ,  paratum  cor 
7neum'.  Je  veux  boire  tout  le  calice  de  ma  passion, 
et  je  n'en  veux  pas  perdre  une  seule  goutte.  Là 
voyant  dans  ses  décrets  éternels  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  souffrir  pour  lui  :  Ah!  dit-il,  c'en  est  fait, 
«  tout  est  consommé,  »  consummatum  est^  :  sor- 
tons, il  n'y  a  plus  rien  à  faire  en  ce  monde;  et 
aussitôt  il  rendit  son  âme  à  son  Père.  Et  par  là  ne 
paraît-il  pas  ,  chrétiens  ,  qu'il  ne  vit  que  pour  en- 
durer ,  puisque  lorsqu'il  aperçoit  la  fin  des  souf- 
frances ,  il  s'écrie  :  «  Tout  est  achevé ,  »  et  qu'il 
ne  veut  plus  prolonger  sa  vie. 

Tel  est  l'esprit  du  Sauveur  Jésus  ,  et  c'est  lui 
qui  l'a  répandu  sur  Thérèse  sa  pudique  épouse. 
Elle  veut  aussi  souffrir  ou  mourir  ;  et  son  amour 
ne  peut  endurer  qu'aucune  cause  retarde  sa  mort, 
sinon  celle  qui  a  différé  la  mort  du  Sauveur.  Chré- 
tiens, échauffons  nos  cœurs  par  la  vue  de  ce  grand 
exemple,  et  apprenons  de  sainte  Thérèse  qu'il 
nous  faut  nécessairement  souffrir  ou  mourir.  Et 
un  chrétien  en  peut-il  douter?  Si  nous  sommes 
de  vrais  chrétiens ,  ne  devons-nous  pas  désirer 
d'être  toujours  avec  Jésus-Christ  ?  Or,  mes  frères, 
où  le  trouve-t-on  cet  aimable  Sauveur  de  nos 
âmes?  En  quel  lieu  peut-on  l'embrasser?  On  ne  le 
trouve  qu'en  ces  deux  lieux  :  dans  sa  gloire  ou 
dans  ses  supplices,  sur  son  trône  ou  bien  sur  sa 
croix.  Nous  devons  donc ,  pour  être  avec  lui ,  ou 
bien  l'embrasser  dans  son  trône ,  et  c'est  ce  que 
nous  donne  la  mort  ;  ou  bien  nous  unir  à  sa  croix, 
et  c'est  ce  que  nous  avons  par  les  souffrances  ;  tel- 
lement qu'il  faut  souffrir  ou  mourir,  afin  de  ne 
quitter  jamais  le  Sauveur.  Et  quand  Thérèse  fait 
cette  prière  :  «  Que  je  souffre  ou  bien  que  je 
meure ,  >>  c'est  de  même  que  si  elle  eût  dit  :  A 
quelque  prix  que  ce  soit,  je  veux  être  avec  Jésus- 
Christ.  S'il  ne  m'est  pas  encore  permis  de  l'ac- 
compagner dans  sa  gloire ,  je  le  suivrai  du  moins 
parmi  ses  souffrances ,  afin  que  n'ayant  pas  le  bon- 
heur de  le  contempler  assis  dans  son  trône ,  j'aie 
du  moins  la  consolation  de  l'embrasser  pendu  à 
sa  croix. 

Souffrons  donc ,  souffrons ,  chrétiens  ,  ce  qu'il 
plaît  à  Dieu  de  nous  envoyer,  les  afflictions  et  les 
maladies,  les  misères  et  la  pauvreté,  les  injures 
et  les  calomnies  ;  tâchons  de  porter  d'un  courage 
ferme  telle  partie  de  sa  croix  dont  il  lui  plaira  de 
nous  honorera  Quoique  tous  nos  sens  y  répu- 
gnent, il  est  doux  de  soufl'rir  avec  Jésus-Christ, 
puisque  ces  souffrances  nous  font  espérer  la  so- 
ciété de  sa  gloire  ;  et  cette  pensée  doit  fortifier  ceux 
qui  vivent  dans  la  douleur  et  dans  l'affliction. 

Mais  pour  vous,  fortunés  du  siècle,  à  qui  la  fa- 
veur, les  richesses,  le  crédit  et  l'autorité  fait  trou- 
ver la  vie  si  commode,  et  qui  dans  cet  état  paisi- 
ble semblez  être  exempts  des  misères  qui  affligent 
les  autres  hommes,  que  vous  dirai-je  aujourd'hui 
et  quelle  croix  vous  laisserai-je  en  partage?  Je 
pourrais  vous  représenter  que  peut-être  ces  beaux 
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jours  passeront  bien  vite,  que  la  fortune  n'est  pas 
si  constante  qu'on  ne  voie  aisément  finir  ses  fa- 
veurs, ni  la  vie  si  abondante  en  plaisirs  qu'elle 
n'en  soit  bientôt  épuisée.  Mais  avant  ces  grands 
changements  ,  au  milieu  des  prospérités  ,  que  fe- 
rez-yous ,  que  soufl'rirez-vous  pour  porter  la  croix 
de  Jésus?  Abandonner  les  richesses,  macérer  le 
corps?  Non ,  je  ne  vous  dis  pas,  chrétiens,  que 
vous  abandonniez  vos  richesses  ,  ni  que  vous  ma- 
cériez vos  corps  par  de  longues  mortifications  : 
heureux  ceux  qui  le  peuvent  l'aire  dans  l'esprit  de 
la  pénitence;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  ce  cou- 
rage. Jetez,  jetez  seulement  les  yeux  sur  les  pau- 
vres membres  de  Jésus-Christ,  qui  étant  accablés 
de  maiLX  ne  trouvent  point  de  consolation.  Souf- 
frez en  eux ,  souffrez  avec  eux ,  descendez  à  leur 
misère  par  la  compassion ,  chargez-vous  volontai- 
rement d'une  partie  des  maux  qu'ils  endurent;  et 
leur  prêtant  vos  mains  charitables ,  aidez-leur  à 
porter  la  croix  sous  la  pesanteur  de  laquelle  vous 
les  voyez  suer  et  gémir.  Prosternez-vous  humble- 
ment aux  pieds  de  ce  Dieu  crucifié  ,  dites-lui  hon- 
teux et  confus  :  Puisque  vous  ne  m'avez  point 
jugé  digne  de  me  faire  part  de  yotre  croix,  per- 
mettez du  moins  ,  ô  Sauveur,  que  j'emprunte  celle 
des  autres,  et  que  je  la  puisse  porter  avec  eux  : 
donnez-moi  un  cœur  tendre,  un  cœur  fraternel; 
un  cœur  véritablement  chrétien,  par  lequel  je 
puisse  sentir  leurs  douleurs  et  participer  du  moins 
de  la  sorte  aux  bénédictions  de  ceux  qui  souffrent. 

Madame, 

Permettez-moi  de  vous  dire ,  avec  le  respect 
d'un  sujet  et  la  liberté  d'un  prédicateur,  que 
celte  instruction  salutaire  regarde  principalement 
Votre  Majesté.  Nous  répandons  tous  les  jours  des 
vœux  pour  sa  grandeur  :  nous  prions  Dieu,  avec 
tout  le  zèle  que  notre  devoir  nous  peut  inspirer, 
que  sa  main  ne  se  lasse  pas  de  verser  ses  bienfaits 
sur  elle ,  et  afin  que  votre  joie  soit  pleine  et  en- 
tière ,  qu'il  fasse  que  ce  grand  Roi  votre  fils,  à  me- 
sure qu'il  s'avance  en  âge ,  devienne  tous  les  jours 
plus  cher  à  ses  peuples  et  plus  redoutable  à  ses 
ennemis.  Mais  parmi  tant  de  prospérités  ,  nous  ne 
croyons  pas  être  criminels  ,  si  nous  lui  souhaitons 
aussi  des  douleurs.  J'entends,  Madame,  ces  dou- 
leurs si  saintes  qui  saisissent  les  cœurs  chrétiens 
à  la  vue  des  afflictions,  et  leur  font  sentir  les  mi- 
sères des  pauvres  membres  du  Fils  de  Dieu.  Votre 
Majesté  les  ressent.  Madame,  toute  la  France  a  vu 
des  marques  de  cette  bonté  qui  lui  est  si  naturelle. 
Mais,  Madame,  ce  n'est  pas  assez;  tâchez  d'aug- 
menter tous  les  jours  ces  pieuses  inquiétudes  qui 
travaillent  Votre  Majesté  en  faveur  des  misérables. 
Dans  ce  secret,  dans  cette  retraite  où  les  heures 
vous  semblent  si  douces  parce  que  vous  les  passez 
avec  Dieu,  affligez-vous  devant  lui  des  longues 
souffrances  de  la  chrétienté  désolée  et  surtout  des 
peuples  qui  vous  sont  soumis.  Et  pendant  que  vous 
formez  de  saintes  résolutions  d'y  apporter  le  sou- 
lagement que  les  affaires  pourront  permettre,  pen- 
dant que  notre  victorieux  monarque  avance  tous 
les  jours  l'ouvrage  de  la  paix  par  ses  victoires  et 
par  cette  vie  agissante  à  laquelle  il  s'accoutume 
dès  sa  jeunesse  ,  attirez-la  du  ciel  par  vos  vœux  ; 
et  pour  récompense  de  ces  douleurs  que  la  charité 


vous  inspirera,  puissiez-vous  jamais  n'en  ressentir 
d'autres,  et  après  une  longue  vie,  recevoir  enfin  de 
la  main  de  Dieu  une  couronne  plus  glorieuse  que 
celle  qui  environne  votre  front  auguste.  Faites 
ainsi,  grand  Dieu,  à  cause  de  votre  bonté  et  de 
votre  miséricorde  infinie.  Amen. 


COMPLIMENT  AU  ROI. 

SiRK  , 

Nous  prions  Dieu  ,  avec  tout  le  zèle  que  l'amour 
et  le  devoir  nous  peut  inspirer,  que  multipliant 
ses  victoires,  il  égale  votre  renommée  à  celle  des 
plus  fameux  conquérants.  Mais  parmi  toutes  ces 
prospérités ,  nous  ne  croyons  pas  être  criminels  si 
nous  lui  souhaitons  aussi  des  douleurs  :  j'entends , 
Sire,  ces  saintes  douleurs  qui  saisissent  les  cœurs 
chrétiens  à  la  vue  des  afflictions,  et  leur  fait  sentir 
les  misères  des  pauvres  membres  de  Jésus-Christ. 
Sire,  ces  douleurs  sont  dignes  des  rois;  et  s'ils 
sont  le  cœur  des  royaumes  qu'ils  animent  par  leur 
influence,  il  est  juste  que,  comme  le  cœur,  ils  res- 
sentent aussi  les  impressions  des  maux  qu'endurent 
les  autres  parties.  Votre  Majesté  les  ressent.  Sire; 
elle  fait  la  guerre  dans  cet  esprit,  elle  étend  bien 
loin  ses  conquêtes,  elle  s'accoutume  dès  sa  jeu- 
nesse à  cette  vie  agissante  pour  assurer  la  tran- 
quillité publique  :  elle  sent  et  elle  plaint  les  maux 
de  ses  peuples,  elle  ne  respire  qu'à  les  soulager. 
Pour  récompense  de  ces  douleurs  que  sa  bonté 
lui  fait  pressentir,  puisse-l-elle  jamais  n'en  éprou- 
ver d'autres;  et  après  une  longue  vie,  recevoir 
enfin  de  la  main  de  Dieu  une  couronne  plus  glo- 
rieuse que  celle  qui  environne  son  front  auguste. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  JEAN, 

Prèclié  à  Melz,  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  la  Citadelle ,  en  1C57 
ou  1658. 

Les  indications  de  ce  titre  ne  sont  basées  que  sur  des  con- 
jectures de  M.  Gandar.  En  liioS,  les  missionnaires  de  Saint- 
'Vincent  de  Paul,  à  l'instigation  de  Bossuet,  prôcliérent  une 
mission  générale  dans  la  ville  de  Metz.  Bossuet  y  prit  part  en 
faisant  une  série  d'instructions  à  Saint-Jean  de  la  Citadelle. 


Ego  (Hlecto  meo,  et  ad  me  conversio  ejus. 
Je  suis  à  mon  bien-aimé ,  et  la  pente  de  sou 
cœur  est  tournée  vers  moi.     (Cant-,  vu,  10.) 

Il  est  superflu,  chrétiens,  de  faire  aujourd'hui 
le  panégyrique  du  disciple  bien-aimé  de  notre 
Sauveur.  C'est  assez  de  dire  en  un  mot  qu'il  était 
le  favori  de  Jésus,  et  le  plus  chéri  de  tous  les 
apôtres.  Saint  Augustin  dit  très-doctement  que 
«  l'ouvrage  est  parfait  lorsqu'il  plaît  à  son  ou- 
vrier :  »  lloc  est  perfectum  quod  artiftci  siw  placet'; 
et  il  me  semble  que  nous  le  connaissons  par  expé- 
rience. Quand  nous  voyons  un  excellent  peintre 
qui  travaille  à  faire  un  tableau  ,  tant  qu'il  tient  son 
pinceau  en  main,  que  tantôt  il  efface  un  trait,  et 
tantôt  il  en  tire  un  autre ,  son  ouvrage  ne  lui  plait 
pas ,  il  n'a  pas  rempli  toute  son  idée  et  le  portrait 
n'est  pas  achevé  :  mais  sitôt  qu'ayant  fini  tous 
ses  traits  et  relevé  toutes  ses  couleurs ,  il  com- 
mence à  exposer  sa  peinture  en  vue  ;  c'est  alors 
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que  son  esprit  est  content  et  que  tout  est  ajusté 
aux  règles  de  l'art;  l'ouvrage  est  parfait,  parce 
qu'il  plaît  à  son  ouvrier  et  qu'il  a  fait  ce  qu'il  vou- 
lait faire  :  Hoc  est  pevfectum  quod  artifici  suo  pla- 
cet.  Ne  doutez  donc  pas,  chrétiens,  de  la  grande 
perfection  de  saint  Jean,  puisqu'il  plaît  si  fort  à  son 
ouvrier;  et  croyez  que  Jésus-Christ  Créateur  des 
cœurs,  qui  les  crée,  comme  dit  saint  Paul',  dans 
les  bonnes  œuvres,  l'a  fait  tel  qu'il  fallait  qu'il  fût 
pour  être  l'objet  de  ses  complaisances.  Ainsi  je 
pourrais  conclure  ce  panégyrique  après  cette  pa- 
role, si  votre  instruction,  chrétiens,  ne  désirait 
de  moi  un  plus  long  discours. 

Sainte  et  bienheureuse  Marie ,  impétrez-nous  les 
lumières  de  l'Esprit  de  Dieu,  pour  parler  de  Jean 
votre  second  fils.  Que  votre  pudeur  n'en  rougisse 
pas  ;  votre  virginité  n'y  est  point  blessée.  C'est 
Jésus-Christ  qui  vous  l'a  donné,  et  cjui  a  voulu 
vous  annoncer  lui-même  que  vous  seriez  la  Mère 
de  son  bien-aimé.  Qui  doute  que  vous  n'ayez  cru 
à  la  parole  de  votre  Dieu,  vous  qui  avez  été  si 
Immblement  soumise  à  celle  qui  vous  fut  portée 
par  son  ange ,  qui  vous  salua  de  sa  part ,  en  di- 
sant :  Ave. 

Je  remarque  dans  les  saintes  Lettres  trois  états 
divers  dans  lesquels  a  passé  le  Sauveur  Jésus  pen- 
dant les  jours  de  sa  chair  et  le  cours  de  son  pèle- 
rinage. Le  premier  a  été  sa  vie  ;  le  second  a  été  sa 
mort ,  le  troisième  a  été  mêlé  de  mort  et  de  vie , 
où  Jésus  n'a  été  ni  mort  ni  vivant,  ou  plutôt  il  a 
été  tout  ensemble  et  mort  et  vivant;  et  c'est  l'étal 
où  il  se  trouvait  dans  la  célébration  de  sa  sainte 
Cène  ,  lorsque  mangeant  avec  ses  disciples,  il  leur 
montrait  qu'il  était  en  vie  ;  et  voulant  être  mangé 
par  ses  disciples,  ainsi  qu'une  victime  immolée, 
il  leur  paraissait  comme  mort.  Consacrant  lui- 
même  son  corps  et  son  sang ,  il  faisait  voir  qu'il 
était  vivant;  et  divisant  mystiquement  son  corps 
de  son  sang,  il  se  couvrait  des  signes  de  mort,  et 
se  dévouait  à  la  croix  par  une  destination  particu- 
lière. Dans  ces  trois  états,  chrétiens,  il  m'est  aisé 
de  vous  faire  voir  que  Jean  a  toujours  été  le  fidèle 
et  le  bien-aimé  du  Sauveur.  Tant  qu'il  vécut  avec 
les  hommes ,  nul  n'eut  plus  de  part  en  sa  con- 
fiance ;  quand  il  rendit  son  âme  à  son  Père ,  au- 
cun des  siens  ne  reçut  de  lui  des  marques  d'un 
amour  plus  tendre;  quand  il  donna  son  corps  à  ses 
disciples,  ils  virent  tous  la  place  honorable  qu'il 
lui  fit  prendre  près  de  sa  personne  dans  cette 
sainte  cérémonie. 

Mais  ce  qui  me  fait  connaître  plus  sensiblement 
la  forte  pente  du  cœur  de  Jésus  sur  le  disciple 
dont  nous  parlons,  ce  sont  trois  présents  qu'il  lui 
fait  dans  ces  trois  états  admirables  où  nous  le 
voyons  dans  son  Evangile.  Je  trouve  eu  effet , 
chrétiens ,  qu'en  sa  vie  il  lui  donne  sa  croix  ;  à  sa 
mort,  il  lui  donne  sa  Mère  :  à  sa  cène,  il  lui  donne 
son  cœur.  Que  désire  un  ami  vivant,  sinon  de  s'u- 
nir-avec  ceux  qu'il  aime  dans  la  société  des  mêmes 
emplois,  et  l'amitié  a-t-elle  rien  de  plus  doux  que 
cette  aimable  association?  L'emploi  de  Jésus  était 
de  souffrir;  c'est  ce  que  son  Père  lui  a  prescrit, 
et  la  commission  qu'il  lui  a  donnée.  C'est  pour- 
quoi il  unit  saint  Jean  à  sa  vie  laborieuse  et  cruci- 
fiée, en  lui  prédisant  de  bonne  heure  les  souf- 

i-  Ephes. .  il,  10. 


frances  qu'il  lui  destine  :  «  Vous  boirez,  dit-il, 
mon  calice;  et  vous  serez  baptisé  de  mon  bap- 
tême'. >)  Voilà  le  présent  qu'il  lui  fait  pendant  le 
cours  de  sa  vie.  Quelle  marque  nous  peut  donner 
un  ami  mourant  que  notre  amitié  lui  est  précieuse, 
sinon  lorsqu'il  témoigne  un  ardent  désir  de  se 
conserver  notre  cœur  même  après  sa  mort ,  et  de 
vivre  dans  notre  mémoire  ?  C'est  ce  qu'a  fait  Jé- 
sus-Christ en  faveur  de  Jean  d'une  manière  si 
avantageuse,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  rien  ajou- 
ter, puisqu'il  lui  donne  sa  divine  Mère,  c'est-à-dire 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  :  «  Fils,  dit-il, 
voilà  votre  Mère^  »  Mais  ce  qui  montre  le  plus  son 
amour,  c'est  le  beau  présent  qu'il  lui  fait  au  sacré 
banquet  de  l'Eucharistie,  où  son  amitié  n'étant  pas 
contente  de  lui  donner  comme  aux  autres  sa  chair 
et  son  sang  pour  en  faire  un  même  corps  avec  lui, 
il  le  prend  entre  ses  bras ,  il  l'approche  de  sa  poi- 
trine; et  comme  s'il  ne  suffisait  pas  de  l'avoir  gra- 
tifié de  tant  de  dons  ,  il  le  met  en  possession  de  la 
source  même  de  toutes  ses  libéralités ,  c'est-à-dire 
de  son  propre  cœur,  sur  lequel  il  lui  ordonne  de 
se  reposer  comme  sur  une  place  qui  lui  est  ac- 
quise. 0  disciple  vraiment  heureux,  à  qui  Jésus- 
Christ  a  donné  sa  croix,  pour  l'associer  à  sa  vie 
souffrante  ;  à  qui  Jésus-Christ  a  donné  sa  Mère , 
pour  vivre  éternellement  dans  son  souvenir,  à  qui 
Jésus-Christ  a  donné  son  cœur,  pour  n'être  plus 
avec  lui  qu'une  même  chose!  Que  réste-t-il,  ô  cher 
favori ,  sinon  que  vous  acceptiez  ces  présents  avec 
le  respect  qui  est  dû  à  l'amour  de  votre  bon  Maître? 
Voyez,  chrétiens,  comme  il  les  accepte.  Il  ac- 
cepte la  croix  du  Sauveur,  lorsque  Jésus-Christ  la 
lui  proposant  :  Pourrez-vous  bien,  dit-il,  boire  ce 
calice?  Je  le  puis,  lui  répond  saint  Jean,  et  il  l'em- 
brasse de  toute  son  àme  :  Posstimus'.  Il  accepte  la 
sainte  Vierge  avec  une  joie  merveilleuse.  Il  nous 
rapporte  lui-même  qu'aussitôt  que  Jésus-Christ  la 
lui  eût  donnée  ,  il  la  considéra  comme  son  bien 
propre  :  Accepit  eam  discipidus  in  sua*.  Il  accepte 
surtout  le  cœur  de  Jésus  avec  une  tendresse  in- 
croyable ,  lorsqu'il  se  repose  dessus  doucement  et 
tranquillement,  pour  marquer  une  jouissance  pai- 
sible et  une  possession  assurée.  0  mystère  de  cha- 
rité! 0  présents  divins  et  sacrés!  qui  me  donnera 
des  paroles  assez  tendres  et  affectueuses ,  pour 
vous  expliquer  à  ce  peuple?  C'est  néanmoins  ce 
qu'il  nous  faut  faire  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER    POINT. 

Ne  vous  persuadez  pas,  chrétiens,  que  l'amitié 
de  notre  Sauveur  soit  de  ces  amitiés  délicates  qui 
n'ont  que  des  douceurs  et  des  complaisances,  et 
qui  n'ont  pas  assez  de  résolution  pour  voir  un  cou- 
rage fortifié  par  les  maux  et  exercé  par  les  souf- 
frances. Celle  que  le  Fils  do  Dieu  a  pour  nous  est 
d'une  nature  bien  différente  :  elle  veut  nous  dur- 
cir aux  travaux  ,  et  nous  accoutumer  à  la  guerre  ; 
elle  est  tendre,  mais  elle  n'est  pas  molle;  elle  est 
ardente,  mais  elle  n'est  pas  faible  ;  elle  est  douce, 
mais  elle  n'est  pas  flatteuse.  Oui,  certainement, 
chrétiens,  quand  Jésus  entre  quelque  part,  il  y 
entre  avec  sa  croix ,  il  y  porte  avec  lui  toutes  ses 
épines ,  et  il  en  fait  part  à  tous  ceux  qu'il  aime. 
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Comme  notre  Apôtre  est  son  bien-aimé,  il  lui  fait 
présent  de  sa  croix;  et  de  cette  même  main  dont 
il  a  tant  de  fois  serré  la  tète  de  Jean  sur  sa  bien- 
heureuse poiirine  avec  une  tendresse  incroyable , 
il  lui  présente  ce  calice  amer,  plein  de  souffrances 
et  d'alflictions,  qu'il  hii  ordonne  de  boire  tout 
plein  et  d'en  avaler  jusqu'à  la  lie  :  Calicem  qui- 
dem  nicum  bibctis  ' . 

Avouez  la  vérité,  chrétiens;  vous  n'ambitionnez 
guère  un  tel  présent;  vous  n'en  comprenez  pas  le 
prix.  Mais  s'il  reste  encore  en  vos  âmes  quelque 
teinture  de  votre  baptême  que  les  délices  du  monde 
n'aient  pas  effacée,  vous  serez  bientôt  convaincus 
de  la  nécessité  de  ce  don,  en  écoutant  prêcher  Jé- 
sus-Christ, dont  je  vous  rapporterai  les  paroles 
sans  aucun  raisonnement  recherché ,  mais  dans  la 
même  simplicité  dans  laquelle  elles  sont  sorties 
de  sa  sainte  et  divine  bouche. 

Notre  Seigneur  Jésus  avait  deux  choses  à  don- 
ner aux  hommes ,  sa  croix  et  son  trône ,  sa  servi- 
tude et  son  règne,  son  obéissance  jusqu'à  la  mort 
et  son  exaltation  jusqu'à  la  gloire.  Quand  il  est 
venu  sur  la  terre ,  il  a  proposé  l'un  et  l'autre  :  c'é- 
tait l'abrégé  de  sa  commission,  c'était  tout  le  sujet 
de  son  ambassade  :  Complacuit  dare  vobis  re- 
gnum^  :  «  Il  a  plu  au  Père  de  vous  donner  son 
royaume  :  »  No7i  veiii  pacem  mittere,  scd  gladium  : 
«  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais  le 
glaive  :  »  Sicut  oves  in  medw  Ittpontm^  :  «  Allez 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  »  Ses  dis- 
ciples, encore  grossiers  et  charnels,  ne  voulaient 
point  comprendre  sa  croix,  et  ils  ne  l'importu- 
naient que  de  son  royaume,  et  lui,  désirant  les 
accoutumer  aux  mystères  de  son  Evangile ,  il  ne 
leur  dit  ordinairement  qu'un  mot  du  royaume,  et 
il  revient,  toujours  à  la  croix.  C'est  ce  qui  doit 
nous  montrer  qu'il  faut  partager  nos  affections 
entre  sa  croix  et  son  trône;  ou  plutôt,  puisque  ces 
deux  choses  sont  si  bien  liées  ,  qu'il  faut  réunir  nos 
affections  dans  la  poursuite  de  l'un  et  de  l'autre. 

0  Jean,  bien-aimé  de  Jésus,  venez  apprendre 
de  lui  cette  vérité.  Il  l'a  déjà  plusieurs  fois  prê- 
chée  à  tous  les  apôtres  vos  compagnons;  mais 
vous  qui  êtes  le  favori,  approchez-voi:s  avec  votre 
frère,  et  il  vous  l'enseignera  en  particulier.  Votre  j 
mère  lui  dit  :  «  Commandez  que  mes  deux  fils 
soient  asssis  à  votre  droite  dans  votre  royaume  :  » 
Die  ut  sedeant  hi  duo  filii  met.  —  «  Pouvez-vous , 
leur  répondez-vous,  boire  le  calice  que  je  dois 
boire?  »  Potestis  bibere  calicem  quem  ego  bibitunis 
smn^'t  Mon  Sauveur,  permettez-moi  de  le  dire, 
vous  ne  répondez  pas  à  propos.  On  parle  de  gloire, 
vous  d'ignominie.  11  répond  à  propos;  mais  ils  ne 
demandent  pas  à  propos  :  Nescitis  qui  petatis  : 
«  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez.  »  Prenez 
la  croix,  et  vous  aurez  le  royaume  :  il  est  caché 
sous  cette  amertume.  Attends  à  la  croix,  tu  y  ver- 
ras les  titres  de  ma  royauté.  «  Ce  n'est  pas  à  moi 
à  vous  donner  ce  que  vous  me  demandez  :  »  Non 
est  meum  dare  vobis  :  c'est  à  vous  à  le  prendre, 
selon  la  part  que  vous  voudrez  avoir  aux  souf- 
frances. Cela  demeure  gravé  dans  le  cœur  de  Jean. 
Il  ne  songe  plus  au  royaume  qu'il  ne  songe  à  la 
croix  avant  toutes  choses;  et  c'est  ce  qu'il  nous 
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représente  admirablement  dans  son  Apocalypse  : 
<(  Moi  Jean,  nous  dit-il,  qui  suis  votre  frère  et  qui 
ai  part  à  la  tribulation,  au  royaume  et  à  la  patience 
de  Jésus-Christ,  j'ai  été  dans  l'ile  nommée  Patmos 
pour  la  parole  du  Seigneur  et  pour  le  témoignage 
que  j'ai  rendu  à  Jésus-Christ  ;  et  je  fus  ravi  en  es- 
prit ;  »  Ego  Joanncs  frater  rester,  et  socius  in  tri- 
bulatione,  et  regno,  et  patientia,  fui  in  insula  quœ 
appellalur  Patmos,  propter  verhum  Dei,  et  testimo- 
nium  Jesu  :  fui  in  spiritu'.  Pourquoi  fait-il  cette 
observation?  J'ai  vu  en  esprit  le  Fils  de  l'homme 
en  son  trône,  j'ai  ouï  le  cantique  de  ses  louanges, 
pourquoi?  Parce  que  j'ai  été  banni  dans  une  île  : 
Fui  in  insula.  Je  croyais  autrefois  qu'on  ne  pou- 
vait voir  Jésus-Christ  régnant  à  moins  que  d'ê- 
tre assis  à  sa  droite  et  revêtu  de  sa  gloire  ;  mais  il 
m'a  fait  connaître  qu'on  ne  le  voit  jamais  mieux 
que  dans  les  souffrances.  L'affliction  m'a  dessillé 
les  yeux ,  le  vent  de  la  persécution  a  dissipé  les 
nuages  de  mon  esprit  et  a  ouvert  le  passage  à  la 
lumière.  Mais  voyez  encore  plus  précisément  :  Ego 
Joannes,  socius  in  tribulatione  et  regno.  11  parle  du 
royaume;  mais  il  parle  auparavant  de  la  croix  :  il 
mettait  autrefois  le  royaume  devant  la  croix;  main- 
tenant il  met  la  croix  la  première  ;  et  après  avoir 
nommé  le  royaume ,  il  revient  incontinent  aux 
souffrances  :  Et  patientia.  Il  craint  de  s'arrêter 
trop  à  la  gloire,  comme  il  avait  fait  autrefois. 

Mais  voyons  quelle  a  été  sa  croix.  11  semble  que 
c'est  celui  de  tous  les  disciples  qui  a  eu  la  plus  lé- 
gère. Pour  nous  détromper,  expUquons  quelle  a 
été  sa  croix,  et  nous  verrons  qu'en  effet  elle  a  été 
la  plus  grande  de  toutes  dans  l'intérieur.  Appre- 
nez le  mystère ,  et  considérez  les  deux  croix  de 
notre  Sauveur.  L'une  se  voit  au  Calvaire ,  et  elle 
paraît  la  plus  douloureuse  ;  l'autre  est  celle  qu'il  a 
portée  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  ,  c'est  la  plus 
pénible.  Dès  le  commencement ,  il  se  destine  pour 
être  la  victime  du  genre  humain.  Il  devait  offrir 
deux  sacrifices.  Le  dernier  sacrifice  s'est  opéré  à 
l'autel  de  la  croix  :  mais  il  fallait  qu'il  accomplît  le 
sacrifice  qui  était  appelé  juge  sacrificium^,  dont 
son  cœur  était  l'autel  et  le  temple.  G  cœur  tou- 
jours mourant,  toujours  percé  de  coups,  brûlant 
d'impatience  de  souffrir,  qui  ne  respirait  que  l'im- 
molation !  Ne  croyez  donc  pas  que  sa  passion  soit 
son  sacrifice  le  plus  douloureux.  Sa  passion  le 
console  :  il  a  une  soif  ardente  qui  le  brûle  et  qui 
le  consume,  sa  passion  le  rafraîchira;  et  c'est 
peut-être  une  des  raisons  pour  laquelle  il  l'appelle 
une  coupe' qu'il  a  à  boire,  parce  qu'elle  doit  ra- 
fraîchir l'ardeur  de  sa  soif.  En  effet,  quand  il  parle 
de  cette  dernière  croix  :  «  C'est  à  présent,  s'é- 
crie-l-il,  que  le  Fils  de  l'homme  est  glorifié  :  » 
Nunc  clarificatus  est^.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime 
après  la  dernière  pàque,  sitôt  que  Judas  fut  sorti 
du  cénacle.  Mais  s'agit-il  de  l'autre  croix,  c'est 
alors  qu'il  se  sent  vivement  pressé  dans  l'attente 
de  l'accomplissement  de  ce  baptême  :  Baptisnw 
habeo  baptizari,  et  quo  modo  coarctor^?  L'un  le  di- 
late :  Nunc  clarificatus  est;  l'autre  le  presse  : 
Coarctor.  Lequel  est-ce  qui  fait  sa  vraie  croix?  Ce- 
lui qui  le  presse  et  qui  lui  fait  violence,  ou  celui 
qui  relâche  la  force  du  mal? 
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C'est  cette  première  croix  ,  si  pressante  et  si 
douloureuse  ,  que  Jésus -Christ  veut  donner  à 
Jean.  Pierre  lui  demandait  :  «  Seigneur,  que  des- 
tinez-vous à  celui-ci?  »  Domine,  hic  autem  qiiidM 
Vous  m'avez  dit  quelle  sera  ma  croix,  quelle  part 
y  donnerez-vous  à  celui-ci?  • —  Ne  vous  en  mettez 
point  en  peine.  La  croix  que  je  veux  qu'il  porte 
ne  frappera  pas  les  sens  :  je  me  réserve  de  la  lui 
imprimer  moi-même  :  elle  sera  principalement  au 
fond  de  son  âme;  ce  sera  moi  qui  y  mettrai  la 
main  ,  et  je  saurai  bien  la  rendre  pesante.  Et  pour 
le  rendre  capable  de  la  soutenir  avec  un  courage 
vraiment  héroïque ,  il  lui  inspira  l'amour  des 
souffrances.  Tout  homme  que  Jésus-Christ  aime, 
il  attire  tellement  son  cœur  après  lui,  cju'il  ne 
souhaite  rien  avec  plus  d'ardeur  que  de  voir  abat- 
tre son  corps  comme  une  vieille  masure  qui  le  sé- 
pare de  Jésus-Christ.  Mais  quel  autre  avait  plus 
d'ardeur  pour  la  croix  que  Jean ,  qui  avait  humé 
ce  désir  aux  plaies  mêmes  de  Jésus-Christ,  qui 
avait  vu  sortir  de  son  côté  l'eau  vive  de  la  félicité, 
mais  mêlée  avec  le  sang  des  soufTrances?  Il  est 
donc  embrasé  du  désir  du  martyre  :  et  cependant, 
ô  Sauveur,  quels  supplices  lui  donnerez-vous?  — 
Un  exil.  —  0  cruauté  lente  et  timide  de  Domi- 
tien  !  Faut-il  que  tu  ne  sois  trop  humain  que  pour 
moi,  et  que  tu  n'aies  pas  soif  de  mon  sang?  — 
Mais  peut-être  qu'il  sera  bientôt  répandu.  On  lui 
prépare  de  l'huile  bouillante ,  pour  le  faire  mourir 
dans  ce  bain  brûlant.  —  Vous  voilà  enfin  ,  ô  croix 
de  Jésus ,  que  je  souhaite  si  vivement!  —  Il  s'é- 
lance dans  cet  étang  d'huile  fumante  et  bouillante 
avec  la  même  promptitude  que,  dans  les  ardeurs 
de  l'été,  on  se  jette  dans  le  bain  pour  se  rafraî- 
chir. Mais,  ô  surprise  fâcheuse  et  cruelle!  tout 
d'un  coup  elle  se  change  en  rosée.  —  Bien-aimé  de 
mon  cœur,  est-ce  là  l'amour  que  vous  me  portez? 
Si  vous  ne  voulez  pas  me  donner  la  mort ,  pour- 
quoi forcez-vous  la  nature  de  se  refuser  à  mes  em- 
pressements? 0  bourreaux,  apportez  du  feu,  ré- 
chauffez votre  huile  inopinément  refroidie.  — 
Mais  ces  cris  sont  inutiles.  Jésus-Christ  veut  pro- 
longer sa  vie,  parce  qu'il  veut  encore  aggraver  sa 
croix,  il  faut  vivre  jusqu'à  une  vieillesse  décré- 
pite :  il  faut  qu'il  voie  passer  devant  lui  tous  ses 
frères  les  saints  apôtres,  et  qu'il  survive  presque  à 
tous  les  enfants  qu'il  a  engendrés  à  Notre  Sei- 
gneur. 

De  quoi  le  consolerez-vous,  ô  Sauveur  des  âmes? 
.Ne  voyez-vous  pas  qu'il  meurt  tous  les  jours,  parce 
qu'il  ne  peut  mourir  une  fois.  Hélas!  il  semble 
qu'il  n'a  plus  qu'un  souffle.  Ce  vieillard  n'est  plus 
que  cendres ,  et  sous  cette  cendre  vous  voulez  ca- 
cher un  grand  feu.  Ecoutez  comme  il  crie  :  «  Mes 
Lion-ainiés,  nous  sommes  dès  à  présent  enfants  de 
Dieu;  mais  ce  que  nous  serons  un  jour  ne  paraît 
pas  encore  :  »  Dilectissimi ,  nunc  Filii  Dei  sumns, 
et  nondimi  apparuit  quid  erimns-.  De  quoi  le  con- 
solerez-vous? Sera-ce  par  les  visions  dont  vous  le 
gratifierez?  Mais  c'est  ce  qui  augmente  l'ardeur  de 
ses  désirs.  Il  voit  couler  ce  fleuve  qui  réjouit  la 
cité  de  Dieu,  la  Jérusalem  céleste.  Que  sert  de  lui 
montrer  la  fontaine  ,  pour  ne  lui  donner  qu'une 
goutte  à  boire?  Ce  rayon  lui  fait  désirer  le  grand 
jour,  et  cette  goutte  que  vous  laissez  tomber  sur 

1.  Joan.,  XXI  ,21.  —  2.  Idem,  m,  2. 


lui  fait  avoir  soif  de  la  source.  Ecoutez  comme  il 
crie  dans  V Apocalypse  :  Et  Spiritus  et  Sponsa  di- 
cnnt  :  Veni  :  «  L'Esprit  et  l'Epouse  disent  :  Venez.  » 
Que  lui  répond  le  divin  Epoux?  «  Oui,  je  viens 
bientôt  :  »  Etiam  venio  cito  ' .'  «  0  instant  trop 
long!  ))  0  modicum  longum^ !  Il  redouble  ses  gé- 
missements et  ses  cris  :  «  Venez,  Seigneur  Jésus  :  » 
Veni,  Domine  Jesu.  0  divin  Sauveur,  quel  supplice! 
Votre  amour  est  trop  sévère  pour  lui.  Je  sais  que 
dans  la  croix  que  vous  lui  donnez ,  «  il  y  a  une 
douleur  qui  console  :  >>  Ipse  consolatur  dolor^  ;  et 
que  le  calice  de  votre  passion  que  vous  lui  faites 
boire  à  longs  traits,  tout  amer  qu'il  est  à  nos  sens, 
a  ses  douceurs  pour  l'esprit ,  quand  une  foi  vive 
l'a  persuadé  des  maximes  de  l'Evangile*.  Mais 
j'ose  dire  ^  ô  divin  Sauveur,  que  cette  manière 
douce  et  afTectueuse  avec  laquelle  vous  avez  traité 
saint  Jean  votre  bien-aimé  disciple,  et  ces  caresses 
mystérieuses  dont  il  vous  a  plu  l'honorer,- exi- 
geaient en  quelque  sorte  de  vous  quelque  marque 
plus  sensible  de  la  tendresse  de  votre  cœur,  et 
que  vous  lui  deviez  des  consolations  qui  fussent 
plus  approchantes  de  cette  familiarité  bienheu- 
reuse que  vous  avez  voulu  lui  permettre.  C'est 
aussi  ce  que  nous  verrons  au  Calvaire  et  dans  le 
beau  présent  qu'il  lui  fait,  et  dans  le  dernier  adieu 
qu'il  lui  dit. 

SECOND    POINT. 

Certainement,  chrétiens,  l'amitié  ne  peut  jamais 
être  véritable ,  qu'elle  ne  se  montre  bientôt  tout 
entière;  et  elle  n'a  jamais  plus  de  peine  que  lors- 
qu'elle se  voit  cachée.  Toutefois  il  faut  avouer  que 
dans  le  temps  qu'il  faut  dire  adieu,  la  douleur  que 
la  séparation  lui  fait  ressentir,  lui  donne  je  ne  sais 
quoi  de  si  vif  et  de  si  pressant  pour  se  faire  voir 
dans  son  naturel ,  que  jamais  elle  ne  se  découvre 
avec  plus  de  force.  C'est  pourquoi  les  derniers 
adieux  que  l'on  dit  aux  personnes  que  l'on  .a 
aimées  saisissent  de  pitié  les  cœurs  les  plus  durs  : 
chacun  tâche  dans  ces  rencontres  de  laisser  des 
marques  de  son  souvenir.  Nous  voyons ,  en  effet , 
tous  les  testaments  remplis  de  clauses  de  cette 
nature  :  comme  si  l'amour  qui  ne  se  nourrit  ordi- 
nairement que  par  la  présence ,  voyant  approcher 
le  moment  fatal  de  la  diM'uière  séparation,  et  crai- 
gnant par  là  sa  perte  totale  en  même  temps  qu'il 
se  voit  privé  de  la  conversation  et  de  la  vue ,  ra- 
massait tout  ce  qui  lui  reste  de  force  pour  vivre 
et  durer  du  moins  dans  le  souvenir. 

Ne  croyez  pas  que  notre  Sauveur  ait  oublié  son 
amour  en  cette  occasion.  Ayant  aimé  les  siens,  il 
les  a  aimés  jusqu'à  la  fin*^;  et  puisqu'il  ne  meurt  . 
que  par  son  amour,  il  n'est  jamais  plus  puissant 
qu'à  sa  mort.  C'est  aussi ,  sans  doute ,  pour  cette 
raison  qu'il  amène  au  pied  de  sa  croix  les  deux 
personnes  qu'il  chérit  le  plus,  c'est-à-dire,  Marie  sa 
divine  mère ,  et  Jean  son  fidèle  et  son  bon  ami , 
qui,  remis  de  ses  premières  terreurs,  vient  recueil- 

\  .4/)0c.,  xxii,  17,  20.  —  2.  s.  .\ugust.,  ÎH /oan.,  Tracl.  Cl,  u.  6. — 
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•i.  Va)' .  :  Jusqu'ici ,  mes  frères ,  ramour  de  mou  Sauveur  pour  saint  Jeau 
semble  n'avoir  rien  eu  que  de  fort  stîvère;  el  il  paraît  tenir  davantage  des 
sentiments  d'un  père  qui  nourrit  sou  fils  dans  une  conduite  rigoureuse,  pour 
tenir  ses  passions  en  bride,  que  de  la  tendresse  d'un  ami  qui  s'empresse  pour 
témoiguer  une  affection  cordiale.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  que  la  croix 
qu'il  lut  a  donnée  ,  tout  horrible  qa'cUe  vous  parait ,  ne  soit  jtleine  de  conso- 
lation. 
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lir  les  derniers  soupirs  de  son  Maître  mourant 
pour  noire  salut. 

Car  je  vous  demande,  mes  frères,  pourquoi  appe- 
ler la  très-sainte  Vierge  à  ce  spectacle  d'inhuma- 
nité? Est-ce  pour  lui  percer  le  cœur  et  lui  déchirer 
les  entrailles?  Faut-il  que  ses  yeux  maternels 
soient  frappés  de  ce  triste  objet,  et  qu'elle  voie 
couler  devant  elle  par  tant  de  cruelles  blessures 
un  sang  qui  lui  est  si  cher?  Pourquoi  le  plus  chéri 
de  tous  ses  disciples  est-il  le  seul  témoin  de  ses 
souffrances?  Avec  quels  yeux  verra-t-il  cette  poi- 
trine sacrée  sur  laquelle  il  se  reposait  il  y  a  deux 
jours ,  pousser  les  derniers  sanglots  parmi  des 
douleurs  infinies?  Quel  plaisir  au  Sauveur,  de 
contempler  ce  favori  bien-aimé  saisi  par  la  vue  de 
tant  de  tourments,  et  par  la  mémoire  encore  toute 
fraîche  de  tant  de  caresses  récentes  mourir  de  lan- 
gueur au  pied  de  sa  croix?  S'il  l'aime  si  chère- 
ment, que  ne  lui  épargne-t-il  cette  affliction?  Et 
n'y  a-l-il  pas  de  la  dureté  de  lui  refuser  cette 
grâce?  Chrétiens ,  ne  le  croyez  pas,  et  comprenez 
le  dessein  du  Sauveur  des  âmes.  Il  faut  que  Marie 
et  saint  Jean  assistent  à  la  mort  de  Jésus,  pour  y 
recevoir  ensemble  ,  avec  la  tendresse  du  dernier 
adieu,  les  présents  qu'il  a  à  leur  faire,  afin  de  si- 
gnaler en  expirant  l'excès  de  son  afiéction. 

Mais  q>ie  leur  donnera-t-il,  nu,  dépouillé  comme 
il  est?  Les  soldats  avares  et  impitoyables  ont  par- 
tagé jusqu'à  ses  habits  et  joué  sa  tunique  mysté- 
rieuse :  il  n'a  pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Son 
corps  même  n'est  plus  à  lui  :  il  est  la  victime  de 
tous  les  pécheurs;  il  n'y  a  goutte  de  son  sang  qui 
ne  soit  due  à  la  justice  de  Dieu  son  Père.  Pauvre 
esclave ,  qui  n'a  plus  rien  en  son  pouvoir  dont  il 
puisse  disposer  par  son  testament!  11  a  perdu  jus- 
qu'à son  Père,  auquel  il  s'est  glorifié  tant  de  foi§ 
d'être  si  étroitement  uni.  C'est  son  Dieu  ,  ce  n'est 
plus  son  Père.  Au  lieu  de  dire  comme  aupara- 
vant :  ■<  Tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi,  »  il  ne 
lui  demande  plus  qu'un  regard  :  Rcspice  in  me; 
et  il  ne  peut  l'obtenir,  et  il  s'en  voit  abandonné  : 
Qitare  me  dereliquisU  '  ?  Ainsi  de  quelque  côté 
qu'il  tourne  les  yeux,  il  ne  voit  plus  rien  qui  lui 
appartienne.  Je  me  trompe,  il  voit  Marie  et  saint 
Jean  :  tout  le  reste  des  siens  l'ont  abandonné,  et 
ils  sont  là  pour  lui  dire  :  Nous  sommes  à  vous. 
Voilà  tout  le  bien  qui  lui  reste  et  dont  il  peut  dis- 
poser par  son  testament.  Mais  c'est  à  eux  qu'il 
faut  donner,  et  non  pas  les  donner  eux-mêmes.  0 
amour  ingénieux  de  mon  Maître  !  Il  faut  leur  don- 
ner, il  faut  les  donner.  Il  faut  donner  Marie  au 
disciple  ,  et  le  disciple  à  la  divine  Marie.  E(jo  di- 
lecto  nieo,  dit-il  :  Mon  Maître,  je  suis  à  vous,  usez 
de  moi  comme  il  vous  plaira.  Voilà  la  suite  :  Et  ad 
me  conversio  ejus  ^  :  «  Fils  ,  dit-il ,  voilà  votre 
Mère.  »  0  Jean,  je  vous  donne  Marie,  et  je  vous 
donne  en  même  temps  à  Marie.  Marie  est  à  saint 
Ji^an,  saint  Jean  à  Marie.  Vous  devez  vous  rendre 
heureux  l'un  et  l'autre  par  une  mutuelle  posses- 
sion. Ce  ne  vous  est  pas  un  moindre  avantage 
d'être  donné  que  de  recevoir,  et  je  ne  vous  enri- 
chis pas  plus  par  le  don  que  je  vous  fais  que  par 
celui  que  je  fais  de  vous. 

Mais,  mes  frères,  entrons  plus  profondément 
dans  cet  admirable  mystère  ;  recherchons  par  les 
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Ecritures  quelle  est  cette  seconde  naissance  qui 
fait  saint  Jean  le  fils  de  Marie,  quelle  est  cette 
nouvelle  fécondité  qui  rend  Marie  mère  de  saint 
Jean  ;  et  développons  les  secrets  d'une  belle  théo- 
logie, qui  mettra  cette  vérité  dans  son  jour.  Saint 
Paul  parlant  de  notre  Sauveur  après  l'infamie  de 
sa  mort  et  la  gloire  de  sa  résurrection ,  en  a  dit 
ces  belles  paroles'  :  «  Nous  ne  connaissons  plus 
maintenant  personne  selon  la  chair  ;  et  si  nous 
avons  connu  autrefois  Jésus-Christ  selon  la  chair, 
maintenant  qu'il  est  mort  et  ressuscité ,  nous  ne 
le  connaissons  plus  de  la  sorte.  »  Que  veut  dire 
cette  parole,  et  quel  est  le  sens  de'l'Apôlre?  Veut- 
il  dire  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  dépouillé  en  mou- 
rant de  sa  chair  humaine,  et  qu'il  ne  l'a  point  re- 
prise en  sa  glorieuse  résurrection  ?  Non  ,  mes 
frères,  à  Dieu  ne  plaise!  11  faut  trouver  un  autre 
sens  à  cette  belle  parole  du  divin  Apôtre,  qui 
nous  ouvre  l'intelligence  de  ses  sentiments.  Ne  le 
cherchez  pas ,  le  voici  :  il  veut  dire  que  le  Fils  de 
Dieu  dans  la  gloire  de  sa  résurrection  a  bien  la 
vérité  de  la  chair,  mais  qu'il  n'en  a  plus  les  infir- 
mités ;  et  pour  toucher  encore  plus  le  fond  de  cette 
excellente  doctrine,  entendons  que  l'Homme-Dieu, 
Jésus-Christ,  a  eu  deux  naissances  et  deux  vies, 
qui  sont  infiniment  différentes. 

La  première  de  ces  naissances  l'a  tiré  du  sein 
de  Marie,  la  seconde  l'a  fait  sortir  du  sein  du 
tombeau.  En  la  première,  il  est  né  de  l'Esprit  de 
Dieu,  mais  par  une  Mère  mortelle,  et  de  là  il  en 
a  tiré  la  mortalité.  Mais  en  sa  seconde  naissance , 
nul  n'y  a  part  que  son  Père  céleste;  c'est  pour- 
quoi il  n'y  a  plus  rien  que  de  glorieux.  Il  était  de 
sa  providence  d'accommoder  ses  sentiments  à  ces 
deux  manières  de  vie  si  contraires  :  de  là  vient 
que  dans  la  première  il  n'a  pas  jugé  indignes  de 
lui  les  sentiments  de  faiblesse  humaine;  mais 
dans  sa  bienheureuse  résurrection  il  n'y  a  plus 
rien  que  de  grand,  et  tous  ses  sentiments  sont 
d'un  Dieu  qui  répand  sur  l'humanité  qu'il  a  prise 
tout  ce  que  la  divinité  a  de  plus  auguste.  Jésus, 
en  conversant  parmi  les  mortels,  a  eu  faim,  a  eu 
soif  :  il  a  été  quelquefois  saisi  par  la  crainte,  tou- 
ché par  la  douleur  :  la  pitié  a  serré  son  cœur,  elle 
a  émvi  et  altéré  son  sang ,  elle  lui  a  fait  répandre 
des  larmes.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens  : 
c'étaient  les  jours  de  son  humiliation,  qu'il  devait 
passer  dans  l'infirmité.  Mais  durant  les  jours  de 
sa  gloire  et  de  son  immortalité  ,  après  sa  seconde 
naissance  par  laquelle  son  Père  l'a  ressuscité , 
pour  le  faire  asseoir  à  sa  droite,  les  infirmités 
sont  bannies  ;  et  la  toute-puissance  divine  dé- 
ployant sur  lui  sa  vertu ,  a  dissipé  toutes  ses  fai- 
blesses. Il  commence  à  agir  tout  à  fait  en  Dieu  : 
la  manière  en  est  incompréhensible  ;  et  tout  ce 
qu'il  est  permis  aux  mortels  de  dire  d'un  mystère 
si  haut,  c'est  qu'il  n'y  faut  plus  rien  concevoir  de 
ce  que  le  sens  humain  peut  imaginer;  si  bien  qu'il 
ne  nous  reste  plus  que  de  nous  écrier  hardiment 
avec  l'incomparable  docteur  des  Gentils,  que  si 
nous  avons  connu  Jésus-Christ  selon  sa  naissance 
mortelle  dans  les  sentiments  de  la  chair,  nunc  jam 
non  novimus  :  maintenant  qu'il  est  glorieux  et 
ressuscité,  nous  ne  le  connaissons  plus  de  la  sorte, 
et  tout  ce  que  nous  y  concevons  est  divin. 
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Selon  celle  doclrine  du  divin  Apôtre ,  je  ne 
craindrai  pas  d'assurer  que  Jésus-Chrisl  ressuscité 
regarde  xMarie  d'une  autre  manière,  que  ne  faisait 
pas  Jésus-Ctirist  mortel.  Car,  mes  frères,  sa  mor- 
talité l'a  fait  naître  dans  la  dépendance  de  celle 
qui  lui  a  donné  la  vie  :  <<  Il  lui  était  soumis  et 
obéissant',  »  dit  l'Evangéliste.  Tout  Dieu  qu'était 
Jésus ,  l'amour  qu'il  avait  pour  sa  sainte  Mère 
était  mêlé  sans  doute  de  cette  crainte  filiale  et  res- 
pectueuse que  les  enfants  bien  nés  ne  perdent 
jamais.  Il  était  accompagné  de  toutes  ces  douces 
émotions,  de  toutes  ces  inquiétudes  aimables, 
qu'une  affection  sincère  imprime  toujours  dans  les 
cœurs  des  hommes  mortels  :  tout  cela  était  bien- 
séant durant  les  jours  de  faiblesse.  Mais  enfin 
voilà  Jésus  en  la  croix  :  le  temps  de  mortalité  va 
passer.  Il  va  commencer  désormais  à  aimer  Marie 
d'une  autre  manière  :  son  amour  ne  sera  pas 
moins  ardent;  et  tant  que  Jésus -Christ  sera 
homme ,  il  n'oubliera  jamais  cette  Vierge  Mère. 
Mais  après  sa  bienheureuse  résurrection ,  il  faut 
bien  qu'il  prenne  un  amour  convenable  à  l'état  de 
sa  gloire. 

Que  deviendront  donc ,  chrétiens ,  ces  respects , 
cette  déférence,  cette  complaisance  obligeante, 
ces  soins  particuliers  ,  ces  douces  inquiétudes  qui 
accompagnaient  son  amour?  Mourront-ils  avec 
Jésus-Chrisl?  et  Marie  en  sera-l-elle  à  jamais  pri- 
vée? Chrétiens,  sa  bonté  ne  le  permet  pas.  Puis- 
qu'il va  entrer  par  sa  morl  en  un  état  glorieux , 
où  il  ne  les  peut  plus  retenir,  il  les  fait  passer  en 
saint  Jean,  et  il  entreprend  de  les  faire  revivre 
dans  le  cœur  de  ce  bien-aimé.  El  n'est-ce  pas  ce 
que  veut  dire  le  grand  saint  Paulin  par  ces  élo- 
quentes paroles-  :  Jam  scUicet  ab  liinnana  fragili- 
tate ,  qxia  erat  natus  ex  fœmina ,  per  crucis  mortem 
demùjrans  in  xteniilatem  Dei,  ut  esset  in  gloria 
Dei  Putris,  delegat  Iwniini  jura  pietatis  iiumanx  : 
«  Etant  près  de  passer  par  la  morl  de  la  croix  de 
l'infirmité  humaine  à  la  gloire  et  à  l'éternité  de 
son  Père ,  il  laisse  à  un  homme  mortel  les  senti- 
ments de  la  piété  humaine.  »  Tout  ce  que  son 
amour  avait  de  tendre  et  de  respectueux  pour  sa 
sainte  Mère  vivra  maintenant  dans  le  cœur  de 
Jean  :  c'est  lui  qui  sera  le  fils  de  Marie;  et  pour 
établir  entre  eux  éternellement  cette  alliance  mys- 
térieuse, il  leur  parle  du  haut  de  sa  croix,  non 
point  avec  une  action  tremblante  comme  un  patient 
prêt  à  rendre  l'âme ,  «  mais  avec  toute  la  force 
d'un  homme  vivant  et  toute  la  fermeté  d'un  Dieu 
qui  doit  ressusciter  :  »  Plena  virtute  viventis  et 
constantia  resunecturi^ .  Lui  qui  tourne  les  cœurs 
ainsi  qu'il  lui  plaît  et  dont  la  parole  est  toute- 
puissante,  opère  en  eux  tout  ce  qu'il  leur  dit,  et 
fait  Marie  mère  de  Jean  ,  et  Jean  fils  de  Marie. 

Car  qui  pourrait  assez  exprimer  quelle  fut  la 
force  de  celte  parole  sur  l'esprit  de  l'un  et  de 
l'autre?  Ils  gémissaient  au  pied  de  la  croix,  toutes 
les  plaies  de  Jésus-Christ  déchiraient  leurs  âmes , 
et  la  vivacité  de  la  douleur  les  avait  presque  ren- 
dus insensibles.  Mais  lorsqu'ils  entendirent  cette 
voix  mourante  du  dernier  adieu  de  Jésus ,  leurs 
sentiments  furent  réveillés  parcelle  nouvelle  bles- 
sure ;  toutes  les  entrailles  de  Marie  furent  renver- 
sées ,  et  il  n'y  eut  goutte  de  sang  dans  le  cœur  de 
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Jean  qui  ne  fût  aussitôt  émue.  Cette  parole  entra 
donc  au  fond  de  leurs  âmes,  ainsi  qu'un  glaive 
tranchant;  elles  en  furent  percées  et  ensanglan- 
tées avec  une  douleur  incroyable  ;  mais  aussi  leur 
fallait-il  faire  cette  violence;  il  fallait  de  cette 
sorte  entr'ouvrir  leur  cœur,  afin  ,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte ,  d'enter  en  eux  le  respect  d'un  fils ,  et 
dans  l'autre  la  tendresse  d'une  bonne  mère. 

Voilà  donc  Marie  mère  de  saint  Jean.  Quoique 
son  amour  maternel  accoutumé  d'embrasser  un 
Dieu ,  ait  peine  à  se  terminer  sur  un  homme ,  et 
qu'une  telle  inégalité  semble  plutôt  lui  reprocher 
son  malheur  que  la  récompenser  de  sa  perle,  tou- 
tefois la  parole  de  son  Fils  la  presse  ,  l'amour  que 
le  Sauveur  a  eu  pour  saint  Jean  l'a  rendu  un 
autre  lui-même ,  et  fait  qu'elle  ne  croit  pas  se 
tromper  quand  elle  cherche  Jésus-Christ  en  lui. 
Grand  et  incomparable  avantage  de  ce  disciple 
chéri  !  Car  de  quels  dons  l'aura  orné  le  Sauveur, 
pour  le  rendre  digne  de  remplir  sa  place?  Si  l'a- 
mour qu'il  a  pour  la  sainte  Vierge  l'oblige  à  lui 
laisser  son  portrait  en  se  retirant  de  sa  vue,  ne 
doit-il  pas  lui  avoir  donné  une  image  vive  et  natu- 
relle? Quel  doit  donc  être  le  grand  saint  Jean, 
destiné  à  demeurer  sur  la  terre  pour  y  être  la 
représentation  du  Fils  de  Dieu  après  sa  mort,  et 
une  représentation  si  parfaite ,  qu'elle  puisse  char- 
mer la  douleur  et  tromper,  s'il  se  peut,  l'amour  de 
sa  sainte  Mère  par  la  naïveté  de  la  ressemblance? 

D'ailleurs ,  quelle  abondance  de  grâces  attirait 
sur  lui  tous  les  jours  l'amour  maternel  de  Marie, 
et  le  désir  qu'elle  avait  conçu  de  former  en  lui 
Jésus-Christ?  Combien  s'échauffaient  tous  les  jours 
les  ardeurs  de  sa  charité ,  par  la  chaste  communi- 
cation de  celles  qui  brûlaient  le  cœur  de  Marie? 
Et  à  quelle  perfection  s'avançait  sa  chasteté  virgi- 
nale, qui  était  sans  cesse  épurée  par  les  regards 
modestes  de  la  sainte  Vierge  et  par  sa  conversa- 
tion angélique. 

Apprenons  de  là;  chrétiens  ,  quelle  est  la  force 
de  la  pureté.  C'est  elle  qui  mérite  à  saint  Jean  la 
familiarité  du  Sauveur;  c'est  elle  qui  le  rend  digne 
d'hériter  de  son  amour  pour  Marie ,  de  succéder 
en  sa  place,  d'être  honoré  de  sa  ressemblance. 
C'est  elle  qui  lui  fait  tomber  Marie  en  partage  et 
lui  donne  une  Mère  vierge  :  elle  fait  quelque  chose 
de  plus ,  elle  lui  ouvre  le  cœur  de  Jésus  et  lui  en 
assure  la  possession. 

TROISIÈME   POINT. 

Je  l'ai  déjà  dit,  chrétiens,  il  ne  suffit  pas  au 
Sauveur  de  répandre  ses  dons  sur  saint  Jean;  il 
veut  lui  donner  jusqu'à  la  source.  Tous  les  dons 
viennent  de  l'amour  :  il  lui  a  donné  son  amour. 
C'est  au  cœur  que  l'amour  prend  son  origine;  il 
lui  donne  encore  le  cœur,  et  le  met  en  possession 
du  fonds  dont  il  lui^'a  déjà  donné  tous  les  fruits. 
Viens,  dit-il,  ô  mon  cher  disciple ,  je  t'ai  choisi 
devant  tous  les  temps  pour  être  le  docteur  de  la 
charité  ;  viens  la  boire  jusque  dans  sa  source , 
viens  y  prendre  ces  paroles  pleines  d'onction  par 
lesquelles  tu  attendriras  mes  fidèles  :  approche  de 
ce  cœur  qui  ne  respire  que  l'amour  des  hommes  ; 
et'  pour  mieux  parler  de  mon  amour,  viens  sentir 
de  près  les  ardeurs  qui  me  consument. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  vous  raconter  les  avau- 


170 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  JEAN. 


tages  de  saint  Jean.  Mais,  Jean,  puisque  vous  en 
êtes  le  maître,  ouvrez-nous  ce  cœur  de  Jésus, 
failes-nous-cn  remarquer  tous  les  mouvements, 
que  la  seule  charité  excite.  C'est  ce  qu'il  a  fait 
dans  tous  ses  écrits  :  tous  les  écrits  de  saint  Jean 
ne  tendent  qu'à  expliquer  le  cœur  de  Jésus.  En  ce 
cœur  est  l'abrégé  de  tous  les  mystères  du  chris- 
tianisme :  mystères  de  charité  dont  l'origine  est 
au  cœur;  un  cœur,  s'il  se  peut  dire,  tout  pétri 
d'amour;  toutes  les  palpitations,  tous  les  batte- 
ments de  ce  cœur,  c'est  la  charité  qui  les  produit. 
Voulez-vous  toir  saint  Jean  vous  montrer  tous  les 
secrets  de  ce  cœur?  Il  remonte  «  jusqu'au  prin- 
cipe, »  In  principio'.  C'est  pour  venir  à  ce  terme  : 
Et  habitavit^  :  «  Il  a  habité  parmi  nous.  »  Qui  l'a 
fait  ainsi  habiter  avec  nous?  L'amour.  «  C'est  ainsi 
que  Dieu  a  aimé  le  monde  :  »  Sic  Deus  dilexit  niirn- 
dum^.  C'est  donc  l'amour  qui  l'a  fait  descendre, 
pour  se  revêtir  de  la  nature  humaine.  Mais  quel 
cœur  aura-t-il  donné  à  cette  nature  humaine,  si- 
non un  cœur  tout  pétri  d'amour? 

C'est  Dieu  qui  fait  tous  les  cœurs  ,  ainsi  qu'il 
lui  plaît.  «  Le  cœur  du  roi  est  dans  sa  main  » 
comme  celui  de  tous  les  autres  :  Cor  régis  in  manu 
Dei  est\  Régis,  du  Roi  Sauveur.  Quel  autre  cœur 
a  été  plus  dans  la  main  de  Dieu?  c'était  le  cœur 
d'un  Dieu,  qu'il  réglait  de  près,  dont  il  condui- 
sait tous  les  mouvements.  Qu'aura  donc  fait  le 
Verbe  divin  en  se  faisant  homme,  sinon  de  se  for- 
mer un  cœur  sur  lequel  il  imprimât  cette  charité 
infinie  qui  l'obligeait  à  venir  au  monde?  Donnez- 
moi  tout  ce  qu'il  y  a  de  tendre,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  doux  et  d'humain,  il  faut  faire  un  Sauveur  qui 
ne  puisse  souffrir  les  misères , -sans  être  saisi  de 
douleur;  qui  voyant  les  brebis  perdues,  ne  puisse 
supporter  leur  égarement.  Il  lui  faut  un  amour 
qui  le  fasse  com'ir  au  péril  de  sa  vie,  qui  lui  fasse 
baisser  les  épaules  pour  charger  dessus  sa  brebis 
perdue,  qui  lui  fasse  crier  :  «  Si  quelqu'un  a  soif, 
qu'il  vienne  à  moi  :  »  Si  quis  sitil,  veniat  ad  me'\ 
«  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  :  »  Venite 
adme,  omnes  qui  taboratis'^.  Venez  pécheurs,  c'est 
vous  que  je  cherche.  Enfin,  il  lui  faut  un  cœur  qui 
lui  fasse  dire  :  «  Je  donne  ma  vie  parce  que  je  le 
veux  :  »  Ego  pono  eam  a  meipso'' .  C'est  moi  qui  ai 
un  cœur  amoureux,  qui  dévoue  mon  corps  et  mon 
âme  à  toutes  sortes  de  tourments. 

Voilà,  mes  frères,  quel  est  le  cœur  de  Jésus, 
voilà  quel  est  le  mystère  du  christianisme.  C'est 
pourquoi  l'abrégé  de  la  foi  est  renfermé  dans  ces 
paroles  :  "  Pour  nous,  nous  avons  cru  à  l'amour 
que  Dieu  a  pour  nous  :  »  No.ç  credidimus  charitati 
qiium.  habet  Deus  in  vobis*.  Voilà  la  profession  de 
saint  Jean.  Pourquoi  le  Juif  ne  croit-il  pas  à  notre 
Evangile?  Il  reconnaît  la  puissance,  mais  il  ne 
veut  pas  croire  à  l'amour  :  il  ne  peut  se  persuader 
que  Dieu  nous  ait  assez  aimés  ,  pour  nous  donner 
son  Fils.  Pour  moi ,  je  crois  à  sa  charité;  et  c'est 
tout  dire.  Il  s'est  fait  homme,  je  le  crois;  il  est 
mort  pour  nous  ,  je  le  crois  ;  il  aime,  et  qui  aime 
fait  tout  :  Credidimus  cliarilati  ejiis. 

Mais  si  nous  y  croyons,  il  faut  l'imiter.  Ce 
cœur  de  Jésus  embrasse  tous  les  fidèles  :  c'est. là 
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OÙ  nous  sommes  tous  réunis,  «  pour  être  consom- 
més dans  l'unité  :  »  Ut sint  consummati  in  unum'. 
C'est  le  cœur  qui  parlait,  lorsqu'il  disait  :  «  Mon 
Père,  je  veux  que  là  où  je  suis,  mes  disciples  y 
soient  aussi  avec  moi  :  »  Volo  ut  ubi  sum  ego,  et 
un  sint  mecmn-.  Il  ne  distrait  personne,  il  appelle 
tous  ses  enfants,  et  nous  devons  nous  aimer  «  dans 
les  entrailles  de  la  charité  de  ce  divin  Sauveur  :  » 
In  visceribus  Jesu  Christi^.  Ayons  donc  un  cœur 
de  Jésus-Christ ,  un  cœur  étendu  ,  qui  n'exclue 
personne  de  son  amour.  C'est  de  cet  amour  réci- 
proque qu'il  se  formera  une  chaîne  de  charité,  qui 
s'étendra  du  cœur  de  Jésus  dans  tous  les  autres 
pour  les  lier  et  les  unir  inviolablement  :  ne  la 
rompons  pas  ;  ne  refusons  à  aucun  de  nos  frères 
d'entrer  dans  cette  sainte  union  de  la  charité  de 
Jésus-Christ.  Il  y  a  place  pour  tout  le  monde. 
Usons  sans  envie  des  JDÎens  qu'elle  nous  procure  : 
nous  ne  les  perdons  pas  en  les  communiquant  aux 
autres;  mais  nous  les  possédons  d'autant  plus  sii- 
rement  :  ils  se  multiplient  pour  nous  avec  d'au- 
tant plus  d'abondance,  que  nous  désirons  plus 
généreusement  les  partager  avec  nos  frères.  Et 
pourquoi  veu.x-tu  arracher  ton  frère  de  ce  cœur 
de  Jésus-Christ?  Il  ne  souffre  point  de  séparation  : 
il  te  vomira  toi-même.  Il  supporte  toutes  les  infir- 
mités ,  pourvu  que  la  charité  dont  nous  sommes 
animés  les  couvre.  Aimons-nous  donc  dans  le 
cœur  de  Jésus.  «  Dieu  est  charité,  et  qui  persé- 
vère dans  la  charité  demeure  en  Dieu  ,  et  Dieu  en 
lui*?  i>  Ah!  qui  me  donnera  des  amis  que  j'aime 
véritablement  par  la  charité?  Lorsque  je  répands 
en  eux  mon  cœur  je  le  répands  en  Dieu  qui  est 
charité.  «  Ce  n'est  pas  à  un  homme  que  je  me 
confie ,  mais  à  celui  en  qui  il  demeure  pour  être 
tel;  et  dans  ma  juste  confiance,  je  ne  crains  point 
ces  résolutions  si  changeantes  de  l'inconstance  hu- 
maine :  »  Non  liomini  committo,  sed  illi  in  quo  ma- 
net  ut  talis  sit.  Nec  in  7nea  seciiritate  crastinum 
illud  humanœ  cogitationis  incertmn  omnino  for- 
mido.  C'est  ainsi  que  s'aiment  les  bienheureux  es- 
prits. 

L'amour  qui  les  unit  intimement  entre  eux , 
s'échauffe  de  plus  en  plus  dans  ces  mutuels  em- 
brassements  de  leurs  cœurs.  Ils  s'aiment  en  Dieu, 
qui  est  le  centre  de  leur  union;  ils  s'aiment  pour 
Dieu,  qui  est  tout  leur  bien.  Ils  aiment  Dieu  dans 
chacun  de  leurs  concitoyens  qu'ils  savent  n'être 
grands  que  par  lui,  et  vivement  sensibles  au  bon- 
heur de  leurs  frères  ;  ils  se  trouvent  heureux  de 
jouir  en  eux  et  par  eux  des  avantages  qu'ils  n'au- 
raient pas  eux-mêmes  :  ou  plutôt  ils  ont  tout;  la 
charité  leur  approprie  l'universalité  des  dons  de 
tout  le  corps ,  parce  qu'elle  les  consomme  dans 
cette  unité  sainte  qui ,  les  absorbant  en  Dieu ,  les 
met  en  possession  des  biens  de  toute  la  cité  cé- 
leste. 

Voulons-nous  donc ,  mes  frères ,  participer  ici- 
bas  à  la  béatitude  céleste,  aimons-nous;  que  la 
charité  fraternelle  remplisse  nos  cœurs;  elle  nous 
fera  goûter  dans  la  doucetir  de  son  action,  ces  dé- 
lices inexprimables  qui  font  le  bonheur  des  saints; 
elle  enrichira  notre  pauvreté ,  en  nous  rendant 
tous  les  biens  communs ,  et  ne  formant  de  nous 
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tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme ,  elle  commencera 
en  nous  cette  unité  divine  qui  doit  faire  notre 
éternel  bonheur  et  qui  sera  parfaite  en  nous,  lors- 
que l'amour  ayant  entièrement  transformé  toutes 
nos  puissances ,  Dieu  sera  tout  en  tous. 


DEUXIÈME  PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  JOSEPH, 

Prêché  à  Paris,  aux  Giandes-Carmélites  ie  la  rue  Saint-Jacques, 
eu  présence  de  la  reine-mère ,  le  19  mars  1609. 

Les  anciens  éditeurs  s'étaient  trompés,  comme  nous  l'avons 
dit  ,  sur  la  date  et  l'ordre  chronologique  des  deux  Panégyri- 
ques de  saint  Joseph.  Ledieu  lui-même  les  avait  induits  en  er- 
reur. M.  Floquet  a  rétabli  la  vérité.  L'exorde  nous  apprend 
que  ce  discours  avait  déjà  été  entendu  par  la  reine-mère.  On 
supposerait  à  tort  que  c'est  le  mémpqui  fut  prêché  en  1657,  aux 
Feuillants.  C'était  un  souvenir  de  Metz,  un  peu  plus  lointain, 
assez  pour  justifier  le  mot  :  Autrefois,  et  les  impressions  qui 
suivent. 

Depositum  custoii. 

Gardez  le  dépôt.        (/.  Timoth.,  vi,  20.) 

C'est  une  opinion  reçue  et  un  sentiment  com- 
mun parmi  tous  les  hommes ,  que  le  dépôt  a  quel- 
que chose  de  saint,  et  que  nous  le  devons  conser- 
ver à  celui  qui  nous  le  confie,  non-seulement  par 
fidélité,  mais  encore  par  une  espèce  de  religion. 
Aussi  apprenons-nous  du  grand  saint  Ambroise , 
au  second  livre  de  ses  Offices^  que  c'était  une 
pieuse  coutume  établie  partni  les  fidèles,  d'appor- 
ter aux  évêques  et  à  leur  clergé  ce  qu'ils  voulaient 
garder  avec  plus  de  soin  pour  le  mettre  auprès 
des  autels,  par  une  sainte  persuasion  qu'ils  avaient 
qu'ils  ne  pouvaient  mieux  placer  leurs  trésors 
qu'où  Dieu  même  confie  les  siens,  c'est-à-dire  ses 
sacrés  mystères.  Cette  coutume  s'était  introduite 
dans  l'Eglise  par  l'exemple  de  la  Synagogue  an- 
cienne. Nous  lisons  dans  l'histoire  sainte  que  le 
temple  auguste  de  Jérusalem  était  le  lieu  du  dépôt 
des  Juifs;  et  nous  apprenons  des  auteurs  pro- 
fanes^ que  les  païens  faisaient  cet  .honneur  à  leurs 
fausses  divinités ,  de  mettre  leurs  dépôts  dans 
leurs  temples  et  de  les  confier  51  leurs  prêtres  : 
comme  si  la  nature  nous  enseignait  que  l'obliga- 
tion du  dépôt  ayant  quelque  chose  de  religieux ,  il 
ne  pouvait  être  mieux  placé  que  dans  les  lieux  où 
l'on  révère  la  Divinité  et  entre  les  mains  de  ceux 
que  la  religion  consacre. 

Mais  s'il  y  eut  jamais  un  dépôt  qui  méritât 
d'être  appelé  saint  et  d'être  ensuite  gardé  sainte- 
ment, c'est  celui  dont  je  dois  parler  et  que  la  pro- 
vidence du  Père  éternel  commet  à  la  foi  du  juste 
Joseph  :  si  bien  que  sa  maison  me  paraît  un  tem- 
ple, puisqu'un  Dieu  y  daigne  habiter  et  s'y  est  mis 
lui-même  en  dépôt ,  et  Joseph  a  dû  être  consacré 
pour  garder  ce  sacré  trésor.  En  effet ,  il  l'a  été , 
chrétiens;  son  corps  l'a  été  par  la  continence,  et 
son  âme  par  tous  les  dons  de  la  grâce. 

Mad.ime  , 

Comme  les  vertus  sont  modestes  et  élevées  dans 
la  retenue ,  elles  ont  honte  de  se  montrer  elles- 
mêmes;  et  elles  savent  que  ce  qui  les  rend  plus 
recommandables,  c'est  le  soin  qu'elles  prennent  de 
se  cacher,  de  peur  de  ternir  par  l'ostentation  et  par 

1.  Cap.  XXIX.  —  2.  Herodian.,  Hist-,  lib.  1. 


une  lumière  empruntée ,  l'éclat  naturel  et  solide  que 
leur  donne  la  pudeur  qui  les  accompagne.  Il  n'y  a 
que  l'obéissance  dont  on  peut  se  glorifier  sans 
crainte  :  elle  est  la  seule  entre  les  vertus  que  l'on 
ne  blâme  point  de  se  produire,  et  dont  on  peut  se 
vanter  hardiment  sans  que  la  modestie  en  soit  of- 
fensée. C'est  pour  cette  raison.  Madame,  que  je 
supplie  Votre  Majesté  de  permettre  que  je  publie 
hautement  les  soumissions  que  je  rends  aux  com- 
mandements que  j'ai  reçus  d'Elle.  Il  lui  plaît  d'ouïr 
de  ma  bouche  ce  panégyrique  du  grand  saint  Jo- 
seph' :  elle  m'ordonne  de  rappeler  en  mon  souve- 
nir des  idées  que  le  temps  avait  effacées.  J'y  aurais 
de  la  répugnance,  si  je  ne  croyais  manquer  de 
respect  en  rougissant  de  dire  ce  que  Votre  Majesté 
veut  entendre.  Il  ne  faut  donc  point  étudier 
d'excuses;  il  ne  faut  pas  se  plaindre  du  peu  de  loi- 
sir, ni  peser  soigneusement  les  motifs  pour  lesquels 
Votre  Majesté  me  donne  cet  ordre  ^  L'obéissance 
est  trop  curieuse ,  qui  cherche  les  causes  du  com- 
mandement. Il  ne  lui  appartient  pas  d'avoir  des 
yeux ,  si  ce  n'est  pour  considérer  son  devoir  :  elle 
doit  chérir  son  aveuglement,  qui  la  fait  marcher 
avec  sûreté.  Votre  Majesté  verra  donc  Joseph  dé- 
positaire du  Père  éternel  :  il  est  digne  de  ce  titre 
auguste,  auquel  il  s'est  préparé  partant  de  vertus. 
Mais  n'est-il  pas  juste.  Madame,  qu'après  vous 
avoir  témoigné  mes  soumissions ,  je  demande  à 
Dieu  cette  fermeté  qu'il  promet^  aux  prédicateurs 
de  son  Evangile,  et  qui  bien  loin  de  se  rabaisser 
devant  les  monarques  du  monde,  y  doit  paraître 
avec  plus  de  force. 

Je  m'adresse  à  vous ,  divine  Marie ,  pour  m'ob- 
tenir  de  Dieu  cette  grâce  :  j'espère  tout  de  votre 
assistance,,  lorsque  je  dois  célébrer  la  gloire  de 
votre  Epoux.  0  Marie ,  vous  avez  vu  les  effets  de 
la  grâce  qui  l'a  rempli,  et  j'ai  besoin  de  votre  se- 
cours pour  les  faire  entendre  à  ce  peuple.  Quand 
est-ce  qu'on  peut  espérer  de  vous  des  intercessions 
plus  puissantes,  qu'où  il  s'agit  du  pudique  Epoux 
que  le  Père  vous  a  choisi  pnur  conserver  cette 
pureté  qui  vous  est  si  chère  et  si  précieuse  '?  Nous 
recourons  donc  à  vous ,  ô  Marie ,  en  vous  saluant 
avec  l'ange  et  disant'  :  Ave,  Maria. 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  d'appuyer 
les  louanges  de  saint  Joseph,  non  point  sur  des 
conjectures  douteuses,  mais  sur  une  doctrine  so- 
lide tirée  des  Ecritures  divines  et  des  Pères  leurs 
interprètes  fidèles,  je  ne  puis  rien  faire  de  plus 
convenable  à  la  solennité  de  cette  journée ,  que  de 
vous  représenter  ce  grand  saint  comme  un  homme 
que  Dieu  choisit  parmi  tous  les  autres,  pour  lui 
mettre  en  main  son  trésor  et  le  rendre  ici-bas  son 
dépositaire.  Je  prétends  vous  faire  voir  aujourd'hui 
que  comme  rien  ne  lui  convient  mieux ,  il  n'est 
rien  aussi  qui  soit  plus  illustre;  et  que  ce  beau 
litre  de  dé'positaire  nous  découvrant  les  conseils 

i .  Var.  :  Elle  a  la  bonté  de  vouloir  entendre  ce  que  Dieu  m'a  inspiré  au- 
trefois dans  une  occasion  pareille. 

â.  Var.  :  El  trouvez  bon.  Madame,  que  je  dise  avec  tout  le  respect  que  je 
dois ,  que  me  donnant  à  peine  deux  jours  pour  rappeler  à  mon  souvenir  des 
idées  que  le  temps  avait  elTacôes .  il  semble  que  Voire  Majeslé  m'ait  voulu 
^5le^  le  loisir  d'y  joindre  de  nouvelles  pensées. 

3.  Var.  :  Malame.  dans  celle  action  que  l'obûissance  me  fait  entreprendre, 
il  ne  faul  pas  que  j'oublie  l'aulorilé  sainle  et  apostolique  que  Jésus-Clirisl  a 
donnée  aux  prédicaieurs.  Voire  Majeslé  n'entend  pas  que  sa  présence  en  ra- 
bane rien,  el  je  m'en  vais  demander  à  Dieu  celte  fermelé  qu'il  promet. . . 

4.  Var.  :  Je  me  jette  à  vos  pieds  dans  celle  pensée  ,  en  disant  avec  tout 
le  peuple  :  Ave. 
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de  Dieu  sur  ce  bienheureux  patriarche,  nous 
montre  hi  source  de  toutes  ses  grâces  et  le  fonde- 
ment assuré  do  tous  ses  éloges. 

Et  preiuièrement,  chrétiens ,  il  m'est  aisé  de  vous 
taire  voir  combien  cette  qualité  lui  est  honorable. 
Car  si  le  nom  de  dcpoxUaire  emporte  une  marque 
d'estime  et  rend  témoignage  à  la  probité;  si  pour 
confier  un  dépôt  nous  choisissons  ceux  de  nos 
amis  dont  la  vertu  est  plus  reconnue,  dont  la  fi- 
délité est  plus  éprouvée,  enfin  les  plus  intimes, 
les  plus  confidents  :  quelle  est  la  gloire  de  saint 
Joseph  que  Dieu  fait  dépositaire,  non-seulement 
de  la  bienheureuse  Marie  ,  que  sa  pureté  angé- 
lique  rend  si  agréable  à  ses  yeux,  mais  encore 
de  son  propre  fils,  qui  est  l'unique  espérance  de 
notre  salut  :  de  sorte  qu'en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  ,  saint  Joseph  est  établi  le  dépositaire  du 
trésor  commun  de  Dieu  et  des  hommes.  Quelle 
éloquence  peut  égaler  la  grandeur  et  la  majesté  de 
ce  titre? 

Si  donc,  fidèles,  ce  titre  est  si  glorieux  et  si 
avantageux  à  celui  dont  je  dois  faire  aujourd'hui 
le  panégyrique ,  il  faut  que  je  pénètre  un  si  grand 
mystère  '  avec  le  secours  de  la  grâce  ;  et  que  re- 
cherchant dans  nos  Ecritures  ce  que  nous  y  lisons 
de  Joseph ,  je  fasse  voir  que  tout  se  rapporte  à 
cette  belle  qualité  de  dépositaire.  En  effet ,  je 
trouve  dans  les  Evangiles  trois  dépôts  confiés  au 
juste  Joseph  par  la  Providence  divine,  et  j'y  trouve 
aussi  trois  vertus  qui  éclatent  entre  les  autres  et 
qui  répondent  à  ces  trois  dépôts;  c'est  ce  qu'il 
nous  faut  expliquer  par  ordre  ;  suivez  s'il  vous 
plaît  attentiveaient. 

Le  premier  de  tous  les  dépôts  qui  a  été  commis 
à  sa  foi  (j'entends  le  premier  dans  l'ordre  des 
temps)  c'est  la  sainte  virginité  de  Marie ,  qu'il  lui 
doit  conserver  entière  sous  le  voile  sacré  de  son 
mariage,  qu'il  a  toujours  saintement  gardée  ainsi 
qu'un  dépôt  sacré  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de 
toucher.  Voilà  quel  est  le  premier  dépôt.  Le  second 
et  le  plus  auguste,  c'est  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  que  le  Père  céleste  dépose  en  ses  mains, 
afin  qu'il  serve  de  Père  à  ce  saint  enfant  qui  n'en 
peut  avoir  sur  la  terre.  Vous  voyez  déjà,  chré- 
tiens ,  deux  grands  et  deux  illustres  dépôts  confiés 
aux  soins  de  Joseph;  mais  j'en  remarque  encore 
un  troisième,  que  vous  trouverez  admirable,  si  je 
puis  vous  l'expliquer  clairement.  Pour  l'entendre, 
il  faut  remarquer  que  le  secret  est  comme  un  dé- 
pôt. C'est  violer  la  sainteté  du  dépôt  que  de  trahir 
le  secret  d'un  ami;  et  nous  apprenons  par  les  lois 
que  si  vous  divulguez  le  secret  du  testament  que 
je  vous  confie,  je  puis  ensuite  agir  contre  vous 
comme  ayant  manqué  au  dépôt  :  Depositi  actione 
tecum  agi  passe,  comme  parlent  les  jurisconsultes. 
Et  la  raison  en  est  évidente,  parce  que  le  secret 
est  comme  un  dépôt.  Par  où  vous  pouvez  com- 
prendre aisément  que  Joseph  est  dépositaire  du 
Père  éternel,  parce  qu'il  lui  a  dit  son  secret.  Quel 
secret?  Secret  admirable ,  c'est  l'incarnation  de  son 
Fils.  Car,  fidèles,  vous  n'ignorez  pas  que  c'était 
un  conseil  de  Dieu ,  de  ne  pas  montrer  Jésus-Christ 
au  monde  jusqu'à  ce  que  l'heure  en  fût  arrivée; 
et  saint  Joseph  a  été  choisi,  non-seulement  pour 

i.    Var.  :  Il  f.iiii  i|ue  nous  enlrions  plus  parfaiteinent  dans  un  mystère 
si  admirabli^. 


le  conserver,  mais  encore  pour  le  cacher'.  Aussi 
lisons-nous  dans  l'Evangéliste'  qu'il  admirait  avec 
Mario  tout  ce  qu'on  disait  du  Sauveur  :  mais  nous 
ne  lisons  pas  qu'il  parlât ,  parce  que  le  Père  éternel 
en  lui  découvrant  le  mystère,  lui  découvre  le  tout 
en  secret  et  sous  l'obligation  du  silence  ;  et  ce  se- 
cret, c'est  un  troisième  dépôt  que  le  Père  ajoute 
aux  deux  autres ,  selon  ce  que  dit  le  grand  saint 
Bernard  ,  que  Dieu  a  voulu  commettre  à  sa  foi  le 
secret  le  plus  sacré  de  son  cœur  :  Cui  tuto  commit- 
teret  secretissimum  atqiie  sacratissimuvi  sid  cordis 
arcanum^.  Que  vous  êtes  chéri  de  Dieu,  ô  incom- 
parable Joseph,  puisqu'il  vous  confie  ces  trois 
grands  dépôts  :  la  virginité  de  Marie ,  la  personne 
de  son  Fils  unique ,  le  secret  de  tout  son  mystère  ! 

Mais  ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il  soit  mécon- 
naissant de  ces  grâces.  Si  Dieu  l'honore  par  ces 
trois  dépôts ,  de  sa  part  il  présente  à  Dieu  le  sacri- 
fice de  trois  vertus,  que  je  remarque  dans  l'Evan- 
gile. Je  ne  doute  pas  que  sa  vie  n'ait  été  ornée  de 
toutes  les  autres;  mais  voici  les  trois  principales 
que  Dieu  veut  que  nous  voyons  dans  son  Ecriture. 
La  première,  c'est  sa  pureté,  qui  paraît  par  sa 
continence  dans  son  mariage;  la  seconde,  sa  fidé- 
lité; la  troisième,  son  humilité  et  l'amour  de  la 
vie  cachée.  Qui  ne  voit  la  pureté  de  Joseph  par 
cette  sainte  société  de  désirs  pudiques,  et  cette  ad- 
mirable correspondance  avec  la  virginité  de  Marie 
dans  leurs  noces  spirituelles.  La  seconde',  sa  fidé- 
lité dans  les  soins  infatigables  qu'il  a  de  Jésus,  au 
milieu  de  tant  de  traverses  qui  suivent  partout  ce 
divin  Enfant  dès  le  commencement  de  sa  vie.  La 
troisième",  son  humilité  ,  en  ce  que,  possédant  un 
si  grand  trésor  par  une  grâce  extraordinaire  du 
Père  éternel ,  bien  loin  de  se  vanter  de  ces  dons 
ou  de  faire  connaître  ces  avantages ,  il  se  cache 
autant  qu'il  peut  au.x  yeux  des  mortels  ,  jouissant 
paisiblement  avec  Dieu  du  mystère  qu'il  lui  révèle 
et  des  richesses  infinies  qu'il  met  en  sa  garde.  Ah! 
que  je  découvre  ici  de  grandeurs,  et  que  j'y  dé- 
couvre d'instructions  importantes!  Que  je  vois  de 
grandeurs  dans  ces  dépôts ,  que  je  vois  d'exemples 
dans  ces  vertus  !  Et  que  l'explication  d'un  si  beau 
sujet  sera  glorieux  à  Joseph  et  fructueux  à  tous 
les  fidèles!  Mais  afin  de  ne  rien  omettre  dans  une 
matière  si  importante,  entrons  plus  avant  au  fond 
du  mystère,  achevons  d'admirer  les  desseins  de 
Dieu  sur  l'incomparable  Joseph.  Après  avoir  vu  les 
dépôts,  après  avoir  vu  les  vertus,  considérons  le 
rapport  des  uns  et  des  autres  ,  et  faisons  le  partage 
de  tout  ce  discours. 

Pour  garder  la  virginité  de  Marie  sous  le  voile 
du  mariage,  quelle  vertu  est  nécessaire  à  Joseph? 
Une  pureté  angélique ,  qui  puisse  en  quelque  sorte 
répondre  à  la  pureté  de  sa  chaste  épouse.  Pour 
conserver  le  Sauveur  Jésus  parmi  tant  de  persécu- 
tions qui  l'attaquent  dès  son  enfance,  quelle  vertu 
demanderons-nous?  Une  fidélité  inviolable  ,  qui  ne 
puisse  être  ébranlée  par  aucuns  périls.  Enfin  pour 
garder  le  secret  qui  lui  a  été  confié,  quelle  vertu 
y  emploiera-t-il ,  sinon  cette  humilité  admirable  , 
qui  appréhende  les  yeux  des  hommes,  qui  ne  veut 
pas  se  montrer  au  monde,  mais  qui  aime  à  se  ca- 

i.  Var.  :  Les  apôtres  iHaient  îles  lumières  afin  de  faire  voir  Jésus-Christ, 
et  saint  .losepli  un  voile  pour  le  couvrir  jusqu'à  ce  que  son  heure  fût  arrivée- 
—  2.  Luc,  II.  33.  —  3.  Super  iUssus  est,  hom.  il.  n.  16.  -  4.  Var.  : 
Comhien  parait  la  seconde .  —  .1 .  Enfin  qui  ne  remarque  la  troisième. 
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cher  avec  Jésus-Christ?  Depositum  custodi  :  0  Jo- 
seph, gardez  le  dépôt;  gardez  la  virginité  de  Marie  ; 
et  pour  la  garder  dans  le  mariage,  joignez-y  votre 
pureté.  Gardez  cette  vie  précieuse,  de  laquelle  dé- 
pend le  salut  des  hommes;  et  employez  à  la  con- 
server parmi  tant  de  difficultés  la  fidélité  de  vos 
soins.  Gardez  le  secret  du  Père  éternel,  il  veut 
que  son  Fils  soit  caché  au  monde  ;  servez-lui  d'un 
voile  sacré,  et  enveloppez-vous  avec  lui  dans  l'obs- 
curité qui  le  couvre,  par  l'amour  de  la  vie  cachée. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  expliquer  avec 
le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER   POINT. 

Pour  comprendre  solidement  combien  Dieu  ho- 
nore le  grand  saint  Joseph  lorsque  sa  providence 
dépose  en  ses  mains  la  virginité  de  Marie ,  il  im- 
porte' que  nous  entendions  avant  toutes  choses 
combien  cette  virginité  est  chérie  du  ciel,  combien 
elle  est  utile  à  la  terre-;  et  ainsi  nous  jugerons 
aisément  par  la  qualité  du  dépôt,  de  la  dignité  du 
dépositaire.  Mettons  donc  cette  vérité  dans  son 
jour,  et  faisons  voir  par  les  saintes  Lettres  com- 
bien la  virginité  était  nécessaire  pour  attirer  Jésus - 
Christ  au  monde.  Vous  n'ignorez  pas  ,  chrétiens, 
que  c'était  un  conseil  de  la  Providence  ^ ,  que 
comme  Dieu  produit  son  Fils  dans  l'éternité  par 
une  génération  virginale ,  aussi  quand  il  naîtrait 
dans  le  temps  il  sortît  d'une  Mère  vierge.  C'est 
pourquoi'  les  prophètes  avaient  annoncé  qu'une 
vierge  concevrait  un  flls^  :  nos  pères  ont  vécu 
dans  celte  espérance ,  et  l'Evangile  nous  en  a  fait 
voir  le  bienheureux  accomplissement.  Mais  s'il 
est  permis  à  des  hommes  de  rechercher  les  causes 
d'un  si  grand  mystère,  il  me  semble  que  j'en  dé- 
couvre une  très-considérable;  et  qu'examinant  la 
nature  de  la  sainte  virginité  selon  la  doctrine  des 
Pères,  j'y  remarque  une  secrète  vertu  qui  oblige 
en  quelque  sorte  le  Fils  de  Dieu  à  venir  au  monde 
par  son  entremise. 

En  effet,  demandons  aux  anciens  docteurs  de 
quelle  sorte  ils  nous  définissent  la  virginité  chré- 
tienne. Ils  nous  répondront  d'un  commun  accord 
que  c'est  une  imitation  de  la  vie  des  anges;  qu'elle 
met  les  hommes  au-dessus  du  corps  par  le  mépris 
de  tous  ses  plaisirs;  et  qu'elle  élève  tellement  la 
chair  qu'elle  l'égale  en  quelque  façon,  si  nous  l'o- 
sons dire,  à  la  pureté  des  esprits.  Expliquez-le- 
nous  ,  ô  grand  Augustin ,  et  faites-nous  entendre 
en  un  mot  quelle  estime  vous  faites  des  vierges. 
Voici  une  belle  parole  :  Habent  aliquid  jam  non 

1.  Vav.  :  Puisque  ce  premier  point  nous  doit  faire  voir  que  Dieu  met 
entre  les  mains  lie  Ju^^eph  la  virginité  de  Marie  ainsi  qu'un  cûleste  dépôt , 
pour  entendre  solidement  combien  il  l'honore  en  lui  confiant  un  si  grand 
trésor,  il  importe... 

2 .  Vav.  :  Combien  son  prix  est  inestimable. 

3  Vav.  :  Je  pose  donc  pour  fondement  de  tout  ce  discours ,  que  le  mondf; 
n'avait  rien  de  [dus  précieux  que  la  virginité  de  Marie,  dans  le  temps  qu'il  plut 
au  Père  éternel  de  la  confier  .à  Joseph  ;  et  pour  entendre  cette  vérité ,  suivaz , 
s'il  vous  plaît .  ce  raisonnement.  Il  n'est  rien  de  plus  précieux  que  ce  qui 
doit  attirer  Jésus-Christ  au  momie.  C'est  vous ,  ô  virginité  de  Marie  .  qui  par 
les  chastes  attraits  et  par  la  lumière  céleste  de  votre  pureté  admirable,  devez 
aller  charmer  le  Fils  du  Très-Haut  jusque  dans  le  sein  de  son  Père,  et  qui 
devez  ensuite  attirer  au  monde  cet  unique  Rédempteur  des  âmes  et  par  con- 
séquent .  chrétiens,  il  n'est  rien  de  plus  précieux  que  la  virginité  de  Marie. 
Mais  mettons  cette  vérité  dans  un  i>lus  grand  jour  ;  et  faisons  voir  soliilement 
]>ar  les  saintes  Lettres ,  combien  la  virginité  était  nécessaire  pour  la  répara- 
tion de  notre  nature.  Car  c'était  un  conseil  de  la  Providence. 

4.  Var.  :  Il  fut  formé  du  sang  d'une  vierge.  Jésus  devait  être  tout  l'amour 
des  vierges,  il  devait  être  le  pudique  Epoux  de  la  sainte  virginité,  il  devait  en 
être  la  gloire  ,  et  il  devait  aussi  en  être  le  fruit  et  venir  au  monde  par  son 
entremise.  C'est  pourquoi ,  etc. 

r>.  Isa.,  VII,  H. 


carilis  in  carne'.  Ils  ont,  dit-il,  en  la  chair  quel- 
que chose  qui  n'est  pas  de  la  chair,  et  qui  tient  de 
l'ange  plutôt  que  de  l'homme  :  llabcut  allr/uid  jani 
non  carnis  in  carne.  Vous  voyez  donc  que  ,  selon 
ce  Père,  la  virginité  est  comme  un  milieu  entre 
les  esprits  et  les  corps,  et  qu'elle  nous  fait  appro- 
cher des  natures  spirituelles  ;  et  de  là  il  est  aisé  de 
comprendre  combien  cette  vertu  devait  avancer  le 
mystère  de  l'Incarnation-.  Car  qu'est-ce  que  le 
mystère  de  l'Incarnation?  C'est  l'union  très-étroite 
de  Dieu  et  de  l'homme ,  de  la  Divinité  avec  la 
chair.  «  Le  Verbe  a  été  fait  chair',  »  dit  l'Evan- 
géliste;  voilà  l'union,  voilà  le  mystère. 

Mais,  fidèles,  ne  semi)le-t-il  pas  qu'il  y  a  trop 
de  disproportion  entre  la  corruption  de  nos  corps 
et  la  beauté  immortelle  de  cet  esprit  pur,  et  ainsi 
qu'il  n'est  pas  possible  d'unir  des  natures  si  éloi- 
gnées? C'est  aussi  pour  cette  raison  que  la  sainte 
virginité  se  met  entre  deux ,  pour  les  approcher 
par  son  entremise''.  Et  en  effet,  nous  voyons  que 
la  lumière,  lorsqu'elle  tombe  sur  les  corps  opa- 
ques, ne  les  peut  jamais  pénétrer,  parce  que  leur 
obscurité  la  repousse  ;  il  semble  au  contraire 
qu'elle  s'en  retire  en  réfléchissant  ses  rayons  : 
mais  quand  elle  rencontre  un  corps  transparent, 
elle  y  entre,  elle  s'y  unit,  parce  qu'elle  y  trouve 
l'éclat  et  la  transparence  qui  approche  de  sa  na- 
ture et  tient  quelque  chose  de  la  lumière.  Ainsi 
nous  pouvons  dire,  fidèles,  que  la  divinité  du 
Verbe  éternel  voulant  s'unir  à  un  corps  mortel, 
demandait  la  bienheureuse  entremise  de  la  sainte 
virginité ,  qui  ayant  quelque  chose  de  spirituel ,  a 
pu  en  quelque  sorte  préparer  la  chair  à  être  unie 
à  cet  esprit  pur. 

Mais  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que  je  parle 
ainsi  de  moi-même,  il  faut  que  vous  appreniez 
cette  vérité  d'un  célèbre  évêque  d'Orient  :  c'est  le 
grand  Grégoire  de  iN'ysse,  dont  je  vous  rapporte 
les  propres  paroles  tirées  fidèlement  de  son  texte. 
C'est,  dit-il,  la  virginité  qui  fait  que  Dieu  ne  re- 
fuse pas  de  venir  vivre  avec  les  hommes  :  c'est  elle 
qui  (ionne  aux  hommes  des  ailes  pour  prendre 
leur  vol  du  côté  du  ciel;  et  étant  le  lien  sacré  de 
la  familiarité  de  l'homme  avec  Dieu  ,  elle  accorde 
par  son  entremise  des  choses  si  éloignées  par  na- 
ture :  Qux  adc'o  natitra  distant,  ipxa  intercedens 
sua  virtute  conciliât,  adducitque  in  concordiam°. 

Peut-on  confirmer  en  termes  plus  clairs  la  vé- 
rité que  je  prêche?  Et  par  là  ne  voyez-vous  pas, 
et  la  dignité  de  Marie,  et  celle  de  Joseph  son  fidèle 
époux?  Vous  voyez  la  dignité  de  Marie ^  en  ce 

i.  De  sancta  Virginit.,  n.  12. 

2.  Var.  :  Et  qu'elle  rend  en  quelque  sorte  la  cliair  spirituelle  ;  et  de  là 
il  est  aisé  de  comprendre  combien  son  entremise  était  nécessaire  au  mystère. 

3.  Var.  :  Et  qu'il  n'est  pas  possible  d'unir  des  natures  si  éloignées,  s'il  ne 
se  met  auparavant  entre  deux  quelque  chose  qui  les  rapproche  :  je  veux  dire 
qu'il  ne  semble  pas  que  la  chair  puisse  as|iirer  à  la  gloire  de  toucher  de  si 
près  la  Divinité  ,  si  elle  n'y  est  auparavant  préparée  par  quelque  excellente 
disposition,  si  elle  ne  reçoit  quelque  qualité  qui  l'approche  en  quelque  façon 
des  esprits .  Mais  qui  lui  peut  donner  ce  bel  avantage,  si  ce  n'est  la  virginité, 
qui  tient  en  quelque  façon  de  l'homme  et  de  l'ange? 

4.  Joan.,  1,14.  —  5.  D.   ^'irginit.,  cap    ». 

6.  ''ar.  :  Et  de  là  je  lire  cette  conséquence  ;  Un  Dieu  devait  venir  sur  la 
terre  ;  mais  la  sainte  virginité  le  devait  attirer  du  ciel  ;  un  Dieu  devait  pren- 
dre une  chair  humaine  ;  mais  cette  chair  devait  être  ornée  de  toute  la  pureté 
d'un  sang  virginal  ;  un  Dieu  devait  avoir  une  mère  ,  mais  la  sainte  virginité 
lui  devait  purifier  cette  mère .  afin  que  le  Saint-P'sprit  pût  se  répandre  sur 
son  cliaste  corps.  C'est  pourquoi  le  grand  saint  Ambroise  applique  à  la  pureté 
de  Marie  ce  passage  d'un  saint  pro|iliètc  :  Ascendit  Doiiiîmis  super  nubcm 
leveni  Quelle  est  dit-il ,  cette  nuée  légère  sur  laquelle  Dieu  s'est  fait  por- 
ter? C'est  la  virginité  de  Marie,  qui  ne  sent  point  la  corruption  de  la  chair, 
ni  le  poids  de  ses  convoitises.  C'est,  fidèles  .  que  le  Dieu  Verbe  s'est  fait 
porter,  quand  il  a  voulu  descendre  du  ciel;  et  c'est  cette  belle  nuée  qui  a  plu 
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que  sa  virginité  bienheureuse  a  été  choisie  dès  l'é- 
ternité pour  donner  Jésus-Christ  au  monde;  et 
vous  voyez  la  dignité  de  Joseph,  en  ce  que  cette 
pureté  de  Marie ,  qui  a  été  si  utile  à  notre  nature , 
a  été  confiée  à  ses  soins  et  que  c'est  lui  qui  con- 
serve au  monde  une  chose  si  nécessaire.  0  Joseph, 
gardez  ce  dépôt  :  DcpnsUum  custodi.  Gardez  chère- 
ment ce  sacré  dépôt  de  la  pureté  de  Marie.  Puis- 
qu'il plaît  au  Père  éternel  de  garder  la  virginité 
de  Marie  sous  le  voile  du  mariage,  elle  ne  se  peut 
plus  conserver  sans  vous;  et  aussi  votre  pureté 
est  devenue  en  quelque  sorte  nécessaire  au  monde, 
par  la  charge  glorieuse  qui  lui  est  donnée  de  gar- 
der celle  de  Marie'. 

C'est  ici  qu'il  faut  vous  représenter  un  spectacle 
qui  étonne  toute  la  nature;  je  veux  dire  ce  ma- 
riage céleste,  destiné  par  la  Providence  pour  pro- 
téger la  virginité  et  donner  par  ce  moyen  Jésus- 
Christ  au  monde.  Mais  qui  prendrai-je  pour  mon 
conducteur  dans  une  entreprise  si  difficile  ,  sinon 
l'incomparable  Augustin ,  qui  traite  si  divinement 
ce  mystère?  Ecoutez  ce  savant  évèque^  et  suivez 
exactement  sa  pensée.  Il  remarque  avant  toutes 
choses  qu'il  y  a  trois  liens  dans  le  mariage  :  il  y 
a  premièrement  le  sacré  contrat  par  lequel  ceux 
que  l'on  unit  se  donnent  entièrement  l'un  à  l'au- 
tre; il  y  a  secondement  l'amour  conjugal  par  le- 
quel ils  se  vouent  mutuellement  un  cœur,  qui  n'est 
plus  capable  de  se  partager  et  qui  ne  peut  brûler 
d'autres  flammes  ;  il  y  a  enfin  les  enfants  qui  sont 
un  troisième  lien ,  parce  que  l'amour  des  parents 
venant  pour  ainsi  dire  à  se  rencontrer  dans  ces 
fruits  communs  de  leur  mariage,  l'amour  se  lie 
par  un  nœud  plus  ferme. 

Saint  Augustin  trouve  ces  trois  choses  dans  le 
mariage  de  saint  Joseph,  et  il  nous  montre  que 
tout  y  concourt  à  garder  la  virginité  ^  11  y  trouve 
premièrement  le  sacré  contrat  par  lequel  ils  se  sont 
donnés  l'un  à  l'autre,  et  c'est  là  qu'il  faut  admirer 
le  triomphe  de  la  pureté  dans  la  vérité  de  ce  ma- 
riage. Car  Marie  appartient  à  Joseph  ,  et  Joseph  à 
la  divine  Mario;  si  bien  que  leur  mariage  est  très- 
véritable,  parce  qu'ils  se  sont  donnés  l'un  à  l'autre. 
Mais  de  quelle  sorte  se  sont-ils  donnés?  Pureté, 
voici  ton  triomphe.  Ils  se  donnent  réciproquement 
leur  virginité  ,  et  sur  cette  virginité  ils  se  cèdent 
un  droit  mutuel.  Quel  droit?  De  se  la  garder  l'un 
à  l'autre.  Oui,  Marie  a  droit  de  garder  la  virginité 
de  Joseph,  et  Joseph  a  droit  de  garder  la  virginité 
de  Marie.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'en  peut  disposer,  et 
toute  la  fidélité  de  ce  mariage  consiste  à  garder  la 
virginité.  Voilà  les  promesses  qui  les  assemblent, 
voilà  le  traité  qui  les  lie.  Ce  sont  deux  virginités 
qui  s'unissent ,  pour  se  conserver  éternellement 
l'une  l'autre  par  une  chaste  correspondance  de  dé- 

le  Jusle  ;  Nubes  fihinnt  Juslum.  El  |iar  celle  doclrine  évangClique,  nous 
découvrons  d'une  mùmc  vue  et  la  dignité  de  Marie,  elc. 

1 .  \'ur.  :  Car  puisque  c'élail  un  conseil  de  Dieu  de  ne  pas  découvrir  aux 
hommes  le  miracle  de  sa  grossesse,  jusqu'à  ce  que  l'heure  en  fut  arrivée  :  qui 
ne  voit  manifestement  que  c'iStail  une  suite  de  ce  conseil  de  conserver  la  virgi- 
nité de  Marie  sous  le  voile  du  mariage,  pour  la  mettre  à  couvert  de  la  calomnie 
durant  le  lcu)|ps  qu'il  plairait  i  Dieu  de  cacher  un  si  grand  mystère?  Et  jiour 
exécuter  ce  dessein .  de  protéger  sa  virginité  par  l'honnêteté  nuptiale,  ne  lui 
fallaii-il  pas  trouver  un  époux  dont  la  pureié  angélique  pùl  en  queli|ur  sorte 
ré|)oudre  à  la  sienne  ,  et  qui  fût  digne  de  vivre  avec  elle  dans  une  sainte  so- 
ciété de  désirs  tout  spirituels?  Joseph  est  choisi  par  la  Providence  pour  ac- 
conqilir  un  si  grand  mystère;  et  ainsi  la  pureté  de  ce  saint  est  de\enue  en 
quelque  sorte  nécessaire  au  monde ,  par  la  charge  qui  lui  est  donnée  de  con- 
server celle  de  Marie. 

'2.  De  Cènes,  ad  lin  ,  lib.  IX,  ap.  vu,  n.  12.  —  3.  Conira  Julian., 
lii.  V,  cap.  XII,  n.  lu. 


sirs  pudiques  ;  et  il  me  semble  que  je  vois  deux 
astres,  qui  n'entrent  enseml^le  en  conjonction  qu'à 
cause  que  leurs  lumières  s'allient.  Tel  est  le  nœud 
de  ce  mariage,  d'autant  plus  ferme,  dit  saint  Au- 
gustin', que  les  promesses  qu'ils  se  sont  données 
doivent  être  plus  inviolables,  en  cela  même  qu'elles 
sont  plus  saintes. 

Qui  pourrait  maintenant  vous  dire  quel  devait 
être  l'amour  conjugal  de  ces  bienheureux  mariés? 
Car,  ô  sainte  virginité,  vos  flammes  sont  d'autant 
plus  fortes  qu'elles  sont  plus  pures  et  plus  déga- 
gées; et  le  feu  de  la  convoitise,  qui  est  allumé 
dans  nos  corps,  ne  peut  jamais  égaler  l'ardeur  des 
chastes  embrasements  des  esprits  que  l'amour  de 
la  pureté  lie  ensemble.  Je  ne  chercherai  pas  des 
raisonnements  pour  prouver  cette  vérité;  mais  je 
l'établirai  par  un  grand  miracle  que  j'ai  lu  dans 
saint  Grégoire  de  Tours ^,  au  premier  livre  de  son 
Histoire.  Le  récit  vous  en  sera  agréable ,  et  du 
moins  il  relâchera  vos  attentions.  11  dit  que  deux 
personnes  de  condition  et  de  la  première  noblesse 
d'Auvergne ,  ayant  vécu  dans  le  mariage  avec  une 
continence  parfaite,  passèrent  à  une  vie  plus  heu- 
reuse et  que  leurs  corps  furent  inhumés  en  deux 
places  assez  éloignées.  Mais  il  arriva  une  chose 
étrange  :  ils  ne  purent  pas  demeurer  longtemps 
dans  cette  dure  séparation  ;  et  tout  le  monde  fut 
étonné  qu'on  trouvât  tout  à  coup  leurs  tombeaux 
unis,  sans  que  personne  y  eût  mis  la  main.  Chré- 
tiens, que  signifie  ce  miracle?  Ne  vous  semble-t-il 
pas  que  ces  chastes  morts  se  plaignent  de  se  voir 
ainsi  éloignés?  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'ils  nous 
disent  (car  permettez-moi  de  les  animer  et  de  leur 
prêter  une  voix,  puisque  Dieu  leur  donneje  mou- 
vement) ;  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'ils  vous  disent  : 
Et  pourquoi  a-t-on  voulu  nous  séparer?  Nous  avons 
été  si  longtemps  ensemble ,  et  nous  y  avons  tou- 
jours été  comme  morts,  parce  que  nous  avons  éteint 
tout  le  sentiment  des  plaisirs  mortels  ;  et  étant  ac- 
coutumés depuis  tant  d'années  à  être  ensemble 
comme  des  morts ,  la  mort  ne  nous  doit  pas  désu- 
nir. Aussi  Dieu  permit  qu'ils  se  rapprochèrent, 
pour  nous  montrer  par  cette  merveille  que  ce  ne 
sont  pas  les  plus  belles  flammes  que  celles  où  la 
convoitise  se  mêle  ;  mais  que  deux  virginités  bien 
unies  par  un  mariage  spirituel  en  produisent  de 
bien  plus  fortes,  et  qui  peuvent,  ce  semble,  se 
conserver  sous  les  cendres  mêmes  de  la  mort.  C'est 
pourquoi  Grégoire  de  Tours,  qui  a  décrit  cette  his- 
toire, ajoute  que  les  peuples  de  cette  contrée  appe- 
laient ordinairement  ces  sépulcres  les  sépulcres  des 
deux  amants  ,  comme  si  ces  peuples  eussent  voulu 
dire  que  c'étaient  de  véritables  amants,  parce  qu'ils 
s'aimaient  par  l'esprit. 

Mais  où  est-ce  que  cet  amour  si  spirituel  s'est 
jamais  trouvé  si  parfait  que  dans  le  mariage  de 
saint  Joseph?  C'est  là  que  l'anxour  était  tout  céleste, 
puisque  toutes  ses  flammes  et  tous  ses  désirs  ne 
tendaient  qu'à  conserver  la  virginité,  et  il  est  aisé 
de  l'entendre.  Car  dites-nous,  ô  divin  Joseph, 
qu'est-ce  que  vous  aimez  en  Marie?  Ah  !  sans  doute, 
ce  n'était  pas  la  beauté  mortelle,  mais  cette  beauté 
cachée  et  intérieure,  dont  la  sainte  virginité  faisait 
le  principal  ornement.  C'était  donc  la  pureté  de 

1.  Ile  Niipt.  et  Cunev]!.,  lili.  1,  n     1-2.  —  "2.  Ilislor.  Franc.,  lib.  I, 
u.  ii. 
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Marie  qui  faisait  le  chaste  objet  de  ses  feux  ;  et 
plus  ii  aimait  cette  pureté,  plus  il  la  voulait  con- 
server, premièrement  en  sa  sainte  épouse,  et  se- 
condement en  lui-même  ,  par  une  entière  unité  de 
cœur  :  si  bien  que  son  amour  conjugal  se  détour- 
nant du  cours  ordinaire,  se  donnait  et  s'appliquait 
tout  entier  à  garder  la  virginité  de  Marie.  0  amour 
divin  et  spirituel!  Chrétiens,  n'admirez-vous  pas 
comme  tout  concourt  dans  ce  mariage  à  conserver 
ce  sacré  dépôt!  Leurs  promesses  sont  toutes  pures. 
leur  amour  est  tout  virginal  :  il  reste  maintenant 
à  considérer  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable;  c'est 
le  fruit  sacré  de  ce  mariage ,  je  veu.\  dire  le  Sau- 
veur Jésus. 

Mais  il  me  semble  vous  voir  étonnés  de  m'en- 
tendre  prêcher  si  assurément  que  Jésus  est  le  fruit 
de  ce  mariage.  Nous  comprenons ,  direz-vous , 
que  l'incomparable  Joseph  est  père  de  Jésus-Christ 
par  ses  soins  ;  mais  nous  savons  qu'il  n'y  a  point 
de  part  à  sa  bienheureuse  naissance.  Comment 
donc  nous  assurez-vous  que  Jésus  est  le  fruit  de 
ce  mariage?  Cela  peut-être  parait  impossible  : 
toutefois,  si  vous  rappelez  à  votre  mémoire  tant  de 
vérités  importantes  que  nous  avons,  ce  me  semble, 
si  bien  établies,  j'espère  que  vous  m'accorderez 
aisément  que  Jésus,  ce  bénit  enfant,  est  sorti  en 
quelque  manière  de  l'union  virginale  de  ces  deux 
époux.  Car,  fidèles ,  n'avons-nous  pas  dit  que  c'est 
la  virginité  de  Marie  qui  a  attiré  Jésus-Christ  du 
ciel?  Jésus  n'est-il  pas  cette  fleur  sacrée  que  la 
virginité  a  poussé,  n'est-il  pas  le  fruit  bienheu- 
reux que  la  virginité  a  produit?  Oui ,  certainement 
nous  dit  saint  Fulgence,.«  il  est  le  fruit,  il  est 
,  l'ornement ,  il  est  le  prix  et  la  récompense  de  la 
sainte  virginité  :  »  Sanctx  virginitatis  fnictits ,  dé- 
çus et  munusK  C'est  à  cause  de  sa  pureté  que 
Marie  a  plu  au  Père  éternel;  c'est  à  cause  de  sa 
pureté  que  le  Saint-Esprit  se  répand  sur  elle  et 
recherche  ses  embrassements,  pour  la  remplir  d'un 
germe  céleste.  Et  par  conséquent  ne  peut-on  pas 
dire  que  c'est  sa  pureté  qui  la  rend  féconde.  Que 
si  c'est  sa  pureté  qui  la  rend  féconde,  je  ne  crain- 
drai plus  d'assurer  que  Joseph  a  part  à  ce  grand 
miracle.  Car  si  cette  pureté  angélique  est  le  bien  de 
la  divine  Marie,  elle  est  le  dépôt  du  juste  Joseph. 

Mais  je  passe  encore  plus  loin ,  chrétiens  ;  per- 
mettez-moi de  quitter  mon  texte  et  d'enchérir  sur 
mes  premières  pensées,  pour  vous  dire  que  la  pu- 
reté de  Marie  n'est  pas  seulement  le  dépôt,  mais 
encore  le  bien  de  son  chaste  époux.  Elle  est  à  lui 
par  son  mariage ,  elle  est  à  lui  par  les  chastes 
soins  par  lesquels  il  l'a  conservée.  0  féconde  vir- 
ginité! si  vous  êtes  le  bien  de  Marie,  vous  êtes 
aussi  le  bien  de  Joseph.  Marie  l'a  vouée,  Joseph  la 
conserve,  et  tous  deux  la  présentent  au  Père  éter- 
nel comme  un  bien  gardé  par  leurs  soins  communs. 
Comme  donc  il  a  tant  de  part  à  la  sainte  virginité 
de  Marie ,  il  en  prend  aussi  au  fruit  qu'elle  porte  : 
c'est  pourquoi  Jésus  est  son  Fils ,  non  pas  à  la  vé- 
rité par  la  chair,  mais  il  est  son  Fils  par  l'esprit  à 
cause  de  l'alliance  virginale  qui  le  joint  avec  sa 
mère.  Et  saint  Augustin  l'a  dit  en  un  mot  :  Prop- 
ter  qitod  fidèle  conjiKjiiim  parentes  Christi  vocari 
ambo  meruerunt'-.  0  mystère  de  pureté!  ô  pater- 

I.  Ad  Prob..  EpisU  m,  n.  G.  —  2.  De  .Vi<()(.  et  Concup.,  lib.  I,  ubi 
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nité  bienheureuse!  ô  lumières  incorruptibles  qui 
brillent  de  toutes  parts  dans  ce  mariage! 

Chrétiens,  méditons  ces  choses,  appliquons-les- 
nous  à  nous-mêmes  :  tout  se  fuit  ici  pour  l'amour 
de  nous;  tirons  donc  notre  instruction  de  ce  qui 
s'opère  pour  notre  salut.  Voyez  combien  chaste, 
combien  innocente  est  la  doctrine  du  christianisme. 
Jamais  ne  comprendrons-nous  quels  nous  sommes? 
Quelle  honte,  que  nous  nous  souillions  tous  les 
jours  par  toutes  sortes  d'impuretés,  nous  qui  avons 
été  élevés  parmi  des  mys'téres  si  chastes?  Et  quand 

:  est-ce  que  nous  entendrons  quelle  est  la  dignité 
de  nos  corps,  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  en  a  pris 
un  semblable?  «  Que  la  chair  se  soit  jouée,  dit 
TertuUien ,  ou  plutôt  qu'elle  se  soit  corrompue , 
avant  qu'elle  eût  été  recherchée  par  son  maître . 
elle  n'était  pas  digue  du  don  de  salut,  ni  propre  à 
l'office  de  la  sainteté.  Elle  était  encore  en  Adam 
tyrannisée  par  ses  convoitises,  suivant  les  beautés 
apparentes ,  et  attachant  toujours  ses  yeux  à  la 
terre.  Elle  était  impure  et  souillée ,  parce  qu'elle 
n'était  pas  lavée  au  baptême.  Mais  depuis  qu'un 
Dieu  en  se  faisant  homme  n'a  pas  voulu  venir  en 
ce  monde,  si  la  sainte  virginité  ne  l'y  attirait;  de- 
puis que  trouvant  au-dessous  de  lui-même  la  sain- 
teté nuptiale,  il  a  voulu  avoir  une  Mère  vierge,  et 
qu'il  n'a  pas  cru  que  Joseph  fût  digne  de  prendre 
le  soin  de  sa  vie,  s'il  ne  s'y  préparait  par  la  conti- 
nence; depuis  que,  pour  laver  notre  chair,  son 
sang  a  sanctifié  une  eau  salutaire  où  elle  peut  lais- 
ser toutes  les  ordures  de  sa  première  nativité  : 
nous  devons  entendre,  fidèles,  que  depuis  ce 
temps-là  la  chair  est  tout  autre.  Ce  n'est  plus  cette 
chaic  formée  de  la  boue  et  engendrée  par  la  con- 
voitise; c'est  une  chair  refaite  et  renouvelée  par 
une  eau  très-pure  et  par  l'Esprit-Saiut'.  »  Donc, 
mes  frère.s,  respectons  nos  corps  qui  sont  les 
membres  de  Jésus-Christ,  gardons-nous  de  pros- 
tituer à  l'impureté  celte  chair,  que  le  baptême  a 
faite  vierge.  «  Possédons  nos  vaisseaux  en  honneur 
et  non  pas  dans  ces  passions  ignominieuses  que 
notre  brutalité  nous  inspire,  comme  les  Gentils 
qui  n'ont  pas  de  Dieu.  Car  Dieu  ne  nous  appelle 
pas  à  l'impureté,  mais  à  la  sanctification-  »  en  No- 
tre Seigneur  Jésus-Christ.  Honorons  par  la  conti- 
nence cette  sainte  virginité  qui  nous  a  donné  le 
Sauveur,  qui  a  rendu  sa  Mère  féconde ,  qui  a  fait 
que  Joseph  a  part  à  cette  fécondité  bienheureuse 
et  l'élève,  si  je  l'ose  dire,  jusqu'à  être  le  père  de 

Jésus-Christ  même.  Mais,  fidèles,  après  avoir  vu 
qu'il  contribue  en  quelque  façon  à  la  naissance  de 

Jésus-Christ  en  gardant  la  pureté  de  sa  sainte  Mère  ; 
voyons  maintenant  ses  soins  paternels,  et  admirons 

la  fidélité  par  laquelle  il  conserve  ce  divin  Enfant 

que  le  Père  céleste  lui  a  confié  ;  c'est  ma  seconde 

partie. 

SECOND    POINT. 

Ce  n'est  pas  assez  au  Père  éternel  d'avoir  confié 
à  Joseph  la  virginité  de  Marie  :  il  lui  prépare  quel- 
que chose  de  plus  relevé;  et  après  avoir  commis  à 
sa  foi  celte  sainte  virginité  qui  doit  donner  Jésus- 
Christ  au  monde,  comme  s'il  avait  dessein  d'épui- 
ser sa  libéralité  infinie  en  faveur  de  ce  patriarche, 
il  va  mettre  en  ses  mains  Jésus-Christ  lui-même , 
il  veut  le  conserver  par  ses  soins.  Mais  si  nous 
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pénétrons  le  secret,  si  nous  entrons  au  fond  du 
mystère ,  c'est  là ,  fidèles ,  que  nous  trouverons 
quelque  chose  de  si  glorieux  au  juste  Joseph  ,  que 
nous  ne  pourrons  jamais  assez  le  comprendre.  Car 
Jésus,  ce  divin  Enfant,  sur  lequel  Joseph  a  toujours 
les  yeux  et  qui  fait  l'admirable  sujet  de  ses  saintes 
inquiétudes  ,  est  né  sur  la  terre  comme  un  orphe- 
lin ,  et  il  n'a  point  de  père  en  ce  monde.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  dit  qu'il  est  sans  père  :  Sine 
pâtre'.  11  est  vrai  qu'il  en  a  un  dans  le  ciel;  mais 
à  voir  comme  il  l'abandonne,  il  semble  que  ce  Père 
ne  le  connaît  plus.  11  s'en  plaindra  un  jour  sur  la 
croix ,  lorsque  l'appelant  son  Dieu  et  non  pas  son 
Père.  «  Et  pourquoi ,  dira-t-il ,  m'abandonnez- 
vous^?  »  Mais  ce  qu'il  a  dit  en  mourant,  il  pouvait 
le  dire  dès  sa  naissance,  puisque  dès  ce  premier 
moment  son  Père  l'expose  aux  persécutions  et 
commence  à  l'abandonner  aux  injures.  Tout  ce 
qu'il  fait  en  faveur  de  ce  Fils  unique  pour  montrer 
qu'il  ne  l'oublie  pas,  du  moins  ce  qui  paraît  à  nos 
yeux,  c'est  de  le  mettre  en  la  garde  d'un  homme 
mortel  qui  conduira  sa  pénible  enfance;  et  Joseph 
est  choisi  pour  ce  ministère.  Que  fera  ici  ce  saint 
homme?  Qui  pourrait  dire  avec  quelle  joie  il  re- 
çoit cet  abandonné,  et  comme  il  s'offre  de  tout  son 
cœur  pour  être  le  père  de  cet  orphelin  ?  Depuis  ce 
temps-là,  chrétiens,  il  ne  vit  plus  que  pour  Jésus- 
Christ,  il  n'a  plus  de  soin  que  pour  lui  ;  il  prend 
pour  ce  Dieu  ^  un  cœur  et  des  entrailles  de  père  ; 
et  ce  qu'il  n'est  pas  par  nature  ,  il  le  devient  par 
affection. 

Mais  afin  que  vous  soyez  convaincus  de  la  vé- 
rité d'un  si  grand  mystère  et  si  glorieux  à  Joseph, 
il  faut  vous  le  montrer  par  les  Ecritures  ,  et  pour 
cela  vous  exposer  une  belle  réflexion  de  saint 
Chrysostôme.  Il  remarque  dans  l'Evangile  que 
partout  Joseph  y  paraît  en  père.  C'est  lui  qui 
donne  le  nom  à  Jésus,  comme  les  pères  le  don- 
naient alors  ;  c'est  lui  seul  que  l'ange  avertit  de 
tous  les  périls  de  l'Enfant,  et  c'est  à  lui  qu'il  an- 
nonce le  temps  du  retour.  .Jésus  le  révère  et  lui 
obéit  :  c'est  lui  qui  dirige  toute  sa  conduite  comme 
en  ayant  le  soin  principal,  et  partout  il  nous  est 
montré  comme  père.  D'oii  vient  cela,  dit  saint 
Chrysostôme?  En  voici  la  raison  véritable.  C'est, 
dit-il*,  que  c'était  un  conseil  de  Dieu ,  de  donner 
au  grand  saint  Joseph  tout  ce  qui  peut  appartenir 
à  un  père  sans  blesser  la  virginité  :  oitep  èuti  Ttaxpoi; 
Ktov ,  ou  Xu|jiaiv(j[XEVov  tÔ  tïJi;  TrapOsvîai;  a^icojxa  ,  toïïtÔ 

Je  ne  sais  si  je  comprends  bien  toute  la  force  de 
cette  pensée  ,  mais  voici ,  si  je  ne  me  trompe ,  ce 
que  veut  dire  ce  grand  évêque.  Et  premièrement, 
supposons  pour  certain  que  c'est  la  sainte  virginité 
qui  empêche  que  le  Fils  de  Dieu,  en  se  faisant 
homme,  ne  choisisse  un  père  mortel.  En  effet,  Jé- 
sus-Christ venant  sur  la  terre  ,  pour  se  rendre 
semblable  aux  hommes ,  comme  il  voulait  bien 
avoir  une  mère ,  il  ne  devait  pas  refuser,  ce  sem- 
ble, d'avoir  un  père  tout  ainsi  que  nous,  et  de 
s'unir  encore  à  notre  nature  par. le  nœud  de  cette 
alliance.  Mais  la  sainte  virginité  s'y  est  opposée , 
parce  que  les  prophètes  lui  avaient  promis  qu'un 
jour  le  Sauveur  la  rendrait  féconde  ;  et  puisqu'il 

1.  Ilebr.,  VII,  3.  —  i.  Slalth.,  xxvri,  46.  —  3.    Var.  :  Pour  ce  saiul 
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I  devait  naître   d'une  vierge  mère ,  il  ne   pouvait 
avoir  de  père  que  Dieu.  C'est  par  conséquent  la 
virginité  qui  empêche  la  paternité  de  Joseph.  Mais 
peut-elle  l'empêcher  jusqu'à  ce  point  que  Joseph 
n'y  ait  plus  de  part  et  qu'il  n'ait  aucune  qualité  de 
:  père  ?  Nullement ,  dit  saint  Chrysostôme  ;  car  la 
I  sainte  virginité  ne  s'oppose  qu'aux  qualités  qui  la 
I  blessent  ;  et  qui  ne  sait  qu'il  y  en  a  dans  le  nom 
j  de  père  qui  ne  choquent  pas  la  pudeur,  et  qu'elle 
!  peut  avouer  pour  siennes  ?  Ces  soins ,  cette  ten- 
I  dresse,  cette  affection  ,  celablesse-t-il  la  virginité? 
i   'Voyez  donc  le  secret  de  Dieu ,  et  l'accommodement 
j  qu'il  invente  dans  ce  différend  mémorable  entre  la 
paternité  de  Joseph  et  la  pureté  virginale.  Il  par- 
tage la  paternité ,  et  il  veut  que  la  virginité  fasse 
le  partage.  Sainte  pureté ,  lui  dit-il ,  vos  droits 
vous  seront  conservés.  11  y  a  quelque  chose  dans 
le  nom  de  père  que  la  virginité  ne  peut  pas  souf- 
frir ;  vous  ne  l'aurez  pas  ,  ô  Joseph  !  Mais  tout  ce 
qui  appartient  à  un  père  sans  que  la  virginité  soit 
intéressée'  :  Voilà,  dit-il,  ce  que  je  vous  donne  : 
Hoc  ttbi  do,  quod  salva  vlrginitate  paternum  esse 
puk'st.   Et   par  conséquent,  chrétiens,   Marie  ne 
concevra  pas  de  Joseph  ,  parce  que  la  virginité  y 
serait  blessée;  mais  Joseph  partagera  avec  Marie 
ces  soins,  ces  veilles,  ces  inquiétudes,  par  les- 
quelles elle  élèvera  ce  divin  Enfant  ;  et  il  ressen- 
tira pour  Jésus  cette  inclination  naturelle  ,  toutes 
ces  douces  émotions,  tous  ces  tendres  empresse- 
ments d'un  cœur  paternel. 

Mais  peut-être  vous  demanderez  où  il  prendra 
ce  cœur  paternel ,  si  la  nature  ne  le  lui  donne  pas. 
Ces  inclinations  naturelles  peuvent-elles  s'acquérir 
par  choix ,  et  l'art  peut-il  imiter  ce  que  la  nature 
écrit  dans  les  cœurs?  Si  donc  saint  Joseph  n'est 
pas  père,  comment  aura-t-il  un  amour  de  père? 
C'est  ici  qu'il  faut  entendre  que  la  puissance  di- 
vine agit  en  cette  œuvre.  C'est  par  un  effet  de 
cette  puissance  que  saint  Joseph  a  un  cœur  de 
père;  et  si  la  nature  ne  le  donne  pas ,  Dieu  lui  en 
fait  un  de  sa  propre  main.  Car  c'est  de  lui  dont  il 
est  écrit  qu'il  tourne  où  il  lui  plaît  les  inclinations. 
Pour  l'entendre  il  faut  remarquer  une  belle  théo- 
logie que  le  Psalmiste  nous  a  enseignée ,  lorsqu'il 
dit  que  Dieu  forme  en  particulier  tous  les  cœurs 
des  hommes  :  Qui  finxit  sinyillatim  corda  eorum-. 
Ne  vous  persuadez  pas,  chrétiens,  que  David  re- 
garde le  cœur  comme  un  simple  organe  du  corps^ 
que  Dieu  forme  par  sa  puissance  comme  toutes  les 
autres  parties  qui  composent  l'homme*.  11  veut  dire 
^quelque  chose  de  singulier  :  il  considère  le  cœur 
en  ce  lieu  comme  principe  de  l'inclination  ;  et  il  le 
regarde  dans  les  mains  de  Dieu  comme  une  terre 
molle  et  humide ,  qui  cède  et  qui  obéit  aux  mains 
du  potier  et  reçoit  de  lui  sa  figure.  C'est  ainsi, 
nous  dit  le  Psalmiste,  que  Dieu  forme  en  particu- 
lier tous  les  cœurs  des  hommes. 

Qu'est-ce  à  dire,  en  particulier?  Il  fait  un  cœur 
de  chair  dans  les  uns,  quand  il  les  amollit  par  la 
charité;  un  cœur  endurci  dans  les  autres,  lorsque 
retirant  ses  lumières  par  une  juste  punition  de 
leurs  crimes,  il  les  abandonne  au  sens  réprouvé. 
Ne  fait-il  pas  dans  tous  les  fidèles,  non  un  cœur 
d'esclave,  mais  un  cœur  d'enfant,  quand  il  envoie 


1.  Var.  :  En  soit  offensée.  —  2.  Psal-,  xsxii.  15. 
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en  eux  Fesprit  de  son  Fils?  Les  apôtres  trem- 
blaient au  moincire  péril:  mais  Dieu  leur  fait  un 
cœur  tout  nouveau,  et  leur  courage  devient  invin- 
cible. Quels  étaient  les  sentiments  de  Saiil  pen- 
dant qu'il  paissait  ses  troupeaux  1  Ils  étaient  sans 
doute  bas  et  populaires.  Mais  Dieu  en  le  mettant 
sur  le  trône,  lui  change  le  cœur  par  son  onction  : 
Immutavit  Dominits  cor  SaûP  ;  et  il  reconnaît  in- 
continent qu'il  est  roi.  D'autre  part,  les  Israélites 
considéraient  ce  nouveau  monarque  comme  un 
homme  de  la  lie  du  peuple  ;  mais  la  main  de  Dieu 
leur  touchant  le  cœur  :  Quorum  Dcus  tetigit  corda^, 
aussitôt  ils  le  voient  plus  grand  et  ils  se  sentent 
émus ,  en  le  regardant ,  de  cette  crainte  respec- 
tueuse que  l'on  a  pour  ses  souverains  :  c'est  que 
Dieu  faisait  en  eux  un  cœur  de  sujets. 

C'est  donc  ,  fidèles,  cette  même  main  qui  forme 
en  particulier  tous  les  cœurs-  des  hommes ,  qui 
fait  un  cœur  de  père  en  Joseph  et  un  cœur  de  fils 
en  Jésus.  C'est  pourquoi  Jésus  obéit,  et  Joseph  ne 
craint  pas  de  lui  commander.  Et  d'où  lui  vient 
cette  hardiesse  de  commander  à  son  Créateur? 
C'est  que  le  vrai  Père  de  Jésus-Christ,  ce  Dieu 
qui  l'engendre  dans  l'éternité ,  ayant  choisi  le  di- 
vin Joseph  pour  servir  de  père  au  milieu  des 
temps  à  son  Fils  unique  ,  a  fait  en  quelque  sorte 
couler  en  son  sein  quelque  rayon  ou  quelque  étin- 
celle de  cet  amour  infini  qu'il  a  pour  son  Fils  : 
c'est  ce  qui  lui  change  le  cœur,  c'est  ce  qui  lui 
donne  un  amour  de  père;  si  bien  que  le  juste  Jo- 
seph :  qui  sent  en  lui-même  un  cœur  paternel 
formé  tout  à  coup  par  la  main  de  Dieu ,  sent  aussi 
que  Dieu  lui  ordonne  d'user  d'une  autorité  pater- 
nelle; et  il  ose  bien  commander  à  celui  qu'il  re- 
connaît pour  son  Maître. 

Et  après  cela,  chrétiens,  qu'est-il  nécessaire 
que  je  vous  explique  la  fidélité  de  Joseph  à  garder 
ce  sacré  dépôt?  Peut-il  manquer  de  fidélité  à  celui 
qu'il  reconnaît  pour  son  Fils  unique?  De  sorte 
qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  que  je  vous  parlasse 
de  cette  vertu,  s'il  n'était  important  pour  votre 
instruction  que  vous  ne  perdiez  pas  un  si  bel 
exemple?  Car  c'est  ici  qu'il  nous  faut  apprendre  , 
par  les  traverses  continuelles  qui  ont  exercé  saint 
Joseph  depuis  que  Jésus-Christ  est  mis  en  sa  garde, 
qu'on  ne  peut  conserver  ce  dépôt  sans  peine,  e; 
que  pour  être  fidèle  à  sa  grâce  il  faut  se  préparer 
à  souffrir.  Oui  certes  ,  quand  Jésus  entre  quelque 
part,  il  y  entre  avec  sa  croix,  il  y  porte  avec  lui 
toutes  ses  épines,  et  il  en  fait  part  à  tous  ceux 
qu'il  aime.  Joseph  et  Marie  étaient  pauvres  ;  mais 
ils  n'avaient  pas  encore  été  sans  maison ,  ils 
avaient  un  lieu  pour  se  retirera  Aussitôt  que  cet 
enfant  vient  au  monde,  on  ne  trouve  point '*  de 
maison  pour  eux,  et  leur  retraite  est  une  élable. , 
Qui  leur  procure  celte  disgrâce,  sinon  Celui  dont 
il^  est  écrit  que ,  «  venant  en  son  propre  bien ,  il 
n'y  a  pas  été  reçu  par  les  siens%  »  et  qu'il  n'a  pas 
de  gîte  assuré  où  il  puisse  reposer  sa  tête  "?  Mais 
n'est-ce  pas  assez  de  leur  indigence?  Pourquoi 
leur  attire-l-il  des  persécutions?'lls  vivaient  en- 
semble dans  leur  ménage,  pauvrement,  mais  avec 
douceur,  surmontant  leur  pauvreté  par  leur  travail 

I.  /.  neg.,  X,  9.  -  2.  Idem,  20.  -  3.  Vin:  :  Mais  au  moins  avaient- 
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assidu.  Mais  Jésus  ne  leur  permet  pas  ce  repos  : 
il  ne  vient  au  monde  que  pour  les  troubler,  et  il 
attire  tous  les  malheurs  avec  lui.  Hérode  ne  peut 
souffrir  que  cet  enfant  vive  :  la  bassesse  de  sa 
naissance  n'est  pas  capable  de  le  cacher  à  la  ja- 
lousie' de  ce  tyran.  Le  ciel  lui-même  trahit  le 
secret  :  il  découvre  Jésus-Christ  par  une  étoile; 
et  il  semble  qu'il  ne  lui  amène  de  loin  des  adora- 
teurs ,  que  pour  lui  susciter  dans  son  pays  propre 
un  persécuteur  impitoyable. 

Que  fera  ici  saint  Joseph?  Représentez-vous, 
chrétiens ,  ce  que  c'est  qu'un  pauvre  artisan ,  qui 
n'a  point  d'autre  héritage  que  ses  mains  ,  ni  d'au- 
tre fonds  que  sa  boutique ,  ni  d'autre  ressource 
que  son  travail^  Il  est  contraint  d'aller  en  Egypte 
et  de  souffrir  un  exil  fâcheux ,  et  cela  pour  quelle 
raison?  Parce  qu'il  a  Jésus-Christ  avec  lui.  Cepen- 
dant croyez-vous ,  fidèles ,  qu'il  se  plaigne  de  cet 
Enfant  incommode,  qui  le  tire  de  sa  patrie  et  qui 
lui  est  donné  pour  le  tourmenter  ?  Au  contraire , 
ne  voyez-vous  pas  qu'il  s'estime  heureux  de  souf- 
frir en  sa  compagnie,  et  que  toute  la  cause  de  son 
déplaisir^  c'est  le  péril  du  divin  Enfant  qui  lui  est 
plus  cher  que  lui-même  ?  Mais  peut-être  a-t-il  su- 
jet d'espérer  de  voir  bientôt  finir  ses  disgrâces  ? 
Non  ,  fidèles  ;  il  ne  l'attend  pas  ;  partout  on  lui  pré- 
dit des  malheurs.  Siméon  l'a  entretenu  des  étran- 
ges contradictions  que  devait  souffrir  ce  cher  Fils  : 
il  en  voit  déjà  le  commencement ,  et  il  passe  sa  vie 
dans  de  continuelles  appréhensions  des  maux  qui 
lui  sont  préparés. 

Est-ce  assez  pour  éprouver  sa  fidélité?  Chré- 
tiens ,  ne  le  croyez  pas  ;  voici  encore  une  étrange 
épreuve.  Si  c'est  peu  des  hommes  pour  le  tour- 
menter, Jésus  devient  lui-même  son  persécuteur  : 
il  s'échappe  adroitement  de  ses  mains ,  il  se  dérobe 
à  sa  vigilance,  et  il  demeure  trois  jours  perdu. 
Qu'avez-vous  fait ,  fidèle  Joseph  ?  Qu'est  devenu 
le  sacré  dépôt  que  le  Père  céleste  vous  a  confié  ? 
Ah  !  qui  pourrait  ici  raconter  ses  plaintes?  Si  vous 
n'avez  pas  encore  entendu  la  paternité  de  Joseph , 
voyez  ses  larmes ,  voyez  ses  douleurs ,  et  recon- 
naissez qu'il  est  père.  Ses  regrets  le  font  bien  con- 
naître ,  et  Marie  a  raison  de  dire  à  cette  rencontre  : 
Pater  tuus  et  ego  doUniles  quxrebamus  te*.  «  Votre 
père  et  moi  vous  cherchions  avec  une  extrême 
douleur.  »  0  mon  fils ,  dit-elle  au  Sauveur,  je  ne 
crains  pas  de  l'appeler  ici  votre  père,  et  je  ne  pré- 
tends pas  faire  tort  à  la  pureté  de  votre  naissance. 
Il  s'agit  de  soins  et  d'inquiétudes  ;  et  c'est  par  là 
que  je  puis  dire  qu'il  est  votre  père,  puisqu'il  a 
des  inquiétudes  vraiment  paternelles  :  Ego  et  pater 
tims  ;  je  le  joins  avec  moi  par  la  société  des  dou- 
leurs. 

Voyez,  fidèles,  par  quelles  souffrances  Jésus 
éprouve  la  fidélité ,  et  comme  il  ne  veut  être  qu'a- 
vec ceux  qui  souffrent.  Ames  folles  et  volup- 
tueuses ,  cet  enfant  ne  veut  pas  être  avec  vous  ;  sa 
pauvreté  a  honte  de  votre  luxe^  et  sa  chair  des- 
tinée à  tant  de  supplices,  ne  peut  supporter  votre 
extrême  délicatesse.  Il  cherche  ces  forts  et  ces 
courageux  qui  ne  refusent  pas  de  porter  sa  croix, 
qui  ne  rougissent  pas  d'être  compagnons  de  son 
indigence  et  de  sa  misère.  Je  vous  laisse  à  méditer 
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ces  vérités  saintes  ;  car  pour  moi,  je  ne  puis  vous 
dire  tout  ce  que  je  pense  sur  ce  beau  sujet.  Je 
me  sens  appelé  ailleurs  ,  et  il  faut  que  je  considère 
le  secret  du  Père  éternel  confié  à  l'humilité  de 
Joseph  :  il  faut  que  nous  voyions  Jésus-Christ 
caché ,  et  Joseph  caché  avec  lui ,  et  que  nous  nous 
excitions  par  ce  bel  exemple  à  l'amour  de  la  vie 
cachée. 

TROISIÈME    POINT. 

Que  dirai-je  ici ,  chrétiens,  de  cet  homme  caché 
avec  Jésus-Christ?  Oii  trouverai-je  des  lumières 
assez  pénétrantes  ,  pour  percer  les  obscurités  qui 
enveloppent  la  vie  de  Joseph?  Et  quelle  entreprise 
est  la  mienne,  de  vouloir  exposer  au  jour  ce  que 
l'Ecriture  a  couvert  d'un  silence  mystérieux?  Si 
c'est  un  conseil  du  Père  éternel  que  son  Fils  soit 
caché  au  monde  et  que  Joseph  le  soit  avec  lui , 
adorons  les  secrets  de  sa  Providence  sans  nous 
mêler  de  les  rechercher  ;  et  que  la  vie  cachée  de 
Joseph  soit  l'objet  de  notre  vénération ,  et  non  pas 
la  matière  de  nos  discours.  Toutefois ,  il  en  faut 
parler,  puisque  je  sais  bien  que  je  l'ai  promis;  et 
il  sera  utile  au  salut  des  âmes ,  de  méditer  un  si 
beau  sujet,  puisque  si  je  n'ai  rien  à  dire  autre 
chose  ,  je  dirai  du  moins,  chrétiens,  que  Joseph  a 
eu  cet  honneur  d'être  tous  les  jours  avec  Jésus- 
Christ,  qu'il  a  eu  avec  Marie  la  plus  grande  part 
à  ses  grâces  ;  que  néanmoins  Joseph  a  été  caché  , 
que  sa  vie ,  que  ses  actions ,  que  ses  vertus  étaient 
inconnues.  Peut-être  apprendrons-nous  d'un  si  bel 
exemple  qu'on  peut  être  grand  sans  éclat,  qu'on 
peut  être  bienheureux  sans  bruit ,  qu'on  peut  avoir 
la  vraie  gloire  sans  le  secours  de  la  renommée  par 
le  seul  témoignage  de  sa  conscience  :  Gloria  nostra 
hsec  est ,  tesUmonium  conscientix  nostras  '  ;  et  cette 
pensée  nous  incitera  à  mépriser  la  gloire  du  mon- 
de :  c'est  la  fin  que  je  me  propose. 

Mais  pour  entendre  solidement  la  grandeur  et 
la  dignité  de  la  vie  cachée  de  Joseph,  remontons 
jusqu'au  principe;  et  admirons  avant  toutes  choses 
la  variété  infinie  des  conseils  de  la  Providence  dans 
les  vocations  différentes.  Entre  toutes  les  voca- 
tions, j'en  remarque  deux  dans  les  Ecritures,  qui 
semblent  directement  opposées  :  la  première,  celle 
des  apôtres;  la  seconde,  celle  de  Joseph.  Jésus  est 
révélé  aux  apôtres ,  Jésus  est  révélé  à  Joseph  , 
mais  avec  des  conditions  bien  contraires.  Il  est 
révélé  aux  apôtres  pour  l'annoncer  par  tout  l'uni- 
vers; il  est  révélé  à  Joseph  pour  le  taire  et  pour 
le  cacher.  Les  apôtres  sont  des  lumières  pour  faire 
voir  Jésus-Christ  au  monde;  Joseph  est  un  voile 
pour  le  couvrir,  et  sous  ce  voile  mystérieux  on 
nous  cache  la  virginité  de  Marie  et  la  grandeur 
du  Sauveur  des  âmes.  Aussi  nous  lisons  dans  les 
Ecritures  que  lorsqu'on  le  vouhiit  mépriser  : 
«  N'est-ce  pas  là,  disait-on,  le  fils  de  Joseph^?  » 
Si  bien  que  Jésus  entre  les  mains  des  apôtres, 
c'est  une  parole  qu'il  faut  prêcher  :  Prxdicate  ver- 
bum  Evangelii  /»/;«,?  '  ;  "  Prêchez  la  parole  de  cet 
Evangile  :  »  et  Jésus  entre  les  mains  de  Joseph, 
c'est  une  parole  cachée  :  Veiiium  ah-sconditum'' ,  et 
il  n'est  pas  permis  de  la  découvrir.  En  effet,  voyez- 
en  la  suite.  Les  divins  apôtres  prêchent  si  haute- 
ment l'Evangile ,  que  le  bruit  de  leur  prédication 
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retentit  jusqu'au  ciel'  :  et  saint  Paul  a  bien  osé 
dire  que  les  conseils  de  la  Sagesse  divine  sont 
venus  à  la  connaissance  des  célestes  puissances 
par  l'Eglise,  dit  cet  Apôtre,  et  par  le  ministère  des 
prédicateurs  :  Per  Ecclesiam'^ ;  et  Joseph,  au  con- 
traire ,  entendant  parler  des  merveilles  de  Jésus- 
Christ  ,  il  écoute ,  il  admire  et  se  tait. 

Que  veut  dire  cette  différence?  Dieu  est-il  con- 
traire à  lui-même  dans  ces  vocations  opposées  ? 
Non,  fidèles,  ne  le  croyez  pas  :  toute  cette  diver- 
sité tend  à  enseigner  aux  enfants  de  Dieu  cette 
vérité  importante ,  que  toute  la  perfection  chré- 
tienne ne  consiste  qu'à  se  soumettre.  Celui  qui 
glorifie  les  apôtres  par  l'honneur  de  la  prédica- 
tion ,  glorifie  aussi  saint  Joseph  par  J'humilité  du 
silence;  et  par  là  nous  devons  apprendre  que  la 
gloire  des  chrétiens  n'est  pas  dans  les  emplois 
éclatants,  mais  à  faire  ce  que  Dieu  veut.  Si  tous 
ne  peuvent  pas  avoir  l'honneur  de  prêcher  Jésus- 
Christ  ,  tous  peuvent  avoir  l'honneur  de  lui  obéir; 
et  c'est  la  gloire  de  saint  Joseph  ,  c'est  le  solide 
honneur  du  christianisme.  Ne  me  demandez  donc 
pas,  chrétiens,  ce  que  faisait  saint  Joseph  dans  sa 
vie  cachée  :  il  est  impossible  que  je  vous  l'ap- 
prenne ,  et  je  ne  puis  répondre  autre  chose  sinon 
ce  que  dit  le  divin  Psalmiste  :  «  Le  juste,  dit-il, 
qu'a-t-il  fait?  »  Justusauternquidfecil'^?  Ordinaire- 
ment la  vie  des  pécheurs  fait  plus  de  bruit  que 
celle  des  justes,  parce  que  l'intérêt  et  les  passions, 
c'est  ce  qui  remue  tout  dans  le  monde.  Les  pé- 
cheurs ,  dit  David  ;  ont  tendu  leur  arc ,  ils  l'ont 
lâché  contre  les  justes,  ils  ont  détruit,  ils  ont  ren- 
versé, on  ne  parle  que  d'eux  dans  le  monde  :  Quo- 
niam  quas  perfecisti,  destruxerunt*.  Mais  le  juste, 
ajoute-t-il,  qu'a-t-il  faiV!  Junliis  autem  quid  fecit?  W 
veut  dire  qu'il  n'a  rien  fait.  En  effet,  il  n'a  rien  fait 
pour  les  yeux  des  hommes,  parce  qu'il  a  tout  faif* 
pour  les  yeux  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  vivait  le 
juste  Joseph.  Il  voyait  Jésus-Christ,  et  il  se  tai- 
sait :  il  le  goûtait,  et  il  n'en  parlait  point;  il  se 
contentait  de  Dieu  seul,  sans  partager  sa  gloire 
avec  les  hommes.  Il  accomplissait  sa  vocation  , 
parce  que,  comme  les  apôtres  sont  les  ministres 
de  Jésus-Christ  découvert,  Joseph  était  le  ministre 
et  le  compagnon  de  sa  vie  cachée. 

Mais,  chrétiens,  pourrons-nous  bien  dire  pour- 
quoi il  faut  que  Jésus  se  cache,  pourquoi  cette 
splendeur  éternelle  de  la  face  du  Père  céleste  se 
couvre  d'une  obscurité  volontaire  durant  l'espace 
de  trente  années?  Ah!  superbe,  l'ignores- tu? 
homme  du  monde,  ne  le  sais-tu  pas?  C'est  ton 
orgueil  qui  en  est  la  cause  ;  c'est  ton  vain  désir 
de  paraître,  c'est  ton  ambition  infinie  et  cette 
complaisance  criminelle  qui  te  fait  honteusement 
.détourner  à  un  soin  pernicieux  de  plaire  aux 
hommes  celui  qui  doit  être  employé  à  plaire  à  ton 
Dieu.  C'est  pour  cela  que  Jésus  se  cache,  il  voit 
le  désordre  que  ce  vice  produit  ;  il  voit  le  ravage 
que  cette  passion  fait  dans  les  esprits ,  quelles 
racines  elle  y  a  jetées  et  combien  elle  corrompt 
toute  notre  vie  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  mort  : 
il  voit  les  vertus  qu'elle  étouffe  par  cette  crainte 
lâche  et  honteuse  de  paraître  sage  et  dévot  :  il 
voit  les  crimes  qu'elle  fait  commettre,  ou  pour 
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s'accommoder  à  la  société  par  une  damnable  com- 
plaisance ,  ou  pour  satisfaire  l'ambition  à  laquelle 
on  sacrifie  tout  dans  le  monde.  Mais,  fidèles,  ce 
n'est  pas  tout  :  il  voit  que  ce  désir  de  paraître 
détruit  les  vertns  les  plus  éminentes,  en  leur  fai- 
sant prendre  le  change ,  en  substituant  la  gloire 
du  monde  à  la  place  de  celle  du  ciel ,  en  nous  fai- 
sant faire  pour  l'amour  des  hommes  ce  qu'il  faut 
faire  pour  l'amour  de  Dieu.  Jésus-Christ  voit  tous 
ces  malheurs  causés  par  le  désir  de  paraître ,  et  il 
se  cache  pour  nous  enseigner  à  mépriser  le  bruit 
et  l'éclat  du  monde.  Il  ne  croit  pas  que  sa  croix 
suffise  pour  dompter  cette  passion  furieuse;  il 
clioisit,  s'il  se  peut,  un  état  plus  bas  et  oîi  il  est 
en  quelque  sorte  plus  anéanti'. 

Car  enfin  ,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  :  Mon 
Sauveur,  je  vous  connais  mieux  à  la  croix  et  dans 
la  honte  de  votre  supplice ,  que  je  ne  fais  dans 
cette  bassesse  et  dans  cette  vie  inconnue.  Quoique 
votre  corps  soit  tout  déchiré ,  que  votre  face  soit 
ensanglantée-,  et  que  bien  loin  de  paraître  Dieu, 
vous  n'ayez  pas  même  la  figure  d'homme'',  toute- 
fois vous  ne  m'êtes  pas  si  caché  et  je  vois,  au 
travers  de  tant  de  nuages ,  quelque  rayon  de  votre 
grandeur,  dans  cette  constante  résolution  par  la- 
quelle vous  surmontez  les  plus  grands  tourments. 
Votre  douleur  a  de  la  dignité ,  puisqu'elle  vous  fait 
trouver  un  adorateur  dans  l'un  des  compagnons 
de  voire  supplice.  Mais  ici  je  ne  vois  rien  que-de 
bas;  et  dans  cet  état  d'anéantissement,  un  ancien 
a  raison  de  dire  que  vous  êtes  injurieux  à  vous- 
même  :  Adullus  non  gestit  agnoscl,  sed  contume- 
tioaus  in  super  sibi  est*.  Il  est  injurieux  à  lui- 
même,  parce  qu'il  semble  qu'il  ne  fait  rien  et  qu'il 
est  inutile  au  monde.  Mais  il  ne  refuse  pas  cette 
ignominie  ;  il  veut  bien  que  cette  inj'ure  soit  ajou- 
tée à  toutes  les  autres  qu'il  a  souffertes,  pourvu 
qu'en  se  cachant  avec  Joseph  et  l'heureuse  Marie  , 
il  nous  apprenne  par  ce  grand  exemple  que  s'il  se 
produit  quelque  jour  au  monde,  ce  sera  par  le 
désir  de  nous  profiter  et  pour  obéir  à  son  Père  ; 
qu'en  effet  toute  la  grandeur  consiste  à  nous  con- 
former aux  ordres  de  Dieu ,  de  quelque  sorte  qu'il 
lui  plaise  disposer  de  nous  ;  et  enfin  que  cette 
obscurité  que  nous  craignons  tant,  est  si  illustre 
et  si  glorieuse ,  qu'elle  peut  être  choisie  même  par 
un  Dieu.  Voilà  ce  que  nous  enseigne  Jésus-Christ 
caché  avec  toute  son  humble  famille,  avec  Marie 
et  Joseph ,  qu'il  associe  à  l'obscurité  de  sa  vie  à 
cause  qu'ils  lui  sont  très-chers.  Prenons-y-  donc 
part  avec  eux ,  et  cachons-nous  avec  Jésus-Christ.  1 

Chrétiens  ne  savez-vous  pas  que  Jésus-Christ  ; 
est  encore  caché"  ?  Il  souffre  qu'on  blasphème  tous 
les  jours  son  nom ,  et  qu'on  se  moque  de  son  Evan-  j 

i .  Var.  :  Mais .  chrétiens  ,  pourrions-nous  dire  pourquoi  il  faut  que  Jiîsus  ! 
se  cactie  .  pourquoi  celle  splendeur. . .?  Pourquoi  le  fail-il ,  et  que  nous  veul- 
il  enseigner?  C'est  qu'il  voit  au  Tond  de  nos  cœurs  combien  nous  sommes 
tyrannisés  par  le  désir  de  paraître.  C'est  le  premier  vice  qui  se  montre  en 
l'homme  .  et  c'est  le  dernier  qui  le  quitte.  Il  éclate  dès  notre  enfance,  il  cor-  i 
rompt  toute  notre  vie,  il  [ums  suit  jusqu'à  la  mort.  Combien  éloulTe-t  il  de 
vertus  par  cette  crainte  honteuse  de  paraître  sage?  Combien  fail-il  faire  de 
crimes  pour  satisfaire  l'ambition  ,  etc.  C'est  donc  le  vice  le  plus  dangereux 
et  le  plus  enraciné  dans  l'esprit  des  hommes;  et  je  ne  m'étoone  pas,  mon 
Sauveur,  si  vous  vous  cache/  avec  ceux  que  vous  aimez  le  plus  sur  la  terre, 
c'est-à-dire  avec  Joseph  cl  Marie,  pour  nous  apprendre  par  ce  grand  exem- 
ple, que  le  bruit  et  l'éclat  du  monde  est  l'objet  de  votre  niéjtris,  qu'il  n'est 
|inint  de  véritable  grandeur  que  d'obéir  à  Dieu  notre  l'ère,  en  quelque  état 
qu'il  nous  veuille  mettre. 

2.  Défigurée.  —  3.  A  peine  vous  reste-t-il  nue  figure  d'homme.  —  -i.  Ter- 
lull  ,  VeiHilicnt.,  n.  3.  —  5.  Var  :  Pratiquons  celte  leçon  importante. 
Eh  I  fidèles,  ne  vojez-vous pas  que  Jésus-Christ  est  encore  caché. 


gile,  parce  que  l'heure  de  sa  grande  gloire  n'est 
pas  arrivée.  Il  est  caché  avec  son  Père,  et  nous 
sommes  cachés  en  Dieu  avec  lui ,  comme  parle  le 
divin  Apôtre.  Puisque  nous  sommes  cachés  avec 
lui ,  ce  n'est  pas  en  ce  lieu  d'exil  que  nous  devons 
rechercher  la  gloire  ;  mais  quand  Jésus  se  mon- 
trera en  sa  majesté ,  ce  sera  alors  le  temps  de  pa- 
raître :  Cum  Cliristus  apparuerit,  lune  et  simul  appa- 
rebimus  cum  illo  in  gloriaK  0  Dieu  !  qu'il  fera  beau 
paraître  en  ce  jour  oîi  Jésus  nous  louera  devant  ses 
saints  anges,  à  la  face  de  tout  l'univers  et  devant 
son  Père  céleste!  Quelle  nuit,  quelle  obscurité 
a.ssez  longue  pourra  nous  mériter  cette  gloire  '? 
Que  les  hommes  se  taisent  de  nous  éternellement, 
pourvu  que  Jésus-Christ  en  parle  en  ce  jour.  Tou- 
tefois craignons ,  chrétiens ,  cette  terrible  parole 
qu'il  a  prononcée  dans  son  Evangile  :  ■<  Vous  avez 
reçu  votre  récompense-.  »  Vous  avez  voulu  la 
gloire  des  hommes  :  vous  l'avez  eue  ;  vous  êtes 
payé  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre.  0  envie  ingé- 
nieuse de  notre  ennemi,  qui  nous  donne  les  yeux 
des  hommes ,  afin  de  nous  ôter  ceux  de  Dieu  ;  qui , 
par  une  justice^  malicieuse,  s'offre  à  récompenser 
nos  vertus,  de  peur  que  Dieu  ne  les  récompense  ! 
Malheureux,  je  ne  veux  point  de  ta  gloire  :  ni  ton 
éclat  ni  ta  vaine  pompe  ne  peuvent  pas  payer  mes 
travaux.  J'attends  ma  couronne  d'une  main  plus 
chère,  et  ma  récompense  d'un  bras  plus  puissant. 
Quand  Jésus  paraîtra  en  sa  majesté ,  c'est  alors , 
c'est  alors  que  je  veux  paraître. 

C'est  là,  fidèles,  que  vous  verrez  ce  que  je  ne 
puis  vous  dire  aujourd'hui  :  vous  découvrirez  les 
merveilles  de  la  vie  cachée  de  Joseph  ;  vous  saurez 
ce  qu'il  a  fait  durant  tant  d'années,  et  combien  il 
est  glorieux  de  se  cacher  avec  Jésus-Christ.  Ah  ! 
sans  doute  il  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  reçu  leur 
récompense  en  ce  monde  :  c'est  pourquoi  il  paraî- 
tra alors,  parce  qu'il  n'a  pas  paru;  il  éclatera, 
parce  qu'il  n'a  point  éclaté.  Dieu  réparera  l'obscu- 
rité de  sa  vie  ;  et  sa  gloire  sera  d'autant  plus 
grande,  qu'elle  est  réservée  pour  la  vie  future. 

Aimons  donc  cette  vie  cachée  où  Jésus  s'est  en- 
veloppé avec  Joseph.  Qu'importe  que  les  hommes 
nous  voient?  Celui-là  est  follement  ambitieux  à 
qui  les  yeux  de  Dieu  ne  suffisent  pas,  et  c'est  lui 
faire  trop  d'injure  que  de  ne  se  contenter  pas  de 
l'avoir  pour  spectateur.  Que  si  vous  êtes  dans  les 
grandes  charges  et  dans  les  emplois  importants;  si 
c'est  une  nécessité  que  votre  vie  soit  toute  publi- 
que ,  méditez  du  moins  sérieusement  que  vous  fe- 
rez enfin  une  mort  privée ,  puisque  tous  ces  hon- 
neurs ne  vous  suivront  pas.  Que  le  bruit  que  les 
hommes  font  autour  de  vous  ne  vous  empêche  pas 
d'écouter  les  paroles  du  Fils  de  Dieu.  Il  ne  dit  pas  : 
Heureux  ceux  qu'on  loue  ;  mais  il  dit  dans  son 
Evangile  :  «  Heureux  ceux  que  l'on  maudit  pour 
»  l'amour  de  moi*.  »  Tremblez  donc,  dans  cette 
gloire  qui  vous  environne,  de  ce  que  vous  n'êtes 
pas  jugésdignès  des  opprobres  de  l'Evangile.  Mais 
si  le  monde  nous  les  refuse ,  chrétiens ,  faisons- 
nous-en  à  nous-mêmes  ;  reprochons-nous  devant 
Dieu  notre  ingratitude  et  nos  vanités  ridicules  : 
mettons-nous  à  nous-mêmes  devant  notre  face, 
toute  la  honte   de  notre  vie  :  soyons  du  moins 

1 .  Coloss.,  m.  i.  —  2.  MnWi.,  \i,  2.  —  3.  Var.  :  Reconnaissance. 
—  4.  }lallh.,v.  a. 
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obscurs  à  nos  yeux  par  une  humble  confession  de 
nos  crimes  ;  et  participons  comme  nous  pouvons, 
à  la  confusion  de  Jésus,  afin  de  participer  à  sa 
gloire.  Amen. 

Madame , 
Cette  grandeur  qui  vous  environne,  empêche 
sans  doute  votre  majesté  de  pouvoir  goûter  avec 
Jésus-Christ  cette  obscurité  bienheureuse.  Votre 
vie  est  dans  la  lumière ,  votre  piété  perce  les  nuages 
dans  lesquels  votre  humilité  veut  l'envelopper. 
.Les  victoires  de  notre  grand  roi  relèvent  l'éclat  de 
votre  couronne  ;  et  ce  qui  surpasse  toutes  les  vic- 
toires ,  c'est  qu'on  ne  parle  plus  par  toute  la 
France  que  de  cette  ardeur  toute  chrétienne  avec 
laquelle  Votre  Majesté  travaille  à  faire  descendre 
la  paix  sur  la  terre ,  d'où  nos  crimes  l'ont  bannie 
depuis  tant  d'années,  et  à  rendre  le  calme  à  cet 
Etat  après  en  avoir  soutenu  toutes  les  tempêtes 
avec  une  résolution  si  constante.  Parmi  tant  de 
gloire  et  tant  de  grandeur,  quelle  part  peut  pren- 
dre Votre  Majesté  à  l'obscurité  de  Jésus-Christ  et 
aux  opprobres  de  son  Evangile?  Puisque  le  monde 
s'efforce  à  lui  donner  des  louanges,  où  pourra- 
t-elle  trouver  de  l'humiliation,  si  elle  ne  la  prend 
d'elle-même.  C'est,  Madame,  ce  qui  oblige  Votre 
Majesté ,  lorsqu'ElIe  se  relire  avec  Dieu ,  de  se  dé- 
pouiller à  ses  pieds  de  toute  cette  maguificence 
royale,  qui  aussi  bien  s'évanouit  devant  lui ',  et  là 
de  se  couvrir  humblement  la  face  de  la  sainte  con- 
fusion de  la  pénitence.  C'est  trop  flatter  les  grands 
que  de  leur  persuader  qu'ils  sont  impeccables  :  au 
contraire,  qui  ne  sait  pas  que  leur  condition  émi- 
nenle  leur  apporte  ce  mal  nécessaire ,  que  leurs 
fautes  ne  peuvent  presque  être  médiocres  ?  C'est, 
Madame ,  dans  la  vue  de  tant  de  périls  que  Votre 
Majesté  doit  s'humilier.  Tous  les  peuples  loueront 
sa  sage  conduite  dans  toute  l'étendue  de  leurs 
cœurs  ;  elle  seule  s'accusera ,  elle  seule  se  confon- 
dra devant  Dieu  ,  et  participera  par  ce  moyen  aux 
opprobres  de  Jésus-Christ  pour  participer  à  sa 
gloire ,  que  je  lui  souhaite  éternelle.  Amen. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  PAUL, 

Prêché  à  Paris,  à  l'Hopilal  géuéval,  le  30  juin  1059. 

Le  lieu  est  certain,  la  date  est  seulement  probable.  M.  Flo- 
quet  indique  le  29  juin  lOoT,  M.  Lâchât  recule  jusqu'en  IGOl. 
Nous  adoptons  le  sentiment  de  M.  Gandar,  qui  préfère,  pour 
un  discours  où  Bossuet  parle  de  la  simplicité  avec  l'accentd'une 
conviction  passionnée,  le  moment  où  le  grand  orateur  vécut 
dans  la  plus  étroite  communion  d'idées  avec  saint  Vincent  de 
Paul ,  l'intervalle  des  deu.x  retraites  d'ordination  qu'il  prêcha 
à  Saint-Lazare  eu  1059  et  1060. 


Placeo  rnihi  in  infirmilaUbus  meis  :  cum  enim  infirmor, 
htnc  poleiis  sum. 

Je  ne  me  plais  que  dans  mes  faiblesses  :  car  lorsque 
ie  me  sens  faible  ,  c'est  alors  que  je  suis  puissant. 

(//.  Cor.,. xii,  10.) 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  faire  aii- 
join-d'hui  le  panégyrique  du  plus  illustre  des  pré- 
dicateurs et  du  plus  zélé  des  apôtres,  je  ne  puis 
vous  dissimuler  que  je  me  sens  moi-même  étonné 
de  la  grandeur  de  mon  entreprise.  Quand  je  rap- 

1 .   ['(ir.  :  Ne  serl  de  rien 


pelle  à  mon  souvenir  tant  de  peuples  que  Paul  a 
conquis,  tant  de  travaux  qu'il  a  surmontés,  tant 
de  mystères  qu'il  a  découverts  tant  d'exemples 
qu'il  nous  a  laissés  d'une  charité  consommée,  ce 
sujet  me  paraît  si  vaste,  si  relevé ,  si  majestueux , 
que  mon  esprit  se  trouvant  surpris  ,  ne  sait  ni  où 
s'arrêter  dans  cette  étendue,  ni  que  tenter  dans 
cette  hauteur,  ni  que  choisir  dans  cette  abondance  , 
et  j'ose  bien  me  persuader  qu'un  ange  même 
ne  suffirait  pas  pour  louer  cet  homme  du  troisième 
ciel. 

Mais  ce  qui  m'étonne  le  plus ,  c'est  que  cet  amour 
mêlé  de  respect  que  je  sens  pour  le  divin  Paul,  et 
duquel  j'espérais  de  nouvelles  forces  dans  un  ou- 
vrage qui  tend  à  sa  gloire ,  s'est  tourné  ici  contre 
moi  et  a  confondu  longtemps  mes  pensées  ,  parce 
que  dans  la  haute  idée  que  j'avais  conçue  de  l'A- 
pôtre, je  ne  pouvais  rien  dire  qui  lui  fût  égal,  et 
il  ne  me  permettait  rien  qui  fût  au-dessous. 

Que  me  reste-t-il  donc,  chrétiens,  après  vous 
avoir  confessé  ma  faiblesse  et  mon  impuissance, 
sinon- de  recourir  à  Celui  qui  a  inspiré  à  saint  Paul 
les  paroles  que  j'ai  rapportées?  Cm»;  infirmor,  lime 
putens  sum  :  «  Je  suis  puissant,  lorsque  je  suis 
faible.  »  Après  ces  beaux  mots  de  mon  grand 
Apôtre ,  il  ne  m'est  plus  permis  de  me  plaindre  ;  et 
je  ne  crains  pas  de  dire  avec  lui  que  «  je  me  plais 
dans  cette  faiblesse,  »  qui  me  promet  un  secours 
divin  :  Placeo  mihi  in  infirmilaUbus.  Mais  pour 
obtenir  cette  grâce,  il  nous  faut  encore  recourir  à 
celle  dans  laquelle  le  mystère  ne  s'est  accompli 
qu'après  qu'elle  a  reconnu  qu'il  passait  ses  forces; 
c'est  la  bienheureuse  Marie  que  nous  saluerons  en 
disant  :  Ave. 

Parmi  tant  d'actions  glorieuses  et  tant  de  choses 
extraordinaires  qui  se  présentent  ensemble  à  ma 
vue,  quand  je  considère  l'histoire  de  l'incomparable 
docteur  des  Gentils,  ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens, 
si  laissant  à  part  ses  miracles  et  ses  hautes'  révé- 
lations, et  cette  sagesse  toute  divine  et  vraiment 
digne  du  troisième  ciel  qui  paraît  dans  ses  écrits 
admirables,  et  tant  d'autres  sujets  illustres  qui 
rempliraient  d'abord  vos  esprits  de  nobles  et  ma- 
gnifiques idées ,  je  me  réduis  à  vous  faire  voir  les 
infirmités  de  ce  grand  Apôtre,  et  si  c'est  sur  ce  seul 
objet  que  je  vous  prie  d'arrêter  vos  yeux.  Ce  qui 
m'a  porté  à  ce  choix,  c'est  que  devant  vous  prê- 
cher saint  Paul,  je  me  suis  senti  obligé  d'entrer 
dans  l'esprit  de  saint  Paul  lui-même  et  de  prendre 
ses  sentiments.  C'est  pourquoi  l'ayant  entendu 
nous  prêcher  avec  tant  de  zèle  qu'il  ne  se  glorifir 
que  dans  ses  faiblesses  et  que  ses  infirmités  font 
sa  force  :  Cmn  enim  infirmor,  tune  païens  snm 
je  suis  les  mouvements  qu'il  m'inspire  et  que  je 
médite  son  panégyrique ,  en  tâchant  de  vous  faire 
voir  ces  faiblesses  toutes-puissantes  par  lesquelles 
il  a  établi  l'Eglise ,  renversé  la  sagesse  humaine,  et 
captivé  tout  entendement  sous  l'obéissance  de  Jé- 
sus-Christ. 

Entrons  donc  avant  toutes  choses  dans  le  sens 
de  cette  parole  et  examinons  les  raisons  pour  les- 
quelles le  divin  Paul  ne  se  croit  fort  que  dans  sa 
faiblesse  :  c'est  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  faire  en- 
tendre. Il  se  souvenait,  chrétiens,  de  son  Dieu 
anéanti  pour  l'amour  des  hommes  :  il  savait  que 

1.  V'ar.  :  Grandes,  —  belles. 
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si  ce  grand  monde  et  ce  qu'il  enferme  en  son  vaste 
sein  est  l'ouvrage  de  sa  puissance,  il  avait  fait  un 
monde  nouveau ,  un  monde  racheté  par  son  sang 
et  régénéré  par  sa  mort ,  c'est-à-dire  sa  sainte 
Eglise,  qui  est  l'œuvre  de  sa  faiblesse.  C'est  ce 
que  regarde  saint  Paul;  et  après  ces  grandes  pen- 
sées, il  jelte  aussitôt  les  yeux  sur  lui-même.  C'est 
là  qu'il  admire  sa  vocation  :  il  se  voit  choisi  dès 
l'éternité  pour  être  le  prédicateur  des  Gentils;  et 
comme  l'Eglise  doit  être  formée  de  ces  nations  in- 
fidèles, dont  il  est  ordonné  l'Apôtre,  il  s'ensuit 
manifestement  qu'il  est  le  principal  coopérateur 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ  dans  l'établissement 
de  l'Eglise. 

Quels  seront  ses  sentiments,  chrétiens,  dans 
une  entreprise  si  haute,  où  la  Providence  l'ap- 
pelle? L'exécutera-l-il  par  la  force?  Mais  outre  que 
la  sienne  n'y  peut  pas  suffire,  le  Saint-Esprit  lui 
a  fait  connaître  que  la  volonté  du  Père  céleste, 
c'est  que  cet  ouvrage  divin  soit  soutenu  par  l'in- 
firmité :  «  Dieu ,  dit-il ,  a  choisi  ce  qui  est  infirme 
pour  détruire  ce  qui  est  puissant'.  »  Par  consé- 
quent que  lui  reste-t-il,  sinon  de  consacrer  au 
Sauveur  une  faiblesse  soumise  et  obéissante,  et 
de  confesser  son  infirmité ,  afin  d'être  le  digne 
ministre  de  ce  Dieu  qui  étant  si  fort  par  nature, 
s'est  fait  infirme  pour  notre  salut?  Voilà  donc  la 
raison  solide  pour  laquelle  il  se  considère  comme 
un  instrument  inutile,  qui  n'a  de  vertu  ni  de  force 
qu'à  cause  de  la  main  qui  l'emploie  ;  et  c'est  pour 
cela,  chrétiens,  qu'il  triomphe  dans  son  impuis- 
sance et  qu'en  avouant  qu'il  est  faible ,  il  ose  dire 
qu'il  est  tout-puissant  :  Cùm  enim  infirmor,  tune 
potens  suni. 

Mais  pour  nous  convaincre  par  expérience  de  la 
vérité  qu'il  nous  prêche,  il  faut  voir  ce  grand 
homme  dans  trois  fonctions  importantes  du  minis- 
tère qui  lui  est  commis.  Car  ce  n'est  pas  mon  des- 
sein,  messieurs,  de  considérer  aujourd'hui  saint 
Paul  dans  sa  vie  particulière  :  je  me  propose  de 
le  regarder  dans  les  emplois  de  l'apostolat,  et  je 
les  réduis  à  trois  chefs  :  la  prédication  ,  les  com- 
bats, le  gouvernement  ecclésiastique. 

Entendez  ceci ,  chrétiens ,  et  voyez  la  liaison  né- 
cessaire de  ces  trois  obligations  dont  le  charge  son 
apostolat.  Car  il  fallait  premièrement  établir  l'E- 
glise, et  c'est  ce  qu'a  fait  la  prédication  :  mais 
d'autant  que  cette  Eglise  naissante  devait  être  dès 
son  berceau  attaquée^  par  toute  la  terre,  en  même 
temps  qu'on  l'établissait ,  il  fallait  se  préparer  à 
combattre  ;  et  parce  qu'un  si  grand  établissement 
se  dissiperait  de  lui-même  si  les  esprits  n'étaient 
bien  conduits  après  avoir  si  bien  soutenu  l'Eglise 
contre  ceux  qui  l'attaquaient  au  dehors ,  il  fallait 
la  maintenir  au  dedans  par  le  bon  ordre  de  la  dis- 
cipline. De  sorte  que  la  prédication  devait  précé- 
der, parce  que  la  foi  commence  par  l'ouïe  ;  après , 
les  combats  devaient  suivre,  car  aussitôt  que  l'E- 
vangile parut,  les  persécutions  s'élevèrent;  enfin 
le  gouvernement  ecclésiastique  devait  assurer  les 
conquêtes  ,  en  tenant  les  peuples  conquis  dans  l'o- 
béissance par  une  police  toute  divine. 

C'est,  mes  frères,  à  ces  trois  choses  que  se  rap- 
portent les  travaux  de  l'Apôtre  ;  et  nous  le  pou- 
vons aisément  connaître  par  le  récit  qu'il  en  fait 
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lui-même  dans  ce  merveilleux  chapitre  xi  de  la 
Seconde  aux  Corinthiens.  11  raconte  premièrement 
ses  fatigues  et  ses  voyages  laborieux  ;  et  n'est-ce 
pas  la  prédication  qui  les  lui  faisait  entreprendre, 
pour  porter  par  toute  la  terre  l'Evangile  du  Fils 
de  Dieu?  Il  raconte  aussi  ses  périls  et  tant  de 
cruelles  '  persécutions  qui  ont  éprouvé  sa  cons- 
tance; et  voilà  quels  sont  ses  combats.  Enfin  il 
ajoute  à  toutes  ses  peines  les  inquiétudes  qui  le 
travaillaient  dans  le  soin  de  conduire  toutes  les 
églises  :  Sollicitudo  omnium  ecclesiaruni^ ;  et  c'est 
ce  qui  regarde  le  gouvernement. 

Ainsi  vous  voyez  en  peu  de  paroles  tout  ce  qui 
occupe  l'esprit  de  saint  Paul  :  il  prêche ,  il  com- 
bat, il  gouverne;  et,  messieurs,  le  pourrez-vous 
croire?  il  est  faible  dans  ious  ses  emplois.  Et  pre- 
mièrement, il  est  assuré  que  saint  Paul  est  faible 
en  prêchant,  puisque  sa  prédication  n'est  pas  ap- 
puyée, ni  sur  la  force  de  l'éloquence,  ni  sur  ces 
doctes  raisonnements  que  la  philosophie  a  rendus 
plausibles  :  Non  in  persuasibilibus  humanœ  sapien- 
tiœ  verbis^.  Secondement,  il  n'est  pas  moins  clair 
qu'il  est  faible  dans  les  combats,  puisque,  lorsque 
tout  le  monde  l'attaque,  il  ne  résiste  à  ses  ennemis 
qu'en  s'abandonnant  à  leur  violence  :  Facti  ■sumu.'i 
sicut  oves  occi.sionis^  :  il  est  donc  faible  en  ces 
deux  états.  Mais  peut-être  que  parmi  ses  frères, 
où  la  grâce  de  l'apostolat  et  l'autorité  du  gouver- 
nement lui  donnent  un  rang  si  considérable,  ce 
grand  homme  paraîtra  plus  fort?  Non,  fidèles ,  ne 
le  croyez  pas  :  c'est  là  que  vous  le  verrez  plus  in- 
firme. Il  se  souvient  qu'il  est  le  disciple  de  Celui 
qui  a  dit  dans  son  Evangile  qu'il  n'est  pas  venu 
pour  être  servi,  mais  afin  de  servir  lui-même"*  : 
c'est  pourquoi  il  ne  gouverne  pas  les  fidèles ,  en 
leur  faisant  supporter  le  joug  d'une  autorité  su- 
perbe et  impérieuse;  mais  il  les  gouverne  par  la 
charité,  en  se  faisant  infirme  avec  eux  :  Factiis 
sum  infirmis  infirmus;  et  se  rendant  serviteur  de 
tous  :  Omnium  me  serrum  feci^.  Il  est  donc  infirme 
partout  :  soit  qu'il  prêche  ,  soit  qu'il  combatte,  soit 
qu'il  gouverne  le  peuple  de  Dieu  par  l'autorité  de 
l'apostolat;  et  ce  qui  est  de  plus  admirable,  c'est 
qu'au  milieu  de  tant  de  faiblesse  il  nous  dit  d'un 
ton  '  de  victorieux  qu'il  est  fort,  qu'il  est  puissant 
qu'il  est  invincible  :  Cum  eniyn  infirmor,  tune  po- 
tens siim. 

Ah  !  mes  frères ,  ne  voyez-vous  pas  la  raison  qui 
lui  donne  cette  hardiesse?  C'est  qu'il  sent  le  mi- 
nistre de  ce  Dieu  qui  se  faisant  faible ,  n'a  pas 
perdu  sa  toute-puissance.  Plein  de  cette  haute 
pensée,  il  voit  sa  faiblesse  au-dessus  de  tout*.  Il 
croit  que  ses  prédications  persuaderont ,  parce 
qu'elles  n'ont  point  de  force  pour  persuader;  il 
croit  qu'il  surmontera  dans  tous  les  combats,  parce 
qu'il  n'a  point  d'armes  pour  se  défendre  ;  il  croit 
qu'il  pourra  tout  sur  ses  frères  dans  l'ordre  du 
gouvernement  ecclésiastique ,  parce  qu'il  s'abais- 
sera à  leurs  pieds  et  se  rendra  l'esclave  de  tous 
par  la  servitude  de  la  charité.  Tant  il  est  vra,i  que 
dans  toutes  choses  il  est  puissant  en  ce  qu'il  est 
faible,  puisqu'il  met  la  force  de  persuader  dans  la 
simplicité  du  discours,  puisqu'il  n'espère  vaincre 
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qu'en' souiïranL,  puisqu'il  foudo  sur  sa  serviludo 
toute  l'autorité  de  son  ministère.  Voilà,  messieurs, 
trois  infirmités  dans  lesquelles  je  prétends  montrer 
la  puissance  du  divin  Apôtre  :  soyez,  s'il  vous  plaît, 
attentifs,  et  considérez  dans  ce  premier  point  la 
faiblesse  victorieuse  de  ses  prédications  toutes 
simples. 

PREAIIER  POINT. 

Je  ne  puis  assez  exprimer  combien  grand ,  com- 
bien admirable  est  le  spectacle  que  je  vous  prépare 
dans  cette  première  partie.  Car  c'est  ce  que  les  plus 
grands  hommes  ont  souvent  désiré  '  de  voir,  c'est 
ce  que  je  dois  vous  représenter  :  saint  Paul  prê- 
chant Jésus-Christ  au  monde  et  convertissant  les 
cœurs  endurcis  par  ses  divines  prédications.  Mais 
n'attendez  pas ,  chrétiens ,  de  ce  céleste  Prédica- 
teur, ni  la  pompe  ni  les  ornements  dont  se  pare 
l'éloquence  humaine.  Il  est  trop  grave  et  trop  sé- 
rieux pour  rechercher  ces  délicatesses  ;  ou  pour 
dire  quelque  chose  de  plus  chrétien  et  de  plus  digne 
du  grand  Apôtre ,  il  est  trop  passionnément  amou- 
reux des  glorieuses  bassesses  du  christianisme , 
pour  vouloir  corrompre  par  les  vanités  de  l'élo- 
quence séculière  la  vénérable  simplicité  de  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ.  Mais  afin  que  vous  compreniez 
quel  est  donc  ce  Prédicateur  destiné  par  la  Provi- 
dence pour  confondre  la  sagesse  humaine,  écoutez 
la  description  que  j'en  ai  tirée  de  lui-même  dans  la 
Première  aux  Corinthiens. 

Trois  choses  contribuent  ordinairement  à  rendre 
un  orateur  agréable  et  efficace-  :  la  personne  de 
celui  qui  parle ,  la  beauté  des  choses  qu'il  traite , 
la  manière  ingénieuse  dont  il  les  explique  ;  et  la 
raison  en  est  évidente.  Car  l'estime  de  l'orateur 
prépare  une  attention  favorable ,  les  belles  choses 
nourrissent  l'esprit ,  et  l'adresse  de  les  expliquer 
d'une  manière  qui  plaise  les  fait  doucement  entrer 
dans  le  cœur.  Mais  de  la  manière  que  se  présente 
le  Prédicateur  dont  je  parle ,  il  est  bien  aisé  de 
juger  qu'il  n'a  aucun  de  ces  avantages. 

Et  premièrement,  chrétiens,  si  vous  regardez 
son  extérieur,  il  avoue  lui-même  que  sa  mine  n'est 
point  relevée  :  Prxsentia  corporis  infirma';  et  si 
vous  considérez  sa  condition ,  il  est  pauvre ,  il  est 
méprisable  et  réduit  à  gagner  sa  vie  par  l'exercice 
d'un  art  mécanique.  De  là  vient  qu'il  dit  aux  Co- 
rinthiens :  «  J'ai  été  au  milieu  de  vous  avec  beau- 
coup de  crainte  et  d'infirmités*;  »  d'où  il  est  aisé 
de  comprendre  combien  sa  personne  était  mépri- 
sable. Chrétiens ,  quel  prédicateur  pour  convertir 
tant  de  nations!  | 

Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si  plausible 
et  si  belle ,  qu'elle  donnera  du  crédit  à  cet  homme  | 
si  méprisé.  Non ,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  :  «  Il  i 
ne  sait ,  dit-il ,  autre  chose  que  son  Maître  cruci-  } 
fié  :  »  Non  jiidicavi  me  scire  aliqnid  inter  vos,  nisi  ! 
Jesirni  Christian,  et  hune,  cruci fixmn'  :  c'est-à-dire 
qu'il  ne  sait  rien  que  ce  qui  choque,  que  ce  qui 
scandalise,  que  ce  qui  paraît  folie  et  extravagance. 
Comment  donc  peut-il  espérer  que  ses  auditeurs 
soient  persuadés?  Mais,  grand  Paul,  si  la  doctrine 
que  vous  annoncez  est  si  étrange  et  si  difficile , 
cherchez  du  moins  des  termes  polis",  couvrez  des  î 
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fleurs  de  la  rhétorique  cette  face  hideuse  de  votre 
Evangile,  et  adoucissez  son  austérité  par  les  char- 
mes de  votre  éloquence.  A  Dieu  ne  plaise,  répond 
ce  grand  homme,  que.je  mêle  la  sagesse  humaine 
à  la  sagesse  du  Fils  do  Dieu  :  c'est  la  volonté  de 
mon  Maître  que  mes  paroles  ne  soient  pas  moins 
rudes  que  ma  doctrine  paraît  incroyable  :  Non  in 
persuasihitibus  humanx  sapientix  verbis'.  C'est  ici 
qu'il  nous  faut  entendre  les  secrets  de  la  Provi- 
dence. Elevons  nos  esprits,  messieurs,  et  consi- 
dérons les  raisons  pour  lesquelles  le  Père  céleste^ 
a  choisi  ce  Prédicateur  sans  éloquence  et  sans  agré- 
ment, pour  porter  par  toute  la  terre,  aux  Romains, 
aux  Grecs,  aux  barbares,  aux  petits,  aux  grands, 
aux  rois  même,  l'Evangile  de  Jésus-Christ. 

Pour  pénétrer  un  si  grand  mystère ,  écoutez  le 
grand  Paul  lui-même,  qui  ayant  représenté  aux 
Corinthiens  combien  ses  prédications  avaient  été 
simples ,  en  rend  cette  raison  admirable  :  C'est , 
dit-il ,  que  «  nous  vous  prêchons  une  sagesse  qui 
est  cachée ,  que  les  princes  de  ce  monde  n'ont  pas 
reconnue  :  »  Sapienliam  qux abscondita  est^.  Quelle 
est  cette  sagesse  cachée?  Chrétiens,  c'est  Jésus- 
Christ  même.  Il  est  la  sagesse  du  Père;  mais  il  est 
une  sagesse  incarnée ,  qui  s'étant  couverte  volon- 
tairement de  l'infirmité  de  la  chair,  s'est  cachée 
aux  grands  de  la  terre  par  l'obscurité  de  ce  voile. 
C'est  donc  une  sagesse  cachée ,  et  c'est  sur  cela 
que  s'appuie  le  raisonnement  de  l'Apôtre.  Ne  vous 
étonnez  pas ,  nous  dit-il ,  si  prêchant  une  sagesse 
cachée ,  mes  discours  ne  sont  point  ornés  des-lu- 
mières  de  l'éloquence.  Cette  merveilleuse  faiblesse, 
qui  accompagne  la  prédication,  est  une  suite  de 
l'abaissement  par  lequel  mon  Sauveur  s'est  anéanti, 
et  comme  il  a  été  humble*  en  sa  personne,  il  veut 
l'être  encore  dans  son  Evangile. 

Admirable  pensée  de  l'Apôtre ,  et  digne  certai- 
nement d'être  méditée.  Mettons-la  donc  dans  un 
plus  grand  jour,  et  supposons  avant  toutes  choses 
que  le  Fils  éternel  de  Dieu  avait  résolu  de  paraître 
aux  hommes  en  deux  différentes  manières.  Pre- 
mièrement ,  il  devait  paraître  dans  la  vérité  de  sa 
chair;  secondement,  il  devait  paraître  dans  la  vé-' 
rite  de  sa  parole.  Car,  comme  il  était  le  Sauveur 
de  tous,  il  devait  se  montrer  à  tous.  Par  consé- 
quent il  ne  suffit  pas  qu'il  paraisse  en  un  coin  du 
monde  :  il  faut  qu'il  se  montre  par  tous  les  endroits 
où  la  volonté  de  son  Père  lui  a  préparé  des  fidèles; 
si  bien  que  ce  même  Jésus,  qui  n'a  paru  que  dans 
la  Judée  par  la  vérité  de  sa  chair,  sera  porté  par 
toute  la  terre  par  la  vérité  de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  le  grand  Origène  n'a  pas  craint 
de  nous  assurer  que  la  parole  de  l'Evangile  est  une 
espèce  de  second  corps  que  le  Sauveur  a  pris  pour 
notre  salut  :  Punis  quem  Dominus  corpus  smmi  esse 
dicit,  vérbiim  est  nutritorium  animarum'' .  Qu'est-ce 
à  dire  ceci,  chrétiens;  et  quelle  ressemblance  a-t-il 
pu  trouver  entre  le  corps  de  notre  Sauveur  et  la 
parole  de  son  Evangile?  Voici  le  fond  de  cette 
pensée  :  c'est  que  la  Sagesse  éternelle,  qui  est  en- 
gendrée dans  le  sein  du  Père ,  s'est  rendue  sen- 
sible en  deux  sortes.  Elle  s'est  rendue  sensible  en 
la  chair  qu'elle  a  prise  au  sein  de  Marie;  et  elle  se 
rend  encore  sensible  par  les  Ecritures  divines  et 
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par  la  parole  de  l'Evangile  :  teUement  que  nous 
pouvons  dire  que  cette  parole  et  ces  Ecritures  sont 
comme  un  second  corps  qu'elle  prend ,  pour  pa- 
raître encore  à  nos  yeux.  C'est  là  en  effet  que  nous 
la  voyons  :  ce  Jésus,  qui  a  conversé  avec  les  apô- 
tres, vit  encore  pour  nous  dans  son  Evangile,  et  il 
y  répand  encore  pour  notre  salut  la  parole  de  vie 
éternelle. 

Après  cette  belle  doctrine,  il  est  bien  aisé  de 
comprendre  que  la  prédication  des  apôtres,  soit 
qu'elle  sorte  toute  vivante  de  la  bouche  de  ces 
grands  hommes,  soit  qu'elle  coule  dans  leurs  écrits 
pour  y  être  portée  aux  âges  suivants,  ne  doit  rien 
avoir  qui  éclate.  Car,  mes  frères ,  n'entendez-vous 
pas,  selon  la  pensée  de  saint  Paul,  que  ce  Jésus, 
qui  nous  doit  paraître  et  dans  sa  chair  et  dans 
sa  parole ,  veut  être  humble  dans  l'une  et  dans 
l'autre. 

De  là  ce  rapport  admirable  entre  la  personne  de 
Jésus-Christ  et  la  parole  qu'il  a  inspirée.  Lac  est 
credentibus  ,  ciMis  est  intelligentibus.  La  chair  qu'il 
a  prise  a  été  infirme ,  la  parole  qui  le  prêche  est 
simple  :  nous  adorons  en  notre  Sauveur  la  bas- 
sesse mêlée  avec  la  grandeur.  Il  en  est  ainsi  de  son 
Ecriture  :  tout  y  est  grand  et  tout  y  est  bas ,  tout 
y  est  riche  et  tout  y  est  pauvre  ;  et  en  l'Evangile , 
comme  en  Jésus-Christ,  ce  que  l'on  voit  est  faible 
et  ce  que  l'on  croit  est  divin.  Il  y  a  des  lumières 
dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  mais  ces  lumières  dans 
l'un  et  dans  l'autre  sont  enveloppées  de  nuages  : 
en  Jésus  par  l'infirmité  de  la  chair,  et  en  l'Ecriture 
divine  par  la  simplicité  de  la  lettre.  C'est  ainsi  que 
Jésus  veut  être  prêché ,  et  il  dédaigne  pour  sa  pa- 
role aussi  bien  que  pour  sa  personne ,  tout  ce  que 
les  hommes  admirent. 

N'attendez  donc  pas  de  l'Apôtre,  ni  qu'il  vienne 
flatter  les  oreilles  par  des  cadences  harmonieuses, 
ni  qu'il  veuille  charmer  les  esprits  par  de  vaines 
curiosités.  Ecoutez  ce  qu'il  dit  lui-même  :  «  Nous 
prêchons  une  sagesse  cachée  ;  nous  prêchons  un 
Dieu  crucifié.  »  Ne  cherchons  pas  de  vains  orne- 
ments à  ce  Dieu,  qui  rejette  tout  l'éclat  du  monde. 
Si  notre  simplicité  déplaît  aux  superbes,  qu'ils 
sachent  que  nous  craignons  de  leur  plaire',  que 
Jésus-Christ  dédaigne  leur  faste  insolent ,  et  qu'il 
ne  veut  être  connu  que  des  humbles.  Abaissons- 
nous  donc  à  ces  humbles  ;  faisons-leur  des  prédi- 
cations dont  la  bassesse  tienne  quelque  chose  de 
l'humiliation  de  la  croix,  et  qui  soient  dignes  de  ce 
Dieu  qui  ne  veut  vaincre  que  par  la  faiblesse. 

C'est  pour  ces  solides  raisons  que  saint  Paul  re- 
jette tous  les  artifices  de  la  rhétorique.  Son  dis- 
cours ,  bien  loin  de  couler  avec  cette  douceur 
agréable  ,  avec  cette  égalité  tempérée  que  nous 
admirons  dans  les  orateurs,  paraît  inégal  et  sans 
suite  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  assez  pénétré;  et  les 
délicats  de  la  terre,  qui  ont,  disent-ils,  les  oreilles 
fines ,  sont  offensés  de  la  dureté  de  son  style  irré- 
gulier. Mais,  mes  frères,  n'en  rougissons  pas.  Le 
discours  de  l'Apôtre  est  simple ,  mais  ses  pensées 
sont  toutes  divines.  S'il  ignore  la  rhétorique ,  s'il 
méprise  la  philosophie ,  Jésus-Christ  lui  tient  lieu 
de  tout  ;  et  son  nom  qu'il  a  toujours  à  la  bouche , 
ses  mystères  qu'il  traite  si  divinement,  rendront 
sa  simplicité  toute-puissante.  11  ira,  cet  ignorant 

1 .  Vai\  :  Nous  voulons  leur  déplaire. 


dans  l'art  de  bien  dire  ,  avec  cette  locution  rude, 
avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger,  il  ira  en 
cette  Grèce  polie,  la  mère  des  philosophes  et  des 
orateurs;  et  malgré'la  résistance  du  monde,  il  y 
établira  plus  d'églises  que  Platon  n'y  a  gagné  de 
disciples  par  cette  éloquence  qu'on  a  crue  divine. 
Il  prêchera  Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant 
de  ses  sénateurs  passera  de  l'Aréopage  en  l'école 
de  ce  barbare.  Il  poussera  encore  plus  loin  ses 
conquêtes;  il  abattra  aux  pieds  du  Sauveur  la  ma- 
jesté des  faisceaux  romains  en  la  personne  d'un 
proconsul,  et  il  fera  trembler  dans  leurs  tribunaux 
les  juges  devant  lesquels  on  le  cite.  Rome  même 
entendra  sa  voix  ;  et  un  jour  cette  ville  maîtresse 
se  tiendra  bien  plus  honorée  d'une  lettre  du  style 
de  Paul  adressée  à  ses  citoyens ,  que  de  tant  de 
fameuses  harangues  qu'elle  a  entendues  de  son 
Cicéron. 

Et  d'où  vient  cela,  chrétiens?  C'est  que  Paul  a 
des  moyens  pour  persuader  que  la  Grèce  n'en- 
seigne pas,  et  que  Rome  n'a  pas  appris.  Une 
puissance  surnaturelle ,  qui  se  plaît  de  relever  ce 
que  les  superbes  méprisent,  s'est  répandue'  et 
mêlée  dans  l'auguste  simplicité  de  ses  paroles.  De 
là  vient  que  nous  admirons  dans  ses  admirables 
Epîtres,  une  certaine  vertu  plus  qu'humaine,  qui 
persuade  contre  les  règles ,  ou  plutôt  qui  ne  per- 
suade pas  tant  qu'elle  captive  les  entendements  ; 
qui  ne  flatte  pas  les  oreilles ,  mais  qui  porte  ses 
coups  droit  au  cœur.  De  même  qu'on  voit  un 
grand  fleuve  qui  retient  encore,  coulant  dans  la 
plaine ,  cette  force  violente  et  impétueuse  qu'il 
avait  acquise  aux  montagnes  d'oii  ses  eaux  sont 
précipitées^  :  ainsi  cette  vertu  céleste  ,  qui  est 
contenue  dans  les  Ecrits  de  saint  Paul ,  même 
dans  cette  simplicité  de  style  conserve  toute  la  vi- 
gueur qu'elle  apporte  du  ciel,  d'où  elle  descend. 

C'est  par  cette  vertu  divine  que  la  simplicité  de 
l'Apôtre  a  assujetti  toutes  choses.  Elle  a  renversé 
les  idoles ,  établi  la  croix  de  Jésus ,  persuadé  à  un 
million  d'hommes  de  mourir  pour  en  défendre  la 
gloire;  enfin  dans  ses  admirables  Epltres  elle  a 
expliqué  de  si  grands  secrets  ,  qu'on  a  vu  les  plus 
sublimes  esprits ,  après  s'être  exercés  longtemps 
dans  les  plus  hautes  spéculations  où  pouvait  aller 
la  philosophie  ,  descendre  de  cette  vaine  hauteur, 
où  ils  se  croyaient  élevés,  pour  apprendre  à  bé- 
gayer humblement  dans  l'école-  de  Jésus-Christ 
sous  la  discipline  de  PauP. 

Aimons  donc ,  aimons ,  chrétiens ,  la  simplicité 
de  Jésus ,  aimons  l'Evangile  avec  sa  bassesse  ,  ai- 
mons Paul  dans  son  style  rude  et  profitons  d'un 
si  grand  exemple.  Ne  regardons  pas  les  prédica- 
tions comme  un  divertissement  de  l'esprit  ;  n'exi- 
geons pas  des  prédicateurs  les  agréments  de  la 
rhétorique,  mais  la  doctrine  des  Ecritures.  Que  si 
notre  délicatesse,  si  notre  dégoût  les  contraint  à 
chercher  des  ornements  étrangers  pour  nous  atti- 
rer par  quelque  moyen  à  l'Evangile  du  Sauveur 
Jésus,  distinguons  l'assaisonnement  de  la  nourri- 

i.  Var.  :  Je  ne  sais  quelle  vertu  secrète  s'est  répandue.  —  2.  D'où  il  tire 
son  origine. 

3 .  Note  marg .  :  Elle  a  réprimé  la  fierté  des  Juifs  qui  se  glorifiaient  trop 
insolemment  des  promesses  faites  à  leurs  pères;  elle  a  dompté  l'orgueil  des 
Gentils .  qui  s'euflaient  des  fausses  grandeurs  de  leur  vaine  philosophie  ;  elle 
a  humilié  les  uns  et  les  autres  sous  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  sous  sa  pré- 
dication étemelle  ;  elle  a  confondu  l'audace  obstinée  des  faux  zélateurs  de  la 
loi ,  qui  voulaient  charger  les  fidèles  de  ses  dures  obligations. 
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ture  solide.  Au  milieu  des  discours  qui  plaisent, 
ne  jugeons  rien  de  digne  de  nous  que  les  ensei- 
gnements qui  édifient'  ;  et  accoutumons-nous  tel- 
lement à  aimer  Jésus-Christ  tout  seul  dans  la  pu- 
reté naturelle  de  ses  vérités  toutes  saintes,  que 
nous  voyons  encore  régner  dans  l'Eglise  cette 
première  simplicité  qui  a  fait  dire  au  divin  Apô- 
tre :  Cum  infirmor,  tune  potens  sum  :  «  Je  suis 
»  puissant,  parce  que  je  suis  faible;  »  mes  dis- 
cours sont  forts,  parce  qu'ils  sont  simples;  c'est 
leur  simplicité  innocente  qui  a  confondu  la  sagesse 
humaine.  Mais,  grand  Paul,  ce  n'est  pas  assez  : 
la  puissance  vient  au  secours  de  la  fausse  sa- 
gesse; je  vois  les  persécuteurs  qui  s'élèvent.  Après 
avoir  fait  des  discours  où  votre  simplicité  per- 
suade; il  faut  vous  préparer  aux  combats  où  votre 
faiblesse  triomphe;  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

C'est  donc  un  décret  de  la  Providence,  que 
pour  annoncer  Jésus-Christ,  les  paroles  ne  suf- 
fisent pas  :  il  faut  quelque  chose  de  plus  violent 
pour  persuader  le  monde  endurci.  Il  faut  lui  par- 
ler par  des  plaies,  il  faut  l'émouvoir  par  du  sang; 
et  c'est  à  force  de  souffrir,  c'est  par  les  supplices, 
que  la  religion  chrétienne  doit  vaincre  sa  dureté 
obstinée ^  C'est,  messieurs,  cette  vérité,  cette 
force  persuasive  du  sang  épanché  pour  le  Fils  de 
Dieu,  qu'il  faut  maintenant  vous  faire  comprendre 
par  re,\emple  du  divin  Apôtre  :  mais  pour  cela, 
remontons  à  la  source. 

Je  suppose  donc  ,  chrétiens ,  qu'encore  que  la 
parole  du  Sauveur  des  âmes  ait  une  efficace  di- 
vine ,  toutefois  sa  force  de  persuader  consiste 
principalement  en  son  sang,  et  vous  le  pouvez 
aisément  comprendre  par  l'histoire  de  son  Evan- 
gile. Car  qui  ne  sait  que  le  Fils  de  Dieu,  tant 
qu'il  a  prêché  sur  la  terre,  a  toujours  eu  peu  de 
sectateurs ,  et  que  ce  n'est  que  depuis  sa  mort  que 
les  peuples  ont  couru  à  ce  divin  Maître?  Quel  est, 
messieurs,  ce  nouveau  miracle?  Méprisé  et  aban- 
donné pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  com- 
mence à  régner  après  qu'il  est  mort.  Ses  paroles 
toutes  divines ,  qui  devaient  lui  attirer  les  res- 
pects des  hommes ,  le  font  attacher  à  un  bois  in- 
fâme; et  l'ignominie  de  ce  bois,  qui  devait  couvrir 
ses  disciples  d'une  confusion  éternelle,  fait  adorer 
par  tout  l'univers  les  vérités  de  son  Evangile. 
N'est-ce  pas  pour  nous  faire  entendre  que  sa 
croix ,  et  non  ses  paroles  devaient  émouvoir  les 
cœurs  endurcis,  et  que  sa  force  de  persuader  était 
en  son  sang  répandu  et  dans  ses  cruelles  bles- 
sures? 

La  raison  d'un  si  grand  mystère  mériterait  bien 
d'être  pénétrée,  si  le  sujet  que  j'ai  à  traiter  me 
laissait  assez  de  loisir  pour  la  mettre  ici  dans  son 
jour.  Disons  seulement  en  peu  de  paroles  que  le 

4.  Note  marg .  /Ne  nous  arrêtons  jias  aux  discours  qui  plaisent,  mais 
aux  enseignements  qui  instruisent. 

2.  Var.  :  C'est  pourquoi  Tertullion  dit,  et  il  le  prouve  jtar  les  exemples 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance ,  que  la  foi  est  obligée  au  martyre  : 
Talia  primordia  et  exempta  debUric-em  martyrii  fiilem  oslendunt. 
"  Quand  la  foi .  dit-il,  s'expose  au  martyre,  ne  croyez  pas  qu'elle  fasse  un 
présent;  c'est  une  dette  dont  elle  s'acquitte.  «  Puisqu'elle  vient  étonner  le 
monde  par  la  nouveauté  de  sa  doctrine ,  troubler  les  esprits  par  sa  hauteur, 
effrayer  les  sens  par  sa  sévérité,  qu'elle  se  prépare  à  combattre.  Elle  est 
oblifîée  au  martyre,  parce  qu'elle  doit  du  sang  :  elle  en  doit  au  divin  Sauveur 
qui  nous  a  donné  tout  le  sien;  elle  en  doit  aux  vérités  qu'elle  prêche,  qui 
méritent  d'être  confirmées  par  ce  témoignage;  elle  en  doit  au  monde  rebelle, 
qu'elle  ne  peut  gagner  que  par  ses  souffrances. 


Fils  de  Dieu  s'était  incarné,  afin  de  porter  sa  pa- 
role en  deux  endroits  différents  :  il  devait  parler 
à  la  terre,  et  il  devait  encore  parler  au  ciel'.  Il 
devait  parler  à  la  terre  par  ses  divines  prédica- 
tions; mais  il  avait  aussi  à  parler  au  ciel  par  l'ef- 
fusion de  son  sang,  qui  devait  fléchir  sa  rigueur 
en  expiant  les  péchés  du  monde.  C'est  pourquoi 
l'apôtre  saint  Paul  dit  que  «  le  sang  du  Sauveur 
Jésus  crie  bien  mieux  que  celui  d'Abel  :  »  Melius 
damantem  quani  Abel'-;  parce  que  le  sang  d'Abel 
demande  vengeance,  et' le  sang  de  notre  Sauveur 
fait  descendre  la  miséricorde.  Jésus-Christ  devait 
donc  parler  à  son  Père  aussi  bien  qu'aux  hommes, 
au  ciel  aussi  bien  qu'à  la  terre. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  un  secret  de  la  Pro- 
vidence :  c'est  que  c'était  au  ciel  qu'il  fallait  par- 
ler, afin  que  la  terre  fût  persuadée.  Et  cela,  pour 
quelle  raison?  C'est  que'  la  grâce  divine  ,  qui  de- 
vait amollir  les  cœurs,  devait  être  envoyée  du  ciel. 
Par  exemple ,  vous  avez  beau  semer  votre  grain 
sur  cette  terre  toute  desséchée  :  vous  recueillerez 
peu  de  fruit,  si  la  pluie  du  ciel  ne  la  rend  féconde. 
11  en  est  à  peu  près  de  même  dans  la  vérité  que 
je  vous  explique.  Lorsque  mon  Sauveur  a  parlé 
aux  hommes ,  il  a  seulement  semé  sur  la  terre ,  et 
cette  terre  ingrate  et  stérile  lui  a  donné  peu  de 
sectateurs  :  il  faut  donc  maintenant  qu'il  parle  à 
son  Père;  il  faut  que  se  tournant  du  côté  du  ciel, 
il  y  porte  la  voix  de  son  sang.  C'est  alors ,  mes- 
sieurs, c'est  alors  que  la  grâce  tombant  avec  abon- 
dance, notre  terre  donnera  son  fruit  :  alors  le  ciel 
apaisé  persuadera  aisément  les  hommes,  et  la  pa- 
role qu'il  a  semée  fructifiera  par  tout  l'univers.  De 
là  vient  qu'il  a  dit  lui-même  :  Quand  j'aurai  été 
élevé  de  terre,  quand  j'aurai  été  mis  en  croix, 
quand  j'aurai  répandu  mon  sang,  je  tirerai  à  moi 
toutes  choses  :  Omnia  traham  ad  meipsum^  ;  nous 
montrant  par  cette  parole  que  sa  force  était  en  sa 
croix ,  et  que  son  sang  lui  devait  attirer  le  monde. 

Cette  vérité  étant  supposée,  je  ne  m'étonne  pas, 
chrétiens,  que  l'Eglise  soit  établie  par  le  moyen 
des  persécutions.  Donnez  du  sang,  bienheureux 
Apôtre^;  votre  Maître  lui  donnera  une  voix  ca- 
pable d'émouvoir  le  ciel  et  la  terre.  Puisqu'il  vous 
a  enseigné  que  sa  force  consiste  en  sa  croix,  por- 
tez-la par  toute  la  terre ,  cette  croix  victorieuse  et 
toute-puissante ,  mais  ne  la  portez  pas  imprimée 
sur  des  marbres  inanimés ,  ni  sur  des  métaux  in- 
sensibles :  portez-la  sur  votre  corps  même  et 
abandonnez-le  aux  tyrans  %  afin  que  leur  fureur 
y  puisse  graver  une  image  vive -et  naturelle  de  Jé- 
sus-Christ crucifié. 

C'est  ce  qu'il  va  bientôt  entreprendre  :  il  ira 

1.  Var.  .Disons-en  seulement  ce  mot,  que  notre  Sauveur  Jésus-Christ 
étant  venu  au  monde  pour  s'humilier,  tant  qu'il  y  a  eu  quelque  ignominie  à 
laquelle  il  a  pu  descendre  ,  la  confusion  l'a  suivi  partout  ■  de  là  vient  que 
tous  ses  mystères  sont  une  chute  continuelle  II  est  tombé  du  ciel  en  la  terre, 
de  son  trône  dans  une  crèche ,  de  la  bassesse  de  sa  naissance  ]iremièrement 
à  l'obscurité,  après  aux  afllictious  de  sa  vie  et  l.à  enfin  à  sa  mort  honteuse. 
Mais  c'était  le  terme  ordonné  ou  devaient  finir  ses  bassesses.  Comme  il  ne 
jiouvait  descendre  plus  bas ,  c'est  là  qu'il  a  commencé  à  se  relever;  et  celte 
course  de  ses  abaissements  étant  achevée  par  sa  croix,  il  a  été  couronné  de 
gloire.  Aussitôt  son  Père  céleste  a  donné  une  efficace  divine  au  sang  qu'il 
avait  répandu  ;  et  pour  honorer  ce  cher  Fils  il  a  changé  l'instrument  du  plus 
infâme  supplice  en  une  machine  céleste  pour  attirer  à  lui  tous  les  cœurs. 

2.  Hebr.,  xii,  21.  —  y.  Var.  .Et  la  raison  en  est  évidente,  parce  que.— 
i.  .loan.,  xii ,  32. 

5.  Uonncz-en,  martyrs  invincibles  :  ce  sangj-épandu  pour  le  Fils  de  Dieu 
est  une  semence  divine  qui  fera  naître  des  chrétiens  par  tout  l'univers  :  Semen 
est  sanguis  Christinnorum. 

G.  Var.  :  Chaste  et  innocente  victime  ,  abandonnez-le. 
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par  toute  la  terre.  Chrétiens,  pour  quelle  raison? 
C'est  afin ,  nous  dit-il  lui-même ,  «  c'est  afin  de 
«  porter  partout  la  mort  et  la  croix  de  Jésus  im- 
1)  primée ,  en  son  propre  corps  :  »  Mortificationi'in 
Jesu  in  corpore  nostro  circumfen'nU.i  '  ;  et  c'est 
peut-être  pour  cette  raison  qu'il  a  dit  ces  belles 
paroles ,  écrivant  aux  Colossiens  :  Adimpleo  ea 
quœ  desunt  passwwtni  Christi^  :  »  Je  veux,  dit-il, 
accomplir  ce  qui  manque  aux  souffrances  de  Jé- 
sus-Christ. M  Que  nous  dites-vous,  ô  grand  saint 
Paul?  Peut-il  donc  manquer  quelque  chose  au 
prix  et  à  la  valeur  infinie  des  souffrances  de  votre 
Maître?  Non ,  ce  n'est  pas  là  sa  pensée.  Ce  grand 
homme  n'ignore  pas  que  rien  ne  manque  à  leur 
dignité  :  mais  ce  qui  leur  manque ,  dit-il ,  c'est 
que  Jésus  n'a  soufTert  qu'en  Jéi'usalem  ;  et  comme 
sa  force  est  toute  en  sa  croix,  il  faut  qu'il  souffre 
par  tout  le  monde,  afin  d'attirer  tout  le  monde. 
C'est  ce  que  l'Apôtre  voulait  accomplir.  Les  Juifs 
ont  vu  la  croix  de  son  Maître  ;  il  la  veut  montrer 
aux  Gentils,  dont  il  est  le  Prédicateur.  Il  va  donc 
dans  cette  pensée,  du  levant^  jusqu'au  couchant, 
de  Jérusalem  jusqu'à  Rome  ,  portant  partout  sur 
lui-même  la  croix  de  Jésus  et  accomplissant  ses 
souffrances,  trouvant  partout  de  nouveaux  sup- 
plices ,  faisant  partout  de  nouveaux  fidèles  ,  et 
remplissant  tant  de  nations  de  son  sang  et  de  l'E- 
vangile. 

Mais  je  ne  croirais  pas,  chrétiens,  m'être  ac- 
quitté de  ce  que  je  dois  à  la  gloire  de  ce  grand 
Apôtre  ,  si  parmi  tant  de  grands  exemples  que 
nous  donne  sa  belle  vie  ,  je  ne  choisissais  quelque 
action  illustre ,  oii  vous  puissiez  voir  en  particu- 
lier combien  ses  souffrances  sont  persuasives*. 
Considérez  donc  ce  grand  homme  fouetté  à  Phi- 
lippes  par  main  de  bourreau^  pour  y  avoir  prê- 
ché Jésus-Christ,  puis  jetjé  dans  l'obscurité  d'un 
cachot ,  ayant  les  pieds  serrés  dans  du  bois  qui 
était  entrouvert  par  forcé  et  les  pressait  ensuite 
avec  violence;  qui  cependant  triomphant  de  joie 
de  sentir  vivement  en  lui-même  '^  la  sanglante 
impression  de  la  croix ,  avec  Silas  son  cher  com- 
pagnon ,  rompait  le  silence  de  la  nuit ,  en  offrant 
à  Dieu  d'une  âme  contente,  des  louanges  pour  ses 
supplices ,  des  actions  de  grâces  pour  ses  bles- 
sures. Voilà  comme  il  porte  la  croix  du  Sauveur'; 
et  aussi  dans  ce  même  temps  le  Sauveur  lui  veut 
faire  voir  une  merveilleuse  représentation  de  ce 
qui  s'est  fait  à  la  sienne.  Là  du  sang,  et  ici  du 
sang;  là  messieurs,  «ia  terre  a  tremblé*,  »  et  ici 
elle  tremble  encore  :  Terrœ  motus  facttis  est  ma- 
gnus^  :  là,  les  tombeaux  ont  été  ouverts,  qui  sont 
comme  les  prisons  des  morts ,  et  des  morts  sont 
ressuscites'"  ;  ici  les  prisons  sont  ouvertes,  qui 
sont  les  tombeaux  obscurs  des  hommes  vivants  : 
Aperta  suitt  omnia  ostia^^  :  et  pour  achever  cette 
ressemblance ,  là  celui  qui  garde  la  croix  du  Sau- 

1.  /;.  Cor..  IV.  10.  —  2.  Coloss  ,  i,  24. 

3.  Var.  ;  Us  la  verront  gravée  sur  sa  chair  si  souvent  déchirée  pour  le 
Fils  de  Dieu  et  pour  la  gloire  de  son  Evangile.  II  faut  que  ce  même  Jésus 
qu'il  a  persécuté  autrerois  en  la  persunne  de  ses  disciples  .  soit  persécuté  en 
la  sienne  :  le  sang  des  martyrs  l'a  gagné  .  et  son  sang  gagnera  les  autres. 
Aniffl'.' de  cette  pensée,  i!  va  du  levant  jusqu'au  couchant,  de  Jérusalem  jus- 
qu'à Home  ;  il  vole  de  pays  en  pays  ,  portant  partout... 

4.  Vûr.  ;  Que  sa  force  est  dans  ses  souffrances,  —  que  ses  souffrances 
attirent  les  peuples.  —  5.  Acl.,  xvi ,  23  et  seq.  —  6.  Var.  :  Sur  son 
corps.  —  7.  Quel  exemple  de  patience  !  et  vos  cœurs  ne  sont-ils  pas  atten- 
dris par  la  vue  d'un  si  beau  spectacle?  —  8.  Slalth.,  xxvii,  .11.  — 
».  Act.,  XVI,  26.  — 10.  UaHh..  xxvii,  52.  —  11.  Acl..  xvi ,  26. 


veur  le  reconnaît  pour  le  Fils  de  Dieu  :  Vere  Fi- 


lins Dei  erat  iste  '  ;  et  ici  celui  qui  garde  saint 
Paul  se  jette  aussitôt  à  ses  pieds,  procidit  ad  pe- 
des-,  et  se  soumet  à  son  Evangile.  Que  ferai-je  , 
dit-il,  pour  être  sauvé?  Qiiid  me.  oportet  facere,  vt 
salvtts  fiam^?  11  lave  premièrement  les  plaies  de 
l'Apôtre  :  l'Apôtre  après  lavera  les  siennes  par  la 
grâce  du  saint  baptême;  et  ce  bienheureux  geôlier 
se  prépare  à  cette  eau  céleste  en  essuyant  le  sang 
de  l'Apôtre ,  qui  lui  inspire  l'amour  de  la  croix  et 
l'esprit  du  christianisme. 

Vous  voyez  déjà,  chrétiens,  ce  que  peut  la 
croix  de  Jésus  imprimée  sur  le  corps  de  Paul; 
mais  renouvelez  vos  attentions  pour  voir  la  suite 
de  cette  aventure,  qui  vous  le  montrera  d'une  ma- 
nière bien  plus  admirable.  Que  fera  le  divin  Apôtre 
sortant  des  prisons  de  Philippes?  Qu'il  vous  le 
dise  de  sa  propre  bouche ,  dans  une  lettre  qu'il  a 
écrite  aux  habitants  de  Thessalonique  :  «  Vous 
savez ,  leur  dit-il ,  mes  frères ,  quelle  a  été  notre 
entrée  chez  vous ,  et  qu'elle  n'a  pas  été  inutile  :  » 
Quia  non  inani,s  fuit''.  Pour  quelle  raison,  chré- 
tiens, son  abord  à  Thessalonique  n'a  pas  été  inu- 
tile? Vous  serez  surpris  de  l'apprendre  :  «  C'est, 
dit-il,  qu'ayant  été  tourmentés  et  traités  indigne- 
ment à  Philippes ,  cela  nous  a  donné  l'assurance 
de  vous  annoncer  l'Evangile  :  »  Sed  ante  passi 
et  contumciiis  aff'ecti,  sicut  scitis,  in  Pliilippis , 
fiduciam  luihuimus  in  Deo  nostro  loqui  ad  vos  Evan- 
gelium  DeiK 

Quand  je  considère ,  messieurs ,  ces  paroles  du 
divin  Apôtre,  j'avoue  que  je  ne  suis  pjus  à  moi- 
même  ,  et  je  ne  puis  assez  admirer  l'esprit  céleste 
qui  le  possédait.  Car  quel  est  le  victorieux  dont  le 
cœur  puisse  être  autant  excité  par  l'image  glo- 
rieuse et  tranquille  de  la  victoire  tout  nouvellement 
remportée,  que  le  grand  Paul  est  encouragé  par 
le  souvenir  des  souffrances  dont  il  porte  encore 
les  marques ,  dont  il  sent  encore  les  vives  atteintes? 
Son  entrée  sera  fructueuse,  parce  qu'elle  est  pré- 
cédée par  de  grands  tourments ,  il  prêchera  avec 
confiance ,  parce  qu'il  a  beaucoup  enduré  '  ;  et  si 
nous  savons  pénétrer  tout  le  sens  de  cette  parole , 
nous  devons  croire  que  le  grand  Apôtre  sortant 
des  prisons  de  Philippes  exhortait'  par  cette  pen- 
sée, les  compagnons  de  son  ministère  :  Allons, 
mes  frères ,  à  Thessalonique  ;  notre  entrée  n'y  sera 
pas  inutile,  puisque  nous  avons  déjà  tant  souffert; 
nous  avons  assez  répandu  de  sang  ,  pour  oser  en- 
treprendre quelque  grand  dessein.  Allons  donc  en 
cette  ville  célèbre;  faisons-y  profiter'  ce  sang 
répandu;  portons-y  là  croix  de  Jésus  récemment 
imprimée  sur  nous  par  nos  plaies  encore  toutes 
fraîches ,  et  que  ces  nouvelles  blessures  donnent 
au  Sauveur  de  nouveaux  disciples.  Il  y  vole  dans 
cette  espérance  et  son  attente  n'est  pas  frustrée. 

Mais  pourquoi  m'arrêter,  messieurs,  à  vous  ra- 
conter le  fruit  qu'il  a  fait  dans  la  ville  de  Thessa- 
lonique? Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
qu'il  éclaire  par  sa  doctrine,  et  qu'il  attire'  par 

1.  Mnilh.,  XXVII,  U.  —  2.  Act.,  xvi ,  29.  —  3.  Idem.  30.  — 
4.  /.  Thess.,  II,  1.  —  5.  Idem,  2. 

6  Var.  :  Et ,  messieurs  .  n'en  soyez  pas  étonnés  :  comme  il  met  sa  force 
en  la  croix  et  sa  puissance  dans  l'infirmité ,  ses  coups  lui  tiennent  lieu  de 
victoire  et  les  peines  qu'il  a  soutTeries  lui  assurent  un  succès  heureux.  C'est 
pourquoi  il  dit  ces  beaux  mots  :  Nous  avons  prêché  avec  confiance,  parce  que 
nous  avons  beaucoup  enduré. 

7.  Var.  :  Excitait.  —  8.  Parler.  —  tl.  Qu'il  gagne. 
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ses  souffrances.  Il  court  ainsi  par  toute  la  terre , 
portant  partout  la  croix  de  Jésus ,  toujours  me- 
nacé ,  toujours  poursuivi  avec  une  fureur  impla- 
cable ;  sans  repos  durant  trente  années ,  il  passe 
d'un  travail  à  un  autre  et  trouve  partout  de  nou- 
veaux périls  ;  des  naufrages  dans  ses  voyages 
de  mer,  des  embiiches  dans  ceux  de  terre  ;  de 
la  haine  parmi  les  Gentils,  de  la  rage  parmi  les 
Juifs  ;  des  calomniateurs  dans  tous  les  tribunaux, 
des  supplices  dans  toutes  les  villes  ;  dans  l'Eglise 
même  et  dans  sa  maison  des  faux  frères  qui  le 
trahissent  :  tantôt  lapidé  et  laissé  pour  mort ,  tan- 
tôt battu  outrageusement  et  presque  déchiré  par 
le  peuple  ;  il  meurt  tous  les  jours  pour  le  Fils 
de  Dieu  :  Quolidie  morior';  et  il  marque  l'ordre 
de  ses  voyages  par  les  traces  du  sang  qu'il  répand 
et  par  les  peuples  qu'il  convertit.  Car  il  joint  tou- 
jours l'un  et  l'autre  :  si  bien  que  nous  lui  pouvons 
appliquer  ces  beaux  mots  de  Tertullien^  :  «  Ses 
blessures  font  ses  conquêtes  ;  il  ne  reçoit  pas  plus 
tôt  une  plaie  qu'il  la  couvre  par  une  couronne  ; 
aussitôt  qu'il  verse  du  sang ,  il  acquiert  de  nou- 
velles palmes;  il  remporte  plus  de  victoires  qu'il 
né  souffre  de  violences  :  »  Corona  premit  vulnera, 
palma  sangiiinem  obscurat ,  plus  victoriarum  est 
quani  injuriarum. 

C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  voulant  encore 
abattre  à  ses  pieds  l'impérieuse  majesté  de  Rome, 
il  y  conduit  enfin  le  divin  Apôtre  comme  le  plus 
illustre  de  ses  capitaines.  Mais,  mes  frères,  il  faut 
plus  de  sang  pour  fonder  cette  illustre  Eglise ,  qui 
doit  être  la  mère  des  autres  :  saint  Paul  y  donnera 
tout  le  sien  ;  aussi  y  trouvera-t-il  un  persécuteur 
qui  ne  le  sait  pas  répandre  à  demi,  je  veux  dire  le 
cruel  Néron  ,  qui  ajoutera  le  comble  à  ses  crimes 
en  faisant  mourir  cet  Apôtre. 

Vous  raconterai-je ,  messieurs,  combien  son 
sang  se  multipliera,  quelle  suite  de  chrétiens  sa 
fécondité  fera  naître ,  combien  il  animera  de  mar- 
tyrs et  avec  quelle  force  il  affermira  cet  empire 
spirituel  qui  se  doit  établir  à  Rome ,  plus  illustre 
que  celui  des  Césars?  Mais  quand  est-ce  que  j'a- 
chèverai ,  si  j'entreprends  de  vous  rapporter  toutes 
les  grandeurs  de  l'Apôtre?  J'en  ai  dit  assez,  chré- 
tiens ,  pour  nous  inspirer  l'amour  de  la  croix ,  si 
notre  extrême  délicatesse  ne  nous  la  rendait 
odieuse.  G  croix,  qui  donnez  la  victoire  à  Paul, 
et  dont  la  faiblesse  le  rend  tout-puissant ,  notre 
siècle  délicieux  ne  peut  souffrir  votre  dureté!  Per- 
sonne ne  veut  dire  avec  l'Apôtre  :  «  Je  ne  me  plais 
que  dans  mes  souffrances ,  et  je  ne  suis  fort  que 
dans  mes  faiblesses.  »  Nous  voulons  être  puissants 
dans  le  monde ,  c'est  pourquoi  nous  sommes  fai- 
bles selon  Jésus-Christ;  et  l'amour  de  la  croix  de 
Jésus  étant  éteint  parmi  les  fidèles ,  toute  la  force 
chrétienne  s'est  évanouie.  Mais,  mes  frères  ,  je  ne 
puis  vous  dire  ce  que  je  pense  sur  ce  beau  sujet. 
Le  grand  Paul  me  rappelle  encore  :  après  avoir  vu 
les  faiblesses  que  la  croix  lui  a  fait  sentir,  il  faut 

1.  /,  Cor..  XV,  31. 

2.  Var.  :  Que  vous  sert  donc,  ô  persécuteurs  ,  de  le  poursuivre  avec  tant 
de  haine?  Vous  avancez  Pouvrage  de  Paul.  lorsque  vous  pensez  le  ilétruire. 
Car  deux  choses  lui  sont  nécessaires  pour  gagner  les  nations  înlldèles  ;  des 
paroles  pour  les  instruire  et  du  sang  pour  les  émouvoir.  Il  peut  lui  donner 
ses  instructions  par  la  seule  force  de  sa  charité  ,  mais  il  ne  peut  leur  donner 
du  sang  si  on  ne  le  tire  par  ([uelque  supplice  :  si  bien  que  votre  fureur  lui 
est  nécessaire.  Vous  lui  donnez  le  moyen  de  vaincre  en  lui  donnant  celui  de 
souffrir.  Ses  blessures  font  ses  conquêtes ,  et  nous  pouvons  dire  de  lui  ces 
beaux  mots  de  Tcrtullien... 


achever  ce  discours  en  considérant  les  infirmités 
que  la  charité  lui  inspire  dans  le  gouvernement 
ecclésiastique'. 

TROISIÈME  POINT. 

Le  pourrez-vous  croire,  messieurs,  que  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  se  gouverne  par  la  faiblesse  ;  que 
l'autorité  des  pasteurs  soit  appuyée  sur  l'infirmité: 
que  le  grand  apôtre  saint  Paul,  qui  commande  avec 
tant  d'empire,  qui  menace  si  hautement  les  opi- 
uiàtres ,  qui  juge  souverainement  les  pécheurs, 
enfin  qui  fait  valoir  avec  tant  de  force  la  dignité 
de  son  ministère,  soit  infirme  parmi  les  fidèles  et 
que  ce  soit  une  divine  faiblesse  qui  le  rende  puis- 
sant dans  l'Eglise?  Cela  vous  paraît  peut-être  in- 
croyable; cependant  c'est  une  doctrine  que  lui- 
même  nous  a  enseignée ,  et  qu'il  faut  vous  expli- 
quer en  peu  de  paroles. 

Pour  cela  vous  devez  entendre  que  l'empire  spi- 
rituel que  le  Fils  de  Dieu  donne  à  son  Eglise,  n'est 
pas  semblable  à  celui  des  rois.  Il  n'a  pas  cette  ma- 
jesté terrible  ;  il  n'a  pas  ce  faste  dédaigneux  ,  ni  ce 
superbe  esprit  de  grandeur  dont  sont  enflés  les 
princes  du  monde.  «  Les  rois  des  nations  les  do- 
minent, dit  le  Fils  de  Dieu  dans  son  Evangile,  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  parmi  vous ,  oii  le  plus  grand 
doit  être  le  moindre ,  et  où  le  premier  est  le  servi- 
teur^. » 

Le  fondement  de  cette  doctrine ,  c'est  que  cet 
empire  divin  est  fondé'  sur  la  charité.  Car,  mes 
frères,  cette  charité  peut  prendre  toutes  sortes  de 
formes.  C'est  elle  qui  commande  dans  les  pasteurs, 
c'est  elle  qui  obéit  dans  les  peuples  :  mais  soit 
qu'elle  commande ,  soit  qu'elle  obéisse ,  elle  retient 
toujours  ses  qualités  propres  ;  elle  demeure  tou- 
jours charité,  toujours  douce,  toujours  patiente, 
toujours  tendre  et  compatissante ,  jamais  fière  ni 
impérieuse*. 

Le  gouvernement  ecclésiastique ,  qui  est  appuyé 
sur  la  charité,  n'a  donc  rien  d'altier  ni  de  violent^  : 
son  commandement  est  modeste ,  son  autorité  est 
douce  et  paisible.  Ce  n'est  pas  une  domination 
qu'elle  exerce  :  Dominantur,  vos  autem  non  sic; 
c'est  un  ministère  dont  elle  s'acquitte,  c'est  une 
économie  qu'elle  ménage  par  la  sage  dispensation 
de  la  charité  fraternelle''. 

Mais  cette  charité  ecclésiastique ,  qui  conduit  le 
peuple  de  Dieu,  passe  encore  beaucoup  plus  loin. 
Au  lieu  de  s'élever  orgueilleusement  pour  faire  va- 
loir son  autorité,  elle  croit  que  pour  gouverner  il 
faut  qu'elle  s'abaisse,  qu'elle  s'affaiblisse,  qu'elle 
se  rende  infirme  elle-même,  afin  de  porter Jes  in- 
firmes. Car  Jésus-Christ  son  original ,  en  venant 
régner  sur  les  hommes ,  a  voulu  prendre  leurs  in- 
firmités  :   ainsi   les   apôtres,   ainsi   les   pasteurs 

4 .  Var .  :  Mais  si  nous  ne  pouvons  imiter  cette  fermeté  de  l'Apùtre .  imi- 
tons du  moins  sa  tendresse  ;  si  nous  ne  pouvons  pas  dire  avec  saint  Paul  : 
«  Je  ne  me  plais  que  dans  mes  souffrances;  »  tâchons  ,  mes  frères  ,  de  dire 
avec  lui  :  Quis  infinnatur  et  ego  non  inftrmor?  «  Qui  est  infirme  sans 
que  je  le  sois  ?  »  Je  me  rends  inlirme  avec  les  infirmes.  Imprimons  en  nos 
cœurs  ces  iniirmités  bienheureuses .  que  la  charité  lui  inspire.  C'est  ma  der- 
nière partie,  que  je  donne  toute  à  l'instruction. 

2.  Luc.  \xii,  25,  26.  —  3.  Var.  :  Etabli.  —  4.  Ni  .imbitieuse.  — 
5.  Ni  de  dédaigneux. 

Cl.  Var.  :  C'est  une  dispensation  charitable,  une  servitude  honorable.  Mais 
le  caractère  particulier  de  cette  charité  ecclésiastique  qui  gouverne  dans  les 
pasteurs,  c'est  qu'elle  ne  s'élève  pas  orgueilleusement  au-dessus  des  trou- 
peaux qui  lui  sont  commis  ;  mais  plutiit  elle  descend  jusqu'à  eux  pour  les  gou- 
verner, clic  s'abaisse  à  leurs  pieds.  Car  elle  imite  le  Fils  de  Dieu  qui  venant 
régner  par  la  crainte,  parce  qu'il  veut  régner  sur  les  cœurs ,  qu'il  les  veut 
gagner  par  la  charité  ;  c'est  pourquoi  il  est  venu  pour  servir,  .\insi  les  pas- 
teurs du  peuple  fidèle  doivent  se  revêtir  de  ses  infirmités. 
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doivent  se  revêtir  des  faiblesses  des  troupeaux 
commis  à  leur  vigilance ,  afin  que  de  même  que  le 
Fils  de  Dieu  est  un  Pontife  compatissant,  qui  res- 
sent nos  infirmités ,  ainsi  les  pasteurs  du  peuple 
fidèle  sentent  les  faiblesses  de  leurs  frères,  et 
portent  leurs  infirmités  en  les  partageant.  C'est 
pourquoi  le  divin  Apôtre ,  plein  de  cet  esprit  ecclé- 
siastique ,  croit  établir  son  autorité  en  se  faisant 
infirme  aux  infirmes  et  se  rendant  serviteur  de 
tous'. 

Mais  voulez-vous  voir,  chrétiens,  dans  un  exem- 
ple particulier,  jusqu'à  quel  point  cet  homme  admi- 
rable ressent  les  infirmités  de  ses  frères,  représen- 
tez-vous ses  fatigues,  ses  voyages,  ses  inquiétudes, 
ses  peines  pour  résister  à  tant  d'ennemis ,  ses 
soins  pour  enseigner  tant  de  peuples ,  ses  veilles 
pour  gouverner  tant  d'églises  :  cependant  accablé 
de  tous  ces  travaux ,  il  s'impose  encore  lui-même 
la  nécessité  de  gagner  sa  vie  à  la  sueur  de  son 
corps  :  Opérantes  manihus  nostris-. 

Que  l'ancienne  Rome  ne  me  vante  plus  ses  dic- 
tateurs pris  à  la  charrue ,  qui  ne  quittaient  leur 
commandement  que  pour  retourner  à  leur  labou- 
rage :  je  vois  quelque  chose  de  plus  merveilleux 
en  la  personne  de  mon  grand  Apôtre ,  qui  même 
au  milieu  de  ses  fonctions  non  moins  augustes  que 
laborieuses ,  renonce  volontairement  aux  droits  de 
sa  charge;  et  refusant  de  tous  les  fidèles  la  paix 
honorable  qui  était  si  bien  due  à  son  ministère,  ne 
veut  tirer  que  de  ses  propres  mains  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  sa  subsistance. 

Cela,  mes  frères,  venait  d'un  esprit  infiniment 
au-dessus  du  monde  ;  mais  vous  l'admirerez  beau- 
coup davantage,  si  vous  pénétrez  le  motif  de  cette 
action  glorieuse.  Ecoutez  donc  ces  belles  paroles 
de  l'admirable  saint  Augustin  ,  par  lesquelles  il 
entre  si  bien  dans  les  sentiments  du  grand  Paul  : 
Infirmovum  periculis,  ne  falsis  suspicionibus  agilati 
odissent  quasi  vénale  Evangelium ,  tanquam  pater- 
nis  maternisque  visceribus  tre7nefactus  hoc  fecit^. 
Qui  vous  oblige,  ô  divin '.\pôtre,  à  travailler  ainsi 
de  vos  mains?  «  C'est  à  cause,  dit  saint  Augustin, 
qu'ayant  une  tendresse  plus  que  maternelle  pour 
les  peuples  qui  lui  sont  commis ,  il  tremble  pour 
les  périls  des  infirmes ,  qui  agités  par  de  faux 
soupçons,  pourraient  peut-être  haïr  l'Evangile  en 
s'imaginant  que  l'Apôtre  le  prêchait  pour  son  in- 
térêt. »  Quelle  charité  de  saint  Paul  !  Ce  qu'il 
craint ,  ce  n'est  qu'un  soupçon,  et  un  soupçon  mal 
fondé ,  et  un  soupçon  qu'il  eût  démenti  par  toute 
la  suite  de  sa  vie  céleste,  si  épurée  des  sentiments 
de  la  terre  :  toutefois  ce  soupçon  fait  trembler  l'A- 
pôtre ,  il  déchire  ses  entrailles  plus  que  mater- 
nelles'; ce  grand  homme,  pour  éviter  ce  soupçon, 
veut  bien  veiller  nuit  et  jour  et  ajouter  le  travail 
des  mains  à  toutes  ses  autres  fatigues. 

Qui  pourrait  donc  assez  expliquer  combien  vi- 
.  vement  il  sentait  toutes  les  infirmités  des  fidèles? 
Celui  qui  tremblait  pour  un  seul  soupçon  et  qu'une 
ombre  de  mal  épouvantait,  en  quel  état  était-il, 
mes  frères ,  quelle  était  son  inquiétude ,  quand  il 
voyait  des  maux  véritables ,  des  scandales  parmi 
les  fidèles ,  des  péchés  publics  ou  particuliers  ! 
Que  ne  puis-je  entrer  dans  ce  cœur  tout  ardent  des 

1.  /.  Cor..  IX,  22.  —  2.  Hem,  iv,  12.   -  3.  S.  AugusU,  De  opère 
Monach.,  n.  13.  —  4.  Var.  :  Ses  entrailles  sont  émues. 


llammes  de  la  charité  fraternelle,  pour  y  voir  de 
quel  sentiment  le  grand  Paul  disait  ces  beaux 
mots  :  «  Qui  est  infirme  parmi  les  fidèles ,  sans 
que  je  sois  infirme  avec  lui?  Et  qui  peut  les  scan- 
daliser, sans  que  je  sois  moi-même  brûlé  de  dou- 
leur? »  Quis  infirmatu'r,  et  ego  non  infirmor?  Quis 
scandai Latur,  et  ego  non  iiror'? 

.\rrêlons  ici,  chrétiens,  et  que  la  méditation 
d'un  si  grand  exemple  fasse  le  fruit  de  tout  ce 
discours.  Car  quelle  âme  de  fer  et  de  bronze  ne  se 
sentirait  attendrie  par  les  saintes  infirmités  que  la 
charité  inspire  à  l'Apôtre?  Voyait-il  un  membre 
affligé ,  il  ressentait  toute  sa  douleur.  Voyait-il 
des  .simples  et  des  ignorants,  il  descendait  du  troi- 
sième ciel  pour  leur  donner  un  lait  maternel  et 
bégayer  avec  ces  enfants.  Voyait-il  des  pécheurs 
touchés,  le  saint  Apôtre  pleurait  avec  eux  pour 
participer  à  leur  pénitence.  En  voyait-il  d'endur- 
cis ,  il  pleurait  encore  leur  aveuglement.  Partout 
où  l'on  frappait  un  fidèle,  il  se  sentait  aussitôt 
frappé  :  et  la  douleur  passant  jusqu'à  lui  par  la 
sainte  correspondance  de  la  charité  fraternelle ,  il 
s'écriait  aussitôt ,  comme  blessé  et  ensanglanté  : 
Qnis  infirmatur,  et  ego  non  infirmor?  «  Qui  est 
infirme  sans  que  je  le  sois?  Je  suis  brûlé  intérieu- 
rement, quand  quelqu'un  est  scandalisé.  »  Si  bien 
qu'en  considérant  ce  saint  homme  répandant  ses 
lumières  par  toute  l'Eglise,  recevant  de  tous  côtés 
des  atteintes  de  tous  les  membres  affligés,  je  me 
le  représente  souvent  comme  le  cœur  de  ce  corps 
mystique  ;  et  de  même  que  tous  les  membres , 
comme  ils  tirent  du  cœur  toute  leur  vertu ,  lui  font 
aussi  promptement  sentir  par  une  secrète  commu- 
nication tous  les  maux  dont  ils  sont  atteints^, 
comme  s'ils  voulaient  l'avertir  de  l'assistance  dont 
ils  ont  besoin  :  ainsi  tous  les  maux  qui  sont  dans 
l'Eglise  se  réfléchissent  sur  le  saint  Apôtre ,  pour 
solliciter  sa  charité  attendrie  d'aller  au  secours  des 
infirmes  :  Quis  infirmatur  et  ego  non  infirmor  ? 

Mais  je  passe  encore  plus  loin,  et  j'apprends  de 
saint  Chrysostome  qu'il  n'est  pas  seulement  le 
cœur  de  l'Eglise  ,  «  mais  qu'il  s'afflige  pour  tous 
les  membres ,  comme  si  lui  seul  était  toute  l'E- 
glise :  »  Tanquam  ipse  universa  orbis  Ecclesia  esset , 
sic  pro  membris  singulis  discruciabatur^.  Que  ne 
me  reste-t-il  assez  de  loisir  pour  entrer  au  fond  de 
cette  pensée  et  pour  vous  montrer,  chrétiens ,  cette 
étendue  de  la  charité  qui  ne  permet  pas  à  saint 
Paul  de  se  resserrer  en  lui-même ,  qui  le  répand 
dans  toute  l'Eglise  ,  qui  le  mêle  avec  tous  les 
membres,  qui  fait  qu'il  vit  et  qu'il  souffre  en  eux  : 
Tanquam  ipse  universa  orbis  Ecclesia  esset,  sic  pro 
membris  singulis  discruciabatur.  C'est  là,  c'est  là,, 
si  nous  l'entendons,  le  comble  des  infirmités  de 
l'Apôtre. 

Grand  Paul ,  permettez-moi  de  le  dire,  j'ai  mé- 
dité toute  votre  vie,  j'ai  considéré  vos  infirmités 
au  milieu  des  persécutions;  mais  je  ne  craindrai 
pas  d'assurer  qu'elles  ne  sont  pas  comparables  à 
celles  qui  sont  attirées  sur  vous  par  la  charité  fra- 
ternelle. Dans  vos  persécutions  vous  ne  portiez 
que  vos  propres  faiblesses  ;  ici  vous  êtes  chargé 
de  celles  des  autres  :  dans  vos  persécutions  vous 
souffriez  par  vos  ennemis  ;  ici  vous  souffrez  par 

1.  //.  Cor.,  XI ,  29.  -  2.  Var.  :  Attaqués.  —  3.  In  Epîst.  Il  ad 
Cor.,  Hom.  xxv,  n.  2. 
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Vos  frères ,  dont  tous  les  besoins  et  tous  les  périls 
ne  vous  laissent  pas  respirer  :  dans  vos  persécu- 
tions votre  charité  vous  fortifiait  et  vous  soutenait 
contre  les  attaques;  ici  c'est  votre  charité  qui  vous 
accable  :  dans  vos  persécutions  vous  ne  pouviez 
être  combattu  que  d'un  seul  endroit,  dans  un 
môme  temps;  ici  tout  le  monde  ensemble  vient 
fondre  sur  vous,  et  vous  devez  en  soutenir  le  faix. 

C'est  donc  ici  l'accomplissement  de  toutes  ces 
divines  faiblesses  dont  l'Apôtre  se  glorifie,  et  c'est 
ici  qu'il  s'écrie  avec  plus  de  joie  :  Cvm  inftrmor, 
tune  potens  sum  :  «  Je  ne  suis  puissant  que  dans 
ma  faiblesse.  »  Car  quelle  est  la  force  de  Paul, 
qui  se  fait  infirme  volontairement  afin  de  porter 
les  infirmes;  qui  partage  avec  eux  leurs  infirmités, 
afin  de  les  aider  à  les  soutenir  ;  qui  s'abaisse  jus- 
qu'à terre  par  la  charité,  pour  les  mettre  sur  ses 
épaules  et  les  élever  avec  lui  au  ciel;  qui  se  fait 
esclave  d'eux  tous,  pour  les  gagner  tous  à  son 
Maître?  N'est-ce  pas  là  gouverner  l'Eglise  d'une 
manière  digne  d'un  Apôtre?  N'est-ce  pas  imiter 
Jésus-Christ  lui-même,  dont  le  trouble  nous  affer- 
mit et  dont  les  infirmités  nous  guérissent? 

Ne  voulez-vous  pas,  chrétiens,  imiter  un  si  grand 
exemple?  Que  d'infirmes  à  supporter,  que  d'igno- 
rants à  instruire,  que  de  pauvres  à  soulager  dans 
l'Eglise!  Mon  fi-ère,  excitez  votre  zèle  :  cet  homme 
qui  vous  hait  depuis  tant  d'années,  c'est  un  in- 
firme qu'il  vous  faut  guérir.  —  Mais  sa  haine  est 
invétérée  :  —  donc  son  infirmité  est  plus  dange- 
reuse. —  Mais  il  vous  a,  dites- vous,  maltraité 
souvent  par  des  injures  et  par  des  outrages  :  -^ 
soutenez  son  infirmité ,  tout  le  mal  est  tombé  sur 
lui;  ayez  pitié  du  mal  qu'il  s'est  fait,  et  oubliez 
celui  qu'il  a  voulu  vous  faire.  Courez  à  ce  pécheur 
endurci  :  réchauffez  et  rallumez  sa  charité  éteinte; 
tendez-lui  les  bras  ,  ouvrez-lui  le  cœur,  tâchez  de 
gagner  votre  frère. 

Mais  jetez  encore  les  yeux  sur  les  nécessités 
temporelles  de  tant  de  pauvres  qui  crient  après 
vous.  Ne  semble-t-il  pas  que  la  Providence  ait 
voulu  les  unir  ensemble  dans  cet  hôpital  merveil- 
leux, afin  que  leur  voix  fût  plus  forte  et  qu'ils 
pussent  plus  aisément  émouvoir  vos  cœurs?  Ne 
voulez-vous  pas  les  entendre  et  vous  joindre  à 
tant  d'âmes  saintes,  qui  conduites  par  vos  pas- 
teurs, courent  au  soulagement  de  ces  misérables? 
Allez  à  ces  infirmes,  mes  frères,  faites-vous  in- 
firmes avec  eux ,  sentez  en  vous-mêmes  leurs  in- 
firmités et  participez  à  leur  misère.  Souffrez  pre- 
mièrement avec  eux;  et  ensuite  soulagez-vous 
avec  eux,  en  répandant  abondamment  vos  aumô- 
nes. Portez  ces  faibles  et  ces  impuissants;  et  ces 
faibles  et  ces  impuissants  vous  porteront  après 
jusqu'au  ciel.  Amen. 


PANÉGYRIQUE 

POUR  LA  FÊTE  DES  SAINTS  ANGES  GARDIENS 

Prêché  à  Paris,  dans  l'église  des  Feuillants  de  la  rue  d'Euler, 
le  2  oclolire  1659. 

Cet  admirable  discours  a  été  l'objet  d'une  analyse  remar- 
quable (le  M.  Gandar.  Il  a  donné  lieu  aussi  à  des  recherches 
fort  curieuses  de  M.  Floquet.  C'est  à  ce  dernier  que  nous  de- 
vons les  Indications  contenues  dans  le  tilre.  Ajoutons  que  la 
nouvelle  église  du  noviciat  des  Feuillants  à  la  rue  d'Enfer, 
venait  d'être  inaugurée  et  bénite  la  veille,  à  ce  que  nous  ap- 
prend .\1.  Floquet. 

Amen  ilicn  vnhis,  videhitis  cœlum  nperlum,  et  angelos  Dei 
ascendentes  et  descendenles. 

Je  vous  dis  en  vérité,  vous  verrez  les  cieux  ouverts ,  et 
les  anges  de  Dieu  montant  et  descendant.  Paroles  du  Fils 
de  Dieu  à  Nathanaé'l;  en  S.  Jean,  chap.  i,  51. 

Il  paraît  par  les  saintes  Lettres  que  Satan  et  ses 
anges  montent  et  descendent.  «  Ils  montent,  dit 
saint  Bernard,  par  l'orgueil,  et  ils  descendent 
contre  nous  par  l'envie  :  »  Aseenclit  studio  vanita- 
tis,  descendit  livore  malignitatis' .  Ils  ont  entrepris 
de  monter,  lorsqu'ils  ont  suivi  celui  qui  a  dit  : 
Ascendam  :  «  Je  m'élèverai  et  je  me  rendrai  égal 
au  Très-Haut.  »  Mais  leur  audace  étant  repoussée, 
ils  sont  descendus,  chrétiens,  pleins  de  rage  et  de 
désespoir,  comme  dit  saint  Jean  dans  V Apocalypse  : 
«  0  terre,  ô  mer,  malheur  à  vous^,  parce  que  le 
diable  descend  à  vous  plein  d'une  grande  colère!  » 
Vse  terrx  et  mari,  quia  descendit  diabolus  ad  vos 
habens  irani  magnam''!  Ainsi  son  élévation  pré- 
somptueuse* est  suivie  d'une  descente  cruelle;  et 
quoique  Dieu  l'ait  banni  de  devant  sa  face  ,  n'ose- 
t-il  pas  encore  s'y  présenter  pour  se  rendre  notre 
accusateur,  selon  ce  qu'écrit  le  même  Apôtre? 
N'est-ce  pas  pour  cela  qu'il  est  appelé  «  l'accusa- 
teur des  fidèles,  qui  les  accuse  nuit  et  jour  en  la 
présence  de  Dieu?  »  Accusator  fratruni  noslrorum, 
qui  accusabat  illosdie  acnocte'.  Et  en  effet,  ne  lisons- 
nous  pas  qu'il  s'est  trouvé  avec  les  saints  anges" 
pour  accuser  le  fidèle  Job?  Adfuit  cum  illis  etiam 
Satan'' .  Mais  étant  monté  devant  Dieu  pour  le  ca- 
lomnier avec  artifice,  il  est  aussi  bientôt  descendu 
pour  le  persécuter  avec  fureur  :  tellement  que  toute 
sa  vie ,  c'est  un  mouvement  éternel  par  lequel  il 
monte  et  descend ,  méditant  toujours  en  lui-même 
le  dessein  de  notre  ruine. 

Que  si  cet  esprit  malfaisant  se  remue  continuel- 
lement avec  ses  complices  pour  persécuter  les 
fidèles ,  chrétiens  ,  les  saints  anges  ne  sont  pas  oi- 
sifs ,  et  ils  se  remuent  pour  les  secourir  ;  c'est 
pourquoi  vous  les  voyez  monter  et  descendre  : 
Ascendentes  et  descendentes ;  et  j'espère  vous  faire 
voir  aisément  que  tout  cela  se  fait  pour  notre  sa- 
lut ,  après  que  nous  aurons  imploré  l'assistance 
du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Ave. 

Si  vous  n'avez  pas  assez  entendu  la  dignité  de 
notre  nature  et  la  grandeur  de  nos  espérances , 
vous  le  pourrez  connaître  aisément  par  la  sainte 
solennité  que  nous  célébrons  en  cette  journée. 
C'est  ici  qu'il  vous  faut  apprendre,  par  la  sainte 

1.  In  Psal.  Qui  haliital,  Serm.  xii,  n.  2.  —  2.  Var.  :  Malheur  à  la 
terre,  malheur  à  la  mer.  —  3.  Apoc.  xii.  12.  —  i.  Vur.  :  Tronipeiise  — 
5.  Apoc.  XM.  U).  —  ().    Vciv.  -■  Les  enfants  de  Dieu.  —  7.  Job.,i,  6. 
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société  que  nous  avons  avec  les  saints  anges ,  que 
notre  origine  est  céleste,  que  l'homme  n'est  pas 
ce  que  nous  voyons  ;  et  que  ces  membres ,  que 
cette  figure,  et  enfin  tout  l'extérieur  de  ce  corps 
mortel  nous  le  cache  plutôt  qu'il  ne  nous  le  mon- 
tre. Car  puisque  nous  voyons  ces  esprits  bienheu- 
reux destinés  à  notre  conduite  venir  converser 
avec  les  hommes  ,  et  se  faire  leurs  compagnons  et 
leurs  frères;  puisque  l'amour  chaste  qu'ils  ont 
pour  les  hommes  leur  fait  quitter'  le  ciel  pour  la 
terre,  et  trouver  leur  paradis  parmi  nous,  ne  de- 
vons-nous pas  reconnaître  qu'il  y  a  quelque  chose 
en  l'homme  qui  l'approche  de  ces  esprits  immor- 
tels, et  qui  est  capable  de  les  inviter  à  se  réjouir 
de  notre  alliance  ?  C'est  ce  que  le  grand  Augustin 
nous  explique  admirablement  par  cette  excellente 
doctrine^,  sur  laquelle  j'établirai  ce  discours'  : 
c'est  qu'encore  que  les  saints  anges  soient  si  fort 
au-dessus  de  nous  par  leur  dignité  naturelle,  il  ne 
laisse  pas  d'être  véritable  que  nous  sommes  égaux 
en  ce  point ,  que  ce  qui  rend  les  anges  heureux 
fait  aussi  le  bonheur  des  hommes;  que  nous  bu- 
vons les  uns  et  les  autres  à  la  même  fontaine  de 
vie,  qui  n'est  autre  que  la  vérité  éternelle;  et  que 
nous  pouvons  tous  chanter  ensemble  par  admira- 
ble concert  ce  verset  du  divin  Psalmiste  :  Mihi  au- 
tem  adhœrere  Deo  bonitm  est*  :  <i  Tout  mon  bien , 
c'est  d'être  uni  à  mon  Dieu  »  par  de  chastes  em- 
brassements  et  de  mettre  en  lui  mon  repos. 

Sur  ce  fondement,  chrétiens,  il  est  bien  aisé 
d'établir  la  société  de  l'homme  et  de  l'ange  :  car 
c'est  une  loi  immuable ,  que  les  esprits  qui  s'unis- 
sent à  Dieu  se  trouvent  en  même  temps  tous  unis 
ensemble.  Ceux  qui  puisent  dans  les  ruisseaux  et 
qui  aiment  les  créatures,  se  partagent  en  des  soins 
contraires  et  divisent  leurs  affections.  Mais  ceux 
qui  vont  à  la  source  même,  au  principe  de  tous 
les  êtres,  c'est-à-dire  au  souverain  bien',  se  trou- 
vant tous  en  cette  unité  et  se  rassemblant  à  ce 
centre,  ils  y  prennent  un  esprit  de  paix  et  un  saint 
amour  les  uns  pour  les  autres  ;  tellement  que  toute 
leur  joie,  c'est  d'être  associés  éternellement  dans 
la  possession  de  leur  commun  bien  :  ce  qui  fait , 
dit  saint  Augustin ,  qu'ils  font  tous  ensemble  un 
même  royaume'^  et  une  même  cité  de  Dieu  :  Ha- 
bent  et  cum  illo  cui  adhœrent  et  inter  se  societatem 
sanctam,  suntque  una  civitas  Dei'' .  D'où  il  est  aisé 
de  conclure  que  les  hommes ,  non  moins  que  les 
anges  ,  étant  faits  pour  jouir  de  Dieu,  ils  ne  com- 
posent les  uns  et  les  autres  qu'un  même  peuple  et 
un  même  empire  ,  où  l'on  adore  le  même  prince  , 

1 .  Vflr-  ;  Puisqae  touchés  d'un  pieux  désir  d'entrer  en  société  avec  les  tioni 
mes.  ils  quiticnt.  —  â.    n  Joan..  Tract.  XXIll.  n.  5. 

3.  Vnr.  L'Eglise  caltiolique  a  plus  d'étendue  que  nous  ne  pensons.  C'est 
peu  pour  elle  d'être  répandue  sur  toute  la  surface  de  la  terre  :  elle  remplit  en- 
core lescieux.  et  elle  les  peuple  de  ses  citoyens,  non-seulement  par  le  moyen 
des  saints  hommes  qu'elle  envoie  de  ce  lieu  d'exil  en  cette  ct'desLe  patrie, 
mais  encore  par  les  esprits  bienheureux .  lesquels  ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
conçus  dans  son  sein  ,  ne  laissent  pas  d'être  associés  à  son  unité.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  saint  .\uj;ustin .  dans  cet  excellent  Manuel  qui  comprend  un 
admirable  abrégé  de  toute  la  doctrine  évangélique  ;  c'est ,  dis-je ,  messieurs , 
ce  qui  lui  fait  dire  que  lorsque  nous  confessons  au  sacré  Symbole  l'universa- 
lité de  l'Eglise,  nous  y  comprenons  les  esprits  célestes,  qui  composent  avec 
nous  cette  sainte  et  bienheureuse  cité  en  laquelle  Dieu  a  mis  son  trùne.  Ce 
que  nous  enseigne  le  grand  .\ugustiD  de  la  société  de  l'homme  et  de  l'ange 
dans  l'unité  de  l'Eglise,  il  le  prouve  par  un  beau  principe,  sur  lequel  j'é- 
tablirai ce  discours . 

4.  Psal.,  1.XXII,  28.  —  5.  Vflr. .-  Mais  ceux  qui  s'élèvent  an  principe 
même  ,  et  s'attachent  au  souverain  bien. 

6.  Var  :  El  c'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  étant  associés  si  étroitement 
dans  l'amour  de  feur  commun  bien ,  ils  font  tous  ensemble  un  même  royaume. 
1.  S.  .Augusl.,  De  Civil.  Dei,  lib.  XII,  cap.  ix. 


où  l'on  est  régi  par  la  même  loi  ;  je  veux  dire  par 
la  charité ,  qui  est  la  loi  des  esprits  célestes  et  la 
loi  des  hommes  mortels;  et  qui  se  répandant  du 
ciel  en  la  terre ,  fait  une  même  société  des  habi- 
tants de  l'un  et  de  l'autre.  C'est,  mes  frères,  de 
cette  alliance  que  j'espère  vous  entretenir,  et  vous 
en  montrer  les  secrets  dans  le  texte  de  mon  Evan- 
gile'. 

Car  quel  est  ce  nouveau  spectacle  que  le  Sau- 
veur nous  y  représente?  D'où  vient  que  les  cieux 
sont  ouverts?  Et  que  veulent  dire  ces  anges  qui 
montent  et  descendent  d'un  vol  si  léger,  de  la 
terre  au  ciel,  du  ciel  en  la  terre?  Chrétiens,  ne 
voyez-vous  pas  que  ces  esprits  pacifiques  viennent 
rétablir  le  commerce  que  les  hommes  avaient 
rompu,  en  prenant  le  parti  rebelle  de  leurs  sédi- 
tieux compagnons.  La  terre  n'est  plus  ennemie  du 
ciel;  le  ciel  n'est  plus  contraire  à  la  terre-  :  le  pas- 
sage de  l'un  à  l'autre  est  tout  couvert'  d'esprits 
bienheureux,  dont  la  charité  officieuse  entretient 
une  parfaite  communication  entre  ce  lieu  de  pèle- 
rinage et  notre  céleste  patrie. 

C'est,  messieurs,  pour  cette  raison  que  vous  les 
voyez  monter  et  descendre  :  Ascendentes  et  descen- 
dentes.  Ils  descendent  de  Dieu  aux  hommes,  ils 
remontent  des  hommes  à  Dieu,  parce  que  la  sainte 
alliance  qu'ils  ont  renouvelée  avec  nous*  les  charge 
d'une  double  ambassade.  Ils  sont  les  ambassa- 
deurs de  Dieu  vers  les  hommes,  ils  sont  les  am- 
bassadeurs des  hommes  vers  Dieu.  Quelle  mer- 
veille !  nous  dit  saint  Bernard  ;  chrétiens ,  le 
pourrez-vous  croire?  Ils  ne  sont  pas  seulement  les 
anges  de  Dieu,  mais  encore  les  anges  des  hom- 
mes :  Illos  iilique  spiritus  tam  felices ,  et  tuos  ad 
nos,  et  nostros  ad  te  angelos  facis'.  «  Oui,  Sei- 
gneur, nous  dit  ce  saint  homme,  ils  sont  vos  anges, 
et  ils  sont  les  nôtres.  »  Anges,  c'est-à-dire  en- 
voyés :  ils  sont  donc  les  anges  de  Dieu,  parce 
qu'il  nous  les  envoie  pour  nous  assister;  et  ils 
sont  les  anges  des  hommes,  parce  que  nous  les 
lui  renvoyons  pour  l'apaiser.  Ils  viennent  à  nous 
chargés  lie  ses  dons;  ils  retournent  chargés  de 
nos  vœux  :  ils  descendent  pour  nous  conduire  ;  ils 
remontent  pour  porter  à  Dieu  nos  désirs  et  nos 
bonnes  œuvres.  Tel  est  l'emploi  et  le  ministère  de 
ces  bienheureux  gardiens  :  c'est  ce  qui  les  fait 
monter  et  descendre  :  Ascendentes  et  descendentes. 
Vous  voyez  en  ce  moment  la  double  assistance 
que  nous  recevons  par  leur  entremise;  et  vous 
voyez  les  deux  points  qui  partageront  ce  discours. 
Dans  le  texte  que  j'ai  rapporté,  la  descente  est 
précédée  par  l'élévation;  mais  permettez-moi,  chré- 
tiens, que  pour  suivre  l'ordre  du  raisonnement,  je  . 
laisse  un  peu  l'ordre  des  paroles  et  que  je  parle 
avant  toutes  choses  de  leur  descente  mystérieuse. 

1 .  Var.  :  Ils  composent  les  uns  et  les  autres  une  même  Eglise  et  un 
même  peuple  ,  dont  la  charité  est  la  loi  et  dont  Jésus-Christ  est  le  prince. 
Il  est  vrai  que  le  péché  qui  divise  tout ,  avait  rompu  cet  accord  et  cette  al- 
liance .  Les  anges  nous  avaient  déclaré  la  guerre .  par^-e  que  nous  l'avions 
déclarée  à  Dieu  en  nous  joignant  au  parti  rebelle  de  leurs  compagnons  sédi- 
tieux. Mais  enfin  le  Sauveur  Jésus  a  pacifié  le  ciel  et  la  terre  ;  il  a  réconcilié 
les  esprits  célestes  avec  les  hommes  mortels ,  et  vous  en  voyez  une  belle 
preuve  dans  le  texte  de  mon  Evangile. 

2  Var.  :  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  esprits  pacificpies  viennent  rétablir  le 
commerce  que  nous  avions  rom|tu  par  nos  crimes  et  par  notre  désobéissance  ? 
Lorsque  le  commerce  entre  deux  villes  est  interdit ,  on  ne  va  pas  ordinaire- 
ment de  l'une  à  l'autre  :  le  chemin  n'est  pas  battu  Les  choses  vont  et  vien- 
nent continuellement  du  ciel  en  la  terre,  de  la  terre  au  ciel;  le  commerce 
est  donc  rétabli. 

3.  Var.  ;  Rempli.  — -t.  La  sainte  société  qu'ils  ont renonée  avec  nous. — 
5.  In  Psal.  Qui  habitat;  Serra,  xii,  n.  3. 
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PREMIER  POINT. 

11  ne  suffit  pas,  chrétiens,  que  nous  remar- 
quions aujourd'hui  que  les  anges  descendent  du 
ciel  en  la  terre  :  si  vous  n'entendez  rien  par  ce 
mouvement,  sinon  qu'ils  passent  d'un  lieu  à  un 
autre,  vous  n'avez  pas  encore  compris  le  mystère. 
Il  faut  élever  nos  pensées  plus  haut,  et  concevoir 
dans  cette  descente,  le  caractère  particulier  de  la 
charité  des  saints  anges,  qui  la  rend  différente  de 
celle  des  hommes.  Je  m'explique  et  je  dis ,  mes- 
sieurs, qu'encore  que  la  charité  soit  la  même  dans 
les  anges  et  dans  les  hommes ,  qu'elle  soit  dans 
tous  les  deux  de  même  nature,  qu'elle  dépende 
d'un  même  principe,  toutefois  elle  agit  en  eux  par 
deux  mouvements  opposés.  Elle  élève  les  hommes 
mortels  de  la  terre  au  ciel,  de  la  créature  au  Créa- 
teur; au  contraire,  elle  pousse  les  esprits  célestes 
du  ciel  en  la  terre ,  et  du  Créateur  à  la  créature. 
La  charité  nous  fait  monter,  la  charité  les  fait  des- 
cendre :  chrétiens ,  c'est  un  grand  mystère  que 
vous  comprendrez  aisément ,  si  vous  savez  faire  la 
distinction  de  l'état  des  uns  et  des  autres. 

Où  sommes-nous,  et  où  sont  les  anges?  Quelle 
est  notre  vie,  et  quelle  est  la  leur?  Misérables  ban- 
nis, enfants  d'Eve,  nous  sommes  ici  relégués  bien 
loin  au  séjour  de  misère  et  de  corruption  '  :  pour 
eux  ils  se  reposent  dans  la  patrie,  à  la  source 
même  du  bien ,  dans  le  centre  même  du  repos 
qu'ils  possèdent  par  la  claire  vue.  Nous  pleurons 
et  nous  soupirons  sur  les  fleuves  de  Babylone  :  ils 
boivent  à  longs  traits  les  eaux  toujours  vives  de 
ce  fleuve  qui  réjouit  la  cité  de  Dieu. 

Etant  donc  dans  des  états  si  divers ,  que  ferons- 
nous  les  uns  et  les  autres?  Les  hommes  demeure- 
ront-ils liés  aux  biens  périssables  dont  ils  sont  en- 
vironnés; et  les  anges  seront-ils  toujours  occupés 
de  leur  paix  et  de  leur  repos ,  sans  penser  à  se- 
courir ceux  qui  travaillent?  Non,  mes  frères,  il 
n'en  est  pas  ainsi  :  la  charité  ne  le  permet  pas. 
Elle  nous  fait  monter,  elle  fait  descendre  les  an- 
ges :  elle  nous  trouve  au  milieu  des  biens  corrup- 
tibles ,  elle  trouve  les  esprits  célestes  unis  immua- 
blement au  bien  éternel-  :  elle  se  met  entre  deux, 
et  tend  la  main  aux  uns  et  aux  autres.  Elle  nous 
dit  au  fond  de  nos  cœurs  :  Vous  qui  êtes  parmi  les 
créatures  ,  gardez-vous  bien  de  vous  arrêter  aux 
créatures  ;  mais  dans  cette  bassesse  où  vous  êtes  , 
faites  qu'elles  vous  conduisent  au  Créateur  :  vous 
qui  êtes  au  bord  des  ruisseaux,  apprenez  à  re- 
monter à  la  source.  Elle  dit  aux  anges  célestes  : 
Vous  qui  jouissez  du  Créateur,  jetez  aussi  les  yeux 
sur  ses  créatures  :  vous  qui  êtes  à  la  source ,  ne 
dédaignez  pas  les  ruisseaux.  Ainsi  vous  voyez, 
chrétiens ,  qu'une  même  charité ,  qui  remplit  les 
anges  et  les  hommes  meut  difl'éremment  les  uns  et 
les  autres. 

Ce  que  voient  les  hommes  mortels  doit  leur  faire 
chercher  ce  qu'ils  ne  voient  pas  :  tel  doit  être  le 
progrès  de  leur  charité.  C'est  pourquoi  l'apôtre 
saint  Jean,  le  disciple  chéri  de  notre  Sauveur,  le 
docteur  de  la  charité,  a  dit  ces  beaux  mots  :  «  Ce- 
lui qui  n'aime  pas  son  frère  qu'il  voit,  comment 
pourra-t-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas?  Qui  non 

i.  ï'flr.  ;  Misérables  captifs,  nuus  gémissons  dans  ce  lieu  d'exil.  — 
2.  Elle  nous  trouve  au  milieu  des  créatures  ;  elle  trouve  les  esitrils  célestes 
unis  élerDellemeul  au  Créateur. 


(//■//;///  fratnmi  smini  quem  videt ,  Deum  quem  iion 
videt  quomodo  potest  diligere''/  Par  où  il  avertit 
l'âme  chrétienne  que  le  mouvement  naturel  que  le 
saint  amour  lui  doit  inspirer,  c'est  de  s'exercer 
sur  ce  qu'elle  voit  pour  tendre  à  ce  que  les  sens  ne 
pénètrent  pas.  Aussi  est-ce  pour  cela  que  nous 
avons  dit  que  son  propre  c'est  de  s'élever  :  Ascen- 
jiones  in  corde  sud  disposuit^.  Comme  elle  se 
trouve  en  bas,  mais  se  dispose  toujours  à  monter 
plus  haut,  elle  regarde  la  terre  non  pas  comme  un 
siège  pour  se  reposer,  mais  comme  un  marche- 
pied, pour  s'avancer  :  Scabdlum  pedu7n  tuorum''. 
Le  degré  pour  aller  au  trône,  ce  n'est  pas  le  siège, 
c'est  le  marchepied.  Elevez-vous  sur  le  marche- 
pied ,  et  tâchez  d'arriver  au  trône.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  saints  anges  :  unis  à  la  source  du  bien  et 
du  beau,  comme  nous  avons  déjà  dit,  ils  ne  peu- 
vent pas  s'élever,  parce  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus 
de  ce  qu'ils  possèdent.  Mais  la  charité  officieuse 
qui  nous  fait  monter  pour  aller  à  eux  ,  les  rabaisse 
aussi  pour  venir  jusqu'à  nous  par  une  miséricor- 
dieuse condescendance  ;  et  voilà  la  descente  dont 
il  est  parlé  dans  notre  Evangile. 

Réjouissons-nous,  chrétiens,  de  cette  descente 
bienheureuse  qui  unit  le  ciel  et  la  terre  ,  et  fait 
entrer  les  esprits  célestes  dans  une  sainte  société 
avec  les  hommes.  0  bonheur!  ô  miséricorde!  Car, 
mes  frères,  qui  le  pourrait  croire,  que  ces  intelli- 
gences sublimes  ne  dédaignent  pas  de  pauvres 
mortels;  qu'étant  au  séjour  de  la  félicité  et  au 
centre  même  du  repos ,  elles  veulent  bien  se  mêler 
parmi  nos  continuelles  agitations  ,  et  lier  une  ami- 
tié si  étroite  avec  des,  créatures  si  faibles  et  si  peu 
proportionnées  à  leur  naturelle  grandeur?  0  Dieu, 
que  peuvent-elles  trouver  en  ce  monde ,  que  peut 
produire  cette  terre  ingrate  qui  soit  capable  d'y 
attirer  ces  glorieux  citoyens  du  paradis  ?  Chré- 
tiens, ne  l'ai-je  pas  dit?  c'est  la  charité  qui  les 
pousse  ;  mais  encore  n'est-ce  pas  assez  :  qui  ne 
sait  que  la  charité  est  la  fin  générale  de  leurs  ac- 
tions? Il  nous  faut  descendre  au  détail  des  motifs 
particuliers  qui  les  pressent  de  quitter  le  ciel  pour 
la  terre. 

Pour  bien  entendre  cette  vérité ,  ce  serait  peut- 
être  assez  de  vous  dire  que  telle  est  la  volonté  de 
leur  Créateur,  et  que  c'est  l'unique  raison  que  dé- 
sirent de  si  fidèles  ministres  :  car  ils  savent  que 
la  créature  étant  faite  par  la  seule  volonté  de  son 
Créateur,  elle  doit  vivre  toujours  souple  et  tou- 
jours soumise  à  cette  volonté  souveraine.  On 
pourrait  encore  ajouter  que  la  subordination  des 
natures  créées  demande  que  ce  monde  sensible  et 
intérieur  soit  régi  par  le  supérieur  et  intelligible, 
et  la  nature  corporelle  par  la  spirituelle.  Que  si  on 
voulait  pénétrer  plus  loin ,  il  serait  aisé  de  vous 
faire  voir  que  les  hommes  étant  destinés  pour  ré- 
parer les  ruines  que  l'orgueil  de  Satan  a  faites 
dans  le  ciel  ,  c'est  une  sage  dispensation  d'en- 
voyer les  anges  â  notre  secours*,  afin  qu'ils  tra- 
vaillent eux-mêmes  aux  recrues  de  leurs  légions, 
en  ramassant  cette  nouvelle  milice  qui  doit  rendre 
leurs  troupes  complètes.  Tous  ces  raisonnements 
sont  solides  et  très-bien  appuyés  sur  les  Ecritures; 
mais  je  laisserai  à  l'Ecole  cette  belle  théologie , 

1.  /.  Joan.,  IV,  20.  —  2.  Psal.,  Lxxxiii,  6.  —  3.  Idem.  i;ix ,  2.  — 
4.  Vnr.  :  Pour  être  coopérateurs  de  notre  salul,  afin  qu'ils  Iravaillenl. . . 
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pour  m'attacher  à  une  doctrine  qui  me  semble 
plus  capable  de  toucher  les  cœurs. 

Je  dis  donc,  et  je  vous  prie  de  le  bien  entendre, 
que  ce  qui  attire  les  anges ,  ce  qui  les  fait  descen- 
dre du  ciel  en  la  terre,  c'est  le  désir  d'y  exercer  la 
miséricorde.  Car  Us  savent,  ces  esprits  célestes, 
que  sous  un  Dieu  si  bon  et  si  bienfaisant ,  dont  les 
miséricordes  n'ont  point  de  bornes,  dont  les  inQ- 
nies  misérations  éclatent  magnifiquement  par-des- 
sus tous  ses  autres  ouvrages ' ;  ils  savent,  dis-je, 
que  sous  ce  Dieu  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  ni  de 
plus  illustre  que  de  secourir  les  misérables.  Que 
feront-Us,  qu'entreprendront-ils?  Ils  n'en  trouvent 
point  dans  le  ciel,  ils  en  viennent  chercher  sur  la 
terre.  Là  ils  ne  voient  que  des  bienheureux  :  ils 
quittent  ce  lieu  de  bonheur  afin  de  rencontrer  des 
affligés.  Apprenez  ici,  chrétiens,  de  quel  prix  sont 
les  œuvres  de  miséricorde.  Il  manque,  ce  me  sem- 
ble ,  quelque  chose  au  ciel ,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  les  y  pratiquer.  Encore  qu'on  y  voie  Dieu  face 
à  face ,  encore  qu'il  y  enivre  les  esprits  célestes 
du  torrent  de  ses  voluptés ,  toutefois  leur  félicité 
n'est  pas  accomplie,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
pauvres  que  l'on  assiste ,  point  d'affligés  que  l'on 
console ,  point  de  faibles  que  l'on  soutienne , 
enfin  point  de  misérables  que  l'on  soulage.  Mais 
ils  ne  découvrent  autre  chose  en  ce  lieu  d'exil  ; 
c'est  pourquoi  vous  les  voyez  accourir  en  foule. 
Ils  pressent  les  cieux  de  s'ou\Tir,  et  ils  descen- 
dent impétueusement  du  ciel  en  la  terre  :  Vide- 
bitis  cœlos  apertos,  tant  ils  trouvent  de  contente- 
ment à  exercer  les  œu\Tes  de  miséricorde.  Ah! 
mes  frères ,  le  grand  exemple  pour  nous  qui  som- 
mes au  milieu  des  maux ,  dans  le  pays  propre  de 
la  misère  ! 

Mais  disons  encore  ,  mes  frères ,  pour  consoler 
ceux  qui  s'y  appliquent,  disons  et  tâchons  de  le 
bien  entendre ,  quels  charmes ,  quel  agrément  et 
quelle  douceur  trouvent  ces  esprits  bienheureux  à 
se  mêler  parmi  nos  faiblesses ,  et  à  prendre  part 
dans  nos  peines.  Il  en  faut  aujourd'hui  expliquer  la 
cause  ;  et  la  voici ,  si  je  ne  me  trompe ,  autant  qu'il 
est  permis  à  des  hommes  de  pénétrer  de  si  hauts 
mystères.  C'est  qu'ils  voient  face  à  face  et  à  dé- 
couvert cette  bonté  infinie  de  Dieu-;  ils  voient 
ses  entrailles  de  miséricorde  et  cet  amour  paternel 
par  lequel  il  embrasse  ses  créatures  ;  ils  voient  que 
de  tous  les  titres  augustes  qu'il  se  donne  lui-même 
dans  ses  Ecritures ,  c'est  celui  de  bon  et  de  chari- 
table, de  Père  de  miséricorde  et  de  Dieu  de  toute 
consolation  \  dont  il  se  glorifie  davantage.  Ils  sont 
ravis  en  admiration*,  chrétiens,  de  cette  bonté  in- 
finie et  infiniment  gratuite,  par  laquelle  il  délivre 
les  hommes  pécheurs  de  la  damnation  qu'ils  ont 
méritée.  Mais  en  considérant  ce  qu'il  donne  aux 
autres ,  ils  savent  bien  reconnaître  ce  qu'ils  doivent 
en  particulier  à  cette  bonté.  Ils  se  considèrent 
eux-mêmes  comme  des  ouvrages  de  grâce ,  comme 
des  miracles  de  miséricorde.  Car  n'est-ce  pas  la 
bonté  de  Dieu  qui  les  a  tirés  du  néant ,  «  qui  les  a 
remplis  de  lumière  dès  l'instant  qu'il  les  a  formés  :  » 
Simul  ut  facti  snnt ,  lux  facli  sunt'^ ;  «  et  qui  en 
créant  leur  nature  leur  a  en  même  temps  accordé 
sa  grâce?  »  Simul  in  eis  et  comlens  naturam  et  lar- 

1.  Psal.,  cxLiv,  9.  —  2.  Uarc,  x.  18.  —  3  .  //.  Cor.,  i.  3.  — 
4.  Var.  :  Elonnés.  —  5.  S.  August.,  De  Cicit.  Dei ,  lib.  XI,  ap.  xi. 


yiens  gratiam'.  N'est-ce  pas  Dieu  qui  les  a  créés 
avec  l'amour  chaste  par  lequel  ils  se  sont  attachés 
à  lui;  qui  les  a  faits,  et  les  a  faits  bons;  qui  étant 
l'Auteur  de  leur  être ,  l'est  aussi  de  leur  sainteté 
et  conséquemment  de  leur  béatitude?  Ils  doivent 
donc  aussi  bien  que  nous ,  ils  doivent  tout  ce  qu'ils 
sont  à  la,  grâce  et  à  la  miséricorde  divine.  Elle  se 
montre  différemment  en  eux  et  en  nous;  mais 
toujours ,  dit  saint  Fulgence  ,  c'est  la  même  grâce  : 
Uiia  est  in  utroque  gratia  operata.  «  Elle  nous  a 
relevés ,  mais  elle  a  empêché  lem'  chute  :  »  In  illo, 
ne  caderet;  in  hoc,  ut  surgeret.  «  Elle  nous  a  gué- 
ris de  nos  blessures;  en  eux  elle  a  prévenu  le 
coup  :  »  In  illo,  ne  vulneraretur ;  in  isto  ut  sana- 
retur.  «  Elle  a  remédié  à  nos  maladies  ;  elle  n'a 
pas  permis  qu'ils  fussent  malades  :  »  Ab  hoc  infir- 
mitatem  repulit,  illum  inftrmari  non  sivit-.  Recon- 
naissez donc ,  ô  saints  anges ,  que  vous  devez  tout, 
aussi  bien  que  nous  ,  à  la  miséricorde  divine. 

Ils  le  reconnaissent,  mes  frères,  et  c'est  aussi 
pour  cette  raison  que  désirant  lîonorer  la  miséri- 
corde qui  a  été  exercée  sur  eux ,  ils  s'empressent 
de  l'exercer  sur  les  autres.  Car  le  meilleur  moyen 
de  la  reconnaître ,  chrétiens ,  c'est  de  l'imiter  et 
d'ouvrir  nos  mains  sur  nos  frères ,  comme  nous 
voyons  les  siennes  ouvertes  sur  nous  :  Estole  mi- 
séricordes ,  sicut  Pater  vester  misericors  est  ^  : 
«  Soyez ,  dit-il ,  miséricordieux  comme  votre  Père 
céleste  est  miséricordieux.  »  «  Revêtez-vous  comme 
des  élus  de  Dieu ,  saints  et  bien-aimés ,  d'entrailles 
de  miséricorde  :  »  Induite  vos ,  sicut  electi  Dei , 
sancti  et  dilecti,  viscera  misericordix' .  Imitez  ce 
que  vous  recevez,  et  prenez  plaisir  de  donner  des 
actions  de  grâces  de  ce  qu'on  vous  donne.  Celui- 
là  ne  sent  pas  un  bienfait,  qui  ne  sait  ce  que  c'est 
que  de  bien  faire  ;  et  il  méprise  la  miséricorde , 
puisqu'il  n'a  pas  soin  de  la  pratiquer.  C'est  pour- 
quoi les  anges  célestes,  de  peur  d'être  ingrats  en- 
vers le  Créateur,  aiment  à  être  bienfaisants  envers 
ses  créatures.  La  miséricorde  qu'ils  font  glorifie 
celle  qu'ils  reçoivent;  ils  savent,  je  vous  prie, 
remarquez  ceci,  que  Dieu  exige  deux  sacrifices  : 
l'un  pour  honorer  sa  miséricorde ,  et  l'autre  pour 
reconnaître  sa  justice;  l'un  détruit,  et  l'autre  con- 
serve ;  l'un  est  un  sacrifice  qui  tue ,  l'autre  un  sa- 
crifice qui  sauve  :  Qui  facit  misericordiam ,  offert 
sacrificium' . 

D'oii  vient  cette  diversité?  Elle  dépend  de  la 
différence  de  ces  deux  divins  attributs.  La  justice 
divine  poursuit  les  pécheurs  :  elle  lave  ses  mains 
dans  leur  sang ,  elle  les  perd ,  elle  les  dissipe  : 
Pereant  peccatores  a  facie  Dei'^.  Au  contraire,  la 
miséricorde  ne  veut  pas  que  personne  périsse  :  l^on^ 
vult  perire  quemquam'' .  «  Elle  pense  des  pensées 
de  paix,  et  non  pas  des  pensées  de  destruction  :  » 
Ego  cogito  super  vos  cogitationes  pacis  ,  et  non 
afflictionis''.  Que  ces  deux  attributs  sont  opposés! 
Aussi,  messieurs,  les  honore-t-on  par  des  sacri- 
fices divers.  A  cette  justice  qui  rompt  et  qui  brise, 
qui  renverse  les  montagnes  et  arrache  les  cèdres 
du  Liban,  c'est-à-dire,  qui  extermine  les  pécheurs 
superbes,  il  lui  faut  des  sacrifices  sanglants  et  des 
victimes  égorgées ,  pour  marquer  la  peine  qui  est 

1.  s.  August..  De  Civit.  Dei,  Ub.  XII.  cap.  ix.  —2.  Ad  Trasimund.,  lib. 
n,  cjp.  m.  —  3.  Luc,  VI,  36.  —  V.  Coloss.,  m,  12.  —  5.  Eccl.,  xxxv, 
5.  —  6.  l'sal.,  Lxvii,  3.  —  Imll-  Petr.,  m,  9.  —  8.  Jerem.,  xxix,  11. 
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due  au  crime.  Mais  pour  cette  miséricorde  tou- 
jours bienfaisante,  qui  guérit  ce  qui  est  blessé, 
qui  all'ermit  ce  qui  est  faible  et  qui  vivifie  ce  qui 
est  mort,  elle  veut  qu'on  lui  offre  en  sacrifice,  non 
des  victimes  détruites,  mais  des  victimes  conser- 
vées, c'est-à-dire,  des  pauvres  soulagés,  des  in- 
firmes soutenus,  des  morts  ressuscites,  c'est-à-dire, 
des  pécheurs  convertis.  Tels  sont,  mes  frères,  les 
sacrifices  qui  honorent  la  Miséricorde  divine  :  c'est 
ainsi  qu'elle  veut  être  reconnue. 

Venez  donc,  anges  célestes,  honorer  cette  bonté 
souveraine  :  venez  tous  ensemble  chercher  sur  la 
terre  les  victimes  qu'elle  demande ,  vous  ne  les 
pouvez  trouver  dans  le  ciel'.  «  On  n'y  peut  exer- 
cer de  miséricorde ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  mi- 
séricorde ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  misères  :  Ibi 
nulla  miseria  est,  in  qua  fiât  miserkonlia^ .  Peut- 
on  consoler  les  affligés ,  oîi  toutes  les  larmes  sont 
essuyées?  Peut-on  secourir  ceux  qui  travaillent, 
oîi  tous  les  travaux  sont  finis?  Peut-on  visiter  les 
prisonniers  ,  où  tt)ut  le  monde  jouit  de  la  liberté? 
Peut-on  recueillir  les  étrangers,  où  nul  n'est  reçu 
que  les  citoyens?  Ici  toutes  les  misères  abondent; 
c'est  leur  pays,  c'est  leur  lieu  natal.  0  mes  frères, 
la  riche  moisson  pour  ces  esprits  bienfaisants,  qui 
cherchent  à  exercer  la  miséricorde!  11  n'y  a  que 
des  misérables,  parce  qu'il  n'y  a  que  des  hommes ^ 
Tous  les  hommes  sont  des  prisonniers  chargés  des 
liens  de  ce  corps  mortel  :  esprits  purs,  esprits  dé- 
gagés ,  aidez-les  à  porter  ce  pesant  fardeau ,  et 
soutenez  l'âme  qui  doit  tendre  au  ciel  contre  le 
poids  de  la  chair  qui  l'entraîne  en  terre.  Tous  les 
hommes  sont  des  ignorants  qui  marchent  dans  les 
ténèbres  :  esprits  qui  voyez  la  lumière  pure ,  dis- 
sipez les  nuages  qui  nous  environnent.  Tous  les 
hommes  sont  attirés  par  les  biens  sensibles  :  vous 
qui  buvez  à  la  source  même  des  voluptés  chastes 
et  intellectuelles  ,  rafraîchissez  "  notre  sécheresse 
par  quelques  gouttes  de  cette  céleste  rosée.  Tous 
les  hommes  ont  au  fond  de  leurs  âmes  un  malheu- 
reux germe  d'envie ,  toujours  fécond  en  procès , 
en  querelles,  en  murmures,  en  médisances,  en 
divisions  :  esprits  charitables,  esprits  pacifiques, 
calmez  la  tempête  de  nos  colères,  adoucissez  l'ai- 
greur de  nos  haines  ,  soyez  des  médiateurs  invisi- 
bles pour  réconcilier  en  Notre  Seigneur  nos  cœurs 
ulcérés. 

Mais,  mes  frères,  quand  aurai-je  fait ,  si  j'en- 
treprends de  vous  raconter  ce  que  font  ces  esprits 
célestes,  qui  descendent  pour  notre  secours.  Ils 
s'intéressent  à  tous  nos  besoins  ;  ils  ressentent 
toutes  nos  nécessités  :  à  toute  heure  et  à  tous  mo- 
ments ils  se  tiennent  prêts  pour  nous  assister  : 
gardiens  toujours  fervents  et  infatigables  ;  senti- 
nelles qui  veillent  toujours,  qui  sont  en  garde  au- 
tour, de  nous  nuit  et  jour,  sans  se  relâcher  un  ins- 
tant du  soin  qu'ils  prennent  de  notre  salut.  Heureux 

i.  Var.  :  Comme  Jésus-Chrisl,  ils  suivent  les  mouvements  de  leur  Maître  : 
Ascendt'ntes  et  descendenles  Quelle  beauté  nous  veulenl-ils?  Celle  qu'ils 
ont.  la  cliarilé.  Car  ils  aiment  la  charité  ,  jiarce  que  la  cliarilé  vient  de  Dieu. 
Les  hommes  commencent  par  l'amour  fraternel,  pour  aller  à  Dieu  :  les  anges 
par  l'amour  de  Dieu ,  pour  aller  aux  hommes.  Us  voient  Dieu  dans  les  âmes 
quand  ils  y  voient  la  charité  ;  ils  voient  le  ruisseau  dans  la  source .  ils  voient 
comment  il  n'en  est  pas  séparé  ;  ils  voient  ce  Dieu  amour,  faisant  en  nous 
l'amour  :  intus  inhabitat  Deus. 

2.  S.  AujiusL.,  Enar.  in  Fsal.  cxlviii  ,  n.  8. 

3.  Autant  d'hommes  que  vous  voyez,  autant  d'infirmes  et  de  misérables, 
dont  l'cv.tréme  nécessité  a  besoin  de  votre  secours.  Ils  y  viennent,  n'en  douiez 
pas,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  descendent  :  Vidi  angelos  descendenles.  Et 
quelle  œuvre  de  miséricorde  ne  pratiquent-iji  pas  parmi  nous'? 


mille  et  mille  fois  d'avoir  toujours  à  nos  côtés  de 
si  puissants  protecteurs  ! 

Mais  quelles  actions  de  grâces  leur  rendrons- 
nous,  et  comment  reconnaîtrons-nous  leurs  soins 
assidus?  Combien  s'empresse  le  jeune  Tobie  à  re- 
mercier le  saint  ange  qui  l'avait  conduit  durant  son 
voyage"!  Ceux-ci  nous  gardent  toute  notre  vie. 
Ces  princes  de  la  Cour  céleste,  non  contents  de 
devenir  compagnons  des  hommes ,  se  rendent  leurs 
ministres  et  leurs  serviteurs  ,  depuis  leur  nais- 
sance jusqu'à  leur  mort  ;  et  ils  ne  rougissent  pas 
d'être  ingrats  d'une  telle  miséricorde^  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  le  soyons  :  chrétiens,  étudions- 
nous  à  récompenser  leurs  services.  Ah  !  qu'il  est 
aisé  de  les  contenter  !  Ils  descendent  pour  notre 
salut  du  ciel  en  la  terre  ;  savez-vous  ce  qu'ils  de- 
mandent en  reconnaissance  ?  Qu'ils  ne  soient  pas 
venus  inutilement,  que  nous  ne  les  déshonorions 
pas  en  les  renvoyant  les  mains  vides.  Ils  sont 
venus  à  nous  pleins  des  dons  célestes  dont  ils  ont 
enrichi  nos  âmes  :  ils  demandent  pour  récompense 
que  nous  les  chargions  de  nos  prières ,  et  qu'ils 
puissent  présenter  à  Dieu  quelque  fruit  des  grâces 
qu'il  nous  a  distribuées  par  leur  entremise.  0  les 
amis  désintéressés,  amis  commodes  et  officieux, 
qui  se  croient  payés  de  tous  leurs  bienfaits  ,  quand 
on  leur  donne  de  nouveau  sujet  d'exercer  leur  mi- 
séricorde !  Ils  sont  descendus  pour  l'amour  de 
nous  :  chrétiens ,  les  voilà  prêts  ,  ils  s'en  retour- 
nent pour  notre  service  :  après  nous  avoir  apporté 
des  grâces ,  ils  s'olTrent  encore  à  porter  nos  vœux 
pour  en  attirer  de  nouvelles.  Usez,  mes  frères,  de 
leur  amitié  :  il  faut,  s'il  se  peut,  vous  y  obliger 
par  cette  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Encore  que  vous  voyiez  remonter  au  ciel  vos 
fidèles  et  bien-aimés  gardiens,  n'appréhendez. pas 
qu'ils  nous  abandonnent.  Ils  peuvent  changer  de 
lieu ,  mais  ils  ne  changent  pas  de  pensée  ;  et 
comme  ils  quittent  le  ciel  sans  perdre  leur  gloire, 
ils  quittent  la  terre  sans  perdre  leurs  soins.  Quand 
ils  descendent  du  ciel ,  leur  félicité  les  suit  par- 
tout '■'  :  autrement,  nous  dit  saint  Grégoire  ,  «  pour- 
raient-ils illuminer  les  aveugles,  si  eux-mêmes 
perdaient  leur  lumière  ?  »  Fontemlucis,  quemegre- 
dientes  pevderent ,  cœcis  nuUatemis  propinarent'' . 

1 .  Tub.,  XII,  et  seq. 

3.  Note  marg.  :  Les  saints  anges  nous  assistent  extérieurement, 
en  diminuant  les  elTorts  du  diable ,  à  qui  ils  font  la  guerre  sans  aucune 
trêve.  Raphaël  lie  Asmodée,  démon  de  l'incontinence.  Ils  nous  secourent 
par  une  secrète  intelligence  qu'ils  ont  entre  eux  ,  pour  concourir  tous  ensem- 
ble au  salut  des  hommes  qui  leur  sont  commis.  Deux  personnes  sont  enne- 
mies ,  leurs  saints  anges  sont  amis  et  concourent  à  les  réunir  :  ce  sont  des 
amis  communs  et  des  médiateurs  invisibles.  Ils  nous  assistent  aussi  intérieu- 
rement. Si  nous  avions  tout  à  coup  les  yeux  ouverts,  et  que  nous  vissions 
tous  les  anges  de  celle  assemblée ,  quelle  joie  ce  beau  spectacle  ne  nous 
causerait-il  pas  ■?  Us  allenilent  ce  que  nous  leur  ordonnerons ,  les  requêtes 
dont  nous  les  chargerons  pour  Dieu.  Ils  y  portent  le  bien  et  le  mal.  ijuaud 
ils  retournent,  leurs  saiiils  compagnons  leur  demandenl  de  nos  nouvelle.^. 
Si  nous  faisons  pénitence  c'est  pour  eux  le  sujet  il'iine  grande  joie.  Gaudtuin 
in  cœlo  Si  nous  nous  endurcissons  contre  Dieu  ,  ces  anges  de  paix  qui  vou- 
laient nous  procurer  le  salut  ressentent  une  douleur  amère  de  notre  état.  An- 
gelipacis  amare  (lebnnt.  Notre  société  envers  eux  est  de  converser  avec 
eux  ;  Conversalio  nosira  in  cmlis  est.  Si  un  homme,  passe  seulement  d'une 
rue  à  l'autre  pour  nous  venir  voir,  nous  croyons  être  incivils,  si  nous  ne 
conversons  avec  lui.  Les  anges  viennent  du  ciel  en  la  terre  ,  et  nous  ne  se- 
rions pas  soigneux  de  converser  avec  eux  1  Deux  choses  sont  nécessaires 
pour  celle  conversation  :  il  faut  les  écouter  et  leur  parler.  Si  nous  ne  les 
écoulons ,  ils  nous  quilleronl  :  Fugiamus  Mnc,  disaieiil-ils  autrefois  dans 
le  tabernacle.  Quittons  ,  quittons  les  hommes  ;  il  n'y  a  que  dissension  ,  qu'en- 
vie ,  qu'injustice  parmi  eux  :  retournons  au  lieu  de  notre  paix. 

'A .  Vnr.  :  Quoiqu'ils  descendent  du  ciel ,  lieu  de  leur  félicité  ,  ils  ne  lais- 
scnl  pas  de  la  conserver.  —  4.  JI/ora(.  in  Job.,  lib.  11,  cap.  m. 
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Ainsi  lorsqu'ils  marchent  à  notre  secours,  lors- 
qu'ils viennent  combattre  pour  nous ,  leur  béati- 
tude les  suit  partout  ;  et  c'est  peut-être  en  vue 
d'un  si  grand  mystère  que  Débora  glorifiant  Dieu 
de  la  victoire  qu'il  lui  a  donnée,  dit  ces  mots  au 
livre  des  Juges  :  Stella;  manentes  in  ordine  suo  ad- 
versus  Sisaram  pugnavemnt'  :  «  Les  éloiles  demeu- 
rant en  leur  ordre  ont  combattu  pour  nous  contre 
Sisara;  »  c'est-à-dire  les  anges  qui  brillent  au  ciel 
comme  des  étoiles  pleines  d'une  lumière  divine,  ont 
combattu  pour  nous  contre  Sisara,  contre  l'ancien 
ennemi  du  peuple  de  Dieu  :  Adversus  Sisaram  pn- 
gnaverunt.  Mais  en  s'avançant  pour  nous  secourir, 
ils  sont  demeurés  en  leur  ordre  :  Manentes  in  or- 
dine SHO  ;  et  ils  n'ont  pas  quitté  la  place  que  leurs 
mérites  leur  ont  acquise  dans  la  béatitude  éter- 
nelle. Concluez  de  là,  chrétiens,  qu'ils  apportent 
venant  sur  la  terre  ,  la  gloire  dont  ils  jouissent  au 
ciel,  et  qu'ils  portent  avec  eux,  retournant  au 
ciel,  les  mêmes  soins  qu'ils  ont  sur  la  terre.  Ils 
y  vont  traiter  nos  affaires,  ils  y  vont  représenter 
nos  nécessités,  ils  y  portent  nos  prières  et  nos 
oraisons. 

Pour  quelle  raison  a-t-il  plu  à  Dieu  qu'elles 
lui  soient  présentées  par  le  ministère  des  anges  ? 
C'est  un  secret  de  sa  providence  que  je  n'entre- 
prends pas  de  vous  expliquer;  mais  il  me  suffit  de 
vous  assurer  qu'il  n'est  rien  de  mieux  fondé  sur 
les  Ecritures.  Et  afin  que  vous  entendiez  combien 
.cette  entremise  des  esprits  célestes  est  utile  pour 
notre  salut,  je  vous  dirai  seulement  ce  mot  :  c'est 
qu'encore  que  les  oraisons  soient  d'une  telle  na- 
ture qu'elles  ^'élèvent  tout  droit  au  ciel,  ainsi 
qu'un  encens  agréable  que  le  feu  de  l'amour  divin 
fait  monter  en  haut ,  néanmoins  le  poids  de  ce 
corps  mortel  leur  apporte  beaucoup  de  retarde- 
ment. Trouvez  bon  ici,  chrétiens,  que  j'appelle  le 
témoignage  de  vos  consciences.  Quand  vous  offrez 
à  Dieu  vos  prières,  quelle  peine  d'élever  à  lui  vos 
esprits  :  au  milieu  de  quelles  tempêtes  formez- 
vous  vos  vœux?  Combien  de  vaines  imaginations, 
combien  de  pensées  vagues  et  désordonnées-, 
combien  de  soins  temporels  qui  se  jettent  conti- 
nuellement à  la  traverse  pour  en  interrompre  le 
cours?  Etant  donc  ainsi  empêchées,  croyez-vous 
qu'elles  puissent  s'élever  au  ciel,  et  que  cette 
prière  faible  et  languissante,  qui  parmi  tant  d'em- 
barras qui  l'arrêtent ,  à  peine  a  pu  sortir  de  vos 
cœurs ,  ait  la  force  de  percer  les  nues  et  de  péné- 
trer jusqu'au  haut  des  cieux?  Chrétiens,  qui  pour- 
rail  le  croire?  Sans  doute,  elles  retomberaient  de 
leur  propre  poids ,  si  la  bonté  de  Dieu  n'y  avait 
pourvu.  Je  sais  bien  que  Jésus-Christ,  au  nom 
duquel  nous  les  présentons  les  fait  accepter.  Mais 
il  y  a  envoyé  son  ange ,  que  Tertullien  appelle 
ÏAnge  d'oraison^  :  c'est  pourquoi  Raphaël  disait 
à  Tobie  .•  «  J'ai  offert  à  Dieu  tes  prières  :  »  Obtuli 
orationem  tiiam  Domino\  Cet  ange  vient  recueillir 
nos  prières  ,  et  «  elles  montent ,  dit  saint  Jean , 
de  la  main  de  l'ange  jusqu'à  la  face  de  Dieu  :  » 
Et  ascendit  fiimiis  incensorum  de  orationibus  sanc- 
torum  de  manu  angeli  coram  Deo\  Voyez  comme 
elles  montent  de  la  main  de  l'ange  ;  admirez  com- 
bien il  leur  sert  d'être  présentées  d'une  main  si 

1.  Judic,  V,  20.  —  2.  l'ai-.  :  Frivoles,  mal  digérées.  —  3.  De  Oral., 
a.  ii.  —  4.  Toi)..  XII,  12.  —  5.  Apoc,  vm  ,  4. 


pure  ' .  Elles  montent  de  la  main  de  l'ange ,  parce 
que  cet  ange  se  joignant  à  nous  et  aidant  par  son 
secours  nos  taibles  prières,  leur  prête  ses  ailes 
pour  les  élever,  sa  force  pour  les  soutenir,  sa  fer- 
veur pour  les  aimer. 

Que  nous  sommes  heureux ,  mes  frères ,  d'avoir 
dos  amis  si  officieux ,  des  intercesseurs  si  fidèles  , 
des  interprètes  si  charitables  !  Mais  ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  porter  nos  vœux;  ils  offrent  nos 
aumônes  et  nos  bonnes  œuvres  ;  ils  recueillent 
jusqu'à  nos  désirs  ;  ils  font  valoir  devant  Dieu 
jusqu'à  nos  pensées.  Surtout  qui  pourrait  assez 
exprimer  combien  abondante  est  leur  joie  ,  quand 
ils  peuvent  présenter  à  Dieu ,  ou  les  larmes  des 
pénitents,  ou  les  travaux  soufferts  pour  l'amour 
de  lui  en  humilité  et  en  patience?  Car  pour  les 
larmes  des  pénitents,  chrétiens,  que  puis-je  dire 
de  l'estime  qu'ils  font  d'un  si  beau  présent?  Comme 
ils  savent  que  la  conversion  des  hommes  pécheurs 
fait  la  joie  et  la  fête  des  esprits  célestes ,  ils  as- 
semblent leurs  saints  compagnons  ;  ils  leur  racon- 
tent les  heureux  succès  de  leurs  soins  et  de  leurs 
conseils.  Enfin  ce  rebelle  endurci  a  rendu  les 
armes ,  cette  tête  superbe  s'est  humiliée ,  ces  . 
épaules  indomptables  ont  subi  le  joug,  cet  aveugle 
a  ouvert  les  yeux  et  déplore  les  erreurs  de  sa  vie 
passée  :  il  a  rompu  ces  liens  trop  doux  qui  te- 
naient son  âme  captive ,  il  renonce  à  tous  ces  tré- 
sors amassés  par  tant  de  rapines;  les  pleurs  du 
pupille  ont  percé ^  son  cœur,  il  se  résout  de  faire 
justice  à  la  veuve  qu'il  a  opprimée.  Là-dessus  il 
s'élève  un  cri  d'allégresse  parmi  les  esprits  bien- 
heureux :  le  ciel  retentit  de  leur  joie  et  de  l'admi- 
j  rable  cantique  par  lequel  ils  glorifient  Dieu  dans 

la  conversion  des  pécheurs. 
I  «  Prends  courage ,  âme  pénitente ,  considère  at- 
tentivement en  quel  lieu  l'on  se  réjouit  de  ta  con- 
version :  i>  Heus!  tu  peccator,  hono  animo  sis,  vides 
i  ubi  de  tuo  reditu  gaudeatur'.  Et  pour  vous  qui  vi- 
!  vez  dans  les  afflictions  ou  qui  languissez  dans  les 
1  maladies  ,  si  vous  souffrez  vos  maux  avec  patience 
en  bénissant  la  main  qui  vous  frappe,  quoique 
vous  soyez  peut-être  le  rebut  du  monde ,  réjouis- 
sez-vous en  Notre  Seigneur  de  ce  que  vous  avez 
un  ange  qui  tient  compte  de  vos  travaux.  Mon 
cher  IrèrQ,  je  te  le  veux  dire  pour  te  consoler,  il 
regarde  avec  respect  tes  blessures*,  comme  de  sa- 
crés caractères  qui  te  rendent  semblable  à  un  Dieu 
souffrant.  Je  dis  quelque  chose  de  plus ,  il  les  re- 
garde avec  jalousie;  et  afin  de  le  bien  entendre, 
remarquez,  s'il  vous  plaît,  messieurs,  que  ce 
corps  qui  nous  accable  de  maux,  nous  donne  cet 
avantage  au-dessus  des  anges  ,  de  pouvoir  souffrir 
pour  l'amour  de  Dieu ,  de  pouvoir  représenter  en 
notre  corps  glorieux  la  vie  glorieuse  de  Jésus ,  en 
notre  corps  mortel  et  paisible  la  vie  souffrante  du 
même  Jésus  :  Ut  vita  Jesu  manifestetur  in  earne 
nostra  mortali'K  Ces  esprits  immortels  peuvent  être 
compagnons  de  la  gloire  de  Noire-Seigneur;  mais 
ils  ne  peuvent  pas  avoir  cet  honneur ,  d'être  les 
compagnons  de  ses  souffrances,  Ils  peuvent  bien 
paraître  devant  Dieu  avec  des  cœurs  tout  brûlants 
d'une  charité  éternelle;  mais  leur  nature  impas- 

1.  Noie  marg.  :  U  les  porte,  dit  saint  Jean  ,  à  cet  autel  d'or  qui  nous 
signifie  Jésus-Christ,  et  au  nom  duquel  elles  sont  reçues  :  Ad  altare  aureum. 

2.  Knr.  .Les  cris  de  l'orphelin  ont  touché.—  3.  TetlM.,dt  Pœ/iilent., 
n.  8.  —  i.  Voî-.  .Tes  douleurs.  —  5.  //.  Cor.,  iv.  H, 
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sible  ne  leur  permet  pas  de  signaler  la  constance 
d'un  amour  fidèle  par  cette  généreuse  épreuve  des 
alïïiclions. 

Si  vous  consultez  votre  sens  ,  vous  me  répon- 
drez peut-être  aussitôt  que  ces  esprits  bienheureux 
ne  doivent  pas  nous  envier  ce  triste  avantage. 
Mais  eux  qui  jugent  des  choses  par  d'autres  prin- 
cipes ,  eux  qui  savent  qu'un  Dieu  immuable  est 
descendu  du  ciel  en  la  terre  et  s'est  revêtu  d'une 
chair  mortelle  seulement  pour  pouvoir  souffrir, 
ah  I  ils  connaissent  par  là  le  prix  des  souffrances  ; 
et  si  la  charité  le  pouvait  permettre ,  ils  verraient 
en  nous  avec  jalousie  ces  caractères  sacrés,  qui 
nous  rendent  semblables  à  un  Dieu  souffrant.  Et 
voyez  combien  ils  estiment  l'honneur  qu'il  y  a  de 
porter  la  croix.  Ils  ne  peuvent  présenter  à  Dieu 
leurs  propres  souffrances ,  ils  empruntent  les 
nôtres  pour  les  lui  offrir  :  s'il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  souffrir,  ils  exaltent  du  moins  ceux  qui 
souffrent.  Et  je  lis  avec  joie  dans  Origène ,  la  belle 
description  qu'il  nous  fait  des  enfants  de  Dieu  as- 
semblés autour  de  son  trône,  où  ils  louent  les 
combats  de  Job ,  où  ils  admirent  le  courage  de  Job, 
•  où  ils  publient  la  constance  et  la  foi  de  Job,  tou- 
jours ferme  et  inviolable  dans  les  ruines  de  sa  for- 
tune et  de  sa  santé  :  Venientes  anic  Deum  attestati 
siint  toleraiitix ,  fidci,  constant iœ  atque  dilectionis 
plcnitudini'.  El  d'où  vient  qu'ils  prennent  plaisir  à 
rendre  à  Job  ce  beau  témoignage?  C'est  qu'ils  es- 
timent ce  saint  homme  heureux  de  signaler  sa  fidé- 
lité par  cette  épreuve  :  ils  voient  qu'ils  ne  peuvent 
pas  avoir  cet  honneur,  ils  se  satisfont  en  le  louant, 
ils  suivent  la  pompe  du  triomphe,  et  prennent 
part,  à  l'honneur  du  combat  en  chantant  la  vail- 
lance du  victorieux. 

Je  vous  dis  ces  choses ,  afin ,  mes  frères ,  que 
vous  appreniez  à  goûter  les  choses  célestes.  Vous 
croyez  n'être  associés  qu'avec  les  hommes;  vous 
ne  pensez  qu'à  les  satisfaire ,  comme  si  les  anges 
ne  vous  touchaient  pas.  Chrétiens,  désabusez- vous  : 
il  y  a  un  peuple  invisible  qui  vous  est  uni  par  la 
charité.  «  Vous  vous  êtes  approchés  de  la  mon- 
tagne de  Sion ,  de  la  ville  du  Dieu  vivant ,  de  la 
Jérusalem  céleste,  d'une  troupe  innombrable  d'an- 
ges :  »  Accessistis  ad  Sion  montem ,  Jérusalem  cœ- 
lestem  et  midtormn  millimn  angelorum  frequen- 
tiam^.  Un  de  leur  compagnie  bienheureuse  est 
attaché  spécialement  à  votre  conduite;  mais  tous 
prennent  part  à  vos  intérêts  plus  que  vos  parents 
les  plus  tendres,  plus  que  vos  amis  les  plus  confi- 
dents. Rendez-vous  dignes  de  leur  amitié,  et  son- 
gez à  ménager  leur  estime.  Que  si  leurs  bienfaits 
ne  vous  touchent  pas,  si  vous  êtes  insensibles  à 
leurs  bons  offices ,  appréhendez  du  moins  leur  in- 
dignation, et  craignez  la  juste  colère  par  laquelle 
ils  puniront  votre  ingratitude. 

Sachez  donc,  et  je  finis  en  vous  le  disant,  sa- 
chez que  ces  mêmes  habitants  du  ciel,  que  vous 
avez  vus  y  porter  nos  vœux ,  sont  aussi  obligés 
d'y  porter  nos  crimes  :  c'est  la  doctrine  de  l'Ecri- 
ture, c'est  la  tradition  des  saints  Pères.  Ce  sont 
eux  qui  seront  un  jour  produits  contre  nous  comme 
des  témoins  irréprochables;  ce  sont  eux  qui  nous 
seront  confrontés  pour  convaincre  notre  perfidie. 
On  ouvrira  les   livres  ,  nous  dit  l'Ecriture  ;   on 

1.  Anontimi  in  Job,  lib.  II,  ninul  Onqcn.   —  2.  Hebr.,  xii,  22. 


nous  montrera  les  saints  anges';  et  on  lira  dans 
leur  esprit  et  dans  leur  mémoire,  comme  dans  des 
registres  vivants,  un  journal  exact  de  nos  actions 
et  de  notre  vie  criminelle.  C'est  saint  Augustin  qui 
le  dit,  «  que  nos  crimes  sont  écrits  comme  dans, 
un  livre,  dans  la  connaissance  des  esprits  célestes 
qui  sont  destinés  à  punir  les  crimes  :  »  Reatus  tan- 
ijuani  in  cliirofiraplio  scriptus  ,  in  notitia  spiritua- 
lium  polestatum ,  per  quas  pœna  exlgitur  peccato- 
rum^.  Jugez,  jugez,  mes  frères,  combien  nos 
crimes  paraîtront  horribles,  lorsqu'on  découvrira 
d'une  même  vue,  et  la  honte  de  notre  vie,  et  la 
beauté  incorruptible  de  ces  esprits  purs,  qui  nous 
reprochant  leurs  soins  assidus,  feront  éclater  avec 
tant  de  force  l'énormité  de  nos  crimes,  que  non- 
seulement  le  ciel  et  la  terre  s'irriteront  contre  nous, 
mais  encore  que  nous  ne  pourrons  plus  nous  souf- 
frir nous-mêmes  :  c'est  ce  que  j'ai  tiré  de  saint 
Augustin. 

Pensez,  mes  frères,  à  vos  consciences,  rappe- 
lez en  votre  mémoire  vos  dangereux'  commerces, 
et  écoutez  TertuUien  qui  vous  dit  :  d  Prenez  garde 
que  ces  lettres  que  vous  avez  écrites  ne  soient 
produites  un  jour  contre  vous,  signées  et  para- 
phées de  la  main  des  anges  :  »  Ne  illse  litterx  né- 
gatrices in  die  judicii  adversus  vos  proferantur,  si- 
gnatx  signis  non  jam  advocatormn  sed  angelorum'' . 
On  paraphe  les  écritures,  de  peur  qu'on  ne  puisse 
en  supposer  d'autres  :  mais  au  jugement  du  grand 
Dieu  vivant,  telles  surprises"  ne  sont  pas  à  crain- 
dre. Pourquoi  donc  ce  paraphe  de  la  main  des 
anges,  sinon  pour  confondre  les  hommes  ingrats? 

Quoi!  vous  aussi,  mon  gardien  fidèle,  quoi! 
vous  prenez  aussi  parti  contre  moi  !  Là  leur  âme 
éperdue  et  désespérée  sentira  l'abandonnement  où 
elle  est,  en  voyant  ses  meilleurs  amis  s'élever 
contre  elle.  Que  si  vous  doutez,  chrétiens,  que 
ces  gardiens  charitables  puissent  devenir  vos  per- 
sécuteurs ,  ouvrez  les  yeux ,  et  reconnaissez  que 
votre  péché  a  tourné  à  votre  perte  tout  ce  qui  vous 
était  donné  pour  votre  salut.  Un  Sauveur  devient 
un  juge  inflexible;  son  sang,  répandu  pour  votre 
pardon,  crie  vengeance  contre  vos  crimes.  Les  sa- 
crements ,  ces  sources  de  grâces ,  sont  changés 
pour  vous  en  sources  de  malédiction.  Le  corps  de 
Jésus-Christ,  la  viande  d'immortalité,  porte  la 
damnation  dans  vos  entrailles  ;  et  si  telle  est  la 
malignité  de  votre  péché,  qu'elle  change  en  venin 
mortel  et  en  peste  les  remèdes  les  plus  salutaires, 
ne  vous  étonnez  pas  si  je  dis  que  les  anges  vos 
gardiens  deviendront  vos  persécuteurs  et  vos  en- 
nemis implacables. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  confesse  qu'ils  ont  com- 
passion des  pécheurs  ;  mais  cela  va  à  certaines 
bornes,  hors  desquelles  la  miséricorde  se  tourne 
en  fureur.  Ils  ne  voient  jamais  une  àme  tombée 
qu'ils  ne  songent  à  la  relever.  Je  les  entends  con- 
certer ensemble  les  moyens  de  la  soulager,  au'- 
chapitre  li  de  Jérémie  :  Babylone  s'est  enivrée 
disent-ils  :  cette  âme  a  bu  les  plaisirs  du  siècle  ;  et 
la  tète  lui  ayant  tourné,  elle  est  tombée  d'une 
grande  chute,  elle  s'est  blessée  dangereusement; 
Cecidi  et  contrita  est.  Aussitôt  ils  ajoutent  :  «  Cou- 
rons aux  remèdes,  étanchez  le  sang,  donnez  des 

1.  Apoc,  XX.  12.  —  2.  Cont.  Julian.,  lil).  VI,  cap.  xix,  u.  62.  — 
3.  Var.  •  Pernicieux.  —  *.  De  Idolal.,  a.  23.  —  5.  Var.  :  Tromperies. 
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onguents  pour  fermer  ses  plaies  :  »  Tollite  resinani 
ad  dolorcm  ejus ,  si  forte  sanetur'.  Admirez  leur 
empressement  pour  nous  secourir  :  mais  si  nous 
méprisons  les  remèdes,  si  nous  les  rendons  inu- 
tiles par  notre  mauvais  régime ,  nous  les  verrons 
bientôt  changer  de  langage. 

Ecoutez  la  suite  de  leurs  discours  :  «  Nous  avons 
traité  Babylone,  et  tous  nos  remèdes  n'ont  pas 
profité  :  »  Cui-avimus  Babylonem ,  et  non  est  sn- 
nata^.  Représentez-vous,  chrétiens,  des  médecins 
assemblés  qui  consultent  sur  l'état  d'un  homme 
frappé  d'une  maladie  périlleuse.  La  famille  pâle  et 
tremblante  attend  le  résultat  de  leur  conférence  : 
cependant  ils  pèsent  entre  eux  les  fâcheux  symp- 
tômes qu'on  a  remarqués  et  les  remèdes  appliqués 
inutilement,  pour  résoudre  s'ils  tenteront  quelque 
chose  encore ,  ou  s'ils  abandonneront  le  malade 
désespéré.  Mais  pendant  que  l'on  consulte  de  la 
vie  mortelle,  peut-être,  mes  frères,  qu'en  ce 
même  temps  des  médecins  invisibles  consultent 
d'une  maladie  bien  plus  importante  :  c'est  de  la 
maladie  mortelle  de  l'âme.  Nous  l'avons  traitée 
avec  tout  notre  art,  disent-ils,  et  nous  n'avons  pas 
oublié  nos  secrets  les  plus  efficaces  :  tout  a  réussi 
contre  nos  pensées;  et  telle  est  sa  dépravation, 
qu'elle  s'est  empirée  parmi  nos  remèdes  :  Derelin- 
quam  eam,  et  eamus  unuxiinisque  in  terrain  suam\ 
«  Laissons-la,  abandonnons-la!  Ne  voyez-vous  pas 
sur  ce  front  le  caractère  d'an  réprouvé?  Son  pro- 
cès lui  est  fait  au  ciel  :  »  l'ervenil  usque  ad  cœlos 
judicium  ejus.  Ses  crimes  ont  percé  les  nues,  leur 
cri  a  pénétré  jusque  devant  Dieu;  et  la  miséricorde 
divine  accusée  de  le  soutenir  trop  longtemps,  se 
justifie  envers  la  justice  en  le  livrant  entre  ses 
mains  :  c'est  pourquoi  les  anges  laissent  celte 
âme  :  Derdinquamns  eam.  Ils  la  laissent  en  proie 
aux  démons ,  et  leur  patience  épuisée  est  con- 
trainte enfin  de  l'abandonner.  Non  contents  de  l'a- 
bandonner, ils  sollicitent  la  juste  vengeance  des 
crimes  qu'elle  a  commis  :  «  Aiguisez  vos  flèches, 
remplissez  votre  carquois  :  »  Acuité  sagittas,  im- 
piété pharetras'  :  «  Voici  la  vengeance  du  Sei- 
gneur, et  il  vengera  aujourd'hui  la  profanation  de 
son  temple  :  »  Quoniam  ultio  Domini  est  ultio  tem- 
pli  sui. 

Ainsi ,  mes  frères,  nos  saints  anges  gardiens  ne 
pouvant  plus  supporter  nos  crimes  en  poursuivent 
enfin  la  vengeance.  Quand  arrivera  ce  funeste 
jour?  C'est  un  secret  de  la  Providence;  et  plût  à 
Dieu,  chrétiens,  qu'il  n'arrivât  jamais  pour  nous! 
Ne  contraignons  pas  ces  esprits  célestes  de  forcer 
leur  naturel  bienfaisant,  et  de  devenir  des  anges 
exterminateurs,  et  non  plus  des  protecteurs  et  des 
gardiens.  N'éteignons  pas  cette  charité  si  tendre , 
si  vigilante  ,  si  officieuse;  et  si  nous  les  avons  af- 
fligés par  notre  long  endurcissement ,  réjouissons- 
les  par  nos  pénitences.  Oui,  mes  frères,  faisons 
ainsi,  renouvelons-nous  dans  ce  nouveau  temple. 
Les  saints  anges,  auxquels  on  l'élève,  y  habite- 
ront volontiers  si  nous  commençons  aujourd'hui  à 
le  sanctifier  par  nos  conversions.  11  nous  faut 
quelque  victime  pour  consacrer  cette  Eglise.  Quel 
sera  cet  heureux  pécheur,  qui  deviendra  la  pre- 
mière hostie  immolée  à  Dieu  dans  ce  temple  abattu 
et  relevé,  devant  ces  autels?  Mais,  ô  Dieu,  serail- 

1.  Jerem.,  li,  8.  —  2.  Idem,  1).  -  3.  Ibid..  i,  9.  —  4.  Itid..  H. 


il  en  cette  audience?  N'y  a-t-il  point  ici  quelque 
âme  attendrie,  qui  commence  à  se  déplaire  en  soi- 
même,  à  se  lasser  de  ses  excès  et  de  ses  débau- 
ches, et  que  les  soins  des  saints  anges  gardiens 
aient  invitée  de  les  reconnaître?  0  âme,  quelle 
que  tu  sois  ,  je  le  cherche ,  je  ne  le  vois  pas  ;  mais 
tu  sens  en  ta  conscience  si  Dieu  a  aujourd'hui  parlé 
à  ton  cœur.  Ne  rejette  point  sa  voix  qui  t'appelle  , 
laisse-toi  toucher  par  sa  grâce;  hâle-toi  de  remplir 
de  joTe  cette  troupe  invisible  qui  nous  environne, 
qui  s'estimera  bienheureuse,  si  elle  peut  aujour- 
d'hui rapporter  au  ciel  que  la  première  solennité 
célébrée  dans  leur  nouveau  temple  a  été  mémora- 
ble éternellement  par  la  conversion  d'un  pécheur'. 
Mais,  que  dis-je,  d'un  pécheur?  Mes  frères,  si 
nous  savions  qu'il  y  en  eût  un ,  qui  de  nous  ne 
voudrait  pas  l'être  ?  Pressons-nous  de  mériter  un 
si  grand  honneur;  et, fasse  par  ce  moyen,  la  bonté 
divine  qu'en  cherchant  un  pécheur  qui  se  conver- 
tisse ,  nous  en  puissions  aujourd'hui' rencontrer 
plusieurs  qui  s'abaissent  par  la  pénitence,  pour 
être  relevés  par  la  grâce  et  couronnés  enfin  par 
la  gloire.' Amen. 

IP  PANÉGYRIQUE  DE  S.  FRANÇOIS  DE  PAULE, 

Prèclié  à  Paris,  aux  Jlinimes  de  la  Place  Royale,  en  avril  1660. 

Les  anciens  éditeurs  donnaient  la  date  du  2  avril  1658.  Mais 
M.  Floquet  a  fait  observer  que  Bossnet,  retenu  à  Metz  pen- 
dant cette  année  tout  entière,  ne  s'en  absenta,  quelques  jours, 
que  pour  aller  à  Sedan  complimenter  Fabert  sur  sa  promotion 
au  raaréchalat.  11  ajoute  :  La  solennité  de  Pâques  ayant,  en 
1660,  été  célébrée  le  28  mars,  le  sermon  prononcé  par  Bos- 
suet  le  dimanche  suivant,  4  avril  (Quasimodn),  semblait  devoir, 
selon  la  coutume,  èlre  le  dernier  de  la  station  quadragésimale, 
prêchée  par  lui  celte  année-là  aux  Minimes.  Mais  la  fête  du 
saint  patron  de  l'Ordre,  célébrée  tous  les  ans  le  2  avril,  ayant 
été  dilîérée  ,  cette  fois,  à  cause  des  l'êtes,  Bossuet,  cédant 
au.\  instances  de  ces  Pères,  promil  de  prononcer  l'éloge  du 
saint  et  de  clore  ainsi  la  station  du  Carême. 


Fili,  tu  semper  mecum  es ,  et  omnia  mea  tua  suiil. 
Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec  moi,  et  tout  ce 
qui  est  à  moi  est  à  vous.  [Lue.,  xv,  31.) 

Je  ne  pouvais  désirer,  messieurs,  une  rencontre 
plus  heureuse  et  plus  favorable,  que  de  faire  ici 
mon  dernier  discours  en  produisant  dans  cette 
audience,  le  grand  et  admirable  saint  François  de 
Panle.  L'adieu  que  doivent  dire  aux  fidèles  les 
prédicateurs  de  l'Evangile ,  ne  doit  être  autre 
chose  qu'un  pieux  désir  par  lequel  ils  tâchent  d'at- 
tirer sur  eux  les  bénédictions  célestes  ;  et  c'est  ce 
que  fait  l'apôtre  saint  Paul,  lorsque  se  séparant 
des  Ephésiens ,  il  les  recommande  au  grand  Dieu 
et  à  sa  grâce  toute-puissante  :  El  nnnc  commendo 
vos  Deo  et  verbo  gratis  ipsiiis-.  Je  ne  doute  pas, 
chrétiens,  que  les  vœux^  de  ce  saint  Apôtre  n'aient 
été  suivis  de  l'exécution  ;  mais  ne  pouvant  pas  es- 
pérer un  pareil  effet  de  prières  comme  les  miennes, 
ce  iii'est  une  consolation  particulière  de  vous  faire 
paraître  saint  François  de  Paule  pour  vous  bénir 
en  iNolre  Seigneur.  Ce  sera  donc  ce  grand  patriar- 
che qui ,  vous  trouvant  assemblés  dans  une  église 

1.  Var.  :  Super  U7io  peccatore  pœnitentiam  agcnte .  Ils  n'en  deman- 
dent qu'un.  Se  seront-ils  ici  assemblés  pour  nons  ,  sans  que  nous  leur  don- 
nions quelque  joie  ?  Un  pécheur,  nous  n'en  voulons  qu'un  ;  et  telle  est  notre 
dureté,  nous  ne  pouvons  pas  le  trouver. 

2.  Act.,  XX  ,  32.  —  3.  Var.  :  Les  souhaits. 
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qui  porto  son  nom ,  étendra  aujourd'hui  les  mains 
sur  vous  ;  ce  sera  lui  qui  vous  obtiendra  les  grâces 
du  Ciel,  et  qui  laissant  dans  vos  esprits  l'idée  de 
sa  sainteté  et  la  mémoire  de  ses  vertus',  confir- 
mera par  ses  beaux  exemples,  les  vérités  évangé- 
liques  qui  vous  ont  été  prèchées  durant  ce  Ca- 
rême. Animé  de  cette  pensée,  je  commencerai  ce 
discours  avec  une  bonne  espérance;  et  de  peur 
qu'elle  ne  soit  vaine,  je  prie  Dieu  de  la  confir- 
mer^ par  la  grâce  de  son  Saint-Esprit,  que  je  lui 
demande  humblement  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge.  Ave. 

Ne  parlons  pas  toujours  du  pécheur  qui  fait  pé- 
nitence, ni  du  prodigue  qui  retourne  dans  la  mai- 
son paternelle,  qu'on  n'entende  pas  toujours  dans 
les  chaires  la  joie  de  ce  père  miséricordieux  qui  a 
retrouvé  son  cadet  qu'il  avait  perdu.  Cet  aîné 
fidèle  et  obéissant,  qui  est  toujours  demeuré  au- 
près de  son  père^avec  toutes  les  soumissions  d'un 
bon  fils ,  mérite  bien  aussi  qu'on  loue  quelquefois 
sa  persévérance.  Il  ne  faut  pas  laisser  dans  l'oubli 
cette  partie  de  la  parabole  ;  et  l'innocence  toujours 
conservée,  telle  que  nous  la  voyons  en  François 
de  Paule,  doit  aussi  avoir  ses  panégyriques.  Il 
est  vrai  que  l'Evangile  semble  ne  retentir  de 
toutes  parts  que  du  retour  de  ce  prodigue  :  il  oc- 
cupe, ce  semble,  tout  l'esprit  du  père;  vous  di- 
riez qu'il  n'y  ait  que  lui  qui  le  touche  au  cœur. 
Toutefois,  au  milieu  du  ravissement  que  lui  donne 
son  cadet  retrouvé ,  il  dit  deux  ou  trois  mots  à 
l'aîné ,  qui  lui  témoignent  une  affection  bien  par- 
ticulière' ;  «  Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec 
moi ,  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  ;  »  et  je 
vous  prie,  ne  vous  fâchez  pas  si  je  laisse  aujour- 
d'hui épancher  ma  joie  sur  votre  frère  que  j'avais 
perdu,  et  que  j'ai  retrouvé  contre  mon  attente  : 
Fili,  tu  semper  mecimi  es;  c'est-à-dire  si  nous  l'en- 
tendons^ :  Mon  fils,  je  sais  bien  reconnaître  votre 
obéissance  toujours  constante,  et  elle  m'inspire 
-pour  vous  un  fond  d'amitié  laquelle  ne  laisse  pas 
d'être  plus  forte,  encore  que  vous  ne  la  voyiez 
pas  accompagnée  de  cette  émotion  sensible  que 
donne  le  retour  inopiné  de  votre  frère  :  «  Vous 
êtes  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  qui  est  à  moi 
est  à  vous;  nos  cœurs  et  nos  intérêts  ne  sont 
qu'un  :  »  Tu  semper  mecum  es ,  et  omnia  mea  tua 
sunt.  Voilà  une  parole  bien  tendre  :  cet  aîné  a  un 
beau  partage,  et  garde  bien  sa  place  dans  le  cœur 
du  père. 

Cette  parole,  messieurs,  se  traite  rarement  dans 
les  chaires,  parce  que  cette  fidélité  inviolable  ne 
se  trouve  guère  dans  les  mœurs.  Qui  de  nous  n'est 
jamais  sorti  de  la  maison  de  son  père?  Qui  de 
nous  n'a  pas  été  prodigue?  Qui  n'a  pas  dissipé  sa 
substance  par  une  vie  déréglée  et  licencieuse?  Qui 
n'a  pas  repu  les  pourceaux ,  c'est-à-dire  ses  pas- 
sions corrompues?  Puisqu'il  y  en  a  si  peu  dans 
dans  l'Eglise  qui  aient  su  garder  sans  tache  l'inté- 
grité de  leur  baptême ,  il  est  beaucoup  plus  néces- 
saire de  rappeler  les  pécheurs  que  de  parler  des 
avantages  de  l'innocence.  Et  toutefois,  chrétiens, 
comme  l'Eglise  nous  montre  aujourd'hui  en  la  per- 
sonne de  saint  François  de  Paule  une  sainteté  cx- 

i.  Var.  :  Vous  laissant  en  partage  rcxomple  de  ses  vertus.  —  2.  Oi'^'''' 
tâché  de  vous  annoncer,  de  lui  donner  l'affermissement  par  la  grâce.  — 
3.  Près  de  la  personne.  —  4.  Bien  cordiale.  —  5.  Si  nous  le  savons  en- 
tendre. 


traordinaire,  qui  s'est  commencée  dès  l'enfance  et 
qui  s'est  toujours  augmentée  jusqu'à  son  extrême 
vieillesse  ' ,  comme  nous  voyons  en  ce  grand 
homme  un  religieux  accompli,  comme  nous  ad- 
mirons dans  sa  longue  vie  un  siècle  presque  tout 
entier  d'une  piété  toujours  également  soutenue  : 
prodigues  que  nous  sommes,  respectons  cet  aîné 
toujours  fidèle,  et  célébrons  les  prérogatives  delà 
sainteté  baptismale  si  soigneusement  conservée. 

Je  les  trouve  toutes  ramassées  dans  les  paroles 
de  mon  texte.  Etre  toujours  avec  Jésus-Christ  sur 
sa  croix  et  dans  ses  souffrances ,  dans  le  mépris 
du  monde  et  des  vanités;  et  être  toujours  avec 
Jésus-Christ  par  une  sainte  correspondance  de 
charité  et  une  véritable  unité  de  cœur  :  voilà  deux 
choses  qui  sont  reufermées  dans  la  première  par- 
tie de  mon  texte  :  Fili,  tu  semper  mecum  es  : 
«  Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec  moi.  »  Mais 
il  ajoute ,  pour  comble  de  gloire  :  «  Et  tout  ce  qui 
est  à  moi  est  à  vous  »  :  Et  omnia  mea  tua  sunt; 
c'est-à-dire  que  l'innocence  a  un  droit  acquis  sur 
tous  les  biens  de  son  Créateur.  Ce  sont,  mes  frè- 
res ,  les  trois  avantages  qu'a  donnés  à  François  de 
Paule.  l'intégrité  baptismale.  Nous  commençons 
dans  le  saint  baptême  à  être  avec  Jésus-Christ  sur 
la  croix-,  parce  que  nous  y  professons  le  mépris 
du  monde  :  saint  François,  dès  son  enfance,  a  éter- 
nellement rompu  le  commerce  avec  lui  par  une  vie 
pénitente  et  mortifiée''.  Nous  commençons  dans  le 
saint  baptême  à  nous  imir  à  Dieu  par  la  charité  : 
il  n'a  jamais  cessé  d'avancer  toujours  dans  cette 
bienheureuse  communication.  Nous  acquérons  dans 
le  saint  baptême  un  droit  particulier  sur  les  biens 
de  Dieu  :  et  saint  François  a  tellement  conservé  et 
même  augmenté  ce  droit,  qu'on  l'a  vu  naître  de 
soi-même  et  de  toutes  choses  par  une  puissance 
miraculeuse  que  Dieu  lui  avait  donnée  presque 
sur  toutes  les  créatures.  Ces  trois  merveilleux 
avantages  de  la  sainteté  baptismale,  tous  ramassés 
dans  mon  texte  et  dans  la  personne  de  François  de 
Paule  ,  feront  le  partage  de  ce  discours  et  le  sujet 
de  vos  attentions. 

PREMIER   POINT. 

C'est  une  fausse  imagination  que  de  croire  que 
l'obligation  de  quitter  le  monde  ne  regarde  que 
les  cloîtres  et  les  monastères.  Ce  qu'a  dit  l'apôtre 
saint  Paul'",  que  nous  sommes  morts  et  ensevelis 
avec  Jésus-Christ,  étant  une  dépendance  de  notre 
baptême,  oblige  également  tous  les  fidèles  et  leur 
impose  une  nécessité  indispensable  de  rompre  tout 
commerce  avec  le  monde.  Et  en  effet,  messieurs, 
les  liens  qui  nous  attachent  au  monde  se  formant 
en  nous  par  la  naissance,  il  est  clair  qu'ils  se  doi- 
vent rompre  par  la  mort.  Les  morts  ne  sont  plus 
de  rien,  ils  n'ont  plus  de  part  à  la  société  hu- 
maine :  c'est  pourquoi  les  tombeaux  sont  appelés 
des  solitudes  :  /Edificant  sibi  solitudinesK  Si  donc 
nous  sommes  morts  en  Jésus-Christ  par  le  saint 
baptême ,  nous  avons  par  conséquent  renoncé  au 
monde. 

Le  grand  apôtre  saint  Paul  nous  a  expliqué 
profondément  ce  que  c'est  que  cette  mort  spiri- 

1.  Var.  :  Jusqu'à  la  vieillesse  décrépite.  —  2.  Sur  la  croix  ,  c'est-à-dire 
à  prolesser.  —  3.  Kompii  le  commerce  avec  le  monde  par  les  exercices  de 
la  palicnce.  —  i.  Iloiit..  vi.3,  i.  —  5.  M., m,  14. 
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tuelle ,  lorsqu'il  a  parlé  en  ces  termes  :  «  Le 
monde ,  dil-il ,  est  crucifié  pour  moi ,  et  moi  je 
suis  crucifié  pour  le  monde'  :  »  Mihi  miindus  cru- 
cifixus  i'st,  et  ego  mundo^.  Le  docte  et  éloquent 
saint  Jean  Chrysostome  fait  une  belle  réflexion 
sur  ces  paroles  :  Ce  n'est  pas  assez,  dit-iP,  à  l'A- 
pôtre que  le  chrétien  soit  mort  au  monde  ;  mais  il 
ajoute  encore  :  11  faut  que  le  monde  soit  mort  pour 
le  chrétien  ;  et  cela  pour  nous  faire  entendre  que 
le  commerce  est  rompu  des  deux  côtés  ;•  et  qu'il 
n'y  a  plus  aucune  alliance.  Car,  poursuit  ce  docte 
interprète,  l'A-pôlre  considérait  que  non-seulement 
les  vivants  ont  quelques  sentiments  les  uns  pour 
les  autres ,  mais  qu'il  leur  reste  encore  quelque 
affection  pour  les  morts  :  ils  en  conservent  le  sou- 
venir, ils  leur  rendent  quelques  honneurs,  ne 
serait-ce  que  ceux  de  la  sépulture.  C'est  pourquoi 
l'apôtre  saint  Paul  ayant  entrepris  de  nous  faire 
entendre  jusqu'à  quelle  extrémité  le  fidèle  doit  se 
dégager  de  l'amour  du  monde  :  Ce  n'est  pas  assez, 
nous  dit-il ,  que  le  commerce  soit  rompu  entre  le 
monde  et  le  chrétien ,  comme  il  l'est  entre  les 
vivants  et  les  morts;  car  il  y  a  souvent  quelque 
affection'  des  vivants  aux  morts,  qui  va  les  re- 
chercher dans  le  tombeau  même.  11  faut  une  plus 
grande  rupture  ;  et  afin  qu'il  n'y  reste  aucune 
alliance,  tel  qu'est  un  mort  à  l'égard  d'un  mort, 
tel  doit  être  le  monde  et  le  chrétien  :  Mihi  mnndus 
cnicifixu/<  est,  et  ego  mundo.  Où  va  cela,  chrétiens, 
et  où  nous  conduit  ce  raisonnement'?  11  faut  vous 
en  donner  en  peu  de  paroles  une  idée  plus  parti- 
culière. 

Ce  qui  nous  fait  vivre  au  monde,  c'est  l'inclina- 
tion pour  le  monde*  :  ce  qui  fait  vivre  le  monde 
pour  nous ,  c'est  un  certain  étal  qui  nous  charme  ' 
.dans  les  biens  du  monde.  La  mort  éteint  les  incli- 
nations ,  la  mort  ternit  le  lustre  de  toutes  choses  : 
C'est  pourquoi,  dit  saint  Paul,  je  suis  mort  au 
monde;  je  n'ai  plus  d'inclination  pour  le  monde  : 
le  monde  est  mort  pour  moi ,  il  n'a  plus  d'éclat 
pour  mes  yeux.  Comme  on  voit  dans  le  plus  beau 
corps  du  monde  qu'aussitôt  que  l'âme  s'en  est 
retirée ,  encore  que  les  linéaments  soient  presque 
les  mêmes,  cette  fleur  de  beauté  se  passe  et  cette 
bonne  grâce  s'évanouit  :  ainsi  le  monde  est  mort 
pour  le  chrétien';  il  n'a  plus  d'appas  qui  l'atti- 
rent ,  ni  de  charmes  qui  touchent  son  cœur.  'Voilà 
cette  mort  spirituelle ,  qui  sépare  le  monde  et  le 
chrétien  :  telle  est  l'obligation  du  baptême.  Mais 
si  nous  avons  si  mal  observé  les  promesses  que 
nous  avons  faites,  admirons,  du  moins  aujour- 
d'hui ,  la  sainte  obstination  de  saint  François  de 
Paille  à  combattre  la  nature  et  ses  sentiments  ;  ad- 
mirons la  fidélité  inviolable  de  ce  grand  homme 

1.  Var.  :  Pour  garder  l'intégrité  baptismale  et  mériter  d'entendre  ces 
belle»  paroles  de  la  bourbe  de  .lésus-Christ  :  »  Mon  fils  .  tu  es  toujours  avec 
moi .  ■  il  faut  se  résoudre  avant  toutes  choses  de  ne  le  quitter  jamais  dans 
SCS  soulTranccs,  et  de  le  suivre  pcrsévérammcnt  à  sa  croix.  L'homme  baptisé, 
chrétiens,  est  un  homme  crucifié  avec  le  Sauveur;  et  saint  Paul  nous  a 
expliqué  admirablement  à  quoi  nous  oblige  ce  crucifiement,  lorsqu'il  a  écrit 
ainsi  aux  Galates  :  Mthi  mumlus  cruiîftxus  est ,  et  ego  mundo. 

2.  Galat..  vi,  H.  —  3.  De  compwut.,  lib.  II,  n.  2.  —  4.  Yar.  : 
Liaison.  —  5.  Que  veut  dire  cette  rupture?  —  6.  Les  biens  du  monde.  — 
7.  Eblouit. 

^  S.  Var.  :  Ainsi  le  monde  est  mort  pour  le  chrétien .  en  tant  qu'il  n'a  plus 
d'attrait  |iour  son  cœur  ;  et  le  chrétien  est  mort  pour  le  monde,  en  tant  qu'il 
n|a  plus  d'amour  pour  ses  vains  plaisirs ,  et  que  s'il  a  pour  lui  quelque  reste 
d'mclination  ,  il  ne  cesse  de  la  combattre  par  une  vie  pénitente.  C'est  ce  qui 
s'appelle  dans  l'Ecrilure  èlre  crucifié  avec  Jésus-Christ.  Nous  le  devons  être 
par  notre  baptême ,  oii  nous  contractons  tous  l'obligation  de  mortifier  en 
nous  l'amour  des  plaisirs. 


qui  a  été  envoyé  de  Dieu  pour  faire  revivre  en  son 
siècle  cet  esprit  de  mortification  et  de  pénitence, 
c'est-à-dire  le  véritable  esprit  du  christianisme 
presque  entièrement  aboli  par  la  mollesse. 

Que  dirai-je  ici ,  chrétiens  ,  et  par  oii  commen- 
cerai-je  l'éloge  de  sa  pénitence?  Qu'admirerai-je 
le  plus,  ou  qu'il  l'ait  sitôt  commencée,  ou  qu'il 
l'ait  fait  durer  si  longtemps  avec  une  pareille  vi- 
gueur? Sa  tendre  enfance  l'a  vu  naître  en  lui ,  sa 
vieillesse  la  plus  décrépite  ne  l'a  jamais  vue  relâ- 
chée. Par  l'une  de  ces  entreprises  il  a  imité  Jean- 
Baptiste  ;  et  par  l'autre  il  a  égalé  les  Paul ,  les  An- 
toine, les  Hilarion.  Vous  allez  voir,  messieurs,  en 
ce  grand  homme  un  terrible  renversement  de  la 
nature  ;  et  afin  de  le  bien  entendre ,  représentez- 
vous  en  vous-mêmes  quelles  sont  ordinairement 
dans  tous  les  hommes  les  deux  extrémités  de  la  vie, 
je  veux  vous  dire  l'enfance  et  la  vieillesse.  Elles 
ont  déjà  cela  de  commun  que  la  faiblesse  et  l'in- 
firmité sont  leur  partage.  L'enfance  est  faible, 
parce  qu'elle  ne  fait  que  commencer  ;  la  vieillesse , 
parce  qu'elle  approche  de  sa  ruine  ' ,  prête  à  tomber 
par  terre.  Dans  l'enfance,  le  corps  est  semblable  à 
un  bâtiment  encore  imparfait  :  et  il  ressemble  dans 
la  vieillesse  à  un  édifice  caduc  ,  dont  les  fonde- 
ments sont  ébranlés.  Les  désirs  en  l'une  et  en 
l'autre  sont  proportionnés  à  leur  état.  Avec  le 
même  empressement  que  l'enfance  montre  pour  la 
nourriture ,  la  vieillesse  s'étudie  aux  précautions  , 
parce  que  l'une  veut  acquérir  ce  qui  lui  manque  , 
et  l'autre  retenir  ce  qui  lui  échappe.  Ainsi  l'une 
demande^  des  secours  pour  s'avancer  à  sa  per- 
fection, et  l'autre  cherche  des  appuis  pour  sou- 
tenir sa  défaillance.  C'est  pourquoi  elles  sont  tou- 
tes deux  entièrement  appliquées  à  ce  qui  touche 
le  corps ,  la  dernière  sollicitée  par  la  crainte  ,  et  la 
première  poussée  par  un  secret  instinct  de  la 
nature. 

François  de  Paule ,  messieurs ,  est  un  homme 
que  Dieu  a  voulu  envoyer  au. monde  pour  nous 
montrer  que  les  lois  de  la  nature  cèdent,  quand  il 
lui  plaît ,  aux  lois  de  la  grâce.  Nous  voyons  en  cet 
homme  admirable ,  contre  tout  l'ordre  de  la  na- 
ture un  enfant  qui  modère  ses  désirs ,  un  vieil- 
lard qui  n'épargne  pas  son  peu  de  force.  C'est 
ce  fils  fidèle  et  persévérant,  qui  est  toujours  avec 
Jésus-Christ.  Jésus  a  toujours  été  dans  les  tra- 
vaux :  I)>  laboribus  a  juventute  mea  %•  il  a  toujours 
été  sur  la  croix.  François  de  Paule,  enfant,  com- 
mence les  travaux  de  sa  pénitence.  11  n'avait  que 
six  ou  sept  ans,  que  des  religieux  très-réformés 
admiraient  sa  vie  austère  et  mortifiée.  A  treize 
ans  ,  il  quitte  le  monde  et  se  jette  dans  un  désert,. 
de  peur  de  souiller  son  innocence  par  la  contagion 
du  siècle.  Grâce  du  baptême,  mort  spirituelle,  où 
as -tu  jamais  paru  avec  plus  de  force?  Cet  en- 
fant est  déjà  crucifié  au  monde,  cet  enfant  est  déjà 
mort  au  monde ,  auquel  il  n'a  jamais  commencé 
de  vivre.  Cela  est  admirable,  sans  doute  :  mais 
voici  qui  ne  l'est  pas  moins. 

A  quatre-vingt-onze  ans ,  ni  les  fatigues  conti- 
nuelles ,  ni  son  extrême  caducité  ne  le  peuvent 
obliger  de  modérer  la  sévérité  de  sa  vie.  Il  fait 
un  carême  éternel;  et  dans  la  rigueur  de  son 
jeune,  un  peu  de  pain  est  sa  nourriture,  de  l'eau 

1.  Var.  :  Est  prête  à  s'éteindre.  —2.  Désire.  —  3.  Psal.,  Lxxxviii,  16. 
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toute  pure  étanche  sa  soif  :  à  ses  jours  de  réjouis- 
sance, il  y  ajoute  quelques  légumes  :  voilà  les 
ragoûts  de  François  de  Paule.  Au  milieu  de  cette 
rigueur,  de  peur  de  manger  pour  le  plaisir,  il  at- 
tend toujours  la  dernière  nécessité.  Il  ne  songe  à 
prendre  sa  réfection ,  que  lorsqu'il  sent  que  la 
nuit  approche.  Après  avoir  vaqué  tout  le  jour  au 
service  de  son  Créateur,  il  croit  avoir  quelque 
droit  de  pouvoir  penser  à  l'infirmité  de  la  nature. 
Il  traite  son  corps  comme  un  mercenaire,  à  qui  il 
donne  son  pain  quand  il  a  achevé  sa  journée.  Par 
une  nourriture  modique ,  il  se  prépare  à  un  som- 
meil léger,  louant  la  munificence  divine  de  ce 
qu'elle  lui  apprend  si  bien  à  se  contenter  de  peu. 
Telle  est  la  conduite  de  saint  François  en  santé  et 
en  maladie  ;  tel  est  son  régime  de  vivre.  Une  vi- 
gueur spirituelle,  qui  se  renouvelle  et  se  fortifie 
de  jour  en  jour,  ne  permet  pas  à  son  âme  de  sentir 
la  caducité  de  l'âge.  C'est  cette  jeunesse  inté- 
rieure qui  soutenait  ses  membres  cassés  dans  sa 
vieillesse  décrépite ,  et  lui  a  fait  continuer  sa  pé- 
nitence jusqu'à  la  fm  de  sa  vie. 

Voici,  mes  frères,  un  grand  exemple  pour  con- 
fondre notre  mollesse.  0  Dieu  de  mon  cœur, 
quand  je  considère  que  cet  homme  si  pur  et  si 
innocent,  cet  homme  qui  est  toujours  demeuré 
dans  l'enfance  et  la  simplicité  du  saint  baptême, 
fait  une  pénitence  si  rigoureuse,  je  frémis  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  et  les  continuelles  mortifications  de 
cet  innocent  me  font  trembler  pour  les  criminels 
qui  vivent  dans  les  délices.  Quand  nous  aurions 
toujours  conservé  la  sainteté  baptismale ,  la  seule 
conformité  avec  Jésus-Christ  nous  oblige  d'em- 
brasser sa  croix ,  en  mortifiant  nos  mauvais  dé- 
sirs'. Mais  lorsque  nous  avons  été  assez  malheu- 
reux pour  perdre  la  sainteté  et  la  grâce  par  quelque 
faute  mortelle,  il  est  bien  aisé  déjuger  combien 
alors  cette  obligation  est  redoublée.  Car  l'apôtre 
saint  Paul  nous  enseigne  que  quiconque  déchoit 
de  la  grâce,  crucifie  de  nouveau  Jésus-Christ-, 
qu'il  perce  encore  une  fois  ses  pieds  et  ses  mains  : 
que  non-seulement  il  répand,  mais  encore  qu'il 
foule  aux  pieds  son  sang  précieux'.  S'il  est  ainsi , 
chrétiens,  mes  frères,  pour  réparer  cet  attentat 
par  lequel  nous  crucifions  Jésus-Christ,  que  pou- 
vons-nous faire  autre  chose ,  sinon  de  nous  cruci- 
fier nous-mêmes ,  et  de  venger  sur  nos  propres 
corps  l'injure  que  nous  avons  faite  à  notre  Sauveur? 

Tout  autant  que  nous  sommes  de  pécheurs ,  pre- 
nons aujourd'hui  ces  sentiments,  et  imprimons 
vivement  en  nos  esprits  cette  obligation  indispen- 
sable de  venger  Jésus-Christ  en  nous-mêmes.  Je 
ne  vous  demande  pas  pour  cela ,  ni  des  jeûnes 
continuels,  ni  des  macérations  extraordinaires, 
quoique,  hélas!  quand  nous  le  ferions,  la  justice 
divine  aurait  droit  d'en  exiger  encore  beaucoup 
davantage ,  mais  notre  lâcheté  et  notre  faiblesse 
ne  permettent  pas  seulement  que  l'on  nous  propose 
une  médecine  si  forte.  Du  moins  corrigeons  nos 
mauvais  désirs  ;  du  moins  ne  pensons  jamais  à  nos 
crimes,  sans  nous  affliger  devant  Dieu  de  notre 

1.  Far.  ;  Nous  engage  à  oous  crucifier  avec  lui ,  en  mortifiant  nos  mau- 
Tais  désirs-  Car  puisque  saint  Paul  nous  enseigne  que  tout  autant  que  nous 
sommes  de  baptisés .  nous  avons  été  revêtus  de  Jésus-Christ ,  cfltte  lûenheu- 
reuse  conformité  que  nous  devons  avoir  avec  lui ,  suffit  pour  nous  obliger  à 
prendre  part  à  sa  croix. 

2.  Hebr.,  vi,  G.  —  3.  Idem,  x,  99. 


prodigieuse  ingratitude.  Ne  donnons  point  de 
bornes  à  une  si  juste  douleur  ;  et  songeons  qu'étant 
subrogée  à  une  peine  d'une  éternelle  durée,  elle 
doit  imiter  en  quelque  sorte  son  intolérable  perpé- 
tuité :  faisons-la  donc  durer  du  moins  jusqu'à  la 
fm  de  notre  vie'.  Heureux  ceux  que  la  mort  vient 
surprendre -dans  les  humbles  sentiments  delà  pé- 
nitence. Je  parle  mal,  chrétiens;  la  mort  ne  les 
surprend  pas.  La  mort,  pour  eux,  n'est  pas  une 
mort;  eHe  n'est  mort  que  pour  ceux  qui  vivent  eni- 
vrés de  l'amour  du  monde. 

Notre  incomparable  François  était  en  la  Cour  de 
Louis  XI ,  où  l'on  voyait  tous  les  jours  et  le  pou- 
voir de  la  mort,  et  son  impuissance  :  son  pouvoir, 
sur  ce  grand  monarque  ;  son  impuissance  sur  ce 
pauvre  ermite.  Louis ,  resserré  dans  ses  forteresses 
et  environné  de  ses  gardes,  ne  sait  à  qui  confier 
sa  vie  ;  et  la  crainte  de  la  mort  le  saisit  de  telle 
sorte ,  qu'elle  lui  fait  méconnaître  ses  meilleurs 
amis.  Vous  voyez  un  prince ,  messieurs ,  que  la 
mort  réduit  en  un  triste  état  :  toujours  tremblant^ 
toujours  inquiet ,  il  craint  généralement  tout  ce 
qui  l'approche,  et  il  n'est  précaution  qu'il  ne 
cherche  pour  se  garantir  de  cette  ennemie  qui  saura 
bien  éluder  ses  soins  et  les  vains  raffinements  de 
sa  politique. 

Regardez  maintenant  le  pauvre  François ,  et 
voyez  si  elle  lui  fera  seulement  froncer  les  sour- 
cils. Il  la  contemple  avec  un  visage  riant  :  elle  ne 
lui  est  pas  inconnue,  et  il  y  a  déjà  trop  longtemps 
qu'il  s'est  familiarisé  avec  elle  pour  être  étonné  de 
ses  approches.  La  mortification  l'a  accoutumé  à  la 
mort;  les  jeûnes  et  la  pénitence  dit  TertuUien*,  la 
lui  ont  déjà  fait  voir  de  près,  et  l'ont  souvent 
avancé  dans  son  voisinage  :  Sxpe  jejunans,  mortem 
de  proximo  novit.  Il  sortira  du  monde  plus  légère- 
ment :  il  s'est  déjà  déchargé  lui-même  d'une  partie 
de  son  corps  comme  d'un  empêchement  importun 
à  l'âme  :  Prxniisso  jam  sanguinis  succo ,  tanquam 
aniînœ  impedimento.  C'est  pourquoi,  sentant^  ap- 
procher la  mort ,  il  lui  tend  de  bon  cœur  les  bras  ; 
il  lui  présente  avec  joie  ce  qui  lui  reste  de  corps  et 
d'un  visage  riant,  il  lui  désigne'  l'endroit  où  elle 
doit  frapper  son  dernier  coup.  0  mort,  lui  dit-il, 
quoique  le  monde  te  nomme  cruelle  et  inexorable , 
tu  ne  me  feras  aucun  mal ,  parce  que  tu  ne  m'ôle- 
;  ras  rien  de  ce  que  j'aime.  Bien  loin  de  rompre  le 
cours  de  mes  desseins,  tu  ne  feras  qu'achever  l'ou-  » 
vrage  que  j'ai  commencé ,  en  me  défaisant  de  toutes 
les  choses  dont  je  tâche  de  me  défaire  il  y  a  long- 
temps. Tu  me  déchargeras  de  ce  corps  :  ô  mort,  je 
t'en  remercie  ;  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  que 
je  travaille  moi-même  à  m'en  décharger.  J'ai  pro- 
fessé dans  le  baptême,  que  ses  désirs  ne  me  tou- 
chaient pas'  :  j'ai  tâché  de  les  couper*  pendant 
tout  le  cours  de  ma  vie  :  ton  secours,  ô  mort,  m'é- 
tait nécessaire  pour  en  arracher  la  racine;  tu  ne 
détruis  pas  ce  que  je  suis,  mais  lu  achèves  ce  que 
je  fais. 

1 .  Var.  :  Elle  doit  imiter  en  quelque  sorte  son  intolérable  perpétuité ,  en 
s'étentlant  du  moins  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie.  —  2.  Saisit. 

3.  Var.  :  C'est  vous,  sainte  pénitence  qui  avez  fait  mourir  saint  François 
de  Paule.  avec  cette  tranquillité  admirable  :  c'est  vous  qui  lui  donnez  un  avan- 
tage par  dessus  le  plus  grand  monarque  du  monde .  Je  vois  trembler  Louis  XI 
au  milieu  de  ses  gardes  et  de  ses  forteresses .  et  l'appréhension  de  la  mort  ne 
lui  laisse  plus  aucun  repos.  Voilà  un  roi  en  un  état  bien  déplorable,  tou- 
jours tremblant,  etc. 

i.  Tertull.,  Ue  Dejun.,  n.  12.  -  5.  Var.  :  Voyant.  —  C.  Montre.  — 
I    7.  Ne  me  seraient  rien.  —  8.  Retrancher,  —  mortifier. 
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Telle  est  la  force  delà  pénitence.  Celui  qui  aime 
ses  exercices  a  toujours  son  âme  en  ses  mains,  et 
est  prêt  à  tout  moment  de  la  rendre.  L'admirable 
François  de  Paule,  tout  rempli  de  ces  sentiments 
et  nourri  dès  sa  tendre  enfance  sur  la  croix  de 
notre  Sauveur,  n'avait  garde  de  craindre  la  mort. 
Mais  nous  parlons  déjà  de  sa  mort,  et  nous  ne  fai- 
sons encore  que  de  commencer  les  merveilles  de 
sa  sainte  vie  :  l'ordre  des  choses  nous  y  a  conduits. 
Mais  continuons  la  suite  de  notre  dessein  ;  et  après 
avoir  vu  notre  grand  saint  François  uni  si  étroite- 
ment avec  Jésus-Christ  dans  la  société  de  ses  souf- 
frances ,  voyons-le  dans  la  bienheureuse  participa- 
tion de  sa  sainte  familiarité  :  Tu  semper  mecum  es  : 
c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Saint  Paul  écrivant  aux  Hébreux,  a  prononcé 
cette  sentence  dans  le  chapitre  vi  de  cette  Epître 
admirable  :  «  Il  est  impossible,  dit-il,  que  ceux 
qui  ont  reçu  une  fois  dans  le  saint  baptême  les 
lumières  de  la  grâce,  qui  ont  goûté  le  don  céleste, 
qui  ont  été  faits  participants  du  Saint-Esprit  et 
sont  tombés  volontairement  de  cet  état  bienheu- 
reux, soient  jamais  renouvelés  par  la  pénitence  :  » 
Impossibile  est  riirsum  renovavi  ad  pœnitenUam'. 
Je  m'éloignerais  de  la  vérité  %  si  je  voulais  con- 
clure de  ce  passage,  comme  faisaient  les  nova- 
tiens,  que  ceux  qui  sont  une  fois  déchus  de  la 
grâce  n'y  peuvent  jamais  être  rétablis  :  mais  je 
ne  croirai  pas  me  tromper,  si  j'en  tire  cette  con- 
séquence^  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  particulier 
dans  l'intégrité  baptismale ,  qu'on  ne  retrouve  ja- 
mais quand  on  l'a  perdue  :  Impossibile  est  rursum 
rowvari.  Rendez-liji  sa  première  robe,  dit  ce  père 
miséricordieux,  parlant  du  prodigue  pénitent*, 
c'est-à-dire  rendez-lui  la  justice  dont  il  s'était  dé- 
pouillé lui-même.  Cette  robe  lui  est  rendue,  je  le 
confesse  :  qu'elle  est  belle  et  resplendissante!  mais 
elle  aurait  encore  un  éclat  plus  grand ,  si  elle  n'a- 
vait jamais  été  souillée.  Le  père,  je  le  sais  bien, 
reçoit  son  fils  dans  sa  maison ,  et  il  le  fait  rentrer 
dans  ses  premiers  droits,  mais  néanmoins  il  ne 
lui  dit  pas  :  »  Mon  fils,  tues  toujours  avec  moi  :  ■) 
Fili,  tu  semper  mecum  es;  et  il  montre  bien  par 
cette  parole  que  cette  innocence  toujours  entière, 
cette  fidélité  jamais  violée ,  sait  bien  conserver  ses 
avantages. 

En  quoi  consiste  ce  privilège?  C'est  ce  qu'il  est 
malaisé  d'entendre.  La  tendresse  extraordinaire 
que  Dieu  témoigne  dans  son  Ecriture  pour  les  pé- 
cheurs convertis ,  semble  nous  obliger  de  croire 
qu'il  n'use  avec  eux  d'aucune  réserve.  Ne  peut-on 
pas  même  juger  qu'il  les  préfère  aux  justes  en 
quelque  façon",  puisqu'il  quitte  les  justes,  dit  l'E- 
vangile*, pour  aller  chercher  les  pécheurs;  et  que 
bien  loin  de  diminuer  pour  eux  son  alfection ,  il 
prend  plaisir  au  contraire  de  la  redoubler?  Et  tou- 
tefois ,  clirétiens-,  il  ne  nous  esit  pas  permis  de 
douter  que  ce  que  Dieu,  qui  est  juste  dans  toutes 
ses  œuvres,  ne  sache  bien  garder  la  prérogative 
qui  est  due  naturellement  à  l'innocence  :  et  lors- 
qu'il semble  que  les  saintes  Lettres  accordent  aux 

1.  Hebr.,  vi.  i,  6.  —  2.  Var.  :  Je  ne  dirai  pas  la  vérilé.  —  3.  Si  je 
conclus  de  c*;s  paroles.  —  4.  Converti.  —  5. 11  semble  même  qu'il  les  prf- 
fire  aux  juslcs.  —  fl.  Luc-,  xv,  4. 


pécheurs  convertis  quelque  sorte  de  préférence, 
voici  en  quels  sens  il  le  faut  entendre.  Cette  déci- 
sion est  tirée  du  grand  saint  Thomas,  qui  faisant 
la  comparaison  de  l'état  du  juste  qui  persévère  et 
du  pécheur  qui  se  convertit ,  dit  qu'il  faut  consi- 
dérer en  l'un  ce  qu'il  a,  et  en  l'autre  d'où  il  est 
sorti.  Après  cette  distinction  il  conclut  judicieuse- 
ment à  son  ordinaire  que  Dieu  conserve  au  juste 
un  plus  grand  don  ,  et  qu'il  retire  le  pécheur  d'un 
plus  grand  mal  :  et  partant  que  le  juste  est  sans 
doute  plus  avantagé,  si  l'on  a  égard  à  son  mérite; 
mais  que  le  pécheur  .semblera  plus  favorisé,  si 
l'on  regarde  son  indignité.  D"où  il  s'ensuit  que 
l'état  du  juste  est  toujours  absolument  le  meilleur  ; 
et  par  conséquent  il  faut  croire  que  ces  mouve- 
ments de  tendresse  que  ressent  la  bonté  divine 
pour  les  pécheurs  convertis ,  qui  sont  sa  nouvelle 
conquête ,  n'ôtent  pas  la  prérogative  d'une  estime 
particulière  aux  justes  ',  qui  sont  ses  anciens  amis  ; 
et  qu'enfin  ce  chaste  amateur  de  la  sainteté  et  de 
l'innocence  trouve  je  ne  sais  quel  attrait  particu- 
lier dans  ces  âmes  qui  n'ont  jamais  rejeté  sa  grâce, 
ni  affligé  son  esprit;  qui  étant  toujours  nouvelles 
et  gardant  inviolablement  leur  première  foi,  après 
une  longue  suite  d'années,  paraissent  aussi  saintes, 
aussi  innocentes,  qu'elles  sortirent  des  eaux  du 
baptême^  comme  a  fait,  par  exemple,  saint  Fran- 
çois de  Paule. 

Quelles  douceurs ,  quelle  affection ,  quelle  fami- 
liarité particulière  Dieu  réserve  à  ces  innocents  ; 
c'est  un  secret  de  sa  grâce ,  que  je  n'entreprends 
pas  de  pénétrer.  Je  sais  seulement  que  François 
de  Paule  accoutumé  dès  sa  tendre  enfance  à  com- 
muniquer avec  Dieu,  ne  pouvait  plus  vivre  un  mo- 
ment sans  lui.  Semblable  à  ces  amis  empressés  qui 
contractent  une  habitude  si  forte  de  converser  li- 
brement ensemble ,  que  la  moindre  séparation  ne 
leur  paraît  pas  supportable  :  ainsi  vivait  saint 
François  de  Paule.  0  mon  Dieu ,  disait-il  avec  Da- 
vid ,  du  plus  loin  que  je  me  souvienne  et  presque 
dès  le  ventre  de.ma  mère,  vous  êtes  mon  Dieu  : 
De  ventre  matris  mex  Deus  meus  es  tu ,  ne  disces- 
seri^  ame^.  Jamais  cœur  n'a  aimé  que  vous,  il  n'a 
jamais  brûlé  d'autres  llammes.  Eh!  mon  Dieu,  ne 
me  quittez  pas  :  Ne  diseesseris  a  n\e.  Je  ne  puis 
subsister  un  moment  sans  vous.  Son  cœur  étant 
ainsi  disposé,  c'était,  messieurs,  lui  ôter  la  vie, 
que  de  le  tirer  de  sa  solitude'.  En  effet,  dit  le  dé- 
vot saint  Bet-nard ,  c'est  une  espèce  de  mort  vio- 
lente que  de  se  sentir  arracher  de  la  douce  société 
de  Jésus-Christ  par  les  affaires  du  monde  :  Mori 
videntur  sibi...,  et  rêvera  mortis  species  est  a  con- 
templatione  candidi  Jesu  ad  lias  tenebras  rursus- 
aveUi^.  Jugez  donc  des  douleurs  de  François  de 
Paule ,  quand  il  reçut  l'ordre  du  Pape  d'aller  à  la 

i.  Var.  :  N'Otent  pas  la  préférence  (jui  est  due  à  la  sainlett^  toujours  fidèle. 
On  goûte  mieux  la  santé  quand  on  relève  nouvellement  d'une  maladie;  mais 
on  estime  toutefois  beaucoup  davantai;e  les  forces  toujours  égales  li'une  bonne 
constitution.  Les  cœurs  sont  saisis  d'une  joie  soudaine  par  la  grâce  inopinée 
d'un  beau  jour  d'hiver  qui,  après  un  temps  pluvieux  ,  vient  réjouir  tout  d'un 
coup  la  fac^  du  monde;  mais  on  ne  laisse  pas  de  mieux  aimer  la  cflnstante 
sérénité  d'une  saison  plus  bénigne.  Ainsi ,  messieurs  .  s'il  nous  est  permis 
de  juger  des  sentiments  du  Sauveur  par  l'exemple  des  sentiments  humains , 
il  caresse  plus  tendrement  h  s  pécheurs  récemment  convertis  qui  sont  sa  nou- 
velle conquête;  mais  il  aime  avec  plus  d'ardeur  les  innocents,  il  réserve  une 
familiarité  plus  particulière  aux  justes  ,  qui  sont  ses  anciens  amis  qu'il  a  eus 
toujours  avec  lui. 

2.  Var.  :  Qui  n'ont  jamais  rejeté  sa  grâce  ni  affligé  son  esprit,  enfin  qui 
ne  lui  ont  jamais  donné  sujet  de  se  plaindre.  —  3  Psa/.,  xxr,  il.  12.  — 
i.  Var.  :  Que  de  le  faire  sortir  de  sa  retraite.  —  5.  Tract.  De  ptiss. 
nom.,  cap.  xxMi,  in  .\ppeud.  Op.  S.  [îernardi. 
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Cour  de  Louis  XI,  qui  lo  demandait  avec  instance. 
0  solitude,  ô  retraite  qu'on  le  force  d'abandonner! 
Comlsien  rcgretla-t-il  de  vous  perdre  !  Mais  enfin 
il  faut  obéir;  et  je  vois  qu'il  vous  quitte  bien  ré- 
solu néanmoins  de  se  faire  une  solitude  dans  le 
tumulte ,  au  milieu  de  tout  le  bruit  de  la  Cour  et 
de  ses  empressements  éternels. 

C'est  ici,  c'est  ici,  chrétiens,  où  je  vous  prie 
de  vous  rendre  attentifs  à  ce  que  va  faire  François 
de  Paule.  Voici  sans  doute  son  plus  grand  mira- 
cle, d'avoir  été  si  solitaire  et  si  recueilli  au  milieu 
des  faveurs  des  rois  et  dans  les  applaudissements 
de  toute  leur  Cour.  Je  ne  m'étonne  plus,  quand  je 
lis  l'histoire  de  saint  François  qu'il  a  passé  au 
milieu  des  flammes  sans  en-  avoir  été  offensé ,  ni 
que  domptant  la  fureur  de  ce  détroit  de  Sicile, 
fameux  par  tant  de  naufrages ,  il  ait  trouvé  sur 
son  manteau  la  sûreté  que  les  plus  adroits  pilotes 
ont  peine  à  trouver  dans  leurs  grands  vaisseaux. 
La  Cour  a  des  flammes  plus  dévorantes,  elle  a  des 
écueils  plus  dangereux  ;  et  bien  que  les  inventions 
hardies  des  expressions  poétiques  n'aient  pu  nous 
représenter  la  mer  de  Sicile  aussi  horrible  que  la 
nature  l'a  faite ,  la  Cour  a  des  vagues  plus  fu- 
rieuses, et  des  abîmes  plus  creux,  et  des  tempêtes 
plus  redoutables.  Comme  c'est  de  la  Cour  que  dé- 
pendent toutes  les  affaires  et  que  c'est  là  aussi 
qu'elles  aboutissent,  l'ennemi  du  genre  humain  y 
jette  tous  ses  appas ,  y  étale  toute  sa  pompe  :  là 
est  l'empire  de  l'intérêt,  là  est  le  théâtre  des  pas- 
sions :  là  elles  sont  les  plus  violentes,  là  elles  sont 
les  plus  déguisées. 

Voici  donc  François  de  Paule  dans  un  nouveau 
monde ,  chéri  et  honoré  par  trois  de  nos  rois  ;  et 
après  cela  vous  ne  doutez  pas  que  toute  la  Cour 
ne  lui  applaudisse.  Tout  cela' ne  le  touche  pas  :  la 
douce  méditation  des  choses  divines  et  cette  sainte 
union  avec  Jésus-Christ,  l'ont  désabusé  pour  ja- 
mais de  tout  ce  qui  éclate  dans  le  monde.  Doux 
attraits  de  la  Cour,  combien  avez-vous  corrompu 
d'innocents!  Combien  en  a-t-on  vus  qui  se  laissent 
comme  entraîner  à  la  Cour  par  force,  sans  dessein 
de  s'y  engager  !  Eufin  l'occasion  s'est  présentée 
belle  ;  le  moment  fatal  est  venu  ;  la  vague  les  a 
poussés  et  les  a  emportés,  ainsi  que  les  autres.  Ils 
n'étaient  venus,  disaient-ils  que  pour  être  specta- 
teurs de  la  comédie  :  à  la  fin  ils  en  ont  trouvé  l'in- 
trigue si  belle,  qu'ils  y  ont  voulu  jouer  leur  per- 
sonnage. Souvent  même  l'on  s'est  servi  de  la  piété 
pour  s'ouvrir  des  entrées  favorables  ;  et  après  que 
l'on  a  bu  de  cette  eau,  l'âme  est  toute  changée  par 
une  espèce  d'enchantement.  C'est  un  breuvage 
charmé ,  qui  enivre  les  plus  sobres  ;  et  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  goûté  ne  peuvent  presque  plus 
goûter  autre  chose'. 

Cependant  l'admirable  saint  François  de  Paule 
est  solitaire  jusque  dans  la  Cour,  et  toujours  re- 
cueilli en  Dieu  parmi  ce  tumulte  :  on  ne  peut 
presque  le  tirer  de  sa  cellule  où  celte  âme  pure  et 
innocente  embrasse  son  Dieu  en  secret.  L'heure 
de  manger  arrive'  :  il  goûte  une  nourriture  plus 
agréable  dans  les  douceurs  de  son  oraison.  La 
nuit  l'invite  au  repos  :  il  trouve  son  véritable  re- 
pos à  répandre  son  cœur  devant  Dieu^  Le  roi  le 

1.  Var.  :  Et  qii.ind  on  en  a  gimti''.  on  ne  peut  presque  plus  goûter  .lutre 
chose.  —  2.  Dans  la  paix  et  les  embrassements  (le  Dieu. 


demande  en  personne  avec  une  extrême  impa- 
tience :  il  a  affaire ,  il  ne  peut  quitter,  il  est  en- 
fermé avec  Dieu  dans  de  secrètes  communications. 
On  frappe  à  sa  porte  avec  violence  :  l'amour  divin, 
qui  a  occupé  tous  ses  sens  par  le  ravissement  de 
Fespril,  ne  lui  permet  pas  d'entendre  autre  chose 
que  ce  que  Dieu  lui  dit  au  fond  de  son  cœur,  dans 
un  saint  et  admirable  silence.  0  homme  vraiment, 
uni  avec  Dieu  et  digne  d'entendre  de  sa  bouche  : 
Fili,  tu  semper  mecum  es!  «  Mon  fils  vous  êtes 
toujours  avec  moi  !  »  Il  est  accoutumé  avec  Dieu  , 
il  ne  connaît  que  lui  :  il  est  né ,  il  a  crû  sous  son 
aile  ;  il  ne  peut  le  quitter  ni  vivre  sans  lui  un  seul 
moment,  privé  des  délices  de  son  amour. 

Sainte  familiarité  avec  Jésus-Christ ,   oraison, 
prière,  méditation,  entretiens  sacrés  de  l'âme  avec 
Dieu,  que  ne  savons-nous  goûter  vos  douceurs! 
Pour  les  goûter,  mes  frères,  il  faut  se  retirer  quel- 
quefois du  bruit  et  du  tumulte  du  monde,  afin 
d'écouter  Jésus  en  secret.    «   Il  est  malaisé ,  dit 
saint  Augustin,  de  trouver  Jésus-Christ  dans  le 
grand  monde  :  il  faut  pour  cela  une  solitude  :  » 
î  Difficile,  est  in  turba  videre  Jesum;  solltiido  quœdam 
'  necessaria  cst^.   Faisons-nous  une  solitude;   ren- 
'■  trons  en  nous-mêmes^  pour  penser  à  Dieu;  ramas- 
i  sons  tout  notre  esprit  en  cette  haute  partie  de  notre 
âme,  pour  nous  exciter  à  louer  Dieu;  ne  permet- 
tons pas,  chrétiens,  qu'aucune  autre  pensée  nous 
vienne  troubler. 

Mais  que  les  hommes  du  monde  sont  éloignés^ 
de  ces  sentiments  !  Converser  avec  Dieu  leur  pa- 
raît une  rêverie  :  le  seul  mot  de  retraite  et  de  so- 
litude leur  donne*  un  ennui  qu'ils  ne  peuvent 
vaincre.  Ils  passent  éternellement  d'affaire  en  af- 
faire, et  de  visite  en  visite  ;  et  je  ne  m'en  étonne 
pas,  dit  saint  Bernard  :  ils  n'ont  pas  cette  oreille 
intérieure  pour  écouter  la  voix  de  Dieu  dans  leur 
conscience ,  ni  cette  bouche  spirituelle  pour  lui 
parler  secrètement  au  dedans  du  cœur.  C'est  pour- 
quoi ils  cherchent  à  tromper  le  temps  par  mille 
sortes  d'occupations";  et  ne  sachant  à  quoi  pas- 
ser les  heures  du  jour,  dont  la  lenteur  leur  est  à 
charge,  ils  charment  l'ennui  qui  les  accable  par 
des  amusements  inutiles  :  Longitudinem  temporis, 
qua  gravantur,  imUilibus  confabulationibus  expen- 
dere  sataguiit^.  Regardez  cet  homme  d'intrigues 
environné  de  la  troupe  de  ses  clients ,  qui  se  croit 
honoré  par  l'assiduité  des  devoirs  qu'ils  s'empres- 
sent de  lui  rendre;  il  regarde  comme  une  grande 
peine  de  se  trouver  vis-à-vis  de  lui-même  :  Stipa- 
tus  clientium  cuneis,  frequentiore  comitntu  ofjiciosi 
■  agminis  hic  honestatus,  pœnam  putat  esse  cum  solus 
est''.  Toujours  ce  lui  est  un  supplice  que  d'être 
seul,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  lui-même 
•pour  pouvoir  s'occuper  agréablement  dans  l'affaire 
de  son  salut.  Cependant  il  est  véritable,  vous  vous 
fuyez  vous-même ,  vous  refusez  de  converser  avec 
vous-même,  vous  cherchez  continuellement  les 
autres,  et  vous  ne  pouvez  vous  souffrir  vous-même  : 
llsque  adeo  charus  est  hic  mundus  homiinhus ,  ut 
sibimetipsis  viluerint"  :  «  Ce  monde  tient  si  fort  au 

1.  In  Jofui.,  Tract.  XVII,  n.  U.  —2.  Vai:  :  Retirons-nous  pour... 
—  3.  Mais  que  nous  sommes  éloignés.  —  i-  Inspire.  —  5.  A  s'occuper 
dans  les  emplois  extérieurs  ;  Exteriorum  sensuum  subsidia  quœrunt.  — 

6.  Tract.  De  Pass.  Dom.,  cap.  xxvii ,  in  Appoid.  Oper.  S.  Beni .  — 

7.  S.  Cypnan.,  Epist.  ai  Donat.,  n.  2.  —  8.  S.  August.,  Ep.  xi.iii, 
cap.  I. 
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cœur  des  hommes',  qu'ils  se  dédaignent  eux-mê- 
mes ,  »  qu'ils  en  oublient  leurs  propres  affaires. 
Désabusez-vous,  ô  mortels!  Que  vous  servent  ces 
liaisons  et  ces  nouvelles  intrigues  où  vous  vous 
jetez  tous  les  jours?  C'est  pour  vous  donner  du 
trédit,  pour  avoir  de  l'autorité.  Mais  unissez-vous 
avec  Dieu,  et  apprenez  de  François  de  Paule  que 
c'est  par  là  qu'on  peut  acquérir  la  véritable  puis- 
sance :  Omiiia  mea  tua  surit;  c'est  ma  troisième 
partie^. 

TROISIÈME    POINT. 

Nous  apprenons  de  TertuUien  que  l'hérétique 
Marcion  avait  l'insolence  de  reprocher  hautement 
au  Dieu  d'Abraham  qu'il  ne  s'accordait  pas  avec 
lui-même.  Tantôt  il  paraissait  dans  son  Ecriture 
avec  une  majesté  si  terrible ,  qu'on  n'en  osait  ap- 
procher sans  crainte^;  et  tantôt  il  avait,  dit-il, 
des  faiblesses ,  des  facilités ,  des  bassesses  et  des 
enfances  :  Pusillitates  et  incongruentias  Dei*, 
comme  il  avait  l'audace  de  s'exprimer,  jusqu'à 
craindre  de  fâcher  Moïse  et  à  le  prier  de  le  laisser 
faire  :  Dimitte  me  ut  irascatur  furor  meus  ^  : 
«  Laissez-moi  lâcher  la  bride  à  ma  colère  contre 
ce  peuple  infidèle".  »  D'où  cet  hérétique  concluait 
que  le  Dieu  que  servaient  les  Juifs  avait  une  con- 
duite irrégulière,  qui  se  démentait  elle-même. 

Ce  qui  servait  de  prétexte  à  cette  rêverie  sacri- 
lège, c'est  en  effet,  messieurs,  que  nous  voyons 
dans  les  saintes  Ecritures  que  Dieu  change  en 
quelque  façon  de  conduite  selon  la  diversité  des 
personnes.  Quand  les  hommes  présument  d'eux- 
mêmes,  ou  qu'ils  manquent  à  la  soumission  qui 
est  due,  ou  qu'ils  prennent  peu  de  soin  de  se 
rendre  dignes  de  s'approcher  de  Sa  Majesté ,  il 
ne  se  relâche  jamais  d'aucun  de  ses  droits  et  il 
conserve  avec  eux  toute  sa  grandeur".  Voyez 
comme  il  traite  Achab ,  comme  il  se  plaît  à  l'hu- 
milier. Au  contraire,  quand  on  obéit,  et  que  l'on 
agit*  avec  lui  en  simplicité  de  cœur,  il  se  dé- 
pouille en  quelque  sorte  de  sa  puissance,  et  il 
n'y  a  aucune  partie  de  son  domaine  dont  il  ne 
mette  en  possession  ses  serviteurs.  «  Vive  le  Sei- 
gneur, dit  Elle ,  en  la  présence  duquel  je  suis  :  il 
n'y  aura  ni  pluie  ni  rosée  que  par  mon  congé  :  » 
Vivit  Dominus,  in  cujus  conspectu  sto,  si  erit  annis 
his  ros  et  pluvia  nisi  juxta  oris  mei  verba^.  Voilà 
un  homme  qui  parait  bien  vindicatif,  et  cependant 
voyez-en  la  suite.  C'est  un  homme  qui  jure,  et 
Dieu  se  sent  lié  par  ce  serment  ;  et  pour  délivrer 
la  parole  de  son  serviteur,  confirmée  par  son  juge- 
ment, il  fermeté  ciel  durant  trois  années  avec  une 
rigueur  inflexible. 

Que  veut  dire  ceci,  chrétiens,  si  ce  n'est, 
comme  dit  si  bien  saint  .Augustin  ,  que  Dieu  se 

1 .  Yar.  :  Ce  monde  est  si  cher  aux  hommes. 

2.  Var.  :  Celte  fidélité  persévérante,  celle  sainte  familiarité  d'un  fils  qui 
est  toujours  demeuré  .avec  son  père  lui  donne  une  pleine  disposition  de  tous 
les  biens  paternels  et, un  droit  d'en  user  avec  empire.  C'est  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  exprime  par  les  paroles  de  mon  texte  ■  «  Mon  fils .  vous  êtes  tou- 
jours avec  moi,  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  :  n  Et  omnia  mea  tim 
sunt.  C'est  ma  troisième  partie. 

3.  Var.  :  Qu'on  ne  la  pouvait  regarder.  —  4.  TerluU.,  Adv.  Slarcion., 
lib.  Il,  n.  26,  27   —  .ï.  ExoiL,  xxxii,  10. 

6.  Var.  :  Dieu  étant  en  colère  contre  son  peuple,  avait  comme  résolu  de 
le  perdre  ;  mais  il  appréhende  Moise  .  il  craint  de  fâcher  Moïse.  Pour  avoir 
entière  liijerté  d'agir,  il  lâche  auparavant  de  gagner  Moïse  :  Laisse-moi , 
laisse-moi,  dit-il  ;  que  je  lùche  la  lirideàma  colère,  pour  détruire  ce  peuple 
infidèle  Pour  loi,  ne  sois  pas  en  peine  ,  je  le  ferai  le  père  d'un  grand  peuple  : 
Dimitte  me  ut  irascatur  furor  meus ,  faciamque  te  iii  gentem  magtiam  ■ 

7.  Var.  :  Il  se  tient  alors  sur  sa  grandeur.  —  8.  Traite.  —  9.  ///. 
lieg . ,  XVII ,  I . 


fait  servir  par  les  hommes,  et  qu'il  les  sert  aussi 
réciproquement?  Ses  fidèles  serviteurs  lui  disent 
avec  le  Psalmiste  :  «  Nous  voilà  tout  prêts ,  ô 
Seigneur,  d'accomplir  constamment  votre  vo- 
lonté :  »  Ecce  venio  utfaciam,  Deus,  voluntatem 
tuam^.  Vous  voyez  les  hommes  qui  servent  Dieu  ; 
mais  écoutez  le  même  Psalmiste  :  «  Dieu  fera  la 
volonté  de  ceux  qui  le  craignent  :  »  Voluntatem 
timeiitium  se  faciet-.  Voilà  Dieu  qui  leur  rend  le 
change ,  et  les  sert  aussi  à  son  tour.  Vous  servez 
Dieu,  Dieu  vous  sert;  vous  faites  sa  volonté,  et  il 
fait  la  vôtre  :  Si  ideo  times  Deum  ut  facias  ejus 
voluntatem,  ille  quodatn  modo  ministrat  tibi ,  facit 
voluntatem  toam^;  pour  nous  apprendre,  chré- 
tiens, que  Dieu  est  un  ami  sincère,  qui  n'a  rien 
de  réservé  pour  les  siens,  et  qui  étudiant  les  dé- 
sirs de  ceux  qui  le  craignent ,  leur  permet  d'user 
de  ses  biens  avec  une  espèce  d'empire  :  Voluntatem 
tim.entium  se  faciet. 

Mais  encore  que  cette  bonté  s'étende  générale- 
ment sur  tous  ses  amis  ,  c'est-à-dire  sur  tous  les 
justes ,  les  paroles  de  mon  texte  nous  font  bien 
connaître  que  ces  justes  persévérants  ,  ces  enfants 
qui  n'ont  jamais  quitté  sa  maison,  ont  un  droit 
tout  particulier  de  disposer  des  biens  paternels  ; 
et  c'est  à  ceux-là  qu'il  dit  dans  son  Evangile  ces 
paroles ,  avec  un  sentiment  de  tendresse  extraor- 
dinaire et  singulier  :  «  Mon  Fils ,  vous  avez  tou- 
jours été  avec  moi,  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à 
vous  :  »  Fili,  tu  semper  rnecuni  es,  et  omnia  mea 
tua  sunt.  Pourquoi  me  reprochez-vous  que  je  ne 
vous  donne  rien?  Usez  vous-même  de  votre  droit, 
et  disposez  comme  maître  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
ma  maison*. 

C'est  donc  en  vertu  de  cette  innocence  et  de 
cette  parole  de  l'Evangile,  que  le  grand  saint 
François  de  Paule  n'a  jamais  cru  rien  d'impos- 
sible. Cette  sainte  familiarité  d'un  fils  qui  sent 
l'amour  de  son  père,  lui  donnait  la  confiance  de 
tout  entreprendre  :  et  un  prélat  de  la  Cour  de 
Rome,  que  le  Pape  lui  avait  envoyé  pour  l'exa- 
miner, lui  représentant  les  difficultés  de  l'établis- 
sement de  son  ordre  si  austère,  si  pénitent,  si 
mortifié,  fut  ravi  en  admiration  d'entendre  dire  à 
notre  grand  saint  avec  une  ferveur  d'esprit  in- 
croyable, que  tout  est  possible  quand  on  aime  Dieu 
et  qu'on  s'étudie  de  lui  plaire  ;  et  qu'alors  les 
créatures  les  plus  rebelles  sont  forcées ,  par  une 
secrète  vertu ,  de  faire  la  volonté  de  celui  qui  s'ap- 
plique à  faire  celle  de  son  Dieu.  11  n'a  point  été 
trompé  dans  son  attente  :  son  ordre  fleurit  dans 
toute  l'Eglise  avec  cette  constante  régularité  qu'il 
avait  si  bien  établie ,  et  qui  se  soutient  sans  relâ- 
chement depuis  deux  cents  ans. 

I.  Psal.,  XXXIX,  8,  9.  —  2.  Psal.,  cxliv,  19.  —  3.  Enar.  in  Psal. 
cxLiv,  n.  23. 

4.  Var.  .-Particulièrement  ceux  dont  le  cœur  a  été  droit  dans  leur  en- 
fance ,  comme  le  grand  saint  François  de  Paule.  C'est  à  ceux-là,  messieurs  . 
qu'il  dit  avec  joie  ;  «  Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  >•  El  remarquez  ,  s'il 
vous  jtlail.  quelle  est  l'occasion  de  ce  discours.  L'aîné  se  plaignait  à  son  père 
du  festin  qu'il  faisait  pour  son  prodigue  ,  et  lui  reprochait  qu'il  ne  lui  avait 
jamais  rien  donné  pour  régaler  ses  amis.  A  quoi  le  père  répondit  ce  que 
nous  avons  entendu  :  «  Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  ;  »  c'est-à-dire  si 
vous  l'entendez  ;  Il  n'est  pas  nécessaire,  mon  fils  ,  que  je  vous  donne  aucune 
pari  de  mes  biens,  puisque  tout  vous  est  acquis.  C'est  à  vous  à  user  de  votre 
droit ,  etc.  Voilà  le  privilège  de  l'innocence  ;  et  encore  que  je  confesse  que 
celte  parfaite  communion  des  biens  de  Dieu  regarde  principalement  les  avan- 
tages spirituels ,  néanmoins  il  est  véritable  ,  el  l'exemple  de  saint  François 
de  Paule  le  fait  bien  connaître,  qu'il  donne  aussi  quelquefois  aux  justes  une 
puissance  absolue  sur  toutes  les  créatures.  De  là  ce  nombre  infini  de  miracles 
qu'il  faisait  tous  les  jours  avecnine  facilité  incroyable. 
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Ce  n'est  pas  en  celte  seule  rencontre  que  Dieu 
a  fait  connaître  à  son  serviteur,  qu'il  écoulait'  ses 
désirs.  Tous  les  peuples  oii  il  a  passé  ont  ressenti 
mille  et  mille  fois  des  effets  considérables  de  ses 
prières,  et  quatre  de  nos  rois  successivement  lui 
ont  rendu  ce  glorieux  témoignage,  que  dans  leurs 
affaires  très-importantes  ils  n'avaient  poini  trouvé 
de  secours  plus  prompt,  ni  de  protection  plus 
assurée.  Presque  toutes  les  créatures  ont  senti 
cette  puissance  si  peu  limitée  que  Dieu  lui  donnait 
sur  ses  biens  ;  et  je  vous  raconterais  avec  joie  les 
miracles  presque  infinis  que  Dieu  faisait  par  son 
ministère,  non-seulement  dans  les  grands  besoins, 
mais  encore,  s'il  se  peut  dire,  sans  nécessité,  n'é- 
tait que  ce  détail  serait  ennuyeux ,  et  apporterait 
peu  de  fruit.  Mais  comme  de  tels  miracles  qui  se 
font  particulièrement  hors  des  grands  besoins, 
sont  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  la  raillerie  des 
incrédules^,  il  faut  qu'à  l'occasion  du  grand  saint 
François,  je  tâche  aujourd'hui  de  leur  apprendre 
par  une  doctrine  solide  à  parler  plus  révéremment 
des  œuvres  de  Dieu.  Voici  donc  ce  que  j'ai  vu 
dans  les  saintes  Lettres  touchant  ces  sortes  de  mi- 
racles. 

Je  trouve  deux  raisons  principales  pour  les- 
quelles Dieu  étend  son  bras  à  des  opérations  mira- 
culeuses :  la  première,  c'est  pour  montrer  sa  gran- 
deur et  convaincre  les  hommes  de  sa  puissance; 
la  seconde ,  pour  faire  voir  sa  bonté  et  combien  il 
est  indulgent  à  ses  serviteurs.  Or,  je  remarque 
cette  différence  dans  ces  deux  espèces  de  miracles, 
que  lorsque  Dieu  veut  faire  un  miracle  pour  mon- 
trer seulement  sa  toute-puissance,  il  choisit  des 
occasions  extraordinaires'.  Mais  quand  il  veut 
faire  encore  sentir  sa  bonté,  il  ne  néglige  pas  les 
occasions  les  plus  communes'.  Cela  vient  de  la 
dilTérence  de  ces  deux  divins  attributs.  La  toute- 
puissance  semble  surmonter  de  plus  grands  obs- 
tacles ;  la  bonté  descend  à  des  soins  plus  particu- 
culiers^  L'Ecriture  nous  le  fait  voir  en  deux 
chapitres  consécutifs  du  IV  Livre  des  Rois.  Elisée 
guérit  Naaman  le  lépreux ,  capitaine  général  de 
la  milice  du  roi  de  Syrie  et  chef  des  armées  de 
tout  son  royaume  :  voilà  une  occasion  extraordi- 
naire, où  Dieu  veut  montrer  son  pouvoir  aux  na- 
tions infidèles.  «  Qu'il  vienne  à  moi ,  dit  Elisée  ,  et 
qu'il  sache  qu'Israël  n'est  point  sans  prophète'^  :  » 
Veniat  ad  me,  et  sciât  esse  prophetam  in  Israël''. 
Mais  au  chapitre  suivant,  comme  les  enfants  des 
prophètes'  travaillaient  sur  le  bord  d'un  fleuve, 
l'un  d'eux  laisse  tomber  sa  cognée  dans  l'eau,  et 
aussitôt  crie  à  Elisée  :  Heu  !  heu  !  heu  !  domine  mi, 
et  hoc   ipsimi  7nutuo  acccperam^  ;  «  Hélas!  cette 

i.   Foî".  :  Accomplissait. 

2.  Var^  :  Je  sais,  messieurs,  que  de  tels  miracles  sont  le  sujet  de  la 
raillerie  des  incrédules .  et  que  quand  ils  voient  dans  la  vie  des  saints  que 
Dieu  emploie  sa  puissance  extraordinaire  dans  des  niîccssites  communes ,  ils 
s'élèvent  contre  ces  histoires  et  que  la  vérité  leur  en  est  suspecte. 

3.  Var.  .'Des  nécessités  pressantes. —  4.  Les  plus  vul;ïaires. 

5.  Var.  :  La  raison  en  est  évidente  ;  c'est  que  la  puissance  paraît  dans  les 
entreprises  extraordinaires,  et  la  bonté  se  fait  connaître  en  descendant  aux 
soins  les  plus  communs. 

6.  Var.  :  Nous  lisons  au  ÏV  Livre  des  Rois  que  le  roi  de  Syrie  ayant    j 
envoyé  Naaman  au  roi  d'Israël  pour  le  guérir  de  sa  lèpre  ,  ce  prince  fut  fort 
étonné  d'une  telle  proposition  :  «  Me  prend-il  pour  un  dieu  qui  jinissc  don-    [ 
ner  la  vie  et  la  mort  ?  «  Niimquid  dms  ego  suui,  ut  occidere  possim  et    1 
vivificare  ?  Mais  le  prophète  Kliséc  lui  envoya  dire  qu'il  cessât  de  s'inquié- 
ter :  '(  Que  Naaman  vienne  à  moi  et  qu'il  sache  qu'il  y  a  un  prophète  en 
Israël,  u^  Veniat  ad  me  et  sciât  proplietam  esse  in  Israël. 

7.  ÏV.  Heg.,  v,  8.  —  8.  Var.  :  Et.int  allé  couper  du  bois  nécessaire 
pour  leur  logement.  —9.  IV.  Reg.,  vi,  .5. 


cognée  n'était  pas  à  moi,  je  l'avais  empruntée.  » 
Et  encore  qu'une  rencontre  si  peu  importante  ' 
semblât  ne  mériter  pas  un  miracle ,  néanmoins 
Dieu  qui  se  plaît  à  faire  connaître  qu'il  aime  la 
simplicité  de  ses  serviteurs  et  prévient  leurs  désirs 
dans  les  moindres  choses,  fit  nager-  miraculeuse- 
ment ce  fer  sur  les  eaux  au  commandement  d'E- 
lisée, et  le  rendit  à  celui  qui  l'avait  perdu.  Et  d'où 
vient  cela,  chrétiens,  si  ce  n'est  que  notre  grand 
Dieu,  qui  n'est  pas  moins  bon  que  puissant,  nous 
montrant  sa  toute-puissance  dans  les  entreprises 
éclatantes  ,  veut  bien  aussi ,  quand  il  lui  plaît,  mon- 
trer dans  les  moindres ,  la  facilité  incroyable  avec 
laquelle  il  s'abandonne  à  ses  serviteurs  ,  pour  jus- 
tifier cette  parole  :  Omnia  mea  tua  sunt  ? 

Puisque  le  grand  saint  François  de  Paule  a  été 
choisi  de  Dieu  en  son  temps,  pour  faire  éclater  en 
sa  personne  cette  merveilleuse  communication 
qu'il  donne  de  sa  puissance  à  ses  bons  amis ,  je  ne 
m'étonne  pas,  chrétiens,  si  les  fidèles  de  Jésus- 
Christ  ont  eu  tant  de  confiance  en  lui  durant  sa 
vie ,  ni  si  elle  dure  encore  et  a  pris  de  nouvelles 
forces  après  sa  mort.  Je  ne  m'étonne  pas  de  voir 
sa  mémoire  singulièrement  honorée  par  la  dévo- 
tion publique,  son  ordre  révéré  par  toute  l'Eglise  , 
et  les  temples  qui  portent  son  nom  et  sont  consa- 
crés à  sa  mémoire,  fréquentés  avec  grand  concours 
par  tous  les  fidèles  ^ 

Mais  ce  qui  m'étonne ,  mes  frères ,  ce  que  je  ne 
puis  vous  dissimuler,  ce  que  je  voudrais  pouvoir 
dire  avec  tant  de  force  que  les  cœurs  les  plus  durs 
en  fussent  touchés ,  c'est  lorsqu'il  arrive  que  ces 
mêmes  temples  où  la  mémoire  de  François  de 
Paule,  où  les  bons  exemples  de  ses  religieux,  enfin 
pour  abréger  ce  discours ,  où  toutes  choses  inspi- 
rent la  dévotion,  deviennent  le  théâtre  de  l'irrévé- 
rence de  quelques  particuliers  audacieux.  Je  n'ac- 
cuse pas  tout  le  monde ,  et  je  ne  doute  pas  au 
contraire  que  cette  église  ne  soit  fréquentée  par 
des  personnes  d'une  piété  très-recommandable. 
Mais  qui  pourrait  soufl'rir  sans  douleur  que  sa 
sainteté  soit  déshonorée  par  les  désordres  de  ceux 
qui,  ne  respectant  ni  Dieu  ni  les  hommes,  la  pro- 
fanent tous  les  jours  par  leurs  insolences?  Que  s'il 
y  avait  dans  cet  auditoire  quelques-uns  de  cette 
troupe  scandaleuse,  permettez-moi  de  leur  deman- 
der que  leur  a  fait  ce  saint  lieu  qu'ils  choisissent 
pour  le  profaner  par  leurs  paroles ,  par  leurs  ac- 

i.  Var.  :  De  cette  nature.  —  2.  Qu'il  se  plaît  à  faire  connaître  qu'il  écoute 
ses  serviteurs  dans  les  moindres  choses,  honora  tellement  la  simplicité  de  ce 
prophète  ,  qu'il  ht  nager. 

3.  Reconnaissez  donc ,  chrétiens  ,  que  Dieu  ,  à  qui  il  ne  coûte  rien  de  faire 
céder  la  nature  à  ses  volontés  ,  emploie  quelquefois  des  miracles  dans  des 
occasions  peu  pressantes .  seulement  pour  faire  paraître  la  facilité  incroyable 
avec  laquelle  il  s'.abandonne  à  ses  serviteurs.  Si  quelqu'un  mérite  celte  grâce 
et  cette  entière  disposition  des  biens  de  Dieu ,  ce  sont  particulièrement  ses 
anciens  amis  qui  lui  ont  toujours  gardé  la  fidélité.  Si  bien  que  notre  grand 
saint  étant  de  ce  nondire  ,  je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  que  Dieu  .  sui- 
vant ses  désirs .  ait  fait  par  ses  mains  de  si  grands  miracles.  La  source ,  mes- 
sieurs ,  D'eu  est  point  tarie ,  et  s'il  en  a  fait  en  ce  nunide  ,  sa  puissance  n'est 
pas  épuisée  depuis  qu'il  est  devenu  citoyen  du  ciel.  Saint  Augustin  a  dit  dans 
le  livre  XllI  de  la  Trinité  :  Tentant  mortales  jvstitiam  polenlia  immor- 
talihus  dabilur  :  n  Que  les  mortels  gardent  la  justice,  la  puissance  leur 
sera  donnée  dans  le  séjour  de  l'immortalité  ;  »  c'est-à-dire  :  C'est  ici  le 
temps  de  pratiquer  la  justice  .  mais  ce  n'est  pas  encore  le  temps  de  recevoir 
la  puissance.  Nous  devons  apprendre  en  cette  vie  à  vouloir  seulement  ce  qu'il 
faut;  il  nous  sera  donné  en  l'.iulrede  pouvoir  ce  que  nous  voulons.  Ce  n'est 
donc  pas  ici  le  lieu  du  pouvoir  ;  et  néanmoins  Dieu  se  plaît,  messieurs,  de 
donner  dès  ce  monde  à  ses  serviteurs  une  étendue  de  puissance  qui  s'avance 
jusqu'aux  miracles.  Par  conséquent,  qui  pourrait  vous  dire  combien  elle 
s'accroît  dans  la  vie  future?  Accourez  donc  toujours  dans  les  églises  consa- 
crées sous  le  nom  et  la  mémoire  du  grand  saint  François ,  accourez-y,  mes 
frères;  mais  que  le  concours  ne  s'y  fasse  pas  au  préjudice  de  la  piété.  C'est 
ce  que  j'ai  h  vous  recommander  dans  ce  dernier  discours. 
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lions .  par  leur  contenance  impie  '  ?  Que  leur  ont 
fait  ces  religieux,  vrais  enfants  et  imitateurs  du 
grand  saint  François  de  Paule?  et  leur  vie  a-t-elle 
mérité,  au  milieu  de  tant  de  travaux  que  leur  fait 
subir  volontairement  leur  mortification  et  leur  pé- 
nitence, qu'on  leur  ajoute  encore  cette  peine  .  qui  ; 
est  la  seule  qui  les  afflige,  de  voir  mépriser  à  leurs 
yeux  le  .Maître  qu'ils  servent? 

Mais  laissons  les  hommes  mortels,  et  parlons 
des  intérêts  du  Sauveur  des  âmes.  Que  leur  a  fait 
Jésus-Christ,  qu'ils  viennent  outrager  jusque  dans 
son  temple?  Pendant  que  le  prêtre  est  saisi  de 
crainte ,  dans  une  profonde  considération  des  sa- 
crements dont  il  est  ministre:  pendant  que  le 
Saint-Esprit  descend  sur  l'autel  pour  y  opérer  les 
sacrées  mystères .  que  les  anges  les  révèrent .  que 
les  démons  tremblent,  que  les  âmes  saintes  et 
pieuses  de  nos  frères  qui  sont  décédés  attendent 
leur  soulagement  des  saints  sacrifices,  ces  impies 
discourent  aussi  librement ,  que  si  tout  le  mystère 
était  une  fable-.  D'où  leur  vient  cette  hardiesse 
devant  Jésus-Christ?  Est-ce  qu'ils  ne  le  connaissent 
pas .  parce  qu'il  se  cache:  ou  qu'ils  le  méprisent, 
parce  qu'il  se  tait?  Vive  le  Seigneur  tout-puissant 
en  la  présence  duquel  je  parle  :  ce  Dieu  qui  se  tait 
maintenant,  ne  se  taira  pas  toujours:  ce  Dieu  ofui 
se  tient  maintenant  caché,  saura  bien  quelque  jour 
paraître  pour  leur  confusion  éternelle.  J'ai  cru  que 
je  ne  devais  pas'  quitter  cette  chaire,  sans  leur 
donner  ce  charitable  avertissement.  C'est  honorer 
saint  François  de  Paule,  que  de  travailler,  comme 
nous  pouvons,  à  purger  son  église  de  ces  scanda- 
leux ;  et  je  les  exhorte  en  Notre  Seigneur  de  pro- 
fiter de  cette  instruction ,  s'ils  ne  veulent  être  re- 
gardés comme  des  profanateurs  publics  de  tous  les 
mystères  du  christianisme. 

Mais  après  leur  avoir  parlé,  je  retourne  à  vous, 
chrétiens,  qui  venez  en  ce  temple  poiu"  adorer  Dieu, 
et  pour  y  écouter  sa  sainte  parole.  Que  vous  dirai- 
je  aujourd'hui ,  et  par  oii  conclurai-je  ce  dernier 
discours?  Ce  sera  par  ces  beaux  mots  de  l'Apôtre  : 
Deus  autem  spei  repleat  vos  gaudio  et  pace  in  cre- 
dendo,  lU  abundetis  in  spe  et  virtute  Spihtus  sancii^  : 
«  Que  le  Dieu  de  mon  espérance  vous  rempUsse  de 
joie  et  de  paix,  en  croyant  à  la  parole  de  son  Evan- 
gile, afin  que  vous  abondiez  en  espérance  et  en 
vertu  du  Saint-Esprit.  »  C'est  l'adieu  que  j'ai  à 
vous  dire  :  nos  remei-ciments  sont  des  vœux,  nos 
adieux  des  instructions  et  des  prières.  Que  ce  grand 
Dieu  de  notre  espérance ,  pour  vous  récompenser 
de  l'attention  que  vous  avez  donnée  à  son  Evangile, 
vous  fasse  la  grâce  d'en  profiter.  C'est  ce  que  je 
demande  pour  vous  :  demandez  polir  moi  récipro- 
quement que  je  puisse  tous  les  jours  apprendre  à 
traiter  saintement  et  fidèlement  la  parole  de  vérité  : 
que  non-seulement  je  la  traite,  mais  que  je  m'en 
nourrisse  et  que  j'en  vive.  Je  vous  quitte  avec  ce 
mot  ;  et  ce  ne  sera  pas  néanmoins  sans  avoir  désiré 
à  tous ,  dans  toule  l'étendue  de  mon  cœur,  la  féli- 
cité éternelle ,  au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du 
Saint-Esprit.  Amen. 

I .  Var  :  Tn>aTei  bon ,  je  toqs  prie .  messieurs  .  que  je  leur  adresse  U 
pïTCvIe  :  Mes  frères,  qui  que  tous  sorez.  je  vous  appelle  eucore  de  oe  nom;  cv 
quoique  tous  3y*i  p^îrlu  le  r^'^eci  pour  Dieu .  il  ne  laisse  pas  malpé  njss 
d'être  Toire  P  :eue  église,  et  pourquoi  la  cboisissez-nos 

pour  y  faire 

î.  One  SI  J        -  :  pas.  —  3.  S*  deroir  pas.  —  4.  Rom., 

XT, 13. 


P.\MGraQL"E  DE  SAin  FRANÇOIS  DE  SALES 

Pièdiè  à  Paris,  aa  monasière  de  U  Tmbtioo, 
le  28  dèœmhre  1662. 

M.  Floquet  indique  ceUe  date.  On  pourrait  tout  an  plus  se 
demander  si  la  date  de  1664  ne  serait  pas  également  possible. 
Le  saint  ne  fut  béatifié  que  le  2S  décembre  1661.  el  il  fut  ca- 
nonisé le  19  avril  1663.  Or  ce  panégyrique  prouve  qu'on  at- 
tendait encore  la  canonisation,  mais  que  déjà  on  louait  le 
bienheureux  dans  la  chaire  sacrée.  D'ailleurs  le  décret  de  ca- 
nonisation transféra  la  fête  au  29  janvier.  D'autre  part,  en 
1663.  Bossuet  devait  prêcher  le  30  décembre,  en  présence  des 
deux  reines,  pour  l'inauguration  du  monastère  des  Carmélites 
du  Bouloi. 


Ble  erat  lurema  ardens  et  lueens. 

U  était  une  lampe  ardente  el  luisante.  [Joa».,  v,  33.) 

Laisso>;s  un  spectacle  de  cruauté ,  pour  arrê- 
ter notre  ■vue  sur  l'image  de  la  douceur  même  : 
laissons  des  petits  enfants  qxn  emportent  la  cou- 
ronne des  hommes ,  pour  admirer  un  homme  qui 
a  l'innocence  et  la  simplicité  des  enfants  :  lais- 
sons des  mères  désolées  qui  ne  veulent  point 
recevoir  de  consolation  dans  la  perte  qu'elles  font 
de  leurs  fils,  pour  contempler  un  Père  toujours 
constant  qui  a  amené  lui-même  ses  filles  à  Dieu , 
afin  de  les  immoler  de  ses  propres  mains  par 
la  mortification  religieuse.  Il  n'est  pas  malaisé, 
ce  semble,  de  louer  im  Père  si  vénérable  de- 
vant des  filles  si  respectueuses,  puisqu'elles  ont 
le  cœur  si  bien  préparé  à  écouler  ses  louanges  : 
mais  à  le  considérer  par  tm  autre  endroit,  cette 
entreprise  est  fort  haute,  parce  qu'étant  si  juste- 
ment prévenues  d'une  estime  extraordinaire  de  ses 
vertus ,  il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  satis- 
faire à  leur  piété,  remplir  leurs  justes  désirs  et 
égaler  leurs  grandes  idées.  C'est  ce  qui  me  fait 
désirer,  mes  sœurs,  pour  votre  entière  satisfac- 
tion, que  l'éloge  de  ce  grand  homme  se  fasse  bien- 
tôt en  ce  lieu  auguste  '  où  se  prononcent  les  ora- 
cles du  christianisme.  Mais  en  attendant  ce  glorieux 
jour  trop  éloigné  pour  nos  vœux,  qui  ouvrira  la 
bouche  des  prédicateurs  potur  faire  retentir  par 
toutes  les  chaires  les  mérites  incomparables  de 
François  de  Sales',  votre  très-saint  instituieur, 
nous  pouvons^  nous  entretenir  en  particulier  de 
ses  admirables  vertus,  et  honorer  avec  ses  enfants 
sa  bienheureuse  mémoire,  qui  est  plus  douce  à  tous 
les  fidèles  qu'tme  composition*  de  parfums,  comme 
parle  l'Ecriture  sainte*.  Commençons  donc,  chères 
âmes,  cette  conversation  avec  la  bénédiction  du 
ciel  ;  et  pour  implorer  son  secours ,  employons  les 
prières  de  la  sainte  Vierge ,  en  disant  :  Ave. 

Il  y  a  assez  de  fausses  lumières,  qui  ne  veulent 
briller  dans  le  monde  que  pour  attirer  l'admiration 
par  la  surprise  des  yeux.  U  est  assez  naturel  aux 
hommes  de  vouloir  s'élever  aux  lieux  éminents, 
;  pour  étaler  de  loin  avec  pompe  l'éclat  d'une  su- 
[  perbe  grandeur.  Ce  ^'ice  si  commun  dans  le  tnonde 
i  est  entré  bien  avant  dans  l'Eglise,  el  a  gagné  jus- 
qu'aux autels.  Beaucoup  veulent  monter  dans  les 
chaires,  poury  charmer  les  esprits  par  leur  science" 

1.  Var.  :  Eût  déjà  aé  ^t  eo  «  Ueo  stni.  —2.  Et  que  le  Siège  apos- 
loliqae  ooTiant  U  boucbe  des  prédicateurs .  nous  fassions  retentir  par  toutes 
les  chaires  les  mérites  de  ce  prélat  încompaïaMe.  —  3.  U  nous  est  permis 
de.  —  i.  EibalaisoB.  —  5.  Eccii-,  xl.l^ ,  1—6.  Var.  .■  Pour  j  Ciire 
voir  leur  lieaceiix  giwe  par  une  scâencc  rediercbte  el. 
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et  l'éclat  de  leurs  pensées  délicates;  mais  peu  s'é- 
tudienl  comme  il  faut  à  se  rendre  capables  d'é- 
chaulTer  les  cœurs  par  des  sentiments  de  piété. 
Beaucoup  s'empressent  avec  ardeur  de  paraître 
dans  les  grandes  places  pour  luire  sur  le  chande- 
lier'; peu  s'appliquent  sérieusement  à  jeter  dans 
les  âmes  ce  feu  céleste  que  Jésus  a  apporté  sur  la 
terre. 

François  de  Sales,  mes  sœurs,  votre  saint  et 
admirable  instituteur,  n'a  pas  été  de  ces  £aux  lui- 
sants qui  n'attirent  que  des  regards  curieux  et  des 
acclamations  inutiles.  Il  avait  appris  de  l'Evangile 
que  les  amis  de  l'Epoux  et  les  ministres  de  sa 
sainte  Eglise  devaient  être  ardents  et  luisants; 
qu'ils  devaient  non-seulement  éclairer,  mais  en- 
core échauffer  la  maison  de  Dieu  :  Ille  erat  lu- 
cerna  ardcns  et  lucens.  C'est  ce  qu'il  a  fidèlement 
accompli  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  il  ne 
sera  pas  malaisé  de  vous  le  faire  connaître  fort 
évidemment  par  cette  réflexion. 

Trois  choses  principalement  lui  ont  donné  beau- 
coup d'éclat  dans  le  monde  :  la  science,  comme 
docteur  et  prédicateur;  l'autorité,  comme  évêque  ; 
la  conduite,  comme  directeur  des  âmes.  La  science 
l'a  rendu  un  flambeau  capable  d'illuminer  les  fidè- 
les; la  dignité  épiscopale  a  mis. ce  flambeau  sur  le 
chandelier  pour  éclairer  toute  l'Eglise;  et  le  soin 
de  la  direction  a  appliqué  cette  lumière  bénigne  à 
la  conduite  des  particuliers.  Vous  voyez  combien 
reluit  ce  flambeau  sacré  ;  admirez  maintenant 
comme  il  échauffe.  Sa  science  pleine  d'onction  at- 
tendrit les  cœurs;  sa  modestie  dans  l'autorité,  en- 
flamme les  hommes  à  la  vertu  ;  sa  douceur  dans  la 
direction  les  gagne  à  l'amour  de  Notre  Seigneur. 
Voilà  donc  un  flambeau  ardent  et  luisant  :  si  sa 
science  reluit  parce  qu'elle  est  claire,  elle  échaufle 
en  même  temps  parce  qu'elle'  est  tendre  et  affec- 
tive ;  s'il  brille  aux  yeux  des  hommes  par  l'éclat 
de  sa  dignité,  il  les  édifie,  les  excite,  les  enflamme 
tout  ensemble  par  l'exemple  de  sa  modération  ; 
enfin  si  ceux  qu'il  dirige  se  trouvent  éclairés  fort 
heureusement  par  ses  sages  et  salutaires  conseils, 
ils  se  sentent  aussi  vivement  touchés  par  sa  char- 
mante douceur  :  et  c'est  ce  que  je  me  propose  de 
vous  expliquer  dans  les  trois  parties  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIER    POINT. 

Plusieurs  considèrent  Jésus-Christ  comme  un 
sujet  de  recherches  curieuses  ,  et  pensent  être  sa- 
vants dans  son  Ecriture  quand  ils  y  ont  rencontré, 
ou  des  questions  inutiles ,  ou  des  rêveries  agréa- 
bles. François  de  Sales,  mes  sœurs,  a  cherché  une 
science  qui  tendît  à  la  piété  ;  et  afin  que  vous  en- 
tendiez dans  le  fond  et  de  quelle  sorte  Jésus-Christ 
veut  être  connu,  remontez  avec  moi  jusqu'au  prin- 
cipe ^ 

Il  y  a  deux  temps  à  distinguer,  qui  compren- 
nent tout  le  mystère  du  christianisme  :  il  y  a  le 
temps  des  énigmes,  et  ensuite  le  temps  de  la  claire 
vue;  le  temps  de  l'obscurité,  et  après  celui  des  lu- 

i.  Ijic,  XII,  49. 

2.  Var.  :  Je  commencerai  ce  discours  en  détruisant  la  fausse  imagination 
de  certains  savants  importuns  qui  mettent  la  science  ecclésiastique  dans  des 
connaissances  stériles  et  abstraites ,  qui  ne  sont  pas  capables  de  toucher  les 
cœurs.  Notre  saint  et  illustre  évéque  a  rejeté  bien  loin  cette  science,  et  a 
souvent  averti  les  théologiens  de  ne  pas  se  consumer  inutilement  dans  ces  mé- 
ditations infructueuses  ,  et  il  leur  a  montré  par  son  exemple  que  la  science 
des  saints  est  celle  qui  excite  la  piété. 


mières;  enfin  le  temps  de  croire,  et  le  temps  de 
voir.  Cette  distinction  étant  supposée,  tirons  main- 
tenant cette  conséquence.  Dans  le  temps  de  la 
claire  vue,  c'est  alors  que  les  esprils  seront  satis- 
faits par  la  manifestation  de  la  vérité.  Car  «  nous 
verrons  Dieu  face  à  face  :  »  Videbimus  facie  ad  fa- 
cicm'  :  et  là  découvrant  sans  aucun  nuage  la  vé- 
rité dans  sa  source  ,  nous  trouverons  de  quoi  con- 
tenter toutes  nos  curiosités  raisonnables.  Mainte- 
nant quelle  est  notre  connaissance?  Connaissance 
obscure  et  enveloppée,  qui  nous  fait  entrevoir  de 
loin  quelques  rayons  de  lumière  à  travers  mille 
nuages  épais  ;  connaissance  par  conséquent  qui 
n'a  pas  été  destinée  pour  nous  conduire,  et  qui  est 
plutôt  pour  le  cœur  que  pour  l'esprit.  Et  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  au  divin  Sauveur  :  Beati  mundo 
corde,  quoniam  ipsi  Deum  videhunt^  :  «  Bienheu- 
reux ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  ver- 
ront Dieu.  »  Videbunt  :  ils  verront  un  jour,  et 
alors  ce  sera  le  temps  de  travailler  pour  le  cœur 
en  le  purifiant  par  le  saint  amour,  et  ce  doit  être 
tout  l'objet  de  notre  science. 

Approfondissons  davantage  cette  matière  im- 
portante ,  et  apprenons  par  les  saintes  Lettres 
quelle  est  la  science  de  cette  vie.  L'apôtre  saint 
Pierre  la  compare  à  un  flambeau  allumé  parmi  les 
ténèbres  :  Lucernx  ardenti  in  caliginoso  loco^. 
Traduisons  mot  à  mot  ces  belles  paroles  :  «  C'est 
une  lampe  allumée  dans  un  lieu  obscur.  »  C'est 
pourquoi  si  ce  flambeau  a  de  la  lumière,  il  doit 
avoir  encore  beaucoup  plus  d'ardeur,  parce  qu'elle 
doit  attirer. 

*  Cela  paraît  par  une  belle  distinction  que  nous 
apprenons  de  l'Evangile.  Il  y  a  le  temps  de  voir  : 
alors  l'esprit  sera  satisfait  (dans  toutes  ses  curio- 
sités raisonnables.  «  Nous  verrons  face  à  face  :  » 
Facie  ad  faciem.  Maintenant  ce  n'est  pas  le  temps. 
«  Nous  ne  voyons  qu'en  énigme  :  »  Spéculum  in 
œnigmale  [I.  Cor.,  xin,  12].  Ainsi  il  ne  faut  pas 
penser  en  cette  vie  à  repaître  la  curiosité  et  le  dé- 
sir de  savoir  :  c'est  pourquoi  «  heureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  :  » 
Beati  mundo  corde,  quoniam  Dcum  videbunt  [Matth., 
V,  8].  Videbunt  :  ils  verront.  Alors  ce  sera  le  temps 
de  satisfaire  l'esprit;  maintenant  c'est  le  temps  de 
purifier  le  cœur.  Aussi  voyons-nous  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  donné  des  lumières,  non  autant  qu'il 
en  faut  pour  nous  satisfaire,  mais  autant  qu'il  en 
faut  pour  nous  conduire.  Quand  au  milieu  de  la 
nuit  on  présente  une  lampe  à  un  homme ,  ce  n'est 
pas  pour  réjouir  sa  vue  par  la  beauté  de  la  lu- 
mière :  le  jour  est  destiné  pour  cela.  Alors  on  voit 
le  soleil  qui  anime  toutes  les  couleurs,  et  qui  ré- 
jouit par  une  lumière  vive  et  éclatante  toute  la 
face  de  la  nature.  Cette  petite  lumière  qu'on  vous 
met  en  attendant  devant  les  yeux  n'est  destinée 
que  pour  vous  conduire.  Ainsi  en  a-t-on  fait  aux 
hommes;  et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est  l'E- 
criture elle-même  qui  compare  la  saine  doctrine 
«  à  une  lampe  allumée  pendant  la  nuit  :  »  Quasi 
lucernœ  lucenti  in  caliginoso  loco  [II.  Petr.,  i,  18]. 
Voici  le  temps  de  l'obscurité  :  ténèbres  de  toutes 
parts.  Cependant  de  peur  que  nous  ne  heurtions  , 

1.  r.  Cor.,  xm,  12.  —  2.  Matlh-,  v.  8.-3.  II.  Petr..  i.  19. 
i.  Bossuet  avait  écril  tout  c«  paragraphe  pour  le  l'<iné(iyri(]ue  de  sainte. 
Catheime  :  il  le  supprima  en  cet  endroit,  et  le  lit  passer  ici. 
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«  Dieu  allume  devant  nos  yeux  un  petit  lumi- 
naire :  »  Lnminare  minus  ut  prseesset  nocti  [Gen., 
I,  16].  11  y  a  le  grand  luminaire  qui  préside  au 
jour  :  c'est  la  lumière  de  gloire  que  nous  verrons. 
Il  en  faut  fiiaintenant  un  moindre  pour  présider  à 
la  nuit  :  c'est  la  doctrine  de  l'Evangile  au  milieu 
des  ténèbres  qui  nous  environnent.  «  Un  petit 
rayon  de  clarté  nous  trace  un  sentier  étroit  par  où 
nous  pouvons  marcher  sûrement  jusqu'à  ce  que  le 
jour  arrive  et  que  le  soleil  se  lève  en  nos  cœurs  :  » 
Lucevna  in  caliginoso  loco ,  donec  dies  illiicescat ,  et 
lucifcr  oriatur  in  cnrdibus  nostris.  Ne  vous  arrêtez 
pas  à  cette  lumière  seulement  pour  la  contempler. 
Si  vous  voulez  jouir  pleinement  du  spectacle  de  la 
lumière ,  allendez  le  jour  ;  cependant  marchez  et 
avancez  à  la  laveur  de  cette  lumière  qui  vous  est 
donnée  pour  vous  conduire  :  Inspice ,  et  fac  secun- 
dum  exemptât-  qiwd  tibi  in  monte  monstratum  est 
[Exod.,  XXV,  40].  Le  flambeau  allumé  devant  vous 
a  de  la  lumière,  mais  il  a  encore  plus  d'ardeur. 
Jésus-Christ  dit  de  saint  Jean ,  qui  a  commencé  à 
faire  briller  la  lumière  de  l'Evangile  et  la  science 
du  salut  [Luc,  i,  77],  ces  paroles  importantes  :  Ille 
erat  lucerna  ardens  et  Incens;  et  voluistis  ad  lioram 
exidtare  in  luce  ejii.s  [Joan.,  v,  35].  Voilà  nos  cu- 
rieux qui  veulent  se  réjouir  à  la  lumière.  Pour- 
quoi divisent-ils  le  flambeau  ,  en  admirant  son 
éclat  et  méprisant  son  ardeur?  Il  fallait  joindre 
l'un  à  l'autre,  et  se  laisser  plutôt  embraser.  Car 
encore  que  ce  flambeau  ait  de  la  lumière,  il  a 
beaucoup  plus  d'ardeur.  La  lumière  est  comme 
cachée  :  Tliesauri  scientiœ  absconditi  [Colnss.,  n, 
3]  ;  l'ardeur  de  la  charité  s'y  découvre  de  toutes 
parts  :  Apparuit  humanitas  et  benignitas  [Tit.,  ni, 
i].  Jésus-Christ  nous  montre  quelque  étincelle  de 
la  lumière  de  vérité  à  travers  des  nuages  et  des 
paraboles  :  il  n'y  a  que  la  charité  qui  est  étalée  à 
découvert.  Pour  la  première  quelques  paroles  ; 
pour  la  seconde  tout  son  sang.  Pourquoi,  sinon 
pour  nous  faire  entendre  qu'il  veut  luire ,  mais 
qu'il  veut  encore  plus  échauffer  et  embraser  les 
cœurs  par  son  saint  amour"? 

C'est  pourquoi  notre  saint  évêque  a  étudié  dans 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  une  science  lumineuse , 
à  la  vérité,  mais  encore  beaucoup  plus  ardente;  et 
aussi  quoiqu'il  sût  convaincre,  il  savait  bien  mieux 
convertir.  Le  grand  cardinal  du  Perron  en  a  rendu 
un  beau  témoignage.  Ce  rare  et  admirable  génie , 
dont  les  ouvrages  presque  divins  sont  le  plus 
ferme  rempart  de  l'Eghse  contre  les  hérétiques 
modernes,  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  convaincrait 
bien  les  errants  ;  mais  que  si  l'on  voulait  qu'ils  se 
convertissent,  il  fallait  les  conduire  à  noire  pré- 
lat. El  en  effet ,  il  n'est  pas  croyable  combien  de 
brebis  errantes  il  a  ramenées  au  troupeau  :  c'est 
que  sa  science  pleine  d'onction  ne  brillail  que  pour 
échauffer.  Des  traits  de  flammes  sortaient  de  sa 
bouche  ,  qui  allaient  pénétrer  dans  le  fond  des 
cœurs.  Il  savait  que  la  chaleur  entre  bien  plus 
avant  que  la  lumière  :  celle-ci  ne  fait  qu'effleurer 
et  dorer  légèrement  la  surface;  la  chaleur  pénètre 
jusqu'aux  entrailles  pour  en  tirer  des  fruits  mer- 
veilleux, et  y  produire  des  richesses  inestimables. 
C'est  cette  bénigne  chaleur  qui  donnait  une  effi- 
cace si  extraordinaire  à  ses  divines  prédications , 
que  dans  un  pays  fort  peuplé  de  son  diocèse ,  où 


il  n'y  avait  que  cent  catholiques  quand  il  com- 
mença de  prêcher,  à  peine  y  restait-il  autant  d'hé- 
rétiques quand  il  eût  répandu  cette  lumière  ar- 
dente de  l'Evangile. 

Mais  ne  vous  persuadez  pas  qu'il  n'ait  converti 
que  les  hérétiques  :  celle  science  ardente  et  lui- 
sante agissait  encore  bien  plus  fortement  sur  les 
domestiques  de  la  foi.  Je  trouve  dans  ces  derniers 
siècles  deux  hommes  d'une  sainteté  extraordi- 
naire ,  saint  Charles  Borromée  et  François  de  Sa- 
les. Leurs  talents  étaient  différents  et  leurs  con- 
duites diverses,  car  chacun  a  reçu  son  don  par  la 
distribution  de  l'Esprit;  mais  tous  deux  ont  tra- 
vaillé avec  même  fruit  à  l'édification  de  l'Eglise, 
quoique  par  des  voies  différentes.  Saint  Charles  a 
réveillé  dans  le  clergé  cet  esprit  de  piété  ecclésias- 
tique. L'illustre  François  de  Sales  a  rétabli  la  dé- 
votion parmi  les  peuples.  Avant  saint  Charles  Bor- 
romée, il  semblait  que  tout  l'ordre  ecclésiastique 
avait  oublié  sa  vocation,  tant  il  avait  corrompu  ses 
voies;  et  l'on  peut  dire,  mes  sœurs,  qu'avant  vo- 
tre saint  instituteur,  l'esprit  de  dévotion  n'était 
presque  plus  connu  parmi  les  gens  du  siècle.  On 
reléguait  dans  les  cloîtres  la  vie  intérieure  et  spi- 
rituelle, et  on  la  croyait  trop  sauvage  pour  pa- 
raître dans  la  Cour  et  dans  le  grand  monde.  Fran- 
çois de  Sales  a  été  choisi  pour  l'aller  chercher  dans 
sa  retraite ,  et  pour  désabuser  les  esprits  de  cette 
créance  pernicieuse.  Il  a  ramené  la  dévotion  au 
milieu  du  monde;  mais  ne  croyez  pas  qu'il  l'ait 
déguisée  pour  la  rendre  plus  agréable  aux  yeux  des 
mondains  :  il  l'amène  dans  son  habit  naturel,  avec 
sa  croix,  avec  ses  épines,  avec  son  détachement 
et  ses  souffrances.  En  l'état  que  la  produit  ce  digne 
prélat  et  dans  lequel  elle  nous  paraît  en  son  Intro- 
duction à  la  vie  dévote,  le  religieux  le  plus  austère 
la  peut  reconnaître  ;  et  le  courtisan  le  plus  dé- 
goûté ,  s'il  ne  lui  donne  pas  son  affection  ,  ne  peut 
lui  refuser  son  estime. 

Et  certainement ,  chrétiens  ,  c'est  une  erreur 
intolérable  qui  a  préoccupé  les  esprits ,  qu'on  ne 
peut  être  dévot  dans  le  monde.  Ceux  qui  se  plai- 
gnent sans  cesse  que  l'on  n'y  peut  pas  faire  son 
salut,  démentent  Jésus-Christ  et  son  Evangile. 
Jésus-Christ  s'est  déclaré  le  Sauveur  de  tous ,  et 
par  là  il  nous  fait  connaître  qu'il  n'y  a  aucune 
condition  qu'il  n'ait  consacrée  et  à  laquelle  il  n'ait 
ouvert  le  chemin  du  ciel.  Car,  comme  dit  excellem- 
ment saint  Jean  Chrysostome',  la  doctrine  de  l'E- 
vangile est  bien  peu  puissante,  si  elle  ne  peut 
policer  les  villes,  régler  les  sociétés  et  le  commerce 
des  hommes.  Si  pour  vivre  chrétiennemenl,  il  faut 
quitter  sa  famille  et  la  société  du  genre  humain 
pour  habiter  les  déserts  et  les  lieux  cachés  et 
inaccessibles ,  les  empires  seront  renversés  et  les 
villes  abandonnées.  Ce  n'est  pas  le  dessein  du 
Fils  de  Dieu  :  au  contraire  il  commande  aux  siens 
de  luire  devant  les  hommes^  11  n'a  pas  dit  dans 
les  bois,  dans  les  solitudes,  dans  les  montagnes 
seules  et  inhabitées;  il  a  dit  dans  les  villes  et 
parmi  les  hommes  :  c'est  là  que  leur  lumière  doit 
luire ,  afin  que  l'on  glorifie  leur  Père  céleste. 
Louons  donc  ceux  qui  se  retirent,  mais  ne  décou- 
rageons pas  ceux  qui  demeurent  :  s'ils  ne  suivent 
pas  la  vertu,  qu'ils  n'en  accusent  que  leur  lâcheté, 

1-  In  Ep.  ad  Rom.,  hoin.  .\xvi,  n.  i.  — 2.    Valth.,  v,  IC. 
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et  non  leurs  emplois ,  ni  le  monde,  ni  les  attraits 
de  la  Cour,  ni  les  occupations  de  la  vie  civile. 

Mais  que  dis-je  ici,  cliréliens?  Les  hommes 
abuseront  de  cette  doctrine  ,  et  en  prendront  un 
prétexte  pour  s'engager  dans  l'amour  du  monde. 
Que  dirons-nous  donc  ,  mes  frères ,  et  oii  nous 
tournerons-nous  désormais,  si  on  change  en  venin 
tous  nos  discours?  Prêchons  qu'on  ne  peut  se 
sauver  dans  le  monde,  nous  désespérons  nos  au- 
diteurs; disons  comme  il  est  vrai  qu'on  s'y  peut 
sauver,  ils  prennent  occasion  de  s'y  embarquer 
trop  avant.  0  mondains ,  ne  vous  trompez  pas  et 
entendez  ce  que  nous  prêchons.  Nous  disons  qu'on 
peut  se  sauver  dans  le  monde,  mais  pourvu  qu'on 
y  vive  dans  un  esprit  de  détachement;  qu'on  se 
peut  sauver  dans  les  grands  emplois,  mais  pourvu 
qu'on  les  exerce  avec  justice;  qu'on  se  peut  sauver 
parmi  les  richesses,  mais  pourvu  qu'on  les  dis- 
pense avec  charité;  enfin,  qu'on  se  peut  sauver 
dans  les  dignités,  mais  pourvu  qu'on  en  use  avec 
cette  modération  dont  notre  saint  prélat  nous 
donnera  un  illustre  exemple  dans  notre  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

De  toutes  les  passions  humaines,  la  plus  fièr'e 
dans  ses  pensées  et  la  plus  emportée  dans  ses  dé- 
sirs, mais  la  plus  souple  dans  sa  conduite  et  la 
plus  cachée  dans  ses  desseins ,  c'est  l'ambition. 
Saint  Grégoire  nous  a  représenté  son  vrai  carac- 
tère, lorsqu'il  a  dit  ces  mots  dans  son  Pastoral, 
qui  est  un  chef-d'œuvre  de  prudence  et  le  plus 
accompli  de  ses  ouvrages  :  "  L'ambition,  dit  ce 
grand  pontife,  est  timide  quand  elle  cherche,  su- 
perbe et  audacieuse  quand  elle  a  trouvé  :  »  Pavida 
cum  quxrit,  audax  mm  pervenevUK  II  ne  pouvait 
pas  mieux  nous  décrire  le  naturel  étrange  de  l'am- 
bition, que  par  l'union  monslrueuse  de  ces  deux 
qualités  opposées,  la  timidité  et  l'audace^.  Comme 
la  dernière  lui  est  naturelle  et  lui  vient  de  son 
propre  fonds,  aussi  la  fait-elle  paraître  dans  toute 
sa  force  quand  elle  a  sa  liberté  tout  entière  :  Au- 
dax cu?n  pervenerit.  Mais  en  attendant,  chrétiens, 
qu'elle  soit  arrivée  au  but,  elle  se  resserre  en  elle- 
même,  elle  contraint  ses  inclinations  :  Timida  cum 
quœrit.  Et  voici  la  raison  qui  l'y  oblige  :  c'est, 
comme  dit  saint  Chrysostome^  que  les  hommes 
sont  naturellement  d'une  humeur  fâcheuse  et  con- 
trariante :  Contenlioaum  hominum  genus.  Soit  que 
le  venin  de  l'envie  les  empêche  de  voir  le  progrès 
des  autres  d'un  œil  équitable,  soit  qu'en  traversant 
leurs  desseins  une  imagination  de  puissance  qu'ils 
exercent  leur  fasse  ressentir  un  plaisir  secret  et 
malin,  soit  que  quelque  autre  inclination  malfai- 
sante les  oblige  à  s'opposer  les  uns  aux  autres, 
toujours  est-il  vrai  de  dire  que  l'ardeur  d'une  pour- 
suite trop  ouverte  ''  nous  attire  infailliblement  des 
concurrents  et  des  opposants.  C'est  pourquoi  l'am- 
bition raffinée  s'avance  d'un  pas  timide;  et  lâchant 
de  se  cacher  sous  son  contraire  pour  être  mieux 
déguisée ,  elle  se  montre  au  public  sous  le  visage 
,  de  la  retenue'^. 

Voyez  cet  ambitieux ,  voyez  Simon  le  Magicien 

i.  Pasl..  pari.  I,  cap.  IX.  —  2.  Var.  :  Voici ,  mes  sœurs,  un  étrange 
monstre ,  qui  est  composé  du  mélange  de  ces  deux  qualités  contraires ,  la 
timidité  et  l'audace.  —  3.  In  Eptst.  ad  PlUlipp.,  hom.  vu,  n.  5.  — 
i.  Var.  :  Découverte.  —  5.  Et  s'éloigne  toujours  le  plus  en  apparence  de  ce 
qu'elle  cherche  le  plus. 


I  devant  les  apôtres'  :  comme  il  est  rampant  à  leurs 

!  pieds,  comme  il  leur  parle  d'une  voix  tremblante. 
Le  même  quand  il  aura  acquis  du  crédit  en  impo- 
sant aux  peuples  et  aux  empereurs  par  ses  char- 
mes et  par  ses  prestiges,  à  quel  excès  d'arrogance 
ne  se  laissera-t-il  pas  emporter,  et  combien  tra- 
vaillera-t-il  pour  abattre  ces  mêmes  apôtres ,  de- 
vant lesquels  il  paraissait  si  bassement  respec- 
tueux? 

Mais  je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  que  l'ambi- 
tion se  cache  aux  autres ,  puisqu'elle  ne  se  dé- 
couvre pas  à  elle-même.  Ne  voyons-nous  pas  tous 
les  jours  que  cet  ambitieux  ne  se  connaît  pas,  et 
qu'il  ne  sent  pas  l'ardeur  qui  le  presse  et  le  brûle? 
Dans  les  premières  démarches  de  sa  fortune, nais- 
sante, il  ne  songeait  qu'à  se  tirer  de  la  boue;  après 
il  a  eu  dessein  de  servir  l'Eglise  dans  quelque 
emploi  honorable  ;  là  d'autres  désirs  se  sont  tié- 
couverts ,  que  son  cœur  ne  lui  avait  pas  encore 
expliqués  :  c'est  que  ce  feu ,  qui  se  prenait  par  le 
bas,  ne  regardait  pas  encore  le  sommet  du  toit  : 
il  gagne  de  degré  en  degré  où  sa  matière  l'attire, 
et  ne  remarque  sa  force  qu'en  s'élevant.  Tel  est  le 
naturel  des  ambitieux,  qui  s'efforcent  de  persua- 

I  der  et  aux  autres  et  à  eux-mêmes  qu'ils  n'ont  que 
des  sentiments  modestes.  Mais  quelque  profonds 
que  soient  les  abîmes  où  ils  lâchent  de  nous  rece- 
ler leurs  vastes  prétentions ,  quand  ils  seront  éta- 
blis dans  les  dignités  ,  leur  gloire  trop  longtemps 
cachée  se  produira  malgré  eux  par  ces  deux  effets 
qui  ne  laissent  pas  de  s'accorder,  encore  que  d'a- 

I  bord  ils  semblent  contraires  :  l'un  est  de  mépriser 
ce  qu'ils  sont  ;  l'autre  de  le  faire  valoir  avec  excès. 
Oui,  je  dis  qu'ils  méprisent  ce  qu'ils  sont,  puis- 
que leur  esprit  n'en  est  pas  content,  qu'ils  se  plai- 
gnent sans  cesse  de  leur  mauvaise  fortune  et  qu'ils 
pensent  n'avoir  rien  fait.  Leur  vertu  ,  à  leur  avis , 
mériterait  un  plus  grand  théâtre-;  leur  grand  gé- 
nie se  trouve  à  l'étroit  dans  un  emploi  si  borné  : 
cette  pourpre  ne  leur  paraît  pas  assez  brillante,  et 
il  faudrait  pour  les  satisfaire  qu'elle  jetât  plus  de 
feu.  Dans  ces  hautes  prétentions,  ils  comptent 
pour  rien  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Mais  voyez  l'é- 
garement de  leur  ambition^  :  pendant  qu'ils  mé- 
prisent eux-mêmes  les  honneurs  dont  ils  sont  revê- 
tus ,  ils  veulent  que  tout  le  monde  les  considère 
comme  quelque  chose  d'auguste',  et  si  peu  qu'on 
ose  entreprendre  de  toucher  ce  point  délicat,  vous 
n'entendrez  sortir  de  leur  bouche  que  des  paroles 
d'autorité  pour  marquer  leur  grandeur  et  leur 
puissance.  Ainsi  ce  superbe  Aman  tant  de  fois  cité 
dans  les  chaires  comme  le  modèle  d'une  ambition 
démesurée,  quoiqu'il  veuille  que  toute  la  terre 
adore  sa  puissance  prodigieuse",  il  la  méprise  lui- 
même  en  son  cœur  :  et  il  s'imagine  n'avoir  rien 
gagné ,  quand  il  regarde  l'accroissement  qui  lui 
manque  encore  :  Hœc  cum  omnia  hubeam,  niliil 
me  luibere  puto'^.  Tant  l'ambition  est  injuste,  ou 
de  ne  se  contenter  pas  de  ce  qu'elle  veut  que  le 
monde  admire,  ou  d'exiger  qu'on  respecte  tant  ce 
qui  n'est  pas  capable  de  la  satisfaire. 

Ceux  qui  s'abandonnent,  mes  sœurs,  à  ces  sen- 
timents déréglés,  peuvent  bien  luire  et  briller  dans 

i.  Act,,  VIII,  19,  24.  —  2.  Var.  :  N'a  pas  encore  trouvé  son  théâtre.  — 
3.  Mais  i[ue  l'ambition  est  aveugle!  —  4.  S'abaisse  à  leurs  pieds.  —  5.  een- 
dant  ([u'il  veut  que  toute  la  terre  admire  et  révère  son  autorité  ,  sa  puissance 
prodigieuse.  —  6.  Estlu,  v,  13. 
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le  monde  par  des  dignités  éminentes  ;  mais  ils  ne 
luisent  que  pour  le  scandale ,  et  ne  sont  pas  ca- 
pables d'enflammer  les  cœurs  au  mépris  des  va- 
nités de  la  terre  et  à  l'amour  de  la  modestie  chré- 
tienne. C'est,  mes  sœurs,  notre  saint  évêque  qui 
a  été  véritablement  une  lumière  ardente  et  lui- 
sante, lui  qui  étant  établi  dans  le  premier  ordre  de 
la  dignité  ecclésiastique,  s'est  également  éloigné 
de  ces  deux  effets  ordinaires  de  l'ambition  :  de 
vouloir  s'élever  plus  haut,  ou  de  maintenir  avec 
faste  l'autorité  de  son  rang  par  un  dédain  fas- 
tueux. Pour  l'élever  à  l'épiscopat,  il  avait  été  né- 
cessaire de  forcer  son  humilité  par  un  commande- 
ment absolu.  Il  remplit  si  dignement  cette  place, 
qu'il  n'y  avait  aucun  prélat  dans  l'Eglise  que  la 
réputation  publique  jugeât  si  digne  des  premiers 
sièges.  Ce  n'était  pas  seulement  la  renommée , 
dont  le  suffrage  ordinairement  n'est  pas  de  grand 
poids.  Le  roi  Henri  le  Grand  le  pressa  souvent 
d'accepter  les  premières  prélatures  de  ce  royaume; 
■  et  sous  le  règne  de  son  fils,  un  grand  cardinal, 
qui  était  chef  de  ses  conseils,  le  voulait  faire  son 
coadjuteur  dans  l'évèché  de  Paris  avec  des  avan- 
tages extraordinaires.  Il  était  tellement  respecté 
dans  Rome  ,  qu'il  eût  pu  facilement  s'élever  jus- 
qu'à la  pourpre  sacrée,  si  peu  qu'il  eiit  pris  di' 
soin  de  s'attirer  cet  honneur.  Parmi  ces  ouver- 
tures favorables ,  il  nous  eût  été  impossible  de 
comprendre  quel  était  son  détachement,  si  la  Pro- 
vidence divine  n'eût  permis  pour  notre  instruc- 
tion qu'il  s'en  soit  lui-même  expliqué  à  une  per- 
sonne confidente  ,  comme  s'il  eût  été  à  l'article  de 
la  mort,  où  tout  le  monde  ne  paraît  que  fumée. 

Que  je  vous  demande ,  ici ,  chrétiens  :  Baltha- 
sar,  ce  grand  roi  des  Assyriens,  à  la  veille  de 
cette  nuit  fatale  en  laquelle  Daniel  lui  prédit  de 
la  part  de  Dieu  la  fin  de  sa  vie  et  la  translation  de 
son  trône,  était-il  encore  charmé  de  cette  pompe 
royale  dans  les  approches  de  la  dernière  heure? 
Au  contraire,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  voyait 
son  sceptre  lui  tomber  des  mains,  sa  pourpre  pâlir 
sur  ses  épaules,  et  l'éclat  de  sa  couronne  se  ternir 
visiblement  sur  sa  tête  parmi  les  ombres  de  la 
mort,  qui  commençaient  à  l'environner?  Pourrait- 
on  encore  se  glorifier  de  la  beauté  d'un  vaisseau, 
étant  tout  près  de  l'écueil'  contre  lequel  on  saurait 
qu'il  va  se  briser?  Ces  aveugles  adorateurs  de  la 
fortune  estiment-ils  beaucoup  leur  grandeur,  quand 
ils  voient  que  dans  un  moment,  toute  la  gloire  pas- 
sera à  leur  nom,  tous  leurs  titres  à  leur  tombeau, 
et  peut-être  leurs  dignités  à  leurs  ennemis ,  du 
moins  à  des  indifférents ?-Alors,  alors,  mes  frères, 
toutes  leurs  vanités  seroîit  confondues:  et  s'il  leur 
reste  encore  quelque  lumière,  ils  seront  contraints 
d'avouer  que  tout  ce  qui  se  passe  est  bien  mépri- 
sable. Mais  ces  sentiments  forcés  leur  apporteront 
peu  d'utilité  :  au  contraire,  ce  sera  peut-être  leur 
condamnation ,  qu'il  ait  fallu  appeler  la  mort  au 
secours  pour  les  contraindre,  eux  où  il  semble  que 
rien  ne  vive  que  l'ambition ,  de  reconnaître  des 
vérités  si  constantes. 

François  de  Sales ,  mes  sœurs ,  n'attend  pas 
cette  extrémité  pour  éteindre  en  son  cœur  tout 
l'amour  du  monde  :  dans  la  plus  grande  vigueur 
de  son  âge ,  au  milieu  de  l'applaudissement  et  de 

i.  Var.  :  \  la  %-ue  de  l'écueil. 


la  faveur,  il  le  considère  des  mêmes  yeux  qu'il  fe- 
rait en  ce  dernier  jour  où  périssent  toutes  nos  pen- 
sées, et  il  ne  songe  non  plus  à  s'avancer  que  s'il 
était  un  homme  mourant.  Et  certainement,  chré- 
tiens, il  n'est  pas  seulement  un  homme  mourant; 
mais  il  est  en  effet  de  ces  heureux  morts  dont  la 
vie  est  cachée  en  Dieu  el'qui  s'ensevelissent  tout 
vivants  avec  Jésus-Christ.  Que  s'il  est  si  sage  et 
si  tempéré  à  l'égard  des  dignités  qu'il  n'a  pas,  il 
use  dans  le  même  esprit  de  la  puissance  qui  lui 
est  confiée.  Il  en  donna  un  illustre  exemple  lors- 
que son  Introduction  à  la  vie  dévote,  ce  chef- 
d'œuvre  de  piété  et  de  prudence ,  ce  trésor  de 
sages  conseils,  ce  livre  qui  conduit  tant  d'âmes  à 
Dieu ,  dans  lequel  tous  les  esprits  purs  viennent 
goûter  avec  joie  les  saintes  douceurs  de  la  dévo- 
tion, fut  déchiré  publiquement,  jusque  dans  les 
chaires  évangéliques,  avec  toute  l'amertume  et 
l'emportement  que  peut  inspirer  un  zèle  indiscret, 
pour  ne  pas  dire  malin.  Si  notre  saint  évêque  se 
fût  élevé  contre  ces  prédicateurs  téméraires  ,  il 
aurait  trouvé  assez  de  prétextes  de  couvrir  son 
ressentiment  de  l'intérêt  de  l'épiscopat ,  qui  était 
violé  en  sa  personne  et  dont  l'honneur,  disait  un 
ancien',  établit  la  paix  de  l'Eglise.  Mais  il  pensa, 
chrétiens,  que  si  c'était  une  plaie  à  l'Eglise  de  voir 
qu'un  évêque  fût  outragé ,  elle  serait  bien  plus 
grande  encore  de  voir  qu'un  évêque  fût  en  colère, 
parût  ému  en  sa  propre  cause  et  animé  dans  ses 
intérêts.  Ce  grand  homme  se  persuada  que  l'injure 
que  l'on  faisait  à  sa  dignité,  serait  bien  mieux  ré- 
parée par  l'exemple  de  sa  modestie  que  par  le  châ- 
timent de  ses  envieux  :  c'est  pourquoi  on  ne  vit 
ni  censures,  ni  apologie,  ni  réponse  :  il  dissimula 
cet  affront.  11  en  parle  comme  en  passant  en  un 
endroit  de  ses  œuvres,  en  des  termes  si  modérés, 
que  nous  ne  pourrions  jamais  nous  imaginer  l'a- 
trocité de  l'injure,  si  la  mémoire  n'en  était  encore 
toute  récente. 

TROISIÈME  POINT. 

Qui  que  vous  soyez,  chrétiens  ,  qui  êtes  appelés 
par  le  Saint-Esprit  à  la  conduite  des  âmes  que  le 
Fils  de  Dieu  a  rachetées,  ne  vous  proposez  pas  de 
suivre  les  règles  de  la  politique  du  monde.  Songez 
que  votre  modèle  est  au  ciel ,  et  que  le  premier 
directeur  des  âmes  ,  celui  dont  vous  devez  imiter 
l'exemple,  c'est  ce  Dieu  même  que  nous  adorons. 
Or  ce  Directeur  souverain  des  âmes  ne  se  contente 
pas  de  répandre  des  lumières  dans  l'esprit,  il  en 
veut  au  cœur^  Quand  il  veut  faire  sentir  son  pou- 
voir aux  créatures  inanimées,  il  ne  consulte  pas 
leurs  dispositions';  mais  il  les  contraint  et  les 
force.  Il  n'y  a  que  le  cœur  humain  qu'il  semble  ne 
régir  pas  tant  par  puissance  qu'il  le  ménage  par 
art,  qu'il  le  conduit  par  industrie  et  qu'il  l'engage 
par  douceur.  Les  directeurs  des  consciences  doi- 
vent agir  par  la  même  voie,  et  celte  douceur  chré- 
tienne est  le  principal  instrument  de  la  conduite 
des  âmes ,  parce  qu'ils  doivent  amener  à  Dieu  des 
victimes  volontaires ,  et  lui  former  des  enfants  et 
non  des  esclaves. 

Pour  avoir  une  belle  idée  de  cette  douceur  évan- 
gélique ,  ce  serait  assez ,  ce  me  semble ,  de  con- 

1 .  Tertull.,  âe  Bapt.,  n.  il.  —  2.  Var.  :  Or  ce  Moteur  souverain  des 
cœurs  n'a  pas  la  coutume  de  les  gouverner  comme  les  autres  parties  de  la 
nature.  —  3.  Inclinations. 
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templer  '  le  visage  de  François  de  Sales.  Toutefois 
pour  remonter  jusqu'au  principe  ,  allons  chercher 
jusque'dans  son  cœur  la  source  de  cette  douceur 
attirante,  qui  n'est  autre  que  la  charité.  Ceux  qui 
ont  le  plus  pratiqué  et  le  mieux  connu  ce  grand 
homme,  nous  assurent  qu'il  était  enclin  à  la  co- 
lère, c'est-à-dire  qu'il  était  du  tempérament  qui 
est  le  plus  opposé  à  la  douceur.  Mais  il  faut  ici 
admirer  ce  que  fait  la  charité  dans  les  cœurs  et  de 
quelle  manière  elle  les  change,  et  tout  ensemble 
vous  découvrir  ce  que  c'est  que  la  douceur  chré- 
tienne ,  qui  semble  être  la  vertu  particulière  de 
notre  illustre  prélat.  Pour  bien  entendre  ces  choses, 
il  faut  remarquer,  s'il  vous  plaît,  que  le  plus  grand 
changement  que  la  nature  fasse  dans  les  hommes, 
c'est  lorsqu'elle  leur  donne  des  enfants;  c'est  alors 
que  les  humeurs  les  plus  aigres  et  les  plus  indiffé- 
rentes conçoivent  une  nouvelle^  tendresse  et  res- 
sentent des  empressements  qui  leur  étaient  aupa- 
ravant inconnus.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  ob- 
servé les  inclinations  extraordinaires  qui  naissent 
tout  à  coup  dans  le  cœur  des  mères  et  des  nour- 
rices, qui  sont  comme  de  secondes  mères.  Or,  j'ai 
appris  de  saint  Augustin  que  «  la  charité  est  une 
mère ,  et  que  la  charité  est  une  nourrice  :  »  Cfia- 
ritas  nulrix^,  charitas  mater  est''.  En  effet,  nous 
lisons  dans  les  Ecritures  que  la  charité  a  des  en- 
fants :  elle  a  des  entrailles  où  elle  les  porte;  elle 
a  des  mamelles  qu'elle  leur  présente  ;  elle  a  un 
lait  qu'elle  leur  donne.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner si  elle  change  ceux  qu'elle  possède,  et  surtout 
les  conducteurs  des  âmes  ;  ni  si  elle  adoucit  leur 
humeur,  en  leur  inspiranf^  dans  le  cœur  des  sen- 
timents maternels. 

C'est,  mes  sœurs,  cette  onction  de  la  charité 
qui  a  changé  votre  bienheureux  Père  ;  c'est  cette 
huile  vraiment  céleste,  c'est  ce  baume  spirituel 
qui  a  calmé  ces  esprits  chauds  et  remuants"  qui 
excitaient  en  lui  la  colère  ;  par  où  vous  devez  main- 
tenant connaître  ce  que  c'est  que  la  douceur  chré- 
tienne. Ce  n'est  pas  autre  chose,  mes  sœurs,  que 
la  fleur  de  la  charité,  qui  ayant  rempli  le  dedans, 
répand  ensuite  sur  l'extérieur  une  grâce  simple  et 
sans  fard  et  un  air  de  cordialité'  tempéré,  qui  ne 
respire  qu'une  affection  toute  sainte  :  c'est  par  là 
que  François  de  Sales  commençait  à  gagner  les 
cœurs. 

Mais  la  douceur  chrétienne  n'agit  pas  seulement 
sur  le  visage  ;  elle  porte  avec  soi  dans  l'intérieur 
ces  trois  vertus  principales  qui  la  composent  :  la 
patience,  la  compassion,  la  condescendance,  ver- 
tus absolument  nécessaires  à  ceux  qui  dirigent  les 
âmes ,  pour  supporter  les  défauts  ;  la  compassion  , 
pour  les  plaindre;  la  condescendance,  pour  les 
guérir.  La  conduite  des  âmes  est  une  agriculture 
spirituelle;  et  j'apprends  de  l'ap'tre  saint  Jacques 
que  la  vertu  des  laboureurs,  c'est  la  patience! 
«  Voilà ,  dit-il ,  que  le  laboureur  attend  le  fruit  de 
la  terre  ,  supportant  patiemment  touti.'S  choses  :  » 
Ecce  agricola  expectat  pretiosum  fructum  terrœ, 
patienter  ferens^. 

Et  en  effet ,  chrétiens,  pour  dompter,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  la  dureté"  de  la  terre,  surmon- 

1 .  Var.  :  11  suffit  de  contempler.  —  2.  Une  certaine.  —  3.  De  calech. 
rud-,  cap.  xv,  n.23.  —4.  Ail  Marcel.,  Ep.  cxxxix,  n.  3.  —  5.  Var.  : 
Imprimant.  —  6.  Adouci  ces  humeurs  aigres.  —  7.  De  liberté  —  8.  Jacob., 
V.  7.-9.  Var.  :  L'opiniâtreté. 


ter'  l'inégalité  des  saisons  et  supporter  sans  re- 
lâche l'assiduité  d'un  si  long  travail,  qu'y  a-t-il 
de  plus  nécessaire^  que  la  patience?  Mais  vous  en 
avez  d'autant  plus  besoin  ,  ô  laboureurs  spirituels, 
que  le  grain  que  vous  semez  est  plus  délicat  et 
plus  précieux,  le  champ'  que  vous  cultivez  plus 
stérile,  les  fruits  que  vous  attendez  ordinairement 
plus  tardifs,  et  les  vicissitudes  que  vous  craignez 
sans  comparaison  plus  dangereuses.  Pour  vaincre 
ces  difficultés,  il  faut  une  patience  invincible,  telle 
qu'était  celle  de  François  de  Sales.  Bien  loin  de 
se  dégoûter'  ou  de  relâcher  son  application  quand 
la  terre  qu'il  cultivait  ne  lui  donnait  pas  des  fruits 
assez  tôt,  il  augmentait  son  ardeur,  quand  elle  ne 
lui  produisait  que  des  épines.  On  a  vu  des  hommes 
ingrats,  auxquels  il  avait  donné  tant  de  veilles 
pour  les  conduire  par  la  droite  voie,  qui,  au  lieu 
de  reconnaître  ses  soins,  s'emportaient  jusqu'à 
cet  excès  de  lui  faire  mille  reproches  outrageux. 
C'était  un  sourd  qui  n'entendait  pas  et  un  muet 
qui  ne  parlait  pas  :  Ego  autem  tanquam  surdus  non 
audiebam,  et  sicut  mutus  non  aperiens  os  .suurn'^.  Il 
louait  Dieu  dans  son  cœur,  de  lui  faire  naître  cette 
occasion  de  fléchir  par  sa  patience,  ceux  qui  résis- 
taient à  ses  bons  conseils.  Quelque  étrange  que  fût 
leur  emportement'',  il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de 
se  plaindre  d'eux;  mais  il  n'a  jamais  cessé  de  les 
plaindre  eux-mêmes  ,  et  c'est  le  second  sentiment 
d'un  bon  directeur. 

Vous  le  savez,  o  pécheurs,  lépreux  spirituels 
que  la  Providence  divine  adressait  à  cet  Elisée, 
vous  particulièrement  pauvres  dévoyés  de  ce  grand 
diocèse  de  Genève,  et  vous  pasteurs  des  troupeaux 
errants ,  ministres  d'iniquité ,  qui  corrompez  les 
fontaines  de  Jacob'  et  tâchez  de  détourner  ses 
eaux  vives  sur  une  terre  étrangère  :  lorsque  votre 
bonheur  vous  a  fait  tomber  entre  les  mains  de  ce 
pasteur  charitable ,  vous  avez  expérimenté  quelles 
étaient  ses  compassions. 

Et  certainement,  chrétiens ,  il  n'est  rien  de  plus 
efficace  pour  toucher  Tes  cœurs ,  que  cette  sincère 
démonstration  d'une  charité  compatissante.  La 
compassion  va  bien  plus  au  cœur,  lorsqu'elle  mon- 
tre le  désir  de  sauver;  et  les  larmes  du  père  af- 
fligé, qui  déplore  les  erreurs  de  son  prodigue, 
lui  font  bien  mieux  sentir  son  égarement  que  les 
discours  subtils  et  étudiés  par  lesquels  il  aurait 
pu  le  convaincre.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint 
Augustin*,  qu'il  fallait  rappeler  les  hérétiques  plu- 
tôt par  des  témoignages  de  charité  que  par  des 
contentions  échauffées.  La  raison  en  est  évidente  : 
c'est  que  l'ardeur  de  celui  qui  dispute  peut  naître 
du  désir  de  vaincre  :  la  compassion  est  plus  agréa- 
ble, qui  montre  le  désir  de  sauver.  Un  homme 
peut  s'aigrir  contre  vous ,  quand  vous  choquez  ses 
pensées;  mais  il  vous  sera  toujours  obligé  que 
vous  désiriez  son  salut  :  il  craint  de  servir  de 
trophée  à  votre  orgueil  ;  mais  il  ne  se  fâche  ja- 
mais d'être  l'objet  de  votre  charité.  Entrez  par  cet 
abord  favorable  ;  n'attaquez  pas  celte  place  du 
côté  de  cette  éminence,  où'  la  présomption  se  re- 
tranche; ce  ne  sont  que  des  hauteurs  immenses 

i.  Var.  :  Soutenir.  —  2.  11  n'est  rien  de  plus  nécessaire.  —  3.  La  terre- 

—  i.  De  s'impatienter.  —  5.  Psal.,  xxxvii.  U.  —  6.  Yar.  :  Egarement. 

—  7.  DeSion.  —  8.  /n  Joan.,  Tncl.Yl,  v.  i5.  —  9.  Var.  .•  N'attaquez 
pas  Gal)aon  par  ces  hauteurs  et  ces  précipices  dans  lesquels  la  présomp- 
tion . . . 
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et  des  précipices  escarpés  et  ruineux  :  approchez 
par  l'endroit  le  plus  accessible,  et  par  ce  cœur 
qui  s'ouvre  à  vous,  tâchez  de  gagner  l'esprit  qui 
s'éloigne. 

Jamais  homme  n'a  mieux  pratiqué  cette  ruse 
innocente  et  cette  salutaire  intelligence,  que  le 
saint  évéquc  dont  nous  parlons.  11  ne  lui  était  pas 
difficile  de  persuader  aux  pécheurs ,  et  particuliè- 
rement aux  hérétiques  qui  conversaient  avec  lui , 
combien  il  déplorait  leur  misère  :  c'est  pourquoi 
aussitôt  ils  étaient  touchés;  et  il  leur  semblait  en- 
tendre une  voix  secrète,  qui  leur  disait  dans  le 
fond  du  cœur  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  Veni, 
cohimba  te  vocal,  gemendo  te  vocat^  :  pécheurs, 
courez  à  la  pénitence,  hérétiques,  venez  à  l'Eglise; 
celui  qui  vous  appelle ,  c'est  la  douceur  même  ;  ce 
n'est  pas  un  oiseau  sauvage ,  qui  vous  étourdisse 
par  ses  cris  importuns  ou  qui  vous  déchire  par 
ses  ongles  ;  c'est  une  colombe  qui  gémit  pour 
vous ,  et  qui  tâche  de  vous  attirer  en  gémissant 
par  l'effort  d'une  compassion  plus  paternelle  : 
Veni,  columba  te  vocat,  gemendo  te  vocat.  Un 
homme  si  tendre,  mes  sœurs,  et  si  charitable,  sans 
doute,  n'avait  pas  de  peine  de  se  rabaisser  par 
une  miséricordieuse  condescendance,  qui  est  la 
troisième  partie  de  la  douceur  chrétienne  et  la 
qualité  la  plus  nécessaire  à  un  fidèle  conducteur 
des  âmes  :  condescendance,  mes  sœurs,  que  l'onc- 
tion de  la  charité  produit  dans  les  cœurs,  et  voici 
en  quelle  manière. 

Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  de  ces  change- 
ments merveilleux  que  fait  dans  les  cœurs  l'amour 
des  enfants,  entre  lesquels  le  plus  remarquable  est 
d'apprendre  à  se  rabaisser.  Car  voyez  cette  mère 
et  cette  nourrice,  ou  ce  père  même  si  vous  voulez: 
comme  il  se  rapetisse  avec  cet  enfant,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte.  Il  vient  du  palais,  dit  saint  Au- 
gustin-, où  il  a  prononcé  des  arrêts,  où  il  a  fait 
retentir  tout  le  barreau  du  bruit  de  son  éloquence  : 
retourné  dans  son  domestique ,  parmi  ses  enfants , 
il  vous  paraît  un  autre  homme,  ce  ton  de  voix 
magnifique  a  dégénéré  et  s'est  changé  en  bégaie- 
ment ;  ce  visage ,  naguère  si  grave ,  a  pris  tout  à 
coup  un  air  enfantin;  une  troupe  d'enfants  l'envi- 
ronne, auxquels  il  est  ravi  de  céder;  et  ils  ont  tant 
de  pouvoir  sur  ses  volontés,  qu'il  ne  peut  leur 
rien  refuser  que  ce  qui  leur  nuit.  Puisque  l'amour 
des  enfants  produit  ces  effets ,  il  faut  bien  que  la 
charité  chrétienne  ,  qui  donne  des  sentiments  ma- 
ternels particulièrement  aux  pasteurs  des  âmes, 
inspire  en  même  temps  la  condescendance;  elle 
accorde  tout,  excepté  ce  qui  est  contraire  au  salut. 
Vous  le  savez ,  ô  grand  Paul ,  qui  êtes  descendu 
tant  de  fois  du  troisième  ciel  pour  bégayer  avec 
les  enfants ,  qui  paraissiez  vous-même  parmi  les 
fidèles  ainsi  qu'un  enfant  :  Facti  sumus  parvuU  in 
vu'dio  vestnim",  petit  avec  les  petits,  gentil  avec 
les  gentils,  infirme  avec  les  infirmes,  tout  à  tous, 
afin  de  les  sauver  tous. 

Que  dirai-je  maintenant  de  saint  François  de 
Sales?  «  La  charité,  nous  dit-il,  enfante  les  uns, 
s'affaiblit  avec  les  autres  ;  elle  a  soin  d'édifier 
ceux-ci,  elle  craint  de  blesser  ceux-là;  elle  s'a- 
baisse vers  les  uns ,  elle  s'élève  vers  les  autres  : 

1.  InJoan.,  Tracl.  VI ,  ii.  15.  —  2.  Idem,  Tiacl.  Vil,  n.  22.  —  3.  /. 
Thess.,  11,7, 

B.    —   T.   Vil. 


douce  pour  certains ,  sévère  à  quelques-uns ,  en- 
nemie de  personne,  elle  se  montre  la  mère  de 
tous?  elle  couvre  de  ses  plumes  molles  ses  tendres 
poussins  ;  elle  appelle  d'une  voix  pressante  ceux 
qui  se  plaignent;  et  les  superbes,  qui  refusent  de 
se  rendre  sous  ses  ailes  caressantes,  deviennent  la 
proie  des  oiseaux  voraces  :  »  Ipsa  charitas  alias 
parturit,  cum  aliis  infinnatur;  alius  curât  œdifi,- 
cave ,  alios  contre7niscit  offendere  ;  ad  ulios  se  incli- 
nât,  ad  alios  se  erigit;  aliis  Manda,  aliis  severa; 
nulli  inimica;  omnibus  mater'...;  languidulis  plu- 
mis  leneros  fœtus  operit,  et  susurrantes  pullos  con- 
fracta  voce  advocat;  cujus  Manda  alas  refugientes 
superbi,  prœda  fiunt  alitibus^.  Elle  s'élève  contre 
les  uns  sans  s'emportef,  et  s'abaisse  devant  les 
autres  sans  se  démettre  :  sévère  à  ceux-là  sans 
rigueur,  et  douce  à  ceux-ci  sans  flatterie  :  elle  se 
plaît  avec  les  forts;  mais  elle  quitte  pour  courir 
aux  besoins  des  faibles''. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINTE   CATHERINE, 

Prêché  à  Paris,  probablement  au  séminaire  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet,  en  1663. 

Ce  panégyrique  a  été  prêché  deux  fois,  comme  le  prouve 
l'existence  d'une  seconde  péroraison  et  des  variantes.  Les  in- 
dications que  nous  donnons  sont  de  pures  conjectures.  Ledieu 
dit  seulement  qu'en  1G63,  Bossuet  prêcha  plusieurs  fois  à 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet. 


Dédit  un  scienliam  sajictorvm. 

Il  lui  a  donné  la  science  des  saints.     {Sapient.,  x,  10.) 

Encore  que  l'ennemi  de  notre  salut  ne  se  dé- 
siste jamais  de  la  folle  et  téméraire  entreprise  de 
renverser  l'Eglise  de  Dieu,  toutefois  nous  voyons 
par  les  Ecritures  qu'il  n'agit  pas  toujours  par  la 
force  ouverte.  Souvent  il  paraît  en  tyran ,  il  per- 
sécute les  fidèles;  mais  souvent,  dit  saint  Augus- 
tin ,  il  fait  le  docteur  et  il  se  mêle  de  les  ensei- 
gner :  de  sorte  qu'il  ne  suffit  pas  que  Dieu  ait 
opposé  à  ces  violences  la  victorieuse  armée  des 
martyrs ,  dont  le  courage  invincible  a  épuisé  la 
cruauté  de  tous  les  supplices;  mais  il  est  également 
nécessaire  qu'il  éclaire  aussi  des  docteurs,  pour 
combattre  les  dangereuses  maximes  par  lesquelles 
son  ennemi  tâche  de  corrompre  la  simplicité  de  la 
foi  et  de  détruire  la  vérité  de  son  Evangile. 

C'est  un  grand  miracle  ,  messieurs ,  qu'une  fille 
de  dix-huit  ans  ait  osé  marcher  sous  les  étendards 
de  cette  armée*  laborieuse  et  entreprenante  ,  dont 
la  discipline  est  si -dure  qu'elle  ne  doit  l'emporter 
sur  ses  ennemis  qu'en  les  lassant  par  sa  patience  : 
mais  je  ne  crains  point  d'assurer  que  c'est  quelque 
chose  encore  de  plus  admirable,  qu'elle  tienne 
rang  parmi  les  docteurs  ;  et  que  Dieu  unissant  en 
elle,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  toute  la  force  de 
son  Saint-Esprit,  elle  ait  été  aussi  éclairée  pour 
annoncer  la  vérité  qu'elle  a  paru  déterminée  à  mou- 
rir pour  elle.  Un  tel  prodige,  messieurs,  n'est  pas 
proposé  en  vain  à  l'Eglise;  et  nous  en  tirerons  de 
grandes  lumières  pour  la  conduite  de  notre  vie, 
si  Dieu,  fléchi  par  la  sainte  Vierge  dont  nous  im- 

1.  s.  August.,De  catech.  rud.,  cap.  xv,  n.  23.  -  2.  Idem,  cap.  x, 
n.  i5.  —  3.  Bossuet  renvoie,  pour  finir  son  sermon,  au  Panégyrique  de 
saint  Thomas  île  Villeneuve,  que  toutes  nos  recherches  n'ont  pu  nous  procurer 
(,Edil.  de  Déforis).  —  i.  Var.  :  Ecrire  son  nom  dans  celte  armée. 
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plorons  le  secours ,  daigne  diriger  nos  pensées  et 
bénir  nos  intentions.  Disons  donc  avant  toutes 
choses,  Ave. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  la  science  ne 
soit  un  présent  du  ciel,  et  qu'elle  n'apporte  au 
inonde  de  grands  avantages  :  je  sais  qu'elle  est  la 
lumière  de  l'entendement,  la  guide  de  la  volonté  , 
la  nourrice  de  la  vertu,  l'âme  de  la  vérité,  la  com- 
pagne de  la  sagesse ,  la  mère  des  bons  conseils , 
en  un  mot  l'âme  de  l'esprit  et  la  maîtresse'  de  la 
vie  humaine.  Mais  comme  il  est  naturel  à  l'homme 
de  corrompre  les  meilleures  choses,  cette  science 
qui  a  mérité  de  si  grands  éloges ,  se  gâte  le  plus 
souvent  en  nos  mains  par  l'usage  que  nous  en 
faisons.  C'est  elle  qui  s'est  élevée  contre  la  science 
de  Dieu;  c'est  elle  qui  promettant  de  nous  éclair- 
cir,  nous  aveugle  plutôt  par  l'orgueil;  c'est  elle 
qui  nous  fait  adorer  nos  propres  pensées  sous  le 
nom  auguste  de  la  vérité;  qui  sous  prétexte  de 
nourrir  l'esprit  étoulTe  les  bonnes  affections,  et 
enfin  qui  fait  succéder  à  la  recherche  du  bien 
véritable  une  curiosité  vague  et  infinie,  source 
inépuisable-  d'erreurs  et  d'égarements  très-perni- 
cieux. 

Mais  je  n'aurais  jamais  fait,  messieurs,  si  je 
voulais  raconter  les  maux  que  fait  naître  l'amour 
des  sciences,  et  vous  dire  tous  les  périls  dans  les- 
quels il  engage  les  enfants  d'Adam,  qu'un  aveugle 
désir  de  savoir  a  rendu  avec  sa  race  justement 
maudite  le  jouet  de  la  vanité,  aussi  bien  que  le 
théâtre  de  la  misère.  Un  docteur  inspiré  de  Dieu 
et  qui  a  puisé  sa  science  dans  l'oraison,  en  réduit 
tous  les  abus  à  trois  chefs.  Trois  sortes  d'hommes, 
dit  saint  Bernard,  recherchent  la  science  désor- 
donnément.  «  Il  y  en  a  qui  veulent  savoir,  mais 
seulement  pour  savoir  ;  et  c'est  une  mauvaise 
curiosité  :  »  Quidam  scire,  volunt  ul  sciant,  et  turpis 
curiositas  est^.  «  11  y  en  a  qui  veulent~savoir,  mais 
qui  se  proposent  pour  but  de  leurs  grandes  et 
vastes  connaissances,  de  se  faire  connaître  eux- 
mêmes  et  de  se  rendre  célèbres  :  et  c'est  une  va- 
nité dangereuse  :  »  Quidam  scire  volunt  nt  sciantur 
ipsi,  et  turpis  vanitas  est.  «  Enfin  il  y  en  a  qui 
veulent  savoir;  mais  qui  ne  désirent  avoir  de 
science  que  pour  en  faire  trafic  et  pour  amasser 
des  richesses';  et  c'est  une  honteuse  avarice  :  » 
Quidam-  scire  volunt  ut  scientiam  suam  vendant,  et 
turpis  quxstus  est.  Il  y  en  a  donc,  comme  vous 
voyez  ,  à  qui  la  science  ne  sert  que  d'un  vain 
spectacle;  d'autres  à  qui  elle  sert  pour  la  montre 
et  pour  l'appareil;  d'autres  à  qui  elle  ne  sert  que 
pour  le  trafic,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  Tous 
trois  corrompent  la  science,  tous  trois  sont  corrom- 
pus par  la  science.  La  science ,  considérée  de  ces 
trois»  manières,  qu'est-ce  autre  chose,  mes  frères, 
«  qu'une  très-mauvaise  occupation  qui  travaille 
les  enfants  des  hommes,  »  comme  parle  VEccle- 
siaste?  Pessimam  hanc  occupationem  dédit  Deus 
filiis  hominum,  ut  occuparentur  in  ea'^. 

Curieux,  qui  vous  repaissez  d'une  spéculation' 
stérile  et  oisive ,  sachez  que  cette  vive  lumière  qui 
vous  charme  dans  la  science,  ne  lui  est  pas  donnée 
seulement  pour  réjouir  votre  vue ,  mais  pour  con- 

i.  Var.  :  El  l'arljilre.  —  2.  Féconde,  —  élcrnelle.  —  3.  In  ^ant., 
Serm.  \xxvi ,  n.  3.  —  4.  Var.  :  Qui  veulent  savoir  pour  vendre  chèremenl 
leur  science  el  ménager  leurs  intérèls.  —  5.  Etant  regardée  en  ces  trois.  — 
6.  Eccles.,  I,  13.  —  7.  Var.  :  n'une  contemplation. 


duire  vos  pas  el  régler  vos  volontés'.  Esprits 
vains,  qui  faites  trophée  de  votre  doctrine  avec 
tant  de  pompe-  pour  attirer  des  louanges,  sachez 
que  ce  talent  glorieux  ne  vous  a  pas  été  confié 
pour  vous  faire  valoir  vous-mêmes ,  mais  pour 
faire  triompher  la  vérité.  Ames  lâches  et  intéres- 
sées ,  qui  n'employez  la  science  que  pour  gagner 
les  biens  de  la  terre ,  méditez  sérieusement  qu'uu 
trésor  si  divin  ^  n'est  pas  fait  pour  cet  indigne 
trafic;  et  que  s'il  entre  dans  le  commerce,  c'est 
d'une  manière  plus  haute  et  pour  une  fin  plus  su- 
blime, c'est-à-dire  pour  négocier  le  salut  des  âmes. 
C'est  ainsi  que  la  glorieuse  sainte  Catherine  ,  que 
nous  honorons,  a  usé  de  ce  don  du  ciel'.  Elle  a 
contemplé  au  dedans  la  lumière  de  la  science,  non 
pour  contenter  son  esprit,  mais  pour  diriger  ses 
affections;  elle  l'a  répandue  au  dehors  au  milieu 
des  philosophes  et  des  grands  du  monde  ,  non 
pour  établir  sa  réputation,  mais  faire ^  triompher 
l'Evangile  ;  enfin  elle  l'a  fait  profiter  et  l'a  mise 
dans  le  commerce ,  non  pour  acquérir  des  biens 
temporels,  mais  pour  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ  :  c'est  par  où  je  me  propose  de  vous  faire 
entendre  qu'elle  possède  la  science  des  saints,  et 
c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours^. 

PREMIER    POINT. 

Je  ne  suis  pas  fort  surpris  que  les  sciences  pro- 
fanes soient  considérées  comme  un  divertissement 
de  l'esprit  :  elles  ont  si  peu  de  solidité,  que  l'on 
peut  sans  grande  injure  n'en  faire  qu'un  jeu.  Mais 
que  l'on  regarde'  Jésus-Christ  comme  un  sujet  de 
recherches  curieuses ,  el  que  tant  d'hommes  se 
persuadent  d'être  bien  savants  dans  les  mystères 
de  son  royaume,  quand  ils  ont  trouvé  dans  son 
Evangile  de  quoi  exercer  leur  esprit  par  des  ques- 
tions délicates,  ou  de  quoi  l'amuser"  par  des  mé- 
ditations agréables;  c'est  ce  qui  ne  se  peut  souffrir 
à  des  chrétiens.  Parce  que  Jésus-Christ  est  une 
lumière,  ils  s'imaginent  peut-être  .qu'il  «uflit  de  la 
contempler  et  de  se  réjouir  à  sa  vue  ;  mais  ils  de- 
vraient penser  au  contraire  que  cette  lumière  n'é- 
claire que  ceux  qui  la  suivent,  et  non  simplement 
ceux  qui  la  regardent.  «  Qui  me  suit,  nous  dit-il, 
et  non  qui  me  voit,  ne  marche  point  dans  les 
ténèbres  :  »  Qui  sequitur  me ,  non  ambulat  in  tene- 
bris".  Par  où  il  nous  fait  entendre  que  qui  le  voit 
sans  le  suivre,  n'en  marche  pas  moins  dans  la  nuit 
et  dans  les  ombres  de  la  mort.  Ainsi  «  celui  qui  se 
vante  de  le  connaître,  et  qui  ne  garde  pas  ses 
commandements,  est  un  menteur,  dit  saint  Jean, 
el  la  vérité  n'est  pas  en  lui  '"  :  »  Qui  dicit  se  7wsse 
Deum,  et  mandata  cjus  non  custodit,  mendax  est  et 

1.  Var.  :  Et  diriger  tous  vos  mouvements.  —  2.  Esprits  vains,  vous  qui 
étalez  voire  doctrine.  —  3.  Ce  céleste  trésor.—  4.  A  mis  la  science  en 
usage.  —  5  F'our  donner  la  victoire  à  la  vérité. 

6.  Ce  sont  trois  effets  admirables  de  la  science  des  saints  en  sa  personne  ; 
et  comme  cette  maison  se  propose  de  s'y  avancer,  ce  seront  les  trois  points 
de  cette  méditation. 

7.  Le  bien  est  ce  qui  nous  rend  meilleurs ,  comme  les  richesses  ce  qui 
nous  rend  riches.  La  science  ne  nous  rend  pas  meilleurs ,  quand  elle  n'est 
que  pour  satisfaire  la  curiosité.  Qu'on  se  serve  ainsi  des  sciences  humaines  .• 
mais  que  l'on  regarde... 

H.  Le  contenter.  —  9.  Aan.,  viii,  12. 

10.  Var.:  On  peut  regarder  Jésus-Christ  en  deux  manières,  on  comme  un 
sujet  (le  spéculation  ou  comme  une  règle  de  vie.  Des  premiers  ilest  écrit  : 
Qui  dicit  se  nasse  Deum  el  mandata  ejus  non  custodit.  mendax  est. 
Ceux  qui  le  connaissaient  de  la  sorte  ,  il  ne  les  connaît  pas  :  Nescio  vos. 
C'est  pourquoi  pour  le  bien  connaître ,  il  faut  l'embrasser  comme  règle  ;  et  de 
là  vient  qu'en  nous  disant  qu'il  est  la  vérité ,  il  dit  premièrement  qu'il  est  la 
voie. 
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in  hoc  irritas  non  est'.  Pourquoi  ne  connaît-il 
point  Jésus-Christ"?  Parce  qu'il  ne  le  connaît  point 
tel  qu'il  est  :  je  veux  dire  qu'il  le  connaît  comme 
la  vérité,  mais  il  ne  le  connaît  pas  comme  la  voie; 
et  Jésus-Christ,  comme  vous  savez,  est  l'un  et 
l'autre.  «  Je  suis,  dit-il,  la  voie  et  la  vérité  :  »  Ego 
smn  via  et  veritas^  ;  vérité  qui  doit  être  méditée 
par  une  sérieuse  contemplation ,  mais  voie  où  il 
faut  entrer  par  de  pieuses  pratiques. 

C'est  donc  une  maxime  infaillible,  que  la  science 
du  christianisme  tend  à  la  pratique  et  l'action,  et 
qu'elle  n'illumine  que  pour  échauffer  la  connais- 
sance, que  pour  exciter  les  affections.  Mais  nous 
l'entendrons  beaucoup  mieux,  si  nous  réduisons 
les  choses  au  premier  principe  et  à  la  source  de 
cette  science.  Cette  source,  ce  premier  principe  de 
la  science  des  saints,  c'est  la  foi,  de  laquelle  il 
nous  importe  aujourd'hui  de  bien  entendre  la  na- 
ture ,  afin  de  connaître  aussi  son  usage  et  celui  de 
toutes  les  connaissances  qui  en  dépendent. 

Pour  cela  nous  remarquerons  que  toute  la  vie 
chrétienne  nous  étant  représentée  dans  les  Ecri- 
tures comme  un  édifice  spirituel,  ces  mêmes  Ecri- 
tures nous  disent  aussi  que  la  foi  en  est  le  fonde- 
ment. Saint  Pierre  ne  paraît  dans  l'Evangile 
comme  le  fondement  de  la  foi  qu'à  cause  qu'en 
reconnaissant  Jésus-Christ,  il  a  posé  la  première 
pierre  et  établi  le  fondement  de  la  foi.  L'Apôtre 
enseigne  aux  Colossiens  que  «  nous  sommes  fondés 
sur  la  foi,  et  que  c'est  la  fermeté  de  ce  fondement 
qui  nous  rend  immobiles  et  inébranlables  dans 
l'espérance  de  l'Evangile  :  In  fide  fundati,  et  sta- 
biles,  et  immobiles  a  spe  Evangelii'^.  Et  ensuite  le 
même  saint  Paul  définit  la  foi  «  l'appui  et  le  fon- 
dement des  choses  qu'il  faut  espérer*.  »  C'est 
pourquoi  le  saint  concile  de  Trente,  suivant  les, 
traces  de  cette  doctrine,  nous  décrit  aussi  la  foi 
en  ces  termes  :  Humanœ  salutis  initium,  funda- 
mentiim  et  radix.  totiiis  jtistificationis'  :  «  Le  com- 
mencement du  salut  de  l'homme ,  la  racine  et  le 
fondement  de  toute  la  justice  chrétienne.  » 
"Cette  qualité  de  fondement  attribuée  à  la  foi 
par  le  Saint-Esprit  met,  ce  me  semble,  dans  un 
grand  jour  la  vérité"  que  j'annonce;  et  il  est 
maintenant  bien  aisé  d'entendre  que  la  foi  n'est 
pas  destinée  pour  attirer  des  regards  ciu-ieux  mais 
pour  fonder  une  conduite  constante  et  réglée.  Car 
qui  ne  sait,  chrétiens,  qu'on  ne  cherche  pas  là 
curiosité  dans  le  fondement  que  l'on  cache  en 
terre,  mais  la  solidité  et  la  consistance?  Ainsi  la 
foi  chrétienne  n'est  pas  un  spectacle  pour  les  yeux, 
mais  un  appui  pour  les  yeux,  mais  un  appui' pour 
les  mœurs.  Ce  fondement  est  mis  dans  l'obscurité; 
mais  ce  fondement  est  établi  avec  certitude.  Telle 
est  la  nature  de  la  foi ,  laquelle ,  comme  vous 
voyez,  ne  pouvant  avoir  l'évidence  qui  satisfait  la 
curiosité,  mais  seulement  la  fermeté  et  la  certitude 
capable  de  soutenir  la  conduite,  il  est  aisé  de  com- 
prendre qu'elle  déploie  toute  sa  vertu  à  nous  ap- 
pliquer à  l'action  ,  et  non  à  nous  arrêter  à  la  con- 
naissance. 

Sainte  Catherine,  messieurs,  surmontant  par  la 
grandeur  de  son  génie  la  faiblesse  ordinaire  de 
son  sexe,  avait  appris  dès  sa  tendre  enfance  toutes 

I.  Joan.,  11.  4.  —  2.  Idem  ,  xiv.  6.  —  3.  Coloss..  i,  i3.  —  4.  Hebr., 
.M.  t .  —  .ï.  Sess.  VI,  cap.  viii.  —  6.  Var.  :  Apporte  une  grande  lumière  h. 


les  sciences  curieuses  qui  peuvent  ou  égayer,  ou 
polir,  ou  enfin  illuminer  un  esprit  bien  fait.  Mais 
le  Maître  qui  l'enseignait  au  dedans  ,  avait  rempli 
son  esprit  de  connaissances  bien  plus  pénétrantes. 
Aussi  le  chaste  amour  qu'elle  avait  pour  elles, 
l'avait  tellement  touchée,  que  méprisant  tout  le 
reste,  elle  rappelait  de  toutes  parts  ses  autres 
pensées  pour  les  réduire  à  la  foi,  pour  les  appuyer 
sur  ce  fondement,  pour  ensuite  les  appliquer  de 
toute  sa  force  aux  saintes  et  bienheureuses  pra- 
tiques de  la  piété  chrétienne. 

Si  je  ne  me  trompe,  messieurs,  souvent  elle 
méditait  ce  raisonnement,  et  je  ne  me  trompe 
pas;  car  quiconque  est  rempli  de  l'Esprit  de  Dieu, 
s'il  ne  le  fait  pas  dans  la  même  forme  que  j'ai 
dessein  de  le  proposer,  il  ne  laisse  pas  toutefois 
d'être  persuadé  de  son  efficace.  Voici  donc  le  rai- 
sonnement de  la  sainte  que  nous  honorons,  ou 
plutôt  le  raisonnement  du  vrai  chrétien,  que  cha- 
cun de  nous  doit  faire  en  soi-même  :  J'ai  cru  à  la 
parole  du  Fils  de  Dieu;  j'ai  reçu  la  doctrine  de 
son  Evangile  ;  j'ai  posé  par  ce  moyen  un  bon  fon- 
dement ,  fondement  assuré  et  inébranlable ,  contre 
lequel  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  : 
c'est  le  fondement  de  la  foi,  capable  de  soutenir 
immuablement  la  conduite  de  la  vie  présente  et 
l'espérance  de  la  vie  futura.  Mais  qui  dit  fonde- 
ment, dit  le  commencement  de  quelque  édifice  ;  et 
qui  dit  le  fondement ,  dit  ,1e  soutien  ,  de  quelque 
chose.  Que  si  la  foi  n'est  encore  qu'un  commen- 
cement, il  faut  donc  achever  l'ouvrage;  et  si  la 
foi  doit  être  un  soutien ,  c'est  une  nécessité  de 
bâtir  dessus.  Notre  sainte  voit  si  clairement  dans 
une  lumière  céleste  celte  conséquence  importante, 
qu'elle  n'a  point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
bâti  sur  la  foi  et  réduit  sa  connaissance  en  pra- 
ticjTie.  Mais  un  commencement  aussi  beau  qu'est 
celui  de  la  foi  en  Notre  Seigneur  demande  ,  pour 
y  répondre,  un  bâtiment  magnifique;  et  un  sou- 
tien aussi  ferme ,  aussi  solide ,  attend  quelque 
structure  hardie  et  quelque  miracle  d'architecture, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte.  Remplie  de  cette 
pensée ,  elle  ne  médite  plus  rien  qui  soit  ordi- 
naire; elle  n'a  plus  dans  l'esprit  que  des  choses 
qui  surpassent  toute  la  nature  :  le  martyre ,  la 
virginité  :  celui-là  capable  de  nous  faire  vaincre 
toute  la  fureur  des  démons ,  de  nous,  élever  au- 
dessus  de  la  violence  des  hommes;  celle-ci  donnée 
pour  nous  égaler  à  la  pureté  des  esprits  cé- 
lestes. 

Et  plût  à  Dieu,  chrétiens,  que  nous  eussions 
aujourd'hui  compris  à  l'exemple  de  cette  sainte ,, 
que  quelque  grande  que  soit  la  science  qui  est  ap- 
puyée sur  ces  principes,  tout  cela  n'est  encore 
qu'un  commencement  de  l'œuvre  qui  se  prépare. 
Peut-être  que  nous  rougirions  de  nous  arrêter  dès 
le  premier  pas,  et  que  nous  craindrions  de  nous  at- 
tirer ce  reproche  de  l'Evangile  :  Hic  homo  cœpit 
xdificare^ ;  \o\\k  cet  homme  inconsidéré,  ce  fou, 
cet  insensé,  qui  fait  un  grand  amas  de  matériaux, 
et  qui  ayant  posé  tous  les  fondements  d'un  édifice 
superbe  et  royal,  tout  d'un  coup  a  quitté  l'ouvrage, 
et  laissé  tous  ses  desseins  imparfaits.  Quelle  légè- 
reté ou  quelle  imprudence! 

Mais  pensons  à  nous,  chrétiens  :  c'est  nous- 

I.   /.HC.XIV,  30. 
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mêmes  qui  sommes  cul  homme  insensé.  Nous  avons 
commencé  un  grand  bâliment,  nous  avons  déjà 
établi  la  foi  qui  en  est  le  fondement  immuable,  qui 
présente  les  choses  qu'on  espère  :  Sperandarum 
substanlia  rentm,  dit  l'Apôtre'.  Pour  poser  ce  fon- 
dement de  la  foi,  quel  effort  a-t-il  fallu  faire?  Le 
fonds  destiné"  pour  le  bâtiment  était  plus  mouvant 
que  le  sable  :  car  est-il  rien  de  moins  fixe  que  l'es- 
prit humain ,  toujours  variable  en  ses  pensées , 
vague  en  ses  désirs,  chancelant  dans  ses  résolu- 
tions? Il  a  fallu  l'affermir  :  que  de  miracles,  que 
de  souffrances ,  que  de  prophéties ,  que  d'enseigne- 
ments ,  que  d'inspirations ,  que  de  grâces  ont  été 
nécessaires  pour  servir  d'appui  !  Il  y  avait  d'un 
côté  des  hauteurs  superbes  qui  s'élevaient  contre 
Dieu,  l'opiniâtreté  et  la  présomption;  il  a  fallu  les 
abattre  et  les  aplanir  :  de  l'autre,  des  précipices 
affreux ,  l'erreur,  l'ignorance ,  l'irrésolution  qui 
menaçaient  de  ruine;  il  a  fallu  les  combler.  Enfin 
que  n' a-t-il  pas  fallu  entreprendre  pour  poser  ce 
fondement  de  la  foi ,  et  après  de  si  grands  efforts 
et  tant  de  préparatifs  extraordinaires,  on  aban- 
donne toute  l'entreprise ,  et  on  met  des  fondements 
sur  lesquels  on  ne  bâtit  rien;  peut-on  voir  une  pa- 
reille folie?  Insensés  ,  ne  voyons-nous  pas  que  ce 
fondement  attend  l'édifice  ,  que  ce  commencement 
de  la  foi  demande  sa  perfection  par  la  bonne  vie  ; 
et  que  ces  murailles  à  demi-élevces,  qui  se  rui- 
nent parce  qu'on  néglige  de  les  achever,  rendent 
hautement  témoignage  contre  notre  folle  et  témé- 
raire conduite  ?  Hic  honio  cœpit  ascUficare  ,  et  non 
potiiit  consummarc . 

Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  parle  même 
principe  disons ,  insistons  toujours  :  Quelles 
choses  devons-nous  bâtir  sur  ce  fondement  de  la 
foi?  Quelles  autres  choses,  messieurs,  il  est  bien 
aisé  de  l'entendre  :  des  choses  proportionnées -au 
fondement  même  ,  des  œuvres  dignes  de  la  foi  que 
nous  professons.  Car  un  architecte  avisé,  qui  con- 
duit son  entreprise  régulièrement^  proportionne 
de  telle  sorte  le  fondement  avec  l'édifice,  qu'on 
mesure  et  qu'on  découvre  déjà  l'étendue ,  l'ordre , 
les  hauteurs  de  tout  le  palais ,  en  voyant  la  pro- 
fondeur, les  alignements ,  la  solidité  des  fonda- 
tions. Ne  doutez  pas  qu'il  n'en  soit  de  même  , 
messieurs ,  de  l'édifice  dont  nous  parlons ,  qui  est 
la  vie  chrétienne  et  spirituelle.  Que  cet  édifice  est 
bien  entendu  I  Que  l'architecte  est  habile,  qui  en  a 
posé  le  fondement  1  Mais  de  peur  que  vous  en 
doutiez,  écoutez  l'apôtre  saint  Paul  :  J'ai,  dit-il, 
établi  le  fondement  ainsi  qu'un  sage  architecte  :  » 
Ut  sapiens  architectus  fundamenliim  posui'.  Mais 
peut-être  s'est-il  trompé.  A  Dieu  ne  plaise,  mes- 
sieurs ,  car  il  n'agit  pas ,  dit-il,  de  lui-même  :  «  il 


agit  selon  la  grâce  qui  lui  est  donnée  ; 


bâtit 
suivant  les  lumières  qu'il  a  reçues  :  Secundum  gra- 
tiam  quœ  data  est  milii.  11  a  donc  gardé  toutes  les 
mesures  ;  et  il  ne  pouvait  se  tromper,  parce  qu'il 
ne  faisait  que  suivre  le  plan  qui  lui  avait  été  en- 
voyé d'en-haut  :  Secundum  gratiam  quœ  data  est 
viihi.  Que  s'il  a  conduit  toute  l'entreprise  suivant 
les  instructions  et  les  règles  d'une  architecture  cé- 
leste ,  qui  doute  qu'il  n'ait  gardé  toutes  les  me- 
sures ,  et  ainsi  que  le  bâtiment  et  l'ordre  de  l'édi- 

i.  tiebr.,  XI.  1.  —  î^.    V'dv.  :  La  terre  choisie.  —  3.  Avec  arl.  — 
1.  /.  <'or..  lit,  10. 


(ice  ne  doivent  répondre  au  fondement  qu'a  posé 
ce  sage  entrepreneur  ? 

C'est  pour  cela ,  chrétiens ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  grand,  ni  de  plus  magnifique  que  cet  édifice, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  précieux,  ni  de  plus 
solide  que  ce  fondement.  Car  dites-nous,  ô  grand 
Paul ,  quel  fondement  avez-vous  posé  ?  N'enten- 
dez-vous pas  sa  réponse?  «  On  ne  peut  point, 
dit-il,  pos'er  d'autre  fondement,  sinon  celui  que 
j'ai  mis,  qui  est  Jésus-Christ?  »  Fundamentum 
alitid  nemo  pote.st  ponere  prxter  id  quod  positum 
est,  quod  est  Christus  Jcsus^  0  le  merveilleux  fon- 
dement, qui  est  établi  en  nous  par  la  foi  !  Et  que 
saint  Paul  a  raison  de  nous  avertir  de  prendre 
garde  avec  soin  à  ce  que  nous  aurons  à  bâtir  des- 
sus !  Unusquisque.  videat  quomodo  superœdificet^ . 
Certainement,  chrétiens,  sur  un  fondement  si  di- 
vin ,  il  ne  faut  rien  élever  qui  ne  soit  auguste  :  si 
bien  que  toute  la  science  des  saints  consiste  à  con- 
naître ce  fondement ,  et  toute  la  pratique  de  la 
sainteté  à  savoir  ériger  dessus  des  choses  qui  lui 
conviennent,  des  œuvres  qui  sentent  son  esprit, 
des  mœurs  tirées  sur  ses  exemples ,  une  vie  toute 
formée  sur  ses  jDréceptes ,  sur  sa  doctrine. 

Ainsi  sainte  Catherine  ayant  établi  ce  fonde- 
ment, plus  elle  en  connaissait  la  dignité  par  la 
science  des  saints ,  plus  elle  s'étudiait  à  bâtir  dessus 
im  édifice  proportionné,  et  il  est  aisé  de  l'enten- 
dre. Un  Dieu  s'est  humilié  et  anéanti;  voilà,  mes- 
sieurs, le  fondement.  Qu'est-ce  que  notre  sainte  a 
bâti  dessus  ?  Un  mépris  de  son  rang  et  de  sa  no- 
blesse%  pour  se  couvrir  tout  entière  des  oppro- . 
bres  de  Jésus-Christ  et  de  la  glorieuse  infamie  de 
son  Evangile.  Un  Dieu  est  né  d'une  Vierge  :  voilà 
le  fondement  du  christianisme  ;  et  Catherine  érige 
dessus,  quoi?  L'amour  immortel  et  incorruptible 
'de  la  pureté  virginale.  Un  Dieu  a  comparu  ,  dit  le 
saint  Apôlre'*,  devant  le  tribunal  de  Ponce-Pilate 
pour  y  rendre  un  témoignage  fidèle  :  voilà  le  fon- 
dement de  la  foi  ;  et  je  vois  sainte  Catherine  qui, 
pour  bâtir  sur  ce  fondement,  marche  au  trône  des 
empereurs  pour  y  rendre  un  témoignage  sembla- 
ble ,  et  y  soutient  invinciblement  la  vérité  de  l'E- 
vangile''. Si  Jésus  est  étendu  sur  la  croix,  Cathe- 
rine se  présente  aussi  pour  être  étendue  sur  une 
roue  :  si  Jésus  donne  tout  son  sang,  Catherine  lui 
rend  tout  le  sien  :  et  enfin ,  en  toute  manière ,  il 
n'y  a  rien  de  plus  convenable  que  ce  fondement  et 
cet  édifice. 

Chrétiens,  il  est  véritable  :  le  même  fondement 
est  posé  en  nous  par  la  grâce  du  saint  baptême  et 
parla  profession  du  christianisme.  Mais  que  l'édi- 
fice est  différent,  que  le  reste  de  la  structure  est 
dissemblable  !  Est-ce  vous  ,  ô  divin  Jésus  ,  qui  êtes 
le  fondement  de  notre  foi  ?  Pourquoi  donc  ce  mé- 
lange indigne  de  nos  désirs  criminels  avec  ce  divin 
fondement  1  0  foi  et  science  des  chrétiens  !  Û  vie 
et  pratique  des  chrétiens  I  Est-il  rien  de  plus 
opposé,  ni  de  plus  discordant  que  vous  êtes? 
Voyez   la  bizarrerie   :  un    fondement  d'or  et  de 

1.  /.  Cor.,  m,  11.  —  2.  Idem,  10.  —  3.  Var.  .-  Un  dédain  généreux 
des  grandeurs  du   niundc.  —  ^.  I.  Timoth..  vi,  13. 

5.  Var.  :  Jésus-Christ,  Cls  d'une  Vierge  :  Fundamentum  posui  : 
amour  de  la  virginité.  Alius  autem  superœdi/lcal.  Jésus-Christ  a  rendu 
témoignage  devant  Ponce-Pilale  .  fundamentum  posui.  Sainte  Catherine  va 
trouver  le  tyran  :  Alius  autem  superœdilicat .  Ainsi  nous  devons  bàlir  sur 
notre  foi ,  de  peur  qu'on  dise  ;  Uic  homo  cœpi  œdi/icare  et  non  potuU 
cojisummare. 
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pierres  précieuses ,  un  bâliment  de.  bois  et  de  paille  ! 
Je  parle  avec  l'Apôtre',  qui  nous  représente  parla 
les  péchés ,  matière  vraiment  combustible  et  pro- 
pre à  exciter  et  entretenir  le  feu  de  la  vengeance 
divine.  0  foi ,  que  vous  êtes  pure  !  0  vie  que  vous 
êtes  corrompue  !  Quels  yeux  ne  seraient  pas  cho- 
qués d'une  si  haute  inégalité ,  si  on  la  regardait 
avec  attention  ?  Et  laut-il  autre  chose  que  la  sain- 
teté de  ce  fondement,  pour  convaincre  l'extra- 
vagance criminelle  de  ceux  qui  ont  élevé  cet 
édifice  ? 

Eveillons-nous  donc,  chrétiens;  et  que  ce  mé- 
lange prodigieux  de  Jésus-Christ  et  du  monde 
commençant  à  offenser  notre  vue,  nous  presse  à 
nous  accorder  avec  nos  propres  connaissances.  Car 
comment  nous  pouvons -nous  supporter  nous- 
mêmes  ,  en  croyant  de  si  grands  mystères ,  et  les 
déshonorant  tout  ensemble  par  un  mépris  si  outra- 
geux?(c  Ne  porterons-nous  dono  le  nom  de  chré- 
tiens, que  pour  déshonorer  Jésus-Christ?  »  Dicuntur 
chrisliiuii  ad  contumeliam  Chiisti-.  Quelle  crainte 
vous  peut  empêcher  de  bâtir  sur  ces  fondements? 
Ce  qu'on  vous  prêche  est  grand ,  je  le  sais  :  se  haïr 
soi-même ,  dompter  ses  passions ,  se  contraindre , 
se  mortifier,  vaincre  ses  plaisirs,  mépriser  non- 
seulement  ses  biens,  mais  sa  vie  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  j'avoue  que  l'entreprise  est  hardie; 
mais  voyez  aussi ,  chrétiens  ,  combien  ce  fonde- 
ment est  inébranlable.  Quoi!  vous  n'appuyez  des- 
sus qu'en  tremblant ,  comme  s'il  était  douteux  et 
mal  affermi  :  vous  marchez  dessus  d'un  pas  incer- 
tain, vous  n'osez  y  mettre  qu'un  pied  et  tenez 
l'autre  posé  sur  la  terre ,  comme  si  elle  était  plus 
ferme.  Et  pourquoi  chancelez-vous  si  longtemps 
entre  Jésus-Christ  et  le  monde?  Que  vous  sert  de 
connaître  les  vérités  saintes ,  si  vous  n'allez  point 
après  la  lumière  qu'elles  allument  devant  vos  yeux? 

0  Jésus ,  ô  divin  Jésus  ;  nous  allons  changer 
aujourd'hui  par  votre  grâce  une  conduite  si  déré- 
glée ,  nous  ne  voulons  plus  de  lumières  que  pour 
les  réduire  en  pratique.  Nous  ne  désirons  de  croître 
en  science  que  pour  nous  affermir  dans  la  piété  : 
nous  ferons  céder  an  désir  de  faire  la  curiosité  de 
connaître;  et  nous  fortifierons  notre  volonté  parla 
modération  de  notre  esprit.  Ainsi  ayant  appris  sain- 
tement à  profiter  au  dedans  de  notre  science,  nous 
pourrons  la  produire  ensuite  dans  le  même  esprit 
que  notre  sainte,  pour  glorifier  la  vérité  par  un 
témoignage  fidèle  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

La  vérité  est  un  bien  commun  :  quiconque  la 
possède ,  la  doit  à  ses  frères  selon  les  occasions 
que  Dieu  lui  présente  :  et  «  quiconque  se  veut 
rendre  propre  ce  bien  public  de  la  nature  raison- 
nable%  mérite  bien  de  le  perdre  et  d'être  réduit, 
dit  saint  Augustin,  à  ce  qui  est  véritablement  le 
propre  de  l'esprit  de  l'homme,  c'est-à-dire  le  men- 
songe et  l'erreur  :  »  Quisquix  mum  vult  esse  quod 
omnium  est,  a  communi  propellitur  ad  Sua,  idest, 
a  veritate  ad  ynendacium  '. 

Par  ce  principe,  messieurs,  celui  que  Dieu  a 
honoré"  du  don  de  science  est  obligé  d'éclairer  les 

_  1.  I.  Cor..  [II,  12.  —  2.  Salv.,  de  Gub.  Dei,  lil).  VU,  n.  2.  -  3.  Var.: 
Veut  se  rendre  particulier  ce  Ijien  universel  du  genre  humain.  —  -ï.  Con- 
fess.,  lili.  XII,  cap.  xxv.  —  lac.  ;  5.  Rempli. 


autres'.  Mais  comme  en  faisant  connaître  la  vérité 
il  se  fait  paraître  lui-même;  et  que  ceux  qui  sont 
instruits  par  son  entremise  lui  rendent  ordinaire- 
ment des  louanges  comme  une  juste  reconnais- 
sance d'un  si  grand  bienfait,  il  est  à  craindre  qu'il 
ne  se  corrompe  par  les  marques  de  la  faveur  pu- 
blique, et  qu'il  no  perde  sa  récompense  par  un 
désir  empressé  de  la  recevoir  ^ 

Que  si  les  têtes  les  plus  fortes  sont  souvent 
émues  d'un  encens  si  délicat  et  si  pénétrant  %  com- 
bien plus  celle  d'une  jeune  fille,  en  qui  l'opinion 
de  science  est  d'autant  plus  applaudie  qu'elle  est 
plus  extraordinaire  en  son  sexe?  C'est  ici  le  mira- 
cle de  la  main  de  Dieu  dans  la  sainte  que  nous  ho- 
norons :  et  quoique  ce  soit  un  grand  prodige  de 
voir  Catherine  savante,  c'est  encore  quelque  chose 
de  plus  surprenant  de  voir  Catherine  modeste ,  et 
ne  se  servir  de  cette  science  que  pour  faire  régner 
Jésus-Christ. 

Les  dames  modestes  et  chrétiennes  voudront 
bien  entendre  en  ce  lieu  les  vérités  de  leur  sexe. 
Leur  plus  grand  malheur,  chrétiens ,  c'est  qu'or- 
dinairement le  désir  de  plaire  est  leur  passion  do- 
minante; et  comme  pour  le  malheur  des  hommes, 
elles  n'y  réussissent  que  trop  facilement,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  leur  vanité  est  souvent  ex- 
trême ,  étant  nourrie  et  fortifiée  par  une  complai- 
sance presque  universelle.  Qui  ne  voit  avec  quelle 
pompe  elles  étalent  cette  beauté  qui  ne  fait  que 
colorer  la  superficie?  Que  si  elles  se  sentent  dans 
l'esprit  quelques  avantages  plus  considérables, 
combien  les  voit-on  empressées  à  les  faire  éclater 
dans  leurs  entretiens?  et  quel  paraît  leur  triomphe, 
lorsqu'elles  s'imaginent  charmer  tout  le  monde? 
C'est  la  raison  principale  pour  laquelle  ,  si  je  ne 
me  trompe ,  on  les  exclut  des  sciences ,  parce  que 
quand  elles  pourraient  les  acquérir,  elles  auraient 
trop  de  peine  à  les  porter  :  de  sorte  que  si  on  leur 
défend  cette  application  ,  ce  n'est  pas  tant  à  mon 
avis  dans  la  crainte  d'engager  leur  esprit  à  une 
entreprise  trop  haute,  que  dans  celle  d'exposer 
leur  humilité  à  une  épreuve  trop  dangereuse. 

Pour  guérir  en  elles  cette  maladie,  l'Eglise 
leur  propose  sainte  Catherine  au  milieu  d'une 
assemblée  de  philosophes ,  également  victorieuse 
de  leurs  flatteries  et  de  leurs  vaines  subtilités,  et 
se  démêlant  d'une  même  force  des  pièges  qu'ils 
tendent  à  son  esprit  et  des  embiiches  qu'ils  dres- 
sent.à  sa  modestie  :  A  laqueo  limiux  iniqux  et  a 
labiis  operantium  mendacium''.  C'est  qu'elle  sait, 
chrétiens ,  que  ce  beau  talent  de  science  ne  lui  a 
pas  été  confié  pour  en  tirer  avantage;  et  lors, 
même  que  Dieu  nous  le  donne ,  qu'il  n'est  pas  à 
nous  pour  deux  raisons.  Premièrement,   il  n'est 

i.  Note  marg.  :  Il  n'est  pas  permis  de  tenir  la  vérité  cachée  :  elle  n' 
craint  rien  que  d'être  cachée  ,  dit  un  ancien.  Et  saint  Augustin  :  Terribili- 
ter  admonens  nos  ut  nolimtts  eam  habere  privatam.  C'est  un  bien  puhlic  '• 
mais  en  la  manifestant  il  faut  craindre  la  vaine  gloire.  Pour  l'empôciier. 
belle  distinction  que  fait  la  théologie  :  Gratta  gratumfaciens,  gratta:  gra- 
tis datœ  :  celle-là  ,  pour  nous;  celles-ci .  pour  toutes  les  autres .  Sur  sa  dis- 
tinction raisonner  ainsi  :  Ces  premières  grâces ,  par  exemple  la  charité ,  nous 
sont  données  pour  nous-mêmes  et  pour  l'ornement  intérieur  de  nos  âmes  ;  et 
néanmoins  il  n'est  pas  permis  d'en  tirer  de  la  gloire,  parce  qu'encore  qu'eiles 
soient  données  pour  nous,  elles  ne  viennent  pas  de  nous  :  .Si  accei  isti,  quid 
glortarîs  !  De  la  seconde  espèce  il  est  hien  moins  permis  de  se  glorifier.  Elle 
a  cela  de  commun  avec  la  première  ,  qu'elle  ne  vient  point  de  nous  ;  et  cela 
de  parliculier,  qu'elle  n'est  pas  pour  nous.  Vous  faites  un  double  vol  :  vous 
i'iilez  ;\  celui  dont  elle  vient;  cela  lui  est  commun  avec  la  première  ;  mais 
voici  un  redoublement  de  ma!  ;  c'est  que  vous  la  ravissez  ,\  celui  pour  qui  elle 
est  donnée.  —  2.  Var.  :  En  la  voulant  trop  tôt  recevoir.  —  3.  El  si  subtil. 
—  i.  Eccli.,  u  ,  3. 
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pas  à  nous,  non  plus  que  les  autres  dons  de  la 
grâce ,  parce  qu'il  nous  est  élargi  d'en-haut.  Mais 
outre  celte  raison  générale,  qui  est  que  ce  don 
ne  vient  pas  en  nous  de  nous-mêmes,  il  a  ceci  de 
particulier,  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  pour  nous- 
mêmes.  Car  la  théologie  n'ignore  pas,  et  je  le 
dirai  en  passant,  que  la  science  n'est  pas  de  ces 
grâces  qui  nous  rendent  plus  agréables  à  la  divine 
Majesté;  mais  de  cette  autre  espèce  de  grâces  qui 
sont  communiquées  pour  le  bien  des  autres ,  tel 
qu'est,  comme  chacun  sait,  le  don  des  miracles. 
Comme  donc  nous  ne  sommes  pas  plus  saints  ni 
plus  justes  pour  être  éclairés  par  la  science ,  je  ne 
crains  point  de  vous  dire  que  ce  n'est  pas  un  avan- 
tage particulier.  Car  c'est  une  espèce  de  trésor 
public ,  auquel  ceux  qui  le  possèdent  peuvent  bien 
prendre  leur  part  pour  leur  instruction,  comme 
les  autres  enfants  de  l'Eglise  :  mais  dont  ils  ne 
peuvent  se  donner  la  gloire,  non  plus  que  s'attri- 
buer la  propriété ,  sans  une  espèce  de  vol  sacrilège. 
Car  si  l'on  nous  défend  de  nous  glorifier  de  ce  qui 
nous  est  donné  pour  nous-mêmes,  combien  moins 
le  devons-nous  faire  de  ce  qui  nous  est  donné 
pour  les  autres,  pour  toute  l'Eglise. 

Ainsi  la  science  chrétienne  ne  se  doit  jamais 
produire  au  dehors  pour  se  faire  admirer  elle- 
même.  Elle  a  un  plus  digne  office,  dont  elle  se 
doit  tenir  assez  glorieuse,  c'est  de  faire  paraître 
Jésus-Christ;  et  la  raison  en  est  évidente.  Quand 
on  présente  au  miroir  quelque  beau  visage,  dites- 
le-moi  ,  chrétiens,  n'est-ce  pas  pour  faire  paraître, 
non  la  glace,  mais  le  visage?  El  tout  l'honneur  du 
miroir,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  n'est  que  dans 
une  fidèle  représentation.  La  science  du  christia- 
nisme, qu'est-ce  autre  chose  qu'un  miroir  fidèle 
et  céleste,  dans  lequel  Jésus-Christ  se  représente? 
Quand  Jésus-Christ  donne  à  ses  fidèles  la  science 
de  ses  vérités,  que  fait-il  autre  chose  en  eux, 
sinon  de  poser  dans  leur  esprit  un  miroir  céleste 
de  ses  propres  perfections '?  Ne  vous  persuadez 
pas,  ô  vous  qui  êtes  ornés  de  cette  science,  que 
vous  deviez  la  faire  paraître  avec  soin ,  mais  seu- 
lement Jésus-Christ,  dont  elle  montre  au  naturel 
les  perfections.  C'est  pourquoi,  dit  le  saint  Apôtre, 
nous  ne  nous  prêchons  pas  nous-mêmes,  mais 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur  :  nous  ne  montrons 
le  miroir  que  pour  faire  voir  le  visage ,  nous  ne 
produisons  la  science  que  pour  faire  connaître  Jé- 
sus-Christ. Il  est  vrai  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  répan- 
dre sur  nous  ses  lumières  :  «  Le  même  Dieu  qui  a 
commandé  que  la  lumière  sortît  des  ténèbres,  a 
fait  luire  sa  clarté  dans  nos  cœurs  :  »  Qui  dixit  de 
tenebris  lumen  splendescere ,  ipse  illuxit  in  cordibus 
nostris'.  Mais  ce  n'est  pas  pour  nous  donner  un 
vain  éclat ,  à  nous  qui  n'étions  que  ténèbres  ;  c'est 
qu'il  a  voulu  imprimer  dans  la  science  qu'il  nous 
a  donnée ,  comme  dans  une  glace  unie ,  l'image  de 
son  Fils  notre  Sauveur,  afin  que  tout  le  monde 
admirât  sa  face  et  fût  ravi  de  ses  beautés  immor- 
telles :  Ipse  illuxit  in  cordibus  nostris ,  ad  illiimina- 
tionem  scientix  daritatis  Dei  in  facie  Christi  Jesu. 

i .  Var.  :  Il  faut  se  consiiii^rer  l'ommc  un  canal  ou  comme  un  miroir.  Si 
le  miroir  reluit,  ce  n'est  que  d'une  lumière  em|)runlr?e,  qui  ne  vient  pas  de 
lui ,  mais  du  soleil  :  et  qui  n'est  |jas  deslincSe  pour  lui ,  mais  alin  de  rejaillir 
sur  le.s  autres  objets  par  son  moyen.  Ainsi  les  docteurs  sont  des  miroirs  ,  ai 
inuminatîojiem  scienliic  daritatis  Dei  in  facie  Christi  Jesu. 

2.  ;/.  Cor..  IV,  0. 


Catherine  voyant  reluire  en  son  âme  l'image  de 
la  vérité  dans  celle  de  Jésus-Chrisl ,  la  trouve  si 
belle  et  si  accomplie ,  qu'elle  veut  l'exposer  dans 
le  plus  grand  jour  :  elle  n'emploie  sa  science  que 
pour  faire  connaître  la  vérité  ;  mais  afin  qu'elle 
paraisse  comme  triomphante  ,  elle  met  à  ses  pieds 
la  philosophie,  qui  est  son  ennemie  capitale.  Pour 
confondre  la  philosophie ,  elle  s'était  instruite  de 
tous  ses  détours  ,  et  afin  d'assurer  le  triomphe  de 
la  vérité  sur  cette  rivale  ,  elle  fait  deux  choses  ad- 
mirables :  elle  la  désarme  et  la  dépouille.  Efie  la 
désarme ,  corament?'Elle  détruit  les  erreurs  qu'elle 
a  établies  ;  c'est  ainsi  qu'elle  la  désarme.  Elle  la 
dépouille,  en  quelle  manière?  Elle  lui  ôte  les  véri- 
tés qu'elle  a  usurpées  ;  c'est  ainsi  qu'elle  la  dé- 
pouille. 'Voici,  messieurs,  un  beau  combat,  et  qui 
mérite  vos  attentions. 

Encore  que  les  philosophes  soient  les  prolec- 
teurs de  l'erreur,  toutefois  ils  ont  découvert  quel- 
ques rayons  de  la  vérité.  «  Quelquefois,  dit  Ter- 
lullien ,  ils  ont  frappé  à  sa  porte  :  »  Veritatis  fores 
puisant'.  S'ils  ne  sont  pas  entrés  dans  son  sanc- 
tuaire, s'ils  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  la  voir  et 
de  l'adorer  dans  son  temple,  ils  se  sont  quelque- 
fois présentés  à  ses  porliques^,  et  lui  ont  rendu 
de  loin  quelque  hommage.  Soil  que  dans  ce  grand 
débris  des  connaissances  humaines,  Dieu  en  ait 
voulu  conserver  quelque  petit  reste  comme  des 
vestiges  de  notre  première  institution,  soit,  comme 
dit  TerluUien ,  que  «  celte  longue  et  terrible  tem- 
pête d'opinions  et  d'erreurs  les  ait  quelquefois 
jetés  au  port  par  aventure  et  par  un  heureux  éga- 
rement^ :  »  Nonnun  quam  et  in  procella,  confiisis 
vestigiis  cœli  et  freti ,  aliquis  portus  offenditur, 
prospéra  errore'';  soil  que  la  Providence  divine 
ait  voulu  faire  éclater  sur  eux  quelque  rayon  de 
lumière  pour  la  conviction  de  leurs  erreurs  :  il 
est  assuré ,  chrétiens ,  qu'au  milieu  de  tant  de  té-  ' 
nèbres  ils  ont  entrevu  quelque  jour  et  reconnu 
confusément  quelques  vérités.  Mais  le  grand  Paul 
leur  reproche  qu'ils  les  ont  injustement  détenues 
captives';  et  en  voici  la  raison.  C'est  qu'ils  voyaient 
le  principe,  et  ils  ne  voulaient  pas  ouvrir  les  yeux 
pour  en  reconnaître  les  conséquences  nécessaires^ 
Par  exemple ,  l'ordre  visible  du  monde  leur  dé- 
couvrait manifestement  les  invisibles  perfections 
de  son  Créateur  ;  et  quoique  la  suite  de  cette  doc- 
trine fût  de  lui  rendre  l'hommage  qu'une  telle  Ma- 
jesté exige  de  nous ,  ils  refusaient  de  servir  celui 
qu'ils  reconnaissaient  pour  leur  Souverain.  Ainsi 
la  vérité  gémissait  cajilive  sous  une  telle  contrainte 
et  souffrait  violence  en  eux,  parce  qu'elle  n'agis- 
sait pas  dans  toute  sa  force  :  de  sorte  qu'il  la  fal- 
lait délivrer  du  pouvoir'  de  ces  violents  usurpa-* 
teurs ,  et  la  remettre  comme  une  vierge  honnête 
et  pudique  entre  les  mains  du  christianisme,  qui 
seul  la  conserve  dans  sa  pureté. 

C'est  ce  que  fait  aujourd'hui  sainte  Catherine  : 
elle  fait  paraître  Jésus-Christ  avec  tant  d'éclat,  que 
les  erreurs  que  soutenait  la  philosophie  sont  dissi- 

1.  TerluU.,  De  testim.  atiim.,  n.  1.  —  2.  Var.  :  Ils  ont  paru  à  l'en- 
triîe.  —  3.  Soit  que  par  une  heureuse  rencontre  cette  grande  tempête  d'opi- 
nions les  ait  comme  par  hasard  conduits  au  port  cœca  felicitate.  —  4.  De 
anima,  n    2.-5.  Ix'om..  i,  18. 

0.  Var.  :  Mais  elles  iHaient  captives ,  parce  qu'ils  ne  permettaient  pas  qu'on 
en  tirât  les  consfîquences  légitimes ,  si  hien  qu'il  semhlait  qu'ils  n'avaient  la 
vérité  que  pour  la  falsifier  et  la  corrompre  par  un  indigne  mélange. 

7.  Arracher  des  mains. 
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pées  par  sa  présence  ;  et  les  vérités  qu'elle  avait 
enlevées  violemment,  viennent  se  rendre  à  lui 
comme  à  leur  Maître,  ou  plutôt  se  réunir  en  lui 
comme  dans  leur  centre  :  ainsi  la  philosophie  est 
forcée  de  rendre  les  armes'.  Mais  quoiqu'elle  soit 
vaincue  et  persuadée,  elle  a  peine  à  déposer  son 
premier  orgueil,  et  elle  paraît  encore  étonnée 
d'être  devenue  chrétienne.  Mais  enfin  les  raison- 
nements de  Catherine  l'amènent  captive  au  pied  de 
la  croix  :  elle  ne  rougit  plus  de  ses  fers  ;  au  con- 
traire ,  elle  s'en  trouve  honorée  ,  et  il  semble  qu'elle 
prend  plaisir  de  céder  à  une  sagesse  plus  haute. 

Apprenons  d'un  si  saint  exemple  cà  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité ,  à  la  faire  triompher  du  monde , 
à  faire  servir  toutes  nos  lumières  à  un  si  juste 
devoir  qu'elle  nous  impose^.  0  sainte  vérité,  je 
vous  dois  trois  sortes  de  témoignages  :  je  vous  dois 
le  témoignage  de  ma  parole;  je  vous  dois  le  témoi-  : 
gnage  de  ma  vie  ;  je  vous  dois  le  témoignage  de 
mon  sang.  Je  vous  dois  le  témoignage  de  ma  pa- 
role :  ô  Vérité,  vous  étiez  cachée  dans  le  sein  du 
Père  éternel ,  et  vous  avez  daigné  par  miséricorde 
vous  manifester  à  nos  yeux.  Pour  honorer  cette  j 
charitable  manifestation,  je  vous  dois  manifester 
au  dehors  par  le  témoignage  de  ma  parole.  Péris- 
sent tous  mes  discours  ,  disait  le  Prophète' ,  et  que 
ma  langue  soit  éternellement  attachée  à  mon  pa- 
lais, si  je  t'oublie  jamais,  ô  vérité!  et  si  je  ne  te 
rends  témoignage. 

Mais,  chrétiens,  il  ne  suffit  pas  de  lui  donner 
celui  de  la  voix,  qui  n'est  qu'un  son  inutile:  et  ; 
notre  zèle  est  trop  languissant,  s'il  ne  consacre 
que  des  paroles  à  la  vérité  ,  qui  ne  peut  être  assez 
honorée  que  par  des  effets  dignes  d'elle.  Car  sa 
solidité  immuable  n'est  pas  suffisamment  reconnue 
par  nos  discours ,  qui  ne  sont  que  des  ombres  de 
nos  pensées;  et  il  faut  qu'elle  soit  gravée  en  nos 
mœurs  par  des  marques  effectives  de  notre  affec- 
tion. Ne  donner  que  la  parole  à  la  vérité,  c'est 
donner  l'ombre  pour  le  corps ,  et  une  image  im- 
parfaite pour  l'original.  Il  faut  honorer  la  vérité 
par  la  vérité ,  en  la  faisant  paraître  en  nous-mê- 
mes par  des  effets  dignes  d'elle. 

Mais  outre  le  témoignage  des  œuvres ,  nous  de- 
vons encore  à  la  vérité  le  témoignage  du  sang.  Car 
la  vérité  c'est  Dieu  même  :  il  lui  faut  un  sacrifice 
complet  pour  lui  rendre  tout  le  culte  qui  lui  est 
dû  ,  et  pour  honorer  dignement  l'éternelle  consis- 
tance de  sa  vérité*.  Nous  devons  nous  préparer 
tous  les  jours  à  nous  détruire  pour  elle ,  si  jamais 
elle  exige  de  nous  ce  service.  Ainsi  a  fait  Cathe- 
rine, qui  étant  remplie  si  abondamment  de  la 
science  des  saints ,  pour  en  rendre  ses  actions  de 
grâce  à  la  vérité,  l'a  glorifiée  devant  tout  le  monde 
par  le  témoignage  de  sa  parole ,  qu'elle  a  soutenu 
par  celui  de  sa  vie  et  enfin  scellé  et  confirmé  par 
celui  de  son  sang  :  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  une  science  si  bien  employée  au  service 
de  la  vérité  ,  a  fait  un  si  grand  profit  dans  ce 
commerce  spirituel  et  a  gagné  tant  d'âmes  à  Jésus- 
Christ  ;  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  expliquer 
dans  la  troisième  partie. 

1 .  Var.  :  Elle  veut  faire  ré^er  la  vérité  sur  les  philosophes  :  elle  ap- 
prend à  ces  savants  orgueilleux  à  parler  le  langage  des  pauvres  pécheurs. 

2.  A  donner  la  victoire  à  la  vérité  .  en  lui  rendant  témoignage. 

3.  Pml.,  cxxxvi ,  6.-4  Var.:  11  lui  faut  un  sacrifice  complet  pour 
l'honorer  selon  sa  dignité. 


TROISIEME     POINT. 

C'est  un  indigne  spectacle  que  de  voir  les  dons 
Je  l'esprit  servir  aux  intérêts  temporels.  Je  ne 
vois  rien  de  plus  servile  que  ces  âmes  '  basses  qui 
regrettent  toutes  leurs  veilles ,  qui  murmurent  con- 
tre leur  science  et  l'appellent  stérile  et  infruc- 
tueuse, quand  elle  ne  fait  pas  leur  fortune.  Mais 
que  les  sciences  humaines  s'oublient  de  leur  di- 
gnité jusqu'à  n'avoir  plus  d'usage  que  dans  le 
commerce,  ce  n'est  pas  à  moi,  chrétiens,  de  le 
déplorer  dans  cette  chaire.  Faut-il,  sainte  fille  du 
ciel ,  source  des  conseils  désintéressés ,  auguste 
science  du  christianisme ,  faut-il  que  je  vous  voie 
en  nos  jours  si  indignement  ravilie  que  de  vous 
rendre  esclave  de  l'avarice?  Un  tel  opprobre, 
messieurs ,  que  font  à  Jésus-Christ  et  à  l'Evangile 
les  ouvriers  mercenaires  ,  mérite  bien,  ce  me  sem- 
ble ,  que  nous  établissions  ici  des  maximes  fortes 
pour  épurer  les  intentions  ;  et  la  science  de  notre 
sainte  consacrée  uniquement  au  salut  des  âmes , 
nous  en  donnera  l'ouverture. 

Vous  croirez  aisément ,  messieurs ,  que  les  lu- 
mières de  son  esprit  et  la  vaste  étendue  de  ses 
connaissances,  soutenue  de  l'éclat  d'une  jeunesse 
florissante  et  de  l'appui  d'une  race  illustre  dont 
elle  était  l'ornement ,  lui  donnaient  de  grands 
avantages  pour  s'établir  dans  le  monde.  En  effet, 
ses  historiens  nous  apprennent  que  l'empereur  et 
toute  sa  Cour  l'avaient  regardée  comme  la  mer- 
veille de  son  siècle.  Mais  elle  n'a  garde  de  rabais- 
ser les  lumières  de  l'Esprit  de  l5ieu  jusqu'à  les 
faire  servir  à  la  fortune ,  surtout  dans  une  Cour 
infidèle  :  elle  fait  valoir  ce  talent  dans  un  com- 
merce plus  haut;  elle  l'emploie  à  négocier  le  salut 
des  âmes. 

Et  en  effet,  chrétiens,  ce  glorieux  talent  de 
science  est  destiné  sans  doute  pour  quelque  com- 
merce. Jésus-Christ  en  le  confiant  à  ses  serviteurs  : 
«  Négociez,  leur  a-t-il  dit,  jusqu'à  ce  que  je  vien- 
ne :  » Negotiarnini  doncc  venio'.  Mais  c'est  un  com- 
merce divin  oîi  le  monde  ne  peut  avoir  part ,  et 
deux  raisons  invincibles  nous  le  persuadent.  La 
première  se  tire  de  la  dignité  de  ce  céleste  dépôt; 
la  seconde,  de  celui  qui  nous  l'a  commis  et  qui 
s'en  est  toujours  réservé  le  fonds.  Mettons  ces 
deux  raisons  dans  un  plus  grand  jour;  et  premiè- 
rement ,  chrétiens ,  pour  apprendre  à  n'avilir  pas 
le  talent  de  la  science  chrétienne  ,  considérons  sa 
valeur  et  sa  dignité. 

La  matière  dont  est  composée  cette  céleste  mon- 
naie ,  c'est  l'Evangile  et  tous  ses  mystères.  Mais 
quelle  image  admirable  y  vois-je  empreinte?  Caijus 
est  imago  liœc'^?  Je  l'ai  déjà  dit,  chrétiens,  l'image 
qui  est  imprimée  sur  notre  science ,  c'est  l'image 
de  Jésus-Christ ,  Roi  des  rois.  0  que  la  marque 
d'un  si  grand  Prince  rehausse  le  prix  de  ce  talent, 
et  que  sa  valeur  est  inestimable  ! 

Que  faites-vous  ,  âmes  mercenaires  ,  lorsque 
vous  n'avez  autre  but  que  d'en  trafiquer  avec  le 
monde  pour  acquérir  des  biens  temporels!  Le 
commerce  se  fait  par  échange;  l'échange  est  fondé 
sur  l'égalité  :  quelle  égalité  trouvez-vous  entre  la 
science  de  Dieu,  qui  comprend  en  elle-même  les 


i.    Var.   :  Je  ne  puis  souffrir  ces  âmes. 
3.  Malth.,  xxn,  20. 


2.  Luc,  xi.N,  13. 
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trésors  célestes,  et  ces  malheureux  avantages  dont 
la  fortune  dispose? 

Le  premier  homme,  messieurs,  qui  a  osé'  met- 
tre de  l'égalité  entre  des  choses  aussi  dissembla- 
bles que  l'argent  et  les  dons  de  Dieu,  c'est  cet  in- 
fâme Simon  le  Magicien  ,  qui  a  mérité  pour  ce 
crime  la  malédiction  des  apôtres,  et  ensuite  est 
devenu  l'exécration  de  tous  les  siècles  suivants. 
Mais  je  ne  crains  point  d'assurer  que  ceux  qui  ne 
s'étudient  à  la  science  ecclésiastique  que  pour  en- 
trer dans  les  bénéfices,  ou  pour  ménager  par  quel- 
que autre  voie  leurs  intérêts  temporels ,  marchent 
sur  les  pas  de  ce  magicien ,  et  attirent  sur  eux 
comme  un  coup  de  foudre  cette  imprécation  apos- 
tolique :  Pecunia  tecum  sit  in  perdUionem^  :  Que 
ton  argent,  malheureux!  soit  avec  toi  en  perdi- 
tion. 

Dirai -je  ici  ce  que  je  pense?  Ils  s'accordent 
avec  Simon  en  égalant  les  choses  divines  aux 
biens  périssables  :  mais  il  y  a  cette  différence 
honteuse  pour  ceux  dont  je  parle,  que  dans  le 
marché  de  Simon  l'argent  est  le  prix  qu'il  offre  ,_^ 
la  grâce  du  Saint-Esprit,  le  bien  qu'il  veut  acqué- 
rir; et  que  ceux-ci  renversent  l'ordre  du  contrat, 
pour  le  rendre  plus  profane  et  plus  mercenaire. 
Ils  prodiguent  et  prostituent  le  présent  du  ciel,. 
pour  avoir  les  biens  de  la  terre.  Simon  donnait 
son  argent  pour  le  don  de  Dieu,  et  ceux-ci  dispen- 
sent le  don  de  Dieu  pour  mériter  de  l'argent  : 
quelle  indignité  !  Si  bien  qu'au  lieu  que  saint 
Pierre  reproche  à  Simon  «  qu'il  avait  voulu  ac- 
quérir le  don  de  Dieu  par  argent  :  »  Donum  Dei 
existimasti pecunia  possideri'\  nous  pouvons  dire  de 
ceux-ci  qu'ils  veulent  acquérir  de  l'argent  par  le 
don  de  Dieu  :  en  quoi  ils  seraient  sans  comparai- 
son plus  lâches  et  plus  criminels  que  Simon,  n'é- 
tait qu'il  a  joint  l'un  et  l'autre  crime,  et  que  les 
Pères  ont  sagement  remarqué  '  que  sans  doute  il 
ne  voulait  acheter  que  dans  le  dessein  de  vendre. 

Certainement,  chrétiens,  ceux  qui  profanent  ainsi 
la  science  du  christianisme  n'en  connaissent  pas  le 
mérite  ;  autrement  ils  rougiraient  de  la  ravilir  par 
un  usage  si  bas  :  aussi  voyons-nous  ordinairement 
que  ces  ouvriers  mercenaires  altèrent  et  falsifient 
par  un  mélange  étranger  cette  divine  monnaie.  Ils 
ne  débitent  point  ces  maximes  pures  qui  ensei- 
gnent à  mépriser,  et  uon  à  ménager  les  biens  de 
la  terre.  La  science  qu'ils  étudient  n'est  pas  la 
science  de  Dieu ,  victorieuse  du  siècle  et  de  ses 
convoitises"  ;  mais  une  science  flatteuse  et  accom- 
modante, propre  aux  négoces  du  monde,  et  non 
au  sacré  commerce  du  ciel  :  Et  in  avaritia  fictis 
verbis  de  vobis  negotiabuntur^  :  «  L'avarice  les 
portera  à  vous  séduire  par  des  paroles  artificieu- 
ses ,  pour  faire  de  vous  un  espèce  de  trafic.  » 

Que  si  nous  méditons  saintement  la  pure  science 
du  christianisme ,  mettons-la  aussi  à  son  droit 
usage ,  faisons  notre  gain  du  salut  des  âmes ,  pre- 
nons un  noble  intérêt  et  tâchons  de  profiter  dans 
un  commerce  si  honorable.  Imitons  sainte  Cathe- 
rine qui  fait  valoir  de  telle  sorte  ce  divin  talent, 
que  les  courtisans  et  les  philosophes,  ses  amis  et 
ses  ennemis,  enfin  tous  ceux  qui  l'approchent  et 

1.  Var.  :  Voulu,  —i.  Act..  vui ,  20,  —  3.  Idem.  —  4.  S.  Aiigusl. , 
in  Psal.  Lxxx  ,  n.  5.  —  5.  Var.  :  I)u  monde  et  de  ses  pompes.  —  6.  //. 
Petr.,  Il,  3. 


même  l'impératrice ,  sont  poussés  d'un  désir  ardent 
de  se  donner  à  J^sus-Christ. 

C'est  ainsi  qu'il  fallait  user  de  cet  admirable 
trésor,  qui  avait  été  commis  à  sa  foi.  Car  pour  ve- 
nir, chrétiens  ,  à  la  seconde  raison  que  j'ai  promis 
de  vous  proposer,  et  avec  laquelle  je  m'en  vais 
conclure ,  la  science  du  christianisme  est  un  bien 
qui  n'est  pas  à  nous.  Jésus-Christ,  en  le  mettant 
en  nos  mains,  s'en  est  réservé  le  fonds  :  nous  l'a- 
vons de  lui  par  emprunt,  ou  plutôt  il  nous  l'a 
confié  ainsi  qu'un  dépôt  duquel  nous  devons  un 
jour  lui  rendre  raison  :  Necjotiamini  dnm  venio  : 
«  Négociez,  je  vous  le  permets;  »  mais  sachez  que 
je  viendrai  vous  demander  compte  de  toute  votre 
administration  et  de  l'emploi  que  vous  aurez  fait 
de  mon  bien. 

S'il  est  ainsi,  chrétiens,  ne  disposons  pas  de  ce 
bien  comme  si  nous  en  étions  les  propriétaires.  Il 
est,  ce  me  semble,  assez  équitable  que  si  nous 
employons  le  bien  d'autrui ,  ce  soit  dans  quelque 
commerce  dans  lequel  le  maître  puisse  prendre 
part.  Et  quelle  part  donnerez-vous  au  divin  Sau- 
veur dans  ces  terres ,  dans  ces  revenus ,  dans  ces 
bénéfices  que  vous  accumulez  sans  mesure?  «  Ne 
savez-vous  pas  qu'il  est  notre  Dieu,  et  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  nos  biens?  »  Deus  yneus  es  tu ,  quo- 
niam  bonorum  meorum  non  eges'.  Mais  s'il  n'a  pas 
besoin  de  nos  biens,  j'ose  dire  qu'il  a  besoin  de 
nos  âmes  chéries  qu'il  descendra  bientôt  du  ciel 
sur  la  terre  :  pour  trouver  ces  âmes  perdues  et 
égarées  comme  des  brebis ,  il  a  couru  tous  les  dé- 
serts ;  pour  les  réunir  au  troupeau  sacré ,  il  les  a 
portées  sur  ses  épaules  ;  pour  les  laver  de  leurs 
taches ,  il  a  versé  tout  son  sang  ;  pour  les  guérir 
de  leurs  maladies  ,  il  a  répandu  l'onction  de  son 
Saint-Esprit;  pour  les  nourrir  et  les  fortifier,  il 
leur  a  donné  son  propre  corps. 

Par  conséquent ,  mes  frères  ,  c'est  dans  ce  com- 
merce des  âmes  qu'il  faut  faire  profiter  ses  dons  ; 
et  quand  viendra  le  temps  de  rendre  les  comptes, 
ce  grand  Econome  ne  rougira  pas  de  partager  avec 
vous  un  profit  si  honorable.  Il  recevra  de  votre 
main  ces  âmes  que  vous  lui  aurez  amenées  ;  et  de 
sa  part ,  pour  reconnaître  un  si  beau  travail  :  Ve- 
nez, dira-t-il,  serviteur  fidèle,  qui  avez  fait  valoir 
mon  dépôt  en  mon  esprit  et  selon  mes  ordres  :  il 
est  temps  que  vous  receviez  votre  récompense. 

Quelle  sera  la  proportion  de  cette  glorieuse  ré- 
compense? Le  prophète  Daniel  nous  le  fait  enten- 
dre :  Qui  docli  fuerint,  fulgebunt  quasi  spkndor 
jirmamenti;  et  qui  ad  justitiam  erudiunt  rnultos, 
quasi  stellx  in  perpétuas  œternitates  ^  :  k  Ceux ,  dit- 
il,  qui  auront  appris  des  autres  la  sainte  doctrine, 
brilleront  comme  la  splendeur  du  firmament  ;  et 
ceux  qui  l'auront  enseignée,  paraîtront  comme  des 
étoiles  durant  toute  l'éternité.  »  Où  vous  voyez, 
chrétiens,  par  quelle  sage  disposition  de  la  justice 
divine  ,  ceux  qui  ont  reçu  d'ailleurs  leurs  instruc- 
tions sont  comparés  au  firmament  qui  luit  seule- 
ment par  réflexion  de  la  lumière  des  astres  ;  mais 
que  ceux  qui  ont  éclairé  l'Eglise  par  la  doctrine  de 
vérité ,  sont  eux-mêmes  des  astres  brillants  et 
sources  d'une  lumière  vive  et  immortelle. 

Ainsi  sainte  Catherine  réjouit  par  un  double 
éclat  la  céleste  Jérusalem.  Elle  est  toute  lumineuse 

1.  l'sal.,  XV,  2.  —2.  Dan.,  xii,  3. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT   SULPIGE. 


217 


pour  avoir  appris  humblement  et  fidèlement  prati- 
qué ce  qu'on  enseigne  de  plus  excellent  dans  l'é- 
cole de  Jésus-Christ  :  mais  cet  éclat  est  relevé  au 
centuple,  parce  qu'elle  a  répandu  bien  loin  les 
lumières  de  la  science  de  Dieu,  et  qu'elle  a  fait 
luire  sur  plusieurs  âmes  les  vérités  éternelles. 

Ne  croyez  pas  ,  chrétiens,  que  ceux  qui  ont  reçu 
dans  l'Eglise  le  ministère  d'enseigner  les  autres, 
soient  les  seuls  à  prétendre  à  cette  récompense  que 
même  une  fille  a  pu  mériter.  Tous  les  fidèles  de 
Jésus-Christ  doivent  espérer  cette  gloire,  parce 
que  tous  doivent  travailler  à  s'édifier  mutuelle- 
ment par  de  saintes  instructions.  C'est  pourquoi 
l'apôtre  saint  Paul  avertit  en  général  les  enfants 
de  Dieu  qu'ils  doivent  assaisonner  leurs  discours 
du  sel  de  la  sagesse  divine  :  Senno  rester  seinper 
in  gratia  sale  sit  conditus ,  ut  sciatls  quomodo  opor- 
tet  vos  imicutque  respondere  '  :  «  Que  voire  entre- 
lien soit  toujours  édifiant  et  assaisonné  du  sel  de 
la  sagesse,  en  sorte  que  vous  sachiez  comment 
vous  devez  répondre  à  chaque  personne.  »  0  que 
ces  conversations  sont  remplies  de  grâce,  et  que  ce 
sel  a  de  force  pour  faire  prendre  goût  à  la  vérité! 
Lorsqu'on  entend  les  prédicateurs,  je  ne  sais  quelle 
accoutumance  malheureuse  de  recevoir  par  leur 
entremise  la  parole  de  l'Evangile  fait  qu'on  l'écoute 
de  leur  bouche  plus  nonchalamment.  On  s'attend 
qu'ils  reprendront  les  mauvaises  mœurs  :  on  dit 
qu'ils  le  font  d'office ,  et  l'esprit  humain  indocile  y 
fait  moins  de  réflexion.  Mais  quand  un  homme  que 
l'on  croit  du  monde  simplement  et  sans  affectation 
propose  de  bonne  foi  ce  qu'il  sent  de  Dieu  en  lui- 
même  ;  quand  il  ferme  la  bouche  à  un  libertin  qui 
fait  vanité  du  vice  ou  qui  raille  impudemment  des 
choses  sacrées ,  encore  une  fois,  chrétiens,  qu'une 
telle  conversation  assaisonnée  de  ce  sel  de  grâce  a 
de  force  pour  exciter  l'appétit  et  réveiller  le  goût 
des  biens  éternels! 

Donc ,  mes  frères ,  que  tout  le  monde  prêche 
l'Evangile  dans  sa  famille,  parmi  ses  amis,  dans 
les  conversations  et  les  compagnies  ;  que  chacun 
emploie  toutes  ses  lumières  pour  gagner  les  âmes 
que  le  monde  engage,  pour  faire  régner  sur  la  terre 
la  sainte  vérité  de  Dieu  que  le  monde  tâche  de 
bannir  par  ses  illusions.  Si  l'erreur,  si  l'impiété,  si 
tous  les  vices  ont  leurs  défenseurs,  ô  sainte  vérité! 
serez-vous  abandonnée  de  ceux  qui  vous  servent? 
Quoi!  ceux  mêmes  qui  font  profession  d'être  vos 
amis,  n'oseront-ils  parler  pour  votre  gloire?  Par- 
lons, mes  frères,  parlons  hautement  pour  une  cause 
si  juste  ;  résistons  à  l'iniquité,  qui  ne  se  contentant 
plus  qu'on  la  souffre,  ose  encore  exiger  qu'on  lui 
iipplaudisse.  Parlons  souvent  de  nos  espérances , 
de  la  douce  tranquillité  d'une  âme  fidèle,  des  en- 
nuis dévorants  de  la  vie  présente,  de  la  paix  qui 
nous  attend  en  la  vie  future.  Ainsi  la  vérité  éter- 
nelle que  nous  aurons  glorifiée  par  nos  discours  , 
nous  glorifiera  par  ses  récompenses  dans  la  sainte 
société  que  je  vous  souhaite  aux  siècles  des  siècles 
avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen. 

AUTRE  PÉRORAISON. 

C'est  pour  ce  négoce  céleste  que  cette  maison  est 
établie  :  on  leur  apprend  la  science  non  pour  re- 
tentir dans  un  barreau;  c'est  la  science  ecclésias- 
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tique,  destinée  pour  négocier  le  salut  des  âmes. 
C'est  pourquoi  on  les  choisit  dès  cet  âge  tendre , 
pour  prévenir  le  cours  de  la  corruption^  du  siècle, 
et  donner  s'il  se  peut  aux  autels  des  ministres  in- 
nocents. 0  innocence,  que  tu  aurais  de  vertu  dans 
les  fonctions  sacerdotales ,  que  de  bénédictions  et 
de  grâces!  Mais  où  te  trouvera-t-on  sur  la  terre? 
On  travaille  du  moins  en  cette  maison  à  te  conser- 
ver des  vaisseaux  sans  tache  ;  ça  toujours  été  l'es- 
prit de  l'Eglise.  «  On  les  doit  retenir  sous  la  disci- 
pline, les  instruire  par  la  doctrine  ecclésiastique  :  » 
ut  ecclesiaslicis  utilitatibus  pareantK  Quelles  sont 
ces  utilités  ecclésiastiques?  Ce  n'est  pas  d'augmen- 
ter les  fermes,  ni  d'accroître  le  revenu  de  l'Eglise; 
mais  c'est  afin  de  gagner  les"  âmes.  C'est  dans  ce 
dessein  qu'on  les  élève  comme  déjeunes  plantes, 
et  qu'on  les  fait  instruire  dans  cette  maison.  Que 
reste-t-il  maintenant,  messieurs,  sinon  que  pen- 
dant que  la  science  comme  un  soleil  fera  mûrir  les 
fruits,  vous  arrosiez  la  racine?  La  science  éclaire 
par  en  haut  la  partie  qui  regarde  le  ciel  ;  il  reste 
que  vous  donniez  nourriture  à  celle  qui  est  enga- 
gée dans  la  terre.  Cette  eau  salutaire  de  vos  au- 
mônes, en  passant  par  ces  plantes  que  l'on  vous 
cultive,  se  tournera  en  fruits  de  vie  pour  leur  profit 
particulier,  pour  celui  de  toute  l'Eglise  au  service 
de  laquelle  on  les  destine,  et  enfin,  messieurs, 
pour  le  vôtre ,  en  vous  amassant  dans  le  ciel  des 
couronnes  d'immortalité,  que  je  vous  souhaite. 
Amen. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  SULPIGE, 

Prêché  à  Paris,  dans  l'église  de  ce  nom,  le  19  janvier  1664, 
en  présence  de  la  reine-mère. 

La  date  de  ce  Panégyrique  est  fi.xée,  comme  l'a  remarqué 
M.  Floquet,  par  une  allusion  au  démêlé  avec  Rome,  dont  Bos- 
suel  conjure  .^nne  d'Autriche  d'arrêter  les  suites,  et  par  les 
paroles  empreintes  d'un  courage  vraiment  apostolique,  aussi 
honorables  pour  la  reine  que  pour  l'orateur,  qu'il  lui  adresse 
en  vue  de  la  mort  prochaine.  Anne  d'Autriche,  dans  un  moment 
de  convalescence  passagère,  voyait  s'avancer  à  pas  lents  cette 
mort  que  lui  annonçait  un  mal  cruel  et  incurable. 


Nos  atUem  non  spiritum  hujus  munili  accepimus ,  sed 
spirilum  qui  ex  Deo  est  ut  sciamus  quœ  a  Deo  donata  sunt 
Hobis. 

Pour  nous,  nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde, 
mais  un  esprit  qui  vient  de  Dieu,  pour  connaître  les 
choses  qu'il  nous  a  données.  (/.  Cor.,  n,  12.) 

Ch.^que  compagnie  a  ses  lois,  ses  coutumes,  ses 
maximes  et  son  esprit;  et  lorsque  nos  emplois  ou 
nos  dignités  nous  donnent  place  dans  quelque 
corps ,  aussitôt  on  nous  avertit  de  prendre  l'esprit 
de  la  compagnie  dans  laquelle  nous  sommes  en- 
trés. Cette  grande  société  que  l'Ecriture  appelle 
le  Monde  a  son  esprit  qui  lui  est  propre,  et  c'est 
ce  que  l'apôtre  saint  Paul  appelle  dans  notre 
texte  «  l'esprit  du  monde.  »  Mais  com'me  la  grâce 
du  christianisme  est  répandue  en  nos  cœurs  pour 
nous  séparer  du  monde  et  nous  dépouiller  de  son 
esprit,  un  autre  esprit  nous  est  donné,  d'autres 
maximes  nous  sont  proposées;  et  c'est  pourquoi 
le  même  saint  Paul  parlant  de  la  société  des  en- 
fants de  Dieu,  a  dit  ces  belles  paroles  :  «  Nous 
n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde,  mais  un 
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esprit  qui  est  de  Dieu,  pour  connaître  les  dons  de 
sa  grâce  :  »  Ut  sciamus  quœ  a  Dco  donata  siuU  nobis. 

Si  le  saint  que  nous  honorons  et  dont  Je  dois 
prononcer  l'éloge  avait  eu  l'esprit  de  ce  monde, 
il  aurait  été  rempli  des  idées  du  monde  et  il  aurait 
marché  comme  les  autres  dans  la  grande  voie, 
courant  après  les  délices  et  les  vanités;  mais  étant 
plein  au  contraire  de  l'Esprit  de  Dieu,  il  a  connu 
parfaitement  les  biens  qu'il  nous  donne  :  un  tré- 
sor qui  ne  se  perd  pas ,  une  vie  qui  ne  finit  pas , 
l'héritage  de  Jésus-Christ,  la  communication  de 
sa  gloire,  la  société  de  son  trône.  Ces  grandes  et 
nobles  idées  ayant  effacé  de  son  cœur  les  idées  du 
monde,  la  Cour  ne  l'a  point  corrompu  par  ses 
faveurs,  ni  engagé  par  ses  attraits ,  ni  trompé  par 
ses  espérances;  et  il  nous  enseigne  par  ses  saints 
exemples  à  nous  défaire  entièrement  de  l'esprit 
du  monde,  pour  recevoir  l'esprit  du  christianisme. 
Venez  donc  apprendre  aujourd'hui 

Jésus-Christ,  ce  glorieux  conquérant,  a  eu  à 
combattre  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers;  je  veux 
dire  la  justice  de  Dieu,  la  rage  et  la  furie  des  dé- 
mons, des  persécutions  inou'i'es  de  la  part  du 
monde  :  toujours  grand,  toujours  invincible,  il  a 
triomphé  dans  tous  ces  combats.  Tout  l'univers 
publie  ses  victoires  ;  mais  celle  dont  il  se  glorifie 
avec  plus  de  magnificence,  c'est  celle  qu'il  a  ga- 
gnée sur  le  monde;  et  je  ne  lis  rien  dans  son 
Evangile  qu'il  ait  dit  avec  plus  de  force  que  cette 
belle  parole  :  «  Prenez  courage,  j'ai  vaincu  le 
monde  ;  »  Confidite,  epo  vki  mundmn'. 

Il  l'a  vaincu,  en  effet,  lorsque  crucifié  sur  le 
Calvaire ,  il  a  couvert  pour  ainsi  dire ,  la  face  du 
monde  de  toute  l'horreur  de  sa  croix ,  de  toute 
l'ignominie  de  son  supplice.  Non  content  de  l'avoir 
vaincu  par  lui-même,  il  le  surmonte  tous  les  jours 
par  ses  serviteurs.  11  est  sorti  de  ses  plaies  un 
esprit  victorieux  du  monde,  qui  animant  le  corps 
de  l'Eglise,  la  rend  saintement  féconde  ,  pour  en- 
gendrer tous  les  jours  une  race  spirituelle  qui 
triomphe^  glorieusement  de  la  pompe,  des  vanités 
et  des  délices  mondaines. 

Cette  grâce  victorieuse  des  attraits  du  monde 
n'agit  pas  de  la  même  sorte  dans  les  fidèles.  Il  y  a 
de  saints  solitaires  qui  sont  tout  à  fait  retirés  du 
monde;  il  y  en  a  d'autres  non  moins  illustres,  les- 
quels y  vivant  sans  en  être  l'ont  pour  ainsi  dire 
vaincu  dans  son  propre  champ  de  bataille.  Ceux-là 
entièrement  détachés  semblent  désormais  n'user 
plus  du  monde;  ceux-ci  non  moins  généreux  en 
usent  comme  n'en  usant  pas,  selon  le  précepte  de 
l'Apôtre^  :  ceux-là  s'en  arrachant  tout  à  coup, 
n'ont  plus  rien  à  démêler  avec  lui;  ceux-ci  sont 
toujours  aux  mains ,  et  gagnent  de  jour  en  jour 
par  un  long  combat  ce  que  les  autres  emportent 
tout  à  la  fois  par  la  seule  fuite.  Car  ici  la  fuite 
même  est  une  victoire,  parce  qu'elle  ne  vient  de 
surprise  ni  de  lâcheté,  mais  d'une  ardeur  de  cou- 
rage qui  rompt  ses  liens,  force  sa  prison  et  assure 
sa  liberté  par  une  retraite  glorieuse. 

Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens  :  et  il  y  a  dans  l'E- 
glise une  grâce  plus  excellente;  je  veux  dire  une 
force  céleste  et  divine,  qui  nous  fait  non-seule- 
ment surmonter  le  monde  par  la  fuite  ou  par  le 
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combat,  mais  qui  en  doit  inspirer  le  mépris  aux 
autres  :  c'est  la  grâce  de  l'ordre  ecclésiastique. 
Car  comme  on  voit  dans  le  monde  une  efficace 
d'erreur  qui  fait  passer  de  l'un  à  l'autre  par  une 
espèce  ^e  contagion ,  l'amour  des  vanités  de  la 
terre,  il  a  plu  au  Saint-Esprit  de  mettre  dans  ses 
ministres  une  efficace  de  sa  vérité  pour  détacher 
tous  les  cœurs  de  l'esprit  du  monde',  pour  pré- 
venir la  contagion  qui  empoisonne  les  âmes,  et 
rompre  les  enchantements  par  lesquels  il  les  tient 
captives. 

Voilà  donc  trois  grâces  qui  sont  dans  l'Eglise 
pour  surmonter  le  monde  et  ses  vanités  :  la  pre- 
mière ,  de  s'en  séparer  tout  à  fait  et  de  s'éloigner 
de  son  commerce;  la  seconde,  de  s'y  conserver 
sans  corruption  et  de  résister  à  ses  attraits;  la 
troisième,  plus  éminente,  est  d'en  imprimer  le  dé- 
goût aux  autres  et  d'en  empêcher  la  contagion. 
Ces  trois  grâces  sont  dans  l'Eglise  ;  mais  il  est  rare 
de  les  voir  unies  dans  une  même  personne,  et  c'est 
ce  qui  me  fait  admirer  la  vie  du  grand  saint  Sul- 
pice.  Il  l'a  commencée  à  la  Cour,  U  l'a  finie  dans 
la  solitude  ;  le  milieu  en  a  été  occupé  dans  les 
fonctions  ecclésiastiques.  Courtisan,  il  a  vécu  dans 
le  monde  sans  être  pris  de  ses  charmes;  évèque, 
il  en  a  détaché^  ses  frères;  solitaire,  il  a  désiré  de 
finir  ses  jours  dans  une  entière  retraite.  Ainsi  suc- 
cessivement ,  dans  les  trois  états  de  sa  vie ,  nous 
lui  verrons  surmonter  le  monde  de  toutes  les  ma- 
nières dont  on  le  peut  vaincre  :  car  il  est  opposé 
généreusement'  à  ses  faveurs  dans  la  Cour,  au 
cours  de  sa  malignité  dans  l'épiscopat,  à  la  dou- 
ceur de  son  commerce  dans  la  solitude  :  trois 
points  de  ce  discours. 

PREMIER   POINT. 

Quoique  les  hommes  soient  partagés  en  tant  de 
conditions  différentes,  toutefois  selon  l'Ecriture,  il 
n'y  a  que  deux  genres  d'hommes ,  dont  les  uns 
composent  le  monde  et  les  autres  la  société  des  en- 
fants de  Dieu.  Cette  solennelle  division  est  venue, 
dit  saint  Augustin',  de  ce  que  l'homme  n'a  que 
deux  parties  principales  :  la  partie  animale  et  rai- 
sonnable ;  et  c'est  par  là  que  nous  distinguons  deux 
espèces  d'hommes,  parce  que  les  uns  suivent  la 
chair  et  les  autres  sont  gouvernés  par  l'esprit.  Ces 
deux  races  d'hommes  ont  paru  d'abord  en  figure 
dès  l'origine  des  siècles  en  la  personne  et  dans  la 
famille  de  Cain  et  de  Seth  :  les  enfants  de  celui-ci 
étant  toujours  appelés  les  enfants  de  Dieu  ,  et  au 
contraire  ceux  de  Caïn  étant  nommés  constamment 
les  enfants  des  hommes,  afin  que  nous  distinguions 
qu'il  y  en  a  qui  vivent  comme  nés  de  Dieu  selon 
les  mouvements  de  l'esprit ,  et  les  autres  comme 
nés  des  hommes  selon  les  inclinations  de  la  nature. 

De  là  ces  deux  cités  renommées  dont  il  est 
parlé  si  souvent  dans  les  saintes  Lettres  :  Baby- 
lone  charnelle  et  terrestre  :  Jérusalem  divine  et 
spirituelle,  dont  l'une  est  posée  sur  les  fleuves, 
c'est-à-dire  dans  une  éternelle  agitation  ,  super 
Aquas  multas^,  dit  \' Apocalypse  ,  ce  qui  a  fait  dire 
au  Psalmiste  :  «  Assis  sur  les  fleuves  de  Baby- 
lone^;  »  et  l'autre  est  bâtie  siu-  une  montagne, 

1.  Vor.  .■  Pour  répandre  dans  tous  les  cœurs  le  mépris  du  monde.  — 
2.  Détrompé.  —  3.  U  a  heureusement  résisté.  —  1.  De  Civil.  Dei ,  lib. 
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c'est-à-dire  dans  une  consistance  immuable.  C'est 
pourquoi  le  même  a  chanté  :  «  Celui  qui  se  confie 
en  Dieu  est  comme  la  montagne  de  Sion,  celui  qui 
habite  en  Jérusalem  ne  sera  jamais  ébranlé  :  »  Qui 
confidunt  in  Domino  sicut  tnoiis  Sion'.  Or  encore 
que  ces  deux  cités  soient  mêlées  de  corps,  elles 
sont,  dit  saint  Augustin-,  infiniment  éloignées 
d'esprit  et  de  mœurs  :  ce  qui  nous  est  encore  re- 
présenté dès  le  commencement  des  choses,  en  ce 
que  les  enfants  de  Dieu  s'étant  alliés  par  les  ma- 
riages avec  la  race  des  hommes,  ayant  trouvé,  dit 
l'Ecriture^,  leurs  filles  belles,  ayant  aimé  leurs 
plaisirs  et  leurs  vanités  :  Dieu  irrité  de  cette  al- 
liance résolut  en  sa  juste  indignation  d'ensevelir 
tout  le  monde  dans  le  déluge ,  afin  que  nous  en- 
tendions que  les  véritables  enfants  de  Dieu  doi- 
vent fuir  entièrement  le  commerce  et  l'alliance  du 
monde  ,  de  peur  de  communiquer,  comme  dit  l'A- 
pôtre*, à  ses  œuvres  infructueuses. 

C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  «  l'Illuminateur 
des  antiquités,  »  Illinninator  antiquitatimi',  par- 
lant de  ses  véritables  disciples  dont  les  noms  sont 
écrits  au  ciel  :  «  Ils  ne  sont  pas  du  monde ,  dit-il , 
comme  je  ne  suis  pas  du  monde';  »  et  quiconque 
veut  être  du  monde  ,  il  s'exclut  volontairement  de 
la  société  de  ses  prières  et  de  la  communion  de  son 
sacrifice,  Jésus-Christ  ayant  dit  décisivement  :  «Je 
ne  prie  p.as  pour  le  monde".  » 

J'ai  dit  ces  choses,  mes  frères,  afin  que  vous 
connaissiez  que  ce  n'est  pas  une  obligation  parti- 
culière des  religieusde  mépriser  le  monde;  mais 
que  la  nécessité  de  s'en  séparer  est  la  première,  la 
plus  générale,  la  plus  ancienne  obligation  de  tous 
les  enfants  de  Dieu. 

Si  nous  en  croyons  l'Evangile ,  rien  de  plus  op- 
posé que  Jésus-Christ  et  le  monde  ;  et  de  ce  monde, 
messieurs,  la  partie  la  plus  éclatante  et  par  consé- 
quent la  plus  dangereuse ,  chacun  sait  assez  que 
c'est  la  Cour.  Comme  elle  est  le  principe  et  le 
centre  de  toutes  les  affaires  du  monde,  l'ennemi 
du  genre  humain  y  jette  tous  ses  appâts,  y  étale 
toute  sa  pompe. 

Saint  Sulpice  nourri  à  la  Cour  dès  sa  jeunesse... 

Sulpice,  chaste  dans  un  âge...  0  sainte  chasteté, 
fleur  de  la  vertu ,  ornement  immortel  des  corps 
mortels,  marque  assurée  d'une  âme  bien  faite,  pro- 
tectrice de  la  sainteté  et  de  la  foi  mutuelle  dans 
les  mariages,  fidèle  dépositaire  de  la  pureté  du 
sang  des  races ,  et  qui  seul  en  sait  conserver  la 
trace ,  quoique  tu  sois  si  nécessaire  au  genre  hu- 
main ,  où  te  trouve-t-on  sur  la  terre?  0  grand  op- 
probre de  nos  mœurs!  l'un  des  sexes  a  honte  de 
te  conserver,  et  celui  auquel  il  pourrait  sembler 
que  tu  es  échue  en  partage ,  ne  se  pique  guère 
moins  de  te  perdre  dans  les  autres  que  de  te  con- 
server en  soi-même.  Confessez-vous  à  Dieu  devant 
ces  autels ,  vaines  et  superbes  beautés ,  dont  la 
chasteté  n'est  qu'orgueil  ou  affectation  et  grimace. 
Quel  est  votre  sentiment,  lorsque  Vous  vous  étalez 
avec  tant  de  pompe  pour  attirer  les  regards?  Dites- 
moi  seulement  ce  mot  :  Quels  regards  désirez-vous 
attirer?  Sont-cedes  regards  indifférents?  Ah  1  quel 
miracle  que  saint  Sulpice,  jeune  et  agréable ,  n'ait 

1.  Psal..  cxxiv,  1.  —  2.  De  catech.  ntd.,  cap.  xix,  n.  31.  — 
3.  Gaïa.,  vi,  ».  —  4.  EpfiM.,  v,  H.  —  5.  Terlull.,  adv.  Marc,  lib.  IV, 
n.  40.  —6.  Joan.,  xvii,  16.  —  ".  Idem,  9. 


jamais  été  pris  dans  ces  pièges  !  Sachant  qu'il  ne 
devait  l'amour  qu'à  son  Dieu,  jamais  il  n'a  souillé 
dans  son  cœur  la  source  de  l'amour.  Ange  visible, 
ses  autres  vertus  n'étaient  pas  de  ces  vertus  du 
monde  et  de  commerce,  ajustées  non  point  à  la 
règle  (elle  serait  trop  austère),  mais  à  l'opinion  et 
à  l'humeur  des  hommes  :  ce  sont  là  les  vertus  des 
sages  mondains,  ou  plutôt  c'est  le  masque  spécieux 
sous  lequel  ils  cachent  leurs  vices. 

Sa  bonne  foi. —  Sa  probité.  —  Sa  justice.  —  Sa 
candeur  et  son  innocence.  —  Admirable  modéra- 
tion !  Mais  peut-être  ne  durera-t-elle  que  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  gagné  le  dessus  :  car  le  génie  de 
l'ambition,  c'est  d'être  tremblante  et  souple  lors- 
qu'elle a  des  prétentions,  et  quand  elle  est  parve- 
nue à  ses  fins,  la  faveur  la  rend  audacieuse  et  in- 
supportable :  Pavida  mm  quœrit ,  midax  aim  per- 
venerit'.  Un  habile  courtisan  disait  autrefois  qu'il 
ne  pouvait  souffrir  à  la  Cour  l'insolence  et  les  ou- 
trages des  favoris  et  encore  moins ,  disait-il ,  leurs 
civilités  superbes  et  dédaigneuses ,  leurs  grâces 
trop  engageantes,  leur  amilié  tyrannique,  qui  de- 
mande d'un  homme  libre  une  dépendance  servile , 
contumeliosam  humanitatem  -. 

Sulpice  toujours  modéré,  sut  se  tenir  dans  les 
bornes  que  l'humilité  chrétienne  lui  prescrivait. 
Pour  se  détromper  du  monde,  il  allait  se  rassasier 
de  la  vue  des  opprobres  de  Jésus-Christ  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  prisons.  Image  de  la  gran- 
deur de  Dieu  dans  le  prince;  image  de  la  bassesse 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  humiliations  dans  les 
pauvres.  Le  favori  de  Clotaire  aux  pieds  d'un  pau- 
vre ulcéré,  adorant  Jésus-Christ  sous  des  haillons 
et  expiant  la  contagion  des  grandeurs  du  monde, 
quel  beau  spectacle!  Mais  il  évitait  le  plus  possible 
les  regards  des  hommes,  et  ne  cherchait  qu'à  leur 

cacher Ces  vertus  trompeuses,  qui  se  rendent 

elles-mêmes  captives  des  yeux  qu'elles  veulent 
captiver. 

SECOND    POINT. 

La  grâce  du  baptême  porte  une  efficace  pour 
nous  détacher  du  monde  ;  la  grâce  de  l'ordination 
porte  une  efficace  divine  pour  imprimer  ce  déta- 
chement dans  tous  les  cœurs. 

Le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  ce 
monde.  11  y  a  guerre  déclarée  entre  Jésus-Christ 
et  le  monde,  une  inimitié  immortelle  :  le  monde 
le  veut  détruire,  et  il  veut  détruire  le  monde.  Ceux 
qu'il  établit  ses  ministres  doivent  donc  entrer  dans 
ses  intérêts  :  s'il  y  a  en  eux  quelque  puissance, 
c'est  pour  détruire  la  puissance  qui  lui  est  con- 
traire. Ainsi  toute  la  puissance  ecclésiastique  est. 
destinée  à  abattre  les  hauteurs  du  monde  :  Ad  de- 
primendam  altitudinem  sœculi  hujus. 

On  reçoit  le  Saint-Esprit  dans  le  baptême  dans 
une  certaine  mesure;  mais  on  en  reçoit  la  pléni- 
tude dans  l'ordination  sacrée ,  et  c'est  ce  que  si- 
gnifie l'imposition  des  mains  de  l'évêque.  Car, 
comme  dit  un  ancien  écrivain',  ce  que  fait  ce  pon- 
tife mù  de  Dieu,  animé  de  Dieu,  c'est  l'image  de 
ce  que  Dieu  fait  d'une  manière  plus  forte  et  plus 
pénétrante.  L'évêque  ouvre  les  mains  sur  nos 
têtes  ;  Dieu  verse  à  pleines  mains  dans  les  âmes 
de  la  plénitude  de  son  Saint-Esprit.  C'est  ce  qui 

1.  s.  Greg.  M.,  Pasf.,  part.  I,  cap.  ix.  —  2.  Senec,  Episl.  iv.  — 
3.  Dionys.,  de  Eccles.  HUrarch.,  cap.  v,  p.  127  el  seq. 
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fail  dirfi  à  un  saint  Pape  :  «  La  plénitude  de  l'Es- 
pril-Saint  opère  dans  l'ordination  sacrée  :  »  Plc- 
nitudo  Spiritits  in  sacris  ordinationibus  operaturK 
Le  Saint-Esprit  dans  le  baptême  nous  dépouille 
de  l'esprit  du  monde  :  Non  enim  spiritum  hiijiis 
miindi  arci'pimiis.  La  plénitude  du  Saint-Esprit 
doit  faire  dans  l'ordination  quelque  chose  de  beau- 
coup plus  fort  :  elle  doit  se  répandre  bien  loin  au 
dehors  pour  détruire  dans  tous  les  cœurs  l'esprit 
et  l'amour  du  monde.  Animons-nous,  mes  frères  ; 
c'est  assez  pour  nous  d'être  chrétiens,  trop  d'hon- 
neur de  porter  ce  beau  caractère  :  Propter  nos 
nihil  sufficientiiis  est.  Si  donc  nous  sommes  ec- 
clésiastiques, c'est  sans  doute  pour  le  bien  des 
autres. 

Que  n'a  pas  entrepris  le  grand  saint  Sulpice 
pour  détruire  le  règne  du  monde?  Mais  c'est  peu 
de  dire  qu'il  a  entrepris  :  ses  soins  paternels  opé- 
raient sans  cosse  de  nouvelles  conversions.  Il  y 
avait  dans  ses  paroles  et  dans  sa  conduite  une  cer- 
taine vertu  occulte,  mais  toute-puissante,  qui  ins- 
pirait le  dégoût  du  monde.  Nous  lisons  dans  l'his- 
toire de  sa  vie  que,  durant  son  épiscopat,  tous  les 
déserts  à  l'entour  de  Bourges  étaient  peuplés  de 
saints  solitaires.  Il  consacrait  tous  les  jours  à  Dieu 
des  vierges  sacrées. 

D'où  lui  venait  ce  bonheur,  cette  bénédiction, 
cette  grâce  d'inspirer  si  puissamment  le  mépris 
du  monde?  Qu'y  avait-il  dans  sa  vie  et  dans  sa 
personne  qui  fût  capable  d'opérer  de  si  merveil- 
leux changements?  C'est  ce  qu'il  faut  tâcher  d'ex- 
pliquer en  faveur  de  tant  de  saints  ecclésiastiques 
qui  remplissent  ce  séminaire  et  cette  audience. 
Deux  choses  produisaient  un  si  grand  effet  :  la 
simplicité  ecclésiastique ,  qui  condamnait  souve- 
rainement la  somptuosité,  les  délices,  les  super- 
fluités  du  monde;  un  gémissement  paternel  sur 
les  âmes  qui  étaient  captives  de  ses  vanités. 

La  simplicité  ecclésiastique,  c'est  un  dépouille- 
ment intérieur  qui ,  par  une  sainte  circoncision  , 
opère  au  dehors  un  retranchement  effectif  de 
toutes  superfluités.  En  quoi  le  monde  paraît-il 
grand?  Dans  ses  superfluités  :  de  grands  palais, 
de  riches  habits,  une  longue  suite  de  domestiques. 
L'homme  si  petit  par  lui-même,  si  resserré  en  lui- 
même,  s'imagine  qu'il  s'agrandit  et  qu'il  se  dilate, 
en  amassant  autour  de  soi  des  choses  qui  lui  sont 
étrangères.  Le  vulgaire  est  étonné  de  cette  pompe 
et  ne  manque  pas  de  s'écrier  :  Voilà  les  grands , 
voilà  les  heureux.  C'est  ainsi  que  la  puissance  du 
monde  tâche  de  faire  voir  que  ses  biens  sont 
grands.  Une  autre  puissance  est  établie  pour  faire 
voir  qu'il  n'est  rien  :  c'est  la  puissance  ecclésias- 
tique. 

Toutes  nos  actions  jusqu'aux  moindres  gestes 
du  corps ,  jusqu'au  moindre  et  plus  délicat  mou- 
vement des  yeux ,  doivent  ressentir  le  mépris  du 
monde.  Si  la  vanité  change  tout,  le  visage,  le  re- 
gard ,  le  son  de  la  voix ,  car  tout  devient  instru- 
ment de  la  vanité  :  ainsi  la  simplicité  doit  tout  ré-  j 
gler;  mais  qu'elle  ne  soit  jamais  affectée,  parce 
qu'elle  ne  serait  plus  simplicité.  Entreprenons , 
messieurs ,  de  faire  voir  à  tous  les  hommes  que  le 
monde  n'a  rien  de  solide  ni  de  désirable  ;  et  pour 
cela,  la  frugalité,  la  modestie  et  la  simplicité  du 

1.  Innocent.  I  ail  Alex.,  cap.  xxiv,  p.  853.  Epist.  Rom.  l'ont. 


grand  saint  Sulpice.  «  Ayons  donc  de  quoi  nous 
noiu-rir  et  de  quoi  nous  couvrir,  nous  devons  être 
contents  :  »  Habentes  alimcnla  et  quibus  tcgamur, 
liis  contenu  simus^.  Que  nous  servent  ces  cheveux 
coupés  ,  si  nous  nourrissons  au  dedans  tant  de 
désirs  superflus,  pour  ne  pas  dire  pernicieux? 
«  Car  la  dignité  sacerdotale  exige,  de  ceux  qui  en 
sont  revêtus ,  une  gravité  de  mœurs  peu  commune, 
une  vie  sérieuse  et  appliquée,  une  vertu  toute  sin- 
gulière :  »  Sobriam  a  lurbis  (iravilatem ,  seriam  vi- 
tam,  .findularc  pondus,  diqnUas  sibi  vindicat  sacer- 
dotalis'-.  Sont-ils  jaloux  de  soutenir  en  eux  l'auto- 
rité du  sacerdoce,  qu'ils  pensent  à  l'assurer  parle 
mérite  de  leur  foi  et  la  sainteté  de  leur  vie  :  Di- 
gnitatis  s.ux  auctoritatem  fidei  et  vUœ  meritis  quas- 
rant^ .  <<  Le  vrai  ecclésiastique  s'étudie  à  prouver 
sa  profession  par  son  habit ,  sa  démarche  et  toute 
sa  conduite  :  il  n'a  garde  de  chercher  à  se  donner 
un  faux  éclat  par  des  ornements  empruntés  :  » 
Clericus  professionem  sumn ,  et  in  habitai,  et  in  in- 
cessu  probet ,  et  nec  vestibus ,  nec  calceamentis  deco- 
reni  qnœrcU''. 

La  simplicité  de  sa  vie,  lorsqu'il  nous  dit  : 
«  Les  renards  ont  des  tanières  et  les  oiseaux  du 
ciel  ont  des  nids  et  des  retraites,  mais  le  Fils  de 
l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  I  »  Vulpes  fo- 
veas  habent  et  volucres  cœli  nidos ,  Filius  autem  ho- 
minis  non  habet  ubi  caput  reclinet'  :  des  sentiments 
de  piété,  donner  du  courage;  et  malheur  à  ceux 
qui,  poussés  du  désir  de  s'élever,  cherchent  dans 
l'honneur  attaché  au  sacerdoce  un  moyen  de  se 
procurer  les  avantages  du  monde,  qu'il  avait  pour 
objet  de  détruire  :  Miindi  lucrum  quxritur  sub  ejtis 
honoris  specie ,  quo  mundi  destrui  lucra  debue- 
runt^. 

Il  faut  honorer  ses  ministres,  pour  l'amour  de 
celui  qui  a  dit  ;  «  Qui  vous  reçoit  me  reçoit'.  » 
La  simplicité  ecclésiastique  suit  cette  belle  règle 
ecclésiastique  :  "  Elle  se  montre  un  exemple  de 
patience  et  d'humilité,  en  recevant  toujours  moins 
qu'on  ne  lui  en  offre;  mais  quoiqu'elle  n'accepte 
jamais  le  tout,  elle  a  la  prudence  de  ne  point 
tout  refuser  :  »  Seipsum  prœbeat  patientix  atque 
humilitatis  exemphim,  minus  sibi  assumendo  quant 
offei'tur;  sed  tamen  ab  eis  qui  se  honorant  nec  to- 
tum  nec  nihil  accipiendo^.  Il  ne  faut  pas  recevoir 
tout  ce  qu'on  nous  offre ,  de  peur  qu'il  ne  paraisse 
que  nous  nous  repaissons  de  cette  fumée;  il  ne 
faut  pas  le  rejeter  tout  à  fait  à  cause  de  ceux  à  qui 
on  ne  pourrait  se  rendre  utile ,  si  l'on  ne  jouissait 
de  quelque  considération  :  Propter  illos  accipiatur 
quibus  considère  non  potest,  si  nimia  dejcctione  vi- 
lescat. 

Gémissements.  —  L'état  de  l'Eglise  durant  cette 
vie  c'est  un  état  de  désolation ,  parce  que  c'est  un 
étal  de  viduité  :  Non  possunt  filii  sponsi  lugere, 
quamdiii  cum  illis  est  sponsus^.  Elle  est  séparée  de 
son  cher  époux ,  et  elle  ne  peut  se  consoler  d'a- 
voir perdu  plus  de  la  moitié  d'elle-même.  Cet  état 
de  désolation  et  de  viduité  de  l'Eglise  doit  paraître 
principalement  dans  l'ordre  ecclésiastique.  Le  sa- 
cerdoce est  un  état  de  pénitence  pour  ceux  qui  ne 

1.  /.  Timoth..  VI.  8.  —  2.  S.  Ambr.,  nrf  Iren.,  epist.  xxviir,  n.  3. 
—  3.  Conr.  Carthng.  IV,  cap.  xv.  —  i.  Itlem,  cap.  xlv.  —  5.  .Matth  . 
viii,  i{).  —  6.  S.  Grcgor.  Magn.,  Pcist.,  I  part.,  cap.  viii.  —  7.  Matlh., 
X  ,  M.  —  8.  S.  Augiist.,  ad  Aurel..  cpisl.  xx,  n.  7.  —  9.  Mallh., 
IX,  15. 
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font  pas  pénitence  ;  les  prêtres  doivent  les  pleurer, 
avec  saint  Paul,  d'un  cœur  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur  :  Lugeam  midtos  qui  non  egerunt  pœniten- 
tiam'.  «  Non-seulement  il  ne  commet  aucun  crime, 
mais  il  déplore  encore  et  travaille  à  expier  ceux 
des  autres,  comme  s'ils  lui  étaient  personnels  :  » 
Nulla  illicita  perpétrât;  sed  perpetrata  ab  aliis  ut 
propria  déplorât-.  Aussi  les  joies  dissolues  du 
monde  portaient-elles  un  contre-coup  de  tristesse 
sur  le  cœur  de  saint  Sulpice  :  car  il  écoutait  ces 
paroles  comme  un  tonnerre  :  «  Malheur  à  vous  qui 
riez  maintenant,  parce  que  vous  serez  réduits  aux 
pleurs  et  aux  larmes  :  »  Vée  vobis  qui  ridetis  nunc, 
quia  lugebitis  et  flebitis^.  11  s'eflrayait  pour  son 
peuple,  et  tâchait  par  ses  discours,  non  d'exciter 
ses  acclamations ,  mais  de  lui  inspirer  les  senti- 
ments d'une  componction  salutaire  :  Docente  te  in 
ecdesia,  non  clamor  populi,  sed  gemitus  susci- 
tetur'. 

Jésus-Christ,  mes  frères,  en  choisissant  ses  mi- 
nistres, leur  dit  encore  comme  à  saint  Pierre  : 
«  M'aimes-tu?  pais  mon  troupeau.  »  En  effet  «  il 
ne  confierait  pas  des  brebis  si  tendrement  aimées 
à  celui  qui  ne  l'aimerait  pas  :  »  ISeque  enim  non 
amanli  committeret  tam  amatas.  Cet  amour,  source 
des  larmes  de  saint  Sulpice.  —  Jésus-Christ,  gé- 
missant pour  nous.  —  Ses  prières  :  «  Il  avait 
éprouvé  par  sa  propre  expérience  qu'il  pouvait 
obtenir  du  Seigneur  tout  ce  qu'il  lui  demande- 
rait :  »  Oralionif:  usu  et  expérimenta  jani  didicit , 
quod  obtinere  a  Domino  qiuv  poposcerit  possit''.  Il  l'a- 
vait expérimenté,  priant  en  faveur  du  roi  réduit  à 
l'extrémité,  puisqu'il  l'avait  emporté  contre  Dieu  : 
combien  plus  en  devait-il  avoir  pour  le  soutien  et 
le  renouvellement  de  la  vie  spirituelle! 

Mais  quel  était  son  gémissement  sur  les  ecclé- 
siastiques mondains?  Oui,  nous  devons  le  dire 
avec  douleur  et  confusion  :  «  ceux  qui  semblent 
porter  la  croix ,  la  portent  de  manière  qu'ils  ont 
plus  de  part  à  sa  gloire  que  de  société  avec  ses 
souffrances  :  Hi  qui  putantur  crucem  portare  ,  sic 
portant  ut  plus  habeant  in  crucis  nomine  dignitatis 
quam  in  patsione  supplicii^.  S'ils  avaient  de  la  foi, 
pourraient-ils  y  songer  sans  sécher  d'effroi? 

Saint  Sulpice  touché  de  cette  pensée  se  retire 
pour  régler  ses  comptes  avec  la  justice  divine.  Il 
connaît  la  charge  d'un  évèque';  il  sait  «  que  tous 
doivent  comparaître  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ  ,  afin  que  chacun  reçoive  ce  qui  est  dû  aux 
bonnes  ou  mauvaises  actions  qu'il  aura  faites  pen- 
dant qu'il  était  revêtu  de  son  corps  :  »  Ut  referai 
unusquisque  propria  corporis,  prout  gessif .  »  Si  le 
compte  est  si  exact  de  ce  qu'on  fait  en  son  propre 
corps  ,  ô  combien  est-il  redoutable  de  ce  qu'on 
fait  dans  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  son 
Eglise?  >i  Si  reddenda  est  ratio  de  his  qiix  quisque 
gessit  in  corpore  suo ,  quid  fiet  de  his  qux  quisque 
gessit  in  corpore  Cltristi^?  Il  ne  se  repose  pas  sur 
sa  vocation  si  sainte,  si  canonique  ;  il  sait  que  Ju- 
das a  été  élu  par  Jésus-Christ  mème'^  et  que  ce- 
pendant par  son  avarice  il  a  perdu  la  grâce  de  l'a- 
postolat. 

1.  //.  Cor..  XII,  21.  — 2  S,  GregMag..  Pasl.,  pari.  I.  cap.  x.  — 
3.  Luc.  VI.  2.'>.  —  i.  Hieron..  ad  Xeiiot.,  epist.  xxxiv.  —  5.  S.  fireg. 
Mag.,  Pasl..  part.  I,  cap.  x.  —  G.  Saivian..  De  Gub.  Pei,  lib.  III,  n.  3. 
—  1.  /;.  Cor.,  V  ,  10.  —  S.  Serm.  ad  Cler.,  in  Conc.  Rem.,  in  .ip.  op. 
S.  Btrn  .tom.  II,  col.  "35. 


Justice  de  Dieu,  que  vous  êtes  exacte!  vous 
comptez  tous  les  pas ,  vous  mettez  en  la  balance 
tous  les  grains  de  sable.  Il  se  retire  donc  pour  se 
préparer  à  la  mort,  méditer  la  sévérité  de  la  jus- 
tice de  Dieu.  Il  récompense  un  verre  d'eau  ;  mais 
il  pèse  une  parole  oiseuse ,  particulièrement  dans 
les  prêtres,  où  tout  jusqu'aux  moindres  actions 
doit  être  une  source  de  grâces.  Tout  ce  que  nous 
donnons  au  monde ,  ce  sont  des  larcins  que  nous 
faisons  aux  âmes  fidèles. 

A  quoi  pensons-nous,  chrétiens?  Que  ne  nous 
retirons-nous  pour  nous  préparer  à  ce  dernier 
jour?  N'avons-nous  pas  appris  de  r.\pûtre  que 
nous  sommes  tous  ajournés,  pour  comparaître  per- 
sonnellement devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ? 
.Quelle  sera  cette  surprise,  combien  étrange  et  com- 
bien terrible ,  lorsque  ces  saintes  vérités  auxquelles 
les  pécheurs  ne  pensaient  jamais,  ou  qu'ils  lais- 
saient inutiles  et  négligées  dans  un  coin  de  leur 
mémoire  ,  leur  paraîtront  tout  d'un  coup  pour  les 
condamner!  Aigre,  inexorable,  inflexible,  armée 
de  reproches  amers ,  te  trouverons-nous  toujours , 
ô  vérité  persécutante?  Oui,  mes  frères,  ils  la  trou- 
veront :  spectacle  horrible  à  leurs  yeux,  poids  in- 
tolérable sur  leurs  consciences,  flamme  dévorante 
dans  leurs  entrailles!  Se  retirer  quelque  temps  afin 
d'écouter  ses  conseils  avant  que  d'être  convaincus 
par  son  témoignage,  jugés  parses  règles,  condam- 
nés par  ses  arrêts  et  par  ses  sentences  suprêmes. 
Accoutumons-nous  aux  yeux  et  à  la  présence  de 
notre  juge.  Solitude  effroyable  où  l'âme  se  trou- 
vera réduite  devant  Jésus-Christ  pour  lui  rendre 
compte  !  Le  remède  le  plus  efficace,  c'est  une  douce 
solitude  devant  lui-même,  pour  lui  préparer  ses 
comptes.  Attendre  à  la  mort  combien  dangereux! 
c'est  le  coup  du  souverain  ;  Dieu  presse  trop  vio- 
lemment. 

—  Mais  cette  solitude  est  ennuyeuse.  —  «  Oh  ! 
que  le  père  du  mensonge ,  ce  malicieux  imposteur, 
nous  trompe  subtilement',  pour  empêcher  que  nos 
cœurs  avides  de  joie;  ne  fassent  le  véritable  dis- 
cernement des  véritables  sujets  de  se  réjouir!  » 
Heu  !  quant  subtiliter  nos  ille  decipiendi  artifex 
fallit,  ut  non  discernamus ,  gaudendi  avidi,  unde  !'«- 
rius  gaudeanius^.  Tous  les  autres  divertissements, 
charmes  de  notre  chagrin,...  qu'un  amusement 
d'un  cœur  enivré.  Vous  sentez-vous  dans  ce  tu- 
multe, dans  ce  bruit,  dans  cette  dissipation,  dans 
cette  sortie  de  vous-mêmes?  Avec  quelle  joie,  dit 
David,  «  votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour 
vous  adresser  sa  prière  !  »  Invenit  seriius  tuus  cor 
suum  ,  ut  oraret  te  oratione  liac''. 

Mais  l'on  craint  de  passer  pour  un  homme  inu- 
tile et  de  rendre  sa  vie  méprisable  :  Sed  igna- 
vam  infamabis.  Il  faut  faire  quelque  figure  dans  le 
monde'... 

Madame,  Votre  Majesté  doit  penser  sérieuse- 
ment à  ce  dernier  jour.  Nous  n'osons  y  jeter  les 
yeux  ;  cette  pensée  nous  effraie  et  fait  horreur  à 
tous  vos  sujets,  qui  vous  regardent  comme  leur 
mère ,  aussi  bien  que  comme  celle  de  notre  mo- 
narque. Mais,  Madame,  autant  qu'elle  nous  fait 
horreur,  autant  Votre  Majesté,  se  la  doit  rendre 

i.  Var.  :  Et  impose  adroitemeat  à  nos  yeux.  —  2.  Julian.  Pom.,  de 
Viui  contempL,  Hb.  II,  cap.  xiii;  int.  oper.  S.  Prosp.  —  3.  //.  Reg., 
VII,  27.  —  4.  On  a  vu  la  fin  dans  plusieurs  sermons. 
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ordinaire  cl  familière.  Puisse  Votre  Majesté  être 
tellement  occupée  de  Dieu ,  avoir  le  cœur  tellement 
percé  de  la  crainte  de  ses  jugements,  l'âme  si  vi- 
vement pénétrée  de  l'exactitude  et  des  rigueurs  de 
sa  justice,  qu'elle  se  mette  en  état  de  rendre  bon 
compte  d'une  si  grande  puissance,  et  de  tout  le 
bien  qu'elle  peut  l'aire ,  et  encore  de  tout  le  mal 
qu'elle  peut  ou  empêcher  par  autorité,  ou  modé- 
rer par  conseil ,  ou  détourner  par  prudence  :  c'est 
ce  que  Dieu  demande  de  vous.  Ah  !  si  les  vœux 
que  je  lui  fais  pour  votre  salut  sont  reçus  devant 
sa  face,  cette  salutaire  pensée  jettera  Votre  Ma- 
jesté dans  une  humiliation  si  profonde,  que  mé- 
prisant autant  sa  grandeur  royale  que  nous 
somme;  obligés  de  la  révérer,  elle  fera  sa  plus 
chère  occupation  du  soin  de  mériter  dans  le  ci«l 
une  couronne  immortelle. 
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Prêché  à  Paris ,  dans  l'église  des  Pères  de  la  Merci , 
le  31  janvier  en  t665  ou  tC66. 

Le  lieu  inili(|ué  ressort  de  ce  que  dit  l'orateur  à  la  fin  de  la 
deuxième  partie.  Quant  à  l'année,  M.  Floquet  laisse  entrevoir 
son  opinion  plutôt  qu'il  ne  l'exprime.  Il  remarque  que  la  so- 
lennité de  saint  Pierre  Nolasque  prit  un  nouvel  éclat  à  partir 
de  16G4,  à  cause  de  l'office  composé  en  çon  honneur. 


Dédit  semetipsum  pro  nobis. 

Il  s'est  donné  lui-même  pour  nous.  {TU.,  ii,  14.) 

C'est  un  plus  grand  bonheur,  dit  le  Fils  de 
Dieu ,  de  donner  que  de  recevoir.  Cette  parole 
était  digne  de  celui  qui  a  tout  donné  jusqu'à  son 
son  sang,  et  qui  se  serait  épuisé  lui-même,  si  ses 
trésors  n'étaient  infinis  aussi  bien  que  ses  lar- 
gesses. Saint  Paul,  qui  a  recueilli  ce  beau  senti- 
ment de  la  bouche  de  noire  Sauveur,  le  propose  à 
tous  les  fidèles  pour  servir  de  loi  à  leur  charité. 
«  Souvenez-vous,  leur  dit-il,  de  celte  parole  du 
Seigneur  Jésus,  qu'il  vaut  mieux  donner  que  de 
recevoir',  »  parce  que  le  bien  que  vous  recevez  est 
une  consolation  de  votre  indigence,  et  celui  que 
vous  répandez  est  la  marque  d'une  plénitude  qui 
s'étend  à  soulager  les  besoins  des  autres. 

Jamais  il  n'y  a  eu  sur  la  terre  un  homme  plus 
libéral  que  le  grand  saint  Pierre  Nolasque,  fonda- 
teur de  l'ordre  sacré  de  Notre-Dame  de  la  Merci, 
dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  bienheureuse 
mémoire  :  car  il  ne  s'est  rien  proposé  de  moins 
que  l'immense  profusion  d'un  Dieu  qui  s'est  pro- 
digué lui-même,  et  de  là  il  a  conçu  le  dessein  de 
dévouer  sa  personne  el  de  consacrer  tout  son  or- 
dre aux  nécessités  des  misérables. 

Tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ont  imité 
quelques  traits  du  Sauveur  des  hommes  :  celui-ci  a 
cette  grâce  particulière,  de  l'avoir  fidèlement  copié 
dans  le  caractère  par  lequel  il  est  établi  notre  ré- 
dempteur. Pour  entendre  un  si  grand  dessein  et 
imiter  un  si  grand  exemple,  demandons  l'assis- 
tance, etc.  Ave. 

La  manière  la  plus  excellente  d'honorer  les 
choses  divines,  c'est,  messieurs,  de  les  imiter. 
Dieu  nous  ayant  l'ait  cet  honneur  de  nous  former 
à  sa  ressemblance ,  le  plus  grand  hommage  que 

1.  Act.,  \x,  35. 


nous  puissions  rendre  à  la  souveraine  vérité  de 
Dieu,  c'est  de  nous  conformer  à  ce  qu'il  est  ;  car 
alors  nous  célébrons  ses  grandeurs  ,  non  point 
par  nos  paroles,  ni  par  nos  pensées,  ni  par  quelques 
sentiments  de  notre  cœur,  mais  ce  qui  est  bien  plus 
relevé,  par  toute  la  suite  de  nos  actions  et  partout 
l'état  de  notre  personne. 

Nous  pouvons  donc  honorer  en  deux  façons  les 
mystères  de  Jésus-Christ,  ou  par  des  actes  parti- 
culiers de  nos  volontés,  ou  par  tout  l'éclat  de  notre 
vie.  Nous  les  honorons  par  des  actes  ,  en  les  ado- 
rant par  foi ,  en  les  ressentant  par  reconnaissance; 
en  nous  y  attachant  par  amour;  rnais  voici  que 
je  vous  montre  avec  l'Apôtre  une  voie  bien  plus 
excellente  :  ExccUentiorem  viam  vobis  cinnonstro'  ; 
c'est  d'honorer  ces  divins  mystères  par  quelque 
chose  de  plus  profond ,  en  nous  dévouant  sainte- 
ment à  Dieu  ,  non-seulement  pour  les  aimer  et  les 
connaître,  mais  encore  pour  les  imiter,  pour  en 
porter  sur  nous-mêmes  l'impression  et  le  caractère, 
pour  en  recevoir  en  nous-mêmes  la  bénédiction  et 
la  grâce. 

C'est  en  cette  sorte,  mes  frères,  que  saint  Pierre 
Nolasque  a  été  choisi  pour  honorer  le  mystère  de 
la  Rédemption.  Ill'a  honoré  véritablement, entrant 
dans  les  devoirs ,  dans  la  gratitude,  dans  toutes 
les  dépendances  d'une  créature  rachetée.  Mais  afin 
qu'il  lut  lié  plus  intimement  à  la  grâce  de  ce  mys- 
tère ,  il  a  plu  au  Saint-Esprit  qu'il  se  dévouât  vo- 
lontairement à  l'imitation  de  cette  immense  charité 
par  laquelle  «  Jésus-Christ-  a  donné  son  âme  pour 
être ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  la  rédemption  de 
plusieurs  ^  » 

S'il  y  a  quelque  chose  au  monde,  quelque  servi- 
tude capable  de  repi'ésenter  à  nos  yeux  la  misère 
extrême  de  la  captivité  horrible  de  l'homme  sous 
la  tyrannie  des  démons,  c'est  l'état  d'un  chrétien 
captif  sous  la  tyrannie  des  mahométans*.  Ctir  le 
corps  et  l'esprit  y  souffrent  une  égale  violence ,  et 
l'on  n'est  pas  moins  en  péril  de  son  salut  que  de 
sa  vie.  C'est  donc  au  soulagement  de  cet  état  mi- 
sérable qu'est  appliqué  saint  Pierre  Nolasque,  pour 
honorer  les  bontés  de  Jésus  délivrant  les  hommes 
de  la  tyrannie  de  Satan.  11  se  donne  de  tout  son 
cœur  à  ces  malheureux  esclaves,  et  il  s'y  donne 
dans  le  même  esprit  que  Jésus  s'est  donné  aux 
hommes  captifs,  pour  les  affranchir  de  leur  servi- 
tude :  Dédit  semetipsum  pro  nobis. 

Jésus-Christ  a  donné  aux  hommes  et  à  l'œuvre 
de  la  rédemption,  premièrement  ses  soins  pater- 
nels, secondement  sa  propre  personne,  troisième- 
ment ses  disciples.  Il  nous  a  donné  ses  soins,  parce 
qu'il  a  toujours  eu  l'espriL  occupé  de  la  pensée  de 
notre  salut";  il  nous  a  donné  sa  propre  personne, 
parce  qu'il  s'est  î"mmolé  pour  nous  ;  il  nous  a  donné 
ses  disciples,  qui  étant  la  plus  noble  partie  du  peu- 
ple qu'il  a  racheté,  est  appliquée  par  lui-même  et 
entièrement  dévouée  à  coopérer  par  sa  charité  à  la 
délivrance  de  tous  les  autres. 

C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  a  consommé  l'œu- 
vre de  notre  rédemption ,  et  c'est  par  les  mêmes 
voies  que  le  saint  que  nous  révérons  a  imité  son 
amour  et  honoré  son  mystère.  Fidèle  imitateur  du 

1.  /.  Cor.,  xii,  30.  —  2.  Matlli..  xx  .  28.  —  3.  Var.  :  A  rlonni!  son 
âme  pour  la  vie,  pour  la  Ijbcrlé,  pour  la  riiilemiilion  de  notre  nature.  — 
4.  C'est  de  voir  un  chrétien  capûf  sous  celle  des  maliométans .  —  5.  l'arce 
qu'il  a  toujours  pensé  à  noire  salut.  ^ 
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Sauveur  des  âmes,  il  a  été  louché  aussi  bien  que 
lui  des  cruelles  extrémités,  où  sont  réduits  les 
captifs  ;  il  leur  a  donné  aussi  bien  que  lui,  premiè- 
rement tous  ses  soins,  secondement  toute  sa  per- 
sonne, troisièmement  tous  ses  disciples  et  l'Ordre 
religieux  qu'il  a  établi  dans  l'Eglise.  C'est  ce  que 
nous  aurons  à  considérer  dans  les  trois  points  de 
ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

L'une  des  raisons  principales  qui  a  rendu  les 
infidèles  si  fort  incrédules  au  mystère  du  Verbe 
incarné,  c'est  qu'ils  n'ont  pu  se  persuader  que 
Dieu  eut  tant  d'amour  pour  le  genre  humain  que 
les  chrétiens  le  publiaient.  Celse  dans  cet  écrit  si 
envenimé  qu'il  a  fait  contre  l'Evangile ,  auquel  le 
docte  Origène  a  si  fortement  répondu',  se  moque 
des  chrétiens  de  ce  qu'ils  osaient  présumer  que 
Dieu  même  était  descendu  du  ciel  pour  venir  à 
leur  secours.  Ils  trouvaient  indigne  de  Dieu  d'avoir 
un  soin  si  particulier  des  choses  humaines  ;  et  c'est 
pourquoi  l'Ecriture  sainte  pour  établir  dans  les 
cœurs  la  croyance  d'un  si  grand  mystère,  ne  cesse 
de  publier  la  bonté  de  Dieu  et  son  amour  pour 
les  hommes.  C'est  aussi  ce  qui  a  obligé  l'apôtre 
saint  Jean  à  confesser  en  ces  termes  la  foi  de  la  ré- 
demption :  «  Pour  nous,  nous  croyons,  dit-ip,  à 
la  charité  que  Dieu  a  eue  pour  les  hommes.  «  Voilà 
une  belle  profession  de  foi,  et  conçue  d'une  façon 
bien  singulière ,  mais  absolument  nécessaire  pour 
combattre  et  déraciner  l'mcrédulité.  Car  c'est  de 
même  que  s'il  disait  :  Les  Juifs  et  les  Gentils  ne 
veulent  pas  croire  que  Dieu  ait  si  fort  aimé  la  na- 
ture humaine  que  de  s'en  revêtir  pour  la  racheter. 
Mais  pour  nous  ,  dit  ce  saint  apôtre  ,  nous  n'igno- 
rons pas  ses  bontés;  et  connaissant  comme  nous 
faisons  ses  miséricordes  et  ses  entrailles  pater- 
nelles ,  nous  croyons  facilement  cet  amour  im- 
mense qu'il  a  témoigné  aux  hommes  en  se  livrant 
lui-même  pour  eux  :  El  7ios  cognovimus  et  credidi- 
mus  chavitati  quant  habet  Deufi  in  nohis. 

Elevons  donc  nos  voix,  mes  frères,  et  confes- 
sons hautement  que  nous  croyons  à  la  charité  que 
le  Fils  de  Dieu  a  eue  pour  nous.  Nous  croyons 
qu'il  s'est  fait  homme  pour  notre  salut.  Nous 
croyons  qu'il  n'a  vécu  sur  la  terre  que  pour  tra- 
vailler à  ce  grand  ouvrage.  Il  nous  a  toujours  por- 
tés dans  son  cœur,  dans  sa  naissance  et  dans  sa 
mort,  dans  son  travail  et  dans  son  repos,  dans  ses 
conversations  et  dans  ses  retraites,  dans  les  villes 
et  dans  le  désert ,  dans  la  gloire  et  dans  les  op- 
probres ,  dans  ses  humiliations'  et  dans  ses  mi- 
racles. Il  n'a  rien  fait  que  pour  nous  durant  tout 
le  cours  de  sa  vie  mortelle;  et  maintenant  qu'il  est 
dans  le  ciel  à  la  droite  de  la  majesté  de  Dieu  son 
Père ,  dans  les  lieux  très-hauts',  il  ne  nous  a  pas 
oubliés.  .\u  contraire,  dit  le  saint  Apôtre,  il  y  est 
monté  pour  être  notre  avocat ,  notre  ambassadeur 
et  notre  pontife;  il  traite  nos  afTaires  auprès  de 
son  Père,  «  toujours  vivant,  dit  le  même  Apôtre, 
afin  d'intercéder  pour  nous  :  »  Semper  vivens  ad 
interpellandum  pro  nobis*  ;  comme  s'i4  n'avait  ni  de 
vie ,  ni  de  félicité,  ni  de  gloire  que  pour  l'avantage 
et  le  bien  des  hommes. 

i.  Orig..  conf.  Gels  ,  Mb.  V,  tom.  i.  p.  578  et  seq.  —  2.  /.  Joan., 
IV.  16,  —  3   Hebr..  i.  3.  —  i.  Idem,  vu,  25. 


Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens.  Si  nous  croyons 
véritablement  que  Dieu  nous  a  aimés  avec  tant 
d'excès,  il  faut  qu'un  si  grand  amour,  qui  s'est 
étendu  sur  nous  avec  tant  de  profusion,  nous  fasse 
aussi  dilater  nos  cœurs  sur  les  besoins  de  nos 
frères.  «  Si  Dieu,  dit  saint  Jean',  nous  a  tant  ai- 
més, nous  devons  nous  aimer  les  uns  les  autres;  » 
nous  devons  reconnaître  ses  soins  paternels ,  en 
nous  revêtant  à  son  exemple  de  soins  charitables; 
et  nous  ne  pouvons  mieux  confesser  la  miséricorde 
que  nous  recevons,  qu'en  l'exerçant  sur  les  autres 
en  simplicité  de  cœur  :  Estote  misericordca- . 

Le  saint  que  nous  honorons  était  pénétré  de  ces 
sentiments.  Il  avait  toujours  devant  les  yeux  les 
charités  infinies  d'un  Dieu  rédempteur;  et  pour  se 
rendre  semblable  à  lui,  il  se  laissait  percer  par  les 
mêmes  traits^.  11  pouvait  dire  avec  Job  que  «  la 
tendresse,  la  compassion,  la  miséricorde  était  crue 
avec  lui  dès  son  enfance*;  et  c'était  par  de  telles 
victimes  qu'il  croyait  devoir  honorer  les  bontés 
inexprimables  d'un  Dieu  rédempteur. 

Et  en  effet,  chrétiens,  pour  rendre  le  souverain 
culte  à  la  souveraine  majesté  de  Dieu,  il  me  semble 
que  nous  lui  devons  deux  sortes  de  sacrifices.  Je 
remarque  dans  les  Ecritures  qu'il  y  a  un  sacrifice 
qui  tue  ,  et  un  sacrifice  qui  donne  la  vie.  Le  sacri- 
fice qui  tue  est  assez  connu,  témoin  le  sang  de 
tant  de  victimes  et  le  massacre  de  tant  d'animaux. 
Mais  outre  ce  sacrifice  qui  détruit,  je  vois  dans 
les  saintes  Lettres  un  sacrifice  qui  sauve.  Car, 
comme  dit  le  sage  Ecclésiastique ,  «  celui-là  offre 
un  sacrifice  qui  exerce  la  miséricorde  :  »  Qui  facil 
misericordiam,  offert  sacrificium'.  D'où  vient  cette 
différence,  si  ce  n'est  que  l'un  de  ces  sacrifices  a 
été  divinement  établi  pour  honorer  la  bonté  de 
Dieu,  et  l'autre  pour  apaiser"  sa  sainte  justice? 
La  justice  divine  poursuit  les  pécheurs  à  main  ar- 
mée, elle  lave  ses  mains  dans  leur  sang,  elle  les 
perd  et  les  extermine ,  elle  veut  qu'ils  soient  dis- 
sipés devant  sa  face  comme  la  cire  fondue  devant 
le  feu  :  Pereant  peccalores  a  facie  Dei\  Au  con- 
traire, la  miséricorde ,  toujours  douce,  toujours 
bienfaisante ,  ne  veut  pas  que  personne  périsse  : 
elle  attend  les  pécheurs  avec  patience  :  «  Elle 
pense,  dit  l'Ecriture,  des  pensées  de  paix  et  non 
des  pensées  d'affliction  :  »  Ego  cogita  cogitationcs 
pacis,  et  non  afflictinnis'^ . 

Voilà  une  grande  opposition  :  aussi  honore-t-on 
ces  deux  attributs  par  des  sacrifices  bien  opposés. 
A  cette  justice  rigoureuse  qui  tonne,  qui  fulmine, 
qui  rompt  et  qui  brise,  qui  renverse  les  montagnes 
et  arrache  les  cèdres  du  Liban ,  c'est-à-dire  qui 
extermine  les  pécheurs  superbes,  il  lui  faut  des 
sacrifices  sanglants  et  des  victimes  égorgées,  pour 
marquer  la  peine  qui  est  due  au  crime  ^  Mais  pour 
cette  miséricorde  toujours  bienfaisante,  qui  guérit 
ce  qui  est  blessé,  qui  affermit  ce  qui  est  faible,  qui 
vivifie  ce  qui  est  mort,  il  faut  présenter  en  sacri- 
fice non  des  victimes  détruites,  mais  des  victimes 
conservées,  c'est-à-dire  des  pauvres  soulagés,  des 
infirmes  soutenus  ,  des  morts  ressuscites  dans  les 

i.  I.  Joan.,  IV,  H.  —  2.  Luc.,  vi ,  36.  —  3.  Note  marg.  :  Il  avait 
sucé  cet  esprit  dans  les  plaies- de  Jésus-Christ,  dans  la  source  même  des 
miséricordes.  —  4.  Job.,  xxxi,  18.  —  5.  Eccli.,  xxxv,  4.  — 6.  '  ar.  : 
Reconnaître.  —  7.  Psal.,  lxvii,  3.  —  8.  Jerem.,  xxix ,  H.  —  9.  .\ote 
marg.  :  Il  faut  que  l'autel  nage  dans  le  sani,^;  donnez  un  couteau  ;  allumez 
du  feu;  que  je  consume  cette  victime. 


524 


PANÉGYRIQUE   DE  SAINT   PIERRE  NOLASQUE. 


[jécheurs  convertis.  Telles  sont  les  véritables  hos- 
ties qui  honorent  la  miséricorde  divine. 

Ainsi  saint  Pierre  Nolasque  étant  toujours  oc- 
cupé des  soins,  des  compassions,  des  hontes  de 
Jésus  pour  le  genre  humain  ,  et  sentant  son  cœur 
empressé  dans  le  désir  de  les  reconnaître,  il  s'écrie 
avec  le  Psalmisto  :  Quid  retribuam  Domino  pro  om- 
nibus qiixretribuit  mihi'?  ><  Que  rendrai-je  au  Sei- 
gneur pour  tous  les  biens  qu'il  m'a  faits,  »  et  à 
toute  la  nature  humaine?  Quelle  victime,  quel  sa- 
crifice lui  offrirai-je  en  actions  de  grâces?  Ah! 
poursuit-il  avec  le  Prophète,  calicem  saiularis  acci- 
piam^  :  "  je  prendrai  le  calice  du  Sauveur,  »  je 
boirai  le  même  breuvage  que  Jésus  a  bu ,  je  me 
remplirai,  je  m'enivrerai  de  sa  charité  par  laquelle 
il  a  tant  aimé  la  nature  humaine.  Je  dilaterai  mon 
cœur,  comme  il  a  dilaté  le  sien  ;  j'offrirai,  à  ce  Dieu 
amateur  et  conservateur  des  hommes,  des  victimes 
qui  lai  plaisent,  des  hommes  sauvés  et  délivrés. 

11  cherche  donc  dans  toute  l'Eglise  tous  les  in- 
firmes, tous  les  malheureux,  résolu  de  leur  consa- 
crer ses  affections  et  ses  soins.  Dieu  lui  fait  arrêter 
les  yeux  sur  ces  misérables  captifs,  qui  gémissent 
sous  la  tyrannie  des  mahométans.  Il  voit  leur  corps 
dans  l'oppression,  leur  esprit  dans  l'angoisse,  leur 
cœur  dans  le  désespoir,  leur  foi  même  dans  un 
péril  évident.  Il  offre  à  Dieu  leiirs  cris,  leurs  gé- 
missements, les  larmes  de  leurs  amis,  la  désolation 
de  leur  famille.  Peut-être  ne  le  font-ils  pas,  peut- 
être  sont-ils  de  ceux  qui  s'élèvent  contre  Dieu 
même  sous  les  coups  de  sa  main  puissante  ;  servi- 
teurs rebelles  et  opiniâtres,  châtiés  et  non  corrigés, 
frappés  et  non  convertis,  abattus  et  non  humiliés, 
atterrés,  comme  dit  David,  sans  être  touchés  de 
componction  :  Dissipati  sunt,  non  compuncti'.  C'est 
ce  qui  afflige  son  cœur.  Quoiqu'il  pense  toujours 
à  eux  avec  un  empressement  charitable,  néanmoins 
deux  fois  le  jour  et  deux  fois  la  nuit  il  se  présente 
pour  eux  devant  la  face  de  Dieu  ,  et  cherche  aux 
yeux  d'un  Père  si  tendre  les  moyens  de  soulager 
ses  enfants  captifs. 

Mes  frères,  cet  objet  lugubre  d'un  chrétien  cap- 
tif dans  les  prisons  des  mahométans,  me  jette  dans 
une  profonde  considération  des  grands  et  épou- 
vantables progrès  de  cette  religion  monstrueuse. 
0  Dieu,  que  le  genre  humain  est  crédule  aux  ira- 
postures  de  Satan  I  0  que  l'esprit  de  séduction  et 
d'erreur  a  d'ascendant  sur  notre  raison!  Que  nous 
portons  en  nous-mêmes ,  au  fond  de  nos  cœurs , 
une  étrange  opposition  à  la  vérité,  dans  nos  aveu- 
glements, dans  nos  ignorances,  dans  nos  préoccu- 
pations opiniâtres.  Voyez  comme  l'ennemi  du  genre 
humain  n'a  rien  oublié  pour  nous  perdre,  et  pour 
nous  faire  embrasser  des  erreurs  damnables. 
Avant  la  venue  du  Sauveur,  il  se  faisait  adorer 
par  toute  la  terre  sous  les  noms  de  ces  fameuses 
idoles  devant  lesquelles  tremblaient  tous  les  peu- 
ples; il  travaillait  de  toute  sa  force  à  étouffer  le 
nom  du  vrai  Dieu.  Jésus-Christ  et  ses  martyrs 
l'ont  fait  retentir  si  haut  depuis  le  levant  jusqu'au 
couchant,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  l'éteindre  ni 
de  l'obscurcir.  Les  peuples  qui  ne  le  connaissaient 
pas,  y  sont  attirés  en  foule  par  la  croix  de  Jésus- 
Chrisl^  et  voici  que  cet  ancien  imposteur,  qui  dès 
l'origine  du  monde  est  en  possession  de  tromper 

1.  Psal.,  oxv,  3.  —  2.  Idem.  4.  —  3.  PsaL,  xxxiv,  16. 


les  hommes  ,  ne  pouvant  plus  abolir  le  saint  nom 
de  Dieu,  frémissant  contre  Jésus-Christ  qui  l'a  fait 
connaître  à  tout  l'univers,  tourne  toute  sa  furie  con- 
tre lui  et  contre  son  Evangile  :  et  trouvant  encore 
le  nom  de  Jésus  trop  bien  établi  dans  le  monde  par 
tant  de  martyrs  et  tant  de  miracles,  il  lui  déclare 
la  guerre  en  faisant  semblant  de  le  révérer,  et  il 
inspire  à  Mahomet ,  en  l'appelant  un  prophète  ,  de 
faire  passer  sa  doctrine  pour  une  imposture  ;  et 
cette  religion  monstrueuse  qui  se  dément  elle- 
même  ,  a  pour  toute  raison  son  ignorance ,  pour 
toute  persuasion  sa  violence  et  sa  tyrannie,  pour 
tout  miracle  ses  armes,  armes  redoutables  et  vic- 
torieuses, qui  font  trembler  tout  le  monde,  et  ré- 
tablissent par  force  l'empire  de  Satan  dans  tout 
l'univers. 

0  Jésus,  Seigneur  des  seigneurs.  Arbitre  de 
tous  les  empires  et  Prince  des  rois  de  la  terre,  jus- 
qu'à quand  endurerez-vous  que  votre  ennemi  dé- 
claré, assis  sur  le  trône  du  grand  Constantin,  sou- 
tienne avec  tant  d'armées  Tes  blasphèmes  de  son 
Mahomet ,  abatte  votre  croix  sous  son  croissant , 
et  diminue  tous  les  jours  la  chrétienté  par  des  ar- 
mes si  fortunées?  Est-ce  que  vous  réservez  cette 
redoutable  puissance ,  pour  faire  souffrir  à  votre 
Eglise  cette  dernière  et  effroyable  persécution  que 
vous  lui  avez  dénoncée?  Est-ce  que  pour  entrete- 
nir votre  Eglise  dans  le  mépris  des  grandeurs , 
comme  elle  y  a  été  élevée,  en  même  temps  que 
vous  lui  donnez  la  gloire  d'avoir  des  rois  pour  en- 
fants, vous  abandonnez  d'un  autre  côté  à  votre 
ennemi  capital ,  comme  un  présent  de  peu  d'im- 
portance, le  plus  redoutable  empire  qui  soit  éclairé 
par  le  soleil?  Ou  bien  est-ce  qu'il  ne  vous  plaît  pas 
que  votre  Eglise  nourrie  dans  les  alarmes,  forti- 
fiée parles  persécutions  et  par  les  terreurs, jouisse 
dans  la  paix  même  d'une  tranquillité  assurée?  Et 
c'est  pour  cette  raison  que  vous  lui  mettez  comme 
sur  sa  tête  cette  puissance  redoutable,  qui  ne  cesse 
de  la  menacer  de  la  dernière  désolution. 

Et  en  effet ,  chrétiens ,  ça  été  le  conseil  de  Dieu 
que  l'Eglise  fût  établie  au  milieu  des  flots,  qui  fré- 
missent impétueusement  autour  d'elle  et  menacent 
de  l'engloutir.  C'est  pourquoi  saint  Augustin ,  ex- 
pliquant ces  paroles  du  sacré  Psalmiste  :  Lœtentur 
insulxmultce\  dit  que  ces  îles  vraiment  fortunées, 
qui  doivent  se  réjouir  du  régne  de  Dieu,  sont  les 
églises  chrétiennes  environnées  de  toutes  parts 
d'une  mer  irritée ,  qui  menace  de  les  engloutir  et 
de  les  couvrir  sous  ses  ondes.  Tel  est  le  conseil 
de  Dieu  ;  et  je  regarde  la  puissance  mahométane 
comme  un  océan  indomptable,  toujours  prêt  à  inon- 
der toute  l'Eglise,  sa  furie  n'étant  arrêtée  que  par 
des  digues  entr'ouvertes  :  ce  sont  les  puissances 
chrétiennes,  toujours  cruellement  divisées.  Et  n'é- 
taient-ce  pas  ces  divisions  qui  avaient  ouvert  au- 
trefois aux  sultans,  successeurs  de  Mahomet,  une 
entrée  si  large ,  que  du  temps  de  Pierre  Nolasque 
les  Espagnes  mêmes  étaient  entièrement  inondées? 

C'est  ce  qui  lui  perce  le  cœur.  Il  est  nuit  et  jour 
persécuté  des  cris  des  captifs;  il  faut  qu'il  coure 
à  leur  délivrance.  Ne  lui  dites  pas  que  la  noblesse 
de  son  extraction  et  le  crédit  qu'il  a  auprès  du  roi 
d'Aragon,  dont  il  a  été  précepteur,  l'appelle  à  des 
emplois  plus  illustres  :  il  court  après  ses  captifs. 

\.  In  Psat.  xcvi  ,  n.  4. 
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I]  fallait  qu'il  descendît  de  bien  haut  à  l'humilia- 
tion d'un  emploi  si  bas  ',  selon  l'estime  du  monde, 
pour  mieux  imiter  celui  qui  est  descendu  du  ciel 
en  la  terre.  Imiter  un  Dieu  rédempteur,  c'est  toute 
la  gloire  qu'il  se  propose.  Par  mille  traverses,  par 
mille  périls,  il  va  délivrer  ses  frères ,  etc. 

Induite  vos  ergo  siciit  elccli  Dei,  sancti  et  dilecti, 
viscera  misericordix ,  benirjnitdtem ,  liumilifatcm, 
viodestiam,  palientiam'^.  Dieu  commence,  imitez. 
Un  combat  entre  nous  et  la  miséricorde  divine. 
Dieu  commence ,  imitez.  Estote  miséricordes,  sicut 
Pater  vester  cœlestis  misericors  est.  Dieu  revient  à 
la  charge;  il  vous  imite  à  son  tour  :  Beati  miséri- 
cordes, quoniam  ipsi  misericordiam  consequentur^. 
Un  flux  et  reflux  de  miséricorde.  Dieu  qui  aime 
un  tel  sacrifice,  multiplie  ses  dons.  Allant  ainsi  en 
augmentant ,  après  avoir  donné  vos  soins ,  vous  î 
donnerez  à  la  lin  votre  propre  personne ,  comme 
saint  Pierre  Nolasque. 

SECOND  POINT. 

Ce  fut,  messieurs,  un  grand  spectacle,  lorsqu'on 
vit  sur  le  Calvaire  le  Fils  uniquement  agréable  se 
mettre  en  la  place  des  ennemis  ;  l'innocent ,  le 
juste ,  la  sainteté  même  se  donner  en  échange 
pour  les  malfaiteurs  ;  celui  qui  était  infiniment 
riche  se  constitu'er  caution,  et  se  livrer  tout  entier 
pour  les  insolvables. 

Vous  savez  assez ,  chrétiens ,  quelle  dette  le 
genre  humain  avait  contractée  envers  Dieu  et  en- 
vers sa  sainte  justice.  Nous  sommes  naturellement 
débiteurs  à  ses  lois  suprêmes.  Et  qu'est-ce  que 
nous  leur  devons"?  Une  obéissance  fidèle.  Mais 
lorsque  nous  manquons  volontairement  à  lui  payer 
cette  dette ,  nous  entrons  dans  une  autre  obliga- 
tion :  nous  devons  notre  tète  à  ses  vengeances , 
nous  ne  pouvons  plus  le  payer  que  par  notre  mort 
et  notre  supplice. 

En  vain  les  hommes  effrayés  par  le  sentiment 
de  leiu's  crimes,  cherchent  des  victimes  et  des  ho- 
locaustes pour  les  subroger  en  leur  place.  Dussent- 
ils  massacrer  tous  leurs  troupeaux  et  les  immoler 
à  Dieu  devant  ses  autels ,  il  n'est  pas  possible  que 
■  la  vie  des  bêtes  paie  pour  la  vie  des  hommes  ;  la 
compensation  n'est  pas  suffisante  :  Impossibile 
eiiim  est  sanguine  taurorum  et  hircorum  auferri 
peccata''.  De  sorte  que  ceux  qui  offraient  de  tels 
sacrifices  faisaient  bien ,  à  la  vérité ,  une  recon- 
naissance publique  de  ce  qu'ils  devaient  à  la  jus- 
lice  divine;  mais  il  n'avaient  pas  pour  cela  le  paie- 
ment de  leurs  dettes.  Il  fallait  qu'un  homme  payât 
pour  les  hommes ,  et  c'est  pour  cela  qu'un  Dieu 
s'est  fait  homme. 

Ce  Dieu-Homme,  avide  de  nous  racheter,  livre 
à  l'abandon  sa  propre  personne  à  la  justice  de 
Dieu  ,  à  l'injustice  des  hommes  ,  à  la  furie  des  dé- 
mons. Dieu,  les  hommes,  les  démons  exercent  sur 
'ni  toute  leur  puissance.  Il  s'engage,  il  se  prodi- 
-ue  de  tous  cotés;  et  il  ne  lui  importe  pas  com- 
ment il  se  donne,  pourvu  qu'il  paie  notre  prix, 
qu'il  nous  rende  notre  liberté  et  notre  franchise. 

Je  ne  puis  vous  dire,  mes  frères,  dans  quels 
excès  nous  doit  jeter  la  contemplation  de  ce  mys- 
tère. Jésus-Christ  se  donnant  pour  moi  et  deve- 

1.  Var.  ;De  bien  haut  à  la  bassesse.  —  2.  Coloss.,  m,  12.  — 
3.  tue.  VI,  3B.  —  4.  Hcbr.,  X,  4. 
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nant  ma  rançon  m'apprend  deux  choses  contraires  : 
il  m'apprend  à  m'estimer,  il  m'apprend  à  me  mé- 
priser, et  l'un  et  l'autre  jusqu'à  l'infini.  Mon  cœur 
incertain  et  irrésolu ,  ne  sait  à  quoi  se  déterminer 
au  milieu  de  telles  contraintes.  M'estimerai-je,  me 
mépriserai-je ,  ou  joindrai-je  l'un  et  l'autre  en- 
semble ,  puisque  mou  Sauveur  m'apprend  l'un  et 
l'autre? 

Oui,  chrétiens,  mon  Sauveur  m'apprend  à  m'es- 
timer jusqu'à  l'infini.  Car  la  règle  d'estimer  les 
choses,  c'est  de  connaître  le  prix  qu'elles  coûtent. 
Ecoutez  maintenant  l'Apôtre',  qui  vous  dit  que 
vous  avez  été  rachetés ,  non  par  or  ni  par  argent , 
ni  par  des  richesses  corruptibles ,  mais  par  la  vie 
d'un  Dieu,  mais  par  le  sang  d'un  Dieu,  par  la  per- 
sonne d'un  Dieu  immolé  pour  vous.  0  âme,  dit 
saint  Augustin'^,  apprends  àt'cstimer  parcette  ran- 
çon ^  ;  voilà  le  prix  que-tu  vaux  :  0  anima ,  érige 
te,  tanti  vales.  0  homme,  celui  qui  t'a  fait  s'est 
livré  pour  toi ,  celui  dont  la  sagesse  infinie  sait 
donner  si  justement  la  valeur  aux  choses  a  mis 
ton  âme  à  ce  prix.  Qu'est-ce,  donc  que  la  terre, 
qu'est-ce  que  le  ciel,  qu'est-ce  que  toute  la  nature 
ensemble  à  comparaison  de  ma  dignité*'? 

Mais  ce  qui  m'apprend  à  m'estimer,  m'apprend 
à  me  mépriser  jusqu'à  l'excès.  Car  quand  je  vois 
un  Dieu  qui  se  ravilit  jusqu'à  vouloir  se  donner 
lui-même  pour  racheter  ses  esclaves?  que  dis-je 
ses  esclaves?  cette  qualité  est  trop  honorable,  les 
esclaves  du  démon  et  du  péché,  il  me  semble  qu'il 
se  rabaisse,  non  plus  jusqu'au  néant,  mais  infini- 
ment au-dessous.  Et  en  effet,  chrétiens,  se  rendre 
semblables  aux  hommes,  c'est  se  ravaler  jusqu'au 
néant;  mais  se  livrer  pour  les  hommes,  mourir 
pour  les  hommes,  créature  si  vile  par  son  extrac- 
tion et  si  ravilie  par  son  crime ,  c'est  plus  que  s'a- 
néantir, puisque  c'est  mettre  le  néant  au-dessus 
de  soi^ 

Après  l'exemple  d'un  Dieu  à-  qui  l'excès  de  sa 
charité  rend  sa  propre  vie  méprisable,  pourvu 
qu'il  puisse  à  ce  prix  racheter  les  âmes,  y  a-t-il 
quelque  esclave  assez  malheureux  pour  lequel 
nous  devions  craindre  de  nous  prodiguer?  Saint 
Paul  aussi  ne  sait  plus  que* faire  :  Ego  autem  im- 
pendam.  Ce  n'est  pas  assez ,  il  faut  inventer  un 
terme  nouveau  pour  exprimer  une  ardeur  nou- 
velle :  Et  superimpendar  ipse  pro  animabus  ves- 
tris'^.  Un  martyre,  c'est  la  privation  du  martyre  , 
le  vrai  néant.  C'est  ce  qui  touche  saint  Pierre  No- 
lasque ;  sa  personne  ne  lui  est  plus  rien ,  quand  il 
voit  un  Dieu  se  donner  lui-même.  Il  n'y  a  point 
de  cachots  dans  lesquels  il  n'aille  chercher  de  pau- 
vres captifs  ,  pour  leur  rendre  leur  liberté  aux  dé- 
pens de  sa  propre  vie. 

Le  voyez-vous,  messieurs,  traitant  avec  ce  bar- 
bare de  la  délivrance  de  ce  chrétien.  S'il  manque 
quelque  chose  au  prix ,  il  offre  un  supplément  ad- 
mirable :  il  est  prêt  à  donner  sa  propre  personne; 
il  consent  d'entrer  dans  la  même  prison ,  de  se 
charger  des  fers ,  de  subir  les  mêmes  travaux  et 
de  rendre  les  mêmes  services.  0  grâce  de  la  ré- 
demption ,  que  vous  opérez  dans  son  âme  I  II  a  un 
coeur  de  Jésus,  qui  n'a  ni  de  vie  ni  de  liberté  que 

i.  I.  Pelr..  I,  18, 19.  —2.  In  Psal.  ciI,  n.  G.  —  3.  Var.:  Par  ce 
prix.  —  -i.  De  ce  que  je  suis.  —  5.  Puisque  c'est  se  mt^priser  pour  le  ncant 
même.  —  tj.  //.  Cor.,  xii,  15. 
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pour  la  rédemption  de  ses  frères.  C'est  l'esprit 
d'un  Dieu  rédempteur  qui  la  rend  capable  de  ces 
sentiments.  Car  admirez  la  suite  de  cette  action. 
Prisonnier  entre  les  mains  des  pirates  pour  ses 
frères  qu'il  a  délivrés,  il  préfère  son  cachot  à  tous 
les  palais  et  ses  chaînes  à  tous  les  trésors.  Il  n'y 
a  rien  qui  puisse  égaler  sa  joie;  et  je  ne  m'en 
étonne  pas.  La  liberté  plaît  à  la  nature,  la  captivité 
à  la  grâce;  et  saint  Pierre  Nolasque  goûte  l'une  et 
l'autre  ,  portant  en  lui-même  la  captivité  et  possé- 
dant la  liberté  dans  ses  frères,  qu'il  a  heureuse- 
ment affranchis  d'une  misérable  servitude.  Il  est 
satisfait,  puisque  ses  frères  le  sont;  et  pour  ce  qui 
regarde  sa  liberté  propre,  il  la  méprise  si  fort, 
qu'il  est  toujours  prêt  à  l'abandonner  pour  le 
moindre  des  chrétiens  captifs,  ne  désirant  d'être 
libre  que  pour  s'engager  de  nouveau  en  faveur  des 
autres  esclaves.  Voyez  ce  que  lui  apprend  un  Dieu 
rédempteur  :  on  veut  l'engager  à  la  Cour  dans  les 
liens  de  la  fortune ,  il  le  refuse  et  il  court  pour  se 
charger  d'autres  liens;  ce  sont  les  liens  de  Jésus- 
Christ. 

Je  ne  sais  si  je  pourrai  vous  faire  comprendre 
ce  que  Dieu  me  met  dans  l'esprit ,  pour  exprimer 
les  transports  "de  la  charité' de  ce  grand  homme. 
Il  me  semble  en  vérité,  chrétiens,  qu'il  goiite 
mieux  dans  les  autres  la  douceur  de  la  liberté 
qu'il  ne  le  ferait  en  lui-même.  Car  le  plaisir  d'être 
libre  quand  il  s'attache  à  nous-mêmes  étant  un 
fruit  de  notre  amour-propre,  le  chrétien  doit 
craindre  de  s'abandonner  à  cette  douceur  trop  sen- 
sible. Quand  est-ce  donc  qu'un  homme  de  Dieu 
goûtera  le  plaisir  de  la  liberté  dans  toute  son  éten- 
due? Quand  il  ne  la  goûtera  que  dans  ses  frères 
afTranchis.  Telles  sont  les  délices  de  Pierre  No- 
lasque. Pendant  qu'il  est  dans  les  fers,  il  ressent 
tout  le  plaisir  et  toute  la  joie  des  chrétiens  qu'il  a 
délivrés';  et  il  le  ressent  d'autant  plus  que  cette 
joie  ne  le  flatte  qu'en  le  dépouillant  de  lui-même, 
pour  lui  faire  trouver  son  repos  dans  le  repos  de 
ses  frères. 

Telle  est  la  joie  du  Dieu  rédempteur.  Ecoutez 
le  divin  Apôtre  :  ProposUo  sihi  gaudio  mstinuit 
crucem-  :  «  11  a  enduré  la  croix  s'élant  proposé 
une  grande  joie.  »  Quelle  joie  pouvait  goûter  ce 
divin  Sauveur  dans  cette  langueur,  dans  cette 
tristesse,  dans  cet  ennui  accablant  dans  lequel  sa 
sainte  àme  était  abîmée?  Quelle  joie,  dis-je,  pou- 
vait-il goûter,  qui  ait  fait  dire  à  l'Apôtre  :  Proposito 
sibi  gaudio?  Joie  divine,  toute  céleste  et  digne 
d'un  Dieu  Sauveur,  la  joie  d'affranchir  les  hommes 
captifs  en  donnant  son  âme  pour  eux. 

Pour  tirer  quelque  utilité  d'un  si  grand  exem- 
ple ,  faisons  cette  observation ,  que  nous  devons 
honorer  la  charité  d'un  Dieu  rédempteur  en  deux 
manières  difTérentes.  Nous  la  devons  honorer  par 
une  généreuse  indépendance,  nous  la  devons  ho- 
norer par  une  extrême  sujétion.  Car,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  un  Dieu  se  prodiguant  pour  les 
âmes  nous  apprend  égatement  à  nous  estimer  et  à 
nous  mépriser  nous-mêmes.  L'estime  que  nous 
devons  avoir  de  nous-mêmes  nous  rend  libres  et 
indépendants?  le  mépris  que  nous  devons  faire  de 
nous-mêmes  nous  doit  rendre  esclaves  volontaires, 
pour  honorer  la  charité  de  celui  qui  étant  libre  et 

i .   Var.  :  bc  ce  qu'il  a  délivré.  —  2.  Ilcbr.,  xrr,  2. 


indépendant,  s'est  assujetti  pour  notre  salut  à  des 
extrémités  si  cruelles. 

Saint  Paul  parle  ainsi  aux  fidèles  :  «  Vous  avez 
été  achetés  d'un  prix  infnii,  ne  vous  rendez  pas 
esclaves  des  hommes'.  Rachetés  d'une  si  grande 
rançon  ,  ne  ravilissez  pas  votre  dignité  ;  vous  qu'un 
Dieu  a  daigné  payer  au  prix  de  son  sang  ,  ne  soyez 
pas  dépendants  des  hommes  mortels  ;  ne  prodi- 
guez pas  une  liberté  qui  a  tant  coûté  à  votre  Sau- 
veur. Tel  est  le  précepte  de  l'Apôtre;  et  il  semble 
que  Pierre  Nolasque  agit  au  contraire;  et  je  vois 
que  pour  imiter  un  Dieu  rédempteur,  il  se  rend 
esclave  des  hommes,  et  des  hommes  ennemis  de 
Dieu.  Entendons  le  sens  de  l'Apôtre.  «  Vous  qui 
êtes  rachetés  par  un  si  grand  prix ,  ne  vous  ren- 
dez pas,  dit-il,  serviteurs  des  hommes.  »  Ne  vous 
rendez  pas  les  esclaves  de  leurs  vanités ,  mais 
rendez-vous  esclaves  de  leurs  besoins.  Ne  vous 
rendez  pas  leurs  esclaves  en  adhérant  à  leurs  er- 
reurs ,  mais  rendez-vous  leurs  esclaves  en  soula- 
geant leurs,  nécessités  ;  ne  vous  rendez  pas  leurs 
esclaves  par  une  vaine  complaisance ,  mais  ren- 
dez-vous leurs  esclaves  par  une  charité  sincère  et 
compatissante  :  Fer  charitatem  servite  invicem^. 

Entrons  dans  le  détail  de  cette  morale.  Un  de 
vos  amis  vous  aborde,  un  de  ces  amis  mondains 
qui  vous  aiment  pour  le  siècle  et  les  vanités;  il 
vous  veut  donner  un  sage  conseil  ;  comme  il  vous 
honore  et  qu'il  vous  estime  ,  il  désire  votre  avan- 
cement. C'est  pourquoi  il  vous  exhorte  de  vous 
embarquer  dans  cette  intrigue  peut-être  mali- 
cieuse, d'engager  ce  grand  dans  vos  intérêts 
peut-être  au  préjudice  de  votre  conscience.  Prenez 
garde  soigneusement,  et  ne  vous  rendez  pas  es- 
claves des  hommes.  Entrez  en  considération  de  ce 
que  vous  êtes,  pensez  ce  qu'un  Dieu  a  donné  pour 
vous.  Quand  on  vous  représente  ce  que  vous  valez 
pour  vous  engager  dans  des  desseins  ambitieux  : 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas  tout  entier,  je  vaux 
infiniment  davantage.  — ■  Ne  vous  mettez  pas  tout 
seul  dans  la  balance  :  «  Pesez-vous ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  avec  votre  prix  :  »  Appende  te,  cum  pretio 
tuo^ ;  el  si  vous  savez  estimer  votre  àme,  vous 
verrez  qu'aucune  chose  n'est  digne  de  vous,  qui 
ne  soit  cligne  premièrement  de  Jésus-Christ  même. 

—  Vous  êtes  digne  de  cet  emploi.  —  Riais  est-il 
digne  de  ce  que  je  suis?  Ne  soyons  donc  pas  si 
vils  à  nous-mêmes,  nous  qui  sommes  si  précieux 
au  Dieu  Rédempteur,  que  nous  nous  rendions 
esclaves  des  hommes  et  des  complaisances  mon- 
daines. C'est  ainsi  que  nous  devons  estimer  notre 
âme,  pour  laquelle  Jésus-Christ  a  donné  la 
sienne. 

Mais  apprenons  aussi  à  nous  mépriser,  et  à  dire 
avec  l'Apôtre  :  «  Mon  âme  ne  m'est  pas  pré- 
cieuse*. »  Si  nos  frères  ont  besoin  de  notre  se- 
cours, quelque  indignes  qu'ils  nous  paraissent  de 
cette  assistance,  ne  craignons  pas  de  nous  prodi- 
guer pour  les  secourir.  Car  Jésus  n'a  pas  dédaigné 
de  prodiguer  et  sa  vie  et  sa  divine  personne  pour 
le  salut  des  pécheurs.  Méprisons  donc  saintement 
notre  àme,  ayons-la  toujours  en  nos  mains  pour 
la  prodiguer  au  premier  venu  :  Anima  mea  in  ma- 
nibus  mds  semper^.  0  sainte  charité,  rendez-moi 

1.  I.  Cor.,  VII,  32.  —  2.  Cnlat.,  v,  13.  —  3.  Enar.  n,  in  Psal.  xxxii, 
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captif  des  nécessités  des  misérables;  disposez  en 
leur  faveur,  non-seulement  de  mes  biens,  mais 
de  ma  vie  et  de  ma  personne.  C'est  ici  qu'il  faut 
pratiquer  toutes  ces  contrariétés  évangéliques,  de 
perdre  son  àmo  pour  la  conserver,  de  la  gagner 
en  la  prodiguant,  de  la  rendre  estimable  par  le 
mépris  même. 

Car  en  etl'et,  chrétiens,  quelle  gloire,  quelle 
grandeur,  quelle  dignité  dans  ce  mépris  !  Saint 
Pierre  Nolasque  ne  s'estime  rien,  il  s'appelle  un 
vrai  néant,  et  prél'èrc  la  liberté  du  moindre  esclave 
à  la  sienne.  Et  vous  voyez  qu'en  se  méprisant,  il 
participe  à  la  dignité  du  Sauveur  des  âmes,  qui 
s'est  montré  non-seulement  le  Sauveur,  maïs  en-  ! 
core  le  maître  et  le  Dieu  de  tous,  en  se  donnant 
volontairement  pour  tous. 

Ah  !  le  zèle  de  Dieu  me  presse.  Je  ne  veux  plus 
que  mon  âme  soit  à  soi-même.  Venez,  pauvres;  i 
venez,  misérables;  faites  de  moi  ce  qu'il  vous 
plaira;  je  suis  à  vous,  je  suis  votre  esclave.  Ce 
n'est  pas  moi,  messieurs,  en  particulier  qui  vous 
parle  ainsi;  mais  je  vous  exprime,  comme  je  peux, 
les  sentiments  d'un  vrai  chrétien.  0  Dieu,  qui 
nous  donnera  que  des  âmes  de  cette  sorte,  libres 
par  leur  servitude,  dégagées  et  indépendantes  par 
leur  dépendance,  travaillent  au  salut  des  hommes! 
l'Eglise  aurait  bientôt  conquis  tout  le  monde.  Car 
telle  est  la  règle  de  l'Evangile  :  il  faut  que  nous 
donnions  à  ceux  que  nous  voulons  gagner  à  Jésus- 
Christ.  Voulons-nous  les  assujettir,  il  faut  nous 
assujettir  à  leur  service ,  et  nous  devons  pour 
ainsi  dire  être  leur  conquête  pour  les  rendre  capa- 
bles d'être  la  nôtre.  Pourquoi  est-ce  qu'un  Paul , 
un  Céphas,  un  Apollo  et  tant  d'autres  ouvriers 
fidèles  ont  conquis  tant  d'àmes  à  notre  Sauveur? 
C'est  à  cause  qu'ils  se  donnaienfsans  retenue  aux 
âmes  :  Omnia  vestra  sunt ;  «  Tout  est  à  vous,  dit 
l'Apôtre',  et  Paul  et  Céphas  et  Apollo;  »  tout  est 
à  vous  encore  une  fois.  C'est  pourquoi  tout  était  à 
eux  ,  parce  qu'ils  étaient  à  tous  sans  réserve. 

Et  Dieu  nous  a  fait  connaître,  en  la  vie  de  notre 
grand  saint,  l'efficace  de  cette  charité  si  bienfai- 
sante. On  a  vu  un  mahométan  ,  astrologue,  méde- 
cin, parent  du  roi  maure  d'Andalousie,  c'est-à-dire 
si  nous  l'entendons,  un  homme  dans  lequel  tout 
combattait  contre  l'Evangile,  la  religion,  la  science, 
la  curiosité,  la  fortune,  qui  baissa  néanmoins  la 
tête  sous  le  joug  aimable  de  Jésus-Christ,  con- 
vaincu par  le  seul  miracle  de  la  charité  de  saint 
Pierre  Nolasque.  Il  voyait  un  homme  qui  se  don- 
nait pour  des  inconnus;  l'image  du  mystère  de  la 
rédemption  lui  fit  adorer  l'original  :  il  crut  à  la 
charité  que  Dieu  a  eue  pour  les  hommes,  en 
voyant  celle  que  ce  même  Dieu  inspirait  aux 
hommes  pour  leurs  semblables.  Il  n'eut  point  de 
peine  à  comprendre  que  ce  grand  œuvre  de  la  ré- 
demption, que  les  chrétiens  vantaient  avec  tant 
de  Ibrce,  était  réel  et  véritable,  puisque  l'esprit 
en  durait  encore,  et  se  déclarait  à  ses  yeux  avec 
une  telle  efficace  dans  cet  illustre  disciple  de  la 
croix.  U  se  jette  donc  entre  ses  bras;  et  non  con- 
tent de  recevoir  de  lui  le  baptême,  il  lui  demande 
l'habit  de  son  ordre,  avide  de  pratiquer  ce  qui  l'a- 
vait gagné  à  l'Eglise  :  Si  compvi'lwndam  in  quo  et 
comprelu'HSîts  sian  a  Chvislo  Jesu-.  Ah!  si  l'on 
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voyait  reluire  en  l'Eglise  cette»  charité  désinté- 
ressée ,  toute  la  terre  se  convertirait.  Car  qu'y 
aurait-il  de  plus  efficace,  pour  faire  adorer  un 
Dieu  se  livrant  pour  tous,  que  d'imiter  son  exem- 
ple ?  Hoc  enim  sentile  in  vobis  quod  et  in  Christo 
Jesu'  :  «  Soyez  dans  la  même  disposition  où  a  été 
Jésus-Christ.  »  Renonçons  donc  à  nous-mêmes 
pour  gagner  nos  frères  ;  c'est  à  quoi  nous  invite 
saint  Pierre  Nolasque.  Il  y  invite  les  autres;  mais, 
mes  Pères,  il  vous  y  a  dévoués  :  c'est  le  sujet  de 
ma  troisième  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

C'est  un  précepte  de  l'Apôtre  de  ne  point  consi- 
dérer ce  qui  nous  touche ,  mais  ce  qui  touche  les 
autres  :  Non  qux  sua  sunt  singuli  considérantes, 
sed  ea  quœ  aliorum-.  C'est  la  perfection  de  la  cha- 
rité, et  c'est  par  là  que  nous  nous  montrons  les 
.véritables  disciples  de  celui  qui  a  méprisé  son 
honneur,  qui  a  oublié  sa  propre  personne,  qui  a 
donné  enfin  son  âme  pour  nous. 

Ce  précepte  de  saint  Paul  prend  son  origine  de 
celui  de  Jésus-Christ  même.  Car-écoutez  comme  il 
parle  à  ses  saints  disciples  la  veille  de  sa  passion 
douloureuse  :  «  Je  vous  donne,  dit-il,  un  nouveau 
commandement,  qui  est  que  vous  vous  aimiez  les 
uns  les  autres  comme  je  vous  ai  aimés  :  »  Manda- 
tum  novuni  do  vobis ,  ut  diligatis  invicem.  sicut  dilexi 
vos^.  La  force  de  ce  précepte  est  dans  ces  paroles, 
«  Comme  je  vous  ai  aimés  :  »  et  par  là  il  faut  que 
nous  entendions,  que,  comme  il  nous  a  aimés  jus- 
qu'à s'oublier  soi-même  pour  notre  salut,  ainsi, 
pour  aimer  nos  frères  dans  la  perfection  qu'il  dé- 
sire, nous  devons  regarder  avec  saint  Paul,  non 
ce  qui  nous  touche  en  particulier,  mais  ce  qui  tou- 
che les  autres. 

N'est-ce  pas  pour  cette  raison  qu'il  nous  a  donné 
son  saint  corps,  mémorial  éternel  de  la  charité  in- 
finie par  laquelle  il  s'est  donné  pour  notre  salut? 
Il  ne  nous  donne  son  corps  que  pour  nous  donner 
son  esprit;  car  c'est  lui  qui  nous  a  dit  que  c'est 
l'esprit  qui  vivifie ,  et  que  la  chair  par  elle-même 
ne  profite  pas*.  Il  nous  donne  son  corps  afin  de 
nous  donner  son  esprit  :  et  quel  est  l'esprit  de 
Jésus,  sinon  cet  esprit  de  charité  pure,  toujours 
prête  à  renoncer  à  soi-même,  pour  servir  aux  uti- 
lités et  au  salut  du  prochain?  Ainsi  ce  divin  Sau- 
veur, non  content  d'avoir  pratiqué  cette  charité 
excellente  de  se  donner  pour  ses  amis,  nous  a 
laissé  son  esprit,  afin  que  nous  ne  soyons  plus  à 
nous-mêmes ,  mais  à  ceux  qu'il  a  faits  nos  frères  ; 
et  non-seulement  nos  frères,  mais  nos  propres" 
membres. 

C'est  ici,  mes  Révérends  Pères,  que  votre  saint 
patriarche  a  imité  parfaitement  son  divin  Modèle. 
Car,  après  avoir  pratiqué  dans  une  si  haute  per- 
fection cette  grande  charité  du  Sauveur  des  âmes, 
il  en  a  fait  votre  loi  et  la  règle  de  tout  son  ordre; 
et  il  vous  acbligés,  non-seulement  à  exposer  votre 
liberté,  mais  encore  à  l'engager  effectivement  pour 
délivrer  vos  frères  captifs.  11  a  voulu  par  là  vous 
conduire  au  point  le  plus  éminent  do  la  vie  régu- 
lière et  religieuse. 

En  effet,  qu'ont  prétendu  les  auteurs  de  ces 
saintes  institutions ,  sinon  de  conduire  leurs  disci- 
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pies  à  l'entière  abnégation  de  soi-même?  Ou  le 
pont  faire  de  deux  sortes.  On  renonce  première- 
ment à  soi-même,  en  morlilianl  ses  désirs  par 
l'exercice  do  la  pénitence.  -Mais  on  y  renonce  se- 
condement, et  d'une  manière  beaucoup  plus  par- 
faite, par  la  pratique  de  la  charité  fraternelle. 
Votre  bienheureux  instituteur  n'a  pas  dédaigné  la 
première  voie  :  la  vie  qu'il  vous  a  prescrite  est 
une  vie  pénitente  et  mortifiée.  Mais  il  a  eu  encore 
un  dessein  plus  noble ,  et  il  a  cru  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  cflicace  pour  vous  détacher  de  vous- 
mêmes  que  de  vous  nourrir  dans  cet  esprit  vrai- 
ment chrétien,  qui  fait  que  votre  liberté,  vos 
personnes  mêmes ,  sont  entièrement  dévouées  au 
service  et  au  salut  du  prochain. 

Voilà  une  méthode  admirable  de  surmonter  l'a- 
mour-propre  ;  car  la  nature  de  l'amour-propre , 
c'est  de  "se  borner  en  soi-même  ,  de  se  nourrir  de 
soi-même,  de  vivre  entièrement  pour  soi-même. 
Voilià  un  amour  captif,  qui  ne  sort,  ni  se  répand 
au  dehors.  Voulez-vous  vous  affranchir  de  sa  ty- 
l'annie?  Dilatez-vous  :  Dilatamini  et  vosK  Laissez 
sortir  ce  captif;  laissez  couler  sur  le  prochain  cet 
amour  que  vous  avez  pour  vous-mêmes  ;  aimez  vos 
frères  comme  vous-mêmes,  selon  le  précepte  de 
l'Evangile-.  Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  que  l'a- 
mour, auparavant  trop  captif,  commence  à  s'af- 
franchir en  se  dilatant  ?  Ce  n'est  plus  un  amour- 
propre ,  qui  n'aime  rien  que  soi-même;  c'est  un 
amour  de  société,  qui  aime  le  prochain  comme  soi- 
même  ;  et  s'il  peut  aller  à  ce  point  que  de  l'aimer 
plus  que  soi-même,  procurer  son  bien  et  son  avan- 
tage aux  dépens  de  sa  liberté  et  de  sa  propre  per- 
sonne ,  comme  saint  Pierre  Nolasque  l'a  pratiqué  et 
comme  il  l'a  ordonné  à  ses  religieux ,  amour-pro- 
pre, tu  es  détruit  jusqu'à  la- racine  ;  un  amour  divin 
et  céleste  a  succédé  en  ta  place ,  qui ,  nous  arra- 
chant à  nous-mêmes,  fait  que  nous  nous  retrou- 
vons plus  parfaitement  dans  l'amour  de  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur  et  dans  l'unité  de  ses  mem- 
bres. 


Egreilere. 

Sors.  {Gènes.,  xii,  1.) 

Le  croirez -vous ,  mes  frères,  si  je  vous  le  dis, 
que  toute  la  doctrine  de  l'Evangile,  toute  la  dis- 
cipline chrétienne,  toute  la  perfection  de  la  vie  mo- 
nastique est  entièrement  renfermée  dans  cette 
seule  parole  :  Egredere,  «  Sors?  »  La  vie  du  chré- 
tien est  un  long  et  infini  voyage  durant  le  cours 

) .  II.  Cor..  IV.  i;i.  —  2.  Marc.  xii.  31. 
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Prêché  à  Paris,  probablement  vers  1666. 

Ce  discours  n'est  guère  qu'une  esquisse.  Déforis  avait  in- 
tercalé des  plirases  de  sa  composition  pour  relier  les  phrases 
ébauchées  par  Bossuel.  Nous  remplaçons  par  des  points  ,  cet 
inutile  alliage.  Les  indications  manquent  sur  l'église  où  le 
discours  fut  prononcé.  L'année  est  indiquée  d'une  manière  ap- 
proximative par  les  renvois  que  Bossuet  a  marqués  sur  le 
manuscrit,  conservé  à  la  bibliothèque  du  grand  séminaire  de 
Meaux.  L'un  des  panégyriques  auxquels  ilrenvoieest  celuiqu'il 
prêcha  en  l'honneur  de  saint  Thomas  d'.\quin ,  le  18  juillet 
l()(i.ï.  Un  autre  renvoi  prouve  que  ce  sermon  n'est  rien  autre 
chose  qu'un  plus  ancien  remanié  et  refondu  :  on  ignore  à 
quelle  date  et  en  quel  endroit  celui-ci  avait  été  prononcé. 


duquel,  quelque  plaisir  qui  nous  attache,  quelque 
compagnie  qui  nous  arrête ,  quelque   ennui   qui 
nous  prenne ,  quoique  fatigue  qui  nous  accable, 
aussitôt  que  nous  commençons  de  nous  reposer, 
une  voix  divine  s'élève  d'en -haut  qui  nous  dit 
sans  cesse  et  sans  relâche  :  Egredere ,  «  Sors  !  » 
et  nous  ordonne  de  marcher  plus  outre.  Telle  est 
la  vie  chrétienne ,  et  telle  est  par  conséquent  la 
vie  monastique.  Car  qu'est-ce  qu'un  moine  véri- 
table, et  un  moine   digne  de  ce  nom,  sinon  un 
parfait  chrétien?  Faisons  donc  voir  aujourd'hui, 
dans  le  Père  et  le  Législateur,  le  modèle  de  tous 
les   moines,  la  pratique  exacte  de  ce  beau  pré- 
cepte, après  avoir  imploré  le  secours  d'en-haut,  etc. 
Dans  ce  grand  et  infini  voyage  où  nous  devons 
marcher  sans  repos  et  nous  avancer  sans  relâche, 
je  remarque  trois  états  et  comme  trois  lieux  oîi 
nous  avons  coutume  de  nous  arrêter  :  ou  biea 
nous  nous  arrêtons  dans  le  plaisir  des  sens,  ou 
bien  dans  la  satisfaction  de  notre  esprit  propre  et 
dans  l'exercice  de  notre  liberté,  ou  bien  enfin  dans 
la   vue   de  notre  perfection.  Voilà  comme   trois 
pays  étrangers  dans  lesquels  nous  nous  arrêtons , 
et  ensuite  nous  n'arrivons  pas  en  notre  patrie. 
I       Mais  pour  aller  à  la  source  et  rendre  la  raison 
'  profonde  de  ces  trois  divers  égarements  ,  considé- 
'■  rons  tous  les  pas  et  remarquons  les  divers  progrès 
I  que  fait  l'âme  durant  ce  voyage.  Ou  nous  nous 
I  arrêtons  au-dessous  de  nous ,  ou  nous  nous  arrê- 
I  tons  en  nous-mêmes ,  ou  nous  nous  arrêtons  au- 
'  dessus  de  nous.  Lorsque  nous  nous  attachons  au 
I  plaisir  des  sens,  nous  nous  arrêtons  au-dessous  de 
I  nous.   C'est  le   premier  attrait  de  l'âme   encore 
I  ignorante,  lorsqu'elle  commence  son  voyage.  Elle 
I  trouve  premièrement  en  son  chemin  cette  basse 
'  région;  elle  y  voit  des  fleuves  qui  coulent,  des 
I  (leurs  qui  se  flétrissent  du  matin  au  soir,  tout  y 
;   passe  dans  une  grande  inconstance.  Mais  dans  ces 
I  fleuves  qui  s'écoulent ,  elle  trouve  de  quoi  rafraî- 
:  chir  sa  soif,  elle  promène  ses  désirs  errants  dans 
I  cette  variété  d'objets;  et  quoiqu'elle  perde  tou- 
jours ce  qu'elle  possède ,  son  espérance  flatteuse 
ne  cesse  de  l'enchanter,  de  telle  sorte  qu'elle  se 
plaît  dans  cette  basse  région.  Egredere,  «  Sors;  » 
'  songe  que  tu  es  faite  à  l'image  de  Dieu  ,  rappelle 
ce  qu'il  y  a  en  toi  de  divin  et  d'immortel  :  veux-tu 
être  toujours  captive  des  choses  inférieures?  Que 
si  elle  obéit  à  cette  voix  en  sortant  de  ce  pays, 
elle  se  trouve  comme  dans  un  autre  qui  n'est  pas 
moins  dangereux  pour  elle  :  c'est  la  satisfaction 
de  son  esprit  propre.  Nuls  attraits  que  ses  désirs  , 
!  nulle  règle  que  ses  humeurs ,  nulle  conduite  que 
ses  volontés.   Elle  n'est  plus  au-dessous  d'elle  ; 
elle  commence  à  s'arrêter  en  elle-même  :  la  voilà 
dans  des  objets  et  dans  dés  attaches  qui  sont  plus 
convenables  à  sa  dignité.  Et  toutefois  l'oracle  la 
presse,  et  lui  dit  encore  :  Egredere,  «  Sors.  » 
.^me ,  ne  sens-tu  pas  par  je  ne  sais  quoi  de  pres- 
sant qui  te  pousse  au-dessus  de  loi,  que  tu  n'es 
pas  pour  toi-même?  Un  bien  infini  t'appelle;  Dieu 
même  te  tend  les  bras  :  sors  donc  de  cette  seconde 
région ,  c'est-à-dire  de  la  satisfaction  de   ton  es- 
prit propre. 

Ainsi ,  mes  frères ,  elle  arrivera  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  relové  et  de  plus  sublime,  et  commencera  de 
s'unir  à  Dieu  :  et  al'ors  ne  lui  sera-t-il  pas  permis 


PANÉGYltlQUE   DE   SAINT   BENOIT. 


229 


(Je  se  reposer?  Non  ,  il  n'y  a  ri(;n  dt;  [lius  dange- 
reux. Car  c'est  là  qu'une  secrète  complaisance  fait 
qu'on  s'endort  dans  la  vue  de  sa  propre  perfec- 
tion ;  tout  est  calme ,  tout  est  accoiso  ;  toutes  les 
passions  sont  vaincues  ,  toutes  les  humeurs  domp- 
tées ;  l'esprit  même ,  av(.'c  sa  fierté  et  son  audace 
naturelle,  abattu  et  mortifié  :  il  est  temps  de  se  re- 
poser. Non,  non;  Egredere  :  «  Sors.  »  Il  nous  est 
tellement  ordonné  de  cheminer  sans  relâche,  qu'il 
ne  nous  est  même  pas  permis  de  nous  arrêter  en 
Dieu.  Car  quoiqu'il  n'y  ait  rien  au-dessus  de  lui  à 
prétendre,  il  y  a  tous  les  jours  à  faire  en  lui  de 
nouveaux  progrès  ;  et  il  découvre  pour  ainsi  dire 
tous  les  jours  à  notre  ardeur  de  nouvelles  infinités. 
Ainsi,  nous  renfermer  dans  certaines  bornes,  c'est 
entreprendre  de  resserrer  l'immensité  de  sa  na- 
ture. 

Allez  donc  sans  vous  arrêter  jamais,  perdez  la 
vue  de  toute  la  perfection  que  vous  pouvez  avoir 
acquise  ;  marchez  de  vertus  en  vertus ,  si  vous 
voulez  être  dignes  de  voir  le  Dieu  des  dieux  en 
Sion.  Telle  est  la  vie  chrétienne  ;  telle  est  l'insti- 
tution monastique,  conformément  à  laquelle  nous 
regarderons  saint  Benoît  dans  une  continuelle 
sortie  de  lui-même,  pour  se  perdre  saintement  en 
Dieu.  Nous  le  verrons  premièrement  sortir  des 
plaisirs  des  sens  par  la  mortification  et  la  péni- 
tence ;  secondement ,  de  la  satisfaction  de  l'esprit 
par  l'amour  de  la  discipline  et  de  la  régularité 
monastique  ;  enfin ,  sortir  de  la  vue  de  sa  propre 
perfection  par  une  parfaite  humilité  et  un  ardent 
désir  de  croître.  C'est  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Nous  lisons  de  l'enfant  prodigue  qu'en  sortant 
de  la  maison  paternelle,  il  fut  en  une  région  fort 
éloignée  ;  In  regioncm  lonyinquam^.  C'est  l'image 
des  égarements  de  notre  âme  qui  s'étant  retirée 
de  Dieu ,  ô  qu'il  est  vrai  qu'elle  s'est  perdue  dans 
une  région  fort  éloignée,  jusqu'à  être  captive  des 
sens.  Voyez  en  quelle  hauteur  elle  devait  être-. 
Qui  futurus  fuerat  etiam  carne  spiriluali.s'\  parce 
que  l'esprit  devait  régir,  etc...  Voilà  où  elle  était 
établie.  Factus  est  etiam  mente  carnalis'  :  voilà 
l'extrémité,  voilà  l'exil  où  elle  a  été  reléguée.... 

Description  de  cet  exil Ef/redere ,   eyredere , 

sors,  sors  d'une  si  infâme  servitude  et  d'un  ban- 
nissement si  honteux  :  Caveatiir  dekctalio ,  cui 
mentem  enervandam  non  opoiiet  dari-' ;  — fortitii- 
dinem  suatn  ad  te  ciistôdiant  nec  eam  spanjant  in 
deliciosas  lassitudines  ^ . 

Saint  Benoît  a  écouté  cette  voix  à  Rome  ,  parmi 
la  jeunesse  licencieuse.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à 
cet  âge  ardent  où  je  ne  sais  quoi  commence  à  se 
remuer  dans  le  cœur,  ^ue  la  contagion  des  mau- 
vais exemples  et  sa  jiropre  inquiétude  précipitent 
à  toutes  sortes  d'excès ,  aussitôt  il  se  sentit  obligé 
à  prêter  l'oreille  attentive  à  celui  qui  lui  disait  : 
Egredere,  «  Sors.  »  J'aurais  besoin  d'emprunter  ici 
les  couleurs  de  la  poésie  pour  vous  représenter  vi- 
vement cette  affreuse  solitude,  ce  désert  horrible 
et  effroyable  dans  lequel  il  se  relira.  Un  silence 
affreux  et  terrible ,  qui  n'était  interrompu  que  par 

1.  Luc.,  XV,  13.  — 2.  Bossiiet renvoie  ici  au  Sei'm.  de  la  Purification. 
—  3.  S.  August.,  De  Civil.  Dei,  lib.  XIV,  cap.  xiv.  —  i.  Idem,  ibi- 
dem. —  5.  Idem,  Cotifess.,  lib.  X,  cap.  xxxiii.  —  G.  Idem,  ibidem, 
cap.  XXXIV. 


les  cris  des  bêtes  sauvages;  et  comme  si  ce  désert 
épouvantable  n'eût  pas  été  suffisant  pour  sa  re- 
traite, au  milieu  de  ces  vallons  inhabités  et  de  ces 
roches  escarpées ,  il  se  choisit  encore  un  trou  pro- 
fond, dont  les  bêtes  mêmes  n'auraient  pu  qu'à 
peine  faire  leur  tanière.  C'est  là  que  se  cache  ce 
saint  jeune  homme,  ou  plutôt  c'est  là  qu'il  s'en- 
terre tout  vivant,  pour  y  faire  mourir  tous  les  sens, 
jusqu'aux  aO'ections  les  plus  naturelles. 

Sa  vie Le  religieux  Romain  le  nourrit  du 

reste  de  son  jeûne'...  Ah!  dans  les  supernuités  et 
dans  l'abondance  ,  nous  ne  trouvons  rien  pour  les 
pauvres  ;  et  celui-ci  dans  sa  pauvreté ,  après  que  la 
pénitence  avait  soigneusement  retranché  tout  ce 
qu'elle  pouvait,  ne  laisse  pas  de  trouver  encore  de 
quoi  nourrir  saint  Benoît  ;  et  tous  deux  vivent  en- 
semble ,  non  tant  d'un  même  repas  que  d'un  même 
jeûne. 
1       C'est,  mes  Pères,  dans  cette  retraite  et  parmi  _ 
ces  austérités  qu'il  méditait  ces  belles  règles  de  so- 
:  briété  qu'il  vous  a  données  :  premièrement  d'ôter 
:  à  la  nature  tout  le  superflu,  secondement,  pour 
s'empêcher  de  prendre  du  goût  en  prenant  le  né- 
cessaire', rappeler  l'esprit  au  dedans  par  la  lecture 
et  la  méditation  ,  ut  non  tam  cœnam  cœnent,  quam 
'  disciplinatn-  ;  troisièmement,   d'être  sans  inquié- 
I  tude  à  l'égard  de  ce  nécessaire ,  ne  donner  pas  cet 
'  appui  aux  sens,  que  l'aliment  nécessaire  leur  est 

':  assuré aucune  prévoyance  humaine,  abandon 

;  de  la  Providence,  ne  pas  plus  craindre  la  faim  que 
:  les  autres  maux ,  donner  aux  pauvres  tout  ce  qui 
i  reste. 

I       Mais  voyons  néanmoins  encore  comme  il  sor- 
j  tira  de  l'amour  de  ces  infâmes  plaisirs,  dont  les 
;  ardeurs  insensées  nous  poussent  à  des  excès  si 
;  horribles.   Saint   Grégoire  de  Nysse  a  remarqué 
\  que  l'Apôtre  parle  différemment  de  cette  passion 
'  et  des  autres.  Il  veut  qu'on  fasse  tête  contre  tous 
les  vices ,  et  il  n'y  a  que  celui-ci  contre  lequel  il 
ordonne  de  s'assurer  par  la  fuite.  State  succinti 
lumbos  vestros^  :  demeurez,  mettez-vous  en  dé- 
'  fense ,  faites  ferme.  Mais  parlant  du  vice  d'impu- 
reté, toute  l'espérance  est  dans  la  fuite;  et  c'est 
pourquoi  il  a  dit  :  Fugite  fornicationeniK  Militare 
prcvceptum ,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse  ^  :  tout  le 
:  précepte  de  la  mUice  dans  cette  guerre ,  c'est  de 
savoir  fuir,  parce  que  tous  les  traits  donnent  dans 
les  yeux,  et  par  les  yeux  dans  le  cœur,  si  bien  que 
le  salut  est  d'éviter  la  rencontre  et  de  détourner 
les  regards, 
j       Quel  autre  avait  pratiqué  avec   plus  de  force 
cette  noble  et  généreuse  fuite  que  notre  saint? 
Mais ,  ô  faiblesse  de  notre  nature ,  qui  trouve  tou- 
jours en  elle-même  le  principe  de  sa  perte  !  le  feu 
infernal  le  poursuit  jusque  dans  cette  grotte  af- 
freuse. Déjà  elle  lui  paraît  insupportable,  déjà  il 
regarde  le  monde  d'un  œil  plus  riant.  Ses  épines". 
Saint  Grégoire.  Voluptatem  traxit  in  dolorem''  :  Le 
sentiment  de  la  volupté  avait  éveillé  tous  les  sens, 
pour  les  appeler  à  la  participation  de  ces  douceurs 
pernicieuses  ;   et  pour  détourner  le  cours  de  ces 
ardeurs  sensuelles ,  il  excite  le  sentiment  de  la 

i.  Uossucl  cite  ici  et  plus  bas  encore ,  un  autre  sermon  de  saint  Benoit, 
auquel  il  renvoie ,   et  que  nous  n'avons  pu  retrouver  {Edit.  de  DéfoHs) . 

2.  Tertull.,  AroLog.,  a.  39.  —  3.  Eplies..  vi ,  li.  —  4.  /.  Cor.,  vi. 
1  18.  —  5.  Orat.  de  fug.  fornic.  —  6.  En  note  :  Voir  Serin,  de  S.  Benoit. 
1    —  7.  S.  Gregor.  Mag.,  Dialog.,  lib.  n  ,  cap.  u. 
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douleur,  qui  éveille  tous  les  sens  d'une  autre  ma- 
nière, pour  les  noyer  dans  l'amerlumc  :  Voliipta- 
tem  traxit  in  dolorem  :  «  11  tira  en  doiilour  tout  le 
sentiment  de  la  volupté.  »  C'est  à  quoi  il  employa 
ces  opines  :  elles  rappelèrent  en  son  souvenir,  et 
l'ancienne  malédiction  de  notre  nature,  et  les  sup- 
plices que  le  Sauveur  a  soufferts  pournos  voluptés 
infâmes. 

C'est  ce  que  doit  faire  en  nous  le  plaisir  des 
sens  :  aussitôt  qu'il  commence  à  se  réveiller,  cette 
douceur  trompeuse  dont  il  nous  séduit,  nous  doit 
rappeler  la  mémoire  de  ce  trouble  ,  de  cette 
alarme ,  de  cette  amertume ,  où  ces  excès  ont 
plongé  la  sainte  âme  de  notre  Sauveur.  Ne 
croyons  pas  que  ce  combat  nous  soit  inutile;  au 
contraire  ,  la  victoire  nous  est  assurée.  Saint  Be- 
noit par  ce  seul  effort  a  vaincu  pour  jamais  la 
concupiscence'  :  Exercel  minora  cerlamina,  non 
l'irlulum  diminulione ,  sed  ho.stiitm-.  Sortez  donc 
du  plaisir  des  sens  ;  mais  prenez  garde,  mes  frères, 
qu'en  sortant  de  cet  embarras  pour  aller  à  Dieu 
librement,  vous  ne  vous  arrêtiez  pas  en  chemm, 
et  ne  soyez  pas  retenus  par  la  satisfaction  de  l'es- 
prit. 

SECOND    POINT. 

Saint  Augustin  nous  apprend^  que  dans  cette 
grande  chute  de  notre  nature,  l'homme  en  se  sé- 
parant de  Dieu  tomba  premièrement  sur  soi-même. 
Il  n'en  est  pas  demeuré  là,  à  la  vérité;  et  s'élant 
brisé  par  l'effort  d'une  telle  chute,  ses  désirs  qui 
étaient  réunis  en  Dieu ,  mis  en  plusieurs  pièces 
par  cette  rupture,  furent  partagés  deçà  et  delà  et 
tombèrent  impétueusement  dans  les  choses  infé- 
rieures. Mais  ils  ne  furent  pas  précipités  tout  à 
coup  à  ce  bas  étage  :  et  notre  esprit  détaché  de 
Dieu,  demeura  premièrement  arrêté  en  lui-même 
par  la  complaisance  à  ses  volontés  et  l'amour  de 
sa  liberté  déréglée. 

En  effet,  cet  amour  de  la  liberté  est  la  source  du 
premier  crime.  Un  saint  Pape  nous  apprend  que 
«  l'homme  a  été  déçu  par  sa  liberté  :  »  Sua  in 
œternum  libertate  dcceptus''.  11  a  été  trompé  par  sa 
liberté,  parce  qu'il  en  a  voulu  faire  une  indépen- 
dance ;  il  a  été  trompé  par  sa  liberté ,  parce  qu'il 
l'a  élevée  jusqu'à  l'audace  de  la  rébellion  :  il  a  été 
trompé  par  sa  liberté,  parce  qu'il  a  voulu  la  fausse 
douceur  de  faire  ce  que  nous  voulons  au  préjudice 
de  ce  que  Dieu  veut.  Tel  est  le  péché  du  premier 
homme ,  qui  ayant  passé  à  ses  descendants ,  tel 
qu'il  a  été  dans  la  source,  a  imprimé  au  fond  de 
nos  cœurs  une  liberté  indomptée  et  un  amour  d'in- 
dépendance. 

Nous  nous  relevons  de  notre  chute  avec  le  même 
progrès  par  lequel  nous  sommes  tombés.  Comme 
donc,  en  nous  retirant  de  Dieu,  nous  nous  som- 
mes arrêtés  en  nous-mêmes  avant  que  de  nous 
engager  tout  à  fait  dans  les  choses  inférieures  : 
ainsi  sortant  de  ce  bas  étage,  nous  avons  beau- 
coup à  craindre  de  nous  arrêter  encore  à  nous- 
mêmes  plutôt  que  de  nous  réimir  tout  à  fait  à  Dieu. 
C'est  à  quoi  s'est  opposé  le  grand  saint  Benoît, 
lorsqu'il  vous  a  obligés  si  exactement  à  la  loi  de 
l'obéissance" Laisser  tous  les  ouvrages  impar- 

1.  Viiy.  Sermon  de  saini  Thomas  (\i.) .  —  2.  S.  Aug.,  Conl.  JuUan., 
Iih.  VI,  cap.  xviii.  n.  58.  —  3.  De  Civil.  Dei,  lib.  XIV,  cap.  xiii.  — 
4.  Innorenl.  1.  episl.  xxiv,  ad  Conc.  Carth.  —  5.  Noie  marg.  :  Voy. 
ReQut.  S.  Benedicii,  cap.  v. 


faits,  afin  que  l'ouvrage  de  l'obéissance  soit  par- 
faitement accompli image  de  la  souveraineté  de 

Dieu Honorer  la  dépendance  souveraine  où  sa 

grandeur  et  sa  majesté  tiennent  toutes  choses 

—  Exactitude  de  la  règle  à  décrire  l'obéissance 

Dompter  par  la  disciphne  cette  liberté  indompta- 
ble, etc. 

Exhortation  aux  Pères  de  pratiquer  robc'ixsance. 
Les  mondains,  à  la  servitude  par  la  liherlé;  nous, 
à  la  liberté  par  la  dépendance  :  Kolen.t  que  noilem 

perveneram^ Voulez-vous  que   vos   passions 

soient  invincibles?  Qui  de  nous  n'espère  pas  de  les 
vaincre  un  jour?  Mais  en  les  autorisant  par  notre 
liberté  indocile,  nous  les  mettons  en  état  de  ne 
pouvoir  plus  être  réprimées.  Vous  suivez  vos  in- 
clinations; vous  faites  ce  que  vous  voulez;  vous 
ne  pouvez  plus  en  être  le  maître  ,  vous  voilà  où 
vous  ne  voulez  pas.  Vous  vous  engagez  à  cet 
amour,  vous  allez  où  vous  voulez  ;  vous  ne  pouvez 
plus  vous  en  déprendre;  et  ces  chaînes  que  vous 
avez  vous-même  forgées ,  etc.  Vous  voilà  donc  où 
vous  ne  voulez  pas.  Ainsi,  à  la  servitude  par  la 
liberté. 

Prenez  une  voie  contraire  :  allez  à  la  liberté 
par  la  dépendance.  Qu'est-ce  que  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  sinon  une  dilatation  et  une  éten- 
due d'un  cœur  qui  se  dégage  de  tout  le  fini?  Egre- 
dere;  par  conséquent,  coupez,  retranchez.  Notre 
volonté  est  finie;  et  tant  qu'elle  se  resserre  en  elle- 
même,  elle  se  donne  des  bornes Voulez-vous 

être  libre,  dégagez-vous,  n'ayez  plus  de  volonté 
que  celle  de  Dieu  :  ainsi  vous  entrerez  dans  les 
puissances  du  Seigneur;  et  oubliant  votre  volonté 
propre,  vous  ne  vous  souviendrez  plus  que  de  sa 
justice-. 

Mais  peut-être  que  vous  direz  :  Comment  est- 
ce  que  saint  Benoît  a  pratiqué  cette  obéissance  , 
lui  qui  a  toujours  gouverné?  Et  moi  je  vous  répon- 
drai qu'il  a  pratiqué  l'obéissance,  lorsque  malgré 
son  humilité  il  a  accepté  le  commandement.  Je 
vous  répondrai  encore  une  fois  qu'il  a  pratiqué 
l'obéissance ,  lorsqu'il  s'est  laissé  forcer  par  la  cha- 
rité à  quitter  la  paix  de  sa  retraite.  Enfin  je  vous 
répondrai  qu'il  a  pratiqué  l'obéissance,  lorsqu'il  a 
exercé  son  autorité. 

Quelle  est  la  supériorité  ecclésiastique?  Dans  le 
monde,  l'autorité  attire  à  soi  les  pensées  des  au- 
tres, captive  leurs  humeurs  sous  la  sienne.  Dans 
les  supériorités  ecclésiastiques  on  doit  s'accommo- 
der aux  humeurs  des  autres  ,  parce  qu'on  doit  ren- 
dre l'obéissance  non-seulement  ponctuelle,  mais 
volontaire;  parce  qu'on  doit  non-seulement  régir, 
mais  guérir  les  âmes,  non-seulement  les  con- 
duire, mais  les  supporter.  Saint  Benoît  a  bien  en- 
tendu cette  vérité,  lorsqu'il  a  dit  ces  mots  tou- 
chant l'Abbé  :  Quant  arduum  sit  regere  animas  et 
multorum  servire  nwribus^!  .\dmirable  alliance! 
régir  et  servir,  telle  est  l'autorité  ecclésiastique. 
11  y  a  cette  différence  entre  celui  qui  gouverne  et 
celui  qui  obéit,  que  celui  qui  obéit  ne  doit  obéir 
qu'à  un  seul,  et  que  celui  qui  gouverne  obéit  à 
tous;  si  bien  que  sous  le  nom  de  Père  ,  sous  le  nom 
de  Supc'rieur  et  de  Maître  spirituel,  il  est  effecti- 
vement serviteur  de  tous  ses  frères  :  Omnium  me 

1.  s.  Aupast..  Confess.,  lib.  VIII,  cap.  v.  —  2.  Note  maro.  :  Voy. 
Serm.  Simite  est  regnum  cœlorum,  clc.  -    3.  Reg.,  cap.  il. 
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servum  feciK  Ainsi  celui  de  tous  dont  la  volonté 
est  la  plus  captive ,  c'est  le  supérieur.  Car  il  ne 
doit  jamais  agir  suivant  son  inclination,  mais  se- 
lon le  besoin  des  autres.  Saint  Benoit  :  Exharta- 
tinniliiis  ,  siuisionihus,  correptianibus ,  omnibus  se 
confurmct  et  aptcl'-.  Nul  par  conséquent,  ne  doit  être 
plus  déiRié  de  son  esprit  propre  et  de  sa  propre 
volonté.  Comparaison  de  l'eau  et  des  corps  solides 
qui  ont  leur  /igure  propre.  Ainsi  ceux  qui  ont  leur 
volonté  ne  fléchissent  pas  facilement  aux  besoins 
des  autres-'. 

Exhortation  à  l'obi'issance.  C'est  le  guide  des 
mœurs,  le  rempart  de  l'humilité,  la  vie  de  l'esprit 
et  la  mort  assurée  de  l'amour-propre.  Vous  avez, 
mes  Pères,  un  exemple  domestique  de  la  vertu  de 
l'obéissance.  Description  de  saint  Maur  et  de  saint 
Placide''...  A  quoi  atlribuerai-je  un  si  grand  mira- 
cle? Ou  à  la  force  de  l'obéissance,  ou  à  celle  du 
commandement?  Grande  question,  dit  saint  Gré- 
goire», entre  saint  Benoît  et  saint  Maur.  Mais  di- 
sons ,  pour  la  décider ,  que  l'obéissance  porte  grâce 
pour  accomplir  l'effet  du  commandement ,  que  le 
commandement  porte  grâce  pour  donner  efficace 
à  l'obéissance. 

Marchez,  mes  Pères,  sur  les  flots  avec  le  se- 
cours de  l'obéissance;  vous  trouverez  de  la  consis- 
tance au  milieu  de  l'inconstance  des  choses  hu- 
maines. Les  flots  n'auront  point  de  force  pour 
vous  abattre ,  ni  les  abîmes  pour  vous  engloutir. 
Vous  demeurerez  immuables  comme  si  tout  faisait 
ferme  sous  vos  pieds,  etc.  Mais  quand  vous  serez 
arrivés  à  celle  perfection  éminente  de  renoncer  à 
la  satisfaction  de  votre  esprit  propre,  ne  vous  ar- 
rêtez pas  en  si  beau  chemin  ;  Egredere,  «  sortez,  » 
passez  outre. 

TROISIÈME    POINT. 

La  perfection  chrétienne  n'est  pas  dans  un  degré 
déterminé,  elle  consiste  à  croître  toujours.  Jésus- 
Christ  en  est  le  modèle  ;  la  nécessité  de  le  suivre, 
l'impossibilité  d'y  atteindre,  par  conséquent  avan- 
cer sans  cesse  et  sans  se  relâcher  jamais.  Egre- 
dere, egredere;  quelqTie  part  où  vous  soyez,  passez 
outre'*. 

Le  voyage  chrétien  est  de  tendre  à  une  haute 
éininence  par  un  chemin  droit,  avec  un  poids 
d'une  pesanteur  infinie  qui  nous  entraîne  en  bas. 
Tel  est  l'état  du  chrétien  :  il  faut  toujours  être  en 
action,  toujours  grimper,  toujours  faire  effort. 
Car  dans  un  chemin  si  droit',  avec  un  poids  si  pe- 
sant', qui  ne  court  pas  retombe  ,  qui  languit  meurt 
bientôt,  qui  ne  fait  pas  tout  ne  fait  rien,  qui  n'a- 
vance pas  recule  en  arrière. 

Saint  Benoît  (chapitre  dernier  de  la  Ucgle), 
après  les  avoir  menés  par  tous  les  sentiers  de  la 
perfection ,  à  la  fin  il  les  rappelle  au  premier  pas, 
Vt  inilium  aliquod  conversalionis  nos  demonstre- 
mus  habere.  Toujours  les  tenir  en  haleine.  Quis- 
quis   igitur   ad  palriam   caiestem   festinas ,    hanc 

I.  /.  Cnr..  \\.  III.  —  2.  Itei]..  c'ip.  ri. 

3.  Noie  mara-  .■  Voy.  Serm.  Saint  Tliomas  de  Villeneuve.  —  i.  Dé- 
fiiris  ilit  :  "  Le  jeune  Placide,  loiithiî  dans  un  lac  en  y  puisant  de  l'eaii , 
est  près  de  s'y  noyer  ,  Inr.sipie  sainl  lîpnoit  orilimiip  à  sainl  Maur  ,  son  fidèle 
disciple,  de  courir  proniptoinent  punr  le  retenir-  Sur  la  parole  de  son  maître, 
Maur  jiart  sans  hésiter,  sans  s'arrêter  aux  diflicullés  de  l'eutreprise  ;  et  plein 
de  confiance  dans  l'ordre  iiu'ii  avait  reçu ,  il  marche  sur  les  eaux  avec  autant 
de  fermeté  que  sur  la  terre ,  et  retire  Placide  du  gouffre  où  il  allait  être 
aliimé.  » 

5.  liialoff..  lib  II,  cap.  VII.  —  11.  Note  nmrtf.  :  Serrn.  Seintere  me  , 
III'  point.  —  7.    V'ar.  :  Pressant. 


minimam  inchoationis  regulam ,  Deo  adjuvante  , 
perfirias;  et  lune  demum  ad  majora  doctrinx  virtu- 
tinnque  culmina,  Deo  protegenle ,  perrenies. 

Deux  raisons  :  l'une,  que  si  l'on  croit  être  par- 
venu au  but,  si  l'on  croit  avoir  fait  quelque  pro- 
grès, on  se  relâche;  le  sommeil  nous  prend,  on 
périt.  Assoupissement  de  l'âme,  qui  croit  être  avan- 
cée dans  la  perfection.  En  nous,  une  partie  lan- 
guissante, qui  est  toujours  prête  à  s'endormir, 
toujours  fatiguée,  toujours  accablée,  qui  ne  cher- 
che qu'à  se  laisser  aller  au  repos.  L'esprit  veille 
et  dispute  contre  le  sommeil  :  Vigilale''.  Celte  par- 
tie languissante  et  endormie  lui  dit  pour  l'inviter 
au  repos  :  Tout  est  calme,  tout  est  tranquille;  les 
passions  sont  vaincues,  les  vents  sont  bridés,  toutes 
les  tempêtes  apaisées,  le  ciel  est  serein  ,  la  mer  est 
unie,  le  vaisseau  s'avance  tout  seul,  etc.  Voyez 
comme  le  ciel  est  serein.  Ne  voulez-vous  pas  pren- 
dre un  peu  de  repos?  L'esprit  se  laisse  aller  et 
sommeille  :  assuré  sur  la  face  de  la  mer  calmée  et 
sur  la  protection  du  ciel  expérimentée  souvent,  il 
lâche  le  gouvernail ,  et  laisse  aller  le  vaisseau  à 
l'abandon;  les  vents  se  soulèvent,  il  est  submergé. 
0  esprit  qui  vous  êtes  fié  vainement  et  en  la  grâce 
du  ciel  et  au  calme  trompeur  de  vos  passions , 
vous  servirez  d'exemple  à  jamais  des  périls  où 
jette  les  âmes  une  folle  et  téméraire  confiance! 

L'autre  raison  :  la  vanité'-.  Et  ideo  vivo,  quia 
triumphas^.  C'est  dans  cette  vue,  mes  Pères,  que 
saint  Benoît,  votre  bienheureux  législateur,  vous 
ramène  toujours  au  commencement,  jugeant  bien 
que  la  vie  spirituelle  ne  peut  subsister  sans  un 
continuel  renouvellement  de  ferveiu'.  C'est  pour 
cela  qu'il  appelle  l'accomplissement  de  sa  règle  un 
petit  commencement.  Car  parlons  eu  vérité  de 
cette  règle;  et  pour  couronner  cette  humilité  qui 
l'a  si  saintement  déprimée,  relevons-la  aujourd'hui 
et  célébrons  sa  grandeur  et  sa  perfection  devant 
l'Eglise  de  Dieu. 

Celte  règle,  c'est  un  précis  du  christTianisme,  un 
docte  et  mystérieux  abrégé  de  toute  la  doctrine  de 
l'Evangile ,  de  toutes  les  institutions  des  saints 
Pères ,  de  tous  les  conseils  de  perfection.  Là  pa- 
raissaient avec  éminence  la  prudence  et  la  simpli- 
cité, l'humilité  et  le  courage,  la  sévérité  et  la  dou- 
ceur, la  liberté  et  la  dépendance  ;  là,  la  correction 
a  toute  sa  fermeté ,  la  condescendance  tout  son 
attrait,  le  commandement  sa  vigueur  et  la  sujétion 
son  repos,  le  silence  sa  gravité  et  la  parole  sa  grâce, 
la  force  son  exercice  et  la  faiblesse  son  soutien,  etc. 
Et  toutefois ,  mes  Pères ,  il  l'appelle  un  commen- 
cement pour  vous  nourrir  toujours  dans  la  crainte. 

Tremblez  ici,  chrétiens.  Ceux  qui  sont  dans  le 
port  frémissent,  et  ceux  qui  sont  dans  les  tempêtes 
vivent  assurés.  0  que  ces  voies  sont  contraires!  ô 
que  les  uns  ou  les  autres  sont  insensés!  Qui  jugera 
ce  différend? qui  décidera  ce  doute?  qui  terminera 
ce  procès?  Chacun  a  pris  son  parti  ,.et  s'est  inté- 
ressé dans  sa  propre  cause.  Jugez-nous,  Sagesse; 
tranchez  par  votre  autorité  souveraine  lesquels 
sont  les  sages ,  lesquels  sont  les  fous.  Ou  si  vous 
ne  voulez  pas  nous  parler  vous-même ,  faites  par- 
ler votre  ,\pôlre  :  Ciim.  metu  et  tremore'.  0  vous 

I.  Matth.,  XVI,  il.  —  2.  .\ole  manj.  :  Voy.  Serin.  De  la  virijinité, 
à  la  fm,  narrai  les  Sermons  de  vétures.  —  3.  S.  August.,  De  Nat.  et 
Crat.,  n.  3?,.  —  i.  PMlip.,  ri,  12. 
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qui  êtes  dans  la  voie  de  perfection ,  opérez  votre 
salut  avec  tremblement.  Car  c'est  Dieu  seul  qui 
vous  tient.  Si  vous  le  quittez ,  il  vous  quitte  ;  si 
vous  l'abandonnez,  il  vous  abandonne,  si  vous 
vous  relâchez,  il  vous  laisse  aller.  Mais  s'il  vous 
quitte,  vous  le  quittez  encore  plus;  et  i^'il  vous 
abandonne  ,  vous  vous  éloignez  jusqu'à  l'infini  ;  et 
s'il  vous  laisse  aller,  vous  tombez  jusqu'au  fond 
du  précipice.  Que  si  ceux-là  vivent  en  crainte,  qui 
sont  dans  la  voie  de  perfection,  combien  doivent 
être  saisis  de  frayeur  ceux  qui  s'abandonnent  aux 
vices? 

Egredere,  egvedere.  Récapitulation  de  tout   le 
voyage.  Exhortation  à  l'amour  de  la  patrie.  Amen. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  ANDRÉ, 

Prêché  à  Paris,  aux  Grandes-Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacqaes , 
le  30  novembre,  jour  de  la  fêle  du  saint  apôtre,  en  1668. 

La  trace  du  manuscrit  de  ce  chef-d'œuvre  est  nialheureuse- 
ment  perdue.  Propriété  de  M.  Solar,  rédacteur  du  journal  la 
Presse,  il  a  subi  une  vente  aux  enclières.  .\uparavant  M.  Val- 
lery-Radot,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  en 
avait  eu  connaissance,  et  en  le  comparant  avec  le  texte  des 
éditions,  il  avait  constaté  que  l'on  s'était  permis  de  substituer 
souvent  une  médiocre  amplification  à  une  ébauche  tracée  par 
la  main  du  génie.  11  rendit  compte  de  cette  comparaison  dans 
un  article  du  Constitutionnel ,  que  l'i'nivers  reproduisit  le  8 
mars  1856,  et  dont  nous  avons  profité  pour  notre  édition. 


Venile  post  me,  et  faciam  vos  péri  piscatores  hominum. 
Venez  après  moi,  et  je  vous  ferai  devenir  des  pêcheurs 
d'hommes.  (Matlh.,  iv,  19.) 

Jésus  va  commencer  ses  conquêtes;  il  a  déjà 
prêché  son  Evangile,  déjà  les  troupes  se  pressent 
pour  écouter  sa  parole.  Personne  ne  s'est  encore 
attaché  à  lui  ;  et  pa»mi  tant  d'écoutants ,  il  n'a  pas 
encore  gagné  un  seul  disciple.  Aussi  ne  reçoit-il 
pas  indilïéremment  tous  ceux  qui  se  présentent 
pour  le  suivre.  11  y  en  a  qu'il  rebute,  il  y  en  a  qu'il 
éprouve,  il  y  en  a  qu'il  diffère.  Il  a  ses  temps 
destinés ,  il  a  ses  personnes  choisies.  Il  jel-te  ses 
filets  ;  il  tend  ses  rets  sur  celte  mer  du  siècle,  mer 
immense,  mer  profonde,  mer  orageuse  et  éternel- 
lement agitée.  11  veut  prendre  des  hommes  dans 
le  monde  ;  mais  quoique  cette  eau  soit  trouble ,  il 
'n'y  pèche  pas  à  l'aveugle  :  il  sait  ceux  qui  sont  à 
lui;  il  regarde,  il  considère,  il  choisit.  C'est  au- 
jourd'hui le  choix  d'importance;  car  il  va  prendre 
ceux  par  qui  il  a  résolu  de  prendre  les  autres  ;  enfin 
il  va  choisir  ses  apôtres. 

4^es  hommes  jettent  leurs  filets  de  tous  côtés,  ils 
amassent  toutes  sortes  de  poissons ,  bons  et  mau- 
vais dans  les  filets  de  l'Eglise ,  selon  la  parole  de 
l'Evangile.  Jésus  choisit;  mais  puisqu'il  a  le  choix 
des  personnes,  peut-être  commencera-t-il  ses  con- 
quêtes par  quelque  prince  de  la  Synagogue ,  par 
quelque  prêtre,  par  quelque  pontife,  ou  par  quel- 
que célèbre  docteur  de  la  loi,  pour  donner  réputa- 
tion à  sa  mission  et  à  sa  conduite.  Nullement. 
Ecoutez  ,  mes  frères  :  «  Jésus  marchait  le  long  de 
la  mer  de  Galilée.  Il  vit  deux  pêcheurs,  Simon  et 
André  son  frère ,  et  il  leur  dit  :  Venez  après  moi , 
et  je  vous  ferai  devenir  des  pêcheurs  d'hommes.  » 

Voilà  ceux  qui  doivent  accomplir  les  prophéties, 
dispenser  la  grâce,  annoncer  la  nouvelle  alliance, 


faire  triompher  la  croix.  Est-ce  qu'il  ne  veut  point 
des  grands  de  la  terre,  ni  des  riches,  ni  des  nobles, 
ni  des  puissants,  ni  même  des  doctes,  dos  orateurs 
et  des  philosophes?  11  n'en  est  pas  ainsi.  Voyez 
les  âges  suivants.  Les  grands  viendront  en  foule 
se  joindre  à  l'humble  troupejiu  du  Sauveur  Jésus. 
Les  empereurs  et  les  rois  abaisseront  leur  tète  su- 
perbe pour  porter  le  joug.  On  verra  les  faisceaux 
romains  abattus  devant. la  croix  de  Jésus.  Les  Juifs 
feront  la  loi  aux  Romains  :  ils  recevront  dans  leurs 
Etats  des  lois  étrangères,  qui  y  seront  plus  fortes 
que  les  leurs  propres  :  ils  verront  sans  jalousie  un 
empire  s'élever  au  milieu  de  leur  empire,  des  lois 
au-dessus  des  leurs  :  un  empire  s'élever  au-dessus 
du  leur,  non  pour  leur  détruire,  mais  au  contraire 
pour  l'affermir.  Les  orateurs  viendront,  et  on  leur 
verra  préférer  la  simplicité  de  l'Evangile  et  ce  lan- 
gage mystique  à  cette  magnificence  de  leurs  dis- 
cours vainement  pompeux.  Ces  esprits  polis  de 
Rome  et  d'Athènes  viendront. apprendre  à  parler 
dans  les  écrits  des  barbares.  Les  philosophes  se 
rendront  aussi  ;  et  après  s'être  longtemps  débattus 
et  tourmentés,  ils  donneront  enfin  dans  les  filets 
de  nos  célestes  pêcheurs ,  où  étant  pris  heureuse- 
ment, ils  quitteront  les  rets  de  leurs  vaines  et  dan- 
gereuses subtilités,  où  ils  tâchaient  de  prendre  les 
âmes  ignorantes  et  curieuses.  Ils  apprendront,  non 
à  raisonner,  mais  à  croire  et  à  trouver  la  lumière 
dans  une  intelligence  captivée. 

PREMIER  POINT. 

Jésus  ne  rebute  donc  point  les  grands ,  ni  les 
puissants,  ni  les  sages  :  «  Il  ne  les  rejette  pas, 
mais  il  les  diffère  :  »  Bifferantur  isti  sitperbi,  ali- 
qua  soliditate  sanandi  sunt^.  Les  grands  veulent 
que  leur  puissance  donne  le  branle  aux  affaires; 
les  sages,  que  leurs  raisonnements  gagnent  les 
esprits.  Dieu  veut  déraciner  leur  orgueil.  Dieu 
veut  guérir  leur  enflure.  Ils  viendront  en  leur 
temps,  quand  tout  sera  accompli,  quand  l'Eglise 
sera  établie,  quand  l'univers  aura  vu  et  qu'il  sera 
bien  constant  que  l'ouvrage  aura  été  achevé  sans 
eux  ;  quand  ils  auront  appris  à  ne  plus  partager  la 
gloire  de  D'ieu  ,  à  descendre  de  cette  hauteur,  à 
quitter  dans  l'Eglise  au  pied  de  la  croix  cette  pri- 
mauté qu'ils  affectent;  quand  ils  se  réputeront  les 
derniers  de  tous  :  les  premiers  partout,  mais  les 
derniers  dans  l'Eglise  :  ceux  que  leur  propre  gran- 
deur éloigne  le  plus  du  ciel ,  ceux  que  leurs  périls 
et  leurs  tentations  approchent  le  plus  près  de  l'a- 
bîme. Etes-vous  ceux,  ô  grands  ,  ô  doctes  ,  que  la 
religion  estime. les  pliis  heureux,  dont  elle  estime 
l'étal  le  meilleur?  Non;  mais  au  contraire  ceux 
pour  qui  elle  tremble ,  ceux  qu'elle  doit  d'autant 
plus  humilier  pour  les  guérir  et  les  sauver  que 
tout  contribue  davantage  à  les  élever  et  à  les 
perdre.  Ainsi  votre  besoin  et  la  gloire  du  Tout- 
Puissant  exigent  que  vous  soyez  d'abord  rebutés 
dans  l'cvécution  de  ses  hauts  desseins ,  pour  vous 
apprendre  à  concevoir  de  vous-mêmes  le  juste  mé- 
pris que  vous  méritez. 

En  altendant,  venez,  ô  pêcheurs;  venez,  saint 
couple  de  frères ,  .\ndré  et  Simon  ;  vous  n'êtes 
rien,  vous  n'avez  rien  :  «  11  n'y  arien  en  vous  qui 
mérite  d'être  recherché,  il  y  a  seulement  une  vaste 
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ciipacilé  à  remplir  :  »  Nihil  est  qmd  lu  te  expeta- 
tui\  sed  est  quod  in  te  impleatiir'.  Vous  èles  vides 
do  lout,  et  vous  êtes  priiicipalemonl  vidés  de  vous- 
mêmes  :  «  Venez  recevoir,  venez  vous  remplir  à 
celte  source  infinie  :  »  Tarn  lan/o  fnntl  vas  inane 
admnvendum  est.  Les  autres  se  réjouissent  d'avoir 
attiré  à  leur  parti  les  grands  et  les  doctes  ;  Jésus, 
d'y  avoir  attiré  hîs  petits  et  les  simples  :  Cunfiteor 
tibi ,  Pater,  Domine  ca'li  et  terrse ,  quia  abscondisti 
ha'c  a  sapieiitibus  et  pnulentibus,  et  revelasli  eu 
parvulis-.  Je  vous  bénis,  mon  Père,  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre ,  de  ce  que  vous  avez  caché  ces 
choses  aux  sages  et  aux  prudents,  et  de  ce  que 
vous  les  avez  révélées  aux  plus  simples.  » 

Et  quel  a  été  le  motif  d'une  conduite  qui  blesse 
si  fort  nos  idées?  C'est  afin  que  le  faste  des 
hommes  soit  humilié ,  et  que  toute  langue  confesse 
que  vraiment  c'est  Dieu  seul  qui  a  fait  l'ouvrage. 
Jésus  considérant  ce  grand  dessein  de  la  sagesse 
de  son  Père,  tressaillit  de  joie  par  un  mouvement 
du  Saint-Esprit  :  In  ipsa  hora  exultavit  Spiritu 
sancto'K  C'est  quelque  chose  de  grand  que  ce  qui  a 
donné  tant  de  joie  au  Seigneur  Jésus.  «  Considé- 
rez ,  mes  frères ,  qui  sont  ceux  d'entre  vous  qui 
ont  été  appelés  à  la  foi  ;  et  voyez  qu'il  y  en  a  peu 
de  sages  selon  la  chair,  peu  de  puissants  et  peu  de 
nobles.  Mais  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  a  d'insensé 
selon  le  monde ,  pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  fort. 
11  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  vil  et  de  méprisable  se- 
lon le  monde  et  qui  n'est  rien ,  pour  détruire  ce 
qui  est  grand  ,  afin  que  nul  homme  ne  se  glorifie 
devant  lui*.  » 

Rien  sans  doute  n'était  plus  propre  à  faire  écla- 
ter la  grandeur  de  Dieu  et  son  indépendance  qu'un 
pareil  choix.  A  lui  seul  il  appartient  de  se  choisir 
pour  ses  œuvres  des  instruments  qui ,  loin  d'y 
paraître  propres ,  semblent  n'être  capables  que 
d'en  empêcher  le  succès,  parce  que  c'est  lui  qui 
leur  donne  toute  la  vertu  qui  peut  les  rendre 
efficaces.  Il  est  bon,  pour  qu'on  ne  puisse  douter 
qu'il  a  fait  lout  lui  seul ,  qu'il  s'associe  des  coopéra- 
leurs  qui  en  eux-mêmes  soient  absolument  ineptes 
aux  grands  desseins  qu'il  veut  accomplir  par  leur 
ministère.  Et,  comme  autrefois,  entre  les  mains 
des  soldats  de'Gédéon  ,  de  faibles  vases  d'argile  ca- 
chaient la  lumière  qui  devait  jeter  l'épouvante  dans 
le  camp  des  Madianites  :  ici  de  même  ces  trésors 
de  sagesse  que  Dieu  a  voulu  faire  éclater  dans  le 
monde  pour  le  salut  des  uns  et  la  confusion  des 
autres,  sont  portés  dans  des  vaisseaux  très-fra- 
giles^, afin  que  la  grandeur  de  la  puissance  qui  est 
en  eux  soit  reconnue  venir  de  Dieu,  et  non  de  ses 
faibles  instruments,  et  qu'ainsi  tout  concoure  à 
démontrer  la  vérité  de  l'Evangile. 

Et  d'abord  admirez,  mes  frères,  les  circonstances 
frappantes  que  Dieu  choisit  pour  former  son  Eglise, 
Comme  il  avait  dilïéré  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité l'exécution  du  commencement  de  sa  promesse, 
de  même  ici  il  en  prolonge  le'pleiu  accomplisse- 
ment jusqu'au  moment  où  tout  doit  paraître  sans 
ressource.  Abraham  et  Sara  se  trouvent  stériles , 
lorsque  Dieu  leur  annonce  qu'ils  auront  un  fils  : 
il  attend  la  vieillesse  décrépite,  devenue  stérile 
par  natuue,  épuisée  par  l'âge,  pour  leur  découvrir 
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ses  desseins.  C'est  alors  qu'il  envoie  son  ange,  qui 
les  assure  de  sa  part  qu(!  dans  un  certain  temps 
Sara  concevra.  Sara  se- prend  à  rire,  tant  elle  est 
merveilleusement  surprise  de  la  nouvelle  qu'on  lui 
déclare.  Dieu  parcelle  conduite  veut  faire  voirque 
cette  race  promise  est  son  propre  ouvrage.  11  a 
suivi  le  même  plan  dans  l'établissement  de  son 
Eglise.  Il  laisse  lout  tomber  jusqu'à  l'espérance  : 
Sperabamus^  :  «  Nous  espérions,  »  disent  ses  dis- 
ciples depuis  sa  mort.  Quand  Dieu  veut  faire  voir 
qu'un  ouvrage  est  tout  do  sa  main,  il  réduit  tout  à 
l'impuissance  et  au  désespoir,  puis  il  agit.  Spera- 
bamus  :  c'en  est  fait ,  notre  espérance  est  tombée 
et  ensevelie  avec  lui  dans  le  tombeau.  Après  la 
mort  de  Jésus-Christ,  ils  retournent  à  la  pêche  : 
jamais  ils  ne  s'y  étaient  livrés  durant  sa  vie  ;  ils 
espéraient  toujours  :  Sperabamus.  C'est  Pierre  qui 
en  fait  la  proposition  :  Vado  piscari;  venimus  et 
nostecum-  :  Retournons  a.ux  poissons,  laissons  les 
hommes.  Voilà  le  fondement  qui  abandonne  l'édi- 
fice, le  capitaine  qui  quitte  l'armée  :  Pierre,  le- 
chef  des  apôtres ,  va  reprendre  son  premier  métier, 
et  les  filets,  et  le  bateau  qu'il  avait  quittés.  Evan- 
gile, quedeviendrez-vous?  Pêche  spirituelle,  vous 
ne  serez  plus.  Mais  dans  ce  moment  Jésus  vient  : 
il  ranime  la  foi  presque  éteinte  de  ses  disciples 
abattus;  il  leur  commande  de  reprendre  le  minis- 
tère qu'il  leur  a  confié,  et  les  rappelle  au  soin  de 
ses  brebis  dispersées  :  Pasce  oves  meas.  C'en  est 
assez  pour  leur  rendre  la  paix  et  relever  leur  cou- 
rage. Rassurés  désormais  par  sa  parole,  fortifiés 
par  son  esprit ,  rien  ne  les  étonnera ,  rien  ne  sera 
capable  de  les  troubler  :  ni  le  sentiment  de  leur 
faiblesse ,  ni  la  vue  des  obstacles  ,  nî  la  grandeur 
du  projet,  ni  le  défaut  des  ressources  humaines  , 
rien  ne  saurait  les  ébranler  dans  la  résolution 
d'exécuter  tout  ce  que  leur  Maître  leur  a  prescrit. 
Armés  d'une  ferme  confiance  dans  le  secours  qui 
leur  est  promis,  loin  d'hésiter,  ils  s'affermissent 
par  les  oppositions  mêmes  qu'ils  éprouvent;  loin 
de  craindre ,  ils  ressentent  une  joie  indicible  au 
milieu  des  menaces  et  des  mauvais  traitements  que 
la  seule  idée  du  dessein  qu'ils  ont  formé  leur  attire; 
et  déjà  espérant  contre  toute  espérance,  ils  se  re- 
gardent comme  assurés  de  la  révolution  qu'ils  mé- 
ditent. Quel  étrange  changement  dans  ces  esprits 
grossierg  !  Quelle  folle  présomption ,  ou  quelle  su- 
blime et  céleste  inspiration  les  anime! 

En  effet ,  considérez  ,  je  vous  prie ,  l'entreprise 
de  ces  pêcheurs.  Jamais  prince,  jamais  empire, 
jamais  république  n'a  conçu  un  dessein  si  haut. 
Sans  aucune  apparence  de  secours  humain,  ils 
partagent  le  monde  entre  eux  pour  le  conquérir. 
Ils  se  sont  mis  dans  l'esprit  de  changer  par  tout 
l'univers  les  rehgions  établies,  et  les  fausses  et  la- 
véritable,  et  parmi  les  Gentils  et  parmi  les  Juifs. 
Ils  veulent  établir  un  nouveau  culte ,  un  nouveau 
sacrifice,  une  loi  nouvelle,  parce  que,  disent-ils, 
un  homme  qu'on  a  crucifié  en  Jérusalem  l'a  ensei- 
gné de  la  sorte.  Cet  homme  est  ressuscité ,  il  est 
monté  aux  cieux  où  il  est  le  Tout-Puissant.  Nulle 
grâce  que  par  ses  mains ,  nul  accès  à  Dieu  qu'en 
son  nom.  En  sa  croix  est  établie  la  gloire  de  Dieu  ; 
en  sa  mort,  le  salut  et  la  vie  des  hommes. 
*  Mais  voyons  par  quels  artifices  ils  se  concilieront 
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les  esprits.  Venez,  disent-ils,  servir  Jésus-Christ  : 
quiconque  se  donne  à  lui ,  sera  heureux  quand  il 
sera  mort  :  en  attendant ,  il  faudra  soufl'rir  les 
dernières  extrémités.  Voilà  leur  doctrine  et  voilà 
Jours  preuves;  voilà  leur  fin,  voilà  leurs  moyens. 

Dans  une  si  étranare  entreprise ,  je  ne  dis  pas 
avoir  réussi  comme  ils  ont  fait,  mais  avoir  osé  es- 
pérer, c'est  une  marque  invincible  de  la  Vérité.  Il 
n'y  a  que  la  vérité  ou  la  vraisemblance  qui  puisse 
faire  espérer  les  hommes.  Qu'un  homme  soil  avisé, 
qu'il  soit  téméraire,  s'il  espère,  il  n'y  a  point  de 
milieu  :  ou  la  vérité  le  presse ,  ou  la  vraisemblance 
le  flatte;  ou  la  force  de  celle-là  le  convainc  ,  ou 
l'apparence  de  celle-ci  le  trompe.  Ici  tout  ce  qui  se 
voit  étonne,  tout  ce  qui  se  prévoit  est  contraire, 
tout  ce  qui  est  humain  est  impossible.  Donc,  où  il 
n'y  a  nulle  vraisemblance,  il  faut  conclure  néces- 
sairement que  c'est  la  seule  vérité  qui  soutient 
l'ouvrage.  Que  le  monde  se  moque  tant  qu'il  vou- 
dra :  encore  faut-il  que  la  plus  forte  persuasion  qui 
ait  jamais  paru  sur  la  terre ,  et  dans  la  chose  la 
plus  incroyable,  et  parmi  les  épreuves  les  plus 
difficiles,  et  dans  les  hommes  les  plus  incré- 
dules et  les  plus  timides ,  dont  le  plus  hardi  a  renié 
lâchement  son  maître,  ait  une  cause  apparente.  La 
feinte  ne  va  pas  si  loin ,  la  surprise  ne  dure  pas  si 
longtemps  ,  la  folie  n'est  pas  si  réglée. 

Car  enfin  poussons  à  bout  le  raisonnement 
des  incrédules  et  des  libertins.  Qu'est-ce  qu'ils 
veulent  penser  de  nos  saints  pêcheurs?  Quoi? 
qu'ils  avaient  inventé  une  belle  fable  qu'ils  se 
plaisaient  d'annoncer  au  monde!  mais  ils  l'auraient 
faite  plus  vraisemblable.  Que  c'étaient  des  insensés 
et  des  imbéciles  qui  ne  s'entendaient  pas  eux 
mêmes?  mais  leur  vie,  mais  leurs  écrits,  mais 
leurs  lois  et  la  sainte  discipline  qu'ils  ont  établie, 
et  enfin  l'événement  même,  prouvent  le  contraire. 
C'est  une  chose  inouïe ,  ou  que  la  finesse  invente  si 
mal,  ou  que  la  folie  exécute  si  heureusement  :  ni 
le  projet  n'annonce  des  hommes  rusés,  ni  le  suc- 
cès des  hpmmes  dépourvus  de  sens.  Ce  ne-  sont 
pas  ici  des  hommes  prévenus,  qui  meurent  pour 
des  sentiments  qu'ils  ont  sucé  avec  le  lait.  Ce  ne 
sont  pas  ici  des  spéculatifs  et  des  curieux,  qui  ayant 
rêvé  dans  leur  cabinet  sur  des  choses  impercepti- 
bles,  sur  des  mystères  éloignés  des  sens,  font 
leurs  idoles  de  leurs  opinions  et  les  défendent  jus- 
qu'à mourir.  Ceux-ci  ne  nous  disent  pas  :  Nous 
avons  pensé,  nous  avons  médité  ,  nous  avons  con- 
clu. Leurs  pensées  pourraient  être  fausses,  leurs 
méditations  mal  fondées,  leurs  conséquences  mal 
prises  et  défectueuses.  Ils  nous  disent  :  Nous 
avons  vu,  nous  avons  oui,  nous  avons  touché  de 
nos  mains  ,  et  souvent,  et  longtemps  ,  et  plusieurs 
ensemble,  ce  Jésus-Christ  ressuscité  des  morts. 
S'ils  disent  la  vérité,  que  reste-t-il  à  répondre? 
S'ils  inventent,  que  prétendent-ils?  Quel  avan- 
tage, quelle  récompense,  quel  pri.x  de  tous  leurs 
travaux?  S'ils  attendaient  quelque  chose,  c'était 
dans  cette  vie,  ou  après  leur  mort.  D'espérer  pen- 
dant cette  vie,  ni  la  haine,  ni  la  puissance,  ni  le 
nombre  de  leurs  ennemis,  ni  leur  propre  faiblesse 
ne  le  souffre  pas.  Les  voilà  donc  réduits  aux  siè- 
cles futurs  :  et  alors,  ou  ils  attendent  de  Dieu  la 
félicité  de  leurs  âmes ,  ou  ils  attendent  des  hommes 
la  gloire  et  l'immortalité  de  leur  nom.  S'ils  atten- 


I  dent  la  félicité  que  promet  le  Dieu  véritable,  il  est 
'  clair  qu'ils  ne  pensent  pas  à  tromper  le  monde  ; 
,  et  si  le  monde  veut  s'imaginer  que  le  désir  de  se 
I  signaler  dans  l'histoire,  ait  été  llatter  ces  esprits 
1  grossiers  jusque  dans  leurs  bateaux  de  pêcheurs, 
I  je  dirai  seulement  ce  mot  :  Si  un  Pierre,  si  un 
i  .\ndré  ,  si  un  Jean ,  parmi  tant  d'opprobres  et  tant 
'  de  persécutions ,  ont  pu  prévoir  de  si  loin  la  gloire 
I  du  christianisme,  et  celle  que  nous  leur  donnons, 
je  ne  veux  rien  de  plus  fort  pour  convaincre  tous 
!  les  esprits  raisonnables  que  c'étaient  des  hommes 
j  divins,  auxquels  et  l'Esprit  de  Dieu,  et  la  force 
;  toujours  invincible  de  la  vérité,  faisaient  voir  dans 
l'extrémité  de  l'oppression  la  victoire  très-assurée 
de  la  bonne  cause. 

Voilà  ce  que  fait  voir  la  vocation  des  pêcheurs  : 
elle  montre  que  l'Eglise  est  un  édifice  tiré  du 
'  néant ,  une  création ,  l'œuvre  d'une  main  toute- 
puissante.  Voyez  la  structure,  rien  de  plus  grand  : 
le  fondement,  c'est  le  néant  même  :  Vocat  ea  qux 
non  sitnt'.  Si  le  néant  y  parait ,  c'est  donc  une  vé- 
,  ritable  création  :  on  y  voit  quelques  parties  brutes 
i  pour  montrer  ce  que  l'art  a  opéré.  Si  c'est  Dieu, 
bâtissons  dessus  ,  ne  craignons  pas.  Laissons-nous 
prendre  et  tant  de  fois  pris  par  les  vanités ,  lais- 
sons-nous prendre  une  fois  à  ces  pêcheurs  d'hom- 
mes et  aux  filets  de  l'Evangile,  «  qui  ne  tuent 
point  ce  qu'ils  prennent,  mais  qui  le  conservent; 
qui  font  passer  à  la  lumière  ceux  qu'ils  tirent  du 
fond  de  l'abîme ,  et  transportent  de  la  terre  au  ciel 
ceux  qui  s'agitent  dans  cette  fange  :  »  Apostolico 
instrumenta  pisrandi  rctia  sunt ,  qtuv  non  caplos 
peritnunt,  sed  rcserrant;  et  de  profundo  ad  lumen 
exlvahunt,  fluctuantes  de  infimis  ad  superna  tra- 
ducunt-. 

Laissons-nous  tirer  de  celte  mer  dont  la  face  est 
i  toujours  changeante,  qui  cède  à  tout  vent,  et  qui 
est  toujours  agitée  de  quelque  tempête.  Ecoutez  ce 
I  grand   bruit  du  monde,  ce  tumulte,  ce  trouble 
i  éternel;  voyez  ce  mouvement,  cette  agitation,  ces 
î  flots  vainement  émus  qui  crèvent  tout  à  coup  et 
j  ne  laissent  que  de  l'écume.  Ces  ondes  impétueuses 
I  qui  se  roulent  les  unes  contre  les  autres,  qui  s'en- 
tre-choquent  avec  grand  éclat  et  s'effacent  mutuel- 
lement, sont  une  vive  image  du  monde  et  des  pas- 
sions qui  causent  toutes  les  agitations  de  la  vie 
humaine ,  «  où  les  hommes  comme  des  poissons 
se  dévorent  mutuellement  :  »  Vbi  se  invkem  ho- 
mmes quasi  pisces  dévorant^.  Voyez  encore  ces 
grands  poissons  ;  ces  monstres  marins ,  qui  fen- 
dent les  eaux  avec  grand  tumulte,  et  il  ne  reste  à 
la  fin  aucun  vestige  de  leur  passage.  Ainsi  passent 
dans  le  monde  ces  grandes  puissances,  qui  font  si 
grand  bruit,  qui  paraissent  avec  tant  d'ostenta- 
tion.  Ont-elles  passé,  il- n'y  paraît  plus;  tout  est 
effacé  ,  et  il  n'en  reste  aucune  apparence. 

11  vaut  donc  beaucoup  mieux  être  enfermé  dans 
ces  rets  qui  nous  conduiront  au  rivage,  que  de  na- 
ger et  se  perdre  dans  une  eau  si  vaste ,  en  se  flat- 
tant d'une  fausse  image  de  liberté.  La  parole  est 
le  ret.  Saintes  filles,  vous  y  êtes  prises  :  la  parole 
qui  vous  a  prises,  c'est  cel  oracle  si  touchant  de 
la  vérité  :  Quid  prodest  homini  si  munduni  univer- 
sum.  lucvetur,  animx  vero  sux  detrimentum  patia- 
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hir'?  «  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  le  monde 
entier,  s'il  perd  son  âme?  »  Dès  lors  pénétrées  par 
l'efficace  de  cette  parole  du  néant  et  des  dangers 
d'un  monde  trompeur,  vous  avez  voulu  donner 
toutes  vos  affections  à  ces  biens  véritables,  seuls 
dignes  d'attirer  vos  cœurs;  et  pour  vous  mettre 
plus  en  état  de  les  acquérir,  vous  vous  êtes  em- 
pressées de  vous  séparer  de  tous  les  objets  qui 
auraient  pu  par  des  illusions  funestes  ,  égarer  vos 
désirs  et  détourner  votre  application  de  cet  unique 
nécessaire.  Persévérez  dans  ces  bienheureux  filets 
qui  vous  ont  mises  à  couvert  des  périls  de  cette 
mer  orageuse,  et  gardez-vous  d'imiter  ceux  qui, 
paroles  différentes  ouvertures  qu'ils  ont  cherché 
dans  leur  inquiétude  à  faire  aux  rets  salutaires  qui 
les  enserraient,  n'ont  travaillé  qu'à  se  procurer 
une  liberté  plus  déplorable  que  le  plus  honteux 
esclavage. 

SECOND   POINT. 

Saint  André  est  un  des  plus  illustres  de  ces  di- 
vins pêcheurs,  et  l'un  de  ceux  à  qui  Dieu  a  donné 
le  plus  grand  succès  dans  cette  pêche  mystérieuse. 
C'est  lui  qui  a  pris  son  frère  Simon,  le  prince  de 
tous  les  pêcheurs  spirituels  :  Veni  et  vide-.  C'est 
ce  qui  donne  lieu  à  Hésychius,  prêtre  de  Jéru- 
salem, de  lui  donner  cet  éloge^  :  André,  le  pre- 
mier-né des  apôtres,  la  colonne  premièrement 
établie,  pierre  devant  pierre,  fondement  du  fon- 
dement même,  qui  a  appelé  avant  qu'on  l'appelât,  , 
qui  amène  des  disciples  à  Jésus  avant  que  d'y 
avoir  été  amené  lui-même.  «  Il  rend  ainsi  au 
Verbe  ceux  qu'il  prend  par  sa  parole  :  »  Quos  in 
verbo  capit  Verbo  reddit^.  Car  toute  la  gloire  des 
conquêtes  des  apôtres  est  due  à  Jésus-Christ  : 
c'est  en  s'appuyant  sur  ses  promesses  qu'ils  les 
entreprennent  :  In  verbo  hw  laxabo  rete'.  «  Aussi 
ne  sommes-nous  pas  appelés  pctriens ,  mais  chré- 
tiens :  »  lYoH  petrianos  sed  cliristianos  :  «  et  ce  n'est 
pas  Paul  qui  a  été  crucifié  pour  nous  :  »  Numquid 
Panius  crucifi.Tus  est  pro  vobis^? 

Bientôt  André  rempli  de  ces  sentiments  sou- 
mettra à  son  Maître  avec  un  zèle  infatigable  et  un 
courage  invincible  l'Epire,  l'Achaïe,  la  Thrace,  la 
Scythie,  peuples  barbares  et  presque  sauvages, 
«  libres  par  leur  indocile  fierté,  par  leur  humeur 
rustique  et  farouche  :  "  Omnes  Ulx  ferocia  Itberx 
(jeiites.  Tous  ces  succès  sont  l'effet  de  l'ordre  que 
Jésus-Christ  leur  a  donné  à  tous  :  Laxale  retia  : 
Il  Jetez  vos  filets.  »  Dès  que  les  apôtres  se  sont 
mis  en  devoir  de  l'exécuter,  la  foule  des  peuples 
et  des  nations  convertis  se  trouve  prise  dans  la 
parole. 

Si  nous  voulons  considérer  avec  attention  toutes 
les  circonstances  de  la  pèche  miraculeuse  des 
apôtres,  nous  y  verrons  toute  l'histoire  de  l'Eglise 
figurée  avec  les  traits  les  plus  frappants.  11  y 
entre  des  esprits  inquiets  et  impatients;  ils  ne 
peuvent  se  donner  do  bornes,  ni  renfermer  leur 
esprit  dans  l'obéissance  :  Uumpebalur  autem  rete 
eorum'' .  La  curiosité  les  agite,  l'inquiétude  les 
pousse,  l'orgueil  les  emporte  :  ils  rompent  les  rets, 
ils  échappent,  ils  fout  des  schismes  et  des  héré- 
sies :  ils  s'égarent  dans  des  questions  infinies,  ils 
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se  perdent  dans  l'abîme  des  opinions  humaines. 
Toutes  les  hérésies ,  pour  mettre  la  raison  un  peu 
plus  au  large,  se  font  dos  ouvertures  par  des  in- 
terprétations violentes  ;  elles  ne  veulent  rien  qui 
captive.  Dans  les  mystères,  il  faut  souvent  dire 
qu'on  n'éntcnd  pas  ,  il  faut  renoncer  à  la  raison  et 
au  sens.  L'esprit  libre  et  curieux  ne  peut  s'y  ré- 
soudre, il  veut  tout  entendre,  l'Eucharistie,  les 
paroles  de  l'Evangile.  C'est  un  filet  où  l'esprit  est 
arrêté.  On  force  un  passage,  on  cherche  à  s'échap- 
per à  travers  les  mauvaises  défaites  que  suggère 
une  orgueilleuse  raison.  Pour  nous,  demeurons 
dans  l'Eglise ,  heureusement  captivés  dans  ses 
liens.  Il  y  en  demeure  des  mauvais,  mais  il  n'en 
sort  aucun  des  bons. 

Mais  voici  un  autre  inconvénient.  «  La  multi- 
tude est  si  grande,  que  la  nacelle  surchargée  est 
prête  à  couler  à  fond  :  »  Impleverunt  ambas  navi- 
culas,  ita  ut  pêne  mergerentur'  :  figure  bien  sen- 
sible de  ce  qui  devait  se  passer  dans  l'Eglise,  où 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  entraient  dans  la 
nacelle  a  tant  de  fois  fait  craindre  qu'elle  ne  fût 
submergée  par  son  propre  poids  :  Sed  mihi  cumu- 
lus iste  suspectus  est,  ne  plenitudine  .sui  naves  pêne 
mergantur'' .  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  et  ici 
le  danger  n'est  pas  moins  redoutable  que  tous  les 
périls  déjà  courus  :  «  Pierre  est  agité  d'une  nou- 
velle sollicitude;  sa  proie  même,  qu'il  a  tirée  à 
terre  avec  tant  d'efforts,  lui  devient  suspecte;  et 
il  a  besoin  d'un  sage  discernement  pour  n'être  pas 
trompé  dans  son  abondance  :  »  Ecce  alia  solUcitudo 
Pétri,  cuijam  sua  prseda  suspecta  est''.  Image  vive 
de  la  conduite  que  les  pêcheurs  spirituels  ont  dû 
tenir  à  l'égard  de  tous  ces  poissons  mystérieux 
qui  tombaient  dans  leurs  filets.  Faute  de  cette 
sage  défiance  et  de  ces  précautions  salutaires,  l'E- 
glise s'est  accrue,  et  la  discipline  s'est  relâchée;  le 
nombre  des  fidèles  s'est  augmenté,  et  l'ardeur  de 
la  foi  s'est  ralentie  :  Nescio  quomodo  pugndnte  con- 
tra tcmetipsam  tua  felicltate ,  quantum  tibi  auctum 
estpopulorum,  tantutii  pêne  vittorum;  quantum  tibi 
copia;  accessit,  tantum  disciplinée  recessit...;  facta- 
que  es :,  Ecclesia ,  prnfectu  tu;e  fœcunditatis  infirmior 
et  quasi  minus  valida'.  Elle  est  déchue  par  son 
progrès  et  abattue  par  ses  propres  forces. 

L'Eglise  n'est  faite  que  pour  les  saints.  Aussi 
les  enfants  de  Dieu  y  sont  appelés,  et  y  accourent 
de  toutes  parts.  Tous  ceux  qui  sont  du  nombre  y 
sont  entrés;  «  mais  combien  en  est-il  entré  par- 
dessus le  nombre?  »  Multiplicati  sunt  super  nume- 
rmn\  Combien  parmi  nous,  qui  néanmoins  ne 
sont  point  des  nôtres?  Les  enfants  d'iniquité  qui 
l'accablent,  la  foule  des  méchants  qui  l'opprime, 
ne  sont  dans  l'Eglise  que  pour  l'exercer.  Les  vices 
ont  pénétré  jusque  dans  le  cœur  de  l'Eglise,  et 
ceux  qui  ne  devaient  pas  même  y  être  nommés  y 
paraissent  hautement  la  tète  levée  :  Maledictum,  et 
mendacium,  et  adulterium  inundaverunt'^ .  Les  scan- 
dales- se  sont  élevés;  et  l'iniquité  étant  entrée 
comme  un  torrent,  elle  a  renversé  la  discipline.  Il 
n'y  a  plus  de  correction  ,  il  n'y  a  plus  de  censure. 
On  ne  peut  plus,  dit  saint  Bernard',  noter  les  mé- 
chants, tant  le  nombre  en  est  immense;  on  ne 
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peut  plus  les  éviter,  tant  leurs  emplois  sont  néces- 
saires ;  on  ne  peut  plus  les  réprimer  ni  les  corriger, 
tant  leur  crédit  et  leur  autorité  est  redoutable. 

Iians  cette  foule,  les  bons  sont  cachés;  souvent 
ils  habitent  dans  quelque  coin  écarté ,  dans  quel- 
que vallée  déserte  :  ils  soupirent  en  secret  et  se 
livrent  aux  saints  gémissements  de  la  pénitence. 
Combien  de  saints  pénitents?  Hélas!  «  à  peine 
dans  un  si  grand  amas  de  paille  aperçoit-on  quel- 
ques grains  de  froment  :  »  Vix  ibi  apparent  grana 
frimienli  in  tam  multo  miniero  paleanmi'.  Les  uns 
paraissent,  les  autres  sont  cachés,  selon  qu'il  plaît 
au  Père  céleste ,  ou  de  les  sanctifier  par  l'obscu- 
rité ,  ou  de  les  produire  pour  le  bon  exemple. 

Mais  dans  cette  étrange  confusion  et  au  milieu 
de  tant  do  désordres,  souvent  la  foi  chancelle, 
les  faibles  se  scandalisent,  l'impiété  triomphe,  et 
l'on  est  tenté  de  croire  que  la  piété  n'est  qu'im 
nom ,  et  la  vertu  chrétienne  qu'une  feinte  de  l'hy- 
pocrisie. Rassurez-vous  cependant ,  et  ne  vous 
laissez  pas  ébranler  par  la  multitude  des  mauvais 
exemples.  Voulez-vous  trouver  des  hommes  sin- 
cèrement vertueux  et  vraiment  chrétiens,  qui  vous 
consolent  dans  ce  dérèglement  presque  universel, 
"  soyez  vous-mêmes  ce  que  vous  désireriez  voir 
dans  les  autres;  et  vous  en  trouverez  sûrement, 
ou  qui  vous  ressembleront,  ou  qui  vous  imite- 
ront :  »  Estote  laies,  et  invenietis  taies. 

TROISIÈME  POINT. 

L'Eglise  parle  à  ses  enfants Promptitude 

Dieu  parle  et  tout  se  tait.  La  liberté  ne  nous  est 
pas  donnée  pour  hésiter,  ni  pour  disputer  contre 
lui.  Elle  nous  donne  le  volontaire  pour  distinguer 
notre  obéissance  de  celle  des  créatures  inanimées 
ou  san§  raison  :  mais  quel  que  soit  notre  avantage 
sur  elles,  ce  n'est  pas  pour  nous  dispenser  de  ren- 
dre à  Dieu  la  déférence  qui  lui  est  due.  Le  même 
droit  qu'il  a  sur  les  autres  êtres  subsiste  à  notre 
égard,  et  il  nous  impose  la  même  obligation  de 
lui  obéir  ponctuellement  et  dans  l'instant  même. 
S'il  nous  laisse  notre  choix,  c'est  non  pour  affai- 
blir son  empire ,  mais  pour  rendre  notre  sujétion 
plus  honorable. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  au  commandement , 
sentent  mieux  que  les  autres  combien  cette  obéis- 
sance est  juste  et  légitime,  combien  elle  est  douce 
et  aimable.  Que  sert  donc  de  la  refuser  ou  de  la 
contester?  Les  hommes  peuvent  bien  trouver  moyen 
de  se  soustraire  à  l'empire  de  leurs  semblables  ; 
mais  Dieu  a  cela  par  nature,  que  rien  ne  lui  ré- 
siste. Si  la  volonté  rebelle  prétend  échapper  à  sa 
domination ,  en  se  retirant  d'un  côté ,  elle  y  re- 
tombe d'un  autre  avec  toute  l'impétuosité  des  ef- 
forts qu'elle  avait  faits  pour  s'en  affranchir.  Ainsi 
tout  invite,  tout  presse  l'homme  de  se  soumettre 
à  son  Dieu  et  de  lui  obéir  sans  contradiction  et 
sans  délai. 

Quand  on  hésite  ou  qu'on  diffère,  il  se  tient  pour 
méprisé  et  refusé  tout  à  fait.  Lorsque  la  vocation 
est  claire  et  certaine,  qui  est  capable  d'hésiter  un 
moment  est  capable  de  manquer  tout  à  fait  ;  qui 
peut  retarder  un  jour  peut  passer  toute  sa  vie  : 
nos  passions  et  nos  alïaires  ne  nous  demandent 
jamais  qu'un  délai.  C'est  pour  Dieu  une  insuppor- 
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table  lenteur  que  d'aller  seulement  dire  adieu  aux 
siens ,  que  d'aller  rendre  à  son  propre  père  les 
honneurs  de  la  sépulture.  Il  faudra  voir  le  testa- 
ment, l'exécuter,  le  contenter  :  d'une  affaire  il  en 
naît  une  autre,  et  un  moment  de  remise  attire 
quelquefois  la  vie  tout  entière;  c'est  pourquoi  il 
faut  tout  quitter  en  entrant  au  service  de  Dieu'. 
Puisqu'il  faudra  nécessairement  couper  quelque 
part,  coupez  dès  l'abord ,  tranchez  au  commence- 
ment, afin  d'être  plus  tôt  à  celui  à  qui  vous  voulez 
être  pour  toujours. 

Et  combien  n'est- on  pas  dédommagé  de  ces  sa- 
crifices ;  et  quelle  confiance  ne  donnent-ils  pas  aux 
âmes,  pour  oser  tout  espérer  de  la  bonté  d'un  Dieu 
si  généreux  et  si  magnifique?  Voyez  les  apôtres, 
ils  n'ont  quitté  qu'un  art  méprisable  :  Pierre  en 
dit-il  avec  moins  de  force  :  «  Nous  avons  tout 
quitté?  »  Reliqilimus  omnia^.  Des  filets  :  voilà  le 
présent  qu'ils  suspendent  à  ses  autels  ;  voilà  les 
armes,  voilà  le  trophée  qu'ils  érigent  à  sa  victoire. 
Qu'il  y  a  plaisir  de  servir  celui  qui  fait  justice  au 
cœur  et  qui  pèse  l'affection  ;  qui  veut  à  la  vérité 
nous  faire  acheter  son  royaume ,  mais  aussi  qui  a 
la  bonté  de  se  contenter  de  ce  que  nous  avons  entre 
les  mains!  Car  il  met  son  royaume  à  tout  prix,  et 
il  le  donne  pour  tout  ce  que  nous  pouvons  lui  of- 
frir :  Tantum  valet  quantum  habes.  «  Rien  qui  soil 
à  plus  vil  prix  quand  on  l'achète  ,  rien  qui  soit 
plus  précieux  quand  on  le  possède  :  »  Quid  viUua 
cum  emitur,  quid  charius  cum  possidetur'? 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  tout  quitter,  parents, 
amis  ,  biens  ,  repos  ,  liberté  :  il  faut  encore  suivre 
Jésus-Christ,  porter  sa  croix  après  lui  en  mar- 
chant sur  ses  traces,  en  imitant  ses  exemples  et 
se  renoncer  ainsi  soi-même  tous  les  jours  de  sa 
vie.  Cependant  qu'il  est  difficile ,  quand  tout  est 
heureux,  quand  tout  nous  favorise,  de  résiler  à 
ces  attraits  séduisants  d'un  monde  qui  nous  amol- 
lit et  nous  corrompt  en  nous  flattant!  A  qui  per- 
suadera-t-on  de  fuir  la  gloire  ,  de  mépriser  les 
honneurs,  de  redouter  les  richesses,  lorsqu'ils 
semblent  se  présenter  comme  d'eux-mêmes,  et 
venir,  pour  ainsi  dire ,  nous  chercher  dans  notre 
obscurité  ?  Qui  peut  comprendre  qu'il  faille  se 
mortifier  dans  le  sein  de  l'abondance,  faire  vio- 
lence à  ses  désirs,  lorsque  tout  concourt  à  les  sa-  ■ 
tisfaire  ;  devenir  à  soi-même  son  propre  bourreau, 
si  les  contradictions  du  dehors  ne  nous  en  tien- 
nent lieu  ;  et  savoir  se  livrer  à  tous  les  genres  de 
souffrances,  pour  mener  une  vie  vraiment  péni- 
tente et  crucifiée  !  Et  toutefois  y  a-t-il  une  autre 
manière  de  se  rendre  semblable  à  Jésus-Christ,  et 
de  porter  fidèlement  sa  croix  avec  lui? 

«  0  croix  aimable,  ô  croix  si  ardemment  désirée 
et  enfin  trouvée  si  heureusement ,  puissé-je  ne 
jamais  te  quitter,  te  demeurer  tendrement  et  cons- 
tamment attaché,  afin  que  celui  qui  en  mourant 
entre  les  bras  par  toi  m'a  racheté,  par  toi  aussi 
me  reçoive  et  me  possède  éternellement  dans  son 
amour!  »  Ut  per  te  me  recipiat,  qui  per  te  muriens 
me  redemit.  Tels  sont  les  sentiments  dont  doivent 
être  animés  tous  ceux  qui  veulent  sincèrement 
appartenir  à  Jésus-Christ  :  point  d'autre  moyen 
de  se  montrer  ses  véritables  disciples. 

1.  s.  Clirvsosl.,  m  Matth..  liomil.  XXVII.  —  2.  Matth.,  xix,  S7.  — 
3.  S.  Giegor",  in  Ev.,  liom.  v,  u.  2.  3. 
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Quand  est-ce  que  l'Eglise  a  vu  des  chrétiens 
dignes  de  ce  nom?  C'est  lorsqu'elle  était  persécu- 
tée ,  lorsqu'elle  lisait  à  tous  les  poteaux  des  sen- 
tences épouvantables  contre  ses  enfants,  et  qu'elle 
les  voyait  à  tous  les  gibets  et  dans  toutes  les 
places  publiques  immolés  pour  la  gloire  de  l'E- 
vangile. Durant  ce  temps ,  mes  sœurs ,  il  y  avait 
des  chrétiens  sur  la  terre  ;  il  y  avait  de  ces  hommes 
forts  qui ,  nourris  dans  les  proscriptions  et  dans 
les  alarmes  continuelles  ,  s'étaient  fait  une  glo- 
rieuse habitude  do  soull'rir  pour  l'amour  de  Dieu. 
Us  croyaient  que  c'était  trop  de  délicatesse  à  des 
disciples  de  la  croix ,  que  de  rechercher  le  plaisir 
im  ce  monde  et  en  l'autre.  Comme  la  terre  leur 
était  un  exil ,  ils  n'estimaient  rien  de  meilleur 
pour  eux  que  d'en  sortir  au  plus  tôt.  Alors  la 
piété  était  sincère,  parce  qu'elle  n'était  pas  encore 
devenue  un  art  :  elle  n'avait  pas  encore  appris  le 
secret  de  s'accommoder  au  monde,  ni  de  servir  au 
négoce  des  ténèbres.  Simple  et  innocente  qu'elle 
était,  elle  ne  regardait  que  le  ciel,  auquel  elle 
prouvait  sa  fidélité  par  une  longue  patience.  Tels 
étaient  les  chrétiens  de  ces  premiers  temps  :  les 
voilà  dans  leur  pureté ,  tels  que  les  engendrait  le 
sang  des  martyrs ,  tels  que  les  formaient  les  per- 
sécutions. 

Maintenant, une  longue  paix  a  corrompu  ces 
courages  mâles,  et  on  les  a  vus  ramollis  depuis 
qu'ils  n'ont  plus  été  exercés.  Le  monde  est  entré 
dans  l'Eglise.  On  a  voulu  joindre  Jésus-Christ 
avec  Bélial ,  et  de  cet  indigne  mélange  quelle  race 
enfin  nous  est  née?  Une  race  mêlée  et  corrompue, 
des  demi-chrétiens ,  des  chrétiens  mondains  et  sé- 
culiers, une  piété  bâtarde  et  falsifiée,  qui  est  toute 
dans  les  discours  et  dans  un  extérieur  contrefait. 
0  piété  à  la  mode ,  que  je  me  ris  de  tes  vanteries 
et  des  discours  étudiés  que  tu  débites  à  ton  aise 
pendant  que  tout  le  monde  te  rit!  Viens  que  je  te 
mette  à  l'épreuve.  Voici  une  tempête  qui  s'élève; 
voici  une  perte  de  biens ,  une  insulte ,  une  dis- 
grâce, une  maladie.  Quoi!  tu  te  laisses  aller  au 
murmure ,  ô  vertu  contrefaite  et  déconcertée  !  Tu 
ne  peux  plus  te  soutenir,  piété  sans  force  et  sans 
fondement!  Vas,  tu  n'étais  qu'un  vain  simulacre 
de  la  piété  chrétienne  ;  tu  n'étais  qu'un  faux  or 
qui  brille  au  soleil ,  mais  qui  ne  dure  pas  dans  le 
feu,  mais  qui  s'évanouit  dans  le  creuset.  La  piété 
chrétienne  n'est  pas  faite  de  la  sorte  :  le  feu  l'é- 
pure et  l'affermit.  .\h!  s'il  est  ainsi ,  chrétiens  ,  si 
les  souffrances  sont  nécessaires  pour  soutenir  l'es- 
prit du  christianisme  ;  Seigneur,  rendez-nous  les 
tyrans;  rendez-nous  les  Domilien  et  les  Néron. 

Mais  modérons  notre  zèle  et  ne  faisons  point  de 
vœux  indiscrets  :  n'envions  pas  à  nos  princes  le 
bonheur  d'être  chrétiens ,  et  ne  demandons  pas 
des  persécutions  que  notre  lâcheté  ne  pourrait 
souffrir.  Sans  ramener  les  roues  et  les  chevalets 
sur  lesquels  on  étendait  nos  ancêtres,  la  matière  ! 
ne  manquera  pas  à  la  patience.  La  nature  a  assez  j 
d'infirmités,  les  affaires  assez  d'épines,  les  hommes 
assez  d'injustice,  leurs  jugements  assez  de  bizar- 
reries, leurs  humeurs  assez  d'importunes  inégali- 
tés ,  le  monde  assez  d'embarras ,  ses  faveurs  assez 
d'inconstances  ,  ses  engagements  les  plus  doux 
assez  de  captivités.  Que  si  tout  nous  prospère, 
si  tout  nous  rit ,  c'est  à  nous  à  nous  rendre  nous- 


mêmes  nos  persécuteurs ,  à  nous  contrarier  nous- 
mêmes. 

Pour  mener  une  vie  chrétienne ,  il  faut  sans 
cesse  combattre  son  cœur,  craindre  ce  qui  nous 
attire,  pardonner  ce  qui  nous  irrite,  rejeter  sou- 
vent ce  qui  nous  avance,  et  nous  opposer  nous- 
mêmes  aux  accroissements  de  notre  fortune.  Oh  ! 
qu'il  est  difficile,  pendant  que  le  monde  nous  ac- 
corde tout,  de  se  refuser  quelque  chose  !  Qui  ayant 
en  sa  possession  une  personne  très-accomplie  qu'il 
aurait  aimée ,  vivrait  avec  elle  comme  avec  sa 
sœur,  s'élèverait  au-dessus  de  tous  les  sentiments 
de  l'humanité  :  c'est  une  aussi  forte  résolution,  dit 
saint  Chrysostome ',  de  ne  pas  laisser  corrompre 
son  cœur  par  les  grandeurs  et  les  biens  qu'on  pos- 
sède. Ah!  qu'il  faut  alors  de  courage  pour  renon- 
cer à  ses  inclinations,  et  s'empêcher  de  goûter  et 
d'aimer  ce  que  la  nature  trouve  si  doux  et  si  ai- 
mable. Sans  cesse  obligé  d'être  aux  prises  avec 
soi-même,  pour  s'arracher  de  vive  force  à  des  ob- 
jets auxquels  tout  le  poids  du  cœur  nous  entraîne, 
combien  ne  s'y  sent-on  pas  plus  fortement  incliné, 
lorsque  tout  ce  qui  nous"  environne  nous  invite  et 
nous  presse  de  satisfaire  à  nos  désirs?  C'est  dans 
une  si  critique  situation  qu'il  faut  vraiment,  pour 
se  conserver  pur,  se  rendre  en  quelque  sorte  cruel 
à  soi-même  ,  en  se  privant  d'autant  plus  des  vains 
plaisirs  que  la  chair  recherche,  qu'on  a  plus  de 
moyens  de  se  les  procurer.  Si  l'esprit  veut  alors 
acquérir  une  noble  liberté  ,  qu'il  tienne  les  sens 
dans  une  sage  contrainte,  de  peur  d'en  être  bien- 
tôt maîtrisé  ;  et  que  saintement  sévère  à  lui-même, 
sévère  à  son  corps,  il  tende  par  une  bienheureuse 
mortification  de  tous  les  retours  de  l'amour-propre 
et  toutes  les  affections  charnelles,  à  se  dégager  de 
plus  en  plus  de  tout  ce  qui  l'empêche  de  retour- 
ner à  son  principe.  Peu  à  peu  il  trouvera  dans  les 
austérités  de  la  pénitence,  dans  les  humiliations 
de  la  croix,  plus  de  délices  et  de  consolations,  que 
les  amateurs  du  monde  ne  sauraient  en  goûter 
dans  toutes  les  folles  joies  qu'il  leur  procure  et 
dans  tous  les  contentements  de  leur  orgueil.  C'est 
ainsi  que  par  les  dilTérents  progrès  du  détache- 
ment et  de  la  pénitence,  nous  parvenons  à  être 
réellement  martyrs  de  nous-mêmes ,  nous  deve- 
nons des  victimes  d'autant  plus  propres  à  être 
consommées  en  Jésus-Christ ,  qu'elles  sont  plus 
volontaires.  Nouveau  genre  de  martyre,  où  le  per- 
sécuteur et  le  patient  sont  également  agréables , 
où  Dieu  d'une  même  main  anime  celui  qui  souffre 
et  couronne  celui  qui  persécute. 

Saintes  filles,  vous  connaissez  ce  genre  de  mar- 
tyre ,  et  depuis  longtemps  vous  l'exercez  sur  vous- 
mêmes  avec  un  zèle  digne  de  la  foi  qui  vous 
anime.  Peu  contentes  de  vous  être  dépouillées 
par  un  généreux  renoncement  que  la  grâce  vous  a 
inspiré ,  de  tous  les  objets  capables  de  vous  affadir, 
vous  avez  encore  voulu  déclarer  une  guerre  conti- 
nuelle à  toutes  les  aft'ections ,  à  tous  les  sentiments 
d'une  nature  toujours  ingénieuse  à  rechercher  ce 
qui  peut  la  satisfaire;  et  dans  la  crainte  de  céder 
à  ses  empressements ,  vous  avez  mieux  aimé  lui 
refuser  sans  danger  ce  qui  pourrait  lui  être  permis 
que  de  vous  exposer  à  vous  laisser  entraîner  au 
delà  des  bornes,  en  lui  donnant  lout  ce  que  vous 

i.InMatth.,  hom.  ls,  ii.   t. 
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pouviez  absolument  lui  accorder.  Persévérez ,  mes 
sœurs,  dans  cette  glorieuse  milice,  qui  vous  ap- 
prendra à  mourir  chaque  jour  à  ce  que  vous  avez 
de  plus  intime,  et  qui  vous  détachant  de  plus  en 
plus  de  la  chair,  vous  élèvera  par  une  sainte  mor- 
tification de  l'esprit  jusqu'à  Dieu,  pour  trouver  en 
lui  cette  paix  que  le  monde  ne  connaît  pas ,  ces 
délices  que  les  sens  ne  sauraient  goûter,  et  ce  par- 
fait bonheur  réservé  aux  âmes  vraiment  chrétien- 
nes, que  je  vous  souhaite. 


PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  THOMAS  DE  CANTORBÉRY, 

Prêché  à  Paris,  à  la  collégiale  de  Saint-Thomas  du  Louvre, 
le  29  aécenibre  16G8. 

Ce  Panégyrique,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Bossuet,  termina 
l'Avent  qu  ii  venait  de  prèciier  à  Saint-Thomas  du  Louvre. 
Le  cardinal  de  Bausset,  en  disant  que  la  jeune  reine  et  toute 
sa  Cour  y  assistaient,  l'a  conl'on.lu  avec  colui  de  saint  Tho- 
mas, apôlre,  que  Bossuet  avait  prononcé  le  21  du  même  mois. 
Ces  remarques  sont  dues  à  M.  Floquet. 

In  morte  mirabilia  operalus  est. 
Il  a  fait  des  choses  mervedleuses  dans  sa  mort. 
[Eccli.,  ïLvm,  15.) 

Les  mystères  de  Jésus-Christ  sont  une  chute 
continuelle;  et  tant  qu'il  a  vu  devant  soi  quelque 
nouvelle  bassesse,  il  n'a  jamais  cessé  de  descendre. 
Il  se  compare  lui-même  dans  son  Evangile  à  un 
grain  de  froment  qui  tombe';  et  en  etlel,  il  est 
allé  toujours  tombant,  premièrement  du  ciel  en  la 
terre ,  de  son  trône  dans  une  crèche  :  de  là  par 
plusieurs  degrés,  il  est  tombé-  jusqu'à  l'igoominie 
du  supplice,  jusqu'à  l'obscurité  du  tombeau,  jus- 
qu'à la  profondeur  de  l'enl'er'.  Mais  comme  il  ne 
pouvait  tomber  plus  bas,  c'était  là  aussi  le  terme 
fatal  de  ses  chutes  mystérieuses;  et  ce  cours  d'a- 
baissements étant  rempli,  c'est  de  là  qu'il  a  com- 
mencé de  se  relever  couronné  d'honneur  et  de 
gloire. 

Ce  que  notre  Chef  a  fait  une  fois  en  sa  personne 
sacrée,  tous  les  jours  il  l'accomplit  dans  ses  mem- 
bres ,  et  le  martyr  que  nous  honorons  nous  en  est 
un  illustre  exemple.  Saint  Thomas,  archevêque 
de  Cantorbéry,  s'étant  trotivé  engagé  pour  les  in- 
térêts de  l'Eglise  dans  de  longs  et  làcheux  dé- 
mêlés avec  un  grand  roi,  avec  Henri  11,  roi  d'An- 
gleterre ,  on  l'a  vu  tomber  peu  à  peu  de  la  faveur 
à  la  disgrâce,  de  la  disgrâce  au  bannissement,  du 
bannissement  à  une  espèce  de  proscription  ,  et 
enfin. à  une  mort  violente.  Mais  la  Providence  di- 
vine ayant  lâché  la  main  jusqu'à  ce  terme,  a  fait 
commencer  de  là  son  élévation.  Elle  a  honoré  de 
miracles  le  tombeau  de  cet  illustre  martyr;  elle  a 
mené  à  ses  cendres  un  roi  pénitent,  elle  a  con- 
servé les  droits  de  l'Eglise  par  le  sang  de  ce  saint 
évêque,  persécuté  injustement  pour  sa  cause  et 
tirant  sa  gloire  de  ses  soulTrances.  Elle  m'a  donné 
lieu  de  dire  de  lui  ce  que  ï EcLiésiastuine  a  dit  d'E- 
lisée ,  «  que  sa  mort  a  opéré  des  miracles  :  »  In 
morte  mirabilia  operatus  est.  Mais  alin  de  vous  dé- 
couvrir toutes  ces  merveilles,  demandons  l'assis- 

t .  Joan.,  XII.  24.  —  2.  Var.  :  DeiceDdu. 


tance  du  Saint-Esprit  par  l'entremise  de   Marie- 
Ave. 

C'est  une  loi  établie  ,  que  l'Eglise  ne  peut  jouir 
d'aucun  avantage  qui  ne  lui  coûte  la  mort  de  ses 
enfants,  et  que  pour  affermir  ses  droits,  il  faut 
qu'elle  répande  du  sang.  Son  Epoux  l'a  rachetée 
par  le  sang  qu'il  a  versé  pour  elle,  et  il  veut 
qu'elle  achète  par  un  prix  se'mblable  les  grâces 
qu'il  lui  accorde.  C'est  par  le  sang  des  martyrs 
qu'elle  a  étendu  ses  conquêtes  bien  au  delà  de 
l'empire  romain;  son  sang  lui  a  procuré,  et  la 
paix  dont  elle  a  joui  sous  les  empereurs  chrétiens, 
et  la  victoire  qu'elle  a  remportée  sur  les  empereurs 
infidèles.  Il  paraît  donc  qu'elle  devait  du  sang  à 
raffermissement  de  son  autorité,  comme  elle  en 
avait  doiuié  à  l'établissement  de  sa  doctrine;  et 
ainsi  la  discipline,  aussi  bien  que  la  foi  de  l'E- 
glise, a  dû  avoir  des  martyrs. 

C'est  pour  cette  cause,  messieurs ,  que  votre 
glorieux  patron  a  donné  sa  vie.  Nous  avons  ho- 
noré ces  derniers  jours  le  premier  martyr  de  la 
foi  :  aujourd'hui  nous  célébrons  le  triotnphe  du 
premier  martyr  de  la  discipline;  et  afin  que  tout 
le  monde  comprenne  combien  ce  martyre  a  été 
semblable  à  ceux  que  nous  ont  fait  voir  les  an- 
ciennes persécutions,  je  m'attacherai  à  vous  mon- 
trer que  la  mort  de  notre  saint  archevêque  a  opéré 
les  mômes  merveilles  dans  la  cause  de  la  disci- 
pline, que  celle  des  autres  martyrs  a  autrefois 
opérées  lorsqu'il  s'agissait  de  la  croyance. 

En  effet,  pour  ne  pas  vous  laisser  longtemps  en 
suspens,  comme  les  martyrs  qui  ont  combattu 
pour  la  foi ,  ont  affermi'  parle  témoignage  de  leur 
sang  cette  foi  que  les  tyrans  voulaient  abolir, 
calmé  par  leur  patience  la  haine  publique  qu'on 
voulait  exciter  contre  eux  en  les  traitant  comme 
des  scélérats ,  confirmé  par  leur  constance  invin- 
cible les  fidèles  qu'on  avait  dessein  d'effrayer  par 
le  terrible  spectacle  de  tant  de  supplices  ;  en  sorte 
que  profitant  des  persécutions ,  ils  les  ont  fait 
servir  contre  leur  nature  à  l'établissement  de  leur 
foi,  à  la  conversion  de  leurs  ennemis,  à  l'instruc- 
tion et  à  l'alTermissement  de  leurs  frères  :  ainsi 
vous  verrez  bientôt ,  chrétiens,  que  des  effets  tout 
semblables  ont  suivi  la  mort  du  grand  archevêque 
de  Cantorbéry;  et  la  suite  de  cet  entretien  vous 
fera  paraître  que  le  sang  de  ce  nouveau  martyr 
de  la  discipline  a  affermi  l'autorité  ecclésiastique 
qui  était  violemment  opprimée,  que  sa  mort  a 
converti  les  cœurs  indociles  des  ennemis  de  la 
discipline  de  l'Eglise-,  enfin  qu'elle  a  échauffé  le 
zèle  de  ceux  qui  sont  préposés  pour  en  être  les 
défenseurs.  Voilà  ce  que  j'ai  dessein  de  vous  faire 
entendre  dans  les  trois  parties  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Pour  bien  entendre  le  sujet  des  fameux  com- 
bats du  grand  saint  Thomas  de  Cantorbéry  pour 
l'honneur  de  l'Eglise  et  du- sacerdoce,  il  faut  con- 
sidérer avant  toutes  choses  quelques  vérités  im- 
portantes qui  regardent  l'état  de  l'Eglise  :  ce  qu'elle 
est,  ce  qui  lui  est  dû  et  ce  qu'elle  doit;  quel.-; 
droits  elle  a  sur  la  terre  ,  et  quels  moyens  lui  sont 
donnés  pour  s'y  maintenir.  Je  sais  que  cette  ma- 

1.  Var.  :  Comme  ceux  (pie  j'ai  nommés  les  derniers  ont  appuyé,  —  ont 
établi.  —  2.  Des  persécuteurs  de  TEglise. 
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liére  est  fort  étendue  et  pleine  de  questions  épi- 
neuses :  mais  comme  la  décision  de  ces  doutes 
dépend  d'un  ou  deux  principes,  j'espère  qu'en 
laissant  un  grand  embarras  de  difficultés  fort  en- 
veloppées ,  je  pourrai  vous  dire  en  peu  de  paroles 
ce  qui  est  essentiel  et  fondamental,  et  absolument 
nécessaire  ,  pour  connaître  l'état  do  la  cause  pour 
laquelle  saint  Thomas  a  donné  sa  vie.  J'avance 
donc  deux  vérités  qui  expliquent  parfaitement,  si 
je  ne  me  trompe,  l'état  de  l'Eglise  sur  la  terre.  Je 
dis  qu'elle  y  est  comme  une  étrangère,  et  qu'elle 
y  est  toutefois  revêtue  d'un  caractère  royal  par  la 
souveraineté  toute  divine  et  toute  spirituelle  qu'elle 
y  exerce.  Ces  deux  vérités  éclaircies  nous  donne- 
ront par  ordre  la  résolution  des  difficultés  que  j'ai 
proposées. 

Et  premièrement,  l'Eglise  est  dans  le  monde 
comme  une  étrangère  :  cette  qualité  fait  sa  gloire. 
Elle  montre  sa  dignilé  et  son  origine  céleste  ,  lors- 
qu'elle dédaigne  d'habiter  la  terre  :  elle  ne  s'y 
arrête  donc  pas,  mais  elle  y  passe;  elle  ne  s'y 
habitue  pas,  mais  elle  y  voyage.  Ce  qu'elle  appré- 
hende le  plus,  c'est  que  ses  enfants  s'y  naturali- 
sent, et  qu'ils  ne  fassent  leur  principal  établisse- 
ment où  ils  ne  doivent  avoir  qu'un  lieu  de  passage. 
Mais  nous  comprendrons  plus  facilement  cette 
qualité  d'étrangère,  si  nous  faisons  en  un  mol  la 
comparaison  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  avec  la 
Synagogue  ancienne. 

Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  remarqué  que  les 
livres  sacrés  de  Moïse ,  outre  les  préceptes  de  reli- 
gion, sont  pleins  de  lois  politiques  et  qui  regardent 
le  gouvernement  d'un  Etat.  Ce  sage  législateur 
ordonne  du  commerce  et  de  la  police,  des  succes- 
sions et  des  héritages,  de  la  justice  et  de  la  guerre, 
et  enfin  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  maintenir 
un  empire.  Mais  le  Prince  du  nouveau  peuple,  le 
Législateur  de  l'Eglise  a  pris  une  conduite  oppo- 
sée. 11  laisse  faire  aux  princes  du  monde  l'établis- 
sement des  lois  politiques  ;  et  toutes  celles  qu'il 
nous  donne  et  qui  sont  écrites  dans  son  Evangile, 
ne  regardent  que  la  vie  future.  D'où  vient  cette 
différence  entre  l'ancien  et  le  nouveau  peuple ,  si 
ce  n'est  que  la  Synagogue  devant  avoir  sa  de- 
meure et  faire  son  séjour  sur  la  terre,  il  fallait  lui 
donner  des  lois  pour  y  établir  son  gouvernement  : 
au  lieu  que  l'Eglise  de  Jésus -Christ  voyageant 
comme  une  étrangère  parmi  tous  les  peuples  du 
monde ,  elle  n'a  point  de  lois  particulières  tou- 
chant la  société  politique;  et  il  suffit  de  lui  dire 
généralement  ce  qu'on  dit  aux  étrangers  et  aux. 
voyageurs,  qu'en  ce  qui  regarde  le  gouvernement, 
elle  suive  les  lois  du  pays  où  elle  fera  son  pèleri- 
nage ,  et  qu'elle  en  révère  les  princes  et  les  ma- 
gistrats :  Omnis  anima  potestatibus  sublimioribus 
subdita  sW  ?  C'est  le  seul  commandement  poli- 
tique que  le  Nouveau  Testament  nous  donne. 

Cette  vérité  étant  supposée,  si  vous  me  deman- 
dez, chrétiens,  quels  sont  les  droits  de  l'Eglise^ 
qu'attendez -vous  que  je  vous  réponde,  sinon 
qu'elle  a  sans  doute  de  grands  avantages  et  des 
prétentions  glorieuses;  mais  que  celui  dont  elle 
attend  tout  ayant  dit  que  son  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde^,  tout  le  droit  qu'elle  peut  avoir 
d'elle-même  sur  la  terre,  c'est  qu'on   lui   laisse 

1.  Rom.,  xin,  1.  — 2.  Var.  :  De  mUc étrangère.  — 3.  ^oa». ,xvin,  36. 


pour  ainsi  dire  passer  son  chemin  et  achever  son 
voyage  en  paix?  Tclhïment  que  rien  ne  lui  con- 
vi(;nt  mieux,  à  elle  et  à  ses  enfants,  que  ces  mots 
de  Tertullien  :  «  Toute  notre  affaire  en  ce  monde, 
c'est  d'en  sortir  au  plus  tôt  :  »  Mhil  nostra  refert 
in  hoc  icvo  ,  nisi  de,  eo  qumn  ccleriter  excedere'. 

Mais  peut-être  que  vous  penserez  que  je  repré- 
sente l'Eglise  comme  une  étrangère  trop  faible , 
et  que  je  la  laisse  sans  autorité  et  sans  fonction 
sur  la  terre ,  enfin  trop  nue  et  trop  désarmée  au 
milieu  de  tant  de  puissances  ennemies  de  sa  doc- 
trine ou  jalouses  de  sa  grandeur.  Non,  mes  frères, 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Elle  ne  voyage  pas  sans  sujet 
dans  ce  monde  :  elle  y  est  envoyée  par  un  ordre 
suprême,  pour  y  recueillir  les  enfants  de  Dieu  et 
rassembler  ses  élus  dispersés  aux  quatre  vents-. 
Elle  a  charge  de  les  tirer  du  monde  ;  mais  il  faut 
qu'elle  les  vienne  chercher  dans  le  monde  :  et  en 
attendant,  chrétiens,  qu'elle  les  présente  à  Dieu, 
maintenant  qu'elle  voyage  avec  eux,  et  qu'elle  les 
tient  sous  son  aile,  n'est-il  pas  juste  qu'elle  les 
gouverne ,  qu'elle  dirige  leurs  pas  incertains  et 
qu'elle  conduise  leur  pèlerinage?  C'est  pourquoi 
elle  a  sa  puissance;  elle  a  ses  lois  et  sa  police  spi- 
rituelle; elle  a  ses  ministres  et  ses  magistrats,  par 
lesquels  elle  exerce,  dit  Tertullien,  <<  une  divine 
censure  contre  tous  les  crimes  :  i>  Exhortutiones , 
castiyaUones  et  censura  divina^.  Malheur  à  ceux 
qui  la  troublent,  ou  qui  se  mêlent  dans  cette  cé- 
leste administration,  ou  qui  osent  en  usurper  la 
moindre  partie.  C'est  une  injustice  inouïe  de  vou- 
loir profiter  des  dépouilles  de  celte  Epouse  du  Roi 
des  rois,  à  cause  seulement  qu'elle  est  étrangère 
et  qu'elle  n'est  pas  armée'.  Son  Dieu  prendra  en 
main  sa  querelle ,  et  sera  un  rude  vengeur  contre 
ceux  qui  oseront  porter^  leurs  mains  sacrilèges 
sur  l'arche  de  son  alliance.  Mais  laissons  ces  ré- 
flexions et  avançons  dans  notre  sujet. 

Jusqu'ici  l'Eglise  n'a  aucun  droit  qui  relève  de 
la  puissance  des  hommes  ,  elle  ne  tient  rien  que 
de  son  Epoux.  Mais  les  rois  du  monde  ont  fait  leur 
devoir;  et  pendant  que  celle  illustre  étrangère 
voyageait  dans  leurs  Etals ,  ils  lui  ont  accordé  de 
grands  privilèges ,  ils  ont  signalé  leur  zèle  envers 
elle  par  des  présents  magnifiques.  Elle  n'est  pas 
ingrate  de  leurs  bienfaits,  elle  les  publie*^  par 
toute  la  terre.  Mais  elle  ne  craint  point  de  leur 
dire  que  parmi  leurs  plus  grandes  libéralités,  ils 
reçoivent  plus  qu'ils  ne  donnent;  et  enfin  pour 
nous  expliquer  nettement,  qu'il  y  a  plus  de  jus- 
tice que  de  grâce  dans  les  privilèges  qu'ils  lui 
accordent.  Car  pour  ne  pas  raconter  ici  les  avan- 
tages spirituels  que  l'Eglise  leur  communique, 
pouvaient-ils  refuser  de  lui  faire  part  de  quelques 
honneurs  de  leur  royaume,  qu'elle  prend  tant  de 
soin  de  leur  conserver?  Ils  régnent  sur  les  corps 
par  la  force,  et  peut-être  sur  les  cœurs  par  l'incli- 
nation ou  par. les  bienfaits.  L'Eglise  leur  a  ouvert 
une  place  plus  sûre  et  plus  vénérable  :  elle  leur  a 
fait  un  trône  dans  les  consciences  ,  en  présence  et 
sous  les  yeux  de  Dieu  môme  :  elle  a  fait  un  des 
articles  de  sa  foi  de  la  sûreté  de  leurs  personnes 
sacrées  ,  et  une  partie  de  sa  religion  de  l'obéis- 

1.  AfOlog.,  n.  41 .  —  2.  Var.  :  Par  tout  runivers.  —  3.  Apolog.,  n.  39. 
—  i.  \'ar.  :  A  cause  qu'elle  n'a  pas  d'artucs  ni  tl'exéculion  contre  les  làcbe* 
et  téméraires  usurpateurs.  —  5.  KteuJre.  —  (i.  Elle  s'eo  gloriûe. 
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sancc  qui  leur  csl  due.  Elle  va  étouffer  dans  le 
fond  des  cœurs,  non-seulement  les  premières  pen- 
sées de  rébellion,  mais  encore  les  moindres  mur- 
mures ;  et  pour  ûier  tout  prétexte  de  soulèvement 
contre  les  puissances  légitimes,  elle  a  enseigné 
constamment,  et  par  sa  doctrine  et  par  ses  exem- 
ples, qu'il  en  faut  tout  souffrir  jusqu'à  l'injustice, 
par  laq'uelle  s'exerce  secrètement  la  justice  même 
de  Dieu.  Après  des  services  si  importants',  si  on 
lui  accorde  des  privilèges,  n'est-ce  pas  une  récom- 
pense qui  lui  est  bien  due?  Et  les  possédant  à  ce 
titre ,  peut-on  concevoir  le  dessein  de  les  lui  ravir 
sans  une  extrême  injustice? 

Cependant  Henri  second,  roi  d'Angleterre,  se  dé- 
clare l'ennemi  de  l'Eglise.  U  l'attaque  au  spirituel 
et  au  temporel,  en  ce  qu'elle  tient  de  Dieu  ut  en 
ce  qu'elle  tient  des  hommes  :  il  usurpe  ouverte- 
ment sa  puissance.  Il  met  la  main  dans  son  trésor, 
qui  enferme  la  subsistance  des  pauvres.  Il  flétrit 
l'honneur  de  ses  ministres  par  l'abrogation  de 
leurs  privilèges,  et  opprime  leur  liberté  par  des 
lois  qui  lui  sont  contraires.  Prince  téméraire  et 
mal  avisé,  que  ne  peut-il  découvrir  de  loin  les 
renversements  étranges  que  fera  un  jour  dans  son 
Etat  le  mépris  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  les 
excès  inouïs  où  les  peuples  seront  emportés,  quand 
ils  auront  secoué  ce  joug  néc^essaire  -  ?  Mais  rien 
ne  peut  arrêter  ses  emportements  ^  Les  mauvais 
conseils  ont  prévalu ,  et  c'est  en  vain  que  l'on  s'y 
oppose  :  il  a  tout  fait  fléchir  à  sa  volonté,  et  il  n'y 
a  plus  que  le  saint  archevêque  de  Cantorbéry  qu'il 
n'a  pu  encore  ni  corrompre  par  ses  caresses ,  ni 
abattre  par  ses  menaces. 

A  la  vérité  il  met  sa  constance  à  des  épreuves 
bien  dures.  Qu'on  le  dépouille,  qu'on  le  déshonore, 
qu'on  le  bannisse  :  il  s'en  réjouit  :  mais  pourquoi 
ruiner  les  siens?  C'est  ce  qui  lui  perce  le  cœur.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  insensible,  ni  de  plus  sensible 
tout  à  la  fois  que  la  charité  véritable.  Insensible  à 
ses  propres  maux ,  et  en  cela  directement  con- 
traire à  l'amour-propre  ,  elle  a  une  extrême  sensi- 
bilité pour  les  maux  des  autres.  Aussi  le  grand 
apôtre  très-peu  touché  de  tout  ce  qui  le  regardait , 
disait  aux  fidèles  :  <<  J'ai  appris  à  me  contenter  de 
l'état  où  je  me  trouve  :  je  sais  vivre  pauvrement, 
je  sais  vivre  dans  l'abondance  ;  j'ai  été  instruit  en 
toutes  choses  et  en  toutes  rencontres  à  être  bien 
traité  et  à  souffrir  la  faim,  à  être  dans  l'abondance 
et  à  être  dans  l'indigence  :  »  Scioethuniiliari,  scio 
et  abundare;  ubiqna  et  in  omnibus  institutus  sum , 
el  satiari,  et  eaiirire,  et  abundare  et pemuiarn  paW' . 
Et  cependant  cet  homme  tout  céleste,  si  indifl'é- 
rent,  si  dur  pour  lui-même,  ressent  le  contre-coup 
de  tous  les  maux,  de  toutes  les  peines  que  peut 
souffrir  le  moindre  des  fidèles.  «  Qui  est  faible,  s'é- 
crie-t-il,  sans  que  je  le  sois  avec  lui?  Qui  est  scan- 
dalisé sans  que  je  brûle?  »  Quis  infirmatuv,  et  ego 
non  infinnor?  Quis  scandalixatur,  et  ego  non  uror'^? 
Sa  tendresse  pour  ses  frères  est  si  grande  qu'il  ne 
peut  les  voir  dans  les  larmes  et  dans  l'affliction , 
qu'il  n'en  soit  pénétré  d'une  vive  douleur  :  «  Que 
faites-vous  de  pleurer  ainsi  et  de  me  briser  le 
cœur?  »  Quid  facitis  fientes  et  affligentes  '  coi'  nieum  ? 

1.  Var.:  Si  considéraljles.  —  2.  Salutaire.  —  3.  Ralentir  sa  fureur 
aveugle.  —  i.  l'Uilipp.,  iv,  12.—  5.  //.  Cor.,  \i,  2'J.  —  G.  Selon  le 
Grec;  Comminitcntes  ,  contcrcntes. 


C'est  en  vain  que  vous  me  fendez  le  cœur  par  vos 
larmes  :  «  car  pour  moi  je  suis  tout  prêt  à  souf- 
frir non-seulement  les  chaînes,  mais  la  mort  même 
pour  le  nom  du  Seigneur  Jésus  :  »  Ego  enim  non 
solian  alligari,  sed  et  mori  paratu.s  sum  ' .  Ce  cœur 
de  diamant,  qui  semble  défier  le  ciel  et  la  terre, 
el  l'enfer  de  l'émouvoir,  peut  soutTrir  la  mort  et 
les  plus  dures  extrémités;  il  ne  peut  souffrir  les 
larmes  de  ses  frères.  Combien  a  dû  être  touché 
saint  Thomas  de  voir  les  siens  affligés  et  persécu- 
tés à  son  occasion!  Il  se  souvient  de  Jésus,  qui 
n'est  pas  plus  tôt  né  qu'il  attire  des  persécutions  à 
ses  parents,  qui  sont  contraints  de  quitter  leur 
maison  pour  l'amour  de  lui.  11  a  reçu  sa  loi  d'en- 
haut,  et  ne  peut  rien  faire  pour  les  siens,  sinon  de 
leur  souhaiter  qu'ayant  part  aux  persécutions  ils 
aient  part  à  la  grâce. 

Le  prophète  Zacharie  semble  avoir  voulu  nous 
représenter  l'immuable  et  éternelle  concorde  qui 
doit  être  entre  l'empire  et  le  sacerdoce.  «  Celui-là, 
dit-il  parlant  de  ce  prince,  sera  revêtu  de  gloire, 
il  sera  assis  et  dominera  sur  son  trône  ;  et  le  pon- 
tife sera  aussi  sur  son  trône  et  il  y  aura  un  conseil 
de  paix  entre  ces  deux  :  »  Ipse  portabit  gloriani , 
et  sedebit,  et  dominabilur  super  solio  suo;  et  erit 
sacerdos  super  solio  suo,  et  eonsiUum  pacis  erit 
inter  illos  duos-.  Vous  voyez  que  la  gloire  ,  el  l'é- 
clat, et  l'autorité  dominante  sont  dans  le  trône 
royal.  Mais  quoique  le  Fils  de  Dieu  ait  enseigné  à 
ses  ministres  qu'ils  ne  doivent  pas  dominer  à  la 
manière  du  monde,  le  sacerdoce  néanmoins  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  trône.  Car  le  prophète  en 
établit  deux  :  il  reconnaît  deux  puissances  qui 
sont ,  comme  vous  voyez ,  plutôt  unies  que  subor- 
données :  Consilium  pacis  inter  illos'';  et  le  genre 
humain  se  repose  à  l'ombre*  de  cette  concorde. 

Saint  Thomas  a  souvent  représenté  au  roi  d'An- 
gleterre par  des  lettres  pleines  d'une  force,  d'une 
douceur  et  d'une  modestie  apostoliques ,  que  ces 
puissances  doivent  concourir  et  se  prêter  la  main 
mutuellement,  et  non  se  regarder  avec  jalousie, 
puisqu'elles  ont  des  fins  si  diverses  qu'elles  ne 
peuvent  se  choquer  sans  quitter  leur  route  et  sor- 
tir de  leurs  limites.  Il  soutient  ces  charitables  aver- 
tissements avec  toute  l'autorité  que  pouvait  don- 
ner non-seulement  la  sainteté  de  son  caractère , 
mais  la  sainteté  de  sa  vie ,  qui  était  l'exemple  et 
l'admiration  de  tout  l'univers. 

Notre  France  l'avait  connue,  puisque  lorsqu'il 
fut  exilé ,  elle  lui  avait  ouvert  les  bras  ;  et  le  roi 
Louis  VII,  témoin  oculaire  des  vertus  apostoliques 
de  ce  grand  homme,  a  toujours  constamment  fa- 
vorisé, et  sa  personne  et  la  cause  qu'il  défendait, 
par  toutes  sortes  de  bons  offices.  Rendons  ici  té- 
moignage à  l'incomparable  piété  de  nos  monarques 
très-chrétiens.  Comme  ils  ont  vu  que  Jésus-Christ 
ne  règne  pas  si  son  Eglise  n'est  autorisée,  leur 
propre  autorité  ne  leur  a  pas  été  plus  chère  que 
l'autorité  de  l'Eglise.  Cette  puissance  royale,  qui 
doit  donner  le  branle  dans  les  autres  choses  ,  n'a 
jamais  jugé  indigne  d'elle  de  ne  faire  que  secon- 
der dans  les  affaires  spirituelles'*;  et  un  roi  de 
France ,  empereur,  n'a  pas  cru  se  rabaisser,  lors- 
que écrivant  aux  évêques  ,  il  les  assure  de  sa  pro- 

1.  Act..\Tii,  13.  — 2.  Zachar..  VI.  i3.  —3.  ilatth.,  xx,  25,20. 
—  4.    Var.  :  A  l'abri.  —  S.  Ecclési.isliques. 
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lecliou'  dans  les  fonctions  de  Iriii' niiiiislère,  afin, 
dit  ce  grand  roi ,  que  notre  puissance  royale  ser- 
vant, comme  il  est  convenable,  à  ce  que  demande 
votre  autorité,  vous  puissiez  exécuter  vos  décrets  : 
Ut  nofitro  auxilio  sufj'iitti,  quod  vestra  auctorilas 
exposcit ,  famidante  ut  decet  potestute  no.stra,  per-- 
ftcere  valeatis'. 

Telles  sont  les  maximes  saintes  et  durables  de 
la  monarchie  très-clirétiennc ,  et  plût  à  Dieu  que 
le  roi  d'Angleterre  eût  suivi  les  sentiments  et  imité 
les  exemples  de  ses  augustes  voisins?  Saint  Tho- 
mas ne  se  verrait  pas  réduit  à  la  dure  nécessité  de 
s'opposer  à  son  prince.  Mais  comme  ce  monarque 
se  rend  intlexible,  l'Eglise  opprimée  est  contrainte 
de  recourir  aux  derniers  elTorts^  Vous  attendez 
peut-être  des  l'oiidres  et  des  anathémes.  Mais  quoi- 
i|ue  Henri  les  eût  mérités,  Thomas,  aussi  modéré 
que  vigoureux ,  no  fulmine  pas  aisément  contre 
une  tète  royale.  Voici  ces  derniers  efforts  dont  je 
veux  parler  :  le  saint  archevêque  offre  à  Dieu  sa 
vie;  et  sachant  que  l'Eglise  n'est  jamais  plus  forte 
que  lorsqu'elle  parle  par  la  voix  du  sang,  il  revient 
d'un  long  exil  avec  un  esprit  de  martyr,  préparé 
aux  violences  d'un  roi  implacable  et  de  toute  sa 
Cour  irritée. 

Saint  Ambroise  a  remarqué'  Ses  son  temps  que 
les  hommes  apostoliques ,  qui  entreprennent  d'un 
grand  courage  les  œuvres  de  piété  et  la  censure 
des  vices,  sont  assez  souvent  traversés  par°  des 
raisons  politiques.  Car  comme  les  pécheurs  ne 
peuvent  souffrir  ceux  qui  viennent  les  troubler 
dans  leur  faux  repos",  et  comme  le  monde  n'a  rien 
tant  à  cœur  que  de  voir  l'Eglise  sans  force  et  la 
piété  sans  défense  ;  il  se  plaît  de  lui  opposer  ce 
qu'il  a  de  plus  redoutable ,  c'est-à-dire  le  nom  de 
César  et  les  intérêts  de  l'Etat.  Ainsi  quand  Néhé- 
mias  relevait  les  tours  abattues  et  les  murailles 
désolées  de  Jérusalem,  les  ministres  du  roi  de 
Perse  publiaient  partout  qu'il  méditait  un  dessein 

t  de  rébellion";  et  comme  le  moindre  soupçon  d'in- 
fidélité attire  des  difficultés  infinies ,  ils  tâchaient 
de  ralentir  l'ardeur  de  son  zèle  par  cette  vaine  ter- 
reur. Quoique  le  saint  archevêque  n'élevât  ni  des 
tours  ni  des  forteresses,  et  qu'il  songeât  seule- 
ment à  réparer  les  ruines  d'une  Jérusalem  spiri- 
tuelle, toutefois  il  fut  exposé  aux  mêmes  reproches. 
Henri  déjà  prévenu  et  irrité'  par  les  faux  rapports, 
témoigna  avec  une  aigreur  extrême  que  la  vie  de 
ce  prélat  lui  était  à  charge.   Que  de  mains  furent 

f      armées  contre  lui  par  cette  parole  ! 

Chrétiens,  soyez  attentifs  :  s'il  y  eut  jamais  un 
martyre  qui  ressemblât  parfaitement  à  un  sacrifice, 
c'est  celui  que  je  dois  vous  représenter.  Voyez  les 
préparatifs  :  l'évèque  est  à  l'église  avec  son  clergé, 
et  ils  sont  déjà  revêtus.  Il  ne  faut  pas  chercher  bien 
loin  la  victime  :  le  saint  pontife  est  préparé,  et 
c'est  la  victime  que  Dieu  a  choisie.  Ainsi  tout  est 
prêt  pour  le  sacrifice ,  et  je  vois  entrer  dans  l'église 
ceux  qui  doivent  donner  le  coup".  Le  saint  homme 
va  au-devant  d'eux  à  l'imitation  de  Jésus-Christ; 
(■t  pour  imiter  en  tout  ce  divin  modèle  ,  il  défend  à 
son  clergé  toute  résistance,  et  se  contente  de  de- 

1 .  Var.  :  De  son  .ippui .  —  2.  Ludovic.  Pins ,  Capilul .,  an .  828.  cap . 
IV.  —  3.  l'dr.  :  Remplies.  — 4.  Swm.  contra  Axent ..  n  30.  —  5.  l'ar.: 
Sonl  Iroulilts  oriliiiau'cincnU  —  (i.  Dans  leurs  fausses  joies.  —  1.  II. 
Esdr..  VI,  B,  7.  —  8.  Var.  :  Prévenu  et  aigri.  —  9.  Et  voici  Jcs  meur- 
triers qui  entrent. 

U.    —    T.    VU, 


mander  sûreté  pour  les  siens.  «  Si  c'est  moi  que 
vous  cherchez,  laissez,  dit  Jésus,  retirer  ceux-ci'.  » 
Ces  choses  étant  accomplies  et  l'heure  du  sacrifice 
étant  arrivée,  voyez  comme  saint  Thomas  en  com- 
mence la  cérémonie.  Victime  et  pontife  tout  en- 
semble, il  présente  sa  tête  et  fait  sa  prière.  Voici 
les  vœux  solennels  et  les  pai-oles  mystiques  de  ce 
sacrifice  :  Et  ego  pro  Dec  nwri  paratufi  siim,  et  pro 
anaertione  juslitlx,  et  pro  Eciiesix  UbertiUe,  dum- 
modo  e/fusione  sangumis  mei  pacem  et  libertatem 
cousequatiir  :  «  Je  suis  prêt  à  mourir,  dit-il,  pour 
la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise;  et  toute  la  grâce 
que  je  demande,  c'est  que  mon  sang  lui  rende  la 
paix  et  la  liberté  qu'on  lui  veut  ravir.  »  Il  se  pros- 
terne devant  Dieu;  et  comme  dans  le  sacrifice  so- 
lennel nous  appelons  les  saints  pour  être  nos  in- 
tercesseurs ,  il  n'omet  pas  une  partie  si  considé- 
rable de  cette  cérémonie  sacrée  :  il  appelle  les 
saints  martyrs  et  la  sainte  Vierge  au  secours  de 
l'Eglise  opprimée;  il  ne  parle  que  de  l'Eglise;  il 
n'a  que  l'Eglise  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche; 
et  abattu  par  le  coup,  sa  langue  froide  et  inanimée 
semble  encore  nommer  l'Eglise. 

Mais  voici  un  nouveau  spectacle.  Après  qu'on  a 
dépouillé  le  saint  martyr,  on  découvre  un  autre 
martyre  non  moins  admirable ,  qui  est  le  martyre 
de  sa  pénitence ,  un  cilice  afîreux  tout  plein  de 
vermine.  Ah!  ne  méprisons  point  cette  peinture, 
et  ne  craignons  point  de  remuer  ces  ordures  si 
précieuses  Ce  cilice  lui  perce  la  peau,  et  il  est  si 
attaché  à  sa  peau,  qu'il  semble  qu'il  soit  une  autre 
peau  autour  de  son  corps-.  On  voit  que  ce  saint  a 
été  martyr  durant  tout  le  cours  de  sa  vie;  et  on  ne 
s'étonne  plus  de  ce  qu'il  est  mort  avec  tant  de 
force,  mais  de  ce  qu'il  a  pu  vivre  au  milieu  de 
telles  souffrances^  0  digne  défenseur  de  l'Eglise! 
Voilà  les  hommes  qui  méritent  de  parler  pour  elle, 
et  de  combattre  pour  ses  intérêts  :  aussi  sa  victoire 
est-elle  assurée.  Les  lois  qui  l'oppriment  vont  être 
abolies;  et  ce  que  le  saint  archevêque  n'a  pas  pu 
obtenir  vivant,  il  l'accomplira  par  sa  mort. 

Le  ciel  se  déclare  manifestement.  Pendant  que 
les  politiques  raffinent  et  raisonnent  à  leur  mode, 
Dieu  parle  par  des  miracles  si  visibles  et  si  fré- 
quents, que  les  rois  mêmes  et  les  plus  grands  rois  ; 
oui ,  mes  frères ,  nos  rois  très-chrétiens  passent 
les  mers  pour  aller  honorer  ses  saintes  reliques. 
Louis  le  Jeune  va  en  personne  lui  demander  la 
guérison  de  son  fils  aîné,  attaqué  d'une  maladie 
mortelle.  Nous  devons  Philippe-Auguste  au  grand 
saint  Thomas,  nous  lui  devons  saint  Louis,  nous 
lui  devons  tous  nos  rois  et  toute  la  famille  royale 
qu'il  a  sauvée  dans  sa  tige.  Voyez,  mes  frères, 
quels  défenseurs  trouve  l'Eglise  dans  sa  faiblesse, 
et  combien  elle  a  raison  de  dire  avec  l'Apôtre  : 
Cum  infirmor,  tune  poteiis  .nim^.  Ce  sont  ces  bien- 
heureuses faiblesses  qui  lui  donnent  cet  invincible 
secotn-s ,  et  qui  arment  en  sa  faveur  les  plus  va- 
leureux soldats  et  les  plus  puissants  conquérants 
du  inonde,  je  veux  dire  les  saints  martyrs.  Qui- 
conque ne  ménage  pas"  l'autorité  de  l'Eglise,  qu'il 
craigne  ce  sang  précieux  des  martyrs ,  qui  la  con- 
sacre et  qui  la  protège.  Pour  avoir  violé  ses  droits, 

1 .  Joan..  xviii,  8.-2.  Var.  :  Et  il  semlilc  qu'il  couvre  une  seconile 
peau,  ou  plutôt  il  est  comme  une  seconile  peau  sur  son  corps.  —3.  Avec 
nue  telle  patience.  —  4.  II.  Cor.,  xu,  10.  —  5.  Var.  :  Ne  révère  pas. 
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Henri  csl  mal  assuré  dans  son  tronc  ;  sa  couronne 
est  ébranlée  sur  sa  lète  ,  son  sceptre  ne  tient  pas 
dans  SCS  mains.  Dieu  permet  que  tous  ses  voisins 
se  liguent,  que  tous  ses  sujets  se  révoltent  et  ou- 
blient leur  devoir,  que  son  propre  lils  oublie  sa 
naissance  et  se  mette  à  la  tète  de  ses  ennemis. 
Déjà  la  vengeance  du  ciel  commence  à  le  presser 
de  toutes  parts  ;  mais  c'est  une  vengeance  miséri- 
cordieuse ,  qui  ne  l'abat  que  pour  rendre  humble , 
et  pour  faire  d'un  roi  pécheur  un  roi  pénitent  : 
c'est  la  seconde  merveille  qu'a  opérée  la  mort  du 
saint  archevêque  :  In  morte  mirabUia  operatus  est. 

SECOND    POINT. 

Dans  ce  démêlé  célèbre  où  les  intérêts  de  l'E- 
glise ont  engagé  saini  Thomas  contre  un  grand 
monarque ,  je  me  sens  obligé  de  vous  avertir  qu'il 
ne  lui  a  pas  résisté  en  rebelle  et  dans  un  esprit  de 
faction  :  il  a  joint  la  fermeté  avec  le  respect.  S'il 
a  toujours  songé  qu'il  était  évêque ,  il  n'a  jamais 
oublié  qu'il  était  sujet  ;  et  la  charité  pastorale 
animait  de  telle  sorte  toute  sa  conduite ,  qu'il  ne 
s'est  opposé  au  pécheur  que  dans  le  dessein  de 
sauver  le  roi. 

Il  ne  doit  pas  être  nouveau  aux  chrétiens  d'avoir 
à  se  défendre  des  grands'  de  la  terre,  et  c'est  une 
des  premières  leçons  que  Jésus-Christ  a  données  à 
ses  saints  apôtres.  Mais  encore  que  cette  instruc- 
tion nous  prépare  principalement  contre  les  rois 
infidèles,  plusieurs  exemples  illustres,  et  entre 
autres  celui  du  grand  saint  Thomas,  nous  font 
voir  assez  clairement  que  l'Eglise  a  souvent  besoin 
de  rappeler  toute  sa  vigueur  au  milieu  de  sa  paix 
et  de  son  triomphe.  Combien  ces  occasions  sont 
fortes  et  dangereuses ,  vous  le  comprendrez  aisé- 
ment, si  vous  me  permettez,  chrétiens,  de  vous 
représenter  comme  en  deux  tableaux  les  deux 
temps  et  les  deux  états  du  christianisme  ;  l'empire 
ennemi  de  l'Eglise ,  et  l'empire  réconcilié  avec 
l'Eglise. 

IDurant  le  temps  de  l'inimitié ,  il  y  avait  entre 
l'un  et  l'autre  une  entière  séparation.  L'Eglise  n'a- 
vait que  le  ciel ,  et  l'empire  n'avait  que  la  terre  : 
les  charges,  les  dignités,  les  magistratures  ,  c'est 
ce  qui ,  selon  le  langage  de  l'Eglise ,  s'appelait  le 
siècle  auquel  elle  obligeait  ses  enfants  de  renon- 
cer. C'était  une  espèce  de  désertion  que  d'aspirer 
aux  honneurs  du  monde,  et  les  sages  ne  pensaient 
pas  qu'un  chrétien  de  la  bonne  marque  pût  devenir 
magistrat.  Quand  cela  fut  permis  à  certaines  con- 
ditions au  premier  concile  d'Arles  dans  les  pre- 
mières années  du  grand  Constantin,  les  termes 
mêmes  de  la  permission  marquaient  toujours  quel- 
que répugnance  :  Ad  prxsidatum  prosilire-,  par 
un  mol  qui  voulait  dire  qu'on  s'égarait  hors  des 
bornes,  qu'on  s'échappait,  qu'on  sortait  des  lignes. 
Ce  n'est  pas  que  les  fidèles  ne  sussent  que  les  puis- 
sances de  l'Etat  étaient  légitimes ,  puisque  même 
saint  Paul  leur  avait  appris  qu'elles  étaient  ordon- 
nées de  Dieu''.  Mais  dans  cette  première  ferveur, 
l'Eglise  respirait  tellement  le  ciel ,  qu'elle  ne  vou- 
lait rien  voir  dans  les  siens  qui  ne  fût  céleste;  et 
elle  était  encore  tellement  remplie  de  la  simplicité 
presque  rustique  de  ses  saints  et  divins  pêcheurs, 


qu'elle  ne  pouvait  accoutumer  ses  yeux  à  la  pompe 
et  aux  grandeurs  de  la  terre. 

Il  faut  vous  dire,  messieurs,  l'opinion  qu'on 
avait  en  ce  temps-là  des  empereurs  sur  le  sujet  de 
la  religion.  On  ne  considérait  pas  seulement  qu'ils 
étaient  ennemis  de  l'Eglise,  mais  Tertullien  a  bien 
osé  dire  qu'ils  n'étaient  pas  capables  d'y  être 
reçus  ;  vous  allez  être  étonnés  de  la  liberté  de  cette 
parole  :  «  Les  Césars,  dit-il,  seraient  chrétiens, 
si  le  siècle  qui  nous  persécute  se  pouvait  passer 
des  Césars ,  ou  s'ils  pouvaient  être  Césars  et  chré- 
tiens tout  ensemble  :  «  Cœsares  credidissent  super 
Ckristo ,  si  aul  Cvsan's  non  essent  sœculo  necessa- 
rii,  aut  si  et  chvistiani  potuissenl  esse  et  Cœsares  '. 
Voilà,  direz-vous,  de  ces  excès  de  Tertullien.  Eh 
quoi  donc  I  n'avons-nous  pas  vu  les  Césars  obéir 
enfin  à  l'Evangile,  et  abaisser  leur  majesté  au 
pied  de  la  croix  ?  Il  est  vrai ,  mais  il  faut  savoir 
distinguer  les  temps.  Durant  les  temps  des  com- 
bats qui  devaient  engendrer  les  martyrs ,  les  Cé- 
sars étaient  nécessaires  au  siècle  ,  le  parti  contraire 
à  l'Eglise  les  devait  avoir  à  sa  tête  ;  et  Tertullien 
a  raison  de  dire  que  le  nom  d'Empereur  et  de  César, 
qui ,  selon  les  occultes  dispositions  de  la  Providence, 
était  un  nom  de  majesté  ,  était  incompatible  avec  le 
nom  de  Chrétien,  qui  devait  être  alors  un  nom 
d'opprobre.  Les  fidèles  de  ces  temps-là  regardant 
les  empereurs  de  la  sorte ,  n'avaient  garde  de  cor- 
rompre leur  simplicité  à  la  Cour  :  il  ne  fallait  pas 
craindre  que  les  faveurs  des  empereurs  fussent 
capables  de  les  tenter^;  et  leurs  mains,  qu'ils 
voyaient  trempées  et  encore  toutes  dégouttantes 
du  sang  des  martyrs ,  leur  rendaient  leur  offres 
et  leurs  présents  non-seulement  suspects ,  mais 
odieux.  Pour  ce  qui  regardait  leurs  menaces ,  il 
fallait  à  la  vérité  beaucoup  de  vigueur  pour  n'en 
être  pas  ému  ;  mais  ils  avaient  du  moins  cet  avan- 
tage, qu'une  guerre  si  déclarée  les  déterminait  à 
la  résistance,  et  qu'il  n'y  avait  pas  à  délibérer  si 
on  s'opposerait^  à  une  puissance  qu'on  voyait  si 
ouvertement  armée  contre  l'Evangile. 

Mais  après  la  paix  de  l'Eglise,  après  que  l'em- 
pire s'est  uni  avec  elle,  les  choses  peu  à  peu  ont 
été  changées.  Comme  le  monde  a  paru  ami ,  les 
fidèles  n'ont  plus  refusé  ses  présents.  Ces  chré- 
tiens sauvages  et  durs  ,  qui  ne  pouvaient  s'appri- 
voiser avec  la  Cour,  ont  commencé  à  la  trouver 
belle  ;  et  la  voyant  devenue  chrétienne,  ils  ont  ap- 
pris à  en  briguer  les  faveurs.  Ainsi  les  douceurs 
de  la  pai'x  ont  amolli  ces  courages  mâles  que  l'exer- 
cice de  la  guerre  rendait  invincibles  ;  l'ambition  , 
la  flatterie ,  l'amour  des  grandeurs  se  coulant  in- 
sensiblement dans  l'Eglise  ,  ont  énervé  peu  à  peu 
cette  vigueur  ancienne ,  même  dans  l'ordre  ecclé- 
siastique qui  en  était  le  plus  ferme  appui;  et 
comme  dit  saint  Grégoire',  on  a  recherché  l'hon- 
neur du  siècle  dans  une  puissance  que  Dieu  avait 
établie  pour  l'anéantir. 

Dans  cet  étal  du  christianisme,  s'il  arrive  qu'un 
roi  chrétien,  comme  Henri  d'Angleterre,  entre- 
prenne contre  l'Eglise,  ne  faudra-t-il  pas  pour  lui 
résister  une  résolution  extraordinaire?  Combien  a 
désiré  notre  saint  prélat,  puisqu'il  plaisait  à  Dieu 
qu'il  souffrît  persécution  pour  la  justice,  que  Dieu 

1.   Apolog.,  n.  21.  —  2.   Var.  :  Toucher.  —  3.  Si  on  céderait.  — 
i.  Pastor.,  part.  I,  cap.  viii. 
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lui  envoyât  un  Néron  ou  quelque  monstre  sem- 
blable pour  persécuteur?  Il  n'eût  pas  eu  à  com- 
battre tant  de  fortes  considérations  qui  le  rete- 
naient contre  un  roi  enfant  de  l'Eglise,  son  maître, 
son  bienfaiteur,  dont  il  avait  été  le  premier  minis- 
tre. De  plus,  un  ennemi  déclaré,  à  qui  le  prétexte 
du  nom  chrétien  n'aurait  pas  donné  le  moyen  de 
tromper  les  évêques  par  de  belles  apparences,  au- 
rait-il pu  détacher  '  tous  ses  frères  les  évêques 
pour  le  laisser  seul  et  abandonné  dans  la  défense 
de  la  bonne  cause?  Voici  donc  une  nouvelle  espèce 
de  persécution ,  qui  s'élève  contre  saint  Thomas  ; 
persécution  formidable ,  à  qui  la  puissance  royale 
donne  de  la  force,  à  qui  la  profession  du  christia- 
nisme- donne  le  moyen  d'employer  la  ruse.  N'est- 
ce  pas  en  de  pareilles  rencontres  que  la  justice  a 
besoin  d'être  soutenue  avec  toute  la  vigueur^  ec- 
clésiastique? D'autant  plus  qu'il  ne  suffit  pas  de 
résister  seulement  à  ce  roi  superbe ,  mais  il  faut 
encore  tâcher  de  l'abattre,  mais  de  l'abattre  pour 
son  salut  par  l'humilité  de  la  pénitence. 

Notre  saint  évèque  n'ignore  pas  qu'il  n'est  rien 
de  plus  utile  aux  pécheurs  que  de  trouver  des  obs- 
tacles à  leurs  desseins  criminels*.  Il  ne  cède  donc 
pas  à  l'iniquité  sous  prétexte  qu'elle  est  armée  et 
soutenue  d'une  main  royale  :  au  contraire ,  lui 
voyant  prendre  son  cours  d'un  lieu  éminent  d'oîi 
elle  se  peut  répandre  avec  plus  de  force,  il  se  croit 
plus  obligé  de  s'élever  contre ,  comme  une  digue 
que  l'on  élève  à  mesure  que  l'on  voit  les  ondes 
enflées.  Ainsi  le  désir  de  sauver  le  roi  l'oblige  à 
lui  résister  de  toute  sa  force.  Mais  que  dis-je,  de 
toute  sa  force?  Est-il  donc  permis  à  un  sujet  d'a- 
voir de  la  force  contre  son  prince  ;  et  pensant  en 
faire  un  généreux ,  n'en  ferons-nous  point  un  re- 
belle? Non  ,  mes  frères,  ne  craignez  rien ,  ni  de  la 
conduite  de  saint  Thomas ,  ni  de  la  simplicité  de 
mes  expressions.  Selon  le  langage  ecclésiastique, 
la  force  a  une  autre  signification  que  dans  le  lan- 
gage du  monde.  La  force  selon  le  monde  s'étend 
jusqu'à  entreprendre;  la  force  selon  l'Église  ne  va 
pas  plus  loin  que  de  tout  souffrir  :  voilà  les  bornes 
qui  lui  sont  prescrites.  Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul  : 
Noiulum  uscjue  ad  sanguinem  restitistis'' ;  comme 
s'il  disait  :  Vous  n'avez  pas  tenu  jusqu'au  bout, 
parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  défendus  jusqu'au 
sang.  Il  ne  dit  pas  jusqu'à  attaquer,  jusqu'à  verser 
le  sang  de  vos  ennemis ,  mais  jusqu'à  répandre  le 
vôtre. 

Au  reste,  saint  Thomas  n'abuse  pas  de  ces  maxi- 
mes \ngoureuses.  Il  ne  prend  pas  par  fierté  ces 
armes  apostoliques ,  pour  se  faire  valoir  dans  le 
monde  :  il  s'en  sert  comme  d'un  bouclier  néces- 
saire dans  l'extrême  besoin  de  l'Eglise.  La  force 
du  saint  évèque  ne  dépend  donc  pas  du  concours 
de  ses  amis ,  ni  d'une  intrigue  finement  menée.  Il 
ne  sait  point  étaler  au  monde  sa  patience  pour 
rendre  son  persécuteur  plus  odieux,  ni  faire  jouer 
de  secrets  ressorts  pour  soulever  les  esprits.  Il  n'a 
pour  lui  que  les  prières  des  pauvres ,  les  gémisse- 
ments des  veuves  et  des  orphelins.  Voilà,  disait 
saint  Ambroise",  les  défenseurs  des  évêques;  voilà 
leurs  gardes,  voilà  leur  armée.  Il  est  fort,  parce 


qu'il  a  un  esprit  également  incapable  et  de  crainte 
et  de  murmure.  Il  peut  dire  véritablement  à  Henri, 
roi  d'Angleterre,  ce  que  disait  Tertullien  au  nom 
de  toute  l'Eglise,  à  un  magistrat  de  l'empire,  grand 
persécuteur  de  l'Eglise  :  Non  te  terremus,  qui  nec 
timemusK  Apprends  à  connaître  quels  nous  som- 
mes et  vois  quel  homme  c'est  qu'un  chrétien  : 
«  Nous  ne  pensons  pas  à  te  faire  peur,  et  nous 
sommes  incapables-  de  te  craindre.  »  Nous  ne 
sommes  ni  redoutables  ni  lâches  :  nous  ne  sommes 
pas  redoutables ,  parce  que  nous  ne  savons  pas 
cabaler;  et  nous  ne  sommes  pas  lâches,  parce  que 
nous  savons  mourir. 

C'est  ce  que  semble  dire  le  grand  saint  Thomas, 
et  c'est  par  ce  sentiment  qu'il  unit  ensemble  les 
devoirs  de  l'épiscopat  avec  ceux  de  la  sujétion. 
Non  te  terremus  :  voilà  le  sujet  toujours  soumis  et 
respectueux  ;  qui  nec  timemus  :  voilà  l'évêque  tou- 
jours ferme  et  inébranlable.  Non  te  terremus; iene 
médite  rien''  contre  l'Etat  ;  qui  nec  timemus  :  je 
suis  prêt  à  tout  souffrir  pour  l'Eglise.  J'ai  donc  eu 
raison  de  vous  dire  qu'il  résiste  de  toute  sa  force  ; 
mais  cette  force  n'est  point  rebelle ,  parce  que  cette 
force  c'est  sa  patience.  Encore  n'étale-t-il  pas  au 
monde  cette  patience  avec  une  contenance  fière  et 
un  air  de  dédain  ,  pour  rendre  son  persécuteur 
odieux  :  au  contraire ,  sa  modestie  est  connue  de 
tous,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre'.  C'est  par  là 
qu'il  espère  convertir  le  roi  :  il  se  propose  de  l'a- 
paiser, du  moins  en  lassant  sa  fureur.  Il  ne  désire 
que  de  souffrir,  afin  que  sa  vengeance  épuisée  se 
tourne  à  de  meilleurs  sentiments.  Quoiqu'il  voie 
que  ses  biens  ravis,  sa  réputation  déchirée,  les 
fatigues  d'un  long  exil,  l'injuste"  persécution  de 
tous  les  siens ,  n'aient  pu  assouvir  sa  colère ,  il 
sait  ce  que  peut  le  sang  d'un  martyr,  et  le  sien  est 
tout  prêt  à  couler  pour  amollir  le  cœur  de  son 
prince.  Il  n'a  pas  été  trompé  dans  son  espérance  : 
le  sang  de  ce  martyr,  le  sacrifice  sanglant  de  Tho- 
mas a  produit  un  autre  sacrifice ,  sacrifice  d'humi- 
lité et  de  pénitence  ;  il  a  amené  à  Dieu  une  autre 
victime  ,  victime  royale  et  couronnée. 

Je  vous  ai  représenté  l'appareil  du  premier 
sacrifice  :  que  celui-ci  est  digne  encore  de  vos 
attentions!  Là,  un  évèque  à  la  tète  de  son  clergé; 
et  ici,  un  roi  environné  de  toute  sa  Cour  :  là, 
un  évèque  nous  a  paru  revêtu  de  ses  ornements  ; 
ici ,  nous  voyons  un  roi  humblement  dépouillé 
des  siens  :  là ,  vous  avez  vu  des  épées  tirées ,  qui 
sont  les  armes  de  la  cruauté  ;  ici ,  une  discipline 
et  une  haire ,  qui  sont  les  instruments  de  la  péni- 
tence. Dans  le  premier  sacrifice,  si  vous  avez  eu 
de  l'admiration  pour  le  courage,  vous  avez  eu  de 
l'horreur  pour  le  sacrilège  :  ici ,  tout  est  plein  de 
consolation.  La  victime  est  frappée  ;  mais  c'est  la 
contrition  qui  perce  son  cœur  :  la  victime  est 
abattue  ;  mais  c'est  l'humilité  qui  la  renverse. 
Le  sang  qui  est  répandu,  ce  sont  les  larmes  de  la 
pénitence  :  Quidam  sanguis  animx^,  l'autel  du  sa- 
crifice ,  c'est  le  tombeau  même  du  saint  martyr.  Le 
roi  se  prosterne  devant  ce  tombeau,  il  fait  une 
humble  réparation  aux  cendres  du  grand  saint 
Thomas ,  il  honore  ces  cendres ,  il  baise  ces  cen- 
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dres ,  il  arrose  ces  cendres  de  larmes ,  il  mêle  ses 
larmes  au  sang  du  martyr,  il  sanctifie  ces  larmes 
par  la  société  de  ce  sang  ;  et  ce  sang  qui  criait 
vengeance,  apaisé  par  ces  larmes  d'un  roi  péni- 
tent, demande  protection  pour  sa  couronne.  Il 
affermit  son  trône  ébranlé  ;  il  relève  le  courage  de 
ses  serviteurs;  il  met  le  roi  d'Ecosse,  son  plus 
grand  ennemi  entre  ses  mains  ;  il  fait  rentrer  son 
fils  dan%  son  devoir  qu'il  avait  oublié  ;  enfin  ,  en  un 
même  jour,  il  rend  la  concorde  à  sa  maison  ,  la 
tranquillité  à  son  Etat  et  le  repos  à  sa  conscience. 
Voilà  ce  qu'a  fait  la  mort  de  Thomas  ;  voilà  la  se- 
conde merveille  qu'elle  a  opérée,  la  conversion 
des  persécuteurs  :  la  dernière  dépend  en  partie  de 
nous;  c'est,  mes  frères,  que  notre  zèle  pour  la 
sainte  Eglise  soit  autant  échauffé  comme  il  est  ins- 
truit par  l'exemple  de  ce  grand  homme. 

TROISIÈMK    POINT. 

A  la  mort  de  Thomas ,  le  clergé  d'Angleterre 
commença  à  reprendre  cœur  :  le  sang  de  ce  mar- 
tyr ranima  et  réunit  tous  les  esprits,  pour  soutenir 
par  un  saint  concours  les  intérêts  de  l'Eglise. 
Apprenons  aussi  à  l'aimer  et  à  être  jaloux  de  sa 
gloire.  Mais ,  messieurs  ,  ce  n'est  pas  assez  que 
nous  apprenions  du  grand  saint  Thomas  à  con- 
server soigneusement  son  autorité  et  ses  droits  : 
il  faut  qu'il  nous  montre  à  en  bien  user  chacun 
selon  le  degré  où  Dieu  l'a  établi  dans  le  minis- 
tère ;  et  vous  ne  pouvez  ignorer  quel  doit  être  ce 
bon  usage  que  je  vous  demande,  si  vous  écoutez 
un  peu  la  voix  de  ce  sang.  Car  considérons  seu- 
lement pour  quelle  cause  il  est  répandu ,  et  d'oii 
vient  que  toute  l'Eglise  célèbre  avec  tant  de  dé- 
votion le  martyre  de  saint  Thomas.  C'est  qu'on 
voulait  lui  ravir'  ses  privilèges,  usurper  sa  puis- 
sance, envahir  ses  biens;  et  ce  grand  archevêque 
y  a  résisté. 

Mais  si  l'on  ne  se  sert  de  ces  privilèges  que 
pour  s'élever  orgueilleusement  au-dessus  des  au- 
tres, si  l'on  n'use  de  cette  puissance  que  pour 
faire  les  grands  dans  le  siècle  ;  si  l'on  n'emploie 
ces  richesses  que  pour  contenter  de  mauvais  dé- 
sirs ou  pour  se  faire  considérer  par  une  pompe 
mondaine  :  est-ce  là  de  quoi  faire  un  martyr? 
Etait-ce  là  un  digne  sujet  pour  donner  du  sang 
et  pour  troubler  tout  un  grand  royaume?  N'est- 
ce  pas  pour  faire  dire  aux  politiques  impies  que 
saint  Thomas  a  été  martyr  de  l'avarice  ou  de 
l'ambition  du  clergé;  et  que  nous  consacrons  sa 
mémoire,  parce  qu'il  nous  a  soutenus  dans  des 
intérêts  temporels? 

Voilà,  direz-vous  ,  un  discours  d'impie;  voilà 
un  raisonnement  digne  d'un  hérétique  ou  d'un  li- 
bertin. Je  le  confesse,  messieurs;  mais  répondons 
à  cet  hérétique ,  fermons  la  bouche  à  ce  libertin , 
justifions  le  martyre  du  grand  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  :  il  ne  sera  pas  difficile.  Nous  dirons 
que  si  le  clergé  a  des  privilèges ,  c'est  afin  que  la 
religion  soit  honorée;  que  s'il  possède  des  biens, 
c'est  pour  l'exercice  des  saints  ministères,  pour 
la  décoration  des  autels ,  et  pour  la  subsistance 
des  pauvres  ;  que  s'il  a  de  l'autorité ,  c'est  afin 
qu'elle  serve  de  frein  à  la  Ucence,  de  barrière  à 
l'iniquité,  d'appui  à  la  discipline.  Nous  ajouterons 

^ .  Yar.  :  Oter. 


qu'il  est  peut-être  à  propos  que  le  clergé  ait  quel- 
que force  même  dans  le  siècle ,  quelque  éclat 
même  temporel  quoique  modéré,  afin  de  combattre 
le  monde  par  ses  propres  armes ,  pour  attirer  ou 
réprimer  les  âmes  infirmes  par  les  choses  qui  ont 
coutume  de  les  frapper'.  Cet  éclat,  ces  secours, 
ces  soutiens  externes  de  l'Eglise,  empêchent  peut- 
être  le  monde  de  l'attaquer  pour  ainsi  dire  dans 
ses  propres  biens ,  dans  cette  divine  puissance, 
dans  le  cœur  même  de  la  religion;  et  ce  sont,  si 
vous  voulez ,  comme  les  dehors  de  cette  sainte 
Sion ,  de  cette  belle  forteresse  de  David ,  qu'il  ne 
faut  point  laisser  prendre  ni  abandonner,  et  moins 
encore  livrer  à  ses  ennemis.  D'ailleurs,  comme  le 
monde  gagne  insensiblement,  quand  saint  Thomas 
n'aurait  fait  qu'arrêter  un  peu  son  progrès  ,  le 
dessein  en  est  toujours  glorieux.  Voilà  une  dé- 
fense invincible  ,  et  sans  doute  on  ne  pouvait  pas 
répandre  son  sang  pour  une  cause  plus  juste. 

Mais  si  le  monde  nous  presse  encore  ,  s'il  con- 
vainc un  si  grand  nombre  d'ecclésiastiques  de 
faire  servir  ses  droits  à  l'orgueil ,  cette  puissance 
à  la  tyrannie,  ces  richesses  à  la  vanité  ou  à  l'a- 
varice; si  cette  apologie  et  notre  défense  n'est 
que  dans  notre  bouche  et  dans  nos  discours ,  et 
non  dans  nos  mœurs  et  dans  notre  vie  :  ne  dira- 
t-on  pas  qu'à  la  vérité  notre  origine  était  sainte, 
mais  que  nous  nous  sommes  démentis  nous- 
mêmes;  que  nous  avons  tourné  en  mondanité  la 
simplicité  de  nos  pères ,  et  que  nous  couvrons  du 
prétexte  de  la  religion  nos  passions  particulières? 
N'est-ce  pas  déshonorer  le  sang  du  grand  saint 
Thomas,  faire  servir  son  martyre  à  nos  intérêts, 
et  exposer  aux  dérisions  injustes-  de  nos  ennemis 
la  cause  si  juste  et  si  glorieuse  pour  laquelle  il  a 
immolé  sa  vie  ? 

Fasse  donc  ce  divin  Sauveur,  qui  a  établi  le 
clergé  pour  être  la  lumière  du  monde,  que  tous 
ceux  qui  sont  appelés  aux  honneurs  ecclésiasti- 
ques, en  quelque  degré  du  saint  ministère  qu'ils 
aient  été  établis'  emploient  si  utilement  leur 
autorité  ,  qu'on  loue  à  jamais  le  grand  saint  Tho- 
mas de  l'avoir  si  bien  défendue  ;  qu'ils  dispen- 
sent si  saintement ,  si  chastement  les  biens  de 
l'Eglise  ,  que  l'on  voie  par  expérience  la  raison 
qu'il  y  avait  de  les  conserver  par  un  sang  si  pur 
et  si  précieux.  Qu'ils  maintiennent  la  dignité  de 
l'ordre  sacré  par  le  mépris  des  grandeurs  du 
monde,  et  non  pour  la  recherche  de  ses  honneurs, 
par  l'exemple  de  leur  modestie  plutôt  que  par  les 
marques  de  la  vanité,  par  la  mortification  et  la 
pénitence  plutôt  que  par  l'abondance  et  la  déli- 
catesse des  enfants  du  siècle  :  que  leur  vie  soit 
l'édification  des  peuples,  leur  parole  l'instruction 
des  simples,  leur  doctrine  la  lumière  des  dévoyés, 
leur  vigueur  et  leur  fermeté  la  confusion  des  pé- 
cheurs; leur  charité  l'asile  des  pauvres,  leur  puis- 
sance le  soutien  des  faibles,  leur  maison  la  re- 
traite des  affligés,  leur  vigilance  le  salut  de  tous. 
Ainsi  nous  réveillerons  dans  l'esprit  de  tous  les 
fidèles  cette  ancienne  vénération  pour  le  sacer- 
doce ;  nous  irons  tous  ensemble ,  nous  et  les  peu- 
ples que  nous  enseignons ,  recevoir  avec  saint 
Thomas  la  couronne  d'immortalité  qui  nous  est 

1.  Yar.  :  Toucher.  —  2.  Criminelles.  —  3.  Quelque  partie  du  saiat  mi- 
nislére  qui  leur  ail  élécooliéc. 


PANKflYlilOUR   DE   SAINT  PIERRE. 


245 


promise.  Au  nom  du  Pèrf ,  eL  du  Fils,  et  du  Suinl- 
Esprit.  Amen. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  PlEHllE. 

La  critique  n'a  encore  découvert  aucune  donnée  sur  le  lieu 
où  fui  prêché  ce  discours,  ni  sur  la  date,  sauf  que  Bossuet, 
dans  une  note  du  premier  point,  renvoie  au  célèbre  sermon 
sur  le  Nom  de  Jt'sus ,  prêché  le  l"  janvier  11JU8.  Si  l'on  con- 
sidère de  plus  les  caractères  intrinsèques ,  on  sera  porté, 
croyons-nous,  à  rapporter  ce  discours  au  temps  de  l'épiscopat 
de  Meau.N. 

Simon  Jonnnis,  amas  me?  Domine,  lu  omnianosti, 
tu  scis  quia  amo  te. 

Simon,  fds  de  Jean,  m'aimes-tu?  Seigneur,  vous 
savez  toutes  choses,  et  vous  n'ignorez  pas  que  je 
vous  aime.  [Joan.,  xxi,  17.) 

C'est  sans  doute,  mes  frères,  un  spectacle  bien 
digne  de  notre  curiosité,  que  de  considérer  le  pro- 
grès de  l'amour  de  Dieu  dans  les  âmes.  Quel 
agréable  divertissement  ne  trouve-t-on  pas  à  con- 
templer de  quelle  manière  les  ouvrages  de  la  na- 
ture s'avancent  à  la  perfection  par  un  accroisse- 
ment insensible"?  Combien  ne  goùte-t-on  pas  de 
plaisir  à  observer  le  succès  des  arbres  qu'on  a 
entés  dans  un  jardin,  l'accroissement  des  blés,  le 
cours  d'une  rivière!  On  aime  à  voir  comment 
d'une  petite  source,  elle  va  se  grossissant  peu  à 
peu  jusqu'à  ce  qu'elle  se  décharge  en  la  mer. 
.Mnsi  c'est  un  saint  et  innocent  plaisir  de  remar- 
quer les  progrès  de  l'amour  de  Dieu  dans  les 
cœurs.  Examinons-les  en  saint  Pierre. 

Son  amour  a  été  premièrement  imparfait,  et 
celui  .qu'il  ressentait  pour  le  Fils  de  Dieu  tenait 
plus  d'une  tendresse  naturelle  que  de  la  charité 
divine.  De  là  vient  qu'il  était  faible  ,  languissant, 
et  n'avait  qu'une  ferveur  de  peu  de  durée.  Ce 
qu'il  y  avait  de  plus  dangereux,  c'est  que  cette 
ardeiu'  inconstante,  qui  ne  le  rendait  pas  ferme, 
le  fait  superbe  et  présomptueux  :  voilà  le  premier 
état  de  son  amour.  Mais  le  faible  de  cet  amour 
languissant  ayant  enfln  paru  dans  sa  chute  ,  cet 
apôtre  se  défiant  de  soi-même,  se  releva  de  sa 
ruine  plus  fort  et  plus  vigoureux  par  l'humilité 
([u'il  avait  acquise  :  voilà  quel  est  le  second  degré. 
Et  enfin  cet  amour,  qui  s'était  fortifié  par  la  péni- 
tence, fut  entièrement  perfectionné  par  le  sacrifice 
de  son  martyre.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  remarquer 
en  la  personne  de  notre  apôtre,  en  observant  avant 
toutes  choses  que  ce  triple  progrès  nous  est  ex- 
pliqué dans  le  texte  de  notre  évangile. 

Car  n'est-ce  pas  pour  cette  raison  que  Jésus  de- 
mande trois  fois  à  saint  Pierre  :  «  Pierre,  m'airaes- 
tu?  »  Il  ne  se  contente  pas  de  sa  première  ré- 
ponse :  Je  vous  aime ,  dit-il ,  Seigneur.  »  Mais 
peut-être  que  c'est  de  cet  amour  faible  dont  l'ardeur 
indiscrète  le  transportait  avant  sa  chute  :  s'il  est 
ainsi,  ce  n'est  pas  assez.  De  là  vient  que  Jésus 
réitère  la  même  demande,  et  il  ne  se  contente 
pas  que  Pierre  lui  réponde  encore  de  même;  car 
il  ne  suffit  pris  que  son  amour  soit  fortifié  par  la 
pénitence  ,  il  faut  qu'il  soit  consommé  par  le  mar- 
tyre. C'est  pourquoi  il  le  presse  plus  vivement,  et 
le  disciple  lui  répond  avec  une  ardeur  non  pa- 
reille :  ((  Vous  savez,  Seigneur,  que  je  vous  aime.  » 
Tellement  que  Notre  Seigneur  voyant  son  amour 


élevé  au  plus  haut  degré  oi'i  il  peut  .mouler  en  ce 
monde,  il  ne  l'interroge  pas  davantage,  il  lui  dit: 
<(  Suis-moi.  »  Et  où?  A  la  croix  où  tu  seras  at- 
taché avec  moi  :  Exiendes  vinniis  tuas  '  ,•  marquant 
par  là  le  dernier  effort  que  peut  faire  la  charité. 
Car  point  de  charité  plus  grande  ici-bas  que  celle 
qui  conduit  à  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ  : 
Majorent  charitatem  nemo  habet-.  Ainsi  paraissent 
dans  notre  évangile  ces  trois  états  de  l'amour  que 
saint  Pierre  a  ressenti  pour  le  Fils  de  Dieu  :  et 
suivant  les  traces  de  l'Ecriture  ,  nous  vous  ferons 
voir  aussi  ,  premièrement ,  son  amour  imparfait  et 
faible  par  le  mélange  des  sentiments  de  la  chair; 
secondement,  son  amour  consommé  et  perfectionné 
par  la  gloire  du  martyre. 

PREMIER    POINT. 

Il  semble  que  ce  soit  faire  tort  à  l'amour  que 
saint  Pierre  avait  pour  son  Maître ,  que  de  dire 
qu'il  ait  été  imparfait.  Le  premier  pas  qu'il  fait, 
c'est  de  quitter  toutes  choses  pour  l'amour  de  lui  : 
Ecce  nos  reliquimits  omnia'K  Et  peut-il  témoigner 
un  plus  grand  amour,  que  lorsqu'il  lui  dit  avec 
tant  de  force  :  «  A  qui  irons-nous?  Vous  avez  lés 
paroles  de  la  vie  éternelle  :  »  Ad  qucm  Humus? 
Verba  vitx  œternx  habes'.  Toutefois  son  amour 
était  imparfait,  parce  qu'il  tenait  beaucoup  plus 
d'une  tendresse  naturelle  qu'il  avait  pour  Jésus- 
Christ  ,  que  d'une  charité  véritable.  Pour  l'en- 
tendre,  il  faut  remarquer  quelle  sorte  d'amour 
Jésus-Christ  veut  que  l'on  ait  pour  lui.  Il  ne  veut 
pas  que  l'on  aime  simplement  sa  gloire ,  mais  en- 
core son  abaissement  et  sa  croix.  C'est  pourquoi 
nous  voyons  en  plusieurs  endroits  que  lorsque  sa 
grandeur  paraît  davantage,  il  rappelle  aussitôt  les 
esprits  au  souvenir  de  sa  mort  :  Loqiiebantiir  de 
excessu'.  C'est  de  quoi  il  entretenait  à  sa  glorieuse 
transfiguration  Moïse  et  Elie  :  de  même  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'Evangile  on  voit  qu'il  a  un 
soin  tout  particulier  de  ne  laisser  jamais  perdre  de 
vue  ses  souffrances*^.  Ainsi  pour  l'aimerd'un  amour 
parfait,  il  faut  surmonter  cette  tendresse  naturelle 
qui  voudrait  le  voir  toujours  dans  la  gloire  ,  afin 
de  prendre  un  amour  fort  et  vigoureux  qui  puisse 
le  suivre  dans  l'ignominie.  C'est  ce  que  saint  Pierre 
ne  pouvait  pas  goûter.  11  avait  de  la  charité;  mais 
cette  charité  était  imparfaite  à  cause  d'une  affec- 
tion plus  basse,  qui  se  mêlait  avec  elle.  C'est  ce 
que  nous  voyons  clairement  au  chapitre  xvi  de 
saint  Matthieu. 

((  Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant, 
s'écrie  cet  apôtre  :  »  Tu  es  Christus,  Filius  Dei  vivi. 
Il  dit  cela,  non-seulement  avec  beaucoup  de  lu- 
mière, mais  avec  beaucoup  d'ardeur.  C'est  pour- 
quoi il  est  heureux,  beattts,  parce  qu'il  avait  la  foi, 
et  la  foi  opérante  par  la  cliarité.  Cette  ardeur  ne 
tenait  rien  de  la  terre  ;  la  chair  et  le  sang  n'y 
avaient  aucune  part  :  Caro  et  smiriuis  non  vevelnvit 
tibr .  Mais  voyons  ce  qui  suit  après. 

Jésus-Christ  voyant  sa  gloire  si  hautiMueut  con- 
fessée parla  bouche  de  Pierre,  comminice  selon 
son  style  ordinaire  à  parler  de  ses  abaissements. 
«  Dès  "lors  il  déclara  à  ses  disciples  qu'il  fallait 

t.  Joan.,  XXI,  18.  —  2.  Idem,  xv,  13.  —  3  ^^atlll..  xis.  27.  - 
4.  .loan.,  vr.  09.  —  S.  Luc.  ix,  31.  —  fi.  Voy.  Serni.  du  Nom  de  Jésus  : 
Voenbis  nomeii  ejus  Jesum.  —  7.  Mattli.,  xvi,  -17. 
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qu'il  soufTrît  bnaucoiip  ot  qu'il  fût  mis  à  mori  :  » 
Exinde  cœpit  Jésus  ostendere  discipulis  suis,  quo- 
niam  oporleret  eum  multa  pati  et  occidi  ' .  El  aus- 
sitôt ce  même  Pierre,  qui  avait  si  bien  reconnu  la 
vérité  en  confessant  la  grandeur  du  Sauveur  du 
monde,  ne  la  peut  plus  souffrir  dans  ce  qu'il  dé-- 
ciare  de  sa  bassesse.  «  Sur  quoi  Pierre  le  prenant 
à  part,  se  mit  à  le  reprendre,  en  lui  disant  :  A  Dieu 
ne  plaise ,  Seigneur!  cela  ne  vous  arrivera  pas  :  » 
Cwpit  increpare  illitm  :  Ahsit  a  te,  Domine,  non 
erit  tibi  hoc'-.  Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  qu'il 
n'aime  pas  Jésus-Christ  comme  il  fjut?  11  ne  con- 
naît pas  le  mystère  du  Verbe  fait  chair,  c'est-à- 
dire  le  mystère  d'un  Dieu  abaissé.  Il  confesse  avec 
joie  ses  grandeurs,  mais  il  ne  peut  supporter  ses 
humiliations  :  de  sorte  qu'il  ne  l'aime  pas  comme 
Sauveur,  puisque  ses  abaissements  n'ont  pas  moins 
de  part  à  ce  grand  ouvrage  que  sa  grandeur  divine 
et  infinie.  Quelle  est  la  cause  de  la  répugnance 
qu'avait  cet  apôtre  à  reconnaître  ce  Dieu  abaissé? 
C'était  cette  tendresse  naturelle  qu'il  avait  pour  le 
Fils  de  Dieu,  par  laquelle  il  le  voulait  voir  honoré 
à  la  manière  que  les  hommes  le  désirent.  C'est 
pourquoi  le  Sauveur  lui  dit  :  «  Retire-toi  de  moi , 
Satan ,  tu  m'es  à  scandale  ;  car  tu  n'as  pas  le  sen- 
timent des  choses  divines,  mais  seulement  de  ce 
qui  regarde  les  hommes^  »  Voyez  l'opposition. 
Là  il  dit  :  Bar-Jona,  fils  de  la  colombe;  ici  :  Satan. 
Là  il  dit  :  Tu  es  une  pierre  sur  laquelle  je  veux 
bâtir;  ici  :  Tu  es  une  pierre  de  scandale  pour  faire 
tomber.  Là  :  Caro  etsanguis  non  revelavit  tibi,  sed 
Pater  mens;  ici  à  l'opposite  :  Non  sapis  ea  qux  Dei 
sunt,  sed  ea  qux  hominum.  D'où  vient  qu'il  lui 
parle  si  différemment,  sinon  à  cause  de  ce  mélange 
qui  rend  sa  charité  imparfaite?  Il  a  de  la  charité  : 
Caro  et  sanguis  non  revelavit  :  il  a  un  amour  na- 
turel qui  ne  veut  que  de  la  gloire  et  fuit  les  hu- 
miliations :  Non  sapis  qiue  Dei  sunt.  C'est  pourquoi, 
quand  on  prend  son  Maître,  il  frappe  de  son  épée, 
ne  pouvant  souffrir  cet  affront.  Aussitôt  Jésus- 
Christ  lui  dit  :  «  Quoi  !  je  ne  boirai  pas  le  calice 
que  mon  Père  m'a  donné  à  boire?  »  Calicem  quem 
(ledit  mihi  Pater,  non  bibam  illum*? 

C'est  ce  mélange  d'amour  naturel  qui  rendait  sa 
charité  lente.  Car  cet  amour  l'embarrasse ,  quoi- 
qu'il semble  aller  à  la  même  fin.  Comme  si  vous 
liiez  deux  hommes  ensemble ,  dont  l'un  soit  agile 
et  l'autre  pesant,  et  qu'en  même  temps  vous  leur 
ordonniez  de  courir  dans  la  même  voie ,  quoiqu'ils 
aillent  au  même  but,  néanmoins  ils  s'embarrassent 
l'un  l'autre  ;  et  pendant  que  le  plus  dispos  veut 
aller  avec  diligence ,  retenu  et  accablé  par  la  pe- 
santeur de  l'autre,  souvent  il  ne  peut  plus  avancer, 
souvent  même  il  tombe  et  ne  se  relève  qu'à  peine. 
Ainsi  en  est-il  de  ces  deux  amours.  Tous  deux,  ce 
semble ,  vont  à  Jésus-Christ.  Celui-là ,  divin  et  cé- 
leste, l'aime  d'un  amour  que  la  chair  et  le  sang  ne 
peuvent  inspirer;  et  l'autre  est  porté  pour  lui  de 
cette  tendresse  naturelle  que  nous  avons  tant  de 
fois  décrite.  Le  premier  est  lié  avec  le  dernier;  et 
étant  enveloppé  avec  lui ,  non-seulement  il  est  re- 
tardé, mais  encore  porté  par  terre  par  la  pesanteur 
qui  l'arrête. 

C'est   pourquoi    vous   voyez   l'amour   de  saint 

1.  .Vallh.,  XVI,  21.  —  2.  Idem  22.  —  3.  Ibid.,  23.  —  i.  Joan., 
xviii,  11. 


I  Pierre  toujours  chancelant,  toujours  variable.  11 
I  voit  son  .Maître,  et  il  se  jette  dans  les  eaux  pour 
I  venir  à  lui  ;  mais  un  moment  après  il  a  peur,  et 
mérite  que  Jésus  lui  dise  :  Modicx  fidei,  quare  du- 
bitasti'?  Quand  le  Sauveur  lui  prédit  sa  chute,  il 
se  laisse  si  fort  transporter  par  la  chaleur  de  son 
amour  indiscret,  qu'il  donne  le  démenti  à  son 
Maître  ;  mais  attaqué  par  une  servante  ,  il  le  renie 
avec  jurement.  Qui  est  cause  de  cette  chute,  sinon 
sa  témérité?  Et  qui  l'a  rendu  téméraire,  sinon  cet 
amour  naturel  qu'il  sentait  pour  le  Fils  de  Dieu  ? 
Il  s'imaginait  qu'il  était  ferme,  parce  qu'il  expéri- 
mentait qu'il  était  ardent;  et  il  ne  considérait  pas 
que  la  fermeté  vient  de  la  grâce  ,  et  non  pas  des 
efforts  de  la  nature  :  tellement  qu'étant  tout  en- 
semble et  faible  et  présomptueux ,  déçu  par  son 
propre  amour,  il  promet  beaucoup  ;  et  surpris  par 
sa  faiblesse,  il  n'accomplit  rien  :  au  contraire,  il 
renie  son  Maître  ;  et  pendant  que  la  lâcheté  des 
autres  fait  qu'ils  évitent  la  honte  de  le  renier  par 
celle  de  leur  fuite,  le  courage  faible  de  saint  Pierre 
fait  qu'il  le  suit  pour  le  lui  faire  quitter  plus  hon- 
teusement :  de  sorte  qu'il  semble  que  son  amour 
ne  l'engage  à  un  plus  grand  combat  que  pour  le 
faire  tomber  d'une  manière  plus  ignominieuse. 

Ainsi  se  séduisent  eux-mêmes  ceux  qui  n'aiment 
pas  Jésus-Christ  selon  les  sentiments  qu'il  demande, 
c'est-à-dire  qui  n'aiment  pas  sa  croix,  qui  atten- 
dent de  lui  des  prospérités  temporelles,  qui  le 
louent  quand  ils  sont  contents ,  qui  l'abandonnent 
sur  la  croix  et  dans  les  douleurs.  Leur  amour  ne 
vient  pas  de  la  charité  qui  ne  cherche  que  Dieu, 
mais  d'une  complaisance  qu'ils  ont  pour  eux- 
mêmes  :  c'est  pourquoi  ils  sont  téméraires ,  parce 
que  la  nature  est  toujours  orgueilleuse ,  comme  la 
charité  est  toujours  modeste.  Voilà  les  causes  de 
la  longueur  et  ensuite  de  la  chute  de  notre  apôtre; 
mais  voyons  son  amour  épuré  et  fortifié  par  les 
larmes  de  la  pénitence. 

SECOND   POINT. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  est  utile  aux 
superbes  de  tomber,  parce  que  leur  chute  leur 
ouvre  les  yeux,  qu'ils  avaient  aveuglés  par  leur 
amour-propret  C'est  ce  que  nous  voyons  en  la 
personne  de  notre  apôtre.  Il  a  vu  que  son  amour 
l'avait  trompé.  Il  se  figurait  qu'il  était  ferme,  parce 
qu'il  se  sentait  ardent,  et  il  se  fiait  sur  cette  ar- 
deur :  mais  ayant  reconnu  par  expérience  que 
cette  ardeur  n'était  pas  constante  tant  que  la  na- 
ture s'en  mêlait,  il  a  purifié  son  cœur  pour  n'y 
laisser  brûler  que  la  charité  toute  seule.  Et  la  rai- 
son en  est  évidente.  Carde  même  que  dans  la  com- 
paraison que  j'ai  déjà  faite  d'un  homme  dispos,  qui 
court  dans  la  même  carrière  avec  un  autre  pesant 
et  tardif,  l'expérience  ayant  appi'is  au  premier  que 
le  second  l'empêche  et  le  fait  tomber,  l'oblige  aussi 
à  rompre  les  liens  qui  l'attachaient  avec  lui  :  ainsi 
l'apôtre  saint  Pierre  ayant  reconnu  que  le  mélange 
des  sentiments  naturels  rendait  sa  charité  moins 
active,  et  enfin  en  avait  éteint  toute  la  lumière,  il 
a  séparé  bien  loin  toutes  ces  affections  qui  venaient 
du  fond  de  la  nature ,  pour  laisser  aller  la  charité 
toute  seule.  Que  me  sert ,  disait-il  en  pleurant 
amèrement  sa  chute  honteuse ,  que  me  sert  cette 
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ardeur  indiscrète  à  laquelle  je  me  suis  laissé  sé- 
duire? Il  faut  éteindre  ce  feu  volage  qui  s'exhale 
par  son  propre  effort,  et  se  consume  par  sa  propre 
violence ,  et  ne  laisse  agir  en  mon  âme  que  celui 
de  la  charité ,  qui  s'accroît  continuellement  par 
son  exercice.  C'est  ce  qui  lui  fait  dire ,  aussi  bien 
qu'à  son  collègue  saint  Paul  :  «  Si  nous  avons 
connu  Jésus-Christ  selon  la  chair,  maintenant  nous 
ne  le  connaissons  plus  de  cette  sorte  :  »  Et  si  co- 
gnovimns  secumlum  carnern  Chrlstum,  sed  tiuncjani 
non  novimus^ .  Ld.  chair,  qui  se  plaît  dans  la  pompe 
du  monde,  ne  veut  voir  Jésus-Christ  que  dans  sa 
gloire  et  ne  peut  supporter  son  ignominie.  Mais  la 
charité  ne  l'aime  pas  moins  sur  le  Calvaire  que  sur 
leThabor;  et  je  devais  avoir  dit  du  premier  ce  que 
j'ai  dit  autrefois  de  l'autre  :  «  Il  nous  est  bon  d'être 
ici  :  »  Bomim  est  nos  hic  esse-. 

Voilà  donc  saint  Pierre  changé ,  et  sa  chute  l'a 
rendu  savant.  Car  sachant  qu'un  empire  très-noble 
et  très-souverain  était  préparé  à  notre  Sauveur,  il 
ne  pouvait  comprendre  qu'il  le  pût  jamais  conser- 
ver au  milieu  des  ignominies,  auxquelles  il  disait 
si  souvent  lui-même  que  sa  sainte  humanité  était 
destinée  :  si  bien  que  ne  pouvant  concilier  ces 
deux  vérités ,  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  voir 
Jésus-Christ  régnant  l'empêchait  de  reconnaître 
Jésus-Christ  souffrant.  Mais  sa  chute  l'a  désabusé 
de  cette  erreur.  Car  dans  la  chaleur  de  son  crime, 
ayant  senti  son  cœur  amolli  par  un  seul  regard 
de  son  Maître ,  il  est  convaincu  par  sa  propre  ex- 
périence qu'il  n'a  rien  perdu  de  sa  puissance  , 
pour  être  entre  les  mains  des  bourreaux.  Il  voit 
ce  Jésus  méprisé  ,  ce  Jésus  abandonné  aux  sol- 
dats ,  régner  en  victorieux  sur  les  cœurs  les  plus 
endurcis.  Il  croyait  qu'il  perdrait  son  empire 
parmi  les  supplices;  et  il  sent  par  expérience  que 
jamais  il  n'a  régné  plus  absolument.  Ses  yeux , 
quoique  déjà  tout  meurtris  ,  ne  laissent  pas  par 
un  seul  regard  do  faire  couler  des  larmes  amères. 
Ainsi  persuadé  par  sa  chute  et  par  les  larmes  de 
sa  pénitence  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  se 
conserve  et  s'établit  par  sa  croix  ,  il  purifie  son 
amour  par  cette  pensée  ;  et  lui ,  qui  avait  tant  de 
répugnance  à  considérer  Jésus-Christ  en  croix  , 
reconnaît  avec  une  fermeté  incroyable  que  son 
règne  et  son  pouvoir  est  en  la  croix.  «  Que  toute 
la  maison  d'Israçl  sache  donc  très-certainement 
que  Dieu  a  fait  Seigneur  et  Christ  ce  Jésus  que 
vous  avez  crucifié  :  >i  Certissime  sciât  ergo  oynnis 
domus  Israël ,  quia  et  Dominum  eiim  et  Christum 
fecitDeus,  hune  Jesum  quetn  vos  interentistis' . 

Voilà  donc  saint  Pierre  changé ,  le  voilà  fortifié 
par  la  pénitence.  Son  amour  n'est  plus  faible  , 
parce  qu'il  n'est  plus  présomptueux ,  et  il  n'est 
plus  présomptueux,  parce  que  ce  n'est  plus  un 
amour  mêlé  des  inclinations  naturelles,  mais  une 
charité  toute  pure,  laquelle,  comme  dit  saint 
Paul',  n'est  jamais  superbe  ni  ambitieuse.  Cet 
amour  imparfait  et  son  orgueil  tout  ensemble  ont 
été  brisés  par  sa  chute  ;  et  étant  devenu  humble  , 
il  devient  ensuite  invincible.  Il  n'avait  pas  eu  la 
force  de  résister  à  une  servante ,  et  le  voilà  qui 
tient  tête  à  tous  les  magistrats  de  Jérusalem.  Là  il 
n'ose  pas  confesser  son  Maître  ;  ici  il  répond  cons- 

\ .  II.  Cor. .  V,  'i«.  —  2.  .Malth.,  xvii ,  4.  —  3.  .Ut.,  u,  36.  —  i.  /. 
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[  tamment  que  non-seulement  il  no  veut  pas,  mais 
encore  qu'il  ne  peut  pas  rel'user  sa  voix  pour 
rendre  témoignage  à  ses  vérités  :  Non  pos.'iutnus^ 
Couunc  un  soldat  qui,  dans  le  commencement  du 
combat  ayant  été  surpris  par  la  crainte,  se  serait 
abandonné  à  la  fuite,  tout  à  coup  rougissant  de  sa 
faiblesse  et  piqué  d'une  noble  lionte  et  d'une  juste 
indignation  contre  son  courage  qui  lui  a  manqué  , 
revient  à  la  mêlée  fortifié  par  sa  défaite  ,  et  pour 
réparer  sa  première  faute,  il  se  jette  où  le  péril  est 
le  plus  certain  :  ainsi  l'apôtre  saint  Pierre.  Appre- 
nons donc  que  la  pénitence  nous  doit  donner  de 
nouvelles  forces  pour  combattre  le  péché,  et  faire 
régner  Jésus-Christ  sur  nos  cœurs.  C'est  par  là 
que  nous  montrerons  la  vérité  de  notre  douleur, 
et  que  notre  amour  allant  toujours  se  perfection- 
nant parmi  nos  victoires  et  nos  sacrifices,  pourra 
être  enfin  à  jamais  affermi ,  comme  celui  du  saint 
apôtre ,  par  le  dernier  effort  d'une  charité  insur- 
montable. 

TROISIÈME    POINT. 

Petre,  amas  me?  Jésus-Christ  l'interroge  trois 
fois,  pour  montrer  que  la  charité  est  une  dette 
qui  ne  peut  jamais  être  entièrement  acquittée,  et 
que  ce  divin  Maître  ne  laisse  pas  d'exiger  dans  le 
temps  même  que  l'on  la  paie  ,  parce  que  cette 
dette  est  de  nature  qu'elle  s'accroît  en  la  payant. 
Pierre  depuis  le  moment  de  sa  conversion,  pour 
acquitter  dignement  cette  dette ,  n'a  cessé  de  croî- 
tre danS'  l'amour  de  son  divin  Maître  ;  et  son 
amour  par  ces  différents  progrès  est  enfin  parvenu 
à  un  degré  si  éminent ,  qu'il  ne  saurait  atteindre 
ici-bas  à  une  plus  haute  perfection. 

C'est  à  cette  heure  que  notre  apôtre  est  fondé 
plus  que  jamais  à  répondre  au  divin  Sauveur  : 
"  Vous  savez  que  je  vous  aime  ,  »  puisque  son 
amour  mis  à  la  plus  grande  épreuve  que  l'homme 
puisse  porter,  triomphe  des  tourments  et  de  la 
mort  même.  Ni  l'attache  à  la  vie,  ni  l'opprobre 
d'un  supplice  ignominieux  ,  ni  la  douleur  d'un 
martyre  cruel  et  long ,  ne  peuvent  ralentir  son  ar- 
deur. Que  dis-je?  ils  ne  servent  qu'à  l'animer  de 
plus  en  plus  par  le  désir  dont  son  cœur  est  pos- 
sédé de  se  sacrifier  pour  celui  qu'il  aime  si  forte- 
ment :  et  loin  de  trouver  rien  de  trop  pénible 
dans  l'amertume  de  ses  souffrances ,  il  veut  en- 
core y  ajouter  de  son  propre  mouvement  une  cir- 
constance moins  dure  pour  exprimer  plus  vive- 
ment les  sentiments  de  son  profond  abaissement 
devant  son  Maître ,  pour  lui  faire  comme  une  der- 
nière amende  honorable  de  ses  infidélités  passées, 
et  l'adorer  dans  le  plus  parfait  anéantissement  de 
lui-même.  Tant  il  est  vrai  que  l'amour  de  saint 
Pierre  est  à  présent  aussi  fort  que  la  mort,  que 
son  zèle  est  inflexible  comme  l'enfer,  que  ses 
lampes  sont  des  lampes  de  feu ,  que  sa  flamme  est 
toute  divine  ;  et  que  s'il  a  succombé  autrefois  à 
la  plus  faible  épreuve,  désormais  les  grandes  eaux 
ne  pourront  l'éteindre,  et  les  fleuves  de  toutes  les 
tentations  réunies  n'auront  point  la  force  de  l'é- 
toufl^er-. 

Quel  contraste,  mes  frères,  entre  nous  et  ce 
grand  apôtre!  Si  Jésus-Christ  nous  demandait, 
ainsi  qu'à  lui  :  «  M'aimez-vous?  »  Amas  me'!  Qui 
répondra  :  Seigneur,  je  vous  aime?  Tous  le  di- 

1.  .•lc(.,iv,  2U.  —  i.  CaHr.,viii,  G,  7. 
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ronl;  mais  prenons  garde.  L'hypocrisie  le  dit; 
mais  c'est  une  feinte.  La  présomption  le  dit  ;  mais 
c'est  une  illusion.  L'amour  du  monde  le  dit;  mais 
c'est  un  intérêt,  qui  n'aime  Jésus-Christ  que  pour 
être  heureu.x  sur  la  terre.  Qui  sont  ceux  qui  le  di- 
sent véritablement?  Ceu.x  qui  l'aiment  jusque  sur 
la  croi.x  ;  ceux  qui  sont  prêts  à  tout  perdre  pour 
lui  demeurer  lidèlos,  à  tout  souffrir  pour  être  con- 
sommés dans  sou  amour. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  JACQUES. 

Faute  de  renseignements  positifs,  nous  rapporterions  cette 
esquisse  et  la  suivante  au  temps  de  l'épiscopat  de  .Meaux,  ou 
du  moins  aux  derniers  temps  de  la  carrière  oratoire  de  13os- 
suet. 

Die  ul  sedcaiit  lii  duo  fUii  mei ,  unns  ad  dexteram 
hiam,  et  unus  ad  shiistram  in  regno  tuo. 

Dites  que  mes  deux  fils  soient  assis  dans  votre 
royaume,  l'un  à  votre  droite,  l'autre  à  votre  paucbe. 
{Matlli.,  XX,  21.) 

Nous  voyons  trois  choses  dans  l'Evangile ,  pre- 
mièrement, leur  ambition  réprimée  :  NescUis  qtiul 
petatis'  :  «  Vous  ne  savez  ce  que  vous  deman- 
dez ;  »  secondement ,  leur  ignorance  instruite  : 
Potestis  bibere  calicem?  «  Pouvez-vous  boire  le 
calice  que  je  dois  boire?  »  troisièmement,  leur 
fidélité  prophétisée  :  Calicem  quidem  mcum  bibe- 
tis^  :  «  Vous  boirez,  il  est  vrai,  mon  calice.  » 

PREMIER    POINT. 

Il  est  assez  ordinaire  aux  hommes  de  ne  savoir 
ce  qu'ils  demandent,  parce  qu'ils  ont  des  désirs 
qui  sont  des  désirs  de  malades,  inspirés  par  la 
fièvre ,  c'est-à-dire  par  les  passions  ;  et  d'autres 
ont  des  désirs  d'enfants  ,  inspirés  par  l'impru- 
dence. Il  semble  que  celui  de  ces  deux  apôtres 
n'est  pas  de  cette  nature  :  ils  veulent  être  auprès 
de  Jésus-Christ,  compagnons  de  sa  gloire  et  de 
son  triomphe;  cela  est  fort  désirable;  l'ambition 
n'est  pas  excessive.  11  veut  que  nous  régnions 
avec  lui;  et  lui,  qui  nous  promet  de  nous  placer 
jusque  dans  son  trône ,  ne  doit  pas  trouver  mau- 
vais que  l'on  souhaite  d'être  à  ses  côtés  :  néan- 
moins il  leur  répond  :  «  Vous  ne  savez  pas  ce  que 
vous  demandez  :  »  Nescitis  qiiid  petatis. 

Pour  découvrir  leur  erreur,  il  faut  savoir  que 
les  hommes  peuvent  se  tromper  doublement  :  ou 
en  désirant  un  bien  véritable,  sans  considérer  en 
quoi  il  consiste ,  ni  les  moyens  pour  y  arriver. 
L'erreur  des  apôtres  ne  gît  pas  dans  la  première 
de  ces  fausses  idées  :  ce  qu'ils  désirent  est  un  fort 
grand  bien  ,  puisqu'ils  souhaitent  d'être  assis  au- 
près de  la  personne  du  Sauveur  des  âmes  :  mais 
ils  le  désirent  avec  un  empressement  trop  hu- 
main :  et  c'est  là  la  nature  de  leur  erreur,  causée 
par  l'ambition  qui  les  anime.  Ils  s'étaient  imaginé 
Jésus-Christ  dans  un  trône ,  et  ils  souhaitaient 
d'être  à  ses  côtés,  non  pas  pour  avoir  le  bonheur 
d'être  avec  lui,  mais  pour  se  montrer  aux  autres 
dans  cet  état  de  magnificence  mondaine  :  tant  il 
est  vrai  qu'on  peut  chercher  Jésus-Christ  même 
avec  une  intention  mauvaise,  pour  paraître  devant 
les  hommes ,  afin  qu'il  fasse  notre  fortune.  Il  veut 

i.  Matlh.,  XX,  2Î.  —  2.  Idem,  xx  ,  23. 


qu'on  l'aime  nu  et  dépouillé,  pauvre  et  infirme, 
et  non-seulement  glorieux  et  magnifique.  Li's  apô- 
tres avaient  tout  quitté  pour  lui  ;  et  néanmoins  ils 
ne  le  cherchaient  pas  comme  il  faut,  parce  qu'ils 
ne  le  cherchaient  pas  seul.  \'oilà  leur  erreur  dé- 
couverte ,  et  leur  ambition  réprimée  :  voyons 
maintenant  dans  le  second  point  leur  ignorance 
instruite. 

SECOND    POINT. 

Il  semble  quelquefois  que  le  Fils  de  Dieu  ne  ré- 
ponde pas  à  propos  aux  questions  qu'on  lui  fait. 
Ses  apôtres  disputent  entre  eux  pour  savoir  quel 
est  le  plus  grand  :  Quis  videreluv  esse  major  ^  ;  et 
Jésus-Christ  leur  présente  un  enfant,  et  leur  dit  : 
«  Si  vous  ne  devenez  comme  de  petits  enfants-; 
vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des  cieux  :  » 
Nisi  ef/iciamini  sicut  parvnli ,  non  inlrabilis  inre- 
gniim  cœlorum-.  Si  donc  le  divin  Sauveur  en  quel- 
ques occasions  ne  satisfait  pas  directement  aux 
demandes  qui  lui  sont  faites,  il  nous  avertit  alors 
de  chercher  la  raison  dans  le  fond  de  la  réponse. 
Ainsi  en  ce  heu  on  lui  parle  de  gloire,  et  il  répond 
en  représentant  l'ignominie  qu'il  doit  soull'rir  : 
c'est  qu'il  va  à  la  source  de  l'erreur.  Les  deux 
disciples  s'étaient  figure  qu'à  cause  qu'ils  tou- 
chaient de  plus  près  au  Fils  de  bien  par  l'alliance 
du  sang,  ils  devaient  aussi  avoir  les  premières 
places  dans  son  royaume  :  c'est  pourquoi ,  pour 
les  désabuser,  il  les  rappelle  à  sa  croix  :  PotesUs 
bibere  calicem?  Et  pour  bien  entendre  cette  ré- 
ponse ,  il  faut  savoir  qu'au  lieu  que  les  rois  de  la 
terre  tirent  le  titre  de  leur  royauté ,  de  leur  origine 
et  de  leur  naissance ,  Jésus-Christ  tire  le  sien  de 
sa  mort.  Sa  naissance  est  royale,  il  est  le  fils  de 
l'héritier  de  David  ;  et  néanmoins  il  ne  veut  être 
roi  que  par  sa  mort.  Le  titre  de  sa  royauté  est  sur 
sa  croix  :  il  ne  confesse  qu'il  est  roi  qu'étant  près 
de  mourir.  C'est  donc  comme  s'il  disait  à  ses  dis- 
ciples :  Ne  prétendez  pas  aux  premiers  honneurs, 
parce  que  vous  me  touchez  par  la  naissance  : 
voyez  si  vous  avez  le  courage  de  m'approcher  par 
la  mort.  Celui  qui  touche  le  plus  à  ma  croix,  c'est 
celui  à  qui  je  donne  la  première  place,  non  pour 
le  sang  qu'il  a  reçu  de  sa  naissance,  mais  pour 
celui  qu'il  répandra  pour  moi  pendant  sa  mort  : 
voilà  le  bonheur  des  chrétiens.  S'ils  ne  peuvent 
toucher  Jésus-Christ  par  la  naissance ,  ils  le  peu- 
vent par  la  mort,  et  c'est  là  la  gloire  qu'ils  doi- 
vent envier. 

TROISIÈME  POIN-T. 

Les  disciples  acceptent  ce  parti  :  «  Nous  pou- 
vons, disent-ils,  boire  votre  calice  :  »  Possumus' ; 
et  JésusrChrist  leur  prédit  qu'ils  le  boiront.  Leur 
promesse  n'est  pas  téméraire  :  mais  admirons  la 
dispensation  de  la  grâce  .dans  le  martyre  de  ces 
deux  frères.  Ils  demandaient  deux  places  singu- 
lières dans  la  gloire;  il  leur  donne  deux  places 
singulières  dans  sa  croix.  Quant  à  la  gloire,  «  ce 
n'est  pas  à  moi  à  vous  la  donner  :  »  Non  est  meitni 
dare  vobis,  je  ne  suis  distributeur  que  des  croix, 
je  ne  puis  vous  donner  que  le  calice  de  ma  passion  ; 
mais  dans  l'ordre  de  mes  soufl'rances ,  comme  vous 
êtes  mes  favoris,  vous  aurez  deux  places  singu- 
lières. L'un  mourra  le  premier,  et  l'autre  le  der- 
nier de  tous  mes  apôtres;  l'un   souffrira  plus  de 

\.  Luc.  xxn.  -2V.  —  2.  ilrtuh.,  xvrii.  i.  —  3.  Wem,  xx,  2î. 
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violence,  mais  la  persécution  plus  lente  de  l'autre 
éprouvera  plus  longtemps  sa  persévérance.  Jac- 
ques a  l'avantage,  en  ce  qu'il  boit  le  calice  jus- 
qu'à la  dernière  goutte.  Jean  le  porle  sur  le  bord 
des  lèvres  :  prêt  à  le  boire,  on  le  lui  ravit  pour  le 
faire  souffrir  plus  longtemps. 

Apprenons  par  cet  e.xemph;  à  boire  le  calice  de 
notre  Sauveur,  selon  qu'il  lui  plaît  de  le  préparer. 
Il  uous  arrive  une  affliction,  c'est  le  calice  que 
Dieu  nous  présente  :  il  est  amer,  mais  il  est  salu- 
taire. On  nous  fait  une  injure  :  ne  regardons  pas 
celui  qui  nous  déchire  ,  que  la  foi  nous  fasse  aper- 
cevoir la  main  de  Jésus-Christ,  invisiblement 
étendue  pour  nous  présenter  ce  breuvage.  Figu- 
rons-nous qu'il  nous  dit  Potestis  bibere?  «  Avez- 
vous  le  courage  de  le  boire?  »  Mais  avez-vous  la 
hardiesse,  ou  serez-vous  assez  lâches  de  le  refuser 
de  ma  main,  d'une  main  si  chère?  Une  médecine 
amère  devient  douce  de  quelque  façon ,  quand  un 
ami,  un  époux,  etc.,  la  présente  :  vous  la  buvez 
volontiers,  malgré  la  répugnance  de  la  nature. 
Quoi  !  Jésus-Christ  vous  la  présente ,  et  votre  main 
tremble,  votre  cœur  se  soulève?  Vous  voudriez 
répandre  par  la  vengeance,  la  moitié  de  son  amer- 
tume sur  votre  ennemi,  sur  celui  qui  vous  a  fait 
tort?  Ce  n'est  pas  là  ce  que  Jésus-Christ  demande. 
Pouvez-vous  boire ,  dit-il ,  ce  calice  des  mauvais 
traitements ,  qu'on  vous  fera  boire?  Potestis  bibere? 
Et  non  pas  :  Pouvez-vous  renverser,  sur  la  tête 
de  l'injuste  qui  vous  vexe,  ce  calice  de  la  colère 
qui  vous  anime?  La  véritable  force,  c'est  de  boire 
tout  jusqu'à  la,dernière  goutte.  Disons  donc  avec 
h's  apôtres  :  Possumus;  mais  voyons  Jésus-Christ 
qui  a  tout  bu  comme  il  l'avait  promis  :  Quem  ego 
hibilunts  sum.  Et  quoiqu'il  fût  tout-puissant  pour 
l'éloigner  de  lui;  il  n'a  usé  de  son  autorité  que 
pour  réprimer  celui  qui,  par  l'affection  tout  hu- 
maine qu'il  lui  portait,  voulait  l'empêcher  de  le 
boire  :  Cnlicem  quem  dédit  niilii  Pater,  non  vis  ut 
biham  illum  '  ? 


ESQUISSE  D'UN   PANÉGYRIQUE 

DE  L'APOTRE  SAINT  PAUL. 


Charitas  Christi  urgel  nos. 
La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse. 
,    (//.  Cor..  V,  14.) 

L.^  charité  est  une  huile  qui  remplit  le  cœur  et 
un  feu  qui  le  presse.  C'est  cet  effort  de  la  charité 
pressante  que  je  veux  considérer.  Ai'e. 

Cliaritas  Christi  urget  nos  :  xstimantes  hoc,  quo- 
niani.  si  unu>'  P''"  omnibus  mortuus  est,  ergo  omnes 
murtui  sunt  :  et  pro  omnibus  mortuus  est  Christus , 
ut  et  qui  rirunl ,  jam  non.  sibi  vivant ,  sed  ei  qui  pro 
ipsis  mortuus  est  et  resurrexit^ .  «  La  charité  de 
Jésus-Christ  nous  presse  :  considérant  que  si  un 
seul  est  mort  pour  tous ,  donc  tous  sont  morts  ;  et 
que  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous,  afin  que  ceux 
qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes,  mais 
pour  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  eu.x.  » 
La  vue  de  Jésus-Christ  mort  doit  donc  nous  ins- 
pirer le  désir  de  lui  rendre  autant  de  vies  qu'il  y 

\.Joan.,  xviii,  ^\.  —  2.  //.  Cor.,  v,  l-i.  15. 


a  de  cœAirs,  en  ne  vivant  plus  que  pour  lui.  .Vussi 
saint  Basile  parlant  de  saint  Paul  sur  ce  passage, 
dit  qu'il  était  insensé  d'une  folie  d'amour  vivant 
d'une  vie  d'amour  pour  celui  qui  l'avait  gagné. 

Mais  qu'est-ce  que  vivre  pour  Jésus-Christ? 
C'est  aimer  ce  qu'il  aimait,  et  renfermer  par  une 
parfaite  conformité  ses  affections  dans  les  objets 
qui  lui  ont  gagné  le  cœur,  détruisant  en  nous 
toute  autre  chose. 

Or  nous  pouvons  déterminer  trois  choses  que 
Jésus  a  aimées.  Il  a  aimé  sa  vérité  ;  il  a  aimé  sa 
croix;  il  a  aimé  son  Eglise.  Il  est.venu  pour  prê- 
cher les  hommes  ;  c'est  pourquoi  il  a  aimé  la  vé- 
rité :  il  est  venu  pour  racheter  les  hommes,;  c'est 
pourquoi  il  a  aimé  sa  croix  :  il  est  venu  poui' 
sanctifier  les  hommes  par  l'application  de  son 
sang;  c'est  pourquoi  il  a  aimé  son  Eglise. 

'  Paul  a  vécu  pour  Jésus,  et  aimé  ce  que  Jésus 
aime.  Il  a  aimé  la  vérité,  et  il  en  a  fait  tout  son 
emploi;  il  a  aimé  la  croix,  et  il  en  a  fait  toutes 
ses  délices;  il  a  aimé  l'Eglise,  et  il  en  a  fait  l'objet 
de  ses  complaisances  et  l'unique  sujet  de  tous  ses 
travaux . 

Jésus  a  aimé  la  vérité.  Engendré  par  la  connais- 
sance de  la  vérité,  vérité  lui-même,  principe  avec 
le  Père  de  l'Esprit  qui  est  appelé  l'Esprit  de  vérité, 
parce  qu'il  procède  de  l'amour  d'icelle ,  la  charité 
a  pressé  Jésus  de  sortir  du  sein  de  son  Père,  pour 
manifester  la  vérité ,  pour  la  rendre  sensible  el 
palpable  :  Unigenitus  Filius  qui  est  in  sinu  Patris, 
ipse  enarravit'.  Quiconque  aime  le  vérité  la  veut 
publier  et  la  veut  faire  régner.  «  La  vérité  est  une 
vierge ,  mais  sa  pudeur  est  de  n'être  pas  décou- 
verte :  »  Nihil  Veritas  erubescit,  nisi  solummodo 
abscondi^.  Quand  on  est  animé  de  son  amour,  on 
est  pressé  de  la  publier  '.  Charitas  Chri.sti  urget  nos. 

'premier  point. 

Paul  ayant  connu  la  vérité ,  il  ne  va  point  aux 
apôtres  qui  la  savaient ,  mais  il  la  prêche  en  Ara- 
bie, à  Damas,  montrant  que  celui-ci  était  Jésus. 
Voyez  comme  il  est  pressé  de  la  découvrir  :  Inci- 
tabatur  spiritus  cjtis  in  ipso,  videns  idololatriœ 
deditum  civitatem\  Mais  Paul  montre  la  vérité 
toute  nue,  sans  fard,  sans  aucun  de  ces  ornements 
d'une  sagesse  mondaine  :  il  la  prêche  avec  une 
éloquence  qui  tire  sa  force  de  sa  simplicité  toute 
céleste. 

Pour  prêcher  la  vérité  avec  autorité,  il  la  prêche 
dans  un  esprit  d'indépendance  ;  et  pour  cela  il  ne 
veut  rien  tirer  de  personne  :  il  impose  à  ses  pro- 
pres mains  la  charge  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire.  Et  en  effet,  pour  prêcher  la  vérité, 
il  faut  un  cœur  de  roi ,  une  grandeur  d'âme 
royale  :  Ego  autem  constitutus  sum  re.t  ab  eo  super 
Sion  montem  sanctum  ejus ,  prmlicans  prxceplum 
ejus'.  «  J'ai  été  établi  roi  sur  Sion,  sa  montagne 
sainte,  afin  d'annoncer  ses  ordonnances;  »  et  si 
celte  noble  fonction  ne  demande  pas  qu'on  soit  roi 
par  l'autorité  du  commandement,  du  moins  exige- 
t-elle  qu'on  soit  roi  par  indépendance.  C'est  pour- 
quoi saint  Paul  se  rend  indépendant  de  tout;  et 
s'étant  mis  en  état  de  n'avoir  besoin  de  rien",  «  il 
va  reprenant  tout  homme  à  temps  et  à  contre- 


1 .  .lonn.,  1 ,  18.  -  2.  Tertull.,  Adv.  Yalmtin..  a.  3. 
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•  3.  Act.,  xvii , 


250 


ORAISON  FUNÈBRE  DE  MADAME  YOLANDE  DE  MONTERRY. 


temps  :  »  Corripientes  omnem  hominem...  oppor- 
tune, importune^.  Il  s'était  mis  en  état  de  ne  se 
réjouir  du  bien  qu'on  lui  faisait,  que  pour  l'amour 
de  ceux  qui  le  faisaient^. 

SECOND  POINT. 

Jésus  a  aimé  la  croix,  et  a  toujours  témoigné 
une  grande  avidité  pour  les  soufl'rances.  Paul  ai- 
mait kl  croix  pour  se  conformer  à  Jésus,  et  pour 
faire  régner  Jésus.  Aussi  ce  sont  ses  soullVances 
qui  ouvrent  la  porte  à  l'Evangile  dans  les  différents 
lieux  où  il  prêche ■\  Les  moments  de  souffrances 
sont  des  moments  précieux.  Dans  les  autres  occa- 
sions, la  bouche  seule  loue  parmi  les  souffrances  , 
et  tout  le  corps  affligé,  et  tout  le  cœur  abattu  sous 
la  main  de  Dieu  ,  et  tout  l'esprit  assujetti  aux  lois 
de  sa  volonté,  se  tournent  en  langues  pour  célé- 
brer la  grandeur  de  sa  souveraineté  absolue  et  sa 
miséricorde  et  sa  justice. 

i.  II.  Timolh.,  IV,  2.  -  2.  Philem..  7.  —  3.  /.  Thess.,  il ,  i,  2. 


TROISIÈ.ME   POINT. 

Qui  peut  dire  combien  saint  Paul  a  aimé  l'E- 
glise? Trois  choses  nous  montrent  assez  à  quel 
haut  degré  son  amour  pour  l'Eglise  était  porté  : 
l'empressement  de  la  charité  de  l'.^pôtre  pour  ses 
frères ,  la  tendresse  de  sa  charité  pour  chacun 
d'eux,  l'étendue  de  sa  charité  pour  tous  les  mem- 
bres qui  composent  l'Eglise.  Ainsi  c'est  avec 
grande  raison  que  saint  Chrysostomc  frappé  du 
zèle  étonnant  de  l'Apôtre  et  de  son  immense  cha- 
rité, dit  que  f^aul  par  sa  grande  sensibilité  sur  les 
intérêts  de  l'Eglise,  en  était  non-seulement  le 
cœur,  cor  EccIcsLt  ,  mais  qu'il  s'affectait  aussi 
vivement  sur  les  biens  et  les  maux  de  tout  le  corps 
que  s'il  eût  été  l'Eglise  entière  :  Quasi  ipse  imi- 
versa  esset  orbis  Ecch'da. 

I-'IN  DES  PANÉGYRIQUES. 
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ORAISON  FUNEBRE 
DE  M'"^  YOLANDE  DE  MONTERBY, 

Abiesse  des  Bernardines  du  Petil-Clairvaux ,  à  Metz. 

Le  nom  d'Yolande  de  Monterby,  dit  M.  Gandar,  a  longtemps 
désespéré  les  éditeurs  de  Bossuet.  C'est  M.  Floquet  qui  a 
donné  le  mot  de  l'énigme,  et  prouvé  qi^  cette  abbesse  d'un 
couvent  de  Bernardines,  était  abbesse  du  Petit-Clairvaux,  à 
Metz,  et  qu'elle  y  est  morte  le  14  décembre  1C56.  L'exhorta- 
tion paraît  avoir  été  prononcée  aux  funérailles  :  ce  fait  prou- 
verait qu'un  voyage  à  Metz  a  coupé  le  séjour  que  Bossuet  fit 
à  Paris  en  16oG  et  1657.  Il  est  assez  étonnant  que  M.  Lâchât, 
qui  a  fait  de  si  nombreux  emprunts  aux  Etudes  sur  /o  vie  de 
Bossuet,  publiées  en  1855,  se  borne  à  dire,  en  1804,  que  cette 
oraison  funèbre  a  été  «  prononcée  probablement  à  Metz  ,  vers 
1661.  »  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  en  lisant  ce  premier  essai 
de  Bossuet  dans  un  genre  auquel  il  doit  sa  gloire  la  plus  écla- 
tante et  la  plus  incontestée,  qu'il  n'a  voulu  faire  qu'une  courte 
exhortation. 


Vbi  est,  mors,  Victoria  tua? 
0  mort,  où  est  ta  victoire  ? 


(/.  Cor.,  XV,  55.; 


Qu.\ND  l'Eglise  ouvre  la  bouche  des  prédicateurs 
dans  les  funérailles  de  ses  enfants,  ce  n'est  pas 
pour  accroître  la  pompe  du  deuil  par  des  plaintes 
étudiées  ,  ni  pour  satisfaire  l'ambition  des  vivants 
par  de  vains  éloges  des  morts.  La  [iremière  de  ces 
deux  choses  est  trop  indigne  de  sa  fermeté  ,  et  l'au- 
tre trop  contraire  à  sa  modestie.  Elle  se  propose 
un  objet  plus  noble  dans  la  solennité  des  discours 
funèbres  :  elle  ordonne  que  ses  ministres,  dans 
les  derniers  devoirs  que  l'on  rend  aux  morts ,  fas- 
sent contempler  à  leurs  auditeurs  la  commune 
condition  de  tous  les  mortels,  afin  que  la  pensée 
de  la  mort  leur  donne  un  saint  dégoût  de  la  vie 
présente,  et  que  la  vanité  humaine 'rougisse  en 
regardant  le  terme  fatal  que  la  Providence  divine 
a  donné  à  ses  espérances  trompeuses. 


Ainsi  n'attendez  pas  ,  chrétiens ,  que  je  vous  re- 
présente aujourd'hui ,  ni  la  perte  de  cette  maison , 
ni  la  juste  affliction  de  toutes  ces  dames,  à  qui  la 
mort  ravit  une  mère  qui  les  a  si  bien  élevées.  Ce 
n'est  pas  aussi  mon  dessein  de  rechercher  bien 
loin  dans  l'antiquité  les  marques  d'une  très-illus- 
tre noblesse ,  qu'il  me  serait  aisé  de  vous  faire  voir 
dans  la  race  de  Monterby,  dont  l'éclat  est  assez 
connu  par  son  nom  et  ses  alliances.  Je  laisse  tous 
ces  entretiens  superflus ,  pour  m'attacher  à  une 
matière  plus  sainte  et  plus  fructueuse.  Je  vous  de- 
mande seulement  que  vous  appreniez  de  l'abbesse 
très-digne  et  très-vertueuse ,  pour  laquelle  nous 
offrons  à  Dieu  le  saint  sacrifice  de  l'Eucharistie,  à 
vous  servir  si  heureusement  de  la  mort  qu'elle 
vous  obtienne  l'immortalité.  C'est  par  là  que  vous 
rendrez  inutiles  tous  les  efforts  de  celte  cruelle 
ennemie  ;  et  que  l'ayant  enfin  désarmée  de  tout  ce 
qu'elle  semble  avoir  de  terrible ,  vous  lui  pourrez 
dire  avec  l'Apôtre  :  «  0  mort ,  où  est  ta  victoire  ?  » 
Ubi  est,  mors ,  Victoria  tua  ?  C'est  ce  que  je  tâche- 
rai de  vous  faire  entendre  dans  cette  courte  exhor- 
tation, où  j'espère  que  le  Saint-Esprit  me  fera 
la  grâce  de  ramasser  en  peu  de  paroles  des  vérités 
très-considérables  que  je  puiserai  dans  les  Ecri- 
tures. 

C'est  un  fameux  problème,  qui  a  été  souvent 
agité  dans  les  écoles  des  philosophes ,  lequel  est 
le  plus  désirable  à  l'homme,  ou  de  vivre  jusqu'à 
l'extrême  vieillesse ,  ou  d'être  promplemcnt  déli- 
vré des  misères  de  cette  vie.  Je  n'ignore  pas  , 
chrétiens,  ce  que  pensent  là-dessus  la  plupart  des 
hommes.  Mais  comme  je  vois  tant  d'erreurs  reçues 
dans  le  monde  avec  un  tel  applaudissement,  je  ne 
veux  pas  ici  consulter  les  sentiments  de  la  multi- 
tude ,  mais  la  raison  et  la  vérité  ,  qui  seules  doi- 
vent gouverner  les  esprits  des  hommes. 
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Et  certes ,  il  pourrait  sembler,  au  premier  abord , 
que  la  voix  commune  de  la  nature ,  qui  désire 
toujours  ardemment  la  vie ,  devrait  décider  cette 
question.  Car  si  la  vie  est  un  don  de  Dieu,  n'est-ce 
pas  un  désir  très-juste  de  vouloir  conserver  long- 
temps les  bienfaits  de  son  souverain?  Et  d'ailleurs 
étant  certain  que  la  longue  vie  approche  de  plus 
près' l'immortalité,  ne  devons-nous  pas  souhaiter 
de  retenir,  si  nous-  pouvons ,  quelque  imago  de  ce 
glorieux  privilège  dont  notre  nature  est  déchue  '? 

En  clTet ,  nous  voyons  que  les  premiers  hommes , 
lorsque  le  monde  plus  innocent  était  encore  dans 
son  enfance,  remplissaient  des  neuf  cents  ans  par 
leur  vie  ;  et  que  lorsque  la  malice  est  accrue ,  la 
vie  en  même  temps  s'est  diminuée.  Dieu  même, 
dont  la  vérité  infaillible  doit  être  la  règle  souve- 
raine de  nos  sentiments,  étant  irrité  contre  nous, 
nous  menace  en  sa  colère  d'abréger  nos  jours  :  et 
au  contraire ,  il  promet  une  longue  vie  à  ceux  qui 
observeront  ses  commandements.  Enfm ,  si  cette 
vie  est  le  champ  fécond  dans  lequel  nous  devons 
semer  pour  la  glorieuse  immor.talité ,  ne  devons- 
nous  pas  désirer  que  ce  champ  soit  ample  et  spa- 
cieux ,  afin  que  la  moisson  soit  plus  abondante. 
Et  ainsi  l'on  ne  peut  nier  que  la  longue  vie  ne  soit 
souhaitable. 

Ces  raisons  qui  flattent  nos  sens  gagneront  ai- 
sément le  dessus.  Mais  on  leur  (appose  d'autres 
maximes  qui  sont  plus  dures ,  à  la  vérité  ,  et  aussi 
plus  fortes  et  plus  vigoureuses.  Et  premièrement , 
je  nie  que  la  vie  de  l'homme  puisse  être  longue, 
de  sorte  que  souhaiter  une  longue  vie  dans  ce  lieu 
d(.'  corruption,  c'est  n'entendre  pas  ses  propres 
désirs.  Je  me  fonde  sur  ce  principe  de  saint  Au- 
gustin :  Non  est  tongum  quod  ulùpiando  finitur'  : 
«  Tout  ce  qui  a  fin  ne  peut  être  long.  »  Et  la  rai- 
son en  est  évidente  ;  car  tout  ce  qui  est  sujet  à 
finir  s'efîace  nécessairement  au  dernier  moment, 
et  on  ne  peut  compter  de  longueur  en  ce  qui  est 
entièrement  efTacé.  Car  de  même  qu'il  ne  sert  de 
rien  d'écrire  lorsque  j'efface  tout  par  un  dernier 
trait  :  ainsi  la  longue  et  la  courte  vie  sont  toutes 
égalées  par  la  mort,  parce  qu'elle  les  efface  toutes 
également. 

Je  vous  ai  représenté ,  chrétiens  ,  deux  opinions 
différentes  qui  partagent  les  sentiments  de  tous 
les  mortels.  Les  uns ,  en  petit  nombre ,  méprisent 
la  vie  ;  les  autres  estiment  que  leur  plus  grand 
bien  c'est  de  la  pouvoir  longtemps  conserver. 
Mais  peut-être  que  nous  accorderons  ces  deux  pro- 
positions si  contraires  par  une  troisième  maxime , 
qui  nous  apprendra  d'estimer  la  vie ,  non  par  sa 
longueur,  mais  par  son  usage  ;  et  qui  nous  fera 
confesser  qu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux  qu'une 
longue  vie,  quand  elle  n'est  remplie  que  de  vai- 
nes entreprises  ,  ou  même  d'actions  criminelles  ; 
comme  aussi  il  n'est  rien  de  plus  précieux  ,  quand 
elle  est  utilement  ménagée  pour  l'éternité.  Et  c'est 
pour  cette  seule  raison  que  je  bénirai  mille  et  mille 
fois  la  sage  et  honorable  vieillesse  d'Yolande  de 
Monterby,  puisque  dès  ses  années  les  plus  tendres 
jusqu'à  l'extrémité  de  sa  vie,  qu'elle  a  finie  en 
Jésus-Christ  après  un  grand  âge ,  la  crainte  de 
Dieu  a  été  son  guide,  la  prière  son  occupation,  la 
pénitence  son  exercice,  la  charité  sa  pratique  la 

1.  .\ugust.,  InJoan.,  Tiacl.  xxxii,  n.  9. 


plus  ordinaire ,  le  ciel  tout  son  amour  et  son  espé- 
rance. 

Désabusons-nous ,  chrétiens ,  des  vaines  et  ténaé- 
raires  préoccupations,  dont  notre  raison  est  tout 
obscurcie  par  l'illusion  de  nos  sens  :  apprenons  à 
juger  des  choses  par  les  véritables  principes  : 
nous  avouerons  franchement,  à  l'exemple  de  cette 
abbesse,  que  nous  devons  dorénavant  mesurer  la 
vie  par  les  actions,  non  par  les  années.  C'est  ce 
que  vous  comprendrez  sans  difficulté  par  ce  rai- 
sonnement invincible. 

Nous  pouvons  regarder  le  temps  de  deux  ma- 
nières différentes  :  nous  le  pouvons  considérer 
premièrement  en  tant  qu'il  se  mesure  en  lui-même 
par  heures,  par  jours,  par  mois,  par  années;  et 
dans  cette  considération  je  soutiens  que  le  temps 
n'est  rien ,  parce  qu'il  n'a  ni  forme  ni  substance  ; 
que  tout  son  être  n'est  que  de  couler,  c'est-à-dire 
que  tout  son  être  n'est  que  de  périr,  et  partant 
que  tout  son  être  n'est  rien. 

C'est  ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste ,  retiré  pro- 
fondément en  lui-même  dans  la  considération  du 
néant  de  l'homme  :  Ecce  menmrabiles  posuisti  dies 
meos  :  «  Vous  avez ,  dit-il ,  établi  le  cours  de  ma 
vie  pour  être  mesuré  par  le  temps;  »  et  c'est  ce 
qui  lui  fait  dire  aussitôt  après  :  Et  suhstantia  mea 
tanquam  nihilum  ante  te  :  «  Et  ma  substance  est 
comme  rien  devant  vous',  »  parce  que  tout  mon 
être  dépendant  du  temps ,  dont  la  nature  est  de 
n'être  jamais  que  dans  un  moment  qui  s'enfuit 
d'une  course  précipitée  et  irrévocable ,  il  s'ensuit 
que  ma  substance  n'est  rien,  étant  inséparablement 
attachée  à  cette  vapeur  légère  et  volage,  qui  ne  se 
forme  qu'en  se  dissipant,  et  qui  entraîne  perpé- 
tuellement mon  être  avec  elle  d'une  manière  si 
étrange  et  si  nécessaire,  que  si  je  ne  suis  le  temps, 
je  me  perds,  parce  que  ma  vie  demeure  arrêtée; 
et  d'autre  part,  si  je  suis  le  temps  qui  se  perd  et 
coule  toujours,  je  me  perds  nécessairement  avec 
lui  :  Ecce  mensurahiles  posuisti  dies  meoir,  et  subs- 
tantia  mea  tanquam  nihilum  ante  te.  D'où  passant 
plus  outre  il  conclut  :  In  imagine  pertransithomo-  : 
«  L'homme  passe  comme  les  vaines  images  »  que 
la  fantaisie  forme  en  elle-même  dans  l'illusion  de 
nos  songes ,  sans  corps ,  sans  solidité  et  sans  con- 
sistance. 

Mais  élevons  plus  haut  nos  esprits;  et  après 
avoir  regardé  le  temps  dans  cette  perpétuelle  dis- 
sipation, considérons-le  maintenant  en  un  autre 
sens,  en  tant  qu'il  aboutit  à  l'éternité.  Car  cette 
présence  immuable  de  l'éternité ,  toujours  fixe  , 
toujours  permanente,  enfermant  en  l'infinité  de 
son  étendue  toutes  les  différences  des  temps ,  il 
s'ensuit  manifestement  que  le  temps  peut  être  en 
quelque  sorte  dans  l'éternité  ;  et  il  a  plu  à  notre 
grand  Dieu ,  pOur  consoler  les  misérables  mortels 
de  la  perte  continuelle  qu'ils  font  de  leur  être  par 
le  vol  irréparable  du  temps ,  que  ce  même  temps 
qui  se  perd  "fût  un  passage  à  réteriiité  qui  de- 
meure :  et  de  cette  distinction  importante  du  temps 
considéré  en  lui-même,  et  du  temps  par  rapport  à 
l'éternité  ,  je  lire  cette  conséquence  infaillible  :  Si 
le  temps  n'est  rien  par  lui-même  ,  il  s'ensuit  que 
tout  le  temps  est  perdu  auquel  nous  n'aurons  point 
attaché  quelque  chose  de  plus  immuable  que  lui, 
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quoique  cliosc  qui  puisse  passer  à  l'éternité  bien- 
heureuse. Ce  principe  étant  supposé  ,  arrêtons  un 
peu  notre  vue  sur  un  vieillard  qui  aurait  blanchi 
dans  les  vanités  de  la  terre.  Quoique  l'on  me 
montre  ses  cheveux  gris  ,  quoique  l'on  me  compte 
ses  longues  années,  je  soutiens  que  sa  vie  ne  peut 
être  longue,  j'ose  même  assurer  qu'il  n'a  pas  vécu. 
Car  que  sont  devenues  toutes  ses  années?  Elles 
sont  passées,  elles  sont  perdues.  Il  ne  lui  en  reste 
pas  la  moindre  parcelle  en  ses  mains,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  attaché  de  fixe,  ni  de  permanent.  Que 
si  toutes  ses  années  sont  perdues ,  elles  ne  sont 
pas  capables  de  faire  nombre.  Je  ne  vois  rien  à 
compter  dans  cette  vie  si  longue,  parce  que  tout  y 
est  inutilement  dissipé  :  par  conséquent  tout  est 
mort  en  lui;  et  sa  vie  étant  vide  de  toutes  parts, 
c'est  erreur  de  s'imaginer  qu'elle  puisse  jamais 
être  estimée  longue. 

Que  si  je  viens  maintenant  à  jeter  les  yeux  sur 
la  dame  si  vertueuse  qui  a  gouverné  si  longtemps 
cette  noble  et  religieuse  abbaye ,  c'est  là  où  je 
remarque  ,  fidèles ,  une  vieillesse  vraiment  véné- 
rable. Certes ,  quand  elle  n'aurait  vécu  que  fort 
peu  d'années ,  les  ayant  fait  profiter  si  utilement 
pour  la  bienheureuse  immortalité ,  sa  vie  me  pa- 
raîtrait toujours  assez  longue.  Je  ne  puis  jamais 
croire  qu'une  vie  soit  courte  lorsque  j'y  vois  une 
éternité  tout  entière  glorieusement  attachée. 

Mais  quand  je  considère  quatre-vingt-dix  ans  si 
soigneusement  ménagés;  quand  je  regarde  des 
années  si  pleines  et  si  bien  marquées  par  les 
bonnes  œuvres;  quand  je  vois  dans  une  vie  si 
réglée,  tant  de  jours,  tant  d'heures  et  tant  de  mo- 
ments comptés  et  alloués  pour  l'éternité,  c'est  là 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  :  0  temps  uti- 
lement employé!  ô  vieillesse  vraiment  précieuse! 
Ubi  est,  mors]  Victoria  tua?  «  0  mort,  où  est  ta 
victoire?  »  Ta  main  avare  n'a  rien  enlevé  à  celte 
vertueuse  abbesse ,  parce  que  ton  domaine  n'est 
que  sur  le  temps ,  et  que  la  sage  dame  dont  nous 
parlons,  désirant  conserver  celui  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  lui  donner,  l'a  fait  heureusement  passer 
dans  l'éternité. 

Si  je  l'envisage ,  fidèles  ,  dans  l'intérieur  de  son 
âme ,  j'y  remarque  ,  dans  une  conduite  très-sage  , 
une  simplicité  chrétienne.  Etant  humble  dans  ses 
actions  et  ses  paroles,  elle  s'est  toujours  plus  glo- 
rifiée d'être  fille  de  saint  Bernard  que  de  tant  de 
braves  aïeux,  de  la  race  desquels  elle  est  descen- 
due. Elle  passait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  dans  la  méditation  et  dans  la  prière.  Ni  les 
affaires ,  ni  les  compagnies  n'étaient  pas  capables 
de  lui  ravir  le  temps  qu'elle  destinait  aux  choses 
divines.  On  la  voyait  entrer  en  son  cabinet  avec 
une  contenance ,  une  modestie  et  une  action  toute 
retirée;  et  là  elle  répandait  son  cœur  devant  Dieu 
avec  cette  bienheureuse  simplicité  qui  est  la  mar- 
que la  plus  assurée  des  enfants  de  la  nouvelle 
alliance.  Sortie  de  ces  pieux  exercices,  elle  parlait 
souvent  des  choses  divines  avec  une  affection  si 
sincère  ,  qu'il  était  aisé  de  connaître  que  son  âme 
versait  sur  ses  lèvres  ses  sentiments  les  plus  purs 
et  les  plus  profonds.  Jusque  dans  la  vieillesse  la 
plus  décrépite,  elle  souffrait  les  incommodités  et 
les  maladies  sans  chagrin ,  sans  murmure ,  sans 
impatience,  louant  Dieu  parmi  ses  douleurs,  non 


point  par  une  constance  affectée,  mais  avec  une 
modération  qui  paraissait  bien  avoir  pour  principe 
une  conscience  tranquille  et  un  esprit  satisfait  de 
Dieu. 

Parlerai-je  de  sa  prudence  si  avisée  dans  la 
conduite  de  sa  maison?  Chacun  sait  que  sa  sagesse 
et  son  économie  en  a  beaucoup  relevé  le  lustre. 
Mais  je  ne  vois  rien  de  plus  remarquable  que  ce 
jugement  si  réglé  avec  lequel  elle  a  gouverné  les 
dames  qui  lui  étaient  confiées ,  toujours  également 
éloignée  et  de  cette  rigueur  farouche  et  de  celte 
indulgence  molle  et  relâchée  :  si  bien  que  comme 
elle  avait  pour  elles  une  sévérité  mêlée  de  dou- 
ceur, elles  lui  ont  toujours  conservé  une  crainte 
accompagnée  de  tendresse  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie,  et  dans  l'extrême  caducité  de 
son  âge. 

L'innocence ,  la  bonne  foi ,  la  candeur  étaient 
ses  compagnes  inséparables.  Elles  conduisaient  ses 
desseins,  elles  ménageaient  tous  ses  intérêts,  elles 
régissaient  toute  sa  famille.  Ni  sa  bouche  ni  ses 
oreilles  n'ont  jamais  été  ouvertes  à  la  médisance, 
parce  que  la  sincérité  de  son  cœur  en  chassait 
cette  jalousie  secrète  qui  envenime  presque  tous 
les  hommes  contre  leurs  semblables.  Elle  savait 
donner  de  la  retenue  aux  langues  les  moins  modé- 
rées, et  l'on  remarquait  dans  ses  entretiens  cette 
charité  dont  parle  l'.^potre',  qui  n'est  ni  jalouse 
ni  ambitieuse,  toujours  si  disposée  à  croire  le  bien, 
qu'elle  ne  peut  pas  même  soupçonner  le  mal. 

Vous  dirai-je  avec  quel  zèle  elle  soulageait  les 
pauvres  membres  de  Jésus-Christ?  Toutes  les  per- 
sonnes qui  l'ont  fréquentée  savent  qu'on  peut  dire 
sans  flatterie  qu'elle  était  naturellement  libérale, 
même  dans  son  extrême  vieillesse,  quoique  cet 
âge  ordinairement  soit  souillé  des  ordures  de  l'a- 
varice. Mais  celte  inclination  généreuse  s'était  par- 
ticulièr-ement  appliquée  aux  pauvres.  Ses  charités 
s'étendaient  bien  loin  sur  les  personnes  malades 
et  nécessiteuses  :  elle  partageait  souvent  avec  elles 
ce  qu'on  lui  préparait  pour  sa  nourriture;  et  dans 
ces  saints  empressements  de  la  charité  ,  qui  tra- 
vaillait son  âme  innocente  d'une  inquiétude  pieuse 
pour  les  membres  affligés  du  Sauveur  des  âmes , 
on  admirait  particulièrement  son  humilité,  non 
moins  soigneuse  de  cacher  le  bien  que  sa  charité 
de  le  faire.  Je  ne  m'étonne  plus,  chrétiens,  qu'une 
vie  si  religieuse  ait  été  couronnée  d'une  fin  si 
sainte. 


I  ORAISON  PUNÈBRE 

DE  MESSIRE  HENRI  DE  GOURiNAY. 

j       Les  recherches  de  M.  Floquet  sur  cette  oraison  funèbre  ont 
I   été  complétées  par  un  article  de  M.  Ch.  Abel ,  sous  ce  titre  : 
!   L'Eglise  Saint-Maximin  de  Metz,  dans  VAustrasic  (.Met?.,  dé- 
cembre ISÎili').  Le  texte  même  du  discours,  remarque  .M.  Gan- 
dar,  nous  apprend  que  raessire  Henri  de  Gournay  était  mort 
«  depuis  peu  de  jours.  »  Or,  l'on  sait  par  l'épitaphe  de  son 
tombeau  et  par  les  registres  de  Saint-Maximin  de  Metz,  qu'il 
est  mort  le  24  octobre.  .M.  Abel  s'écarte  très-peu  de  la  vérité 
lorsqu'il  fixe  notre  discours  au  25  octobre  16.Ï8.  M.  Lâchât, 
qui   le  croit  prononcé  «  probablement  à  Metz,  vers  1662,  » 
i   s'en  écarte  bien  davantage.  Une  notice  historique  sur  le  per- 
sonnage n'ajouterait  rien  à  ce  que  l'orateur  nous  apprend. 
Bossuet,  dit  encore  .M.  Gandar,  n'a  eu  que  le  temps  de  jeter 

1       t.  /.  Cor.,  xui,  i,  .i. 
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en  courant  sur  le  papier  une  esquisse  à  la  fois  succincte  et  ! 
confuse.  I 

Non  privabit  bonis  eos  qui  ambulant  in  innocentia  : 
Domine  virlulum,  bcatiis  liomo  qui  spcral  in  te. 

(Psal.,  Lxxxiu,  13.) 

C'est,  messieurs,  dans  ce  dessein  salutaire  que 
j'espère  aujourd'hui  vous  entretenir  de  la  vie  et  des 
actions  de  messire  Henri  de  Gournay,  chevalier, 
seigneur  de  Talangc ,  de  Coin-sur-Seille',  que  la 
mort  nous  a  ravi  depuis  peu  de  jours;  où  rejetant 
loin  de  mon  esprit  toutes  les  considérations  pro- 
fanes ,  et  les  bassesses  honteuses  de  la  flatterie 
indignes  de  la  majesté  du  lieu  oii  je  parle  et  du 
ministère  sacré  que  j'exerce,  je  m'arrêterai  à  vous 
proposer  trois  ou  quatre  réflexions  tirées  des  prin- 
cipes du  christianisme,  qui  serviront,  si  Dieu  le 
permet,  pour  l'instruction  de  tout  ce  peuple  et 
pour  la  consolation  particulière  de  ses  parents  et 
de  ses  amis.  ; 

Quoique  Dieu  et  la  nature  aient  fait  tous  les  | 
hommes  égaux  en  les  formant  d'une  même  boue ,  ' 
la  vanité  humaine  ne  peut  souffrir  cette  égalité,  ni 
s'accommoder  à  la  loi  qui  nous  a  été  imposée,  de 
les  regarder  tous  comme  nos  semblables.   De  là 
naissent  ces  grands  elforts  que  nous  faisons  tous 
pour  nous  séparer  du  commun,  et  nous  mettre  en 
un  rang  plus  haut  par  les  charges  ou  par  les  em-  i 
plois,  par  le  crédit  ou  par  les  richesses.   Que  si  j 
nous  pouvons  obtenir  ces  avantages  extérieurs, 
que  la  folle  ambition  des  hommes  a  mis  à  un  si 
grand  prix ,  notre  cœur  s'enfle  tellement  que  nous  j 
regardons  tous  les  autres  comme  étant  d'un  ordre 
inférieur  à  nous;  et  à  peine  nous  reste-t-il  quelque 
souvenir  de  ce  qui  nous  est  commun  avec  eux. 

Cette  vérité  importante  et  connue  si  certaine- 
ment par  l'expérience ,  entrera  plus  utilement 
dans  nos  esprits,  si  nous  considérons  avec  atten- 
tion trois  états  où  nous  passons  tous  successive- 
ment :  la  naissance  ,  le  cours  de  la  vie  ,  sa  conclu- 
sion par  la  mort.  Plus  je  remarque  de  près  la 
condition  de  ces  trois  états,  plus  mon  esprit  se 
sent  convaincu  que  quelque  apparente  inégalité 
que  la  fortune  ait  mise  entre  nous ,  la  nature  n'a 
pas  voulu  qu'il  y  eût  grande  différence  d'un  homme 
à  un  autre. 

Et  premièrement,  la  naissance  a  des  marques 
indubitables  de  notre  commune  faiblesse.  Nous 
commençons  tous  notre  vie  par  les  mêmes  infir- 
mités de  l'enfance  ;  nous  saluons  tous ,  en  entrant 
au  monde,  la  lumière  du  jour  par  nos  pleurs^  ;  et 
le  premier  air  que  nous  respirons ,  nous  sert  à 
tous  indifféremment  à  former^  des  cris.  Ces  fai- 
blesses de  la  naissance  attirent  sur  nous  tous  gé- 
néralement une  même  suite  d'infirmités  dans  tous 
les  progrès  de  la  vie,  puisque  les  grands,  les  pe- 
tits et  les  médiocres  vivent  également  assujettis 
aux  mêmes  nécessités  naturelles,  exposés  aux  mê- 
mes périls ,  livrés  en  proie  aux  mêmes  maladies. 
Enfin ,  après  tout  arrive  la  mort ,  qui  foulant  aux 
pieds  l'arrogance  humaine  et  abattant  sans  res- 
source toutes  ses  grandeurs  imaginaires ,  égale 
pour  jamais  toutes  les  conditions  différentes,  par 
lesquelles  les  ambitieux  croyaient  s'être  mis  au- 
dessus  des  autres  :  de  sorte  qu'il  y  a  beaucoup  de 

1 .  Les  éditions  précédentes  écrivent  à  tort  ;  Louyn-sitr-Seille. 
i.  Sapient.,  vri,  3.-3.  Var.  :  Pousser. 


raison  de  nous  comparer  à  des  eaux  courantes , 
comme  fait  l'Ecriture  sainte.  Car  de  même  que 
quelque  inégalité  qui  paraisse  dans  le  cours  des 
rivières  qui  arrosent  la  surface  de  la  terre ,  elles 
ont  toutes  cela  de  commun,  qu'elles  viennent 
d'une  petite  origine;  que  dans  le  progrès  de  leur 
course,  elles  roulent  leurs  flots  en  bas  par  une 
chute  continuelle;  et  qu'elles  vont  enfin  perdre 
leurs  noms  avec  leurs  eaux  dans  le  sein  immense 
de  l'Océan,  où  l'on  ne  distingue  point  le  Rhin ,  ni 
le  Danube,  ni  ces  autres  fleuves  renommés  d'avec 
les  rivières  les  plus  inconnues.  Ainsi  tous  les 
hommes  commencent  par  les  mêmes  infirmités  : 
dans  les  progrès  de  leur  âge ,  les  années  se  pous- 
sent les  unes  les  autres  comme  les  flots  :  leur  vie 
roule  et  descend  sans  cesse  à  la  mort  par  sa  pe- 
santeur naturelle  ;  et  enfin  après  avoir  fait ,  ainsi 
que  les  fleuves,  un  peu  plus  de  bruit  les  uns  que 
les  autres,  ils  vont  tous  se  confondre  dans  ce  gouf- 
fre infini  liu  néant,  où  l'on  ne  trouve  plus  ni  rois  , 
ni  princes,  ni  capitaines,  ni  tous  ces  autres  au- 
gustes noms  qui  nous  séparent  les  uns  des  autres  ; 
mais  la  corruption  et  les  vers,  la  cendre  et  la  pour- 
riture qui  nous  égalent.  Telle  est  la  loi  de  la  na- 
ture ,  et  l'égalité  nécessaire  à  laquelle  elle  soumet 
tous  les  hommes  dans  ces  trois  états  remarqua- 
bles ,  la  naissance ,  la  durée ,  la  mort. 

Que  pourront  inventer  les  enfants  d'Adam  pour 
combattre  '  cette  égalité,  qui  est  gravée  si  profon- 
dément dans  toute  la  suite  de  notre  vie?  Voici, 
mes  frères,  les  inventions  par  lesquelles  ils  s'ima- 
ginent forcer  la  nature  et  se  rendre  dilférents  des 
autres ,  malgré  l'égalité  qu'elle  a  ordonnée.  Pre- 
mièrement, pour  mettre  à  couvert  la  faiblesse 
commune  de  la  naissance ,  chacun  tâche  d'attirer 
sur  elle  toute  la  gloire  de  ses  ancêtres ,  et  la  ren- 
dre plus  éclatante  par  cette  lumière  empruntée. 
Ainsi  l'on  a  trouvé  le  moyen  de  distinguer  les 
naissances  illustres  d'avec  les  naissances  viles  et 
vulgaires,  et  de  mettre  une  différence  infinie  entre 
le  sang  noble  et  le  roturier,  comme  s'il  n'avait 
pas  les  mêmes  qualités  et  n'était  pas  composé  des 
mêmes  éléments;  et 'par  là  vous  voyez  déjà  la 
naissance  magnifiquement  relevée.  Dans  le  pro- 
grès de  la  vie,  on  se  distingue  plus  aisément  par 
les  grands  emplois ,  par  les  dignités  éminentes , 
par  les  richesses  et  par  l'abondance.  Ainsi  on  s'é- 
lève et  on  s'agrandit ,  et  on  laisse  les  autres  dans 
la  lie  du  peuple.  Il  n'y  a  donc  plus  que  la  mort  où 
l'arrogance  humaine  est  bien  empêchée.  Car  c'est 
là  que  l'égalité  est  inévitable  :  et  encore  que  la  va- 
nité tâche  en  quelque  sorte  d'en  couvrir  la  honte 
par  les  honneurs  de  la  sépulture,  il  se  voit  peu 
d'hommes  assez  insensés  pour  se  consoler  de  la 
mort  par  l'espérance  d'un  superbe  tombeau,  ou 
par  la  magnificence  de  ses  funérailles.  Tout  ce  que 
peuvent  faire  ces  misérables  amoureux  des  gran- 
deurs humaines,  c'est  de  goûter  tellement  la  vie 
qu'ils  ne  songent  point  à  la  mort;  c'est  le  seul 
moyen  qu'il  leur  reste  de  secouer  en  quelque  façon 
le  joug  insupportable  de  sa  tyrannie,  lorsqu'on 
détournant  leur  esprit  ils  n'en  sentent  pas  l'amer- 
tume-. 

i .  Vor.  :  Pour  couvrir  ou  pour  effacer.  —  â.  ^ote  marg.  :  La  mort  jette 
divers  traits  dans  la  vie  par  la  crainte  ,  et  le  dernier  est  inévitable  :  ils 
croient  faire  beaucoup  d'éviter  les  autres. 
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C'est  ainsi  qu'ils  se  conduisent  à  l'égard  de  ces 
trois  états;  et  de  là  naissent  trois  vices  énormes 
qui  rendent  ordinairement  leur  vie  criminelle.  Car 
cette  superbe  grandeur  dont  ils  se  flallcnt  dans 
leur  naissance,  les  fait  vains  et  audacieux.  Le  dé- 
sir démesuré  dont  ils  sont  poussés  ,  de  se  rendre 
considérables'  au-dessus  des  autres  dans  tout  le 
progrès  de  leur  âge,  fait  qu'ils  s'avancent  à  la 
grandeur  par  toutes  sortes  de  voies,  sans  épargner 
les  plus  criminelles;  et  l'amour  désordonné  des 
douceurs  qu'ils  goûtent  dans  une  vie  pleine  de  dé- 
lices, détournant  leurs  yeux  de  dessus  la  mort, 
fait  qu'ils  tombent  entre  ses  mains  sans  l'avoir 
prévue  :  au  lieu  que  l'illustre  gentilhomme,  dont 
je  vous  dois  aujourd'hui  proposer  l'exemple,  a 
tellement  ménagé  toute  sa  conduite ,  que  la  gran- 
deur de  sa  naissance  n'a  rien  diminué  de  la  mo- 
dération de  son  esprit;  que  ses  emplois  glorieux, 
dans  la  ville  et  dans  les  armées ,  n'ont  point  cor- 
rompu son  innocence;  et  que  bien  loin  d'éviter 
l'aspect  de  la  mort,  il  l'a  tellement  méditée,  qu'elle 
n'a  pas  pu  le  surprendre,  même  en  arrivant  tout 
à  coup,  et  qu'elle  a  été  soudaine  sans  être  im- 
prévue. 

Si  autrefois  le  grand  saint  Paulin,  digne  prélat 
de  l'église  de  Noie ,  en  faisant  le  panégyrique  de 
sa  parente  sainte  Mélanie%  a  commencé  les  louan- 
ges de  cette  veuve  si  renommée  par  la  noblesse 
de  son  extraction ,  je  puis  bien  suivre  un  si  grand 
exemple,  et  vous  dire  un  mot  en  passant  de  l'il- 
lustre maison  de  Gournay,  si  célèbre  et  si  an- 
cienne. Mais  pour  ne  pas  traiter  ce  sujet  d'une 
manière  profane ,  comme  fait  la  rhétorique  mon- 
daine, recherchons  par  les  Ecritures  de  quelle 
sorte  la  noblesse  est  recommandable ,  et  l'estime 
qu'on  en  doit  faire  selon  les  maximes  du  christia- 
nisme. 

Et  premièrement,  chrétiens,  c'est  déjà  un  grand 
avantage  qu'il  ait  plu  à  notre  Sativeur  de  naître 
d'une  race  illustre  par  la  glorieuse  union  du  sang 
royal  et  sacerdotal  dans  la  famille  d'où  il  est  sorti  : 
Regnm  et  sacerdotum  clara  progenies^.  Pour  quelle 
raison ,  lui  qui  a  méprisé  toutes  les  autres  gran- 
deurs humaines?  I^on  mnlti  sapientes;  non  mulli 
iiobiles'';  Jésus-Christ  l'a  voulu  être.  Cen'était  pas 
pour  en  recevoir  de  l'éclat ,  mais  plutôt  pour  en 
donner  à  tous  ses  ancêtres.  Il  fallait  qu'il  sortît 
des  patriarches ,  pour  accomplir  en'  sa  personne 
toutes  les  bénédictions  qui  leur  avaient  été  annon- 
cées. Il  fallait  qu'il  naquît  des  rois  de  Juda,  pour 
conserver  à  David  la  perpétuité  de  son  trône,  que 
tant  d'oracles  divins  lui  avaient  promise. 

Louer  en  un  gentilhomme  chrétien  ce  que  Jésus- 
Christ  même  a  voulu  avoir..."  Je  ne  dirai  point 
ni  les  grandes  charges  qu'elle  a  possédées  ,  ni  avec 
quelle  gloire  elle  a  étendu  ses  branches  dans  les 
nations  étrangères ,  ni  ses  alliances  illustres  avec 
les  maisons  royales  de  France  et  d'Angleterre ,  ni 
son  antiquité ,  qui  est  telle  que  nos  chroniques 
n'en  marquent  point  l'origine.  Celte  antiquité  a 
donné  lieu  à  plusieurs  inventions  fabuleuses,  par 
lesquelles  la  simplicité  de  nos  pères  a  cçu  donner 
du  lustre  à  toutes  les  maisons  anciennes,  à  cause 

1.  Var.  :  Recommaiidaliles.  —  2.  Ad  Sever.,  Ep.  xxlx ,  n.  7.  — 
3.  Ad  Sever.,  p.  ftO.  —  i.  /.  Cor.,  i,  23. 

5.  Sote  marg.  :  Peu  de  cliose  :  sujet  profane.  Ntîanmoins  d'aulant  plus 
vùloulierâ,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  asdui  ix  traiter. 


que  leur  antiquité  en  remontant  plus  loin  aux  siè- 
cles passés  dont  la  mémoire  est  tout  effacée,  a 
donné  aux  hommes  une  plus  grande  liberté  de 
feindre.  La  hardiesse  humaine  n'aime  pas  à  de- 
meurer court;  oii  elle  ne  trouve  rien  de  certain, 
elle  invente.  Je  laisse  toutes  ces  considérations 
profanes  ,  pour  m'arrêter  à  des  choses  saintes. 

Saint  Livier,  environ  l'an  400  ,  selon  la  suppu- 
tation la  plus  exacte ,  est  la  gloire  de  la  maison  de 
Gournay.  Le  sang  qu'a  répandu  ce  généreux  mar- 
tyr, l'honneur  de  la  ville  de  Metz ,  pour  la  cause 
de  Jésus-Christ,  vous  donne  plus  de  gloire  que 
celui  que  vous  avez  reçu  de  tant  d'illustres  ancê- 
tres :  «  iNous  sommées  la  race  des  saints  :  »  Filii 
sanctorum  .fmnusK  L'histoire  remarque  qu'il  était 
Claris  paroilibiis  :  ce  qui  est  une  conviction  mani- 
feste qu'il  faut  reprendre  la  graudeiu-  de  cette  mai- 
son d'une  origine  plus  haute.  , 

Mais  tous  ces  titres  glorieux  ne  lui  ont  jamais 
donné  de  l'orgueil.  11  a  toujours  méprisé  les  van- 
teries  ridicules  dont  il  arrive  assez  ordinairement 
que  la-noblesse  étourdit  le  monde.  Il  a  cru  que  ces 
vanteries  étaient  plutôt  dignes  des  races  nouvelles, 
éblouies  de  l'éclat  non  accoutumé  d'une  noblesse 
de  peu  d'années;  mais  que  la  véritable  marque 
des  maisons  illustres,  auxquelles  la  grandeur  et 
l'éclat  étaient  depuis  plusieurs  siècles  passés  en 
nature,  ce  devait  être  la  modération.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  jetât  les  yeux  sur  l'antiquité  de  sa  race , 
dont  il  possédait  parfaitement  l'histoire  :  mais 
comme  il  y  avait  des  saints  dans  sa  race,  il  avait 
raison  de  la  contempler  pour  s'animer  par  ses 
grands  exemples.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui  sem- 
j  blent  être  persuadés  que  leurs  ancêtres  n'ont  tra- 
vaillé que  pour  leur  donner  sujet  de  parler  de 
leurs  actions  et  de  leurs  emplois.  Quand  il  regar- 
dait les  siens,  il  croyait  que  tous  ses  aïeux  illustres 
lui  criaient  continuellement  jusque  des  siècles  les 
plus  reculés  :  Imite  nos  actions,  ou  ne  te  glorifie  pas 
d'être  notre  fils.  11  se  jeta  dans  les  exercices  de  sa 
profession  à  l'imitation  de  saint  Livier  :  il  com- 
mença à  faire  la  guerre  contre  les  hérétiques  re- 
belles. Premier  capitaine  et  major  dans  Falzbourg, 
corps  célèbre  et  renommé,  les  belles  actions  qu'il 
y  fit  le  firent  connaître  par  le  cardinal  Richelieu, 
auquel  la  vertu  ne  pouvait  être  cachée Négo- 
ciations d'Allemagne...  Ordinairement  ceux  qui 
sont  dans  les  emplois  de  la  guerre,  croient  que  c'est 
une  prééminence  de  l'épée  de  ne  s'assujettir  à  au- 
cunes lois.   11  a  révéré  celles  de  l'Eglise Les 

abstinences  jamais  violées  : comment  n'aurail- 

il  pas  respecté  celles  qu'il  recevait  do  toute  l'E- 
glise, puisqu'il  observait  si  soigneusement  et  avec 
;  tant  de  religion  celle  que  sa  dévotion  particulière 
lui  avait  imposée?  Jeûne  des  samedis Désho- 
norant la  profession  des  armes  par  cette  honte  de 
bien  faire  les  exercices  de  la  piété ,  on  croit  assez 
faire ,  pourvu  qu'on  observe  les  ordres  du  gé- 
néral  

Sa  vieillesse,  quoique  pesante,  n'était  pas  sans 
action  :  ...  son  exemple  et  ses  paroles  animaient 

les  autres Il  est  mort  trop  tôt...  non;  car  la 

mort  ne  vient  jamais  trop  soudainement  quand  on 
s'y  prépare  par  la  bonne  vie 

1.  Toi).,  I,  18. 
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ORAISON  FUA'EBRE 

DU  li.  P.  FRANÇOIS  BOURGOING, 

Troisième  supérieur  général  de  l'Oratoire. 

Cette  oraison  funôbre  a  été  prononcée  à  Paris,  dans  l'église 
de  l'Oratoire,  le  4  décembre  1662.  Voir  Histoire  de  Bossuet, 
liv.  11,  n.  14. 

Qui  hcne  pntsunl  presbi/teri,  ihiplici  honore  iligni 
habeanlur. 

Les  prêtres  qui  gouvernent  sagement,  doivent 
être  tenus  dignes  d'un  double  honneur. 

(/.  TimoUi.,  V,  17.) 

Je  commencerai  ce  discours  en  faisant  au  Dieu 
vivant  des  remercîments  solennels,  de  ce  que  la 
vie  de  celui  dont  je  dois  prononcer  l'éloge  a  été 
telle  par  sa  grâce ,  que  je  ne  rougirai  point  de  la 
célébrer  en  présence  de  ses  saints  autels  et  au  mi- 
lieu de  son-  Eglise.  Je  vous  avoue,  chrétiens,  que 
j'ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs,  lorsqu'ils 
font  les  panégyriques  funèbres  des  princes  et  des 
grands  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels  sujets 
ne  fournissent  ordinairement  de  nobles  idées  :  il 
est  beau  de  raconter'  les  secrets  d'une  sublime 
politique ,  ou  les  sages  tempéraments  d'une  né- 
gociation importante,  ou  les  succès  glorieux  de 
quelque  entreprise  militaire.  L'éclat  de  telles  ac- 
tions semble  illuminer  un  discours  ;  et  le  bruit 
qu'elles  font  déjà  dans  le  monde ,  aide  celui  qui 
parle  à  se  faire  entendre  d'un  ton  plus  ferme  et 
plus  magnifique.  Mais  la  licence  et  l'ambition, 
compagnes  presque  inséparables  des  grandes  for- 
tunes; mais  l'intérêt  et  l'injustice,  toujours  mêlés 
trop  avant  dans  les  grandes  affaires  du  monde , 
font  qu'on  marche  parmi  des  écueils  ;  et  il  arrive 
ordinairement  que  Dieu  a  si  peu  de  part  dans  de 
telles  vies ,  qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelques 
actions  qui  méritent  d'être  louées  par  ses  minis-  I 
très. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine,  le  Révérend  Père 
BouEGOiNCr ,  supérieur  général  de  la  Congrégation 
de  l'Oratoire,  a  vécu  de  telle  sorte  que  je  n'ai  point 
à  craindre  aujourd'hui  de  pareilles  difficultés.  Pour 
orner  une  telle  vie,  je  n'ai  pas  besoin  d'emprunter 
les  fausses  couleurs  de  la  rhétorique ,  et  encore 
moins  les  détours  de  la  flatterie.  Ce  n'est  pas  ici  de 
ces  discours  où  l'on  ne  parle  qu'en  tremblant,  où  il 
faut  plutôt  passer  avec  adresse  que  s'arrêter  avec 
assurance,  où  la  prudence  et  la  discrétion  tiennent 
toujours  en  contrainte  l'amour  de  la  vérité.  Je  n'ai 
rien  ni  à  taire  ni  à  déguiser;  et  si  la  simplicité  vé- 
nérable d'un  prêtre  de  Jésus-Christ,  ennemi  du 
faste  et  de  l'éclat,  ne  présente  pas  à  nos  yeux  de 
ces  actions  pompeuses  qui  éblouissent  les  hommes, 
son  zèle,  son  innocence,  sa  piété  éminente  nous 
donneront  des  pensées  plus  dignes  de  cette  chaire. 
Les  autels  ne  se  plain(h'onl  pus  que  leur  sacrifice 
soit  interrompu  par  un  entretien  profane  :  au  con- 
traire, celui  que  j'ai  à  vous  faire  vous  proposera 
de  si  saints  exemples,  qu'il  méritera  de  faire  par- 
tie d'une  cérémonie  si  sacrée,  et  qu'il  ne  sera  pas 
une  interruption,  mais  plutôt  une  continuation  du 
mystère. 
N'attendez  donc  pas,  chrétiens,  que  j'applique 

1.  Var.  :  De  découvrir. 


au  Père  Bourgoing  des  ornements  étrangers,  ni 
que  j'aille  rechercher  bien  loin  sa  noblesse  dans  sa 
naissance,  sa  gloire  dans  ses  ancêtres,  ses  titres 
dans  l'antiquité  de  sa  famille  :  car  encore  qu'elle 
soit  noble  et  ancienne  dans  le  Nivernois,  où  elle 
s'est  même  signalée  depuis  plusieurs  siècles  par 
des  fondations  pieuses;  encore  que  la grand'cham- 
bre  du  Parlement  de  Paris  et  les  autres  Compa- 
gnies souveraines  aient  vu  les  Bourgoing,  les 
Leclerc,  les  Friche,  ses  parents  paternels  et  ma- 
ternels rendre  la  justice  aux  peuples  avec  une 
intégrité  exemplaire,  je  ne  m'arrête  pas  à  ces 
choses,  et  je  ne  les  touche  qu'en  passant.  Vous 
verrez  le  Père  Bourgoing  illustre  d'une  autre  ma- 
nière, et  noble  de  cette  noblesse  que  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  appelle  si  élégamment  la  no- 
blesse personnelle  '  :  vous  verrez  en  sa  personne 
un  catholique  zélé,  un  chrétien  de  l'ancienne  mar- 
que ,  un  théologien  enseigné  de  Dieu ,  un  prédi- 
cateur apostolique,  ministre  non  de  la  lettre,  mais 
de  l'esprit  de  l'Evangile  ;  et ,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  un  prêtre  digne  de  ce  nom,  un  prêtre  de 
l'institution  et  selon  l'ordre  de  Jésus-Christ,  tou- 
jours prêt  à  être  victime  ;  un  prêtre  non-seulement 
prêtre,  mais  chef  par  son  mérite,  d'une  Congréga- 
tion de  saints  prêtres,  et  que  je  vous  ferai  voir 
par  cette  raison,  «  digne  véritablement  d'un  double 
honneur,  »  selon  le  précepte  de  l'Apôtre ,  et  pour 
avoir  vécu  Saintement  en  l'esprit  du  sacerdoce,  et 
pour  avoir  élevé  dans  le  même  esprit  la  sainte  Con- 
grégation qui  était  commise  à  ses  soins  :  c'est  ce 
que  je  me  propose  de  vous  expliquer  dans  les  points 
de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Suivons  la  conduite  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  et  avant 
que  de  voir  un  prêtre  à  l'autel,  voyons  comme  il 
se  prépare  à  en  approcher.  La  préparation  pour  le 
sacerdoce  n'est  pas,  comme  plusieurs  pensent,  une 
application  de  quelques  jours,  mais  une  étude  de 
toute  la  vie  :  ce  n'est  pas  un  soudain  effort  de  l'es- 
prit pour  se  retirer  du  vice  ,  mais  une  longue  ha- 
bitude de  s'en  abstenir  :  ce  n'est  pas  une  dévotion 
fervente  seulement  par  sa  nouveauté  ,  mais  affer- 
mie et  enracinée  par  un  grand  usage.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  a  dit  ce  beau  mot  du  grand  saint 
Basile  :  11  était  prêtre ,  dit-il ,  avant  même  que 
d'être  prêtre^  ;  c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  il 
en  avait  les  vertus  avant  que  d'en  avoir  le  degré  : 
il  était  prêtre  par  son  zèle ,  par  la  gravité  de  ses 
mœurs,  par  l'innocence  de  sa  vie,  avant  que  de 
l'être  par  son  caractère.  Je  puis  dire  la  même  chose 
du  Père  Bourgoing  :  toujours  modeste,  toujours 
innocent,  toujours  zélé  comme  un  saint  prêtre,  il 
avait  prévenu  son  ordination  ;  il  n'avait  pas  attendu 
la  consécration  mystique ,  il  s'était  dès  son  enfance 
consacré  lui-même  par  la  pratique  persévérante  de 
la  piété  ;  et  se  tenant  toujours  sous  la  main  de  Dieu 
par  la  soumission  à  ses  ordres ,  il  se  préparait  ex- 
cellemment à  s'y  abandonner  tout  à  fait  par  l'im- 
position des  mains  de  l'évêque.  Ainsi  son  inno- 
cence l'ayant  disposé  à  recevoir  la  plénitude  du 
Saint-Esprit  par  l'ordination  sacrée,  il  aspirait  sans 
cesse  à  la  perfection  du  sacerdoce;  et  il  ne  faut 
pas  s'étonner,  si  ayant  l'esprit  tout  rempli  des  obli- 
gations de  son  ministère,  il  entra  sans  délibérer 
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dans  le  dessein  glorinix  de  l'Oratoire  de  Jésus, 
aussitôt  qu'il  vit  paraître  cette  institution,  qui 
avait  pour  fondement  le  désir  de  la  perfection  sa- 
cerdotale. 

L'école  de  théologie  de  Paris ,  que  je  ne  puis 
nommer  sans  éloge,  quoique  j'en  doive  parler 
avec  modestie ,  est  de  tout  temps  en  possession  de 
donner'  des  hommes  illustres  à  toutes  les  grandes 
entreprises  qui  se  font  pour  Dieu.  Le  Père  Bour- 
going  était  sur  ses  bancs,  faisant  retentir  toute  la 
Sorbonne  du  bruit  de  son  esprit  et  de  sa  science. 
Que  vous  dirai-je,  messieurs,  qui  soit  digne  de 
ses  mérites?  Ce  qu'on  dit  de  saint  Alhanase  :  car 
les  grands  hommes  sont  sans  envie,  et  ils  prê- 
tent toujours  volontiers  les  éloges  qu'on  leur  a 
donnés  à  ceux  q\ii  se  rendent  leurs  imitateurs.  Je 
dirai  donc  du  Père  Bourgoing,  ce  qu'un, saint  a 
dit  d'un  saint,  le  grand  Grégoire  du  grand  Atha- 
nase-,  que  durant  le  temps  de  ses  études  il  se  fai 
sait  admirer  de  ses  compagnons,  qu'il  surpassait 
de  bien  loin  ceux  qui  étaient  ingénieux  par  son 
travail ,  ceux  qui  étaient  laborieux  par  son  esprit; 
ou  bien  ,  si  vous  le  voulez,  qu'il  surpassait  en  es- 
prit les  plus  éclairés,  en  diligence  les  plus  assidus; 
enfin  en  l'un  et  en  l'autre  ceux  qui  excellaient  en 
l'un  et  en  l'autre. 

En  ce  temps ,  Pierre  de  Bérulle ,  homme  vrai- 
ment illustre  et  recommandable,  à  la  dignité  du- 
quel j'ose  dire  que  même  la  pourpre  romaine  n'a 
rien  ajouté,  tant  il  était  déjà  relevé  par  le  mérite 
de  sa  vertu  et  de  sa  science,  commençait  à  faire 
luire  à  toute  l'Eglise  gallicane  les  lumières  les  plus 
pures  et  les  plus  sublimes  du  sacerdoce  chrétien  et 
de  la  vie  ecclésiastique.  Son  amour  immense  pour 
l'Eglise  lui  inspira  le  dessein  de  former  une  Com- 
pagnie à  laquelle  il  n'a  point  voulu  donner  d'autre 
pspril  que  l'esprit  même  de  l'Eglise,  ni  d'autre 
règles  que  ses  canons ,  ni  d'autres  supérieurs  que 
ses  évêques,  ni  d'aulres  biens  que  sa  charité,  ni 
d'autres  vœux  solennels  que  ceux  du  baptême  et 
du  sacerdoce.  Là  une  sainte  liberté  fait  un  saint 
engagement  :  on  obéit  sans  dépendre  ;  on  gouverne 
sans  commander;  toute  l'autorité  est  dans  la  dou- 
ceur, et  le  respect  s'entretient  sans  le  secours  de 
la  crainte.  La  charité ,  qui  bannit  la  crainte  opère 
un  si  grand  miracle;  et  sans  autre  joug  quelle- 
même,  elle  sait  non-seulement  captiver,  mais  en- 
core anéantir  la  volonté  propre.  Là,  pour  former 
de  vrais  prêtres ,  on  les  mène  à  la  source  de  la  vé- 
rité :  ils  ont  toujours'  en  main  les  saints  Livres 
pour  en  chercher  sans  relâche  la  lettre  par  l'étude, 
l'esprit  par  l'oraison,  la  profondeur  par  la  retraite, 
l'efficace  par  la  pratique  ,  la  fin  par  la  charité,  à 
laquelle  tout  se  termine,  «  qui  est  l'unique  trésor 
du  christianisme,  ><  christiani  nominis  Ihesaitrus , 
comme  parle  Tertullien". 

Tel  est  à  peu  près,  messieurs,  l'esprit  des  prêtres 
de  l'Oratoire,  et  je  pourrais  en  dire  beaucoup  da- 
vantage, si  je  no  voulais  épargner  la  modestie  de 
ces  Pères.  Sainte  Congrégation,  le  Père  Bour- 
going a  besoin  de  vous  pour  acquérir  la  perfection 
du  sacerdoce,  après  laquelle  il  soupire;  mais  je  ne 
crains  point  d'assurer  que  vous  aviez  besoin  de 
lui  réciproquement,  pour  établir  vos  maximes  et 

1.  Yar.  :  Fûornir.  —  2.  S.  Greg.  Naz.,  Oral.  xxi.  —  3.  Var.  :  Ils 
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vos  exercices.  Et  en  efl'el ,  chrétiens,  cette  véné- 
rable Compagnie  est  commencée  entre  ses  mains  : 
il  en  est  un  des  quatre  premiers  .avec  lesquels  son 
inslituleur  en  a  posé  les  fondements;  c'est  lui- 
même  qui  l'a  étendue  dans  les  principales  villes  de 
ce  royaume.  Que  dis-je,  de  ce  royaume?  Nos  voi- 
sins fui  tendent  les  bras;  les  évêques  des  Pays- 
Bas  l'appellent;  et  ces  provinces  Hérissantes  lui 
doivent  l'établissement  de  tant  de  maisons  qui  ont 
consolé  leurs  pauvres,  humilié  leurs  riches,  ins- 
truit leurs  peuples,  sanctifié  leurs  prêtres,  et  ré- 
pandu bien  loin  aux  environs  la  bonne  odeur  de 
l'Evangile. 

La  grande  part  qu'il  a  eue  à  fonder  une  institu- 
tion si  véritablement  ecclésiastique,  vous  doit  faire 
voir,  chrétiens,  combien  ce  grand  homme  était 
animé  de  l'esprit  de  l'Eglise  et  du  sacerdoce.  Mais 
venons  aux  exercices  particuliers.  Les  ministres 
de  Jésus-Christ  ont  deux  principales  fonctions  :  ils 
doivent  parler  à  Dieu  ,  ils  doivent  parler  aux  peu- 
ples; parler  à  Dieu  par  l'oraison  ,  parler  aux  peu- 
ples fidèles  par  la  prédication  de  l'Evangile.  Ces 
deux  fonctions  sont  unies,'  et  il  est  aisé  de  les  re- 
marquer dans  cette  parole  des  saints  apôtres  : 
«  Pour  nous,  disent-ils  dans  les  Actes,  nous  de- 
meurerons appliqués  à  l'oraison  et  au  ministère  de 
la  parole  :  »  Nos  vcro  orationi  et  mhmterio  verbi 
instantes  erinius'.  Prêtres,  qui  êtes  les  anges  du 
Dieu  des  armées,  vous  devez  sans  cesse  monter  et 
descendre ,  comme  les  anges  que  vil  Jacob  dans 
cette  échelle  mystique '^  Vous  montez  de  la  terre 
au  ciel ,  lorsque  vous  unissez  vos  esprits  à  Dieu 
par  le  moyen  de  l'oraison  ;  vous  descendez  du  ciel 
en  la  terre  ,  lorsque  vous  portez  aux  hommes  ses 
ordres  et  sa  parole.  Montez  donc  et  descenitez  sans 
cesse,  c'est-à-dire,  priez  et  prêchez  :  parlez  à  Dieu, 
parlez  aux  hommes  ;  allez  premièrement  recevoir, 
et  puis  venez  répandre  les  lumières;  allez  puiser 
dans  la  source  ;  après  venez  arroser  la  terre  et  faire 
germer  le  fruit  de  vie. 

Voulez-vous  voir,  chrétiens,  quel  était  l'esprit 
d'oraison  de  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu ,  lisez  ses 
Méditations,  toutes  pleines  de  lumière  et  de  grâce. 
Elles  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  des 
religieux,  des  séculiers,  des  prédicateurs,  dos 
contemplatifs,  des  simples  et  des  savants  :  tant  il 
a  été  saintement  et  charitablement  industrieux  à 
présenter  tout  ensemble  le  pain  aux  forts ,  le  lait 
aux  enfants,  et  dans  ce  pain  et  dans  ce  lait  le  même 
Jésus-Christ  à  tous. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  s'il  prêchait  si  sainte- 
ment au  peuple  fidèle  le  mystère  de  Jésus-Christ 
qu'il  avait  si  bien  médité.  0  Dieu  vivant  et  éternel, 
quel  zèle!  quelle  onction!  quelle  douceur!  quelle 
force!  quelle  simplicité  .et  quelle  éloquence!  Oh  I 
qu'il  était  éloigné  de  ces  prédicateurs  infidèles , 
qui  ravilissent  leur  dignité  jusqu'à  faire  servir  au 
désir  déplaire  le  ministère.d'instruire;  qui  ne  rou- 
gissent pas  d'acheter  des  acclamations  par  des  ins- 
tructions ;  des  paroles  de  flatterie  par  la  parole  de 
vérité;  des  louanges,  vains  aliments  d'un  esprit 
léger,  par  la  nourriture  solide  et  substantielle  que 
Dieu  a  préparée  à  ses  enfants!  Quel  désordre! 
quelle  indignité!  Est-ce  ainsi  qu'on  fait  parler  Jé- 
sus-Christ? Savez-vous,  ô  prédicateurs,  que  ce 
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divin  couquéranl  veul  régner  sur  les  cœurs  pur 
votre  parole  ?  Mais  ces  cœurs  sont  retranchés 
contre  lui  ;  et  pour  les  abattre  à  ses  pieds,  pour  le 
forcer  invinciblement  au  milieu  de  leurs  défenses, 
que  ne  faut-il  pas  entreprendre?  quels  obstacles 
ne  faut-il  pas  surmonter?  Ecoutez  l'apôtre  saint 
Paul  :  «  11  faut  renverser  les  remparts  des  mau- 
vaises habitudes,  il  faut  détruire  les  conseils  pro- 
fonds d'une  malice  invétérée',  il  faut  abattre  toutes 
les  hauteurs  qu'un  orgueil  indompté  et  opiniâtre 
élève  contre  la  science  de  Dieu,  il  faut  captiver 
tout  entendement  sous  l'obéissance  de  la  foi.  » 
Ad  destructionem  munitiontm,  consilia  destruenles, 
et  omni'ni  altitudincvi  cxlolh'ntem  se  adversus  scien- 
tiam  Dei,  et  in  captivitatcm  redigentcs  omncm  in- 
lelk'ctum  in  obsequitnn  Chiisti'-. 

Que  ferez-vous  ici,  faibles  discoureurs?  Détrui- 
rez-voi^s  ces  remparts  en  jetant  des  fleurs?  Dissi- 
perez-vous  ces  conseils  cachés  en  chatouillant  les 
oreilles?  Croyez-vous  que  ces  superbes  hauteurs 
tombent  au  bruit  de  vos  périodes  mesurées?  Et 
pour  captiver  les  esprits  ,  est-ce  assez  de  les  char- 
mer un  moment  par  la  surprise  d'un  plaisir  qui 
passe?  Non,  non,  ne  nous  trompons  pas  :  pour 
renverser  tant  de  remparts  et  vaincre  tant  de  ré- 
sistance, et  nos  mouvements  affectés,  et  nos  paroles 
arrangées ,  et  nos  figures  artificielles  sont  des  ma- 
chines trop  faibles.  Il  faut  prendre  des  armes  plus 
"puissantes%  plus  efficaces,  celles  qu'employait  si 
lieureusement  le  saint  prêtre  dont  nous  parlons. 

La  parole  de  l'Evangile  sortait  de  sa  bouche, 
vive,  pénétrante,  animée,  toute  pleine  d'esprit  et 
de  feu.  Ses  sermons  n'étaient  pas  le  fruit  d'une 
étude  lente  et  tardive;  mais  d'une  céleste  ferveur, 
mais  dïine  prompte  et  soudaine  illumination  :  c'est 
pourquoi  deux  jours  lui  suffisent  pour  faire  l'orai- 
son funèbre  du  grand  Cardinal  de  Bérulle,  avec 
l'admiration  de  ses  auditeurs.  Il  n'en  employa  pas 
beaucoup  davantage  à  ce  beau  panégyrique  latin 
de  saint  Philippe  de  Néri;  ce  prêtre  si  transporté 
de  l'amour  de  Dieu,  dont  le  zèle  était  si  grand  et 
si  vaste ,  que  le  monde  entier  était  trop  petit  pour 
l'étendue  de  son  cœur,  pendant  que  son  cœur, 
même  était  trop  petit  pour  l'immensité  de  son 
amour.  Mais  dois-je  m'arrèter  ici  à  deux  actions 
particulières  du  Père  Bourgoing ,  puisque  je  sais 
qu'il  a  fourni  dans  la  même  force  la  carrière  de 
plusieurs  Carêmes,  dans  les  chaires  les  plus  il- 
lustres de  la  France  et  des  Pays-Bas  ;  toujours 
pressant,  toujours  animé;  lumière  ardente  et  lui- 
sante, qui  ne  brillait  que  pour  échauffer,  qui  cher- 
chait le  cœur  par  l'esprit  et  ensuite  captivait*  l'es- 
prit par  le  cœur?  D'où  lui  venait  cette  force?  C'est, 
mes  frères,  qu'il  était  plein  de  la  doctrine  céleste; 
c'est  qu'il  s'était  nourri  et  rassasié  du  meilleur  suc 
du  christianisme;  c'est  qu'U  faisait  régner  dans  ses 
sermons  la  vérité  et  la  sagesse,  l'éloquence  suivait 
comme  la  servante,  non  recherchée  avec  soin,  mais 
attirée  par  la  chose  même.  Ainsi  «  son  discours  se 
répandait  à  la  manière  d'un  torrent,  et  s'il  trouvait 
en  son  chemin  les  fleurs  de  l'élocution  ,  il  les  en- 
traînait plutôt  après  lui  par  sa  propre  impétuosité 
qu'il  ne  lès  cueillait  avec  choix  pour  se  parer  d'un 
tel  ornement  :  »  Ferlur  quippe  impetu  suo  ;  et  elo- 

2.  //.  Ciir.,  X,  4,  5.  —  3.  Ym:  :  Plus  fortes. 
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ciilioiiis  pulckritudinem,  si  ocrurrerit  vi  reiiim  ra- 
pit,  non  cura  decoris  assumit'.  C'est  l'idée  de 
l'éloquence  que  donne  saint  Augustin  aux  prédica- 
teurs ,  et  ce  qu'a  pratiqué  celui  dont  nous  honorons 
ici  la  mémoire. 

Après  ses  fonctions  publiques,  il  resterait  encore, 
messieurs,  de  vous  faire  voir  ce  saint  homme  dans 
la  conduite  des  âmes ,  et  de  vous  y  faire  admirer 
son  zèle,  sa  discrétion ,  son  courage  et  sa  patience. 
Mais  quoique  les  autres  choses  que  j'ai  à  vous  dire 
ne  me  laissent  pas  le  loisir  d'entrer  bien  avant  dans 
cette  matière,  je  ne  dois  pas  omettre  en  ce  lieu  qu'il 
a  été  longtemps  confesseur  de  feu  monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  de  glorieuse  mémoire.  C'est  une 
marque  de  son  mérite  d'avoir  été  appelé  à  un  tel 
emploi ,  après  cet  illustre  Père  Charles  de  Condren, 
dont  le  nom  inspire  la  piété ,  dont  la  mémoire,  tou- 
jours fraîche  et  toujours  récente,  est  douce  à  toute 
l'Eglise  comrfie  une  composition  de  parfums.  Mais 
quelle  a  été  la  conduite  de  son  successeur  dans 
cet  emploi  délicat!  N'entronsjamais dans  ce  détail; 
honorons  par  notre  silence  le  mystérieux  secret 
que  Dieu  a  imposé  à  ses  ministres.  Contentons- 
nous  de  savoir  qu'il  y  a  des  plantes  tardives  dans 
le  jardin  de  l'Epoux  ;  que  pour  en  voir  la  fécondité, 
les  directeurs  des  consciences,  ces  laboureurs  spi- 
rituels ,  doivent  attendre  avec  patience  le  fruit 
précieux  de  la  terre ,  comme  parle  l'apôtre  saint 
Jacques-;  et  qu'enfin  le  Père  Bourgoing  aeu  cette 
singulière  consolation ,  qu'il  n'a  pas  attendu  en 
vain,  qu'il  n'a  pas- travaillé  inutilement  la  terre 
qu'il  cultivait  lui  ayant  donné  avec  abondance  des 
fruits  de  bénédiction  et  de  grâce.  Ah  I  si  nous  avons 
un  cœur  chrétien ,  ne  passons  pas  cet  endroit  sans 
rendre  à  Dieu  de  justes  louanges  pour  le  don  ines- 
timable de  sa  clémence,  et  prions  sa  bonté  suprême 
qu'elle  fasse  souvent  de  pareils  miracles  :  Gratias 
Deo  super  inenarrabili  dono  ejus". 

Rendons  grâces  aussi ,  chrétiens ,  à  cette  même 
bonté  par  Jésus -Christ  Notre  Seigneur,  de  ce 
qu'elle  a  fait  paraître  en  nos  jours  un  prêtre  si 
saint,  qu'on  a  vu  apporter persévéramment  l'inno- 
cence à  l'autel ,  le  zèle  à  la  chaire ,  l'assiduité  à  la 
prière,  une  patience  rigoureuse  dans  la  conduite 
des  âmes ,  une  ardeur  infatigable  à  toutes  les  af- 
faires de  l'Eglise.  Il  ne  vit  que  pour  l'Eglise,  il  ne 
respire  que  l'Eglise  :  il  veut  non-seulement  tout 
consacrer,  mais  encore  tout  sacrifier  aux  intérêts 
de  l'Eglise,  sa  personne,  ses  frères,  sa  Congréga- 
tion. lU'a  gouvernée  en  cet  esprit  durant  l'espace  de 
vingt  et  un  ans  ;  et  comme  toute  la  conduite  de  cette 
sainte  Compagnie  consiste  à  s'attacher  constam- 
ment à  la  conduite  de  l'Eglise,  à  ses  évèques ,  à 
à  son  Chef  visible  ,  je  ne  croirai  pas  m'éloigner  de 
la  suite  de  mon  discours,  si  je  trace  ici  en  peu  de 
paroles  comme  un  plan  de  la  sainte  Eglise,  selon 
le  dessein  éternel  de  son  divin  Architecte  :  je  vous 
demande,  messieurs,  que  vous  renouveliez  vos  at- 
tentions. 

SECOND    POINT. 

Vous  comprenez  ,  mes  frères,  partout  ce  que  j'ai 
déjà  dit,  que  le  dessein  de  Dieu  dans  l'étabhsse- 
ment  de  son  Eglise  est  de  faire  éclater  par  toute  la 
terre  le  mystère  de  son  unité ,  en  laquelle  est  ra- 

1.  s   Aiig.,  de  Doct.  Christ.,  lib.  IV,  n.  ii.  —  1.  Jacob.,  v,  7.  — 
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massée  toute  sa  grandeur.  C'est  pourquoi  le  Fils 
de  Dion  est  venu  au  monde ,  et  «  le  Verbe  a  été  fait 
chair,  et  il  a  daigné  habiter  en  nous ,  et  nous  l'a- 
vons vu  parmi  les  hommes  plein  de  grâce  et  de 
vérité  '  ;  »  afin  que  par  la  grâce  qui  unit,  il  ramenât 
tout  le  genre  humain  à  la  vérité  qui  est  une.  Ainsi 
venant  sur  la  terre  avec  cet  esprit  d'unité,  il  a  voulu 
que  tous  ses  disciples  fussent  unis,  et  il  a  fondé 
son  Eglise  unique  et  universelle,  «  afin  que  tout 
y  fût  consommé  et  réduit  en  un  :  »  Ut  sint  cousiim- 
mati  in  timim-,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 
Evangile. 

Je  vous  le  dis,  chrétiens,  c'est  ici  en  vérité  un 
grand  mystère  en  Jésus-Christ  et  en  son  Eglise, 
«  Il  n'y  a  qu'une  colombe  et  une  parfaite  :  »  Unaest 
columba  viea  ,  perfecta  mea^ ;  il  n'y  a  qu'une  seule 
Epouse ,  qu'une  seule  Eglise  catholique ,  qui  est  la 
Mère  commune  de  tous  les  fidèles.  Mais  comment 
est-elle  la  Mère  de  tous  les  fidèles ,  pufsqu'elle  n'est 
autre  chose  que  l'assemblée  de  tous  les  fidèles? 
C'est  ici  le  secret  de  Dieu.  Toute  la  grâce  de  l'E- 
ghse ,  toute  refficace  du  Saint-Esprit  est  dans  l'u- 
nité ;  en  l'unité  est  le  trésor,  en  l'unité  est  la  vie , 
hors  de  l'unité  est  la  mort  certaine.  L'Eglise  donc 
est  une  ;  et  par  son  esprit  d'unité  cathohque  et  uni- 
verselle, elle  est  la  Alère  toujours  féconde  de  tous 
les  particuliers  qui  la  composent  :  ainsi  tout  ce 
qu'elle  engendre,  elle  se  l'unit  très-iutimemcnl; 
en  cela  dissemblable  des  autres  mères,  qui  mettent 
hors  d'elles-mêmes  les  enfants  qu'elles  produisent. 
Au  contraire  ,  l'Eglise  n'engendre  les  siens  qu'en 
les  recevant  dans  son  sein,  qu'en  les  incorpo- 
rant à  son'  unité.  Elle  croit  entendre  sans  cesse, 
en  la  personne  de  saint  Pierre,  ce  commande- 
ment qu'on  lui  fait  d'en-haut  :  «Tue  et  mange,  » 
unis,  incorpore  :  Occide  et  manduca^  ;  et  se  sentant 
animée  de  cet  esprit  unissant,  elle  élève  la  voix  nuit 
et  jour  pour  appeler  tous  les  hommes  au  banquet 
où  tout  est  fait  un.  Et  lorsqu'elle  voit  les  hérétiques 
qui  s'arrachent  de  ses  entrailles,  ou  plutôt  qui  lui 
arrachent  ses  entrailles  mêmes,  et  qui  emportent 
avec  eux  en  la  déchirant ,  le  sceau  de  son  unité , 
qui  est  le  baptême ,  conviction  visible  de  leur  dé- 
sertion :  elle  redouble  son  amour  maternel  envers 
ses  enfants  qui  demeurent,  les  liant  et  les  atta- 
chant toujours  davantage  à  son  esprit  d'unité  :  tant 
il  est  vrai  qu'il  a  plu  à  Dieu  que  tout  concourût  à 
l'œuvre  de  l'unité  sainte  de  l'Eglise,  et  même  le 
schisme,  la  rupture  et  la  révolte. 

Voilà  donc  le  dessein  du  grand  Architecte,  faire 
régner  l'unité  en  son  Eglise  et  par  son  Eglise  : 
voyons  maintenant  l'exécution.  L'exécution,  chré- 
tiens, c'est  l'établissement  des  pasteurs.  Car  de 
crainte  que  les  troupeaux  errants  et  vagabonds  ne 
fussent  dispersés  deçà  et  delà.  Dieu  établit  les 
pasteurs  pour  les  rassembler.  Il  a  donc  voulu  im- 
primer dans  l'ordre  et  dans  l'olfice  des  pasteurs  le 
mystère  de  l'unité  de  l'Eglise  ;  et  c'est  en  ceci  que 
consiste  la  dignité  de  l'épiscopat.  Le  mystère  de 
l'unité  ecclésiastique  est  dans  la  personne,  dans  le 
caractère ,  dans  l'autorité  dos  évêques.  En  effet , 
chrétiens,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a  plusieurs 
prêtres,  plusieurs  ministres,  plusieurs  prédica- 
teurs, plusieurs  docteurs,  mais  il  n'y  a  qu'un  seul 

1.  Joan.,\.  II.  —  2.  Idem,  xvii.  23.  —  3.  Canl..  vi,  S.  —  4.  Ad-, 
X.  13. 


évêque  dans  un  diocèse  et  dans  une  église.  Et  nous 
apprenons  de  l'histoire  ecclésiastique,  que  lorsque 
les  factieux  entreprenaient  de  diviser  l'épiscopat, 
une  voix  commune  de  toute  l'Eglise  et  de  tout  le 
peuple  fidèle  s'élevait  contre  cet  attentat  sacrilège 
par  ces  paroles  remarquables  :  «  Un  Dieu,  un 
Christ ,  un  évêque  :  »  Vnus  Deiis,  nuits  Christus, 
iiiuis  epixcoptis'.  Quelle  merveilleuse  association, 
un  Dieu,  un  Christ,  un  évêque!  un  Dieu  ,  principe 
de  l'unité;  un  Christ,  médiateur  de  l'unité;  un 
évêque,  marquant  et  représentant  en  la  singula- 
rité de  sa  charge  le  mystère  de  l'unité  de  l'Eglise. 
Ce  n'est  pas  assez ,  chrétiens  :  chaque  évêque  a  son 
troupeau  particulier.  Parlons  plus  correctement  : 
les  évêques  n'ont  tous  ensemble  qu'un  même  trou- 
peau, dont  chacun  conduit  une  partie  inséparable 
du  tout;  de  sorte  qu'en  vérité  tous  les  évêques  sont 
au  tout  et  à  l'unité,  et  ils  ne  sont  partagiis  que 
pour  la  facilité  de  l'application.  Mais  Dieu  voulant 
maintenir  parmi  ce  partage  l'unité  inviolable  du 
tout,  outre  les  pasteurs  des  troupeaux  particuliers, 
il  a  donné  un  Père  commun ,  il  a  préposé  un  Pas- 
teur à  tout  le  troupeau,  afin  que  la  sainte  Eglise 
fût  une  fontaine  scellée  par  le  sceau  d'une  parfaite 
unité ,  et  «  qu'y  ayant  un  chef  établi ,  l'esprit  de 
division  n'y  entrât  jamais  :  »  Ut  capite  constitiito 
schismatis  tollcrctiir  occasio-. 

.Vinsi  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  voulant  com- 
mencer le  mystère  de  l'unité  de  son  Eglise,  il'a 
séparé  les  apôtres  du  nombre  de  tous  les  disciples; 
et  ensuite  voulant  consommer  le  mystère  de  l'u- 
nité de  l'Eglise,  il  a  séparé  l'apôtre  saint  Pierre  du 
milieu  des  autres  apôtres.  Pour  commencer  l'unité 
dan^ toute  la  multitude,  il  en  choisit  douze;  pour 
consommer  l'unité  parmi  les  douze,  il  en  choisit 
un.  En  commençant  l'unité,  il  n'exclut  pas  tout  à 
fait  la  pluralité  :  «  Comme  le  Père  m'a  envoyé , 
ainsi,  dit-il,  je, vous  envoie^  »  Mais  pour  conduire 
à  la  perfection  le  mystère  de  l'unité  de  son  Eglise, 
il  ne  parle  pas  à  plusieurs,  il  désigne  saint  Pierre 
personnellement,  il  lui  donne  un  nom  particulier  : 
«  Et  moi ,  dit-il,  je  te  dis  à  toi  :  Tu  es  Pierre;  et 
ajoute-t-il,  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise; 
et,  conclut-il,  les  portes  d'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle*  :  »  afin  que  nous  entendions  que 
la  police,  le  gouvernement  et  toute  l'ordonnance 
de  l'Eglise  se  doit  enfin  réduire  à  l'unité  seule;  et 
que  le  fondement  de  cette  unité  est  et  sera  éternel- 
lement le  soutien  immobile  de  cet  édifice. 

Par  conséquent,  chrétiens,  quiconque  aime  l'E- 
glise doit  aimer  l'unité  ;  et  quiconque  aime  l'unité 
doit  avoir  une  adhérence  immuable  à  tout  l'ordre 
épiscopal,  dans  lequel  et  par  lequel  le  mystère  de 
l'unité  se  consomme,  pour  détruire  le  mystère  d'i- 
niquité qui  est  l'œuvre  de  rébellion  et  de  schisme. 
Je  dis  :  .4  tout  l'ordre  épiscopal,  au  Pape  chef  de 
cet  ordre  et  de  l'Eglise  unis'ersclle,  aux  évêques 
chefs  et  pasteurs  des  églises  particulières.  Tel  est 
l'esprit  de  l'Eglise;  tel  est  principalement  le  devoir 
des  prêtres,  qui  sont  établis  de  Dieu  pour  être 
coopérateurs  de  l'épiscopat.  Le  cardinal  de  Bérulle, 
plein  de  l'esprit  de  l'Eglise  et  du  sacerdoce,  n'a 
formé  sa  Congrégation  que  dans  la  vue  de  ce  des- 
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sein;  et  le  Père  François  Bourgoing  l'a  toujours 
Irès-saintemenl  gouvernée  dans  celle  même  con- 
duile. 

Soyez  bénie  de  Dieu,  sainte  Compagnie;  entrez 
de  plus  en  plus  dans  ces  senlimenls,  éteignez  ces 
feux  de  division,  ensevelissez  sans  retour  ces  noms 
de  parti.  Laissez  se  débattre,  laissez  disputer  et 
languir  dans  des  questions  ceux  qui  n'ont  pas  le 
zèle  de  servir  l'Eglise  :  d'autres  pensées  vous  ap- 
pellent, d'autres  affaires  demandent  vos  soins. 
Employez  tout  ce  qui  est  en  vous  d'esprit,  et  de 
cœur,  et  de  lumière,  et  de  zèle  au  rétablissement 
de  la  discipline  si  horriblement  dépravée  et  dans 
le  clergé  et  parmi  le  peuple. 

Deux  choses  sont  nécessaires  à  la  sainte  Eglise , 
la  pureté  de  la  foi  et  l'ordre  de  la  discipline.  La 
foi  est  toujours  sans  tache,  la  discipline  souvent 
chancelante.  D'où  vient  cette  différence,  si  ce  n'est 
que  la  foi  est  le  fondement,  lequel  étant  renversé, 
tout  l'édifice  tomberait  par  terre?  Or  il  a  plu  à 
notre  Sauveur,  qui  a  établi  son  Eglise ,  comme  un 
édifice  sacré,  de  permettre  que,  pour  exercer  le 
zèle  de  ses  ministres,  il  y  eût  toujours  à  la  vérité 
quelques  réfections  à  faire  dans  le  corps  du  bâti- 
ment; mais  que  le  fondement  fût  si  ferme,  que 
jamais  il  ne  put  être  ébranlé,  parce  que  les  hommes 
peuvent  bien  en  quelque  sorte  contribuer  par  sa 
grâce  à  faire  les  réparations  de  l'édifice,  mais  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  le  redresser  de  nouveau  s'il 
était  entièrement  abattu'.  Il  faudrait  que  le  Fils  de 
Dieu  vînt  encore  au  monde  ;  et  comme  il  a  résolu 
de  n'y  venir  qu'une  fois ,  il  a  fondé  son  temple  si 
solidement  qu'il  n'aura  jamais  besoin  qu'on  le  réta- 
blisse, et  qu'il  suffira  seulement  qu'on  l'entretienne. 

Qui  pourrait  assez  exprimer  quel  était  le  zèle  du 
Père  Bourgoing  pour  travailler  à  ce  grand  ouvrage? 
Il  regardait  les  évêques  comme  ceuxiqui  sont  éta- 
blis de  Dieu  pour  faire  vivre  dans  le  peuple  et  dans 
le  clergé  la  discipline  chrétienne.  Il  révérait  dans 
leur  ordre  la  vigueur  et  la  pléûitude  d'une  puis- 
sance céleste ,  pour  réprimer  la  licence  et  arrêter 
le  torrent  des  mauvaises  mœurs ,  qui  s'enflant  et 
s'élevant  à  grands  flots,  menace  d'inonder  toute  la 
face  de  la  terre.  Non  content  d'exciter  leur  zèle,  il 
travaillait  nuit  et  jour  à  leur  donner  de  fidèles  ou- 
vriers. Sa  Compagnie  lui  doit  le  dessein  d'avoir 
des  institutions  ecclésiastiques  pour  y  former  des 
saints  prêtres,  c'est-à-dire  donner  des  pères  aux 
enfants  de  Dieu.  Et  il  ne  faut  pas  sortir  bien  loin 
pour  voir  des  fruits  de  son  zèle.  Allez  à  cette  mai- 
son où  reposent  les  os  du  grand  saint  Magloire  :  là, 
dans  l'air  le  plus  pur  et  le  plus  serein  de  la  ville, 
un  nombre  infini  d'ecclésiastiques  respirent  un 
air  encore  plus  pur  de  la  discipline  cléricale  :  ils 
se  répandent  dans  les  diocèses  ,  et  portent  partout 
l'esprit  de  l'Eglise,  c'est  l'effet  des  soins  du  Père 
Bourgoing.  Mais  pourquoi  vous  parler  ici  d'un 
séminaire  particulier?  Toutes  les- maisons  de  l'Ora- 
toire n'étaient-elles  pas  sous  sa  conduite  autant 
de  séminaires  des  évêques?  11  professait  hautement 
que  tous  les  sujets  de  sa  Compagnie  étaient  plus 
aux  prélats  qu'à  la  Compagnie;  et  avec  raison, 
chrétiens,  puisque  la  gloire  de  la  Compagnie  c'est 
d'être  tout  entière  à  eux ,  pour  être  par  eux  tout 
entière  à  l'Eglise  et  à  Jésus-Christ. 

I.  Var.  :  S'il  avait  élé  ruiné. 


De  là  vous  pouvez  connaître  combien  cette  Com- 
pagnie est  redevable  aux  soins  de  son  général,  qui 
savait  si  bien  conserver  en  elle  l'esprit  de  son  ins- 
titut, c'est-à-dire  l'esprit  primitif  de  la  cléricature 
et  du  sacerdoce.  Il  en  était  tellement  rempli,  qu'il 
en  animait  tous  ses  frères  ;  et  ceux  qui  auraient 
été  assez  insensibles  pour  ne  se  pas  rendre  à  ses 
paroles ,  auraient  été  forcés  de  céder  à  la  force 
toute-puissante  de  ses  exemples.  Et  en  effet,  chré- 
tiens, quel  autre  était  plus  capable  de  leur  inspirer 
l'esprit  d'oraison,  que  celui  qu'ils  voyaient  toujours 
le  plus  assidu  à  ce  divin  exercice?  Qui  pouvait  plus 
puissamment  enflammer  leurs  cœurs  à  travailler 
sans  relâche  pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  que  celui 
dont  les  maladies  n'étaient  pas  capables  d'en  ra- 
lentir l'action,  ce  grand  homme  ne  voulant  pas, 
autant  qu'il  pouvait,  qu'il  fût  tant  permis  aux 
infirmités  d'interrompre  les  occupations  d'un  prêtre 
de  Jésus-Christ?  Qui  a  pu  leur  enseigner  plus  uti- 
lement à  conserver  parmi  les  emplois  une  sainte 
liberté  d'esprit,  que  celui  qui  s'est  montré  dans  les 
plus  grands  embarras  autant  paisible,  autant  dé- 
gagé, qu'agissant  et  infatigable?  Enfin  de  qui  pou- 
vaient-ils apprendre  avec  plus  de  fruit  à  dompter 
par  la  pénitence  la  délicatesse  des  sens  et  de  la 
nature,  que  de  celui  qu'ils  ont  toujours  vu  retran- 
cher de  son  sommeil  malgré  son  besoin,  endurer 
la  rigueur  du  froid  malgré  sa  vieillesse,  continuer' 
ses  jeûnes  malgré  ses  travaux,  enfin  affiiger  son 
corps  par  toutes  sortes  d'austérités ,  malgré  ses 
infirmités  corporelles? 

0  membres  tendres  et  délicats ,  si  souvent  cou- 
chés sur  la  dure!  0  gémissements!  ô  cris  de  la 
nuit,  pénétrant  les  nues,  perçant  jusqu'à  Dieu!  G 
fontaines  de  larmes,  sources  de  joie!  0  admirable 
ferveur  d'esprit  et  prière  continuelle!  0  âme  qui 
soutenait  le  corps  presque  sans  aucune  nourriture  ; 
ou  plutôt,  ô  corps  contraint  de  mourir  avant  la 
mort  même ,  afin  que  l'âme  fût  en  liberté  !  0  appât 
du  plaisir  sensible  et  goût  du  fruit  défendu ,  sur- 
monté par  la  continence  du  Père  Bourgoing  1  0 
Jésus-Christ!  ô  sa  mort!  ô  son  anéantissement  et 
sa  croix  honorés  par  sa  pénitence  !  Plût  à  Dieu  que 
louché  d'un  si  saint  exemple,  je  mortifie  mes  mem- 
bres mortels  ,  et  que  je  commence  à  marcher  par 
la  voie  étroite,  et  que  je  m'ensevelisse  avec  Jésus- 
Christ  pour  être  son  cohéritier! 

Car  que  faisons-nous ,  chrétiens  ;  que  faisons- 
nous  autre  chose ,  lorsque  nous  flattons  notre 
corps,  que  d'accroître  la  proie  de  la  mort,  lui  en- 
richir son  butin,  lui  engraisser  sa  victime?  Pour- 
quoi m'es-tu  donné,  ô  corps  mortel,  fardeau  ac- 
cablant, soutien  nécessaire,  ennemi  flatteur,  ami 
dangereux,  avec  lequel  je  ne  puis  avoir  ni  guerre 
ni  paix ,  parce  qu'à  chaque  moment  il  faut  s'ac- 
corder, et  à  chaque  moment  il  faut  rompre?  0  in- 
concevable union,  et  aliénation  non  moins  éton- 
nante! «  Malheureux  homme  que  je  suis!  qui  me 
délivrera  de  ce  corps  mortel?  »  Infelix  ego  homo! 
quis  me  liberablt  de  corpoir  rnortis  hiijus-?  Si  nous 
n'avons  pas  le  courage  d'imiter  le  Père  Bourgoing 
dans  ses  austérités ,  pourquoi  flattons-nous  nos 
corps,  nourrissons-nous  ses  convoitises  par  notre 
mollesse  et  les  rendons-nous  invincibles  par  nos 
complaisances? 
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Se  peut-il  faire,  mes  frères,  que  nous  ayons  tant 
d'attache  à  cette  vie  et  à  ses  plaisirs ,  si  nous  con- 
sidérons altcutivenicnt  combien  est  dure  la  condi- 
tion avec  laquelle  on  nous  l'a  prêtée?  La  nature, 
cruelle  usurière,  nous  ôte  tantôt  un  sens  et  tantôt 
un  î>utre.  Elle  avait  ôlé  l'ouïe  au  Père  Hourgoing, 
et  elle  ne  manque  pas  tous  les  jours  de  nous  en- 
lever quelque  chose  comme  pour  l'intérêt  de  son 
prêt,  sans  se  départir  pour  cela  du  droit  qu'elle  se 
réserve,  d'exiger  en  toute  rigueur  la  somme  totale 
à  sa  volonté.  Et  alors  où  serons-nous?  Que  devien- 
drons-nous? Dans  quelles  ténèbres  serons-nous 
cachés?  Dans  quel  gouffre  serons-nous  perdus?  Il 
n'y  aura  plus  sur  la  terre  aucun  vestige  de  ce  que 
nous  sommes.  «  La  chair  changera  de  nature ,  le 
corps  prendra  un  autre  nom  ;  même  celui  de  ca- 
davre, dit  Tertullien,  ne  lui  demeurera  pas  long- 
temps; il  deviendra  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a 
point  de  nom  dans  aucune  langue  :  »  tant  il  est 
vrai  que  tout  meurt  en  nos  corps,  jusqu'à  ces 
termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  nos 
malheureux  restes  :  Posl  totum  illud  ignobililalis 
elogiiim ,  caducx  caniis  in  originern  tenunn ,  et  ca- 
daveris  nomen  ;  et  de  isto  quoque  numinc  per/tuiw 
in  nullum  inde  jam  nomen ,  in  omnii  jam  vocubuli 
moitem'. 

El  vous  vous  attachez  à  ce  corps ,  et  vous  bâ- 
tissez sur  ces  ruines,  et  vous  contractez  avec  ce 
mortel  une  amitié  immortelle  !  0  que  la  mort 
vous  sera  cruelle!  ô  que  vainement  vous  soupi- 
rerez, disant,  avec  ce  roi  des  Amalécites  :  Siccine. 
séparât  amara  mors^?  «  Est-ce  ainsi  que  la  mort 
amère  sépare  de  tout?  »  Quel  coup!  quel  étati 
quelle  violence  ! 

Il  n'y  a  que  l'homme  de  bien  qui  n'a  rien  à 
craindre  en  ce  dernier  jour.  La  mortification  lui 
rend  la  mort  familière,  le  détachement  des  plaisirs 
le  désaccoutume  du  corps ,  il  n'a  point  de  peine  à 
s'en  séparer;  il  a  déjà  depuis  fort  longtemps,  ou 
dénoué  ou  rompu  les  liens  les  plus  délicats  qui 
nous  y  attachent.  Ainsi  le  Père  Bourgoing  ne  peut 
être  surpris  de  la  mort  :  «  Ses  jeûnes  et  ses  péni- 
tences l'ont  souvent  avancé  dans  son  voisinage, 
comme  pour  la  lui  faire  observer  de  près  :  »  Sa^pe 
jejunans  mortem  de  proximo  novit.  «  Pour  sortir 
du  monde  plus  légèrement,  il  s'est  déjà  déchargé 
lui-même  d'une  partie  do  son  corps  comme  d'un 
empêchement  importun  à  l'âme  :  »  Prœnmso  jam 
sanguinis  succo ,  tanquam  animœ  impedimento^. 
Un  tel  homme  dégagé  du  siècle,  qui  a  mis  toute 
son  espérance  en  la  vie  future,  voyant  approcher 
la  mort,  ne  la  nomme  ni  cruelle,  ni  inexorable  : 
au  contraire ,  il  lui  tend  les  bras ,  il  lui  présente 
sans  murmurer  ce  qui  lui  reste  de  corps,  et  lui 
montre  lui-même  l'endroit  où  elle  doit  frapper  son 
dernier  coup.  0  mort!  lui  dit-il  d'un  visage  ferme, 
tu  ne  me  feras  aucun  mal ,  tu  ne  m'ôteras  rien  de 
ce  qui  m'est  cher;  tu  me  sépareras  de  ce  corps 
mortel  :  ô  mort!  je  t'en  remercie;  j'ai  travaillé 
toute  ma  vie  à  m'en  détacher,  j'ai  tâché  de  morti- 
lier  mes  appétits  sensuels  ;.  ton  secours,  ô  mort, 
m'était  nécessaire  pour  en  arracher  jusqu'à  la  ra- 
cine. Ainsi ,  bien  loin  d'interrompre  le  cours  de 
mes  desseins,  tu  ne  fais  qu'accomplir  l'ouvrage 
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que  j'ai  commencé;  tu  ne  détruis  pas  ce  que  je 
prétends,  mais  tu  l'achèves  :  achève  donc,  ô  mort 
favorable,  et  rends-moi  bientôt  à  mon  Maître. 

.\h  !  «  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  impics!  »  A'o« 
sic  impii ,  non  sicK  La  mort  ne  leur  arrive  jamais 
si  lard,  qu'elle  ne  soit  toujours  trop  précipitée;  elle 
n'est  jamais  prévenue  par  tant  d'avertissements, 
qu'elle  ne  soit  toujours  imprévue.  Toujours  elle 
rompt  quelque  grand  dessein  et  quelque  affaire 
importante  :  au  lieu  qu'un  homme  de  bien,  à  cha- 
que heure,  à  chaque  moment  a  toujours  ses  affaires 
faites;  il  a  toujours  son  âme  en  ses  mains,  prêt  à 
la  rendre  au  premier  signal.  Ainsi  est  mort  le 
Père  Bourgoing;  et  voilà  qu'étant  arrivé  en  la 
bienheureuse  terre  des  vivants,  il  voit  et  il  goûte 
en  la  source  même  combien  le  Seigneur  est  doux; 
et  il  chante ,  et  il  triomphe  avec  ses  saints  anges  , 
pénétrant  Dieu,  pénétré  de  Dieu,  admirant  la  ma- 
gnificence de  sa  maison  et  s'enivrant  du  torrent 
de  ses  délices. 

Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous  mou- 
rions de  cette  mort,  et  que  notre  mort  soit  un  jour 
de  fête,  un  jour  de  délivrance,  un  jour  de  triom- 
phe? ((  Ah!  que  mon  àme  meure  de  la  mort  des 
justes!  »  Moriatur  anima  mea  morte  justorum'-.' 
Mais  pour  mourir  de  la  mort  des  justes,  vivez, 
mes  frères,  de  la  vie  des  justes.  Ne  soyez  pas  de 
ceux  qui  diffèrent  à  se  reconnaître  quand  ils  ont 
perdu  la  connaissance;  et  qui  méprisent  si  fort 
leur  âme,  qu'ils  ne  songent  à  la  sauver  que  lors- 
qu'ils sont  en  danger  de  perdre  leur  corps  ;  des- 
quels, certes,  on  peut  dire  véritablement  qu'ils  se 
convertissent  par  désespoir  plutôt  que  par  espé- 
rance. Mes  frères,  faites  pénitence,  tandis  que  le 
médecin  n'est  pas  encore  à  vos  côtés ,  vous  don- 
nant des  jours  et  des  heures  qui  ne  sont  pas  en  sa 
puissance,  et  toujours  prêt  à  philosopher  admira- 
blement de  la  maladie  après  la  mort.  Convertissez- 
vous  de  bonne  heure  ;  que  la  pensée  en  vienne  de 
Dieu  et  non  de  la  fièvre,  de  4a  raison  et  non  du 
trouble  ,  du  choix  et  non  de  la  force  ni  de  la  con- 
trainte. Si  votre  corps  est  une  hostie,  consacrez  à 
Dieu  une  hostie  vivante  ;  si  c'est  un  talent  pré- 
cieux qui  doive  profiter  entre  ses  mains,  mettez-le 
de  bonne  heure  dans  le  commerce ,  et  n'attendez 
pas  à  lui  donner  qu'il  le  faille  enfouir  en  terre  : 
c'est  ce  que  je  dis  à  tous  les  fidèles. 

Et  vous  ,  sainte  Compagnie ,  qui  avez  désiré 
d'ouïr  de  ma  bouche  le  panégyrique  de  votre  Père, 
vous  ne  m'avez  pas  appelé  dans  cette  chaire,  ni 
pour  déplorer  votre  perte  par  des  plaintes  étu- 
diées, ni  pour  contenter  les  vivants  par  de  vains 
éloges  des  morts.  Un  motif  plus  chrétien  vous  a 
excitée  à  me  demander  ce  discours  funèbre  à  la 
gloire  de  ce  grand  homme  :  vous  avez  prétendu 
que  je  consacrasse  la  mémoire  de  ses  vertus ,  et 
que  je  vous  proposasse  comme  en  un  tableau  ,  le 
modèle  de  sa  sainte  vie.  Soyez  donc  ses  imitateurs 
comme  il  l'a  été  de  Jésus-Christ  :  c'est  ce  qu'il 
demande  de  vous  aussi  ardemment,  j'ose  dire  plus 
ardemment  que  le  sacrifice  mystique  :  car  si  par 
ce  sacrifice  vous  procurez  son  repos;  en  imitant 
ses  vertus,  vous  enrichissez  sa  couronne.  C'est 
vous-mêmes,  mes  Révérends  Pères,  qui  serez  et 
sa  couronne  et  sa  gloire  au  jour  de  Notre  Sei- 
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gneur,  si  comme  vous  avez  éLé  durnnl  le  cours  de 
sa  vie  obéissants  à  ses  ordres,  vous  vous  rendez 
de  plus  en  plus  après  sa  mort  fidèles  imitateurs 
de  sa  piété.  Ainsi  soit-il. 


ORAISON  FUNEBRE 
DE  MESSIRE  NICOLAS  CORNET, 

Graud-mailre  de  Navarre. 

Cornet  était  mort  le  18  avril  :  M.  Floquet  a  démontré  que 
Bossuet  prêcha  l'oraison  funèbre  le  27  juin  suivant,  année 
Ifiliii,  etnuule  27  avril,  comme  l'avait  prétendu  Dom  Déforis, 
et  après  lui,  le  cardinal  de  Bausset.  Une  autre  question,  plus 
considérable,  est  celle  de  l'authenlicité  du  texte  que  nous 
avons  entre  les  mains.  Déforis  prétend  qu'il  est  indigne  de 
Bossuet ,  et  Ledieu,  dans  ses  Mémoires  .  à  propos  de  la  pre- 
mière publication  faite  par  le  neveu  de  Cornet,  en  1698,  trente- 
cinq  ans  après  la  mort  du  grand-maître,  dit  que  l'auteur  ne 
s'y  est  pas  du  tout  reconnu.  Le  jugement  de  Déforis  est  partial, 
à  cause  de  ses  idées  jansénistes.  Ledieu  écrivait  avec  des  sou- 
venirs de  di.K  ou  douze  ans.  M.  l'abbé  Caron  ,  directeur  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  et  plus  récemment  M.  Floquet,  n'ont 
pas  eu  de  peine  à  montrer  que  leur  témoignage  est  loin  d'être 
décisif.  Le  P.  Gazeau  ,  dans  les  Etudes  religieuses,  etc.,  pu- 
bliées par  les  Pères  de  sa  Compagnie  (février  1874),  a  recueilli 
quelques  documents  qui  mettent  cette  question  intéressante 
dans  un  nouveau  jour.  C'est,  d'abord,  une  lettre  du  janséniste 
Noél  de  Lalanne,  le  principal  négociateur  de  ce  que  l'on  appe- 
lait alors  la  Pni.r  de  l'Eglise  ;  c'est  ensuite  un-long  e.Ntrait  des 
Mémoires  de  l'historien  janséniste  Godefroy  Hermant,  chanoine 
de  Beauvais  (Biblioth.  nationale,  mss.  français,  10,496,  fol. 
2,.ï40  et  suiv.)  ;  deu.\  autres  du  Journal  de  Jean  Deslions, 
docteur  de  Sorbonne  et  doven  de  Senlis  (Bibl.  nat.  mss.  fran- 
çais, 24,998,  p.  443-443,  et  24,999,  p.  3UU-301);  enlin,  deux 
e.\traits  d'une  reproduction  instantanée  des  paroles  de  Bos- 
suet, due  aux  soins  des  jansénistes,  et  l'analyse  d'une  lettre 
d'un  auditeur  de  Bossuet,  nommé  Brousse,  janséniste  fou- 
gueux :  ces  derniers  morceaux  sont  tirés  des  Mémoires  déjà 
cités  de  Lalanne.  Ces  documents  nous  apprennent  que  Bossuet 
fut  instruit  de  la  Paix  de  l'Eglise  neuf  jours  avant  le  27  juin 
1698,  et  qu'il  n'eut  que  ce  court  intervalle  pour  approprier  son 
discours  aux  circonstances.  Les  jansénistes  en  paraissent  peu 
satisfaits  ,  et  disent  que  l'auditoire  ne  fut  pas  charmé.  Ces  in- 
dications sommaires,  données  par  les  auditeurs  à  leurs  cor- 
respondants, montrent  que  le  texte  de  1698  reproduit  fidèle- 
ment le  texte,  le  plan,  le  développement  des  idées  principales 
du  discours  prononcé  en  1663.  Néanmoins,  ces  mêmes  indi- 
cations nous  mettent  sur  la  voie  de  légères  altérations.  Ainsi 
il  y  aurait  un  grand  compliment  à  MQr  l'archevêque  d'Auck,  et  un 
plus  court  et  plus  sec  i  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  Cela  ne  con- 
corde plus  avec  le  texte  imprimé.  Quant  aux  passages  repro- 
duits par  Hermant,  le  lecteur  en  jugera,  car  nous  les  donne- 
rons à  la  suite  du  te.xte  de  1698.  Disons  seulement  que  tout 
n'en  parait  pas  à  rejeter,  quoique,  dans  l'ensemble,  les  ren- 
seignements des  témoins  cités  par  le  P.  Gazeau,  leur  convien- 
nent moins  qu'à  la  leçon  ordinairement  adoptée.  Somme  toute, 
on  verra  que  l'Oraison  funèbre  a  pu  subir  des  modifications,  et 
qu'elles  ont  été  plutôt  avantageuses  que  défavorables  aux  jan- 
sénistes. Il  est  bon  de  noter  que  l'archevêque  d'.\ucb  était  le 
prélat  français  le  plus  hostile  aux  sectaires. 


Simile  est  reijnum  cœlorum  thesnuro  atiscondito. 
Le  royaume  des  deux  est  semblable  à  un  trésor  caché. 

{Matth.,  xiiE,  44). 

Ceux  qui  ont  vécu  dans  les  dignités  et  dans  les 
places  relevées,  ne  sont  pas  les  seuls  d'entre  les 
mortels  dont  la  mémoire  doit  être  honorée  par  des 
éloges  pulilics.  Avoir  mérité  les  dignités  et  les 
avoir  refusées ,  c'est  une  nouvelle  espèce  de  di- 
gnité qui  mérite  d'être  célébrée  par  toutes  sortes 
d'honneurs  ;  et  comme  l'univers  n'a  rien  de  plus 
grand  que  les  grands  hommes  modestes,  c'est 
principalement  en  leur  faveur,  et  pour  conserver 
leurs  vertus ,  qu'il  faut  épuiser  toutes  sortes  de 


louanges.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  cette 
maison  royale  ordonne  un  Panégyrique  à  M.  Ni- 
colas Cornet,  son  grand-maître,  qu'elle  aurait  vu 
élevé  aux  premiers  rangs  de  l'Eglise  si,  juste  en 
toutes  autres  choses,  il  ne  s'était  opposé  eu  cette 
seule  rencontre  à  la  justice  de  nos  rois.  Elle  doit 
ce  témoignage  à  sa  vertu,  cette  reconnaissance  à 
ses  soins ,  cette  gloire  publique  à  sa  modestie  ;  et 
étant  si  fort  affligée  par  la  perte  d'un  si  grand 
homme,  elle  ne  peut  pas  négliger  le  seul  avantage 
qui  lui  revient  de  sa  mort,  qui  est  la  liberté  de  le 
louer.  Car  comme ,  tant  qu'il  a  vécu  sur  la  terre , 
la  seule  autorité  de  sa  modestie  supprimait  les 
marques  d'estime  qu'elle  eût  voulu  rendre  aussi 
solennelles  que  son  mérite  était  extraordinaire; 
maintenant  qu'il  lui  est  permis  d'annoncer  haute- 
ment ce  qu'elle  a  connu  de  si  près ,  elle  ne  peut 
manquer  à  ses  devoirs  particuliers ,  ni  envier  au 
public  l'exemple  d'une  vie  si  réglée.  Et  moi  (si 
toutefois  vous  me  permettez  de  dire  un  mot  de 
moi-même);  moi,  dis-je,  qui  ai  trouvé  en  ce  per- 
sonnage, avec  tant  d'autres  rares  qualités,  un  tré- 
sor inépuisable  de  sages  conseils,  de  bonne  foi,  de 
sincérité,  d'amitié  constante  et  inviolable,  puis-je 
lui  refuser  quelques  fruits  d'un  esprit  qu'il  a  cul- 
tivé avec  une  bonté,  paternelle  dès  sa  première 
jeunesse,  ou  lui  dénier  quelque  part  dans  mes  dis- 
cours, après  qu'il  en  a  été  si  souvent  et  le  censeur 
et  l'arbitre?  11  est  donc  juste,  messieurs,  puisqu'on 
a  bien  voulu  employer  ma  voix,  que  je  rende 
comme  je  pourrai  à  ce  collège  royal  son  grand- 
maître  ,  aux  maisons  religieuses  leur  père  et  leur 
protecteur,  à  la  Faculté  de  théologie  l'une  de  ses 
plus  vives  lumières ,  et  celui  de  tous  ses  enfants 
qui  peut-être  a  autant  soutenu  [qu'aucun]  cette 
ancienne  réputation  de  doctrine  et  d'intégrité, 
qu'elle  s'est  acquise  par  toute  la  terre,  enfin  à 
toute  l'Eglise  et  à  notre  siècle  l'un  de  ses  plus 
grands  ornements. 

Sortez,  grand  homme,  de  ce  tombeau;  aussi 
bien  y  êtes  vous  descendu  trop  tôt  pour  nous  : 
sortez  ,  dis-je ,  de  ce  tombeau  que  vous  avez  choisi 
inutilement  dans  la  place  la  plus  obscure  et  la 
plus  négligée  de  cette  nef.  Votre  modestie  vous  a 
trompé  aussi  bien  que  tant  de  saints  hommes,  qui 
ont  cru  qu'ils  se  cacheraient  éternellement  en  se 
jetant  dans  les  places  les  plus  inconnues.  Nous  ne 
voulons  pas  vous  laisser  jouir  de  cette  noble  obs- 
curité que  vous  avez  tant  aimée  ;  nous  allons  pro- 
duire au  grand  jour,  malgré  votre  humilité,  tout 
ce  trésor  de  vos  grâces,  d'autant  plus  riche  qu'il 
est  plus  caché.  Car,  messieurs,  vous  n'ignorez  pas 
que  l'artifice  le  plus  ordinaire  de  la  Sagesse  cé- 
leste est  de  cacher  ses  ouvrages ,  et  que  le  dessein 
de  couvrir  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux  est  ce  qui 
lui  fait  déployer  une  si  grande  variété  de  conseils 
profonds.  Ainsi  toute  la  gloire  de  cet  homme  il- 
lustre, dont  je  dois  aujourd'hui  prononcer  l'éloge, 
c'est  d'avoir  été  un  trésor  caché;  et  je  ne  le  loue- 
rais pas  selon  ses  mérites  ,  si  non  content  de  vous 
faire  part  de  tant  de  lumières,  de  tant  de  gran- 
deurs, de  tant  de  grâces  du  divin  Esprit,  dont 
nous  découvrons  en  lui  un  si  bel  amas ,  je  ne  vous 
montre  encore  un  si  bel  artifice  par  lequel  il  s'est 
efforcé  de  cacher  au  monde  toutes  ses  richesses. 

Vous  verrez  donc  Nicolas  Cornet,  trésor  public 
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et  trésor  caché  ;  plein  de  lumières  célestes  et  cou- 
vert autant  qu'il  a  pu  de  nuages  épais,  illuminant 
l'Eglise  par  sa  doctrine  et  ne  voulant  lui  faire 
savoir  que  sa  seule  soumission;  plus  illustre  sans 
comparaison  par  le  désir  de  cacher  toutes  ses 
vertus ,  que  par  le  soin  de  les  acquérir  et  la  gloire 
de  les  posséder.  Enfin ,  pour  réduire  ce  discours  à 
quelque  méthode,  et  vous  déduire  par  ordre  les 
mystères  qui  sont  compris  dans  ce  mot  évangé- 
lique  de  trésor  cache,  vous  verrez,  messieurs, 
dans  le  premier  point  de  ce  discours,  les  richesses 
immenses  et  inestimables"  qui  sont  renfermées 
dans  ce  trésor;  et  vous  admirerez  dans  le  second 
l'enveloppe  mystérieuse  et  plus  riche  que  le  trésor 
même ,  dans  laquelle  il  nous  l'a  caché.  Voilà 
l'exemple  que  je  vous  propose  ;  voilà  le  témoi- 
gnage saint  et  véritable  que  je  rendrai  aujourd'hui 
devant  les  autels,  au  mérite  d'un  si  grand  homme. 
J'en  prends  a  témoin  ce  grand  prélat,  sous  la 
conduite  duquel  cette  grande  maison  portera  sa 
réputation.  11  a  voulu  paraître  à  l'autel,  il  a  voulu 
offrir  à  Dieu  son  sacrifice  pour  lui.  C'est  ce  grand 
prélat  que  je  prends  à  témoin  de  ce  que  je  vais 
dire;  et  je  m'assure,  messieurs,  que  vous  ne  me 
refuserez  pas  vos  attentions. 

Ce  que  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  a  été  natu- 
rellement et  par  excellence  ,  il  veut  bien  que  ses 
serviteurs  le  soient  par  écoulement  de  lui-même 
et  par  effusion  de  sa  grâce.  S'il  est  Docteur  du 
monde  ,  ses  ministres  en  font  la  fonction  ;  et  comme 
en  qualité  de  Docteur  du  monde,  «  en  lui,  dit 
l'Apôtre ,  ont  été  cachés  les  trésors  de  science  et 
de  sagesse'  :  »  ainsi  il  a  établi  des  docteurs,  qu'il 
a  remplis  de  grâce  et  de  vérité,  pour  en  enrichir 
ses  fidèles  ;  et  ces  docteurs ,  illuminés  par  son 
Saint-Esprit,  sont  les  véritables  trésors  de  l'Eglise 
universelle. 

En  effet,  chrétiens,  lorsque  la  Faculté  de  théo- 
logie est  et  a  été  si  souvent  consultée  en  corps ,  et 
que  ses  docteurs  particuliers  le  sont  tous  les  jours 
touchant  le  devoir  de  la  conscience  :  n'est-ce  pas 
un  témoignage  authentique,  qu'autant  qu'elle  a 
de  docteurs  autant  devrait-elle  avoir  de  trésors 
publics,  d'ûîi  l'on  puisse  tirer,  selon  les  besoins  et 
les  occurrences  différentes,  de  quoi  relever  les 
faibles,  confirmer  les  forts,  instruire  les  simples 
et  les  ignorants,  confondre  et  réprimer  les  opi- 
niâtres? Personne  ne  peut  ignorer  que  ce  saint 
homme  dont  nous  parlons ,  ne  se  soit  très-digne- 
ment acquitté  d'un  si  divin  ministère  :  ses  conseils 
étaient  droits ,  ses  sentiments  purs ,  ses  réflexions 
efficaces,  sa  fermeté  invincible.  C'était  un  docteur 
de  l'ancienne  marque,  de  l'ancienne  simplicité, 
de  l'ancienne  probité;  également  élevé  au-dessus 
de  la  flatterie  et  de  la  crainte,  incapable  de  céder 
aux  vaines  excuses  des  pécheurs,  d'être  surpris 
des  détours  des  intérêts  humains ,  aux  inventions 
de  la  chair  et  du  sang;  et  comme  c'est  en  ceci  que 
consiste  principalement  l'exercice  des  docteurs, 
permettez-moi,  chrétiens ,  de  reprendre  ici  d'un 
plus  haut  principe,  la  règle  de  celte  conduite. 

Deux  maladies  dangereuses  ont  affligé  en  nos 
jours  le  corps  de  l'Eglise  :  il  a  pris  à  quelques 
docteurs  une  malheureuse  et  inhumaine  complai- 
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sance ,  une  pitié  meurtrière ,  qui  leur  a  fait  porter 
des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs,  cher- 
cher des  couvertures  à  leurs  passions,  pour  con- 
descendre à  leur  vanité  et  flatter  leur  ignorance 
affectée.  Quelques  autres,  non  moins  extrêmes, 
ont  tenu  les  consciences  captives  sous  des  rigueurs 
très-injustes  :  ils  ne  peuveht  supporter  aucune 
faiblesse,  ils  traînent  toujours  l'enfer  après  eux  et 
ne  fulminent  que  des  anathèmes.  L'ennemi  de 
notre  salut  se  sert  également  des  uns  et  des  au- 
tres ,  employant  la  facilité  de  ceiix-là  pour  rendre 
le  vice  aimable ,  et  la  sévérité  de  ceux-ci  pour 
rendre  la  vertu  odieuse.  Quels  excès  terribles,  et 
quelles  armes  opposées!  Aveugles  enfants  d'Adam, 
que  le  désir  de  savoir  a  précipités  dans  un  abîme 
d'ignorance,  ne  trouverez-vous  jamais  la  médio- 
crité ,  où  la  justice,  où  la  vérité,  où  la  droite  rai- 
son a  posé  son  trône? 

Certes ,  je  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui  soit 
plus  à  charge  à  l'Eglise.  Vainement  subtils  ceux 
qui  réduisent  l'Evangile  en  problèmes,  qui  for- 
ment des  incidents  sur  l'exécution  de  ses  pré- 
ceptes ,  qui  fatiguent  les  casuistcs  par  des  consul- 
tations infinies;  ceux-là  ne  travaillent,  en  vérité, 
qu'à  nous  envelopper  la  règle  des  mœurs  :  «  Ce 
sont  des  hommes,  dit  saint  Augustin,  qui  se  tour- 
mentent beaucoup  pour  ne  pas  trouver  ce  qu'ils 
cherchent  :  »  Nihil  laborant,  nisi  non  invenire 
quod  qusevunt;  «et,  comme  dit  le  même  saint, 
qui  tournant  s'enveloppent  eux-mêmes  dans  les 
ombres  de  leurs  propres  ténèbres  '  ;  »  c'est-à-dire 
dans  leur  ignorance  et  dans  leurs  erreurs ,  et  s'en 
font  une  couverture.  Mais  plus  malheureux  encore 
les  docteurs  indignes  de  ce  nom ,  qui  adhèrent  à 
leurs  sentiments ,  et  donnent  poids  à  leur  folie. 
«  Ce  sont  des  astres  errants^  »  comme  parle  l'a- 
pôtre saint  Jude,  qui,  pour  n'être  pas  assez  atta- 
chés à  la  route  immuable  de  la  vérité ,  gauchissent 
et  se-détournent  au  gré  des  vanités ,  des  intérêts 
et  des  passions  humaines.  Ils  confondent  le  ciel  et 
la  terre;  ils  mêlent  Jésus-Christ  avec  Bélial;  ils 
cousent  l'étofTe  vieille  avec  la  neuve,  contre  l'or- 
donnance expresse  de  l'Evangile  %  des  lambeaux 
de  mondanité  avec  la  pourpre  royale  :  mélange 
indigne  de  la  piété  chrétienne  ;  union  monstrueuse, 
qui  déshonore  la  vérité,  la  simplicité,  la  pureté 
incorruptible  du  christianisme. 

Mais  que  dirai-je  de  ceux  qui  détruisent  par  un 
autre  excès  l'esprit  de  la  piété,  qui  trouvent  par- 
tout des  crimes  nouveaux  et  accablent  la  faiblesse 
humaine  en  ajoutant  au  joug  que  Dieu  nous  im- 
pose? Qui  ne  voit  que  cette  rigueur  enfle  la  pré- 
somption ,  nourrit  le  dédain ,  entretient  un  chagrin 
superbe  et  un  esprit  de  fastueuse  singularité ,  fait 
paraître  la  vertu  trop  pesante  ,  l'Evangile  excessif, 
le  christianisme  impossible?  0  faiblesse  et  légèreté 
de  l'esprit  humain,  sans  point,  sans  consistance, 
seras-tu  toujours  le  jouet  des  extrémités  opposées? 
Ceux  qui  sont  doux  deviennent  trop  lâches;  ceux 
qui  sont  fermes  deviennent  trop  durs.  Accordez- 
vous  ,  ô  docteurs ,  et  il  vous  sera  bien  aisé ,  pourvu 
que  vous  écoutiez  le  Docteur  céleste  :  «  Son  joug 
est  doux,  nous  dit-il,  et  son  fardeau  est  léger',  » 
«  Voyez  ,  dit  saint  Chrysostome ,  le  tempérament  : 

\.  De  Gtnes.,   eonl.    Hanich.,  lib.   II,  ca|i.  il.    -  2.  Jud.,  13.  — 
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il  ne  dit  pas  simplement  que  son  Evangile  soil  ou 
pesant  ou  léger;  mais  il  joint  l'un  et  l'autre  en- 
semble ,  afin  que  nous  entendions  que  ce  bon 
Maître  ni  ne  nous  décharge  ni  ne  nous  accable;  et 
que  ,  si  son  autorité  veut  assujettir  nos  esprits,  sa 
bonté  veut  en  même  temps  ménager  nos  forces.  » 

Vous  donc ,  docteurs  relâchés ,  puisque  l'Evan- 
gile est  un  joug ,  ne  le  rendez  pas  si  facile ,  de 
peur  que  si  vous  êtes  chargés  de  son  poids ,  vos 
passions  indomptées  ne  le  secouent  trop  facile- 
ment :  et  qu'ayant  rejeté  le  joug,  nous  ne  mar- 
chions indociles,  superbes,  indisciplinés,  au  gré 
de  nos  désirs  impétueux.  Vous  aussi,  docteurs 
trop  austères,  puisque  l'Evangile  doit  être  léger, 
n'entreprenez  pas  d'accroître  son  poids;  n'y  ajou- 
tez rien  de  vous-mêmes  ou  par  faste ,  ou  par  ca- 
price, ou  par  ignorance.  Lorsque  ce  Maître  com- 
mande, s'il  charge  d'une  main  il  soutient  deTautre; 
ainsi  tout  ce  qu'il  impose  est  léger,  mais  ce  que 
les  hommes  y  mêlent  est  insupportable. 

Vous  voyez  donc,  chrétiens,  que  pour  trouver 
la  règle  des  mœurs ,  il  faut  tenir  le  milieu  entre 
les  deux  extrémités;  et  c'est  pourquoi  l'Oracle  tou- 
jours sage  nous  avertit  de  ne  nous  détourner  ja- 
mais ni  à  la  droite  ni  à  la  gauche'.  Ceux-là  se  dé- 
tournent à  la  gauche,  qui  penchent  du  côté  du  vice 
et  favorisent  le  parti  de  la  corruption  ;  mais  ceux 
qui  mettent  la  vertu  trop  haute ,  à  qui  toutes  les 
faiblesses  paraissent  des  crimes  horribles  ,  ou  qui 
des  conseils  de  perfection  font  la  loi  commune  de 
tous  les  fidèles ,  ne  doivent  pas  se  vanter  d'aller 
droitement,  sous  prétexte  qu'ils  semblent  cher- 
cher une  régularité  plus  scrupuleuse.  Car  l'Ecri- 
ture nous  apprend  que  si  l'on  peut  se  détourner 
en  allant  à  gauche  ,  on  peut  aussi  s'égarer  du 
côté  de  la  droite  ;  c'est-à-dire  en  s'avançant  à  la 
perfection,  en  captivant  les  âmes  infirmes  sous 
des  rigueurs  trop  extrêmes.  Il  faut  marcher  au 
milieu  :  c'est  dans  ce  sentier  oîi  la  Justice  et  la 
Pais  se  baisent  de  baisers  sincères  ,  c'est-à-dire 
qu'on  rencontre  la  véritable  droiture  et  le  calme 
assuré  des  consciences  :  Misericordia  et  Veritas 
ohviaverunt  sibl,  jnstitia  et  pax  osculatœ  sunt-. 

Il  est  permis  aux  enfants  de  louer  leur  mère, 
et  je  ne  dénierai  point  ici  à  l'école  de  théologie  de 
Paris  la  louange  qui  lui  est  due ,  et  qu'on  lui  rend 
aussi  par  toute  l'Eglise.  Le  trésor  de  la  vérité 
n'est  nulle  part  inviolable  ,  les  fontaines  de  Jacob 
ne  coulent  nulle  part  plus  incorruptibles;  elle 
semble  divinement  être  établie  avec  une  grâce  par- 
ticulière ,  pour  tenir  la  balance  droite ,  conserver 
le  dépôt  de  la  tradition.  Elle  a  toujours  la  bouche 
ouverte  pour  dire  la  vérité  :  elle  n'épargne  ni  ses 
enfants  ni  les  étrangers ,  et  tout  ce  qui  choque  la 
règle  n'évite  pas  sa  censure. 

Le  sage  Nicolas  Cornet,  affermi  dans  ses  maxi- 
mes, exercé  dans  ses  emplois,  plein  de  son  esprit, 
nourri  du  meilleur  suc  de  sa  doctrine ,  a  soutenu 
dignement  sa  gloire  et  l'ancienne  pureté  de  ses 
maximes.  Il  ne  s'est  pas  laissé  surprendre  à  cette 
rigueur  affectée  qui  ne  fait  que  des  superbes  et 
des  hypocrites;  mais  aussi  s'est-il  montré  impla- 
cable à  ces  maximes  moitié  profanes  et  moitié 
saintes,  moitié  chrétiennes  et  moitié  mondaines; 
ou  plutôt  toutes  mondaines   et  toutes  profanes, 
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parce  qu'elles  ne  sont  qu'à  demi-chrétiennes  et  à 
demi-saintes.  Il  n'a  jamais  trouvé  belles  aucunes 
des  couleurs  de  la  simonie;  et  pour  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique,  il  n'a  pas  connu  d'autre  porte 
que  celle  qui  est  ouverte  par  les  saints  canons.  Il 
a  condamne  l'usure  sous  tous  ses  noms  et  sous 
tous  ses  litres;  sa  pudeur  a  toujours  rougi  de  tous 
les  prétextes  honnêtes  des  engagements  dcshon- 
nètes,  où  il  n'a  pas  épargné  le  fer  et  le  feu  pour 
éviter  les  périls  des  occasions  prochaines.  Les  in- 
venteurs trop  subtils  de  vaines  contentions  et  de 
questions  de  néant ,  qui  ne  servent  qu'à  faire  per- 
dre, parmi  les  détours  infinis,  la  trace  toute  droite 
de  la  vérité,  lui  ont  paru,  aussi  bien  qu'à  saint 
Augustin ,  des  hommes  inconsidérés  et  volages , 
«  qui  soufflent  sur  de  la  poussière  et  se  jettent  de 
la  terre  dans  les  yeux  :  »  Suf fiantes  pidverem  et 
excitantes  terrain  in  oculos  suos'.  Ces  chicanes  raf- 
finées ,  ces  subtilités  en  vaines  distinctions ,  sont 
véritablement  de  la  poussière  soufflée ,  de  la  terre 
dans  les  yeux ,  qui  ne  font  que  troubler  la  vue. 
Enfin  il  n'a  écouté  aucun  expédient  pour  accorder 
l'esprit  et  la  chair,  entre  lesquels  nous  avons  ap- 
pris que  la  guerre  doit  être  immortelle.  Toute  la 
France  le  sait  :  car  il  a  été  consulté  de  toute  la 
France  ;  et  il  faut  même  que  ses  ennemis  lui  ren- 
I  dent  ce  témoignage,  que  ses  conseils  étaient  droits, 
!  sa  doctrine  pure,  ses  discours  simples,  ses  ré- 
flexions sensées,  ses  jugements  sûrs,  ses  raisons 
pressantes ,  ses  résolutions  précises ,  ses  exhorta- 
tions efficaces ,  son  autorité  vénérable ,  et  sa  fer- 
meté invincible. 

C'était  donc  véritablement  un  grand  et  riche 
trésor;  et  tous  ceux  qui  le  consultaient,  parmi 
cette  simplicité  qui  le  rendait  vénérable,  voyaient 
paraître  avec  abondance  dans  ce  trésor  évangéli- 
que,  les  choses  vieilles  et  nouvelles,  les  avantages 
naturels  et  surnaturels ,  les  richesses  des  deux 
Testaments,  l'érudition  ancienne  et  moderne,  la 
connaissance  profonde  des  saints  Pères  et  des 
Scholastiques ,  la  science  des  antiquités  et  de  l'é- 
tat présent  de  l'Eglise  et  le  rapport  nécessaire  de 
l'un  et  de  l'autre.  Mais  parmi  tout  cela,  messieurs, 
rien  ne  donnait  plus  d'autorité  à  ses  décisions  que 
l'innocence  de  sa  vie.  Car  il  n'était  pas  de  ces  doc- 
teurs licencieux  dans  leurs  propres  faits ,  qui  se 
croyant  suffisamment  déchargés  de  faire  de  bon- 
nes œuvres  par  les  bons  conseils ,  n'épargnent  ni 
ne  ménagent  la  bonne  conscience  des  autres,  in- 
dignes prostituteurs  de  leur  intégrité.  Au  contraire, 
Nicolas  Cornet  ne  se  pardonnait  rien  à  lui-même  ; 
et  pour  composer  ses  mœurs,  il  entrait  dans  les 
senliments  de  la  justice  ,  de  la  jalousie  ,  de  l'exac- 
titude d'un  Dieu  qui  veut  rendre  la  vérité  redou- 
table. Nous  savons  que  dans  une  affaire  de  ses 
amis  ,  qu'il  avait  recommandée  comme  juste,  crai- 
gnant que  le  juge,  qui  le  respectait,  n'eût  trop 
déféré  à  son  témoignage  et  à  sa  sollicitation,  il  a 
réparé  de  ses  deniers  le  tort  qu'il  reconnut,  quel- 
que temps  après,  avoir  été  fait  à  la  partie  :  tant  il 
était  lui-même  sévère  censeur  de  ses  bonnes  in- 
tentions. 

Que  vous  dirai-je  maintenant,  messieurs  ,  de  sa 
régularité  dans  tous  ses  autres  devoirs?  Elle  paraît 
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principalement  dans  cette  admirable  circonspection 
qu'il  avait  pour  les  bénéfices.  Bien  loin  de  les  dési- 
rer, il  crut  qu'il  en  aurait  trop ,  quand  il  en  eut  pour 
environ  douze  cents  livres  de  rentes.  Ainsi  il  se 
défit  bientôt  de  ses  titres,  voulant  honorer  en  tout 
la  pureté  des  canons ,  et  servir  à  la  sainteté  et  à 
l'ordre  de  la  discipline  ecclésiastique.  Tant  qu'il 
les  a  tenus ,  les  pauvres  et  les  fabriques  en  ont 
presque  tiré  tout  le  fruit.  Pour  ce  qui  touchait  sa 
personne,  on  voyait  qu'il  prenait  à  tâche  d'hono- 
rer le  seul  nécessaire  par  un  retranchement  effec- 
tif de  toutes  les  superfluités  ;  tellement  que  ceux 
qui  le  .consultaient,  voyant  cette  sagesse,  cette 
modestie,  cette  égalité  de  ses  mœurs,  le  poids  de 
ses  actions  et  de  ses  paroles ,  enfin  cette  piété  et 
cette  innocence ,  qui  dans  la  plus  grande  chaleur 
des  partis  étaient  toujours  demeurés  sans  repro- 
che; et  admirant  le  consentement  de  sa  vie  et  de 
sa  doctrine,  croyaient  que  c'était  la  justice  même 
qui  parlait  par  sa  bouche,  et  ils  révéraient  ses  ré- 
ponses comme  des  oracles  d'un  Gerson ,  d'un 
Pierre  d'Ailli  et  d'un  Henri  de  Gand.  El  plût  à 
Dieu,  messieurs,  que  le  malheur  de  nos  jours  ne 
l'eût  jamais  arraché  de  ce  paisible  exercice! 

Vous  le  savez,  juste  Dieu,  vous  le  savez  que 
c'est  malgré  lui  que  cet  homme  modeste  et  paci- 
fique a  été  contraint  de  se  signaler  parmi  les  trou- 
bles de  votre  Eglise.  Mais  un  docteur  ne  peut  se 
taire  dans  la  cause  de  sa  foi ,  et  il  ne  lui  était  pas 
permis  de  manquer  en  une  occasion  où  sa  science 
exacte  et  profonde  et  sa  prudence  consommée  ont 
paru  si  fort  nécessaires.  Je  ne  puis  non  plus  omet- 
tre en  ce  lieu  le  service  très-important  qu'il  a  rendu 
à  l'Eglise,  et  je  me  sens  obligé  de  vous  exposer 
l'état  de  nos  malheureuses  dissensions ,  quoique 
je  désirerais  beaucoup  davantage  de  les  voir  ense- 
velies éternellement  dans  l'oubli  et  dans  le  silence. 
Quelle  effroyable  tempête  s'est  excitée  en  nos 
jours,  touchant  la  grâce  et  le  libre  arbitre?  Je 
crois  que  tout  le  monde  ne  le  sait  que  trop;  et  il 
n'y  a  aucun  endroit  si  reculé  de  la  terre,  où  le 
bruit  n'en  ait  été  répandu.  Comme  presque  le  plus 
grand  effort  de  cette  nouvelle  tempête  tomba  dans 
le  temps  qu'il  était  syndic  de  la  Faculté  de  théo- 
logie ,  voyant  les  vents  s'élever,  les  nues  s'épais- 
sir, les  flots  s'enfler  de  plus  en  plus,  sage,  tran- 
quille et  posé  qu'il  était,  il  se  mit  à  considérer 
attentivement  quelle  était  cette  nouvelle  doctrine 
et  quelles  étaient  les  personnes  qui  la  soutenaient. 
Il  vit  donc  que  saint  .\ugnstin,  qu'il  tenait  le  plus 
éclairé  et  le  plus  profond  de  tous  les  docteurs, 
avait  exposé  à  l'Eglise  une  doctrine  toute  sainte 
et  apostolique  touchant  la  grâce  chrétienne;  mais 
que  ,  ou  par  faiblesse  rmturelle  de  l'esprit  humain, 
ou  à  cause  de  la  profondeur  ou  de  la  délicatesse 
des  questions ,  ou  plutôt  par  la  condition  néces- 
saire et  inséparable  de  notre  foi  durant  cette  nuit 
d'énigmes  et  d'obscurités ,  cette  doctrine  céleste 
s'est  trouvée  nécessairement  enveloppée  parmi  des 
difficultés  impénétrables;  si  bien  qu'il  y  avait  à 
craindre  qu'on  ne  se  fût  jeté  insensiblement  dans 
des  conséquences  ruineuses  à  la  liberté  de  l'homme  : 
ensuite  il  considéra  avec  combien  de  raisons  toute 
l'école  et  toute  l'Eglise  s'étaient  appliquées  à  dé- 
fendre les  conséquences  ;  et  vit  que  la  Faculté  des 
nouveaux   docteurs  en  était  si  prévenue  ,   qu'au 


lieu  di'  les  rejeter,  ils  en  avaient  fait  une  doctrine 
propre  :  si  bien  que  la  plupart  de  ces  consé- 
quences, que  tous  les  théologiens  avaient  toujours 
regardées  jusqu'alors  comme  des  inconvénients 
fâcheux,  au-devant  desquels  il  fallait  aller  pour 
bien  entendre  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
l'Eglise,  ceux-ci  les  regardaient  au  contraire  comme 
des  fruits  nécessaires ,  qu'il  en  fallait  recueillir  : 
et  que  ce  qui  avait  paru  à  tous  les  autres  comme 
des  écueils  contre  lesquels  il  fallait  craindre  d'é- 
chouer le  vaisseau ,  ceux-ci  ne  craignaient  point 
de  nous  le  montrer  comme  le  port  salutaire  au- 
quel devait  aboutir  la  navigation.  Après  avoir 
ainsi  regardé  la  face  et  l'éclat  de  cette  doctrine , 
que  les  docteurs  sans  doute  reconnaîtront  bien 
sur  cette  idée  générale ,  il  s'appliqua  à  connaître 
le  génie  de  ses  défenseurs.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  qui  lui  était  fort  familier,  lui  avait  appris 
que  les  troubles  ne  naissent  pas  dans  l'Eglise  par 
des  âmes  communes  et  faibles  :  «  Ce  sont,  dit-il, 
de  grands  esprits ,  mais  ardents  et  chauds ,  qui 
causent  ces  mouvements  et  ces  tumultes  :  »  mais 
ensuite  les  décrivant  par  leurs  caractères  propres, 
il  les  appelle  excessifs ,  insatiables  et  portés  plus 
ardemment  qu'il  ne  faut  aux  choses  de  la  religion; 
paroles  vraiment  sensées,  et  qui  nous  représentent 
au  vif  le  naturel  de  tels  esprits. 

"Vous  êtes  étonnés  peut-être  d'entendre  parler 
de  la  sorte  un  si  saint  évêque.  Car,  messieurs , 
nous  devons  entendre  que  si  l'on  peut  avoir  trop 
d'ardeur,  non  point  pour  aimer  la  sainte  doctrine , 
mais  pour  l'éplucher  de  trop  près  et  pour  la  re- 
chercher trop  subtilement,  la  première  partie  d'un 
homme  qui  étudie  les  vérités  saintes,  c'est  de  sa- 
voir discerner  les  endroits  où  il  est  permis  de  s'é- 
tendre, et  où  il  faut  s'arrêter  tout  court,  et  se 
souvenir  des  bornes  étroites  dans  lesquelles  est 
resserrée  notre  intelligence  :  de  sorte  que  la  plus 
prochaine  disposition  à  l'erreur,  est  de  vouloir 
réduire  les  choses  à  la  dernière  évidence  de  la 
conviction.  Mais  il  faut  modérer  le  feu  d'une  mo- 
bilité inquiète,  qui  cause  en  nous  cette  intempé- 
rance et  cette  maladie  de  savoir,  et  être  sages 
sobrement  et  avec  mesure,  selon  le  principe  de 
l'Apôtre',  et  se  contenter  simplement  des  lumières 
qui  nous  sont  données  plutôt  pour  réprimer  notre 
curiosité,  que  pour  éclaircir  tout  à  fait  le  fond  des 
choses.  C'est  pourquoi  ces  esprits  extrêmes ,  qui 
ne  se  lassent  jamais  de  chercher,  ni  de  discourir, 
ni  de  disputer,  ni  d'écrire,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  les  a  appelés  excessifs  et  insatiables. 

Notre  sage  et  avisé  syndic  jugea  que  ceux  des- 
quels nous  parlons  étaient  â  peu  près  de  ce  carac- 
tère ,  grands  hommes,  éloquents,  hardis,  décisifs, 
esprits  forts  et  lumineu'x  :  mais  plus  capables  de 
pousser  les  choses  à  l'extrémité  que  de  tenir  le 
raisonnement  sur  le  penchant,  et  plus  propres  à 
commettre  ensemble  les  vérités  chrétiennes  qu'à 
les  réduire  à  leur  unité  naturelle  ;  tels  enfin,  pour 
dire  en  un  mot,  qu'ils  donnent  beaucoup  à  Dieu, 
et  c'est  pour  eux  une  grande  grâce  de  céder  entiè- 
rement à  s'abaisser  sous  l'autorité  suprême  de  l'E- 
glise et  du  Saint-Siège.  Cependant  les  esprits  s'é- 
meuvent, et  les  choses  se  mêlent  de  plus  en  plus. 
Ce  parti  zélé  et  puissant  charmait  du  moins  agréa- 
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blement,  s'il  n'emportait  tout  à  fait  la  fleur  de 
l'Ecole  et  de  la  jeunesse.  Enfin  il  n'oubliait  rien 
pour  entraîner  après  soi  toute  la  Faculté  de  théo- 
logie. 

C'est  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  combien  notre 
sage  grand-maître  a  travaillé  utilement  parmi  ces 
tumultes,  convaincant  les  uns  par  sa  doctrine, 
retenant  les  autres  par  son  autorité,  animant  et 
soutenant  tout  le  monde  par  sa  constance  ;  et  lors- 
qu'il parlait  en  Sorbonne  dans  les  délibérations  de 
la  Faculté  ,  c'est  là  qu'on  reconnaissait  par  e.xpé- 
rience  la  vérité  de  cet  oracle  :  «  La  bouche  de 
l'homme  prudent  est  désirable  dans  les  assem- 
blées ,  et  chacun  pèse  toutes  ses  paroles  en  son 
cœur  :  »  Os  prudentis  quoeritur  in  ecclesia,  et  verba 
illius  cogitabunt  in  cordibus  suis^.  Car  il  parlait 
avec  tant  de  poids,  dans  une  si  belle  suite  et  d'une 
manière  si  considârée,  que  même  ces  ennemis  n'a- 
vaient point  de  prise.  Au  reste  il  s'appliquait  éga- 
lement à  démêler  la  doctrine,  et  à  prévenir  les 
pratiques  par  sa  sage  et  admirable  prévoyance: 
en  quoi  il  se  conduisait  avec  une  telle  modération, 
qu'encore  qu'on  n'ignorât  pas  la  part  qu'il  avait 
en  tous  les  conseils ,  toutefois  à  peine  aurait-il 
paru ,  n'était  que  ses  adversaires ,  en  le  chargeant 
publiquement  presque  de  toute  la  haine ,  lui  don- 
nèrent aussi  malgré  lui-même  la  plus  grande  par- 
tie de  la  gloire.  Et  certes,  il  est  véritable  qu'aucun 
n'était  mieux  instruit  du  point  décisif  de  la  ques- 
tion. Il  connaissait  très-parfaitement  et  les  confins 
et  les  bornes  de  toutes  les  opinions  de  l'école , 
jusqu'où  elles  couraient  et  où  elles  commençaient 
à  se  séparer  :  surtout  il  avait  grande  connaissance 
de  la  doctrine  de  saint  .\ugustin  et  de  l'école  de 
saint  Thomas.  Il  connaissait  les  endroits  par  où 
ces  nouveaux  docteurs  semblaient  tenir  les  limites 
certaines,  par  lesquels  ils  s'en  étaient  divisés.  C'est 
de  cette  expérience,  de  cette  exquise  connaissance 
et  du  concert  des  meilleurs  cerveaux  de  la  Sor- 
bonne, que  nous  est  né  cet  extrait  de  ces  cinq  pro- 
positions, qui  sont  comme  les  jusies  limites  par 
lesquelles  la  vérité  est  séparée  de  l'erreur  ;  et  qui 
étant,  pour  ainsi  parler,  le  caractère  propre  et  sin- 
gulier des  nouvelles  opinions,  ont  donné  le  moyen 
à  tous  les  autres  de  courir  unanimement  contre 
leurs  nouveautés  inouïes. 

C'est  donc  ce  consentement  qui  a  préparé  les 
voies  à  ces  grandes  décisions  que  Rome  a  données  ; 
à  quoi  notre  très-sage  docteur,  par  la  créance  qu'a- 
vait même  le  souverain  Pontife  à  sa  parfaite  inté- 
grité ,  ayant  si  utilement  travaillé ,  il  en  a  aussi 
avancé  l'exécution  avec  une  pareille  vigueur,  sans 
s'abattre,  sans  se  détourner,  sans  se  ralentir  :  si 
bien  que  par  son  travail ,  sa  conduite ,  et  par  celle 
de  ses  fidèles  coopérateurs ,  ils  ont  été  contraints 
de  céder.  On  ne  fait  plus  aucune  sortie,  on  ne 
parle  plus  que  de  paix.  0  qu'elle  soit  véritable!  ô 
qu'elle  soit  effective  !  ô  qu'elle  soit  éternelle  !  Que 
nous  puissions  avoir  appris  par  expérience  com- 
bien il  est  dangereux  de  troubler  l'Eglise,  et  com- 
bien on  outrage  la  sainte  doctrine,  quand  on 
l'applique  malheureusement  parmi  des  extrêmes 
conséquences!  Puissent  naître  de  ces  conflits  des 
connaissances  plus  nettes ,  des  lumières  plus  dis- 
tinctes, des  flammes  de  charité  plus  tendres  et 
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plus  ardentes,  qui  rassemblent  bientôt  en  un,  par 
cette  véritable  concorde  ,  les  membres  dispersés 

de  l'Eglise! 

Mais  je  reviens  à  celui  qui  nous  fournit  à  ce 
jour  une  si  riche  matière  de  justes  louanges.  Quel- 
qu'un entendant  son  panégyrique  ,  voyant  tant  de 
grands  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise;  et  décou- 
vrant en  ce  personnage  un  si  admirable  trésor  de 
rares  et  excellentes  qualités,  murmurera  peut-être 
en  secret  de  ce  qu'une  lumière  si  vive  n'a  pas  été 
exposée  plus  haut  sur  le  chandelier,  et  déclamera 
en  son  cœur  contre  l'injustice  du  siècle.  Cette 
plainte  paraît  équitable,  mais  je  dois  néanmoins 
la  faire  cesser.  Vous  qui  paraissez  indignés  qu'une 
vertu  si  rare  n'a  pas  été  couronnée ,  n'avez-vous 
pas  entendu  que  j'ai  dit  au  commencement  de  ce 
discours,  que  ce  grand  homme  s'était  éloigné  de 
toutes  les  dignités?  Je  l'ai  dit,  et  je  le  dis  encore 
une  fois  :  le  siècle  n'a  pas  été  injuste ,  mais  Nico- 
las Cornet  a  été  modeste.  On  a  recherché  son  hu- 
milité ;  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  la  vaincre. 
Nos  rois  ont  connu  son  mérite ,  l'ont  voulu  recon- 
naître; mais  on  n'a  pu  le  résoudre  à  recevoir 
d'une  main  mortelle,  quoique  royale,  les  ministres 
et  les  prélats  concourant  également  à  l'estimer.  Je 
pourrais  ici  alléguer  cet  illustre  prélat,  qui  fera 
paraître  bientôt  une  nouvelle  lumière  dans  le  siège 
de  saint  Denis  et  de  saint  Marcel ,  et  qui  a  cette 
noble  satisfaction  de  voir  croître  tous  les  jours  sa 
gloire  avec  celle  de  notre  monarque.  Quand  je 
considère  les  grands  avantages  qui  lui  ont  été 
offerts  ,  je  ne  puis  que  je  n'admire  cette  vie  mo- 
deste ,  et  je  ne  vois  pas  dans  notre  siècle  un  plus 
bel  exemple  à  imiter. 

Les  deux  augustes  cardinaux,  qui  ont  soutenu 
la  majesté  de  cet  empire,  ont  voulu  donner  la  ré- 
compense qui  était  due  à  son  mérite,  mais  il  a  tout 
refusé. 

Le  premier  l'ayant  appelé  ,  lui  fit  des  offres  di- 
gnes de  Son  Eminence.  Le  second  l'ayant  présenté 
à  notre  auguste  reine ,  mère  de  notre  invincible 
monarque,  lui  proposa  ses  intentions  pour  une 
prélature  ;  mais  il  remercia  Sa  Majesté  et  Son 
Eminence ,  déclarant  qu'il  n'av^ait  pas  les  qualités 
naturelles  et  surnaturelles  nécessaires  pour  les 
grandes  dignités.  Vous  voyez  par  là  quelle  a  été 
son  humilité ,  et  combien  il  a  été  soigneux  de  ca- 
cher les  illustres  avantages  qu'il  avait  reçus  de 
Dieu,  puisque  même  il  allait  jusqu'au-devant  des 
propositions  qu'on  lui  voulait  faire. 

Et,  messieurs,  permettez-moi  que  je  fasse  une 
petite  digression.  J'ai  vu  un  grand  homme  mépri- 
ser ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  dans  le  siècle;  cl 
cependant  je  vois  une  jeunesse  emportée ,  qui  n'a 
de  toutes  les  qualités  nécessaires  que  des  désirs 
violents,  pour  s'élever  aux  charges  ecclésiasticpies, 
sans  considérer  si  elle  pourra  s'accpiitter  des  obli- 
gations qui  sont  attachées  à  ces  dignités.  On  em- 
ploie tous  les  amis;  on  brigue  la  faveur  des  prin- 
ces ;  on  croit  que  c'est  assez  de  monter  sur  le  trône 
de  Pharaon ,  comme  Joseph ,  pour  gouverner  l'E- 
gypte ;  mais  il  faut,  comme  lui ,  avoir  été  dans  le 
cachot  auparavant  que  d'être  le  favori  de  Pharaon. 
Ah!  modération  de  Cornet,  tu  dois  bien  confondre 
cette  jeunesse  aveuglée.  On  t'a  présenté  des  digni- 
tés, et  tu  les  as  refusées.   Rara  virtu.t ,  humilUax 
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honorata^  :  «  Que  c'est  une  chose  rare  de  voir  une 
personne  humble,  quand  elle  est  élevée  dans  l'hon- 
neur! »  Noire  grand-maître  a  eu  cette  vertu  pen- 
dant sa  vie  ;  mais  parce  qu'il  s'est  humilié ,  il  faut 
qu'il  soit  glorifié  après  sa  mort. 

Le  Fils  de  Dieu  qui  n'a  prononcé  que  des  ora- 
cles ,  a  dit  «  que  celui  qui  s'humilie  sera  exalté  :  » 
Qui  se  humiliât ,  exaltabitur'\  Nicolas  Cornet  ayant 
été  humble  toute  sa  vie,  est  et  sera  bientôt  en 
possession  de  la  gloire.  Comme  il  a  eu- l'humilité, 
il  a  eu  toutes  les  autres  vertus  dont  elle  est  le  fon-: 
dément.  Il  a  été  sage  dès  son  enfance;  la  pudeur 
est  née  avec  lui  :  il  a  voué  sa  virginité  à  Dieu  dès 
ses  plus  tendres  années;  il  a  suivi  le  conseil  de 
saint  Paul ,  qui  ordonne  à  tous  les  chrétiens  «  de 
se  consacrer  à  Dieu  comme  des  hosties  saintes  et 
vivantes  :  »  Obsecro  roa  per  viscera  misericordix  , 
ul  exhibeatis  vos  hostiam  sanctain,  viventem^,  etc. 
Il  fit  un  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  âme  à 
Dieu  ;  il  consacra  son  entendement  à  la  foi ,  sa 
mémoire  au  souvenir  éternel  de  Dieu ,  sa  volonté 
à  l'amour,  son  corps  au  jeûne  et  à  la  pitié.  Il  fut 
simple  dans  ses  discours ,  inviolable  dans  sa  pa- 
role ,  incorruptible  dans  sa  foi ,  fidèle  aux  exer- 
cices de  l'oraison,  et  surtout  attaché  aux  affaires 
de  notre  salut.  Ah  !  sainte  Vierge  ,  je  vous  en 
prends  à  témoin  :  vous  savez  combien  de  nuits  il 
a  été  prosterné  au  pied  de  vos  autels;  combien  il 
a  imploré  votre  assistance  pour  le  soulagement  des 
pauvres  peuples,  et  pour  la  consolation  des  af- 
fligés. 

Ce  grand  homme,  cette  âme  forte  et  solide,  qui 
savait  que  Jésus  Christ  nous  a  r<ecommandé  d'être 
des  lumières*,  c'est-à-dire  de  donner  de  bons 
exemples  ;  et  d'ailleurs  que  notre  vie  doit  être  ca- 
chée,  c'est-à-dire  doit  être  humble,  a  pratiqué 
parfaitement  ces  deux  préceptes  ;  il  fut  humble  et 
exemplaire;  il  faisait  quelques  petites  aumônes  en 
public  pour  édifier  le  prochain ,  mais  en  particu- 
lier il  en  faisait  de  grandes  ;  il  était  le  protecteur 
des  pauvres  et  le  soulagement  des  hôpitaux.  Voilà 
les  vertus  qu'il  a  cachées. 

Je  ne  parle  point  du  respect  envers  notre  mo- 
narque, de  sa  soumission  à  l'Eglise,  de  son  amour 
immense  envers  son  prochain.  Il  est  certain  que 
la  France  n'a  pas  eu  d'âme  plus  française  que  la 
sienne ,  et  que  l'Etat  n'a  pas  eu  d'esprit  plus  atta- 
ché à  son  prince  que  le  sien.  Mais  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  cette  fidélité  qui  a  duré  toute  sa  vie; 
il  a,  avant  que  de  mourir,  inspiré  son  esprit  à 
cette  maison  royale. 

Je  ne  finirais  jamais,  messieurs,  si  je  voulais 
faire  le  dénombrement  de  toutes  ces  belles  quali- 
tés. Finissons  et  retenons  ce  torrent  :  mais  avant 
que  de  finir,  voyons  à  quelle  fin  on  m'a  obligé  de 
faire  cet  éloge  funèbre.  Quel  fruit  faut-il  tirer  de 
ce  discours?  Ah!  messieurs,  je  ne  suis  monté  en 
chaire  que  pour  vous  proposer  ses  vertus  pour 
exemple.  Heureux  seront  ceux  qui  vivront  comme 
il  a  vécu!  heureux  seront  ceux  qui  pratiqueront 
les  vertus  qu'il  a  pratiquées  !  heureux  seront  ceux 
qui  mépriseront  les  charges  et  les  titres  que  le 
monde  recherche  !  heureux  seront  ceux  qui  re- 
tranchent les  choses  superflues!  heureux  seront 

1 .  s.  Bcrn.,  hom.  iv,  super  Missm  est,  n.  9.  —  2.  twc,  xiv,  H.  — 
3.  Hom. ,  xti,  ^.—  \.  Mallh.,  \-,  H. 


ceux  qui  ne  s'enivrent  pas  de  la  fumée  du  siècle  ! 
heureux  seront  ceux  qui  ne  vont  pas  se  plonger 
dans  la  boue  des  plaisirs  du  monde  !  C'est  ce  que 
ce  grand  homme  a  fait,  et  que  vous  devez  faire. 
Pourquoi ,  homme  du  monde ,  vous  arrêter  à  un 
plaisir  d'un  moment?  pourquoi  occuper  tous  vos 
soins  et  toutes  vos  pensées ,  pour  amasser  des 
choses  que  vous  n'emporterez  pas?  pourquoi  as- 
siéger tous  les  matins  la  porte  des  grands?  Ne 
pensez  qu'à  une  seule  chose;  c'est  le  Fils  de  Dieu 
qui  l'a  dit  :  Porro  unum  est  necessarium'  :  «  Il  n'y 
a  qu'une  chose  nécessaire;  »  il  n'y  a  qu'une  chose 
importante  qui  est  notre  salut,  lit  me  uiiicum  7ie- 
gotium  mihi  est,  dit  Terlullien-  :  «  Je  n'ai  qu'une 
affaire,  »  et  cette  affaire  est  bien  secrète;  elle  est 
dans  le  fond  de  mon  cœur  :  c'est  une  affaire  qui 
se  doit  passer  entre  Dieu  cl  moi;  et  comme  elle 
est  de  si  grande  importance,  elle  doit  toute  ma 
vie,  tous  les  jours,  toutes  les  heures,  à  tout  mo- 
ment ,  occuper  mes  soins  et  mes  pensées. 

Voilà ,  messieurs ,  l'affaire  à  laquelle  s'est  occu- 
pé Nicolas  Cornet.  Entrez  dans  les  sentiments  de 
ce  grand  homme,  imitez  ses  vertus,  pratiquez 
l'huTnilité  comme  lui,  aimez  l'obscurité  comme  il 
l'a  aimée.  Mais  avant  que  de  finir,  il  faut  que  je 
m'adresse  à  loi ,  royale  maison ,  et  que  je  te  dise 
deux  mots.  Célèbre  sa  mémoire,  conserve  son 
souvenir;  et  si  je  puis  demander  quelque  récom- 
pense pour  SCS  travaux,  imite  ses  vertus,  va  crois- 
sant de  perfection  en  perfection.  Ce  grand  exemple 
est  digne  d'être  imité.  Mais  je  me  trompe,  tu  l'i- 
mites et  dans  la  doctrine  et  dans  ses  mœurs: 
continue  et  persévère. 

Et  vous,  grandes  mânes,  je  vous  appelle,  sortez 
de  ce  tombeau.  Je  crois  que  vous  êtes  dans  la 
gloire;  mais  si  vous  n'êtes  pas  encore  dans  le 
sanctuaire ,  vous  y  serez  bientôt.  Nous  allons  tous 
offrir  à  Dieu  des  sacrifices  pour  votre  repos.  Sou- 
venez-vous de  cette  maison  royale ,  que  vous  avez 
si  tendrement  chérie ,  et  lui  procurez  les  bénédic- 
tions du  ciel.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite  au 
nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 


EXTRAITS   DE   COMPTE   RENDU 

REPRODUITS  PAR  HERJUXT. 

<(  Comme  il  était  un  des  principaux  ministres 
de  cette  Faculté  royale  ,  il  prenait  un  principal 
intérêt  dans  la  défense  de  la  religion ,  de  la  doc- 
trine et  des  mœurs  de  l'Eglise.  11  vil  que  deux 
grandes  maladies  affligeaient  l'Eglise  et  blessaient 
le  corps  de  Jésus-Christ  dans  sa  plus  tendre  partie. 
Quelques-uns  avaient  une  étrange  maladie,  ils 
avaient  une  lâche  condescendance ,  une  molle 
complaisance  qui  lâchait  la  bride  ;  et  quelques 
autres  n'avaient  que  rigueur  et  tenaient  les  cons- 
sciences  captives.  Mon  Dieu!  quel  excès!  quel 
aveuglement!  quelle  présomption!  On  dit  qu'on 
ne  recherche  que  la  vérité ,  et  on  n'en  prend  pas 
le  chemin.  Ah!  messieurs,  il  n'y  a  jamais  rien  eu 
de  plus  funeste  dans  l'Eglise  que  ces  esprits  sub- 
tils qui  cherchent  des  raisons  où  il  ne  faut  que  de 
la  foi.  Ils  disent  qu'ils  cherchent  la  vérité,  et  ils 
lui  tournent  le  dos,  dit  saint  Augustin  :  Dorsnm 

1.  ttic,  X,  M.  -  3.  Tertull.,  lU  PalL,  n.  5. 
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vertunt  ad  vcrUatem,  et  non  invcninnl.  Ils  ont  de 
lâches  complaisances  ;  ils  gauchissent  au  gré  des 
humeurs,  ils  s'accommodent  au  caprice  du  monde. 
Ils  confondent  les  ténèbres  avec  la  lumière,  et  le 
jour  avec  la  nuit,  Bélial  avec  Jésus-Christ.  Que 
dirai-je  de  ceux  qfii  ont  détruit  l'esprit  de  piété , 
parce  qu  ilf  ne  veulent  que  rigueur  et  sévérité"?  des 
esprits  enflés  d'orgueil;  ils  sont  tout  remplis  d'a- 
mour-propre, superbes  qui  ne  regardent  qu'eux- 
mêmes.  Ils  se  croient  plus  subtils  et  plus  savants 
que  les  autres.  La  présomption  entrelient  et  nour- 
rit leurs  esprits  d'une  fastueuse  vanité.  Ils  ne  veu- 
lent point  de  religion,  si  elle  n'est  extraordinaire- 
menl  sévère.  Ils  ne  prêchent  que  pénitence,  ils  ne 
parlent  que  de  macération;  rien  ne  leur  plaît  que 
des  croix.  Tout  cela  est  bon  en  idée  et  en  imagi- 
nation. Ne  sont-ce  pas  là  deux  extrêmes  maladies 
qui  affligeaient  une  partie  des  docteurs?  Les  uns 
étaient  trop  lâches,  les  autres  trop  sévères.  Ils  ne 
comprenaient  pas  la  pensée  du  Fils  de  Dieu,  qui, 
en  deux  mots ,  explique  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie  chrétienne  :  Jiigum  meum  suave  est,  mon 
joug  est  doux  ,  et  omis  tneimi  levé,  et  le  fardeau 
que  je  mets  sur  vos  épaules  est  léger.  Remarquez 
ces  paroles  :  si  c'est  un  joug  et  un  fardeau,  donc 
il  y  a  quelque  peine  dans  la  loi  du  Fils  de  Dieu  ; 
s'il  est  doux  et  léger,  donc  il  y  a  quelque  facilité  ! 
Comment  expliquerons-nous  ces  deux  choses,  qui 
semblent  si  opposées?  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  difficile  à  la  nature  que  les  comman- 
dements de  Dieu,  parce  qu'elle  a  perdu  les  forces 
que  son  Créateur  lui  avait  données  ;  mais  il  n'y  a 
rien  de  si  doux  et  de  si  facile  â  la  nature  rétablie 
et  fortifiée  par  la  grâce  que  d'accomplir  les  com- 
mandements de  Dieu.  Et  partant,  vous  voyez, 
docteurs  trop  lâches  et  trop  austères,  qu'il  faut 
prendre  le  milieu.  Docteurs  trop  lâches,  ne  rendez 
point  les  commandements  de  Dieu  trop  faciles,  de 
peur  que  les  passions  ne  se  rendent  insolentes. 
Docteurs  trop  sévères,  n'ajoutez  rien  à  la  loi  de 
Dieu  par  votre  caprice,  de  peur  que  vous  ne  jetiez 
le  pécheur  dans  le  désespoir.  Il  faut  marcher  au 
milieu  de  ces  deux  extrémités.  11  ne  faut  aller  ni 
à  droite  ni  à  gauche ,  neqiw  in  dexteram,  neque  in 
sinistram.  Il  faut,  encore  un  coup,  marcher  au 
milieu.  C'est  dans  ce  sentier  que  la  Justice  et  la 
Vérité  s'embrassent  et  se  donnent  le  baiser  de  paix, 
miser icordia  et  veritas  obviaverimt  sibi,  justitia  et 
pax  osculatœ  sunt,  etc.  C'est  ce  sentier  de  justice 
que  notre  grand -maître  a  tenu;  Nicolas  Cornet 
avait  toujours  devant  les  yeux  la  vérité  qu'il  avait 
puisée  dans  l'Evangile;  et,  parce  que  cette  lu- 
mière éclairait  toujours  son  esprit,  il  marchait 
toujours  dans  le  sentier  de  la  justice.  Ce  saint 
homme,  qui  était  tout  plein  de  l'esprit  de  Dieu,  a 
toujours  soutenu  constamment  sa  gloire.  Il  ne 
s'est  jamais  laissé  surprendre  ni  aux  rigueurs  de 
.ces  nouveaux  docteurs,  ni  aux  lâches  maximes 
des  autres  :  il  a  tenu  le  milieu.  11  s'est  employé 
de  toute  l'étendue  de  son  cœur  à  détruire  l'erreur 
et  le  mensonge.  Il  n'a  épargné  ni  le  fer  ni  le  feu 
pour  arrêter  cette  gangrène  qui  allait  infecter  le 
corps  de  l'Eglise.  Il  s'est  employé  de  toute  sa 
force,  contre  les  subtils  inventeurs  de  nouveautés, 
dont  les  uns  faisaient  le  chemin  du  paradis  trop 
étroit,  et  les  autres  trop  large,  hommes  inconsidé- 


rés qui  semblent  ne  prétendre  seulement,  comme 
dit  saint  Augustin,  que  de  souffler  et  jeter  la  pou- 
dre dans  les  yeux  des  autres,  suHlantes  pulverem 
et  in  oculos  ejicientes.  Ce  grand  liomme  n'écoula 
jamais  ces  lâches  esprits;  il  ne  suivit  ni  les  con- 
seils des  uns,  ni  ceux  des  autres;  et  comme  il  ne 
consulta  que  l'Evangile ,  il  fut  toujours  doux  de 
droiture.  De  là  vient  qu'il  a  été  consulté  de  toute 
la  France;  et  encore  aujourd'hui  son  autorité,  qui 
survit  à  sa  personne ,  esl  parmi  nous  vénérable. 
N'ai-je  donc  pas  eu  raison  de  dire  qu'il  était  un 
grand  trésor?  Ceux  qui  l'ont  connu,  ceux  qui  l'ont 
visité,  qui  l'ont  consulté,  ont  reconnu  ses  avan- 
tages naturels  et  surnaturels ,  et  ils  ont  avoué ,  en 
présence  de  personnes  illustres  ,  qu'il  possédait 
toutes  les  richesses  des  deux  Testaments  et  tous 

!  les  trésors  qui  sont  renfermés  dans  les  Pères  de 
l'Eglise.  Voilà  de  grands  avantages  ;  mais  ce  qui 
donne  plus  d'autorité  à  mon  discours,  c'est  l'inno- 
cence de  sa  vie  ,  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  sain- 
teté de  ses  actions,  l'intégrité  de  sa  conduite.  » 

En  parlant,  dit  Hermant,  du  zèle  qu'il  (Bossuet) 
attribuait  à  M.  Cornet  pour  les  intérêts  de  la  Fa- 
culté ,  il  entra  dans  la  matière  des  cinq  proposi- 
tions, et  voici  ce  qu'il  en  dit  et  que  l'on  écouta  de 
sa  bouche  avec  plus  d'attention  que  tout  le  reste, 
parce  que  c'était  le  chef-d'œuvre  et  le  comble  de 
tous  les  travaux  de  ce  docteur  : 

«  Plùt-il  à  Dieu  qu'un  malheur  ne  fût  point 
arrivé!  Ce  grand  homme  s'est  signalé  dans  nos 
misères;  il  ne  put  pas  se  taire,  lorsque  plusieurs 
ne  devaient  pas  parler.  Il  rendit  un  service  im- 
portant à  l'Eglise  lorsqu'elle  était  affligée.  Vous 
voyez  bien  que  je  veux  parler  de  la  malheureuse 
dispute  qui  arriva  il  y  a  quelques  années  et  de  la 
tempête  horrible  qui  s'éleva  dans  le  temps  qu'il 
était  syndic  de  la  Faculté  de  théologie.  Il  se  mil  à 
considérer  l'état  des  choses  :  il  vit  par  la  lumière 
de  son  esprit  et  de  la  foi,  il  vit  que  saint  .\ugustin 
avait  exposé  une  doctrine  sainte,  messieurs;  mais 
quoiqu'elle  soit  infaillible,  pure  et  divine,  toute- 
fois, ou  par  la  faiblesse  humaine,  ou  par  la  pro- 
fondeur des  questions  qu'il  traite,  ou  par  manque 
de  foi,  cette  doctrine,  étant  enveloppée  de  ténè- 
bres, cause  d'épouvantables  horreurs-;  et  pour  mal 
entendre  ses  propositions,  on  se  jetle  en  des  con- 
séquences ruineuses.  Qu'a  fait  Nicolas  Cornet?  11 
voit  qu'il  a  affaire  à  de  nouveaux  docteurs ,  à  des 
esprits  brouillons ,  les  uns  subtils  et  les  autres 
obstinés.  L'affaire  est  de  très-grande  importance  ; 
il  veut  agir  en  homme  de  jugement.  L'Eglise  est 
un  vaisseau  au  milieu  d'une  mer  orageuse.  Il  n'est 
question  que  d'arriver  au  port  :  on  a  plus  besoin 
de  la  conduite  d'un  sage  pilote  que  de  la  force  des 
matelots.  Notre  grand -maître  l'entreprend;  et, 
après  avoir  considéré  la  force  des  questions ,  il 

'  regarde,  il  considère  et  la  qualité  et  le  tempéra- 
ment des  sujets;  et  il  reconnaît,  comme  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  parlant  de  certaines  per- 
sonnes de  son  temps,  qu'ils  étaient  de  grands 
esprits,  mais  chauds,  mais  ardents.  Et  ce  Père 
ne  se  contente  pas  de  dire  ces  paroles,  mais  ils 
ajoutent  qu'ils  étaient  excessifs  et  insatiables 
comme  l'enfer,  qui  ne  dit  jamais  :  C'est  assez. 
Mais  il  faut  m'expliquer.  Il  esl  constant ,  et  je 
l'avoue,  parce  qu'il  est  vrai,  qu'on  ne  peut  avoir 
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assez  d'ardeur  et  que  le  zèle  ne  peut  être  assez 
grand ,  quand  il  faut  défendre  la  saine  doctrine. 
Mais  il  faut  savoir,  et  il  est  de  la  prudence,  de 
regarder  jusqu'où  il  faut  s'étendre.  Il  n'y  a  rien 
de  si  naturel  et  de  si  bon  que  le  feu;  mais  il  ne 
faut  pas  lui  permettre  de  faire  un  incendie.  Il  faul 
s'en  approcher,  mais  non  pas  de  trop  près;  il  faul 
lui  demander  de  l'aliment,  mais  il  ne  faut  pas  le 
porter  jusque  dans  l'excès.  Il  faut  modérer  ce  feu, 
il  faut  modérer  cette  humeur  trop  bouillante.  Il 
est  bon  d'être  zélé  pour  la  gloire  de  l'Eglise  :  mais 
il  faul  être  sage  avec  mesure,  comme  dit  l'apôtre 
saint  Paul.  Il  faut  se  contenter  des  lumières  d'en- 
haut ,  il  ne  faut  pas  avoir  recours  aux  lumières  de 
la  raison  humaine  qui,  depuis  le  péché,  ne  fait 
que  ramper  sur  la  terre.  C'est  ce  que  Nicolas  Cor- 
net reconnut  bien.  Il  avait  de  grandes  lumières,  il 
savait  qu'il  était  beaucoup  redevable  à  Dieu.  Il 
agit  en  partie  par  conseil  et  en  partie  par  auto- 
rité; il  retint  les  uns  dans  le  devoir,  il  intimida 
les  autres;  et  il  justifia  ce  que  le  Sage  a  dit,  que 
la  bouche  d'un  homme  prudent  est  nécessaire  dans 
l'Eglise  :  Os  prudcnUs  requiritur  in  Ecclesia  sanc- 
torum.  Il  se  conduisit  avec  telle  modération  et 
telle  prudence  que  même  ses  adversaires  lui  don- 
nèrent de  la  gloire  et  avouèrent  qu'il  connaissait 
parfaitement  les  confins  et  les  bornes  de  l'Ecole, 
qu'il  savait  les  endroits  oii  il  faut  s'étendre  et  se 
resserrer.  Et  je  puis  dire  à  la  face  de  cet  autel  que 
c'est  lui  qui  a  préparé  les  voies  qui  ont  obligé 
Rome  à  prononcer  une  déclaration  contre  les  cinq 
propositions  qui  ont  fait  tant  de  bruit.  C'est  ainsi 
que  l'Eglise  a  suivi  ses  sentiments  et  que  cette 
maison  royale  a  acquis  de  la  gloire.  On  ne  parle 
plus  maintenant  que  de  paix;  s'il  y  a  quelques 
esprits  mutins ,  ils  n'osent  plus  se  déclarer.  Ce 
grand  homme  leur  a  appris  combien  il  est  dange- 
reux de  troubler  le  repos  de  l'Eglise ,  et  qu'on 
mérite  ses  anathèmes ,  quand  on  éteint  le  feu  de 
sa  charité.  » 


ORAISON  FUNEBRE 
DE  HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

Reine  de  la  Grande-Bretagne. 

Notre  plan  n'étant  pas  de  fournir  des  renseignements  de 
pure  érudition,  sans  intérêt  littéraire  et  doctrinal  ou  du  moins 
chronologique,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  V Histoire  de  Bos- 
suet,liv.  in,n.  1.  M.  Floquet,  dans  les  Eludes,  révèle  des 
particularités  méconnues  ou  du  moins  oubliées.  Disons  seule- 
ment que  la  reine  fut  trouvée  morte  dans  son  lit.  Contre  l'or- 
donnance des  médecins  ses  serviteurs  avaient  mis  de  l'opium 
dans  ses  aliments,  pour  lui  procurer  le  sommeil  dont  la  pri- 
vation l'éprouvait  cruellement. 


Et  nunc  ,  reges ,  intellifiite  :  erudimini ,  quiju- 
judicatis  tcrram. 

Maintenant,  6  rois,  apprenez  :  instruisez-vous, 
juges  de  la  terre.  {Psal-,  n,  10.) 

Monseigneur, 

Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et.de  qui  relè- 
vent tous  les  empires ,  à  qui  seul  appartient  la 
gloire,  la  majesté  et  l'indépendance,  est  aussi  le 
seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois ,  et  de 
leur  donner  quand  il  lui  plaît  de  grandes  et  de  ter- 


ribles leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes  soit  qu'il 
les  abaisse ,  soit  qu'il  communique  sa  ptiissance 
aux  princes ,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même  et  ne 
leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse  :  il  leur  ap- 
prend leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et 
digne  de  lui.  Car  en  leur  donnaYit  sa  puissance,  il 
leur  recommande  d'en  user  comme  il  fait  lui-même 
pour  le  bien  du  monde  ;  et  il  leur  fait  voir  en  la 
retirant,  que  toute  leur  majesté  est  empruntée  ;  et 
que  pour  être  assis  sur  le  trône ,  ils  n'en  sont  pas 
moins  sous  sa  main  et  sous  son  autorité  suprême. 
C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  princes  ,  non-seidement 
par  des  discours  et  par  des  paroles,  mais  encore 
par  des  effets  et  par  des  exemples  :  Et  tuaic,  reges, 
intelligile  :  erudimini,  qui  jiidicatis  terrain. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  reine, 
fille,  femme,  mère  de  rois  si  puissants,  et  sou- 
veraine de  trois  royaumes,  appelle  de  tous  côtés  à 
cette  triste  cérémonie  :  ce  discours  vous  fera  pa- 
raître un  de  ces  exemples  redoutables ,  qui  étalent 
aux  yeux  du  monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous 
verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités  des 
choses  humaines  :  la  félicité  sans  bornes,  aussi 
bien  que  les  misères  ;  une  longue  et  paisible  jouis- 
sance d'une  des  plus  nobles  couronnes  de  l'uni- 
vers ;  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus  glorieux 
la  naissance  et  la  grandeur  accumulées  sur  une 
tête ,  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les  outrages  de 
la  fortune  ;  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de  bons 
succès,  et  depuis,  des  retours  soudains;  des  chan- 
gements inouïs;  la  rébellion  longtemps  retenue, 
à  la  fin  tout  à  fait  maîtresse;  nul  frein  à  la  licence; 
les  lois  abolies  ;  la  majesté  violée  par  des  attentats 
jusqu'alors  inconnus  ;  l'usurpation  et  la  tyrannie 
sous  le  nom  de  liberté  ;  une  reine  fugitive  qui  ne 
trouve  aucune  retraite  dans  trois  royaumes,  et  à 
qui  sa  propre  patrie  n'est  plus  qu'un  triste  lieu 
d'exil  ;  neuf  voyages  sur  mer  entrepris  pat  une 
princesse  malgré  les  tempêtes  ;  l'Océan  étonné  de 
se  voir  traversé  tant  de  fois  en  des  appareils  si  di- 
vers, et  pour  des  causes  si  différentes  :  un  trône 
si  indignement  renversé,  et  miraculeusement  ré- 
tabli. Voilà  les  enseignements  que  Dieu  donne  aux 
rois  :  ainsi  fait-il  voir  au  monde  le  néant  de  ses 
pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous 
manquent ,  si  les  expressions  ne  répondent  pas  à 
ufi  sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les  choses  parleront 
assez  d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une  grande  Reine 
autrefois  élevé  par  une  si  longue  suite  de  prospé- 
rités, et  puis  plongé  tout  à  coup  dans  un  abîme 
d'amertumes,  parlera  assez  haut  :  et  s'il  n'est  pas 
permis  aux  particuliers  de  faire  des  leçons  aux 
princes  sur  des  événements  si  étranges ,  un  roi 
me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  :  Et  nunc,  re- 
ges,  intelligitc  ;  erudimini,  qui  judicatis  terrain  : 
«  Entendez ,  ô  grands  de  la  terre  ;  instruisez-vous , 
arbitres  du  monde.  » 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait  le 
sujet  do  ce  discours,  n'a  pas  été  seulement  un 
spectacle  proposé  aux  hommes ,  pour  y  étudier  les 
conseils  de  la  divine  Providence  et  les  fatales  ré- 
volutions des  monarchies  ;  elle  s'est  instruite  elle- 
même  ,  pendant  que  Dieu  instruisait  les  princes 
par  son  exemple'.  J'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu 
les  enseigne,  et  en  leur  donnant  et  en  leur  étant 

1.    Vnv.  :  \"  l'dit.  :  Par.-;oa  excm|plc  fameux. 
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leur  puissance.  La  reine  dont  nous  parlons  a  éga- 
lement entendu  deux  leçons  si  opposées ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  usé  chrétiennement  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  fortune.  Dans  l'une  elle  a  été  bien- 
faisante, dans  l'autre  elle  s'est  montrée  toujours 
invincible.  Tant  qu'elle  a  été  heureuse,  elle  a  fait 
sentir  son  pouvoir  au  monde  par  des  bontés  infi- 
nies ;  quand  la  fortune  l'eut  abandonnée  ,  elle  s'en- 
richit plus  que  jamais  elle-même  de  vertus  :  telle- 
ment qu'elle  a  perdu  pour  son  propre  bien  cette 
puissance  royale  qu'elle  avait  pour  le  bien  des  au- 
tres ;  et  si  ses  sujets,  si  ses  alliés,  si  l'Eglise  uni- 
verselle a  profité  de  ses  grandeurs ,  elle-même  a  su 
profiter  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces  plus 
qu'elle  n'avait  fait  de  toute  sa  gloire.  C'est  ce  que 
nous  remarquerons  dans  la  vie  éternellement  mé- 
morable de  très-haute ,  très-excellente  et  très-puis- 
sante  princesse  Henriette -Marie   de   France, 

UEINE  DE  LA  GrANDE-BrETAGNE. 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qualités 
d'une  Reine  dont  l'histoire  a  rempli  tout  l'univers, 
je  me  sens  obligé  d'abord  à  les  rappeler  en  votre 
mémoire,  afin  que  cette  idée  nous  serve  pour  toute 
la  suite  du  discours.  Il  serait  superflu  de  parler  au 
long  de  la  glorieuse  naissance  de  cette  princesse  : 
on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en  égale  la  gran- 
deur. Le  pape  saint  Grégoire  a  donné  dès  les 
premiers  siècles  cet  éloge  singulier  à  la  couronne 
de  France,  "  qu'elle  est  autant  au-dessus  des  autres 
couronnes  du  monde ,  que  la  dignité  royale  sur- 
passe les  fortunes  particulières'.  »  Que  s'il  a  parlé 
en  ces  termes  du  temps  du  roi  Childebert,  et  s'il 
a  élevé  si  haut  la  race  de  Mérovée  :  jugez  ce  qu'il 
aurait  dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de  Charle- 
magne.  Issue  de  cette  race,  fille  de  Henri  le  Grand 
et  de  tant  de  rois,  son  grand  cœura  surpassé  sa  nais- 
sance. Toute  autre  place  qu'un  trône  eût  été  indigne 
d'elle.  A  la  vérité  elle  eut  de  quoi  satisfaire  à  sa 
noble  fierté,  quand  elle  vit  qu'elle  allait  unir  la 
maison  de  France  à  la  royale  famille  des  Stuarls, 
qui  étaient  venus  à  succession  de  la  couronne 
d'Angleterre  par  une  fille  de  Henri  VII  ;  mais  qui 
tenaient  de  leur  chef  depuis  plusieurs  siècles  le 
sceptre  de  l'Ecosse  ,  et  qui  descendaient  de  ces  rois 
antiques  dont  l'origine  se  cache  si  avant  dans  l'obs- 
curité des  premiers  temps.  Mais  si  elle  eût  de  la 
joie  de  régner  sur  une  grande  nation  ,  c'est  parce 
qu'elle  pouvait  contenter  le  désir  immense  qui  sans 
cesse  la  sollicitait  à  faire  du  bien.  Elle  eut  une 
magnificence  royale,  et  l'on  eîit  dit  qu'elle  perdait 
ce  qu'elle  ne  donnait  pas.  Ses  autres  vertus  n'ont 
pas  été  moins  admirables.  Fidèle  dépositaire  des 
plaintes  et  des  secrets,  elle  -disait  que  les  princes 
doivent  garder  le  même  silence  que  les  confesseurs 
et  avoir  la  même  discrétion.  Dans  la  plus  grande 
fureur  des  guerres  civiles,  jamais  on  n'a  douté  de 
sa  parole,  ni  désespéré  de  sa  clémenee.  Quelle 
autre  a  mieux  pratiqué  cet  art  obligeant  qui  fait 
qu'on  se  rabaisse  sans  se  dégrader,  et  qui  accorde 
si  heureusement  la  liberté  avec  le  respect?  Douce, 
familière ,  agréable  autant  que  ferme  et  vigoureuse, 
elle  savait  persuader  et  convaincre  aussi  bien  que 
commander,  et  faire  valoir  la  raison  non  moins 
que  l'autorité.  Vous  verrez  avec  quelle  prudence 

i.  Lîb.  VI,  ep.  VI. 


elle  traitait  les  affaires  ;  et  une  main  si  habile  eût 
sauvé  l'Etat,  si  l'Etat  eût  pu  être  sauvé.  On  ne 
peut  assez  louer  la  magnanimité  de  cette  princesse. 
La  fortune  ne  pouvait  rien  sur  elle;  ni  les  maux 
qu'elle  a  prévus,  ni  ceux  qui  l'ont  surprise  n'ont 
abattu  son  courage.  Que  dirai-je  de  son  attache- 
ment immuable  à  la  religion  de  ses  ancêtres?  Elle 
a  bien  su  reconnaître  que  cet  attachement  faisait 
la  gloire  de  sa  maison  aussi  bien  que  celle  de  toute 
la  France ,  seule  nation  de  l'univers  qui  depuis 
douze  siècles  presque  accomplis  que  ses  rois  ont 
embrassé  le  christianisme,  n'a  jamais  vu  sur  le 
trône  que  des  princes  enfants  de  l'Eglise.  Aussi 
a-t-elle  toujours  déclaré  que  rien  ne  serait  capable 
de  la  détacher  de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi,  son 
mari  lui  a  donné  jusqu'à  la  mort  ce  bel  éloge  qu'il 
n'y  avait  que  le  seul  point  de  la  religion  oîi  leurs 
cœurs  fussent  désunis;  et  confirmant  par  son  té- 
moignage la  piété  de  la  reine,  ce  prince  très-éclairé 
a  fait  connaître  en  même  temps  à  toute  la  terre  la 
tendresse,  l'amour  conjugal,  la  sainte  et  inviolable 
fidélité  de  son  épouse  incomparable. 

Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à  la  conser- 
vation de  sa  sainte  Eglise,  et  qui,  fécond  en  moyens, 
emploie  toutes  choses  à  ses  fins  cachées,  s'est  servi 
autrefois  des  chastes  attraits  de  deux  saintes  hé- 
roïnes pour  délivrer  ses  fidèles  des  mains  de  leurs 
ennemis.  Quand  il  voulut  sauver  la  ville  de  Béthu- 
lie,  il  tendit  dans  la  beauté  de  Judith,  un  piège  im- 
prévu et  inévitable  à  l'aveugle  brutalité  d'Holo- 
pherne.  Les  grâces  pudiques  de  la  reine  Esther 
eurent  un  effet  aussi  salutaire,  mais  moins  violent. 
Elle  gagna  le  cœur  du  roi  son  mari,  et  fit  d'un  prince 
infidèle  un  illustre  protecteur  du  peuple  de  Dieu. 
Par  un  conseil  à  peu  près  semblable ,  ce  grand 
Dieu  avait  préparé  un  charme  innocent  au  roi 
d'Angleterre,  dans  les  agréments  infinis  de  la 
reine  son  épouse.  Comme  elle  possédait  son  affec- 
tion (car  les  nuages  qui  avaient  paru  au  commen- 
cement furent  bientôt  dissipés),  et  que  son  heu- 
reuse fécondité  redoublait  tous  les  jours  les  sacrés 
liens  de  leur  amour  mutuel  :  sans  commettre  l'au- 
torité du  roi  son  seigneur,  elle  employait  son  cré- 
dit à  procurer  un  peu  de  repos  aux  catholiques 
accablés.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  elle  fut  capable 
de  ces  soins  :  et  seize  années  d'une  prospérité 
accomplie ,  qui  coulèrent  sans  interruption  avec 
l'admiration  de  toute  la  terre ,  furent  seize  années 
de  douceur  pour  cette  église  affligée.  Le  crédit  de 
la  reine  obtint  aux  catholiques  ce  bonheur  singu- 
lier et  presque  incroyable,  d'être  gouvernés  suc- 
cessivement par  trois  nonces  apostoliques,  qui  leur 
apportaient  les  consolations  que  reçoivent  les  en- 
fants de  Dieu  de  la  communication  avec  le  Saint- 
Siège. 

Le  pape  saint  Grégoire  écrivant  au  pieux  empe- 
reur Maurice  ,  lui  représente  en  ces  termes  les 
devoirs  des  rois  chrétiens'  :  «  Sachez,  ô  grand 
empereur,  que  la  souveraine  puissance  vous  est 
accordée  d'en-haut,  afin  que  la  vertu  soit  aidée, 
que  les  voies  du  ciel  soient  élargies  et  que  l'empire 
de  la  terre  serve  l'empire  du  ciel-.  »  C'est  la  vé- 

1 .  A(l  hoc  enim  potestas  dominorum  mooriim  pieiali  cœlitns  data  est  super 
omnps  iKiniines.  ut  qui  bona  appctuiU  adjuventur,  ut  cœlorum  via  largius  |ia- 
teat,  ut  terrestre  regnum  cœlesli  regno  famuletur  (S.  Greg.,  Ep.,  lib.  111, 
ep.  Lxv). 

2.  Vai'.  ■■  Scn'e  ii  l'euipire  du  l'icl. 
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rilé  elle-mêmu  qui  lui  a  dicté  ces  belles  paroles. 
Car  qu'y  a-l-il  do  plus  convenable  à  la  puissance, 
que  de  secourir  la  vertu?  A  quoi  la  force  doit-elle 
servir,  qu'à  défendre  la  raison?  Et  pourquoi  com- 
mandent les  hommes,  si  ce  n'est  pour  faire  que  Dieu 
soit  obéi?  Mais  surtout  il  faut  remarquer  l'obliga- 
tion si  glorieuse  que  ce  grand  Pape  impose  aux 
princes,  d'élargir  les  voies  du  ciel.  Jésus-Christ  a 
dit  dans  son  Évangile.:  «  Combien  est  étroit  le 
chemin'  qui  mène  à  la  vie'!  »  et  voici  ce  qui  le 
rend  si  étroit.  C'est  que  le  juste,  sévère  à  lui-même 
et  persécuteur  irréconciliable  de  ses  propres  pas- 
sions,  se  trouve  encore  persécuté  par  les  injustes 
passions  des  autres;  et  ne  peut  pas  même  obtenir 
que  le  monde  le  laisse  en  repos  dans  ce  sentier 
solitaire  et  rude ,  oîi  il  grimpe  plutôt  qu'il  ne  mar- 
che. Accourez,  dit  saint  Grégoire,  puissances  du 
siècle  :  voyez  dans  quel  sentier  la  vertu  chemine, 
doublement  à  l'étroit  et  par  elle-même  et  par  l'ef- 
fort de  ceux  qui  la  persécutent  :  secourez-la,  ten- 
dez-lui la  main  :  puisque  vous  la  voyez  déjà  fati- 
guée du  combat  qu'elle  soutient  au  dedans  contre 
tant  de  tentations  qui  accablent  la  nature  humaine, 
mettez-la  du  moins  à  couvert  des  insultes  du  de- 
hors. Ainsi  vous  élargirez  un  peu  les  voies  du  ciel, 
et  rétablirez  ce  chemin,  que  sa  hauteur  et  son  âpreté 
rendront  toujours  assez  difficile. 

Mais  si  jamais  l'on  peut  dire  que  la  voie  du  chré- 
tien est  étroite,  c'est,  messieurs,  durant  les  per- 
sécutions. Car  que  peut-on  imaginer  de  plus  mal- 
heureux que  de  ne  pouvoir  conserver  la  foi  sans 
s'exposer  au  supplice,  ni  sacrifier  sans  trouble,  ni 
chercher  Dieu  qu'en  tremblant?  Tel  était  l'état 
déplorable  des  catholiques  anglais?  L'erreur  et 
la  nouveauté  se  faisaient  entendre  dans  toutes 
les  chaires  ;  et  la  doctrine  ancienne ,  qui ,  selon 
l'oracle  de  l'Evangile,  «  doit  être  prèchée  jusque 
sur  les  toits',  pouvait  à  peine  parler  à  l'oreille. 
Les  enfants  de  Dieu  étaient  étonnés  de  ne  voir  plus 
ni  l'autel  ni  le  sanctuaire,  ni  ces  tribunaux  de  mi- 
séricorde, qui  justifient  ceux  qui  s'accusent.  0 
douleur!  11  fallait  cacher  la  pénitence  avec  le  même 
soin  qu'on  eût  fait  les  crimes  ;  et  Jésus-Christ  même 
se  voyait  contraint,  au  grand  malheur  des  hommes 
ingrats,  de  chercher  d'autres  voiles  et  d'autres  té- 
nèbres ,  que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mystiques 
dont  il  se  couvre  volontairement  dans  l'Eucharis- 
tie. A  l'arrivée  de  la  reine,  la  rigueur  se  ralentit, 
et  les  catholiques  respirèrent.  Cette  chapelle  royale 
qu'elle  fit  bâtir  avec  tant  de  magnificence  dans  son 
palais  de  Sommerset,  rendait  à  l'Eglise  sa  première 
forme.  Henriette,  digne  fille  de  saint  Louis,  y  ani- 
mait tout  le  monde  par  son  exemple  ;  et  y  soute- 
nait avec  gloire  par  ses  retraites ,  par  ses  prières 
et  par  ses  dévotions,  l'ancienne  réputation  de  la 
très-chrétienne  maison  de  France.  Les  prêtres  de 
l'Oratoire  que  le  grand  Pierre  de  Bérulle  avait 
conduits  avec  elle,  et  après  eux  les  Pères  Capucins, 
y  donnèrent  par  leur  piété ,  aux  autels  leur  véri- 
table décoration ,  et  au  service  divin  sa  majesté 
naturelle.  Les  prêtres  et  les  religieux ,  zélés  et  in- 
fatigables pasteurs  de  ce  troupeau  affligé,  qui  vi- 
vaient en  Angleterre  pauvres  ,  errants  ,  travestis , 

1.  Var.  :  Que  le  chemin  est  (îtroit  qui  mène  à  la  vie.  —  2.  Matth., 
vil.  14.  —  3.  Quod  in  aure  audilis,  prajdicale  super  tecta  {Matth.,  x, 
27). 


<i  desquels  aussi  le  monde  n'était  pas  digne',  » 
venaient  reprendre  avec  joie  les  marques  glorieuses 
de  leur  profession  dans  la  chapelle  de  la  reine,  et 
l'Eglise  désolée,  qui  autrefois  pouvait  à  peine  gé- 
mir librement,  et  pleurer  sa  gloire  passée,  faisait 
retentir  hautement  les  cantiques  de  Sion  dans  une 
terre  étrangère.  Ainsi  la  pieuse  reine  consolait  la 
captivité  des  fidèles,  et  relevait  leur  espérance. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'abîme  la 
fumée  qui  obscurcit  le  soleil,  selon  l'expression 
dt'.VApocahjpsc-,  c'est-à-dire  l'erreur  et  l'hérésie; 
quand  pour  punir  les  scandales  ou  pour  réveiller 
les  peuples  et  les  pasteurs,  il  permet  à  l'esprit  de 
séduction  de  tromper  les  âmes  hautaines ,  et  de 
répandre  partout  un  chagrin  superbe,  une  indocile 
curiosité  et  un  esprit  de  révolte,  il  détermine  dans 
sa  sagesse  profonde  les  limites  qu'il  veut  donner 
au  malheureux  progrès  de  l'erreur  et  aux  souf- 
frances de  son  Église.  Je  n'entreprends  pas,  chré- 
tiens, de  vous  dire  la  destinée  des  hérésies  de  ces 
derniers  siècles,  ni  de  marquer  le  terme  fatal  dans 
lequel  Dieu  a  résolu  de  borner  leur  cours.  Mais  si 
mon  jugement  ne  me  trompe  pas  :  si  rappelant  la 
mémoire  des  siècles  passés,  j'en  fais  un  juste  rap- 
port à  l'état  présent  :  j'ose  croire,  et  je  vois  les 
sages  concourir  à  ce  sentiment,  que  les  jours  d'a- 
veuglement sont  écoulés,  et  qu'il  est  temps  désor- 
mais que  la  lumière  revienne.  Lorsque  le  roi 
Henri  VllI,  prince  en  tout  le  reste  accompli,  s'é- 
gara dans  les  passions  qui  ont  perdu  Salomon  et 
tant  d'autres  rois,  et  commença  d'ébranler  l'auto- 
rité de  l'Eglise  :  les  sages  lui  dénoncèrent  qu'en 
remuant  ce  seul  point,  il  mettait  tout  en  péril,  et 
qu'il  donnait  contre  son  dessein  une  licence  effré- 
née aux  âges  suivants.  Les  sages  le  prévirent  ; 
mais  les  sages  sont-ils  crus  en  ces  temps  d'empor- 
tement, et  ne  se  rit-on  pas  de  leurs  prophéties?  Ci' 
qu'une  judicieuse  prévoyance  n'a  pu  mettre  dans 
l'esprit  des  hommes,  une  maîtresse  plus  impé- 
rieuse ,  je  v.eux  dire  l'expérience ,  les  a  forcés  de 
le  croire.  Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  sajnt  a 
été  en  proie.  L'Angleterre  a  tant  changé,  qu'elle 
ne  sait  plus  elle-même  à  quoi  s'en  tenir;  et  plus 
agitée  en  sa  terre  et  en  ses  ports  mêmes  que  l'O- 
céan qui  l'environne ,  elle  se  voit  inondée  par  l'ef- 
froyable débordement  de  mille  sectes  bizarres. 
Qui  sait  si  étant  revenue  de  ses  erreurs  prodigieu- 
ses touchant  la  royauté ,  elle  ne  poussera  pas  plus 
loin  ses  réflexions;  et  si  ennuyée  de  ses  change- 
ments, elle  ne  regardera  pas  avec  complaisance 
l'état, qui  a  précédé?  Cependant  admirons  ici  la 
piété  de  la  reine,  qui  a  su  si  bien  conserver  les 
précieux  restes  de  tant  de  persécutions.  Que  de 
pauvres,  que  de  malheureux,  que  de  familles  rui- 
nées pour  la  cause  de  la  foi,  ont  subsisté  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie  par  l'immense  prul'usion  de 
ses  aumônes!  Elles  se  répandaient  de  toutes  parts 
jusqu'aux  dernières  extrémités  de  ses  trois  royau- 
mes :  et  s'étendant  par  leur  abondance  même  sur 
les  ennemis  de  la  foi,  elles  adoucissaient  leur  ai- 
greur et  les  ramenaient  à  l'Eglise.  Ainsi  non-seu- 
lement elle  conservait,  mais  encore  elle  augmen- 
tait le  peuple  de  Dieu.  Les  conversions  étaient 
innombrabli  s;  et  ceux  qui  en  ont  été  témoins  ocu- 
laires nous  ont  appris  que ,  pendant  trois  ans  de 

1.  Quitus  dignus  non  eral  mundus  {.Hebr.,  xi.  38).  — 2.  Apoc,  ix.  1,2. 
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séjour  qu'elle  a  fail  dans  la  Cour  du  roi  son  fils, 
la  seule  chapelle  royale  a  vu  plus  de  trois  cents 
convertis,  sans  parler  des  autres,  abjurer  sainte- 
ment leurs  erreurs  entre  les  mains  de  ses  aumô- 
niers. Heureuse  d'avoir  conservé  si  soigneusement 
l'étincelle  de  ce  feu  divin  que  Jésus  est  venu  allu- 
mer au  monde'!  Si  jamais  l'Angleterre  revient  à 
soi ,  si  ce  levain  précieux  vient  un  jour  à  sanctifier 
toute  celte  masse  où  il  a  été  mêlé  par  ces  royales 
mains  :  l'a  postérité  la  plus  éloignée  n'aura  pas  as- 
sez de  louanges  pjjur  célébrer  les  vertus  de  la  re- 
ligieuse Henriette,  et  croira  devoir  à  sa  piété  l'ou- 
vrage si  mémorable  du  rétablissement  de  l'Eglise. 

Que  si  l'histoire  de  l'Eglise  garde  chèrement  la 
mémoire  de  cette  reine,  notre  histoire  ne  taira 
pas  les  avantages  qu'elle  a  procurés  à  sa  maison 
et  à  sa  patrie.  Femme  et  mère  très-chérie  et  trés- 
honorée ,  elle  a  réconcilié  avec  la  France  le  roi 
son  mari ,  et  le  roi  son  fils.  Qui  ne  sait  qu'après 
la  mémorable  action  de  l'île  de  Rhé  et  durant  ce 
fameux  siège  de  la  Rochelle,  cette  princesse 
prompte  à  se  servir  des  conjonctures  importantes, 
fit  conclure  la  paix,  qui  empêcha  l'Angleterre  de 
continuer  son  secours  aux  calvinistes  révoltés?  Et 
dans  ces  dernières  années,  après  que  notre  grand 
roi,  plus  jaloux  de  sa  parole  et  du  salut  de  ses 
alliés  que  d.e  ses  propres  intérêts,  eût  déclaré  la 
guerre  aux  Anglais,  ne  fut-elle  pas  encore  une  sage 
et  heureuse  médiatrice?  Ne  réunit-elle  pas  les  deux 
royaumes?  El  depuis  encore  ne  s'est-elle  pas  ap- 
pliquée en  toutes  rencontres  à  conserver  cette 
même  intelligence?  Ces  soins  regardent  mainte- 
nant Vos  Altesses  Royales  :  et  l'exemple  d'une 
grande  reine,  aussi  bien  que  le  sang  de  France 
et  d'Angleterre ,  que  vous  avez  uni  par  votre  heu- 
reux mariage ,  vous  doit  inspirer  le  désir  de  travail- 
ler sans  cesse  à  l'union  de  deux  rois  qui  vous 
sont  si  proches,  et  de  qui  la  puissance  et  la  vertu 
peuvent  faire  le  destin  de  toute  l'Europe. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par  cette 
vaillante  main  et  par  ce  grand  cœur  que  vous  ac- 
querrez de  la  gloire.  Dans  le  calme  d'une  profonde 
paix  vous  aurez  des  moyens  de  vous  signaler;  et 
vous  pouvez  servir  l'Etat  sans  l'alarmer,  comme 
vous  avez  fait  tant  de  fois,  en  exposant  au- milieu 
des  plus  grands  hasards  de  la  guerre  une  vie  aussi 
précieuse  et  aussi  nécessaire  que  la  vôtre.  Ce  ser- 
vice ,  Monseigneur ,  n'est  pas  le  seul  qu'on  attend 
de  vous  ;  et  l'on  peut  tout  espérer  d'un  prince  que 
la  sagesse  conseille,  que  la  valeur  anime  ,  et  que 
la  justice  accompagne  dans  toutes  ses  actions.  Mais 
où  m'emporte  mon  zèle,  si  loin  de  mon  triste  su- 
jet? Je  m'arrête  à  considérer  les  vertus  de  Philippe 
et  ne  songe  pas  que  je  vous  dois  l'histoire  des  mal- 
heurs de  Henriette. 

J'avoue ,  en  la  commençant  que  je  sens  plus 
que  jamais  la  difficulté  de  mon  entreprise.  Quand 
j'envisage  de  près  les  infortunes  inouïes  d'une  si 
grande  reine,  je  ne  trouve  plus  de  paroles  :  et 
mon  esprit  rebuté  de  tant  d'indignes  traitements 
qu'on  a  faits  à  la  vertu,  ne  se  résoudrait  jamais  à 
se  jeter  parmi  tant  d'horreurs,  si  la  constance  ad- 
mirable avec  laquelle  celle  princesse  a  soutenu 
ses  calamités ,  ne  surpassait  de  bien  loin  les  crimes 
qui  les  ont  causées.  Mais  en  même  temps,  chré- 
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tiens,  un  autre  soin  me  travaille.  Ce  n'est  pas  un 
ouvrage  humain  que  je  médite.  Je  ne  suis  pas  ici 
un  historien  qui  doive  vous  développer  le  secret 
des  cabinets ,  ni  l'ordre  des  batailles ,  ni  les  intérêts 
des  parties  :  il  faut  que  je  m'élève  au-dessus  de 
l'homme,  pour  faire  trembler  toute  créature  sous 
les  jugements  de  Dieu.  «J'entrerai,  »  avec  David, 
«  dans  les  puissances  du  Seigneur'  :  »  et  j'ai  à 
vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa  main  et  de  ses 
conseils  :  conseils  de  juste  vengeance  sur  l'Angle- 
terre; conseils  de  miséricorde  pour  le  salut  de  la 
reine  :  mais  conseils  marqués  par  le  doigt  de  Dieu, 
dont  l'empreinte  est  si  vive  et  si  manifeste  dans 
les  événements  que  j'ai  à  traiter,  qu'on  ne  peut  ré- 
sister à  celte  lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter  pour  re- 
chercher dans  les  histoires  les  exemples  des 
grandes  mutations,  on  trouve^  que  jusqu'ici  elles 
sont  causées ,  ou  par  la  mollesse ,  ou  par  la  violence 
des  princes.  En  effet,  quand  les  princes,  négligeant 
de  connaître  leurs  affaires  et  leurs  armées  ,  ne  tra- 
vaillent qu'à  la  chasse,  comme  disait  cet  historien^, 
n'ont  de  gloire  que  pour  le  luxe ,  ni  d'esprit  que 
pour  inventer  des  plaisirs  ;  ou  quand  emportés 
par  leur  humeur  violente,  ils  ne  gardent  plus  ni 
lois  ni  mesures ,  et  qu'ils  ôtent  les  égards  et  la 
crainte  aux  hommes,  en  faisant  que  les  maux 
qu'ils  souffrent  leur  paraissent  plus  insupportables 
que  ceux  qu'ils  prévoient  :  alors  ou  la  licence  ex- 
cessive ,  ou  la  patience  poussée  à  l'exlrémité  ,  me- 
nacent terriblement  les  maisons  régnantes. 

Charles  I",  roi  d'Angleterre,  était  juste,  modéré, 
magnanime,  très-inslruil  de  ses  affaires  et  des 
moyens  de  régner.  Jamais  prince  ne  fui  plus  ca- 
pable de  rendre  la  roy^auté,  non-seulement  véné- 
rable et  sainte  ,  mais  encore  aimable  et  chère  à  ses 
peuples.  Que  lui  peut-on  reprocher,  sinon  la  clé- 
mence*? Je- veux  bien  avouer  de  lui  ce  qu'un 
auteur  célèbre  a  dit  de  César ,  «  qu'il  a  été  clément 
jusqu'à  être  obligé  de  s'en  repentir  :  »  Cxsari  pro- 
priiim  et  peculiare  sit  clementiœ  insigne  ,  qiia  usqite 
ad  pœnilenliam  omnes  superavit'.  Que  ce  soit  donc 
là,  si  l'on  veut,  l'illustre  défaut  de  Charles  aussi 
bien  que  de  César  :  mais  que  ceux  qui  veulent 
croire  que  tout  est  faible  dans  les  malheureux  et 
dans  les  vaincus,  ne  pensent  pas  pour  cela  nous 
persuader  que  la  force  ail  manqué  à  son  courage , 
ni  la  vigueur  à  ses  conseils.  Poursuivi  à  toute  ou- 
trance par  l'implacable  malignité  de  la  fortune, 
trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s'est  pas  manqué  à 
lui-même.  Malgré  les  mauvais  succès  de  ses  armes 
infortunées ,  si  on  a  pu  le  vaincre ,  on  n'a  pas  pu 
le  forcer  :  et  comme  il  n'a  jamais  refusé  ce  qui 
était  raisonnable  étant  vainqueur,  il  a  toujours  re- 
jeté ce  qui  était  faible  et  injuste  étant  captif.  J'ai 
peine  à  contempler  son  grand  cœur  dans  ces  der- 
nières épreuves.  Mais  certes  il  a  montré  qu'il  n'est 
pas  permis  aux  rebelles  de  faire  perdre  la  majesté 
à  un  roi  qui  sait  se  connaître  :  et  ceux  qui  ont  vu 
de  quel  front  il  a  paru  dans  la  salle  de  Westmins- 
ter et  dans  la  place  de  Whitehall,  peuvent  juger 
aisément  combien  il  était  intrépide  à  la  tète  de  ses 
armées,  combien  augusl»et  majestueux  au  milieu 

1.  Inlroibo  in  polenlias  Domini.  Psal-,  Lxx,  15.  —  î.   Var.  :  On  trou- 
vera.—3.  Q.  CurU,  ni).  VUl,  n.  9.  —  4.  Var.  :  Sa  clémence.  — 5.  Plm.. 
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de  son  palais  et  de  sa  Cour.  Grande  reine ,  je  sa- 
tisfais à  vos  plus  tendres  désirs,  quand  je  célèbre 
ce  monarque  :  et  ce  cœur  qui  n"a  jamais  vécu  que 
pour  lui,  se  réveille  tout  poudre'  qu'il  est,  et  de- 
vient sensible  même  sous  ce  drap  mortuaire ,  au 
nom  d'un  époux  si  cher,  à  qui  ses  ennemis  mêmes 
accorderont  le  titre  de  sage  et  celui  de  juste;  et 
que  la  postérité  mettra  au  rang  des  grands  prin- 
ces ,  si  son  histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le  ju- 
gement ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux  événements 
ni  à  la  fortune. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires,  étant  obligés 
d'avouer  que  le  roi  n'avait  point  donné  d'ouver- 
ture ni  de  prétexte  aux  excès  sacrilèges  dont  nous 
abhorrons  la  mémoire ,  en  accusent  la  fierté  in- 
domptable de  la  nation  :  et  je  confesse  que  la 
haine  dos  parricides  pourrait  jeter  les  esprits  dans 
ce  sentiment.  Mais  quand  on  considère  de  plus 
près  l'histoire  de  ce  grand  royaume  et  particuliè- 
rement les  derniers  règnes,  oîi  l'on  voit  non-seu- 
lement les  rois  majeurs  ,  mais  encore  les  pupilles  , 
et  les  reines  mêmes  si  absolues  et  si  redoutées; 
quand  on  regarde  la  facilité  incroyable  avec  la- 
quelle la  religion  a  été  ou  renversée ,  ou  rétablie 
par  Henri,  par  Edouard,  par  Marie,  par  Elisabeth  : 
on  ne  trouve ,  ni  la  nation  si  rebelle ,  ni  ses  parle- 
ments si  fiers  et  si  factieux;  au  contraire,  on  est 
obligé  de  reprocher  à  ces  peuples  d'avoir  été  trop 
soumis,  puisqu'ils  ont  mis  sous  le  joug  leur  foi 
même  et  leur  conscience.  N'accusons  donc  pas 
aveuglément  le  naturel  des  habitants  de  l'île  la 
plus  célèbre  du  monde ,  qui ,  selon  les  plus  fidèles 
histoires,  tirent  leur  origine  des  Gaules  :  et  ne 
croyons  pas  que  les  Merciens ,  les  Danois  et  les 
Saxons  aient  tellement  corrompu  en  eux  ce  que 
nos  pères  leur  avaient  donné  de  bon  sang,  qu'ils 
soient  capables  de  s'emporter  à  des  procédés  si 
barbares ,  s'il  ne  s'y  était  mêlé  d'autres  causes. 
Qu'est-ce  donc  qui  les  a  poussés?  Quelle  force , 
quel  transport,  quelle  intempérie  a  causé  ces  agi- 
tations et  ces  violences?  N'en  doutons  pas,  chré- 
tiens :  les  fausses  religions,  le  libertinage  d'esprit, 
la  fureur  de  disputer  des  choses  divines  sans  fin , 
sans  règle ,  sans  soumission ,  a  emporté  les  coura- 
ges. Voilà  les  ennemis  que  la  reine  a  eus  à  com- 
battre et  que  ni  sa  prudence ,  ni  sa  douceur,  ni  sa 
fermeté  n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où  se 
jettent  les  esprits ,  quand  o,n  ébranle  les  fonde- 
ments de  la  religion  ,  et  qu'on  remue  les  bornes 
une  fois  posées.  Mais  comme  la  matière  que  je 
traite  me  fournit  un  exemple  manifeste  et  unique 
dans  tous  les  siècles  de  ces  extrémités  furieuses  : 
il  est,  messieurs,  de  la  nécessité  de  mon  sujet,  de 
remonter  jusqu'au  principe ,  et  de  vous  conduire 
pas  à  pas  par  tous  les  exès  où  le  mépris  de  la  re- 
ligion ancienne  et  celui  de  l'autorité  de  l'Eglise 
ont  été  capables  de  pousser  les  hommes. 

Donc  la  source  de  tout  mal  est  que  ceux  qui 
n'ont  pas  craint  de  tenter  au  siècle  passé  la  réfor- 
mation par  le  schisme,  ne  trouvant  point  de  plus 
fort  rempart  contre  toutes  leurs  nouveautés  que  la 
sainte  autorité  de  l'Eglise,  ils  ont  été  obligés  de  la 
renverser.  Ainsi  les  décrets  des  conciles,  la  doc- 
trine des  Pères  et  leur  sainte  unanimité,  l'an- 

i.  Var.  :  Cendre. 


cienne  tradition  du  Saint-Siége-et  de  l'Eglise  ca- 
tholique, n'ont  plus  été  comme  autrefois  des  lois 
sacrées  et  inviolables.  Chacun  s'est  fait  à  soi- 
même  un  tribunal  oii  il  s'est  rendu  l'arbitre  de  sa 
croyance  :  et  encore  qu'il  semble  que  les  nova- 
teurs aient  voulu  retenir  les  esprits  en  les  renfer- 
mant dans  les  limites  de  l'Ecriture  sainte,  comme 
ce  n'a  été  qu'à  condition  que  chaque  fidèle  en  de- 
viendrait l'interprète,  et  croirait  que  le  Saint-Esprit 
lui  en  dicte  l'explication,  il  n'y  a  point  de  particu- 
lier qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette  doctrine  à 
adorer  s'es  inventions,  à  consacrer  ses  erreurs,  à 
appeler  Dieu  tout  ce  qu'il  pense.  Dès  lors  on  a 
bien  prévu  que  la  licence  n'ayant  plus  de  frein, 
les  sectes  se  multiplieraient  jusqu'à  l'infini;  que 
l'opiniâtreté  serait  invincible;  et  que  tandis  que 
les  uns  ne  cesseraient  de  disputer,  ou  donneraient 
leurs  rêveries  pour  inspirations,  les  autres  fatigués 
de  tant  de  folles  visions,  et  ne  pouvant  plus  re- 
connaître" la  majesté  de  la  religion  déchirée  par 
tant  de  sectes,  iraient  enfin  chercher  un  repos  fu- 
neste et  une  entière  indépendance  dans  l'indiffé- 
rence des  religions,  ou  dans  l'athéisme. 

Tels ,  et  plus  pernicieux  encore ,  comme  vous 
verrez  dans  la  suite,  sont  les  effets  naturels  de 
cette  nouvelle  doctrine.  Mais  de  même  qu'une  eau 
débordée  ne  fait  pas  partout  les  mêmes  ravages , 
parce  que  sa  rapidité  ne  trouve  pas  partout  les 
mêmes  penchants  et  les  mêmes  ouvertures  :  ainsi 
quoique  cet  esprit  d'indocilité  et  d'indépendance 
soit  également  répandu  dans  toutes  les  hérésies 
de  ces  derniers  siècles ,  il  n'a  pas  produit  univer- 
sellement les  mêmes  effets;  il  a  reçu  diverses 
limites ,  suivant  que  la  crainte ,  ou  les  intérêts ,  ou 
l'humeur  des  particuliers  et  des  nations,  ou  enfin 
la  puissance  divine,  qui  donne  quand  il  lui  plaît 
des  bornes  secrètes  aux  passions  des  hommes  les 
plus  emportés,  l'ont  différemment  retenu.  Que  s'il 
s'est  montré  tout  entier  à  l'Angleterre,  et  si  sa 
malignité  s'y  est  déclarée  sans  réserve,  les  rois  en 
ont  souffert,  mais  aussi  les  rois  en  ont  été  cause. 
Ils  ont  trop  fait  sentir  aux  peuples  que  l'ancienne 
religion  se  pouvait  changer.  Les  sujets  ont  cessé 
d'en  révérer  les  maximes,  quand  ils  les  ont  vus  cé- 
der aux  passions,  et  aux  intérêts  de  leurs  princes. 
Ces  terres  trop  remuées  et  devenues  incapables  de 
consistance,  sont  tombées  de  toutes  parts,  et  n'ont 
fait  voir  que  d'effroyaliles  précipices.  J'appelle 
amsi  tant  d'erreurs  téméraires  et  extravagantes 
qu'on  voyait  paraître  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas 
que  ce  soit  seulement  la  querelle  de  l'épiscopat , 
ou  quelques  chicanes  sur  la  liturgie  anglicane,  qui 
aient  ému  les  Communes.  Ces  disputes  n'étaient'' 
encore  que  de  faibles  commencements,  par  oîi 
ces  esprits  turbulents  fai-saienl  comme  un  essai  de 
leur  liberté.  Mais  quelque  chose  de  plus  violent  se 
remuait  dans  le  fond  des  cœurs  :  c'était  un  dégoût 
secret  de  tout  ce  qui  a  de  l'autorité,  et  une  déman- 
geaison d'innover  sans  fin  après  qu'on  en  a  vu  le 
premier  exemple. 

Ainsi  les  calvinistes,  plus  hardis  que  les  luthé- 
riens ,  ont  servi  à  établir  les  sociniens  qui  ont  été 
plus  loin  qu'eux,  et  dont  ils  grossissent  tous  les 
jours  le  parti.  Les  sectes  infinies  des  anabaptistes 
sont  sorties  de  cette  même  source  :  et  leurs  opi- 

1.  Var    :  Toul  cela  n'était. 
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nions  mêlées  au  calvinisme  ont  fait  naître  les  in- 
ilépiMidants,  qui  n'ont  point  eu  de  bornes;  parmi 
lesquels  on  voit  les  trembleurs ,  gens  fanatiques, 
qui  croient  que  toutes  leurs  rêveries  leur  sont  ins- 
pirées; et  ceux  qu'on  nomme  chercheurs,  à  cause  , 
que,  dix-sept  cents  ans  après  Jésus-Christ,  ils  cher- 
chent encore  la  religion,  et  n'en  ont  point  d'ar- 
rêtée. 

C'est,  messieurs,  en  cette  sort*que  les  esprits 
une  fois  émus,  tombant  de  ruines  en  ruines,  se 
sont  divisés  en  tant  de  sectes.  En  vain  les  rois 
d'Angleterre  ont  cru  les  pouvoir  retenir  sur  cette 
pente  dangereuse ,  en  conservant  l'épiscopat.  Car 
.]ue  peuvent  des  évêques  qui  ont  anéanti  eux- 
mêmes  l'autorité  de  leur  chaire  et  la  révérence 
qu'on  doit  à  la  succession,  en  condamnant  ouver- 
lement  leurs  prédécesseurs  jusqu'à  la  source  même 
de  leur  sacre  :  c'est-à-dire  jusqu'au  pape  saint  | 
Grégoire  et  au  saint  moine  Augustin,  son  disciple, 
et  le  premier  apôtre  de  la  nation  anglaise?  Qu'est- 
ce  que  l'épiscopat,  quand  il  se  sépare  de  l'Eglise, 
qui  est  son  tout,  aussi  bien  que  du  Saint-Siège, 
qui  est  son  centre ,  pour  s'attacher  contre  sa  na- 
ture à  la  royauté  comme  à  son  chef?  Ces  deux 
puissances  d'un  ordre  si  dilférent  ne  s'unissent 
pas,  mais  s'embarrassent  mutuellement,  quand  on 
les  confond  ensemble  :  et  la  majesté  des  rois  d'An- 
gleterre serait  demeurée  plus  inviolable ,  si  con- 
tente de  ses  droits  sacrés,  elle  n'avait  point  voulu 
attirera  soi  les  droits  et  l'autorité  de  l'Eglise.  Ainsi 
rien  n'a  retenu  la  violence  des  esprits  féconds  en 
erreurs  :  et  Dieu,  pour  punir  l'irréligieuse  insta- 
bilité de  ces  peuples  ,  les  a  livrés  à  l'intempérance 
de  leur  folle  curiosité;  en  sorte  que  l'ardeur  de 
leurs  disputes  insensées,  et  leur  religion  arbi- 
traire, est  devenue  la  plus  dangereuse  de  leurs 
maladies. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le  res- 
pect de  la  majesté  et  des  lois,  ni  s'ils  devinrent 
factieux,  rebelles  et  opiniâtres.  On  énerve  la  reli- 
gion quand  on  la  change ,  et_on  lui  ôte  un  certain 
poids  qui  seul  est  capable  de  tenir  les  peuples.  Ils 
ont  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  sais  quoi  d'inquiet 
qui  s'échappe,  si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire; 
et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  à  ménager,  quand  on 
leur  permet  de  se  rendre  maîtres  de  leur  religion. 
C'est  de  là  que  nous  est  né  ce  prétendu  règne  du 
Christ,  inconnu  jusques  alors  au  christianisme  qui 
devait  anéantir  toute  la  royauté',  et  égaler  tous 
les  hommes,  songe  séditieux  des  indépendants,  et 
leur  chimère  impie  et  sacrilège.  Tant  il  est  vrai 
que  tout  se  tourne  en  révoltes  et  en  pensées  sédi- 
tieuses, quand  l'autorité  de  la  religion  est  anéan- 
tie. Mais  pourquoi  chercher  des  preuves  d'une 
vérité  que  le  Saint-Esprit  a  prononcée  par  une 
sentence  manifeste?  Dieu  même  menace  les  peu- 
ples qui  altèrent  la  religion  qu'il  a  établie,  de  se 
retirer  du  milieu  d'eux,  et  par  là  de  les  livrer  aux 
guerres  civiles.  Ecoutez  comme  il  parle  par  la 
bouche  du  prophète  Zacharie  :  <c  Leur  âme,  dit  le 
Seigneur,  a  varié  envers  moi,  »  quand  ils  ont  si 
souvent  changé  la  religion;  «  et  je  leur  ai  dit  :  Je 
ne  serai  plus  votre  pasteur^;  »  c'est-à-dire,  je  vous 

1.  Var.  ;  Toule  royaulé.  -  2.  Anima  eorum  ^-ariavil  in  me;  et  tiixi  : 
Non  pascam  \os.  Quoil  morilur,  morialur;  ol  quod  succidilur,  succidalur; 
et  religui  dévorent  unusquisque  cameni  proximi  sui  {Zachar.,  \t,  8  et 
-scq.). 


B. 


T.  Vil. 


abandonnerai  à  vous-mêmes  et  à  votre  cruelle  des- 
tinée ;  et  voyez  la  suite  :  «  Que  ce  qui  doit  mourir 
aille  à  la  mort;  que  ce  qui  doit  être  retranché,  soit 
retranché;  »  entendez-vous  ces  paroles?  «  et  que 
ceux  qui  demeureront,  se  dévorent  les  uns  les 
autres.  »  0  prophétie  trop  réelle  et  trop  véritable- 
ment accomplie!  La  reine  avait  bien  raison  de  ju- 
ger qu'il  n'y  avait  point  de  moyen  doter  les  causes 
des  guerres  civiles  qu'en  retournant  à  l'unité  ca- 
tholique, qui  a  fait  fleui'ir  durant  tant  de  siècles 
l'église  et  la  monarchie  d'Angleterre,  autant  que 
les  plus  saintes  églises  et  les  plus  illustres  monar- 
chies du  monde.  Ainsi  quand  cette  pieuse  princesse 
servait  l'Eglise,  elle  croyait  servir  l'Etat;  elle 
croyait  assurer'  au  roi  des  serviteurs,  en  conser- 
vant à  Dieu  des  fidèles.  L'expérience  a  justifié  ses 
sentiments;  et  il  est  vrai  que  le  roi  son  fils  n'a 
rien  trouvé  de  plus  ferme  dans  son  service  que  ces 
catholiques  si  haïs,  si  persécutés,  que  lui  avait  sau- 
vés la  reine  sa  mère.  En  effet,  il  est  visible  que 
puisque  la  séparation  et  la  révolte  contre  l'autorité 
de  l'Eglise  a  été  la  source  d'oij  sont  dérivés  tous 
les  maux,  on  n'en  trouvera  jamais  les  remèdes  que 
par  le  retour  à  l'unité  et  par  la  soumission  an- 
cienne. C'est  le  mépris  de  cette  unité  qui  a  divisé 
l'Ano-leterre.  Que  si  vous  me  demandez  comment 
tantale  factions  opposées  et  tant  de  sectes  incom- 
patibles ,  qui  se  devaient  apparemmrnent  détruire 
les  unes  aux  autres,  ont  pu  si  opiniâtrement  cons- 
pirer ensemble  contre  le  trône  royal,  vous  l'allez 
apprendre. 

Un  homme  s'est  rencontré  d'une  profondeur 
d'esprit  incroyable ,  hypocrite  raffiné  autant  qu'ha- 
bile politique,  capable  de  tout  entreprendre  et  de 
tout  cacher,  également  actif  et  infatigable  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre,  qui  ne  laissait  rien  à  la  for- 
tune de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par 
prévoyance;  mais  au  reste  si  vigilant  et  si  prêt  à 
tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les  occasions  qu'elle 
lui  a  présentées;  enfin  un  de  ces  esprits  remuants 
et  audacieux,  qui  semblent  être  nés  pour  changer 
le  monde.  Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux, 
et  qu'il  en  paraît  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace 
a  été  funeste!  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas, 
quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  servir?  Il  fut  donné 
à  celui-ci  de  tromper  les  peuples  et  de  prévaloir 
contre  les  rois^  Car  comme  il  eût  aperçu  que  dans 
ce  mélange  infini  de  sectes,  qui  n'avaient  pas  de 
règles  certaines,  le  plaisir  de  dogmatiser  sans  être 
repris  ni  contraint  par  aucune  autorité  ecclésias- 
tique ni  séculière,  était  le  charme  qui  possédait  les 
esprits  :  il  sut  si  bien  les  concilier  par  là,  qu'il  fit 
un  corps  redoutable  de  cet  assemblage  monstrueux. 
Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre 
la  multitude  par  l'appât  de  la  liberté,  elle  suit  en 
aveugle,  pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le 
nom.  Ceux-ci  occupés  du  premier  objet  qui  les 
avait  transportés,  allaient  toujours  sans  regarder 
qu'ils  allaient  à  la  servitude  :  et  leur  subtil  con- 
ducteur, qui  en  combattant,  en  dogmatisant,  en 
mêlant  mille  personnages  divers,  en  faisant  le 
docteur  et  le  prophète  ,  aussi  bien  que  le  soldat  et 
le  capitaine,  vil  qu'il  avait  tellement  enchanté  le 
monde,  qu'il  était  regardé  de  toute  l'armée  comme 
un   chef  envoyé  de   Dieu  pour  la  protection  de 

1.  Var.  :  Elle  croyait  servir  l'Etal  et  assurer    —  2.  Apoc,  xm,  5.  7. 
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rindépondance ,  commença  à  s'apercevoir  qu'il 
pouvait  encore  les  pousser  plus  loin.  Je  ne  vous 
raconterai  -pas  la  suite  trop  fortunée  de  ses  entre- 
prises ,  ni  ses  fameuses  victoires  dont  la  vertu 
était  indignée,  ni  cette  longue  tranquillité  qui  a 
étonné  l'univers.  C'était  le  conseil  de  r)icu  d'ins- 
truire les  rois  à  no  point  quitter  son  Eglise.  Il 
voulait  découvrir  par  un  grand  exemple  tout  ci," 
que  peut  l'hérésie,  combien  elle  est  naturellement 
indocile  et  indépendante ,  combien  fatale  à  la 
royauté  et  à  toute  autorité  légitime.  Au  reste , 
quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour  être 
l'instrument  de  ses  desseins,  rien  n'en  arrête  le 
cours;  ou  il  enchaîne,  ou  il  aveugle ,  ou  il  dompte 
tout  ce  qui  est  capable  de  résistance.  «  Je  suis  le 
Seigneur,  dit-il,  par  la  bouche  de  Jérémie;  c'est 
moi  qui  ai  fait  la  terre  avec  les  hommes ,  et  les 
animaux ,  et  je  la  mets  entre  les  mains  de  qui  il 
me  plaît.  Et  maintenant  j'ai  voulu  soumettre  ces 
terres  à  Nabunhodonosor,  roi  de  Babylone,  mon 
serviteur'.  »  Il  l'appelle  son  serviteur,  quoiqu'in- 
fidèle,  à  cause  qu'il  l'a  nommé  pour  exécuter  ses 
décrets.  »  Et  j'ordonne,  poursuit-il,  que  tout  lui 
soit  soumis  jusqu'aux  animaux'.  »  Tant  il  est  vrai 
que  tout  ploie  et  que  tout  est  souple  quand  Dieu 
le  commande.  Mais  écoutez  la  suite  de  la  pro- 
phétie :  «  Je  veux  que  ces  peuples  lui  obéissent, 
et  qu'ils  obéissent  encore  à  son  fils,  jusqu'à  ce 
que  le  temps  des  uns  et  des  autres  vienne  \  » 
Voyez,  chrétiens,  comme  les  temps  sont  marqués, 
comme  les  générations  sont  comptées  :  Dieu  dé- 
termine jusques  à  quand  doit  durer  l'assoupisse- 
ment; et  quand  aussi  doit  se  réveiller  le  monde. 

Tel  a  été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais  que  dans 
cette  effroyable  confusion  de  toutes  choses,  il  est 
beau  de  considérer  ce  que  la  grande  Henriette  a 
entrepris  pour  le  salut  de  ce  royaume,  ses  voyages, 
ses^négociations,  ses  traités,  tout  ce  que  sa  pru- 
dence et  son  courage  opposaient  à  la  fortune  de 
l'Etat ,  et  enfin  sa  constance ,  par  laquelle  n'ayant 
pu  vaincre  la  violence  de  la  desti'née ,  elle  en  a  si 
noblement  soutenu  l'effort!  Tous  les  jours  elle 
ramenait  quelqu'un  des  rebelles;  et  de  peur  qu'ils 
ne  fussent  malheureusement  engagés  à  faillir  tou- 
jours parce  qu'ils  avaient  failli  une  fois ,  elle  vcvu- 
lait  qu'ils  trouvassent  leur  refuge  dans  sa  parole*. 
Ce  fut  entre  ses  mains  que  le  gouverneur  de 
Sharborough  remit  ce  port  et  ce  château  inacces- 
sibles. Les  deux  Hothams,  père  et  fils,  qui  avaient 
donné  le  premier  exemple  de  perfidie,  en  refusant 
au  roi  même  les  portes  de  la  forteresse  et  du  port 
de  Hull ,  choisirent  la  reine  pour  médiatrice ,  et 
devaient  rendre  au  roi  cette  place  avec  celle  de 
Beverley  :  mais  ils  furent  prévenus  et  décapités  ; 
et  Dieu,  qui  voulut  punir  leur  honteuse  désobéis- 
sance par  les  propres  mains  des  rebelles ,  ne  per-  ■ 
mit  pas  que  le  roi  profitât  de  leur  repentir.  Elle 
avait  encore  gagné  un  maire  de  Londres,  dont  le 
crédit  était  grand,  et  plusieurs  autres  chefs  de  la 
faction.  Presque  tous  ceux  qui  parlaient  se  ren- 
daient à  elle  :  et  si  Dieu  n'eût  point  été  inflexible, 

i  .  Ego  fcci  lerr.tm  el  liomines ,  et  jumenla  fiu.-e  sunl  super  faciem  terra; 
in  forliiudinc  mea  magna,  et  in  bracliiom  eo  cxleiilo,  et  iledi  cam  pi  qui  placuit 
in  uciilis  mois.  Et  nunc  itaijue  dedi  omues  terras  istas  in  manu  Nabuciiodo- 
nosor  lAogis  Italiylonis  servi  inei  niei  (Jerem.,  xxvii ,  5,  G). 

2.  Insujier  et  licstias  agri  dedi  ei  ul  serviant  illi  (Idem).  —  3.  El  scrvicnt 
ei  et  servieut  filiocjus...,  donec  veniat  tcmpus  terrseejus  et  ipsius  (Ibid.,  7). 

i.  Var.  ;  Leur  refuge  dans  sa  bunlfî.  el  leur  sûreté  dans  sa  parole. 


si  l'aveuglement  des  peuples  n'eiit  pas  été  incu- 
rable, elle  aurait  guéri  les  esprits  et  le  parti  le 
plus  juste  aurait  été  le  plus  fort. 

On  sait,  messieurs,  que  la  reine  a  souvent  ex- 
posé sa  personne  dans  ces  conférences  secrètes  ; 
mais  j'ai  à  vous  faire  voir  de  plus  grands  hasards. 
Les  rebelles  s'étaient  saisis  des  arsenaux  et  des 
magasins;  et  malgré  la  défection  de  tant  de  sujets, 
malgré  l'infàme^désertion  de  la  milice  même,  il 
était  encore  plus  aisé  au  roi  de  lever  des  soldats 
que  de  les  armer.  Elle  abandonne ,  pour  avoir  des 
armes  et  des  munitions,  non-seulement  ses  joyaux, 
mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle  se  met  en  mer 
au  mois  de  février,  malgré  l'hiver  et  les  tempêtes; 
et  sous  prétexte  de  conduire  en  Hollande  la  prin- 
cesse royale  sa  fille  aînée,  qui  avait  été  mariée  à 
Guillaume,  prince  d'Orange,  elle  va  pour  engager 
les  Etats  dans  les  intérêts  du  roi,  lui  gagner  des 
officiers,  lui  amener  dos  munitions.  L'hiver  ne 
l'avait  pas  effrayée,  quand  elle  partit  d'Angleterre; 
l'hiverné  l'arrête  pas  onze  mois  après,  quand  il 
faut  retourner  auprès  du  roi  :  mais  le  succès  n'en 
fut  pas  semblable.  Je  tremble  au  seul  récit  de  la 
tempête  furieuse  dont  sa  flotte  fut  battue  durant 
dix  jours.  Les  matelots  furent  alarmés  jusqu'à 
perdre  l'esprit',  et  quelques-uns  d'entre  eux  se 
précipitèrent  dans  les  ondes.  Elle,  toujours  intré- 
pide autant  que  les  vagues  étaient  émues,  rassu- 
rait tout  le  monde  par  sa  fermeté.  Elle  excitait 
ceux  qui  l'accompagnaient  à  espérer  en  Dieu  qui 
faisait  toute  sa  confiance;  et  pour  éloigner  de  leur 
esprit  les  funestes  idées  de  la  mort  qui  se  présen- 
tait de  tous  côtés ,  elle  disait  avec  un  air  de  séné- 
nité  qui  semblait  déjà  ramener  le  calme,  que  les 
reines  ne  se  noyent  pas.  Hélas  !  elle  est  réservée  à 
quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire  :  et  pour 
s'être  sauvée  du  naufrage,  ses  malheurs  n'en  se- 
ront pas  moins  déplorables  -.  Elle  vit  périr  tous  ses 
vaisseaux,  et  presque  toute  l'espérance  d'un  si 
grand  secours.  L'amiral,  où  elle  était,  conduit  par 
la  main  de  celui  qui  domine  sur  la  profondeur  de 
la  mer  et  qui  dompte  ses-  flots  soulevés,  fut  re- 
poussé aux  ports  de  Hollande;  et  tous  les  peuples 
furent  étonnés  d'une  délivrance  si  miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage  ,  disent  un 
éternel  adieu  à  la  mer  et  aux  vaisseau.x^;  et. 
comme  disait  un  ancien  auteur* ,  ils  n'en  peuvent 
même  supporter  la  vue.  Cependant  onze  jours 
après ,  ô  résolution  étonnante  1  la  reine  à  peine  sor- 
tie d'une  tourmente  si  épouvantable,  pressée  du 
désir  de  revoir  le  roi  et  de  le  secourir,  ose  encore 
se  commettre  à  la  furie  de  l'Océan  et  à  la  rigueur 
de  l'hiver.  Elle  ramasse  quelques  vaisseaux  qu'elle 
charge  d'officiers  et  de  munitions,  et  repasse  enfin 
en  Angleterre.  Mais  qui  ne  serait  étonné  de  la 
cruelle  destinée  de  cette  princesse?  Après  s'être 
sauvée  des  lluts  ,  une  autre  tempête  lui  fut  presque 
fatale.  Cent  pièces  de  canon  tonnèrent  sur  elle  à 
son  arrivée,  et  la  maison  où  elle  entra  fut  percée  de 
leurs  coups.  Qu'elle  eut  d'assurance  dans  cet  ef- 
froyable péril!  mais  qu'elle  eut  de  clémence  pour 
l'aùleur  d'un  si  noir  attentat!  On  l'amena  pri.son- 

\  .  Var.  :  Les  matelots  alarmés  en  perdirent  l'esprit.  —  2.  Et  pour  s'être 
sauvée  des  flots,  son  naufrage  n'eu  sera  pas  moins  déplorable,  —  3.  Nau- 
fragio  lilierali ,  cxinde  repudium  et  navi  et  mari  dicunl  Cfcrlull.,  [le  l'œnit., 
n.  7).  —  i.  Var.  :  Et ,  ce  sont  les  paroles  de  Tertullien  ;  —  Et ,  comme 
dit  Tertullien,  ils  n'en  peuvent... 
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uier  peu  de  temps  après  ;  elle  lui  pardonna  son 
crime ,  le  livrant  pour  tout  supplice  à  sa  conscience, 
et  à  la  honte  d'avoir  entrepris  sur  la  vie  d'une 
princesse  si  bonne  et  si  généreuse  :  tant  elle  était 
au-dessus  de  la  vengeance  aussi  bien  que  de  la 
crainte. 

Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  auprès  du  roi 
qui  souhaite  si  ardemment  son  retour?  Elle  "brûle 
du  même  désir,  et  déjà  je  la  vois  paraître  dans  un 
nouvel  appareil.  Elle  marche  comme  un  général  à 
la  tête  d'une  armée  royale ,  pour  traverser  des 
provinces  que  les  rebelles  tenaient  presque  toutes. 
Elle  assiège  et  prend  d'assaut  en  passant  une  place 
considérable  qui  s'opposait  à  sa  marche  ;  elle  triom- 
phe ,  elle  pardonne  ;  et  enfm  le  roi  la  vient  recevoir 
dans  une  campagne  où  il  avait  remporté  l'année 
précédente  une  victoire  signalée  sur  le  général  Es- 
sex.  Une  heure  après  on  apporta  la  nouvelle  d'une 
grande  bataille  gagnée.  Tout  semblait  prospérer 
par  sa  présence;  les  rebelles  étaient  consternés  : 
et  si  la  reine  en  eût  été  crue  ;  si  au  lieu  de  diviser 
les  armées  royales  et  de  les  amuser  contre  son 
avis  aux  sièges  infortunés  de  Hull  et  de  Glocester, 
on  eût  marché  droit  à  Londres ,  l'afTaire  était  dé- 
cidée et  cette  campagne  eût  fini  la  guerre.  Mais 
le  moment  fut  manqué.  Le  terme  fatal  approchait; 
et  le  Ciel ,  qui  semblait  suspendre  en  faveur  de  la 
piété  de  la  reine  la  vengeance  qu'il  méditait,  com- 
mença à  se  déclarer.  «  Tu  sais  vaincre ,  disait  un 
brave  Africain  au  plus  rusé  capitaine  qui  fût 
jamais,  mais  tu  ne  sais  pas  user  de  ta  victoire  : 
Rome  que  tu  tenais  t'échappe;  et  le  destin  ennemi 
t'a  ôté  tantôt  le  moyen ,  tantôt  la  pensée  de  la 
prendre  ' .  »  Depuis  ce  malheureux  moment  tout  alla 
visiblement  en  décadence,  et  les  airaircs  furent 
sans  retour.  La  reine  qui  se  trouva  grosse ,  et  qui 
ne  put  par  tout  son  crédit  faire  abandonner  ces 
deux  sièges  ,  qu'on  vit  enfin  si  mal  réussir,  tomba 
en  langueur,  et  tout  l'Etat  languit  avec  elle.  Elle 
fut  contrainte  de  se  séparer  d'avec  le  roi ,  qui  était 
presque  assiégé  dans  Oxford ,  et  ils  se  dirent  un 
adieu  bien  triste ,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que 
c'était  le  dernier.  Elle  se  retire  à  Exeter,  ville  forte 
où  elle  fut  elle-même  bientôt  assiégée.  Elle  y  ac- 
coucha d'une  princesse,  et  se  vit  douze  jours  après 
contrainte  de  prendre  la  fuite  pour  se  réfugier  en 
France. 

Princesse ,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si 
glorieuse,  faut-il  que  vous  naissiez  en  la  puissance 
des  ennemis  de  votre  maison?  0  Eternel,  veillez 
sur  elle  ;  anges  saints ,  rangez  à  l'entour  vos  esca- 
drons invincibles ,  et  faite  la  garde  autour  du  ber- 
ceau d'une  princesse  si  grande  et  si  délaissée. 
Elle  est  destinée  au  sage  et  valeureux  Philippe  et 
doit  des  princes  à  la  France,  dignes  de  lui,  dignes 
d'elle  et  de  leurs  aïeux.  Dieu  l'a  protégée,  mes- 
sieurs. Sa  gouvernante ,  deux  ans  après ,  tire  ce 
précieux  enfant  des  mains  des  rebelles  :  et  quoi- 
que ignorant  sa  captivité  et  sentant  trop  sa  gran- 
deur, elle  se  découvre  elle-même;  quoique  refu- 
sant tous  les  autres  noms ,  elle  s'obstine  à  dire 
qu'elle  est  la  prini-esse  ;  elle  est  enfin  amenée  près 
de  la  reine  sa  mère  pour  faire  sa  consolation  du- 

i.  Tum  MarahLal  ;  Vincere  scis ,  Anuiital ,  vicloria  uti  nescis  (Tit.,  liv. 
Dec.  11,  lib.  II).  —  Poliuiida;  urliis  Roma^,  modo  nienteni  non  dari,  modo 
forlunam  (/dem ,  lib.  VI.  Pans  l'historien ,  c'est  Annibal  qui  parle  ainsi 
de  lui-même). 


rant  ses  malheurs ,  en  attendant  qu'elle  fasse  la 
félicité  d'un  grand  prince,  et  la  joie  de  toute  la 
France.  Mais  j'interromps  l'ordre  de  mon  histoire. 
J'ai  dit  que  la  reine  fut  obligée  de  se  retirer  de 
son  royaume.  En  elfet,  elle  partit  des  ports  d'An- 
gleterre à  la  vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qui 
la  poursuivaient  de  si  près ,  qu'elle  entendait  pres- 
que leurs  cris  et  leurs  menaces  insolentes.  0 
voyage  bien  différent  de  celui  qu'elle  avait  fait  sur 
la  même  mer,  lorsque  venant  prendre  possession 
du  sceptre  de  la  Grande-Bretagne ,  elle  voyait  pour 
ainsi  dire  les  ondes  se  courber  sous  elle,  et  sou- 
mettre toutes  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des 
mers!  Maintenant  chassée,  poursuivie  par  ses 
ennemis  implacables,  qui  avaient  eu  l'audace  de 
lui  faire  son  procès ,  tantôt  sauvée ,  tantôt  presque 
prise,  changeantde  fortune  à  chaque  quart-d'heure, 
n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  courage  inébran- 
lable ,  elle  n'avait  ni  assez  de  vents  ni  assez  de 
voiles  pour  favoriser  sa  fuite  précipitée.  Mais  enfin 
elle  arrive  à  Brest,  oii  après  tant  de  maux  il  lui 
fut  permis  de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls 
extrêmes  et  continuels  qu'a  courus  cette  princesse , 
sur  la  mer  et  sur  la  terre  ,  durant  l'espace  de  près 
de  dix  ans  ;  et  que  d'ailleurs  je  vois  que  toutes  les 
entreprises  sont  inutiles  contre  sa  personne,  pen- 
dant que  tout  réussit  d'une  manière  surprenante 
contre  l'Etat  :  que  puis-je  penser  autre  chose,  si- 
non que  la  Providence ,  autant  attachée  à  lui  con- 
server la  vie  qu'à  renverser  sa  puissance ,  a  voulu 
qu'elle  survéquit  h  ses  grandeurs ,  afin  qu'elle  pût 
survivre  aux  attachements  de  la  terre  et  aux  sen- 
timents d'orgueil  qui  corrompent  d'autant  plus  les 
âmes,  qu'elles  sont  plus  grandes  et  plus  élevées? 
Ce  fut  un  conseil  à  peu  près  semblable  qui  abaissa 
autrefois  David  sous  la  main  du  rebelle  Absalon. 
«  Le  voyez-vous,  ce  grand  roi ,  dit  le  saint  et  élo- 
quent prêtre  de  Marseille  ,  le  voyez-vous  seul , 
abandonné ,  tellement  déchu  dans  l'esprit  des 
siens  ,  qu'il  devient  un  objet  de  mépris  aux  uns , 
et  ce  qui  est  plus  insupportable  à  un  grand  cou- 
rage, un  objet  de  pitié  aux  autres;  ne  sachant, 
poursuit  Salvien,  de  laquelle  de  ces  deux  choses 
il  avait  le  plus  à  se  plaindre ,  ou  de  ce  que  Siba  le 
nourrissait,  ou  de  ce  que  Séméi  avait  l'insolence 
de  le  maudire'  ?  »  Voilà,  messieurs,  une  image, 
mais  imparfaite,  de  la  reine  d'Angleterre  ,  quand 
après  de  si  étranges  humiliations,  elle  fut  encore 
contrainte  de  paraître  au  monde  ,  et  d'étaler  pour 
ainsi  dire  à  la  France  même  et  au  Louvre  ,  où  elle 
était  née  avec  tant  de  gloire,  toute  l'étendue  de 
sa  misère.  Alors  elle  put  bien  dire  avec  le  pro- 
phète Isaïe  :  «  Le  Seigneur  des  armées  a  fait  ces 
choses,  pour  anéantir  tout  le  faste  des  grandeurs 
humaines ,  et  tourner  en  ignominie  ce  que  l'univers 
a  de  plus  auguste^.  »  Ce  n'est  pas  que  la  France 
ait  manqué  à  la  fille  de  Henri  le  Grand.  Anne  la 
magnanime,  la  pieuse,  que  nous  ne  nommerons 
jamais  sans  regret,  la  reçut  d'une  manière  con- 
venable à  la  majesté  des  deux  reines.  Mais  les 
affaires  du  roi  ne  permettant  pas  que  celle  sage 

1.  Dejeclus  usque  in  siiorum ,  quod  gr.ivecst,  conlumcliam  ;  vel,  quod 
gravius .  misericordiam  ;  ut  vel  Siha  cum  pa.^oeret ,  vcl  ei  malcdicefe  Scmei 
pulilicc  non  timcrel  (Salv.,  lie  Guber.  Dei,  lib.  II,  cap.  v). 

2.  Dominns  cxercituum  cflgilavit  hoc,  ut  detraherel suiicrbiam  omnis  glo- 
ria;  et  ad  iguominiam  deduceret  universos  inclylos  terra;  (Isai.,  xxiii.  9). 


■?7R 


iiRAISON   FUXÈIîKl';    DE   HENKIliTTl' -MAI'.  1 E   DE   IHANCE. 


régente  put  proportionner  le  remède  au  mal,  ju- 
gez de  l'étal  de  ces  deux  princesses.  Henriette, 
d'un  si  grand  cœur,  est  contrainte  de  demander 
du  secours  :  Anne,  d'un  si  grand  cœur,  ne  peut 
en  donner  assez.  Si  l'on  eût  pu  avancer  ces  belles 
années  dont  nous  admirons  maintenant  le  cours 
glorieux,  Louis,  qui  entend  de  si  loin  les  gémis- 
sements des  chrétiens  affligés;  qui,  assuré  de  sa 
gloire,  dont  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la  droi- 
ture de  ses  intentions  lui  répondent  toujours  mal- 
gré l'incertitude  des  événements,  entreprend  lui 
seul  la  cause  commune,  et  porte  ses  armes  re- 
doutées à  travers  des  espaces  immenses  de  mer 
et  de  terre;  aurait-il  refusé  son  bras  à  ses  voisins, 
à  ses  alliés,  à  son  propre  sang,  aux  droits  sacrés 
de  la  royauté,  qu'il  sait  si  bien  maintenir?  Avec 
quelle  puissance  l'Angleterre  l'aurait-elle  vu  in- 
vincible défenseur,  ou  vengeur  présent  de  la  ma- 
jesté violée?  Mais  Dieu  n'avait  laissé  aucune  res- 
source au  roi  d'Angleterre  :  tout  lui  manque,  tout 
lui  est  contraire.  Les  Ecossais  ,  à  qui  il  se  donne, 
le  livrent  aux  parlementaires  anglais,  elles  gardes 
fidèles  de  nos  rois  trahissent  le  leur.  Pendant 
que  le  parlement  d'.Anglelerre  songe  à  congédier 
l'armée,  cette  armée  tout  indépendante  réforme 
elle-même  à  sa  mode  le  parlement,  qui  eût  gardé 
quelques  mesures,  et  se  rend  maîtresse  de  tout. 
Ainsi  le  roi  est  mené  de  captivité  en  captivité;  et 
la  reine  remue  en  vain  la  France,  la  Hollande,  la 
Pologne  même,  et  les  puissances  du  Nord  les  plus 
éloignées.  Elle  ranime  les  Ecossais ,  qui  arment 
trente  mille  hommes;  elle  fait  avec  le  duc  de 
Lorraine  une  entreprise  pour  la  délivrance  du  roi 
son  seigneur,  dont  le  succès  paraît  infaillible,  tant 
le  concert  en  est  juste.  Elle  retire  ses  chers  en- 
fants ,  l'unique  espérance  de  sa  maison  ;  elle  con- 
fesse à  cette  fois  que  parmi  les  plus  mortelles 
douleurs  ,  on  est  encore  capable  de  joie.  Elle  con- 
sole le  roi,  qui  lui  écrit  de  sa  prison  même  qu'elle 
seule  soutient  son  esprit ,  et  qu'il  ne  faut  craindre 
de  lui  aucune  bassesse  parce  que  sans  cesse  il  se 
souvient  qu'il  est  à  elle.  0  mère,  ô  femme,  ô  reine 
admirable  et  digne  d'une  meilleure  fo.rtune,  si  les 
fortunes  de  la  terre  étaient  quelque  chose  1  Enfin  , 
il  faut  céder  à  votre  sort.  Vous  avez  soutenu 
l'Etal ,  qui  est  attaqué  par  une  force  invincible  et 
divine  :  il  ne  reste  plus  désormais  sinon  que  vous 
teniez  ferme  parmi  ses  ruines. 

Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  pa- 
raît le  plus  ferme  appui  '  d'un  temple  ruineux , 
lorsque  ce  grand  édifice  qu'elle  soutenait  fond  sur 
elle  sans  l'abattre  :  ainsi  la  reine  se  montre  le 
ferme  soutien  de  l'Etal,  lorsqu'après  en  avoir  long- 
temps porté  le  faix,  elle  n'est  pas  même  courbée 
sous  sa  chute. 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  justes 
douleurs?  Qui  pourrait  raconter  ses  plaintes? 
Non,  messieurs,  Jérémie  lui-même,  qui  seul  sem- 
ble être  capable  d'égaler  les  lamentations  aux  ca- 
lamités ,  ne  suffirait  pas  à  de  tels  regrets.  Elle 
s'écrie  avec  ce  prophète^  :  «  Voyez,   Seigneur, 

1.  Var.  :  Comme  on  voit  une  colonne,  ouvrajre  d'une  antique  archllec- 
lure  ,  qm  parait  le  plus  ferme  appui. . .  —  2.  Kacli  sunt  filii  mei  perdili. 
quonjam  invaluit  inimicus  (TTircH.,  i.  Ht).  Manum  suam  misit  lioslis  ad 
omnia  ilosiderabiliaejus  {Idem.  10)  Pollnit  regniim  el  jirinnpos  fjiis  (ibiil., 
H,  2).  Recedile  a  nie.  amare  fleho;  noiile  incumlierc,  ut  consolemini  me  {Isa., 
xxii,  1).  Foris  interllcil  ;;ladius,  cl  omi  mors  similis  {Ijiv:.,  i.  211). 


mon  aftliclion.  Mon  ennemi  s'est  fortifié,  el  mes 
enfants  sont  perdus.  Le  cruel  a  mis  sa  main  sacri- 
lège sur  ce  qui  m'était  le  plus  cher.  La  royauté  a 
été  profanée,  et  les  princes  sont  foulés  aux  pieds. 
Laissez-moi,  je  pleurerai  amèrement;  n'entrepre- 
nez pas  de  me  consoler.  L'épéc  a  frappé  au  de- 
hors, mais  je  sens  en  moi-même  une  mort  sem- 
blable. » 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plaintes, 
saintes  filles,  ses  chères  amies,  (car  elle  voulait 
bien  vous  nommer  ainsi ,)  vous  qui  l'avez  vue  si 
souvent  gémir  devant  les  autels  de  son  unique 
Protecteur,  et  dans  le  sein  desquelles  elle  a  versé 
les  secrètes  consolations  qu'elle  en  recevait,  mettez 
fin  à  ce  discours,  en  nous  racontant  les  senti- 
ments chrétiens  dont  vous  avez  élé  les  témoins 
fidèles.  Combien  de  fois  a-l-elle  en  ce  lieu,  re- 
mercié Dieu  humblement  de  deux  grandes  grâces  : 
l'une,  de  l'avoir  fait  chrétienne;  l'autre,  mes- 
sieurs ,  qu'atlendez-vous  !  Peut-être  d'avoir  ré- 
tabli les  affaires  du  roi  son  fils?  Non  :  c'est  de 
l'avoir  fait  reine  malheureuse.  Ahl  je  commence  à 
regretter  les  bornes  étroites  du  lieu  où  je  parle!  Il 
faut  éclater,  percer  cette  enceinte,  et  faire  retentir 
bien  loin  une  parole  qui  ne  peut  être  assez  en- 
tendue. Que  ses  douleurs  l'ont  rendue  savante 
dans  la  science  de  l'Evangile,  et  qu'elle  a  bien 
connu  la  religion  el  la  vertu  de  la  croix,  quand 
elle  a  uni  le  christianisme  avec  les  malheurs!  Les 
grandes  prospérités  nous  aveuglent ,  nous  trans- 
portent, nous  égarent,  nous  font  oublier  Dieu, 
nous-mêmes  el  les  sentiments  de  la  foi.  De  là 
naissent  des  monstres  de  crimes,  des  raffinements 
de  plaisir,  des  délicatesses  d'orgueil  qui  ne  don- 
nent que  trop  de  fondement  à  ces  terribles  malé- 
dictions que  Jésus-Christ  a  prononcées  dans  son 
Evangile'  :  «  Malheur  à  vous  qui  riez  !  malheur  à 
vous  qui  êtes  pleins  »  el  contents  du  monde.  Au 
contraire,  comme  le  christianisme  a  pris  sa  nais- 
sance de  la  croix,  ce  sont  aussi  les  malheurs  qui 
le  fortifient.  Là  on  expie  ses  péchés  ;  là  on  épure 
ses  intentions  ;  là  on  transporte  ses  désirs  de  la 
terre  au  ciel;  là  on  perd  tout  le  goût  du  monde  ,  et 
on  cesse  de  s'appuyer  sur  soi-même  et  sur  sa  pru- 
dence. 11  ne  faut  pas  se  flatter;  les  plus  expéri- 
mentés dans  les  affaires  font  des  fautes  capitales. 
Mais  que  nous  nous  pardonnons  aisément  nos 
fautes  ,  quand  la  fortune  nous  les  pardonne  !  Et 
que  nous  nous  croyons  bientôt  les  plus  éclairés  et 
les  plus  habiles,  quand  nous  sommes  les  plus  éle- 
vés et  les  plus  heureux  !  Les  mauvais  succès  sont 
les  seuls  maîtres  qui  peuvent  nous  reprendre  uti- 
lement et  nous  arracher  cet  aveu  d'avoir  failli, 
qui  coûte  tant  à  notre  orgueil.  Alors,  quand  les 
malheurs  nous  ouvrent  les  yeux,  nous  repassons 
avec  amertume  sur  tous  nos  faux  pas  ;  nous  nous 
trouvons  également  accablés  de  ce  que  nous  avons 
fait,  et  de  ce  que  nous  avons  manqué  de  faire  ;  el 
nous  ne  savons  plus  par  où  excuser  cette  prudence 
présomptueuse  qui  se  croyait  infaillible.  Nous 
voyons  que  Dieu  seul  est  sage  et  en  déplorant  vai- 
nement les  fautes  qui  ont  ruiné  nos  alfaires,  une 
meilleure  réflexion  nous  apprend  à  déplorer  celles 
qui  ont  perdu  notre  éternité,  avec  celte  singulière 
consolation,  qu'on  les  répare  quand  on  les  pleure. 

1 .  V.T  ipii  ridelis  !  va-  qui  saturait  estis  {Luc,  \  i.  25)^ 
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Dieu  a  tenu  douze  ans  sans  relâche ,  sans  aucune 
consolation  de  la  part  des  honinu-s,  notre  malheu- 
reuse reine  (donnons-lui  hautement  ce  titre,  dont 
elle  a  fait  un  sujet  d'action  de  grâces),  lui  faisant 
étudier  sous  sa  main  ces  dures  mais  solides  le- 
çons. Enfin  fléchi  par  ses  vœux  et  par  son  humble  ! 
patience,  il  a  rétabli  la  maison  royale.  Charles  II  | 
est  reconnu  ,  et  l'injure  des  rois  a  été  vengée.  Ceux 
que  les  armes  n'avaient  pu  vaincre,  ni  les  conseils 
ramener,  sont  revenus  tout  à  coup  d'eux-mêmes  :  ' 
déçus  par  leur  liberté,  ils  en  ont  à  la  fin  détesté 
l'excès,  honteux  d'avoir  eu  tant  de  pouvoir',  et 
leurs  propres  succès  leur  faisant  horreur.  Nous  sa- 
vons que  ce  prince  magnanime  eût  pu  hâter  ses 
affaires,  en  se  servant  de  la  main  de  ceux  qui  s'of- 
fraient à  déiruire  la  tyrannie  par  un  seul  coup.  Sa 
grande  âme  a  dédaigné  ces  moyens  trop  bas.  Il  a  cru 
qu'en  quelque  état  que  fussent  les  rois,  il  était  de 
leur  majesté  de  n'agir  que  par  les  lois  ou  par  les 
armes.  Ces  lois  qu'il  a  protégées  l'ont  rétabli  pres- 
que toutes  seules  :  il  règne  paisible  et  glorieux  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres  ;  et  fait  régner  avec  lui  la 
justice,  la  sagesse  et  la  clémence. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine  fut 
consolée  par  ce  merveilleux  événement;  mais  elle 
avait  appris  par  ces  malheurs  à.  ne  changer  pas  i 
dans  un  si  grand  changement  de  son  état.  Le  | 
monde  une  fois  banni,  n'eut  plus  de  retour  dans  ■ 
son  cœur.  Elle  vit  avec  étonnement  que  Dieu,  qui 
avait  rendu  inutiles  tant  d'entreprises  et  tant  d'ef- 
forts, parce  qu'il  attendait  l'heure  qu'il  avait  mar- 
quée ,  quand  elle  fut  arrivée,  alla  prendre  comme 
par  la  main  le  roi  son  fils,  pour  le  conduire  à 
son  trône.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais  à  cette  ' 
main  souveraine,  qui  tient  du  plus  haut  des  cieux 
les  rênes  de  tous  les  empires;  et  dédaignant  les 
trônes  qui  peuvent  être  usurpés,  elle  attacha  son 
affection  au  royaume  où  l'on  ne  craint  point  d'a- 
voir des  égaux",  et  où  l'on  voit  sans  jalousie  ses 
concurrents.  Touchée  de  ces  sentiments,  elle  aima 
cette  humble  maison  plus  que  ses  palais.  Elle  ne 
se  servit  plus  de  son  pouvoir  que  pour  protéger  la 
foi  catholique,  pour  multiplier  ses  aumônes,  et 
pour  soulager  plus  abondamment  les  familles  ré- 
fugiées de  ces  trois  royaumes,  et  tous  ceux  qui 
avaient  été  réunis  pour  la  cause  de  la  religion  ou 
pour  le  service  du  roi. 

Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle  circons- 
pection elle  ménageait  le  prochain  ,  et  combien 
elle  avait  d'aversion  pour  les  discours  empoison- 
nés de  la  médisance.  Elle  savait  de  quel  poids  est, 
non-seulement  la  moindre  parole,  mais  le  silence 
même  des  princes  ;  et  combien  la  médisance  se 
donne  d'empire,  quand  elle  a  osé  seulement  pa- 
raître en  leur  auguste  présence.  Ceux  qui  la 
voyaient  attentive  à  peser  toutes  ses  paroles,  ju- 
geaient bien  qu'elle  était  sans  cesse  sous  la  vue 
de  Dieu ,  et  que  fidèle  imitatrice  de  l'institut  de 
sainte  Marie  ,  jamais  elle  ne  perdait  la  sainte  pré- 
sence de  la  Majesté  divine.  Aussi  rappelait-elle 
souvent  ce  précieux  souvenir  par  l'oraison  ,  et  par 
la  lecture  du  livre  de  Vlmitatinn  de  Jésus,  où  elle 
apprenait  à  se  conformer  au  véritable  modèle  des 
chrétiens.  Elle  veillait  sans  relâche  sur  sa  cons- 

t.  Plus  amanl  illud  regnum  in  quo  non  liment  haliere  ronsorlps  (S. 
Aiipiist..  de  Cii'îl,  Dei ,  tili.  V,  cap.  \xivV 


cience.  Après  tant  de  maux  et  tant  de  traverses, 
elle  ne  connut  plus  d'autres  ennemis  que  ses  pé- 
chés. Aucun  ne  lui  sembla  léger  :  elle  en  faisait 
un  rigoureux  examen  ;  et  soigneuse  de  les  expier 
par  la  péniteace  et  par  les  aumônes,  elle  était  si 
iiien  préparée  ,  que  la  mort  n'a  pu  la  surprendre, 
encore  qu'elle  soit  venue  sous  l'apparence  du  som- 
meil. Elle  est  morte ,  cette  grande  reine  ;  et  par  sa 
mort  elle  a  laissé  un  regret  éternel  non-seulement 
à  Monsieur  et  à  M.\dame  qui ,  fidèles  à  tous  leurs 
devoirs,  ont  eu  pour  elle  des  respects  si  soumis, 
si  sincères ,  si  persévérants  ,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  la  servir  ou  de  la 
connaître.  Ne  plaignons  plus  ses  disgrâces,  qui 
font  maintenant  sa  félicité.  Si  elle  avait  été  plus 
fortunée,  son  histoire  serait  plus  pompeuse  ,  mais 
ses  œuvres  seraient  moins  pleines;  et  avec  des  ti- 
tres superbes,  elle  aurait  peut-être  paru  vide  de- 
vant Dieu.  Maintenant  qu'elle  a  préféré  la  croix 
au  trône,  et  qu'elle  a  mis  ses  malheurs  au  nombre 
des  plus  grandes  grâces,  elle  recevra  les  consola- 
tions qui  sont  promises  à  ceux  qui  pleurent.  Puisse 
donc  ce  Dieu  de  miséricorde  accepter  ses  afflic- 
tions en  sacrifice  agréable  !  Puisse-t-il  la  placer 
au  sein  d'Abraham;  et  content  de  ses  maux,  épar- 
gner désormais  à  sa  famille  et  au  monde  de  si  ter- 
ribles leçons. 

ORAISON  FUNÈBRE 
DE  HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE 

Duchesse  d'Orléans, 

Prononcée,  à  Saint-Denis,  dans  la  royale  basilique  de  l'ab- 
baye, le  21  août  1670.  Nous  recommandons  ici  au  lecteur  les 
pages  intéressantes  du  cardinal  de  Bausset  dans  son  livre  111°, 
n.  2  et  suiv.  Ajoutons,  avec  .M.  Floquet,  pour  ne  pas  laisser 
d'incertitude  sur  un  passade  obscur  du  cardinal,  que  le  bruit 
de  l'empoisonnement  de  Madame  est  désormais  reconnu  faux 
et  calomnieux. 

Vanitas  vanitahim,  dixit  Ecdesiastes  :  ranitas 
vanitatum ,  et  omnia  vanitas. 

Vanité  des  vanités ,  a  dit  l'Ecclésiaste  :  vanité 
des  vanités  ,  et  tout  est  vanité.     [Eccle.,  i,  2.) 

Monseigneur, 
J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  devoir 
funèbre  à  très-haute  et  très-puissante  princesse 
Hknriette-.\nne  d'Angleterre,  duchesse  d'Or- 
LÉ.\NS.  Elle,  que  j'avais  vue  si  attentive  pendant 
que  je  rendais  le  même  devoir  à  la  reine  sa  mère , 
devait  être  si  tôt  après  le  sujet  d'un  discours  sem- 
blable; et  ma  triste  voix  était  réservée  à  ce  déplo- 
rable ministère.  0  vanité!  ô  néant!  ô  mortels 
ignorants  de  leurs  destinées!  L'eùt-elle  cru  il  y  a 
dix  mois?  Et  vous,  messieurs,  eussiez-vous  pensé, 
peiiilant  qu'elle  versait  tant  de  larmes  en  ce  lieu, 
qu'elle  dût  si  tôt  vous  y  rassembler  pour  la  pleurer 
elle-même?  Princesse,  le  digne  objet  de  l'admira- 
tion de  deux  grands  royaumes,  n'était-ce  pas  as- 
sez que  l'Angleterre  pleurât  votre  absence ,  sans 
être  encore  réduite  à  pleurer  votre  mort?  Et  la 
France ,  qui  vous  revit  avec  tant  de  joie  environ- 
née d'un  nouvel  éclat,  n'avail-elle  plus  d'autres 
pompes  et  d'autres  triomphes  pour  vous,  au  retour 
de  ce  voyage  fameux  .  d'où  vous  aviez  remporté 
tani  do  gloire  et  de  si  belles  espérances?  «  Vanité 
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des  vanités,  et  tout  est  vanité.  »  C'est  la  seule  pa- 
role qui  me  reste;  c'est  la  seule  réflexion  que  me 
permet,  dans  un  accident  si  étrange,  une  si  juste 
et  si  sensible  douleur.  Aussi  n'ai-je  point  parcouru 
les  Livres  sacrés ,  pour  y  trouver  quelque  texte 
que  je  pusse,  appliquer  à  cette  princesse.  J'ai  pris 
sans  étude  et  sans  choix  les  premières  paroles  que 
me  présente  Y Ecclesiaste ,  où  quoique  la  vanité  ait 
été  si  souvent  nommée ,  elle  ne  l'est  pas  encore 
assez  à  mou  gré  pour  le  dessein  que  je  me  pro- 
pose. Je  veux  dans  un  seul  malheur  déplorer 
toutes  les  calamités  du  genre  humain,  et  dans  une 
seule  mort  faire  voir  la  mort  et  le  néant  de  toutes 
les  grandeurs  humaines.  Ce  texte,  qui  convient  à 
tous  les  élats  et  à  tous  les  événements  de  notre 
vie,  par  une  raison  particulière,  devient  propre  à 
mon  lamentable  sujet,  puisque  jamais  les  vanités 
de  la  terre  n'ont  été  si  clairement  découvertes,  ni 
si  hautement  confondues.  Non,  après  ce  que  nous 
venons  de  voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom ,  la  vie 
n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une  appa- 
rence, les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dan- 
gereux amusement  :  tout  est  vain  en  nous,  excepté 
le  sincère  aveu  que  nous  faisons  devant  Dieu  de 
nos  vanités,  et  le  jugement  arrêté  qui  nous  fait 
mépriser  tout  ce  que  nous  sommes. 

Mais,  dis-je  la  vérité?  L'homme,  que  Dieu  a  fait 
à  son  image,  n'est-il  qu'une  ombre?  Ce  que  Jésus- 
Christ  est  venu  chercher  du  ciel  en  terre ,  ce  qu'il 
a  cru  pouvoir,  sans  se  ravilir,  acheter  de  tout  son 
sang,  n'est-ce  qu'un  rien?  Reconnaissons  notre 
erreur.  Sans  doute  ce  triste  spectacle  des  vanités 
humaines  nous  imposait;  et  l'espérance  publicfue 
frustrée  tout  à  coup  par  la  mort  de  cette  prin- 
cesse nous  poussait  trop  loin.  11  ne  faut  pas  per- 
mettre à  l'homme  de  se  mépriser  tout  entier,  de 
peur  que  croyant  avec  les  impies  que  notre  vie 
n'est  qu'un  jeu  où  règne  le  hasard,  il  ne  marche 
sans  règle  et  sans  conduite  au  gré  de  ses  aveugles 
désirs.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclésiaste ,  après 
avoir  commencé  son  divin  ouvrage  par  les  paroles 
que  j'ai  récitées,  après  en  avoir  rempli  toutes  les 
pages  du  mépris  des  choses  humaines ,  veut  enfin 
montrera  l'homme  quelque  chose  de  plus  solide, 
et  conclut  tout  son  discours  en  lui  disant  :  «  Crains 
Dieu,-  et  garde  ses  commandements;  car  c'est  là 
tout  l'homme,  et  sache  que  le  Seigneur  examinera 
dans  son  jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de 
bien  et  de  mal'.  »  Ainsi  tout  est  vain  en  l'homme, 
si  nous  regardons  ce  qu'il  donne  au  monde;  mais 
au  contraire  tout  est  important  si  nous  considé- 
rons ce  qu'il  doit  à  Dieu.  Encore  une  fois,  tout  est 
vain  en  l'homme  si  nous  regardons  le  cours  de  sa 
vie  mortelle;  mais  tout  est  précieux,  tout  est  im- 
portant, si  nous  contemplons  le  terme  où  elle 
aboutit  et  le  compte  qu'il  en  faut  rendre.  Médi- 
tons donc  aujourd'Iuii  à  la  vue  de  cet  autel  et  de 
ce  tombeau ,  la  première  et  la  dernière  parole  de 
VEcclésiasIe;  l'une  qui  montre  le  néant  de  l'homme, 
l'autre  qui  établit  sa  grandeur.  Que  ce  tombeau 
nous  convainque  de  noire  néant,  pourvu  que  cet 
autel,  où  l'on  offre  tous  les  jours  pour  nous  une 
victime  d'un   si   grand  prix,  nous  apprenne  en 

1.  Dc'uin  lime  et  mandata  ejus  oliserva;  hoc  est  emin  oninis  liomo  et  cuncta 
quae  fiuut  adtluc-eiDeiis  m  juilirium,  sive  boniim.  sive  malum  illad  sit  {Eccle., 
XII,  VA.  14). 


même  temps  notre  dignité.  La  princesse  que  nous 
pleurons  sera  un  témoin  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre. 
Voyons  ce  qu'une  mort  soudaine  lui  a  ravi  ;  voyons 
ce  qu'une  sainte  mort  lui  a  donné,  .\insi  nous  ap- 
prendrons à  mépriser  ce  qu'elle  a  quitté  sans 
peine ,  afin  d'attacher  toute  notre  estime  à  ce 
qu'elle  a  embrassé  avec  tant  d'ardeur,  lorsque  son 
âme  épurée  de  tous  les  sentiments  de  la  terre  et 
pleine  du  ciel  où  elle  touchait ,  a  vu  la  lumière 
toute  manifeste.  Voilà  les  vérités  que  j'ai  à  traiter, 
et  que  j'ai  crues  dignes  d'être  proposées  à  un  si 
grand  prince ,  et  à  la  plus  illustre  assemblée  de 
l'univers. 

«  Nous  mourons  tous,  disait  cette  femme  dont 
l'Ecriture  a  loué  la  prudence  au  second  livre  des 
Rois;  et  nous  allons  sans  cesse  au  tombeau,  ainsi 
que  des  eaux  qui  se  perdent  sans  retour'.  »  En 
effet,  nous  ressemblons  tous  à  des  eaux  courantes. 
De'quelque  superbe  distinction  que  se  flattent  les 
hommes ,  ils  ont  tous  une  même  origine  ;  et  cette 
origine  est  petite.  Leurs  années  se  poussent  suc- 
cessivement comme  des  flots  :  ils  ne  cessent  de  s'é- 
couler; tant  qu'enfin  après  avoir  fait  un  peu  plus 
de  bruit ,  et  traversé  un  peu  plus  de  pays  les  uns 
que  les  autres ,  ils  vont  tous  ensemble  se  confondre 
dans  un  abîme  où  l'on  ne  connaît  plus  ni  princes , 
ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  qualités  superbes  qui 
distinguent  les  hommes;  de  même  que  ces  fleuves 
tant  vantés  demeurant  sans  nom  et  sans  gloire  , 
mêlés  dans  l'Océan  avec  les  rivières  les  plus  in- 
connues. 

Et  certainement,  messieurs,  si  quelque  chose 
pouvait  élever  les  hommes  au-dessus  de  leur  infir- 
mité naturelle  ;  si  l'origine  qui  nous  est  commime 
souffrait  quelque  distinction  solide  et  durable  entre 
ceux  que  Dieu  a  formés  de  la  même  terre  ,  qu'y 
aurait-il  dans  l'univers  de  plus  distingué  que  la 
princesse  dont  je  parle?  Tout  ce  que  peuvent  faire 
non-seulement  la  naissance  et  la  fortune ,  mais  en- 
core les  grandes  qualités  de  l'esprit  pour  l'éléva- 
tion d'une  princesse,  se  trouve  rassemblé  et-puis 
anéanti  dans  la  nôtre.  De  quelque  côté  que  je 
suive  les  traces  de  sa  glorieuse  origine ,  je  ne  dé- 
couvre que  des  rois ,  et  partout  je  suis  ébloui  de 
l'éclat  des  plus  augustes  couronnes.  Je  vois  la 
maison  de  France ,  la  plus  grande  sans  comparai- 
son de  tout  l'univers ,  et  à  qui  les  plus  puissantes 
maisons  peuvent  bien  céder  sans  envie ,  puis- 
qu'elles tâchent  de  tirer  leur  gloire  de  cette  source. 
Je  vois  les  rois  d'Ecosse,  les  rois  d'Angleterre, 
qui  ont  régné  depuis  tant  de  siècles  sur  une  des 
plus  belliqueuses  nations  de  l'univers,  plus  encore 
par  leur  courage  que  par  l'autorité  de  leur  sceptre. 
Mais  cette  princesse  née  sur  le  trône ,  avait  l'es- 
prit et  le  cœur  plus  haut  que  sa  naissance.  Les 
malheurs  de  sa  maison  n'ont  pu  l'accabler  dans  sa 
première  jeunesse,  et  dès  lors  on  voyait  en  elle 
une  grandeur  qui  ne  devait  rien  à  la  fortune.  Nous 
disions  avec  joie,  que  le  ciel  l'avait  arrachée, 
comme  par  miracle,  des  mains  des  ennemis  du  roi 
son  père ,  pour  la  donner  à  la  France  :  don  pré- 
cieux,  inestimable  présent,  si  seulement  la  pos- 
session en  avait  été  plus  durable  !  Mais  pourquoi 

1.  Omnes  morimur,  et  quasi  aquse  dilabimur  in  terrain,  qux  noa  rêver- 
tunliir  (II.  Reg..  xiv,  H). 
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ce  souvenir  vient-il  m'iuterromprc?  Hélas!  nous 
ne  pouvons  un  moment  arrêter  les  yeux  sur  la 
gloire  de  la  princesse,  sans  que  la  mort  s'y  mêle 
aussitôt  pour  tout  ofTusquer  de  son  ombre.  U 
mort,  éloigne-toi  de  notre  pensée,  et  laisse-nous 
tromper  pour  un  peu  de  temps  la  violence  de  notre 
douleur,  parle  souvenir  de  notre  joie.  Souvenez- 
vous  donc,  messieurs,  de  l'admiration  que  la  prin- 
cesse d'Angleterre  donnait  à  toute  la  Cour.  Votre 
mémoire  vous  la  peindra  mieux  avec  tous  ses  traits 
et  son  incomparable  douceur,  que  ne  pourront 
jamais  faire  toutes  mes  paroles.  Elle  croissait  au 
milieu  des  bénédictions  de  tous  les  peuples  ;  et  les 
années  ne  cessaient  de  lui  apporter  de  nouvelles 
grâces.  Aussi  la  reine  sa  mère,  dont  elle  a  toujours 
été  la  consolation ,  ne  l'aimait  pas  plus  tendrement 
que  faisait  .'Xnne  d'Espagne.  "Anne  ,  vous  le  savez, 
messieurs ,  ne  trouvait  rien  au-dessus  de  cette 
princesse.  .4près  nous  avoir  donné  une  reine  seule 
capable ,  par  sa  piété  et  par  ses  autres  vertus 
royales,  de  soutenir  la  réputation  d'une  tante  si 
illustre,  elle  voulut,  pour  mettre  dans  sa  famille 
ce  que  l'univers  avait  de  plus  grand,  que  Philippe 
de  France ,  son  second  fds ,  épousât  la  princesse 
Henriette;  et  quoique  le  roi  d'Angleterre  ,  dont  le 
cœur  égale  la  sagesse ,  sût  que  la  princesse  sa 
sœur,  recherchée  de  tant  de  rois ,  pouvait  honorer 
un  trône ,  il  lui  vit  remplir  avec  joie  la  seconde 
place  de  France,  que  la  dignité  d'un  si  grand  j 
royaume  peut  mettre  en  comparaison  avec  les  J 
premières  du  reste  du  monde.  i 

Que  si  son  rang  la  distinguait,  j'ai  eu  raison  de 
vous  dire  qu'elle  était  encore  plus  distinguée  par 
son  mérite'.  Je  pourrais  vous  faire  remarquer 
qu'elle  connaissait  si  bien  la  beauté  des  ouvrages 
de  l'esprit,  que  l'on  croyait  avoir  atteint  la  perfec- 
tion, quand  on  avait  su  plaire  à  M.4Dame.  Je  pour- 
rais encore  ajouter  que  les  plus  sages  et  les  plus 
expérimentés  admiraient  cet  esprit  vif  et  perçant, 
qui  embrassait  sans  peine  les  plus  grandes  affaires, 
et  pénétrait  avec  tant  de  facilité  dans  les  plus 
secrets  intérêts.  Mais  pourquoi  m'étendre  sur  une  , 
matière  où  je  puis  tout  dire  en  un  mot?  Le  roi,  ' 
dont  le  jugement  est  une  règle  toute  sûre,  a  estimé 
la  capacité  de  cette  princesse ,  et  l'a  mise  par  son 
estime  au-dessus  de  tous  nos  éloges.       '     . 

Cependant ,  ni  cette  estime ,  ni  tous  ces  grands 
avantages ,  n'ont  pu  donner  atteinte  à  sa  modestie.  ' 
Tout  éclairée  qu'elle  était ,  elle  n'a  point  présumé 
de  ses  connaissances,  et  jamais  ses  lumières  ne 
l'ont  éblouie.  Rendez  témoignage  à  ce  que  je  dis  , 
vous  que  cette  grande  princesse  a  honorés  de  sa 
confiance.  Quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus  élevé, 
mais  quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus  docile"? 
Plusieurs  dans  la  crainte  d'être  trop  faciles ,  se 
rendent  inflexibles  à  la  raison ,  et  s'affermissent 
contre  elle.  iM.\d.\me  s'éloignait  toujours  autant  de  ; 
la  présomption  que  de  la  faiblesse,  également  esti- 
mable ,  et  de  ce  qu'elle  savait  trouver  les  sages 
conseils ,  et  de  ce  qu'elle  était  capable  de  les  rece- 
voir. On  les  sait  bien  connaître,  quand  on  fait 
sérieusement  l'étude  qui  plaisait  tant  à  cette  prin- 
cesse. Nouveau  genre  d'étude,  et  presque  inconnu 
aux  personnes  de  son  âge  et  de'  son  rang;  ajou- 

l-  \'ar.  ;  QuR  si  son  rang  relevait  si  haut ,  j'ai  eu  raison  do  vous  iliro 
ilirelle  étaitencore  plus  élevée. .. 


tous,  si  VOUS  voulez,  de  son  sexe.  Elle  étudiait 
ses  défauts;  elle  aimait  qu'on  lui  en  fît  des  leçons 
sincères  :  marquii  assurée  d'une  âme  forte ,  que 
ses -fautes  ne  domincuit  pas,  et  qui  ne  craint  point 
de  les  envisager  de  près  par  une  secrète  confiance 
des  ressources  qu'elle  sent  pour  les  surmonter. 
C'était  le  dessein  d'avancer  dans  cette  étude  de 
sagesse  qui  la  tenait  si  attachée  à  la  lecture  de 
l'histoire ,  qu'on  appelle  avec  raison  la  sage  con- 
seillère des  princes.  C'est  là  que  les  plus  grands 
rois  n'ont  plus  de  rang  que  par  leurs  vertus,  et 
que  dégradés  à  jamais  par  les  mains  de  la  mort, 
ils  viennent  subir  sans  Cour  et  sans  suite  le  juge- 
ment de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles. 
C'est  là  qu'on  découvre  que  le  lustre  qui  vient  de 
la  flatterie  est  superficiel;  et  que  les  fausses  cou- 
leurs, quelque  industrieusement  qu'on  les  appli- 
que, ne  tiennent  pas.  Là  notre  admirable  princesse 
étudiait  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  compose 
l'histoire  :  elle  y  perdait  insensiblement  le  goût 
des  romans  et  de  leurs  fades  héros;  et  soigneuse 
de  se  former  sur  le  vrai ,  elle  méprisait  ces  froides 
et  dangereuses  fictions.  Ainsi  sous  un  visage  riant, 
sous  cet  air  de  jeunesse  qui  semblait  ne  permettre 
que  des  jeux ,  elle  cachait  un  sens  et  un  sérieux 
dont  ceux  qui  traitaient  avec  elle  étaient  surpris. 

Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier  les  plus 
grands  secrets.  Loin  du  commerce  des  affaires  et 
de  la  société  des  hommes ,  ces  âmes  sans  force , 
aussi  bien  que  sans  foi ,  qui  ne  savent  pas  retenir 
leur  langue  indiscrète!  <<  Ils  ressemblent,  dit  le 
Sage ,  a  une  ville  sans  murailles ,  qui  est  ouverte 
de  toutes  parts',  »  et  qui  devient  la  proie  du  pre- 
mier venu.  Que  Madame  était  au-dessus  de  cette 
faiblessel  Ni  la  surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanité, 
ni  l'appât  d'une  flatterie  délicate ,  ou  d'une  douce 
conversation ,  qui  souvent  épanchant  le  cœur,  en 
fait  échapper  le  secret ,  n'était  capable  de  lui  faire 
découvrir  le  sien  ;  et  la  sûreté  qu'on  trouvait  en 
cette  princesse ,  que  son  esprit  rendait  si  propre 
aux  grandes  affaires,  lui  faisait  confier  les  plus 
importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille ,  en  interprète  té- 
méraire des  secrets  d'Etat,  discourir  sur  le  voyage 
d'Angleterre,  ni  que  j'imite  ces  politiques  spécu- 
latifs qui  arrangent  suivant  leurs  idées  les  conseils 
des  rois,  et  composent  sans  instruction  les  annales 
de  leur  siècle.  Je  ne  parlerai  de  ce  voyage  glorieux  , 
que  pour  dire  que  Madame  y  fut  admirée  plus  que 
jamais.  On  ne  parlait  qu'avec  transport  de  la  bonté 
de  cette  princesse ,  qui  malgré  les  divisions  trop 
ordinaires  dans  les  Cours,  lui  gagna  d'abord  tous 
les  esprits.  On  ne  pouvait  assez  louer  son  incroya- 
ble dextérité  à  traiter  les  affaires  les  plus  déli- 
cates ,  à  guérir  ces  défiances  cachées  qui  souvent 
les  tiennent  en  suspens ,  et  à  terminer  tous  les 
dilîérends  d'une  manière  qui  conciliait  les  intérêts 
les  plus  opposés.  Mais  qui  pourrait  penser,  sans 
verser  des  larmes ,  aux  marques  d'estime  et  de 
tendresse  que  lui  donna  le  roi  son  frère?  Ce  grand 
roi ,  plus  capable  encore  d'être  touché  par  le  mé- 
rite que  par  le  sang ,  ne  se  lassait  point  d'admirer 
les  excellentes  qualités  de  Madame.  0  plaie  irré- 
médiable !  ce  qui  fut  en  ce  voyage  le  sujet  d'une 


\.  Siciit  iirbs  païens  et  al).>:que  nuirorum  amhitu  ,  ita  vir  ciui  non 
loquendo  cohiliere  spirituni  suum  {i'rov-,  x\v,  28). 
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si  juste  admiration  ,  est  devenu  pour  ce  prince  le 
sujet  d'une  douleur  qui  n'a  point  de  bornes.  Prin- 
cesse, le  digne  lien  des  deux  plus  grands  rois  du 
monde ,  pourquoi  leur  avez-vous  été  si  tôt  ravie? 
Ces  deux  grands  rois  se  connaissent;  c'est  l'efTet 
des  soins  de  Madame  :  ainsi  leurs  nobles  inclina- 
tions concilieront  leurs  esprits,  et  la  vertu  sera 
entre  eux  une  inuiiortelle  médiatrice.  Mais  si  leui' 
union  ne  perd  rien  de  sa  fermeté,  nous  déplore- 
rons éternellement  qu'elle  ait  perdu  son  agrément 
le  plus  doux;  et  qu'une  princesse  si  cliérie  de 
tout  l'univers  ail  été  précipitée  dans  le  tombeau, 
pendant  que  la  confiance  de  deux  si  grands 
rois  relevait  au  comble  de  la  grandeur  et  de  la 
gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire!  Pouvons-nous  encon- 
entendre  ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort? 
Non,  messieurs,  je  ne  puis  plus  soutenir  ces  gran- 
des paroles ,  par  lesquelles  l'arrogance  humaine 
tâche  de  s'étourdir  elle-même  pour  ne  pas  aper- 
cevoir son  néant.  Il  est  temps  de  faire  voir  que 
tout  ce  qui  est  mortel,  quoi  qu'on  ajoute  parle 
dehors  pour  le  faire  paraître  grand,  est  par  son 
fond  incapable  d'élévation.  Ecoutez  à  ce  propos  le 
profond  raisonnement,  non  d'un  philosophe  qi.i 
dispute  dans  une  école,  ou  d'un  religieux  qui  mé- 
dite dans  un  cloître  :  je  veux  confondre  le  monde 
par  ceux  que  le  monde  même  révère  le  plus,  par 
ceux  qui  le  connaissent  le  mieux,  et  ne  lui  veux 
donner  pour  le  convaincre  que  des  docteurs  assis 
sur  le  trône.  «  0  Dieu,  dit  le  Roi-Prophète,  vous 
avez  fait  mes  jours  mesurables,  et  ma  substance 
n'est  rien  devant  vous'.  »  11  est  ainsi,  chrétiens  : 
tout  ce  qui  se  mesure  finit;  et  tout  ce  qui  est  né 
pour  finir  n'est  pas  tout  à  fait  sorti  du  lîéant  où  il 
est  si  tôt  replongé.  Si  notre  être ,  si  notre  substance 
n'est  rien  ,  tout  ce  que  nous  bâtissons  dessus ,  que 
peut-il  être?  Ni  l'édifice  n'est  plus  solide  que  le 
fondement,  ni  l'accident  attaché  à  l'être  plus  réel 
que  l'être  même.  Pendant  que  la  nature  nous  tient 
si  bas,  que  peut  faire  la  fortune  pour  nous  élever"? 
Cherchez,  imaginez  parmi  les  hommes  les  dilfé- 
rences  les  plus  remarquables;  vous  n'en  trouverez 
point  de  mieux  marquée,  ni  qui  vous  paraisse 
plus  elTective ,  que  celle  qui  relève  le  victorieux 
au-dessus  des  vaincus  qu'il  voit  étendus  à  ses 
pieds.  Cependant  ce  vainqueur  enflé  de  ses  titres, 
tombera  lui-même  à  son  tour  entre  les  mains  ('e 
la  mort.  Alors  ces  malheureux  vaincus  rappelleroi  t 
à  leur  compagnie  leur  superbe  triomphateur;  et 
du  creux  de  leur  tombeau  sortira  cette  voix  qui 
foudroie  toutes  les  grandeurs  :  «  Vous  voilà  blessé 
comme  nous  ;  vous  êtes  devenu  semblable  à 
nous^  »  Que  la  fortune  ne  tente  donc  pas  de  nous 
tirer  du  néant ,  ni  de  forcer  la  bassesse  de  notre 
nature. 

Mais  peut-être,  au  défaut  de  la  fortune,  les 
qualités  de  l'esprit,  les  grands  desseins  ,  les  vastes 
pensées  pourront  nous  distinguer  du  reste  des 
hommes.  Gardez-vous  bien  de  le  croire,  parce  que 
toutes  nos  pensées,  qui  n'ont  pas  Dieu  pour  objet, 
sont  du  domaine  de  la  mort.  «  Ils  mourront,  dit 
le  Roi-Prophète,  et  en  ce  jour  périront  toutes  leurs 

1.  Ecce  mensurabiles  posuisti  dies  raeos,  et  subslanlia  mca  Lauquam  nihi- 
Inm  anlc  le(Psat.,  xxxvin,  6). 

2.  Ecce  lu  Yulneraluses,  siait  et  nos;  noslri  similis  effectus  m  [/sa.. 
XIV,  10). 


pensées'.  »  C'est-à-dire  les  pensées  des  conqué- 
rants, les  pensées  des  politiques,  qui  auront  ima- 
giné dans  leurs  cabinets  des  desseins  où  le  monde 
entier  sera  compris.  Ils  se  seront  munis  de  tous 
côtés  par  des  précautions  infinies;  enfin,  ils  au- 
ront tout  prévu,  excepté  leur  mort,  qui  empor  era 
en  un  moment  toutes  leurs  pensées.  C'est  pour 
cela  que  l'Ecclésiaste ,  le  roi  Salomon ,  fils  du 
roi  David  (car  je  suis  bien  aise  de  vous  faire  voir 
la  succession  de  la  même  doctrine  dans  un  même 
trône);  c'est,  dis-je,  pour  cela  que  l'Ecclésiaste 
faisant  le  dénombrement  des  illusions  qui  travail- 
lent les  enfants  des  hommes,  y  comprend  la  sa- 
gesse même.  "  Je  me  suis,  dit-il,  appliqué  à  la 
sagesse,  etj'aivuque  c'était  encore  une  vanitéS» 
parce  qu'il  y  a  une  fausse  sagesse,  qui,  se  renfer- 
mant dans  l'enceinte  des  choses  mortelles ,  s'en- 
sevelit avec  elles  dans  le  néant.  Ainsi  je  n'ai  rien 
fait  pour  Madame  ,  quand  je  vous  ai  représenté 
tant  de  belles  qualiiés  qui  la  rendaient  admirable 
au  monde,  et  capable  des  plus  hauts  desseins  où 
une  princesse  puisse  s'élever.  Jusqu'à  ce  que  je 
commence  à  vous  raconter  ce  qui  l'unit  à  Dieu, 
une  si  illustre  princesse  ne  paraîtra  dans  ce  dis- 
cours, que  comme  un  exemple  le  plus  grand  qu'on 
se  puisse  proposer,  et  le  plus  capable  de  persuader 
aux  ambitieux  qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  se 
distinguer,  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur 
grandeur,  ni  par  leur  esprit,  puisque  la  mort ,  qui 
égale  tout,  les  domine  de  tous  côtés  avec  tant 
d'empire,  et  que  d'une  main  si  prompte  et  si  sou- 
veraine elle  renverse  les  tètes  les  plus  respectées. 
Considérez,  messieurs,  ces  grandes  puissances 
que  nous  regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous 
tremblons  sous  leur  main,  Dieu  les  frappe  poui' 
nous  avertir.  Leur  élévation  en  est  la  cause  ;  et  il 
les  épargne  si  peu,  qu'il  ne  craint  pas  de  les  sa- 
crifier à  l'instruction  du  reste  des  hommes.  Chré- 
tiens, ne  murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie 
pour  nous  donner  une  telle  instruction.  Il  n'y  a 
rien  ici  de  rude  pour  elle,  puisque,  comme  vous 
le  verrez  dans  la  suite.  Dieu  la  sauve  par  le  même 
coup  qui  nous  instruit.  Nous  devrions  être  assez 
convaincus  de  notre  néant  :  mais  s'il  faut  des 
coups  de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés  de  l'a- 
mour du  monde,  celui-ci  est  assez  grand  et  assez 
terrible.  0  nuit  désastreuse!  ô  nuit  efl'royable,  oii 
retentit  tout  à  coup  comme  un  éclat  de  tonnerre, 
celte  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt.  Ma- 
dame est  morte  !  Qui  de  nous  ne  se  sentit  frappé  à 
ce  coup,  comme  si  quelque  tragique  accident  avait 
désolé  sa  famille?  Au  premier  bruit  d'un  mal  «i 
étrange ,  on  accourut  à  Saint-Cloud  de  toutes 
parts:  on  trouve  tout  consterné,  excepté  le  cœur 
de  cette  princesse.  Partout  on  entend  des  cris . 
partout  on  voit  la  douleur  et  le  désespoir,  et  l'i- 
mage de  la  mort.  Le  roi ,  la  reine ,  Monsieur, 
toute  la  Cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  toul 
est  désespéré;  et  il  me  semble  que  je  vois  l'ac- 
complissement de  cette  parole  du  Prophète.  «  Le 
roi  pleurera,  le  prince  sera  désolé,  et  les  mains 
tomberont  au  peuple  de  douleur  et  d'étonne- 
ment\  » 

I.  In  illa  die  pcribunt  omnes  cogilaliones  eorum  {Psal..  r.xLV.  4>.  - 
2.  Eccte..  II.  H.  15. 

3.  Rex  liigt'bit,  et  prioceps  induetur  mœrore,  et  inaniis  popiili  lorcr  con- 
lurliabnnlnr  (E%ech.,  vu,  âTl. 
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Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient 
en  vain  En  vain  Monsieur,  en  vain  le  roi  même 
tenait  Madame  serrée  par  de  si  étroits  embrasse- 
ments.  Alors  ils  pouvaient  dire  l"iin  et  l'autre  avec 
saint  Amhroise  :  Strinijeham  brachia,  scd  juin  aml- 
sf.ram  quam  teiwbim'  :  »  Je  serrais  les  bras,  mais 
j'avais  déjà  perdu  ce  que  je  tenais.  »  La  princesse 
leur  échappait  parmi  des  embrassements  si  ten- 
dres ,  et  la  mort  plus  puissante  nous  l'enlevait 
entre  ces  royales  mains.  Quoi  donc  !  elle  devait 
périr  si  tôt!  Dans  la  plupart  des  hommes  les  chan- 
gements se  font  peu  à  peu,' et  la  mort  les  prépare 
ordinairement  à  son  dernier  coup.  Madame  ce- 
pendant a  passé  du  matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe 
des  champs.  Le  malin  elle  fleurissait;  avec  quelles 
grâces ,  vous  le  savez  :  le  soir  nous  la  vîmes  sé- 
chée;  et  ces  fortes  expressions  par  lesquelles  l'E- 
criture sainte  exagère  l'inconstance  des  choses 
humaines ,  devaient  être  pour  celte  princesse  si 
précises  et  si  littérales.  Hélas!  nous  composions 
son  histoire  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  glorieux!  Le  passé  et  le  présent  nous  garan- 
tissaient l'avenir,  et  on  pouvait  tout  attendre  de 
tant  d'excellentes  qualités.  Elle  allait  s'acquérir 
deux  puissants  royaumes  par  des  moyens  agréa- 
bles :  toujours  douce,  toujours  paisible  autant  que 
généreuse  et  bienfaisante  ,  son  crédit  n'y  aurait 
jamais  été  odieux  :  on  ne  l'eût  point  vue  s'attirer 
la  gloire  avec  une  ardeur  inquiète  et  précipitée! 
elle  l'eût  attendue  sans  impatience,  comme  sûre 
de  la  posséder.  Cet  attachement  qu'elle  a  montré 
si  fidèle  pour  le  roi  jusques  à  sa  mort,  lui  en  don- 
nait les  moyens.  Et  certes,  c'est  le  bonheur  de  nos 
jours,  que  l'estime  se  puisse  joindre  avec  le  de- 
voir; et  qu'on  puisse  autant  s'attacher  au  mérite 
et  à  la  personne  du  prince,  qu'on  en  révère  la 
puissance  et  la  majesté.  Les  inclinations  de  Ma- 
dame ne  l'attachaient  pas  moins  fortement  à  tous 
ses  autres  devoirs.  La  passion  qu'elle  ressentail 
pour  la  gloire  de  .Monsieur,  n'avait  point  de  bor- 
nes. Pendant  que  ce  grand  prince  marchant  sui' 
les  pas  de  son  invincible  frère ,  secondait  avec 
tant  de  valeur  et  de  succès  ses  grands  et  héroïques 
desseins  dans  la  campagne  de  Flandre,  la  joie  de 
cette  princesse  était  incroyable.  C'est  ainsi  que 
ces  généreuses  inclinations  la  menaient  à  la  gloire 
par  les  voies  que  le  monde  trouve  les  plus  belles; 
et  si  quelque  chose  manquait  encore  à  son  bon- 
heur, elle  eût  tout  gagné  par  sa  douceur  et  par  sa 
conduite.  Telle  était  l'agréable  histoire  que  nous 
faisions  pour  Madame;  et  pour  achever  ces  nobles 
projets ,  il  n'y  avait  que  la  durée  de  sa  vie  dont 
nous  ne  croyions  pas  devoir  être  en  peine.  Car 
qui  eût  pu  seulement  penser  que  les  années  eussent 
dû  manquer  à  une  jeunesse  qui  semblait  si  vive? 
Toutefois,  c'est  par  cet  endroit  que  tout  se  dissipe 
en  un  moment.  .\u  lieu  de  l'histoire  d'une  belle 
vie  nous  sommes  réduits  à  faire  l'histoire  d'une 
admirable,  "mais  triste  mort.  A  la  vérité,  mes- 
sieurs ,  rien  n'a  jamais  égalé  la  fermeté  de  son 
âme  ,  ni  ce  courage  paisible  ,  qui ,  sans  faire  ef- 
fort pour  s'élever,  s'est  trouvé  par  sa  naturelle 
situation  au-dessus  des  accidents  les  plus  redou- 
tables. Oui,  JLadame  fut  douce  envers  la  mort, 
comme   elle    l'était   envers   tout   le    monde.   Son 

1.  Orat.  (leobituSat.  frai.,  Ijb.  1,  n.  19. 


grand  courage,  ni  ne  s'aigrit,  ni  ne  s'emporta 
contre  elle.  Elle  ne  la  brava  pas  non  plus  avec 
rierlé,  contente  de  l'envisager  sans  cmotion  et  de 
la  recevoir  sans  trouble.  Triste  consolation ,  puis- 
que malgré  ce  grand  courage  nous  l'avons  perdue! 
C'est  la  grande  vanité  des  choses  humaines.  Après 
que  par  le  dernier  effet  de  notre  courage  nous 
avons  pour  ainsi  dire  surmonté  la  mort,  elle  éteint 
en  nous  jusqu'à  ce  courage  par  lequel  nous  sem- 
blions  la  défier.  La  voilà,  malgré  ce  grand  cœur, 
cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie!  la  voilà 
telle  que  la  mort  nous  l'a  faite  :  encore  ce  reste 
tel  quel  va-t-il  disparaître  :  cette  ombre  de  gloire 
va  s'évanouir,  et  nous  Talions  voir  dépouillée 
même  de  cette  triste  décoration.  Elle  va  descendre 
à  ces  sombres  lieux,  à  ces  demeures  souterraines, 
pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les  grands 
de  la  terre,  comme  parle  Job';  avec  ces  rois  et 
ces  princes  anéantis,  parmi  lesquels  à  peine  peut- 
on  la  placer,  tant  les  rangs  y  sont  pressés,  tant  la 
mort  est  prompte  à  remplir  ces  places.  Mais  ici 
notre  imagination  nous  abuse.  La  mort  ne  nous 
laisse  pas  assez  de  corps  pour  occuper  quelque 
place,  et  on  ne  voit  là  que  les  tombeaux  qui  fas- 
sent quelque  figure.  Notre  chair  change  bientôt  de 
nature  :  notre  corps  prend  un  autre  nom;  même 
celui  de  cadavre,  dit  Te^tullien^  parce  qu'il  nous 
montre  encore  quelque  forme  humaine ,  ne  lui 
demeure  pas  longtemps  :  il  devient  un  je  ne  sais 
quoi,  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue: 
tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui ,  jusqu'à  ces 
termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  ces 
malheureux  restes. 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine ,  justement 
irritée  contre  notre  orgueil,  le  pousse  jusqu'au 
néant;  et  que  pour  égaler  à  jamais  les  conditions, 
elle  ne  fait  de  nous  tous  qu'une  même  cendre.  Peut- 
on  bâtir  sur  ces  ruines?  Peut-on  appuyer  quelque 
grand  dessein  sur  ce  débris  inévitable  des  choses 
humaines?  Mais  quoi!  messieurs,  tout  est-il  donc 
désespéré  pour  nous?  Dieu  qui  foudroie  toutes  nos 
grandeurs,  jusqu'à  les  réduire  en  poudre,  ne  nous 
laisse-t-il  aucune  espérance?  Lui,  aux  yeux  de  qui 
rien  ne  se  perd  et  qui  suit  toutes  les  parcelles  de 
nos  corps  en  quelque  endroit  écarté  du  monde  que 
la  corruption  ou  le  hasard  les  jette,  verra-t-il  périr 
sans  ressource  ce  qu'il  a  fait  capable  de  le  connaître 
et  de  l'aimer?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  pré- 
sente à  moi  :  les  ombres  de  la  mort  se  dissipent  :  «  les 
voies  me  sont  ouvertes  à  la  véritable  vie'  :  »  Ma- 
dame n'est  plus  dans  le  tombeau;  la  mort,  qui 
semblait  tout  détruire,  a  tout  établi  :  voici  le  secret 
de  VEcclesiaste,  que  je  vous  avais  marqué  dès  le 
commencement  de  ce  discours ,  et  dont  il  faut 
maintenant  découvrir  le  fond. 

Il  faut  donc  penser,  chrétiens ,  qu'outre  le  rap- 
port que  nous  avons  du  côté  du  corps  avec  la  na- 
ture changeante  et  mortelle,  nous  avons  d'un  autre 
côté  un  rapport  intime  et  une  secrète  affinité  avec 
Dieu,  parce  que  Dieu  même  a  mis  quelque  chose 
en  nous  ,  qui  peut  confesser  la  vérité  de  son  être, 
en  adorer  la  perfection,  en  admirer  la  plénitude; 

1.  Job..  XXI,  fi.  —  2.  Ca'iil  in  originem  Icrram ,  et  Mdaveris  nomen  ex 
islo  qtioque  nomine  periliira.  in  nullum  inde  jam  nomen,  inomniâ  jam  voca- 
buli  mortem  (Terlull.,  De  Resurr.  cani  .  n.  K).  —  3.  Notas  mibi  fecisti 
vias  vitje  iPsal.,  xv.  11")  . 
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quelque  chose  qui  peut  se  soumcltrc  à  sa  souve- 
raine puissance,  s'abandonner  à  sa  haute  el  incom- 
préhensible sagesse,  se  confier  en  sa  bonté,  craindre 
sa  justice,  espérer  son  éternité.  De  ce  coté,  mes- 
sieurs, si  riiomme  croit  avoir  en  lui  de  l'élévation, 
il  ne  se  trompera  pas.  Car  comme  il  est  nécessaire 
que  chaque  chose  soit  réunie  à  son  principe,  et 
que  c'est  par  cette  raison,  dit  VEccltlsiaste,  «  que 
le  corps  retourne  à  la  terre  dont  il  a  été  tiré'  ;  » 
il  faut  par  la  suite  du  même  raisonnement  que  ce 
qui  porte  en  nous  la  marque  divine,  ce  qui  est 
capable  de  s'unir  à  Dieu ,  y  soit  aussi  rappelé.  Or 
ce  qui  doit  retourner  à  Dieu,  qui  est  la  grandeur 
primitive  et  essentielle,  n'est-il  pas  grand  et  élevé? 
C'est  pourquoi  quand  je  vous  ai  dit  que  la  gran- 
deur et  la  gloire  n'étaient  parmi  nous  que  des  noms 
pompeux,  vides  de  sens  et  de  choses,  je  regardais 
le  mauvais  usage  que  nous  faisons  de  ces  termes. 
Mais  pour  dire  la  vérité  dans  toute  son  étendue, 
ce  n'est  ni  l'erreur,  ni  la  vanité  qui  ont  inventé 
ces  noms  magnifiques  ;  au  contraire ,  nous  ne  les 
aurions  jamais  trouvés  si  nous  n'en  avions  porté 
le  fond  en  nous-mêmes.  Car  oii  prendre  ces  nobles 
idées  dans  le  néant?  La  faute  que  nous  faisons, 
n'est  donc  pas  de  nous  être  servis  de  ces  noms  ; 
c'est  de  les  avoir  appliqués  à  des  objets  indignes. 
Saint  Chrysostome  a  bien  compris  cette  vérité, 
quand  il  a  dit  :  «  Gloire,  richesses,  noblesse,  puis- 
sance, pour  les  hommes  du  monde  ne  sont  que 
des  noms;  pour  nous,  si  nous  servons  Dieu,  ce 
sont-  des  choses.  Au  contraire,  la  pauvreté,  la 
honte,  la  mort,  sont  des  choses  trop  effectives  el 
trop  réelles  pour  eux;  pour  nous,  ce  sont  seule- 
ment des  noms^  »  parce  que  celui  qui  s'attache  à 
Dieu  ne  perd  ni  ses  biens,  ni  son  honneur,  ni  sa 
vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  VEcck'siaste  dit 
si  souvent  :  <(  Tout  est  vanité.  »  Il  s'explique  : 
'<  Tout  est  vanité  sous  le  soleil*,  »  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  est  mesuré  par  les  années,  tout  ce  qui  est 
emporté  parla  rapidité  du  temps.  Sortez  du  temps 
et  du  changement;  aspirez  à  l'éternité  :  la  vanité 
ne  vous  tiendra  plus  asservis.  Ne  vous  étonnez  pas 
si  le  même  Ecclésiante  méprise  tout  en  nous,  jus- 
qu'à la  sagesse,  et  ne  trouve  rien  de  meilleur  que 
de  goûter  en  repos  le  fruit  de  son  travail °.  La  sa- 
gesse dont  il  parle  en  ce  lieu,  est  cette  sagesse 
insensée  ,  ingénieuse  à  se  tourmenter,  habile  à  se 
tromper  elle-même,  qui  se  corrompt  dans  le  pré- 
sent, qui  s'égare  dans  l'avenir,  qui ,  par  beaucoup 
de  raisonnements  et  de  grands  efforts  ,  ne  fait  que 
se  consumer  inutilement  en  amassant  des  choses 
que  le  vent  emporte.  «  Eh!  s'écrie  ce  sage  roi,  y 
a-t-il  rien  de  si  vain*^?  »  Et  n'a-t-il  pas  raison  de 
préférer  la  simplicité  d'une  vie  particulière,  qui 
goûte  doucement  et  innocemment  ce  peu  de  biens 
que  la  nature  nous  donne  ,  aux  soucis  et  aux  cha- 
grins des  avares ,  aux  songes  inquiets  des  ambi- 
tieux !  «  Mais  cela  même ,  dit-il ,  ce  repos ,  cette 
douceur  de  la  vie,  est  encore  une  vanité'',  »  parce 
que  la  mort  trouble  et  emporte  tout.  Laissons-lui 
donc  mépriser  tous  les  états  de  cette  vie,  puis- 
qu'enfin  de  quelque  côté  qu'on  s'y  tourne ,  on  voit 

1 .  Revertalur  piilvis  ad  terram  suam,  unde  erat,  et  spiritus  redeat  ad  Deum 
qui  dcdit  illum  (Eccie.,  xii,  J).  —  2.  Var.  :  Ce  seront.  —  3.  Hom.  i.viii, 
al.  i.ix  in  ilatlh.,  n.  5.  —  4.  EccU.,  i.  2,  U;  m,  H,  etc.  —  5.  hlem, 
i.n-.ii.  U.  2t.  -  6.  Et  est  (|iiidquam  tatn  vamim  (ficcji.,  ii ,  19).— 
7.  Vidi  quod  hoc  quoquc  esset  vanitas  (Idem,  1). 


toujours  la  mort  en  face,  qui  couvre  de  ténèbres 
tous  nos  plus  beaux  jours.  Laissons-lui  égaler  le 
fol  et  le  sage;  et  même  ,  je  ne  craindrai  pas  de  le 
dire  hautement  en  celte  chaire,  laissons-lui  con- 
fondre l'homme  avec  la  bêle  :  l'nua  interilus  est 
lw7iii)ii.s  et  jumentorum  ' . 

En  effet,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé  la 
véritable  sagesse  ;  tant  que  nous  regarderons 
l'homme  par  les  yeux  du  corps  sans  y  démêler 
par  l'intelligence  ce  secret  principe  de  toutes  nos 
actions,  qui  étant  capable  de  s'unir  à  Dieu,  doit 
nécessairement  y  retourner  :  que  verrons-nous 
autre  chose  dans  notre  vie  que  de  folles  inquié- 
tudes? et  que  verrons-nous  dans  notre  mort  qu'une 
vapeur  qui  s'exhale,  que  d(îs  esprits  qui  s'épuisent, 
que  des  ressorts  qui  se  démontent  et  se  décon- 
certent, enfin  qu'une  machine  qui  se  dissout  et 
qui  se  met  en  pièces?  Ennuyés  de  ces  vanités, 
cherchons  ce  qu'il  y  a  de  grand  el  de  solide  en 
nous.  Le  Sage  nous  l'a  montré  dans  les  dernières 
paroles  de  VEcck'siaste;  et  bientôt  Madame  nous  le 
fera  paraître  dans  les  dernières  actions  de  sa  vie. 
«  Crains  Dieu,  et  observe  ses  commandements  : 
car  c'est  là  tout  l'homme-;  »  comme  s'il  disait  : 
Ce  n'est  pas  l'homme  que  j'ai  méprisé ,  ne  le  croyez 
pas;  ce  sont  les  opinions,  ce  sont  les  erreurs  par 
lesquelles  l'homme  abusé  se  déshonore  lui-même. 
Voulez-vous  savoir  en  un  mot  ce  que  c'est  que 
l'homme?  Tout  son  devoir,  tout  son  objet,  toute 
sa  nature,  c'est  de  craindre  Dieu  :  tout  le  reste 
est  vain ,  je  le  déclare ,  mais  aussi  tout  le  reste 
n'est  pas  l'homme.  'Voici  ce  qui  est  réel  et  solide  , 
et  ce  que  la  mort  ne  peut  enlever  :  car  ajoute  VEc- 
clésiaste,  «  Dieu  examinera  dans  son  jugement 
tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  el  de  maP.  " 
11  est  donc  maintenant  aisé  de  concilier  toutes 
choses.  Le  Psalmiste  dit  «  qu'à  la  mort  périront 
toutes  nos  pensées*  ;  »  oui ,  celles  que  nous  aurons 
laissé  emporter  au  monde ,  dont  la  figure  passe  et 
s'évanouit.  Car  encore  que  notre  esprit  soit  de  na- 
ture à  vivre  toujours ,  il  abandonne  à  la  mort  tout 
ce  qu'il  consacre  aux  choses  mortelles  ;  de  sorte 
que  nos  pensées ,  qui  devaient  être  incorruptibles 
du  côté  de  leur  principe,  deviennent  périssables 
du  côté  de  leur  objet.  Voulez-vous  sauver  quelque 
chose  de  ce  débris  si  universel,  si  inévitable?  Don- 
nez à  Dieu  vos  affections,  nulle  force  ne  vous  ra- 
vira ce  que  vous  aurez  déposé  en  ses  mains  di- 
vines. Vous  pourrez  hardiment  mépriser  la  mort, 
à  l'exemple  de  notre  héroïne  chrétienne.  Mais  afin 
de  tirer  d'un  si  bel  exemple  toute  l'instruction  qu'il 
nous  peut  donner,  entrons  dans  une  profonde  con- 
sidération des  conduites  de  Dieu  sur  elle,  et  ado- 
rons en  cette  princesse,  le  mystère  de  la  prédesti- 
nation el  de  la  grâce.    • 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que  tout 
l'ouvrage  de  notre  salut  est  une  suite  continuelle 
de  miséricordes  :  mais  le  fidèle  interprète  du  mys- 
tère de  la  grâce,  je  veux  dii-e  le  grand  Augustin  , 
m'apprend  cette  véritable  et  solide  théologie,  que 
c'est  dans  la  première  grâce  el  dans  la  dernière 
que  la  grâce  se  montre  grâce;  c'est-à-dire  que 
c'est  dans  la  vocation  qui  nous  prévient  et  dans  la 
persévérance  finale  qui   nous   couronne,    que    la 

1.  Eccle.,  m.  l'J.  —  2.  Idem,  xii,  13.  —  3.  iliid..  11.       i.  Psal., 
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bonté  qui  nous  sauve  paraît  toute  gratuite  et  toute 
pure.  En  effet,  comme  nous  changeons  deux  fois 
d'état,  en  passant  premièrement  des  ténèbres  à  la 
lumière,  et  ensuite  de  la  lumière  imparfaite  de  la 
foi  à  la  lumière  consommée  de  la  gloire ,  comme 
c'est  la  vocation  qui  nous  inspire  la  foi ,  et  que 
c'est  la  persévérance  qui  nous  transmet  à  la  gloire  ; 
il  a  plu  à  la  divine  bonté  de  se  marquer  elle-même 
au  commencement  de  ces  deux  états  par  une  im- 
pression illustre  et  particulière,  afin  que  nous  con- 
fessions que  toute  la  vie  du  chrétien ,  et  dans  le 
temps  qu'il  espère,  et  dans  le  temps  qu'il  jouit, 
est  un  miracle  de  grâce.  Que  ces  deux  principaux 
moments  de  la  grâce  ont  été  bieu  marqués  par  les 
merveilles  que  Dieu  a  faites  pour  le  salut  éternel 
de  Henriette  d'Angleterre!  Pour  la  donner  à 
l'Eglise,  il  a  fallu  renverser  tout  un  grand  royaume. 
La  grandeur  de  la  maison  d'où  elle  est  sortie  n'é- 
tait pour  elle  qu'un  engagement  plus  étroit  dans 
le  schisme  de  ses  ancêtres  ;  disons  des  derniers  de 
ses  ancêtres,  puisque  tout  ce  qui  les  précède,  à 
remonter  jusqu'aux  premiers  temps ,  est  si  pieux 
et  si  catholique.  Mais  si  les  lois  de  l'Etat  s'opposent 
à  son  salut  éternel.  Dieu  ébranlera  tout  l'Elat  pour 
l'affranchir  de  ces  lois.  Il  met  les  âmes  à  ce  prix; 
il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  enfanter  ses  élus  ; 
et  comme  rien  ne  lui  est  cher  que  ces  enfants  de 
sa  dilection  éternelle,  que  ces  membres  insépa- 
rables de  son  Fils  bien-aimé ,  rien  ne  lui  coûte 
pourvu  qu'il  les  sauve.  Notre  princesse  est  persé- 
cutée avant  que  de  naître ,  délaissée  aussitôt  que 
mise  au  monde ,  arrachée  en  naissant  à  la  piété 
d'une  mère  catholique ,  captive  dès  le  berceau  des 
ennemis  implacables  de  sa  maison;  et  ce  qui  était 
plus  déplorable  ,  captive  des  ennemis  de  d'Eglise; 
par  conséquent  destinée  premièrement  par  sa  glo- 
rieuse naissance,  et  ensuite  par  sa  malheureuse 
captivité,  à  l'erreur  et  à  l'hérésie.  Mais  le  sceau 
de  Dieu  était  sur  elle.  Elle  pouvait  dire  avec  le 
Prophète  :  «  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  abandon- 
née; mais  le  Seigneur  m'a  reçue  en  sa  protec- 
tion'. »  Délaissée  de  toute  la  terre  dès  ma  nais- 
sance, «je  fus  comme  jetée  entre  les  bras  de  sa 
Providence  paternelle ,  et  dès  le  ventre  de  ma 
mère  il  se  déclara  mon  Dieu^  «  Ce  fut  à  cette 
garde  fidèle  que  la  reine  sa  mère  commit  ce  pré- 
cieux dépôt.  Elle  ne  fut  point  trompée  dans  sa 
confiance.  Deux  ans  après,  un  coup  imprévu  et 
qui  tenait  du  miracle ,  délivra  la  princesse  des 
mains  des  rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de  l'Océan 
et  les  agitations  encore  plus  violentes  de  la  terre , 
Dieu  la  prenant  sur  ses  ailes,  comme  l'aigle  prend 
ses  petits,  la  porta  lui-même  dans  ce  royaume; 
lui-même  la  posa  dans  le  sein  de  la  reine  sa  mère 
ou  plutôt  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Là 
elle  apprit  les  maximes  de  la  piété  véritable,  moins 
par  les  instructions  qu'elle  y  recevait  que  par  les 
exemples  vivants  de  cette  grande  et  religieuse 
reine.  Elle  a  imité  ses  pieuses  libéralités.  Ses  au- 
mônes toujours  abondantes  se  sont  répandues  prin- 
cipalement sur  les  catholiques  d'Angleterre  ,  dont 
elle  a  été  la  fidèle  protectrice.  Digne  fille  de  saint 
Edouard  et  de  saint  Louis ,  elle  s'attacha  du  fond 
de  son  cœur  à  la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui 
pourrait  assez  exprimer  le  zèle  dont  elle  brûlait 
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pour  le  rétablissement  de  cette  foi  dans  le  royaume 
d'Angleterre,  où  l'on  en  conserve  encore  tant  de 
précieux  montmients.  Nous  savons  qu'elle  n'eût 
pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  un  si  pieux  des- 
sein; et  le  ciel  nous  l'a  ravie!  0  Dieu!  que  pré- 
pare ici  votre  éternelle  Providence?  Me  permct- 
trez-vous  ô  Seigneur,  d'envisager  en  tremblant 
vos  saints  et  redoutables  conseils?  Est-ce  que  les 
temps  de  confusion  ne  sont  pas  encore  accomplis? 
Est-ce  que  le  crime  qui  fit  céder  vos  vérités  saintes 
à  des  passions  malheureuses,  est  encore  devant 
vos  yeux,  et  que  vous  ne  l'avez  pas  assez  puni 
par  un  aveuglement  de  plus  d'un  siècle?  Nous  ra- 
vissez-vous Henriette  par  un  effet  du  même  juge- 
ment qui  abrégea  les  jours  de  la  reine  Marie  el 
son  règne  si  favorable  à  l'Eglise  !  Ou  bien  voulez- 
vous  triompher  seul  ;  et  en  nous  ôtant  les  moyens 
dont  nos  désirs  se  flattaient,  réservez-vous  dans 
les  temps  marqués  par  votre  prédestination  éter- 
nelle, de  secrets  retours  à  l'Etat  et  à  la  maison 
d'Angleterre?  Quoi  qu'il  en  soit,  ô  grand  Dieu, 
recevez-en  aujourd'hui  les  bienheureuses  prémices 
en  la  personne  de  cette  princesse.  Puisse  sa  mai- 
son et  tout  le  royaume  suivre  l'exemple  de  sa  foi! 
Ce  grand  roi,  qui  remplit  de  tant  de  vertus  le 
trône  de  ses  ancêtres,  et  fait  louer  tous  les  jours 
la  divine  main  qui  l'y  a  rétabli  comme  par  miracle, 
n'improuvera  pas  notre  zèle,  si  nous  souhaitons 
devant  Dieu  que  lui  et  tous  ses  peuples  soient 
comme  nous.  Opto  apiid  Deum...;  non  tantum  te, 
sed  etiam  omnes...  fieri  taies,  qualis  et  ego  sum'. 
Ce  souhait  est  fait  pour  les  rois  :  et  saint  Paul 
étant  dans  les  fers,  le  fit  la  première  fois  en  fa- 
veur du  roi  Agrippa;  mais  saint  Paul  en  exceptait 
ses  liens,  exceptis  vinculis  his  :  et  nous,  nous  sou- 
haitons principalement  que  l'Angleterre  trop  libre 
dans  sa  croyance,  trop  licencieuse  dans  ses  senti- 
ments, soit  enchaînée  comme  nous  dans  ces  bien- 
heureux liens,  qui  empêchent  l'orgueil  humain  de 
s'égarer  dans  ses  pensées,  en  le  captivant  sous 
l'autorité  du  Saint-Esprit  et  de  l'Eglise. 

Après  avoir  exposé  le  premier  effet  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ  en  notre  princesse,  il  me  reste, 
messieurs,  de  vous  faire  considérer  le  dernier  qui 
couronnera  tous  les  autres.  C'est  par  cette  der- 
nière grâce  que  la  mort  change  de  nature  pour  les 
chrétiens,  puisqu'au  lieu  qu'elle  semblait  être  faite 
pour  nous  dépouiller  de  tout,  elle  commence, 
comme  dit  l'Apôtre-, -à  nous  revêtir  elnous  assure 
éternellement  la  possession  des  biens  véritables. 
Tant  que  nous  sommes  détenus  dans  cette  demeure 
mortelle,  nous  vivons  assujettis  aux  changements, 
parce  que  si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi, 
c'est  la  loi  du  pays  que  nous  habitons;  et  nous  ne 
possédons  aucun  bien ,  même  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  que  nous  ne  puissions  perdre  un  moment 
après  par  la  mutabilité  naturelle  de  nos  désirs. 
Mais  aussitôt  qu'on  cesse  pour  nous  de  compter  les 
heures,  et  de  mesurer  notre  vie  par  les  jours  et  par 
les  années ,  sortis  des  figures  qui  passent  et  des 
ombres  qui  disparaissent,  nous  arrivons  au  règne 
de  la  vérité ,  où  nous  sommes  affranchis  de  la  loi 
des  changements.  Ainsi  notre  âme  n'est  plus  en 
péril;  nos  résolutions  ne  vacillent  plus;  la  mort  ou 
plutôt  la  grâce  de  la  persévérance  finale,  a  la  force 
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de  les  fixer  :  et  de  même  que  le  Testament  de  Jé- 
sus-Christ ,  par  lequel  il  se  donne  à  nous,  est 
confirme  à  jamais  suivant  le  droit  des  testaments 
et  la  doctrine  de  l'Apôtre  '  par  la  mort  de  ce  divin 
Testateur  :  ainsi  la  mort  du  fidèle  fait  que  ce  bien- 
heureux Tpstamrnl  par  lequel,  de  notre  côté,  nous 
nous  donnons  au  Sauveur,  devient  irrévocable. 
Donc,  messieurs,  si  je  vous  fais  voir  encore  une 
fois  M.\DAME  aux  prises  avec  la  mort,  n'appréhen- 
dez rien  pour  elle  :  quelque  cruelle  que  la  mort 
vous  paraisse ,  elle  ne  doit  servir  à  cette  fois  que 
pour  accomplir  l'œuvre  de  la  grâce,  et  sceller  en 
cette  princesse  le  conseil  de  son  éternelle  prédes- 
tination. Voyons  ce  dernier  combat;  mais  encore 
un  coup  affermissons-nous.  Ne  nîêlons  point  de 
faiblesse  à  une  si  forte  action ,  et  ne  déshonorons 
point  par  nos  larmes  une  si  belle  victoire.  Voulez- 
vous  voir  combien  la  grâce  qui  a  fait  triompher 
M.4DAME,  a  été  puissante,  voyez  combien  la  mort 
a  été  terrible.  Premièrement,  elle  a  plus  de  prise 
sur  une  princesse  qui  a  tant  à  perdre.  Que  d'an- 
nées elle  va  ravir  à  cette  jeunesse  !  Que  de  joie 
elle  enlève  à  cette  fortune!  que  de  gloire  elle  ôte 
à  ce  mérite!  D'ailleurs,  peut-elle  venir  ou  plus 
plus  prompte  ou  plus  cruelle?  C'est  ramasser  toutes 
ses  forces,  c'est  unir  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  re- 
doutable, que  de  joindre,  comme  elle  fait,  aux 
plus  vives  douleurs  l'attaque  la  plus  imprévue. 
Mais  quoique  sans  menacer  et  sans  avertir,  elle  se 
fasse  sentir  tout  entière  dès  le  premier  coup,  elle 
trouve  la  princesse  prête.  La  grâce  plus  active  en- 
core, l'a  déjà  mise  en  défense.  Ni  la  gloire,  ni  la 
jeunesse  n'auront  un  soupir.  Un  regret  immense 
de  ses  péchés  ne  lui  permet  pas  de  regretter  autre 
chose.  Elle  demande  le  crucifix  sur  lequel  elle  a- 
vait  vu  expirer  la  reine  sa  belle-mère,  comme 
pour  y  recueillir  les  impressions  de  constance  et 
de  piété  que  cette  âme  vraiment  chrétienne  y  avait 
laissées  avec  les  derniers  soupirs.  A  la  vue  d'un 
si  grand  objet ,  n'attendez  pas  de  cette  princesse 
des  discours  étudiés  et  magnifiques  :  une  sainte 
simplicité  fait  ici  toute  la  grandeur.  Elle  s'écrie  : 
«  G  mon  Dieu ,  pourquoi  n'ai-je  pas  toujours  mis 
en  vous  ma  confiance?  "  Elle  s'afflige,  elle  se  ras- 
sure, elle  confesse  humblement,  et  avec  tous  les 
sentiments  d'une  profonde  douleur,  que  de  ce 
jour  seulement  elle  commence  à  connaître  Dieu, 
n'appelant  pas  le  connaître  que  de  regarder  encore 
tant  soit  peu  le  monde.  Qu'elle  nous  parut  au-des- 
sus de  ces  lâches  chrétiens  qui  s'imaginent  avancer 
leur  mort,  quand  ils  préparent  leur  confession, 
qui  ne  reçoivent  les  saints  sacrements  que  par 
force  :  dignes  certes  de  recevoir  pour  leur  juge- 
ment ce  mystère  de  piété  qu'ils  ne  reçoivent  qu'a- 
vec répugnance.  Madame  appelle  les  prêtres  plutôt 
-que  les  médecins.  Elle  demande  d'elle-même  les 
sacrements  de  l'Eglise,  la  Pénitence  avec  componc- 
tion, l'Eucharistie  avec  crainte  et  puis  avec  con- 
fiance, la  sainte  Onction  des  mourants  avec  un 
pieux  empressement.  Bien  loin  d'être  effrayée,  elle 
veut  la  recevoir  avec  connaissance  :  elle  écoute  l'ex- 
plication de  ces  saintes  cérémonies,  de  ces  prières 
apostoliques,  qui,  par  une  espèce  de  charmedivin, 
suspendent  les  douleurs  les  plus  violentes,  qui  font 
oublier  la  mort  (je  l'ai  vu  souvent)  à  qui  les  écoute 
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avec  foi;  elle  les  suit,  elle  s'y  conforme;  on  lui 
voit  paisiblement  présenter  son  corps  à  cette 
huile  sacrée,  ou  plutôt  au  sang  de  Jésus,  qui 
coule  si  abondamment  avec  cette  précieuse  li- 
queur. Ne  croyez  pas  que  ses  excessives  et  insup- 
portables douleurs  aient  tant  soit  peu  troublé  sa 
grande  âme.  .\h  !  je  ne  veux  plus  tant  admirer  les 
braves,  ni  les  conquérants.  !\L\dame  m'a  fait  con- 
naître la  vérité  dé  cette  parole  du  Sage  :  '<  Le  pa- 
tient vaut  mieux  que  le  fort'  ;  et  celui  qui  dompte 
son  cœur,  vaut  mieux  que  celui  qui  prend  des 
villes^  »  Combien  a-t-elle  été  maîtresse  du  sien! 
Avec  quelle  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  tous  ses 
devoirs!  Rappelez  en  votre  pensée  ce  qu'elle  dit  à 
Monsieur.  Quelle  force;  quelle  lendresse!  0  pa- 
roles qu'on  voyait  sortir  de  l'abondance  d'un  cœui' 
qui  se  sent  au-dessus  de  tout;  paroles  que  la  morl 
présente,  et  Dieu  plus  présent  encore  ont  consa- 
crées, sincère  production  d'une  âme,  qui  tenant 
au  ciel ,  ne  doit  plus  rien  à  la  terre  que  la  vérité , 
vous  vivrez  éternellement  dans  la  mémoire  des 
hommes,  mais  surtout  vous  vivrez  éternellement 
dans  le  cœur  de  ce  grand  prince.  Madame  ne  peut 
plus  résister  aux  larmes  qu'elle  lui  voit  répandre. 
Invincible  pour  tout  autre  endroit,  ici  elle  est  con- 
trainte de  céder.  Elle  prie  Monsieur  de  se  retirer, 
parce  qu'elle  ne  veut  plus  sentir  de  tendresse  que 
pour  ce  Dieu  crucifié  qui  lui  tend  les  bras.  Alors 
qu'avons-nous  vu?  Qu'avons-nous  ouï?  Elle  se  con- 
formait aux  ordres  de  Dieu;  elle  lui  offrait  ses 
souffrances  en  expiation  de  ses  fautes  ;  elle  profes- 
sait hautement  la  foi  catholique,  et  la  résurrection 
des  morts,  cette  précieuse  consolation  des  fidèles 
mourants.  Elle  excitait  le  zèle  de  ceux  qu'elle 
avait  appelés  pour  l'exciter  elle  même,  et  ne  vou- 
lait point  qu'ils  cessassent  un  moment  de  l'entrete- 
nir des  vérités  chrétiennes.  Elle  souhaita  mille 
fois  d'être  plongée  au  sang  de  l'Agneau;  c'était  un 
nouveau  langage  que  la  grâce  lui  apprenait.  Nous 
ne  voyons  en  elle,  ni  cette  ostentation  par  laquelle 
on  veut  tromper  les  autres,  ni  ces  émotions  d'une 
âme  alarmée  par  lesquelles  on  se  trompe  soi-même. 
Tout  était  simple,  tout  était  solideS  tout  était 
tranquille;  tout  partait  d'une  âme  soumise  et  d'une 
source  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit. 

En  cet  état ,  messieurs,  qu'avions-nous  à  deman- 
der à  Dieu  pour  cette  princesse ,  sinon  qu'il  l'af- 
fermît dans  le  bien,  et  qu'il  conservât  en  elle  les 
dons  de  sa  grâce?  Ce  grand  Dieu  nous  exauçait; 
mais  souvent,  dit  saint  Augustin*,  en  nous  exau- 
çant il  trompe  heureusement  notre  prévoyance.  La 
princesse  est  affermie  dans  le  bien  d'une  manière 
plus  haute  que  celle  que  nous  entendions.  Comme 
Dieu  ne  voulait  plus  exposer  aux  illusions  du 
monde  les  sentiments  d'une  piété  sincère,  il  a  fait 
ce  que  dit  le  Sage  :  «  11  s'est  hâté".  »  En  effet, 
quelle  diligence!  en  neuf  heures  l'ouvrage  est  ac- 
compli. «  Il  s'est  hâté  de  la  tirer  du  milieu  des 
iniquités.  »  Voilà,  dit  le  grand  saint  Ambroise'', 
la  merveille  de  la  mort  dans  les  chrétiens.  Elle  ne 
finit  pas  leur  vie  :  elle  ne  finit  que  leurs  péchés  et 
les  périls  oii  ils  sont  exposés.  Nous  nous  sommes 
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plaints  que  la  mort  ennemie  des  fruits  que  nous 
promettait  la  princesse ,  les  a  ravagés  dans  la  fleur  ; 
qu'elle  a  elîacé  pour  ainsi  dire  sous  le  pmccau 
même  un  tableau  qui  s'avançait  à  la  perfection  avec  ' 
une  incroyable  diligence,  dont  les  premiers  traits, 
dont  le  seul  dessin  montrait  déjà  tant  de  grandeur. 
Changeons  maintenant  de  langage;  ne  disons  plus 
que  la  mort  a  tout  d'un  coup  arrêté  le  cours  de  la 
plus  belle  vie  du  monde  et  de  l'histoire  qui  se 
commençait  le  plus  noblement;  disons  qu'elle  a  mis 
fin  aux  plus  grands  périls  dont  une  âme  chrétienne 
peut  être  assaillie.  Et  pour  ne  point  parler  ici  des 
tentations  infinies  qui  attaquent  à  chaque  pas  la 
faiblesse  humaine,  quel  péril  n'eût  point  trouvé 
cette  princesse  dans  sa  propre  gloire?  La  gloire  : 
qu'y  a-t-il  pour  le  chrétien  de  plus  pernicieux  et  de 
plus  mortel?  Quel  appât  plus  dangereux?  Quelle 
fumée  plus  capable  de  faire  tourner 'les  meilleures 
têtes?  Considérez  la  princesse;  représentez-vous 
cet  esprit  qui ,  répandu  par  tout  son  extérieur,  en 
rendait  les  grâces  si  vives  :  tout  était  esprit,  tout 
était  bonté.  Afîable  à  tous  avec  dignité,  elle  savait 
estimer  les  uns  sans  fâcher  les  autres;  et  quoique 
le  mérite  fût  distingué,  la  faiblesse  ne  se  sentait 
pas  dédaignée.  Quand  quelqu'un  traitait  avec  elle, 
il  semblait  qu'elle  eût  oublié  son  rang  pour  ne  se 
soutenir  que  par  sa  raison.  On  ne  s'apercevait 
presque  pas  qu'on  parlât  à  une  personne  si  élevée; 
on  sentait  seulement  au  fond  de  son  cœur  qu'on 
eût  voulu  lui  rendre  au  centuple  la  grandeur  dont 
elle  se  dépouillait  si  obligeamment.  Fidèle  en  ses 
paroles,  incapable  de  déguisement,  sûre  à  ses  amis, 
par  la  lumière  et  la  droiture  de  son  esprit,  elle  les 
mettait  à  couvert  des  vains  ombrages  ,  et  ne  leur 
laissait  à  craindre  que  leurs  propres  fautes.  Très- 
reconnaissante  des  services,  elle  aimait  à  prévenir 
les  injures  par  sa  bonté;  vive  à  les  sentir,  facile  à 
les  pardonner.  Que  dirai-je  de  sa  libéralité?  Elle 
donnait  non-seulement  avec  joie,  mais  avec  une 
hauteur  d'âme  qui  marquait  tout  ensemble,  et  le 
mépris  du  don  ,  et  l'estime  de  la  personne.  Tantôt 
par  des  paroles  touchantes,  tantôt  même  par  son 
silence,  elle  relevait  ses  présents;  et  cet  art  de 
donner  agréablement,  qu'elle  avait  si  bien  prati- 
qué durant  sa  vie,  l'a  suivie,  je  le  sais,  jus- 
qu'entre les  bras  de  la  mort.  Avec  tant  de  grandes 
et  tant  d'aimables  qualités ,  qui  eiit  pu  lui  refuser 
son  admiration?  Mais  avec  son  crédit,  avec  sa 
puissance,  qui  n'eût  voulu  s'attacher  à  elle?  N'ai-  ; 
lait-elle  pas  gagner  tous  les  cœurs,  c'est-à-dire  la 
seule  chose  qu'ont  à  gagner  ceux  à  qui  la  nais- 
sance et  la  fortune  semblent  tout  donner;  et  si  j 
cette  haute  élévation  est  un  précipice  affreux  pour  ] 
les  chrétiens,  ne  puis -je  pas  dire,  messieurs, 
pour  me  servir  des  paroles  fortes  du  plus  grave 
des  historiens,  «  qu'elle  allait  être  précipitée  dans 
la  gloire'?  »  Car  quelle  créature  fut  jamais  plus 
propre  à  être  l'idole  du  monde?  Mais  ces  idoles  que 
le  monde  adore,  à  combien  de  tentations  délicates 
ne  sont-elles  pas  exposées?  La  gloire,  il  est  vrai, 
les  défend  de  quelques  faiblesses;  mais  la  gloire 
les  défend-elle  de  la  gloire  même?  Ne  s'adorent- 
elles  pas  secrètement?  Ne  veulent-elles  pas  être 
adorées?  Que  n'ont-elles  pas  à  craindre  de  leur 
amour-propre?  El  que  se  peut  refuser  la  faiblesse 

1 .  In  ipsara  gloriani  pr*ceps  ageltalur  (Tacil.,  Agric,  n.  41). 


humaine,  pendant  que  le  monde  lui  accorde  tout? 
N'est-ce  pas  là  qu'on  apprend  à  faire  servir  à 
l'ambition,  à  la  grandeur,  à  la  politique,  et  la 
vertu,  et  la  religion,  et  le  nom  de  Dieu?  La  mo- 
dération, que  le  monde  affecte,  n'étouffe  pas  les 
mouvements  de  la  vanité  :  elle  ne  sert  qu'à  les 
cacher;  et  plus  elle  ménage  le  dehors,  plus  elle 
livre  le  cœur  aux  sentiments  les  plus  délicats  et 
les  plus  dangereux  de  la  fausse  gloire.  On  ne 
compte  plus  que  soi-même  ;  et  on  dit  au  fond  de 
son  cœur  :  «  Je  suis ,  il  n'y  a  que  moi  sur  la 
terre'.  »  En  cet  état,  messieurs,  la  vie  n'est-elle 
pas  un  péril?  La  mort  n'est-elle  pas  une  grâce? 
Que  ne  doit-on  pas  craindre  de  ses  vices,  si  les 
bonnes  qualités  sont  si  dangereuses?  N'est-ce  donc 
pas  un  bienfait  de  Dieu  d'avoir  abrégé  les  tenta- 
tions avec  les  jours  de  Madame  ;  de  l'avoir  arrachée 
à  sa  propre  gloire,  avant  que  cette  gloire,  par  son 
excès,  eût  mis  en  hasard  sa  modération?  Qu'im- 
porte que  sa  vie  ait  été  si  courte?  Jamais  ce  qui 
doit  finir  ne  peut  être  long.  Quand  nous  ne  comp- 
terions point  ses  confessions  plus  exactes,  ses 
entreliens  de  dévotion  plus  fréquents,  son  appli- 
cation plus  forte  à  la  piété  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  :  ce  peu  d'heures  saintement  passées 
parmi  les  plus  rudes  épreuves  et  dans  les  senti- 
ments les  plus  purs  du  christianisme,  tiennent  lieu 
toutes  seules  d'un  âge  accompli.  Le  temps  a  été 
court,  je  l'avoue  ;  mais  l'opération  de  la  grâce  a  été 
forte  ;  mais  la  fidélité  de  l'âme  était  parfaite.  C'est 
l'effet  d'un  art  consommé  de  réduire  eu  petit  tout 
un  grand  ouvrage;  et  la  grâce,  cette  excellente 
ouvrière,  se  plaît  quelquefois  à  renfermer  en  un 
jour  la  perfection  d'une  longue  vie.  Je  sais  que 
Dieu  ne  veut  pas  qu'on  s'attende  à  de  tels  mira- 
cles; mais  si  la  témérité  insensée  des  hommes 
abuse  de  ses  bontés ,  son  bras  pour  cela  n'est  pas 
raccourci  et  sa  main  n'est  pas  affaiblie.  Je  me  confie 
pour  Madame  en  cette  miséricorde ,  qu'elle  a  si 
sincèrement  et  si  humblement  réclamée.  Il  semble 
que  Dieu  ne  lui  ait  conservé  le  jugement  libre 
jusqu'au  dernier  soupir,  qu'afin  de  faire  durer  les 
témoignages  de  sa  foi.  Elle  a  aimé  en  mourant  le 
Sauveur  Jésus  ;  les  bras  lui  ont  manqué  plutôt 
que  l'ardeur  d'embrasser  la  croix;  j'ai  vu  sa  main 
défaillante  chercher  encore  en  tombant  de  nou- 
velles forces  pour  appliquer  sous  ses  lèvres ,  ce 
bienheureux  signe  de  notre  rédemption  :  n'est-ce 
pas  mourir  entre  les  bras  et  dans  le  baiser  du  Sei- 
gneur? Ah!  nous  pouvons  achever  ce  saint  sacri- 
fice pour  le  repos  de  Madame,  avec  une  pieuse 
confiance.  Ce  Jésus  en  qui  elle  a  espéré  ,  dont  elle 
a  porté  la  croix  en  son  corps  par  des  douleurs  si 
cruelles,  lui  donnera  encore  son  sang  dont  elle  est 
déjà  toute  teinte,  toute  pénétrée,  par  la  participa- 
tion à  ses  sacrements,  et  par  la  communion  avec 
ses  souffrances. 

Mais  en  priant  pour  son  âme ,  chrétiens ,  son- 
geons à  nous-mêmes.  Qu'attendons-nous  pour  nous 
convertir?  Quelle  durelé  est  semblable  à  la  nôtre, 
si  un  accident  si  étrange,  qu  devrait  nous  péné- 
trer jusqu'au  fond  de  l'âme  ne  fait  que  nous  étour- 
dir pour  quelques  moments?  .Vttendons-nous  que 
Dieu  ressuscite  des  morts  pour  nous  instruire?  Il 
n'est  point  nécessaire  que  les  morts  reviennent,  ni 

1.  F.jo  siim,  pi  praeler  me  non  osl  allera  {Isa-,  xi.vii ,  10). 
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que  quelqu'un  sorte  du  tombeau  ;  ce  qui  entre  au- 
jourd'hui dans  If  tombeau  doit  suffire  pour  nous 
convertir.  Car  si  nous  savons  nous  connaître,  nous 
confessons,  chrétiens,  que  les  vérités  de  l'éternité 
sont  assez  Ijien  établies;  nous  n'avons  rien  que  de 
faible  à  leur  opposer;  c'est  par  passion,  et  non  par 
raison,  que  nous  osons  les  combattre.  Si  quelque 
chose  les  empêche  de  régner  sur  nous,  ces  saintes 
et  salutaires  vérités ,  c'est  que  le  monde  nous  oc- 
cupe ;  c'est  que  les  sens  nous  enchantent  ;  c'est 
que  le  présent  nous  entraîne.  Faut-il  un  autre 
spectacle  pour  nous  détromper  et  des  sens ,  et  du 
présent  et  du  monde?  La  Providence  divine  pou- 
vait-elle nous  mettre  en  vue,  ni  de  plus  près,  ni 
'plus  fortement,  la  vanité  des  choses  humaines?  Et 
si  nos  cœurs  s'endurcissent  après  un  avertisse- 
ment si  sensible,  que  lui  reste-t-il  autre  chose  que 
de  nous  frapper  nous-mêmes  sans  miséricorde? 
Prévenons  un  coup  si  funeste,  et  n'attendons  pas 
toujours  des  miracles  de  la  grâce.  Il  n'est  rien  de 
plus  odieux  à  la  souveraine  puissance  que  de  la 
vouloir  forcer  par  des  exemples,  et  de  lui  faire  une 
loi  de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs.  Qu'y  a-t-il  donc, 
chrétiens,  qui  puisse  nous  empêcher  de  recevoir, 
sans  différer,  ses  inspirations'.  Quoi!  le  charme 
de  sentir  est-il  si  fort  que  nous  ne  puissions  rien 
prévoir?  Les  adorateurs  des  grandeurs  humaines 
seront-ils  satisfaits  de  leur  fortune,  quand  ils  ver- 
ront que,  dans  un  moment,  leur  gloire  passera  à 
leur  nom ,  leurs  titres  à  leurs  tombeaux ,  leurs 
biens  à  des  ingrats ,  et  leurs  dignités  peut-être  à 
leurs  envieux?  Que  si  nous  sommes  assurés  qu'il 
viendra  un  dernier  jour  où  la  mort  nous  forcera 
de  confesser  toutes  nos  erreurs ,  pourquoi  ne  pas 
mépriser  par  raison  ce  qu'il  faudra  un  jour  mé- 
priser par  force?  Et  quel  est  notre  aveuglement,  si 
toujours  avançant  vers  notre  fin  ,  et  plutôt  mou- 
rants que  vivants,  nous  attendons  les  derniers 
soupirs  pour  prendre  les  sentiments  que  la  seule 
pensée  de  la  mort  nous  devrait  inspirer  à  tous  les 
moments  de  notre  vie?  Commencez  aujourd'hui, à 
mépriser  les  faveurs  du  monde  :  et  toutes  les  fois 
que  vous  serez  dans  ces  lieux  augustes,  dans. ces 
superbes  palais  à  qui  Madame  donnait  un  éclat 
que  vos  yeux  recherchent  encore  ;  toutes  les  fois 
que  regardant  cette  grande  place  qu'elle  remplis- 
sait si  bien,  vous  sentirez  qu'elle  y  manque  :  son- 
gez que  cette  gloire  que  vous  admiriez,  faisait  son 
péril  en  cette  vie,  et  que  dans  l'autre  elle  est  de- 
venue le  sujet  d'un  examen  rigoureux ,  oii  rien 
n'a  été  capable  de  la  rassurer  que  cette  sincère  ré- 
signation qu'elle  a  eue  aux  ordres  de  Dieu,  et  les 
saintes  humiliations  de  la  pénitence. 


ORAISON  FUNEBRE 
DE  MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE, 

Inlanle  d'Espagne,  reine  de  France  el  de  Navarre, 

Prononcée  à  Saint-Denis,  dans  la  royale  basilique  de  l'ab- 
baye, le  l"'  septembre  1G83,  en  priîsence  du  Dauphin.  N'ous 
renvoyons  encore  le  lecteur, «pour  l'analyse  et  les  détails  his- 
toriques, au  cardinal  de  Bausset,  livre  VllI,  n.  1. 


1.   Var.  :  Recevez  donc  sans  dilTi'rer  ses  inspirations,  et  ne  lardez  pas  à 
vous  convertir . 


Sine  macula  enim  siinl  anle  thronum  Dei. 
Ils  sont  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu.  Paroles 
de  l'apolre  saint  Jean  dans  sa  Révélation ,  cliap.  xiv.  5. 

Monseigneur  , 

Quelle  assemblée  l'apôtre  saint  Jean  nous  fait 
paraître!  Ce  grand  prophète  nous  ouvre  le  ciel,  et 
notre  foi  y  découvre  »  sur  la  sainte  montagne  de 
Sion,  »  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  Jéru- 
salem bienheureuse,  l'Agneau  qui  ote  le  péché  du 
monde,  avec  une  compagnie  digne  de  lui.  Ce 
sont  ceux'  dont  il  est  écrit  au  commencement  de 
VApocaliipae  :  '<  Il  y  a  dans  l'église  de  Sardis  un 
petit  nombre  de  C\dè\cs ,  pauca  nomma,  qui  n'ont 
pas  souillé  leurs  vêtements''  :  »  ces  riches  vête- 
ments dont  le  baptême  les  a  revêtus;  vêtements 
qui  ne  sont  rien  moins  que  Jésus-Christ  même , 
selon  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Vous  tous  qui  avez 
été  baptisés ,  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus- 
Christs  »  Ce  petit  nombre  chéri  de  Dieu  pour  son 
innocence ,  et  remarquable  par  la  rareté  d'un  don 
si  exquis ,  a  su  conserver  ce  précieux  vêlement  et 
la  grâce  du  baptême.  Et  quelle  sera  la  récompense 
d'une  si  rare  fidélité?  Ecoutez  parler  le  juste  et  le 
saint  :  «  Ils  marchent,  dit-il,  avec  moi,  revêtus  de 
blanc,  parce  qu'ils  en  sont  dignes*;  »  par  leur 
innocence  de  porter  dans  l'éternité  la  livrée  de 
l'Agneau  sans  tache  et  de  marcher  toujours  avec 
lui ,  puisque  jamais  ils  ne  l'ont  quitté  depuis  qu'il 
les  a  mis  dans  sa  compagnie  :  âmes  pures  et  in- 
nocentes; «  âmes  vierges,  »  comme  les  appelle 
saint  Jean'',  au  même  sens  que  saint  Paul  disait  à 
tous  les  fidèles  de  Corinthe  :  «  Je  vous  ai  promis , 
comme  une  vierge  pudique,  à  un  seul  homme, 
qui  est  Jésus-ChristS  »  La  vraie  chasteté  de  l'âme, 
la  vraie  pudeur  chrétienne  est  de  rougir  du  péché, 
de  n'avoir  d'yeux  ni  d'amour  que  pour  Jésus- 
Christ,  et  de  tenir  toujours  ses  sens  épurés  de  la 
corruption  du  siècle.  C'est  dans  cette  troupe  inno- 
cente et  pure  que  la  reine  a  été  placée  :  l'horreur 
qu'elle  a  toujours  eue  du  péché  lui  a  mérité  cet 
honneur.  La  foi,  qui  pénètre  jusqu'aux  cieux, 
nous  la  fait  voir  aujourd'hui  dans  cette  bienheu- 
reuse compagnie.  Il  me  semble  que  je  reconnais 
cette  modestie ,  cette  paix ,  ce  recueillement  que 
nous  lui  voyions  devant  les  autels,  qui  inspirait  du 
respect  pour  Dieu  et  pour  elle  :  Dieu  ajoute  à  ces 
saintes  dispositions  le  transport  d'une  joie  céleste. 
La  mort  ne  l'a  point  changée,  si  cê^^ n'est  qu'une 
immortelle  beauté  a  pris  la  place  d'une  beauté 
changeante  et  mortelle.  Cette  éclatante  blancheur, 
symbole  de  son  innocence  et  de  la  candeur  de  son 
âme  ,  n'a  fait  pour  ainsi  parler  que  passer  au  de- 
dans où  nous  la  voyons  rehaussée  d'une  lumière 
divine.  «  Elle  marche  avec  l'Agneau ,  car  elle  en 
est  digne  S  »  La  sincérité  de  son  cœur  sans  dissi- 
mulation et  sans  artifice  la  range  au  nombre  de 
ceux  dont  saint  Jean  a  dit,  dans  les  paroles  qui 
précèdent  celles  de  mon  texte,  que  «  le  men- 
songe ne  s'est  point  trouvé  en  leur  bouche,  »  ni 
aucun  déguisement  dans  leur  conduite;  n  ce  qui 
fait  qu'on  les  voit  sans  tache  devant  le  trône  de 

i.  Var.  :  C'est  ceux.  —  On  trouvera  plus  loin  sans  correction  :  n  Ce 
n'est  pas  des  larmes  que  je  veux  tirer  de  vos  yeux;  «  cl  :  «  C'est  des  fiécbés 
légers.  » 

i.  Apoc,  m,  1.  —  .1.  Galal.,  m ,  27.  —  i.  Ajiûc,  m,  4.  —  5.  Idem , 
xiv,  i.  —6.  II.  Cor.,  XI,  2.—  7.  Apoc..  lu,  i. 
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l)ieu  :  »  Sine  macula  t')tun  unU'  thninum  DeiK  En 
elTel,  elle  est  sans  reproche  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  :  la  médisance  ne  peut  attaquer  aucun 
endroit  de  sa  vie  depuis  son  enfance  jusqu'à  la 
mort;  et  une  gloire  si  pure,  une  si  belle  réputa- 
tion est  un  parfum  précieux  qui  réjouit  le  ciel  et 
la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  à  ce  grand  spec- 
tacle Pouvais-je  mieux  essuyer  vos  larmes,  celles 
des  princes  qui  vous  environnent  et  cette  auguste 
assemblée,  qu'en  vous  faisant  voir  au  milieu  de 
cette  troupe  resplendissante  et  dans  cet  état  glo- 
rieux, une  mère  si  chérie  et  si  regrettée?  Louis 
même,  dont  la  constance  ne  peut  vaincre  ses 
justes  douleurs,  les  trouverait  plus  traitables  dans 
cette  pensée.  Mais  ce  qui  doit  être  votre  unique 
consolation ,  doit  aussi ,  Monseigneur,  être  votre 
exemple  ;  et  ravi  de  l'éclat  immortel  d'une  vie 
toujours  si  réglée  et  toujours  irréprochable,  vous  j 
devez  en  faire  passer  toute  la  beauté  dans  la  vôtre,  i 

Qu'il  est  rare,  chrétiens,  qu'il  est  rare  encore  ' 
une  fois,  de  trouver  cette  pureté  parmi  les  hommes  ; 
mais  surtout,  qu'il  est  rare  de  la  trouver  parmi  les 
grands  !  «  Ceux  que  vous  voyez  revêtus  d'une  robe 
iDianche ,  ceux-là,  dit  saint  Jean,  viennent  d'une 
grande  affliction,  »  de  tribulaUone  magna^,  afin 
que  nous  entendions  que  cette  divine  blancheur 
se  forme  ordinairement  sous  la  croix,  et  rarement 
dans  l'éclat,  trop  plein  de  tentation,  des  grandeurs 
humaines. 

Et  toutefois  ,  il  est  vrai ,  messieurs,  que  Dieu  , 
par  un  miracle  de  sa  grâce ,  se  plaît  à  choisir 
parmi  les  rois  de  ces  âmes  pures.  Tel  a  été  saint 
Louis,  toujours  pur  et  toujours  saint  dès  son  en- 
lance,  et  Marie-Thérèse  sa  fille  a  eu  de  lui  ce  bel 
héritage. 

Entrons,  messieurs,  dans  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence, et  admirons  les  bontés  de  Dieu  qui  se 
répandent  sur  nous  et  sur  tous  les  peuples  dans  la 
prédestination  de  cette  princesse.  Dieu  l'a  élevée 
au  faîte  des  grandeurs  humaines ,  afin  de  rendre 
la  pureté  et  la  perpétuelle  régularité  de  sa  vie 
plus  éclatante  et  plus  exemplaire.  Ainsi  sa  vie  et 
sa  mort  également  pleines  de  sainteté  et  de  grâce, 
deviennent  l'instruction  du  genre  humain.  Notre 
siècle  n'en  pouvait  recevoir  de  plus  parfaite,  parce 
qu'il  ne  voyait  nulle  part  dans  une  si  haute  éléva- 
tion une  pareille  pureté.  C'est  ce  rare  et  merveilleux 
assemblage  que  nous  aurons  à  considérer  dans  lesrt 
deux  parties  de  ce  discours.  Voici  en  peu  de  mots 
ce  que  j'ai  à  dire  de  la  plus  pieuse  des  reines,  et 
tel  est  le  digne  abrégé  de  son  éloge  :  il  n'y  a  rien 
que  d'auguste  dans  sa  personne,  il  n'y  a  rien  que 
de  pur  dans  sa  vie.  Accourez,  peuples  :  venez 
contempler  dans  la  première  place  du  monde  la 
rare  et  majestueuse  beauté  d'une  vertu  toujours 
constante.  Dans  une  vie  si  égale,  il  n'importe  pas 
à  cette  princesse  où  la  mort  frappe;  on  n'y  voit 
point  d'endroit  faible  par  où  elle  pût  craindre 
d'être  surprise  :  toujours  vigilante,  toujours  atten- 
tive à  Dieu  et  à  son  salut ,  sa  mort  si  précipitée  et 
si  effroyable  pour  nous,  n'avait  rien  de  dangereux 
pour  elle.  Ainsi  son  élévation  ne  servira  qu'à  faire 
voir  à  tout  l'univers,  comme  tlu  lieu  le  plus  énii- 
iient  qu'on  découvre  dans  son  enceinte,  cette  im- 

1.  Apoc,  XIV,  5.  —  i.  Idem  ,  vu,  13.  1t. 


portante  vérité,  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  ni  de 
vraiment  grand  parmi  les  hommes  que  d'éviter  le 
péché,  et  que  la  seule  précaution  contre  les  atta- 
ques de  la  mort,  c'est  l'innocence  de  la  vie.  C'est, 
messieurs,  l'instruction  que  nous  donne  dans  ce 
tombeau,  ou  plutôt  du  plus  haut  des  cieux,  très- 
haute  ,  très-excellente  ,  très-puissante ,  et  très- 
chrétienne  princesse  Marie-Thêrèsk  d'Autriche, 
INFANTE  d'Espagne  ,  reine  de  France  et  de  Na- 
varre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  Dieu 
qui  donne  les  grandes  naissances ,  les  grands  ma- 
riages, les  enfants,  la  postérité.  C'est  lui  qui  dit  à 
Abraham  :  «  Les  rois  sortiront  de  vous',  »  et  qui 
fait  dire  par  son  prophète  à  David  :  «  Le  Seigneur 
vous  fera  une  maison-.  <>  «  Dieu  qui  d'un  seul 
homme  a  voulu  former  tout  le  genre  humain ,  » 
comme  dit  saint  Paul,  et  de  cette  source  commune 
«  le  répandre  sur  toute  la  face  de  la  terre  %  »  en 
a  vu  et  prédestiné  dès  l'éternité  les  alliances  et  les 
divisions,  «  marquant  les  temps,  poursuit-il,  et 
donnant  des  bornes  à  la  demeure  des  peuples ,  » 
enfin  un  cours  réglé  à  toutes  ces  choses.  C'est  donc 
Dieu  qui  a  voulu  élever  la  reine  par  une  auguste 
naissance  à  un  auguste  mariage ,  afin  que  nous  la 
vissions  honorée  au-dessus  de  toutes  les  femmes 
de  son  siècle ,  pour  avoir  été  chérie ,  estimée  et 
trop  tôt ,  hélas  !  regrettée  par  le  plus  grand  de 
tous  les  hommes  I 

Que  je  méprise  ces  philosophes  .  qui ,  mesurant 
les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pensées ,  ne  le  font 
auteur  que  d'un  certain  ordre  général  d'où  le 
reste  se  développe  comme  il  peut  !  Comme  s'il 
avait  à  notre  manière  des  vues  générales  et  con- 
fuses ,  et  comme  si  la  souveraine  Intelligenc'e 
pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  les 
choses  particulières,  qui  seules  subsistent  vérita- 
blement. N'en  doutons  pas,  chrétiens  :  Dieu  a  pré- 
paré dans  son  conseil  éternel  les  premières  fa- 
milles qui  sont  la  source  des  nations ,  et  dans 
toutes  les  nations,  les  qualités  dominantes  qui  en 
devaient  faire  la  fortune.  Il  a  aussi  ordonné  dans 
les  nations  les  familles  particulières ,  dont  elles 
sont  composées,  mais  principalement  celles  qui 
devaient  gouverner  ces  nations ,  et  en  particulier 
dans  ces  familles  tous  les  hommes  par  lesquels 
elles  doivent  ou  s'élever,  ou  se  soutenir,  ou  s'a- 
battre. 

C'est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu  a  fait 
naître  les  deux  puissantes  maisons  d'où  la  reine 
devait  sortir,  celle  de  France  et  celle  d'Autriche, 
dont  il  se  sert  pour  balancer  les  choses  humaines  : 
jusqu'à  quel  degré  et  jusqu'à  quel  temps?  11  le 
sait  et  nous  l'ignorons. 

On  remarque  dans  l'Ecriture  que  Dieu  donne 
aux  maisons  royales  certains  caractères  propres, 
comme  celui  que  les  Syriens,  quoique  ennemis 
des  rois  d'Israël,  leur  attribuaient  par  ces  paroles  : 
'<  Nous  avons  appris  que  les  rois  de  la  maison 
d'Israël  sont  cléments*.  » 

Je  n'examinerai  pas  les  caractères  particuliers 
qu'on  a  donnés  aux  maisons  de  France  et  d'Au- 
triche :  et  sans  dire  que  l'on  redoutait  davantage 
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les  conseils  de  celle  d'Autriche,  ni  qu'on  trouvait 
r[uelque  chose  de  plus  vigoureux  et  dans  les  armes 
et  dans  le  courage  de  celle  de  France,  maintenant 
que  par  une  grâce  particulière  ces  deux  carac- 
tères se  réunissent  visiblement  en  notre  faveur, 
je  remarquerai  seulement  ce  qui  faisait  la  joie  de 
la  reine,  c'est  que  Dieu  avait  donné  à  ces  deux  mai- 
sons d'où  elle  est  sortie  la  piété  en  partage;  de 
sorte  que  «  sanctifiée,  »  qu'on  m'entende  bien, 
c'est-à-dire  consacrée  à  la  sainteté  par  sa  nais- 
sance selon  la  doctrine  de  saint  FauP,  elle  disait 
avec  cet  Apôtre  :  «  Dieu,  que  ma  famille  a  tou- 
jours servi  et  à  qui  je  suis  dédiée  par  mes  ancê- 
tres :  »  Di'iis  ad  servio  a  progcnitoribus^. 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier  de  l'auguste 
maison  d'Autriche  ,  que  peut-on  voir  de  plus  illus- 
tre que  sa  descendance  immédiate  ,  oîi  durant  l'es- 
pace de  quatre  cents  ans  on  ne  trouve  que  des  rois 
et  des  empereurs,  et  une  si  grande  affluence  de 
maisons  royales  ,  avec  tant  d'Etals  et  tant  de 
royaumes ,  qu'on  a  prévu  il  y  a  longtemps  qu'elle 
en  serait  surchargée? 

Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la  très-chrétienne 
maison  de  France,  qui,  par  sa  noble  constitution, 
est  incapable  d'être  assujettie  à  une  famille  étran- 
gère :  qui  est  toujours  dominante  dans  son  chef  : 
qui,  seule,  dans  tout  l'univers  et  dans  tous  les  siè- 
cles se  voit  après  sept  cents  ans  d'une  royauté  éta- 
blie (sans  compter  ce  que  la  grandeur  d'une  si 
haute  origine  fait  trouver  ou  imaginer  aux  curieux 
observateurs  des  antiquités),  seule,  dis-je,  se  voit 
après  tant  de  siècles  encore  dans  sa  force  et  dans 
sa  fleur,  et  toujours  en  possession  du  royaume  le 
plus  illustre  qui  lut  jamais  sous  le  soleil,  et  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  :  devant  Dieu  ,  d  une 
pureté  inaltérable  dans  la  foi  :  et  devant  les  hom- 
mes, d'une  si  grande  dignité,  qu'il  a  pu  perdre  l'em- 
pire sans  perdre  sa  gloire  ni  son  rang  ? 

La  reine  a  eu  part  à  cette  grandeur,  non-seu- 
lement par  la  riche  et  fière  maison  de  Bourgogne, 
mais  encore  par  Isabelle  de  France ,  sa  mère  ,  digne 
fille  de  Henri  le  Grand,  et  de  l'aveu  de  l'Espagne 
la  meilleure  reine,  comme  la  plus  regrettée, 
qu'elle  eût  jamais  vue  sur  le  trône  :  triste  rapport 
de  cette  princesse  avec  la  reine  sa  fille  :  elle  avait 
à  peine  quarante-deux  ans  quand  l'Espagne  la 
pleura  ;  et  pour  notre  malheur,  la  vie  de  Marie- 
Thérèse  n'a  guère  eu  un  plus  long  cours.  Mais  la 
sage  ,  la  courageuse  et  la  pieuse  Isabelle  devait 
une  partie  de  sa  gloire  aux  malheurs  de  l'Espagne, 
dont  on  sait  qu'elle  trouva  le  remède  par  un  zèle 
et  par  des  conseils  qui  ranimèrent  les  grands  et 
les  peuples,  et  si  on  le  peut  dire,  le  roi  même.  Ne 
nous  plaignons  pas,  chrétiens,  de  ce  que  la  reine  sa 
fille  .  dans  un  état  plus  tranquille,  donne  aussi  un 
sujet  moins  vif  à  nos  discours  ,  et  contentons-nous 
de  penser  que  dans  des  occasions  aussi  malheureu- 
ses dont  Dieu  nous  a  préservés ,  nous  y  eussions 
pu  trouver  les  mêmes  ressources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse  Phi- 
lippe IV  son  père  ne  l'avait-il  pas  élevée?  On  la 
regardait  en  Espagne  ,  non  pas  comme  une  in- 
fante ,  mais  comme  un  infant;  car  c'est  ainsi 
qu'on  y  appelle  la  princesse  qu'on  reconnaît 
comme  héritière  de  tant  de  royaumes.  Dans  cette 
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vue,  on  approcha  d'elle  tout  ce  que  l'Espagne 
avait  de  plus  vertueux  et  de  plus  habile.  Elle 
se  vit,  pour  ainsi  parler,  dès  son  enfance,  tout 
environnée  de  vertus;  et  on  voyait  paraître  en 
celte  jeune  princesse  plus  de  belles  qualités  qu'elle 
n'attendait  de  couronnes.  Philipite  l'éiève  ainsi 
pour  ses  Etats  :  Dieu ,  qui  nous  aime ,  la  destine  à 
Louis. 

Cessez,  princes  et  polenlals,  de  troubler  par 
vos  prétentions  le  projet  de  ce  mariage.  Que  l'a- 
mour, qui  semble  aussi  le  vouloir  troubler,  cède 
lui-même.  L'amour  peut  bien  remuer  le  cœur  des 
héros  du  monde  ;  il  peut  bien  y  soulever  des  tem- 
pêtes et  y  exciter  des  mouvements  qui  fassent 
trembler  les  politiques,  et  qui  donnent  des  espéran- 
ces aux  insensés  :  mais  il  y  a  des  âmes  d'un  ordre 
supérieur  à  ses  lois,  à  qui  il  ne  peut  inspirer  des 
sentiments  indignes  de  leur  rang.  Il  y  a  des  mesu- 
res prises  dans  le  ciel  qu'il  ne  peut  rompre  ;  et  l'in- 
fante ,  non-seulement  par  son  auguste  naissance  , 
mais  encore  par  sa  vertu  et  par  sa  réputation,  est 
seule  digne  de  Louis. 

C'était  «la  femme  prudente  qui  est  donnée  pro- 
prement par  le  Seigneur  '  ,  »  comme  dit  le  Sage. 
Pourquoi  "  donnée  proprement  par  le  Seigneur  ,  » 
puisque  c'est  le  Seigneur  qui  donne  tout;  et  quel 
c^st  ce  merveilleux  avantage  qui  mérite  d'être  attri- 
bué d'une  façon  si  particulière  à  la  divine  Bonté? 
11  ne  faut  pour  l'entendi'e  que  considérer  ce  que 
peut  dans  les  maisons,  la  prudence  tempérée  d'une 
femme  sage  pour  les  suulenir  ,  pour  y  faire  fleurir 
dans  la  piété  la  véritable  sagesse  ,  et  pour  calmer 
des  passions  violentes  qu'une  résistance  emportée 
ne  ferait  qu'aigrir. 

Ile  pacifique  où  se  doivent  terminer  les  diffé- 
rends de  deux  grands  empires,  à  qui  tu  sers  de  li- 
mites :  île  éternellement  mémorable  par  les  confé- 
rences de  deux  grands  ministres;  où  l'on  vit  dé- 
velopper toutes  les  adresses  et  tous  les  secrets 
d'une  politique  si  différente;  où  l'un  se  donnait 
du  poids  par  sa  lenteur,  et  l'autre  prenait  l'ascen- 
dant par  sa  pénétration  :  auguste  journée  où  deux 
fières  nations  longtemps  ennemies  et  alors  récon- 
ciliées par  Marie-Therése  ,  s'avancent  sur  leurs 
confins,  leurs  rois  à  leur  tête,  non  plus  pour  se 
combattre,  mais  pour  s'embrasser;  où  ces  deux 
rois  avec  leur  Cour  d'une  grandeur,  d'une  poli- 
tesse et  d'une  magnificence  aussi  bien  que  d'une 
conduite  si  différente ,  furent  l'un  à  l'autre  et  à 
tout  l'univers  un  si  grand  spectacle  :  fêtes  sacrées, 
mariage  fortuné ,  voile  nuptial ,  bénédiction  ,  sa- 
crifice ,  puis-je  mêler  aujourd'hui  vos  cérémonies 
et  vos  pompes  avec  ces  pompes  funèbres ,  et  le 
comble  des  grandeurs  .avec  leurs  ruines?  Alors 
l'Espagne  perdit  ce  que  nous  gagnions  :  mainte- 
nant nous  perdons  tous  les  uns  et  les  autres;  et 
Marie-Tiiehèse  périt  pour  toute  la  terre.  L'Espa- 
gne pleurait  seule  :  maintenant  que  la  France  et- 
l'Espagne  mêlent  leurs  larmes  et  en  versent  des 
torrents,  qui  pourrait  les  arrêter?  Mais  si  l'Espa- 
gne pleurait  son  infaute  qu'elle  voyait  monter  sur 
le  trône  le  plus  glorieux  de  l'univers,  quels  seront 
nos  gémissements  à  la  vue  de  ce  tombeau,  où  tous 
ensemble  nous  ne  voyons  plus  que  l'inévitable 
néant  des  grandeurs  humaines?  Taisons-nous  :  ce 
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n'est  pas  des  larmes  que  je  veux  tirer  de  vos  yeux. 
Je  pose  les  fondements  des  instructions  que  je 
veux  graver  dans  vos  cœurs  :  aussi  bien  la  vanité 
des  choses  humaines  tant  de  fois  étalée  dans  cette 
chaire,  ne  se  montre  que  trop  d'elle-même  sans  le 
secours  de  ma  voix,  dans  ce  sceptre  si  tôt  tombé 
d'une  si  royale  main  et  dans  une  si  haute  majesté 
si  promptement  dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  éclat  n'a 
pas  encore  paru.  Une  reine  si  grande  par  tant  de 
titres,  le  devenait  tous  les  jours  par  les  grandes 
actions  du  roi  et  par  le  continuel  accroissement  de 
sa  gloire.  Sous  lui  la  France  a  appris  à  se  con- 
naître. Elle  se  trouve  des  forces  que  les  siècles 
précédents  ne  savaient  pas  :  l'ordre  et  la  discipline 
militaire  s'augmentent  avec  les  armées.  Si  les 
Français  peuvent  tout,  c'est  que  le  roi  est  partout 
leur  capitaine;  et  après  qu'il  a  choisi  l'endroit 
principal  qu'il  doit  animer  par  sa  valeur,  il  agit 
de  tous  côtés  par  l'impression  de  sa  vertu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus 
inévitable,  puisqu'on  méprisant  les  saisons,  il  a 
ôté  jusqu'à  la  défense  à  ses  ennemis.  Les  soldats 
ménagés  et  exposés  quand  il  faut,  marchent  avec 
confiance  sous  ses  étendards  :  nul  fleuve  ne  les 
arrête  ,  nulle  forteresse  ne  les  effraie.  On  sait  que 
Louis  foudroie  les  villes  plutôt  qu'il  ne  les  assiège, 
et  tout  est  ouvert  à  sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner  ses 
desseins.  Quand  il  marche ,  tout  se  croit  égale- 
ment menacé  :  un  voyage  tranquille  devient  tout 
à  coup  une  expédition  redoutable  à  ses  ennemis. 
Gand  tombe  avant  qu'on  pense  à  le  munir  :  Louis 
•  y  vint  par  de  longs  détours;  et  la  reine ,  qui  l'ac- 
compagne au  cœur  de  l'hiver,  joint  au  plaisir  de 
le  suivre  celui  de  servir  secrètement  à  ses  des- 
seins. 

Par  les  soins  d'un  si  grand  roi ,  la  France  en- 
tière n'est  plus ,  pour  ainsi  parler,  qu'une  seule 
forteresse  qui  montre  de  tous  côtés  un  front  re- 
doutable. Couverte  de  toutes  parts,  elle  est  capa- 
ble de  tenir  la  paix  avec  sûreté  dans  son  sein, 
mais  aussi  de  porter  la  guerre  partout  où  il  faut, 
et  de  frapper  de  près  et  de  loin  avec  une  égale 
force.  Nos  ennemis  le  savent  bien  dire,  et  nos 
alliés  ont  ressenti  dans  le  plus  grand  éloignement 
combien  la  main  de  Louis  était  secourable. 

Avant  lui,  la  France  presque  sans  vaisseaux, 
tenait  en  vain  aux  deux  mers  :  maintenant  on  les 
voit  couvertes  depuis  le  levant  jusqu'au  couchant 
de  nos  flottes  victorieuses ,  et  la  hardiesse  fran- 
çaise porte  partout  la  terreur  avec  le  nom  de  Louis. 
Tu  céderas  ,  ou  tu  tomberas  sous  ce  vainqueur, 
Alger,  riche  des  dépouilles  de  la  chrétienté.  Tu  di- 
sais en  ton  cœur  avare  :  Je  tiens  la  mer  sous  mes 
lois ,  et  les  nations  sont  ma  proie.  La  légèreté  de 
tes  vaisseaux  te  donnait  de  la  confiance  :  mais  tu 
te  verras  attaqué  dans  tes  murailles  ,  comme  un 
oiseau  ravissant  qu'on  irait  chercher  parmi  ses  ro- 
chers et  dans  son  nid,  où  il  partage  son  butin  à 
ses  petits.  Tu  rends  déjà  les  esclaves.  Louis  a 
brisé  les  fers  dont  tu  accablais  ses  sujets,  qui  sont 
nés  pour  être  libres  sous  son  glorieux  empire.  Tes 
maisons  ne  sont  plus  qu'un  amas  de  pierres.  Dans 
ta  brutale  fureur  tu  te  tournes  contre  toi-même , 
et  tu  ne  sais  comment  assouvir  ta  rage  impuis- 
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santé.  Mais  nous  verrons  la  fin  de  tes  brigandages. 
Les  pilotes  étonnés  s'écrient  par  avance  :  «  Qui 
est  semblable  à  Tyr?  et  toutefois  elle  s'est  tue 
dans  le  milieu  de  la  mer'  ;  »  et  la  navigation  va 
être  assurée  par  les  armes  de  Louis. 

L'éloquence  s'est  épuisée  à  louer  la  sagesse  de 
ses  lois  et  l'ordre  de  ses  finances.  Que  n'a-t-on  pas 
dit  de  sa  fermeté  à  laquelle  nous  voyons  céder 
jusqu'à  la  fureur  des  duels?  La  sévère  justice  de 
Louis  jointe  à  ses  inclinations  bienfaisantes,  fait 
aimer  à  la  France  l'autorité  sous  laquelle  heureu- 
sement réunie  elle  est  tranquille  et  victorieuse. 
Qui  veut  entendre  combien  la  raison  préside  dans 
les  conseils  de  ce  prince  ,  n'a  qu'à  prêter  l'oreille 
quand  il  lui  plaît  d'en  expliquer  les  motifs.  Je 
pourrais  ici  prendre  à  témoin  les  sages  ministres 
des  Cours  étrangères,  qui  le  trouvent  aussi  con- 
vaincant dans  ses  discours  que  redoutable  par  ses 
armes.  La  noblesse  de  ses  expressions  vient  de 
celle  de  ses  sentiments  ,  et  ses  paroles  précises 
sont  l'image  de  la  justesse  qui  règne  dans  ses 
pensées.  Pendant  qu'il  parle  avec  tant  de  force , 
une  douceur  surprenante  lui  ouvre  les  cœurs ,  et 
donne  je  ne  sais  comment  un  nouvel  éclat  à  la 
majesté  qu'elle  tempère. 

N'oublions  pas  ce  qui  faisait  la  joie  de  la  reine. 
Louis  est  le  rempart  de  la  religion  :  c'est  à  la  reli- 
gion qu'il  fait  servir  ses  armes  redoutées  par  mer 
et  par  terre.  Mais  songeons  qu'il  ne  l'établit  par- 
tout au  dehors ,  que  parce  qu'il  la  fait  régner  au 
dedans  et  au  milieu  de  %on  cœur.  C'est  là  qu'il 
abat  des  ennemis  plus  terribles  que  ceux  que  tant 
de  puissances  jalouses  de  sa  grandeur,  et  l'Europe 
entière  pourraient  armer  contre  lui.  Nos  vrais  en- 
nemis sont  en  nous-mêmes,  et  Louis  combat  ceux- 
là  plus  que  tous  4es  autres.  Vous  voyez  tomber  de 
toutes  parts  les  temples  de  l'hérésie  :  ce  qu'il  ren- 
verse au  dedans  est  un  sacrifice  bien  plus  agréable  ; 
et  l'ouvrage  du  chrétien,  c'est  de  détruire  les  pas- 
sions qui  feraient  de  nos  cœurs  un  temple  d'idoles. 
Que  servirait  à  Louis  d'avoir  étendu  sa  gloire  par- 
tout où  s'étend  le  genre  humain?  Ce  ne  lui  est  rien 
d'être  l'homme  que  les  autres  hommes  admirent  : 
il  veut  être ,  avec  David ,  «  l'homme  selon  le  cœur 
de  Dieu'-.  »  C'est,  pourquoi  Dieu  le  bénit.  Tout  le 
genre  humain  demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  grand  que  ce  qu'il  fait,  si  ce  n'est  qu'on 
veuille  compter  pour  plus  grand  encore  tout  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu  faire,  et  les  bornes  qu'il  a  don- 
nées à  sa  puissance.  Adorez  donc,  ô  grand  roi, 
celui  qui  vous  fait  régner,  qui  vous  fait  vaincre  et 
qui  vous  donne  dans  la  victoire ,  malgré  la  fierté 
qu'elle  inspire,  des  sentiments  si  modérés.  Puisse 
la  chrétienté  ouvrir  les  yeux ,  et  reconnaître  le 
vengeur  que  Dieu  lui  envoie.  Pendant,  ô  malheur, 
ô  honte,  ô  juste  punition  de  nos  péchés!  pendant, 
dis-je,  qu'elle  est  ravagée  par  les  infidèles  qui 
pénètrent  jusqu'à  ses  entrailles,  que  tarde-t-elle  à 
se  souvenir  et  des  secours  de  Candie,  et  de  la 
fameuse  journée  du  Raab,  où  Louis  renouvela  dans 
le  cœur  des  infidèles  l'ancienne  opinion  qu'ils  ont 
des  armes  françaises,  fatales  à  leur  tyrannie,  et  par 
des  exploits  inouïs  devint  le  rempart  de  l'Autriche 
dont  il  avait  été  la  terreur? 

Ouvrez  donc  les  yeux,  chrétiens,  et  regardez  ce 


1     F.zech.,  xxvii ,  .32.  —2.  .'.  Reg.,  xm,  U 
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héros,  dont  nous  pouvons  dire,  comme  saint  Pau- 
lin disait  du  grand  Théodose,  que  nous  voyons  en 
Louis,  «  non  un  roi,  mais  un  serviteur  de  Jésus- 
Christ,  et  un  prince  qm  s'élève  au-dessus  des 
hommes  plus  encore  par  sa  foi  que  par  sa  cou- 
ronne'. » 

C'était,  messieurs,  d'un  tel  héros  que  Makik- 
Thkré.se  devait  partager  la  gloire  d'une  raçou  par- 
ticulière ,  puisque  non  contente  d'y  avoir  part 
comme  compagne  de  son  trône,  elle  ne  cessait  d'y 
contribuer  par  la  persévérance  de  ses  vœux. 

Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendait  la  plus 
illustre  de  toutes  les  reines,  vous  la  faisiez.  Mon- 
seigneur, la  plus  illustre  de  tous  les  mères.  Vos 
respects  l'ont  consolée  de^la  perte  de  ses  autres 
enfants.  Vous  les  lui  avez  rendus  :  elle  s'est  vue 
renaître  dans  ce  prince  qui  fait  vos  délices  et  les 
nôtres  ;  et  elle  a  trouvé  une  fille  digue  d'elle  dans 
cette  auguste  princesse  qui,  par  son  rare  mérite 
autant  que  par  les  droits  d'un  nœud  sacré,  ne  fait 
avec  vous  qu'un  même  cœur.  Si  nous  l'avons  ad- 
mirée dès  le  moment  qu'elle  parut,  le  roi  a  con- 
■  firme  notre  jugement;  et  maintenant  devenue, 
malgré  ses  souhaits,  la  principale  décoration  d'une 
Cour  dont  un  si  grand  roi  fait  le  soutien,  elle  est 
la  consolation  de  toute  la  France. 

Ainsi  notre  reine  heureuse  parsa'naissance,  qui 
lui  rendait  la  piété  aussi  bien  que  la  grandeur 
comme  héréditaire,  par  sa  sainte  éducation,  par 
son  mariage,  par  la  gloire  et  par  l'amour  d'un  si 
grand  roi ,  par  le  mérite  et  par  les  respects  de  ses 
enfants ,  et  par  la  vénération  de  tous  les  peuples  , 
ne  voyait  rien  sur  la  terre  qui  ne  fût  au-dessous 
d'elle.  Elevez  maintenant,  ô  Seigneur,  et  mes  pen- 
sées et  ma  voix!  Que  je  puisse  représenter  à  cette 
auguste  audience  rincomparablel)eauté  d'une  âme 
que  vous  avez  toujours  habitée,  qui  n'a  jamais 
«  affligé  votre  Esprit-Saint^  »  qui  jamais  n'a  perdu 
«  le  goût  du  don  céleste  ^  »  afin  que  nous  com- 
mencions, malheureux  pécheurs,  à  verser  sur  nous- 
mêmes  un  torrent  de  larmes ,  et  que  ravis  des 
chastes  attraits  de  l'innocence,  jamais  nous  ne  nous 
lassions  d'en  pleurer  la  perte. 

A  la  vérité,  chrétiens,  quand'on  voit  dans  l'E- 
vangile' la  brebis  perdue  préférée  par  le  bon  pas- 
tour  à  tout  le  reste  du  troupeau  ;  quand  on  y  lit  cet 
heureux  retour  du  prodigue  retrouvé,  et  ce  trans- 
port d'un  père  attendri  qui  met  en  joie  toute  sa 
famille;  on  est  tenté  de  croire  que  la  pénitence  est 
préférée  à  l'innocence  même ,  et  que  le  prodigue 
retourné  reçoit  plus  de  grâces  que  son  aîné,  qui 
ne  s'est  jamais  échappé  de  la  maison  paternelle.  Il 
est  l'aîné  toutefois,  et  deux  mots  que  lui  dit  son 
père  lui  font  bien  entendre  qu'il  n'a  pas  perdu  ses 
avantages  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  vous  êtes  toujours 
avec  moi;  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous".  » 
Cette  parole ,. messieurs,  ne  se  traite  guère  dans 
les  chaires ,  parce  que  cette  inviolable  fidélité  ne 
se  trouve  guère  dans  les  mœ.urs.  Expliquons-la 
toutefois,  puisque  notre  illustre  sujet  nous  y  con- 
duit, et  qu'elle  a  une  parfaite  conformité  avec  notre 
texte.  Une   excellente  doctrine  de  saint  Thomas 

1.  Id  Tlicodosio  non  imporalorem ,  sed  Christi  scrvum,  ncc  regno,  sed 
lîcli'  principcm  prxdicamus  l\d  Sev.,  ep.  xxviii.  n.  6). 

i.  F.phes..  IV.  30.  —  3.  Ilebi:,  vi,  i.  —  l.  Luc,  xv,  4  el  20.  —  5.  Idem, 
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nous  la  fait  entendre  et  eoncihe  toutes  choses.  Dieu 
témoigne  plus  d'amour  au  juste  toujours  fidèle; 
il  en  témoigne  davantage  aussi  au  pécheur  récon- 
cilié; mais  en  deux  manières  difl'ércntes.  L'un  pa- 
raîtra plus  favorisé  ,  si  l'on  a  égard  à  ce  qu'il  est  ; 
et  l'autre,  si  l'on  remarque  d'où  il  est  sorti.  Dieu 
conserve  au  juste  un  plus  grand  don  ;  il  retire  le 
pécheur  d'un  plus  grand  mal.  Le  juste  semblera 
plus  avantagé,  si  l'on  pèse  son  mérite;  et  le  pé- 
cheur plus  chéri ,  si  l'on  considère  son  indignité. 
Le  père  du  prodigue  l'explique  lui-même  :  »  Mon 
fils ,  vous  êtes  toujours  avec  moi ,  et  tout  ce  qui 
est  à  moi  est  à  vous;  »  c'est  ce  qu'il  dit  à  celui  à 
qui  il  conserve  un  plus  grand  don  :  <<  Il  fallait  se 
réjouir,  parce  que  votre  frère  était  mort,  et  il  est 
ressuscité  '  ;  »  c'est  ainsi  qu'il  parle  de  celui  qu'il 
retire  d'un  plus  grand  abîme  de  maux.  Ainsi  les 
cœurs  sont  saisis  d'une  joie  soudaine  par  la  grâce 
inespérée  d'un  beau  jour  d'hiver,  qui,  après  un 
temps  pluvieux,  vient  réjouir  tout  d'un  coupla 
face  du  monde  ;  mais  on  ne  laisse  pas  de  lui  pré- 
férer la  constante  sérénité  d'une  saison  plus  bé- 
nigne :  et  s'il  nous  est  permis  d'expllipier  les  sen- 
timents du  Sauveur  par  ces  sentiments  humains, 
il  s'émeut  plus  sensiblement  sur  les  pécheurs  con- 
vertis, qui  sont  sa  nouvelle  conquête;  mais  il 
réserve  une  plus  douce  familiarité  aux  justes  ,  qui 
sont  ses  anciens  et  perpétuels  amis,  puisque  s'il 
dit,  parlant  du  prodigne  :  «  Qu'on  lui  rende  sa 
première  robe-;  »,  il  ne  lui  dit  pas  toutefois  : 
"  Vous  êtes  toujours  avec  moi  ;  »  ou,  comme  saint 
Jean  le  répète  dans  Y  Apocalypse  :  «  Ils  sont  tou- 
jours avec  l'Agneau  et  paraissent  sans  tache  de- 
vant son  trône.  »  Sine  macula  sunt  ante  thiwmm 
Dei\ 

Comment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce  lieu 
de  tentations  et  parmi  les  illusions  des  grandeurs 
du  monde,  vous  l'apprendrez  de  la  reine.  Elle  est 
de  ceux  dont  le  Fils  de  Dieu  a  prononcé  dans  VA- 
pocalypHe  :  «  Celui  qui  sera  victorieux,  je  le  ferai 
\  comme  une  colonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu  :  » 
Faciam  illum  columnam  in  tciiiplo  Deimci'.  11  en 
sera  l'ornement,  il  en  sera  le  soutien  par  son 
exemple  :  il  sera  haut,  il  sera  ferme.  Voilà  déjà 
quelque  image  de  la  reine.  «  il  ne  sortira  jamais 
du  temple.  »  Foras  non  egredietur  amplius'" .  Immo- 
bile comme  une  colonne ,  il  aura  sa  demeure  fixe 
dans  la  maison  du  Seigneur,  et  n'en  sera  jamais 
séparé  par  aucun  crime.  «  Je  le  ferai ,  »  dit  Jésus- 
Christ,  et  c'est  l'ouvrage  de  ma  grâce.  Mais  com- 
ment affermira-t-il  cette  colonne?  Ecoutez ,  voici 
le  mystère  :  «  Et  j'écrirai  dessus,  »  poursuit  le 
Sauveur  :  j'élèverai  la  colonne  ;  mais  en  même 
temps  je  mettrai  dessus  une  inscription  mémora- 
ble. Hé  !  qu'écrirez-vous,  ô  Seigneur?  Trois  noms 
seulement,  afin  que  l'inscription  soit  aussi  courte 
que  magnifique.  «  J'y  écrirai,  dit-il,  le  nom  de 
mon  Dieu,  et  le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu,  la 
nouvelle  Jérusalem,  et  mon  nouveau  nom".  »  Ces 
noms,  comme  la  suite  le  fera  paraître,  signifient 
une.  foi  vive  dans  l'intérieur,  les  pratiques  exté- 
rieures de  la  piété  dans  les  saintes  observances 
d(!  l'Eglise  et  la  fréquentation  des  saints  sacre- 
ments :  trois  moyens  de  conserver  l'innocence,  et 

i .  Luc,  XV,  32.  —2.  Idem,  xv,  22.—  3.  Apoc.  xiv,  i,  5.  —  4.  Idem, 
111,  1-.!.  —  5.  Ibid.  -  ti.lkid. 
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l'abrégé  de  la  vie  do  notre  sainte  princesse.  »  C'est 
ce  que  vous  verrez  écrit  sur  la  colonne,  et  vous 
lirez  dans  son  inscription  les  causes  de  sa  fer- 
meté,; et  d'abord  :  «  J'y  écrirai,  dit-il,  le  nom  de 
mon  Dieu,  en  lui  inspirant  une  foi  vive.  C'est, 
messieurs,  par  une  telle  foi  que  le  nom  de  Dieu 
est  gravé  profondément  dans  nos  cœurs.  Une  foi 
vive  est  le  fondement  de  la  stabilité  que  nous  ad- 
mirons :  car  d'oii  viennent  nos  inconstances,  si 
ce  n'est  de  notre  foi  chancelante?  Parce  que  ce 
fnndement  est  mal  afi'ermi ,  nous  craignons  de 
liùtir  dessus,  et  nous  marchons  d'un  pas  douteux' 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  La  foi  seule  a  de  quoi 
fixer  l'esprit  vacillant;  car  écoutez  les  qualités  que 
saint  Paul  lui  donne  :  Fides  sperandarum  substan- 
tia  rerum'.  «  La  foi,  dit-il,  est  une  substance,  » 
un  solide  fondement,  un  ferme  soutien.  Mais  de 
quoi?  De  ce  qui  se  voit  dans  le  monde?  Comment 
donner  une  consistance  ou,  pour  parler  avec  saint 
Paul,  «  yne  substance  »  et  un  corps  à  cette  ombre 
fugitive?  La  foi  est  donc  un  soutien,  mais  des 
choses  «  qu'on  doit  espérer.  »  Et  de  quoi  encore? 
Argumcnlum  non  apparenlium  :  «  C'est  une  pleine 
conviction  de  ce  qui  ne  paraît  pas.  »  La  foi  doit 
avoir  en  elle  la  conviction.  Vous  ne  l'avez  pas,  di- 
rez-vous  :  j'en  sais  la  cause;  c'est  que  vous  crai- 
gnez de  l'avoir,  au  lieu  de  la  demander  à  Dieu 
qui  la  donne.  C'est  pourquoi  tout  tombe  en  ruine 
dans  vos  mœurs,  et  vos  sens  trop  décisifs  empor- 
tent si  facilement  votre  raison  incertaine  et  irréso- 
lue. El  que  veut  dire  cette  conviction  dont  parle 
l'Apôtre,  si  ce  n'est,  comme  il  dit  ailleurs,  une 
soumission  «  de  l'inlelligence  entièrement  capti- 
vée »  sous  l'autorité  d'un  Dieu  qui  parle'?  Consi- 
dérez la  pieuse  reine  devant  les  autels  ;  voyez 
comme  elle  est  saisie  de  la  présence  de  Dieu  :  ce 
n'est  pas  par  sa  suite  qu'on  la  connaît,  c'est  par 
son  attention  et  par  cette  respectueuse  immobilité 
•iii  ne  lui  permet  pas  même  de  lever  les  yeux.  Le 

'■rement  adorable  approche  :  ah!  la  foi  du  cen- 
turion admirée  par  le  Sauveur  même,  ne  fut  pas 
plus  vive,  et  il  ne  dit  pas  plus  humblement  :  «  Je 
ne  suis  pas  digne^»  Voyez  comme  elle  frappe  cette 
poitrine  innocente,  comme  elle  se  reproche  les 
moindres  péchés,  comme  elle  abaisse  cette  tête 
auguste  devant  laquelle  s'incline  l'univers.  La 
terre,  son  origine  et  sa  sépulture,  n'est  pas  en- 
core assez  basse  pour  la  recevoir  :  elle  voudrait 
disparaître  tout  entière  devant  la  majesté  du  Roi 
des  rois.  Dieu  lui  grave  par  une  foi  vive  dans  le 
fond  du  cœur  ce  que  disait  Isaïe  :  «  Cherchez  des 
antres  profonds ,  cachez-vous  dans  les  ouvertures 
de  la  ten-e  devant  la  face  du  Seigneur  et  devant 
1'  ïloire  d'une  si  haute  majesté'.  » 

\e  vous  étonnez  donc  pas  si  elle  est  si  humble 
Mir  le  trône.  0  spectacle  merveilleux,  et  qui  ravit 
en  admiration  le  ciel  et  la  terre  !  Vous  allez  voir 
une  reine  qui  ,  à  l'exemple  de  David  ,  attaque  de 
tous  côtés  sa  propre  grandeur  et  tout  l'orgueil 
qu'elle  inspire  :  vous  verrez  dans  les  paroles  de  ce 
grand  roi,  la  vive  pointure  de  la  reine,  et  vous  en 
reconnaîtrez  tous  les  sentiments.  Domine,  non  est 
exaUalum  cor  tneiim!  «  G  Seigneur,  mon  cœur  ne 
s'est  point  haussée  »  voilà  l'orgueil. attaqué  dans 


1.  H«iir.,xi.  1.  - 
4.  Isa.,  Il,- 10.  —  5. 


2.  //.  Cor.,  X  ,  5. 
Psal.,  cxxx.  i. 


■  3.  ilaWi..  VIII,  S,  10. 


sa  source.  Neqiie  elati  siint  oculi  mei;  «  Mes  regards 
ne  se  sont  pas  élevés  :  »  voilà  l'ostentation  et  le 
faste  réprimés.  Ahî.Seigneur,  je  n'ai  pas  eu  ce  dé- 
dain qui  empêche  de  jeter  les  yeux  sur  les  mortels 
trop  rampants ,  et  qui  fait  dire  à  l'âme  arrogante.: 
«  Il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre'.  »  Combien  était 
ennemie-  la  pieuse  reine  de  ces  regards  dédai- 
gneux; et  dans  une  si  haute  élévation  ,  qui  vil  ja- 
mais paraître  en  cette  princesse,  ou  le  moindre  sen- 
timent d'orgueil  ou  le  moindre  air  de  mépris? 
David  poursuit  :  Neqiie  ambulavi  in  maynis,  neque 
in  minibiiibus  super  me  :  «  Je  ne  marche  point 
dans  de  vastes  pensées ,  ni  dans  des  merveilles  qui 
me  passent.  »  Il  combat  ici  les  excès  où  tombent 
natiu-ellement  les  grandes  puissances.  L'orgueil , 
qui  «  monte  toûjours^  »  après  avoir  porté  ses 
prétentions  à  ce  que  la  grandeur  humaine  a  de 
plus  solide  ou  plutôt  de  moins  ruineux,  pousse  ses 
desseins  jusqu'à  l'extravagance,  et  donne  témé- 
rairement dans  des  projets  insensés!  comme  faisait 
ce  roi  superbe  (digne  figure  de  l'ange  rebelle), 
«  lorsqu'il  disait  en  son  cœur  :  je  m'élèverai  au- 
dessus  des  nues,  je  poserai  mon  trône  sur  les 
astres,  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut*.  » 
Je  ne  me  perds  point,  dit  David,  dans  de  tels 
excès  ;  et  voilà  l'orgueil  méprisé  dans  ses  égare- 
ments. Mais  après  l'avoir  ainsi  rabattu  dans  tous 
les  endroits  par  où  il  semblait  vouloir  s'élever, 
David  l'atterre  tout  à  fait  par  ces  paroles  :  «  Si, 
dit-il,  je  n'ai  pas  eu  d'humbles  sentiments,  et  que 
j'aie  exalté  mon  âme  :  »  Si  non  humiliter  sentie- 
bam'" ;  ou  comme  traduit  saint  Jérôme  :  Sinon  si- 
lere  feci  animam  meam  :  «  Si  je  n'ai  pas  fait  taire 
mon  âme  :  »  si  je  n'ai  pas  imposé  silence  à  ces 
flatteuses  pensées  qui  se  présentent  sans  cesse 
pour  enfler  nos  cœurs.  Et  enfin  il  conclut  aussi  ce 
beau  Psaume  :  Sicut  ablactatiis  ad  matrem  suam, 
sic  ablactaUi est  anima,  mea.  «  Mon  âme  a  été,  dit- 
il  ,  comme  un  enfant  sevré.  «  Je  me  suis  arraché 
moi-même  aux  douceurs  de -la  gloire  humaine", 
peu  capables  de  me  soutenir,  pour  donner  à  mon 
esprit  une  nourriture  plus  solide.  Ainsi  l'âme  su- 
périeure domine  de  tous  côtés-  cette  impérieuse 
grandeur,  et  ne  lui  laisse  doi'énavanl  aucune  place.' 
David  ne  donna  jamais  de  plus  beau  combat.  Non, 
mes  frères,  les  Philistins  défaits  et  les  ours  mêmes 
déchirés  de  ses  mains,  ne  sont  rien  à  comparai- 
son de  sa  grandeur  qu'il  a  domptée.  Mais  la  sainte 
princesse  que  nous  célébrons,  l'a  égalé  dans  la 
gloire  d'un  si  beau  triomphe. 

Elle  sut  poiu'tant  se  prêter  au  monde  avec  toute 
la  dignité  que  demandait  sa  grandeur.  Les  rois, 
non  plus  que  le  soleil ,  n'ont  pas  reçu  en  vain  l'é- 
clat qui  les  environne  :  il  est  nécessaire  au  genre 
humain;  el  ils  doivent  pour  le  repos  autant  que 
pour  la  décoration  de  l'univers,  soutenir  une  ma- 
jesté qui'  n'est  qu'un  rayon  de  celle  de  Dieu.  Il 
était  aisé  à  la  reine  de  faire  sentir  une  grandeur 
qui  lui  était  naturelle.  Elle  était  née  dans  une  Cour 
où  la  majesté  se  plaît  à  paraître  avec  tout  son  ap- 
pareil, cl  d'un  père  qui  sut  conserver  avec  une 

\.  Isa..  xLvii,  C.  —  2.  Var.  :  Eloignée.  —  3.  Psal.,  lxxiii.  23.  — 
i.  isa.,  XIV,  13,  M.  —  5.  Si  non  humililer  scnlicbam,  sed  exaltavi 
animam  meam.  — 6.  Var.  :  Je  me  suis  arniché  moi-niénie  aux  douceurs. 

7.  \ar.  :  Les  rois  doivent  cel  iSclal,  à  runivers,  comme  le  soleil  lui  doil 
sa  lumière  :  et  pour  le  repos  du  genre  humain ,  ils'  doivent  soutenir  une 
mfgeslé  qui. . . 
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grâce,  comme  avec  une  jalousie  particulière,  ce 
qu'on  appelle,  en  Espagne,  les  coutumes  de  qualité 
et  les  bienséances  du  palais.  Mais  elle  aimait  mieux 
tempérer  la  majesté  et  l'anéantir  devant  Dieu,  que 
de  la  faire  éclater  devant  les  hommes.  Ainsi  nous 
la  voyions  courir  aux  autels,  pour  y  goûter  avec 
David  un  humble  repos,  et  s'enfoncer  dans  son 
oratoire,  où  malgré  le  tumulte  de  la  Cour  elle  trou- 
vait le  Carmel  d'Elie,  le  désert  de  Jean  et  la  mon- 
tagne si  souvent  témoin  des  gémissements  de  Jésus. 
J'ai  appris  de  saint  Augustin  que  «  l'âme  atten- 
tive se  ftiil  à  elle-même  une   solitude  :  »  Gignit 
enim  sibi  ipsa  mentis  inlentio  soliludinem' .  Mais, 
mes  frères ,  ne  nous  flattons  pas  ;  il  faut  savoir 
se  donner  des  heures  d'une  solitude  effective,  si 
l'on  veut  conserver  les  forces  de  l'âme.  C'est  ici 
qu'il  faut  admirer  l'inviolable  fidélité  que  la  reine 
gardait   à   Dieu.   Ni   les  divertissements,   ni   les 
fatigues  des  voyages,  ni    aucune  occupation  ne 
lui  faisait  perdre  ces  heures  particulières  qu'elle 
destinait  à  la  méditation  et  à  la  prière.   Aurait- 
elle  été  si  persévérante  dans  cet  exercice ,  si  elle 
n'y  eût  goûté  la  manne  cachée,  que  «  nul  ne  con- 
naît, que  celui  qui  en  ressent  les  saintes  dou- 
ceurs'? «  C'est  là  qu'elle  disait  avec  David  :  «  0 
Seigneur,  votre  servante  a  trouvé  son  cœur  pour 
vous  faire  celte  prière!  »  Invenit  sennis  tuus  cor 
suum^.    Où    allez-vous,    cœurs    égarés?    Quoi! 
même  pendant  la  prière  vous  laissez  errer  votre 
imagination  vagabonde  :  vos  ambitieuses  pensées 
vous  reviennent  devant  Dieu  :  el'es  font  même  le 
sujet  de  votre  prière  !  Par  l'effet  du  même  trans- 
port qui  vous  fait  parler  aux  hommes  de  vos  pré- 
lentions,  vous  en   venez  encore   parler  à  Dieu, 
pour  faire  servir  le  ciel  et  la  terre  à  vos  intérêts. 
Ainsi  votre  ambition  que  la  prière  devait  éteindre, 
s'y  échauffe  :  feu  bien  différent  de  celui  que  David 
«  sentait  allumer  dans  sa  méditation*.  »  Ah!  plu- 
tôt puissiez-vous  dire  avec  ce  grand  roi ,  et  avec 
la  pieuse  reine  que  nous  honorons  :  «  0  Seigneur, 
votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur!  »  J'ai  rappelé 
ce  fugitif,  et  le  voilà  tout  entier  devant  votre  face. 
Ange  saint,  qiii  présidiez  à  l'oraison  de  cette 
sainte  princesse ,  et  qui  portiez    cet  encens  au- 
dessus  des  nues  pour  le  faire  brûler  sur  l'autel  que 
saint  Jean  a  vu  dans  le  ciel»,  —  racontez-nous  les 
ardeurs  de  ce  cœur  blessé  de  l'amour  divin  :  fai- 
tes-nous paraître  ces  torrents  de  larmes  que  la 
Reine  versait  devant  Dieu  pour  ses  péchés.  Quoi 
donc!    les  âmes    innocentes   ont- elles  aussi    les 
pleurs  et  les  amertumes  de  la  pénitence?  Oui,  sans 
doute ,  puisqu'il  est  écrit  que  <(  rien  n'est  pur  sur 
la  terre '^,  »  et  que  «  celui  qui  dit  qu'il  ne  pèche 
pas  se  trompe  lui-même".  »  Mais  c'est  des  péchés 
légers,  légers  par  comparaison,  je  le  confesse  : 
légers  en  eux-mêmes  ;  la  reine  n'en  connaît  aucun 
de  cette  nature.  C'est  ce  que  porte  en  son  fonds 
toute  âme  innocente.  La  moindre  ombre  se  remar- 
que sur  ces  vêtements  qui  n'ont  pas  encore  été 
salis ,  et  leur  vive  blancheur  en  accuse  toutes  les 
taches.  Je  trouve  ici  les  chrétiens  trop  savants.  ' 
Chrétien,  tu  sais  trop  la  distinction  des   péchés 
véniels  d'avec  les  mortels.  Quoi!  le  nom  do  pc'chc  \ 

1.  De  divers,  quœst.  ad  Simplic  lib.  II.  quaEsl.  4.  —  2.  Apoc,  ii. 
n.  —  .1  //.  Reg..  vu,  27.  —  \.  Psal.,  xxviii,  4.  —  r>.  Apoc.  viii, 
3.  — (î.  .luli..  .\v,  15.  —  7.  Joan.,  i,  8. 


ne  suffira  pas  pour  te  les  faire  détester  les  uns  et 
les  autres?  Sais-tu  que  ces  péchés  qui  semblent 
légers  deviennent  accablants  par  leur  multitude, 
à  cause'  des  funestes  dispositions  qu'ils  mettent 
dans  les  consciences?  C'est  ce  qu'enseignent  d'un 
commun  accord  tous  les  saints  docteurs  après  saint 
Augustin  et  saint  Grégoire.  Sais-tu  que  les  péchés 
qui  seraient  véniels  par  leur  objet,  peuvent  devenir 
mortels  par  l'excès  de  l'attachement?  Les  phiisirs 
innocents  le  deviennent  bien ,  selon  la  doctrine 
des  saints;  et  seuls  ils  ont  pu  damner  le  mauvais 
'riche  pour  avoir  été  trop  goûtés.  Mais  qui  sait  le 
degré  qu'il  faut  pour  leur  inspirer  ce  poison  mor- 
tel? Et  n'est-ce  pas  une  des  raisons  qui  fait  que 
David  s'écrie  :  Delicta  qxds  inlelligit^?  «  Qui  peut 
connaître  ses  péchés  ?  »  Que  je  hais  donc  ta  vaine 
science  et  ta  mauvaise  subtilité,  âme  téméraire, 
qui  prononce  si  hardiment  :  Ce  péché  que  je  com- 
mets sans  crainte  est  véniel!  L'âme  vraiment  pure 
n'est  pas  si  savante.  La  reine  sait  en  général  qu'il 
y  a  des  péchés  véniels,  car  la  foi  l'enseigne  :  mais  la 
foi  ne  lui  enseigne  pas  que  les  siens  le  soient.  Deux. 
choses  vous  vont  faire  voir  l'éminent  degré  de  sa 
vertu.  Nous  le  savons,  chrétiens  ,  et  nous  ne  don- 
nons point  de  fausses  louanges  devant  ces  autels. 
Elle  a  dit  souvent  dans  cette  bienheureuse  simpli- 
cité qui  lui  était  commune  avec  tous  les  saints, 
qu'elle  ne  comprenait  pas  comment  on  pouvait 
commettre  volontairement  un  seul  péché,  pour 
petit  qu'il  fût.  Elle  ne  disait  donc  pas  :  Il  est  vé- 
niel ;  elle  disait  :  Il  est  péché,  et  son  cœur  inno- 
cent se  soulevait,  Mais  comme  il  échappe  toujours 
quelque  péché  à  la  fragilité  humaine,  elle  ne  disait 
pas  :  Il  est  léger;  encore  une  fois  :  Il  est  péché, 
disait-elle,  .^lors  pénétrée  des  siens,  s'il  arrivait 
quelque  malheur  à  sa  personne,  à  sa  famille,  à 
l'Etat,  elle  s'en  accusait  seule.  Mais  quels  mal- 
heurs ,  direz-vous  ,  dans  cette  grandeur  et  dans  un 
si  long  cours  de  prospérités?  Vous  croyez  donc 
que  les  déplaisirs  et  les  plus  mortelles  douleurs  ne 
se  cachent  pas  sous  la  pourpre,  ou  qu'un  royaume 
est  un  remède  universel  à  tous  les  maux,  un 
baume  qui  les  adoucit,  un  charme  qui  les  en- 
chante ?  Au  lieu  que  par  un  conseil  de  la  Provi- 
dence divine,  qui  sait  donner  aux  conditions  les 
plus  élevées  leur  contrepoids,  cette  grandeur  que 
nous  admirons  de  loin  comme  quelque  chose  au- 
dessus  de  l'homme  ,  touche  moins  quand  on  y  est 
né,  ou  se  confond  elle-même  dans  son  abondance  ; 
et  qu'il  se  forme  au  contraire  parmi  les  grandeurs 
une  nouvelle  sensibilité  pour  les  déplaisirs,  dont 
le  coup  est  d'autant  plus  rude  qu'on  est  moins 
préparé  à  le  soutenir. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins 
cette  malheureuse  délicatesse  dans  les  âmes  ver- 
tueuses. On  les  croit  insensibles,  parce  que  non- 
seulement  elles  savent  taire,  rnais  encore  sacrifier 
leurs  peines  secrètes.  Mais  le  Père  céleste  se  plaît 
à  les  regarder  dans  ce  secret  ;  et  comme  il  sait 
leur  préparer  leur  croix  ,  il  y  mesure  aussi  leur 
récompense.  Croyez-vous  que  la  reine  pût  être  en 
repos  dans  ces  fameuses  campagnes  qui  nous 
apportaient  coup  sur  coup  tant  de  surprenantes 
nouvelles?  Non,  messieurs  :  elle  était  toujours 
tremblante,  parce    qu'elle   voyait   toujours  cette 

1.  Var.  :  Et  par  les  funeslcs. ..  —i.  Psal.,  xviii,  13. 


ORAISON  FUNÈIiliE    DE   MARIE-THÉRÈSE   D'AUTHIGIIE. 


'293 


précieuse  vie  dont  la  sienne  dépendait. ,  trop'faci- 
lement  hasardée.  Vous  avez  vu  ses  terreurs  :  vous 
parlerai-je  de  ses  pertes ,  et  de  la  mon  de  ses  chers 
enfants?  Ils  lui  ont  tous  déchiré  le  cœur.  Repré- 
sentons-nous ce  jeune  prince  que  les  Grâces  sem- 
blaient elles-mêmes  avoir  formé  de  leurs  mains. 
Pardonnez-moi  ces  expressions.  Il  me  semble  que 
je  vois  encore  tomber  cette  fleur.  Alors  triste  mes- 
sager d'un  événement  si  funeste ,  je  fus  aussi  le 
témoin  ,  en  voyant  le  roi  et  la  reine ,  d'un  côté  de 
la  douleur  la  plus  pénétrante,  et  de  l'autre  des 
plaintes  les  plus  lamentables;  et  sous  des  formes 
différentes,  je  vis  une  affliction  sans  mesure.  Mais 
je  vis  aussi  des  deux  côtés  la  foi  également  victo- 
rieuse; je  vis  le  sacrifice  agréable  de  l'âme  humi- 
liée sous  la  main  de  Dieu,  et  deux  victimes  royales 
immoler  d'un  commun  accord  leur  propre  cœur. 

Pourrai-je  maintenant  jeter  les  yeux  sur  la  ter- 
rible menace  du  ciel  irrité,  lorsqu'il  sembla  si  long- 
temps vouloir  frapper  ce  Dauphin  même ,  notre 
plus  chère  espérance?  Pardonnez-moi,  messieurs, 
pardonnez-moi  si  je  renouvelle  vos  frayeurs.  11 
.  faut  bien,  et  je  puis  le  dire,  que  je  me  fasse  à  moi- 
même  cette  violence,  puisque  je  ne  puis  montrer 
qu'à  ce  prix  la  constance  de  la  reine.  Nous  vîmes 
alors  dans  cette  princesse,  au  milieu  des  alarmes 
d'une  mère,  la  foi  d'une  chrétienne.  Nous  vîmes 
un  Abraham  prêt  à  immoler  Isaac,et  quelques 
traits  de  Marie  quand  elle  offrit  son  Jésus.  Ne 
craignons  pas  de  le  dire ,  puisqu'un  Dieu  ne  s'est 
fait  homme  que  pour  assembler  autour  de  lui  des 
exemples  pour  tous  les  états.  La  reine,  pleine  de 
foi ,  ne  se  propose  pas  un  moindre  modèle  que  Ma- 
rie :  Dieu  lui  rend  aussi  son  fils  unique  qu'elle 
lui  offre  d'un  cœur  déchiré,  mais  soumis,  et  veut 
que  nous  lui  devions  encore  une  fois  un  si  grand 
bien. 

On  ne  se  trompe  pas,  chrétiens,  quand  on  attri- 
bue tout  à  la  prière.  Dieu  qui  l'inspire  ne  lui  peut 
rien  refuser.  «  Un  roi ,  dit  iJavid,  ne  se  sauve  pas 
par  ses  armées,  et  le  puissant  ne  se  sauve  pas  par 
sa  valeur'.  »  Ce  n'est  pas  aussi  aux  sages  conseils 
qu'il  faut  attribuer  les  heureux  succès.  «  Il  s'élève, 
dit  le  Sage,  plusieurs  pensées  dans  le  cœur  de 
l'homme'^  :  »  reconnaissez  l'agitation  et  les  pensées 
incertaines  des  conseils  humains  :  «  mais,  pour- 
suit-il, la  volonté  du  Seigneur  demeure  ferme;  » 
et  pendant  que  les  hommes  délibèrent,  il  ne  s'exé- 
cute que  ce  qu'il  résout.  «  Le  terrible,  »  le  Tout- 
Puissant,  «  qui  ôte,  »  quand  il  lui  plaît,  «  l'esprit 
des  princos\  »  le  leur  laisse  aussi  quand  il  veut, 
pour  les  confondre  davantage,  et  les  «  prendre 
dans  leurs  propres  finesses''.  Car  il  n'y  a  point 
ie  prudence,  il  n'y  a  point  de  sagesse,  il  n'y  a 
point  de  conseil  contre  le  Seigneur',  n  Les  Macha- 
bées  étaient  vaillants;  et  néanmoins  il  est  écrit 
«  qu'ils  combattaient  par  leurs  prières  »  plus  que 
par  leurs  armes  :  Per  orationes  congressi  sunt^  : 
assurés  par  l'exemple  de  Moïse,  que  les  mains 
élevées  à  Dieu  enfoncent  plus  de  bataillons  que 
celles  qui  frappent.  Quand  tout  cédait  à  Louis,  et 
que  nous  crûmes  voir  revenir  le  temps  des  mira- 
cles, où  les  murailles  tombaient  au  bruit  des  trom- 
pettes ,  tous  les  peuples  jetaient  les  yeux  sur  la 

1.  Ptal.,  xxxii,  \fi.  —2.  Prou.,  xix,  21.  —  3.  l'sal.,  i.xxv,  12, 13. 
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reine,  et  croyaient  voir  partir  de  son  oratoire  la 
foudre  qui  accablait  tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospérités 
temporelles,  combien  plus  leur  accorde-t-il  les 
vrais  biens,  c'est-à-dire  les  vertus?  Elles  sont  le 
fruit  naturel  d'une  âme  unie  à  Dieu  par  l'oraison. 
L'oraison  qui  nous  les  obtient,  nous  apprend  à  les 
pratiquer,  non-seulement  comme  nécessaires,  mais 
encore  comme  reçues  «  du  Père  des  lumières , 
d'où  descend  sur  nous  tout  don  parfait'  :  »  et  c'est 
là  le  comble  de  la  perfection,  parce  que  c'est  le  fon- 
dement de  l'humilité.  C'est  ainsi  que  Marie-Thé- 
rèse attira  par  la  prière  toutes  les  vertus  dans  son 
âme.  Dès  sa  première  jeunesse  elle  fut,  dans  les 
mouvements  d'une  Cour  alors  assez  turbulente,  la 
consolation  et  le  seul  soutien  de  la  vieillesse  in- 
firme du  roi  son  père.  La  reine  sa  belle-mère,  mal- 
gré ce  nom  odieux ,  trouva  en  elle  non-seulement 
un  respect ,  mais  encore  une  tendresse ,  que  ni  le 
temps ,  ni  l'éloignement  n'ont  pu  altérer.  Aussi 
pleure-t-elle  sans  mesure,  et  ne  veut  point  rece- 
voir de  consolation.  Quel  cœur,  quel  respect, 
quelle  soumission  n'a-t-elle  pas  eue  pour  le  roi  : 
toujours  vive  pour  ce  grand  prince,  toujours  ja- 
louse de  sa  gloire ,  uniquement  attachée  aux  inté- 
rêts de  son  État,  infatigable  dans  les  voyages,  et 
heureuse  pourvu  qu'elle  fût  en  sa  compagnie; 
femme  enfin  où  saint  Paul  aurait  vu  l'Eglise  oc- 
cupée de  Jésus-Christ^  et  unie  à  ses  volontés  par 
une  éternelle  complaisance?  Si  nous  osions  de- 
mander au  grand  prince  qui  lui  rend  ici  avec  tant 
de  piété  les  derniers  devoirs  ,  quelle  mère  il  a 
perdue,  il  nous  répondrait  par  ses  sanglots,  et  je 
vous  dirai  en  son  nom  ce  que  j'ai  vu  avec  joie ,  ce 
que  je  répète  avec  admiration  ,  que  les  tendresses 
inexplicables  de  Marie-Therèse  tendaient  toutes  à 
lui  inspirer  la  foi ,  la  piété,  la  crainte  de  Dieu,  un 
attachement  inviolable  pour  le  roi  ;  des  entrailles 
de  miséricorde  pour  les  malheureux  ,  une  im- 
muable persévérance  dans  tous  ses  devoirs  ,  et 
tout  ce  que  nous  louons  dans  la  conduite  de  ce 
prince.  Parlerai-je  des  bontés  de  la  reine  tant  de 
fois  éprouvées  par  ses  domestiques ,  et  ferai-je 
retentir  encore  devant  ces  autels  les  cris  de 
sa  maison  désolée.  Et  vous ,  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  pour  qui  seuls  elle  ne  pouvait  endurer 
qu'on  lui  dît  que  ses  trésors  étaient  épuisés  ;  vous , 
premièrement ,  pauvres  volontaires ,  victimes  de 
Jésus-Christ,  religieux,  vierges  sacrées,  âmes 
pures  dont  le  monde  n'était  pas  digne  ;  et  vous , 
pauvres ,  quelque  nom  que  vous  portiez ,  pauvres 
connus,  pauvres  honteux,  malades  impotents,  es- 
tropiés, «  restes  d'hommes,  »  pour  parler  avec 
saint  Grégoire  de  Nazianze^  car  la  reine  respectait 
en  vous  tous  les  caractères  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  :  vous  donc  qu'elle  assistait  avec  tant  de 
joie,  qu'elle  visitait  avec  de  si  saints  empresse- 
ments ,  qu'elle  servait  avec  tant  de  foi ,  heureuse 
de  se  dépouiller  d'une  majesté  empruntée,  et  d'a- 
dorer dans  votre  bassesse  la  glorieuse  pauvreté  de 
Jésus-Christ  :  quel  admirable  panégyrique  pro- 
nonceriez-vous  par  vos  gémissements  à  la  gloire 
de  cette  princesse,  s'il  m'était  permis  de  vous  in- 
troduire dans  cette  auguste  assemblée  ?  Recevez , 
Père  Abraham ,  dans  votre  sein ,  cette  héritière  df^ 
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voire  foi  ;  comme  vous ,  servante  des  pauvres ,  et 
digne  de  trouver  en  eux,  non  plus  des  anges, 
mais  Jésus-Christ  même.  Que  dirai-je  davantage?» 
Ecoulez  tout  eu  un  mol  :  fillè,  femme,  mère, 
maîtresse,  reine  telle  que  nos  vœux  l'auraient  pu 
faire,  plus  que  tout  cela  chrétienne,  elle  accomplit 
tous  ses  devoirs  sans  présomption ,  et  fut  humhic 
non-seulement  parmi  toutes  les  grandeurs,  mais 
encore  parmi  toutes  les  vertus. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres 
noms  que  nous  voyons  écrits  sur  la  colonne  mys- 
térieuse de  l'Apwaliipw  et  dans  le  cœur  de  la  reine. 
Par  le  nom  de  la  «  sainte  cité  de  Dion  la  nouvelle  Jé- 
rusalem', »  vous  voyez  bien,  messieurs,  qu'il  faut 
entendre  le  nom  de  l'Eglise  catholique  ,  cité  sainte 
dont  toutes  «  les  pierres  sont  vivantes-,  »  dont  Jé- 
sus-Christ est  le  fondement  ;  qui  «  descend  du 
ciel  »  avec  lui,  parce  qu'elle  s'y  est  renfermée 
comme  dans  le  chef  dont  tous  les  membres  reçoi- 
vent leur  vie  ;  cité  qui  se  répand  par  toute"  la 
lerre  ,  et  s'élève  jusqu'aux  cieux  pour  y  placer  ses 
citoyens.  Au  seul  nom  de  l'Eglise,  toute  la  foi  de 
la  reine  se  réveillait.  Mais  une  vraie  fille  de  l'E- 
glise, non  contente  d'en  embrasser  la  sainte  doc- 
trine ,  en  aime  les  observances ,  oii  elle  fait  consis- 
ter la  principale  partie  des  pratiques  extérieures 
de  la  piété. 

L'Eglise  inspirée  de  Dieu,  et  instruite  par  les 
saints  apôtres,  a  lellement  disposé  l'année,  qu'on 
y  trouve  avec  la  vie ,  avec  les  mystères^,  avec  la 
prédication  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ",  le  vrai 
fruit  de  toutes  ces  choses  dans  les  admirables  ver- 
tus de  ses  serviteurs,  et  dans  les  exemples  de  ses 
saints,  et  enfin  un  mystérieux  abrégé  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  et  de  toute  l'histoire  ec- 
clésiastique. Par  là  toutes  les  saisons  sont  fruc- 
tuetises  pour  les  chrétiens  ;  tout  y  est  plein  de 
Jésus-Christ,  qui  est  toujours  «  admirable,  »  selon 
le  Prophète',  et  non-seulement  en  lui-même,  mais 
encore  «  dans  ses  saints'.  »  Dans  celte  variété  qui 
aboutit  toute  à  l'unité  sainte  tant  recommandée  par 
Jésus-Christ%  l'âme  innocente  et  pieuse  trouve 
avec  des  plaisirs  célestes  une  solide  nourriture,  et 
un  perpétuel  renouvellement  de  sa  ferveur.  Les 
jeûnes  y  sont  mêlés  dans  les  temps  convenables , 
afin  que  l'âme,  toujours  sujette  aux  tentations  et 
au  péché,  s'afTermisse  et  se  purifie  par  la  péni- 
tence. Toutes  ces  pieuses  observances  avaient  dans 
la  reine  l'effet  bienheureux  que  l'Eglise  même  de- 
mande :  elle  se  renouvelait  dans  toutes  les  fêtes, 
elle  se  sacrifiait  dans  tous  les  jeûnes  et  dans  toutes 
les  abstinences.  L'Espagne  sur  ce  sujet  a  des  cou- 
tumes que  la  France  ne  suit  pas  ;  mais  la  reine  se 
rangea  bientôt  à  l'obéissance  :  l'habitude  ne  pul 
rien  contre  la  règle;  et  l'extrême  exactitude  de 
cette  princesse  marquait  la  délicatesse  de  sa  cons- 
cience. Quel  autre  a  mieux  profité  de  cette  parole  : 
«  Qui  vous  écoute  m'écoute''?  »  Jésus-Christ  nous 
y  enseigne  cette  excellente  pratique  de  marcher 
dans  les  voies  de  Dieu  sous  la  conduite  particu- 
lière de  ses  Serviteurs  qui  exercent  son  autorité 
dans  son  Eglise.  Les  confesseurs  de  la  reine  pou- 
vaient tout  sur  elle  dans  l'exercice  de  leur  minis- 
tère,  et  il  n'y  avait  aucune  vertu  où  elle  ne  pût 
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être  élevée  par  son  obéissance.  Quel  respect  n'a- 
vait-elle pas  pour  le  souverain  Pontife  vicaire  de 
Jésus-Christ!  et  pour  tout  l'ordre  ecclésiastique? 
'Qui  pourrait  dire'  combien  de  larmes  lui  ont  coulé 
ces  divisions  toujours  trop  longues,  et  dont  on  ne 
peut  demander  la  fin  avec  trop  de  gémissements? 
Le  nom  même  et  l'ombre  de  division  faisait  hor- 
reur à  la  reine,  comme  à  toute  âme  pieuse.  Mais 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  le  Saint-Siège  ne  peut, 
jamais  oublier  la  France,  ni  la  France  manquer  au 
Saint-Siège.  Et  ceux  qui,  pour  letu-s  intérêts  parti- 
culiers, couverts,  selon  les  maximes  do  leur  poli- 
tique, du  prétexte  de  piété,  semblent  vouloi'r  irri- 
ter le  Saint-Siège  contre  un  royaume  qui  en  a 
toujours  été  le  principal  soutien  sur  la  terre,  doi- 
vent penser  qu'une  chaire  si  éminente,  à  qui  Jé- 
sus-Clirist  a  tant  donné ,  ne  veut  pas  être  flattée 
par  les  hommes ,  mais  honorée  selon  la  règle  avec 
une  soumission  profonde;  qu'elle  est  faite  pour 
attirer  tout  l'univers  à  son  unité,  et  y  rappeler  à 
la  fin  tous  les  hérétiques;  et  que  ce  qui  est  exces- 
sif, loin  d'être  le  plus  attirant,  n'est  pas  même  le 
plus  solide  ni  le  plus  durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom  de  la 
cité  sainte,  la  nouvelle  Jérusalem ,  je  vois,  mes- 
sieurs ,  dans  le  cœur  de  notre  pieuse  reine  le  nom 
nouveau  du  Sauveur.  Quel  est.  Seigneur,  votre 
nom  nouveau,  sinon  celui  que  vous  expliquez 
quand  vous  dites  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie;  »  et  : 
«  Ma  chair  est  vraiment  viande^;  »  et  :  «  Prenez, 
mangez,  ceci  est  mon  corps'?  »  Ce  nom  nouveau 
du  Sauveur  est  celui  d'Eucharistie,  nom  composé 
de  bien  et  de  grâce;  qui  nous  montre  dans  cet 
adorable  sacrement  une  source  de  miséricorde, 
un  miracle  d'amour,  un  mémorial  et  un  abrégé  de 
toutes  les  grâces,  et  le  Verbe  même  tout  changé 
en  grâce  et  en  douceur  pour  ses  fidèles.  Tout  est 
nouveau  dans  ce  mystère  :  c'est  le  «  Nouveau  Tes- 
tament* »  de  notre  Sauveur,  et  on  commence  à  y 
boire  ce  «  vin  nouveau"  »  dont  la  céleste  Jérusa- 
lem est  transportée.  Mais  pour  le  boire  dans  ce 
lieu  de  tentation  et  de  péché ,  il  faut  s'y  préparer 
par  la  pénitence.  La  reine  fréquentait  ces  deux 
sacrements  avec  une  ferveur  toujours  nouvelle. 
Cette  humble  princesse  se  sentait  dans  son  état 
naturel  quand  elle  était  comme  pécheresse  aux 
pieds  d'un  prêtre,  y  attendant  la  miséricorde  et  la 
sentence  de  Jésus-Christ.  Mais  l'Eucharistie  était 
son  amour  :  toujours  alfamée  do  celte  viande  cé- 
leste, et  toujours  tremblante  en  la  recevant;  quoi- 
qu'elle ne  pût  assez  communier  pour  son  désir, 
elle  ne  cessait  de  se  plaindre  humblement  et  mo- 
destement des  communions  frécpientes  qu'on  lui 
ordonnait.  Mais  qui  eût  pu  refuser  l'Eucharistie  à 
l'innocence,  et  Jésus-Christ  à  une  foi  si  vive  et  si 
pure?  La  règle  que  donne  saint  Augustin  est  de 
modérer  l'usage  de  la  communion  quand  elle 
tourne  en  dégoût.  Ici  on  voyait  toujours  une  ar- 
deur nouvelle,  et  cette  excellente  pratique  de  cher- 
cher dans  la  communion  la  meilleure  préparation, 
comme  la  plus  parfaite  action  de  grâces  pour  la 
communion  même.  Par  ces  admirables  pratiques, 
cette  princesse  esl  venue  à  sa  dernière  heure  sans 
qu'elle  eût  besoin  d'apporter  à  ce  terrible  passage 
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nue  autre  préparation  que  celle  de  sa  sainte  vie  ; 
et  les  hommes  toujours  hardis  à  juger  les  autres 
sans  épargner  les  souverains,  car  on  n'épargne 
que  soi-même  dans  ses  juii:emenls,  les  hommes, 
dis-jc,  de  tous  les  états,  et  autant  les  gens  de  bien 
que  les  autres,  ont  vu  la  reine  emportée  avec  une 
telle  précipitation  dans  la  vigueur  de  sou  âge,  sans 
être  en  inquiétude  pour  son  salut.  Apprenez  donc, 
chrétiens,  et  vous  principalement  qui  ne  pouvez 
vous  accoutumer  à  la  pensée  de  la  mort  :  en  at- 
tendant que  vous  méprisiez  celle  que  Jésus-Christ 
a  vaincue,  ou  même  que  vous  aimiez  celle  qui  met 
fin  à  nos  péchés  et  nous  introduit  à  la  vraie  vie  ; 
apprenez  à  la  désarmer  d'une  autre  sorte,  et  em- 
brassez la  belle  pratique,  oii  sans  se  mettre  en 
peine  d'attaquer  la  mort;  on  n'a  besoin  que  de 
s'appliquer  à  sanctifier  sa  vie. 

La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines  plus 
unies  encore  par  la  piété  que  par  le  sang,  dont  la 
mort  également  précieuse  devant  Dieu ,  quoiqu'a-  j 
vec  des  circonstances  différentes,  a  été  d'une  sin-  : 
gulière  édification  à  toute  l'Eglise.  Vous  entendez 
bien  que  je  veux  parler  d'AxNE  d'Avtru-he,  et  de 
sa  chère  nièce ,  ou  plutôt  de  sa  chère  fille  Marie- 
Thérèse.  Anne,  dans  un  âge  déjà  avancé,  et  Marie- 
Thérèse  dans  sa  vigueur,  mais  toutes  deux  d'une 
si  heureuse  constitution,  qu'elle  semblait  nous 
promettre  le  bonheur  de  les  posséder  un  siècle  en- 
tier, nous  sont  enlevées  contre  notre  attente ,  l'une 
par  une  longue  maladie,  et  l'autre  par  un  coup 
imprévu.  Anne  avertie  de  loin  par  un  mai  aussi 
cruel  qu'irrémédiable ,  vil  avancer  la  mort  à  pas 
lents,  "et  sous  la  figure  qui  lui  avait  toujours  paru 
la  plus  affreuse  :  Warie-Thèrè.se  aussitôt  emportée 
que  frappée  par  la  maladie,  se  trouve  toute  vive  et 
tout  entière  entre  les  bras  de  la  mort  sans  pres- 
que l'avoir  envisagée.  A  ce  fatal  avertissement, 
.\nne,  pleine  de  foi,  ramasse  toutes  les  forces  qu'un 
long  exercice  de  la  piété  lui  avait  acquises,  et  re- 
garde sans  se  troubler  toutes  les  approches  de  la 
mort.  Humiliée  sous  la  main  de  Dieu,  elle  lui  rend 
grâces  de  l'avoir  ainsi  avertie;  elle  multiplie  ses 
aumônes  toujours  abondantes  ;  elle  redouble  ses 
dévotions  toujours  assidues;  elle  apporte  de  nou- 
veiiux  soins  à  l'examen  de  sa  conscience  toujours 
rigoureux.  Avec  quel  renouvellement  de  foi  et 
d'ardeur  lui  vîmes-nous  recevoir  le  saint  Viatique? 
Dans  de  semblables  actions ,  il  ne  fallut  à  Marie- 
Thérèse  que  sa  ferveur  ordinaire  :  sans  avoir  be- 
soin de  la  mort  pour  exciter  sa  piété,  sa  piété  s'ex- 
citait toujours  assez  elle-même,  et  prenait  dans  sa 
propre  force  un  continuel  accroissement.  Que  di- 
rons-nous, chrétiens ,  de  ces  deux  reines?  Par  l'une 
Dieu  nous  apprit  comment  il  faut  profiter  du  temps, 
et  l'autre  nous  a  fait  voir  que  la  vie  vraiment  chré- 
tienne n'en  a  pas  besoin.  En  effet,  chrétiens,  qu'at- 
tendons-iious?  Il  n'est  pas  digne  d'un  chrétien  de 
ne  s'évertuer  contre  la  mort  qu'au  moment  qu'elle 
se  présente  pour  l'enlever.  Un  chrétien  toujours 
attentif  à  combattre  ses  passions  »  meurt  tous  les 
jours  »  avec  l'Apôtre  '  :  Quotidie  morior.  Un  chré- 
tien n'est  jamais  vivant  sur  la  terre,  parce  qu'il  y 
est  toujours  mortifié ,  et  que  la  mortification  est 
un  essai,  un  apprentissage,  un  commencement  de 
la  mort.  Vivons-nous ,  chrétiens ,  vivons-nous?  Cet 
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âge  que  nous  comptons  et  oii  tout  ce  que  nous 
comptons  n'est  plus  à  nous,  est-ce  une  vie?  et 
pouvons-nous  n'apercevoir  pas  ce  que  nous  per- 
dons sans  cesse  avec  les  années?  Le  repos  et  la 
nourriture  ne  sont-ils  pas  de  faibles  remèdes  de 
la  continuelle  maladie  qui  nous  travaille?  Et  celle 
que  nous  appelons  la  dernière ,   qu'est-ce  autre 
chose,  à  le  bien  entendre,  qu'un  redoublement, 
et  comme  le  dernier  accès  du  mal  que  nous  appor- 
tons au  monde  en  naissant?  Quelle  santé  nous  cou- 
vrait la  mort  que  la  reine  portait  dans  le  sein? 
De  combien  près  la  menace  a-t-elle  été  suivie  du 
coup?  Et  où  en  était  cette  grande  reine  avec  toute 
la  majesté  qui  l'environnait,  si  elle  eût  été  moins 
préparée?  Tout  d'un  coup  on  voit  arriver  le  mo- 
ment fatal ,  où  la  terre  n'a  plus  rien  pour  elle  que 
des  pleurs.  Que  peuvent  tant  de  fidèles  domes- 
tiques empressés  autour  de  son  lit?  Le  roi  même 
que  pouvait-il ,  lui ,  messieurs ,  lui  qui  succom- 
bait à  la  douleur  avec  toute  sa  puissance  et  tout 
son  courage?  Tout  ce  qui  environne  ce  prince  l'ac- 
cable. Monsieur,  Madame,  venaient  partager  ses 
plaisirs  ,  et  les  augmentaient  par  les   leurs.   Et 
vous.  Monseigneur,  que  pouviez-vous  que  de  lui 
percer  le  cœur  par  vos  sanglots  ?  Il  l'avait  assez 
percé  par  le  tendre  ressouvenir  d'un  amour  qu'il 
trouvait  toujours  également  vif  après  vingt- trois 
ans  écoulés.  On  en  gémit,  on  en  pleure;  voilà 
ce  que  peut  la  terre  pour  une  reine  si  chérie  : 
voilà  ce  que  nous  avons  à  lui  donner,  des  pleurs, 
des  cris  inutiles.  Je  me  trompe,  nous  avons  en- 
core des  prières;  nous  avons  ce  saint  sacrifice, 
rafraîchissement  de  nos  peines ,  expiation  de  nos 
ignorances ,  et  des  restes  de   nos  péchés.   Mais 
songeons  que  ce  sacrifice,- d'une  valeur  infinie, 
où  toute  la  croix  de  Jésus  est  renfermée,  ce  sa- 
crifice serait  inutile  à  la  reine,  si  elle  n'avait  mé- 
rité par  sa  bonne  vie  que  l'effet  en  pût  passer  jus- 
qu'à elle  :  autrement,  dit  saint  Augustin  ' ,  qu'opère 
un  tel  sacrifice?  Nul  soulagement  pour  les  morts; 
une  faible  consolation  pour  les  vivants.  Ainsi  tout 
le  salut  vient  de  cette  vie,  dont  la  fuite  précipitée 
nous  trompe  toujours.  «  Je  viens,  dit  Jésus-Christ^ 
comme  un  voleur.  »  Il  a  fait  selon  sa  parole;  il  est 
venu  surprendre  la  reine  dans  le  temps  que  nous 
la  croyions  la  plus  saine,  dans  le  temps  qu'elle  se 
trouvait  la  plus  heureuse.  Mais  c'est  ainsi  qu'il 
agit  :  il  trouve  pour  nous  tant  de  tentations  et  une 
telle  malignité  dans  tous  les  plaisirs,  qu'il  vient 
troubler  les  plus  innocents  dans  ses  élus.  Mais  il 
vient,  dit-il,  «  comme  un  voleur,  »  toujours  sur- 
prenant,   et   impénétrable   dans   ses   démarches. 
C'est  lui-même  qui  s'en  glorifie  dans  toute  son 
Ecriture.  Comme  un  voleur,  direz-vous,  indigne 
comparaison!   N'importe  qu'elle   soit  indigne  de 
lui,  pourvu  qu'elle  nous  elTraie,  et  qu'en  nous  ef- 
frayant elle  nous  sauve.  Tremblons  donc,  chré- 
tiens, tremblons  devant  lui  à  chaque  moment;  car 
qui  pourrait  ou  l'éviter  quand  il  éclate,  on  le  dé- 
couvrir quand  il  se  cache?  «  Ils  mangeaient,  dil- 
iP,  ils  buvaient,  ils  achetaient,  ils  vendaient,  ils 
plantaient,  ils  bâtissaient,  ils  faisaient  des  maria- 
ges aux  jours  de  Noé  et  aux  jours  de  Lot,  »  et 
une  subite  ruine  les  vint  accabler.  Ils  mangeaient, 
ils  buvaient,  ils  se  mariaient.  C'était  des  occupa- 
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lions  innocentes  :  que  sera-ce  quand,  en  contentant 
nos  impudiques  désirs,  en  assouvissant  nos  ven- 
geances et  nos  secrètes  jalousies  ,  en  accumulant 
dans  nos  coffres  des  trésors  d'iniquité  sans  jamais 
vouloir  séparer  le  bien  d'autrui  d'avec  le  nôtre, 
trompés  par  nos  plaisirs,  par  nos  jeux,  par  notre 
santé,  par  notre  jeunesse,  par  l'heureux  succès  de 
nos  affaires,  par  nos  flatteurs  parmi  lesquels  il» 
faudrait  peut-être  compter  des  directeurs  infidèles 
que  nous  avons  choisis  pour  nous  séduire,  et  enfin 
par  nos  fausses  pénitences  qui  ne  sont  suivies- 
d'aucun  changement  de  nos  mœurs,  nous  vien- 
drons tout  à  coup  au  dernier  jour?  La  sentence 
partifti  d'en-haut  :  ((  La  fin  est  venue ,  la  fin  est 
venue.  »  Finis  venit,  venil  finis.  «  La  fin  est  venue 
sur  vous.  »  Nunc  finis  super  te^  :  tout  va  finir  pour 
vous  en  ce  moment.  Tranchez,  «  concluez.  «  Fac 
conclusioneni'.  Frappez  l'arbre  infructueux  qui 
n'est  plus  bon  que  pour  le  feu  :  »  coupez  l'arbre , 
arrachez  ses  branches,  secouez  ses  feuilles,  abat- 
tez ses  fruits'  :  »  périsse  par  un  seul  coup  tout  ce 
qu'il  avait  avec  lui-même!  Alors  s'élèveront  des 
frayeurs  mortelles,  et  des  grincements  de  dents, 
préludes  de  ceux  de  l'enfer.  Ah!  mes  frères,  n'at- 
tendons pas  ce  coup  terrible  !  Le  glaive  qui  a  tran- 
ché les  jours  de  la  reine  est  encore  levé  sur  nos 
têtes;  nos  péchés  en  ont  affilé  le  tranchant  fatal. 
«  Le  glaive  que  je  liens  en  main,  dit  le  Seigneur 
notre  Dieu  ,  est  aiguisé  et  poli  :  il  est  aiguisé,  afin 
qu'il  perce;  il  est  poli  et  limé,  afin  qu'il  brille*.  » 
Tout  l'univers  en  voit  le  brillant  éclat.  Glaive  du 
Seigneur,  quel  coup  vous  venez  de  faire  !  Toute 
la  terre  en  est  étonnée.  Mais  que  nous  sert  ce  bril- 
lant qui  nous  étonne,  si  nous  ne  prévenons  le 
coup  qui  tranche?  Prévenons-le,  chrétiens  parla 
pénitence.  Qui  pourrait  n£  pas  être  ému  à  ce 
spectacle?  Mais  ces  émotions  d'un  jour  qu'opé- 
rent-elles?  Un  dernier  endurcissement,  parce  qu'à 
force  d'être  touché  inutilement,  on  ne  se  laisse 
plus  toucher  d'aucun  objet.  Le  sommes-nous  des 
maux  de  la  Hongrie  et  de  r.\ulriche  ravagées? 
Leurs  habitants  passés  au  fi!  de  l'épée,  et  ce  sont 
encore  les  plus  heureux;  la  captivité  entraîne  bien 
d'autres  maux  et  pour  le  corps  et  pour  l'àme  : 
ces  habitants  désolés  ne  sont-ce  pas  des  chrétiens 
et  des  catholiques ,  nos  frères ,  nos  propres  mem- 
bres, enfants  de  la  même  Eglise,  et  nourris  à  la 
même  table  du  pain  de  vie?  Dieu  accomplit  sa  pa- 
role :  «  le  jugement  commence  par  sa  maison",  » 
et  le  reste  de  la  maison  ne  tremble  pas?  Chré- 
tiens, laissez-vous  fléchir,  faites  pénitence,  apaisez 
Dieu  par  vos  larmes.  Ecoutez  la  pieuse  reine  qui 
parle  plus  haut  que  tous  les  prédicateurs.  Ecoutez- 
la,  princes;  écoulez-la , "peuples  ;  écoutez-la.  Mon- 
seigneur, plus  que  tous  les  autres.  Elle  vous  dit 
par  ma  bouche,  et  par  une  voix  qui  vous  est  con- 
nue, que  la  grandeur  est  un  songe,  la  joie  une 
erreur,  la  jeunesse  une  fleur  qui  tombe,  et  la 
santé  un  nom  trompeur.  Amassez  donc  les  biens 
qu'on  ne  peut  perdre.  Prêtez  l'oreille  aux  graves 
discours  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  adressait 
aux  princes  et  à  la  maison  régnante  :  «  Respectez, 
leur  disait-il",  votre  pourpre,  »  respectez  votre 
puissance  qui  vient  de  Dieu,  et  ne  l'employez  que 

i.  Eiech.,  vu.  2.  —2.  Idem,  13.  -  3.  Dan.,  iv.  11.  —  i.  Eiech,, 
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pour  le  bien.  «  Connaissez  ce  qui  vous  a  été  con- 
fié, et  le  grand  mystère  que  Dieu  accomplit  en 
vous.  11  se  réserve  à  lui  seul  les  choses  d'en-haut, 
il  partage  avec  vous  celles  d'en  bas  :  montrez-vous 
dieux  aux  peuples  soumis,  »  en  imitant  la  bonté  et 
la  munificence  divine.  C'est,  Monsi;igneur,  ce  que 
vous  demandent  ces  empressements  de  tous  les 
peuples,  ces  perpétuels  applaudissements  et  tous 
ces  regards  qui  vous  suivent.  Demandez  à  Dieu 
avec  Salomon',  la  sagesse  qui  vous  rendra  digne 
de  l'amour  des  peuples  et  du  trône  de  vos  ancê- 
tres ;  et  quand  vous  songerez  à  vos  devoirs ,  ne 
manquez  pas  de  considérer  à  quoi  vous  obligent 
les  immortelles  actions  de  Louis  le  Grand  et  l'in- 
comparable piété  de  Mauie-Thékêse. 


ORAISON  FUNÈBRE 
DE  ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÈVES, 

Princesse  palatine, 

Prononcée  à  Paris,  dans  l'église  des  Grandes-Carmélites  du 
faubourg  Saint-Jacques  ,  le  9  août  1685.  Voir  Histoire  de  Bos- 
suet,  liv.  VIII,  n.  i. 

Appre.hendi  te  ab  extremis  terris,  et  a  longinquis  ejus 
vocai'i  le  :  eleiji  te ,  et  non  alijeci  te  :  ne  timeas,  quia  ego 
tecum  sum. 

Je  t'ai  pris  par  la  main ,  pour  te  ramener  des  extré- 
mités de  la  terre  :je  t'ai  appelé  des  lieux  les  plus  éloi- 
gnés :  je  t'ai  ciioisi,  et  je  ne  t'ai  pas  rejeté  :  ne  crains 
point,  parce  que  je  suis  avec  toi.  C'est  Dieu  même  qui 
parle  ainsi.  [Isa.,  xli,  9,  10.) 

Monseigneur  , 

Je  voudrais  que  toutes  les  âmes  éloignées  de 
Dieu ,  que  tous  ceux  qui  se  persuadent  qu'on  ne 
peut  se  vaincre  soi-même  ni  soutenir  sa  conslance 
parmi  les  combats  et  les  douleurs,  tous  ceux  enfin 
qui  désespèrent  de  leur  conversion  ou  de  leur  per- 
sévérance, fussent  présents  à  cette  assemblée.  Ce 
discours  leur  ferait  connaître  qu'une  âme  fidèle  à 
la  grâce,  malgré  les  obstacles  les  plus  invincibles, 
s'élève  à  la  perfection  la  plus  érainente.  La  prin- 
cesse à  qui  nous  rendons  les  derniers  devoirs,  en 
récitant  selon  sa  coutume  l'office  divin ,  lisait  les 
paroles  d'Isaïe,  que  j'ai  rapportées.  Qu'il  est  beau 
de  méditer  l'Ecriture  sainte;  et  que  Dieu  y  sait 
bien  parler,  non-seulement  à  toute  l'Eglise ,  mais 
encore  à  chaque  fidèle  selon  ses  besoins!  Pendant 
qu'elle  méditait  ces  paroles  (c'est  elle-même  qui  le 
raconte  dans  une  lettre  admirable).  Dieu-  lui  im- 
prima dans  le  cœur  que  c'était  à  elle  qu'il  les 
adressait.  Elle  crut  entendre  une  voix  douce  et 
paternelle  qui  lui  disait  :  <(  Je  t'ai  ramenée  des 
extrémités  de  la  terre,  des  lieux  les  plus  éloi- 
gnés^; »  des  voies  détournées  où  lu  le  perdais, 
abandonnée  à  ton  propre  sens,  si  loin  de  la  céleste 
patrie  et  de  la  véritable  voie  qui  est  Jésus-Christ. 
Pendant  que  tu  disais  en  ton  cœur  rebelle  :  Je  no 
puis  me  captiver,  j'ai  mis  sur  toi  ma  puissante 
main,  «  et  j'ai  dit  :  Tu  seras  ma  servante  :  je  t'ai 
choisie  »  dès  l'éternité,  «  et  je  n'ai  pas  rejeté  » 
ton  âme  superbe  et  dédaigneuse.  Vous  voyez  par 
quelles  paroles  Dieu  lui  fait  sentir  l'état  d'où  il  l'a 
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tirée.  Mais  écoutez  comme  il  l'encourage  parmi 
les  dures  épreuves  où  il  met  sa  patience  :  «  Ne 
crains  point  »  au  milieu  des  maux  dont  tu  te  sens 
accablée,  «  parce  que  je  suis  ton  Dieu  »  qui  le 
fortifie  :  «  ne  te  détourne  pas  de  la  voie  »  où  je 
t'engage,  «  puisque  je  suis  avec  toi;  «jamais  je  ne 
cesserai  de  te  secourir;  »  et  le  juste  que  j'envoie 
au  monde ,  »  ce  Sauveur  miséricordieux ,  ce  Pon- 
tife compatissant,  te  tient  par  la  main  :  »  Tenebil 
te  dextera  jiisti  mei.  Voilà ,  messieurs ,  le  passage 
entier  du  saint  prophète  Isaïe,  dont  je  n'avais 
récité  que  les  premières  paroles.  Puis-je  mieux 
vous  représenter  les  conseils  de  Dieu  sur  cette 
princesse,  que  par  des  paroles  dont  il  s'est  servi 
pour  lui  expliquer  les  secrets  de  ces  admirables 
conseils?  Venez  maintenant,  pécheurs,  quels  que 
vous  soyez ,  en  quelques  régions-  écartées  que  la 
tempête  de  vos  passions  vous  ait  jetés;  fussiez- 
vous  dans  ces  terres  ténébreuses  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecriture',  et  dans  l'ombre  de  la  mort  :  s'il 
vous  reste  quelque  pitié  de  votre  âme  malheu- 
reuse, venez  voir  d'où  la  main  de  Dieu  a  retiré  la 
princesse  Anne,  venez  voir  où  la  main  de  Dieu 
l'a  élevée.  Quand  on  voit  de  pareils  exemples  dans 
une  princesse  d'un  si  haut  rang;  dans  une  prin- 
cesse qui  fut  nièce  d'une  impératrice  et  unie  par 
ce  lien  à  tant  d'empereurs ,  sœur  d'une  puissante 
reine,  épouse  d'un  fils  de  roi,  mère  de  deux  gran- 
des princesses,  dont  l'une  est  un  ornement  dans 
l'auguste  maison  de  France,  et  l'autre  s'est  fait 
admirer  dans  la  puissante  maison  de  Brunswick; 
enfin ,  dans  une  princesse  dont  le  mérite  passe  la 
naissance,  encore  que  sortie  d'un  père  et  de  tant 
d'aïeux  souverains,  elle  ait  réuni  en  elle  avec  le 
sang  de  Gonzague  et  de  Clèves ,  celui  des  Paléo- 
logues ,  celui  de  Lorraine,  et  celui  de  France  par 
tant  de  côtés  :  quand  Dieu  joint  à  ces  avantages 
une  égale  réputation ,  et  qu'il  choisit  une  personne 
d'un  si  grand  éclat  pour  être  l'objet  de  son  éter- 
nelle miséricorde,  il  ne  se  propose  rien  moins  que 
d'instruire  tout  l'univers.  Vous  donc  qu'il  assemble 
en  ce  saint  lieu  ;  et  vous  principalement ,  pécheurs, 
dont  il  attend  la  conversion  avec  une  si  longue 
patience,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs  :  ne  croyez 
pas  qu'il  vous  soit  permis  d'apporter  seulement  à 
ce  discours  des  oreilles  curieuses.  Toutes  les  vai- 
nes excuses  dont  vous  couvrez  votre  impénitence, 
vous  vont  être  ôtées.  Ou  la  princesse  Palatine 
portera  la  lumière  dans  vos  yeux,  ou  elle  fera 
tomber,  comme  un' déluge  de  feu ,  la  vengeance 
de  Dieu  sur  vos  tètes.  Mon  discours ,  dont  vous 
vous  croyez  peut-être  les  juges,  vous  jugera  au 
dernier  jour  :  ce  sera  sur  vous  un  nouveau  far- 
deau ,  comme  parlaient  les  prophètes  :  Omis  verbi 
Bnmini  super  Israël^;  cl  si  vous  n'en  sortez  plus, 
chrétiens,  vous  en  sortirez  plus  coupables.  Com- 
mençons donc  avec  confiance  l'œuvre  de  Dieu. 
Apprenons  avant  toutes  choses  à  n'être  pas  éblouis 
du  bonheur  qui  ne  remplit  pas  le  cœur  de  l'homme  ; 
ni  des  belles  qualités  qui  ne  le  rendent  pas  meil- 
leur; ni  des  vertus  dont  l'enfer  est  rempli,  qui 
nourrissent  le  péché  et  l'impénitence,  et  qui  em- 
pêchent l'horreur  salutaire  que  l'àme  pécheresse 
aurait  d'elle-même.  Entrons  encore  plus  profon- 
dément dans  les  voies  de  la  divine  Providence ,  et 

I.  Isa.,  IX.  i.  —2.  Zachar.,  xii,  l. 


ne  craignons  pas  de  faire  paraître  notre  princesse 
dans  les  états  dilTérents  où  elle  a  été.  Que  ceux-là 
craignent  de  découvrir  les  défauts  des  âmes  saintes 
qui  ne  savent  pas  combien  est  puissant  le  bras  de 
Dieu  pour  faire  servir  ce^  défauts  non-seulement 
à  sa  gloire ,  mais  encore  à  la  perfection  de  ses 
élus.  Pour  nous,  mes  frères,  qui  savons  à  quoi 
ont  servi  à  saint  Pierre  ses  reniements,  à  saint 
Paul  les  persécutions  qu'il  a  fait  souffrir  à  l'E- 
glise, à  saint  Augustin  ses  erreurs,  à  tous  les 
saints  pénitents  leurs  péchés;  ne  craignons  pas  de 
mettre  la  princesse  Palatine  dans  ce  rang,  ni  de 
la  suivre  jusque  dans  l'incrédulité  où  elle  était 
enfin  tombée.  C'est  de  là  que  nous  la  verrons  sor- 
tir pleine  de  gloire  et  de  vertu,  et  nous  bénirons 
avec  elle  la  main  qui  l'a  relevée  :  heureux  si  la 
conduite  que  Dieu  tient  sur  elle  nous  fait  craindre 
la  justice  qui  nous  abandonne  à  nous-mêmes,  et 
désirer  la  miséricorde  qui  nous  en  arrache.  C'est 
ce  que  demande  de  vous,  très-haute  et  très-puis- 
sante princesse,  Anne  de  Gonzague  de  Clèves, 

PRINCESSE  de  M.\NT0UE  ET  DE  MONTFERRAT ,  ET 
COMTESSE  PAL.\T1NE  DU  RhIN. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de  soin, 
ni  ne  se  vit  plutôt  couronnée  de  fleurs  et  de  fruits 
que  la  princesse  Anne.  Dès  ses  plus  tendres  an- 
nées, elle  perdit  sa  pieuse  mère  Catherine  de  Lor- 
raine, Charles,  duc  de  Nevers,  et  depuis  duc  de 
Mantoue ,  son  père ,  lui  en  trouva  une  digne  d'elle  ; 
et  ce  fut  la  vénérable  mère  Françoise  de  la  Châtre, 
d'heureuse  et  sainte  mémoire,  abbesse  de  Fare- 
monslier,  que  nous  pouvons  appeler  la  restaura- 
trice de  la  règle  de  Saint-Benoît  et  la  lumière  de 
la  vie  monastique.  Dans  la  solitude  de  Sainte-Fare, 
autant  éloignée  des  voies  du  siècle  que  sa  bien- 
heureuse situation  la  sépare  de  tout  commerce  du 
monde;  dans  cette  sainte  montagne  que  Dieu  avait 
choisie  depuis  mille  ans,  où  les  épouses  de  Jésus- 
Christ  faisaient  revivre  la  beauté  des  anciens 
jours;  où  les  joies  de  la  terre  étaient  inconnues; 
où  les  vestiges  des  hommes  du  monde ,  des  curieux 
et  des  vagabonds  ne  paraissaient  pas  :  sous  la  con- 
duite de  la  sainte  ahbesse,  qui  savait  donner  le 
lait  aux  enfants  aussi  bien  que  le  pain  aux  forts, 
les  commencements  de  la  princesse  .\nne  étaient 
heureux.  Les  mystères  lui  furent  révélés  :  l'Ecri- 
ture lui  devint  familière  :  on  lui  avait  appris  la 
langue  latine ,  parce  que  c'était  celle  de  l'Eglise  ;  et 
l'office  divin  faisait  alors  ses  délices.  Elle  aimait 
tout  dans  la  vie  religieuse,  jusqu'à  ses  austérités 
et  à  ses  humiliations;  et  durant  douze  ans  qu'elle 
fut  dans  ce  monastère,  on  lui  voyait  tant  de  mo- 
destie et  tant  de  sagesse,  qu'on  ne  savait  à  quoi 
elle  était  le  plus  propre,  ou  à  commander  ou  à 
obéir.  Mais  la  sage  abbesse  qui  la  crut  capable  de 
soutenir  sa  réforme,  la  destinait  au  gouvernement  ; 
et  déjà  on  la  comptait  parmi  les  princesses  qui 
avaient  conduit  cette  célèbre  abbaye ,  quand  sa  fa- 
mille trop  empressée  à  exécuter  ce  pieux  projet, 
le  rompit.  Nous  sera-t-il  permis  de  le  dire?  La 
princesse  Marie  pleine  alors  de  l'esprit  du  monde, 
croyait,  selon  la  coutume  des  grandes  maisons, 
que  ses  jeunes  sœurs  devaient  être  sacrifiées  à  ses 
grands  desseins.  Qui  ne  sait  où  son  rare  mérite  et 
son  éclatante  beauté,  avautagie toujours  trompeur. 
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lui  (iront  porter  ses  espérances?  Et  d'ailleurs  dans 
les  plus  puissantes  maisons,  les  partages  ne  sont- 
ils  pas  regardés  comme  une  espèce  de  dissipation, 
par  où  elles  se  détruisent  d'elles-mêmes  :  tant  le 
néant  y  est  attaché.  La  princesse  Bénêdictk,  la 
plus  jeune  des  trois  sœurs,  fut  la  première  immo- 
lée à  ces  intérêts  de  famille.  On  la  fit  abbesse, 
sans  que,  dans  un  âge  tendre,  elle  sût  ce  qu'elle 
faisait;  et  la  marque  d'une  si  grande  dignité  fut 
comme  un  jouet  entre  ses  mains.  Un  sort  sem- 
blable était  destiné  à  la  princesse  Anne.  Elle  ei'it 
pu  renoncer  à  sa  liberté,  si  on  lui  eût  permis  de 
la  sentir;  et  il  eût  fallu  la  conduire  ,  et  non  pas  la 
précipiter  dans  le  bien.  C'est  ce  qui  renversa  tout 
à  coup  les  desseins  de  Faremonstier.  Avenay  parut 
avoir  un  air  plus  libre,  et  la  princesse  Be.nédicte 
y  présentait  à  sa  sœur  une  retraite  agréable.  Quelle 
merveille  de  la  grâce  !  Malgré  une  vocation  si  peu 
régulière,  la  jeune  abbesse  devint  un  modèle  de 
vertu.  Ses  douces  conversations  réfablirent  dans  le 
cœur  de  la  princesse  Anne,  ce  que  d'importuns 
rmpressements  en  avaient  banni.  Elle  prêtait  de 
nouveau  l'oreille  à  Dieu  qui  l'appelait  avec  tant 
d'attraits  à  la  vie  religieuse;  et  l'asile  qu'elle  avait 
rhoisi  pour  défendre  sa  liberté,  devint  un  piège 
innocent  pour  la  captiver.  On  pemarquait  dans  les 
lieux  princesses  la  même  noblesse  dans  les  senti- 
ments, le  même  agrément,  et,  si  vous  me  permet- 
tez de  parler  ainsi ,  les  mêmes  insinuations  dans 
les  entretiens;  au  dedans  les  mêmes  désirs,  au 
dehors  les  mêmes  grâces  ;  et  jamais  sœurs  ne  furent 
unies  par  des  liens  ni  si  doux  ni  si  puissants.  Leur 
vie  eût  été  heureuse  dans  leur  éternelle  union  ,  et 
la  princesse  Anne  n'aspirait  plus  qu'au  bonheur 
d'être  une  humble  religieuse  d'une  sœur  dont  elle 
admirait  la  vertu.  En  ce  temps,  le  duc  de  Mantoue 
leur  père,  mourut  :  les  afl'aires  les  appelèrent  à  la 
Cour  :  la  princesse  Bénédicte,  qui  avait  son  par- 
tage dans  le  ciel,  fut  jugée  propre  à  concilier  les 
intérêts  différents  dans  la  famille.  Mais,  ô  coup  fu- 
neste pour  la  princesse  Anne!  la  pieuse  abbesse 
mourut  dans  ce  beau  travail  et  dans  la  fleur  de  son 
âge.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  le 
cœur  tendre  de  la  princesse  Anne  fut  profondément 
blessé  par  cette  mort.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  sa  plus 
grande  plaie.  Maîtresse  de  ses  désirs ,  elle  vit  le 
monde;  elle  en  fut  vue  :  bientôt  elle  sentit  qu'elle 
plaisait;  et  vous  savez  le  poison  subtil  qui  entre 
dans  un  jeune  cœur  avec  ces  pensées.  Ces  beaux 
desseins  furent  oubliés.  Pendant  que  tant  de  nais- 
sance ,  tant  de  biens,  tant  de  grâces  qui  l'ac- 
compagnaient, lui  attiraient  les  regards  de  toute 
l'Europe,  le  prince  Edouard  de  Bavière,  fils  de 
l'électeur  Frédéric  V,  comte  Palatin  du  Rhin  et 
roi  de  Bohême , 'jeune  prince  qui  s'était  réfugié  en 
France  durant  les  malheurs  de  sa  maison,  la  mé- 
rita. Elle  préféra  aux  richesses  les  vertus  de 
ce  prince,  et  cette  noble  alliance  où  de  tous  côtés 
on  ne  trouvait  que  des  rois.  La  princesse  Anne 
l'invite  à  se  faire  instruire  :  il  connut  bientôt  les 
erreurs  où  les  derniers  de  ses  pères,  déserteurs  de 
l'ancienne  foi,  l'avaient  engagé.  Heureux  présages 
pour  la  maison  Palatine!  Sa  conversion  fut  suivie 
de  celle  de  la  princesse  Louise  sa  sœur,  dont  les 
vertus  font  éclater  par  toute  l'Eglise  la  gloire  du 
saint  monastère  de  Maubuisson  ;  et  ces  kiienheu- 


reuses  prémices  ont  attiré  une  telle  bénédiction  sur 
la  maison  Palatine,  que  nous  la  voyons  catholique 
dans  son  chef.  Le  mariage  de  la  princesse  Anne 
fut  un  heureux  commencement  d'un  si  grand  ou- 
vrage. Mais,  hélas!  tout  ce  qu'elle  aimait  devait 
être  de  peu  de  durée.  Le  prince  son  époux  lui  fut 
ravi,  et  lui  laissa  trois  princesses,  dont  les  deux 
qui  restent  pleurent  encore  la  meilleure  mère  qui 
fût  jamais  ,  el  ne  trouvent  de  consolation  que  dans 
le  souvenir  de  ses  vertus.  Ce  n'est  pas  encore  le 
temps  de  vous  en  parler.  La  princesse  Palatine  est 
dans  l'état  le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Que  le 
monde  voit  peu  de  ces  veuves  dont  parle  saint 
Paul',  qui,  «  vraiment  veuves  et  désolées,  »  s'en- 
sevelissent pour  ainsi  dire  elles-mêmes  dans  le 
tombeau  de  leur  époux;  y  enterrent  tout  amour 
humain  avec  ces  cendres  chéries;  et  délaissées  sur 
la  terre,  mettent  leur  espérance  en  Dieu,  et  passent 
les  nuits  et  les  jours  dans  la  prière?  »  Voilà  l'état 
d'une  veuve  chrétienne,  selon  les  préceptes  de  saint 
Paul  :  état  oublié  parmi  nous,  où  la  viduité  est 
regardée  ,  non  plus  comme  un  état  de  désolation , 
car  ces  mots  ne  sont  plus  connus,  mais  comme  un 
état  désirable ,  où  affranchi  de  tout  joug  on  n'a 
plus  à  contenter  que  soi-même  sans  songer  à  cette 
terrible  sentence  de  saint  PauP  :  «  La  veuve  qui 
passe  sa  vie  dans  les  plaisirs;  »  remarquez  qu'il  ne 
dit  pas  :  La  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  crimes  ; 
il  dit  :  i(  La  veuve  qui  la  passe  dans  les  plaisirs, 
elle  est  morte  toute  vive  :  parce  qu'oubliant  le  deuil 
éternel  et  le  caractère  de  désolation  qui  fait  le  sou- 
tien comme  la  gloire  de  son  état,  elle  s'abandonne 
aux  joies  du  monde.  Combien  donc  en  devrait-on 
pleurer  comme  mortes  de  ces  veuves  jeunes  et 
riantes,  que  le  monde  trouve  si  heureuses?  Mais 
surtout,  quand  on  a  connu  Jésus-Christ,  et  qu'on 
a  eu  part  à  ses  grâces;  quand  la  lumière  divine 
s'est  découverte,  et  qu'avec  des  yeux  illuminés  on 
se  jette  dans  les  voies  du  siècle  :  qu'arrive-t-il  à 
une  âme  qui  tombe  d'un  si  haut  état ,  qui  renou- 
velle contre  Jésus-Christ,  et  encore  contre  Jésus- 
Christ  connu  et  goûté,  tous  les  outrages  des  Juifs 
et  le  crucifie  encore  une  fois?  Vous  reconnaissez  le 
langage  de  saint  Paul'.  Achevez  donc,  grand  Apô- 
tre, et  dites-nous  ce  qu'il  faut  attendre  d'une  chute 
si  déplorable.  «  Il  est  impossible,  dit-il,  qu'une  telle 
âme  soit  renouvelée  par  la  pénitence.  »  Impossible, 
quelle  parole,  soit,  messieurs,  qu'elle  signifie  que 
la  conversion  de  ces  âmes  autrefois  si  favorisées, 
surpasse  toute  la  mesure  des  dons  ordinaires  el 
demande,  pour  ainsi  parler,  le  dernier  effort  de  la 
puissance  divine  :  soit  que  l'impossiliililé  dont 
parle  saint  Paul ,  veuille  dire  qu'en  effet  il  n'y  a 
plus  de  retour  à  ces  premières  douceurs  qu'a  goû- 
tées une  âme  innocente; 'de  sorte  qu'elle  ne  peut 
rentrer  dans  la  grâce  que  par  des  chemins  diffi- 
ciles et  avec  des  peines  extrêmes.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  chrétiens ,  l'un  et  l'autre  s'est  vérifié  dans 
la  princesse  Palatine.  Pour  la  plonger  entière- 
ment dans  l'amour  du  monde,  il  fallait  ce  der- 
nier malheur  :  quoi?  la  faveur  de  la  Cour.  La 
Cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les  af- 
faires. Par  un  mélange  étonnant,  il  n'y  a  rien 
de  plus  sérieux ,  ni  ensemble  de  plus  enjoué. 
Enfoncez    :    vous    trouvez    partout    des    intérêts 
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cachés,  des  jalousies  délicates  qui  causent  une 
extrême  sensibilité ,  et  dans  une  ardente  ambi- 
tion des  soins  et  un  sérieux  aussi  triste  qu'il  est 
vain.  Tout  est  couvert  d'un  air  gai,  et  vous  diriez 
qu'on  ne  songe  qu'à  s'y  divertir.  Le  génie  de  la 
princesse  Palatine  se  trouva  également  propre 
aux  divertissements  et  aux  affaires.  La  Cour  ne 
vit  jamais  rien  de  plus  engageant;  et  sans  parler 
de  sa  pénétration,  ni  de  la  fertilité  infinie  de 
ses  expédients,  tout  cédait  au  charme  secret 
de  ses  entretiens.  Que  vois-je  durant  ce  temps? 
Quel  trouble  !  quel  affreux  spectacle  se  présente 
ici  à  mes  yeux!  La  monarchie  ébranlée  jusqu'aux 
fondements,  la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère, 
le  feu  au  dedans  et  au  dehors  ;  les  remèdes  de  tous 
côtés  plus  dangereux  que  les  maux;  les  princes 
arrêtés  avec  grand  péril ,  et  délivrés  avec  un  péril 
encore  plus  grand  :  ce  prince,  que  l'on  regardait 
comme  le  héros  de  son  siècle,  rendu  inutile  à  sa 
patrie  dont  il  était  le  soutien  ;  et  ensuite  je  ne  sais 
comment,  contre  sa  propre  inclination,  armé  contre 
elle  :  un  ministre  persécuté  et  devenu  nécessaire  , 
non-seulement  par  l'importance  de  ses  services, 
mais  encore  par  ses  malheurs,  où  l'autorité  souve- 
raine était  engagée.  Que  dirai-je?  Etait-ce  là  de 
ces  tempêtes  par  oii  le  ciel  a  besoin  de  se  déchar- 
ger quelquefois;  et  le  calme  profond  de  nos  jours 
devait-il  être  précédé  par  de  tels  orages?  Ou  bien 
était-ce  les  derniers  efforts  d'une  liberté  remuante, 
qui  allait  céder  la  place  à  l'autorité  légitime?  Ou 
bien  était-ce  comme  un  travail  de  la  France  prête 
à  enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis?  Non, 
non  :  c'est  Dieu  qui  voulait  montrer  qu'il  donne 
la  mort,  et  qu'il  ressuscite;  qu'il  plonge  jusqu'aux 
enfers,  et  qu'il  en  retire'  ;  qu'il  secoue  la  terre,  et 
la  brise,  et  qu'il  guérit  en  un  moment  toutes  ses 
brisures-.  Ce  fut  là  que  la  princesse  Palatine  si- 
gnala sa  fidélité,  et  fit  paraître  toutes  les  richesses 
de  son  esprit.  Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  connu. 
Toujours  fidèle  à  l'Etat  et  à  la  grande  reine  Anne 
d'Autriche  ,  on  sait  qu'avec  le  secret  de  cette 
princesse,  elle  eut  encore  celui  de  tous  les  partis  : 
tant  elle  était  pénétrante  ,  tant  elle  s'attirait  de 
confiance,  tant  il  lui  était  naturel  de  gagner  les 
cœurs!  Elle  déclarait  au  chef  des  partis  jusqu'où 
elle  pouvait  s'engager;  et  on  la  croyait  incapable, 
ni  de  tromper,  ni  d'être  trompée.  Mais  son  carac- 
tère particulier  était  de  concilier  les  intérêts  oppo- 
sés ,  et  en  s!élevant  au-dessus ,  de  trouver  le  se- 
cret endroit  et  comme  le  nœud  par  où  on  les  peut 
réunir.  Que  lui  servirent  ses  rares  talents?  Que 
lui  servit  d'avoir  mérité  la  confiance  intime  de  la 
Cour?  d'en  soutenir  le  ministre  deux  fois  éloigné, 
contre  sa  mauvaise  fortune ,  contre  ses  propres 
frayeurs,  contre  la  malignité  de  ses  ennemis,  et 
enfin  contre  ses  amis  ou  partagés ,  ou  irrésolus , 
ou  infidèles?  Que  ne  lui  promit-on  pas  dans  ses 
besoins?  Mais  quel  fruit  lui  en  revint-il,  sinon  de 
connaître  par  expérience  le  faible  des  grands  poli- 
tiques; leurs  volontés  changeantes,  ou  leurs  pa- 
roles trompeuses;  la  diverse  face  des  temps;  les 
amusements  des  promesses;  l'illusion  des  amitiés 
de  la  terre  qui  s'en  vont  avec  les  années  et  les 
intérêts  ;  et  la  profonde  obscurité  du  cœur  de 
l'homme,  qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il  voudra,  qui 
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souvent  ne  sait  pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'est 
pas  moins  caché  ni  moins  trompeur  à  lui-même 
qu'aux  autres?  0  éli'rnel  Roi  des  siècles,  qui  pos- 
sédez seul  l'immortalité,  voilà  ce  qu'on  vous  pré- 
fère; voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu'on  appelle 
grandes!  Dans  ces  déplorables  erreurs,  la  prin- 
cesse Palatine  avait  des  vertus  que  le  monde  ad- 
mire ,  et  qui   font  qu'une  àrne  séduite  s'admire 
elle-même;  inébranlable  dans  ses  amitiés,  et  inca- 
pable de  manquer  aux  devoirs  humains.  La  reine, 
sa  sœur,  en  fit  l'épreuve  dans  un  temps  où  leurs 
cœurs  étaient-  désunis.   Un  nouveau    conquérant 
s'élève  en  Suède.  On  y  voit  un  autre  Gustave  non 
moins  fier,  ni  moins  hardi ,  ou  moins  belliqueux 
que  celui  donc  le  nom  fait  encore  trembler  l'Alle- 
magne. Charles-Gustave  parut  à  la  Pologne  sur- 
prise et  trahie ,  comme  un  lion  qui  tient  sa  proie 
dans  ses  ongles  tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces. 
Qu'est  devenue  cette  redoutable  cavalerie  qu'on 
voit,  fondre  sur   l'ennemi    avec  la  vitesse    d'un 
aigle?  Où  sont  ces  âmes  guerrières  ,  ces  marteaux 
d'armes  tant  vantés,  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  ja- 
mais  tendus   en  vain?  Ni   les   chevaux  ne  sont 
viles,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits  que  pour  fuir 
devant  le  vainqueur.  En  même  temps  la  Pologne 
se  voit  ravagée  par  le  rebelle  Cosaque,   par  le 
Moscovite  infidèle,  et  plus  encore  par  le  Tartare 
qu'elle  appelle  à  son  secours  dans  son  désespoir, 
■fout  nage  dans  le  sang,  et  on  ne  tombe  que  sur 
des  corps  morts.  La  reine  n'a  plus  de  retraite; 
elle  a  quitté  le  royaume  :  après  de  courageux, 
mais  de  vains  efforts,   le  roi  est  contraint  de  la 
suivre  :  réfugiés  dans  la  Silésie  ,  où  ils  manquent 
des  choses  les  plus  nécessaires  ,  il  ne  leur  reste 
qu'à   considérer   de   quel   côté    allait  tomber  ce 
grand  arbre  ébranlé  par  tant  de  mains  et  frappé 
de  tant  de  coups  à  sa  racine ,  ou  qui  en  enlèverait 
les  rameaux  épars'.  Dieu  en  avait  disposé  autre- 
ment. La  Pologne  était  nécessaire  à  son  Eglise , 
et  lui  devait  un  vengeur.  Il  la  regarde  en  pitié. 
Sa  main  puissante  ramène  en  arrière  le  Suédois 
indompté^,  tout  frémissant  qu'il  était.  Il  se  venge 
sur  le  Danois ,  dont  la  soudaine  invasion  l'avait 
rappelé,  et  déjà  il  l'a  réduit  à  l'extrémité.   Mais 
l'Empire  et  la  Hollande  se  remuent  contre  un  con- 
quérant qui  menaçait  tout  le  Nord  de  la  servitude. 
Pendant  qu'il   rassemble  de  nouvelles  forces   et 
médite  de  nouveaux  carnages.  Dieu  tonne  du  plus 
haut  des  cieux  :   le  redouté  capitaine   tombe  au 
plus  beau  temps  de  sa  vie ,  et  la  Pologne  est  déli- 
j  vrée.   Mais  le  premier  rayon  d'espérance  venait 
i  de  la  princesse  Palatine  :  honteuse  de  n'envoyer 
que  cent  mille  livres  au  roi  et  à  la  reine  de  Polo- 
gne, elle  les  envoie  du  moins  avec  une  incroyable 
I  promptitude.  Qu'admirera-t-on  davantage ,  ou  de 
:  ce  que  ce  secours  vînt  si  à  propos ,  ou  de  ce  qu'il 
vînt  d'une  main  dont  on  ne  l'attendait  pas,  ou  de  ce 
que  sans  chercher  d'excuse  dans  le  mauvais  état 
où  se  trouvaient  ses  affaires  ,  la  princesse  Palatine 
s'ôta  tout  pour  soulager  une  sœur  qui  ne  l'aimait 
pas?  Les  deux  princesses  ne  furent  plus  qu'un 
même  cœur  :  la  reine  parut  vraiment  reine  par 
une  bonté  et  par  une  magnificence  dont  le  bruit  a 
retenti  par  toute  la  terre;  et  la  princesse  Palatine 
joignit  au  respect  qu'elle  avait  pour  une  aînée  de 
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ce  rang  et  de  ce  mérite ,  une  éternelle  reconnais- 
sance. 

Quel  est,  messieurs,  cet  aveuglement  dans  une 
âme  chrétienne,  et  qui  le  pourrait  comprendre, 
d'être  incapable  de  manquer  à  Dieu ,  comme  si  le 
culte  de  Dieu  ne  tenait  aucun  rang  parmi  les  de- 
voirs? Contez-nous  donc  maintenant,  vous  qui  les 
savez ,  toutes  les  grandes  qualités  de  la  princesse 
Palatine;  faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez, 
toutes  les  grâces  de  cette  douce  éloquence  qui 
s'insinuait  dans  les  cœurs  par  des  tours  si  nou- 
veaux et  si  naturels  ;  dites  qu'elle  était  géné- 
reuse, libérale,  reconnaissante,  fidèle  dans  ses 
promesses ,  juste  :  vous  ne  faites  que  raconter  ce 
qui  l'attachait  à  elle-même.  Je  ne  vois  dans  tout 
ce  récit  que  le  prodigue  de  l'Evangile',  qui  veut 
avoir  son  partage ,  qui  veut  jouir  de  soi-même 
et  des  biens  que  son  père  lui  a  donnés;  qui  s'en  va 
le  plus  loin  qu'il  peut  de  la  maison  paternelle  «  dans 
un  pays  écarté,  »  où  il  dissipe  tant  de  rares  trésors, 
et,  en  un  mot,  où  il  donne  au  monde  tout  ce  que 
Dieu  voulait  avoir.  Pendant  qu'elle  contentait  le 
monde  et  se  contentait  elle-même,  la  princesse 
Palatine  n'était  pas  heureuse,  et  le  vide  des  choses 
humaines  se  faisait  sentir  à  son  cœur.  Elle  n'était 
heureuse,  ni  pour  avoir  avec  l'estime  du  monde, 
qu'elle  avait  tant  désirée,  celle  du  roi  même;  ni 
pour  avoir  l'amitié  et  la  confiance  de  Philippe  et 
des  deux  princesses  qui  ont  fait  successivement 
avec  lui  la  seconde  lumière  de  la  Cour  :  de  Phi- 
lippe, dis-je,  ce  grand  prince,  que  ni  sa  naissance, 
ni  sa  valeur,  ni  la  victoire  elle-même,  quoiqu'elle 
se  donne  à  lui  avec  tous  ses  avantages,  ne  peu- 
vent enfler  ;  et  de  ces  deux  grandes  princesses , 
dont  l'on  ne  peut  nommer  l'une  sans  douleur, 
ni  connaître  l'autre  sans  l'admirer.  Mais  peut- 
être  que  le  solide  établissement  de  la  famille  de 
notre  princesse  achèvera  son  bonheur.  Non ,  elle 
n'était  heureuse ,  ni  pour  avoir  placé  auprès 
d'elle  la  princesse  .\nne ,  sa  chère  fille,  et  les 
délices  de  son  cœur,  ni  pour  l'avoir  placée  dans 
une  maison  où  tout  est  grand.  Que  sert  de  s'ex- 
pliquer davantage?  On  dit  tout,  quand  on  pro- 
nonce seulement  le  nom  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  et  de  Henri-Jules  de  Bourbon, 
duc  d'Enghien.  Avec  un  peu  plus  de  vie,  elle  au- 
rait vu  les  grands  dons ,  et  le  premier  des  mortels 
touché  de  ce  que  le  monde  admire  le  plus  après  lui , 
se  plaire  à  le  reconnaître  par  les  dignes  distinc- 
tions. C'est  ce  qu'elle  devait  attendre  du  mariage 
de  la  princesse  .\nne.  Celui  de  la  princesse  Béné- 
dicte ne  fut  guère  moins  heureux,  puisqu'elle 
épousa  Jean-Fridéric,  duc  de  Brunswick  et  d'Ha- 
novre, souverain  puissant,  qui  avait  joint  le  savoir 
avec  la  valeur,  la  religion  catholique  avec  les  vertus 
de  sa  maison  ,  et  pour  comble  de.joic  à  notre  prin- 
cesse ,  le  service  de  l'empire  avec  les  intérêts  de 
la  France.  Tout  était  grand  dans  sa  famille  ;  et  la 
princesse  Marie  sa  fille  n'aurait  eu  à  désirer  sur 
la  terre  qu'une  vie  plus  longue.  Que  s'il  fallait 
avec  tant  d'éclat  la  tranquillité  et  la  douceur,  elle 
trouvait  dans  un  prince  aussi  grand  d'ailleurs  que 
celui  qui  honore  cette  audience ,  avec  les  grandes 
qualités,  celles  qui  pouvaient  contenter  cette  déli- 
catesse ;  et  dans  la  duchesse  sa  chère  fille,  un  na- 
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turcl  tel  qu'il  le  fallait  à  un  cœur  comme  le  sien, 
un  esprit  qui  se  fait  sentir  sans  vouloir  briller,  une 
vertu  qui  devait  bientôt  forcer  l'estime  du  monde, 
et  comme' une  vive  lumière  percer  tout  à  coup 
avec  un  grand  éclat  un  beau  ,  mais  sombre  nuage. 
Cette  alliance  fortunée  lui  donnait  une  perpétuelle 
et  étroite  liaison  avec  le  prince  qui ,  de  tout  temps , 
avait  le  plus  ravi  son  estime  :  prince  qu'on  admire 
autant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  en  qui 
l'univers  attentif  ne  voit  plus  rien  à  désirer,  el 
s'étonne  de  trouver  enfin  toutes  les  vertus  en  un 
seul  homme.  Que  fallait-il  davantage  ,  et  que  man- 
quait-il au  bonheur  de  notre  princesse?  Dieu, 
qu'elle  avait  connu;  et  tout  avec  lui.  Une  fois  elle 
lui  avait  rendu  son  cœur.  Les  douceurs  célestes, 
qu'elle  avait  goûtées  sous  les  ailes  de  Sainte-Fare, 
étaient  revenues  dans  son  esprit.  Retirée  à  la 
campagne,  séquestrée  du  monde,  elle  s'occupa 
trois  ans  entiers  à  régler  sa  conscience  et  ses 
affaires.  Un  million,  qu'elle  relira  du  duché  de 
Réthelois  ,  servit  à  multiplier  ses  bonnes  œuvres  ; 
et  la  première  fut  d'acquitter  ce  qu'elle  devait 
avec  une  scrupuleuse  régularité ,  sans  se  per- 
mettre ces  compositions  si  adroitement  colorées, 
qui  souvent  ne  sont  qu'une  injustice  couverte 
d'un  nom  spécieux.  Est-ce  donc  ici  cet  heureux 
retour  que  je  voua  promets  depuis  si  long- 
temps? .Non,  messieurs  :  vous  ne  verrez  encore 
à^  cette  fois  qu'un  plus  déplorable  éloignement. 
Ni  les  conseils  de  la  Providence,  ni  l'état  de  la 
princesse  ne  permettaient  qu'elle  partageât  tant 
soi  peu  son  cœur  :  une  âme  comme  la  sienne  ne 
souiïre  point  de  tels  partages,  et  il  fallait  ou  tout 
à  fait  rompre,  ou  se  rengager  tout  à' fait  avec  le 
monde.  Les  affaires  l'y  rappelèrent  :  sa  pieté  s'y 
dissipa  encore  une  fois  :  elle  éprouva  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  dit  en  vain  :  Fiiuit  novissima  ho- 
minis  illius  pcjora  prioribus'  :  «  L'état  de  l'homme 
qui  retombe  devient  pire  que  le  premier.  »  Trem- 
blez ,  âmes  réconciliées  qui  renoncez  si  souvent  à 
la  grâce  de  la  pénitence  :  tremblez ,  puisque 
chaque  chute  creuse  sous  vos  pas  de  nouveaux 
abîmes  :  tremblez  enfin  au  terrible  exemple  de  la 
princesse  Palatine.  A  ce  coup  le  Saint-Esprit  ir- 
rité se  retire  :  les  ténèbres  s'épaississent  ;  la  foi 
s'éteint.  Un  saint  abbé^  dont  la  doctrine  et  la 
vie  sont  un  ornement  de  notre  siècle,  ravi  d'une 
conversion  aussi  admirable  et  aussi  parfaite  que 
celle  de  noire  princesse ,  lui  ordonna  de  l'écrire 
pour  l'édification  de  l'Eglise.  Elle  commence  ce 
récit  en  confessant  son  erreur.  Vous  ,  Seigneur, 
dont  la  bonlé  infinie  n'a  rien  donné  aux  hommes 
do  plus  efficace  pour  effacer  leurs  péchés  que  la 
grâce  de  les  reconnaître,  recevez  l'humble  con- 
fession de  votre  servante;  ei  en  mémoire  d'un  tel 
sacrifice  ,  s'il  lui  reste  quelque  chose  à  expier 
après  une  si  longue  pénitence,  faites-lui  sentir  au- 
jourd'hui vos  miséricordes.  Elle  confesse  donc, 
;  chrétiens ,  qu'elle  avait  tellement  perdu  les  lu- 
!  mières  de  la  foi ,  que  lorsqu'on  parlait  sérieuse- 
ment des  mystères  de  la  religion,  elle  avait  peine 
à  retenir  ce  ris  dédaigneux  qu'excitent  les  per- 
sonnes simples ,  lorsqu'on  leur  voit  croire  des 
choses  impossibles  :  «  Et,  poursuit-elle,  c'eût  été 
pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  que 
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de  me  faire  croire  fermemenl  le  christianisme.  » 
Que  n'eùl-elle  pas  donné  pour  ol)lenir  ce  miracle? 
Mais  l'heure  marquée  par  la  divine  Provid(mce 
n'était  pas  encore  venue.  C'était  le  temps  où  elle 
devait  être  livrée  à  elle-même,  pour  mieu.x  sentir 
dans  la  suite  la  merveilleuse  victoire  de  la  grâce. 
Elle  gémissait  dans  son  incrédulité,  qu'elle  n'avait 
pas  la  force  de  vaincre.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne 
.s'emporte  jusqu'à  la  dérision,  qui  est  le  dernier 
excès  et  comme  le  triomphe  de  l'orgueil;  et  qu'elle 
ne  se  trouve  parmi  «  ces  moqueurs  dont  le  juge- 
ment est  si  proche,  »  selon  la  parole  du  Sage  :  Pa- 
rata  sunt  dcrisoribus  judicia  ' . 

Déplorable  aveuglement!  Dieu  a  fait  un  ou- 
vrage au  milieu  de  nous ,  qui  détaché  de  toute 
autre  cause  et  ne  tenant  qu'à  lui  seul,  remplit 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux ,  et  porte  par  toute 
!a  terre,  avec  l'impression  de  sa  main,  le  caractère 
de  son  autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 
11  a  mis  dans  cette  Eglise  une  autorité  seule  ca- 
pable d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever  la  simpli- 
cité ;  et  qui ,  également  propre  aux  savants  et  aux 
ignorants,  imprime  aux  uns  et  aux  autres  un  même 
respect.  C'est  contre  cette  autorité  que  les  liber- 
tins se  révoltent  avec  un  air  de  mépris.  Mais 
qu'ont-ils  vu  ces  rares  génies,  qu'ont-ils  vu  plus 
que  les  autres?  Quelle  ignorance  est  la  leur!  Et 
qu'il  serait  aisé  de  les  confondre,  si  faibles  et  pré- 
sonyjlueux,  ils  ne  craignaient  d'être  instruits!  Car 
pensent-ils  avoir  mieux  vu  des  difficultés  à  cause 
qu'ils  y  succombent,  et  que  les  autres  qui  les  ont 
vues  les  ont  méprisées?  Ils  n'ont  rien  vu  :  ils  n'en- 
tendent rien  :  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir 
le  néant,  auquel  ils  espèrent  après  cette  vie  ;  et 
ce  misérable  pirtage  ne  leur  est  pas  assuré.  Ils 
ne  savent  s'ils  trouveront  un  Dieu  propice,  ou  un 
Dieu  contraire.  S'ils  le  font  égal  au  vice  et  à  la 
vertu  :  quelle  idole!  Que  s'il  ne  dédaigne  pas  de 
juger  ce  qu'il  a  créé  et  encore  ce  qu'il  a  créé  ca- 
pable d'un  bon  et  d'un  mauvais  choix  :  qui  leur 
dira  ou  ce  qu'il  lui  plaît ,  ou  ce  qui  l'offense,  ou 
ce  qui  l'apaise?  Par  où  ont-ils  deviné  que  tout  ce 
qu'on  pense  de  ce  premier  Etre  soit  indifférent  ; 
et  que  toutes  les  religions  qu'on  voit  sur  la  terre, 
lui  soient  également  bonnes?  Parce  qu'il  y  en  a 
de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  vé- 
ritable; ou  qu'on  ne  puisse  plus  connaître  l'ami 
sincère,  parce  qu'on  est  environné  de  trompeurs? 
Est-ce  peut-être  que  tous  ceux  qui  errent  sont  de 
bonne  foi?  L'homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa  cou- 
tume ,  s'en  imposer  à  lui-même?  Mais  quel  sup- 
plice ne  méritent  pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis 
par  ses  préventions  à  des  lumières  plus  pures? 
Où  a-t-on  pris  que  la  peine  et  la  récompense  ne 
soient  que  pour  les  jugements  humains;  et  qu'il 
n'y  ait  pas  en  Dieu  une  justice,  dont  celle  qui  reluit 
en  nous  ne  soit  qu'une  étincelle?  Que  s'il  est  une 
telle  justice,  souveraine  et  par  conséquent  inévi- 
table, divine  et  par  conséquent  inlinie  :  qui  nous 
dira  qu'elle  n'agisse  jamais  selon  sa  nature,  et 
qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce  pas  à  la  fin  par 
un  supplice  infini  et  éternel?  Où  en  sont  donc 
les  impies,  et  quelle  assurance  ont-ils  contre  la 
vengeance  éternelle  dont  on  les  menace  ?  Au 
défaut  d'un  meilleur  refuge ,    iront-ils  enfin  se 
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plonger  dans  l'abîme  de  l'athéisme  ,  et  mettront- 
ils  leur  repos  dans  une  fureur  qui  ne  trouve 
presque  point  de  place  dans  les  esprits  ?  Qui 
leur  résoudra  ces  doutes,  puisqu'ils  veulent  les 
appeler  de  ce  nom?  Leur  raison,  qu'ils  prennent 
pour  guide,  ne  présente  à  leur  esprit  que  des 
conjectures  et  des  embarras.  Les  absurdités  où 
ils  tombent,  en  niant  la  religion,  deviennent  plus 
insoutenables  que  les  vérités  dont  la  hauteur  les 
étonne;  et  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères 
incompréhensibles,  ils  suivent  l'une  après  Vautre 
d'incompréhensibles  erreurs.  Qu'est-ce  donc  après 
tout,  messieurs,  qu'est-ce  que  leur  malheureuse 
incrédulité,  sinon  une  erreur  sans  fin,  une  témé- 
rité qui  hasarde  tout,  un  étourdissement  volon- 
taire, et,  en  un  mot,  un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir 
son  remède ,  c'est-à-dire  qui  ne  peut  souffrir  une 
autorité  légitime'?  Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne 
soit  emporté  que  par  l'intempérance  des  sens. 
L'intempérance  de  k'esprit  n'est  pas  moins  flat- 
{  teuse.  Comme  l'autre,  elle  se  fait  des  plaisirs  ca- 
chés et  s'irrite  par  la  défense.  Ce  superbe  croit 
s'élever  au-dessus  de  tout  et  au-dessus  de  lui- 
même,  quand  il  s'élève,  ce  lui  semble,  au-dessus 
do  la  religion ,  qu'il  a  si  longtemps  révérée  :  il  se 
met  au  rang  des  gens  désabusés  :  il  insulte  en  son 
cœur  aux  faibles  esprits,  qui  ne  font  que  suivre 
les  autres  sans  rien  trouver  par  eux-mêmes  ;  et 
devenu  le  seul  objet  de  ses  complaisances ,  il  se 
fait  lui-même  son  Dieu.  ■ 

C'est  dans  cet  abîme  profond  que  la  princesse 
Palatine  allait  se  perdre.  Il  est  vrai  qu'elle  désirait 
avec  ardeur  de  connaître  la  vérité.  Mais  où  est  la 
vérité  sans  la  foi ,  qui  lui  paraissLiit  impossible,  à 
moins  que  Dieu  l'établît  en  elle  par  un  miracle? 
Que  lui  servait  d'avoir  conservé  la  connaissance 
de  la  Divinité?  Les  esprits  même  les  plus  déréglés 
n'en  rejettent  pas  l'idée,  pour  n'avoir  point  à  se 
reprocher  un  aveuglement  trop  visible.  Un  Dieu 
qu'on  fait  à  sa  mode,  aussi  patient,  aussi  insensi- 
ble que  nos  passions  le  demandent,  n'incommode 
pas.  La  liberté  qu'on  se  donne  de  penser  tout  ce 
qu'on  veut,  fait  qu'on  croit  respirer  un  air  nou- 
veau. On  s'imagine  jouir  de  soi-même  et  de  ses 
désirs  ;  et  dans  le  droit  qu'on  pense  acquérir  de 
ne  se  rien  refuser,  on  croit  tenir  tous  les  biens  et 
on  les  goûte  par  avance. 

En  cet  état,  chrétiens,' où  la  foi  même  est 
perdue ,  c'est-à-dire  où  le  fondement  est  ren- 
verséj  que  restait-il  à  notre  princesse?  Que  res- 
tait-il à  une  âme,  qui,  par  un  juste  jugement  de 
Dieu,  était  déchue  de  toutes  les  grâces,  et  ne  te- 
nait à  Jésus-Christ  par  aucun  lien  ?  Qu'y  res- 
tait-il,  chrétiens!  si  ce  n'est  ce  que  dit  saint 
Augustin  ?  Il  restait  la  souveraine  misère  et  la 
souveraine  miséricorde  :  Restabat  magna  miseria 
et  magna  miserkordia-.  Il  restait  ce  secret  re- 
gard d'une  Providence  miséricordieuse,  qui  la 
voulait  rappeler  des  extrémités  de  la  terre  ;  et 
voici  qu'elle  fut  la  première  touche.  Prêtez  l'o- 
reille, messieurs  :  elle  a  quelque  chose  de  miracu- 
leux. Ce  fut  un  songe  admirable,  de  ceux  que 
Dieu  même  fait  venir  du  ciel  par  le  ministère  des 
anges ,  dont  les  images  sont  si  nettes  et  si  démê- 
lées,  où  l'on  voit  je  ne  sais  quoi  de  céleste.  Elle 
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crut,  c'est  elle-mèmo  qui  le  raconte  au  saint  abbé: 
écoutez,  et  prenez  garde  surtout  de  n"écouler  pas 
avec  mépris  l'ordre  des  avertissements  divins,  et 
la  conduite  de  la  grâce.  Kllc  crut,  dis-je,  «  que 
marchant  seule  dans  une  forêt,  elle  y  avait  ren- 
contré un  aveugle  dans  une  petite  loge.  Elle  s'ap- 
proche pour  lui  demander  s'il  était  aveugle  de 
naissance ,  ou  s'il  l'était  devenu  par  quelque  acci- 
dent. Il  répondit  qu'il  était  aveugle-né.  Vous  ne 
savez  donc  pas ,  reprit-elle ,  ce  que  c'est  que  la 
lumière,  qui  est  si  belle  et  si  agréable,  et  le  soleil 
qui  a  tant  d'éclat  et  de  beauté"?  Je  n'ai,  dit-il, 
jamais  joui  de  ce  bel  objet,  et  je  ne  puis  m'en  for- 
mer aucune  idée.  Je  ne  laisse  pas  de  croire,  con- 
tinua-t-il,  qu'il  est  d'une  beauté  ravissante.  L'a- 
veugle parut  alors  changer  de  voix  et  de  visage, 
et  prenant  un  ton  d'autorité  :  Mon  exemple,  dit-il, 
vous  doit  apprendre  qu'il  y  a  des  choses  très- 
excellentes  et  très-admirables  qui  échappent  à 
notre  vue,  et  qui  n'en  sont  ni  moins  vraies  ni 
moins  désirables ,  quoiqu'on  ne  les  puisse  ni  com- 
prendre ni  imaginer.  »  C'est,  en  effet,  qu'il  man- 
que un  sens  aux  incrédules  comme  à  l'aveugle;  et 
ce  sens,  c'est  Dieu  qui  le  donne,  selon  ce  que  dit 
saint  Jean'  :  «  11  nous  a  donné  un  sens  pour  con- 
naître le  vrai  Dieu  ,  et  pour  être  en  son  vrai 
Fils  :  »  Dédit  nobis  sensum ,  ut  cognoscamus  verum 
Demn ,  et  slmus  in  vero  tllio  ejiis.  Notre  princesse 
le  comprit.  En  même  temps,  au  milieu  d'un  songe 
si  mystérieux,  «  elle  fit  l'application  de  la  belle 
comparaison  de  l'aveugle  aux  vérités  de  la  reli- 
gion et  de  l'autre  vie  :  »  ce  sont  ses  mots  que  je 
vous  rapporte.  Dieu ,  qui  n'a  pas  besoin  ni  de 
temps  ni  d'un  long  circuit  de  raisonnements  pour 
se  faire  entendre,  tout  à  coup  lui  ouvrit  les  yeux. 
Alors  par  une  soudaine  illumination,  «  elle  se 
sentit  si  éclairée ,  »  c'est  elle-même  qui  continue  à 
vous  parler,  «  et  tellement  transportée  de  la  joie 
d'avoir  trouvé  ce  qu'elle  cherchait  depuis  si  long- 
temps ,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  d'embrasser 
l'aveugle,  dont  le  discours  lui' découvrait  une 
plus  belle  lumière  que  celle  dont  il  était  privé. 
Et,  dit-elle,  il  se  répandit  dans  mon  cœur' une 
joie  si  douce  et  une  foi  si  sensible,  qu'il  n'y  a 
point  de  paroles  capables  de  l'exprimer.  »  Vous 
attendez  ,  chrétiens  ,  quel  sera  le  réveil  d'un 
sommeil  si  doux  et  si  merveilleux.  Ecoutez ,  et 
reconnaissez  que  ce  songe  est  vraiment  divin. 
«  Elle  s'éveilla  là-dessu-s,  dit-elle,  et  se  trouva 
dans  le  même  étal  où  elle  s'était  vue  dans  cet  ad- 
mirable songe  ;  c'est-à-dire  tellement  changée  , 
qu'elle  avait  peine  à  le  croire.  »  Le  miracle  qu'elle 
attendait  est  arrivé  :  elle  croit,  elle  qui  jugeait  la 
foi  impossible  :  Dieu  la  change  par  une  lumière 
soudaine  et  par  un  songe  qui  tient  de  l'extase. 
Tout  suit  en  elle  de  la  même  force.  <<  Je  me  levai, 
poursuit-elle,  avec  précipitation  :  mes  actions 
étaient  mêlées  d'une  joie  et  d'une  activité  extraor- 
dinaires. ))  Vous  le  voyez  :  cette  nouvelle  vivacité 
qui  animait  ses  actions,  se  ressent  encore  dans  ses 
paroles.  «  Tout  ce  que  je  lisais  sur  la  religion,  me 
touchait  jusqu'à  répandre  des  larmes.  Je  me  trou- 
vais à  la  messe  dans  un  état  bien  différent  de  celui 
où  j'avais  accoutumé  d'être.  »  Car  c'était  de  tous 
les  mystères  celui  qui  lui  paraissait  le  plus  in- 

I.  Joan..  V,  20. 


croyable.  «  Mais  alors,  dit-elle,  il  me  semblait 
sentir  la  présence  réelle  de  Notre  Seigneur  à  peu 
près  comme  l'on  sent  les  choses  visibles,  et  dont 
l'on  ne  peut  douter.  »  Ainsi  elle  passa  tout  à  coup 
d'une  profonde  obscurité  à  une  lumière  manifeste. 
Les  nuages  de  son  esprit  sont  dissipés  :  miracle 
aussi  étonnant  que  celui  où  Jésus-Christ  fit  tomber 
en  un  instant  des  yeux  de  Saul  converti  cette  es- 
pèce d'écaillé  dont  ils  étaient  couverts'.  Qui  donc 
ne  s'écrierait  à  un  si  soudain  changement  :  «  Le" 
doigt  de  Dieu  est  ici-?  »  La  suite  ne  permet  pas 
d'en  douter,  et  l'opération  de  la  grâce  se  reconnaît 
dans  ses  fruits.  Depuis  ce  bienheureux  moment, 
la  foi  de  notre  princesse  fut  inébranlable  ;  et  même 
cette  joie  sensible  qu'elle  avait  à  croire,  lui  fut 
continuée  quelque  temps.  Mais  au  milieu  de  ces 
célestes  douceurs,  la  justice  divine  eut  son  tour. 
L'humble  princesse  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  per- 
mis d'approcher  d'abord  des  saints  sacrements. 
Trois  mois  entiers  furent  employés  à  repasser  avec 
larmes  ses  ans  écoulés  parmi  tant  d'illusions,  et 
à  préparer  sa  confession.  Dans  l'approche  du  jour 
désiré  où  elle  espérait  de  la  faire,  elle  tomba  dans 
une  syncope  qui  ne  lui  laissa  ni  couleur,  ni  pouls, 
ni  respiration.  Revenue  d'une  si  longue  et  si  étrange  ' 
défaillance,  elle  se  vit  replongée  dans  un  plus 
grand  mal  ;  et  après  les  affres  dé  la  mort,  elle  res- 
sentit toutes  les  horreurs  de  l'enfer.  Digne  effet 
des  sacrements  de  l'Eglise,  qui,  donnés  et  différés, 
l'ont  sentir  à  l'âme  la  miséricorde  de  Dieu,  ou'tout 
le  poids  de  ses  vengeances.  Son  confesseur,  qu'elle 
appelle,  la  trouve  sans  force,  incapable  d'applica- 
tion, et  prononçant  à  peine  quelques  mots  entre- 
coupés :  il  fut  contraint  de  remettre  la  confession 
au  lendemain.  Mais  il  faut  qu'elle  vous  raconte 
elle-même  quelle  nuit  elle  passa  dans  cette  attente. 
Qui  sait  si  la  Providence  n'aura  pas  amené  ici 
quelque  âme  égarée  qui  doive  être  touchée  de  ce 
récit?  «  Il  est,  dit-elle,  impossible  de  s'imaginer 
les  étranges  peines  de  mon  esprit  sans  les  avoir 
éprouvées.  J'appréhendais  à  chaque  moment  le  re- 
tour de  ma  syncope ,  c'est-à-dire  ma  mort  et  ma 
damnation.  J'avouais  bien  que  je  n'étais  pas  digne 
d'une  miséricorde  que  j'avais  si  longtemps  négli- 
gée :  et  je  disais  à  Dieu ,  dans  mon  cœur,  que  je 
n'avais  aucun  droit  de  me  plaindre  de  sa  justice; 
mais  qu'enfin,  chose  insupportable!  je  ne  lever- 
rais  jamais;  que  je  serais  éternellement  avec  ses 
ennemis ,  éternellement  sans  l'aimer,  éternelle- 
ment'haie  de  lui.  Je  sentais  tendrement  ce  déplai- 
sir, et  je  le  sentais  même,  comme  je  crois,  ce  sont 
ses  propres  paroles,  entièrement  détaché  des  autres 
peines  de  l'enfer.  »  Le  voilà,  mes  chères  sœurs, 
vous  le  connaissez,  le  voilà  ce  pur  amour  que  Dieu 
lui-même  répand  dans  les  cœurs  avec  toutes  ses 
délicatesses  et  dans  toute  sa  vérité.  La  voilà  cette 
crainte  qui  change  les  cœurs  :  non  point  la  crainte 
de  l'esclave,  qui  craint  l'arrivée  d'un  maître  fâ- 
cheux, mais  la  crainte  d'une  chaste  épouse,  qui 
craint  de  perdre  ce  qu'elle  aime.  Ces  sentiments 
tendres,  mêlés  de  larmes  et  de  frayeur,  aigris- 
saient son  mal  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Nul 
n'en  pénétrait  la  cause  ,  et  on  attribuait  ces  agita- 
tions à  la  fièvre  dont  elle  était  tourmentée.  Dans 
cet  état  pitoyable ,  pendant  qu'elle  se  regardait 
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comme  une  personne  réprouvée  et  presque  sans 
espérance  de  salut,  Dieu,  qui  fuit  entendre  ses  vé- 
rités en  telle  manière  et  sous  telles  figures  qu'il 
lui  plait,  continua  de  l'instruire  comme  il  a  Tait 
Joseph  et  Salomon  ;  et  durant  l'assoupissement 
que  l'accablement  lui  causa,  il  lui  mit  dans  l'es- 
prit celte  parabole  si  semblable  à  celle  de  l'Evan- 
gile. Elle  voit  paraître  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
dédaigné  de  nous  donner  comme  l'image  de  sa 
tendresse',  une  poule  devenue  mère,  empressée 
autour  des  petits  qu'elle  conduisait.  Un  d'eus  s'é- 
tant  écarté ,  notre  malade  le  voit  englouti  par  un 
chien  avide.  Elle  accourt,  elle  lui  arrache  cet  in- 
nocent animal.  En  même  temps  on  lui  crie  d'un 
autre  côté  qu'il  le  fallait  rendre  au  ravisseur,  dont 
on  éteindrait  l'ardeur  en  lui  enlevant  sa  proie. 
«  Non  ,  dit-elle  ,  je  ne  le  rendrai  jamais.  »  En  ce 
moment  elle  s'éveiUa  :  et  l'application  de  la  figure 
qui  lui  avait  été  montrée,  se  fit  en  un  instant  dans 
son  esprit,  comme  si  on  lui  eût  dit  :  «  Si  vous, 
qui  êtes  mauvaise-,  ne  pouvez  vous  résoudre  à 
rendre  ce  petit  animal  que  vous  avez  sauvé,  pour- 
quoi croyez-vous  que  Dieu  infiniment  bon  vous 
redonnera  au  démon,  après  vous  avoir  tirée  de  sa 
puissance?  Espérez,  et  prenez  courage.  »  A  ces 
mots,  elle  demeura  dans  un  calme  et  dans  une  joie 
qu'elle  ne  pouvait  exprimer,  «  comme  si  un  ange 
lui  eût  appris,  ce  sont  encore  ses  paroles,  que 
Dieu  ne  l'abandonnerait  pas.  »  Ainsi  tomba  tout 
à  coup  la  fureur  des  vents  et  des  flots  à  la  voix  de 
Jésus-Christ  qui  les  menaçait',  et  il  ne  fit  pas  un 
moindre  miracle  dans  l'âme  de  notre  sainte  péni- 
tente, lorsque,  parmi  les  frayeurs  d'une  conscience 
alarmée  et  «  les  douleurs  "de  l'enfer*,  »  il  lui  fit 
sentir  tout  à  coup  par  une  vive  confiance,  avec  la 
rémission  de  ses  péchés,  cette  «  paix  qui  surpasse 
toute  intelligence  °.  »  Alors  une  joie  céleste  saisit 
tous  ses  sens,  <<  et  les  os  humiliés  tressaillirent  ^  » 
Souvenez-vous,  ô  sacré  pontife,  quand  vous  tien- 
drez en  vos  mains  la  sainte  Victime  qui  ôte  les 
péchés  du  monde,  souvenez-vous  de  ce  miracle  de 
sa  grâce.  Et  vous,  saints  prêtres,  venez;  et  vous, 
saintes  filles,  et  vous,  chrétiens;  venez  aussi,  ô 
pécheurs  :  tous  ensemble,  commençons  d'une  même 
voix  le  cantique  de  la  délivrance,  et  ne  cessons  de 
répéter  avec  David  :  «  Que  Dieu  est  bon,  que  sa 
miséricorde  est  éternelle'!  » 

Il  ne  faut  point  manquer  à  de  telles  grâces,  ni 
les  recevoir  avec  mollesse.  La  princesse  Palatine 
change  en  un  moment  tout  entière  :  nulle  parure 
que  la  simplicité ,  nul  ornement  que  la  modestie. 
Elle  se  montre  au  monde  à  cette  fois  ;  mais  ce  fut 
pour  lui  déclarer  qu'elle  avait  renoncé  à  ses  vani- 
tés. Car  aussi  quelle  erreur  à  une  chrétienne ,  et 
encore  à  une  chrétienne  pénitente,  d'orner  ce  qui 
n'est  digne  que  de  son  mépris,  de  peindre  et  de 
parer  l'idole  du  monde?  de  retenir  comme  par 
force,  et  avec  mille  artifices  autant  indignes  qu'i- 
nutiles, ces  grâces  qui  s'envolent  avec  le  temps? 
Sans  s'effrayer  de  ce  qu'on  dirait,  sans  craindre  ! 
comme  autrefois  ce  vain  fantôme  des  âmes  in-  j 
'firmes ,  dont  les  grands  sont  épouvantés  plus  que 
tous  les  autres,  la  princesse  Palatine  parut  à  la 
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Cour  si  différente  d'elle-même  :  et  dès  lors  elle 
renonça  à  tous  les  divertissements,  à  tous  les  jeux 
jusqu'aux  plus  innocents,  se  soumettant  aux  sé- 
vères lois  de  la  pénitence  chrétienne,  et  ne  son- 
geant qu'à  restreindre  et  à  punir  une  liberté  qui 
n'avait  pu  demeurer  dans  ses  bornes.  Douze  ans 
de  persévérance  au  milieu  des  épreuves  les  plus 
difficiles,  l'ont  élevée  à  un  éminent  degré  de  sain- 
teté. La  règle  qu'elle  se  fit  dès  le  premier  jour  fut 
immuable;  toute  sa  maison  y  entra  :  chez  elle  on 
ne  faisait  que  passer  d'un  exercice  de  piété  à  un 
autre.  Jamais  l'heure  de  l'oraison  ne  fut  changée 
ni  interrompue,  pas  même  par  les  maladies.  Elk- 
savait  que  dans  ce  commerce  sacré,  tout  consist' 
à  s'humilier  sous  la  main  de  Dieu,  et  moins  ù 
donner  qu'à  recevoir  :  ou  plutôt,  selon  le  précepte 
de  Jésus-Christ',  son  oraison  fut  perpétuelle  pour 
être  égale  au  besoin.  La  lecture  de  l'Evangile  ei 
des  livres  saints  en  fournissait  la  matière  :  si  le 
travail  semblait  l'interrompre,  ce  n'était  que  pour 
la  continuer  d'une^autre  sorte.  Par  le  travail  on 
charmait  l'ennui,  on  ménageait  le  temps,  on  gué- 
rissait la  langueur  de  la  paresse  et  les  pernicieuses 
rêveries  de  l'oisiveté.  L'esprit  se  relâchait  pendant 
que  les  mains  industrieusement  occupées  s'exer- 
çaient dans  des  ouvrages  dont  la  piété  avait  donné 
le  dessein  :  c'était  ou  des  habits  pour  les  pauvres, 
ou  des  ornements  pour  les  autels.  Les  psaumes 
avaient  succédé  aux  cantiques«des  joies  du  siècle. 
Tant  qu'il  n'était  point  nécessaire  de  parler,  la 
sage  princesse  gardait  le  silence  :  la  vanité  et  les 
médisances,  qui  soutiennent  tout  le  commerce  du 
monde,  lui  faisaient  craindre  tous  les  entretiens;  et 
rien  ne  lui  paraissait  ni  agréable  ni  sûr  que  la  so- 
litude. Quand  elle  parlait  de  Dieu,  le  goût  inté- 
rieur d'où  sortaient  toutes  ses  paroles,  se  commu- 
niquait à  ceux  qui  conversaient  avec  elle;  et  les 
noiûles  expressions  qu'on  remarquait  dans  ses  dis- 
cours ou  dans  ses  écrits,  venaient  de  la  haute  idée 
qu'elle  avait  conçue  des  choses  divines.  Sa  foi  ne 
fut  pas  moins  simple  que  vive;  dans  les  fameuses 
questions  qui  ont  troublé  en  tant  de  manières  le 
repos  de  nos  jours,  elle  déclarait  hautement  qu'elle 
n'avait  autre  part  à  y  prendre  que  celle  d'obéir 
à  l'Eglise.  Si  elle  eût  eu  la  fortune  des  ducs  de 
Nevers  ses  pères,  elle  en  aurait  surpassé  la  pieuse 
magnificence,  quoique  cent  temples  fameux  en 
portent  la  gloire  jusqu'au  ciel,  «  et  que  les  églises 
des  saints  publient  leurs  aumônes-.  »  Le  duc  son 
père  avait  fondé  dans  ses  terres  de  quoi  marier 
tous  les  ans  soixante  filles  :  riche  oblation ,  pré- 
sent agréable.  La  princesse  sa  fille  en  mariait 
aussi  tous  les  ans  ce  qu'elle  pouvait,  ne  croyant 
pas  assez  honorer  les  libéralités  de  ses  ancêtres, 
si  elle  ne  les  imitait.  On  ne  peut  retenir  ses  larmes, 
quand  on  lui  voit  épancher  son  cœur  sur  de  vieilles 
femmes  qu'elle  nourrissait.  Des  yeux  si  délicats 
firent  leurs  délices  de  ces  visages  ridés,  de  ces 
membres  coVirbés  sous  les  ans.  Ecoutez  ce  qu'elle 
en  écrit  au  fidèle  ministre  de  ses  charités ,  et  dans 
un  même  discours  apprenez  à  goûter  la  simplicité 
et  la  charité  chrétienne.  «  Je  suis  ravie ,  dit-elle , 
que  l'affaire  de  nos  bonnes  vieilles  soit  si  avancée. 
.achevons  vite  au  nom  de  Notre  Seigneur;  ôtons 
vilement  cette  bonne  femme  de  l'étable  où  elle 
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est,  et  la  mettons  dans  un  de  tes  petits  lits.  » 
Quelle  nouvelle  vivacité  succède  à  celle  que  le 
monde  inspire!  Elle  poursuit  :  «  Dieu  me  donnera 
peut-être  de  la  santé  pour  aller  servir  cette  para- 
lytique :  au  moins  je  le  ferai  par  mes  soins,  si  les 
forces  me  manquent;  et  joignant  mes  maux  aux 
siens,  je  les  olTrirai  plus  hardiment  à  Dieu.  Man- 
dez-moi ce  qu'il  faut  pour  la  nourriture  et  les 
ustensiles  de  ces  pauvres  femmes;  peu  à  peu  nous 
les  mettrons  à  leur  aise.  »  Je  me  plais  à  répéter 
toutes  ces  paroles  ,  malgré  les  oreilles  délicates  : 
elles  effacent  les  discours  les  plus  magnifiques,  et 
je  voudrais  ne  parler  plus  que  ce  langage.  Dans 
les  nécessités  extraordinaires,  sa  charité  faisait  de 
nouveaux  efforts.  Le  rude  hiver  des  années  der- 
nières acheva  de  la  dépouiller  de  ce  qui  lui  restait 
de  superflu  :  tout  devint  pauvre  dans  sa  maison 
et  sur  sa  personne  :  elle  voyait  disparaître  avec 
une  joie  sensible  les  ri'sles  des  pompes  du  monde; 
et  l'aumône  lui  apprenait  à  se  retrancher  tous  les 
jours  quelque  chose  de  nouveau.  C'est  en  effet  la 
vraie  grâce  de  l'aumône,  en*  soulageant  les  be- 
soins des  pauvres,  de  diminuer  en  nous  d'autres 
besoins  ;  cest-à-dire  ces  besoins  honteux  qu'y  fait 
la  délicatesse,  comme  si  la  nature  n'était  pas  assez 
accablée  de  nécessités.  Qu'attendez-vous ,  chré- 
tiens, à  vous  convertir  ;  et  pourquoi  désespérez- 
vous  de  votre  salut?  'Vous  voyez  la  perfection  où 
s'élève  l'ùme  pénitente,  quand  elle  est  fidèle  à  la 
grâce.  Ne  craignez  ni  la  maladie ,  ni  les  dégoûts , 
ni  les  tentations,  ni  les  peines  les  plus  cruelles. 
Une  personne  si  sensible  et  si  délicate,  qui  ne 
pouvait  seulement  entendre  nommer  les  maux,  a 
souffert  douze  ans  entiers  et  presque  sans  inter- 
valle, ou  les  plus  vives  douleurs,  ou  des  langueurs 
qui  épuisaient  le  corps  et  l'esprit  :  et  cependant 
durant  tout  ce  temps,  et  dans  les  tourmeuls  inouïs 
de  sa  dernière  maladie,  où  ses  maux  s'augmen- 
tèrent jusqu'aux  derniers  excès ,  elle  n'a  eu  à  se 
repentir  que  d'avoir  une  seule  fois  souhaité  une 
mort  plus  douce.  Encore  réprima-t-elle  ce  faible 
désir,  en  disant  aussitôt  après  avec  Jésus-Christ 
la  prière  du  sacré  mystère  du  Jardin  :  c'est  ainsi 
qu'elle  appelait  la  prière  de  l'agonie  de  notre 
Sauveur  :  «  0  mon  Père ,  que  votre  volonté  soit 
faite,  et  non  pas  la  mienne'.  »  Ses  maladies 
lui  ôtèrent  la  consolation  qu'elle  avait  tant  dé- 
sirée d'accomplir  ses  premiers  desseins ,  et  de 
pouvoir  achever  ses  jours  sous  la  discipline  et 
dans  l'habit  de  sainte  Fare.  Son  cœur  donné  ou 
plutôt  rendu  à  ce  monastère,  où  elle  avait  goûté 
les  premières  grâces ,  a  témoigné  son  désir;  et  sa 
volonté  a  été  aux  yeux  de  Dieu  un  sacrifice  par- 
fait. C'eût  été  un  soutien  sensible  à  une  âme  comme 
la  sienne  d'accomplir  de  grands  ouvrages  pour  le 
service  de  Dieu  :  mais  elle  est  menée  par  une  autre 
voie,  par  celle  qui  crucifie  davantage;  qui  sans 
rien  laisser  entreprendre  à  un  esprit  courageux  , 
le  tient  accablé  et  anéanti  sous  la  rude  loi  de  souf- 
frir. Encore  s'il  eût  plu  à  Dieu  de  Uii  conserver  ce 
goût  sensible  de  la  piété,  qu'il  avait  renouvelé  dans 
son  cœur  au  commencement  de  sa  pénitence;  mais 
non  :  tout  lui  est  ôté,  sans  cesse  elle  est  travaillée 
de  peines  insupportables  :  «  0  Seigneur,  disait  le 
saint  homme  Job  ,  vous  me  tourmentez  d'une  ma- 
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nière  merveilleuse'  !  »  C'est  que  sans  parler  ici  de 
ses  autres  peines,  il  portait  au  fond  de  son  cœur 
une  vive  et  continuelle  appréhension  de  déplaire 
à  Dieu.  11  voyait  d'un  côté  sa  sainte  justice,  devant 
laquelle  les  anges  ont  peine  à  soutenir  leur  inno- 
cence. Il  le  voyait  avec  ces  yeux  éternellement 
ouverts  observer  toutes  les  démarches',  compter 
tous  les  pas  d'un  pécheur-,  et  «  garder  ses  péchés 
comme  sous  le  sceau,  »  pour  les  lui  représenter 
au  dernier  jour  :  Signasti  quasi  in  sacculo  dclicta 
mea^.  D'un  autre  côté,  il  ressentait  ce  qu'il  y  a  de 
corrompu  dans  le  cœur  de  l'homme  :  «  Je  crai- 
gnais, dit-il,  toutes  mes  œuvres*.  »  Que  vois-je? 
Ce  péché  !  le  péché  partout  !  Et  il  s'écriait  jour  et  • 
nuit  :  «  0  Seigneur,  pourquoi  n'ôtez-vous  pas  mes 
péchés^'?»  Et  que  ne  tranchez-vous  une  fois  ces 
malheureux  jours  où  l'on  ne  fait  que  vous  offen- 
ser, afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  «  que  je  sois  con- 
traire à  la  parole  du  Saint*'?  »  Tel  était  le  fond  de 
ses  peines  ;  et  ce  qui  parait  de  si  violent  dans  ses 
discours,  n'est  que  la  délicatesse  d'une  conscience 
qui  se  redoute  elle-même,  ou  l'excès  d'un  amour 
qui  craint  de  déplaire.  La  princesse  palatine  souf- 
frit quelque  chose  de  semblable.  Quel  supplice  à 
une  conscience  timorée  !  Elle  croyait  voir  partout 
dans  ses  actions  un  amour-propre  déguisé  en  vertu. 
Plus  elle  était  clairvoyante,  plus  elle  était  tour- 
mentée. Ainsi  Dieu  l'humiliait  par  ce  qui  a  cou- 
tume de  nourrir  l'orgueil,  et  lui  faisais  un  remède 
de  la  cause  de  son  mal.  Qui  pourrait  dire  par 
quelles  terreurs  elle  arrivait ,  aux  délices  de  la 
sainte  table?  Mais  elle  ne  perdait  pas  la  confiance. 
Enfin,  dit-elle,  c'est  ce  qu'elle  écrit  au  saint  prêtre 
que  Dieu  lui  avait  donné  pour  la  soutenir  dans  ses 
peines  :  "  Enfin,  je  suis  parvenue  au  divin  ban- 
quet. Je  m'étais  levée  dès  le  matin  pour  être  de- 
vant le  jour  aux  portes  du  Seigneur;  mais  lui  seul 
sait  les  combats  qu'il  a  fallu  rendre.  »  La  matinée 
se  passait  dans  ce  oruel  exercice.  «  Mais  à  la  fin; 
poursuit-elle,  malgré  mes  faiblesses,  je  me  suis 
comme  traînée  moi-même  aux  pieds  de  Notre  Sei- 
gneur; et  j'ai  connu.qu'il  fallait,  puisque  tout  s'est 
fait  en  moi  par  la  force  de  la  divine  bonté ,  que  je 
reçusse  encore  avec  une  espèce  de  force  ce  dernier 
et  souverain  bien.  »  Dieu  lui  découvrait  dans  ses 
peines  l'ordre  secret  de  sa  justice  sur  ceux-  qui  ont 
manqué  de  fidélité  aux  grâces  de  la  pénitence.  <(  Il 
n'appartient  pas,  disait-elle,  aux  esclaves  fugitifs, 
qu'il  faut  aller  reprendre  par  force  et  les  ramener 
comme  malgré  eux,  de  s'asseoir  au  festin  avec  les 
enfants  et  les  amis  ;  et  c'est  assez  qu'il  leur  soit  per- 
mis de  venir  recueillir  à  terre  les  miettes  qui  tom- 
bent de  la  table  de  leurs  seigneurs.  »  Ne  vous  éton- 
nez pas,  chrétiens,  si  je  ne  fais  plus,  faible  orateur, 
que  de  répéter  les  paroles  de  la  princesse  Palatine  : 
c'est  que  j'y  ressens  la  manne  cachée  et  le  goût  des 
Ecritures  divines,  que  ses  peines  et  ses  sentiments 
lui  faisaient  entendre.  Malheur  à  moi,  si  dans  cette 
chaire  j'aime  mieux  me  chercher  moi-même  que 
votre  salut,  et  si  je  ne  préfère  à  mes  inventions, 
quand  elles  pourraient  vous  plaire,  les  expériences 
de  cette  princesse,  qui  peuvent  vous  convertir  I 
Je  n'ai  regret  qu'à  ce  que  je  laisse,  et  je  ne  puis 
vous  taire  ce  qu'elle  a  écrit  touchant  les  tentations 


\.Job.,  X,  J6.  —  2.  Idem,  xiv,  16.  —3.  Ibid.,  17.  —4.  Ibid 
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d'iiicrédulilù.  "  H  est  bien  croyable,  disait-elle, 
qu'un  Dieu  qui  aime  infiniment,  en  donne  des 
preuves  proportionnées  à  l'infinité  de  son  amour, 
et  à  l'infinilé  de  sa  puissance  ;  et  ce  qui  est  propre 
à  la  toute-puissance  d'un  Dieu ,  passe  de  bien  loin 
la  capacité  de  notre  faible  raison.  C'est,  ajoute- 
t-elle,  ce  que  je  me  dis  à.  moi-même  ,  quand  les 
démons  tâchent  d'étonner  ma  foi;  et  depuis  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  me  mettre  dans  le  cœur,  »  remar- 
quez ces  belles  paroles,  «  que  son  amour  est  la 
cause  de  tout  ce  que  nous  croyons,  cette  réponse 
me  persuade  plus  que  tous  les  livres.  »  C'est  en 
rlfet  l'abrégé  de  tous  les  saints  Livres  et  de  toute 
la  doctrine  chrétienne.  Sortez,  Parole  éternelle. 
Fils  unique  du  Dieu  vivant ,  sortez  du  bienheu- 
reux sein  de  votre  Père',  et  venez  annoncer  aux 
hommes  le  secret  que  vous  y  voyez.  Il  l'a  fait , 
et  durant  trois  ans  il  n'a  cessé  de  nous  dire  le 
secret  des  conseils  de  Dieu.  Mais  tout  ce  qu'il  en 
a  dit  est  renfermé  dans  ce  seul  mot  de  son  Evan- 
gile :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a 
donné  son  Fils  unique  ^  »  Ne  demandez  plus  ce 
qui  a  uni  en  Jésus-Christ  le  ciel  et  la  terre ,  et  la 
croix  avec  les  grandeurs  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde.  »  Est-il  incroyable  que  Dieu  aime ,  et  que 
la  bonté  se  communique?  Que  ne  fait  pas  entre- 
prendre aux  âmes  courageuses  l'amour  de  la  gloire, 
aux  âmes  les  plus  vulgaires  l'amour  des  richesses, 
à  tous  enfin  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'amour.  Rien 
ne  coûte,  ni  périls,  ni  travaux,  ni  peines  :  et  voilà 
les  prodiges^  dont  l'homme  est  capable.  Que  si 
l'homme ,  qui  n'est  que  faiblesse ,  tente  l'impos- 
sible :  Dieu ,  pour  contenter  son  amour,  n'exécu- 
tera-t-il  rien  d'extraordinaire?  Disons  donc  pour 
toute  raison  dans  tous  les  mystères  :  «  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde.  »  C'est  la  doctrine  du  Maître,  et  le 
disciple  bien-aimé  l'avait  bien  comprise.  De  son 
temps  un  Cérinthe,  un  hérésiarque,  ne  voulait  pas 
croire  qu'un  Dieu  eût  pu  se  faire  homme,  et  se  faire 
la  victime  des  pécheurs.  Que  loi  répondit  cet  apô- 
tre vierge,  ce  prophète  du  Nouveau  Testament,  cet 
aigle,  ce  théologien  par  excellence,  ce  saint  vieil- 
lard qui  n'avait  de  force  que  pour  prêcher  la  cha- 
rité et  pour  dire  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres 
en  Notre  Seigneur  ;  »  que  répondit-il  à  cet  héré- 
siarque? Quel  symbole,  quelle  nouvelle  confession 
de  foi  opposa-l-il  à  son  hérésie  naissante  ?  Ecoutez 
et  admirez.  «  Nous  croyons,  dit-il,  et  nous  confes- 
sons l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  :  »  Et  nos  cre- 
didimus  charitati,  quarn  liabet  Deus  in  nobis''.  C'est 
là  toute  la  foi  des  chrétiens  :  c'est  la  cause  et  l'a- 
brégé de  tout  le  symbole.  C'est  là  que  la  princesse 
Palatine  a  trouvé  la  résolution  de  ses  anciens 
doutes.  Dieu  a  aimé  :  c'est  tout  dire.  S'il  a  fait, 
disait-elle,  de  si  grandes  choses  pour  déclarer  son 
amour  dans  l'Incarnation,  que  n'aura-t-il  pas  fait 
pour  le  consommer  dans  l'Eucharistie ,  pour  se 
donner,  non  plus  en  général  à  la  nature  humaine, 
mais  à  chaque  fidèle  en  particulier?  Croyons  donc 
avec  saint  Jean  en  l'amour  d'un  Dieu  :  la  foi  nous 
paraîtra  douce ,  en  la  prenant  par  un  endroit  si 
tendre.  Mais  n'y  croyons  pas  à  demi,  à  la  manière 
des  hérétiques,  dont  l'un  en  retranche  une  chose, 
et  l'autre  une  autre;  l'un  le  mystère  de  l'Incarna- 
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tion  ,  et  l'autre  celui  de  l'Eucharistie;  chacun  ce 
qui  lui  déplaît  :  faibles  esprits  ou  plutôt  cœurs 
étroits  et  entrailles  resserrées',  que  la  foi  et  la 
charité  n'ont  pas  assez  dilatées  pour  comprendre 
toute  l'étendue  de  l'amour  d'un  Dieu.  Pour  nous , 
croyons  sans  réserve  et  prenons  le  remède  entier, 
quoi  qu'il  en  coûte  à  notre  raison.  Pourquoi  veut- 
on  que  les  prodiges  coûtent  tant  à  Dieu?  Il  n'y  a 
plus  qu'un  seul  prodige,  que  j'annonce  aujourd'hui 
au  monde.  0  ciel,  ô  terre,  étonnez-vous  à  ce  pro- 
dige nouveau  !  C'est  que  parmi  tant  de  témoignages 
de  l'amour  divin,  il  y  ait  tant  d'incrédules  et  tant 
d'insensibles.  N'en  augmentez  pas  le  nombre,  qui 
va  croissant  tous  les  jours.  N'alléguez  plus  votre 
malheureuse  incrédulité,  et  ne  faites  pas  une 
excuse  de  votre  crime.  Dieu  a  des  remèdes  pour 
vous  guérir,  et  il  ne  reste  qu'à  les  obtenir  par  des 
vœux  continuels.  Il  a  su  prendre  la  sainte  prin- 
cesse dont  nous  parlons,  par  le  moyen  qu'il  lui  a 
plu  :  il  en  a  d'autres  pour  vous  jusqu'à  l'infini,  et 
vous  n'avez  rien  à  craindre  que  de  désespérer  de 
ses  bontés.  'Vous  osez  nommer  vos  ennuis,  après 
les  peines  terribles  où  vous  l'avez  vu!  Cependant, 
si  quelquefois  elle  désirait  d'en  être  un  peu  sou- 
lagée, elle  se  le  reprochait  à  elle-même  :  «Je  com- 
mence, disait-elle,  à  m'apercevoir  que  je  cherche 
le  paradis  terrestre  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  au 
lieu  de  chercher  la  montagne  des  Olives  et  le  Cal- 
vaire, par  où  il  est  entré  dans  sa  gloire.  »  Voilà  ce 
qu'il  lui  servit  de  méditer  l'Evangile  nuit  et  jour, 
et  de  se  nourrir  de  la  parole  de  vie.  C'est  encore 
ce  qui  lui  fit  dire  cette  admirable  parole,  «  qu'elle 
aimait  mieux  vivre  et  mourir  sans  consolation  que 
d'en  chercher  hors  dé  Dieu.  »  Elle  a  porté  ces  sen- 
timents jusqu'à  l'agonie,  et  prête  à  rendre  l'âme, 
on  entendit  qu'elle  disait  d'une  voix  mourante  : 
«Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu  me  traitera; 
mais  j'espère  en  ses  miséricordes.  »  Cette  parole 
de  confiance  emporta  son  âme  sainte  au  séjour  des 
justes. 

Arrêtons  ici ,  chrétiens  :  et  vous ,  Seigneur,  im- 
posez silence  à  cet  indigne  ministre ,  qui  ne  fait 
qu'affaiblir  votre  parole.  Parlez  dans  les  cœurs, 
Prédicateur  invisible,  et  faites  que  chacun  se  parle 
à  soi-même.  Parlez,  mes  frères,  parlez  :  je  ne  suis 
ici  que  pour  aider  vos  réflexions.  Elle  viendra  cette 
heure  dernière  :  elle  approche ,  nous  y  touchons , 
la  voilà  venue.  11  faut  dire  avec  Anne  dk  Gon- 
ZAGUE  :  Il  n'y  a  plus  ni  princesse,  ni  palatine;  ces 
grands  noms,  dont  on  s'étourdit,  ne  subsistent 
plus.  Il  faut  dire  avec  elle  :  Je  m'en  vais  ,  je  suis 
emporté  par  une  force  inévitable;  tout  fuit,  tout 
diminue,  tout  disparaît  à  mes  yeux.  Il  ne  reste 
plus  à  l'homme  que  le  néant  et  le  péché  :  pour 
tout  fonds,  le  néant;  pour  toute  acquisition,  le 
péché.  Le  reste,  qu'on  croyait  tenir,  échappe  :  sem- 
blable à  l'eau  gelée,  dont  le  vil  cristal  se  fond 
entre  les  mains  qui  le  serrent,  et  ne  fait  que  les 
salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera  le  cœur,  ce  qui 
achèvera  d'éteindre  la  voix ,  ce  qui  répandra  la 
frayeur  dans  toutes  les  veines  :  «  Je  m'en  vais 
voir  comment  Dieu  me  traitera;  »  dans  un  mo- 
ment, je  serai  entre  ces  mains  dont  saint  Paul  écrit 
en  tremblant  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas,  on  ne  se 
moque  pas  de  Dieu'^  ;  »  et  encore  :  «  C'est  une 
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chose  horrible  do  tomber  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant';  »  entre  ces  mains  où  tout  est  action,  où 
tout  est  vie;  rien  ne  s'affaiblit,  ni  ne  se  relâche, 
ni  ne  se  ralentit  jamais  :  je  m'en  vais  voir  si  ces 
mains  toutes-puissantes  me  seront  favorables  ou 
rigoureuses;  si  je  serai  éternellement,  ou  parmi 
leurs  dons,  ou  sous  leurs  coups.  Voilà  ce  qu'il  fau- 
dra dire  nécessairement  avec  notre  princesse.  Mais 
pourrons-nous  ajouter  avec  une  conscience  aussi 
tranquille  :  «J'espère  en  sa  miséricorde?  "  Car, 
qu'aurons-nous  fait  pour  la  lléchir?  Quand  aurons- 
nous  écouté  "  la  voix  de  celui  qui  cric  dans  le  dé- 
sert :  Préparez  les  voies  du  Seigneur-?  »  Com- 
ment?  Par  la  pénitence.  Mais  serons-nous  fort  con- 
tents d'une  pénitence  commencée  à  l'agonie  ,  qui 
n'aura  jamais  été  éprouvée,  dont  jamais  on  n'aura 
vu  aucun  fruit;  d'une  pénitence  imparfaite,  d'une 
pénitence  nulle,  douteuse  si  vous  le  voulez;  sans 
forces,  sans  réflexion,  sans  loisir  pour  en  réparer 
les  défauts?  N'en  est-ce  pas  assez  pour  être  péné- 
tré do  crainte  jusque  dans  la  moelle  des  os?  Pour 
celle  dont  nous  parlons,  ah  !  mes  frères,  toutes  les 
vertus  qu'elle  a  pratiquées  se  ramassent  dans  cette 
dernière  parole ,  dans  ce  dernier  acte  de  sa  vie  :  la 
foi,  le  courage,  l'abandon  à  Dieu,  la  crainte  de 
ses  jugements  et  cet  amour  plein  de  confiance,  qui 
seul  elTace  tous  les  péchés.  Je  ne  m'étonne  donc 
pas  si  le  saint  pasteur  qui  l'assista  dans  sa  der- 
nière maladie  et  qui  recueillit  ses  derniers  sou- 
pirs, pénétré  de  tant  de  vertus,  les  porta  jusque 
dans  la  chaire ,  et  ne  put  s'empêcher  de  les  célé- 
brer dans  l'assemblée  des  fidèles.  Siècle  vainement 
subtil ,  où  l'on  veut  pécher  avec  raison ,  où  la  fai- 
blesse veut  s'autoriser  par  des  maximes ,  où  tant 
d'âmes  insensées  cherchent  leur  repos  dans  le  nau- 
frage de  la  foi ,  et  ne  font  d'effort  contre  elles- 
mêmes  que  pour  vaincre,  au  lieu  de  leurs  pas- 
sions, les  remords  de  leur  conscience  :  la  princesse 
Palatine  l'est  donnée  «  comme  un  signe  et  un  pro- 
dige :  »  In  signum  et  in  portcntum'.  Tu  la  verras 
au  dernier  jour,  comme  je  t'en  ai  menacé,  con- 
fondre ton  impénitence  et  tes  vaines  excuses.  Tu 
la  verras  se  joindre  à  ces  saintes  filles  et  à  toute 
la  troupe  des  saints  :  et  qui  pourra  soutenir  leurs 
redoutables  clameurs?  Mais  que  sera-ce  quand  Jé- 
sus-Christ paraîtra  lui-même  à  ces  malheureux; 
quand  ils  verront  celui  qu'ils  auront  percé,  comme 
dit  le  Prophète',  dont  ils  auront  rouvert  toutes 
les  plaies  ;  et  qu'il  leur  dira  d'une  voix  terrible  : 
«  Pourquoi  me  déchirez-vous  par  vos  blasphèmes,  » 
nation  impie  :  Me  configitis ,  gens  tota°.  Ou  si  vous 
ne  le  faisiez  pas  par  vos  paroles ,  pourquoi  le  fai- 
siez-vous  par  vos  œuvres?  Ou  pourquoi  avez-vous 
marché  dans  mes  voies  d'un  pas  incertain,  comme 
si  mon  autorité  était  douteuse?  Race  infidèle,  me 
connaissez-vous  à  cette  fois?  Suis-je  votre  floi? 
suis-je  votre  Juge?  suis-je  votre  Dieu?  Apprenez- 
le  par  votre  supplice.  Là  commencera  ce  pleur 
éternel;  là  ce  grincement  de  dents^  qui  n'aura 
jamais  de  fin.  Pendant  que  les  orgueilleux  seront 
confondus ,  vous ,  fidèles ,  ci  qui  tremblez  à  sa  pa- 
role', »  en  quelque  endroit  que  vous  soyez  de  cet 
auditoire,  peu  connus  des  hommes  et  connus  de 


Dieu,  vous  commencerez  à  lever  la  tète'.  Si,  tou 
chés  des  saints  exemples  que  je  vous  propose , 
vous  laissez  attendrir  vos  cœurs;  si  Dieu  a  béni  le 
travail  par  lequel  je  tâche  de  vous  enfanter  en  Jé- 
sus-Christ; et  que  trop  indigne  ministre  de  ses 
conseils,  je  n'y  aie  pas  été  moi-même  un  obstacle, 
vous  bénirez  la  bonté  divine,  qui  vous  aura  con- 
duits à  la  pompe  funèbre  de  cette  pieuse  princesse, 
où  vous  aurez  peut-être  trouvé  le  commencement 
de  la  véritable  vie. 

Et  vous,  prince,  qui  l'avez  tant  honorée  pen- 
dant qu'elle  était  au  monde;  qui,  favorable  inter- 
prète de  ses  moindres  désirs,  continuez  votre 
protection  et  vos  soins  à  tout  ce  qui  lui  fut  cher, 
et  qui  lui  donnez  les  dernières  marques  de  piété 
avec  tant  de  magnificence  et  tant  de  zèle  :  vous, 
princesse ,  qui  gémissez  en  lui  rendant  ce  triste 
devoir,  et  qui  avez  espéré  deia  voir  revivre  dans 
ce  discours  :  que  vous  dirai-je  pour  vous  consoler? 
Comment  pourrai-je ,  madame ,  arrêter  ce  torrent 
de  larmes ,  que  le  temps  n'a  pas  épuisé,  que  tant 
de  justes  sujets  de  joie  n'ont  pas  tari?  Reconnais- 
sez ici  le  monde  :  reconnaissez'ses  maux  toujours 
plus  réels  que  ses  biens  ,  et  ses  douleurs  par  con- 
séquent plus  vives  et  plus  pénétrantes  que  ses 
joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux  moments  où 
vous  jouissiez  des  tendresses  d'une  mère,  qui  n'eut 
jamais  son  égale  :  vous  avez  perdu  cette  source 
inépuisable  de  sages  conseils  :  vous  avez  perdu 
ces  consolations  qui,  par  un  charme  secret,  fai- 
saient oublier  les  maux  dont  la  vie  humaine  n'est 
jamais  exempte.  Mais  il  vous  reste  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux  :  l'espérance  de  la  rejoindre  dans  le 
jour  de  l'éternité ,  et  en  attendant  sur  la  terre ,  le 
souvenir  de  ses  instructions,  l'image  de  ses  vertus 
et  les  exemples  de  sa  vie. 
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ORAISON  FUNEBRE 
DE  MESSIRE  MICHEL  LE  TELLIER, 

Chancelier  de  France, 

Prononcée  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Gervais,  le  25 
janvier  1686. 

Posside  sapientiam ,  acquire  prutlentiam  ;  arripe  il- 
lam,  et  exaltabit  te  :  glorijkaberh  ab  ea,  citm  eam        j 
fueris  amplexatus. 

Possédez  la  sagesse,  et  acquérez  la  prudence  :  si 
vous  la  cherchez  avec  ardeur,  elle  vous  élèvera  ;  et 
vous  remplira  de  gloire  ,  quand  vous  l'aurez  em- 
brassée. {Prov.,  IV,  7,  8.) 

MesseigneursS 
En  louant  l'homme  incomparable  dont  cette  il- 
lustre assemblée  célèbre  les  funérailles  et  honore 
les  vertus ,  je  louerai  la  sagesse  môme  ;  et  la  sa- 
gesse que  je  dois  louer  dans  ce  discours ,  n'est  pas 
celle  qui  élève  les  hommes  et  qui  agrandit  les 
maisons;  ni  celle  qui  gouverne  les  empires,  qui 
règle  la  paix  et  la  guerre ,  et  enfin  qui  dicte  les  lois 
et  qui  dispense  les  grâces.  Car  encore  que  ce 
grand  ministre,  choisi  par  la  divine  Providence 
pour  présider  aux  conseils  du  plus  sage  de  tous 
les  rois ,  ait  été  le  digne  instrument  des  desseins 

1.  Luc.  XXI,  28.  —  2.  Les  Evêqucs  présenls  en  habit. 
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lus  mieux  coDcerlés  que  l'Europe  ait  jamais  vus  ; 
encore  que  la  sagesse ,  après  l'avoir  gouverné  dès 
son  enfance,  l'ait  porté  aux  plus  grands  honneurs 
et  au  comble  des  félicités  humaines  :  sa  fin  nous 
a  fait  paraître  que  ce  n'était  pas  pour  ces  avantages 
qu'il  en  écoutait  les  conseils.  Ce  que  nous  lui 
avons  vu  quitter  sans  peine,  n'était  pas  l'objet  de 
son  amour.  11  a  connu  la  sagesse  que  le  monde  ne 
connaît  pas  ;  cette  sagesse  «  qui  vient  d'en-haut , 
qui  descend  du  Père  des  lumières',  »  et  qui  fait 
marcher  les  hommes  dans  les  sentiers  de  la  justice. 
C'est  elle  dont  la  prévoyance,  s'étend  aux  siècles 
futurs,  et  enferme  dans  ses  desseins  l'éternité 
tout  entière.  Touché  de  ses  immortels  et  invisi- 
bles attraits  ,  il  l'a  recherchée  avec  ardeur,  selon 
le  précepte  du  Sage.  «  La  sagesse  vous  élèvera, 
dit  Salonion ,  et  vous  donnera  de  la  gloire  quand 
vous  l'aurez  embrassée.  »  Mais  ce  sera  une  gloire 
que  le  sens  humain  ne  peut  comprendre.  Comme 
ce  sage  et  puissant  ministre  aspirait  à  cette  gloire , 
il  l'a  préférée  à  celle  dont  il  se  voyait  environné 
sur  la  terre.  C'est  pourquoi  sa  modération  l'a  tou- 
jours mis  aurdessus  de  sa  fortune.  Incapable  d'être 
ébloui  des  grandeurs  humaines ,  comme  il  y  paraît 
sans  ostentation ,  il  y  est  vu  sans  envie  ;  et  nous 
remarquons  dans  sa  conduite  ces  trois  caractères 
de  la  véritable  sagesse  :  qu'élevé  sans  empresse- 
ment aux  premiers  honneurs,  il  y  a  vécu  aussi 
modeste  que  grand  ;  que  dans  ses  importants  em- 
plois ,  soit  qu'il  nous  paraisse  ,  comme  chancelier, 
chargé  de  la  principale  administration  de  la  justice , 
ou  que  nous  le  considérions  dans  les  autres  occu- 
pations d'un  long  ministère  ,  supérieur  à  ses  inté- 
rêts ,  il  n'a  regardé  que  le  bien  public  ;  et  qu'enfin 
dans  une  heureuse  vieillesse,  prêt  à  rendre  avec 
sa  grande  âme  le  sacré  dépôt  de  l'autorité  si  bien 
confié  à  ses  soins,  il  a  vu  disparaître  toute  sa  gran- 
deur avec  sa  vie,  sans  qu'il  lui  en  ait  coûté  un  seul 
soupir  :  tant  il  avait  mis  en  lieu  haut  et  inaccessi- 
ble à  la  mort  son  cœur  et  ses  espérances.  De  sorte 
qu'il  nous  paraît,  selon  la  promesse  du  Sage ,  dans 
«  une  gloire  immortelle,  »  pour  s'être  soumis  aux 
lois  de  la  véritable  sagesse,  et  pour  avoir  fait  cé- 
der à  la  modestie  l'éclat  ambitieux  des  grandeurs 
humaines ,  l'intérêt  particulier  à  l'amour  du  pu- 
blic, et  la  vie  même  au  désir  des  biens  éternels  : 
c'est  la  gloire  qu'a  remportée  très-haut  et  puissant 
seigneur  messire  Michel  le  Tellier,  chevalier, 

CHANCELIER  DE  FrANCE. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevait  son  glo- 
rieux ministère,  et  finissait  tout  ensemble-une  vie 
pleine  de  merveilles.  Sous  sa  ferme  et  prévoyante 
conduite  ,  la  puissance  d'Autriche  cessait  d'être 
redoutée  ;  et  la  France  sortie  enfin  des  guerres 
civiles ,  commençait  à  donner  le  branle  aux  affaires 
de  l'Europe.  On  avait  une  attention  particulière  à 
celles  d'Italie,  et  sans  parler  des  autres  raisons, 
Louis  XIII,  de  glorieuse  et  triomphante  mémoire, 
devait  sa  protection  à  la  duchesse  de  Savoie  sa 
sœur,  et  à  ses  enfants.  Jules  Mazarin  ,  dont  le  nom 
devait  être  si  grand  dans  notre  histoire,  employé 
par  la  Cour  de  Rome  en  diverses  négociations, 
s'était  donné  à  la  France  ;  et  propre  par  son  génie 
et  par  ses  correspondances  à  ménager  les  esprits 

1.  Jacob.,  m.  15. 


de  sa  nation  ,  il  avait  fait  prendre  un  cours  si  heu- 
reux aux  conseils  du  cardinal  de  Richelieu,  que 
ce  ministre  se  crut  obligé  de  l'élever  à  la  poupre. 
Par  là  il  sembla  montrer  son  successeur  à  la 
France  ,  et  le  cardinal  Mazarin  s'avançait  secrète- 
ment à  la  première  place.  En  ces  temps,  Michel  le 
Tellier,  encore  maître  des  requêtes ,  était  intendant 
de  justice  en  Piémont.  Mazarin,  que  ses  négocia- 
tions attiraient  souvent  à  Turin  ,  fut  ravi  d'y  trou- 
ver un  homme  d'une  si  grande  capacité  et  d'une 
conduite  si  sûre  dans  les  affaires  :  car  les  ordres 
de  la  Cour  obligeaient  l'ambassadeur  à  concerter 
toutes  choses  avec  l'intendant,  à  qui  la  divine 
Providence  faisait  faire  ce  léger  apprentissage  des 
affaires  d'Etat.  Il  ne  fallait  qu'en  ouvrir  l'entrée  à 
un  génie  si  perçant,  pour  l'introduire  bien  avant 
dans  les  secrets  de  la  politique.  Mais  soji  esprit 
modéré  ne  se  perdait  pas  dans  ces  vastes  pensées; 
et  renfermé  à  l'exemple  de  ses  pères  dans  les  mo- 
destes eçaplois  de  la  robe ,  il  ne  jetait  pas  seule- 
ment les  yeux  sur  les  engagements  éclatants ,  mais 
périlleux ,  de  la  Cour.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parût 
toujours  supérieur  à  ses  emplois.  Dès  sa  première 
jeunesse  tout  cédait  aux  lumières  de  son  esprit,' 
aussi  pénétrant  et  aussi  net  qu'il  était  grave  et  sé- 
rieux. Poussé  par  ses  amis  ,  il  avait  passé  du  grand 
conseil ,  sage  compagnie  où  sa  réputation  vit  en- 
core, à  l'importante  charge  de  procureur  du'roi. 
Cette  grande  ville  se  souvient  de  l'avoir  vu,  quoi- 
que jeune,  avec  toutes  les  qualités  d'un  grand  ma- 
gistrat, opposé  non-seulement  aux  brigues  et  aux 
partialités  qui  corrompent  l'intégrité  de  la  justice, 
et  aux  préventions  qui  en  obscurcissent  les  lu- 
mières ,  mais  encore  aux  voies  irrégulières  et  ex- 
traordinaires où  elle  perd  avec  sa  constance  la  vé- 
ritable autorité  de  ses  jugements.  On  y  vit  enfin 
tout  l'esprit  et  les  maximes  d'un  juge  ,  qui ,  attaché 
à  la  règle ,  ne  porte  pas  dans  le  tribunal  ses  pro- 
pres pensées ,  ni  des  adoucissements  ou  des  ri- 
gueurs arbitraires  '  ;  et  qui  veut  que  les  lois  gou- 
vernent, et  non  pas  les  hommes.  Telle  est  l'idée 
qu'il  avait  de  la  magistrature.  Il  apporta  ce  même 
esprit  dans  le  conseil,  où  l'autorité  du  prince, 
qu'on  y  exerce  avec  un  pouvoir  plus  absolu ,  sem- 
ble ouvrir  un  champ  plus  libre  à  la  justice  ;  et 
toujours  semblable  à  lui-même ,  il  y  suivit  dès  lors 
la  même  règle  qu'il  y  a  établie  depuis ,  quand  il 
en  a  été  le  chef. 

Et  certainement,  messieurs,  je  puis  dire  avec 
confiance  que  l'amour  de  la  justice  était  commencé 
avec  ce  grave  magistrat,  et  qu'il  croissait  avec  hii 
dès  son  enfance.  C'est  aussi  de  cette  heureuse  nais- 
sance que  sa  modestie  se  fit  un  rempart  contre  les 
louanges  qu'on  donnait  à  son  intégrité  ;  et  l'amour 
qu'il  avait  pour  la  justice  ne  lui  parut  pas  mériter 
le  nom  de  vertu ,  parce  qu'il  le  portait ,  disait-il , 
en  quoique  manière  dans  le  sang.  Mais  Dieu ,  qui 
l'avait  prédestiné  à  être  un  exemple  de  justice 
dans  un  si  beau  règne  et  dans  la  première  charge 
d'un  si  grand  royaume,  lui  avait  fait  regarder  le 
devoir  de  juge,  où  il  était  appelé,  comme  le 
moyen  paniculier  qu'il  lui  donnait  pour  accom- 
plir l'œuvre  de  son  salut.  C'était  la  sainte  pen- 
sée qu'il  avait  toujours  dans  le  cœur  ;  c'était  la 

1 .   Var.  :  Xe  porte  pas  ses  pensées ,  ni  [des  adoacisscnienU  ou  des  ri- 
gueurs arbitraires  dans  le  tribunal . 
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belle  parole   qu'il    avait   toujours   à   la   bouche  ; 
et   par  là   il  faisait   assez   connaître   combien   il 
avait  pris  le  goût  véritable  de  la  piété  chrétienne. 
Saint  Paul  en   a   mis  l'exercice ,  non  pas   clans 
ces  pratiques  particulières  que  chacun  se  fait  à 
son  gré ,  plus  attaché  à  ces  lois  qu  à  celles  de 
Dieu;  mais  à  se  sanctifier  dans  son  état;  et  «  cha- 
cun dans  les  emplois  de  sa  vocation  :  »  Unusquis- 
que  in  qna  vocatione  vocatus  est^.  Mais  si,  selon  la 
doctrine  de  ce  grand  Apôtre,  on  trouve  la  sainteté 
dans  les  emplois  li!S  plus  bas,  et  qu'un  esclave 
s'élève  à  la  perfection  dans  le  service  d'un  maître 
mortel,  pourvu  qu'il  y  sache  regarder  l'ordre  de 
Dieu  :   à  quelle   perfection   l'âme  chrétienne  ne 
peut-elle  pas  aspirer  dans  l'auguste  et  saint  minis- 
tère de  la  justice,  puisque,  selon  l'Ecriture,  «  l'on 
y  exerce  le  jugement,  non  des  hommes,  mais  du 
Seigneur  même^?  »  Ouvrez  les  yeux,  chrétiens; 
contemplez  ces  augustes  tribunaux  où  la  justice 
rend  ses  oracles  :  vous  y  verrez  avec  David  <<  les 
dieux  de  la  terre ,  qui  meurent  à  la  vérité  comme 
des  hommes^  »  mais  qui  cependant  doivent  juger 
comme  des  dieux,  sans  crainte,  sans  passion,  sans 
intérêt,  le  Dieu  des  dieux  à  leur  tète,  comme  le 
chante  ce  grand  roi  d'un  ton  si  sublime  dans  ce 
divin  psaume  :  «  Dieu  assiste,  dit-il,  à  l'assemblée 
des  dieux,  et  au  milieu  il  juge  les  dieux*.  »  0 
juges,  quelle  majesté  de  vos  séances  1  quel  prési- 
dent de  vos  assemblées!  mais  aussi  quel  censeur 
de  vos  jugements  1  Sous  ces  yeux  redoutables  notre 
sage  magistrat  écoutait  également  le  riche  et  le 
pauvre  ;  et  d'autant  plus  pur  et  d'autant  plus  ferme 
dans  l'administration  de  la  justice,  que  sans  por- 
ter ses  regards  sur  les  hautes  places  dont  tout  le 
monde  le  jugeait  digne,  il  mettait  son  élévation 
comme  son  étude  à  se  rendre  parfait  dans  son  état. 
Non,  non  ,  ne  le  croyez  pas,  que  la  justice  habite 
jamais  dans  les  âmes  où  l'ambition  domine.  Toute 
âme  inquiète  et  ambitieuse  est  incapable  de  règle. 
L'ambition  a  fait  trouver  ces   dangereux  expé- 
dients où ,  semblable  à  un  sépulcre  blanchi ,  un 
juge  artificieux  ne  garde  que  les  apparences  de  la 
justice.  Ne  parlons  pas  des  corruptions  qu'on  a 
honte  d'avoir  à  se  reprocher.  Parlons  de  la  lâcheté 
ou  de  la  licence  d'une  justice  arbitraire,  qui,  sans 
règle  et  sans  maxime ,  se  tourne  au  gré  de  l'ami 
puissant.  Parlons  de  la  complaisance ,  qui  ne  veut 
jamais  trouver  le  fil ,  ni  arrêter  le  progrès  d'une 
procédure  malicieuse.  Que  dirai-je  du  dangereux 
artifice  qui  fait  prononcer  à  la  justice ,   comme 
autrefois  aux  démons,  des  oracles  ambigus  et  cap- 
tieux? Que  dirai-je  des  difficultés  qu'on   suscite 
dans  l'exécution ,  lorsqu'on  n'a  pu  refuser  la  jus- 
tice à  un  droit  trop  clair?  «  La  loi  est  déchirée, 
comme  disait  le  Prophète,  et  le  jugement  n'arrive 
jamais  à  sa  perfection  :  »  ISon  pervenit  usque  ad 
finem  judicinm^.  Lorsque  le  juge  veut  s'agrandir 
et  qu'il  change  en  une  souplesse  de  Cour  le  rigide 
et  inexorable  ministère  de  la  justice,  il  fait  nau- 
frage contre  ces  écueils.  On  ne  voit  dans  ses  juge- 
ments qu'une  justice  imparfaite,  semblable,  je  ne 
craindrai  pas  de  le  dire ,  à  la  justice  de  Pilate  : 
justice  qui  fait  semblant  d'être  vigoureuse  à  cause 
qu'elle  résiste  aux  tentations  médiocres,  et  peut- 

1.  /.  Cor., vit,  20.  —  2.  II.  Parai.,  xix  ,  G.  —  3.  Psal-,  i.xtsi,  G, 
7.  —  t.  Idem,  lxxxi,  1.  —5.  Habac,  i,  *. 


être  aux  clameurs  d'un  peuple  irrité  ;  mais  qui 
tombe  et  disparaît  tout  à  coup,  lorsqu'on  allègue 
sans  ordre  même  et  mal  à  propos  le  nom  de  César. 
Que  dis-je,  le  nom  de  César?  Ces  âmes  prostituées 
à  l'ambition  ne  se  mettent  pas  à  un  si  haut  prix  : 
tout  ce  qui  parle,  tout  ce  qui  approche,  ou  les 
gagne ,  ou  les  intimide,  et  la  justice  se  retire  d'a- 
vec elles.  Que  si  elle  s'est  construit  un  sanctuaire 
éternel,  et  incorruptible  dans  le  cœur  du  sage  Mi- 
chel le  Tcllier,  c'est  que  libre  des  empressements 
de  l'ambition ,  il  se  voit  élevé  aux  plus  grandes 
places,  non  par  ses  propres  efforts,  mais  par  la 
douce  impulsion  d'un  vent  favorable;  ou  plutôt, 
comme  l'événement  l'a  justifié,  par  un  choix  par- 
ticulier de  la  divine  Providence.  Le  cardinal  de 
Richelieu  était  mort,  peu  regretté  de  son  maître 
qui  craignit  de  lui  devoir  trop.  Le  gouvernement 
passé  fut  odieux  :  ainsi  de  tous  les  ministres,  le 
cardinal  Mazarin ,  plus  nécessaire  et  plus  impor- 
lant,  fut  le  seul  dont  le  crédit  se  soutint;  et  le 
secrétaire  d'Etat  chargé  des  ordres  de  la  guerre , 
ou  rebuté  d'un  traitement  qui  ne  répondait  pas  à 
son  attente  ,  ou  déçu  par  la  douceur  apparente  du 
repos  qu'il  crut  trouver  dans  la  solitude  ,  ou  flatté 
d'une  secrète  espérance  de  se  voir  plus  avanta- 
geusement rappelé  par  la  nécessité  de  ses  ser- 
vices, ou  agité  de  ces  je  ne  sais  quelles  inquié- 
tudes dont  les  hommes  ne  savent  pas  se  rendre 
raison  à  eux-mêmes,  se  résolut  tout  à  coup  à  quit- 
ter cette  grande  charge.  Le  temps  était  arrivé  que 
notre  sage  ministre  devait  être  montré  à  son 
prince  et  à  sa  pairie.  Son  mérite  Je  fit  chercher  à 
Turin  sans  qu'il  y  pensât.  Le  cardinal  Mazarin , 
plus  heureux,  comme  vous  verrez,  de  l'avoir 
trouvé  qu'il  ne  le  conçut  alors,  rappela  au  roi  ses 
agréables  services  ;  et  le  rapide  moment  d'une 
conjoncture  imprévue ,  loin  de  donner  lieu  aux 
sollicitations,  n'en  laissa  pas  même  aux  désirs'. 
Louis  XIII  rendit  au  ciel  son  âme  juste  et  pieuse; 
et  il  parut  que  notre  ministre  était  réservé  au  roi 
son  fils.  Tel  était  l'ordre  de  la  Providence ,  et  je 
vois  ici  quelque  chose  de  ce  qu'on  lit  dans  Isaïe. 
La  sentence  partit  d'en-haut,  et  il  fut  dit  à  Sobna 
chargé  d'un  ministère  principal  :  «  Je  t'ôterai  de 
Ion  poste ,  et  je  te  déposerai  de  ton  ministère  : 
Expellam  de  statione  tua ,  et  de  ministerio  tuo  de- 
ponam  te.  «  En  ce  temps,  j'appellerai  mon  servi- 
leur  Eliakim  ,  et  je  le  revêtirai  de  la  puissance-.  » 
.Mais  un  plus  grand  honneur  lui  est  destiné  :  le 
lemps  viendra,  que  par  l'administration  de  la  jus- 
lice,  «  il  sera  le  père  des  habitants  de  Jérusalem 
et  de  la  maison  de  Juda  :  »  Erit  pater  habitantUms 
Jérusalem.  La  clef  de  la  maison  de  David,  c'est- 
à-dire,  de  la  maison  régnante ,  sera  attachée  à  ses 
épaules  :  il  ouvrira,  et  personne  ne  pourra  fer- 
mer :  il  fermera,  et  personne  ne  pourra  ouvrir^  :  » 
il  aura  la  souveraine  dispousation  de  la  justice  et 
des  grâces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois,  notre  ministre  a 
fait  voir  à  toute  la  France  que  sa  modération  du- 
rant quarante  ans  était  le  fruit  d'une  sagesse  con- 
sommée. Dans  les  fortunes  médiocres  ,  l'ambilion 
encore  tremblante  se  tient  si  cachée ,  qu'à  peine 
se  connaît-elle  elle-même.  Lorsqu'on  se  voit  tout 

1.  Var.  :  A  la  sollicilalion. . .,  au  dfeir.  —  2.  Isa.,  xxw,  )9-21.  — 
3.  Idem,  xxii,  21,  22. 
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d'un  coup  élevé  aux  places  les  plus  importantes, 
et  que  je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  qu'on 
mérite  d'autant  plus  de  si  grands  iionneurs,  qu'ils 
sont  venus  à  nous  comme  d'eux-mêmes,  on  ne  se 
possède  plus;  et  si  vous  me  permettez  do  vous 
dire  une  pensée  de  saint  Chrysostome,  c'est  aux 
hommes  vulgaires  un  trop  grand  eiïort,  que  "celui 
do  se  refuser  à  cette  éclatante  beauté  qui  se  donne 
à  eux.  Mais  notre  sage  ministre  ne  s'y  laissa  pas 
emporter.  Quel  autre  parut  d'abord  plus  capable 
des  grandes  affaires?  Qui  connaissait  mieux  les 
hommes  et  les  temps?  Qui  prévoyait  de  plus  loin, 
et  qui  donnait  des  moyens  plus  sûrs  pour  éviter 
des  inconvénients  dont  les  grandes  entreprises 
sont  environnées?  Mais  dans  une  si  haute  capacité 
et  dans  une  si  belle  réputation ,  qui  jamais  a  re- 
marqué ou  sur  son  visage  un  air  dédaigneux ,  ou 
la  moindre  vanité  dans  ses  paroles?  Toujours  libre 
dans  la  conversation,  toujours  grave  dans  les  af- 
faires ,  et  toujours  aussi  modéré  que  fort  et  insi- 
nuant dans  ses  discours,  il  prenait  sur  les  esprits 
un  ascendant  que  la  seule  raison  lui  donnait.  On 
voyait  et  dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite  , 
avec  des  mœurs  sans  reproche,  tout  également 
éloigné  des  extrémités,  tout  enfin  mesuré  par  la 
sagesse.  S'il  sut  soutenir  le  poids  des  affaires,  il 
sut  aussi  les  quitter  et  reprendre  son  premier  re- 
pos. Poussé  par  la  cabale,  Chaville  le  vit  tran- 
quille durant  plusieurs  mois,  au  milieu  de  l'agita- 
tion de  toute  la  France.  La  Cour  le  rappelle  en 
vain  :  il  persiste  dans  sa  paisible  retraite,  tant  que 
l'état  des  affaires  le  put  souffrir,  encore  qu'il  n'i- 
gnorât pas  ce  qu'on  machinait  contre  lui  durant 
son  absence  ;  et  il  ne  parut  pas  moins  grand  en 
demeurant  sans  action ,  qu'il  l'avait  paru  en  se 
soutenant  au  milieu  des  mouvements  les  plus  ha- 
sardeux. Mais  dans  le  plus  grand  calme  de  l'Etat, 
aussitôt  qu'il  lui  fût  permis  de  se  reposer  des  oc- 
cupations de  sa  charge  sur  un  fils  qu'il  n'eût  ja- 
mais donné  au  roi,  s'il  "ne  l'eût  senti  capable  de 
le  bien  servir  :  après  qu'il  eût  reconnu  que  le 
nouveau  secrétaire  d'Etat  savait  avec  une  ferme  et 
continuelle  action  suivre  les  desseins  et  exécuter 
les  ordres  d'un  maître  si  entendu  dans  l'art  de  la 
guerre  :  ni  la  hauteur  des  entreprises  ne  surpas- 
sait sa  capacité  ,  ni  les  soins  infinis  de  l'exécution 
n'étaient  au-dessus  de  sa  vigilance  ;  tout  était  prêt 
aux  lieux  destinés  ;  l'ennemi  également  menacé 
dans  toutes  ses  places;  les  troupes  aussi  vigou- 
reuses que  disciplinées  n'attendaient  que  les  der- 
niers ordres  du  capitaine  et  l'ardeur  que  ses  yeux 
inspirent;  tout  tombe  sous  ses  coups,  et  il  se 
voit  l'arbitre  du  monde  :  alors  le  zélé  ministre  , 
dans  une  entière  vigueur  d'esprit  et  de  corps  , 
crut  qu'il  pouvait  se  permettre  une  vie  plus  douce. 
L'épreuve  en  est  hasardeuse  pour  un  homme  d'E- 
tat, et  la  retraite  presque  toujours  a  trompé  ceux 
qu'elle  flattait  de  l'espérance  du  repos.  Celui-ci 
fut  d'un  caractère  plus  ferme.  Les  conseils  où  il 
assistait  lui  laissaient  presque  tout  son  temps  ;  et 
après  cette  grande  foule  d'hommes  et  d'affaires 
qui  l'environnait,  il  s'était  lui-même  réduit  à  une 
espèce  d'oisiveté  et  de  solitude  :  mais  il  la  sut 
soutenir.  Les  heures  qu'il  avait  libres  furent  rem- 
plies de  bonnes  lectures  ;  et  ce  qui  passe  toutes 
les  lectures  ,  de  sérieuses  réflexions  sur  les  er- 


reurs de  la  vie  humaine ,  et  sur  les  vains  travaux 
des  politiques  ,  dont  il  avait  tant  d'expérience. 
L'éternité  se  présentait  à  ses  yeux  comme  le  digne 
objet  du  cœur  de  l'homme.  Parmi  ces  sages  pen- 
sées ,  et  renfermé  dans  un  doux  commerce  avec 
ses  amis  aussi  modestes  que  lui,  car  il  savait  les 
choisir  de  ce  caractère,  et  il  leur  apprenait  à  le 
conserver  dans  les  emplois  les  plus  importants  et 
de  la  plus  haute  confiance,  il  goûtait  un  véritable 
repos  dans  la  maison  de  ses  pères,  qu'il  avait  ac- 
commodée peu  à  peu  à  sa  fortune  présente,  sans  lui 
faire  perdre  les  traces  de  l'ancienne  simplicité , 
jouissant  en  sujet  fidèle  des  prospérités  de  l'Etal 
et  de  la  gloire  de  son  maître.  La  charge  de  chan- 
celier vaqua ,  et  toute  la  France  la  destinait  à  un 
ministre  si  zélé  pour  la  justice.  Mais ,  comme  dit 
le  Sage  :  «  Autant  que  le  ciel  s'élève  et  que  la 
terre  s'incline  au-dessous  de  lui',  autant  le  cœur 
des  rois  est  impénétrable'.  »  Enfin  le  moment 
du  prince  n'était  pas  encore  arrivé;  et  le  tran- 
quille ministre,  qui  connaissait  les  dangereuses  ja- 
lousies des  Cours  et  les  sages  tempéraments  des 
conseils  des  rois ,  sut  encore  lever  les  yeux  vers 
la  divine  Providence,  dont  les  décrets  éternels  rè- 
glent tous  ces  mouvements.  Lorsqu'après  de  lon- 
gues années  il  se  vit  élevé  à  cette  grande  charge, 
encore  qu'elle  reçût  un  nouvel  éclat  en  sa  per- 
sonne, où  elle  étaitjointeà  la  confiance  du  prince; 
sans  s'en  laisser  éblouir,  le  modeste  ministre  di- 
sait seulement  que  le  roi ,  pour  couronner  plutôt 
la  longueur  que  l'utilité  de  ses  services,  voulait 
donner  un  titre  à  son  tombeau  ,  et  un  ornement  à 
sa  famille.  Tout  le  reste  de  sa  conduite  répondit  à 
de  si  beai.ix  commencements.  Notre  siècle  ,  qui 
n'avait  point  vu  de  chancelier  si  autorisé ,  vit  en 
celui-ci  autant  de  modération  et  de  douceur  que 
de  dignité  et  de  force ,  pendant  qu'il  ne  cessait  de 
se  regarder  comme  devant  bientôt  rendre  compte 
à  Dieu  d'une  si  grande  administration.  Ses  fré- 
quentes maladies  le  mirent  souvent  aux  prises 
avec  la  mort  :  exercé  par  tant  de  combats ,  il  eu 
sortait  toujours  plus  fort  et  plus  résigné  à  la  vo- 
lonté divine.  La  pensée  de  la  mort  ne  rendit  pas 
sa  vieillesse  moins  tranquille  ni  moins  agréable. 
Dans  la  même  vivacité  on  lui  vit  faire  seulement 
de  plus  graves  réflexions  sur  la  caducité  de  son 
âge,  et  sur  le  désordre  extrême  que  causerait  dans 
l'Etat  une  si  grande  autorité  dans  des  mains  trop 
faibles.  Ce  qu'il  avait  vu  arriver  à  tant  de  sages 
vieillards  qui  semblaient  n'être  plus  rien.que  leur 
ombre  propre  ,  le  rendait  continuellement  attentif 
à  lui-même.  Souvent  il  se  disait  en  son  cœur  que 
le  plus  malheureux  effet  de  cette  faiblesse  de  l'âge, 
.  était  de  se  cacher  à  ses  propres  yeux ,  de  sorte 
que  tout  à  coup  on  se  trouve  plongé  dans  l'abîme 
sans  avoir  pu  reniarqueBje  fatal  moment  d'un  in- 
sensible déclin  :  et  il  conjurait  ses  enfants,  par 
toute  la  tendresse  qu'il  avait  pour  eux  et  par  toute 
leur  reconnaissance  qui  faisait  sa  consolation  dans 
ce  court  reste  de  vie,  do  l'avertir  de  bonne  heure, 
quand  ils  verraient  sa  mémoire  vaciller  ou  son  ju- 
gement s'affaiblir,  afin  qui-  par  un  reste  de  force 
il  pût  garantir  le  public  et  sa  propre  conscience 
des  maux  dont  les  menaçait  l'infirmité  de  son  âge. 
Et  lors  même  qu'il  sentait  son  esprit  entier,  il 
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pronoiirail  la  même  sentence,  si  le  corps  abattu 
n'y  répondait  pas  :  car  c'était'  la  résolution  qu'il 
avait  prise  dans  sa  dernière  maladie  :  et  plutôt  que 
de  voir  languir  les  affaires  avec  lui,  si  ses  forces  ne 
lui  revenaient ,  il  se  condamnait ,  en  rendant  les 
sceaux,  à  rentrer  dans  la  vie  privée  dont  aussi 
jamais  il  n'avait  perdu  le  goût;  au  hasard  de  s'en- 
sevelir tout  vivant  et  de  vivre  peut-être  assez  pour 
se  voir  longtemps  traversé  par  la  dignité  qu'il  au- 
rait quittée  :  tant  il  était  an-dessus  de  sa  propre 
élévation  et  do  toutes  les  grandeurs  humaines  ! 

Mais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne  de 
nos  louanges ,  c'est  la  force  de  son  génie  né  pour 
l'action,  et  la  vigueur  qui  durant  cinq  ans  lui  fil 
dévouer  sa  tète  aux  furiîurs  civiles.  Si  aujourd'hui 
je  me  vois  contraint  de  retracer  l'image  de  nos 
malheurs ,  je  n'en  ferai  point  d'excuse  à  mon  au- 
ditoire,  où  de  quelque  côlé  que  je  me  tourne, 
tout  ce  qui  frappe  mes  yeux ,  me  montre  une  fidé- 
lité irréprochable,  ou  peut-être  une  courte  erreur 
réparée  par  de  longs  services.  Dans  ces  fatales 
conjonctures ,  il  fallait  à  un  ministre  étranger  un 
homme  d'un  ferme  génie  et  d'une  égale  sûreté, 
qui,  nourri  dans  les  compagnies,  connût  les  ordres 
du  royaume  et  l'esprit  de  la  nation.  Pendant  que 
la  magnanime  et  intrépide  régente  était  obligée  à 
montrer  le  roi  enfant  aux  provinces ,  pour  dissiper 
les  troubles  qu'on  y  excitait  de  toutes  parts  :  Paris 
et  le  cœur  du  royaume  demandaient  un  homme 
capable  de  profiter  des  moments  sans  attendre  de 
nouveaux  ordres ,  et  sans  troubler  le  concert  de 
l'Etat,  ftlais  le  ministre  lui-même,  souvent  éloigné 
de  la  Cour,  au  milieu  de  tant  de  conseils  que 
l'obscurité  des  afl'aires ,  l'incertitude  des  événe- 
ments et  les  différents  intérêts  faisaient  hasarder, 
n'avait-il  pas  besoin  d'un  homme  que  la  régente 
pût  croire?  enfin  il  fallait  un  homme  qui,  pour  ne 
pas  irriter  la  haine  publique  déclarée  contre  le 
ministère ,  sût  se  conserver  de  la  créance  dans 
tous  les  partis  et  ménager  les  restes  de  l'autorité. 
Cet  homme  si  nécessaire  au  jeune  roi,  à  la  régente, 
à  l'Etat,  au  ministre,  aux  cabales  mêmes,  pour 
ne  les  précipiter  pas  aux  dernières  extrémités  par 
le  désespoir  :  vous  me  prévenez  ,  messieurs ,  c'est 
celui  dont  nous  parlons.  C'est  donc  ici  qu'il  parut 
comme  un  génie  principal.  Alors  nous  le  vîmes 
s'oublier  lui-même;  et  comme  un  sage  pilote, 
sans  s'étonner  ni  des  vagues ,  ni  des  orages ,  ni 
de  son  propre  péril ,  aller  droit  comme  au  terme 
unique  d'une  si  périlleuse  navigation,  à  la  conser- 
vation du  corps  de  l'Etat  et  au  rétablissement  de 
l'autorité  royale.  Pendant  que  la  Cour  réduisait 
Bordeaux,  et  que  Gaston,  laissé  à  Paris  pour  le 
maintenir  dans  le  devoir,  était  environné  de  mau- 
vais conseils,  le  Tellier  fui  le  Chusaï''^  qui  les  con- 
fondit, et  qui  assura  la  victoire  à  l'oint  du  Sei- 
gneur. Fallut-il  éventer  les  conseils  d'Espagne ,  et 
découvrir  le. secret  d'une  paix  trompeuse  que  l'on 
proposait  afin  d'exciter  la  sédition  pour  peu  qu'on 
l'eût  difi'érée,  le  Tellier  en  fit  d'abord  accepter  les 
olfres  :  notre  plénipotentiaire  partit  ;  et  l'archiduc, 
forcé  d'avouer  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoir,  fit 
connaître  lui-même  au  peuple  ému,  si  toutefois 
un  peuple  ému  connaît  quelque  chose  ,  qu'on  ne 
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faisait  qu'abuser  de  sa  crédulité.  Mais  s'il  y  eût 
jamais  une  conjoncture  où  il  fallut  montrer  de  la 
prévoyance  et  un  courage  intrépide,  ce  fut  lors- 
qu'il s'agit  d'assurer  la  garde  des  trois  illustres 
captifs.  Quelle  cause  les  fit  arrêter;  si  ce  fut  ou  des 
soupçons  ou  des  vérités,  ou  de  vaines  terreurs  ou 
de  vilins  périls,  et  dans  un  pas  si  glissant  des  pré- 
cautions nécessaires  :  qui  le  pourra  dire  à  la  pos- 
térité? Quoi  qu'il  en  soit,  l'oncle  du  roi  est  per- 
suadé :  on  croit  pouvoir  s'assurer  des  autres 
princes,  et  on  en  fait  des  coupables  en  les  traitant 
comme  tels.  Mais  ou  garder  des  lions  toujours 
prêts  à  rompre  leurs  chaînes ,  pendant  que  chacun 
s'efforce  de  les  avoir  en  main  ,  pour  les  retenir  ou 
les  lâcher  au  gré  de  son  ambition  ou  de  ses  ven- 
geances? Gaston,  que  la  Cour  avait  attiré  dans 
ses  sentiments,  était-il  inaccessible  aux  factieux? 
Ne  vois-je  pas  au  contraire  autour  de  lui  des  âmes 
hautaines,  qui,  pour  faire  servir  les  princes  à  leurs 
intérêts  cachés,  ne  cessaient  de  lui  inspirer  qu'il 
devait  s'en  rendre  le  maître?  De  quelle  impor- 
tance, de  quel  éclat,  de  quelle  réputation  au  de- 
dans et  au  dehors  d'être  le  maître  du  sort  du 
prince  de  Condé?  Ne  craignons  point  de  le  nom- 
mer, puisqu'enfin  tout  est  surmonté  par  la  gloire 
de  son  grand  nom  et  de  ses  actions  immortelles. 
L'avoir  entre  ses  mains  ,  c'était  y  avoir  la  victoire 
même  qui  le  suit  éternellement  dans  les  combats. 
Mais  il  était  juste  que  ce  précieux  dépôt  de  l'Etat 
demeurât  entre  les  mains  du  roi ,  et  il  lui  apparte- 
nait de  garder  une  si  noble  partie  de  son  sang. 
Pendant  donc  que  notre  ministre  travaillait  à  ce 
glorieux  ouvrage,  où  il  y  allait  de  la  royauté  et  du 
salut  de  l'Etat,  il  fut  seul  en  butte  aux  factieux. 
Lui  seul,  disaient-ils,  savait  dire  et  taire  ce  qu'il 
fallait.  Seul  il  savait  épancher  et  retenir  son  dis- 
cours :  impénétrable,  il  pénétrait  tout;  et  pendant 
qu'il  tirait  le  secret  des  cœurs,  il  ne  disait,  maître 
de  lui-même,  que  ce  qu'il  voulait.  Il  perçait  dans 
tous  les  secrets,  démêlait  toutes  les  intrigues,  dé- 
couvrait les  entreprises  les  plus  cachées  et  les 
plus  sourdes  machinations.  C'était  ce  sage  dont  il 
est  écrit  :  «  Les  conseils  se  recèlent  dans  le  cœur 
de  l'homme  à  la  manière  d'un  profond  abîme , 
sous  une  eau  dormante  :  mais  l'homme  sage  les 
épuise  ;  il  en  découvre  le  fond  :  Sicut  aqua  pro- 
funda,  sic'  consiliiim  in  corde  viri  :  vir  sapiens 
exhaurict  illiid'.  Lui  seul  réunissait  les  gens  de 
bien,  rompait  les  liaisons  des  factieux,  en  décon- 
certait les  desseins,  et  allait  recueillir  dans  les 
égarés  ce  qu'il  y  restait  quelquefois  de  bonnes  in- 
tentions. Gaston  ne  croyait  que  lui;  et  lui  seul 
savait  profiter  des  heureux  moments  et  des  bonnes 
dispositions  d'un  si  grand  prince.  «  Venez,  venez, 
faisons  contre  lui  de  secrètes  menées  :  »  Venite, 
et  cogilemus  adversus  eiun  cogitationes.  Unissons- 
nous  pour  le  décVéditcr;  tous  ensemble  «  frap- 
pons-le de  notre  langue  ,  et  ne  souffrons  plus 
qu'on  écoute  tous  ses  beaux  discours  :  »  Percu- 
tiarnus  eum  Umjua,  neque  attendamns  ad  nnive>'sos 
sermnnes  ejus'-.  Mais  on  faisait  contre  lui  de  plus 
funestes  complots.  Combien  reçut-il  d'avis  secrets 
que  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté?  El  il  connais- 
sait dans  le  parti,  de  ces  fiers  courages  dont  la 
force  malheureuse  et  l'esprit  extrême  ose  tout,  et 
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sait  trouver  des  exécuteurs.  Mais  sa  vie  ne  lui  fut 
pas  précieuse  ,  pourvu  qu'il  fût  fidèle  à  son  mi- 
nistère. Pouvait-il  faire  à  Dieu  un  plus  beau  sacri- 
fice, oue  de  lui  offrir  une  âme  pure  de  l'iniquité 
de  son  siècle  et  dévouée  à  son  prince  et  à  sa  pa- 
trie? Jésus  nous  en  a  montré  l'exemple.  Les  Juifs 
mêmes  le  reconnaissaient  pour  un  si  bon  citoyen, 
qu'ils  crurent  ne  pouvoir  donner  auprès  de  lui 
une  meilleure  recommandation  à  ce  centenier 
qu'en  disant  à  notre  Sauveur  :  d  II  aime  notre  na- 
tion'. »  Jérémie  a-t-il  plus  versé  de  larmes  que 
lui  sur  les  ruines  de  sa  patrie?  Que  n'a  pas  fait 
ce  Sauveur  miséricordieux  pour  prévenir  les  mal- 
heurs de  ses  citoyens?  Fidèle  au  prince  comme  à 
son  pays,  il  n'a  pas  craint  d'irriter  l'envie  des 
Pharisiens  en  défendant  les  droits  de  César  ^  :  et 
lorsqu'il  est  mort  pour  nous  sur  le  Calvaire ,  vic- 
time de  l'univers,  il  a  voulu  que  le  plus  chéri  des 
évangélistes  remarquât  qu'il  mourait  spécialement 
«  pour  sa  nation  :  »  Quia  nioriturus  erat  pro  gente^. 
Si  notre  zélé  ministre ,  touché  de  ces  vérités  ,  ex- 
posa sa  vie,  craindrait-il  de  hasarder  sa  fortune? 
Ne  sait-on  pas  qu'il  lui  fallait  souvent  s'opposer 
aux  inclinations  du  cardinal  son  bienfaiteur? 
Deux  fois,  en  grand  politique,  ce  judicieux  favori 
sut  céder  au  temps  et  s'éloigner  de  la  Cour.  Mais, 
il  faut  le  dire ,  toujours  il  y  -('oulait  revenir  trop 
tôt.  Le  Tellicr  s'opposait  à  ses  impatiences  jus- 
qu'à se  rendre  suspect;  et  sans  craindre  ni  ses 
envieux  ,  ni  les  défiances  d'un  ministre  égale- 
ment soupçonneux  et  ennuyé  de  son  état ,  il 
allait  d'un  pas  intrépide  où  la  raison  d'Etat  le 
déterminait.  Il  sut  suivre  ce  qu'il  conseillait. 
Quand  l'éloignement  de  ce  grand  ministre  eut 
attiré  celui  de  ses  confidents,  supérieur  par  cet 
endroit  au  ministre  même ,  dont  il  admirait  d'ail- 
leurs les  profonds  conseils,  jious  l'avons  vu  re- 
tiré dans  sa  maison ,  où  il  conserva  sa  tranquil- 
lité parmi  les  incertitudes  des  émotions  populaires 
et  d'une  Cour  agitée  ;  et  résigné  à  la  Providence , 
il  vit  sans  inquiétude  frémir  à  l'entour  les  flots 
irrités.  Et  parce  qu'il  souhaitait  le  rétablissement 
du  ministre  comme  un  soutien  nécessaire  de  la 
réputation  et  de  l'autorité  de  la  régence ,  et  non 
pas,  comme  plusieurs  autres,  pour  son  intérêt, 
que  le  poste  qu'il  occupait  lui  donnait  asgez  de 
moyens  de  ménager  d'ailleurs  :  aucun  mauvais 
traitement  ne  le  rebutait.  Un  beau-frère  sacrifié 
malgré  ses  services,  lui  montrait  ce  qu'il  pouvait 
craindre.  Il  savait,  crime  irrémissible  dans  les 
Cours  ,  qu'on  écoutait  des  propositions  contre  lui- 
même,  et  peut-être  que  sa  place  eût  été  donnée,  si 
ou  eût  pu  la  remplir  d'un  homme  aussi  sûr.  Mais 
il  n'en  tenait  pas  moins  la  balance  droite.  Les  uns 
donnaient  au  ministre  des  espérances  trompeuses; 
les  autres  lui  inspiraient  de  vaines  terreurs  ;  et  en 
s'empressant  beaucoup ,  ils  faisaient  les  zélés  et 
les  importants.  Le  Tellier  lui  montrait  la  vérité, 
quoique  souvent  importune;  et  industrieux  à  se 
cacher  dans  les  actions  éclatantes,  il  en  renvoyait 
là  gloire  au  ministre,  sans  craindre  dans  le  même 
temps,  de  se  charger  des  refus  que  l'intérêt  de 
l'Etal  rendait  nécessaires.  Et  c'est  de  là  qu'il  est 
arrivé  qu'en  méprisant  par  raison  la  haine  de  ceux 
dont  il  fallait  combattre  les  prétentions,  il  en  ac- 
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quérait  l'estime,  et  souvent  même  l'amitié  et  la 
confiance.  L'histoire  en  racontera  de  fameux  exem- 
ples :  je  n'ai  pas  besoin  de  les  rapporter  ;  et  con- 
tent de  remarquer  des  actions  dé  vertu  dont  les 
sages  auteurs  puissent  profiter,  ma  voix  n'est  pas 
destinée  à  satisfaire  les  politiques  ni  les  curieux. 
Mais  puis-je  oublier  celui  que  "je  vois  partout  dans 
le  récit  de  nos  malheurs?  Cet  homme  si  fidèle  aux 
particuliers,  si  redoutable  à  l'Etat,  d'un  caractère 
si  haut  qu'on  ne  pouvait  ni  l'estimer,  ni  le  crain- 
dre,  ni  l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi;  ferme  génie, 
que  nous  avons  vu  en  ébranlant  l'univers  s'attirer 
une  dignité  qu'à  la  fin  il  voulut  quitter  comme 
trop  chèrement  achetée,  ainsi  qu'il  eut  le  courage 
de  le- reconnaître  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de 
la  chrétienté  ,  et  enfin  comme  peu  capable  de  con- 
tenter ses  désirs  :  tant  il  connut  son  erreur  et  le 
vide  des  grandeurs  humaines.  Mais  pendant  qu'il 
voulait  acquérir  ce  qu'il  devait  un  jour  mépriser, 
il  remua  tout  par  des  secrets  et  puissants  ressorts  ; 
et  après  que  tous  les  partis  furent  abattus ,  il  sem- 
bla encore  se  soutenir  seul ,  et  seul  encore  mena- 
cer le  favori  victorieux,  de  ses  tristes  et  intrépides 
regards.  La  religion  s'intéresse  dans  ses  infor- 
tunes, la  ville  royale  s'émeut,  et  Rome  même 
menace.  Quoi  donc!  n'est-ce  pas  assez  que  nous 
soyons  attaqués  au  dedans  et  au  dehors  par  toutes 
les  puissances  temporelles?  Faut-il  que  la  religion 
se  mêle  dans  nos  malheurs,  et  qu'elle  semble  nous 
opposer  de  près  et  de  loin  une  autorité  sacrée? 
Mais  par  les  soins  du  sage  Michel  le  Tellier,  Rome 
n'eut  point  à  reprocher  au  cardinal  Mazarin  d'avoir 
terni  l'éclat  de  la  pourpre  dont  il  était  revêtu  :  les 
afTaires  ecclésiastiques  prirent  une  forme  réglée  : 
ainsi  le  calme  fut  rendu  à  l'Etat  :  on  revoit  dans 
sa  première  vigueur  l'autorité  affaiblie  :  Paris  et 
tout  le  royaume  avec  un  fidèle  et  admirable  em- 
pressement reconnaît  son  roi  gardé  par  la  Provi- 
dence et  réservé  à  ses  grands  ouvrages  :  le  zèle  des 
compagnies,  que  de  tristes  expériences  avaient 
éclairées,  est  inébranlable  :  les  pertes  de  l'Etat  sont 
réparées  :  le  cardinal  fait  la  paix  avec  avantage  au 
plus  haut  point  de  sa  gloire ,  sa  joie  est  troublée 
par  la  triste  apparition  de  la  mort  :  intrépide ,  il 
domine  jusqu'entre  ses  bras  et  au  milieu  de  son 
ombre  :  il  semble  qu'il  ait  entrepris  de  montrer  à 
toute  l'Europe  que  sa  faveur  attaquée  par  tant 
d'endroits,  est  si  hautement  rétablie,  que  tout  de- 
vient faible  contre  elle,  jusqu'à  une  mort  prochaine 
et  lente.  Il  meurt  avec  cette  triste  consolation;  et 
nous  voyons  commencer  ces  belles  années  dont 
on  ne  peut  assez  admirer  le  cours  glorieux.  Cepen- 
dant la  grande  et  pieuse  Anne  d'Autriche  rendait 
un  perpétuel  témoignage  à  l'inviolable  fidélité  de 
notre  ministre,  où  parmi  tant  de  divers  mouve- 
ments elle  n'avait  jamais  remarqué  un  pas  dou- 
teux. Le  roi,  qui,  dès  son  enfance,  l'avait  vu  tou- 
jours attentif  au  bien  de  l'Etat ,  et  tendrement 
attaché  à  sa  personne  sacrée ,  prenait  confiance  en 
ses  conseils  ;  et  le  ministre  conservait  sa  modéra- 
tion, soigneux  surtout  de  cacher  l'important  ser- 
vice qu'il  rendait  continuellement  à  l'Etat,  en  fai- 
sant connaître  les  hommes  capables  tle  remplir  les 
grandes  places,  et  en  leur  rendant  à  propos  des 
offices  qu'ils  ne  savaient  pas.  Car  que  peut  faire 
de  plus  utile  un  zélé  ministre,  puisque  le  prince, 
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quelque  grand  qu'il  soit ,  ne  connaît  sa  force  qu'à 
demi,  s'il  ne  connaît  les  grands  hommes  que  la 
Providence  fait  naître  en  son  temps  pour  le  secon- 
der? N(î  parlons  pas  dos  vivants,  dont  les  vertus 
non  plus  que  les  louanges  ne  sont  jamais  sûres 
dans  le  variable  état  de  cette  vie.  Mais  je  veux  ici 
nommer  par  honneirr  le  sage,  le  docte  et  le  pieux 
Lamoignon,  que  notre  ministre  proposait  toujours 
comme  digne  de  prononcer  les  oracles  de  la  jus- 
tice dans  le  plus  majestueux  de  ses  tribunaux.  La 
justice,  leur  commune  amie,  les  avait  unis;  et 
maintenant  ces  deux  âmes  pieuses ,  touchées  sur 
la  terre  du  môme  désir  de  faire  régner  les  lois , 
contemplent  ensemble  à  découvert  les  lois  éter- 
nelles d'où  les  nôtres  sont  dérivées  :  et  si  quelque 
légère  trace  de  nos  faibles  distinctions  paraît  en- 
core dans  une  si  simple  et  si  claire  vision,  elles 
adorent  Dieu  en  qualité  de  justice  et  de  règle. 

Ecce  in  jnalitia  regnabit  rex,  et  principes  in  judi- 
cio  prœerunt^  ;  «  le  roi  régnera  selon  la  justice,  et 
les  juges  présideront  en  jugement.  »  La  justice 
passe  du  prince  dans  les  magistrats ,  et  du  trône 
elle  se  répand  sur  les  tribunaux.  C'est  dans  le  règne 
d'Ezéchias  le  modèle  de  nos  jours.  Un  prince  zélé 
pour  la  justice  nomme  un  principal  et  universel 
magistrat  capable  de  contenter  ses  désirs.  L'infa- 
tigable ministre  ouvre  des  yeux  attentifs  sur  tous 
les  tribunaux  :  animé  des  ordres  du  prince ,  il  y 
établit  la  règle,  la  discipline,  le  concert,  l'esprit  de 
justice.  Il  sait  que  si  la  prudence  du  souverain 
magistrat  est  obligée  quelquefois  dans  les  cas  ex- 
traordinaires de  suppléer  à  la  prévoyance  des  lois  , 
c'est  toujours  en  prenant  leur  esprit  ;  et  enfin  qu'on 
ne  doit  sortir  de  la  règle ,  qu'en  suivant  un  fil  qui 
tienne  pour  ainsi  dire  à  la  règle  même.  Consulté 
de  toutes  parts,  il  donne  des  réponses  courtes,  mais 
décisives,  aussi  pleines  de  sagesse  que  de  dignité; 
et  le  langage  des  lois  est  dans  son  discours.  Par 
toute  l'étendue  du  royaume  chacun  peut  faire  ses 
plaintes,  assuré  de  la  protection  du  prince;  et  la 
justice  ne  fut  jamais  ni  si  éclairée  ni  si  secourable. 
Vous  voyez  comme  ce  sage  magistrat  modère  tout 
le  corps  de  la  justice.  Voulez-vous  voir  ce  qu'il  faut 
dans  la  sphère  où  il  est  attaché,  et  qu'il  doit  mou- 
voir par  lui-même?  Combien  de  fois  s'est-on  plaint 
que  les  aflaires  n'avaient  ni  de  règle  ni  de  fin; 
que  la  force  des  choses  jugées  n'était  presque  plus 
connue  ;  que  la  compagnie  où  l'on  renversait  avec 
tant  de  facilité  les  jugements  de  toutes  les  autres  , 
ne  respectait  pas  davantage  les  siens  ;  enfin ,  que 
le  nom  de  prince  était  employé  à  rendre  tout  in- 
certain, et  que  souvent  l'iniquité  sortait  du  lieu 
où- elle  devait  être  foudroyée?  Sous  le  sage  Michel 
le  Tellier,  le  conseil  fit  sa  véritable  fonction;  et 
l'autorité  de  ses  arrêts  ,  semblable  à  un  juste  con- 
tre-poids, tenait  par  tout  le  royaume  la  balance 
égale.  Les  juges,  que  leurs  coups  hardis  et  leurs 
artifices  faisaient  redouter,  furent  sans  crédit  :  leur 
nom  ne  servit  qu'à  rendre  la  justice  plus  attentive. 
Au  conseil  comme  au  sceau  ,  la  multitude  ,  la  va- 
riété, la  difficulté  des  all'aires  n'étonnèrent  jamais 
ce  grand  magistrat  :  il  n'y  avait  rien  de  plus  diffi- 
cile ni  aussi  de  plus  hasardeux  que  de  le  sur- 
prendre; et  dès  le  commencement  de  son  minis- 
tère, cette  irrévocable  sentence  sortit  de  sa  bouche, 
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que  le  crime  de  le  tromper  serait  le  moins  pardon- 
nable. De  quelque  belle  apparence  que  l'iniquité- 
se  couvrît ,  il  en  pénétrait  les  détours  ;  et  d'abord 
il  savait  connaître,  même  sous  les  fleurs,  la  marche 
tortueuse  de  ce  serpent.  Sans  châtiment,  sans  ri- 
gueur, il  couvrait  l'injustice  de  confusion ,  en  lui 
faisant  seulement  sentir  qu'il  la  connaissait;  et 
l'exemple  de  son  inflexible  régularité  fut  l'inévi- 
table censure  de  tous  les  mauvais  desseins.  Ce  fut 
donc  par  cet  exemple  admirable,  plus  encore  que 
par  ses  discours  et  par  ses  ordres,  qu'il  établit 
dans  le  conseil  une  pureté  et  un  zèle  de  la  justice 
qui  attire  la  vénération  des  peuples,  assure  la  for- 
tune des  particuliers,  alTermit  l'ordre  public  et  fait 
la  gloire  de  ce  règne.  Sa  justice  n'était  pas  moins 
prompte  qu'elle  était  exacte.  Sans  qu'il  fallût  le 
presser,  les  gémissements  des  malheureux  plai- 
deurs, qu'il  croyait  entendre  nuit  et  jour,  étaient 
pour  lui  une  perpétuelle  et  vive  sollicitation.  Ne 
dites  pas  à  ce  zél,é  magistrat  qu'il  travaille  plus  que 
son  grand  âge  ne  le  peut  soulTrir  :  vous  irriterez  le 
plus  patient  de  tous  les  hommes.  Est-on,  disait-il, 
dans  les  places  pour  se  reposer  et  pour  vivre? 
Ne  doit-on  pas  sa  vie  à  Dieu,  au  prince  et  à  l'Etat? 
Sacrés  autels,  vous  m'êtes  témoins  que  ce  n'est 
pas  aujourd'hui  par  ces  artificieuses  fictions  de 
l'éloquence ,  que  je  lui  mets  en  la  bouche  ces 
fortes  paroles.  Sache  la  postérité,  si  le  nom  d'un 
si  grand  ministre  fait  aller  mon  discours  jusqu'à 
elle,  que  j'ai  moi-même  souvent  entendu  ces 
saintes  réponses.  Après  de  grandes  maladies  cau- 
sées par  de  grands  travaux ,  on  voyait  revivre  cet 
ardent  désir  de  reprendre  ses  exercices  ordinaires 
au  hasard  de  retomber  dans  les  mêmes  maux  ;  et 
tout  sensible  qu'il  était  aux  tendresses  de  sa  famille, 
il  l'accoutumait  à  ces  courageux  sentiments.  C'est, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  faisait  consister  avec 
son  salut  le  service  particulier  qu'il  devait  à  Dieu 
dans  une  sainte  administration  de  la  justice.  Il  en 
faisait  son  culte  perpétuel ,  son  sacrifice  du  matin 
et  du  soir,  selon  cette  parole  du  Sage  :  «  La  justice 
vaut  mieux  devant  Dieu  que  de  lui  offrir  des  victi- 
mes'. >i  Car  quelle  plus  sainte  hostie,  quel  encens 
plus  doux,  quelle  prière  plus  agréable,  que  de  faire 
entrer  devant  soi  la  cause  de  la  veuve,  que  d'essuyer 
les  larmes  du  pauvre  oppressé  et  de  faire  taire 
riniqufté  par  toute  la  terre?  Combien  le  pieux  mi- 
nistre était  touché  de  ces  vérités,  ses  paisibles  au- 
diences le  faisaient  paraître.  Dans  les  audiences 
vulgaires  :  l'un  toujours  précipité,  vous  trouble 
l'esprit;  l'autre,  avec  un  visage  inquiet  et  des  re- 
gards incertains ,  vous  ferme  le  cœur  :  celui-là  se 
présente  à  vous  par  coutume  ou  par  bienséance , 
et  il  laisse  vaguer  ses  pensées  sans  que  vos  dis- 
cours arrêtent  son  espri-l  distrait;  celui-ci  plus 
cruel  encore,  a  les  oreilles  bouchées  par  ses  pré- 
ventions, et  incapable  de  donner  entrée  aux  rai- 
sons des  autres ,  il  n'écoute  que  ce  qu'il  a  dans  son 
cœur.  A  la  facile  audience  de  ce  sage  magistrat  et 
par  la  tranquillité  de  son  favorable  visage,  une 
âme  agitée  se  calmait.  C'est  là  qu'on  trouvait  «  ces 
douces  réponses  qui  apaisent  la  colère-,  »  et  «  ces 
paroles  iju'ou  préfère  aux  dons  :  »  Verbmn  nieliits 
qnam  dation^.  Il  connaissait  les  deux  visages  de 
la  justice  :  l'un    facile  dans   le   premier  abord, 
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l'autre  sévère  et  impitoyable  quand  il  faut  con- 
clure. Là  elle  veut  plaire  aux  hommes,  et  égale- 
ment contenter  les  deux  partis  :  ici  elle  ne  craint, 
ni  d'offenser  le  puissant,  ni  d'affliger  le  faible.  Ce 
charitable  magistrat  était  ravi  d'avoir  à  commencer 
par  la  douceur;  et  dans  toute  l'administration  de 
la  justice  il  nous  paraissait  un  homme  que  sa  na- 
ture avait  fait  bienfaisant,  et  que  la  raison  rendait 
inflexible.  C'est  par  où  il  avait  gagné  les  cœurs. 
Tout  le  royaume  faisait  des  vœux  pour  la  prolon- 
gation de  ses  jours  :  on  se  reposait  sur  sa  pré- 
voyance :  ses  longues  expériences  étaient  pour 
l'Etat  un  trésor  inépuisable  de  sages  conseils;  et 
sa  justice,  sa  prudence,  la  facilité  qu'il  apportait 
aux  affaires  méritaient  la  vénération  et  l'amour  de 
tous  les  peuples.  0  Seigneur,  vous  avez  fait, 
comme  dit  le  Sage  ,  «  l'œil  qui  regarde  et  l'oreille 
qui  écoute'.  »  Vous  donc  qui  donnez  aux  juges 
ces  regards  bénins,  ces  oreilles  attentives  et  ce 
cœur  toujours  ouvert  à  la  vérité,  écoutez-nous 
pour  celui  qui  écoutait  tout  le  monde.  Et  vous, 
doctes  interprètes  des  lois,  fidèles  dépositaires  de 
leurs  secrets  et  implacables  vengeurs  de  leur  sain- 
teté méprisée,  suivez  ce  grand  exemple  de  nos 
jours.  Tout  l'univers  a  les  yeux  sur  vous  :  afl'ran- 
chis  des  intérêts  et  des  passions,  sans  yeux  comme 
sans  mains ,  vous  marchez  sur  la  terre  semblables 
aux  esprits  célestes  :  ou  plutôt  images  de  Dieu, 
vous  en  imitez  l'indépendance;  comme  lui  vous 
n'avez  besoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs  pré- 
sents; comme  lui  vous  faites  justice  à  la  veuve  et 
au  pupille  ;  l'étranger  n'implore  pas  en  vain  votre 
secours^;  et  assurés  que  vous  exercez  la  puissance 
du  Juge  de  l'univers,  vous  n'épargnez  personne 
dans  vos  jugements.  Puisse-t-il  avec  ses  lumières 
et  avec  son  esprit  de  force  vous  donner  cette  pa- 
tience, cette  attention  et  cette  docilité  toujours 
accessible  à  la  raison ,  que  Salomon  lui  demandait 
pour  juger  son  peuple  ^  ! 

Mais  ce  que  celte  chaire ,  ce  que  ces  autels  ,  ce 
que  l'Evangile  que  j'annonce  et  l'exemple  du 
grand  ministre  dont  je  célèbre  les  vertus,  m'oblige 
à  recommander  plus  que  toutes  choses ,  c'est  les 
droits  sacrés  de  l'Eglise.  L'Eglise  ramasse  ensem- 
ble tous  les  titres  par  où  l'on  peut  espérer  le  se- 
cours de  la  justice.  La  justice  doit  une  assistance 
particulière  aux  faibles ,  aux  orphelins  ,  aux  épou- 
ses délaissées  et  aux  étrangers.  Qu'elle  est  forte 
cette  Eglise ,  et  que  redoutable  est  le  glaive  que  le 
Fils  de  Dieu  lui  a  mis  dans  la  main!  Mais  c'est  un 
glaive  spirituel,  dont  les  superbes  et  les  incrédules 
ne  ressentent  pas  le  «  double  tranchant'.  »  Elle 
est  fdle  du  Tout-Puissant  ;  mais  son  Père,  qui  la 
soutient  au  dedans  ,  l'abandonne  souvent  aux  per- 
sécuteurs ;  et  à  l'exemple  de  Jésus-Christ ,  elle  est 
obligée  de  crier  dans  son  agonie  :  «  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  délaissée"?  » 
Son  Epoux  est  le  plus  puissant  comme  le  plus 
beau  et  le  plus  parfait  de  tous  les  enfants  des  hom- 
mes'' ;  mais  elle  n'a  entendu  sa  voix  agréable  ,  elle 
n'a  joui  de  sa  douce  et  désirable  présence,  qu'un 
moment'  :  tout  d'un  coup  il  a  pris  la  fuite  avec 
une  course  rapide  ,  «  et  plus  vite  qu'un  faon  de  bi- 
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che ,  il  s'est  élevé  au-dessus  des  plus  hautes  mon- 
tagnes ' .  »  Semblable  à  une  épouse  désolée ,  l'Eglise 
ne  fait  que  gémir,  et  le  chant  de  la  tourterelle  dé- 
laissée^ est  dans  sa  bouche.  Enfin  elle  est  étran- 
gère et  comme  errante  sur  la  terre  ,  où  elle  \'ient 
recueillir  les  enfants  de  Dieu  sous  ses  ailes  ;  et  le 
monde  qui  s'efforce  de  les  lui  ravir,  ne  cesse  de 
traverser  son  pèlerinage.  Mère  affligée,  elle  a  sou- 
vent à  se  plaindre  de  ses  enfants  qui  l'oppriment  : 
on  ne  cesse  d'entreprendre  sur  ses  droits  sacrés  ; 
sa  puissance  céleste  est  affaiblie  ,  pour  ne  pas  dire 
tout  à  fait  éteinte.  On  se  venge  sur  elle  de  quel- 
ques-uns de  ses  ministres  trop  hardis  usurpateurs 
des  droits  temporels  ;  à  son  tour  la  puissance  tem- 
porelle a  semblé  vouloir  tenir  l'Eglise  captive,  et 
se  récompenser  de  ses  pertes  sur  Jésus-Christ 
même  :  les  tribunaux  séculiers  ne  retentissent  que 
des  affaires  ecclésiastiques  :  on  ne  songe  pas  au 
don  particulier  qu'a  reçu  l'ordre  apostolique  pour 
les  décide»  :  don  céleste  que  nous  ne  recevons 
qu'une  fois  «  par  l'imposition  des  mains ^  ;  »  mais 
que  saint  Paul  nous  ordonne  de  ranimer  ,  de  renou- 
veler ,  et  de  rallumer  sans  cesse  en  nous-mêmes 
comme  un  feu  divin  ,  afin  que  la  vertu  en  soit  im- 
mortelle*. Ce  don  nous  est-il  seulement  accordé 
pour  annoncer  la  sainte  parole ,  ou  pour  sanctifier 
les  âmes  par  les  sacrements?  N'est-ce  pas  aussi 
pour  policer  les  églises ,  pour  y  établir  la  disci- 
pline ,  pour  appliquer  les  canons  inspirés  de  Dieu 
à  nos  saints  prédécesseurs ,  et  accomplir  tous  les 
devoirs  du  ministère  ecclésiastique?  Autrefois  et 
les  canons  et  les  lois ,  et  les  évêques  et  les  empe- 
reurs', concouraient  ensemble  à  empêcher  les  mi- 
nistres des  autels  de  paraître,  pour  les  affaires 
même  temporelles,  devant  les  juges  de  la  terre  : 
on  voulait  avoir  des  intercesseurs  purs  du  com- 
merce des  hommes ,  et  on  craignait  de  les  rengager 
dans  le  siècle  d'où  ils  avaient  été  séparés  pour  être 
le  partage  du  Seigneur.  Maintenant  c'est  pour  les 
affaires  ecclésiastiques  qu'on  les  y  voit  entraînés  ; 
tant  le  siècle  a  prévalu,  tant  l'Eglise  est  faible  et 
impuissante  !  Il  est  vrai  que  l'on  commence  à  l'é- 
couter :  l'auguste  conseil  et  le  premier  parlement 
donnent  du  secours  à  son  autorité  blessée;  les 
sources  du  droit  sont  révélées  :  les  saintes  maxi- 
mes revivent.  Un  roi  zélé  pour  l'Eglise  et  toujours 
prêt  à  lui  rendre  davantage  qu'on  ne  l'accuse  de 
lui  ôter,  opère  ce  changement  heureux  :  son  sage 
et  intelligent  chancelier  seconde  ses  désirs  :  sous 
la  conduite  de  ce  ministre  nous  avons  comme  un 
nouveau  code  favorable  à  l'épiscopat  ;  et  nous  van- 
terons désormais,  à  l'exemple  de  nos  pères,  les  lois 
unies  aux  canons.  Quand  ce  sage  magistrat  ren- 
voie les  affaires  ecclésiastiques  aux  tribunaux  sé- 
culiers, ses  doctes  arrêts  leur  marquent  la  voie 
qu'ils  doivent  tenir,  et  le  remède  qu'il  pourra 
donner  à  leurs  entreprises,  .\insi  la  sainte  clôture, 
protectrice  de  l'humilité  et  de  l'innocence,  est  éta- 
blie :  ainsi  la  puissance  séculière  ne  donne  plus  ce 
qu'elle  n'a  pas  ;  et  la  sainte  subordination  des  puis- 
sances ecclésiastiques ,  image  des  célestes  hiérar- 
chies et  lien  de  notre  unité ,  est  conservée  :  ainsi 
la  cléricature  jouit  par  tout  le  royaume  de  son 
privilège;  ainsi  sur  le  sacrifice  des  vœux,  et  sur 
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«  ce  grand  sacrement  de  »  l'indissoluble  «  union 
de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise',  »  les  opinions 
sont  plus  saines  dans  le  barreau  éclairé  et  parmi 
les  magistrats  intelligents,  que  dans  les  livres  de 
quelques  auteurs  qui  se  disent  ecclésiastiques  et 
théologiens.  Un  grand  prélat  a  part  à  ces  grands 
ouvrages  :  habile  autant  qu'agréable  intercesseur 
auprès  d'un  père  porté  par  lui-même  à  favoriser 
l'Eglise,  il  sait  ce  qu'il  faut  entendre  de  la  piété 
éclairée  d'un  grand  ministre,  et  il  représente  les 
droits  de  Dieu  sans  blesser  ceux  de  César.  Après 
ces  commencements ,  ne  pourrons-nous  pas  enfin 
espérer  que  les  jaloux  de  la  France  n'auront  pas 
éternellement  à  lui  reprocher  les  libertés  de  l'E- 
glise toujours  employées  contre  elle-même?  Ame 
pieuse  du  sage  Michel  le  Tellier,  après  avoir 
avancé  ce  grand  ouvrage ,  recevez  devant  ces  au- 
tels ce  témoignage  sincère  de  votre  foi  et  de  notre 
reconnaissance ,  de  la  bouche  d'un  évêque  trop  tôt 
obligé  à  changer  en  sacrifices  pour  ■fotre  repos 
ceux  qu'il  ofl'rait  pour  une  vie  si  précieuse.  Et 
vous,  saints  évèques,  interprètes  du  ciel,  juges  de 
la  terre ,  apôtres ,  docteurs  et  serviteurs  des  égli- 
ses; vous  qui  sanctifiez  cette  assemblée  par  votre 
présence,  et  vous  qui,  dispersés  par  tout  l'univers, 
entendez  le  bruit  d'un  ministère  si  favorable  à 
l'Eglise,  offrez  à  jamais  de  saints  sacrifices  pour 
cette  âme  pieuse.  Ainsi  puisse  la  discipline  ecclé- 
siastique être  entièrement  rétablie;  ainsi  puisse 
être  rendue  la  majesté  à  vos  tribunaux ,  l'autorité 
à  vos  jugements,  la  gravité  et  le  poids  à  vos  cen- 
sures :  puissiez-vous  ,  souvent  assemblés  au  nom 
de  Jésus-Christ,  l'avoir  au  milieu  de  vous,  et  re- 
voir la  beauté  des  anciens  jours  !  Qu'il  me  soit 
permis  du  moins  de  faire  des  vœux  devant  ces 
autels ,  de  soupirer  après  les  antiquités  devant 
une  compagnie  si  éclairée ,  et  d'annoncer  la  sa- 
gesse entre  les  parfaits^!  Mais  Seigneur,  que  ce 
ne  soit  pas  seulement  des  vœux  inutiles!  Que  ne 
pouvons-nous  obtenir  de  votre  bonté ,  si  comme 
nos  prédécesseurs ,  nous  faisons  nos  chastes  déli- 
ces de  votre  Ecriture ,  notre  principal  exercice  de 
la  prédication  de  votre  parole ,  et  notre  félicité  de 
la  sanctification  de  votre  peuple;  si  attachés  à  nos 
troupeaux  par  un  saint  amour,  nous  craignons 
d'en  être  arrachés  ;  si  nous  sommes  soigneux  de 
former  des  prêtres  que  Louis  puisse  choisir  pour 
remplir  nos  chaires;  si  nous  lui  donnons  le  moyen 
de  décharger  sa  conscience  de  cette  partie  la  plus 
pérrlleuse  de  ses  devoirs  ;  et  que ,  par  une  règle 
inviolable,  ceux-là  demeurent  exclus  de  l'épiscopat, 
qui  ne  veulent  pas  y  arriver  par  des  travaux  apos- 
toliques? Car  aussi,  comment  pourrons-nous  sans 
ce  secours  incorporer  tout  à  fait  à  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  tant  de  peuples  nouvellement  con- 
vertis ,  et  porter  avec  confiance  un  si  grand  ac- 
croissement de  notre  fardeau?  Ah!  si  nous  ne 
sommes  infatigables  à  instruire ,  à  reprendre ,  à 
consoler,'  à  donner  le  lait  aux  infirmes  et  le  pain 
aux  forts,  enfin  à  cultiver  ces  nouvelles  plantes  et 
à  expliquer  à  ce  nouveau  peuple  la  sainte  parole, 
dont ,  hélas  !  on  s'est  tant  servi  pour  le  séduire  : 
«  le  fort  armé  chassé  de  sa  demeure  reviendra  » 
plu^  furieux  que  jamais ,  «  avec  sept  esprits  plus 
malins  que  lui,  et  notre  état  deviendra  pire  que  le 
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précédent'  !  »  Ne  laissons  pas  cependant  de  publier 
ce  miracle  de  nos  jours  :  faisons-en  passer  le  récit 
aux  siècles  futurs.  Prenez  vos  plumes  sacrées , 
vous  qui  composez  les  annales  de  l'Eglise  :  agiles 
instruments  «  d'un  prompt  écrivain  et  d'une  main 
diligente-,  »  hâtez-vous  de  mettre  Louis  avec  les 
Constantin  et  les  Théodose.  Ceux  qui  vous  ont 
précédés  dans  ce  beau  travail,  racontent^  «  qu'a- 
vant qu'il  y  eût  eu  des  empereurs  dont  les  lois 
eussent  ôté  les  assemblées  aux  hérétiques,  les 
sectes  demeuraient  unies  et  s'entretenaient  long- 
temps. Mais,  p'oursuit  Sozomène,  depuis  que  Dieu 
suscita  des  princes  chrétiens  et  qu'ils  eurent  dé- 
fendu ces  conventicules,  la  loi  ne  permettait  pas 
aux  hérétiques  de  s'assembler  en  public  ;  et  le 
clergé ,  qui  veillait  sur  eux ,  les  empêchait  de  le 
faire  en  particulier.  De  cette  sorte,  la  plus  grande 
partie  se  réunissait,  et  les  opiniâtres  mouraient 
sans  laisser  de  postérité,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  communiquer  entre  eux,  ni  enseigner  librement 
leurs  dogmes.  »  Ainsi  tombait  l'hérésie  avec  son 
venin;  et  la  discorde  rentrait  dans  les  enfers,  d'oii 
elle  était  sortie.  Voilà ,  messieurs,  ce  que  nos  pères 
ont  admiré  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Mais  nos  pères  n'avaient  pas  vu ,  comme  nous  , 
une  hérésie  invétérée  tomber  tout  à  coup  :  les 
troupeaux  égarés  revenir  en  foule ,  et  nos  églises 
trop  étroites  pour  les  recevoir  :  leurs  faux  pasteurs 
les  abandonner,  sans  même  en  attendre  l'ordre,  et 
heureux  d'avoir  à  alléguer  leur  bannissement  pour 
excuse  :  tout  calme  dans  un  si  grand  mouvement  : 
l'univers  étonné  de  voir  dans  un  événement  si 
nouveau  la  marque  la  plus  assurée,  comme  le  plus 
bel. usage  de  l'autorité,  et  le  mérite  du  prince  plus 
reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité  même. 
Touchés  de  tant  de  merveilles,  épanchons  nos 
cœurs  sur  la  piété  de  Louis.  Poussons  jusqu'au 
ciel  nos  acclamations;  et  disons  à  ce  nouveau 
Constantin  ,  à  ce  nouveau  Tliéodose ,  à  ce  nouveau 
Marcien,  à  ce  nouveau  Charlemagne,  ce  que  les 
six  cent  trente  Pères  dirent  autrefois  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine  :  «  Vous  avez  affermi  la  foi  ; 
vous  avez  exterminé  les  hérétiques  ;  c'est  le  digne 
ouvrage  de  votre  règne  :  c'en  est  le  propre  ca- 
ractère. Par  vous  l'hérésie  n'est  plus  :  Dieu  seul  a 
pu  faire  cette  merveille.  Roi  du  ciel,  conservez  le 
roi  de  la  terre  :  c'est  le  vœu  des  Eglises ,  c'est  le 
vœu  des  évoques'.  » 

Quand  le  sage  chancelier  reçut  l'ordre  de  dres- 
ser ce  pieux  édit  qui  donne  le  dernier  coup  à  l'Iié- 
résie,  il  avait  déjà  ressenti  l'attiiinte  de  la  maladie 
dont  il  est  mort.  Mais  un  ministre  si  zélé  pour  la 
justice,  ne  devait  pas  mourir  avec  le  regret  de  ne 
l'avoir  pas  rendue  à  tous  ceux  dont  les  affaires 
étaient  préparées.  Malgré  cette  fatale  faiblesse 
qu'il  commençait  de  sentir,  il  écouta,  il  jugea,  et 
il  goûta  le  repos  d'un  homme  heureusement  dé- 
gagé, à  qui  ni  l'Eglise,  ni  le  monde,  ni  son  prince  , 
ni  sa  patrie,  ni  les  particuliers,  ni  le  public  n'a- 
vaient plus  rien  à  demander.  Seulement  Dieu  lui 
réservait  l'accomplissement  du  grand  ouvrage  de 
la  religion;  et  il  ilit  en  scellant  la  révocation  du 
fameux  édit  de  Nantes,  qu'après  ce  triomphe  de 
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la  foi  et  un  si  beau  monument  de  la  piété  du  roi , 
il  ne  se  souciait  plus  de  finir  ses  jours.  C'est  la 
dernière  parole  qu'il  ait  prononcée'  dans  la  fonc- 
tion de  sa  charge;  parole  digne  de  couronner  un 
si  glorieux  ministère.  En  effet,  la  mort  se  déclare  : 
on  ne  tente  plus  de  remède  contre  ses  funestes  at- 
taques :  dix  jours  entiers,  il  la  considère  avec  un 
visage  assuré;  tranquille,  toujours  assis,  comme 
son  mal  le  demandait,  on  croit  assister  jusqu'à  la 
fin  ou  à  la  paisible  audience  d'un  ministre,  ou  à 
la  douce  conversation  d'un  ami  commode.  Souvent 
il  s'entretient  seul  avec  la  mort  :  la  mémoire,  le 
raisonnement,  la  parole  ferme,  et  aussi  vivant  par 
l'esprit  qu'il  était  mourant  par  le  corps ,  il  semble 
lui  demander  d'où  vient  qu'on  la  nomme  cruelle. 
Elle  lui  fut  nuit  et  jour  toujours  présente:  car  il  ne 
connaissait  plus  le  sommeil ,  et  la  froide  main  de 
la  mort  pouvait  seule  lui  clore  les  yeux.  Jamais  il 
ne  fut  si  attentif  :  «  Je  suis  ,  disait-il ,  en  faction  ;  » 
car  il  me  semble  que  je  lui  vois  prononcer  encore 
cette  courageuse  parole.  Il  n'est  pas  temps  de  se 
reposer  :  à  chaque  attaque  il  se  lient  prêt,  et  il 
«a(tend  le  moment  de  sa  délivrance.  Ne  croyez  pas 
que  cette  constance  ait  pu  naître  tout  à  coup  entre 
les  bras  de  la  mort  :  c'est  le  fruit  des  méditations 
que  vous  avez  vues ,  et  de  la  préparation  de  toute 
la  vie.  La  mort  révèle  les  secrets  des  cœurs.  Vous , 
riches,  vous  qui  vivez  dans  les  joies  du  monde  ,  si 
vous  saviez  avec  quelle  facilité  vouy  vous  laissez 
prendre  aux  richesses  que  vous  croyez  posséder  ; 
si  vous  saviez  par  combien  d'imperceptibles  liens 
elles  s'attachent ,  et  pour  ainsi  dire  elles  s'incor- 
porent à  votre  cœur,  et  combien  sont  forts  et  per- 
nicieux ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas  :  vous 
entendriez  la  vérité  de  cette  parole  du  Sauveur  : 
«  Malheur  à  vous ,  riches  '  ;  »  et  «  vous  pousseriez, 
comme  dit  saint  Jacques-,  des  .cris  lamentables  et 
des  hurlements  à  la  vue  de  vos  misères.  »  Mais 
vous  ne  sentez  pas  un  attachement  si  déréglé.  Le 
désir  se  fait  mieux  sentir,  parce  qu'il  a  de  l'agita- 
tion et  du  mouvement.  Mais  dans  la  possession ,  on 
trouve  comme  dans  un  lit  un  repos  funeste  ;  et  on 
s'endort  dans  l'amour  des  biens  de  la  terre ,  sans 
s'apercevoir  de  ce  malheureux  engagement.  C'est, 
mes  frères,  où  tombe  celui  qui  met  sa  confiance 
dans  les  richesses  ,  je  dis  même  dans  les  richesses 
bien  acquises.  Mais  l'excès  de  l'attachement  que 
nous  ne  sentons  pas  dans  la  possession,  se  fait, 
dit  saint  Augustin',  sentir  dans  la  perte.  C'est  là 
qu'on  entend  ce  cri  d'un  roi  malheureux,  d'un' 
Agag  outré  contre  la  mort  qui  lui  vient  ravir  tout 
à  coup,  avec  la  vie,  sa  grandeur  et  ses  plaisirs  : 
Siccine  séparât  aniara  mon'''!  ce  Est-ce  ainsi  que 
la  mort  amère  vient  rompre  tout  à  coup  de  si 
doux  liens?  »  Le  cœur  saigne  :  dans  la  douleur  de 
la  plaie  on  sent  combien  ces  richesses  y  tenaient; 
et  le  péché  que  l'on  commettait  par  un  attache- 
ment si  excessif,  se  découvre  tout  entier  :  Quan- 
tum aniando  ch'liquerunt ,  perdendo  sensenmt.  Par 
une  raison  contraire ,  un  homme  dont  la  fortune 
protégée  du  ciel  ne  connaît -pas  les  disgrâces;  qui 
élevé  sans  envie  aux  plus  grands  honneurs ,  heu- 
reux dans  sa  personne  et  dans  sa  famille,  pendant 
qu'il  voit  disparaître  une  vie  si  fortunée,  bénit  la 
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mort  et  aspire  aux  biens  éternels;  ne  fait-il  pas 
voir  qu'il  n'avait  pas  mis  «  son  cœur  dans  le  tré- 
sor que  les  voleurs  peuvent  enlever',  »  et  que, 
comme  un  autre  .\braham,  il  ne  connaît  de  repos 
que  «  dans  la  cité  permanente?  »  Un  fils,  consacré 
à  Dieu,  s'acquitte  courageusement  de  son  devoir 
comme  de  toutes  les  autres  parties  de  son  minis- 
tère, et  il  va  porter  la  triste  parole  à  un  père  si 
tendre  et  si  chéri;  il  trouve  ce  qu'il  espérait,  un 
chrétien  préparé  à  tout,  qui  attendait  ce  dernier 
office  de  sa  piété.  L'Extrême-Onction  annoncée  par 
la  même  bouche  à  ce  philosophe  chrétien ,  excite 
autant  sa  piété  qu'avait  fait  le  saint  Viatique  :  les 
saintes  prières  des  agonisants  réveillent  sa  foi  : 
son  âme  s'épanche  dans  les  célestes  cantiques  ;  et 
vous  diriez  qu'il  soit  devenu  un  autre  David  par 
l'application  qu'il  se  fait  lui-même  de  ses  divins 
Psaumes.  Jamais  juste  n'attendit  la  grâce  de  Dieu 
avec  une  plus  ferme  confiance;  jamais  pécheur  ne 
demanda  un  pardon  plus  humble ,  ni  ne  s'en  crut 
plus  indigne.  Qui  me  donnera  le  burin  que  Job 
désirait,  pour  graver  sur  l'airain  et  sur  le  marbre 
cette  parole  sortie  de  sa  bouche  en  ces  derniers 
jours,  que  depuis  quarante-deux  ans  qu'il  servait 
le  roi ,  il  avait  la  consolation  de  ne  lui  avoir  jamais 
donné  de  conseil  que  selon  sa  conscience,  et  dans 
un  si  long  ministère  de  n'avoir  jamais  souffert  une 
injustice  qu'il  pût  empêcher^?  La  justice  demeu- 
rera constante ,  et  pour  ainsi  dire  toujours  vierge  et 
incorruptible  parmi  des  occasions  si  délicates  ; 
quelle  merveille  de  la  grâce!  Après  ce  témoignage 
de  sa  conscience,  qu'avait-il  besoin  de  nos  éloges? 
Vous  étonnez-vous  de  sa  tranquillité?  Quelle  mala- 
die ou  quelle  mort  peut  troubler  celui  qui  porte  au 
fond  de  son  cœur- un  si  grand  calme?  Que  vois-je 
durant  ce  temps?  Des  enfants  percés  de  douleur  : 
car  ils  veulent  bien  que  je  rende  ce  témoignage  à 
leur  piété ,  et  c'est  la  seule  louange  qu'ils  peuvent 
écouter  sans  peine.  Que  vois-je  encore?  Une  femme 
forte,  pleine  d'aumônes  et  de  bonnes  œuvres,  pré- 
cédée malgré  ses  désirs  par  celui  que  tant  de  fois 
,  elle  avait  cru  devancer.  Tantôt  elle  va  offrir  de- 
vant les  autels  cette  plus  chère  et  plus  précieuse 
partie  d'elle-même  ;  tantôt  elle  rentre  auprès  du 
malade ,  non  par  faiblesse ,  mais  ,  dit-elle ,  pour  ap- 
prendre à  mourir  et  profiter  de  cet  exemple.  L'heu- 
reux vieillard  jouit  jusqu'à  la  fin  des  tendresses 
de  sa  famille ,  où  il  ne  voit  rien  de  faible  :  mais , 
pendant  qu'il  en  goûte  la  reconnaissance ,  comme 
un  autre  Abraham  il  la  sacrifie  :  et  en  l'invitant  à 
s'éloigner  :  <c  Je  veux,  dit-il,  m'arracher  jusqu'aux 
moindres  vestiges  de  l'humanité.  »  Reconnaissez- 
vous  un  chrétien  qui  achève  son  sacrifice;  qui  fait 
le  dernier  effort,  afin  de  rompre  tous  les  liens  de 
la  chair  et  du  sang,  et  ne  tient  plus  à  la  terre? 
Ainsi  parmi  les  souffrances  et  dans  les  approches 
de  la  mort,  s'épure  comme  dans  un  feu  l'âme  chré- 
tienne. Ainsi  elle  se  dépouille  de  ce  qu'il  y  a  de 
terrestre  et  de  trop  sensible ,  même  dans  les  affec- 
tions les  plus  innocentes.  Telles  sont  les  grâces 
qu'on  trouve  à  la  mort.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  c'est  quand  on  l'a  souvent  méditée,  quand  on 
s'y  est  lonlemps  préparé  par  de  bonnes  œuvres; 
autrement  la  mort  porte  en  elle-même  ou  l'insen- 
sibilité, ou  un  secret  désespoir,  ou  dans  ses  justes 

i.  mtlh..  VI,  19-21.  —  2.  Hebr.,xi,  10. 
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frayeurs  l'imago  d'une  pénitence  trompeuse ,  et 
enfin  un  trouble  fatal  à  la  piété.  Mais  voici  dans 
la  perfection  de  la  charité ,  la  consommation  de 
l'œuvre  de  Dieu.  Un  peu  après,  parmi  ses  lan- 
gueurs et  percé  de  douleurs  aiguës ,  le  courageux 
vieillard  se  lève,  et  les  bras  en  haut,  après  avoir 
demandé  la  persévérance  :  «  Je  ne  désire  point, 
dit-il,  la  (în  de  mes  peines,  mais  je  désire  de  voir 
Dieu.  »  Que  vois-je  ici,  chrétiens?  La  foi  véritable, 
qui,  d'un  côté,  ne  se  lasse  pas  de  souffrir,  vrai  ca- 
ractère d'un  chrétien  :  et  de  l'autre,  ne  cherche  plus 
qu'à  se  développer  de  ses  ténèbres ,  et  en  dissipant 
le  nuage,  se  changer  en  pure  lumière  et  en  claire  vi- 
sion. 0  moment  heureux  où  nous  sortirons  des  om- 
bres et  des  énigmes'  pour  voir  la  vérité  manifeste! 
Courons-y,  mes  frères,  avec  ardeur:  hâtons-nous 
de  «  purifier  notre  cœur  afin  de  voir  Dieu,  »  selon 
la  promesse  de  l'Evangile  ^  Là  est  le  terme  du 
voyage  :  là  se  finissent  les  gémissements  :  là  s'a- 
chève le  travail  de  la  foi ,  quand  elle  va  pour  ainsi 
dire  enfanter  la  vue.  Heureux  moment,  encore 
une  fois!  Qui  ne  te  désire  pas,  n'est  pas  chrétien! 
Après  que  ce  pieux  désir  est  formé  par  le  Saint- 
Esprit  dans  le  cœur  de  ce  vieillard  plein  de  foi , 
que  reste-t-il,  chrétiens,  sinon  qu'il  aille  jouir  de 
l'objet  qu'il  aime?  Enfin  prêt  à  rendre  l'àme  :  «  Je 
rends  grâces  à  Dieu,  dit-il,  de  voir  défaillir  mon 
corps  (Jevant  mon  esprit.  »  Touché  d'un  si  grand 
bienfait,  et  ravi  de  pouvoir  pousser  ses  reconnais- 
sances jusqu'au  dernier  soupir,  il  commença 
l'hymne  des  divines  miséricordes  :  Miscricordias 
Domini  in  xternum  canlabo'  :  «  Je  chanterai ,  dit- 
il  ,  éternellement  les  miséricordes  du  Seigneur.  » 
Il  expire  en  disant  ces  mots,  et  il  continue  avec 
les  anges  le  sacré  cantique.  Reconnaissez  mainte- 
nant que  sa  perpétuelle  modératioii  venait  d'un 
cœur  détaché  de  l'amour  du  monde  ;  et  réjouissez- 
,  vous  en  Notre  Seigneur,  de  ce  que  riche  il  a  mé- 
rité les  grâces  et  la  récompense  de  la  pauvreté. 
Quand  je  considère  attentivement  dans  l'Evangile 
la  parabole  ou  plutôt  l'histoire  du  mauvais  riche, 
et  que  je  vois  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  y  parle 
des  fortunés  de  la  terre ,  il  me  semble  d'abord 
qu'il  ne  leur  laisse  aucune  espérance  au  siècle 
futur.  Lazare  pauvre  et  couvert  d'ulcères ,  «  est 
porté  par  les  anges  au  sein  d'Abraham',  »  pendant 
que  le  riche ,  toujours  heureux  dans  celte  vie , 
«  est  enseveli  dans  les  enfers.  »  Voilà  un  traite- 
ment bien  différent  que  Dieu  fait  à  l'un  et  à  l'autre. 
Mais  comment  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  en 
explique  la  cause?  «  Le  riche  dit-il,  a  reçu  ses 
biens,  et  le  pauvre  ses  maux  dans  cette  vie'';  » 
et  de  là  quelle  conséquence?  Ecoutez,  riches,  et 
tremblez  :  «  El  maintenant,  poursuit-il,  l'un  reçoit 
sa  consolation ,  et  l'autre  son  juste  supplice.  » 
Terrible  distinction  !  funeste  partage  pour  les 
grands  du  monde  1  El  toutefois ,  ouvrez  les  yeux  : 
c'est  le  riche  Abraham  qui  reçoit  le  pauvre  Lazare 
dans  son  sein  ;  et  il  vous  montre ,  ô  riches  du 
siècle,  à  quelle  gloire  vous  pouvez  aspirer,  si 
«  pauvres  en  esprit"  »  et  détachés  de  vos  biens, 
vous  vous  tenez  aussi  prêts  à  les  quitter  qu'un 
voyageur  empressé  à  déloger  de  la  tente  où  il 
passe  une  courte  nuit.  Cette  grâce ,  je  le  confesse, 

1.  /.  roi-..  Mil,  19.  —  9.  Mallh.,  v,  «.  —  3.  Psal.,  LXXXVUI.  — 
4.  Luc.  XVI,  22.  —  5.  Luc,  xvi,  25.  —  (j.  Mattlu,  v,  3. 


est  rare  dans  le  Nouveau  Testament,  où  les  afflic- 
tions et  la  pauvreté  des  enfants  de  Dieu  doivent 
sans  cesse  représenter  à  toute  l'Eglise  un  Jésus- 
Christ  sur  la  croix.  Et  cependant,  chrétiens.  Dieu 
nous  donne  quelquefois  de  pareils  exemples,  afin 
que  nous  entendions  qu'on  peut  mépriser  les  char- 
mes de  la  grandeur  même  présente,  et  que  les 
pauvres  apprennent  à  ne  désirer  pas  avec  tant 
d'ardeur  ce  qu'on  peut  quitter  avec  joie.  Ce  mi- 
nistre si  fortuné  et  si  détaché  tout  ensemble ,  leur 
doit  inspirer  ce  sentiment.  La  mort  a  découvert  le 
secret  de  ses  affaires;  et  le  public ,  rigide  censeur 
des  hommes  de  cette  fortune  et  de  ce  rang ,  n'y  a 
rien  vu  que  de  modéré.  On  a  vu  ses  biens  accrus 
naturellement  par  un  si  long  ministère  et  par  une 
prévoyante  économie;  et  on  ne  fait  qu'ajouter  à  la 
louange  de  grand  magistrat  et  de  sage  ministre , 
celle  de  sage  et  vigilant  père  de  famille,  qui  n'a 
pas  été  jugée  indigne  des  saints  patriarches.  Il  a 
donc,  à  leur  exemple,  quitté  sans  peine  ce  qu'il 
avait  acquis  sans  empressement  :  ses  vrais  biens 
ne  lui  sont  pas  ôtés  ,  et  sa  justice  demeure  aux 
siècles  des  siècles.  C'est  d'elle  que  sont  découlées 
tant  de  grâces  et  tant  de  vertus  que  sa  dernière 
mafadie  a  fait  éclater.  Ses  aumônes,  si  bien- ca- 
chées dans  le  sein  du  pauvre,  ont  prié  pour  lui  '  : 
sa  main  droite  le  cachait  à  sa  main  gauche  ;  et  à 
la  réserve  de  quelque  ami  qui  en  a  été  le  ministre 
ou  le  témoin  nécessaire,  ses  plus  intimes  confi- 
dents les  ont  ignorées  :  mais  «  le  Père ,  qui  les 
a  vues  dans  le  secret ,  lui  en  a  rendu  la  récom- 
pense'. »  Peuples,  ne  le  pleurez  plus;  et  vous  qui, 
éblouis  de  l'éclat  du  monde,  admirez  le  tranquille 
cours  d'une  si  longue  et  si  belle  vie ,  portez  plus 
haut  vos  pensées.  Quoi  donc!  quatre-vingt-trois 
ans  passés  au  milieu  des  prospérités,  quand  il 
n'en  faudrait  retrancher  ni  l'enfance  où  l'homme 
ne  se  connaît  pas ,  ni  les  maladies  où  l'on  ne  vit 
point ,  ni  tout  le  temps  dont  on  a  toujours  tant  de 
sujet  de  se  repentir,  paraîtront-ils  quelque  chose  à 
la  vue  de  l'éternité  où  nous  nous  avançons  à  si 
grands  pas?  Après  cent  trente  ans  de  vie  ,  Jacob, 
amené  au  roi  d'Egypte  ,  lui  raconte  la  courte  du- 
rée de  son  laborieux  pèlerinage ,  qui  n'égale  pas 
les  jours  de  son  père  Isaac  ni  de  son  aïeul  Abra- 
ham'. Mais  les  ans  d'Abraham  et  d'isaac,  qui  ont 
fait  paraître  si  courts  ceux  de  Jacob  ,  s'évanouis- 
sent auprès  de  la  vie  de  Sem ,  que  celle  d'Adam 
et  de  Noé  efface.  Que  si  le  temps  comparé  au 
temps ,  la  mesure  à  la  mesure  et  le  terme  au  terme, 
se  réduit  à  rien  :  que  sera-ce  si  l'on  compare  le 
temps  à  l'éternité,  où  il  n'y  a  ni  mesure  ni  terme. 
Comptons  donc  comme  très-court,  chrétiens,  ou 
plutôt  comptons  comme  un  pur  néant  tout  ce  qui 
finit ,  puisqu'enfin  quand  on  aurait  multiplié  les 
années  au  delà  de  tous  les  nombres  connus,  visi- 
blement ce  ne  sera  rien ,  quand  nous  serons  arrivés 
au  terme  fatal.  Mais  peut-être  que  prêt  à  mourir, 
on  comptera  pour  quelque  chose  cette  vie  de  répu- 
tation, ou  cette  imagination  de  revivre  dans  sa 
famille  qu'on  croira  laisser  solidement  établie.  Qui 
ne  voit,  mes  frères,  combien  vaines,  mais  com- 
bien courtes  et  combien  fragiles  sont  encore  ces 
secondes  vies,  que  notre  faiblesse  nous  fait  inven- 
ter pour  couvrir  en  quelque  sorte  l'horreur  de  la 
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mort?  Dormez  voire  sommeil ,  riches  de  la  terre, 
'  cl  demeurez  dans  votre  poussière.  Ah!  si  quel- 
ques générations,  que  dis-je?  si  quelques  années 
après  votre  mort  vous  reveniez  ,  hommes  oubliés , 
au  milieu  du  monde ,  vous  vous  hâteriez  de  ren- 
trer dans  vos  tombeaux  pour  ne  voir  pas  votre 
nom  terni ,  votre  mémoire  abolie  et  votre  pré- 
voyance trompée  dans  vos  amis ,  dans  vos  créa- 
tures et  plus  encore  dans  vos  héritiers  et  dans  vos 
enfants.  Est-ce  là  le  fruit  du  travail  dont  vous 
vous  êtes  consumés  sous  le  soleil ,  vous  amassant 
un  trésor  de  haine  et  de  colère  éternelle  au  juste 
jugement  de  Dieu?  Surtout,  mortels,  désabusez- 
vous  de  la  pensée  dont  vous  vous  flattez ,  qu'après 
une  longue  vie ,  la  mort  vous  sera  plus  douce  et 
plus  facile.  Ce  ne  sont  pas  les  années,  c'est  une 
longue  préparation  qui  vous  donnera  de  l'assu- 
rance. Autrement  un  piiilosophe  vous  dira  en  vain 
que  vous  devez  être  rassasiés  d'années  et  de  jours, 
et  que  vous  avez  vu  les  saisons  se  renouveler  et  le 
monde  rouler  autour  de  vous  ;  ou  plutôt ,  que  vous 
vous  êtes  assez  vus  rouler  vous-mêmes  et  passer 
avec  le  monde.  La  dernière  heure  n'en  sera  pas 
moins  insupportable,  et  l'habitude  de  vivre  ne 
fera  qu'en  accroître  le  désir.  C'est  de  saintes  mé- 
ditations, c'est  de  bonnes  œuvres,  c'est  ces  véri- 
tables richesses ,  que  vous  enverrez  devant  vous 
au  siècle  futur,  qui  vous  inspireront  de  la  force; 
et  c'est  par  ce  moyen  que  vous  affermirez  votre 
courage.  Le  vertueux  Michel  le  Tellier  vous  en  a 
donné  l'exemple  :  la  sagesse ,  la  fidélité ,  la  justice, 
la  modestie ,  la  prévoyance ,  la  piété ,  toute  la 
troupe  sacrée  des  vertus  qui  veillaient  pour  ainsi 
dire  jutour  de  lui,  en  ont  banni  les  frayeurs,  et 
ont  fait  du  jour  de  sa  mort  le  plus  beau,  le  plus 
triomphant ,  le  plus  heureux  jour  de  sa  vie. 


ORAISON  FUNÈBRE 
DE  LOUIS  DE  BOURBON, 

Prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang, 

Prononcée  à  Paris  dans  l'église  Notre-Dame,  le    10  mars 
1687.  Histoire  de  Bossuet,  liv.  VIII,  n.  6  et  7. 


Dominus  tecum,  virorum  fortissime Vade  in  hac 

fortudine  tua....  Ego  ero  tecum. 

Le  Seigneur  est  avec  vous ,  6  le  plus  courageux  de 
tous  les  hommes.  Allez  avec  ce  courage  dont  vous  êtes 
rempli.  Je  serai  avec  vous.  Aux  Juges,  vi,  12,  14,  IC. 

Monseigneur', 
Au  moment  que  j'ouvre  la  bouche  pour  célébrer 
la  gloire  immortelle  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé ,  je  me  sens  également  confondu  et  par 
la  grandeur  du  sujet,  et  s'il  m'est  permis  de  l'a- 
vouer, par  l'inutilité  du  travail;  Quelle  partie  du 
monde  habitable  n'a  pas  ouï  les  victoires  du  prince 
de  Condé  et  les  merveilles  de  sa  vie?  On  les  ra- 
conte partout  :  le  Français  qui  les  vante  n'apprend 
rien  à  l'étranger;  et  quoi  que  je  puisse  aujourd'hui 
vous  en  rapporter,  toujours  prévenu  par  vos  pen- 
sées, j'aurai  encore  à  répoudre  au  secret  reproche 
que  vous  me  ferez  d'être  demeuré  beaucoup  au- 
dessous.  Nous  ne  pouvons  rien ,  faibles  orateurs , 

I.  M.  le  Prince-,  fils  Ju  défunt  prince  de  Condé. 


pour  la  gloire  des  âmes  extraordinaires  :  le  Sage 
a  raison  de  dire  que  «  leurs  seules  actions  les 
peuvent  louer'  :  »  toute  autre  louange  languit  au- 
près des  grands  noms;  et  la  seule  simplicité  d'un 
récit  fidèle  pourrait  soutenir  la  gloire  du  prince  de 
Condé.  Mais  en  attendant  que  l'histoire ,  qui  doit 
ce  récit  aux  siècles  futurs,  le  fasse  paraître,  il  faut 
satisfaire ,  comme  nous  pourrons  ,  à  la  reconnais- 
sance publique  et  aux  ordres  du  plus  grand  de 
tous  les  rois.  Que  ne  doit  point  le  royaume  à  un 
prince  qui  a  honoré  la  maison  de  France ,  tout  le 
nom  français,  son  siècle  et  pour  ainsi  dire  l'huma- 
nité tout  entière?  Louis  le  Grand  est  entré  lui- 
même  dans  ces  sentiments.  Après  avoir  pleuré  ce 
grand  homme,  et  lui  avoir  donné  par  ses  larmes, 
au  milieu  de  toute  sa  Cour,  le  plus  glorieux  éloge 
qu'il  pût  recevoir,  il  assemble  dans  un  temple  si 
£élèbre  ce  que  son  royaume  a  de  plus  auguste 
pour  y  rendre  des  devoirs  publics  à  la  mémoire 
de  ce  prince  ;  et  il  veut  que  ma  faible  voix  anime 
toutes  ces  tristes  représentations  et  tout  cet  appa- 
reil funèbre.  Faisons  donc  cet  effort  sur  notre 
douleur.  Ici  un  plus  grand  objet,  et  plus  digne  de 
cette  chaire  ,  se  présente  à  ma  pensée.  C'est  Dieu  * 
qui  fait  les  guerriers  et  les  conquérants.  «  C'est 
vous ,  lui  disait  David ,  qui  avez  instruit  mes 
mains  à  combattre,  et  mes  doigts  à  tenir  l'épée  ^.  » 
S'il  inspire  le  courage ,  il  ne  donne  pas  moins  les 
autres  grandes  qualités  naturelles  et  surnaturelles, 
et  du  cœur  et  de  l'esprit.  Tout  part  de  sa  puissante 
main  :  c'est  lui  qui  envoie  du  ciel  les  généreux 
sentiments,  les  sages  conseils  et  toutes  les  bonnes 
pensées.  Mais  il  veut  que  nous  sachions  distinguer 
entre  les  dons  qu'il  abandonne  à  ses  ennemis,  et 
ceux  qu'il  réserve  à  ses  serviteurs,  ce  qui  distingue 
ses  amis  d'avec  tous  les  autres ,  c'est  la  piété  : 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  reçu  ce  don  du  ciel,  tous  les 
autres  non-seulement  ne  sont  rien ,  mais  encore 
tournent  en  ruine  à  ceux  qui  en  sont  ornés.  Sans 
ce  don  inestimable  de  la  piété ,  que  serait-ce  que 
le  prince  de  Condé  avec  tout  ce  grand  cœur  et  ce 
grand  génie?  Non,  mes  frères,  si  la  piété  n'avait 
comme  consacré  ses  autres  vertus ,  ni  ces  princes 
ne  trouveraient  aucun  adoucissement  à  leur  dou- 
leur, ni  ce  religieux  pontife  aucune  confiance  dans 
ses  prières,  ni  moi-même  aucun  soutien  aux 
louanges  que  je  dois  à  un  si  grand  homme.  Pous- 
sons donc  à  bout  la  gloire  humaine  par  cet  exem- 
ple :  détruisons  l'idole  des  ambitieux  ;  qu'elle 
tombe  anéantie  devant  ces  autels.  Mettons  en- 
semble^ aujourd'hui ,  car  nous  le  pouvons  dans 
un  si  noble  sujet ,  toutes  les  plus  belles  qualités 
d'une  excellente  nature;  et  à  la  gloire  de  la  vérité, 
montrons  dans  un  prince  admiré  de  tout  l'univers 
que  ce  qui  fait  les  héros,  ce  qui  porte  la  gloire  du 
monde  jusqu'au  comble  :  valeur,  magnanimité, 
bonté  naturelle ,  voilà  pour  le  cœur  :  vivacité , 
pénétration,  grandeur  et  sublimité  de  génie,  voilà 
pour  l'esprit,  ne  seraient  qu'une  illusion  ,  si  la 
piété  ne  s'y  était  jointe  ;  et  enfin  ,  que  la  piété  est 
le  tout  de  l'homme.  C'est,  messieurs,  ce  que  vous 
verrez  dans  la  vie  éternellement  mémorable  de 
très-haut  et  très-puissant  prince  Louis  de  Bour- 
bon ,  prince  de  Condé  ,  premier  prince  du  sang. 


1.  Prov..  XXXI,  31. 
en  un. 


2.  Psal,  cxuii,  1. 


3.  Var.  :  Mettons 
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Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  il  fait  les  con- 
quérants, et  que  seul  il  les  fait  servir  à  ses  des- 
seins. Quel  autre  a  l'ait  un  Cyrus,  si  ce  n'est  Dieu 
qui  l'avait  nommé  deux  cents  ans  avant  sa  nais- 
sance dans  les  oracles  d'Isaie?Tu  n'es  pas  encore, 
lui  disait-il,  «  mais  Je  te  vois,  et  je  t'ai  nommé  par 
ton  nom  :  tu  t'appelleras  Cyrus  :  j£  marcherai  de- 
vant toi  dans  les  combats  :  à  ton  approche  je  met- 
trai les  rois  en  fuite  :  je  briserai  les  portes  d'airain  : 
c'est  moi  qui  étends  les  cieux,  qui  soutiens  la  terre, 
qui  nomme  ce  qui  n'est  pas  comme  ce  qui  est'  :  » 
c'est-à-dire  c'est  moi  qui  fais  tout,  et  moi  qui  vois 
dès  l'éternité  tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre  a  pu 
former  un  Alexandre,  si  ce  n'est  ce  même  Dieu, 
qui  en  a  fait  voir  de  si  loin  et  par  des  figures  si 
vives  l'ardeur  indomptable  à  son  prophète  Daniel? 
«  Le  voyez-vous,  dit-il,  ce  conquérant;  avec  quelle 
rapidité  il  s'élève  de  l'Occident  comme  par  bonds, 
et  ne  touche  pas  à  terre-?  »  Semblable  dans  ses 
sauts  hardis  et  dans  sa  légère  démarche  à  ces  ani- 
maux vigoureux  et  bondissants  ,  il  ne  s'avance 
que  par  vives  et  impétueuses  saillies ,  et  n'est  ar- 
rêté ni  par  montagnes  ni  par  précipices.  Déjà 
le  roi  de  Perse  est  entre  ses  mains  :  «  A  sa  vue 
il  s'est  animé  :  efferatus  est  in  eum;  »  dit  le  Pro- 
phète^; «  il  l'abat,  il  le  foule  aux  pieds  :  nul  ne  le 
peut  défendre  des  coups  qu'il  lui  porte  ni  lui  arra- 
cher sa  proie.  »  k  n'entendre  que  ces  paroles  de 
Daniel,  qui  croiriez-vous  voir,  messieurs,  sous  cette 
figure,  Alexandre  ou  le  prince  de  Condé?  Dieu  donc 
lui  avait  donné  cette  indomptable  valeur  pour  le 
salut  de  la  France  durant  la  minorité  d'un  roi  de 
quatre  ans.  Laissez-le  croître  ce  roi  chéri  du  ciel; 
tout  cédera  à  ses  exploits  :  supérieur  aux  siens 
comme  aux  ennemis,  il  saura  tantôt  se  servir,  tan- 
tôt se  passer  de  ses  plus  fameux  capitaines;  et 
seul  sous  la  main  de  Dieu,  qui  sera  continuelle- 
ment à  son  secours,  on  le  verra  l'assuré  rempart 
de  ses  Etats.  Mais  Dieu  avait  choisi  le  duc  d'En- 
ghien  pour  le  défendre  dans  son  enfance.  Aussi 
vers  les  premiers  jours  de  son  règne ,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  le  duc  conçut  un  dessein  où  les 
vieillards  expérimentés  ne  purent  atteindre  :  mais 
la  victoire  le  justifia  devant  Rocroi.  L'armée 
ennemie  est  plus  forte ,  il  est  vrai  :  elle  est 
composée  de  ses  vieilles  bandes  walonnes ,  ita- 
liennes et  espagnoles ,  qu'on  n'avait  pu  rompre 
jusqu'alors.  Mais  pour  combien  fallait-il  compter 
le  courage  qu'inspirait  à  nos  troupes  le  besoin 
pressant  de  l'Etat,  les  avantages  passés,  et  un 
jeune  prince  du  sang  qui  portait  la  victoire  dans 
ses  yeux?  Don  Francisco  de  Mellos  l'attend  de 
pied  ferme;  et  sans  pouvoir  reculer,  les  deux  gé- 
néraux et  les  deux  armées  semblent  avoir  voulu 
se  renfermer  dans  des  bois  et  dans  des  marais 
pour  décider  leur  querelle ,  comme  deux  braves , 
en  champ  clos.  Alors,  que  ne  vit-on  pas?  Le 
jeune  prince  parut  un  autre  homme.  Touchée  d'un 
si  digne  objet,  sa  grande  àme  se  déclara  tout 
entière  :  son  courage  croissait  avec  les  périls ,  et 
ses  lumières  avec  son  ardeur.  A  la  nuit  qu'il  fal- 
lut passer  en  présence  des  ennemis,  comme  un 
vigilant  capitaine  il  reposa  le  dernier  :  mais  jamais 
il  ne  reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un  si 

i    Isa.,  xi.v,  1-4,  7.  —  2.  Et  non  langebal  lerrara.  Pan.,  viu,  5.  — 
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grand  jour,  et  dès  la  première  bataille,  il  est  tran- 
quille; tant  il  se  trouve  dans  son  naturel  :  et  on 
sait  que  le  lendemain  à  l'heure  marquée  il  fallut 
réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre  Alexan- 
dre. Le  voyez- vous  comme  il  vole,  ou  à  la  vic- 
toire ,  ou  à  la  mort?  Aussitôt  qu'il  eût  porté  de 
rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on  le 
vit  presque  en  même  temps  pousser  l'aile  droite 
des  ennemis  ,  soutenir  la  nôtre  ébranlée ,  rallier 
le  Français  à  demi-vaincu ,  mettre  en  fuite  l'Es- 
pagnol victorieux  ,  porter  partout  la  terreur,  et 
étonner  de  ses  regards  étincelants  ceux  qui  échap- 
paient à  ses  coups.  Restait  cette  redoutable  infan- 
terie de  l'armée  d'Espagne ,  dont  les  gros  batail- 
lons serrés ,  semblables  à  autant  de  tours ,  mais  à 
des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches ,  de- 
meuraient inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste 
en  déroute,  et  lançaient  des  feux  de  toutes  parts. 
Trois  fois  le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre 
ces  intrépides  combattants  :  trois  fois  il  fut  re- 
poussé par  le  valeureux  comte  dé  Fontaines,  qu'on 
voyait  porté  dans  sa  chaise ,  et  malgré  ses  infir- 
mités montrer  qu'une  àme  guerrière  est  maîtresse 
du  corps  qu'elle  anime.  Mais  enfin,  il  faut  céder. 
C'est  en  vain  qu'à  travers  des  bois  avec  sa  cava- 
lerie toute  fraîche ,  Bek  précipite  sa  marche  pour 
tomber  sur  nos  soldats  épuisés  :  le  prince  l'a  pré- 
venu :  les  bataillons  enfoncés  demandent  quartier  : 
mais  la  victoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le 
duc  d'Enghien  que  le  combat.  Pendant  qu'avec  un 
air  assuré  il  s'avance  pour  recevoir  la  parole  de 
ces  braves  gens ,  ceux-ci  toujours  en  garde  crai- 
gnent la  surprise  de  quelque  nouvelle  attaque  : 
leur  effroyable  décharge  met  les  nôtres  en  furie  : 
on  ne  voit  plus  que  carnage  :  le  sang  enivre  le 
soldat  jusqu'à  ce  que  le  grand  prince ,  qui  ne  put 
voir  égorger  ces  lions  comme  de  timides  brebis , 
calma  les  courages  émus,  et  joignit  au  plaisir  de 
vaincre  celui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'éton- 
nement  de  ces  vieilles  troupes  et  de  leurs  braves 
officiers,  lorsqu'ils  virent  qu'il  n'y  avait  plus  de 
salut  peureux  qu'entre  les  bras  du  vainqueur?  De 
quels  yeux  regardèrent-ils  le  jeune  prince, .dont 
la  victoire  avait  relevé  la  haute  contenance,  à  qui 
la  clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces?  Qu'il 
eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte 
de  Fontaines!  Mais  il  se  trouva  par  terre,  parmi 
ces  milliers  de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore 
la  perte.  Elle  ne  savait  pas  que  le  prince  qui  lui  fit 
perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée  de 
Rocroi ,  en  devait  achever  les  restes  dans  les 
plaines  de  Lens.  Ainsi  la  première  victoire  fut  le 
gage  de  beaucoup  d'autres.  Le  prince  fléchit  le 
genou,  et  dans  le  champ  de  bataille,  il  rend  au 
Dieu  des  armées  la  gloire  qu'il  lui  envoyait.  Là 
on  célébra  Rocroi  délivrée,  les  menaces  d'un  re- 
doutable ennemi  tournées  à  sa  honte,  la  régence 
affermie,  la  France  en  repos;  et  un  règne  qui  de- 
vait être  si  beau,  commencé  par  un  si  heureux 
présage.  L'armée  commença  l'action  de  grâces: 
toute  la  France  suivit  :  on  y  élevait  jusqu'au  ciel 
le  coup  d'essai  du  duc  d'Enghien  :  c'en  serait 
assez  pour  illustrer  une  autre  vie  que  la  sienne  : 
mais  pour  lui,  c'est  le  premier  pas  de  sa  course. 

Dès  cette  première  campagne ,  après  la  prise  de 
Tliionvillc,  digne  prix  de  la  victoire  de  Rocroi ,  il 
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parf.sa  pour  un  capilaine  également  ivdoulalile  dans 
les  sièges  et  d,ans  les  batailles.  Mais  voici  dans  un 
jeune  prince  victorieux  quelque  chose  qui  n'est 
pas  moins  beau  que  la  victoire.  La  Cour,  qui  lui 
préparait  à  son  arrivée  les  applaudissements  qu'il 
méritait,  fut  surprise  de  la  manière  dont  il  les 
reçut.  La  reine  régente  lui  a  témoigné  que  le  roi 
était  content  de  ses  services.  C'est  dans  la  bouche 
du  souverain  la  digne  récompense  de  âes  travaux. 
Si  les  autres  osaient  le  louer,  il  repoussait  leurs 
louanges  comme  des  offenses;  et  indocile  à  la  flat- 
terie ,  il  en  craignait  jusqu'à  l'apparence.  Telle 
était  la  délicatesse,  ou  plutôt,  telle  était  la  solidité 
de  ce  prince.  Aussi  avait-il  pour  maxime  :  écoutez, 
c'est  la  maxime  qui  fait  les  grands  hommes  :  que 
dans  les  grandes  actions  il  faut  uniquement  songer 
à  bien  faire ,  et  laisser  venir  la  gloire  après  la 
vertu.  C'est  ce  qu'il  inspirait  aux  autres,  c'est  ce 
qu'il  suivait  lui-même.  Ainsi  la  fausse  gloire  ne 
le  tentait  pas  :  tout  tendait  au  vrai  et  au  grand. 
"De  là  vient  qu'il  mettait  sa  gloire  dans  le  service 
du  roi  et  dans  le  bonheur  de  l'Etat  :  c'était  là  le 
fond  de  son  cœur;  c'étaient  ses  premières  et  ses 
plus  chères  inclinations.  La  Cour  ne  le  retint 
guère,  quoiqu'il  en  fût  la  merveille.  Il  fallait  mon- 
trer partout,  et  à  l'Allemagne  comme  à  la  Flandre, 
le  défenseur  intrépide  que  Dieu  nous  donnait.  Ar- 
rêtez ici  vos  regards.  Il  se  prépare  contre  le  prince 
quelque  chose  de  plus  formidable  qu'à  Rocroi;  et 
pour  éprouver  sa  vertu,  la  guerre  va  épuiser 
toutes  ses  inventions  et  tous  ses  efforts.  Quel 
objet  se  présente  à  mes  yeux?  Ce  n'est  pas  seule- 
ment des  hommes  à  combattre;  c'est  des  mon- 
tagnes inaccessibles  ;  c'est  des  ravines  et  des  pré- 
cipices d'un  côté;  c'est  de  l'autre  un  bois  impéné- 
trable, dont  le  fond  est  un  marais  ;  et  derrière  des 
ruisseaux ,  de  prodigieux  retranchements  :  c'est 
partout  des  forts  élevés,  et  des  forêts  abattues  qui 
traversent  des  chemins  affreux  :  et  au  dedans, 
c'est  Merci  avec  ses  braves  Bavarois  enflés  de  tant 
de  succès  et  de  la  prise  de  Fribourg  ;  Merci  qu'on 
ne  vit  jamais  reculer  dans  les  combats;  Merci  que 
le  prince  de  Condé  et  le  vigilant  Turenne  n'ont 
jamais  surpris  dans  un  mouvement  irrégulier,  et 
à  qui  ils  ont  rendu  ce  grand  témoignage-,  que 
jamais  il  n'avait  perdu  un  seul  moment  favorable, 
ni  manqué  de  prévenir  leurs  desseins ,  comme  s'il 
eût  assisté  à  leurs  conseils.  Ici  donc  durant  huit 
jours  et  à  quatre  attaques  différentes,  on  vit  tout 
ce  qu'on  peut  soutenir  et  entreprendre  à  la  guerre. 
Nos  troupes  semblent  rebutées  autant  par  la  résis- 
tance des  ennemis  que  par  l'effroyable  disposition 
des  lieux  ;  et  le  prince  se  vit  quelque  temps  comme 
abandonné.  Mais  comme  un  autre  Machabée,  «  son 
bras  ne  l'abandonna  pas,  et  son  courage  irrité  par 
tant  de  périls  vint  à  son  secours'.  »  On  ne  l'eut 
pas  plus  tôt  vu  pied  à  terre  forcer  le  premier  ces 
inaccessibles  hauteurs ,  que  son  ardeur  entraîna 
tout  après  elle.  Merci  voit  sa  perte  assurée;  ses 
meilleurs  régiments  sont  défaits;  la  nuit  sauve 
les  restes  de  son  armée.  Mais  que  des  pluies  ex- 
cessives s'y  joignent  encore ,  afin  que  nous  ayons 
à  la  fois,  avec  tout  le  courage  et  tout  l'art,  loute 
la  nature  à  combattre  :  quelque  avantage  que 
prenne  un  ennemi  habile    autant  que  hardi ,  et 
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dans  quelque  affreuse  montagne  qu'il  se  retranche 
de  nouveau  ;  poussé  de  tous  côtés,  il  faut  qu'il 
laisse  en  proie  au- duc  d'Enghien,  non-seulement 
son  canon  et  son  bagage,  mais  encore  tous  les 
environs  du  Rhin.  Voyez  comme  tcTiit  s'ébranle. 
Philisbûurg  est  aux  abois  en  dix  jours  malgré 
l'hiver  qui  approche  :  Philisbourg  qui  tint  si  long- 
temps le  Rhin  captif  sous  nos  lois,  et  dont  le  plus 
grand  des  rois  a  si  glorieusement  réparé  la  perte. 
Worms  ,  Spire ,  Mayence ,  Landau  ,  vingt  autres 
places  de  nom  ouvrent  leurs  portes.  Merci  ne  les 
peut  défendre  et  ne  parait  plus  devant  son  vain- 
queur; ce  n'est  pas  assez;  il  faut  qu'il  tombe  à  seS 
pieds,  digne  victime  de  sa  valeur  :  Nordlingue  en 
verra  la  chute  :  il  y  sera  décidé  qu'on  ne  tient  non 
plus  devant  les  Français  en  Allemagne  qu'en 
Flandre ,  et  on  devra  tous  ces  avantages  au  même 
prince.  Dieu  ,  protecteur  de  la  France,  et  d'un  roi 
qu'il  a  destiné  à  ses  grands  ouvrages ,  l'ordonne 
ainsi. 

Par  ces  ordres,  tout  paraissait  sûr  sous  la  con- 
duite du  duc  d'Enghien  :  et  sans  vouloir  ici  ache- 
ver le  jour  à  vous  marquer  seulement  ses  autres 
exploits,  vous  savez  parmi  tant  de  fortes  places 
attaquées ,  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  seule  qui  pût 
échapper  ses  mains  ;  mais  encore  releva-t-elle  la 
gloire  du  prince.  L'Europe  qui  admirait  la  divine 
ardeur  dont  il  était  animé  dans  les  combats,  s'é- 
tonna qu'il  en  fût  le  maître  ;  et  dès  l'âge  de  vingt- 
six  ans ,  aussi  capable  de  ménager  ses  troupes  que 
de  les  pousser  dans  les  hasards,  et  de  céder  à  la 
fortune  que  de  la  faire  servir  à  ses  desseins.  Nous 
le  vîmes  partout  ailleurs  comme  un  de  ces  hommes 
extraordinaires  qui  forcent  tous  les  obstacles.  La 
promptitude  de  son  action  ne  donnait  pas  le  loisir 
de  la  traverser.  C'est  là  le  caractère  des  conqué- 
rants. Lorsque  David,  un  si  grand  guerrier,  déplora 
la  mort  de  deux  fameux  capitaines  qu'on  venait  de 
perdre,  il  leur  donna  cet  éloge  :  «  plus  vîtes  que 
les  aigles,  plus  courageux  que  les  lions'.  »  C'est 
l'image  du  prince  que  nous  regrettons.  Il  paraît 
en  un  moment  comme  un  éclair  dans  les  pays  les 
plus  éloignés.  On  le  voit  en  même  temps  à  toutes 
les  attaques,  à  tous  les  quartiers.  Lorsqu'occupé 
d'un  côté  ,  il  envoie  reconnaître  l'autre ,  le  diligent 
officier  qui  porte  ses  ordres  s'étonne  d'être  pré- 
venu, et  trouve  déjà  tout  ranimé  par  la  présence 
du  prince  :  il  semble  qu'il  se  multiplie  dans  une 
action  :  ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l'arrêtent.  Il  n'a  pas 
besoin  d'armer  cette  tête  qu'il  expose  à  tant  de 
périls  ;  Dieu  lui  est  une  armure  plus  assurée  :  les 
coups  semblent  perdre  leur' force  en  l'approchant, 
et  laisser  sur  lui  seulement  les  marques  de  son 
courage  et  de  la  protection  du  ciel.  Ne  lui  dites 
pas  que  la  vie  d'un  premier  prince  du  sang,  si  né- 
cessaire à  l'Etat,  doit  être  épargnée  :  il  répond  qu'un 
prince  du  sang,  plus  intéressé  par  sa  naissance  à 
la  gloire  du  roi  et  de  la  couronne ,  doit ,  dans  le 
besoin  de  l'Etat  ,  être  dévoué  plus  que  tous  les 
autres  pour  en  relever  l'éclat.  Après  avoir  fait  sen- 
tir aux  ennemis  durant  tant  d'années  l'invincible 
puissance  du  roi,  s'il  fallut  agir  au  dedans  pour  la 
soutenir,  je  dirai  tout,  en  un  mot,  il  fit  respecter  la 
régente  :  et  puisqu'il  faut  une  fois  parler  de  ces 
choses  dont  je  voudrais  pouvoir  me  taire  éternel- 
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lement,  jusqu'à  cette  fatcalc  prison  ,  il  n'avait  pas 
seulement  songé  qu'on  put  rien  attenter  contre  l'E- 
tat; et  dans  Son  plus  grand  crédit,  s'il  souhaitait 
d'obtenir  des  grâces,  il  souhaitait  encore  plus  do 
les  mériter.  T^'est  ce  qui  lui  taisait  dire  :  je  puis 
bien  ici  répéter  devant  ces  autels  les  paroles  que 
j'ai  recueillies  de  sa  bouche,  puisqu'elles  marquent 
si  bien  le  fond  de  son  cœur  :  il  disait  donc,  en  par- 
lant de  cette  prison  malheureuse ,  qu'il  y  était  entré 
le  plus  innocent  de  tous  les  hommes,  et  qu'il  en 
■  était  sorti  le  plus  coupable.  «  Hélas!  poursuivait- 
il  ,  je  ne  respirais  que  le  service  du  roi  et  la  gran- 
deur de  l'Etat!  »  On  ressentait  dans  ses  paroles  un 
regret  sincère  d'avoir  été  poussé  si  loin  par  ses 
malheurs.  Mais  sans  vouloir  excuser  ce  qu'il  a 
si  hautement  condamné  par  lui-même,  disons, 
pour  n'en  parler  jamais,  que  comme  dans  la  gloire 
éternelle  les  fautes  des  saints  pénitents ,  couvertes 
de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  réparer  et  de  l'éclat 
infmi  de  la  divine  miséricorde ,  ne  paraissent  plus  : 
ainsi  dans  des  fautes  si  sincèrement  reconnues,  et 
dans  la  suite  si  glorieusement  réparées  par  de  fi- 
dèles services,  il  ne  faut  plus  regarder  que  l'humble 
reconnaissance  du  prince  qui  s'en  repentit,  et  la 
clémence  du  grand  roi  qui  les  oublia. 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres  in- 
fortunées ,  il  y  aura  du  moins  cette  gloire ,  de  n'a- 
voir pas  laissé  avilir  la  grandeur  de  sa  maison  chez 
les  étrangers.  Malgré  la  majesté  de  l'Empire,  mal- 
gré la  fierté  de  l'Autriche  et  les  couronnes  hérédi- 
taires attachées  à  cette  maison ,  même  dans  la 
branche  qui  domine  en  Allemagne;  réfugié  à  Na- 
mur,  soutenu  de  son  seul  courage  et  de  sa  seule 
réputation,  il  porta  si  loin  les  avantages  d'un  prince 
de  France  et  de  la  première  maison  de  l'univers, 
que  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  fut  qu'il  con- 
sentît de  traiter  d'égal  avec  l'archiduc,  quoique 
frère  de  l'empereur  et  fils  de  tant  d'empereurs,  à 
condition  qu'en  lieu  tiers  ce  prince  ferait  les  hon- 
neurs des  Pays-Bas.  Le  même  traitement  fut  assuré 
au  duc  d'Enghien,  et  la  maison  de  France  garda 
son  rang  sur  celle  d'Autrichejusque  dans  Bruxelles. 
Mais  voyez  ce  que  fait  faire  un  vrai  courage.  Pen- 
dant que  le  prince  se  soutenait  si  hautement  avec 
l'archiduc  qui  dominait,  il  rendait  au  roi  d'Angle- 
terre et  au  duc  d'Yorck,  maintenant  un  roi  si  fa- 
meux, malheureux  alors,  tous  les  honneurs  qui 
leur  étaient  dus;  et  il  apprit  enfin  à  l'Espagne  trop 
dédaigneuse ,  quelle  était  cette  majesté  que  la  mau- 
vaise fortune  ne  pouvait  ravir  à  de  si  grands 
princes.  Le  reste  de  sa  conduite  ne  fut  pas  moins 
grand.  Parmi  les  difficultés  que  ses  intérêts  appor- 
taient au  traité  des  Pyrénées,  écoutez  quels  furent 
ses  ordres;  et  voyez  si  jamais  un  particulier  traita 
si  noblement  ses  intérêts.  11  mande  à  ses  agents 
dans  la  conférence,  qu'il  n'est  pas  juste  que  la  paix 
de  la  chrétienté  soit  retardée  davantage  à  sa  consi- 
dération :  qu'on  ait  soin  de  ses  amis;  et  pour  lui, 
qu'on  lui  laisse  suivre  sa  fortune.  Ah  1  quelle 
grande  victime  se  sacrifie  au  bien  public  !  Mais 
quand  les  choses  changèrent,  et  que  l'Espagne 
lui  voulut  donner  ou  Cambrai  ou  ses  environs,  ou 
le  Luxembourg,  en  pleine  souveraineté,  il  déclara 
qu'il  préférait  à  ces  avantages  et  à  tout  ce  qu'on 
pouvait  jamais  lui  accorder  de  plus  grand  :  quoi? 
son  devoir  et  les  bonnes  grâces  du  roi.  C'est  ce 


qu'il  avait  toujours  dans  le  cœur;  c'est  ce  qu'il 
répétait  sans  cesse  au  duc  d'Enghien.  Le  voilà 
dans  son  naturel  :  la  France  le  vit  alors  accompli 
par  ces  derniers  traits ,  et  avec  ce  que  je  ne  sais 
quoi  d'achevé  que  les  malheurs  ajoutent  aux 
grandes  vertus  :  elle  le  revit  dévoué  plus  que  ja- 
mais à  l'Etat  et  à  son  roi.  Mais  dans  ses  premières 
guerres  il  n'avait  qu'une  seule  vie  à  lui  offrir  : 
maintenant  il  en  a  une  autre  qui  lui  est  plus  chère 
que  la  sienne.  Après  avoir  à  son  exemple  glorieu- 
sement achevé  le  cours  de  ses  études,  le  duc 
d'Enghien  est  prêt  à  le  suivre  dans  les  combats. 
Non  content  de  lui  enseigner  la  guerre  comme  il 
a  fait  jusqu'à  la  fin  par  ses  discours  ,  le  prince  le 
mène  aux  leçons  vivantes  et  à  la  pratique.  Lais- 
sons le  passage  du  Rhin ,  le  prodige  de  noire  siè- 
cle et  de  la  vie  de  Louis  le  Grand.  A  la  journée 
de  Senef,  le  jeune  duc,  quoiqu'il  commandât, 
comme  il  avait  déjà  fuit  en  d'autres  campagnes, 
vient  dans  les  plus  rudes  épreuves  apprendre  la 
guerre  aux  côtés  du  prince  son  père.  Au  milieu 
de  tant  de  périls,  il  voit  ce  grand  prince  renversé 
dans  un  fossé,  sous  un  cheval  tout  en  sang.  Pen- 
dant qu'il  lui  offre  le  sien  et  s'occupe  à  relever  le 
prince  abattu ,  il  est  blessé  entre  les  bras  d'un 
père  si  tendre,  sans  interrompre  ses  soins,  ravi 
de  satisfaire  à  la  fois  à  la  piété  et  à  la  gloire.  Que 
pouvait  penser  le  prince,  si  ce  n'est  que  pour  ac- 
complir les  plus  grandes  choses,  rien  ne  manque- 
rait à  ce  digne  fils  que  les  occasions?  Et  ses  ten- 
dresses se  redoublaient  avec  son  estime. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  un  fils,  ni  pour 
sa  famille,  qu'il  avait- des  sentiments  si  tendres.' 
Je  l'ai  vu,  et  ne  croyez  pas  que  j'use  ici  d'exagé- 
ration :  je  l'ai  vu  vivement  ému  des  périls  de  ses 
amis  ;  je  l'ai  vu  simple  et  naturel ,  changer  de  vi- 
sage au  récit  de  leurs  infortunes ,  entrer  avec  eux 
dans  les  moindres  choses  comme  dans  les  plus 
importantes;  dans  les  accommodements  calmer 
les  esprits  aigris  avec  une  patience  et  une  douceur 
qu'on  n'aurait  jamais  attendue  d'une,  humeur  si 
vive  ni  d'une  si  haute  élévation.  Loin  de  nous  les 
héros  sans  humanité.  Ils  pourront  bien  forcer  les 
respects  et  ravir  l'admiration ,  comme  font  tous 
les  objets  extraordinaires  ;  mais  ils  n'auront  pas 
les  cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les  en- 
trailles de  l'homme ,  il  y  mit  premièrement  la 
bonté  comme  le  propre  caractère  de  la  nature  di- 
vine', et  pour  être  comme  la  marque  de  cette 
main  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonté  de- 
vait donc  faire  comme  le  fond  de  notre  cœur,- et 
devait  être  en  môme  temps  le  premier  attrait  que 
nous  aurions  en  nous-mêmes  pour  gagner  les  au- 
tre,s  hommes.  La  grandeur  qui  vient  par-dessus  , 
loin  d'affaiblir  la  bonté,  n'est  faite  que  pour  l'ai- 
der à  se  communiquer  davantage  ,  comme  une 
fontaine  publique  qu'on  élève' pour  la  répandre. 
Les  cœurs  sont  à  ce  prix  :  et  les  grands  dont  la 
bonté  n'est  pas  le  partage,  par  une  juste  punition 
de  leur  dédaigneuse  insensibililé ,  demeureront 
privés  éternellement  du  plus  grand  bien  de  la  vie 
humaine,  c'est-à-dire  des  douceurs  de  la  société. 
Jamais  homme  ne  les  goûta  mieux  que  le  prince 
dont  nous  parlons  :  jamais  homme  ne  craignit 
moins  que  la  familiarité  blessât  le  respect.  Est-ce 
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là  celui  qui  forçait  les  villes  ,  et  qui  gagnait  les  1 
grandes  batailles"?  Quoi!  il  semble  avoir  oublié  ce  ' 
haut  rang  qu'on  lui  a  vu  si  bien  défendre  !  Recon- 
naissez le  héros,  qui  toujours  égal  à  lui-même, 
sans  se  hausser  pour  paraître  grand,  sans  se  bais- 
ser pour  être  civil  et  obligeant,  se  trouve  natu- 
rellement tout  ce  qu'il  doit  être  envers  tous  les 
hommes  :  comme  un  ileuve  majestueux  et  bien- 
faisant, qui  porte  paisiblement  dans  les  villes  l'a- 
bondance qu'il  a  répandue  dans  les  campagnes  en 
les  arrosant  ;  qui  se  donne  à  tout  le  monde ,  et  ne 
s'élève  et  ne  s'enfle  que  lorsqu'avec  violence  on 
s'oppose  à  la  douce  pente  qui  le  porte  à  continuer 
son   tranquille  cours.  Telle  a  été  la  douceur,  et 
telle  a  été  la  force  du  prince  de  Condé.  Avez-vous 
un  secret  important ,  versez-le  hardiment  dans  ce 
noble  cœur  :  votre  affaire  devient  la  sienne  par  la 
confiance.  Il  n'y  a  rien  de  plus  inviolable  pour  ce 
prince  que  les  droits  sacrés  de  l'amitié.  Lorsqu'on 
lui   demande  une  grâce,  c'est  lui  qui  parait  l'o- 
gligé  ;  et  jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si 
naturelle  que  celle  qu'il  ressentait  à  faire  plaisir. 
Le  premier  argent  qu'il  reçut  d'Espagne  avec  la 
permission  du  roi ,  malgré  les  nécessités  de  sa 
maison  épuisée,  fut  donné  à  ses  amis,  encore  qu'a- 
près la  paix  il  n'eût  rien  à  espérer  de  leur  se- 
cours ;  et  quatre  cent  mille  écus  distribués  par  ses 
ordres  firent  voir,  chose  rare  dans  la  vie  humaine  ! 
la  reconnaissance  aussi  vive  dans   le   prince  de 
Condé  que  Tespérance  d'engager  les  hommes  l'est 
dans  les  autres.  Avec  lui  la  vertu  eut  toujours  son 
prix.  Il  la  louait  jusque  dans  ses  ennemis.  Toutes 
les  fois  qu'il  avait  à  parler  de  ses  actions,  et  même 
dans  les  relations  qu'il  envoyait  à  la  Cour,  il  van- 
tail les  conseils  de  l'un,  la  hardiesse  de  l'autre, 
chacun  avait  son  rang  dans  ses  discours;  et  parmi 
ce  qu'il  donnait'à  tout  le  monde,  on  ne  savait  où 
placer  ce  qu'il  avait  fait  lui-même.  Sans  envie  , 
sans  fard ,  sans  ostentaûon ,  toujours  grand  dans 
l'action   et   dans    le  repos ,  il  parut  à  Chantilly 
comme  à  la  tête  des  troupes.  Qu'il  embellît  cette 
magnifique  et  délicieuse  maison  ,  ou   bien  qu'il 
munît  un  camp  au  milieu  du  pays  ennemi,  et  qu'il 
fortifiât  une  place;  qu'il  marchât  avec  une  armée 
parmi  les  périls,  ou  qu'il  conduisît  ses  amis  dans 
ses  superbes  allées  au  bruit  de  tant  de  jets  d'eau 
qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit  :  c'était  toujours 
le  même  homme,  et  sa  gloire  le  suivait  partout. 
Qu'il  est  beau,  après  les  combats  et  le  tumulte 
des  armes,  de  savoir  encore  goûter  ces  vertus  pai- 
sibles et  cette  gloire  tranquille  qu'on  n'a  point  à 
partager  avec  le  soldat  non  plus  qu'avec  la  for- 
lune  :  où  tout  charme ,  et  rien  n'éblouit  :  qu'on 
regarde  sans  être  étourdi  ni  par  le  son  des  trom- 
pettes ,  ni  par  le  bruit  des  canons ,  ni  par  les  cris 
des  blessés  :  où  l'homme  paraît  tout  seul  aussi 
grand ,  aussi  respecté  que  lorsqu'il  donne  des  or- 
dres ,  et  que  tout  marche  à  sa  parole  ! 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l'esprit;  et 
puisque  pour  notre  malheur,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fatal  à  la  vie  humaine,  c'est-à-dire  l'art  militaire, 
est  en  même  temps  ce  qu'elle  a  de  plus  ingénieux 
cl  de  plus  habile  ,  considérons  d'abord  par  cet  en- 
droit le  grand  génie  de  notre  prince.  Et  première- 
ment, quel  général  porta  jamais  plus  loin  sa  pré- 
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voyance?  C'était  une  de  ses  maximes  ,  qu'il  fallait 
craindre  les  ennemis  de  loin,  pour  ne  les  plus 
craindre  de  près  et  se  réjouir  à  leur  approche.  Le 
voyez-vous  comme  il  considère  tous  les  avantages 
qu'il  peut  ou  donner  ou  prendre?  avec  quelle  vi- 
vacité il  se  met  dans  l'esprit  en  un  moment,  les 
temps ,  les  lieux ,  les  personnes  ,  et  non-seulement 
leurs  intérêts  et  leurs  talents,  mais  encore  leurs 
humeurs  et  leurs  caprices?  Le  voyez-vous  comme 
il  compte  la  cavalerie  et  l'infanterie  des  ennemis , 
par  le  naturel  des  pays  ou  des  princes  confédérés? 
Rien  n'échappe  à  sa  prévoyance.  Avec  celle  prodi- 
gieuse compréhension  de  tout  le  détail  et  du  plan 
universel  de  la  guerre,  on  le  voit  toujours  attentif 
à  ce  qui  survient  :  il  tire  d'un  déserteur,  d'un 
transfuge,  d'un  prisonnier,  d'un  passant,  ce  qu'il 
veut  dire,  ce  qu'il  veut  taire,  ce  qu'il  sait,  et  pour 
ainsi  dire  ce  qu'il  ne  sait  pas;  tant  il  est  sûr  dans 
ses  conséquences.  Ses  partis  lui  rapportent  jus- 
qu'aux moindres  choses  :  on  l'éveille  à  chaque 
moment  ;  car  il  tenait  encore  pour  maxime  qu'un 
habile  capitaine  peut  bien  être  vaincu ,  mais  qu'il 
ne  lui  est  pas  permis  d'être  surpris.  Aussi  lui  de- 
vons-nous cette  louange,  qu'il  ne  l'a  jamais  été. 
A  quelque  heure  et  de  quelque  côté  que  viennent 
les  ennemis,  ils  le  trouvent  toujours  sur  ses  gardes, 
toujours  prêt  à  fondre  sur  eux  et  à  prendre  ses 
avantages  :  comme  une  aigle  qu'on  voit  toujours  , 
soit  qu'elle  vole  au  milieu  des  airs  ,  soit  qu'elle  se 
pose  sur  le  haut  de  quelque  rocher,  porter  de  tous 
côtés  des  regards  perçants ,  et  tomber  si  sûrement 
sur  sa  proie ,  qu'on  ne  peut  éviter  ses  ongles  non 
plus  que  ses  yeux.  Aussi  vifs  étaient  les  regards  , 
aussi  vite  et  impétueuse  était  l'attaque  ,  aussi 
fortes  et  inévitables  étaient  les  mains  du  prince 
de  Condé.  En  son  camp  ,  on  ne  connaît  point  les 
vaines  terreurs,  qui  fatiguent  et  rebutent  plus  que 
les  véritables.  Toutes  les  forces  demeurent  en- 
tières pour  les  vrais  périls  :  tout  est  prêt  au  pre- 
mier signal;  et,  comme  dit  le  Prophète,  «  toutes 
les  flèches  sont  aiguisées,  et  tous  les  arcs  sont  ten- 
dus'. »  En  attendant  on  repose  d'un  sommeil 
tranquille ,  comme  on  ferait  sous  son  toit  et  dans 
son  enclos.  Que  dis-je,  qu'on  repose?  A  Piéton, 
près  de  ce  corps  redoutable  que  trois  puissances 
réunies  avaient  assemblé,  c'était  dans  nos  troupes 
de  continuels  divertissements  :  toute  l'armée  était 
en  joie,  et  jamais  elle  ne  sentit  qu'elle  fût  plus 
faible  que  celle  des  ennemis.  Le  prince ,  par  son 
campement,  avait  mis  en  sûreté  ,  non-seulement 
toute  notre  frontière  et  toutes  nos  places,  mais 
encore  tous  nos  soldats  :  il  veille,  c'est  assez. 
Enfin  l'ennemi  décampe;  c'est  ce  que  le  prince 
attendait.  Il  part  à  ce  premier  mouvement  :  déjà 
l'armée  hollandaise  avec  ses  superbes  étendards  , 
ne  lui  échappera  pas  :  tout  nage  dans  le  sang ,  tout 
est  en  proie  :  mais  Dieu  sait  donner  des  bornes 
aux  plus  beaux  desseins.  Cependant  les  ennemis 
sont  poussés  partout.  Oudenarde  est  délivrée  de 
leurs  mains  :  pour  les  tirer  eux-mêmes  de  celles 
du  prince,  le  ciel  les  couvre  d'un  brouillard  épais  : 
la  terreur  et  la  désertion  se  met  dans  leurs  troupes  ; 
on  ne  sait  plus  ce  qu'est  devenue  cette  formidable 
armée.  Ce  fut  alors  que  Louis ,  qui ,  après  avoir 
achevé  le  rude  siège  de  Besançon,  et  avoir  encore 
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une  fois  réduit  la  Franche-Comté  avec  une  rapidité 
inouïe,  était  revenu  tout  brillant  de  gloire  pour 
profiter  de  l'action  de  ses  armées  de  Flandre  et 
d'Allemagne ,  commanda  ce  détachement  qui  fit 
en  Alsace  les  merveilles  que  vous  savez;  et  parut 
le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  tant  parles 
prodiges  qu'il  avait  faits  en  personne  que  par  ceux 
qu'il  fit  faire  à  ses  généraux. 

Quoiqu'une  heureuse  naissance  eût  apporté  de 
si  grands  dons  à  notre  prince,  il  ne  cessait  de  l'en- 
richir par  ses  réflexions.  Les  campements  de  César 
firent  son  étude.  Je  me  souviens  qu'il  nous  ravis- 
sait, en  nous  racontant  comme  en  Catalogne,  dans 
les  lieux  où  ce  fameux  capitaine,  par  l'avan- 
tage des  postes,  contraignit  cinq  légions  romaines 
et  deux  chefs  expérimentés  à  poser  les  armes  sans 
combat'  ;  lui-même  il  avait  été  reconnaître  les  ri- 
vières et  les  montagnes  qui  servirent  à  ce  grand 
dessein  :  et  jamais  un  si  digue  maître  n'avait  ex- 
pliqué par  de  si  doctes  leçons  les  Commentaires  de 
César.  Les  capitaines  des  siècles  futurs  lui  ren- 
dront un  honneur  semblable.  On  viendra  étudier 
sur  les  lieux  ce  que  l'histoire  racontera  du  campe- 
ment de  Piéton ,  et  des  merveilles  dont  il  fut  suivi. 
On  remarquera  dans  celui  de  Chalenoy  l'éminence 
qu'occupa  ce  grand  capitaine ,  et  le  ruisseau  dont 
il  se  couvrit  sous  le  canon  du  retranchement  de 
Schelestadt.  Là  on  lui  verra  mépriser  l'Allemagne 
conjurée  ;  suivre  à  son  tour  les  ennemis,  quoique 
plus  forts,  rendre  leurs  projets  inutiles;  et  leur 
faire  leVer  le  siège  de  Saverne,  comme  il  avait 
fait  un  peu  auparavant  celui  de  Haguenau.  C'est 
par  de  semblables  coups,  dont  sa  vie  est  pleine, 
qu'il  a  porté  si  haut  sa  réputation,  que  ce  sera 
dans  nos  jours  s'être  fait  un  nom  parmi  les  hommes 
et  s'être  acquis  un  mérite  dans  les  troupes ,  d'avoir 
servi  sous  le  prince  de  Condé  ;  et  comme  un  titre 
pour  commander,  de  l'avoir  vu  faire. 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraordi- 
naire, il  parut  être  éclairé,  et  voir  tranquillement 
toutes  choses ,  c'est  dans  ces  rapides  moments 
d'où  dépendent  les  victoires, -et  dans  l'ardeur  du 
combat.  Partout  ailleurs  il  délibère  ;  docile ,  il 
prête  l'oreille  à  tous  les  conseils  :  ici ,  tout  se  pré- 
sente à  la  fois  ;  la  multitude  des  objets  ne  le  con- 
fond pas;  à  l'instant  le  parti  est  pris;  il  commande 
et  il  agit  tout  ensemble ,  et  tout  marche  en  con- 
cours et  en  sûreté.  Le  dirai-je?  mais  pourquoi 
craindre  que  la  gloire  d'un  si  grand  homme  puisse 
être  diminuée  «par  cet  aveu  ?  Ce  n'est  plus  ces 
promptes  saillies  qu'il  savait  si  vite  et  si  agréable- 
ment réparer,  mais  enfin  qu'on  lui  voyait  quelque- 
fois dans  les  occasions  ordinaires  :  vous  diriez 
qu'il  y  a  en  lui  un  autre  homme ,  à  qui  sa  grande 
âme  abandonne  de  moindres  ouvrages  où  elle  ne 
daigne  se  mêler.  Dans  le  feu,  dans  le  choc,  dans 
l'ébranlement,  on  voit  naître  tout  à  coup  je  ne 
sais  quoi  de  si  net,  de  si  posé,  de  si  vif,  de  si  ar- 
dent ,  de  si  doux ,  de  si  agréable  pour  les  siens  ,  de 
si  hautain  et  de  si  menaçant  pour  les  ennemis, 
qu'on  ne  sait  d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de 
qualités  si  contraires.  Dans  cette  terrible  journée 
où  aux  portes  de  la  ville  et  à  la  vue  de  ses  citoyens; 
le  ciel  sembla  vouloir  décider  du  sort  de  ce  prince; 
où  avec  l'élite  des  troupes  il  avait  en  tête  un  géné- 
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rai  si  pressant;  où  il  se  vit  plus  que  jamais  exposé 
au  caprice  de  la  fortune  :  pendant  que  les  coups 
venaient  de  tous  côtés ,  ceux  qui  combattaient  au- 
près de  lui  nous  ont  dit  souvent  que  si  l'on  avait  à 
traiter  quelque  grande  alfaire  avec  ce  prince,  ou 
eût  pu  choisir  de  ces  moments  où  tout  était  en  feu 
autour  de  lui  :  tant  son  esprit  s'élevait  alors,  tant 
j  son  âme  leur  paraissait  éclairée  comme  d'en-haut 
j  en  ces  terribles  rencontres  :  semblable  à  ces 
hautes  montagnes  dont  la  cime  au-dessus  des  nues 
I  et  des  tempêtes ,  trouve  la  sérénité  dans  sa  hau- 
I  leur,  et  ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumière  qui 
I  l'environne,  .\insi  dans  les  plaines  de  Lens,  nom 
agréable  à  la  France,  l'archiduc,  contre  son  dessein, 
tiré  d'un  poste  invincible  par  l'appât  d'un  succès 
'  trompeur;  par  un  soudain  mouvement  du  prince 
qui  lui  oppose  des  troupes  fraîches  à  la  place  des 
troupes  fatiguées,  est  contraint  à  prendre  la  fuite. 
Ses  vieilles  troupes  périssent;  son  canon,  où  il 
avait  mis  sa  confiance  est  entre  nos  mains;  et  Bek, 
qui  l'avait  flatté  d'une  victoire  assurée ,  pris  et 
blessé  dans  le  combat,  vient  rendre  en  mourant  un 
triste  hommage  à  son  vainqueur  par  son  désespoir. 
S'agit-il  ou  de  secourir  ou  de  forcer  une  ville ,  le 
prince  saura  profiter  de  tous  les  moments.  Ainsi 
au  premier  avis  que  le  hasard  lui  porta  d'un  siège 
important,  il  traverse  trop  promptement,  tout  un 
grand  pays  ;  et,  d'une  première  vue,  il  découvre  un 
passage  assuré  pour  le  secours ,  aux  endroits  qu'un 
ennemi  vigilant  n'a  pu  encore  assez  munir.  As- 
siége-t-il  quelque  place ,  il  invente  tous  les  jours 
de  nouveaux  moyens  d'en  avancer  la  conquête. 
On  croit  qu'il  expose  les  troupes  :  il  les  ménage  , 
en  abrégeant  le  temps  des  périls  par  la  vigueur 
des  attaques.  Parmi  tant  de  coups  surprenants,  les 
gouverneurs  les  plus  courageux  ne  tiennent  pas  les 
promesses  qu'ils  ont  faites  à  leurs  généraux  : 
Dunkerque  est  pris  en  treize  jours  au  milieu  des 
pluies  de  l'automne;  et  ses  barques,  si  redoutées 
de  nos  alliés  ,  paraissent  tout  à  coup  dans  tout  l'o- 
céan avec  nos  étendards. 

Mais  ce  qu'un  sage  général  doit  le  mieux  con- 
naître ,  c'est  ses  soldats  et  ses  chefs.  Car  de  là  vient 
un  parfait  concert  qui  fait  agir  les  armées  comme 
un  seul  corps,  ou,  pour  parler  avec  l'Ecriture, 
«  comme  un  seul  homme  :  »  Egressus  est  Israël 
tani/iiam  vir  uniisK  Pourquoi  comme  un  seul 
homme?  Parce  que  sous  un  même  chef,  qui  con- 
naît et  les  soldats  et  les  chefs  comme  ses  bras  et 
ses  mains,  tout  est  également  vif  et  mesuré.  C'est 
ce  qui  donne  la  victoire;  et  j'ai  ouï  dire  à  notre 
grand  prince  qu'à  la  journée  de  Nordiingue,  ce  qui 
l'assurait  du  succès  ,  c'est  qu'il  connaissait  M.  de 
Turenne,  dont  l'habileté  consommée  n'avait  besoin 
d'aucun  ordre  pour  faire  tout  ce  qu'il  fallait.  Celui- 
ci  publiait  de  son  côté  qu'il  agissait  sans, inquié- 
tude, parce  qu'il  connaissait  le  prince  et  ses  ordres 
toujours  sûrs.  C'est  ainsi  qu'ils  se  donnaient  mu- 
tuellement un  repos  qui  les  appliquait  chacun  tout 
entier  à  son  action  :  ainsi  finit  heureusement  la 
bataille  la  plus  hasardeuse  et  la  plus  disputée  qui 
fût  jamais. 

Ça  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle,  de 
voir  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  cam- 
pagnes ces  deux  hommes  que  la  voix  commune  de 
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toute  l'Europe  égalait  aux  plus  grands  capitaines 
des  siècles  passés  :  tantôt  à  la  tète  de  corps  séparés  ; 
tantôt  unis  plus  encore  par  le  concours  des  mêmes 
pensées  que  par  les  ordres  que  l'inférieur  recevait 
de  l'autre  ;  tantôt  opposés  front  à  front,  et  redou- 
blant l'un  dans  l'autre  l'activité  et  la  vigilance  : 
comme  si  Dieu,  dont  souvent,  selon  l'Ecriture,  la 
sagesse  se  joue  dans  l'univers,  eût  voulu  nous 
les  montrer  en  toutes  les  formes,  et  nous  montrer 
ensemble  tout  ce  qu'il  peut  faire  des  hommes.  Que 
de  campements ,  que  de  belles  marches ,  que  de 
hardiesses,  que  de  précautions,  que  de  périls,  que 
de  ressources  !  Vit-on  jamais  en  deux  hommes  les 
mêmes  vertus  avec  des  caractères  si  divers ,  pour 
no  pas  dire  si  contraires?  L'un  paraît  agir  par  des 
réflexions  profondes,  et  l'autre  par  de  soudaines 
illuminations  :  celui-ci  par  conséquent  plus  vif, 
mais  sans  que  son  feu  eût  rien  de  précipité  ;  celui- 
là  d'un  air  plus  froid  sans  jamais  rien  avoir  de  lent, 
plus  hardi  à  faire  qu'à  parler,  résolu  et  déterminé 
au  dedans  lors  même  qu'il  paraissait  embarrassé 
au  dehors.  L'un,  dès  qu'il  parut  dans  les  armées, 
donne  une  haute  idée  de  sa  valeur  et  fait  attendre 
quelque  chose  d'extraordinaire  ;  mais  toutefois  s'a- 
vance par  ordre,  et  vient  comme  par  degrés  aux 
prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie  :  l'autre , 
conmie  un  homme  inspiré,  dès  sa  première  bataille 
s'égale  aux  maîtres  les  plus  consommés.  L'un  par 
de  vifs  et  continuels  efforts,  emporte'  l'admiration 
du  genre  humain  ,  et  fait  taire  l'envie  ;  l'autre 
jette  d'abord  une  si  vive  lumière,  qu'elle  n'osait 
l'attaquer.  L'un  enfin  par  la  profondeur  de  son 
génie  et  les  incroyables  ressources  de  son  courage , 
s'élève  au-dessus  des  plus  grands  périls ,  et  sait 
même  profiter  de  toutes  les  infidélités  de  la  for- 
tune :  l'autre,  et  par  l'avantage  d'une  si  haute 
naissance,  et  par  ses  grandes  pensées  que  le  ciel 
envoie,  el  par  une  espèce  d'instinct  admirable 
dont  les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret , 
semble  né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  des- 
seins et  forcer  les  destinées.  Et  afin  que  l'on  vît 
toujours  dans  ces  deux  hommes  de  grands  carac- 
tères ,  mais  divers ,  l'un  emporté  d'un  coup  soudain 
meurt  pour  son  pays,  comme  un  Judas  le  Macha- 
bée  ;  l'armée  le  pleure  comme  son  père,  et  la  Cour 
et  tout  le  peuple  gémit  ;  sa  piété  est  louée  comme 
son  courage,  et  sa  mémoire  ne  se  flétrit  point 
par  le  temps  :  l'autre  élevé  par  les  armes  au  com- 
ble de  la  gloire  comme  un  David,  comme  lui  meurt 
dans  son  lit  en  publiant  les  louanges  de  Dieu  et 
instruisant  sa  famille,  el  laisse  tous  les  cœurs 
remplis  tant  de  l'éclat  de  sa  vie  que  de  la  douceur 
de  sa  mort.  Quel  spectacle  de  voir  et  d'étudier  ces 
deux  hommes,  et  d'apprendre  de  chacun  d'eux 
toute  l'estime  que  méritait  l'autre  !  C'est  ce  qu'a  vu 
notre  siècle  :  et  ce  qui  est  encore  plus  grand,  il  a 
vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux  grands  chefs ,  et 
profiter  du  secours  du  ciel  ;  et  après  qu'il  en  est 
privé  par  la  mort  de  l'un  et  les  maladies  de  l'autre, 
concevoir  de  plus  grands  desseins ,  exécuter  de 
plus  grandes  choses,  s'élever  au-dessus  de  lui- 
même  ,  surpasser  et  l'espérance  des  siens  et  l'at- 
tente de  l'univers  :  tant  est  haut  son  courage  ,  tant 
est  vaste  son  intelligence ,  tant  ses  destinées  sont 
glorieuses. 

i.  Var.  :  Force. 


Voilà,  messieurs ,  les  spectacles  que  Dieu  donne 
à  l'univers;  et  les  hommes  qu'il  y  envoie  quand  il 
y  veut  faire  éclater  tantôt  dans  une  nation ,  tantôt 
dans  une  autre,  selon  ses  conseils  éternels,  sa  puis- 
sance ou  sa  sagesse.  Car  ces  divins  attributs  pa- 
raissent-jls  mieux  dans  les  cieux  qu'il  a  formés  de 
ses  doigts ,  que  dans  ces  rares  talents  qu'il  distribue 
comme  il  lui  plaît  aux  hommes  extraordinaires? 
Quel  astre  brille  davantage  dans  le  firmament,  que 
le  prince  de  Condé  n'a  fait  dans  l'Europe?  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  la  guerre  qui  lui  donnait  de 
l'éclat  :  son  grand  génie  embrassait  tout  ;  l'anti- 
que comme  le  moderne,  l'histoire,  la  philosophie  , 
la  théologie  la  plus  sublime,  et  les  arts  avec  les 
sciences.  Il  n'y  avait  livre  qu'il  ne  lût,  il  n'y 
avait  homme  excellent,  ou  dans  quelque  spécu- 
lation, ou  dans  quelque  ouvrage,  qu'il  n'entre- 
tînt :  tous  sortaient  plus  éclairés  d'avec  lui,  et  rec- 
tifiaient leurs  pensées,  ou  par  ses  pénétrantes  ques- 
tions, ou  par  ses  réflexions  judicieuses.  Aussi  sa 
conversation  était  un  charme,  parce  qu'il  savait 
parler  à  chacun  selon  ses  talents  ;  et  non-seule- 
ment aux  gens  de  guerre  de  leurs  entreprises,  aux 
courtisans  de  leurs  intérêts,  aux  politiques  de  leurs 
négociations,  mais  encore  aux  voyageurs,  curieux 
de  ce  qu'ils  avaient  découvert  ou  dans  la  nature , 
ou  dans  le  gouvernement,  ou  dans  le  commerce; 
à  l'artisan  de  ses  inventions ,  et  enfin  aux  savants 
de  toutes  les  sortes  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de 
plus  merveilleux.  C'est  de  Dieu  que  viennent  ces 
dons  :  qui  en  doute?  Ces  dons  sont  admirables  : 
qui  ne  le  voit  pas?  Mais  pour  confondre  l'esprit 
humain  qui  s'enorgueillit  de  tels  dons ,  Dieu  ne 
craint  point  d'en  faire  part  à  ses  ennemis.  Saint 
Augustin  considère  parmi  les  païens  tant  de  sages, 
tant  de  conquérants  ,  tant  de  graves  législateurs , 
tant  d'excellents  citoyens ,  un  Socrate ,  un  Marc- 
Aurèle,  un  Scipion,  un  César,  un  Alexandre,  tous 
privés  de  la  connaissance  de  Dieu  et  exclus  de  son 
royaume  éternel.  N'est-ce  donc  pas  Dieu  qui  les  a 
faits?  Mais  quel  autre  les  pouvait  faire,  si  ce  n'est 
celui  qui  fait  tout  dans  le  ciel  et  dans  la  terre?  Mais 
pourquoi  les  a-t-il  faits?  et  quels  étaient  les  des- 
seins particuliers  de  cette  Sagesse  profonde  qui 
jamais  ne  fait  rien  en  vain?  Ecoutez  la  réponse  de  ' 
saint  Augustin  :  «  Il  les  a  faits,  nous  dit-il,  pour 
orner  le  siècle  présent  :  »  Ul  ordinem  s.vculi  prœ- 
sentis  ornaretK  11  a  fait  dans  les  grands  hommes 
ces  rares  qualités,  comme  il  a  fait  le  soleil.  Qui 
n'admire  ce  bel  astre?  qui  n'est  ravi  de  l'éclat  de 
son  midi ,  et  de  la  superbe  parure  de  son  lever  et 
de  son  coucher?  Mais  puisque  Dieu  le  fait  luire 
sur  les  bons  et  sur  les  mauvais ,  ce  n'est  pas  un 
si  bel  objet  qui  nous  rend  heureux  :  Dieu  l'a  fait 
pour  embellir  et  pour  éclairer  ce  grand  théâtre  du 
monde.  De  même,  quand  il  a  fait  dans  ses  enne- 
mis aussi  bien  que  dans  ses  serviteurs  ces  belles 
lumières  d'esprit,  ces  rayons  de  son  intelligence, 
ces  images  de  sa  bonté  :  ce  n'est  pas  pour  les 
rendre  heureux  qu'il  leur  a  fait  ces  riches  pré- 
sents ;  c'est  une  décoration  de  l'univers  ,  c'est  un 
ornement  du  siècle  présent.  Et  voyez  la  malheu- 
reuse destinée  de  ces  hommes  qu'il  a  choisis  pour 
être  les  ornements  de  leur  siècle.  Qu'ont-ils  voulu 
ces  hommes  rares ,  sinon  des  louanges  et  la  gloire 
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quo  les  hommes  donnent?  Peut-être  que  pour  les 
confondre,  Dieu  refusera  eette  gloire  à  leurs  vains 
désirs?  Non,  il  les  confond  mieux  en  la  leur  don- 
nant, et  même  au  delà  de  leur  attente.  Cet  Alexan- 
dre, qui  ne  voulait  que  faire  du  bruit  dans  le  monde, 
y  en  a  fait  plus  qu'il  n'aurait  osé  espérer.  II  faut 
encore  qu'il  se  trouve  dans  tous  nos  panégyriques  ; 
et  il  semble ,  par  une  espèce  de  fatalité  glorieuse 
à  ce  conquérant ,  qu'aucun  prince  ne  puisse  rece- 
voir de  louanges  qu'il  ne  les  partage.  S'il  a  fallu 
quelque  récompense  à  ces  grandes  actions  des  Ro- 
mains ,  Dieu  leur  en  a  su  trouver  une  convenable 
à  leurs  mérites  comme  à  leurs  désirs.  Il  leur  donne 
pour  récompense  l'empire  du  monde,  comme  un 
présent  de  nul  prix  :  ô  rois,  confondez-vous  dans 
votre  grandeur!  conquérants,  ne  vantez  pas  vos 
victoires!  Il  leur  donne  pour  récompense  la  gloire 
des  hommes  :  récompense  qui  ne  vient  pas  jusqu'à 
eux;  qui  s'efforce  de  s'attacher,  quoi?  peut-être  à 
leurs  médailles,  ou  à  leurs  statues  déterrées,  restes 
des  ans  et  des  Barbares  ;  aux  ruines  de  leurs  mo- 
numents et  de  leurs  ouvrages  qui  disputent  avec 
le  temps;  ou  plutôt  à  leur  idée,  à  leur  ombre,  à  ce 
qu'on  appelle  leur  nom.  Voilà  le  digne  prix  de  tant 
de  travaux ,  et  dans  le  comble  de  leurs  vœux  la 
conviction  de  leur  erreur.  Venez,  rassasiez-vous, 
grands  de  la  terre  :  saisissez- vous,  si  vous  pouvez, 
de  ce  fantôme  de  gloire,  à  l'exemple  de  ces  grands 
hommes  que  vous  admirez.  Dieu,  qui  punit  leur 
orgueil  dans  les  enfers,  ne  leur  a  pas  envié,  dit 
saint  Augustin,  cette  gloire  tant  désirée;  et  «  vains 
ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine  que  leurs 
désirs  :  »  Receperunt  mercedem  sucmi ,  vani  va- 
nam  ' . 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince  : 
l'heure  de  Dieu  est  venue,  heure  attendue,  heure 
désirée,  heure  de  miséricorde  et  de  grâce.  Sans 
être  averti  par  la  maladie ,  sans  être  pressé  par  le 
temps ,  il  exécute  ce  qu'il  méditait.  Un  sage  reli- 
gieux, qu'il  appelle  exprès,  règle  les  affaires  de 
sa  conscience  :  il  obéit,  humble  chrétien,  à  sa  dé- 
cision ;  et  nul  n'a  jamais  douté  de  sa  bonne  foi. 
Dès  lors  aussi  on  le  vit  toujours  sérieusement  oc- 
cupé du  soin  de  se  vaincre  soi-même ,  de  rendre 
vaines  toutes  les  attaques  de  ses  insupportables 
douleurs ,  d'en  faire  par  sa  soumission  ,  un  conti- 
nuel sacrifice.  Dieu,  qu'il  invoquait  avec  foi,  lui 
donna  le  goût  de  son  Ecriture ,  et  dans  ce  livre  di- 
vin la  solide  nourriture  de  la  piété.  Ses  conseils 
se  réglaient  plus  que  jamais  par  la  justice  :  on  y 
soulageait  la  veuve  et  l'orphelin  ;  et  le  pauvre  en 
approchait  avec  confiance.  Sérieux  autant  qu'a- 
gréable père  de  famille ,  dans  les  douceurs  qu'il 
goûtait  avec  ses  enfants,  il  ne  cessait  de  leur  ins- 
pirer les  sentiments  de  la  véritable  vertu;  et  ce 
jeune  prince ,  son  petit-fils ,  se  sentira  éternelle- 
ment d'avoir  été  cultivé  par  de  telles  mains.  Toute 
sa  maison  profitait  de  son  exemple.  Plusieurs  de 
ses  domestiques  avaient  été  malheureusement  nour- 
ris dans  l'erreur,  que  la  France  tolérait  alors  :  com- 
bien de  fois  l'a-t-on  vu  inquiété  de  leur  salut, 
affligé  de  leur  résistance,  consolé  par  leur  conver- 
sion? Avec  quelle  incomparable  netteté  d'esprit 
leur  faisait-il  voir  l'antiquité  et  la  vérité  de  la  reli- 
gion catholique?  Ce  n'était  plus  cet  ardent  vain- 

1.  s  Aiigust.,  in  l'sni.  cxviii,  Serm.  xii,  n.  2. 


queur,  qui  semblait  vouloir  tout  emporter  :  c'était 
une  douceur,  une  patience,  une  charité  qui  songeait 
à  gagner  les  cœurs,  et  à  guérir  des  esprits  malades. 
Ce  sont',  messieurs,  ces  choses  simples,  gouverner 
sa  famille,  édifier  ses  domestiques,  faire  justice  et 
miséricorde,  accomplir  le  bien  que  Dieu  veut  et 
souffrir  les  maux  qu'il  envoie;  ce  sont-  ces  com- 
munes pratiques  de  la  vie  chrétienne,  que  Jésus- 
Christ  louera  au  dernier  jour  devant  ses  saints 
anges  et  devant  son  Père  céleste.  Les  histoires 
seront  abolies  avec  les  empires ,  et  il  ne  se  parlera 
plus  de  tous  ces  faits  éclatants  dont  elles  sont 
pleines.  Pendant  qu'il  passait  sa  vie  dans  ses  oc- 
cu])ations  et  qu'il  portail  au-dessus  de  ses  actions 
les  plus  renommées  la  gloire  d'une  si  belle  et  si 
pieuse  retraite,  la  nouvelle  de  la  maladie  de  la  du- 
chesse de  Bourbon  vint  à  Chantilly  comme  un  coup 
de  foudre.  Qui  ne  fut  frappé  de  la  crainte  de  voir 
éteindre  cette  lumière  naissante?  On  appréhenda 
qu'elle  n'eût  le  sort  des  choses  avancées.  Quels 
furent  les  sentiments  du  prince  de  Condé,  lorsqu'il 
se  vit  menacé  de  perdre  ce  nouveau  lien  de  sa  fa- 
mille avec  la  personne  du  roi?  C'est  donc  dans 
cette  occasion  que  devait  mourir  ce  héros!  Celui 
que  tant  de  sièges  et  tant  de  batailles  n'ont  pu  em- 
porter, va  périr  par  sa  tendresse  !  Pénétré  de  toutes 
les  inquiétudes  que  donne  un  mal  affreux,  son 
cœur,  qui  le  soutient  seul  depuis  si  longtemps , 
achève  à  ce  coup  de  l'accabler  :  les  forces  qu'il  lui 
fait  trouver,  l'épuisent  :  s'il  oublie  toute  sa  fai- 
blesse à  la  vue  du  roi  qui  approche  de  la  princesse 
malade  ;  si  transporté  de  son  zèle  et  sans  avoir  be- 
soin de  secours  à  cette  fois,  il  accourt  pour  l'avertir 
de  tous  les  périls  que  ce  grand  roi  ne  craignait  pas 
et  qu'il  l'empêche  enfin  d'avancer  :  il  va  tomber 
évanoui  à  qiiatre  pas  :  et  on  admire  cette  nouvelle 
manière  de  s'exposer  pour  son  roi.  Quoique  la  du- 
chesse d'Enghien,  princesse  dont  la  vertu  ne  crai- 
gnit jamais  que  de  manquer  à  sa  famille  et  à  ses 
devoirs,  eût  obtenu  de  demeurer  auprès  de  lui  pour 
le  soulager,  la  vigilance  de  cette  princesse  ne  calme 
pas  les  soins  qui  le  travaillent  ;  et  après  que  la 
jeune  princesse  est  hors  de  péril,  la  maladie  du 
roi,  va  bien  causer  d'autres  troubles  à  notre  prince. 
Puis-je  ne  m'arrêter  pas  en  cet  endroit?  A  voir  la 
sérénité  qui  reluisait  sur  ce  front  auguste,  eùt-on 
soupçonné  que  ce  grand  roi,  en  retournant  à  Ver- 
sailles, allât  s'exposer  à  ces  cruelles  douleurs  où 
!  l'univers  a  connu  sa  piété,  sa  constance,  et  tout 
l'amour  de  ses  peuples?  De  quels  yeux  le  regar- 
dions-nous, lorsqu'aux  dépens  d'une  santé  qui  nous 
est  si  chère ,  il  voulait  bien  adoucir  nos  cruelles 
inquiétudes  par  la  consolation  de  le  voir;  et  que 
maître  de  sa  douleur  comme  de  tout  le  reste  des 
choses ,  nous  le  voyions  tous  les  jours ,  non-seule- 
ment régler  ses  allaires  selon  sa  coutume,  mais  en- 
core entretenir  sa  Cour  attendrie  avec  la  même  tran- 
quillité, qu'il  lui  fait  paraître  dans  ses  jardins  en- 
chantés !  Béni  soit-il  de  Dieu  et  des  hommes ,  d'unir 
ainsi  toujours  la  bonté  à  toutes  les  autres  qualités 
que  nous  admirons!  Parmi  toutes  ses  douleurs,  il 
s'informait  avec  soin  de  l'état  du  prince  de  Condé; 
et  il  marquait  pour  la  santé  de  ce  prince  une  in- 

1.  Var.  :  C'est.  —  2.  C'esl.  — On  .i  lu  priiccdcmmenl .  dans  le  lexle  , 
sans  corrccUon  :  <f  Ce  n'est  pas  seulement  des  hommes  à  combattre;  »  —  - 
«  c'est  des  montagnes  inaccessihies  ;  »  —  i  c'est  des  ravines  et  des  préci- 
pices  ;  »  —  ff  c'esl  partout  des  forts  élevés.  « 


ORAISON   FUNHRRl':   Dli   LOUIS   DE  BOURRON. 


325 


quiétude  qu'il  n'avait  pas  pour  la  sienne.  Il  s'affai- 
blissait ce  grand  prince,  mais  la  mort  cachait  ses 
approches.  Lorsqu'on  le  crut  en  meilleur  état,  et 
que  le  duc  d'Enghien  toujours  partagé  entre  les 
devoirs  de  fils  et  de  sujet,  était  retourné  par  son 
ordre  auprès  du  roi ,  tout  change  en  un  moment, 
et  on  déclare  au  prince  sa  mort  prochaine.  Chré- 
tiens, soyez  attentifs,  et  venez  apprendre  à  mourir; 
ou  plutôt  venez  apprendre  à  n'attendre  pas  la  der- 
nière heure  pour  commencer  à  bien  vivre.  Quoi  ! 
attendre  à  commencer  une  vie  nouvelle,  lorsqu'en- 
tre  les  mains  de  la  mort ,  glacés  sous  ces  froides 
mains,  vous  ne  saurez  si  vous  êtes  avec  les  morts 
ou  encore  avec  les  vivants!  Ah!  prévenez  par  la 
pénitence  cette  heure  de  troubies  et  de  ténèbres. 
Parla,  sans  êtrç  étonnés  de  celte  dernière  sentence 
qu'on  lui  prononça,  le  prince  demeure  un  moment 
dans  le  silence;  et  tout  à  coup  :  «  0  mon  Dieu! 
dit-il,  vous  le  voulez ,  votre  volonté  soit  faite  :  je 
me  jette  entre  vos  bras  ;  donnez-moi  la  grâce  de 
bien  mourir.  »  Que  désirez-vous  davantage.  Dans 
cette  courte  prière ,  vous  voyez  la  soumission  aux 
ordres  de  Dieu,  l'abandon  à  sa  Providence,  la  con- 
fiance en  sa  grâce,  et  toute  la  piété.  Dès  lors  aussi, 
tel  qu'on  l'avait  vu  dans  tous  ses  combats,  résolu, 
paisible ,  occupé  sans  inquiétude  de  ce  qu'il  fallait 
faire,  pour  les  soutenir  :  tel  fut-il  à  ce  dernier  choc  ; 
et  la  mort  ne  lui  parut  pas  plus  affreuse ,  pâle  et 
languissante,  que  lorsqu'elle  se  présente  au  milieu 
du  feu  sous  l'éclat  de  la  victoire  qu'elle  montre 
seule.  Pendant  que  les  sanglots  éclataient  de  toutes 
parts,  comme  si  un  autre  que  lui  en  eût  été  le  sujet, 
il  continuait  à  donner  ses  ordres  :  et  s'il  défendait 
les  pleurs ,  ce  n'était  pas  comme  un  objet  dont  il 
lut  troublé,  mais  comme  un  empêchement  qui  le 
retardait.  A  ce  moment,  il  étend  ses  soins  jusqu'aux 
moindres  de  ses  domestiques.  Avec  une  libéralité 
(ligne  de  sa  naissance  et  de  leurs  services ,  il  les 
laisse  comblés  de  ses  dons  ,  mais  encore  plus  ho- 
norés des  marques  de  son  souvenir.  Comme  il  don- 
nait des  ordres  particuliers  et  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  puisqu'il  y  allait  de  sa  conscience  et  de 
son  salut  éternel ,  averti  qu'il  fallait  écrire  et  or- 
donner dans  les  formes  :  quand  je  devrais  ,  Mon- 
seigneur, renouveler  vos  douleurs  et  rouvrir  toutes 
les  plaies  de  votre  cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles 
qu'il  répéta  si  souvent  :  qu'il  vous  connaissait;  qu'il 
n'y  avait  sans  formalités  qu'à  vous  dire  ses  inten- 
tions ;  que  vous  iriez  encore  au  delà  et  suppléeriez 
de  vous-même  à  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  oublié. 
Qu'un  père  vous  ait  aimé,  je  ne  m'en  étonne  pas; 
c'est  un  sentiment  que  la  nature  inspire  :  mais 
qu'un  père  si  éclairé  vous  ait  témoigné  cette  con- 
fiance jusqu'au  dernier  soupir;  qu'il  se  soit  reposé 
sur  vous  de  choses  si  importantes,  et  qu'il  meure 
tranquillement  sur  cette  assurance  ,  c'est  le  plus 
beau  témoignage  que  votre  vertu  pouvait  rempor- 
ter; et  malgré  tout  votre  méi'ite.  Votre  Altesse 
n'aura  de  moi  aujourd'hui  que  cette  louange. 

Ce  que  le  prince  commença  ensuite  pour  s'ac- 
quitter des  devoirs  de  la  religion,  mériterait  d'être 
raconté  à  toute  la  terre  :  non  à  cause  qu'il  est  re- 
marquable, mais  à  cause  pour  ainsi  dire  qu'il  ne 
l'est  pas,  et  qu'un  prince  si  exposé  à  tout  l'univers 
ne  donne  rien  aux  spectateurs.  N'attendez  donc 
pas ,  messieurs ,  de  ces  magnifiques  paroles  qui 


ne  servent  qu'à  faire  connaître ,  "sinon  un  orgueil 
caché,  du  moins  les  efforts  d'une  âme  agitée ,  qui 
combat  ou  qui  dissimule  son  trouble  secret.  Le 
prince  de  Condé  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  pro- 
noncer de  ces  pompeuses  sentences  ;  et  dans  la 
mort  comme  dans  la  vie,  la  vérité  fit  toujours  toute 
sa  grandeur.  Sa  confession  fut  humble  ,  pleine  de 
componction  et  de  confiance.  Il  ne  lui  fallut  pas 
longtemps  pour  la  pi'éparer  :  la  meilleure  prépa- 
ration pour  celle  des  derniers  temps ,  c'est  de  ne 
les  attendre  pas.  Mais,  messieurs,  prêtez  l'oreille 
à  ce  qui  va  suivre.  A  la  vue  du  saint  Viatique 
qu'il  avait  tant  désiré,  voyez  comme  il  s'arrête  sur 
ce  doux  objet.  Alors  il  se  souvint  des  irrévérences, 
dont,  hélas!  on  dSshonore  ce  divin  nlystère.  Les 
chrétiens  ne  connaissent  plus  la  sainte  frayeur 
dont  on  était  saisi  autrefois  à  la  vue  du  sacrifice. 
On  dirait  qu'il  eût  cessé  d'être  terrible,  comme  l'ap- 
pelaient les  saints  Pères  ;  et  que  le  sang  de  notre 
victime  n'y  coule  pas  encore  aussi  véritablement 
que  sur  le  Calvaire.  Loin  de  trembler  devant  les  au- 
tels, on  y  méprise  Jésus-Christ  présent;  et  dans  un 
temps  où  tout  un  royaume  se  remue  pour  la  con- 
version des  hérétiques,  on  ne  craint  point  d'en  au- 
toriser les  blasphèmes.  Gens  du  monde ,  vous  ne 
pensez  pas  à  ces  horribles  profanations  :  à  la  mort 
vous  y  penserez  avec  confusion  et  saisissement. 
Le  prince  se  ressouvint  de  toutes  les  fautes  qu'il 
avait  commises  ;  et  trop  faible  pour  expliquer  avec 
force  ce  qu'il  en  sentait,  il  emprunta  la  voix  de  son 
confesseur  pour  en  demander  pardon  au  monde , 
à  ses  domestiques  et  à  ses  amis.  On  lui  répondit 
par  des  sanglots  :  ah  !  répondez-lui  maintenant  en 
profitant  de  cet  exemple.  Les  autres  devoirs  de  la 
religion  furent  accomplis  avec  la  même  piété  et  la 
même  présence  d'esprit.  Avec  quelle  foi ,  et  com- 
bien de  fois  pria-t-il  le  Sauveur  des  âmes ,  en  bai- 
sant sa  croix,  que  son  sang  répandu  pour  lui  ne  le 
fût  pas  inutilement!  C'est  ce  qui  justifie  le  pécheur; 
c'est  ce  qui  soutient  le  juste  ;  c'est  ce  qui  rassure 
le  chrétien.  Que  dirai-je  des  saintes  prières  des 
agonisants,  où  dans  les  efforts  que  fait  l'Eglise,  on 
entend  ses  vœux  les  plus  empressés,  et  comme  les 
derniers  cris  par  où  cette  sainte  mère  achève  de 
nous  enfanter  à  la  vie  céleste?  Il  se  les  fit  répéter 
trois  fois,  et  il  y  trouva  toujours  de  nouvelles  con- 
solations. En  remerciant  ses  médecins  :  «  Voilà, 
dit-il ,  maintenant  mes  vrais  médecins  :  »  il  mon- 
trait les  ecclésiastiques  dont  il  continuait  les  priè- 
res, les  psaumes  toujours  à  la  bouche,  la  confiance 
toujours  dans  le  cœur.  S'il  se  plaignit,  c'était  seu- 
lement d'avoir  si  peu  à  souffrir  pour  expier  ses  pé- 
chés :  sensible  jusqu'à  la  fin  à  la  tendresse  des 
siens,  il  ne  s'y  laissa  jamais  vaincre;  et  au  con- 
traire, il  craignait  toujours  de  trop  donner  à  la  na- 
ture. Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec 
le  duc  d'Enghien?  Quelles  couleurs  assez  vives 
pourraient  vous  représenter  et  la  constance  du 
père,  et  les  extrêmes  douleurs  du  fils?  D'abord  le 
visage  en  pleurs,  avec  plus.de  sanglots  que  de  pa- 
roles, tantôt  la  bouche  collée  sur  ces  mains  victo- 
rieuses et  maintenant  défaillantes,  tantôt  se  jetant 
entre  ces  bras  et  dans  ce  soin  paternel,  il  semble 
par  tant  d'efforts  vouloir  retenir  ce  cher  objet  de 
ses  r(;spects  et  de  ses  tendresses.  Les  forces  lui 
manquent  :  il  tombe  à  ses  pieds.  Le  prince  sans 
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s'émouvoir,  lui  laisse  reprendre  ses  esprits  :  puis 
appelant  la  duchesse  sa  belle-fille,  qu'il  voyait 
aussi  sans  paroles  et  presque  sans  vie,  avec  une 
tendresse  qui  n'eut  rien  de  faible  il  leur  donne  ses 
derniers  ordres  oili  tout  respirait  la  piété.  Il  les  finit 
en  les  bénissant  avec  cette  foi  et  avec  ces  vœux 
que  Dieu  exauce;  et  en  bénissant  avec  eux,  ainsi 
qu'un  autre  Jacob,  chacun  de  leurs  enfants  en  par- 
ticulier :  et  on  vit  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'on 
affaiblit  en  le  répétant  :  Je  ne  vous  oublierai  pas  . 
ô  prince,  son  cher  neveu,  et  comme  son  second 
fils,  ni  le  glorieux  témoignage  qu'il  a  rendu  cons- 
tamment à  votre  mérite,  ni  ses  tendres  empresse- 
ments et  la  lettre  qu'il  écrivit,  en  mourant  pour 
vous  rétablir  dans  les  bonnes  grâces  du  roi ,  le 
plus  cher  objet  de  vos  vœux;  ni  tant  de  belles 
qualités  qui  vous  ont  fait  juger  digne  d'avoir  si 
vivement  occupé  les  dernières  heures  d'une  si 
belle  vie.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  les  bontés 
du  roi,  qui  prévinrent  les  désirs  du  prince  mou- 
rant :  ni  les  généreux  soins  du  duc  d'Enghien , 
qui  ménagea  cette  grâce;  ni  le  gré  que  lui  sut  le 
prince  d'avoir  été  si  soigneux,  en  lui  donnanl 
cette  joie ,  d'obliger  un  si  cher  parent.  Pendant 
que  son  cœur  s'épanche,  et  que  sa  voix  se  ranime 
en  louant  le  roi,  le  prince  de  Conti  arrive  pénétré 
de  reconnaissance  et  de  douleur.  Les  tendresses 
se  renouvellent  :  les  deux  princes  ouïrent  ensemble 
ce  qui  ne  sortira  jamais  de  leur  cœur  :  et  le  prince 
conclut,  en  leur  confirmant  qu'ils  ne  seraient  ja- 
mais ni  grands  hommes,  ni  grands  princes,  ni 
honnêtes  gens ,  qu'autant  qu'ils  seraient  gens  de 
bien,  fidèles  à  Dieu  et  au  roi.  C'est  la  dernière  pa- 
role qu'il  laissa  gravée  dans  sa  mémoire;  c'est 
avec  la  dernière  marque  de  sa  tendresse,  l'abrégé 
de  leurs  devoirs.  Tout  retentissait  de  cris,  tout 
fondait  en  larmes  :  le  prince  seul  n'était  pas  ému , 
et  le  trouble  n'arrivait  pas  dans  l'asile  où  il  s'était 
mis.  0  IJieu!  vous  étiez  sa  force,  son  inébranlable 
refuge,  comme  disait  David',  ce  ferme  rocher  où 
s'appuyait  sa  constance  !  Puis-je  taire  durant  ce 
temps  ce  qui  se  faisait  à  la  Cour  et  en  la  présence 
du  roi?  Lorsqu'il  y  fit  lire  la  dernière  lettre  que 
lui  écrivit  ce  grand  homme,  et  qu'on  y  vit  dans 
les  trois  temps  que  marquait  le  prince ,  ses  ser- 
vices qu'il  y  passait  si  légèrement  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  sa  vie ,  et  dans  le  milieu  ses 
fautes  dont  il  faisait  une  si  sincère  reconnais- 
sance :  il  n'y  eut  cœur  qui  ne  s'attendrît  à  l'en- 
tendre parler  de  lui-même  avec  tant  de  modestie  ; 
et  cette  lecture  suivie  des  larmes  du  roi ,  fit  voir 
ce  que  les  héros  sentent  les  uds  pour  les  autres. 
Mais  lorsqu'on  vint  à  l'endroit  du  remercîment, 
où  le  prince  marquait  qu'il  mourait  coûtent  et  trop 
heureux  d'avoir  assez  de  vie  pour  témoigner  au 
roi  sa  reconnaissance,  son  dévouement,  et  s'il  l'o- 
sait dire  sa  tendresse  :  tout  le  monde  rendit  témoi- 
gnage à  la  vérité  de  ses  sentiments  :  et  ceux  qui 
l'avaient  ouï  parler  si  souvent  de  ce  grand  roi 
dans  ses  entretiens  familiers,  pouvaient  assurer 
que  jamais  ils  n'avaient  rien  entendu  ni  de  plus 
respectueux  et  de  plus  tendre  pour  sa  personne 
sacrée ,  ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses  vertus 
royales ,  sa  piété  ,  son  courage ,  son  grand  génie , 
principalem(>nt  à  la  guerre,  que  ce  qu'en  disait  ce 

1.  II.  IU:g..  xxn,  2.  3. 


grand  prince  avec  aussi  peu  d'exagération  que  de 
flatterie.  Pendant  qu'on  lui  rendait  ce  beau  témoi- 
gnage, ce  grand  homme  n'était  plus.  Tranquille 
entre  les  bras  de  son  Dieu  où  il  s'était  une  fois 
jeté,  il  attendait  sa  miséricorde  et  implorait  son 
secours,  jusqu'à  ce  qu'il  cessa  enfin  de  respirer  et 
de  vivre.  C'est  ici  qu'il  faudrait  laisser  éclater  ses 
justes  douleurs  à  la  perte  d'un  si  grand  homme  : 
mais  pour  l'amour  de  la  vérité,  et  à  la  honte  de 
ceux  qui  la  méconnaissent,  écoutez  encore  ce  beau 
témoignage  qu'il  lui  rendit  en  mourant.  Averti 
par  son  confesseur  que  si  notre  cœur  n'était  pas 
encore  entièrement  selon  Dieu,  il  fallait,  en  s'a- 
dressant  à  Dieu  même,  obtenir  qu'il  nous  fît  un 
cœur  comme  il  le  voulait,  et  lui  dire  avec  David 
ces  tendres  paroles  :  «  0  Dieu ,  créez  en  moi  un 
cœur  pur'  :  »  à  ces  mots  le  prince  s'arrête  comme 
occupé  de  quelque  grande  pensée  ;  puis  appelant 
le  saint  religieux  qui  lui  avait  inspiré  ce  beau  sen- 
timent :  a  Je  n'ai  jamais  douté,  dit-il,  des  mystères 
de  la  religion,  quoi  qu'on  ait  dit.  »  Chrétiens, 
vous  l'en  devez  croire;  et  dans  l'étal  où  il  est,  il 
ne  doit  plus  rien  au  monde  que  la  vérité.  «  Mais , 
poursuivit-il,  j'en  doute  moins  que  jamais.  Que 
ces  vérités,  continuait-il  avec  une  douceur  ravis- 
sante, se  démêlent  et  s'éclaircisseut  dans  mon  es- 
prit! Oui,  dit-il ,  nous  verrons  Dieu  comme  il  est, 
face  à  face.  »  Il  répétait  en  latin  avec  un  goût 
merveilleux  ces  grands  mots  :  Sicutiest,  facie  ad 
faciem^  ;  et  on  ne  se  lassait  point  de  le  voir  dans 
ce  doux  transport.  Que  se  faisait-il  dans  cette  âme? 
Quelle  nouvelle  lumière  lui  apparaissait?  quel  sou- 
dain rayon  perçait  la  nue,  et  faisait  comme  éva- 
nouir en  ce  moment  avec  toutes  les  ignorances  des 
sens,  les  ténèbres  mêmes,  si  je  l'ose  dire  ,  et  les 
saintes  obscurités  de  la  foi?  Que  devinrent  alors 
ces  beaux  titres  dont  notre  orgueil  estfiatté?  Dans 
l'approche  d'un  si  beau  jour,  et  dès  la  première 
atteirite  d'une  si  vive  lumière,  combien  prompte- 
ment  disparaissent  tous  les  fantômes  du  monde! 
que  l'éclat  de  la  plus  belle  victoire  paraît  sombre? 
qu'on  en  méprise  la  gloire,  et  qu'on  veut  de  mal  à 
ces  faibles  yeux  qui  s'y  sont  laissés  éblouir! 

Venez,  peuples,  venez  maintenant;  mais  venez 
plutôt,  princes  et  seigneurs;  et  vous  qui  jugez  la 
terre,  et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes 
du  ciel;  et  vous  plus  que  tous  les  autres,  princes 
et  princesses,  nobles  rejetons  de  tant  de  rois,  lu- 
mières de  la  France,  mais  aujourd'hui  obscurcies 
et  couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un  nuage  : 
venez  voir  le  peu  qui  nous  reste  d'une  si  auguste 
naissance ,  de  tant  de  grandeur,  de  tant  de  gloire. 
Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  :  voilà  tout  ce  qu'a 
pu  faire  la  magnificence  et  la  piété  pour  honorer  un 
héros;  des  titres,  des  inscriptions,  vaines  marques 
de  ce  qui  n'est  plus;  des  figures  qui  semblent  pleu- 
rer autour  d'un  tombeau,  et  des  fragiles  images 
d'une  douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout  le 
reste  ;  des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter 
jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre 
néant  :  et  rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces  hon- 
neurs, que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez  donc 
sur  ces  faibles  restes  de  la  vie  humaine,  pleurez 
sur  cette  triste  immortalité  que  nous  donnons  aux 
héros.  Mais  approchez  en  particulier,  ô  vous  qui 
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courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  carrière  de  la 
gloire,  âmes  guerrières  et  intrépides.  Quel  autre 
fut  plus  digne  de  vous  commander?  mais  dans 
quel  autre  avez-vous  trouvé  le  commandement  plus 
honnête?  Pleurez  donc  ce  grand  capitaine,  et  dites 
en  gémissant  :  Voilà  celui  qui  nous  menait  dans  les 
hasards;  sous  lui  se  sont  formés  tant  de  renommés 
capitaines ,  que  ses  exemples  ont  élevés  aux  pre- 
miers honneurs  de  la  guerre  :  son  ombre  eût  pu 
encore  gagner  des  batailles;  et  voilà  que  dans  son 
silence  son  nom  même  nous  anime,  et  ensemble  il 
nous  avertit  que ,  pour  trouver  à  la  mort  quelque 
reste  de  nos  travaux,  et  n'arriver  pas  sans  res- 
source à  notre  éternelle  demeure,  avec  le  roi  delà 
terre  il  faut  encore  servir  le  Roi  du  ciel.  Servez 
donc  ce  Roi  immortel  et  si  plein  de  miséricorde, 
qui  vous  comptera  un  soupir  et  un  verre  d'eau 
donné  en  son  nom,  plus  que  tous  les  autres  ne  fe- 
ront jamais  tout  votre  sang  répandu  ;  et  commencez 
à  compter  le  temps  de  vos  utiles  services  du  jour 
que  vous  vous  serez  donnés  à  un  maître  si  bienfai- 
sant. Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste  mo- 
nument, vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au 
rang  de  ses  amis? Tous  ensemble,  en  quelque  de- 
gré de  sa  confiance  qu'il  vous  ait  reçus,  environnez 
ce  tombeau;  versez  des  larmes  avec  des  prières; 
et  admirant  dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si 
commode  et  un  commerce  si  doux,  conservez  le 
souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le 
courage.  Ainsi  puisse-t-il  toujours  vous  être  un 
cher  entretien  ;  ainsi  puissiez-vous  profiter  de  ses 
vertus  :  et  que  sa  mort ,  que  vous  déplorez ,  vous 
serve  à  la  fois  de  consolation  et  d'exemple!  Pour 


moi ,  s'il  m'est  permis  après  tous  les  autres  de  ve- 
nir rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau ,  ô 
prince,  le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de  nos 
regrets,  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mé- 
moire :  votre  image  y  sera  tracée,  non  point  avec 
cette  audace  qui  promettait  la  victoire  ;  non  ,  je 
ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  ef- 
face. Vous  aurez  dans  cette  image  des  traits  im- 
mortels :  je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce 
dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu  ,  lorsque  sa 
gloire  sembla  commencer  à  vous  apparaître.  C'est 
là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'à  Fri- 
bourg  et  à  Rocroy  ;  et  ravi  d'un  si  beau  triomphe , 
je  dirai  en  actions  de  grâces  ces  belles  paroles  du 
bien-aimé  disciple  :  Et  hœc  est  Victoria  qux  vincit 
miimhmi,  fidcs  nostra^  :  «  La  véritable  victoire, 
celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde  entier,  c'est 
notre  foi.  »  Jouissez,  prince,  de  cette  victoire, 
jouissez-en  éternellement  par  l'immortelle  vertu 
de  ce  sacrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts  d'une 
voix  qui  vous  fut  connue.  Vous  mettrez  fin  à  tous 
ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  au- 
tres ,  grand  prince  ,  dorénavant  je  veux  apprendre 
de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte  :  heureux ,  si 
averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je 
dois  rendre  de  mon  administration,  je  réserve  au 
troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie, 
les  restes  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur 
qui  s'éteint. 

1.  Joan.,  V,  4. 
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I.  De  Dieu  et  du  culte  qui  lui  est  dû. 

Autant  que  nous  sommes  purs,  autant  pouvons-nous 
imaginai'  Dieu  :  autant  que  nous  nous  le  représentons, 
autant  devons-nous  l'aimer  ;  autant  que  nous  t'aimons, 
autant  ensuite  nous  l'enlendons. 

En  cette  \ie,  il  faut  en  partie  que  Dieu  descende  à 
nous;  c'est  ce  qu'il  fait  par  la  révélation.  Il  faut  aussi 
que  nous  montions  à  lui;  c'est  ce  que  nous  faisons  par 
la  foi.  Sans  cela,  nous  n'aurions  jamais  de  société  avec 
Dieu  :  cette  bonté  inestimable  demeurerait  comme  res- 
serrée en  elle-même  ;  et  l'homme  resterait  éternellement 
dans  son  indigence. 

=  Porrà  unum  est  nccessarium  '  :  »  Une  seule  chose 
»  est  nécessaire.  »  Toute  multiplicité  est  ici  foudroyée: 
il  faut  que  tout  soit  ravagé  ,  pour  nous  ramener  à  celte 
heureuse  unité  qui  fuit  notre  santé  et  noire  bonheur. 

Dieu  nous  cherche  quand  nous  le  cherchons  :  Trahe 
me;post  te  cwremus'^  :  u  Entrainez-mni  ;  nous  cour- 
«  rons  après  vous.  »  Il  no  nousquitte  jamais  le  premier  : 
mais  il  faut  faire  effort  pour  le  retenir  ;  autrement,  il  se 
retire,  et  nous  tombons  dans  l'ablmc;  «  nous  nous  éga- 
>i  rons  dans  un  pays  fort  éloigné  :  »  In  rcgionem  lon- 
yinquatn  '. 

Si  nous  avons  sincèrement  cherché  notre  Dieu,  disons 
donc  :  Tenui  eum,  nec  dimittam''  :  «  Je  l'ai  arrêté,  et 

I.  Luc,  X,  12.  —  2.  Cfl?if.,  I,  3.  —  3.  Luc,  xv,  13.  —4.  Caiit. 
111,1. 


[  »  je  ne  le  laisserai  point  aller.  »  Qu'est-ce  que  ce  Te- 
nui? Ce  sont  les  bons  mouvements,  les  attraits  de  la 
grâce,  les  instructions,  tout  ce  qui  nous  parle  de  Jésus- 
Christ;  s'en  souvenir,  en  converser,  se  renouveler  dans 
l'amour  des  vérités  saintes  ,  dans  le  désir  d'y  conformer 
ses  sentiments  el  sa  conduite;  se  tenir  ainsi  toujours 
inviolablemont  attaché  à  Jésus-Christ,  afin  qu'après 
avoir  dit  avec  vérité  durant  le  cours  du  voyage  :  Non 
''  dimittam,  nous  le  disions  avec  assurance  dans  la  gloire. 
=  Parce  que  nous  connaissons  Dieu,  nous  l'aimons; 
parce  que  nous  le  comprenons,  nous  l'adorons. 

Ce  n'est  pas  Dieu ,  mais  nous  qui  croissons  par  le 
culte  que  nous  lui  rendons  ;  nous  venons,  non  pour  le 
faire  descendre  à  nous,  mais  pour  nous  élever  à  lui  :  il 
ne  rebute  pas  toujours  quand  il  diffère;  mais  il  aime  la 
persévérance,  et  lui  donne  tout. 

Vert  adoratores  adorahunt  Patrem  in  spiritii  et  veri- 

tate  '  :  «  Les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  es- 

»  prit  et  en  vérité.  >>  Il  faut  éviter  trois  faux  cultes  : 

,  l'erreur,  l'hypocrisie,  la  superstition.  L'erreur  n'adore 

pas  Dieu  tel  qu'il  est  :  il  n'est  tel  que  dans  l'Eglise  ca- 

.  tholique.  L'hypocrisie  ne  montre  pas  l'homme  tel  qu'il 

lest.  La  superstition   mêle  l'un  et  l'autre,  et  en  est  un 

}  monstrueu.x   assemblage  :   c'est  ce  c|ue  saint  Paulin 

j  exprime  très-bien  par  ces  paroles  :  Superstitioni  reli- 

i  giosa,  relicjioni  profnna- . 

=  Non  in  maniifactis  templis  habitat^  :  «  Dieu  n'ha- 
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),  bite  i)oint  dans  les  temples  bâtis  par  les  hommes.  >' 
Les  temples  ne  sont  pas  élevc's  comme  pour  y  renfer- 
mer la  Divinité  ;  mais  alin  de  lecueillii'  nons-inômes  nos 
es|)i'itsen  Dieu.  Ce  Dieu,  (pii  est  immense,  les  hommes 
s'imaginaient  pouvoir  le  ramasser  en  un  temple  ou  dans 
des  statues;  au  lieu  qu'il  fallait  songer  à  recueillir  en 
lui  leur  esprit  dissipé. 

II.  De  Jésus-Christ  et  de  ses  mystères. 

La  grâce  du  nnslere  de  llipiphanie  ,  c'est  un  esprit 
d'adoration  envers  .Jésus-Christ,  et  Jésus  entant,  et 
Jésus  inconnu,  Jésus  dans  l'abjection  ;  esprit  d'adoration 
des  états  inconnus  do  Jésus-Christ;  esprit  d'adoration 
pour  attirer  à  ce  Dieu  inconnu  ceux  qui  le  connaissent 
le  moins,  et  cpii  en  sont  le  plus  éloignés  :  entrez-y  pour 
toutes  les  créatures  qui  ne  le  connaissent  jias.  El  nous, 
comment  adorerons-nous?  comme  si  nous  entendions 
parler  la  première  fois ,  comme  si  son  étoile  ne  nous 
avait  apparu  (pie  de  ce  jour.  Car,  eneifet,  qu'avons- 
nous  vu?  qu'avons-nous  connu?  Si  nous  le  connaissons 
tant  soil  peu,  tous  les  jours  nous  cessons  de  le  con- 
naître; nous  nous  enfonçons  tous  les  jours  dans  le  centre 
d'une  bienheureuse  ignorance,  où  nous  n'avons  de  vue 
qu'en  ne  voyant  rien.  Sortons  donc  du  fond  de  cette 
ignorance  comme  d'un  pays  éloigné  ;  et  sous  la  conduite 
de  l'étoile,  la  foi ,  tantôt  lumineuse,  tantôt  obscurcie, 
paraissant  et  disparaissant,  suivant  le  plaisir  de  Dieu  , 
allons  adorer  ce  Dieu  dont  la  gloire,  dont  la  grandeur 
c'est  de  nous  être  inconnu,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait  mis 
en  étal  de  ne  plus  rien  connaître  qu'en  lui. 

Donc,  ô  Dieu  caché,  ô  Dieu  inconnu,  anéantissez  en 
nous-mêmes  toutes  nos  lumières;  et  ne  vous  faites  sen- 
tir à  nos  cœurs  que  par  un  poids  tout-puissant ,  qui 
nous  presse  de  sortir  de  nous,  pour  nous  élancer,  pour 
nous  perdre  en  vous. 

Qu'il  vous  baptise,  non  point  d'un  baptême  d'eau, 
mais  d'un  baptême  de  feu  ,  mais  d'un  baptême  d'esprit, 
mais  d'un  baptême  de  sang.  Jetez-\  ous  dans  le  sang  de 
sa  passion,  dans  ses  souffrances  intérieures  et  extérieu- 
res ;  perdez  terre  dans  cet  océan;  enivrez-vous  de  ce 
vin  ,  tant  que  ses  fumées,  non  moins  efficaces  que  dé- 
licates et  pénétrantes,  vous  fassent  perdre  toute  attache 
à  vous-même  ,  tout  goût,  tout  sentiment  des  choses  pré- 
sentes, pour  être  ,  dans  le  fond  et  dans  les  puissances  , 
captive  de  la  vertu  cachée  et  toute-puissante,  qui  est 
dans  le  sang  et  dans  les  souffrances  de  votre  Epoux  sous 
le  pressoir.  Ainsi  puisse-t-il  changer  l'eau  en  vin ,  et  ac- 
complir en  votre  cœur  tous  les  mystères  que  l'Eglise 
adore  dans  la  fête  de  l'Epiphanie. 

Oubliez  tout,  chère  épouse  ;  oubliez  ce  que  vous  faites 
et  ce  que  vous  êtes,  vos  lumières,  vos  connaissances, 
vos  grâces;  votre  paix,  vos  agitations,  votre  néant 
même;  oubliez  tout  de  moment  à  autre  ,  et  n'ayez  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  que  ce  que  le  cher  enfant  y  im- 
primera. 0  enfance,  ô  abjection,  ô  être  inconnu  de 
Jésus,  faites-vous  des  adorateurs  aussi  inconnus  que 
vous.  Qu'ils  ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes;  qu'ils 
vous  aiment  sans  en  rien  savoir;  qu'ils  vous  soient  ce 
que  vous  leur  êtes,  adorateurs  cachés  à  un  Dieu  caché. 
Oui,  cachez  en  eux  votre  mystère;  éloignez-en  les  su- 
perbes et  les  curieux;  n'y  appelez  que  les  simples,  les 
enfants,  les  ignorants  que  vous  éclairez,  et  dont  vous 
êtes  vous  seul  toute  la  science. 

G  vie,  ô  mort,  ô  péché,  ô  grâce,  ô  lumière,  ô  ténè- 
bres, vous  n'êtes  plus  rien.  0  néant,  conçu  et  aperçu, 
vous  n'êtes  plus  rien;  vous  êtes  perdu  en  Dieu.  Mais, 
ô  Dieu  connu,  vous  êtes  \ous-meme  caché  danl  le  néant. 
Régnez,  ô  Jésus,  ô  Dieu  inconnu,  régnez  en  détruisant 
tout  :  donnez  un  être  infini  à  tout  ce  (jue  devez  détruire  ; 
afin  ([ue  l'infinité  de  \otre  être  ne  se  montre  et  ne  se 
déclare,  que  par  l'inDnité  des  destructions  que  vous 
opérez. 

=  Deux  choses  que  nous  devons  apprendre  par  ii 
Passion ,  à  nous  mépriser,  à  nous  estimer  :  à  nous  mé- 


priser, à  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui  se  prodigue;  à 
nous  estimer,  |)ar  le  prix  a\ec  lequel  il  nous  achète. 

Pour  être  unis  à  la  croix,  il  faut  joindre  la  peine  et 
l'opprobre  :  pour  la  diminuer,  en  ne  pouvant  e\iter  la 
peine,  nous  en  \oulons  du  moins  séparer  la  bonté. 

Pour  détacher  Ji'sus-Christ  de  la  croix,  il  faut  nous 
y  attacher  en  sa  place  :  celui-là  le  crucifie  do  nouveau 
qui  se  détache  lui-même  de  la  croix. 

Double  transfiguration  de  Jésus-Christ  sur  deux  mon- 
tagnes: le  Tliabor  et  le  Calvaire.  ¥acta  est.  dum  orarct, 
species  vultus  cjus  altéra'  ;  «  Pendant  qu'il  faisait  sa 
)>  prière,  son  visage  parut  tou^ autre.  »  Non  est  species 
ei,  neqite  deeor-  :  «  Il  a  été  sans  éclat  et  sans  beauté,  u 
Le  soleil  obscurci  dans  l'une  et  dans  l'autre;  là,  par  la 
lumière  de  Jésus-Christ;  ici,  de  honte  de  la  confusion 
de  son  Créateur.  Mario  n'a  pas  vu  la  transfiguration 
glorieuse;  elle  a  vu  la  douloureuse. 

^  «  Par  les  choses  qu'il  a  souffertes,  il  nous  montre 
»  qu'il  est  puissant  pour  prêter  .secours  à  ceux  tpii  souf- 
»  frent  ;  »  In  eo  cnim  in  i/uo  passus  est  ipse  et  tentalus, 
potens  est  et  cis  qui  tentantur  auxiliari^.  Car  il  est  juste 
que  celui  qui  s'est  fait  infirme  par  sa  volonté,  devienne 
l'ai)pui  des  autres  par  sa  puissance;  et  que,  pour  hono- 
rer la  faiblesse  qu'il  a  prise  Noiontaireiiient,  il  soit  le 
support  de  ceux  qui  sont  faibles  par  nécessité.  Il  va 
donc  devant  nous  pour  nous  prévenir;  il  se  retourne,  et 
nous  tend  la  main  pour  nous  appuyer. 

III.  Aveuglement  des  impies. 

Que  les  impies  nous  disent  de  bonne  foi  s'ils  sont 
assurés  de  ce  qu'ils  pensent  ;  si  le  consentement  univer- 
sel, si  le  changement  si  soudain  de  tant  de  peuples,  le 
commencement  si  saint  et  si  simple  delà  religion  laisse 
aucun  lieu  de  douter  de  la  divinité  de  son  origine? 
Qu'ils  se  regardent  sur  le  point  de  passer  à  l'éternité, 
et  qu'ils  voient  dans  quelle  disposition  ils  voudraient  se 
trouver  à  ce  dernier  moment.  Etrange  aveuglement  de 
l'homme,  qui,  tout  penchant  qu'il  est  à  la  mort,  ne 
veut  prendre  qu'à  l'extrémité  les  sentiments  d'un  mou- 
rant qu'elle  inspire!  , 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  Dieu  ne  vous  a  pas 
communiqué  son  secret.  A  qui  voulez-vous  que  Dieu  le 
dise?  Quoi!  qu'il  parle  à  l'oreille  à  chacun,  ou  qu'il  se 
montre  à  tout  le  monde?  Pourquoi  vous  plutôt  qu'un 
autre?  Choisissez  quels  hommes  vous  désireriez  que 
Dieu  envoyât  pour  vous  faire  entendre  sa  parole.  Ce 
sont  de  ceux-là  qu'il  a  pris.  Où  en  trouveriez-vous  de 
plus  sincères,  de  plus  propres  à  vous  persuader?  et 
comment  pouvez-vous  leur  prêter  ce  complot  ?  Venez , 
leur  faites-vous  dire,  associons-nous;  inventons  une 
belle  fable  :  disons  que  ce  crucifié  est  le  Fils  de  Dieu. 
Mais  si  cela  est  véritable,  comme  tant  do  faits  vous  le 
prouvent,  quelle  est  votre  opiniâtreté  de  refuser  de  vous 

soumettre?  ,,-  ,»    i       •  •»  • 

IV.  De  la  vente. 

Les  hommes  haïssent  la  vérité  qui  les  reprend  :  ils 
ne  veulent  pas  la  connaître,  de  crainte  qu'elle  ne  les 
juge,  mais  elle  ne  perd  point  son  droit,  et  ils  la  perdent 
elle-même.  Ceux  qui  nous  reprennent  nous  signifient  la 
sentence  de  Dieu  contre  nos  vices.  La  loi  qui  est  en 
Dieu  la  prononce;  les  hommes  qui  nous  reprennent  la 
signifient  ;  la  lumière  do  laxonscienco  la  veut  mettre  à 
exécution. 

=  Deux  moyens  de  connaître  la  vérité  :  première- 
ment en  elle-même;  secondement  par  l'autorité,  sur  la 
foi  d'autrui.  Dans  le  premier,  point  de  soumission. 
C'est  à  Dieu  seul  de  faire  connaître  la  vériti"  en  l'une  cl 
l'autre  manière,  parce  que  «  c'est  lui  qui  ('claire  tout 
)>  homme  (]ui  vient  au  monde  :  »  Illuminât  omnem  lio- 
mincm  venimtcm  in  hune  miindum'.  Il  ne  peut  ni 
tromper  ni  être  trompé.  Quand  les  hommes  attestent 
(quelque  point,  leur  témoignage  ne  produit  qu'Iopinion 

1.  Luc  ,  IX,  29.  —  2.  Isa-,  i.ui,2.  -  3.  Ilebr.,n,  18.  -  \.  Jouit., 
1,  '.l. 
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cl  doute  :  an  contraire,  quand  Dion  parle,  la  foi  et  la 
conviclion  [résullent  de  son  témoignage).  Or,  il  est 
juste  que  Dieu  soit  adoré  on  ces  deux  manières.  La  vé- 
rité qui  se  découvre,  et  l'autorité  qui  réQéchit  doivent 
dominer  [la  raison,  cl  la  captiver].  La  vue  [claire  do 
la  vérité  est  réservée  pour]  l'aulj'e  vie;  la  foi  et  la 
soumission  sont  pour  la  terre.  Il  faut  que  la  vérité  soit 
découverte;  en  attendani ,  pour  s'y  préparer,  que  son 
autorité  soit  révérée.  Vous  perdez  quelque  chose  du 
vôtre,  le  droit  de  juger  qui  nous  est  si  cher,  (|ue  nous 
voulons  nous  mcMer  de  juger  de  tout,  même  des  choses 
les  plus  cachées  et  [c'estlà  faire  à  Dieu  le  sacrifice  qui 
lui  est  le  plus  agréable,  le  plus  capable  de  l'honorer; 
c'est-à-dire],  le  sacrifice,  non-seulement  des  sens,  mais 
de  la  raison  même. 

V.  De  l'Eglise. 

On  cherche  vainement  dans  la  médecine  un  remède 
unique  et  universel  ,  qui  remette  tellement  la  nature 
dans  sa  véritable  constitution,  qu'il  soit  capable  de  la 
guérir  de  toutes  ses  maladies.  Ce  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  la  médecine,  se  trouve  dans  la  science  sacrée. 
[Elle  fournil  àj  chaque  hérésie  son  remède  particulier  : 
[mais  elle  jfrésente  aussi  un]  remède  général  [contre 
toutes  les  hérésies,  dans]  l'amour  de  l'Eglise,  qui  réta- 
blit si  heureusement  le  principe  de  la  religion,  qu'il  ren- 
ferme entièrement  en  lui-même  la  condamnation  de 
toutes  les  erreurs  ,  la  détestation  de  tous  les  schismes, 
l'antidote  de  tous  les  poisons,  enfin  la  guérison  infaillible 
de  toutes  les  maladies. 

Ce  jour-là ,  mes  très-chères  sœurs ,  auquel  Dieu  vous 
ouvrant  les  yeux  [sur  l'égarement  de  vos  voies,  vous 
fit  connaître  son  Eglise  et  vous  inspira  d'y  rentrer,] 
V  ous  doit  être  et  plus  cher  et  plus  mémorable  que  votre 
propre  naissance,  plus  cher  même  que  votre  isaptème. 
C'est  la  marque  de  son.  eflicace  qu'il  ne  perde  pas  sa 
vertu  ,  même  dans  des  mains  sacrilèges.  Mais  que  sert 
d'a\oir  le  baptême,  [si  on  n'en  conserve  pas  la  grâce, 
et  si  l'on  demeure  séparé  de  l'Eglise?]  La  marque  de  la 
milice  dans  les  troupes  est  une  marque  d'honneur;  en 
un  soidat  fugitif,  c'est  le  témoignage  de  sa  désertion. 
Ainsi  le  baptême,  qui  est  la  marque  de  la  milice  chré- 
tienne ,  dans  l'Eglise  est  une  marque  d'honneur  ;  dans 
le  schisme,  une  conviction  de  la  révolte.  Plût  à  Dieu 
non-seulement  rappeler  à  votre  souvenir  le  jour  que 
vous  vous  êtes  données  à  l'Eglise  ,  mais  encore  renou- 
veler votre  première  ferveur!  Pour  cela,  je  vous  dirai 
ce  que  c'est  que  la  sainte  Eglise  :  je  vous  montrerai  d'a- 
bord ce  qu'elle  est  à  Jésus-Christ  et  à  ses  enfants;  et 
je  vous  ferai  voir  ensuite  ce  qu'elle  est  en  elle-même 
dans  la  société  de  ses  membres.  Par  le  premier,  vous 
apprendrez  ce  que  nous  lui  sommes;  par  le  second, 
comment  et  en  quel  esprit  nous  y  devons  vivre. 

Qu'est-ce  que  l'Eglise'?  C'est  l'assemblée  des  enfants 
de  Dieu,  l'armée  du  Dieu  fixant,  son  royaume,  sa  cité, 
son  temple,  son  trône,  son  sanctuaire,  son  tabernacle. 
Disons  quelque  chose  de  plus  profond  ;  l'Eglise,  c'est 
Jésus-Christ;  mais  Jésus-Christ  répandu  et  communiqué. 

Jésus-Christ  est  à  nous  en  deux  manières  ;  par  sa  foi, 
qu'il  nous  engage;  par  son  esprit,  qu'il  nous  donne  ;  les 
noms  d'épouse  et  celui  de  corps  sont  destinés  à  repré- 
senter ces  deux  choses. 

L'Eglise  est  mère  et  nourrice  tout  ensemble  :  mère, 
contre  ceux  qui  disent  qu'elle  n'était  plus  [lorsqu'ils 
ont  paru  dans  le  monde.  Si  elle  n'était  plus,  d'où  sont- 
ils]  nés,  [et  qui  les  a  engendrés  à  Jésus-Christ?]  L'E- 
glise est  aussi  nourrice  ;  car  elle  a  du  lait  [pour  nourrir 
ses  enfants,  et  leur  procurer  l'accroissement  dans  la 
vie  spirituelle.] 

Manière  de  rechercher  la  vérité ,  des  hérétiques  el 
des  catholiques  :  ceux-là  par  l'esprit  particulier.  C'est 
ce  qui  les  a  divisés  do  l'Eglise;  c  est  ce  qui  les  divise 
entre  eux.  Cet  esprit  |iarliculier,  c'est  le  glaive  de  di- 
\ision  qu'ils  ont  pris  en  main  pour  se  séparer  de  l'E- 


glise; par  le  même,  ils  se  sont  divisés  entre  eux.  Les 
catholiques  cherchent  au  contraire  la  vérité  avec  l'u- 
nité ;  [parce  qu'ils  suivent  ]  l'autorité  de  l'Eglise  :  Vi- 
sum  est  Spifitui  sancto  et  nobis  '  :  «  Il  a  semblé  bon  au 
Saint-Esprit  et  à  nous,  n 

Pour  être  filles  de  l'Eglise,  il  faut  aimer  sa  doctrine, 
aimer  ses  cérémonies;  rien  à  dédaigner  quand  on  voit 
que  le  Saint-Esprit  a  admiré  jusqu'aux  franges  de  son 
habit.  In  fimhriis  aureis-;  que  l'Epoux  a  été  charmé 
même  d'un  de  ses  che\oux'.  Tout  ce  qui  est  dans  l'E- 
glise respire  un  saint  amour,  qui  blesse  d'un  pareil  trait 
le  cœur  de  l'Epoux. 

Venez  être  membres  vivants  ;  venez  à  l'Epouse,  soyez 
épouses.  Venez  à  l'Epouse  par  la  foi  ;  soyez  épouses  par 
l'amour.  Les  sociétés  hérétiques  se  vantent  d'être  1  E- 
pouse;  mais  écoutez  les  noms  qu'elles  portent  :  Zwin- 
gliens.  Luthériens,  Calvinistes.  Ce  n'est  pas  là  le  nom 
de  l'Epoux;  ce  sont  des  épouses  infidèles,  qui,  ayant 
quitté  l'Epoux  véritable,  ont  pris  les  noms  de  leurs 
adultères. 

Vidi  cœlum  novum  et  terrain  novam''  :  «  Je  vis  un 
»  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle.  »  Renouvellement 
de  toutes  choses  par  l'Eglise  :  relation  de  toutes  choses 
à  l'Eglise,  et  de  l'Eglise  à  toutes  choses.  Hors  de  l'E- 
glise, la  lumière  éblouit;  dans  l'Eglise,  l'obscurité  il- 
lumine, parce  que  Dieu,  qui  aveugle  avec  la  lumière, 
éclaire,  quand  il  lui  plait,  avec  de  la  boue. 

VI.  Du  Carême  :  comment  on  doit  le  sanctifier. 

Toute  la  vie  est  un  temps  destiné  pour  se  former  au 
carême;  car  la  pénitence  est  l'exercice  de  toute  la  vie 
chrétienne.  Les  dimanches  sont  consacrés  aux  œuvres 
de  la  piété,  afin  qu'elle  influe  et  se  répande  dans  les 
autres  jours  :  ainsi  le  Carême  est  institué  ,  afin  de  se 
renouveler  dans  un  esprit  de  pénitence  qui  s'étende  à 
tous  les  temps. 

Comment  done  faut-il  sanctifier  le  Carême?  L'Evan- 
gile nous  dit  que  «  Jésus  fut  conduit  dans  le  désert  :  » 
Ducttis  est  in  desertum^ ;  et  par  là  il  nous  montre  que 
la  retraite  doit  accompagner  notre  jeune.  Celui  de  Jé- 
sus-Christ s'étendit  à  tout,  pour  nous  apprendre  que  la 
mortification  de  tous  nos  sens  est  absolument  nécessaire 
dans  un  véritable  jeûne.  Enfin  c'est  par  tous  ces  moyens 
que  Jésus-Christ  se  dispose  à  la  tentation .  lit  tentare- 
tur;  parce  que  le  jeûne  et  tous  les  exercices  de  la  péni- 
tence doivent  nous  préparer  à  vaincre  la  tentation,  en 
combattant  le  démon  notre  ennemi. 

•Mais  pourquoi  la  retraite  nous  est-elle  si  nécessaire? 
C'est  que  tout  est  corruption  dans  le  monde  :  «  Tout  ce 
»  qui  est  dans  le  monde,  dit  saint  Jean,  est  ou  concu- 
»  piscence  de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou 
»  orgueil  de  la  vie  ;  j>  Omne  quod  est  in  nntndo ,  cû7icu- 
piscentia  carnis  est,  et  coneupiscentia  oculonim  ,  et  su- 
perbia  vitse^.  «  Tout  le  monde  est  sous  l'empire  du 
malin  esprit  :  »  Mundus  totus  in  maligno  positus  esf. 
Au  contraire,  nous  trouverons  Jésus-Christ  dans  le  dé- 
sert; nous  y  verrons  la  nature  dans  sa  pureté  :  elle 
nous  paraîtra  peut-être  d'abord  atfreuse ,  à  cause  de 
l'habitude  que  nous  avons  de  voir  les  choses  si  étran- 
gement falsifiées  par  l'artifice  éblouissant  de  la  séduc- 
tion :  mais  l'illusion  faite  à  nos  sens  se  dissipera  bientôt 
dans  le  calme  de  la  solitude;  el  la  nature  nous  y  plaira 
d'autant  plus,  qu'elle  n'y  est  point  gâtée  par  le  luxe  ;  ce 
qui  nous  la  rendra  beaucoup  plus  agréable. 

Si,  comme  Jésus-ChrisI ,  nous  n'y  avons  de  société 
qu'a\  ec  les  bêles,  Ciim  bestiis  "  ;  pensons  que  les  hommes 
sont  plus  sauvages,  plus  cruels  que  les  animaux  les 
plus  farouches  :  là  c'est  l'instinct  qui  conduit  ;  dans  les 
hommes,  c'est  une  malice  déterminc'o  et  délibérée.  C'est 
ce  qui  jette  le  Prophète  dans  la  solitude.  «  Qui  me  fera 
»  trouver  dans  le  désert,  s'écrie  Jérémie ,  une  cabane 

i.  AcI.,  XV,  28.  —  2.  PS.,  XLiv.  15.  —  3.  CUnl..  iv,  S).  —  4.  Apoc, 
XXI,  i.  —5.  ilalih..  IV,  1.  —  6.  /.  Joan.,n,  16.—  7.  Idem,  v,  19. 
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«  do  voya<rours  ?  »  Oî/î's  dabit  me  in  sotitudine  diverso- 
rium  vi'ilorum'?  K  alin  (pie  j'iibiindonno  mon  pcu|)le, 
»  et  qui' je  1110  retire  du  milieu  d'eux  ;  car  ils  sont  tous 
»  des  adullèros,  c'est  une  foule  de  pré\arieateurs  :  «  Et 
derelinquiim  popiiliim  meum,  et  recédant  ab  eis  ;  quia 
omnes  adulteri  siint ,  cœtm  prxvaricatorum-.  i<  Clmcun 
d'eux  se  rit  de  son  frère  :  »  Vir  fralrem  siium  deridebit. 
Qu'est-ce  qu'on  fait  dans  le  monde,  que  se  moquer  les 
uns  des  autres,  que  chercher  lous  les  moyens  de  se 
tromper,  de  se  nuire  réciproquement,  de  se  supplanter  ? 
Habitatio  tua  in  medio  doli'^  :  «  Voire  demeure  est  au 
»  milieu  d'un  peuple  lout  rempli  de  fourberie.  »  «  Il 
»  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre  ;  »  on  ne  sait  plus  à 
qui  se  fier  ;  Periit  sanctus  de  terra*.  La  division  s'est 
introduite  jusipie  dans  les  mariages.  De  quoi  les  femmes 
s'enlretiennent-clles,  si  ce  n'est  des  excès  multipliés  des 
personnes  de  leur  sexe  ,  dont  elles  rougiraient  si  elles 
étaient  elles-mêmes  irréprochables?  Toutes  les  familles 
sont  dans  la  confusion  :  n  Le  fils  traite  son  père  avec 
»  outrage  ;  la  tille  s'élève  contre  sa  mère  ;  la  belle-tille 
»  contre  sa  belle-mère  ;  et  l'homme  a  pour  ennemis 
»  ceux  de  sa  propre  maison*.  » 

Dans  cet  étal  des  choses,  celui  qui  veut  sincèrement 
penser  à  son  salut  et  entrer  dans  la  pénitence  ,  ne  doil-il 
pas  se  réfugier  dans  la  solitude,  et  chercher  son  appui 

en  Dieu  seul  ?  Ego  aiitem  ad  Dominum  aspiciam , 

audiet  me  Deus  meits^.  Plus  il  se  séparera  des  créatures, 
plus  il  trouvera  de  consolation  avec  Dieu  dans  la  re- 
traite ;  et  au  d('faut  des  secours  humains,  «  les  anges 
»  mêmes  lui  seront  envoyés  pour  le  servir  :  »  Et  angeli 
ministrabant  HW . 

Le  véi'ital)le  jeûne  emporte  une  mortification  univer- 
selle, et  doit  par  ses  effets  nous  familiariser  avec  la 
mort,  et  nous  la  rendre  chaque  jour  plus  présente  : 
Mortem  de  proximo  norit^.  Jeûner,  c'est  sacrifier  toute 
sa  vie  dans  les  objets  qui  peuvent  contribuer  à  l'entre- 
tenir, et  dont  on  se  prive  par  un  esprit  de  pénitence. 
Dans  ce  sacrifice,  l'homme  est  lui-même  la  victime  qu'il 
offre  à  son  Dieu.  Pour  nous  y  disposer,  l'Eglise,  à  ces 
heures  de  silence,  où  l'on  offre  les  premiers  vœux  dans 
la  trancjuillité  delà  nuit,  exhorte  tous  ses  enfants  à  user 
avec  plus  de  retenue  des  paroles,  des  aliments,  du  som- 
meil et  des  plaisirs  ;  Utamur  ergo  parcii(s  verbis ,  cibis 
etpotibus,  som7io,  jocis^  Par  là  elle  nous  fait  assez  sen- 
tir que  le  vrai  jeûne  consiste  dans  un  retranchement  gé- 
néral ,  non-seulement  de  tout  ce  qui  peut  flatter  la  na- 
ture, mais  encore  de  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument 
nécessaire  pour  le  soutien  de  la  vie;  et  qu'en  un  mot, 
il  est  établi  pour  nous  conduire  à  cette  parfaite  circon- 
cision, qui  fait  le  caractère  de  la  vie  spirituelle. 

C'est  ainsi  que  nous  pourrons  entrer  dans  l'exercice 
de  vaincre  les  tentations.  Pour  y  réussir,  il  est  néces- 
saire de  connaître  la  force  et  la  puissance  du  démon.  Il 
peut  non-seulement  transporter  les  corps  ,  mais  agir  en- 
core sur  l'imagination,  exciter  au  dedans  des  mouve- 
ments déréglés,  y  remuer  les  passions,  porterie  trouble 
jusqu'au  fond  de  notre  âme,  et  mettre  tout  en  désor- 
dre, si  Dieu  le  lui  permet.  Et  qui  ne  sera  frappé  d'éton- 
nement  et  de  frayeur,  quand  on  voit  ce  que  Notre  Sei- 
gneur lui  a  permis  d'exécuter  sur  sa  personne  même'? 
mais  c'était  pour  le  vaincre.  Ma  confiance  est  que 
«  c'est  des  peines  et  des  souffrances  mêmes  par  lesquelles 
»  il  a  été  tenté  et  éprouvé,  qu'il  tire  la  vertu  et  la  force 
»  de  secourir  ceux  qui  sont  aussi  tentés  :  »  Ineo  enim 
in  qiio  passiis  est  ipse  et  tentatus,  potens  est  et  eis  qui 
tentantur  aiixiliari  '". 

Mais  il  n'est  pas  moins  important  de  bien  démêler  les 
artifices  du  dcMiion  ,  et  de  savoir  ce  qu'il  leur  faut  oppo- 
ser. Premièrement  il  nous  tente  par  la  nécessité  ;  hic 
ut  lapides  isti  panes  fiant  "  :  «  Dites  que  ces  pierres  de- 

1.  Jer  .  Tx,  2.  —  2.  Idem,  5.  —  3.  Ibid.,  6.  —  i.  Nich..  vu,  2.  — 
5.  Idem,  6.  —  0.  Ibid.,  7.  —  7.  Marc,  i,  13.  —  8.  TertuL,  deJej., 
n.  12.-9.  Hym.  Offl.  noct.  in  Quadrag.  -  10.  Ilebr-,  ii,  18.  — 
11.  Manh.,iv,3. 


»  viennent  des  pains  ;  »  et  c'est  ainsi  que  prenant  occa- 
sion de  la  faim  que  Jésus-Christ  (-prouva  après  son 
jeune,  il  eût  voulu  le  porter  à  quitter  le  dessein  pour 
lecpiel  il  avait  éti'  poussé  par  l'esprit  dans  le  désert,  et 
l'engager  à  changer  sa  résolution.  Une  des  sources 
principales  des  tentations,  c'est  donc  la  nécessité  :  de  là 
les  fraudes,  les  injustices,  le  .violement  des  lois  divines 
et  ecclésiastiques.  Le  remède  contre  celle  tenlalion, 
c'est  d'être  bien  pénétré  de  celte  parole  dont  Jésus- 
Christ  SB  sert  pour  repousser  le  tentateur  :  .Von  in  solo 
pane  vivit  homo'  :  «  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
»  pain.  1)  J'ai  une  autre  vie  dans  la  parole  de  Dieu, 
dans  la  vérité,  dans  l'accomplissement  de  la  volonté  di- 
vine :  non  que  je  ne  vous  plaigne  dans  les  misères  que 
vous  éprouvez,  et  je  voudrais  pourvoir  aux  besoins  de 
chacun  ;  mais  dans  l'impuissance  oii  je  me  trouve  de  le 
faire,  je  dois  donner  du  moins  à  tous  l'enseignement 
nécessaire  ,  el  les  consolations  qui  peuvent  les  soutenir 
dans  leurs  détresses. 

La  seconde  tentation  n'a  plus  la  nécessité  pour  pré- 
texte; la  gloire  ,  l'élévation,  la  grandeur  en  fournissent 
la  matière.  Que  répondre  alors  au  tentateur?  La  sou- 
veraineté n'est  rien;  nous  avons  un  autre  maitre,  un 
autre  Seigneur,  qui  mérite  seul  notre  adoration  et  notre 
culte  :  Dominum  Dcum  tuum  adorabis^  :  «  Tu  adoreras 
le  Seigneur  ton  Dieu.  » 

Dans  la  troisième  tentation,  Satan,  pour  porter  celui 
qu'il  veut  renverser  à  céder  à  ses  etfurls,  cherche  à  lui 
inspirer  une  espérance  téméraire  du  pardon  :  Jette-toi 
du  haut  du  temple  la  tète  devant,  précipite-loi  dans  le 
crime;  Dieu  te  soutiendra,  te  pardonnera;  c'est  son 
ancienne  manière.  Nequaquam  morte  moriemini^  :  «  .\s- 
»  sûrement  vous  ne  mourrez  pas  .  »  disait-il  à  Eve.  Con- 
sentir à  ses  suggestions ,  c'est  [ilus  tenter  Dieu  que  si 
nous  nous  précipitions  du  haut  du  temple  ;  car  la  pesan- 
teur naturelle  du  corps  ne  nous  pousse  pas  si  naturelle- 
ment vers  la  terre  ,  que  le  pèche  dans  I  enfer. 

Enfin  ,  quoique  par  le  secours  de  la  grâce  nous  ayons 
vaincu  notre  ennemi,  ne  nous  rassurons  pas;  car,  "mal- 
gré sa  défaite,  le  démon  reviendra  bientôt  nous  atta- 
quer. Après  la  triple  victoire  que  Jésus-Christ  eût  rem- 
portée sur  le  tentateur,  «  il  se  retira  de  lui  pour  un 
»  temps  :  »  Recessit  ab  illo  usque  ad  tempusK  Ce  ne 
fut  que  pour  un  temps;  et  à  plus  forte  raison  n'aban- 
donnera-t-il  jamais  le  dessein  de  nous  perdre.  S'il  diffère 
de  nous  tendre  de  nouveaux  pièges ,  c'est  pour  mieux 
prendre  son  temps;  c'est  qu'il  épie  une  occasion  plus 
favorable  :  mais  «  il  tourne  sans  cesse  autour  de  nous 
»  pour  nous  dévorer  ;  »  Circuit  qii<ei-ens  quem  devoret^. 
Ne  quittons  donc  jamais  les  armes  de  notre  milice  ; 
mettons  en  œuvre  toutes  les  ressources  qui  peuvent 
nous  fortifier  contre  un  ennemi  si  redoutable  :  prati- 
quons une  sainte  vigilance,  une  prière  humble  et  persé- 
vérante, tous  les  exercices  de  la  pénitence  chrétienne; 
et  surtout  gardons  une  retraite  continuelle,  qui  nous 
sépare  des  objets  dont  le  tentateur  pourrait  se  servir 
pour  nous  dresser  des  pièges  et  nous  séduire. 

VII.  De  la  Pénitence. 
Quand  on  accoutumait  les  premiers  chrétiens,  dès 
l'établissement  du  christignisme.  à  faire  sureux  le  signe 
de  la  croix  dans  toutes  leurs  actions  saintes  et  profanes; 
à  (|uelle  autre  fin  pouvait-ce  être,  sinon  pour  marquer 
lous  leurs  sens  du  caractère  de  mort,  el  leur  enseigner 
que  s'ils  avaient  quelque  vie  et  ipielque  satisfaction,  ce 
ne  devait  pas  être  en  eux-mêmes?  D'où  nous  pouvons 
inférer  par  la  suite  nécessaire  de  cette  doctrine,  el  la 
signification  grecque  du  mot  de  corps  nous  y  peut  ser- 
vie, que  nos  corps  sont  comme  des  sépulcres  où  nos 
âmes  sont,  gisantes  et  ensevelies.  Partant ,  gardons- 
nous  bien  de  parer  ces  sépulcres  du  faste  et  de  la  pompe 
du  monde;  mais  plutôt  revêtons-les  comme  d'un  deuil 

1 .  Malth.,  IV,  4.  —  2.  Idem,  10.  —  3.  Gènes.,  ni,  i.  —  4.  Luc,  iv 
13.  —  5.  /.  P«(r.,  V,  8. 
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spiriturl  par  la  mortification  et  la  pénitence.  Clirétiens, 
voici  le  temps  qui  en  approche;  et  les  ciiaires  et  les 
prières  publiipics  ne  relentiniiil,  dorénavant  que  (i(!  la 
pénilence  :  toute  I  Eglise  s'unit  pour  offrir  en  esprit  un 
sacrifice  de  jeune.  Nourrissons  le  notre  de  ce  pam  de 
larmes,  qui  (loit  èlre  la  vi'aie'viande  des  pénitents.  Ré- 
pandons nos  oraisons  devant  la  face  de  Dieu,  d'une 
conscience  vérilableuient  allligi'e, ;  et  n'épargnons  point 
nos  aumônes  pour  raclK-ler  nus  iniipiilés,  ouvrant  nos 
cœurs  sur  la  misère  du  pau\re.  Voici,  voici  le  temps 
de  vaquer  à  ces  exercices  :  Ecce  nunctempus  accepta- 
bile,  ccce  mmc  dics  satutis  ' . 

Mais,  ô  vie  huinaine,  incapable  de  toute  règle!  si 
près  des  jours  de  retraite,  la  dissolution  peut-elle  être 
plus  liioui[ihanle?  Ne  dirions-nous  pas  qu'elle  a  entre- 
pris de  nous  fermer  le  passage  de  la  pénitence  ,  et 
qu'elle  en  occupe  l'entrée  pour  faire  de  la  débauche  un 
chemin  à  la  piété?  Certes,  je  ne  m'étonne  pas  si  nous 
n'en  avons  que  la  montre  et  quelques  froides  grimaces  : 
car,  il  est  certain,  la  chute  do  la  pénitence  au  liberti- 
nage est  bien  aisée;  mais  de  remonter  du  libertinage  à 
la  pénitence,  mais  si  tôt  après  s'être  rassasié  des  fausses 
douceurs  de  l'un,  goûter  l'amertume  de  l'autre,  c'est  ce 
que  la  corruption  de  notre  nature  ne  saurait  souffrir. 
Laissons  donc  au  monde  sa  félicité;  préparons-nous  sé- 
rieusement à  corriger  notre  vie  :  aillant  que  le  monde 
s'efforce  de  noircir  ces  jours  par  l'infamie  de  tant  d'ex- 
cessives débauches,  autant  devons-nous  les  sanctifier 
par  la  pénilence  et  par  une  piété  sincère. 

=  L'humilité  est  la  disposition  la  plus  essentielle 
dans  la  pénitence  ;  et  pour  l'acquérir,  il  faut  découvrir 
et  sentir  toute  la  malice  de  son  cœur  :  or,  qui  peut 
dire  jusqu'où  s'étend  notre  corruption  ?  Nous  ne  sommes 
innocents  d'aucun  crime,  par  les  dispositions  que  nous 
nourrissons,  comme  ceux  ipii  ont  disposition  à  certaines  ' 
maladies  par  le  vice  de  leur  tempérament,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  le  mal  aciuel. 

=  Si  vous  voulez  revenir  sincèrement  à  Dieu,  et  ob- 
tenir de  lui  le  pardon  de  vos  fautes  ,  ne  vous  livrez  pas 
à  des  conducteurs  aveugles  ;  car  ceux  qui  sortent  d'en- 
tre leurs  mains  sont  comme  s'ils  n'avaient  point  été 
traités.  On  s'en  étonne  ;  on  remarque  toujours  en  eux 
les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  fréquentations,  les 
mêmes  inimitiés. 

Allez-vous  rechercher  le  chirurgien ,  le  médecin  qui 
vous  flatte,  ou  celu.  qui  vous  guérit?  Ce  prophète  lui  a 
dit  ;  Il  vivra  ,  et  Dieu  m'a  dit  qu'il  mourrait  de  mort. 
Que  ne  le  traitez-vous  avec  une  sainte  sévérité,  en  lui 
disant  :  Vous  mourrez;  comme  Isaïe  à  Ezéchias-,  qui 
cependant  le  guérit,  m  La  plaie  profonde  de  la  fille  de 
n  monpeuple  me  blesse  profondément  ;  j'en  suis  attristé, 
»  j'en  suis  tout  époin  anté  ;  »  Super  contritione  filiœ  po- 
pull  mei  contritus  sum  et  cont.ristatus  ;  stupor  obtinuit 
ine'^.  «  N'y  a-t-il  donc  [loint  de  résine  dans  lialaad?  Ne 
»  s'y  trou've-t-il  point  de  médecin  ?  Pourquoi  donc  la 
»  blessure  de  la  fille  de  mon  peuple  n'a-l-elle  point  été 
»  fermée?  »  Numquid  résina  non  est  in  Galaad,  aut 
medicus  non  est  ibi?  Quare  igitur  non  est  obducta  cica- 
trix  filix  populi  mei  ''  ;' 

Puisse  le  Seigneur  répandre  sur  nous  un  esprit  de 
grâce  et  de  prières,  qui  nous  porte  à  pleurer  sur  la 
perte  que  nous  avons  faite,  comme  Israël  sur  la  mort 
de  Josia^,  le  meilleur  de  tous  les  rois  et  les  délices  de 
son  peuple'  :  faisons  un  denil  universel ,  poussons  de 
profonds  gémissements;  pleurons  avec  larmes  et  avec 
soupirs,  comme  on  pleure  son  fils  uniiiuo  ;  soyons  péné- 
trés de  douleur,  comme  on  l'est  à  la  mort  d'un  fils 
aîné.  Eh!  serait-ce  trop  s'afiliger;  puisque  c'est  son 
âme.  c'est  soi-même  qu'on  doit  pleurer?  Soyons  donc 
tous  dans  les  larmes;  relraiichons  toutes  les  visites, 
comme  au  jour  d'une  grande  alUiclion;  séparons-nous, 
famille  à  famille,  chacun  à  part,  les  hommes  séparé- 

1.  //.  Cor.,  VI.  2.  —  2.  Isai.,  xxxvm,  i  H  seq.  —  3.  Idem,  vin 
il,  22.  —  i.  (61(1.,  22. 


ment,  les  femmes  de  mémo,  afin  de  célébrer  le  jeune 
du  Seigneur  en  retraite,  en  prières  et  en  continence. 

VIU.  De  la  Conversion. 

Au  commencement  les  pécheurs  disent  :  Il  n'est  pas 
encore  temps;  aprèi ,  ils  trouvent  qu'il  n'est  plus 
temps  :  ainsi  l'illusion  cpie  leur  fait  une  espérance  pré- 
sonqilueuse,  les  conduit  à  une  autre  illusion  encore 
plus  funeste,  celle  du  désespoir.  c<  Ayant  perdu  tout  re- 
»  mords  et  tout  sentiment,  ils  s'abandonnent  à  la  disso- 
»  lution,  pour  se  plonger,  avec  une  ardeur  insatiable, 
»  dans  toutes  sortes  d'impuretés  :  »  Desperantes  séme- 
tipsos  tradiderunt  impu(Xicitix ,  in  opcrationem  inimun- 
dilise  omnis  '. 

=  Un  des  obstacles  à  la  conversion  du  pécheur,  c'est 
l'espérance  de  l'impunité.  Il  doute  :  y»a-t-il  une  ven- 
geance? Con\aincu  qu'il  y  a  un  Dieu  (pii  punit  les 
crimes,  il  commence  à  mettre  la  main  à  l'œusre.  Hé 
bien,  se  d.t-il  à  lui-même,  il  est  temps,  convertissons- 
nous.  Il  éprouve  alors  une  répugnance  de  tous  ses  sens 
et  de  sa  raison  asservie.  Au  milieu  de  ce  travail,  il 
vient  une  seconde  fois  à  se  ralentir.  Eh!  est-il  possible, 
dit-il,  que  Dieu  m'ait  si  étroitement  défendu  ce  que 
lui-même  m'a  lendu  si  agréable?  C'est  un  père,  et  non 
un  tyran;  i.l  no  punit  que  ceux  cpii  ne  suivent  pas  la 
vertu,  mais  il  ne  met  pas  la  vertu  à  se  conliarier  soi- 
même  :  au  contraire,  la  vertu  étant  à  faire  du  bien  aux 
autres,  elle  ne  consiste  pas  à  di'chirer  son  propre  cœur. 
Déboulé  de  cette  défense  par  la  raison  de  la  justice  de 
Dieu,  à  qui  tout  le  mal  déplait,  et  même  celui  qui 
nous  plail;  car  les  désirs  irréguliers  d'un  malade  ne 
sont  pas  les  lois  de  la  nature  ;  son  dernier  obstacle  c'est 
le  désespoir  :  Desperantes  semetipsos.  Il  a  douté  de 
la  justice  qui  venge  et  de  la  sagesse  qui  règle  ;  il  doute 
maintenant  et  de  la  bonté  qui  pardonne,  et  de  la  bonté 
qui  guérit,  et  de  la  puissance  qui  corrige.  Contre  le 
premier  doute,  il  faut  se  soutenir  par  ces  paroles  de 
saint  Jacques  :  «  La  miséricorde  s'élèvera  au-dessus  de 
la  rigueur  du  jugement  :  »  Superexaltat  misericordia 
judicium'^  :  contre  le  second,  on  doit  dire  à  Dieu  : 
«  Guérissez-moi,  Seigneur,  et  je  serai  guéri  ;  »  Saname, 
Domine,  et  sanabor^. 

=  Quelquefois  Dieu  met  au  cœur  des  pécheurs  cer- 
taines dispositions  éloignées,  qui  feront  à  la  fin  leur 
conversion,  étant  réduites  en  acte.  Par  exemple,  dans 
la  Samaritaine,  toute  perdue  qu'elle  était,  deux  choses 
[la  disposaient  à  revenir  de  ses  égarements  :J  premiè- 
rement d'attendre  le  Messie  et  de  grandes  choses  par 
lui,  de  grandes  instructions;  secondement,  d'avoir  désir 
d'apprendre  la  manière  d'adorer  Dieu;  désir  dont  l'ar- 
deur parait,  en  ce  (pi'ayanl  trouvé  l'occasion  de  la  ren- 
contre d'un  habile  homme,  aussitôt  elle  lui  demande  ce 
point. 

On  croit  se  convertir  quand  on  se  change,  et  quel- 
quefois on  ne  fait  que  changer  de  vice,  [que  passer]  de 
la  galanterie  à  l'ambition  :  de  l'ambition,  quand  un 
certain  âge  s'est  passé,  où  l'on  n'a  plus  assez  de  force 
[)Our  la  soutenir,  on  va  se  perdre  dans  l'avarice. 

Probet  autem  seipsnm  homo''  :  «  Que  l'homme  s'é- 
»  prouve  lui-même.  »  Tout  ce  qui  est  saint  inspire  de 
la  frayeur.  Isaïe  ,  après  avoir  ouï  retentir  de  la  bouche 
des  séraphins  ces  paroles  :  Sanctus ,  sanctus ,  sanctus 
Dominus  Deus  exercituum^  :  «  Saint,  saint,  saint  est 
»  le  Seigneur  le  Dieu  des  armées;  »  au  lieu  de  dire  :  Je 
suis  consolé  ;  il  s'écrie  :  «  Malheur  à  moi  qui  me  suis 
»  tù  ;  parce  que  mes  lèvres  sont  souillées  ;  et  j'ai  vu  de 
»  mes  propres  yeux  le  Roi,  le  Seigneur  :  »  Vxmihi, 
quia  tacui,  quia  poUittus  labiis  ego  sum....  et  Regem 
Dominum  exerdtuum  vidi  oculis  meis'^  , .a  vierge  Mario 
est  au.ssi  troublée  à  la  voix  de  l'ange  ,  qui  vient  lui  an- 
noncer le  grand  prodige  qui  doit  s'opérer  en  elle. 

H  faut  d'abord  s'éprouver  sur  la  connaissance ,  voir  si 

1.  E)ihes..  IV,  19.  —  2.  Jac,  ii ,  13.  —  3.  Jer.,  xvii,  li.  —  1.  /. 
Cor.,  XI,  28.—  5.  Imi.,  vi,  3.  —  6.  Idem,  5. 
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l'on  connaît  bien  son  mal ,  si  l'on  sent  ce  que  c'est  que 
d'être  exclu  de  la  sainte  table  :  c'est  l'être  du  ciel. 
Aussi  combien  crande  était  la  douleur  des  premiers 
chrétiens  (juand  ils  s'en  voyaient  séparés"? 

Noire  épreuve  a  pour  fin'  do  prévenir  le  jugement  de 
Dieu  :  «  Si  nous  nous  jugions,  nous  ne  serions  pas  ju- 
»gés'.  »  Or  le  jugement  do  Dieu  est  pénétrant;  car 
l'épée  qui  sort  de  sa  houclieVntre  jusque  dans  les  replis 
de  l'âme  :  il  est  éclairant  ;  parce  que  la  lumière  de  sa 
vérité  dissipe  toutes  les  ténèbres  qui  pourraient  nous 
couvrir  :  Scrutabor  Jt'msatem  in  hiceimis^  :  «  Je  por- 
»  terai  la  lumière  des  lamjies  justpie  dans  les  lieux  les 
plus  cachés  do  Jérusalem.  >-  Il  est  accablant  ;  car  il 
s'exerce  dans  toute  la  rigueur  d'une  justice  qui  s'a\ance 
pour  redemander  tous  ses  droits.  «  Le  Seigneur  a  résolu 
»  d'abattre  la  nmraille  de  la  fille  de  Sion  ;'il  a  tendu  son 
»  cordeau,  et  il  n'a  point  retiré  sa  main  (pie  tout  ne  fût 
»  renversé.  »  Cogitavit  Dominus  dissqutri'  muriim  filix 
Sion;  tetendit  funiculum  siium,  et  non  avertit  maman 
suam  à  perditionc  ' . 

La  première  qualité  que  doit  a\oir  notre  jugement, 
c'est  la  douleur;  la  seconde,  la  confusion;  la  troisième, 
c'est  d'entrer  dans  le  sentiment  de  la  justice  de  Dieu, 
s'accabler  et  se  renverser  soi-même. 

Pesez  le  chapitre  iv  de  l'Epitre  aux  H(>breux.  Viviis 
sermo  Dei''  :  «  La  parole  de  Dieu  est  vivante  et  efficace, 
»  et  elle  perce  plus  qu'une  épée  à  deux  tranchants;  elle 
w  entre  et  pénètre  jusque  dans  les  replis  de  l'âme  et  de 
»  l'esprit,  jusque  dans  les  jointures  et  dans  les  moelles; 
»  et  elle  démêle  les  |iensées  et  les  mou\ements  du 
Il  cœur.  »  Voyez  la  victime  qui  avait  été  égorgée;  on 
l'écorchait,  la"  graisse  était  séparée  d'avec  la  chair;  les 
reins,  les  entrailles  étaient  mis  à  part;  on  faisait,  pour 
ainsi  dire,  l'anatomie  de  la  victime.  C'est  ainsi  que 
Dieu ,  comme  un  chirurgien  ,  avec  son  couteau  affilé  et  à 
deux  tranchants  à  la  main,  qui  est  sa  parole,  pénètre 
les  jointures,  les  moelles  ,  les  pensées,  les  intentions  les 
plus  secrètes,  et  fait  dans  la  partie  la  plus  spirituelle  de 
notre  être ,  comme  une  espèce  d'anatomie  sur  un  sujet 
vivant.  La  douleur,  pour  prévenir  son  jugement ,  doit 
donc  être  vive  ,  comme  sa  parole  l'est,  Vivus  sermo.  Ce 
glaive  est  vivant,  il  donne  la  vie,  mais  luoportionnée; 
aux  justes,  une  vie  de  joie:  aux  pécheurs,  une  vie  de 
douleurs  :  «  Ils  doixcnt  être  agités  comme  de  convul- 
»  sions  et  de  douleurs;  il  faut  qu'ils  soutfrent  des  maux 
»  comme  une  femme  qui  est  en  travail  :  n  Torsiones  et 
dolores  tenebunt;  quasi  parturiens,  dolebunt^.  Ce  n'est 
pas  tout  de  penser  à  vos  péchés  ,  la  douleur  vous  est 
encore  nécessaire  ;  car  c'est  le  point  essentiel  de  bien 
prévenir  le  jugement  de  Dieu.  Or  ce  jugement  produit 
la  plus  vive  douleur  :  donc  si  point  de  douleur  ici,  point 
de  jugement  de  Dieu  ;  or,  si  nous  ne  no'us  jugeons,  nous 
serons  jugés. 

La  coufusion  est  la  seconde  ([ualité  :  elle  doit  être 
semblable  à  celle  d'un  voleur  qui  est  surpris  dans  son 
délit  :  Qiiomoilo  confunditur  fur  quando  deprehendi- 
tur^.  Il  faudrait  ((ue  les  pécheurs  qui  déplorent  sincè- 
rement leurs  excès,  et  qui  veulent  prévenir  le  jugement 
du  Seigneur,  imitassent,  par  esprit  de  pénitence,  ceux 
qui,  à  son  approche,  saisis  d'une  crainte  trop  tardive, 
se  regarderont  l'un  l'autre  a\ec  étonnement ,  et  dont  les 
visages  seront  desséchés  comme  s'ils  avaient  étc^  brûlés 
par  le  feu  :  Unusquisque  ad  proximum  suum  slupcbit , 
faciès  combiistse  vidtus  corum''.  Cette  honte  est  le  té- 
moignage du  pi'cheur  contre  soi-même  ;  elle  produit 
une  tendresse  dans  le  front,  qui  le  fait  rougir  sainte- 
ment des  désordres  de  sa  vie,  et  qui  lui  faitdire,  d'un 
cœur- vivement  pénétré  :  «  Il  ne  nous  reste  que  la  con- 
»  fusion  do  notre  visage  :  »  Xobis  confusio  faciei^.  Les 
grands  comme  les  petits  doi\ent  s'en  revêtir  et  en  être 
couverts:  lici/ibus  nostris,  pj-incipibus  nostris.  L'effet 

1.  /.  Cor.,  XI,  3i.  —  2.  Sofhon.,  i,  12.  —  3.  Thren.,  il,  8.  — 
♦.  Hehr.,  iv,  12.  —  5.  Imi.,  xiii ,  8.  —  G.  Jerem.,  ii,  2fi.  —  7.  Isai., 
XIII,  8—8.  Dan.,  ix,  8. 


de  cette  confusion,  c'est  de  nous  faire  entrer  dans  de 
grands  sentiments  de  notre  indignité,  qui  nous  portent 
à  nous  anéantir  devant  Dieu,  et  nous  emiièchent  même 
de  lever  les  yeux  en  sa  présence  ,  parce  que  nos  iniqui- 
tés sont  alors  comme  un  poids  sur  notre  tête,  qui  nous 
oblige  do  nous  abaisser  toujours  plus  profondément  : 
Deus  meus,  eonfiindor  et  erubcsco  levare  fuciem  meam 
ad  te;  quoniam  iniquitates  noslrx  midtipliciitœ  sunt 
super  caput  nostrun}  '.  Ce  n'est  pas  seulement  la  consi- 
dération des  châtiments  ipie  le  péché  nous  attire,  ipii 
doit  nous  tcnirdans  cet  état  d'humiliation;  mais  la  vue  du 
péché  en  lui-même,  do  sa  laideur,  de  l'opposition  (]u'il 
met  entre  Dieu  et  nous,  pour  pouvoir  lui  dire  avec  Es- 
dras  :  «  Vous  nous  voyez  abattus  devant  vos  yeux, 
»  dans  la  vue  de  noire  pi'ché  ;  car  après  cet  excès,  on 
»  ne  peut  pas  subsister  devant  votre  face  :  »  Eccc  coram 
te  siinnts  in  delicto  7iostro;  non  inim  stari  pot  est  coram 
te  super  hoc^.  Et  ne  nous  bornons  pas  à  une  vue  géné- 
rale de  nos  désordres;  mais  sondons  le  fond  de  nos 
cœurs,  pour  y  découvrir  le  grand  pi'ché,  le  péché  do- 
minant, ([ui  a'  entraîné  tous  les  autres,  et  qui  a  provo- 
qué d'une  manière  toute  particulière  la  colère  de  Dieu 
sur  nous  :  Omniu  qux  venerunt  super  nos  in  operibus 
nostris  pessimis ,  et  in  delicto  nostro  magno^.  C'est  ce 
péché  capital  que  nous  devons  combattre  avec  le  plus 
de  vigueur,  pour  parvenir  à  une  véritable  conversion  ; 
parce  qu'en  subjuguant  l'inclination  qui  commande  en 
nous,  nous  abattrons  du  même  coup  toutes  les  autres 
qui  en  dépendent,  et  le  cœur  se  trouvera  allVanchi  de 
l'empire  des  passions.  On  ne  doit  pas  craindre  les  dilB- 
cultés  qu'on  peut  éprouver  dans  ce  combat  ;  parce  qu'on 
parviendra  sûrement  à  vaincre  ses  inclinations,  pourvu 
qu'on  entreprenne  sa  conversion. avec  force;  et  s'il  en 
coûte  pour  résister  à  soi-même,  le  plaisir  (jue  l'on  goûte 
•à  se  faire  violence  est  bien  propre  à  nous  animer,  et  à 
nous  dédommager  abondamment  de  tous  nos  sacrifices. 

Mais  il  faut  encore  entrer  dans  les  sentiments  de  la 
justice  divine,  et  pour  cela  imiter  Ninive  renversée  par 
la  pénitence;  prendre  surtout  pour  modèle  la  pécheresse 
aux  pieds  de  Jésus,  qui  renverse  tout,  en  faisant  servir 
à  la  réparation  de  ses  iniquités,  tout  ce  qui  lui  a  .servi 
d'instrument  pour  les  commettre. 

Si  l'on  ne  veut  pas  se  tromper  dans  une  affaire  d'aussi 
grande  conséquence,  il  est  très-essentiel  de  bien  s'exa- 
miner sur  la  sincérité  de  ses  résolutions,  sur  les  moyens 
qu'on  prend  pour  les  rendre  efficaces,  pour  assurer  sa 
conversion,  et  produire dedignes  fruitsde  pénitence.  Un 
de  ces  moyens  ,  c'est  le  souvenir  de  la  sainte  passion  de 
Jésus-Christ,  où  nous  devons  puiser  le  véritable  esprit 
de  pénitence,  et  la  force  de  la  faire  ;  qui  en  doit  être  la 
règle  ,  le  modèle,  et  que  nous  ne  saurions  trop  méditer, 
si  nous  voulons  bien  comprendre  tout  ce  que  la  justice 
divine  exige  du  pécheur  pour  se  réconcilier  avec  lui. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  s'éprouver  sur  les 
précautions  et  sur  le  régime  qu'on  se  prescrit  pour 
conserver  la  santé.  Lorsqu'on  I  a  recouvrée,  on  a  sur- 
tout besoin  d'une  grande  vigilance  pour  éviter  les  petits 
péchés;  a  de  peur  que  l'esprit,  accoutumé  aux  fautes 
11  légères,  n'ait  plus  horreur  des  plus  grandes;  et  qu'en 
»  s'habituant  au  mal,  il  ne  prétende  être  autorisé  à  le 
))  coîninettre  ;  •>  Vt  mens  assueta  malts  levibus ,  nec 
gravia  pcrhorrescat  ;  atqu'e  ad  quamdiun  auctoritatem 
ncquitiœ ,  per  culpas  nutrita pervcniat''. 

Celte  vigdance,  si"nécessaire  pour  conserver  la  grâce, 
doit  nous  faire  prendre  garde  à  toutes  les  occasions  qui 
pourraient  ou  l'affaiblir,  ou  nous  la  faire  |)erdre,  afin  de 
les  éviter  soigneusement  :  elle  nous  apprendra  à  oter  le 
regard  avant  (pie  le  cœur  soit  blessi'.  Mais  pour  persé- 
\-érer,  il  est  essentiel  de  prier  beaucoup,  dans  le  senti- 
ment do  sa  faiblesse  et  de  ses  besoins;  car  l'âme  qui  ne 
jirio  |)as  tombe  bientôt  dans  le  sommeil ,  et  de  là  dans 
la  mort.  Ainsi ,  après  sa  conversion ,  il  faut  opérer  son 

1.  /.  Esdr..  IX,  fi.  —  2.  Mem,  15.  —  3.  Ibiâ.,  13.  -^  4.  S.  Greg. 
Maij.,  /'(isl.,)ioi'l.  111,  cap.  xxxiii,  lom.  II.  roi.  'Ji. 
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sahii  avec  crainte  et  un  tremblement  iiièli-  d'amour. 
Quelle  crainte?  celle  de  perdre  Dieu. 

Parmi  tant  d'accidents,  l'homme  so  doit  faire  un  re- 
fuge. Nul  refuge  n'est  assuré  que  celui  de  la  bonne 
conscience  :  sans  elle,  on  ne  rencontre  que  malheurs 
inévitables.  Ceux  qui  l'ont  mauvaise  sont  sans  refuge; 
parce  qu'il  n'y  a  dans  leur  conscience  nulle  sûreté,  nul 
repos  :  Ipsa  munditki  cordis  delectahit  te  :  «  La  pureté 
du  cœur  \ous  réjouira.  » 

=  La  honte  se  met  entre  la  vertu  et  le  péché  pour 
empêcher  qu'on  ne  la  quitte;  puis  entre  le  péché  et  la 
vertu  pour  empêcher  qu'on  ne  la  reprenne;  et  malheu- 
reusement elle  réussit  mieux  dans  ce  dernier  effort. 
Trois  choses  à  faire,  pour  se  fortifier  contre  cette  honte  : 
|iremièrement ,  rentrer  en  sa  conscience;  la  honte  inté- 
lieure  fait  qu'on  méprise  l'extérieure  :  secondement,  se 
dire  sincèrement  à  soi-même  ;  J'ai  ravi  la  gloire  à  Dieu, 
il  est  juste  que  je  perde  la  mienne  :  troisièmement,  pen- 
ser combien  il  est  nécessaire  de  souffrir  une  confusion 
passagère  pour  éviter  la  honte  éternelle. 

=  Le  péché  et  la  mort  dominent  sur  nous;  la  mort 
comme  un  tyran  ;  le  péché  comme  un  roi  chéri  et  aimé. 
Il  faut ,  pouf  nous  délivrer  de  cette  injuste  domination , 
craindre  ce  que  nous  aimions,  et  aimer  ce  que  nous 
craignions.  Il  y  en  a  sur  lesquels  le  péché  règne,  quand 
ils  lui  obéissent  avec  plaisir;  il  y  en  a  qu'il  tyrannise. 
Quod  nolo  nialum,  hocago'  :  «  Je  fais  le  mal  que  je  ne 
veux  pas;  »  c'est  le  meilleur  état. 

=  Les  hommes  sont  sujets  à  un  changement  perpé- 
tuel :  quand  sera-ce  que  nous  changerons  par  la  conver- 
sion? Tous  les  âges,  tous  les  états  changent  quelque 
chose  en  nous  :  quand  sera-ce  que  nous  changerons  pour 
la  vertu  ? 

IX.  Punition  et  peine  du  péché. 

Dieu  punit  les  pécheurs  :  premièrement ,  médicinale- 
ment  pour  eux;  de  peur  qu'ils  ne  se  délectent  dans  le 
péché,  et  que,  devenus  incorrigibles,  ils  ne  meurent 
dans  l'impénitence;  secondement,  exemplairement  pour 
les  autres  ;  troisièmement,  par  une  contrariété  naturelle, 
|jar  la  répugnance  nécessaire  qu'il  a  au  péché  ;  natu- 
relle ,  et  par  conséquent  infinie;  nécessaire,  et  par  con- 
séquent éternelle. 

«  J'entrerai  en  jugement  avec  vous  ,  dit  le  Seigneur, 
■)  j'entrerai  en  jugement  avec  les  enfants  de  vos  enfants  : 
»  car  passez  aux  iles  de  Céthim,  et  ^oyez  s'il  s'y  est  fait 
'  quelque  chose  de  semblable.  Y  a-t-il  quelipie  nation 
■  qui  ait  changé  ses  dieux,  qui  certainement  ne  sont 
»  point  des  dieux ,  et  cependant  mon  peuple  a  changé 
i>  sa  gloire  en  de  vaines  idoles 2.  »  Dieu  condamne  avec 
autorité;  il  convainc,  par  la  comparaison  des  uns  avec 
les  autres;  il  confond  le  pécheur,  en  lui  montrant  quel 
abus  il  a  fait  de  ses  grâces. 

«  Vous  avez  surpassé  l'une  et  l'autre,  Samarie  et 
"  Sodoine ,  par  vos  abominations;  et  vos  sœurs  pour- 
raient paraître  justes  en  comparaison  de  toutes  les 
))  abominations  que  vous  avez  faites  :  car  elles  pour- 
»  raient  paraître  justes  en  comparaison  de  vous.  Gon- 
1)  fondez-vous ,  et  portez  voire  ignominie,  vous  qui  avez 
«  justifié  vos  deux  sœurs  3.  »  Il  semble  que  les  infidèles 
s'élèveront  contre  les  chrétiens ,  qui  ont  méprisé  tous 
les  moyens  de  salut  qui  leur  étaient  offerts.  Seigneur, 
diront-ils ,  voilà  votre  peuple  :  que  lui  a  servi  d'avoir 
été  éclairé  de  vos  lumières?  quel  usage  a-l-il  fait  de 
tous  vos  dons?  Pour  nous,  si  nous  ne  vous  avons  pas 
adoré,  c'est  que  nous  ne  vous  avons  pas  connu.  Ils  sont 
justifiés  par  comparaison;  mais  Dieu  ne  laisse  pas  de 
les  juger.  Touché  de  leurs  cris,  il  fait  tomber  sur  les 
fidèles  le  surcroît  de  peine  qui  est  diminué  par  leur  igno- 
rance. Ils  semblent  justifiés  à  proportion;  dirai-je? 
Leur  supplice  semble  n'être  rien  à  comparaison.  Dieu, 
dans  l'étendue  de  sa  puissance,  sait  bien  trouxer  dos 
règles  dans  la  même  peine. 

\.  nuT»..  VII,  19,-2.  Jer.,  il,  9.  —3.  Eiedi.,  xvi,  51 ,  52. 


=  Ego  vado';  «  Je  m'en  vais.  »  Ces  paroles  nous  re- 
présentent Jésus-Christ  se  séparant  et  disant  à  l'âme  le 
dernier  adieu,  rompant  ses  liaisons  avec  elle,  retirant 
ses  grâces  et  lui  reprochant  son  ingratitude.  J'ai  voulu 
l'attirer  à  moi  pour  te  donner  la  vie,  tu  n'as  pas  voulu  ; 
adieu  donc,  adieu  pour  jamais  ,  je  me  retire  mainte- 
mant  :  Ego  vado;  c'est  moi  qui  m'en  vais,  mais  je  te 
chasserai  un  jour  :  DiscedUe  àme'^;  «  Retirez-vous  de 
moi.  » 

Trois  choses  à  considérer  :  le  pécheur  quittant  Dieu , 
Dieu  abandonnant  le  pécheur,  et  enfin  Dieu  chassant 
le  pécheur.  Discedite ,  «  Retirez-vous,  »  maledicti , 
«  maudits;  »  in  ignem  œternum,  «  allez  au  feu  éter- 
»  nel.  «C'est  alors  que  le  damné  conjurera  toutes  les 
créatures,  et  leur  dira  comme  Saiil  à  l'.^malécite  :  Sta 
super  me,  et  interfice  me;  quoniam  tenent  me  angustix, 
et  adhuc  tota  anima  mea  in  me  est^;  «  Appuyez-vous  sur 
»  moi,  et  me  tuez;  parce  que  je  suis  dans  un  accable- 
»  ment  de  douleur,  et  que  toute  mon  âme  est  encore 
»  en  moi.  »  Tant  de  liaisons  que  le  pécheur  avait  avec 
Dieu  se  trouveront  rompues  tout  à  coup.  «  Que  je  voie 
»  le  visage  du  roi ,  disait  Absalon  :  »  Videam  faciem 
régis  :  quod  si  memor  est  iniquitatis  mex,  interficiat 
me*  ;  <  s'il  se  souvient  encore  de  ma  faute,  qu'il  me 
»  fasse  mourir.  »  Il  n'y  avait  entre  ce  prince  et  David 
qu'une  liaison;  l'homme  en  a  a\ec  Dieu  une  infinité  : 
un  coup  de  foudre  part,  qui  rompt  tout  ;  Discedite; 
w  Retirez-vous.  «Adieu,  mon  père;  adieu,  mon  frère; 
adieu,  mon  ami;  adieu,  mon  Dieu;  adieu,  mon  Sei- 
gneur; adieu,  mon  maître  ;  adieu,  mon  roi;  adieu,  mon 
tout.  Jésus-Christ  ne  le  peut  plus  souffrir,  il  le  hait  infi- 
niment, nécessairement,  éternellement,  substantielle- 
ment, comme  il  s'aime,  parce  qu'il  est  dans  l'état  de 
péché;  non  dans  l'acte,  ni  dans  l'habitude,  mais  dans 
l'état.  Le  péché  est  humanisé  en  lui  ;  c'est  un  homme 
devenu  péché ,  il  perd  tout  bien  :  Omne  bonum  :  il  ne 
reste  pour  tout  bien  en  lui  que  la  simplicité  de  son  être, 
et  c'est  son  malheur  extrême;  parce  que  Dieu  le  con- 
serve pour  être  en  butte  éternellement  à  ses  vengeances, 
et  le  sujet  de  toutes  les  misères  possibles. 

Maledicti,  «  Maudits.  «  Cette  parole  exprime  un  juge- 
ment pratique  en  Dieu  ,  qui  livre  le  pécheur  à  toute 
l'exécration  de  sa  justice;  et  elle  contient  une  impréca- 
tion contre  lui,  qui  déi'acine jusqu'aux  moindres  fibres 
de  la  capacité  qui  était  en  lui  pour  recevoir  du  bien ,  et 
pour  en  faire  :  ainsi  -<  ces  deux  maux  viennent  subite- 
n  ment  fondre  sur  le  pécheur,  la  viduité  et  la  stérilité  :  « 
Duo  mala  venerunt  super  te ,  viduitas  et  sterilitas^.  Il 
se  trouve  moins  capable  de  recevoir  du  bien  que  le 
néant;  et  l'inflexibilité  de  la  volonté  de  Dieu  dans  son 
jugement,  répond  à  l'invariabilité  de  celle  du  pécheur 
dans  le  mal.  «  Il  a  rejeté  la  bénédiction,  elle  sera  éloi- 
»  gnée  de  lui  :  »  Noluit  benedictionem ,  et  elongabitur 
ab  eo".- 

ïn  ignem  seternum  :  «  Allez  au  feu  éternel  ;  »  feu  sur- 
naturel dans  sa  production,  instrument  de  la  puissance 
divine  dans  son  usage,  immortel  dans  son  opération  : 
méditez.  Cela  est-il  vrai?  Qui  est-ce  que  cela  regarde? 
Pourquoi,  mon  Sauveur,  faut-il  vous  quitter?  Disce- 
dite; i(  Retirez-vous.  »  Votre  bénédiction  a\ant  que  de 
[lartir;  Maledicti;  «  Vous  êtes  maudits.  »  Ce  ne  sera 
peut-être  pas  pour  toujours;  je  reviendrai  faire  péni- 
tence. Ah!  mes  yeux,  que  je  vous  ferai  bien  porter  la 
peine  de  tous  ces  regards  voluptueux  qui  me  coûtent  si 
cher!  quel  torrent  de  larmes  ne  vous  forcerai-je  pas 
alors  de  répandre!  quelle  violence  ne  ferai-je  pas  à  tous 
mes  sens  pour  en  expier  l'abus,  et  les  soumettre  à  la 
loidi\ine!  Xon,  vous  vous  flattez  en  vain,  il  n'y  aura 
plus  de  temps;  tout  est  désormais  éternel,  le  supplice 
comme  la  récompense. 

=  Pourquoi ,  nous  dit-on,  pour  un  péché  qui  passe  si 
vite,  est-on  condamné  à  une  peine  éternelle?  «  0  homme, 

1.  Joan.,  VIII.  21.  —  2.  Jl/at((i.,  xxv,  41.  —  3.  II.  Reg..  i.  9.  — 
4.  Idem,  XIV,  3i.  -5.  Isa.,  XLVii.'.).  — U.  Hsal.,  cviii,  18. 
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«qui  es-tii,  pour  iô|)on(lrc  à  Dieu'?  «  et  noanmoins, 
afin  de  salisfaire  en  un  mol  à  la  question  :  n'esl-il  pas 
vrai  que,  lorsque  tu  le  livres  aux  objets  de  tes  passions, 
lu  \eux  pécher  sans  fin?  Combien  de  fois  as-lu  protesté 
aux  complices  de  tes  désordres  que  tu  ne  leur  serais 
jamais  infidèle?  Toutes  tes  protestations  s'en  \ont  en 
fumée,  le  \ent  les  emporte,  parce  que  Dieu  confond  les 
projets  :  mais  c'est  la  l'intention  de  Ion  cœur;  lu  ne 
veux  jamais  voir  finir  la  chose  où  lu  mets  ton  bonluur  : 
el  la  marque  (pie  tu  désires  pouvoir  toujours  [léclier, 
c'est  que  lu  ne  mets  point  de  lin  à  tes  crimes,  lant  que 
lu  vis.  Combien  de  pâques,  de  jubilés,  do  maladies, 
d'exhortations,  de  menaces,  dont  tu  n'as  tiré  aucun 
profit?  Tout  passe  pour  toi  comme  l'eau  :  n'est-il  pas 
juste  ensuite  "  ipie  celui  (jui  n'a  jamais  voulu  cesser  de 
))  pt'cher,  ne  cesse  jamais  aussi  d'être  tourmenté?  »  Vt 
nunquam  careat  supplicio ,  qui  nunquam  voluit  carere 
peccato'^. 

=  Les  hommes  font  leur  plaisir  do  ce  que  Dieu' envoie 
pour  se  venger,  tant  ils  sont  abandonnés  au  sens  ré- 
piouvé  de  leur  cœur  :  Tradidit  eos  in  reprobiim  sen- 
swn^.  Dieu  fera  à  son  tour  leur  supplice  de  ce  qui  a  été 
leur  plaisir;  car  les  satisfactions  que  l'homme  pécheur 
goûte  dans  les  objets  de  ses  passions,  deviennent  dans 
la  main  du  Dieu  vengeur,  un  aiguillon  qui  ne  cessera  de 
les  tourmenter  ;  Qiix  sunt  delectnmenta  Itomini peccanti, 
fiunt  irrituDtentii  Domino  ptmic'nti''. 

=  L'impunité  lait  naitre  dans  les  hommes  un  certain 
sentiment  que  Dieu  ne  se  soucie  pas  des  péchés  :  en- 
suite une  autre  rétlexion,  quand  on  en  a  commis  un, 
qu'il  vaut  autant  alier  à  tout.  Ayant  une  fois  lire  l'épée, 
on  franchit  toutes  les  bornes.  Il  n'y  a  que  le  premier 
obstacle  qui  coûte  à  vaincre  :  la  pudeur  ;  on  avale  après 

la  honte.         ,.„..,,..      j    T^• 

\  .  Bonté  et  Justice  de  Dieu. 

La  bonté  el  la  justice  divine  sont  comme  les  deux 
bras  de  Dieu  :  mais  la  bonté  e-l  le  bras  droit  ;  c'est  elle 
qui  commence,  qui  l'ail  presque  tout,  qui  veut  paraître 
dans  toutes  les  opérations  Que  les  hommes  s'y  laissent 
conduire,  elle  remplira  tout  de  bienfaits  el  de  munifi- 
cence :  mais  au  contraire,  si  l'insolence  humaine  s'élève 
contre  elle,  la  justice,  cet  autre  bras  qui  devait  de- 
meurer à  jamais  sans  action  ,  se  meut  contre  la  malice 
des  hommes.  Ce  bras  terrible  ,  qui  porte  avec  soi  les 
foudres,  la  foreur,  la  désolation  éternelle,  s'élèvera 
aussi  pour  écraser  les  tètes  de  ses  ennemis.  Il  y  a  une 
espèce  de  partage  enire  la  bonté  el  la  justice  ;  la  bonlc' 
a  la  prévention,  tous  les  coinmencemeiits  lui  appartien- 
nent; toutes  les  choses  aussi  dans  leur  première  insti- 
tution sont  très-bonnes.  La  justice  ne  s'étend  qu'à  ce 
qui  esl  ajouté,  qui  est  le  péché.  Mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence, que  la  justice  ne  prend  jamais  rien  sur  les  droits 
de  la  bonté.  La  bonté  au  contraire  antici|)e  (pielquefois 
sur  ceux  de  la  justice;  car.  t)ar  le  pardon,  elle  s'étend 
même  sur  les  péchés,  qui  sont  le  projiie  fonds  sur  lequel 
la  justice  travaille. 

XI.  Combien  Dieu  aime  à  pardonner. 

Dieu  estime  tellement  de  pardonner,  que  nonseule- 
raenl  il  pardonne,  mais  oblige  tout  le  monde  à  pardon- 
ner. Il  sait  que  tous  les  hommes  ont  besoin  qu'il  leur 
pardonne  ;  il  se  sert  de  cela  pour  les  i  bliger  à  pardonner. 
Il  met,  pour  ainsi  dire,  son  pardon  en  venle.  il  veut 
être  payi'  en  nième  monnaie;  il  donne  piirdnn  pour  par- 
don. Il  ne  veut  pas  que  nous  fassions  de  mal  à  nos 
frères,  même  quand  ils  nous  en  font,  el  voyant  bien 
que  notre  inclination  y  réjuigne,  il  épie  l'occasion  ipie 
nous  avons  besoin  de  lui,  i]ue  nous  venions  nous-mêmes 
lui  demander  pardon  ,  afin  de  faire  avec  nous  une  com- 
pensation du  [lardon  ([u'il  nous  fera,  avec  celui  que 
nous  accorderons  à  nos  frères.  Et  comme  il  sait  bien 

1.  fiom.,  IX,  20.  —2.  S.  Greg.  Mag.,  Mor  ,  1.  XXXIV.  n.  36,  lom.  I, 
col.  1133.  —  3.  Rom..  1, 28.  —  i.  S.  August.,  Enar.  in  Psal.  vu,  n.  10, 
lom.  IV,  col.  37. 


que  nous  ne  sommes  pas  capables  de  lui  donner  quoi 
(|ue  ce  soit;  c'est  pourquoi  il  a  pris  sur  soi  tout  ce  qui 
arriverait  à  nos  frères  de  bien  ou  de  mal  :  il  se  ressent 
et  des  bienfaits  el  des  injures;  el  voilà  comme  il  fait 
compensation  de  pardon  à  pardon. 

Seigneur,  afin  que  vous  me  pardonniez,  je  transige 
avec  vous  que  je  pardonnerai  à  tel  qui  m'a  offensé  :  je 
vous  donne  sa  dette  en  échange  de  celle  dont  je  suis 
chargé  envers  vous;  mais  je  vous  la  donne,  afin  que 
vous  lui  pardonniez  aussi  bien  qu'à  moi.  Four  vous  obli- 
ger à  ne  me  rien  demander,  je  vous  cède  une  dette  dont 
je  vous  prie  aussi  de  ne  rien  demander.  C'est  ainsi  que 
IJieu  veut  que  nous  trailions  avec  lui;  tant  il  aime  à 
pardonner  el  à  faire  pardonner  aux  autres. 

XII.  De  la  charité  fraternelle. 

Le  caractère  du  chn'tien,  c'est  d'aimer  tous  les  hom- 
mes ,  et  de  ne  craindre  |)as  d'en  être  haï  :  ainsi  l'esprit 
de  charité  fraternelle  forme  le  caraclère  particulier  du 
chrétien.  «  Ce  que  je  vous  commande,  dit  Jésus-Christ  à 
)i  ses  disciples,  c'est  de  vous  aimer  les  uns  les  autres  :  n 
Hxc  mando  vobis,  itt  diligatis  invicem  '.  Ce  commande- 
ment est  comme  le  précepte  spécial  de  Jésus-Christ  et 
de  l'Evangile,  puisqu'il  ajoute  ;  «  C'est  en  cela  que  tous 
»  connaiiront  que  vous  clés  mes  disciples,  si  vous  avez 
»  de  l'amoiii'  les  uns  pour  les  autres  :  »  In  hoc  cognos- 
ce/it  omnes  quia  discipidi  mei  estis ,  si  dilectionein  ha- 
bueritis  ad  i?>vicem-. 

L'esprit  du  monde,  bien  différent  de  celui  du  chré- 
tien, renferme  quatre  sortes  d'esprits  diamétralement 
oj  posés  à  la  chanté;  esprit  de  ressentiment,  esprit  d'a- 
ver.-ion,  esprit  de  jalou.-ie,  esprit  d'indifférence.  Et  voici 
le  progrès  du  mal  :  on  vous  a  offensé;  c'est  une  action 
particulière  qui  vous  a  indisposé  contre  celui  qui  l'a  com- 
mise. L'esprit  d'aversion  va  encore  plus  loin  :  ce  n'esl 
pas  une  action  particulière;  c'est  toute  la  personne  qui 
vousdéplail,  son  air,  sa  contenance,  sa  dimiarche;  tout 
vous  choque  el  vous  révolte  en  lui.  L'esprit  de  jalousie 
enchérit  encore  :  ce  n'esl  [las  qu'il  vous  offen-e  ni  qu'il 
vous  déplaise;  s'il  n'était  pas  heureux,  vous  l'aimeriez; 
si  vous  ne  sentiez  point  en  lui  quek]ue  excellence,  par 
laquelle  vous  voulez  croire  que  vous  êtes  dt^primé.  vous 
auriez  pour  lui  des  dispositions  plus  équitables.  L'esprit 
d'iiidillérence  :  (Jue  m'importe,  dit-on,  qu'il  soil  heu- 
reux ou  malheureux,  habile  ou  ignorant,  estimé  ou  mé- 
prisé? Que  m'inqiorlc?  Qu'est-ce  que  cela  me  fait? 
C'est  la  disposilion  la  plus  opposée  à  la  charité  fraler- 
iielle.  Plein  et  occupé  de  soi-même,  on  ne  sent  rien  pour 
les  autres,  on  ne  leur  témoigne  que  froideur  et  insensi- 
bilité Mais  voici  le  remède,  en  un  mol,  à  chaque  partie 
d'un  si  grand  mal. 

L'esprit  de  ressenliinenl  et  de  vengeance  esl  un  at- 
tentat contre  la  souveraineté  de  Dieu  :  Mihivindicta^, 
nous  dit-il  :  «  C'est  à  moi  que  la  vengeance  est  ré>er- 
»  vée.  »  Mihi  flectetur  omne  genu*  :  v  Tout  genou  flé- 
»  chira  devant  moi.  »  Deux  raisons  nous  font  donc  sen- 
tir l'injustice  de  nos -ressentiments  :  premièrement, 
Dieu  seul  esl  juge  souverain  ,  à  lui  lejugemenl,  à  lui  la 
vengeance;  l'enlreprendre ,  c'est  atlenler  sur  ses  droits 
suprêmes  :  secondement,  il  est  la  règle;  lui  seul  peut 
venger,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  faillir,  jamais  faire 
trop  ni  tro[i  peu. 

L'esprit  d'aversion  se  fonde  sur  l'humeur  el  sur  les 
défauts  naturels  de  ceux  qui  nous  déplaisent.  Rien  de 
plus  capable  de  le  confondre  que  ce  que  dit  Ji'susChrist 
sur  la  lemme  adultère  ;  o  Que  celui  de  vous  qui  esl  sans 
))  péché,  (jue  celui  de  vous  qui  est  parlait,  lui  jette  la 
«pierre*.  »  Vous  donc,  qui  ne  pouvez  souffrir  vos 
frères,  sans  doute  que  vous  êtes  parlait  el  le  seul  par- 
fait; car  tous  les  autres  vous  déplaisent  :  ainsi,  à  vous 
entendre,  vous  devez  être  le  modèle  de  notre  âge,  le 
seul  estimable.  Jetez  donc  la  pierre  au  reste  des  liom- 

1.  Joan.,  XV,  n.—  2.  Idem,  xni,  35.  —  3.  Boni.,  XII,  19,  — 
4.  Idem,  xiv,  11,  —  5.  Joan.,  viii,  7, 
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mes  :  si  vous  ne  l'osez,  parce  (|iio  le  témoignage  de 
\olre  conscience  vous  relient,  poi'tcz  donc,  comme  vous 
le  prescrit  l'Apôtre',  les  l'ardciuix  des  inities;  et  crai- 
gnez que  Jésus-Christ  ne  vous  fasse  lo  môme  reproche 
qu'aux  pharisiens  :  <t  Hypocrite,  qui  coulez  le  mouche- 
»  ron  el  qui  avalez  le  chameau '■';  qui  ne  pouvez  soullrir 
I)  un  fétu  dans  l'œil  de  voli'e  frère,  et  ne  \oyez  pas  la 
I)  poutre  qui  crève  le  votre  ^.  » 

Le  remède  à  l'esprit  de  jalousie,  c'est  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ :  «  Celui  qui  fait  mal  hait  la  lumière'.  » 
Nulle  passion  plus  basse,  ni  qui  veuille  plus  se  cacher 
que  la  jalousie.  Elle  a  honte  d'elle-même  :  si  elle  parais- 
sait, elle  porterait  son  opprobre  et  sa  lliHiissure  sur  le 
front.  On  ne  veut  pas  se  l'avouer  à  soi-même,  tant  elle 
est  ignominieuse  :  mais  dans  ce  caractère  caché  et  hon- 
teux, dont  on  serait  confus  et  déconcerté,  s'il  pai'ais- 
sail,  on  trou\e  la  conviction  de  noire  esprit  bas  et  de 
notre  courage  ravili. 

L'esprit  d'indillérence  est  proprement  l'esprit  de  Caïn, 
celui  qu'il  témoignait  lorsqu'il  disait  à  Dieu  :  Num  custos 
fratris  mei  sum  ego^?  «  Suis-je  le  gardien  de  mon 
))  frère?  »  Et  qui  ne  redoutera  un  esprit  si  funeste,  en 
voyant  à  quelles  horribles  extrémités  il  conduisit  ce 
malheureux  fratricide?  La  vérité  nous  assure  qu'on  en 
usera  à  notre  égard  de  la  même  manière  que  nous  en 
aurons  usé  envers  les  autres".  Que  peuvent  donc  se 
promettre  ces  hommes  sans  tendresse,  sans  sentiments 
pour  leurs  frères?  Tu  es  insensible  aux  intérêts  de  ton 
frère;  Dieu  sera  insensible  pour  toi.  Ainsi  le  mauvais 
riche  fut  insen>ible  aux  maux  de  Lazare;  et  à  son  tour, 
il  n'éprou\  a  qu'insensibilité  dans  l'excès  des  tourments 
qu'il  endurait.  Tous  les  imitateurs  de  son  indilférence 
doivent  s'attendre  au  même  Irailemenl  ;  une  goutte 
d'eau  éternellement  demandée  et  éternellement  refusée, 
le  ciel  de  fer  sur  ta  tête,  la  lerre  d'airain  sous  les  pieds; 
voilà  ce  que  mérite  ton  indilférence.  «  Jugement  sans 
»  miséricorde  à  celui  qui  ne  fait  point  miséricorde''.  » 

Rien  de  plus  fort  que  la  doctrine  de  saint  Judo  contre 
les  indilfért'iits  :  «  Nui'es  sans  eau*,  »  qui  ne  répandent 
jamais  la  moindre  rosée  sur  la  terre  :  ce  sont  des  «  ar- 
bres sans  fruits,»  ou,  s'ils  en  donnent,  ce  sont  des 
fruits  qui  ne  mûrissent  jamais  :  quelques  désirs,  des 
feuilles,  des  lleurs,  jamais  de  fruit  pour  le  procliain. 
.\ussi  quel  terrible  jugement  ces  pécheurs  impitoyables 
ne  subiront-ils  pas,  lorsque  Dieu  viendra  convaincre 
tous  les  impics  de  la  dureté  de  leur  cœur  et  de  l'injus- 
tice de  leurs  actions,  et  exercer  ses  vengeances  contre 
tous  ceux  qui  manquent  de  charité,  «  qui  se  séparent 
»  eux-mêmes' ?  Hommes  sensuels,  qui,  n'ayant  point 
»  l'Esprit  de  Dieu  ,  font  schisme  dans  le  corps  même 
>>  dont  ils  sont  membres'".  » 

Dilatamini  et  vos  :  «  Etendez  donc  votre  cœur  pour 
»  vos  frères  Pourquoi  vos  entrailles  sont-elles  resserrées 
»  à  leur  égard?  »  Angiistiamini  autem  in  visceribtts 
vestt'is".  Rien  n'entie  chez  vous  (pie  votre  intérêt,  \otre 
passion,  voire  plaisir.  «  Dilatez-vous  donc,  dilalez- 
\ous  :  »  Dilatamini,  dilatamini  et  vos.  Voilà  donc  ce 
cœurdilalo,  (pii  enferme  tous  les  hommes  :  son  amour 
embrasse  les  amis  et  les  ennemis  ;  il  ne  fait  plus  de  dif- 
férence entre  ceux  qui  plaisent  et  ceux  qui  déplaisent. 
Maisencore  i]ue  cela  soit  ainsi,  et  qu'il  les  aime  tous, 
il  ne  se  soucie  pas  d'êlre  aimé  ,  il  ne  craint  point  d'être 
haï  :  c'est  le  comble  ,  c'est  la  perfection  de  la  générosité 
chrétienne.  Il  ne  s'en  soucie  pas  par  rapport  à  soi  ;  et 
s'il  recherche  leur  amitié  ,  c'est  «  afin  de  vivre  en  paix, 
»  aillant  ([u'il  est  en  lui,  avec  tout  le  monde  :  »  Cum 
omnibus  hominibus  pncem  habentes'^. 

Mais  s'ils  ne  veulent  pas  répondre  aux  efforts  de  sa 
charité,  il  sera  alors  heureux  de  souffrir  patiemment  la 
haine  injuste  qu'ils  lui  porteront  :  Beati  eritis  cùm  vos 

1.  Gai,  VI,  2.  —  2.  Malth..  xxm,  2i.  —  3.  Idem,  vu,  3.  — 
UJoan..  111,20.  —5.  Gènes.,  iv,9.  -  G.  Jlfarc.iv,  ii.  —  1.  Jac,  il, 
13.  —  8.  Jud..  12.  —  9.  Idem.  19.  —  10.  /.  Cor.,  xii,  15,  16.— 
11.  Idem,  VI,  12,  13.  — 12.  flom.,  xii,  18. 


ûdirint  homines...,  et  exprobraverint...  propter  Filiuni 
huminis'.  Et  ce  qui  doit  le  consoler,  c'est  qu'il  aura  en 
cela  un  Irait  de  res.scmblanco  avec  lo  Sauveur,  que  les 
hommes  ont  haï  sans  aucun  sujet  :  Ut  adimpleatur  ser- 
mo  qui  in  Icge  eorum  scriptus  est,  quia  odio  hubuerunt 
me  gratis'-.  Toutes  ses  œuxres  ne  respiraient  ()ue  ten- 
dresse |)Our  les  hommes;  ses  discours  éhiient  animés 
d'un  zèle  tout  divin  pour  leur  salut;  il  était  vivement 
sensible  à  toutes  leurs  infirinilés  ;  il  prodiguait  les  mi- 
racles de  sa  puissance  en  leur  faveur;  il  les  instruisait 
avec  une  bonté  ravissante;  il  les  supportait  avec  une 
patience  infatigable  :  mais  parce  qu'il  leur  disait  la  vé- 
rité, il  leur  devint  odieux,  et  ils  résolurent  sa  perte. 
Ainsi ,  par  un  mouvement  de  charilé  ,  vous  avez  repris 
voire  frère,  vous  lui  avez  mis  son  péché  devant  les 
yeux;  à  cette  femme,  sa  vie  licencieuse;  à  ce  mari 
faible,  qui  ne  ré[)rime  pas  les  excès  de  son  épouse,  sa 
lâche  condescendance;  à  ce  père,  à  celle  mère  trop  in- 
dulgents, leur  mollesse.  Vous  êtes  haï;  on  ne  peut  souf- 
frir le  zèle  qui  vous  anime  :  réjouissez-voiis;  parce  que 
NOUS  êtes  heureux.  Vous  vous  êtes  jeté  entre  deux  frères, 
deux  parents,  deux  amis,  qui  allaient  se  consumer  par 
des  procès,  mettre  le  feu  dans  la  maison  l'un  de  l'autre  : 
vous  vous  jetez  au  milieu  du  feu,  entre  les  poignards 
aiguisés  de  ces  hommes  qui  se  perçaient  mutuellement; 
ils  vous  haïssent,  ils  vous  frappent,  ils  vous  percent 
tous  deux;  vous  êles  heureux.  Le  monde  vous  hail, 
parce  que  vous  n'en  voulez  pas  suivre  les  œuvres,  ni 
marcher  dans  ses  sentiers.  Vous  n'avez  pas  voulu  prê- 
ter votre  ministère  au  crime,  à  la  passion  d'autrui;  on 
vous  hait  gratuilement  :  vous  êtes  heureux,  vous  portez 
le  caractère  de  Jésus-Christ.  Venez,  médisant;  venez, 
envieux  :  vous  imprimez  sur  moi  ce  beau  caractère  de 
Jésus-Christ  :  «  Ils  m'ont  haï  gratuilement.  »  JNIais  com- 
bien y  a-t-il  loin  de  lui.  à  vous?  Il  était  innocent,  par- 
fait, bienfaisant  envers  tout  le  monde  :  mais  vous,  pour- 
quoi le  monde  vous  aimerail-il  ?  On  a  donc  raison  de  s'é- 
lever contre  vous  en  général  ;  mais  on  a  tort  de  le  faire 
dans  ce  point  particulier,  et  c'est  pourquoi  on  vous  hait 
gratuitement.  Vous  avez  mérilé  ,  il  est  vrai,  la  haine, 
tous  les  mépris;  mais  vous  la  souffrez  injustement  de 
celui-ci,  pour  ce  sujet;  à  cet  égard;  c'est  ce  qui  vous 
rend  conforme  à  Jésus-Christ,  qui  a  été  haï  le  premier 
sans  sujet  :  Quia  ûdio  hubuerunt  me  gratis  ;  el  c'est  aussi 
ce  qui  doit  v  ous  combler  de  joie  et  v  ous  encourager. 

XIII.  Du  pardon  des  ennemis. 

Pour  pardonner  à  ses  eiiiieiiiis,  il  faut  combattre  pre- 
mièrement la  colère  qui  respire  la  vengeance;  seconde- 
ment, la  politique  qui  dit  :  Si  je  souffre  on  entreprendra 
contre  moi  ;  troisièmement,  la  justice  que  l'on  fait  in- 
tervenir pour  autoriser  son  ressenliment.  Il  est  juste, 
dit-on,  que  les  méchants  soient  réprimés;  oui,  par  les 
lois.  Mais  quand  cela  ne  se  peut,  et  que  les  lois  n'y 
pourvoient  pas,  ou  ne  le  peuvent,  on  doit  alors  souffrir 
i'olfense  comme  une  suite  de  la  société.  L'impuissance 
humaine  ne  peut  pourvoir  à  tout  ;  el  l'on  verrait  un  dé- 
sordre extrême,  si  chacun  se  faisait  justice. 

XIV.  Des  jugements  humains. 

Il  faut  une  autorité  qui  arrêle  nos  l'Icrnelles  contra- 
diclions,  qui  détermine  nos  incerliludcs,  condamne  nos 
erreurs  et  nos  ignorances  :  autrement  la  présomption, 
l'ignorance,  l'esprit  de  contradicliou,  ne  laissera  rien 
d'entier  parmi  les  hommes.  Jésus-Chrisl  s'est  mis  au- 
dessus  des  jugements  humains,  plus  (]ue  jamais  homme 
vivant  n'avait  fait,  non-seulement  par  sa  doclrino,  mais 
encore  par  sa  vie.  La  possession  cerlaine  de  la  vérité 
lui  a  fait  mépriser  les  opinions  :  il  n'a  rien  donné  à  l'o- 
pinion, rien  à  l'intérêt,  rien  au  plaisir,  rien  à  la  gloire. 
De  combien  de  degrés  s'cst-il  élevé  par-dessus  les  égards 
humains?  On  ne  peut  pas  même  inventer  ni  feindre  une 
fin  vraisemblable  à  ses  desseins,  autre  que  celle  de  faire 

1.  Luc,  VI,  22.  —  2.  Jomi..  xv,  25. 
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triompher  sur  tous  les  esprits  la  vérilé  divine.  Ceux  qui 
se  rendent  captifs  des  opinions  humaines  ne  peuxent 
pas  en  être  les  juges.  A  vous  donc,  ô  divin  Jésus,  qui 
vous  êtes  élevé  si  haut  par-dessus  les  pensées  des 
hommes,  à  vous  il  appartient  de  les  n'former  avec  une 
autorité  suprême.  Il  s'est  donné  l'autorilé  tout  entière 
sur  les  jugements  humains,  en  se  mettant  au-dessus  : 
c'est  à  lui  de  confirmer  ce  qu'il  y  reste  de  droit,  de 
fixer  ce  qu'il  y  a  de  douteux  ,  et  de  rejeter  pour  jamais 
ce  qu'ils  ont  de  corrompu  et  de  dépra\é. 

=  .Nous  péchons  doublement  dans  l'estime  que  nous 
faisonsde  noire  prochain  :  premièrement,  en  ce  que  nous 
présumons  dans  les  autres  les  vices  que  nous  sentons 
en  nous-mêmes;  secondement,  en  ce  que  nous  les  trou- 
vons bien  plus  blâmables  dans  les  autres  que  dans  nous- 
mêmes.  Saint  Grégoire  de  iN'azianze  dit',  si  je  ne  me 
trompe,  que  nous  sommes  comme  le  miroir  où  nous 
voyons  les  autres;  parce  qu'en  ellét,  ne  connaissant  pas 
leur  intérieur,  nous  ne  pouvons  en  juger  {]ue  par  ipiel- 
que  chose  de  semblable  que  nous  connaissons  ,  qui  est 
nous-mêmes.  Mais  si  nous  sommes  le  miroir  où  nous 
voyons  les  affections  des  autres,  les  autres  doivent  être 
le  miroir  où  nous  voyions  la  difformité  de  nos  propres 
vices,  que  nous  no  remarquons  pas  assez  quand  nous 
les  considérons  en  nou.s-mêmes. 

=  On  est  habitué  à  juger  les  autres  par  soi-même  : 
il  semble  que  nous  ne  pouvons  presque  pas  faire  autre- 
ment; mais  c'est  conjecture.  Là,  nous  faisons  deux 
fautes;  premièrement,  d'attribuer  aux  autres  nos  vices; 
secondement ,  de  les  voir  dans  les  autres  liien  plus 
grands  qu'en  nous-mêmes;  et  la  troisième  faute  que 
nous  commettons,  c'est  qu'en  voyant  les  fautes  des 
autres,  nous  devrions  songer,  par  la  même  raison,  que 
nous  en  sommes  capables,  et  gémir  pour  eux  en  trem- 
blant pour  nous.  Nous  ne  pardonnons  rien  aux  autres; 
nous  ne  refusons  rien  à  nous-mêmes. 

=  Tout  oblige  l'homme  de  se  tenir  en  posture  d'un 
criminel,  qui  doit  non  juger,  mais  être  jugé,  «  jusqu'à 
»  ce  que  le  Seigneur  vienne,  qui  produira  à  la  lumière 
))  ce  qui  est  caché  dans  les  tc'uèbres  ;  »  Quoadusque 
veniat  qui  illuminabit  abscondita  tenebrarum-.  Pour 
juger,  il  faut  être  innocent.  Le  coupable  qui  juge  les 
autres  se  condamne  lui-même  par  même  raison.  In 
quo  enim  jiidicas  atium,  teipsum  condemnas'-'.  Qui  sine 
peccato  est  vestrwn ,  prinms  in  illam  lapidem  mittat''. 
«  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché,  lui  jette  la 
»  première  pierre.  »  Hijpocrita,  ejice  primum  trabem 
de  oculo  tuo^  :  o  Hypocrite,  otez  premièrement  la  pou- 
»  tre  de  votre  œil.  »  Hypocrite;  parce  qu'il  fait  le  ver- 
tueux en  reprenant  les  autres.  Il  ne  l'est  pas;  parce 
qu'il  ne  se  corrige  pas  soi-même.  Il  reprend  ce  qu'il  ne 
peut  pas  amender  :  il  n'amende  pas  ce  qui  est  en  son 
pouvoir.  Suivez  les  hommes,  ils  vous  blâment;  ne  les 
suivez  pas ,  ils  vous  critiquent  de  même  par  un  désir 
opiniâtre  de  contredire. 

=  Il  est  nécessaire  de  se  mettre  en  la  place  des  au- 
tres, pour  juger  de  la  même  mesure  ce  que  l'on  fait  et 
ce  que  l'on  souffre.  Dieu,  par  l'injure  que  nous  souffrons, 
extorque  de  nous  la  confession  do  la  vérité  :  «  car  ceux 
))  qui  font  du  mal  aux  autres,  reconnaissent  que  cela  est 
))  un  mal,  lorsqu'on  leur  fait  souffrir  le  même  traite- 
»  ment  :  »  Nain  qui  mala  facinnt,  clamant  mala  esse 
quando  patiuntitr^. 

XV.  De  la  Médisance. 

La  médisance  attaque  comme  il  se  pratique  dans  la 
guerre  ;  premièrement,  elle  tire  ré|)('0  ouvertement 
contre  ses  ennemis  ;  secondement,  elle  va  par  embûches  : 
«  La  bouche  de  l'homme  trompeur  s'est  ouverte  pour 
«me  déchirer  :  »  0$  dolosi  super  me  apertum  csf  : 
troisièmement,  elle  assiège,  elle  empêche  toutes  les  ou- 

1.  lirai .  XXVIII,  11.  1;  i.  I,  ]i.  173.  —  2.  /.  Cor.,  iv,  5.  —  3.  Rom., 
II.  t.  —  4.  Joan  .  VIII ,  7.  —  :,.  Mallh.,  vu  ,5.-0.  S.  August.,  in  Ps. 
1.VIII;  Enar.,  i,  lom.  IV,  col.  505.  —  7.  l's..  cviii,  1. 


verlures  de  la  justification;  elle  fait  venir  la  calomnie 
de  tant  de  côlés.  que  l'innocence  assiégée  ne  peut  se 
défendre  :  «  Ils  m'ont  comme  assiégé  par  leurs  discours 
remplis  de  haine  :  »  Scrmonibus  odii  circumdedenmt 
me'.  Alors  il  n'y  a  de  recours  qu'à  Dieu  :  «  Ne  vous 
»  taisez  pas,  mon  Dieu,  sur  le  sujet  de  mon  innocence  :  » 
Deus  ,  laudem  mcam  ne  tacueris^. 

XVI.  De  la  Vertu. 

La  vertu  tient  cela  de  l'éternité,  qu'elle  trouve  tout 
son  être  en  un  point.  Ainsi  un  jour  lui  suffit;  parce  quo 
son  étendue  est  de  s'élever  tout  entière  à  Dieu,  et  non 
de  se  dilater  par  parties.  Celui-là  donc  est  le  vrai  sage  , 
(pii  trouve  toute  sa  \  ie  on  un  jour  :  de  sorte  qu'il  ne 
faut  pas  se  plaindre  que  la  vie  est  courte,  parce  quo 
c'est  le  propre  d'un  grand  ouvrier  de  renfermer  le  tout 
dans  un  petit  espace  :  et  quiconque  vit  de  la  sorte,  quoi- 
(pie  son  âge  soit  imparfait,  sa  vie  no  laisse  pas  d'être 
parfaite. 

Il  y  a  une  grande  difficulté  à  savoir  si  l'on  est  ver- 
tueux. Il  y  a  des  vices  si  semblables  aux  vertus ,  des 
vertus  auxquelles  il  faut  si  peu  de  détour  pour  les  faire 
décliner  au  vice  ;  il  arrive  des  circonstances  qui  varient 
si  fort  la  nature  des  objets  et  des  actions;  ces  circons- 
tances sont  si  peu  prévues,  si  diflicilcs  à  connaître;  ce 
point  indivisible,  dans  lequel  la  vertu  consiste,  est  si 
inconnu,  si  fort  imperceptible.  Aristote  dit^  (jue  la 
vertu  est  le  milieu  défini  par  le  jugement  d'un  homme 
sage.  Et  qui  est  cet  homme  sage?  Chacun  le  pen,-:e  être; 
et  si  vous  \oulez  le  définir,  il  le  faudra  faire  par  la  vertu 
même  :  et  ainsi  vous  di'finissez  l'homme  sage  par  la 
vertu  ,  et  la  \erlu  par  l'homme  sage. 

=  Au  grand  courage  rien  n'est  grand  :  de  là  il  dé- 
daigne tout  ce  qu'il  a.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  s'agrandir 
dans  les  choses  qu'on  dédaignera  ,  aussi  bien  que  les 
autres,  quand  on  sera  le  maiire  :  il  faut  chercher  quel- 
que chose  qui  soit  digne  de  satisfaire  un  grand  cœur,  la 
vertu. 

=  La  foi  est  hardie  :  rien  de  plus  hardi  que  de  croire 
un  Dieu-homme  et  mort.  Toutes  les  vertus  chrétiennes 
sont  aussi  hardies  et  entreprenantes;  car  elles  surmon- 
tent tous  les  obstacles  :  elles  doivent  se  faire  en  foi,  et 
tenir  de  son  caractère. 

XYII.  De  la  vraie  Dévotion. 

La  vraie  dévotion,  loin  d'être  à  craindre  dans  un 
Etat,  y  est  au  contraire  d'un  grand  secours.  «  Elle  dé- 
I'  fend  de  vouloir  du  mal  à  personne,  d'en  faire  à  au- 
)>  trui,  d'en  dire,  d'en  penser  de  qui  que  ce  soit  :  elle 
>.  ne  souffre  pas  qu'on  entreprenne,  même  contre  un 
»  particulier,  ce  qui  ne  serait  pas  permis  contre  un  em- 
»  pereur;  et  combien  plus  interdil-elle  à  son  égard  tout 
B  ce  qu'elle  ne  permet  pas  contre  le  dernier  des  sujets?  » 
Malé  velle,  malé  fuccre ,  malè  dicere,  maté  coijitare  de 
quoquam  ex  œqito  vetamur.  Qiiodcumque  non  iicet  in 
imperatorem,  id  nec  in  qucmquam  ;  quod  in  neminem, 
eo  forsitan  magis  ncc  in  ipswn  ''. 

XVIII.  Opposition  de  la  Nature  et  de  la  Grâce. 
L'Evangile  nous  apprend  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  op- 
posé que  la  nature  et  la  grâce;  et  ni-anmoins  la  grâce 
agit  selon  la  nature,  et  ne  pervertit  pas  son  ordre. 
Quant  à  l'objet  au(|uel  la  grâce  nous  applique,  il  y  a 
entre  elle  et  la  nature  une  étrange  o[i|iiisilion  ;  mais 
quant  à  la  manière  dont  la  grâce  nous  fait  agir,  elle  a 
avec  la  nature  une  entière  ressemblance  et  une  parfaite 
conformité  Sirut  exhibiiistis  memhra  vestra  servire 
iniquitati  ad  iniquitatem,  ita  nunc  exhibete  membra 
vestra  servire  justitise  in  sandificationem^  :  «  Comme 
»  vous  avez  fait  servir  les  membres  de  votre  corps  à 
»  l'injuslice  pour  commcltre  l'iiuipiité,  faites-les  servir 
»  maintenant  à  la  justice  pour  votre  sanctification.  » 

d    Psal,  cviii,  2.-2.  Idem,  1.  —  3.  De  Morib.,  1.  II,  cap.  ix.  — 
4.  Tcrtiil.,  A]iol.,  n.  30.  —  '<.  )>om.,  vi ,  19. 
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XIX.  Des  biens  et  des  maux  de  la  vie. 

Il  y  a  (1rs  Ijicns  qu'on  désiro  pour  eiix-mèmes ,  sans 
avoir  i-gariJ  à  co  qu'ils  produisent,  comme  le  plaisir  qui 
n'a  aucune  mauvaise  suite  :  d  autres  que  l'on  désire,  et 
pour  eux-mêmes  ,  et  pour  les  autres  biens  qu'ils  appor- 
tent, comme  de  se  porter  bien,  d'tUre  sage  ;  d'autres 
que  l'on  ne  désire  que  pour  les  suites,  comme  d'être 
traité  quand  on  est  malade,  d'exercer  quelque  art  pé- 
nible. Ainsi  il  y  a  des  biens  laborieux,  et  c'est  une  suite 
nécessaire  de  celte  vie  misérable,  où  les  biens  ne  sont 
pas  purs. 

=  La  vie  présente  est  fâcheuse  :  on  se  plaint  toujours 
de  son  siècle;  on  souhaite  le  siècle  passé  qui  se  plaignait 
aussi  du  sien.  La  source  du  bien  est  corrompue  et  mê- 
lée; aussi  le  mal  pré\aut  :  quand  il  est  présent,  on  le 
croit  toujours  plus  grand  que  jamais.  Tous  les  ans,  on 
dit  (pi'on  n'a  jamais  éprou\é  des  sai.sons  si  dures  et  si 
fâcheuses.  Dans  ce  dégoût,  «  qui  nous  fera  voir  les  biens 
»  qu'on  nous  promet?  »  Quis  ostcndct  nohis  hùna  '  ?  En 
attendant,  «  cherchons  la  paix,  et  poursuivons-la  avec 
»  persé\  érance  ;  »  car  elle  est  encore  éloignée  :  Quœre 
pacem,  et  perscquere  eam-.  Il  faut  d'abord  la  chercher 
dans  sa  conscience,  et  travailler  à  se  l'y  procurer. 

XX.  De  l'Aumône. 

Touchant  l'aumône,  il  semble  qu'il  y  a  trois  vices 
principaux  :  le  premier,  de  ceux  qui  ne  ia  font  point;  le 
second,  de  ceux  qui  ne  la  font  point  dans  l'esprit  de 
•Jésus-Christ  et  par  le  principe  de  la  foi,  mais  par  quel- 
que pitié  naturelle;  le  troisième,  de  ceux  qui,  la  faisant, 
croient,  en  (pielque  sorte,  s'exempter  par  là  de  la  peine 
qui  est  due  à  leur  mauvaise  vie,  et  ne  songent  pas  à  se 
convertir;  contre  lesquels  saint  Augustin  a  dit  ces 
beaux  mots'  :  «  Certes,  que  nul  ne  pense  pouvoir  com- 
»  mettre  tous  les  jours ,  et  racheter  autant  de  fois  par 
«des  aumônes,  ces  crimes  horribles  qui  excluent  du 
»  royaume  des  cicux  ceux  qui  s'y  abandonnent.  Il  faut 
»  travailler  à  changer  de  vie,  apaiser  Dieu  par  des  au- 
»  niônes  pour  les  péchés  passés,  et  ne  pas  prétendre 
))  qu'on  puisse,  en  quelque_ sorte,  lui  lier  les  mains,  et 
)i  acheter  le  droit  de  commettre  toujours  impunément 
»  le  jjéché  :  »  Sane  cavendum  est  ne  quisquam  existi- 
met  infanda  illa  crimina,  qualia  qui  agunt  regnum  Dei 
non  possidebunt ,  quotidie  perpetranda,  et  eleemosynis 
quotidie  redinwnda.  In  melius  quippe  est  vita  mutanda, 
et  pcr  eleemosynas  de  peccatis  prseteritis  est  prupitian- 
dus  Dcus  ;  non  ad  hoc  entendus  quodammodo,  ut  ea  sem- 
per  liceut  impunè  mmmittere. 

=  On  se  tlatte,  en  ce  qu'on  espère  de  soi-même  faire 
des  aumônes  quand  on  sera  riche.  Les  prétextes  ne 
manqueront  pas  alors  pour  s'en  dispenser  :  on  ne  trouve 
pas  à  qui  la  faire  ;  on  commence  à  entrer  en  défiance 
de  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires  de  charité,  on  re- 
tarde; on  veut  encore,  mais  on  remet  à  un  autre  temps  : 
peu  à  peu  on  n'y  pense  plus;  après,  la  volonté  se 
change ,  on  ne  le  \eut  plus. 

==  Respecter  la  main  de  Dieu  sur  notre  frère,  les 
traits  dé  sa  ressemblance  et  de  sa  face,  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ dont  il  est  lavé. 

Si  neyavi  quod  volebant  paitperibus ,  et  oculos  vidux 

expectnrc  feci ,  humérus  meus  àjunctura  sua  cadat, 

et  brudiium  meum  cum  suis  ossibus  confringatur '•  :  «  Si 
»  j'ai  dilU'ré  ck  donner  aux  pauvres  ce  qu'ils  désiraient; 
»  si  j'ai  fait  allendre  la  veuve  et  lassé  ses  yeux,  que 
»  mon  bras  soit  arraché  de  mon  épaule,  et  que  la  partie 
»  supérieure  de  mon  bras  se  sépare  de  la  partie  infé- 
»  rieure,  par  le  brisement  du  coude.  »  Qui  viole  par  sa 
dureté  la  société  du  genre  Immain,  celui-là  est  justement 
puni  par  la  dislocation  et  la  fracture  de  ses  os  et  de  ses 
membres.  Membra  de  memhro^  :  «  Vous  êtes  les  mem- 
»  bres  les  uns  des  autres.  »  Oculos  viduse  :  «  les  yeux 

i.  Ps.,  IV.  G.  —  2.  Idem,  xxxm ,  14.  —  3.  Enchir.,  cap.  lxx,  n. 
lil;  lom.  IV,  col.  223.  —  t.  Job-,  xxxi,  IG.  22.-5.  /.  Cor.,  xir,  27. 
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0  do  la  veuve,  »  non  ses  plaintes.  Expectare  :  «  non- 
»  seulement  donner,  mais  promptement  et  sans  faire 
»  attendre.  " 

XXI.  De  la  Cupidité. 

Pourquoi  l'avarice  est-elle  une  idolâtrie  ?  C'est  que 
les  richesses  sont  une  espèce  d'idole  ;  on  y  met  sa  con- 
fiance. Non  sperare  in  inccrto  divitiarum  ;  scd  in  Deo 
vivo'  :  «  Ne  point  mettre  sa  confiance  dans  les  richesses 
«  incertaines  et  périssables  ;  mais  dans  le  Dieu  vivant,  » 
non  dans  cette  idole  muette  et  inanimée. 

Qui  volunt  divites  fieri,  incidunt  in  tentationem^  : 
«  Ceux  qui  veulent  devenir  riches,  tombent  dans  la 
»  tentation.  »  Ceux  qui  veulent  devenir  riches  :  il  n'a 
pas  dit  les  riches,  mais  ceux  qui  veulent  s'enrichir, 
tombent  dans  la  tentation  de  le  faire  par  de  mauvais 
moyens.  On  commence  par  les  bons  :  il  ne  manque  plus 
qu'une  injustice,  une  fausseté,  un  faux  serment.  El  in 
laqucwn  diabolï^  :  «  Et  dans  le  piège  du  diable.  »  De 
soin  en  soin,  piège,  lacet,  on  ne  peut  plus  sortir  de  ce 
labyrinthe  de  mauvaises  affaires.  Et  desideria  inutilia 
et  noclva ,  quse  mergunt  homines  in  interitum  et  perdi- 
tionem''  :  «  Et  en  des  désirs  inutiles  et  pernicieux  ,  qui 
»  précipitent  les  hommes  dans  l'abime  de  la  perdition.  » 
Primo  imdilia  ;  «  premièrement  inutiles  :  »  secundo  no- 
civa;  «  secondement  pernicieux  :  »  car  plusieurs  de 
ceux  qui  étaient  possédés  du  désir  des  richesses,  «  se 
sont  écartés  de  la  foi  :  »  erraverunt  à  fide^.  Fides  est 
spcmndarum  substantiel  rerutn ,  argumentum  non  appa- 
rmtium^;  «  La  foi  est  le  fondement  des  choses  que  l'on 
1)  doit  espérer,  et  une  pleine  conviction  de  celles  qu'on 
»  ne  voit  point.  »  L'avarice  veut  voir  et  compter.  Et 
inseruerunt  se  doloribus  multis''  :  «  Et  ils  se  sont  em- 
»  barrasses  eh  une  infinité  d'allfictions  et  de  peines.  » 
Les  grands  pleurs  dans  les  grandes  maisons. 

Non  sublimé  sapere^  :  «  N'avoir  pas  une  haute  idée 
))  de  soi-même;  »  c'est-à-dire,  premièrement,  ne  pas 
s'estimer  beaucoup;  secondement,  ne  point  mépriser  les 
autres;  troisièmement,  ne  leur  pas  faire  injustice, 
comme  si  les  lois  n'étaient  pas  communes  :  ne  les  tenir 
bas  qu'autant  que  cette  sujétion  leur  est  utile  ;  non  pour 
contenter  notre  humeur  ou  notre  fierté  naturelle.  La 
puissance  est  de  l'ordre  de  Dieu,  non  l'insulte,  ni  le 
mé()ris,  ni  l'injure,  ni  les  avantages  injustes. 

Divitibus  hujiis  sxculi"  :  «  Aux  riches  de  ce  siècle.  » 
Les  véritables  riches  sont  ceux  qui  ont  faim  des  biens 
de  l'autre.  A  ceux  que  le  siècle  appelle  riches  ,  Praecipe, 
«  commandez:  »  ce  sont  des  commandements.  L'Apôtre 
prescrit  des  remèdes  spécifi<iues  aux  différentes  mala- 
dies :  premièrement,  contre  l'orgueil  :  No7i  sublimé  sa- 
pere  :  secondement,  contre  la  confiance  aux  richesses, 
il  montre  que  c'est  une  idolâtrie  ;  troisièmement ,  bene 
agere'"  :  «  faire  du  bien  :  »  contre  la  pares.se.  Ils  croient 
n'avoir  rien  à  faire  qu'à  se  divertir.  Cela,  c'est  pour 
eux-mêmes  ;  ensuite  pour  le  prochain  :  facile  trihuere  : 
«  donner  l'aumône  de  bon  cœur  :  »  communicare  :  «  par- 
»  ticiper  »  à  leurs  maux ,  pour  participer  à  leur  béné- 
diction et  à  leur  grâce  ;  car  celle  de  la  nouvelle  alliance 
est  pour  les  pauvres. 

=  On  ne  peut  se  rendre  maître  des  choses  on  les  pos- 
sédant toutes  ;  il  faut  s'en  rendre  le  maître  en  les  mé- 
prisant toutes. 

Plus  on  a ,  plus  on  veut  avoir  :  on  agit  par  humeur  ; 
l'humeur  subsiste  toujours  :  de  là  vient  qu'on  ne  se 
contente  jamais.  La  perte  est  plus  sensible  aux  riches 
qu'aux  pauvres ,  et  le  désir  d'avoir  est  aussi  plus  ardent 
dans  les  premiers  :  il  faut  en  ellèt  qu'il  soit  plus  ar- 
dent; parce  que  la  facilité  est  plus  grande.  Si  l'on  a 
tant  d'ardeur,  lorsque  1»  chemin  était  dillicile  ;  à  plus 
forte  raison  quand  on  le  trouve  aplani,  .\iiisi  la  posses- 
sion des  richessses  augmente  le  désir  d'en  amasser. 

t.  /.  Tim. ,yi,  17.  —  2.  Idem,  9.  —  3.  Bid.  —  4.  Ibid.  —  5.  Ibid., 
10  —0.  Heb.,  XI,  1.  —7.  /.  Tim.,  vi,  10.  —  8.  Idem,  17.  —  9.  Ibid., 

—  10.  Ibid..  18. 
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XXII.  De  l'Orgueil. 

C'est  un  orgueil  indiscipliné  qui  se  vante,  qui  va  à 
la  gloire  avec  un  eni|ii'csseuuMil  irop  \  isible  ;  il  se  l'ail 
mociuer  de  lui  :  c'est  au  cunlrairc  un  orgueil  habile, 
que  celui  qui  va  à  la  gloire  par  l'apparence  de  la  mo- 
destie. 

Quelques-uns  semblent  mépriser  l'opinion  des  autres  : 
Ce  sont  des  hommes  ,  disent-ils  ,  mais  ils  s'admirent 
eux-mùmes,  ils  mettent  leur  souverain  bien  à  .se  plaire 
à  eux-mûmes  ;  comme  si  eu.\-nièmes  n'étaient  pas  dc> 
hommes. 

Quiconque  a  cette  pensée,  veut  plaire  au.\  autres: 
mais  il  feint  de  se  contenter  de  soi-même,  pour  l'une  de 
ces  deux  raisons  :  premièrement ,  ou  parce  qu'il  ne 
peut  acquérir  l'estime  des  autres,  et  il  s'en  console  en 
se  prisant  soi-même  :  secondement,  par  une  certaine 
fierté  qui  l'ait  que,  désirant  l'estime  des  autres,  il  ne 
veut  pas  la  demander,  et  veut  l'obtenir  comme  une 
chose  due  ;  en  cpioi  il  est  d'autant  plus  possi'dé  de  cette 
passion,  qu'il  la  couvre  da\anlage.  Mais  il  croit  tou- 
jours y  arriver  par  celte  voie  ;  et  la  gloire  le  charmera 
d'autant  plus,  ([u'd  l'aura  acquise  en  la  méprisant  :  c'est 
comme  un  tribut  qu'il  exige,  pour  marque  d'une  plus 
grande  souveraineté  et  indépendance,  comme  s'il  était 
au-dessus  même  de  l'honneur. 

La  modestie  et  la  modération  dans  les  honneurs  peut 
venir  de  ces  principes  mauvais:  premièrement,  l'âme 
est  contente  et  hume  tout  l'encens  en  elle-même;  ce 
qui  devrait  être  au  dehors  est  au  dedans,  et  y  rentre 
bien  avant  :  secondement,  l'extérieur  parait  alfable,  ce 
qui  fait  quelque  montre  de  modestie;  et  souvent  cela 
vient  de  ce  que  l'âme,  contente  en  elle-même  et  pleine 
do  joie ,  la  répand  sur  ceux  qui  approchent,  et  les  traite 
bien  ;  comme  au  contraire  une  humeur  chagrine  dé- 
charge sa  bile  sur  eux  par  un  superbe  dégoût.  " 

XXIII.  De  l'Ambition. 

Si  l'on  désire  les  fortunes  extraordinaires  pour  satis- 
faire l'ambition  ,  la  foi  se  ruine.  Un  veut  toujours  s'éle- 
ver au-dessus  de  sa  condition,  jusqu'à  être  Dieu.  Eleva- 
tum  est  cor  tuum,  et  dixisti  :  Deus  eyo  sum,  et  in 
cathedra  Dei  sedi  ;  et  dedisti  cor  tuum  quasi  cor  Dei  '  : 
«  Votre  cœur  s'est  élevé  ,  et  vous  avez  dit  en  vou.s- 
»  même  :  Je  suis  un  Dieu,  et  je  suis  assis  sur  la  chaire 
»  de  Dieu  ;  et  votre  cœur  s'est  élevé  comme  si  c'était 
»  le  cœur  d'un  Dieu,  n  Ecce  ego  ad  te,  Pharao,  qui  di- 
cis  :  Meus  est  fluvius,  et  ego  feci  memetipsum-  :  «  Je 
»  viens  à  toi ,  Pharaon,  qui  dis  :  Le  fleuve  est  à  moi , 
»  et  c'est  moi  qui  me  suis  fait  moi-même.  »  Si  l'on 
cherche  à  élever  sa  maison  et  à  l'agrandir,  qu'on  pense 
que  les  chrétiens  ont  une  postérité  qui  ne  dépend  pas 
des  grandeurs  de  ce  monde.  Si  l'on  aspire  à  une  autre 
éternité  que  celle  que  Dieu  promet ,  qu'on  se  sou\  ienne 
que  Dieu  renverse  tous  ces  projets  ambitieux.  C'est 
ainsi  qu'il  ruina  la  maison  d'.\chab,  la  maison  de  Jéhu  ; 
et  que  tous  les  jours  il  en  fait  disparaître  tant  d'autres, 
appuyées  sur  les  mêmes  fondements. 

=  'Quand  quelqu'un  est  arrixo  au  haut  degré  des 
honneurs  auxquels  l'ambition  aspire,  on  dit  :  Il  ne  doit 
plus  avoir  de  regret  à  mourir;  et  c'est  précisément  le 
contraire;  parce  (pie  rien  ne  coûte  plus  que  de  quitter 
ce  qu'on  a  aimé  si  passioiméinont. 

XXIV.  De  l'Intérêt. 
Nous  sommes  fortement  attachés  à  nous-mêmes;  c'est 
pourquoi  ceux  qui  conduisent,  prennent  les  hommes  par 
leurs  intérêts,  sachant  qui!  la  probité  et  la  vertu  sont 
fort  faibles,  et  ont  peu  d  ellèt  dans  le  moiirle.  Un  oublie 
aisément  les  bienfaits;  ce  ([u'on  n'oublie  jamais,  c'est 
son  avantage  :  on  engage  par  là  les  hommes;  et  comme 
il  est  malaisé  de  faire  beaucoup  de  bien  ,  que  la  source 
du  bien  est  peu  féconde  et  tarit  bientôt ,  on  est  con- 
i.  Eiech.,  xxviir,  2.  —  2.  Idem,  xxix,  3. 


traint  de  donner  des  espérances,  même  fausses.  Il  n'y  a 
point  d'homme  plus  aisé  à  mener  (piun  homme  qui  es- 
père; il  aide  à  la  lroin|ierie. 

XXV.  De  la  Préoccupation. 

Les  ennemis  de  la  justice  sont  l'intérêt,  la  sollicita  " 
tion  violente,  la  corruption.  Un  se  corrompt  soi-même 
par  l'attache  à  son  sens  et  à  ses  impressions.  Il  v  a  un 
intérêt  délicat ,  jaloux  de  ses  pensives ,  qui  nous  préoc- 
cupe en  leur  faveur.  Mais  rien  de  plus  dangereux  que 
cette  préoccupation  :  elle  nous  empêche  de  voir  tout  ce 
qui  pourrait  nous  ('clairer  sur  le  bon  parti.  Elle  ne  se 
peut  remaniuer,  parce  qu'elle  ne  cause  aucun  mouve- 
ment inusité.  .-Vinsi  la  première  chose  ((u'elle  cache, 
c'est  elle-même.  Elle  sent  que  ce  n'est  point  un  intérêt 
étranger  (|ui  la  nourrit;  mais  cet  intc-rêl  caché,  l'amour 
de  nos  opinions  :  nous  ne  le  sentons  pas;  car  c'est  nous- 
mêmes  (ju'ello  trompe.  C'est  pourquoi  Salomon  deman- 
dait à  Dieu  «  un  cœur  docile  à  toutes  les  impressions 
»  de  la  vérité,  et  étendu  comme  les  bords  de  la  mer,  )■ 
c'est-à-dire,  dégagé  de  toutes  les  préoccupations  qui 
nous  resserrent  l'esprit ,  et  ne  nous  permettent  pas  de 
comparer  les  dillércntes  raisons  qui  (ioivent  déterminer 
notre  jugement,  :  Cor  docile,  et  latitudiiiem  rordis  quasi 
arenam  qux  est  in  litturc  maris  '  ;  Le  remède  à  la  pré- 
vention, c'est  de  se  délier.  De  qui?  De  soi-même.  Mais 
voilà  une  autre  perplexité  :  il  faut  donc  s'abandonner 
aux  autres.  U  Dieu,  trouvez  le  milieu  :  le  voici;  la 
prière,  la  confiance  en  Dieu.  Appliquons-nous  à  écouter 
Jésus-Christ  en  toutes  choses  ;  Ipsum  auditc-;  mais 
écoutons-le  de  manière  que  nous  réglions  sur  son  juge- 
ment tout  ce  qui  nous  regarde,  nos  plaisirs,  nos  dou- 
leurs, nos  craintes,  nos  discours;  en  un  mol,  toute 
notre  conduite. 

XXVI.  De  l'Amitié. 

L'amitié  entre  les  inégaux  est  soutenue,  d'une  part 
par  l'humilité,  de  l'autre  par  la  libéraFité. 

Est  amicus  solo  nomine  amicus.  Nonne  tristitia  inest 
iisque  ad  mortern'?  «  Il  y  a  un  ami  qui  n'est  ami  que 
»  de  nom.  N'est-ce  pas  une  douleur  qui  dure  jusqu'à  la 
»  mort?  »  Les  faux  amis  laissent  tomber  dans  le  piège 
faute  d'avertir.  Un  souffre  tout  ;  on  reprend  avec  envie; 
on  s'en  vante  après  comme  pour  se  disculper  :  on  afl'ectc 
un  certain  extérieur  dans  la  mauvai.^e  fortune,  pour 
soutenir  le  simulacre  d'amitié,  et  quelque  dignité  d'un 
nom  si  saint. 

=  Un  peut  concevoir  de  l'inimitié  contre  son  pro- 
chain ,  à  cause  de  quelque  action  qu'il  a  faite  qui  nous 
déplaît.  Cette  disposition  est  très-dangereuse  :  mais  l'i- 
nimitié contre  l'état  de  la  personne  est  encore  plus  à 
craindre.  Souvent  on  conçoit  de  l'envie  et  de  l'inimitié 
par  fantaisie,  par  antipathie.  Un  ne  sait  pourquoi  :  on 
le  sait  ;  on  ne  le  dit  [las  :  on  le  sait  et  on  le  dit  ;  c'est  la 
disposition  de  Saiil  contre  David. 

XXVfl.  De  la  Justice. 

Si  les  juges,  qui  ne  sont  équitables  qu'aux  puissants, 
regardaient  la  justice  comme  une  reine  à  laquelle  seule 
il  faut  complaire,  ils  s'empresseraient,  pour  mériter 
son  approbation,  de  faire  droit  à  tous  sans  acception  de 
personnes. 

=  Le  zèle  de  la  justice  fait  faire  des  injustices  énor- 
mes. On  voit  un  grand  crime  l'ait  ;  une  grande  trompe- 
rie, une  nuiohination  pleine  d'arlitices  :  on  ne  veut  pas 
que  ce  meurtre,  ([ue  ce  vol  soit  im|)uni  ;à  ipielque  prix 
que  ce  soit,  on  en  veut  comuiitre  l'auteur;  et  on  aime 
miei.ix  deviner,  au  hasard  de  punir  un  innocent,  que  ne 
.■sembler  pas  avoir  déterré  le  coupable.  Justa,  juste  : 
buna,  benè. 

=  l'our  voir  quel  est  dans  le  monde  l'avantage  de 
l'injuste  sur  le  juste,  il  faut  supposer  l'un  et  l'autre 
parfait  en  son  art.  L'injuste  faisant  injure,  sera  caché; 

1.  Ul.  Rcg.,  III,  9;  iv.  29.  —  2.  Malth.,  xvii.  G.  —  3.  Eccli., 
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le  souverain  degré  d'injustice  est  d'être  injuste  et  de 
paraître  juste  :  au  contraire  ,  le  plus  haut  degré  de  jus- 
tice, c'est  de  ne  s'émouvoir  de  rien,  et  d'être  souverai- 
nement juste  sans  vouloir  le  paraître,  et  ne  le  parais- 
sant pas  en  effet.  Le  plus  heureux ,  au  jugement  de 
presque  tous  les  hommes,  sera  l'injuste. 

XXVIII.  Des  Rois  et  des  Grands. 

Un  roi  doit  agir  comme  si  Dieu  était  pn'sent  ;  il  ne 
le  voit  pas  en  lui-même;  mais  il  lui  est  |)résont  par  ses 
œuvres,  comme  le  jirince  l'est  dans  l'étendue  de  ses 
Etats  par  .ses  dillérenies  opérations.  La  majesté  de  Dieu 
lui  doit  être  d'autant  plus  présente,  qu'd  en  porte  en 
lui-même  une  image  plus  \ive  et  plus  auguste. 

l'n  roi  a  deu.\  devoirs  à  remplir  :  pour  le  dedans , 
rendre  la  justice  par  lui-même,  la  faire  rendre  par  ses 
officiers;  et  pour  le  dehors,  garder  la  foi  dans  les  pa- 
roles qu'il  donne;  mais  bien  prendre  garde  à  ce  qu'il 
promet.  Car  «  tel  promet,  qui  est  percé  ensuite  comme 
»  d'une  épée  par  sa  conscience  :  »  Est  qui  promittit, 
et  quasi  gladio  pungitur  conscientiss ' . 
'  Le  prince,  pour  gouverner  avec  sagesse,  doit  juger 
de  la  disposition  de  ses  sujets  par  la  "sienne  ;  Intetiige 
qux  sunt proximi  ex  teipso-.  Il  faut  qu'il  se  montre  tel 
aux  particuliers  qu'il  voudrait  qu'ils  fussent  à  son  égard 
si  eux  étaient  princes  et  lui  particulier.  ^Mais  les  princes 
ont  bien  de  la  peine  à  se  mettre  en  comparaison  :  ils 
croient  que  tout  leur  est  dû  ,  et  cependant  ils  doivent 
plus  qu'on  ne  leur  doit.  Je  suis,  disent-ils  souvent ,  et 
en  eux-mêmes  et  par  leur  conduite,  et  il  n'y  a  que  moi 
sur  la  terre  ^.  Dieu  châtie  les  injustices  des  rois  après 
leur  mort. 

La  justice  dans  un  souverain  demande  de  la  fermeté 
et  de  l'égalité.  Trois  vertus  sont  comme  les  sœurs  de  la 
justice  qui  doit  le  caractériser;  la  con  tance,  la  pru- 
dence, la  clémence  :  la  première,  pour  l'affermir  dans 
la  volonté  de  suivre  la  loi  ;  la  seconde,  pour  le  discerne- 
ment des  faits;  la  troisième,  pour  supporter  les  fai- 
blesses, et  lui  apprendre  à  tempérer  en  certaines  choseS 
la  rigueur  de  la  loi. 

Il  est  plus  beau  d'être  vaincu  par  la  justice  que  de 
triompher  par  les  armes  :  car  lorsque  nous  sommes 
vaincus  par  la  justice,  la  raison  triomphe  en  nous,  qui 
est  la  principale  partie  de  nous-mêmes;  ef  c'est  alors 
que  les  rois  sont  rois,  quand  ils  font  régner  la  justice 
sur  eux-mêmes;  parce  que,  comme  dit  Platon ,.«  la 
n  gloire  d'un  règne  consiste  dans  l'amour  de  l'équité;  » 
Quia  regni  decus  est  œquitatis  affeelus. 

Un  prince  doit  faire  des  conquêtes  dans  son  propre 
Etat,  en  gai^nant  ses  peuples  à  soi,  en  les  gagnant  à 
Dieu  et  à  la  justice ,  en  déracinant  les  vices. 

Un  Etat  est  bien  disposé  par  l'exemple,  qui  change 
les  personnes  et  les  forme  à  la  vertu  ;  au  lieu  que  les 
lois  sont  souvent  des  remèdes  qui  surchargent  loin  de 
soulager. 

Les  princes  ont  des  ennemis  contre  lesquels  ils  n'ont 
jamais  l'épée  tirée;  ce  sont  les  flatteurs.  Contre  ceux-là 
le  prince  n'est  pas  sur  ses  gardes  :  ce  sont  cependant 
les  plus  proches;  et  c'est  l'une  des  épreuves  de  la  vertu. 
Il  faut  qu'un  roi  soit  an-dessus  des  louanges  ;  et  il  ne 
doit  en  être  louché  ,  qu'autant  qu'il  a  sujet  de  craindre 
d'être  blâmé.  On  traite  délicatement  les  princes,  pour 
leur  inspirer  de  loin  causns  odii. 

—  Si  les  grands  ont  peu  de  justice,  c'est  qu'ils  ne 
peuvent  s'appli<iuer  cette  première  loi  de  l'équité  natu- 
relle :  «  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
»  pas  qu'on  vous  fit  à  vou.s-même  :  »  Alii  ne  feceris 
quod  tibi  fieri  non  vis;  à  cause  qu'ils  s'imaginent  que 
tout  leur  est  dû,  et  que  leur  orgueil  ne  peut  consentir 
à  se  mettre  en  égalité  avec  les  autres.  Pour  cela,  il  faut 
qu'ils  descendent  et  qu'ils  se  mettent  en  la  place  du 
faible  ;  qu'ils  voient  en  cet  état  ce  qu'ils  voudraient  leur 
être  fait  :  mais  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  s'imaginer 

l.Pro;..,xii,  18.  -2.  Ecdi.,  xxxi,  17.  -3.  /s.,  xi,vm,  10. 


qu'ils  sont  peu  de  ciiose ,  ni  à  se  mettre  en  la  place  du 
petit;  c'est  néanmoins  en  quoi  consiste  la  véritable 
granileur.  Ils  sont  élevés  au-dessus  des  autres,  pour 
soutenir  leurs  besoins,  et  entrer  dans  leurs  justes  sen- 
timents contre  ceux  qui  les  op|)riment. 

XXIX.  Des  gens  de  bien. 

La  justice  est  une  espèce  de  martyre.  L'homme  de 
bien,  dans  les  fonctions  publiques,  ne  peut  gratifier  ses 
amis;  l'injuste  le  peut.  L'homme  de  bien  se  donne  des 
bornes  à  lui-même;  l'injuste  n'en  connaît  aucunes.  Celui 
à  qui  il  fait  du  bien  croit  qu'il  lui  est  dû;  il  n'oblige 
jiroprement  que  la  société,  et  qui  est  encore  une  multi- 
tude ingrate.  Il  souffre  les  injures  et  s'expose  à  toutes 
sortes  d'outrages,  croyant  qu'il  n'est  non  plus  permis  à 
un  homme  de  bien  de  faire  du  mal,  qu'à  un  médecin 
de  tuer. 

Il  est  peu  considéré;  parce  qu'il  ne  peut  se  faire  d'a- 
mis que  par  la  vertu ,  qui  est  une  faible  ressource  ; 
parce  que  les  hommes  ordinairement  sont  injustes;  car 
ils  ne  blâment  que  ceux  qui  sont  injustes  à  demi.  Ceux  qui 
arri\ent  par  leur  injustice  jusqu'à  opprimer  l'autorité  des 
lois,  sont  loués,  non-seulement  par  les  flatteurs,  mais 
parce  qu'en  effet  le  genre  humain  ne  juge  que  par  les 
événements;  que  l'injustice  impunie  passe  aisément 
pour  justice,  si  peu  qu'elle  ait  d'adresse  pour  se  couvrir 
de  prétextes,  et  que  les  hommes  estiment  heureux  ceux 
qui  sont  venus  à  ce  point.  Car  il  est  vrai  que  les  hom- 
mes ne  blâment  l'injustice  que  parce  qu'ils  ne  la  peu- 
\ent  faire,  et  qu'ils  craignent  de  la  soutfrir. 

De  tout  cela  il  résulte,  que  c'est  principalement  aux 
grands  de  pratiquer  la  justice;  premièrement,  parce 
qu'ils  sont  personnes  publiques,  dont  le  bien,  comme 
tel ,  est  le  bien  public  ;  secondement ,  parce  qu'ils  ne 
craignent  rien  à  cause  de  leur  puissance  ;  troisièmement, 
parce  que  leur  appui  doit  être  l'amour,'  la  reconnais- 
sance, le  respect  de  la  multitude  qui  aime  la  justice, 
dont  l'amour  ne  se  corrompt  en  nous  qu'à  cause  des  in- 
térêts particuliers. 

=  Les  hommes  se  réjouissent,  quand  ils  voient  tom- 
ber ceux  qui  sont  gens  de  bien  :  ils  prennent  plaisir  de 
le  publier.  Premièrement,  vous  les  blâmez  ;  ils  font  plus, 
ils  se  condamnent,  ils  se  châtient  :  secondement,  quand 
vous  péchez  parleurs  exemples,  vous  faites  pis  qu'eux; 
car  ils  ne  cherchent  pas  à  s'excuser.  «  Ainsi  celui-là 
»  est  plus  criminel  que  David  ,  qui  ose  se  permettre  les 
»  crimes  de  ce  roi ,  parce  que  c'est  lui  qui  les  a  cora- 
»  mis  :  »  hide  anima  iniquiur,  quse  ciim  proplerea  fece- 
rit  quia  fecit  David,  jiejus  fedtquàm  David'. 

Quand  vous  croyez  qu'on  ne  peut  pas  être  homme  de 
bien  à  la  Cour,  vous  rendez  témoignage  contre  vous- 
même,  vous  vous  condamnez  vous-même. 

Tant  qu'on  est  attaché  au  monde ,  on  ne  soupçonne 
pas  qu'on  puisse  seulement  aimer  Dieu  ;  on  prend  tout 
à  mal. 

Les  méchants  ne  veulent  point  trouver  de  bons  ;  de 
peur  de  conviction,  et  pour  ne  point  se  joindre  aux 
bonnes  œuvres.  De  tout  temps,  la  profession  de  vouloir 
bien  faire  a  été  odieuse  au  monde. 

On  hait  les  gens  de  bien;  «  parce  qu'ils  rendent  té- 
»  moignage  contre  le  monde,  que  ses  œuvres  sont  mau- 
»  valses.  »  Quia  testimonium  perhibeo  de  illo  quod  opéra 
ejus  mala  sunt'^.  On  en  médit;  on  donne  de  mauvaises 
couleurs  à  leurs  actions  :  on  veut  se  persuader  et  dire 
qu'il  n'y  en  a  point. 

On  no  saurait  s'élever  trop  fortement  contre  ceux  qui 
s'imaginent  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  pieux  :  d'où  ré- 
sulle,  premièrement,  qu'ils  désespèrent  de  le  pouvoir 
devenir  ;  secondement,  qu'ils  ne  se  joignent  à  aucune 
œuvre  de  piété,  parce  qu'ils  soupçonnent  toujours  du 
mal  caché. 

[Pour  prémunir  les  esprits]  contre  la  tentation  qu'il 
n'y  a  point  de  gens  de  bien,  disons-leur  :  Estote  taies, 
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et  invcnietis  taies  :  «  Soyez  tels  que  vous  désirez  de 
»  voiries  autres,  et  vous  en  trouverez  qui  vous  res- 
»  semblent.  >>  Dans  la  grange,  tout  semble  paille,  le  bon 
grain  est  mùlë  et  caché  dedans;  il  faut  profiter  de  ce 
mélange.  L'I'^glise  est  ici-bas  comme  dans  un  pèleri- 
nage; elle  est  étrangère,  faut-il  s'étonner  si  elle  est  mê- 
lée de  tant  d'étrangers? 

XXX.  Du  Monde. 

Le  monde  est  une  comédie  qui  se  joue  en  difTérentes 
scènes.  Ceux  qui  sont  dans  le  monde  comme  specta- 
teurs, sou\ent  le  connaissent  mieux  que  ceux  qui  y  sont 
comme  acteurs. 

=  Dieu  envoie  annoncer,  avec  diligence,  à  ceux  qui 
espèrent  toujours  dans  le  monde,  aux  gens  de  la  Cour, 
que  leur  espérance  engage  :  Va;  terrai  :  «  Malheur  à  la 
»  terre.  »  Mais  à  qui  ce  malheur?  Ite  angeli  veloces,  ad 
gentem  convuham  et  dilaeeratam ,  ad  ymtcm  expectan- 
tem  et  concutcatam  :  «  Allez  en  diligence,  ambassadeurs, 
»  vers  une  nation  divisée  et  déchirée,  vers  une  nation 
»  qui  espère  et  qui  attend,  el  qui  est  foulée  aux  pieds.  » 
Et  combien  n'est-elle  pas  foulée  aux  pieds?  Ciijus  diri- 
pucrunt  ftiimina  terrain  ejus  '  :  «  dont  la  terre  est  ra- 
vagée par  l'inondation  des  lieux  es  :  »  à  qui  tout  ce  ijui 
coule  el  s'échappe  a  oté  tout  le  solide. 

=  Les  \anités,  les  vices  nous  trompent  dès  le  com- 
mencement du  monde ,  et  nous  ne  sommes  pas  encore 
désabusés  de  leur  tromperie. 

X.KXI.  Du  Temps. 

Notre  vie  est  toujours  emportée  par  le  temps  qui 
nous  échappe;  tâchons  d'y  attacher  quelque  chose  de 
plus  ferme  que  lui. 

=  Il  est  tard  de  ménager  quand  on  est  au  fond  :  rien 
do  plus  essentiel  que  de  travailler  de  bonne  heure.  Il 
faut  épargner  le  temps  de  la  jeunesse  :  celui  qui  reste 
au  fond  n'est  pas  seulement  le  plus  court,  mais  le  plus 
mauvais ,  et  comme  la  lie  de  tout  l'âge. 

XXXII.  Il  faut  régler  sa  vie. 

C'est  un  grand  défaut  dans  les  hommes  de  vouloir 
tout  régler,  excepté  eux-mêmes. 

Il  y  a  des  gens  qui  commencent  à  vivre  lorsqu'il  faut 
cesser  de  vivre;  ou  plutôt  qui  ont  cessé  de  vivre  avant 
de  commencer.  Ceux-là  commenceront,  à  la  mort ,  une 
malheureuse  stabilité.  La  Providence  de  Dieu  a  ses  lins 
déterminées,  auxquelles  arriveront  enfin,  sans  y  penser, 
ceux  qui  ne  se  déterminent  jamais.  Ce  sera  la  fin  de 
leur  inconstance.  Il  faut  donc  se  déterminer;  «  il  faut 
»  donc  régler  sa  vie,  et  l'accomplir  de  manière  que  clia- 
»  que  jour  nous  tienne  lieu  de  toute  la  vie.  »  Ici  ago  ut 
mihi  instar  totius  vitx  sit  dies  '-. 

Je  converse  a\ec  moi-même  comme  avec  le  plus  légi- 
time censeur  de  ma  vie. 

XXXIII.  De  l'Homme. 

Rien  de  moins  important  que  ce  que  fait  l'homme , 
parce  qu'il  est  mortel  :  rien  de  plu^s  important,  par  rap- 
port à  l'éternité. 

=  Il  semble  que  la  perfection  de  chaque  chose  con- 
siste en  son  action;  car  cha(pie  chose  a  son  action.  La 
perfection  et  le  bien  d'un  architecte  ,  c'est  de  bâtir;  et 
du  peintre,  comme  tel,  de  faire  un  tableau  ;  et  ainsi  des 
autres.  Quoi  donc,  les  artisans,  ceux  mêmes  qui  font 
profession  des  arts  les  plus  mécaniques  ont  leurs  ac- 
tions; les  cordonniers,  les  ma(;ons,  les  charpentiers: 
l'homme  seul  se  trouverait-il  être  sans  action?  La  na- 
ture l'aura-t-elle  destiné  à  une  oisiveté  éternelle  1  l'aura- 
t-elle  formé  si  beau,  si  adroit,  si  désireux  de  savoir, 
pour  le  laisser  toujours  inutile?  ou  bien  ne  faut-il  pas 
dire  plutôt,  (]ue  si  les  yeux,  les  oreilles,  le  cœur,  le  cer- 
veau,  et  gc-néralement  toutes  les  parties  qui  comiiosent 
rhomnic  ont  leur  action,  l'homme  aura  outre  celles-là 
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quelque  action,  quelque  ouvrage,  quelque  fonction  prin- 
cipale ?  Quelle  donc  pourra  être  sa  fonction  ?  car.  certes, 
la  faculti'  de  croître  lui  est  commune  avec  les  plantes. 
Or,  il  est  ici  besoin  de  quelque  chose  qui  lui  soit  pro- 
pre; parce  que  nous  trouvons  ipie  la  perfection  de  cha- 
que chose  est  d'exercer  l'action  que  Dieu  et  la  nature 
lui  ont  donnée,  pour  la  distinguer  des  autres.  Par 
exemple,  la  perfection  du  joueur  de  luth,  en  tant  qu'il 
est  tel ,  ne  consiste  pas  en  ce  (ju'il  peut  avoir  do  com- 
mun avec  l'arilliniéticien  et  le  peintre,  comme  peuvent 
être  la  subtilité  de  la  main  et  la  science  des  nombres; 
mais  en  ce  qui  lui  est  propre.  Par  celte  même  raison, 
il  est  clair  que  l'homme  ne  peut  pas  trouver  sa  perfec- 
tion dans  les  fonctions  animales  ;  car  les  bêtes  brutes 
l'égalent  et  le  surpassent  même  (pielquefois  en  cette 
partie.  Que  si  nous  trouvons,  aprcs-une  exacte  recher- 
che de  tout  ce  qui  est  dans  l'homme,  que  la  raison  est 
tout  ensemble  ce  qu'il  a  de  plus  propre  et  de  plus  divin, 
ne  faudra-t-il  pas  décider,  que  la  perfection  de  l'homme 
est  de  vivre  selon  la  raison?  Et  de  là  il  résulte  que 
c'est  dans  cet  exercice  que  consiste  sa  félicité.  Car  il  est 
certain  que  chaque  chose  est  heureuse,  quand  elle  est 
parvenue  à  la  perfection  pour  laquelle  elle  est  née;  et 
le  bonheur  du  joueur  de  luth,  comme  tel,  est  de  loucher 
délicatement  cet  instrument  si  harmonieux.  Car  comme 
le  propre  du  joueur  de  luth  c'est  de  jouer  du  luth  ;  aussi 
est-ce  du  bon  joueur  de  luth  d'en  jouer  selon  les  règles 
de  l'art.  Que  si  lliorame  n'avait  autre  i|ualité  que  celle 
du  joueur  de  luth,  il  serait  parfaitement  heureux  quand 
il  aurait  atteint  la  perfection  de  cette  science.  Il  en  est 
de  même  de  la  raison;  et  encore  qu'il  y  ait  en  l'homme 
autre  chose  que  ,1a  raison ,  si  est-ce  nc-anmoins  qu'elle 
est  la  partie  dominante,  et  l'autre  est  née  pour  lui  obéir  ; 
par  oii  il  parait  que  la  félicité  de  l'honime  consiste  à 
vivre  selon  la  raison.  En  quoi  il  ne  faut  pas  prendre 
garde  aux  sentiments  des  particuliers  :  car  l'esprit  de 
l'homme  est  capable  d'errer,  non  moins  dans  le  choix 
des  choses  qu'il  faut  faire  pour  être  heureux,  que  dans 
la  connaissance  de  toutes  les  autres  vérités.  De  sorte 
qu'il  ne  faut  pas  avoir  égard  à  ceux  qui  se  sont  figurés 
une  fausse  idée  du  bonheur;  et  ainsi  leur  imagination 
étant  abusée,  ils  semblent  jouir  de  quekpie  ombre  de 
félicité  :  semblables  aux  hypocondriaques,  dont  la  fan- 
taisie blessée  se  repait  du  siuiulacre  et  du  songe  d'un 
plaisir  vain  et  chimérique ,  et  d'un  fantôme  léger,  d'un 
spectacle  sans  corps. 

=  Dieu  a  attaché  des  armes  naturelles  aux  animaux  , 
des  ongles  aux  lions,  des  cornes  aux  taureaux,  des 
dents  aux  sangliers  :  il  les  a  au  contraire  séparées  et 
détachées  de  l'homme,  pour  modérer  en  lui  l'apiiélit 
de  la  vengeance;  [afin  de  le  porter  à  ne  les  prendre) 
(|ue  par  raison,  [et  l'engagera]  y  penser  [a\ant  de  .s'en 
servir.] 

=  Les  hommes  afi'ectent  une  liberté  farouche  qui  ne 
connaît  aucune  règle,  et  ne  veut  dépendre  que  tle  son 
inclination.  Les  bêtes  ne  nuisent  cpie  par  ni'cessité  ou 
colère  ;  l'homme  [lar  plaisir-.  Quoique  la  nature  semble 
armée  de  toutes  parts  contre  nous,  pour  nous  contenir 
dans  les  justes  bornes;  rien  n'est  capable  de  mod(M'er 
la  violence  de  nos  passions,  tant  elles  sont  indompta- 
bles. 

=  Un  défaut  qui  empêche  les  hommes  d'agir,  c'est  de 
ne  sentir  pas  de  cpioi  ils  sont  capables.  Trois  choses  les 
en  empêchent;  la  crainte,  pour  ne  s'être  pas  éprouvés; 
la  paresse,  pour  ne  vouloir  pas  tra,vailler;  l'application 
ailleurs,  pour  .satisfaire  sa  légèreté.  La  crainte  pn'sup- 
pose  un  bon  principe,  le  désir  de  bien  faire;  il  le  faut 
animer  :  la  paresse  vient  de  lâcheté;  il  faut  la  com- 
battre ;  l'application  ailleurs  vient  de  dlli'érentes  causes; 
il  faut  .se  captiver.  Il  est  à  regretter  ipi'un  bon  naturel 
ne  se  mette  pas  à  son  meilleur  usage. 

X.WIV.  De  la  Société. 

La  société  consiste  dans  les  services  mutuels  que  se 


PENSEES   CHRETIENNES   ET  MORALES. 


341 


l'cmlonl  les  particuliers;  c'est  pourquoi  elle  se  lie  par  la 
communication  et  permutation  :  et  Iqut  cela  est  né  du 
besoin  ,  parce  qu'il  n'est  pas  possible  (ju'un  seul  homme 
puisse  suflire  à  tout.  Ainsi  la  société  demande  la  diver- 
sité (les  ouvrages;  car  s'il  n'y  en  avait  que  d'une  sorte, 
chacun  serait  suflisant  à  soi-même.  De  la  vient  que  deux 
médecins  ne  composeront  jamais  une  société;  mais  le 
médecin ,  par  exemple  ,  et  le  laboureur.  Ils  se  donnent 
donc  l'un  à  l'autre  les  choses  dont  ils  ont  besoin.  Mais 
d'autant  qu'il  y  en  a  dont  l'ouvrage  vaut  mieux  que 
celui  des  autres,  afin  d'obliger  le  meilleur  à  donner  au 
moindre,  il  a  fallu  faire  une  mesure  commune,  et  cela 
les  hommes  l'ont  fait  par  l'estimation.  Or,  afin  que  cela 
fût  plus  commode,  d'autant  qu'il  semblait  extrêmement 
difficile  d'égaler  des  choses  de  si  différente  nature, 
comme  une  maison  et  du  blé,  on  a  introduit  l'usage  de 
l'argent.  Je  vous  donne  mon  blé,  par  exemple;  mais 
j'aurai  besoin  d'un  logement  dans  quelque  temps.  Je 
fais  un  échange  avec  Paul .  afin  de  me  loger  :  mais  Paul 
na  pas  de  quoi  m'accommoder,  il  substitue  de  l'argent 
en  la  place  du  logement  que  je  lui  demande;  et  ainsi 
l'argent  m'est  comme  caution  que  je  pourrai  avoir  une 
maison  quand  la  nécessité  me  pressera ,  sans  quoi  il  est 
évident  que  je  ne  délivrerais  pas  mon  blé  que  je  ne  visse 
la  maison  en  mes  mains.  C'est  pourquoi  Aristote  appelle 
l'argent,  Fidejussor  nummus ,  sponsor'. 

L'argent  n'est  pas  une  chose  que  la  nature  désire 
pour  lui-même  :  car  les  métaux  par  eux-mêmes  n'ont 
aucun  usage  utile  au  service  de  l'homme.  Aussi  dans 
l'origine  des  choses,  les  richesses  consistaient  dans  la 
possession  des  biens  dont  la  nature  avait  besoin,  et 
dont  le  désir  nous  est  naturel ,  tel  qu'est  le  froment ,  le 
vin  et  les  troupeaux  :  nous  le  voyons  dans  les  patriar- 
ches. Que  si  l'argent  ne  nous  est  nécessaire  que  comme 
substitué  en  la  place  de  ces  choses,  le  désir  n'en  doit 
pas  être  plus  grand  qu'il  serait  de  ces  choses-là  mêmes. 
Le  désir  maintenant  va  à  proportion  du  besoin  ;  or  les 
bornes  du  besoin  sont  étroites.  La  nature  est  sobre  et  se 
contente  de  peu  :  mais  la  cupidité  est  venue ,  qui  ne 
s'est  jilus  voulu  contenter  du  nécessaire;  par  les  degrés 
du  commode,  du  plaisant,  du  bienséant,  elle  est  mon- 
tée au  délicieux  ,  au  mou  ,  au  superflu .  au  somptueux. 
Nous  nous  sommes  fait  certaines  règles  d'une  bienséance 
incommode;  d'oii  il  est  arrivé  qu'un  homme  peut  être 
pauvre ,  et  néanmoins  ne  manquer  de  rien  de  ce  que  la 
nature  désire  :  et  cela  c'est  absolument  ne  manquer  de 
rien;  parce  qu'il  faut  contenter  la  nature,  non  l'opi- 
nion. La  pauvreté  n'est  plus  opposée  à  la  nécessité, 
mais  au  luxe  ;  et  ainsi  ce  que  dit  Aristote  se  vérifie  en 
cette  rencontre.  «  Que  les  hommes  ne  travaillent  qu'à 
»  irriter  la  soif  de  leurs  cupidités^.  » 

XXXV.  Des  Arts. 
Les  arts  ne  se  profitent  pas  à  eux-mêmes,  mais  à 
ceux  auxquels  ils  président.  La  médecine  a  pour  objet 
la  conservation  ou  le  rétablissement  de  la  santé  de  ceux 
qu'elle  traite  :  l'art  pastoral  ne  tend  à  autre  chose,  sinon 
([ue  les  troupeaux  soient  en  bon  état;  et  comme  l'art 
pastoral  et  les  autres  arts  ne  profitent  rien  d'eux-mêmes 
a  ([ni  s'en  sert,  il  a  été  besoin  d'y  établir  quelques  ré- 
compenses pour  ceux  qui  les  exercent.  L'art  de  gou- 
verner est  de  même;  et  il  faudrait  que  les  hommes 
fussent  obligés,  par  quelques  gages,  d'accepter  le  gou- 
vernement ,  ou  sous  quelques  pleines.  La  peine  est  d'être 
soumis  aux  méchants,  qui  contraint  les  bons  d'accepter 
la  conduite  :  do  sorte  que  s'il  y  avait  une  ville  où  tous 
les  hommes  fussent  bons ,  on  "se  battrait  pour  ne  pas 
conduire ,  avec  le  même  empressement  que  l'on  fait 
maintenant  pour  gouverner.  Car  il  n'y  a  point  d'homme 
assez  insensé  qui  n'aime  mieux  qu'on  pourvoie  juste- 
ment à  tous  ses  besoins,  que  de  se  faire  des  affaires  en 
se  chargeant  de  subvenir  à  ceux  des  autres. 

1.  De  Morib.,  lib.  V,  cap,  vni, 
2  Idem,  lib,  VII,  cap.  xv. 


XXXVL  De  la  Guerre. 

La  guerre  est  une  chose  si  horrible,  que  je  m'étonne 
comment  le  seul  nom  n'en  donne  pas  de  l'horreur  :  en 
quoi  je  ne  puis  souffrir  l'extrême  brutalité  des  anciens, 
qui  avaient  fait  une  divinité  pour  la  guerre  ;  au  lieu 
qu'un  esprit  qui  ne  s'occupe  (ju'aux  armes  est  non  un 
Dieu ,  mais  une  furie.  S'il  venait  un  homme  ou  du  ciel 
ou  de  quelque  terre  inconnue  et  inaccessible,  où  la  ma- 
lice des  hommes  n'eût  pas  encore  pénétré,  à  qui  on  fit 
voir  tout  l'appareil  d'une  bataille  et  d'une  guerre,  sans 
lui  dire  à  quoi  tant  de  machines  épouvantables,  tant 
d'hommes  armés  seraient  destinés;  il  ne  pourrait  croire 
autre  chose,  sinon  que  l'on  se  prépare  contre  quelque 
bête  farouche  ou  quelque  monstre  étrange ,  ennemi  du 
genre  humain.  Que  si  on  venait  à  lui  dire  que  cela  se 
prépare  contre  des  hommes,  il  ne  faut  point  douter  que 
ce  récit  ne  lui  fît  dresser  les  cheveux .  qu'il  n'eût  en 
abomination  une  si  cruelle  entreprise ,  et  qu'il  ne  mau- 
dit mille  et  mille  fois  ceux  qui  l'auraient  conduit  en  une 
terre  si  inhumaine.  Mais  encore  souffrons  que  les  na- 
tions se  battent  les  unes  contre  les  autres;  puisque  telle 
est  notre  inhumanité  et  notre  fureur,  que  lorsque  nous 
nous  trouvons  séparés  de  quelques  fleuves  ou  quelques 
montagnes,  et  où  par  quelques  légères  différences  de 
langages  ou  de  mœurs,  nous  semblons  oublier  que  nous 
avons  une  nature  commune.  Mais  que  des  peuples  qui 
se  sont  associés  ensemble  sous  les  mêmes  lois  et  le 
même  gouvernement,  afin  de  se  prêter  un  secours  mu- 
tuel ;  que  ces  peuples ,  dis-je  ,  se  détruisent  eux-mêmes 
par  des  guerres  sanglantes,  cela  passe  à  la  dernière 
extrémité  de  la  fureur. 

XXXVIl.  Du  Corps. 

[Penser  que]  le  corps  n'est  qu'une  victime  que  la 
charité  consacre  ;  en  l'immolant ,  elle  le  conserve  ,  afin 
de  le  pouvoir  toujours  immoler  :  une  masse  de  boue 
qu'on  pare  d'un  léger  ornement  à  cause  de  l'âme  qui  y 
demeure.  .Si  un  roi  était  obligé  de  demeurer  dans  quel- 
que pauvre  maison,  [il  lui  procurerait  un]  ornement 
passager,  [et  y  ferait  briller]  quelque  rayon  de  la  ma- 
gnificence royale.  Ainsi  cette  terre  et  cette  poussière, 
qui  forme  notre  corps,  est  revêtue  de  quelque  éclat  en 
faveur  de  l'âme  qui  doit  y  habiter  quelque  temps.  Tou- 
tefois, c'est  toujours  de  la  poussière,  qui,  au  bout  d'un 
terme  bien  court,  retombera  dans  la  première  bassesse 
de  sa  naturelle  corruption. 

=  Plût  à  Dieu  que  je  m'ensevelisse  avec  Jésus-Christ 
pour  être  son  cohéritier!  Car  que  faisons-nous,  chré- 
tiens, que  faisons-nous  autre  chose,  lorsque  nous  flat- 
tons ce  corps,  que  d'accroître  la  proie  de  la  mort,  lui 
enrichir  son  butin,  lui  engraisser  sa  victime?  Pourquoi 
m'es-tu  donné,  ô  corps  mortel,  fardeau  accablant,  sou- 
tien n(''cessaire ,  ennemi  flatteur,  ami  dangereux,  avec 
lequel  je  ne  puis  avoir  ni  guerre  ni  paix"  parce  qu'à 
chaque  moment  il  faut  s'accorder,  et  à  chaque  moment 
il  faut  rompre?  0  inconcevable  union,  et  aliénation  non 
moins  surprenante  !  malheureux  homme  que  je  suis  ! 
Et  vous  vous  attachez  à  ce  corps  mortel,  et  vous  bâ- 
tissez sur  ces  ruines ,  et  vous  contractez  avec  ce  mortel 
une  amitié  immortelle  ? 

Je  ne  sais  pourquoi  je  suis  uni  à  ce  corps  mortel ,  ni 
pourquoi  étant  l'image  de  Dieu,  il  faut  que  je  sois 
plongé  dans  cette  boue.  Je  le  hais  comme  mon  ennemi 
capital,  je  l'aime  comme  le  compagnon  de  mes  tra- 
vaux :  je  le  fuis  comme  ma  prison ,  je  l'honore  comme 
mon  cohéritier. 

Regarder  la  vie  comme  un  faux  ami  ;  fermer  les  sens, 
vivre  hors  de  la  chair  et  du  monde,  recueilli  en  soi, 
conversant  avec  soi  et  avec  Dieu,  Mener  une  \ie  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  visible,  et  recevoir  les  idées 
divines,  toujours  nettes  et  immuables,  nullement  mé- 
langées de  formes  terrestres,  errantes  et  vagues,  que 
le  mouvement  des  choses  humaines  nous  imprime.  Etre 
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par  ce  moyen,  et  devenir  de  plus  en  plus  un  miroir  très- 
net  do  Dieu  cl  des  choses  divines  ;  s'élever  à  la  lumière 
par  la  lumière,  c'est-à-dire ,  à  la  plus  claire  par  la  plus 
obscure  :  goûter  par  avance  la  vie  céleste. 

X.XXVIII.  De  la  Mort. 

Voyez  cette  bouche  ouverte,  ce  visage  allongé,  cette 
respiration  entrecoupée,  ce  jugement  oll'usciué  qui  re- 
vient par  certains  moments  comme  de  fort  loin  ;  autant 
de  signes  prochains  de  la  mort.  Les  amis  du  moribond , 
vivement  affligés,  se  livrent  à  une  sorte  de  désespoir, 
qui  leur  fait  tout  tenter  pour  rappeler  le  mourant  à  la 
vie  :  chacun  s'empresse  à  le  secourir  quand  on  ne  peut 
plus  rien;  et  dans  les  vicissitudes  de  la  maladie,  on 
passe  successi\ement  de  la  tristesse  à  la  joie,  et  de  l'une 
a  l'autre.  S'il  parait  quehpie  mieux  dans  l'état  du  ma- 
lade, on  aperçoit,  sur  ceux  (jui  l'einironnent ,  un  rayon 
d'espérance  qui  illumine  tout  à  coup  le  visage  comme  à 
travers  d'un  nuage;  et  enfin  ,  lorsque  le  malade  est  aux 
prises  avec  la  mort,  tout  le  monde  court  sans  savoir 
où  :  dès  qu'il  est  expiré  ,  la  douleur  éclate  par  les  cris 
et  les  sanglots.  Le  temps  semble  adoucir  le  chagrin  que 
cause  cette  mort  :  sa  femme  ne  pleure  plus,  et  croit 
être  tranquille;  cependant  elle  demeure  étourdie,  comme 
si  elle  était  tombée  du  haut  d'un  clocher.  On  ne  peul 
imaginer  la  mort  :  on  croit  à  toute  heure  voir  entrer  le 
défunt  :  l'âme,  afin  de  sup|)léer  la  présence  de  l'objet 
qu'elle  aime,  fait  effort  pour  rendre  sa  douleur  immor- 
telle :  son  affection  envers  la  mémoire  de  son  ami ,  et  le 
désir  de  le  faire  revix  re,  lui  fait  prendre  tous  les  moyens 
qui  peuvent  réparer  sa  perte.  On  voit  par  là  combien 
on  a  raison  de  dire,  que  cela  est  un  des  principes  de  l'i- 
dolâtrie ;  un  reste  do  l'immortalité  perdue  nous  fait 
ainsi  combattre  contre  la  mort.  Mais  il  est  fort  néces- 
saire de  se  préparer  de  bonne  heure  à  perdre  ce  qui 
nous  est  cher;  car  dans  le  coup  on  écoute  peu  les  con- 
solations. 

=  La  mort  nous  doit  rendre  plus  forts  contre  la  dou- 
leur, et  la  douleur  contre  la  mort.  Dans  l'heure  de  la 
mort,  deux  sentiments  à  corriger  :  premièrement,  la 
crainte,  celle  qui  trouble;  secondement,  quand  toutBSt 
désespéré,  par  dépit  on  voudrait  bientôt  finir,  et  par 
impatience  à  cause  de  la  douleur. 

XXXIX.  Funestes  effets  des  plaisirs. 

L'intempérance  a  attiré  les  plus  terribles  châtiments. 
Il  ne  faut  pas  jeter  les  yeux  sur  l'objet,  ni  se  permettre 
le  moindre  retour  :  se  rappeler  la  femme  de  Lot.  L'a- 
dultère de  Da\id  a  été  plus  puni  que  son  meurtre.  La 
volupté  affaiblit  le  cœur,  et  énerve  le  principe  de  droi- 
ture, comme  on  le  voit  dans  Samson  et  dans  Salomon- 
La  volupté  commence  ses  attaques  par  les  yeux;  ce 
sont  les  premiers  qui  se  corrompent.  L'impudicité  est 
nommée  la  prfmière  et  avec  l'idolâtrie  :  elle  s'excuse 
toujours  sur  sa  faiblesse.  La  luxure  et  la  dépense  se 
tournent  en  cruauté. 

XL.  Des  Passions. 

Le  plaisir  d'être  mailre  de  soi-même  et  de  ses  pas- 
sions, doit  être  balancé  avec  celui  de  les  contenter;  el 
il  emportera  le  dessus ,  si  -nous  savons  comprendre  ce 
que  c  est  que  la  liberté. 

=  Inconstantia  concupiscentise  transvertit  sensum 
sine  malitia'  :  «  Les  passions  \olages  de  la  concunis- 
)>  cence  renversent  l'esprit,  même  (-loigné  du  mal.  » 
Pourquoi'?  Parce  que  errants  d'un  désir  à  un  autre,  à 
la  fin  il  s'en  trous  e  quelqu'un  i|ui  nous  surprend  ;  comme 
un  malade  chagrin,  qu'on  tâche  de  divertir,  tantôt  par 
un  objet,  tantôt  par  un  autre  :  on  lui  propose  des  jeux 
de  toutes  façons  ;  enfin  insensiblement  on  l'amuse. 

XLI.  Comment  on  s'engage  dans  les  emplois. 

Nous  nous  plaiguojis  de  notre  ignorance  ;  mais  c'est 
1.  S(ip.,  IV,  12. 


elle  qui  fait  presque  tout  le  bien  du  monde  :  ne  prévoir 
pas,  fait  que  nous  nous  engageons.  C'est  ainsi  qu'on 
entre  dans  le  mariage  cl  dans  les  emplois,  qu'on  se  dé' 
termine  à  aller  à  la  guerre  :  on  n'a  qu'une  vue  générale 
des  incommodités  qui  s'y  trouvent.  On  s'engage,  on 
trouve  mille  accidents  iinpré\us  ;  on  voudrait  retourner 
en  arrière,  il  est  trop  tard,  on  est  engagé. 

XLIl.  Les  parents  ne  doivent  pas  s'opposer  à  la  vocation 
de  leurs  enfants.  Vertus  de  sainte  Fare. 

Que  n'a  pas  gâté  la  concupiscence  ?  elle  a  vicié  môme 
l'amour  paternel.  Les  parents  jettent  leurs  enfants  dans 
les  religions  sans  vocation ,  et  les  empêchent  d'y  entrer 
contre  leur  vocation. 

Les  parents  de  sainte  Fare  veulent  la  forcer  d'entrer 
dans  le  mariage  :  mais  on  la  veut  ôter  à  Jésus'-Christ  ; 
on  lui  veut  ravir  l'Epoux  célesle.  Sainte  Fare  s'en  prend 
à  ses  yeux  innocents  ,  qu'elle  éteint ,  qu'elle  noie  dans 
un  déluge  de  larmes.  Cette  sainte,  qui  se  renferme,  a 
voulu  n'être  jamais  vue  el  ne  jamais  \oir. 

Mais  quelle  fut  la  fécondité  de  sainte  Fare,  par  l'u- 
nion qu'elle  contracta  avec  l'Kpoux  céleste?  Le  voisi- 
nage, tout  le  royaume,  l'Angleterre  même,  recueilli- 
rent les  précieux  fruits  de  ce  mariage  tout  divin.  Elle 
enfanta  à  .Jésus-Christ  saint  Faron  son  frère  ,  que  je  ne 
puis  nommer  sans  confusion  el  sans  consolation;  sans 
consolation,  parce  qu'il  m'apprend  mes  devoirs;  sans 
confusion,  parce  qu'il  accable  mon  infirmiti'  par  l'exem- 
ple de  ses  \ertus.  Diocèse  de  Meaux ,  ce  que  tu  dois  à 
Fare  est  inestimable  ;  tu  lui  dois  saint  Faron.  Et  vous, 
mes  filles,  qui  avez  pour  mère  et  pour  modèle  sainte 
Fare  ,  donnez ,  par  vos  prières ,  un  imitateur  de  saint 
Faron  à  ce  diocèse. 

XLIII.  Vertus  de  sainte  Gorgonie. 

Elle  ne  s'est  point  souciée  de  se  charger  d'or,  ni  de 
pierreries,  ni  de  cette  beauté  étrangère  qu'on  achète  ou 
qu'on  s'attache  par  artifice,  faisant  une  idole  de  l'image 
de  Dieu.  [Point  d'autre]  rouge  [sur  son  visage]  que 
celui  que  causait  la  pudeur,  ni  de  blanc  que  celui  que 
donne  l'abstinence  :  elle  laissait  les  autres  ornements  à 
celles  à  qui  la  pudeur  est  une  honte,  qui  désirent  la 
santé  pour  la  beauté,  l'embonpoint  ,  la  vivacité  pour  le 
teint  ;  laides  par  leur  beauté  empruntée,  déshonorées 
par  leurs  ornenienls  artificiels,  défigurées  par  leur  air, 
choquantes  et  importunes  jiar  leur  agrément  afl'ecté. 

Qui  a  plus  su?  i]ui  a  moins  parlé?  0  corps  exténué! 
ô  âme,  qui  soutenait  le  cor[)S  presque  sans  aucune  nour- 
riture! ou  plutôt,  ô  corps  contraint  de  mourir  avant  la 
mort  même,  afin  que  l'âme  fut  en  liberté!  0  membres 
tejidres  et  délicats,  couchés  sur  la  dure!  0  gémisse- 
ments! ô  cris  de  la  nuit  pénétrant  les  nues,  perçant 
jusqu'à  Dieu!  ô  fontaines  de  larmes,  source  de  joie!  0 
Eve!  ô  appât  du  plaisir  sensible  et  goût  du  fndl  dé- 
fendu ,  surmontés  par  la  continence!  0  Jésus-Christ!  ô 
sa  mort  !  ô  son  anéantissement  et  sa  croix,  honorés  par 
la  pratique  de  la  pénitence!  0  femme,  qui  a  fait\oir 
que  la  diflérence  du  sexe  n'est  pas  dans  l'esprit  ni  dans 
le  cœuri 

XLIV.  Honneur  dû  aux  Saints. 

Le  vrai  honneur  que  nous  devons  rendre  aux  saints . 
cest  de  les  imiter.  Leurs  reliques  nous  prêchent,  en 
nous  invitant  à  suivre  leurs  exemples;  elles  nous  de- 
mandent un  reliquaire  \i\ant,  les  vertus,  le  cœur. 

XLV.  Des  Prédicateurs. 

Condition  |)érilleuse  des  prédicateurs,  à  qui  il  n'y  a 
rien,  ni  tant  à  désirer,  ni  tant  à  craindre,  que  la  satis- 
faction et  même  le  profit  de  leurs  auditeurs. 

=  Nous  parlons  contre  le  luxe,  et  on  nous  l'amène 
devant  nos  yeux  :  nous  élevons  nos  voix  contre  les  ir- 
révérences scandaleuses,  et  nous  n'entendons  autre 
chose.  Il  y  a  quelques  gens  de  bien  qui  gémissent  en 
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leur  conscience  et  qui  disent  en  eux-mêmes  :  Ils  ont 
raison.  Mais  nous  ne  les  connaissons  pas  :  ils  se  ca- 
chent parmi  la  presse,  et  ils  nous  échappent. 


PENSÉES  DÉTACHÉES. 


I.  Il  y  en  a  qui  ne  trouvent  leur  repos  que  dans  une 
incurie  de  toutes  choses,  qui  ne  prennent  rien  à  cœur, 
qui  se  donnent  à  ce  qui  est  présent,  et  n'ont  du  futur 
aucune  inquiétude  ;  non  point  parce  qu'ils  ne  croient 
pas,  mais  parce  qu'ils  n'y  songent  pas.  Ils  ne  nient  pas, 
mais  ils  ne  sont  pas  persuadés  du  siècle  futur. 

II.  Les  hommes  csliment  faiblesse  de  ne  s'attendre 
qu'à  Dieu.  Il  y  a  un  atlK'isme  caché  dans  tous  les  cœurs, 
qui  se  répand  dans  toutes  les  actions.  On  compte  Dieu 
pour  rien  :  on  croit  que  quand  on  a  recours  à  Dieu , 
c'est  que  les  choses  sont  désespérées,  et  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  faire. 

III.  La  curiosité  nous  porte  à  disputer  des  choses 
divines,  et  produit  en  nous  l'empressement  d'en  parler; 
de  là  nait  ensuite  le  mépris  et  l'indifférence  :  il  semble 
qu'on  s'intéresse  pour  la  piété  ;  et,  dans  le  fait,  on  en  dé- 
truit tout  l'esprit.  La  curiosité  veut  aller  toute  seule  ;  la 
foi  accorde  et  tempère  toutes  choses. 

IV.  Il  y  a  des  hypocrites  qui  ont  dessein  de  tromper; 
il  y  a  des  hypocrites  qui  trompent,  et  n'en  ont  pas  pré- 
cisément le  dessein  ;  mais  qui  agissent  par  bienséance 
et  ne  veulent  point  donner  de  scandale  :  les  premiers 
sont  plus  dangereux  pour  les  autres,  et  les  seconds 
pour  eux-mêmes. 

V.  Il  semble  qu'il  y  ait  des  personnes  que  Dieu  n'ait 
destinées  que  pour  les  autres,  jjour  instruire,  pour  don- 
ner exemple.  Ils  ont  une  demi-piété,  des  sentiments 
imparfaits  de  dévotion  ;  parce  que  cela  règle  du  moins 
l'extérieur,  et  est  nécessaire  pour  cet  effet  :  mais  le  sceau 
de  la  piété ,  c'est-à-dire,  les  bonnes  œuvres  et  la  con- 
version du  cœur  ne  s'y  trouvent  pas;  ils  ne  s'abstien- 
nent pas  des  péchés  damnables. 

VI.  Combien  en  voit-on  qui  se  servent  de  la  philoso- 
phie, non  pour  se  détacher  des  biens  de  la  fortune;  mais 
pour  plâtrer  la  douleur  qu'ils  ont  de  les  perdre,  et  faire 
les  dédaigneux  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  avoir? 

VII.  Nisivenerit  dUcessioprimùm'  :  «  Il  ne  viendra 
»  point  que  la  ré\olte  et  l'apostasie  ne  soit  arrivée  au- 
»  paravant.  »  Quel  est  ce  mystère  d'iniquité,  cette 
apostasie  des  hommes  quittant  Jésus-Christ,  en  sorte 
qu'il  ne  trouve  plus  de  vraie  foi  parmi  eux?  iYon  inve- 
niet  fidem-.  Ce  mystère  d'iniquité  est  fait  pour  éprouver 
ses  élus  et  ses  fidèles  serviteurs,  et  il  consiste  dans  la 
corruption  des  maximes  de  l'Evangile  et  l'établissement 
de  l'anti-christianisme. 

VIII.  Nonne  et  ethnici  hoc  faciunt^?  «  Les  païens  ne 
»  le  font-ils  pas  aussi  ?  »  Il  faut  que  notre  justice  passe 
celle  des  gentils ,  qu'elle  passe  même  celle  des  phari- 
siens. Quand  serons-nous  chrétiens,  nous  qui  ne  som- 
mes pas  encore  arrivés  au  premier  degré  ,  qui  est  celui 
de  la  philosophie  et  sagesse  purement  humaine  ? 

IX.  Les  chrétiens  doivent  apprendre  à  profiter  de 
tout,  des  biens  et  des  maux  de  la  vie,  des  vices  et  des 
vertus  des  autres,  de  leur  persévérance  elde  leur  chute, 
de  leurs  tentations,  de  leurs  propres  fautes  et  de  leurs 
bonnes  actions. 

X.  Utamur  nostro  in  nosstram  utilitatem"  :  faire  usage 
de  Dieu  pour  aller  à  Dieu  ,  c'est  la  vie  chrétienne. 

XI.  FUi,  in  vita  tua  tenta  animam  tuam  ;  et  si  fuerit 
nequam,  non  des  illi poteslatem^  ;  «  Mon  fils,  éprouvez 
»  votre  âme  pendant  votre  vie  ;  et  si  vous  trouvez  que 
»  quelque  chose  hii  soit  dangereux,  ne  la  lui  accordez 
»  pas.  »  La  tentation  dans  les  grandes  charges,  dans  les 

1.  //.  Thess.,  Il,  3.  -  2.  Luc,  xviii,  8.  —  3.  Matth.,  V,  il.  —  i.  S. 
Bcrn..  Hom.  m,  sup.  Missus,  n.  ii.  —  5.  EccU.,  xxxvii,  30. 


grandes  affaires,  c'est  qu'on  les  trouve  si  importantes, 
qu'on  y  donne  tout,  et  que  l'affaire  du  salut  s'oublie. 

XII.  Que  vous  vous  faites  de  belles  maisons  !  que  vous 
acquérez  de  belles  terres  !  Pourquoi  vous  faites-vous  de 
nouveaux  liens?  Pourquoi  aggravez-vous  votre  fardeau? 
Votre  maison  est  bâtie,  votre  héritage  est  assuré,  toutes 
vos  acquisitions  sont  faites  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  se  mettre 
en  possession. 

XIII.  En  l'autre  vie  tout  est  infiniment  plus  vif  qu'en 
celle-ci.  Nous  n'avons  ici  qu'une  ombre  de  plaisir,  et 
qu'une  ombre  de  douleur.  Nous  no  saurions  concevoir 
toutes  les  puissances  du  siècle  futur,  Virtutes  sxculi 
venturi'.  La  vertu,  la  force,  la  puissance,  se  montrent 
là  :  tout  ce  qui  est  en  cette  vie  n'est  rien. 

XIV.  On  voit  dans  les  hommes  le  désir  de  plaire; 
c'est  le  premier  péché  par  complaisance  :  on  y  voit  aussi 
le  désir  de  contredire.  Comment  accorder  de  si  grandes 
contradictions?  C'est  que  nous  voulons  tout  rapporter  à 
nous ,  et  ne  pouvons  souffrir  ce  qui  s'oppose  à  nos  dé- 
sirs. De  la  première  source  vient  la  flatterie  ;  de  l'autre, 
la  plu|)art  des  désordres  de  la  vie. 

XV.  Le  précepte  n'empêche  pas  le  péché  ,  parce  qu'il 
faut  boucher  la  source,  qui  est  la  convoitise  :  au  con- 
traire, le  précepte  irrite  le  désir;  car  l'âme  fait  effort 
quand  on  veut  lui  ôter  ce  qu'elle  regarde  comme  son 
bien.  Or  quand  on  lui  défend,  on  luiarrache  déjà,  en 
quelque  sorte,  ce  qu'elle  possède  par  l'amour,  et  elle 
accroît  son  effort  pour  le  retenir. 

XVI.  On  pèche  principalement  en  deux  manières  à 
l'égard  de  soi-même,  par  les  paroles;  par  des  discours 
devanité  ,  en  publiant  ce  qu'il  faut  taire;  par  des  dis- 
cours de  curiosité,  en  s'enquéranl  de  ce  qu'il  ne  faut  pas 
savoir. 

XVII.  [Par  un  raffinement  de]  délicatesse,  on  hait  la 
médisance,  la  galanterie  grossière  :  pourvu  qu'on  la 
tourne  agréablement ,  fon  "n'en  a  plus  d'horreur.]  La 
haine  du  vice  a  fait  qu'on  en  parle  avec  circonspection; 
la  haine  n'est  plus  que  pour  les  paroles  et  les  appa- 
rences. 

XVIII.  Peut-on  mettre  en  comparaison  ce  que  vous 
faites  de  bien  et  ce  que  vous  faites  de  mal?  Pourquoi 
péchez-vous?  parce  que  vous  aimez  le  péché.  Pourquoi 
priez-vous?  parce  que  vous  craignez  :  l'un  donc  par 
l'inclination  ,  l'autre  par  une  espèce  de  force. 

XIX.  Il  est  important  que  l'esprit  soit  dompté  :  nous 
n'avons  pas  le  courage  de  retrancher  nous-mêmes 
notre  volonté;  Dieu,  comme  souverain  médecin,  le  fait 
en  plusieurs  manières,  et  surtout  par  les  contradictions 
qu'il  nous  envoie.  Les  véritables  vertus  se  font  remar- 
quer durant  les  persécutions. 

XX.  Depeccato  triumphum  agere^  :  «  Triompher  du 
»  péché  comme  un  conquérant ,  qui ,  non  content  d'a- 
»  voir  vaincu,  choisit  un  jour  pour  triompher  ;  »  me- 
ner ainsi  ce  péché,  ce  roi  captif  en  triomphe  par  une 
pénitence  publique  et  édifiante.  Deux  sortes  de  per- 
sonnes ont  besoin  de  conversion;  les  honnêtes  païens, 
qui  n'ont  que  des  vertus  morales  ,  et  ceux  qui  ont  com- 
mis de  grands  crimes. 

XXI.'Les  criminels  doivent  agir  différemment  envers 
un  juge  qu'ils  ne  feraient  en\ers  un  père  :  envers  un 
juge,  on  nie,  on  se  défend,  on  s'excuse  :  envers  un  père, 
on'confesse ,  on  promet ,  on  demande  grâce  ;  on  ne  dé- 
fend pas  le  passé ,  on  donne  des  assurances  pour  l'ave- 
nir. Un  juge  veut  la  punition  ,  et  un  père  l'amendement 
du  criminel;  c'est  pourquoi  il  oublie  le  passé,  pourvu 
qu'on  stipule  pour  l'avenir. 

XXII.  Dieu  veut  que  nous  le  servions  avec  ferveur; 
c'est  pourquoi  il  fait  naître  en  nous  les  passions  qui  font 
agir  ardemment,  comme  l'émulation. 

XXIII.  Il  faut  mener  les  hommes  passionnés  comme 
des  enfants  et  des  malados,  par  des  espérances  vaines. 

XXIV.  Pour  pratiquer  la  patience  chrétienne,  il  faut 
souffrir  les  maux,  souffrir  le  dégoût,  souffrir  le  délai. 

1.  Ikbr.,  VI,  ,'i.  —  2.  S.  Grog.  Naziau.,  Orat.  xL. 
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XXV.  Orantes  nolitc  muttiiin  loqui  '  :  «  N'affectez  point 
»  de  parler  beaucoup  dans  vos  prières.  »  Jésus-Christ 
nous  avertit  ici  d'éviter  les  prières  où  l'on  ne  fait  que 
parler  sans  sentiment ,  où  le  cœur  no  dit  rien  do  lui- 
même,  mais  va  tout  emprunter  de  l'esprit. 

XXVI.  La  retraite  et  l'oraison  nous  apprennent  ii 
mourir;  parce  que  celle-là  détache  les  sens  des  objets 
extérieurs;  et  celle-ci ,  l'espril  des  sens. 

XXVII.  Dieu  enseigne  quel(iuefois  aux  hommes  des 
choses  qu'ils  no  pensent  pas  savoir  :  «  J'ai  instruit  une 
»  veuve,  dit-il  à  Elie,  pour  te  nourrir-.  »  Elle  n'en  sa- 
vait rien;  [mais  elle  y  était  toute  préparée  parj  la  dis- 
position secrète  du  ciiuir. 

XXVIII.  L'Ecriture  donne  de  l'âme  à  ce  qui  n'en  a 
pas,  pour  bénir  Dieu  ;  du  corps  à  ce  qui  n'en  a  pas,  pour 
nous  rendre  plus  sensibles  les  opérations  divines,  et 
s'accommoder  à  notre  faiblesse.  Misericordia  et  vcritas 
obvkwerwit  sibi;  justitia  et  pax  osciilatm  sunt'^  :  «  La 
»  miséricorde  et  la  \érité  se  sont  rencontrées;  la  justice 
»  et  la  paix  se  sont  donné  le  baiser.  » 

XXIX.  Combien  l'esprit  de  raillerie  est-il  opposé  au 
salut  et  au  sérieux  de  l'Evangile?  Vœ  vobis,  qui  ride- 
tis''  :  «  Malheur  à  vous,  qui  riez.  »  Les  gens  du  monde 
ne  savent  eux-mêmes  pouniuoi  ils  y  sont  attachés. 

1.  Matth.,  w,  1.  —2.  ///.  fifj.,  xvit.O.  —  3.  Ps.,  lxxxiv,  11.  - 
•i.  Luc,  VI,  25. 


XXX.  Nous  agissons  par  humeur  et  non  par  raison; 
c'est  pourcjuoi  l'ambition  ni  l'avarice  no  se  changent  pas 
pour  avoir  ce  qu'elles  demandent,  jiarce  que  l'Iuimeur 
demeure  toujours.  Les  appétits,  qui  con.sistent  à  remplir 
les  organes  corporels,  se  finissent,  à  cause  que  les  or- 
ganes sont  bornés  :  mais  dans  les  appiHits  où  l'imagina- 
tion doit  être  remplie,  il  n'y  a  nulle  lin  ;  c'est  ce  (jui^'ap- 
pelle  agir  par  humeur. 

XXXI.  Rien  do  plus  commun  dans  la  l)0uche  des 
hommes  que  le  mensonge,  et  que  de  prendre  il  témoin 
la  première  vérité.  Quiconque  ment ,  ne  garde  point  la 
foi  qu'il  exige';  car  il  veut  que  celui  à  qui  il  ment,  lui 
soit  fidèle  dans  la  chose  môme  sur  hupielle  il  le  trompe. 
Or,  celui  qui  viole  la  foi  donnée ,  est  coupable  d'une 
grande  injustice. 

XXXII.  (_)n  dit  :  Cet  homme  m'a  ôté  mon  honneur. 
Comment?  en  me  faisant  un  affront.  Ce  n'est  |ias  lui 
qui  vous  l'ôte;  car  l'injuste  injure  étant  mal  fondée, 
n'ôte  rien  ;  c'est  l'opinion  de  ceux  qui  jugent  mal  des 
choses. 

XXXIII.  La  renommi'e  nous  en  impose,  quoique  cent 
fois  on  ait  été  trompé  par  ses  faux  bruits.  Cette  séduc- 
tion a  pour  principe,  ou  la  malignité  de  notre  cœur, 
toujours  prêt  à  s'ouvrir  à  la  médisance,  ou  notre  amour- 
propre  ,  aussi  empressé  à  se  persuader  tout  ce  qui  peut 
ilatler  l'intérêt  de  ses  désirs. 
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ÉDUCATION  DU  DAUPHIN. 


DE  INSTITUTIONE  LUDOVICI  DELPHINI,  LUDOYIGI  XIV  FILll. 


AD  INNOCENTIUM  XI , 

POKTIFICEM  MAXIMUM. 


AU  PAPE  INNOCENT  XI. 


LuDOvicuM  Magnum,  Beatis-  Nous  avons  souvent  ouï  dire 
sime  Pater,  sœpe  dicentem au-  au  roi,  Très-Saint  Père,  que 
diviraus  ,  sibi  quidem  Delphi-  monseigneur  le  Dauphin  étant 
num,  unicum  pignus,  tanlEe  fa-  le  seul  enfant  qu'il  eût,  le  seul 
miliee  regnique  munimenlum  ,  appui  d'une  si  auguste  famille, 
merilo  esse  charissiraum  :  cœ-  et  la  seule  espérance  d'un  si 
terùm  eâ  lege  suavissimo  filio  grand  royaume,  lui  devait  être 
vitam  imprecari  ,  ut  dignus  bien  cher  ;  mais  qu'avec  toute 
majoribus  tantoque  imperio  sa  tendresse  il  ne  lui  souhai- 
viveret;  atque  omnino  eum  tait  la  vie  que  pour  faire  des 
nuUum  esse  malle  quàm  desi-  actions  dignes  de  ses  ancêtres 
dem.  et  de  la  place  qu'il  devait  rem- 

plir; et  qu'enfin  il  aimerait 
mieux  ne  l'avoir  pas ,  que  de 
le  voir  fainéant  et  sans  vertu. 
Quare  ,  jam  inde  ab  initio  C'est  pourquoi,  dès  que  Dieu 
id  in  animo  habuit,  ut  prin-  lui  eût  donné  ce  prince,  pour 
ceps  augustissimus,  non  so-  ne  le  pas  abandonner  à  la  mol- 
cordiae  aut  otio  ,  non  mulieri-  lesse,  où  tombe  comme  néces- 
bus  blanditiis,  non  ludo  aut  sairement  un  enfant  qui  n'en- 
nugis  puerilibus,  sed  labori  ac  tend  parler  que  de  jeux,  et 
virtuti  insuesceret;  atque  à  te-  qu'on  laisse  trop  longtemps 
neris,  ut  aiunt ,  unguiculis,  languir  parmi  les  caresses  des 
primùm  timorem  Dei  quo  vita  femmes  et  les  amusements  du 
humana  nititur,  quoque  ipsis  premier  âge,  il  résolut  de  le 
Regibus  sua  majestas  et  auc-  former  de  bonne  heure  au  tra- 
toritas  constat  :  tum  egregias  vail  et  à  la  vertu.  Il  voulut  que 
omnes  disciplinas  artesque,  dès-  sa  plus  tendre  jeunesse, 
quae  tantum  decerent^princi-  et  pour  ainsi  dire  dès  le  ber- 
pem  ,  accuralè  perdisceret  ;  ceau ,  il  apprît  premièrement 
maxirùè  quidem  eas,  quœ  re-  la  crainte  de  Dieu,  qui  est  l'ap- 
gendo  ac  firmando  imperio  es-  pui  de  la  vie  humaine,  et  qui 
sent;  verùm  et  eas  quae  quo-  assure  aux  rois  mêmes  leur 
modumque  animum  perpolire,  puissance  et  leur  majesté;  et 
ornare  vitam,  homines  litte-  ensuite  toutes  les  sciences  con- 
ratos  conciliare  principi  pos-  venables  à  un  si  grand  prince, 
sent  :  ut  ipse  Delphinus  ,  et  c'est-à-dire  celles  qui  peuvent 
morum  exemplar  ac  flosjuven-  servir  au  gouvernement,  et  à 
tutis,  et  prœclarus  ingeniorum  maintenir  un  royaume;  et  mê- 
faulor,  et  tanto  demum  parente  me  celles  qui  peuvent,  de  quel- 
dignus  haberetur.  que  manière  que  ce  soit,  perfec- 

tionner l'esprit,  donner  de  la 
politesse,  attirer  à  un  prince  l'estime  des  hommes  savants  :  en 
sorte  que  monseigneur  le  Dauphin  pût  servir  d'exemple  pour 
les  mœurs,  de  modèle  à  la  jeunesse,  de  protecteur  aux  gens 
d'esprit;  en  un  mot,  se  montrer  digne  fils  d'un  si  grand  roi. 

I.  Lex  a  regeposita,  et  stu-  I.  La  règle  sur  les  études 
diorum  ratio  constituta.  —  donnée  par  le  roi.  —  La  loi 
Eam  itaque  legem  studiis  prin-  qu'il  imposa  aux  études  de  ce 
cipis  lixit,  ut  nulla  dies  vacua  prince,  fut  de  ne  lui  laisser 
efflueret  :  aliud  enim  cessare  passeraucunjour  sans  étudier, 
omnino;  aliud  oblectare  acre-  11  jugea  qu'il  y  a  bien  de  la  dif- 
laxare  animum  :  ac  puerilem  férence  entre  demeurer  tout  le 
œtatem  ludis  jocisque  excitan-  jour  sans  travailler,  et  prendre 
dam ,  non  tamen  penitus  per-  quelque  divertissement  pour 
mittendam  ,  sed  ad  graviora  relâcher  l'e.sprit.  11  faut  qu'un 
studia  quotidie  revocandam,  ne  enfant  joue,  et  qu'il  se  rêjouis- 
intermissa  languescerent  :  ne-  se;  cela  l'excite  :  mais  il  ne  faut 
goliosissimam  principura  vitam  pas  l'abandonner  de  sorte  au 
nullo  die  vacare  ab  ingentibus  jeu  et  au  plaisir,  qu'on  ne  le 
curis;  pueriliam  quoque  ita  rappelle  chaque  jour  à  des  cho- 
exercendam  ,  ut  è  singulis  die-   ses  plus  sérieuses,  dont  l'étude 


serait  languissante,  si  elle  était  bus  aliquot  hors  decerperen- 
trop  interrompue.  Comme  toute  tur  rébus  seriis  addicendae  : 
la  vie  des  princes  est  occupée,  sic  ,  ipsis  jam  studiis  ad  gra- 
et  qu'aucun  de  leurs  jours  n'est  vitatem  inilexum,  atque  assue- 
exempt  de  grands  soins,  il  est  factum  animum,  negoliistradi  : 
bon  de  les  exercer  dès  l'enfan-  id  quoque  pertinere  ad  eam  le- 
ce  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux,  nitatem,qu!E  formandis  inge- 
et  de  les  y  faire  appliquer  cha-  niis  adhibenda  esset;  lenem 
que  jour  pendant  quelques  heu-  enim  esse  vim  consuetudinis, 
res  ;  afin  que  leur  esprit  soit  neque  importuno  monitore  o- 
déjà  rompu  au  travail,  et  tout  pus,  ubi  ultro  ipsa  monitoris 
accoutumé  aux  choses  graves,  officio  fungeretur. 
lorsqu'on  les  met  dans  les  affai- 
res. Cela  même  fait  une  partie  de  cette  douceur,  qui  sert  tant 
à  former  les  jeunes  esprits  :  car  la  force  de  la  coutume  est 
douce  ,  et  l'on  n'a  plus  besoin  d'être  averti  de  son  devoir,  de- 
puis qu'elle  commence  à  nous  en  avertir  d'elle-même. 

Ces  raisons  portèrent  le  roi  His  rationibus  adductus  rex 
à  destiner  chaque  jour  certai-  prudentissimus,  certas  quoti- 
nes  heures  à  l'étude,  qu'il  crut  die  horas  litterarum  studiis  as- 
pourlant  devoir  être  entremè-  signavit:  bas  quidem  interdum 
lées  de  choses  divertissantes;  aspersisjocisad  hilariorem  ha- 
afln  de  tenir  l'esprit  de  ce  prin-  bitum  componendas,  ne  tristis 
ce  dans  une  agréable  disposi-  et  hornda  doctrinaB  faciès  pue- 
tion,  et  de  ne  lui  point  faire  pa-  rum  delerreret.  Neque  faisus 
raîlre  l'élude  sous  un  visage  animi  fuit  :  sic  nerape  factum 
hideux  et  triste  qui  le  rebutât,  est,  ut  ipsà  consueludine  ad- 
En  quoi,  certes,  il  ne  s'est  pas  monitus,  lœtus  et  alacer,  ac  lu- 
Irompé  :  car  en  suivant  cette  dibundo  similis,  puer  regius 
méthode,  il  est  arrivé  que  le  solita  repeteret  studia,  aliud 
prince,  averti  par  la  seule  cou-  ludi  genus  si  promptum  ani- 
tume,  retournait  gaiement  et  mum  adhiberet. 
comme  en  se  jouant,  à  ses  exer- 
cices ordinaires,  qui  ne  lui  étaient  en  effet  qu'un  nouveau  di- 
vertissement ,  pour  peu  qu'il  y  voulût  appliquer  son  esprit. 

Mais  le  principal  de  cette  Sed  caput  instilutionis  fuit, 
institution  fut  sans  doute  d'à-  Ducem  Montauserium  prœfe- 
. voir  donné  pour  gouverneur,  à  cisse  ,  virum  militari  gloriâ 
ce  jeune  prince,  M.  le  duc  de  necrion  litterariâ  clarum,  pie- 
Montausier,  illustre  dans  la  tatis  verô  laude  clarissimum  : 
guerre  et  dans  les  lettres,  mais  unum  omnium  et  nalurà  et  stu- 
plus  illustre  encore  par  sa  pié-  dio  ad  id  factum ,  ut  tanti  he- 
té;  et  tel,  en  un  mot,  qu'il  sem-  rois  lilium  viriliter  educaret. 
blait  né  pour  élever  le  HIs  d'un  Is  igitur  principem  nunquam 
héros.  Depuis  ce  temps ,  le  ab  oculis  manibusque  dimit.te- 
prince  a  toujours  été  sous  ses  re;  assidue  fingere,  à  licentio- 
yeux,  et  comme  dans  ses  ribus  quoque  diclis  puras  au- 
mains  :  il  n'a  cessé  de  travail-  res  tueri,  pravisque  ingeniis 
1er  aie  former,  toujours  veil-  prœstare  inaccessas;  ad  om- 
lant  à  l'entour  de  lui,  pour  nem  virtutem,  maxime  ad  Dei 
éloigner  ceux  qui  eussent  pu  cultum  ,  monitis  accendere  , 
corrompre  son  innocence,  ou  exemplo  preeire,  invictâ  con- 
par  de  mauvais  exemples,  ou  stanlià  opus  urgere,  iisdemque 
même  par  des  discours  licen-  vesligiis  semper  insistere  : 
cieux.  Il  l'exhortait  sans  re-  nihil  denique  praetermittere  , 
lâche  à  toutes  les  vertus,  prin-  quo  regius  juvenis  quàm  va- 
cipalement  à  la  piété  :  il  lui  en  lentissimo  et  corpore  et  animo 
donnait  en  lui-même  un  par-  esset.  Quem  nos  virum  ubi- 
fait  modèle,  pressant  et  pour-  que  conjunctissimum  habuisse 
suivant  son  ouvrage  avec  une  gloriamur  :  atque  optimis  qui- 
attention  et  une  constance  in-  busqué  arlibus  prœcellentem , 
vincible;  et  en  un  mot,  il  n'ou-  in  re  quoque  litterariâ  et  ad- 
bliait  rien  de  ce  qui  pouvait  jutorem  nacti,  et  auctorem  se- 
servir  à  donner  au  prince  toute  cuti  sumus. 
la  force  de  corps  et  d'esprit 
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dont  il  a  besoin.  Nous  tenons  à  gloire  d'avoir  toujours  été 
parfaitement  d'accord  avec  un  homme  si  excellent  en  toute 
chose,  que  même  en  ce  qui  regarde  les  lettres,  il  nous  a  non- 
seulement  aidé  à  exécuter  nos  desseins,  mais  il  nous  en  a 
inspirés  que  nous  avons  suivis  avec  succès. 

II.  Heligio.  —  Quotidiana  11.  Beligion.  —  L'étude  de 
studia,  matutinis  eequé  ac  po-  chaque  jour  commençait  soir 
mcridianis  horis,  ab  rerum  di-  et  matin  par  les  choses  sain- 
vinarum  doctrinà  semper  in-  tes  :  et  le  prince  qui  demeurait 
cepta  :  quae  ad  eam  pertine-  découvert  pendant  que  durait 
rent,  princeps  delecto  capite  cette  leçon,  les  écoutait  avec 
summâ  cum  reverenliâ  audie-  beaucoup  de  respect, 
bat. 

Ciim  catechismi  doctrinam  Lorsque  nous  expliquions  le 
quam  meraorià  leneret  pxpo-  catéchisme  ,  qu'il  savait  par 
neremus,  iterum  atque  ilerum  cœur,  nous  l'avertissions  sou- 
monebamus  prœter  communes  vent ,  qu'outre  les  obligations 
chrislianae  vitœ  leges,  multa  communes  de  la  vie  chrétienne, 
esse  quïE  singulis  pro  varia  re-  il  y  en  avait  de  particulières 
rum  pcrsonarumque  ratione  pour  chaque  profession,  et  que 
incumbercnt  :  hinc  sua  princi-  les  princes,  comme  les  autres, 
pibus  propria  et  prœcipua  mu-  avaient  de  certains  devoirs 
nera,  quœ  praetermittere  sine  propres,  auxquels  ils  ne  pou- 
gravi  noxà  non  possenl.  Ho-  valent  manquer  sans  commet- 
rum  summa  capila  tum  deliba-  tre  de  grandes  fautes.  Nous 
vimus,.alia  graviora  et  recon-  nous  contentions  alors  de  lui 
ditiora  maturiori  aetati  consi-  en  montrer  les  plus  essentiels 
deranda,  docebamus.  selon  sa  portée;  et  nous  réser- 

vions à  un  âge  plus  mùr,  ce 
qui  nous  semblait  ou  trop  pro- 
fond ou  trop  difficile  pour  un 
enfant. 
Sanè  repetendo  efîecimus.  Mais  dès  lors,  à  force  de 
ut  hœc  tria  vocabula  aptissitnè  répéter,  nous  fîmes  que  ces 
inler  se  connaja  hœrerent  me-  trois  mots ,  piété  ,  bonté ,  jus- 
moriae ,  pietas,  bonitas  ,  justi-  tice ,  demeurèrent  dans  sa  mé- 
tia  :  bis  vitam  christianam,  his  moire  avec  toute  la  liaison  qui 
regii  imperii  officia  contineri.  est  entre  eux.  Et  pour  lui  faire 
Hœc  vero  ita  colligebamus ,  ut  voir  que  toute  la  vie  chrétien- 
qui  plus  in  Deum  esset,  idem  ne,  et  tous  les  devoirs  des 
erga  homines  ad  Dei  imaginem  rois  étaient  contenus  dans  ces 
conditos,  Deique  fihos,  esset  trois  mots,  nous  disions  que 
oplimus;  tum  qui  bene  orani-  celui  qui  était  pieux  envers 
bus  vellet,  eum  et  sua  cuique  Dieu ,  était  bon  aussi  envers 
tribuere,  et  à  bonis  arcere  sce-  les  hommes,  que  Dieu  a  créés 
leratorum  injurias  ,  et  propter  à  son  image,  et  qu'il  regarde 
pubUcam  pacem  malefacta  co-  comme  ses  enfants  ,  ensuite 
eccere  ,  perversosque  homines  nous  remarquions ,  que  qui 
ac  turbulentos  in  ordinem  co-  voulait  du  bien  à  tout  le  mon- 
gere.  Principem  ergo  pium  at-  de,  rendait  à  chacun  ce  qui 
que  ideo  bonum,  omnibus  be-  lui  appartenait,  empêchait  les 
nefacere,  per  sese  nemini  gra-  méchants  d'opprimer  les  gens 
vem,  nisi  scelere  et  conluma-  de  bien,  punissait  les  mauvai- 
cià  provocatum.  ses  actions ,  réprimait  les  vio- 

Ad  ea  capita,  qua:  deinde  lences,  pour  entretenir  la  Iran- 
copiosè  tradidimus,  prœcepta  quillité  publique.  D'où  nous  ti- 
retulimus  :  ab  eo  fonte  mana-  rions  cette  conséquence,  qu'un 
re,  eo  redire  omnia  :  ideo prin-  bon  prince  était  pieux,  bien- 
cipem  optimis  disciplinis  im-  faisant  envers  tous  par  son  in- 
buendum ,  ut  hsec  prompte  et  clioation ,  et  jamais  fâcheux  à 
facile  praestare  possit.  personne,  s'U  n'y  était  con- 

traint par  le  crime  et  par  la 
rébellion.  C'est  à  ces  principes  que  nous  avons  rapporté  tous 
les  préceptes  que  nous  lui  avons  donnés  depuis  plus  ample- 
ment :  il  a  vu  que  tout  venait  de  cette  source ,  que  tout  abou- 
tissait là,  et  que  ses  études  n'avaient  point  d'autre  objet  que 
de  le  rendre  capable  de  s'acquitter  aisément  de  tous  ces  de- 
voirs. 

Sacram  historiam  quœ  utro-       Il  savait  dès  lors  toutes  les 

que    Teslamento    conlinetur,    histoires  de    l'Ancien   et    du 

jam  inde  ab  initie  ,  et  mémo-    Nouveau  Testament  :  il  les  ré- 

riter  tenebat  et  sa;pe  memora-   citait  souvent  :  nous  lui  fai- 

bat  :  in  eà  maxime,   quee  in    sions  remarquer  les  grâces  que 

pios  principes  Deus  ultro  con-   Dieu  avait  faites  aux  princes 

tulerit;  quàm  tremenda  judicia   pieux,  et  combien  ses  juge- 

de  impiis  et  contumacibus  tu-   mentsavaient  été  terribles  con- 

lerit.  tre  les  impies,  ou  contre  ceux 

qui  avaient  été  rebelles  à  ses 

ordres. 

Paulô  jam  adultior  legit  E-       Etant  un  peu   plus   avancé 

'  vangehum.ActusqueApostolo-   en  âge,  il  a  lu  l'Evangile,  les 

rum,  atque  Ecclesiae  nascentis   Actes  des  Apôtres,  et  les  com- 

exordia.  His  Jesum  Christum   mencements  de  l'Eglise.  Il  y 

amare  docebatur  :  puerum  am-   apprenait  à  aimer  Jésus-Christ; 

plexari  :  cum  ipso  adolescere  ,    à  l'embrasser  dans  son  enfan- 


ce; à  cr»îlre  pour  ainsi  dire  parentibus  obedientem,  Deo 
avec  lui ,  en  obéissant  à  ses  nominibusque  gratum ,  nova- 
parenls,  en  se  rendant  agréa-  que  in  dies  sapientia;  argu- 
tie à  Dieu  et  aux  hommes,  cl  menta  proferenlcm.  Hinc  au- 
en  donnant  chaque  jour  de  dire  praedicanlem  :  admirari 
nouveaux  témoignages  de  sa-  signa  stupenda  facientcm  :  co- 
gesse.  Après,  il  écoutait  ses  1ère  beneflcum  :  hserere  mo- 
prédications ,  il  était  ravi  de  rienti,  ut  et  resurgentem,  et 
ses  miracles,  il  admirait  la  ad  cœlos  ascendentem  sequi 
bonlé  qui  le  portait  à  faire  du  daretur.  Tum  Ecclefiamaranrc 
bien  à  tout  le  monde;  il  ne  le  pariter  et  honore  complecti  : 
quittait  pas  mourant,  afin  d'ob-  hurailem,  patienlem,  jam  inde 
tenir  la  grâce  de  le  suivre  res-  à  primordio  curis  exercitam  , 
suscitant  ,  et  montant  aux  probatamsuppliclisubiquevic- 
cieux.  Dans  les  Actes,  il  ap-  tricem.  In  eâ  intueri,  ex  Chri- 
prenait  à  aimer  et  à  honorer  sti  placitls  régentes  Aposlolos, 
l'Eglise,  humble,  patiente,  ac  verbo  pariter  et  exemple 
que  le  monde  n'a  jamais  lais-  prœeuntes  :  in  omnibus  auc- 
sée  en  repos,  éprouvée  par  torem  ac  nrœsidentem  Petrum  : 
les  supplices,  toujours  victo-  plebem  dicto  audientem,  nec 
rieuse.  Il  voyait  les  Apêtres  post  apostolica  décréta  quid- 
la  gouvernant  selon  les  ordres  quam  inquirentem.  Csetera  de- 
de  Jésus-Christ,  et  la  formant  nique,  quœ  et  fundare  fidem, 
par  leurs  exemples  plus  en-  et  spera  erigere,  et  charitatem 
core  que  parleur  parole;  saint  inflammare  queant  :  Mariam 
Pierre  y  exerçant  ^l'autorité  quoque  colère,  et  impensè  ve- 
principale,  et  y  tenant  partout  nerari ,  piam  apud  Christum 
la  première  place;  les  chré-  hominum  advocatam;-quae  ta- 
tiens  soumis  aux  décrets  des  men  doceat  non  nisi  Cbristo 
Apôtres ,  sans  se  mettre  en  obedientibus  bénéficia  divina 
peine  de  rien,  dès  qu'ils  étaient  contingere  :  saepe  multumque 
rendus.  Enfin,  nous  lui  faisions  cogitarc,  quanta  caslitatis  et 
remarquer  toutcequi  peut  éta-  humilitalis  pra;mia  tulerit,  sua- 
blir  la  foi,  exciter  l'espérance,  vissimo  pignore  è  coelis  dato  , 
et  enflammer  la  charité.  La  Dei  mater,  effecta,  aelernoque 
lecture  de  l'Evangile  nous  ser-  Parenti  sanctè  soclata.  Hîc 
vait  aussi  à  hii  inspirer  une  christianae  religionis  pura  et 
dévotion  particulière  pour  la  easta  mysteria  :  virginem  chri- 
sainte  Vierge,  qu'il  voyait  s'in-  stum ,  neque  alteri  quàm  vir- 
téresser  pour  les  hommes,  les  gini  dandum  :  colendam  ergo 
recommander  à  son  fils  comme  in  primis  castitatem  Mariœ  cul- 
leur  avocate  ;  et  leur  montrer  toribus,  ipsà  castitate  ad  sum- 
en  même  temps,  que  ce  n'est  mam  dignitatem  et  fœcundita- 
qu'en  obéissant  à  Jésus-Christ,  tçm  evectœ. 
qu'on   en    peut    obtenir    des 

grâces.  Nous  l'exhortions  à  penser  souvent  à  la  merveilleuse 
récompense  qu'elle  eut  de  sa  chasteté  et  de  son  humilité,  par 
le  gage  précieux  qu'elle  reçut  du  ciel,  quand  elle  devint  mère 
de  Dieu ,  et  qu'il  se  fit  une  si  sainte  alliance  entre  elle  et  le 
Père  éternel.  Nous  lui  faisions  observer  en  cet  endroit ,  com- 
bien les  mystères  de  la  rehgion  étaient  purs,  que  Jésus-Christ 
devait  être  vierge,  qu'il  ne  pouvait  être  donné  qu'à  une  vierge 
de  devenir  sa  rnère  :  et  qu'il  s'ensuivait  de  là  que  la  chasteté 
devait  être  le  fondement  de  la  dévotion  envers  Marie  ;  puis- 
qu'elle devait  à  cette  vertu  toute  sa  grandeur,  et  même  toute 
sa  fécondité. 

Que  si  en  lisant  l'Evangile  il  In  legendo  Evangelio  si  forte 
paraissait  songer  à  autre  chose,  evagaretur  animus,  aut  débita 
ou  n'avoir  pas  toute  l'attention  reverentia  tantisper  excideret, 
et  le  respect  que  mérite  cette  hbrum  amovere,  sanctè  illum 
lecture,  nous  lui  étions  aussi-  nec  nisi  summâ  veneratione 
tôt  le  livre,  pour  lui  marquer  lectitandum  :  id  princeps  gra- 
qu'il  ne  le  fallait  lire  qu'avec  vissimi  supplicii  loco  ducere  : 
révérence.  Le  prince ,  qui  re-  hinc  paulatira  assuescere,  ut 
gardait  comme  un  châtiment  attenté  et  sanctè  pauca  perle- 
d'ètre  privé  de  cette  lecture,  geret,  multa  cogitaret.  Nos 
apprenait  à  lire  saintement  le  plané  et  simpliciter  explicare 
peu  qu'il  lisait,  et  à  y  pensée  sententias;  qua;  htereticos  con- 
beaucoup.  Nous  lui  expliquions  vincerent,  quaî  ipsi  improbè  à 
clairement  et  simplement  les  vero  detorsissent,  suo  loco  no- 
passages.  Nous  lui  marquions  tare  :  intérim  admonere,  mul- 
les  endroits  qui  servent  à  con-  ta  esse  quae  œtatem  ,  multa 
vaincre  les  hérétiques,  et  ceux  quee  humanura  captum  exsupe- 
qu'ils  ont  malicieusement  dé-  rent  :  his  superbiam  frangi. 
tournés  de  leur  véritable  sens,  his  exerceri  fidem  :  nec  fas  in 
Nous  l'avertissions  souvent,  re  lantâ  suo  ingénie  indulgerc, 
qu'il  y  avail  bien  des  choses  sed  omnia  accipienda  ex  majo- 
en  ce  livre  qui  passaient  son  rum  sensu,  Ecclesiaique  de- 
âge,  et  beaucoup  même  qui  pas-  cretis  tnovatoribus  certain  im- 
saientl'espril  humain;  qu'elles  minere  perniciem  :  nec  nisi  fu- 
y  étaient  pour  abattre  l'orgueil  catam  falsamnue  pielatem,  quse 
des  hommes  et  pour  exercer  ab  eâ  régula  aeflexisset. 
leur  foi;  qu'il  n'était  pas  per- 
mis en  chose  si  haute  de  croire  à  son  sens ,  mais  qu'il  fallait 
tout  expliquer  selon  la  tradition  ancienne  et  les  décrets  de  l'E- 
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;;lise;  que  tous  les  novateurs  se  perdaient  infailliblement;  cl 
que  tous  ceux  qui  s'écartaient  de  cette  règle,  n'avaient  qu'une 
piété  fausse  et  pleine  de  fard. 

Lectis  relectisque  Evange-  Après  avoir  lu  plusieurs  fois 
Mis,  VeterisTestamenli,  ac  Re-  l'Evangile,  nous  avons  lu  les 
guni  praesertim  liistoriam  ag-  histoires  du  Vieux  Testament, 
grossi  sumiis.  In  Regibus  Deum  et  principalement  celle  des 
severissimœ  ultionisedere  mo-  Rois  :  où  nous  remarquions, 
nimenta  :  quo  enira  excelsiore  que  c'est  sur  les  Rois  que  Dieu 
fastigio  essent,  summa;  rerura  exerce  ses  plus  terribles  ven- 
Deo  jubente  praepositi,  eo  arc-  geances;  que  plus  le  faite  des 
liore  subjectione  teneri,  atque  honneurs,  où  Dieu  même  les 
omnibus  docuniefito esse,  quàm  élève  en  leur  donnant  la  sou- 
fragiles,  imo  nuUiB,  humanœ  veraine  puissance,  est  haut, 
vires  essent ,  nisi  divine  prœ-  plus  leur  sujétion  devient 
sidio  niterentur.  grande  à  son  égard  ;  et  qu'il  se 

plaît  à  les  faire  servir  d'exem- 
ple, du  peu  que  peuvent  les 
hommes ,  quand  le  secours 
d'en-haut  leur  manque. 
Ex  Apostolicis  Epistolis  ,  Quant  aux  Epitres  des  Apù- 
certa  capita  selegimus  quae  très,  nous"  en  avons  choisi  les 
mores  christianos  informarent.  endroits  qui  servent  à  former 
Quin  ex  Prophetis  quoque  les  mœurs  chrétiennes.  Nous 
quœdamdeiibavimus;  quà  auc-  lui  avons  aussi  fait  voir,  dans 
toritate,  quà  majestate,  super-  les  Prophètes,  avec  quelle  au- 
bos  reges  compellaret  Deus  :  torité  et  quelle  majesté  Dieu 
quàm  ipso  spiritu  immenses  parle  aux  rois  superbes  :  com- 
difllaret  exercitus  ,  imperia  ment  d'un  souffle  il  dissipe  les 
everteret,  victos  victoresque  armées,  renverse  les  empires, 
pari  œquaret  excidio.  Quae  et  réduit  les  vainqueurs  au 
Christum  praeciderent  vatici-  sort  des  vaincus ,  en  les  fai- 
nia  Proplietarum,  ubi  in  Evan-  sant  périr  comme  eux.  Lors- 
geliis  occurrebant,  ea  in  ipso  que  nous  trouvions  dans  l'E- 
fonte  queesita  demonstraba-  vangile  les  prophéties  qui  re- 
raus.  Hîec  admirari  princeps  :  gardent  Jésus-Christ ,  nous 
nos  adraonere,  quàm  nova  prenions  soin  de  montrer  au 
cura  antiquis  apte  cohaererent,  prince,  dans  les  Prophètes 
ncque  unquam  vanaspoUicita-  mêmes,  les  lieux  d'où  elles 
tiones  Dei  aut  minas  futuras,  étaient  tirées.  11  admirait  ce 
firmaque  omnino  esse,  quœ  rapport  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
venturo  saeeulo  assignarit;  ve-  veau  Testament  :  l'accomplis- 
rax  ubique  Deus,  futurorum  sèment  de  ces  prophéties  nous 
ex  antè  actis  approbatà  fide.  servait  de  preuve  certaine 
Ilis  sœpe  inspersimus  vitas  pour  établir  ce  qui  regarde  le 
Patrum,  splendidiora  marty-  siècle  à  venir.  Nous  montrions 
rum  acta,  religiosam  Histo-  que  Dieu,  toujours  véritable, 
riam,  qua;  et  erudirent  pariter  qui  avait  accompli  à  nos  yeux 
et  oblectarent.  Atque  hajc  de  tant  de  grandes  choses  prédi- 
religione.  tes  de  si  loin,  n'accomplirait 

pas  moins  fidèlement  tout  ce 
qu'il  nous  faisait  encore  attendre  :  de  sorte  qu'il  n'y  avait  rien 
de  plus  assuré  que  les  biens  qu'il  nous  promettait,  et  les 
maux  dont  il  nous  menaçait  après  cette  vie.  A  cette  lecture, 
nous  avons  souvent  mêlé  les  Vies  des  saints,  les  Actes  les 
plus  illustres  des  martyrs,  et  l'Histoire  religieuse,  afin  de  di- 
vertir le  prince  en  l'instruisant.  Voilà  ce  qui  regarde  la  religion. 
111.  Grammatica,  auctorcs  111.  La  grammaire ,  les  au- 
lalini ,  (jeographia.  —  Gram-  leurs  latins  el  la  géographie. — 
matica  studia  enarrare  quid  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
atlinet?  Id  quidem  maxime  eu-  parler  de  l'étude  de  la  gram- 
ravimus,  ut  latini  pariter  pa-  maire.  Notre  principal  soin  a 
triique  sermonis  proprietatem  été  de  lui  faire  connaître,  pre- 
priraùm,  tum  etiam  elegantiam  mièrement,  la  propriété,  et  en- 
nosset.  Hujus  disciplinae  taedia  suite  l'élégance  de  la  langue 
lemperavimusdemonstratàuti-  latine  et  de  la  française.  Pour 
litate  ,  rerumque  ac  verborum,  adoucir  l'ennui  de  cette  étude, 
quoad  ferebat  aetas,  cognitione  nous  lui  en  faisions  voir  l'uti- 
conjunctà.  litè  ;  et  autant  que  son  âge  le 

permettait ,    nous  joignions  à 
l'étude  des  mots  la   connais- 
sance des  choses. 
His  perfectum  est,   ut  vel       Par  ce  moyen,  il  est  arrivé 
puer,  optimos  latinitatis  aucto-    que  tout  jeune  il  entendait  fort 
res  prompte  intelligeret ,  ar-   aisément  les  meilleurs  auteurs 
canos  etiam  sensus  rimaretur,    latins  :  il  en  cherchait  même 
vixque   hasreret   unquam    ubi   les  sens  les  plus  cachés;  et  à 
animum   intendisset  :   ex  ils,    peine  y  hésitait-il,  dès  qu'il  y 
praesertim  ex  poetis,  jucundis-    voulait  un  peu  penser.  [1  ap- 
sima  quaeque  et  utilissima  me-   prenaitpar  cœur  les  plus  agréa- 
moria;    commendata    persœpe   blés  et  les  plus  utiles  endroits 
recitaret,  atque occasione  data,    de  ces  auteurs,  et  surtout  des 
rébus  ipsis  qua;  inciderent,  ap-   poètes  :  illes  récitait  souvent  ; 
té  accommodaret.  et  dans  les  occasions  il  les  ap- 

l'iiquait  à  propos   aux  sujets  qui  se  présentaient. 


En  lisant  ces  auteurs ,  nous  In  his  verô  aucloribus  per- 
ne  nous  sommes  jamais  écar-  legendis  nunquam  ab  instituto 
tés  de  notre  principal  dessein,  nostro  discessimus  ,  (|uo  pie- 
qui  était  de  taire  servir  toutes  tatcm  simul  morumque  doctri- 
ses  études  à  lui  acquérir  tout  nam ,  ac  civilem  prudentiam 
ensemble,  la  piété,  la  connais-  traderemus.  Gentilis  tbeologiae 
sance  des  mœurs ,  et  celle  de  religionisque  fabulas,  et  in- 
la  politique.  Nous  lui  faisions  fanda  mysleria,  documente  es- 
connaître  ,  par  les  mystères  se  quàm  altà  caligine  per  sese 
abominables  des  Gentils ,  et  homines  mersi  degerent  :  po- 
par  les  fables  de  leur  théolo-  litissimas  quasque  gentes,  a(c 
gie,  les  profondes  ténèbres  civilis  sapientiee  consullissi- 
où  les  hommes  demeuraient  mas,  Egy[)tios ,  Gnecos,  Re- 
plongés en  suivant  leurs  pro-  manos,  easdem  in  summà  re- 
pres  lumières.  Il  voyait  que  rumdivinarum  ignoratione  ver- 
ies  nations  les  plus  polies  ,  et  satas,  absurdissima  portenta 
les  plus  habiles  en  tout  ce  qui  coluisse  ;  neque  ex  his  unquam 
regarde  la  vie  civile,  comme  nisi  Christo  duce  emersisse  : 
les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  hinc  veram  rebgionem,  divinœ 
Romains  ,  étaient  dans  une  si  gratiae  totam  esse  tribuendam. 
profonde  ignorance  des  choses  Neque  eô  secius  gentiles  pu- 
divines,  qu'ils  adoraient  les  rè  sanctèque  quoad  res  sine- 
plus  monstrueuses  créatures  ret,  sua  sacra  habuisse  ratos, 
de  la  nature;  et  qu'elles  ne  se  his  maxime  starerempublicam: 
sont  retirées  de  cet  abîme,  que  mulla  quoque  morum,  multa 
depuis  que  Jésus-Christ  a  com-  justitiaî  exempta  prajbuisse, 
mencé  de  les  conduire.  D'où  quibus  .premi  Christianos,  si 
il  lui  était  aisé  de  conclure  que  nec  à  Deo  docti  virtutem  reti- 
la  véritable  religion  était  un  nuissent.  Hœc  quidem  plerum- 
don  de  la  grâce.  Nous  lui  fai-  que  non  praîcipientium  specie, 
siens  aussi  remarquer  que  les  sed  familiariter  monebamus, 
Gentils,  bien  qu'ils  se  trom-  quae  semel  animo  hausta,  sœpe 
passent  dans  la  leur,  avaient  ipse  Delphinus  sponte  memo- 
néanmoins  un  profond  respect  rabat  :  meminimusque,  laudato 
pour  les  choses  qu'ils  esti-  Alexandre,  qui  adversùs  Per- 
maient  sacrées;  persuadés  sascommunemGrœciœ  causam 
qu'ils  étaient  que  la  religion  tanto  animo  suècepisset ,  ultro 
était  le  soutien  des  Etats.  Les  advertisse,  quàm  longé  esset 
exemples  de  modération  et  de  gloriosius  principi  christiano , 
justice  que  nous  trouvions  communem  christianitatis  hos- 
dans  leurs  histoires,  nous  ser-  tem,  ipsius  jam  cervicibus  im- 
vaient  à  confondre  tout  cbré-  minentem,  propulsare  ac  de- 
tien  qui  n'aurait  pas  le  cou-  bellare. 
rage    de    pratiquer  la    vertu, 

après  que  Dieu  même  nous  l'a  apprise.  Au  reste,  nous  faisions 
le  plus  souvent  ces  observations,  non  comme  des  leçons,  mais 
comme  des  entretiens  familiers  ;  et  cela  les  faisait  entrer  plus 

agréablement  dans  son  esprit  :  de  sorte  qu'il  faisait  souvent 
de  lui-même  de  semblables  réflexions.  Et  je  me  souviens 
qu'ayant  un  jour  loué  Alexandre ,  d'avoir  entrepris  avec  tant 
de  courage  la  défense  de  toute  la  Grèce  entre  les  Perses;  le  ' 
prin  '.e  ne  manqua  pas  de  remarquer  qu'il  serait  bien  plus  glo- 
rieux à  un  prince  chrétien  de  repousser  et  d'abattre  l'ennemi 
commun  de  la  chrétienté,  qui  la  menace  et  la  presse  de  toutes 
parts. 

Nous  n'avons  pas  jugé  à  pro-  /Equum  autem  duximus  , 
pos  de  lui  faire  lire  les  ouvra-  auctorum  opéra  non  minuta- 
ges des  auteurs  par  parcelles;  tim  incisa,  hoc  est  non  unum 
c'est-à-dire  ,  de  prendre  un  aut  alterum,  .Eneidos  puta  aut 
livre  de  l'Enéide  par  exemple,  Caesarislibrum,  à  reliquisavul- 
ou  de  César,  séparé  des  au-  sumetabruptum,  sedintegrura 
très.  Nous  lui  avons  fait  lire  opus  continenter,  et  quasi  uno 
chaque  ouvrage  entier,  de  sui-  spiritu  légère  :  ut  princeps  pau- 
te ,  et  comme  tout  d'une  ha-  latim  assuesceret,  non  singula 
leine;  afin  qu'il  s'accoutumât  quaîque,  sed  ipsam  rerum  se- 
peu  à  peu,  non  à  considérer  riem  alque  operis  summam  in- 
chaque  chose  en  particulier,  tueri  :  cùm  nec  singulis  sua 
mais  à  découvrir  tout  d'une  lux  aut  pulchritudo  constet  , 
vue  le  but  principal  d'un  ou-  nisi  universi  operis,  velut  œdi- 
vrage ,  et  l'enchaînement  de  ficii  ,  rationem  atque  ideam 
toutes  ses  parties  :  étant  cer-  animo  informaris. 
tain    que  chaque   endroit    ne 

s'entend  jamais  clairement,  et  ne  paraît  avec  toute  sa  beauté, 
qu'à  celid  qui  a  regardé  tout  l'ouvrage  comme  on  regarde  un 
édifice,  et  en  a  pris  tout  le  dessein  et  toute  l'idée. 

Entre  les  poètes,  ceux  qui       In  poetis,  Virgilio  maxime 

oht  plu  davantage  à  monsei-  ac  Terentio  est  delectatus  :  in 

gneur  le  Dauphin,  sont  Vir-  historicis,  Sallustio  ac  Cœsa- 

gile   et  ïêrence,  et  entre  les  re.    llunc   verô    egregium    et 

historiens ,  ça  été  Salluste  et  scribendi  et  agendi  magistrum 

César.  11  admirait  le  dernier,  vehcmenter  admirari  :  belli  ad- 

comme    un    excellent    maître  ministrandi  ducem  adhibere  : 

pour  faire  des  grandes  choses,  nos    cum    summo   imperatore 

et  pour  les  écrire.  U  le  regar-  iter  agere,  castra  designare, 

dait  comme  un  homme  de  qui  aciem   instrucre,   inire   atque 
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expedire  consilia ,  laudarc ,  il  fallait  apprendre  à  faire  la 
coercere  militera  ,  opère  exer-  guerre.  Nous  suivions  ce  grand 
cere,  spe  erijjere,  promptura  capitaine  dans  toutes  ses  mar- 
et  alacrem  lialjere,  fortem  et  ches,  nous  lui  voyions  faire 
abslinenlem  exercitum  a^-ere;  ses  campements,  mettre  ses 
hune  disciplina,  socios  fide  ac  troupes  en  bataille,  former  et 
tulelà  in  oflicio  retinere;  locis  exécuter  ses  desseins;  louer 
atque  hostibus  universam  belli  et  châtier  à  propos  les  soldais, 
accoramodare  rationera ,  cunc-  les  exercer  au  travail ,  leur 
tari  interdura,  urgere  saepius,  élever  le  cœur  par  l'espérance, 
ipsâque  celeritate  non  consilia  les  tenir  toujours  eu  haleine; 
hostibus,  non  fugara  relinque-  conduire  une  puissante  armée 
re;  victis  parcere.comprimere  sans  endommager  le  pays;  re- 
rebellantes, debellatas  gentes  tenir  dans  le  devoir  ses  Irou- 
aequitate  ac  prudentià  compo-  pes  par  la  discipline,  et  ses 
nere  :  his  lenire  simul  et  con-  alliés  par  la  foi  et  la  protection; 
firmare  victoriam.  changer  sa  manière  selon  les 

lieux  où  il  faisait  la  guerre,  et 
selon  les  ennemis  qu'il  avait  en  tête;  aller  quelquefois  lente- 
ment, mais  user  le  plus  souvent  d'une  si  grande  diligence, 
3ue  l'ennemi ,  surpris  et  serré  de  près,  n'ait  ni  le  temps  de 
elibérer  ni  celui  de  fuir;  pardonner  aux  vaincus,  abattre  les 
rebelles;  gouverner  avec  adresse  les  peuples  subjugués,  et 
leur  faire  ainsi  trouver  sa  victoire  douce  pour  la  mieux  as- 
surer. 

Quid  memorem ,  ut  in  Te-  On  ne  peut  dire  combien  il 
rentio  suaviter  alque  .utiliter  s'est  diverti  agréablement  et 
luserit  ;  quanlaque  se  hic  re-  utilement  dans  Térence,  et 
rum  humanarum  exerapla  praî-  combien  de  vives  images  de  la 
buerint,  intuenti  fallaces  vo-  vie  humaine  lui  ont  passé  de- 
luptaturaacmuliercularuraille-  vaut  les  yeux  en  le  lisanl.  Il  a 
cebras,  adolescentulorum  ira-  vu  les  trompeuses  amorces  de 
potentes  et  cœcos  impetus;  la  volupté  et  des  femmes  ;  les 
lubricam  setatem  servorum  mi-  aveugles  emportements  d'une 
nisteriis  atque  adulatione  per  jeunesse,  que  la  llatlerie  et  les 
dévia  prascipilatam,  tura  suis  intrigues  d'un  valet  ont  en- 
e.xagitatam  erroribus ,  atque  gagée  dans  un  pas  difficile  et 
amoribiis  cruciatam,  nec  nisi  glissant;  qui  ne  sait  que  de- 
miraculo  expeditam,  vix  tan-  venir,  que  l'amour  tourmente, 
dem  conquiescentem  ubi  ad  qui  ne  sort  de  peine  que  par 
officium  redierit.  Hic  morura,  une  espèce  de  miracle,  et  qui 
hic  aetatum,  hic  cupiditatum  ne  trouve  le  repos  qu'en  re- 
naturam  à  summo  artifice  ex-  tournant  à  son  devoir.  Là  le 
pressam;  ad  hœc  personarum  prince  remarquait  les  mœurs 
formam  ac  lineamenta,  veros-  et  le  caractère  de  chaque  à^e 
que  sermones,  denique  venu-  et  de  chaque  passion  exprimé 
slum  illud  ac  decens,  quo  ar-  par  cet  admirable  ouvrier,  avec 
tis  opéra  commendelur.  Neque  tous  les  traits  convenables  à 
intérim  jucundissimo  poetae,  chaque  personnage,  des  senti- 
si  quœ  licentiùs  scripsnrit ,  ments  naturels,  et  enfin  avec 
parciraus  :  sed  è  nostris  pluri-  cette  grâce  et  cette  bienséance 
mos  intemperanliùsquoquelu-  que  demandent  ces  sortes  d'ou- 
sisse,  mirati,  horum  lasciviam  vrages.  Nous  ne  pardonnions 
exitiosam  moribus,  severis  im-  pourtant  rien  à  ce  poète  si  di- 
periis  coercemus.  vertissant,  et  nous  reprenions 

les  endroits  où  il  a  écrit  trop 
licencieusement.  Mais  en  même  temps  nous  nous  étonnions 
que  plusieurs  de  nos  auteurs  eussent  écrit  pour  le  théâtre 
avec  beaucoup  moins  de  retenue  ;  et  condamnions  une  fa- 
çon d'écrire  si  déshonnête,  comme  pernicieuse  aux  bonnes 
mœurs. 

In  iramensum  creverit  opus,       Il  faudrait  faire  un  gros  vo- 

si  exponere  aggredimur  quœ   lume,  pour   rapporter  toutes 

in  quoque  auclore  notata,  prae-   les  remarques  que  nous  avons 

serlim  in  Cicérone,  quem  jo-    faites  sur  chaque   auteur,   et 

cantem,  philosophanlem ,  pe-   principalement    sur   Cicéron  , 

rorantem  audivimus.  que  nous  avons  admiré  dans 

ses  discours  de  philosophie, 

dans   ses  oraisons,   et  même 

lorsqu'il  raillait  librement  et 

agréablement  avec  ses  amis. 

Geographiam  interea  luden-       Parmi  toutcela,nousvoyions 

do ,    et    quasi    peregrinando   la    géographie   en  jouant    et 

transgessimus  :  nunc  secundo   comme    en   faisant   voyage  : 

delapsi  flumine,  nunc  oras  ma-   tantôt   en  suivant  le  courant 

ritimas  legentes  ,   mox  in   al-    des  lleuves,  tantôt  rasant  les 

tum  pelagus  invecti  aut  medi-   côtes  de  la  mer,  et  allant  terre 

terranea  pénétrantes,  urbes  ac    à  terre;   puis  tout  d'un  coup 

portus ,  non  tamen   festinatis   cinglant  en  haute   mer,  nous 

itineribus. neque  incuriosi  hos-    traversions   dans  les    terres, 

fiites  peragraraus;  sed  omnia  nous  voyions  les  ports  et  les 
ustramus,  mores  inquirimus,  villes,  non  en  les  courant 
maxime  in  Gallià;  diversissi-  comme  feraient  des  voyageurs 
raos  populos,  bellicosissimam  sans  curiosité,  mais  examinant 
gentem,  sœpe  et  mobilem,  po-  tout,  recherchant  les  mœurs, 


surtout  celles   de  la  France,   pulosissimas  urbes  ;  tantamim- 
et  nous  arrêtant  dans  les  plus   perii   raolem   summà  arte  re- 
fameuses villes  pour  connaître    gendam  et  continendam. 
les  humeurs  opposées  de  tant 

de  divers  peuples  qui  composent  cette  nation  belliqueuse  et 
remuante  :  ce  qui ,  joint  à  la  vaste  étendue  d'un  royaume  si 
peuplé,  faisait  voir  qu'il  ne  pouvait  être  conduit  qu'avec  une 
profonde  sagesse. 

IV.  L'histoire.  Celle  de  Fran-  IV.  Historia,  maxime  Fran- 
ce composée  par  monseigneur  cica  :  eaijue  ù  principe  latino 
le  Dauphin ,  e«  latin  et  en  fran-  et  vernaculo  sermone  conscrip- 
çais.  —  lînfin  nous  lui  avons  ta.  —  l'orro  historiam,  huma- 
enseigné  l'histoire.  Et  comme  nae  vit  e  magistram ,  ac  civilis 
c'est  la  raaitresîe  de  la  vie  hu-  prudentiae  ducem  ,  summà  di- 
maine  et  de  la  politique,  nous  iigenlià  tradidimus  :  sed  prœ- 
l'avons  fait  avec  une  grande  cipuam  in  eo  operara  coUoca- 
cxactilude  :  mais  nous  avons  vimus ,  ut  Francicam  maxime, 
principalement  eu  soin  de  lui  hoc  est  suara,  teneret.  Nec  li- 
apprendre  celle  de  la  France,  bros  tamen  operosè  evolven- 
qui  est  la  sienne.  Nous  ne  lui  dos  puero  dedimus  (quanquara 
avons  pas  néanmoins  donné  la  et  nonnulla  ex  vernaculis  auc- 
peine  de  feuilleter  les  livres;  toribus,  Comineo  pneserlim  ac 
et  à  la  réserve  de  quelques  BelliEO,  legendadecerpsimus)  : 
auteurs  de  la  nalion,  comme  sed  nos  ipsi,  ex  fonlibus  ac 
Philippe  de  Commines  et  du  probatissimis  quibusque  scrip- 
Bellay,  dont  nous  lui  avons  toribus  ea  selegimus,  quœ  ad, 
fait  lire  les  plus  beaux  en-  rerum  seriem  animo  complec- 
droits;  nous  avons  été  nous-  tendara  maxime  pertinerent. 
même  dans  les  sources  ,  et  Ea  nos  principi  vivà  voce  nar- 
nous  avons  tiré  des  auteurs  rare ,  quantum  ipse  memoriil 
les  plus  approuvés,  ce  qui  facile  retineret;  mox  eadem 
pouvait  le  plus  servir  à  lui  recilanda  reposcere  ;  is  postea 
faire  comprendre  la  suite  des  gallico  sermone  pauca  conscri- 
alîaires.  Nous  en  récitions  de  bere,  mox  in  latinum  vertere; 
vive  voix  autant  qu'il  en  pou-  id  thematls  loco  esse;  nos 
vait  facilement  retenir  :  nous  utraque  pari  diligentià  emen- 
le  lui  faisions  répéter;  il  l'écri-  dare  :  ultimo  hebdomailis  die, 
vait  en  français,  et  puis  il  le  quœ  pertotam  scripta  essent, 
mettait  en  latin  :  cela  lui  ser-  uno  tenore  relegere  :  in  libres 
vait  de  thème,  et  nous  corri-  dividere,  libres  ipsos  iterum 
gions  aussi  soigneusement  son  iterumque  revolvere. 
français  que  son  latin.  Le  sa- 
medi il  relisait  tout  d'une  suite  ce  qu'il  avait  composé  durant 
la  semaine;  et  l'ouvrage  croissant,  nous  l'avons  divisé  par 
livres,  que  nous  lui  faisions  relire  très-souvent. 

L'assiduité  avec  laquelle  il  a  Hinc  assiduitate  scribendi 
continué  ce  travail  l'a  mené  factura  est,  ut  historia  nostra 
jusqu'aux  derniers  règnes  :  si  principis  manu  styloque  gai- 
bien  que  nous  avons  presque  licè  simul  et  latine  confecta,  ad 
toute  notre  histoire  en  latin  et  postremajam  rogna  devenerit: 
en  français ,  du  style  et  de  la  et  latina  quidem  ,  ex  quo  ea 
main  de  ce  prince.  Depuis  quel-  hngua  satis  principi  nota,  omi- 
que  temps ,  comme  nous  avons  simus  :  reliquara  historiam  gai- 
vu  qu'il  savait  assez  de  latin  ,  licè  eodem  studio  persequiniur. 
nous  l'avons  fait  cesser  d'écrire  Sic  autera  egimus,  ut  cura  prin- 
l'histoire  en  cette  langue.  Nous  cipis  judicio,  nostra  quoque 
la  continuons  en  français  avec  historia  cresceret  :  ac  tempera 
le  même  soin;  et  nous  l'avons  quidem  anliqua  strictiùs,  no- 
disposée  de  sorte  qu'elle  s'é-  stris  proxima  explicatiùs  tra- 
tendït  à  proportion  que  l'esprit  deremus  :  non  tamen  minuta 
du  prince  s'ouvrait,  et  que  quœque  et  curiosa  sectati,  sed 
nous  voyions  son  jugement  se  mores  gentis  honns  pravosque, 
former;  en  récitant  fort  en  raajnrum  inslituta ,  legesque 
abrégé  ce  qui  regarde  les  pre-  praecipuas  :  rerura  conversio- 
miers  temps,  et  beaucoup  plus  nés,  earumque  causas  :  arcana 
exactement  ce  qui  s'approche  consiliorum  ,  inopinatos  even- 
des  nôtres.  Nous  ne  descen-  tus ,  quibus  animus  assuefa- 
dons  pas  néanmoins  dans  un  ciendus  esset,  atque  ad  omnia 
trop  grand  détail  des  petites  componendus  :  regum  errata 
choses,  et  nous  ne  nous  amu-  ac  sccutas  calamitates  :  ipso- 
sons  pas  à  rechercher  celles  rum  jam  inde  à  Clodoveo  per 
qui  ne  sont  que  do  curiosité  :  tanta  spatia  temporum  incon- 
mais  nous  remarquons  les  cussam  fidem,  alque  in  tuendà 
mœurs  de  la  nation  bonnes  et  catholicà  religione  constan- 
mauvaises  :  les  coutumes  an-  tiam  :  hnic  conjunctam  Sedis 
ciennes,  les  lois  fondamenta-  apostolicœ  observantiam  sin- 
les  :  les  grands  changements  gularem,  eu  enim  maxime  glo- 
et  leurs  causes  :  le  secret  des  riatos  :  hinc  regnum  ipsum  à 
conseils  :  les  événements  ines-  tôt  sœculis  lirmum  constitisse  : 
pérés,  pour  V  accoutumer  l'es-  poslquain  subortîe  liœreses, 
prit  et  le  préparer  à  tout  :  les  uhique  turhidos  insanosque 
fautes  des  roi^  et  les  calamités  molus,  imminutam  regura  ma- 
qui  les  ont  suivies  :  la  foi  qu'ils  jestatera.  ac  florentissimum  im- 
•  ont  conservée  pendant  ce  grand  pcrium  tantùm  non  accisura, 
espace  de  temps  qui  s'est  passé  nec  pristinas  vires  nisi  per- 
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culsà  demum  fraclàque  haeresi   depuis  Clovis  jusau  a  nous  : 
récépissé.  celte  constance  à  défendre  la 

religion  catholique,  et  tout  en- 
semble le  profond  respect  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  le  Saint- 
Siège  ,  dont  ils  ont  tenu  à  gloire  d'être  les  enfants  les  plus 
'soumis.  Que  ça  été  cet  attachement  inviolable  à  la  religion  et 
à.  l'Eglise,  qui  a  fait  subsister  le  royaume  depuis  tant  de  siè- 
cles. Ce  qu'il  nous  était  aisé  de  faire  voir  par  les  épouvantables 
mouvements  que  l'hérésie  a  causés  dans  tout  le  corps  de  l'Etat, 
en  alTaiblissant  la  puissance  et  la  majesté  royale,  et  en  rédui- 
sant presque  à  la  dernière  e.\trémité  un  royaume  si  florissant: 
sans  qu'il  ait  pu  reprendre  sa  première  force,  qu'en  abattant 
l'hérésie. 

Ut  autem  principi ,  ex  ipsâ  Mais  afin  que  le  prince  ap- 
historià,  rerumagendaruracon-  prît  de  l'histoire  la  manière  de 
staret  ratio;  in  ils  exponendis,  conduire  les  affaires,  nous 
periculorum  statu  constituto,  avons  coutume,  dans  les  en- 
velut  inità  deliberatione,  sole-  droits  où  elles  paraissent  en 
mus  omnia  momenta  perpen-  péril,  d'en  exposer  l'état,  et 
dere,  ab  eoque  exquirere  quid  d'en  examiner  toutes  les  cir- 
deinde  decerneret;  tum  even-  constances,  pour  délibérer, 
tus  exsequimur,  peccata  nota-  comme  on  ferait  dans  un  con- 
mus;  rectè  facta  laudamus  :  seil,  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire 
atque  experientià  duce,  cer-  en  ces  occasions  :  nous  lui  de- 
tam  consiliorum  capiendorum  mandons  son  avis;  et  quand 
expediendorumque  rationem  il  s'est  expliqué,  nous  pour- 
stabilimus.  suivons  le  récit  pour  lui  ap- 

prendre les  événements.  Nous 
marquons  les  fautes ,  nous  louons  ce  qui  a  été  bien  fait  :  et 
conduits  par  l'expérience,  nous  établissons  la  manière  de 
former  les  desseins  et  de  les  exécuter. 

V.  S.  Ludovicus  exemptar  V.  Saint  Louis  modèle  d'un 
principis.  —  Ceeteriim,  ciim  ex  roi  parfait.  —  Au  reste,  si 
universà  regum  nostrorum  hi-  nous  prenons  de  toute  l'his- 
storià,  vitae,  moranique  exem-  toire  de  nos  rois  des  exemples 
pla  sumamus;  tum  sanclum  pour  la  vie  et  pour  les  mœurs; 
Ludovicum  unum  proponimus,  nous  ne  proposons  que  le  seul 
absolutissimi  régis  exemplar.  saint  Louis,  comme  le  modèle 
Eum  non  modo  sanctitatis  glo-  d'un  roi  parfait.  Personne  ne 
rià  ,  quod  nemo  nescit,  sed  lui  conteste  la  gloire  de  la. îain- 
laude  etiam  militari ,  fortitu-  teté  :  mais  après  l'avoir  fait 
dine,  constantià,  sequitate,  ma-  paraître  vaillant,  ferme,  juste, 
gnilîcentià  ,  civili  prudentià  magnifique,  grand  dans  la  paix 
prœstitisse,  retectis  gestorum  et  dans  la  guerre,  nous  mon- 
consiliorumque  fontibus,  de-  trons,  en  découvrant  les  mo- 
monstramus.  Hinc  gloriam  tifs  de  ses  actions  et  de  ses 
Francicae  domùs,  atque  id  au-  desseins,  qu'il  a  été  très-ha- 
gustissimae  lamiliœ  summo  de-  bile  dans  le  gouvernement  des 
cori  extitisse  :  quôd,  quo  au-  affaires.  C'est  de  lui  que  nous 
ctore  prognata  sit ,  eo,  exem-  tirons  la  plus  grande  gloire  de 
plo  morum ,  regiarumque  ar-  l'auguste  maison  de  France, 
tium  magistro,  ac  certissimo  dont  le  principal  honneur  est 
apud  Deum  deprecatore  ute-  de  trouver  tout  ensemble  dans, 
retur.  celui  à  qui  elle  doit  son  ori- 
gine ,  un  parfait  modèle  pour 

les  mœurs ,  un  excellent  maître  pour  leur  apprendre  à  régner, 
et  un  intercesseur  assuré  auprès  dé  Dieu.  . 

VI.  Régis  exemplum.  —  Se-  VI.  L'exemple  du  roi.  —  A- 
cundiim  eum,  res  Ludovici  Ma-  près  saint  Louis,  nous  lui  pro- 
gni ,  vivamque  eam  quam  ocu-  posons  les  actions  de  Louis  le 
lis  in'tuemur  historiam  :  rem-  Grand,  et  cette  histoire  vi- 
publicam  optimis  legibus  con-  vante  qui  se  passe  à  nos  yeux  : 
stitulam  :  œrarii  rationes  or-  l'Etat  alîermi  par  de  bonnes 
dinatas  :  revelata  fraudium  la-  lois,  les  finances  bien  ordon- 
tibula  :  militarem  disciplinam  nées,  toutes  les  fraudes  qu'on 
pari  prudentià  atque  auctori-  y  faisait  découvertes ,  la  dis- 
tate  firmatam  :  annonae  com-  cipUne  militaire  établie  avec 
parandae ,  obsidendarum  ur-  autant  de  prudence  que  d'au- 
bium,  regendorum  exercituura,  torité  :  ces  magasins,  ces  nou- 
novas  artes  :  invictos  ducum  veaux  moyens  d'assiéger  les 
ac  militum  animos;  nec  tan-  places  et  de  conduire  les  ar- 
tùm  impetum,  sed  robur  at-  mées  en  toute  saison;  le  con- 
que constantiam  ,  gentique  in-  rage  invincible  des  chefs  et  des 
fixum  ,  sub  lanto  rege  omnia  soldats,  l'impétuosité  naturelle 
pervincenda  :  regem  ipsumma-  de  la  nation  soutenue  d^unefer- 
gni  instar exercilOs  :  hinc  con-  metéetd'uneconstanceextraor- 
siliorura  vim  et  cohaerentiam,  dinaires;  cette  ferme  croyance 
atque  occulta  molimina  ,  non  qu'ont  tous  les  Français,  que 
nisi  stupendis  rerum  eventi-  rien  ne  leur  est  impossible  sous 
bus  eruptura  :  elusos  hosles  un  si  grand  roi  :  et  enfin  le 
ac  territos  :  socios  summà  fide  roi  môme  qui  vaut  tout  seul 
constantiâque  défenses  :  partâ  une  grande  armée  :  la  force, 
jam  tutà(|ue  Victoria,  œquis  la  suite,  le  secret  impénétra- 
conditionibus  datam  pacera  :  ble  de  ses  conseils,  et  ces  res- 
denique,   incredibile  studium    sorts  cachés  dont  l'artifice  ne 


se  découvre  que  par  les  effets  luendae  atque  araplificandae  re- 

qui  surprennent  toujours  :  les  ligionis,  et  parentis  maximi  ad 

ennemis  confus  et  dans  l'épou-  optima  quaeque  capessenda  co- 

vante;  les  allies  fidèlement  dé-  natus,    obsequentissimo    filio 

fendus  ;  la  paix  donnée  à  l'Eu-  commendamus. 
rope    â   des  conditions   équi- 
tables après  une  victoire  assurée  :  enfin  cet  incroyable  atta- 
chement k  défendre  la  religion,  cette  envie  de  l'accroître,  et 
ces  efforts  continuels  de  parvenir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 

grand  et  de  meilleur.  Voilâ  ce  que  nous  remarquons  dans  le 
père ,  et  ce  que  nous  recommandons  au  fils  d'imiter  de  tout 
son  pouvoir. 

VU.  La  Philosophie.  Traité  Vil.  Philosophia  quo  consi- 
DE  LA  Connaissance  de  Dieu  et  lio  tradita.  Tractalus  de  Co- 
de SOI-MÊME.  —  Pour  les  cho-  gnitione  Dei  ,  et  srî.  —  Philo- 
ses  qui  regardent  la  philoso-  sophica  ita  dislribuimus,  ut 
phie,  nous  les  avons  distri-  quae  fixa  essent,  vitaeque  bu- 
buées  de  sorte,  que  celles  qui  manœ  utilia  ,  serio  certisque 
sont  hors  de  doute,  et  utiles  à  rationibus  firmata  traderemus, 
la  vie  ,  lui  puissent  être  mon-  quae  opinionibus  dissensioni- 
trées  sérieusement,  et  dans  busqué  jactata,  historiée  re- 
toute la  certitude  de  leurs  prin-  ferremus  :  aequum  ac  benevo- 
cipes.  Pour  celles  qui  ne  sont  lum  utrique  parti  principem 
que  d'opinion,  et  dont  ou  dis-  praestituri,  ac  formaturi  regen- 
pute;  nous  nous  sommes  con-  dis  rébus,  natum,  non  ad  li- 
tentés  de  les  lui  rapporter  bis-  tigandum,  sed  ad  judicandum. 
toriquement,  jugeant  qu'il  était 

de  sa  dignité  d'écouter  les  deux  parties,  et  d'en  protéger  éga- 
lement les  défenseurs,  sans  entrer  dans  leurs  querelles; 
parce  que  celui  qui  est  né  pour  le  commandement,  doit  ap- 
prendre à  juger,  et  non  à  disputer. 

.Mais  après  avoir  considéré  Cùm  autem  intelligeremus, 
que  la  philosophie  consiste  eo  philosophiam  maxime  con- 
principalement  à  rappeler  l'es-  tineri,  ut  animum  priraùm  ad 
prit  à  soi-même  ,  pour  s'élever  sese  revocatura,  hinc  quasi  fir- 
ensuite  comme  par  un  degré  mato  gradu,  ad  Deum  erigeret; 
sûr  jusqu'à  Dieu;  nous  avons  abeo  initio  exorsi  sumus.  Eam 
commencé  parla,  comme  par  enim  veram  essephilosophiana, 
la  recherche  la  plus  aisée,  maximeque  parabilem.quâsci- 
aussi  bien  que  la  plus  solide  licet  homo  ipse,  non  lectione 
et  la  plus  utile  qu'on  se  puisse  librorum  ,  ac  philosophorum 
proposer.  Car  ici ,  pour  deve-  placitis  operosè  collectis ,  aut 
nir  parfait  philosophe,  l'hom-  experimentis  longé conquisitis, 
me  n'a  besoin  d'étudier  autre  sed  ipsâ  suî  experientià  nixus, 
chose  que  lui-même;  et  sans  ad  auctorem  suum  se  deinde 
feuilleter  tant  de  livres,  sans  converteret.  Hujus  pulcherri- 
faire  de  pénibles  recueils  de  mae  utilissimaeque  philosophiœ 
ce  qu'ont  dit  les  philosophes,  jaminde  à  primis  annis  semina 
ni  aller  chercher  bien  loin  des  jecimus  ;  omnique  industriâ 
expériences,  en  remarquant  enisi  sumus,  uti  puer  quàm 
seulement  ce  qu'il  trouve  en  maxime  animum  à  corpore  se- 
lui,  il  reconnaît  par-là  l'auteur  cerneret,  hoc  est  eam  partem 
de  son  être.  Aussi  avions-nous  quae  imperaret,  ab  eâ  quae  ser- 
dès  les  premières  années,  jeté  viret  :  tum,  sub  mentis  cor- 
les  semences  d'une  si  belle  et  poriimperantis  imagine,  Deum 
si  utile  philosophie  :  et  nous  orbi  universo,  ipsique  adeo 
avions  employé  toute  sorte  de  menti,  imperantem  agnosce- 
moyens  pour  faire  que  le  prince  ret.  Adultiore  vero  œtate,  cùm 
sût  dès  lors  discerner  l'esprit  tempus  admoneret  jam  via  ac 
d'avec  le  corps,  c'est-à-di-  ratione  tradendam  esse  phdo- 
re,  cette  partie  qui  commande  sophiam ,  memores  Dominici 
en  nous,  de  celle  qui  obéit,  praecepti  :  .4((e)irfi(e  i'o(>is|,  Da- 
afln  que  l'àme  commandant  au  vidicaeque  sententiae  :  Mirabi- 
corps,  lui  représentât  Dieu  lis  factaestscicnlialuaex  me'j 
commandant  au  monde  entier,  tractatum  instituimus  de  Cogni- 
et  à  l'àme  même.  Mais  lorsque,  tione  Dei  et  siii  :  quo  structu- 
le  voyant  plus  avancé  en  âge,  ram  corporis ,  animique  natu- 
nous  avons  cru  qu'il  était  ram,  ex  his  maxime  quae  in  se 
temps  de  lui  enseigner  métho-  quisque  experitur,  exponimus, 
diquement  la  philosophie,  nous  idque  omnino  agimus,  ut  cùm 
en  avons  formé  le  plan  sur  ce  homo  sibi  sit  prœsentissimus, 
précepte  de  l'Evangile  :  Con-  tum  sibi  in  omnibus  praesentis- 
sidi'rez-L'ous  attentivementvous-  simum  contempletur  Deum,  si- 
nu'mcs  '  ;  et  sur  cette  parole  de  ne  quo  illi  nec  motus,  nec  spi- 
David  :  0  SeiyneurJ'ai  tiré  de  ritus,  nec  vita,  nec  ratio  con- 
moi  une  merveilleuse  connais-  stet  ;  juxta  illam  sententiam 
sance  de  ce  que  vous  êtes'.  \p-  maxime  philosophicam  Apo- 
puyé  sur  ces  deux  passages,  sloli  Athenis,  hoc  est,  in  ipsâ 
nous  avons  fait  un  Traité  de  philosopliin;  arce  disputantis  : 
la  Connaissance  de  Dieu  et  de  !\on  longe  est  ab  unoquoque  no- 
soi-mfme:  où  nous  expliquons  strùm;  in  ipso  enim  vivimus,  et 
la  structure  du  corps  et  la  na-  movemur,  et  sumus  ';  et  ite- 
ture  de  l'esprit ,  par  les  choses   rum  :  Cùm  ipse  det  omnibus 

1.   tue.  x.\i,  34.  —  2.  Ps.,  1.   Luc  XXI,  3V.  —  2.  Ps., 

cxxwiu  ,  G.  cxxxvm  ,6.-3.  .4cl . ,  xvil ,  îl ,  2B. 
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iilleriora  aiiimos  proveclurus , 
nos  illum  à  naliira  liuraams  in- 
■-eneratiim  raentibus  Divinilatis 
lensum ,  ex  ipsà  noslri  cosrm- 
tione  eliciendum  excitandum- 
quc  suscepimus  :  cerlisque  ar 


lui-même,  trouve  Dieu  plus 
présent  que  toute  autre  chose; 
puisque  sans  lui, il  n'aurait  m 
mouvement,  ni  esprit,  ni  vie, 
ni  raison  :  selon  cette  paro  c 
vraiment  pliilosopliique  de  1  A- 
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mus,  quœ  nudis  argumentis, 
quasi  ossibus  nervisque ,  a 
dialecticâ  compactis,  et  car- 
nem  et  spirilum  et  motum  in- 
deret  :  eamque  adeo  non  stri- 
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des  magistrats,  l'autorité  des 
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temperatè  omnia  praeberentur,  qu'il  a  compris  avec  tant  de 
qiio  laciliùs  incoquorentur,  et  proiiipUliide,  que  ceux  qui  le 
coalescerenl.  voyaient  en  étaient  surpris. 

Au  reste,  toutes  ces  clioses 
ne  lui  ont  été  enseignées  que  peu  à  peu,  chacun  en  son  lieu. 
Et  notre  soin  principal  a  été  qu'on  h^s  lui  donnât  il  propos,  et 
chaque  chose  en  son  temps;  alln  qu'il  les  digérât  plus  aisé- 
ment, et  qu'elles  se  tournassent  en  nourriture. 

XII.  Tria  postrema,  cuUi-  Xll.  Trois  derniers  oiivra- 
gcnilis sliidiorum  fruotibus.  Pri-  ges  :  your  recueillir  le  fruil  des 
muni  opus  :  Rf.licionis  continua    itudes  :  I.  Histûuie  univehseli.e, 

SEKIES,  VARI.DQLIE  IMl'EHIOKUM  VI-  POUR  EXPLIQUER  LA  SUITE  DE  LA 
CES  ,   EX  HiSTOBIA  UNIVERSALI.  BELIOION,  ET  LES  CHANOEMEMTS  DES 

IS'unc  propè  jam  confecto  cur-  empuies.  —  Maintenant  que  le 
su,  tria  in  primis  prœslanda  cours  de  ses  études  est  pros- 
suscepimus.  que   achevé  ,  nous  avons  cru 

devoir  travailler  principale- 
ment à  trois  choses. 
Historiam  univcrsam,  anti-  Premièrement  il  une //isioire 
quam,  novamque  :  lllara  ab  universelle,  qui  eilt  deux  par- 
origine  mundi  ad  Carolum  Ma-  lies  :  dont  la  première  comprît 
gnum.alqueeversumaiitlquum  depuis  l'origine  du  monde, jus- 
Romanum  Imperlum;  hanc,  ab  qu'il  la  chute  de  l'ancien  em- 
condito  novo  pcr  Francos  Im-  pire  romain,  et  au  couronne- 
perio,  ordinatam;  jamque  antè  ment  de  Charlemagne  :  et  la 
perleclam  Ita  revolvlmus,  ut  seconde,  depuis  ce  nouvel  ém- 
et perpetuara  religlonis  serlem,  pire  élabll  par  les  Français.  Il 
et  Imperiorum  vices,  earumque  y  avait  déjà  longtemps  que 
causas  ex  alto  repeillas,  liqul-  nous  l'avions  composée,  et  mê- 
dà  demonstremus.  Et  quidem  me  que  nous  l'avions  fait  lire 
religionem,  utriusque  Testa-  au  prince  :  mais  nous  la  re- 
mentl  conserlls  inter  se  coap-  passons  maintenant,  et  nous  y 
talisque  mysteriis,  semper  Im-  avons  ajouté  de  nouvelles  ré- 
motara,  ipso  Eevo  crevisse,  ac  flexions,  qui  font  entendre 
nova  antiquissuperstructa  vim  toute  la  suite  de  la  religion, 
roburque  addidisse  :  quo  pon-  et  les  changemenis  des  empl- 
dere  victas  prolratasque  hœ-  res,  avec  leurs  causes  prol'on- 
reses,  ipsam  veritalem  ejus{]ue  des  que  nous  reprenons  dès 
propugnatricera  ac  magistram  leur  origine.  Dans  cet  ouvrage, 
Eccleslam.Petràscilicetnixara,  on  voit  paraître  la  religion  tou- 
flrmo  gradu  conslitisse  :  Impe-  jours  ferme  et  inébranlabli;, 
ria  vero  Ipso  iievo  fatiscenlla,  depuis  le  commencement  du 
ac  velut  mutuis  confecta  ciedi-  monde  :  le  rapport  des  deux 
bus,  alterum  in  allerum  cor-  Testaments  lui  donne  cette  for- 
rulsse.  lllius  ergo  iirmitudinis,  ce;  et  l'Evangile,  qu'on  voit 
harum  ruinarum  causas  aperi-  s'élever  sur  les  fondements  de 
mus.  .Egyptlorum,  atque  As-  la  loi,  montre  une  solidité 
synorum,  Persarum,  postea  qu'on  reconnaît  aisément  être 
Grœcorum,  Romanoruni,  se-  à  toute  épreuve.  On  voit  la  vé- 
quentls  deinde  œvl,  noc  longo  rite  toujours  victorieuse,  les 
tamen  sermone  ,  Instituta  per-  hérésies  renversées,  l'Eglise 
sequimur  :  quid  unaquaeque  fondée  sur  la  pierre  les  abatire 
gens,  et  fatale  aliis,  sdiique  par  le  seul  poids  d'une  autorité 
ipsi  pestiferumaluerit,  quœque  si  bien  établie,  et  s'affermir 
secuturis  documenta  prasbue-  avec  le  temps;  pendant  qu'on 
rit.  Sic  rerura  humanarum  ,  voit  au  contraire  les  empires 
universœque  hibtoriaîduplicem  les  plus  florissants,  non-seu- 
fructum  capimus  :  primum,  ut  lement  s'affaiblir  par  la  suite 
rellgloni,  ipsà  perennitale,  sua  des  années;  mais  encore  se 
auctoritasac  sanctitas  constet:  dél'aire  mutuellement,  et  tom- 
tum,  ut  imperlls  sponte  lapsu-  berles  uns  sur  les  autres.  Nous 
ris,  ex  priscis  exeraplis  fulcl-  montrons  d'oii  vient  d'un  côté 
menta  queeramus  :  sic  sanè,  ut  une  si  ferme  consistance;  et  de 
cogilemus  Ipsis  fulcimentis  in-  l'autre,  un  état  toujours  chan- 
natam,  rébus  humanis  hœrere  geanl,  et  des  ruines  inévlta- 
mortalltatem,  spemque  ad  cœ-  blés.  Cette  dernière  recherche 
leslia  Iransferendam.  nous  a  engagés  il  expliquer  en 

peu  de  mots  les  lois  et  les  cou- 
tumes des  Egyptiens ,  des  Assyriens  et  des  Perses,  celles  des 
Grecs,  celles  des  Romains,  et  celles  des  temps  suivants;  ce 
que  chaque  nation  a  eu  dans  les  siennes  qui  ait  été  fatal  aux 
autres  et  à  elles-mêmes,  et  les  exemples  que  leurs  progrès  ou 
leur  décadence  ont  donnés  aux  siècles  futurs.  Ainsi  nous  li- 
rons deux  fruits  de  Vllistoire  universelle.  Le  premier  est  de 
faire  voir  tout  ensemble  l'autorité  et  la  sainteté  de  la  religion, 
par  sa  propre  stabilité  et  par  sa  durée  perpétuelle.  Le  second  , 
est  que  connaissant  ce  qui  a  causé  la  ruine  de  chaque  empire, 
nous  pouvons,  sur  leur  exemple,  trouver' les  moyens  do  sou- 
tenir les  Etats,  si  fragiles  de  leur  nature;  sans  toutefois  ou- 
blier que  ces  soutiens  mêmes  sont  sujets  à  la  loi  commune  de 
la  mortalité,  qui  est  attachée  aux  choses  humaines,  et  qu'il 
faut  porter  plus  haut  ses  espérances. 

Xlll.  —  Secundum  opus.  \s-       XllI.  //.  Politique  tirée  des 
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DEPROMPTA.    —  Alterum   opus   Ecuiture. — Par  le  second  ou- 


vrage, nous  découvrons  les  noslrum,  instituta polltica,  ci 
secrets  de  la  politique ,  les  vlleraque  prudentlam ,  Ipsos- 
maxlmes  du  gouvernement,  et  que  juris  fontes,  ex  sacrae  Scri- 
les  sources  du  droit,  dans  la  pturœ  decretls  el  exemplls  re- 
doctrine et  dans  les  exemples  serai  :  neque  tantùm  ,  quà 
de  la  sainte  Ecriture.  On  y  voit  plelate  colendus  RegIbus,  ac 
non-seulementavec  quelle  piété  placandus  Deus;  quâ  solllcitu- 
il  faut  que  les  roIsserventDIeu,  dinc  ac  reverentià  tulanda  Ec- 
ou  le  lléchissent,  après  l'avoir  clesiïe  fldes,  servanda  jura, 
oITensé;  avec  quel  zèle  ils  sont  pastores  designandi,  verùm 
obligés  il  défendre  la  fol  de  etiam  unde  ipsa  civllitas,  qui- 
l'Eglise,  il  maintenir  ses  droits,  busqué  Initiis  cœtus  humani 
et  il  choisir  ses  pasteurs;  mais  coaluerlnt,  qui  arte  tractandi 
encore,  l'origine  de  la  vie  ci-  animi,  ineunda  consllla,  bella 
vile;  comment  les  hommes  ont  admlnislranda  ,  componenda 
commencé  à  former  leur  so-  pax,  sanciendaj  loges,  vindi- 
clété  ;  avec  quelle  adresse  il  canda  aucloritas,  conslituenda 
faut  manier  les  esprits;  com-  respublica.  Planumque  omnino 
ment  il  faut  former  le  dessein  fit,  Scripturas  divinas  aliis  ora- 
de  conduire  une  guerre;  ne  nibus  libris  qui  vltam  civllem 
l'entreprendre  pas  sans  bon  instituunt,  quantum  auctorita- 
sujet,  faire  une  paix,  soutenir  te,  tantiim  prudenliâ,  ac  rerum 
l'autorité,  faire  des  lois  et  ré-  gerendarum  ratione  praeslare. 
gler  un  Etat.  Ce  qui  fait  voir 

clairement ,  que  l'Écriture  sainte  surpasse  autant  en  prudence 
qu'en  autorité  tous  les  autres  livres  qui  donnent  des  préceptes 
pour  la  vie  civile;  et  qu'on  ne  volt  en  nul  autre  endroit,  des 
maximes  aussi  sûres  pour  le  gouvernement. 

XIV.  ///.  L'ÉTAT  DU  ROYAUME  XIV.  Tcrlium  opus.  Regni 
ET  DE  TOUTE  l'Europe.  —  Letroi-  Gallicani  ,  cj:teroruhque  re- 
slèrae  ouvrage  comprend  les  quorum,  ac  totius  Europ.e  sta- 
lois  et  les  coutumes  particu-  tus.  —  Tertium  opus  nostrum, 
lières  du  royaume  de  France,  regni  Gallicani  peculiarla  insti- 
En  comparant  ce  royaume  avec  tula  complectitur  :  quœ  cum 
tous  les  autres,  on  met  sous  aliis  imperlls  composlta  et  col- 
les yeux  du  prince,  tout  l'état  lata,  universîe  reipubllcae  chri- 
de  la  chrétienté,  et  même  de  stianie,  totiusque  adeo  Europœ 
toute  l'Europe.  désignant  stalum. 

Nous  achèverons  tous  ces  His  demum  perfectis,  quoad 
desseins,  autant  que  le  temps  tempus  et  industria  nostra  tu- 
et  notre  industrie  le  pourra  lerit,  reposcenti  régi  amantls- 
permeltre.  Et  quand  le  roi  nous  simum  liliura,  ejus  jussu  duc- 
redeinandera  ce  lils  si  cher,  tuque,  bonis  omnibus  artibus 
que  nous  avons  facile,  par  son  exornatum,  atque  perpolitum 
commandement  et  sous  ses  or-  reddere  parati  sumus  :  meliore 
dres,  d'Instruire  dans  tous  les  magistro.  Ipso  scilicet  rege, 
beaux  arts;  nous  sommes  prêts  ipsoque  rerum  usu  ,  ad  majora 
à  le  remettre  entre  ses  mains,  studia  promovendum. 
pour  faire  des  études  plus  né- 
cessaires sous  de  meilleurs  maîtres,  qui  sont  le  roi  même,  et 
l'usage  du  monde  et  des  affaires. 

Voilii,  Très-Saint  Père,  ce  Nos  quidem  heec,  Beatisslme 
que  nous  avons  fait  pour  nous  Pater,  pro  nostri  oflicil  ratio- 
acquitter  de  notre  devoir.  Nous  ne,  summà  llde  ac  dillgentiâ 
avons  planté,  nous  avons  ar-  fecimus  ,  plantavimus,  rlgavi- 
rosé  :  plaise  à  Dieu  de  donner  mus  ;  det  incrementum  Deus. 
l^ccroissement.  Au  reste,  de-  Sanè,  ex  quo  llle  te,  cujus  vi- 
puis  que  Celui  dont  vous  tenez  ces  geris,  impulit,  ut  tôt  inter, 
la  place  sur  la  terre,  vous  a  unus  nostris  laborlbus  pater- 
inspiré  parmi  tant  de  soins,  de  num  animum  adhiberes;  Tuîb 
jeter  un  regard  paternel  sur  quoque  Sanctitatis  nomine  ad 
nos  travaux;  nous  nous  ser-  optima  quœque  principem  ad- 
vons  de  l'autorité  de  Votre  hortamur  :  idque  perpeximus, 
Sainteté  même ,  pour  porter  le  maximo  ad  virtutem  incitamen- 
prince  à  la  vertu  :  et  nous  lo  fuisse.  Beatos  verô  nos,  qui 
éprouvons  avecjole,  que  les  ex-  tantà  in  re  tantum  Pontificem, 
hortations  que  nous  lui  faisons  Leonera  alterum,  allerum  Gre- 
de  votre  part,  font  impression  goriura,  imo  Petrum,  adjuto- 
sur  son  esprit.  (Jue  nous  som-  rem  habeamus. 
mes  heureux,  Très-Saint  Père, 

d'être  secourus  dans  un  ouvrage  si  grand  par  un  si  grand 
Pape,  dans  lequel  nous  voyons  revivre  saint  Léon,  saint  Gré- 
goire ,  et  saint  Pierre  même. 

Très-Saint  Père,  de  Votre  Bcatissime  Pater,  Vestrœ 
Sainteté,  Sanctitatis, 

Le  lils  très-obéissant  et  très-  Dcvotissimus  et  obedienlis- 
dévôt.  simus  filins, 

A  Sainl-Germidn-en-huijc,  le  In  palaiio  San-Gcrmano ,  Yin 
8  de  mars  IG79.  marlis  IliTl). 

Ainsi  signé  :  Sic  signatum  : 

f  J.  BENIGNE,  ancien  évê-  f  ,1.  BE.NIGNUS,  episcopus 
que  de  Condom.  Condomensis. 

EL  au-dfissiis  ;  Kt  lixc  oral  inscriptio  :  Sanctissi- 

.\  notre  Très-Saint  Père  le  Pape      mo  Domino ,  Domino  noslro  Inno- 
Innocent  -Y/.  centio  Paim  -Y/. 
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INNOCENTIUS  PP.  XI. 
VENF.B.\un.is  Fraler,  salutem, 
el  apostolicam  benedictionem. 
Hatiuiicm  ac  niplliodum,  quà 
prœclaiam  Delpliini  imlolein 
oplimis  avtibus,  ab  ineunte  œ- 
tate,  imbuendam  suscepit  fra- 
ternitas  lua,  et  féliciter  ado- 
lescentom  in  praisens  imbuit; 
eleganter  copiosùque  descrip- 
tam  in  tuis  litleris ,  digiiain  ju- 
dicavimus,  cuiperlegcndîetem- 
pus  aliquod  gravissirais  chri- 
stianaj  reipubiicai  curis  subtra- 
heremus.  Et  quidera  jacta  à  te, 
quasi  in  fertili  solo,  semina  vir- 
tutiim  in  ejus  principis  animo  , 
quem  maximi  et  clarissimi  ira- 
perii  liitredera  olira  futurumjam 
suspii-it,  et  sub  inclyti  parentis 
disciplina  defensorem  propaga- 
toremque  fidei  expectat  Eccle- 
sia  universa,  uberem  publicîB 
felicitatis  aclaîtitia;  messem  pol- 
licentur.  Inler  pliirima  autem 
liberalis  doctrinae,  et  verae  sa- 
pientia;  monila,  quibus  regiam 
Delphini  mentem  informas,  illa 
in  primis  laudaoda,  ac  sœpius 
inculcanda  videntur,  quœ  regni 
rectè  adminislrandi  régulas,  et 
ulilitatem  populorum ,  cum  ré- 
gis ipsius  rationibus  ac  laude 
conjunctam  respiciunt  :  quem 
iodustriae  ac  pietati  tuœ  sco- 
pum  propositum  à  te  fuisse  non 
dubitamus.  Inlelliget  profectô 
suo  tempore,  et  magno  sanè 
cum  fructu  reipublicœ,  gratâ- 
que  haustae  à  te  disciplinas  re- 
cordatione  Delphinus,  non  tara 
pulchrum  et  prœclarum  esse 
regià  edi  sorte,  quàm  uti  sa- 
pienter  :  nihil  regià  dignitate 
ac  magnitudine  dignius  quàm 
traditam  à  Deo  amplissimam 
potestatem  non  ad  explendas 
cupiditates  suas,  et  ad  inanis 
gloriae  ambitum,  sed  in  prae- 
sidium ac  patrocinium  generis 
bumani  unicè  conferre  :  nibil 
cogitare,  nuUum  opus  aggredi 
quod  vel  ab  aequitatis  et  justi- 
tiae  semità  dedectat,  vel  ad  di- 


INXOCENT  PP.  XI. 

Yésér.\ble  Frère,  salut  et 
bénédiction  apostolique.  La 
méthode  que  vous  vous  êtes 
proposée,  pour  former  dès  ses 
plus  tendres  années  aux  bonnes 
choses  le  Dauphin  de  France  ; 
et  que  vous  continuez  d'em- 
ployer avec  tant  de  succès  au- 
près de  ce  jeune  prince,  pen- 
dant qu'il  s'avance  à  un  .Ige 
plus  mùr;  nous  a  paru  mériter 
que  nous  dérobassions  quelque 
temps  aux  importantes  affaires 
de  la  chrétienté ,  pour  lire  la 
lettre  où  vous  avez  si  élégam- 
ment et  si  pleinement  décrit 
cette  méthode.  La  félicité  pu- 
blique sera  le  fruit  de  la  bonne 
semence  que  vous  jetterez  , 
comme  dans  une  terre  fertile, 
dans  l'esprit  d'un  prince,  que 
toute  l'Eglise  respecte  déjà 
comme  l'héritier  d'un  si  grand 
royaume,  et  qu'elle  voit,  sous 
la  conduite  d  un  illustre  père, 
se  rendre  digne  non-seulement 
de  protéger  la  foi  catholique  , 
mais  encore  de  l'étendre.  Entre 
tant  d'instructions  de  la  véri- 
table sagesse,  dont  vous  rem- 
plissez l'esprit  du  dauphin; 
celles-là  sans  doute  sont  les 
plus  belles,  et  les  plus  dignes 
d'être  inculquées  sans  cesse, 
qui  apprennent  à  unir  ensem- 
ble comme  choses  insépara- 
bles, les  intérêts  et  la  gloire 
des  rois  avec  le  bien  de  leurs 
peuples,  et  les  règles  d'un  bon 
gouvernement.  Le  prince  que 
vous  instruisez  connaîtra  un 
jour  avec  un  grand  accroisse- 
ment du  bien  public ,  et  un 
agréable  ressouvenir  de  l'édu- 
cation qu'il  aura  reçue  de  vous, 
qu'il  n'est  point  si  beau  ni  si 
glorieux  d'être  né  dans  la  royau- 
té, que  de  savoir  s'en  bien  ser- 
vir; et  que  le  plus  digne  em- 
ploi qu'un  prince  puisse  faire 
de  cette  puissance  souveraine 
qu'il  reçoit  de  Dieu,  c'est  de 
la  faire  uniquement  servir,  non 


pas  à  contenter  ses  passions  vini  honoris  incremcntum  non 
ou  le  désir  d'une  gloire  vaine,  dirigatur;  animo  identidcm  rc- 
mais  à  procurer  le  bonheur  du  putando  ,  bona  omnia  quibus 
genre  humain.  11  connaîtra  m  pra;senti  vità  truimur.  à  Deo 
qu'il  ne  doit  jamais  former  de  profecta  in  Deum  ipsum  re- 
desseins ni  commencer  d'en-  fundi  debere.ad  cujus  nutum 
treprises,  qui  s'éloignent  de  la  oriuntur  et  occidunt  invictis- 
voie  de  la  justice,  el  qui  ne  se  sima  ac  (lorentissima  quasque 
rapportent  à  l'avancement  de  imperia.  Porro  ad  apostolicam 
la  gloire  de  Dieu  :  pensant  sou-  Sedem  colendam .  et  omnibus 
vent  en  lui-même  que  les  biens  fdialis  observantias  officiis  pro- 
dont  nous  jouissons  en  cette  sequendam,  magno  illi  incita- 
vie,  comme  ils  sont  des  pré-  menlo  semper  fore  confidimus, 
sents  de  Dieu ,  doivent  être  tum  religiosissiraorum  Galliœ 
rapportés  à  celui  qui  nous  les  regum  majorum  suorum  exem 
a  donnés;  et  devant  qui  s'élè-  pla,  unde  perennes  in  istud  re- 
vent ou  tombent  comme  il  lui  gnum  tluxere  cœlestis  benefi- 
plaît,  les  plus  triomphants,  et  centiœ  thesauri  :  tum  mutuam 
les  plus  llorissants  empires,  ac  plané  maternam  ejusdem 
Au  reste,  pour  ce  qui  regarde  Sedis  in  ipso  araplectendo  châ- 
le Siège  apostolique,  nous  es-  ritatem.  .Nos  intérim  Dei  beni- 
pérons  que  ce  prince  sera  puis-  gnitati  débitas  habemus  gra- 
samment  excité  à  lui  donner  tias,  quod  tantaî  spei  adoles- 
dans  toutes  les  occasions  des  centipareducatorinstitutorque 
marques  d'une  obéissance  fi-  contigerit  :  et  accuratas  fundi- 
liale,  tant  par  l'exemple  des  mus  preces,  ut  anima  bona, 
rois  de  France  ses  prédéces-  quam  Delphinus  sortitus  est, 
seurs,  qui,  par  le  respect  qu'ils  multô  etiam  institutione  curâ- 
ont  toujours  eu  pour  le  Saint-  que  tuà  melior  fiât;  et  pariter 


Siège,  ont  attiré  sur  ce  royau- 
me d'infinis  trésors  de  la  libé- 
ralité du  ciel;  que  par  la  ten- 
dresse et  l'affection  véritable- 


erudiantur  omnes,  qui  judicant 
terram.  Tibique,  venerabilis 
Frater  ,  apostolicam  benedic- 
tioncm ,  indicem  amoris  erga 


ment  maternelle,  que  nous  res-  te  nostri,  animique  prœclarè 
sentons  pour  lui  dans  notre  de  tuà  virtute  existimantis,  pe- 
cœur.  Cependant  nous  ne  ces-   ramanter   impertimur.    Datum 


R(iraœ,  apud  S.  Petrum ,  sub 
annulo  l^iscatoris,  die  xix  apri- 
lis  M.Dc.Lxxix,  pontilicatùs  no- 
stri anni  tertii. 


sons  de  rendre  grâces  à  la 
bonté  de  Dieu,  qu'il  se  soit 
trouvé  un  homme  tel  que  vous, 
digne  d'élever  et  d'instruire  un 
prince  né  pour  de  si  grandes 
choses  ;  et  nous  lui  demandons  soigneusement  dans  nos  priè- 
res, que  cette  âme  naturellement  portée  au  bien,  que  le  Dau- 
phin a  reçue  en  partage ,  y  fasse  chaque  jour  par  vos  instruc- 
tions et  par  vos  soins  de  nouveaux  progrès  ;  et  qu'ainsi 
puissent  être  instruits  à  l'avenir  tous  ceux  qui  gouvernent  la 
terre.  Quant  à  vous,  vénérable  Frère,  nous  vous  donnons  de 
bon  cœur  notre  bénédiction  apostolique  ,  comme  une  marque 
de  l'amitié  que  nous  vous  portons,  et  de  la  grande  estime  que 
nous  faisons  de  votre  vertu.  Donné  à  Home,  à  Saint-Pierre, 
sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le  19  avril  1G79,  et  le  III"  de  notre 
pontificat. 
Sic  signatum  :  Marris  Spinula.         Signé  :  Marius  Spisula. 

Et  hsec  crat  iuscriplio  :  Venerabili       El  au-dessus  :  ,1  notre  vénérable 
Fratri  Episcopo  Condomensi.  frère,  l'Evéque  (le  Condom. 
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OBSERVATIONS 

SUll   LA    GRAMMAIRE    LATINE' 


Verba  contrarix  significationis . 

Conficere  pecuniam  :  l'amasser  et  le  dissiper. 

Uevolvere  curporc  montes.  Devolvere  lapides  in  aéra. 

Deducere  ab  atiquo  lovo,  et  in  aliqucm  locum. 

Deformare  :  figuier  ou  (lùfigurer. 

Ik'ponere  pecuniam,  magistratum ,  sententiam,  re- 
gnum. 

Dcstitutus  :  souvent  c'est  constitutus. 

Expers  :  id  est  :  expertus  :  et  ânsijo;  atque  etiam 
s(i.-Eipc,;. 

Formidolosus  :  Craintif  e<  terrible. 

Excipiu  :  Je  reçois,  et  j'accepte. 

Grandis  :  et  le  contraire  vsegrandis. 

Indictus  :  publié  ou  qui  n'est  pas  dit. 

Infractus  animus,  id  est,  non  fractus ,  atque  etiam 
fractus.  Virg.,  JEneid.,  xii.  Turnus  ut  infractos,  etc. 

I/istratus  cubili  :  étendu  dans  son  lit,  et  pas  étendu. 

Intumulatus  :  mis  au  tombeau,  et  laissé  sans  sépul- 
ture. 

Invoco  :  "Venit  ad  cœnam  invocatus  :  sans  y  être  in- 
vité, et  y  étant  invité. 

Promoveo  nuptias  :  J'avance  et  je  diffère. 
Rccantare,  id  est,  palinodiam  canere  ;  se  rétracter,  se 
dédire.  Tanien  dicunt  recantatam  pro  iterùm  cantatam. 

Recinyere  :  remettre  et  ôter  sa  ceinture. 

Rcctudere  :   ou\rir.  Réélusse  portœ,  id  est,  iterum 
clausœ. 


ARGUMENT  DU  HEAUTONTIMORUMENOS , 

DE  TÉRE.XCE-. 


MÉNÉDÈUE ,  vieillard  athénien ,  avait  un  Qls  nommé 
Clinia  ,  qui,  étant  devenu  amoureux  d'Antiphile,  excita 
|iar  là  contre  lui  la  colère  de  son  père.  Ce  vieillard  lui 
reprochait  sans  cesse  que,  quand  il  était  à  son  âge,  il 
ne  s'amusait  pas  comme  lui  à  faire  l'amour,  mais  qu'il 
était  allé  au  service  du  roi  de  Perse  où  il  avait  acquis 
de  la  gloire  et  des  richesses.  Le  jeune  homme,  touché 
de  ces  reproches,  et  ne  pouvant  soullrir  la  mauvaise  hu- 
meur de  son  père,  abandonna  sa  maison.  Le  père  au 
désespoir  vendit  la  plus  grande  partie  de  son  bien,  se 
réduisant  à  vivre  et  à  travaillera  la  campagne,  et  ne 
pouvant  se  résoudre  à  goûter  aucun  plaisir  loin  de  celui 
avec  qui  il  les  devait  partager.  Quelque  temps  après 
Clinia  revint  et  Clitiphon  son  ami  le  fit  recevoir  dans  la 
maison  de  Chrêmes  son  père.  Aussitôt  qu'il  se  vit  dans 
une  retraite  assurée,  son  premier  soin  fut  de  s'informer 
des  nouvelles  de  sa  maîtresse  et  de  la  faire  venir  chez 
Chrêmes  qui  l'avait  ainsi  trouvé  bon.  Syrus,  valet  de 
Clitiphon,  eut  charge  de. l'aller  quérir,  mais  il  s'avisa 
d'une  fourbe  pour  contenter  la  passion  de  Clitiphon  son 
maître;  ce  fut  d'amener  dans  la  maison  de  Chrêmes 

1.  Mss.  lie  Bossuel.  à  la  BiblioUiùque  Nationale,  t.  xxix. 

2.  Mss.  de  Bossuel,  à  la  Bililiolli.  Nalioii.,  t.  xxix.  Kcriturc  île  calli- 
graiilie.  Il  y  a  des  coneclioiis  de  ta  main  de  Ledieu.  Nous  rapportons  seule- 
ment .  comme  variantes .  celles  i\m  ne  tombent  pas  sur  de  simples  fautes  de 
copiste ,  mais  qui  contiennent  une  meilleure  tournure  ou  un  plus  heureux 
cliuix  d'expression ,  indii|ué  sans  doute  par  Bossuet  lui-mime ,  dans  la  pièce 
originale. 


Bacchis,  femme  débauchée',  dont  Clitiphon  était 
amoureux ,  en  supposant  qu'elle  était  la  maîtresse  de 
Clinia.  Cependant  ils  trouvèrent  moyen  de  mettre  An- 
tiphile  auprès  de  Sostrate ,  mère  de  Clitiphon,  comme 
étant  de  la  suite  de  Bacchis.  Chrêmes,  à  qui  peu  aupa- 
ravant Ménédème  avait  conté  son  malheur,  ne  tarda 
pas  à  lui  porter  l'heureuse  nouvelle  du  retour  de  son 
îils.  Ce  bon  vieillard,  transporté  de  joie,  voulait  aussi- 
tôt le  faire  venir,  en  résolution  de  lui  donner  tout  ce 
qu'il' demanderait.  iMais  Chrêmes  l'en  détourna  en  lui 
représentant  que  la  maîtresse  de  Clinia  était  d'une  dé- 
pense excessive  et  insupportable,  et  que  s'il  faisait  pa- 
raître tant  de  facilité,  son  fils  à  la  fin  lui  serait  à  charge 
ou  plutôt  le  ruinerait  tout  à  fait.  Ainsi  il  lui  fait  trouver 
bon  de  faire  plutôt  semblant  de  se  laisser  tromper  par 
ses  valets  que  de  faire  voir  à  son  fils  qu'il  lui  donnât  de 
bon  gré.  Ensuite  il  engage  lui-même  Syrus  à  tromper 
Méneidème  et  blâme  la  sottise  du  valet  de  Clinia  de  n'a- 
voir pas  l'esprit  de  le  faire.  Pendant  ce  temps-là  Sostrate 
découvrit  qu'Antiphile  était  fille  de  Chrêmes  et  d'elle. 
Chrêmes  avait  ordonné  qu'on  l'exposât  aussitôt  après  sa 
naissance ,  et  la  mère  en  l'envoyant  exposer  lui  avait 
fait  mettre  au  doigt  un  anneau  afin  qu'elle  emportât 
cette  petite  partie  de  son  héritage.  Cet  anneau  servit  à 
la  faire  reconnaître  par  ses  parents.  Clinia  prie  son  père 
de  la  demander  pour  lui  en  mariage,  et  Syrus,  embar- 
rassé de  voir  que  sa  fourbe  allait  être  découverte  inventa 
une  nouvelle  ruse  pour  tromper  Chrêmes.  Ce  futde  lui 
faire  dire  la  vérité  avec  un  tel  artifice  qu'il  ne  la  criit 
pas  en  l'apprenant,  mais  qu'il  crut  que  Ménédème  qui 
la  lui  disait  était  lui-même  trompé.  Ainsi  il  ne  connut 
point  les  amours  de  son  fils  quoiqu'on  les  lui  dît  et  fut 
trompé  pour  être  trop  fin.  Cependant  Syrus  trouva 
moyen  de  tirer  dix  mines  à  ce  vieillard  avare  et  soup- 
çonneux, sous  prétexte  qu'il  fallait  délivrer  sa  fille  An- 
tiphile  qui  était  engagée  à  Bacchis  pour  pareille  somme. 
Il  fait  ensuite  passer  Bacchis  au  logis  ae  Ménédème  à 
qui  on  découvre  la  vérité  et  qui  la  vient  dire  à  Chrêmes 
en  lui  demandant  sa  fille  en  mariage  pour  Clinia.  Chrê- 
mes se  met  à  rire  et  se  moque  de  la  simplicité  de  Méné- 
dème, qui,  disait-il,  ne  s'était  point  aperçu  de  la 
fourbe  de  Syrus  ni  du  dessein  qu'il  avait  de  lui  tirer  de 
l'argent  sous  prétexte  de  ce  mariage.  Il  lui  conseille, 
selon  leur  premier  projet,  de  se  laisser  tromper  par  son 
fils  et  pour  cela  de  lui  dire  qu'on  lui  accordait  Anti- 
phile.  Ménédème  revient  peu  de  temps  après  pour  ra- 
conter à  Chrêmes  la  joie  que  son  fils  avait  témoignée  en 
apprenant  cette  nouvelle  :  qu'au  reste  on  ne  lui  avait 
point  parlé  d'argent ,  et  comme  Chrêmes  commence  à 
paraître  un  peu  étonné ,  il  lui  découvre  enfin  ce  qu'il 
avait  vu  des  amours  et  des  privautés  de  Clitiphon  avec 
Bacchis  :  il  ajoute  même  que  Clinia  y  avait  été  présent 
sans  en  paraître  ému  tant  soit  peu.  Alors  Chrêmes  s'em- 
porte tout  à  fait  et  Ménédème  se  moquant  de  lui  à  son 
tour  lui  répond  en  raillant  que  tout  cela  se  faisait  pour 
mieux  tromper.  Mais  Chrêmes,  n'entendant  que  trop 
combien  on  s'était  moqué  de  lui,  ne  songe  qu'à  châtier 
son  fils ,  et  pour  cela  lui  fait  accroire  qu'il  donnerait 
tout  son  bien  en  dot  à  sa  fille.  Syrus,  pour  empêcher 
l'effet  du  dessein  que  Chrêmes  faisait  paraître,  dit  à  Cli- 
tiphon qu'il  n'était  pas  fils  de  Chrêmes  ,  et  ([u'on  décla- 
rait assez  qu'on  le  tenait  pour  supposé  puisqu'on  le  déshé- 
ritait, aussitôt  qu'on  avait-  reconnu  sa  scinir.  Il  voulait 
faire  par  ce  moyen^,  que  la  mère  du  jeune  homme  étant 
touchée  de  ses  pleurs.  Chrêmes  fi'it  enfin  contraint  à 
avoir  pitié  de  lui.  En  effet,  Clitiphon,  affligé,  va  trouver 

1.  Var.  :  La  courlis.ine  Bacehis.  —  2.  Idem  :  Eu.  —  3.  Par  là. 
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sa  mère ,  et  la  |)rie  ili>  lui  faire  coiiiiailro  ses  parents. 
Elle  l'apaise  le  mieux  qu'elle  peut  et  court  aussitôt  re- 
présenter à  Chii'inos  que  par  ses  mauvais  traitements  il 
avait  réduit  son  (ils  ù  douter  de  sa  naissance.  Clitiphon 
vient  lui-même  lui  déclarer  son  désespoir,  et  touché  de 
SOS  justes  répiimandes,  il  reconnaît  sa  faute  :  tout  le 
monde  demande  pardon  pour  lui  ;  il  obtient  enfin  sa  grâce 
en  promettant  de  se  marier,  et  .Vntipliile  est  accordée 
sérieusement  à  Clinia. 

TRADUCTION. 

Menedemos,  atheniensis  senex,  tilium  h.ibebat  nomine  Cliniam  ' 
qui,  quod  Antiphilam  perdite  amare  cœpisset ,  iram  patris  in 
se  concilavit.  Senex  semper  ei  objeclabal  se  id  astatis  non 
amori  operam  dédisse  sed  apud  regein  l^ersaruin  militasse  ubi 
rem  sibi  gloriam^iie-  pi^pererat.  llis  permotus  adolescens  acer- 
bum  pains  ingenium  ferre  non  potuit  domoque  disccssit.  l^a- 
ter,  dolore  fractus,  ma.\iinam  bonorum  partem  vendidit  c'oque 
sua  sponte  redaclus  est  ut  ruri  vitara  ageret  ibique  opéra  vic- 
tum  quœreret,  nullius  sibi  vofuptatis  gratiam  faciens  eo  absente 
qui  sucum  omnes  voluplales  conimunicare  deberet.  JN'on  ita 
multo  posl  Clinia  reversus  est  quem  Clitipho  adolescentis  ami- 
cus  in  Cliremetis  parentis  domuin  recipi  curavit.  Ubi  se  tutum 
receptuin  habere  vidit  niliil  ei  fiiil  antiquitis  quam^  ut  de 
arnica  inquirerct  eamque  ad  Chremetera  accerseret  per  quem  id 
(ieri  licuerat.  Datum  est  negotiura  Syro  Clitipbonis  serve  eam 
ut  adduceret  :  is  dolum  excogitavil  ut  domini  cupiditatem  c.v- 
pleret,  deducta  scilicet  in  domum  Cliremetis  pro  arnica  Clinise 
Bacchide  scorto  quam  Clitipho  deperibat.  Interea  viam  inierunt 
qua  Antiphilam  Sostratae  Clitiphonis  matri  custodiendam  trade- 
rent  ut  quse  de  Bacchidis  familia  esset.  Chrêmes  cui  paulo 
ante  Menedemus  suum  infortunium  narraverat  continue  ei  feli- 
cem  lilii  reditura  renuntiavit.  Elatus  gaudio  senex  eum  slatim 
voluit  accersere  ;)rom/)(o  animo  concessurus'  quidquid  expos- 
cerel;  sed  Chrêmes  eum  a  proposilo  deterruit  ostendens  ami- 
cam  Clinias  immodici  nec  tolerandi  sumptus  esse;  quod  si  se 
tam  facilem  Hlio  priebuisset  euui  ipsi  oneri  futurum  ;  imo  etiam 
ejus  opes  funditus  eversurum.  flaque  ei  persuasit  ul  potius 
adsimularel  sibi  pecuniam  fraude  servorum  intercipi  quam  sese 
ultro  largiri  Idio  denionstraret.  Turn  ipse  Syrum  impellit  ut 
Menedeiiiumdeoipial  ridetque  servi  Clinia;  vœcordiam  qui  adeo 
sit  ineptus  ut  nullam  fraudera  excogitare  possit.  Dumhaecagun- 
tur,  Sostrata  Anlipbilara  comperit  a  se  et  Chreraete  esse  proge- 
nitam.  Chrêmes  eam  exponi  jusseral  simul  ac  nala  esset,  at 
mater  cura  exponendam  traderet,  annulum  digito  inseruit  ut 
banc  partem  exiguam  patriae  hœreditatis  ferret.tloc  annulo  ef- 
•  fectum  est  ut  a  parentibus  agnosceretur.  Clinia  patrera  oral  eara 
ut  sibi  uxorem  petat.  IbiSyrus  sibi  metuens  quod  videbat  do- 
los  patefactum  iri  aliam  fraudem  commenlus  est  ut  Chremetera 
fafleret.  iXempe  rei  verilatera  ei  e.xponi  curavit  tanto  artilicio  ut 
nec  audiens  crederet;  imo  existimaret  Menedemum  ipsum  de- 
cipi  a  quo  sibi  talia  referrenlur.  Itaque  lilii  amores  etiam  ad  se 
delalos  non  habuit  cognitos,  nimiaque  calliditate  in  fraudem  se 
inducit.  Interea  Syrus  viam  iniit  qua  ab  sene  avaro  et  suspi- 
cioso  per  causam  liberandae  Anliphilae  filia;  decem  minas  cor- 
roderet  quod  ea  pari  prelio  Baccliidi  oppignerata  esset.  Tura 
Bacchidem  Iraducit  iid  Menedemum  cui  res  uli  se  habebat  expo- 
nitur,  eamque  ipse  integram  Chremeti  renuntial  additis  preci- 
bus  ut  Antiphilam  liliam  Clinia;  desponderet.  Chrêmes  in  ri- 
sum  effundi  ac  deridere  Menedemi  incautam  simplicitatem  qui 
Syri  dolos  ejusque  consiUura  de  corroganda  pecunia  hujus 
ohtentu  raatrimonii  non  persenserit;  suadet  denique  ut  priera 
consilia  secutus  se  a  hlio  decipi  patiatur  adeoque  edicat  Anti- 
philam ei  concedi  uxorem.  Non  ita  muUo  post  Menedemus 
rediit  ut  referret  Chremeti  quantum  gaudii  hoc  audito  hlius 
oslendisset,  simul  ut  demonstraret  nullam  apud  se  pecuniae 
factam  fuisse  mentionem,  cumi]ue  Chrêmes  cj;pisset  nonnihil 
attonitus  videri,  docet  tandem  Menedemus  quid  ipse  de  araori- 
bus  et  consuetudine  Clitiphonis  eum  Bacchide  conspexisset  : 
hoc  etiam  subjiciens  adfuisse  Cliniam  nihil  cnmmolum  visum. 
Ibi  Chreraes  caepit  excandescere,  quem  Menedemus  vicissim 
irridcns  respondit  id  (ieri  ut  ipse  facilius  fraudibus  caperetur. 
At  Chrêmes  inlelligens  quanlopere  sit  delusus,  id  tantum  cogi- 
tât ut  niium  castiget  atque  ideo  se  rem  omnera  doti  liliae  dalu- 
rum.  Syrus  ut  id  lieri  prohiberet  quod  Chrêmes  priE  se  ferebat, 
Clitiphoni  dixit  nunc  demum  apparere  non  eum  esse  Chremetis 
filium  ac  pro  subilito  haberi  (eum  simul  ati|ue  soror  agnita  sit 
paternaei  bona  adimantur).  Id  nimirum  agebat  ut  adolescentis 
llelibus  permota  maire  Chrêmes  denique  in  misericnrdiara  llec- 
teretur.  Igitur  Clitipho  dolore  percitus  matrem  adit;  orat  pa- 

1.  Var.  :  Cui  nomcn  erat  Clini».  —  2.  Var.  :  Ulii  .'xloriam  sibi  divili.ns- 
quc  comiiaravorat.  —  3.  Var.  :  Prima  cura  fuil.  —  i.  Var.  :  Cerliis  conce- 
dere. 


rentes  indicet,  quœ  sedalo  quoad  ejus  fieri  potuit  adolescentis 
luctu,  statini  Chremeti  oslendit  ipsum  asperilate  sua  eo  (iliura 
redegisse  ut  eliara  de  parentibus  dubitaret.  Clitipho  ipse  ei 
dolorem  suum  dcnionstrat  ejusque  justis  obiurgalionibus  vic- 
tus  culpam  agnoscit.  Omnes  ul  ei  ignoscatur  orant;  luni  pol- 
licitus  se  morem  ducturum  a  pâtre  veniara  impetrat  :  ClinUe 
Antipliila  serio  despnndchir. 


DE  BELLO  BATAVIGO* 

ANNO  t(n2. 


LuDovicus  decimus  quartus,  Francorum  rex,  magnis 
conscripiis  exercilibus.  statuit  ordinibus  Helgii  faederati 
bellum  inferre  qui  neque  fxderibus  stcterant  multisque 
aliis  de  causis  regem  e.xacerbaranl  ;  quanquam  eos  cura 
antea  sœpe  protexeral,  tuni  paucis  ante  annis  ab  cx- 
trema  pernicie  liberarat  eum  episcopus  Monaslerieusls 
eos  ita  premeret  ut  neque  repugiiare  nccpic  agros  suos 
a  vastitate  tutarl  possent.  Prajterea  exislinuivit  e  digni- 
tale  sua  esse  ut  socios  tueretiir,  archiepiscopum  vide- 
licet  Coloniensem  cujus  Bata\i  urbes  pluriuias  lenebant, 
et  Monasteriensem  episcopum  qui  Francorum  subsidio 
quondam,  uli  praedictum  est,  Batavia  dcpuisus,  ad  re- 
gem confugerat,  seque  in  ejus  tradideral  clientelam  quo 
ejus  ope  sua  recuperaret  :  neque  minus  rex  .•Vngliœ  (Ja- 
rolus  oti'ensus  Bata\  is  eum  Ludovico  fœdus  inierat,  atque 
ambo  reges  instituerant  terra  marique  bellum  gerere. 
Rex  quinto  Kalendas  Maias  profectus  est,  prius  missis 
litteris  ad  omnes  episcopos  quibus  prœcipiebal  ut  sup- 
plicationes  décernèrent  sibiipie  Deuin  placarent.  Quarto 
post  die  pervenit  ad  vicum  Albantonem  ubi  eum  exei'ci- 
tus  operiebatur,  quem  deinde  perduxit  ad  castrum  quod 
Garoli  régis  dicitur.  Illic  exercitum  recensuit  et  cis  Sa- 
bim  secundum  ripam  lUiminis  castra  posuit.  Id  castrum 
Namurco  abest  unius  dioi  iter,  eoqiie  loci  ab  Hispanis 
tenendi  Sabis  gratia  aliquot  ante  annis  conditum  fuerat 
Garoli  secundi  nomine  qui  nunc  in  Hispania  legiial  ; 
nunc  fcedore  Aquisgranensi  Francité  dilionis  est.  Ibi 
rex  aliquot  dies  moratus  ut  annonœ  rebusque  aliis  pro- 
videret,  ac  Turenio  pr.Tmisso  eum  prima  acie.  ipse  ca- 
stra movil.  Tanta  celeritate  iter  egit  ut  sexiis  castris 
Visetum  per\eniret,  quo  in  ilinere  nihil  memorabile 
extitit  pneter  serenam  aeris  faciem  et  abstinentiam  mi- 
litum  quam  populi  mirabanlur;  neque  enim  intellige- 
bant  qui  heri  [)Osset  ut  m  lanta  militum  mullitudine  ni- 
hil impôlenter,  niliil  perburbate  lieret;  tanta  obsequentia 
ac  disciplina  fuit. 

Duobus  diebus  postijuam  rex  Visetum  pervenit  prin- 
ceps  CondiBus  adfuit;  quo  eum  Turenius  quoque  ad- 
venisset  rex  consiiium  habuit  tétanique  belli  ralionem 
constituit  ac  singulis  ducibus  quid  fieri  \ellet  oslendit. 
Jussit  deinde  à  Cluimillio  muniri  iMazecum  eum  alicpiot 
aliis  circa  Mosae  trajectum  urbibusquas  idem  Chamil- 
lius  magno  praesidio  teneret,  ibique  relietis  copiis  impe- 
raret.  Ita  conslitutum  ut  veluli  circumsessa  inunilissi- 
ma  civitas  magnis  rei  frumentari;oangustiis  premeretur. 
Rex  interea  in  très  acies  parlitus  est  exercitiitn  :  (pio- 
rum  prima  postridie  princi|)e  Cond;eo  duce  iter  aggressa 
est  juncloipie  navium  ponte  contra  Kesersvertiam  Rhe- 
num  transiit  eoilem  minirum  loco  quo  ponlem  C;psar 
quoque  construxerat  ut  Germaniam  intraret,  redigeret- 
que  in  ordmeui  h;ras  bellicosasque  génies  qua;  lum 
GalliiC  multum  incommodabanl  ac  seculis  tcinporibus 
ipsi  imperio  Romane  graves  ac  metuendœ  fuero.  Rlieno 
igiuir  trajecto,  Vesaliam  Cond.-eus  oppugnat,  urbem 
amplissimam  ac  uiunilissimam  ubi  in  Rlieniim  Lippia 
induit  :jiissus  pariter  Turenius  Buricum  occupare  (]iiod 
contra  Vesaliam  ex  altéra  parte  amnisest  positum  abest- 
que  a  Rheno  circilcr  majoris  tubi  jactu.  Obsessum  in- 
térim Orscium  à  l'Iiilippo  régis  fratre  unico  cui  par- 

1.  Mss.ilc  Bcissucl  à  lallililioUi.  Nation.,  l.  xxix.  Dpiix  copies  d'uiKMÎcri- 
tuvc  lie  calligrapho .  iloul  l'une  chargùe  île  ratures ,  et  l'autre  irès-ncltc. 
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tein  exercitus  sibi  reserxati  icx  altiibuerat;  simili  ipse 
Rliimbcrgam  obscdil;  nam  elsi  liis  (lualuor  obsidioni- 
bu-^  |irœerat ,  urgebal  opéra ,  iinolidiu  raslra  luslcabal, 
aiiiiiuim  taiiien  iiiiixime  adliibiiit  ol)siilio  Rliiinbei'gae, 
quod  liingo  dillicilliiriiim  gra\issimiim(|ue  cral  :  neque 
ill;e  nibps  diu  roslilerunt ,  lice'l  Rhiinberga  et  Vesalia 
ita  omniljiis  rébus  munitœ  essetU  ,  ul  facile  possent  vcl 
tribus  mcM-ibiis  [iropugnari  ;  sed  régis  [inescnlia  virlus- 
que  iiicredibilis  euiii  cives  tum  milites  adeo  exlerriieral, 
ut  certatim  sese  \elle  dedere  viderentur;  itacjue  minus 
duabus  h(iris  voiuntati  ducis  se  Buricum  peruiisil  cum 
vix  nostri  fossas  iiiciioassent  :  ipsaque  die  qua  Orsoii 
cœpit  obsidio  ,  loricam  hostiiis  fossae  primo  impetu  Phi- 
lippus  occupavit,  ac  dum  se  ejus  jiissu  ad  secundam 
impressionem  accingit  exercitus,  cives  militesquc  pa- 
riter  se  victoris  arbitrio  Iradiderunt  :  quiiu|uc  Fraiici 
milites  qui  fide  prodita  in  hostili  prîEsidio  militabant 
morlo  mullali  suiit.  At  Condœus  primo  fere  impetu  ca- 
slellum  invasit  quod  LippJEe  dicitur,  validissimum  Ve- 
saliaj  munimenlum  ;  duobusque  post  diebiis  civilas  de 
deditione  tracta\il  :  prael'ecio  data  facultas  ut  ad  Mosae 
trajectum  se  reciperet  cum  septera  delectis  conturioni- 
bus;  reliqui  milites  captivi  manserunt.  Sacro  die  Pente- 
costes  nihd  conali  exercitus  ;  poslridie  cum  rex  ad  Rhim- 
bergam  oppugnandum  omnia  compararel,  ei  delatum 
est  cives  et  milites  misisse  legatos  qui  denuntiarent  se 
imperata  factures  :  cives  in  (idem  recepit;  praesidiariis 
mililibus  permissum  ut  ad  puisum  tvmpanorum.  vexillis 
explicatis  cum  armis  et  impedimentis  ab  urbe  discede- 
rent,  qui  numéro  raille  ducenti  egressi,  trajectum  Mosœ 
incolumes  deducti  sunt,  ut  annonœ  diCBcultas  tanlae 
accessione  multitudinis  cresceret. 

Cura  rex  solemni  ritu  vellel  pro  tôt  tantisque  victoriis 
Deo  gralias  agere,  poslridie  Rhimbergam  intravit  Phi- 
lippo  fratre  et  proceribus  comitatus  ;  quem  elector  Co- 
loniensis  pro  foribus  surami  templi  quod  rite  expiaverat 
excepit,  eique  crucera  osculandam  obtulit;  vesperlinis 
horis  Calholici.  maxima  pars  plebis,  ad  eum  locum 
vocati  quo  convenire  soliti  erant;  unde  solemni  ritu 
nudalis  (ledibus  ad  summum  templum  quod  eis  modo 
reslitutum  erat,  crucem  detulerunt,  ut  non  rex  sed 
ipse  Clirislus  triumphare  videretur  :  praesidiarii  milites 
armali  circum~epiebant  locum  quo  supplicatio  habeba- 
tur,  pomparaque  ad  templum  religiose  secuti  sunt  :  quo 
cum  [lerventum  esset  suara  populi  laetitiam  gratumque 
erga  Deum  animum  ingeminatis  canticis  testiticati  sunt. 
Bullionius  cardinalis  rite  quoque  lustrale  Orsoii  temple 
quod  hœretici  Batavi  sibi  vindicaverant,  ibi  sacrum 
fecit,  sanctamque  Eucharistiam  populo  ministravit  : 
huic  se  deinde  plurimi  obtulere  Sdem  hactenus  non  ausi 
profiteri  ordinum  metu  :  quos  cardinalis  bénigne  affatus 
daturum  se  operara  confirraavit  ut  quam  primum  sacer- 
dotes  mitterentur  qui  eos  erudirent  atque  in  fîdelium 
caetura  reciperent.  Quae  cum  agerentur  rex  Gondœum 
principem  Emmerichum  misit  quod  statim  se  dedidit , 
Tureniumque  Recsiam  cum  parte  regii  exercitus  oppu- 
gnaro  jussit.  Is  arce  primo  impetu  ocupata,  quae  in  ea 
tormenta  bellica  mulla  invenerat ,  ils  urbem  qualere 
cae[)it,  (juo  factura  est  ul  milites  de  deditione  agere, 
seque  captivos  tradere  eogerenlur;  quanipiara  arcem 
inler  et  oppidum  Rhenus  inlerfluens  nostrorum  acces- 
sui  impedimenlo  foret  ;  adeo  exlerrili  allonilique  erant 
tormentorura  sonilu  atque  aedium  disjeclarum  ruina. 

Quae  cum  confecla  essenl  rem  prorsus  incredibilem 
atque  hactenus  inauditam  rex  aggredi  cœpit  :  cura  enim 
adilura  sibi  ad  Bataviam  insulara  Transisalanamque 
provinciam  patefacere  cogilaret ,  a  Castro  Skinkii  Are- 
nacum  usque  tentari  jussit  vada.  Goraes  Guisciensis  ad 
ïholuntem  invente  vado  pro  rei  necessitate  salis  op- 
portuno,  jussus  est  disponere  equitatum  poslridie  tran- 
siturum  :  undecimo  junii  vesperascenle  cœlo  ad  caslrum 
Concl,-Bi  caenatum  rex  venerat,  ac  mox  conscenso  equo 
qnid  cuiquc  faciendum  esset  ostenderât;  nauKpie  omni- 
bus intontus,  necjue  tantum  uni\ersa  menle  complexus 


esl,  verum  etiam ,  ut  solebal ,  singula  quœque  disposuil  ; 
mille  lectos  pediles  cura  parte  equilaïus  ac  lorinenlis 
bellicis  naviijusquo  aeneis  ad  porilem  extriiendura  com- 
paralis  summisit  ad  Rlienum  qua  Irajecturus  oral  :  iiaud 
secus  ac  jusserat  cuncla  periecla  sunl  ;  mox  ad  ripam 
fluminis  tormenta  collocari  ac  dirigi  juissil  quibus  ii 
pelerentur,  qui  equitatum  Iransitu  prohibèrent  :  ac  Iran- 
situs  ratio  sic  erat  conslitula;  equilaïus  in  duas  lurmas 
divisus  numéro  duo  millia  equilum  a  dexira  cl  a  sini- 
stra  trajicere  jussus,  dum  pons  in  medio  conjunclis  na- 
vibus  Iransducendo  pedilalui  accomraodarelur. 

His  rébus  a  rege  ante  orlum  solcra  ordinalis,  lecli 
ex  legione  equilum  loricatornm  quae  prima  trajeclura 
erat  fere  duodecini  equiles.  atque  ii  modo  vado,  modo 
natatu  ad  ripam  opposilam  transgrcdi  nitebantur;  quo 
teuipore  Ires  hostium  manipuli  sepibus  salicibusque  tecli 
sensim  progredi  visi  sunt  :  lecli  equiles  primum  substi- 
terunt,  mox  paulura  recesserunt,  expectaluri  caeteros 
qui  subsidio  veniebant  :  hi  simul  atque  enatarunt,  ho- 
stiles copias  slriclis  gladiis  tara  acriter  pe|)ulerunt,  ut 
nostrorum  impetum  ferre  non  possent;  ilaque  secundum 
ac  teriium  agmen  laxatis  versus  amnem  caiapullis  pro- 
fugerunt;  ac  derauin  priraura  agmen  quod  adhuc  ma- 
gnam  amici  firmiludinem  demonsiraral  terga  vertil  : 
adeo  exlerrili  omnes  sunl  cum  nosiros  intuerenlur  qua- 
drato  agmine  Rhenum  Iransnalanles  :  cui  etiam  rei  tor- 
menta bellica  ad  ripara,  uli  diximus,  disposita,  non 
mediocriler  conduxerunl.  lia  duce  Guiscienci  nostri  Ira- 
jecerunt  ac  ripam  ulleriorem  adepti,  partira  in  acie  con- 
stiterunl ,  partira  hostes  fugienles  palantesque  inseculi 
sunl. 

Et  quidem  res  hactenus  ita  prospère  cesserant.ut 
prœler  Novigenti  coraitera  qui  capite  ictus  et  aqua  mer- 
sus  erat,  nullum  fere  insigniorem  virum  nostri  deside- 
rarint;  sed  quod  postea  conligit,  etsi  victoriae  cursum 
mimime  retardavil,  imminuil  gaudium.  Cum  rex  intel- 
ligeret  in  tuto  esse  omnia,  tanquam  fulura  prospicerel, 
Gondaeo  mandaverat  ut  in  cileriore  ripa  suljsisleret 
quoad  pons  confeclus  esset  ;  quae  priusquara  jussa  ad 
eum  pervenerunt,  jara  navicula  Irajeceral,  ut  qufe  ultra 
fluviura  gererenlur  propius  exploraret,  et  in  arce  Tho- 
luntis  praesidium  necessariura  collocaret.  Intérim  Gui- 
sciencis  equitatum  circuraducebat ,  hostes  a  tergo  ador- 
turus,  qui  jam  haud  procul  a  ripa  numéro  circiler 
oclingenti  coierant  ;  quo  facto  sic  fuissent  undique  com- 
prehensi ,  ut  ne  unus  quidem  posset  effugere  ,  ac  tanta 
Victoria  nulla  fere  nobis  jaclura  slarel;  verum  Deo  ali- 
ter visum  :  nam  voluntarii  in  quibus  Enguiensis  et 
Longavillaeus  erant,  ille  Condœi  ipsius,  hic  ejus  sororis 
fdius,  laxalis  habenis  in  hostes  irruerunl.  Tum  effractis 
I  claustris  nihil  de  sua  paucitate  cogitantes,  eorura  cu- 
]  neos  perrurapere  aggressi  sunt;  iaraque  hostes  aequis 
I  conditionibus  arma  deponere  medilabantur,  cura  Lon- 
I  gavillaeus  quid  ageretur  inscius,  se  in  medios  inlulil, 
i  necem  inlentans;  ilaque  in  desperalionem  adducii  lot 
j  glandes  plumbeas  immiserunt  ut  Longavillaeus,  dura  iis 
cupidius  instat,  conlinuo  caderet  cumque  eo  Guitriacus 
summus  rei  vestiariae  prasfeclus,  atque  ille  quidem  con- 
festira  extinctus  est,  hic  vero  post  horam  unam  obiil, 
vocato  saepius  sacerdoteac  venia  peccatorura  raullis  prc- 
cibus  postulata  :  plurimi  quoque  vulnerati  ,  quorum 
pars  vulneribus  inlerierunt,  plcrique  convaluerunt.  Quin 
etiam  os  laevi  brachii  Condœo  principi  fractura  ,  quo  vul- 
nere  lotus  commotus  exercitus;  rexque  ipse  vehementer 
indoiuit,  ac  trajecto  llumine  cura  F'rincipem  invisisset, 
Euguiensem  sub  imperio  Philippi  duccm  exercitus  pro- 
nunliavil,  dignumque  parenli  solatium  prœbuit. 

Gondaeus  poslridie  portalus  Emmericum,  alque  inde 
.\renacum  posiquam  eo  potiti  sumus;  nbi  curatione 
perfeclum  est,  ut  domum  incolurais  redieril;  verum  ad 
narralionis  noslrae  seriem  reverlamur. 

Adeo  Rheni  Iransitu  hostes  conlcrrili  sunt,  ut  Isalam 
palantes  irepidique  desererent,  tantus  eos  melus  inces- 
seral,  cum  regem  intuerenlur  tara  indefessum  ac  sire- 
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nuum  quam  consilils  graxeiii  reiqiie  bellicœ  poritum  : 
itaciuo  l'iigam  ca|ie>suiU  voriti  expcctare  euiu  ({ui  ia[)i- 
dissiiiios  quûsijuc  aiiinos  \elul  plunilicm  sic  trajiciebal 
sed  cuin  so  tiajectiim  Rheni  principe  Araiisio  duce  reci- 
pero  vellent,  cive»  occliisi?  portis  adilu  prohibuerunl, 
salis  se  tutos  arbitrati  régis  clementia  ad  quam  conl'u- 
gere  constitueraul,  ul  suo  loco  exponemus. 

Nostri  iraperalores  nacti  in  insula  Batavia  raagnam 
pccoris  frumonliqiie  copiam ,  exercilum  refecerunt,  miil- 
taque  praeda  locupletarunl ,  nihii  tamen  intermissis  rei 
bellicaî  curis,  nauique  Gond;ci  exercitui ,  quoad  conva- 
iesceret,  prœfcclus  Turenius  jussus  est  Arcnacum  obsi- 
dere ,  quod  tam  prospère  cgit,  ut  postridic  obsidii  tam 
valida  civitas  qiiajque  inter  urbes  regionis  una  est  \  ci 
maxinia  in  potestalem  rcdacta  sit  ;  qua  in  obsidionc 
comos  Plessiacus  polemarclii  Plessiaci  major  natu  lilais 
in  eo  exercitu  legatus  ictu  tormenti  inlerficitur,  duui 
ponlcm  reficiendum  curât ,  qucm  hostes  profugi  inter- 
nqierant.  Ingredienli  red  Lalhcmum  oppidum  ad  Isa- 
lani  si  1  uni  Arenacenses  oûlati ,  qui  cura  ad  gonua  occi- 
dissenl,  se  liberalissime  Iractalos  cssc  profossi  sunt, 
quod  sibi  venia  data  sit  ausis  impetere  machinarum  ic- 
tibus  regiura  cxercitum;  ita  enim  locutos  constat;  ea 
animi  demissione  crant.  Misit  deinde  rex  quatuor  equi- 
tum  turmas  quœ  Doesburgum  trans  Isalam  circumsede- 
rent;  cum  esset  praefecto  denuntiatum,  ut  urbera  (]uam 
primum  dederet ,  ita  responderat  ul  qui  eam  acriler 
propugnalurus  esset  ;  neque  eo  minus  quarto  post  die  de 
deditione  tractavit  ;  quatuor  millia  militum  ca|)ti  qui 
urbi  prœsidio  erant.  Quo  fere  lempore  Turenii  nuntius 
ad  regem  detulit  Skinkium  castrum  situ  cl  opère  muni- 
lissimum  in  potestalem  rcdactum.  Eo  loci  positum  est 
quo  Rhenus  in  duo  quasi  cornua  scinditur,  quorum  Va- 
halis  aller,  Rhenus  aller  aliquanlo  spatio,  deliinc  com- 
mutalo  nomine  Lecca  dicilur.  Zutphaniam  intérim  maxi- 
mi  momenli  urbem  ad  Isalam  silamet  provinciœ  caput 
Philip|)us  oppugnal,  qui  cum  primo  impetu  exteriorem 
aggerem  penelrasset,  ad  fossamque  pervenisset,  slatim 
urbe  politus  est  ;  civibus  œquas  conditiones  concessit, 
tria  millia  militum  cepit.  Rex  versus  Rheni  Irajeclum 
misil  Rupiforlium  prœfeclum  regii  corporis  custodibus 
cura  tribus  agrainibus  equilum  eorumque  legione,  qui 
militari  vocabulo  draconesvocantur  :  pugnaro  ii  consue- 
runt  majoribus  sclopis,  parati,  prout  jubentur,  seu  pedi- 
bus,  seu  equo  certare.  Cum  ils  igitur  copiis  Rupifortius 
ileraggressusesl;  postridic  profectionis  ejuslubicen  ad 
castra  pervenit  cum  epistola  eorum  qui  regionem  Trajec- 
tensem  colunl,  qua  nempeposlularent  ut  impctrato  cora- 
meatu  tuti  ad  regem  possent  accedere ,  se  ad  ejus  genua 
suppliciler  demissuri.  Igitur  Rupiforlius  cum  Trajeclum 
adventasset ,  libentissimis  civibus  urbem  inlravit  regio- 
nemque  omnem  in  régis  Qdera  rccepit  ;  hoc  fere  lempore 
aller  lubicen  advenil  missus  ab  ordinibus  Bcigii  fasde- 
rali,  cum  epistola  ad  principem  Condœum ,  quive  ejus 
ab-enlis  legatus  esset.  Grolius,  a  quo  conscripta  oral, 
sibi  aliisque  legatis  ,  qui  sccum  ad  regem  de  rébus  prae- 
sentibus  tractaluri  veniebant,  commealum  [loslulabat  : 
qua  f'acullale  data  modico  inlerraisso  lempore  acces- 
sere.  Rex  interea  jusserat  Orsoii ,  Burici ,  Emmerici  ag- 
geres  fundilus  disjici,  dum  fossae  intérim  Maseci  ac 
munitiones  quadratis  lapidibus  vesliendœ  continuato 
opère feslinabantur  ;  noque  regii  exercitus  urbes  et  arces 
innumerabiles  capere  desislebant.  Has  inter  Novioma- 
gus  a  Turenio  capta ,  cujus  arx  jam  in  polestato  régis 
crat  :  hujus  in  obsidione  arcis  plus  ducenli  e  nostris 
una  nocte  caesi  erant  continualis  lormentorum  iclibus, 
quœ  duabus  in  navibus  collocala  nostris  iinminobant , 
dura  in  opère  versabantur  :  paulo  ante  .N'oviomagum 
ex|iugnalam  arecs  quaeaditum  insulœ  Bomeliie  claudunt 
Turenius  occu|)arat  ;  neque  ita  multo  posi  capta  Bome- 
lia,  insula  politus  est  quam  Mosa  circumlluit,  queequo 
vel  validissiraum  Batavise  propugnaculura  habelur. 


His  conterrili  viclorlis  ordines  fœderati  Belgii  umni 
alla  spe  alcjue  opedeslituti  moles  a(piis  opposilas  remo- 
verunl,  tolamque  regionem  lani[uara  diluvio  inunda- 
runt  :  contra  viclricia  Francorum  arma  id  unum  sub- 
sidium  invenerc;  qua  de  re  Rupifortius  conlendentem 
regem  ad  Rheni  trajeclum  certiorem  fecit  ;  itaque  sen- 
serunt  omnes  nihil  jam  contra  Balavos  novi  moliminis 
superosse,  quorum  regio  aquis  mersa  penttrari  ne(iueat, 
quoad  aquic  Hieme  concreta;  solidum  iter  nostris  prae- 
berent.  Rex  nihilosecius  iter  peregit,  pronisque  Tra- 
jeclensium  animis  exceptus,  catholicorum  imprimis, 
qui  maxima  pars  civitalis ,  quibus  et  summum  templum 
et  liberum  sacrorum  usum  restituit.  l'ostea  rex  ali- 
quandiu  cxpectavit  légales  ordinum  qui  jam  somel  ad 
suos  re  iid'ecla  redioranl;  et  quidom  |iolliciti  erant  se 
primo  (pioque  tempore  rcversuros;  sed  tanti  inter  eos 
coorti  lumultus,  ac  tanta  plane  rerum  consiiiorumque 
omnium  |)crturbatio  consecuta,  ut  neque  de  pacis  condi- 
tionibus  consentire  neque  aliquid  certi  régi  denunliare 
possont.  Rex  itaque  postquam  cum  régis  Angliae  legatis, 
qui  sibi  praeslo  erant,  quod  visum  est  tractavit,  rébus 
constitutis,  ineunte  Augusto  mense  cxpectatissimus  op- 
tatissimusque  ad  sancli  Germani  fanum  reversas  est, 
eaque  laetilia  exceptus  qua;  lot  praeclare  gestis  conve- 
nirel. 

Quisquis  haîc  legcrit,  liquide  perspiciot ,  non  mulli- 
tudine  militum,  non  arcibus  aut  propugnaeulis,  non 
denique  divitiis,  quibus  Batavi  confidebanl ,  imperia 
stare,  sed  virlute  ducum  atque  prudentia  ;  nam  quam- 
vis  opulenti  nihilosecius  strenuis  niiiilibus  dofecli  sunl; 
atque  in  sua  regiono  rerum  omnium  penuria  labora- 
runl;  contra  Ludovicus  maximis  excrcitibus  tara  longe 
a  regni  linibus  transportalis,  tanta  providentia  rébus 
omnibus  prospexerat,  tamque  diligenti  suorum  opéra 
usus  crat,  ut  exercilui  comraodorum  omnium  copia  sup- 
peterel;  adeo  opportune  commeatus  supportabanlur, 
resque  omnes  administrabantur;  lanlaque  omnino  cum 
imperatorum  tum  inferiorura  ducum  vigilanlia  erat,  ut 
et  pauci  milites  signa  desererent,  et  omnes  cupidissime 
imperata  peragerent.  Caeterum  lanti  régis  prœsenlia  qui 
simul  horlalor  ac  nionstralor  virtutis  esset  adeo  nostros 
incitabat  ut  Batavi  non  auderent  neque  eruptiones  tcn- 
tare  neque  nostris  adversi  stare  ;  sed  ne  quidem  valerent 
suos  tueri  aggeres  tanta  arle  constructos.  Quo  factura 
est  ut  non  modo  nostrorum  impetum  non  sustinerent; 
sed  et  episcopi  Monasleriensis  longe  inferioribus  copiis 
cedere  cogerenlur,  qui  et  eorum  incursav  it  agros  vi- 
cosque  diripuit,  sed  et  urbes  ocupavit  situ  atque  opère 
munitissimas,  Grollam,  Devenlriam,  Covordiuni  aliasque 
(luam  plurimas,  quarum  ego  nullara  egi  menlionem 
régis  gesta  tanlum  executus.  Is  vero  ita  se  gessit  ut  et 
ab  hostibus  méritas  pœnas  reciperet,  et  qui  in  suam 
fidem  clementiamque  confugerenl,  eos  non  modo  ab 
exitio  vindicaret  lulosqûe  |)nestaret,  verura  eorum  etiam 
jura  sarla  tectaque  servarel;  qua  in  re  se  non  minus 
justum  atque  clementem  quam  validura  invicturaque 
praebuit. 

Cura  ad  fanum  sancli  Germani  pervenisset,  nihil  an- 
tiquius  habuit  quam  ut  Deo  pro  toi  lantisquo  rébus  tam 
admirabili  celeritatc  confeclis  gralias  ageret;  itaque  ni- 
hil cunctalus  Luleliam  petiit,  atque  ipso  die  Assumplœ 
Virginis  œdem  ejus  adiit  regina  et  omni  familia  regia 
comitaliis  :  ibi  omnibus  ordinibus  circumseplus,  cantico 
gratiarura  aclionis  interfuit,  quod  solemni  rilu  canta- 
lum  est,  Parisiensi  arcliiepiscopo  pnecinente,  et  solita 
pictale  eumdem  antistilem  fausla  apprecanlem  ac  bene- 
dicentem  supplex  ac  demissus  audiit. 

Atcjue  hicc  de  rébus  Ludo\  ici  régis  delibare  animus 
fuit,  ut  ejus  prieclare  gestis  a  me  commemoratis  ani- 
matus,  quaniloque  patriam  virlutem  imilari,  lantoquc 
me  parente  cum  per  a3latera  licebit  dignum  prujslare 
queam. 
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LIVRE    PREMIER. 


Pharamond. 

HoNORius  tenait  l'empire  d'Occident;  la  puis- 
sance romaine  était  abattue  par  les  guerres  civiles, 
et  par  les  irruptions  des  Barbares,  et  tout  l'Etat 
tombait  en  ruine  par  la  faiblesse  et  la  lâcheté  de 
son  chef,  quand  les  Français,  nation  germanique 
qui  habitait  auprès  du  Rhin,  tâchèrent  de  pénétrer 
dans  la  Gaule,  où  ils  avaient  eu  depuis  longtemps 
des  établissements.  Ils  étaient  encore  païens,  et  la 
Gaule  était  chrétienne.  Quelques-uns  de  nos  histo- 
riens comptent  Pharamond,  fils  de  Marcomir,  pour 
le  premier  roi  des  Français,  et  disent  que  ce  fut 
environ  Fan  420,  qu'ils  l'élurent  en  l'élevant  sur 
un  bouclier,  selon  la  coutume  de  la  nation. 

Les  Français  étaient  gouvernés  par  les  lois  sa- 
liques,  ainsi  nommées  du  nom  des  Saliens,  la  plus 
noble  portion  des  peuples  français.  Les  rois  sui- 
vants les  ont  augmentées  et  éclaircies  ;  mais  elles 
étaient  dès  lors  en  vigueur.  Voici  ce  qu'elles  por- 
taient touchant  les  successions  :  Datis  la  terre  sa- 
liqiie  aucune  partie  de  l'héritage  ne  doit  venir  aux 
femelles;  mais  il  appartient  tout  entier  aux  7nâles'. 
Les  terres  saliques  étaient  celles  qui  étaient  don- 
nées aux  Saliens,  ou  principaux  d'entre  les  Fran- 
çais, à  condition  du  service  militaire,  sans  aucune 
autre  servitude  ;  ainsi  U  n'est  pas  étonnant  que  les 
femmes  en  fussent  exclues.  Ceux  qui  savent  nos 
antiquités  ne  doutent  pas  que  cet  article  de  la  loi , 
touchant  les  terres  saliques,  ne  vienne  des  ancien- 
nes coutumes  de  la  nation ,  et  n'ait  été  en  usage 
parmi  les  peuples  dès  leur  origine. 

Clodion  le  Chevelu. 

La  partie  des  Gaules,  voisine  du  Rhin,  dont  les 
Français  s'étaient  emparés  en  428,  sous  la  conduite 
de  leur  roi  Clodion,  surnommé  le  Chevelu,  leur 
fut  ôtée  par  Aétius,  général  des  Romains ,  qui ,  les 
ayant  vaincus  dans  un  combat,  fit  cependant  un 
traité  de  paix  avec  eux  l'an  431. 

Mais  six  ans  après,  c'est-à-dire,  en  437,  ce  même 
Clodion,  dont  on  fait  commencer  le  règne  en  428, 
passa  le  Rhin,  malgré  Aétius,  qui  ne  put  l'en  em- 
pêcher :  il  entra  même  bien  avant  dans  la  Gaule , 
où  il  prit  Tournai ,  Cambrai ,  avec  tous  les  pays 
voisins  de  la  Somme,  et  établit  à  Amiens  le  siège 
de  son  empire ,  selon  l'historien  Roricon.  Il  mou- 
rut vers  l'an  447. 

Mérovée. 

Clodion  laissa  deux  fils  qui  se  disputèrent  la 
succession  do  leur  père  (447)  :  l'aîné  appela  à  son 
secours  Attila,  roi  des  Huns  :  le  plus  jeune  se  mit 
sous  la  protection  d'Aétius,  qui  l'adopta  pour  son 
fils.  Le  rhéteur  Priscus  avait  vu  ce  dernier  à  Rome, 
et  il  nous  apprend  qu'il  était  encore  à  la  fleur  de 

1.  ni.  Lxii,  De  Alode  ,  art.  vi. 


son  âge,  et  qu'une  longue  chevelure  blonde  lui 
flottait  sur  les  épaules.  Ce  jeune  prince,  comblé  de 
présents  de  l'empereur  et  d'Aétius,  revint  dans  les 
Gaules  avec  la  qualité  d'ami  et  d'allié  du  peuple 
romain. 

Quoique  Priscus  ne  nous  dise  point  le  nom  de 
ce  second  fils  de  Clodion ,  on  croit  que  c'était  le 
même  Mérovée  qui  était  à  la  tète  des  Français  dans 
l'armée  d'Aétius,  lorsqu'il  combattit  contre  Attila, 
comme  son  frère  aîné  était  apparemment  dans  celle 
d'Attila,  roi  des  Huns  :  car  il  est  certain  qu'il  y 
avait  des  Français  dans  les  deux  armées.  La  dis- 
pute des  deux  frères  fut  le  prétexte  que  prit  Attila 
pour  faire  une  invasion  dans  les  Gaules. 

Les  Huns,  peuples  voisins  du  Pont-Euxin ,  con- 
duits par  leur  roi  Attila,  qui  s'appelait  le  Fléau  de 
Dieu  ,  pour  jeter  la  terreur  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, passèrent  toute  l'IUyrie  et  la  Germanie,  comme 
un  torrent  qui  se  déborde;  entrèrent  en  Gaule,  et 
assiégèrent  Orléans.  Aétius,  Mérovée  roi  des  Fran- 
çais, et  Théodoric  roi  des  Visigoths,  s'unirent  pour 
le  repousser,  et  lui  firent  lever  le  siège  d'Orléans  ; 
ensuite,  ils  le  poursuivirent  dans  les  champs  cata- 
launiques ,  comme  parlent  les  historiens ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  les  plaines  de  Chàlons  en  Champagne, 
où  ils  le  défirent. 

Les  troubles  qui  arrivèrent  dans  l'empire  romain 
en  Occident,  à  l'occasion  de  la  mort  d'Aétius,  tué 
parles  ordres  de  l'empereur  Valentinien  III,  et 
les  meurtres  de  ce  même  prince,  et  de  Maxime  son 
successeur,  donnèrent  lieu  à  Mérovée  d'affermir 
sa  domination  dans  la  Germanie  première ,  et  la 
seconde  Belgique.  Il  mourut  vers  l'an  457. 

Childéric  I. 

Méro^^e  eut  pour  successeur  Childéric ,  prince 
bien  fait  de  corps  et  d'esprit,  vaillant  et  habile; 
mais  il  avait  un  grand  défaut ,  c'est  qu'il  s'aban- 
donnait à  l'amour  des  femmes  jusqu'à  les  prendre 
par  force,  et  même  des  femmes  de  qualité  ;  ce  qui 
lui  attira  la  haine  de  tout  le  monde.  Ainsi  les  Fran- 
çais le  chassèrent,  et  le  contraignirent  de  se  retirer 
en  Allemagne,  chez  le  roi  de  thuringe  :  les  sei- 
gneurs élurent  en  sa  place /Egidius  ou  Gillon,  maî- 
tre de  la  milice  romaine.  Mais  le  roi  en  partant, 
laissa  à  la  Cour  Guyeman,  son  intime  confident, 
qui ,  s'étant  mis  dans  les  bonnes  grâces  de  Gillon , 
lui  conseilla  de  charger  le  peuple,  et  de  maltraiter 
les  seigneurs,  principalement  ceux  qu'il  savait  être 
les  plus  grands  ennemis  de  Childéric.  Il  espérait 
par  ce  moyen  ramener  les  peuples  en  faveur  de 
Childéric ,  et  les  disposer  ensuite  à  chasser  Gillon. 
Les  choses  étant  ainsi  préparées,  Guyeman  ren- 
voya à  Childéric  la  moitié  d'une  pièce  de  monnaie 
qui  devait  être  le  signe  de  son  retour.  Basine, 
femme  du  roi  de  Thuringe,  le  suivit  en  France,  et 
il  l'épousa,  sans  se  mettre  en  peine  des  droits  du 
mariage,  ni' de  la  fidélité  qu'il  devait  à  un  roi  qui 
l'avait  si  bien  reçu.  Après  son  retour,  il  s'avança 
jusqu'à  la  Loire,  et  donna  un  combat  auprès  d'Or- 
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léans  ;  il  prit  onsuilo  la  ville  d'Angers,  comme  nous 
l'apprenons  de  Grégoire  de  Tours.  L'autour  de  la 
■yie  de  sainte  Geneviève  dit  qu'il  était  maître  de 
Paris  :  mais  cependant  il  y  a  lieu  de  douter  que 
Chililéric  ait  étendu  sa  domination  si  loin,  étant 
mort  à  Tournai,  et  les  Romains  étant  encore  maî- 
tres de  Soissons. 

Clovis  I. 

Childéric  eut  de  Basine  un  fds  nommé  Clovis, 
ou  Louis  (481);  car  ces  deux  noms  sont  la  même 
chose,  puisque  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  en 
parlant  de  ce  premier  roi  chrétien,  dit  qu'il  portait 
le  même  nom  que  lui.  Clovis  n'était  âgé  que  de 
quinze  ans  lorsque  son  père  mourut.  L'on  ne  voit 
pas  que  ce  prince  ait  entrepris  aucune  guerre  avant 
sa  vingtième  année.  On  dit  qu'il  employa  ce  temps 
de  repos  à  s'instruire,  à  rendre  la  justice  au  peu- 
ple, à  manier  les  armes,  à  monter  à  cheval.  Enfin, 
étant  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  envoya  défier  à  une 
bataille  Siagrius,  fils  de  Gillon,  qui  faisait  sa  rési- 
dence à  Soissons,  et  que  Grégoire  de  Tours  appelle 
roi  des  Romains  ou  Gaulois,  qui  vivaient  au  milieu 
des  peuples  barbares,  cantonnés  en  différentes  par- 
ties des  Gaules.  Clovis  s'étant  joint  avec  Ragnacaire 
son  parent,  vint  attaquer  Siagrius  qui  fut  défait, 
et  se  réfugia  chez  Alaric,  roi  des  Visigoths.  Mais 
Clovis  menaça  Alaric  de  lui  faire  la  guerre,  s'il  ne 
lui  livrait  Siagrius  ;  lorsqu'il  l'eut  en  sa  puissance 
il  le  fit  mourir.  La  dixième  année  de  son  règne,  il 
entreprit  une  expédition  contre  les  Thuringiens , 
qu'il  soumit,  et  les  rendit  ses  tributaires.  11  songea 
ensuite  à  se  marier. 

La  réputation  de  Clotilde,  nièce  de  Gondebaud, 
roi  des  Bourguignons,  s'était  répandue  bien  loin  : 
la  renommée  publiait  que  cette  princesse,  illustre 
par  sa  beauté  et  sa  vertu,  demeurait  malgré  elle  en 
Bourgogne  ;  qu'elle  haïssait  fort  son  oncle,  qui  avait 
fait  mourir  son  père,  et  qu'elle  en  était  elle-même 
fort  maltraitée.  Gondebaud  était  arien  ,  et  la  prin- 
cesse était  catholique.  Clovis,  selon  le  moine  Ro- 
ricon ,  touché  de  ses  belles  qualités  et  de  sa  répu- 
tation ,  envoya  Aurélien ,  illustre  gaulois ,  son 
confident,  pour  la  demander  en  mariage.  Celui-ci 
ayant  appris  l'extrême  bonté  qu'elle  avait  pour  les 
pauvres ,  s'habilla  en  pauvre  lui-même  ,  et  en  cet 
état,  se  mêla  parmi  ceux  à  qui  elle  devait  faire  ses 
libéralités  à  la  sortie  de  l'église.  La  princesse  étant 
venue  à  lui ,  il  prit  cette  occasion  de  lui  découvrir 
en  secret  les  ordres  qu'il  avait  de  son  maître.  Elle 
se  rendit  volontiers  à  ses  désirs,  touchée  de  la  pas- 
sion que  lui  témoignait  un  si  grand  roi,  dont  le 
nom  faisait  tant  de  bruit;  et  de  l'adresse  extraor- 
dinaire avec  laquelle  il  faisait  sonder  ses  inten- 
tions :  c'est  ainsi  que  Roricon  raconte  cette  ambas- 
sade, qui  a  bien  l'air  d'une  historiette;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  il  vint  des  ambassadeurs  pour  faire 
la  demande  de  ('.lotilde  (iitl).  Gondebaud  n'osa  la 
refuser,  par  la  crainte  qu'il  eut  de  déplaire  à  Clo- 
vis. 

Ainsi  fut  conclu  ce  mariage ,  d'où  Dieu  avait  ré- 
solu de  faire  naître  tant  d'avantages  pour  le  roi  et 
pour  toute  la  nation.  Clotilde  ayant  eu  un  fils,  ob- 
tint de  Clovis  la  permission  de  le  faire  baptiser; 
l'enfant  mourut  après  son  baptême,  et  cet  accident 
éloigna  beaucoup  Clovis  du  christianisme,  que  sa 


femme  tâchait  de  lui  persuader  do  tout  son  pouvoir. 
11  ne  laissa  pas  de  lui  permettre  encore  de  faire 
baptiser  son  second  fils.  Aussitôt  l'enfant  fut  atta- 
qué d'une  si  grande  maladie,  que  tout  le  monde 
croyait  qu'il  allait  mourir,  et  Clovis  commençait 
de  s'emporter  fnrt  violemment  contre  la  reine,  mais 
comme  elle  obtint  de  Dieu  la  santé  de  cet  enfant 
par  ses  prières  ardentes,  elle  remit  l'esprit  de  son 
mari. 

Dieu  préparait  de  plus  grandes  choses  en  faveur 
de  la  nation  française  et  de  ses  rois ,  qu'il  avait 
destinés  pour  être  les  protecteurs  invincibles  de 
son  Eglise  et  de  la  religion  chrétienne  (i9t)).  Une 
multitude  effroyable  d'Allemands  s'étant  jetés  dans 
les  Gaules  pour  s'en  emparer,  Clovis  fut  à  leur  ren- 
contre à  Tolbiac  dans  le  pays  des  Ubiens  (ce  sont 
ceux  do  Cologne).  Il  se  donna  là  une  sanglante  ba- 
taille; et  comme  l'armée  de  Clovis  commençait  à 
plier,  voici  le  vœu  qu'il  fit  :  «  0  Dieu  de  Cloiilde, 
»  si  vous  m'accordez  la  victoire ,  je  vous  promets 
»  que  j'embrasserai  la  religion  chrétienne,  et  que 
»  j'y  attirerai  tout  mon  peuple.  »  Il  n'en  dit  pas 
davantage,  et  incontinent  le  combat  fut  rétabli  ;  ses 
troupes  reprirent  cœur,  et  mirent  l'ennemi  en  fuite. 
Le  roi  ayant  obtenu  ce  qu'il  demandait,  fit  venir 
saint  Rémi,  archevêque  de  Reims,  homme  célèbre 
en  son  temps  par  sa  piété  et  par  sa  doctrine  ,  qui , 
l'ayant  instruit  dans  la  foi  et  dans  les  préceptes  de 
la  religion,  le  baptisa  le  propre  jour  de  Noël. 

La  sœur  de  Clovis  et  plus  de  trois  mille  Fran- 
çais suivirent  l'exemple  du  roi.  Dès  ce  temps,  la 
piété  de  la  nation  commença  d'être  célèbre  par 
toute  la  terre;  la  foi  toujours  pure  des  rois  de 
France,  depuis  ce  commencement  jusqu'à  nos  jours, 
leur  a  mérité  l'honneur  d'être  appelés  Très-Chré- 
tiens et  Fils  aînés  de  l'Eglise,  par  la  commune 
voix  de  toute  la  chrétienté  :  et  comme  ils  ont  été 
les  premiers  à  recevoir  la  foi  calholique ,  ils  l'ont 
aussi  toujours  fidèlement  conservée.  Après  cela, 
Clovis  fil  la  guerre  à  Alaric  ,  roi  des  Visigoths  ;  il 
le  tua  de  sa  main  dans  un  combat,  défit  toute  son 
armée,  et  chassa  les  Visigoths  do  cette  partie  de 
l'Aquitaine  qui  est  entre  la  Loire  et  la  Garonne,  en 
se  rendant  maître  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  d'An- 
goulêrae.  Le  bruit  d'une  si  grande  victoire  obligea 
l'empereur  Anastase  à  donner  le  consulat  à  Clovis  ; 
après  quoi  il  marcha  toujours  en  longue  robe  selon 
la  coutume  des  Romains,  il  prit  le  diadème  et  le 
nom  d'Auguste. 

Théodoric,  roi  d'Italie,  beau-père  d'Alaric,  en- 
treprit de  venger  la  mort  de  son  gendre,  et  do  dé- 
fendre le  royaume  d'Amalaric,  son  petit-fils,  que 
Clovis  s'efforçait  de  chasser  des  Gaules,  et  qu'il 
voulait  renfermer  dans  les  Pyrénées.  Il  fit  passer, 
à  ce  dessein,  une  grande  armée  dans  la  Gaule 
Narbonnaise,  et  défit  Clovis,  jusque-là  victorieux, 
qui  perdit  alors  trente  mille  hommes  dans  une 
seule  bataille.  Etonué  de  cette  perte,  il  fut  contraint 
d'abandonner  cette  province  :  son  esprit  s'étant  ai- 
gri par  cette  défaite,  il  devint  cruel  sur  la  fin  de 
sa  vie;  de  sorte  que  non-seulement  il  dépouilla 
tous  ses  parents,  mais  encore  il  les  fit  mourir  d'une 
manière  barbare.  Ce  sont  des  taches  à  sa  mémoire, 
si  contraires,  non-seulement  à  l'esprit  du  christia- 
nisme, mais  encore  aux  sentiments  d'humanité, 
qu'il  est  impossible  de  les  excuser,  et  l'on  ne  peut 
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s'cmpèchcr  d'être  surpris  de  voir  Grégoire  de 
Tours,  après  avoir  rapporté  quelques-unes  de  ces 
actions  sanguinaires,  qui  prociirèront  à  Clovis  des 
rictiesses  immenses,  et  encore  plus  de  pouvoir, 
faire  cette  réilexion  :  Que  c'était  ainsi  que  Dieu  le 
faisait  prospérer,  parce  qu'il  marchait  droitdevant 
ses  yeux. 

Au  reste,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  été 
un  prince  brave,  courageux,  haliile,  que  l'on  doit 
regarder  comme  le  fondateur  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Il  est  étonnant  qu'étant  mort  dans  un  âge 
peu  avancé,  c'est-à-dire,  à  quarante-cinq  ans,  il  ait 
laissé  à  ses  enfants  un  état  aussi  étendu ,  et  aussi 
formidable  à  tous  ses  voisins.  11  a  corrigé,  dans 
les  lois  saliques,  ce  qui  était  contraire  à  la  religion 
chrétienne.  Il  établit  à  Paris  le  siège  de  son  em- 
pire, et  ayant  conquis  presque  toute  la  Gaule,  il 
fut  cause  que  dans  la  suite  elle  fut  appelée  du  nom 
de  France  :  ce  qui  arriva,  ou  sur  la  fin  de  son  rè- 
gne, ou  dans  le  commencement  du  règne  de  ses 
enfants.  On  appela  dans  la  suite  en  particulier 
Austrasie,  le  pays  d'entre  le  Rhin  et  la  Meuse; 
Neustrie  le  pays  depuis  la  Meuse  jusqu'à  la  Loire, 
et  le  pays  d'au  delà  de  cette  dernière  rivière  con- 
serva son  ancien  nom  d'Aquitaine. 

Thierri,  —  CUildebert  I,  —  Clotairc  I,— 
Clodoniip. 

Après  la  mort  de  Clovis  (311) ,  son  royaume  fut 
partagé  parle  sort  entre  ses  quatre  enfants.  Thierri, 
né  d'une  concubine  avant  son  mariage,  fut  roi  de 
Metz;  Childebert,  de  Paris;  Clotaire ,  de  Sois- 
sons,  et  Clodomir,  d'Orléans.  Sous  ces  rois,  les 
lois  saliques  furent  rédigées  en  un  seul  corps  par 
l'ordre  de  Childebert,  et  furent  augmentées  et 
corrigées  dans  les  règnes  suivants.  Clodomir  fut 
tué  étant  à  la  guerre  contre  les  Bourguignons  (338), 
et  laissa  trois  fils,  Thibauld,  Clotaire  etClodoalde, 
dont  les  deux  premiers  furent  égorgés  de  la  pro- 
pre main  de  leur  oncle  Clotaire  :  après  quoi  ce 
prince  barbare  partagea  leur  royaume  avec  son 
frère  Childebert,  qui  avait  consenti,  quoique  à 
regret,  à  ce  crime.  Mais  Clotaire  ayant  réuni  en 
sa  seule  personne  les  royaumes  de  ses  frères  qui 
étaient  morts  sans  héritiers  (ce  qui  était  l'unique 
objet  de  ses  vœux) ,  Dieu  voulut  le  punir  de  la 
cruauté  qu'il  avait  exercée  sur  ses  neveux ,  et  per- 
mit que  Cramne ,  son  fils  aîné ,  se  révoltât  deux 
fois  contre  lui.  La  première,  il  obtint  sa  grâce; 
mais  s'étant  révolté  une  seconde  fois,  il  se  retira 
dans  un  château,  oir  le  roi  l'attaqua,  et  demanda 
à  Dieu  qu'il  lui  fit  justice  de  son  fils,  comme  il 
avait  fait  d'Absalon  à  David.  Sa  prière  fut  exau- 
cée, et  l'armée  de  Cramne  ayant  été  mise  en  dé-' 
route ,  il  fut  brûlé ,  par  ordre  du  roi ,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  dans  le  château  où  il  s'était  ren- 
fermé. .\près  cette  expédition  ,  il  commença  à  res- 
sentir de  la  douleur  d'avoir  fait  mourir  ses  enfants 
d'une  mort  si  inhumaine.  Il  fit  un  an  de  pénitence, 
abattu  de  tristesse,  et  il  mourut,  et  laissa  quatre 
enfants  (361). 


Chilpéric  I, 


Cherebert, 
Sigebert. 


Contran,  — 


Le  royaume  fut  partagé  (370)  entre  eux  de  cette 
sorte  :  Chilpéric  fut  roi  de  Soissons;  Cherebert, 


de  Paris  ;  Contran,  d'Orléans,  et  Sigebert,  de  Metz. 
Le  royaume  de  Paris  vint  à  Chilpéric  après  la  mort 
de  son  frère  Cherebert.  Sigebert  épousa  Brune- 
haut,  fille  d'Alanagilde,  roi  des  Visigoths,  qui  ha- 
bitaient l'Espagne.  Chilpéric  épousa  Frédégonde, 
femme  de  basse  naissance ,  belle  à  la  vérité ,  et  d'un 
grand  esprit,  mais  très-méchante,  et  qui  n'oublia 
rien  pour  régner.  11  s'éleva  une  guerre  cruelle  en- 
tre Chilpéric  et  Sigebert,  où  le  dernier  ayant  eu 
l'avantage,  Frédégonde  prit  des  mesures  pour  s'en 
défaire ,  afin  de  rétablir  par  ce  moyen  les  affaires 
de  son  mari.  Chilpéric  ayant  donc  été  obligé  de  se 
renfermer  dans  la  ville  de  Tournai ,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  la  reine  Frédégonde  gagna  deux 
assassins  qui,  étant  allés  à  Vitry,  maison  royale 
située  entre  Douai  et  Arras,  où  Sigebert  recevait 
les  hommages  des  Français,  sujets  de  Chilpéric, 
et  ayant  demandé  à  parler  à  ce  prince ,  le  tuèrent 
de  deux  coups  de  couteau  au  milieu  de  ses  princi- 
paux domestiques  (384). 

Ensuite  pour  assurer  le  royaume  à  ses  enfants  , 
elle  fit  mourir  ceux  que  Chilpéric  avait  eus  de  son 
premier  mariage.  Elle  en  perdit  aussi  quelques-uns 
des  siens.  Enfin  peu  de  temps  après  la  naissance 
de  Clotaire ,  c'est-à-dire ,  ce  prince  ayant  à  peine 
quatre  mois,  Chilpéric  fut  tué  en  revenant  de  la 
chasse.  Quelques  historiens,  mais  fort  éloignés  de 
ce  temps,  ont  écrit  que  cet  assassinat  avait  été  fait 
par  ordre  de  Frédégonde,  parce  que  Chilpéric  avait 
découvert  ses  amours  avec  Landri.  Au  reste,  les 
anciens  historiens,  et  Grégoire  de  Tours  lui-même, 
n'ont  marqué  ni  l'auteur  ni  les  causes  de  ce  meur- 
tre, et  je  ne  veux  point  donner  pour  certain  ce  qui 
ne  l'est  pas. 

Clotaire  II. 

Clotaire  II,  encore  enfant ,  succéda  à  son  père 
Chilpéric  (384),  et  Frédégonde,  sa  mère,  fut  régente 
du  royaume.  Childebert,  roi  d'Austrasie,  fils  de  Si- 
gebert, n'eut  pas  plus  tôt  .appris  la  mort  de  son 
oncle  Chilpéric,  qu'il  songea  à  s'emparer  de  Pa- 
ris. Mais  Gontran  le  prévint,  et  eut  en  sa  puissance 
Frédégonde  avec  son  fils;  mais  elle  sut  bientôt  ga- 
gner par  ses  caresses  ce  vieillard  facile.  La  guerre 
se  continua  entre  Clotaire  et  Childebert,  et  les  ar- 
mées étant  en  présence,  on  dit  que  Frédégonde 
porta  son  fils  de  rang  en  rang,  et  que  par  ce  moyen 
elle  anima  tellement  les  soldats  ,  qu'ils  mirent  les 
ennemis  en  déroute.  Frédégonde,  non  contente  de 
ce  succès ,  envoya  sous  main  deux  clercs  pour  tuer, 
par  trahison  ,  Childebert  et  Brunehaut.  Ce  n'est 
qu'avec  horreur  qu'on  lit  dans  Grégoire  de  Tours 
les  discours  que  Frédégonde  tint  à  ces  deux  hom- 
mes pour  les  engager  à  commettre  ces  crimes  sans 
crainte.  Je  ne  crois  pas  que  le  Vieux  de  la  Monta- 
gne,  si  fameux  dans  nos  histoires  des  croisades, 
en  dut  tenir  d'autres  aux  assassins  dont  il  se  ser- 
vait. Les  deux  émissaires  de  Frédégonde  furent 
découverts ,  et  Childebert  les  fit  mourir  au  milieu 
des  supplices  qu'ils  avaient  bien  mérités,  et  il  ne 
resta  à  cette  barbare  princesse  que  la  honte  d'a- 
voir manqué  son  coup.  Elle  régna  plusieurs  années 
après  tant  de  crimes.  Clotaire ,  son  fils ,  recueillit 
la  succession  de  tous  ses  parents,  et  réunit  toute 
la  France  sous  son  empire  (390);  car  son  oncle 
Contran  mourut  sans  enfants.  Childebert,  son  cou- 
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sin-gcrniain,  laissa  deux  fils,  Théodebcrl,  roi  tl'Aus- 
Irasic,  et  Théodoric,  roi  do  Bourgogne,  sous  la  tu- 
telle de  leur  aïeule  Brunehaut.  Ils  eurent  entre  eux 
une  grande  guerre,  où  Théodebcrl  fut  tué  avec  son 
fils.  Théodoric  mourut  peu  de  temps  après,  et  laissa 
quatre  enfants. 

Brunehaut,  leur  bisaïeule,  songeait  à  mettre  Si- 
gebert,  qui  était  l'aîné,  sur  le  trône  de  ses  pères 
(61-i).  Mais  cependant  les  seigneurs  d'Austrasie, 
s'ennuyant  d'être  gouvernés  par  une  femme ,  et 
gagnés  par  les  artifices  de  Clotaire,  lui  livrèrent  la 
reine  avec  trois  de  ses  enfants.  Le  seul  Chiklebert 
s'échappa ,  et  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu.  De 
ceux  qui  furent  remis  entre  les  mains  de  Clotaire, 
il  en  lit  mourir  deux,  c'est-à-dire,  Sigebert  et 
Corbe  :  on  dit  qu'il  pardonna  à  Mérovée ,  dont  il 
était  parrain  ;  mais  depuis  on  n'a  plus  entendu  par- 
ler de  lui.  Il  fit  ensuite  faire  le  procès  à  Brunehaut, 
qui  fut  condamnée  à  mort.  Cette  malheureuse  reine, 
attachée  par  un  pied  et  par  un  bras  à  la  queue  d'un 
cheval  indompté,  fut  traînée  dans  des  chemins 
pierreux  et  pleins  de  buissons ,  où  son  corps  fut 
mis  en  pièces.  Plusieurs  soutiennent  qu'elle  était 
innocente  :  mais  que  Clotaire  la  chargea  de  plusieurs 
grands  crimes,  pour  diminuer  l'horreur  d'un  atten- 
tat si  odieux,  et  d'un  traitement  si  indigne  fait  à 
une  reine.  C'est  ainsi  qu'il  se  rendit  maître  do  toute 
la  Gaule.  11  gouverna  mieux  ce  grand  royaume 
qu'il  ne  l'avait  acquis  ;  car  il  rétablit  les  lois  en 
leur  ancienne  vigueur,  il  rendit  très-soigneuse- 
ment la  justice  au  peuple ,  et  soulagea  ses  sujets 
surchargés  en  diminuant  les  impôts.  Mais  il  eut 
toujours  de  la  peine  à  gouverner  les  Auslrasiens  , 
qui  voulaient  avoir  un  roi  chez  eux;  de  sorte  qu'il 
leur  envoya  Dagobert ,  son  fils  aîné  ,  sous  la  con- 
duite de  Pépin,  qui  fut  appelé  l'Ancien  (622). 

Dagobert  I. 

Clotaire  II  étant  mort  l'an  628,  Dagobert  re- 
tourna en  Neustrie,  pour  prendre  possession  du 
royaume  de  son  père ,  et  ramena  Pépin  avec  lui , 
en  apparence  pour  se  servir  de  ses  sages  conseils, 
mais  en  effet,  de  peur  qu'il  ne  détournât  les  sei- . 
gneurs  d'Austrasie  de  son  service,  à  cause  du  cré- 
dit qu'il  avait  dans  ce  pays.  Il  ne  donna  aucun  par- 
tage à  son  frère  Aribert  :  cela  parut  fort  étrange  , 
et  tout  à  fait  opposé  à  la  coutume  de  la  famille 
royale  ;  de  sorte  que  les  seigneurs  firent  donner  à 
ce  prince  une  partie  de  l'Aquitaine  et  de  la  Septi- 
manie,  pour  la  posséder  à  titre  de  royaume.  Il  y 
vécut  avec  éclat,  et  sut  très-bien  soutenir  l'honneur 
de  la  royauté.  Pour  Dagobert,  il  fut  fort  adonné  à 
ses  passions  ;  car  outre  un  grand  nombre  de  con- 
cubines, il  eut  encore  en  même  temps,  comme  en 
mariage  légitime,  trois  femmes  qu'il  appela  reines, 
et  ses  excès  furent  poussés  si  loin  ,  que  les  histo- 
riens ont  eu  honte  de  les  rapporter.  Outre  cela  il 
accabla  le  peuple  d'impôts,  et  n'épargna  pas  même 
les  biens  des  églises.  Au  milieu  de  tous  ses  désor- 
dres ,  il  ne  laissait  pas  de  faire  beaucoup  de  bien 
aux  pauvres  et  aux  monastères  ;  telle  était  la  dé- 
votion de  ce  prince.  Son  frère  Aribert  étant  mort, 
et  le  fils  de  ce  prince  ayant  aussi  fort  peu  vécu,  il 
retira  les  provinces  qui  lui  avaient  été  données.  Il 
donna  à  son  fils  Sigebert  le  royaume  d'Austrasie  , 
oïl    il  l'envoya  demeurer,  en  retenant  cependant 


auprès  de  lui  Pépin  qui  en  était  maire.  11  destina 
à  Clovis,  son  second  fils,  le  royaume  de  Neustrie 
avec  celui  do  Bourgogne.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
prit  une  meilleure  conduite.  C'est  lui  qui  a  bâti  et 
enrichi  le  fameux  monastère  de  Saint-Denis,  où 
les  rois  de  France  sont  enterrés,  et  où  il  a  été  in- 
humé lui-même.  Ce  fut  en  633  que  Judicaël,  roi 
de  la  petite  Bretagne ,  vint  lui  faire  hommage  à 
Clichi,  et  promit  de  lui  être  toujours  soumis  ainsi 
qu'à  SCS  successeurs. 

Sigebert,  Clovis  II. 

Dagoiîert  laissa  ses  deux  fils  fort  jeunes  (644). 
Ce  fut  en  ce  temiis-là  que  commença  le  déclin  de 
la  maison  royale,  par  l'énorme  autorité  qu'usur- 
pèrent les  maires  du  palais.  Car,  comme  ils  gou- 
vernaient tout  durant  la  longue  minorité  de  ces 
jeunes  princes ,  ils  les  élevèrent  dans  l'oisiveté , 
sans  leur  inspirer  aucuns  sentiments  dignes  de  leur 
rang  et  de  leur  naissance.  Ainsi  ils  les  tinrent  tou- 
jours dans  leur  dépendance;  et  c'est  ce  qui  donna 
commencement  à  la  fainéantise  des  rois.  Sous  Clo- 
vis il  y  eut  deux  maires  du  palais ,  Ega  et  Erchi- 
noalde,  d'où  les  maisons  d'Autriche,  de  Lorraine, 
de  Bade,  et  plusieurs  autres  se  disent  descendues. 
Pépin  eut  la  même  charge  sous  Sigebert.  Clovis 
fut  tellement  dépendant  des  commandements,  plu- 
tôt que  des  conseils  d'Erchinoalde,  maire  du  palais, 
que  par  son  autorité ,  il  épousa  une  esclave  nom- 
mée Bathilde ,  femme  très-vertueuse  et  de  grand 
courage ,  que  les  Français  avaient  prise  dans  une 
irruption  qu'ils  avaient  faite  au  delà  du  Bhin ,  et 
que  l'auteur  de  sa  Vie  dit  avoir  été  d'une  naissance 
illustre  parmi  les  Saxons. 

Sigebert,  plein  de  religion,  mais  peu  actif,  laissa 
tout  faire  à  Pépin  ,  dont  l'autorité  fut  si  grande  , 
que  sa  maison  s'éleva  bientôt  au-dessus  des  autres, 
de  sorte  que  son  fils  Grimoalde  eut  assez  de  crédit 
pour  conserver  cette  grande  charge  après  la  mort 
de  son  père.  Elevé  à  un  si  haut  point ,  il  crut  en- 
core pouvoir  aspirer  à  la  royauté,  et  obtint  de  Si- 
gebert, tant  il  avait  de  pouvoir  sur  son  esprit, 
qu'encore  qu'il  fût  fort  jeune,  et  marié  depuis  peu, 
il  adoptât  son  fils  Childebcrt.  Depuis  cette  adoption 
Sigebert  eut  un  fils  nommé  Dagobert,  qu'il  recom- 
manda en  mourant  à  Grimoalde,  et  le  laissa  en  sa 
garde.  Mais,  quand  ce  prince  fut  un  peu  plus  grand, 
Grimoalde  le  fit  enlever  et  conduire  en  Irlande,  que 
les  auteurs  de  ce  temps-là  nommaient  Scntia.  Et, 
comme  il  était  maître  des  affaires,  il  plaça  son  fils 
sur  le  trône  (653).  Les  seigneurs  austrasiens  ne 
purent  souffrir  cet  attentat;  ils  dépossédèrent  ce 
nouveau  roi  Childebert,  que  Grimoalde  avait  voulu 
établir,  et  le  menèrent  lui-même  à  Clovis,  qui  le 
fit  enfermer  en  prison  à  Paris,  où  il  mourut.  Ils  ne 
rappelèrent  pourtant  pas  Dagobert,  fils  de  Sige- 
bert ;  mais  ils  se  soumirent  à  Clovis ,  qui ,  par  ce 
moyen ,  eut  le  royaume  de  France  tout  entier. 

Clotaire  III. 

Clovis  laissa  trois  fils;  Clotaire,  Childéric,  et 
Thierri  (6a6).  Le  premier  succéda  d'abord  seul  aux 
Etats  de  son  père;  mais  en  660,  Childéric  fut  élu 
roi  d'Austrasie  ;  ces  princes  étaient  encore  en  bas 
âge  ,  et  le  troisième ,  nommé  Thierri ,  qui  était  au 
berceau  ,  n'eut  point  de  partage.  Bathilde,  mèrr 
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des  rois,  gouvernait  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  justice.  Ebroin  fut  maire  du  palais  en  Neus- 
trie  ;  c'était  un  homme  adroit  et  vaillant,  qui  sut 
cacher  son  ambition  et  sa  cruauté  naturelle ,  par 
la  crainte  qu'il  avait  de  déplaire  à  la  reine;  il  ré- 
pondait parfaitement  à  ses  desseins,  et  servait 
très-bien  sous  ses  ordres.  En  ce  même  temps,  Si- 
gébrand  fut  appelé  à  la  Cour,  et  élevé  à  l'épiscopat 
par  la  protection  de  la  reine,  dont  il  avait  gagné 
les  bonnes  grâces  par  la  sagesse  de  sa  conduite. 

Ebroin,  qui  se  conformait  à  l'humeur  et  aux  in- 
clinations de  cette  princesse,  fit  semblant  d'être 
ami  de  Sigébrand  ,  jusqu'à  ce  que  la  vanité  de  cet 
homme  fit  qu'il  laissa  mal  interpréter  la  bonté  que 
la  reine  avait  pour  lui.  Ebroin  se  servit  de  ce 
soupçon  pour  la  ruine  de  l'un  et  de  l'autre.  Sigé- 
brand fut  tué  par  ses  ennemis ,  dont  Ebroin  se  dé- 
clara le  protecteur.  Ceux-ci  allèrent  ensuite  à  la 
reine ,  et  lui  conseillèrent  de  se  retirer  dans  l'ab- 
baye de  Chelles  qu'elle  avait  fondée  avec  une  ma- 
gnificence royale.  Elle  entra  sans  peine  dans  ce 
dessein  :  Ebroin  devint  le  maître  de  tout  ;  et  ses 
vices ,  mal  couverts ,  commencèrent  alors  à  se  dé- 
clarer. Haï  de  tout  le  monde ,  il  éloigna  de  la  Cour 
tous  les  seigneurs ,  et  leur  défendit  d'y  venir  sans 
être  mandés.  Clotaire  111  étant  venu  à  mourir  sans 
enfants ,  Ebroin  appela  au  royaume  Thierri ,  sous 
le  nom  duquel  il  prétendait  régner.  Il  fit  ce  choix 
lui  seul,  sans  appeler  les  seigneurs  à  la  délibéra- 
tion, et  il  renouvela  les  défenses  de  venir  à  la 
•  Cour  sans  ordre.  Les  seigneurs  de  Neustrie  se  joi- 
gnirent à  ceux  d'Austrasie  pour  mettre  Childéric 
sur  le  trône,  et  ayant  pris  Ebroin  au  dépourvu, 
ils  le  firent  moine  dans  le  couvent  de  Luxeuil,  et 
jetèrent  Thierri  dans  celui  de  Saint-Denis. 

Childéric  II 

Childéric  s'étant  aperçu ,  au  commencement  de 
son  nouveau  règne  (670) ,  que  la  puissance  des 
maires  du  palais  l'emportait  sur  l'autorité  royale , 
fit  une  loi ,  par  laquelle  il  défendit  que  les  enfants 
succédassent  à  leurs  pères  dans  leurs  charges; 
mais  les  seigneurs  estimant  que  cette  loi  était  faite 
pour  abattre  leur  trop  grande  puissance ,  trouvè- 
rent le  moyen  de  le  plonger  dans  les  plaisirs ,  et 
par  là  dans  la  fainéantise.  De  la  mollesse  il  passa, 
comme  il  est  assez  ordinaire,  à  des  cruautés  inouïes, 
ce  qui  le  rendit  odieux  à  tout  le  monde.  Bodile,  un 
des  seigneurs  qu'il  avait  fait  battre  de  verges,  l'as- 
sassina, et  tua  avec  lui  sa  femme,  et  un  petit  en- 
fant qu'il  avait.  Il  en  resta  cependant  un  autre 
nommé  Daniel,  que  nous  verrons  roi,  sous  le  nom 
de  Chilpéric  II. 

Thierri  III,  —  Dagobert  II. 

Après  la  mort  de  Childéric  (tîT-i),  les  ^^eustriens 
firent  revenir  Thierri ,  que  nous  avons  dit  avoir 
été  mis  dans  un  monastère.  Thierri  étant  rétabli, 
Ebroin  se  persuada  qu'il  avait  trouvé  un  temps 
favorable  pour  reprendre  le  gouvernement  ;  il  sor- 
tit du  monastère,  et  se  mit  à  la  tète  de  ceux  qui 
haïssaient  Ciiildéric.  Il  surprit  et  tua  Leudesie, 
maire  du  palais.  Mais  comme  Thierri  l'avait  pris 
en  haine ,  et  ne  voulait  point  lui  laisser  reprendre 
l'autorité,  il  eut  l'audace  de  supposer  un  fils  à  Clo- 
taire ,  fils  do  Clovis  II ,  qu'il  lit  reconnaître  roi 


d'Austrasie,  sous  le  nom  de  Clovis  III.  Thierri  en 
ayant  pris  l'alarme,  consentit  à  la  volonté  d'Ebroin, 
qui  abandonna  aussitôt  ce  fils  supposé;  et  ce  fut 
alors  que  les  Austrasiens  rappelèrent  Dagobert,  fils 
de  Sigebcrt,  à  qui  Grimoalde  avait  ôlé  le  royaume 
et  qu'il  avait  fait  conduire  en  Irlande.  Mais  Dago- 
bert n'eut  qu'une  partie  du  royaume  d'.\ustrasie. 
C'est  ainsi  que  les  maires  du  palais  se  jouaient  des 
princes;  ils  les  faisaient,  ils  les  ôtaient,  ils  les  ré- 
tablissaient, de  sorte  qu'ils  semblaient  plutôt  un 
jouet  de  la  fortune,  que  des  rois.  Dagobert  II,  roi 
d'Austrasie,  et  son  fils  Sigebcrt  étant  morts  en  680, 
Thierri  III  se  vit  encore  le  maître  de  toute  la  mo- 
narchie française. 

Pepln,  maire  du  palais. 

Il  y  avait  en  ce  temps  (681)  en  Austrasie  un  fils 
d'Anségise,  qui  avait  été  principal  ministre  du  roi 
Sigeberl  :  ce  fils  s'appelait  Pépin ,  et  était  fort 
recommandable  en  vertu  et  en  prudence.  Il  des- 
cendait du  côté  paternel  de  saint  Arnoul ,  évéque 
de  Metz,  et  du  côté  maternel  de  Pépin  le  Vieux.  Il 
avait  tout  pouvoir  en  Austrasie,  et  s'était  tellement 
acquis  tous  les  cœurs,  que  Dagobert  étant  mort 
(680),  on  ne  mit  point  de  roi  en  sa  place  dans  ce 
royaume  qu'il  gouverna  sous  le  nom  de  Prince.  II 
s'y  conduisit  si  bien,  que  les  iXeustriens  le  choisi- 
rent pour  être  maire  du  palais,  après  qu'Ebroin, 
haï  par  ses  cruautés,  eut  été  tué  par  Hermenfroy. 
Ainsi  Pépin  eut  toute  la  France  en  son  pouvoir, 
ou  sous  le  nom  de  Prince ,  ou  sous  celui  de  Maire. 

Clovis  III,  —  Childebert  III. 

En  690,  arriva  la  mort  de  Thierri,  dont  les 
deux  fils,  Clovis  III  et  Childebert  III  régnèrent 
l'un  après  Tautre,  le  premier  étant  mort  sans  en- 
fants (695). 

Dagobert  III. 

Dagobert  succéda  à  son  père  Childebert  (711). 
Pépin,  maire  du  palais,  mourut  en  71  i.  Il  avait  eu 
deux  fils,  Grimoalde  de  Plectrude,  et  Charles  Mar- 
tel d'une  concubine  qui  s'appelait  Alpaïde.  Gri- 
moalde ayant  été  tué  en  714,  avait  laissé  un  fils 
nommé  Théodoald ,  que  Pépin  fit  maire  du  palais 
de  Neustrie  :  Charles  fut  prince  d'Austrasie.  Plec- 
trude, après  la  mort  de  Pépin,  se  saisit  de  Charles, 
qu'elle  retint  prisonnier  à  Cologne,  pour  être  maî- 
tresse en  Austrasie,  comme  elle  l'était  en  Neustrie, 
par  le  moyen  de  son  petit-fils  Théodebalde  ou  Théo- 
doald. Mais  les  seigneurs  de  Neustrie,  ennuyés 
du  gouvernement  d'une  femme ,  vinrent  à  Dago- 
bert, qui  avait  alors  dix-sept  ans  (71a),  et  l'exci- 
tèrent à  la  guerre.  Ils  lui  dirent  qu'il  était  temps 
qu'il  tirât  la  dignité  royale  ,  depuis  tant  de  temps 
avilie,  du  mépris  oii  elle  était;  qu'il  fallait  enfin 
qu'il  s'éveillât,  et  qu'il  prît  la  conduite  des  affai- 
res. Animé  par  ces  discours,  il  leva  une  armée, 
avec  laquelle  il  s'avança  contre  les  .\ustrasiens 
qui  ramenaient  Théodebalde,  et  leur  donna  bataille 
auprès  de  Compiègne ,  oïi  il  les  défît.  Le  carnage 
fut  horrible,  et  Théodebalde  eut  peine  à  se  sauver, 
Le  jeune  prince  ne  sut  point  profiter  de  sa  victoire, 
et  laissa  créer  un  maire  du  palais  en  Neustrie. 
Reinfroi  fut  nommé  à  cette  charge,  à  laquelle, 
comme  les  soldats  et  les  capitaines  avaient  accou- 
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tumé  d'obéir,  le  roi  lui  compté  pour  rien,  ol  mou- 
rut peu  de  temps  après,  en  716,  laissant  un  fils 
nommé  Thicrri.  Reinfroi  le  trouva  trop  jeune  pour 
le  faire  roi  ;  ainsi  il  éleva  à  la  royauté  Daniel ,  fils 
du  Cliildéric  II,  que  Bodile  avait  tué,  et  le  nomma 
Chilpéric. 

Daniel  ou   Chilpéric  II. 

Ayant  ainsi  disposé  les  choses,  Reinfroi  mena 
le  nouveau  roi  dans  le  royaume  d'Austrasie  (715)  : 
son  dessein  était  de  l'oter  à  Plectrude,  et  d'abattre 
la  puissance  de  cott.o  femme  emportée.  11  avait  fait 
alliance  avec  Radbode,  duc  de  Frise,  qui  devait  le 
secourir  dans  cette  entreprise.  Plectrude  demeu- 
rait à  Cologne,  où  elle  avait  transporté  tous  les 
trésors  de  Pépin  :  ses  richesses  la  rendaient  e.\trê- 
mement  fière.  Cependant  Charles  Martel  s'étant 
échappé  de  prison,  et  ayant  assemblé  quelques 
troupes,  commença  à  examiner  par  quels  moyens 
il  pourrait  défendre,  tant  contre  Plectrude  que 
contre  Reinfroi,  l'Austrasie  que  Pépin  lui  avait 
laissée.  Il  résolut  de  commencer  par  Reinfroi,  et 
de  l'attaquer  avant  qu'il  se  fût  joint  avec  Radbode. 
Le  combat  fut  long  et  opiniâtre;  Charles,  qui  rem- 
portail  par  la  valeur,  fut  cependant  contraint  de 
céder  au  nombre.  Reiufroi  victorieux  marcha  à 
Cologne;  Radbode  l'attendait  aux  environs,  et  tous 
deux  ensemble  devaient  faire  le  siège  de  cette  ville  : 
mais  Chilpéric  et  son  maire  Reinfroi  s'en  étant  ap- 
prochés, Plectrude  détourna  cet  orage,  en  leur 
donnant  de  l'argent  et  des  présents,  après  quoi  ils 
ne  songèrent  plus  qu'à  se  retirer.  Charles,  dont  le 
courage  n'avait  point  été  abattu  dans  la  défaite  de 
son  armée,  en  ramassa  les  débris,  et  poui-suivit 
l'ennemi  dans  les  défilés  des  .\rdennes.  Reinfroi, 
étant  sorti  de  cette  forêt,  étendit  ses  troupes  dans 
une  vaste  campagne,  et  vint  camper  à  Amblef, 
près  de  l'abbaye  de  Stavelo.  Charles  n'osa  rien  en- 
treprendre, parce  qu'il  n'était  point  en  forces. 

Comme  il  était  dans  cette  peine ,  un  soldat  s'ap- 
procha, et  lui  promit  de  mettre  en  désordre  l'ar- 
mée ennemie,  s'il  lui  permettait  de  l'attaquer  seul. 
Charles  se  moqua  de  sa  témérité,  et  lui  dit  qu'il 
pouvait  aller  où  le  poussait  son  courage.  Aussitôt 
qu'il  eut  reçu  cette  permission,  il  alla  droit  au 
camp"  de  l'ennemi ,  oii  il  trouva  les  soldats  cou- 
chés, les  uns  d'un  coté,  les  autres  de  l'autre,  sans 
crainte  et  sans  sentinelles ,  et  se  mit  à  crier  d'une 
voix  terrible  :  Voici  Charles  avec  ses  troupes;  en 
même  temps,  l'épée  à  la  main,  il  perce  tous  ceux 
qu'il  rencontre.  Toute  l'armée  fut  saisie  d'une  si 
grande  frayeur,  que  Charles  s'étant  avancé,  sur 
l'avis  qu'il  eut  du  désordre,  et  n'ayant  avec  lui 
que  cinq  cents  hommes  au  plus,  celte  poignée  de 
gens  parut  aux  ennemis  alarmés  une  multitude 
effroyable  :  on  les  voyait,  tremblants,  courir  de 
différents  côtés;  ils  prirent  enfin  la  fuite  avec  une 
si  étrange  précipitation ,  que  Reinfroi  et  le  roi 
même  eurent  peine  à  s'échapper.  Charles ,  maître 
du  camp  et  du  bagage,  ne  poursuivit  pas  les 
fuyards ,  de  peur  qu'ils  ne  reconnussent  le  peu 
qu'il  avait  de  forces ,  et  qu'ils  ne  songeassent  à  se 
rallier.  Le  bruit  de  cette  victoire  rendit  son  nom 
illustre  par  toute  la  France,  et  le  fit  redouter  de 
ses  ennemis. 

Reinfroi,  accompagné  de  Chilpéric,  eut  peine  à 


joindre  Radbode ,  et  n'osa  jamais  attaquer  Co- 
logne. .Mais  Charles,  au  sortir  du  quartier  d'hiver, 
ayant  assemblé  une  armée  considérable ,  vint  atta- 
quer Chilpéric  et  Reiufroi,  qui  étaient  alors  cam- 
pés à  Vinci,  près  de  Cambrai.  Ce  fut  là  que  se 
donna  la  sanglante  bataille  de  Vinciac  ou  Vinci, 
que  nos  historiens  ont  comparée  à  la  bataille  de 
Fontenai,  par  le  grand  carnage  qui  s'y  fil.  Charles 
y  remporta  une  victoire  complète,  et  poursuivit 
Chilpéric  et  Reinfroi  jusqu'à  Paris.  Mais  il  ne 
voulut  pas  laisser  ralentir  le  courage  de  ses  soldats 
victorieux  dans  l'attaque  de  cette  ville.  Il  tourna 
toutes  ses  forces  contre  Plectrude ,  qu'il  effraya 
tellement,  qu'elle  lui  ouvrit  les  portes  de  Cologne, 
et  lui  remit  les  trésors  de  Pépin,  .\insi  il  fut 
maître  de  r.\uslrasie ,  où  il  se  fit  reconnaître  pour 
prince  ;  il  marcha  ensuite  en  Neustrie  pour  s'y 
faire  élire  maire  du  palais,  et  mil  en  718  sur  le 
trône  Clotaire  IV,  fils  de  Thii.'rri  111,  pour  l'oppo- 
ser au  roi  Chilpéric.  Cependant  Reinfroi  avait 
appelé  Eude,  duc  d'Aquitaine.  Celui-ci  agis- 
sait comme  souverain ,  et  ne  voulait  point  recon- 
naître le  roi  ni  le  royaume  de  France.  Reinfroi  lui 
ayant  accordé  ce  droit,  qu'il  avait  déjà  usurpé  ,  il 
lui  amena  un  grand  secours  ;  mais  Charles  les  défit 
sans  peine  ,  tant  la  terreur  était  grande  dans  tous 
les  esprits.  Chilpéric  s'enfuit  en  Aquitaine,  et 
Reinfroi  à  Angers.  Charles  trouva  Paris  aban- 
donné, et  s'en  empara;  il  gouvernait  tout  en  qua- 
lité de  maire  du  palais.  Clotaire  IV  vécu  fort  peu, 
n'ayant  régné  qu'un  an,  et  Charles  ne  fit  point  de 
roi  durant  quelques  mois ,  pour  sonder  les  dispo- 
sitions des  Français.  Comme  il  vit  que  les  Neus- 
triens  demandaient  un  roi,  il  leur  donna  Chilpéric, 
qu'il  rappela  d'Aquitaine.  Tout  étant  paisible  au 
dedans ,  il  alla  réduire  les  Saxons.  Pendant  ce 
temps  Chilpéric  mourut  en  721,  et  Charles  fil  roi 
Thierri  IV,  dit  de  Chelles,  fils  de  Dagobert  III. 

Thierry  IV,  dit  de  Chelles. 

Sous  ce  prince  (721),  Charles  défit  Reinfroi,  à 
qui  il  voulut  bien  laisser  Angers ,  après  qu'il  eut 
demandé  pardon.  Ensuite  il  dompta  les  Saxons, 
les  Suèveset  les  .Allemands,  qui  s'étaient  révoltés. 
Il  subjuguâtes  Bavarois  qui  avaient  donné  retraite 
à  Plectrude.  Il  défit  les  Sarrasins ,  nation  ara- 
bique ,  qui  avaient  conquis  l'Espagne,  et  tâchaient 
de  se  jeter  dans  les  Gaules,  dont  ils  prélendaienl 
que  la  partie  qui  avait  appartenu  aux  Visigoths 
devait  leur  revenir.  J'ai  cru  qu'il  était  à  propos 
d'insérer  ici  par  où  commença  l'empire  de  cette 
nation  barbare ,  et  comment  il  s'étendit  dans  l'Es- 
pagne. 

L'an  622  de  ."^iotre  Seigneur,  sous  l'empire  d'Hé- 
raclius,  et  du  temps  de  Clotaire  II  roi  de  France, 
Mahomet,  capitaine  des  Arabes,  inventa  une  nou- 
velle religion ,  brutale  à  la  vérité ,  et  pleine  de  fa- 
bles ridicules  et  prodigieuses,  mais  accommodée 
au  génie  de  cette  nation  farouche  et  ignorante ,  et 
inventée  par  son  auteur  avec  un  merveilleux  arti- 
fice pour  la  politique  et  pour  la  guerre  ;  c'esl-à- 
dire,  non-seulement  pour  établir  un  empire,  mais 
encore  pour  l'étendre.  Cette  pernicieuse  supersti- 
tion ,  sortie  d'un  tel  commencement ,  prit  force  en 
peu  de  temps.  Mahomet  se  rendit  maître' de  l'A- 
rabie et  des  pays  voisins  ,  en  partie  par  adresse  , 
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el  en  partie  par  force.  Ses  successeurs ,  appelés 
califes,  c'esl-à-dire  vicaires  de  Dieu,  prirent  en 
peu  de  temps  la  Palestine,  la  Perse,  la  Syrie, 
l'Egypte,  et  toute  la  côte  d'Afrique.  Il  leur  était 
aisé  de  passer  de  là  en  Espagne,  et  voici  l'occasion 
qui  leur  en  donna  le  moyen. 

Du  temps  du  roi  Rodrigue,  le  comte  Julien  avait 
une  lille  d'une  très-grande  beauté,  el  d'une  égale 
vertu.  Le  roi  en  devint  épcrdûment  amoureux,  et 
comme  elle  était  invincible  à  ses  caresses,  il  s'em- 
porta jusqu'à  la  prendre  de  force.  Elle  fit  inconti- 
nent savoir  à  son  père  l'outrage  qu'on  lui  avait  fait. 
Le  père ,  brûlant  du  désir  de  se  venger,  employa 
tout  contre  Rodrigue  ^72i).  Quand  ce  malheur  ar- 
riva, .Julien  était  ambassadeur  près  des  Maures, 
c'est  ainsi  qu'on  appelait  ordinairement  les  Sarra- 
sins d'Afrique.  Il  lit  son  accord  avec  eux,  et  revint 
à  la  Cour,  dissimulant  son  dépit,  et  feignant  qu'il 
voulait  profiter  de  la  faveur  de  sa  fdle  comme  un 
habile  courtisan  ;  mais  après  qu'il  eut  attiré  à  son 
parti  ceux  qu'il  voulait,  il  pria  le  roi  de  lui  per- 
mettre d'envoyer  sa  fille  auprès  de  sa  femme,  qu'il 
avait  laissée  en  Afrique,  sous  prétexte  qu'elle  était 
malade;  il  obtint  son  congé  peu  après,  et  suivit 
lui-même  sa  fille  ;  il  fit  en  passant  une  ligue  avec 
les  seigneurs  des  environs  de  Gibraltar,  et  lorsque 
tout  fut  disposé,  il  appela  les  Maures,  qui  rempor- 
tèrent d'abord  de  grands  avantages. 

Le  roi  partit  de  Tolède  pour  aller  à  leur  rencon- 
tre dans  l'Andalousie,  et  les  empêcher  d'entrer 
dans  cette  province.  11  se  donna  une  bataille  géné- 
rale sur  le  bord  du  tleuve  Guadalète,  auprès  d'une 
ville  qui  s'appelait  Csesariana ,  située  vis-à-vis  de 
Cadix  (725).  Les  chrétiens  furent  taillés  en  pièces 
el  le  roi  étant  contraint  de  prendre  la  fuite,  se  noya 
(à  ce  que  l'on  dit)  dans  ce  tleuve.  Par  ce  seul  com- 
bat la  conquête  fut  achevée ,  et  cette  défaite  des 
chrétiens  fit  la  décision  de  toute  la  guerre,  car  les 
Maures,  aussitôt  après,  ravagèrent  sans  s'arrêter 
toute  l'Espagne,  prirent  Séville,  Cordoue,  Murcie, 
Tolède,  et  contraignirent  une  partie  des  chrétiens 
qui  ne  purent  pas  supporter  le  joug  de  ces  infi- 
dèles, de  se  retirer  en  Galice,  en  Biscaye,  et  dans 
les  Asturies,  où,  défendus  par  les  montagnes,  ils 
fondèrent  un  nouveau  royaume,  sous  la  conduite 
de  Pelage ,  dont  les  rois  de  Castille  sont  sortis. 
Les  Maures  tenaient  le  reste  de  l'Espagne,  et  de  là 
s'étaient  déjà  répandus  dans  les  Gaules,  du  côté  du 
Languedoc,  qu'ils  avaient  conquis  jusqu'au  Rhône. 

Eude  songea  à  se  fortifier  de  leur  secours  con- 
tre la  puissance  de  Charles  (728).  Il  s'était  déjà 
accommodé  avec  les  Gascons  et  les  Bretons  ;  mais 
pour  s'affermir  davantage ,  il  avait  donné  sa  fille 
à  Munuza,  sarrasin,  gouverneur  de  Cerdaigne. 
Comme  ils  étaient  voisins,  ils  promirent  de  s'en- 
tre-secourir  dans  tous  leurs  desseins.  Eude  voidait 
se  conserver  l'Aquitaine,  et  Munuza  songeait  à  se 
faire  souverain  de  Cerdaigne.  Abderamè,  gouver- 
neur général  de  toutes  les  Espagnes ,  n'ignorait 
pas  leurs  complots;  ainsi  il  se  jeta  dans  la  Cer- 
daigne, où  il  arrêta  Munuza,  dont  il  envoya  la  tète 
au  calife;  il  entra  ensuite  dans  l'Aquitaine,  où  il 
passa  la  Garonne,  et  prit  Bordeaux.  Eude  épou- 
vanté de  ces  progrès,  fut  contraint  d'appeler  à  son 
secours  Charles  Martel  ,  à  qui  auparavant  il  pré- 
parait une  guerre  si  cruelle. 


Ce  prince  revenait  de  Bavière ,  où  il  avait  rem- 
porté plusieurs  victoires.  Quoiqu'il  n'ignorât  pas 
les  mauvais  desseins  du  duc  d'Aquitaine,  il  sa- 
crifia ses  mécontentements  particuliers  au  bien  de 
l'Etat ,  et  résolut  de  s'opposer  aux  Sarrasins.  Ce- 
pendant Abderamè,  qui  ne  trouvait  point  de  ré- 
sistance ,  était  entré  bien  avant  dans  les  Gaules , 
et  ayant  traversé  tout  le  Poitou,  il  allait  tomber 
sur  Tours ,  quand  Charles  vint  à  sa  rencontre. 
Là,  s'étant  joint  avec  les  troupes  du  duc  ,  il  passa 
environ  six  jours  à  de  légères  escarmouches  ;  après 
quoi  on  combattit  un  jour  tout  entier  :  il  se  fit  un 
grand  carnage  des  Sarrasins ,  et  Abderamè  lui- 
même  fut  tué  (735).  Les  Sarrasins  ne  laissèrent 
pas  de  tenir  ferme  ,  et  de  combattre  en  leurs  rangs; 
de  sorte  que  la  mort  de  leur  général  ne  fut  en 
aucune  sorte  connue  ni  remarquée  par  nos  troupes. 
La  nuit  sépara  le  combat. 

Le  lendemain  Charles  fit  sortir  son  armée  du 
camp,  el  demeura  longtemps  en  bataille;  et  sur 
le  rapport  qu'on  lui  fit  que  les  Sarrasins  s'étaient 
retirés  à  la  faveur  de  la  nuit ,  il  entra  victorieux 
dans  leur  camp  ,  et  y  fit  un  grand  butin.  Après 
avoir  mis  ordre  aux  affaires  d'Aquilaine,  il  fil  heu- 
reusement d'autres  expéditions  contre  ceux  de 
Frise;  puis  retournant  en  Aquitaine,  où  Eude 
avait  renouvelé  la  guerre,  il  le  contraignit  à  pren- 
dre la  fuite.  Eude  étant  mort,  Charles  mit  à  la 
raison  son  fils  Hunauld  qui  refusait  d'obéir;  il  ré- 
duisit les  Bourguignons  rebelles;  il  battit  les  Mau- 
res de  Septimanie  ,  et  les  chassa  de  celle  province, 
qu'il  unit  à  la  France  ,  au  lieu  que  jusqu'alors  elle 
avait  appartenu  à  l'Espagne.  Il  vainquit  les  Saxons 
qui  recommençaient  la  guerre  ,  et  fut  cause  parses 
victoires  qu'une  multitude  innombrable  de  peuples 
embrassèrent  la  religion  chrétienne.  Il  prit  Lyon 
et  Avignon,  et  dompta  la  Provence  révoltée. 

Par  tant  de  grandes  actions ,  il  mérita  d'être 
appelé  duc  des  Français  après  la  mort  de  ThieiTi , 
arrivée  en  737  ,  et  gouverna  quelques  années  le 
royaume  avec  un  pouvoir  absolu,  sans  qu'on  fît 
aucun  roi.  Il  fut  tellement  redouté  par  ses  voisins, 
qu'étant  malade,  et  épuisé  de  vieillesse  et  de  tra- 
vaux, il  réprima  par  sa  seule  autorité,  sans  y  em- 
ployer la  force  de  ses  armes,  Luitprand  ,  roi  des 
Lombards,  qui  tourmentait  l'Eglise  romaine  et  le 
pape  Grégoire  III.  Etant  près  de  mourir  il  assem- 
bla les  seigneurs ,  el  partagea  le  royaume  de  France 
entre  ses  trois  enfants.  Carloman  eut  l'Austrasie, 
Pépin  la  Neuslrie ,  la  Bourgogne  et  la  Provence  ; 
Grifon ,  né  d'une  autre  mère ,  n'eut  qu'un  petit 
nombre  de  places  ,  et  fut  facilement  dépouillé  par 
ses  deux  frères ,  peu  après  la  mort  de  Charles 
Martel. 

Childéric  IH. 

Carloman  et  Pépin  eurent  l'autorité  absolue  : 
cependant ,  pour  contenter  les  seigneurs  qui  de- 
mandaient un  prince  do  la  maison  de  Clovis,  ils 
firent  roi,  en  734,  Childéric  111 ,  que  l'on  croit  fils 
de  Thierri  IV  :  ensuite  ils  battirent  le  duc  de  Ba- 
vière, et  rangèrent  à  son  devoir  Hunauld,  toujours 
infidèle,  et  le  contraignirent  de  leur  donner  des 
olages.  Ils  soumirent  aussi  les  Saxons;  et  ces 
peuples  s'étant  révoltés  dans  la  suite,  Carloman 
les  réduisit,  aussi  bien  que  les  Allemands  qui  ne 
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pouvaient  s'accoutumer  à  porter  le  joug.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  victoires,  ce  prince,  dégoûté  du 
monde,  se  relira  dans  un  monastère,  et  laissa  tout 
le  royaume  à  Pépin  son  frère,  qui  eut  alors  un  fils 
nommé  Charles,  qui  devait  être  un  jour  l'honneur 
delà  France.  Pépin  alla  en  Saxe,  d'où  il  chassa 
son  frère  Grifon  qui  commençait  à  brouiller.  Chassé 
de  ce  pays,  il  se  réfugia  en  Bavière,  où  il  fut  battu  ; 
Pépin  lui  accorda  le  pardon  qu'il  lui  demandait,  et 
pardonna  aussi  aux  seigneurs  qui  l'avaient  suivi. 
Après  un  si  grand  nombre  d'exploits,  il  vit  quel- 
que apparence  de  se  faire  roi,  et  de  prendre  le 
nom  d'une  dignité  dont  il  avait  déjà  toute  la  puis- 
sance. 11  comptait  que  par  ce  moyen  il  serait  pai- 
sible ,  parce  qu'il  ne  resterait  aucune  espérance  à 
Grifon,  ni  aux  enfants  de  Carloman. 

Mais  il  avait  à  combattre  l'amour  naturel  des 
Français  pour  la  maison  royale  ;  d'ailleurs  ces  peu- 
ples étaient  retenus  par  le  serment  qu'ils  avaient 
prêté  à  Childéric.  Pépin  s'appliqua  à  gagner  la 
noblesse  et  le  peuple  par  une  douce  et  sage  admi- 
nistration. On  ne  pouvait  plus  supporter  la  folie 
de  Childéric,  qu'on  appelait  V Insemé,  et  Pépin 
avait  l'estime  et  les  inclinations  de  tous  les  Fran- 
çais. Dans  cette  conjoncture,  il  leur  proposa  de 
demander  au  pape  Zacharie ,  si  le  serment  qu'ils 
avaient  fait  les  obligeait  d'obéir  à  celui  qui  n'a- 
vait que  le  nom  de  roi ,  ou  à  celui  qui  en  avait 
l'autorité.  Le  Pape  leur  conseilla  d'abandonner  un 
homme  inutile,  et  d'obéir  à  celui  qui  faisait  les 
fonctions  de  roi  et  en  avait  la  puissance.  Les  ayant 
délivrés,  par  cette  réponse ,  de  l'obligation  de  leur 
serment,  ils  firent  Pépin  roi  tout  d'une  voix,  et  ce 
fut  par  lui  que  commença  la  seconde  race. 

Le  règne  de  Pharamond,  que  l'on  regarde  com- 
munément comme  le  premier  roi  des  Français , 
commença  environ  l'an  420  de  la  naissance  de 
Notre  Seigneur,  ainsi  que  nous  avons  dit  aupara- 
vant. La  première  race  finit  en  l'an  732.  Ainsi 
elle  dura  trois  cent  trente-deux  ans,  dont  il  y  en 
eut  cent  vingt  occupés  par  les  rois  fainéants,  prin- 
ces qui,  n'ayant  que  le  nom  de  roi,  tombèrent 
dans  le  mépris ,  et  furent  enfin  tout  à  fait  chassés. 


LIVRE  SECOND. 


Pépin  le  Bref. 

Ce  fut  donc  en  l'an  7S2  de  Notre  Seigneur,  et 
le  332'  après  l'établissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise, que  Pépin  fut  couronné  à  Boissons ,  du  con- 
sentement de  tous  les  seigneurs,  et  qu'il  reçut, 
suivant  la  coutume  des  Français,  l'onction  sainte 
par  les  mains  des  évêques  des  Gaules.  L'état  des 
alfaires  était  assez  incertain  :  on  craignait  toujours 
quelque  révolte  ,  parce  que  Grifon  vivait  encore , 
et  que  les  seigneurs  n'étaient  pas  accoutumés  à 
obéir.  11  y  en  avait  même  quelques-uns  qui  se  mo- 
quaient de  Pépin  et  de  sa  petite  taille;  il  le  sut, 
et  il  résolut  d'établir  son  autorité  par  quelque  ac- 
tion hardie  à  la  première  occasion  qui  se  présen- 
terait. Il  arriva  que  le  roi  et  toute  la  cour  assis- 
taient à  un  combat  d'un  lion  avec  un  taureau ,  à 


l'abbaye  de  Ferrières  près  de  Montargis.  Déjà  le 
lion  furieux  avait  renversé  le  taureau,  quand  Pé- 
pin, se  tournant  vers  les  seigneurs,  leur  demanda 
s'il  y  avait  quelqu'un  qui  se  sentit  assez  hardi  pour 
les  aller  séparer.  Personne  ne  répondant  rien.  Pé- 
pin, qui  n'ignorait  pas  le  naturel  de  ces  animaux 
qui  ne  lâchent  jamais  prise,  quand  ils  ont  une  fois 
enfoncé  les  dents  ou  les  grilles  quelque  pari,  se 
jeta  au  milieu  de  la  place,  coupa  la  gorge  au  lion, 
et  sans  perdre  de  temps,  abattit  la  tète  du  taureau. 
Il  retourna  ensuite  aux  seigneurs,  et  remontant 
sur  le  trône,  il  leur  demanda  s'ils  le  trouvaient 
digne  de  leur  commander.  Il  les  pria  en  même 
temps  de  se  souvenir  de  David,  qui,  étant  si  petit, 
avait  renversé  d'un  coup  de  pierre  un  géant  si  fier, 
et  qui  faisait  des  menaces  si  terribles.  Tous  de- 
meurèrent étonnés  de  la  hardiesse  du  roi ,  et  s'é- 
crièrent qu'il  méritait  l'empire  du  monde.  Ainsi, 
par  sa  valeur  et  par  sa  prudence,  il  vint  à  bout  de 
l'orgueil  des  seigneurs  français. 

Son  autorité  étant  affermie,  il  marcha  contre  les 
Saxons  qui  s'étaient  révoltés  ;  et  les  ayant  battus  , 
il  les  contraignit  de  payer  un  tribut  annuel  de  trois 
cents  chevaux.  Cependant  Grifon  fut  tué  auprès 
des  Alpes,  pendant  qu'il  passait  en  Italie  pour 
mettre  dans  ses  intérêts  Astolpho ,  roi  des  Lom- 
bards. Ce  roi  traitait  fort  mal  les  Romains,  et  avait 
contraint  le  pape  Etienne  II  de  se  réfugier  en 
France.  Pépin  profila  de  cette  conjoncture  pour  se 
Taire  sacrer  de  nouveau ,  et  avec  lui  la  reine  Ber- 
Irude ,  et  ses  deux  fils,  Charles  et  Carloman.  Ce 
Pape  excommunia  les  seigneurs  qui  songeraient 
jamais  à  faire  passer  la  royauté  à  une  autre  fa- 
mille. Ensuite  ,  pour  attirer  plus  de  respect  et  de 
considération  à  Pépin,  il  le  déclara  Patrice  romain. 
Ainsi  la  grandeur  et  la  majesté  de  la  famille  royale 
reçut  un  nouvel  éclat  par  l'autorité  d'un  si  grand 
pontife,  de  sorte  que  par  la  suite  elle  passa  pour 
sacrée. 

Astolphe ,  craigdant  pour  ses  Etats ,  envoya  en 
France  Carloman  ,  frère  de  Pépin ,  qui  s'étant  fait 
moine,  comme  nous  avons  dit,  demeurait  en  Italie 
au  mont  Cassin,  c'est-à-dire,  dans  le  principal 
monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Le  roi  des 
Lombards  se  servit  de  lui  pour  amuser  Pépin  par 
diverses  négociations.  iMais  Carloman  partit  sans 
rien  conclure,  et  fut  conduite  Vienne,  où  il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Pépin,  ayant  passé  les 
Alpes,  mit  Astolphe  à  la  raison,  et  revint  en  France. 
Il  passa  de  nouveau  en  Italie  (75-i),  parce  que  As- 
tolphe renouvela  la  guerre.  Il  le  réduisit  enfin 
tout  à  fait,  et  donna  plusieurs  de  ses  villes  à  l'E- 
glise romaine.  Il  en  restait  quelques-unes  qu'As- 
tolphe  retenait  contre  les  traités ,  et  il  semblait 
qu'il  cherchait  encore  un' prétexte  de  brouiller;  il 
avait  môme  assemblé  une  nombreuse  armée  dans 
la  Toscane,  sous  le  commandement  de  Didier,  son 
connétable.  Au  milieu  de  ces  entreprises,  il  tomba 
de  cheval  étant  à  la  chasse ,  et  se  blessa  tellement 
qu'il  en  mourut  peu  de  jours  après.  Didier  sut  se 
prévaloir  de  la  faveur  des  soldats  pour  envahir  le 
royaume;  mais  comme  quelques  seigneurs  s'oppo- 
saient à  ses  desseins,  il  s'accorda  avec  le  Pape,  et 
promit  non-seulement  de  rendre  les  places  qu'As- 
tolphe  avait  retenues  contre  les  traités,  mais  encore 
d'y  en  ajouter  d'autres.  Le  Pape,  content  de  ce 
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procédé,  porla  Pépin  à  réprimer  par  son  autorité 
les  ennemis  de  Didier,  qui ,  par  ce  moyen ,  jouit 
alors  paisiblement  du  royaume. 

Pépin  retourné  en  France  ("36)  défit  Gaifre,  duc 
d'Aquitaine,  qui  refusait  de  lui  obéir,  et  comme 
il  essaya  encore  de  secouer  le  joug ,  il  lui  fil  de 
nouveau  la  guerre,  et  le  battit.  Gaifre,  obligé  de 
s'enfuir,  se  caclia  pendant  quelque  temps  dans  la 
forêt  de  Ver  en  Périgord,  d'où  étant  sorti  avec  une 
nouvelle  armée  qu'il  avait  trouvé  le  moyen  de  ras- 
sembler, il  vint  à  la  rencontre  de  Pépin  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  Saintes,  et  ayant  été  encore  vaincu, 
il  l'ut  tué  quelque  temps  après  par  ceux  de  son 
parti  qui  s'ennuyaient  de  cette  guerre  :  par  cette 
mort  Pépin  l'esta  paisible  possesseur  de  toute  l'A- 
quitaine. 

Les  troubles  d'Italie  rappelèrent  alors  le  roi  en 
ce  pays.  Comme  il  se  préparait  à  ce  voyage ,  il  fut 
surpris  d'une  maladie.  Sentant  approcher  sa  der- 
nière heure,  il  partagea  son  royaume  entre  ses  en- 
fants. Il  donna  la  Neustrie  à  Carloman  son  cadet, 
et  laissa  à  Charles  ,  avec  l'Austrasie  ,  les  Saxons , 
et  les  autres  peuples  fiers  et  indomptables  qu'il 
avait  nouvellement  soumis;  peut-être  dans  le  des- 
sein de  laisser  au  plus  courageux  les  nations  les 
plus  belliqueuses.  Pépin  fut  vaillant,  juste,  pré- 
voyant ,  grand  en  paix  et  en  guerre  :  il  fut  le  pre- 
mier roi  des  Français  qui  posséda  les  Gaules  dans 
toute  leur  étendue  ;  et  il  eût  pu  passer  pour  le  plus 
grand  roi  du  monde ,  si  son  fils  Charlemagne  ne 
l'avait  surpassé  lui-même. 

Charles  I,  dit  Charlemagne. 

Après  la  mort  de  Pépin  (768) ,  les  seigneurs  as- 
semblés ,  sans  se  mettre  en  peine  du  partage  qu'il 
avait-  fait,  donnèrent  la  Neustrie  à  Charles,  et 
l'Austrasie  à  Carloman.  Hunauld,  père  de  Gaifre, 
qui  s'était  fait  moine ,  après  avoir  cédé  ses  Etats 
à  son  fils ,  étant  sorti  de  sa  retraite ,  crut  que  le 
commencement  d'un  nouveau  règne  lui  serait  une 
occasion  de  recouvrer  l'Aquitaine.  Mais  Charles, 
qui  avait  eu  cette  province  dans  son  partage,  mar- 
cha contre  lui  en  diligence  ,  et  le  chassa  d'Aqui- 
taine. Il  contraignit  ensuite  Loup ,  duc  des  Gas- 
cons ,  chez  qui  Hunauld  s'était  réfugié ,  de  le 
livrer,  et  de  se  livrer  lui-même  avec  tout  ce  qu'il 
avait. 

Charles  exécuta  toutes  ces  choses  avec  autant 
de  bonheur  que  de  promptitude,  quoique  son  frère 
Carloman ,  qui  s'était  engagé  à  le  secourir,  se  fût 
retiré  avec  ses  troupes  à  moitié  chemin.  Didier 
brouillait  cependant  en  Italie ,  et  amusait  non-seu- 
lement le  Pape,  mais  Charles  lui-même  par  di- 
verses propositions.  Au  milieu  de  ces  mouvements 
Carloman  mourut,  et  laisse  Gerberge  sa  femme 
avec  deux  enfants.  Aussitôt  après  sa  mort ,  les 
Auslrasiens  se  soumirent  à  Charles ,  ce  qui  con- 
traignit Gerberge  de  se  réfugier  chez  Didier,  roi 
des  Lombards,  où  Hunauld  échappé  de  sa  prison, 
s'était  aussi  retiré. 

Environ  dans  le  même  temps  (773),  le  pape 
Etienne  mourut,  et  Didier  pressa  fort  violemment 
Adrien  I,  son  successeur,  de  sacrer  les  enfants  de 
Carloman.  Sur  son  refus,  Didier  prit  les  armes  , 
et  marcha  pour  assiéger  Romi\  Il  n'abandonna  son 
dessein,  que  par  la  crainte  qu'il  eut  d'être  excom- 


munié. Adrien  ,  se  défiant  de  ses  forces  et  des  in- 
tentions de  Didier,  envoya  des  ambassadeurs  à 
Charles,  qui  était  alors  en  Saxe  ,  puissant  et  vic- 
torieux, après  y  avoir  fait  de  grandes  actions. 

Ce  prince ,  voyant  qu'il  n'avançait  rien  par  di- 
verses ambassades  qu'il  faisait  faire  à  Didier,  mar- 
cha en  Italie,  où  Didier  vivait  en  repos,  croyant 
s'être  assuré  des  Alpes ,  dont  il  faisait  garder  les 
passages.  Cependant  Charles  s'étant  ouvert  une 
entrée  par  où  Didier  l'espérait  le  moins,  tomba 
sur  lui  à  l'improviste,  mit  son  armée  en  fuite,  et 
assiégea  Pavie ,  où  il  s'était  retiré.  Après  avoir 
formé  le  siège  de  cette  place ,  il  laissa  son  oncle 
Bernard  pour  garder  les  lignes ,  et  poursuivit 
Adalgise ,  fils  de  Didier,  qui  s'était  renfermé  dans 
Vérone,  où  Gerberge  l'avait  suivi  avec  ses  en- 
fants :  Vérone  se  soumit ,  et  Charles  victorieux 
retourna  au  siège  de  Pavie  ,  d'où  il  fit  divers  déta- 
chements ,  par  lesquels  il  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs places  en  deçà  du  Pô.  Pendant  ce  siège,  il 
alla  à  Rome ,  où  le  clergé  et  le  peuple  romain  lui 
firent  de  grands  honneurs,  et  le  déclarèrent  Pa- 
trice. Il  revint  au  siège  de  Pavie,  qui  était  telle- 
ment pressée  par  la  famine,  que  les  femmes  déses- 
pérées, assommèrent  à  coups  de  pierres  Hunauld 
qu'on  regardait  comme  la  cause  de  la  guerre.  La 
ville  fut  bientôt  remise  avec  Didier,  sa  femme ,  sa 
fille  et  ses  trésors ,  entre  les  mains  da  Charles , 
qui  envoya  Didier  en  France  dans  un  monastère  : 
son  fils  Adalgise  se  sauva  à  Constanlinople. 

Ainsi  finit,  l'an  774.,  le  règne  des  Lombards  en 
Italie ,  après  avoir  duré  plus  de  deux  cents  ans. 
Voilà  les  changements  des  choses  humaines. 
Charles  fut  couronné  roi  de  Lombardie ,  ou  d'Italie, 
dans  un  bourg  nommé  Modèce ,  auprès  de  Milan. 
Le  royaume  d'Italie  s'étendait  depuis  les  Alpes 
jusqu'à  la  rivière  d'Ofante.  Le  reste ,  savoir  la 
Calabre  et  la  Pouille ,  demeura  à  l'empereur  avec 
la  Sicile.  Charles  confirma  à  l'Eglise  romaine  la 
possession  des  pays  et  des  villes  que  son  père  lui 
avait  données ,  y  en  ayant  même  ajouté  d'autres 
qui  n'étaient  pas  moins  considérables.  Il  fit  Are- 
gise ,  gendre  de  Didier,  duc  de  Bénévent  ;  Hilde- 
brand ,  duc  de  Spolète;  et  Rotgaud  ,  duc  de  F'rioul. 
Tel  fut' le  succès  du  premier  voyage  d'Italie. 

Le  second  fut  entrepris  contre  Adalgise  ,  qui ,  en 
sortant  de  Vérone,  s'était  réfugié  à  Constanli- 
nople, où  l'empereur  l'avait  fait  Patrice,  et  lui 
avait  donné  une  armée  navale ,  avec  laquelle  il 
devait  aborder  en  Italie  :  il  avait  attiré  à  son  parti 
Rotgaud ,  duc  de  Frioul.  Mais  Charles ,  étant  parti 
de  Saxe  au  cœur  de  l'hiver,  arriva  en  Italie  comme 
on  y  pensait  le  moins  :  il  empêcha  Adalgise  d'y 
entrer,  et  ayant  surpris  Rotgaud  ,  il  lui  fit  couper 
la  tête.  Henri,  à  qui  Charles  se  fiait  beaucoup,  fut 
fait  duc  de  Frioul,  pays  de  grande  importance, 
parce  qu'il  tient  en  sujétion  l'Allemagne  ,  l'Italie, 
et  la  mer  Adriatique.  Il  fit  un  troisième  voyage  en 
Italie  pour  amener  à  Rome  son  fils  Carloman ,  et 
le  faire  baptiser  par  le  pape  Adrien,  son  intime 
ami.  On  lui  donna  le  nom  de  Pépin  ,  et  il  fut  sacré 
roi  d'Italie  le  jour  de  Pâques,  l;i  avril  781,  avec 
son  frère  Louis ,  qui  fut  aussi  couronné  roi  d'  A- 
quitaine  par  le  Pape. 

Le  quatrième  voyage  fut  entrepris  contre  Are- 
gise.  duc  de  Bénévent,  qui,  de  concert  avec  Tas- 
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sillon  ,  duc  de  Bavière,  commençait  à  brouiller  on 
Italie.  Charles  alla  droit  à  Capoue  :  Aregise  effrayé 
se  soumit,  et  donna  son  second  fils  pour  otage. 
Tassillon  fut  obligé  à  prêter  un  nouveau  serment; 
mais  ayant  pris  ensuite  de  mauvais  conseils ,  il 
e.xcita  les  Huns  contre  Charles.  Ce  prince  aussitôt 
alla  en  Bavière  (788),  et  défit  Tassdlon  avec  son 
fils  Theudon  ;  puis  ayant  assemblé  les  plus  grands 
seigneurs  de  Bavière,  il  remit  à  leur  jugement  le 
châtiment  de  ces  rebelles.  Les  seigneurs,  après 
avoir  mûrement  examiné  l'affaire  ,  condamnèrent 
Tassillon  à  mort  d'un  commun  consentement  ;  mais 
Charles  qui  était  clément,  et  nullement  sangui- 
naire, changea  cette  peine  en  une  plus  douce  : 
car  l'ayant  l'ait  raser,  il  le  mit  dans  le  monastère 
d'Olton.  Il  réunit  le  duché  de  Bavière  à  la  cou- 
ronne de  France ,  et  après  plusieurs  combats ,  il 
emporta  enfin  un  si  beau  fruit  de  sa  victoire. 

Cependant  les  capitaines  de  Pépin ,  que  Charles 
avait  lait  roi  d'Italie ,  prirent  Adalgise  qui  faisait 
la  guerre  dans  les  mers  de  ce  pays ,  ils  le  firent 
mourir.  Charles  alla  une  cinquième  fois  eu  Italie 
(800),  contre  les  peuples  du  duché  de  Frioul ,  qui 
avaient  tué  leur  duc  Henri ,  et  pour  venger  l'af- 
front fait  au  pape  Léon  III.  Il  avait  été  élu  à  la 
place  d'Adrien,  et  avait  envoyé,  aussitôt  après  son 
élection,  des  légats  à  Charlemagne,  pour  lui  por- 
ter l'étendard  de  la  ville  de  Rome ,  avec  des  pré- 
sents, et  le  prier  d'envoyer  de  sa  part  quelque 
grand  seigneur  pour  recevoir  le  serment  de  fidé- 
lité du  peuple  romain.  L'élection  de  Léon  111  avait 
été  faite  au  grand  déplaisir  de  Pascal,  primicier, 
qui  étant  parent  de  ce  Pape,  avait  peut-être  espéré 
de  lui  succéder.  Léon  s'acquittait  saintement,  et 
selon  les  règles,  de  son  sacré  ministère,  également 
agréable  au  clergé  et  au  peuple. 

Pascal  tenait  toujours  sa  haine  cachée,  et  ayant 
engagé  dans  ses  desseins  Campule  son  parent, 
avec  d'autres  scélérats,  il  fit  une  secrète  conjura- 
tion contre  le  Pape.  Tous  ensemble  s'accordèrent 
à  gagner  des  assassins ,  qui  devaient  l'attaquer 
par  surprise  à  la  première  occasion.  Comme  il  al- 
lait à  cheval  au  lieu  où  le  clergé  était  assemblé 
par  son  ordre,  pour  aller  avec  lui  en  procession, 
les  conjurés  excitèrent  une  sédition.  En' même 
temps  parurent  les  assassins,  qui  jetèrent  d'abord 
le  Pape  à  bas  de  son  cheval  ;  et  sans  respect  pour 
une  si  grande  et  si  sainte  dignité,  ils  tâchèrent  de 
lui  crever  les  yeux,  et  de  lui  couper  la  langue.  Le 
peuple  étonné  s'enfuit  de  côté  et  d'autre.  Pascal 
et  Campule,  qui  avaient  accompagné  le  Pape 
comme  par  honneur,  firent  semblant  de  le  vouloir 
défendre,  et  le  jetèrent  tout  effrayé  dans  l'église 
de  Saint-Sylvestre,  où  ils  s'efforcèrent  eux-mêmes 
de  lui  arracher  les  yeux ,  pendant  qu'avec  de 
grands  cris  il  appelait  Dieu  à  son  secours.  Enfin, 
tiré  de  leurs  mains  par  la  protection  divine,  et  l'a- 
dresse de  son  camérier,  il  vint  à  Spolèle,  auprès 
du  duc  Vinigise ,  qui  avait  succédé  à  iiildebrand. 
De  là  il  se  rendit  auprès  de  Charles  à  Paderborn. 

Ce  prince  très-bon  et  très-religieux  fut  touché 
des  malheurs  du  Pape,  et  des  violences  qu'il  avait 
endurées.  Il  résolut  d'envoyer  à  Rome  des  prélats 
et  des  comtes,  pour  être  informé  au  vrai  de  ce  qui 
s'était  passé,  et  des  crimes  dont  on  accusait  Léon. 
Car  Pascal  et  Campule  s'étaient  plaints  les  pre- 


miers ,  par  une  requête  qu'ils  avaient  envoyée  au 
roi;  et  avaient  chargé  le  saint  pontife  de  plusieurs 
grands  crimes.  Les  ambassadeurs  arrivèrent  à 
Rome,  et  y  amenèrent  le  Pape,  qui  fut  reçu  de  tout 
le  monde  avec  une  joie  extrême.  Ayant  reconnu  la 
vérité,  ils  assurèrent  Charles  de  l'innocence  de 
Léon,  et  firent  arrêter  Pascal  et  Campule  ,  qu'ils 
lui  envoyèrent  sous  bonne  garde,  comme  coupa- 
bles de  plusieurs  grands  crimes. 

Le  roi  fut  touché,  comme  il  devait,  de  l'hor- 
reur de  leurs  attentats,  et  de  l'importance  de  la 
chose  :  il  alla  à  Rome  en  personne  ,  et  y  fut  reçu 
avec  une  grande  affection  de  tout  le  peuple  ro- 
main. Après,  il  assembla  le  clergé  et  les  seigneurs 
des  deux  nations,  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
et  là  il  pi'it  connaissance  de  toute  l'alfaire.  Il  en- 
tendit tout  ce  que  Pascal  et  Campule  avaient  à  lui 
dire,  tant  pour  leur  justification ,  que  contre  le 
Pape.  Enfin  ayant  reconnu  qu'ils  étaient  des  ca- 
lomniateurs et  des  méchants,  et  après  que  le  Pape 
se  fût  purgé  lui-même  par  serment  devant  tout  le 
peuple,  à  la  manière  portée  par  les  canons,  en 
mettant  la  main  sur  les  Evangiles,  et  en  prolestant 
devant  Dieu  qu'il  était  innocent  des  crimes  dont 
on  l'accusait;  Charlemagne,  qui  fut  quelque  temps 
après  élu  empereur,  prononça  son  jugement,  en 
déclarant  innocent  le  pape  Léon ,  et  en  condam- 
nant ses  ennemis  à  la  mort,  qui  fut  changée  en 
exil  à  la  prière  du  Pape. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Rome, 
l'empereur  Constantin'  s'attira  par  sa  conduite  la 
haine  de  tout  le  peuple  de  Constantinople.  Ce 
prince  avait  répudié  sa  femme,  et  en  avait  épousé 
une  autre.  Celte  action  déplut  aux  religieux ,  qui 
commencèrent  à  reprendre  publiquement  l'empe- 
reur. Lui,  de  son  côté,  trouva  fort  mauvais  qu'ils 
eussent  eu  cette  hardiesse,  et  les  maltraita.  Le 
peuple  en  fut  indigné  :  on  murmurait  contre  l'em- 
pereur, et  peu  s'en  fallait  qu'on  ne  criât  liaulement 
que  c'était  une  chose  injuste  et  insupportable  de 
persécuter  de  bons  religieux ,  pour  avoir  pris  la 
défense  de  l'impératrice  innocente,  ou  plutôt  de  la 
loi  de  Dieu.  L'empereur  se  trouva  exposé  par  là  à 
la  haine  publique ,  sans  pourtant  vouloir  changer 
de  résolution. 

L'impératrice  Irène,  sa  mère,  qui  le  ha'issait  et 
le  craignait,  il  y  avait  longtemps,  parce  qu'il  avait 
voulu  l'éloigner  absolument  des  affaires,  se  servit 
de  cette  occasion  pour  reprendre  le  gouverne- 
ment, qu'elle  avait  quitté  à  regrel.  Elle  llaltait  en 
apparence  la  passion  de  son  fils,  et  avait  pour  lui 
d'extrêmes  complaisances;  mais  sous  main  elle 
excitait  le  zèle  de  ces  religieux ,  et  fomentait  la 
haine  du  peuple.  Enfin  la  chose  fut  poussée  si  loin, 
que  par  les  secrets  artifices  de  cette  femme  ambi- 
tieuse ,  son  fils  eut  les  yeux  crevés,  et  en  mourut 
peu  de  temps  après.  Irène  en  diminuant  les  im- 
pôts, et  en  faisant  beaucoup  d'actions  d'une  piété 
apparente,  sut  si  bien  gagner  le  peuple  et  les  reli- 
gieux, qu'elle  envahit  par  ce  moyen  l'empire  va- 
cant, et  en  jouit  paisiblement.  Quand  cette  nou- 
velle fut  portée  à  Rome ,  les  citoyens  de  cette 
grande  ville  ne  pouvant  se  résoudre  à  vivre  sous 
l'empire  d'une  femme,  se  ressouvinrent  de  l'an- 

i  ■  Les  édi  lions  iiri'céJcnles  porleiit  Conslanlin  Pogonat  :  mais  c'est  une 
faule  ;  ce  prince  eianl  morl  en  C85  (£rfi(.  de  Vers.). 
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cienne  majesti'^  du  peuple  romain,  et  crurent  que 
l'empereur  devait  plutôt  être  élu  à  Rome  qu'à 
Constantinople. 

Tout  le  monde  avait  les  yeux  sur  Charles  :  le 
Pape ,  le  clergé ,  toute  la  noblesse ,  et  le  peuple 
même,  commencèrent  à  le  demander  pour  empe- 
reur. Il  ne  voulait  pas  accepter  cette  dignité,  soit 
par  sa  modération  naturelle ,  soit  qu'étant  déjà  en- 
gagé en  tant  de  guerres,  il  craignît  de  se  jeter 
dans  de  nouveaux  embarras  ;  mais  le  jour  de  Noël, 
comme  il  était  à  l'office ,  prosterné  devant  la  Con- 
fession de  Saint-Pierre  (c'est  ainsi  qu'on  appelait 
le  lieu  où  reposait  son  corps),  le  Pape  lui  mil  sur 
la  tète  la  couronne  d'empereur,  et  en  même  temps 
tout  le  peuple  se  mit  à  faire  des  acclamations,  s'é- 
criantà  cris  redoublés  :  Vive  Châties,  toujours  au- 
f/usle,  grand  et  pacifique  empereur,  couronne'  de 
Dieu,  et  qu'il  soit  à  jamais  victorieux! 

Après  cette  cérémonie ,  le  Pape  rendit  ses  res- 
pects au  nouvel  empereur,  à  la  manière  qu'on  les 
rendait  autrefois  aux  autres  empereurs  ,  et  il  data 
ses  lettres  des  années  de  son  empire.  Ainsi  l'em- 
pire romain  repassa  en  Occident ,  d'où  il  avait  été 
transféré ,  et  les  empereurs  qui  sont  aujourd'hui 
viennent  de  cette  origine.  Voilà  ce  que  nous  avions 
à  dire  des  voyages  et  des  guerres  de  Charlemagne 
en  Italie;  voyons  ce  qu'il  a  fait  en  Saxe. 

Après  que  la  mort  de  Carloman  l'eut  rendu  maî- 
tre de  toute  la  France ,  il  alla  contre  les  Saxons 
rebelles  (782)  ;  et  son  dessein  principal  était  d'éta- 
blir la  religion  dans  leur  pays.  Ils  s'avancèrent 
contre  lui  jusques  à  Osnabruck  en  Westphalie,  où 
ils  furent  taillés  en  pièces.  Charles  prit  un  château 
très-fort,  que  les  Saxons  avaient  défendu  de  tout 
leur  pouvoir,  où  il  brisa  l'idole  de  leur  dieu  Irmen- 
sul.  Ensuite ,  sans  s'arrêter,  il  les  poursuivit  au 
delà  du  Yeser. 

On  remarqua  dans  ce  voyage  que  les  eaux  ayant 
manqué  dans  l'armée  ,  soit  que  les  fontaines  eus- 
sent été  épuisées  par  les  troupes,  soit  qu'elles  se 
fussent  taries  par  quelque  autre  accident,  on  vit 
sortir  du  pied  d'une  montagne  une  source  qui  ser- 
vit à  abreuver  toute  l'armée  ;  ce  qui  fut  regardé 
comme  un  miracle.  Quoique  Charles  eût  vaincu 
Ii.'s  Saxons,  qu'il  eût  pris  des  otages  d'eux,  et  qu'il 
eût  construit  des  forts  sur  le  bord  du  Veser  et  de 
l'Elbe,  pour  retenir  les  rebelles  dans  le  devoir,  ils 
ne  laissèrent  pas  de  se  révolter  en  son  absence , 
pendant  qu'il  était  occupé  à  d'autres  affaires ,  ce 
qui  lit  qu'il  ne  les  assujettit  tout  à  fait  qu'au  trei- 
zième voyage. 

Ces  grandes  guerres  des  Saxons  se  firent  prin- 
cipalement sous  la  conduite  du  fameux  Vitikind. 
Il  avait  été  d'abord  obligé  de  prêter  serment  de 
fidélité  à  Charles  ;  mais  comme  quelque  temps 
après ,  ce  prince  tint  à  Paderborn  une  assemblée 
de  la  nation  pour  en  rétablir  les  affaires,  Vitikind, 
au  lieu  de  s'y  trouver,  comme  il  en  avait  ordre, 
se  retira  en  Danemarck,  d'où  il  revint  cependant 
aussitôt  après  le  départ  de  Charles,  pour  soulever 
de  nouveau  la  Saxe.  Charles,  occupé  à  d'autres 
atl'aires,  envoya  ses  lieutenants  avec  une  grande 
armée  en  ce  pays-là,  avec  ordre  de  ne  combattre 
que  ceux  de  Suabe  (785).  Ils  combattirent  les 
Saxons  contre  son  ordre,  et  furent  honteusement 
battus.  Alors  le  roi  marcha  en  personne,  et  con- 


traignit Vitikind  de  se  retirer  encore  une  fois  en 
Danemarck.  On  lui  livra  quatre  mille  Saxons  des 
plus  mutins,  à  qui  il  fit  couper  la  tète,  pour  servir 
d'exemple  aux  autres.  Mais  à  peine  fut-il  retourné 
en  France,  que  Vitikind  partit  de  Danemarck  pour 
exciter  les  Saxons  à  reprendre  les  armes.  Charles 
étant  retourné  sur  ses  pas ,  il  y  eut  une  sanglante 
bataille,  dans  laquelle  les  Saxons  furent  défaits, 
et  Vitikind  pris  avec  Albion ,  l'autre  général  des 
rebelles.  Au  lieu  de  les  faire  mourir,  Charles  leur 
pardonna  :  ce  qui  les  toucha  tellement,  et  princi- 
palement Vitikind,  qu'il  se  fit  chrétien,  et  demeura 
toujours  fidèle  à  Dieu  et  au  roi.  Ainsi  ce  fier  cou- 
rage ,  qui  n'avait  pu  être  abattu  par  la  force  ,  fut 
gagné  par  la  clémence,  et  garda  une  fidélité  in- 
violable. 

Les  Saxons  ne  laissèrent  pas  de  se  révolter  en- 
core, et  Charles,  pour  les  observer  de  plus  près, 
fit  son  séjour  à  Aix-la-Chapelle.  De  là  il  alla  souvent 
contre  les  rebelles,  qui,  quoique  toujours  vaincus, 
ne  cessaient  de  reprendre  les  armes ,  et  furent 
même  assez  hardis  pour  tailler  en  pièces  les  trou- 
pes auxiliaires  que  les  Sclavons,  peuples  d'IUyrie, 
envoyaient  à  Charles  contre  les  Huns.  Alors  il  les 
abandonna  à  la  fureur  des  soldats,  qui  firent  un 
carnage  épouvantable.  Ces  peuples  opiniâtres  ne 
laissèrent  pas  de  se  révolter  avec  un  courage  obs- 
tiné ,  sous  la  conduite  de  Godefroi ,  roi  de  Dane- 
marck, qui  leur  avait  amené  un  grand  secours.  Il 
fut  pourtant  contraint  de  s'enfuir  à  la  venue  de 
Charles ,  qui  alors  était  empereur  :  à  ce  coup  il 
subjugua  entièrement  les  Saxons  ;  et  de  peur  qu'ils 
ne  se  révoltassent  encore,  il  les  transporta  en  Suisse 
et  en  Hollande ,  mettant  en  leur  pays  les  Sclavons 
et  d'autres  peuples  qui  lui  étaient  plus  fidèles.  Après 
cette  victoire  il  poussa  ses  conquêtes  bien  avant,  le 
long  de  la  mer  Baltique ,  sans  que  personne  lui 
résistât. 

II  ne  dompta  pas  avec  moins  de  vigueur  les  Huns 
(772),  nation  farouche  qui  ne  vivait  que  de  brigan- 
dages :  ces  peuples  n'habitaient  point  dans  les 
villes;  mais  ils  se  renfermaient  dans  leurs  vastes 
camps,  qu'ils  appelaient  ringues ,  entourés  de  fos- 
sés prodigieux,  où  ils  portaient  tout  leur  butin, 
c'est-à-dire,  les  dépouilles  de  tout  l'univers.  On  ne 
croyait  pas  que  jamais  on  pût  les  forcer  dans  ce 
camp,  tant  ils  y  étaient  fortifiés  de  toutes  parts,  et 
tant  étaient  innombrables  les  fossés  qu'ils  avaient 
creusés  les  uns  autour  des  autres,  et  les  retranche- 
ments dans  lesquels  ils  se  retiraient.  Charles  néan- 
moins les  enfonça,  se  rendit  maître  de  tout  leur 
butin,  et  enfin  il  dissipa  leurs  armées  qui  s'éten- 
daient de  tous  côtés  pour  piller.  Il  fut  secondé  dans 
cette  entreprise  par  Charles ,  son  fils  aîné ,  qui 
chassa  les  Huns  du  pays  qu'ils  occupaient. 

Sa  réputation  était  si  grande ,  qu'Abderame 
même,  roi  des  Sarrasins,  chassé  par  les  siens,  et 
poursuivi  jusqu'en  Espagne ,  où  il  s'était  retiré , 
implora  son  assistance  :  il  envoya  pour  cela  Ibna- 
larabi  son  ambassadeur,  dans  le  temps  qu'il  tenait 
à  Paderborn  l'assemblée  dont  nous  avons  parlé. 
Ce  prince  douta  d'abord  si  ces  infidèles  méritaient 
qu'il  allât  à  leur  secours;  mais  il  espéra  qu'à  cette 
occasion  il  pourrait  procurer  quelque  avantage  à 
la  religion  et  aux  chrétiens.  Dans  cette  pensée,  il 
fit  marcher  ses  troupes  en  Espagne,  prit  Pampe- 
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lune,  capitale  du  royaume  de  Navarre,  après  ua 
long  siège,  et  ensuite  Saragosse,  ville  située  sur 
l'Ebre ,  capitale  du  royaume  d'Aragon.  11  procura 
aux  chrétiens  l'exemption  du  tribut  qu'ils  payaient 
aux  Maures  ;  mais  comme  il  retournait ,  après  avoir 
établi  les  affaires  de  la  religion,  autant  qu'il  avait 
pu,  les  Gascons  qui  habitaient  dans  les  Pyrénées, 
nation  accoutumée  au  brigandage,  s'étant  rais  en 
embuscade  dans  la  vallée  appelée  Roncevaux ,  sur- 
prirent dans  ces  lieux  étroits  une  partie  de  son 
arrière-garde ,  et  tuèrent  plusieurs  Français  illus- 
tres ,  entre  autres  ce  fameux  Roland ,  neveu  de 
Charles ,  si  renommé  par  ses  exploits. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  toucher  légèrement 
des  actions  militaires  de  Charlemagne,  sans  suivre 
l'ordre  des  temps ,  et  rapportant  seulement  les 
choses  à  quelques  chefs  principaux,  pour  plus 
grande  facilité.  Je  passe  exprès  plusieurs  guerres 
considérables,  parce  que  si  j'entreprenais  de  tout 
raconter,  je  m'étendrais  davantage  que  le  dessein 
de  l'ouvrage  que  j'ai  entrepris  ne  me  le  permet; 
au  reste ,  sa  réputation  s'était  répandue  si  loin , 
qu'Aaron  même,  calife  ou  prince  des  Sarrasins 
(que  nos  historiens  ont  appelé  roi  de  Perse) ,  quoi- 
qu'il méprisât  tous  les  autres  princes ,  lui  envoya 
des  présents,  et  rechercha  son  amitié  (~~'i).  Pres- 
que tous  les  pays  et  les  rois  même  d'Occident  lui 
étaient  soumis,  et  il  eût  pu  facilement  se  rendre 
maître  de  cette  petite  partie  d'Italie  qui  recon- 
naissait l'empire  d'Orient;  mais  il  n'y  toucha  pas, 
quoique  souvent  attaqué  par  les  empereurs  de 
Constantinople ,  soit  qu'il  l'ait  fait  par  modération, 
soit  qu'il  espérât  d'unir  bientôt  sous  sa  puissance 
l'Orient  et  l'Occident  tout  ensemble,  par  le  ma- 
riage proposé  entre  lui  et  l'impératrice  Irène  ,  qui 
se  traitait  par  des  ambassades  envoyées  de  part  et 
d'autre. 

Nicéphore  ayant  chassé  Irène ,  et  s'étant  fait 
empereur,  rompit  ce  dessein ,  et  l'empire  romain 
fut  partagé  entre  Nicéphore  et  Charles  ,  d'un  com- 
mun consentement;  Nicéphore  ne  se  réserva  en 
Italie  que  ce  qu'il  y  possédait  ;  le  reste  fut  aban- 
donné à  Charles  avec  l'IUyrie.  Mais  Nicétas  ,  pa- 
trice  d'Orient ,  prit  sur  lui ,  quelque  temps  après  , 
cette  partie  de  la  côte  de  la  mer  Adriatique ,  qu'on 
appelle  Dalmatie,  et  chassa  de  Venise  les  sei- 
gneurs qui  tenaient  le  parti  de  Charles.  Pépin,  roi 
d'Italie ,  ne  se  trouva  pas  en  état  de  reprendre  la 
Dalmatie ,  parce  qu'il  était  occupé  par  une  grande 
guerre  contre  les  Sarrasins  qui  couraient  la  mer 
de  Toscane. 

Le  règne  de  Charles  fut  extrêmement  heureux  : 
il  fut  toujours  victorieux  quand  il  conduisit  ses  ar- 
mées en  personne  ;  et  rarement  fut-il  défait,  même 
lorsqu'il  fit  la  guerre  par  ses  lieutenants  ;  mais  ja- 
mais aucun  homme  mortel  n'a  eu  un  parfait  bon- 
heur, et  les  plus  grands  rois  sont  sujets  aux  plus 
grands  accidents.  11  perdit  ses  deux  aînés,  Charles 
et  Pépin,  lorsqu'ils  étaient  dans  la  plus  grande 
vigueur  de  leur  âge ,  et  de  leurs  belles  actions. 
Charles  avait  fait  des  choses  merveilleuses  en  Al- 
lemagne, et  avait  conquis  toute  la  Bohème  :  Pépin 
avait  poussé  les  Avares ,  qui  tenaient  l'IUyrie  ,  au 
delà  de  la  Save  et  du  Drave ,  et  porté  ses  armes 
victorieuses  jusqu'au  Danube  (810). 

L'empereur  perdit  deux  fils  de  ce  mérite  en  une 


même  année  :  le  seul  Louis  lui  resta,  qui  était 
moins  avancé  en  âge  que  les  autres,  et  ne  les  éga- 
lait pas  en  vertus  politiques  et  militaires.  Charles 
mourut  quatre  ans  après  la  mort  de  ses  enfants 
(81i)  :  la  fièvre  le  surprit  comme  il  travaillait  sur 
l'Ecriture  sainte,  et  en  corrigeait  un  exemplaire 
qu'on  lui  avait  donné. 

Aussitôt  qu'il  fut  malade,  il  assembla  les  grands 
du  royaume,  et  de  leur  avis,  déclara  son  fils  Louis 
roi  de  France  et  empereur  :  et  confirma  à  son  pe- 
tit-fils B(U'nard ,  fils  de  Pépin,  roi  d'Italie,  le  don 
qu'il  lui  avait  fait  du  royaume  de  son  père,  à  con- 
dition qu'il  obéirait  à  Louis;  alors  Louis  se  mit 
par  son  ordre  la  couronne  impériale  sur  la  tête. 
Charles  mourut  âgé  de  soixante-douze  ans,  après 
en  avoir  régné  quarante-huit,  et  tenu  l'Empire 
quatorze.  La  première  de  ses  grandes  qualités, 
était  sa  piété  singulière  envers -Dieu  :  il  convertit 
à  la  foi  presque  toute  l'Allemagne,  et  même  la 
Suède ,  où  il  envoya  des  docteurs ,  à  la  prière  du 
roi.  La  religion  fut  le  principal  sujet  des  guerres 
qu'il  entreprit  :  il  protégeait  avec  beaucoup  de  zèle 
le  Pape  et  le  clergé  ,  et  fut  grand  défenseur  de  la 
discipline  ecclésiastique.  Pour  la  rétablir,  il  fit  de 
très-belles  lois,  et  assembla  plusieurs  conciles  par 
tout  son  empire.  Il  combattit  les  hérésies  avec  une 
fermeté  invincible ,  et  les  ayant  fait  condamner 
par  les  conciles  et  par  le  Saint-Siège,  il  employa 
l'autorité  royale  pour  les  détruire  tout  à  fait.  Il 
donna  ordre  que  l'office  divin  fût  célébré  avec  res- 
pect et  bienséance  dans  tous  ses  Etats,  et  princi- 
palement à  la  Cour.  Il  ne  manquait  jamais  d'y  as- 
sister, et  y  était  toujours  avec  beaucoup  d'attention 
et  de  piété  :  il  lisait  fort  souvent  l'Ecriture  sainte 
et  les  écrits  des  saints  Pères,  qui  servent  à  la  bien 
entendre.  Par  là  il  devint  très-bon  aux  pauvres  , 
attaché  à  la  justice  et  à  la  raison  ,  grand  observa- 
teur des  lois  et  du  droit  public.  A  toute  heure  il 
était  disposé  à  donner  audience  ,  et  à  rendre  la 
justice  à  tout  le  monde  ,  croyant  que  c'était  là  sa 
plus  grande  affaire  ,  et  le  propre  devoir  des  rois. 
Il  employait  ordinairement  l'hiver  à  disposer  les 
affaires  du  royaume  ,  auxquelles  il  vaquait  fort 
soigneusement ,  avec  beaucoup  de  justice  et  de 
prudence.  Il  a  fait,  selon  les  mœurs  différentes 
des  nations  sujettes  à  son  empire,  des  lois  essen- 
tielles pour  l'utilité  publique  :  on  les  a  encore  à 
présent  pour  la  plupart  ;  quelques-unes  ont  été 
perdues. 

Sa  bonté  était  extrême  envers  ses  sujets  ,  et  en- 
vers les  malheureux  :  il  envoyait  de  grandes  au- 
mônes en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Afrique,  pour 
soulager  les  misères  des  chrétiens.  On  l'a  vu  sou- 
vent s'aflliger  des  malheurs  de  ses  sujets  jusqu'à 
verser  des  larmes,  quand  les  Normands  et  les  Sar- 
rasins couraient  l'une  et  l'autre  mer,  et  ravageaient 
toutes  les  côtes.  Charles  visita  en  personne  tous 
les  pays  ruinés ,  pour  remédier  à  ces  désordres,  et 
réparer  la  perte  des  siens.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  sa  clémence  envers  Vitikind  et  Albion.  Quant 
au  reste  des  Saxons ,  il  est  vrai  qu'il  les  traita  ri- 
goureusement; mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu 
qu'il  ne  pouvait  les  gagner  ni  par  la  raison  ni  par 
la  douceur.  Il  ne  fut  pas  seulement  habile  à  agir, 
mais  encore  à  parler;  aussi  avait-il  eu  d'excellents 
maîtres  :  il  avait  appris  la  grammaire  de  Pierre 
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de  Pise,  et  d'Alcuin  les  autres  sciences;  il  parlait 
le  latin  avec  autant  de  facilité  que  sa  langue  natu- 
relle, et  entendait  parlaitoment  le  grec.  Il  com- 
posa une  grammaire  ,  dans  laquelle  il  tâcha  de  ré- 
duire à  de  certaines  règles  la  langue  tudesque, 
qu'il  parlait  ordinairement.  Il  se  faisait  lire  à  ta- 
ble, tantôt  les  ouvrages  de  saint  Augustin,  tantôt 
l'histoire  de  ses  prédécesseurs  ,  et  cette  lecture  lui 
paraissait  le  plus  doux  assaisonnement  de  ses  re- 
pas. Il  avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  France, 
et  avait  soigneusement  ramassé  ce  qui  en  avait  été 
écrit  dans  les  siècles  précédents.  Il  était  si  attaché 
à  l'étude,  que  la  nuit  le  surprenait  souvent  comme 
il  dictait  ou  méditait  quelque  chose.  Il  se  levait 
même  ordinairement  au  milieu  de  la  nuit,  pour 
contempler  les  astres,  ou  méditer  quelque  autre 
partie  de  la  philosophie.  11  serait  inutile  de  racon- 
ter les  biens  immenses  qu'il  a  faits  aux  églises  et 
aux  pauvres ,  puisqu'on  trouve  des  marques  écla- 
tantes de  sa  magnificence  par  toute  l'Europe.  En- 
fin ,  ce  qui  est  le  comble  de  tous  les  honneurs  hu- 
mains ,  il  a  mérité ,  par  sa  piété ,  que  sa  mémoire 
fût  célébrée  dans  le  Martyrologe  ;  de  sorte  qu'ayant 
égalé  César  et  Alexandre  dans  les  actions  militai- 
res ,  il  a  sur  eux  un  grand  avantage ,  par  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu ,  et  par  sa  piété  sincère.  11 
s'est  acquis  par  toutes  ces  choses,  avec  raison,  le 
nom  de  Grand  :  et  il  a  été  connu  sous  ce  nom  par 
les  historiens  de  toutes  les  nations  du  monde. 

Louis  I. 

Louis  ,  appelé  le  Débonnaire  ,  fils  de  Charlema- 
gne,  acquit  d'abord  une  grande  réputation  de 
piété,  en  exécutant  ponctuellement  le  testament 
de  son  père  (81-i);  mais  il  se  fit  aussi  beaucoup 
d'ennemis,  en  voulant  réformer  certains  abus  que 
Charles  ,  trop  occupé  à  la  guerre ,  n'avait  pu  cor- 
riger. Il  réprima,  entre  autres  choses,  les  trop 
grandes  familiarités  que  quelques  courtisans  de 
l'ancienne  Cour  avaient  eues  avec  ses  sœurs;  ce 
prince  en  chassa  quelques-uns  et  fit  mourir  les 
autres.  Il  tint,  en  817,  une  assemblée  à  Aix-la- 
Chapelle,  pour  réformer  la  discipline  ecclésiasti- 
que; et  ce  fut  dans  cette  assemblée  célèbre  qu'il 
associa  à  l'empire  Lothaire  ,  son  fils  aîné.  Il  le  dé- 
signa pour  être  après  sa  mort  l'héritier  de  tous 
ses  royaumes ,  de  la  même  manière  qu'il  les  avait 
reçus  lui-même  de  Dieu,  par  les  mains  de  son  père 
Charlemagne  :  car  quoique  Louis  le  Débonnaire 
eût  donné  en  même  temps  avec  le  titre  de  roi,  l'A- 
quitaine à  Pépin  ,  et  la  Bavière  à  Louis ,  ses  deux 
autres  fils,  ceux-ci  devaient  être  dans  la  dépen- 
dance de  Lothaire  ,  leur  aîné  ,  et  ne  devaient  rien 
entreprendre  que  par  ses  ordres;  mais  cette  sage 
subordination  fut  détruite  dans  la  suite  par  les  in- 
trigues de  l'impératrice  Judith,  comme  on  le  verra. 
Cependant  Bernard,  roi  d'Italie,  fit  la  guerre  à  son 
oncle,  disant  pour  ses  raisons,  qu'il  était  fils  de 
l'aîné ,  et  qu'à  ce  titre  l'empire  lui  appartenait.  Il 
s'avança  avec  une  grande  armée  jusqu'à  l'entrée 
des  Alpes;  mais  ses  troupes  se  débandèrent  aus- 
sitôt qu'on  sut  que  l'empereur  venait  en  personne. 
Bernard  se  voyant  abandonné,  vint  se  livrer  lui- 
même,  dans  la  ville  de  Chalon-sur-Saône,  à  l'em- 
pereur qui  lui  fit  crever  les  yeux.  Ce  jeune  prince 
en  mourut  quelque  temps  après ,  et  Louis  expia 


depuis  cette  action  par  beaucoup  de  larmes,  et  par 
une  pénitence  publique. 

Il  avait  eu  trois  fils  de  son  premier  mariage 
avec  Ermengarde,  morte  en  818,  Lothaire,  Pépin 
et  Louis  :  il  épousa  en  secondes  noces  Judith,  (ille 
du  comte  de  Welphe,  dont  il  eut  Charles  (819),  à 
qui  il  donna  aussi  un  très-grand  partage.  Cela 
causa  beaucoup  de  jalousie  et  de  mécontentement 
à  ses  autres  enfants.  Dans  le  même  temps  ,  ce  qui 
restait  des  amis  de  Bernard,  et  les  parents  de 
ceux  que  Louis  avait  chassés  ou  fait  mourir,  ayant 
uni  leurs  forces  ensemble,  formèrent  un  grand 
parti  contre  lui ,  et  persuadèrent  à  Lothaire  de  se 
mettre  à  leur  tête.  Ils  lui  alléguèrent  pour  raison, 
que  Judith  gouvernait  absolument  son  mari  qu'elle 
avait  gagné  par  ses  sortilèges,  et  donnait  tout  le 
crédit  à  Bernard,  comte  de  Barcelonne  son  amant. 
D'un  autre  côté,  Lothaire  indigné  devoir  qu'on 
ne  mettait  plus  son  nom  et  son  titre  d'empereur 
avec  ceux  de  son  père ,  à  la  tête  des  lettres  qui 
étaient  adressées  aux  grands  de  la  nation ,  et  ani- 
mé d'ailleurs  par  les  murmures  de  plusieurs  d'en- 
tre eux,  qui  lui  faisaient  entendre  que  l'on  voulait 
détruire  tous  les  arrangements  si  sagement  pris  à 
Aix-la-Chapelle,  du  consentement  de  tout  l'em- 
pire français,  pour  conserver  sous  un  chef  princi- 
pal et  unique ,  les  royaumes  et  les  provinces  de  la 
monarchie,  qui  seraient  démembrés  par  les  nou- 
veaux partages  que  méditait  l'impératrice  Judith  ; 
Lothaire ,  dis-je ,  persuadé  par  toutes  ces  raisons, 
et  par  son  propre  intérêt,  arma  contre  son  père  en 
830,  et  le  prit  au  dépourvu.  L'impératrice  Judith 
tomba  entre  ses  mains ,  et  fut  enfermée  dans  un 
monastère.  Elle  promit  pour  en  sortir,  qu'elle  por- 
terait l'empereur  à  se  faire  moine,  et  on  lui  donna 
la  liberté  à  cette  condition.  En  effet,  Louis  se  mit 
dans  un  monastère  à  sa  persuasion  ;  mais  un  moine 
de  Saint-Médard  l'empêcha  de  se  faire  raser,  et 
attira  à  son  parti  Pépin  et  Louis,  ses  enfants  ,  qui 
contraignirent  Lothaire  à  lui  demander  pardon. 
L'autorité  royale  et  paternelle  ayant  reçu  cette 
atteinte,  ses  enfants  ne  lui  rendirent  plus  une  par- 
faite obéissance;  Pépin  ne  s'étant  pas  trouvé  à  une 
assemblée  où  il  l'avait  mandé ,  il  le  fit  arrêter,  et 
comme  il  s'échappa  de  prison  ,  son  père  lui  ôta  le 
royaume  d'Aquitaine ,  qu'il  donna  à  Charles. 

Tout  cela  se  fit  à  la  sollicitation  de  l'impératrice, 
qui  voulait  accroître  la  puissance  de  son  fils  des 
dépouilles  des  autres  enfants  de  Louis.  Les  trois 
frères  maltraités  se  réunirent  ensemble ,  et  con- 
traignirent enfin  l'empereur  à  se  dépouiller  de  ses 
Etats  (733)  :  il  quitta  le  baudrier  devant  tout  le 
monde,  et  les  évêques  factieux  l'ayant  habillé  en 
pénitent,  le  déclarèrent  incapable  de  régner.  Le 
peuple ,  ému  de  l'indignité  de  ce  spectacle ,  dé- 
tournait les  yeux,  ne  pouvant  voir  déshonorer  une 
si  grande  majesté  ;  Louis  et  Pépin  eurent  pitié  de 
leur  père;  et  Lothaire,  qui  seul  demeura  inllexible, 
fut  contraint  de  s'enfuir  en  Bourgogne.  Louis,  ré- 
tabli par  les  évêques  et  par  les  seigneurs,  le  pour- 
suivit; et  comme  il  assiégeait  quelques  places,  ses 
troupes  furent  repoussées  par  les  capitaines  de 
Lothaire  ;  mais  lorsque  Lothaire ,  enflé  de  ce  suc- 
cès, commençait  à  reprendre  cœur,  Louis  et  Pépin 
le  contraignirent  de  venir  demander  pardon  à  l'em- 
pereur. L'impératrice  toutefois  ,  au  lieu  de  porlei- 
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son  mari  à  témoigner  de  la  reconnaissance  à  ses 
(Jeux  fils  qui  lui  avaient  été  si  fidèles,  s'accorda 
avec  Lotliaire  à  leur  préjudice,  et  persuada  à  l'em- 
pereur de  ne  laisser  à  Pépin  et  à  Louis  ,  que  leur 
ancien  partage  de  l'Aquitaine  et  de  la  Bavière,  en 
partageant  tout  le  reste  du  royaume  entre  Lothaire 
et  Charles.  Ainsi  cette  marâtre  emportée  mit  la 
division  dans  la  maison  royale,  pour  l'inlérêt  de 
son  fils,  sans  avoir  égard  à  la  raison  et  à  l'équité. 
Quelque  temps  après  ,  Pépin  étant  mort ,  l'empe- 
reur ôla  le  royaume  d'Aquitaine  à  ses  enfants, 
pour  le  donner  à  Charles,  et  en  même  temps  il 
porta  la  guerre  en  ce  pays ,  pour  y  établir  le  nou- 
veau roi.  Louis,  roi  de  Bavière,  qui,  après  avoir 
pris  les  armes  contre  son  père ,  avait  été  d'abord 
contraint  de  lui  demander  pardon ,  se  révolta  de 
nouveau  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Aquitaine;  et 
comme  son  père  irrité  marchait  pour  le  mettre  à  la 
raison,  il  en  fut  empêché  par  la  maladie  dont  il 
fut  attaqué  au  palais  d'Ingelhelm  près  de  Mayence, 
et  dont  il  mourut  le  20  juin  840. 

Lothaire,  enipereui-,  —  Louis,  roi  de  Germanie, 
—  Cliarles  II,  dit  le  Chauve,  empereur. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Louis  I ,  Lothaire 
se  mit  en  possession  de  l'Austrasie,  et  Charles  de 
la  Neustrie.  Lothaire,  en  même  temps  se  mit  dans 
l'esprit ,  qu'étant  l'aîné ,  il  devait  être  le  seigneur 
et  le  souverain  de  ses  frères.  Il  fut  flatté  dans  cette 
pensée  par  Pépin  son  neveu ,  qui  avait  besoin  de 
son  secours  pour  conserver  quelques  restes  du 
royaume  d'Aquitaine  ,  mais  Charles  défit  Pépin  en 
bataille  rangée,  et  l'aurait  entièrement  chassé,  s'il 
n'eût  appris  que  Lothaire  était  entré  en  Neustrie , 
et  que  les  seigneurs  s'étaient  rangés' de  son  parti. 
Cette  nouvelle  imprévue  le  fit  retourner  en  dili- 
gence dans  son  royaume.  Les  deux  frères  s'accor- 
(îèrent  qu'on  tiendrait  un  parlement  à  Attigni,  pour 
terminer  les  affaires,  et  en  attendant  on  fit  un 
accommodement  très-désavantageux  à  Charles.  11 
alla  ensuite  à  Attigni ,  où  Lothaire  ne  daigna  pas 
se  rendre  ,  croyant  tout  emporter  par  la  force  contre 
ses  deux  frères,  qu'il  ne  croyait  pas  capables  de 
lui  résister. 

Charles  cependant ,  ayant  appris  que  Louis  était 
en  état  de  se  soutenir,  pour  peu  qu'il  fût  secouru , 
se  joignit  à  lui  avec  de  très-belles  troupes  que 
l'impératrice  sa  mère  lui  avait  amenées.  Lothaire 
fut  d'abord  étonné  de  la  jonction  de  ses  deux 
frères  ;  mais  il  se  rassura  quand  il  vit  que  Pépin , 
roi  d'Aquitaine,  était  venu  à  son  secours  :  et  après 
qu'il  eut  amusé  quelque  temps  ses  frères  par  di- 
verses propositions  d'accommodement ,  il  fallut 
enfin  décider  les  affaires  par  une  bataille.  La  vic- 
toire ,  longtemps  disputée ,  demeura  enfin  pleine 
et  assurée  à  Charles  et  à  Louis.  Lothaire ,  qui  fai- 
sait tant  le  fier,  fut  contraint  de  prendre  la  fuite 
avec  Pépin  son  neveu.  Tel  fut  l'événement  de  cette 
célèbre  bataille  de  Fontenai ,  la  plus  cruelle  et  la 
plus  sanglante  que  l'on  ait  jamais  vue.  11  y  avait 
une  multitude  presque  infinie  de  soldats,  et  on  vit 
quatre  rois  commander  en  personne  leurs  armées  ; 
il  n'y  périt  pas  moins  de  cent  mille  Français. 
Charles  et  Louis  ne  voulurent  pas  poursuivre  Lo- 
thaire, tant  à  cause  qu'ils  eurent  pitié  de  son 
malheur,  que  pour  épargner  le  sang  des  Français. 


Quelque  temps  après  on  couclut  la  paix  (8i2),  et 
le  partage  des  trois  frères  fut  fait  ainsi  :  Charles 
eut  la  IVeustrie  avec  l'Aquitaine  et  le  Languedoc  ; 
Louis  ,  appelé  le  Germanique,  eut  toute  la  Germa- 
nie jusqu'au  Rhin,  et  quelques  villages  en  deçà; 
Lothaire,  qui  avait  déjà  l'Italie,  eut  de  plus  tout 
ce  qui  était  entre  les  royaumes  de  ses  frères, 
c'est-à-dire ,  ce  qui  est  compris  entre  le  Rhin  et  la 
Meuse,  la  Saône  et  l'Escaut  :  c'est  ce  qu'on  appela 
le  royaume  de  Lothaire ,  et  par  succession  de 
temps,  la  Lorraine,  dont  les  ducs  de  Lorraine  ont 
eu  une  petite  partie,  qui  à  la  fin  a  retenu  le  nom 
du  tout.  A  un  si  grand  Etat  on  joignit  encore  la 
Provence  ,  qui  touchait  au  royaume  d'Italie. 

Mais  la  paix  ne  demeura  pas  longtemps  assurée 
entre  les  frères ,  tant  était  violente  la  passion  qui 
les  possédait  d'étendre  leur  domination.  Louis, 
qui  jusque-là  avait  été  fort  uni  à  Charles  ,  écouta 
les  propositions  des  Aquitains,  qui  voulurent  l'é- 
lire roi ,  ce  qui  fut  le  commencement  d'une  grande 
guerre  entre  les  frères  (855).  Lothaire  se  joignit  à 
Charles,  et  proposa  de  tenir  un  parlement,  pour 
régler  les  affaires  des  trois  royaumes.  Louis,  qui 
se  fiait  à  ses  propres  forces,  et  à  la  faveur  des 
Aquitains,  rejeta  cette  proposition.  Cependant  Lo- 
thaire sérieusement  converti  à  Dieu,  ayant  associé 
son  fils  Louis  à  l'empire,  s'en  dépouilla  quelque 
temps  après ,  et  se  retira  dans  un  monastère; 
mais  auparavant  il  fit  le  partage  entre  ses  trois 
fils.  Il  donna  à  Louis  l'Italie,  avec  la  qualité  d'em- 
pereur; à  Lothaire,  la  Lorraine;  et  à  Charles,  la 
Bourgogne  et  la  Provence.  Il  mourut  quelques 
mois  après  dans  le  monastère,  après  y  avoir  donné 
de  grands  exemples  de  piété ,  et  avoir  expié  par 
beaucoup  de  larmes  le  sang  que  son  ambition  lui 
avait  fait  répandre. 

Cependant  les  Normands  firent  de  grands  ra- 
vages en  France ,  trouvant  le  royaume  divisé  par 
les  guerres  des  frères ,  et  épuisé  de  forces  ,  par  la 
perte  prodigieuse  de  la  bataille  de  Fontenai.  Louis, 
roi  de  Germanie ,  fut  le  premier  qui  entra  les 
armes  à  la  main  dans  les  terres  de  son  frère , 
pendant  qu'il  était  occupé  à  faire  la  guerre  aux 
Normands.  Les  sujets  de  Charles ,  mécontents  de 
ce  qu'il  avançait  les  étrangers  à  leur  préjudice,  se 
rangèrent  du  parti  de  Louis ,  et  l'introduisirent 
dans  le  cœur  du  royaume  ;  mais  malgré  les  bien- 
faits dont  ce  prince  les  combla,  ils  ne  furent  pas 
longtemps  sans  changer  de  conduite  ,  en  rentrant 
dans  l'obéissance  qu'ils  devaient  à  Charles.  Louis 
fut  contraint  de  prendre  la  fuite ,  et  les  évèques 
firent  quelque  temps  après  l'accommodement  des 
deux  frères  ,  dont  on  ne  sait  pas  les  conditions.- 

Après  la  paix,  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
enleva  Judith,  fille  de  Charles,  et  veuve  d'Ete- 
kilphe,  roi  d'Angleterre,  et  l'épousa  malgré  son 
père.  Les  évoques  du  royaume  excommunièrent  le 
ravisseur,  qui  s'adressa  au  pape  Nicolas  I,  dont 
il  ne  put  obtenir  que  des  lettres  de  recommanda- 
tion auprès  du  roi.  Ce  grand  Pape  ne  crut  pas 
qu'il  lui  fût  permis  de  lever,  contre  les  canons, 
une  excommunication  prononcée  par  tant  d'évê- 
ques  ;  il  l'avoue  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
à  ce  sujet  aux  évèques  assemblés  à  Senlis.  Cepen- 
dant P>audouin  ayant  témoigné  dans  la  suite  un 
grand  repentir  de  sa  faute,  le  roi  s'apaisa  et  con- 


ABREGE   DE  L'HISTOIRE   DE   FRANCE. 


373 


seiiUt  au  mariage  de  sa  fille,  à  la  prière  du  Pape. 
Le  jeune  Lothaire ,  roi  de  Lorraine,  quitta  sa 
femme  Teutberge  pour  épouser  Vaidrade  ,  dont  il 
divint  amoureux. 

Le  |)ape  Nicolas  I  l'ayant  retranché  de  la  société 
des  fidèles,  il  promit  à  diverses  fois  d'abandonner 
cette  femme  impudique,  sans  néanmoins  exécuter 
ce  qu'il  promettait.  Il  alla  ensuite  en  Italie  pour 
secourir  son  frère  Louis,  qui  était  attaqué  par  les 
Sarrasins,  et  il  songea  en  même  temps  à  se  ré- 
concilier avec  le  Pape.  Il  fut  reçu  à  la  communion,  ! 
à  condition  que  lui  et  les  seigneurs  de  sa  suite 
jureraient,  en  la  recevant,  qu'il  n'avait  pas  ap-  j 
proche  Vaidrade  depuis  les  dernières  défenses  du 
Pape.  Tous  ceux  qui  jurèrent  moururent  dans 
l'année  (869);  Lothaire  fut  bientôt  attaqué  lui- 
même  d'une  fièvre  qui  devint  mortelle ,  et  tout  le 
monde  attribua  la  mort  de  tant  de  personnes  ,  à  la 
punition  de  leur  faux  serment.  Charles,  roi  de 
Provence  et  de  Bourgogne  ,  son  frère  ,  était  mort 
en  863,  sans  laisser  de  postérité. 

Cette  nouvelle  fut  portée  à  Charles  le  Chauve  , 
comme  il  tenait  son  parlement  à  Pistes,  auprès  du 
Pont-de-l'Arche.  Ce  prince  crut  ne  devoir  point 
négliger  une  si  belle  occasion  de  s'agrandir,  en 
s'emparanl  de  son  royaume ,  et  ne  fil  aucune  at- 
tention au  droit  que  l'empereur  Louis  prétendait 
avoir  sur  les  Etats  de  son  frère  Lothaire.  Le  pape 
Adrien  II  prit  le  parti  de  l'empereur,  et  envoya 
deux  évêques  ses  légats  ,  à  Charles  le  Chauve ,  et 
aux  grands  de  son  Etat,  pour  leur  enjoindre,  sous 
peine  d'excommunication  ,  de  laisser  au  légitime 
héritier  le  royaume  de  Lothaire  ;  et  défendit  en 
même  temps  aux  évêques  de  France  de  prêter  les 
mains  à  une  si  condamnable  témérité ,  leur  décla- 
rant qu'il  les  regarderait  comme  des  pasteurs  mer- 
cenaires ,  et  indignes  des  postes  qu'ils  occupaient, 
s'ils  ne  s'opposaient  pas  de  toutes  leurs  forces  aux 
desseins  de'  Charles.  Mais,  malgré  les  menaces 
du  Pape,  ce  prince  exécuta  son  projet  et  renvoya 
les  légats ,  après  les  avoir  amusés  de  belles  pro- 
messes. 

Au  reste ,  il  n'était  pas  question  dans  cette  dis- 
pute de  savoir  si  le  royaume  de  Lorraine  était 
héréditaire  ;  chacun  en  convenait,  et  de  plus,  dans 
un  traité  conclu  à  Mersen  en  847,  les  trois  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  étaient  convenus  que  les  par- 
tages des  pères  resteraient  aux  enfants  :  mais  les 
peuples  du  royaume  de  Lorraine  soutenaient  qu'on 
ne  pouvait  les  obliger  à  reconnaître  un  roi  si  éloi- 
gné d'eux ,  tel  qu'était  l'empereur  Louis  ,  qui  de- 
meurait en  Italie,  surtout  dans  un  temps  où  ils 
étaient  sans  cesse  exposés  aux  ravages  des  païens, 
c'est-à-dire  des  Normands  :  ils  disaient  que  Char- 
les, oncle  de  Louis,  était  aussi  héritier  de  ce 
royaume  ;  que  par  sa  proximité  il  était  plus  ca- 
pable que  Louis  de  les  gouverner,  et  qu'ainsi  c'é- 
tait visiblement  ce  prince  que  Dieu  leur  destinait. 

Ce  furent  ces  raisons  qui  déterminèrent  l'évèque 
de  Metz  et  les  autres  évêques  du  même  royaume, 
à  couronner  Charles  en  869  ;  mais  l'année  suivante 
il  fut  forcé  d'en  céder  la  moitié  à  Louis  le  Germa- 
nique, son  frère,  qui  était  sur  le  point  de  lui 
déclarer  la  guerre.  Charles  le  Chauve,  d'un  carac- 
tère vain  et  ambitieux ,  et  qur  songea  toujours 
plutôt  à  troubler  le  repos  de  ses  voisins,  qu'à  faire 


régner  la  paix  et  la  tranquillité  dans  ses  Etats, 
livrés  pendant  tout  son  règne  aux  cruelles  dévas- 
tations des  Normands,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la 
mort  de  l'empereur  Louis  ,  son  neveu ,  arrivée  au 
mois  d'août  de  l'an  873,  qu'il  partit  pour  l'Italie, 
dans  le  dessein  de  s'y  faire  couronner  empereur. 

Ce  fut  inutilement  que  Louis  le  Germanique  en- 
voya ses  deux  fils  pour  s'y  opposer  :  le  pape  Jean 
VIII  lui  donna  la  couronne  impériale  le  jour  de 
Noël  875,  de  l'avis  des  évêques  d'Italie,  assemblés 
alors  en  concile,  et  de  celui  du  sénat  et  de  tout  le 
peuple  romain,  à  qui  le  Pape  demanda  auparavant 
leur  consentement  et  leur  suffrage ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  les  capitulaires  de  cet  empereur. 
La  mort  de  Louis  le  Germanique,  arrivée  au  mois 
d'août  876,  fut  encore  un  sujet  de  guerre  entre  ses 
trois  enfants:  Carloman ,  Louis,  Charles,  et  l'em- 
pereur leur  oncle. 

Aussitôt  que  Charles  le  Chauve  eut  appris  la 
nouvelle  de  cette  mort,  il  voulut  envahir  la  portion 
des  Etats  du  royaume  de  Lorraine,  qu'il  avait  cé- 
dée à  Louis ,  sous  prétexte  qu'il  avait  rompu  la 
paix  qui  était  entre  eux.  Louis,  son  neveu,  ne  put 
l'apaiser,  ni  par  ses  prières,  ni  par  les  ambassades 
qu'il  lui  envoya;  au  contraire,  il  tâcha  de  le  sur- 
prendre, pour  ensuite  lui  faire  crever  les  yeux. 
Louis  s'étant  échappé  des  pièges  qu'il  lui  tendait , 
le  défit  en  bataille  rangée,  et  l'obligea  de  s'enfuir 
honteusement  en  France ,  après  quoi  les  trois  frè- 
res firent  paisiblement  leurs  partages.  Carloman 
eut  la  Bavière  ;  Louis  eut  la  Germanie ,  Charles , 
qu'on  appela  le  Gras ,  eut  la  Suisse  et  les  pays 
voisins. 

Pendant  tout  ce  règne ,  les  Normands  avaient 
fait  d'épouvantables  ravages  par  toute  la  France. 
Charles  leur  avait  opposé  quelques  seigneurs  bra- 
ves et  courageux ,  entre  autres  ,  Robert  le  Fort , 
tige  de  la  maison  royale  qui  règne  si  glorieuse- 
ment aujourd'hui.  Il  était,  selon  quelques  auteurs, 
fils  de  Conrad,  frère  de  l'impératrice  Judith,  et 
par  conséquent,  petit-fils  du  duc  Velphe  de  Ba- 
vière. Charles  le  Chauve  l'avait  fait  duc  et  mar- 
quis de  France,  comte  d'Anjou,  et  abbé  de  Saint- 
Martin,  lorsqu'il  fut  tué  en  866,  en  combattant  les 
Normands,  à  Brissarte  en  Anjou.  Sa  mort  releva 
le  courage  et  l'espérance  de  ces  barbares ,  qui  ne 
songeaient  qu'à  se  prévaloir  de  la  division  des 
rois ,  comme  faisaient  aussi  dans  la  Méditerranée 
les  Sarrasins ,  qui  tourmentèrent  alors  beaucoup 
l'Italie.  Le  Pape  épouvanté  envoya  demander  du 
secours  à  Charles.  Ce  prince  y  accourut  en  per- 
sonne :  l'impératrice  Richilde  sa  femme ,  fut  cou- 
ronnée à  Rome  par  le  Pape. 

Pendant  l'absence  de  ce  prince,  les  seigneurs,  et 
principalement  Boson,  son  beau-frère,  qui  avaient 
ordre  de  l'aller  rejoindre ,  se  révoltèrent  :  cette 
rébellion  ,  jointe  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Car- 
loman en  Italie,  l'obligea  de  s'enfuir  honteuse- 
ment; mais  ayant  été  attaqué  d'une  maladie  vio- 
lente ,  après  avoir  passé  le  mont  Cénis ,  il  mourut 
dans  un  village  nommé  Brios,  le  6  octobre  877, 
après  un  règne  malheureux  de  trente-sept  ans,  qui 
fut  l'époque  fatale  de  la  décadence  de  la  maison 
carlovingienne.  Haï  de  ses  peuples,  parce  qu'il  les 
chargeait  d'impôts ,  et  qu'il  les  abandonnait  à  la 
fureur  et  au  ravage  des  Normands  ;  méprisé  des 
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grands,  qu'il  ne  sut  jamais  récompenser  ni  punir  à 
propos;  toujours  occupé  do  projets  d'acquisitions, 
qui,  en  agrandissant  ses  Etats,  ne  le  rendirent  pas 
plus  heureux,  et  ne  lui  permirent  pas  de  remédier 
aux  maux  intérieurs  du  royaume  que  son  père  lui 
avait  laissé. 

Voilà  quel  fut  Charles  le  Chauve,  dont  le  faible 
gouvernement  donna  lieu  aux  révolti.'s  fréquentes 
de  ses  propres  enfants,  et  des  seigneurs,  qui  com- 
mencèrent sous  son  règne  à  perpétuer  dans  leurs 
familles  les  grands  gouvernements,  qui,  sous  les 
règnes  précédents,  n'étaient  que  de  simples  com- 
missions, qu'il  ne  fut  pas  au  pouvoir  des  rois  sui- 
vants de  retirer  des  mains  de  ceux  qui  les  possé- 
daient. C'est  là  l'origine  du  nouveau  système  de 
gouvernement  qi^e  nous  verrons  sous  la  troisième 
race,  et  qui  dura  jusqu'à  ce  que  les  rois,  par  ac- 
quisitions, mariages,  et  confiscations  sur  leurs  su- 
jets rebelles,  réunirent  enfin  à  leur  domaine  les 
grandes  provinces  qui  en  avaient  été  comme  dé- 
membrées. 

Louis  II,  dit  le  Bègue. 

Louis  le  Bègue,  fils  de  Charles,  ayant  été  déclaré 
roi  par  le  testament  de  son  père  (877),  fut  cou- 
ronné à  Compiègne  par  Hincmar,  archevêque  de 
Reims.  A  peine  Charles  fut-il  mort,  que  le  comte 
de  Spolète  mit  le  Pape  en  prison,  pour  l'obliger 
de  couronner  roi  d'Italie,  Carloman  roi  de  Ba- 
vière, fils  de  Louis  le  Germanique.  Le  Pape  s'étant 
sauvé,  vint  se  réfugier  en  France ,  où  il  alla  trou- 
ver le  roi  qui  était  à  Troyes.  Il  se  fit  une  entrevue 
entre  lui  et  son  cousin  Louis,  roi  de  Germanie, 
où  ils  partagèrent  la  Lorraine ,  et  convinrent  de 
partager  l'Italie.  Louis  le  Bègue  ne  survécut  pas 
longtemps,  et  mourut  empoisonné  (879)  (à  ce  qu'on 
croit),  après  un  règne  de  peu  d'années. 


LIVRE   TROISIEME. 


Louis  III  et  Carlomau. 

La  maison  de  Charlemagne,  déjà  abaissée  dès 
le  temps  de  Charles  le  Chauve ,  tomba  peu  à  peu 
dans  les  règnes  suivants.  Louis  le  Bègue,  prêt  à 
mourir,  et  laissant  sa  femme  enceinte,  recommanda 
l'enfant  qu'elle  portait  aux  grands  du  royaume, 
principalement  à  l'abbé  Hugues,  frère  de  Robert 
le  Fort,  qui  dès  le  temps  de  Charles  le  Chauve 
avait  une  grande  autorité ,  et  les  pria  que  si  la 
reine  avait  un  fils ,  ils  le  missent  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres.  Peu  après  la  reine  accoucha  d'un 
prince,  qu'on  appela  Charles  ;  mais  les  seigneurs 
français  ne  purent  se  résoudre  à  donner  le  nom  de 
roi  à  cet  enfant ,  quoique  quelques-uns  semblassent 
le  vouloir  favoriser  :  ainsi  ils  firent  rois  Louis  et 
Carloman  ,  l'un  de  Neustrie  ,  et  l'autre  de  Bour- 
gogne et  d'Aquitaine ,  et  les  firent  sacrer  et  cou- 
ronner à  l'abbaye  de  Ferrières ,  par  .\nsegise , 
archevêque  de  Sens.  Ils  étaient  à  la  vérité  enfants 
de  Louis  le  Bègue  ;  mais  d'un  mariage  qui  avait 
été  rompu,  parce  qu'il  avait  été  fait  sans  le  con- 
sentement de  son  père. 

Boson  ,  que  Charles  le  Chauve  avait  élevé  à  une 


haute  puissance ,  et  qui  s'était  révolté  contre  lui , 
comme  nous  l'avons  remarqué  en  son  lieu ,  se  fil 
déclarer  roi  de  Bourgogne.  Ce  fut  à  Mantale,  au- 
près de  Vienne,  qu'il  reçut  la  couronne,  par  les 
mains  de  vingt-deux  prélats,  tant  archevêques 
qu'évêques,  parmi  lesquels  étaient  les  archevêques 
de  Vienne,  de  Lyon,  d'.\ix,  d'Arles,  de  Taren- 
taiso  et  de  Besançon ,  et  les  évèques  de  Grenoble , 
de  Marseille,  de  Màcon,  de  Viviers  d'Usez,  de 
Lausanne,  et  autres.  Hugue,  fils  de  Lothaire  et  de 
Valdrado,  ravageait  aussi  la  Lorraine,  qu'il  pré- 
tendait être  à  lui.  Il  fut  d'abord  vaincu  en  bataille 
rangée  par  les  deux  frères ,  et  par  les  lieutenants 
de  Louis,  roi  de  Germanie.  Boson  ayant  été  ensuite 
défait  par  Louis  et  Carloman,  rois  de  France,  et 
par  Charles  le  Gras,  se  retira  à  Vienne,  ville  con- 
sidérable sur  le  Rhône ,  qui  aussitôt  fut  attaquée 
par  ces  trois  rois. 

Pendant  qu'on  assiégeait  cette  ville  (881),  Char- 
les le  Gras  alla  en  Italie ,  où  il  avait  déjà  été  cou- 
ronné roi  de  Lombardie,  et  fut  couronné  empereur 
par  le  pape  Jean  VII l.  Ensuite  son  frère  Louis  le 
Germanique  étant  mort  sans  laisser  de  fils,  il  re- 
tourna en  Germanie ,  pour  se  mettre  en  possession 
de  son  royaume.  Louis,  roi  de  Neustrie,  quitta 
aussi  le  siège  de  Vienne ,  pour  s'opposer  aux  Nor- 
mands ,  qui  faisaient  des  courses  dans  la  France , 
et  ayant  remporté  une  grande  victoire  ,  il  mourut 
quelque  temps  après.  Ainsi  les  deux  royaumes, 
c'est-à-dire,  celui  de  Bourgogne  aussi  bien  que 
celui  de  Neustrie ,  furent  en  la  puissance  do  Carlo- 
man. 11  laissa  au  siège  de  Vienne  Richard,  frère 
de  Boson ,  son  lieutenant ,  et  marcha  contre  les 
Normands. 

Comme  il  était  à  Autun ,  Richard ,  victorieux  et 
maître  de  Vienne ,  lui  amena  la  femme  et  la  fille 
de  Boson  :  celui-ci  néanmoins  trouva  moyen  de 
rentrer  dans  ses  Etats,  dont  il  fit  hommage  en  88:2 
à  Charles  le  Gras,  et  mourut  à  Vienne  en  887. 
Quant  à  Carloman,  tourmenté  aussi  bien  que  l'em- 
pereur son  cousin,  parles  courses  des  Normands, 
ils  rachetèrent  par  beaucoup  d'argent  le  pillage  de 
leur  pays.  Carloman  ne  vécut  pas  longtemps  après, 
ayant  été  tué  en  884  à  la  chasse,  dans  la  forêt  d'I- 
veline,  par  un  sanglier,  ou ,  à  ce  que  disent  quel- 
ques-uns, par  un  des  chasseurs  qui  tirait  contre  la 
bête  fut  enterré  à  Saint-Denis. 

Cliarles  III,  dit  le  Gras. 

Il  semblait  que  le  jeune  prince  Charles  devait 
être  appelé  à  la  succession  du  royaume  (885),  après 
la  mort  de  ses  frères  ;  mais  comme  il  n'était  pas 
encore  propre  aux  affaires,  à  cause  de  son  bas  âge 
(car  à  peine  avait-il  sept  ans) ,  les  grands  mirent 
le  royaume  entre  les  mains  de  l'empereur  Charles 
le  Gras  ,  qui  se  vit  par  ce  moyen  en  possession  de 
tout  l'empire  de  Ciiarlemagne.  Le  jeune  Charles 
cependant  demeura  sous  la  conduite  de  l'abbé  Hu- 
gue, à  qui  l'empereur  Charles  confirma  le  gouver- 
nement de  cette  partie  de  la  France  qui  est  entre 
la  Seine  et  la  Loire  ,  et  qu'on  appelait  le  duché  de 
France,  dont  Paris  était  la  capitale.  Charles  le 
Gras,  prince  d'un  génie  médiocre,  ne  sut  point 
tirer  parti  do  la  possession  de  tant  de  royaumes  , 
pour  faire  quelque  action  digne  de  la  puissance 
dont  il  était  revêtu. 
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Si  on  loue  son  zèle  pour  la  religion ,  sa  doctrine 
et  quelques  autres  bonnes  qualités,  on  raconte 
aussi  de  lui  quelques  actions  honteuses,  auxquelles 
il  se  laissa  aller  par  de  mauvais  conseils  ;  car  Go- 
defroi ,  général  des  Normands ,  et  ensuite  Hugue , 
fils  de  Lothaire  et  de  Valdrade,  étant  venus  le  voir 
sur  sa  parole  ,  Henri ,  duc  de  Saxe ,  lui  persuada 
de  faire  mourir  l'un ,  et  de  mettre  l'autre  dans  un 
monastère,  après  lui  avoir  crevé  les  yeux.  Les 
Normands  irrités,  attaquèrent  Paris  en  886,  et 
firent  tous  leurs  efforts  pour  s'en  rendre  maîtres. 
Ce  siège,  qui  dura  près  d'un  an,  donna  le  temps 
à  l'empereur  de  venir  au  secours  des  Parisiens, 
qui  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  bravoure  du  comte 
Eude,  qui  fut  roi  peu  de  temps  après,  et  au  cou- 
rage de  l'évêque  de  Paris,  Gozelin,  et  de  plusieurs 
seigneurs  qui  s'y  étaient  renfermés.  Charles,  au 
lieu  de  les  seconder,  aima  mieux  obliger  les  Noi"- 
mands  à  lever  le  siège,  moyennant  sept  cents  livres 
d'argent  qu'il  leur  fit  accorder,  avec  la  liberté  d'al- 
ler ravager  une  partie  de  la  Bourgogne ,  dont  il 
était  mécontent,  jusqu'au  mois  de  mars  887,  qu'ils 
devaient  s'en  retourner  chez  eux. 

Ainsi  ce  prince ,  méprisé  partout ,  étant  retourné 
en  Allemagne  sur  la  fin  de  Tan  886,  la  souveraine 
puissance  lui  fut  ôtée,  et  donnée  par  l'assemblée 
des  seigneurs  allemands  à  Aruoul ,  bâtard  de  Car- 
loman,  roi  de  Bavière,  que  son  père  avait  fait  duc 
de  Carinthie.  Charles  ne  fut  pas  moins  méprisé  en 
France  :  ainsi ,  destitué  de  tout  secours ,  manquant 
de  toutes  choses ,  et  même  de  celles  qui  sont  né- 
cessaires pour  la  vie ,  il  obtint  à  peine  d'.\rnoul 
quelques  villages  pour  sa  subsistance;  et  un  si 
grand  empereur  mourut  enfin  peu  de  temps  après, 
accablé  de  pauvreté  et  de  douleur,  au  mois  de 
janvier  888. 

Eude. 

L'empereur  Charles  le  Gras  étant  mort  sans 
enfants ,  il  ne  restait  plus  de  la  race  de  Charlema- 
gne  aucun  mâle ,  né  en  légitime  mariage ,  que 
Charles,  fils  de  Louis  le  Bègue.  Les  Neustriens 
cependant,  que  dans  la  suite  on  appela  absolument 
les  Français ,  de  peur  de  se  soumettre  à  un  enfant, 
aimèrent  mieux  élire  pour  roi  Eude ,  fils  de  Ro- 
bert le  Fort.  Cependant  Gui,  comte  de  Spolète,  et 
Bérenger,  duc  de  Frioul ,  descendus  par  femmes 
de  la  maison  de  Charlemagne,  se  rendirent  maî- 
tres de  l'Italie ,  l'un  comme  empereur,  l'autre 
comme  roi  des  Lombards.  Bérenger  chassé  par  Gui, 
se  retira  chez  Arnoul,  roi  de  Germanie  ,  et  l'Italie 
demeura  à  Gui  fort  peu  paisible.  L'autorité  d'Eude 
n'était  pas  mieux  établie  en  France  ;  car  le  royaume 
fut  partagé  sous  ce  prince  ;  la  plupart  des  ducs  et 
des  comtes,  et  même  les  évêques  de  quelques  vil- 
les, qui  étaient  puissants,  se  regardaient  dans 
leurs  départements  comme  princes  souverains  ,  en 
rendant  seulement  hommage  au  roi. 

Les  Normands ,  quoique  souvent  réprimés ,  se 
jetaient  en  France  en  plus  grand  nombre ,  et  avec 
une  plus  grande  hardiesse  ;  les  sentiments  des  sei- 
gneurs étaient  partagés  ;  peu  étaient  obéissants  au 
roi,  parce  que  Charles,  qui  était  déjà  devenu 
grand,  en  attirait  la  plujiart  dans  son  parti.  Enfin, 
comme  ils  étaient  sur  le  point  de  le  mettre  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres  (893j,  Eude  partagea  avec 


lui ,  de  son  bon  gré ,  le  royaume  dont  il  retint  une 
partie,  qu'il  commanda  même,  en  mourant,  qu'on 
lui  rendît  tout  entier. 

Charles  IV,  dit  le  Simple. 

L'autorité  des  grands,  qui  s'était  augmentée 
plus  qu'il  ne  fallait  sous  les  règnes  précédents, 
s'accrut  jusqu'à  un  tel  point  durant  le  règne  de 
Charles  (898) ,  qu'elle  abattit  presque  entièrement 
toute  la  puissance  royale  :  Charles  avait  fortement 
attaqué  le  royaume  de  Lorraine ,  et  avait  déjà 
porté  jusqu'à  Worras  ses  armes  victorieuses,  lors- 
que les  grands  du  royaume ,  ayant  peur  qu'il  ne 
les  mît  à  la  raison  ,  s'il  remportait  la  victoire ,  et 
n'affaiblît  la  puissance  qu'ils  voulaient  non-seule- 
ment conserver  pour  eux  ,  mais  encore  laisser  dans 
leur  famille,  prirent  les  armes  contre  lui. 

Robert. 

Ils  firent  roi  Robert,  frère  d'Eude,  et  ôtèrent 
le  royaume  à  Charles  (922).  Ils  se  plaignaient  qu'il 
était  tout  à  fait  livré  à  Aganon,  homme  de  basse 
naissance,  qui  les  traitait  avec  mépris.  C'est  le 
prétexte  qu'ils  donnèrent  à  leur  rébellon.  Hervé , 
archevêque  de  Reims ,  demeura  seul  fidèle  ,  et 
Charles  fut  bientôt  rétabli  par  son  assistance  ;  mais 
il  ne  se  soutint  pas  longtemps  :  car  Hugue,  fils  de 
Robert ,  demanda  au  roi  l'abbaye  de  Chelles ,  que 
ses  ancêtres  avaient  tenue ,  et  le  roi  la  donna  à 
Aganon,  au  préjudice  de  Hugue.  De  là  il  s'éleva 
de  nouveaux  troubles,  et  les  guerres  civiles  se  ral- 
lumèrent. Enfin,  le  parti  contre  le  roi  fut  si  puis- 
sant ,  que  Robert  fut  couronné  roi  à  Reims,  par  ce 
même  Hervé  ,  qui  avait  rendu  à  Charles  de  si 
grands  services.  Le  roi ,  qui  était  alors  en  Lor- 
raine, ayant  appris  ces  nouvelles,  retourna  promp- 
tement  en  France.  On  donna  une  grande  bataille, 
où  Robert  mourut  percé  d'un  coup  de  lance ,  en 
combattant  au  premier  rang ,  et,  comme  quelques- 
uns  disent,  de  la  propre  main  de  Charles.  La  puis- 
sance du  parti  ne  fut  pas  ruinée  par  la  mort  de 
Robert. 

Raoul. 

Hugue  son  fils  se  mit  à  la  tête  des  rebelles  (923)  ; 
et  si  la  jalousie  des  grands  l'empêcha  de  prendre 
lui-même  le  nom  de  roi,  il  eut  assez  de  crédit  pour 
élèvera  la  royauté  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  épousé  sa  sœur  Emme.  Charles  fut  aban- 
donné des  siens,  et  contraint  d'implorer  le  secours 
de  Henri  l'Oiseleur,  roi  d'Allemagne,  en  lui  offrant 
le  royaume  de  Lorraine.  Henri ,  attiré  par  cette 
espérance,  lui  envoya  un  secours  considérable. 
Raoul ,  Hugue  et  les  autres  seigneurs  n'étant  pas 
assez  puissants  pour  sortir  de  ce  péril  par  la  force, 
s'en  tirèrent  par  la  tromperie.  Hébert,  comte  de 
Vermandois,  qui  était  le  principal  soutien  du  parti, 
homme  capable  d'imaginer  et  de  conduire  une 
fourberie ,  alla  trouver  Charles ,  et  lui  promit  de 
lui  livrer  Péronne ,  place  forte  sur  la  Somme , 
comme  un  gage  de  sa  fidélité. 

I  Charles,  qui  ne  soupçonnait  rien,  n'y  fut  pas 
plus  tôt  entré,  qu'on  l'arrêta:  de  là  on  l'emmena 
prisonnier  à  Château -Thierry.   Ogine  sa  femme 

!  s'cMifuil  chez  son  frère  Aldestan  ,  roi  d'.\ngleterre. 

I  Raoul,  par  ce  moyen ,  demeura  le  maître  en  France  ; 
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mais  le  traître  Hébert  demamla  Laoïi  pour  la  ré- 
compense de  son  crime.  I^aoul  lui  refusant  celte 
place,  il  (il  semblant  de  délivrer  Charles,  et  le 
mena  de  ville  en  ville  ,  le  montrant  au  peuple 
comme  libre.  Enfin,  Laon  lui  fut  donné,  et  il  re- 
mit ce  pauvre  prince  en  prison  ,  oii  il  mourut  ac- 
cablé de  douleur;  roi  très  -  malheureux ,  qui  ne 
manqua  point  de  cœur,  ni  de  résolution  à  la  guerre  ; 
mais  qui  eut  le  nom  de  Simple ,  à  cause  de  son 
excessive  facilité. 

Sous  ce  prince,  Rollon,  duc  de  Normandie,  il- 
lustre en  paix  et  en  guerre  ,  très-équitable  législa- 
teur de  sa  nation,  pril  Rou(m,  et  se  fit  instruire  de 
la  religion  chrétienne  par  Francon,  qui  en  était 
archevêque  :  il  obtint  premièrement  une  trêve, 
ensuite  une  paix  solide,  et  celte  partie  de  Neustrie 
qu'on  appelle  maintenant  Normandie,  dont  il  fit 
hommage  au  roi.  Charles  lui  donna  sa  fille  Gisèle 
en  mariage ,  et  lui  accorda  que  les  ducs  de  Nor- 
mandie recevraient  l'hommage  de  la  Bretagne  à 
condition  de  le  rapporter  à  la  couronne  de  France. 

Il  faut  dire  maintenant  en  peu  de  paroles  ce  qui 
arriva  aux  restes  de  la  maison  de  Charlemagne  en 
Allemagne  et  en  Italie,  durant  le  règne  de  Charles 
le  Simple.  Nous  avons  dit  que  IWUemagne,  dès  le 
vivant  de  Charles  le  Gras,  s'était  soumise  au  pou- 
voir d'Arnoul,  bâtard  de  Carloman,  roi  de  Bavière, 
et  que  Bérenger,  chassé  d'Italie,  s'était  réfugié 
auprès  de  lui. 

Arnoul  entreprit  de  le  protéger,  et  alla  en  Lom- 
bardie,  d'où  il  chassa  Gui,  qui  s'en  était  rendu  le 
maître  ,  et  rétablit  Bérenger.  Ayant  repassé  en 
Allemagne ,  il  tint  une  assemblée  à  \^'o^ms ,  où 
Zwintibold  ,  son  bâtard ,  fut  déclaré  roi  de  Lor- 
raine. Rappelé  une  seconde  fois  en  Italie  par  le 
pape  Formose ,  il  prit  Rome ,  et  un  lièvre  fut  la 
cause  d'une  prise  si  considérable  :  car  s'en  étant 
levé  un  devant  le  camp,  tous  les  soldats  se  mirent 
à  le  poursuivre  du  côté  de  la  ville,  où  il  s'enfuyait. 
Ceux  qui  gardaient  les  murailles  crurent  que  toute 
l'armée  venait  à  l'assaut  et  à  l'escalade  :  la  terreur 
les  ayant  pris  tout  à  coup  ,  ils  mirent  bas  les  ar- 
mes, et  laissèrent  la  ville  sans  défense ,  à  la  merci 
des  Allemands,  qui  montèrent  de  tous  côtés  sur 
les  murailles.  Arnoul,  maître  de  Rome,  fut  cou- 
ronné empereur  par  le  pape  Formose,  l'an  896. 
Ensuite  il  tenta  vainement  de  reprendre  la  Lom- 
bardie  que  Lambert,  fils  de  Gui,  avait  recouvrée, 
et  de  se  défaire  de  Bérenger  par  trahison  :  l'hor- 
reur que  l'on  conçut  de  cette  dernière  action  le  fit 
chasser  d'Italie. 

Lambert ,  anrès  sa  retraite ,  fut  déclaré  empe- 
reur, et  Bérenger  fut  longtemps  en  guerre  avec 
lui.  Il  fut  fait  empereur  lui-même,  après  que  Lam- 
bert fut  mort;  et  régna  jusqu'à  la  dernière  vieil- 
lesse ,  dans  une  grande  diversité  de  bonne  et  de 
mauvaise  fortune.  Enfin,  il  finit  sa  vie  par  une 
mort  malheureuse,  et  fut  tué  par  les  siens.  Après 
sa  mort,  l'Italie,  agitée  de  guerres  civiles,  et  en- 
vahie par  des  rois  qui  se  chassaient  les  uns  les 
autres,  fut  également  ravagée  par  les  victorieux  et 
par  les  vaincus. 

Cependant  Arnoul  étant  mort  en  Allemagne 
(899),  Louis,  son  fils,  âgé  de  sept  ans,  fut  cou- 
ronné et  mis  en  la  garde  d'Olhon ,  duc  de  Saxe, 
son  beau-frère.   Il  eut  ensuite  non-seulement  le 


royaume  d'Allemagne,  mais  encore  celui  de  Lor- 
raine :  car  Zwintibold  ,  adonné  à  ses  plaisirs  et  à 
la  débauche,  se  laissait  gouverner  par  les  femmes, 
et  donnait  à  leur  grêles  charges  aux  personnes  de 
la  plus  basse  naissance,  au  grand  mépris  de  la 
noblesse.  Par  là  il  s'attira  la  haine  publique;  ses 
sujets  lui  firent  la  guerre ,  et  il  fut  abandonné  par 
les  siens.  Il  s'en  vengea  en  ravageant  tout  par  le 
fer  et  par  le  feu,  avec  une  haine  implacable.  Ceux 
dont  il  avait  ruiné  les  terres  et  brûlé  les  maisons , 
poussés  au  désespoir,  appelèrent  Louis,  et  prirent 
les  armes  de  toutes  parts.  On  en  vint  à  une  grande 
bataille ,  oii  Zwintiliold  fut  vaincu  et  tué. 

Louis  fut  maître  du  royaume ,  et  mourut  lui- 
même  un  peu  après,  âgé  de  près  de  vingt  ans,  sans 
laisser  aucun  enfant  mâle.  De  deux  filles  qu'il  avait 
eues,  l'une  fut  mariée  à  Conrad,  duc  de  Franconie, 
et  l'autre  à  Henri,  fils  d'Olhon,  duc  de  Saxe.  Par  le 
conseil  de  cet  Olhon,  Conrad  fut  déclaré  roi  d'Al- 
lemagne, d'où  Henri ,  fils  d'Olhon  ,  entreprit  de  lô 
chasser.  Conrad,  défait  et  vaincu  dans  cette  guerre, 
y  reçut  dans  une  bataille  une  blessure  mortelle, 
et  fit  porter  les  marques  de  la  royauté  à  Henri  son 
ennemi,  surnommé  l'Oiseleur. 

Ainsi  la  ligne  masculine  de  Charlemagne  man- 
qua en  Allemagne  aussi  bien  qu'en  Italie,  et  même 
les  derniers  restes  d'une  maison  si  puissante  y  fu- 
rent éteints  peu  à  peu.  D'autres  occupèrent  les 
royaumes  vacants,  et  les  séparèrent  en  plusieurs 
parties.  Mais  il  fautreprendre  lefil  denotre  histoire. 

Charles  le  Simple  étant  mort  (929),  Raoul  régna 
un  peu  plus  tranquillement,  et  il  remporta  même 
une  grande  victoire  sur  les  Normands.  Toutefois 
son  autorité  ne  fut  pas  assez  grande  pour  empêcher 
les  guerres  sanglantes  que  les  seigneurs  se  faisaient 
les  uns  aux  autres.  Il  eut  une  peine  extrême  à  met- 
tre d'accord  Hugue  et  Hébert ,  et  mourut  peu  de 
temps  après. 

Louis  I"V,  d'Outremer. 

Les  affaires  étaient  en  tel  état  (936),  que  Hugue 
aurait  pu  faire  roi  celui  qu'il  aurait  jugé  à  propos  : 
la  jalousie  des  grands  l'empêcha  de  se  le  faire  lui- 
même.  Ainsi  il  fit  revenir  d'Angleterre  Louis,  qui 
pour  cette  raison  fut  appelé  d'Outremer,  afin  d'a- 
voir un  roi  qui  fût  tout  à  fait  dans  sa  dépendance. 
Ce  prince ,  fils  de  Charles  le  Simple ,  voulut  re- 
couvrer la  Normandie  par  de  très-mauvais  arti- 
fices :  car  Guillaume,  duc  de  Normandie,  fils  de 
Rollon  ,  ayant  été  assassiné  par  Arnoul ,  comte 
de  Flandre,  et  ayant  laissé  son  fils  Richard  en- 
core en  bas  âge,  Louis  l'emmena  à  Laon,  sur  l'es- 
pérance qu'il  donna  aux  Normands  de  le  faire 
mieux  élever  qu'il  ne  le  serait  dans  son  pays.  Il 
se  préparait  disent  quelques  auteurs,  à  lui  brûler 
les  jarrets,  afin  qu'étant  estropié  et  boiteux,  il 
fût  jugé  incapable  de  régner  et  de  commander  les 
armées  ;  mais  son  gouverneur  en  ayant  été  averti, 
l'emporta  à  Senlis  ,  dans  un  panier  couvert  d'her- 
bes, chez  Bernard  son  oncle  maternel.  Louis  entra 
à  main  armée  dans  la  Normandie  ;  les  Normands 
allèrent  à  sa  rencontre,  et  les  deux  armées  s'étant 
trouvées  en  présence ,  il  y  eut  une  grande  bataille 
dans  laquelle  le  roi  fut  battu  et  fait  prisonnier. 

Hugue  convoqua  aussitôt  le  parlement,  où  il  dit 
en  ]il('in(.'  assemblée  beaucoup  de  choses  en  faveur 
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de  l'aulorité  royale  :  il  fut  résolu,  par  son  avis, 
que  le  roi  serait  tiré  de  prison  eu  dounant  son  se- 
cond fils  pour  sûreté,  que  le  jeune  Richard  serait 
rétabli  dans  ses  Etats.  La  condition  fut  acceptée 
par  les  Normands,  et  Hugue  reçut  Louis  de  leurs 
mains  :  mais  il  ne  le  voulut  jamais  mettre  en  li- 
berté qu'il  ne  lui  donnât  auparavant  la  ville  de 
Laon.  11  fut  contraint  de  le  faire;  mais  il  la  reprit 
peu  de  temps  après,  par  le  moyen  des  grands 
secours  qu'il  avait  fait  venir  d'Allemagne.  Il  fit 
ensuite  la  guerre  très-longtemps  contre  Hugue, 
dont  il  ne  put  abattre  la  puissance,  quelque  effort 
qu'il  fît  pour  cela. 

Sa  mère  Ogine  épousa  Hébert,  comte  de  Troyes, 
fils  de  ce  Hébert,  comte  de  Vermandois,  qui  avait 
trompé  Charles  le  Simple  par  une  trahison  hon- 
teuse, et  qui,  troublé  dans  sa  conscience  du  re- 
mords d'un  si  grand  crime  ,  mourut  comme  un 
désespéré.  A  l'égard  du  roi,  il  fit  la  paix  avec 
Hugue ,  après  beaucoup  de  combats.  11  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ce  repos  :  car  il  tomba  de  cheval 
étant  à  la  chasse,  pendant  qu'il  poussait  après  un 
loup  à  toute  bride  ,  et  mourut  peu  de  temps  après, 
brisé  par  cette  chute. 

Lothaire. 

Hugue,  en  la  puissance  duquel  étaient  les  af- 
faires (9oi),  aima  mieux  élever  à  la  royauté  Lo- 
thaire, fils  aîné  de  Louis  ,  qui  était  encore  enfant , 
que  d'exciter  contre  soi  la  haine  des  grands ,  en 
prenant  le  titre  de  roi ,  qui  lui  eût  attiré  l'envie  ; 
mais  il  n'en  demeura  pas  moins  pour  cela  maître 
du  royaume,  et  Gerberge,  mère  de  Lothaire,  n'était 
pas  en  état  de  lui  refuser  ce  qu'il  souhaitait.  11 
possédait  les  plus  belles  charges  ,  et  avait  les  gou- 
vernements les  plus  considérables  :  il  était  duc  de 
France  et  de  Bourgogne,  et  obtint  encore  le  duché 
d'Aquitaine.  11  mourut  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Lothaire.  On  dit  de  lui  qu'il  régna 
vingt  ans  sans  être  roi  :  il  fut  appelé  le  Blanc ,  à 
cause  de  son  teint;  Grand  ,  à  cause  de  sa  taille  et 
de  son  pouvoir;  et  Abbé ,  à  cause  des  abbayes  de 
Saint-Denis,  de  Saint-Germain-des-Prés ,  et  de 
Saint-Martin  de  Tours ,  qu'il  possédait. 

Hugue,  son  fils,  succéda  à  sa  puissance  et  à 
ses  charges ,  dont  il  fit  hommage  au  roi ,  et  il 
augmenta  encore  en  richesses  et  en  nouveaux 
titres  d'honneur.  En  ce  même  temps  il  s'alluma 
une  furieuse  guerre  entre  Olhon,  roi  d'Allemagne, 
et  Lothaire.  Ce  dernier,  ayant  avancé  ses  troupes 
jusqu'à  Aix-la-Chapelle,  pensa  surprendre  Othon, 
comme  il  était  à  table  :  il  s'échappa  en  prenant  la 
fuite  avec  les  seigneurs  qui  l'accompagnaient. 
Othon  à  son  tour  courut  toute  la  France  avec  une 
grande  armée,  et  s'approcha  de  Montmartre,  mon- 
tagne auprès  de  Paris,  où  il  voulait,  disait-il,  chan- 
ter un  Allehda.  11  fit  porter  cette  parole  à  Hugue 
Capet,  qui  ne  perdit  pas  de  temps,  et  marcha  con- 
tre ce  prince,  qui  le  menaçait.  11  lui  tua  une  grande 
quantité  de  soldats,  et  le  mit  en  fuite.  Peu  après 
Lothaire  mourut,  et  laissa  son  fils  Louis,  âgé  de 
dix-neuf  ans,  sous  la  conduite  de  Hugue.  Charles 
son  frère  était  regardé  comme  l'ennemi  du  royaume 
de  France  :  car  le  roi  Olhon  ne  l'avait  créé  duc  de 
Lorraine  ,  que  pour  défendre  cette  frontière  des 
Allemands  contre  les  Français. 


Louis  V,  dit  le  Fainéant. 

Aussitôt  que  Lothaire  fut  mort  (9SG|,  son  fils 
Louis,  qui  avait  été  couronné  du  vivant  de  son 
père  en  979,  et  marié  avec  Blanche,  fille  d'un  sei- 
gneur d'Aquitaine,  fut  reconnu  roi  par  tous  les 
grands  de  l'Etat  (987)  ;  mais  son  règne  ne  fut  pas 
long  :  il  fut  empoisonné,  à  ce  qu'on  dit,  par  sa  femme 
Blanche ,  après  avoir  régné  un  an  et  quatre  mois. 
Lorsque  Louis  V  mourut ,  il  ne  restait  plus  de 
princes  de  la  race  de  Louis  le  Débonnaire,  que 
Charles ,  duc  de  Lorraine ,  frère  du  roi  Lothaire  : 
Charles  était  haï  des  seigneurs  français,  parce  qu'il 
passait  sa  vie  en  Allemagne  au  mépris  de  la  France, 
et  qu'il  avait  mieux  aimé  faire  hommage  au  roi 
Othon ,  pour  cette  partie  du  royaume  de  Lorraine 
qu'il  possédait,  qu'au  roi  Lothaire  son  frère,  con- 
tre qui  il  fut  souvent  en  guerre,  et  dont  il  ravagea 
plusieurs  fois  les  Etats. 

Hugue  Capet  profitant  donc  habilement  de  ces 
sujets  de  haine,  s'était  préparé  un  chemin  pour 
parvenir  à  la  souveraine  puissance,  à  laquelle  son 
grand-oncle  Eude  et  son  grand-père  Robert  avaient 
été  élevés  par  les  suffrages  des  grands  de  la  na- 
tion. 

J'ai  déjà  remarqué  que  depuis  le  règne  de  Char- 
les le  Chauve ,  les  seigneurs  avaient  commencé  à 
faire  succéder  leurs  enfants  dans  les  duchés  et 
comtés  dont  ils  étaient  possesseurs  ;  et  cela  était 
passé  en  coutume,  lorsque  Hugue  Capet  parvint  au 
trône. 

Ce  prince,  neveu  par  sa  mère  de  l'empereur 
Othon  1,  était  le  plus  puissant  seigneur  du  royaume 
de  France,  qui  comprenait  alors  tous  les  pays  ren- 
fermés entre  l'Océan  et  les  rivières  de  l'Escaut,  de 
la  Meuse,  de  la  Saône ,  et  du  Rhône,  et  s'étendait 
au  delà  des  Pyrénées;  la  Catalogne  et  le  Rousillon 
en  formaient  aussi  une  partie.  Il  possédait  en  pro- 
pre toutes  les  terres  du  duché  de  France  ,  qui 
avaient  d'abord  été  données  à  Robert  le  Fort  son 
bisaïeul  ;  aussi  Hugue  le  Grand  était-il  appelé 
prince  des  Français ,  des  Bourguignons ,  des  Bre- 
tons et  des  Normands ,  parce  que  ce  grand  gou- 
vernement comprenait  dans  son  origine  toutes  ces 
provinces.  Les  successeurs  de  Robert  le  Fort,  qui 
possédèrent  le  duché  de  France  ,  conservèrent  un 
droit  de  prééminence  sur  ceux  qui  furent  ducs  ou 
comtes  immédiats  de  ces  pays  :  c'est  pour  cela  que 
les  ducs  de  Normandie,  quoiqu'ils  n'aient  jamais 
fait  hommage  qu'aux  rois ,  appelaient  cependant 
les  ducs  de  France  leurs  seigneurs ,  comme  fit  Ri- 
chard 1,  duc  de  Normandie,  à  l'égard  de  Hugue 
Capet,  avant  même  l'élévation  de  ce  prince  au 
trône  des  Français.  La  Haute-Bretagne  était  aussi 
dans  la  mouvance  de  ce  duché  ,  comme  on  le  voit 
par  la  donation  que  les  ducs  Robert  et  Hugue  le 
Grand  firent  de  ce  pays  aux  Normands  de  la  Loire. 
Quant  à  la  Bretagne ,  elle  était  alors  possédée  par 
Eude-Henri ,  frère  de  Hugue  Capet  :  le  roi  Robert, 
neveu  d'Eude-Henri,  s'en  empara  après  sa  mort 
comme  d'un  bien  héréditaire;  enfin,  les  comtés 
d'Anjou  et  de  Chartres  relevaient  aussi  du  duché 
de  France. 

Hugue  Capet  jouissant  donc  d'une  si  haute  con- 
sidération dans  le  royaume  au  milieu  duquel 
étaient  situés  ses   Etats,    il   n'est  pas  étonnant 
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qu'ayant  déjà  eu  un  grand-oncle  (Eude)  et  un 
grand-père  (Robert)  rois  de  France,  on  eût  jeté 
les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  roi,  à  l'exclusion  de 
Charles,  duc  de  Lorraine. 

Au  reste,  son  élévation  par  les  grands  n'était 
pas  un  fait  nouveau  ;  on  en  avait  vu  auparavant 
plus  d'un  exemple  dans  la  vaste  monarchie  de 
Charlemagne  :  plusieurs  princes  qui  n'étaient 
point  de  la  race  de  ce  grand  empereur  avaient 
pris  le  titre  de  roi  dans  d'Italie  et  dans  l'Alle- 
magne. 

On  a  vu  que  Boson,  beau-frère  de  Charles  le 
Chauve ,  avait  été  déclaré  roi  de  la  Bourgogne 
cis-jurane  ou  d'Arles,  par  les  évèques  et  les  sei- 
gneurs de  ce  pays.  Rodolphe,  lils  de  Conrad, 
comte  de  Paris,  parent  de  Ilugue  Capot,  s'était 
établi  dans  la  Bourgogne  trans-jurane ,  et  avait 
pris  le  nom  de  roi  :  il  aurait  fait  la  même  chose 
dans  le  royaume  de  Lorraine ,  si  l'empereur  Ar- 
noul  ne  s'y  était  opposé  :  ainsi  lorsque  les  grands 
du  royaume  de  France  se  choisirent  un  nouveau 
roi  dans  la  personne  de  Hugue  Capet,  cela  ne 
parut  pas  si  étrange,  qu'il  nous  le  parait  aujour- 
d'hui '  :  ce  fut  aux  mêmes  conditions  qu'ils  avaient 
choisi  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race , 
c'est-à-dire  ,  à  condition  que  la  couronne  passerait 
à  leurs  descendants  en  ligne  masculine,  confor- 
mément au  système  de  leur  gouvernement.  Car, 
comme  le  disait  Foulques,  archevêque  de  Reims, 
à  l'empereur  Arnoul,  c'était  une  chose  connue  à 
toutes  les  nations ,  que  la  couronne  de  France  était 
héréditaire ,  et  que  les  enfants  y  succédaient  à 
leurs  pères. 

Telle  est  l'origine  et  la  splendeur  de  la  maison 
de  Hugue  Capet,  dont  la  postérité  règne  depuis 
sept  cents  ans  dans  la  monarchie  des  Français,  et 
qui  a  donné  des  rois  "à  l'Italie,  à  la  Pologne  ,  à  la 
Hongrie,  à  la  Navarre,  et  des  empereurs  à  Cons- 
tantinople. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


Hugue  Capet. 

Comme  je  tire  mon  origine  des  Capévingiens , 
j'ai  dessein  d'écrire  leur  histoire  plus  au  long  que 
je  n'ai  fait  celle  des  deux  races  précédentes. 

Hugue  Capet,  chef  de  cette  dernière  race,  fut 
couronné  à  Noyon ,  par  l'archevêque  de  Reims , 
l'an  987.  Six  mois  après,  il  associa  son  fils  Robert 
à  la  royauté  ;  mais  les  premières  années  de  ce 
règne  ne  furent  point  paisibles,  soit  parce  que 
plusieurs  seigneurs  d'au  delà  de  la  Loire  refusè- 
rent de  reconnaître  la  royauté  de  Hugue,  soit  parce 
que  Charles,  duc  de  Lorraine,  outré  de  douleur 
de  se  voir  privé  du  royaume,  leva  des  troupes  et 
se  rendit  maître  de  Laon  et  de  Reims.  Hugue  mar- 
cha d'abord  contre  les  seigneurs  do  l'Aquitaine, 
qu'il  obligea  de  reconnaître  sa  souveraineté;  Bo- 

i.  On  sait  que  ihacune  des  trois  races  des  rois  de  France  n'avait  aucun 
droit  i  la  couronne .  avant  Tclection  des  rois  qui  en  sont  les  cliers .  Mais , 
iWs-là  que  les  rrançjiis  la  leur  ont  mise  sur  la  tète  .  c'a  toujours  (ti!  à  con- 
dilionqu'clle  passerait  à  leurs  descendants,  en  ligne  masculine .  conformément 
au  système  de  leur  gouvernement ,  comme  ou  l'a  vu  dans  les  deux  premières 
races .  et  comme  on  le  verra  encore  dans  l'histoire  des  successeurs  de  Hugue 
Ca|Fcl. 


rel ,  comte  de  Barcelone ,  lui  rendit  aussi  ses  hom- 
mages. Hugue  tourna  ensuite  ses  armes  contre 
Charles ,  qui  d'abord  le  défit  et  l'obligea  de  s'en- 
fuir ;  mais  ce  prince,  n'ayant  point  su  profiter  de 
ses  avantages,  se  renferma  dans  la  ville  de  Laon, 
dont  le  roi  Hugue  gagna  l'évêque;  ce  traître, 
nommé  Ascelin  Adalberon  ,  lui  livra  Ch;irles,qui 
fut  conduit  à  Orléans ,  où  il  mourut  quelque  temps 
après  :  il  laissa  trois  enfants,  qui  se  njfugièrent 
en  Allemagne.  Quoique  Hugue  ffit  puissant  par 
lui-même,  son  autorité  était  cependant  affaiblie 
par  celle  que  les  seigneurs  s'étaient  arrogée  dans 
leurs  provinces ,  et  ce  prince  soutenait  le  nom  de 
roi  et  la  majesté  du  trône  plutôt  par  adresse  et  par 
prudence,  que  par  force  et  par  empire.  Il  mourut 
après  un  règne  de  dix  ans  ,  et  fut  enterré  à  Saint- 
Denis.  Il  laissa  le  royaume  à  son  fils  unique  Ro- 
bert, qui  commença  à  abaisser  l'orgueil  de  quel- 
ques seigneurs. 

Robert. 

Ce  prince  avait  épousé  Berthe  ,  veuve  d'Eudc, 
comte  de  Blois,  et  sœur  de  Rodolphe  III,  roi  de 
Bourgogne  (997);  mais  comme  elle  était  sa  pa- 
rente, et  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  l'épouser, 
le  pape  Grégoire  V,  dans  un  concile  de  Rome,  tenu 
en  998,  déclara  qu'il  serait  excommunié,  s'il  ne  la 
quittait;  le  roi  se  soumit,  quoique  avec  peine. 
Henri ,  frère  de  son  père ,  ayant  laissé  par  testa- 
ment le  duché  de  Bourgogne  à  Othe-GuiUaume, 
comte  de  Bourgogne,  Robert  prétendit  qiuî  ce  tes- 
tament avait  été  suggéré ,  et  quoique  ce  comte  eût 
mis  dans  ses  intérêts  plusieurs  seigneurs  français, 
le  roi,  aidé  de  Richard,  duc  de  Normandie,  se 
rendit  maître  de  la  Bourgogne,  comme  d'un  héri- 
tage qui  lui  appartenait,  et  obligea  Othe-GuiUaume 
à  se  contenter  de  son  comté ,  situé  au  delà  de  la 
Saône. 

Robert,  après  avoir  répudié  Berthe,  qui  ne 
laissa  pas  de  continuer  à  prendre  le  titre  de  reine, 
songea  à  contracter  une  nouvelle  alliance ,  et 
épousa  Constance,  fille  de  Guillaume  I,  comte  de 
Provence,  femme  altière  et  impérieuse  ,  jusque-là 
qu'elle  se  servit  des  assassins  que  lui  avait  en- 
voyés Foulques,  comte  d'Anjou,  pour  tuer  Hugue 
de  Beauvais,  comte  palatin,  premier  ministre  du 
roi ,  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  en  disposer.  Ro- 
bert dissimula  cette  injure  pour  éviter  de  plus 
grands  inconvénients.  Il  mit  à  la  raison,  en  partie 
par  son  autorité ,  et  en  partie  par  la  force  de  ses 
armes,  quelques  seigneurs  qui  faisaient  du  bruit 
dans  les  provinces ,  et  violaient  les  droits  de  l'E- 
glise. 

Comme  il  avait  eu  quelques  démêlés  avec  l'em- 
pereur Henri  II ,  après  .que  les  choses  furent  ac- 
commodées ,  on  résolut ,  pour  affermir  l'amitié 
entre  ces  deux  princes  si  illustres  par  leurs  vertus, 
de  les  faire  trouver  l'un  et  l'autre  à  une  entrevue  : 
ils  s'avancèrent  sur  les  bords  de  la  Meuse  qui  sé- 
parait leurs  Etats.  11  y  avait  des  bateaux  prêts, 
pour  les  porter  au  milieu  de  la  rivière,  où  ils  de- 
vaient parler  ensemble  :  car  c'est  ainsi  que  les 
choses  avaient  été  réglées.  L'empereur  ayant  passé 
le  premier  à  l'autre  bord  de  la  rivière,  fut  reçu 
par  le  roi  avee  toute  sorte  de  magnificence  et  d'hon- 
neur. Le  lendemain  le  roi  alla  aussi  voir  l'empe- 
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l'i'ur,  qui  lui  lit  un  traitement  semblable  à  celui 
([u'il  avait  reçu. 

On  remarque  dans  le  roi  Robert  plusieurs 
vertus  admirables ,  entre  autres  sa  piété  et  sa  clé- 
mence. 11  fit  communier  quelques  personnes  qu'on 
accusait  d'avoir  conspiré  contre  lui  :  et  après  il 
ne  voulut  pas  qu'on  les  recherchât  de  ce  crime, 
disant  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  se  venger  de 
ceux  que  son  Maître  avait  reçus  à  sa  table.  Il  était 
fort  charitable  envers  les  pauvres ,  il  en  avait 
même  deux  cents  à  sa  suite ,  qu'il  servait  en  per- 
sonne ;  et  nos  historiens  remarquent  qu'il  en  avait 
guéri  quelques-uns  par  son  attouchement.  Son 
soin  principal  était  de  faire  que  les  seigneurs  ren- 
dissent la  justice  à  leurs  peuples,  et  il  employait 
à  cela  toute  son  autorité. 

Il  avait  eu  un  fils  aîné  nommé  Hugue  ,  qu'il 
avait  fait  couronner  de  son  vivant ,  et  que  la  mort 
lui  enleva  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  en  1026.  En- 
fin ,  après  un  règne  de  trente-quatre  ans ,  il  mou- 
rut à  Melun  en  1031,  et  laissa  trois  fils,  Henri, 
Robert  et  Eude  :  le  premier  fut  son  successeur, 
et  le  second  forma  la  tige  des  anciens  ducs  de 
Bourgogne. 

Henri  I. 

Constance,  déjà  indignée  de  ce  que  Henri  avait 
été  fait  roi  du  vivant  de  son  mari  en  1027,  au  lieu 
de  Robert  son  cadet ,  qu'elle  favorisait ,  recom- 
mença ses  brigues  lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône  : 
elle  attira  dans  son  parti  quelques  seigneurs,  et 
obligea  le  roi  de  se  retirer  en  Normandie,  lui  dou- 
zième :  il  en  revient  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée, avec  laquelle  il  réduisit  Robert;  il  traita  de 
même  son  autre  frère  Eude.  qui  lui  avait  aussi  dé- 
claré la  guerre.  Ces  troubles  apaisés,  il  gouverna 
ensuite  paisiblement  le  royaume  :  néanmoins  les 
dernières  années  de  son  règne,  il  eut  du  désavan- 
tage dans  la  guerre  qu'il  fit  à  Guillaume  le  Bâtard, 
duc  de  Normandie ,  qui  avait  succédé  à  Robert  II 
son  père ,  mort  en  Asie ,  dans  la  ville  de  Nicée ,  à 
son  retour  d'un  pèlerinage  qu'il  avait  fait  dans  la 
Palestine. 

Ces  pèlerinages  commencèrent  d'être  à  la  mode, 
surtout  parmi  les  seigneurs  normands ,  qui  don- 
nèrent l'exemple  aux  autres.  Foulques  ,  comte 
d'Anjou,  qui  avait  fait  assassiner  Hugue  de  Beau- 
vais,  fit  à  Jérusalem  une  pénitence  publique  de 
ses  fautes  :  il  voulut  qu'un  de  ses  domestiques  le 
traînât  par  les  rues  la  corde  au  cou  jusqu'au  saint 
sépulcre,  pendant  qu'un  autre  le  frappait  avec  des 
verges;  il  demanda  hautement  pardon  à  Dieu,  avec 
beaucoup  de  larmes. 

Le  roi  Henri,  après  avoir  fait  sacrer  en  1059 
son  fils  Philippe,  âgé  de  sept  ans,  mourut  l'année 
suivante  à  Vitry,  château  situé  dans  la  forêt  de 
Bièvre  ou  de  Fontainebleau. 

Philippe  I. 

Philippe  eut  pour  tuteur,  pendant  son  enfance, 
Baudoin  ,  comte  de  Flandres  ,  son  oncle  maternel 
(1060).  Les  Gascons  s'étant  révoltés  au  commence- 
ment de  son  règne ,  ce  prince  leva  une  grande  ar- 
mée pour  les  réduire;  mais,  ayant  dessein  de  les 
surprendre ,  il  fit  semblant  de  vouloir  porter  la 
guerre  en  Espagne,  contre  les  Sarrasins,  et  s'étant 


avancé  dans  le  pays  sous  ce  prétexte ,  il  vint  fon- 
dre sur  eux  dans  le  temps  qu'ils  ne  s'y  attendaient 
pas ,  et  les  obligea  de  se  soumettre. 

Guillaume,  duc  de  Normandie,  appelé  le  Con- 
quérant, ayant  subjugué  l'Angleterre,  s'en  fit 
couronner  roi  :  comme  il  avait  promis  le  duché  de 
Normandie  à  son  fils  Robert,  sans  le  lui  avoir 
donné,  Robert  lui  déclara  la  guerre.  Il  se  donna 
une  grande  bataille ,  dans  laquelle  le  père  et  le  fils 
se  rencontrèrent.  Le  fils,  sans  connaître  son  père, 
le  jeta  par  terre  d'un  coup  de  lance;  on  cria  aussi- 
tôt que  c'était  le  roi.  Le  jeune  prince  étonné  des- 
cendit de  cheval,  et  se  jeta  aux  pieds  de  son  père. 
Guillaume  ,  touché  de  ses  larmes,  le  lui  pardonna, 
et  lui  donna  le  duché  qu'il  demandait. 

Guillaume  était  gras  et  replet  :  Philippe  de- 
manda un  jour,  en  se  moquant,  quand  il  accou- 
cherait :  le  prince  ayant  été  informé  de  cette  rail- 
lerie, lui  fit  dire  que  cela  ne  tarderait  pas,  et 
qu'aussitôt  qu'il  serait  relevé  il  irait  lui  rendre  vi- 
site avec  dix  mille  lances  au  lieu  de  cierges;  en 
effet,  il  fit  peu  après  bien  du  ravage  dans  le 
royaume  :  voilà  ce  qu'opèrent  ordinairement  les 
railleries  des  princes;  elles  excitent  des  haines 
cruelles  ,  et  souvent  des  guerres  sanglantes. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe  (1096),  que 
Pierre  l'Hermite  prêcha  la  croisade,  c'est-à-dire, 
une  ligue  contre  les  Mahométans,  qui  tenaient  en 
servitude  les  chrétiens  de  la  Terre  sainte,  et  ceux 
de  presque  tout  l'Orient.  Le  pape  Urbain  II  vint 
en  France,  d'où  l'on  attendait  le  plus  de  secours, 
et  ayant  tenu  un  concile  de  trois  cent  dix  évêques 
à  Clermont  en  Auvergne  ,  il  anima  les  princes  et 
les  peuples  à  cette  entreprise.  Trois  cent  mille 
hommes  se  croisèrent,  qui  composèrent  trois  gran- 
des armées,  dont  l'une  qui  était  conduite  par  Pierre 
l'Hermite  ,  mais  qui  n'était  composée  que  de  gens 
ramassés ,  fit  des  ravages  affreux  dans  la  Hongrie 
par  où  elle  passa  :  ces  troupes  indisciplinables 
commirent  les  plus  grands  désordres,  pillant  les 
biens  de  leurs  hôtes  ,  ravissant  leurs  femmes  et 
leurs  filles ,  et  mettant  le  feu  partout  ;  ils  disaient 
que  c'était  ainsi  qu'ils  se  préparaient  à  traiter  les 
Turcs.  Les  Hongrois  en  tuèrent  un  grand  nombre, 
et  le  reste  ayant  passé  le  détroit  de  Constantino- 
ple,  fut  entièrement  défait  auprès  de  Nicée,  dans 
l'Asie  Mineure  ,  par  Soliman,  Soudan  de  Nicée. 

Les  deux  autres  armées,  composées  de  l'élite  de 
la  noblesse  ,  se  joignirent  dans  le  même  pays  ,  où 
Hugue  le  Grand,  frère  de  Philippe,  et  Robert,  duc 
de  Normandie ,  quoiqu'ils  fussent  de  naissance 
royale ,  cédèrent  le  commandement  à  Godefroi  de 
Bouillon ,  duc  de  la  basse  Lorraine ,  à  cause  de  sa 
valeur  et  de  son  habileté  à  faire  la  guerre. 

Comme  ils  continuaient  leur  marche,  Soliman 
s'y  opposa,  et  fut  défait.  Les  croisés  prirent  Nicée, 
capitale  de  son  royaume,  et  taillèrent  en  pièces 
une  armée  de  cent  mille  hommes,  que  les  alliés 
des  Turcs  envoyaient  à  leur  secours.  L'armée  vic- 
torieuse parcourut  la  Lycie,  la  Pamphilie,  et  la 
Cilicie,  et  s'attacha  à  Antioche,  qui  soutint  le 
siège  sept  mois.  Les  chrétiens,  après  l'avoir  prise, 
assiégèrent  Jérusalem  ,  dont  ils  se  nmdirent  maî- 
tres. Godefroi  en  fut  élu  roi  ;  mais  comme  on  lui 
voulut  mettre  la  couronne  royale  sur  la  tête ,  il  dit 
qu'il  ne  voulait  pas  être  couronné  en  roi ,  où  son 
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Maître ,  traité  en  esclave ,  et  couronné  d'épines , 
avait  souffert  tant  d'opprobres  et  d'indignités. 

Quelque  temps  après  le  sultan  d'Egypte  envoya 
une  armée  de  quatre  cent  mille  hommes  de  pied, 
et  de  cent  mille  chevaux,  pour  assiéger  Jérusalem. 
Godefroi  ne  craignit  point  de  marcher  contre  cette 
multitude  innombrable,  avec  une  armée  de  quinze 
mille  hommes  de  pied ,  et  de  cinq  mille  chevaux. 
Il  retourna  victorieux  de  ce  combat,  et  prit  toute 
la  Palestine ,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  de 
villes.  Dieu  ,  irrité  contre  les  chrétiens,  ne  permit 
pas  qu'un  si  grand  roi  leur  demeurât  longtemps. 
Il  mourut  dans  la  même  année  qu'il  avait  été  cou- 
ronné, et  laissa  un  regret  extrême  à  tout  le  monde. 
Il  fut  encore  plus  recommandable  par  sa  piété  et 
par  sa  justice,  que  par  sa  valeur;  et  il  était  seul 
capable  de  soutenir  les  affaires  des  chrétiens  en 
ce  pays-là. 

Baudouin  son  frère  lui  succéda,  mais  il  n'eut  ni 
la  même  autorité  ni  le  même  bonheur;  trois  cent 
mille  hommes  se  croisèrent  pour  aller  à  son  se- 
cours. .Alexis,  empereur  d'Orient ,  en  fit  périr  par 
tromperie  cinquante  mille  qui  passaient  par  ses 
Etats  ;  ceux  qui  étaient  à  leur  tête  ,  comme  Hugue 
le  Grand ,  qui  faisait  un  second  voyage  en  Pales- 
tine avec  le  comte  de  Blois,  eurent  peine  à  se  sau- 
ver en  Cilicie.  .\insi  celte  grande  armée  fut  ruinée, 
et  malheureusement  dissipée.  Hugue,  frère  du 
roi,  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues,  et  fut 
enterré  à  Tarse. 

Pendant  que  toute  l'Europe  s'occupait  à  de  si 
grandes  actions,  Philippe  passait  sa  vie  parmi  les 
plaisirs.  Il  était  devenu  éperdùment  amoureux  de 
Bertrade  ,  sa  parente ,  et  femme  de  Foulques  Re- 
chin,  comte  d'.\njou;  il  l'avait  même  épousée, 
après  l'avoir  enlevée  à  son  mari.  Le  Pape  ayant 
déclaré  que  ce  mariage  était  nul ,  il  excommunia 
le  roi.  Ce  prince  se  moqua  de  l'excommunication, 
et  longtemps  après ,  il  réussit  à  faire  approuver 
son  mariage ,  qui  fut  confirmé  par  un  légat  apos- 
tolique dans  un  concile. 

Philippe  continuant  à  mener  une  vie  molle  et 
paresseuse,  ne  méditait  rien  qui  fût  digne  d'un 
roi.  Sa  fainéantise  fit  espérer  à  Guillaume  le  Roux, 
roi  d'Angleterre,  fils  du  Conquérant,  qu'il  pour- 
rait se  rendre  maître  de  la  France.  Il  commença 
par  la  Normandie,  dont  il  voulut  s'emparer  en 
l'absence  de  son  frère  Robert,  qui  était  à  la  Terre 
sainte.  La  chose  arriva  comme  il  l'avait  pensé  : 
mais  Robert  étant  revenu  le  chassa  de  Normandie, 
et  le  repoussa  en  Angleterre. 

Les  guerres  continuèrent  longtemps  entre  ces 
deux  frères,  et  se  terminèrent  enfin  par  la  prise  de 
Robert ,  à  qui ,  selon  quelques  auteurs ,  son  frère 
fil  perdre  la  vue,  en  lui  faisant  mettre  devant  les 
yeux  un  bassin  de  cuivre  enflammé;  mais  d'au- 
tres auteurs  ne  parlent  point  de  cette  cruauté. 
Pendant  ce  temps-là  le  jeune  prince  Louis,  fils  de 
Berthe,  que  Philippe  avait  répudiée,  étant  devenu 
grand  ,  paraissait  capable  de  gouverner  les  affaires. 
.\ussi  le  roijgon  père  lui  confia-t-il  toute  son  auto- 
rité ,  dont  il  se  servit  avec  autant  de  prudence  que 
de  justice. 

Il  empêchait,  ou  par  adresse,  ou  même  par  la 
force  des  armes  ,  que  les  seigneurs  n'opprimassent 
leurs  sujets,  et  particulièrement  les  gens  d'Eglise. 


Sa  fermeté  le  fit  craindre  et  respecter  par  tout  le 
royaume  ;  mais  comme  il  employa  quelquefois  sa 
puissance  à  protéger  des  actions  indignes,  les  sei- 
gneurs lui  déclarèrent  qu'ils  ne  le  reconnaîtraient 
plus,  s'il  ne  changeait  de   conduite  :  tant  il  est 

j  vrai  que  la  justice  est  le  véritable  appui  de  l'auto- 
rité des  princes. 

î  Henri  V,  empereur,  qui  avait  eu  l'audace  de  met- 
tre Henri  IV  son  père  en  prison,  contraignit  aussi 
le  pape  Pascal  II  de  se  réfugier  en  France.  Le  roi 
et  Louis  son  fils  se  prosternèrent  devant  lui,  et  la 
paix  fut  faite  par  leur  entremise  entre  le  Pape  et 
l'empereur.  Ce  Pape  ayant  tenu  un  concile  à 
Troyes  ,  déclara  nul  le  mariage  accordé  entre  Louis 
et  la  princesse  Luciane,  fille  de  Gui ,  comte  de  Ro- 
chefort;  ce  qui  causa,  entre  Louis  et  le  comte  une 
guerre  dont  Louis  sortit  victorieu.x. 

Ce  prince  avait  été  longtemps  malade  du  poison 
que  sa  belle-mère  Bertrade  lui  avait  fait  prendre, 
pour  faire  tomber  le  royaume  entre  les  mains  des 
enfants  qu'elle  avait  eus  de  Philippe;  mais  il  re- 
couvra sa  santé  ,  et  succéda  à  son  père  ,  qui  mou- 
rut quelque  temps  après  en  IIO.S,  au  château  de 
Melun,  après  un  règne  de  quarante-neuf  ans.  Il 
fut  enterré  à  l'abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire. 

Louis  VI,  dit  le  Gros. 

Aussitôt  que  Louis  eut  été  couronné  à  Sens ,  il 
fil  avancer  ses  troupes  contre  Gui,  comte  de  Ro- 
chefort,  qui  lui  faisait  la  guerre  avec  quelques 
autres  de  ses  alliés.  Il  prit  leurs  plus  fortes  places; 
mais  ils  trouvèrent  moyen  de  continuer  la  guerre 
à  l'occasion  du  démêlé  qui  survint  entre  la  France 
el  l'Angleterre. 

Louis  prétendait  que  Henri  1  ,  roi  d'Angleterre , 
en  lui  rendant  hommage  de  la  Normandie,  lui  avait 
promis  de  démolir  Gisors.  Henri  disait  le  contraire  : 
Louis  soutenait  fortement  ce  qu'il  avait  avancé,  et 
envoya  défier  le  roi  d'Angleterre  à  un  combat  seul 
à  seul ,  voulant  prouver  par  là,  selon  la  coutume 
du  temps ,  que  ce  qu'il  avait  dit  était  véritable. 
Henri  refusa  ce  combat;  de  sorte  qu'il  fallu  venir 
à  un  combat  général,  dans  lequel  les  Anglais  furent 
vaincus.  Les  seigneurs  ligués  ne  laissèrent  pas  de 
se  joindre  au  roi  d'Angleterre;  el  même  Philippe, 
frère  de  Louis ,  se  confiant  au  crédit  de  sa  mère 
Bertrarde,  se  mit  du  même  parti.  Le  roi  s'en  étant 
douté,  se  saisit  d'abord  des  deux  places  qu'il  avait, 
qui  étaient  Mantes  et  .Montlhéri. 
!  Dans  ce  même  temps  Louis  protégea  Thibauld  , 
comte  de  Chartres,  contre  Hugue,  seigneur  du  Pui- 
sel,  qui  ravageait  son  pays  ;  mais  le  comte  ingrat 
osa  bien  défier  Louis  à  cause  d'un  château  qu'il 
continuait  de. fortifier  sur  la  frontière  de  son  pays, 
quoique  le  roi  lui  eût  défendu  d'achever  cet  ou- 
vrage. Louis  accepta  le  combat,  et  donna  son  sé- 
néchal pour  se  battre  contre  le  chambellan  du 
comte;  les  seigneurs,  par  respect  pour  le  roi,  ne 
voulurent  pas  indiquer  le  lieu  pour  ce  combat;  de 
sorte  que  Thibauld  lui  déclara  la  guerre.  II  se  joi- 
gnit au  roi  d'Angleterre  et  aux  autres  ligués  ;  mais 
le  roi  ne  laissa  pas  de  l'emporter  sur  les  rebelles , 
dont  il  prit  les  châteaux  qu'il  fit  raser. 

Pour  abattre  le  roi  d'.Vngleterre  ,  et  faire  diver- 
sion de  ses  forces,  Louis  engagea  Guillaume,  ne- 
veu de  ce  roi,  à  revendiquer  la  Normandie  qui  avait 
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apparlcnu  au  duc  Robert  son  père,  que  le  roi  d'An- 
gle Lcrru  Lena  il  encore  en  prison  ;  mais  la  guerre 
que  Louis  entreprit  à  cette  occasion  n'eut  pas  un 
succès  favorable  pour  Guillaume,  qui  demeura 
simple  particulier  jusqu'en  1128,  que  le  roi  Louis 
le  fit  reconnaître  comte  de  Flandres. 

Le  dessein  du  roi  en  cela  était  d'opposer  un  ad- 
versaire puissant  au  roi  d'Angleterre;  ce  prince 
chercha  à  s'appuyer  du  comte  d'Anjou,  pour  faire 
diversion,  et  conclut  avec  lui  le  mariage  de  sa  fille 
iMathilde,  avec  Geoffroi,  surnommé  Plantcgenct, 
fils  du  comte.  La  princesse  Mathilde  était  veuve  de 
l'empereur  Henri,  mort  en  112i. 

C'est  ce  même  empereur  qui ,  celte  année-là 
il  12i),  était  venu  fondre  sur  la  France,  avec  une 
armée  formidable,  à  l'instigation  du  roi  d'Angle- 
terre. Louis  leva  une  armée  de  deux  cent  mille 
hommes,  des  seules  provinces  de  Champagne,  Pi- 
cardie, Bourgogne,  des  territoires  d'Orléans,  d'E- 
tampes ,  de  INevers ,  et  de  l'Ile  de  France  ;  ce  qui 
ayant  épouvanté  ses  ennemis ,  ils  n'osènmt  pas 
même  attaquer  son  royaume,  qu'ils  espéraient  au- 
paravant de  détruire. 

Ce  prince  agit  toujours  vigoureusement  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre  :  il  signala  sa  valeur  dans 
tous  les  combats  où  il  se  trouva,  et  même  il  y  reçut 
des  blessures  honorables.  Fatigué  de  tant  de  guer- 
res et  de  tant  d'affaires,  il  crut  qu'il  était  temps  de 
se  reposer  sur  Philippe,  son  fils,  d'une  partie  de 
ses  soins,  et  il  le  fit  couronner  à  Reims,  en  1129  ; 
mais  comme  le  prince  passait  dans  un  des  faubourgs 
de  Paris ,  un  pourceau,  qui  s'embarrassa  entre  les 
jambes  de  son  cheval,  le  fit  tomber,  et  Philippe  fut 
accablé  par  sa  chute  ;  tant  il  est  vrai  que  la  mort 
ne  pardonne  ni  à  la  dignité  ni  à  l'âge.  Le  roi  ne 
survécut  guère  à  Philippe,  il  mourut  en  1137,  après 
avoir  fait  couronner  son  second  fils  Louis,  qu'on  a 
appelé  dans  la  suite  Louis  le  Jeune,  et  l'avoir  ma- 
rié à  Aliéner,  fille  et  héritière  de  Guillaume,  duc 
de  Guyenne. 

En  ce  temps,  Philippe,  fils  du  roi,  archidiacre 
de  Paris ,  dornia  un  exemple  mémorable  de  mo- 
destie,  lorsqu'ayant  été  élu  évèque  de  Paris,  il 
céda  son  évèché  en  faveur  de  Pierre  Lombard , 
qui  est  celui  qu'on  a  appelé  le  Maître  des  Sen- 
tences ,  comme  plus  capable  que  lui  par  ses  talents 
de  remplir  cette  dignité. 

Louis  VU,  dit  le  Jeune. 

Entre  plusieurs  choses  qui  ont  rendu  le  règne 
de  Louis  le  Jeune  célèbre ,  on  peut  compter  la 
multiplication  des  communes  ou  sociétés  bour- 
geoises ,  dans  un  très-grand  nombre  de  villes  des 
différentes  provinces  du  royaume  (1138).  On  avait 
déjà  vu  quelques  exemples  de  ces  établissements 
sous  les  deux  règnes  précédents.  Louis  comprit 
combien  il  en  pouvait  tirer  de  secours  pour  abattre 
la  trop  grande  puissance  des  seigneurs  qui  mal- 
traitaient leurs  sujets.  Ceux-ci,  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  la  vexation,  songèrent  à  former  des  corps 
de  communauté ,  qui  avaient  leurs  lois  particu- 
lières, selon  lesquelles  ils  se  gouvernaient  :  ils  se 
retirèrent  par  là  en  quelque  façon  de  la  domina- 
tion de  leurs  seigneurs  naturels  ;  aussi  préten- 
daient-ils ne  devoir  être  soumis  qu'uu  roi  directe- 
ment, à  qui  ils  accordaieiit  des  troupes  pour  le 


servir  dans  ses  guerres.  C'est  pour  cela  que  Louis 
et  ses  successeurs  accordèrent  si  facilement  leur 
consentement  à  l'établissement  des  communes , 
que  leurs  vassaux  faisaient  eux-mêmes  dans  les 
terres  de  leur  dépendance. 

Louis ,  par  son  mariage  avec  Aliéner,  était  de- 
venu maître  de  la  Guyenne  et  du  Poitou ,  et  était 
par  là  en  état  de  faire  respecter  davantage  son 
autorité ,  comme  il  fit  eu  plusieurs  occasions. 

Le  siège  archiépiscopal  de  Bourges  étant  va- 
cant, le  pape  Innocent  II,  sans  avoir  égard  à  celui 
que  le  clergé  avait  élu,  donna  cette  prélature  à 
Pierre  de  La  Chastre.  Louis  voulut  l'empêcher  de 
faire  ses  fonctions,  et  fut  excommunié  par  le  Pape  ; 
mais  comme  il  crut  que  Thibauld,  comte  de  Cham- 
pagne ,  l'avait  excité  contre  lui ,  il  entra  dans  le 
pays  de  ce  comte,  oh  il  ravagea  tout,  sans  épar- 
gner les  églises ,  et  il  en  brûla  une  entre  autres 
dans  laquelle  treize  cents  hommes  s'étaient  réfu- 
giés. Il  fut  extrêmement  troublé  de  cette  inhuma- 
nité ;  et  quoi  que  pût  faire  le  célèbre  saint  Ber- 
nard ,  il  ne  pût  jamais  le  rassurer,  dans  la  crainte 
qu'il  eut  que  Dieu  ne  lui  fît  jamais  de  miséricorde. 

Pour  expier  son  péché ,  il  résolut  do  se  croiser, 
et  d'aller  au  secours  du  royaume  de  Jérusalem, 
qui  était  entre  les  mains  d'un  jeune  enfant,  nommé 
Baudouin,  sous  la  conduite  de  sa  mère.  L'empe- 
reur Conrad  prit  en  même  temps  une  pareille  ré- 
solution ,  et  sortit  de  ses  terres  avec  soixante  mille 
hommes  (1147).  Le  voyage  du  roi  fut  retardé, 
parce  qu'Eugène  III,  chassé  par  les  Romains,  fut 
contraint  de  se  retirer  en  France.  Le  roi  le  reçut, 
selon  la  coutume  de  ses  ancêtres,  avec  toute  sorte 
de  respect.  Ensuite  étant  près  de  partir,  il  alla 
recevoir  en  cérémonie  à  Saint-Denis,  l'étendard 
royal  qu'on  appelait  VOritlamme,  dont  les  rois 
avaient  accoutumé  de  se  servir  dans  leurs  guerres. 
II  laissa  son  royaume  entre  les  mains  de  Raoul, 
comte  de  Vermandois,  et  de  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis.  Il  trouva  à  Nicée  l'empereur  Conrad,  à  qui 
Emmanuel,  empereur  d'Orient,  avait  fait  périr 
cinquante  mille  hommes. 

Pendant  que  Louis  se  pressait  d'arriver  à  Jéru- 
salem, Raimond,  prince  d'Antioche,  oncle  de  sa 
femme ,  le  pria  d'arrêter  en  ce  pays ,  pour  l'aider 
à  agrandir  ses  Etats  :  ce  que  le  roi  ayant  refusé, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  retarder  son  principal 
dessein,  Raimond  persuada  à  Aliéner  qui  avait 
accompagné  son  mari  en  Asie,  de  l'abandonner, 
sous  prétexte  qu'il  était  son  parent.  Louis  cepen- 
dant contraignit  sa  femme  de  le  suivre  dans  la 
Palestine;  il  alla  à  Jérusalem;  ensuite  il  assiégea 
Damas ,  que  la  trahison  des  chrétiens  du  pays 
l'empêcha  de  prendre.  Déchu  de  celte  espérance  , 
il  ne  songea  plus  qu'au  retour.  Comme  il  revenait 
par  mer  il  rencontra  l'armée  navale  des  Grecs,  qui 
faisaient  la  guerre  à  Roger,  roi  de  Sicile  ;  il  fui 
fait  prisonnier;  mais  Roger  étant  survenu ,  battit 
l'armée  grecque  ,  et  délivra  Louis. 

A  son  retour  en  France  (1  loOj,  il  quitta  sa  femme, 
soit  par  scrupule,  soit  par  jalousie  ,  soit  par  quel- 
que autre  raison  :  il  assembla  à  ce  sujet  un  concile 
à  Baugeuci.  Elle  épousa  Henri,  duc  de  Norman- 
die ,  comte  d'Anjou  ,  et  héritier  du  royaume  d'An- 
gleterre :  elle  lui  apporta  en  dot  le  duché  d'Aqui- 
taine, et  le  comté  de  Poitiers.  Ce  fut  un  grand 
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sujet  de  douleur  pour  Louis  do  voir  si  fort  agrandir 
en  France  la  puissance  et  le  domaine  des  rois  d'An- 
gleterre; c'est  de  là  aussi  que  vini-ent  les  guerres 
sanglantes  qui  ont  duré  près  de  deux  cents  ans,  et 
par  lesquelles  la  monarchie  a  pensé  être  renversée 
de  fond  en  comble.  Cependant  Louis  maria  sa  fille 
au  fils  aîné  du  roi  d'.\ngleterre ,  et  comme  si  ces 
rois  n'eussent  pas  été  assez  redoutables  en  France, 
il  donna  pour  dot  à  la  princesse  la  ville  de  Gisors, 
qui  était  très-considérable  en  ce  temps-là. 

Il  y  eut  pendant  ce  règne  beaucoup  de  guerres 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  sans  qu'il  y  eût  de 
part  et  d'autre  aucun  avantage  considérable.  Louis 
protégea  contre  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  Tho- 
mas ,  archevêque  de  Cantorbéry,  son  chancelier, 
homme  très-saint  et  très-courageux,  que  ce  roi 
avait  chassé  de  ses  Etats ,  parce  qu'il  refusait  de 
consentir  à  des  lois  contraires  aux  libertés  ecclé- 
siastiques. Louis  le  reçut  honorablement  en  France, 
et  fit  sa  paix  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  les 
premiers  démêlés  ayant  bientôt  recommencé  ,  des 
scélérats,  croyant  faire  plaisir  à  Henri,  qui  avait 
témoigné  qu'il  souhaitait  d'être  défait  de  ce  pré- 
lat, le  tuèrent  dans  son  église,  au  milieu  de  son 
clergé,  dans  le  temps  qu'il  assistait  à  l'office. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  comment 
Henri  fut  excommunié  pour  ce  meurtre  sacrilège, 
ni  la  satisfaction  publique  qu'il  fit  devant  le  tom- 
beau du  saint  archevêque;  mais  il  ne  faut  pas 
omettre  qu'après  cet  acte  de  piété  et  de  pénitence, 
les  enfants  du  roi  qui  s'étaient  révoltés  contre  leur 
père,  de  l'aveu  de  la  reine  Aliéner  leur  mère,  et 
sous  la  protection  de  Louis ,  furent  bientôt  rangés 
à  leur  devoir,  moitié  de  gré,  moitié  de  force.  Tho- 
mas fut  mis  au  nombre  des  martyrs ,  et  fut  ex- 
traordinairement  honoré  par  les  Anglais  ;  le  roi 
Louis  passa  en  Angleterre  pour  honorer  ses  reli- 
ques. 

Ce  prince  fut  fort  pieux;  et  la  protection  qu'il 
donna  aux  Papes  en  est  une  grande  preuve.  Il 
reçut  avec  toute  sorte  de  témoignage  de  respect 
et  d'amitié,  Eugène  III  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  ensuite  Alexandre  III,  chassé  de  Rome  par  la 
faction  de  l'empereur  Frédéric  II,  et  de  Victor,  an- 
tipape. Louis  mourut  à  Paris  le  18  septembre  1180. 
11  fut  enterré  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Barbeau 
qu'il  avait  fondée. 

Philippe  II. 

Philippe,  appelé  Auguste,  le  Conquérant,  ou 
Dieu-donné,  âgé  d'environ  quinze  ans,  et  couronné 
à  Reims  en  i  179,  du  vivant  de  son  père ,  fut  sous 
la  tutelle  du  comte  de  Flandres,  et  commença  son 
règne  par  des  actions  de  justice  et  de  piété  :  il  or- 
donna des  peines  contre  les  blasphémateurs,  ce 
qui  depuis  a  été  suivi  par  ses  successeurs  à  leur 
avènement  à  la  couronne.  Il  chassa  les  comédiens, 
qui  corrompaient  les  mœurs  par  des  représenta- 
tions déshonnêtes;  et  ce  qui  se  donnait  auparavant 
aux  comédiens ,  commença  à  se  distribuer  aux 
pauvres. 

En  ce  temps  il  se  fit  une  sainte  ligue,  qu'on 
appela  la  Trêve  ou  Paix  de  Dieu ,  où  les  seigneurs 
jurèrent  que  ceux  qui  se  feraient  la  guerre  les  uns 
aux  autres,  ou  qui  se  battraient  en  duel,  seraient 
punis  très-rigoureusement.   Pour  cela  on  établit 


des  commissaires  dans  les  provinces,  afin  de  ter- 
miner toutes  les  querelles,  et  ceux  qui  ne  vou- 
laient point  se  soumettre,  étaient  poursuivis  jusque 
dans  les  églises  qui  servaient  d'asile  aux  autres.  II 
s'est  fait  quelque  chose  de  semblable  durant  le 
règne  de  Louis  XIV,  qui  non-seulement  imite, 
mais  même  surpasse  les  belles  actions  des  rois  ses 
prédécesseurs. 

Philippe  entreprit  ses  premières  guerres ,  à 
l'exemple!  des  rois  ses  ancêtres ,  en  protégeant  les 
ecclésiastiques  et  les  autres  sujets  opprimés  contre 
leurs  seigneurs  qui  les  accablaient;  mais  il  eut  ou- 
tre cela  deux  grandes  guerres  dont  il  est  bon  de 
rendre  compte  en  particulier,  l'une  dans  la  Terre 
sainte  ,  et  l'autre  contre  l'Angleterre.  Il  reçut  so- 
lennellement une  ambassade  envoyée  de  Jérusa- 
lem, pour  lui  apporter  les  clés  de  cette  ville,  et 
lui  demander  sa  protection.  Il  résolut  d'aller  en 
personne  pour  la  défendre  avec  une  nombreuse 
armée;  mais  différentes  affaires  l'ayant  empêché 
d'exécuter  ce  dessein,  cette  ville  fut  prise  par  Sa- 
ladin  ,  roi  de  Syrie  et  d'Egypte.  Ainsi  périt  le 
royaume  de  Jérusalem ,  après  avoir  duré  quatre- 
vingt-huit  ans.  Le  roi  fut  fort  affligé  de  cette 
perte,  et  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le  roi 
de  Caslille,  ils  résolurent  l'un  et  l'autre  de  se  join- 
dre ensemble  pour  sauver  les  restes  de  ce  royaume 
abattu  ,  et  reconquérir  Jérusalem. 

Philippe  fit  aussi  la  paix  avec  Richard  I,  roi 
d'Angleterre,  pour  l'engager  à  cette  guerre  (1190). 
Ces  deux  rois  arrivèrent  en  Sicile ,  où  les  dissen- 
sions qui  s'élevèrent  entre  eux  furent  cause  que 
Philippe  relâcha  beaucoup  de  ses  droits,  afin  de 
n'apporter  aucun  retardement  à  leur  pieuse  entre- 
prise. Richard  néanmoins  ne  songeait  pas  à  partir, 
et  Philippe  étant  monté  en  mer,  aborda  auprès 
d'Acre,  deux  mois  avant  lui.  Ace  ou  Acre,  nommé 
Acon  par  ceux  de  Palestine,  et  par  les  Grecs  Pto- 
lémaïde ,  ville  située  sur  la  mer,  entre  la  Phénicie 
et  la  Terre  sainte,  était  assiégée,  il  y  avait  près 
de  deux  ans ,  par  les  chrétiens.  Frédéric ,  fils  de 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  I ,  était  venu  au 
camp  avec  sa  flotte  ;  mais  l'espérance  qu'il  donna 
aux  chrétiens  fut  de  peu  de  durée  ;  ce  jeune 
prince  mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée. 

Les  Allemands  qui  étaient  venus  avec  lui  se 
voyant  sans  chef,  s'en  retournèrent.  On  désespé- 
rait de  prendre  la  place ,  à  cause  de  la  vigoureuse 
résistance  des  assiégés,  quand  on  vit  paraître  Phi- 
lippe. Les  belles  troupes  qu'il  amenait  et  les  nou- 
velles machines  de  guerre  qu'il  avait  pour  ren- 
verser les  murailles ,  rendirent  l'espérance  aux 
assiégeants.  On  commença  aussitôt  à  faire  de  nou- 
veaux travaux,  et  à  les  pousser  jusqu'aux  murail- 
les :  on  fit  des  forts  dans  le  camp,  pour  en  défen- 
dre l'entrée;  on  éleva  des  tours;  on  les  avança,  on 
dressa  des  batteries,  pour  y  poser  des  machines 
qui  jetaient  une  si  grande  quantité  de  pierres,  que 
ni  dessus  les  murailles,  ni  dans  les  rues  on  n'était 
pas  en  sûreté;  enfin,  par  le  moyen  des  béliers  on 
ébranla  si  violemment  les  murailles ,  qu'on  y  fit 
une  grande  brèche  par  où  l'on  pouvait  prendre  la 
ville  d'assaut  ;  mais  Philippe  ayant  suque  Richard 
abordait  avec  son  armée,  voulut  lui  faire  le  plaisir 
de  l'attendre  ,  pour  partager  avec  lui  la  gloire  de 
l'entreprise. 
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Ce  prince  étant  parti  de  Sicile,  fut  jeté  par  la 
tempête  dans  l'île  de  Chypre,  où  commandait  un 
Grec  ,  nommé  Isaac,  cjui ,  au  lieu  de  le  soulager, 
et  de  lui  envoyer  des  provisions ,  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  le  faire  périr.  Richard  irrité  s'empara 
de  l'ile,  emmena  avec  lui  le  Grec  et  sa  femme,  en- 
chaînés de  chaînes  d'or.  Aussitôt  qu'il  eut  mis  son 
armée  à  terre,  il  s'éleva  de  nouvelles  dissensions 
entre  les  deux  rois,  parce  que  Richard  répondit 
mal  aux  honnêtetés  de  Philippe ,  et  qu'il  refusa 
même  de  partager  le  butin  comme  on  en  était  con- 
venu :  cela  relarda  longtemps  la  prise  de  la  ville; 
mais  les  habitants  qui  ne  savaient  pas  ce  qui  se 
passait  dans  le  camp,  demandèrent  à  capituler.  Les 
conditions  furent  qu'ils  rendraieat  avec  leur  ville 
la  vraie  croix,  et  tous  les  prisonniers  chrétiens. 

Pendant  qu'on  capitulait ,  les  Allemands  qui 
étaient  venus  avec  le  duc  d'Autriche,  entrèrent 
par  la  brèche ,  et  plantèrent  leur  étendard  sur  la 
muraille;  mais  les  Français  et  les  Anglais  étant 
accourus ,  l'ôtèrcnt  bientôt ,  ne  voulant  [)as  que  les 
Allemands  s'attribuassent  la  gloire  d'avoir  emporté 
la  ville.  Les  assiégés  mirent  aussitôt  les  armes 
bas,  et  se  rendirent  à  discrétion  :  les  prisonniers 
et  le  butin  furent  partagés  entre  les  deux  rois 
(H91).  Philippe  distribua  ce  qui  lui  appartenait 
du  butin  avec  une  magnificence  royale.  Richard  fit 
mourir  sans  exception  cette  partie  des  habitants 
qui  lui  était  échue  en  partage  :  il  se  conduisit 
ainsi,  parce  qu'il  était  irrité  de  n'avoir  pas  pu  trou- 
ver la  vraie  croix. 

La  ville  étant  prise,  Philippe  songea  à  s'en  re- 
tourner, et  quoiqu'il  prît  pour  prétexte  sa  maladie 
et  celle  de  l'armée ,  il  fut  blâmé  de  tout  le  monde, 
d'avoir  abandonné  l'entreprise  sans  avoir  profité 
de  la  glorieuse  conquête  qu'il  venait  de  faire;  Ri- 
chard s'opposa  autant  qu'il  put  à  ce  départ,  crai- 
gnant que  Philippe  ne  se  prévalût  de  son  absence, 
pour  conquérir  les  terres  qu'il  avait  en  France; 
mais  il  le  rassura ,  en  lui  promettant  de  ne  rien 
entreprendre  contre  lui  que  quarante  jours  après 
que  Richard  serait  retourné  en  son  royaume.  Il 
laissa  à  ce  prince  dix  mille  hommes  de  pied  avec 
six  cents  chevaliers  sous  la  conduite  de  Hugue,  duc 
de  Bourgogne. 

Philippe  passa  par  l'Italie,  et  ayant  salué  le 
Pape  à  Rome,  il  prit  la  roule  de  France.  Cepen- 
dant Richard  ayant  fait  l'échange  du  royaume  de 
Chypre  avec  celui  de  Jérusalem  que  Gui  de  Lusi- 
gnan  lui  céda,  poussa  si  loin  ses  conquêtes,  qu'il 
réduisit  presque  toute  la  Palestine  sous  sa  puis- 
sance. 

La  terreur  de  son  nom  avait  saisi  tous  les  es- 
prits :  et  on  remarque  que  les  mères  qui  voulaient 
faire  peur  à  leurs  enfants,  les  menaçaient  du  roi 
Richard;  mais  au  milieu  de  ces  bons  succès,  la 
crainte  coutinuelle  où  il  était  que  Philippe  ne  lui 
manquât  de  parole,  et  ne  s'emparât  de  ses  terres, 
l'obligea  à  tout  quitter.  Comme  il  repassait  par 
l'Autriche,  le  duc ,  qu'il  avait  offensé  au  siège  d'A- 
cre ,  le  fit  arrêter,  et  le  remit  entre  les  mains  de 
l'empereur  Henri  VI.  Tel  fut  le  succès  de  celle 
croisade. 

Pour  entendre  la  suite  des  guerres  que  Philippe 
déclara  à  l'Angleterre,  il  faut  reprendre  les  choses 
de  plus  haut,  l'iiilippe,  avant  la  croisade,  avait  fait 


la  guerre  à  Henri  et  à  Richard,  rois  d'Angleterre, 
sur  lesquels  il  avait  eu  des  avantages  considéra- 
bles; mais  par  les  traités  de  paix  qui  furent  faits, 
il  rendit  la  plupart  des  villes  qu'il  avait  prises,  et 
surtout  il  se  relâcha  beaucoup  dans  le  dernier 
traité,  parce  qu'il  souhaitait  avec  ardeur  devoir 
bientôt  commencer  la  guerre  de  la  Terre  sainte. 

Richard  ayant  été  arrêté  en  Allemagne ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  Philippe  fit  durer  sa  prison  autant 
qu'il  put,  et  entra  cependant  à  main  armée  dans 
ses  terres,  comme  si,  par  la  détention  de  ce  prince, 
il  avait  été  délivré  de  la  parole  qu'il  lui  avait  don- 
née en  se  séparant  d'avec  lui  à  Acre.  Richard  avait 
un  frère  qu'on  appelait  Jean-sans-Terre,  parce  que 
son  père  ne  lui  avait  point  fait  de  partage.  Phi- 
lippe l'excita  à  faire  la  guerre  à  Richard  ,  et  à 
s'emparer  de  l'Angleterre.  Pendant  que  Jean  tra- 
vaillait à  se  rendre  maître  de  ce  royaume ,  Phi- 
lippe entra  dans  la  Normandie  ,  prit  Evreux,  qu'il 
donna  à  Jean ,  et  assiégea  Rouen ,  qu'il  ne  put 
prendre.  Cependant  Richard  sortit  de  prison  fort 
en  colère  contre  Philippe,  et  résolut  de  se  venger 
à  la  première  occasion  ;  mais  comme  ses  finances 
étaient  épuisées  par  la  rançon  qu'il  avait  été  con- 
traint de  payer,  il  se  vit  dans  l'impossibilité  de 
fournir  aux  frais  de  la  guerre.  Ainsi  on  fit  bientôt 
la  paix,  par  laquelle  on  rendit  ce  qui  avait  été  pris, 
à  la  réserve  du  Vexin,  qui  demeura  à  Philippe. 

Il  s'éleva  encore  entre  ces  deux  rois  une  guerre 
cruelle  ;  mais  sans  avantage  considérable  de  part 
ni  d'autre.  Ils  firent  une  trêve  de  cinq  ans,  par 
l'entremise  du  Pape ,  pendant  laquelle  Richard  at- 
taqua un  château  du  Limousin  ,  qu'on  appelait 
Chalus ,  où  il  y  avait  des  trésors  que  le  seigneur 
du  lieu  avait  trouvés  et  qu'il  y  avait  renfermés. 
En  reconnaissant  la  place,  il  fut  tué  d'un  coup 
d'arbalète ,  qui  était  un  instrument  qu'il  avait  in- 
venté lui-même.  Comme  il  mourut  sans  enfants,  la 
succession  appartenait  à  Artus,  fils  de  Geofroi,  son 
second  frère ,  qui  était  comte  de  Bretagne  ;  mais 
Jean  s'étant  saisi  de  l'argent,  gagna  les  soldats,  et 
se  rendit  maître  du  royaume  d'Angleterre. 
.  Cependant  Artus  s'empara  du  Maine,  de  la  Tou- 
raine  et  de  l'Anjou,  dont  il  rendit  hommage  à  Phi- 
lippe. Jean  étant  accouru  en  diligence  avec  une 
armée  nombreuse,  reconquit  bientôt  ces  provinces, 
Philippe  protégeait  Artus,  et  la  guerre  allait  se 
rallumer  fort  violemment,  lorsqu'elle  fut  heureu- 
sement terminée  par  l'entrevue  des  rois,  qui  se  fit 
sur  les  confins  des  deux  Etats.  Par  l'accord  qui 
fut  fait  alors,  Blanche,  fille  d'Alphonse,  roi  de 
Castille,  et  d'Aliéner,  sœur  de  Jean,  fut  donnée  en 
mariage  à  Louis,  fils  de  F'hilippe. 

Les  guerres  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  n'é- 
taient encore  que  peu  de  chose  :  il  va  s'en  élever 
de  plus  importantes,  qui  sembleront  devoir  déci- 
der de  la  fortune  des  deux  royaumes.  Voici  en  peu 
de  paroles  quelle  en  fut  l'origine.  Jean,  roi  d'An- 
gleterre, ayant  répudié  sa  femme,  enleva  Isabeau, 
fille  d'Aimar,  comte  d'Angoulême,  qui  avait  été 
promise  à  Hugue,  comte  de  la  Marche.  Les  deux 
comtes  lui  firent  la  guerre ,  et  il  saisit  aussitôt  les 
terres  qu'il  avait  de  sa  mouvance.  Ils  s'en  plai- 
gnirent à  Philippe  ,  comme  à  leur  souverain  sei- 
gneur. Philippe  fit  ajourner  le  roi  d'Angleterre  à 
la  cour  des  pairs  ,  et  comme  il  ne  comparut  pas. 
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il  fut  condamné  par  contumace,  cl  Philippe  entra 
alors  à  main  armée  dans  ses  terres. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre ,  Jean  apprit 
que  sa  mère  avait  été  assiégée  dans  un  château, 
par  Artus,  son  neveu,  comte  d'Anjou  et  do  Breta- 
gne, qui  était  du  parti  de  Philippe.  Il  vint  à  son 
secours  avec  tant  de  diligence ,  qu'il  surprit  Artus 
dans  son  lit,  et  le  mil  dans  une  prison  d'où  il  ne 
sorlil  jamais.  Son  oncle  le  fit  mourir  en  cachette, 
et  fit  jeter  le  corps  dans  la  rivière.  Aussitôt  Cons- 
tance sa  mère  remplit  de  ses  plaintes  toute  la  cour 
de  Philippe,  et  lui  vint  demander  justice.  Phi- 
lippe ordonna  que  Jean  fi\t  appelé  de  nouveau  à  la 
cour  des  pairs,  où  il  ne  comparut  non  plus  que  la 
première  l'ois;  de  sorte  qu'il  fut  condamné  à  mort 
par  contumace,  et  les  biens  qu'il  avait  en  France 
furent  confisqués  au  profit  du  roi. 

Philippe,  en  exécution  de  cet  arrêt,  entra  dans 
la  haute  Normandie ,  et  l'envahit  presque  toute. 
L'année  suivante  ,  il  prit  Rouen ,  et  toute  la  basse 
Normandie;  ainsi  le  duché  de  Normandie,  qui 
avait  eu  douze  ducs  depuis  Rollon ,  et  qui  avait 
demeuré  environ  trois  cents  ans  sous  des  princes 
particuliers,  fut  réuni  à  la  couronne  de  France 
(1203).  En  même  temps  un  nommé  Guillaume  des 
Roches,  qui  avait  quitté  le  parti  de  Jean,  pour  se 
donner  à  Philippe,  prit  l'Anjou,  le  Maine  et  la 
Touraine.  Henri  Clément,  maréchal  de  France,  se 
rendit  maître  du  Poitou  ,  à  la  réserve  de  Thouars 
et  de  La  Rochelle;  et  le  roi  lui-même  prit  Loches, 
avec  d'autres  places  de  la  Touraine  ;  les  deux  ou 
trois  années  suivantes  n'eurent  rien  de  mémorable. 
Il  se  fit  ensuite  une  trêve  de  deux  ans  par  l'entre- 
mise du  pape  Innocent  III,  qui  menaça  d'excom- 
munier celui  qui  refuserait  de  s'y  soumettre. 

Ce|jendant  une  guerre  plus  considérable  s'éleva 
du  côté  d'Allemagne  :  l'empereur  Othon  FV,  duc 
de  Saxe ,  qui  avait  été  longtemps  soutenu  par  le 
Pape,  s'étant  enfin  brouillé  avec  lui ,  se  joignit  au 
roi  d'Angleterre ,  et  espérait  venir  ravager  la 
France ,  après  avoir  subjugué  l'Italie.  Le  Pape 
l'ayant  excommunié  et  privé  de  l'empire,  Philippe, 
de  concert  avec  lui ,  fit  élire  un  autre  empereur, 
qui  fut  Frédéric  II ,  âgé  de  dix-sept  ans.  Ensuite 
il  envoya  son  fils  Louis  au-devant  de  Frédéric  ,  et 
les  deux  princes  se  virent  dans  le  village  de  Vau- 
couleurs,  sur  la  frontière  de  Champagne.  Cepen- 
dant Jean  était  fort  embarrassé  dans  son  royaume, 
parce  que  le  Pape,  irrité  de  ce  qu'il  avait  pris  le 
parti  d'Othon ,  l'avait  excommunié ,  et  que  d'ail- 
leurs ses  sujets,  qu'il  avait  fort  tourmentés  pour 
soutenir  cette  guerre,  s'étaient  révoltés  contre  lui; 
mais  ce  qui  le  pressait  davantage ,  c'est  que  Phi- 
lippe avait  équipé  une  grande  flotte,  qui  était  à 
l'embouchure  de  la  Seine,  toute  prêle  à  passer  en 
Angleterre. 

Dans  ces  circonstances ,  Jean  promit  de  satis- 
faire le  Pape,  et  offrit  de  rendre  son  royaume  tri- 
butaire du  Saint-Siège.  Le  Pape  apaisé,  voulut 
par  son  légal  empêcher  Philippe  de  continuer  son 
entreprise;  mais  il  persista  dans  sa  résolution  : 
toutefois  avant  que  de  passer  la  mer,  il  voulait  ter- 
miner tout  ce  qui  pouvait  exciter  du  trouble  dans 
son  royaume.  Il  fallait  pour  cela  mettre  à  la  rai- 
son Ferdinand,  comte  de  Flandre,  fils  du  roi  de 
Portugal ,  qui  ne  voulait  point  suivre  Philippe  en 


.Angleterre,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  rendu  Aire  et 
Saint-Omer,  qu'il  soutenait  être  à  lui,  quoiqu'il 
les  eût  cédés  auparavant  par  un  traité  à  Louis,  fils 
aîné  de  Philippe. 

Le  roi  avait  déjà  pris  quelques  villes  sur  ce 
comte ,  et  il  était  au  siège  de  Gand  ,  lorsqu'on  lui 
vint  rapporter  que  la  flotte  du  roi  d'Angleterre 
avait  surpris  la  sienne.  Il  partit  en  diligence  pour 
aller  au  secours*;  il  rencontra  sur  sa  route  une  par- 
lie  des  soldats  de  la  flotte  d'Angleterre,  qui,  ayant 
fait  une  descente  ,  ravageaient  la  côte.  Il  les  atta- 
qua et  les  défit;  mais  voyant  qu'il  aurait  peine  à 
sauver  sa  flotte,  il  y  mil  le  feu,  après  en  avoir  re- 
tiré tous  les  équipages.  Ensuite  il  retourna  en 
Flandre,  où  il  prit  quelques  places  qu'il  déman- 
tela ,  et  entre  autres  Lille. 

Pendant  ce  temps-là ,  Jean  s'étant  réconcilié 
avec  les  seigneurs  de  Poitou,  entra  dans  cette 
province  par  intelligence,  et  s'avanra  même  jus- 
qu'en Anjou  ,  avec  une  grande  armée.  Philippe 
envoya  le  prince  Louis  pour  s'y  opposer  :  ce  prince 
poussa  si  vigoureusement  le  roi  d'Angleterre , 
qu'ayant  pris  l'épouvante  ,  il  lui  abandonna  toutes 
ses  machines  de  guerre,  avec  une  partie  de  ses 
troupes.  Philippe  était  demeuré  en  Flandre,  pour 
faire  tête  à  Othon ,  qui  marchait  contre  lui  avec 
une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes,  ac- 
compagné de  Ferdinand,  comte  de  Flandre,  et  de 
Renauld,  comte  de  Boulogne.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  Bouvines,  village  situé  entre  Lille 
et  Tournai. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  le  roi  tâchait 
en  vain  d'attirer  Othon  à  une  bataille;  mais  lui, 
se  tenant  toujours  dans  des  lieux  de  difficile  ac- 
cès, ne  se  mit  jamais  en  état  de  pouvoir  être  com- 
battu (121-i).  Ainsi  Philippe  ne  pensait  plus  au 
combat ,  et  songeait  seulement  à  se  rendre  maître 
de  Tournai ,  qu'il  prit  en  effet  comme  en  passant , 
sans  que  personne  lui  résistât.  Alors  l'empereur 
faisant  semblant  de  marcher  du  côté  de  Lille,  fit 
passer  à  gué  à  ses  troupes  une  rivière  qui  coule 
au  milieu  delà  plaine.  Philippe  croyant  qu'il  avait 
dessein  de  lui  couper  le  chemin  de  Lille,  ordonna 
aux  siens  de  passer  le  pont  pour  le  prévenir.  Othon, 
qui  avait  fait  cette  fausse  marche  pour  séparer 
l'armée  de  Philippe,  voyant  qu'une  grande  partie 
des  troupes  françaises  étaient  en  deçà,  et  l'autre 
au  delà  de  la  rivière ,  voulut  prendre  son  avantage , 
et  donna  le  signal  pour  faire  promptement  avancer 
les  siens  au  combat. 

Cependant  Philippe  dormait  tranquillement  au 
pied  d'un  arbre  où  il  s'était  mis  au  frais ,  environ 
vers  le  midi  :  on  l'éveilla  aussitôt,  et  dès  qu'on 
l'eut  informé  de  la  situation  des  affaires,  il  se  leva 
et  entra  dans  une  chapelle  de  saint  Pierre,  où 
ayant  fait  sa  prière ,  il  sortit  plein  de  confiance  : 
(I  Courage,  dit-il ,  la  victoire  est  à  nous  ;  que  ceux 
qui  ont  passé  la  rivière  la  repassent  promptement, 
et  qu'ils  prennent  les  ennemis  par  derrière,  pen- 
dant que  nous  les  attaquerons  de  front.  »  Othon, 
qui  se  vit  enveloppé  et  pris  par  ses  propres  fines- 
ses, se  retira  sur  une  hauteur  qui  était  proche,  où 
Philippe  l'ayant  suivi,  fit  tourner  son  armée  de 
sorte  qu'if  mit  le  soleil  aux  yeux  de  son  ennemi. 

Ce  fut  là  que  commença  la  bataille  :  on  voyait 
d'un  côté  une  multitude  innombrable  de  soldats, 
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cl  do,  l'autre  moins  de  troupes  à  la  vérité,  mais  la 
lleur  du  la  noblesse  de  France ,  conduite  par  son 
roi ,  et  par  un  roi  autant  habile  que  vaillant.  Othon 
avait  donné  l'aile  droite  à  Ferdinand,  comte  de 
Flandre;  Renauld,  comte  de  Boulogne,  conduisait 
la  gauche,  et  l'empereur  en  personne  menait  le 
corps  de  bataille.  L'aile  droite  de  Philippe  était 
commandée  par  Eude,  duc  de  Bourgogne;  la  gau- 
che par  Gautier,  comte  de  Saint-Paul,  et  Philippe 
avec  la  bataille  marchait  contre  Othon.  L'ordre 
était  dans  l'armée  d'Othon  de  laisser  à  part  tous 
les  autres  pour  s'attacher  à  Philippe,  parce  qu'en 
l'abattant  lui  seul  ,  toute  l'armée  serait  défaite  ; 
ainsi  tout  l'effort  de  l'ennemi  tourna  contre  lui.  On 
enfonça  son  escadron ,  qui  était  remarquable  par 
la  bannière  royale,  semée  de  fleurs  de  lis.  On 
dissipa  ses  gardes ,  enfin  on  le  porta  par  terre  ; 
pendant  qu'un  de  ses  chefs  soutenait  l'effort  du 
combat,  un  autre  nommé  Tristan  le  remit  sur  son 
cheval. 

Les  Français  à  leur  tour  donnèrent  contre  Othon, 
et  l'environnèrent  de  toutes  parts  :  il  aurait  été 
percé  de  coups  sans  sa  cuirasse  ;  enfin  son  cheval, 
quoique  blessé ,  le  débarrassa ,  et  l'emporta  si  loin, 
qu'on  ne  le  vit  plus  durant  tout  le  reste  du  com- 
bat. Les  Allemands  prirent  la  fuite,  et  furent  vive- 
ment poursuivis  par  les  Français;  cette  déroute 
fut  très-meurtrière ,  et  l'on  ne  voyait  partout  que 
des  monceaux  de  morts.  Ferdinand  cependant 
faisait  le  devoir  de  soldat  et  de  capitaine  ,  partout 
où  il  voyait  les  siens  pressés  il  y  accourait,  il  rallia 
plusieurs  fois  les  fuyards ,  et  même  son  cheval 
ayant  été  tué  sous  lui ,  il  combattit  longtemps  à 
pied  avec  toute  la  bravoure  possible  ;  mais  accablé 
par  la  multitude,  il  fut  contraint  de  se  rendre.  Il 
eût  été  aisé  à  Renauld  de  se  sauver  en  fuyant; 
mais  il  aima  mieux  être  pris  que  de  recevoir  un 
pareil  déshonneur.  Ainsi  les  principaux  chefs  fu- 
rent pris ,  et  Philippe  remporta  une  pleine  vic- 
toire. C'est  ainsi  que  se  passa  cette  célèbre  ba- 
taille de  Bovines,  qui  se  donna  dans  la  plus  grande 
chaleur  de  l'été,  le  "21  juillet  1314,  depuis  midi 
Jusqu'à  la  nuit. 

Le  roi  entra  ensuite  triomphant  dans  Paris, 
traînant  après  lui  le  comte  de  Flandre  lié ,  et  fai- 
sant porter  devant  lui  les  étendards,  et  principale- 
ment celui  d'Othon,  où  il  y  avait  une  aigle  qui 
tenait  un  dragon  avec  ses  serres.  Cette  bataille 
assura  les  affaires  de  la  France  ;  Othon  comptait 
tellement  sur  la  victoire,  qu'il  avait  déjà  partagé 
ce  royaume  entre  lui  et  ses  alliés.  Mais  Dieu  en 
disposa  autrement  ;  et  en  reconnaissance  d'un  si 
grand  bienfait,  Louis,  fils  de  Philippe,  fit  bâtir 
près  de  Sentis  un  monastère  qu'on  appela  Notre- 
Dame  de  la  Victoire,  pour  être  un  monument  éter- 
nel de  la  victoire  de  Bouvines. 

Philippe ,  après  la  victoire ,  entra  dans  le  Poitou , 
où  tout  se  soumit  à  lui  ;  et  même  il  y  eût  pris 
Jean ,  s'il  n'eût  été  obligé  par  le  légat  du  Pape  de 
consentir  à  une  trêve.  Quelque  temps  après,  il 
arriva  de  nouveaux  troubles  en  Angleterre  ;  tout 
le  monde  s'y  souleva  contre  le  roi  ;  ce  prince  s'é- 
tait rendu  odieux  non-seulement  aux  ecclésiasti- 
ques et  à  la  noblesse  ,  mais  même  à  tout  le  reste 
du  peuple ,  par  le  mauvais  traitement  qu'il  leur 
faisait.  Pour  comble  de  maux ,  il  fut  excommunié 


et  privé  de  son  royaume  par  le  Pape ,  parce  qu'il 
avait  dépossédé  par  fofce  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  (1216).  Alors  les  seigneurs  d'Angleterre  offri- 
rent la  couronne  à  Louis,  fils  de  Philippe,  qui  se 
rendit  aussitôt  à  Londres,  où  il  fut  couronné. 

Jean  ,  accablé  de  tant  de  maux ,  fut  contraint  de 
se  soumettre  au  Pape,  et  de  rendre  effectivement 
son  royaume  tributaire  du  Saint-Siège,  comme  il 
l'avait  offert  auparavant.  Le  Pape  apaisé  leva 
l'excommunication  prononcée  contre  Jean ,  et  ex- 
communia Louis.  Cependant  Jean  étant  mort,  les 
Anglais,  qui  n'avaient  pas  contre  les  enfants  la 
même  haine  qu'ils  avaient  eue  contre  le  père ,  re- 
connurent Henri  son  aîné,  pour  leur  roi,  et  quit- 
tèrent le  parti  de  Louis.  Ce  prince  repassa  en 
France,  pour  prendre  conseil  et  demander  du  se- 
cours au  roi  son  père,  qui,  par  respect  pour  le 
Pape  ,  ne  voulut  pas  le  voir,  parce  qu'il  était  ex- 
communié. 

Etant  donc  retourné  en  Angleterre,  il  perdit  une 
grande  bataille  auprès  de  Lincoln,  et  fut  ensuite 
assiégé  à  Londres ,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  condition 
qu'il  ferait  rendre  aux  Anglais  par  le  roi  son  père , 
ce  qu'il  avait  pris  en  France ,  ou  qu'il  le  rendrait 
lui-même  à  sou  avènement  à  la  couronne  ;  mais 
Philippe  ne  se  mettant  point  en  peine  des  pro- 
messes de  son  fils,  refusa  de  rendre  ces  pays 
conquis  ,  qui  lui  avaient  été  adjugés  par  un  juge- 
ment de  la  cour  des  pairs  ;  et  les  Anglais ,  fatigués 
de  tant  de  guerres,  ne  se  mirent  point  en  devoir 
de  les  redemander  par  les  armes.  Ainsi  la  trêve 
étant  continuée ,  les  deux  royaumes  furent  en  re- 
pos tout  le  reste  du  règne  de  Philippe. 

Pendant- ces  divisions  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  la  guerre  s'alluma  dans  le  pays  de  Tou- 
louse, au  sujet  de  l'hérésie  des  Albigeois,  que 
Raimond,  comte  de  Toulouse,  protégeait  (1210). 
Le  Pape  l'excommunia ,  et  ayant  exempté  ses  su- 
jets du  serment  de  fidélité,  il  fit  prêcher  une  croi- 
sade contre  lui.  Un  grand  nombre  de  seigneurs 
français  se  croisèrent,  et  on  mit  à  leur  tête  Simon, 
comte  de  Montfort.  Il  prit  d'abord  quantité  de  vil- 
les importantes,  et  s'étant  rendu  maître  de  l'Albi- 
geois, il  alla  assiéger  Toulouse. 

Raimond  ,  assisté  de  ses  alliés,  vint  au  secours 
de  celte  ville  avec  cinquante  mille  hommes.  La 
longueur  du  siège,  et  la  disette  des  vivres,  fit  que 
presque  toute  l'armée  de  Montfort  se  débanda ,  et 
qu'il  fut  contraint  lui-même  de  se  retirer  dans  un 
château  avec  trois  cents  hommes  :  il  s'y  défendit 
si  vigoureusement,  qu'il  ne  put  être  forcé,  et  con- 
traignit Raimond  à  lever  le  siège  ;  ensuite  ayant 
rallié  ses  troupes,  il  se  rendit  maître  de  Toulouse, 
où  il  fut  bientôt  assiégé  par  Raimond,  à  qui  Pierre, 
roi  d'Aragon,  avait  amené  cent  mille  hommes. 

Simon  ne  perdit  pas  courage ,  quoiqu'il  n'y  eût 
que  douze  cents  hommes  dans  la  place.  Pendant 
que  Pierre  dînait,  on  le  vint  avertir  que  Simon 
faisait  une  sortie  :  il  ne  daigna  pas  se  lever  de 
table,  méprisant  un  ennemi  qu'il  croyait  si  faible; 
mais  Simon  ayant  exhorté  les  siens  à  combattre 
vigoureusement  contre  ces  hérétiques  excommu- 
niés par  le  Saint-Siège ,  entra  à  l'improviste  dans 
le  camp,  où  l'épouvante  se  mit  de  telle  sorte,  que 
les  soldats  se  renversèrent  les  uns  sur  les  autres, 
et  prirent  la  fuite.  Pierre  vint  trop  tard  au  secours 
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des  siens,  et  ayant  été  renversé  par  terre,  il  fut 
égorgé  pur  un  soldat.  Ainsi  celte  grande  armée  fut 
dissipée  sans  que  Simon  perdît  plus  de  liuiL  des 
siens. 

Les  évèques  s'étanl  ensuite  assemblés  en  con- 
cile, lui  donnèrent  premièrement  la  garde,  et  après 
la  souveraineté  du  comté  de  Toulouse,  dont  il  l'ut 
investi  par  Philippe,  à  qui  il  en  lit  hommagi;  en 
1219  :  mais  Simon  ayant  ordonné  aux  habitants 
des  villes  d'abattre  leurs  murailles,  et  ayant  fait 
de  grandes  levées  sur  ses  sujets,  le  pays  se  ré- 
volta, et  Raimond  rentra  dans  Toulouse,  où  Simon 
l'assiégea  ;  mais  il  fut  tué  à  ce  siège  d'un  coup  de 
pierre  jetée  du  haut  des  murailles. 

Amaulri  son  lils  lui  succéda (121 9),  et  ne  s'étant 
pas  trouvé  en  état  de  soutenir  les  conquêtes  de 
son  père,  il  les  voulut  remettre  au  roi,  qui  les  re- 
fusa; il  prévoyait  sagement  qu'elles  l'engageraient 
dans  une  guerre  dont  il  ne  verrait  point  la  fm ,  et 
dont  Louis  son  fds  ne  pourrait  soutenir  le  poids  à 
cause  de  la  délicatesse  de  sa  complexion.  C'est  ce 
qui  (il  que,  dans  une  assemblée  tenue  à  Melun  en 
1219,  on  rejeta  la  proposition  du  comte  Amaulri. 
Quatre  ans  après,  en  ayant  convoqué  une  autre  à 
Manies,  où  il  se  rendit,  il  y  mourut  en  1223,  après 
un  règne  de  quarante-deux  ans. 

C'était  un  prince  religieux,  mais  non  jusqu'à 
avoir  envie  de  se  faire  moine,  comme  l'ont  dit  quel- 
ques auteurs  ;  grand  en  paix  et  en  guerre  ;  sévère 
vengeur  des  crimes;  juste  et  bienfaisant,  et  qui 
était  toujours  prêt  à  écouler  les  plaintes  de  ses 
sujets  ;  ce  qui  fit  que  Paris  commença  de  son  temps 
à  se  peupler  exlraordinairement,  et  qu'il  fut  obligé 
d'agrandir  celle  ville ,  comme  il  avait  eu  soin  de 
l'embellir.  Au  lieu  que  ses  prédécesseurs  ne  fai- 
saient la  guerre  qu'en  appelant  leurs  vassaux,  et 
des  milices  qu'on  licenciait  à  la  fm  de  la  campagne, 
il  fut  le  premier  à  avoir  des  troupes  réglées  et  en- 
tretenues. Cela  fut  cause  qu'il  fit  des  levées  ex- 
traordinaires sur  son  peuple  et  même  sur  les  ecclé- 
siastiques ;  mais  on  avait  du  moins  la  consolation 
qu'on  savait  que  les  finances  étaient  bien  em- 
ployées ,  et  ménagées  avec  une  sage  économie. 
De  son  temps  le  connétable  et  les  maréchaux  de 
France  commencèrent  à  avoir  le  principal  com- 
mandement sur  les  gens  de  guerre. 

La  première  charge  du  royaume  était  celle  de 
sénéchal,  dont  l'autorité  était  si  grande,  que  Phi- 
lippe songea  à  la  supprimer  après  la  mort  de  Thi- 
bauld,  comte  de  Blois,  mort  au  siège  d'Acre  en 
1191.  C'est  ainsi  qu'il  fortifiait  l'autorité  royale;  ' 
mais  en  même  temps  il  la  faisait  servir  d'asile  et 
de  protection  aux  faibles  contre  la  violence  des 
grands.  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  l'his- 
toire de  Philippe-Auguste. 

Quoique  ce  prince  n'ait  point  eu  de  part  à  la 
translation  de  l'empire  de  Constantinople  entre  les 
mains  des  Français,  il  ne  faut  pas  oublier  une  ac- 
tion de  cette  importance ,  qui  se  passa  de  son 
temps,  et  qui  fut  exécutée  par  les  siens.  Il  y  avait 
un  bon  prêtre  nommé  Foulque,  curé  do  Neuilly-sur- 
Marne,  homme  recommandable  par  sa  piété,  à  qui 
le  pape  Innocent  111  adressa  ses  ordres  pour  prê- 
cher la  croisade;  il  le  fit  avec  tant  de  zèle  et  si 
utilement,  qu'il  persuada  à  plusieurs  seigneurs 
français  de  se  croiser,  entre  autres  à  Baudouin , 


comte  de  Flandre,  et  à  Louis,  comte  de   Blois. 

Tous  ces  seigneurs  s'étant  assemblés,  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  aux  Vénitiens,  pour  olitcnir 
du  secours ,  et  s'assurer  de  vaisseaux  pour  un 
certain  prix.  Le  chef  de  cette  ambassade  fut  Geof- 
froi  de  Villehardouin,  homme  de  gramlo  prudence 
et  de  grand  courage ,  fort  éloquent  pour  ce  siècle- 
là,  et  qui  a  même  très-bien  écrit  celte  histoire. 

Les  Français  ayant  obtenu  des  Vénitiens  ce  qu'ils 
désiraient,  ils  se  rendirent  à  Venise,  où  le  bon  duc 
Henri  Dandolc,  quoique  fort  âgé  et  aveugle,  pro- 
mit de  se  croiser  avec  eux.  Les  Français  n'ayant 
pas  pu  donner  au  jour  convenu  l'argent  qu'ils 
avaient  promis,  les  Vénitiens  prolongèrent  le  terme 
du  paiement,  à  condition  qu'on  les  aiderait  à  re- 
prendre Zara,  place  forte  que  le  roi  de  Hongrie 
leur  avait  enlevée  dans  la  Dalmatic.  Ils  le  promi- 
rent volontiers,  et  donnèrent  aux  Vénitiens  la  sa- 
tisfaction qu'ils  avaient  espérée. 

A  leur  retour,  ils  apprirent  un  étrange  événe- 
ment, qui  avait  troublé  l'empire  de  Constantinople. 
C'est  qu'Alexis,  frère  de  l'empereur  Isaac,  vou- 
lant envahir  l'empire ,  fit  crever  les  yeux  à  ce 
vieillard,  et  lit  mettre  Alexis,  fils  de  ce  prince,  en 
prison,  d'où  s'étant  sauvé,  il  se  vint  réfugier  chez 
Philippe  son  beau-frère,  roi  d'Allemagne.  Philippe 
envoya  des  ambassadeurs  aux  seigneurs  qui  s'é- 
taient croisés,  pour  les  engager  à  prendre  les  in- 
térêts d'Isaac  et  de  son  fils  Alexis.  Ils  y  consenti- 
rent, à  condition  que  ces  princes,  étant  remis  sur 
le  trône  ,  soumettraient  l'Eglise  grecque  au  Saint- 
Siège  ,  et  les  aideraient  à  la  conquête  de  la  Terre 
sainte. 

Ce  traité  ayant  été  conclu ,  ils  partirent  du  port 
de  Venise  sous  la  conduite  de  Boniface ,  marquis 
de  Montferrat ,  qu'ils  avaient  choisi  pour  général 
de  toute  l'armée.  Les  Vénitiens  étaient  conduits 
par  leur  duc  Henri  Dandole  ,  que  la  perte  de  sa 
vue  ni  son  grand  âge  ne  purent  empêcher  de  mar- 
cher en  personne.  Us  arrivèrent  tous  ensemble  par 
une  heureuse  navigation  à  Constantinople  ,  dont 
ils  admirèrent  la  grandeur  extraordinaire  ,  aussi 
bien  que  la  situation  avantageuse  :  elle  commande 
à  deux  mers  ;  et  à  voir  sa  position  entre  l'Asie  et 
l'Europe,  elle  semble  être  faite  pour  les  tenir  tou- 
tes deux  dans  sa  dépendance. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  abordé,  l'empereur  Alexis 
leur  envoya  une  ambassade ,  pour  leur  dire  que 
l'empereur  était  fort  étonné  qu'ils  voulussent  en- 
trer dans  ses  terres  sans  son  ordre  :  il  leur  fit  de- 
mander pourquoi  ils  faisaient  la  guerre  à  des 
chrétiens,  puisqu'ils  ne  s'étaient  croisés  que  con- 
tre les  infidèles  ;  et  il  ajouta  que  s'ils  voulaient 
continuer  leur  voyage  en  Syrie,  il  leur  promettait 
du  secours;  mais  que  s'ils  avaient  un  autre  des- 
sein ,  ils  devaient  craindre  sa  puissance  et  la  force 
de  ses  armes. 

Conon  de  Bélhune  répondit  aux  ambassadeurs 
au  nom  de  tous  les  soigneurs,  qu'ils  ne  reconnais- 
saient point  pour  empereur  celui  qui  les  avait  en- 
voyés; qu'ils  avaient  lenr  véritable  empereur  dans 
leur  armée;  qu'ils  devaient  le  reconnaître  d'eux- 
mêmes  ,  sinon  qu'ils  étaient  résolus  de  les  y  con- 
ti-aindre  par  la  force.  Les  confédérés,  après  cette 
réponse,  se  préparèrent  à  agir  et  à  faire  leur  des- 
cente. Aussitôt  Alexis   envoya  de  la  cavalerie , 
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pour  les  empêcher  de  prendre  terre  ;  cependant  la 
descente  se  fil  toujours,  et  avec  une  toile  impé- 
tuosité ,  que  les  Grecs  effrayés  lâchèrent  pied  d'a- 
bord ;  les  Français  attaquèrent  aussitôt  la  tour  de 
Galata,  qu'ils  emportèrent,  et  s'étant  par  ce  moyen 
rendus  maîtres  du  port,  ils  commencèrent  à  battre 
les  murailles  de  la  ville  avec  leurs  béliers;  mais 
comme  ils  avançaient  peu,  ils  prirent  le  parti  d'en 
venir  à  l'escalade  :  cela  fut  exécuté,  comme  on 
l'avait  résolu  dans  le  conseil  de  guerre,  où  l'on 
avait  réglé  que  les  Vénitiens  attaqueraient  par  mer, 
pendant  que  les  Français  feraient  leur  attaque  du 
côté  de  la  plaine. 

Les  premiers  ayant  appuyé  leurs  échelles  des- 
sus leurs  vaisseaux,  montèrent  sur  les  murailles, 
et  prirent  vingt-cinq  tours,  où  s'étant  enfin  logés, 
ils  se  jetèrent  dans  la  ville.  Alexis  épouvanté,  au 
lieu  de  songer  à  repousser  ses  ennemis  avec  la 
multitude  innombrable  de  peuple  et  de  soldats  qu'il 
avait,  se  sauva  la  nuit,  et  abandonna  la  ville.  Isaac, 
ravi  de  recouvrer  tout  ensemble  la  liberté,  l'empire 
et  son  fils,  par  un  secours  si  inespéré,  confirma  le 
traité  qui  avait  été  fait  avec  les  Français. 

Le  jeune  Alexis,  associé  à  l'empire  par  son  père, 
voyant  que  ses  affaires  n'étaient  pas  encore  réta- 
blies,  les  pria  de  remettre  leur  voyage  à  l'année 
suivante.  Enfin,  quand  il  eut  tout  à  fait  reconquis 
l'empire,  et  qu'il  crut  pouvoir  se  passer  de  leur 
secours,  il  ne  s'appliqua  plus  qu'à  chercher  des 
prétextes  pour  s'en  délivrer.  Les  Français  mécon- 
tents de  son  procédé,  lui  envoyèrent  reprocher  son 
ingratitude,  et  lui  firent  déclarer  la  guerre  jusque 
dans  le  palais  des  Blaquernes,  qui  était  la  demeure 
ordinaire  des  empereurs. 

Cependant  ceux  des  Grecs  qui  étaient  mécon- 
tents du  jeune  Alexis,  voyant  qu'il  avait  rompu 
avec  les  Français,  et  qu'il  avait  perdu  un  si  grand 
secours,  songèrent  à  se  révolter  contre  lui.  Alexis 
Murlzufle,  parent  du  prince,  et  son  principal  favori, 
se  mit  à  leur  tête.  Ce  perfide  ayant  trompé  les  sen- 
tinelles et  les  gardes  pendant  la  nuit,  surprit  Alexis 
dans  son  lit,  et  se  saisit  de  sa  personne.  Quand  Isaac 
eut  appris  cette  malheureuse  nouvelle,  il  tomba 
malade  et  mourut  de  regret.  Murtzufle  se  revêtit 
de  la  pourpre  royale,  et  se  fit  proclamer  empereur. 
En  même  temps  il  fit  empoisonner  lejeune  Alexis, 
mais  le  poison  n'ayant  rien  fait,  il  donna  ordre  qu'il 
fût  étranglé. 

Les  Français,  indignés  d'une  si  noire  perfidie,  en- 
treprirent avec  tant  d'ardeur  la  prise  de  Constan- 
linople,  qu'ils  l'emportèrent  d'assaut.  Ils  croyaient 
que  Murtzulle ,  se  retrancherait  dans  quelque  par- 
tie de  la  ville  ;  mais  ils  apprirent  qu'il  s'était  sauvé 
à  la  faveur  de  la  nuit.  Ainsi  étant  maître  de  Cons- 
tantinopleetde  tout  le  pays,  ils  résolurent  de  faire 
un  empereur,  et  élurent  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre. Il  ne  vécut  pas  longtemps  après;  [car  ayant 
assiégé  Andrinople,  que  les  Bulgares  avaient  prise, 
il  fut  attaqué  dans  son  camp  :  il  repoussa  d'abord 
vigoureusement  l'ennemi  ;  mais  comme  il  le  pour- 
suivait avec  trop  d'ardeur,  il  s'engagea  dans  des 
lieux  étroits,  où  les  fuyards  s'étant  ralliés,  vinrent 
fondre  sur  lui  de  toutes  parts.  Là,  voyant  le  comte 
de  Blois  blessé  à  mort ,  et  ne  voulant  pas  l'aban- 
donner, il  fut  pris  lui-même  ;  cette  prison  lui  fut 
funeste,  et  il  n'en  fut  délivré  que  par  la  mort. 


Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  des  empereurs  qui 
lui  succédèrent,  pendant  que  l'empire  de  Constan- 
linople  demeura  entre  les  mains  des  Français; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  mort  du  perfide  Murt- 
zulle ,  qui,  après  s'être  enfui  de  Constantino]ile , 
poussé  de  tous  côtés  par  les  Français,  fut  conti'aint 
de  se  réfugier  à  Messinople,  ville  de  Thrace,  où  le 
vieux  Alexis  s'était  retiré  il  y  avait  déjà  longtemps. 
Arrivé  près  de  cette  ville,  il  fit  dire  à  l'empereur 
Alexis  qu'il  lui  donnerait  ses  troupes,  et  qu'il  lui 
serait  éternellement  soumis,  s'il  voulait  le  recevoir 
en  ses  bonnes  grâces.  Alexis  fit  semblant  de  se  fier 
à  ses  promesses  ;  mais  l'ayant  attiré  dans  la  ville, 
où  il  entra  sur  la  parole  de  ce  prince,  il  lui  fit  cre- 
ver les  yeux. 

Murtzufle  trouva  moyen  quelque  temps  après 
de  se  sauver  des  mains  d'Alexis;  mais  la  justice 
divine  le  poursuivant  toujours,  il  tomba  entre  les 
mains  des  Français,  qui,  l'ayant  mené  à  Constan- " 
tinople,  le  condamnèrent  à  mort,  et  le  jetèrent  du 
haut  d'une  colonne  ,  où  même  on  dit  qu'on  voyait 
gravé  un  homme  habillé  en  empereur,  à  qui  on  fai- 
sait souffrir  un  pareil  supplice.  Mais  il  est  temps 
de  reprendre  le  fil  de  notre  histoire. 

Louis  VIII. 

Henri,  roi  d'.\ngleterre,  ne  voulut  pas  se  trou- 
ver au  couronnement  de  Louis  VIII,  qui  se  fit  à 
Reims  le  6  août  1223  (il  y  était  cependant  obligé 
en  qualité  de  duc  de  Guyenne);  au  contraire,  il 
l'envoya  sommer  de  lui  rendre  la  Normandie.  Le 
roi,  au  lieu  de  lui  rendre  des  provinces  justement 
confisquées  par  le  jugement  des  pairs,  lui  ordonna 
de  quitter  les  autres  pays  qu'il  avait  en  France  ; 
mais  les  affaires  de  cette  nature  ne  s'achèvent  point 
par  des  paroles,  et  il  en  fallut  venir  aux  armes. 

Louis  entra  dans  le  Poitou,  où  d'abord  il  défit 
l'armée  anglaise,  et  se  saisit  de  plusieurs  places. 
La  Rochelle  se  défendit  longtemps;  mais  enfin  elle 
se  rendit ,  ayant  attendu  en  vain  le  secours  d'An- 
gleterre. La  Guyenne  épouvantée,  fut  prête  à  sui- 
vre cet  exemple ,  et  les  Anglais  eurent  peine  à  la 
conserver.  Ils  ne  purent  empêcher  que  le  vicomte 
de  Thouars,  qui  était  le  plus  grand  seigneur  de 
Poitou ,  ne  se  soumît  au  roi.  Ce  prince  vaillant  et 
guerrier,  qu'on  appela  Lion ,  à  cause  de  la  gran- 
deur de  son  courage,  étendit  ses  conquêtes  jusqu'à 
la  Garonne.  Il  s'était  déjà  mis  en  possession  du 
comté  de  Toulouse,  qui  lui  avait  été  cédé  par 
Amaulri,  et  augmentait  tous  les  jours  le  royaume 
par  de  nouvelles  conquêtes. 

Il  arriva  aux  environs  de  ce  temps-là  de  grands 
troubles  dans  la  Flandre  :  un  imposteur,  qui  res- 
semblait à  Baudouin,  empereur  deConstantinople, 
disait  qu'il  était  le  vrai  Baudouin,  et  qu'il  s'était 
sauvé  des  prisons  des  Bulgares.  Il  avait  déjà  attiré 
à  lui  beaucoup  des  sujets  de  la  comtesse  Jeanne, 
fille  de  Baudouin.  Louis  ayant  appris  une  nouvelle 
si  surprenante,  le  fit  venir  sur  sa  parole,  et  voyant 
qu'il  soutenait  opiniâtrement  qu'il  était  Baudouin, 
lui  fit  ces  interrogations  :  <i  Parlez,  lui  dit-il,  quand 
»  est-ce  que  le  roi  mon  père  d'heureuse  mémoire, 
)i  vous  a  donné  l'investiture  de  la  Flandre?  dans 
»  quelle  chambre  vous  a-t-il  fait  chevalier?  devant 
»  qui  ?  de  quelle  couleur  était  le  baudrier  qu'il  vous 
))  ilonna?  quelles  pierreries  étaient  dessus?  car  le 
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»  vrai  Baudouin  ne  doit  point  ignorer  ces  ciioses.  » 
L'imposteur,  qui  ne  s'était  préparé  qu'à  des  choses 
plus  générales,  se  coupa,  et  fut  obligé  d'avouer  sa 
fraude.  Le  roi  le  renvoya ,  parce  qu'il  lui  avait 
donné  sa  parole  ;  mais  il  tomba  entre  les  mains  de 
Jeanne,  qui  le  fil  pendre. 

Louis,  ayant  assuré  ses  conquêtes  contre  les 
Anglais,  tourna,  dans  le  comté  de  Toulouse,  ses 
armes  victorieuses  contre  les  Albigeois.  Comme  il 
voulut  passer  en  Provence,  Avignon  lui  ferma  les 
portes  :  il  résolut  de  prendre  cette  place,  quoique 
la  peste  se  fût  mise  dans  son  camp.  Avignon  se 
rendit  le  12  septembre  l!226. 

Louis  mourut  en  revenant  du  siège;  prince  di- 
gne d'une  longue  vie,  et  recommandable  par  sa 
piété  autant  que  par  sa  valeur;  au  reste,  quand  il 
n'aurait  point  été  illustre  par  ses  grandes  actions , 
il  aurait  une  gloire  éternelle  parmi  les  hommes, 
pour  avoir  été  père  de  saint  Louis.  Sa  mort  arriva 
le  8  novembre  1226,  au  château  de  Monlpensier 
en  Auvergne,  d'oii  son  corps  fut  transporté  à  Saint- 
Denis,  où  il  fut  enterré  auprès  de  son  père.  Son 
règne  ne  dura  que  trois  ans  et  quatre  mois. 


LIVRE  CINQUIEME. 


Saint  Louis  IX. 

Louis  VIIl  ayant  bien  prévu  qu'il  arriverait  de 
grands  troubles  sous  le  règne  de  son  fils  aîné, 
qu'il  laissait  âgé  de  onze  ans  et  demi ,  avait  fait 
jurer  aux  évêques  et  aux  seigneurs  qu'incontinent 
après  sa  mort  ils  le  feraient  couronner.  Ils  lui  tin- 
rent parole ,  et  après  avoir  reconnu  pour  roi  le 
jeune  Louis ,  ils  le  mirent  sous  la  tutelle  de  la 
reine  Blanche  sa  mère ,  parce  que  plusieurs  sei- 
gneurs témoignèrent  que  le  roi  en  mourant  l'avait 
déclarée  régente.  A  peine  le  roi  avait-il  été  sacré  à 
Reims,  le  29  novembre  1226,  que  la  reine  fut 
avertie  de  la  conspiration  que  plusieurs  princes 
avaient  faite  en  Bretagne  contre  l'Etat.  Elle  ne  leur 
donna  point  le  loisir  de  se  fortifier,  et  les  ayant 
surpris  au  dépourvu  ,  elle  dissipa  leur  entreprise. 
Ensuite,  pour  donner  ordre  aux  affaires  du  royau- 
me ,  elle  tint  un  parlement  à  Chinon ,  d'où,  étant 
partie ,  elle  fut  informée  que  les  seigneurs  atten- 
daient le  roi  à  Corbeil ,  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne. 

Ce  fut  Thibauld ,  comte  de  Champagne ,  qui  lui 
donna  cet  avis.  Si  l'on  en  croit  quelques  auteurs , 
il  était  épris  de  la  beauté  de  la  reine  dès  le  vivant 
du  roi  défunt,  et  loin  de  s'en  cacher,  il  prenait 
plaisir  au  contraire  à  déclarer  sa  passion.  11  fit 
même  pour  la  reine  des  vers  tendres ,  qu'il  eut  la 
folie  de  publier;  nous  les  avons  encore  aujour- 
d'hui. La  reine  se  fâcha  d'abord,  et  ensuite  ne  fit 
plus  qu'en  rire,  et  se  moqua  devant  tout  le  monde 
de  la  folie  du  comte.  Mais  les  brouilleries  étant 
survenues,  cette  princesse,  aussi  habile  que  chaste, 
résolut  de  se  servir  de  la  passion  de  ce  seigneur 
pour  les  intérêts  du  roi. 

Thibauld,  en  partie  par  la  légèreté  de  son  es- 
prit ,  en  partie  parce  qu'il  était  mécontent  de  la 
reine,  s'était  mis  dans  le  parti  des  princes  ligués; 


mais  comme  ensuite  elle  l'exhorta  avec  douceur  à 
prendre  de  meilleurs  conseils,  il  fut  tellement  tou- 
ché des  façons  de  cette  princesse  ,  qu'il  lui  décou- 
vrit tous  les  desseins  de  la  ligue.  .Vinsi  étant  si 
bien  avertie,  elle  s'arrêta  à  Montlhéry,  où  les  Pa- 
risiens par  son  ordre  vinrent  prendre  le  roi ,  et  le 
ramenèrent  triomphant  à  Paris. 

Les  troubles  recommencèrent  quelques  temps 
après.  Ce  fut  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  qui  sou- 
leva'les  mécontents.  La  reine  trouva  moyen  de  les 
apaiser,  principalement  le  roi  d'Angleterre  et  le 
comte  de  Bretagne;  puis,  voyant  qu'il  ne  restait 
plus  dans  le  parti  que  le  seul  Raimond ,  comte  de 
Toulouse,  elle  en  vint  facilement  à  bout,  en  tour- 
nant contre  lui  toutes  les  forces  du  royaume.  11 
fut  obligé  de  rendre  presque  toutes  ses  places,  et 
de  donner  en  mariage  sa  fille  unique,  qui  était  son 
héritière,  à  Alphonse,  frère  du  roi.  Cette  princesse 
fut  remise  aussitôt  entre  les  mains  de  Blanche, 
pour  être  élevée  sous  sa  conduite  (1228).  Les  trou- 
bles ne  cessèrent  pas  pour  cela.  Les  seigneurs , 
excités  par  Robert,  comte  de  Dreux,  renouvelèrent 
bientôt  la  guerre,  sous  prétexte  qu'ils  ne  pouvaient 
souffrir  que  l'Etat  fût  entre  les  mains  d'une  femme 
étrangère ,  et  d'un  cardinal  étranger. 

Cet  étranger,  tant  envié ,  était  le  cardinal  Ro- 
main ,  italien ,  dont  la  reine  écoutait  les  conseils. 
Ils  commencèrent  à  exciter  les  villes,  à  soulever 
les  peuples  par  de  faux  bruits ,  à  répandre  des 
médisances  contre  la  reine ,  et  à  lever  des  soldats 
de  tous  côtés.  Ils  engagèrent  même  dans  leur  parti 
Philippe,  comte  de  Boulogne,  frère  du  roi  défunt, 
en  le  flattant  de  l'espérance  de  le  faire  roi ,  et  ils 
demeurèrent  d'accord  qu'une  partie  des  seigneurs, 
après  s'être  rangés  d'abord  sous  les  étendards  de 
Louis  ,  passeraient  tout  d'un  coup  du  côté  des 
princes,  dans  l'instant  qu'on  donnerait  la  bataille. 
Par  cet  artifice,  Louis  serait  tombé  inévitablement 
entre  leurs  mains,  si  Thibauld,  comte  de  Champa- 
gne ,  ne  fût  venu  à  son  secours  avec  trois  cents 
chevaux  qui  le  dégagèrent. 

La  reine  ayant  appris  que  les  princes  ligués 
voulaient  faire  roi  Enguerrand  de  Couci ,  le  fit 
savoir  à  Philippe,  comte  de  Boulogne,  qu'elle  dé- 
tacha par  ce  moyen  de  leur  parti.  Ces  seigneurs, 
brûlant  néanmoins  du  désir  de  se  venger  de  Thi- 
bauld ,  sous  prétexte  des  démêlés  qu'il  avait  avec 
Alix  ,  reine  de  Chypre  ,  résolurent  entre  eux  que 
le  duc  de  Bourgogne  attaquerait  la  Champagne  de 
son  côté,  pendant  qu'ils  y  entreraient  du  côté  de 
la  France.  Mais  Blanche  ne  l'abandonna  pas  à  leur 
fureur,  et  n'oublia  pas  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Etat.  Elle  alla  à  son  secours  avec  le  roi, 
suivi  des  meilleures  troupes  de  France. 

Dès  que  l'armée  parut ,  les  princes  envoyèrent 
prier  le  roi  de  ne  point  exposer  sa  personne  ;  mais 
il  leur  fit  savoir  que  les  soldats  ne  combattraient 
pas  qu'il  ne  fût  à  leur  tête.  Etonnés  de  celte  ré- 
ponse, ils  l'envoyèrent  prier  d'accommoder  l'af- 
faire. Il  répondit  qu'il  n'entrerait  en  aucun  traité 
qu'ils  ne  fussent  hors  de  la  Champagne.  Sur  celte 
réponse,  ils  se  retirèrent  en  désordre,  en  sorte 
que  leur  décampement  ressemblait  à  une  fuite.  Le 
roi  les  ayant  poussés  bien  loin  hors  de  la  province, 
termina  le  différend  entre  Thibauld  et  Alix,  avec 
la  satisfaction  de  l'un  et  de  l'autre. 
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Quoique  Louis  eût  de  grandes  obligations  à  la 
reine  sa  mère,  de  ce  qu'elle  avait  si  bien  soutenu 
son  autorité ,  il  lui  en  avait  encore  beaucoup  plus 
du  soin  qu'elle  prenait  à  le  faire  élever  dans  la 
crainte  de  Dieu.  Elle  le  faisait  instruire  par  les 
personnes  de  la  plus  grande  piété  du  royaume.  Il 
entendait  tous  les  dimanches  la  parole  do  Dieu  ; 
mais  ce  qui  faisait  une  plus  grande  impression  sur 
son  esprit ,  c'est  que  la  reine  lui  répétait  tous  les 
jours  ,  que  quelque  tendresse  qu'elle  eût  pour  lui , 
elle  aimerait  mieux  le  voir  mort,  que  de  lui  voir 
commettre  un  péché  mortel. 

Ce  sentiment  demeura  si  profondément  gravé 
dans  son  cœur,  que  non-seulement  il  le  conserva 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  mais  encore  qu'il 
l'inspirait  aux  autres.  Il  demanda  une  fois  au  sire 
de  Joinville,  un  des  principaux  seigneurs  de  sa 
Cour,  et  qui  a  écrit  son  histoire ,  lequel  des  deux  il 
aimerait  mieux,  ou  d'être  lépreux,  ou  d'avoir 
commis  un  péché  mortel  :  il  répondit  qu'il  aime- 
rait mieux  en  avoir  fait  mille.  Le  roi  le  reprit  sé- 
vèrement do  cette  parole,  lui  répétant  plusieurs 
fois  qu'il  n'y  avait  point  de  pire  lèpre  que  le  péché , 
qui  souillait  l'âme ,  et  la  rendait  odieuse  à  Dieu 
pour  toute  l'éternité  :  cette  pensée  lui  fut  toujours 
présente  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  instruire  les  princes ,  parce  que  rien  ne 
demeure  plus  intimement  dans  le  cœur  des  hom- 
mes que  ce  qu'ils  y  ont  reçu  dès  l'enfance. 

Par  ces  devoirs  de  piété ,  Blanche  s'attira  telle- 
ment la  protection  du  ciel,  qu'elle  réduisit  tous  ses 
ennemis,  jusqu'à  contraindre  Pierre,  appelé  Mau- 
clerc ,  comte  de  Bretagne ,  qui  avait  soulevé  tous 
les  autres,  à  venir  demander  pardon  au  roi. 

Louis  ,  ayant  pris  lui-même  le  gouvernement  de 
l'Etat  (l!23i),  épousa  Marguerite  ,  fUle  aînée  de 
Raimond  ,  comte  de  Provence,  femme  très-chaste 
et  très-courageuse,  avec  laquelle  il  vécut  en 
grande  concorde  ,  et  avec  beaucoup  d'innocence  et 
de  sainteté.  Béatrix,  sa  sœur  cadette,  épousa  Char- 
les, comte  d'Anjou,  frère  du  roi.  Raimond  étant 
mort  sans  enfants  mâles ,  Charles  eut  le  comté  de 
Provence,  en  vertu  du  testament  de  son  beau-père, 
qui  institua  héritière  sa  fdle  Béatrix.  Presque 
toutes  les  provinces  voulaient  avoir  leurs  seigneurs 
particuliers  ,  les  voir,  leur  faire  leur  cour,  et  ne 
se  laissaient  point  unir  à  un  plus  grand  empire. 

Louis  publia  de  très-saintes  lois,  par  lesquelles 
il  établissait  le  respect  qui  était  dû  aux  choses  sa- 
crées,  mettait  un  bon  ordre  dans  les  jugements, 
et  réformait  tous  les  abus.  On  pouvait  venir  à  lui 
à  toute  heure,  pour  lui  demander  justice,  même 
pendant  qu'il  était  à  la  promenade  ;  et  on  montre 
encore  à  Vincennes  les  endroits  oii  il  jugeait,  étant 
assis  sous  un  arbre. 

Pendant  les  voyages  de  la  Cour,  il  envoyait  tou- 
jours un  prélat  et  un  seigneur,  pour  informer  des 
dégâts,  et  les  réparer.  Il  donnait  les  bénéfices  avec 
une  grande  circonspection  à  ceux  qu'il  trouvait 
les  plus  savants  et  les  plus  pieux,  afin  que  les 
peuples  fussent  édifiés  par  leur  vie  et  par  leur  doc- 
trine. Combien  aurait-il  été  plus  soigneux  dans  la 
distribution  de  telles  grâces,  s'il  eût  eu  â  donner 
les  évèchés  et  les  grandes  dignités  de  l'Eglise?  11 
favorisait  le  clergé,  sans  laisser alfaiblir  l'autorité 
de  ses  officiers.  11  conservait  soigncsusement  les 


anciennes  coutumes  du  royaume;  et  quoiqu'il  fût 
très-attaché  et  très-soumis  au  Saint-Siège,  il  ne 
souffrait  pas  que  la  Cour  de  Rome  entreprît  sur 
les  anciens  droits  des  prélats  de  l'Eglise  galli- 
cane. 

On  admirait  sa  sagesse,  et  il  paraissait  en  tout 
le  plus  sage  et  le  plus  sensé  de  son  conseil,  encore 
qu'il  y  appelât  les  plus  habiles  gens  du  royaume. 
Il  terminait  sur-le-champ  avec  une  netteté  et  un 
jugement  admirables  les  choses  qui  demandaient 
une  prompte  résolution;  dans  tout  le  reste  il  écou- 
tait l'avis  des  personnes  sages,  qu'il  digérait  en 
lui-même  durant  quelques  jours  ,  sans  dire  mot , 
et  puis  il  prenait  sa  résolution  avec  beaucoup  de 
maturité  et  de  prudence. 

Il  était  doux  et  bienfaisant  ,  d'un  abord  facile  à 
tout  le  monde  :  il  faisait  manger  avec  lui  les  grands 
personnages  de  son  royaume;  il  aimait  mieux  ga- 
gner les  esprits  par  la  douceur,  et  les  exciter  par 
la  récompense,  que  de  faire  tout  par  autorité.  Il 
était  doux  à  ses  ennemis,  et  ne  poursuivait  pas 
toujours  son  droit  par  les  armes  ;  mais  il  préférait 
les  conseils  de  paix ,  et  relâchait  du  sien  autant 
que  sa  dignité  et  la  sûreté  publique  le  pouvaient 
souffrir. 

Ainsi  Louis  aimait  la  paix ,  et  ne  fuyait  point  la 
guerre  quand  elle  était  nécessaire  ;  mais  il  la  fai- 
sait courageusement,  et  s'y  montrait  vigoureux, 
et  dans  les  conseils  et  dans  l'exécution.  Enfin,  on 
voyait  paraître  dans  ses  actions  et  dans  ses  pa- 
roles, la  justice,  la  constance,  la  sincérité,  la  dou- 
ceur pour  l'ordinaire,  et  aussi  la  sévérité,  quand 
les  conjonctures  le  demandaient.  La  France  se 
trouvait  heureuse  de  l'avoir  tout  ensemble  pour 
roi  et  pour  père. 

Pendant  qu'elle  était  en  cet  état,  Grégoire  IX 
avait  excommunié  et  privé  de  l'empire  l'empereur 
Frédéric  II  :  ensuite  il  envoya  des  ambassadeurs 
à  Louis  ,  et  lui  demanda  Robert ,  comte  d'x\rtois , 
son  frère ,  pour  le  faire  empereur.  Les  grands  sei- 
gneurs du  royaume  ,  et  le  conseil  du  roi ,  répondi- 
rent qu'ils  ne  voyaient  aucune  raison  d'attaquer 
l'empereur  qui  ne  faisait  aucun  mal  à  la  France  ; 
que  le  roi  ne  voulait  faire  la  guerre  à  aucun  prince 
chrétien  qu'il  n'y  fût  forcé;  qu'au  reste,  les  rois 
de  France ,  qui  tenaient  un  si  grand  royaume  par 
une  succession  héréditaire,  étaient  au-dessus  des 
empereurs,  qui  n'étaient  élevés  à  ce  rang  que  par 
l'élection  des  princes;  et  que  c'était  assez  d'hon- 
neur au  comte  d'Artois  d'être  frère  d'un  si  grand 
roi. 

Telle  était  la  modération  et  la  sagesse  des  con- 
seils de  ce  prince ,  et  telle  la  majesté  de  la  monar- 
chie française;  car  les  rois  de  France,  appelés  les 
grands  rois  par  excellence ,  ont  été  regardés  dans 
tous  les  temps  avec  les  empereurs ,  comme  les 
deux  plus^illustres  princes  parmi  les  rois  de  l'Eu- 
rope. Ils  avaient  des  vassau.x  puissants,  qui  les 
reconnaissaient  pour  leurs  seigneurs ,  par  rapport 
aux  terres  qu'ils  possédaient  en  France ,  et  qui 
même ,  lorsqu'ils  étaient  revêtus  de  la  royauté  ,  ne 
dédaignaient  pas  de  fléchir  le  genou  devant  eux  , 
en  leur  rendant  hommage.  Tels  étaient,  par  rap- 
port à  la  France ,  les  rois  d'Angleterre  et  les  rois 
de  Navarre. 

L'ingrat  empereur  Frédéric,  nonobstant  l'obli- 
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galion  qu'il  avait  à  Louis,  lai  avait  préparé  des 
embûches,  sous  prétexte  d'une  conférence  qu'il 
lui  proposa;  mais  Louis  se  contenta  de  les  éviter, 
sans  songer  à  se  venger  de  ce  prince ,  ni  à  se 
joindre  à  ses  ennemis.  Le  même  empereur  lui  écri- 
vit pour  le  prier  de  défendre  avec  lui  la  majesté 
des  rois,  violée  on  sa  personne  par  le  Pape,  ou  de 
Juger  la  difliculté  qu'il  soumettait  à  son  jugement, 
ou  d'accommoder  l'affaire  en  qualité  d'arbitre  et 
d'ami  commun.  Louis  ne  voulut  point  confondre 
avec  les  droits  de  l'empire,  les  droits  beaucoup 
plus  constants  du  royaume  de  France,  ni  se  mê- 
ler dans  la  querelle  d'autrui;  voyant  d'ailleurs  que 
les  choses  se  poussaient  avec  trop  d'aigreur,  pour 
pouvoir  être  décidées  à  l'amiable  par  les  règles  de 
la  justice. 

Après  une  longue  paix ,  il  s'éleva  une  grande 
guerre  du  côté  des  Anglais  (12-i2).  Le  sujet  de 
cette  guerre  fut  la  révolte  de  Hugue ,  comte  de  la 
Marche,  que  sa  femme  Isabelle  avait  porté  à  se- 
couer le  joug.  Comme  elle  avait  été  reine  d'Angle- 
terre, et  qu'elle  était  mère  du  roi  d'Angleterre, 
cette  princesse  fière  et  orgueilleuse ,  ne  pouvait  se 
résoudre  à  céder  à  la  comtesse  de  Poitiers,  à  quoi 
néanmoins  elle  se  voyait  obligée;  car  le  roi  avait 
donné  à  Alphonse,  son  frère,  le  comté  de  Poi- 
tiers, duquel  celui  de  la  Marche  relevait.  Une  telle 
sujétion  était  insupportable  à  cette  femme  orgueil- 
leuse ;  elle  attira  son  mari  dans  ses  sentiments, 
qui  fit  entendre  au  roi  d'Angleterre  son  beau-fils, 
que  s'il  entrait  dans  le  Poitou,  tous  les  seigneurs 
du  pays  se  joindraient  aussitôt  à  lui.  Cette  raison 
l'obligea  à  jeter  en  France  une  armée  nombreuse. 

Louis  n'oublia  rien  pour  faire  une  paix  raison- 
nable (1243);  mais  comme  le  roi  d'Angleterre,  par 
son  orgueil  naturel,  rejeta  toutes  sortes  de  proposi- 
tions, lui  de  son  côté  porta  toutes  ses  pensées  à  la 
guerre.  L'armée  d'Angleterre,  jointe  à  celle  du 
comte  de  la  Marche,  était  de  moitié  plus  forte  que 
celle  de  France.  Louis  ne  laissa  pas  d'attaquer  les 
places  les  mieux  fortifiées  du  comte  :  il  les  prit  et 
les  fit  raser.  Isabelle,  effrayée  de  ces  progrès,  tâ- 
cha de  le  faire  empoisonner.  Cet  attentat  exécrable 
fut  découvert,  et  le  roi  ayant  rendu  grâces  à  Dieu, 
qui  l'avait  délivré  d'un  si  grand  péril,  fit  la  guerre 
avec  plus  de  confiance  contre  des  méchants  et  des 
impies. 

Les  deux  armées  s'étant  rencontrées  auprès  du 
pont  de  Taillebourg,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  que 
la  Charente  entre  deux,  Louis  fit  passer  la  rivière 
à  gué  à  une  partie  de  ses  troupes ,  et  passa  lui- 
même  sur  le  pont,  après  avoir  forcé  ceux  qui  le 
défendaient;  ensuite  par  sa  valeur  extraordinaire, 
il  anima  le  courage  des  siens,  et  paraissant  à  leur 
tète  l'épée  à  la  main,  il  mil  les  ennemis  en  dé- 
route ,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  rallier. 
Aussi  la  victoire  ful-elle  attribuée  à  sa  valeur. 

Le  lendemain  nos  fourrageurs  en  petit  nombre 
rencontrèrent  quelques  escadrons  des  ennemis  : 
chacun  étant  venu  au  secours  des  siens ,  les  deux 
rois  y  accoururent,  et  on  se  trouva  engagé  à  une 
bataille  générale.  Les  Français  pleins  de  courage 
sous  la  conduite  de  leur  roi ,  et  animés  par  la  vic- 
toire du  jour  précédent,  pressèrent  si  vivement  les 
Anglais,  qu'ils  ne  purent  soutenir  une  attaque  si 
vigoureuse.  Henri  oublia  son  ancienne  fitulé,  et 


prit  le  premier  la  fuite.  Il  se  renferma  dans  Saintes, 
et  ne  s'étant  pas  même  trouvé  en  sûreté  dans  ses 
murailles,  il  s'enfuit  durant  la  nuit. 

La  crainte  de  Louis,  et  de  ses  armes  victorieu- 
ses, lui  fit  repasser  la  Garonne,  et  abandonner  le 
comte  do  la  Marche,  qui  fut  bientôt  mis  à  la  rai- 
son, une  partie  de  ses  terres  fui  confisquée,  et  il 
fut  rétabli  dans  l'autre  :  Isabelle  obtint  aussi  sa 
grâce.  Ainsi  Louis  fit  la  guerre  avec  autant  de  vi- 
gueur qu'il  avait  eu  de  désir  de  faire  la  paix;  et 
Henri ,  qui  avait  paru  si  fier  et  si  orgueilleux  lors- 
qu'il s'était  engagé  dans  l'entreprise,  se  trouva, 
comme  il  arrive  ordinairement,  lâche  et  paresseux 
dans  l'action. 

La  guerre  étant  achevée,  Louis  tomba  dans  une 
si  grande  maladie  (12-ii),  qu'il  fut  désespéré  des 
médecins.  La  consternation  fut  extrême  dans  toute 
la  Cour,  et  surtout  on  ne  peut  exprimer  la  douleur 
de  la  reine  sa  femme  et  de  la  reine  sa  mère.  Il  eut 
une  si  grande  défaillance,  qu'on  le  crut  mort  du- 
dant  plusieurs  heures.  Pendant  ce  temps  la  reine 
sa  mère  n'espérant  plus  aucun  secours  des  remèdes 
humains ,  lui  appliqua  la  vraie  croix  de  Notre  Sei- 
gneur, et  la  lance  qui  lui  avait  tiré  du  côté  du 
sang  et  de  l'eau.  H  revint  aussitôt  à  lui,  mais  il 
n'eut  pas  plus  tôt  repris  ses  sens,  qu'il  résolut  la 
guerre  de  la  Terre  sainte ,  et  qu'il  se  croisa. 

Blanche,  effrayée  de  cette  résolution,  engagea 
l'évêque  de  Paris  à  se  joindre  à  elle  pour  l'en  dé- 
tourner :  cependant  il  persista  dans  son  dessein, 
et  sur  ce  qu'on  lui  remontrait  qu'il  ne  se  possé- 
dait pas  encore,  lorsqu'il  avait  pris  la  croix,  après 
avoir  ôlé  celle  qu'il  avait  prise  ,  il  se  croisa  une 
seconde  fois  pour  montrer  qu'il  n'avait  rien  fait 
par  faiblesse ,  mais  par  un  dessein  formé  de  sou- 
tenir la  religion  contre  les  infidèles. 

Avant  que  de  partir,  il  fil  publier  partout  le 
royaume ,  que  si  lui  ou  ses  ofliciers  avaient  fait 
tort  à  quelqu'un,  on  s'en  vînt  plaindre,  et  qu'il  le 
ferait  aussitôt  réparer.  Les  affaires  survenues  l'em- 
pêchèrent de  partir  avant  le  lendemain  de  la  Tous- 
saint. H  arriva  heureusement  en  l'ile  de  Chypre, 
où  il  séjourna  jusqu'à  l'Ascension.  Sa  flotte  parut 
sur  la  côte  d'Egypte  le  jour  de  la  Pentecôte  de 
l'an  I2i9. 

Comme  il  était  prêt  à  descendre,  son  armée  fut 
battue  de  la  tempête  ,  et  plusieurs  vaisseaux  jetés 
çà  et  là,  ne  purent  suivre  leur  route.  Cela  ne  l'em- 
pêcha pas  d'exécuter  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  mettre  son  armée  à  terre  ,  parce  qu'il  craignit 
que  le  retardement  ne  diminuât  le  courage  des 
siens ,  et  n'enflât  celui  de  ses  ennemis.  Six  mille 
Sarrasins  s'étant  avancés  pour  s'opposer  à  sa  des- 
cente, il  fit  approcher  son  vaisseau  le  plus  près 
qu'on  put;  mais  comme  il  ne  laissait  pas  d'y  avoir 
encore  beaucoup  d'eau  à  passer,  le  roi  plein  de 
courage  se  jeta  dans  la  mer  jusqu'aux  épaules, 
l'épée  à  la  main ,  tant  il  avait  le  désir  d'aborder 
promptemcnt  à  terre. 

Aussitôt  qu'il  y  fut ,  il  voulait  se  jeter  tout 
seul  sur  les  ennemis,  sans  être  étonné  d'une  si 
grande  multitude.  Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui, 
l'obligèrent  d'altendre  le  reste  de  l'armée.  Toutes 
les  troupes  s'étant  jointes  ,  il  chargea  les  ennemis 
si  vigoureusement,  qu'il  les  mit  d'abord  en  dé- 
roule ;  puis  il  alla  en  diligence  à  Damiette,  qu'il 
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trouva  abandonnée  par  les  Sarrasins.  Il  y  laissa  la 
reine,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  voulu  le  quitter, 
et  qui  montra  un  courage  merveilleux  dans  toute 
la  suite  de  cette  guerre.  Le  Soudan  mourut  dans 
ce  même  temps ,  et  cette  mort  mit  les  Sarrasins 
en  grand  désordre.  Le  roi  tint  conseil  de  guerre, 
pour  résoudre  s'il  irait  assiéger  Alexandrie ,  ou  le 
grand  Caire ,  que  nos  historiens  ont  appelé  Baby- 
lone.  Il  résolut  de  s'attacher  à  cette  dernière  ville, 
parce  que  c'était  la  capitale  de  tout  l'empire,  et 
qu'ayant  celle-là ,  on  aurait  facilement  toutes  les 
autres. 

Pour  exécuter  ce  dessein,  il  fallait  passer  un 
bras  du  Nil,  fort  profond,  que  nos  historiens  ap- 
pellent Rexi.  On  n'avait  point  encore  pu  trouver 
de  gué  ;  on  travailla  à  construire  une  chaussée  au 
travers  de  la  rivière,  pour  faire  passer  les  troupes. 
Afin  que  les  soldats  pussent  travailler  et  avancer 
l'ouvrage  à  couvert,  le  roi  fit  faire  une  grande  ga- 
lerie, et  comme  il  ne  se  trouvait  point  d'arbres  aux 
environs,  il  fil  prendre  le  bois  des  vaisseaux. 

A  mesure  que  le  travail  avançait,  l'eau  et  les 
ennemis  le  détruisaient  :  outre  cela,  les  Sarrasins 
jetaient  une  si  grande  quantité  de  ces  feux  d'arti- 
fice qu'on  appelait  des  feux  grégeois ,  que  le  bois 
de  la  galerie ,  qui  était  fort  sec ,  prenait  feu  de 
tous  côtés,  et  une  infinité  d'hommes  étaient  brûlés  : 
car  ils  avaient  des  machines  par  lesquelles  ils 
jetaient  de  ces  feux  gros  comme  un  tonneau. 
Ainsi  l'ouvrage  n'avançant  pas,  on  désespérait  de 
pouvoir  passer  la  rivière ,  lorsqu'un  homme  du 
pays  s'offrit  de  montrer  au  roi  un  gué  assez  com- 
mode ,  qu'on  fit  sonder  aussitôt,  et  l'on  résolut  de 
passer. 

Les  ennemis  étaient  à  l'autre  bord  de  la  rivière, 
résolus  de  disputer  le  passage  à  notre  armée.  Elle 
avait  à  combattre  avec  la  profondeur,  la  rapidité 
des  eaux,  et  les  traits  innombrables  que  jetaient 
les  Sarrasins.  Les  coups  d'épée  succédaient  contre 
ceux  qui  avaient  passé ,  et  ils  étaient  si  pressés , 
qu'ils  étaient  prêts  à  céder,  lorsqu'ils  virent  avan- 
cer le  roi ,  dont  la  vigueur  incroyable  soutenait 
partout  le  combat.  On  le  voyait  partout  l'épée  à  la 
main.  Il  fondait  sur  les  plus  épais  bataillons  des 
ennemis,  et  allait  de  tous  côtés  secourir  ceux  qu'il 
voyait  pressés.  Le  choc  fut  si  furieux,  que  le  comte 
d'Artois,  frère  du  roi,  fut  tué.  Le  roi  même  pensa 
être  pris,  et  déjà  six  infidèles  l'emmenaient;  mais 
à  coups  d'épée  et  à  coups  de  masse  il  se  délivra 
de  leurs  mains  ,  et  fit  de  si  grandes  actions  ,  que 
toute  l'armée  crut  devoir  la  victoire  de  ce  jour  à 
sa  valeur. 

Cependant ,  comme  on  lui  vantait  son  courage, 
et  qu'on  lui  disait  que  ce  passage  du  Nil  égalait  ce 
que  les  plus  grands  capitaines  avaient  jamais  fait 
de  plus  illustre,  il  imposait  le  silence  à  tout  le 
monde ,  et  disait  qu'il  fallait  rendre  gloire  à  Dieu 
de  ce  bon  succès ,  puisque  lui  seul  donnait  les  vic- 
toires. Voilà  ce  qui  se  passa  à  la  journée  de  la 
Massoure.  La  mort  du  comte  d'Artois  fit  répandre 
au  roi  beaucoup  de  larmes;  mais ,  parmi  ses  dou- 
leurs extrêmes ,  il  se  sentait  consolé ,  parce  qu'il 
était  mort  pour  soutenir  la  religion. 

On  apporta  le  corps  du  comte  au  nouveau  sou- 
dan  ,  qui ,  l'ayant  vu  habillé  à  la  royale  ,  fil  croire 
à  ses  soldats  que  le  roi  avait  été  tué ,  et  qu'il  fal- 


lait promptement  charger  l'armée ,  qu'ils  défe- 
raient facilement,  parce  qu'elle  était  sans  chef.  Le 
roi,  averti  par  ses  espions  du  dessein  de  l'ennemi, 
se  tint  en  défense ,  et  marqua  à  chacun  le  poste 
qu'il  devait  garder.  Le  Soudan  commença  l'attaque 
par  celui  de  Charles,  comte  d'Anjou,  qui  d'a- 
bord fut  pris  par  les  infidèles,  en  combattant 
vaillamment  à  pied,  à  la  tête  des  siens.  Le  roi  étant 
accouru  le  dégagea.  Il  ne  put  pas  délivrer  de 
même  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  son  second 
frère ,  qui ,  étant  abandonné  des  siens ,  tomba 
entre  les  mains  des  infidèles.  Louis  ne  laissa  pas 
de  repousser  l'effort  des  ennemis  ,  qui  furent  con- 
traints de  se  retirer  avec  grande  perte.  Aussitôt 
qu'il  vit  les  ennemis  se  retirer  en  désordre ,  et 
qu'il  était  maître  du  champ  de  bataille,  pour  ne 
point  laisser  engager  ses  gens  en  quelque  embus- 
cade ,  il  fit  sonner  la  retraite ,  et  ordonna  que  toute 
l'armée  rendît  grâces  à  Dieu  des  deux  victoires 
qu'il  lui  avait  accordées. 

Les  Sarrasins  ne  perdirent  pas  courage  pour 
tant  de  perles.  Le  Soudan  assembla  autant  de 
troupes  qu'il  put,  tant  de  son  pays  que  de  ses 
alliés,  et  désespérant  de  surmonter  les  Français 
par  la  force ,  il  résolut  de  leur  couper  les  vivres. 
Pour  cela  il  occupa  toute  l'étendue  de  la  rivière 
jusqu'à  Damiette,  et  s'étant  rendu  maître  de  toutes 
les  avenues,  il  réduisit  notre  armée  à  une  extrême 
nécessité.  Pour  comble  de  maux ,  il  survint  dans 
le  camp  une  maladie  alors  inconnue  parmi  les 
Français ,  c'était  le  scorbut  :  cette  maladie  pour- 
rissait et  desséchait  les  jambes  jusqu'à  l'os,  et 
ulcérait  les  gencives ,  en  sorte  que  les  chairs  tom- 
baient par  lambeaux.  Elle  était  causéa,  tant  par 
l'intempérie  de  l'air,  que  par  la  mauvaise  nourri- 
ture ;  et  Dieu  se  servait  de  ce  moyen  pour  châtier 
les  débauches  et  les  violences  des  Français,  qui 
s'emportaient  à  toutes  sortes  d'excès ,  malgré  les 
exemples,  les  ordres,  et  même  la  sévérité  du  saint 
roi. 

Ce  prince  se  trouva  obligé  de  rejoindre  le  reste 
de  l'armée ,  qu'il  avait  laissée  sous  la  conduite  du 
duc  de  Bourgogne ,  pour  garder  l'autre  côté  de  la 
rivière.  Comme  on  la  repassait,  les  Sarrasins  atta- 
quèrent l'arrière-garde,  qui  fut  sauvée  par  les  soins 
et  par  la  valeur  de  Charles,  comte  d'Anjou.  Lorsque 
le  roi  eut  rejoint  les  troupes ,  il  résolut  de  s'en 
retourner  à  Damiette;  mais  son  armée,  déjà  affai- 
blie par  la  maladie  et  la  disette ,  fut  encore  acca- 
blée par  la  multitude  des  Sarrasins.  Lui-même  qui 
était  malade ,  n'ayant  plus  auprès  de  sa  personne 
qu'un  seul  écuyer  pour  le  défendre ,  fut  contraint 
de  se  rendre  à  eux.  Dix  mille  hommes  furent  pris 
le  même  jour. 

Les  historiens  assurent  que  le  roi  aurait  pu  se 
sauver,  s'il  n'eût  mieux  aimé  s'exposer  à  toutes 
sortes  de  périls ,  que  d'abandonner  son  peuple 
(1250).  Dieu  permit  qu'il  fût  battu  et  pris,  pour 
lui  montrer  que  les  plus  grands  capitaines  ne  sont 
pas  toujours  victorieux,  et  qu'il  faut  mettre  sa 
confiance  en  lui  seul ,  puisqu'il  est  le  maître  ab- 
solu de  tous  les  événements.  Ces  malheurs  ser- 
virent aussi  à  perfectionner  et  à  éprouver  la  pa- 
tience de  saint  Louis ,  et  à  lui  faire  mépriser  les 
choses  du  monde,  dont  les  retours  sont  si  soudains. 
En  effet ,  au  lieu  de  se  plaindre ,  ou  de  se  laisser 
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abattre  à  la  douleur,  dans  les  plus  grandes  extré- 
mités, il  avait  incessamment  à  la  bouche  les  louan- 
ges dû  Dieu,  et  lui  rendait  grâces  des  maux  qu'il 
avait  à  souffrir  pour  son  service  :  rien  ne  l'affligeait 
que  les  misères  des  siens. 

La  longueur  de  sa  prison  n'abattit  jioint  son 
courage,  et  ne  changea  point  ses  sentiments.  Un 
si  grand  roi  se  voyait  lié  comme  un  esclave  ;  on  le 
menaçait  tantôt  de  lui  serrer  les  pieds  entre  deux 
planches  de  bois  nommées  bernicles  par  .loinville  ; 
tantôt  de  le  faire  mourir  :  au  milieu  de  ces  mena- 
ces, il  montrait  toujours  la  même  douceur  et  la 
même  fermeté,  de  sorte  que  sa  constance  était  ad- 
mirée même  des  infidèles.  Comme  on  lui  eut  rap- 
porté que  le  vaisseau  sur  lequel  la  reine  sa  mère 
envoyait  une  grande  quantité  d'or  et  d'argent 
pour  sa  rançon ,  était  submergé ,  il  dit  sans  s'éton- 
ner, que  quelque  malheur  qui  lui  arrivât ,  il  de- 
meurerait toujours  soumis  et  fidèle  à  Dieu.  Enfin, 
après  plusieurs  menaces  et  plusieurs  propositions 
déraisonnables  qui  lui  furent  faites,  il  offrit  de  lui- 
même  huit  cent  mille  besans ,  qui  font  environ 
quatre  millions  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui, 
avec  la  ville  de  Damieltc,  tant  pour  sa  rançon  que 
pour  celle  de  ses  gens. 

Le  Soudan ,  touché  do  sa  générosité  et  de  sa 
franchise,  accepta  la  condition,  et  même  lui  re- 
mit, selon  quelques  historiens,  cent  mille  livres. 
A  ces  conditions  la  trêve  fut  conclue  pour  dix  ans, 
et  le  roi  allait  être  délivré  ;  mais  on  tua  en  sa  pré- 
sence le  Soudan  avec  qui  il  avait  traité.  Celui  qui 
avait  fait  cette  exécution,  vint  au  roi  avec  son  cou- 
teau sanglant,  lui  disant  qu'il  avait  tué  son  ennemi, 
qui  avait  résolu  sa  mort.  Les  historiens  racontent 
qu'il  y  eut  des  infidèles  qui  eurent  envie  de  le  faire 
leur  empereur,  tant  sa  réputation  était  établie 
parmi  eux.  Cependant  on  vint  lui  dire  que  le  nou- 
veau Soudan  avait  mis  en  délibération  dans  son 
conseil  s'il  ne  le  ferait  point  mourir  avec  tous  les 
Français;  mais  Dieu,  en  qui  il  avait  mis  sa  con- 
fiance, tourna  tellement  les  cœurs,  qu'enfin  il  fut 
résolu  qu'on  exécuterait  le  traité.  Ainsi  le  roi 
fut  délivré,  après  avoir  été  prisonnier  environ 
un  an. 

Dans  le  paiement  les  Sarrasins  s'étant  mécomp- 
tes d'une  somme  considérable  ,  il  leur  renvoya  ce 
qui  manquait,  croyant  qu'il  fallait  garder  la  foi , 
même  aux  infidèles.  Ils  n'eurent  pas  la  même  fidé- 
lité envers  lui,  car  ils  ne  rendirent  ni  toute  l'artil- 
lerie, ni  tous  les  prisonniers  ,  comme  ils  l'avaient 
promis.  Le  roi  étant  délivré  demeura  quelque 
temps  dans  la  Terre  sainte,  où  il  reçut  une  ambas- 
sade des  chrétiens  de  ce  pays-là,  qui  le  suppliaient 
de  ne  les  point  abandonner  dans  leur  extrême  dé- 
solation. Il  mil  la  chose  en  délibération,  et  d'abord 
presque  tous  criaient  d'une  même  voix  qu'il  fallait 
aller  en  France. 

L'avis  de  Joinville  fut  de  demeurer  en  Pales- 
tine. Il  disait  qu'il  était  digne  du  roi  de  soutenir 
les  chrétiens  abandonnés.  Louis  fut  quelques  jours 
sans  déclarer  ses  intentions  ;  puis  il  dit  à  ce  sei- 
gneur qu'il  ne  se  repentirait  pas  d'avoir  donné  un 
si  bon  conseil  :  après  quoi  il  déclara  à  tout  le 
monde  qu'il  y  demeurerait,  parce  que  la  France, 
étant  sous  la  conduite  de  la  reine  sa  mère ,  ne 
manquerait  pas  de  secours,  au  lieu  que  les  chré- 


tiens <lc  la  Terre  sainte,  n'avaient  d'espérance 
qu'en  lui. 

Ou  a  une  lettre  de  saint  Louis,  qui  explique  ce 
qui  s'est  passé  dans  la  Terre  sainte  ,  et  les  raisons 
pour  lesquelles  il  y  était  demeuré.  11  dit  entre  au- 
tres choses,  que  les  Sarrasins  n'avaient  pas  gardé 
la  trêve ,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  abandonner  plus 
do  douze  mille  prisonniers  qu'ils  avaient  retenus 
contre  le  traité.  Il  ajoute,  que  le  bien  de  la  chré- 
tienté demandait  qu'il  profitât  de  la  guerre  qui  était 
entre  le  Soudan  d'Alep,  et  celui  de  Babylone. 

Pendant  le  temps  de  son  séjour,  il  fit  des  biens 
incroyables  :  il  rebâtit  presque  à  neuf  plusieurs 
villes  importantes,  fortifia  celles  de  Tyr  et  de  Si- 
don,  et  refit  les  murailles  d'Acre,  qui  étaient  toutes 
ruinées,  en  élevant  de  tous  côtés  de  grandes  tours. 
Il  se  préparait  à  faire  de  plus  grandes  choses,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  la  reine  sa  mère  (1252),  qui 
lui  causa  une  extrême  douleur,  et  le  contraignit  de 
retourner  en  France. 

Comme  il  était  à  la  hauteur  de  l'île  de  Chypre, 
il  vint  un  coup  de  vent  si  furieux,  que  son  vaisseau 
en  fut  presque  submergé  :  et  il  allait  être  brisé  sur 
un  rocher,  s'il  n'eût  été  arrêté  sur  un  banc  de  sable, 
dont  on  eut  peine  à  le  retirer.  En  cet  état  il  apjji  la 
Joinville,  et  lui  dit  :  <<  Voyez  la  puissance  de  Dieu; 
»  un  seul  de  ses  quatre  vents  qu'il  a  lâché  contre 
»  nous  a  pensé  faire  périr  le  roi,  la  reine  de  France, 
»  et  presque  toute  la  maison  royale.  )>  Il  ajouta  que 
deâ  accidents  pareils  étaient  autant  d'avertisse- 
ments que  Dieu  donnait  aux  pécheurs,  afin  qu'ils 
se  corrigeassent,  et  que  lorsqu'ils  refusent  d'en 
profiter,  il  les  change  en  châtiments  rigoureux. 
C'est  ainsi  qu'il  tirait  du  profit,  et  pour  lui  et  pour 
les  autres  ,  de  tous  les  accidents  de  la  vie. 

Les  nautonniers  voulant  lui  faire  craindre  de 
passer  sur  ce  vaisseau,  parce  qu'il  était  fort  ébranlé, 
il  leur  demanda  ce  qu'ils  feraient  s'ils  avaient  à  pas- 
ser des  marchandises  :  «  Nous  les  passerions  sans 
»  doute,  répondirent-ils;  mais  on  n'oserait  liasar- 
»  dcr  une  vie  si  précieuse.  »  Alors  il  dit  qu'il  y 
avait  six  cents  hommes  dans  le  vaisseau  qui  ai- 
maient autant  leur  vie  qu'il  faisait  la  sienne  :  et 
qu'il  leur  ôterait  tout  moyen  de  retourner  en 
France,  s'il  abandonnait  ce  vaisseau.  Ainsi,  ne 
trouvant  pas  digne  de  lui  de  laisser  à  l'abandon 
tant  de  ses  fidèles  serviteurs ,  il  continua  son 
voyage  sur  le  même  vaisseau  sans  s'étonner,  et 
arriva  heureusement  en  France. 

Lorsqu'il  eut  abordé  à  Roanne  (1234),  un  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-François  lui  fit  un  excel- 
lent sermon  sur  la  justice,  disant  qu'elle  était  l'ap- 
pui des  Etats,  que  les  royaumes  tant  des  chrétiens 
que  des  infidèles  ne  périssaient  que  faute  de  la  bien 
rendre ,  et  que  les  princes  y  étaient  obligés  par- 
dessus tous  les  autres  hommes,  puisque  Dieu  leur 
avait  confié  le  genre  humain ,  qui  lui  est  si  cher, 
pour  le  gouverner  et  le  conserver  en  son  nom.  Le 
roi  fut  tellement  touché  de  ce  sermon,  qu'il  voulait 
retenir  auprès  de  lui  celui  qui  lui  avait  donné  des 
instructions  si  salutaires.  Mais  ce  saint  religieux, 
loin  de  vouloir  suivre  la  Cour,  répondit  d'une  ma- 
nière grave  et  sérieuse,  que  la  retraite  était  son 
partage,  et  même  qu'il  craignait  beaucoup  pour  le 
salut  des  religieux  qu'il  voyait  autour  du  saint  roi. 

Quoique  ce  prince  fût  assez  porté  de  lui-même  _ 
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il  faire  justice  ,  cette  prédication  l'y  excita  encore 
davantage.  Comme  il  voyait  que  ses  sujets  ai- 
maient mieux  souvent  quitter  le  royaume,  et  aban- 
donner leurs  biens ,  que  d'être  persécutés  comme 
ils  étaient  par  ses  officiers ,  il  les  soulagea  avec 
un  succès  si  heureux,  que  même  en  diminuant  les 
impôts  il  fit  doubler  son  revenu.  S'il  avait  du  bien 
d'autrui ,  il  était  exact  à  le  rendre  à  ceux  à  qui  il 
étail,  et  il  avait  soin  que  les  siens  fissent  de  même. 
Thibauld,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre, 
fils  de  cet  autre  Thibauld  dont  il  a  été  tant  parlé , 
et  gendre  du  roi ,  faisait  de  grandes  aumônes  aux 
Frères-Prêcheurs.  Louis  l'avertit  sérieusement  que 
s'il  avait  des  dettes  ou  du  bien  d'autrui ,  il  ne  crût 
pas  en  être  quitte  par  ces  pieuses  libéralités,  et 
que  Dieu  n'agréait  pas  les  aumônes  qui  se  faisaient 
de  rapines. 

Il  revint  de  la  Terre  sainte  si  dégoûté  des  plai- 
sirs, qu'il  n'en  était  plus  touché.  On  ne  l'a  jamais 
vu  se  plaindre  des  viandes  qu'on  lui  servait,  quel- 
que mal  apprêtées  qu'elles  fussent.  Il  pratiquait 
de  grandes  austérités ,  et  portait  ordinairement  le 
cilice  ;  mais  il  n'en  était  pas  pour  cela  plus  triste  , 
ni  d'un  accès  plus  difficile  ;  et  quoiqu'il  tirât  de 
grands  avantages  de  ces  mortifications ,  ce  n'était 
pas  là  qu'il  mettait  la  perfection  chrétienne,  sa- 
chant bien  que  la  charité  et  la  justice  enferment 
les  devoirs  essentiels  de  la  religion. 

Il  était  toujours  habillé  fort  simplement,  et  allé- 
guait à  ceux  qui  l'en  blâmaient,  l'exemple  du  roi 
son  père,  et  du  roi  son  grand-père.  Quoiqu'il  fiit 
d'une  grande  simplicité  dans  sa  parure  ordinaire , 
cependant  dans  les  parlements  ou  assemblées  des 
grands  de  la  nation,  et  dans  les  cérémonies,  il  pa- 
raissait avec  plus  de  hauteur  et  de  magnificence 
que  les  rois  ses  prédécesseurs.  L'état  de  sa  maison 
étail  magnifique ,  et  il  était  fort  libéral  envers  ses 
officiers  ;  mais  il  l'était  principalement  envers  les 
pauvres ,  et  demandait  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
ses  grandes  aumônes,  s'il  ne  valait  pas  mieux  em- 
ployer son  argent  au  soulagement  des  misérables, 
qu'à  la  vanité.  Outre  les  aumônes  qu'il  faisait  avec 
tant  de  libéralité,  il  tenait  encore  tous  les  joiu-s 
derrière  sa  table  une  autre  table  destinée  aux  pau- 
vres ,  qu'il  servait  souvent  en  personne ,  croyant 
honorer  en  eux  Jésus-Christ. 

On  peut  juger  de  son  zèle  à  étendre  le  culte  de 
Dieu  par  les  belles  lois  qu'il  a  faites  pour  la  piété; 
par  les  châtiments  rigoureux  qu'il  faisait  des  im- 
pies et  des  blasphémateurs  ,  à  qui  il  faisait  percer 
la  langue;  et  enfin  par  les  églises,  parles  hôpi- 
taux ,  et  par  les  communautés  d'hommes  et  de 
femmes  consacrées  à  Dieu,  qu'il  a  magnifiquement 
fondées.  Il  ne  faut  point  oublier  la  célèbre  maison 
de  Sorbonne,  que  Robert  Sorbon ,  son  confesseur, 
bâtit  avec  l'approbation  et  la  faveur  du  saint  roi 
(12o4). 

Les  seigneurs  de  son  royaume  se  ruinant  sou- 
vent les  uns  les  autres  par  de  cruelles  guerres,  ses 
ministres  lui  conseillaient  de  les  laisser  faire,  parce 
qu'après  il  en  serait  plutôt  le  maître,  soit  pour  les 
accorder,  soit  pour  les  assujettir.  Mais  il  répondit 
que  Jésus-Christ  avait  dit  :  Bienheureux  les  paci- 
fiques,  parce  qu'ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu; 
qu'au  reste  s'il  (entretenait  malicieusement  les  que- 
relles, il  soulèverait  à  la  fin  tout  le  monde  contre 


lui,  et  ne  ferait  pas  le  devoir  d'un  bon  roi.  En 
effet ,  en  pacifiant  les  troubles ,  en  réconciliant  les 
esprits,  il  s'acquérait  tous  les  seigneurs,  et  se 
donnait  tant  d'autorité,  que  non -seulement  les 
princes  qui  étaient  ses  sujets,  mais  encore  ses  voi- 
sins, entre  autres  le  duc  de  Lorraine,  soumettaient 
leurs  différends  à  son  jugement  (1269). 

Cet  amour  de  la  paix  le  porta  à  s'accorder  avec 
le  roi  d'Angleterre.  Les  conditions  de  cette  paix 
furent,  qu'outre  l'Aquitaine  que  Henri  avait  déjà, 
Louis  lui  rendrait,  entre  autres  provinces  que  son 
grand-père  avait  confisquées  sur  les  rois  d'Angle- 
terre, le  Périgord,  le  Quercy,  et  le  Limousin,  sauf 
l'hommage  à  la  couronne  de  France  ;  et  que  le  roi 
d'Angleterre  de  son  côté,  abandonnerait  ses  pré- 
tentions sur  la  Normandie,  le  Poitou,  l'Anjou,  le 
Maine  et  la  Touraine.  Ainsi  le  royaume  fut  en 
paix,  et  de  très-grandes  provinces  peu  soumises  à 
la  France,  et  presque  toutes  affectionnées  aux  An- 
glais, furent  unies  toujours  à  la  couronne ,  par  un 
traité  solennel. 

Louis,  après  avoir  donné  aux  affaires  de  son 
royaume,  et  en  avoir  laissé  la  régence  à  Matthieu, 
abbé  de  Saint-Denis,  et  à  Simon,  comte  de  Neelle, 
résolut  de  passer  en  Afrique  avec  une  armée  de 
soixante  mille  hommes.  Il  crut  qu'il  était  plus  sûr 
de  se  rendre  maître  de  cette  côte ,  et  ensuite  de 
l'Egypte ,  que  d'entrer  d'abord  dans  la  Palestine  ; 
il  M  encore  porté  à  cette  entreprise ,  parce  que 
Charles  d'Anjou ,  son  frère ,  avait  été  fait  roi  de 
Sicile,  d'où  il  pouvait  avoir  facilement  du  secours. 

Aussitôt  qu'il  eut  mis  son  armée  à  terre  (1270), 
il  assiégea  et  emporta  d'abord  Carthage  avec  son 
château.  Il  fut  cinq  semaines  devant  Tunis  ,  sans 
avancer  beaucoup.  La  dyssenterie  se  mit  dans  son 
armée  avec  une  fièvre  pestilente ,  dont  il  fut  lui- 
même  attaqué.  Il  se  fit  mettre  sur  un  lit  couvert 
de  cendres  comme  un  pécheur,  pour  recevoir  les 
sacrements.  Prêt  à  mourir,  il  répondait  à  tous  les 
versets ,  et  faisait  ses  prières  avec  une  foi  et  une 
ferveur  dont  tous  les  assistants  étaient  touchés. 
Enfin  ayant  appelé  Philippe  son  fils  aîné,  et  l'ayant 
exhorté  à  la  crainte  de  Dieu  et  à  la  justice,  et  de 
vive  voix  et  par  écrit  d'une  manière  admirable  ,  il 
rendit  à  Dieu  tranquillement  son  âme  bienheu- 
reuse. 

Ainsi  mourut  le  prince  le  plus  saint  et  le  plus 
juste  qui  jamais  ait  porté  la  couronne ,  dont  la 
foi  était  si  grande,  qu'on  aurait  cru  qu'il  voyait 
plutôt  les  mystères  divins  qu'il  ne  les  croyait. 
Aussi  lui  entendait-on  souvent  louer  la  parole  qu'a- 
vait prononcée  Simon ,  comte  de  Montfort ,  lors- 
qu'invité  par  les  siens  à  venir  voir  Jésus-Christ, 
qui  avait  paru  dans  la  sainte  hostie  sous  la  figure 
d'un  enfant  :  «  Allez-y,  dit-il ,  vous  qui  ne  croyez 
»  pas.  Pour  moi ,  jer  crois ,  sans  voir,  ce  que  Dieu 
»  a  dit  :  c'est  l'avantage  que  nous  avons  par-des- 
»  sus  les  anges;  s'ils  croient  ce  qu'ils  voient,  nous 
»  croyons  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  »  Il  rappor- 
tait souvent  cette  parole ,  et  l'avait  fortement  gra- 
vée dans  son  cœur.  Jamais  il  ne  commençait  une 
action  ou  un  discours ,  sans  avoir  auparavant  invo- 
qué le  nom  de  Dieu.  Il  avait  appris  cette  leçon  de 
la  reine  Blanche  sa  mère ,  et  l'avait  soigneusement 
retenue. 

Il  faisait  aussi  tous  ses  efforts  pour  inspirer  à 
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SCS  enfants  les  mêmes  sentiments  de  piété.  Tous 
les  soirs  il  les  appelait  pour  leur  apprendre  la 
crainte  de  Dieu ,  et  leur  racontait  les  châtiments 
que  l'orgueil ,  l'avarice  et  la  débauche  des  princes 
attiraient  sur  eux  et  sur  leurs  peuples.  Dans  une 
maladie  qu'il  eut,  il  fit  venir  Louis  son  fils  aîné, 
qui  mourut  dans  la  suite  avant  lui.  U  l'exhorta  à 
se  faire  aimer  de  ses  peuples ,  à  rendre  bonne  jus- 
tice ,  à  protéger  les  malheureux  et  les  oppressés , 
et  lui  dit  que  s'il  négligeait  ses  avis,  il  aimerait 
mieux  que  son  royaume  fût  gouverné  par  un 
étranger  que  par  lui. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  mémorable  que  les  pré- 
ceptes qu'il  donna  à  Philippe ,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur. 11  les  avait  dès  longtemps  médités  et  rédi- 
gés par  écrit;  mais  sentant  approcher  sa  dernière 
heure ,  il  le  fit  venir  pour  les  lui  donner  et  pour 
lui  en  recommander  la  pratique  avec  toute  l'auto- 
rité paternelle. 

11  l'avertit  avant  toutes  choses  de  s'appliquer 
à  aimer  Dieu  ;  d'éviter  soigneusement  tout  ce  qui 
peut  lui  déplaire ,  et  de  choisir  plutôt  la  mort  avec 
toutes  sortes  de  tourments ,  que  de  faire  un  péché 
mortel  :  il  ajouta  que  si  Dieu  lui  envoyait  quelque 
adversité ,  il  devait  la  souffrir  patiemment ,  et 
croire  qu'il  l'avait  méritée  ,  et  qu'elle  tournerait  à 
son  bien  ;  que  si  au  contraire  il  lui  envoyait  du 
bonheur,  il  fallait  l'en  remercier,  et  prendre  bien 
garde  d'en  devenir  plus  méchant ,  ou  par  orgueil , 
ou  par  quelque  autre  vice ,  parce  qu'on  ne  doit  pas 
faire  la  guerre  à  Dieu  par  ses  propres  dons.  Il  lui 
ordonna  ensuite  de  se  confesser  souvent,  et  de 
choisir  à  cet  effet  des  confesseurs  prudents  et  sa- 
ges, qui  sussent  lui  enseigner  ce  qu'il  devait  faire 
et  ce  qu'il  devait  éviter  :  il  lui  recommanda  de  se 
comporter  de  manière  que  ses  confesseurs  et  ses 
amis  pussent  sans  crainte  le  reprendre  de  ses 
fautes;  il  lui  enjoignit  ensuite  d'entendre  dévote- 
ment le  service  de  l'Eglise,  d'éviter  les  vaines 
distractions ,  et  de  prier  Dieu  de  bouche  et  de 
cœur,  en  pensant  saintement  à  lui,  particulière- 
ment à  la  messe ,  dans  le  temps  de  la  consécration. 
Il  lui  recommanda  aussi  d'être  doux  et  charitable 
envers  les  pauvres  ,  sensible  à  leurs  malheurs ,  et 
prêt  à  les  secourir  de  tout  son  pouvoir. 

A  l'égard  des  chagrins  inséparables  de  l'huma- 
nité, il  l'avertit  de  découvrir  promptement  à  son 
confesseur,  ou  à  quelque  homme  sage ,  les  peines 
qu'il  pourrait  ressentir;  qu'il  fallait  pour  cela  qu'il 
eût  toujours  auprès  de  sa  personne  des  gens  sages , 
soit  religieux  ou  séculiers  ;  qu'il  leur  parlât  sou- 
vent ,  et  qu'il  éloignât  de  lui  les  méchants  ;  qu'il 
écoutât  volontiers  les  discours  de  piété ,  et  en  par- 
ticulier et  en  public  ;  et  qu'il  se  recommandât 
souvent  aux  prières  des  personnes  pieuses  ;  qu'il 
aimât  tout  le  bien,  et  qu'il  haït  tout  le  mal  ;  qu'il 
ne  souffrît  pas  que  personne  fût  si  hardi,  que  de 
dire  en  sa  présence  quelque  parole  qui  pût  porter 
au  crime  ;  qu'il  ne  fût  point  médisant ,  et  ne  blessât 
la  réputation  de  personne,  ni  publiquement,  ni  en 
secret  ;  qu'il  ne  permît  point  qu'on  parlât  peu  res- 
pectueusement en  sa  présence ,  ou  de  Dieu ,  ou 
de  ses  saints ,  qu'il  rendît  grâces  à  Dieu  des  biens 
qu'il  recevrait  de  sa  bonté,  et  qu'il  méritât  par  là 
d'en  recevoir  davantage  ;  qu'il  fût  ferme  à  rendre 
la  justice ,  sans  tourner  ni  à  droite  ni  à  gauche , 


mais  toujours  selon  la  raison  et  le  droit  ;  qu'il 
soutînt  la  querelle  du  pauvre  contre  le  riche,  jus- 
qu'à ce  que  la  vérité  fût  découverte;  qu'il  fut  aussi 
toujours  porté  pour  ceux  qui  auraient  procès  con- 
tre lui,  jusqu'à  ce  que  la  vérité  fût  reconnue, 
parce  qu'ainsi  ses  conseillers  rendraient  plus  har- 
diment la  justice;  que  s'il  avait  du  bien  d'autrui 
qui  eût  été  usurpé  par  lui  ou  ses  officiers,  ou 
même  par  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  et 
que  cela  fût  bien  avéré  ,  il  le  rendît  sans  retarde- 
ment ;  que  si  la  chose  était  douteuse,  il  s'en  fît 
informer  soigneusement  par  des  personnes  sages  et 
de  probité  ;  qu'il  devait  mettre  tout  son  esprit  à 
faire  que  ses  sujets  vécussent  en  paix  sous  son  au- 
torité, sans  se  faire  tort  les  uns  aux  autres  ;  qu'il 
fût  loyal ,  libéral ,  et  ferme  en  parole  à  ses  servi- 
teurs, afin  qu'ils  le  craignissent  et  l'aimassent 
comme  leur  maître  ;  qu'il  maintînt  les  franchises 
et  les  libertés  dans  lesquelles  ses  ancêtres  avaient 
maintenu  les  villes  de  son  royaume  ;  qu'il  les  pro- 
tégeât et  favorisât,  parce  que  par  la  richesse  de 
ses  bonnes  villes ,  ses  ennemis  et  ses  barons  crain- 
draient de  lui  déplaire. 

Il  l'exhorta  ensuite  sérieusement  à  protéger  et 
favoriser  les  ecclésiastiques  ;  et  il  lui  raconta  sur 
cela  que  le  roi  Philippe,  son  aïeul,  averti  par  ses 
officiers ,  que  les  ecclésiastiques  entreprenaient  sur 
ses  droits,  et  les  diminuaient,  ce  bon  prince  avait 
répondu,  qu'à  la  vérité  il  le  croyait  ainsi,  mais 
que  quand  il  considérait  combien  il  était  obligé  à 
Dieu,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  faire  des  diffi- 
cultés à  son  Eglise.  Il  lui  apprenait,  par  cet 
exemple,  à  aimer,  les  ecclésiastiques,  à  conserver 
leurs  terres  ,  et  à  leur  faire  du  bien  ,  principalement 
ceux  par  qui  la  foi  est  prêchée  et  exaltée. 

11  l'avertit  encore  qu'il  donnât  les  bénéfices  avec 
bon  conseil,  et  à  des  personnes  capables,  qui 
n'eussent  aucun  bien  d'Eglise  ;  qu'il  se  gardât  de 
faire  la  guerre  sans  y  bien  penser,  principalement 
à  des  chrétiens,  et  que  s'il  y  était  obligé,  il  pré- 
servât de  tout  dommage  les  ecclésiastiques  et  ceux 
qui  n'auraient  fait  aucun  mal;  qu'il  apaisât,  le 
plus  tôt  qu'il  serait  possible,  les  guerres  et  les  dis- 
sensions entre  ses  sujets  ;  qu'il  prît  soin  d'avoir  de 
bons  juges;  qu'il  s'informât  souvent  de  leur  con- 
duite et  de  celle  de  ses  autres  officiers  ;  qu'il  tra- 
vaillât à  déraciner  les  crimes,  principalement  les 
jurements;  qu'il  exterminât  les  hérésies  de  tout 
son  pouvoir;  qu'il  fil  prendre  garde  que  la  dépense 
de  sa  maison  fût  raisonnable  et  réglée;  enfin  il  lui 
demanda  qu'il  fît  dire  des  messes  pour  son  âme 
après  sa  mort,  et  finit  en  lui  souhaitant  toutes  sortes 
de  bénédictions.  «  Dieu ,  dit-il ,  vous  fasse  la  grâce, 
»  mon  fils,  de  faire  sa  volonté  tous  les  jours,  en 
»  telle  sorte  qu'il  soit' honoré  par  votre  moyen, 
»  et  que  nous  puissions  être  avec  lui  après  cette 
»  vie,  et  le  louer  sans  fin.  » 

Voilà  ce  que  le  saint  roi  dit  et  laissa  eu  mou- 
rant, à  Philippe  son  successeur.  Ce  qu'il  écrivit  à 
sa  fille  Isabelle,  reine  de  Navarre,  n'est  pas  moins 
mémorable.  Voici  comme  il  parle  :  «  Ma  chère  fille, 
»  je  vous  conjure  d'aimer  Notre  Seigneur  de  tout 
»  votre  pouvoir;  car  sans  cela  on  ne  peut  avoir 
»  aucun  mérite  ;  nulle  chose  ne  peut  être  aimée  si 
"justement  :  c'est  le  Seigneur  à -qui  toute  créa- 
"  turc  peut  dire  :  Seigneur,  vous  êtes  mon  Dieu, 
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i  et  vonft  n'avez  que  faire  de  mes  biens;  c'est  le 
»  Seigneur  qui  a  envoyé  son  Fils  en  terre,  et  l'a 
»  livré  à  la  mort  pour  nous  délivrer  de  l'enfer.  Si 
»  vous  l'aimez,  ma  fille,  le  profil  en  sera  pour 
»  vous;  et  la  mesure  de  l'aimer,  c'est  de  l'aimer 
»  sans  mesure.  Il  a  bien  mérité  que  nous  l'aimas- 
»  sions  ;  car  il  nous  a  aimés  le  premier.  Je  voudrais 
»  que  vous  pussiez  comprendre  les  oeuvres  que  le 
»  Fils  de  Dieu  a  faites  pour  notre  rédemption.  Ma 
1)  fille,  ayez  grand  désir  de  savoir  comment  vous 
»  lui  pourrez  plaire  davantage,  et  mettez  votre 
»  soin  à  éviter  tout  ce  qui  lui  déplaît.  Mais  parti- 
»  culièrement  ne  commettez  jamais  aucun  péché 
»  mortel,  quand  même  vous  devriez  voir  tout  vo- 
"  tre  corps  mis  en  pièces,  et  qu'on  vous  devrait 
i'  arracher  la  vie  par  toutes  sortes  de  cruautés.  Pre- 
"  nez  plaisir  à  entendre  parler  de  Dieu  ,  tant  dans 
)i  les  sermons ,  que  dans  les  conversations  parti- 
»  culières  ;  évitez  les  entretiens  trop  familiers ,  si 
»  ce  n'est  avec  des  hommes  d'une  grande  vertu.  » 

11  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  ici  plusieurs 
choses  qu'il  ajoute,  parce  que  ce  senties  mêmes 
qu'il  a  recommandées  à  son  fils.  Mais  il  ne  faut 
point  omettre  la  fin  de  ce  discours  ,  dont  voici  les 
paroles  :  «  Obéissez  ,  ma  fille ,  à  votre  mari ,  à  vo- 
»  tre  père  et  à  votre  mère  dans  ce  qui  est  selon 
»  Dieu  ;  vous  le  devez  faire  ainsi ,  tant  pour  l'a- 
»  mour  d'eux,  que  pour  l'amour  de  Notre  Seigneur, 
»  qui  l'a  ainsi  ordonné.  Dans  ce  qui  est  contre  la 
»  gloire  de  Dieu,  vous  ne  devez  obéissance  à  per- 
»  sonne.  Tâchez,  ma  fille,  d'être  si  parfaite,  que 
')  ceux  qui  entendront  parler  de  vous ,  et  vous  ver- 
»  ront,  y  puissent  prendre  exemple.  Ne  soyez  pas 
)>  trop  curieuse  en  habits  et  en  parures  ;  mais  si 
»  vous  en  avez  trop ,  employez-les  en  aumônes  ; 
»  gardez-vous  aussi  d'avoir  un  soin  excessif  de  vo- 
»  tre  ajustement.  Ayez  toujours  en  vous  le  désir 
»  de  faire  la  volonté  de  Dieu ,  purement  pour  l'a- 
»  mour  de  lui,  quand  même  vous  n'attendriez  ni 
»  châtiment  ni  récompense.  » 

C'est  ainsi  que  ce  prince  instruisait  ses  en- 
fanls;  c'est  ainsi  qu'il  vivait  lui-même.  L'amour 
de  Dieu  animait  toutes  ses  actions ,  et  il  louait 
beaucoup  la  parole  d'une  femme  qu'on  avait  trou- 
vée dans  la  Terre  sainte ,  tenant  un  flambeau  al- 
lumé d'une  main,  et  un  vaisseau  plein  d'eau  de 
l'autre,  qui,  étant  interrogée  de  ce  qu'elle  en  vou- 
lait faire,  répondit  qu'elle  voulait  mettre  le  feu  au 
paradis  ,  et  éteindre  le  feu  de  l'enfer,  afin,  disait- 
elle,  que  dorénavant  les  hommes  servent  Dieu  par 
le  seul  amour. 

C'est  par  cet  amour  de  Dieu  que  ce  grand  roi 
fut  élevé  à  un  si  haut  point  de  sainteté ,  qu'il  mé- 
rita d'être  canonisé,  et  proposé  à  tous  les  princes 
comme  leur  modèle.  C'est  pour  cela  que  je  me 
suis  attaché  à  raconter  non-seulement  ses  actions, 
mais  encore  à  transcrire  les  préceptes  qu'il  a  lais- 
sés à  ses  enfants ,  qui  sont  le  plus  bel  héritage  de 
notre  maison,  et  que  nous  devons  estimer  plus 
précieuses  que  le  royaume  qu'il  a  transmis  à  sa 
postérité. 


LR^RE  SIXIEME. 


Philippe  III,  dit  le  Ilardi. 

Le  jour  que  mourut  saint  Louis  (i270),  Charles 
son  frère ,  roi  de  Sicile ,  était  venu  à  son  secours 
avec  une  grande  flotte.  Il  fut  fort  étonné  qu'on  ne 
donnât  dans  le  camp  aucune  marque  de  joie  à  son 
arrivée  ;  mais  il  apprit  bientôt  avec  beaucoup  de 
douleur  le  malheur  public,  et  l'extrême  désolation 
de  tous  les  Français. 

Quoique  la  ville  fût  si  pressée,  qu'elle  ne  pou- 
vait tenir  longtemps  ,  le  nouveau  roi  impatient  de 
venir  prendre  possession  de  son  royaume,  fit  une 
trêve  pour  dix  ans  avec  le  roi  de  Tunis,  à  condi- 
tion qu'il  paierait  les  frais  de  la  guerre;  qu'il  per- 
mettrait aux  chrétiens  qui  habitaient  à  Tunis  , 
d'exercer  et  de  prêcher  leur  religion  ;  qu'il  leur 
laisserait  le  commerce  libre  et  sans  impôts;  qu'il 
paierait  à  Charles,  à  cause  de  son  royaume  de  Si- 
cile le  même  tribut  qu'il  avait  accoutumé  de  payer 
au  Pape ,  et  qu'il  relâcherait  tous  les  prisonniers 
sans  rançon.  \o\\k  les  conditions  que  Philippe  ac- 
corda au  roi  de  Tunis. 

Ce  prince  très-religieux ,  et  en  cela  grand  imi- 
tateur de  saint  Louis,  crut  avoir  pourvu  parce 
traité  au  bien  de  la  religion ,  et  avoir  mis  à  cou- 
vert l'honneur  de  la  France.  Après  il  se  mit  en 
mer  où  il  fut  si  cruellement  battu  de  la  tempête, 
qu'il  perdit  une  grande  quantité  de  ses  vaisseaux 
avec  toutes  les  richesses  qu'il  avait  apportées.  Sa 
flotte  fut  dispersée  çà  et  là,  et  la  reine  sa  femme 
qui  était  enceinte ,  tomba  de  cheval  à  Cosence  où 
elle  mourut.  Alphonse  son  oncle  mourut  à  Sienne. 
Jeanne,  femme  d'Alphonse,  fille  de  Raimond, 
comte  de  Toulouse,  ne  survécut  pas  longtemps  à 
son  mari  ;  et  Philippe  ,  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  en 
France  ,  prit  possession  du  comté  de  Toulouse 
(1271). 

En  ce  même  temps  Grégoire  X  tint  un  concile 
général  à  Lyon,  où  il  fut  résolu,  entre  autres  cho- 
ses, que  les  cardinaux  ne  sortiraient  point  du  con- 
clave ,  qu'ils  n'eussent  élu  le  Pape  ;  ce  qui  fut  ainsi 
ordonné,  parce  qu'ils  avaient  été  deux  ans  à  élire 
Grégoire  lui-même.  Les  princes  d'Allemagne  réso- 
lurent d'élire  toujours  pour  empereur  un  Allemand, 
et  ils  élurent  Rodolphe ,  comte  de  Habsbourg , 
en  Suisse.  C'est  de  lui  qu'est  venue  la  maison 
d'Autriche,  et  il  fut  le  premier  empereur  de  cette 
maison.  On  raconte  de  lui  cette  action  d'une  mémo- 
rable piété ,  qu'étant  à  cheval  à  la  chasse ,  il  ren- 
contra un  prêtre  qui  portait  le  Saint- Sacrement 
pendant  la  pluie,  et  au  milieu  de  la  boue  à  la 
campagne  :  il  descendit  aussitôt,  et  ayant  fait 
monter  le  prêtre  sur  son  cheval,  il  accompagna  le 
Saint-Sacrement  à  pied  jusqu'à  l'église.  Le  prêtre 
touché  de  cette  action  lui  donna  mille  bénédictions, 
et  lui  prédit  que  Dieu  récompenserait  sa  dévotion. 
En  effet,  on  attribua  à  celle  pieuse  action  son  élé- 
vation à  l'empire ,  qui  depuis  a  été  souvent ,  et 
est  encore  à  présent  dans  sa  maison. 

A  l'égard  de  Philippe,  il  eut  de  grandes  guerres 
contre  l'Espagne  (1276),  dont  voici  le  sujet.  Henri 
le  Gras,  roi  de  Navarre,  mourut,  et  laissa  une  fille 
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au  berceau  nommée  Jeanne,  qu'il  mil  sous  la  lu- 
tcUc  de  sa  femme,  et  ordonna  qu'elle  fût  élevée 
auprès  du  roi  de  France;  mais  les  seigneurs  du 
pays  donnèrent  d'autres  tuteurs  à  la  petite  prin- 
cesse. Les  rois  de  Castille  et  d'Aragon  qui  avaient 
des  prétentions  sur  la  Navarre,  tâchèrent  de  s'em- 
parer de  la  fille  cîl  du  royaume.  Ce  qui  obligea 
Philippe  d'y  envoyer  Euslache  de  Beaumarchais 
qui  lui  soumit  toute  la  Navarre. 

Il  arriva  encore  une  autre  querelle  entre  la 
France  et  la  Castille.  Ferdinand ,  prince  de  Cas- 
tille, étant  mort ,  Sanche,  son  frère,  se  porta  pour 
héritier  de  la  couronne ,  quoique  Ferdinand  eût 
laissé  deux  fils  de  Blanche,  fille  de  saint  Louis,  et 
qu'il  fût  dit ,  par  le  contrat  de  mariage-  de  celte 
princesse,  que  ses  enfanls  succéderaient  à  la  cou- 
ronne, quand  même  Ferdinand  mourrait  avant 
son  père  Alphonse.  Comme  Sanche  persécutait 
Blanche,  et  qu'Alphonse  le  favorisait  ouvertement, 
jusqu'à  refuser  à  sa  belle-fille  les  choses  nécessaires 
pour  la  vie  ,  elle  fut  contrainte  de  se  réfugier  chez 
le  roi  son  frère.  Elle  trouva  la  Cour  fort  brouillée. 
Pierre  Desbrosses,  autrefois  barbier  de  saint  Louis, 
ayant  été  depuis  élevé  par  Philippe  à  une  puis- 
sance extraordinaire,  avait  entrepris  de  décrédilcr 
auprès  de  lui  la  reine  Marie  sa  femme,  afin  qu'il 
n'y  eût  plus  d'autorité  qui  fût  au-dessus  de  la 
sienne.  Pour  cela  il  lui  suscita  un  accusateur,  qui 
soutint  qu'elle  avait  fait  empoisonner  Louis ,  fils 
aîné  de  Philippe ,  qu'il  avait  eu  de  son  premier 
mariage  ,  et  qui  mourut  en  l'276. 

Le  duc  de  Brabant  envoya  un  chevalier  pour 
défendre  l'innocence  de  la  reine  sa  sœur,  par  un 
combat  singulier;  mais  l'accusateur  l'ayant  refusé, 
il  fut  pendu.  Philippe,  qui  était  faible  et  crédule, 
ne  laissa  pas  de  consulter  des  imposteurs,  qui,  par 
une  fausse  piété ,  s'étaient  mis  en  réputation  d'a- 
voir le  don  de  prophétie.  Il  envoya  même  l'évêque 
de  Baveux  à  une  Béguine  (c'était  une  espèce  de 
religieuse) ,  qu'on  tenait  instruite  par  révélation 
des  choses  les  plus  secrètes.  L'évêque,  qui  était 
allié  de  Pierre  Desbrosses ,  ne  voulut  jamais  rien 
dire  à  la  décharge  de  la  reine,  quoique  la  Béguine 
l'eût  justifiée;  mais  comme  il  ne  parlait  pas  fran- 
chement ,  le  roi  renvoya  un  autre  évêque ,  qui  lui 
rapporta  la  vérité  que  l'évêque  de  Baycux  lui  avait 
cachée.  Ce  rapport  rétablit  le  crédit  de  la  reine, 
et  diminua  celui  de  Pierre  Desbrosses  ,  parce 
que  Philippe  connut  que  son  minisire  agissait 
avec  artifice ,  et  s'entendait  avec  d'autres  pour  le 
tromper. 

11  envoya  ensuite  des  ambassadeurs  à  Alphonse, 
roi  de  Castille,  pour  l'obliger  de  faire  justice  à 
Blanche  et  à  ses  enfants.  Mais  n'ayant  pu  l'obte- 
nir, il  s'avança  jusqu'aux  Pyrénées,  avec  une  ar- 
mée si  puissante,  qu'elle  eût  accablé  toute  la  Cas- 
tille, si  Alphonse  n'eût  trouvé  moyen  de  l'amuser 
par  diverses  négociations,  pendant  lesquelles  il 
manqua  de  vivres ,  et  fut  obligé  de  s'en  retourner, 
sans  avoir  fait  autre  chose  que  d'affermir  le  pou- 
voir de  Beaumarchais  dans  la  Navarre.  Pierre  Des- 
brosses fut  soupçonné  d'avoir  été  d'intelligence 
avec  .\lphonse,  pour  faire  perdre  à  Philippe  l'oc- 
casion d'avancer  ses  affaires.  Un  Jacobin  apporta 
un  paquet  au  roi  où  il  y  avait  une  lettre  cachetée 
du  sceau  de  Desbrosses.  On  ne  dit  pas  ce  qu'elle 


contenait,  mais  après  que  le  roi  l'eut  lue.  Desbros- 
ses fut  arrêté  et  pendu. 

En  ce  même  temps ,  il  arriva  de  grands  mouve- 
ments en  Sicile,  dont  il  faut  ici  reprendre  les  cau- 
ses de  plus  haut,  et  dès  le  temps  de  saint  Louis. 
Frédéric  II,  empereur  et  roi  de  Sicile  (I2()3),  avait 
laissé  ce  royaume  à  son  fils  Conrad,  après  la  mort 
duquel  Mainfroi,  fils  bâtard  de  Frédéric,  l'avait 
usurpé,  abusant  du  bas  âge  de  Conradin  son  ne- 
veu,  fils  de  Conrad.  Urbain  IV,  ayant  résolu  de 
chasser  cet  usurpateur,  qui  l'incommodait,  lui  et 
toute  l'Italie,  crut  qu'il  lui  appartenait  de  disposer 
d'un  royaume  tenu  en  fief  du  Saint-Siège,  et  le 
donna  à  Charles,  duc  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis. 
Clément  IV,  son  successeur,  couronna  Charles  roi 
de  Sicile  (12tij)  à  Saint-Joan-de-Latran ,  lui  don- 
nant en  même  temps  la  qualité  de  sénateur  romain, 
de  vicaire  de  l'empire  en  Italie ,  et  de  protecteur 
de  la  paix. 

Mainfroi  se  prépara  à  se  défendre;  les  deux 
armées  ennemies  se  rencontrèrent  près  de  Béné- 
vent.  Il  se  donna  un  grand  combat  (1266),  où 
Mainfroi  abandonné  des  siens ,  fut  battu  et  tué. 
Ainsi  Charles  demeura  possesseur  des  deux  Si- 
ciles,  c'est-à-dire,  de  l'île  et  du  royaume  de 
Naples  ;  il  releva  les  Guelfes,  qui  était  le  parti  du 
Pape  en  Italie,  et  abattit  les  Gibelins,  qui  était 
celui  de  l'empereur.  La  guerre  pour  cela  ne  fut 
pas  finie  ;  le  jeune  Conradin ,  duc  de  Souabe,  vint 
avec  une  grande  armée  pour  reprendre  le  royaume 
de  son  père,  se  plaignant  que  Mainfroi  son  oncle 
le  lui  avait  enlevé  par  violence,  et  soutenant  que 
le  Pape  n'avait  pu  en  disposer  à  son  préjudice. 
Il  était  accompagné  de  Frédéric,  duc  d'Autriche, 
son  cousin. 

Aussitôt  que  Charles  eut  appris  que  ces  jeunes 
princes  étaient  entrés  en  Italie ,  il  alla  à  leur  ren- 
contre, et  les  combattit  dans  l'Abbruzze,  auprès 
du  lac  de  Cénalo.  Ils  ne  purent  résister  à  un  capi- 
taine si  expérimenté,  ni  à  ses  vieilles  troupes  si 
aguerries  (1269).  Les  princes  contraints  de  prendre 
la  fuite,  et  appréhendant  d'être  découverts,  se 
déguisèrent  en  palefreniers.  En  cet  état,  ils  arri- 
vèrent à  Asture  ,  ville  d'Italie ,  située  sur  le  bord 
de  la  mer.  Ils  traitèrent  avec  un  nautonnier  qui 
leur  promit  de  les  passer  à  Pise ,  ville  qui  leur 
était  affidée  ;  mais  lui  ayant  donné  une  bague  pour 
gage  de  son  paiement ,  il  soupçonna  que  c'étaient 
des  personnes  de  qualité,  et  il  en  donna  avis  au 
gouverneur,  qui  aussitôt  les  fit  arrêter.  On  ne  fut 
pas  longtemps  à  reconnaître  les  deux  princes. 
Charles  leur  fil  faire  leur  procès  sur  la  plainte  des 
communautés  ;  et  sans  respect  ni  pour  leur  nais- 
sance, ni  pour  leur  innocence,  ni  pour  leur  va- 
leur, il  les  fil  condamner  à  avoir  la  tête  tranchée. 

Pendant  qu'on  les  menait  au  supplice ,  leur  jeu- 
nesse ,  leur  innocence  et  leur  fermeté ,  liraient  les 
larmes  des  yeux  de  tous  les  spectateurs.  Frédéric 
fut  le  premier  exécuté.  Conradin  relevant  sa  tête 
la  porta  à  son  sein ,  et  adressant  la  parole  avec 
beaucoup  de  soupirs  à  ce  cher  parent  :  C'est  moi, 
dit-il ,  qui  voita  ai  causé  une  mort  si  malheureuse. 
Ensuite  protestant  qu'il  mourait  innocent,  et  qu'il 
avait  un  droit  légitime  sur  la  Sicile,  il  jeta  son 
gantelet  au  milieu  du  peuple  ,  ce  qui  était  en  ce 
temps  la  marque  ordinaire  du  défi  :  et- après  avoir 


ABREGE  DE  L'HISTOIRE   DE  FRANCE. 


39-; 


recommandé  son  âme  à  Dieu,  il  présenta  coura- 
geusement la  tète  au  bourreau.  Ce  gant  fut  relevé 
par  un  gentilhomme,  et  porté  à  Pierre,  roi  d'Ara- 
gon, héritier  de  Conradin.  Quant  à  Charles,  il  crut 
assez  expier  son  crime  eu  faisant  mourir  le  bour- 
reau qui  avait  coupé  la  tète  aux  deux  princes; 
mais  cela  servit  au  contraire  à  faire  voir  combien 
son  action  était  détestable  ,  puisqu'il  crut  qu'il  ne 
devait  pas  laisser  la  vie  à  celui  qui  n'avait  fait 
qu'exécuter  ses  ordres. 

Ce  prince ,  ayant  soumis  tous  ses  ennemis  dans 
la  Sicile ,  songea  aussi  à  se  rendre  maître  de  l'em- 
pire de  Conslantinople.  Il  avait  épousé  la  fdle  de 
Baudouin,  empereur  latin,  et  ainsi  étant  entré  dans 
ses  droits ,  il  faisait  fortement  la  guerre  à  Michel 
Paléologue,  empereur  grec.  Il  avait  encore  acheté 
le  titre  de  roi  de  Jérusalem,  de  Marie,  fille  de 
Jean  de  Brienne ,  qui  se  disait  héritière*  de  ce 
royaume,  et  il  avait  dessein  de  le  conquérir.  Ni- 
colas III ,  voyant  l'ambition  et  la  puissance  de  ce 
prince,  conçut  de  la  jalousie  contre  un  voisin  si 
formidable  (1278).  En  vain  Charles,  pour  diminuer 
les  défiances  du  Pape ,  quitta  les  titres  de  séna- 
teur romain  et  de  vicaire  de  l'empire  (1281) ,  Ni- 
colas persista  toujours  dans  le  dessein  de  le  per- 
dre ;  il  fut  confirmé  dans  sa  résolution ,  sur  ce  que 
Charles  avait  refusé  de  donner  une  de  ses  filles 
au  neveu  de  ce  ape,  jugeant  cette  alliance  indigne 
de  lui. 

Dans  cette  disposition  d'affaires ,  Jean ,  autre- 
fois seigneur  de  Prochite,  ennemi  de  Charles  et  de 
sa  maison,  homme  entreprenant  et  artificieux,  ré- 
solut de  faire  une  conjuration  contre  les  Français , 
sous  prétexte  de  leurs  violences  et  de  leurs  dé- 
bauches ;  et  ayant  découvert  son  dessein  aux  trois 
plus  grands  ennemis  de  Charles;  qui  étaient  le 
Pape,  Michel,  empereur  grec,  et  Pierre,  roi  d'A- 
ragon ,  il  les  trouva  très-disposés  à  y  entrer.  Par 
leur  crédit,  et  par  l'argent  que  l'empereur  grec 
fournissait  abondamment ,  il  avait  déjà  gagné  une 
infinité  de  personnes,  lorsque  le  pape  Nicolas  mou- 
rut. Mais  quoique  Martin  lY,  qu'on  avait  élu  à  sa 
place  (1282),  favorisât  le  roi  Charles,  duc  d'Anjou, 
la  partie  était  si  bien  faite  et  le  dessein  si  avancé  , 
qu'il  eut  son  effet.  Ainsi  le  propre  jour  de  Pâques, 
au  premier  coup  de  vêpres  ,  qui  était  le  signal 
qu'on  avait  donné  aux  conjurés ,  les  Français  fu- 
rent égorgés  à  Palerme  et  dans  toute  la  Sicile. 
Pour  les  reconnaître,  on  leur  faisait  prononcer  une 
certaine  parole  italienne;  et  s'ils  la  prononçaient 
avec  un  air  étranger  et  autrement  que  les  naturels 
du  pays,  on  les  massacrait  aussitôt,  sans  distinc- 
tion d'âge,  ni  de  condition,  ni  de  sexe. 

Durant  celte  sanglante  exécution,  Charles  était 
on  Toscane,  occupé  à  de  grands  préparatifs  contre 
l'empereur  d'Orient.  Quand  il  sut  ce  qui  s'était 
passé  en  Sicile ,  irrité  d'une  action  si  barbare  ,  il 
vint  avec  une  puissante  armée  pour  châtier  la  per- 
fidie des  Siciliens  ;  et  il  pressa  si  fort  Messine , 
qu'elle  allait  se  rendre ,  si  Pierre  d'Aragon  n'eût 
trouvé  moyen  de  l'amuser.  Ce  fom-be  lui  proposa 
de  terminer  toute  la  querelle  par  un  combat  entre 
eux  deux.  Charles,  qui  était  un  prince  vaillant, 
accepta  le  défi.  On  choisit  le  champ  du  combat  en 
Guyenne,  auprès  de  Bordeaux.  Pierre,  par  cet  ar- 
tifice, éloigna  l'armée  qui  pressait  si  vivement  la 


Sicile  ;  Charles  se  trouva  au  rendez-vous  au  jour 
donné  (1283);  mais  Pierre  n'y  étant  venu  que  le 
lendemain  ,  s'en  retourna  aussitôt,  et  dit  pour  ex- 
cuse que  son  ennemi  s'était  avancé  avec  une  puis- 
sante armée,  qui  l'avait  obligé  de  se  retirer.  Char- 
les, indigné  de  ce  qu'on  s'était  moqué  de  lui,  vint 
en  Proveuce,  d'où  il  partit  avec  une  grande  armée 
navale  pour  retourner  en  Sicile. 

Charles  le  Boiteux  son  fils  n'eut  pas  la  patience 
de  l'attendre,  et  donna  un  combat  (1281)  contre 
les  lieutenants  de  Pierre  d'Aragon ,  où  ce  jeune 
prince  fut  défait  et  pris ,  et  mené  ensuite  à  Pa- 
lerme ;  les  Siciliens  excitèrent  Constance ,  fille  de 
Mainfroi ,  et  femme  de  Pierre ,  à  venger  sur  ce 
jeune  prince  la  mort  de  Conradin  son  cousin.  Déjà 
il  était  condamné  à  mort ,  et  on  l'allait  exécuter, 
lorsque  Constance,  touchée  de  compassion,  lui  par- 
donna; cette  princesse  se  rendit  autant  recomman- 
dable  par  sa  clémence,  que  Charles  d'Anjou  s'était 
rendu  détestable  par  sa  cruauté.  Le  jeune  prince 
ne  fut  pas  délivré  pour  cela.  Il  demeura  quatre 
ans  en  prison,  et  n'en  fut  tiré  que  sous  le  règne 
de  Philippe  le  Bel ,  aux  conditions  que  nous  rap- 
porterons. Charles  d'Anjou  mourut  peu  après  la 
prison  de  son  fils,  et  laissa  pour  successeur  de  ses 
Etats  ce  malheureux  captif. 

Ce  fut  à  peu  près  en  ce  temp-là,  que  PhiUppe 
maria  Philippe  son  fils  aîné ,  qui  était  fort  jeune  , 
avec  Jeanne  ,  reine  de  Navarre  et  comtesse  de 
Champagne,  encore  plus  jeune  que  lui.  Il  leva  en 
même  temps  une  grande  armée ,  pour  mettre 
Charles  de  Valois  ,  son  second  fils  ,  en  possession 
du  royaume  d'Aragon,  que  le  pape  Martin  lui 
avait  donné  ,  après  avoir  excommunié  Pierre.  Il 
emporta  d'abord  ,  comme  en  passant,  le  comté  de 
Roussillon,  puis  entrant  dans  la  Catalogne  et  dans 
l'Aragon ,  il  prit  et  pilla  beaucoup  de  villes  et  de 
forteresses.  Il  s'attachaau  siège  de  Gironne  (1283), 
que  Pierre  tâchait  de  secourir  de  toutes  ses  forces, 
Raoul  de  Néelle ,  connétable  de  France ,  qui  com- 
mandait l'armée  de  Philippe ,  ayant  appris  que 
Pierre  s'était  mis  en  embuscade  avec  quinze  cents 
chevaux ,  et  deux  mille  hommes  de  pied  ,  et  ju- 
geant qu'un  homme  accoutumé  à  n'agir  que  par 
finesse  ,  ne  se  résoudrait  jamais  à  combattre  à  for- 
ces égales ,  s'avança  avec  trois  cents  chevaux ,  qui 
étaient  l'élite  de  la  noblesse  de  France. 

Les  Français  brûlant  du  désir  de  venger  leurs 
compatriotes  qui  avaient  été  massacrés  en  Sicile  , 
se  mêlèrent  avec  les  Aragonais  qui  avaient  plié 
dès  le  premier  choc  ;  mais  ayant  repris  cœur,  ils 
se  soutinrent  un  peu  jusqu'à  ce  qu'ils  virent  leur 
roi  blessé.  Ce  prince  ne  laissait  pas  d'animer  les 
siens  en  combattant  vaillamment  malgré  sa  bles- 
sure, et  nos  soldats  de  leur  côté  étaient  résolus 
de  mourir,  plutôt  que  de  ne  point  immoler  les 
Aragonais  aux  Français  indignement  massacrés  ; 
mais  enfin  la  mort  de  Pierre  assura  la  victoire  aux 
nôtres.  Le  gouverneur  de  Gironne ,  qui  jusqu'alors 
avait  fait  une  vigoureuse  défense ,  ayant  vu  son 
maître  mort,  se  rendit.  La  peste  s'étant  mise  aus- 
sitôt après  dans  notre  armée ,  et  y  faisant  d'étran- 
ges ravages,  Philippe  fut  contraint  de  se  retirer. 
Il  avait  renvoyé  la  flotte  étrangère  qu'il  tenait 
auparavant  à  sa  solde,  et  Roger,  amiral  d'Aragon, 
l'ayant  ramassée',  il  attaqua  nos  gens  dans  tous  les 
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ports  avec  ce  secours.  Les  soldats  les  chassaient  à 
coups  il'épée,  et  les  habitants  à  coups  de  pierres. 
Poussés  de  toutes  parts  ,  ils  se  retirèrent  auprès 
du  roi ,  et  environnèrent  sa  litière. 

Ce  ]jrince  quoique  malade  et  presque  mourant , 
no  laissait  pas  d'encourager  les  siens  de  geste  et 
de  parole.  Enfin  les  Aragonais  furent  repoussés, 
et  notre  armée  ayant  passé  les  monts  Pyrénées,  le 
roi  arriva  à  Perpignan,  oîi  il  mourut  (jueique 
temps  après.  Toutes  ses  conquêtes  furent  perdues, 
excepté  le  Roussillon  ,  qui  fut  laissé  à  Jacques,  roi 
de  Majorque,  à  qui  son  frère  Pierre  l'avait  en- 
levé :  aussi  ce  roi  de  Majorque  avail-il  été  le  con- 
ducteur des  Français  dans  cette  expédition.  Le 
règne  de  Philippe  fut  de  quinze  ans.  Ses  entrailles 
furent  enterrées  dans  l'église  de  .N'arhonne,  et  ses 
os  furent  rapportés  à  Saint-Deuis  le  3  décembre 
1283. 

Philippe  IV,  dit  le  Bel. 

Philippe  IV,  son  fils  aîné,  surnommé  le  Bel,  ra- 
mena l'armée,  et  se  fit  sacrer  à  Reims,  où  Jeanne, 
sa  femme,  reine  de  Navarre  .et  comtesse  de  Cham- 
pagne, fut  couronnée  avec  lui.  Il  tint  un  parlement 
au  commencement  de  son  règne,  où  Edouard  I, 
roi  d'Angleterre  ,  se  trouva  en  qualité  de  duc  d'A- 
quitaine. Il  demanda  plusieurs  choses,  tant  pour 
lui-même  que  pour  le  roi  d'Aragon  ,  au  fils  aîné 
duquel  il  avait  donné  sa  fille  en  mariage  ;  n'ayant 
pu  rien  obtenu',  il  alla  à  Bordeaux,  où  il  reçut  les 
ambassadeurs  des  rois  de  Castille ,  d'.\ragon  et  de 
Sicile.  Cela  donna  lieu  à  Philippe  de  croire  qu'il 
lui  voulait  faire  la  guerre;  mais  ce  n'était  pas  son 
dessein ,  il  ne  pensait  qu'à  traiter  de  l'accommo- 
dement de  Charles  le  Boiteux. 

Enfin  ce  jeune  prince ,  après  avoir  été  prison- 
nier quatre  ans,  fut  relâché  à  ces  conditions,  qu'il 
paierait  vingt  mille  livres  d'argent;  qu'il  ferait 
en  sorte  que  le  Pape  investirait  l'Aragonais 
du  royaume  de  Sicile  ;  et  que  Charles  de  Valois 
se  désisterait  des  prétentions  qu'il  avait  sur  le 
royaume  d'Aragon.  Quand  il  fut  en  liberté ,  il  ne 
se  crut  point  obligé  à  tenir  les  promesses  qu'on 
avait  extorquées  de  lui  pendant  sa  prison  ;  au  con- 
traire ,  il  se  fit  couronner  roi  de  Sicile  par  le  Pape, 
et  obligea  Charles  de  Valois,  son  cousin,  à  soute- 
nir ses  droits  contre  la  maison  d'Aragon. 

La  guerre  dura  longtemps;  mais  enfin,  après 
plusieurs  négociations,  Alphonse,  roi  d'.\ragon, 
étant  mort  sans  enfants,  la  paix  fut  faite  (1"291) 
avec  Jacques,  roi  de  Sicile,  son  frère,  à  condition 
que  la  France  lui  abandonnerait  l' Aragon,  et  qu'il 
laisserait  à  la  maison  d'Anjou  tout  le  royaume  de 
Sicile.  Jacques  tint  si  fidèlement  son  traité ,  que 
Frédéric,  son  frère,  s'étant  fait  élire  roi  parles 
Siciliens,  il  se  joignit  avec  Charles  le  Boiteux  pour 
le  réduire.  La  guerre  continua  quelque  temps;  par 
le  traité  qui  fut  fait  ensuite,  la  Sicile  de  deçà  le 
Phare  (c'est  le  royaume  de  Naples),  demeura  à 
Charles,  et  celle  de  delà  le  Phare,  c'est-à-dire  l'île, 
fut  laissée  à  Frédéric. 

Charles  le  Boiteux  mourut  fort  regretté  des  siens 
à  cause  de  sa  bonté  et  de  sa  justice.  Cbarles  Mar- 
tel, son  fils  aîné,  fut  roi  de  Hongrie,  à  cause  de 
Marie,  sa  mère,  sœur  de  Ladislas  IV,  et  héritière 
de  ce  royaume;  il  mourut  avant  son  père.  Après 


sa  mort  (1299),  son  fils  Charles  II,  appelé  vulgai- 
rement Carobert,  lui  avait  succédé  au  royaume  de 
Hongrie ,  et  son  grand-père  Charles  le  Boiteux 
étant  mort  aussi,  il  voulut  prendre  possession  de 
celui  de  Naples.  Robert  son  oncle,  troisième  fils 
de  Charles  le  Boiteux,  le  lui  disputa,  et  l'emporta 
contre  lui.  Par  cette  branche  d'Anjou ,  la  maison 
de  France  a  régné  longtemps  en  Hongrie  et  à 
Naples. 

J'ai  voulu  représenter  tout  de  suite  en  peu  de 
paroles  les  affaires  des  princes  d'.-Vnjou  et  de  la 
Sicile  ,  afin  de  raconter  sans  interruption  celles 
de  Philippe  le  Bel.  Il  eut  une  grande  guerre  (1293) 
contre  le  roi  d'.Angleterre,  dont  les  commence- 
ments furent  très-petits.  Deux  mariniers ,  dont 
l'un  était  normand  et  l'autre  anglais,  eurent  que- 
relle ensemble.  Chacun  d'eux  engagea  ceux  de  sa 
nation  dans  sa  querelle,  et  enfin  les  deux  rois  s'en 
mêlèrent.  A  l'occasion  de  cette  guerre,  on  mit  de 
nouveaux  impôts  qu'on  appela  subsides,  et  qui 
firent  beaucoup  crier  les  peuples. 

Raoul  de  Néelle  ,  connétable  de  France,  entra 
dans  la  Guyenne,  prit  plusieurs  places,  et  même 
Bordeaux.  Edouard,  pour  se  soutenir  contre  Phi- 
lippe, engagea  dans  son  parti  l'empereur  Adolphe, 
et  Gui  de  Dampierre,  comte  de  Flandre,  en  lui  fai- 
sant espérer  qu'il  marierait  le  prince  de  (jalles, 
son  fils  aîné,  à  la  fille  de  ce  comte.  L'empereur 
envoya  défier  Philippe  avec  hauteur;  mais  le  roi, 
pour  lui  marquer  le  mépris  qu'il  faisait  de  ses  me- 
naces, lui  envoya  pour  toute  réponse  un  papier 
blanc. 

A  l'égard  du  comte  de  Flandre,  Philippe  l'ayant 
invité  à  le  venir  trouver  à  Paris ,  il  le  fit  arrêter 
avec  sa  femme  et  sa  fille ,  il  renvoya  quelque  temps 
après  le  père  et  la  mère ,  et  garda  la  fille.  Comme 
Edouard  lui  suscitait  beaucoup  d'ennemis,  lui  aussi 
de  son  côté  souleva  contre  Edouard  ses  sujets  de 
Galles,  et  lui  mit  sur  les  bras  Jean  de  Bailleul, 
roi  d'Ecosse.  Quant  à  l'empereur,  Philippe  l'em- 
barrassa de  tant  d'affaires  en  Allemagne  qu'il  ne 
put  jamais  rien  entreprendre.  Quelques-uns  ajou- 
tent qu'il  l'apaisa  en  lui  faisant  donner  de  l'argent 
sous  main. 

Le  roi  d'Angleterre  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  mettre  ceux  de  Galles  à  la  raison;  il  défit  aussi 
le  roi  d'Ecosse  en  bataille  rangée,  et  l'ayant  fait 
prisonnier,  il  le  contraignit  de  lui  rendre  hommage 
de  son  royaume;  mais  il  ne  put  résister  aux  Fran- 
çais en  Guyenne,  ses  troupes  y  furent  toujours 
battues,  et  il  perdit  presque  toutes  ses  places,  en 
ayant  à  peine  sauvé  quelques-unes  des  plus  im- 
portantes, où  il  y  avait  bonne  garnison. 

Nos  affaires  n'allaient  pas  moins  heureusement 
en  Flandre  (1297).  Robert,  comte  d'Artois,  géné- 
ral de  l'armée  de  France,  prit  Lille,  et  défit  une 
armée  de  seize  mille  hommes.  Le  comte  de  Bar, 
sollicité  par  le  roi  d'Angleterre,  entra  dans  la 
Champagne.  La  reine  qui  avait  un  courage  héroï- 
que, marcha  en  personne  pour  défendre  son  pays. 
Le  comte  effrayé  lui  demanda  pardon,  et  se  rendit 
son  prisonnier,  .aussitôt  elle  envoya  ses  troupes 
en  Flandre,  au  roi  son  mari,  qui,  fortifié  de  ce  se- 
cours, prit  Furnes  et  Bruges.  Il  donna  ensuite  le 
commandement  des  troupes  qui  étaient  en  Flandre 
à  Charles  de  Valois  son  frère,  un  des  plus  renom- 
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mes  capitaines  de  son  temps,  qui  poussa  plus  loin 
les  conquêtes,  et  acheva  de  subjiigu(;r  tout  le  pays. 
Le  comte  se  retira  à  Gand,  n'ayant  plus  que  cette 
place,  où  Charles  le  pressa  si  fort,  qu'il  le  con- 
traignit de  se  remettre  entre  ses  mains,  lui  pro- 
mettant toutefois  de  faire  sa  paix  avec  Philippe; 
mais  il  n'en  put  rien  obtenir. 

La  Flandre  ne  denieura  pas  longtemps  soumise. 
Les  peuples  fatigués  des  mauvais  traitements  que 
leur  faisait  le  gouverneur  que  le  roi  leur  avait 
donné,  se  révoltèrent,  et  mirent  à  leur  tète  un 
boucher  et  un  tisserand  borgne  qu'ils  avaient  tiré 
de  prison.  Sous  de  tels  chefs,  ils  conjurèrent  con- 
tre les  Français  et  les  massacrèrent.  Pour  réduire 
ces  rebelles,  Philippe  leva  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  trouva 
moyen  de  rendre  un  si  grand  appareil  inutile ,  en 
disaut  à  sa  femme,  que  si  Philippe  son  frère  ha- 
sardait un  combat,  il  serait  trahi,  sans  toutefois 
lui  découvrir  par  qui.  Cet  avis  ayant  été  commu- 
niqué à  Philippe ,  ce  prince  entra  en  défiance  de 
tous  ses  chefs  ,  et  revint  sans  avoir  rien  fait. 

Charles  d'Artois  '  alla  ensuite  commander  en 
Flandre  (1302)  avec  Raoul  de  Néelle,  connétable 
de  France.  Les  Flamands  avaient  assiégé  Courtrai, 
et  s'étaient  comme  enterrés  dans  de  profonds  re- 
tranchements, résolus  de  se  bien  défendre.  Charles 
d'Artois  ne  laissa  pas  d^entreprendre  de  forcer  leur 
camp.  Raoul  de  Néelle  "s'y  opposait;  mais  Charles 
le  traitant  de  traître  et  de  làcîie,  marcha  aux  en- 
nemis avec  plus  d'emportement  que  de  prudence. 
Le  connétable  combattant  vaillamment  fut  tué. 
Charles  porta  aussi  la  peine  de  sa  témérité,  étant 
demeuré  sur  la  place  avec  douze  mille  Français. 
Les  rebelles  furent  bientôt  châtiés  par  l'heureux 
succès  de  la  bataille  de  Mons-en-Puelle,  où  les 
Français  remportèrent  une  victoire  complète  sur 
les  Flamands ,  qui  y  perdirent  vingt-cinq  mille 
hommes.  Leur  opiniâtreté  indomptable  ne  se  ren- 
dit point  pour  cela.  Le  roi  y  retourna  en  personne, 
et  fut  surpris  dans  son  camp;  mais  s'étant  mis 
aussitôt  à  la  lète  du  peu  de  monde  qui  était  autour 
de  lui ,  les  autres  se  rassemblèrent  de  tous  côtés  à 
son  quartier,  et  les  Flamands  furent  repoussés  avec 
grande  perte. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre ,  qui ,  pressé  par 
les  Français,  avait  d'abord  fait  une  trêve,  l'ayant 
renouvelée  et  prolongée  plusieurs  fois,  conclut  en- 
fin la  paix.  On  lui  rendit  les  places  qu'on  lui  avait 
prises  en  Guyenne;  il  abandonna  les  Flamands, 
i!t  remit  en  liberté  Jean  de  Railleul,  roi  d'Ecosse , 
que  ses  sujets  ne  voulurent  plus  reconnaître ,  le 
jugeant  indigne  de  régner,  comme  un  homme  qui 
avait  ]iloyé  le  genou  devant  le  roi  d'Angleterre,  et 
lui  avait  fait  hommage. 

Quant  aux  Flamands,  quoique  battus  en  tant  de 
rencontres  (1304),  ils  furent  si  opiniâtres,  qu'ils 
envoyèrent  prier  le  roi ,  ou  de  leur  donner  encore 
un  dernier  combat ,  ou  de  leur  accorder  la  paix , 
en  leur  conservant  leurs  privilèges.  Philippe  aima 
mieux  accepter  celte  dernière  condition,  que  de 
hasarder  une  bataille  contre  des  hommes  déses- 
pérés. Il  relâcha  le  comte  de  Flandre,  et  la  paix 

1.  Il  y  a  ii'i  une  erreur  de  nom.  Le  comte  (i'.\rtois  qui  jiérit  à  Courlrai , 
s'appclail  Rolierl,  deuxième  du  nom,  el  fUil  flis  de  Robert  I,  frère  de  saint 
l.iiiiis  ,  tui!  en  Egyiile.  Voyez  VArt  de  vivifier  les  dates,  et  les  autres  his- 
toriens (Eiiif.  de  Vers.). 


fut  faite  à  condition  que  les  places  qui  sont  au- 
deçà  de  la  Lys  demeureraient  aux  Français ,  avec 
Lille  et  Douai ,  en  attendant  que  le  comte  se  fût 
entièrement  accommodé  avec  Philippe,  et  que  les 
Flamands  lui  eussent  payé  huit  cent  mille  livres. 
Ce  fut  en  ce  temps  qu'éclatèrent  les  inimitiés  qui 
avaient  commencé  depuis  longtemps  entre  Roui- 
face  VIII  et  Philippe  le  Del. 

Comme  ce  Pape  parvint  au  pontificat  (129-4)  avec 
une  adresse  extraordinaire,  il  faut  ici  raconter  les 
commencements  de  son  élévation.  Il  était  cardinal 
sous  le  pape  saint  Pierre  Célestin  ;  on  le  tenait 
très-habile  dans  les  affaires,  et  autant  homme  de 
bien  que  savant.  Mais  son  ambition  ternissait  l'é- 
clat de  tant  de  belles  qualités,  et  comme  il  avait 
une  grande  réputation  ,  il  savait  bien  qu'on  le 
ferait  Pape,  si  Célestin  quittait  la  place.  Ce  bon 
Pape  était  plus  saint  qu'il  n'était  habile;  Eénédict 
Cajétan  l'aborde  (c'était  le  nom  du  cardinal),  il 
lui  représente  qu'il  n'avait  pas  les  qualités  néces- 
saires pour  soutenir  le  fardeau  des  affaires  ecclé- 
siastiques ,  et  qu'il  ferait  chose  plus  agréable  à 
Dieu  de  retourner  dans  sa  solitude  d'où  il  avait  été 
élevé  à  la  papauté.  Persuadé  par  ces  raisons,  il 
abdiqua  le  pontificat,  et  on  fit  Pape  le  cardinal, 
qui  prit  le  nom  de  Roniface.  Comme  il  s'était  élevé 
par  ambition  à  une  charge  si  haute  et  si  sainte ,  il 
en  faisait  les  fondions  avec  un  orgueil  extrême. 
Mais  si  ce  Pape  était  hautain,  Philippe  n'était  pas 
endurant.  C'est  ce  qui  fit  naître  entre  eux  de 
grandes  haines ,  dont  il  n'est  pas  aisé  de  marquer 
les  causes  déterminées  ;  il  arrivait  tous  les  jours 
des  choses  qui  aigrissaient  l'esprit  du  roi. 

Dans  le  temps  que  Philippe  avait,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  délivré  de  prison  le  comte  de 
Flandre ,  en  y  retenant  sa  fille ,  le  Pape ,  choisi 
pour  arbitre  par  les  deux  parties ,  ordonna  que  la 
fille  du  comte  lui  serait  rendue,  et  prononça  la 
sentence  avec  beaucoup  de  faste  en  plein  consis- 
toire. Le  roi  en  fut  offensé,  parce  qu'il  crut  que  le 
Pape  s'était  voulu  donner  de  l'autorité  et  de  la 
gloire,  au  préjudice  de  la  majesté  royale.  D'ail- 
leurs les  Sarrasins  profitant  de  nos  divisions , 
avaient  pris  Acre ,  c'est-à-dire ,  la  seule  place  im- 
portante qui  restait  aux  Latins  dans  la  Syrie.  Le 
Pape  fut  touché  ,  comme  il  devait ,  de  la  perte  de 
cette  ville ,  et  il  crut  qu'il  était  de  son  devoir  d'ex- 
citer les  chrétiens  à  la  reprendre.  Mais  par  sa 
fierté  [naturelle  il  le  fit  d'une  manière  trop  impé- 
rieuse. Il  ordonna  aux  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre qui  étaient  alors  en  guerre  (1296),  de  faire 
d'abord  une  trêve ,  et  ensuite  de  s'accorder,  pour 
tourner  leurs  armes  contre  les  ennemis  de  la  foi  ; 
il  ajouta  de  grandes  menaces  s'ils  n'obéissaient; 
ce  que  Philippe  trouva  très-mauvais,  parce  que, 
dans  les  affaires  politiques ,  le  Pape  doit  traiter 
avec  les  rois  par  voie  d'exhortation  et  de  conseil, 
et  non  pas  par  commandements  et  par  menaces. 

Le  Pape,  non  content  de  cela,  envoya  en  France 
Rernard  de  Saisset ,  évêque  de  Pamicrs,  qui,  pre- 
nant l'esprit  de  celui  qui  l'avait  envoyé ,  traitait 
Philippe  son  souverain,  d'une  manière  fort  hau- 
taine. Le  roi,  ayant  ouï  dire  que  cet  évoque  par- 
lait de  lui  en  termes  injurieux,  le  fit  arrêter  (1301). 
Le  Pape  convoqua  tous  les  évêques  de  France  à 
Rome ,  pour  résoudre  dans  un  concile  les  moyens 
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de  s'opposer  aux  entreprises  que  faisait  Philippe 
contre  l'autorité  ecclésiastique.  Le  roi  leur  défen- 
dit de  sortir  du  royaume,  et  défendit  aussi  d'en 
transporter  de  l'or  et  de  l'argent.  En  même  temps, 
à  la  prière  du  clergé,  il  remit  l'évêque  de  Pamiers 
entre  les  mais  de  l'archevêque  de  Narbonne ,  son 
métropolitain.  Le  clergé  et  la  noblesse  assemblés  , 
écrivirent  au  Pape ,  que  dans  le  temporel  ils  ne 
reconnaissaient  que  le  roi  pour  souverain.  Mais 
comme  on  se  lassait  d'avoir  querelle  avec  un 
Pape  (1303),  quelques-uns  soutinrent  que  Boniface 
ne  l'était  pas,  parce  qu'il  était  simoniaquc,  ma- 
gicien et  hérétique;  ce  qu'ils  s'offrirent  de  prouver 
devant  le  concile  général ,  et  le  roi  promit  d'en 
procurer  au  plus  tôt  la  convocation. 

Cependant  il  déclara  qu'il  appelait  au  Saint- 
Siège  ,  qu'il  prétendait  vacant ,  et  au  concile  uni- 
versel, do  tout  ce  que  le  Pape  avait  ordonné  ou 
ordonnerait  contre  lui.  Le  Pape,  qui  de  son  côté 
avait  déjà  excommunié  le  roi ,  préparait  de  plus 
grandes  choses;  il  songeait  à  publier  une  bulle  par 
laquelle  il  le  privait  de  son  royaume,  elle  donnait 
au  premier  occupant ,  ce  qu'il  espérait  faire  exé- 
cuter par  l'empereur  Albert  d'Autriche.  Mais  ce 
grand  dessein  fut  sans  effet;  car  s'étanl  retirée 
Anagni ,  qui  était  son  pays ,  et  où  il  croyait  être 
plus  en  sûreté  pendant  la  publication  de  sa  bulle , 
Guillaume  de  Nogaret ,  gentilhomme  français , 
joint  avec  les  Colonne  (c'étaient  des  seigneurs  ro- 
mains d'une  noblesse  fort  ancienne,  que  le  Pape 
avait  bannis  et  maltraités),  gagna  les  Anagniens 
par  argent ,  et  entra  dans  le  palais  du  Pape  avec 
les  soldats  que  lui  et  Sciarra  Colonne  avaient  ra- 
massés. 

Le  Pape  ayant  appris  cette  nouvelle ,  se  fit  re- 
vêtir de  ses  habits  pontificaux,  et  parut  avec  beau- 
coup de  constance  et  de  majesté.  D'abord  qu'il  vit 
Nogaret  :  «  Courage ,  dit-il  sacrilège  ;  frappe  le 
»  pontife  ,  suis  l'exemple  de  tes  ancêtres  les  Albi- 
»  geois  :  »  car  Nogaret  était  descendu  de  parents 
infectés  de  cette  hérésie.  Quoique  il  eût  résolu  de 
se  saisir  de  la  personne  du  Pape  pour  le  mener, 
disait-il ,  au  concile  général,  cependant  retenu  par 
sa  présence ,  et  par  le  respect  de  sa  dignité ,  il 
n'osa  pas  mettre  la  main  sur  lui ,  et  se  contenta  de 
le  faire  garder.  A  peine  s'était-il  retiré ,  que  les 
Anagniens  se  repentirent  de  leur  perfidie,  et  relâ- 
chèrent le  Pape ,  qui ,  étant  retourné  à  Rome  , 
mourut  trente  jours  après.  Benoît  XI  lui  succéda, 
et  ne  tint  le  siège  que  huit  mois.  Il  révoqua  quel- 
ques bulles  de  son  prédécesseur,  injurieuses  à 
Philippe. 

Bertrand  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  fut  élu 
à  sa  place,  et  prit  le  nom  de  Clément  V  (1305).  On 
le  croyait  ennemi  de  Philippe  ;  mais  ce  prince  le 
ménagea  si  bien,  qu'il  l'obligea  de  s'arrêter  en 
France.  Il  se  fit  couronner  à  Lyon,  et  tint  le  siège 
à  Avignon  ,  où  ses  successeurs  demeurèrent  fort 
longtemps,  ce  qui  causa  de  grands  maux  à  l'Eglise 
et  au  royaume.  Il  tint  un  concile  général  à  Vienne 
(1311),  où  le  roi  assista  à  la  droite  du  Pape,  mais 
sur  un  siège  plus  bas.  Clément  refusa  d'y  con- 
damner la  mémoire  de  Boniface  VIII ,  quelque 
instance  que  le  roi  lui  en  pût  faire;  il  cassa  seule- 
ment toutes  les  bulles  qu'il  avait  données  contre 
la  France  ,  et  ordonna  qu'on  ne  remuerait  jamais 


rien  contre  le  roi ,  pour  la  violence  faite  à  Boni- 
face  ,  et  Nogaret  se  contenta  do  l'absolution  qui 
lui  avait  été  donnée  ,  à  condition  qu'il  irait  à  la 
guerre  contre  les  infidèles. 

Dans  ce  même  concile,  à  la  poursuite  de  Phi- 
lippe, on  condamna  les  Templiers.  C'étaient  des 
chevaliers  de  noble  extraction ,  qui  faisaient  pro- 
fession de  faire  continuellement  la  guerre  contre 
les  infidèles,  et  la  faisaient  en  effet  avec  beaucoup 
de  valeur  et  de  succès.  On  les  accusait  de  crimes 
énormes,  qu'ils  avouèrent  à  la  torture,  et  qu'ils 
nièrent  au  supplice.  Cependant  on  les  brûlait  vifs 
à  petit  feu,  avec  une  cruauté  inouïe,  et  on  ne  sait 
s'il  n'y  eut  pas  plus  d'avarice  et  de  vengeance, 
que  de  justice  dans  cette  exécution  :  ce  qui  est 
constant,  c'est  que  ces  chevaliers,  par  trop  de  ri- 
chesses et  de  puissance,  étaient  devenus  extraor- 
dinairement  orgueilleux  et  dissolus.  Cet  ordre  fut 
éteint  par  l'autorité  du  concile  de  Vienne.  Leurs 
trésors  furent  confisqués  au  roi  ;  leurs  terres ,  et 
les  biens  qu'ils  avaient  en  fonds,  furent  donnés 
aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qu'on 
a  appelés  depuis  les  chevaliers  do  Malte.  Ceux-là, 
après  la  prise  d'Acre ,  se  retirèrent  premièrement 
en  Chypre,  et  ensuite  ayant  pris  sur  les  Turcs, 
Rhodes,  cette  île  célèbre,  ils  la  défendirent  vail- 
lamment contre  eux,  avec  le  secours  d'Amédée  V, 
duc  de  Savoie.  Cette  action  fut  de  grand  éclat,  car 
la  puissance  des  Turcs  commençait  en  ce  temps  à 
devenir  plus  redoutable  que  jamais.  Ce  fut  vers 
l'an  1300,  qu'Osman  ou  Olhoman,  leur  premier 
empereur,  ayant  fait  de  grandes  conquêtes,  établit 
le  siège  de  son  empire  à  Pruse ,  ville  de  Bithynie. 
De  là  est  sortie  cette  superbe  maison  olhoiuane, 
qui  étend  tous  les  jours  le  vaste  empire  qu'elle 
possède  en  Asie,  en  Afrique,  et  en  Europe. 

Un  peu  avant  le  concile  de  Vienne,  Louis,  fils 
aîné  de  Philippe,  fut  couronné  roi  de  Navarre  à 
Pampelune  ,  ce  royaume  lui  étant  échu  par  la 
mort  de  la  reine  Jeanne,  sa  mère,  décédée  le 
2  avril  de  l'année  1304.  Cette  princesse  fut  renom- 
mée par  sa  vertu,  et  tellement  favorable  aux  gens 
de  lettres,  qu'elle  fonda  dans  l'Université  de  Paris 
un  collège  célèbre,  qu'on  appelle  le  collège  de  Na- 
varre, d'où  il  est  sorti  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes illustres  en  toutes  sortes  de  sciences ,  et 
principalement  en  théologie.  Cet  exemple  doit 
porter  les  princes  à  aimer  et  à  protéger  les  lettres, 
puisque  même  on  voit  une  femme  prendre  tant  de 
soin  de  les  avancer. 

La  guerre  de  Flandre  se  renouvela  (1312), 
parce  que  le  comte  Robert  prétendait  qu'on  lui  de- 
vait rendre  Lille ,  Douai  et  Orchies ,  et  que  les  ha- 
bitants du  pays  refusaient  de  payer  les  sommes  à 
quoi  ils  s'étaient  engages  par  le  traité  de  paix.  Phi- 
lippe fil  des  levées  extraordinaires  d'hommes  et  d'ar- 
gent pour  cette  guerre.  Elles  furent  inutiles,  parce 
qu'Enguerrand  de  Marigny,  qui  avait  le  principal 
crédit  auprès  du  roi,  gagné  à  ce  que  l'on  dit  par 
argent,  le  fit  consentir  à  une  trêve.  Philippe  avait 
trois  fils  de  Jeanne  sa  femme,  Louis,  Philippe  et 
Charles.  Leurs  femmes  furent  accusées  d'adultère 
en  plein  parlement,  le  roi  y  séant.  Marguerite, 
femme  de  l'aîné,  et  Blanche,  femme  du  troisième, 
furent  convaincues;  on  les  enferma  dans  un  châ- 
teau, où  Marguerili'  mourut  quelque  temps  après. 
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Jeanne,  femme  du  second,  fut  renvoyée  de  l'accu- 
sation, ou  par  sa  propre  innocence,  ou  par  la 
bonté  ,  ou  par  la  prudence  de  son  mari.  Les  galants 
furent  écorchés  tout  vifs,  tramés  à  travers  les 
champs,  cl  enfin  décapités. 

Au  reste,  le  règne  de  Philippe  fut  plein  de  sédi- 
tions et  de  révoltes ,  parce  que  le  peuple  et  le  clergé 
furent  trop  chargés;  à  cause  aussi  qu'on  haussait 
et  Laissait  les  monnaies  à  conlre-temps,  et  même 
qu'on  les  fabriquait  de  bas  aloi ,  ce  qui  causait  de 
grandes  pertes  aux  particuliers  ,  et  ruinait  tout  le 
commerce.  Le  roi  alla  eu  personne  en  Languedoc 
et  en  Guyenne,  pour  apaiser  les  mouvements  de 
ces  provinces;  ce  qu'il  lit  en  caressant  la  noblesse 
et  en  traitant  doucement  les  villes. 

Les  révoltes  des  Parisiens  furent  poussées  plus 
loin  ;  car  ils  pillèrent  la  maison  d'Etienne  Bar- 
bette; trésorier  de  Philippe.  Ils  osèrent  bien  l'as- 
siéger lui-même  dans  sa  maison ,  et  l'environnè- 
rent avec  de  grands  cris.  Les  ministres  du  roi 
trouvèrent  moyen  d'apaiser  ces  mutins ,  et  après 
on  châtia  les  plus  coupables.  Philippe  réunit  à  la 
couronne  la  ville  de  Lyon,  et  érigea  en  1307  la 
seigneurie  de  cette  ville  ,  qui  n'était  qu'une  baro- 
nie  ,  en  comté ,  qu'il  laissa  avec  la  justice  à  l'arche- 
vêque et  au  chapitre  de  Saint-Jean.  C'est  là  l'origine 
du  titre  de  comtes  de  Lyon  que  prennent  les  cha- 
noines de  cette  Eglise.  Les  comtés  d'Angoulème  et 
de  la  Marche  lui  furent  aussi  cédés  par  Marie  de  Lu- 
signan  ;  et  il  érigea,  en  1297,  la  Bretagne  en 
duché-pairie.  On  a  cru  que  c'était  lui  qui  avait 
rendu  le  parlement  de  Paris  sédentaire,  l'ayant 
établi  dans  son  palais,  où  il  rend  encore  la  justice, 
quoique  quelques  autres  attribuent  cet  établisse- 
ment à  son  fils.  Il  fut  le  premier  qui  environna  de 
murs  le  palais,  et  qui  ajouta  des  bâtiments  au 
Louvre  ,  qui  a  depuis  été  rebâti  et  augmenté  par  ses 
successeurs  avec  tant  de  magnificence.  En  mourant 
(13Ui  il  recommanda  à  son  fils  de  ne  point  charger 
les  peuples  comme  il  avait  fait  lui-même.  Mais  ces 
avertissements ,  que  les  princes  donnent  souvent  à 
l'extrémité  de  la  vie,  ont  peu  d'effet,  parce  qu'ils 
ne  réparent  point  les  désordres  passés  ,  et  qu'ils  ne 
sont  plus  en  état  d'empêcher  les  maux  à  venir.  Il 
mourut  à  Fontainebleau  en  131-i. 

Louis  X ,  dit  Hutin. 

Quoique  Louis,  dit  Hutin  ,  c'est-à-dire  opiniâtre 
et  vaillant ,  eût  commencé  à  prendre  connaissance 
des  affaires  dès  le  vivant  de  son  père,  Charles  de 
Valois  son  oncle  avait  presque  l'autorité  tout  en- 
tière. Il  entreprit  d'abord  Enguerrand  de  Marigny, 
qu'il  avait  haï  dès  le  règne  précédent,  parce  que 
dans  un  grand  procès  survenu  entre  deux  familles 
très-considérables ,  il  avait  pris  parti  contre  ceux 
que  Charles  protégeait.  Il  commença  par  lui  faire 
rendre  compte  du  maniement  des  finances ,  et  lui 
demanda  devant  le  roi  ce  qu'étaient  devenues  ces 
grandes  sommes  d'argent  qu'on  avait  levées  sur  le 
peuple;  cl  il  lui  répondit  qu'il  lui  en  avait  donné  la 
meilleure  partie.  Charles  lui  ayant  dit  qu'il  avait 
menti ,  Enguerrand  eut  la  hardiesse  de  répondre 
que  c'était  lui-même. 

Celle  réponse  ayant  aigri  la  haine  de  Charles, 
Enguerrand  fut  arrêté  dans  sa  maison  à  Paris ,  et 
mis  en  prison  dans  le  château  du  Louvre,  dont  il 


était  gouverneur.  On  différa  le  jugement,  parce 
qu'on  n'avait  pas  de  quoi  le  convaincre.  Cepen- 
dant ,  on  trouva  chez  sa  femme  plusieurs  images  de 
cire  par  lesquelles  elle  prétendait,  sur  la  foi  des 
magiciens,  qu'elle  pourrait  faire  mourir  le  roi.  On 
la  prit  et  on  l'étrangla.  Enguerrand  fut  condamné 
au  même  supplice,  et  les  statues  qui  lui  avaient 
été  dressées  furent  abattues. 

Quelque  temps  après,  Charles  fui  attaqué  d'une 
grande  maladie,  qu'il  prit  pour  un  châlimentdece 
qu'il  avait  fait  mourir  Enguerrand  de  Marigny, 
soit  qu'il  le  crût  innocent,  soit  qu'il  sentît  qu'il 
qu'il  l'avait  poursuivi  plutôt  par  vengeance  que 
par  justice.  Ainsi  il  n'oublia  rien  pour  faire  satis- 
faction à  sa  mémoire.  En  ce  temps  la  trêve  de  Flan- 
dre étant  finie ,  pendant  que  le  comte  de  Hainaut 
ravageait  le  pays  situé  le  long  de  l'Escaut,  Louis 
attaqua  Courtrai.  Mais  les  pluies  continuelles  le 
contraignirent  de  lever  le  siège.  Après  ce  siège 
levé,  il  mourut  en  1319,  et  laissa  sa  femme  Clé- 
mence ,  grosse  environ  de  quatre  mois.  Il  avait  eu 
de  sa  première  femme ,  Marguerite  de  Bourgogne , 
une  fille  nommée  Jeanne ,  qui  fut  reine  de  Na- 
varre :  les  parents  maternels  de  celte  princesse  sou- 
tenaient que  la  France  devait  être  à  elle ,  si  la  reine 
accouchait  d'une  fille. 

Jean  I. 

En  attendant  les  couches  de  la  reine ,  Phi- 
lippe, frère  du  roi  défunt  fut  déclaré  régent  du 
royaume  (1316).  Clémence  au  bout  de  cinq  mois 
accoucha  d'un  fils  nommé  Jean ,  qui  ne  vécut  que 
huit  jours,  et  après  un  règne  si  court,  malgré  les 
prétentions  de  Jeanne,  Philippe  fut  reconnu  pour 
roi  par  le  commun  consentement  des  pairs  et  des 
seigneurs,  qui ,  selon  la  loi  salique  ,  et  la  coutume 
ancienne,  toujours  observée  depuis  Mérovée  ,  ju- 
gèrent que  les  femelles  n'étaient  pas  capables  de 
succéder. 

Philippe  V,  dit  le  Long. 

Philippe  ,  pour  apaiser  Eude ,  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  avait  appuyé  le  parti  de  Jeanne,  lui 
donna  en  1318,  sa  fille  en  mariage,  et  retint  le 
royaume  de  Navarre ,  dont  Jeanne  était  héritière. 
Enfin  ,  après  plusieurs  trêves ,  la  paix  de  Flandre 
fut  faite  par  l'entremise  du  Pape ,  à  condition  que 
les  Flamands  paieraient  au  roi  cent  mille  écus 
d'or,  en  vingt  paiements  égaux  :  Lille ,  Orchies , 
et  Douai  demeurèrent  entre  les  mains  des  Fran- 
çais ,  pour  sûreté  du  paiement.  En  ce  temps  les 
villes  de  Flandre  s'étaient  rendues  fort  puissantes, 
et  le  comte  y  avait  peu  d'autorité. 

Quelque  temps  après  (1320)  il  s'éleva  en  France 
une  grande  peste ,  et  la  corruption  était  si  univer- 
selle ,  qu'on  mourait  auprès  des  fontaines  aussitôt 
qu'on  avait  bu  de  leurs  eaux.  Les  Juifs  furent 
accusés  de  les  avoir  empoisonnées  ,  et  on  crut  trop 
facilement  ce  qui  se  disait  contre  une  nation 
odieuse ,  quoiqu'il  fût  avancé  sans  preuve.  Ils 
avaient  été  chassés  du  temps  de  Philippe  le  Bel, 
et  rappelés  pendant  le  règne  de  Louis  Hutin.  Sous 
Philippe  le  Long  on  les  fit  mourir  par  toutes  sortes 
de  supplices;  et  ils  en  furent  si  elfrayés  ,  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  qui  étaient  en  prison  se  résolurent 
à  se  tuer  les  uns  lus  autres.  Celui  qui  resta  le  der- 
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nier,  ayant  rompu  un  barreau  ,  atlacha  un  corduuu 
à  la  fenêtre  ,  où  ayant  passé  sa  tète  ,  il  se  laissait 
aller  pour  s'étrangler;  le  cordeau  ayant  manqué, 
il  tomba  dans  In  fossé  encore  vivant,  de  sorte 
qu'étant  repris,  il  fut  pendu.  Le  règne  de  Philippe 
fut  court;  il  mourut  sans  enfants  mâles  en  13-21  , 
et  quoiqu'il  laissât  plusieurs  lîUes,  le  royaume  ne 
fut  pas  disputé  à  Charles  le  Bel  son  frère ,  qui  prit 
aussi  le  titre  de  roi  de  Navarre. 

Charles  IV,  dit  le  Bel. 

Au  commencement  de  son  règne  (1322),  il 
épousa  Marie  de  Luxembourg ,  qui  ne  vécut  pas 
longtemps,  ayant  répudié  Blanche,  sa  première 
femme,  convaincue  d'adultère,  ainsi  qu'il  a  été 
dit.  Il  déclara  la  guerre  à  Edouard  II ,  roi  d'Angle- 
terre ,  parce  qu'il  voulut  protéger  son  sénéchal , 
qui  faisait  fortifier  un  château  sur  les  frontières  de 
Guyenne,  malgré  les  défenses  du  roi,  souverain 
seigneur  de  ce  pays.  Il  envoya  Charles  de  Valois 
en  Guyenne  (1323),  qui  la  prit  toute,  excepté  Bor- 
deaux, et  contraignit  le  gouverneur  d'abandonner 
presque  toute  la  province.  Isabelle  ,  reine  d'Angle- 
terre ,  et  sœur  de  Charles ,  vint  en  France  pour 
accommoder  l'affaire,  et  la  traita  si  adroitement, 
qu'elle  obtint  du  roi  son  frère  l'investiture  du  du- 
ché d'Aquitaine  pour  son  fds  ;  ainsi  elle  s'en  re- 
tourna avec  beaucoup  de  satisfaction.  Charles  de 
Valois  mourut,  après  avoir  fait  justifier  Enguer- 
rand  de  Marigny,  et  avoir  obtenu  son  corps  ,  qu'il 
fit  enterrer  honorablement. 

Cependant  les  affaires  se  brouillaient  étrange- 
ment en  Angleterre  (1326)  :  Hugues  Spencer  le 
jeune,  favori  du  roi  Edouard,  gouvernait  absolu- 
ment ce  prince;  et  son  père,  de  même  nom  que 
lui ,  avait  toute  l'autorité.  Il  persuada  au  roi  que 
les  seigneurs  voulaient  entreprendre  contre  sa  per- 
sonne ,  de  sorte  que  dans  un  seul  parlement ,  il  fit 
prendre  vingt-deux  barons ,  et  les  fit  tous  déca- 
piter sans  connaissance  de  cause.  Les  mêmes 
Spencer  semèrent  aussi  de  la  division  entre  le  roi 
et  la  reine,  ce  qui  obligea  Isabelle  de  se  réfugier 
auprès  de  Charles  son  lYère.  Au  commencement  il 
lui  promit  tout  ce  qu'elle  pourrait  désirer;  mais 
Spencer  répandit  tant  d'argent,  qu'il  gagna  ceux 
qui  avaient  le  plus  de  pouvoir  à  la  Cour,  et  fit  si 
bien  que  le  roi  défendit  à  tout  le  monde  de  secou- 
rir sa  sœur.  Chassée  de  France,  elle  passa  en  Hai- 
naut,  où  Jean,  frère  de  Guy,  comte  de  Hainaut, 
s'offrit  de  l'accompagner  en  Angleterre  avec  beau- 
coup de  noblesse.  Avec  ce  secours,  elle  repassa  la 
mer,  et  les  seigneurs  se  joignirent  à  elle. 

Le  roi  était  à  Bristol,  ville  très-considérable  par 
ses  fortifications,  par  sa  citadelle  et  par  son  port. 
Spencer  le  père  était  dans  la  ville  avec  le  comte 
d'Arondel.  Le  roi  et  Spencer  le  fils  s'étaient  ren- 
fermés dans  le  château.  La  reine  assiégea  la  ville, 
et  comme  les  habitants  demandèrent  à  capituler, 
elle  ne  les  voulut  recevoir  qu'à  condition  qu'ils  lui 
livreraient  Spencer.  Elle  lui  fit  faire  son  procès , 
et  ce  vieillard  décrépit,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  fut  décapité  à  la  porte  du  château,  en  pré- 
sence de  son  fils  et  du  roi  même.  Comme  ce  prince 
voulut  se  sauver  dans  un  esquif  avec  son  favori 
Spencer,  ils  furent  pris  tous  deux,  et  mis  entre 
les  mains  de  la  reine.  On  arracha  le  cœur  à  Spen- 


cer, ce  qui  est  en  Angleterre  le  supplice  ordinaire 
des  traîtres  ;  son  corps  fut  mis  en  quatre  quartiers  : 
le  parlement  fut  assemblé;  et  le  roi,  ayant  été 
accusé  de  plusieurs  crimes,  fut  déclaré  indigne 
de  régner.  On  l'enferma  dans  un  château ,  où  il 
était  servi  honorabh'ment,  mais  sans  avoir  aucune 
autorité.  On  mit  à  sa  place  son  fils  Edouard  III , 
qui  a  tourmenté  la  France  par  tant  de  guerres. 

Charles  cependant  continuait  à  gouverner  le 
royaume  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  vertu. 
De  son  temps  les  lois  et  les  lettres  florirenl  dans 
le  royaume.  Il  fit  exercer  la  justice  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  sévérité  ;  et  c'est  ce  qui  l'obligea 
â  faire  punir  un  allié  de  Jean  XXII ,  nommé  Jour- 
dain, seigneur  de  l'Ile,  en  Aquitaine,  parce  que 
lui  ayant  pardonné  beaucoup  de  fois ,  à  la  recom- 
mandation du  Pape,  il  retombait  toujours  dans  les 
mêmes  crimes  ;  mais  parmi  tant  de  bonnes  actions, 
il  fut  blâmé  de  ne  prendre  pas  assez  de  soin  de 
soulager  ses  sujets  ,  qui  étaient  chargés  d'impôts, 
et  de  ce  qu'ayant  empêché  une  imposition  que  le 
Pape  voulait  faire  sur  le  clergé  de  la  France,  il 
y  consentit  enfin,  à  condition  qu'il  en  aurait  sa 
part. 

Ce  prince  mourut  trop  tôt  (1328),  et  laissa  sa 
troisième  femme,  Jeanne  d'Evreux,  grosse  de 
quatre  ou  cinq  mois.  C'est  ainsi  que  finit  la  posté- 
rité de  Philippe  le  Bel,  elle  passa  comme  une 
ombre;  ses  trois  fils  qui  promettaient  une  nom- 
breuse famille,  se  succédèrent  l'un  à  l'autre  en 
moins  de  quatorze  ans ,  et  moururent  tous  sans 
laisser  d'enfants  mâles.  En  attendant  les  couches 
de  la  reine,  Philippe  de  Valois,  cousin-germain 
du  roi  défunt,  eut  la  régence,  du  consentemimt 
de  tous  les  pairs  et  barons  du  royaume,  qui  n'eu- 
rent aucun  égard  â  la  demande  qu'en  fit  Edouard 
III,  roi  d'Angleterre.  La  reine  étant  accouchée 
d'une  fille  le  V  avril  1328,  Edouard  prétendit  en- 
core que  le  royaume  lui  appartenait  du  côté  de  sa 
mère  Isabelle,  parce  qu'il  était  mâle,  et  le  plus 
proche  parent  du  défunt.  Les  pairs  et  les  seigneurs 
jugèrent  que  le  royaume  de  France  était  d'une  si 
grande  noblesse,  que  les  femmes  ne  pouvant  y 
avoir  de  droit,  ne  pouvaient  aussi  en  transmettre 
aucun  à  leurs  descendants.  Edouard  acquiesça  au 
jugement,  et  Philippe  fut  reconnu  roi. 


LIVRE  SEPTIEME. 


Philippe  VI,  (le  Valois. 

Philippe  rendit  le  royaume  de  Navarre  à  Jeanne 
(132S),  fils  de  Louis  Hutin,  qui  avait  épousé  Phi- 
lippe, comte  d'Evreux,  petit-fils  de  Philippe  111, 
et  il  commença  son  règne  par  une  action  aussi 
éclatante  que  juste.  Les  Flamands  s'étant  révoltés 
contre  leur  comte,  il  entreprit  de  les  mettre  à  la 
raison.  Il  leur  donna  une  bataille  à  Cassel,  où  il 
en  tua  douze  mille,  et  rétablit  l'autorité  du  comte. 
Elle  ne  se  soutint  pas  longtemps,  et  les  Flamands 
faisaient  tous  les  jours  de  nouveaux  désordres 
(1329).  Au  retour  de  cette  guerre,  Philiiipe  or- 
donna à  Edouard  de  lui  venir  rendre  hommage 
pour  la  Guyenne  et  les  autres  terres  qu'il  tenait  de 
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lui.  Il  était  alors  à  Amiens,  avec  les  rois  de  Bo- 
hême ,  de  Navarre  et  de  Majorque. 

Edouard  obéit  à  son  commandement,  et  fut 
étonné  de  voir  à  la  Cour  de  France  tant  de  ma- 
gnificence et  de  grandeur.  Il  fut  aussi  admiré  des 
rois,  à  cause  de  son  grand  esprit  et  de  son  grand 
cœur.  11  avait  fait,  peu  de  temps  auparavant,  une 
action  qui  le  rendait  fort  considéraîjle.  Roger  de 
Mortemer,  favori  de  la  reine  sa  mère,  gouvernait 
le  royaume  fort  paisiblement  avec  le  comte  Kent, 
oncle  du  roi.  La  jalousie  s'étant  mise  entre  eux, 
Roger,  aidé  par  la  reine,  et  de  concert  avec  elle, 
persuada  au  roi  que  le  comte  le  voulait  empoison- 
ner. Edouard ,  trop  crédule ,  et  accoutumé  à  défé- 
rer à  sa  mère  en  tout,  fit  mourir  son  oncle;  mais 
il  ne  fut  pas  longtemps  à  découvrir  la  fourberie  et 
la  méchanceté  de  Roger.  La  reine  avait  la  répu- 
tation de  n'être  pas  fort  chaste  ;  et  même  on  la 
soupçonnait  d'être  grosse  de  son  favori ,  qui  l'a- 
vait engagée  dans  ses  intérêts  par  une  liaison  si 
honteuse. 

Le  roi  ayant  découvert  ces  choses ,  irrité  contre 
ce  méchant,  qui  avait  fait  mourir  son  oncle,  cor- 
rompu sa  mère ,  souillé  la  maison  royale  en  tant 
de  manières ,  abusé  de  la  jeunesse  de  son  roi ,  et 
surpris  sa  facilité  par  tant  d'artifices ,  punit  ses 
crimes  par  une  mort  ignominieuse.  Pour  la  reine, 
il  la  fit  garder  dans  un  château  ,  avec  l'honneur 
qu'on  devait  à  sa  dignité ,  mais  sans  avoir  aucune 
part  aux  affaires;  et  il  commença  lui-même  à  les 
gouverner  avec  beaucoup  de  prudence. 

Philippe ,  après  avoir  reçu  son  hommage  en 
grande  magnificence,  alla  à  Avignon  pour  voir  le 
Pape ,  accompagné  des  rois  de  Bohême  et  de  Na- 
varre. Ils  y  trouvèrent  le  roi  d'Aragon,  et  tous 
ensemble  se  croisèrent  après  une  prédication  fort 
touchante ,  que  le  Pape  leur  fit  un  vendredi  saint. 
Philippe  engagea  dans  la  même  ligue,  les  rois  de 
Hongrie,  de  Sicile  et  de  Chypre,  avec  les  Véni- 
tiens. Il  avait  lui  seul  assez  de  vaisseaux  pour  por- 
ter quarante  mille  hommes  ,  et  depuis  Godefroi  de 
Bouillon,  jamais  la  chrétienté  n'avait  été  si  puis- 
samment armée,  ni  n'avait  fait  de  si  grands  ap- 
prêts contre  les  infidèles;  mais  l'ambition  d'E- 
douard, et  les  guerres  d'Angleterre  rendirent 
inutile  un  si  grand  dessein. 

Nous  entrons  dans  les  temps  les  plus  périlleux 
de  la  monarchie ,  oii  la  France  pensa  être  renver- 
sée par  les  Anglais,  qu'elle  avait  jusque-là  presque 
toujours  battus.  Maintenant  nous  les  allons  voir 
forcer  nos  places  ,  ravager  et  envahir  nos  provin- 
ces ,  défaire  plusieurs  armées  royales ,  tuer  nos 
chefs  les  plus  vaillants ,  prendre  même  des  rois 
prisonniers,  et  enfin  faire  couronner  un  de  leurs 
rois  dans  Paris  même.  Ensuite,  tout  d'un  coup, 
par  une  espèce  de  miracle ,  nous  les  verrons  chas- 
sés et  renfermés  dans  leur  île  (1331),  ayant  à  peine 
pu  conserver  une  seule  place  aans  toute  la  France. 
De  si  grands  mouvements  eurent,  comme  il  est 
ordinaire  ,  des  commencements  peu  considéra- 
bles. 

Robert  d'.\rtois  ,  à  qui  Philippe  avait  la  princi- 
pale obligation  de  son  élévation  à  la  couronne , 
prétendait  que  le  comté  d'.Artois  lui  appartenait, 
et  comme  il  manquait  de  preuves ,  il  fabriqua  de 
faux  actes  pour  établir  son  droit.  Pliilippe  avait 


agi  d'abord  par  les  voies  de  la  douceur  pour  ra- 
mener Robert,  qui,  ayant  été  cité  quatre  fois  de- 
vant la  cour  des  pairs,  refusa  de  comparaître  :  il  y 
fut  condamné  comme  il  le  méritait,  et  sortit  du 
royaume  en  faisant  des  menaces  contre  le  roi.  Sa 
femme ,  propre  sœur  du  roi ,  fut  arrêtée  avec  ses 
deux  enfants  ;  et  Robert ,  pour  se  venger,  passa 
en  Angleterre  ,  et  persuada  à  Edouard  de  déclarer 
la  guerre  à  Philippe. 

Ce  prince  ne  voulut  pas  s'engager  (1336)  à  une 
si  difficile  entreprise  sans  s'être  fortifié  par  de 
puissantes  alliances;  et  pour  cela  il  envoya  des 
ambassadeurs  dans  les  Pays-Bas ,  qui  se  faisaient 
respecter  par  la  magnificence  extraordinaire  avec 
laquelle  ils  vivaient.  Ils  attiraient  et  les  villes  et 
les  princes  dans  le  parti  d'Angleterre,  par  les 
grandes  libéralités  qu'ils  faisaient.  Edouard  vint 
lui-même  à  Anvers  pour  tâcher  de  gagner  le  duc 
de  Brabant,  et  les  autres  princes  de  l'empire.  Ils 
ne  voulurent  point  se  déclarer  que  l'empereur  n'y 
eût  consenti.  Mais  ils  donnèrent  à  Edouard  le 
moyen  de  l'engager  à  cette  guerre ,  qui  fut  de  lui 
représenter  qu'au  préjudice  des  traités  faits  entre 
les  empereurs  et  les  rois  de  France,  Philippe  avait 
acquis  plusieurs  châteaux  dans  l'empire  ,  et  même 
la  ville  de  Cambrai.  L'empereur  y  donna  les  mains, 
et  déclara  Edouard  vicaire  de  l'empire,  avec  ordre 
à  tous  les  princes  de  lui  obéir. 

Edouard  ayant  tenu  une  solennelle  assemblée 
(1337),  y  fit  ses  lettres  de  vicariat  en  grand  appa- 
reil, et  envoya  des  hérauts  déclarer  la  guerre  à 
Philippe,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  plusieurs 
princes  de  l'empire.  Il  assiégea  ensuite  Cambrai 
(1338),  qu'il  ne  put  prendre,  après  quoi  ayant 
passé  l'Escault,  il  entra  dans  le  royaume  de  France. 
Là  il  envoya  un  héraut  demander  à  Philippe  un 
jour  pour  combattre  ;  il  le  donna ,  et  déjà  les  deux 
armées  étaient  en  présence.  Philippe  avait  dans  la 
sienne  un  grand  nombre  de  princes ,  avec  toute  la 
noblesse  de  France.  Tous  étaient  prêts  à  combattre, 
et  le  roi  même  le  désirait  avec  ardeur;  mais  son 
conseil  jugea  qu'il  ne  fallait  pas  hasarder  tout  le 
royaume  contre  le  roi  d'Angleterre ,  qui  de  son 
côté  ne  hasardait  rien.  Ainsi  on  se  sépara  sans 
combattre  (1340),  quoique  le  roi  y  résistât  fort,  et 
se  fâchât  contre  ses  conseillers  ;  mais  les  armées 
navales  s'étant  rencontrées  à  la  hauteur  de  l'Ecluse, 
il  y  eut  un  furieux  combat. 

Les  Normands,  qui  composaient  la  flotte  fran- 
çaise ,  étaient  plus  forts  en  hommes  et  en  vais- 
seaux que  les  Anglais;  outre  cela  ils  avaient  l'a- 
vantage du  soleil  et  du  vent.  Les  Anglais  prirent 
un  grand  tour  pour  avoir  l'un  et  l'autre  à  dos. 
Alors  les  Normands  se  mirent  à  crier  que  les  en- 
nemis s'enfuyaient  et  qu'ils  n'osaient  les  attendre; 
mais  ils  furent  bien  étonnés  quand  ils  les  virent 
tout  d'un  coup  retomber  sur  eux.  On  se  jeta  de 
part  et  d'autre  une  infinité  de  traits  ;  les  vaisseaux 
s'accrochèrent,  et  on  en  vint  aux  mains  :  Edouard 
exhortait  les  siens  en  personne,  et  combattait  vail- 
lamment. Nos  vaisseaux  furent  pris  eu  partie,  en 
partie  coulés  à  fond  ,  et  presque  tous  les  Français 
noyés.  < 

Les  Anglais  perdirent  la  plus  grande  partie  de 
leur  noblesse  ;  le  roi  même  eut  la  cuisse  percée 
d'un  javelot,  et  vengea  sa  blessure  sur  le  général 
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de  l'armée  française,  qu'il  fit  pendre  à  un  mât.  il 
alla  ensuite  assiéger  Tournai  avec  six  vingt  mille 
hommes ,  dont  les  Flamands  faisaient  une  partie 
considérable.  Il  les  avait  gagnés  par  le  moyen  de 
Jacques  d'Artevelle,  leur  capitaine.  C'était  un  bras- 
seur de  bière,  factieux  et  entreprenant,  qui  ne 
trouvait  rien  de  difficile  ;  il  était  fin  et  de  bon  con- 
seil, aussi  hardi  dans  l'exécution,  qu'iiabile  à  ha- 
ranguer le  peuple.  Par  ces  moyens  il  sut  si  bien 
mener  les  Flamands,  qu'il  en  était  le  maître.  11 
avait  des  hommes  apostés  dans  toutes  les  villes, 
qui  exécutaient  tout  ce  qu'il  voulait,  et  tuaient  au 
premier  ordre  tous  ceux  qui  s'opposaient  à  ses 
desseins;  de  sorte  que  ses  ennemis  n'étaient  en 
sûreté  en  aucun  endroit  du  pays,  et  que  le  comte 
lui-même  osait  à  peine  paraître. 

Edouard  le  voyant  tout-puissant  en  Flandre, 
n'oublia  rien  pour  le  gagner.  Artevelle  y  consentit 
facilement,  parce  qu'il  cherchait  un  appui  à  sa 
domination,  dans  la  puissance  étrangère  contre  la 
puissance  légitime;  mais  comme  les  F^lamands  di- 
saient qu'ils  ne  pouvaient  se  déclarer  contre  le  roi 
de  France,  qui  était  leur  souverain,  et  à  qui  ils 
devaient  de  grandes  sommes  ,  Artevelle  proposa  à 
Edouard  de  se  déclarer  roi  de  France,  ce  qu'il  fit, 
et  ayant  donné  sa  quittance  en  cette  qualité,  les 
Flamands  s'en  contentèrent. 

Depuis  ce  temps-là  ils  furent  toujours  attachés 
aux  intérêts  d'Edouard;  mais  avec  tout  ce  secours 
le  siège  de  Tournai  n'avançait  pas,  quoique  la  ville 
fût  assez  pressée ,  y  ayant  dedans  beaucoup  de 
soldats  et  peu  de  vivres.  Cependant  le  roi  d'Ecosse 
voyant  le  roi  d'Angleterre  occupé  à  un  siège  si 
difficile,  sut  profiter  de  l'occasion,  et  reprit  les 
places  qu'Edouard  lui  avait  prises.  Philippe  alla 
avec  une  grande  armée  au  secours  de  Tournai , 
dont  le  siège  fut  enfin  levé  par  une  trêve ,  qui  fut 
ensuite  prolongée  jusqu'à  deux  ans,  pour  donner 
le  loisir  de  faire  la  paix. 

La  guerre  fut  recommencée  à  l'occasion  des 
affaires  de  Bretagne  (1341).  Jean  III,  duc  de  Bre- 
tagne, étant  mort  sans  enfants,  laissa  le  duché  à  sa 
nièce,  fille  de  son  second  frère  qui  était  mort  avant 
lui.  Il  l'avait  mariée  à  Charles  de  Biois ,  fils  d'une 
sœur  de  Philippe ,  afin  de  procurer  par  ce  moyen 
à  sa  nièce  la  protection  de  la  France.  Il  avait  un 
troisième  frère ,  sorti  d'un  autre  mariage,  c'était 
Jean,  comte  de  Montforl,  qui  soutenait  que  le  du- 
ché lui  appartenait,  au  préjudice  de  sa  nièce.  D'a- 
bord il  se  rendit  maître  de  Nantes  et  de  Rennes, 
dont  les  habitants  se  déclarèrent  pour  lui;  il  prit 
ensuite  Hennebon  et  Brest,  et  pour  s'assurer  d'un 
prolecteur,  il  rendit  hommage  du  duché  de  Bre- 
tagne au  roi  d'Angleterre.  Le  roi  ordonna  qu'il 
comparaîtrait  devant  la  cour  des  pairs.  Il  y  vint 
avec  un  nombreux  cortège  de  noblesse. 

Aussitôt  qu'il  se  fut  présenté  à  la  chambre  des 
pairs ,  le  roi  se  tourna  vers  lui ,  et  lui  demanda 
pourquoi  il  avait  envahi  le  duché  de  Bretagne 
sans  sa  permission,  et  pourquoi  il  en  avait  fait 
hommage  au  roi  d'Angleterre,  puisqu'il  savait  que 
ce  duché  relevait  de  la  couronne  de  France?  Il  ré- 
pondit, sans  s'étonner,  qu'il  n'avait  point  rendu 
cet  hommage,  cl  que  ses  ennemis  avaient  fait  de 
fau.x  rapports  au  roi  ;  mais  pour  ce  qui  regardait 
le  duché,  qu'il  lui  iipparlenait  légitimement,  parce 


qu'il  était  le  plus  proche  parent  màlc  du  défunt, 
étant  son  frère. 

Le  roi  lui  défendit  de  s'en  emparer  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  ouï  son  jugement,  et  lui  ordonna  de  de- 
meurer à  Paris  sans  en  sortir  ;  mais  comme  il  ap- 
préhendait qu'on  ne  l'arrêtât,  il  se  sauva  et  re- 
tourna en  Bretagne  malgré  les  défenses;  le  par- 
lement donna  son  arrêt,  et  adjugea  le  duché  à 
Charles  pour  deux  raisons  :  la  première ,  parce 
qu'il  avait  épousé  la  fille  de  l'aîné;  la  seconde, 
parce  que  Montfort  était  coupable,  tant  à  cause  de 
l'hommage  qu'il  avait  rendu  au  roi  d'Angleterre, 
qu'à  cause  qu'il  avait  désobéi  au  roi ,  se  retirant 
sans  son  congé.  Charles  partit  aussitôt  après  pour 
se  mettre  en  possession  du  duché.  Il  prit  Nantes, 
et  Jean  de  Montfort,  qui  était  dedans.  On  le  mit 
en  prison  dans  la  tour  du  Louvre,  d'oii  il  sortit  en 
13  i3,  après  avoir  juré  de  ne  prétendre  jamais  rien 
au  duché.  Cependant  il  passa  en  Angleterre  pour 
y  chercher  du  secours  ,  et  à  son  retour  il  mourut 
au  château  d'Hennebon. 

Sa  femme  ne  perdit  pas  courage  :  elle  animait 
ceux  de  Rennes,  avec  lesquels  elle  était,  leur  mon- 
trant un  petit  enfant  qu'elle  avait  nommé  Jean 
comme  son  père ,  et  leur  disant  :  «  Voilà  le  fils 
»  de  celui  à  qui  vous  étiez  si  fidèles  ;  voilà  votre 
»  prince  qui  vous  récompensera  ,  quand  il  sera 
»  grand,  du  service  que  vous  lui  aurez  rendu  dans 
»  son  enfance.  »  Elle  ajoutait,  qu'il  ne  fallait  point 
se  laisser  abattre  par  la  mort  d'un  homme,  mais 
regarder  l'honneur  et  la  fortune  de  l'Etat  qui  était 
immortelle. 

Toutes  ces  exhortations  n'empêchèrent  pas  qu'il 
ne  fallût  céder  à  la  force.  Charles  de  Blois  assiégea 
Rennes,  et  la  ville  fut  contrainte  de  se  rendre.  La 
comtesse  se  réfugia  à  Hennebon,  oii  elle  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivée,  qu'elle  y  fui  assiégée  par  le  comte. 
Cette  ville,  située  sur  la  rivière  de  Blavet,  était 
très-considérable  en  ce  temps,  parce  que  la  ville  de 
Blavet  qui  la  couvre  et  qui  est  à  l'embouchure  de 
la  rivière,  n'était  pas  encore.  La  comtesse,  se  fiant 
aux  fortifications  de  cette  place,  résolut  de  se  bien 
défendre.  Elle  montait  tous  les  jours  au  haut  d'une 
tour  d'où  elle  voyait  les  combattants  ;  elle  remar- 
quait ceux  qui  faisaient  bien,  et  les  encourageait 
d'en  haut.  Au  retour  du  combat  elle  leur  donnait 
des  récompenses,  les  embrassait  et  les  élevait  jus- 
qu'aux cieux  par  ses  louanges.  Ainsi  elle  animait 
tellement  tout  le  monde,  que  les  filles  et  les  fem- 
mes étaient  toujours  sur  les  murailles,  fournissant 
des  pierres  contre  les  ennemis. 

Elle  fil  quelque  chose  de  plus  surprenant  :  elle 
se  mil  à  la  tête  des  siens  qui  firent  une  vigoureuse 
sortie,  et  repoussèrent  les  Français;  mais  s'élanl 
avancée  un  peu  trop  loin,  elle  fut  coupée  de  telle 
sorte,  qu'elle  ne  put  plus  rentrer  dans  la  place. 
Ceux  de  dedans  furent  fort  en  peine  de  ce  qu'elle 
était  devenue  :  mais  quelques  jours  après,  à  la 
pointe  du  jour,  elle  vint  de  Brest  avec  un  renfort 
de  six  cents  chevaux,  enfonça  un  des  quartiers,  et 
entra  en  triomphe  dans  la  place,  au  bruit  des  trom- 
pettes, et  au  milieu  des  acclamations  de  tout  le 
peuple.  Ainsi  par  sa  valeur  elle  sauva  la  ville,  qui 
ne  put  être  forcée.  Elle  ne  se  conduisit  pas  moins 
vaillamment  à  la  fameuse  bataille  navale  de  Gre- 
ncscy,  oïl  les  historiens  remarquent  qu'avec  une 
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pesante  épée  elle  faisait  un  grand  carnage  de  ses 
ennemis;  mais  tout  d'un  coup,  comme  le  combat 
était  fort  opiniâtre  de  part  et  d'autre,  il  vint  une 
grosse  pluie,  et  des  nuages  si  épais,  qu'à  peine  se 
voyait-on,  et  que  les  vaisseaux  furent  dispersés  de 
ça  et  de  là  dans  la  mer. 

Robert  d'Artois ,  qui  commandait  la  flotte  an- 
glaise ,  prit  terre  auprès  de  Vannes ,  et  se  rendit 
maître  de  cette  place.  Charles  de  Blois  la  reprit 
bientôt;  et  même  dans  une  sortie  qui  fut  faite  par 
les  assiégés,  Robert  d'Artois  fut  blessé.  Comme  il 
voulut  se  faire  porter  en  Angleterre,  l'air  de  la  mer, 
et  l'agitation  du  vaisseau  causèrent  de  l'inflamma- 
tion dans  ses  plaies,  de  sorte  qu'étant  arrivé  à  Lon- 
dres, il  y  mourut. 

Edouard  passa  lui-même  en  Bretagne  pour  as- 
siéger Vannes.  Jean ,  duc  de  Normandie,  fils  aîné 
de  Philippe,  alla  au  secours.  Les  deux  armées  fu- 
rent souvent  prêtes  à  combattre,  sans  qu'il  s'exé- 
cutât rien  de  considérable.  Il  se  fit  enfin  une  trêve 
de  deux  ans  par  l'entremise  du  Pape.  Pendant  les 
guerres  de  Bretagne ,  le  roi  d'Ecosse  reprenait  les 
places  que  le  roi  d'Angleterre  avait  prises  sur  lui. 
Il  assiégeait  le  château  de  Salisburi,  où  la  comtesse 
se  défendait  vigoureusement;  elle  passait  pour  la 
femme  la  plus  belle  et  la  plus  sage  d'Angleterre. 
Comme  elle  était  fort  pressée,  elle  demanda  du  se- 
cours à  Edouard.  Elle  sut  si  bien  se  servir  de  celui 
qu'il  lui  envoya,  qu'elle  fit  lever  le  siège.  Edouard 
vint  la  visiter,  touché  de  sa  réputation.  Il  en  fut 
épris  en  la  voyant;  et  comme  il  commençait  à  lui 
découvrir  sa  passion,  elle  lui  dit  :  «  Vous  ne  vou- 
»  driez  pas  me  déshonorer,  ni  que  je  déshonorasse 
»  mon  mari  qui  vous  sert  si  bien  :  vous-même,  si 
»  je  m'oubliais  jusqu'à  ce  point,  vous  seriez  le  pre- 
»  mier  à  me  châtier.  »  Elle  persista  toujours  dans 
sa  résolution  ,  et  sa  chasteté  fut  en  admiration  à 
toute  l'Angleterre. 

La  trêve  dont  nous  avons  parlé  ne  dura  pas 
longtemps  (1344),  parce  que  le  roi  d'Angleterre, 
cherchant  une  occasion  de  la  rompre,  envoya  dé- 
fier Philippe,  pour  avoir  fait  couper  la  tète  à  quel- 
ques seigneurs  de  Normandie  et  de  Bretagne  qu'on 
accusait  de  trahison.  11  fit  partir  en  même  temps 
le  comte  de  Derbi ,  qui  reprit  quelques  places  de 
Gascogne,  que  les  Français  avaient  prises,  entre 
autre  la  Réolle,  située  sur  la  Garonne.  Derbi  ayant 
poussé  lamine  bien  avant  sous  le  château,  les  as- 
siégés se  rendirent  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve 
avec  la  liberté  :  les  Français  cependant  ne  demeu- 
rèrent pas  sans  rien  faire ,  et  le  duc  de  Normandie 
vint  assiéger  Aiguillon,  place  d'Agénois,  avec  cent 
mille  hommes. 

Environ  ce  temps  arriva  la  mort  de  Jacques  d'Ar- 
tevelle  (13.45),  qui,  ayant  proposé  de  mettre  la 
Flandre  en  la  dépendance  de  l'Angleterre ,  par 
cette  proposition,  encourut  la  haine  des  Gantois. 
Tout  le  monde  criait  qu'il  était  insupportable  qu'un 
tel  homme  osât  disposer  du  comté  de  Flandre. 
.Vvec  ces  cris  on  s'attroupait  autour  de  sa  maison, 
et  on  lui  redemandait  compte  des  deniers  qu'on 
l'accusait  d'avoir  transportés  en  Angleterre;  quoi- 
qu'il soutînt,  et  avec  raison,  que  cette  accusation 
était  fausse,  personne  ne  l'en  voulut  croire.  Comme 
il  tâchait  d'adoucir  li-  peuple  avec  de  belles  paro- 
les ,  les  haranguant  par  une  fenêtre ,  on  enfonça 


sa  maison  par  derrière ,  et  il  fut  assommé ,  sans 
que  jamais  il  pût  fléchir  ses  meurtriers.  Ainsi  mou- 
rut ce  chef  de  la  sédition ,  tué  par  ceux  qu'il  avait 
soulevés  contre  leur  prince. 

Le  siège  d'Aiguillon  continuait,  et  donna  lieu 
à  Godefroi  de  Harcourt ,  grand  seigneur  de  Nor- 
mandie, de  donner  à  Edouard  un  conseil  perni- 
cieux à  la  France.  Ce  seigneur  avait  été  favori  du 
duc  de  Normandie,  et  ensuite  disgracié,  sans  avoir 
fait  aucune  faute,  par  la  seule  jalousie  et  intrigue 
des  courtisans  ;  il  se  réfugia  en  Angleterre  ;  et  pour 
se  venger  de  la  France,  il  conseilla  à  Edouard  d'y 
entrer  par  la  Normandie ,  l'assurant  qu'il  trouve- 
rait les  ports  dégarnis,  et  la  province  sans  défense, 
parce  que  toute  la  fleur  de  la  noblesse  était  avec 
le  duc  devant  Aiguillon.  Edouard  crut  ce  conseil, 
et  trouva  la  Normandie  dans  l'étal  que  Godefroi 
lui  avait  dit.  II  y  fit  de  grands  ravages  (1346) ,  et 
prit  plusieurs  places,  entre  autres  Caen,  qu'il  pilla. 
Il  s'avança  même  jusqu'à  Poissy,  brûla  Saint- 
Germain-en-Laye ,  et  de  là  il  alla  en  Picardie ,  et 
il  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Toutefois  Beauvais  ré- 
sista, ou  donna  le  loisir  à  Philippe  d'assembler  ses 
troupes.  Il  fit  garder  tous  les  passages  de  la  Somme 
pour  tâcher  de  renfermer  et  d'affamer  Edouard. 
Mais  ce  prince  ayant  promis  récompense  à  ceux 
qui  lui  montreraient  le  gué,  un  des  prisonniers  le 
lui  découvrit;  il  força  la  garde  que  Philippe  y  avait 
mise,  et  passa  la  rivière.  Philippe  le  suivit,  et  les 
armées  se  rencontrèrent  à  Crécy,  village  du  comté 
de  Ponthieu. 

Lorsqu'elles  furent  en  bataille  (26  août),  Edouard 
alla  de  rang  en  rang,  inspirant  du  courage  à  tout 
le  monde,  plus  encore  par  sa  contenance  résolue 
que  par  ses  paroles.  Les  Anglais  étaient  en  petit 
nombre ,  et  les  Français  étaient  bien  plus  forts  ; 
mais  il  y  avait  parmi  eux  beaucoup  de  confusion, 
et  beaucoup  d'ordre  parmi  les  ennemis.  La  bataille 
commença  du  côté  de  Philippe  par  les  arbalétriers 
génois  ;  quoique  fatigués  de  la  pesanteur  de  leurs 
armes  ,  et  de  la  longue  marche  qu'ils  avaient  faite 
ce  jour-là,  ils  ne  laissèrent  pas  de  faire  leur  dé- 
charge vigoureusement.  Cependant  les  Anglais  de- 
meurèrent fermes  sans  tirer;  après  quoi  ils  s'avan- 
cèrent un  pas ,  et  tirant  à  leur  tour,  ils  percèrent 
les  Génois  à  coup  de  traits.  Ceux-ci  prirent  aussi- 
tôt la  fuite ,  et  se  renversèrent  sur  le  reste  de  la 
bataille.  Philippe  voyant  qu'ils  troublaient  les 
rangs,  et  mettaient  tout  en  désordre,  ordonna 
qu'on  les  tuât;  de  sorte  qu'on  fit  main  basse  sur 
eux. 

Le  prince  de  Galles,  fils  aîné  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  à  peine  avait  seize  à  dix-sept  ans  ,  était 
au  combat,  et  commandait  une  partie  de  l'armée. 
Les  Français  firent  un  si  grand  elfort  du  côté  où 
était  ce  prince,  que  ses  troupes  étaient  ébranlées. 
D'abord  on  envoya  dire  à  Edouard  que  son  fils 
était  fort  pressé.  Il  demanda  s'il  était  mort  ou 
blessé;  on  lui  dit  qu'il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre, 
mais  qu'il  était  en  grand  péril.  «  Laissez  combattre 
Il  ce  jeune  homme,  reprit-il  ;  je  veux  que  la  journée 
»  soit  à  lui  ;  et  qu'on  ne  m'en  apporte  plus  de  nou- 
»  velles  qu'il  ne  soit  mort  ou  victorieux.  »  Cette 
parole  ayant  été  rapportée  où  était  le  prince,  anima 
tellement  tout  le  monde ,  que  les  Français  ne  pu- 
rent plus  soutenir  le  choc.  Philippe  eut  un  cheval 
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lue  sous  lui  en  combaltaul  vaillamment,  el  dans 
le  temps  qu'il  voulait  encore  opiniâtrement  retour- 
ner au  combat,  le  comte  deHainaut,  son  cousin  , 
l'emmena  malgré  sa  résistance,  lui  disant  qu'il  ne 
devait  pas  se  perdre  sans  nécessité;  qu'au  reste, 
s'il  avait  été  battu  cette  fois ,  il  pourrait  une  autre 
fois  réparer  sa  perte  ;  mais  que  s'il  était  ou  pris  ou 
tué,  son  royaume  serait  au  pillage,  et  perdu  sans 
ressource.  Philippe  se  laissa  enfin  persuader,  et 
un  si  grand  roi  arriva,  lui  cinquième,  pendant  la 
nuit,  à  un  petit  château  où  il  se  retira. 

Il  y  eut  dans  cette  bataille  de  notre  côté  un  grand 
nombre  de  princes  pris  ou  tués  ;  entre  autres  le  roi 
Jean  do  Bohème,  fils  de  l'empereur  Henri  VII,  y 
périt  en  combattant  vaillamment  :  la  France  y  per- 
dit trente  mille  hommes.  Le  jeune  prince  de  dalles 
s'étant  présenté  à  Edouard  sur  le  champ  de  bataille, 
ce  bon  père  l'embrassa  en  priant  Dieu  qu'il  lui 
donnât  la  persévérance  :  le  prince  en  même  temps 
fit  une  génuflexion,  témoignant  un  désir  extrême 
de  contenter  le  roi  son  père.  Edouard ,  pour  profi- 
ter de  sa  victoire,  alla  assiéger  Calais;  mais  après 
avoir  reconnu  la  place,  il  jugea  qu'il  ne  pouvait  pas 
la  prendre  de  force  ,  de  sorte  qu'il  se  résolut  de  l'af- 
famer. Il  fit  tout  autour  comme  une  autre  ville  de 
charpente,  et  bâtit  sur  le  port  un  château,  de  peur 
qu'il  ne  vînt  des  vivres  par  la  mer. 

Le  gouverneur  ayant  chassé  toutes  les  bouches 
inutiles,  Edouard  qui  vit  approcher  tant  de  vieil- 
lards, d'enfants  et  de  femmes  éplorées  ,  en  eut  pi- 
tié; et  au  lieu  de  les  faire  rentrer,  comme  c'est  la 
coutume  en  pareille  rencontre,  il  les  laissa  passer, 
et  leur  fit  même  de  grandes  libéralités.  Quelque 
temps  après  il  fut  informé  que  le  duc  de  Norman- 
die avait  levé  le  siège  d'Aiguillon,  et  que  David, 
roi  d'Ecosse,  ayant  voulu  entrer  en  Angleterre, 
avait  été  repoussé  et  pris  prisonnier.  11  apprit 
aussi  que  Derbi  avait  pris  Poitiers  d'assaut,  ce 
qui  n'avait  pas  été  fort  difficile ,  parce  que  les 
bourgeois,  quoique  résolus  de  se  bien  défendre, 
ne  se  trouvèrent  pas  en  état  de  résister  :  ils  n'avaient 
ni  chefs  pour  les  commander,  ni  soldats  pour  les 
soutenir.  Il  apprit  dans  le  même  temps  que  Char- 
les de  Blois,  malgré  la  protection  des  Français, 
avait  été  pris  dans  un  combat,  et  envoyé  prison- 
nier en  Angleterre. 

Cependant  la  ville  de  Calais  étant  serrée  de  près 
(1347),  Philippe  s'avança  en  vain  pour  la  secou- 
rir. Les  Anglais  lui  fermèrent  si  bien  les  avenues 
qu'il  ne  put  jamais  approcher,  de  sorte  que  la  ville 
fut  contrainte  de  demander  à  capituler.  Edouard 
était  si  fort  irrité  de  la  longue  défense  des  habi- 
tants ,  que  d'abord  il  ne  les  voulait  recevoir  qu'à 
discrétion;  et  il  destinait  les  plus  riches  à  la  mort 
et  au  pillage.  Enfin  il  exigea  qu'on  lui  livrât  six 
des  principaux  bourgeois  pour  les  faire  mourir, 
et  ne  voulut  jamais  se  relâcher  qu'à  cette  condi- 
tion, tant  il  était  inexorable.  Une  si  dure  proposi- 
tion étant  rapportée  dans  l'assemblée  du  peuple  , 
tous  furent  saisis  de  frayeur.  En  effet,  que  faire? 
à  quoi  se  résoudre  dans  une  si  cruelle  extrémité? 
qui  seront  les  malheureux  qu'on  voudra  livrer  à 
une  mort  certaine?  Comme  ils  étaient  dans  ce 
trouble,  ne  sachant  à  quoi  se  détermin(;r,  le  plus 
honorable  et  le  plus  riche  de  tous  les  habitants  de 
la  ville,  nommé  Eustache  de  Saint-Pierre,  se  pré- 


senta au  milieu  du  peuple ,  déclarant  qu'il  se  dé- 
vouait volontiers  pour  le  salut  de  sa  patrie.  Cinq 
autres  bourgeois  suivirent  cet  exemple;  el  comme 
on  les  eut  amenés  au  roi ,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds 
pour  implorer  sa  miséricorde  ;  il  ne  voulut  point 
les  écouter.  En  vain  tous  les  seigneurs  di_^  la  Cour 
intercédèrent  pour  eux.  Ce  prince  toujours  inflexi- 
ble avait  déjà  envoyé  chercher  le  bourreau  pour 
exécuter  ces  misérables;  et  ils  étaient  sur  l'écha- 
faud  prêts  à  recevoir  le  coup,  lorsque  la  reine  ar- 
rivant dans  le  camp  intercéda  pour  eux.  Le  roi 
leur  pardonna  à  sa  considération. 

Ensuite,  après  avoir  fait  une  trêve  de  deux  ans, 
dont  pourtant  la  Bretagne  fut  exceptée  ,  ce  prince 
victorieux  repassa  en  Angleterre  ;  quelque  temps 
après  ,  Godefroi  de  Charny,  qui  commandait  l'ar- 
mée de  Philippe  sur  la  frontière  de  Picardie,  con- 
çut le  dessein  de  reprendre  Calais  par  intelligence. 
Pour  cela  il  tâcha  de  corrompre  Emery  qui  en 
était  gouverneur,  croyant  qu'étant  Lombard  ,  il  se 
laisserait  plus  facilement  gagner,  que  ne  ferait  un 
Anglais.  En  elTet,  il  consentit  de  lui  livrer  la  place, 
moyennant  vingt  mille  écus. 

Edouard ,  qui  était  vigilant  et  bien  averti ,  dé- 
couvrit bientôt  tout  le  complot.  Il  envoya  ordre  au 
gouverneur  de  se  rendre  auprès  de  lui ,  el  lui 
parla  en  cette  sorle  :  «  N'avez-vous  point  de  honte, 
»  vous  à  qui  j'avais  confié  la  place  la  plus  impor- 
»  tante  que  j'eusse,  de  m'avoir  manqué  de  fidélilé? 
»  n'étais-je  pas  assez  puissant  pour  récompenser 
»  vos  services?  et  n'aviez -vous  point  d'autres 
»  moyens  de  faire  fortune,  que  de  vendre  votre 
»  foi  à  mes  ennemis?  »  Le  gouverneur  surpris  nia 
d'abord  la  chose;  mais  enfin  étant  convaincu,  il 
se  jeta  aux  pieds  du  roi ,  et  lui  demanda  pardon. 
Edouard  se  souvenant  qu'il  avait  été  nourri  auprès 
de  lui ,  se  laissa  fléchir,  et  lui  pardonna;  mais  en 
même  temps  il  lui  commanda  de  retourner  promp- 
tement ,  d'achever  son  traité  avec  les  Français ,  et 
même  de  prendre  leur  argent;  enfin,  d'agir  avec 
eux  avec  tant  d'adresse ,  qu'ils  ne  se  doutassent 
de  rien  ;  qu'au  reste  il  le  suivrait  de  près ,  el  se 
trouverait  à  Calais  pour  punir  leur  tromperie  par 
une  tromperie  plus  sûre  et  plus  juste. 

Le  gouverneur  s'en  retourna  bien  instruit  des 
volontés  de  son  maître,  qu'il  exécuta  ponctuelle- 
ment. Edouard  ,  averti  de  l'étal  des  choses  partit 
quand  il  fut  temps,  el  se  rendit  à  Calais  incognito, 
sous  le  drapeau  d'un  de  ses  capitaines.  Les  Fran- 
çais s'avancèrent  au  temps  qui  leur  était  assigné  , 
et  s'approchèrent  des  portes  au  milieu  do  la  nuit, 
croyant  qu'elles  leur  seraient  bientôt  ouvertes.  On 
les  ouvrit  en  efTet;  mais  ce  fut  pour  les  charger. 
Les  Anglais  vinrent  fondre  de  toutes  parts  sur  eux 
comme  ils  y  pensaient'  le  moins  ;  en  sorle  qu'ils 
furent  tous  tués  ou  prisonniers.  Il  arriva  pendant 
la  mêlée  que  le  roi  d'.\ngleterre,  inconnu  qu'il 
était,  se  trouva  aux  mains  seul  à  seul,  avec  un 
chevalier,  nommé  Eustache  de  Ribaumonl. 

Ce  seigneur  se  battait  vigoureusement,  et  don- 
nait au  roi  de  si  rudes  coups,  que  deux  fois  il  lui 
fil  plier  le  genou  jusqu'à  terre.  Cependant  le  roi 
fit  si  bien  par  adresse  et  par  force,  qu'il  lui  fit 
rendre  l'épée,  el  le  fit  son  prisonnier.  Il  donna  un 
festin  magnifique  à  tous  les  prisonniers,  cl  ayant 
démêlé  parmi  les  autres  Eustache  de  Bibaumont  : 
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"  Chevalier,  lui  dit-il,  n'ayez  point  de  honte  de 
))  votre  combat;  voici  le  combattant  à  qui  vous 
))  avez  eu  affaire.  »  En  même  temps  il  lui  donna 
un  cordon  de  perles  fort  précieuses  pour  mettre 
à  son  chapeau ,  et  le  renvoya  sans  lui  demander 
rançon. 

Environ  ce  temps  (1349),  Humbcrt,  dauphin  de 
Viennois,  touché  de  la  mort  de  son  lils  unique, 
résolut  de  se  faire  Jacobin,  et  mit  en  délibération 
s'il  vendrait  le  Dauphiné  au  Pape,  ou  s'il  le  don- 
nerait aux  rois  de  France.  Mais  sa  noblesse  et  ses 
peuples  obtinrent  qu'il  le  donnât  plutôt  à  la  France, 
parce  qu'ils  espéraient  plus  de  protection  de  ce 
côté-là  dans  les  guerres  continuelles  qu'ils  avaient 
avec  la  Savoie.  Ainsi  ce  beau  pays  vint  aux  rois 
de  France,  dont  les  fds  aînés  ont  pris  la  qualité  de 
dauphins.  Cette  nouvelle  acquisition  fut  une  es- 
pèce de  consolation  des  pertes  que  Philippe  venait 
de  faire.  11  ne  vécut  pas  longtemps  après,  étant 
mort  en  13.tO  :  il  laissa  pour  son  successeur  Jean, 
son  fils  aîné. 

Jean  II. 

Au  commencement  de  ce  règne  (1350),  Raoul, 
comte  d'Eu  ,  connétable  de  France ,  qui  avait  été 
pris  prisonnier,  et  corrompu  pendant  sa  prison 
par  les  Anglais ,  à  son  retour  fut  accusé  de  trahi- 
son ,  et  s'étant  mal  défendu ,  eut  la  tête  coupée. 
Jean  donna  sa  charge  à  Charles  d'Espagne ,  qui 
était  de  la  maison  royale  de  Castille.  Charles  II , 
dit  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  gendre  du  roi, 
conçut  de  la  jalousie  et  de  la  haine  contre  le  nou- 
veau connétable ,  parce  qu'il  était  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  son  Ijeau-père,  qui  lui  avait  donné  le 
comté  d'Angoulême,  que  le  roi  de  Navarre  préten- 
dait. Il  suborna  des  gens  qui  le  tuèrent  dans  son 
lit;  il  osa  même  soutenir  hautement  une  si  horrible 
action;  et  s'étant  retiré  au  comté  d'Evreux,  qui 
était  à  lui,  il  écrivit  de  là  aux  bonnes  villes  du 
royaume,  qu'il  n'avait  fait  que  prévenir  un  homme 
qui  avait  attenté  contre  sa  vie.  Le  roi  fut  indigné, 
autant  qu'il  devait,  d'une  action  si  noire,  et  or- 
donna au  roi  de  Navarre  de  comparaître  à  la  cour 
des  pairs. 

Plusieurs  personnes  s'entremirent  pour  accor- 
der le  beau-père  et  le  gendre.  Charles  refusa  de 
comparaître,  jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  eût  donné 
un  de  ses  fils  pour  otage.  Comme  il  eut  comparu 
en  plein  parlement,  le  roi  y  séant,  il  s'excusa, 
disant  que  le  connétable  avait  attenté  contre  sa 
personne ,  et  qu'on  ne  lui  devait-  pas,  imputer  à 
crime  ni  à  manque  de  respect,  s'il  avait  mieux 
aimé  tuer,  que  d'être  tué  lui-même  (1351).  En 
même  temps,  les  deux  reines  veuves,  l'une  de 
Charles  le  Bel,  l'autre  de  Philippe  de  Valois,  dont 
la  première  tante  du  roi  de  Navarre,  et  la  seconde 
sa  sœur,  avec  Jeanne  sa  femme  ,  se  prosternèrent 
devant  le  roi ,  pour  le  prier  de  pardonner  à  son 
gendre.  Le  roi  pardonna,  en  déclarant  que  si  quel- 
qu'un dorénavant  entreprenait  une  aussi  méchante 
action,  fût-ce  le  dauphin,  il  ne  la  laisserait  pas 
impunie. 

Cependant  comme  il  connaissait  son  gendre  d'un 
esprit  brouillon  et  méchant,  bien  averti  des  intel- 
ligences qu'il  entretenait  de  tous  côtés  contre  son 
service ,  il  prit  occasion  d'un  voyage  qu'il  fit  en 


Avignon ,  pour  saisir  et  mettre  sous  sa  main  les 
places  fortes  qu'il  avait  en  Normandie  ,  sous  pré- 
texte qu'il  était  sorti  du  royaume  sans  sa  permis- 
sion. Un  petit  nombre  tint  ferme  pour  le  roi  do 
Navarre,  et  la  plupart  se  rendirent. 

Ce  prince  aussitôt  se  prépara  à  la  guerre,  et  fit 
lever  sous  main  des  soldats,  dans  les  terres  qui 
lui  restaient  en  Normandie.  Mais  Charles  dauphin 
fit  sa  paix,  et  le  ramena  à  la  Cour.  Il  n'y  demeura 
pas  longtemps  tranquille.  Les  mouvements  des 
Anglais  contraignirent  le  roi  de  demander  de  l'ar- 
gent aux  trois  Etats  pour  faire  la  guerre.  Ils  firent 
ce  qu'il  souhaitait;  mais  le  roi  de  Navarre  n'oublia 
rien  pour  les  empêcher.  Jean,  irrité  d'un  si  étrange 
procédé,  le  fit  arrêter  au  château  de  Rouen  (1355), 
comme  il  était  à  table  avec  le  dauphin ,  et  fit  arrê- 
ter afvec  lui  Jean  de  Harcourt,  qui  était  tout  son 
conseil,  et  le  ministre  de  ses  mauvais  desseins. 
Ce  seigneur  eut  la  tête  coupée  ;  le  roi  de  Navarre 
fut  soigneusement  gardé  ,  et  toutes  ses  places  sai- 
sies. 

Cependant  le  duc  de  Glocester  partit  d'Angle- 
terre (1356),  et  descendit  en  Normandie  avec  une 
armée.  Jean  marcha  contre  lui,  avec  beaucoup 
plus  de  troupes;  mais  il  apprit  en  même  temps 
que  le  jeune  prince  Edouard  de  Galles,  sorti  d'A- 
quitaine, entrait  dans  le  royaume  pour  faire  di- 
version ,  et  qu'il  ravageait  le  Berri.  Quoique  ce 
prince  eût  déjà  pris  beaucoup  de  places,  Jean  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  les  reprît  facilement,  et  même 
qu'il  ne  défît  tout  à  fait  l'armée  ennemie ,  si  infé- 
rieure à  la  sienne.  Il  la  rencontra  auprès  de  Poi- 
tiers,  et  il  crut  déjà  l'avoir  battue,  parce  qu'il 
avait  soixante  mille  hommes  contre  huit  mille. 

Plusieurs  lui  conseillaient  de  faire  périr  les  en- 
nemis par  famine  en  leur  coupant  les  vivres  de 
tous  côtés ,  comme  il  lui  était  aisé  ;  mais  l'impa- 
tience française  ne  put  s'accommoder  de  ces  lon- 
gueurs. Le  cardinal  de  Périgord,  légat  du  Pape  , 
fit  plusieurs  allées  et  venues  pour  négocier  la  paix. 
Le  prince  de  Galles  proposa  de  rendre  toutes  les 
places  qu'il  avait  prises,  et  tous  les  prisonniers 
qu'il  avait  faits  pendant  cette  guerre,  et  promit  que 
durant  sept  ans  l'Angleterre  n'entreprendrait  rien 
contre  la  France.  Le  roi  ne  voulut  pas  seulement 
écouter  ces  propositions;  tant  il  tenait  la  victoire 
assurée  ,  se  fiant  en  la  multitude  de  ses  soldats.  Il 
poussa  la  chose  bien  plus  loin,  et  méprisa  telle- 
ment le  prince ,  qu'il  lui  proposa  de  se  rendre  pri- 
sonnier de  guerre ,  avec  cent  de  ses  principaux 
chevaliers. 

Le  prince  et  les  Anglais,  préférant  la  mort  à 
une  si  dure  condition ,  et  à  un  accord  si  honteux , 
se  résolurent  ou  de  périr  ou  de  vaincre.  Edouard 
allait  de  rang  en  rang  avec  une  vivacité  merveil- 
leuse, et  représentait  aux  siens,  que  ce  n'était  pas 
dans  la  multitude  que  consistait  la  victoire ,  mais 
que  c'était  dans  le  courage  des  soldats,  et  dans  la 
protection  de  Dieu.  Les  Français  cependant,  pleins 
d'une  téméraire  confiance,  allaient  au  combat  en 
désordre,  comme  s'ils  eussent  cru  qu'ils  n'avaient 
qu'à  se  montrer  pour  miHtre  leurs  ennemis  en  dé- 
route. Mais  ils  étaient  attendus  par  des  soldats  in- 
trépides ;  car  ils  trouvèrent  en  tête  les  archers 
anglais  ,  qui,  sans  s'étonner  du  grand  nombre  de 
leurs  ennemis ,  firent  une  décharge  effroyable  où 
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la  bataiire  élail  la  plus  épaisse ,  et  ne  tirèrent  pas 
un  coup  qui  no  portât.  L'aile  où  était  le  dauphin, 
avec  quelques-uns  des  enfants  du  roi ,  fut  fort  en- 
dommagée par  ces  coups,  ce  qui  fil  que  les  gou- 
verneurs de  ces  princes  prirent  l'épouvante  ,  et  les 
emmenèrent  d'abord,  ils  firent  marcher  avec  eux 
les  lanciers  qui  étaient  destinés  à  leur  garde;  de 
sorte  que  ce  qu'il  y  avait  de  meilleures  troupes  se 
retira  sans  combattre.  L'épouvante  se  répandit 
partout,  et  cette  aile  fut  mise  en  fuite  avec  grand 
carnage.  Jean  Chandos ,  qui  gouvernait  le  prince 
de  Galles ,  tourna  alors  tout  l'effort  contre  la  ba- 
taille de  Jean,  et  y  mena  le  jeune  prince.  Là  le 
combat  fut  fort  opiniâtre  ;  mais  les  Anglais  enflés 
du  succès  poussèrent  cet  escadron  avec  tant  de  vi- 
gueur, qu'ils  l'enfoncèrent  bientôt. 

Le  roi  cependant  se  défendait  vaillamment  avec 
fort  peu  de  monde  qui  s'était  ramassé  autour  de 
lui  ;  et  quoiqu'on  lui  criât  de  tous  côtés  qu'il  se  ren- 
dît ou  qu'il  élait  mort,  il  continuait  à  combattre. 
Enfin  ayant  reconnu  au  langage  un  gentilhomme 
français,  qui  lui  criait  plus  haut  que  les  autres 
qu'il  se  rendît,  il  le  choisit  pour  se  mettre  entre 
ses  mains. 

Ce  gentilhomme,  sorti  de  France  pour  un  meur- 
tre qu'il  avait  commis ,  avait  pris  parti  parmi  les 
Anglais.  Philippe  ,  quatrième  fils  de  Jean ,  se  ren- 
dit aussi  avec  lui,  ne  l'ayant  jamais  quitté,  et 
l'ayant  même  couvert  de  son  corps.  Ainsi  fut  pris 
le  roi  Jean ,  après  avoir  fait  le  devoir  plutôt  d'un 
brave  soldat,  que  d'un  capitaine  prévoyant. 

Jean  Chandos ,  voyant  la  victoire  assurée ,  fit 
tendre  un  pavillon  au  prince  pour  le  faire  reposer; 
car  il  s'était  fort  échauffé  dans  le  combat.  Comme 
il  demandait  des  nouvelles  du  roi  de  France,  il  vit 
paraître  un  gros  de  cavalerie  ,  et  on  lui  vint  dire 
que  c'était  lui-même  qu'on  amenait  prisonnier.  Il 
y  courut,  et  le  trouva  en  plus  grand  danger  qu'il 
n'avait  été  dans  la  mêlée  ,  parce  que  les  plus  vail- 
lants se  disputaient  à  qui  l'aurait,  en  le  tirant  avec 
violence  :  on  avait  même  tué  quelques  prisonniers 
en  sa  présence  ,  parce  que  ceux  qui  les  avaient 
pris  aimaient  mieux  leur  ôter  la  vie,  que  de  souf- 
frir que  d'autres  les  leur  enlevassent.  D'abord  que 
le  prince  aperçut  le  roi ,  il  descendit  de  cheval ,  et 
s'inclina  profondément  devant  lui,  l'assurant  qu'il 
serait  content  du  roi  sou  père ,  et  que  les  affaires 
s'accommoderaient  à  sa  satisfaction. 

Le  roi  en  cet  état  ne  dit  jamais  aucune  parole  , 
ni  ne  fit  aucune  action  qui  ne  fût  convenable  à  sa 
dignité  et  à  la  grandeur  de  son  courage.  Le  prince 
lui  donna  le  soir  un  festin  magnifique,  et  ne  voulut 
jamais  s'asseoir  à  sa  table,  quelque  instance  que 
le  roi  lui  en  fît  ;  mais  voyant  sur  son  visage  beau- 
coup ^e  tristesse  parmi  beaucoup  de  constance  : 
«  Consolez-vous,  lui  dit-il,  de  la  perte  que  vous 
»  avez  faite.  Si  volis  n'avez  pas  été  heureux  dans 
»  le  combat,  vous  avez  remporté  la  gloire  d'être  le 
»  plus  vaillant  combattant  de  toute  votre  armée  ; 
»  et  non-seulement  vos  gens,  mais  les  nôtres  même 
»  rendent  ce  témoignage  à  votre  vertu.  » 

A  ces  paroles  ,  il  s'éleva  un  murmure  de  l'assem- 
blée qui  applaudissait  au  prince.  Aussitôt  que  la 
nouvelle  de  cette  bataille  fut  portée  à  Paris  et  par 
tout  le  reste  de  la  France ,  la  consternation  fut 
extrême.  On  voyait  une  grande  bataille  perdue ,  la 


fleur  de  la  noblesse  tuée ,  le  roi  pris ,  le  royaume 
dans  un  état  déplorable ,  sans  forces  au  dedans , 
et  sans  secours  au  dehors;  le  dauphin,  âgé  de 
dix-huit  ans,  jeune,  sans  conseil  et  sans  expé- 
rience, qui  allait  apparemment  être  accablé  du 
poids  des  affaires. 

Dans  cette  extrémité,  on  assembla  les  trois 
états ,  pour  délibérer  sur  le  gouvernement  du 
royaume.  Charles,  dauphin,  y  lut  déclaré  lieute- 
nant du  roi  son  père,  et  prit  le  titre  de  régent, 
environ  un  an  après  :  pour  le  bonheur  de  la  France, 
il  se  trouva  plus  habile  et  plus  résolu  qu'on  ne 
l'eût  osé  espérer  d'une  si  grande  jeunesse.  On  lui 
donna  un  conseil  composé  de  douze  personnes  de 
chaque  ordre.  Etienne  Marcel,  prévôt  des  mar- 
chands, y  avait  la  principale  autorité,  à  cause  de 
la  cabale  des  Parisiens.  11  eut  la  hardiesse  de  pro- 
poser au  dauphin  de  délivrer  le  roi  de  Navarre.  Ce 
prince  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  point  tirer  de 
prison  un  homme  que  son  père  y  avait  mis. 

Environ  dans  ce  même  temps,  Godefroi  de  Har- 
court ,  qui  avait  suscité  des  troubles  dans  la  Nor- 
mandie, fut  battu,  et  aima  mieux  mourir  que  de 
se  rendre.  Ainsi  ce  malheureux,  traître  à  sa  pa- 
trie ,  fut  puni  de  sa  trahison  dans  la  même  pro- 
vince qu'il  avait  donnée  à  ravager  aux  Anglais 
(1357).  Cependant  le  roi  étant  transporté  en  .'An- 
gleterre ,  on  fit  une  trêve  ,  en  attendant  qu'on  pût 
conclure  la  paix;  mais  la  France  étant  un  peu  en 
repos  contre  la  puissance  étrangère ,  se  déchira 
elle-même ,  et  fut  presque  ruinée  par  les  dissen- 
sions intestines. 

L'autorité  étant  faible  et  partagée  ,  et  les  lois 
étant  sans  force,  tout  était  plein  de  meurtres  et  de 
brigandages.  Des  brigands,  non  contents  de  voler 
sur  les  grands  chemins,  s'attroupaient  en  corps 
d'armée  pour  assiéger  les  châteaux,  qu'ils  pre- 
naient et  pillaient,  en  sorte  qu'on  n'était  pas  en 
sûreté  dans  sa  maison.  Le  prévôt  des  marchands 
vint  faire  ses  plaintes  au  dauphin  de  ce  qu'on  ne 
remédiait  pas  à  ces  désordres;  et  comme  il  parlait 
insolemment,  le  prince  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  y 
remédier,  n'ayant  ni  les  armées  ni  les  finances,  et 
que  ceux-là  y  pourvussent  qui  les  avaient  en  leur 
pouvoir.  Ce  prince  parlait  des  Parisiens,  qui  en 
ell'et  se  rendaient  maîtres  de  tout. 

Le  discours  s'étant  échauffé  de  part  et  d'autre , 
les  Parisiens  furieux  s'emportèrent  jusqu'à  tuer 
aux  côtés  du  dauphin  trois  de  ses  principaux  con- 
seillers, de  sorte  que  le  sang  rejaillit  jusque  sur  sa 
robe.  La  chose  alla  si  avant,  que,  pour  sauver  sa 
personne ,  il  fut  obligé  de  se  mettre  sur  la  tète  un 
chaperon  mi-parti  de  rouge  et  de  blanc,  qui  était 
en  ce  temps  la  marque  de  la  faction. 

Quoique  le  parti  des  Parisiens  se  rendît  tous  les 
jours  plus  fort  ;  le  prévôt  des  marchands  crut  que 
ce  parti  tomberait  bientôt,  s'il  ne  lui  donnait  un 
chef.  Ainsi  il  trouva  moyen  de  faire  sortir  de  prison 
le  roi  de  Navarre  à  fausses  enseignes ,  et  en  sup- 
posant un  ordre  du  dauphin.  D'abord  qu'il  fut  en 
liberté,  il  vint  à  Paris.  Comme  il  était  éloquent, 
factieux  et  populaire ,  il  attira  tout  le  peuple  par 
la  harangue  séditieuse  qu'il  fit  en  plein  marché , 
en  présence  du  dauphin ,  se  plaignant  des  injus- 
tices qu'on  lui  avait  faites,  et  vantant  son  zèle 
extrême  pour  le  royaume  de  France ,  pour  lequel 
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il  disait  qu'il  voulait  mourir.  Mais  le  fourho  avait 
bien  d'autres  pensées. 

Dans  ce  même  temps  il  s'éleva  autour  de  Beau- 
vais  une  faction  de  paysans  qu'on  appela  les  Jac- 
ques ou  la  Jacquerie,  qui  pillaient,  violaient  et 
massacraient  tout  avec  une  cruauté  inouïe.  Ils 
étaient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille ,  ne  sa- 
chant la  plupart  ce  qu'ils  demandaient,  et  suivant 
à  l'aveugle  une  troupe  d'environ  cent  hommes, 
qui  s'étaient  assemblés  d'abord  à  dessein  d'exter- 
miner la  noblesse.  Le  roi  de  Navarre  aida  beau- 
coup à  réprimer  et  à  dissiper  cette  canaille  force- 
née, dont  il  défit  un  grand  nombre.  Cependant 
comme  son  crédit  s'augmentait  tous  les  jours  dans 
Paris,  le  dauphin  ne  crut  pas  y  pouvoir  être  en 
sûreté  ;  ainsi  il  sortit  de  cette  ville  résolu  de  l'as- 
siéger (I3S8).  Les  autres  villes  du  royaume  se  joi- 
gnirent à  lui ,  ne  pouvant  souffrir  que  les  Parisiens 
voulussent  dominer  tout  le  royaume.  Le  dauphin 
avec  ce  secours  se  posta  à  Charenton  et  à  Saint- 
Maur,  et  se  saisit  des  passages  des  deux  rivières 
pour  affamer  les  Parisiens.  Le  roi  de  Navarre  se 
mit  à  Saint-Denis  ;  le  pays  se  trouva  alors  ravagé 
des  deux  côtés.  Pour  décrédiler  ce  roi  dans  l'esprit 
des  Parisiens,  le  dauphin  l'engagea  à  une  confé- 
rence avec  lui ,  et  dès  lors  on  soupçonna  qu'ils 
étaient  d'intelligence.  Enfin  la  paix  fut  conclue  par 
l'entremise  de  l'archevêque  de  Sens.  Par  cette 
paix,  il  fut  accordé  qu'on  livrerait  au  dauphin  le 
prévôt  des  marchands ,  et  douze  bourgeois  pour  les 
châtier  à  sa  volonté. 

Etienne  Marcel,  ayant  été  averti  de  ce  traité, 
résolut  de  tuer  dans  Paris  tous  ceux  qui  n'étaient 
point  de  sa  cabale  :  mais  il  fut  prévenu  par  un 
nommé  Jean  Maillard,  chef  du  parti  du  dauphin, 
qui  le  tua  près  la  porte  Saint-Antoine,  et  rendit 
si  bonne  raison  au  peuple  de  son  action  ,  que  tous 
députèrent  pour  se  soumettre  au  dauphin.  Ensuite, 
à  la  trés-humble  supplication  de  tout  le  peuple  de 
Paris ,  ce  prince  y  vint  demeurer. 

Comme  il  y  faisait  son  entrée  ,  il  vit  lui-même 
un  bourgeois  séditieux  qui  tâchait  de  soulever  le 
peuple  contre  lui.  Loin  de  se  mettre  en  colère, 
il  arrêta  ceux  de  sa  suite  qui  allaient  l'épée  à  la 
main  à  cet  emporté,  et  se  contenta  de  lui  dire  que 
le  peuple  ne  le  croirait  pas.  Le  roi  de  Navarre,  in- 
digné de  ce  qu'on  avait  tué  le  prévôt  des  mar- 
chands qui  était  entièrement  à  lui  ,  renouvela 
biimtôlla  guerre,  et  leva  des  troupes  avec  l'argent 
que  les  Parisiens  avaient  confié  à  sa  garde  pen- 
dant qu'il  était  à  Saint-Denis;  mais  le  dauphin, 
sans  perdre  de  temps,  assiéga  Melun,  où  le  roi  de 
Navarre  avait  jeté  ses  meilleures  troupes,  avec  les 
trois  reines,  sa  sœur,  sa  tante  et  sa  femme;  et 
voyant  que  le  dauphin  serrait  de  près  cette  place, 
il  fit  la  paix  ,  en  promettant  de  se  soumettre  à  sa 
volonté. 

Cependant  on  traitait  aussi  en  Angleterre  de  la 
paix  et  de  la  délivrance  de  Jean.  On  lui  proposa 
do  tenir  le  royaume  de  France  à  hommage  du  roi 
d'Angleterre;  il  répondit  qu'il  aimait  mieux  mou- 
rir, que  d'accepter  une  si  honteuse  condition  ;  et  il 
le  dit  avec  tant  de  fermeté,  qu'on  n'osa  plus  la  lui 
proposer  :  mais  on  tint  un  conseil  secret,  où  il  n'y 
eut  que  les  deux  rois ,  le  prince  de  Galles  ,  et  Jac- 
ques de  Bourbon,  connétable  de  Franco.  Jean  y  fil 


la  paix  à  la  vérité  ;  mais  on  cédant  aux  Anglais 
tant  de  provinces,  que  toute  la  France  fut  effrayée 
quand  elle  en  apprit  la  nouvelle. 

Le  dauphin  fut  fort  embarrassé  s'il  accepterait 
ces  conditions.  D'un  côté  il  souhaitait  de  revoir 
le  roi  son  père  ;  de  l'autre  il  voyait  que  s'il  exécu- 
tait ce  traité,  le  royaume  serait  perdu,  et  le  roi 
lui-même  déshonoré  ,  pour  avoir  prél'éré  une  trop 
prompte  délivrance  à  sa  gloire  et  au  salut  de  l'E- 
tat, pour  lequel  il  n'avait  pas  craint  d'exposer  sa 
vie.  Enfin  il  se  résolut  de  refuser  les  conditions, 
et  d'attendre  du  temps  les  occasions  de  délivrer  le 
roi  d'une  manière  plus  honorable.  Jean,  qui  s'en- 
nuyait dans  la  prison ,  le  trouva  fort  mauvais  ;  et 
il  se  fâcha  fort  contre  son  fils,  qui  s'était,  dit-il, 
laissé  emporter  aux  mauvais  conseils  du  roi  de 
Navarre.  Edouard  le  fit  resserrer,  et  résolut  de 
passer  lui-même  en  France  avec  une  puissante  ar- 
mée. Il  vint  à  Calais,  ravagea  la  Picardie,  assiégea 
Reims  d'où  il  fut  chassé  (1359)  ;  mais  il  ne  laissa 
pas  de  piller  la  Champagne  et  l'Ile  de  France ,  et 
de  se  loger  au  Bourg-la-Heine ,  à  deux  lieues  de 
Paris.  Le  dauphin  ne  voulut  jamais  sortir  pour  le 
combattre.  Il  voyait  qu'en  risquant  la  bataille  il 
hasardait  aussi  tout  l'Etat.  Ce  prince  songea  donc 
seulement  à  incommoder  l'armée  ennemie  en  dé- 
tournant les  vivres  autant  qu'il  le  pourrait,  et  en 
attendant  l'occasion  de  faire  quelque  chose  de 
mieux. 

Il  envoya  cependant  des  ambassadeurs  pour 
traiter  de  la  paix.  Le  duc  de  Lancastre  la  conseil- 
lait fort  au  roi  d'Angleterre.  Il  lui  représentait 
qu'il  avait  une  grande  armée  à  entretenir  dans  un 
pays  ennemi,  sans  avoir  aucune  ville,  et  que  si  les 
Français  reprenaient  cœur,  il  perdrait  plus  en  un 
jour  qu'il  n'avait  gagné  en  vingt  ans.  Edouard  ne 
se  voulut  jfimais  rendre  à  ses  raisons,  s'imaginant 
déjà  être  roi  de  France  ;  mais  enfin  les  ambassa- 
deurs du  dauphin  étant  venus  pour  traiter  avec 
lui  à  l'ordinaire,  comme  il  demeurait  toujours  fier 
et  inllexible ,  un  accident  imprévu  le  fit  changer 
de  résolution. 

Il  s'éleva  tout  à  coup  un  orage  furieux  avec  un 
tonnerre  et  des  éclairs  effroyables,  et  une  si  grande 
obscurité ,  qu'on  ne  se  connaissait  pas  les  uns  des 
autres.  Edouard  épouvanté  prit  cela  pour  un  aver- 
tissement du  ciel  qui  condamnait  sa  dureté,  et 
le  duc  de  Lancastre,  étant  survenu,  prit  si  bien  son 
temps,  qu'il  le  fit  enfin  résoudre  à  la  paix.  Elle  fut 
conclue  à  condition  que  le  roi  de  France  céderait 
au  roi  d'Angleterre  la  ville  de  Calais  avec  le  comté 
de  Ponthieu,  le  Poitou,  la  Sainlonge,  La  Rochelle 
et  ses  dépendances ,  le  Périgord  ,  le  Limousin ,  le 
Qucrci,  l'Angoumois,  l'Agénois  et  le  Bigorre ,  et 
qu'il  en  quitterait  le  ressort  aussi  bien  que  celui 
d'Aquitaine. 

(1360).  Le  roi  d'Angleterre  de  son  côté  céda  la 
prétention  qu'il  avait  sur  le  royaume  de  France, 
avec  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  laTouraine, 
et  la  souveraineté  de  la  Flandre,  qu'il  avait  dispu- 
tée. Ce  traité  cependant  ne  devait  avoir  son  entier 
accomplissement,  que  lorsque  les  deux  rois  au- 
raient envoyé  à  Bruges,  à  im  certain  jour  marqué, 
des  lettres  de  leur  renonciation  réciproque,  condi- 
tion qui  ne  fut  point  exécutée  ;  et  jusqu'à  ce  jour  le 
roi  Jean  promettait  de  ne  point  user,  sur  les  pro- 
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vinccs  cédées,  de  sou  droit  de  souverainoLé ,  qu'il 
se  réserva  toujours.  Outre  cela  on  promit  trois  mil- 
lions de  francs  d'or  pour  la  délivrance  du  roi ,  et 
les  deux  rois  se  soumirent  au  jugement  de  l'Eglise 
romaine  pour  l'exécution  de  la  paix.  Voilà  ce  qui 
l'ut  conclu  à  Bretigny,  hameau  situé  près  de  Char- 
Ires  en  Beauce. 

Quelque  temps  après,  les  rois  en  personne  ju- 
rèrent la  paix  sur  les  saints  Evangiles  et  sur  le 
corps  de  Notre  Seigneur,  lis  passèrent  ensuite  à 
Calais,  oîi  on  traita  en  vain  de  l'accommodement 
de  la  Bretagne.  Le  roi  sortit  enfin,  laissant  pour 
otage  Philippe  d'Orléans,  son  frère,  et  Louis  d'An- 
jou ,  son  fils  ,  avec  beaucoup  de  seigneurs  et  de 
bourgeois  des  principales  villes.  Les  seigneurs  que 
le  roi  voulait  soumettre  aux  Anglais,  le  prièrent 
de  ne  les  point  donner  à  un  autre  maître  ,  et  sou- 
tenaient qu'il  ne  le  pouvait.  Les  habitants  de  La 
Rochelle  le  supplièrent  de  les  garder,  et  lui  écri- 
virent qu'aussi  bien ,  si  à  l'extérieur,  ils  étaient 
forcés  d'être  Anglais,  ils  seraient  toujours  Français 
de  cœur,  et  ne  quitteraient  jamais  leur  patrie.  Il 
leur  répondit  à  tous  qu'il  ne  voulait  pas  manquer 
de  parole,  qu'ils  eussent  à  obéir,  et  qu'ils  gardas- 
sent fidélité  à  leurs  nouveaux  maîtres. 

Comme  on  lui  donnait  des  expédients  pour  rom- 
pre le  traité  qu'il  avait  fait  par  nécessité  étant  en 
prison,  il  dit  cette  belle  parole,  que  «  si  la  vérité 
»  et  la  bonne  foi  étaient  perdues  dans  tout  le  reste 
»  du  monde,  on  les  devrait  retouver  dans  la  bouche 
»  et  dans  la  conduite  des  rois.  »  Son  premier  ob- 
jet ,  après  son  retour,  fut  de  délivrer  le  royaume 
des  grandes  compagnies  de  brigands  qui  le  rava- 
geaient. Les  soldats  licenciés  s'attroupaient,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  gens  perdus  se  ramassaient  avec 
eux  pour  piller.  Le  roi  fit  marcher  conti'e  eux  Jac- 
ques de  Bourbon  ,  connétable  de  France,  qui,  s'é- 
tant  engagé  mal  à  propos  dans  des  lieux  étroits , 
fut  défait  et  tué  dans  une  grande  bataille  près  de 
Lyon.  Ces  brigands  étant  devenus  insolents  par 
cette  victoire,  prirent  le  Pont-Saint-Esprit,  et  pil- 
lèrent jusqu'aux  portes  d'Avignon. 

■Le  roi  y  alla  quelque  temps  après  (1362)  pour 
voir  le  pape  Urbain  V,  et  il  prit  la  résolution  de  se 
croiser;  soit  qu'il  voulût  accomplir  ce  que  Philippe 
son  père  avait  promis,  soit  qu'il  songeât  par  ce 
moyen  à  faire  sortir  du  royaume  les  gens  de  guerre 
qui  ravageaient  tout.  Il  envoya  inviter  le  roi  d'An- 
gleterre à  cette  croisade  ;  mais  ce  prince  s'excusa 
sur  son  grand  âge.  Jean  prit  la  résolution  de  re- 
tourner en  Angleterre  :  on  rapporte  divers  motifs 
de  ce  voyage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ,  c'est 
que  le  duc  d'Anjou,  un  des  otages,  s'étanl  sauvé 
d'Angleterre,  le  roi  sou  père  voulut  montrer  qu'il 
n'avait  point  de  part  à  l'évasion  et  à  la  légèreté  de 
ce  jeune  prince. 

Avant  de  partir,  le  roi  établit  le  dauphin  régent 
du  royaume.  11  donna  le  duché  de  Bourgogne  à 
Philippe  son  cadet,  pour  le  service  qu'il  lui  avait 
rendu  dans  la  bataille  de  Poitiers  et  dans  sa  pri- 
son. Ayant  ainsi  disposé  les  choses,  il  partit,  et 
mourut  à  Londres  peu  de  temps  après  ,  laissant  le 
soin  de  rétablir  le  royaume  à  un  fils  dont  la  sa- 
gesse s'était  déjà  manifestée  en  plusieurs  circons- 
tances (1363). 


LIVRE  HUITIÈME. 


Charles  V,  dit  le  Sage. 

A  PEINE  le  roi  Jean  était-il  parti  de  France  (1 3(îi), 
que  le  roi  de  Navarre  commençait  à  remuer  en 
iS'ormandie;  mais  il  n'avait  pas  fait  d'assez  grands 
préparatifs  pour  résister  aux  forces  ni  à  la  sagesse 
de  Charles  :  car  ce  prince  prit  d'abord  les  places 
qui  étaient  les  plus  importantes  du  côté  de  la 
F'rance ,  c'est-à-dire,  Mantes  et  Meiilan ,  situées 
sur  la  rivière  de  Seine  ;  puis  il  partit  pour  Heims 
afin  de  s'y  faire  sacrer. 

Il  chargea  Bertrand  du  Guesclin  du  commande- 
ment des  troupes  qui  marchaient  contre  les  Navar- 
rais.  Dès  que  le  général  français  se  vit  près  des 
ennemis  ,  il  fit  semblant  d'avoir  peur,  pour  les  at- 
tirer au  combat ,  et  se  retira  en  bon  ordre  devant 
eux,  ayant  toujours  sur  les  ailes  des  gens  pour 
considérer  leurs  mouvements.  Aussitôt  les  Gas- 
cons se  mirent  à  crier  que  les  Français  étaient  en 
fuite ,  et  allèrent  sur  eux  en  désordre.  Alors  Ber- 
trand du  Guesclin  fit  faire  halte,  et  ordonna  qu'on 
tournât  contre  eux.  Le  Captai  de  Buch ,  qui  com- 
mandait l'armée  ennemie  se  mit  en  bataille  le  mieux 
qu'il  p'ut,  et  fit  ouvrir  le  front  de  ses  troupes,  afin 
que  les  archers  pussent  tirer.  Les  Français  ayant 
essuyé  cette  décharge,  donnèrent  vigoureusement; 
le  combat  fut  fort  opiniâtre ,  et  dura  longtemps  : 
à  la  fin  les  Français  firent  un  si  grand  effort,  que 
les  Gascons  ne  le  purent  soutenir. 

Trente  Français,  voyant  les  ennemis  ébranlés, 
s'attachèrent  au  Captai  ;  ils  fendirent  les  esca- 
drons, et  ayant  poussé  jusqu'à  lui ,  ils  l'enlevèrent 
de  dessus  son  cheval ,  et  l'emmenèrent  prisonnier. 
Les  Gascons  coururent  vainement  pour  délivrer 
leur  général,  ils  furent  repoussés.  L'étendard  du 
Captai  fut  pris,  déchiré,  et  jeté  par  terre.  Les 
Gascons  découragés  prirent  la  fuite ,  et  presque 
tous  les  Navarrais  furent  tués  :  tel  fut  le  succès  de 
la  bataille  de  Cocherel,  qui  fut  suivie  quelque 
temps  après  de  la  paix  entre  les  deux  rois. 

Bertrand  du  Guesclin  ne  fut  pas  si  heureux  à 
celle  d'Auray,  où  les  Blésois  et  les  Monlfortiens 
combattant  avec  toutes  leurs  forces,  les  Blésois 
furent  battus,  le  comte  de  Blois  tué,  du  Guesclin 
lui-même  pris  prisonnier,  de  sorte  que  Jean  de 
Montfort  demeura  maître  du  duché  de  Bretagne , 
sans  que  personne  le  lui  contestât.  Les  barons  de 
Bretagne  obtinrent  du  roi  qu'il  le  reconnaîtrait 
pour  duc,  à  condition  de  lui  faire  hommage,  à 
quoi  ce  sage  roi  condescendit ,  de  peur  que  Mont- 
fort  ne  reconnût  l'Angleterre.  Bertrand  du  Gues- 
clin ayant  payé  sa  rançon ,  alla  en  Espagne  ;  et 
pour  délivrer  sa  patrie  des  voleurs  dont  nous  avous 
déjà  tant  parlé ,  il  emmena  plusieurs  compagnies 
au  secours  de  Henri  de  Transtamare,  qui  avait  été 
fait  roi  de  Castille. 

Pierre,  prince  impie  et  inhumain,  avait  fait  des 
cruautés  inouïes,  qui  lui  avaient  fait  donner  le  nom 
de  Cruel  ;  il  avait  même  fait  mourir  sa  femme 
Blanche  de  Bourbon.  Le  pape  Urbain  V,  sur  les 
plaintes  de  ses  sujets,  le  priva  de  son  royaume, 
et  le  donna  à  Henri ,  son  frère  bâtard.  Ce  fut  à  ce 
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Henri,  que  Bertrand  du  Guesclin  mena  les  Fran- 
çais; et  Jean  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  se 

'.  mit  à  leur  tète,  pour  venger  la  mort  de  sa  cousine. 
Ils  se  joignirent  au  roi  d'.\ragon,  qui  fut  bien  aise 
d"avoir  cette  occasion  de  reprendre  avec  ce  secours 
des  places  que  le  roi  de  Castille  avait  prises  sur 
lui.  Tous  ensemble  attaquèrent  Pierre,  qui  d'abord 
se  moquait  d'eux;  mais  étant  abandonné  des  siens, 
il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite ,  et  se  réfugia 
chez  le  prince  de  Galles,  qui  séjournait  alors  à 
Bordeaux ,  parce  que  le  roi ,  son  père ,  lui  avait 
donné  le  duché  d'.\quitaine. 

Le  prince  douta  s'il  le  recevrait  sous  sa  protec- 
tion, à  cause  de  ses  cruautés  (1368).  Il  résolut 
enfin  de  le  rétablir  sur  son  trône,  non  pour  l'amour 

I  de  lui,  mais  pour  venger  la  majesté  royale,  qui 
avait  été  violée  en  sa  personne.  Il  ne  voulut  pour- 
tant pas  entreprendre  celte  affaire  sans  la  permis- 

.      sien  du  roi  son  père.  Après  avoir  reçu  ses  ordres, 

[  il  employa  jusqu'à  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent 
pour  lever  des  troupes.  Il  marcha  en  même  temps 
au  travers  du  royaume  de  Navarre  avec  le  consen- 
tement du  roi. 

Bertrand  du  Guesclin,  que  le  roi  Henri  avait 
fait  connétable  de  Castille,  lui  conseillait  de  ne 
point  donner  de  bataille,  mais  de  se  rendre  maître 
seulement  des  détroits  et  des  défilés  par  où  il  fal- 
lait entrer  dans  son  pays.  Le  roi  ne  voulut  pas 
croire  un  si  bon  conseil,  et  alla  attendre  le  prince 
de  Galles  auprès  de  Navarette ,  où  se  donna  une 
sanglante  bataille ,  au  commencement  de  laquelle 
le  prince  fit  cette  prière  à  haute  voix  :  «  Vrai  Dieu, 
»  Père  de  Jésus-Christ,  qui  m'avez  créé,  vous 
»  voyez  que  je  combats  pour  remettre  dans  ses 
»  Etals  un  roi  indignement  chassé ,  donnez-moi 
»  donc  la  victoire  dans  une  cause  si  juste.  »  Ses 
prières  furent  exaucées ,  et  il  remporta  une  pleine 
victoire.  La  jalousie  des  Espagnols,  qui  jamais  ne 
voulurent  soutenir  les  Français,  fit  perdre  la  ba- 
taille, et  tout  le  monde  jugea  que  s'ils  eussent  fait 
comme  du  Guesclin  et  les  siens  ,  ils  eussent  défait 
l'ennemi. 

Après  cet  avantage ,  Pierre  dit  au  prince  qu'il 
devait  tout  à  sa  valeur  ;  mais  celui-ci  l'avertit  de 
tourner  son  esprit  à  Dieu,  parce  que  c'était  de  là 
que  lui  venait  la  victoire.  Bertrand  du  Guesclin 
fut  pris,  et  Henri  se  retira  en  Aragon  :  Pierre 
voulut  faire  mourir  tous  les  prisonniers,  et  le 
prince  eut  peine  à  l'en  empêcher.  Il  s'en  retourna 
à  Bordeaux ,  fort  mécontent  de  ce  que  le  roi  de 
Castille  ne  lui  avait  point  tenu  les  paroles  qu'il  lui 
avait  données.  Sa  santé  était  aussi  fort  altérée  par 
le  chaud  excessif  d'Espagne. 

Telle  est  la  condition  des  choses  humaines  :  ce 
voyage  ,  où  il  acquit  tant  de  gloire  ,  lui  causa  la 
mort,  et  jamais  depuis  ce  temps  il  n'eut  de  santé. 
Du  Guesclin,  qui  était  son  prisonnier,  sortit  de  ses 
mains  par  adresse  et  par  esprit.  Le  prince  lui  par- 
lait souvent  avec  beaucoup  de  familiarilé ,  et  lui 
demanda  un  jour  comment  il  se  trouvait  de  sa  pri- 
son :  il  lui  dit  qu'il  s'en  trouvait  bien ,  mais  que 
toute  la  France  disait  qu'il  ne  le  voulait  pas  relâ- 
cher, à  cause  qu'il  l'appréhendait.  Le  prince  se 
piqua  d'honneur,  et  lui  dit  que  pour  lui  montrer 
combien  peu  il  le  craignait,  il  était  prêt  à  le  ren- 
voyer en  payant  cent  mille  francs.  Il  ne  croyait 


peut-être  pas  qu'il  pût  payer  une  si  grande  somme  : 
mais  l'autre  le  prit  au  mot,  et  offrit  de  la  donner. 
Les  conseillers  du  prince  lui  ayant  remontré 
qu'il  ne  fallait  pas  délivrer  un  prisonnier  de  cette 
importance  dans  les  conjonctures  présentes  ,  il  se 
repentit  d'avoir  donné  si  légèrement  sa  parole; 
mais  il  ne  voulut  jamais  s'en  dédire ,  et  du  Gues- 
clin fut  mis  en  liberté.  D'abord  il  alla  retrouver 
Henri  chez  le  roi  d'Aragon ,  où  nous  avons  dit 
qu'il  était,  et  tous  ensemble  renouvelèrent  la 
guerre.  Pierre  continuait  ses  cruautés,  et  les  peu- 
ples se  soulevaient  contre  lui  de  toutes  parts.  La 
^'ille  même  de  Burgos,  qui  était  la  capitale  de 
Castille,  se  soumit  à  Henri.  Bertrand  eut  avis  de 
la  marche  de  Pierre  ,  et  résolut  de  l'aller  surpren- 
dre. Il  fit  une  longue  marche ,  de  sorte  que  les 
gens  de  Pierre  le  croyant  fort  loin ,  il  tomba  tout 
à  coup  sur  eux  et  les  défit.  Pierre  fut  contraint  de 
se  réfugier  dans  un  château  où  il  fut  pris  ;  et  comme 
son  frère  le  fût  venu  voir,  il  le  voulut  tuer.  Henri 
ayant  mis  l'épée  à  la  main ,  les  deux  frères  se  bat- 
tirent ,  et  Pierre  fut  tué  lui-même  ;  c'est  ainsi  que 
quelques  auteurs  racontent  cette  mort. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Espa- 
gne (1369),  le  prince  de  Galles,  pour  soutenir  les 
excessives  dépenses  de  la  guerre  et  de  sa  maison, 
chargea  l'Aquitaine  de  nouveaux  impôts  ;  ce  qui 
aigrit  contre  lui  tous  les  esprits.  La  noblesse  outre 
cela  était  irritée  de  ce  qu'elle  n'avait  point  de  part 
aux  charges ,  et  qu'on  donnait  tout  aux  Anglais , 
dont  ni  eux  ni  les  peuples  ne  pouvaient  souffrir  la 
fière  et  orgueilleuse  domination.  Ces  raisons  les 
obligèrent  à  porter  leurs  plaintes  à  Charles  ,  et  à  le 
prier  de  remédier,  comme  leur  souverain  seigneur, 
aux  vexations  que  le  prince  leur  faisait.  Ils  ajoutè- 
rent que  les  Anglais  ayant  fait  tant  d'infractions 
à  la  paix  de  Bretigny,  il  n'était  pas  obligé  de  la 
tenir. 

Charles,  résolu  de  ne  pas  se  déclarer  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  fait  les  préparatifs  nécessaires  ,  leur  ré- 
pondit qu'à  la  vérité  le  prince  avait  tort,  mais 
qu'il  ne  voulait  pas  rompre  la  paix. 

Cependant  il  ne  les  rebuta  pas ,  il  leur  donna  au 
contraire  beaucoup  d'espérance,  et  entretint  hono- 
rablement à  Paris  leurs  députés.  Comme  il  vil  que 
tout  était  en  état ,  et  que  les  Gascons  étaient  en- 
gagés, jusqu'à  lui  dire  que  s'il  ne  leur  faisait 
promptement  justice ,  ils  la  chercheraient  par  d'au- 
tres moyens ,  il  envoya  citer  le  prince  de  Galles  à 
la  cour  des  pairs.  Ce  prince  lui  répondit  qu'il  y 
comparaîtrait  comme  il  avait  fait  à  Poitiers. 

Charles  cependant  négociait  toujours  avec 
Edouard  ,  et  lui  faisait  de  nouvelles  propositions  ; 
puis  tout  d'un  coup  en  plein  parlement  il  déclara 
le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  désobéissants  ,  et 
confisqua  les  terres  qu'ils  avaient  en  France.  En 
même  temps  il  envoya  en  Angleterre  déclarer  la 
guerre  à  Edouard,  par  un  simple  valet,  et  fit  pu- 
blier un  manifeste  pour  expliquer  les  raisons  de 
cette  rupture,  qui  étaient  que  les  Anglais  avaient 
rompu  les  premiers,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
encore  rendu  les  places  qu'ils  devaient  rendre  par 
les  traités,  et  qu'ils  avaient  toujours  fait  une 
guerre  ouverte  au  royaume  de  France  ,  y  exerçant 
divers  actes  d'hostilité. 

Edouard'  fut  bien  étonné ,  quand  il  vit  qu'on  lui 
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avait  déclaré  la  guerre,  et  encore  d'une  manière  si 
méprisante  ;  mais  il  le  fut  bien  davantage ,  quand 
il  apprit  qu'Abbeville  et  tout  le  comté  de  Ponthieu 
s'étaient  soumis  à  Charles.  Le  roi  cependant  fit 
faire  des  jeûnes  et  des  prières  publiques  par  tout 
le  royaume,  afin  qu'il  plût  à  Dieu  d'avoir  pitié  de 
la  France,  qui  était  affligée  depuis  si  longtemps. 
11  allait  lui-même  à  pied  aux  processions,  et  avait 
des  prédicateurs  qui  prêchaient  la  justice  de  sa 
cause,  particulièrement  sur  les  frontières  des 
pays  tenus  par  les  Anglais.  Ces  prédications  fai- 
saient deux  bons  elïets  :  l'un  que  les  provinces 
sujettes  portaient  plus  patiemment  les  frais  de  la 
guerre,  étant  persuadées  qu'elle  était  juste  ;  l'autre 
que  les  pays  qui  obéissaient  à  l'Anglais  étaient 
disposés  par  ce  moyen  à  retourner  à  la  France. 

En  effet,  l'archevêque  de  Toulouse  prêcha  si  uti- 
lement, que  Cahors  se  rendit  à  Jean,  duc  de  Berri, 
frère  de  Charles.  Il  avait  aussi  envoyé  du  Guesclin 
en  Allemagne ,  qui  attira  à  son  parti  plusieurs 
princes  de  l'empire.  Pour  empêcher  le  comte  de 
Hainaut  de  prendre  le  parti  des  Anglais,  il  gagna 
son  sénéchal,  qui  avait  tout  pouvoir  sur  son  esprit, 
espérant  que  par  ce  moyen  il  pourrait  disposer  du 
comte.  Edouard  de  son  côté  n'oubliait  rien  pour 
se  fortifier,  et  avait  obtenu  de  Louis ,  comte  de 
Flandre,  qu'il  donnât  sa  fille  unique  et  son  héri- 
tière à  son  second  fils.  Charles  ,  qui  n'omettait 
rien  pour  traverser  ce  mariage,  fit  si  bien  auprès 
du  Pape,  qu'il  le  détermina  à  refuser  la  dispense 
qui  était  nécessaire  pour  contracter  cette  alliance, 
parce  qu'il  y  avait  de  la  parenté  entre  les  parties; 
ensuite  il  trouva  moyen  de  faire  épouser  cette 
princesse  à  Philippe,  son  frère,  duc  de  Bourgogne. 

Après  ces  arrangements,  Charles  fit  fortement 
la  guerre,  et  avec  beaucoup  de  succès.  Les  Anglais 
furent  fort  alfaiblis  par  la  perle  qu'ils  firent  de 
Jean  Chandos,  grand  capitaine,  qui  avait  fait  ce 
qu'il  avait  pu  pour  empêcher  le  prince  d'établir 
ces  impôts,  qui  lui  révoltèrent  toute  l'Aquitaine, 
parce  qu'il  en  prévoyait  la  suite.  Comme  il  vit  que 
ses  conseils  n'étaient  pas  suivis ,  il  se  retira  de  la 
Cour.  Cependant ,  voyant  le  prince  embarrassé 
dans  une  guerre  considérable,  il  se  rapprocha  et 
reprit  le  commandement  des  troupes  ;  il  s'y  appli- 
qua avec  d'autant  plus  de  soin,  que  ce  prince,  qui 
était  hydropique,  n'était  pas  en  état  de  les  con- 
duire lui-même. 

Ce  général ,  ayant  été  informé  que  les  Français 
étaient  au  pont  de  Lansac ,  vint  à  eux  avec  un 
grand  mépris,  et  ne  doutait  point  qu'il  ne  les  bat- 
tît comme  il  avait  toujours  fait.  Il  aborda  criant 
qu'il  était  Chaudes,  persuadé  que  son  nom  seul 
leur  donnerait  de  l'elTroi.  En  même  temps,  comme 
la  terre  était  humide  et  glissante  à  cause  de  la  ro- 
sée, et  qu'il  combattait  à  pied,  il  s'embarrassa  dans 
son  habit  qui  descendait  jusqu'à  terre,  et  fit  un 
faux  pas  :  dans  ce  moment  un  écuyer  français, 
nommé  Jacques  de  Saint-Martin  ,  lui  donna  un 
coup  dans  le  visage,  qui  le  fit  tomber,  et  dont  il 
mourut  quelques  heures  après  sans  parler. 

Charles,  pour  faire  une  diversion,  mit  en  mer 
une  grande  flotte  qu'il  voulait  faire  passer  en  An- 
gleterre. Ce  dessein  fut  arrêté  par  l'arrivée  du  duc 
de  Lancastre,  qui  descendit  à  Calais  avec  beaucoup 
de  troupes,  et  à  qui  il  fallut  s'opposer.  Philippe, 


duc  de  Bourgogne,  le  tint  longtemps  assiégé  dans 
des  places  d'oii  il  ne  pouvait  s'échapper,  et  s'il  ne 
se  fût  point  impatienté  ,  il  eût  pu  faire  périr  cette 
armée.  A  la  fin  de  la  campagne  les  finances  du  roi 
étant  épuisées,  tant  par  les  frais  de  la  guerre,  que 
par  les  sommes  immenses  qu'il  avait  fallu  donner 
à  ses  alliés,  il  assembla  les  trois  états  pour  de- 
mander de  nouveaux  subsides.  On  le  payait  volon- 
tiers ,  parce  qu'on  savait  que  ce  n'était  que  pour 
subvenir  aux  urgentes  nécessités  de  l'Etat;  et 
d'ailleurs  les  finances  étaient  gouvernées  avec  une 
si  sage  administration,  que  personne  n'avait  re- 
gret à  ce  qu'il  donnait  pour  le  bien  public. 

Aussitôt  qu'on  put  mettre  les  troupes  en  campa- 
gne, le  roi  tint  conseil  avec  ses  trois  frères;  il  fui 
résolu  que  le  duc  d'.-Vnjou  attaquerait  l'.Vquitainc 
du  côté  du  Languedoc,  pendant  que  le  duc  de  Berri 
y  entrerait  du  côté  d'.Vuvergnc;.  Le  duc  d'Anjou  à 
qui  du  Guesclin  s'était  joint,  prit  plusieurs  places 
importantes.  Le  duc  de  Berri  alla  droit  à  Limoges, 
où  le  prince  de  Galles  était,  de  sorte  qu'il  fut  con- 
traint de  sortir  de  cette  ville.  Elle  fut  livrée  aux 
Français  par  l'évêque,  qui  était  intime  ami  du 
prince.  Pour  se  venger  de  cette  perfidie,  il  fit  mar- 
cher son  armée  à  Limoges  dans  la  résolution  de 
punir  l'évêque  et  les  habitants  ;  et  tout  malade  qu'il 
était,  il  se  fit  porter  au  siège.  Il  ne  fit  faire  ni  tra- 
vaux, ni  attaque,  ni  escarmouche,  il  fit  seulement 
miner  bien  avant  sous  la  muraille  ;  les  assiégés 
contreminaient  de  leur  côté;  mais  tous  leurs  efforts 
furent  inutiles.  Les  mineurs  du  prince  firent  si 
bien,  que  leur  mine  fut  en  état  de  faire  effet  :  enfin 
on  y  mit  le  feu ,  elle  renversa  un  grand  pan  de 
muraille,  par  où  la  ville  fut  prise  d'assaut.  On  tua 
tout  indilTéremmenl,  hommes,  femmes  et  enfants. 
L'évêque  fut  pris  lui-même;  mais  il  fut  rendu  au 
Pape,  qui  le  demanda. 

Dans  l'intervalle  des  deux  sièges  de  Limoges, 
Charles  fit  venir  Bertrand  du  Guesclin  ;  et  Moreau 
de  Fienne,  connétable  de  France,  s'étant  démis  de 
cette  charge,  le  roi  en  pourvut  du  Guesclin;  illa 
refusa  longtemps  ,  disant  qu'il  n'appartenait  pas  à 
un  si  petit  gentilhomme  que  lui,  de  commander 
aux  princes  du  sang,  et  même  aux  frères  du  roi. 
Mais  Charles  lui  commanda  de  l'accepter,  et  en 
même  temps  il  l'envoya  pour'suivre  l'armée  du 
duc  de  Lancastre  qui  avait  déjà  passé  en  Aquitaine, 
il  avait  seulement  laissé  trente  mille  hommes  sous 
la  conduite  de  Canolle,  fameux  capitaine  anglais. 

Quoique  cette  armée  ravageât  toute  la  campa- 
gne jusqu'aux  portes  de  Paris,  Charles  défendit  à 
du  Guesclin  de  hasarder  un  combat.  Son  ordre 
était  seulement  de  suivre  les  .\nglais  de  près ,  et 
de  prendre  son  temps  pour  les  incommoder  sans 
rien  risquer.  En  exécution  de  cet  ordre,  le  conné- 
table se  mettait  toujours  en  queue  de  ce  général, 
tantôt  lui  enlevant  un  quartier,  tantôt  donnant  sur 
l'arrière-garde  et  sur  le  bagage ,  surtout  dans  les 
défilés,  et  dans  les  passages  des  rivières,  et  lui 
coupant  les  vivres  de  toutes  parts.  Enfin  il  sut  si 
bien  profiter  de  l'avantage  des  lieux,  qu'il  fit  pres- 
que périr  toute  cette  armée. 

Cependant  le  prince  se  trouvant  réduit  à  l'extré- 
mité par  son  hydropisie,  il  crut  que  son  air  na- 
tal apporterait  quelque  soulagement  à  son  mal. 
Ainsi  il  se  fit  porter  en  Angleterre,  et  laissa  le 
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goiiverncment  de  Guyenne  au  duc  de  Lancastre, 
son  frère.  Les  affaires  commencèrent  à  aller  de 
plus  en  plus  en  décadence.  Le  duc  de  Lancastre 
ne  demeura  pas  longtemps  dans  le  pays;  car  ayant 
.■pousé  Constance,  fille  aînée  de  Pierre  le  Cruel,  il 
|irit  la  qualité  de  roi  de  Castille,  et  tourna  toutes  ses 
[lensées  de  ce  côlé-là.  Cela  fut  cause  que  les  Castil- 
lans se  joignirent  avec  la  France  contre  l'Angleterre. 

Henri  arma  une  grande  flotte,  et  en  donna  le 
commandement  à  Yvain  de  Galles.  Cet  Yvain  était 
fils  de  celui  à  qui  appartenait  la  principauté  de 
Galles,  qu'Edouard  lui  avait  ôtée  avec  la  vie.  Il 
conduisit  la  Hotte  sur  les  côtes  de  la  Rochelle, 
contre  Pembroc,  qui  commandait  la  flotte  anglaise. 
Là  il  lui  donna  un  grand  combat,  peudanl  lequel 
le  gouverneur  de  la  Rochelle  excitait  les  Rochelois 
à  aller  au  secours  de  la  flotte  anglaise  ;  mais  ils  ne 
voulurent  jamais  lui  obéir.  Cette  flotte  ayant  été 
entourée  de  toutes  parts ,  fut  presque  toute  coulée 
à  fond ,  et  Pembroc  lui-même  fut  pris. 

Cependant  le  connétable  faisait  de  grands  pro- 
grès dans  la  Gascogne  et  dans  le  Poitou.  Il  prit 
Saint-Sever  par  composition,  et  Poitiers  par  intel- 
ligence; ensuite  Saintes,  Angoulème,  Saint-Jean 
d'Angély,  et  toutle  reste  de  cette  contrée  se  rendit 
à  lui.  La  Rochelle  avait  envie  d'en  faire  autant  ; 
mais  le  château  l'en  empêchait.  Le  maire,  dont  Fin-  _ 
clinalion  était  française,  s'avisa  de  supposer  une 
lettre  du  roi  d'Angleterre,  qui  portait  ordre  au 
capitaine  de  faire  faire  une  revue  générale  aux  sol- 
dats du  château,  avec  les  bourgeois  de  la  ville.  Ce 
capitaine,  qui  ne  savait  pas  lire,  voyant  le  sceau 
du  prince,  se  mil  en  état  de  lui  obéir;  mais  aussi- 
tôt qu'il  eut  fait  sortir  les  soldats  de  la  garnison  , 
les  bourgeois,  conduits  par  le  maire,  se  rendirent 
maîtres  du  château. 

En  même  temps  ils  dépêchèrent  à  Charles,  pour 
lui  dire  qu'ils  étaient  prêts  à  se  soumettre  à  lui , 
pourvu  qu'il  lui  plût  de  leur  accorder  la  conserva- 
tion de  leurs  privilèges  ,  et  la  démolition  du  châ- 
teau. Le  roi  l'accorda  facilement,  et  ainsi  la  Ro- 
chelle revint  sous  la  domination  de  la  France, 
qu'elle  avait  toujours  désirée.  Ces  nouvelles  étant 
portées  en  Angleterre,  Edouard  en  fut  fort  ému, 
cl  disait  en  s'étonnant  que  jamais  roi  ne  s'était 
moins  armé,  et  que  cependant  jamais  roi  n'avait 
l'ait  de  si  grandes  choses. 

En  effet,  la  santé  de  Charles  toujours  faible  le 
mettait  hors  d'état  de  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre.  On  dit  que  ses  infirmités  lui  étaient  venues 
de  ce  qu'il  avait  été  empoisonné  dès  sa  jeunesse 
|.iar  le  roi  de  Navarre  :  au  reste,  il  travaillait 
beaucoup  dans  son  cabinet,  tant  pour  les  affaires 
de  la  guerre,  que  pour  celles  de  la  justice  ,  qu'il 
rendait  et  faisait  rendre  exactement  par  tout  son 
royaume.  Il  était  libéral  et  charitable,  principa- 
lement envers  la  noblesse ,  et  donnait  en  secret 
des  sommes  considérables,  tant  aux  pauvres  gen- 
tilshommes qu'aux  demoiselles  qui  n'avaient  pas 
de  quoi  se  marier.  Il  protégeait  les  gens  de  lettres, 
et  parmi  tant  de  guerres  il  fil  fleurir  les  sciences 
comme  en  pleine  paix,  autant  que  ce  siècle  le  pou- 
vait permettre.  Il  prenait  surtout  plaisir  â  écouter 
Xicolas  Oresme,  évèque  de  Lisieux,  homme  célèbre 
en  son  temps ,  qui  avait  été  son  précepteur,  et  de 
qui  il  avait  appris  la  piété  avec  les  lettres. 


Tout  le  temps  que  les  affaires  lui  laissaient ,  il 
le  donnait  à  la  lecture,  principalement  à  celle  de 
l'Ecriture  sainte.  On  a  même  une  Bible  qu'il  fit 
mettre  en  français,  parce  que  certains  hérétiques, 
qu'on  appelait  les  Vaudois ,  l'avaient  fait  traduire 
à  leur  mode.  Ainsi  parmi  les  affaires  de  la  guerre 
il  s'attachait  aux  sciences  et  aux  beaux-arls.  Il 
gouvernait  sa  famille  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  douceur;  il  parlait  souvent  avec  honnêteté 
aux  hommes  de  probité  et  de  vertu;  il  gagnait,  et 
par  ses  discours  et  par  ses  bienfaits,  ceux  qui 
avaient  quelque  talent.  Enfin  on  voyait  paraître 
dans  toutes  ses  actions  beaucoup  de  magnificence 
et  beaucoup  d'ordre;  de  sorte  que  sa  sagesse  était 
renommée  partout. 

On  s'étonnait  de  lui  voir  regagner  si  vile ,  sans 
sortir  de  son  cabinet ,  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  perdu  ayant  les  armes  à  la  main.  Pour  em- 
pêcher ces  progrès,  Edouard  équipa  une  grande 
flotte ,  et  résolut  de  passer  en  France  malgré  son 
grand  âge  :  mais  les  vents  furent  si  contraires, 
qu'il  ne  put  jamais  aborder.  Cependant  le  conné- 
table prit  Thouars,  et  ayant  gagné  auprès  de  Niort 
la  bataille  de  Siret  contre  les  Anglais,  il  acheva  de 
conquérir  tout  le  Poitou. 

Edouard  étant  retourné  en  Angleterre,  le  prince 
de  Galles,  qui  se  sentait  défaillir,  et  croyait  mourir 
le  premier,  lui  demanda  que  son  fils  Richard  fût 
déclaré  héritier  du  royaume;  cela  fut  proposé  au 
parlement,  qui  y  consentit.  Le  duc  de  Bretagne, 
jaloux  des  progrès  de  la  France,  se  joignit  à  l'An- 
gleterre ,  et  mit  dans  quelques-unes  de  ses  places 
des  garnisons  anglaises  pour  intimider  ses  sujets. 
D'abord  que  Charles  eut  appris  celle  nouvelle,  il 
envoya  le  connétable  en  ce  pays. 

Les  barons  et  les  villes  voyant  que  le  duc  avait 
manifestement  manqué  de  fidélité,  refusèrent  de 
lui  obéir.  Ainsi  abandonné  des  siens ,  il  fut  con- 
traint de  se  réfugier  en  Angleterre.  Le  connétable 
fut  reçu  presque  dans  toutes  les  places.  Hennebon 
estimée  imprenable  fut  prise  par  force.  Nantes  se 
rendit  à  condition  qu'on  la  remettrait  entre  les 
mains  du  duc,  quand  il  serait  rentré  dans  les  bon- 
nes grâces  du  roi.  Brest  capitula,  à  condition  que 
s'il  lui  venait  du  secours  dans  un  certain  temps, 
la  capitulation  serait  nulle.  Le  secours  étant  venu, 
cette  place  demeura  au  duc  de  Bretagne. 

Ce  fut  à  peu  près  en  ce  temps  (1375)  que  Charles 
fit  une  loi  qui  portait  que  les  rois  seraient  sacrés , 
couronnés  et  déclarés  majeurs  à  l'âge  de  quatorze 
ans;  ce  qui  a  depuis  été  suivi. 

Edouard  voulut  faire  repasser  en  France  la  flotte 
qui  avait  été  repoussée  par  les  vents ,  et  avait  des- 
sein de  la  commander  en  personne;  mais  comme 
il  se  trouva  trop  faible,  il  en  donna  le  commande- 
ment au  duc  de  Lancastre.  Le  duc  ayant  mis  son 
armée  à  terre  ,  il  commença  à  ravager  tout  le  plat 
pays,  comme  les  Anglais  avaient  alors  accoutumé. 
Charles  envoya  aussi  selon  sa  coutume  des  com- 
pagnies de  cavalerie  pour  le  suivre  en  queue ,  avec 
ordre  de  ne  lui  point  donner  de  combat,  mais  de 
le  harceler  et  de  l'incommoder  autant  qu'il  serait 
possible.  Ce  qui  fut  si  bien  exécuté,  que  Lancas- 
tre qui  avait  commencé  de  marcher  avec  une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes ,  à  peine  en  amena  six 
à  Bordeaux.- 
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L(>  duc  d'AnjoH  cependant  prenait  beaucoup  de 
places  en  Guyenne ,  et  subjuguait  tout  le  pays. 
Ses  conquêtes  furent  arrêtées  par  la  trêve  que  le 
pape  Grégoire  XI  fit  conclure  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  en  attendant  qu'on  pût  faire  la  paix. 
Le  i)rince  de  Galles  mourut  à  Londres;  et  son  père 
abattu  par  la  douleur  et  par  les  travaux  ne  vécut 
pas  longtemps  après.  Richard  II,  encore  enfant, 
fut  reconnu  pour  roi ,  et  le  duc  de  Lancastre  son 
oncle  pour  régent.  Ceux  qui  traitaient  de  la  paix 
se  séparèrent  sans  avoir  rien  fait ,  parce  que  Char- 
les demandait  que  Calais  fût  démoli  ;  c'est  ce 
qu'on  ne  put  jamais  persuader  aux  Anglais ,  par 
quelque  considération  que  ce  fût,  quoique  les  Fran- 
çais payassent  bien  cotte  ville,  par  celles  qu'ils 
leur  renduienl  en  grand  nombre. 

Charles  se  servit  de  la  trêve  pour  recommencer 
la  guerre  avec  plus  de  vigueur.  Il  avait  cinq  ar- 
mées ,  dont  la  première  devait  agir  dans  l'Artois , 
la  seconde  du  côté  de  Bourges,  la  troisième  en 
Guyenne ,  la  quatrième  en  Bretagne  :  il  se  réser- 
vait la  cinquième  à  lui-même ,  pour  se  joindre  à 
ceux  qui  auraient  le  plus  besoin  de  secours.  Outre 
cela  il  prenait  grand  soin  d'être  le  plus  fort  sur 
mer.  Le  comte  de  Salisbury  empêcha  la  flotte  en- 
voyée en  Angleterre  d'y  faire  rien  de  considérable. 

Les  armées  de  terre  réussirent  mieux  ;  mais  ces 
bons  succès  pensèrent  être  troublés  par  une  en- 
treprise contre  Charles.  Le  roi  de  Navarre  ayant 
envoyé  ses  deux  fds  à  la  Cour  de  France ,  il  les 
avait  fait  accompagner  par  un  de  ses  chambellans, 
nommé  Jacques  de  Rue ,  qui  avait  ordre  d'empoi- 
sonner le  roi.  Il  fut  découvert  et  condamné  à  avoir 
la  tête  tranchée,  avec  Pierre  du  Tertre,  secrétaire 
du  roi  de  Navarre ,  convaincu  aussi  de  ce  détes- 
table dessein.  Le  roi  envoya  une  armée  en  Norman- 
die, qui  prit  toutes  les  places  du  roi  de  Navarre, 
excepté  Cherbourg ,  que  le  roi  de  Navarre  avait 
livré  aux  Anglais,  qui  y  firent  entrer  des  vivres 
et  des  munitions. 

Il  ordonna  aussi  au  duc  d'Anjou  do  se  saisir  de 
Montpellier,  qu'il  avait  donné  au  roi  de  Navarre 
en  échange  de  quelques-unes  de  ses  places.  Les 
habitants  s'étaient  d'abord  soumis,  mais  ensuite 
s'étant  révoltés,  ils  s'exposèrent  à  un  rigoureux 
châtiment,  qui  fut  néanmoins  adouci  par  le  duc 
d'Anjou,  à  la  prière  du  Pape.  Ce  prince  prit  en- 
core Bergerac  sur  les  Anglais ,  après  avoir  gagné 
à  Aimet  une  bataille  où  presque  tous  les  barons 
de  Gascogne  du  parti  anglais  furent  pris.  Il  em- 
porta de  force  la  ville  de  Duras;  pour  encourager 
ses  troupes,  il  avait  promis  cinq  cents  francs  au 
premier  qui  entrerail  dans  la  place.  Toutes  les 
villes  sur  la  Dordogne  et  sur  la  Garonne  se  ren- 
dirent, de  sorte  qu'il  ne  restait  presque  plus  aux 
Anglais  que  Bayonne  et  Bordeaux.  Les  divisions 
qui  étaient  en  Angleterre,  pendant  la  minorité  du 
roi,  facilitèrent  beaucoup  les  conquêtes  de  Charles. 
C(î  prince,  quoique  très-habile  à  profiter  des  con- 
jonctures, ne  perdait  cependant  jamais  de  vue  les 
règles  de  la  justice  et  des  changements  ordinaires 
des  choses  humaines  ;  il  était  toujours  disposé  à 
faire  la  paix  à  des  conditions  équitables  ;  mais  les 
Anglais  en  ce  temps  ne  surent  ni  faire  la  guerre  , 
ni  traiter  la  paix  à  propos. 

Pendant  que  le  duc  d'Anjou  faisait  de  grands 


préparatifs  pour  assiéger  Bordeaux,  Charles  lit 
assiéger  Bayonne  pendant  l'hiver  par  les  Castil- 
lans. La  maladie  s'étant  mise  dans  leur  année,  ils 
furent  contraints  de  lever  le  siège.  Dans  le  fort  de 
la  guerre,  l'empereur  Charles  IV  vint  en  France, 
tant  pour  négocier  la  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes ennemies,  que  pour  procurer  l'empire  à 
son  fils  Vcnceslas  par  le  moyen  de  la  France.  On 
le  reçut  magnifiquement,  sans  pourtant  lui  donner 
aucune  marque  de  souveraineté.  On  ne  le  mit  pas 
sous  le  poêle,  quand  il  fit  son  entrée  dans  les  vil- 
les ;  on  ne  lui  permit  pas  d'y  entrer  sur  un  cheval 
blanc,  parce  que  cela  passait  pour  une  marque  de 
souverain  ;  et  même  on  était  soigneux  de  lui  mar- 
quer expressément  dans  les  harangues  qu'on  lui 
faisait,  que  c'était  par  ordre  du  roi  qu'on  lui  ren- 
dait des  respects. 

Quand  il  arriva  à  Paris,  le  roi  fut  au-devant  de 
lui ,  accompagné  des  princes  du  sang  ;  l'entrée  fut 
magnifique;  le  roi  rentra  dans  la  ville  monté  sur 
un  cheval  blanc ,  marchant  entre  l'empereur  et  le 
roi  des  Romains  son  fils.  L'empereur,  pour  ré- 
pondre aux  bons  traitements  qu'il  recevait,  fil  le 
dauphin  vicaire  de  l'empire  dans  tout  le  royaume 
d'Arles,  dont  le  Dauphiné  faisait  partie.  Depuis  ce 
temps  les  empereurs  n'ont  exercé  aucun  pouvoir 
sur  le  Dauphiné,  ni  sur  la  Provence,  en  qualité 
d'empereurs  et  de  rois  d'Arles. 

Il  arriva  alors  un  schisme  déplorable  qui  dura 
environ  quarante  ans.  Grégoire  XI ,  après  avoir 
tenu  quelque  temps  le  siège  d'Avignon ,  comme 
avaient  fait  ses  prédécesseurs  ,  crut  qu'il  fallait  le 
remettre  à  Rome  où  saint  Pierre  l'avait  d'abord 
établi.  Le  duc  d'Anjou ,  envoyé  par  Charles  pour 
le  détourner  de  ce  dessein,  ne  put  rien  gagner  sur 
son  esprit.  Il  arriva  à  Rome  où  il  fut  reçu  avec 
une  joie  incroyable  ,  et  ainsi  le  siège  y  fut  rétabli 
soixante  et  onze  ans  après  qu'il  en  avait  été  éloigné. 

Le  Pape  y  mourut  quelques  années*  après.  Les 
cardinaux,  qui  étaient  presque  tous  français,  s'as- 
semblèrent aussitôt  dans  le  conclave.  Les  Ro- 
mains, appréhendant  que  s'ils  faisaient  un  Pape 
français  ,  il  ne  transférât  de  nouveau  le  siège  à 
Avignon ,  entourèrent  le  lieu  où  ils  étaient  assem- 
blés ,  et  leur  criaient  avec  beaucoup  de  menaces 
qu'ils  élussent  un  Pape  italien ,  sinon  que  jamais 
ils  ne  le  reconnaîtraient.  Touchés  de  ces  menaces, 
ils  élurent  l'archevêque  de  Bari,  qui  se  nomma 
Urbain  VI;  mais  ils  prirent  le  temps  qu'il  était 
allé  à  Tivoli ,  et  se  retirèrent  à  Fondi ,  place  que 
Jeanne,  reine  de  Naples,  leur  avait  donnée  ,  où  ils 
firent  une  autre  élection ,  disant  qu'ils  n'avaient 
élu  le  pape  Urbain  que  par  force ,  et  en  attendant 
qu'ils  en  pussent  faire  un  autre  avec  une  pleine 
liberté  de  leurs  suffrages.  Ils  élurent  le  cardinal  de 
Genève ,  évêque  de  Cambrai ,  qui  fut  appelé  Clé- 
ment VII. 

Les  deux  Papes  se  firent  quelque  temps  la  guerre 
en  Italie.  Le  parti  d'Urbain  étant  le  plus  fort,  Clé- 
ment fut  contraint  de  revenir  à  Avignon.  Charles 
aussitôt  assembla  le  clergé  et  l'université  de  Paris, 
avec  les  barons  pour  décider  lequel  des  deux  on 
reconnaîtrait.  Les  prélats  jugèrent  en  faveur  de 
Clément,  et  le  roi  ordonna  qu'on  lui  obéît  par  tout 
son  royaume.  Tous  les  alliés  des  Français  approu- 
vèrent ce  décret  de  l'Eglise  gallicane,  et  reconnu- 
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rcnt  Clément.  Les  autres ,  et  principalement  les 
Anglais,  avec  ceux  de  leur  parti,  obéissaient  à 
Urbain,  qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  partie  de 
l'Eglise. 

Dans  le  temps  que  Clément  passait  par  Mar- 
seille pour  aller  à  Avignon ,  il  y  fut  visité  par  le 
duc  d'Anjou ,  à  qui  il  donna  l'investiture  du 
royaume  de  Naples ,  que  Jeanne  II  avait  cédé  à 
ce  prince.  Charles  cependant  continuait  de  faire 
la  guerre  aux  Anglais  avec  sa  vigueur  accoutu- 
mée. Pour  les  attaquer  dans  leur  île,  il  avait  sus- 
cité les  Ecossais  ,  qui  avaient  remporté  quelques 
avantages  sur  eux  avec  son  secours.  Il  envoya  un 
ambassadeur  au  roi  d'Ecosse,  pour  concerter  avec 
lui  comment  il  pourrait  faire  entrer  une  grande 
armée  dans  l'île,  par  quelqu'un  de  ses  ports. 

Comme  cet  ambassadeur  passait  parla  Flandre, 
le  comte  le  fit  arrêter,  et  le  duc  de  Bretagne,  qui 
s'était  retiré  en  ce  pays ,  dit  en  sa  présence  des 
paroles  injurieuses  à  tout  le  conseil  du  roi.  L'am- 
bassadeur étant  de  retour  s'en  plaignit  à  Charles, 
qui  trouva  fort  mauvais  que  le  comte  de  Flandre 
eût  osé  .retirer  un  de  ses  ennemis  dans  ses  terres. 
Il  lui  envoya  un  ordre  précis  de  le  faire  sortir  de 
ses  Etats.  Charles  était  un  prince  fort  absolu,  et  qui 
savait  se  faire  obéir.  Le  comte  hésita  pourtant  s'il 
déférerait  aux  ordres  du  roi  ;  mais  le  duc  pour  ne 
point  donner  occasion  à  la  guerre  se  retira  de  lui- 
même  auprès  du  roi  Richard ,  dont  il  fut  fort  bien 
reçu.  Il  avait  bien  vu  que  le  comte  ne  lui  pourrait 
pas  donner  beaucoup  de  secours,  à  cause  des  trou- 
bles de  son  pays.  Ils  avaient  été  occasionnés  par 
la  haine  de  deux  familles  de  Gand,  dont  l'une  avait 
pour  chef  Jean  Lion,  et  l'autre  Giselbert  Matthieu. 

Ces  deux  familles  se  haïssaient  de  tout  temps, 
et  quoiqu'elles  parussent  bien  vivre  ensemble  , 
elles  couvaient  une  inimitié  irréconciliable.  Jean 
Lion  était  un  homme  hardi  et  artificieux  ,  dont 
le  comte  s'était  servi  pour  se  défaire  d'un  homme 
qui  lui  déplaisait,  et  ensuite  il  lui  avait  fait  beau- 
coup de  bien.  11  l'avait  même  fait  nommer  maître 
des  bateliers  de  Gand,  qu'on  appelle  doyen;  c'était 
de  toutes  les  charges  de  la  bourgeoisie  celle  qui 
donnait  le  plus  d'autorité  parmi  le  peuple.  Gisel- 
bert Matthieu  conçut  aussitôt  le  dessein  de  le  dé- 
posséder, et  de  se  mettre  en  sa  place. 

Pour  y  réussir,  il  conseilla  au  comte  de 'mettre 
un  impôt  sur  les  bateaux ,  lui  faisant  entendre 
qu'il  lui  en  viendrait  un  grand  profit,  sans  char- 
ger le  peuple ,  parce  qu'il  n'y  aurait  que  les  étran- 
gers qui  paieraient  l'impôt:  qu'au  reste  tout  dé- 
pondait de  Jean  Lion,  créature  du  comte,  et  que 
s'il  voulait  on  n'éprouverait  aucune  difficulté.  Le 
comte  y  ayant  consenti,  fit  savoir  ses  volontés  à 
Jean  Lion,  qui  trouva  l'affaire  difficile;  mais  il  pro- 
mit de  la  proposer,  et  d'y  servir  le  comte.  Gisel- 
bert suscita  sous  main  des  difficultés  parle  moyen 
de  ses  frères  et  de  ceux  de  sa  cabale.  Cependant  il 
lit  insinuer  au  comte  que  Jean  Lion  n'agissait  pas 
de  bonne  foi,  et  que  s'il  était  à  sa  place,  l'affaire 
s'achèverait  facilement.  Il  gagna  les  conseillers  du 
comte,  et  fit  si  bien  que  ce  prince,  ayant  dépossédé 
Jean  Lion ,  lui  donna  sa  charge. 

Giselbert  fit  cesser  ensuite  les  difficultés  dont 
lui  et  ses  frères  étaient  les  auteurs.  Jean  Lion  se 
retira  plein  d'une  colère  implacable;  il  crut  cepen- 


dant devoir  dissimuler  jusqu'à  ce  qu'il  se  présen- 
tât une  occasion  d'éclater.  Un  des  frères  de  Mat- 
thieu s'en  douta  bien  ,  et  lui  proposa  de  se  défaire 
d'un  si  dangereux  ennemi.  Matthieu  eut  horreur 
de  ce  crime,  et  dit  qu'il  ne  fallait  point  tuer  un 
homme  qui  n'était  point  condamné.  Cependant 
ceux  de  Bruges  ayant  entrepris  de  faire  un  canal, 
qu'ils  avaient  dessein  de  conduire  depuis  la  rivière 
de  Lis  jusqu'à  eux  ,  pour  faciliter  le  transport  des 
marchandises,  ceux  de  Gand  en  furent  fort  fâchés, 
parce  que  cela  diminuait  beaucoup  leur  commerce. 
Ils  commencèrent  à  regretter  Jean  Lion  ,  et  à  dire 
que  s'il  était  encore  en  charge  il  rebattrait  bien 
l'orgueil  des  Brugeois  :  ils  l'envoyèrent  prier  de 
venir  les  joindre;  mais  le  fourbe  fit  semblant  de 
refuser  pour  se  faire  presser  davantage. 

A  la  fin  il  consentit ,  mais  à  condition  qu'on  ré- 
tablirait la  vieille  faction  des  blancs  chaperons ,  et 
qu'on  le  mettrait  à  leur  tête.  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt, 
que  les  Brugeois  abandonnèrent  leur  entreprise.  Il 
commença  à  parler  du  comte  avec  beaucoup  d'ar- 
tifice :  if  disait  que  c'était  un  bon  prince,  dont  il 
fallait  gagner  les  bonnes  grâces  par  toutes  sortes 
de  services  ;  qu'à  la  vérité  il  était  mal  conseillé,  et 
qu'il  favorisait  ceux  de  Bruges  ;  mais  qu'il  fallait 
lui  députer  pour  lui  demander  la  décharge  de  l'im- 
pôt, la  conservation  des  privilèges,  et  la  restitution 
des  prisonniers  que  son  bailli  retenait  contre  les 
lois  du  pays. 

Jean  Lion  fit  mettre  adroitement  à  la  tête  de  la 
députation  Giselbert  Matthieu ,  afin  de  le  décrédi- 
ter auprès  du  peuple  s'il  parlait  pour  les  intérêts 
du  comte,  ou  auprès  du  comte,  s'il  parlait  pour 
les  intérêts  du  peuple.  Giselbert  persuada  au  comte 
d'accorder  aux  Gantois  toutes  leurs  demandes, 
pourvu  seulement  qu'on  ôtàt  les  blancs  chaperons. 
Jean  Lion  vit  bien  que  c'était  à  lui  qu'on  en  vou- 
lait, et  se  tint  sur  ses  gardes.  Il  fit  entendre  au 
peuple  par  ses  émissaires  qu'en  ruinant  les  blancs 
chaperons ,  on  détruirait  les  privilèges  qui  n'a- 
vaient été  conservés  que  par  leur  moyen. 

Cependant  le  bailli  arriva  accompagné  de  gens 
de  guerre ,  avec  ordre  d'aller  prendre  Jean  Lion 
jusque  dans  sa  maison.  Il  alla  d'abord  à  la  place 
publique ,  pour  y  rassembler  les  bourgeois  de  son 
intelligence ,  sous  le  grand  étendard  du  comte. 
Les  factieux  allèrent  droit  à  lui ,  et  l'ayant  choisi 
parmi  tous  les  siens,  ils  le  tuèrent  sans  avoir  blessé 
aucun  autre.  Ils  mirent  l'étendard  en  pièces,  et 
pillèrent  les  équipages  des  Matthieu.  Les  riches 
bourgeois  songeaient  à  députer  au  comte,  pour 
lui  demander  pardon  ,  et  Jean  Lion  fut  le  premier 
à  dire  qu'il  le  fallait  apaiser. 

Le  comte  était  prêt  à  leur  pardonner,  lorsque 
Jean  Lion  fit  la  revue  des  blancs  chaperons,  qu'il 
trouva  au  nombre  de  dix  mille  capables  de  por- 
ter les  armes.  Lorsqu'il  les  vit  assemblés,  il  leur 
montra  en  passant  la  maison  de  plaisance  du 
comte  assez  proche  de  la  ville,  leur  disant  que 
le  comte  faisait  fortifier  ce  château,  et  qu'il  incom- 
moderait un  jour  la  ville  de  Gand.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  les  engager  à  y  aller,  et  pour 
piller  la  maison.  Dans  le  temps  qu'ils  y  étaient,  on 
vit  le  feu -s'y  prendre  tout  d'un  coup.  Jean  Lion, 
qui  avait  donné  ordre  de  l'y  mettre,  en  parut  ]ilus 
étonné  que  les  autres;  mais  il  ressentait  cependant 
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une  joie  secrète  d'avoir  engagé  plus  que  jamais 
les  factieux  dans  la  révolte  par  le  nouveau  crime 
qu'ils  venaient  de  faire  ,  et  d'avoir  rendu  les  af- 
faires irréconciliables. 

Celte  nouvelle  étant  apportée  au  comte,  il  ne 
voulut  plus  voir  les  députés ,  et  sans  leur  sauf- 
conduit  il  leur  aurait  fait  couper  la  tète.  Aussitôt 
la  guerre  commença  et  le  comte  marcha  contre  les 
Gantois.  Jean  Lion  les  prépara  à  la  défense,  et 
leur  conseilla  d'attirer  ceux  de  Bruges  à  leur 
parti.  On  leur  envoya  des  députés,  à  qui  les  Bru- 
geois  répondirent  qu'ils  tiendraient  conseil  sur 
leur  proposition  ;  et  cependant  ils  fermèrent  leurs 
portes.  Jeun  Lion  à  celle  nouvelle  dit  qu'il  ne  fal- 
lait pas  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître.  Il 
y  alla  lui-même,  suivi  des  Gantois  en  armes,  et 
les  Brugeois  surpris  furent  contraints  de  les  rece- 
voir. 11  se  rendit  maître  du  marché  et  des  places 
publiqui.'s. 

Tout  allait  bien  pour  les  Gantois,  et  même  Jean 
Lion  avait  préparé  un  souper  magnifique  aux 
dames  de  la  ville;  mais  au  milieu  du  festin,  comme 
il  buvait  fort  gaîment,  il  se  sentit  frappé  subite- 
ment ;  tout  d'un  coup  on  le  vit  enfler,  et  peu 
d'heures  après  il  mourut.  11  y  en  eut  beaucoup  qui 
crurent  qu'il  avait  été  empoisonné.  Les  Gantois, 
sans  perdre  cœur,  élurent  à  sa  place  quatre  capi- 
taines ,  sous  la  conduite  desquels  ils  allèrent  atta- 
quer la  ville  d'Ypres ,  et  la  prirent  facilement,  en 
profitant  de  la  division  qui  régnait  alors  entre  la 
noblesse  et  les  corps  de  métiers.  Ils  assiégèrent  en- 
suite Oudenarde  et  Terremonde,  où  était  le  comte, 
et  ne  prirent  ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  faire  la  paix ,  et  obtint 
de  son  beau-père  le  pardon  des  Gantois,  qui  vin- 
rent aussitôt  le  prier  de  rentrer  dans  leur  ville.  Ce 
prince  y  consentit,  et  lorsqu'il  fut  entré,  il  parut 
dès  le  lendemain  à  une  fenêtre ,  avec  un  tapis  de 
velours  devant  lui  et  il  les  harangua.  Il  fut  fort 
bienécouté,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  à  parler  des  blancs 
chaperons,  disant  qu'il  fallait  détruire  à  jamais 
cette  faction,  si  longtemps  abattue,  que  le  seul 
Jean  Lion  avait  fait  revivre.  A  ces  mots,  ils  com- 
mencèrent à  rire  d'une  manière  insultante ,  ils  se 
moquèrent  du  comte  ouvertement ,  et  il  fut  contraint 
de  sortir  de  Gand  plus  irrité  que  jamais.  La  guerre 
se  renouvela,  et  les  Gantois  prirent  Oudenarde, 
dont  ils  ruinèrent  les  murailles.  Le  comte  l'ayant 
reprise ,  les  rétablit ,  et  il  fit  décapiter  un  des  capi- 
taines des  Gantois,  qu'il  avait  fait  prisonnier. 

Comme  il  paraissait  avoir  dessein  de  venir  as- 
siéger Gand  ,  les  Gantois  envoyèrent  demander  au 
roi  sa  protection.  Il  les  favorisait  secrètement, 
parce  que ,  se  défiant  du  comte ,  il  était  bien  aise 
qu'il  eût  des  affaires  chez  lui ,  de  peur  qu'il  ne  se- 
courût le  duc  de  Bretagne,  avec  qui  il  était  en 
guerre.  Comme  le  duc  avait  reçu  dans  ses  places  les 
ennemis  de  l'Etat,  le  roi  le  fit  déclarer  rebelle  par 
le  parlement ,  et  confisqua  la  Bretagne. 

Les  Bretons  fidèles  au  roi,  pourvu  que  ce  fût 
sous  l'autorité  de  leurs  princes  particuliers  qu'ils 
voulaient  toujours  conserver,  voyant  le  dessein  de 
Charles ,  qui  était  de  se  rendre  maître  absolu  de  ce 
duché,  se  joignirent  au  duc.  Le  roi  gagna  cepen- 
dant une  partie  de  la  noblesse,  et  Nantes  lui  de- 
meura toujours  lidèle. 


Au  commencement  de  la  guerre  de  Bretagne, 
Bertrand  du  Guesclin  mourut  fort  regretté  par  le 
roi.  Ce  prince  le  fit  enterrer  au  pied  du  tombeau 
qu'il  avait  fait  faire  pour  lui-même  à  Saint-Denis, 
afin  de  laisser  un  monument  éternel  de  la  valeur, 
delà  prudenceet  de  la  fidélité  d'un  si  grand  homme 
aussi  bien  que  des  services  immortels  qu'il  avait 
rendus  à  l'Etat,  et  aussi  pour  faire  connaître  à  la 
postérité  l'amour  que  son  prince  avait  pour  lui.  Ce- 
pendant le  comte  de  Buckingham  était  entré  dans 
la  France  avec  une  grosse  armée ,  et  le  roi  le  fit 
poursuivre  avec  le  même  ordre  qu'il  donnait  tou- 
jours. .4insi ,  quoiqu'il  ravageât  le  plat  pays  ,  on  lui 
ruina  presque  toute  son  armée.  Il  acheva  de  la  per- 
dre au  siège  de  Nantes. 

Durant  ce  siège,  le  roi  s'aperçut  qu'une  fistule 
qu'il  avait,  s'était  séchée.  C'était  une  marque  as- 
surée d'une  mort  prochaine,  et  un  savant  médecin 
l'en  avait  averti.  Ce  médecin  l'avait  traité  dans  son 
jeune  âge  d'une  maladie  inconnue ,  qui  lui  faisait 
tomber  les  cheveux  et  les  ongles.  On  le  crut  em- 
poisonné par  le  roi  de  Navarre,  et  le  médecin  lui 
avait  dit  qu'aussitôt  que  cette  fistule  cesserait  de 
couler ,  il  devait  se  préparer  à  la  mort.  Il  profita  de 
cet  avis,  et  sentant  approcher  sa  dernière  heure, 
il  donna  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience  et  de 
son  Etat. 

Il  envoya  chercher  ses  frères  deBerri  et  de  Bour- 
gogne ,  avec  son  beau-frère  le  duc  de  Bourbon.  Il 
ne  fit  pas  venir  le  duc  d'Anjou,  parce  qu'il  se  méfiait 
de  son  ambition.  Il  leur  fit  connaître  l'état  des  af- 
faires et  l'humeur  de  son  fils ,  et  leur  dit  que  c'é- 
tait un  jeune  enfant  d'un  esprit  léger ,  qui  avait  be- 
soin d'avoir  auprès  de  lui  des  gens  habiles ,  qui 
lui  apprissent  de  bonne  heure  l'art  de  gouverner 
les  peuples,  de  peur  que  sa  faiblesse  ne  les  portât 
à  se  soulever  contre  lui;  il  leur  recommanda  de 
lui  choisir  une  femme  dans  une  maison  assez  puis- 
sante pour  que  le  royaume  en  profitât;  il  leur  fit 
surtout  observer  de  bien  prendre  garde  au  duc  de 
Bretagne;  que  c'était  un  esprit  brouillon,  artifi- 
cieux ,  et  anglais  d'inclination  ;  que  le  moyen  de  le 
réprimer  était  de  gagner,  comme  il  avait  fait,  la 
noblesse  et  les  bonnes  villes  de  Bretagne,  et  d'en- 
tretenir les  alliances  qu'il  avait  faites  avec  l'AUe- 
magne  et  avec  l'Empire ,  et  que  cela  serait  de  grand 
secours  au  royaume.  Ensuite,  après  avoir  désigné 
Clisson ,  connétable  de  France ,  il  mourut  fort  chré- 
tiennement en  1380,  laissant  un  regret  extrême  à 
tous  les  siens. 

On  ne  se  lassait  point  de  louer  un  prince  si  rem- 
pli de  sagesse  et  de  toutes  sortes  de  vertus  ,  qui , 
ayant  trouvé  les  affaires  du  royaume  désespérées , 
les  avait  relevées  par  sa  prudence ,  et  portées  au 
plus  haut  point.  La  France  avait  en  ce  temps  d'ex- 
cellentes troupes ,  et  de  très-grands  capitaines  pour 
les  commander,  outre  qu'elle  était  abondante  en 
toutes  sortes  de  biens.  Le  roi  avait  si  sagement  mé- 
nagé ses  finances,  que  malgré  tant  de  dépenses 
qu'il  avait  été  obligé  de  soutenir,  il  laissa  dix-huit 
millions  d'argent  dans  ses  coffres,  de  sorte  qu'il 
n'y  avait  rien  que  la  Frane  ne  put  enlreprenilre, 
et  exécuter,  si  la  mort  d'un  si  grand  roi  ne  lui  eût 
fait  perdre  de  tels  avantages. 
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Chailos  VI. 

Aussitôt  après  la  mort  do  Gliarles  (1380),  le  duc 
d'Anjou  vint  a  la  Cour.  Comme  l'aîné  dos  trois  frè- 
res, il  se  rendit  d'abord  maître  des  affaires,  et  prit 
la  qualité  de  régent,  ce  qui  occasionna  des  brouil- 
leries  entre  ce  prince  et  les  ducs  de  Berri,  de  Bour- 
gogne et  de  Bourbon;  mais  après  qu'elles  eurent 
été  assoupies ,  ils  convinrent  que  Charles  VI ,  qui 
i  n'avait  encore  que  douze  ans,  serait  sacré  et  cou- 
ronné, quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  porté  par  l'ordon- 
nance du  roi  son  père,  et  qu'il  aurait  l'administra- 
tion de  son  royaume,  lequel  serait  gouverné  en 
son  nom,  par  l'avis  de  ses  oncles.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bourbon,  à  qui  le  roi  défunt  avait  par- 
ticulièrement recommandé  l'éducation  de  ses  en- 
fants, en  furent  chargés. 

Ce  prince  fut  sacré  à  Reims  selon  la  coutume  : 
le  duc  de  Bourgogne  prétendit  que  dans  cette  céré- 
monie où  les  pairs  avaient  le  premier  rang,  il  devait 
comme  premier  pair,  précéder  le  duc  d'Anjou.  On 
jugea  en  sa  faveur,  et  le  duc  d'Anjou  ayant  pris 
la  première  place,  nonobstant  le  jugement,  le  duc 
de  Bourgogne  se  vint  mettre  au-dessus  de  lui,  d'où 
quelques-uns  disent  qu'il  fut  appelé  Philippe  le 
Hardi. 

Pendant  ce  temps  le  siège  de  Nantes  continuait. 
Les  Nantois  se  défendaient  vigoureusement ,  et 
faisaient  de  fréquentes  sorties,  dans  lesquelles  les 
Anglais  perdaient  beaucoup  de  soldats.  Le  duc  de 
Bretagne  ne  leur  put  donner  le  secours  qu'il  leur 
avait  promis,  à  cause  que  ses  barons  que  Charles 
V  avait  gagnés,  no  voulurent  jamais  servir  contre 
la  France.  Ainsi  le  comte  de  Buckingham,  après 
s'être  longtemps  opiniâtre  à  ce  siège ,  et  y  avoir 
perdu  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  fut  enfin 
contraint  de  se  retirer  fort  mécontent  du  duc  de 
Bretagne. 

Peu  de  temps  après,  les  barons  ménagèrent  la 
paix  entre  le  roi  et  le  duc,  à  condition  que  ce  duc 
rendrait  hommage  au  roi,  et  que  le  roi  lui  rendrait 
les  villes  que  les  Français  avaient  prises.  Cepen- 
dant le  comte  de  Flandre  assiégeait  Gand.  Les 
Gantois  avaient  quatre-vingt  mille  hommes  sous 
les  armes,  et  ils  étaient  si  peu  pressés,  qu'étant  as- 
siégés ils  prirent  .\lots,  qu'ils  pillèrent,  et  empor- 
tèrent d'assaut  Terremonde.  La  saison  étant  fort 
avancée ,  ils  contraignirent  le  comte  de  lever  le 
siège.  11  ne  laissa  pas  de  leur  faire  la  guerre,  et 
gagna  une  grande  bataille  contre  les  Gantois,  où 
un  de  leurs  capitaines  fut  tué.  Celte  nouvelle  étant 
rapportée  aux  Gantois,  les  découragea  fort,  et  ils 
étaient  déjà  prêts  à  se  soumettre,  lorsque  Pierre 
du  Bois,  un  de  leurs  chefs,  homme  de  sens  et  de 
résolution,  rétablit  leurs  affaires.  Il  leur  proposa 
pour  capitaine  général,  Philippe  d'Artevelle,  fils 
de  Jacques,  qui  avait  si  longtemps  gouverné  la 
Flandre  ;  soit  pour  relever  leur  courage  par  un  nom 
qui  était  en  estime  parmi  eux,  soit  qu'il  fût  bien  aise 
d'éloigner  de  lui  le  péril  d'un  commandement  si 
odieux ,  en  le  donnant  à  un  autre.  Philippe  était 
un  homme  bien  fait ,  agréable  au  peuple  ,  qui  ne 
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manquait  pas  d'ambition;  mais  qui  n'ayant  pas 
d'occasion  de  la  satisfaire,  ne  songeait  qu'à  passer 
doucement  la  vie.  Pierre  du  Bois  l'alla  trouver,  et 
lui  demanda  si  la  gloire  de  son  père  ne  le  touchait 
pas ,  et  s'il  avait  assez  de  courage  pour  vouloir  suc- 
céder à  sa  puissance.  Il  répondit  qu'il  le  voudrait 
fort,  mais  qu'il  ne  savait  aucun  moyen  d'y  arriver. 
«  Et  moi ,  lui  répondit-il ,  je  vous  en  ferai  trouver 
»  les  moyens  ;  mais  vous  sentez-vous  le  cœur  assez 
»  hautain  et  assez  cruel  pour  ne  vous  point  soucier 
»  de  la  vie  des  hommes?  car  c'est  ainsi  que  lepeu- 
»  pie  de  Gand  veut  être  mené.  » 

Comme  il  vit  qu'il  était  prêt  à  tout,  il  lui  ex- 
pliqua ce  qu'il  avait  à  faire ,  et  le  pria  de  le  secon- 
der dans  l'occasion.  Ensuite  il  assembla  le  peuple, 
et  leur  dit  qu'en  l'état  où  il  voyait  les  affaires ,  il 
leur  fallait  choisir  un  chef  qui  fût  homme  de  réso- 
lutiou ,  dont  le  nom  fût  de  bon  augure  à  la  Flan- 
dre. Il  parla  de  manière  à  leur  faire  entendre  qu'il 
avait  quelqu'un  dans  l'esprit.  Pressé  de  le  nom- 
mer, il  proposa  enfin  Philippe  d'Artevelle,  et  à  ce 
nom  tout  le  peuple  fit  de  grandes  acclamations ,  et 
l'envoya  chercher  aussitôt. 

Le  fourbe,  instruit  par  Pierre  du  Bois,  et  de 
concert  avec  lui ,  répondit  qu'il  ne  voulait  point 
d'un  commandement  si  dangereux,  ni  se  mettre 
au  hasard  d'être  traité  comme  son  père,  qu'ils 
avaient  récompensé  de  ses  services  par  une  mort 
cruelle.  11  se  fit  beaucoup  prier;  et  enfin  il  accepta 
le  commandement ,  après  s'être  fait  accorder  par 
le  peuple  toutes  les  choses  nécessaires  pour  établir 
son  autorité. 

Le  comte  ayant  de  nouveau  assiégé  Gand  ,  deux 
des  principaux  bourgeois  s'entremirent  secrète- 
ment de  la  paix ,  et  rapportèrent  au  peuple  que  le 
comte  pardonnerait  tout,  pourvu  qu'on  châtiât 
quelques-uns  des  auteurs  de  la  rébellion  ;  ce  qu'il 
souhaitait,  parce  que  si  on  ne  réprimait  les  sédi- 
tieux par  quelque  exemple ,  jamais  il  n'y  aurait 
de  paix  dans  la  ville.  Du  Bois  jugea  bien  qu'il  ne 
serait  pas  des  derniers  à  être  puni ,  comme  étant 
le  chef  de  la  sédition ,  il  avertit  Artevelle  de  leur 
commun  péril,  de  sorte  que,  sans  consulter  da- 
vantage ,  ils  tuèrent  en  pleine  assemblée  les  deux 
bourgeois  comme  traîtres ,  et  après  cette  exécu- 
tion on  ne  parla  plus  de  paix. 

Dans  ce  même  temps  il  s'éleva  des  séditions  et 
des  tumultes  populaires  en  plusieurs  royaumes. 
En  Angleterre  un  mauvais  prêtre  persuada  aux 
paysans  qu'Us  ne  devaient  pas  souffrir  d'être  trai- 
tés comme  serfs  par  leurs  seigneurs,  parce  que 
Dieu  avait  fait  tous  les  hommes  égaux ,  et  qu'il 
n'y  aurait  point  de  paix  en  Angleterre  ,  jusqu'à  ce 
que  toute  la  noblesse  fût  abolie  ,  et  que  toutes  les 
conditions  fussent  égales  :  cet  ignorant  ne  savait 
pas  que  la  différence  des  conditions  était  établie 
pour  le  repos  du  monde ,  par  l'ordre  exprès  de 
Dieu,  ils  s'attroupèrent  plus  do  soixante  mille,  et 
envoyèrent  demander  au  roi  qu'il  les  afirauchît. 

Le  roi  alla  leur  parler  dans  un  bateau  sur  la 
Tamise,  et  leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient; 
car  il  n'y  avait  pas  moyen  de  leur  résister.  Ils  ne 
se  contentèrent  pas  de  promesses,  et  pour  obtenir 
les  lettres  patentes  qui  leur  étaient  nécessaires , 
ils  allèrent  à  Londres,  entrèrent  dans  le  palais,  et 
pillèrent  la  chambre  de  la  princesse  mère  du  roi  ; 
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ils  prirent  même  rarchevcque  de  Cantorbéry  avec 
quelques  autres  du  conseil  à  qui  ils  coupèrent  la 
tête.  Le  roi  fut  contraint  de  leur  parler,  et  de  leur 
promettre  qu'on  expédierait  les  patentes  qu'ils  de- 
mandaient. 

ils  revinrent  encore  une  fois  ,  et  s'étant  tenus 
un  peu  à  l'écart,  ils  envoyèrent  quelques-uns  des 
leurs  pour  retirer  ces  patentes  :  ils  étaient  aupa- 
ravant demeurés  d'accord  que  si  on  ne  les  con- 
tentait pas,  au  premier  signal  de  leur  député  ils 
s'avanceraient  et  tueraient  tout,  excepté  le  roi, 
qui  était,  disaient-ils,  un  jeune  homme  qu'il  fol- 
lait  sauver,  et  ensuite  l'instruire  à  leur  mode.  Leur 
envoyé  ayant  parlé  insolemment,  le  maire  de 
Londres  le  tua  par  l'ordre  exprès  du  roi.  Les  mu- 
tins s'échauffèrent  à  ce  spectacle ,  et  devinrent 
forcenés.  Le  roi  les  voyant  courir  avec  fureur, 
marcha  droit  à  eux  sans  s'étonner;  il  commença 
d'abord  par  leur  demander  fièrement  où  ils  al- 
laient, à  quoi  ils  pensaient,  et  s'ils  croyaient  avoir 
un  autre  chef  que  lui  qui  était  leur  roi?  Epouvan- 
tés par  ces  paroles  et  par  la  résolution  du  roi ,  ils 
se  retirèrent  en  désordre  ;  on  prit  les  chefs  de  la 
sédition  ,  et  on  les  châtia  selon  leur  mérite. 

Dans  le  même  temps  l'avarice  du  duc  d'Anjou 
fut  cause  que  les  Parisiens  s'émurent  aussi.  Ce 
prince,  voulant  exécuter  son  entreprise  de  Naples, 
mit  la  main  dans  les  coffres  du  roi,  dont  il  épuisa 
le  trésor;  il  fit  mettre  ensuite  des  impôts  considé- 
rables sur  Paris  :  le  menu  peuple  se  révolta  et  tua 
ceux  qui  les  levaient.  Les  rebelles  enfoncèrent  les 
prisons,  et  tirèrent  Hugues  Aubriot,  prévôt  de 
Paris,  homme  entreprenant,  dont  ils  voulaient 
faire  leur  chef;  mais  il  était  trop  adroit  pour  se 
mettre  à  la  tète  d'une  multitude  insensée  ;  il  s'é- 
chappa d'abord  qu'il  fut  libre. 

Charles  ayant  fait  châtier  quelques-uns  des  re- 
belles ,  le  reste  du  peuple  obtint  son  pardon ,  en 
promettant  de  payer  tous  les  ans  une  certaine 
somme  ,  dont  toutefois  les  receveurs  établis  par  le 
peuple  même  devaient  faire  le  maniement.  Ceux 
de  Rouen  furent  entraînés  à  la  sédition  par  une 
semblable  fureur;  et  ils  en  vinrent  à  un  tel  excès 
d'emportement ,  qu'ils  osèrent  bien  élire  pour  roi 
un  marchand.  Charles  y  étant  allé ,  réprima  les  sé- 
ditieux par  une  sévérité  mêlée  de  clémence.  Il  en 
châtia  quelques-uns,  et  pardonna  aux  autres;  mais 
la  plupart  rachetèrent  leur  vie  en  donnant  de  l'ar- 
gent. 

Quoique  les  troubles  fussent  apaisés,  on  ne  crut 
point  que  le  roi  fût  en  sûreté  à  Paris,  ou  dans  les 
grandes  villes:  de  sorte  qu'il  demeurait  à  Meaux 
ou  à' Sentis  :  en  effet,  le  bas  âge  du  prince  ren- 
dait son  autorité  si  peu  respectable,  qu'on  lui  dé- 
sobéissait ouvertement  ;  et  même  lorsqu'il  en- 
voyait demander  de  l'argent  aux  receveurs  pour 
quelques  nécessités  de  l'Etat,  ils  refusaient  de  le 
faire,  jusqu'à  que  les  Parisiens  y  eussent  consenti. 
Cependant  le  duc  d'Anjou  se  fit  donner  cent  mille 
francs ,  après  quoi  il  partit  pour  aller  à  Naples.  Il 
se  rendit  maître  avec  peine  de  la  Provence,  d'où 
il  continua  son  voyage  dans  le  royaume  de  Naples. 
il  y  mourut  misérablement,  réduit  à  un  extrême 
besoin,  et  perdit  une  grande  armée  avec  des  som- 
mes immenses. 

Cependant  ceux  de  Gand,  fatigués  de  la  guerre, 


songaient  à  faire  la  paix  avec  leur  seigneur,  et  à 
regagner  ses  bonnes  grâces.  Philippe  d'Artevelle, 
pour  amuser  le  peuple  ,  alla  lui-même  à  l'assem- 
blée où  se  devait  traiter  la  paix  ,  et  vint  ensuite 
faire  son  rapport  au  peuple  en  plein  marché.  Il 
leur  fit  entendre  que  le  comte  était  extraordinaire- 
ment  aigri,  et  qu'il  voulait  que  tout  le  peuple, 
excepté  les  prélats  et  les  ecclésiastiques,  vinssent 
à  lui  hors  de  la  ville,  en  chemise,  pieds  nus,  et 
la  corde  au  cou,  pour  être  châtiés  à  sa  volonté, 
sans  être  en  état  de  se  défendre  :  «  Ainsi,  conclut- 
»  il,  il  uous  faudra  tous  périr  honteusement.  » 

A  ces  mots  il  s'éleva  un  gémissement  effroyable, 
et  Philippe  ayant  demandé  un  peu  de  silence, 
reprit  en  cette  sorte  :  «  Dans  l'extrémité  où  nous 
»  sommes,  nous  avons  à  choisir  de  trois  choses 
»  l'une;  ou  de  nous  renfermer  dans  les  églises, 
»  confessés  et  repentants,  résolus  de  mourir  comme 
»  des  martyrs ,  pour  la  liberté  de  notre  pays ,  ou 
))  d'aller  au-devant  du  comte,  comme  il  le  souhaite, 
1)  la  corde  au  cou,  et  nous  mettre  à  sa  merci.  Il 
»  n'aura  peut-être  pas  le  cœur  si  dur,  qu'il  n'ait 
»  pitié  de  son  peuple  ;  et  moi  je  serai  le  premier 
»  à  m'exposer  pour  ma  patrie.  Que  si  ces  choses 
»  vous  semblent  trop  dures,  comme  elles  le  sont 
»  en  effet ,  il  y  a  encore  un  autre  parti  à  prendre  , 
»  c'est  de  choisir  six  mille  des  plus  résolus  d'entre 
»  nous,  et  d'aller  attaquer  le  comte  à  Bruges;  si 
»  nous  sommes  tués,  nous  mourrons  du  moins  en 
»  braves  gens,  et  peut-être  que  Dieu  nous  donnera 
»  la  victoire.  » 

Tout  le  peuple  s'écria  que  c'était  là  ce  qu'il  fal- 
lait faire  ;  ils  résolurent  de  marcher,  et  que  s'ils 
étaient  battus,  ceux  qui  resteraient  dans  la  ville  y 
mettraient  le  feu,  et  réduiraient  tout  en  cendres. 
Avec  cette  résolution  ils  allèrent  droit  à  Bruges, 
d'où  le  comte  sortit  en  même  temps  avec  quarante 
mille  Brugeois.  Quand  il  eut  observé  la  conte- 
nance des  Gantois  ,  qui  marchaient  faisant  de 
grands  cris,  comme  des  gens  désespérés,  il  jugea 
bien  que  ce  peuple  nombreux,  mais  peu  aguerri, 
qui  le  suivait  avec  confusion,  ne  pourrait  pas  ré- 
sister à  leur  fureur.  Ainsi  il  se  retira ,  et  fit  ce 
qu'il  put  pour  ramener  les  Brugeois  dans  leur 
ville.  Ceux-ci ,  se  confiant  à  leur  grand  nombre, 
s'obstinèrent  à  vouloir  combattre. 

Philippe  encouragea  les  siens,  en  leur  disant 
qu'il  fallait  tout  oublier,  femmes,  enfants,  biens  , 
pays;  mais  seulement  penser  à  vaincre  ou  à  mou- 
rir. Après  les  avoir  ainsi  exhortés ,  il  leur  com- 
manda de  donner,  leur  recommandant  sur  toutes 
choses  de  marcher  serrés,  sans  reculer,  ni  quitter 
leurs  rangs,  quoi  qu'il  arrivât.  En  même  temps  ils 
firent  un  tour  pour  mettre  le  soleil  aux  yeux  des 
Brugeois,  et  fondirent  sur  eux  tous  ensemble  avec  • 
tant  de  vigueur,  que  les  autres  ne  purent  soutenir 
le  choc.  Ainsi  ils  prirent  la  fuite  dans  un  extrême 
désordre.  Les  Gantois  entrèrent  dans  la  ville  pêle- 
mêle  avec  les  fuyards  ,  se  saisirent  des  places  pu- 
bliques et  des  avenues,  et  mirent  partout  des  corps- 
de-garde.  Il  était  nuit,  et  tout  était  plein  d'horreur 
et  de  crainte.  Le  comte  ayant  ramassé  quelques 
soldats ,  voulut  aller  au  marché  pour  s'en  rendre 
maître  ;  mais  les  Gantois  l'avaient  prévenu  ,  et  on 
lui  vint  rapporter  qu'il  ne  serait  pas  en  sûreté,  s'il 
s'engageait  pins  avant. 
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Comme  on  lui  faisait  ce  rapport,  il  vil  éteindre 
ses  lîambeaux.  En  même  temps  il  prit  la  fuite,  et, 
couvert  de  la  casaque  de  son  écuyer,  il  cherchait 
de  rue  en  rue  une  retraite  assurée.  Enfin,  il  entra 
dans  la  maison  basse  et  enfumée  d'une  pauvre 
veuve,  et  lui  demanda  quelque  endroit  pour  se  ca- 
cher. Elle  le  fit  monter  dans  la  plus  haute  chambre 
par  une  échelle,  et  lui  dit  qu'elle  ne  pouvait  le 
mettre  que  sous  le  lit  de  ses  enfants.  Les  Gantois, 
qui  avaient  ordre  de  suivre  le  comte,  vinrent  à  la 
maison  où  il  était,  et  demandèrent  à  la  maîtresse 
où  était  l'homme  qu'on  y  avait  vu  entrer  un  mo- 
ment auparavant.  La  femme,  sans  s'étonner,  ré- 
pondit que  personne  n'était  entré  qu'elle-même,  et 
qu'ils  pouvaient,  s'ils  voulaient,  regarder  en  haut. 

Un  d'eux  y  monta,  et  ayant  mis  la  lêle  par  une 
ouverture ,  et  n'ayant  vu  que  des  enfants  endor- 
mis, sans  regarder  davantage,  il  assura  aux  autres 
qu'il  n'y  avait  personne.  Le  comte  sortit  de,la  mai- 
son, et  dès  la  pointe  du  jour  s'étant  échappé  de  la 
ville,  il  allait  à  pied,  et  seul,  par  des  sentiers  in- 
connus. Lassé  et  fatigué,  il  se  cacha  pour  se  re- 
poser derrière  un  buisson,  où  il  entendit  une  voix 
qui  l'effraya,  mais  par  bonheur  celui  qui  parlait 
était  un  de  ses  domestiques,  qui  lui  donna  un  che- 
val sur  lequel  il  s'en  alla  à  Lille. 

Cependant  toutes  les  villes ,  à  la  réserve  d'Ou- 
denarde,  se  rendirent  à  Philippe;  il  commença  à 
vivre  en  prince,  et  l'état  de  sa  maison  était  égal 
à  celui  du  comte.  Tout  le  peuple  plein  d'espérance 
s'attachait  à  lui.  Le  comte  désespéré  n'attendait 
plus  de  secours  que  de  la  protection  du  roi,  qu'il 
prétendait  obtenir  par  le  moyen  du  duc  de  Bour- 
gogne son  gendre.  Artevelle  mit  le  siège  devant 
Oudenarde,  et  la  pressait  vivement  avec  de  grosses 
pièces  de  canon;  car  ces  machines  foudroyantes, 
inventées  quelques  années  auparavant,  commen- 
çaient alors  à  être  fort  en  usage.  Le  comte,  qui  ne 
savait  comment  secourir  cette  place,  alla  trouver 
à  Bapaume  le  duc  de  Bourgogne ,  et  convint  avec 
lui  de  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  son  rétablisse- 
ment. 

Le  duc  étant  revenu  à  la  Cour,  communiqua 
l'affaire  au  duc  de  Berri;  et  le  roi  les  trouva  un 
jour  comme  ils  en  parlaient  ensemble.  Il  revenait 
de  la  chasse ,  "et  avait  un  oiseau  sur  le  point.  Il 
vint  à  eux  avec  un  visage  gai,  et  demanda  curieu- 
sement ce  qu'ils  disaient.  Ils  répondirent  qu'ils 
parlaient  de  choses  qui  le  touchaient  fort,  et  comme 
il  les  pressa  pour  apprendre  ce  que  c'était,  ils  com- 
mencèrent à  lui  exposer  comment  le  menu  peuple 
de  Flandre  s'était  révolté  contre  le  comte,  et  ajou- 
l'Tent  qu'il  était  de  son  intérêt  de  protéger  son 
i.'uusin  et  son  vassal,  d'autant  plus  que  la  révolte 
des  Gantois  donnait  un  mauvais  exemple  à  ses  pro- 
pres villes. 

Le  roi,  qui  avait  à  peine  quatorze  ans  témoigna 
qu'il  désirait ,  plus  que  toute  chose ,  de  prendre 
bientôt  les  armes ,  et  qu'il  était  ravi  que  cette  oc- 
casion se  lut  présentée  pour  ne  demeurer  pas  plus 
longtemps  oisif.  On  remarque  que  dès  sa  première 
enfance  il  avait  fait  paraître  une  humeur  guerrière  ; 
et  que  lorsque  le  roi  son  père  lui  présentait  plu- 
sieurs choses,  dont  il  lui  donnait  le  choix,  il  met- 
tait toujours  la  main  sur  les  armes,  ce  qui  lui  avait 
attiré  l'amour  de  sa  noblesse.  On  assembla  les  sei- 


gneurs, pour  délibérer  de  la  guerre  de  Flandre. 
Le  roi  impatient  se  fâchait  de  la  lenteur  de  cette 
assemblée,  et  disait  souvent  à  ses  oncles  :  «  A  quoi 
»  bon  tant  deconférences?  cela  ne  sert  qu'à  perdre 
»  le  temps,  et  à  avertir  les  ennemis  de  se  tenir  sur 
»  leurs  gardes.  »  La  guerre  fut  résolue  et  entre- 
prise sans  délai,  quoique  l'hiver  fût  fort  proche, 
de  peur  que  les  rebelles  n'eussent  encore  ce  temps- 
là  pour  se  fortifier.  Le  roi  y  voulut  aller  en  per- 
sonne, et  on  fit  marcher  l'armée  au  pont  de  Comi- 
nes  ,  bâti  sur  la  Lis  au-dessus  de  Courtrai. 

Artevelle,  qui  continuait  le  siège  d'Oudenarde, 
envoya  Pierre  du  Bois  pour  défendre  ce  passage. 
Quand  Pierre  sut  que  le  roi  approchait,  il  rompit 
les  arches  du  pont,  et  garda  l'autre  bord  de  la  ri- 
vière avec  beaucoup  de  troupes.  Quelques  seigneurs 
français  s'avisèrent  d'envoyer  chercher  des  bateaux 
pour  passer  avec  leur  suite.  Le  connétable  ayant 
appris  que  déjà  une  grande  partie  de  la  noblesse 
avait  passé  sans  ordre,  envoya  le  maréchal  de 
Sancerre  pour  retenir  le  reste  ;  car  il  ne  voyait  pas 
comment  ils  pourraient  résister  à  Pierre  du  Bois, 
beaucoup  plus  fort  qu'ils  n'étaient  :  mais  le  maré- 
chal, au  lieu  de  les  empêcher  de  passer,  passa  lui- 
même.  Clisson  étant  survenu,  fut  effrayé  du  péril 
de  tant  de  braves  gens,  et  les  appelant  par  leur 
nom,  disait  tout  haut  :  «  Ah  Rohan!  ah  Laval!  ah 
»  Rieux!  ah  BeaumanoirI  faut-il  que  je  vous  voie 
»  périr?  ah  maréchal!  quelle  folie  vous  a  empêché 
»  d'exécuter  mes  ordres?  il  vaut  mieux  moi-même 
»  mourir,  que  de  voir  périr  tant  de  noblesse.  » 

En  même  temps  il  fit  faire  une  attaque  du  côté 
du  pont,  et  ordonna  qu'on  jetât  beaucoup  de  dards 
et  de  bombardes  pour  amuser  les  Flamands.  11  fit 
en  même  temps  apporter  des  poutres  et  des  plan- 
ches pour  raccommoder  le  pont ,  et  y  fil  travailler 
avec  une  diligence  extraordinaire.  Cependant  il 
passait  toujours  de  nos  gens  sur  les  bateaux;  et 
quand  ils  se  virent  en  nombre  suffisant  pour  atta- 
quer l'ennemi,  ils  se  mirent  en  bataille.  En  cet 
état  ils  marchèrent  résolument  contre  Pierre  du 
Bois  qui  ne  s'y  attendait  pas.  Ils  chargèrent  si 
rudement,  que  toute  cette  populace  fut  d'abord 
ébranlée.  Pierre  du  Bois  fut  lui-même  blessé,  et 
les  nôtres  ayant  rétabli  le  pont,  passèrent  dessus, 
et  mirent  toute  l'armée  ennemie  en  déroule.  Le 
roi  était  logé  à  l'abbaye  de  Marquette  où  il  apprit 
cette  agréable  nouvelle  ;  il  en  sortit  aussitôt ,  ac- 
compagné de  ses  oncles,  et  vint  loger  à  Comines. 

Peu  après  on  lui  rapporta  que  les  Parisiens  s'é- 
taient soulevés,  et  qu'ils  entreprendraient  toutes 
choses  ,  s'il  ne  s'opposait  promptement  à  leur  ré- 
bellion. Il  tint  conseil  sur  cela,  et  il  y  fut  résolu 
qu'après  avoir  passé  si  heureusement  la  rivière, 
il  ne  fallait  pas  abandonner  une  victoire  assurée , 
qui  donnerait  même  de  la  terreur  aux  Parisiens. 
Ainsi  Charles  fort  joyeux  continua  sa  marche  con- 
tre les  Flamands  sans  être  détourné  par  ces  trou- 
bles. Ceux  d'Ypres  ayant  tué  leur  gouverneur  se 
soumirent  à  lui.  Artevelle  était  cependant  au  siège 
d'Oudenarde,  où  il  apprit  en  même  temps  toutes 
ces  fâcheuses  nouvelles  ,  et  ce  qui  ne  l'affligea  pas 
moins ,  il  sut  que  les  ambassadeurs  qu'il  avait  en- 
voyés en  Angleterre ,  pour  demander  du  secours  , 
s'en  revenaient  sans  rien  faire.  Quoique  ces  nou- 
velles lui  fissent  beaucoup  de  peine ,  il  ne  perdit 


i20 


ABREGE  DE   L'HISTOIRE   DE  FRANCE. 


pas  courage ,  et  laissant  quelques  troupes  pour 
garder  les  lignes  ,  il  résolut  de  marcher  contre  le 
roi  avec  soixante  mille  hommes  :  il  s'arrêta  en 
chemin ,  et  campa  dans  un  lieu  fort  commode  ,  où 
il  se  retrancha  pour  y  attendre  le  roi.  S'il  eût 
persisté  dans  cette  résolution ,  nos  gens  eussent 
été  obligés  de  combattre  avec  beaucoup  de  désa- 
vantage ;  mais  se  sentant  égal  en  nombre ,  la  va- 
nité lui  lit  prendre  sou  parti ,  et  il  résolut  de  don- 
ner bataille.  Il  crut  qu'il  aurait  aussi  bon  marché 
des  Français,  qu'il  avait  eu  de  ceux  de  Bruges,  et 
que,  pour  vaincre,  il  n'avait  qu'à  se  tenir  serré 
comme  il  avait  fait  au  premier  combat.  Il  ne  son- 
geait pas  qu'il  avait  affaire  à  des  gens  qui  savaient 
combattre ,  et  non  à  un  peuple  peu  exercé  à  la 
guerre. 

Clisson,  ayant  remarqué  la  disposition  des  Gan- 
tois ,  vint  dire  au  roi  qu'il  ne  craignît  rien.  «  Ces 
»  rebelles ,  dit-il ,  sont  à  nous ,  et  la  victoire  nous 
»  est  assurée.  »  En  même  temps  il  étendit  deux 
ailes  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  corps  de  bataille, 
afin  que  quand  les  Flamands  s'avanceraient ,  on 
les  enveloppât  de  toutes  parts.  Les  Français  se 
mirent  à  pied,  excepté  cinq  cents  chevaux,  qui 
restèrent  auprès  du  roi.  Les  Gantois  donnèrent  les 
premiers,  et  contraignirent  le  corps  de  bataille  où 
était  le  roi  de  se  retirer  deux  pas.  Mais  les  deux 
ailes  marchèrent  sans  s'étonner,  et  entourèrent 
bientôt  les  ennemis.  Cependant  la  bataille  s'étant 
raffermie ,  ils  se  trouvèrent  environnés  de  toutes 
parts.  Ils  étaient  tellement  pressés  les  uns  dans  les 
autres ,  qu'à  peine  pouvaient-ils  s'aider  de  leurs 
armes  et  de  leurs  bras.  On  en  fit  un  grand  car- 
nage; mais  il  y  en  eut  plus  d'étouffés  que  de 
blessés  par  les  armes  ;  car  comme  ils  étaient  fort 
serrés ,  on  les  voyait  tomber  eu  tas  les  uns  sur 
les  autres  et  s'étouffer. 

A  la  fin  du  combat ,  comme  le  roi  s'informait 
avec  beaucoup  d'empressement  de  ce  qu'était  de- 
venu Artevelle ,  un  capitaine  flamand  fort  blessé 
marqua  l'endroit  où  il  l'avait  vu  parmi  les  morts. 
Son  corps  ayant  été  trouvé  ,  on  le  fit  pendre ,  et 
pour  ce  qui  est  du  capitaine ,  le  roi  voulut  le  faire 
guérir  :  il  le  refusa  obstinément,  disant  qu'il  vou- 
lait mourir  avec  les  autres  ,  et  que  la  vie  lui  était 
odieuse,  après  la  perte  de  ses  citoyens.  Cette  ba- 
taille fut  donnée  à  Rosebèque ,  sur  la  fin  du  mois 
de  novembre. 

Le  duc  de  Bourgogne  eut  beaucoup  de  peine 
à  empêcher  le  roi  de  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée,  et  de  se  jeter  au  milieu  des  ennemis. 
Après  la  victoire  gagnée  ,  le  comte  de  Flandre 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  pour  le  remercier 
d'avoir  mis  ses  sujets  rebelles  à  la  raison.  Le  roi 
lui  répondit  qu'il  avait  bien  voulu  lui  faire  ce 
plaisir;  qu'au  reste,  il  n'ignorait  pas  qu'il  avait 
toujours  été  porté  pour  les  Anglais ,  qu'il  fallait 
changer  de  conduite ,  s'il  voulait  mériter  son  ami- 
tié. La  nouvelle  de  la  victoire  étant  portée  au 
camp  d'Oudenarde ,  les  Gantois  épouvantés  levè- 
rent le  siège.  Ceux  de  Courtrai  ouvrirent  leurs 
portes,  et  le  roi  fit  raser  leurs  fortifications. 

Les  Français,  en  haine  de  l'ancienne  bataille 
gagnée  par  les  Flamands,  auprès  de  Courtrai,  sur 
le  roi  Philippe  le  Bel ,  brûlèrent  une  partie  de  la 
ville,  afin  que  ses  habitants  ne  pussent  jamais  se 


glorifier  de  cette  victoire.  Ceux  de  Bruges  se  ren- 
tlireut  aussi,  et  donnèrent  six  vingt  mille  livres 
pour  éviter  la  destruction  de  leur  ville.  Les  Gan- 
tois, étonnés  de  leur  défaite,  songèrent  aussi  à  se 
rendre;  Pierre  du  Bois  leur  demanda  ce  qu'ils 
pensaient  faire,  insensés  qu'ils  étaient,  qui  ne 
voyaient  pas  ce  que  l'hiver  faisait  pour  eux,  et  al- 
lait contraindre  le  roi  à  se  retirer.  Il  ajoutait  que 
cependant  il  leur  viendrait  du  secours  d'Angle- 
terre ;  et  qu'au  reste  ils  ne  devaient  pas  perdre 
courage,  pour  voir  le  reste  de  la  Flandre  sous  la 
puissance  du  comte  ,  puisqu'ils  avaient  toujours 
été  plus  forts  sans  les  autres  Flamands  qu'avec 
eux;  qu'ils  laissassent  donc  les  pensées  de  paix, 
puisque,  dans  l'état  des  affaires,  ils  ne  la  pou- 
vaient jamais  faire  qu'avec  honte  et  désavantage, 
et  qu'ils  pensassent  plus  que  jamais  à  la  victoire 
Les  Gantois,  rassurés  par  ces  discours,  furent  si 
éloignés  de  rien  rabattre  de  leur  ancien  orgueil 
qu'on  les  vit  au  contraire ,  après  taut  de  pertes 
plus  fiers  et  plus  opiniâtres  qu'auparavant. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  s'en  retourner  du  côté 
de  Paris,  afin  de  châtier  les  rebelles ,  et  s'arrêta  à 
Saint-Denis  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  sa  vic- 
toire, selon  la  coutume  ancienne.  Le  prévôt  des 
marchands  et  les  députés  de  Paris  vinrent  pour 
lui  rendre  leurs  respects,  et  l'assurer  de  la  sou- 
mission parfaite  des  Parisiens,  et  de  la  joie  qu'ils 
auraient  de  revoir  leur  souverain  dans  leur  ville. 
Comme  il  approchait  de  la  ville ,  il  vit  de  loin  les 
Parisiens  qui  étaient  tous  assemblés ,  et  sous  les 
armes.  On  crut  d'abord  qu'ils  étaient  armés  contre 
le  roi  ;  mais  ce  prince  ayant  envoyé  des  hérauts 
pour  reconnaître  leur  dessein ,  ils  répondirent 
qu'ils  étaient  là  pour  paraître  devant  le  roi ,  afin 
qu'il.connût  combien  il  avait  de  milliers  de  fidèles 
serviteurs  prêts  à  le  servir  en  toutes  rencontres. 

Le  roi  les  fit  retirer,  et  marcha  en  bataille  droit 
à  Paris,  après  avoir  divisé  son  armée  en  trois 
corps,  commandés  par  le  connétable  et  par  les 
deux  maréchaux  de  France.  Pour  entrer  dans  la 
ville,  on  rompit  les  barrières,  on  renversa  les  por- 
tes, et  on  passa  par-dessus.  Le  roi  entra  seul  à 
cheval  au  milieu  de  l'élite  de  sa  noblesse,  affec- 
tant une  contenance  fière  et  menaçante.  Le  peuple 
regardait  cette  entrée  avec  frayeur,  et  les  esprits 
étaient  troublés  de  la  crainte  du  dernier  supplice. 
Charles  traversa  toute  la  ville  en  cet  équipage, 
jusqu'au  château  du  Louvre,  où  il  alla  loger.  Le 
connétable  fit  publier  des  défenses  aux  gens  de 
guerre  de  faire  aucun  désordre.  Ce  qui  fut  si  sévè- 
rement exécuté,  qu'il  fit  pendre  deux  soldats  aux 
fenêtres  de  la  maison  qu'ils  avaient  pillée.  Le  roi 
fit  châtier  les  principaux  auteurs  de  la  sédition,  et 
on  coupa  la  tête  à  douze  qu'on  disait  les  plus  fac- 
tieux, parmi  lesquels  il  y  en  eut  qui  furent  plutôt 
condamnés  par  la  haine  des  ducs ,  que  pour  avoir 
manqué  contre  le  service  du  roi. 

Il  y  avait  entre  autres  un  vieillard  nommé  Jean 
des  .Marais,  avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris, 
houmie  de  grande  réputation  en  son  temps ,  qui 
souvent  avait  arrêté  le  peuple  furieux,  et  durant 
les  troubles  avait  accommodé  les  affaires  au  gré  de 
la  Cour.  Il  était  haï  des  ducs  dès  le  temps  du  duc 
d'Anjou,  dont  il  avait  pris  le  parti  contre  ses  frères. 
Comme  on  le  menait  au  supplice ,  il  tirait  les  lar- 
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mes  des  yeux  à  tous  les  speclaliMirs  ,  par  sa. piété 
et  par  sa  constance.  On  voulut  l'obliger  de  deman- 
der pardon  au  roi  :  il  répondit  qu'il  avait  servi  le 
roi  son  père  ,  le  roi  son  grand-père ,  et  le  roi  son 
bisa'ieul ,  sans  que  jamais  ils  se  fussent  plaints  de 
lui  ;  que  celui-ci  ne  s'en  plaindrait  pas  non  plus , 
s'il  était  en  âge  de  connaissance  ;  qu'au  reste  il  ne 
lui  savait  pas  mauvais  gré  de  sa  mort;  mais  que 
pour  lui  demander  pardon,  il  ne  le  pouvait,  puis- 
qu'il ne  l'avait  jamais  offensé. 

Après  qu'on  eut  fait  ces  exécutions,  on  fit  dres- 
ser un  échafaud  orné  de  tapisseries  au  haut  des 
degrés  de  la  cour  du  Palais ,  où  tout  le  peuple 
étant  assemblé  ,  Charles  y  parut  sur  son  trône,  au 
milieu  de  ses  deux  oncles,  accompagné  de  son 
frère ,  des  princes  de  son  sang ,  et  des  autres  sei- 
gneurs. Alors  le  chancelier  d'Orgemonl  se  levant 
par  ordre  du  roi ,  fit  une  harangue  fulminante,  où 
il  reprochait  aux  Parisiens  les  séditions  qu'ils 
avaient  faites ,  tant  sous  le  feu  roi ,  que  sous  celui 
qui  régnait  alors;  puis-,  relevant  les  victoires  et  la 
puissance  du  roi,  que  ce  peuple  turbulent  avait 
irrité ,  il  leur  inspira  tant  de  frayeur,  qu'ils  n'at- 
tendaient plus  que  la  mort.  Alors  les  ducs  de 
Berri  et  de  Bourgogne  ,  avec  les  princes  du  sang, 
se  jetèrent  aux  pieds  du  roi  ;  en  même  temps  les 
hommes  et  les  femmes  toutes  échevelées,  fondant 
en  larmes,  se  prosternèrent  contre  terre,  et  se 
mirent  tous  ensemble  à  crier  miséricorde  avec  une 
voix  lamentable.  Le  roi ,  suivant  ce  qui  avait  été 
résolu  auparavant  dans  son  conseil,  prononça  qu'il 
leur  pardonnait ,  et  qu'il  changeait  leur  peine  de 
mort  en  peine  pécuniaire. 

Il  alla  aussi  à  Rouen  ,  où  on  fit  la  même  chose , 
aussi  bien  que  dans  la  plupart  des  bonnes  villes 
de  France.  On  leva  par  ce  moyen  des  sommes 
immenses;  et  ce  qui  mit  tout  le  peuple  au  déses- 
poir, c'est  qu'il  n'en  entra  que  fort  peu  dans  les 
coffres  du  roi ,  tout  ayant  été  dissipé  par  les  ducs , 
ou  plutôt  par  leurs  ministres.  Cependant  le  comte 
de  Flandre  réduisait  ses  villes ,  et  avait  mis  la 
paix  dans  les  principales.  La  France  était  aussi  en 
repos  du  côté  de  l'Angleterre  ,  par  le  moyen  de  la 
trêve  qui  avait  été  continuée;  mais  une  nouvelle 
guerre  s'alluma  sous  prétexte  de  religion.  Urbain, 
qui  tenait  le  siège  pontifical  à  Rome,  avait  en- 
voyé en  Angleterre  une  bulle ,  qui  enjoignait  de 
lever  de  l'argent  et  des  hommes  pour  faire  la 
guerre  aux  sectateurs  de  Clément,  et  il  avait  com- 
mis l'évêque  de  Norwick  à  l'exécution  de  cette 
bulle. 

Ce  prélat  ayant  levé  beaucoup  d'hommes  et  d'ar- 
gent ,  passa  la  mer  avec  Hugues  de  Caurelée  ,  fa- 
meux capitaine  anglais,  qui  avait  sous  lui  le  prin- 
cipal commandement  de  ces  troupes.  Il  entra  à 
main  armée  dans  la  Flandre,  qu'il  crut  plus  ou- 
verte à  ses  armes ,  et  plus  en  état  d'être  pillée  à 
cause  des  guerres  civiles.  Ceux  de  Gand  se  joi- 
gnirent à  lui.  Quoiqu'il  sût  que  le  comte  et  les 
Flamands  suivaient  le  parti  d'Urbain ,  il  ne  laissa 
pas  de  prendre  plusieurs  places,  entre  autres 
Bourbourg  et  Gravelines ,  où  il  amassa  un  grand 
butin.  Il  tenta  de  prendre  Ypres  par  assaut  ;  mais 
■  ceux  de  dedans  se  défendirent  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  et  enfin  le  repoussèrent.  Cependant 
le  comte  avait  eu  recours  à  son  protecteur,  c'est- 


à-dire  à  Charles;  il  marcha  à  .Arras  avec  toute  son 
armée  ,  et  contraignit  d'abord  l(;s  Anglais  à  lever 
le  siège  d'Ypres.  Ils  se  réfugièrent  à  Bourbourg 
où  le  roi  les  assiégea.  Comme  ils  virent  qu'on 
allait  combler  le  fossé  avec  des  fascines  pour  les 
emporter  de  force ,  ils  capitulèrent.  Charles  les 
reçut  à  condition  qu'ils  rendraient  Gravelines  ,  et 
leur  permit  de  se  retirer  la  vie  sauve,  avec  ce 
qu'ils  pourraient  emporter. 

En  ce  même  temps  (1382)  Oudenarde  fut  prise 
et  reprise  d'une  manière  surprenante.  François 
Atremen,  capitaine  des  Gantois,  s'avança  de  nuit 
avec  des  soldats  près  de  cette  place;  une  vieille 
femme  ayant  entendu  le  bruit ,  et  vu  ensuite  les 
soldats,  avertit  le  corps-de-garde.  Les  soldats  atta- 
chés au  jeu  regardèrent  assez  négligemment  au- 
tour des  portes,  et  n'ayant  rien  découvert,  conti- 
nuèrent à  jouer  sans  se  mettre  en  peine  de  rien. 
La  femme  revint  criant  encore  avec  plus  de  trou- 
ble, que  l'ennemi  était  à  la  porte.  Les  soldats  se 
moquèrent  d'elle.  Cependant  les  Gantois  s'étant 
approchés ,  se  coulèrent  dans  le  fossé  qui  était  à 
sec ,  parce  qu'on  l'avait  péché  depuis  peu ,  et  esca- 
ladèrent la  place.  Ainsi  elle  fut  pillée,  et  les  mal- 
heureux habitants  furent  égorgés  dans  leur  lit, 
sans  avoir  le  loisir  de  se  reconnaître.  Elle  fut  re- 
prise aussi  facilement  qu'elle  avait  été  perdue, 
mais  en  plein  jour.  Un  capitaine  français  y  envoya 
quatre  soldats  des  plus  résolus ,  déguisés  en  char- 
retiers. Ceux-là  étant  à  la  porte,  y  firent  de  l'em- 
barras avec  leurs  charrettes.  En  même  temps  ils 
mirent  l'épée  à  la  main,  ils  tuèrent  ceux  qui  gar- 
daient les  portes,  et,  ayant  fait  entrer  les  troupes 
qui  s'étaient  approchées  pour  les  soutenir,  ils  chas- 
sèrent les  Gantois  qui  étaient  en  garnison  dans  la 
place.  Entre  la  prise  et  la  reprise  d'Oudenarde, 
Louis,  comte  de  Flandre,  mourut,  et  laissa  son 
Etat  au  duc  de  Bourgogne  son  gendre. 

On  proposa  de  marier  Charles  à  Isabeau,  fille 
du  duc  de  Bavière;  et  le  mariage  fut  résolu, 
pourvu  que  la  princesse  plût  au  roi.  Elle  vint  in- 
connue à  Amiens ,  où  le  roi  alla  aussi  sans  être 
connu.  Il  prit  du  goût  pour  elle,  et  le  mariage  fut 
conclu  et  célébré  à  Amiens  avec  grande  solennité. 
Celui  de  Louis,  frère  unique  du  roi,  avec  Margue- 
rite, héritière  de  Hongrie,  fut  conclu  en  même 
temps.  Comme  il  était  sur  le  point  de  partir,  il  ap- 
prit qu'un  autre  prince  l'avait  enlevée.  Ainsi  on  le 
maria  avec  Valentine,  fille  de  Galéas,  duc  de  Milan, 
et  d'Isabelle,  fille  du  roi  Jean. 

Les  Gantois ,  fatigués  de  la  guerre  ,  et  persuadés 
delà  bonté  du  duc  de  Bourgogne,  crurent  qu'ils 
auraient  meilleure  composition  de  lui ,  qu'ils  n'a- 
vaient eue  de  son  prédécesseur,  et  songèrent  à  leur 
accommodement.  Pierre  du  Bois  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  les  en  empêcher,  et  même  se  préparait  à  agir 
à  force  ouverte  par  le  moyen  des  Anglais ,  que 
ceux  de  Gand  avaient  reçus  dans  leur  ville.  Mais 
les  bons  bourgeois  ayant  résolu  la  paix ,  elle  fut 
conclue.  Le  duc  pardonna  à  ses  sujets ,  et  fit  con- 
firmer leur  pardon  par  le  roi.  Pierre  du  Bois,  frus- 
tré di_'  son  attente,  fut  contraint  de  se  retirer  en 
Angleterre. 

Charles  brûlait  du  désir  de  passer  en  ce  royau- 
me et  d'y  faire  quelque  grand  exploit.  Pour  cela 
il  équipa  la  flotte  la  plus  magnifique  etlapluscon- 
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sidérable  qu'on  eût  vue  en  France  depuis  plusieurs 
siècles.  La  noblesse  fit  des  dépenses  extraordinai- 
res. Tous  les  vaisseaux  étaient  peints  et  dorés; 
les  gens  de  guerre  elles  officiers  étaient  tout  cou- 
verts d'or  :  le  rendez-vous  de  l'armée  était  à  l'E- 
cluse, où  le  roi  devait  s'embarquer.  Le  connétable 
eut  beaucoup  de  peine  à  y  arriver  de  Bretagne, 
les  vents  étant  contraires.  On  n'attendait  plus  que 
le  duc  de  Berri  ;  mais  il  venait  à  fort  petites  jour- 
nées, parce  qu'il  n'était  pas  d'avis  do  ce  voyage. 
II  s'en  expliqua  liautement,  et  d'abord  qu'il  fut  à 
la  Cour,  il  soutint  qu'il  ne  fallait  pas  faire  une  telle 
entreprise  au  cœur  de  l'hiver.  Cependant ,  pour 
faire  sa  cour  à  Charles,  il  s'olTrit  à  entreprendre  le 
voyage  avec  le  reste  de  l'armée;  mais  il  déclara 
qu'il  ne  souffrirait  pas  que  la  personne  du  roi  fût 
exposée.  Le  roi  de  son  côté  répondit  que  personne 
ne  partirait  sans  lui;  de  sorte  que  tout  fut  remis 
au  mois  de  mai  de  l'année  suivante.  Plusieurs  blâ- 
maient le  duc  d'avoir  rendu  inutiles  de  si  grands 
préparatifs;  mais  plusieurs  soutenaient  aussi  qu'il 
avait  vu  plus  clair  que  tous  les  autres,  et  qu'ayant 
mieux  connu  le  péril  de  l'entreprise ,  il  avait  bien 
fait  de  la  rompre.  ■ 

Charles  revint  à  Arras,  où  il  apprit  que  le  par- 
lement avait  ordonné  que  deux  gentilshommes, 
Jean  Carrouge  et  Jacques  le  Gris,  qui  étaient  tous 
deux  domestiques  du  comte  d'Alençon ,  se  battis- 
sent à  outrance.  Le  sujet  de  ce  combat  est  remar- 
quable. Carrouge  étant  revenu  de  la  Terre  sainte 
sa  femme  se  jeta  à  ses  pieds  en  pleurant,  et  lui  dit 
que  Jacques  le  Gris  l'étant  venue  voir,  elle  l'avait 
reçu  comme  ami,  qu'elle  l'avait  mené  elle-même 
par  tous  les  appartements  du  château ,  comme  on 
fait  aux  hôtes  qu'on  veut  traiter  honnêtement;  mais 
qu'enfin  étant  arrivée  avec  lui  au  donjon ,  dans  le 
lieu  le  plus  retiré,  il  l'avait  violée,  et  s'était  retiré 
si  vite,  qu'elle  n'avait  pas  pu  le  faire  arrêter;  au 
reste  qu'elle  avait  caché  sa  honte  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  de  retour  pour  la  venger  d'un  tel  affi'ont  (1386). 
Ainsi  elle  l'exhortait  à  entreprendre  l'affaire ,  et  à 
faire  recevoir  à  ce  perfide  ami  le  châtiment  que 
méritait  une  si  noire  action. 

Carrouge  touché  de  cette  plainte,  comme  il  était 
juste,  alla  au  comte  lui  exposer  la  chose  et  lui  de- 
mander justice.  Le  comte  aussitôt  fit  venir  Jacques 
le  Gris,  qui  nia  constamment  le  fait;  il  prouva 
même  très-bien  qu'il  avait  été  à  quatre  heures  du 
malin  dans  la  maison  du  comte,  et  qu'il  avait  été 
aussi  à  neuf  heures  el  demie  à  son  lever.  Ainsi, 
que  bien  loin  d'avoir  fait  le  crime  dont  on  l'accu- 
sait, il  n'aurait  pas  même  eu  le  temps  d'aller  et  de 
venir,  puisqu'il  faudrait  pour  cela  avoir  fait  vingt- 
trois  lieues  en  moins  de  cinq  heures.  Le  comte 
demeura  persuadé  qu'il  était  innocent,  et  défendit 
aux  deux  cavaliers  de  se  rien  demander  davantage 
l'un  à  l'autre.  Carrouge  ne  laissa  pas  de  porter  sa 
plainte  au  parlement ,  qui ,  ne  voyant  aucune 
preuve,  ordonna  que  les  deux  parties  se  battraient 
à  outrance  ;  c'était  la  coutume  de  ce  temps,  et  on 
était  persuadé  que  Dieu  donnait  la  victoire  à  l'in- 
nocent; mais  c'était  le  tenter  que  de  croire  qu'il 
fil  toujours  des  miracles  qu'il  n'avait  point  promis. 

Le  roi  ayant  su  cet  arrêt ,  ordonna  qu'on  sursît 
le  combat  jusqu'à  son  retour.  D'abord  qu'il  fut 
arrivé,  on  assigna  le  champ  mortel  (c'est  ainsi  qu'on 


appelait  le  lieu  du  combat),  et  le  roi  s'y  trouva 
avec  toute  sa  Cour.  Les  combattants  y  vinrent  ar- 
més de  toutes  pièces,  Carrouge  accompagné  du 
comte  de  Saint-Paul,  et  Jacques  le  Gris  conduit 
par  les  gens  du  comte  d'.Mençon.  Carrouge  avant 
le  combat  s'avança  la  lance  à  la  main  à  un  chariot 
paré  de  deuil  où  était  sa  femme,  et  lui  dit  :  <<  Vous 
»  voyez ,  Madame ,  que  je  hasarde  mon  honneur 
))  et  ma  vie  sur  votre  parole,  vous  savez  si  la  cause 
»  est  juste;  prenez  donc  garde  de  ne  m'exposer 
»  pas  à  une  mort  infâme.  Allez,  lui  répondit-elle , 
»  combattez  sans  crainte  :  la  cause  est  bonne ,  et 
»  Dieu  est  pour  vous;  car  il  est  le  vengeur  des 
»  crimes,  et  le  protecteur  de  la  pudeur  violée.  » 

Ensuite  les  deux  combattants  se  rangèrent  de 
part  et  d'autre  aux  deux  extrémités  de  la  carrière, 
d'où  ayant  poussé  leurs  chevaux ,  il  joutèrent  fort 
bien,  et  en  braves  gens,  sans  néanmoins  se  bles- 
ser, ni  se  renverser  l'un  l'autre.  Us  mirent  incon- 
tinent pied  à  terre ,  et  ayant  tiré  l'épéc ,  ils  se 
portèrent  plusieurs  coups  l'un  à  l'autre.  Carrouge 
fut  blessé  à  la  cuisse.  Quand  ses  amis  virent  cou- 
ler son  sang  avec  abondance ,  ils  firent  un  grand 
cri ,  et  l'exhortèrent  à  prendre  courage.  Sa  femme 
effrayée  redoubla  ses  vœux;  car  l'arrêt  était  ter- 
rible pour  elle,  et  le  parlement  avait  ordonné  que 
si  son  mari  était  vaincu,  il  serait  pendu  après  sa 
mort,  et  elle  brûlée  vive.  Mais  Carrouge,  irrité 
par  son  sang  et  par  sa  blessure ,  fondit  sur  son 
ennemi ,  le  porta  par  terre ,  et  le  perça  de  son 
épée.  Il  expira  sur  l'heure,  en  protestant,  à  ce 
qu'on  dit ,  qu'il  était  innocent.  L'exécuteur  s'en 
saisit,  et  le  mena  à  Monlfaucon. 

Carrouge  victorieux  courut  à  sa  femme,  et  tous 
deux  traversèrent  Paris  comme  en  triomphe,  pour 
aller  rendre  à  Dieu  leurs  actions  de  grâces  à  Notre- 
Dame.  Quelques  historiens  assurent  que  Jacques 
le  Gris  en  effet  était  innocent  de  ce  crime,  et  qu'un 
autre  homme  en  mourant  s'en  était  avoué  l'auteur. 
Cependant  ces  mêmes  écrivains  louent  extrême- 
ment la  vertu  et  la  bonne  foi  de  cette  dame,  et  ne 
la  soupçonnent  pas  d'avoir  inventé  la  chose  par 
malice,  mais  ils  disent  qu'elle  avait  pris  Jacques 
le  Gris  pour  un  autre  :  ce  qui  paraît  fort  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impossible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  manière  de  décider  les 
choses  douteuses  par  le  combat ,  était  très-perni- 
cieuse ,  et  les  Papes,  aussi  bien  que  les  conciles, 
ont  eu  raison  de  la  réprouver  dès  qu'elle  fut  intro- 
duite; enfin  elle  a  été  tout  à  fait  abolie,  et  les  duels 
entrepris  par  les  particuliers  ayant  succédé,  Louis 
XIV,  vraiment  grand,  a  été  choisi  pour  mettre  fin 
à  ces  détestables  combats,  Charles  ,  touché  de  l'ac- 
tion de  Carrouge ,  le  retint  pour  être  de  sa  cham- 
bre ,  cl  lui  donna  une  pension  considérable. 

En  la  même  année  1386,  Charles  II,  roi  de  Na- 
varre, mourut  d'une  manière  fort  étrange.  Comme 
il  était  abattu,  plus  par  ses  débauches  que  par  son 
âge,  la  chaleur  naturelle  étant  presque  éteinte,  les 
médecins  ordonnèrent  de  le  coudre  dans  un  drap 
trempé  dans  l'eau-de-vie  pour  le  réchauffer.  Le 
valet  de  chambre  qui  le  servait  s'avisa,  faute  de 
ciâ'eaux,  de  brûler  le  bout  du  fil  avec  une  bougie, 
qui  fil  prendre  le  feu  à  la  toile.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  l'éteindre,  et  ce  prince  mourut  quel- 
ques jours  après  avec  des  douleurs  insupportables, 
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mais,  il  ce  que  dit  un  auteur  do  ci;  lemps-là,  avec 
des  sentiments  de  pénitence  :  c'est  lui  qu'on  a 
appelé  Charles  le  Mauvais,  à  cause  de  ses  perverses 
inclinations  et  de  ses  actions  détestables. 

Le  printemps  étant  venu,  Charles  brûlait  d'en- 
vie d'accomplir  contre  l'Angleterre  l'entreprise 
qui  avait  été  remise  en  cette  saison.  Il  en  espérait 
d'autant  plus  de  succès ,  qu'il  y  avait  de  grands 
troubles  en  ce  royaume,  non  plus  comme  autre- 
fois, entre  les  peuples  et  les  seigneurs,  mais  entre 
les  seigneurs  eux-mêmes,  parce  que  les  oncles  du 
roi  haïssaient  son  favori  Robert  de  Véer,  qu'il 
avait  fait  duc  d'Irlande;  ce  qui  divisait  toute  la 
Cour,  et  même  le  conseil.  Ainsi  tout  semblait  fa- 
voriser la  France  et  mettre  l'Angleterre  en  proie. 
Tout  se  préparait  à  la  guerre,  et  le  connétable 
était  en  Bretagne  pour  disposer  l'armée  navale 
(1387). 

Le  duc  de  Bretagne,  qui  était  anglais  d'inclina- 
tion ,  était  fort  fâché  de  cette  entreprise,  et  faisait 
sous  main  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  la  rompre. 
La  seule  autorité  du  connétable  l'empêchait  d'être 
maître  en  son  pays,  et  il  craignait  que  ses  barons 
mêmes  ne  le  livrassent  au  roi,  s'il  entreprenait  quel- 
que chose  contre  son  service.  Comme  il  était  dans 
celte  pensée,  il  s'avisa  de  faire  un  grand  festin  à 
Vannes,  dans  son  château  de  l'Hermine  ,  où  il  in- 
vita tous  ses  seigneurs,  et  le  connétable  lui-même. 
Jusque-là  il  n'avait  jamais  pu  l'obliger  à  le  venir 
voir,  quelques  promesses  qu'il  lui  eût  faites ,  et 
quelque  sauvegardes  qu'il  lui  eût  promises.  Mais 
enfin  il  y  vint  alors. 

Après  le  repas  il  mena  les  conviés  par  tous  les 
appartements  ,  et  comme  ils  vinrent  au  donjon  où 
était  la  principale  tour,  il  pria  Clisson  d'y  entrer 
pour  considérer  quelque  ouvrage  qu'il  avait  fait 
faire,  sur  lequel  il  désirait,  dit-il,  d'avoir  son  avis, 
comme  d'un  homme  consommé  dans  cette  science. 
Clisson  y  étant  enti-é  de  bonne  foi,  sans  rien  soup- 
çonner, vit  fermer  tout  à  coup  la  porte  sur  lui ,  et 
se  trouva  environné  de  gardes.  Beaumanoir,  ami 
du  connétable,  fut  aussi  arrêté.  Pour  Laval,  son 
beau-frère,  le  duc  lui  dit  qu'il  pouvait  se  retirer; 
il  répondit  qu'il  n'abandonnerait  pas  son  beau- 
frère.  Le  duc  était  résolu  de  faire  mourir  Clisson, 
qu'il  regardait  comme  son  ennemi  capital.  Laval 
lui  représenta  l'indignité  de  cette  action  :  «  Que 
»  pensez-vous  faire?  dit-il;  vous  serez  le  prince  le 
»  plus  déshonoré  de  tout  l'univers.  Quoi  !  en  sor- 
»  tant  de  votre  table,  répandre  le  sang  d'un  homme 
))  que  vous  avez  invité  en  votre  maison  !  ne  son- 
»  gez-vous  pas  que  vous  allez  devenir  odieux  à 
»  vos  sujets ,  et  attirer  sur  vos  bras  toutes  les  for- 
»  ces  de  France  ?  » 

Le  duc  était  fort  agité  :  d'un  coté,  la  haine  qu'il 
avait  contre  Clisson  le  portait  à  le  faire  mourir  ; 
d'autre  part  il  était  ébranlé  par  les  raisons  de 
Laval.  Dans  cette  perplexité  Laval  le  pressait  tou- 
jours vivement  qu'il  se  souvint  qu'il  était  prince, 
et  qu'il  avait  donné  sa  parole;  et  que  si  Clisson 
avait  des  places  qui  l'incommodassent ,  il  pouvait 
les  prendre  aussi  bien  que  son  argent,  mais  qu'il 
devait  épargner  la  vie  d'un  si  grand  homme ,  et 
son  propre  honneur.  Mais  la  fureur  du  duc  était 
poussée  à  l'excès,  et  il  avait  ordonné  à  Bavalen  , 
capitaine  du  château  de  l'Hermine,  de  jeter   la 


nuit  le  connétable  dans  la  mer.  Bavalen  fut  assez 
sage  pour  prévoir  le  repentir  du  duc,  et  n'exécuta 
pas  un  ordre  si  barbare.  En  effet,  le  lendemain,  ce 
prince  rendu  à  lui-même ,  remercia  Bavalen  de  lui 
avoir  désobéi  en  cela.  Quelques  jours  après,  ayant 
reçu  un  ordre  du  roi  de  remettre  le  connétable  en 
liberté,  il  se  pressa  de  conclure  un  traité  qu'il  avait 
commencé  avec  Laval,  par  lequel  il  en  coûta  au 
connétable  beaucoup  d'argent ,  et  ses  châteaux 
pour  sortir  de  prison. 

Le  roi  et  toute  la  Cour  se  préparaient  à  passer 
en  Angleterre ,  lorsqu'on  apprit  l'emprisonnement 
de  Clisson,  et  le  voyage  fut  rompu  par  cette  nou- 
vel e.  Tousles  seigneurs  en  furent  indignés,  excepté 
les  oncles  du  roi ,  qui ,  jaloux  du  crédit  de  Clisson , 
blâmaient  plutôt  sa  simplicité  que  laperfidie  du  duc. 
Le  connétable  arriva  sur  ces  entrefaites  ,  et  s'étant 
jeté  aux  pieds  du  roi ,  lui  remit  l'office  de  connéta- 
ble, comme  un  homme  qui  se  tenait  déshonoré  et 
indigne  d'un  si  grand  emploi,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eût  fait  justice.  Le  roi  répondit  qu'il  tenait  cet 
affront  comme  fait  à  sa  personne,  et  qu'il  assem- 
blerait les  pairs  pour  aviser  à  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  pour  en  tirer  raison. 

On  résolut  de  citer  le  duc,  qui  n'obéit  pas,  et 
comme  le  roi  se  préparait  à  l'y  forcer  par  les  ar- 
mes ,  le  duc  de  Gueldres  eut  la  hardiesse  de  l'en- 
voyer défier  par  une  lettre,  où  il  osait  bien  appeler 
le  roi,  simplement  Charles  de  Valois.  Il  le  faisait 
pour  favoriser  les  prétentions  de  l'Angleterre  sur 
le  royaume  de  France.  Sur  cela  il  y  eut  une  grande 
délibération  dans  le  conseil,  si  la  roi  irait  en  per- 
sonne châtier  l'orgueil  du  duc  de  Gueldres.  Leduc 
de  Berri  disait  qu'un  si  petit  prince  ne  méritait  pas 
que  la  France  fil  tant  d'efforts  pour  le  réduire,  et 
qu'il  n'était  pas  digne  de  la  majesté  d'un  grand  roi 
de  faire  un  si  long  voyage  pour  un  sujet  si  léger. 
Le  duc  de  Bourgogne  soutenait  au  cojitraire  qu'il 
fallait  châtier  l'insolence  du  duc  de  Gueldres,  afin 
que  ce  châtiment  servît  d'exemple  aux  autres  prin- 
ces de  l'empire ,  et  qu'il  était  important  de  tenir 
l'Allemagne  dans  le  respect. 

Les  conseils  de  ce  duc  avaient  un  motif  plus  ca- 
ché ;  car  comme  il  était  duc  de  Brabant,  il  souhai- 
tait de  montrer  sa  puissance  à  ses  voisins,  et  de 
s'en  faire  craindre  :  mais  il  couvrait  ce  dessein  du 
prétexte  de  la  gloire  de  Charles.  Le  jeune  roi,  qui 
ne  respirait  que  la  guerre ,  et  ne  songeait  qu'à  ac- 
quérir de  la  réputation  ,  ébloui  par  cette  belle  appa- 
rence, se  porta  sans  peine  au  sentiment  du  duc  de 
Bourgogne. 

Le  duc  de  Bretagne  espérait  profiter  de  ce  voya- 
ge ,  et  se  fortifier  contre  le  roi ,  pendant  son  ab- 
sence ,  en  faisant  entrer  les  Anglais  dans  son  pays. 
Il  perdit  cette  espérance,  en  partie  par  les  exploits 
de  Clisson,  qui  lui  prit  quelques  places  en  son 
pays ,  en  partie  par  la  résistance  des  barons  qui 
ne  voulaient  point  de  guerre;  de  sorte  qu'après 
plusieurs  paroles  données ,  et  plusieurs  négocia- 
tions dont  il  avait  amusé  les  ducs,  il  fut  enfin 
contraint  de  venir  demander  pardon  au  roi,  et  de 
rendre  les  places  avec  l'argent  du  connétable. 

Charles  partit  pour  son  entreprise  de  Gueldres. 
Comme  il  était  en  chemin,  le  comte  de  Juliers, 
père  du  duc,  vint  lui  demander  pardon  pour  son 
lils.  Pour  le  duc,  il  persista  dans  sa  fierté,  jusqu'à 
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ce  qu'il  vit  l'armée  de  France  auprès  de  ses  terres. 
Alors  la  chose  fut  mise  en  négociation.  Le  duc  dé- 
savoua les  lettres  de  défi  qu'il  avait  écrites;  mais  il 
ne  voulut  jamais  se  départir  de  l'alliance  qu'il  avait 
avec  l'Angleterre. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  obligea  le  roi  à 
lui  pardonner  et  à  retirer  ses  armes  du  pays  (1388). 
Tout  le  monde  le  blâma  d'avoir  fait  faire  au  roi  un 
si  grand  voyage,  pour  s'en  retourner  chez  lui  sans 
avoir  fait  autre  chose  que  de  recevoir  un  compli- 
ment. .\près  que  le  roi  fut  de  retour,  on  tint  un 
grand  conseil  à  Reims,  touchant  le  gouvernement, 
où  le  cardinal  de  Laon  représenta ,  avec  beaucoup 
d'éloquence,  le  misérable  état  du  royaume,  et  le 
désordre  des  affaires  qui  dépérissaient  tous  les 
jours,  parce  que  ceux  qui  les  gouvernaient  ne  son- 
geaient qu'à  s'enrichir,  ou  à  avancer  leurs  créa- 
tures :  il  fit  voir  que  le  seul  moyen  de  rétablir  le 
royaume  était  que  le  roi  en  prît  lui-même  la  con- 
duite ,  puisqu'aussi  bien  il  était  dans  sa  vingt  et 
unième  année.  Charles  suivit  ce  conseil,  et  remer- 
cia ses  oncles.  Il  commença  ensuite  à  s'attacher 
aux  affaires,  et  à  gouverner  lui-même  son  Etat 
presque  ruiné. 


LIVRE  DIXIEME. 


Charles  VI. 

On  était  en  repos  du  côté  de  l'Angleterre,  par 
une  trêve  de  trois  ans  qui  avait  été  conclue  (1389). 
Les  Anglais  étaient  divisés  entre  eux.  Richard , 
inquiété  par  ses  oncles  les  ducs  d'Yorck  et  de  Glo- 
cestre,  avait  été  obligé  de  chasser  le  duc  d'Irlande 
son  favori.  Le  duc  de  Lancastre  son  troisième  on- 
cle était  attaché  à  la  guerre  de  Castille,  prétendant 
que  ce  royaume  lui  appartenait,  à  cause  de  sa 
femme,  fille  de  Pierre  le  Cruel.  Comme  cette  guerre 
attirait  beaucoup  de  soldats  anglais  de  ce  côté-là, 
les  forces  de  r.\ngleterre  étaient  partagées,  de  sorte 
qu'étant  occupée  ou  chez  elle-même  ou  en  Espa- 
gne ,  elle  laissait  la  France  en  repos. 

Cependant  Charles  s'attachait  à  réformer  son 
royaume ,  et  avait  établi  un  conseil ,  par  lequel  le 
peuple  avait  commencé  de  sentir  du  soulagement. 
Il  avait  reçu  les  plaintes  que  les  provinces  de  Lan- 
guedoc et  de  Guyenne  lui  avaient  faites,  contre  les 
extorsions  épouvantables  du  duc  de  Berri,  leur  gou- 
verneur, et  avait  promis  d'y  pourvoir  au  retour  du 
voyage  qu'il  méditait  à  Avignon,  où  le  Pape  l'avait 
invité  d'aller.  Cependant  il  résolut  que  la  reine  fe- 
rait son  entrée  à  Paris.  11  se  déguisa,  se  mit  en 
croupe  derrière  Charles  de  Savoisy,  l'un  de  ses 
gentilshommes  ,  et  se  mêla  parmi  le  peuple ,  pour 
voir  cette  cérémonie.  Le  soir,  étant  de  retour,  il  fit 
des  plaisanteries  sur  les  coups  qu'il  avait  reçus 
dans  la  foule.  On  en  riait  avec  lui  par  complai- 
sance; mais  au  fond  on  était  fâché  de  lui  voir  ra- 
vilir  la  majesté  royale  par  de  telles  légèretés. 

Il  alla  ensuite  à  Avignon,  où  il  salua  le  Pape 
avec  une  grande  soumission.  Le  Pape  lui  fit  aussi 
tous  les  honneurs  possibles,  et  lui  donna  un  siège 
auprès  de  lui;  mais  un  peu  au-dessous  du  sien.  Là 
le  jeune  Louis,  fils  aîné  du  feu  duc  d'Anjou,  fut 
couronné  roi  de  Sicile  par  les  mains  du  Pape,  quoi- 


qu'il ne  possédât  rien  dans  ce  royaume ,  et  que  sa 
mère  lui  eût  à  peine  conservé  la  Provence. 

Le  roi  partit  d'Avignon  pour  aller  en  Langue- 
doc, où  voulaut  faire  justice  des  vexations  du  duc 
de  Berri,  il  lui  ôta  son  gouvernement.  Il  fit  aussi 
arrêter  pour  ses  malversations  Betissac ,  trésorier 
du  duc,  qui  fut  condamné  à  mort  et  à  de  grandes 
restitutions.  Charles  donna  si  bon  ordre  aux  affai- 
res de  cette  province,  que  le  bruit  s'en  répandit 
partout.  Ce  prince  gagnait  tous  les  cœurs  par  cette 
conduite,  et  il  était  reçu  par  toutes  les  villes  où  il 
faisait  son  entrée ,  avec  une  admiration  et  un  ap- 
plaudissement incroyable.  Il  était  bien  fait  de  sa 
personne,  vif  et  agréable,  extrêmement  doux  et 
libéral.  C'est  ce  qui  lui  fit  mériter  le  titre  de  Char- 
les Bien-aimé  ;  et  malgré  tous  ses  malheurs,  il  eut 
toujours  le  cœur  de  ses  sujets  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Pondant  qu'il  était  en  Languedoc ,  il  fuC  touché 
du  désir  d'aller  voir  un  prince  aussi  renommé 
qu'était  Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix.  Il  en  fut 
reçu  avec  toute  la  politesse  et  toute  la  magnifi- 
cence possibles.  Le  comte  proposa  plusieurs  sortes 
d'exercices  pour  le  divertissement  de  la  Cour.  Le 
roi ,  adroit  en  tout,  remporta  le  prix  dans  ces  dif- 
férents exercices,  même  en  celui  de  lancer  le  jave- 
lot, qu'il  n'avait  jamais  appris.  îilais  se  contentant 
de  l'honneur,  il  donna  à  un  autre  la  couronne  d'or 
promise  au  victorieux.  Le  comte  lui  fil  hommage 
du  comté  de  Foix,  et  on  dit  que  ce  comte  en  assura 
au  roi  la  succession  après  sa  mort ,  car  il  n'avait 
point  d'enfants  légitimes,  et  il  avait  perdu  son  fils 
unique  par  la  plus  triste  aventure  qui  fut  jamais. 

Ce  jeune  prince  était  allé  voir  sa  mère  qui  était 
brouillée  avec  son  mari,  et  qui  s'était  retirée  au- 
près du  roi  de  Navarre,  son  frère.  C'était  Charles, 
qu'on  appela  le  Mauvais,  et  qui  était  digne  de  ce 
nom.  Il  haïssait  fort  le  comte  de  Foix  ;  et  voyant 
le  jeune  prince  sur  le  point  de  s'en  retourner  au- 
près de  lui,  il  le  tira  à  part  pour  lui  témoigner  la 
douleur  qu'il  avait  de  ce  que  le  comte  était  si  aliéné 
de  sa  femme,  ajoutant  qu'il  fallait  chercher  toutes 
sortes  de  moyens  pour  ramener  cet  esprit  superbe 
et  opiniâtre.  En  même  temps  il  lui  mit  en  main 
un  petit  sachet,  et  lui  dit  que  s'il  trouvait  une  oc- 
casion de  faire  prendre  à  son  père  ce  qui  était 
dedans,  il  se  réconcilierait  aussitôt  avec  sa  femme, 
et  qu'elle  serait  en  plus  grand  crédit  que  jamais 
auprès  du  comte. 

Gaston  (c'était  le  nom  du  jeune  prince)  fit  de 
grands  remerciments  à  son  oncle ,  et  s'en  alla  ravi 
du  trésor  qu'il  croyait  remporter.  Il  avait  un  frère 
bâtard,  nommé  Yvain ,  de  même  âge  et  de  même 
taille  que  lui.  Leurs  valets  changèrent  un  jour  leurs 
habits,  et  donnèrent  ceux  de  Gaston  à  Yvain,  qui, 
étonne  de  trouver  dans  .le  pourpoint  de  son  frère 
le  sachet  qu'il  y  tenait  toujours  attaché ,  suivant 
les  ordres  de  son  oncle ,  demanda  curieusement 
à  Gaston  ce  que  c'était.  Gaston,  sans  rien  répon- 
dre, se  fâchait,  s'impatientait,  et  redemandait  son 
sachet  avec  une  ardeur  extrême.  Quelque  temps 
après,  comme  les  deux  frères  jouaient  à  la  paume, 
ils  eurent  un  démêlé ,  et  Gaston  irrité  donna  un 
soufflet  à  l'autre.  Aussitôt  Yvain  irrité  lui  repro- 
cha le  sachet  qu'il  cachait  avec  un  soin  si  particu- 
lier, et  fit  taut  de  bruit  que  la  chose  vint  aux 
oreilles  du  comte. 
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Gomme  son  fils  le  servait  à  table  selon  sa  cou- 
tume,  il  aperçut  le  sachet,  qu'il  arracha  en  de- 
mandant ce  que  c'était.  Le  jeime  prince  fut  fort 
interdit;  et  le  comte  ayant  fait  donner  à  un  chien 
ce  qui  était  dedans,  l'animal  mourut  incontinent. 
Sur  cela  le  comte  fut  transporté  d'une  colère  ex- 
traordinaire, et  les  seigneurs  eurent  peine  à  l'em- 
pèchor  de  faire  mourir  son  fils.  Il  le  lit  mettre  en 
prison,  et  le  malheureux  enfant  était  plongé  dans 
une  si  profonde  mélancolie,  qu'on  ne  put  jamais 
le  l'aire  manger.  Le  comte  en  ayant  été  informé, 
il  s'approcha  de  lui  en  le  menaçant,  et,  ayant  levé 
le  bras  ,  comme  s'il  eût  eu  dessein  de  le  frapper 
fort  rudement,  il  lui  donna  un  petit  coup  à  la  gorge, 
d'un  fer  dont  il  venait  de  nettoyer  ses  ongles.  Il 
sortit  de  cette  piqûre  quelques  gouttes  de  sang  ,  et 
le  pauvre  enfant,  abattu  de  chagrin  et  de  déses- 
poir, qui  ne  mangeait  ni  ne  dormait  depuis  fort 
longtemps,  fut  tellement  saisi,  qu'il  expira  un  mo- 
ment après.  Je  n'ignore  pas  que  quelques  historiens 
n'aient  voulu  dire  que  son  père  lui  avait  fait  cou- 
per la  tôle;  mais  j'ai  suivi  les  plus  fidèles  et  les 
mieux  instruits. 

■  Charles ,  étant  parti  de  chez  le  comte ,  revint  à 
Paris  avec  une  diligence  incroyable,  sans  aucune 
nécessité;  car  étant  arrivé  à  Montpellier,  il  fit  une 
gageure  avec  son  frère  le  duc  de  Touraine,  à  qui 
arriverait  le  premier  à  Paris. 

Ils  partirent  accompagnés  chacun  d'une  seule 
personne;  savoir  le  roi,  du  sire  de  Garancières,  et 
le  duc,  du  seigneur  de  laVieuville,  et  firent  le 
chemin  partie  à  cheval,  et  partie  en  chariot ,  lors- 
qu'ils voulaient  se  reposer.  Le  duc  ne  fut  que  qua- 
tre jours  et  huit  heures  à  venir  de  Montpellier  à 
Paris;  et  le  roi  n'y  arriva  que  quatre  heures  après, 
s'ctant  reposé  huit  heures  de  nuit  à  Troyes'  en 
Champagne;  ainsi  il  perdit  la  gageure,  qui  était 
de  cinq  mille  francs  d'or  :  il  fut  blâmé  de  faire  tort 
à  sa  dignité  par  cette  conduite  inconsidérée  ;  mais 
on  excusait  sa  jeunesse,  et  l'ardeur  qu'il  avait  pour 
les  grandes  choses  semblait  couvrir  ses  défauts. 

On  ne  parlait  en  ce  temps  que  de  Bajazet ,  em- 
pereur des  Turcs,  de  sa  valeur  et  de  ses  conquêtes. 
Charles ,  touché  de  sa  réputation ,  avait  un  désir 
extrême  de  lui  faire  la  guerre  ,  et  de  le  rencontrer 
seul  dans  un  combat.  Dans  cette  vue  il  fit  ce  qu'il 
put  pour  faire  la  paix  avec  l'Angleterre.  Le  duc  de 
Lancastre  vint  en  France  pour  la  traiter,  on  se  sé- 
para sans  la  conclure;  mais  on  fit  une  trêve  de 
quelques  années  (1391),  qui  étant  souvent  prolon- 
gée, donna  aux  deux  royaumes  une  tranquillité 
semblable  à  la  paix. 

A  la  Cour  on  se  plaignait  fort  du  duc  de  Breta- 
gne, qui  ne  déférait  ni  aux  arrêts  du  parlement,  ni 
même  aux  ordres  du  roi.  Charles  s'étant  avancé  à 
Tours,  il  eut  ordre  de  s'y  rendre,  et  il  y  donna  peu 
de  satisfaction  au  conseil  et  à  Clisson,  qui  avait  la 
principale  autorité.  11  était  appuyé  secrètement  des 
deux  ducs  qui  étaient  revenus  à  la  Cour,  mais  avec 
beaucoup  moins  de  crédit  qu'auparavant ,  et  qui 
enviaient  le  grand  pouvoir  de  Clisson,  dont  le  duc 
de  Bretagne  avait  de  son  côté  juré  la  perte. 

Il  employa  à  ce  dessein  Pierre  de  Craon,  homme 
de  qualité,  méchant,  artificieux,  et  hardi  à  on- 

1 .  Pendant  que  le  roi  liormait  ie  dnc  (iesccmiait  la  .'^cinR  dans  un  bateau , 
depuis  Tniycs  jusqu'à  Meluu. 


treprendro  aussi  bien  qu'à  exécuter.  Il  avait  été 
à  Louis  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  qui  dans  son  ex- 
trême besoin  l'avait  envoyé  d'Italie,  où  ses  affaires 
étaient  ruinées,  pour  demander  de  l'argent  à  sa 
femme.  Mais  Pierre  ayant  appris  en  chemin  que 
sou  maître  était  mort,  il  garda  la  plus  grande  par- 
tie de  l'argent.  Fatigué  de  procès  par  la  reine  douai- 
rière de  Sicile,  il  trouva  moyen  de  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  du  duc  de  Touraine  ,  qu'on  avait 
fait  duc  d'Orléans  en  1392.  Il  se  donna  à  lui,  et  de- 
vint le  confident  de  tous  ses  secrets,  et  même  de  ses 
amours.  Mais  comme  il  lui  manqua  de  fidélité,  il  le 
congédia  de  sa  maison,  et  le  fit  bannir  de  la  Cour. 
Chassé  de  toutes  parts,  il  recourut  au  duc  de  Bre- 
tagne ,  et  se  joignit  à  lui  dans  le  dessein  de  perdre 
Clisson,  à  qui  il  attribuait  sa  disgrâce.  11  avait  une 
maison  à  Paris,  oii  il  envoyait  de  temps  en  temps  en 
secret  des  hommes  affidés.  Quand  ils  furent  trente 
ou  quarante,  il  s'y  rendit  en  personne.  Un  soir,  sur 
le  point  de  l'exécution  ,  on  vint  avertir  le  duc  de 
Berri  que  Pierre  de  Craon  avait  assemblé  du  monde 
dans  sa  maison  ,  et  qu'il  en  voulait  au  connétable. 
Le  duc  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  aller  inquiéter 
le  roi  à  l'heure  qu'il  était,  et  qu'il  lui  dirait  la  chose 
le  lendemain.  Cette  même  nuit,  pendant  que  le 
connétable  se  retirait  fort  tard  de  chez  le  roi,  logé 
alors  à  l'hôtel  de  Saint-Paul,  près  les  Célestins ,  il 
vit  tout  d'un  coup  les  siens  attaqués,  ses  flambeaux 
éteints,  et  sa  personne  environnée.  Il  ne  soupçonna 
d'abord  autre  chose,  sinon  que  c'était  le  duc  d'Or- 
léans, qui  se  jouait  avec  lui  à  son  ordinaire;  mais 
bientôt  il  entendit  une  voix  qui  le  menaçait  de 
mort.  Lui,  comme  un  homme  de  guerre,  demanda 
résolument  qui  était  celui  qui  lui  parlait  de  la  sorte  : 
C'est,  dit-on,  Pierre  de  Craon;  et  en  même  temps  il 
se  sentit  frapper  à  la  tète,  et  tomba  de  cheval  à  la 
renverse,  dans  une  porte  entr'ouverte  de  la  rue 
Culture-Sainte-Catherine,  où  le  maître  du  logis 
étant  accouru,  le  retira  dans  sa  maison.  Pierre  de 
Craon,  et  les  meurtriers  le  laissèrent  pour  mort, 
et  prirent  la  fuite.  On  donna  aussitôt  l'alarme  au 
roi  ;  toute  la  Cour  fut  troublée ,  le  roi  accourut,  et 
les  médecins  ayant  visité   la   plaie ,  l'assurèrent 
qu'elle  n'était  pas  mortelle.  Charles,  touché  de  cet 
attentat ,  comme  s'il  eût  été  fait  à  sa  personne , 
manda  au  duc  de  Bretagne  qu'il  remît  entre  ses 
mains  Pierre  de  Craon,  qu'on  savait  s'être  réfugié 
chez  lui.  Il  nia  la  chose  ;  et  Charles,  irrité  au  der- 
nier point  de  cette  réponse ,  se  prépara  à  faire  la 
guerre  avec  une  ardeur  extrême.  Cependant  le  par- 
lement condamna  Pierre  de  Craon  par  contumace, 
confisqua  ses  biens,  fit  démolir  sa  maison,  et  punit 
de  mort  quelques-uns  de  ses  complices.  A  peu  près 
dans   le  même  temps ,  Charles  rendit  au  duc  de 
Berri  son  gouvernement. 

Aussitôt  que  le  connétable  se  porta  bien,  le  roi, 
accompagné  de  ses  oncles  et  de  lui ,  marcha  au 
cœur  de  l'été  à  grandes  journées  en  Bretagne,  sans 
se  donner  de  repos  ni  jour  ni  nuit,  et  ne  pensant 
qu'à  la  vengeance.  Il  avait  la  tête  continuellement 
agitée  de  l'insolence  du  duc  de  Bretagne ,  et  de 
l'attentat  fait  sur  Clisson  ,  qu'il  réputait-  fait  à  lui- 
même.  Enfin  le  travail  excessif  et  la  chaleur  de  la 
saison  lui  donnèrent  la  fièvre,  et  il  fut  contraint  de 
s'arrêter  au  Mans.  11  se  servit  de  ce  temps  pour 
envoyer  demander  une  seconde  fois  le  criminel 
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,    avec  des  ordres  encore  plus  pressants  et  plus  ri- 
goureux que  les  premiers. 

Le  duc,  sans  s'étonner,  ne  songeait  qu'à  gagner 
ses  barons ,  et  quoiqu'il  les  trouvât  peu  disposés  à 
le  soutenir  contre  le  roi,  il  ne  put  se  résoudre  à 
obéir.  Charles,  irrité  plus  que  jamais  de  sa  déso- 
béissance, et  ne  pouvant  plus  soulFrir  de  retarde- 
mont  ,  pressait  le  départ  sans  vouloir  écouter  ni 
SCS  oncles,  ni  les  médecins,  et  quoiqu'il  put  à 
peine  manger,  tant  il  était  faible  et  dégoûté ,  il 
soutenait  qu'il  se  portait  bien,  et  que  rien  ne  lui 
donnerait  du  soulagement,  que  de  marcher.  En 
cet  état  il  allait  à  cheval  en  plein  midi ,  pendant 
une  chaleur  excessive,  dans  un  pays  sec  et  sablon- 
neux. Tous  ceux  de  sa  suite,  accablés  de  chaud, 
allaient  deçà  et  delà  par  des  chemins  séparés,  pour 
éviter  la  poussière.  11  arriva  que  le  roi  passant 
par  un  petit  bois ,  un  grand  homme  pâle  prit  la 
bride  de  son  cheval,  et  lui  dit  :  Arrête,  ô  roi ,  tu 
es  trahi!  On  le  prit  pour  un  insensé ,  et  depuis  on 
n'entendit  jamais  parler  de  lui. 

Le  roi  continuait  son  chemin  ,  ayant  la  cervelle 
remplie  de  la  parole  de  cet  homme  ;  et  à  quelques 
pas  de  là  ,  un  page  qui  portail  sa  lance  s'étant  en- 
dormi, la  laissa  tomber  sur  le  casque  de  son  cama- 
rade qui  était  auprès  du  roi.  A  ce  bruit,  Charles, 
afTaibli  d'esprit  et  de  corps,  s'imagina  quelque 
attentat  contre  sa  personne,  et  mettant  l'épée  à  la 
main,  il  commença  à  poursuivre  à  toute  bride  ces 
deux  pages  qui  s'enfuyaient.  Son  frère  l'ayant 
abordé  familièrement  à  son  ordinaire,  il  le  voulut 
tuer  comme  les  autres.  Tous  les  siens  fuyaient 
devant  lui,  et  ce  prince  les  poursuivait  avec  de 
grands  cris,  jusqu'à  ce  que  fatigué  ,  et  n'en  pou- 
vant plus,  on  le  saisit  et  on  le  ramena  au  Mans , 
si  aliéné  et  si  éperdu,  qu'il  ne  connaissait  ni  les 
autres  ni  lui-même.  On  soupçonna  d'abord  qu'on 
lui  avait  donné  quoique  breuvage  empoisonné,  et 
on  interrogea  les  officiers  qui  lui  présentaient  à 
boire;  on  les  trouva  innocents,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne disait  hautement  que  les  mauvais  conseils 
étaient  le  seul  poison  que  le  roi  eût  pris.  Ce  dis- 
cours regardait  le  connétable ,  qui  en  échauffant 
le  roi  contre  le  duc  de  Bretagne ,  lui  avait ,  disait- 
il,  troublé  le  cerveau,  et  avait  accablé  d'affaires 
et  des  soins  d'une  grande  guerre,  l'esprit  déjà  trop 
ardent  de  ce  jeune  prince.  On  pourvut  aux  affaires 
du  royaume,  et  on  rendit  le  gouvernement  aux 
deux  oncles  du  roi ,  parce  que  le  duc  d'Orléans 
était  encore  trop  jeune.  On  donna  aussi  à  la  du- 
chesse de  Bourgogne  la  conduite  de  la  maison  de 
la  reine,  et  la  principale  autorité  auprès  d'elle;  ce 
qui  causa  beaucoup  de  jalousie  à  la  duchesse  d'Or- 
léans. 

Les  nouveaux  régents  commencèrent  d'abord  à 
attaquer  Clisson.  Comme  dans  le  temps  de  sa  bles- 
sure il  avait  fait  un  testament,  où  il  disposait  de 
sommes  immenses,  le  duc  de  Bourgogne  l'accusait 
d'avoir  diverti  les  fonds  destinés  à  la  guerre ,  dont 
il  avait  la  disposition  en  qualité  de  connétable.  Il 
sentit  bien  le  péril  où  il  était,  et  un  si  grand  homme, 
après  avoif  rendu  à  l'Etat  des  services  si  inipor- 
tants,  fut  contraint  de  se  retirer  en  Bretagne,  c'est- 
à-dire  dans  le  pays  de  son  plus  grand  ennemi.  Le 
parlement  le  condamna  par  contumace  à  un  ban- 
nissement perpétuel,  à  payer  cent  mille  marcs  d'ar- 


gent pour  ses  extorsions,  et  à  perdre  son  office  de 
connétable. 

Le  duc  d'Orléans  ne  voulut  pas  se  trouver  à  ce 
jugement,  et  il  témoigna  toujours  beaucoup  d'a- 
mitié au  connétable.  En  même  temps  ceux  qui 
avaient  eu  part  aux  affaires  furent  arrêtés,  le  duc 
de  Berri  voulait  en  particulier  venger  In  mort  de 
Bétissac ,  sur  les  seigneurs  de  la  Rivière  et  de 
Noviant  ;  mais  adouci  par  les  remontrances  de  la 
duchesse  sa  femme,  il  ne  seconda  pas  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  avait  aussi  juré  la  perte  de  ces 
deux  ministres. 

Cependant  le  roi  fut  guéri  par  un  fameux  méde- 
cin, qui  recommanda  fort  qu'on  ne  chargeât  pas 
d'affaires  son  esprit  encore  infirme,  ordonnance 
que  ses  oncles  suivirent  très-volontiers.  La  trêve 
avec  l'Angleterre  fut  prolongée  pour  deux  ans , 
par  le  moyen  du  duc  de  Lancastre,  qui,  occupé 
des  affaires  qu'il  avait  en  Espagne,  ne  voulait 
point  de  guerre  avec  la  France.  Comme  tout  le 
peuple  était  alors  dans  un  ravissement  extrême  de 
la  santé  du  roi  qui  se  fortifiait  tous  les  jours,  la 
joie  publique  fut  troublée  pour  une  occasion  assez 
légère. 

Au  mariage  d'une  des  filles  de  la  reine ,  qui  se 
fit  à  l'hôtel  de  la  reine  Blanche,  on  proposa  un 
ballet,  où  devaient  danser  six  hommes  déguisés  en 
sauvages ,  ou  satyres ,  du  nombre  desquels  le  roi 
voulut  être.  Le  duc  d'Orléans,  qui  ne  le  savait  pas, 
entra  dans  l'assemblée  avec  ses  légèretés  ordinai- 
res, et  fit  approcher  un  flambeau  de  l'un  des  sau- 
vages, pour  découvrir  quel  était  ce  masque.  Mais 
le  feu  prit  aux  habits ,  et  comme  tous  les  sauvages 
étaient  liés  les  uns  aux  autres  ,  la  flamme  les  ga- 
gna tous.  Les  uns  se  jetèrent  dans  une  cuve  pleine 
d'eau,  les  autres  secourus  trop  tard,  furent  blessés 
par  le  feu,  et  moururent  quelque  temps  après, 
comme  Yvain,  bâtard  du  comte  de  Foix.  On  eut 
peine  à  sauver  le  roi,  et  il  alla  quelques  jours  après 
à  Notre-Dame,  remercier  Dieu  au  milieu  des  accla- 
mations de  tout  le  peuple,  qui  fut  ravi  de  le  voir 
délivré  de  ce  péril. 

Cependant  Clisson  se  défendait  vaillamment  con- 
tre le  duc  de  Bretagne  qui  lui  faisait  la  guerre  ;  et 
son  crédit  était  si  grand  parmi  les  seigneurs  de 
cette  province,  que  le  duc  ne  put  jamais  obtenir 
d'eux  qu'ils  l'assistassent  contre  lui.  A  la  Cour,  le 
roi  et  le  duc  d'Orléans  son  frère  l'avaient  demandé 
avec  ardeur,  malgré  la  résistance  de  leurs  oncles, 
qui  ne  purent  jamais  obtenir  qu'on  lui  donnât  un 
successeur  dans  la  charge  de  connétable  ;  mais 
Clisson  ayant  reçu  un  ordre  du  roi  de  revenir  â  la 
Cour,  il  refusa  d'y  obéir,  jugeant  bien  qu'il  n'y 
aurait  point  de  sûreté  pour  lui,  l'esprit  du  roi  étant 
si  faible,  et  la  haine  de  ses  oncles  si  implacable, 
et  ce  fut  sur  ce  refus  que  les  ducs  do  Berri  et  de 
Bourgogne  le  firent  déclarer  rebelle  et  déchu  des 
honneurs  et  prérogatives  de  la  charge  de  connéta- 
ble, comme  on  vient  de  le  dire. 

Charles  voulut  d'abord  faire  connétable,  En- 
guerrand  de  Couci ,  homme  célèbre  en  ce  temps, 
qui  avait  déjà  refusé  cette  grande  charge  à  la  mort 
de  Bertrand  du  Guesclin ,  et  avait  conseillé  de  la 
donner  à  Clisson  comme  au  plus  digne.  Il  refusa 
encore  de  prendre  la  place  qu'un  si  grand  homme 
remplissait  si  dignement  ;  et  Philippe,  comte  d'Eu, 
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prince  du  sang,  que  les  oncles  du  roi  supportaient, 
lut  fait  connétable  le  31  décembre  13'J"i.  Quelque 
temps  après,  Clisson  ,  par  l'entremise  des  sei- 
gneurs Bretons ,  se  réconcilia  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne ;  et  ce  duc  fit  aussi  sa  paix  avec  le  roi 
Cliarles,  dont  la  fille  Jeanne  fut  donnée  au  fils  du 
duc. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  en  cette  oc- 
casion ,  c'est  que  le  duc  venant  à  la  Cour  pour  ces 
mariages ,  laissa  le  gouvernement  de  son  Etat  à 
Clisson  ;  l'amitié  était  alors  solidement  établie  en- 
tre eux  ;  et  d'ailleurs  ce  grand  homme  s'attirait 
beaucoup  de  considération  et  de  confiance.  Le  roi 
retomba  dans  son  mal  avec  d'autant  plus  de  dou- 
leur de  tous  les  siens ,  que  le  médecin  qui  l'avait 
guéri  était  mort.  Il  s'emportait  jusqu'à  la  fureur 
contre  tous  ceux  qui  s'approchaient  de  lui.  Il  ne 
pouvait  endurer  qu'on  le  traitât  en  roi,  et  rompait 
les  armes  de  France  partout  où  il  les  trouvait  dans 
sa  maison.  11  ne  se  souvenait  ni  de  sa  femme,  ni 
de  ses  enfants,  ni  de  lui-même,  et  ne  souffrait,  ni 
ne  connaissait  personne,  que  Valentine,  duchesse 
d'Orléans. 

Plusieurs  croyaient  qu'il  avait  été  ensorcelé ,  et 
attribuaient  le  maléfice  à  la  duchesse.  On  passa 
même  jusqu'à  cet  excès,  de  chercher  les  magiciens 
pour  lever  les  charmes  ;  et  quelques-uns  d'eux 
ayant  trompé  même  la  Cour,  par  des  promesses 
insensées,  furent  punis  de  leurs  impostures.  Mais 
les  personnes  sages  ne  doutaient  pas  que  la  cause 
d'une  maladie  si  étrange ,  ne  fût  la  fatigue  et  les 
inquiétudes  que  Faffaire  de  Bretagne  avait  cau- 
sées au  roi ,  et  les  désordres  de  sa.  jeunesse.  On 
accusait  le  duc  de  Bourgogne  de  lui  avoir  laissé 
suivre  ses  inclinations  par  un  excès  de  complai- 
sance, et  de  l'avoir  nourri  dans  la  mollesse,  afin 
qu'il  lui  abandonnât  le  gouvernement  et  les  af- 
faires :  conseil  pernicieux,  dont  on  a  peine  à  soup- 
çonner un  si  grand  prince. 

En  ce  temps  la  Hongrie  était  presque  toute  rui- 
née par  la  puissance  et  par  les  victoires  de  Bajazet. 
Le  roi  Sigismond,  frère  de  Venceslas,  roi  des  Ro- 
mains ,  envoya  demander  du  secoours  à  Charles 
avec  grande  instance.  Il  avait  de  temps  en  temps 
de  bons  intervalles,  et  il  reçut  très-favorablement 
cette  ambassade.  Touché  des  maux  de  ce  royaume, 
il  résolut  d'y  envoyer  le  connétable  avec  une 
grande  armée.  Jean,  comte  de  Nevers,  fils  du  duc 
de  Bourgogne,  âgé  de  vingt-deux  ans,  souhaita  de 
la  commander,  et  obtint  facilement  cette  grâce, 
par  le  moyen  de  son  père.  Couci  se  joignit  à  lui 
avec  beaucoup  d'autres  seigneurs. 

Étant  arrivés  en  Hongrie,  ils  y  eurent  d'abord 
quelques  bons  succès,  et  assiégèrent  Nicopoli , 
ville  do  Thrace,  assise  sur  le  Danube,  qui  se  dé- 
fendait vigoureusement.  A  ce  siège,  Couci  défit 
vingt  mille  Turcs  avec  une  poignée  de  gerrs,  et  le 
.connétable  jaloux  le  blâma  d'avoir  trop  hasardé. 
Cependant  Bajazet  approchait  à  grandes  journées 
avec  une  armée  nombreuse ,  et  un  extrême  désir 
de  combattre.  Le  roi  de  Hongrie  envoya  proposer 
aux  Français  (1373)  de  laisser  combattre  l'avanl- 
garde  des  Turcs  à  ses  troupes ,  plus  accoutumées 
à  leur  manière  de  faire  la  guerre  que  les  Français  : 
il  leur  dit  qu'il  espérait  la  battre  sans  beaucoup 
de  peine,  qu'ensuite  ils  attaqueraient  tous  ensem- 


ble le  corps  de  bataille ,  qui  était  le  fort  de  l'armée, 
et  le  déferaient  aisément  après  le  premier  désor- 
dre. Couci  dit  d'abord  que  le  roi  leur  donnait  un 
très-bon  conseil,  et  qu'il  fallait  le  suivre. 

Le  connétable ,  irrité  de  ce  qu'il  avait  parlé  le 
premier,  contredit  son  sentiment  par  jalousie;  il 
disait  que  les  Hongrois  voulaient  avoir  la  gloire 
de  la  journée,  et  qu'il  était  honteux  aux  Français 
d'être  venus  de  si  loin  pour  recevoir  un  tel  affront. 
«  Combattons  donc,  conclut-il,  et  n'attendons  pas 
»  les  Hongrois;  nous  avons  assez  de  courage  et 
»  assez  de  force  pour  vaincre  l'ennemi  tout  seuls.  » 
Sur  cela  nos  gens  animés  donnèrent  sans  attendre, 
et  d'abord  ils  tuèrent  une  grande  quantité  de 
Turcs:  mais  ils  ne  purent  pas  conserver  longtemps 
leur  avantage ,  et  ils  furent  enfin  accablés  par  la 
multitude. 

Sigismond  se  mit  à  crier  que  la  témérité  des 
Français  avait  tout  perdu ,  et  en  même  temps  il 
vit  ses  troupes,  au  nombre  de  soixante  mille  hom- 
mes, prendre  la  fuite  sans  avoir  combattu.  Près.; 
que  tous  les  Français  furent  tués  ;  mais  ils  ne  le 
furent  pas  impunément,  car  on  voyait  vingt  ou 
trente  Turcs  renversés  auprès  de  chacun  des  nô- 
tres. Jean,  comte  de  Nevers ,  Philippe  d'Artois, 
Couci,  et  plusieurs  autres  personnes  de  marque 
furent  prisonniers.  Bajazet  voulait  faire  mourir 
le  jeune  comte.  On  dit  qu'un  de  ses  devins  l'en 
empêcha,  disant  qu'il  ferait  lui  seul  plus  de  mal  à 
la  chrétienté ,  que  Bajazet  avec  toutes  ses  forces  ; 
mais  ces  sortes  de  prédictions  se  répandent  ou 
plutôt  s'inventent  ordinairement  après  coup  ;  et  ce 
qui  sauva  le  comte,  fut  l'espérance  qu'eut  Bajazet 
cle  profiter  de  sa  rançon.  Il  sauva  aussi  la  vie  au 
connétable,  à  Couci  et  à  quelques  autres.  Il  fit  ve- 
nir le  reste  des  prisonniers,  les  uns  après  les  autres, 
pour  leur  faire  couper  le  cou  en  sa  présence ,  mal- 
gré les  gémissements  de  tous  les  Français ,  qui  ne 
purent  le  fléchir. 

Tel  était  l'état  de  nos  affaires  du  côté  de  la 
Hongrie.  En  Italie,  la  ville  de  Gênes  se  soumit  au 
roi,  ne  pouvant  plus  soutenir  les  divisions  des 
citoyens ,  ni  l'oppression  et  les  violences  de  ses 
voisins.  En  Angleterre  il  y  avait  de  grands  trou- 
bles. Richard  souffrait  beaucoup  de  l'humeur  sédi- 
tieuse de  ses  peuples,  et  de  leurs  mouvements 
continuels,  fomentés  par  le  duc  de  Glocestre.  Ainsi 
il  songea  à  se  fortifier  par  une  alliance  avec  la 
France,  et  demanda  en  mariage  Elisabeth,  fille 
de  Charles,  qui  n'avait  encore  que  sept  ans.  Les 
oncles  des  deux  rois,  c'est-à-dire,  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Glocestre,  traitaient  la  paix 
ensemble;  et  quoique  le  dernier  reçût  les  présents 
magnifiques  que  le  roi  lui  faisait,  il  n'en  était  pas 
pour  cela  plus  traitable.  Il  disait  que  les  Français 
étaient  trop  subtils,  et  qu'ils  enveloppaient  telle- 
ment les  choses  par  des  paroles  ambiguës,  qu'il 
n'y  avait  dans  les  traités  que  ce  qu'ils  voulaient. 

A  la  fin,  Richard,  fatigué  d'une  si  ennuyeuse  né- 
gociation, et  voulant  absolument  avoir  la  princesse, 
résolut  de  mettre  fin  à  tant  de  longueurs,  et  comme 
on  ne  put  s'accorder  sur  les  articles  de  paix,  il 
conclut  une  trêve  pour  trente  ans.  On  convint 
aussi  d'un  lieu  où  les  dcnix  rois  se  verraient,  et  où 
Charles  mènerait  sa  fille  à  Richard.  Cette  entrevue 
se  fit  à  Ardres,  en  1390,  avec  beaucoup  de  magni- 
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licence  et  de  cordialité  outre  les  deux  rois.  Char- 
les ,  qui  on  ce  temps-là  se  portail  bien ,  parut  fort 
honnête  et  fort  sensé  à  Richard  et  aux  Anglais  ; 
et  il  on  reçut  tous  les  honneurs  possibles ,  ayant 
eu  partout  la  première  place  ,  que  Richard  refusa 
constamment,  même  dans  le  logis  de  Charles, 
lorsqu'il  le  visita. 

Cependant  les  prisonniers  de  Hongrie  ayant  payé 
leur  rançon  ,  revinrent  en  France.  Il  n'y  eut  que 
le  connétable  qui  mourut  à  Micahzo  en  Natolie. 
Sa  charge  fut  donnée  à  Louis  de  Sancerre ,  maré- 
chal do  France  ,  et  Boucicaut  fut  fait  maréchal.  Le 
comte  de  Nevers  raconta  à  Charles  et  à  toute  la 
Cour  le  discours  que  Bajazet  lui  avait  tenu  en  le 
renvoyant  :  «  Je  sais ,  lui  disait-il ,  que  vous  êtes 
grand  seigneur  cl  fils  do  grand  seigneur.  La  honte 
d'avoir  été  battu  vous  portera  quelque  jour  à  re- 
nouveler la  guerre  ;  mais  je  ne  veux  point  vous 
demander  votre  parole  de  ne  rien  entreprendre 
contre  mon  empire  ;  allez  ,  et  dites  partout  que 
Bajazet  attend  do  pied  ferme  ceux  qui  oseront  l'at- 
taquer; et  qu'enfin  il  est  résolu  de  subjuguer  tous 
les  Francs  (c'est  le  nom  que  donnent  les  Orientaux 
aux  chrétiens  d'Occident) ,  et  de  faire  manger  son 
cheval  sur  l'autel  de  Saint-Pierre.  » 

Voilà  les  menaces  que  faisait  Bajazet  :  insensé, 
qui  ne  prévoyait  pas  le  malheur  qui  lui  était  pré- 
paré par  Tamerlan  ,  roi  des  Tartares  ,  qui ,  étant 
entré  dans  son  pays,  le  défit,  le  prit  prisonnier, 
et  l'enferma  (si  no'us  en  devons  croire  quelques 
auteurs  qui  ont  écrit  cette  histoire),  comme  une 
bête  farouche ,  dans  une  cage  de  fer  :  il  le  menait 
ainsi  de  ville  en  ville ,  et  ce  prince  mourut  enfin 
de  chagrin  et  de  désespoir.  Le  jeune  comte  racon- 
tait encore  que  Bajazet  leur  avait  beaucoup  parlé 
des  divisions  de  la  chrétienté ,  qui  la  perdaient 
sans  ressource ,  et  qu'il  se  moquait  de  la  folie  des 
chrétiens ,  qui  soufi"raient  depuis  si  longtemps  ces 
deux  Papes,  dont  les  querelles  causaient  de  si 
grands  troubles  à  l'Eglise. 

En  ce  temps  Charles  et  les  autres  princes  s'ap- 
pliquaient sérieusement  à  mettre  fin  à  ce  schisme, 
et  les  discours  de  Bajazet  animèrent  le  zèle  de 
toute  la  cour  ;  mais  il  n'y  avait  aucune  espérance 
de  guérir  un  si  grand  mal ,  si  on  n'employait  des 
remèdes  extraordinaires.  Car  depuis  que  Clément 
Vil ,  élu  à  Fondi  contre  Urbain  VI,  eut  transporté 
le  siège  à  Avignon  sous  le  règne  de  Charles  V, 
ces  deux  Papes  étant  morts ,  les  successeurs  qu'on 
leur  donna  soutinrent  les  deux  partis.  Boniface  IX 
fut  mis  en  la  place  d'Urbain,  et  Benoît  XIII  en 
celle  de  Clément,  à  condition  toutefois  qu'il  renon- 
cerait à  la  papauté,  si  les  cardinaux  de  son  obé- 
dience le  jugeaient  nécessaire  au  bien  de  l'Eglise. 
Cependant  les  deux  partis  faisant  toujours  de 
nouveaux  Papes,  le  schisme  se  perpétuait  par  ces 
élections  ,  et  on  n'y  voyait  aucune  fin. 

Charles  ,  pour  remédier  à  un  si  grand  mal ,  fit 
assembler  le  clergé  de  France ,  et  cette  assemblée 
résolut  qu'on  obligerait  les  deux  Papes  à  céder  le 
pontificat  pour  faire  une  nouvelle  élection,  du  con- 
sentement des  deux  partis.  La  France ,  qui  em- 
brassa ce  décret ,  attira  d'autres  royaumes  dans  le 
même  sentiment.  Venceslas ,  roi  des  Romains  et 
de  Bohème ,  vint  à  Reims  communiquer  avec  le 
roi  des  moyens  do  mettre  la  paix  dans  l'Eglise. 


!  Charles  alla  à  sa  rencontre,  en  chassant  jusqu'à 
doux  liouos  de  la  ville ,  et  l'y  reçut  magnilîque- 
niont. 

Ce  prince ,  adonné  au  vin  ,  n'avait  d'ailleurs  au- 
cune inclination  digne  de  sa  naissance  et  de  sa 

j  grandeur;  il  fut  peu  estimé  en  France.  Charles 
néanmoins  fut  content  de  lui,  parce  qu'il  s'atta- 
chait fort  à  procurer  la  paix  de  l'Eglise,  promet- 
tant que  nonrseulemcnl  r.\llomagqe  et  la  Bohème, 

I  mais  encore  son  frère,  le  roi  de  Hongrie,  suivraient 

\  les  sentiments  do  la  France.  Le  roi  le  renvoya  avec 
de  magnifiques  présents,  contre  l'avis  du  duc  de 
Bourgogne ,  qui  disait  que  toutes  ces  libéralités 
étaient  inutiles ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  espérer  que 
les  Allemands  tinssent  leur  parole.  Le  roi  d'Angle- 
terre entra  dans  le  même  dessein  ;  mais  quoique 
instance  que  pût  faire  Charles  auprès  des  deux 
princes  par  ses  ambassadeurs  ,  il  ne' put  jamais  en 
tirer  que  des  paroles  sans  exécution ,  quoique  les 
cardinaux  des  deux  partis  so  fussent  rangés  à  ses 
sentiments. 

Comme  on  vit  que  ces  moyens  ne  servaient  de 
rien,  la  France  en  vint  enfin  à  cette  extrême  réso- 
lution de  soustraire  l'obédience  à  l'un  et  à  l'autre 
Pape.  Mais  cela  même  étant  inutile,  le  maréchal 
de  Boucicaut,  qui  était  à  Avignon,  eut  ordre  d'u- 
ser de  la  force  contre  Benoît  qui  paraissait  le  plus 
opiniâtre ,  et  de  se  rendre  maître  de  la  ville.  Le 
peuple  abandonna  Benoît,  et  le  contraignit  de  se 
retirer  dans  le  château,  où  Boucicaut  l'assiégea,  et 
le  réduisit  à  d'étranges  extrémités,  sans  que  jamais 
il  voulût  fléchir. 

(1398-1399).  Durant  ce  temps  le  duc  de  Glo- 
cestre  avait  excité  de  nouveaux  troubles  en  An- 
gleterre. Il  décriait,  autant  qu'il  pouvait,  le  roi 
son  neveu  ,  disant  qu'il  n'était  point  propre  à  ré- 
gner, et  qu'il  ne  se  souciait  point  des  alTairos  de 
son  royaume,  pourvu  qu'il  fût  avec  des  femmes, 
et  dans  ses  plaisirs;  que  loin  de  faire  la  guerre  aux 
Français,  comme  ses  prédécesseurs,  il  s'était  laissé 
gagner  par  leur  argent,  et  que  ses  favoris  avaient 
été  corrompus  par  les  mémos  voies  pour  leur  livrer 
Calais.  Par  ces  discours  il  animait  tous  les  peuples 
contre  Richard  ,  principalement  ceux  do  Londres , 
et  il  avait  même  conçu  le  dessein  de  mettre  un 
autre  roi  à  sa  place. 

Richard,  ayant  découvert  ce  complot,  fit  arrêter 
le  duc  à  Londres ,  et  l'ayant  ensuite  fait  transpor- 
ter à  Calais,  il  le  fil  mo\irir.  Cette  action  indigna 
tout  le  monde  contre  Richard.  On  disait  que  si  le 
duc  de  Glocestre,  par  un  si  grand  attentat  contre  le 
roi  avait  mérité  la  mort,  il  ne  fallait  pas  le  perdre 
sans  lui  faire  son  procès  :  que  ne  devaient  pas 
craindre  les  particuliers ,  si  le  sang  et  la  dignité 
d'un  oncle  du  roi  n'avaient  pu  le  motlre  à  couvert 
d'une  mort  injuste  et  précipitée  ;  et  que  fallait-il 
attendre  après  cela  d'un  prince  si  violent,  sinon 
qu'il  fît  mourir  les  bons  et  les  mauvais  à  sa  fan- 
taisie? 

Les  ducs  de  Lancastre  et  d'Yorck,  quoiqu'ils 
improuvassent  les  desseins  de  leur  frère,  furent 
fort  irrités  de  sa  prison ,  et  s'emportèrent  au  der- 
nier point ,  quand  ils  apprirent  sa  mort.  Mais  Ri- 
chard soutint  la  chose  avec  tant  de  force  et  si  hau- 
tement, qu'ils  furent  contraints  de  pUer;  ainsi  leur 
autorité  étant  abattue,  le  roi  commença  à  régner 
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plus  impérieusement  que  n'avaienL  fait  ses  prédé- 
cesseurs. Le  peuple  en  fut  indigné;  ceux  de  Lon- 
dres principalement  se  plaignaient  que  les  anciens 
droits  du  royaume  étaient  abolis  ;  et  tout  tendait  à 
la  guerre,  si  les  séditieux  eussent  trouvé  un  chef. 
Les  affaires  étant  en  cet  état,  Henri,  comte 
Derby,  fils  du  duc  de  Lancastre,  maltraité  par  le 
roi ,  et  chassé  du  royaume  pour  une  querelle  parti- 
culière, se  retira  en  France.  Les  Londriens,  qui 
l'aimaient  passionnément,  souffrirent  son  éloigne- 
menl  avec  une  extrême  impatience.  Le  duc  de  Lan- 
castre étant  mort,  Richard  se  saisit  de  ses  biens, 
ce  qui  acheva  d'aigrir  contre  lui  ceux  de  Londres 
et  tous  les  Anglais.  De  là  il  se  forma  une  faction 
pei'nicieuse  au  roi  et  à  l'Etat.  Ceux  qui  avaient  le 
principal  crédit  dans  ce  parti,  pendant  l'absence  de 
Richard,  qui  était  occupé  à  dompter  quelque  par- 
tie de  l'Irlande,  rappelèrent  secrètement  Henri, 
qui  avait  pris  le  nom  de  duc  de  Lancastre.  Aussi- 
tôt qu'il  fut  arrivé  en  Angleterre,  tous  les  seigneurs 
et  tous  les  peuples  se  joignirent  à  lui. 

Cependant  Richard  avait  achevé  la  conquête  d'Ir- 
lande ,  et  revenait  avec  une  armée  victorieuse, 
persuadé  qu'à  son  arrivée  les  séditieux  seraient 
dissipés.  Le  contraire  arriva,  et  son  armée  s'étant 
débandée,  il  fut  contraint  de  se  retirer  dans  un  de 
ses  châteaux.  Lancastre  s'y  présenta,  et  comme 
on  n'osa  lui  en  refuser  l'entrée,  il  emmena  Richard, 
qu'il  enferma  dans  la  tour  de  Londres,  où  le  duc  de 
Lancastre  fut  déclaré  roi,  sous  le  nom  de  Henri  IV, 
du  consentement  unanime  des  seigneurs  et  du  peu- 
ple. Le  seul  duc  d'Yorck  s'y  opposa,  comme  pré- 
tendant avoir  droit  à  la  couronne ,  ce  qui  causa 
dans  la  suite  de  longues  contestations  entre  ces 
deux  maisons.  Tout  cela  se  passa  si  promptement, 
que  Charles  ne  put  donner  aucun  secours  à  Ri- 
chard. 

A  peu  près  en  ce  temps ,  l'empereur  Venceslas 
fut  déposé  par  décret  des  électeurs,  comme  un 
prince  fainéant  et  incapable  de  gouverner.  On  mit 
en  sa  place  Robert  de  Bavière.  Les  nouvelles  de  la 
prison  de  Richard  étant  portées  en  France  ,  le  roi, 
touché  du  désastre  de  son  malheureux  gendre, 
retomba  dans  son  mal  plus  violemment  que  jamais. 
Mais  il  apprit  un  peu  après  qu'il  avait  été  tué,  soit 
que  Henri  l'eût  ordonné  de  la  sorte,  soit  qu'il  l'eût 
seulement  permis  et  dissimulé.  Ceux  de  Bordeaux, 
qui  aimaient  Richard,  furent  vivement  touchés 
de  ses  malheurs  ;  ce  qui  fit  craindre  en  Angleterre 
qu'ils  ne  se  rendissent  aux  Français  ;  mais  ils  de- 
meurèrent dans  l'obéissance ,  parce  qu'on  les  trai- 
tait doucement,  et  qu'ils  voyaient  leurs  voisins, 
qui  dépendaient  de  la  France ,  maltraités  par  leurs 
gouverneurs. 

Henri  qui  aimait  la  guerre,  et  qui  méprisait  les 
forces  de  la  France  sous  un  roiimljécille,  ne  laissa 
pas  toutefois  de  prolonger  la  trêve ,  ne  voyant  pas 
ses  affaires  encore  assez  établies.  La  jeune  reine 
d'Angleterre  fut  renvoyée  au  roi  son  père  avec  ses 
joyaux ,  et  tout  ce  qu'elle  avait  eu  en  dot.  Le  duc 
de  Bretagne  mourut,  et  le  duc  de  Bourgogne  alla 
dans  cette  province,  d'où  il  amena  en  France  le 
nouveau  duc,  gendre  du  roi ,  après  avoir  mis  gar- 
nison française  dans  toutes  ses  places. 

Il  vint  une  ambassade  de  la  reine  de  Danemarck, 
qui  drniandait  une  fille  du  sang  de  France  pour  son 


fils ,  croyant  procurer  un  avantage  extraordinaire 
à  la  maison  de  Danemarck,  par  une  alliance  qui 
en  ferait  descendre  les  princes  d'une  race  si  grande 
et  si  héroïque.  Le  duc  de  Bourbon  promit  sa  fille , 
qui  mourut  cependant  avant  que  le  mariage  pût 
être  accompli.  Manuel ,  empereur  de  Constanti- 
nople,  vint  en  France  en  liOO,  pour  demander  du 
secours  contre  les  Turcs.  Charles  alla  au-devant 
de  lui,  et  ils  entrèrent  à  Paris  à  côté  l'un  de  l'au- 
tre. L'empereur  fut  reçu  avec  une  magnificence 
digne  de  la  grandeur  des  deux  princes  ;  mais  si 
on  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  on  n'était  pas  en 
état  de  lut  donner  un  grand  secours  ,  parce  que  la 
France  n'était  pas  alors  en  fort  bon  état  :  la  jalou- 
sie s'étant  mise  entre  les  ducs  de  Bourgogne  et 
d'Orléans ,  et  la  querelle  en  étant  presque  venue 
aux  dernières  extrémités,  l'affaire  fut  différée  plu- 
tôt que  terminée  par  l'entremise  de  leurs  amis. 

Après  cette  paix,  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  dési- 
rait que  de  se  signaler  par  quelque  action  hardie, 
pour  venger  la  mort  de  Richard ,  envoya  défier  le 
roi  d'Angleterre  à  un  combat  de  cent  hommes 
contre  cent  hommes.  Henri  répondit  assez  fière- 
ment qu'il  ne  recevait  de  défi  que  de  personnes  de 
son  rang;  que  les  rois  ne  se  battaient  point  par 
ostentation.,  et  qu'ils  ne  faisaient  rien  que  pour 
l'utilité  publique  ;  qu'au  reste  il  souhaitait  que  le 
duc  fût  aussi  innocent  envers  le  roi  son  frère,  que 
lui  l'était  envers  le  roi  Richard.  Ensuite  pendant 
l'absence  du  duc  de  Bourgogne,  le  duc  d'Orléans 
prit  son  temps  pour  se  faire  donner  par  le  roi  le 
gouvernement  de  l'Etat  (1406);  ce  que  les  gens 
sages  désapprouvèrent,  parce  qu'encore  qu'on  ai- 
mât ce  jeune  prince,  qui  était  bien  fait,  agréable 
et  plein  d'esprit,  on  ne  lui  trouvait  pas  le  juge- 
ment assez  mûr  pour  une  si  grande  adminislratioji . 
En  effet,  aussitôt  qu'il  eut  l'autorité  absolue,  il 
se  conduisit  avec  beaucoup  d'emportement,  et  fil 
des  dépenses  extraordinaires,  pour  contenter  son 
ambition  et  l'avarice  des  siens.  Il  voulut  même 
établir  de  nouveaux  impôts,  alléguant  le  consente- 
ment de  ses  deux  oncles  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne 
l'en  désavoua  par  un  écrit  public ,  et  l'édit  fut  ré- 
voqué. Depuis  ce  temps-là  le  duc  d'Orléans  fut  tou- 
jours de  mauvaise  humeur  contre  son  oncle,  poussé 
par  "Valentine,  sa  femme,  et  par  les  jeunes  gens 
qui  le  gouvernaient. 

Parmi  ces  divisions  arriva  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  fut  fort  regretté  de  tous  les  gens 
de  bien ,  parce  qu'encore  qu'il  eût  ses  défauts ,  il 
soutenait  les  affaires  par  son  autorité  et  par  sa 
prudence.  Jean,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  La  même 
inimitié  qui  avait  été  entre  l'oncle  et  le  neveu,  de- 
meura entre  les  deux  cousins.  Jean,  d'un  natund 
altier,  hardi,  ambitieux,  qui  voulait  tirer  à  lui 
toute  l'autorité  ,  affaiblit  d'abord  le  crédit  du  duc 
d'Orléans,  et  établit  puissamment  le  sien  par  un 
double  mariage,  donnant  sa  fille  au  dauphin,  et 
ménageant  pour  son  fils  une  des  filles  du  roi.  II 
gagnait  le  cœur  de  tous  les  peuples,  parce  qu'il 
s'opposait  publiquement  à  tous  les  impôts  que  le 
duc  d'Orléans  voulait  établir. 

Le  grand  crédit  du  duc  de  Bourgogne  augmen- 
tait la  jalousie  que  le  duc  d'Orléans  avait  contre 
1  lui ,  de  sorte  qu'il  songea  à  se  fortifier,  en  s'unis- 
i  sant  étroitement  avec  la  reine.  Charles  était  dans 
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un  état  qui  aurait  môme  fait  compassion  à  ses  en- 
nemis. Queiquolbis  on  le  voyait  comme  furieux;. 
mais  le  plus  souvent  il  était  dans  une  stupidité  et 
une  inscnsiiiilité  prodigieuse,  le  corps  tout  plein 
d'ulcères  el  de  vermines,  chose  qu'on  no  peut 
penser  sans  horreur,  et  il  se  fallait  servir  de  la 
force  pour  le  mettre  proprement.  Il  revenait  quel- 
quefois, et  gouvernait  son  Etat  comme  il  pouvait, 
mais  toujours  fort  faiblement. 

La  reine  et  le  duc  d'Orléans,  voulant  se  rendre 
maîtres  des  alTaires,  prirent  le  temps  que  le  duc 
de  Bourgogne  était  éloigné,  pour  emmener  le 
dauphin  à  Melun,  et  gouverner  sous  son  nom  pen- 
dant la  faiblesse  du  roi.  Comme  ils  étaient  en  che- 
min ,  survint  le  duc  de  Bourgogne  bien  accom- 
pagné, et  il  ramena  à. Paris  le  jeune  prince.  Cette 
action  brouilla  les  deux  ducs  au  dernier  point.  Ils 
armèrent  de  part  et  d'autre ,  et  les  troupes  firent 
des  désordres  épouvantables  autour  de  Paris, 
principalement  celle  du  duc  de  Bourgogne.  Mais 
enfin  ils.  se  remirent  au  jugement  du  duc  de  Berri, 
du  roi  de  Sicile  et  des  autres  princes  ;  et  l'affaire 
fut  accommodée,  sans  que  les  esprits  fussent 
calmés. 

Ces  brouilleries  domestiques  furent  suivies  de 
la  guerre  avec  les  Anglais.  La  trêve  étant  expi- 
rée, les  Français  attaquèrent  vigoureusement  la 
Guyenne.  Comme  le  connétable  d'Albret,  qui  avait 
été  élevé  à  cette  charge  en  1402,  après  la  mort  de 
Louis  de  Sancerre ,  s'était  rendu  célèbre  par  quel- 
ques avantages  qu'il  avait  remportés  dans  cette  pro- 
vince, le  duc  d'Orléans  avide  de  gloire  voulut  y 
aller  commander.  Sa  négligence  fit  qu'il  laissa  pas- 
ser la  saison  propre  pour  la  guerre,  et  les  person- 
nes sages  lui  conseillèrent  de  remettre  l'entreprise 
l'année  suivante;  mais  ce  prince  léger  préféra  à 
leurs  sentiments  le  conseil  des  jeunes  gens  de  son 
âge. 

Etant  arrivé  en  Guyenne ,  il  épouvanta  ceux  de 
Blaye  ,  qui  ayant  promis  de  se  rendre,  à  condition 
que  le  duc  prendrait  aussi  la  ville  de  Bourg,  il  crut 
que  rien  ne  lui  serait  difficile.  Mais  il  trouva  de  la 
résistance  à  Bourg,  il  y  souffrit  de  grandes  incom- 
modités, par  les  pluies  continuelles  :  on  était  dans 
la  boue  jusqu'à  la  ceinture  ;  la  maladie  se  mit  dans 
le  camp,  et  tous  les  gens  de  guerre  se  moquaient 
du  prince  qui  s'était  engagé  si  mal  à  propos  dans 
cette  entreprise. 

Leur  mépris  se  tourna  en  haine  quand  ils  virent 
qu'on  ne  les  payait  point,  et  que  le  duc  jouait  pu- 
bliquement leur  argent.  Alors,  ne  sachant  que  faire, 
il  tenta  vainement  de  gagner  par  argent  les  assié- 
gés. II  fut  enfin  contraint  de  lever  le  siège  avec 
beaucoup  de  confusion,  et  demeura  exposé  à  la 
risée  des  ennemis,  principalement  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Ce  duc,  d'un  autre  côté,  ayant  voulu  assiéger 
Calais,  el  les  choses  nécessaires  lui  ayant  manqué, 
il  en  accusa  le  duc  d'Orléans.  Ainsi  l'aigreur  et 
la  haine  que  ces  deux  princes  avaient  l'un  pour 
l'aulre  s'augmentaient  de  jour  en  jour,  et  leur  ré- 
conciliation ne  fut  jamais  sincère.  Souvent,  par 
l'entremise  des  princes,  ils  se  donnèrent  la  foi  l'un 
à  l'autre  ,  ils  s'envoyèrent  mutuellement  leurs  or- 
dres do  chevalerie,  selon  la  coutume  du  temps, 
comme  unr  marque  d'amitié  inviolable.  Ils  jurèrent 


même  la  paix  sur  le  Saint-Sacrement  en  commu- 
niant ensemble;  mais  tout  cela  ne  servit  de  rien 
(1407). 

Le  duc  de  Bourgogne,  par  un  atleutat  horrible, 
résolut  de  se  défaire  du  duc  d'Orléans,  et  aposta 
pour  cet  effet  des  assassins  qui  le  massacrèrent, 
le  23  novembre  1407 ,  à.  huit  heures  du  soir,  dans 
la  vieille  rue  du  Temple,  à  Paris,  comme  il  sor- 
tait peu  accompagné  de  chez  la  reine,  logée  alors 
k  l'hôtel  Barbette,  dont  il  reste  encore  une  porte 
dans  cette  rue.  Aussitôt  qu'il  vil  paraître  des  hom- 
mes armés  l'épée  à  la  main ,  il  crut  les  arrêter  en 
criant  qu'il  était  le  duc  d'Orléans.  Ils  répondirent 
que  c'était  à  lui  qu'ils  en  voulaient ,  et  ce  prince 
fut  ainsi  assassiné  de  la  manière  du  monde  la  plus 
cruelle.  La  Cour  et  la  ville  furent  effrayées  d'un  si 
horrible  assassinat,  el  le  prévôt  de  Paris  eut  ordre 
de  faire  dans  tous  les  hôtels  des  princes  une  exacte 
perquisition  des  meurtriers. 

Le  duc,  troublé  des  remords  de  sa  conscience, 
ayant  trouvé  chez  le  roi  le  duc  de  Berri  el  le  roi 
de  Sicile  ,  les  tira  à  part,  et  leur  avoua  que  c'était 
lui  qui  avait  fait  cette  méchante  action.  Son  crime 
leur  fit  horreur,  el  ils  lui  dirent  de  se  retirer.  La 
duchesse  d'Orléans  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi 
avec  ses  enfants,  pour  lui  demander  justice,  et 
remplit  toute  la  Cour  de  ses  plaintes. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  était  arrivé  à 
Lille,  oîi  ayant  appris  que  quelques-uns  avaient 
témoigné  de  la  joie  de  la  mort  de  Louis,  bien  loin 
de  demander  grâce,  il  osa  soutenir  l'action.  11  vint 
lui-même  à  Paris  pour  ce  dessein ,  et  dans  l'as- 
semblée des  princes,  où  le  dauphin  représentait 
le  roi,  qui  était  malade,  il  fit  soutenir  par  Jean 
Petit,  docteur  en  théologie  de  Paris,  que  le  duc 
d'Orléans  était  un  tyran ,  ennemi  déclaré  du  roi 
et  de  l'Etat,  qu'aucun  homme  de  bien  ne  devait 
laisser  en  vie;  et  lui,  moins  que  personne,  atta- 
ché au  roi  à  tant  de  titres,  puisqu'il  était  de  son 
sajig,  étant  deux  fois  pair  et  doyen  des  pairs  ,  car 
il  était  comte  de  Flandre  ,  et  premier  pair  de 
France  en  qualité  de  duc  de  Bourgogne. 

Le  docteur,  pour  prouver  ce  qu'il  avançait,  ac- 
cusa le  duc  d'Orléans  et  sa  femme  d'avoir  ensor- 
celé le  roi  ;  et  il  était  véritable  que  ce  prince,  dans 
sa  jeunesse,  par  une  curiosité  criminelle,  consul- 
tait souvent  ceux  qui  se  disaient  devins  et  sor- 
ciers. Petit  ajoutait  que  Louis  avait  fait  empoi- 
sonner le  dauphin,  qu'il  avait  pillé  le  royaume, 
el  le  voulait  envahir.  Il  n'oublia  pas  même  le  mal- 
heureux ballet  des  sauvages ,  ni  le  feu  mis  à  leurs 
habits  par  l'imprudence  du  duc,  qu'il  qualifiait 
une  maHce  et  un  attentat.  Par  ces  fausses  raisons 
il  soutenait  que  cet  infâme  assassinai  méritait  une 
récompense ,  el  se  tourna  ensuite  du  côté  du  duc 
de  Bourgogne  pour  être  avoué. 

Jean  approuva  hautement  ce  discours,  comme 
prononcé  par  son  ordre.  Une  si  horrible  impu- 
dence ,  el  du  prince  et  de  son  docteur,  fil  frémir 
tous  les  gens  de  bien;  et  cependant  le  roi  étant 
revenu  de  son  mal ,  accorda  la  grâce  au  duc  ;  tant 
sa  faiblesse  était  déplorable,  même  dans  ses  bons 
intervalles,  et  tant  le  duc  de  Bourgogne  s'était 
rendu  redoutable  aux  autres  princes  de  la  maison 
royale. 

Après  cela  Jean  alla  à  Liège  pour  défendre  l'é- 
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vêque  Louis  de  Bourbon,  sans  parent,  contre  les 
Liégeois.  La  reine,  pendant  son  absence,  fit  venir 
Valentine  de  Milan  pour  demander  justice.  Le 
roi  révoqua  la  grâce  accordée  au  duc  de  Bourgo- 
gne, et  ordonna  qu'il  fût  procédé  contre  lui  selon 
la  rigueur  des  lois;  mais  quand  la  nouvelle  vint 
qu'il  revenait  victorieux  ,  et  tournait  droit  à  Paris 
avec  son  armée ,  Charles ,  voyant  les  Parisiens 
portés  pour  le  duc,  alla  à  Tours  avec  la  reine  et  le 
dauphin. 

Jean  entra  dans  Paris  au  milieu  des  acclama- 
tions de  tout  le  peuple,  et  aussitôt  il  envoya  des 
ambassadeurs  à  Tours.  Ils  y  furent  fort  bien  re- 
çus, et  le  roi  commençait  à  souhaiter  que  l'affaire 
s'accommodât.  La  duchesse  d'Orléans  mourut,  dé- 
plorant la  misère  où  elle  laissait  ses  enfants,  et  ne 
plaignant  pas  moins  que  ses  enfants  propres,  Jean, 
bâtard  de  son  mari ,  en  qui  elle  avait  toujours  re- 
marqué beaucoup  d'esprit  et  un  grand  cœur;  elle 
disait  qu'il  était  seul  capable  de  venger  la  mort  de 
son  père.  Ce  fut  ce  célèbre  comte  de  Dunois,  d'où 
est  venue  la  maison  de  Longueville ,  illustre  par 
les  services  qu'elle  a  autrefois  rendus  à  l'Etat;  elle 
est  depuis  peu  tout  à  fait  éteinte'. 

Les  jeunes  princes  n'eurent  plus  la  force  de 
poursuivre  leur  affaire  depuis  la  mort  de  leur  mère 
(1-409).  Le  roi  s'avança  à  Chartres.  Jean  s'y  étant 
rendu,  le  supplia  de  lui  pardonner  ce  qu'il  avait 
fait  pour  le  bien  de  sa  personne  et  de  son  Etat  : 
c'est  ainsi  qu'il  parlait  de  son  exécrable  action. 
Le  dauphin  et  sa  femme,  fdle  de  Jean,  ayant  in- 
tercédé pour  lui,  Charles  ordonna  qu'une  des  filles 
du  duc  de  Bourgogne  épouserait  Philippe,  comte 
de  Vertus,  second  frère  du  jeune  duc  d'Orléans; 
et  au  surplus  leur  défendit  de  se  rien  demander 
les  uns  aux  autres.  Les  jeunes  princes,  voyant  la 
faiblesse  du  roi  et  la  leur,  furent  obligés  pour  lors 
;  d'acquiescer  à  cette  sentence;  et  ainsi  la  Cour 
''  agitée  par  les  dissensions  des  princes  goûta  un 
peu  de  repos. 

En  ce  temps  on  tint  un  concile  à  Pise  pour  re- 
médier au  schisme.  Benoît,  étroitement  assiégé  et 
pressé  par  Boucicaut  dans  le  chàl^au  d'Avignon, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  souffrit  avec  un  cou- 
rage invincible  le  triste  état  où  il  se  vit  réduit,  et 
s'étant  enfin  échappé ,  il  se  retira  en  Aragon ,  où 
il  était  reconnu.  Il  y  rétablit  ses  affaires ,  et  ra- 
mena beaucoup  de  peuples  à  son  parti.  Il  fut 
même  de  nouveau  reconnu  par  les  Français ,  qui 
commencèrent  à  avoir  du  scrupule  de  leur  sous- 
traction. 

A  Rome,  Boniface  IX  étant  mort.  Innocent  Vil, 
et  ensuite  Grégoire  XII ,  furent  élevés  au  pontifi- 
cal. Après  diverses  négociations  entre  Grégoire  et 
lUnioît,  comme  il  n'y  avait  aucune  espérance  que 
ni  l'un  ni  l'autre  voulût  renoncer  à  la  papauté , 
quoiqu'ils  l'eussent  souvent  promis,  la  plupart  des 
nations  chrétiennes  leur  refusèrent  l'obéissance. 
Les  cardinaux  des  deux  collèges  s'assemblèrent  à 
Pise,  où  d'un  commun  consentement,  et  de  l'au- 
torité du  concile,  ils  déposèrent  les  deux  Papes 
comme  schisraatiques,  et  élurent  Pierre  de  Candie, 
cordelier,  archevêque  de  Milan,  et  docteur  en  théo- 

1.  Charles  Paris  d'Orli-ans,  dernier  duc  de  Longueville,  fut  tué  au  pas- 
sa'^p.  du  Uliin  en  107:^.  Il  avait  un  frère  aine,  qui  était  prÈtrc  ;  il  mourut  en 
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logie  de  l'université  de  Paris  ,  qui  fut  appelé 
Alexandre  V.  Ils  crurent  par  ce  moyen  remédier 
au  schisme,  mais  au  contraire  le  mal  augmenta; 
au  lieu  de  deux  Papes  on  en  fit  trois,  et  ainsi  la 
chrétienté  fut  divisée  en  trois  partis,  avec  une  ai- 
greur plus  grande  qu'auparavant. 

Pendant  ce  temps-là  la  ville  de  Gênes  se  révolta 
contre  le  roi.  Boucicaut  en  était  gouverneur,  et 
s'était  acquis  beaucoup  d'autorité  sur  les  citoyens, 
et  parmi  ses  voisins.  Etant  sorti  de  la  ville  pour 
secourir  le  duc  de  Milan  et  le  comte  de  Pavie, 
qui  s'étaient  mis  sous  la  protection  du  roi,  le  mar- 
quis de  Montferrat,  leur  ennemi,  pour  faire  une 
division  des  forces  cle  France,  vint  assiéger  Gênes, 
où  il  entra  par  intelligence  avec  les  Doria  et  les 
Spinola,  deux  puissantes  maisons  de  cette  ville. 
Tous  les  Français  furent  égorgés.  Le  sénat  envoya 
demander  pardon  au  roi,  et  rejeta  la  faute  sur  la 
populace,  qui  avait,  disait-il,  été  poussée  à  cette 
violence  par  la  tyrannie  de  Boucicaut.  Il  est  vrai 
qu'il  tenait  la  main  un  peu  ferme  aux  Doria  et 
aux  Spinola,  qu'il  connaissait  portés  à  la  révolte. 
Au  reste,  comme  il  n'était  pas  moins  sage  que 
vaillant,  il  gouvernait  les  affaires  avec  beaucoup 
d'équité.  Mais  quelques  autres  Français,  par  leur 
conduite  emportée  et  licencieuse,  rendaient  toute 
la  nation  odieuse  aux  Lombards. 

En  France ,  les  querelles  des  princes  se  renou- 
velèrent (1410),  Charles  confia  à  la  reine  le  gou- 
vernement du  royaume  ,  et  lui  donna  pour  conseils 
les  ducs  de  Berri  et  de  Bourgogne.  Il  mit  aussi  le 
dauphin  entre  les  mains  du  dernier,  qui  crut  que 
par  ce  moyen  il  allait  être  le  maître  absolu  du 
royaume,  à  quoi  il  avait  toujours  aspiré.  Le  duc 
de  Berri  et  le  duc  de  Bourbon  en  eurent  tant  de 
jalousie ,  qu'ils  se  retirèrent  de  la  Cour.  Les  prin- 
ces d'Orléans  espérèrent  de  trouver  quelque  appui 
dans  cette  division,  et  se  joignirent  au  duc  de 
Berri.  Le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  d'Armagnac 
embrassèrent  le, même  parti.  On  l'appela  le  parti 
des  Orléanais ,  que  les  Parisiens  nommaient  Ar- 
magnacs ,  à  cause  que  le  comte  d'Armagnac  avait 
beaucoup  de  troupes  auprès  de  Paris,  qui  fai- 
saient de  grands  dégâts. 

Les  princes  ligués  écrivirent  en  commun  une 
grande  lettre  au  roi  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
On  arma  puissamment  de  part  et  d'autre  :  le  duc 
de  Bourgogne  avait  autour  de  Paris  grand  nom- 
bre de  gens  de  guerre,  qui  pillaient  tout  le  pays, 
sans  que  le  duc  en  fît  aucune  justice.  Le  roi  com- 
manda aux  Orléanais  de  poser  les  armes  et  de 
licencier  leurs  troupes.  Ils  n'obéirent  pas  à  cet 
ordre;  mais  l'hiver  étant  proche  ,  le  comte  de  Sa- 
voie prit  ce  temps  pour  négocier  la  paix,  et  accom- 
moda l'affaire,  à  condition  que  tous  les  princes 
dcQieureraient  chez  eux,  et  ne  viendraient  point 
à  Paris  ni  à  la  Cour,  si  le  roi  ne  les  y  mandait  par 
lettres  patentes. 

C^et  accord  fâcha  le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait 
toujours  dans  l'esprit  le  dessein  de  gouverner  l'E- 
tat. Un  peu  après,  le  roi  en  changea  le  gouverne- 
ment, et  le  donna  à  des  évèques  et  à  quelques 
seigneurs.  Ils  étaient  d'avis  de  le  remettre  au  dau- 
phin; mais  le  duc  de  Berri  s'y  opposa,  à  cause  de 
l'extrême  jeunesse  du  prince.  La  paix  ne  dura  pas 
longtemps.   Les  princes  d'Orléans  se  plaignirent 
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de  ce  que  le  conseil  était  composé  des  partisans 
du  duc  de  Bourgogne,  et  demandaient  qu'on  les 
éloignât.  Cette  demande  renouvela  les  inimitiés.  Ils 
envoyèrent  défier  Jean  à  un  combat  particulier.  Il 
répondit  fort  insolemment,  à  son  ordinaire,  en  sou- 
tenant toujours  son  assassinai.  La  guerre  se  ral- 
luma, et  le  duc  de  Borri  y  entra  avec  les  mêmes 
princes  qui  l'avaient  suivi  la  première  fois.  Charles 
ordonna  qu'on  obéît  au  duc  de  Bourgogne,  qui  leva 
une  grande  armée,  avec  laquelle  le  roi  en  personne, 
accompagné  du  dauphin,  alla  assiéger  les  princes 
dans  l-Jourges. 

Pendant  ces  guerres  civiles  l'étranger  n'entre- 
prenait rien,  et  la  trêve  continuée  avec  les  Anglais 
mettait  l'Etal  en  repos  de  ce  côté-là.  Mais  cette  con- 
sidération n'empêcha  pas  le  roi  d'Angleterre  d'en- 
voyer (lu  secours  au  duc  de  Berri,  qui  lui  en  avait 
demandé.  Peu  de  temps  après  la  paix  se  fit,  malgré 
le  duc  de  Bourgogne ,  qui  faisait  d'étranges  mena- 
ces à  ceux  de  Bourges  :  car  ayant  d'abord  brûlé 
leurs  faubourgs,  il  destinait  toute  cette  ville  au  feu 
et  au  carnage;  et  déjà  il  commençait  à  réduire  en 
poudre  par  ses  batteries  les  maisons  et  les  murail- 
les ;  mais  on  fit  entendre  au  dauphin  qu'il  ne  de- 
vait pas  souffrir  qu'il  ruinât  une  ville  qui  serait  un 
jour  son  héritage,  parce  que  le  duc  de  Berri  n'a- 
vait point  d'enfants  mâles.  Il  témoigna  assez  ai- 
grement ses  pensées  au  duc  de  Bourgogne ,  et  se 
plaignit  hautement  de  lui ,  comme  de  l'auteur  des 
guerres  civiles.  Le  duc  étonné  n'osa  passer  outre, 
etoncommençadès  lors  à  parler  d'accommodement. 
Il  se  fil  une  entrevue  entre  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bourgogne ,  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  bar- 
rière. 

Ce  fui  un  spectacle  mémorable,  d'y  voir  le  duc 
de  Berri,  âgé  de  soxanle-dix  ans,  armé  de  toutes 
pièces;  qui  d'abord  qu'il  vil  son  neveu,  lui  dit  que 
son  père  et  lui  n'avaient  pas  accoutumé  de  se  voir 
avec  ces  précautions  :  «  Il  n'y  avait  point,  dil-il, 
»  de  barrière  entre  nous,  et  nous  avons  toujours 
»  vécu  en  parfaite  intelligence.  »  Lorsqu'on  fut  en- 
tré en  matière,  il  dit  que  ni  lui  ni  les  siens  n'étaient 
point  rebelles  envers  le  roi,  qui  n'était  pas  en  état 
de  rien  commander;  que  s'il  eût  été  en  bonne  dis- 
position, il  n'aurait  pas  laissé  la  mort  de  son  frère 
impunie  ;  qu'au  reste  cette  guerre  ne  regardait  pas 
le  roi  ;  que  c'était  une  querelle  particulière  entre 
les  princes ,  où  l'Etat  n'avait  point  de  part  ;  qu'il 
leur  était  permis  d'assembler  et  de  faire  marcher 
leurs  troupes  sous  leurs  ordres  particuliers,  sans 
que  cela  troublât  la  paix  du  royaume;  c'est  ainsi 
que  se  défendait  le  duc  de  Berri.  Il  ajouta  que  la 
seule  faute  qu'il  avait  commise  était  d'avoir  fermé 
les  portes  de  Bourges  au  roi  et  au  dauphin,  et  qu'il 
leur  en  demandait  pardon  très-humblement. 

Après  quelques  conférences  la  paix  fut  faite ,  à 
condition  que  le  traité  de  Chartres  serait  exécuté. 
Ce  qu'il  y  eut  de  changé,  l'ut  que  le  duc  d'Orléans 
devait  épouser  lui-même  la  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne, parce  que  Isabelle  sa  femme  ,  fille  du  roi, 
était  morte  en  couches  en  1409.  Cependant  l'au- 
torité royale  étant  affaiblie  par  l'infirmité  du  roi, 
les  bouchers,  fomentés  sous  main  par  le  duc  de 
Bourgogne,  excitèrent  des  troubles  à  Paris,  et 
une  grande  partie  du  peuple  se  joignirent  à  eux 
(1-111). 


On  fit  beaucoup  de  bruit  d'une  grande  requête 
que  présenta  l'Université,  touchant  les  désordres 
de  l'Etat.  Cette  compagnie  se  mêlait  en  ce  temps 
trop  avant  dans  les  affaires,  à  cause  de  la  faiblesse 
du  gouvernement,  et  de  la  considération  qu'on 
avait  pour  un  si  grand  corps. 

Un  peu  après  le  roi  d'Angleterre  eut  une  grande 
maladie  (1413).  Etant  tombé  en  faiblesse,  sou  fils 
crut  qu'il  était  mort,  et  prit  la  couronne  qui  était 
sur  son  lit  (car  c'était  la  coutume ,  les  rois  la  por- 
taient toujours,  on  du  moins  ils  l'avaient  auprès 
d'eux).  Le  roi,  revenu  de  sa  défaillance,  demanda 
sa  couronne,  qu'il  ne  vit  plus  auprès  de  lui.  Henri, 
son  fils  aîné,  lui  dit  franchement  que  comme  il  le 
croyait  mort,  il  l'avait  prise  comme  étant  le  légi- 
time héritier.  «  Comment  y  auriez -vous  droit, 
»  répondit  le  roi ,  puisque  vous  savez  que  je  n'y 
»  en  ai  jamais  eu  moi-même.  »  A  ces  mots  le  fils 
répondit  :  «  Vous  l'avez  gagnée  parles  armes,  el 
»  c'est  aussi  par  les  armes  que  je  prétends  la  con- 
»  server.  Dieu  en  jugera,  dit  le  roi,  et  je  le  prie 
»  de  me  faire  miséricorde.  »  Il  expira  en  disant 
ces  mots.  Henri,  V  du  nom,  entra  on  possession 
du  royaume,  et  se  fit  couronner  à  Londres. 

A  Paris,  les  bouchers  et  les  autres  factieux  vin- 
rent trouver  le  dauphin,  et  lui  demandèrent  inso- 
lemment quelques-uns  de  ses  gens  cju'ils  voulaient 
faire  châtier.  Ils  les  appelaient  traîtres  à  leur  pa- 
trie, et  les  accusaient  de  tous  les  désordres  de  l'E- 
tat. On  fui  contraint  de  les  livrer  à  cette  furieuse 
faction  ;  tant  le  peuple  fut  emporté ,  ou  la  Cour 
effrayée.  Le  dauphin  en  rejeta  la  faute  sur  le  duc 
de  Bourgogne ,  el  lui  dit  de  faire  cesser  les  sédi- 
tieux. Il  fut  étonné  de  voir  tous  ses  secrets  éventés, 
et  le  dauphin  irrité  contre  lui.  Sa  crainte  aug- 
menta encore,  quand  il  vit  que  ce  prince,  qui  jus- 
que-là était  gardé  par  les  Parisiens  ,  se  mit  à  la 
garde  des  Orléanais. 

Les  factieux  ne  laissaient  pas  de  se  fortifier 
tous  les  jours,  et  ayant  pris  un  chaperon  blanc, 
pour  marque  de  la  faction,  le  roi  et  le  dauphin  fu- 
rent contraints  de  les  imiter.  Ils  revinrent  quelque 
temps  après  au  nombre  de  douze  mille.  Celui  qui 
était  à  leur  tête,  et  qui  portait  la  parole,  reprocha 
publiquement  au  dauphin  ses  mœurs  corrompues 
et  sa  mauvaise  éducation.  Il  eut  même  la  hardiesse 
de  lui  donner  une  liste  de  soixante  personnes 
qu'on  destinait  au  supplice,  comme  traîtres  à  l'E- 
tat. On  leur  en  livra  vingt,  entre  lesquelles  étaient 
Louis  de  Bavière ,  frère  de  la  reine ,  et  l'archevê- 
que de  Bourges,  son  confesseur.  Le  dauphin  les 
redemanda  avec  larmes  ,  et  principalement  le  duc 
de  Bavière,  mais  ses  instances  furent  inutiles. 

L'Université  de  Paris,  voyant  que  les  choses  se 
poussaient  trop  loin ,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  me- 
sures, se  sépara  d'avec  les  rebelles.  Ils  furent  si 
puissants  qu'ils  firent  approuver  leur  attentat  par 
lettres  patentes.  Mais  enfin  les  gens  de  bien  ,  en- 
nuyés de  tant  de  troubles ,  s'étant  réunis  avec  le 
dauphin,  il  se  rendit  maître  dans  Paris,  et  délivra 
les  prisonniers.  Comme  le  duc  de  Bourgogne  vit 
son  parti  ruiné,  il  entreprit  d'enlever  le  roi,  sous 
prétexte  d'une  promenade  à  Vincennes,  où  il  l'a- 
vait engagé.  Mais  ayant  manqué  ce  coup,  et  voyant 
toutes  ses  menées  découvertes ,  il  se  retira  en 
Flandre. 
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Après  sa  disgrâce,  le  duc  d'Orléans  espéra  qu'on 
lui  ferail  quelque  justice  de  ti  morl  de  son  père, 
et  quitta  le  deuil  qu'il  avait  porté  jusqu'alors,  quoi- 
qu'il y  eût  six  ans  que  son  père  fût  morl.  Jean , 
duc  de  Bretagne,  vint  à  la  Cour.  Il  y  eut  une  dis- 
pute pour  la  préséance  entre  lui  et  le  duc  d'Or- 
léans. Ils  étaient  ducs  l'un  et  l'autre,  et  tous  deux  • 
do  la  maison  royale  ;  mais  le  duc  d'Orléans  étant  | 
plus  proche  du  roi,  le  premier  rang  lui  fut  adjugé,  i 
Le  comte  d'Alençon,  prince  du  sang,  fut  fait  duc, 
pour  lui  donner  le  pas  devant  le  duc  de  Bourbon, 
lequel,  quoique  plus  éloigné  que  lui  de  la  cou- 
rorme ,  avait  droit  de  le  précéder  par  sa  qualité 
de  duc. 

Le  duc  de  Bourgogne  écrivit  au  roi  sur  les  faux 
soupçons  qu'il  disait  qu'on  avait  de  lui ,  et  aux 
bonnes  villes,  sur  ce  qu'on  maltraitait  la  dauphine 
sa  fille  ,  et  sur  ce  qu'on  tenait  le  dauphin  en  ser- 
vitude. Comme  il  vit  que  le  peuple  était  ému  par 
ces  lettres,  il  marcha  à  Paris  avec  son  armée,  et 
dit  partout  que  le  dauphin  l'avait  mandé.  Plu- 
sieurs personnes  le  croyaient  ainsi  ;  mais  soit  que 
la  chose  fût  fausse ,  ou  que  le  prince  eût  changé 
d'avis,  il  ordonna  à  son  beau-père,  de  la  part  du 
roi,  de  poser  les  armes.  Il  refusa  d'obéir,  et  le 
roi  envoya  contre  lui  ses  déclaratious  par  tout  le 
royaume. 

On  recommença  plus  que  jamais  à  poursuivre  le 
meurtre  du  duc  d'Orléans,  et  on  lui  fit  un  service, 
ce  qu'on  n'avait  encore  osé  faire,  parce  qu'on  crai- 
gnait le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  y  assista  dans 
un  oratoire ,  sans  être  vêtu  de  deuil.  L'oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  avec  un  applaudissement  uni- 
versel ,  par  Jean  Gerson ,  chancelier  et  docteur 
célèbre  en  l'Université  de  Paris,  homme  fort  élo- 
quent pour  ce  siècle,  et  très-opposé  au  duc  de 
Bourgogne,  parce  qu'il  ne  pouvait  souffrir  l'au- 
dace avec  laquelle  il  soutenait  son  crime. 

Le  duc  de  Berri  fit  prévôt  de  Paris  Tannegui 
du  Chàtel ,  autrefois  fort  ami  du  duc  de  Bourgo- 
gne, et  alors  son  ennemi  déclaré,  homme  d'une 
extrême  hardiesse ,  et  qui  avait  fait  de  grandes 
actions  à  la  guerre.  D'abord  il  désarma  les  Pari- 
siens, et  leur  ôta  les  chaînes  des  rues.  Ceux,  du 
parti  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  avaient  tant  tour- 
menté les  Orléanais  ,  furent  à  leur  tour  durement 
traités.  Le  roi  de  Sicile  renvoya  avec  mépris 
Catherine,  fille  du  duc  de  Bourgogne,  que  son 
fils  devait  épouser. 

Charles  donna  au  dauphin  le  gouvernement  du 
royaume  (Lit  l).  Le  duc  de  Berri  le  trouvant  mau- 
vais ,  à  cause  de  la  jeunesse  du  prince ,  en  porta 
ses  plaintes  au  parlement.  Cette  compagnie  répon- 
dit que  cette  affaire  ne  la  regardait  pas,  et  que  c'é- 
tait au  roi  d'en  ordonner  par  l'avis  de  son  grand 
conseil  :  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  conseil  du  roi. 

Charles  marcha  ensuite  avec  le  dauphin  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  et  prit  en  passant  Soissons 
qui  tenait  pour  le  duc.  Il  prit  aussi  Bapaume;  et 
comme  il  assiégeait  Arras,  la  comtesse  de  Hai- 
naut,  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  vint  trouver  le 
roi,  gagna  le  dauphin,  et  lit  la  paix.  Elle  fut  peu 
avantageuse  au  duc  ,  qui  fut  obligé  de  rendre  Ar- 
ras, et  dans  le  pardon  accordé  à  ceux  de  son  parti, 
cinq  cents  furent  exceptés;  mais  elle  fut  glorieuse 
au  roi,   et  nécessaire  à  l'Etal,  parce  qu'on  avait 
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sujet  de  craindre  les  Anglais.  La  trêve  avec  l'An- 
gleterre étant  près  d'expirer,  Henri  envoya  une 
ambassade  à  Paris,  pour  demander  en  mariage, 
Catherine,  fille  aînée  du  roi,  el  faire  des  proposi- 
tions de  paix.  Charles  se  trouva  obligé  par  là  à 
envoyer  l'archevêque  de  Bourges  ambassadeur  en 
Angleterre  (1-415),  pour  témoigner  qu'il  serait  bien 
aise  que  le  mariage  de  sa  fille  servît  cà  unir  les 
deux  couronnes.  Lorsque  Henri  donna  audience 
au  prélat,  il  chargea  l'archevêque  de  Cantorbéri 
de  déclarer  de  sa  part  qu'avec  la  fille  du  roi  il 
voulait  avoir  en  pleine  souveraineté  la  Normandie, 
la  Guyenne  et  tout  ce  que  les  Anglais  avaient  au- 
trefois possédé  en  France,  sinon  que  la  guerre 
serait  immortelle ,  et  qu'il  n'y  mettrait  jamais  de 
fin,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  chassé  le  roi  de  son  royau- 
me. La  division  de  nos  princes  et  leurs  haines 
irréconciliables  inspiraient  cette  fierté  aux  Anglais. 

L'archevêque  répondit  qu'il  était  étonné  qu'on 
lui  fît  de  si  étranges  demandes  ;  que  le  roi  son 
maître  voulait  la  paix ,  mais  qu'il  ne  craignait  pas 
la  guerre,  et  que  Henri,  qui  le  menaçait  de  le 
chasser  de  son  royaume,  se  verrait  lui-même  chassé 
de  toutes  les  terres  qu'il  possédait  dans  la  domina- 
tion française.  Après  avoir  fait  cette  réponse,  il 
demanda  son  congé  ,  et  s'en  retourna. 

Le  roi  d'Angleterre  descendit  en  Normandie 
avec  une  grande  armée ,  et  après  un  long  siège ,  il 
prit  Harfleur,  place  forte  à  l'embouchure  de  la 
Seine,  qui,  par  cette  situation,  était  comme  la  clef 
delà  Normandie.  Charles  convoqua  sa  noblesse, 
el  donna  rendez-vous  à  toute  l'armée  à  Rouen ,  où 
il  alla  avec  le  dauphin.  Il  manda  aussi  au  duc  de 
Bourgogne  d'envoyer  ses  troupes.  Ceux  qui  gou- 
vernaient ne  pouvaient  souffrir  qu'il  fût  appelé 
lui-même  ,  ou  qu'il  approchât  du  roi ,  de  peur  que 
sa  puissance  ne  nuisît  à  leur  crédit;  d'ailleurs  on 
avait  lieu  d'appréhender  les  mauvais  desseins 
d'un  prince  si  turbulent  el  si  dangereux.  Il  répon- 
dit qu'il  était  prêt  à  venir  conduire  lui-même  ses 
troupes  à  l'armée  royale  ,  mais  non  pas  de  les  en- 
voyer. 

Cependant  il  venait  de  tous  côtés  au  roi  des 
gens  de  guerre,  et  les  Anglais,  épouvantés  de  voir 
marcher  contre  eux  une  armée  beaucoup  plus 
grande  que  la  leur,  ne  songeaient  qu'à  gagner  Ca- 
lais, mais  les  défilés  les  embarrassaient,  cl  ils  man- 
quaient de  toutes  choses.  Ils  n'étaient  pas  moins 
en  peine  comment  ils  feraient  pour  passer  la  Somme. 
Nos  gens  gardaient  le  passage  de  Blanquetaque 
avec  tant  de  troupes,  qu'il  n'y  avait  aucune  appa- 
rence qu'on  pût  les  chasser,  mais  eux-mêmes  s'ima- 
ginanl  que  les  Anglais  avaient  passé  en  un  autre 
endroit,  abandonnèrentleur  poste,  el  leur  laissèrent 
la  rivière  libre. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Azincourl , 
dans  un  endroit  fort  serré.  Les  Français  allaient 
dispersés  deçà  el  delà  sans  aucune  précaution,  mé- 
prisant le  petit  nombre  des  .\nglais  ;  mais  dans  des 
lieux  si  étroits,  ils  étaient  incommodés  par  leur 
multitude.  Notre  gendarmerie  était  tellement  ser- 
rée ,  qu'à  peine  pouvaient-ils  njettre  l'épée  à  la 
main.  Ils  étaient  aussi  très-fatigués  d'avoir  passé  à 
cheval  toute  la  nuit,  et  d'être  pesamment  armés. 
Les  archers  qui  étaient  au  nombre  de  di.x  mille,  el 
qui  eussent  fait  un  grand  effet  dans  un  espace  plus 
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considérable,  ne  pouvaient  alors  s'étendre  pour 
tirer. 

En  cet  étal,  le  roi  d'Angleterre  chargea  :  la  ca- 
valerie en  désordre  se  renversa  sur  l'avaiU-garde, 
et  celle-ci  sur  l'arrière-garde.  Toute  l'armée  fut 
ébranlée,  chacun  abandonna  son  rang,  sans  être 
retenu  par  la  honte  ni  par  le  respect  des  chefs; 
ainsi  en  un  moment  tout  fut  en  déroule.  Le  conné- 
table d'Albret  et  les  deux  frères  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  l'un  duc  de  Brabanl,  et  l'autre  comte  de 
Nevers,  furent  tués  avec  beaucoup  d'autres  princes 
et  de  grands  seigneurs.  Henri  fut  en  grand  péril 
dans  ce  combat  ;  car  comme  le  duc  d'.\lençou  al- 
lait tuer  le  duc  d'Yorck,  qu'il  avait  blessé  et  porté 
par  terre,  Henri  accourut  au  secours  de  son  oncle, 
le  duc  d".\lençon  le  frappa  sur  la  tète  ,  et  lui  abat- 
tit la  moitié  de  sa  couronne.  En  même  temps  les 
gardes  se  jetèrent  sur  lui,  et  comme  il  voulait  se 
rendre  il  fut  percé  de  plusieurs  coups.  Plusic^urs 
seigneurs  de  marque  périrent  dans  le  combat;  mais 
il  y  en  eut  beaucoup  davantage  d'égorgés  ensuite. 

Henri  voyant,  après  la  déroute,  quelques  gros 
des  nôtres  qui  faisaient  mine  de  vouloir  renouveler 
le  combat,  commanda  que  chacun  tuât  ses  prison- 
niers. Là  il  se  fit  un  grand  carnage  de  nos  gens  dé- 
sarmés, qui  imploraient  en  vain  la  pitié  et  la  bonne 
foi  des  victorieux.  Les  Anglais,  après  que  la  vic- 
toire leur  fut  assurée,  en  dépouillant  les  morts,  trou- 
vèrent le  duc  d'Orléans  fort  blessé,  et  à  demi-mort. 
Le  roi  d'Angleterre  ayant  vu  les  prisonniers  à  Ca- 
lais ,  leur  déclara  qu'il  croyait  devoir  sa  victoire 
aux  châtiments  que  Dieu  avait  voulu  faire  de  tous 
leurs  excès  ;  car  ils  n'avaient  épargné  ni  les  choses 
saintes  ni  les  profanes,  et  il  n'y  avait  aucune  sorte 
de  crimes  qu'ils  n'eussent  commis. 

Le  duc  de  Bourgogne  apprit  à  Dijon  la  mort  de 
ses  deux  frères ,  dont  il  parut  se  consoler  par  la 
prison  du  duc  d'Orléans ,  par  la  mort  du  conné- 
table ,  et  celle  des  autres  princes ,  dont  la  plupart 
étaient  ses  ennemis.  11  offrit  cependant  de  se  join- 
dre à  Charles  avec  trente  mille  hommes ,  pour  ven- 
ger leur  mort  et  l'affront  de  la  France;  mais  ceux 
qui  gouvernaient  les  affaires  firent  renouveler,  pour 
l'éloigner  de  la  Cour,  les  défenses  faites  aux  princes 
de  s'approcher  de  Paris  ;  et  comme  il  hésitait  s'il 
obéirait,  le  dauphin  en  vint  contre  lui  jusqu'aux 
menaces  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  venir  rava- 
ger les  environs  de  Paris ,  et  de  piller  la  ville  de 
Lagny.  Mais  les  troupes  du  roi  l'obligèrent  de  se 
retirer  honteusement  dans  son  comté  d'Artois. 
Etant  ainsi  retiré  de  France ,  il  fit  défier  le  roi  d'An- 
gleterre à  un  combat  particulier,  et  lui  envoya  son 
gantelet ,  selon  la  coutume  du  temps. 

Henri  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  calmer  (til6), 
et  répondit  que  ce  n'était  point  ses  gens  qui  avaient 
tué  ses  deux  frères,  qu'il  s'en  prît  plutôt  aux  Fran- 
çais, par  les  mains  desquels  ils  étaient  morts  ;  qu'au 
reste,  il  ne  s'enorgueillissait  point  de  la  victoire 
que  Dieu  lui  avait  donnée ,  et  qu'il  ne  voulait  en 
rien  se  comparer  à  un  aussi  grand  prince  que  le 
duc  de  Bourgogne.  Ainsi  par  de  douces  paroles,  il 
entretenait  les  divisions  de  la  France,  et  apaisait 
la  colère  de  ce  prince,  qui,  possédé,  d'un  esprit 
d'ambition,  et  du  désir  cle  la  vengeance,  conclut 
quelque  temps  après  un  traité  avec  l'.Angleterre. 
Cependant  le  dauphin  Louis  mourut  en  I  ilo,  fort 


peu  regretté  des  Français,  parce  qu'ils  le  voyaient 
toujours  s'enfermer. Jans  les  li(nix  les  plus  retirés 
du  palais,  avec  quelques-uns  di-  ses  domestiques, 
comme  s'il  eût  évité  la  société  et  la  vue  des  iiom- 
mes;  et  que  d'ailleurs  ils  craignaient  ses  débau- 
ches ,  sa  fierté ,  son  humeur  particulière ,  et  son 
esprit  rude  et  difficile. 

Pendant  ces  troubles,  l'empereur  Sigismond  tra- 
vaillait à  mettre  fin  au  schisme,  avec  le  secours  des 
rois  et  principalement  de  Charles.  Pour  cela  il  se 
tenait  un  concile  général  à  Constance.  Jean  XXIII, 
qui  avait  succédé  à  Alexandre  V(l-41i),  et  que  la 
plus  grande  partie  de  la  chrétienté  reconnaissait , 
avait  convoqué  solennellement  cette  assemblée,  et 
avait  promis  de  s'y  soumettre.  L'empereur  y  assis- 
tait en  personne .  et  avait  entrepris  de  finir  cette 
affaire.  Il  craignait  que  par  l'élection  d'un  nouveau 
Pape,  les  divisions  des  chrétiens  ne  s'accrussent, 
comme  il  était  arrivé  à  Pise.  Afin  donc  d'avoir  le 
consentement  de  toutes  les  nations  chrétiennes,  il 
fit  un  voyage  en  .\ragon  pour  obliger  le  roi  à  se 
soumettre  au  concile  et  au  Pape  qui  y  serait  élu, 
en  abandonnant  Benoît  à  qui  il  obéissait. 

Il  passa  par  la  France  ,  où  il  fut  reçu  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  un  si  grand  prince  (UKi).  Il 
alla  au  parlement  de  Paris ,  où  le  roi  voulut  bien 
qu'il  tînt  sa  place,  ce  qui  cependant  fut  trouve  fort 
mauvais.  Ce  jour-là  il  s'agissait  d'une  terre  que 
personne  ne  pouvait  posséder,  s'il  n'était  chevalier. 
Comme  un  gentilhomme  qui  la  demandait  ne  l'é- 
tait pas,  et  qu'il  allait  perdre  son  procès,  Sigismond 
le  fit  approcher,  et  l'ayant  fait  chev-alier  en  pleine 
audience  ,  il  lui  fit  ensuite  adjuger  la  terre. 

Le  conseil  du  roi  trouva  celle  action  trop  har- 
die :  on  disait  que  c'était  faire  un  acte  de  souve- 
rain ,  ce  que  l'empereur  ne  devait  pas  entrepren- 
dre dans  un  royaume  étranger,  et  on  blâma  le 
parlement  de  l'avoir  souffert;  mais  ceux  qui  par- 
laient ainsi  ne  faisaient  pas  réflexion  que  ce  n'é- 
tait pas  le  roi  seul  qui  faisait  des  chevaliers,  et 
que  dans  son  royaume  les  princes  français ,  ou 
ceux  qui  étaient  à  la  tête  des  armées ,  et  quelque- 
fois même  des  reines,  donnaient  l'ordre  de  cheva- 
lerie; aussi  fut-on  attentif  à  ne  pas  permettre  à 
l'empereur  de  faire  des  actes  de  juridiction  impé- 
riale sur  les  terres  de  France.  Lorsqu'il  voulut  à 
Lyon  créer  duc  .\mé ,  comte  de  Savoie  ,  les  offi- 
ciers du  roi  s'y  opposèrent,  et  l'obligèrent  d'aller 
faire  celte  cérémonie  à  Chambéri. 

Sigismond ,  ayant  demeuré  quelque  temps  à  la 
Cour  de  France,  alla  ensuite  à  Calais  pour  traiter 
avec  le  roi  d'.\ngleterre  de  la  paix  des  deux 
royaumes.  Les  Français  rejetèrent  ses  proposi- 
tions ,  et  ne  voulurent  pas  même  consentir  à  une 
trêve.  Ils  n'en  veillèrent  pas  pour  cela  avec  plus 
de  soin  aux  affaires  de  la  guerre,  et  perdirent  l'oc- 
casion de  reprendre  Harileur,  qui  manquait  de 
toutes  choses.  Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  " 
suivant  ses  premiers  desseins,  avait  toujours  dans 
l'esprit  de  se  rendre  maître  de  Paris ,  de  la  per- 
sonne du  roi  et  des  affaires.  Comme  il  méditait 
ces  choses ,  il  se  présenta  une  occasion  dn  soute- 
nir les  Parisiens,  qui  penchaient  déjà  beaucoup  di' 
son  côté.  On  mit  de  nouveaux  impôts,  par  lesquels 
les  esprits  des  peuples  furent  irrités  plus  que  ja- 
mais contre  les  conseils  du  roi. 
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Les  esprits  étant  aigris,  le  duc  fil  si  bien  par 
ses  émissairos  ,  que  ceux  de  sa  faction  résoluivnt 
de  se  saisir  do  la  personne  du  roi,  de  tuer  la  reine, 
le  duc  de  Bcrri,  le  roi  de  Sicile,  et  enfin  tous  ceux 
qui  gouvernaient.  Ils  choisirent  le  vendredi  saint 
pour  exécuter  ce  détestable  projet;  tant  le  respect 
des  lois  et  de  la  religion  était  anéanti  dans  leur 
esprit.  Dieu  en  ordonna  autrement  ;  l'entreprise 
fut  découverte,  et  les  auteurs  de  la  sédition  furent 
punis.  Peu  de  temps  après,  Jean  ,  duc  de  Berri, 
mourut,  et  donna  lieu  au  duc  de  Bourgogne  de 
prétendre  plus  ouvertement  au  gouvernement  de 
l'Etat.  11  alla  à  Calais  sous  prétexte  d'y  visiter 
l'empereur,  et  de  lui  rendre  hommage  du  comté 
de  Bourgogne  ;  mais  son  dessein  était  de  faire  un 
accord  secret  avec  le  roi  d'Angleterre.  En  même 
temps,  pour  ne  rien  oublier,  il  fit  sa  paix  avec 
Jean,  devenu  dauphin  par  la  mort  de  Louis,  son 
frère  aîné  ;  il  ne  comprit  pas  dans  ce  traité  le  roi 
de  Sicile  ,  avec  qui  il  ne  voulait  aucun  accord  ,  se 
ressouvenant  toujours  de  l'injure  qu'il  avait  faite 
de  lui  renvoyer  sa  fille. 

Sigismond,  voyant  qu'il  ne  pouvait  venir  à  bout 
de  faire  la  paix  entre  les  deux  rois ,  continua  son 
voyage,  et  retourna  à  Constance.  Ce  fut  alors  qu'en 
passant  par  Lyon  il  y  voulut  faire  duc  le  comte  de 
Savoie,  comme  nous  l'avons  remarqué.  Le  dauphin 
Jean  mourut ,  et  les  mesures  du  duc  de  Bourgo- 
gne furent  rompues.  Ses  espérances  étant  ruinées 
de  ce  côté-là ,  il  se  prépara  de  nouveau  à  faire  la 
guerre.  11  écrivit  des  lettres  aux  villes ,  par  les- 
quelles il  s'obligeait,  si  on  se  joignait  à  lui,  à 
modérer  les  impôts ,  à  rétablir  le  commerce ,  à  ré- 
former les  abus ,  et  à  toutes  les  autres  choses 
qu'ont  accoutumé  de  promettre  ceux  qui  veulent 
faire  servir  le  prétexte  du  bien  public  à  leurs  in- 
térêts. Chàlons,  Reims,  Chartres,  Troyes ,  et 
beaucoup  d'autres  villes  importantes  se  rendirent 
à  lui.  Ses  partisans  faisaient  des  séditions  et  des 
meurtres  partout;  il  n'y  avait  point  de  ville  qui 
ne  lut  troublée  par  des  divisions  cruelles;  tout 
était  permis  à  ceux  qui  se  déclaraient  Bourgui- 
gnons ,  et  sous  le  nom  d'Armagnacs ,  chacun  se 
défaisait  de  son  ennemi.  C'est  ainsi  que  la  France 
déchirait  elle-même  ses  entrailles. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis,  roi  de  Sicile,  mou- 
rut, et  la  puissance  du  duc  fut  augmentée,  parce 
qu'il  n'avait  plus  de  concurrent  dans  la  famille 
royale.  Toute  l'autorité  était  entre  les  mains  du 
comte  d'Armagnac,  homme  de  résolution,  mais 
très-odieux  au  peuple ,  à  cause  des  impôts  exces- 
sifs qui  se  levaient.  Toutes  les  villes  autour  de 
l-'aris  se  rendirent  au  duc  de  Bourgogne ,  qui  dé- 
clara alors  que  le  gouvernement  appartenait  à  lui 
seul ,  à  cause  de  l'empêchement  du  roi  (car  c'est 
ainsi  qu'on  parlait  de  sa  frénésie) ,  et  du  bas  âge 
de  Charles,  dauphin  ,  qui  avait  à  peine  quatorze 
ans. 

Les  Anglais  voulant  profiter  des  divisions  de  la 
France,  descendirent  en  Normandie  avec  cinquante 
mille  hommes.  Les  Français  alors  furent  fort  fâ- 
chés d'avoir  laissé  échapper  l'occasion  de  faire  la 
paix,  et  voulurent  y  travailler  par  toutes  sortes  de 
moyens;  mais  les  Anglais,  voyant  que  la  France 
se  détruisait  elle-même  de  ses  propres  mains,  ne 
se  contentèrent  plus  d'une  partie  du  royaume,  et 


croyaient  déjà  posséder  le  tout.  Ils  prirent  Ilon- 
Ih'ur  et  Caen,  avec  quelques  autres  places  de  Nor- 
mandie. 

Le  comte  d'Armagnac  les  laissait  faire,  et  ne 
résistait  qu'au  duc  de  Bourgogne,  qui  de  son  côté 
ne  songeait  ni  à  repousser  l'ennemi ,  ni  à  défendre 
sa  patrie,  mais  à  gagner  des  villes,  à  fomenter  les 
séditions,  et  à  augmenter,  autant  qu'il  pouvait, 
les  forces  de  son  parti.  Dans  ce  dessein  il  se  joi- 
gnit à  la  reine  ;  Charles  l'avait  reléguée  à  Tours , 
et  avait  fait  noyer  un  gentilhomme  avec  lequel  on 
prétendait  qu'elle  avait  plus  de  familiarité  qu'il 
ne  convenait.  Jean  donna  Ji  cette  princesse  le 
moyen  de  s'échapper  des  mains  de  ses  gardes  ;  il 
favorisa  sa  retraite,  et  la  conduisit  à  Chartres.  H 
tâcha  ensuite  d'entrer  par  force  dans  Paris  ,  mais 
il  n'était  pas  aisé  d'abattre  le  comte  d'Armagnac , 
qui  savait  se  défendre,  et  qui  avait  pour  lui  le 
nom  et  l'autorité  du  roi.  Ainsi  le  duc  fut  repoussé 
et  se  retira  à  Troyes,  d'où  la  reine  écrivit  aux  bon- 
nes villes,  comme  régente  du  royaume.  Elle  fit 
connétable  Charles ,  duc  de  Lorraine ,  et  se  saisit 
de  tous  les  revenus  du  roi.  Parmi  ces  divisions, 
les  Anglais,  qui  ne  trouvaient  rien  qui  s'opposât  à 
leurs  conquêtes  ,  prirent  Evreux,  Falaise ,  Bayeux, 
Lisieux,  Avranches ,  Coutances,  et  quelques  au- 
tres villes. 

Cependant  l'empereur,  comme  nous  venons  de 
le  dire  plus  haut,  était  retourné  à  Constance,  et 
avait  si  bien  fait  reconnaître  partout  l'autorité  du 
concile,  que  tous  les  chrétiens  étaient  d'accord  de 
s'y  soumettre.  Les  choses  étant  en  cet  état ,  les 
Pères  élurent  pour  pape  Martin  V,  et  ce  schisme 
déplorable  et  scandaleux  ,  qui  durant  l'espace  de 
quarante  ans  avait  causé  tant  de  maux  à  la  chré- 
tienté, fut  heureusement  fini.  Comme  les  Français 
avaient  beaucoup  contribué  à  la  paix  de  l'Eglise , 
le  Pape  voulut  aussi  contribuer  à  celle  de  la  France, 
et  envoya  deux  cardinaux  pour  traiter  l'accommo- 
dement entre  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  (1418). 
Le  traité  fut  conclu  ,  et  la  paix  publiée  malgré  le 
comte  d'Armagnac  qui  s'y  opposa  pour  son  mal- 
heur. Le  parti  du  duc  de  Bourgogne  se  fortifiait 
tous  les  jours,  et  enfin  on  lui  ouvrit  une  porte,  par 
laquelle  ayant  fait  entrer  ses  gens ,  il  se  rendit 
maître  de  Paris. 

Les  factieux  allèrent  droit  à  l'hôtel  de~ Saint- 
Paul  ,  où  le  roi  logeait ,  et  l'emmenèrent  au  Lou- 
vre, où  ils  mirent  bonne  garnison.  Ils  se  seraient 
assurés  du  dauphin ,  si  Tannegui  du  Châtel  ne  les 
eût  prévenus ,  et  n'eût  pris  ce  jeune  prince  entre 
ses  bras  tout  endormi,  pour  l'enlever  hors  de  Pa- 
ris. Le  peuple  mutiné  fit  un  carnage  efl'royable  des 
Armagnacs  :  on  ne  voulait  pas  même  leur  donner 
la  sépulture;  c'était,  disait-on,  des  excommuniés, 
parce  que  le  connétable  avait  suivi  le  parti  de 
Benoît  XIII.  Pour  lui,  il  se  réfugia  chez  un  bour- 
geois. 

Lorsqu'on  eut  publié  à  son  de  trompe  un  ordre  , 
à  quiconque  le  recèlerait ,  de  le  rendre  sur  peine 
de  la  vie ,  celui  chez  qui  il  s'était  caché  le  décou- 
vrit :  il  fut  tué  aussitôt  après,  avec  Henri  de  Marie, 
chancelier  de  France.  La  reine  entra  dans  Paris 
accompagnée  du  duc  de  Bourgogne ,  et  envoya 
invitcn-  le  dauphin  de  venir  demeurer  avec  elle.  Il 
répondit  qu'il  lui  rendrait   toutes  sortes  de  res- 
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pects  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  rentrer 
clans  une  ville  souillée  de  tant  de  crimes,  cl  encore 
toute  sanglante  du  meurtre  de  tant  de  grands  per- 
sonnages. Le  duc  de  Bourgogne  lui-même  n'était 
plus  le  maître  du  peuple  qu'il  avait  ému.  C'est 
ainsi  qu'une  populace  qui  a  une  fois  rejeté  le  frein 
de  l'obéissance,  s'emporte  comme  un  cheval  in- 
dompté ,  et  devient  redoutable  même  à  ceux  qui 
Font  excitée. 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  s'était  chargé  de 
gouverner  l'Etat,  demeura  à  Paris  avec  le  roi  et 
la  reine.  Le  dauphin  de  son  côté  s'étant  retiré  à 
Tours ,  résolut  de  faire  la  guerre  au  duc  de  Bour- 
gogne, par  le  conseil  de  Tannegui  du  Chàtcl,  et  il 
prit  la  qualité  de  régent.  Les  .\nglais  continuaient 
la  conquête  de  la  Normandie,  et  assiégèrent  Rouen. 
Ceux  de  dedans  étant  fort  pressés  envoyèrent  de- 
mander du  secours  au  duc  de  Bourgogne ,  et  faute 
d'être  assistés,  ils  songèrent  à  capituler.  Comme 
le  roi  d'Angleterre  ne  les  voulut  recevoir  qu'à  dis- 
crétion ,  ils  résolurent  de  faire  une  brèche  à  leurs 
murailles ,  de  sortir  ensuite  de  la  ville  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  de  passer  au  travers 
du  camp  ennemi  après  avoir  mis  le  feu  dans  leur 
ville.  Henri  étant  averti  de  celte  résolution  déses- 
pérée, les  reçut  à  composition,  avec  des  conditions 
honnêtes. 

Après  la  prise  d'une  ville  si  fameuse  (1  il 9),  les 
Anglais  se  persuadèrent  qu'ils  pourraient  faire  une 
paix  aussi  avantageuse  qu'ils  voudraient.  On  né- 
gocia une  entrevue  des  deux  rois.  Le  roi  d'.\ngle- 
terre  devait  s'avancer  à  Mantes,  et  celui  de  France 
à  Pontoise  ;  Meulan ,  qui  est  entre  ces  deux  villes, 
fut  choisi  pour  être  le  lieu  de  la  conférence.  Char- 
les ne  s'y  put  point  trouver,  à  cause  qu'il  était 
malade,  et  la  reine  vint  en  sa  place.  Elle  eut  tou- 
jours le  premier  rang,  en  quelque  lieu  qu'elle  fût, 
même  chez  elle. 

Henri  souhaitait  avec  ardeur  d'avoir  en  mariage 
Catherine,  dont  la  beauté  l'avait  louché.  Les  Fran- 
çais offrirent  de  remettre  les  affaires  au  même  étal 
qu'elles  étaient  par  le  traité  de  Breligny.  Les  An- 
glais ne  voulurent  point  recevoir  ces  offres ,  et 
firent  de  si  injustes  propositions ,  que  le  duc  de 
Bourgogne  ne  pouvait  plus  supporter  leur  orgueil. 
Il  fut  impossible  de  rien  conclure,  à  cause  princi- 
palemenl  que  beaucoup  de  places  que  les  Anglais 
demandaient,  et  qu'on  leur  offrait,  étaient  entre 
les  mains  du  dauphin.  Ce  prince,  voyant  qu'on 
traitait  de  la  paix  avec  l'Angleterre ,  pour  empê- 
cher l'accommodement,  fit  aussi  faire  des  proposi- 
tions de  sa  part  au  duc  de  Bourgogne  ,  et  lui  en- 
voya Tannegui  du  Châtel ,  pour  l'inviter  à  une 
conférence.  Elle  se  fit  en  pleine  campagne,  et  les 
deux  princes  jurèrent  une  paix  éternelle. 

Peu  de  temps  après  la  conférence  de  Meulan, 
les  Anglais  prirent  Pontoise.  Le  dauphin  envoya 
Tannegui  du  Chàtel  à  Troyes,  pour  inviter  le  duc 
de  Bourgogne  à  une  nouvelle  conférence  à  Monte- 
reau-faut-Yonne.  Jean  hésita  longtemps  s'il  irait, 
mais  enfin  il  s'y  résolut.  Comme  il  en  approchait, 
il  rencontra  quelques-uns  de  ses  gens  ,  qui  lui  di- 
rent que  tout  était  trop  avantageux  pour  le  dau- 
phin, au  lieu  de  la  conférence,  et  qu'ils  ne  lui 
conseillaient  pas  de  s'y  exposer.  Il  s'arrêta  et  tint 
son  conseil,  où  les  uns  étaient  d'avis  qu'il  passât 


outre,  et  les  autres  l'en  détournaient.  Il  ne  savait 
à  quoi  se  résoudre;  enfin  il  s'écria  qu'il  ne  pouvait 
croire  qu'un  dauphin  de  France  ;  héritier  d'une  si 
grande  couronne ,  fût  capable  de  manquer  de  pa- 
role ,  et  de  faire  une  méchante  action.  Il  ajouta 
([ue  quand  il  devrait  périr,  il  aimait  mieux  la  mort, 
que  de  donner  lieu  par  ses  défiances  à  renouveler 
les  divisions  du  royaume. 

La  dame  de  Giac,  qu'il  aimait,  et  qui  était  en 
sa  compagnie,  l'encourageait  fort,  et  le  pressait 
d'aller  à  la  conférence.  Enfin  étant  arrivé  à  Monte- 
reau,  on  lui  livra  le  château  pour  sa  sûreté.  Après 
y  avoir  laissé  la  plus  grande  partie  de  sa  suite ,  il 
continua  son  chemin  avec  peu  de  monde.  Aussitôt 
qu'il  ent  passe  la  première  barrière ,  Tannegui 
vint  à  lui,  et  lui  dit  avec  un  visage  riant  que 
Monseigneur  l'attendait,  tout  ju-êt  à  le  recevoir.  11 
passa  une  autre  barrière,  et  l'ayant  vu  fermer  à 
clef,  il  eut  peur.  Il  dit  alors  regardant  les  siens, 
et  touchant  sur  l'épaule  de  Tannegui  :  «  Voilà  en 
qui  je  me  fie.  »  Lorsqu'il  se  fut  approché  du  dau- 
phin, il  le  salua  fort  profondément,  et  se  mit  à  ge- 
noux devant  lui  selon  la  coutume. 

Le  dauphin  le  regarda  avec  mépris,  ne  lui  dit 
rien  que  de  dur;  un  gentilhommelui  criarudement  : 
«  Levez-vous,  vous  n'êtes  que  trop  respectueux.  » 
Comme  il  se  releva ,  il  ne  trouva  pas  son  épée  à  son 
gré,  et  y  ayant  mis  la  main  ,  quelqu'un  s'écria  en- 
core :  «  Quoi!  l'épée  à  la  main  devant  Monsei- 
gneur? <>  En  même  temps  Tannegui  donna  le  signal , 
et  lui  abattit  le  menton  d'un  coup  de  hache  ;  les 
autres  l'achevèrent.  Archambauld  de  Foix  ,  sieur  de 
Noaillesen  Bigorre,et  frère  du  captai  de  Buch,  vou- 
lut défendre  le  duc  ,  et  fut  tué  avec  lui.  Ainsi  mou- 
rut un  méchant  prince,  par  une  méchante  action, 
qu'on  doit  regarder  comme  un  effet  de  la  justice  de 
Dieu,  qui  avait  différé  jusqu'à  ce  temps  la  punition 
du  détestabU'  assassinat  commis  douze  ans  aupara- 
vant en  la  personne  du  duc  d'Orléans. 

On  dit  qu'il  avait  été  trahi  par  sa  propre  maî- 
tresse ;  ce  qui  donne  lieu  à  ce  soupçon ,  c'est  qu'elle 
avait  été  trouver  le  dauphin  quelque  temps  avant 
la  mort  du  duc ,  et  s'était  retirée  auprès  de  lui  après 
sa  mort.  Ce  qui  doit  apprendre  aux  princes  ,  com- 
bien peu  ils  doivent  se  fier  à  ces  sortes  de  person- 
:  nés.  Après  une  si  horrible  perfidie,  le  dauidun, 
I  pour  se  justifier,  écrivit  aux  villes  que  le  duc  lui 
avait  parlé  insolemment ,  et  qu'il  avait  même  voulu 
mettre  l'épée  à  la  main  en  sa  présence  ;  ce  qui  avait 
obligé  ses  gens  à  le  tuer. 

Quelque  soin  que  l'on  prît  de  déguiser  une  si 
mauvaise  action,  elle  fut  détestée  de  tous  les 
peuples.  On  eut  en  horreur  les  conseillers  du  dau- 
phin, qui  avaient  abusé  de  sa  facilité  et  de  sa  jeu- 
nesse pour  lui  faire  violer  la  foi  publique  par  un 
meurtre  si  abominable,  lui  que  sa  naissance  obli- 
geait plus  que  personne  à  la  respecter.  Le  roi , 
poussé  par  sa  femme,  condamna  par  un  édit  le 
crime  de  son  fils,  et  défendit  à  toutes  les  villes  de 
lui  obéir. 

Philippe,  appelé  le  bon,  fils  et  successeur  de 
Jean  ,  vint  demander  justice  au  roi  (1420) ,  et  eut 
permission  de  s'accommoder  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, pour  venger  la  mort  de  son  père.  Après  avoir 
fait  son  accommodement  particulier,  il  fit  celui  de  la 
l'rance  avec  l'Angleterre,  avec  le  secours  de  la  reine. 
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en  moyennant  le  mariage  de  Henri  avec  Catherine. 
Par  cet  accord  ,  Charles  déclara  le  dauphin  indi- 
gne de  sa  succession  ,  à  cause  de  l'assassinat  qu'il 
avait  commis;  il  établit  le  roi  d'Angleterre  régent 
du  royaume  ,  et  lui  donna  le  gouvernement  des  af- 
faires ,  dont  son  cmpècliement  ordinaire  ne  lui 
permettait  pas  de  prendre  le  soin;  enfm  il  le  re- 
connut pour  successeur,  laissant  aussi  la  couronne 
à  ses  enfants,  quand  même  il  n'en  aurait  point  de 
Catherine. 

On  ne  peut  ici  s'empêcher  de  déplorer  la  condi- 
tion de  la  France.  Son  roi  appelle  les  étrangers , 
anciens  ennemis  du  nom  français,  et  les  rend  maî- 
tres du  royaume,  au  préjudice  de  son  fils.  Le  duc 
de  Bourgogne  ,  prince  du  sang ,  qui  avait  un  droit 
si  proche  à  la  couronne,  ôte  ce  droit  à  sa  maison, 
pour  le  donner  à  une  maison  étrangère ,  et  procure 
lui-même  la  confirmation  authentique  de  l'injustice 
qu'on  lui  faisait.  Au  reste  ,  les  bons  Français,  qui 
savaient  les  lois  anciennes  de  la  monarchie,  ne  fu- 
rent point  ébranlés  par  cette  disposition  du  roi.  Ils 
savaient  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  disposer  de 
son  royaume  en  faveur  des  étrangers,  contre  les 
lois  fondamentales  de  l'Etat;  et  d'ailleurs  il  parais- 
sait très-déraisonnable  que  Charles,  qui  n'était  pas 
en  état  de  gouverner  son  royaume ,  fût  en  état  de 
le  donner. 

Après  le  mariage  accompli,  on  vit  le  roi  et  la 
reine  abandonnés  de  tout  le  monde,  et  n'ayant  au- 
près d'eux  que  quelques  vieux  domestiques  pour 
les  servir,  pendant  que  tout  le  pouvoir  et  tout  l'hon- 
neur de  la  royauté  était  entre  les  mains  du  roi  et 
de  la  reine  d'Angleterre,  et  que  les  villes  venaient 
tous  les  jours  leur  rendre  hommage.  Le  dauphin 
fut  appelé  à  la  table  de  marbre,  pour  le  meurtre 
du  duc  de  Bourgogne,  et  déclaré  par  arrêt  du  par- 
lement incapable  de  succéder  au  royaume.  Il  appela 
de  cet  arrêt  à  la  pointe  de  son  épée ,  c'est-à-dire, 
qu'il  prétendait  soutenir  son  droit  par  les  armes. 

Henri  passa  en  Angleterre  pour  en  ramener  des 
hommes  et  de  l'argent  (1421).  Le  duc  de  Clarence, 
son  frère,  qu'il  avait  laissé  gouverneur  de  Norman- 
die, s'étant  avancé  en  Anjou  pour  combattre  les 
Dauphinois,  fut  battu  et  tué  avec  le  duc  de  Som- 
merset,  et  beaucoup  d'autres  seigneurs.  Philippe, 
duc  de  Bourgogne ,  combattit  plus  heureusement  ; 
les  Dauphinois  eurent  d'abord  l'avantage;  mais  le 
duc  ayant  rallié  cinq  cents  chevaux,  rétablit  le 
combat,  et  mit  les  ennemis  en  déroute,  après  avoir 
pris  deux  chevaliers  de  sa  propre  main. 

Henri ,  à  son  retour  d'Angleterre ,  avec  vingt- 
quatre  mille  archers  et  quatre  mille  chevaux  ,  prit 
Meaux  après  un  long  siège.  Catherine  sa  femme 
accoucha  d'un  fils  (14!22)  ;  mais  ce  roi  si  fortuné  et 
si  glorieux,  tomba  malade  peu  de  temps  après,  au 
grand  regret  de  tous  les  siens ,  mourut  au  milieu 
de  ses  victoires ,  et  dans  la  force  de  son  âge,  pen- 
dant qu'il  songeait  à  conquérir  les  restes  de  la 
France  qu'il  tenait  déjà  presque  toute.  Lorsqu'il 
sentit  approcher  sa  dernière  heure  ,  il  ordonna  du 
gouvernement  des  deux  royaumes,  et  recommanda 
sur  toutes  choses  à  ceux  à  qui  il  laissait  l'autorité, 
de  ne  fâcher  jamais  le  duc  de  Bourgogne,  et  de  ne 
rompre  avec  lui  pour  quelque  considération  que  ce 
fût,  parce  que  toute  la  guerre  de  France  dépendait 
de  l'amitié  et  de  la  lidélité  de  ce  prince. 


La  mort  de  HiMiri  fut  l)ientôt  suivie  de  celle  de 
Charles.  Il  mourut  à  Paris  le  21  octobre  1122, 
aussi  malheureusement  qu'il  avait  vécu.  Dans  l'a- 
bandon où  il  demeura,  il  ne  conserva  aucun  reste 
de  sa  première  majesté.  Charles ,  son  fils  et  son 
successeur  légitime,  était  éloigné;  sa  pompe  funè- 
bre fut  déplorable  en  tout  :  on  n'y  vit  point  paraître 
les  princes  du  sang  en  deuil ,  suivant  la  coutume. 
La  plupart  étaient  prisonniers  en  Angleterre  ;  les 
autres  étaient  dispersés  deçàetdelà,  ayant  en  hor- 
reur la  domination  étrangère.  On  voyait  en  leur 
place  un  prince  étranger,  c'est-à-dire,  le  duc  de 
Bedford,  frère  du  roi  d'Angleterre  défunt,  qui  se 
disait  régent  du  royaume. 

A  la  fin  du  service  de  Charles,  on  entendit  avec 
douleur  crier  au  héraut  :  «  Dieu  fasse  paix  à  l'âme 
»  de  Charles "VI,  roi  de  France;  Dieu  donne  bonne 
»  vie  à  Henri  VI ,  roi  de  France  et  d'Angleterre  : 
»  notre  souverain  seigneur!  »  Tous  les  bons  Fran- 
çais gémissaient  .d'entendre  nommer  un  étranger 
au  lieu  du  légitime  liéritier  de  la  couronne,  comme 
si  on  eût  enterré  avec  le  roi  toute  la  maison  royale. 
Chacun  avait  l'esprit  occupé  des  malheurs  où  la 
France  était  plongée,  et  les  maux  qui  la  menaçaient 
paraissaient  encore  plus  grands  que  ceux  qu'elle 
avait  soufTerts. 


LIVRE  ONZIÈME. 


Charles  VII. 

Charles  VII  apprit  au  château  d'Espailly,  près 
du  Puy  en  Velay,  la  mort  du  roi  son  père  (1122)  ; 
et  quoiqu'il  l'eût  déshérité  il  ne  laissa  pas  de  le 
pleurer  beaucoup.  Il  se  fit  couronner  à  Poitiers, 
'  jusqu'à  ce  qu'il  pût,  selon  la  coutume,  se  faire  sa- 
crer à  Reims,  qui  était  en  la  puissance  de  ses  enne- 
mis. Il  était  allé  qnelques  jours  auparavant  à  la 
Rochelle,  où  le  plancher  de  la  chambre  dans  laquelle 
il  tenait  conseil  étant  fondu,  il  pensa  être  accablé; 
mais  par  une  protection  particulière  de  Dieu,  il  ne 
fut  que  légèrement  blessé. 

Ce  prince  n'avait  en  son  pouvoir  que  la  Tou- 
raine,  le  Berri,  le  Languedoc,  le  Lyonnais  ,  le  Fo- 
rez ,  le  Dauphiné ,  une  partie  de  la  Guyenne ,  le 
Poitou ,  la  Saintonge ,  le  pays  d'Aunis  où  la  Ro- 
chelle est  située ,  et  quelques  autres  provinces 
d'au  delà  de  la  Loire.  En  deçà  il  possédait  quel- 
ques châteaux,  elle  reste  du  royaume  était  tenu 
parles  Anglais.  Les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bre- 
tagne étaient  unis  contre  lui  avec  le  duc  de  Bed- 
ford, qui  se  disait  régent  du  royaume.  Ce  dernier 
avait  épousé  Anne,  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  et 
leur  union  étant  affermie  par  cette  alliance,  ils 
faisaient  de  grands  préparatifs  contre  leur  ennemi 
commun. 

Il  se  donna  d'abord  beaucoup  de  petits  combats, 
où  l'avantage  fut  tantôt  d'un  côté,  et  tantôt  d'un 
i  autre;  mais  il  y  eut  ensuite  une  grande  bataille 
!  auprès  de  Verneuil ,  où  les  Français  furent  battus 
(l-i27).  Le  comte  de  Boukam,  connétable  de  France, 
fut  tué  ;  le  duc  d'Alençon  fut  pris  avec  beaucoup 
d'autres  seigneurs.  Le  roi  perdit  dans  ce  combat 
quatre  à  cinq  mille  hommes,  .\rtas,  comte  de  Ri- 
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chcniond ,  frère  du  duc  de  Bretagne ,  cl  beau- 
frèro  du  duc  de  Bourgogne,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur,  veuve  du  daupliin  Louis,  fui  fait  conné- 
table. Dans  un  étal  si  maliieureux  des  affaires  de 
Charles,  la  querelle  qui  survint  entre  Philippe, 
duc  de  Bourgogne,  et  llainfroy,  duc  de  Glocestre, 
lui  donna  quelque  espérance  ,  parce  qu'il  crut  que 
ce  serait  une  occasion  à  Philippe  de  se  détacher 
des  Anglais. 

Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de  llainaul, 
de  Hollande  et  de  Zélande,  femme  hardie  et  impé- 
rieuse ,  après  la  mort  du  dauphin  Jean ,  son  pre- 
mier mari,  avait  épousé  Jean,  duc  de  Brabanl, 
cousin  du  duc  de  Bourgogne ,  homme  faible  d'es- 
prit et  de  corps,  qu'elle  méprisa  bientôt,  le  trou- 
vant indigne  d'elle,  et  se  souvenant  de  son  premier 
mariage.  S'étant  donc  séparée  de  lui ,  elle  épousa 
le  duc  de  Glocestre.  Philippe  avait  pris  le  parti 
du  duc  de  Brabanl  son  cousin  ,  et  le  duc  de  Bed- 
ford  n'avait  pu  accommoder  cette  affaire.  Charles 
prit  ce  temps  pour  faire  parler  de  paix  au  duc  de 
Bourgogne  ;  mais  il  ne  voulut  rien  entendre  qu'on 
n'eut  éloigné  Tannegui  et  les  autres  qui  avaient 
eu  part  à  l'assassinat  de  son  père. 

Richemond  fit  ensuite  diverses  propositions , 
qui  ne  réussirent  pas  alors,  parce  que  Philippe 
avait  encore  le  cœur  trop  ulcéré  et  trop  occupé  du 
désir  de  la  vengeance.  Le  connétable  fut  plus 
heureux  à  faire  la  paix  du  duc  de  Bretagne  son 
frère;  et  cette  réconciliation  fut  d'une  grande  uti- 
lité pour  le  service  du  roi.  Richemond  servait  très- 
bien;  mais  il  voulait  être  le  maître  des  affaires. 
Après  l'éloignement  de  Tannegui ,  Giac  avait  pris 
le  principal  crédit  auprès  de  Charles.  Le  conné- 
table eut  la  hardiesse  de  l'enlever  dans  son  lit 
d'entre  les  bras  de  sa  femme ,  et  de  le  mener  dans 
une  de  ses  terres  ,  où  l'ayant  fait  juger  par  son 
juge,  il  le  fil  noyer.  Le  roi,  quoique  fort  indigné 
de  cette  action ,  n'en  fil  pas  le  châtiment  qu'elle 
méritait,  ou  par  faiblesse,  ou  plutôt  à  cause  du 
misérable  état  de  ses  affaires. 

L'année  suivante  l-i28  ,  les  Anglais  assiégèrent 
Orléans ,  ville  très-considérable  sur  la  rivière  de 
Loire ,  par  oîi  ils  pouvaient  entrer  dans  les  pays 
que  le  roi  possédait.  Au  commencement  du  siège  , 
le  comte  de  Salisburi,  qui  y  commandait  pour  les 
Anglais,  étant  sur  une  petite  hauteur  pour  recon- 
naître la  place,  un  de  ses  capitaines  lui  dit  :  «  Voilà 
votre  ville  que  vous  voyez  tout  entière.  »  Pendant 
qu'il  écoutait  ces  paroles,  il  fut  emporté  d'un  coup 
de  pierre  qu'un  canon  lança  contre  lui.  Le  siège 
ne  laissa  pas  de  continuiT,  et  la  ville  était  telle- 
ment pressée,  qu'elle  offrait  au  duc  de  Bedford 
de  se  rendre  au  duc  de  Bourgogne,  à  condition 
qu'il  la  garderait  au  duc  d'Orléans,  prisonnier  en 
Angleterre.  Bedford  refusa  la  proposition,  et  vou- 
lut avoir  la  place  pour  lui  (1 4"i9).  Eu  même  temps 
il  envoya  sous  la  conduite  de  Fastol ,  chevalier 
anglais,  un  grand  convoi  pour  ravitailler  le  camp. 
Les  Français,  commandés  par  les  comtes  de,Cler- 
mont  et  de  Dunois ,  s'étant  avancés  pour  le  dé- 
faire, furent  eux-mêmes  défaits  avec  grande  perte 
auprès  de  Rouvray-Saiut-Denis.  Cette  bataille 
s'appela  la  bataille  des  llarenqs,  à  cause  des  pro- 
visions de  carême  qu'on  portait  au  camp  des  An- 
glais ,  durant  ce  temps  d'abstinence.  Telle  était  la 


piété  de  nos  ancêtres  qui ,  même  durant  la  guerre, 
ne  se  dispensaient  jamais  du  jeûne  prescrit  par 
l'Eglise. 

Orléans  était  à  l'extrémité;  les  troupes  du  roi 
étaient  ruinées  et  découragées  par  tant  de  pertes; 
il  n'y  avait  plus  d'argent  pour  en  lever  d'autres," 
et  tout  paraissait  désespéré,  lorsqu'il  vint  cà  la 
Cour  une  jeune  fille  âgée  de  dix-huit  à  vingt  ans, 
qui  disait  que  E)ieu  l'avait  envoyée  pour  tirer  la 
France  des  mains  des  Anglais  ses  anciens  ennemis. 

Cette  fille,  nommée  Jeanne  d'Arc,  native  de 
Domremy,  petit  village  près  de  Vaucoulcurs,  sur 
les  frontières  de  Champagne  et  de  Lorraine  ,  avait 
été  servante  dans  une  hôtellerie,  et  gardait  ordi- 
nairement les  moutons.  Tout  le  pays  d'alentour 
rendait  grand  témoignage  de  sa  piété.  Il  y  avait 
déjà  deux  mois  qu'elle  pressait  Baudricourt,  capi- 
taine de  Vaucouleurs  ,  de  l'envoyer  promi)tement 
au  roi;  et  on  raconte  que  le  propre  jour  de  la  ba- 
taille des  Harengs,  elle  le  pressa  plus  que  jamais, 
l'assurant  cpie  le  roi  souffrait  beaucoup  ce  jour-là, 
et  que  le  retardement  qu'il  apportait  à  l'envoyer 
auprès  de  lui  portait  grand  préjudice  à  ses  affaires. 
Le  gouverneur,  après  s'être  longtemps  moqué  de 
ses  visions  (c'est  ainsi  qu'il  les  appelait],  lléchi, 
ou  par  l'importance  de  l'alfaire,  ou  par  l'importu- 
nité  de  cette  fille,  lui  donna  enfin  des  gens  pour 
la  conduire  à  Chinon,  où  le  roi  était  alors.  A  la 
Cour,  tout  le  monde  se  moqua  d'elle,  et  on  la  re- 
garda comme  une  folle. 

Cependant  la  nouveauté  de  la  chose  porta  le  roi 
à  la  voir;  mais,  pour  l'éprouver,  dans  le  temps 
qu'elle  l'aborda  ,  il  se  mêla  dans  la  foule  des  cour- 
tisans, et  ordonna  à  un  d'eux  de  paraître  à  sa 
place.  La  Pucelle  l'alla  démêler  parmi  tout  le 
monde,  se  mit  à  genoux  devant  lui,  et  le  saluant 
comme  aurait  pu  faire  une  personne  nourrie  à  la 
Cour,  elle  lui  dit  ces  paroles  avec  une  assurance 
surprenante  :  «  Dieu  m'a  envoyée  ici  pour  faire 
»  lever  le  siège  d'Orléans,  pour  vous  mener  sacrer 
»  à  Reims ,  et  vous  annoncer  que  les  Anglais  se- 
»  ront  chassés  de  votre  royaume.  » 

Quoiqu'elle  parlât  avec  une  confiance  qui  éton- 
nait tout  le  monde,  on  fut  longtemps  sans  ajouter 
foi  à  ses  paroles  ;  mais  comme  elle  continuait  à 
assurer  qu'on  perdrait  tout,  faute  de  la  croire,  le 
roi  résolut  enfin  de  la  faire  examiner  par  des 
docteurs.  Elle  leur  rendit  fort  bonne  raison  de  sa 
conduite.  Lorsqu'ils  lui  demandèrent  pourquoi  elle 
était  habillée  en  homme,  elle  répondit  qu'elle  y 
était  obligée,  parce  qu'elle  était  envoyée  pour  faire 
la  guerre,  et  que  devant  être  avec  des  soldats, 
elle  se  défendrait  mieux  de  leur  insolence  avec  cet 
habit.  Ainsi  elle  gagnait  croyance  peu  à  peu.  Lor.s- 
qu'elle  fut  appelée  au  conseil,  elle  parla  aussi  per- 
tinemment do  la  guerre  que  les  capitaines  les  plus 
experts.  On  lui  voyait  manier  les  armes  et  con- 
duire un  cheval  fougueux  avec  tant  d'adresse , 
qu'où  l'eût  prise  pour  un  cavalier  consommé  dans 
ces  exercices.  Dans  tout  le  reste,  elle  était  d'une 
simplicité  extraordinaire. 

Le  roi,  touché  de  ces  choses,  se  résolut  à  lui 
donner  les  troupes  qu'elle  demandait  pour  secourir 
Orléans  ,  et  de  la  faire  accompagner  par  quelques- 
uns  de  ses  capitaines.  Comme  elle  approcha  de  la 
ville,  ses  gens,  épouvantés  de  tant  de  forts  qu'il 
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fallait  emporter,  lui  disaient  que  son  entreprise 
était  impossible.  Elle  les  exliortait  à  avoir  con- 
fiance en  Dieu ,  et  à  commencer  par  se  confesser  : 
elle  les  assura  que  les  Anglais  ne  feraient  aucune 
démarche  pour  empêcher  leur  passage.  En  effet, 
ils  abandonnèrent  sans  combat  le  fort  qui  était  du 
côté  où  les  Français  abordaient.  Elle  entra  glorieu- 
sement avec  le  convoi ,  et  remplit  toute  la  ville  de 
joie  et  de  courage. 

Peu  après  ,  comme  le  comte  de  Dunois  amenait 
un  second  convoi,  la  Pucelle  fil  une  sortie  pour 
aller  au-devant  de  lui ,  et  le  conduisit  dans  la 
place.  Dès  le  même  jour  elle  prit  un  des  forts  des 
ennemis.  Le  lendemain  elle  en  emporta  un  autre, 
et  montra  dans  ces  deux  actions,  avec  la  valeur 
d'un  soldat,  la  conduite  d'un  capitaine.  Elle  cou- 
cha la  nuit  devant  le  rempart,  avec  résolution 
d'attaquer  le  jour  suivant  un  troisième  fort  qui 
était  au  bout  du  pont,  où  tous  les  Anglais  s'étaient 
ramassés.  A  la  pointe  du  jour  elle  commença  son 
attaque.  Sur  le  midi  elle  fut  blessée  dans  le  fossé, 
et  ne  laissa  pas  de  continuer.  Sur  le  soir  elle  cria 
tout  d'un  coup  qu'on  donnât,  et  que  le  fort  serait 
emporté.  Alors  tous  les  soldats,  animés  comme 
par  un  mouvement  divin,  entrèrent  de  tous  cotés. 

Les  Anglais  repoussés  levèrent  le  siège  le  8  mai 
1-429.  Nos  gens  qui  avaient  à  peine  perdu  cent 
hommes  dans  des  attaques  si  périlleuses ,  rendi- 
rent grâces  à  Dieu,  et  célébrèrent  la  Pucelle  avec 
une  joie  extrême  ;  et  quoique  le  comte  de  Dunois 
et  les  autres  capitaines  eussent  dignement  servi , 
ils  n'étaient  cependant  pas  fâchés  que  le  peuple 
et  les  soldats  donnassent  toute  la  gloire  à  la  Pu- 
celle. 

L'armée  française  prit  quelques  places,  et  le 
connétable,  à  qui  le  roi  n'avait  pas  voulu  accorder 
la  permission  de  le  venir  joindre  ,  alla  en  Norman- 
die faire  la  guerre  aux  Anglais.  La  Pucelle  après 
cela  déclara  qu'elle  était  avertie  d'en-haut  que  les 
Anglais,  anciens  ennemis  des  Français,  ramas- 
saient leurs  forces  pour  les  combattre.  Elle  exhorta 
nos  gens  à  marcher  contre  eux  avec  courage,  leur 
promettant  une  victoire  assurée.  La  chose  arriva 
comme  elle  l'avait  prédit.  La  bataille  fut  donnée  à 
Patay,  en  Beauce,  où  les  Anglais  furent  battus , 
avec  peu  de  perte  de  notre  côté  ;  et  Talbot ,  capi- 
taine célèbre  parmi  les  Anglais,  fut  pris  dans  ce 
combat. 

La  Pucelle  étant  retournée  auprès  du  roi ,  lui 
conseilla  d'aller  à  Reims  se  faire  sacrer.  Tout  le 
conseil  y  résistait ,  parce  que  Reims  et  toutes  les 
places  d'entre  deux  étaient  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. L'avis  de  la  Pucelle  l'emporta,  et  le  roi  se 
prépara  au  voyage.  Cependant  le  nom  de  la  Pu- 
celle d'Orléans  volait  par  tout  le  royaume  ,  et  rem- 
plissait de  courage  les  Français ,  qui  accouraient 
de  toutes  parts  à  l'armée  du  roi.  Les  Anglais  ,  au 
contraire  ,  étaient  abattus ,  et  plusieurs  villes  épou- 
vantées se  rendirent  sur  le  passage.  On  approcha 
de  Troyes  ,  qu'on  trouva  fort  bien  fortifiée  ,  et  où 
le  duc  de  Bourgogne  avait  une  puissante  garnison 
de  Bourguignons  et  d'Anglais. 

Notre  armée  souffrait  beaucoup  à  ce  siège,  par 
la  disette  des  vivres ,  et  on  était  presque  réduit 
au  désespoir.  Avant  de  consentir  à  abandonner 
l'entreprise,  le  roi  fit  venir  la  Pucelle ,   qui  de- 


manda encore  deux  jours ,  et  assura  que  dans  ce 
terme  la  ville  serait  rendue.  Charles,  qui  s'esti- 
mait heureux  si  on  pouvait  en  six  jours  achever 
une  entreprise  si  difficile,  voulut  qu'on  attendît, 
malgré  l'extrémité  où  il  voyait  les  affaires.  La 
Pucelle  en  même  temps  fit  dresser  une  batterie 
qui  obligea  la  ville  à  capituler.  La  garnison  sortit, 
et  Troyes  se  rendit  au  roi. 

La  réputation  de  tant  de  victoires  réveilla  dans 
tous  les  Français  l'amour  de  leur  prince  :  on  croyait 
qu'il  était  invincible ,  et  que  s'opposer  à  ses  pro- 
grès, c'était  s'attaquer  à  Dieu,  qui  se  déclarait 
pour  la  justice  de  sa  cause.  L'évèque  do  Chàlons 
vint  à  la  tête  de  tous  les  bourgeois  de  sa  ville, 
apporter  les  clefs  au  roi,  et  Reims  ouvrit  aussi 
ses  portes  avec  joie.  Charles  y  étant  entré,  se  fit 
sacrer  le  lendemain  17  juillet  1429,  selon  la  cou- 
tume de  ses  ancêtres  ;  et  ce  que  la  Pucelle  avait 
prédit,  fut  accompli  contre  l'attente  de  tout  le 
monde. 

Ensuite  elle  vint  au  roi ,  lui  demander  son  congé, 
disant  que  puisque  les  choses  qui  lui  avaient  été 
commises  d'en-haut  étaient  achevées,  il  était  temps 
qu'elle  retournât  dans  sa  retraite,  et  qu'elle  quit- 
tât la  vie  militaire  qu'elle  avait  prise  par  ordre 
de  Dieu  (1430).  Le  roi  ne  voulut  pas  l'écouter,  et 
lui  commanda  de  demeurer  à  sa  suite.  Après  avoir 
pris  Beauvais,  Sentis  et  Saint-Denis,  il  assiégea 
Paris  par  le  conseil  de  la  Pucelle.  Les  Parisiens, 
attachés  à  la  maison  de  Bourgogne ,  se  défen- 
daient avec  opiniâtreté.  La  Pucelle ,  ayant  pris 
la  contrescarpe  du  côté  delà  porte  Saint-Honoré, 
faisait  jeter  des  fascines  pour  combler  le  fossé  ,  et 
ne  cessa  de  continuer  son  entreprise,  quoiqu'elle 
eût  la  cuisse  percée ,  jusqu'à  ce  que  le  duc  d'Alen- 
çon  l'emmena  de  force. 

On  fut  contraint  peu  de  temps  après  de  lever 
le  siège  avec  quelque  perte.  Les  Bourguignons 
ayant  assiégé  Compiègne,  la  Pucelle  se  jeta  dans 
la  ville.  Dans  une  sortie  où  les  siens  ne  purent 
pas  résister  aux  ennemis  qui  fondaient  sur  eux  de 
toutes  parts,  elle  fit  sonner  la  retraite,  pendant 
laquelle,  comme  un  bon  capitaine,  elle  se  mit  à  la 
queue  pour  faire  la  retraite.  Son  cheval  s'abattit 
sous  elle,  et  les  Bourguignons  l'ayant  prise  ,  la  li- 
vrèrent aux  Anglais. 

Ceux-ci,  au  lieu  d'admirer  une  si  rare  vertu, 
qu'ils  devaient  estimer  dans  un  ennemi,  la  mirent 
entre  les  mains  de  l'évèque  de  Beauvais  pour  la 
juger.  Ce  prélat,  affectionné  au  parti  anglais,  la 
condamna  comme  magicienne  ,  et  pour  avoir  pris 
l'habit  d'homme.  En  exécution  de  cette  sentence, 
elle  fut  brûlée  toute  vive  à  Rouen  en  1431.  Les 
Anglais  firent  courir  le  bruit  qu'elle  avait  enfin 
reconnu  que  les  révélations  dont  elle  s'était  van- 
tée étaient  fausses.  Mais  le  Pape  quelque  temps 
après ,  nomma  des  commissaires.  Son  procès  fut 
revu  solennellement ,  et  sa  conduite  approuvée 
par  un  dernier  jugement  que  le  Pape  lui-même 
confirma.  Les  Bourguignons  furent  contraints  de 
lever  le  siège  de  Compiègne. 

Le  jeune  roi  d'Angleterre  vint  de  Rouen  à  Pa- 
ris ,  où  il  fil  son  entrée  par  la  porte  Saint-Denis , 
le  2  décembre  1431,  et  se  fit  couronner  roi  de 
France  à  Notre-Dame ,  plutôt  â  la  manière  d'An- 
gleterre ,  qu'à  la  nôtre.  Cependant  le  comte  de 
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Dunois  (il  une  entreprise  sur  Cliartres  ,  par  le 
moyen  de  deux  marchands  qu'il  avait  gagnés.  Ils 
avalent  accoutume  de  mener  des  vivres  dans  la 
ville ,  et  le  comte  leur  ayant  donné  quelques  sol- 
dats habillés  en  charretiers  pour  se  saisir  des  por- 
tes, il  en  envoya  d'autres  par  divers  chemins,  qui 
avaient  ordre  de  se  rendre  auprès  des  charretiers, 
dans  le  même  temps  qu'il' y  arriverait  lui-même. 
Il  s'entendait  aussi  avec  Jean  Sarrasin  .  célèbre 
prédicateur  Jacobin ,  qui ,  averti  par  quelle  porte 
on  devait  entrer,  invita  ses  auditeurs  à  un  sermon 
à  l'autre  extrémité  de  la  ville  ,  au  jour  et  à  l'heure 
marqués  par  le  rendez-vous  de  nos  gens. 

Tout  le  peuple  y  étant  accouru  à  son  ordinaire 
avec  grande  ardeur,  le  prédicateur  fit  un  long 
sermon  pour  donner  lieu  à  l'entreprise  (1432).  Ce- 
pendant les  marchands  entrèrent,  et  amusèrent 
ceux  qui  gardaient  les  portes,  en  leur  donnant  du 
vin  et  quelques  poissons.  En  même  temps  nos 
gens  se  saisirent  de  la  porte,  et  le  comte  Dunois 
survenu  entra  avec  ses  soldats.  Le  peuple  sem- 
blait prêt  à  poser  les  armes,  lorsque  l'évêque  Jean 
de  Fétigny  survint.  Comme  il  était  un  des  chefs 
du  parti  des  Bourguignons,  il  anima  tout  le  monde 
au  combat.  Il  y  périt  malheureusement,  et  la  ville 
fut  pillée. 

Pendant  que  les  affaires  de  la  guerre  réussis- 
saient si  heureusement ,  la  Cour  fut  troublée  par 
un  accident  étrange  arrivé  à  la  Trémouille,  favori 
du  roi.  Bueil  ,  et  quelques  autres  personnes  af- 
fidées  à  Charles  d'Anjou,  comte  de  Maine,  et  frère 
de  la  reine  ,  le  prirent  et  l'enlevèrent.  Le  roi  , 
étonné  de  cette  nouvelle,  crut  qu'on  en  voulait  à 
sa  personne  ;  mais  enfin  il  se  laissa  apaiser,  ou 
par  crainte ,  ou  par  l'adresse  du  comte  son  beau- 
frère,  et  il  approuva  la  chose  en  pleine  assemblée 
des  Etats  généraux,  qui  se  tenaient  alors  à  Tours. 
Le  comte  eut  la  principale  autorité ,  mais  Bueil  et 
ses  compagnons  furent  bientôt  disgraciés.  Le  comte 
de  Richemond  travailla  à  la  paix  du  duc  de  Bour- 
gogne (1435).  Les  deux  princes  étaient  on  bonnes 
dispositions;  et  il  s'était  déjà  fait  quelque  temps 
auparavant  une  trêve  qui  fut  bientôt  rompue  par 
les  intérêts  des  Anglais. 

En  ce  temps-là  la  femme  du  duc  de  Bedford, 
qui  était  sœur  du  duc  de  Bourgogne ,  et  qui  unis- 
sait ces  deux  princes ,  étant  morte ,  leur  amitié 
s'était  beaucoup  refroidie,  et  on  s'aperçut  qu'ils 
pouvaient  être  désunis.  Les  rapports  qu'on  leur 
faisait  de  part  et  d'autre  aigrissaient  leurs  esprits  ; 
quelques-uns  travaillaient  aussi  à  les  réconcilier, 
et  leurs  amis  communs  les  amenèrent  pour  ce  su- 
jet à  Saint-Omer;  mais  la  chose  réussit  si  mal, 
qu'ils  se  retirèrent  sans  se  voir,  parce  que  le  duc 
de  Bourgogne  prétendit  que  c'était  au  duc  de  Bed- 
ford à  lui  rendre  la  première  visite  :  ils  furent  plus 
aliénés  que  jamais  ;  et  le  connétable  se  servit  de 
cette  occasion  pour  disposer. Philippe  à  la  paix. 
Enfin  elle  fut  conclue  par  l'entremise  d'Eugène 
IV,  et  du  concile  général  qui  se  tenait  alors  à 
Bàle. 

Les  conditions  furent  que  Charles  désavouerait 
le  meurtre  commis  en  la  personne  de  Jean ,  duc 
de  Bourgogne,  comme  une  action  indigne,  qu'il 
aurait  empêchée,  s'il  avait  été  eu  âge  de  le  faire; 
que  Philipiie  de  sou  côté  prierait  le  roi  de  n'avoir 


aucune  haine  contre  lui,  et  que  désormais  les  deux 
princes  vivraient  en  bonne  int<'lligence ,  sans  se 
souvenir  des  inimitiés  passécîs  ;  que  si  on  pouvait 
découvrir  les  auteurs  d'un  si  horrible  assassinat, 
le  roi  les  ferait  punir  selon  leurs  mérites  ;  si  on  ne 
pouvait  les  prendre,  qu'ils  seraient  bannis  à  per- 
pétuité du  royaume  ,  sans  jamais  pouvoir  espérer 
de  pardon  :  qu'à  Montereau-l'aut-Yonne,  où  le  duc 
avait  été  tué,  et  aux  Chartreux  de  Dijon,  où  il 
était  inhumé,  il  se  ferait  une  fondation  poui'  le 
repos  de  son  âme  aux  dépens  du  roi;  et  que  pour 
détlommagement,  il  céderait  à  Pliilippeles  comtés 
d'Auxerre,  de  Màcon  et  de  Bar-sur-Seine,  avec 
;\rras,  Péronne,  Montdidier  et  Roye,  pour  les 
tenir  en  pairie,  la  souveraineté  réservée  au  roi,  et 
le  ressort  au  parlement  de  Paris  :  qu'il  lui  engage- 
rait encore  Amiens,  Corbie,  .Vbbeville,  et  tout  le 
comté  de  Ponthicu,  avec  quelques  autres  places 
sur  la  Somme,  rachetahles  pour  quatre  cent  mille 
écus  d'or  :  que  durant  la  vie  du  duc,  il  ne  rendrait 
point  d'hommage  au  roi  de  toutes  les  terres  qu'il 
tenait  de  lui  :  que  le  roi  le  défendrait  contre  les 
Anglais,  s'il  en  était  attaqué,  et  qu'il  ne  forait 
point  de  paix  avec  eux ,  que  du  consentement  du 
duc. 

Quoique  ces  conditions  fussent  rudes,  et  sem- 
blassent peu  convenables  à  la  majesté  royale,  le 
roi  fut  obligé  de  les  accepter,  et  aima  mieux  s'y 
soumettre,  que  de  ruiner  ses  affaires,  sous  pré- 
texte de  conserver  un  vain  honneur.  La  reine  Isa- 
beau  de  Bavière,  mère  du  roi,  après  avoir  expié 
par  une  longue  misère  la  haine  injuste  qu'elle  avait 
contre  son  fils,  mourut  le  'ii  septembre  1435,  éga- 
lement méprisée  des  Anglais  et  des  Français,  et 
insupportable  à  elle-même. 

Les  Anglais,  mal  satisfaits  du  duc  de  Bourgo- 
gne, tâchèrent  de  soulever  la  Hollande  contre  lui; 
ce  qui  obligea  ce  prince  à  leur  déclarer  la  guerre. 
Les  Parisiens  voyant  Pontoise,  Corbcil,  Saint-De- 
nis, et  les  autres  villes  d'alentour  en  la  puissance 
du  roi,  et  que  le  duc  de  Bourgogne,  pour  l'amour 
duquel  ils  étaient  attachés  aux  Anglais,  avait  fait 
sa  paix,  songèrent  aussi  à  rentrer  dans  leur  devoir. 
Le  connétable ,  averti  de  ces  bonnes  dispositions  , 
s'avança  à  Pontoise  avec  le  comte  de  Dunois ,  et 
leur  fit  savoir  que  s'ils  voulaient  s'affranchir  du 
joug  des  Anglais,  il  viendrait  à  leur  secours. 

Sur  cette  déclaration ,  les  bourgeois  s'assemblè- 
rent à  dessein  de  se  jeter  sur  les  Anglais.  Ceux-ci, 
pour  les  empêcher,  voulurent  se  rendre  maîtres  de 
la  porte  de  Saint-Denis  ;  mais  les  bourgeois  tendirent 
les  chaînes,  et  les  assommaient  à  coups  do  pierres 
et  de  plâtras,  de  dessus  les  toits  et  par  les  fenêtres. 
Cependant  Richemond  s'étant  rendu  maître  de  la 
porte  de  Saint-Jacques;  à  l'aide  des  bourgeois  qui 
la  gardaient,  ses  gens  se  répandirent  de  tous  côtés 
dans  la  ville  ,  et  par  cette  porte ,  et  par-dessus  les 
murailles.  Les  Anglais  effrayés  se  retirèrent  à  la 
Bastille;  et  ceux  de  leur  parti ,  ne  se  trouvant  pas 
assez  forts,  mirent  les  armes  bas. 

Le  Te  Deum  fut  chanté  en  action  de  grâces  de  la 
réduction  de  la  ville  avec  une  joie  extrême  de  tout 
le  peuple.  Le  soir,  Richemond  mit  le  siège  devant 
la  Bastille ,  et  le  lendemain  il  se  saisit  du  pont  de 
Charentôn.  La  Bastille  fut  obligée  de  capituler,  et 
les  Anglais  se  retirèrent  vie  et  bagues  sauves. 
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Le  duc  de  Bourgogne  assiégea  Calais  sur  la  pa- 
role de  ceux  de  Gand,  qui  par  leur  légèreté  et  in- 
solence naturelle  le  contraignirent  d'abandonner 
l'entreprise  en  le  menaçant  de  le  tuer.  Les  Anglais 
cependant  ne  demeurèrent  pas  sans  rien  faire.  Ils 
reprirent  Pontoise  en  hiver  d'une  nuinière  surpre- 
nante. Comme  les  fossés  étaient  pris  de  glace,  et 
que  la  terre  était  couverte  de  neige,  ils  s'habillè- 
rent de  blanc,  et  étendirent  des  draps  de  toile  sous 
lesquels  ils  se  glissèrent  jusqu'au  pied  do  la  mu-  i 
raille  ;  à  un  certain  signal  ils  se  levèrent  tout  à  j 
coup  et  commencèrent  l'escalade.  Les  bourgeois  se 
défendirent  fort  bien ,  et  envoyèrent  chercher  du 
secours  à  Saint-Denis  ;  mais  avant  qu'il  fût  venu, 
la  ville  fut  prise. 

Le  connétable  de  son  côté  prit  Meaux  et  quelques 
autres  places ,  malgré  la  résistance  des  Anglais. 
Pendant  que  l'autorité  du  roi  se  rétablissait  par  la 
force  et  les  bons  succès  de  ses  armes ,  elle  pensa 
être  ruinée  en  1139,  parles  divisions  domestiques. 
Les  ducs  d'.Mençon  et  de  Bourbon  avec  quelques 
autres  princes  et  seigneurs,  fâchés  de  n'avoir  point 
de  part  au  gouvernement,  se  liguèrent  entre  eux, 
et  entreprirent  la  guerre  contre  le  roi ,  sous  pré- 
texte qu'il  se  laissait  gouverner  par  de  très-mau- 
vais ministres.  Ils  envoyèrent  le  bâtard  de  Bour- 
bon au  dauphin  Louis,  pour  l'attirer  dans  le  parti. 
Ce  prince,  dès  sa  première  jeunesse,  avait  tou- 
jours montré  beaucoup  d'esprit  et  de  vivacité  ; 
mais  il  était  inquiet ,  ambitieux  et  ennemi  de  la 
dépendance.  Il  avait  dix-sept  ans,  et  il  était  ma- 
rié depuis  un  an  avec  Marguerite,  fille  du  roi  d'E- 
cosse. Depuis  ce  temps  il  avait  quitté  les  baga- 
telles qu'on  aime  trop  à  cet  âge ,  et  croyait  qu'on 
lui  faisait  tort  de  ne  pas  l'employer  dans  les  af- 
faires ,  et  il  murmurait  secrètement  contre  le  roi, 
qui  ne  l'y  appelait  pas.  Le  bâtard  lui  représentait 
l'état  des  choses,  les  forces  et  les  desseins  du  parti  ; 
que  les  princes  ne  se  proposaient  que  le  service 
du  roi  et  le  bien  de  l'Etat  ;  qu'il  y  allait  de  son 
intérêt  de  pourvoir  aux  nécessités  du  royaume  dé- 
solé ,  et  qu'il  n'y  avait  plus  que  l'autorité  du  dau- 
phin qui  en  pût  empêcher  la  perte  totale.  Ce  jeune 
prince,  attiré  par  ces  raisons,  entra  dans  la  ligue, 
et  se  déroba  de  la  Cour. 

Charles  déclara  les  ducs  d'Alençon  et  de  Bour- 
bon ,  et  les  autres  qui  lui  avaient  enlevé  son  fds 
criminels  de  lèse-majesté.  Les  villes  où  le  dau- 
phin se  présenta  lui  déclarèrent  que  le  roi  serait 
toujours  le  maître  absolu,  de  sorte  que  le  jeune 
prince  sentit  bien  qu'il  n'y  avait  aucune  espérance 
de  réussir  dans  ses  prétentions ,  surtout  après  que 
le  duc  de  Bourgogne ,  à  qui  il  avait  demandé  re- 
traite dans  ses  Etats ,  lui  eut  répondu  qu'il  l'y 
recevrait  volontiers;  mais  qu'il  ne  devait  point 
s'attendre  qu'il  lui  donnât  aucun  secours  contre  le 
roi.  11  fut  donc  obligé  de  venir  demander  pardon 
au  roi  ;  les  afl'aires  y  forçaient  le  dauphin ,  et  le 
duc  ne  cessait  de  l'y  exhorter. 

Après  que  le  roi  lui  eut  pardonné ,  le  jeune 
prince  ayant  dit  assez  fièrement  qu'il  fallait  aussi 
pardonner  aux  autres ,  Charles ,  irrité  de  ce  dis- 
cours, répondit  qu'il  ne  recevrait  point  la  loi  de 
ses  sujets,  moins  encore  de  son  fils,  et  refusa  cette 
grâce.  Sur  cela  le  dauphin  ayant  réparti  qu'il  fal- 
lait donc  qu'il  s'en  retournât ,  et  qu'il  l'avait  ainsi 


promis  aux  princes,  le  roi,  se  moquant  des  paroles 
que  son  fils  avait  données  sans  son  ordre,  ajouta 
enfin  que  s'il  s'ennuyait  d'être  auprès  de  lui ,  la 
porte  était  ouverte,  et  qu'il  pouvait  aller  où  il  vou- 
drait :  à  ces  mots,  il  commença  de  sentir  la  puis- 
sance royale  et  paternelle ,  et  se  mil  tout  à  fait 
dans  son  devoir. 

Ensuite  le  roi  de  lui-même  pardonna  aux 
princes;  mais  il  ôta  au  duc  de  Bourbon,  auteur  de 
l'entreprise  ,  toutes  les  places  dont  il  avait  le  gou- 
vernement (H39).  Pour  le  bâtard  de  Bourbon,  il 
fut  par  son  ordre  cousu  dans  un  sac ,  et  jeté  dans 
la  rivière  à  Bar-sur-Aube.  Le  roi  changea  tous  les 
domestiques  du  dauphin ,  excepté  son  confesseur 
et  son  médecin,  et  mit  auprès  de  lui  des  personnes 
affidées.  Il  fut  ensuite  à  Troyes  ,  où  désirant  re- 
médier aux  désordres  que  faisaient  les  gens  de 
guerre ,  il  fit  un  fonds  pour  leur  subsistance  ;  et 
pour  cela  il  imposa  la  taille ,  qui  depuis  ce  temps- 
là  a  été  perpétuelle. 

Après  de  longues  querelles  la  paix  fut  conclue 
entre  la  maison  d'Orléans  et  celle  de  Bourgogne. 
Charles  d'Orléans ,  qui  était  prisonnier  en  Angle- 
terre depuis  la  bataille  d'Azincourt,  fut  relâché 
par  l'entremise  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  en 
payant  toutefois  une  grosse  rançon ,  et  il  épousa 
Marie  de  Clèves,  fille  d'Adolphe,  duc  de  Clèves,  et 
de  Marie,  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  ainsi  qu'il 
l'avait  promis  dans  sa  prison.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré avec  beaucoup  de  magnificence.  Philippe 
envoya  à  Charles  la  Toison  d'Or,  qui  était  la  mar- 
que de  l'ordre  qu'il  avait  institué  depuis  peu.  Il 
reçut  aussi  de  lui  le  collier  de  son  ordre.  Les  deux 
ducs  s'étant  unis  par  ces  témoignages  d'amitié 
mutuelle,  vécurent  dans  une  étroite  correspon- 
dance. 

Beaucoup  de  noblesse  s'attacha  au  duc  d'Or- 
léans, qui  venait  à  la  Cour  avec  une  grande  suite. 
Le  roi ,  qui  avait  été  souvent  trahi ,  et  qui  pour 
cette  raison  était  toujours  en  défiance,  eut  du  soup- 
çon contre  lui ,  de  sorte  qu'il  lui  fit  dire  que  s'il 
voulait  venir  à  la  Cour,  il  y  vînt  moins  accom- 
pagné. Le  duc  de  Bourgogne  lui  avait  bien  prédit 
que  cette  magnificence  ne  plairait  pas ,  et  que  les 
ministres  du  roi  ne  souffriraient  pas  qu'il  se  mê- 
lât des  affaires.  Ce  prince,  après  avoir  rendu  ses 
respects  au  roi,  se  retira  chez  lui,  où  il  vécut  pai- 
siblement. 

Cependant  le  roi  avec  le  dauphin  assiégea  Pon- 
toise :  Talbot  ravitailla  deux  fois  cette  place.  Ri- 
chard, duc  d'Yorck,  régent  du  royaume,  et  gou- 
verneur de  Normandie,  ayant  fait  d'un  côté  du 
camp  une  fausse  attaque,  passa  la  rivière  de  l'au- 
tre, et  entra  dans  la  place  avec  son  armée  (li41). 
Charles  ne  laissa  pas  de  continuer  le  siège,  et  ayant 
pris  l'église  de  Notre-Dame ,  qui  commandait  à  la 
ville,  les  Anglais  ne  purent  tenir  plus  longtemps. 
Les  princes  se  révoltèrent  pour  la  seconde  fois.  Ils 
s'assemblèrent  à  Nevers,  d'où  ils  envoyèrent  leurs 
plaintes  au  roi.  Ils  se  plaignaient  principalement 
de  deux  choses,  la  première  de  ce  qu'on  ne  faisait 
point  de  paix  avec  l'Angleterre ,  et  la  seconde  de 
ce  qu'on  chargeait  trop  le  peuple.  C'est  le  prétexte 
qu'ils  donnaient  à  leurs  desseins  ambitieux. 

Charles  ,  pour  apaiser  les  esprits  émus  ,  et  ôter 
aux  princes  tout  sujet  de  plainte ,  répondit  que  les 
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Anglais  faisaient  des  propositions  si  insupporta- 
bles, et  qu'ils  demandaient  tant  de  provinces  en 
pleine  souveraineté,  que  s'il  leur  accordait  ce  qu'ils 
demandaient,  les  princes  eux-mêmes  s'opposeraient 
à  sa  trop  grande  facilité  ;  qu'à  l'égard  des  impôts, 
on  savait  combien  ils  étaient  nécessaires  pour  sou- 
tenir les  dépenses  de  la  guerre,  et  qu'autant  qu'il 
avait  pu,  il  n'avait  rien  levé  sans  le  consentement 
des  Etats  généraux  ;  mais  que  les  principaux  des 
Etats  lui  ayant  représenté  que  ces  assemblées  ne 
se  pouvaient  faire  sans  qu'elles  fussent  une  aug- 
mentation de  charge  pour  le  peuple,  qui  payait  les 
députés ,  il  faisait  les  impositions  selon  le  besoin 
de  ses  affaires ,  et  faisait  porter  l'argent  dans  ses 
coffres  par  les  élus  des  paroisses  avec  le  moins  de 
frais  qu'il  se  pouvait. 

Cependant  les  Anglais  assiégèrent  Dieppe  :  le 
dauphin,  qui  ne  demandait  qu'à  se  signaler,  en- 
treprit de  faire  lever  le  siège  de  cette  place.  En 
même  temps  le  roi  alla  en  personne  avec  seize 
mille  chevaux  au  secours  de  la  ville  de  Tartas, 
qui  devait  se  rendre ,  si  une  armée  royale  ne  ve- 
nait à  son  secours  avant  un  certain  temps.  L'ar- 
mée étant  venue,  la  ville  demeura  au  pouvoir  de 
Charles.  11  prit  Saint-Sever,  et  quelques  autres 
places  dans  la  Gascogne. 

Le  dauphin ,  qui  avait  suivi  le  roi ,  fut  renvoyé 
en  Normandie  sur  les  instances  réitérées  du  comte 
de  Dunois,  pour  s'opposer  au  général  Talbot,  qui 
assiégeait  la  ville  de  Dieppe  ;  et  ayant  forcé  le  camp 
des  Anglais,  il  ravitailla  Dieppe,  et  fit  lever  le 
siège.  Cependant  le  duc  de  Bourgogne  s'empara 
du  duché  de  Luxembourg ,  comme  héritier  d'An- 
toine de  Brabant,  et  de  Jean  de  Bavière,  ses  oncles. 
La  trêve  fut  accordée  entre  les  deux  rois,  en  atten- 
dant qu'on  pût  conclure  la  paix  (1444).  Henri,  roi 
d'Angleterre ,  épousa  Marguerite ,  fille  du  roi  de 
Sicile,  femme  habile  et  courageuse  qui  aurait  été 
capable  d'inspirer  de  grands  desseins  à  son  mari , 
si  elle  eût  rencontré  un  courage  semblable  au  sien. 
Le  dauphin,  pendant  la  trêve,  fit  la  guerre  aux 
Suisses  qui  s'étaient  révoltés  contre  l'empereur. 
Cette  guerre  lui  réussit  mal,  et  un  peu  après  ,  en- 
nuyé de  l'état  où  il  se  trouvait,  il  se  retira  dans  le 
Dauphiné. 

Son  humeur  impérieuse  n'était  pas  contente  du 
peu  de  part  qu'il  avait  au  gouvernement.  Il  se 
plaignait  des  amours  du  roi,  et  des  mauvais  trai- 
tements que  recevait  la  reine  sa  mère.  Son  esprit 
inquiet  et  chagrin,  incommode  au  roi  et  à  lui- 
même  ,  couvrait  son  ambition  sous  ces  vains  pré- 
textes. 

L'Eglise  avait  été  troublée  vers  ces  temps-là  par 
les  grands  mouvements  qui  arrivèrent  à  Bàle.  Eu- 
gène IV  fil  un  décret  pour  transférer  le  concile  à 
Ferrare,  où  les  Grecs,  séparés  depuis  si  longtemps 
de  l'Eglise  romaine,  devaient  s'assembler  pour  tra- 
vailler à  la  réunion.  Les  Pères  du  concile  crurent 
que  le  Pape  ne  pouvait,  changer  le  lieu  du  concile 
que  de  leur  consentement ,  et  continuèrent  leurs 
séances.  Le  Pape  cassa  le  concile  et  ses  décrets. 
Le  eoncile  de  son  côté  déposa  le  Pape,  et  résolut 
d'en  élire  un  autre. 

.\médée ,  duc  de  Savoie,  vivait  alors  dans  un 
ermitage  nommé  Ripaille,  où  il  était  retiré  du 
monde  et  des  affaires  ;  et  quoique  plein  de  vigueur, 


il  avait  laissé  ses  Etals  à  son  fils  Louis ,  à  condi- 
tion toutefois  que  s'il  ne  gouvernait  pas  comme  il 
devait,  le  père  reprendrait  le  commandement.  .Ainsi 
on  lui  parlait  des  affaires  les  plus  importantes,  et 
du  reste  il  passait  sa  vie  avec  assez  de  repos  et  de 
douceur,  et  il  avait  même  conservé  quelque  splen- 
deur et  quelque  dignité.  Ce  fut  lui  que  les  Pères 
tle  Bàle  choisirent  pour  Pape  ;  il  prit  le  nom  de 
Félix  V. 

La  France  respectait  l'autorité  du  concile;  ce- 
pendant on  y  demeura  soumis  à  Eugène  ;  mais 
une  assemblée  de  prélats  tenue  à  Bourges  en  1438, 
par  ordre  du  roi ,  reçut  la  plus  grande  partie  des 
décrets  des  Pères  de  Bàle.  La  résolution  de  cette 
assemblée  fut  confirmée  par  le  roi  ;  et  c'est  ce  qui 
s'appela  la  Pragmatique-Sanction  ,  dont  le  princi- 
pal objet  était  de  conserver  aux  chapitres  l'élection 
des  bénéfices  qu'on  nomme  consisloriaux.  Ce  sont 
les  évêchés  et  les  abbayes ,  qu'on  appelle  de  ce 
nom ,  à  cause  qu'on  a  coutume ,  quand  ils  sont 
vacants,  de  les  proposer  devant  le  Pape  en  plein 
consistoire. 

Cependant  Eugène  mourut,  et  les  cardinaux  élu- 
rent Nicolas  V.  Ceux  de  Bàle  et  leurs  adhérents 
soutenaient  Félix  V,  et  l'Eglise  était  menacée  d'un 
schisme  aussi  fâcheux  que  celui  dont  elle  venait 
de  sortir,  si  Charles  n'eût  apporté  promptemenl 
un  remède  convenable  à  un  si  grand  mal.  11  en- 
voya des  ambassadeurs  aux  deux  Papes ,  et  fit 
tant  par  ses  négociations,  que  Félix  renonça  au 
pontificat,  à  condition  qu'il  demeurerait  cardinal 
et  légal  à  latere  perpétuel  en  Savoie  et  aux  envi- 
rons. Alors  le  concile  ,  "qui  s'était  lui-même  trans- 
féré à  Lausanne,  reconnut  Nicolas  et  se  sépara. 

Il  arriva  dans  ce  même  temps  une  grande  sédi- 
tion à  Londres.  Le  maire,  ennemi  de  l'évèque 
d'Excester,  garde  des  sceaux  d'.\ngleterre ,  sous 
prétexte  des  impôts  qu'on  mettait  sur  le  peuple , 
se  mit  à  leur  tête,  entra  dans  la  maison  de  cet 
évêque  et  le  tua.  Enhardi  par  son  crime ,  il  atta- 
qua SufTolk,  qui  avait  le  principal  crédit  auprès 
du  roi.  Henri,  pour  contenter  le  peuple,  le  fil 
mettre  en  prison  ;  quelque  temps  après  il  le  rap- 
pela à  la  Cour.  Les  cris  du  peuple  se  renouvelè- 
rent, et  le  roi,  pour  dérober  son  favori  à  la  fureur 
des  séditieux,  le  fit  évader.  Il  se  sauva  en  France, 
où  il  fut  pris  et  décapité  à  Rouen  par  les  ordres 
du  comte  de  Sommerset. 

Les  séditieux,  que  le  succès  de  leurs  entreprises 
rendait  forcenés  ,  eurent  l'audace  de  demander  au 
roi  ceux  de  son  conseil  qu'ils  disaient  auteurs  de 
l'évasion  de  Suffolk.  Il  fut  assez  faible  pour  les 
livrer;  et  les  rebelles  leur  firent  couper  la  tête. 
Les  troubles  étant  apaisés  pour  un  peu  de  temps 
au  milieu  de  la  trêve,  1-es  Anglais  songèrent  à  la 
guerre  ,  el  surprirent  Fougères  ,  place  importante 
du  duc  de  Bretagne,  entre  la  Bretagne  et  la  Nor- 
mandie :  on  se  plaignait  encore  de  ce  que  les 
Anglais  se  masquaient  pour  piller  les  terres  de 
France,  et  de  ce  qu'ils  avaient  maltraité  les  Nor- 
mands attachés  au  roi,  qui  avaient  été  visiter  leurs 
terres  pendant  la  trêve.  Sur  ces  nouvelles  le  roi 
prit  la  défense  du  duc  son  vassal,  et  redemanda 
Fougères,  que  Henri  ne  voulut  pas  rendre,  ni^ 
réparer  les  dommages  qu'avaient  faits  ses  troupes. 

Charles  prit  ce  refus  pour  une  infraction  à  la 
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Irève  ,  ot  se  prépani  à  entrer  dans  la  Normandie, 
selon  les  desseins  qui  avaient  été  pris  dans  le  con- 
seil de  guerre  (liiS)).  François  I,  duc  de  Breta- 
gne ,  dcv'ait  enlrer  d'un  côté  avec  le  comte  do  Ri- 
chemond  son  oncle  ,  et  le  comte  de  Dunois  de 
l'autre.  Il  prit  d'abord  l^onl-Audemer  et  Lisieux , 
et  ensuite  il  alla  assiéger  iManles.  Ceux  de  ^edans 
ayant  demandé  de  conférer  avec  lui ,  il  leur  parla 
éloquemment,  et  leur  remontra  la  perfidie  dos  An- 
glais, qui  avaient  rompu  la  trêve  en  prenant  Fou- 
gères ,  et  en  ravageant  la  France;  ce  qui  avait 
obligé  le  roi  à  recommencer  la  guerre  avec  des 
perfides  qui  avaient  violé  les  traités  ;  et  il  ajouta 
qu'il  était  résolu  de  les  chasser,  non-seulement  de 
la  .Normandie,  mais  encore  de  toute  la  France  :  il 
les  exhortait  à  se  souvenir  de  l'amour  qu'ils  de- 
vaient à  leur  roi  et  à  leur  patrie ,  et  à  n'attendre 
pas  les  dernières  extrémités.  Touchés  des  raisons 
du  comte,  ils  se  soumirent,  et  Evreux  suivit  leur 
exemple  avec  Vernon. 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  et  son  oncle  pri- 
rent Saint-Lo  et  Carantan;  le  duc  d'Alençon  prit 
aussi  sa  ville  ,  et  les  habitants  de  plusieurs  autres 
places  chassèrent  les  garnisons  anglaises  ;  mais 
Verneuil ,  ville  sur  les  confins  de  la  Normandie  et 
du  Perche,  que  l'on  tenait  imprenabl»,  fut  mise 
au  pouvoir  du  roi  par  intelligence.  Un  meunier  fut 
cause  de  cette  conquête.  Comme  les  Anglais  l'a- 
vaient maltraité  pour  avoir  mal  fait  son  devoir 
étant  en  sentinelle ,  il  résolut  de  se  venger,  et  de 
rendre  la  ville  au  roi.  Pour  cela  il  amusa  les  bour- 
geois qui  devaient  monter  la  garde  ;  ceux  qui  de- 
vaient relever  étant  las,  et  faisant  négligemment 
leur  devoir,  ou  abandonnant  leurs  postes ,  les 
troupes  du  roi  en  furent  averties ,  et  elles  entrè- 
rent dans  la  place.  Ensuite  on  se  prépara  à  une 
entreprise  plus  considérable  ,  qui  fut  le  siège  de 
Rouen. 

Le  roi  s'arrêta  au  Pont-de-l'Arche ,  assez  près 
de  cette  ville ,  et  le  comte  de  Dunois  l'ayant  blo- 
quée ,  fit  d'abord  sommer  les  Anglais.  Ils  chassè- 
rent les  hérauts  en  se  moquant  d'eux  ,  et  le  comte 
commença  ses  travaux  ;  mais  l'attaque  de  la  place 
étant  difficile ,  il  songea  à  couper  les  vivres  :  les 
"habitants  résolurent  alors  de  livrer  au  comte  deux 
tours  par  lesquelles  il  pouvait  entrer  dans  la  place. 
Déjà  il  y  montait  avec  des  échelles,  lorsque  Talbot 
accourut,  repoussa  ses  gens,  et  fit  main-basse 
sur  les  bourgeois  qui  avaient  voulu  rendre  ces 
deux  tours  :  c'est.ce  qui  fut  cause  que  les  Anglais 
perdirent  la  ville;  car  les  habitants  appréhendèrent 
d'être  pris  d'assaut,  et  abandonnés  à  la  discrétion 
d(!S  victorieux.  Ils  vinrent  donc  tous  ensemble  au- 
tour do  la  maison  du  duc  de  Sommerset ,  leur 
gouverneur,  et  lui  demandèrent  permission  de  ca- 
pituler. 11  fut  contraint  de  céder  aux  cris  du  peu- 
ple, et  encore  plus  à  la  famine  qui  pressait  la  ville. 

L'archevêque  fut  député  pour  inviter  le  roi  à  en- 
trer dans  la  ville  de  Rouen,  dont  on  lui  apporta 
les  clefs  aussitôt  qu'il  approcha.  Sommerset  se  re- 
tira dans  le  palais,  dont  il  était  le  maître.  Il  y  fut 
assiégé  par  l'armée  du  roi ,  et  reçu  à  composition, 
en  promettant  une  grande  somme  d'argent,  et  de 
faire  rendre  Arques,  Caudebec,  Ronfleur,  et  quel- 
ques autres  places  fortes.  Talbot  fut  laissé  pour 
otage  ;  et  l'artilierie  des  Anglais  demeura  au  pou- 


voir du  roi.  Il  fit  son  entrée  solennelle  dans  Rouen, 
établit  la  police,  et  empêcha  soigneusement  les 
désordres  des  soldats.  Fougères  se  rendit  au  duc 
de  Bretagne.  Charles  alla  assiéger  Ilarfleur,  qu'il 
eut  bientôt  prise,  parce  qu'il  pressait  lui-même  le 
siège,  et  avançait  les  travaux  qu'il  allait  reconnaî- 
tre. Le  comte  de  Dunois  prit  do  force  Ilonfleur, 
que  Sommerset  s'était  obligé  de  faire  rendre. 

L'armée  fut  ensuite  séparée  en  deux,  pour  ache- 
ver plus  facilement  la  conquête  de  la  Normandie. 
Thomas  Quiriel ,  amena  d'Angleterre  trois  mille 
hommes  qui  abordèrent  à  Cherbourg,  et  les  joignit 
aux  anciennes  troupes  de  la  même  nation  (1  ISO). 
Celte  armée,  qui  incommodait  la  province,  fut  ren- 
contrée et  défaite  par  le  comte  de  Clermont  ;  ce  fut 
le  dernier  effort  des  Anglais  pour  défendre  la  Nor- 
mandie. Le  duc  de  Bretagne  prit  Avranches  ;  le 
comte  de  Dunois  s'empara  de  Bayeux  ;  et  le  roi 
ayant  lui-même  attaqué  Caen  ,  l'obligea  bientôt  à 
se  rendre  (l-iol). 

Lcvconnétable  assiégea  ensuite  Cherbourg,  seule 
place  de  la  Normandie  qui  restât  aux  Anglais. 
Dans  ce  siège,  Gaspard  Bureau,  grand-maître  de 
l'artillerie ,  trouva  une  invention  pour  empêcher 
que  les  canons ,  dressés  en  batterie  sur  le  bord  de 
la  mer,  ne  fussent  mouillés  par  la  marée,  qui  pas- 
sait dessus  deux  fois  le  jour.  Il  avait  des  peaux 
graissées,  dont  il  couvrait  le  canon,  qui  malgré  le 
flux  de  la  mer,  était  en  état  de  tirer  aussitôt  que 
l'eau  s'était  retirée.  La  place  fut  enfin  rendue ,  et 
toute  la  Normandie  fut  réduite.  La  conquête  d'une 
si  grande  province  se  fit  en  un  an  et  sixjours. 

Un  peu  de  réflexion  sur  la  prodigieuse  rapidité 
de  ces  conquêtes  du  roi,  et  sur  les  causes  qui  les 
avancèrent,  ne  sera  pas  inutile.  Il  tira  son  princi- 
pal secours  de  sa  bonne  foi  et  de  son  équité  ;  car 
,  la  justice  qu'il  faisait  rendre  fort  exactement  atti- 
rail les  villes  à  se  remettre  sous  l'obéissance  d'un 
prince  si  juste.  Quand  elles  se  rendaient,  il  empê- 
chait les  désordres  des  gens  de  guerre ,  et  non- 
'  seulement  il  tenait  exactement  les  capitulations , 
j  mais  encore  il  accordait  quelquefois  plus  qu'il  n'a- 
j  vait  promis.  Les  troupes  ne  faisaient  aucun  ravage 
dans  la  campagne ,  parce  qu'en  les  faisant  bien 
payer,  il  avait  soin  aussi  de  les  faire  vivre  dans 
l'ordre.  Il  avait  fait  de  beaux  règlements  pour  la 
gendarmerie  et  pour  toute  la  milice.  Ces  règle- 
ments leur  prescrivaient  de  quelles  armes  chacun 
devait  se  servir  tant  pour  l'attaque  que  pour  la 
défense,  de  quelle  manière  ils  devaient  combattre, 
et  quel  ordre  ils  devaient  garder  en  toutes  choses. 
Rien  ne  manquait  dans  les  sièges,  ni  les  vivres,  ni 
la  poudre  ,  ni  l'artillerie.  Il  donnait  ordre  qu'elle 
fût  très-bien  servie;  et  afin  que  tout  fût  prêt  à 
point  nommé,  il  faisait  payer  ponctuellement  tous 
ceux  qui  devaient  agir.  .-Vinsi  les  sièges  avançaient 
avec  une  incroyable  diligence.  Ce  prince  s'appli- 
quait aussi  à  avoir  de  très-habiles  et  très-vaillants 
capitaines  pour  commander  ses  armées,  entre  au- 
tres le  comte  de  Dunois  et  le  connétable,  sans  par- 
j  1er  de  ceux  qui  avaient  accoutumé  de  servir  sous 
eux. 

Parmi  les  hommes  illustres  de  ce  siècle ,  on 

compte  avec  raison  Jacques  Cœur,  habile  dans  le 

'  commerce  et  le  maniement  des  finances ,  dont  la 

fortune  brillante  fut  renversée  par  une  intrigue 
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(le  Cour.  Un  remarque  aussi  les  deux  frères,  Jean 
cl  Gaspard  iîureau ,  excellents  dans  l'art  des  for- 
tifications, et  dans  la  conduite  de  l'artillerie.  Ils 
rendirent  de  signalés  services  dans  la  conquête  de 
la  Normandie.  Mais  dans  les  affaires  importantes 
le  roi  agissait  lui-même;  et  pour  animer  les  siens, 
il  ne  craignait  ni  les  travaux,  ni  d'exposer  sa  per- 
sonne. 

Cependant  Henri  son  adversaire  menait  une  vie 
assez  innocente  du  côté  dos  mœurs,  mais  molle  et 
paresseuse  ,  et  pouvait  à  peine  contenir  les  siens  , 
loin  de  donner  de  la  crainte  à  ses  ennemis.  La 
conquête  de  la  Normandie  ayant  été  achevée  au 
mois  d'août,  le  roi  trouva  à  propos  de  mener  sans 
retardement  en  Aquitaine  son  armée  victorieuse  et 
animée  de  tant  de  succès  :  ainsi  ayant  laissé  pour 
gouverneur  dans  la  province  conquise  le  comte  de 
Richemond ,  il  s'avança  dans  le  Périgord ,  où  il 
prit  Bergerac  et  Sainte-Foi. 

Au  printemps  de  l'année  suivante  (lio2),  le 
comte  de  Dunois,  gouverneur  de  Guyenne,  assié- 
gea Blaye  par  mer  et  par  terre  ,  prit  la  ville  d'as- 
saut, et  le  château  par  composition.  11  prit  ensuite 
les  forts  châteaux  de  Bourg  et  de  Fronsac  ,  après 
quoi  il  assiégea  Bordeaux ,  qui  fut  réduite  à  se 
rendre,  si  i^llc  n'était  secourue  dans  le  vingtième 
de  juin  :  quand  ce  jour  fut  arrivé,  un  héraut  sortit 
de  la  ville  pour  appeler  l'armée  d'Angleterre  au 
secours  de  Bordeaux ,  déclarant  que  faute  de  ce 
secours  la  ville  se  rendait.  Comme  le  héraut  eut 
rapporté  qu'il  ne  paraissait  aucune  armée,  les  ha- 
bitants ouvrirent  les  portes.  Le  comte  y  étant 
reçu ,  fit  admirer  son  équité,  sa  bonne  foi,  et  son 
sage  gouvernement ,  et  tint  en  paix  toute  la  pro- 
vince. 

Il  ne  restait  plus  que  Bayonne  en  la  puissance 
des  Anglais.  Les  comtes  de  Dunois  et  de  Foix  la 
battirent  fort  violemment.  On  a  dit  qu'il  avait  paru 
en  l'air  une  croix  blanche  qui  avait  servi  d'aver- 
tissement aux  habitants  de  quitter  la  croix  rouge  , 
qui  était  l'étendard  anglais,  pour  prendre  la  croix 
blanche,  qui  était  celui  de  France.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ils  se  rendirent  à  des  conditions  raisonnables. 
Ainsi  l'Aquitaine  fut  réduite  en  dix  mois  de  temps 
à  l'obéissance  du  roi ,  où  elle  revint  trois  cents  ans 
après  que  Henri  II ,  roi  d'Angleterre,  l'eut  unie  à 
sa  couronne ,  et  deux  cents  après  que  saint  Louis 
eut  rendu  à  Henri  111  ce  que  son  aïeul  Philippe- 
Auguste  y  avait  conquis. 

Le  pape  Nicolas  V,  comme  père  commun,  en- 
voya ses  légats  avec  ordre  de  traiter  la  paix  entre 
les  deux  rois.  Charles  se  montra  facile  à  cette  pro- 
position ,  tant  pour  épargner  le  sang  chrétien ,  que 
pour  unir  les  forces  de  la  chrétienté  contre  l'ennemi 
commun,  c'est-à-dire,  contre  le  Turc.  Le  roi 
d'Angleterre  reçut  fièrement  la  légation,  et  répon- 
dit que  quand  il  aurait  autant  d'avantage  sur  la 
France ,  que  cette  couronne  en  avait  sur  lui ,  il 
commencerait  alors  à  entendre  parler  de  paix  : 
mais  c'était  en  vain  qu'il  espérait  de  recouvrer  les 
provinces  qu'il  avait  perdues  ;  il  en  fut  bien  em- 
pêché par  les  troubles  de  son  royaume,  et  par  les 
divisions  des  maisons  d'Yorck  et  de  Lancastre. 

Nous  avons  déjà  observé  qu'elles  avaient  com- 
mencé dès  le  temps  que  Richard  11  fui  contraint 
de  céder  la  couronne  à  Henri,  duc  de  Lancastre. 


Richard,  duc  d'Yorck,  prétendit  que  le  royaume 
lui  appartenait;  de  là  ces  inimitiés  irréconciliables 
entre  ces  deux  maisons;  de  là  les  factions  de  la 
Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge  ,  qui  donnèrent 
lieu  à  tant  de  guerres;  Richard  ,  duc  d'Yorck,  les 
commença.  Ce  prince,  grand  homme  de  guerre  et 
entreprenant,  crut  que  la  mollesse  de  Henri  VI  lui 
donnerait  le  moyen  de  faire  valoir  les  prétentions 
de  sa  maison.  11  souleva  secrètement  la  province 
de  Kent,  dont  Canlorbéri  est  la  capitale.  Jean 
Kad  ,  chef  de  la  révolte,  à  l'instigation  du  duc, 
entra  dans  Londres,  suivi  d'une  infinité  de  peuple, 
et  demanda  au  roi  quelques-uns  de  ses  conseil- 
lers ,  pour  les  punir,  disait-il ,  des  désordres  qu'ils 
causaient  dans  le  royaume. 

Henri  s'étant  moqué  do  cette  demande,  Kad  en- 
tra dans  la  maison  du  grand-trésorier,  qu'il  fit 
mourir.  Peu  après  il  fut  pris  et  décapité  lui-même, 
et  la  sédition  fut  dissipée.  Richard,  sans  se  rebu- 
ter du  peu  de  succès  qu'avaient  eu  ses  premiers 
desseins,  en  conçut  encore  de  plus  grands,  et  prit 
lui-même  les  armes.  Il  témoignait  qu'il  n'avait 
que  du  respect  pour  le  roi,  et  qu'il  n'en  voulait, 
disait-il,  qu'au  duc  de  Sommerset,  qui  opprimait 
la  liberté  du  pays,  et  chargeait  le  peuple  d'impôts. 
Le  roi  cependant  marcha  contre  lui ,  avec  une 
armée  plus  forte  que  la  sienne. 

Le  duc  d'Yorck,  se  voyant  peu  en  état  de  résis- 
ter, représenta  qu'il  ne  fallait  pas  répandre  tant 
de  sang  pour  défendre  Sommerset ,  et  que  pour 
lui  il  était  prêt  à  poser  les  armes,  si  on  l'éloignait 
des  affaires.  En  effet,  il  commanda  à  tous  ses  gens 
de  mettre  les  armes  bas ,  et  entra  plein  de  con- 
fiance dans  la  tente  du  roi.  Henri  avait  fait  cacher 
Sommerset  derrière  la  tapisserie ,  pour  entendre 
ce  que  Richard  aurait  à  dire.  Celui-ci,  après  avoir 
témoigné  au  roi  le  prgfond  respect  qu'il  avait  pour 
lui,  se  mit  à  invectiver  contre  Sommerset,  l'accu- 
sant de  tous  les  désordres  du  royaume,  et  répétait 
souvent  que  c'était  un  traître  et  un  ennemi  de 
l'Etat. 

A  ces  mots ,  Sommerset  ému  sortit  de  derrière 
la  tapisserie  ;  et  s'adressant  à  Richard ,  il  lui  sou- 
tint que  c'était  lui-même  qui  était  un  traître  ;  puis 
il  se  mit  à  représenter  toutes  les  entreprises  de  ce 
duc  contre  le  roi  et  contre  l'Etat.  11  demandait  au 
roi  s'il  était  utile  pour  son  service  de  laisser  vivre 
un  homme  qui  prétendait  ouvertement  à  la  royauté. 
11  ajoutait  que  c'était  de  là  que  venaient  les  sédi- 
tions et  les  guerres  civiles,  et  que  jamais  le  roi 
n'aurait  de  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  défait 
d'un  esprit  si  remuant. 

Henri  ,  persuadé  par  ces  raisons,  fit  arrêter  Ri- 
chard. L'affaire  fut  portée  au  conseil,  où  le  duc  de 
Sommerset,  persista  dans  son  sentiment,  qu'il 
fallait  punir  de  mort  celui  qui  prétendait  au 
royaume ,  et  assurer  le  repos  public ,  par  le  sup- 
plice d'un  seul  homme  ;  mais  plusieurs  raisons 
portèrent  à  prendre  un  parti  plus  modéré. 

Premièrement ,  on  craignait  le  peuple ,  qui  était 
porté  pour  Richard ,  dont  on  estimait  la  valeur. 
Chacun  était  touché  de  la  confiance  avec  laquelle 
il  avait  posé  les  armes;  et  on  regardait  cette  action 
comme  un  témoignage  qu'il  n'avait  point  de  mau- 
vais desseins.  Outre  cela. on  savait  que  son  fils 
Edouard  ,  comte  de  la  Marche ,  s'avançait  avec  une 
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armée  considérable ,  ce  qui  tenait  le  roi  en  crainte  ; 
cl  enfin  il  no  trouva  pas  à  propos  de  commencer 
une  guerre  civile  ,  ni  de  diviser  l'Angleterre  ,  dans 
un  temps  où  il  y  avait  quelque  espérance  de  re- 
couvrer la  Guyenne. 

En  effet,  ceux  de  Bordeaux  l'avaient  fait  assurer 
qu'ils  lui  livreraient  leur  ville,  s'il  leur  envoyait 
du  secours,  soit  qu'ils  eussent  conçu  ce  dessein, 
parce  qu'ils  avaient  été  maltraités  de  leurs  gouver- 
neurs, comme  dirent  quelques-uns;  soit,  ce  qui 
est  plus  véritable  ,  qu'ils  eussent  été  poussés  à  ce 
changement  par  l'ancienne  inclination  qu'ils  avaient 
pour  les  Anglais ,  ou  par  la  légèreté  naturelle  de 
leur  esprit. 

Sur  cette  proposition ,  Henri  leur  envoya  Talbot, 
ce  fameux  capitaine,  qui  avait  fait,  vingt-quatre 
ans  durant ,  la  guerre  aux  Français ,  et  que  Charles, 
qui  estimait  la  vertu,  même  dans  ses  ennemis, 
après  l'avoir  tenu  prisonnier,  avait  renvoyé  sans 
rançon. 

Talbot,  étant  arrivé  dans  le  pays  de  Médoc, 
s'empara  de  quelques  places  ;  il  s'avança  ensuite 
vers  Bordeaux  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  et  lit  pri- 
sonnière la  garnison  française  (1453).  De  là  il  fit 
des  courses  dans  la  Guyenne,  où  il  se  saisit  de 
plusieurs  forteresses,  et  entre  autres  de  celle  de 
Castillon  en  Périgord. 

Charles,  vivement  touché  de  cette  nouvelle,  ne 
perdit  point  le  temps  à  des  regrets  inutiles  et 
songea  d'abord  au  remède.  Il  partit  aussitôt  de 
Tours ,  et  envoya  devant  lui  une  grosse  armée 
pour  assiéger  Castillon.  Les  deux  frères  Bureau 
avaient  la  conduite  du  siège.  Ils  firent  leurs  tran- 
chées ,  et  dressèrent  leurs  batteries  avec  une  quan- 
tité de  canons  si  prodigieuse,  qu'il  semblait  que  la 
ville  allait  être  mise  en  poudre.  Talbot  vint  au 
secours  de  la  place.  Ceux  de  dedans  ne  l'eurent 
pas  plus  tôt  aperçu ,  qu'ils  se  mirent  à  crier  que 
les  Français  tremblaient,  et  fuiraient  dès  le  pre- 
mier choc.  Il  marcha  sur  cette  assurance,  croyant 
trouver  nos  gens  en  désordre ,  et  prêts  à  prendre 
la  fuite,  s'il  tombait  tout  d'un  coup  sur  eux  ;  mais 
loin  d'être  étonnés,  ils  s'étaient  mis  en  bataille 
derrière  leurs  retranchements ,  et  reçurent  Talbot 
avec  vigueur. 

Cependant  notre  artillerie  faisait  un  bruit  si  ef- 
froyable, que  la  terre  en  était  ébranlée.  Le  cheval 
de  Talbot  fut  tué,  et  lui-même,  étant  tombé,  fut 
percé  de  coups  par  un  franc-archer.  La  ville ,  ef- 
frayée des  ruines  que  le  canon  causait  de  tous 
côtés,  demanda  à  capituler,  et  se  rendit.  Charles, 
accompagné  de  beaucoup  de  noblesse,  marchait  en 
diligence  pour  joindre  l'armée ,  où  il  ne  fut  pas  plus 
tôt  arrivé,  qu'il  attaqua  Cadillac,  et  après  l'avoir 
emportée,  il  alla  droit  à  Bordeaux.  Il  fit  sa  tranchée 
autour  de  la  ville  ;  il  en  ferma  toutes  les  entrées , 
et  se  rendit  maître  de  la  Garonne ,  où  il  plaça  sa 
flotte.  Celle  des  Anglais  y  vint  aussi ,  et  les  deux 
flottes  se  trouvèrent  en  présence,  ayant  chacune 
leur  fort  du  côté  de  la  terre. 

Les  Anglais  étaient  disposés  à  nous  attaquer, 
s'ils  eussent  pu;  mais  quoiqu'il  y  eût  dans  la  place 
huit  mille  hommes  de  guerre,  outre  les  troupes 
qui  étaient  sur  les  vaisseaux,  les  ennemis  n'osèrent 
rien  tenter,  durant  trois  mois  que  dura  le  siège. 
Tous  les  jours  le  roi  visitait  le  camp,  encourageait 


les  soldats,  et  tenait  tout  le  monde  dans  le  devoir. 
La  garde  se  faisait  exacteuKuit  dans  l'armée,  et 
tout  y  était  en  abondance.  Ainsi  ceux  de  dedans, 
après  avoir  vainement  espéré  d'être  secourus  ,  se 
rendirent  faute  de  vivres.  Charles  fit  bâtir  deux 
châteaux  pour  tenir  le  peuple  en  bride  ;  mais  sa 
justice  et  le  bon  accueil  qu'il  faisait  à  tout  le  monde, 
servirent  plus  que  toute  autre  chose  à  le  rendre 
maître  paisible  de  la  ville  et  de  la  province.  Bor- 
deaux étant  repris ,  à  peine  resta-t-il  aux  Anglais 
aucune  place  considérable,  de  sorte  qu'ils  furent 
chassés,  non-seulement  de  toute  l'Aquitaine,  mais 
encore  de  tout  le  royaume,  excepté  de  Calais,  qu'on 
regardait  comme  imprenable. 

On  apprit  en  même  temps  la  triste  nouvelle  de  la 
prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II.  Ce  jeune 
prince,  âgé  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans,  ne  res- 
pirait que  la  guerre  et  les  conquêtes.  Touché  de  celte 
passion ,  il  assiégea  Constantinople  par  mer  et  par 
terré  avec  une  armée  innombrable,  et  une  si  grande 
quantité  de  canons ,  qu'il  semblait  vouloir  en  un 
moment  foudroyer  cette  grande  ville.  Avec  tout 
cet  appareil,  il  était  prêt  à  lever  le  siège,  à  cause 
de  la  vigoureuse  défense  des  assiégés,  et  on  dit 
qu'il  avait  résolu  d'élever  une  colonne,  pour  écrire 
dessus  qu'aucun  de  ses  successeurs  n'attaquât  plus 
cette  place  qu'il  n'était  pas  possible  de  forcer  : 
mais  un  de  ses  hachas  s'opposant  à  ce  lâche  con- 
seil ,  lui  représenta  la  honte  qui  rejaillirait  sur  lui 
et  sur  toute  la  nation,  de  s'en  retourner  sans  avoir 
rien  fait,  se  trouvant  â  la  tète  d'une  armée  si  nom- 
breuse. 

Mahomet  résolut  donc  de  donner  un  dernier 
assaut  :  il  le  fit  faire  pendant  la  nuit  avec  un  ef- 
fort extraordinaire.  Les  chrétiens  se  défendirent 
longtemps;  mais  Jean  Justinien,  noble  vénitien, 
et  capitaine  célèbre  en  ce  temps,  qui  seul  soute- 
nait le  combat,  s'étant  retiré,  peut-être  trop  tôt, 
à  cause  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue,  les  assié- 
gés commencèrent  â  se  ralentir,  et  ensuite  ils  lâ- 
chèrent pied  tout  à  fait.  Les  Turcs  de  leur  côté  les 
poussèrent,  et  renversèrent  tout  ce  qui  se  présenta 
devant  eux;  enfin  ils  remplirent  la  ville  de  viols, 
de  sang  et  de  cris. 

L'empereur  Constantin  fut  étouffé  parmi  la 
foule,  et  évita  par  ce  moyen  les  mépris  de  son  su- 
perbe vainqueur.  Ainsi  cette  ville  royale ,  bâtie  par 
Constantin  le  Grand,  pour  commander  à  tout  l'u- 
nivers, fut  mise  en  servitude  sous  un  empereur 
de  même  nom.  Mahomet  y  fit  sa  demeure  ordi- 
naire ;  et  ses  successeurs  ayant  suivi  son  exemple, 
â  la  honte  de  la  chrétienté,  y  ont  établi  depuis  le 
siège  de  leur  empire. 

Après  la  reprise  de  Bordeaux,  les  guerres  ci- 
viles se  renouvelèrent  en  Angleterre.  Richard  re- 
commença â  brouiller,  et  le  roi  qui  marcha  contre 
lui  fut  battu  dans  un  grand  combat,  où  le  duc  de 
Sommerset  fut  tué,  et  lui-même  blessé  d'une  flèche 
à  la  gorge.  Après  cette  victoire,  Richard  défait  de 
son  ennemi,  et  ayant  affaire  à  un  roi  faible,  eut 
l'autorité  absolue,  et  commença  à  penser  à  la 
guerre  de  France.  Il  y  fut  sollicité  par  un  prince 
français. 

Ce  fut  Jean,  duc  d'Alençon ,  qui,  outre  qu'il 
était  prince  du  sang,  était  encore  allié  fort  proche 
du  roi,  ayant  épousé  sa  nièce,  fille  d'Isabelle  sa 
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sœur,  et  du  duc  d'Orléans  son  cousin.  Ce  méchant 
prince ,  perlido  à  son  roi  et  ù  sa  patrie ,  envoya  un 
homme  au  duc  d'Yorck,  pour  lui  donner  avis  que 
la  Normandie  était  dégarnie  de  chefs  et  de  soldats, 
et  que  tout  lui  serait  ouvert,  s'il  y  descendait 
promplement  avec  une  armée.  Pour  l'encourager 
à  cette  entreprise,  il  lui  représenta  que  Charles 
était  en  Guyenne  avec  toutes  ses  troupes,  et  trop 
éloigné  de  la  Normandie  pour  pouvoir  la  secourir; 
que  la  France  était  tourmentée  en  toutes  manières, 
et  prête  à  se  révolter;  que  le  dauphin  était  hors 
de  la  Cour,  très-mécontent  du  roi  son  père  et  du 
gouvernement;  que  le  roi  se  disposait  à  aller  lui 
faire  la  guerre ,  ce  qui  ferait  uue  grande  diversion 
des  forces  de  France  ;  et  que  le  dauphin  était  ré- 
solu à  se  joindre  aux  Anglais ,  s'ils  entreprenaient 
quelque  chose;  ainsi  que  tout  était  disposé  à  faire 
réussir  la  conquête  qu'il  lui  proposait  ;  mais  que 
pour  la  faciliter  encore  davantage  ,  il  offrait  de  re- 
cevoir les  Anglais  dans  toutes  les  places  qu'il  avait 
dans  la  Normandie. 

Richard,  touché  de  ces  raisons,  entra  dans  tous 
les  desseins  du  duc  d'Alençon,  dont  la  fille  devait 
épouser  son  lils,  pour  sûreté  de  l'alliaucsqui  devait 
être  entre  les  deux  princes;  mais  le  crédit  du  duc 
d'Yorck  ne  dura  pas  assez  longtemps  pour  entre- 
prendre cette  affaire.  Marguerite  excita  tellement 
la  jalousie  du  roi  son  mari  contre  la  trop  grande 
autorité  du  duc  d'Yorck,  que  Henri  ne  songea  plus 
qu'à  lui  ùter  tout  crédit,  de  sorte  qu'il  fut  con- 
traint de  se  retirer  de  la  Cour. 

Le  duc  d'Alençon  persista  toujours  dans  ses 
desseins ,  et  fit  auprès  du  roi  d'Angleterre  les 
mêmes  instances  qu'il  avait  faites  auprès  du  duc 
d'Yorck.  11  n'y  avait  rien  qu'on  ne  lui  promit;  mais 
l'état  des  afl'aires  rendait  l'exécution  difficile.  Pen- 
dant cette  négûicalion  (l-4o7)  le  dauphin,  qui  de- 
meurait depuis  dix  ans  dans  le  Dauphiné,  fort 
mécontent  du  roi  son  père,  et  du  peu  de  part  qu'il 
lui  donnait  aux  affaires ,  eut  avis  qu'il  était  irrité 
contre  lui  plus  que  jamais.  Charles,  ennuyé  de  sa 
conduite  fâcheuse,  et  des  violences  qu'il  exerçait 
dans  le  Dauphiné ,  avait  eu  la  pensée  de  le  faire 
prendre,  et  de  donner  la  couronne  à  Charles  son 
second  fils. 

Louis ,  troublé  de  ces  nouvelles ,  abandonna  se- 
crètement le  Dauphiné  ,  et  sous  prétexte  d'aller  à 
la  chasse,  il  se  déroba  des  gens  qui  l'observaient, 
pour  se  retirer  auprès  du  duc  de  Bourgogne.  Ce 
duc  n'était  pas  content  du  roi,  qui,  après  tant  de 
victoires,  voyant  son  autorité  établie,  le  traitait 
avec  empire.  Ainsi  il  était  bien  aise  de  se  servir 
des  mécontentements  du  dauphin  pour  ses  inté- 
rêts ,  et  de  l'avoir  en  sa  puissance.  Dans  cette  es- 
pérance, il  envoya  donc  ordre  de  le  recevoir  en 
Brabant,  avec  les  honneurs  dus  au  fils  de  son  sou- 
verain. 

Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  lui  assigna  une  pension 
convenable  à  sa  dignité ,  et  en  même  temps  il  en- 
voya au  roi  pour  lui  faire  ses  excuses.  Il  disait 
qu'il  n'avait  pas  pu  lui  refuser  l'entrée  de  son  pays; 
qu'il  l'avait  trouvé  fort  effrayé,  principalement  de 
ce  qu'on  lui  avait  ôté  tous  ses  gens,  sans  lui  avoir 
seulement  laissé  un  seul  domestique ,  à  qui  il  pût 
se  fier;  qu'il  suppliait  le  roi  son  père,  que  s'il  ne 
pouvait  espérer  de  gagner  ses  bonnes  grâces  en 


demeurant  dans  le  royaume,  il  lui  permît  du  moins 
d'aller  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Le  duc  exhortait 
le  roi  à  envoyer  le  dau|)liin  à  cette  guerre  ,  et  s'of- 
frait d'y  servir  sous  lui  avec  ses  troupes  ,  pourvu 
que  le  roi  de  son  côté  donnât  à  son  fils  ce  qui  était 
nécessaire. 

Charles  répondit  que  le  dauphin  avait  eu  tort 
de  se  retirer  de  la  Cour;  que  son  plus  grand  avan- 
tage était  d'être  bien  dans  les  bonnes  grâces  de 
son  père  et  de  son  roi ,  dont  il  dépendait  en  tout; 
qu'il  ne  lui  avait  donné  congé  que  pour  quatre 
mois,  et  qu'il  avait  demeuré  plus  de  dix  ans  en 
Dauphiné;  que  cependant  il  avait  perdu  l'occasion 
do  l'assister  dans  la  conquête  de  la  Normandie  él 
de  la  Guyenne ,  en  quoi  il  s'était  fait  grand  tort  à 
lui-même ,  et  en  avait  fait  au  roi ,  parce  que  la 
gloire  d'un  père  est  que  ses  enfants  fassent  de  loua- 
bles actions. 

A  l'égard  de  ses  domestiques,  Charles  dit  qu'il 
n'avait  garde  do  lui  laisser  des  personnes  qui  lui 
donnaient  de  mauvais  conseils;  et  quant  à  ce  qu'il 
proposait  d'aller  faire  la  guerre  aux  Turcs,  que  ce 
n'était  qu'un  vain  prétexte  pour  s'absenter,  et  que 
la  prudence  ne  permettait  pas  de  dégarnir  le  royau- 
me de  noblesse  et  de  soldats,  pendant  qu'on  avait 
la  guerre  contre  les  Anglais  :  il  ajouta  cependant 
que  si  on  faisait  la  paix ,  ou  une  longue  trêve,  au- 
cun prince  chrétien  ne  serait  plus  porté  que  lui  à 
se  déclarer  contre  l'ennemi  commun  ;  ce  qu'il  fe- 
rait toutefois  avec  le  conseil  du  Pape.  Toutes  ces 
lettres  ne  produisirent  aucun  effet.  Le  père  et  le 
fils  ne  se  réunirent  jamais  depuis,  et  le  dauphin 
demeura  auprès  du  duc  de  Bourgogne  jusqu'à  la 
mort  du  roi. 

Un  peu  après  la  retraite  du  dauphin  en  Bra- 
bant, la  conspiration  du  duc  d'Alençon  fut  dé- 
couverte. Henri  le  ménageait  tant  qu'il  pouvait, 
pour  profiter  dans  l'occasion  de  ses  avis  et  de  son 
secours;  mais  comme  l'affaire  tirait  en  longueur, 
Charles ,  ayant  eu  avis  de  ce  qui  se  tramait  contre 
son  service,  fit  arrêter  le  duc  d'Alençon.  Il  fut 
longtemps  en  prison ,  après  quoi  Charles  se  réso- 
lut de  lui  faire  faire  son  procès. 

Comme  il  était  pair  de  France,  il  fallut  pour 
cela  convoquer  les  pairs.  Charles  les  assembla  à 
Montargis,  ou  le  parlement  fut  aussi  mandé,  et 
où  le  roi  devait  se  rendre  avec  son  conseil,  mais 
depuis,  l'assemblée  fut  transportée  à  Vendôme. 
II  ne  s'y  trouva  aucun  des  pairs  kiïques;  il  y  avait 
une  raison  particulière  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
parce  que  dans  le  traité  d'Arras  il  était  stipulé 
qu'on  ne  pourrait  le  contraindre  de  se  trouver 
dans  les  assemblées  des  pairs  ,  nonobstant  sa  qua- 
lité de  premier  pair  :  mais  il  envoya  ses  ambassa- 
deurs à  Vendôme.  Le -connétable  de  Richemond, 
devenu  duc  de  Bretagne  par  la  mort  de  Pierre  son 
neveu  ,  la  femme  et  les  enfants  du  duc  d'.\Iençon 
y  vinrent  aussi ,  et  demandèrent  inutilement  grâce 
pour  ce  malheureux  prince.  Le  roi  n'y  voulut 
point  entendre  ,  et  pour  procéder  au  jugement,  il 
établit  des  pairs  à  la  place  des  absents. 

Les  pairs  (ecclésiastiques,  avec  plusieurs  autri'S 
évèques  assistèrent  à  l'interrogatoire,  oii  le  duc 
avoua  les  traliisons  dont  il  était  accusé,  et  se  re- 
connut criminel.  Le  roi  donna  arrêt,  par  lequel 
de  l'avis  des  seigneurs  de  son  sang,  des  pairs,  et 
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tonans  en  pairie  de  sa  cour  do  parlement,  suffi- 
sa[iimi;nt  garnie  de  pairs  ,  el  de  sou  conseil ,  il  dé- 
clara le  duc  d'Alençon  criminel  de  lèse-majesté , 
le  priva  de  la  pairie ,  et  le  Condamoa  à  mort.  Ce 
jugement  étant  prononcé,  le  roi  ordonna  que  l'exé- 
cution eu  serait  différée  jusqu'à  son  bon  plaisir. 

Le  criminel  fut  envoyé  eu  prison  à  Loches. 
Alençon  et  quelques  autres  terres  furent  réunies 
à  la  couronne.  Le  reste  avec  ses  biens  meubles  fut 
conservé  à  sa  femme  et  à  ses  enfants ,  à  la  prière 
du  duc  de  Bretagne  son  oncle.  Le  roi  d'Angleterre 
envoya  ensuite  une  ambassade  solennelle,  pour 
traiter  avec  Charles  de  paix  ou  de  trêve.  Loin  d'é- 
couter les  propositions,  il  refusa  même  de  voir 
les  ambassadeurs.  Les  complots  avec  le  duc  d'A- 
lençon portèrent  le  roi  à  témoigner  de  l'indigna- 
tion aux  Anglais ,  dont  les  affaires  d'ailleurs 
étaient  dans  un  état  à  leur  attirer  ce  mépris. 

Le  comte  de  Varvick ,  intime  ami  de  Richard , 
avait  recommencé  la  guerre  civile  ,  et  marchait 
pour  se  joindre  à  lui  avec  Trolop,  fameux  capi- 
taine anglais ,  à  qui  il  n'avait  pas  dit  son  dessein  ; 
mais  celui-ci ,  ayant  reconnu  qu'on  voulait  l'em- 
ployer contre  le  roi,  se  rangea  de  son  parti  avec 
tous  les  siens  ;  ainsi  le  duc  d'Yorck  fut  défait ,  et 
contraint  de  s'enfuir  en  Irlande ,  pendant  que 
Varvick  se  retira  dans  son  gouvernement  de  Ca- 
lais; mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps  en  repos; 
et  il  ramassa  des  troupes  de  tous  côtés,  dont  enfin 
il  composa  une  grande  armée.  Richard  se  mit  à 
leur  tète,  où  il  combattit  quelque  temps  après, 
avec  une  résolution  désespérée,  comme  un  homme 
déterminé  à  vaincre  ou  à  mourir.  Il  emporta  une 
pleine  victoire ,  et  prit  le  roi ,  qu'il  enferma  dans 
une  prison  ;  alors  il  déclara  hautement  que  le 
royaume  lui  appartenait  ;  mais  le  parlement  le 
pria  de  laisser  achever  la  vie  de  Henri ,  et  de  pren- 
dre en  attendant  le  gouvernement,  avec  assurance 
de  la  couronne  après  la  mort  de  ce  prince ,  même 
à  l'exclusion  d'Edouard  son  fils. 

La  reine  Marguerite  ne  le  laissa  pas  jouir  long- 
temps du  pouvoir  que  le  parlement  lui  avait 
donné.  Elle  assembla  une  armée  pour  délivrer  le 
roi  son  mari ,  et  le  prince  son  fils.  Richard  s'a- 
vauça  avec  ses  troupes ,  et  déjà  les  armées  étaient 
eu  présence.  Eu  cet  élat  on  vint  rapporter  à  Ri- 
chard qu'Edouard ,  son  fils  aîné ,  marchait  à  gran- 
des journées  pour  se  joindre  à  lui ,  et  que  s'il  at- 
tendait cette  jonction  ,  la  victoire  serait  infaillible; 
il  répondit  fièrement  qu'il  ne  serait  pas  dit  que  le 
duc  d'Yorck,  tant  de  fois  victorieux  en  France  et 
ailleurs,  eût  peur  d'une  femme;  ainsi  il  mit  son 
armée  en  bataille.  La  reine  en  fit  autant,  et  alla 
elle-même  de  rang  en  rang,  exhortant  les  soldats 
à  combattre  vaillamment  pour  la  liberté  de  leur 
roi;  elle  fit  ensuite  donner  le  signal  du  combat, 
el  gagna  la  bataille ,  dans  laquelle  Richard  et  Ed- 
mond, son  second  fils,  furent  pris.  La  reine  les 
lit  décapiter,  et  ordonna  qu'on  portât  leurs  têtes 
au  bout  d'une  lance;  elle  fit  mettre,  par  dérision, 
une  couronne  de  papier  sur  celle  du  duc  d'Yorck. 
Cette  princesse  marcha  en  même  temps  contre 
Varvick ,  qui  venait  de  défaire  Pembroc ,  roya- 
liste ;  et  l'ayant  battu  lui-même,  elle  délivra  le 
roi.  Ensuite,  sans  perdre  de  temps,  elle  alla 
poursuivre  les  restes  du  parti  vaincu ,  cl  trouvant 


les  troupes  bien  disposées,  elle  les  mena  contre 
Edouard ,  fils  de  Richard. 

Ce  prince  avait  passé  à  Londres,  oii  tout  le 
peuple  voulut  le  reconnaître  pour  roi  ;  mais  il  ré- 
pondit avec  fierté  qu'il  ne  recevrait  aucun  hon- 
neur qu'il  n'eût  défait  la  reine ,  et  vengé  la  mort 
de  son  père.  Dans  ce  dessein  il  était  sorti  rapide- 
ment de  la  ville,  roulant  dans  son  esprit  la  honte 
de  sa  maison,  et  le  supplice  honteux  de  son  père 
et  de  son  frère ,  auquel  on  avait  joint  la  dérision 
et  la  moquerie.  Il  sentait  bien  que  la  reine  lui 
destinait  un  pareil  sort,  et  trouvait  insupportable 
qu'une  femme  eût  battu  tant  de  braves  gens. 
Rempli  de  ces  pensées ,  il  marcha  contre  l'ennemi 
avec  une  diligence  incroyable. 

La  bataille  se  donna  près  d'Yorck,  et  fut  dis- 
putée durant  dix  heures  avec  une  extrême  opi- 
niâtreté. Comme  Edouard  remarqua  que  ses  gens 
étaient  ébranlés,  il  fit  crier  par  toute  l'armée  ,  que 
ceux  qui  auraient  peur  pourraient  se  retirer;  que 
s'il  y  en  avait  d'assez  résolus  pour  vouloir  vaincre 
ou  mourir  avec  lui,  il  leur  donnerait  de  grandes 
récompenses ,  et  en  promettait  de  pareilles  à  ceux 
qui  tueraient  les  fuyards.  Sur  cela  il  se  jeta  le 
premier  au  milieu  des  ennemis ,  el  suivi  de  tous 
les  siens ,  il  tailla  en  pièces  l'armée  de  la  reine 
(1460).  Henri  fut  contraint  de  seretirer.en  Ecosse, 
et  Marguerite  en  France.  Ce  roi  malheureux,  s'é- 
tant  déguisé  quelque  temps  après,  pour  rentrer 
dans  son  roj'aume  ,  afin  de  voir  s'il  pourrait  réta- 
blir ses  affaires  ruinées  ,  fut  reconnu  et  mis  en 
prison ,  où  Edouard  le  tint  dix  ans.  Il  se  fit  cou- 
ronner à  Londres  sous  le  nom  d'Edouard  IV. 

Dans  ce  même  temps  on  rapporta  à  Charles  que 
le  dauphin  voulait  l'empoisonner,  de  sorte  qu'é- 
tant entré  en  méfiance,  il  ne  voulut  plus  manger; 
et  quoi  qu'on  lui  dît,  il  s'opiniàtra  durant  plusieurs 
jours  dans  cette  résolution.  Comme  les  siens,  qui 
le  voyaient  s'affaiblir,  lui  remontrèrent  en  pleu- 
rant quelle  folie  c'était  de  se  faire  mourir  de  peur 
de  mourir  ;  touché  de  leur  douleur,  il  fit  effort 
pour  manger,  mais  trop  tard  :  ses  boyaux  étaient 
desséchés  et  rétrécis ,  de  sorte  qu'il  fallut  mourir. 
Son  règne  fut  glorieux ,  en  ce  qu'il  chassa  les  An- 
glais de  France,  et  recouvra  l'empire  de  ses  pères. 
Il  faut  imputer  à  son  bonheur  qu'il  se  soit  trouvé  • 
sous  son  règne  de  grands  hommes  en  toutes  sortes 
de  professions ,  et  à  sa  prudence  d'avoir  su  s'en 
servir,  ce  qui  fait  qu'on  l'a  appelé  le  Victorieux  et 
le  Bien-Servi.  Il  mourut  à  Mehun-sur-Yèvre,  le  22 
juillet  1461  ,  âgé  de  soixante  ans ,  après  un  règne 
de  près  de  trente-neuf  ans. 


LIVRE  DOUZIEME. 


Louis  XI. 

Après  la  mort  de  Charles  ,  plusieurs  seigneurs 
du  royaume  et  officiers  du  parlement  de  Paris, 
allèrent  trouver  Louis  en  Hainaut,  où  il  était  avec 
le  duc  de  Bourgogne.  Il  confirma  les  uns,  et  remit 
à  décider  ce  qui  regardait  les  autres,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  à  Paris.  Ensuite  il  alla  se  faire  sacrer  à 
Reims,  où  il  fut  fait  chevalier  par  le  duc  de  Bour- 
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gognc,  chose  nouvelle  ,  et  qui  n'avait  point  encore 
été  pratiquée,  dit  Monstrelet,  parce  qu'on  croyait 
que  les  lils  de  roi  naissaient  chevaliers.  Cepen- 
dant Charles  VII  avait  aussi  été  fait  chevalier  à 
son  sacre  par  le  duc  d'.\lençon. 

Le  jour  de  son  sacre ,  le  duc  de  Bourgogne  le 
supplia  de  pardonner  à  ceux  qu'il  soupçonnait 
d'avoir  aigri  le  roi  son  père  contre  lui ,  ce  qu'il 
promit,  à  la  réserve  de  sept,  qu'il  ne  nounna 
point.  Ce  duc  lui  fit  hommage  de  toutes  les  terres 
qu'il  tenait  de  la  couronne  ,  c'est-à-dire  ,  du  duché 
de  Bourgogne,  et  des  comtés  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois ,  en  l'assurant  de  son  parfait  dévouement. 
Louis  alla  ensuite  à  Paris ,  où  il  fut  accompagné 
du  duc,  et  de  Charles,  comte  de  Charolais,  son  (ils. 

Il  entra  dans  la  conduite  de  ses  affaires  avec  un 
esprit  de  vengeance  contre  les  serviteurs  du  roi 
son  père,  et  de  mépris  pour  tout  ce  qui  s'était  fait 
sous  son  règne.  Il  établit  un  nouveau  conseil, 
et  éloigna  les  anciens  ministres ,  qui  savaient  le 
secret  et  la  suite  des  affaires ,  par  les  services 
desquels  Charles  avait  recouvré  et  affermi  son 
royaume.  Il  délivra  le  duc  d'Alençon  (14-62),  qui 
avait  si  honteusement  trahi  l'Etat,  sans  songer 
qu'un  esprit  si  pernicieux  ne  pouvait  lui  causer 
que  des  brouilleries.  Le  peu  de  cas  que  ce  prince 
faisait  de  tout  ce  qui  avait  été  réglé  sous  le  règne 
précédent ,  fut  cause  qu'il  consentit  à  casser  la 
Pragmatique-Sanction,  que  les  gens  de  bien  du 
royaume  regardaient  cependant  comme  le  fonde- 
ment de  la  discipline  de  l'Eglise  gallicane. 

Le  pape  Pie  II  fit  de  grandes  instances  auprès 
du  roi  pour  cette  affaire,  et  se  servit  du  ministère 
de  Jean  Gefroy ,  évèque  d'Arras ,  homme  artifi- 
cieux et  intrigant,  qui  par  le  succès  qu'il  eut  dans 
cette  entreprise,  se  fit  cardinal,  et  le  plus  riche 
bénéficier  du  royaume.  Le  roi,  plus  curieux  de 
faire  tout  ce  qu'il  voudrait  dans  son  royaume,  que 
d'en  conserver  les  anciennes  lois ,  fut  bien  aise 
en  cette  occasion  de  ménager  la  Cour  de  Rome , 
et  de  disposer  par  ce  moyen  des  bénéfices  de  son 
royaume ,  que  le  Pape  donnait  à  sa  recommanda- 
tion. 

Cependant  la  Pragmatique  ne  fut  pas  entière- 
ment abolie ,  parce  que  le  Pape  avait  différé  l'exé- 
cution de  ce  qu'il  avait  promis  ,  qui  était  de  tenir 
un  légat  eu  France  pour  y  donner  les  bénéfices  , 
sans  qu'il  fût  besoin  de  porter  de  l'argent  à  Rome 
pour  l'expédition.  Le  roi  aussi  de  son  côté  ne  fit 
point  passer  au  parlement  la  déclaration  qu'il 
donna,  ainsi  la  Pragmatique  subsistait  encore  en 
quelque  façon  :  mais  à  Rome  on  la  tint  pour  abo- 
lie, et  en  France  elle  perdit  beaucoup  de  sa  force. 

Louis,  en  éloignant  ceux  qui. lui  avaient  déplu 
du  vivant  de  Charles  Vil,  parut  vouloir  témoi- 
gner aussi  qu'il  se  souvenait  de  ses  amis.  Il  donna 
une  grosse  pension  au  comte  de  Charolais,  elle 
fit  gouverneur  de  Normandie,  où  il  ordonna  qu'il 
fût  reçu  comme  sa  propre  personne.  En  même 
temps  qu'il  traitait  si  bien  le  comte,  il  fut  sur  le 
point  de  se  brouiller  avec  le  due  son  père.  Il  avait 
résolu  de  défendre  dans  la  Bourgogne  de  don- 
ner du  secours  à  Edouard ,  parce  qu'il  soutenait 
Henri  VI,  qui  avait  épousé  Marguerite  d'Anjou  sa 
parente.  Il  voulait  aussi  établir  la  gabelle  en  Bour- 
gogne; le  duc,  averti  de  ses  desseins,  lui  envoya 


le  seigneur  de  Chimay,  pour  lui  (m  faire  ses 
plaintes  (l-4t)3i.  Le  roi  fut  longtemps  sans  vouloir 
lui  donner  audience;  mais  enlin  Chimay  le  ren- 
contra dans  un  passage,  et  lui  fit  les  remontrances 
de  son  maître. 

Le  roi  lui  demanda  si  le  duc  était  d'une  autre 
espèce  que  les  autres  princes,  pour  ne  lui  pas 
obéir  :  Chimay  reprenant  la  parole  :  «  Oui,  Sire , 
pour  vous  ,  lui  dit-il  ;  car  il  vous  a  soutenu  contre 
le  roi  votre  père ,  ce  que  pas  un  autre  n'a  fait ,  ni 
n'eût  osé  faire.  »  Le  roi  témoignant  qu'il  était 
fâché  d'une  réponse  si  hardie ,  Chimay  répartit 
que  s'il  l'avait  oubliée ,  il  serait  revenu  de  cin- 
quante lieues  pour  la  lui  faire,  et  rappeler  en  sa 
mémoire  ses  anciens  amis  ,  qu'il  semblait  avoir 
oubliés. 

En  ce  temps ,  Marguerite ,  reine  d'Angleterre  , 
travaillait  à  mener  du  secours  au  roi  Henri,  son 
mari,  qui  s'était  échappé  de  sa  prison,  et  avait 
été  reçu  en  Ecosse.  Louis  donna  à  cette  princesse 
deux  mille  hommes  d'armes  ,  commandés  par 
Pierre  de  Brézé,  seigneur  de  la  Varenne,  qui  avait 
le  principal  crédit  auprès  du  roi  Charles.  On  dit 
qu'il  lui  avait  donné  cet  emploi  pour  le  faire  périr; 
cependant  il  fit  d'assez  grands  progrès  ;  mais  le 
secours  qui  devait  venir  d'Ecosse  ayant  manqué  , 
la  reine  fut  obligée  de  se  sauver,  avec  Edouard 
son  fils,  et  la  Varenne.  Comme  ils  s'étaient  égarés 
dans  une  grande  forêt,  ils  furent  pris  par  des  vo- 
leurs, qui  pillèrent  tout  ce  qu'ils  avaient.  Ils  étaient 
même  près  de  les  tuer,  sans  la  querelle  qui  survint 
entre  eux  ,  pour  le  partage  du  butin  ;  cela  donna 
lieu  à  la  reine  de  s'échapper  de  leurs  mains,  et  de 
se  cacher  dans  le  fond  de  la  forêt,  où  ne  sachant 
comment  emmener  son  fils,  elle  dit  fort  résolu- 
ment à  un  voleur  qu'elle  trouva  à  l'écart  :  (c  Tiens, 
porte  et  sauve  le  fils  de  ton  roi;  »  ce  qu'il  fit  sans 
difficulté.  Ensuite  elle  aborda  dans  les  terres  du 
duc  de  Bourgogne,  qui  la  reçut  avec  respect,  lui 
donna  deux  mille  écus,  et  la  fit  conduire  auprès 
du  roi  René  son  père.  Pour  Henri,  l'impatience 
l'ayant  fait  sortir  d'un  château  où  il  s'était  caché 
quelque  temps,  il  fut  pris,  et  de  nouveau  renfermé 
clans  la  tour  de  Londres. 

Cependant  Louis  songeait  à  retirer  les  places 
de  la  rivière  de  Somme ,  et  les  autres  qui  étaient 
engagées  à  Philippe  pour  quatre  cent  mille  écus 
d'or,  par  le  traité  d'Arras  :  pour  cela  il  faisait  le 
plus  d'épargne  qu'il  pouvait ,  et  se  retranchait 
toutes  choses,  excepté  la  dépense  de  la  chasse, 
qu'il  aimait  avec  passion.  Il  était  vêtu  fort  simple- 
ment ,  et  aimait  à  voir  tout  le  monde  vêtu  de 
même.  Il  emprunta  de  l'argent  de  tous  côtés  , 
pour  faire  cet  important  rachat,  et  après  avoir 
trouvé  la  somme  dont  il  avait  besoin,  il  se  rendit 
à  Hesdin,  où  Philippe  le  reçut  avec  le  respect 
qu'il  lui  devait,  et  lui  rendit  de  bonne  foi  toutes 
les  places. 

Pendant  qu'on  travaillait  à  ce  traité,  Louis  avait 
fait  un  voyage  vers  les  frontières  d'Espagne,  pour 
terminer  la  guerre  qui  s'était  élevée  entre  les  rois 
de  Castille  et  d'Aragon,  au  sujet  de  la  Navarre. 
Le  roi  d'Aragon ,  qui  avait  besoin  d'argent ,  enga- 
gea alors  à  Louis  XI  les  comtés  de  Roussillon  et 
!  de  Cerdaigne  pour  la  somme  do  trois  cent  soi.xante 
mille  écus  d'or,  à  faculté  de  rachat  ;  et  Louis,  étant 
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arrivé  à  Bayonne ,  fut  choisi  pour  arbitre  des  dif- 
férends des  deux  rois  ;  mais  son  jugement  ne  fut 
agréable  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

La  conférence  qu'il  eut  ensuite  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Bidassoa ,  avec  Henri  IV,  roi  de  Cas- 
tille,  ne  fit  que  donner  naissance  à  la  haine  et  à 
la  jalousie  des  deux  nations  française  et  espa- 
gnole ,  si  étroitement  unies  jusqu'à  ce  temps.  La 
pompe  et  la  magnificence  des  Castillans  excita  la 
jalousie  des  Français ,  et  la  simplicité  de  ceux-ci 
n'inspira  que  du  mépris  aux  Castillans.  Car  Louis,  ^ 
qui ,  selon  Commines,  se  mettoit  si  mal,  que  pis  ne 
pouvait,  et  qui  ne  sentait  pas  assez  combien  l'éclat 
extérieur  dans  les  jours  de  cérémonie  rehausse  la 
grandeur  des  princes  aux  yeux  de  la  multitude, 
semblait  encore  avoir  affecté  ce  jour-là  plus  de 
simplicité  qu'à  son  ordinaire. 

Le  roi  de  Castille  passa  la  rivière  de  Bidassoa, 
qui  séparait  les  deux  royaumes  ,  et  vint  trouver  le  j 
roi  Louis,  au  château  d'Urtubie,  sur  les  terres  de  i 
France.  Les  Castillans  ,  qui  avaient  étalé  ce  jour-là 
toute  leur  magnificence,  ne  purent  s'empêcher  de 
témoigner  leur  surprise  de  trouver  Louis  et  toute 
sa  Cour  dans  une  simplicité  qui  les  révolta.  Car  le 
roi  était  vêtu  d'un  méchant  habit  court ,  ce  qui 
était  indécent  alors  ,  et  avait  un  chapeau  qui  n'é- 
tait remarquable  que  par  une  Notre-Dame  de 
plomb  qui  y  était  attachée.  Mais  si  Henri  et  ses 
courtisans  furent  choqués  du  peu  de  splendeur 
qui  accompagnait  le  roi  de  F'rance ,  celui-ci  ne  le 
fut  pas  moins  de  la  mine  basse  et  du  peu  de  génie 
de  Henri  ,  dont  il  s'aperçut  bientôt,  dans  le  peu 
de  temps  qu'ils  conversèrent  ensemble.  Ainsi  les 
deux  rois  se  séparèrent  l'un  de  l'autre ,  avec  un 
égal  mécontentement  (li&i). 

Le  comte  de  Charoluis  fut  très-fàché  du  rachat 
des  villes  de  Picardie,  et  s'en  prit  à  Croy,  qui 
avait,  disait-il,  donné  un  si  mauvais  conseil  à  son 
père.  Il  se  servit  de  ce  prétexte  pour  l'éloigner  de 
la  Cour,  au  grand  déplaisir  du  duc,  qui  ne  pouvait 
soull'rir  que  son  fils  entreprît  de  lui  faire  la  loi  ; 
mais  étant  vieux  et  caduc,  il  fut  contraint  de  cé- 
der. Le  roi  eut  avis  que  Louis  de  Luxembourg, 
comte  de  Saint-Pol ,  avait  traité  contre  lui  avec  le 
duc  de  Bretagne,  et  quelques  autres  princes,  avec 
lesquels  on  soupçonnait  que  le  comte  de  Charolais 
s'entendait.  Sur  cela  le  comte  de  Saint-Pol  fut 
ajourné  au  parlement ,  où  il  ne  comparut  qu'au 
troisième  défaut,  après  avoir  ménagé  sa  paix  avec 
le  roi,  sans  jamais  lui  vouloir  promettre  d'aban- 
donner les  intérêts  du  comte  de  Charolais. 

Une  affaire  plus  importante  brouilla  tout  à  fait 
ce  comte  avec  le  roi.  Le  bâtard  de  Rubempré 
étant  débarqué  en  Hollande,  avec  quarante  ou 
cinquante  hommes,  gens  déterminés,  fut  arrêté 
par  Olivier  de  la  Marche ,  gentilhomme  du  comte 
de  Charolais  ,  qui  était  alors  dans  ce  pays.  On  di- 
sait que  Rubempré  avait  des  ordres  secrets  pour 
mener  le  comte  au  roi,  mort  ou  vif.  Le  roi  envoya 
Morvilier,  chancelier  de  France  ,  au  duc  de  Bour- 
gogne, pour  lui  redemander  le  bâtard,  et  l'obliger 
à  livrer  la  Marche,  qui  avait  répandu  des  bruits 
préjudiciables  à  son  honneur.  Le  duc  répondit  as- 
sez fièrement  que  la  Marche  était  du  comté  de 
Bourgogne,  qui  ne  relevait  pas  du  roi,  et  que  le 
bâtard  avait  été  arrêté  dans  la  Hollande ,  qui  n'é- 
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tait  pas  moins  indépendante.  Le  comte  de  Charo- 
lais ayant  voulu  parler,  Morvilier  lui  dit  que  ce 
n'était  point  à  lui  qu'il  avait  affaire,  et  qu'il  était 
envoyé  pour  demander  justice  du  manque  de  res- 
pect dont  il  était  coupable  envers  le  roi.  Le  comte 
demanda  au  duc  son  père  la  permission  de  se  jus- 
tifier, et  l'ayant  obtenue,  il  parla  longtemps  un 
genou  en  terre  fort  judicieusement,  et  sans  pas- 
sion ,  ce  qui  plut  fort  au  duc. 

Morvilier  étant  prêt  à  se  retirer,  le  comte  lui  dit 
avec  fierté  que  le  roi  lui  avait  bien  fait  laver  la 
tète  ;  mais  qu'il  s'en  repentirait  avant  qu'il  fût  un 
an,  et  qu'il  voulait  bien  l'en  avertir.  On  vit  bien 
en  cette  occasion  que  l'aigreur  serait  irréconcilia- 
ble entre  les  deux  princes,  et  qu'elle  ne  finirait 
que  par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre.  On  croyait 
cependant  que  le  caractère  doux  et  modéré  du 
duc  de  Bourgogne  réprimerait,  tant  qu'il  vivrait, 
l'impétuosité  de  son  fils. 

François ,  duc  de  Bretagne ,  était  très-lié  alors 
avec  le  comte  de  Charolais  ,  ce  qui  déplaisait  infi- 
niment au  roi,  qui  résolut  de  l'en  faire  repentir, 
et  de  chercher  une  occasion  d'attaquer  la  Bretagne. 
Il  se  plaignit  que  ce  duc  dans  ses  lettres  s'intitu- 
lait :  duc ,  par  la  grâce  de  Dieu.  Le  roi  regarda  ces 
termes,  qui  semblaient  exclure  toute  dépendance, 
excepté  de  Dieu,  comme  une  innovation  préjudi- 
ciable à  son  droit  de  souveraineté  sur  la  Bretagne, 
et  dont  il  n'avait  été  permis  de  se  servir  à  aucun 
duc  ou  comte  feudataire  de  la  couronne  de  France. 

En  effet,  Charles  VII  son  père  avait  défendu  en 
1442  au  comte  d'Armagnac  de  se  dire  comte  d'Ar- 
magnac par  la  grâce  de  Dieu  ;  et  si  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  pendant  les  troubles  du  royaume ,  avait 
employé  la  même  formule,  il  avait  obtenu  pour 
cela,  en  1449,  le  consentement  du  même  roi,  pour 
continuer  de  le  faire,  et  avait  déclaré  qu'il  ne  pré- 
tendait pas  par  là  donner  aucune  atteinte  à  la  sou- 
veraineté que  nos  rois  avaient  sur  le  duché  de 
Bourgogne  ,  et  sur  ses  autres  Etats ,  mouvants  de 
la  couronne  de  France. 

Le  roi  étant  donc  allé  à  Tours ,  où  les  seigneurs 
étaient  assemblés  par  son  ordre,  il  leur  proposa 
les  justes  sujets  de  plainte  qu'il  avait  contre  le 
duc  de  Bretagne ,  qu'il  accusa  d'avoir  conspiré 
contre  l'Etat ,  et  les  obligea  à  le  suivre  dans  la 
guerre  qu'il  entreprenait  contre  lui  :  mais  le  duc 
avait  pris  ses  sûretés  ;  il  s'était  ligué  avec  le  comte 
de  Charolais  et  le  duc  de  Bourbon.  Cette  ligue  fui 
appelée  la  ligue  du  Bien  -  Public ,  parce  que  les 
princes  ligués  publièrent  d'abord  un  manifeste 
(146S),  par  lequel  ils  déclaraient,  selon  la  coutume 
ordinaire  des  rebelles ,  qu'ils  ne  prenaient  les 
armes  que  pour  le  bien  de  l'Etat  et  le  service  du 
roi ,  dans  le  dessein  d'éloigner  d'auprès  de  lui 
ceux  qui  lui  donnaient  de  mauvais  conseils;  à  cela 
ils  ajoutaient  cette  plainte  si  commune  en  ces 
occasions,  que  la  noblesse  était  opprimée,  les  peu- 
ples ruinés  par  de  nouveaux  impôts  ,  et  enfin  tout 
le  royaume  accablé. 

En  effet,  la  France  était  pleine  de  mécontents, 
à  cause  que  le  roi  innovait  beaucoup  de  choses 
contre  les  coutumes  anciennes ,  et  faisait  des 
exactions  extraordinaires,  et  même  ce  qu'il  avait 
ordonné  sur  la  Pragmatique ,  si  chérie  par  le 
clergé  ,  par  les  parlements  et  les  universités  ,  u'a- 
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vait  pas  peu  contribué  à  lui  aliéner  les  esprits.  11 
se  fit  une  secrète  négociation,  par  laquelle  les 
ligués  attirèrent  à  leur  parti  Charles,  duc  de 
Berri ,  frère  du  roi ,  qui,  outre  qu'il  était  jeune  ,  et 
facile  à  persuader,  à  cause  de  la  légèreté  de  son 
esprit ,  était  encore  mal  satisfait  du  petit  apanage 
qu'il  avait,  et  du  mauvais  traitetaenl  qu'il  préten- 
dait recevoir  du  roi  son  frère. 

Dans  ces  dispositions,  la  Cour  se  trouvant  à 
Poitiers,  il  s'échappa,  sous  prétexte  d'aller  à  la 
chasse,  et  se  retira  chez  le  duc  de  Bretagne.  Plu- 
sieurs seigneurs  accoururent  pour  se  joindre  à  lui, 
principalement  les  vieux  serviteurs  du  roi  son 
père  ,  que  Louis  avait  maltraités  ,  c'est-à-dire  ,  les 
plus  accrédités  du  royaume,  et  les  plus  versés 
dans  les  affaires.  11  l'ut  fort  étonné ,  quand  il  apprit 
cette  nouvelle,  et  commença  à  sentir  le  tort  qu'il 
avait  d'avoir  écouté  sa  colère,  qui  lui  avait  fait 
perdre  tant  de  braves  gens,  que  leurs  longs  ser- 
vices sous  le  roi  son  père  lui  devaient  faire  consi- 
dérer. 11  songea  d'abord  à  Paris ,  où  il  envoya  des 
personnes  affidées,  et  entre  autres,  Jean  de  la 
Balue  ,  nommé  évèque  d'Evreux,  qui  avait  beau- 
coup de  pouvoir  sur  son  esprit.  Mais  voyant  que 
parmi  les  princes  rebelles  ,  le  duc  de  Bourbon  était 
tout  ensemble  le  plus  malicieux  et  le  plus  faible, 
il  résolut  d'entrer  dans  ses  terres,  pour  le  faire 
servir  d'exemple ,  et  jeter  la  terreur  dans  tout  le 
parti. 

Après  avoir  ravagé  le  Bourbonnais ,  il  vint 
assiéger  le  duc  dans  Biom ,  place  de  la  basse  Au- 
vergne, où  il  était  avec  plusieurs  autres  princes. 
Alors  on  lui  rapporta  que  le  comte  de  Charolais  se 
préparait  à  entrer  dans  ses  terres.  Il  avait  trouvé 
moyen  d'attirer  le  duc  son  père  dans  le  parti ,  et 
sans  qu'il  entrât  dans  le  fond  de  l'affaire,  ni  se 
doutât  qu'elle  dût  aller  aux  dernières  extrémités,  il 
ne  laissa  pas  de  dire  à  son  fils  qu'il  allât  hardi- 
ment, et  qu'il  ne  demeurerait  pas,  faute  de  cent 
mille  hommes. 

Le  comte  ,  plein  de  confiance  ,  marchait  droit  à 
Paris,  se  disant  lieutenant  du  duc  de  Berri,  et 
publiant  partout  qu'il  ùtcrait  les  impôts  ;  lui  et  les 
siens  ne  parlaient  que  du  bien  public ,  qui  était  le 
prétexte  de  leur  ligue,  appelée  pour  celte  raison, 
comme  je  l'ai  dit,  la  ligue  du  Bien-Public.  Le  roi 
n'avait  garde  d'abandonner  la  capitale  du  royaume, 
dont  l'exemple  aurait  entraîné  les  autres  villes. 
Ainsi  il  reçut  â  composition  le  duc  de  Bourbon,  et 
les  autres  princes ,  sous  promesse  qu'ils  ne  servi- 
raient jamais  contre  lui ,  et  marcha  sans  retarde- 
ment contre  le  comte. 

Il  alla  d'abord  à  Paris  pour  y  mettre  l'ordre 
nécessaire.  Le  comte  de  Saint-Pol ,  qui  comman- 
dait l'avant-garde  du  comte  de  Charolais,  avait 
paru  en  bataille  auprès  de  celte  ville ,  pour  inti- 
mider les  esprits.  Louis,  après  avoir  ordonné  à 
Paris  ce  qu'il  trouva  bon ,  alla  au-devant  de  l'en- 
nemi,  résolu  de  ne  point  combattre,  parce  qu'il 
était  le  plus  faible.  Mais  les  deux  armées  s'élant 
rencontrées  à  Montlhéri ,  Brézé  ,  sénéchal  de  Nor- 
mandie, qui  commandait  l'avant-garde  ,  engagea 
le  combat,  sans  se  soucier  de  la  défense  du  roi ,  et 
paya  par  sa  mort  la  peine  de  sa  témérité. 

La  gendarmerie  du  comte  de  (charolais  voulut 
combattre  à  la  manière  des  Anglais,  et  mit  pied 


à  terre.  Elle  ne  réussit  pas  de  cotte  manière ,  et 
remonta  à  cheval  ;  mais  ayant  perdu  du  temps  ;  elli; 
fut  ropoussée  ,  et  retomba  sur  l(\s  archers  ,  ([u'elle 
mit  en  désordre.  D'autre  côté,  les  Bourguignons 
chargèrent  en  flanc  les  troupes  de  Louis ,  qui  atta- 
quaient l'artillerie,  et  en  tuèrent  beaucoup.  On 
fuyait  des  deux  côtés  avec  une  vitesse  incroyable; 
et  on  peut  dire  que  ce  qui  parut  le  plus  de  part  et 
d'autre,  dans  celle  bataille,  ce  fut  la  terreur. 

Les  deux  princes  combattirent  fort  vigoureuse- 
ment. Le  roi  était  partout,  soutenant  et  encoura- 
geant les  siens  ;  le  comte  fut  blessé  de  plusieurs 
coups ,  pris  et  dégagé.  L'efi'roi  fut  si  grand  dans 
son  armée,  qu'on  eût  pu  très-aisément  la  défaire; 
mais  il  n'y  avait  personne  pour  l'attaquer.  Toute 
la  perte  des  deux  côtés  fut  environ  di'  trois  mille 
hommes. 

Le  roi  perdit  plus  de  cavalerie,  c'est-à-dire, 
plus  de  noblesse  que  de  soldats  ,  et  au  contraire  , 
le  comte  plus  de  soldats  que  de  noblesse.  Les  prin- 
ces demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille,  tâchant 
de  rallier  leurs  gens;  beaucoup  de  ceux  du  parti 
du  comte  étaient  d'avis  de  recommencer  le  com- 
bat. Le  comte  de  Saint-Pol  était  d'un  sentiment 
contraire,  ne  trouvant  point  d'apparence  de  hasar- 
der l'armée  entre  le  roi  et  les  Parisiens,  qui  pour- 
raient venir  en  très-peu  de  temps. 

Comme  on  était  dans  ce  doute,  on  apprit  que  le 
roi  s'était  retiré  à  Corbeil,  ce  qui  répandit  beau- 
coup de  joie  dans  cette  armée;  et  tel  qui  mourait 
de  peur  auparavant,  commença  à  crier  plus  haut 
que  tous  les  autres  qu'il  fallait  donner.  Le  comte  , 
voyant  que  le  roi  s'était  retiré  ,  publia  que  la  vic- 
toire était  à  lui,  et  dès  ce  temps  toutes  ses  incli- 
nations furent  changées.  Il  commença  à  aimer  la 
guerre,  qu'il  n'aimait  guère  auparavant;  il  se  crut 
le  plus  grand  capitaine  de  l'univers;  il  n'écouta 
plus  de  conseil  que  par  manière  d'acquit,  et  ne 
suivait  que  son  propre  sens. 

Cette  pensée  fut  la  cause  de  sa  ruine  ;  ce  qui 
arrive  ordinairement  â  ceux  qui  ont  si  bonne  opi- 
nion d'eux-mêmes.  Le  comte  entra  dans  Mont- 
lhéri ,  et  il  vécut  avec  beaucoup  d'ordre ,  pour  ne 
point  irriter  les  peuples.  Cependant  les  princes 
abordaient  de  toutes  parts,  entre  autres  le  duc  de 
Berri ,  le  duc  de  Bretagne ,  et  ce  perfide  duc  d'A- 
lençon ,  que  Louis  s'était  tant  hâté  de  délivrer. 
Dès  les  premiers  entretiens  que  le  comte  eut  avec 
le  duc  de  Berri ,  il  s'aperçut  qu'il  tremblait ,  et 
qu'il  était  homme  à  l'abandonner;  de  sorte  qu'il 
résolut  de  s'accorder  avec  Edouard  ,  roi  d'Angle- 
terre ,  quoique  par  son  inclination  il  fût  plus  porté 
pour  Henri  VI.  Mais  le  roi ,  qui  était  venu  à  Paris, 
voyant  que  les  ennemis  étaient  plus  forts  que  lui , 
tâcha  de  gagner  le  peuple,  en  confirmant  les  pri- 
vilèges de  la  ville,  et  on  diminuant  les  impôts. 

Il  écouta  Guillaume  Charlier,  évèque  de  Paris  , 
qui  lui  remontra  qu'il  devait  établir  un  bon  con- 
seil ;  et  pour  contenter  les  Parisiens,  il  y  appela 
six  bourgeois,  six  conseillers  du  parlement,  et  six 
personnes  de  l'université.  Cependant  il  ne  laissait 
pas  de  faire  de  grands  emprunts  sur  les  officiers , 
et  les  contraignait  au  paiement  avec  assez  de  vio- 
lence ;  mais  ses  affaires  le  demandaient,  et  il  les 
apaisait  d'ailleurs.  H  allait  même  dans  les  assem- 
blées parliculières  des  dames,  tant  de  la  Cour  que 
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de  la  ville;  il  se  trouvait  à  leurs  festins,  où  il  di- 
sait ce  qui  s'était  passé  à  Montlhéri ,  et  comme  il 
y  avait  été  abandonné;  il  le  racontait  d'une  ma- 
nière si  touchante,  qu'à  peine  ceux  qui  l'écoutaient 
pouvaient-ils  retenir  leurs  larmes  :  mais  en  môme 
temps  il  ajoutait  qu'il  mettrait  bien  le  comte  à  la 
raison,  et  qu'il  allait  pour  l'exterminer. 

Ainsi ,  dans  l'état  fâcheux  de  ses  affaires,  il  flat- 
tait tout  ensemble  et  encourageait  le  peuple.  Le 
roi,  après  avoir  mis  le  meilleur  ordre  qu'il  put 
dans  Paris,  alla  en  Normandie,  que  le  duc  de 
Bourbon  tâchait  de  révolter  contre  lui.  Sa  pré- 
sence rassura  les  villes  et  la  noblesse;  il  sut  ce- 
pendant que  les  princes ,  qui  avaient  sommé  Paris 
de  se  rendre  au  duc  de  Berri ,  avaient  écrit  à  la 
ville  et  à  tous  les  corps,  pour  les  inviter  à  des  con- 
férences pour  traiter  la  paix ,  et  qu'ils  avaient 
nommé  des  députés  pour  cela.  Il  était  indigné  de 
ce  qu'ils  voulaient  faire  la  paix  indépendamment 
de  lui  ;  de  sorte  qu'il  résolut  de  venir  à  Paris ,  et 
s'il  ne  pouvait  y  entrer,  de  se  retirer  chez  les 
Suisses,  ou  chez  Francisque  Sforce,  duc  do  Milan, 
son  ami  particulier,  tant  était  grande  l'extrémité 
où  il  se  trouvait  réduit. 

Il  avait  conclu  un  traité  avec  ce  duc,  avant  la 
guerre  du  Bien-Public,  en  le  reconnaissant  duc  de 
Milan,  au  préjudice  des  droits  légitimes  de  Char- 
les ,  duc  d'Orléans ,  qui  était  fds  de  Valcntine  de 
Milan,  sœur  du  dernier  duc  de  Milan  Philippe- 
Marie  :  celui-ci  n'avait  laissé  qu'une  fille  bâtarde, 
que  Francisque  avait  épousée.  Louis,  pour  l'enga- 
ger encore  davantage  dans  ses  intérêts ,  lui  avait 
cédé  l'Etat  de  Gênes ,  à  condition  qu'il  en  ferait 
hommage  à  la  France. 

Le  roi  étant  enfin  entré  dans  Paris ,  rompit  d'a- 
bord les  conférences,  et  chassa  cinq  ou  six  des 
députés.  Mais  ensuite  il  renoua  lui-même  les  trai- 
tés, et  il  eut  une  entrevue  avec  le  comte  de  Saint- 
Pol,  qui  eut  la  hardiesse  de  lui  demander  des  ota- 
ges ,  et  de  le  faire  sortir  de  la  ville  pour  lui  parler 
dans  la  plaine.  Il  se  résolut  même  de  parler  en 
particulier  au  comte  de  Charolais.  Pour  cela  il 
alla  le  long  de  la  rivière  en  bateau,  et  approchant 
du  côté  cle  Conflans  ,  où  il  avait  son  quartier; 
aussitôt  qu'il  l'eût  aperçu,  il  lui  tendit  la  main, 
et  lui  demanda  s'il  y  avait  sûreté  ;  le  comte  lui 
donna  toutes  sortes  d'assurances.  Le  roi  descen- 
dit à  terre,  et  en  abordant  le  comte,  lui  dit  qu'il 
le  reconnaissait  pour  gentilhomme  ,  et  de  la  mai- 
son de  France;  le  comte  demanda  pourquoi  :  le 
roi  reprit  aussitôt  :  «  C'est,  dit-il,  que  quand  ce 
»  fou  de  Morvillier  vous  parla  si  hautement  de  ma 
»  part,  quoique  sans  mon  ordre,  vous  lui  dîtes 
»  qu'assurément  je  m'en  repentirais  avant  que  l'an 
»  fût  passé  :  vous  m'avez  tenu  parole,  et  j'ai  sujcst, 
»  en  effet ,  d'être  fort  fâché  de  tout  ce  qui  se  Ht 
»  alors.  » 

Il  sentit  que  ce  discours  flattait  le  comte,  et  en 
même  temps  il  ajouta,  que  c'était  avec  de  telles 
gens  qui  savaient  tenir  leur  parole  qu'il  voulait 
avoir  affaire  ,  et  que  pour  cela  il  était  venu  traiter 
lui-même  avec  lui.  Les  princes  commencèrent  en- 
suite à  s'entretenir  fort  librement  entre  eux  de  la 
paix.  Charles  demandait  pour  le  duc  de  Berri  la 
Normandie ,  pour  lui-même  les  places  de  Somme , 
et  encore  quelques  autres,  et  pour  le  comte  de 


Saint-Pol  la  charge  de  connétable.  Il  ajouta  quel- 
que chose  sur  le  bien  public,  mais  seulement  pour 
la  forme ,  et  pour  sauver  en  quelque  façon  le  pré- 
texte de  leur  ligue. 

Le  roi  trouvait  ces  propositions  fort  rudes;  mais 
surtout  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  donner  la  Nor- 
mandie, province  si  voisine  et  si  importante,  à  son 
frère,  qui  avait  l'esprit  si  léger,  et  sous  le  nom 
duquel  il  pouvait  se  faire  des  cabales  si  dange- 
reuses. Il  se  retira  sans  rien  accorder,  mais  cher- 
chant toujours  en  lui-même  les  moyens  de  faire  la 
paix.  Le  comte  n'en  était  pas  éloigné,  tant  à  cause 
que  les  vivres  commençaient  à  lui  manquer,  qu'à 
cause  aussi  que  les  Liégeois ,  anciens  ennemis  de 
sa  maison,  avaient  fait  alliance  avec  le  roi,  et  qu'il 
désirait  se  venger  des  outrages  que  lui  avaient 
faits  ceux  de  Dinan,  quand,  au  temps  de  la  bataille 
de  Montlhéri ,  on  leur  eut  rapporté  qu'il  avait  été 
défait. 

Pendant  les  négociations  le  roi  fut  informé  que 
le  château  de  Bouen  avait  été  livré  au  duc  de 
Bourbon  par  trahison,  que  la  ville  s'était  rendue  , 
et  que  toute  la  Normandie  demandait  un  duc.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  cet  avis,  il  retourna  au  comte,  et  lui 
dit  que  la  paix  était  faite.  Il  lui  raconta  ce  qui 
s'était  passé  en  Normandie,  et  conclut  enfin  que 
puisque  les  Normands  voulaient  un  duc,  il  voulait 
bien  leur  donner  son  frère,  .\insi  la  paix  fut  arrê- 
tée aux  conditions  que  le  comte  avait  proposées. 

Le  roi  s'appliqua  plus  que  jamais  à  détacher 
d'auprès  du  duc  les  anciens  serviteurs  du  roi  son 
père,  qui  s'étaient  attachés  à  lui.  Il  entendait  mieux 
que  personne  de  telles  négociations;  il  connaissait 
parfaitement  tout  ce  qu'il  y  avait  de  personnes 
considérables  ,  non-seulement  dans  son  royaume  , 
mais  encore  parmi  les  étrangers  ;  il  était  instruit  de 
leurs  talents ,  de  leurs  humeurs  et  de  leurs  inté- 
rêts, et  savait  se  servir  d'eux  dans  l'occasion.  Son 
frère  lui  rendit  hommage  de  son  nouveau  duché , 
et  le  comte  de  Saint-Pol,  de  l'office  de  connétable. 
Le  comte  de  Charolais  alla  prendre  possession  des 
villes  qui  lui  avaient  été  cédées,  et  le  duc  de  Nor- 
mandie alla  à  Rouen  avec  le  duc  de  Bretagne. 

Ils  n'y  furent  pas  plus  tût  arrivés ,  que  la  divi- 
sion si  mit  entre  eux  pour  le  partage  du  butin ,  et 
ils  pensèrent  même  en  venir  aux  mains.  Aussitôt 
que  le  roi  le  sut ,  il  entra  dans  la  Normandie ,  tant 
pour  profiter  de  la  division,  que  pour  l'entretenir 
et  pour  l'augmenter  ;  car  il  était  un  excellent  maî- 
tre dans  ces  sortes  d'artifices.  Il  eut  d'abord  une 
conférence  avec  le  duc  de  Bretagne;  comme  ils 
ne  songeaient  qu'à  se  tromper  mutuellement ,  ils 
firent  un  traité  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'entendit  : 
mais  comme  Louis  était  le  plus  fort,  et  qu'il  sa- 
vait mieux  prendre  ses  avantages,  plusieurs  places 
se  mirent  sous  son  obéissance.  Ensuite  s'étant 
avancé  jusqu'au  Pont-de-l'Arche,  Rouen  même  se 
rendit,  et  le  nouveau  duc  fut  contraint  de  prendre 
la  fuite. 

Cependant  le  comte  de  Charolais ,  qui  faisait  la 
guerre  aux  Liégeois ,  était  fort  fâché  de  voir  que 
le  roi  reprît  la  Nornumdie  (lotili)  ;  mais  il  no  pou- 
vait secourir  le  duc  de  si  loin ,  pendant  l'hiver, 
d'autant  plus  que  lui-même  avait  été  battu  par  les 
Liégeois.  Ainsi  quelque  dessein  qu'il  eût,  il  fut 
prévenu  par  la  diligence  du  roi,  qui,  à  la  réserve 
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de  quelques  places  qui  devaient  demeurer  au  duc 
de  Bretagne,  occupa  toute  la  province,  et  en  donna 
le  gouvernement  au  connétable.  Il  se  servit  beau- 
coup du  duc  de  Bourbon  dans  cette  conquête.  Alors 
les  deux  ducs  s'aperçurent  de  la  faute  qu'ils  avaient 
faite,  et  se  réconcilièrent,  mais  trop  tard. 

Charles  se  retira  auprès  du  duc  de  Bretagne, 
où  il  fut  sans  considération  ,  parce  que  le  roi  son 
frère  avait  débauché  tout  ce  qu'il  y  avait  d'habiles 
gens  auprès  de  lui,  et  se  les  était  assurés.  Le  comte 
de  Charolais  poursuivait  toujours  sa  pointe  contre 
ceux  du  pays  de  Liège  ;  il  assiégea  Dinan.  Le  duc 
son  père  l'avait  assiégé  quelque  temps  auparavant; 
mais  comme  il  était  vieux  et  cassé,  il  se  lassait 
bientôt  des  fatigues  de  la  guerre  ;  ce  qui  donna 
moyen  à  ceux  de  Dinan  de  le  gagner  par  argent, 
et  lui  faire  abandonner  l'entreprise.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  de  son  fils,  qui  pressa  tellement  la  ville, 
qu'elle  fut  emportée  de  force  ,  et  mise  au  pillage. 

Ceux  de  Liège  arrivèrent  le  lendemain  au  se- 
cours, et  le  comte  se  préparait  à  les  combattre; 
on  n'en  vint  poVirtant  point  aux  mains;  les  deux 
armées  étant  en  présence  ,  la  paix  fut  conclue  ,  et 
les  Liégeois  donnèrent  au  comte  trois  cents  otages, 
pour  sûreté  de  la  fidélité  inviolable  qu'ils  lui  pro- 
mettaient. 

Environ  dans  ce  même  temps  ,  le  roi ,  qui , 
comme  nous  avons  déjà  dit,  avait  promis  à  Pie  II 
d'abolir  la  Pragmatique-Sanction,  pressé  par  Paul 
II,  et  sollicité  par  Jean  de  la  Balue,  évêque  d'E- 
vreux ,  donna  ses  lettres  à  un  légat  pour  achever 
cette  affaire;  elles  passèrent  sans  contradiction  au 
Châtelet.  L'évêque  d'Evreux  fut  envoyé  par  le  roi 
pour  les  porter  au  parlement  pendant  les  vaca- 
tions ;  mais  il  y  trouva  Jean  de  Saint- Romain , 
procureur  général,  qui  s'y  opposa  vigoureusement, 
et  soutint  avec  force  la  nécessité  des  élections  ca- 
noniques. 

Ce  prélat  l'ayant  menacé  que  le  roi  lui  ôterait 
sa  charge,  il  lui  répondit  que  le  roi  était  le  maître, 
mais  que  pour  lui,  jamais  il  ne  ferait  rien  contre 
sa  conscience,  ni  contre  le  bien  de  l'Etat.  Il  repro- 
cha même  à  la  Balue  qu'étant  évêque,  il  se  rendait 
le  promoteur  d'une  affaire  si  pernicieuse  à  l'Eglise. 
Le  recteur,  et  l'Université  de  Paris  se  présentè- 
rent devant  le  légat,  pour  lui  déclarer  qu'ils  ap- 
pelaient au  futur  concile  de  tout  ce  qui  s'était 
passé.  Ainsi  les  choses  demeurèrent  encore  en 
suspens ,  et  l'évêque  ne  laissa  pas  d'être  élevé  au 
cardinalat  qui  lui  avait  été  promis. 

Le  roi,  après  avoir  réduit  la  Normandie,  son- 
geait à  battre  le  duc  de  Bretagne  et  lo  nouveau 
duc  de  Bourgogne,  Charles,  comte  de  Charolais, 
qui  avait  succédé  à  son  père  Philippe,  mort  à  Bru- 
ges le  15  juin  1407.  Mais  ce  dernier  étai]J,  trop 
puissant,  il  résolut  d'attaquer  l'autre,  comme  le 
plus  faible;  et  il  crut  qu'il  trouverait  d'autant  plus 
de  facilité ,  que  les  Liégeois  avaient  rompu  leur 
traité ,  et  avaient  exercé  des  hostilités  contre  le 
duc  de  Bourgogne  :  ce  prince  mit  en  délibération 
dans  son  conseil  s'il  ne  ferait  point  mourir  leurs 
otages  ;  enfin ,  malgré  l'avis  de  plusieurs  de  ses 
conseillers  ,  il  prit  un  parti  [dus  doux,  et  leur  par- 
donna. Il  n'en  était  pas  moins  résolu  d'exterminer 
cette  ville,  qui  lui  avait  tant  de  fois  manqué  de 
parole. 


Dans  cette  conjoncture,  le  roi  lui  envoya  pour 
ambassadeurs  le  cardinal  de  la  Balue,  et  le  conné- 
table de  Saint-Pol ,  afin  de  l'obliger  à  abandonner 
le  duc  de  Bretagne  :  il  lui  fit  dire  que  s'il  persis- 
tait à  le  secourir,  il  donnerait  aussi  secours  aux 
Liégeois;  si  au  contraire  il  l'abandonnait,  il  aban- 
donnerait aussi  les  Liégeois,  quoiqu'ils  fussent  ses 
alliés.  Le  duc  refusa  la  proposition ,  et  marcha 
contre  les  Liégeois ,  qu'il  délit  dans  une  grande 
bataille,  après  laquelle  ils  furent  contraints  de  lui 
ouvrir  les  portes  de  leur  ville.  11  fit  payer  aux  Lié- 
geois une  grande  somme  d'argent,  en  fit  mourir 
cinq  ou  six  des  plus  séditieux,  et  rasa  leurs  mu- 
railles. 

Le  roi  voyant  ces  progrès ,  s'avança  de  son  côté 
avec  une  grande  armée  vers  les  terres  du  duc  de 
Bretagne,  à  qui  le  duc  d'.\lonçon  se  joignit,  et  lui 
offrit  toutes  ses  places.  Louis  faisait  la  guerre  as- 
sez mollement,  il  ne  prit  que  quelques  châteaux; 
et  il  aimait  mieux  finir  les  i^ffaires  par  la  négocia- 
tion, qu'en  hasardant  des  combats.  D'ailleurs,  il 
craignait  beaucoup  le  duc  de  Bourgogne;  ainsi  il 
tournait  tout  son  esprit  à  détacher  le  duc  de  Bre- 
tagne d'avec  son  frère. 

Il  y  réussit ,  de  sorte  que  le  duc  de  Normandie 
fut  obligé  de  se  contenter  de  soixante  mille  livres 
de  rente,  que  le  roi  devait  lui  faire  payer,  jusqu'à 
ce  que  son  apanage  eût  été  réglé  par  des  princes 
à  qui  il  devait  s'en  rapporter.  Les  deux  ducs  en- 
voyèrent donner  avis  de  ce  traité  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  en  fut  extraordinairement  surpris. 
Louis,  qui  appréhendait  qu'il  ne  traversât  ses  des- 
seins ,  s'appliquait  à  le  gagner  par  toute  sorte 
d'adresse.  11  lui  accorda  six  vingt  mille  écus  d'or, 
dont  il  paya  la  moitié  comptant  ;  et  comme  il  espé- 
rait le  faire  entrer  dans  ses  desseins ,  pourvu  qu'il 
parlât  lui-même,  il  lui  envoya  demander  une  con- 
férence à  Péronne.  Le  duc  ne  put  la  refuser,  et  lui 
envoya  le  sauf-conduit  qu'il  demandait. 

Sur  cette  assurance  il  se  rendit  à  Péronne 
(1468),  sans  faire  réflexion  que  les  ambassadeurs 
qu'il  avait  envoyés  aux  Liégeois  pour  les  exciter 
contre  le  duc,  pouvaient  avoir  terminé  celte  affaire 
avant  qu'il  eût  fini  les  siennes  avec  lui  :  en  effet, 
les  ambassadeurs  de  Louis  réussirent  si  bien  au- 
près des  Liégeois ,  que  ceux-ci  avaient  pris  les 
armes ,  et  enlevé  'Tongres  au  duc  de  Bourgogne. 
A  cette  nouvelle,  le  duc  entra  en  fureur,  fit  arrêter 
le  roi,  et  le  renferma  dans  un  logis,  d'où  il  voyait 
la  tour  où  le  comte  de  Vermandois  avait  tenu  en 
prison  un  roi  de  France  (c'était  Charles  le  Simple) 
jusqu'à  la  mort.  Il  faisait  continuellement  des 
plaintes  très-violentes  contre  le  roi,  en  parlant 
toujours  avec  menaces  ,  et  le  traitant  rudement , 
de  sorte  que  s'il  eût  trouvé  de  la  complaisance 
parmi  les  siens,  il  y  avait  apparence  qu'il  se  serait 
porté  jusqu'à  entreprendre  sur  sa  vie. 

Le  roi  sentit  bien  le  péril  où  il  était,  et  ne  s'ou- 
blia pas  lui-même  dans  une  occasion  si  impor- 
tante :  il  n'épargna  ni  les  promesses  ni  l'argent , 
pour  gagner  ceux  qui  approchaient  de  Charles.  Ce 
fut  en  ce  temps  que  Philippe  de  Commines  se  dé- 
tacha de  ce  prince ,  pour  entrer  dans  les  intérêts 
du  roi ,  dont  il  a  été  depuis  un  des  principaux  con- 
fidents, et  dont  il  a  si  sagement  écrit  l'histoire. 
Nous  avons  encore  des  lettres  patentes  d(!  Louis  XI, 
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par  lesquelles  il  reconnaît  que  ce  sage  gentilhomme 
lui  avait  rendu  de  grands  services  dans  le  danger 
où  il  était  alors,  lui  donnant  les  avis  de  tout  ce 
qui  se  passait,  et  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  D'un 
autre  côté,  le  cardinal  de  la  Balue,  que  le  roi  avait 
élevé  si  haut ,  s'entendit  avec  le  duc  contre  un  si 
bon  maître. 

Enfin  il  se  fit  un  traité  honteux  pour  Louis,  par 
lequel,  entre  autres  choses,  il  devait  donner  pour 
apanage  à  son  frère ,  la  Champagne  et  la  Brie ,  et 
fut  contraint  de  suivre  contre  les  Liégeois  ses 
alliés,  le  duc  qui  allait  les  accabler.  Le  duc  alla 
assiéger  la  ville,  menant  après  lui  Louis,  qu'il 
conduisait  comme  en  triomphe  ,  et  à  qui  il  faisait 
faire  tout  ce  qu'il  voulait.  Les  assiégés ,  indignés 
de  ce  que  le  roi  les  avait  abandonnés,  résolurent 
de  le  tuer,  lui  et  le  duc  de  Bourgogne  ;  pour  cela 
ils  sortirent  de  nuit  au  nombre  de  six  cents 
hommes,  et  par  des  chemins  détournés ,  ils  ap- 
prochèrent fort  près  du  quartier  des  princes. 

Le  bruit  qu'ils  firent  en  s'amusant  à  tuer  ceux 
qu'ils  trouvaient  endormis  sur  leur  passage ,  ré- 
veilla les  archers  de  la  garde  du  roi ,  qui  les  re- 
poussèrent dans  la  place.  Ils  se  défendirent  assez 
bien,  pour  des  gens  qui  n'avaient  point  de  chefs. 
A  la  fin  ils  furent  pris  d'assaut;  la  ville  fut  pillée 
et  brûlée ,  et  le  duc  eut  bien  de  la  peine  à  sauver 
l'église  de  Saint-Lambert,  qui  était  la  cathédrale. 

Le  roi,  pendant  tout  le  siège,  ne  faisait  que 
louer  le  duc  de  Bourgogne,  présent  et  absent;  il 
admirait  sa  hardiesse ,  et  le  mettait  au  nombre  des 
plus  grands  capitaines  qui  eussent  jamais  été.  Cinq 
ou  six  jours  après  la  prise  de  Liège,  le  roi  dit  au 
duc  qu'il  ne  l'épargnât  pas ,  s'il  avait  encore  af- 
faire de  lui,  et  qu'il  le  suivrait  volontiers  partout; 
mais  que  s'il  ne  lui  était  plus  utile  en  rien  ,  il  se- 
rait bien  aise  d'aller  à  Paris,  pour  faire  publier  la 
paix  au  parlement. 

Le  duc  l'ayant  accordé  ,  il  lui  demanda  ce  qu'il 
donnerait  à  son  frère,  en  cas  que  l'apanage  dont 
il  était  convenu  ne  lui  plût  pas;  il  lui  répondit 
qu'il  s'en  rapporterait  à  ce  qu'ils  feraient  ensem- 
ble ,  pourvu  que  le  duc  de  Normandie  fût  content. 

Le  roi ,  qui  avait  connu  la  trahison  du  cardinal 
de  la  Balue,  songea  à  l'éloigner  des  affaires,  et 
commença  à  lui  eu  parler  avec  beaucoup  de  ré- 
serve et  de  froideur  (li69).  Celui-ci  sentit  bien 
qu'il  était  perdu ,  s'il  ne  trouvait  moyen  de  brouil- 
ler, pour  se  rendre  nécessaire.  Les  affaires  de 
Charles,  frère  du  roi,  lui  en  fournirent  l'occasion. 

Louis  ne  désirait  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de 
l'empêcher  d'avoir  la  Champagne  et  la  Brie ,  pro- 
vinces si  voisines  du  duc  de  Bourgogne ,  duquel 
il  pourrait  tirer  de  si  grands  secours ,  et  tomber 
si  facilement  sur  lui;  mais  plus  il  le  désirait, 
moins  il  le  faisait  paraître.  II  tâchait  par  toutes 
sortes  de  moyens  de  gagner  ceux  qui  gouver- 
naient son  frère ,  et  lui  faisait  sous  main  offrir  la 
Guyenne,  province  beaucoup  plus  grande  et  plus 
considérable  que  la  Champagne  et  la  Brie. 

Charles  était  assez  porté  à  l'accepter;  mais  le 
duc  de  Bourgogne  travaillait  secrètement  à  l'en 
détourner,  et  le  cardinal  entra  dans  cette  affaire. 
11  y  avait  à  la  Cour  un  prélat  que  le  roi  y  avait 
attiré.  C'était  l'évèque  de  Verdun ,  qui  se  vantait 
de  gouverner  le  duc  de  Normandie;  mais  comme 


il  avait  promis  plus  qu'il  ne  pouvait  tenir,  le  roi 
en  faisait  peu  d'étal.  Le  cardinal  le  fut  trouver,  et 
lui  proposa  de  faire  eutreeux  une  parfaite  union, 
lui  faisant  voir  que  s'ils  pouvaient  mettre  la  divi- 
sion entre  les  deux  frères,  ils  trouveraient  moyen 
de  se  faire  valoir,  et  rétabliraient  leurs  affaires. 

Dans  ce  dessein ,  ils  écrivirent  à  Charles  qu'il 
se  gardât  bien  de  condescendre  à  la  volonté  du 
roi ,  qui  lui  offrait  la  Guyenne  ;  que  le  roi  ne  crai- 
gnait rien  tant  que  de  le  voir  voisin  du  duc  de 
Bourgogne,  et  qu'il  trouverait  mille  moyens  de  le 
perdre,  s'il  s'éloignait  d'un  ami  qui  lui  était  si  né- 
cessaire. Au  reste ,  que  le  roi  ne  demandait  rien 
tant  que  sa  perte,  et  qu'encore,  depuis  peu  de 
jours,  ayant  appris  que  le  roi  d'Espagne  avait 
perdu  son  frère ,  il  avait  dit  qu'il  ne  manquait 
qu'une  pareille  fortune  à  son  bonheur. 

Les  lettres  furent  surprises ,  et  le  roi ,  sans  per- 
dre de  temps,  fit  arrêter  le  cardinal  et  l'évêque. 
Il  envoya  deux  conseillers  du  parlement  pour  les 
interroger.  Le  cardinal  avoua  le  fait ,  et  dit  qu'il 
avait  espéré  de  rentrer  dans  les  affaires  par  ces 
brouilleries.  Louis  donna  aussitôt  avis  à  son  frère 
de  ce  qui  s'était  passé  :  il  lui  fit  dire  qu'il  lui  était 
indifférent  qu'il  prît  la  Champagne  ou  la  Guyenne; 
mais  qu'il  regardât  seulement  de  quelles  gens  il  se 
servait.  Charles  accepta  la  Guyenne ,  et  délivra  le 
roi  d'une  grande  crainte. 

Les  deux  frères  se  virent  ensuite  sur  une  ri- 
vière d'Anjou,  une  barrière  entre  deux.  Le  duc 
demanda  pardon  au  roi ,  à  genoux  ;  et  le  roi  lui 
ayant  fait  remarquer  combien  sa  conduite  était 
contraire  à  ses  véritables  intérêts ,  et  à  ceux  du 
royaume,  ajouta  qu'il  lui  pardonnait  d'autant  plus 
volontiers ,  qu'il  n'avait  pas  agi  par  son  mouve- 
ment. 

.\  l'égard  du  cardinal  et  de  l'évèque  ,  Louis  en- 
voya à  Rome  deux  conseillers  du  parlement,  pour 
y  maintenir  le  droit  qu'il  avait  de  prendre  connais- 
sance d'un  crime  de  cette  qualité,  même  contre  un 
cardinal.  Cependant  il  le  fit  enfermer  dans  une 
cage  de  fer,  dont  l'évêque  de  Verdun  avait  été  l'in- 
venteur, et  il  ne  fut  délivré  qu'après  onze  ans  de 
prison,  à  la  prière  du  Pape. 

Après  l'accommodement  du  duc  de  Guyenne, 
tout  était  paisible  dans  la  France;  car  le  roi  ne 
voulait  point  de  guerre  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne, ni  lui  prendre  tantôt  une  place  et  tantôt  une 
autre;  mais  soulever  tout  d'un  coup,  s'il  eût  pu, 
tous  ses  Etats  contre  lui. 

Cependant  le  connétable  (1-470),  qui  voyait  la 
diminution  de  sa  charge  dans  le  temps  de  paix,  et 
qui  savait  d'ailleurs  que  si  le  roi  était  en  repos,  il 
tournerait  son  esprit  à  humilier  les  grands,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  l'engager  dans  une  guerre  diffi- 
cile :  pour  cela  il  vint  lui  représenter  le  mauvais 
état  des  affaires  du  duc  de  Bourgogne;  il  l'assura 
qu'il  lui  prendrait  aisément  Saint-Quentin ,  parce 
que  cette  place  était  au  milieu  de  ses  terres,  et 
qu'il  lui  révolterait  outre  cela  une  grande  partie 
cle  ses  villes,  où  il  avait  des  intelligences. 

Le  roi,  dont  les  desseins  cachés  étaient  con- 
formes à  cette  proposition,  se  laissa  persuader,  et 
pour  déclarer  la  guerre  avec  plus  de  solennité ,  il 
assembla  les  Etats  généraux,  et  représenta  à  cette 
assemblée  les  sujets  de  mécontentement  qu'il  avait 
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contre  le  duc.  On  résolut,  du  commun  consente- 
ment des  Etuis,  qu'il  serait  ajourné  pour  compa- 
raître au  parlement;  le  roi  savait  que  le  duc 
répondrait  avec  hauteur,  et  que  ce  serait  un  nou- 
veau sujet  de  plainte.  Le  duc  n'y  manqua  pas,  et 
aussit(jt  le  connétable  entra  dans  ses  terres. 

11  prit  d'abord  Saint-Quentin ,  dont  il  reçut  le 
serment  pour  le  roi  ;  peu  après  il  s'empara  de  .Mont- 
didier  et  de  Royc ,  l'armée  vint  ensuite  devant 
Amiens,  le  duc  n'était  point  encore  entré  dans 
cette  ville ,  parce  qu'il  ne  voulait  y  entrer  que  le 
plus  fort,  ce  que  les  bourgeois  n'avaient  jamais 
voulu  permettre;  ainsi,  comme  ils  llottaienl  entre 
le  roi  et  le  duc,  quand  ils  virent  l'armée  du  roi  si 
près  d'eux,  ils  se  rendirent  à  lui. 

Cependant  le  connétable,  qui  ne  voulait  point 
donner  à  Louis  une  victoire  entière  sur  son  en- 
nemi,  mais  balancer  les  choses,  afin  de  se  main- 
tenir entre  les  deux  princes,  porta  le  duc  de 
Guyenne  à  demander  Marie,  fille  unique  et  héri- 
tière du  duc  de  Bourgogne ,  et  tâcha  de  faire  en- 
tendre au  dernier  qu'il  n'avait  que  ce  seul  moyen 
pour  rétablir  ses  affaires  (l-i71). 

Le  duc  n'avait  garde  de  la  lui  donner,  parce 
qu'il  voulait  la  proposer  à  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope, pour  tâcher  par  ce  moyen  de  les  attirera 
son  parti;  cependant  il  entretenait  le  duc  par  de 
belles  paroles  qui  n'aboutissaient  à  rien.  Durant 
ces  négociations ,  l'armée  du  roi  défit  en  Bour- 
gogne celle  du  duc ,  qui  de  son  côté  prit  Péqui- 
gny,  fort  château  de  Picardie.  Il  vint  ensuite  se 
poster  entre  Amiens  et  Dourlens ,  où  il  se  retran- 
cha selon  sa  coutume,  dans  un  poste  avantageux. 
Il  y  fut  environné  par  notre  armée ,  et  tellement 
pressé,  qu'à  la  fin  il  eût  été  obligé  de  se  rendre  à 
discrétion.  Dans  cet  état  il  écrivit  au  roi,  pour  lui 
demander  une  trêve  d'un  an  ;  et  le  roi  qui  n'ai- 
mait pas  les  longues  affaires,  l'accorda  volontiers, 
au  grand  déplaisir  du  connétable ,  qui  haïssait 
le  duc  de  Bourgogne ,  parce  qu'il  n'avait  point 
donné  sa  fille  au  duc  de  Guyenne. 

Au  milieu  de  tant  de  guerres  civiles ,  la  France 
eût  pu  recevoir  de  grandes  incommodités  du  côté 
de  l'Angleterre  ;  mais  les  troubles  du  dedans  les 
empêchèrent  de  rien  entreprendre  au  dehors.  Un 
peu  après  la  déroute  de  la  reine  Marguerite,  dont 
nous  avons  parlé ,  Edouard ,  voyant  que  Louis 
seul  était  capable  de  rétablir  la  maison  de  Lan- 
castre,  songea  à  s'accommoder  avec  lui  :  il  lui 
envoya  à  cet  effet  le  comte  de  Varvick ,  pour  de- 
mander en  mariage  Bonne  de  Savoie ,  sœur  de  la 
reine  de  France. 

Pendant  que  le  comte  travaillait  à  cette  négo- 
ciation et  à  l'union  des  deux  rois,  Edouard,  qui 
donnait  tout  à  sa  passion ,  épousa  une  demoiselle 
d'.^ngleterre ,  dont  il  devint  amoureux.  Varvick 
fut  si  indigné  de  ce  qu'il  s'était  ainsi  moqué  de 
lui ,  que  dès  lors  il  résolut  de  le  perdre  ,  quand  il 
en  aurait  l'occasion.  Louis  tâcha  en  vain  de  re- 
nouer avec  Edouard ,  de  peur  qu'il  ne  se  joignît 
au  duc  de  Bourgogne  ;  mais  Edouard  se  déclara 
pour  ce  duc,  qui  même  épousa  sa  sœur;  et  quoi- 
que son  inclination  le  portât  pour  Henri ,  comme 
nous  avons  dit,-  son  intérêt  l'unit  avec  Edouard. 

Dans  la  suite  des  temps,  il  se  fil  une  émeute 
considérable    dans    la   province   de   Galles,    qui 


donna  lieu  à  Varvick  d'exécuter  son  dessein ,  cl 
de  se  venger  d'Edouard.  Il  se  mit  à  la  tête  des 
séditieux,  et  s'étant  déclaré  pour  le  roi  Ibniri,  il 
défit  l'embroc ,  un  des  généraux  d'Edouard.  11 
donna  une  seconde  bataille,  où  il  défit  Edouard 
lui-même,  et  le  prit  prisonnier;  mais  ce  prince 
s'échappa  de  sa  prison,  et  ayant  rassemblé  des 
troupes ,  il  chassa  Varvick  d'Angleterre. 

Ce  comte  ayant  voulu  se  retirer  à  Calais,  dont 
il  était  gouverneur,  Vaucler,  son  lieutenant,  lui 
ferma  la  porte.  11  vint  en  France,  où  Louis  lui 
promit  du  secours  pour  rétablir  ses  affaires.  Ce- 
pendant Edouard  passait  sa  vie  à  la  chasse ,  dans 
les  jeux,  et  parmi  les  femmes,  sans  songer  que 
Varvick  dût  revenir,  malgré  les  avertissements  que 
le  duc  de  Bourgogne  lui  donnait  continuelh'menl; 
de  sorte  que  Varvick  l'ayant  surpris,  se  rendit  maî- 
tre de  l'Angleterre  en  onze  jours ,  contraignit 
Edouard  de  se  réfugier  chez  le  duc  de  Bourgogne, 
et  remit  Henri  sur  le  trône. 

Dès  le  temps  de  la  déroute  d'Edouard ,  le  duc 
avait  déclaré  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  lui  pour 
maintenir  la  paix  avec  l'Angleterre,  parce  qu'il 
avait  eu  la  précaution  de  faire  mettre  dans  le  traité, 
qu'il  était  t'ait  avec  le  roi  et  le  royaume.  11  ne  laissa 
pourtant  pas  de  le  recevoir,  et  lui  donna  du  se- 
cours ,  non  pas  à  la  vérité  autant  qu'Edouard  en 
espérait,  mais  autant  qu'il  put  dans  la  nécessité  de 
ses  affaires  ;  car  la  guerre  était  alors  fort  échauffée 
contre  Louis,  qui  venait  de  lui  enlever  Saint-Quen- 
tin et  Amiens. 

Edouard  avec  ce  secours  retourna  à  Londres,  où 
il  fut  fort  bien  reçu,  pour  trois  raisons.  La  pre- 
mière, parce  qu'il  avait  un  fils  fort  aimé  des  peu- 
ples ;  la  seconde ,  qu'il  devait  beaucoup  aux  mar- 
chands, qui  craignaient  de  perdre  leurs  dettes;  à 
quoi  on  ajoute  que  les  femmes  qu'il  avait  aimées 
lui  avaient  gagné  leurs  maris.  11  marcha  contre 
Varvick,  et  lui  donna  bataille  le  jour  de  Pâques. 
Là,  le  duc  de  Clarence  abandonna  Varvick,  ce  qui 
mit  le  trouble  dans  son  armée  ;  le  combat  ne  laissa 
pas  d'être  opiniâtre,  mais  à  la  fin  Varvick  fut 
vaincu. 

Il  restait  encore  à  vaincre  Henri  et  la  reine,  qui 
avaient  une  grande  armée  ;  Edouard  victorieux  les 
défit  :  leur  fils  Edouard,  prince  de  Galles,  péril 
dans  cette  occasion  ;  le  roi  et  la  reine  furent  pris , 
et  leur  armée  mise  en  fuite.  Edouard  envoya  Mar- 
guerite en  France,  et  remit  Henri  dans  la  tour  de 
Londres,  où  il  le  fit  mourir  quelque  temps  après. 
Ainsi  il  demeura  paisible,  et  recouvra  en  vingt 
jours  le  royaume  qu'il  avait  perdu  en  onze. 

Cependant  le  duc  de  Guyenne  sollicitait  toujours 
son  mariage  avec  la  princesse  de  Bourgogne;  et, 
poussé  par  le  connétable,  il  le  pressa  si  vivement, 
qu'il  fut  contraint  de  la  lui  promettre.  11  avait 
néanmoins  fait  la  même  promesse  au  duc  de  Sa- 
voie, au  duc  de  Lorraine,  et  au  duc  Maximilien 
d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Frédéric,  à  qui  la 
princesse  avait  écrit  par  ordre  de  son  père ,  et  lui 
avait  envoyé  un  diamant  :  ce  dernier  l'eut  à  la  fin  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  duc,  qui  durant 
toute  sa  vie  ne  songeait  qu'à  trafiquer  de  sa  fille, 
et  non  à  la  donner  à  qui  que  ce  soit. 

Le  mariage  du  duc  de  Guyenne  avec  une  si  grande 
héritière  inquiétait  Louis,  qui  ne  craignait  rien 
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plus  que  de  voir  son  frère  si  puissant.  Edouard 
n'était  pas  moins  embarrassé,  parce  qu'il  voyait 
que  ce  duc  serait  trop  redoutable  à  l'Angleterre , 
s'il  venait  au  royaume  de  France  après  l'avoir  aug- 
menté do  tant  de  provinces.  11  avait  tort  de  se  tour- 
menter à  chercher  des  dil'ficullés  dans  ce  mariage, 
oii  le  duc  en  cherchait  plus  que  tous  les  autres 
ensemble. 

C'était  la  coutume  du  roi  d'entretenir  la  paix 
avec  ses  ennemis,  tandis  que  son  intérêt  le  de- 
mandait ,  et  il  en  avait  un  alors  qui  l'obligeait  de 
s'accommoder  avec  le  duc  :  leur  accord  enfin  fut 
résolu  ,  à  condition  que  le  roi  rendrait  au  duc 
Amiens  et  Saint-Quentin ,  et  lui  abandonnerait  le 
connétable;  et  Charles  aussi  de  son  côté  devait 
abandonner  ies  ducs  de  Guyenne  et  de  Bretagne. 
L'accommodement  n'eut  poiut  son  effet,  par  la 
mort  inopinée  du  duc  de  Guyenne.  On  soupçonna 
le  roi  de  l'avoir  fait  empoisonner  (H72).  Quelques 
historiens  rapportent  qu'on  l'avait  entendu  parler 
à  une  petite  Notre-Dame  (Notre-Dame  de  Cléri), 
qu'il  honorait  superstitieusement,  et  lui  demandait 
pardon  du  traitement  qu'il  avait  fait  à  son  frère; 
«  mais,  ajoutait-il,  c'était  un  brouillon,  et  qui  eût 
»  troublé  le  royaume  tant  qu'il  eiit  vécu.  » 

Aussitôt  après  la  mort  du  duc,  le  roi,  sans 
perdre  de  temps,  alla  en  Guyenne,  et  s'en  rendit 
maître.  Il  fit  aussi  avancer  une  grande  armée  du 
côté  de  la  Bretagne,  pour  tenir  le  duc  en  crainte. 
A  l'égard  du  duc  de  Bourgogne ,  Louis  se  soucia 
fort  peu  de  la  paix  faite  avec  lui.  Charles,  qui  était 
hautain  et  colère,  voyant  que  le  roi  parlait  froide- 
ment de  la  paix,  entra  dans  une  fureur  extrême, 
et  brûla  tout  le  pays  voisin  de  ses  terres.  Il  assié- 
gea Beauvais,  qu'il  pensait  emporter  d'assaut,  et 
résolut  d'y  mettre  le  feu;  étant  repoussé,  il  brûla 
tout  le  pays  jusqu'aux  portes  de  Rouen ,  et  prit 
quelques  places,  qu'on  reprit  facilement  pendant 
l'hiver,  quand  il  se  fut  retiré. 

Cependant  le  roi  gagna  Lescun,  homme  de  qua- 
lité et  de  mérite,  qui  avait  été  au  duc  de  Guyenne, 
et  qui  gouvernait  le  duc  de  Bretagne,  non  qu'il 
estimât  ce  duc,  qui  avait  peu  de  sens  et  de  vertu; 
mais  un  si  puissant  prince ,  manié  par  un  tel 
homme,  était  à  craindre.  La  paix  fut  conclue  entre 
les  deux  princes ,  moyennant  une  grosse  pension , 
que  le  roi  accorda  au  duc,  qui  de  son  côté  renonça 
à  l'alliance  d'Anglelerre  et  de  Bourgogne. 

Lescun  eut  pour  récompense  un  gouvernement 
et  le  comté  de  Cominges.  Le  duc  reçut  avec  res- 
pect l'ordre  de  Saint-Michel,  institué  par  le  roi, 
qu'il  avait  refusé  un  peu  auparavant.  Aussitôt  que 
le  duc  de  Bourgogne  vit  que  le  duc  de  Bretagne 
avait  fait  son  accommodement  avec  le  roi,  il  fit 
aussi  une  trêve,  durant  laquelle  il  y  eut  de  grands 
pourparlers  pour  perdre  le  connétable.  Le  roi  le 
haïssait  et  le  craignait;  et  le  duc  n'était  pas  moins 
son  ennemi,  quoiqu'il  lui  fit  toujours  bonne  mine, 
et  qu'il  s'entretint  avec  lui ,  dans  l'espérance  de 
retirer  Saint-Quentin. 

Il  se  tint  une  assemblée  à  Bouvines ,  pour  con- 
venir des  moyens  de  le  perdre.  Il  en  fut  bientôt 
averti,  et  pour  prévenir  le  mal  qui  le  menaçait,  il 
fit  représenter  au  roi  combien  il  pouvait  lui  être 
utile  contre  les  di-sseins  ambitieu.x  du  duc  de 
Bourgogne  (147-i).  Sur  cela  Louis  trouva  à  propos 


d'interrompre  les  conférences  de  Bouvines  :  mais 
le  traité  était  achevé,  quand  l'ordre  arriva  de  sur- 
soir, et  on  était  convenu  que  le  connétable  serait 
déclaré  ennemi  des  deux  princes ,  avec  tous  ceux 
qui  lui  donneraient  du  secours ,  et  que  le  premier 
qui  pourrait  le  prendre,  serait  tenu  de  le  faire 
mourir  dans  huit  jours,  ou  de  le  remettre  à  l'autre. 
On  donnait  au  duc  Saint-Quentin  ,  Ham  et  Bohain 
et  tous  les  meubles  du  connétable ,  et  on  devait  se 
joindre  pour  l'assiéger  dans  Ham ,  où  il  avait  ac- 
coutumé de  se  retirer. 

Voilà  ce  qu'on  avait  arrêté,  quand  les  ordres 
du  roi  arrivèrent;  mais  les  ambassadeurs  étaient 
de  si  bonne  intelligence,  qu'ils  ne  firent  aucune 
difficulté  de  se  rendre  les  uns  aux  autres  les  trai- 
tés signés.  Le  connétable  demanda  au  roi  une  en- 
trevue qui  devait  se  faire  en  pleine  campagne,  une 
barrière  entre  deux,  et  des  gardes  de  part  et  d'au- 
tre. Il  prenait  pour  prétexte  la  malice  de  ses  en- 
nemis ,  dont  il  disait  qu'il  avait  tout  à  appréhen- 
der. La  proposition  était  hardie  pour  le  connétable, 
et  honteuse  pour  le  roi  ;  mais  croyant  la  chose  utile 
pour  ses  intérêts ,  il  s'y  résolut  malgré  toutes  ces 
considérations. 

La  conférence  se  fit  comme  elle  avait  été  proje- 
tée. Ce  spectacle  étonna  tous  ceux  qui  y  assistè- 
rent :  un  si  grand  roi  paraître  avec  son  sujet  et  son 
officier,  chacun  ayant  ses  gens  d'armes,  de  même 
qu'il  se  pratique  entre  deux  souverains  ;  c'est  ce 
qui  choquait  tout  le  monde,  et  le  connétable  en 
eut  honte.  11  passa  du  côté  du  roi,  mais  sans  rien 
rabattre  de  sa  fierté  ;  il  croyait  le  roi  timide,  et  il 
ne  se  trompait  pas;  mais  il  devait  considérer  que 
ce  prince,  craintif  et  circonspect  de  son  naturel, 
savait  bien  quand  il  fallait  craindre ,  et  que  hors 
de  là  il  ne  manquait  point  de  prendre  ses  avan- 
tages. 

Le  connétable  lui  parla  assez  longtemps ,  et  en- 
suite publia  partout ,  ou  par  persuasion ,  ou  par 
artifice,  qu'il  était  le  mieux  du  monde  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi.  Il  ne  songeait  pas  ce  que 
c'était  que  de  faire  craindre  son  maître ,  et  traiter 
d'égal  avec  lui.  Dans  ce  même  temps ,  Louis  ma- 
ria Anne ,  sa  fille  aînée ,  à  Pierre  de  Bourbon , 
comte  de  Beaujeu.  Le  duc  de  Bourgogne  se  mit 
alors  en  possession  du  duché  de  Gueldres,  et  voici 
comment  il  lui  vint.  Arnoul,  duc  de  Gueldres, 
avait  un  fils  nommé  Adolphe ,  qui ,  trouvant  que 
son  père  régnait  trop  longtemps ,  entreprit  de  le 
déposséder,  et  fut  assez  inhumain  pour  l'enlever 
par  force ,  et  le  faire  marcher  après  lui  cinq  lieues 
d'Allemagne,  à  pieds  nus,  dans  un  temps  froid  ; 
il  l'enferma  ensuite  dans  un  cachot. 

Toute  la  chrétienté  eut  horreur  de  cette  action  ; 
le  Pape  et  l'empereur  obligèrent  le  duc  de  Bour- 
gogne à  entreprendre  la  délivrance  d'Arnoul,  ce 
qu'il  fit  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  le  roi 
reprit  Amiens.  Il  ne  laissait  pas  de  favoriser  sous 
main  Adolphe,  et  pour  lui  faire  plaisir,  il  proposa 
que  le  père  aurait  la  ville  de  Grave  pour  sa  re- 
traite, avec  six  mille  florins,  et  le  titre  de  duc,  et 
que  le  fils  aurait  le  commandement,  sous  le  nom 
de  gouverneur. 

A  cette  proposition,  ce  fils  dénaturé  répondit 
(j'ai  horreur  de  le  rapporter'),  que  plutôt  que  d'y 
consentir,  il  aimerait  mieux  avoir  jeté  son  père 
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dans  un  puits  ,  la  tète  la  première ,  et  y  être  jeté 
après  lui  ;  au  reste ,  qu'il  y  avait  quarante-quatre 
ans  que  son  père  régnait,  et  que  c'était  à  présent 
son  tour. 

Après  une  réponse  si  brutale,  Adolphe ,  ne  pou- 
vant soulTrir  le  regard  des  hommes,  se  sauva,  et 
ayant  été  repris  où  il  s'était  caché ,  il  fut  mis  en 
prison,  et  Arnoul  rétablit  dans  ses  Etats,  qu'il 
laissa  par  testament  au  duc  de  Bourgogne,  ne  vou- 
lant pas  laisser  impunie  l'énorme  ingratitude  de 
son  (ils.  Pour  Adolphe,  il  fut  en  prison  durant 
toute  la  vie  du  duc  de  Bourgogne,  après  quoi  il 
fut  tué  à  Tournay,  et  fut  aussi  malheureux  qu'im- 
pie et  méchant. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  glorieux  de  sa  nouvelle 
acquisition  ,  ne  songeait  plus  qu'à  s'en  mettre  en 
possession.  La  trêve  avec  la  France  allait  expirer, 
et  plusieurs  conseillaient  au  roi  de  ne  la  pas  con- 
tinuer, et  de  ne  permettre  pas  à  son  ennemi  d'aug- 
menter sa  puissance  et  ses  Etats ,  en  y  joignant  Te 
duché  de  Gueldres  :  on  lui  représentait  qu'il  avait 
pour  prétexte  que  le  fils  vivait  encore,  et  qu'il 
n'était  pas  juste  que  pour  son  ingratitude  le  duché 
passât  dans  une  autre  maison. 

Ceux  qui  connaissaient  mieux  l'humeur  du  duc 
de  Bourgogne  donnaient  bien  d'autres  conseils. 
Ils  disaient  au  roi  que  ce  duc  était  d'un  esprit  am- 
bitieux, vaste  et  immodéré,  qui  concevait  des  des- 
seins au  delà  de  ses  forces  et  de  sa  vie,  qu'il  fallait 
le  laisser  engager  dans  les  affaires  d'Allemagne , 
dans  lesquelles  il  ne  manquerait  pas  de  se  jeter 
à  la  première  occasion ,  sous  prétexte  de  la  proxi- 
mité de  ses  Etats;  que  cela  le  mettrait  insensible- 
ment dans  des  embarras  extrêmes;  et  qu'enfin,  le 
plus  grand  mal  qu'on  pouvait  lui  faire  dans  les 
occurrences  actuelles,  était  de  le  laisser  agir  à  sa 
volonté.  Le  roi  suivit  ce  dernier  avis  ,  et  il  lui 
réussit. 

Une  contestation,  s'étant  élevée  au  sujet  de  l'ar- 
chevêché de  Cologne,  entre  un  prince  de  la  mai- 
son de  Hesse,  et  un  palatin  du  Rhin  ,  le  duc  de 
Bourgogne  ne  manqua  pas  de  s'y  mêler,  et  il  prit 
le  parti  du  palatin.  Il  s'imaginait  déjà  avoir  sub- 
jugué Cologne,  et  tout  le  Rhin,  jusqu'en  sa  comté 
de  Hollande  ;  car  il  n'espérait  rien  moins  ;  et  dans 
ce  dessein  il  assiégea  Nuits.  Cependant  ceux  de 
Cologne  et  les  autres  villes  voisines  ,  secoururent 
Nuits  d'hommes  et  d'argent,  et  coupèrent  les  vi- 
vres au  duc ,  qui ,  avec  la  plus  belle  armée  du 
monde,  se  trouva  par  ce  moyen  fort  embarrassé. 

Lorsque  le  roi  le  vit  engagé  ,  et  qu'il  commen- 
çait à  s'opiniàtrer  au  siège  de  celte  place ,  il  re- 
montra à  l'empereur  et  à  tous  les  princes  de  l'em- 
pire la  nécessité  qu'il  y  avait  de  la  secourir,  et 
leur  promit  vingt  mille  hommes  pour  les  y  exciter 
davantage;  cependant  il  n'avait  pas  trop  envie  de 
les  donner. 

L'empereur  employa  sept  mois  à  lever  une  ar- 
mée ;  car  il  lui  fallut  ce  temps  pour  remuer  tous 
les  électeurs  et  tout  le  corps  de  l'empire.  Il  s'alla 
ensuite  poster  devant  Nuits,  avec  beaucoup  plus 
de  forces  que  le  duc  n'en  avait,  et  il  envoya  de- 
mander au  roi  les  vingt  mille  hommes  qu'il  avait 
promis;  autrement  qu'il  frrait  son  accommode- 
ment. 

Le  roi  l'entretint  d'espérance ,  et  pendant  ce 


temps-là  il  traitait  de  paix  ou  de  trêve  avec  le  duc, 
pour  empêcher  les  Anglais  d'entrer  dans  le  royau- 
me, pendant  que  le  roi  d'Angleterre,  qui  était 
prêt  à  passer  la  mer,  le  sollicitait  à  abandonner 
une  si  vaine  entreprise,  pour  se  jeter  sur  la  France. 
Le  duc,  contre  l'avis  de  tous  ses  amis,  s'obstinait 
à  continuer  un  siège  qui  lui  faisait  perdre  l'occa- 
sion d'entreprendre  des  choses  plus  utiles  à  ses 
desseins.  Le  roi,  au  contraire,  profitait  du  temps; 
et  pendant  que  le  duc  consumait  inutilement  ses 
forces,  \\,  lui  suscitait  de  tous  côtés  des  ennemis. 

A  sa  sollicitation,  René,  duc  de  Lorraine,  lui 
envoya  déclarer  la  guerre  jusque  dans  son  camp , 
et  entra  en  même  temps  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg. II  unit  aussi  contre  lui  les  Suisses  et  les 
villes  de  dessus  le  Rhin ,  et  procura  encore  un 
traité  entre  Sigismond,  duc  d'Autriche,  et  les 
Suisses,  pour  retirer  le  comté  de  Ferrète.  C'est 
un  canton  de  la  haute  Alsace  ,  dans  le  voisinage 
de  Bàle ,  qui  était  alors  engagé  au  duc  pour  cent 
mille  florins. 

Le  gouverneur  ayant  été  surpris  par  une  attaque 
inopinée  ,  les  Suisses  lui  firent  trancher  la  tête,  et 
soumirent  tout  le  comté  au  duc  d'Autriche.  D'un 
autre  côté  ils  prirent  Blàmont,  et  Louis  entra  dans 
la  Picardie  après  la  fin  de  la  trêve.  11  l'aurait  vo- 
lontiers continuée,  parce  qu'il  aimait  à  faire  les 
affaires  à  coup  sûr,  et  à  voir  agir  les  autres ,  plu- 
tôt que  d'agir  lui-même;  mais  comme  il  ne  vit  au- 
cune apparence  que  le  duc  continuât  la  trêve ,  il 
prit  Montdidier,  Roye  et  Corbie;  et,  ce  qui  fut 
indigne  d'un  si  grand  roi ,  il  les  fit  brûler  contre  la 
capitulation  (1475). 

La  terreur  de  ses  armes  se  répandit  aussitôt 
dans  les  pays  du  duc  de  Bourgogne ,  et  tout  était 
prêt  à  lui  céder.  Le  connétable  eut  peur  de  ces 
grands  progrès;  et  comme  il  voyait  sa  perte  assu- 
rée ,  s'il  laissait  ruiner  le  duc ,  il  donnait  au  roi 
divers  faux  avis,  qui  ne  tendaient  qu'à  l'amuser. 
Tantôt  il  lui  faisait  entendre  que  l'empereur  était 
d'accord  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  et  que  tous 
deux  s'étaient  ligués  contre  lui  ;  tantôt  il  l'avertis- 
sait que  le  roi  d'Angleterre  allait  descendre  en 
Normandie.  Il  lui  donna  même  l'alarme  si  chaude, 
que  le  roi  alla  promptement  dans  cette  province , 
où  il  trouva  tout  tranquille,  et  nulles  nouvelles  des 
Anglais. 

Cependant  l'empereur  se  décourageait  devant 
Nuits,  et  Louis  pour  le  raffermir  lui  envoya  pro- 
poser de  confisquer  sur  le  duc  de  Bourgogne ,  les 
terres  dépendantes  de  l'empire,  pendant  qu'il  con- 
fisquerait celles  qui  dépendaient  de  la  France  :  de 
sorte  que  la  dépouille  d'une  si  puissante  maison 
se  partagerait  entre  eux  deux.  L'empereur  n'était 
pas  si  habile  que  Louis;  mais  une  longue  expé- 
rience lui  avait  appris  à  régner.  Il  répondit  par 
une  fable,  à  celui  que  le  roi  lui  avait  envoyé. 

Quelques  débiteurs,  lui  dit-il,  avaient  dit  à 
leur  créancier,  qui  les  pressait,  qu'ils  allaient 
tuer  un  grand  ours  qui  ravageait  tout  le  pays, 
qu'ils  le  paieraient  de  sa  peau,  et  de  ce  qu'on  leur 
donnerait  pour  récompense;  ensuite,  étant  allés 
à  la  chasse,  et  ayant  trouvé  l'ours  plus  tôt  qu'Us 
ne  s'y  étaient  attendus  ,  l'un  était  monté  sur  un 
arbre,  l'autre  s'en  était  enfui  du  côté  de  la  ville, 
et  le  troisième  avait  fait  le  mort,  parce  qu'il  sa- 
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vait  que  cet  animal  laissait  les  corps  morts  sans  y 
toucher.  L'ours  ayant  tenu  longtemps  son  museau 
sur  le  visage  et  autour  des  oreilles  de  ce  prétendu 
mort,  passa  son  chemin,  et  le  laissa.  Les  deux  fu- 
gitifs revinrent,  et  demandèrent  à  leur  compa- 
gnon ce  que  l'ours  lui  avait  dit  en  lui  parlant  si 
longtemps  à  l'oreille  :  «  Il  m'a  dit,  répondit-il, 
»  qu'il  ne  fallait  point  marchander  de  la  peau  de 
»  l'ours  avant  que  de  le  tenir.  »  Il  ajouta  que  le 
roi  n'avait  qu'à  envoyer  ses  vingt  mille  hommes, 
et  quand  on  aurait  pris  les  terres  du  duc,  qu'alors 
il  serait  temps  de  les  partager. 

Cependant  le  connétable,  qin  se  défiait  égale- 
ment de  Louis  et  de  Charles,  traitait  avec  tous  les 
deux  :  quand  il  avait  peur  du  roi ,  il  promettait  à 
Charles  de  rendre  Saint-Quentin;  et  quand  sa 
crainte  était  passée,  il  se  moquait  de  ceux  à  qui  il 
avait  promis  de  rendre  la  place. 

D'un  autre  côté,  le  roi  lui  ayant  mandé  d'as- 
siéger Avesne,  il  s'y  détermina  avec  beaucoup  de 
peine;  mais  aussitôt  après  il  leva  le  siège  et  dit 
au  roi  pour  excuse ,  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  de 
sa  personne,  et  qu'il  savait  que  Louis  avait  donné 
des  ordres  pour  l'assassiner.  Cette  parole  donna 
du  soupçon  au  roi  ,  et  lui  fit  voir  que  quelqu'un 
avait  trop  parlé. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  il  n'est  que  trop  vrai  que  ce 
prince  était  capable  de  pareilles  entreprises  ,  et 
qu'il  craignait  étrangement  le  connétable.  Tous 
les  jours  il  en  recevait  ou  lui  envoyait  quelques 
messages  ;  et  quoique  souvent  trompé,  il  s'attachait 
à  le  ménager  dans  la  crainte  où  il  était  qu'un 
homme  si  dangereux  no  fortifiât  le  parti  de  ses 
ennemis,  en  leur  donnant  quelques  places. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'était  guère  moins  em- 
barrassé devant  Nuits.  11  se  piquait  d'honneur 
d'emporter  cette  place,  et  aimait  mieux  voir  périr 
son  armée ,  que  de  lever  le  siège.  A  la  fin ,  pressé 
d'un  côté  par  le  roi ,  qui  était  entré  dans  la  Pi- 
cardie ,  et  de  l'autre  par  le  roi  d'Angleterre ,  il  se 
résolut  à  la  retraite ,  après  avoir  été  plus  d'un  an 
devant  Nuits  ;  et  pour  sauver  son  honneur,  il  con- 
sentit que  la  place  fût  remise  entre  les  mains  du 
légat  du  Pape  ,  qui  était  alors  auprès  de  lui ,  pour 
traiter  de  raccommodem(?nt.  S'il  eût  attendu 
quinze  jours,  les  habitants  eussent  été  contraints 
de  se  rendre  à  lui  la  corde  au  cou.  Xe  duc  se  van- 
tait partout  que  la  plus  belle  armée  que  l'Empire 
eût  jamais  faite ,  ne  l'avait  pu  obliger  à  lever  le 
siège. 

En  ce  même  temps  le  roi  d'Angleterre  aborda 
à  Calais,  d'où  il  envoya  déclarer  la  guerre  à  Louis, 
par  un  héraut,  qui  lui  apporta  une  lettre ,  par  la- 
quelle il  lui  demandait  qu'on  lui  rendît  le  royaume 
de  France,  sinon  qu'il  était  résolu  de  le  recouvrer 
par  les  armes. 

Louis  prit  le  héraut  en  particulier,  et  lui  dit, 
qu'il  savait  bi»n  qu'Edouard  ne  lui  avait  point  dé- 
claré la  guerre  par  son  propre  mouvement ,  mais 
qu'il  y  avait  été  porté  par  le  duc  de  Bourgogne  ; 
qu'il  s'étonnait  fort  qu'il  se  joignit  à  un  prince 
qui  venait  de  ruiner  ses  forces  devant  Nuits ,  et 
qu'à  l'égard  du  connétable,  sur  qui  il  se  fiait  tant, 
il  était  aisé  de  voir  qu'il  ne  chercherait  que  les 
moyens  de  le  tromper.  Après  lui  avoir  dit  ces  pa- 
roles, il  lui  fit  donner  de  l'argent,  et  lui  en  promit 


davantage,  s'il  trouvait  moyen  de  jeter  quelques 
propositions  de  paix. 

On  le  vit  ensuite  sortir  de  son  cabinet  avec  un 
visage  content;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  sentit  de  gran- 
des inquiétudes,  car  il  se  voyait  assailli  de  toutes 
parts.  11  savait  que  le  duc  de  Bretagne  avait  pro- 
mis de  se  joindre  au  roi  d'Angleterre ,  et  que  le 
connétable  soulevait  le  plus  de  monde  qu'il  pou- 
vait contre  lui;  mais  il  craignait  encore  plus  du 
côté  de  son  Etat,  qu'il  connaissait  disposé  à  la  ré- 
volte, que  du  côté  de  l'ennemi.  Parmi  tant  de 
fâcheuses  pensées,  il  parut  avec  un  air  libre,  tirant 
à  part,  selon  sa  coutume,  tantôt  l'un  et  tantôt  l'au- 
tre ,  et  leur  parlant  gaîment ,  pour  ne  point  effrayer 
la  Cour  et  les  peuples. 

11  est  bon  de  considérer  pour  quelle  raison  il 
craignait  si  fort  ses  sujets,  et  pourquoi  on  lui 
voyait  rechercher  la  paix  par  des  manières  qui 
semblaient  si  basses.  Il  savait  qu'il  était  haï  des 
grands;  son  humeur  jalouse  le  portait  naturelle- 
ment à  les  humilier,  et  de  plus  il  n'ignorait  pas 
les  cabales  formées  par  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  connétable.  Il  n'était  pas  plus  aimé  du  peuple, 
qu'il  chargeait  extraordinairement,  parce  que  l'ar- 
gent qu'il  répandait  pour  avoir  partout  des  intel- 
ligences, et  les  armées  prodigieuses  qu'il  entretenait, 
l'obligeaient  à  des  dépenses  infinies.  Car  comme 
il  appréhendait  le  hasard  des  combats,  surtout  de- 
puis la  journée  de  Montlliéri,  il  faisait  ses  armées 
si  fortes ,  qu'à  peine  pouvaient-elles  être  battues. 

Ce  prince  était  même  haï  de  ses  domestiques, 
quoiqu'il  fût  très-libéral  à  leur  égard;  mais  ils  ne 
pouvaient  avoir  de  confiance  en  lui,  à  cause  de  son 
esprit  défiant  et  variable.  Enfin,  il  préféra  d'être 
craint  à  être  aimé;  et  il  craignait  à  son  tour  que 
ses  peuples  ne  cherchassent  l'occasion  de  se  soule- 
ver contre  lui.  C'est  pourquoi,  mal  assuré  du  de- 
dans, il  évitait,  autant  qu'il  pouvait,  d'avoir  des 
affaires  au  dehors. 

Aussitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  eut  appris 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  passé  la  mer,  il  l'alla 
trouver  sans  aucunes  troupes  ;  car  il  avait  envoyé 
son  armée  pour  se  rafraîchir  dans  le  Barrois,  et 
aussi  pour  se  venger  du  duc  de  Lorraine,  qui  s'é- 
tait déclaré  son  ennemi  de  gaîté  de  cœur.  Les  An- 
-glais  trouvèrent  son  procédé  fort  mauvais;  car  ils 
s'étaient  attendus  à  lui  voir  commencer  la  guerre 
trois  mois  avant  leur  arrivée  ;  et  ils  pensaient  que 
par  ce  moyen  ils  auraient  meilleur  marché  du  roi 
qu'ils  trouveraient  affaibli.  Ils  croyaient  du  moins 
que  le  duc  serait  en  état  de  les  joindre  à  leur  des- 
cente avec  des  troupes.  Au  lieu  de  cela  ils  voyaient, 
qu'après  avoir  perdu  tant  de  temps  à  Nuits,  il 
amusait  encore  les  restes  de  son  armée  dans  le 
Barrois  ,  et  laissait  passer  le  temps  d'agir. 

Telles  étaient  les  causes  du  mécontentement  des 
Anglais;  mais  il  augmenta  beaucoup  dans  la  suite. 
Le  connétable  envoya  dire  au  duc  de  Bourgogne 
qu'il  n'avait  pu  lui  rendre  Saint-Quentin  jusqu'a- 
lors ,  parce  qu'il  aurait  perdu  toute  considération 
en  France,  et  qu'il  aurait  été  incapable  de  gagner 
personne  au  parti  ;  mais  que  la  guerre  allait  alors 
commencer  tout  de  bon  ,  et  que  le  roi  d'Angleterre 
était  arrivé ,  qu'il  était  prêt  à  faire  ce  qu'il  vou- 
drait. Sur  ces  paroles  le  roi  et  le  duc  s'avancèrent 
vers  Saint-Quentin. 
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Les  Anglais  s'atlendaienl  qu'on  sonnerait  les 
cloches  à  leur  arrivée,  et  qu'on  viendrait  les  re- 
cevoir en  cérémonie  ;  mais  ils  furent  bien  surpris 
d'être  reçus  à  grands  coups  de  canon ,  et  avec  de 
rudes  escarmouches  à  pied  et  à  cheval.  Ils  se  reti- 
rèrent fort  confus,  et  le  duc  alla  rejoindre  ses 
troupes.  Le  roi  d'Angleterre  ayant  fait  réflexion 
sur  le  mauvais  état  des  affaires,  sur  l'imprudence 
du  duc  de  Bourgogne,  et  sur  le  peu  de  troupes 
qu'il  avait,  parut  disposé  à  faire  la  paix,  parce 
que  d'ailleurs  la  saison  était  fort  avancée. 

Sur  ces  entrefaites  les  Anglais  prirent  un  valet 
d'un  gentilhomme  de  la  maison  du  roi  ;  on  le 
mena  au  roi  d'Angleterre ,  qui  le  renvoya  après 
l'avoir  interrogé.  Deux  seigneurs  anglais,  l'un 
appelé  liuvart,  l'autre  Stanley,  le  prièrent  de  les 
recommander  au  roi  son  maître,  s'il  pouvait  lui 
parhn-.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Compiègne ,  où  le 
roi  était ,  il  demanda  à  lui  parler,  pour  affaire  d'une 
extrême  conséquence ,  et  lui  dit  ce  qu'on  lui  avait 
commandé. 

Le  roi  douta  d'abord  de  sa  fidélité,  parce  que 
le  frère  de  son  maître  était  en  Bretagne,  bien 
traité  du  duc.  Il  se  souvint  cependant  que  le  hé- 
raut en  partant  lui  avait  conseillé  d'envoyer  à 
Edouard  ,  et  de  s'adresser  au.\  deux  seigneurs  qui 
avaient  parlé  à  ce  valet.  Il  commença  à  rêver  pro- 
fondément sur  ce  qu'il  avait  à  faire ,  et  se  mit  à 
table  fort  pensif,  comme  il  lui  arrivait  souvent. 

Après  être  demeuré  quelque  temps  en  cet  état 
sans  rien  dire ,  il  appela  Commines ,  à  qui  il  fit 
connaître  ses  intentions ,  et  lui  commanda  de  lui 
amener  un  certain  valet  qu'il  lui  marqua.  Son  des- 
sein était  d'envoyer  ce  valet  en  habit  de  héraut  au 
roi  d'Angleterre. 

Commines  ayant  fait  sa  commission,  vint  rap- 
porter à  Louis  qu'il  lui  avait  trouvé  fort  mauvaise 
mine,  et  de  là  prit  occasion  de  lui  représenter 
qu'il  fallait  envoyer  un  homme  de  plus  grande 
qualité  ;  mais  le  roi  ne  voulut  point  y  entendre  , 
et  instruisit  ce  valet ,  dont  il  avait  connu  le  bon 
sens ,  pour  lui  avoir  parlé  une  seule  fois  par 
hasard. 

11  prit  donc  un  habit  de  héraut,  et  s'adressa  à 
ilavart  et  à  Stanley,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait. 
Etant  présenté  au  roi,  il  lui  fit  d'abord  les  excuses 
de  Louis,  au  sujet  de  la  protection  qu'il  avait 
donnée  à  Varvick  ;  il  assura  qu'en  cela  son  maître 
avait  eu  dessein  de  s'opposer  non  à  Edouard, 
mais  au  duc  de  Bourgogne;  qu'au  reste  ce  duc 
n'avait  engagé  Edouard  dans  cette  guerre  que 
pour  son  propre  intérêt,  et  pour  faire  plus  facile- 
ment son  accord  avec  Louis  ;  que  les  autres  vou- 
laient aussi  aller  à  leurs  fins ,  et  abandonneraient 
le  roi  d'Angleterre ,  aussitôt  qu'ils  auraient  fait 
leurs  affaires;  qu'enfin,  si  Edouard  voulait,  son 
maître  enverrait  des  ambassadeurs  pour  faire  la 
paix  à  des  conditions  qui  contenteraient  lui  et  son 
royaume. 

Ainsi  le  valet  exécuta  prudemment  ce  que  le 
roi  lui  avait  commandé;  il  lui  rapporta  aussi  de 
bonnes  paroles,  et  l'assura  qu'il  pouvait  envoyer 
des  ambassadeurs  pour  la  paix ,  quand  il  lui  plai- 
rait. 

Les  armées  n'étant  qu'à  quatre  lieues  l'une  di; 
l'autre ,  les  conférences  furent  commencées  dès  le 


lendemain.  Les  affaires  furent  réglées  presque  dès 
le  premier  jour;  le  roi  d'Angleterre  demandait 
qu'on  lui  donnât  soixante  et  douze  mille  écus 
comptant;  qu'on  déciderait  le  mariage  du  dauphin 
L'.harles,  encore  enfant,  avec  la  fille  du  roi  d'.\n- 
gleterre  ;  que  Louis  donnerait  la  Guyenne ,  pour 
l'entretien  de  la  future  dauphine ,  ou  cinquante 
mille  écus  qui  seraient  envoyés  chaque  année  à 
Londres  pendant  neuf  ans  ;  qu'au  bout  de  ce  terme, 
le  dauphin  et  la  dauphine  jouiraient  paisiblement 
du  nîvenu  du  duché  de  Guyenne;  et  que  le  roi 
serait  quitte  de  ce  paiement  envers  le  roi  d'Angle- 
terre :  c'est  ainsi  que  Philippe  de  Commines  parle 
de  ce  traité. 

Quand  le  roi  eut  entendu  ces  propositions ,  il 
conçut  de  grandes  espérances;  il  savait  que  le  roi 
d'.\ngleterre ,  prince  adonné  à  ses  plaisirs,  se  las- 
serait bientôt  de  la  guerre;  il  était  d'ailleurs  au 
fait  de  ses  justes  mécontentements,  de  sorte  qu'il 
ne  doutait  point  de  la  paix.  Il  en  parla  à  son  con- 
seil, et  leur  témoigna  qu'il  ferait  toutes  choses 
pour  l'avoir,  excepté  do  donner  des  terres  ;  mais 
que  plutôt  que  d'en  venir  là,  il  mettrait  tout  au 
hasard. 

Cependant  il  continuait  d'envoyer  au  connétable 
pour  l'adoucir,  et  aussi  de  peur  qu'il  ne  livrât  aux 
Anglais  quelques-unes  de  ses  places.  Le  connéta- 
ble, de  son  coté  toujours  inquiet,  et  se  souvenant 
de  Bouvines,  lui  envoyait  tous  les  jours  quelqu'un 
des  siens  en  grand  secret.  Le  roi  prit  alors  la  ré- 
solution de  se  servir  de  ses  envoyés ,  pour  le  faire 
mieux  connaître  au  duc  de  Bourgogne. 

Il  avait  auprès  de  lui  le  seigneur  de  Contai ,  in- 
time confident  du  duc,  qu'il  avait  pris  prisonnier, 
et  qui  allait  souvent  sur  sa  parole  porter -les  pro- 
positions du  roi  à  son  maître,  et  de  son  maître  au 
roi.  Il  appela  Contai,  et  le  fit  cacher  derrière  une 
tapisserie ,  pour  entendre  les  propositions  que  lui 
feraient  les  envoyés  du  connétable. 

Ils  lui  dirent  que  le  duc  était  en  fureur  contre 
le  roi  d'Angleterre ,  et  qu'ils  avaient  été  envoyés 
pour  le  prier  non-seulement  d'abandonner  les  An- 
glais, mais  même  de  les  piller.  Là-dessus  ils  se 
mirent  à  contrefaire  le  duc,  à  frapper  comme  lui 
du  pied  contre  terre,  à  le  faire  jurer  par  saint 
Georges  ,  et  dire  à  Edouard  mille  injures,  l'appe- 
lant Borgne  ,  et  y  ajoutant  toute  sorte  de  moque- 
rie; enfin  ils  n'oubliaient  rien  pour  représenter 
son  humeur  violente  et  impétueuse. 

Le  roi,  cependant  éclatait  de  rire,  et  feignant 
d'être  un  peu  sourd,  les  obligeait  à  répéter  et  à 
parler  plus  haut,  afin  que  Contai  entendît  tout, 
et  comme  on  se  moquait  de  son  maître  :  eux  qui 
ne  demandaient  pas  mieux,  recommençaient  vo- 
lontiers ,  augmentant  toujours  quelque  chose,  pour 
mieux  divertir  le  roi. 

Au  milieu  de  leur  discours ,  ils  dirent  au  roi 
que  le  connétable  lui  conseillait  de  faire  une  bonne 
trêve  avec  les  Anglais ,  et  de  leur  donner  quel- 
ques petites  places  pour  passer  l'hiver.  Il  s'ima- 
ginait par  ce  moyen-  les  consoler  du  refus  qu'il 
leur  avait  fait  de  Saint-Quentin ,  et  les  apaiser 
aux  dépens  du  roi. 

Louis  ne  leur  répondit  rien,  et  après  les  avoir 
fait  assez  discourir,  il  les  renvoya,  en  leur  disant 
qu'il  ferait  savoir  ses  intentions  à  sou  frère.  Il 
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appelait  ainsi  le  connétable,  parce  qu'il  avait 
(■'pousé  la  sœur  de  la  reine  Charlotte  de  Savoie. 
Aussitôt  il  accourt,  en  riant,  à  Contai  qu'il  trouva 
dans  la  disposition  qu'il  souhaitait,  c'est-à-dire, 
fort  irrité  de  ce  qu'on  se  moquait  de  son  maître 
rt  des  traités.  Il  le  dépêcha  en  diligence  au  duc 
lie  Bourgogne,  avec  sa  créance  et  son  instruc- 
tion. 

Quand  les  envoyés  du  connétable  eurent  pro- 
posé au  roi  de  donner  quelques  places  aux  An- 
glais ,  pour  passer  l'hiver,  il  ne  leur  fil  aucune 
réponse  ;  mais  après  il  fut  fort  embarrassé  ;  et  de 
peur  que  le  connétable  ne  troublât  la  paix ,  il  of- 
frit lui-même  aux  Anglais  Eu  et  Saint-Valeri  ;  la 
trêve  fut  conclue  pour  neuf  ans,  aux  conditions 
proposées  par  les  Anglais.  Il  fut  résolu  que  l'en- 
trevue entre  les  deux  rois  se  ferait  à  Péquigny, 
pour  jurer  la  paix ,  et  que  le  roi  d'Angleterre , 
après  avoir  reçu  l'argent  qu'on  devait  lui  donner, 
retournerait  dans  son  royaume. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'eut  pas  plus  tût  entendu 
les  premières  nouvelles  du  traité ,  qu'il  partit  en  di- 
ligence, lui  seizième,  et  vint  demander  à  Edouard 
en  quel  état  étaient  les  affaires;  il  lui  répondit 
qu'il  avait  fait  un  traité,  où  lui  et  le  duc  de  Bre- 
tagne seraient  compris  s'ils  voulaient. 

Alors  le  duc  s'emporta  au  dernier  point,  disant 
au  roi  d'Angleterre  qu'il  se  souvînt  de  la  gloire 
et  des  grandes  actions  de  ses  ancêtres;  qu'il  ne 
l'avait  pas  fait  venir  pour  ses  intérêts  propres, 
mais  pour  lui  donner  le  moyen  de  recouvrer  ses 
Etats  perdus;  et  qu'au  reste  il  avait  si  peu  besoin 
de  lui ,  qu'il  ne  ferait  de  trêve  avec  Louis ,  que 
trois  mois  après  qu'Edouard  aurait  repassé  la  mer. 

Tous  ces  discours  ne  servirent  qu'à  irriter  da- 
vantage le  roi  d'Angleterre  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  connétable  ne  réussit  pas  mieux  ;  il 
offrit  de  l'argent  à  Edouard,  pour  l'empêcher  de 
faire  un  accord  désavantageux.  Il  lui  dit  qu'il  fe- 
rait bien  de  prendre  toujours  Eu  et  Saint-Valeri , 
et  qu'après  il  tâcherait  de  le  loger  mieux;  tout  cela 
sans  lui  donner  aucune  assurance,  et  espérant  de 
l'amuser  de  belles  paroles. 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  qu'il  avait  fait  la 
paix,  et  que  les  infidélités  du  connétable  l'y  avaient 
obligé.  Quand  il  sut  une  réponse  si  sèche ,  il  fut 
au  désespoir,  et  ne  douta  presque  plus  de  sa  perte. 
Cependant  le  temps  de  la  conférence  étant  proche , 
les  Anglais  vinrent  à  Amiens ,  où  le  roi  ordonna 
qu'on  les  reçût  magnifiquement,  et  défendit  de  rien 
prendre  d'eux  aux  hôtelleries;  tout  se  faisait  aux 
dépens  du  roi ,  qui  avait  fait  disposer  des  tables 
dans  les  rues ,  pleines  de  toutes  sortes  de  vins  et 
de  viandes  exquises. 

Les  Anglais  ,  attirés  par  cette  réception  ,  entrè- 
rent en  si  grand  nombre ,  qu'on  commença  à  s'en 
alarmer,  et  qu'il  fallut  enfin  avertir  le  roi,  quoique 
ce  fût  une  des  fêtes  où  ce  prince,  plutôt  superstitieux 
que  religieux,  regardait  comme  un  malheur,  si  on 
lui  parlait  d'affaires. 

Le  roi  ne  s'obstina  point,  et  ayant  compris  la 
conséquence  de  la  chose,  il  fit  armer  secrètement 
des  gens  de  guerre  ;  il  monta  ensuite  à  cheval,  assez 
bien  accompagné,  et  fil  porter  son  dîner  à  la  porte 
de  la  ville  ,  où  il  invita  à  dîner  une  partie  des  sei- 
gneurs de  la  Cour  d'Edouard.  On  reconnut  bientôt 


que  les  Anglais  ne  songeaient  qu'à  boire  et  à  faire 
bonne  chère. 

Le  roi  d'Angleterre  ,  honteux  du  désordre  que 
causaient  ses  gens  ,  envoya  supplier  le  roi  d'y  ap- 
porter le  remède.  Il  s'en  excusa,  et  Edouard  fit 
lui-même  garder  les  portes  ,  pour  empêcher  les 
siens  d'entrer  ;  tout  était  préparé  à  Péquigny  pour 
la  conférence  :  il  y  avait  un  pont  sur  la  rivière  en 
un  endroit  qui  n'était  point  guéable  ;  une  barrière 
sur  le  pont ,  où  il  y  avait  des  treillis  pour  passer 
les  bras  ;  et  enfin  les  autres  choses  nécessaires  pour 
une  entrevue  si  solennelle. 

Le  roi  arriva  le  premier  au  lieu  destiné ,  et  le 
roi  d'Angleterre  peu  de  temps  après.  Etant  assez 
proche  du  roi ,  il  se  découvrit,  et  fit  une  révérence 
en  fiéchissant  le  genou  jusqu'à  demi-pied  de  terre; 
ayant  abordé  le  roi  ,  il  en  fit  encore  une  plus  pro- 
fonde. Les  deux  rois  s'embrassèrent  à  travers  les 
treillis,  et  commencèrent  à  parler  ensemble.  Louis 
dit  d'abord  à  Edouard  qu'il  n'avait  rien  tant  désiré 
que  de  le  voir,  et  qu'il  louait  Dieu  de  ce  qu'ils 
étaient  assemblés  pour  un  si  bon  dessein.  Edouard 
lui  répondit  en  assez  bon  français,  et  avec  une 
pareille  démonstraiion  d'amitié. 

Après  quelques  semblables  discours,  Louis,  qui 
gardait  toujours  la  supériorité  dans  cette  assem- 
blée ,  fit  signe  à  tout  le  monde  de  se  retirer,  et 
qu'il  serait  bien  aise  de  parler  au  roi  d'Angleterre: 
il  lui  demanda  ce  qu'il  ferait,  si  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  voulait  point  entendre  à  la  paix;  il  lui 
répondit  qu'il  pouvait  agir  avec  lui  comme  il  le 
jugerait  à  propos.  Il  fit  la  même  question  sur  le 
duc  de  Bretagne  ;  mais  Edouard  le  pria  de  ne  lui 
point  faire  la  guerre ,  à  quoi  il  répartit  :  «  Que 
))  ferai-je,  s'il  ne  veut  pas  accepter  la  paix?  Si 
»  vous  lui  faites  la  guerre,  reprit  Edouard  ,  je  re- 
»  passerai  la  mer  pour  le  défendre.  » 

Cette  réponse  fâcha  le  roi  ;  mais  comme  il  était 
habile,  il  ne  voulut  point  faire  paraître  son  cha- 
grin, et  rappela  la  compagnie  avec  un  visage  gai. 
Alors  il  demanda  à  Edouard  s'il  ne  voulait  point 
venir  à  Paris ,  et  qu'il  aurait  soin  de  l'y  divertir. 
Sur  cela  la  conversation  se  tourna  en  plaisante- 
ries ,  et  les  princes  se  retirèrent  avec  des  témoi- 
gnages de  bienveillance  mutuelle. 

Le  lendemain  de  l'entrevue ,  le  connétable  en- 
voya au  roi  ses  députés  ,  qui  parlaient  fort  hum- 
blement, et  faisaient  bien  voir  que  leur  maître 
avait  perdu  toute  espérance.  Il  s'excusait  envers 
le  roi ,  sur  ce  qu'on  l'accusait  d'avoir  intelligence' 
avec  ses  ennemis,  et  que  les  efTets  avaient  bien 
fait  voir  le  contraire.  Au  reste  il  lui  offrait  d'en- 
gager le  duc  de  Bourgogne  à  se  jeter  sur  les  An- 
glais, et  à  les  piller. 

Le  roi  ne  répondit  rien;  mais  il  lui  manda  seu- 
lement ,  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  ce  qui  s'é- 
tait fait  la  veille,  et  qu'il  était  bien  d'accord  avec 
les  .\nglais  ;  qu'il  ne  laissait  pas  toutefois  d'avoir 
encore  de  grandes  affaires ,  et  qu'il  avait  grand 
besoin  d'une  aussi  bonne  tête  que  la  sienne. 

Les  envoyés  s'en  retournèrent  fort  contents  de 
cette  parole ,  et  d'abord  qu'ils  lurent  sortis ,  le  roi 
montra  la  lettre  à  llavart ,  et  lui  dil  que  ce  n'était 
que  de  la  tête  qu'il  avait  besoin ,  et  qu'il  se  sou- 
ciait peu  du  reste  du  corps.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  assuré  les  afl'aires ,  il  raillait  à  son  aise. 
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Lu  inùiiii'  llavurl,  élaul  à  table  avec  lui,  dit 
qu'on  trouverait  moyen  de  faire  venir  le  roi  d'An- 
gleterre à  Paris.  Le  roi ,  qui  n'écoutait  pas  cette 
proposition  avec  plaisir,  changea  de  discours ,  et 
éluda  ce  voyage  sous  prétexte  des  affaires  qu'il 
avait  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Il  dit  à  Commines 
en  particulier,  qu'Edouard  était  un  homme  de 
plaisir;  qu'il  trouverait  à  Paris  quelque  femme 
qui  lui  plairait,  et  qui  lui  donnerait  envie  de  re- 
venir encore  une  fois;  que  cela  ne  l'accommode- 
rait pas ,  et  que  les  Anglais  n'avaient  que  trop  été 
en  France. 

11  ressentait  une  joie  extrême  d'avoir  fait  une 
paix  si  avantageuse,  et  d'avoir  rendu  inutile  par 
son  adresse  et  par  son  argent  un  armement  si  re- 
doutable. 11  se  moquait  en  son  cœur  du  roi  d'An- 
gleterre; et  comme  il  était  porté  à  la  raillerie,  il 
avait  une  peine  extrême  à  se  retenir;  mais  la 
crainte  de  fâcher  les  Anglais,  nation  délicate  et 
prompte  ,  lui  fermait  la  bouche.  Un  jour  qu'il  était 
avec  deux  ou  trois  de  ses  plus  familiers  courti- 
sans ,  il  riait  des  bons  effets  de  ses  présents.  Il 
aperçut  tout  d'un  coup  qu'il  avait  pu  être  en- 
tendu d'un  marchand  gascon ,  établi  en  Angle- 
terre, qui  était  venu  lui  demander  quelques  grâ- 
ces. Aussitôt  il  donna  l'ordre  qu'on  lui  fît  quelque 
gratification;  et  pour  l'obliger  au  secret ,  il  prit 
un  soin  particulier  de  sa  famille. 

Ce  prince  avait  accoutumé  de  dire  que  sa  langue 
lui  rendait  de  mauvais  offices  par  sa  promptitude, 
et  aussi  qu'elle  lui  en  rendait  souvent  de  bons; 
mais  que  quand  elle  avait  manqué,  c'était  à  lui  à 
réparer  les  dommages  qu'elle  lui  causait.  11  n'était 
pas  seulement  soigneux  de  s'empêcher  lui-même 
de  parler,  mais  encore  d'empêcher  les  autres  de 
réveiller  les  Anglais  par  leurs  discours. 

Commines  lui  rapporta  qu'un  Gascon  qui  était  au 
roi  d'Angleterre,  lui  avait  dit  que  les  Français  s'é- 
taient bien  moqués  des  Anglais  dans  ce  traité,  et 
qu'Edouard  ,  après  avoir  gagné  neuf  grandes  iDa- 
tailles ,  en  venait  de  perdre  une  dixième  contre 
Louis,  qui  avait  effacé  la  gloire  des  autres.  Le  roi 
dit  aussitôt  qu'il  fallait  faire  taire  ce  méchant 
plaisant;  en  même  temps  il  le  fil  venir,  et  tâcha 
de  l'attirer  à  son  service.  Comme  il  s'en  excusa,  il 
promit  de  prendre  soin  de  ses  frères,  et  le  renvoya 
avec  de  riches  présents,  l'invitant  à  entretenir  la 
correspondance  entre  les  deux  royaumes. 

Le  roi  d'Angleterre ,  après  avoir  reçu  son  ar- 
gent, se  retira  à  Calais,  et  conformément  au 
traité,  laissa  des  otages  jusqu'à  ce  qu'il  fût  repassé 
dans  son  royaume.  Il  remit  aussi  à  Louis  deux 
lettres  que  le  connétable  lui  avait  écrites,  et  lui  en 
fit  une  autre ,  où  il  expliquait  toutes  les  proposi- 
tions qu'il  lui  avait  faites. 

Aussitôt  que  le  roi  sut  son  arrivée  à  Douvres ,  il 
vint  à  Vervins ,  où  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Bourgogne  conclurent  la  trêve  avec  lui  pour  neuf 
ans,  comme  les  .\nglais;  mais  la  publication  on 
fut  différée  jusqu'à  trois  mois,  à  cause  de  ce  que 
le  duc  avait  dit  à  Edouard  :  ainsi  le  roi  sortit  avec 
avantage  d'une  guerre  très-périlleuse ,  par  son 
adresse  et  sa  patience. 

Le  roi  commença  alors  à  tourner  tout  son  esprit 
à  la  perte  du  connétable.  Il  avait  tant  d'envie  de 
se  défaire  d'un  esprit  si  pernicieux,  que  pour  obli- 


i  gcr  le  duc  de  Bourgogne  à  conjurer  sa  ruine  avec 
lui,  il  consentit  de  lui  donner  Saint-Quentin,  et 
généralement  tout  ce  qui  lui  avait  été  autrefois 
offert  à  Bouvines. 

Le  connétable  s'aperçut  bientôt  qu'il  se  tramait 
quelque  chose  de  funeste ,  et  ne  voyait  aucun 
moyen  d'éviter  sa  mauvaise  destinée.  Il  savait 
qu'Edouard  avait  remis  ses  lettres  à  Louis,  et  n'es- 
pérait pas  de  pouvoir  fléchir  l'esprit  irrité  de  ce 
prince.  Il  n'avait  pas-moins  offensé  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  de  sorte  qu'il  ne  savait  plus  à  quoi  se  ré- 
soudre. Tantôt  il  songait  à  s'enfuir  en  Allemagne, 
et  à  y  acheter  quelques  places  sur  le  Rhin  :  tantôt 
il  pensait  à  tenir  bon  dans  le  château  de  Hum, 
très-fort  de  sa  nature,  et  qu'il  avuit  muni  de  toutes 
choses.  Mais  quelle  place  pouvait-il  trouver,  qui 
le  piit  mettre  à  couvert  de  la  puissance  d'un  roi 
de  France  ,  si  puissamment  armé  ?  et  comment 
pouvait-il  espérer  de  se  défendre  à  Ilam,  où  il  n'a- 
vait personne  qui  ne  fût  au  roi  ou  au  duc ,  et  qui 
ne  pût  être  aisément  gagné? 

Ainsi  un  homme  si  puissant,  si  riche,  si  habile, 
d'une  si  illustre  naissance,  et  si  hautement  allié, 
qui  prétendait  faire  la  loi  à  un  si  grand  roi ,  et  à 
un  prince  qui  n'aurait  jamais  voulu  céder  aux 
rois,  se  trouve  par  son  ambition  réduit  à  un  tel 
état,  qu'il  ne  sait  que  devenir.  A  la  fin  le  déses- 
poir le  contraignit  de  se  jeter  entre  les  bras  du 
duc  de  Bourgogne,  qu'il  crut  plus  aisément  pou- 
voir engager  par  son  intérêt  à  le  protéger  contre 
Louis. 

Après  avoir  obtenu  de  ce  duc  un  sauf-conduit , 
il  se  rendit  à  Monsen  Rainant,  où  il  fut  gardé  par 
ordre  du  duc.  Le  roi  envoya  aussitôt  quelques 
troupes,  qui  se  présentèrent  à  Saint  -  Quentin, 
dont  on  leur  ouvrit  les  portes  sans  balancer.  11  (it 
savoir  cette  nouvelle  au  duc  de  Bourgogne ,  de 
peur  qu'il  ne  renouât  quelque  traité  avec  le  conné- 
table ,  pour  ravoir  de  lui  cette  place  ;  et  en  même 
temps  le  somma  de  lui  rendre  le  prisonnier,  con- 
formément au  traité. 

En  ce  temps-là,  le  duc  était  occupé  à  la  con- 
quête de  la  Lorraine  ,  qu'il  avait  déjà  toute  prise, 
excepté  Nancy,  qu'il  assiégeait.  Il  craignit  d'être 
traversé  dans  son  entreprise  par  le  roi ,  qui  était 
puissamment  armé ,  et  qui  avait  auprès  de  lui  le 
duc  de  Lorraine;  ainsi  il  promit  de  rendre  le  con- 
nétable, et  l'envoya  à  Péroune,  avec  ordre  à  ses 
gens  de  le  remettre  entre  les  mains  du  roi,  dans 
un  certain  temps.  Il  espérait  pendant  ce  temps  de 
prendre  Nancy,  et  alors  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence qu'il  n'eût  pas  exécuté  le  traité,  sans  faire 
de  nouvelles  propositions;  mais  comme  le  siège 
tira  en  longueur,  et  que  le  roi  pressait  vivement , 
il  fallut  enfin  remettre  le  connétable  entre  ses 
mains.  Pendant  qu'il  pensait  à  manquer  de  parole 
à  ce  malheureux  seigneur,  il  se  vil  lui-même  trahi 
par  un  de  ses  favoris. 

Ce  fut  Nicolas  de  Campobasche,  gentilhomme 
napolitain,  que  le  duc  avait  élevé  d'une  extrême 
'pauvreté  à  la  plus  haute  considération,  et  à  qui  il 
avait  donné  sa  confiance  particulière.  Dès  ce  pre- 
mier siège  de  Nancy,  il  avait  commencé  de  trahir 
son  maître.  Ce  fut  'lui  qui  traîna  ce  siège  en  lon- 
giuîur,  en  faisant  de  faibles  attaques,  et  en  aver- 
tissant ceux  de  la  place  de  ne  pas  se  rendre.  Ce 
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méchant  passa  encore  plus  avant,  et  offrit  au  roi 
du  le  défaire  du  duc  ;  ce  qui  lui  était  fort  aisé. 

Louis  eut  en  horreur  sa  perfidie,  et  comme  il 
soupçonna  qu'il  avait  dessein  do  le  tromper,  il  dé- 
couvrit la  trahison  au  duc,  à  qui  il  était  bien  aise 
de  donner  cette  marque  d'amitié  et  de  bonne  foi. 
Ce  prince,  qui  n'agissait  que  par  caprice,  quoique 
les  marques  de  trahison  que  Louis  lui  découvrit 
fussent  certaines,  s'alla  mettre  dans  l'esprit  que  si 
la  chose  eût  été  véritable,  Louis  n'aurait  eu  garde 
de  l'en  avertir,  et  qu'il  voulait  par  cet  artifice  lui 
donner  de  la  défiance  d'un  fidèle  serviteur;  de 
sorte  qu'il  s'attacha  plus  que  jamais  à  ce  traître. 

Le  roi  fit  mettre  le  connétable  à  la  Bastille, 
et  on  lui  fit  son  procès,  où  furent  produites  ses 
lettres  au  roi  d'Angleterre,  et  celles  qu'il  écrivait 
au  duc  de  Bourbon,  pour  l'exciter  à  la  révolte, 
avec  d'autres  pièces  qui  le  convainquaient.  Son 
procès  étant  achevé,  le  chancelier  qui  avait  présidé 
au  jugement,  le  fit  venir  au  palais,  où  on  lui  re- 
lii 'manda  le  collier  de  l'Ordre  ,  et  l'épée  de  conné- 
l;ible.  Ensuite  le  premier  président  lui  déclara  qu'il 
était  convaincu  de  crime  de  lèse-majesté,  et  con- 
damné à  avoir  la  tête  coupée  dans  le  jour. 

Quelque  criminel  qu'il  lut ,  il  ne  s'attendait  pas 
à  cette  sentence;  tant  les  hommes  sont  accoutu- 
més à  se  flatter.  Il  fit  témoigner  au  roi  le  déplai- 
sir qu'il  avait  d'avoir  manqué  à  son  devoir;  et 
après  qu'il  eut  pensé  à  sa  conscience ,  il  fut  mené 
au  supplice,  donnant  de  grandes  marques  de  re- 
pentir. 

Le  roi  donna  au  duc  de  Bourgogne,  selon  le 
traité,  Saint-Quentin  et  les  autres  places  promises, 
avec  l'argent  et  les  meubles  du  connétable.  Cepen- 
dant le  duc  acheva  de  se  rendre  maître  de  la  Lor- 
raine ;  mais  comme  il  ne  donnait  aucunes  bornes  à 
son  ambition,  et  qu'il  ne  prétendait^ien  moins  que 
de  se  faire  roi  par  ses  conquêtes,  il  se  jeta  dans  de 
nouvelles  entreprises. 

Ce  prince  se  sentait  redouté  de  tous  les  princes 
voisins.  Le  duc  de  Milan  avait  renoncé  à  l'alliance 
du  roi,  pour  prendre  la  sienne;  le  roi  René  de 
Sicile,  oncle  du  roi,  voulait  donner  à  Charles  son 
comté  de  Provence ,  et  l'avertissait  de  tout  ce  qui 
lui  était  proposé  de  la  part  de  Louis.  La  duchesse 
de  Savoie ,  propre  sœur  du  roi ,  ne  l'écoutait  plus, 
et  elle  était  absolument  au  duc  de  Bourgogne. 

Se  voyant  donc  si  puissant,  il  crut  qu'il  vien- 
drait facilement  a  bout  des  Suisses,  à  qui  il  déclara 
la  guerre,  tant  à  cause  de  la  comté  de  Forrète,  que 
pour  protéger  contre  eux  le  comte  de  Romont,  à 
qui  ils  avaient  fait  quelque  injustice.  Le  roi  écrivit 
au  duc  pour  le  détourner  d'attaquer  les  Suisses, 
avec  qui  il  n'y  avait  rien  à  gagner,  et  il  l'engagea 
à  venir  plutôt  à  une  conférence,  pour  terminer 
leurs  alfidres,  et  conclure  une  bonne  paix.  Les 
Suisses  lui  députèrent  pour  lui  dire  qu'ils  étaient 
prêts  de  lui  faire  rendre  le  comté  de  Ferrète,  et 
de  donner  au  comte  de  Romont  une  satisfaction 
entière;  qu'au  reste,  un  si  pauvre  pays  que  le  leur 
ne  méritait  pas  qu'il  le  conquit  ;qu'ilsle  suppliaient 
de  les  laisser  en  repos. 

Par  une  seconde  ambassade  (1-476),  ils  lui  offri- 
rent de  renoncer  à  toutes  leurs  alliances ,  même  à 
celle  du  roi,  qui  leur  était  si  avantiigeuse,  et  do 
plus  de  fournir  six  mille  hommes  contre  lui.   Il 


refusa  toutes  ces  offres  ,  entra  dans  leur  pays,  où, 
après  avoir  pris  quelques  petites  places,  il  assiégea 
Grandson,  qui  se  rendit  à  discrétion,  et  où  le  duc 
fit  pendre  cinq  cents  Allemands  qui  étaient  en  gar- 
nison dans  la  place. 

Les  Suisses  vinrent  trop  tard  au  secours ,  et  ne 
laissèrent  pas  de  marcher,  pour  empêcher  l'ennemi 
de  passer  outre.  Le  duc,  au  lieu  de  les  attendre 
dans  son  camp  qui  était  parfaitement  bien  fortifié, 
s'obstina,  contre  l'avis  (te  tous  les  siens,  à  mar- 
cher contre  eux,  et  les  alla  attaquer  à  l'entrée  des 
montagnes.  Il  avait  d'abord  envoyé  ses  gardes 
pour  occuper  les  passages  ;  mais  par  le  feu  effroya- 
ble que  firent  les  Suisses ,  ses  gardes  furent  re- 
poussés, et  l'armée  en  fut  si  épouvantée,  qu'elle 
prit  la  fuite  dans  un  extrême  désordre,  quoiqu'il 
n'y  eût  eu  que  sept  hommes  de  tués. 

Le  camp  de  Charles  fut  pris  et  pillé,  toutes  les 
tentes,  tous  les  équipages  de  ses  officiers,  et  les 
siens,  furent  en  proie  avec  ses  trésors  immenses, 
et  ses  pierreries  d'une  prodigieuse  grosseur,  aussi 
bien  que  d'un  prix  inestimable.  Les  Suisses  gros- 
siers, qui  n'en  connaissaient  pas  la  valeur,  les  ven- 
daient pour  rien,  de  sorte  qu'en  fort  peu  de  temps 
toute  l'Allemagne  fut  pleine  des  dépouilles  du  duc 
et  de  son  armée. 

Cette  victoire  donna  beaucoup  de  réputation 
aux  Suisses,  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  été  fort 
considérés.  Plusieurs  villes  et  princes  d'Allemagne 
se  joignirent  à  eux.  Ils  reprirent  Grandson,  et  firent 
pendre  tous  les  Bourguignons  qu'ils  trouvèrent 
dedans. 

Cependant  le  roi ,  qui  s'était  avancé  à  Lyon , 
pour  observer  les  démarches  que  ferait  le  duc ,  et 
la  suite  de  cette  guerre ,  reçut  bientôt  cette  nou- 
velle, et  sentit  d'abord  que  la  face  des  affaires 
allait  changer.  Le  duc  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs, qui  lui  parlèrent  fort  humblement,  et  qui 
lui  demandèrent  pardon  de  la  part  de  leur  maître 
de  ce  qu'il  avait  manqué  à  l'entrevue.  Le  roi  leur 
fit  bon  visage,  leur  répondit  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre,  qu'il  entretiendrait  la  trêve,  et  qu'il  n'y 
ferait  nulle  infraction. 

En  effet,  quelques  villes  d'Allemagne  l'ayant 
prié  de  se  déclarer  contre  le  duc,  il  se  garda  bien 
d'écouter  une  telle  proposition,  non  pour  faire  plai- 
sir au  duc;  au  contraire,  comme  il  savait  que  s'il 
se  fût  déclaré,  il  l'aurait  arrêté  tout  court,  il  le 
laissait  s'engager  dans  des  entreprises  où  il  savait 
qu'il  périrait. 

Cependant  la  duchesse  de  Savoie  envoya  à  Com- 
mines ,  pour  tâcher  de  faire  son  accommodement 
avec  le  roi  son  frère.  Le  duc  de  Milan  lui  fit  offrir 
une  grande  somme  d'argent,  s'il  voulait  promettre 
de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  Charles.  Le  roi 
répondit  en  peu  de  mots  qu'il  n'avait  que  faire  de 
son  argent,  et  qu'il  en  avait  plus  que  lui;  que 
pour  la  guerre  et  la  trêve,  il  en  ferait  comme  il 
entendrait;  du  reste,  que  s'il  voulait  être  de  ses 
amis,  comme  auparavant,  il  le  recevrait.  L'accord 
entre  les  deux  princes  fut  publié  incontinent, 
comme  Louis  l'avait  proposé. 

Quant  au  roi  René,  aussitôt  que  Louis  eut  ap- 
pris la  défaite  du  duc,  il  envoya  des  troupes  en 
Provence,  où  était  René,  et  lui  fit  dire  qu'il  le 
priait  de  le  venir  trouver,  sinon  qu'il  le  ferait  ve- 
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nir  de  force;  il  obéit,  et  fui  très-bien  reçu.  René 
lui  lit  parler  par  son  sénéchal,  qui  lui  dit  qu'il 
était  vrai  que  le  roi  son  maître  était  entré  en  traité 
avec  le  duc  de  Bourgogne  pour  sa  comté  de  Pro- 
vence; que  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  lui  entre 
autres,  lui  avaient  conseillé  de  le  faire;  que  ce  qui 
l'y  avait  obligé  était  le  mauvais  traitement  que 
Louis  lui  avait  fait  en  lui  prenant  son  château  de 
Bar  et  celui  d'.Angers;  qu'au  reste,  il  n'avait  ja- 
mais eu  dessein  d'exécuter  ce  traité  ,  et  qu'il  n'en 
avait  fait  courir  le  bruit  que  parce  qu'il  était  bien 
aise  qu'il  vint  à  la  connaissance  de  Louis,  afin 
qu'il  lui  fit  justice,  et  qu'il  se  souvînt  qu'il  était 
son  oncle. 

Le  roi  reçut  fort  bien  ce  discours ,  et  traita  ma- 
gnifiquement à  sou  ordinaire  ,  le  roi  de  Sicile  ,  et 
les  siens.  11  n'est  pas  croyable  combien  le  duc  do 
Bourgogne  fut  accablé  de  son  malheur  ;  il  était 
abattu  et  mélancolique,  insupportable  aux  siens  et 
à  lui-même,  et  jamais  depuis  ce  tomps-là  il  n'eut 
plus  l'esprit  si  net  ni  si  bon  qu'auparavant.  Il  s'é- 
chauffa plus  que  jamais  contre  les  Suisses,  et  pour 
s'en  venger,  il  envoya  demander  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  à  ses  villes  des  Pays-Bas. 
Elles  répondirent,  d'un  commun  accord,  qu'elles 
étaient  prêtes  de  donner  leurs  biens  et  leur  sang 
pour  sa  défense  ;  mais  qu'elles  étaient  résolues  de 
ne  pas  l'aider  à  continuer  une  guerre  injuste.  Il 
est  aisé  de  juger  combien  une  telle  réponse  devait 
irriter  un  prince  de  son  humeur,  et  combien  il  lui 
fut  fâcheux  de  sentir  son  pouvoir  affaibli ,  même 
parmi  ses  sujets.  Il  ne  laissa  pas,  malgré  leur  re- 
fus ,  de  lever  une  grande  armée ,  presque  toute 
composée  d'étrangers,  parce  qu'il  se  défiait  de  ses 
sujets  ,  et  ne  croyait  pas  qu'ils  pussent  prendre 
confiance  en  lui,  depuis  la  trahison  qu'il  avait  faite 
au  connétable. 

Avec  cette  armée  il  alla  camper  devant  Morat  ; 
le  duc  de  Lorraine,  qu'il  avait  dépouillé  de  ses 
Etats  ,  se  joignit  aux  Suisses,  avec  quelque  peu  de 
troupes.  L'armée  de  Charles  fut  mise  en  déroute 
dès  le  premier  choc  ;  mais  il  n'en  arriva  pas  comme 
à  la  première  bataille,  où  le  duc  ne  perdit  que 
sept  hommes,  parce  que  les  Suisses  n'avaient  point 
de  cavalerie  :  ici,  où  Us  avaient  quatre  mille  che- 
vaux et  de  fort  bons  hommes,  ils  poursuivirent 
vivement  les  fuyards,  et  en  mirent  dix-huit  mille 
sur  la  place.  René  II,  duc  de  Lorraine,  mena  aus- 
sitôt l'armée  victorieuse  dans  sou  duché,  où  il  prit 
en  passant  quelques  places  ,  et  alla  mettre  le  siège 
devant  Nancy. 

Charles ,  plongé  dans  la  douleur,  se  renferma 
durant  six  semaines,  ne  pouvant  supporter  la  vue 
des  hommes  ,  et  croyant  que  la  lumière  même  du 
soleil  lui  reprochait  sa  défaite  ;  il  vit  à  cette  fois 
qu'il  allait  être  abandonné  de  tous  ses  amis.  La 
défiance  qu'il  avait  de  la  duchesse  de  Savoie  l'o- 
bligea à  la  faire  prendre  chez  elle,  et  à  l'envoyer 
prisonnière  dans  un  château  près  de  Dijon. 

Cependant  il  donnait  des  ordres  pour  lever  de 
nouvelles  troupes,  mais  assez  nonclialamment ,  et 
il  semblait  qu'il  ne  fît  plus  rien  que  par  obstina- 
tion. Au  lieu  de  tourner  son  cœurâ  Dieu  dans  son 
afiliction,  il  se  livra  au  dépit  et  au  désespoir; 
sa  colère  devint  plus  que  jamais  impérieuse  et 
terrible.   Aucun  des    siens    n'osait    l'avertir  des 


choses  nécessaires,  et  à  peine  pouvait-on  appro- 
cher de  lui  ou  lui  parler.  Ses  chagrins  all'aiblirent 
sa  santé ,  il  tombait  dans  des  défaillances  fré- 
quentes, et  il  fallut  faire  des  remèdes  extraordi- 
naires ,  pour  lui  rappeler  la  chaleur  et  le  sang  au 
cœur. 

Le  duc  de  Lorraine  pressait  cependant  Nancy, 
et  Charles ,  abandonné  à  ses  déplaisirs ,  perdit 
l'occasion  de  secourir  cette  place.  Le  capitaine 
Cohin,  qui  y  commandait  les  .anglais,  homme  de 
basse  naissance  ,  mais  de  grande  vertu ,  ayant  été 
tué  d'un  coup  do  canon  ,  sa  mort  fit  perdre  le  cou- 
rage à  ses  soldats,  qui  peu  entendus  au  siège,  se 
mirent  à  murmurer  contre  le  gouverneur,  et  le 
coniraignirent  à  parlementer;  s'il  eût  eu  la  force 
de  leur  parler  comme  il  devait,  il  les  aurait  ré- 
duits, et  n'aurait  pas  capitulé,  comme  il  fit,  très- 
mal  à  propos. 

Deux  jours  après  le  traité,  le  duc  de  Bourgogne 
arriva  avec  son  armée ,  et  trouvant  la  place  ren- 
due, il  résolut  de  la  rassiéger;  il  eût  mieux  valu 
pour  lui  qu'il  ne  se  fût  pas  obstiné  à  ce  siège  mal- 
heureux, il  aurait  pu  facilement,  en  prenant  les 
petites  places  d'alentour,  tenir  Nancy  à  l'étroit,  et 
comme  bloqué  ;  par  ce  moyen  ses  troupes  ne  se 
seraient  point  fatiguées ,  et  il  eût  fait  périr  la 
place  sans  rien  hasarder;  mais,  comme  dit  à  cette 
occasion  Philippe  de  Commiues,  <<  Dieu  prépare  de 
»  tels  vouloirs  extraordinaires  aux  princes,  quand 
»  il  veut  changer  leur  fortune.  » 

Environ  dans  ce  même  temps,  la  duchesse  de 
Savoie  ,  qui  était  assez  négligemment  gardée,  en- 
voya demander  au  roi  des  gens  pour  la  délivrer. 
Il  ne  voulut  pas  manquer  à  sa  sœur  dans  un  be- 
soin si  pressant;  elle  fut  tirée  de  sa  prison  ,  et  vint 
trouver  Louis  au  Plessis-lès-Tours ,  où  il  s'était 
retiré  à  son  oreHnaire,  ne  jugeant  plus  sa  présence 
nécessaire  à  Lyon,  après  l'alfaire  de  IMorat.  Il  alla 
au-devant  de  la  duchesse,  qu'il  aborda  en  riant, 
et  l'appela  bourguignonne  ;  à  quoi  elle  répondit 
qu'elle  était  fort  bonne  française,  et  lui  témoigna 
beaucoup  de  reconnaissance  :  elle  fut  très-bien 
reçue ,  et  ils  traitèrent  leurs  affaires  avec  une 
commune  satisfaction.  Les  historiens  remarquent 
qu'elle  était  vraie  sœur  du  roi ,  et  qu'elle  n'était 
pas  moins  artificieuse  que  son  frère.  Ils  se  con- 
naissaient trop  pour  se  plaire  ensemble,  et  pour 
se  fier  l'un  à  l'autre  ;  ils  s'embrassèrent  mutuelle- 
ment, et  se  séparèrent  bientôt  avec  de  grands 
compliments,  fort  contents  de  ne  se  plus  voir. 

Cependant  le  duc  de  Lorraine  levait  des  troupes 
en  Suisse  et  en  Allemagne,  pour  secourir  Nancy. 
Le  roi  favorisait  ces  levées ,  et  par  ses  ambassa- 
deurs et  par  son  argent  ;  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  français  prirent  parti  dans  ces 
troupes  par  sa  permission.  René  II  vint  loger  à 
Saint-Nicolas,  auprès  de  Nancy,  avec  cette  armée; 
et  le  roi  avait  la  sienne  dans  le  Barrois,  pour 
observer  ce  qui  se  passait ,  et  prête  à  agir  au  pre- 
mier ordre. 

Au  second  siège  de  Nancy,  Campobasche  conti- 
nua ses  pratiques,  et  encourageait  toujours  ceux 
de  dedans.  Il  fit  dire  au  duc  de  Lorraine  et  aux 
gens  que  le  roi  avait  dans  son  armée,  que  le  pro- 
pre jour  de  la  bataille  il  se  rangerait  de  leur  parti 
avec  les  siens ,  et  en  laisserait  quelques-uns ,  tant 
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pnur  rommencer  à  prendre  la  fuite,  el  mettre  la 
Irrrciir  dans  toute  l'armée,  que  pour  suivre  do 
pivs  le  duc ,  et  le  tuer  dans  la  coul'usion. 

l'untiaiit  que  ces  choses  se  tramaient,  les  Bour- 
guignons prirent  un  gentilliomme  provençal,  qui 
menait  secrètement  cette  atl'aire  ,  et  portait  toutes 
les  paroles  :  il  fut  surpris  eatrant  dans  Nancy,  et 
Charles  ordonna  qu'il  fût  pendu,  suivant  les  lois 
rigoureuses  qui  se  pratiquaient  alors  en  quelques 
pays ,  mais  non  pas  en  France  (Elles  sont  mainte- 
nant universellement  abolies).  Comme  on  le  me- 
nait au  supplice,  il  dit  qu'il  avait  un  avis  à  donner 
à  Charles,  qu'il  achèterait  d'un  duché,  puisqu'il 
y  allait  de  sa  vie;  mais  Campobasche,  qui  s'était 
rendu  auprès  du  duc  pour  empêcher  qu'il  n'eût 
égard  à  ce  récit ,  éloignait  ceux  qui  voulaient  par- 
ler, et  les  prévenait  en  disant  que  le  duc  ordonnait 
qu'on  expédiât  promptement  cet  homme,  qui  fut 
exécuté ,  et  Charles  ne  sut  pas  la  conjuration. 

Nancy  était  fort  pressé  ,  et  commençait  à  man- 
quer de  vivres,  ce  qui  obligea  le  duc  de  Lorraine 
à  donner  bataille;  il  délogea  de  Saint-Nicolas  dans 
ce  dessein,  et  marcha  droit  au  duc  de  Bourgogne. 
Alors,  contre  sa  coutume,  Charles  prit  un  peu  de 
conseil;  là  on  lui  remontra  le  mauvais  état  de  ses 
troupes  deux  fois  vaincues ,  qui  n'étaient  que  de 
quatre  mille  hommes,  dont  à  peine  y  en  avait-il 
douze  cents  en  état  de  combattre;  que  pous'ait-il 
espérer  contre  une  si  grande  armée,  qui  allait  fon- 
dre sur  lui ,  et  contre  celle  du  roi ,  qu'il  voyait  en 
si  bon  état  dans  le  voisinage?  Sur  ce  fondement, 
on  lui  conseillait  de  se  retirer  pour  un  peu  de 
temps,  parce  que,  disait-on,  les  Allemands,  après 
avoir  ravitaillé  la  place,  ne  tarderaient  pas  à  se 
retirer;  qu'au  reste,  le  peu  de  vivres  qu'ils  fe- 
raient entrer  à  Nancy  serait  bientôt  consommé 
dans  une  si  grande  ville,  et  qu'alors  il  rassiége- 
rait  cette  ville,  qui  ne  pourrait  plus  lui  échapper. 

Malgré  un  si  bon  conseil ,  ce  prince  s'opiniàtra 
au  combat,  où  il  fallait  qu'il  mourût.  Le' jour  de 
la  bataille  ,  qui  se  donna  au  cœur  de  l'hiver,  le 
5  janvier  (1477),  Campobasche  ne  manqua  pas 
d'exécuter  son  dessein  ;  mais  comme  il  se  ran- 
geait parmi  les  Allemands,  ils  le  chassèrent,  en 
criant  qu'ils  ne  voulaient  point  do  traîtres  parmi 
eux. 

Les  troupes  du  duc,  effrayées  des  deux  batailles 
perdues,  et  de  la  défection  de  Campobasche,  pri- 
rent bientôt  la  fuite.  L'infanterie  fut  mise  en  dé- 
route par  la  furieuse  décharge  des  Suisses  ,  et 
après  cela  la  cavalerie  ne  tint  guère;  Campobasche 
se  saisit  d'un  pont  par  où  ils  pouvaient  s'échapper, 
de  sorte  qu'il  en  fui  fait  un  carnage  épouvantable. 
Le  duc  fut  tué  un  des  premiers,  par  une  multitude 
de  gens  qui  ne  le  connaissaient  pas,  à  ce  qu'on 
disait  alors  ;  mais  il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence 
que  ce  fut  par  les  soldats  de  Campobasche ,  ainsi 
que  ce  traître  l'avait  projeté.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  le  trouva  parmi  les  morts ,  percé  de  plusieurs 
coups ,  el  entre  autres  d'un  coup  de  hallebarde 
qui  lui  fendait  la  tèle. 

Ce  duc  avait  de  bonnes  qualités ,  et  beaucoup 
plus  de  mauvaises;  il  avait  l'esprit  vif  el  péné- 
trant, et  la  conception  merveilleuse;  il  aimait  à 
donner,  mais  il  donnait  à  chacun  médiocrement , 
pour  faire  durer  ses  libéralités ,  el  les  étendre  à 


plus  de  personnes.  Il  était  agissant,  laborieux, 
ambitieux  el  hardi  au  delà  de  toute  mesure,  el 
avide  de  faire  parler  de  lui  après  sa  mort ,  comme 
on  parle  de  ces  fameux  conquérants  si  renommés 
dans  l'histoire  ;  orgueilleux ,  incapable  de  suivre 
un  conseil,  ni  de  démordre  de  ses  premières  réso- 
lutions, quelque  téméraires  qu'elles  fussent;  ja- 
mais de  retour  à  Dieu,  ni  en  prospérité,  ni  en 
adversité,  et  croyant  devoir  sa  grandeur  à  lui- 
même  et  à  son  bon  sens.  Il  périt  enfin  malheureu- 
sement, dans  la  force  de  son  âge,  par  son  opiniâ- 
treté, et  par  une  infâme  trahison,  justement  punie 
de  celle  qu'il  avait  faite  au  connétable. 

Environ  dans  ce  même  temps ,  le  duc  de  Milan 
parlant  à  un  ambassadeur  dans  une  église,  fut  as- 
sassiné par  trois  gentilshommes  ;  il  avait  enlevé 
les  femmes  des  deux  premiers,  el  avait  fait  à  l'au- 
tre quelque  injustice  au  sujet  d'une  abbaye. 

Cependant  Louis  attendait  avec  grande  impa- 
tience, au  Plessis-lès-Tours,  des  nouvelles  de 
Nancy.  Il  avait  fait  dans  tout  son  royaume  l'éta- 
blissement des  postes,  si  utiles  au  bien  public  et 
particulier,  et  qui  font  la  correspondance  de  toutes 
les  parties  de  l'Etal.  Par  ce  moyen,  il  était  bien- 
tôt averti  de  tout  ce  qui  se  passait,  el  faisait  des 
présents  considérables  à  ceux  qui  lui  apportaient 
les  nouvelles  importantes. 

Le  comte  du  Lude ,  après  avoir  pris  les  paquets 
des  courriers,  vint  en  diligence  au  Plessis,  éveilla 
le  roi,  comme  à  peine  il  était  jour.  Il  lui  raconta 
la  défaite  et  la  fuite  du  duc  de  Bourgogne ,  car  on 
n'avait  point  encore  de  nouvelle  de  sa  mort.  Cette 
nouvelle  réjouit  beaucoup  le  roi  ;  mais  il  eut  peur 
que  s'il  tombait  entre  les  mains  des  Allemands , 
comme  il  avait  beaucoup  d'argent,  il  ne  fît  son 
accommodement  avec  eux,  et  ne  les  gagnât  contre 
lui  avec  son  argent;  c'est  ce  qui  le  fil  penser  à  se 
rendre  maître  des  terres  qui  dépendaient  de  la 
couronne;  ce  qu'il  pouvait  très-facilement,  parce 
que  le  duc  avait  perdu  la  fleur  de  ses  troupes  dans 
ses  trois  batailles.  Il  prétendait  mander  au  duc 
qu'il  s'était  saisi  de  ses  terres ,  comme  seigneur 
souverain,  pour  les  lui  garder,  el  empêcher  que 
les  Allemands  n'occupassent  une  partie  si  consi- 
dérable du  royaume. 

Aussitôt  qu'il  se  fut  levé,  les  seigneurs  vinrent 
en  foule  à  leur  ordinaire  pour  lui  faire  leur  cour. 
Il  les  entretenait  de  ce  qui  s'était  passé ,  et  mon- 
trait une  grande  joie  ;  la  plupart  ne  répondaient 
pas,  et  paraissaient  étonnés,  ils  appréhendaient 
que  le  roi,  débarrassé  de  ses  ennemis,  ne  tournât 
tout  son  esprit  à  les  abattre.  Plusieurs  d'entre  eux 
avaient  été  de  la  guerre  du  Bien-Public,  ou  du 
parti  du  duc  de  Guyenne;  et  ils  savaient  bien  que 
Louis  n'était  pas  d'humeur  à  oublier  ces  menées. 
Il  fit  dîner  avec  lui ,  selon  sa  coutume ,  plusieurs 
grands  seigneurs  ,  avec  son  chancelier  et  ceux  de 
son  conseil. 

Commines  remarqua  dans  ce  festin  que  la  plu- 
part ,  troublés  de  leurs  aflaires ,  mangèrent  fort 
peu,  et  ménageaient  leurs  paroles  devant  un  prince 
si  soupçonneux.  Louis  envoya  ensuite  Commines 
sur  la  frontière  de  Picardie,  pour  négocier  avec  les 
villes  qui  appartenaient  à  la  maison  de  Bourgogne, 
et  les  obliger  à  se  rendre  à  lui.  Il  eut  ordre  en  par- 
tant d'ouvrir  tous  les  paquets  adressés  au  roi. 
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Dans  le  premier  qu'il  ouvrit,  il  apprit  la  mort 
du  duc  :  en  approchant  d'Abbeville,  il  trouva  cette 
place  disposée  à  se  soumettre.  11  alla  ensuite  à 
Arras  qu'il  invita  à  se  rendre;  les  habitants  répon- 
dirent, avec  beaucoup  de  respect,  qu'ils  étaient  à 
la  duchesse  Marie,  fille  de  leur  duc ,  et  qu'il  n'en 
était  pas  d'eux  comme  de  ceux  d'Abbeville,  et  des 
autres  places  do  Somme  ou  du  comté  de  Ponthieu, 
qui  devaient  retourner  au  roi  par  le  traité  d'.Arras, 
faute  d'hoirs  mâles;  au  lieu  que  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois pouvaient  être  tenus  par  des  filles,  témoin 
Marguerite,  fille  et  héritière  de  Louis,  comte  de 
Flandre,  qui  avait  apporté  en  dot  ces  pays  à  Phi- 
lippe le  Hardi,  et  à  la  maison  de  Bourgogne. 

Commines  rendit  compte  de  cette  réponse  à  Jean 
de  Rohan,  amiral  de  France,  qui  commandait  pour 
le  roi  dans  ces  quartiers.  Louis,  naturellement 
actif  et  vigilant,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort 
du  duc ,  qu'il  résolut  d'aller  en  personne  sur  la 
frontière ,  croyant  que  sa  présence  avancerait  les 
affaires.  En  effet,  Ham,  Bohin,  Saint-Quentin  et 
Péronne  se  rendirent  aussitôt.  Il  avait  pris  le  des- 
sein de  réduire  sous  sa  puissance  tous  les  Elats 
delà  maison  de  Bourgogne  et  d'en  dépouiller  l'hé- 
ritière. Pour  cela  il  prétendait  mettre  sous  sa 
main  la  Bourgogne,  la  Flandre  et  l'Artois,  dépen- 
dant de  la  couronne,  et  de  partager  entre  les  prin- 
ces d'Allemagne  les  terres  qui  relevaient  de  l'Em- 
pire. 

Le  dessein  était  bien  conçu,  mais  .il  n'était  pas 
fondé  sur  la  justice  ;  car,  excepté  les  places  de 
Somme  et  du  comté  de  Ponthieu,  et  le  duché  de 
Bourgogne,  qui,  ayant  été  donné  à  Philippe  le 
Hardi,  comme  un  apanage  de  fils  de  France,  de- 
vait retourner  à  la  couronne,  faute  d'hoirs  mâles, 
le  reste  appartenait  légitimement  à  la  fille  du  duc 
de  Bourgogne  :  ainsi  le  roi  eût  mieux  fait  de  mé- 
nager cette  affaire  par  un  mariage  ;  ce  qui  lui  était 
aisé. 

Il  avait  dit  souvent,  du  vivant  du  duc,  que  si 
ce  prince  venait  à  mourir,  il  marierait  le  dauphin 
avec  sa  fille;  mais  il  changea  de  langage  aussitôt 
après  sa  mort,  soit  qu'il  eût  conçu  d'autres  des- 
seins ,  ou  qu'il  vît  la  chose  impossible ,  à  cause 
que  le  dauphin  n'avait  que  neuf  ans ,  et  que  la 
princesse  en  avait  plus  de  vingt;  aussi  la  dame 
d'honneur  de  la  princesse  disait-elle  qu'elle  avait 
besoin  d'un  homme,  et  non  d'un  enfant,  parole 
qui  fut  mal  interprétée,  et  son  intention  était  de 
dire  que  l'Etat  ébranlé  avait  besoin  d'un  homme 
fait  pour  le  rétablir.  Le  roi  eût  pu  la  marier  avec 
le  comte  d'Angoulème,  père  de  François  I",  roi 
de  France  ;  car  la  princesse  désirait  avec  ardeur, 
ou  le  dauphin,  ou  quelque  prince  de  France,  tou- 
chée ou  de  l'éclat  de  cette  auguste  maison ,  dont 
elle  était  sortie,  ou  de  quelque  autre  raison  parti- 
culière; mais  le  roi  ne  voulut  jamais  ce  mariage , 
parce  qu'il  craignit  qu'il  n'arrivât  le  même  incon- 
vénient où  la  France  était  tombée  par  l'excessive 
puissance  de  la  maison  de  Bourgogne  ;  joint  que 
ce  prince  vindicatif,  par  la  haine  qu'il  avait  contre 
cette  maison  qui  avait  fait  tant  de  maux  à  lui  et 
à  l'Etat,  ue  songeait  qu'à  la  ruiner  de  fond  en 
comble. 

Il  commença  ses  pratiques  par  ceux  de  Gand, 
dont  il  connaissait  l'humeur.  C'étaient  des  peu- 


ples toujours  portés  à  la  révolte,  qui  aimaient 
l'abaissement  de  leurs  princes,  et  avaient  un  cha- 
grin particulier  contre  la  maison  de  Bourgogne , 
sous  laquelle  ils  avaient  perdu  leurs  privilèges.  11 
destina  à  cette  ambassade  Olivier  le  Dain,  son 
barbier,  homme  fort  peu  capable ,  et  indigne  d'un 
si  grand  emploi;  mais  le  roi  en  était  entêté.  Oli- 
vier faisait  le  grand  seigneur,  et  se  faisait  appeler 
comte  de  Meulan,  parce  qu'il  était  capitaine  de 
cette  ville.  Son  ordre  était  de  proposer  à  la  prin- 
cesse de  se  mettre  entre  ses  mains  durant  les  trou- 
bles ,  promettant  de  rendre  aux  Gantois  tous  leurs 
privilèges. 

A  l'audience  qu'il  eut  de  la  princesse,  en  pré- 
sence de  son  conseil,  on  lui  demanda  ses  lettres 
de  créance ,  il  refusa  de  les  montrer,  et  répondit 
qu'il  avait  ordre  de  ne  parhn-  qu'à  la  princesse 
seule.  Elle  et  son  conseil  trouvèrent  ce  procédé 
fort  singulier;  les  peuples,  qui  connaissaient  sa 
basse  naissance  et  son  peu  de  capacité ,  se  mo- 
quaient de  lui;  le  mépris  s'étant  tourné  en  indi- 
gnation, il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite.  S'il 
avait  si  mal  réussi ,  il  ne  fallait  pas  lui  en  attri- 
buer la  faute,  mais  à  celui  qui  l'avait  chargé  d'un 
emploi  qui  passait  ses  forces;  et  le  roi  s'était 
trompé  en  croyant  la  chose  trop  aisée. 

Cependant  Olivier,  en  se  retirant,  réussit  assez 
bien  à  Tournay,  qu'il  mit  dans  les  intérêts  du  roi. 
Ce  prince  cependant  assiégeait  Arras,  et  reçut 
dans  ces  entrefaites  une  ambassade  de  la  princesse 
pour  traiter  de  la  paix.  Les  ambassadeurs  étaient 
le  chancelier  Hugonet  et  le  seigneur  d'imborcourt, 
qui,  ayant  été  toujours  en  autorité  sous  le  duc, 
désiraient  de  s'y  conserver  :  ils  rendirent  au  roi 
une  lettre  de  la  part  de  la  duchesse ,  par  laquelle 
elle  lui  mandait  qu'il  pouvait  prendre  toute  con- 
fiance en  ceux  qu'elle  lui  envoyait,  que  c'étaient 
ses  plus  fidèles  serviteurs,  sur  qui  elle  se  reposait 
de  ses  principales  affaires,  et  que  tout  ce  qu'ils 
accorderaient  serait  exécuté. 

Le  roi  ne  leur  voulut  point  donner  d'audience  , 
qu'il  ne  leur  eût  parlé  en  particulier,  pour  tâcher 
de  les  faire  entrer  dans  ses  idées  ;  ils  répondirent 
avec  beaucoup  de  soumission,  mais  sans  jamais 
s'engager.  Ils  lui  proposèrent  toujours  le  mariage 
du  dauphin ,  à  quoi  il  ne  voulut  point  entendre  ; 
enfin,  pour  lui  donner  quelque  satisfaction,  dans 
ce  faible  état  où  ils  sentaient  les  affaires  de  leur 
maîtresse,  ils  consentirent  à  lui  faire  rendre  la  cité 
d'Arras  ,  par  laquelle  il  pouvait  aisément  se  rendre 
maître  de  la  ville. 

Le  seigneur  des  Cordes ,  qui  était  gouverneur 
de  la  cité ,  lui  conseilla  secrètement  de  la  deman- 
der, et  la  lui  rendit,  après  qu'il  eut  reçu  sa  dé- 
charge des  ambassadeurs.  Il  se  donna  ensuite 
tout  à  fait  au  roi ,  qui  le  fit  gouverneur  de  Picardie , 
comme  il  l'avait  été  sous  le  duc  de  Bourgogne  ;  il 
servit  à  prendre  Ilesdin  ,  dont  il  avait  été  gouver- 
neur ;  il  y  avait  même  encore  plusieurs  de  ses  gens. 

Cambrai  ouvrit  ses  portes  à  Louis  ;  Ardres ,  le 
Quesnoy,  Bouchain  et  Boulogne  se  rendirent  peu 
de  jours  après.  Le  roi  vint  ensuite  assiéger  la  ville 
d'Arras,  qui  ne  résista  pas  longtemps,  tant  à 
cause  que  la  ville  fut  rudement  battue,  qu'à  cause 
des  intelligences  que  des  Cordes  y  avait  con- 
servées. 
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Pendant  le  siège  d'Arras  ,  il  arriva  près  du  roi 
des  envoyés  des  trois  états  du  pays  dont  les  Gan- 
tois disposaient  ;  ils  étaient  maîtres  do  tout ,  parce 
qu'ils  avaient  la  princesse  en  leur  pouvoir.  En  pro- 
posant des  conditions  de  paix,  ils  dirent,  pour 
s'autoriser,  que  leur  princesse  ne  ferait  rien  sans 
la  délibération  et  le  conseil  des  trois  états  de  son 
pays. 

Le  roi  s'arrêta  à  cette  parole,  et  leur  dit  qu'il 
était  sûr  que  la  duchesse  voulait  se  conduire  par 
d'autres  personnes,  de  sorte  qu'ils  se  trouveraient 
*  désavoués  de  ce  qu'ils  auraient  avancé.  Sur  cela 
étant  bien  aise'  de  mettre  la  division  parmi  ses 
enni'mis ,  il  leur  fit  montrer  la  lettre  que  Marie 
venait  de  lui  écrire  ;  on  la  leur  donna  pour  les 
mieux  aider  à  brouiller,  et  ils  ne  furent  pas  fâchés 
I  d'en  avoir  une  si  belle  occasion.  Quand  ils  furent 
'  retournés  à  Gand  ,  ils  lui  reprochèrent  en  plein 
conseil,  et  en  présence  du  chancelier  et  d'imber- 
court ,  que  loin  de  se  reposer  sur  les  avis  de  ses 
trois  états,  comme  elle  l'avait  promis,  elle  avait 
mandé  le  contraire  au  roi.  Elle  fut  surprise  d'a- 
bord ;  mais  ne  pouvant  se  persuader  que  le  roi  eût 
donné  sa  lettre,  elle  soutint  qu'elle  n'avait  jamais 
écrit  rien  de  semblable.  Us  lui  montrèrent  la  lettre 
en  original,  et  ces  insolents  sujets  couvrirent  pu- 
bliquement leur  princesse  de  confusion.  Les  Gan- 
tois arrêtèrent  le  chancelier  et  Imbercourt,  à  qui 
ils  firent  faire  le  procès.  Ils  furent  condamnés  à 
mort  ;  et  quoiqu'ils  en  appelassent  au  roi ,  souve- 
rain seigneur  du  comté  de  Flandre ,  et  à  son  par- 
lement, ces  peuples  séditieux  les  traînèrent  au 
supplice.  La  duchesse  éperdue  accourut  à  la  place 
publique ,  où  était  dressé  l'échafaud ,  et  là ,  toute 
échevelée  et  fondant  en  pleurs ,  comme  elle  ne 
voyait  parmi  ses  peuples  aucun  respect  pour  son 
autorité  ,  elle  demanda  avec  d'humbles  prières  le 
pardon  de  ses  deux  fidèles  serviteurs.  Plusieurs 
furent  émus  du  mépris  indigne  qu'on  faisait  de 
leur  duchesse,  et  se  déclarèrent  pour  elle.  Les 
deux  partis  furent  quelque  temps  piques  baissées 
l'un  contre  l'autre,  et  prêts  à  combattre;  mais 
enfin  il  fallut  que  le  parti  le  plus  faible  cédât  au 
plus  fort;  et  les  séditieux  étant  demeurés  les  maî- 
Ires,  ces  deux  malheureux  furent  immolés  à  leur 
fureur. 

En  France,  on  avait  aussi  exécuté  Jacques 
d'Armagnac  ,  duc  de  Nemours.  Ce  seigneur,  après 
avoir  promis  au  roi  de  ne  point  entrer  dans  la 
ligue  du  Bien-Public,  avait  manqué  à  sa  parole, 

(et  ce  prince  avait  toujours  conservé  le  désir  de 
s'en  venger  :  il  lui  accorda  cependant  le  pardon 
de  cette  faute ,  dans  le  temps  qu'il  fit  la  même 
grâce  à  d'autres  seigneurs  ;  mais  son  caractère 
brouillon  l'ayant  jeté  dans  différentes  intrigues,  il 
osa  projeter  de  livrer  le  roi  et  le  dauphin  au  duc 
de  Bourgogne.  Le  roi,  résolu  de  l'en  punir,  donna 
ordre  à  Pierre  de  Bourbon- Beaujeu  de  l'aller  as- 
siéger dans  son  château  de  Cariât  en  Auvergne, 
où  il  s'était  retiré.  Il  se  rendit  à  condition  qu'il 
aurait  la  vie  sauve,  ce  qui  lui  fut  promis;  mais  le 
roi  ne  s'embarrassa  point  do  tenir  la  parole  don- 
née par  Beaujeu;  il  le  mit  entre  les  mains  du  par- 
lement, qui  le  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée; 
ce  qui  fut  exécuté  le  i  août  l-i'".  Le  roi  voulut 
que   les   deux   fils  de  ce  seigneur,  qui  n'étaient 


encore  qu'enfants ,  fussent  sous  l'échafaud ,  afin 
qu'ils  fussiMit  teints  du  sang  de  leur  père. 

Cependant  les  armées  du  roi ,  commandées  par 
le  seigneur  de  Craon  ,  faisaient  de  grands  progrès 
dans  le  duché  et  dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Louis  y  envoya  le  prince  d'Orange,  né  sujet  de  la 
maison  de  Bourgogne,  mais  qui  avait  abandonné 
le  duc  Charles,  pour  quelque  mécontentement.  Il 
crut  que  ce  prince,  qui  avait  de  grandes  terres  en 
ces  pays  ,  lui  servirait  à  les  réduire;  mais  toute  sa 
confiance  était  en  la  conduite  de  Craon  ,  qui  se 
servit  du  prince  d'Orange  pour  réduire  Dijon  et 
tout  le  duché,  avec  le  comté  d'Auxerre.  11  prit 
aussi  plusieurs  places  dans  la  Franche-Comté,  et 
les  autres  se  trouvèrent  fort  ébranlées. 

En  Angleterre,  on  regardait  avec  beaucoup  de 
jalousie  les  conquêtes  que  Louis  faisait  dans  les 
Pays-Bas  ;  on  fa%'orisait  la  duchesse,  et  les  sujets 
d'Edouard  lui  représentaient  qu'il  ne  devait  pas 
souffrir  que  le  roi  de  France  se  rendît  si  puissant 
sur  la  côte  ;  qu'il  avait  déjà  pris  Ardre,  Boulogne, 
et  autres  places  considérables  le  long  de  la  mer. 

Louis  avait  à  lui  toute  la  Cour  d'Angleterre,  et 
une  grande  partie  du  conseil ,  par  les  grandes  pen- 
sions qu'il  continuait  d'y  donner.  Il  se  servait  de 
tous  ces  moyens  pour  retenir  Edouard ,  qui ,  de 
son  côté,  aimait  ses  plaisirs,  et  n'était  pas  agis- 
sant ;  ainsi  avec  les  neuf  batailles  qu'il  avait  ga- 
gnées,  il  s'était  rendu  méprisable.  Ce  prince  était 
propre  à  réussir  dans  les  guerres  civiles  d'Angle- 
terre, qui  se  décidaient  en  peu  de  temps;  mais  il 
ne  se  sentait  pas  assez  de  constance  pour  soutenir 
les  affaires  de  France,  que  l'expérience  lui  avait  fait 
trouver  longues  el  péuibles.  De  plus,  les  cinquante 
mille  écus  qu'il  recevait  tous  les  ans  du  roi ,  lui 
touchaient  le  cœur,  et  enfin  lui  et  sa  femme  crai- 
gnaient de  se  brouiller  avec  la  France,  par  la  pas- 
sion extrême  qu'ils  avaient  d'accomplir  le  mariage 
du  dauphin  avec  leur  fille  Ehsabeth ,  qu'ils  appe- 
laient déjà  Madame  la  dauphinc. 

Louis  n'avait  nul  dessein  d'accomplir  ce  ma- 
riage, et  ne  songeait  qu'à  amuser  le  roi  d'Angle- 
terre, dont  il  connaissait  l'humeur.  Quand  il  en 
recevait  des  ambassadeurs,  il  ne  leur  donnait  ja- 
mais de  réponses  positives;  mais  après  des  paroles 
générales,  il  promettait  d'envoyer  quelqu'un  pour 
dire  sa  résolution.  Il  savait  cependant  gagner  par 
de  grands  dons,  et  par  toutes  sortes  d'agréments, 
les  ministres  qu'Edouard  lui  envoyait,  de  manière 
qu'ils  rapportaient  des  merveilles  à  leur  maître 
des  bonnes  dispositions  de  la  Cour  de  France. 
Louis  envoyait  ensuite  des  gens  pour  faire  des 
propositions,  qui  avaient  en  apparence  de  grands 
avantages ,  mais  au  fond  beaucoup  de  difficultés. 
Il  changeait  souvent  de  ministres ,  afin  que  si  les 
premiers  avaient  fait  quelques  ouvertures,  les  au- 
tres ne  pussent  pas  les  suivre,  et  qu'ils  fussent 
souvent  obligés  à  demander  de  nouveaux  ordres; 
ainsi  il  gagnait  du  temps,  et  la  saison  se  passait. 

Si  Marie  avait  voulu  épouser  le  comte  de  Ri- 
vière ,  frère  de  la  reine  d'Angleterre ,  elle  aurait 
eu  un  grand  secours  de  ce  pays-là;  mais  elle  ne 
voulut  pas  regarder  un  si  petit  comte,  el  méprisa 
une  alliance  si  peu  sortable.  Frédéric  III,  empe- 
reur, la  fit  demander  solennellement  pour  son  fils 
Maxiuiilieii ,  duc  d'Aulriche.   La  chose  avait  tléjà 
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(Hé  proposée  et  comme  conclue  du  vivant  de  Char- 
les, comme  nous  l'avons  remarqué;  elle  fut  en- 
fin résolue,  et  Maximilicn  vint  à  Gand  pour  ac- 
complir le  mariage.  11  était  peu  fourni  d'argent,  et 
mal  accompagné,  par  l'avarice  de  son  père  Frédé- 
ric. Les  Gantois,  accoutumes  à  la  maison  de  Bour- 
gogne, si  riche  et  si  magnifique,  le  méprisèrent, 
lui  et  ses  Allemands,  qui  leur  parurent  grossiers. 
Ce  mariage  n'empêcha  pas  les  progrès  de  Louis, 
et  il  acheva  de  conquérir  le  pays  d'Artois  ;  mais  il 
abandonna  presque  en  même  temps,  au  grand  élon- 
nementde  tout  le  monde,  le  Quosnoy,  Bouchain,  et 
les  autres  places  de  Hainaut,  et  remiî  en  main  tierce 
Cambrai,  ville  impériale.  Quelques  historiens  rap- 
portent que  ces  villes  se  rendirent  d'elles-mêmes; 
mais  Commines,  meilleur  auteur,  raconte  que  le 
roi  les  quitta  volontairement,  pour  ne  point  man- 
quer aux  traités,  par  lesquels  les  rois  de  France 
s'étaient  obligés  à  n'avoir  aucunes  terres  dans 
l'Empire. 

Environ  dans  ce  même  temps,  Georges,  duc  de 
Clarence,  frère  du  roi  d'Angleterre,  entreprit  sans 
sa  participation  d'aller  secourir  la  Flandre  en  fa- 
veur de  la  duchesse  douairière  leur  sœur,  et  de 
lui  mener  des  troupes.  Pour  cette  raison,  suivant 
que  le  disent  nos  historiens,  ou  pour  quelque  autre 
considération  plus  cachée,  il  le  fit  condamner, 
comme  traître  à  l'Etat ,  aune  mort  inhumaine.  11 
adoucit  la  peine,  à  la  prière  de  leur  mère  com- 
mune, et  lui  donna  le  choix  de  sa  mort.  Ce  mal- 
heureux choisit  de  périr  dans  une  pipe  de  Malvoi- 
sie; et  Edouard,  aussi  barbare  que  son  frère  était 
brutal,  lui  accorda  ce  supplice,  digne  de  la  vie 
qu'il  avait  menée. 

Du  côté  de  la  Franche-Comté,  Louis  trouva  un 
peu  de  résistance;  il  avait  promis  au  prince  d'O- 
range de  lui  rendre  certaines  places  qui  apparte- 
naient à  sa  maison ,  et  que  le  duc  Charles  avait 
adjugées  à  ses  oncles.  Craon,  fort  attaché  à  ses 
intérêts,  après  les  avoir  prises,  refusa  de  les  re- 
mettre entre  les  mains  de  ce  prince,  quelque  ordre 
qu'il  en  eût  du  roi,  qui,  le  croyant  fort  nécessaire 
à  son  service ,  ne  voulait  pas  le  mécontenter.  Le 
prince  irrité  quitta  le  roi ,  et  révolta  plusieurs 
villes.  Il  n'eut  pas  beaucoup  de  secours  de  Maxi- 
milien ,  qui  fut  abandonné  des  siens  mêmes  et  de 
Sigismond,  duc  d'Autriche,  son  oncle,  que  le  roi 
avait  mis  dans  ses  intérêts ,  en  gagnant  quelques- 
uns  de  ses  serviteurs,  par  qui  il  se  laissait  gou- 
verner. 

Cependant  le  prince  d'Orange  ,  ayant  lové  à  ses 
frais  dans  le  voisinage  quelques  troupes  alle- 
mandes et  suisses,  incommodait  l'armée  de  France, 
et  soutenait  un  peu  les  affaires.  En  ce  temps  Craon 
assiégea  Dole,  qu'il  méprisait,  parce  qu'elle  était 
fort  dégarnie  ;  mais  il  fut  battu  dans  une  sortie , 
et  contraint  de  lever  le  siège,  après  avoir  perdu 
quelques-uns  de  ses  gens,  et  une  grande  partie  de 
son  artillerie.  Le  roi ,  déjà  irrité  des  pilleries  qu'il 
faisait  dans  la  province,  se  servit  de  cette  occasion 
pour  lui  en  ôter  le  gouvernement,  qu'il  donna  à 
Charles  d'Amboise,  seigneur  do  Chaumont.  Il  fil 
avec  les  Suisses  une  nouvelle  alliance,  qui  tient 
encore  aujourd'hui,  et  n'épargna  rien  pour  ôter 
au  prince  d'Orange  tout  le  secours  qu'il  avait. 
Comme  l'argent  manqua  hientôt  à  cr».  prince,  ses 


I  Allemands  et  ses  Suisses  aimèrent  mieux  prendre 
le  parti  du  roi,  qui  en  donnait  largement. 

Le  nouveau  gouverneur  assiégea  Dole ,  qu'il 
emporta  de  force,  et  qu'il  rasa,  après  lavoir  mise 
au  pillage  (liTS).  .\uxonne,  ville  très-forte,  fut 
rendue  par  intelligence.  Louis  faisait  un  bon  parti 
à  ceux  qui  voulaient  entrer  dans  ses  intérêts;  ainsi 
Beaune ,  Sémur,  Verdun ,  avec  les  autres  places 
révoltées,  et  enfin  toutes  les  deux  Bourgognes, 
moitié  par  force,  moitié  par  adresse,  furent  ré- 
duites à  son  obéissance.  La  valeur  et  la  sagesse 
du  gouverneur  achevèrent  cette  conquête,  et  le  roi 
eut  grand  soin  de  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices. 

Dans  ce  même  temps,  Mahomet  II,  empereur 
des  Turcs,  qui  avait  pris  Constantinople ,  fut  re- 
poussé généreusement  de  devant  Rhodes,  par  le 
grand-maître  d'Aubusson ,  homme  des  plus  illus- 
tres de  son  temps.  L'armée  turque  prit  terre  à 
Otrante,  qu'elle  pilla,  et  l'archevêque  fut  scié  par 
la  moitié  du  corps. 

Il  se  fit  une  assemblée  à  Orléans,  où  présida 
Pierre  de  Beaujeu,  gendre  du  roi.  Elle  se  tint 
pour  rétablir  la  Pragmatique-Sanction,  et  pour 
empêcher  l'argent  d'aller  à  Rome.  On  y  renouvela 
aussi  les  décrets  du  concile  de  Constance,  et  par- 
ticulièrement celui  qui  décide  que  les  conciles  gi';- 
néraux  tiennent  leur  pouvoir  immédiatement  de 
Dieu.  Mais  cette  assemblée ,  qui  fut  continuée  à 
Lyon  l'année  suivante,  n'eut  point  de  suites,  le 
roi  ne  l'ayant  fait  tenir  que  pour  intimider  le  Pape, 
qui  avait  pris  le  parti  des  Pazzis  contre  les  Médi- 
cis  de  Florence  ,  que  la  France  soutenait. 

Commines  était  en  Bourgogne  pendant  ces  con- 
quêtes ;  on  lui  rendit  pendant  son  absence  de  mau- 
vais offices  auprès  du  roi ,  et  ce  prince  soupçon- 
neux éloigna  pour  un  temps  un  si  fidèle  serviteur, 
dépositaire  de  ses  secrets,  et  à  qui  il  faisait  écrire 
sous  lui  ses  dépêches  les  plus  particulières,  parce 
qu'on  lui  rapporta  qu'il  avait  épargné  dans  les 
logements ,  quelques  bourgeois  de  Dijon.  Il  lui 
ordonna  d'aller  à  Florence,  au  sujet  des  démêlés 
survenus  entre  la  famille  des  Médicis  et  celle  des 
Pazzis. 

Côme  de  Médicis  avait  gouverné  absolument  la 
république  de  Florence  ;  Laurent  son  fils  ,  homme 
magnifique  et  de  grand  esprit,  avait  succédé  à  son 
pouvoir.  Les  Pazzis,  jaloux  d'une  si  grande  puis- 
sance ,  qui  devenait  comme  héréditaire  dans  cette 
maison,  s'appuyèrent  du  pape  Sixte  IV,  et  de 
Ferdinand,  roi  de  Naples.  Ils  tuèrent  Julien  de  Mé- 
dicis ,  frère  de  Laurent,  dans  la  principale  église 
de  Florence ,  durant  la  grand'messe ,  et  Laurent 
même  fut  blessé.  Les  Pazzis,  qui  croyaient  être 
maîtres  de  tout,  firent  monter  leurs  gens  au  pa- 
lais, pour  assassiner  les  gouverneurs  de  la  ville, 
qui  y  étaient  assemblés  ;  et  cependant  ils  criaient 
au  milieu  de  la  place  :  LibeM ,  et.  Vive  le  peuple! 
Mais  ils  ne  furent  point  suivis,  et  les  magistrats 
ayant  repris  l'autorité,  firent  pendre  aux  fenêtres 
du  palais,  Francisque  et  Jacques  de  Pazzi.  Un 
ministre  du  Pape,  l'auteur  des  séditieux,  fut  aussi 
exécuté,  avec  quinze  ou  seize  personnes  des  plus 
considérables  de  la  ville ,  qui  étaient  diï  la  conspi- 
ration, parmi  lesquelles  fut  compris  François  Sa- 
linat,  archevêque  de  Pise.  Le  Pape  excommunia 
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les  Florentins ,  et  fit  marcher  contre  eux  son  ar- 
mée, avec  celle  du  roi  de  Naples. 

Commines  fut  envoyé  pour  soutenir  les  Floren- 
tins; ce  qu'il  fil  par  son  adresse  plutôt  que  par  ses 
forces,  qui  étaient  petites.  Au  bout  de  l'an  il  fut 
rappelé.  En  passant  à  Milan  il  reçut  au  nom  du 
roi  l'hommage  du  duc  Jean  Galéas,  pour  le  duché 
de  Gênes,  et  revint  à  la  Cour  aussi  bien  traité 
qu'auparavant  de  son  maître,  parce  qu'il  avait 
obéi  ponctuellement,  et  sans  murmurer. 

Il  était  venu  un  légat  du  Pape  pour  négocier  la 
paix  entre  Louis  et  Maximilien  (1-179),  et  pour  les 
unir  contre  le  Turc.  Il  n'y  put  pas  réussir,  et  il 
s'était  fait  seulement  une  trêve  d'un  an  par  son 
entremise  :  avant  qu'elle  fût  expirée ,  Maximilien 
entra  en  France  avec  une  grande  armée,  et  assié- 
gea Térouenne.  Le  seigneur  Des  Cordes,  ou  Des 
Querdes  ,  car  c'est  le  même  nom  ,  gouverneur  de 
Picardie,  alla  au-secours.  Le  duc  s'avança  pour  le 
combattre,  et  les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Guinegate;  d'abord  la  cavalerie  française  rompit 
celle  de  Maximilien;  mais  ce  jeune  prince  qui  avait 
à  peine  vingt  ans,  se  mit  à  la  tète  de  son  infante- 
rie, déjà  ébranlée,  et  la  fit  combattre  vigoureuse- 
ment; deux  cents  gentilshommes  à  pied  soutinrent 
le  combat ,  et  les  Flamands  poussèrent  si  bien  les 
nôtres,  que  le'  champ  de  bataille  leur  demeura. 

Cependant  Maximilien  y  perdit  plus  de  monde 
que  nous,  et  ne  put  achever  son  siège;  mais  Louis 
qui  savait  de  quel  poids  était  la  réputation  dans 
les  affaires  de  la  guerre ,  fut  touché  au  dernier 
point  de  cette  affaire.  Il  répugnait  naturellement 
à  hasarder;  c'est  pourquoi  il  n'épargnait  rien  pour 
gagner  les  gouverneurs  des  places  ennemies ,  et 
pour  s'en  rendre  maître  par  intelligence.  Lors- 
qu'il était  obligé  de  les  attaquer  de  force,  il  faisait 
de  si  grands  efforts ,  qu'il  les  emportait  en  peu  de 
temps,  et  ensuite  les  munissait  si  bien,  qu'elles 
devenaient  imprenables  ;  son  artillerie  était  tou- 
jours en  bon  état  ;  et  quant  à  ses  armées ,  nous 
avons  déjà  remarqué  qu'il  les  faisait  si  grosses, 
qu'à  peine  pouvaient-elles  être  attaquées.  II  con- 
naissait combien  les  combats  étaient  hasardeux , 
et  rebuté  par  ce  dernier  accident,  il  donna  ordre 
que  dorénavant  il  ne  se  donnât  plus  de  bataille 
sans  son  commandement  exprès ,  il  résolut  même 
de  faire  la  paix,  mais  à  des  conditions  avanta- 
geuses. 

Ce  qui  le  portait  encore  plus  à  faire  la  paix , 
était  le  désir  qu'il  avait-de  policer  le  royaume,  et 
de  remédier  aux  longueurs  des  procès.  Ce  prince 
avait  dessein  de  régler  sa  cour  de  parlement ,  non 
en  diminuant  le  nombre  ou  l'autorité  de  ses  offi- 
ciers ,  mais  en  les  bridant,  dit  Commines,  sur  cer- 
taines choses  qui  lui  déplaisaient.  Il  voyait  aussi 
avec  peine  cette  prodigieuse  diversité  de  coutu- 
mes, qui  causait  une  si  grande  confusion  dans  les 
jugements  et  dans  les  affaires.  11  avait  dessein  de 
les  réduire  à  une  seule ,  et  de  faire  aussi  que  les 
poids  et  les  mesures  fussent  uniformes  dans  tout 
le  royaume;  ce  qui  aurait  été  très-utile  pour  le 
commerce. 

Enfin  Louis  commençait  à  être  touché  des  mi- 
sères extrêmes  de  son  peuple ,  qu'il  avait  accablé 
plus  que  tous  les  rois  ses  prédécesseurs ,  sans  ja- 
mais vouloir  exécuter  ce  qu'on  lui  remontrait  sur 


ce  sujet-là,  à  cause  des  dépenses  infinies  auxquelles 
l'engageaient  les  intelligences  qu'il  avait  partout, 
les  grandes  armées  qu'il  entretenait,  et  sa  manière 
de  prendre  les  places,  plutôt  par  argent  que  par 
force.  Toutes  ces  raisons  le  portaient  à  faire  la 
paix,  et  il  en  cherchait  les  moyens  pendant  la  trêve 
qu'il  y  avait  entre  les  deux  partis. 

Dans  les  deux  premières  années  de  son  mariage, 
Marie  de  Bourgogne  avait  eu  un  fils  nommé  Phi- 
lippe, et  une  fille  nommée  Marguerite,  avec  la- 
quelle Louis  songeait  à  marier  le  dauphin.  Par  ce 
frioyen  il  prétendait  retenir  les  comtés  de  Bour- 
gogne, d'Auxerrois  et  de  Maçonnais,  et  de  rendre 
le  comté  d'Artois  ,  en  réservant  Arras  en  l'état  où 
il  l'avait  mis. 

Au  milieu  de  ces  grands  desseins  (1481),  il  lui 
survint  une  maladie  qui  le  menaça  de  mort.  Etant 
allé  dîner  dans  le  voisinage  du  Plessis-lès-Tours,  il 
lui  prit  un  éblouissement  au' sortir  de  table;  il  per- 
dit tout  à  coup  la  parole  et  la  connaissance  ,  sans 
qu'il  parût  aucune  cause  d'une  si  grande  défail- 
lance. Quand  il  fut  un  peu  revenu,  il  se  traîna  à 
la  fenêtre  pour  prendre  l'air,  et  ses  gens  l'en  arra- 
chèrent de  force  par  ordre  du  médecin  ;  peu  après 
il  se  sentit  assez  fort,  et  voulut  s'en  retourner  à 
cheval  chez  lui,  pour  ne  point  étonner  les  peuples. 

A  peine  pouvait-il  parler,  et  personne  ne  pou- 
vait l'entendre,  excepté  Commines,  si  bien  qu'en  se 
confessant,  il  eut  besoin  de  cet  interprète,  sans 
quoi  sa  confession  n'aurait  pas  été  entendue.  II 
s'enquit  avec  grand  soin  de  ceux  qui  l'avaient  ôté 
de  la  fenêtre,  et  les  chassa  tous,  tant  les  grands 
officiers  que  les  petits  ;  il  avait  toujours  blâmé 
ceux  qui  avaient  forcé  le  roi  son  père  à  manger 
drtns  le  temps  qu'il  craignait  d'être  empoisonné , 
et  il  affectait  de  témoigner  sur  ce  sujet  plus  de  co- 
lère qu'il  n'en  avait. 

Il  était  bien  aise  qu'on  sût  qu'il  ne  voulait  être 
maîtrisé  en  rien;  et  il  craignait  que,  sous  prétexte 
d'imbécillité  d'esprit,  on  ne  lui  ôtàt  le  gouverne- 
ment. Il  se  fit  lire  toutes  les  dépêches  qu'on  avait 
écrites  durant  le  fort  de  son  mal;  et  quoiqu'il  eût 
encore  peu  de  connaissance,  il  faisait  semblant  de 
les  entendre  ;  il  les  prenait  en  main  comme  pour 
les  lire  lui-même ,  et  faisait  signe  de  ce  qu'il  vou- 
lait qu'on  fît;  mais  on  ne  faisait  pas  beaucoup 
d'expéditions;  car,  comme  disait  Commines,  «  c'é- 
tait un  maître  avec  qui  il  fallait  charrier  droit,  et 
le  servir  à  son  goût.  » 

Au  bout  de  quinze  jours  sa  santé  revint ,  mais 
fort  faible  ;  on  le  voyait  toujours  en  danger  de  re- 
tomber, et  les  médecins  ne  croyaient  pas  qu'il  dut 
vivre  longtemps.  Après  avoir  été  un  an  dans  une 
extrême  faiblesse  ,  il  se  trouva  assez  fort  pour  en- 
treprendre un  voyage  à  Saint-Claude,  en  Franche- 
Comté,  où  quelques-uns  de  ses  gens  l'avaient 
voué  pendant  le  fort  de  son  mal.  Il  était  si  changé 
et  si  défait,  qu'il  n'était  plus  reconnaissable ;  et 
Commines  qui  l'alla  trouver  à  Beaujeu,  par  son  or- 
dre, comme  il  revenait,  s'étonna  de  ce  qu'il  avait 
entrepris  un  si  grand  voyage;  mais  son  courage  le 
soutenait  parmi  ses  maux. 

Il  apprit  à  Beaujeu  (1482)  la  mort  de  Marie  de 
Bourgogne,  à  la  cinquième  année  de  son  mariage, 
et  dans  sa  quatrième  grossesse.  Cette  princesse 
étant  à  la  chasse,  son  cheval  la  jeta  par  terre  ;  elle 
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cacha  son  mal  auLanl  qu'elle  put,  ])our  ne  point 
aflligcr  son  mari;  mais  le  mal  prévalut  bientôt,  et 
peu  de  jours  après  elle  mourut.  Le  roi  fut  fort  aise 
de  celte  nouvelle  :  car  quand  quelqu'un  mourait, 
il  était  ravi  ;  et  au  lieu  de  songer  que  lui-même  il 
allait  mourir,  il  ne  tournait  son  esprit  qu'à  tirer 
ses  avantages  de  la  mort  des  autres. 

Le  crédit  de  Maximilicn  tomba  tout  à  fait,  dans 
les  Pays-Bas ,  depuis  la  mort  de  Marie  ;  ces  peu- 
ples avaient  encore  un  peu  de  respect  pour  elle , 
comme  pour  leur  princesse  naturelle.  Aussitôt  après 
sa  mort,  les  Gantois  se  saisirent  des  petits  prin- 
ces, et  firent  la  loi  plus  que  jamais  ;  ce  qui  faisait 
penser  au  roi  qu'il  ferait  ti'l  accommodement  qu'il 
voudrait,  par  le  moyen  de  Messeigrwurs  de  Gand; 
car  il  les  appelait  toujours  ainsi ,  parce  qu'il  en 
avait  besoin. 

En  revenant  au  Plessis ,  il  alla  voir  au  château 
d'Amboise  son  fils ,  qu'il  n'avait  point  vu  depuis 
plusieurs  années  ;  il  lui  donna  beaucoup  de  sages 
avertissements  pour  la  conduite  de  sa  personne  et 
de  son  royaume  ;  mais  ce  qu'il  appuya  le  plus,  fut 
la  faute  qu'il  avait  faite  d'être  entré  au  gouverne- 
ment de  ses  alîaires  avec  un  esprit  de  vengeance, 
et  d'avoir  éloigné  tous  les  serviteurs  du  roi  son 
père;  il  lui  remontra  que  cela  lui  avait  attiré  la 
ligue  du  Bien-Public,  et  tous  les  autres  malheurs 
qui  lui  étaient  arrivés;  et  il  lui  dit  qu'il  lui  défen- 
dait avec  toute  l'aulorité  d'un  père  et  d'un  roi ,  de 
changer  les  officiers  qu'il  trouverait  établis.  Il  le 
fit  retirer  à  part  pour  aviser  avec  les  siens  à  ce 
qu'il  avait  à  lui  dire  ;  et  un  peu  après ,  le  jeune 
prince  lui  promit  de  lui  obéir.  Après  qu'il  s'y  fut 
engagé  par  serment,  le  roi  fit  rédiger  ses  ordres 
et  les  promesses  de  son  fils,  dans  une  déclarati'on 
qu'il  envoya  au  parlement  de  Paris,  et  aux  autres 
cours  du  royaume.  Ensuite  il  retourna  au  Plessis  , 
où  il  se  renferma  d'une  étrange  sorte.  On  voit  en- 
core les  grilles  de  fer  qu'il  fit  attacher  de  tous 
côtés  aux  murailles.  11  faisait  garder  le  château 
comme  s'il  eût  été  au  milieu  de  ses  ennemis,  et 
personne  n'osait  y  entrer  sans  son  ordre  exprès  , 
excepté  son  gendre  et  sa  fille ,  qui  encore  n'ap- 
prochaient qu'en  tremblant. 

Au  reste ,  il  n'avait  auprès  de  lui ,  outre  ses 
domestiques  nécessaires,  que  quatre  ou  cinq  per- 
sonnes de  basse  naissance  et  de  mauvaise  réputa- 
tion; ainsi  ces  cruels  soupçons  par  lesquels  il 
tourmentait  tout  le  monde ,  lui  tournaient  à  lui- 
même  en  supplice.  Les  choses  étranges  qu'il  in- 
ventait et  exécutait  tous  les  jours  pour  se  faire 
craindre,  faisaient  penser  à  quelques-uns  qu'il 
était  dénué  de  sens;  mais  ceux  qui  en  jugeaient 
de  la  sorte,  ne  connaissaient  pas  assez  l'humeur 
défiante  et  impérieuse  de  ce  prince ,  qui  savait 
qu'il  était  haï  des  grands,  et  peu  aimé  des  petits, 
quoique  alors  il  songeât  souvent  à  soulager  les 
pauvi'es  peuples  ;  mais  il  était  trop  tard. 

L'année  précédente  (l-iSl),  Charles  d'Anjou, 
comte  du  Maine,  mourut  sans  enfants,  après  avoir 
fait  un  testament,  par  lequel  il  laissait  Louis, 
Charles,  dauphin,  et  leurs  successeurs,  rois  de 
France,  liéritiers  de  son  comté  de  Provence  ,  de 
ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile, 
et  (le  tous  les  antres  pays  qui  lui  appartenaient. 
Il  avait  tes  (erres  par  le  testament  de  René,  roi 


de  Sicile,  son  oncle,  qui  l'avait  préféré  à  ses  pro- 
pres filles.  Louis  avait  ménagé  cette  disposition 
dès  le  temps  du  roi  René,  et  après  la  mort  de 
Charles,  il  entra  en  possession  de  la  Provence. 

Cependant  le  chagrin  du  roi  augmentait  avec 
son  mal ,  et  tous  les  jours  il  devenait  plus  soup- 
çonneux. 11  changeait  souvent  ses  valets  et  ses  au- 
tres officiers ,  disant ,  selon  les  termes  d'un  pro- 
verbe vulgaire  de  mauvais  latin ,  que  la  nature  se 
plaisait  au  changement.  Tous  les  jours  on  enten- 
dait quelque  chose  de  nouveau  de  sa  part;  il  cas- 
sait et  rétablissait  les  gens  de  guerre;  ôtail  ou 
diminuait  les  pensions  des  uns  et  des  autres,  et 
disait  à  Commines  qu'il  passait  le  temps  à  faire  et 
à  défaire.  11  aimait  à  faire  parler  de  lui,  et  au  de- 
dans du  royaume  et  au  dehors ,  de  peur  qu'on  ne 
le  tînt  pour  mort;  et  afin  de  paraître  plus  vivant 
et  plus  agissant  que  jamais,  il  avait  des  ambassa- 
deurs sous  divers  prétextes  par  toutes  les  cours, 
oii  il  faisait  faire  des  propositions,  et  donnait  de 
grands  présents. 

Dans  toutes  les  foires,  il  faisait  acheter  pour  lui 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  ;  on  lui  achetait  des 
chiens  pour  la  chasse,  des  chevaux  de  grand  prix, 
et  des  pierreries  dans  les  pays  éloignés,  oii  il 
voulait  qu'on  le  crût  sain,  et  il  payait  tout  plus 
qu'il  ne  valait ,  faisant  retentir  toute  l'Europe  du 
bruit  de  sa  curiosité. 

11  envoyait  de  tons  côtés  chercher  des  lions,  et 
autres  bêtes  singulières  ^1483),  qu'à  peine  regar- 
dait-il quand  on  les  avait  amenées;  il  lui  suffisait 
d'avoir  fait  parler  de  lui.  11  pensait  ainsi  étourdir 
le  monde,  et  étouffer  les  bruits  qui  se  répandaient 
de  sa  maladie.  Mais  ce  qu'il  y  avait  d'étrange  et 
d'insupportable  dans  sa  conduite,  c'est  que  ses 
soupçons  le  portaient  à  des  cruautés  inouïes  ;  on 
l'accuse  d'avoir  fait  mourir  beaucoup  de  gens  sans 
qu'on  sût  seulement  pourquoi.  Enfin,  plus  il  était 
faible  et  craintif,  plus  il  voulait  se  faire  craindre; 
et  jamais  en  effet  il  n'avait  été  tant  redouté,  tant 
de  ses  sujets  que  de  ses  voisins. 

Mais  toutes  ses  précautions  ne  guérissaient  pas 
les  inquiétudes  dont  il  était  tourmenté;  il  crai- 
gnait jusqu'à  ses  enfants.  11  ne  voyait  point  son 
fils,  et  ne  le  laissait  point  venir  à  la  Cour,  il  le 
tenait  en  petit  état,  étroitement  gardé  au  château 
d'.Vmboise ,  où  personne  ne  lui  parlait  sans  ordre 
exprès.  Quoiqu'il  fût  encore  enfant,  il  appréheu- 
dait  qu'on  ne  lui  mît  la  rébellion  dans  l'esprit,  ou 
qu'on  ne  fît  quelque  cabale  sous  son  nom.  11  se 
souvenait  de  quelle  manière  il  s'était  soulevé  lui- 
même  contre  le  roi  Charles  son  père ,  et  prenait 
de  loin  des  mesures  pour  empêcher  que  son  fils 
ne  lui  en  fît  autant  à  lui-même.  La  défiance  qu'il 
eut  de  Pierre  Beaujeii,  son  gendre,  l'obligea  à 
rompre  un  conseil  où  il  présidait  par  son  ordre, 
de  peur  que  ce  prince  ne  s'autorisât  plus  qu'il  ne 
voulait,  .\insi  toutes  les  afTaires  particulières  de- 
meuraient, parce  qu'on  n'osait  parler  au  roi  que 
(le  celles  où  il  y  allait  des  grands  intérêts  de  l'Etat. 
Tout  le  monde  se  plaignait  de  n'avoir  point  d'ex- 
péditions ,  et  quelques-uns  avaient  projeté,  sous 
ce  prétexte,  d'entrer  dans  le  Plessis,  sans  ordre 
du  roi,  pour  y  faire  dépêcher  les  affaires;  mais  ils 
n'osèrent  exécuter  ce  dessein,  et  le  roi,  averti  de 
tout,  y  avait  donné  bon  ordre. 
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Un  prince  si  absolu,  devant  qui  les  plus  grands 
seigneurs  tremblaient,  se  laissait  maltraiter  par 
son  médecin  ;  il  lui  donnait  des  sommes  immenses, 
sans  compter  les  autres  grâces  dont  il  le  comblait 
lui  et  les  siens,  comme  si ,  accoutumé  qu'il  était 
à  tout  emporter  à  force  d'argent ,  il  eût  voulu  en- 
core acheter  la  santé  à  quelque  prix  que  ce  fût; 
mais  malgré  ses  excessives  libéralités,  il  était  con- 
traint de  souffrir  de  son  médecin  insolent ,  des 
paroles  non-seulement  rudes,  mais  outrageuses. 
Le  malheureux  prince  s'en  plaignait  souvent,  sans 
oser  le  changer,  parce  qu'il  lui  avait  dit  avec  une 
audace  incroyable  qu'il  s'attendait  bien  d'être 
chassé  comme  les  autres ,  mais ,  ajoutait-il  avec 
serment  :  Vous  ne  vivrez-  pas  huit  jours  après.  Cette 
parole  fit  trembler  le  roi;  et  ce  prince  qui  trouvait 
dans  tous  les  autres  une  sujétion  si  aveugle , 
était  réduit  à  flatter  cet  homme,  qu'il  regardait 
comme  maître  de  sa  vie  et  de  sa  mort. 

Il  voulait  absolument  que  Dieu  fît  des  miracles 
en  sa  faveur,  et  pour  cela  il  faisait  venir  une  infi- 
nité de  reliques  de  tous  côtés,  jusques  à  la  sainte 
Ampoule  ,  dont  on  sacre  les  rois ,  ne  songeant  pas 
que  Dieu  qui  nous  appelle  à  une  vie  éternelle, 
n'aime  pas  ceux  qui  ont  tant  d'attache  à  cette  vie 
périssable. 

Il  eniendit  dire  qu'il  y  avait  en  Calabre  un  saint 
homme,  qui  depuis  l'âge  de  douze  ans,  jusqu'à 
celui  de  quarante-trois,  avait  passé  sa  vie  sous  un 
roc  dans  une  extrême  austérité,  sans  manger  ni 
chair,  ni  poisson,  ni  laitage,  employant  tout  son 
temps  à  la  méditation  et  à  la  prière.  Il  s'appelait 
François  d'Alesso,  et  il  a  depuis  été  canonisé  sous 
le  nom  de  saint  François  de  Paule.  Il  n'était  pas 
homme  de  lettres;  mais  en  récompense  il  était 
plein  d'une  sagesse  céleste,  et  paraissait  en  tout 
inspiré  de  Dieu  ;  c'est  ce  qui  lui  attirait  le  respect 
des  plus  grands  princes ,  auxquels  il  parlait  avec 
autant  de  simplicité  que  de  prudence,  et  ne  parais- 
sait non  plus  embarrassé  en  leur  compagnie ,  que 
s'il  eût  été  nourri  à  la  Cour. 

La  réputation  de  sa  sainteté,  répandue  par  toute 
la  terre  ,  obligea  le  roi  à  l'inviter  de  le  venir  voir, 
dans  l'espérance  qu'il  eut  de  recouvrer  sa  santé 
par  les  prières  du  saint.  Il  vint  en  effet  en  France, 
après  qu'il  en  eut  obtenu  la  permission  du  Pape 
et  de  son  souverain.  Quand  il  fut  arrivé  au  Plessis- 
lès-Tours,  le  roi  se  prosterna  devant  lui,  et  le  pria 
de  lui  rendre  la  santé.  Ce  saint  homme  rejeta  bien 
loin  une  telle  proposition ,  lui  disant  que  c'était  à 
Dieu  à  la  lui  rendre,  qu'il  se  tournât  vers  lui  de 
tout  son  cœur,  et  qu'il  songeât  à  la  santé  de  l'âme 
plutôt  qu'à  celle  du  corps.  Le  roi  fit  bâtir  dans  son 
parc  un  couvent  de  l'ordre  des  Minimes,  dont  ce 
saint  homme  était  l'instituteur.  Il  se  faisait  souvent 
porter  dans  ce  monastère  pour  parler  à  l'homme 
de  Dieu ,  qui  n'interrompait  point  pour  cela  ses 
exercices  ordinaires,  après  lesquels  il  venait  entre- 
tenir le  roi,  l'exhortant  à  songer  à  sa  conscience, 
et  à  mépriser  cette  vie  mortelle ,  dont  il  le  voyait 
si  étrangement  occupé. 

Cependant  le  caractère  dominant  du  roi  se  fai- 
sait «percevoir.  Parmi  toutes  ces  faiblesses  il  con- 
servait toujours  la  même  présence  d'esprit,  et  la 
même  habileté  dans  les  affaires.  Il  proposa  alors  à 
Maximilien  de  conclure  le  mariage  du  dauphin 


avec  sa  fille.  Environ  dans  ce  même  temps.  Aire 
fut  rendue  pour  de  l'argent  à  Des  Cordes,  par  le 
commandant  :  la  reddition  d'une  place  si  forte  et 
si  importante,  qui  était  l'entrée  de  l'Artois  ,  mit  le 
trouble  et  la  terreur  dans  tout  le  pays.  Tout  le 
monde  y  souhaitait  le  mariage  que  le  roi  avait  pro- 
posé, comme  l'unique  moyen  de  faire  la  paix.  Il 
se  tint  une  assemblée  à  Alost,  oii  était  le  duc  d'Au- 
triche et  les  députés  des  Etats  de  Flandre  et  de 
Brabant.  Le  duc  était  sans  conseil,  aussi  bien  que 
sans  crédit,  et  n'était  environné  que  de  jeunes 
gens  comme  lui,  qui  n'entendaient  pas  les  alTaires; 
ainsi  les  Gantois  se  rendirent  les  maîtres  de  l'as- 
semblée. 

Après  avoir  ôté  d'auprès  du  prince  Philippe 
ceux  que  le  duc  son  père  y  avait  mis,  ils  lui  décla- 
rèrent que  les  peuples  étaient  las  de  la  guerre ,  et 
qu'il  fallait  assurer  la  paix  par  le  mariage.  Ainsi 
l'affaire  fut  résolue,  et  il  fut  arrêté  que  les  comtés 
de  Bourgogne,  d'Artois,  d'Auxerrois,  de  Maçon- 
nais et  de  Charolais,  seraient  donnés  en  dot  à  la 
princesse.  Louis  n'en  avait  jamais  tant  espéré  ; 
mais  les  Gantois  voulurent  que  tous  ces  pays  lui 
fussent  cédés,  et  ils  auraient  volontiers  ajouté  les 
comtés  de  Namur  et  de  Hainau^,  tant  ils  avaient 
envie  de  diminuer  l'autorité  de  leur  prince.  Après 
la  paix  conclue,  il  vint  des  ambassadeurs  au  Pies- 
sis  pour  la  faire  jurer  à  Louis.  11  eut  peine  à  se 
montrer  en  l'état  où  il  était,  sentant  sa  faiblesse 
extrême ,  qu'il  craignait  de  faire  paraître  ;  mais 
enfin  il  s'y  résolut ,  et  après  avoir  juré  la  paix  ,  la 
princesse  fut  mise  à  Hesdin,  entre  les  mains  de 
Des  Cordes,  suivant  le  traité. 

Le  mariage  fut  célébré  avec  beaucoup  de  solen- 
nité ,  quoique  le  dauphin  n'eût  que  douze  ans  ,  et 
la  princesse  que  trois.  Quand  cette  nouvelle  fut 
portée  en  Angleterre ,  Edouard  en  fut  vivement 
touché  :  il  sentait  bien  en  lui-même  qu'il  y  avait 
longtemps  que  Louis  Je  méprisait  ;  mais  la  peine 
d'entreprendre  une  grande  guerre,  et  cinquante 
mille  écus  qu'il  ne  voulait  pas  hasarder,  faisaient 
qu'il  se  flattait  toujours  de  l'espérance  du  rhariage 
proposé  de  sa  fille  avec  le  dauphin. 

Quand  il  le  vit  tout  à  fait  rompu ,  la  honte  et  le 
mépris  qu'on  avait  pour  lui,  tant  au  dehors  qu'au 
dedans  de  son  royaume,  le  jetèrent  dans  une  si 
profonde  mélancolie ,  qu'il  en  mourut  quelque 
temps  après.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  malheur  de  sa 
famille;  il  laissa  deux  enfants  mineurs,  sous  la 
tutelle  de  son  frère  Richard,  duc  de  Glocestre;  ce 
méchant  oncle  tua  ses  deux  neveux ,  et  s'empara 
du  royaume. 

Louis  ne  dit  rien  du  tout  sur  la  mort  d'Edouard, 
et  n'en  témoigna  ni  douleur  ni  joie.  Il  craignait 
toujours  de  choquer  par  quelque  parole  indiscrète 
une  nation  glorieuse,  et  qui  voulait  être  ménagée. 
Quant  à  Richard ,  aussitôt  après  qu'il  se  fut  fait 
couronner,  il  écrivit  en  France  en  qualité  de  roi 
d'Angleterre  ;  mais  Louis  ne  voulut  point  recevoir 
ses  lettres  ,  ni  son  ambassade  ,  ni  avoir  communi- 
catitm  avec  un  si  méchant  homme.  Richard  ne 
jouit  pas  longtemps  du  royaume  qu'il  avait  usurpé; 
et  il  périt  sous  un  ennemi  dont  la  faiblesse  extrême 
ne  lui  aurait  jamais  pu  donner  aucun  soupçon  , 
comme  nous  le  remarquerons  en  son  lieu. 

Louis,  après  avoir  conclu  le  mariage  qu'il  avait 
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Unt  désiré  ,  avait  élevé  sa  puissance  au  plus  haut 
point;  il  voyait  les  Flamands  dans  sa  dépendance, 
et  la  maison  de  Bourgogne,  qui  lui  avait  donné 
tant  d'inquiétudes,  faible  et  impuissante;  le  duc 
de  Bretagne  qu'il  baissait,  hors  d'état  de  rien  en- 
treprendre, et  tenu  en  bride  par  le  grand  nombre 
de  gens  de  guern;  qu'il  avait  sur  sa  frontière  ;  l'Es- 
pagne en  paix  avec  lui,  et  en  crainte  de  ses  armes, 
tant  du  côté  ilu  Roussillon,  qui  lui  avait  été  donné 
en  gage,  que  du  côté  du  Portugal  et  de  la  Navarre, 
qui  étaient  dans  ses  intérêts  ;  l'Angleterre  affaiblie 
et  troublée  en  elle-même  ;  l'Ecosse  absolument  à 
lui;  en  Allemagne  beaucoup  d'alliés;  les  Suisses 
aussi  soumis  que  ses  propres  sujets  ;  enfln ,  son  au- 
torité si  établie  dans  son  royaume,  et  si  respectée 
au  dehors,  qu'il  n'avait  qu'à  vouloir  pour  être  obéi. 

C'était  au  milieu  de  tant  de  gloire  qu'il  défail- 
lait tous  les  jours,  et  il  ressentait  une  crainte  de 
la  mort ,  pire  et  plus  insupportable  que  la  mort 
même.  11  tomba  dans  une  faiblesse  où  il  perdit  la 
parole;  lorsqu'elle  lui  fut  un  peu  revenue,  il  jugea 
qu'il  allait  mourir,  et  il  résolut  d'envoyer  cher- 
cher le  dauphin ,  qu'il  n'avait  point  vu  depuis  son 
retour  de  Saint-Claude,  c'est-à-dire  depuis  environ 
trois  ans.  Il  fit  appeler  Pierre  de  Bourbon  son 
gendre,  et  lui  ordonna  d'aller  chercher  le  roi  (car 
il  appela  ainsi  le  dauphin),  en  lui  déclarant  qu'il 
avait  nommé  par  testament  Anne  sa  femme  ,  pour 
être  sa  gouvernante  pendant  son  bas  âge. 

Quand  ce  jeune  prince  fut  venu ,  il  lui  répéta 
ce  qu'il  avait  dit  à  Amboise  touchant  les  maux 
qui  lui  étaient  arrivés  pour  avoir  changé  tous  les 
officiers  du  roi  son  père,  et  lui  défendit  encore  de 
faire  de  tels  changements,  qui  lui  seraient  ruineux. 
Il  lui  représenta  l'état  du  royaume,  et  lui  ordonna 
de  soulager  le  peuple,  épuisé  par  tant  d'exactions. 
Il  lui  recommanda  aussi  de  vivre  en  paix  ,  du 
moins  pendant  cinq  ou  six  ans  ,  parce  que  le 
royaume,  épuisé  par  tant  de  guerres  ,  avait  besoin 
de  ce  repos,  et  qu'il  était  dangereux  de  rien  entre- 
prendre avant  qu'il  fût  dans  un  âge  plus  mûr. 

Il  déclara  qu'il  avait  fait  avec  Des  Cordes  une 
entreprise  secrète  sur  Calais;  mais  il  défendit  de 
l'exécuter,  parce  qu'il  ne  fallait  pas  émouvoir  les 
Anglais  dans  les  commencements  d'un  nouveau 
règne  ,  surtout  sous  un  roi  si  jeune.  Après  qu'il 
eut  renvoyé  le  dauphin,  il  ordonna  au  chancelier 
d'aller  le  trouver  avec  son  conseil,  et  de  lui  porter 
les  sceaux;  tous  ceux  qui  venaient  lui  parler  d'af- 
faires, il  les  renvoyait  à  son  fils,  qu'il  continuait 
d'appeler  le  roi ,  les  exhortant  de  le  bien  servir,  et 
lui  faisant  dire  des  choses  pleines  d'un  grand  sens, 
par  tous  ceux  qu'il  lui  envoyait. 

Cependant  il  espérait  toujours  revenir,  et  ne 
cessait  de  représenter  au  saint  ermite  de  Cala- 
bre,  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  lui  prolonger  la 
vie.  Enfin  pour  l'obliger  à  ne  songer  plus  qu'à  sa 
conscience,  on  résolut  de  lui  dire  que  sa  mort 
était  prochaine  et  inévitable.  Il  avait  toujours  ap- 
préhendé une  pareille  sentence,  et  avait  souvent 
ordonné  que  lorsqu'il  serait  en  cet  état,  on  lui 
dit  seulement  de  parler  peu,  et  de  songer  à  se 
confesser  ;  mais  qu'on  ne  lui  prononçât  jamais 
cette  funeste  parole  de  mort.  Il  écouta  pourtant 
patiemment  ces  paroles  ;  mais  il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  qu'il   espérait   que  Dieu   lui  rendrait  la 


santé ,  et  qu'il  se  portait  mieux  qu'on  ne  pensait. 
Il  ne  laissa  pas  aussitôt  après  de  demander  les  sa- 
crements ;  il  faisait  des  prières  convenables  à  cha- 
que sacrement  qu'il  recevait.  11  parla  toujours  de 
grand  sens  jusqu'au  dernier  soupir.  Il  ordonna 
lui-môme  de  sa  sépulture,  qu'il  choisit  à  Notre- 
Dame  de  Cléri,  et  nomma  tous  ceux  qui  devaient 
assister  à  ses  funérailles,  en  prescrivant  ce  que 
chacun  avait  à  faire.  Il  attendait  en  cet  étal  l'heure 
de  sa  mort,  et  disait  toujours  qu'il  espérait  que 
la  sainte  Vierge  qu'il  avait  particulièrement  ho- 
norée durant  sa  vie,  lui  obtiendrait  la  grâce  dr 
mourir  au  jour  qui  lui  était  dédié.  La  chose  arriva 
ainsi,  et  il  mourut  le  samedi  30  d'août,  comme  il 
l'avait  désiré. 

Il  avait  toujours  dit  qu'il  ne  croyait  point  passer 
soixante  ans ,  et  que  depuis  longtemps  aucun  roi 
de  France  n'avait  été  au  delà.  Il  mourut  en  effet 
à  sa  soixante  et  unième  année,  et  fut  enterré  au 
lieu  où  il  l'avait  ordonné.  Il  est  certain  qu'il  avait 
l'esprit  d'une  grande  étendue,  prévoyant,  actif, 
pénétrant,  supérieur  aux  affaires,  et  très-habile  à 
les  démêler,  quelque  embarrassées  qu'elles  fussent, 
adroit  à  connaître  et  à  ménager  les  humeurs  et  les 
intérêts  des  hommes.  Il  avait  montré  beaucoup  de 
valeur  à  la  bataille  de  Montihéri  ;  et  s'il  craignait 
les  combats,  ce  n'était  pas  manque  de  courage, 
mais  par  la  connaissance  qu'il  avait  des  hasards 
de  la  guerre ,  auxquels  il  ne  voulait  point  exposer 
son  Etat. 

Ce  prince  était  naturellement  libéral ,  et  il  eût 
été  seulement  à  souhaiter  que  dans  les  dons  qu'il 
faisait,  il  eût  plus  considéré  la  nécessité  de  ses 
peuples  accablés.  Il  savait  admirablement  se  faire 
obéir,  et  il  était  plus  disposé  à  pousser  trop  avant 
l'autorité ,  qu'à  la  laisser  affaiblir.  Il  n'était  pas 
sans  lettres,  et  il  avait  plus  d'érudition  que  les 
rois  n'ont  accoutumé  d'en  avoir.  Il  augmenta  la 
bibliothèque  royale,  que  les  rois  ses  successeurs, 
et  principalement  Louis  le  Grand,  ont  tellement 
enrichie ,  que  le  monde  n'a  rien  de  plus  curieux 
ni  de  plus  beau. 

Ce  prince  favorisait  les  gens  de  lettres ,  qu'il 
attirait  avec  soin  des  royaumes  étrangers  ;  et  il  re- 
cueillit généreusement  ceux  qui  s'étaient  sauvés 
de  la  Grèce  après  la  prise  de  Constantinople.  II 
eut  soin  des  études  publiques  ;  et  réforma  l'uni- 
versité de  Paris.  Il  a  beaucoup  augmenté  le 
royaume  par  l'acquisition  de  la  Provence,  et  la 
réunion  de  la  Bourgogne  avec  l'Anjou ,  et  presque 
toute  la  Picardie.  Cela  est  grand  et  illustre,  mais 
d'avoir  tourné  la  religion  en  superstitions,  de 
s'être  si  étrangement  abandonné  aux  soupçons  et 
à  la  défiance,  d'avoir  été  si  rigoureux  dans  les 
châtiments,  et  d'avoir  aimé  le  sang,  sont  des  qua- 
lités d'une  âme  basse  et  indigne  de  la  royauté. 


LIVRE  TREIZIEME. 

Charles  VIII. 

.\ussiTÔT  après  la  mort  de  Louis  (U83),  on  tint 
les  Etats  généraux  à  Tours,  afin  de  pourvoir  au 
gouvernement  de  l'Etat ,  durant  la  jeunesse  de 
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Gharles  VIll ,  qui  n'avait  encore  que  treize  ans  et 
deux  mois.  Louis  avait  nommé  par  son  testament, 
Anne  sa  fille  aînée,  gouvernante  du  jeune  roi; 
Louis,  duc  d'Orléans,  prétendait  à  celte  place, 
comme  premier  prince  du  sang;  et  Jean ,  duc  de 
Bourbon,  frère  aîné  du  seigneur  de  Beaujeu,  et 
beau-frère  d'Anne  de  France,  la  lui  contestait, 
soutenant  que  ce  prince,  qui  n'avait  que  vingt- 
trois  ans,  étant  lui-même  mineur  et  en  tutelle, 
n'était  pas  capable  de  lui  disputer  la  principale  au- 
torité dans  le  gouvernement. 

Le  roi  fut  reconnu  majeur  dans  les  Etats,  sui- 
vant la  déclaration  de  Charles  V,  qui,  comme  nous 
avons  dit  en  son  lieu,  fixa  la  majorité  des  rois  à 
quatorze  ans  commencés.  On  établit  un  conseil , 
où  il  fut  résolu  que  le  roi  présiderait,  le  duc  d'Or- 
léans en  son  absence ,  et  à  son  défaut  le  duc  de 
Bourbon,  qui  fut  aussi  fait  connétable.  Anne,  sœur 
de  Charles ,  eut  le  gouvernement  de  la  personne 
du  roi,  suivant  la  disposition  du  roi  défunt. 

Le  duc  d'Orléans,  très-mécontent  de  la  résolu- 
tion des  Etals-(I48i) ,  voyait  avec  regret  croître  le 
pouvoir  d'Anne,  sœur  du  roi.  Cette  princesse,  sous 
prétexte  du  gouvernement  de  la  personne  de  Char- 
les, se  rendait  maîtresse  des  affaires  et  des  con- 
seils. Cette  jalousie  l'obligea  à  rechercher  l'amitié 
de  François  II ,  duc  de  Bretagne. 

Les  Etats  de  ce  duc,  dès  le  temps  de  l'assemblée 
de  Tours,  étaient  dans  une  grande  agitation.  Il 
avait  élevé  un  nommé  Landais,  homme  de  la  plus 
vile  extraction ,  et  s'abandonnait  aveuglément  à 
ses  conseils.  Les  barons  de  Bretagne  qui  haïs- 
saient ce  favori,  s'étaient  révoltés  contre  leur  duc. 

Le  duc  d'Orléans,  plein  d'ambition,  et  dégoûté 
des  afl'aires  de  France,  se  mit  dans  l'esprit  d'épou- 
ser Anne  ,  fille  aînée  et  héritière  du  duc  de  Bre- 
tagne, et  songeant  à  se  servir  de  Landais  dans  ce 
dessein ,  il  alla  en  Bretagne  pour  le  soutenir.  Les 
rebelles  de  leur  côté  em-enl  recours  à  la  gouver- 
nante ,  qui  embrassa  leur  protection  ,  par  opposi- 
tion pour  Louis.  Après  la  fin  des  Etats,  Charles 
avait  été  mené  à  Reims  pour  y  être  sacré ,  et  en- 
suite à  Paris,  où  il  fit  son  entrée  solennelle. 

Cependant  Olivier  le  Dain,  chirurgien  et  confi- 
dent du  roi  défunt,  convaincu  de  crimes  énormes, 
fut  condamné  à  être  pendu.  Jean  Doiac,  homme 
de  basse  naissance,  un  des  favoris  du  même  prince, 
qui  l'avait  fait  gouverneur  d'Auvergne,  fut  fouetté 
par  la  main  du  bourreau,  et  eut  les  oreilles  cou- 
pées. Ainsi  les  méchants,  qui  abusent  de  la  faveur 
des  rois,  et  leur  donnent  de  mauvais  conseils  ,  ou 
se  rendent  les  instruments  de  leurs  passions,  trou- 
vent à  la  fin  le  juste  supplice  de  leurs  crimes. 

Le  jeune  roi  faisait  paraître  de  belles  inclina- 
tions ,  et  se  plaisait  à  la  lecture  des  bons  livres  ;  il 
se  mit  même  à  étudier  le  latin,  que  le  roi  son  père 
avait  négligé  de  lui  faire  apprendre.  Comme  il 
avait  été  nourri  loin  du  commerce  des  honnêtes 
gens,  et  renfermé  au  château  d'Amboise,  avec 
peu  de  personnes  de  basse  naissance ,  une  si  mau- 
vaise éducation  l'avait  accoutumé  à  se  laisser  gou- 
verner par  ses  valets.  Il  s'abandonna  entièrement 
à  leur  conduite  ,  et  .Anne  de  France,  sa  sœur  et  sa 
gouvernante,  fut  contrainte  de  se  servir  d'eux  pour 
maintenir  son  crédit.  Les  favoris  de  Charles  qui 
voyaient  le  duc  d'Orléans  ennuyé  du  gouverne- 


mont  présent,  cherchèrent  quelqu'un  qui  pût  les 
appuyer  contre  lui. 

Dans  ce  même  temps  (1485),  René,  duc  de  Lor- 
raine, petit-fils,  par  sa  mère  Yolande  d'Anjou,  de 
René,  roi  de  Sicile,  était  venu  à  la  Cour;  il  se 
plaignait  de  ce  qu'on  lui  retenait  son  duché  de 
Bar,  et  il  prétendait  avoir  droit  sur  la  Provence 
du  côté  de  sa  mère,  fille  de  ce  roi.  On  n'avait  au- 
cune envie  de  lui  donner  cette  province ,  où  le  roi 
avait  un  droit  si  certain  ;  mais  on  lui  rendit  son 
duché  de  Bar,  et  pour  ce  qui  concernait  la  Pro- 
vence, on  l'entretint  toujours  d'espérance,  dans  le 
dessein  de  l'opposer  au  duc  d'Orléans,  qui,  excité 
par  François,  comte  de  Dunois,  autant  hardi  qu'ha- 
bile, gagnait  à  Paris  les  peuples  et  les  grands. 

La  gouvernante,  avertie  de  ses  desseins,  résolut 
de  le  faire  arrêter;  il  le  sut  et  se  sauva.  Le  duc 
de  Bourbon,  connétable  sans  autorité,  se  joignit 
à  lui  avec  d'autres  princes ,  et  Landais  engagea 
son  maître  dans  ce  parti.  La  gouvernante,  sans 
perdre  de  temps,  assiégea  le  duc  d'Orléans  dans 
Beaugency,  place  de  son  domaine ,  où  il  s'était  re- 
tiré, et  le  pressa  si  fort,  qu'il  fut  contraint  de  re- 
chercher les  voies  d'accommodement.  La  paix  fut 
négociée  et  conclue  par  l'entremise  du  duc  de  Lor- 
raine, et  de  Jean  de  Châlons,  prince  d'Orange,  fils 
d'une  sœur  du  duc  de  Bretagne.  Le  traité  en  fut 
fait  à  Beaugency  ;  mais  le  duc  de  Bretagne  ne  vou- 
lut pas  y  être  compris.  Par  cet  accord,  le  comte 
de  Dunois,  fort  redouté  par  la  gouvernante,  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Ast,  où  il  ne  demeura  guère  ; 
cette  ville  appartenait  au  duc  d'Orléans,  et  avait 
été  donnée  en  dot  à  Valentine  sa  grand'mère,  lors- 
qu'elle épousa  Louis,  son  aïeul. 

Après  la  paix,  le  duc  d'Orléans  envoya  ses  trou- 
pes au  duc  de  Bretagne.  Le  roi  marcha  contre  le 
dernier  avec  son  armée,  et  continua  à  protéger 
les  barons  contre  Landais,  qui  les  allait  perdre. 
Us  obligèrent  le  chaneelier  de  Bretagne  à  faire 
informer  contre  ce  favori ,  et  à  le  demander  au 
duc  pour  lui  faire  son  procès.  Le  duc  fut  contraint 
de  le  livrer,  en  exigeant  cependant  qu'on  lui  sau- 
vât la  vie,  et  déclarant  qu'il  lui  donnait  grâce, 
quelque  crime  qu'il  eût  commis  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  que  peu  après  il  ne  fût  condamné  et  pendu. 
Par  ce  moyen  les  barons  firent  leur  paix  avec  leur 
duc. 

La  gouvernante  ayant  appris  que  le  duc  d'Or- 
léans faisait  de  nouvelles  entreprises,  le  manda  à 
la  Cour,  et  envoya  du  côté  d'Orléans  le  maréchal 
de  Gié  (i486),  de  la  maison  de  Rohan,  avec  des 
troupes  pour  l'obliger  à  venir.  Il  n'avait  garde  de 
se  livrer  entre  les  mains  de  son  ennemi  ;  il  amusa 
le  maréchal ,  en  lui  promettant  qu'il  serait  plus  tôt 
que  lui  à  la  Cour,  et  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse 
cîu  vol,  il  se  retira  en  Bretagne.  Il  y  fut  très-bien 
reçu  par  le  duc ,  et  se  lia  d'une  amitié  très-étroite 
avec  Guibé ,  neveu  de  Landais ,  qui  commandait 
la  gendarmerie. 

Cependant  le  comte  de  Dunois  ayant  quitté  Ast, 
avait  engagé  plusieurs  princes  dans  le  parti  de 
Louis.  René,  duc  de  Lorraine,  fatigué  des  re- 
mises dont  la  gouvernante  le  payait,  se  joignit  à 
eux.  Les  seigneurs  abordaient  de  tous  côtés  en 
Bretagne ,  les  uns  par  amitié  pour  Louis ,  et  les 
autres  dans  l'espérance  d'épouser  Anne ,  fille  et 
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Iiéritière  du  duc  de  Bretagne.  Les  Bretons  entrè- 
rent en  jalousie  contre  le  duc  d'Orléans  et  contre 
les  Français,  qu'ils  voyaient  si  puissants  dans  leur 
pays.  Les  seigneurs  qui  s'étaient  révoltés  craigni- 
rent que  leur  duc  ne  voulût  se  servir  de  Louis 
pour  les  châtier,  et  se  jetèrent  entre  les  bras  de 
la  gouvernante ,  qui  les  assura  de  la  protection 
du  roi. 

Le  comte  de  Rieux,  maréchal  de  Bretagne,  était 
à  leur  tète.  Il  se  fit  un  traité  par  lequel  le  roi  pou- 
vait entrer  en  Bretagne  pour  se  rendre  maître  des 
princes  rebelles  avec  quatre  mille  hommes  de  pied 
et  quatre  cents  lances.  Le  roi  de  son  côté  promit 
d'en  sortir  aussitôt  que  le  duc  d'Orléans  et  ses 
associés  en  seraient  dehors.  Cependant  les  comtes 
d'Angoulême  et  de  Dunois,  avec  quelques  amis 
des  ducs  d'Orléans  et  de  Bretagne,  excitèrent  de 
grands  mouvements  dans  la  Guyenne ,  le  roi  mar- 
cha contre  eux  en  diligence  ;  les  amis  que  le  duc 
d'Orléans  avait  à  la  Cour  firent  un  complot  pour 
l'enlever.  Quelques  évêques,  et  Commines,  entrè- 
rent dans  ce  dessein ,  qui  fut  découvert ,  et  les 
complices  furent  arrêtés. 

Ils  disaient  pour  excuse  que  le  roi,  las  d'être 
gouverné  par  sa  sœur,  avait  consenti  à  leur  com- 
plot; et  la  chose  n'est  pas  sans  apparence.  L'auto- 
rité de  la  gouvernante  fit  qu'on  ne  laissa  pas  de 
leur  faire  leur  procès,  et  ils  furent  convaincus  par 
leurs  lettres  d'avoir  eu  intelligence  avec  le  duc 
d'Orléans.  Commi;ies ,  après  avoir  été  tenu  huit 
mois  dans  les  cages  de  fer,  de  l'invention  de  Louis 
XI  son  maître,  fut  condamné  par  arrêt  du  parle- 
ment à  perdre  une  partie  de  ses  biens ,  et  à  être 
dix  ans  sans  paraître  à  la  Cour.  A  l'égard  des  évo- 
ques, la  difficulté  qui  se  trouva  à  les  juger  fit 
qu'on  les  tint  deux  ans  en  prison ,  après  quoi  on 
les  relâcha  à  la  prière  du  Pape. 

Le  roi  s'avança  ensuite  en  Guyenne  ;  à  sa  pré- 
sence toutes  les  villes  se  rendirent,  et  la  province 
se  soumit.  Il  tourna  du  côté  de  la  Bretagne  ,  et  en 
passant  il  prit  Parthenay  en  Poitou,  où  était  le 
comte  de  Dunois;  il  partagea  son  armée  en  qua- 
tre, pour  entrer  dans  la  Bretagne,  et  s'arrêta  à 
Laval ,  où  il  attendait  l'événement.  Ses  troupes 
étaient  beaucoup  plus  fortes  qu'on  n'était  con- 
venu ;  et  les  seigneurs,  étonnés  de  voir  une  si 
grande  puissance  ,  s'aperçurent  trop  tard  qu'ils 
avaient  appelé  leur  maître.  Le  roi  avait  déclaré  que 
la  Bretagne  lui  appartenait  par  une  cession  des 
héritiers  de  Penthièvre ,  faite  en  faveur  de  Louis 
XI  ,  et  quelques  seigneurs  étaient  bien  aises  de 
cette  prétention,  dans  la  confusion  où  étaient  les 
affaires  de  Bretagne. 

L'armée  royale  prit  d'abord  plusieurs  places 
importantes,  entre  autres  Vannes  etDinan.  Le  duc 
fut  assiégé  dans  Nantes,  où,  pressé  par  un  ennemi 
si  puissant,  il  demanda  du  secours  à  Maximilien  , 
fait  depuis  peu  roi  des  Romains,  à  qui  quelques 
historiens  disent  qu'il  avait  promis  sa  fille  ;  et  en- 
voya le  comte  de  Dunois  en  Angleterre. 

Henri  Vil,  comte  do  Richemont,  descendu  d'une 
fille  de  Lancastre ,  y  régnait  alors.  11  avait  été 
longtemps  prisonnier  en  Bretagne,  où  la  tempête 
l'avait  jeté  ,  après  la  dernière  défaite  de  Henri  VI. 
Li!  duc  le  garda  soigneusement  durant  tout  le  règne 
d'Edouard.  Après  sa  mort,  il  fut  relâché,  et  entre- 


prit quelque  chose  contre  Richard.  Son  parti  fut 
battu,  et  il  retourna  en  Bretagne,  où  Landais,  ga- 
gné par  Richard ,  résolut  de  le  livrer.  L'ayant  su  , 
il  se  sauva  en  France,  où  Charles  le  reçut  très- 
bien,  et  lui  donna  trois  ou  quatre  mille  "hommes 
des  plus  méchantes  troupes  qu'il  eût,  avec  les- 
quelles ayant  joint  quelques  Anglais  fugitifs,  il 
eut  le  courage  de  repasser  en  Angleterre.  Avec 
ces  troupes  ainsi  ramassées,  Richard  fut  défait,  el 
périt  dans  le  combat,  et  Henri  fut  reconnu  roi, 
comme  chef  de  la  maison  de  Lancastre  (1187). 

Le  duc  se  persuada  que  les  progrès  de  Charles 
causeraient  de  la  jalousie  au  roi  d'Angleterre  ,  et 
que  son  intérêt  le  porterait  à  secourir  la  Bretagne  ; 
mais  le  comte  de  Dunois,  qu'il  lui  envoyait,  ayant 
été  repoussé  par  la  tempête,  ne  put  jamais  aborder 
en  Angleterre,  etfutjeté  sur  les  côtes  de  la  Basse- 
Bretagne.  Il  n'y  demeura  pas  sans  rien  faire,  car 
ayant  ramassé  les  communes  au  nombre  de 
soixante  mille  hommes,  il  alla  à  Nantes  ,  où  il  jeta 
du  secours,  et  obligea  les  Français  à  lever  le  siège. 

Quant  à  Maximilien  ,  il  était  trop  occupé  dans 
les  Pays-Bas ,  pour  être  en  état  d'assister  ses  al- 
liés. Les  maréchaux  Des  CordesetdeGié  lui  avaient 
enlevé  par  intelligence  Saint-Omer  et  Thérouenne  , 
Ils  gagnèrent  aussi  sur  lui  une  bataille  rangée  ;  et 
ce  prince,  dépourvu  d'hommes  et  d'argent,  fut 
réduit  à  faire  ses  plaintes  â  Charles  ,  qui  n'en  fit 
pas  beaucoup  d'état. 

Environ  dans  ce  même  temps ,  ceux  de  Gand  se 
révoltèrent  contre  lui ,  parce  qu'il  leur  avait  ôté 
son  fils  qu'il  avait  mené  à  Malines.  Plusieurs  vil- 
les de  Flandres  suivirent  cet  exemple  :  Maximi- 
lien lui-même  fut  arrêté  prisonnier  à  Bruges,  par 
le  peuple  soulevé,  qui  fit  mourir  plusieurs  de  ses 
créatures.  Malgré  les  menaces  de  l'empereur  son 
père,  ils  le  voulaient  livrer  au  roi  leur  souverain 
seigneur;  il  ne  s'en  défendit  que  par  ses  larmes, 
et  par  les  serments  qu'il  fil  de  tout  oublier. 

Aussitôt  qu'il  fut  en  liberté,  il  se  retira  en  Alle- 
magne, et  donna  le  gouvernement,  tant  de  ses 
terres  que  de  Philippe  son  fils,  à  Albert,  duc  de 
Saxe.  Ce  fut  alors,  selon  quelques  historiens,  que 
l'empereur  Frédéric  III,  ou  IV  selon  d'autres,  éri- 
gea l'Autriche  en  archiduché ,  pour  relever  par  ce 
titre  la  dignité  de  son  petit-fils,  qu'on  appela  dès 
lors  l'archiduc  Philippe  ;  mais  d'autres  auteurs 
disent  que  son  père  Moocimilien  en  avait  été  dé- 
coré auparavant. 

Cependant  le  roi  joignit  contre  les  rebelles  les 
procédures  de  justice  à  la  force  des  armes.  Séant 
en  son  parlement,  il  fit  ajourner  les  ducs  d'Orléans 
et  de  Bretagne  avec  les  seigneurs  de  son  parti , 
contre  lesquels  les  défauts  furent  pris  selon  la 
coutume.  C'était  un  nouveau  titre  pour  autoriser 
la  saisie  de  la  Bretagne  (1488),  dont  il  avait  rai- 
son de  priver  un  vassal  rebelle  et  contumace. 
Quand  les  Bretons  virent  qu'il  allait  beaucoup  au 
delà  qu'il  ne  lui  était  permis  par  le  traité,  ils 
l'envoyèrent  supplier  de  retirer  ses  armes ,  et  lui 
offrirent  en  même  temps  de  faire  sortir  de  leur 
pays  le  duc  d'Orléans;  mais  la  gouvernante,  fière 
du  succès  des  armes  françaises ,  répondit  que  le 
roi  était  le  maître,  et  qu'il  ne  prétendait  pas  s'ar- 
rêter en  si  beau  chemin. 

Cette  parole  fit  un  mauvais  effet;  le  maréchal  de 
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Ricux,  suivi  de  la  plupart  des  seigneurs,  fit  son 
accord  avec  le  duc,  et  reprit  plusieurs  places, 
entre  autres  Vannes.  Ceux  de  la  maison  de  Rohan 
demeurèrent  attachés  au  roi ,  qui  se  servit  des 
préventions  qu'ils  avaient  sur  la  Bretagne  pour 
avancer  ses  affaires.  La  Trémouille  qu'on  appelait 
le  chevalier  sans  reproche,  entra  en  Bretagne  avec 
l'armée  du  roi  ,  dont  il  avait  le  commandement.  Il 
prit,  entre  autres  places,  Fougères,  regardée  alors 
comme  une  des  places  importantes  de  Bretagne, 
et  Saint-.\ubin  du  Cormier.  Le  duc  d'Orléans  s'a- 
vança avec  son  armée  pour  reprendre  cette  der- 
nière place,  et  contre  l'avis  du  maréchal  de  Rieux, 
résolut  de  donner  bataille. 

Son  armée  était  composée  de  douze  mille  hom- 
'  mes.  La  Trémouille  n'en  avait  pas  davantage,  mais 
ses  troupes  étaient  supérieures  en  courage  et  en 
discipline;  ainsi  dès  le  premier  choc  les  Bretons 
prirent  la  fuite,  et  il  en  demeura  six  mille  sur  la 
[  place.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange , 
combattant  vaillamment  à  pied,  furent  faits  pri- 
sonniers. La  gouvernante  mit  en  liberté  le  prince 
d'Orange,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  son  mari. 
Ensuite  de  cette  bataille,  Dinan  et  SaLnt-Malo  se 
rendirent;  le  duc,  abattu  de  tant  de  pertes,  envoya 
des  ambassadeurs  au  roi,  avec  des  lettres  fort  hum- 
bles, où  il  l'appelait  son  souverain  seigneur,  et  se 
qualifiait  son  sujet. 

Les  ambassadeurs  avaient  ordre  de  demander 
pardon  au  roi  avec  beaucoup  de  soumission.  Char- 
les, qui  avait  alors  dix-sept  à  dix-huit  ans,  répondit 
de  lui-même  résolument,  qu'encore  que  la  rébel- 
lion du  duc  méritât  d'être  punie,  et  qu'il  lui  fût 
aisé  d'en  faire  le  châtiment,  il  voulait  bien,  par 
pure  bonté,  lui  pardonner.  On  entra  ensuite  dans 
les  propositions  d'accommodement,  et  la  trêve  fut 
résolue,  à  condition  que  le  duc  ne  pourrait  dispo- 
ser de  ses  filles,  que  du  consentement  du  roi,  et 
que  les  places  prises  par  les  Français  leur  demeu- 
reraient. 

Cet  accord  demeura  sans  effet  par  la  mort  du 
duc.  Ce  prince,  que  son  grand  âge  et  ses  malheurs 
avaient  extraordinairement  affaibli,  mourut  à  Nan- 
tes d'une  chute  de  cheval,  laissant  ses  deux  filles, 
.\nne  et  Isabeau,  en  la  garde  du  maréchal  de 
Rieux.  Après  sa  mort,  le  duc  de  Lorraine  se  ré- 
concilia avec  le  roi ,  dans  l'espérance  d'en  retirer 
quelque  secours  pour  conquérir  le  royaume  de  Na- 
ples. 

La  noblesse  de  ce  royaume  s'était  révoltée  con- 
tre le  roi  Ferdinand  :  l'insupportable  tyrannie  de 
ce  .prince  avait  occasionné  ce  désordre.  11  ne  se 
contentait  pas  d'accabler  son  peuple  d'impôts,  sans 
en  avoir  aucune  pitié;  mais  il  exerçait  lui-même 
le  trafic  avec  toutes  sortes  d'injustices  et  de  vio- 
lences. Il  contraignait  ses  sujets  à  lui  vendre  les 
marchandises  pour  rien,  et  à  les  acheter  fort  cher, 
quand  même  le  prix  avait  baissé. 

11  avait  la  plus  dangereuse  colère  qu'homme  ait 
jamais  eue,  couvrant  sa  haine  d'un  beau  semblant, 
et  faisant  mourir  ses  ennemis,  lorsqu'ils  se  croyaient 
le  plus  assurés.  11  ne  refusait  rien  à  ses  désirs,  et 
il  allait  jusqu'à  la  force,  pour  assouvir  la  brutale 
passion  qu'il  avait  pour  les  femmes.  11  n'avait  pas 
même  gardé  les  apparences  de  la  religion,  mctlant 
à  l'enchère  les  abbayes  et  les  évèchés,  jusqUe-lù 


qu'il  vendit  celui  de  Tarentc  à  un  Juif,  pour  son 
fils,  que  le  père  disait  être  chrétien.  Un  prince  qui 
méprise  Dieu  ne  peut  guère  se  conserver  de  respect 
parmi  ses  peuples  ;  et  quand  il  renonce  si  publi- 
quement à  la  protection  divine,  il  s'ôle  lui-même 
ce  que  la  puissance  royale  a  de  plus  invincible. 
Tous  les  seigneurs  s'élevèrent  contre  ce  roi  cruel 
et  impie  ;  la  plus  grande  partie  du  peuple  les  sui- 
vit, et  tous  ensemble  appelèrent  René,  duc  de  Lor- 
raine, descendu  de  la  maison  d'Anjou,  et  du  roi 
René  de  Sicile,  pour  le  faire  leur  roi. 

Le  pape  Innocent  VIII  était  entré  dans  son  parti, 
et  ses  galères  l'attendirent  longtemps  au  port  de 
Gênes,  mais  il  espérait  en  vain  du  secours  de 
France.  Les  favoris  disaient  que  René  voulait  ôter 
au  roi  la  gloire  de  conquérir  un  royaume ,  que 
Charles  d'Anjou,  dernier  roi  titulaire  de  Sicile,  lui 
avait  laissé  par  testament.  A  la  fin  le  Pape  et  les 
seigneurs  du  royaume  de  Naples  s'accommodèrent 
avec  Ferdinand  (I-489);  les  derniers  se  remirent 
à  sa  bonne  foi,  dont  ils  se  trouvèrent  mal,  il  les 
mil  tous  en  prison  ;  le  seul  prince  de  Salerne  ne 
voulut  jamais  se  fier  à  ce  roi  perfide,  et  se  retira  à 
Venise. 

Durant  ce  temps  on  traitait  du  mariage  de  la 
duchesse  de  Bretagne  avec  Jean  d'Albrel,  et  le 
maréchal  de  Rieux  portait  cette  affaire  avec  ar- 
deur. La  princesse  y  avait  une  extrême  répu- 
gnance ,  et  trouvait  peu  sorlable  ce  mariage ,  avec 
un  seigneur,  illustre  à  la  vérité  par  sa  naissance, 
mais  dont  le  roi  avait  saisi  toutes  les  places  et 
toutes  les  terres  en  Gascogne.  Le  comte  de  Du- 
nois ,  qu'elle  écoutait  beaucoup ,  l'affermissait  dans 
cette  pensée,  et  songeait  à  la  marier  au  duc  d'Or- 
léans. Par  le  secours  de  ce  comte ,  elle  se  tira  des 
mains  du  maréchal ,  et  se  retira  à  Rennes ,  où 
plusieurs  seigneurs  se  joignirent  à  elle  ;  les  autres 
étaient  avec  le  maréchal  de  Rieux  à  Nantes ,  dont 
Albret  était  gouverneur.  Le  roi  recommença  la 
guerre  plus  vivement  que  jamais  du  côté  de  la 
Basse- Bretagne,  où  il  prit  Brest,  et  quelques  au- 
tres places  importantes. 

Il  se  fit  alors  quelques  propositions  d'accom- 
modement. Les  intérêts  des  deux  partis  furent 
remis  à  .Maximilien  et  au  duc  de  Bourbon  ;  ces 
deux  arbitres  ordonnèrent  quelque  chose  par  pro- 
vision, qui  ne  fut  point  exécutée;  mais  Maximi- 
lien devant  l'arbitrage  négocia  son  mariage  avec 
la  princesse,  et  l'épousa  par  procureur.  La  chose 
fut  quelque  temps  tenue  secrète.  Enfin ,  soit  que 
Charles  l'eût  découverte,  ou  qu'il  fût  porté  par 
d'autres  raisons  à  reprendre  les  armes,  il  conti- 
nua ses  conquêtes  ;  Maximilien  envoya  un  faible 
secours.  Le  roi  d'Angleterre,  obligé  à  Charles,  et 
mal  satisfait  des  Bretons ,  ne  voulait  point  les  ai- 
der; mais,  à  la  sollicitation  de  ses  sujets,  il  en- 
voya six  mille  hommes  de  pied ,  que  la  duchesse 
mil  dans  ses  places. 

Ce  secours  ne  fit  autre  effet  que  d'exciter  Char- 
les à  attaquer  la  Bretagne  avec  plus  de  force.  Il 
l'envahit  de  toutes  parts,  et  il  lui  aurait  été  aisé 
d'en  achever  la  conquête ,  s'il  n'en  eût  été  empê- 
ché par  les  remontrances  de  Gui  de  Rochefort , 
chancelier  de  France.  Il  lui  représenta  qu'il  n'était 
ni  juste  ni  glorieux  pour  lui  de  dépouiller  une 
princesse  encore  en  tutelle ,  sa  vassale  et  sa  pa- 
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rente,  et  qu'il  pouvait  avoir  la  Bretagne  plus 
honnêtement  et  plus  sûrement,  en  épousant  l'hé- 
ritière. Marguerite,  fille  de  Maximilien  ,  donnée 
pour  femme  à  Charles,  était  encore  trop  jeune 
pour  accomplir  le  mariage  (U90);  et  Anne  n'ayant 
épousé  Maximilien  lui-même  que  par  procureur, 
on  crut  la  chose  faisable. 

La  gouvernante ,  qui  espérait  joindre  à  son  do- 
maine quelque  partie  de  la  Bretagne,  fut  fort 
fâchée  du  discours  du  chancelier,  mais  son  crédit 
était  bien  tombé,  et  quelques  officiers  du  roi  s'é- 
taient emparés  de  son  esprit.  Cependant  Isabeau, 
sœur  de  la  duchesse  de  Bretagne,  mourut,  et  le 
mariage  du  roi  avec  Anne  parut  encore  plus  avan- 
tageux. Il  s'avançait  toujours  du  côté  de  la  Bre- 
tagne; Albret ,  frustré  de  sa  prétention  par  le 
mariage  de  Maximilien  ,  rendit  Nantes  au  roi.  Tous 
les  seigneurs  se  réunirent  pour  presser  la  prin- 
cesse d'épouser  le  roi  :  c'était  le  seul  moyen  de 
donner  la  paix  au  pays.  Elle  seule  ne  voulait  point 
y  consentir,  parce  qu'elle  ne  voulait  ni  épouser 
Charles,  qui  l'avait  si  maltraitée,  ni  manquer  de 
foi  à  Maximilien,  qui  lui  avait  toujours  témoigné 
de  l'amitié. 

On  fit  connaître  au  roi  que  le  duc  d'Orléans  avait 
beaucoup  de  pouvoir  sur  elle,  et  que  s'il  le  déli- 
vrait, ce  prince  généreux  et  reconnaissant  lui  ren- 
drait de  grands  services  dans  une  affaire  si  impor- 
tante. Aussitôt  Charles  alla  lui-même  à  la  tour  de 
Bourges ,  à  l'insu  de  la  gouvernante ,  et  délivra 
Louis,  à  qui  il  découvrit  ses  intentions.  Ce  prince 
alla  en  Bretagne,  où  le  comte  de  Dunois  et  le 
prince  d'Orange  travaillèrent  avec  lui  très-utile- 
ment à  persuader  la  princesse.  Elle  céda  à  leurs 
raisons,  et  aux  prières  de  ses  Etats,  qui  regar- 
daient ce  mariage  comme  leur  salut,  et  ayant  été 
conduite  à  Langei  en  Touraine,  où  était  le  roi,  ce 
prince  l'y  épousa  au  mois  de  décembre  1491. 

Par  le  contrat  ils  se  cédaient  l'un  à  l'autre  leurs 
prétentions  sur  la  Bretagne  en  cas  de  mort  sans 
enfants.  Le  roi  fit  un  traité  avec  les  Etats  pour  la 
conservation  des  privilèges  du  pays.  Mais  Maxi- 
milien remplit  toute  l'Europe  de  "ses  plaintes  ;  il 
disait  que  c'était  une  chose  indigne,  que  son  gendre 
chassât  sa  propre  femme,  et  ravît  celle  de  son 
beau-père.  Le  roi  d'Angleterre ,  jaloux  d'un  si 
grand  accroissement  de  la  France,  vint  à  Calais, 
et  assiégea  Boulogne,  où  il  fut  mal  secouru  de 
Maximilien  (1492)  :  les  factions  qui  s'élevèrent 
alors  contre  lui  dans  son  royaume  l'ayant  rappelé, 
il  prit  de  l'argent  du  roi,  et  fit  sa  paix. 

Cependant  Maximilien  se  rendit  maître  d'Arras, 
et  prit  Saint-Omer  par  intelligence.  Il  pensa  aussi 
surprendre  Amiens,  où  ses  gens  étaient  entrés 
pendant  la  nuit.  Une  femme  les  découvrit,  et  en- 
couragea les  habitants,  qui  repoussèrent  les  enne- 
mis avec  beaucoup  de  vigueur.  Maximilien  fil  une 
trêve  d'un  an  avec  Charles,  au  nom  de  l'archiduc 
Philippe,  son  fils,  où  il  ne  voulut  point  être 
nommé. 

Ce  qui  arriva  alors  en  Espagne  mérite  d'être 
rapporté.  Ferdinand ,  roi  d'Aragon ,  avait  épousé 
Isabelle,  reine  de  Castille,  et  leur  puissance  était 
devenue  fort  considérable  par  l'union  de  ces  deux 
royaumes.  Ils  joignirent  à  un  si  grand  pouvoir 
beaucoup  d'habileté  et  de  prudence.  Ils  résolurent 


de  chasser  d'Espagne  les  Maures  qui  n'y  avaient 
plus  que  le  royaume  de  Grenade  ;  mais  la  capitale 
de  ce  royaume ,  et  qui  lui  donne  son  nom ,  était 
extrêmement  fortifiée.  Elle  fut  prise  après  huit 
mois  de  siège,  et  ainsi  finit  en  Espagne  le  royaume 
des  Maures,  qui  avait  duré  plus  de  sept  cents  ans. 
En  mémoire  d'une  conquête  si  avantageuse  à  la 
chrétienté,  Ferdinand  et  Isabelle  reçurent  du  Pape 
la  confirmation  du  titre  de  Catholique,  déjà  porte 
par  quelques  rois  des  Espagnes  et  de  Castille. 

En  même  temps ,  pour  mettre  le  comble  à  la 
gloire  et  à  la  puissance  de  Ferdinand  ,  Christophe 
Colomb  ,  par  une  heureuse  navigation  ,  découvrit 
le  nouveau  monde ,  et  le  soumit  à  ce  roi ,  qui  à 
peine  avait  pu  se  résoudre  à  lui  donner  trois  vais- 
seaux pour  une  si  belle  découverte.  Alexandre  VI, 
né  à  Valence  en  Espagne,  et  sujet  du  roi  d'Ara- 
gon ,  donna  à  Ferdinand  et  à  Isabelle ,  et  à  leurs 
successeurs,  tant  les  terres  découvertes,  que  cel- 
les qu'on  pourrait  découvrir  au  d(!là  d'une  ligne 
imaginaire -tirée  d'un  pôle  à  l'autre,  à  la  charge 
d'y  envoyer  des  gens  pieux  et  savants  pour  établir 
le  christianisme  dans  ces  vastes  régions.  Les  armes 
d'Espagne  firent  valoir  cette  donation  du  Pape. 

En  France ,  on  songeait  beaucoup  à  la  conquête 
de  Naples.  Le  prince  de  Salerne  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  faction  d'Anjou  ,  étaient  venus  à  la 
Cour  pour  exciter  le  roi  à  cette  entreprise  ;  mais 
celui  qui  agit  le  plus  efficacement  pour  l'y  enga- 
ger, fut  Ludovic  Sforce,  qui  fut  duc  de  Milan.  Il 
songeait  à  usurper  ce  duché  sur  Jean  Galéas ,  son 
neveu,  dont  il  s'était  fait  tuteur  par  force,  après 
avoir  chassé  Bonne  de  Savoie ,  sœur  de  la  reine 
Charlotte,  femme  de  Louis  VI,  et  mère  de  Charles 
VIII.  Elle  était  décriée  pour  ses  galanteries  ,  qui 
la  rendirent  méprisable,  et  donnèrent  moyen  à 
Ludovic  de  la  chasser. 

Jean  Galéas,  son  neveu,  était  homme  de  peu  de 
vertu  ;  Ludovic  l'enferma  dans  un  château ,  et 
s'empara  du  duché.  Maximilien,  alors  empereur 
(car  son  père  Frédéric  venait  de  mourir"),  lui  donna 
l'investiture  pour  une  grande  somme  d'argent ,  et 
entra  dans  une  si  étroite  liaison  avec  Ludovic , 
que  même  il  épousa  Blanche  sa  nièce;  mais  il  res- 
tait à  Jean  Galéas  une  grande  protection  dans  la 
puissance  du  roi  de  Naples,  dont  il  avait  épousé 
la  petite-fille ,  qui  était  fille  d'.\lphonse ,  son  fils 
aîné  :  cet  intérêt  le  poussait  à  abaisser  cette  mai- 
son: Pour  cela,  il  excita  l'ambition  de  Charles,  et 
comme  il  était  fort  adroit,  en  gagnant  son  conseil, 
il  lui  remplit  l'esprit  de  cette  conquête. 

Ferdinand,  roi  d'Aragon,  toujours  attentif  à  ses 
affaires ,  sut  se  servir  de  cette  conjoncture  pour 
retirer  les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdaigne 
engagés  à.  Louis  XI  par  le  roi  Jean  ,  son  père.  On 
prétendait  au  conseil  du  roi  qu'on  n'était  plus 
obligé  de  recevoir  le  remboursement,  après  que 
Jean  avait  manqué  aux  conditions  du  traité  en  re- 
prenant Perpignan  ;  mais  Ferdinand  trouva  le 
moyen  de  surmonter  cet  obstacle. 

Comme  il  se  faisait  ordinairement  un  jeu  de 
faire  servir  la  piété  à  ses  intérêts ,  il  sut  gagner 
deux  religieux ,  l'un  prédicateur  du  roi ,  et  l'autre 
de  la  duchesse  de  Bourbon  ;  c'était  la  gouvernante, 
dont  le  mari  était  devenu  duc  de  15ourbon ,  par  la 
mort  de  son  frère  aîné ,  décédé  sans  enfants.  Ces 
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deux  religieux  soutinrent  que  le  roi  ne  pouvait 
pas  en  conscience  retenir  ces  deux  comtés,  Louis, 
cardinal  d'Amboise,  qui  avait  été  précepteur  du 
roi,  entra  dans  ce  sentiment;  il  fut  même  d'avis 
qu'on  fît  à  Ferdinand  la  grâce  entière,  en  lui  ren- 
dant ses  comtés  sans  demander  de  rembourse- 
ment, et  en  se  contentant  d'exiger  de  lui  qu'il  ne 
donnât  aucun  secours  au  roi  de  Naples  son  pa- 
rent, comme  il  le  pouvait  aisément  par  le  moyen 
de  son  royaume  de  Sicile.  11  promit  tout  ce  qu'on 
voulut  ;  mais  il  n'était  pas  si  religieux  à  garder 
sa  parole ,  qu'habile  à  ménager  ses  intérêts. 

Cet  accord  fut  suivi  quelque  temps  après  de 
celui  de  Maximilien  (1493)  :  car  après  qu'il  se  fut 
beaucoup  emporté  contre  Charles,  il  vit  qu'il  avait 
plus  de  colère  que  de  force,  et  qu'il  ne  pouvait 
rien  contre  la  France.  Après  la  mort  de  Frédéric 
son  père,  il  trouva  beaucoup  d'affaires  en  Alle- 
magne ,  qui  l'obligèrent  à  désirer  la  paix.  Elle  fut 
conclue  par  l'entremise  des  princes  d'Allemagne 
et  des  Suisses.  Le  roi  rendit  les  places  qui  lui  res- 
taient en  Artois,  dont  il  devait  garder  les  châ- 
teaux pour  quatre  ans,  c'est-à-dire,  jusqu'au 
temps  que  l'archiduc  Philippe  serait  majeur;  on 
lui  rendit  aussi  le  comté  de  Bourgogne ,  et  les  au- 
tres terres  qui  avaient  été  données  pour  dot  à 
Marguerite  sa  sœur.  Cette  princesse  fut  remise 
entre  les  mains  de  Maximilien  ;  tout  fut  paisible 
en  France,  et  le  roi  ne  pensa  plus  qu'aux  affaires 
d'Italie. 

Ce  pays ,  autrefois  maître  du  monde ,  était  en 
ce  temps  sous  la  domination  de  plusieurs  puis- 
sances. Le  Pape  y  tenait  le  premier  rang ,  plus 
par  la  dignité  de  son  siège  que  par  l'étendue  de 
ses  terres,  beaucoup  moindre  qu'à  présent.  La 
faiblesse  des  pontificats  précédents  avait  été  cause 
que  les  gouverneurs  de  la  Romagne  s'étaient  fait 
une  principauté  de  leurs  gouvernements ,  oii  le 
Pape  n'était  reconnu  que  par  cérémonie. 

La  république  de  S'enise,  outre  qu'elle  était 
maîtresse  de  la  mer  Adriatique,  avait  beaucoup 
de  pays  aux  environs  de  cette  mer,  tant  en  Italie 
que  sur  la  côte  opposée.  Elle  avait  aussi  plusieurs 
îles  dans  l'Archipel  et  ailleurs ,  entre  autres  celle 
de  Chypre,  dont  elle  s'était  emparée  depuis  peu. 
Une  si  grande  puissance  tenait  en  jalousie  toute 
l'ItaHe,  et  semblait  être  en  état  de  la  soumettre, 
si  les  autres  Etats  ligués  ensemble  ne  l'avaient  te- 
nue en  bride.  Elle  était  gouvernée ,  comme  elle 
l'est  encore,  par  la  noblesse  et  le  sénat. 

Il  y  avait  en  Italie  une  autre  république  fort 
puissante,  c'était  celle  de  Florence,  ville  fort  mar- 
chande et  fort  riche,  qui  tenait  toute  la  Toscane, 
et  avait  conquis  depuis  peu  la  ville  de  Pise.  Cette 
république,  toute  populaire  dans  son  origine, 
avait  laissé  gagner  un  pouvoir  presque  suprême 
aux  Médicis;  l'entreprise  de  Pazzi  contre  Laurent 
de  Médicis  n'avait  fait  qu'affermir  son  autorité, 
qu'il  avait  laissée  tout  entière  à  Pierre  son  fils 
aîné;  et  celui-ci ,  jeune  et  impétueux,  l'exerçait 
avec  beaucoup  de  hauteur. 

Le  duc  de  Milan  ,  maître  de  la  Lombardie  ,  pays 
étendu  et  riche,  avait  de  grandes  forces  par  lui- 
même,  et  en  avait  encore  plus  par  ses  alliances. 
Les  Bentivogles ,  seigneurs  de  Boulogne,  étaient 
ses  principaux  amis.  Il  tenait  en  hommage  de  nos 


rois  la  principauté  de  Gènes ,  dont  autrefois  les 
habitants  ne  lui  étaient  pas  tout  à  fait  soumis. 

Il  y  avait  enfin  le  royaume  de  Naples,  qui  com- 
prenait, depuis  l'Abbruzze  jusqu'à  la  mer,  toutes 
les  terres  au  deçà  et  au  delà  de  l'.Apennin ,  pays 
agréable,  plein  de  belles  villes,  et  abondant  en 
toutes  choses.  Plusieurs  autres  petits  princes,  et 
quelques  républiques  moins  considérables,  se  con- 
servaient en  s'alliant  tantôt  à  l'une  et  tantôt  à 
l'autre  de  ces  puissances  principales. 

Alexandre  VI  tenait  alors  le  Saint-Siège,  et  y 
était  entré  par  argent;  c'était  un  homme  décrié 
par  sa  mauvaise  foi ,  par  son  peu  de  religion  ,  par 
son  avarice  insatiable,  et  par  ses  désordres,  et  qui 
d'ailleurs  sacrifiait  tout  au  désir  immense  qu'il 
avait  d'agrandir  ses  enfants  bâtards.  Ferdinand, 
roi  de  Naples ,  l'avais  mis  dans  ses  intérêts  ,  en 
donnant  sa  fille  naturelle,  avec  une  grande  dot,  à 
un  des  fils  de  ce  Pape. 

Les  Vénitiens  souhaitaient  l'affaiblissement  des 
rois  de  Naples,  dont  la  puissance  les  empêchait 
de  s'accroître  ;  mais  ils  craignaient  de  s'attirer  le 
reproche  d'avoir  appelé  le  roi  de  France  en  Italie; 
ainsi  ils  résolurent  de  le  laisser  faire,  et  de  pro- 
fiter cependant  du  temps  et  des  occasions. 

C'est  pourquoi,  quand  Charles  les  sollicita  d'en- 
trer dans  ses  desseins  contre  Ferdinand  ,  à  cause 
de  l'ancienne  amitié  entre  la  couronne  de  France 
et  la  république  de  Venise  ,  ils  s'excusèrent  sur  la 
crainte  qu'ils  avaient  des  Turcs,  quoiqu'ils  fussent 
en  paix  avec  eux ,  et  que  Bajazet  II  qui  régnait 
alors  fût  un  prince  fort  peu  à  craindre. 

A  Florence  le  peuple  était  naturellement  porté 
d'inclination  pour  la  France,  et  d'ailleurs  inté- 
ressé par  son  commerce  avec  les  Français  ;  mais 
les  liaisons  que  Pierre  de  Médicis  avait  contrac- 
tées avec  Ferdinand  pour  se  maintenir,  le  fai- 
saient pencher  de  son  côté;  de  sorte  qu'étant 
!  pressé  par  les  ministres  du  roi  de  se  déclarer  en 
sa  faveur,  il  se  contenta  de  répondre  qu'il  en- 
verrait des  ambassadeurs  pour  lui  porter  sa  ré- 
ponse. 

11  n'y  avait  donc  pour  le  roi  que  le  seul  duc  de 
Milan,  et  nous  avions  affaire  à  des  ennemis  qui 
étaient  en  réputation  d'entendre  la  guerre.  Cepen- 
dant le  duc,  poussé  par  l'intérêt  que  nous  avons 
dit,  ne  cessait  de  l'exciter  à  une  entreprise  si  pé- 
rilleuse, et  pour  enflammer  le  courage  de  ce  jeune 
prince  ,  il  ne  lui  montrait  pas  seulement  l'Italie 
déjà  vaincue,  mais  la  puissance  ottomane  soumise 
par  ses  armes. 

Les  plus  sages  têtes  de  France  s'opposaient  à 
ce  voyage ,  où  l'on  voyait  de  si  grandes  difficul- 
tés; mais  Etienne  de  Vesc,  homme  de  basse  nais- 
sance, un  des  chambellans  du  roi,  qu'il  avait  fait 
sénéchal  de  Beaucaire,  et  Guillaume  Briçonnet, 
son  trésorier  général,  depuis  devenu  cardinal,  qui 
le  gouvernaient,  firent  résoudre  la  chose.  11  se  fit 
un  accord  entre  le  roi  et  Ludovic ,  par  lequel  ce 
dernier  promettait  au  roi  de  lui  prêter  deux  cent 
mille  ducats  d'argent,  de  lui  donner  le  passage 
sur  ses  terres ,  et  cinq  cents  gens  d'armes  ;  et  le 
roi  de  son  côté  devait  maintenir  Ludovic  dans  le 
Milanais,  et  lui  donner  la  principauté  de  Tarente, 
après  la  conquête. 

Sur  le  bruit  de  cette  alliance  et  des  préparatifs 
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de  Charles,  Ferdinand  faisait  bonne  mine,  et  té- 
moignait qu'il  se  tenait  assuré  sur  le  bon  ordre  de 
ses  affairos;  mais  il  faisait  secrètement  ses  efforts 
auprès  du  roi  pour  le  détourner  de  son  dessein, 
jusqu'à  lui  offrir  hommage  et  un  tribut  annuel. 
Charles ,  sans  l'écouter,  prit  la  qualité  de  roi  de 
Jérusalem  et  des  Deux-Siciles,  et  ensuite  déclara 
la  guerre.  A  celte  nouvelle  Ferdinand  mourut  de 
chagrin  (liOl);  Alphonse,  son  fils,  aussi  méchant 
et  aussi  haï  que  lui ,  commença  son  règne  en  fai- 
sant égorger  tous  les  seigneurs  qui ,  comme  nous 
avons  dit,  s'étaient  remis  à  la  bonne  foi  de  son 
père. 

Cependant  Charles  faisait  équiper  une  flotte 
assez  considérable  à  Gênes ,  où  il  avait  envoyé  le 
duc  d'Orléans  avec  quelques  troupes.  Il  s'avança 
à  Lyon  ,  et  depuis  à  Vienne  ,  pour  apprendre  les 
nouvelles,  et  donner  ses  ordres  de  plus  près.  Il 
envoya  dans  la  Romagne  Aubigny,  seigneur  écos- 
sais de  grande  considération ,  avec  deux  cents 
hommes  d'armes  français,  et  cinq  cents  italiens, 
que  Ludovic,  suivant  le  traité,  lui  avait  joints 
sous  le  commandement  du  comte  de  Cajazze ,  son 
confident.  Les  hommes  d'armes  français  devaient 
avoir  avec  eus  chacun  deux  archers ,  et  chaque 
archer  un  valet  monté  achevai.  Aubigny  avait  ou- 
tre cela  quelque  infanterie. 

Alphonse  songeait  à  se  bien  défendre;  et  d'a- 
bord il  s'appliqua  à  gagner  le  Pape,  qui,  pour 
l'obliger  à  faire  ce  qu'il  voudrait,  feignit  quelque 
penchant  vers  la  France.  Il  trouva  bientôt  moyen 
de  le  radoucir  par  les  avantages  qu'il  fit  à  ses  bâ- 
tards, de  sorte  qu'il  lui  donna  l'investiture  qu'il 
avait  refusée  à  Charles ,  et  fit  avec  lui  une  ligue 
défensive.  Il  n'y  avait  rien  qu'il  ne  remuât  contre 
les  Français  ;  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  émou- 
voir les  Vénitiens,  et  ne  pouvant  en  venir  à  bout 
par  lui-même ,  il  obligea  le  Turc  à  leur  déclarer 
qu'il  leur  ferait  la  guerre  ,  s'ils  ne  la  faisaient  aux 
Français. 

Alexandre  était  avec  lui  en  grande  intelligence, 
à  cause  de  Zizim ,  son  frère ,  que  le  Pape  avait 
entre  ses  mains.  Les  malheurs  de  ce  jeune  prmce 
font  un  des  plus  remarquables  événements  de  l'his- 
toire de  ce  temps.  Après  s'être  révolté  contre  Ba- 
jazet,  son  frère,  qui  le  battit,  il  se  jeta  entre  les 
bras  des  chevaliers  de  Rhodes ,  les  plus  grands 
ennemis  de  sa  maison.  Il  fut  après  mené  en  France, 
où  il  demeura  longtemps  en  la  garde  de  ces  che- 
valiers. Les  Papes  obligèrent  Pierre  d'Aubusson , 
leur  grand-maître ,  à  leur  livrer  ce  malheureux 
prince,  dont  ils  voulaient  se  servir,  ou  pour  faire 
la  guerre  au  Turc ,  ou  pour  faire  peur  et  négocier 
avec  lui  ce  qu'ils  voudraient. 

Bajazet  ne  craignait  rien  tant  que  son  frère, 
parce  qu'il  était  aimé  des  peuples.  Alexandre  rece- 
vait une  grosse  pension  pour  le  bien  garder,  et 
vivait  par  ce  moyen  avec  Bajazet  en  grande  cor- 
respondance. Il  employa  son  crédit  pour  exciter 
les  Turcs  contre  les  Français,  qui  menaçaient, 
disait-il,  l'empire  ottoman,  après  s'être  rendus 
maîtres  de  l'Italie.  Avec  toutes  ces  remontrances, 
il  ne  tira  de  Bajazet  que  de  l'argent;  car  les  me- 
naces qu'il  fil  aux  Vénitiens  de  leur  déclarer  la 
guerre  ne  les  émurent  pas. 

Cependant  Alphonse   avait   équipé  une  armée 


navale,  qu'il  tenait  dans  le  poi-t  de  Pise,  sous  la 
conduite  de  son  frère  Frédéric,  et  envoya  dans  la 
Romagne  l'armée  de  terre,  commandée  par  Fer- 
dinand son  fils.  Le  duc  de  Milan  faisait  presser  le 
roi  d'aller  en  personne  à  cette  conquête.  Le  cardi- 
nal de  Saint-Pierre-aux-Liens  ,  ennemi  du  Pape  , 
et  ami  du  duc  ,  vint  lui  offrir  son  service,  et  l'as- 
sura qu'il  serait  le  maître  d'Oslie,  dont  il  était 
gouverneur,  aussi  bien  qu'évêque.  Charles,  flatté  . 
de  tant  d'espérances  ,  avait  une  ardeur  extrême  de 
se  mellre  en  campagne  ;  mais  le  duc  et  la  duchesse 
de  Bourbon  ,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France 
d'habiles  gens ,  faisaient  ce  qu'ils  pouvaient  pour 
l'en  empêcher;  ils  Kii  trouvaient  trop  peu  de  forces 
pour  aller  lui-même  à  une  entreprise  si  hasar- 
deuse. Ses  finances  avaient  été  épuisées  à  équiper 
une  flotte  qui  demeura  inutile  ;  d'ailleurs  ceux  qui 
le  gouvernaient  n'avaient  ni  capacité  ni  expérience. 
Ce  triste  état  des  affaires  faisait  trembler  tout  le 
monde;  souvent  même  les  favoris  étaient  ébranlés. 
Le  voyage  se  rompait  un  jour,  et  puis  se  renouait 
le  lendemain  ;  Briçonnet,  alors  évêque  de  Saint- 
Malo ,  vaincu  ou  par  la  raison  ou  par  la  crainte , 
n'était  plus  d'avis  de  le  faire.  Le  sénéchal  fut  seul 
à  le  soutenir;  et  Charles,  qui  d'un  côté  était  atta- 
ché à  ses  volontés  ,  et  de  l'autre  aisé  à  mener  aux 
siens  qui  le  savaient  prendre,  se  détermina  à 
partir.  La  ville  de  Paris  députa  pour  l'en  détour- 
ner, mais  il  n'y  eut  point  d'égard  ;  rien  n'était 
capable  de  retenir  ce  jeune  prince,  et  ce  fut  en 
vain  que  le  Pape,  trop  partial,  le  menaça  d'ex- 
communication, s'il  entrait  en  Italie.  Il  partit  pour 
y  aller  sur  la  fin  d'août,  après  avoir  laissé  la  ré- 
gence du  royaume  à  Pierre ,  duc  de  Bourbon. 

Il  avait  seize  cents  hommes  d'armes  ,  qui  avec 
leur  suite  faisaient  environ  dix  mille  hommes  de 
gendarmerie.  Les  deux  cents  gentilshommes  ordi- 
naires de  sa  maison  ,  trois  ou  quatre  cents  chevaux 
armés  légèrement,  six  mille  hommes  de  pied 
gascons,  (car  l'infanterie  française  était  composée 
ordinairement  de  cette  nation,)  et  six  mille  Suisses. 
Il  n'avait  que  vingt-deux  ans  ,  et  beaucoup  de 
jeune  noblesse  qui  l'accompagnait  n'en  savait  pas 
plus  que  lui.  Durant  sa  marche,  Frédéric,  qui 
commandait  la  flotte  de  Ferdinand,  croyait  sur- 
prendre la  nôtre  dans  le  port  de  Gênes ,  et  soule- 
ver cette  ville  par  le  moyen  de  plusieurs  bannis 
qui  le  suivaient.  Il  se  posta  à  Rapalo,  près  de 
Gênes  ;  mais  pendant  qu'il  y  attendait  ce  que  fe- 
raient ses  intelligences,  le  duc  d'Orléans  ,  quoique 
plus  faible,  le  battit  dans  son  poste  où  il  s'était 
fortifié,  et  l'obligea  à  se  retirer. 

Au  bruit  de  cette  victoire,  le  jeune  Ferdinand 
fut  étonné.  Le  Pape  effrayé  retira  ses  troupes , 
qui  devaient  entrer  avec  lui  dans  la  Romagne; 
ainsi  Aubigny  y  demeura  seul  maître  de  la  cam- 
pagne, et  le  roi  apprit  à  Ast  ces  bonnes  nouvelles. 
Il  y  reçut  les  respects  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Milan ,  qui  le  vinrent  saluer  avec  une  grande 
suite.  Malgré  ces  bons  succès  ,  les  appréhensions 
se  renouvelèrent,  l'argent  manquait  à  Charles, 
qui  était  réduit  à  en  emprunter  de  tous  côtés, 
jusque-là  même  que  la  duchesse  de  Savoie  et  la 
marquise  de  Montferrat ,  fort  alTectionnées  à  la 
I  France ,  engagèrent  leurs  joyaux  pour  lui  en 
prêter. 
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Il  demeura  longtemps  à  Ast ,  où  on  ne  savait 
presque  à  quoi  se  résoudre.  Mais  Ludovic  rendait 
tout  facile,  et  prêta  encore  de  l'argent.  Avec  ce 
secours  le  roi  se  préparait  à  partir;  mais  il  en  fut 
retardé  par  la  petite  vérole  ,  dont  il  pensa  mourir. 
Le  mal  ne  fut  pas.  long,  et  Charles  fut  en  état  de 
marcher  au  commencement  d'octobre  ;  il  envoya 
Commines,  qui  était  rentré  dans  ses  bonnes  grâces, 
ambassadeur  à  Venise,  et  pour  lui  il  alla  droit  à 
Pavie.  Là  commencèrent  les  soupçons  entre  lui  et 
le  duc  de  Milan. 

Ce  duc  ne  voulait  pas  qu'il  entrât  dans  le  châ- 
teau oii  il  tenait  Jean  Galéas ,  son  neveu,  étroite- 
[■  ment  renfermé.  Mais  le  roi  voulut  y  loger,  et  il 
fallut  lui  obéir;  il  fit  même  renfoncer  le  guet  du- 
rant la  nuit,  et  Ludovic  étonné  ,  demandait  si  on 
se  défiait  de  lui.  Personne,  ni  le  roi  même,  ne  vit 
l  Jean  Galéas ,  il  lirait  à  sa  fin  d'un  poison  lent  que 
son  oncle  lui  avait  donné.  Les  Français  étaient  in- 
dignés que  ce  méchant  homme  eût  amené  Charles 
,.  pour  voir  mourir  son  cousin-germain  par  un  at- 
tentat si  exécrable.  On  apprit  bientôt  après  qu'il 
expirait;  ce  qui  obligea  Ludovic  à  retourner 
promptement  à  Milan,  où  il  acheva  d'établir  son 
autorité,  après  la  mort  de  ce  malheureux  ,  au  pré- 
judice d'un  fils  ,  qu'il  laissa  âgé  de  cinq  ans. 

A  mesure  que  le  roi  avançait,  l'Italie  se  rem- 
plissait d'étonnement  et  de  terreur  :  en  ce  pays, 
l'art  de  se  servir  de  l'artillerie  n'y  était  pas  en- 
tendu ,  au  lieu  que  la  nôtre  était  belle  et  bien  con- 
duite ;  cela,  joint  à  la  réputation  de  la  valeur  des 
Français ,  faisait  trembler  tout  le  monde  ;  mais  ces 
Français  si  redoutés  craignaient  eux-mêmes  ;  peu 
s'en  fallut  qu'étant  à  Plaisance,  ils  ne  retournas- 
sent sur  leurs  pas.  On  commençait  à  manquer  de 
tout,  et  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  conseillé  le 
voyage,  étaient  sur  le  point  de  perdre  courage. 

On  voyait  le  Pape  qui  remuait  tout  contre  nous. 
Le  roi  recevait  aussi  des  avis  fâcheux  contre  Lu- 
dovic, dont  il  commençait  à  se  défier.  L'autorité 
du  duc  étant  affermie,  il  craignait  plus  les  Fran- 
i;ais,  qu'il  n'avait  besoin  de  leur  secours;  ainsi 
tout  était  à  craindre  d'un  esprit  si  dangereux. 

D'ailleurs  le  roi  ne  savait  quel  parti  prendraient 
les  Florentins.  Les  ambassadeurs  de  la  répu- 
blique ,  choisis  par  Pierre  de  Médicis ,  avaient 
trahi  celui  qui  les  envoyait,  et  avaient  donné  à 
Charles  les  moyens  de  gagner  le  peuple ,  dont  le 
trafic  ne  souffrait  pas  qu'il  se  brouillât  avec  la 
France;  mais  Pierre ,  toujours  ami  d'Alphonse, 
roi  de  Naples,  qui  avait  succédé  à  son  père  en 
1  i94 ,  était  le  maître  dans  la  ville,  où  il  ne  parais- 
sait pas  que  personne  osât  lui  résister. 

Quoique  le  roi  parût  fort  résolu ,  il  fut  cepen- 
dant déconcerté  par  tant  de  fâcheuses  conjonc- 
tures, et  lui-même,  auparavant  si  déterminé  au 
voyage,  songeait  au  retour,  lorsqu'il  eut  avis  que 
la  division  était  grande  dans  Florence.  Sur  cela  il 
fut  arrêté  qu'on  irait  droit  à  cette  ville  ,  afin  de 
l'engager  au  parti  de  la  France,  pendant  qu'elle 
était  ébranlée,  ou  pour  la  prendre  de  force,  pen- 
dant qu'elle  était  alfaiblie  par  ses  dissensions. 

Pierre  n'ignorait  pas  qu'il  ne  se  fit  contre  lui 
de  secrètes  pratiques  dans  la  ville ,  où  il  sentait 
son  pouvoir  mal  assuré.  Lors  donc  qu'il  vit  appro- 
cher le  roi,  il  se  résolut  d'aller  au-devant  de  lui, 


et  fut  d'abord  contraint  de  lui  mettre  entre  les 
mains,  par  forme  de  dépôt  durant  la  guerre,  Sé- 
rezane,  la  plus  forte  place  des  Florentins.  II  fal- 
lut ensuite  lui  rendre  Livourne ,  port  célèbre , 
Pise,  Piétra-Santa ,  et  Sérezanelle,  aux  mêmes 
conditions ,  et  promettre  de  plus  que  les  Floren- 
tins prêteraient  deux  cent  mille  ducats.  Il  accorda 
toutes  ces  choses  sans  en  communiquer  avec  ceux 
que  la  cité  lui  avait  donnés  pour  conseillers,  et  ils 
furent  fort  étonnés  qu'il  eût  livré  si  aisément  aux 
étrangers  toutes  les  forces  de  l'Etat. 

Cependant  .\ubigny  prit  le  château  de  Mardano 
dans  la  Romagne,  et  par  cette  prise,  mit  dans  son 
parti  le  comté  d'Imola  et  la  ville  de  Forli.  Ludovic, 
effrayé  des  progrès  des  Français,  vint  demander 
Sérezane  et  Piétra-Santa,  comme  places  dépen- 
dantes de  la  principauté  de  Gênes.  Elles  lui  furent 
refusées  ;  il  se  retira  mécontent ,  sous  prétexte  de 
ses  affaires,  et  ne  revit  plus  le  roi.  Le  voyage  ne 
laissa  pas  de  continuer  avec  la  même  fortune  ;  le 
roi  fut  reçu  à  Pise  avec  grand  applaudissement; 
mais  Galéas ,  comte  de  Saint-Séverin ,  confident 
de  Ludovic,  qu'il  avait  laissé  auprès  du  roi ,  ins- 
pira aux  Pisans  de  demander  leur  liberté.  Ludovic 
espérait  qu'il  arriverait  quelque  sédition ,  et  qu'il 
trouverait  moyen  dans  le  trouble  de  se  rendre 
maître  de  la  ville.  Les  peuples  accoururent  donc 
autour  du  roi ,  criant  Liberté!  et  le  maître  des  re- 
quêtes, qui  marchait  devant  lui  â  l'ordinaire,  pour 
recevoir  les  placets ,  lui  dit  qu'il  devait  leur  accor- 
der leur  demande.  Le  roi  le  fit  sans  examiner  ce 
qu'il  donnait,  et  sans  savoir  autre  chose,  sinon 
que  les  princes  d'Italie  traitaient  fort  mal  leurs 
sujets. 

En  même  temps  que  ceux  de  Pise  s'émurent 
pour  leur  liberté ,  il  se  fit  à  Florence  un  grand 
soulèvement  contre  Pierre  ;  ses  ennemis  se  servi- 
rent du  traité  qu'il  avait  fait  avec  le  roi ,  pour  le 
rendre  odieux  au  peuple,  comme  un  homme  qui 
avait  trahi  sa  patrie.  Aussitôt  qu'il  fut  de  retour, 
il  se  présenta  au  conseil,  pour  rendre  compte  à  la 
seigneurie  de  ce  qui  s'était  passé;  on  ferma  la 
porte  à  sa  suite,  et  il  sentit  bien  qu'il  était  perdu. 
11  se  retira  en  grande  frayeur,  et  il  entendait  de 
tous  côtés  sur  son  passage  le  peuple  criant  :  Li- 
berté! Ainsi  désespérant  de  ses  affaires,  il  s'enfuit 
à  Boulogne,  d'où  il  passa  à  Venise.  Par  décret  de 
la  seigneurie ,  il  fut  banni  de  Florence  avec  tous 
les  Médicis.  Sa  maison ,  qu'il  avait  préparée  pour 
y  recevoir  le  roi ,  fut  pillée  avec  son  argent  et  ses 
joyaux  les  plus  précieux. 

Le  roi  s'arrêta  proche  de  Florence  pour  laisser 
apaiser  le  tumulte,  et  pour  donner  le  temps  à 
Aubigny  de  le  joindre,  selon  l'ordre  qu'il  lui  en 
avait  envoyé.  Aux  approches  du  roi ,  les  Floren- 
tins avaient  grand  sujet  d'appréhender,  parce 
qu'ils  avaient  banni  Pierre  pour  avoir  traité  avec 
lui;  mais  comme  ils  n'étaient  pas  les  plus  forts, 
ils  furent  contraints  d'ouvrir  leurs  portes ,  et  le 
roi  entra  dans  leur  ville ,  armé  et  la  lance  haute , 
comme  victorieux.  Il  avait  le  corps  petit  et  faible, 
la  mine  peu  relevée;  mais  sa  puissance  et  ses 
grands  succès  le  faisaient  regarder  avec  respect 
par  tout  le  peuple. 

La  seigneurie  députa  des  personnes  de  consi- 
dération pour  traiter  avec  lui,  on  leur  fil,  de  la 


■'i78 


ARREC.K  DE   I/lIISTOIRE  DE  FRANCE. 


pari  du  roi,  dos  propositions  exorbitantes.  Pen- 
dant qu'on  en  faisait  la  lecture,  un  des  députés 
les  arracha  d'entre  les  mains  de  celui  qui  les  lisait,  ' 
et  dit  au  roi  en  les  déchirant,  puisqu'il  leur  faisait 
de  telles  demandes ,  qu'il  fît  sonner  ses  trompettes, 
que  pour  eux  ils  allaient  faire  sonner  leurs  clo- 
ches; sur  cela  il  fallut  se  radoucir,  et  l'accommo- 
dement fut  fait  à  des  conditions  plus  équitables,  j 
Les  Florentins  s'engagèrent  à  prêter  au  roi  une 
grande  somme  d'argent,  dont  ils  payèrent  une 
grande  partie  comptant.  Il  les  reçut  sous  sa  pro- 
tection ,  et  leur  promit  par  serment  de  rendre 
leurs  places  quatre  mois  après  la  conquête  de  Na- 
ples,  et  même  pins  tôt,  s'il  retournait  en  France. 
Il  fut  convenu  qu'il  leur  laisserait  un  ambassa- 
deur, sans  lequel  ils  ne  pourraient  nommer  un 
capitaine  général ,  ni  rien  résoudre  sur  les  affaires 
présentées. 

Ce  prince  tâcha  de  faire  la  paix  de  Pierre,  et  en 
attendant  il  obligea  la  seigneurie  à  lever  le  ban 
des  Médicis  avec  certaines  restrictions.  Tant  de 
succès  inopinés  surprirent  les  Vénitiens ,  qui  s'é- 
taient longtemps  moqués  de  l'entreprise  de  Char- 
les ,  qu'ils  croyaient  impossible.  Le  Pape ,  le  roi 
de  Naples  et  Ludovic  prirent  grand  soin  de  les 
exciter.  Maximilien ,  naturellement  ennemi  de  la 
France,  craignait  d'autant  plus  ses  progrès  ,  qu'on 
lui  faisait  entendre  que  Charles  avait  dessein  de 
se  faire  empereur  à  sa  place,  et  que  déjà  il  en 
avait  fait  la  proposition  au  Pape,  chose  qui  n'était 
pas  véritable.  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  craignant 
pour  la  Sicile  et  pour  la  Sardaigne,  se  joignit  aux 
ennemis  de  Charles  ,  malgré  les  obligations  qu'il 
lui  avait,  et  les  promesses  qu'il  avait  faites  de  ne 
point  troubler  ses  desseins  dans  l'Italie. 

Les  ambassadeurs  de  ces  princes  étaient  à  Ve-  : 
nise,  et  Commines  ,  qui  les  y  voyait  assemblés  de 
tant  d'endroits  ,  avait  soupçonné  ce  qui  arriva. 
Ceux  du  duc  de  Milan  tâchaient  de  l'amuser,  en 
lui  demandant  ce  que  faisaient  à  Venise  ces  minis- 
tres de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne.  Ils  lui  di- 
saient que  pour  eux  ils  y  étaient  venus  au  sujet 
des  ambassadeurs  que  la  République  avait  en- 
voyés à  leur  maître,  et  qu'au  reste  il  voulait  tou- 
jours entretenir  bonne  correspondance  avec  le  roi; 
mais  Commines,  qui  savait  toute  l'intrigue,  résolut 
de  s'en  expliquer  avec  les  ambassadeurs  du  duc  et 
la  seigneurie.  Ceux-là  nièrent  le  fait;  et  pour  la 
seigneurie ,  sur  ce  que  Commines  leur  représenta 
que  par  les  traités  faits  entre  les  rois  de  France  et 
les  Vénitiens,  l'un  ne  pouvait  pas  soutenir  les  en- 
nemis de  l'autre  ,  il  lui  fut  répondu  par  le  doge  , 
au  nom  du  sénat,  que,  loin  de  faire  aucune  confé- 
dération contre  le  roi,  ils  ne  songeaient  qu'à  en  , 
faire  une  avec  lui  contre  le  Turc  ;  que  le  roi  et  eux  j 
contraindraient  les  autres  princes  à  y  entrer,  et 
que  s'il  fallait  de  l'argent,  la  seigneurie  en  four- 
nirait. 

Cependant  ils  proposaient  un  accommodement 
pour  les  affaires  de  Naples,  par  lequel  ce  royaume 
serait  tenu  de  Charles  à  hommage,  que  ce  prince 
y  retiendrait  trois  places,  et  qu'il  aurait  de  l'argent 
autant  qu'il  voudrait.  Commines  répondit  qu'il  n'a- 
vait point  d'ordre  d'écouter  ces  propositions  ,  et 
qu'il  en  écrirait  au  roi  son  maître.  Il  les  priait  ce- 
pendant de  tenir  tout  en  surséance,  et  de  lui  dire 


s'ils  avaient  quelque  sujet  de  plainte.  Le  duc  lui 
dit  que  la  République  avait  grand  sujet  de  s'éton- 
ner que  le  roi  ayant  témoigné  qu'il  ne  voulait  en 
Italie  que  le  seul  royaume  de  Naples,  et  après 
tourner  ses  armes  contre  le  Turc ,  il  rie  parlait 
plus  du  Turc,  et  qu'il  obligeait  cependant  les  Flo- 
rentins à  lui  mettre  en  main  leurs  meilleures  pla- 
ces; mais  qu'encore  que  ce  procédé  leur  donnât 
un  juste  sujet  de  méfiance,  ils  tiendraient  les  cho- 
ses en  état,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  appris  ses 
réponses. 

Le  roi  durant  ce  temps  était  encore  à  Florence, 
où  Commines  lui  donna  avis  de  toutes  ces  choses  ; 
mais  son  conseil,  que  tant  de  succès  remplissaient 
de  confiance ,  y  lit  peu  de  réflexion.  Cependant 
l'affaire  de  l'alliance  traînait  en  longueur.  Le  Pape 
était  irrésolu,  et  les  Vénitiens,  naturellement  assez 
lents  dans  leurs  délibérations ,  ne  se  pressaient 
pas,  espérant  qu'à  Viterbe,  ou  du  moins  à  Rome, 
Charles  trouverait  de  la  résistance;  mais  ce  prince 
marchait  toujours,  et  Sienne  lui  ouvrit  ses  portes. 

Environ  dans  ce  même  temps,  l'armée  du  Pape 
se  joignit  avec  Ferdinand ,  fils  d'Alphonse ,  roi  de 
Naples,  pour  disputer  à  Charles  le  passage  de  Vi- 
terbe; Charles  y  avait  déjà  pourvu.  Par  son  ordre 
le  cardinal  de  Saint-Pierre-au.\-Liens  était  retourné 
à  Ostie,  d'où  il  coupait  les  vivres  aux  ennemis  ;  et 
les  Colonne,  gagnés  à  la, France,  couraient  toute 
la  Romagne.  Ainsi  Ferdinand,  fils  d'.^lphonse,  se 
trouva  trop  faible  pour  rien  entreprendre,  et  le 
roi  occupa  Viterbe  sans  peine.  Toutes  les  places 
des  environs  se  rendirent;  le  Pape  effrayé  envoya 
pour  traiter  d'accommodement,  et  le  roi  lui  ren- 
voya à  même  dessein  La  Trémouille,  un  de  ses 
chambellans,  qui  avait  grande  part  à  sa  confiance. 

Dans  cette  négociation  ,  comme  le  Pape  faisait 
diverses  propositions  d'accommodement,  tant  pour 
lui  que  pour  le  roi  de  Naples,  Charles  dit  nette- 
ment qu'il  écouterait  ce  que  le  Saint-Père  propo- 
serait pour  ses  propres  intérêts;  mais  que  pour 
Alphonse,  il  ne  lui  donnait  aucune  autre  condition 
que  de  lui  céder  le  royaume.  Au  milieu  du  traité  , 
le  Pape  résolut  tout  à  coup  de  faire  entrer  dans 
Rome  Ferdinand  avec  son  armée,  et  semblait  se 
préparer  à  se  défendre.  Charles  arriva  à  Ostie ,  et 
en  même  temps  vingt  brasses  de  murailles  tombè- 
rent. Cela  étonna  tout  le  monde,  tit  fit  dire,  plus 
que  jamais,  que  Dieu  s'en  mêlait. 

Toute  l'Italie  était  pleine  de  cette  pensée;  il  y 
avait  longtemps  que  Jérôme  Savonarolc,  Jacobin, 
prêchait  à  Florence  que  Dieu  voulait  se  servir  du 
roi  de  France  pour  châtier  les  tyrans  d'Italie  et 
réformer  par  l'épée  les  abus  de  l'Eglise  ;  que  rien 
ne  serait  capable  de  s'opposer  à  ses  armes,  et  qu'il 
ferait  la  conquête  du  royaume  de  Naples  sans  ré- 
sistance (l-iOo).  En  effet,  le  roi  s'avançait  du  côté 
de  Rome  par  les  terres  des  Ursins,  qui  lui  étaient 
entièrement  dévouées.  Le  Pape ,  désespérant  de 
pouvoir  résister,  fit  ouvrir,  les  portes. 

Pendant  que  le  roi  entrait  d'un  côté,  Ferdinand 
sortait  de  l'autre.  Il  resta  peu  de  cardinaux  auprès 
du  Pape,  qui  se  renferma  au  château  Saint-Ange, 
tous  les  autres  vinrent  au-devant  du  roi  avec  les 
magistrats,  et  toute  la  ville  y  accourut  avec  des 
cris  de  réjouissance.  Il  entra  armé  ,  et  la  lance 
haute,  comme  le  maître,  dans  cette  ville,  qu'on 
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peut  appeler  la  capitale  du  monde  chrétien.  On  ne 
parlait  que  de  déposer  le  Pape,  comme  simonia- 
que  et  scandaleux;  deux  fois  les  batteries  furent 
dressées,  et  le  canon  prêt  à  tirer  contre  le  château 
Saint-Ange ,  qui  ne  pouvait  pas  tenir.  Le  respect 
do  la  dignité  pontificale,  quoique  dans  un  sujet 
indigne,  arrêta  le  roi.  La  paix  fut  faite  à  condition 
que  le  Pape  donnerait  au  roi  jusqu'à  son  retour 
de  Naples,  Terracine,  Viterbe,  Civita-Vecciiia  et 
Spolette  ;  mais  la  dernière  place  ne  fut  pas  livrée. 

Le  Pape  fit  deux  cardinaux  à  la  prière  de  Char- 
les ,  Briçounet,  évèque  de  Saint-Malo,  et  l'évêque 
du  Mans  ,  de  la  maison  de  Luxembourg.  Il  fut 
aussi  arrêté  que  le  cardinal  Valentin,  fils  du  Pape, 
suivrait  le  roi,  comme  légat  en  apparence,  et  en 
cITet,  pour  servir  d'otage.  Outre  cela  Charles,  qui 
avait  dessein ,  aussitôt  après  la  conquête  de  Na- 
ples, d'aller  attaquer  le  Turc  jusque  dans  Cons- 
tantinople,  obligea  le  Pape  à  lui  livrer  Zizim  ;  il  le 
livra,  mais  empoisonné  d'un  poison  lent,  et  en 
état  de  mourir  bientôt  après.  Bajazet  avait  écrit 
au  Pape  par  son  nonce  qu'il  ferait  bien  de  faire 
passer  Zizim  de  cette  vie  malheureuse  à  une  meil- 
leure, et  qu'en  lui  en  envoyant  le  corps,  il  le  paie- 
rait d'une  grande  somme  d'argent. 

Cependant  les  affaires  de  Naples  tombaient  dans 
un  grand  désordre.  Alphonse,  qui  voyait  appro- 
cher le  roi,  et  que  tout  lui  était  ouvert,  n'osa  s'op- 
poser à  sa  marche,  quoiqu'il  passât  pour  courageux 
et  homme  de  guerre  ;  mais,  comme  remarque  Com- 
mines,  jamais  homme  cruel  ne  fut  vaillant.  Il  était 
dans  une  grande  appréhension,  et  se  croyait  nuit 
et  jour  poursuivi  par  les  Français.  Enfin,  se  sen- 
tant persécuté  par  la  haine  implacable  de  ses  sujets, 
il  résolut  d'abandonner  le  royaume  à  son  fils  Fer- 
dinand ,  que  le  peuple  aimait.  Aussitôt  qu'il  eut 
fait  cette  cession,  il  ne  songea  plus  qu'à  partiravec 
un  empressement  extrême;  il  lui  semblait,  disait- 
il,  que  les  arbres  et  les  pierres  même  criaient 
France;  et  si  peu  qu'on  le  retardât,  il  menaçait  de 
se  jeter  par  la  fenêtre,  tant  il  était  saisi  de  frayeur. 
Sa  retraite  fut  en  Sicile ,  où  son  plus  grand  soin 
fut  do  porter  des  vins  délicieux. 

Dès  que  Ferdinand  se  fut  mis  en  possession  du 
royaume,  toutes  les  haines  furent  oubliées,  et  ses 
sujets  commencèrent  à  reprendre  cœur;  mais  les 
affaires  étaient  déjà  en  mauvais  état.  Charles  avait 
envoyé  des  troupes  sur  la  frontière,  et  toute  l'Ab- 
bruzze  s'était  révoltée.  Pour  défendre  la  terre  de 
Labour,  Ferdinand  occupa  le  poste  de  Saint-Ger- 
main, qui  était  à  l'entrée  du  royaume.  Il  s'y  campa 
avantageusement  avec  une  armée  de  mille  chevaux 
et  de  six  mille  hommes  de  pied ,  ayant  devant  lui 
la  rivière  du  Gariglian ,  d'un  côté  deç  montagnes 
escarpées,  et  de  l'autre  un  grand  marais.  Il  atten- 
dait en  ce  lieu  l'armée  française;  Charles  partit  de 
Rome,  et  lorsqu'il  fut  à  Vélélri ,  le  cardinal  Va- 
lentin s'échappa,  ce  qui  fit  connaître  les  mauvais 
desseins  du  Pape. 

Le  roi,  en  continuant  son  chemin,  prit  de  force 
Montcforlin  et  Mont-Saint-Jean ,  deux  châteaux 
très-considérables ,  dont  le  dernier  était  fort  d'as- 
siette, et  de  plus  muni  de  toutes  choses.  Dans  toute 
la  conquête  il  n'y  eut  que  ces  deux  seules  occa- 
sions où  il  fallut  tirer  l'épée.  Le  bruit  de  la  prise 
de  ces  places  mit  une  telle  épouvante  dans  l'ar- 


mée de  Ferdinand,  qu'elle  prit  la  fuite,  et  ce  prince 
fut  contraint  d'abandonner  son  canon  à  ses  enne- 
mis. Il  se  retira,  outré  de  douleur,  à  Capoue ,  où 
il  reçut  de  nouveaux  déplaisirs;  les  habitants  le 
laissèrent  entrer,  et  formèrent  la  porte  à  sa  suite, 
l'étant  entré,  il  apprit  que  Naples  s'était  soulevée. 
Il  fut  contraint  d'y  aller  en  diligence,  après  avoir 
exhorté  ceux  de  Capoue  à  lui  demeurer  fidèles.  II 
ajouta  des  promesses  de  revenir  dans  peu  de  jours 
pour  les  défendre;  mais  à  peine  fut-il  parti,  que 
Jean-Jacques  Trivulce,  gouverneur  de  la  place,  la 
rendit  à  ChaWes. 

Ferdinand  ,  après  avoir  un  peu  apaisé  les  mou- 
vements de  Naples,  retournait  à  Capoue.  Il  n'en 
était  qu'à  deux  milles ,  lorsque  les  habitants  lui 
mandèrent  qu'il  n'avait  que  faire  d'approcher,  et 
que  la  ville  était  aux  Français.  Désespéré  de  celte 
nouvelle ,  il  revint  à  Naples ,  où ,  résolu  à  la  re- 
traite, il  fit  auparavant  assembler  les  citoyens  pour 
les  haranguer  avant  son  départ.  Il  leur  témoigna 
qu'à  son  avènement  à  la  couronne  il  avait  eu  un 
désir  extrême  de  leur  faire  oublier  par  ses  bons 
traitements  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts  de 
ses  ancêtres;  que  pendant  qu'il  était  dans  cette 
espérance,  il  s'en  trouvait  empêché  parles  Fran- 
çais ,  auxquels  il  était  contraint  de  céder;  qu'il  les 
exhortait  aussi  de  se  soumettre  à  eux  en  attendant 
qu'il  vint  les  tirer  de  l'oppression,  ce  qu'il  espérait 
faire  bientôt,  pourvu  qu'ils  demeurassent  fidèles 
à  leur  prince  naturel,  qui  les  aimait  si  tendrement. 
Les  peuples  parurent  touchés  de  ce  discours;  mais 
Ferdinand  ne  fut  pas  plus  tôt  retiré,  qu'on  vint 
lui  dire  qu'ils  pillaient  ses  écuries.  Il  sortit  indi- 
gné de  l'audace  et  de  l'inconstance  de  ce  peuple, 
qu'il  cha'ssa  des  environs  du  château.  Quand  il  y 
fut  rentré,  il  s'aperçut  que  cinq  cents  Suisses,  qu'il 
y  avait  mis  pour  le  garder,  voulaient  l'arrêter;  et 
il  ne  trouva  aucun  autre  moyen  de  se  délivrer  de 
leurs  mains ,  que  de  leur  ouvrir  ses  trésors. 

Pendant  qu'ils  les  partageaient,  il  mit  en  liberté 
les  prisonniers  que  son  père  avait  renfermés  dans 
le  château,  et  se  sauva  à  Ischia,  petite  île  près  de 
Capri ,  à  l'entrée  du  golfe  de  Naples.  Le  gouver- 
neur le  reçut  lui  seul;  mais  bientôt  par  son  cou- 
rage et  son  industrie,  il  se  rendit  maître  de  la 
forteresse. 

Charles  arriva  à  Naples  un  peu  après  que  Fer- 
dinand en  fut  parti.  Il  marchait  avec  tant  de  dili- 
gence ,  depuis  l'affaire  de  Saint-Germain ,  qu'il 
arrivait  ordinairement  le  soir  à  l'endroit  que  ses 
ennemis  avaient  quitté  le  matin.  Averse,  qui  était 
en  son  chemin  ,  se  rendit  à  l'exemple  de  Capoue  ; 
et  ce  fut  là  que  les  députés  de  Naples  vinrent  as- 
surer le  roi  de  leur  obéissance.  11  leur  accorda  de 
grands  privilèges ,  et  arriva  enfin  à  Naples ,  où  il 
n'est  pas  croyable  combien  toute  la  ville  témoigna 
de  joie.  Le  peuple,  si  maltraité  par  les  princes 
d'.\ragon,  se  crut  délivré  d'une  tyrannie  insup- 
portable quand  il  les  vit  chassés.  Tous  les  partis 
semblaient  réunis;  et  les  Aragonais  montraient 
encore  plus  de  zèle  que  les  autres.  Charles  alla 
descendre  à  l'église  cathédrale,  et  do  là  loger  au 
château  appelé  Capuano. 

Le  château  Neuf  et  le  château  do  l'OEuf,  où  il  y 
avait  garnison,  étaient  encore  entre  les  mains  des 
ennemis  ,  et  le  marquis  de  Pescaire  tenait  le  chà- 
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teau  Neuf  pour  Ferdinand.  La  floUe  que  Charles 
avait  équipée  à  si  grands  frais ,  jetée  par  la  tem- 
pête aux  environs  de  l'île  de  Corse ,  parut  aux 
côtes  de  Naples ,  un  peu  après  que  le  roi  y  fut  en- 
tré. Les  deux  châteaux  furent  bientôt  réduits,  moi- 
tié par  intelligence  et  moitié  par  crainte.  On  trouva 
dans  le  château  Neuf  une  quantité  prodigieuse  de 
vivres  ,  que  le  roi  donnait  au  premier  qui  les  de- 
mandait, et  ces  grandes  provisions  se  dissipèrent. 

Les  villes  du  royaume  se  rendaient  à  l'cnvi  les 
unes  dos  autres  à  ceux  que  Charles  envoyait  pour 
les  prendre.  Les  seigneurs  du  pays  ,  à  la  réserve 
du  marquis  de  Pescaire  ,  et  de  deux  ou  trois  au- 
tres ,  vinrent  avec  empressement  lui  rendre  hom- 
mage. L'Europe  regardait  avec  étonnement  une 
conquête  si  rapide;  il  semblait  que  l'Italie  se  fût 
trouvée  tout  à  coup  sans  action,  par  une  espèce 
d'enchantement.  Le  Pape  disait  que  ce  n'était  pas 
une  guerre  que  le  roi  avait  faite  ,  mais  un  voyage 
paisible,  où  il  n'avait  pas  eu  besoin  d'envoyer  des 
capitaines  pour  prendre  les  places ,  mais  seule- 
ment ses  fourriers  pour  lui  marquer  son  logis.  Si 
on  eût  envoyé  d'abord  un  petit  corps  à  Ischia  avec 
quelque  artillerie,  en  l'état  où  étaient  les  affaires  , 
le  château  se  serait  rendu;  mais  aussitôt  qu'on  fut 
maître  de  Naples,  on  ne  songea  qu'à  la  bonne 
chère  ,  à  des  joutes  et  à  des  plaisirs.  Nos  gens 
méprisaient  les  Italiens,  qu'ils  avaient  vaincu  si 
aisément,  et  à  peine  les  croyaient-ils  des  hommes. 

Etienne  de  Vesc ,  que  Charles  créa  duc  de 
Noie  ,  et  connétable  de  Naples,  faisait  à  la  vérité 
tout  ce  qu'il  pouvait  pour  la  conservation  de  ce 
royaume;  mais  il  se  chargeait  de  plus  d'affaires 
qu'il  n'était  capable  d'en  porter;  ainsi  le  désordre 
était  extrême.  Charles  manqua  Brindes  qui  voulait 
se  rendre,  mais  il  n'y  envoya  pas  ses  troupes  assez 
tôt  ;  la  même  chose  lui  arriva  à  Reggio ,  place  im- 
portante sur  le  détroit  de  Sicile,  pour  avoir  voulu 
donner  à  un  des  siens  cette  ville  qui  ne  voulait 
être  qu'à  lui.  Le  château  de  Gallipoli  dans  l'Ab- 
bruzze  fut  pareillement  négligé  avec  quelques  au- 
tres places.  A  la  fin  le  roi  envoya  l'armée  navale  à 
Ischia,  qu'elle  trouva  en  trop  bon  état  pour  être 
attaquée.  Ferdinand  se  retira  cependant  en  Sicile. 
Il  ne  se  parla  guère  des  Turcs,  qui  tremblaient  à 
Constantinople  au  bruit  des  conquêtes  du  roi.  On 
en  eilt  eu  bon  marché  sous  un  prince  aussi  peu 
vaillant  que  Bajazel;  mais  quelques  intelligences 
qu'on  avait  en  Grèce,  du  côté  de  Thessalie,  furent 
découvertes,  et,  à  ce  qu'on  croit,  par  les  Véni- 
tiens. Zizim  mourut,  et  avec  lui  le  principal  fon- 
dement de  l'espérance  des  Français  fut  renversé. 

Ces  malheurs  rebutaient  le  roi ,  qui  d'ailleurs 
commençait  déjà  de  s'ennuyer  à  Naples,  et  ne 
respirait  que  la  France,  aussi  bien  que  la  noblesse 
qui  l'accompagnait.  Cependant  ses  ennemis  ne 
s'endormaient  pas ,  et  la  ligue  se  formait.  Les  Vé- 
nitiens, qui  s'étaient  flattés  de  l'espérance  qu'il 
trouverait  beaucoup  de  résistance  sur  son  passage, 
furent  étourdis  quand  ils  le  virent  à  Naples.  Ils 
mandèrent  pourtant  Commines,  pour  lui  témoigner 
la  joie  de  la  République  sur  les  progrès  du  roi, 
ajoutant  qu'il  trouverait  plus  de  difficulté  dans  le 
château.  Ils  ne  pouvaient  croire  que  les  places  se 
prissent  si  vite,  et  les  grands  succès  des  Français 
leur  apprirent  à  se  fortifier. 


Quand  la  nouvelle  de  la  prise  fut  arrivée,  ils 
ne  purent  s'empêcher  de  témoigner  leur  douleur. 
Le  doge  ne  laissa  pas  de  faire  à  Commines,  avec  un 
visage  gai ,  les  compliments  ordinaires;  mais  les 
autres  donnaient  des  marques  de  leur  extrême  dé- 
plaisir. Commines  continuait  d'avertir  le  roi  de  ce 
qui  se  machinait  contre  lui,  l'exhortant  à  renforcer 
son  armée  ,  et  à  demeurer  à  Naples ,  ou  à  partir 
promptement,  avant  que  les  confédérés  eussent 
conclu  leur  traité,  ou  qu'ils  eussent  eu  le  loisir 
d'assembler  leurs  troupes.  Il  donna  en  même 
temps  les  avis  nécessaires  au  duc  d'Orléans  qui 
était  à  Ast ,  et  au  duc  de  Bourbon ,  régent  de 
France. 

Peu  après  on  acheva  le  traité  de  la  ligue.  Com- 
mines fut  mandé  au  sénat,  où  le  doge  lui  déclara 
qu'au  nom  de  Dieu  la  République  avait  conclu 
une  ligue  avec  le  Pape,  l'empereur,  les  rois  d'Es- 
pagne et  de  Naples,  et  le  duc  de  Milan;  qu'il 
pouvait  le  faire  savoir  au  roi  son  maître ,  et  que 
pour  eux  ils  avaient  rappelé  leurs  ambassadeurs. 
Commines  fut  touché  de  ce  discours,  dans  l'appré- 
hension qu'il  eut  pour  le  roi ,  qui  méditait  son  re- 
tour. Mais  il  répondit  fort  doucement  qu'il  savait 
leurs  desseins  ,  il  y  avait  déjà  longtemps;  qu'il  en 
avait  donné  avis  au  roi  et  en  France ,  et  qu'ils 
trouveraient  les  affaires  mieux  préparées  qu'ils  ne 
pensaient. 

Ils  répondirent  que  leur  ligue  n'était  point 
contre  le  roi,  mais  contre  l'ennemi  commun,  et  en 
particulier  pour  la  défense  de  l'Italie;  qu'au  reste 
ils  n'avaient  pas  dû  souffrir  que  le  roi  abusât  le 
monde  davantage,  en  disant  qu'il  voulait  atta- 
quer le  Turc,  pendant  qu'il  ne  songeait  qu'à  en- 
vahir l'Italie,  en  ôtant  les  places  au  Pape  et  aux 
Florentins.  A  quoi  Commines  répondit  que  les  rois 
de  France  étaient  accoutumés  à  faire  du  bien  au 
Saint-Siège,  et  qu'en  cela  le  roi  son  maître  sur- 
passait ses  prédécesseurs. 

Pendant  que  ces  choses  se  disaient  de  part  et 
d'autre ,  les  sénateurs  paraissaient  avec  un  visage 
fier.  La  ligue  fut  publiée  avec  beaucoup  de  solen- 
nité. Le  soir  on  fit  des  feux  de  joie  ;  on  voyait  par- 
tout des  flambeaux  allumés,  et  des  marques  de 
réjouissances  publiques.  Le  sénat  voulut  qu'un  mi- 
nistre de  Bajazet,  qui  était  alors  secrètement  à 
Venise  ,  fût  témoin  de  cette  fête  ;  et  eux  ,  qui  se 
plaignaient  tant  de  ce  que  Charles  laissait  les 
Turcs  en  repos,  ne  songeaient  qu'à  les  satisfaire. 

Cependant  les  Napolitains  commençaient  à  se 
dégoûter  des  Français.  Quoique  l'on  gardât  soi- 
gneusement au  peuple  ses  privilèges ,  on  ne  le 
traitait  pas  avec  la  douceur  nécessaire  pour  ac- 
coutumer de  nouveaux  sujets  à  une  domination 
étrangère.  La  noblesse  eût  pu  retenir  les  peuples 
dans  le  devoir;  mais  elle  était  elle-même  mécon- 
tente de  ce  qu'elle  se  voyait  exclue  des  gouverne- 
ments et  des  charges,  que  Charles  donnait  toutes 
aux  Français.  Ceux  qui  avaient  été  attachés  à  la 
maison  d'Anjou  n'étaient  pas  mieux  traités  que 
les  Aragonais,  et  tous  étaient  également  rebutés. 
Les  ministres  du  roi  ne  songeaient  qu'à  s'enri- 
chir, et  prenaient  de  l'argent  de  tous  ceux  qui 
avaient  des  affaires,  pour  leur  faire  obtenir  leurs 
expéditions. 

Les  choses  étant  en  cet  étal ,  la  nouvelle  de  la 
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ligue  conclue  disposa  à  la  révoUc  l'esprit  de  ce 
peuple,  nalurellement  changeant.  Otrante,  qui 
avait  arboré  l'étendard  de  France,  l'ùta,  et  reprit 
le  parti  de  Ferdinand.  Le  roi ,  résolu  de  partir, 
voulut  auparavant  faire  ses  efforts,  afin  que  le 
Pape  se  détachât  de  la  ligue.  11  reçut  des  réponses 
peu  satisfaisantes,  et  précipita  son  départ.  Il  nom- 
ma pour  vice-roi  Gilbert  de  Montpensier,  prince 
de  la  maison  de  Bourbon,  à  qui  il  laissa  deux 
mille  Suisses ,  avec  cinq  cents  hommes  d'armes 
français.  Il  ordonna  à  l'armée  navale  de  se  rendre 
à  Livourne ,  et  à  Aubigny  de  demeurer  dans  la 
Calabre,  où  Ferdinand  avait  repris  quelques  places 
peu  importantes. 

Le  nouveau  duc  de  Noie  eut  ordre  de  demeurer 
i[uelque  temps  auprès  du  vice-roi ,  pour  diriger 
les  conseils  ,  et  gouverner  les  finances;  mais  Char- 
les ne  laissa  pour  tout  argent  au  royaume,  que  le 
I  courant  des  revenus.  Pendant  son  séjour  d'un  mois 
'  à  Naples,  il  fit  frapper  une  monnaie  où  il  s'intitu- 
lait roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem.  Après  quoi  il  fit 
son  entrée  solennelle  dans  cette  ville  avec  beau- 
;  coup  de  magnificence,  et  en  habit  impérial,  comme 
empereur  de  Constantinople.  Il  avait  une  couronne 
d'or  sur  la  tête,  et  tenait  de  la  main  droite  une 
pomme  d'or,  et  le  sceptre  de  la  gauche. 

Le  roi  partit  aussitôt  après  ces  cérémonies,  sans 
avoir  soin  de  munir  les  châteaux  de  Naples,  ni  les 
autres  places  du  royaume ,  qui  pouvaient  tenir  le 
peuple  en  bride.  Il  avait  neuf  cents  hommes  d'ar- 
mes, y  compris  sa  maison,  et  deux  mille  cinq  cents 
Suisses ,  avec  l'infanterie  française.  Il  pouvait  y 
iivoir  quinze  cents  hommes  de  défense  à  la  suite 
de  la  Cour,  et  tout  cela  faisait  environ  neuf  mille 
hommes.  Voilà  quelle  était  l'armée  avec  laquelle 
Charles  devait  traverser  toute  l'Italie,  pleine  de 
potentats  armés  contre  lui. 

Lorsqu'il  approcha  de  Rome ,  le  Pape  laissa  le 
château  Saint-Ange  bien  gardé,  et  se  retira  à  Or- 
vietle.  Quoiqu'il  se  fût  ligué  avec  les  ennemis  de 
Charles,  ce  prince  religieux  n'exerça  aucune  hos- 
tilité sur  les  terres  de  l'Eglise;  il  rendit  même  les 
places  qui  appartenaient  au  Saint-Siège.  11  ne  fit 
que  passer  à  Rome ,  et  tira  droit  à  Sienne ,  où 
Commines  avait  eu  ordre  de  se  rendre.  Aussitôt 
que  le  roi  le  vit,  il  lui  demanda,  comme  en  se  mo- 
quant, si  les  Vénitiens  ne  viendraient  pas  au-de- 
vant de  lui.  Les  jeunes  gens  de  la  Cour,  qui  s'ima- 
ginaient qu'il  n'y  avait  qu'eux  capables  de  tirer 
l'épée,  écoutèrent  en  riant  cette  parole.  Commines 
répondit  au  roi  avec  un  air  aussi  sérieux  que  la 
chose  le  méritait ,  que  le  sénat  lui  avait  fait  dire 
qu'il  trouverait  quarante  mille  hommes  sur  son 
passage  ,  et  l'exhorta  à  passer  vite ,  avant  qu'ils 
eussent  le  loisir  d'exécuter  leurs  desseins. 

Il  vint  des  ambassadeurs  de  Florence ,  qui  pro- 
posaient d'ajouter  une  grande  sommq  d'argent  à 
celle  qu'ils  avaient  promise  au  roi ,  et  de  le  faire 
accompagner  par  trois  cents  hommes  d'armes , 
pourvu  qu'il  lui  plût  leur  rendre  leurs  places,  prin- 
cipalement Pise,  qu'il  avait  injustement  affranchie. 
Jérôme  Savonarole,  qui  avait  tant  prêché  la  venue 
du  roi,  se  joignait  à  eux  dans  cette  demande.  Il 
parla  hardiment  à  Charles,  l'avertissant  des  périls 
extrêmes  de  son  passage,  et  que  Dieu  l'en  ferait 
sortir  glorieusement;  mais  que  pour  avoir  manqué 
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d'obéir  à  ses  ordres,  touchant  la  réformation  de 
son  Eglise,  et  pour  avoir  souffert  les  pillages  et 
les  violences  de  ses  gens,  il  y  avait  une  sentence 
donnée  contre  lui,  et  qu'il  aurait  bientôt  un  coup 
de  fouet  ;  qu'au  reste  il  ne  pensât  pas  s'excuser, 
en  disant  qu'il  ne  faisait  point  de  mal,  parce  qu'il 
était  coupable  de  celui  qu'il  n'empêchait  pas;  mais 
que  s'il  avait  pitié  du  peuple,  et  remédiait  aux  dé- 
sordres. Dieu  révoquerait  ou  adoucirait  sa  sen- 
tence. 

Le  roi  fut  touché  de  ce  discours,  et  l'autorité 
d'un  homme  d'une  si  grande  réputation  le  portait 
à  faire  justice  aux  Florentins.  Tous  les  gens  sages 
lui  conseillaient  d'accepter  leurs  offres,  en  retenant 
seulement  Livourne,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  Ast; 
mais  la  jeunesse  lui  mit  autre  chose  dans  l'esprit, 
surtout  le  comte  de  Ligny,  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, son  cousin-germain,  qui  lui  était  fort  agréa- 
ble. Ce  jeune  seigneur  se  persuada  qu'il  pourrait 
devenir  prince  de  Sienne ,  parce  que  le  peuple  le 
demandait. 

Commines  remontra  au  roi  qu'il  fallait  profiter  du 
temps,  sans  s'amuser  des  mouvements  populaires, 
qui  n'auraient  que  quelques  jours  de  durée.  Mal- 
gré ces  sages  conseils,  le  roi,  arrêté  par  des  affai- 
res si  légères,  et  par  ses  plaisirs,  passa  huit  jours 
à  Sienne,  où  il  laissa  trois  cents  hommes.  Il  mit 
aussi  des  garnisons  en  d'autres  places  peu  néces- 
saires à  garder,  et  diminua  ainsi  une  armée  déjà 
trop  faible. 

Cependant  le  duc  de  Milan,  qui  s'était  chargé  de 
lui  fermer  le  passage,  et  de  prendre  Ast,  y  envoya 
Galéas  de  Saint-Severin.  Il  fit  au  duc  d'Orléans 
des  propositions  déraisonnables  ;  mais  le  duc,  dont 
la  place  était  bien  munie,  sortit  avec  ses  troupes 
sans  faire  réponse,  et  obhgea  Sainl-Severin  à  se 
retirer.  Parles  avis  que  Commines  avait  donnés  en 
France,  il  en  venait  tous  les  jours  des  troupes  aux 
Français.  Le  duc  avait  ordre  de  ne  rien  entrepren- 
dre contre  Ludovic ,  et  de  venir  au-devant  du  roi 
pour  faciliter  son  passage ,  son  intérêt  et  les  pré- 
tentions qu'il  avait  sur  le  duché  de  Milan,  du  côté 
de  Valentine  son  aïeule ,  le  portèrent  à  assiéger 
Novare,  qu'il  prit  par  intelligence.  S'il  eût  marché 
droit  à  Milan ,  où  il  avait  ses  pratiques ,  le  trouble 
où  cette  prise  jeta  Ludovic,  et  la  haine  de  tous  les 
peuples  contre  cet  usurpateur,  l'en  auraient  rendu 
le  maître;  mais  cinq  jours  qu'il  perdit,  donnèrent 
le  temps  à  Saint-Severin  de  lui  couper  le  passage. 

Après  la  prise  de  Novare ,  le  roi  résolut  de  partir 
de  Sienne.  Il  évita  de  passer  par  Florence  ;  mais 
lorsqu'il  fut  à  Pise,  les  Florentins  firent  de  nou- 
velles instances  pour  ravoir  cette  ville,  et  le  cardi- 
nal de  Saint-Malo  appuya  leur  juste  prétention. 
Les  Pisans  firent  de  si  grandes  clameurs,  et  solli- 
citèrent si  puissamment  leurs  hôtes,  qu'ils  ému- 
rent toute  la  Cour  et  toute  l'armée,  jusqu'aux 
Suisses,  qui  menaçaient  le  cardinal  de  le  tuer,  s'il 
faisait  rendre  la  ville;  ce  qui  porta  le  roi  à  les 
laisser  en  liberté  sous  sa  protection. 

Dans  la  suite  de  son  voyage,  il  \-int  à  un  pas- 
sage auprès  de  Piétra-Santa,  appelé  le  Pas-de- 
Biche,  où  une  charrette  jetée  de  travers  avec  deux 
pièces  d'artillerie,  auraient  arrêté  toute  son  armée. 
Les  ennemis  l'attendaient  en  d'autres  endroits,  et 
ne  pouvant  se  persuader  qu'il  osât  aller  si  mal 
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accompag'nc  par  l(;s  grands  chemins,  ils  ne  sou- 
gèronl  pas  à  les  garder,  do  sorLe  qu'il  passa  sans 
résisLance  ,  quoique  les  Vénitiens  et  Ludovic  eus- 
sent déjà  assemblé  doux  mille  cinq  cents  hommes 
d'armes,  huit  mille  fantassins,  et  deux  mille  cho- 
veau-légors.  Presque  toliles  ces  troupes  appar- 
tenaient aux  Vénitiens,  qui  en  avaient  donné  le 
commandement  au  marquis  de  Mantoue.  Celles  du 
duc  de  iMilan,  en  très-petit  nombre,  étaient  sous 
la  conduite  du  comte  de  Cajazze.  Au  reste,  les 
Vénitiens  disaient  qu'ils  ne  prétendaient  point  par 
là  déclarer  la  guerre  au  roi ,  mais  seulement  se- 
courir Ludovic  leur  allié. 

Le  cardinal  de  Saint-Pierre  vint  joindre  le  roi  à 
Sérezane,  et  lui  proposa  des  moyens  pour  faire 
révolter  Gênes.  La  chose  examinée  dans  le  con- 
seil, on  jugea  qu'à  la  veille  d'une  bataille  que  le 
roi  serait  forcé  de  donner,  il  ne  fallait  point  affai- 
blir l'armée;  qu'au  reste,  si  on  gagnait  la  bataille. 
Gènes  se  donnerait  d'elle-même,  et  que  si  on  la 
perdait,  on  n'en  aurait  plus  besoin,  puisqu'il  n'y 
aurait  plus  qu'à  abandonner  les  atfaires  d'Italie. 

Le  roi,  contre  cet  avis ,  ne  laissa  pas  de  donner 
quelques  troupes  :  mais  l'entreprise  manqua ,  par 
les  précautions  du  duc  de  Milan.  Cependant  le 
maréchal  de  Gié  fui  envoyé  avec  l'avant-garde 
qu'il  commandait  pour  se  saisir  du  château  du 
Pontremoli ,  assez  fort ,  mais  mal  gardé.  Il  l'em- 
porta aisément,  et  la  ville  fut  pillée,  à  l'occasion 
d'une  querelle  arrivée  entre  les  habitants  et  les 
Suisses;  ce  qui  mit  le  roi  en  colère  contre  les  der- 
niers. 

Au  sortir  de  Pontremoli ,  l'armée  souffrit  du- 
rant cinq  jours  une  extrême  disette  de  vivres.  En 
entrant  dans  l'Etat  de  Milan ,  Jean-Jacques  Tri- 
vulce  proposa  de  faire  lever  l'étendard  au  nom  du 
jeune  duc,  fils  de  Jean  Galéas,  que  Ludovic  avait 
fait  mourir  à  Pavie.  Le  roi  ne  voulut  pas  donner 
ce  chagrin  au  duc  d'Orléans  ,  ni  blesser  ses  pré- 
tentions. Après  l'affaire  de  Novare,  ce  duc,  faute 
d'être  allé  assez  diligemment  à  Pavie,  qui  voulait 
se  rendre,  manqua  cette  ville.  L'armée  ennemie  et 
la  sienne  se  rencontrèrent  à  Vigévano ,  et  furent 
longtemps  en  bataille,  l'une  en  présence  de  l'au- 
tre. Le  duc  d'Orléans,  quoique  plus  fort,  ne  vou- 
lut pas  hasarder  le  combat ,  à  cause  de  la  mésin- 
telligence qui  était  parmi  ses  officiers.  Ainsi  il  se 
relira  à  Novare ,  où  il  fui  assiégé  par  Galéas. 

Cependant  le  roi  arriva  à  l'Apennin,  où  il  se 
trouva  très-embarrassé  pour  transporter  quatorze 
pièces  de  gros  canon ,  par  un  chemin  où  jamais 
charroi  n'avait  passé.  Les  Suisses  oll'rirent  de  les 
passer  à  force  de  bras ,  et  ils  en  vinrent  à  bout.  Il 
y  a  au  bas  de  l'Apennin,  auprès  de  Parme,  un  pe- 
tit village  nommé  Fornoue,  que  les  ennemis  avaient 
occupé,  et  s'étaient  rangés  en  bataille  dans  une 
plaine  un  peu  au-dessous ,  résolus  d'y  attendre  le 
roi  pour  le  combattre. 

Le  maréchal  de  Gié  étant  arrivé  dans  ce  village 
avec  l'avant-garde  ,  pressait  le  roi  d'avancer,  parce 
qu'il  était  à  peine  à  un  mille  des  ennemis,  et  hors 
d'étal  de  leur  résister  s'ils  l'attaquaient.  Ils  n'en 
firent  rien  cependant,  parce  qu'ils  attendaient  en- 
core des  troupes ,  et  que  ,  sur  le  faux  rapport  d'un 
capitaine  allemand  qu'ils  avaient  pris,  ils  crurent 
le  maréchal  plus  fort  qu'il  n'était.  Le  roi  arriva 


enfin  à  Fornoue  le  5  juillet,  trois  jours  après  l'a- 
vant-garde :  dès  le  lendemain  au  matin,  Commines 
le  trouva  à  cheval,  qui  donnait  ses  ordres.  Malgré 
sa  petite  taille,  et  la  timidité  qui  lui  était  toujours 
(Icmcun'e  ,  pour  avoir  été  nourri  en  grande  crainte 
parmi  de  petites  qens,  Commines  dit  qu'à  la  vue  de 
l'ennemi,  et  au  moment  d'une  si  grande  bataille, 
l'ardeur  de  combattre  lui  avait  animé  la  physiono- 
mie, et  lui  avait  donné  le  ton  de  commandomcnl. 

Il  envoya  Commines  à  une  conférence  qui  avait 
été  résolue  avec  les  Vénitiens,  pour  traiter  la  paix  ; 
et  cependant  tout  se  préparait  pour  la  bataille. 
L'armée  des  ennemis  était  composée  de  trente-cinq 
mille  hommes;  ils  étaient  surtout  extrêmement 
forts  en  cavalerie ,  dans  laquelle  les  Estradiots 
étaient  ceux  qui  se  faisaient  le  plus  redouter.  C'é- 
taient des  Grecs,  sujets  des  Vénitiens,  qui  combat- 
taient à  la  turque,  aussi  bien  à  pied  qu'à  cheval. 
Ils  avaient  une  parure  extraordinaire,  un  grand 
cimeterre  à  la  main ,  et  leur  contenance  étrange 
avait  donné  l'alarme  à  nos  gens  dès  la  journée  pré- 
cédente. 

Le  roi  n'avait  do  troupes  que  ce  qui  était  venu 
de  Naples ,  à  la  réserve  de  quelques  petits  corps 
qui  l'avaient  joint  sur  le  chemin.  Entre  les  deux 
armées  coulait  la  rivière  du  Tare,  qu'on  passe  aisé- 
ment à  pied,  mais  qui  s'enfle  souvent,  et  cette 
nuit  même,  elle  s'était  accrue  considérablement 
par  les  pluies.  Charles  n'avait  pas  dessein  de  don- 
ner la  bataille,  mais  seulement  de  passer  devant 
l'armée  ennemie.  Le  cardinal  de  Saint-Malo,  qui 
raisonnait  de  la  guerre  sans  y  rien  entendre,  lui 
inspirait  ce  dessein.  Comme  on  vit  que  cela  était 
impossible,  on  se  résolut  au  combat,  et  sans  at- 
tendre le  succès  des  conférences,  le  roi  passa  la 
rivière. 

En  même  temps  les  Estradiots  la  passèrent 
d'un  autre  côté ,  et  se  jetèrent  sur  le  bagage , 
qu'ils  mirent  fort  en  désordre.  Le  comte  de  Ca- 
jazze était  opposé  à  notre  avant-garde,  qui  s'était 
avancée  près  des  ennemis.  Le  roi  ayant  cru  pour 
cette  raison  que  la  bataille  commencerait  de  ce 
côté-là,  y  avait  jeté  ce  qu'il  avait  de  meilleures 
troupes.  Mais  le  marquis  do  Mantoue  était  venu 
en  bon  ordre  par  derrière  du  côté  gauche ,  ce  qui 
obligea  le  roi,  qui  était  au  corps  de  bataille,  à 
tourner  le  dos  à  son  avant-garde,  assez  éloignée 
de  lui,  et  à  se  rapprocher  de  l'arrière-garde.  Ainsi 
il  était  entouré  de  toutes  parts,  et  si  quelque  en- 
droit eût  plié  ,  il  n'v  avait  point  de  ressource  pour 
lui. 

Aussitôt  qu'il  eut  passé  la  rivière,  toute  l'armée 
ennemie  donna  ensemble.  Le  marquis  de  Man- 
toue ,  après  qu'on  eut  rompu  les  lances ,  attaqua 
vigoiu'eusement  l'épée  à  la  main.  Le  roi  se  lro\iva 
des  plus  engagés ,  et  le  bâtard  de  Bourbon  qui  le 
menait,  fut  pris  vingt  pas  devant  lui.  Notre  ar- 
rière-garde ayant  pris  l'ennemi  en  flanc,  le  choc 
fut  rude  de  part  et  d'autre,  et  le  grand  nomlno 
devait  nous  accabler;  mais  il  arriva  que  quinze 
cents  Estradiots,  voyant  le  désordre  que  leurs 
camarades  faisaient  dans  le  bagage,  se  détachè- 
rent pour  avoir  leur  part  du  butin,  et  laissèrent 
l'armée  affaiblie. 

D'un  autre  côté,  les  Italiens  accoutumés  à  com- 
battre selon  la  manière  de  leur  pays,  bataillon  à 
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bataillon,  et  fort  lentement,  étaient  étonnés  de  la 
manière  brusque  ot  vive  des  Français.  Ainsi  cette 
aile  était  en  déroute,  pendant  qu'un  grand  corps 
de  réserve  attendait  encore  le  signal  que  devait 
donner  Ridolplie  de  Mantoue,  oncle  du  marquis; 
mais  comme  il  fut  tué,  il  n'y  eut  point  de  signal, 
et  ce  corps  ne  combattit  point. 

Le  roi ,  qui  voyait  les  siens  après  les  fuyards  , 
ne  jugea  pas  à  propos  de  les  poursuivre  avec  eu.\', 
et  ne  voulant  pas  aussi  joindre  son  avant-garde, 
qu'il  croyait  voir  recider,  il  demeura  seul  avec  un 
valet  de  chambre.  En  cet  état  il  fut  aperçu  par 
des  soldats,  qui ,  en  fuyant,  pensèrent  le  prendre. 
Il  se  défendit  quelque  temps  ;  et  par  son  courage, 
et  par  la  bonté  de  son  cheval,  il  évita  ce  péril. 

Ce  prince  s'était  trompé  en  croyant  son  avant- 
garde  ébranlée  :  le  contraire  était  arrivé.  Le  ma- 
réchal de  Gié,  voyant  le  grand  nombre  de  ses 
ennemis ,  se  tint  serré ,  et  les  Italiens  qui  Vatta- 
quaient,  se  rompirent  d'eux-mêmes  au  premier 
choc,  .\ussi  étaient-ce  de  méchantes  troupes,  que 
le  duc  de  Milan,  qui  ne  songeait  qu'à  l'épargne, 
avait  ramassées  ,  comme  si  c'eût  été  seulement 
pour  faire  nombre.  Les  valets  de  l'armée  les 
tuaient  à  grands  coups  de  hache  avec  une  peine 
extrême ,  parce  qu'ils  étaient  tellement  armés , 
qu'on  ne  savait  par  où  les  percer. 

En  même  temps  nos  gens  qui  suivaient  les  en- 
nemis, ne  sachant  où  était  le  roi,  se  mirent  à 
crier  de  tous  côtés  qu'il  fallait  aller  à  lui,  et  se 
souvenir  de  Guinegute.  On  n'avait  pas  oublié 
cette  bataille  du  temps  de  Louis  XI ,  où  notre  ar- 
mée victorieuse  avait  été  défaite  pour  s'être  amusée 
au  butin.  Le  roi  fut  bientôt  dégagé  par  l'arrivée 
des  siens ,  et  on  vit  les  ennemis  fuir  de  toutes 
parts.  Ils  perdirent  trois  mille  cinq  cents  hommes; 
et  la  déroute  eût  été  entière,  si  le  comte  de  Pétil- 
lane  ,  échappé  pendant  la  bataille  de  notre  camp, 
où  il  était  prisonnier  sur  sa  parole ,  n'eût  été  ras- 
surer les  Italiens  tremblants  :  mais  il  ne  put  ja- 
mais les  ramener  au  combat. 

Cependant  on  tint  conseil  autour  du  roi ,  pour 
aviser  si  on  chargerait  les  ennemis  qu'on  voyait 
paraître.  Notre  armée  était  entière ,  puisque  nous 
avions  à  peine  perdu  deux  cents  hommes.  L'armée 
ennemie,  outre  sa  perte,  était  consternée  et  en 
désordre  ;  Trivulce  et  Francisque  Secco ,  gentil- 
homme au  service  des  Florentins,  âgé  de  soixante 
et  douze  ans,  qui  connaissaient  les  manières  des 
Italiens  ,  assuraient ,  à  voir  leur  contenance ,  que 
la  terreur  était  parmi  eux ,  et  conseillaient  de 
tliiuner. 

Leur  conseil  salutaire  ne  fut  pas  suivi  ;  les  ha- 
biles gens  de  l'armée  n'étaient  pas  écoutés  ,  et 
tout  se  décidait  par  des  étourdis  ,  que  la  témérité 
ou  la  crainte  portaient  toujours  aux  extrémités. 
Si  on  eût  su  se  servir  d'un  avantage  si  considé- 
rable,  le  Milanais  se  fût  révolté  contre  Ludovic, 
et  les  "Vénitiens  n'eussent  su  où  ramasser  des 
troupes.  Au  lieu  de  cela  on  ne  songeait  qu'à  pas- 
ser. Le  lendemain  fut  occupé  à  des  conférences 
inutiles  pour  la  paix,  et  dès  le  jour  d'après,  sans 
en  attendre  l'événement,  notre  armée  décampa  en 
aussi  grand  désordre  que  si  elle  avait  été  battue. 
Les  ennemis,  assurés  par  sa  retraite,  la  suivirent 
lentement  pourtant,  et  le  roi  enfin  arriva  à  .\st. 


Il  y  apprit  l'état  déplorable  des  affaires  de  Na- 
ples.  Ferdinand,  quoique  battu  d'abord,  et  presque 
pris  par  Aubigny  n'avait  pas  perdu  cœur,  et  s'é- 
tait retiré  en  Sicile,  où  il  avait  formé  une  flotte 
avec  toute  la  diligence  possible.  Elle  était  mal 
équipée,  et  encore  plus  mal  fournie  de  gens  de 
guerre.  Sa  diligence  ne  laissa  pas  de  lui  servir,  et 
ayant  paru  vers  Salerne,  toute  cette  côte  se  ré- 
volta contre  les  Français.  Il  alla  à  Naples,  où  le 
peuple  était  pour  lui;  mais  les  Français  avaient 
donné  si  bon  ordre  à  tout,  qu'il  fut  contraint  de 
se  retirer  à  Ischie.  Si  Montpensier  l'eût  suivi ,  il 
eût  pu  aisément  dissiper  cette  flotte  si  mal  en 
ordre. 

Les  Napolitains  rappelèrent  Ferdinand,  qui  vint 
se  poster  à  un  mille  delà  ville.  Les  Français  étant 
sortis  tous  ensemble  pour  le  chasser,  trouvèrent  à 
leur  retour  la  porte  fermée,  et  tout  le  peuple  sou- 
levé. Ils  voulurent  rentrer  par  une  autre  porte; 
mais  Ferdinand  les  prévint,  et  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent faire  fut  de  se  renfermer  avec  Montpensier 
dans  le  château  Neuf,  où  il  y  avait  peu  de  vivres 
pour  tant  de  monde.  Ferdinand  les  y  tint  étroite- 
ment assiégés. 

Quand  Alphonse  son  père  le  vit  maître  de  Na- 
ples ,  il  voulut  reprendre  le  royaume  qu'il  avait 
quitté.  Son  fils  lui  répondit  qu'il  attendît  donc 
qu'il  lui  en  eût  assuré  la  possession,  de  peur  qu'il 
ne  fût  contraint  de  s'enfuir  une  seconde  fois.  Ce 
malheureux  roi  mourut  quelque  temps  après.  Ca- 
poue  et  Averse  se  rendirent  à  Ferdinand  à  l'exemple 
de  Naples.  Les  Colonne,  comblés  de  biens  par 
Charles ,  tournèrent  avec  la  fortune ,  et  affaiblirent 
beaucoup  le  parti. 

Les  Français  étaient  fort  pressés ,  et  presque 
affamés  dans  le  château.  Pour  comble  de  mal- 
heur, une  flotte  que  le  roi  envoya  à  leur  secours, 
prit  l'épouvante  à  la  vue  de  celle  de  Ferdinand, 
qu'elle  trouva  auprès  de  Corse,  et  se  retira  à 
Livourne,  où  tous  les  soldats  se  débandèrent. 

Cependant  le  duc  d'Orléans  était  réduit  dans 
Novare  avec  son  armée  à  de  grandes  extrémités. 
Galéas  de  Saint-Severin,  avec  vingt-deux  mille 
hommes,  le  tenait  bloqué  de  toutes  parts,  et  s'é- 
tait si  bien  retranché  dans  tous  ses  postes,  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  difficile  que  de  le  forcer. 
Pour  encourager  les  assiégeants ,  Ludovic  était 
venu  au  siège  en  personne.  La  place  était  si  pres- 
sée, que  deux  mille  hommes  y  périrent  de  faim. 
Le  duc  même,  tombé  malade,  parmi  tant  d'incom- 
modités, pressait  le  roi  de  venir  à  son  secours.  Il 
était  à  Verceil ,  place  fort  propre  à  cette  entre- 
prise, que  la  duchesse  de  Savoie  lui  avait  prêtée 
pour  en  faciliter  le  succès.  Mais  il  ne  voulait  pas 
hasarder  un  combat  avant  la  venue  des  troupes 
qu'il  attendait  de  France-,  et  de  dix  mille  hommes 
qu'il  faisait  lever  en  Suisse. 

Ludovic,  qui  ne  craignait  rien  tant  que  d'être 
forcé  à  combattre,  avait  grande  envie  de  s'accom- 
moder; mais  il  ne  voulait  pas  en  faire  les  premières 
ouvertures.  Le  hasard  voulut  qu'un  dé  ses  officiers 
se  trouva  à  Casai,  pendant  que  Commines  y  était 
de  la  part  du  roi  ;  et  Commines,  sollicité  par  ses 
officiers,  engagea  les  Vénitiens,  avec  qui  il  avait 
conservé  beaucoup  de  correspondance,  à  s'entre- 
mettre de  cet  accommodement  ;  par  leur  movcn  il 
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se  fit  d'abord  une  trùvn  de  dix  jours.  Le  due  d'Or- 
léans eut  permission  d'aller  trouver  le  roi  à  'Ver- 
ceil,  à  condition  de  se  renfermer  dans  la  place,  si 
la  paix  ne  se  faisait  pas.  La  trêve  fut  continuée  ; 
on  convint  que  le  roi  retirerait  la  garnison  de 
Novare,  et  que  la  ville  serait  mise  entre  les  mains 
des  habitants ,  pour  se  rendre  à  celui  dont  i(;s 
deux  partis  conviendraient. 

En  ce  même  temps  les  Florentins  obtinrent  des 
ordres  pour  la  restitution  de  leurs  places.  Ils  don- 
nèrent une  grande  somme  d'argent ,  dont  le  roi  se 
servit  pour  faire  venir  les  Suisses.  11  en  vint  plus 
qu'il  ne  voulait  ;  dix  mille  arrivèrent  à  Verceil,  et 
dix  autres  mille  entraient  d'un  autre  côté  :  on  en 
renvoya  une  infinité ,  qui  accouraient  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  aussitôt  qu'ils  virent  de 
l'argent.  On  craignait  qu'ils  ne  se  rendissent  les 
plus  forts  ,  et  pour  la  même  raison  ,  on  sépara  soi- 
gneusement ceux  qu'on  retint. 

Quand  ces  troupes  furent  venues,  le  duc  de 
Milan  fut  trop  heureux  de  faire  la  paix.  Elle  fut 
conclue  à  ces  conditions,  que  Novare  lui  serait 
rendue  ;  qu'il  serait  obligé  d'envoyer  des  troupes 
au  secours  du  château  de  Naples  ;  et  qu'en  cas 
que  1(!  roi  y  retournât,  le  duc  serait  obligé  de  le 
suivre  en  personne  dans  cette  guerre.  On  donnait 
deux  mois  aux  Vénitiens  pour  accepter  la  paix 
s'ils  voulaient;  et  s'ils  la  refusaient,  Ludovic  était 
obligé  à  se  joindre  contre  eux  avec  le  roi.  Ainsi  le 
traité  de  paix  commencé  par  l'entremise  des  Véni- 
tiens, sembla  à  la  lin  tourner  contre  eux;  mais  ils 
savaient  bien  que  Ludovic  n'avait  pas  dessein  de 
tenir  l'accord ,  et  qu'il  voulait  seulement  faire  sor- 
tir d'Italie  l'armée  de  France. 

Après  la  paix,  Charles  licencia  les  Suisses,  qui 
exigèrent  le  paiement  d'un  quartier  entier,  quoi- 
qu'ils n'eussent  point  servi ,  et  ils  avaient  même 
résolu  d'arrêter  le  roi ,  que  cette  raison  obligea 
de  partir  promptement  de  Verceil.  Il  envoya  Com- 
mines  à  Venise,  pour  proposer  l'accommodement 
aux  Vénitiens.  Mais  ils  répondirent  qu'ils  n'avaient 
pas  besoin  de  faire  la  paix  avec  le  roi ,  avec  lequel 
ils  n'étaient  point  en  guerre, et  qu'ils  no  croyaient 
pas  avoir  rompu  avec  lui,  en  secourant  leur  allié 
qu'il  attaquait.  Au  reste,  ils  promettaient  d'obli- 
ger Ferdinand  à  tenir  de  Charles  le  royaume  do 
Naples ,  à  lui  payer  en  reconnaissance  un  tribut 
annuel,  et  à  lui  laisser  la  principauté  de  Tarente 
avec  quelques  autres  places.  Commines,.en  revenant 
rendre  compte  au  roi,  passa  par  Milan  ,  pour  faire 
ressouvenir  le  duc  des  troupes  qu'il  avait  pro- 
mises; il  continua  de  promettre,  et~trompaCom mi- 
nes, qui  se  fia  trop  à  ses  paroles.  Celui-ci  vint  à 
Lyon,  on  il  trouva  Charles,  uniquement  occupé 
doses  plaisirs,  et  lui  fit  les  propositions  des  Vé- 
uitiens  ,  que  le  roi  approuvait  assez  ,  à  cause  du 
triste  état  des  all'aires;  mais  le  cardinal  de  Saint- 
Malo  n'étant  |ioint  de  cet  avis,  la  chose  ne  se  lit 
pas. 

Environ  dans  ce  même  temps ,  le  dauphin  mou- 
rut. Le  roi  parut  d'abord  touché  de  cette  perte 
autant  qu'il  devait;  mais  il  fut  bientôt  consolé  : 
ce  prince  était  si  faible,  qu'il  commençait  déjà  à 
prendre  de  la  jalousie  contre  ce  jeune  prince,  qui, 
dès  l'âge  de  trois  ans,  montrait  de  la  fierté  et  de 
l'audace.  La  reine  était  inconsolable  ;  et  l'histoire. 


qui  no  pardonne  aux  princes  aucune  de  leurs  fai- 
blesses, ne  dédaigne  pas  do  remarqui.'r  que  le  roi, 
pour  divertir  sa  femme  aflligéo ,  lui  amenait  des 
violons,  ce  qui  augmentait  sa  ilouleur.  Peu  de 
temps  après  il  eut  la  nouvelle  de  la  prise  du  châ- 
teau de  Naples,  que  Montpcnsier  défendit  long- 
temps ,  malgré  la  disette  extrême  où  il  était.  Ces 
nouvelles  fâchaient  le  roi,  qui  voulait  assez  que 
les  alFaircs  allassent  bien  ,  mais  qui  ne  voulait  pas 
se  donner  la  peine  d'y  pourvoir. 

En  ce  temps  les  places  des  Florentins  commi-n- 
çaicnt  à  causer  beaucoup  de  trouble  en  Italie 
(l-iOO).  Le  comte  de  Ligny  était  gouverneur  de  la 
plupart,  et  en  avait  donné  le  commandement  à 
Entragues.  Celui-ci  ne  se  contenta  pas  des  ordres 
qu'il  avait  reçus  du  roi  pour  rendre  ces  places , 
il  voulut  avoir  ceux  de  Ligny  ;  après  les  avoir  re- 
çus ,  il  appela  les  Flonîutins;  mais  soit  qu'il  eût 
eu  secrètement  quelque  contre-ordre  du  comte, 
ou  qu'il  se  fût  ravisé  de  lui-même,  il  se  moqua 
d'eux,  et  vendit  la  citadelle  aux  Pisans,  qui  la 
rasèrent  aussitôt.  Les  autres  gouverneurs  ayant 
suivi  cet  exemple,  vendirent  leurs  places  aux  Vé- 
nitiens, aux  Génois  et  aux  Luquois. 

Quoique  le  roi  fût  fâché  do  ces  honteuses  dé- 
sobéissances, le  comte  de  Ligny  ne  perdit  pas 
pour  cela  ses  bonnes  grâces,  et  Entragues  en  fut 
quitte  pour  être  quelque  temps  banni  de  France  : 
telle  était  la  faiblesse  du  gouvernement.  Ludovic , 
qui  avait  excité  la  révolte  des  Pisans,  la  fomen- 
tait autant  qu'il  pouvait,  espérant  toujours  qu'avec 
le  temps  il  trouverait  occasion  de  s'emparer  de 
cette  place.  Il  obligea  les  Vénitiens  à  en  prendre 
la  protection;  ce  qu'ils  firent  par  décret  public. 

Montpensier  cependantavait  réuni  un  petit  corps 
d'armée,  avec  lequel  il  se  mainlmiait  le  mieux  qu'il 
pouvait.  Ferdinand  était  si  faible,  qu'il  fut  con- 
traint d'engager  quelques  places  aux  Vénitiens , 
pour  en  tirer  du  secours.  11  venait  assez  lentement, 
et  si  les  aiïaires  de  France  n'avaient  été  tout  à  fait 
abauilonnées,  elles  pouvaient  se  soutenir;  mais  le 
cardinal  de  Saint-Malo  qui  les  gouvernait,  agissait 
si  mollement,  que  les  secours  ne  venaient  jamais 
à  propos.  On  faisait  languir  les  troupes  ,  dans  l'at- 
tente de  l'argent  que  Montpensier  demandait.  On 
en  envoyait  à  la  fin,  mais  trop  tard.  Ainsi  on  fai- 
sait la  dépense  ,  et  on  n'en  avait  pas  le  fruit. 

Cette  lenteur  faisait  soupçonner  quelque  intelli- 
gence des  ministres  du  roi  avec  l'ennemi  ;  on  en 
accusait  le  cardinal,  et  même  le  duc  de  Bourbon. 
Le  duc  de  Noie ,  arrivé  à  Lyon ,  réveilla  le  roi 
parmi  ses  plaisirs;  il  lui  prit  une  envie  soudaine 
de  repasser  en  Italie.  En  même  temps  il  résolut 
d'envoyer  Trivulce  à  Ast  avec  des  troupes ,  de  faire 
suivre  le  duc  d'Orléans,  et  ensuite  d'aller  en  per- 
sonne ;  il  disait  que  Dieu  l'y  obligeait.  Peut-être 
sa  conscience  lui  reprochait-elle  qu'il  n'avait  pas 
fait  ce  qu'il  d(!vait  pour  réprimer  les  scanda  1rs 
d'.Alexandre  VI,  et  remédier  aux  maux  de  l'KgliM- 
et  de  l'Italie. 

Ensuite,  comme  devant  bientôt  partir,  il  alla 
en  poste  à  Tours ,  au  tombeau  de  saint  Martin,  et 
ensuite  â  Saint-Denis ,  accomplir  un  vœu  qu'il  avait 
l'ait  à  la  bataille  de  Fornouè.  Aussitôt  qu'il  fut  re- 
venu, il  se  mit  à  presser  le  cardinal,  ajoutant 
souvent  aux  paroles  des  menaces  et  des  injures. 
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Ce  prélat  n'en  était  pas  plus  ému,  sachant  bien 
cjiio  pour  apaiser  le  roi,  il  n'avait  qu'à  tout  pro- 
mi'ltre,  sans  se  mettre  en  peine  do  l'exécution.  Il 
s'était  écoulé  plus  d'une  année  parmi  do  sembla- 
liKîS  amusements. 

Le  mois  de  mai  étant  venu ,  on  croyait  que  le 
roi  ,  qui  témoignait  tant  d'ardeur,  allait  enfin 
partir  dansuno  saison  si  favorable.  Il  s'avisa  qu'il 
fallait  aller  prendre  congé  en  cérémonie  de  Saint- 
Martin  et  de  Saint-Denis.  Il  ajoutait  qu'allant  à 
Paris  il  voulait  obliger  cette  grande  ville  à  lui  faire 
quelque  prêt,  et  à  porter  les  autres  par  son  exem- 
ple à  lui  donner  un  pareil  secours;  mais  le  sujet 
du  voyage  n'était  en  effet  que  le  dessein  d'aller 
voir  une  fille  de  la  reine  qu'il  aimait. 

Cependant  Ferdinand  ,  roi  de  Castille  ,  com- 
mença à  faire  agir  ses  forces  du  côté  de  France. 
Il  avait  déjà  envoyé  au  secours  de  Ferdinand ,  roi 
de  iXaples ,  Ferrand  Gonçalès ,  appelé  Gonsalve , 
qui  mérita  dans  la  suite  de  cette  guerre  le  nom  de 
i:rand  capitaine.  Mais  pour  faire  une  plus  grande 
diversion  des  troupes  françaises ,  il  fit  entrer  un 
grand  corps  de  cavalerie  en  Languedoc. 

Le  comte  de  Saint-André  ,  qui  y  commandait 
pour  le  duc  de  Bourbon ,  repoussa  les  ennemis , 
quoique  plus  forts,  et  en  dix  heures  de  temps,  il 
leur  enleva  d'assaut  Salces,  qui  incommodait  la 
province.  Durant  ces  mouvements,  Charles  fit  en- 
fin partir  Trivulce  pour  Ast,  avec  une  poignée  de 
gens.  Quant  au  duc  d'Orléans,  qui  voyait  le  roi 
devenir  infirme  par  ses  excès,  il  reculait  autant 
qu'il  pouvait  à  sortir  du  royaume ,  dont  la  succes- 
sion le  regardait. 

Cependant  le  comte  de  Montpensier,  quoique 
iiublié  du  côté  de  la  France,  se  défondait  coura- 
geusement contre  Ferdinand.  Peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  le  défit  à  Frangette  :  il  était  venu  au  secours  de 
n'tte  place,  que  Ferdinand  assiégeait,  et  la  trouva 
]irise;  mais  il  lui  était  aisé  de  tailler  en  pièces  l'ai- 
mée ennemie  ,  dispersée  et  occupée  au  pillage. 
l 'ersi ,  capitaine  français  ,  qui  avait  fait  de  belles 
actions  dans  cette  guerre,  ou  mécontent  des  chefs, 
ou  gagné  par  l'ennemi,  intimida  les  soldats., Dès 
ce  temps  les  affaires  furent  sans  remède;  la  divi- 
sion s'augmenta  parmi  les  chefs;  les  soldats,  et 
surtout  les  Suisses ,  ne  cessaient  de  demander  sé- 
dilieusemenl  de  l'argent.  Les  vivres  manquaient, 
l't  pour  en  trouver,  Montpensier  était  contraint  de 
ili'camper  presque  tous  les  jours.  Il  espérait  aussi 
l'ir  ce  moyen  engager  à  une  bataille  Ferdinand 
■tm  le  suivait  :  ce  prince  au  contraire,  sans  ha- 
irdcr  de  combat,  voulait  que  notre  armée  pérît 
d'elle-même. 

Elle  fut  enfin  bloquée  à  Atelle;  les  Suisses, 
faute  de  paie,  se  donnèrent  à  l'ennemi.  Gonsalve 
joignit  Ferdinand  avec  six  mille  hommes ,  et  ce 
ri'ufort  obligea  Montpensier  à  se  rendre ,  après 
avoir  tenu  un  mois.  Par  la  capitulation  il  devait 
retourner  en  France  avec  son  armée,  et  les  Ita- 
liens devaient  se  retirer  dans  leurs  maisons  pour 
y  vivre  en  sûreté.  Mais  Gonsalve  ne  tint  rien  de  ce 
traité;  Montpensier  fui  si  longtemps  retenu  ,  sous 
divers  prétextes,  aux  environs  de  Naples,  qu'à  la 
fin  il  y  mourut,  et  de  cinq  mille  Français  ,  à  peine 
en  retourna-t-ii  cinq  cents  en  France. 

Virginio  Ursin ,  toujours  fidèle  au  roi,  et  qui 


n'avait  jamais  quitté  Montpensier,  fut  arrêté  au 
château  de  l'OEuf,  oîi  il  mourut  peu  de  temps 
après,  non  sans  soupçon  de  poison.  Nous  avions 
encore  Aubigny  dans  la  Calabre ,  et  Gralien  de  la 
Guerre  dans  l'Abbruzze.  Ce  dernier,  pressé  par 
Gonsalve  se  retira  dans  Gaële  ,  où  Frédéric ,  oncle 
de  Ferdinand,  l'assiégea. 

Ferdinand,  roi  de  Naples,  mourut  alors,  et  les 
affaires  n'en  allèrent  que  mieux  sous  Frédéric ,  à 
qui  les  barons  se  fiaient,  de  sorte  qu'ils  furent 
bientôt  parfaitement  réconciliés  avec  lui.  Une  place 
maritime  de  la  conséquence  de  Gaëte,  qui  donnait 
entrée  aux  Français  dans  le  royaume  de  Naples , 
méritait  bien  d'être  secourue.  Le  roi  y  avait  fait 
passer  six  vaisseaux.  Il  équipait  une  grande  flotte 
à  Marseille  pour  y  envoyer  un  plus  grand  secours; 
mais  le  cardinal  fit  tant ,  par  ses  longueurs ,  que 
les  confédérés  eurent  le  loisir  de  se  poster  aux 
Pomégues,  îles  voisines  de  Marseille,  et  d'arrêter 
notre  armée  navale. 

Aubigny  se  défendit  encore  avec  beaucoup  de 
valeur  contre  Gonsalve;  mais  voyant  qu'il  n'avait 
plus  de  secours  à  attendre  du  roi,  il  se  rendit,  à 
condition  qu'en  abandonnant  la  Calabre,  il  aurait 
la  liberté  de  se  retirer  en  France. 

Les  Vénitiens  prirent  Tarenle  (14-97),  qu'ils  ren- 
dirent quelque  temps  après  au  roi  de  Naples,  et 
sur  les  bruits  qui  coururent  du  retour  de  Charles 
en  Italie,  ils  s'accordèrent  avec  Ludovic  d'y  faire 
venir  l'empereur.  Il  y  vint  avec  de  vastes  desseins, 
mais  peu  de  forces  ;  il  y  fut  aussi  sans  crédit.  Lu- 
dovic ,  suivant  toujours  son  dessein  de  se  rendre 
maître  de  Pise,  conseillait  aux  Pisans  de  se  mettre 
entre  les  mains  de  Maximilien,  d'oii  il  espérait  les 
tirer,  plutôt  que  de  celles  des  Vénitiens  ;  mais  ils 
le  refusèrent. 

Ce  prince  ne  voulant  pas  que  son  voyage  fût 
inutile,  assiégea  Livourne;  mais  il  fut  contraint 
de  lever  le  siège ,  et  retourna  en  Allemagne  sans 
avoir  rien  fait.  Les  autres  confédérés  réussissaient 
mieux.  Frédéric  obligea  Gaëte  à  capituler,  et  Gon- 
salve reprit  la  forteresse  d'Ostie ,  qu'il  remit  entre 
les  mains  du  Pape.  Ainsi  les  Français  et  leurs  amis 
perdirent  tout  ce  qu'ils  avaient  en  Italie.  Cepen- 
dant Baptiste  Frégosse  se  servit  des  divisions  qui 
étaient  à  Gênes,  pour  la  mettre  entre  les  mains  du 
roi.  Le  cardinal  de  Sainl-Pierre-aux-Liens  travail- 
lait aussi  pour  le  rendre  maîlre  de  Savone ,  d'où 
il  était.  Les  deux  entreprises  manquèrent;  mais 
Trivulce  prit  quelques  places  dans  l'Etat  de  Gènes, 
et  sur  Ludovic. 

Cependant  il  se  traitait  une  trêve  avec  Ferdi- 
nand, roi  d'Espagne,  qui  faisait  parler  à  Charles, 
pour  le  dégoûter  de  la  ligue ,  et  il  le  priait  d'ou- 
blier ce  qu'il  avait  entrepris  contre  lui,  tout  cela 
pour  l'amuser,  et  pour  donner  le  temps  aux  con- 
fédérés d'achever  leurs  aflaires  en  Italie.  A  la  fin 
la  trêve  fut  conclue,  et  nialgré  la  répugnance  de 
Charles,  Ferdinand  obtint  que  les  princes  de  la 
ligue  d'Italie  y  seraient  compris;  mais  comme  la 
■  trêve  ne  devait  commencer  en  Italie  que  cinquante 
'  jours  après  qu'elle  avait  été  arrêtée  pour  la  France 
et  l'Espagne,  il  arriva  durant  ce  temps  que  les 
Français  se  relâchèrent,  et  les  confédérés  se  ser- 
'  virent  de  cette  occasion  pour  reprendre  toutes  le» 
places  que  Trivulce  leur  avait  prises. 
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Il  se  fil  ensuite  uue  autre  trêve  entre  les  deux 
rois,  où  leurs  alliés  ne  furent  point  compris.  Fer- 
dinand passa  plus  avant,  et  au  lieu  de  continuer 
sa  protection  à  son  parent,  il  songea  à  le  dépouil- 
ler. 11  prétendait  avoir  droit  sur  le  royaume  de 
Naples,  conquis  sur  la  maison  d'Anjou,  par  Al- 
phonse son  oncle,  avec  les  forces  du  royaume 
d'Aragon;  sur  ce  prétexte,  il  proposait  à  Charles 
de  faire  conjointement,  et  de  partager  avec  lui 
cette  conquête.  Les  autres  confédérés  avaient  cha- 
cun leurs  desseins,  et  la  mésintelligence  se  mit 
bientôt  parmi  eux,  aussitôt  qu'ils  n'eurent  plus 
affaire  aux  Français. 

Le  Pape,  les' Vénitiens  et  Ludovic,  qui  tous 
voulaient  faire  la  loi  et  étendre  leur  domination 
sur  leurs  voisins ,  ne  pouvaient  se  supporter  les 
uns  les  autres.  Ainsi  il  se  formait  de  nouveaux 
partis  en  Italie,  et  le  Pape  envoyait  souvent  des 
messagers  pour  traiter  secrètement  avec  le  roi.  11 
avait  perdu  Louis  Borgia,  duc  de  Candie,  son  bâ- 
tard, par  un  accident  tragique.  Le  cardinal  Valen-  | 
tin,  frère  de  Louis,  jaloux  de  la  grandeur  où  le  ; 
Pape  l'élevait  comme  l'aîné,  le  tua,  et  résolut  de 
prendre  l'épée.  Il  entra  dans  ce  dessein  une  autre 
sorte  de  jalousie  ,  parce  qu'ils  aimaient  tous  deux 
la  même  personne. 

Alexandre,  touché  de  ce  malheur,  témoignait 
qu'il  voulait  se  convertir,  mais  sa  nature  perverse 
éteignit  bientôt  ces  sentiments  de  piété.  Il  tourna 
toutes  ses  pensées  à  établir  le  cardinal  Valentin , 
et  demanda  pour  lui  en  mariage,  Charlotte,  fille 
de  Frédéric,  roi  de  Naples,  avec  la  principauté  de 
Tarente ,  ce  que  le  père  refusa.  Le  Pape  devint 
dès  lors  son  implacable  ennemi ,  et  se  tourna  du 
côté  de  la  France,  où  la  princesse  avait  toujours 
demeuré  ,  même  avant  les  guerres  de  Naples ,  de- 
puis que  Ferdinand  son  grand-père  l'y  avait  en- 
voyée pour  épouser  le  roi  d'Ecosse  ;  mais  ce  ma- 
riage n'eut  pas  lieu. 

Toutes  ces  choses  relevaient  les  espérances  de 
Charles,  qui  pensa  plus  que  jamais  aux  affaires  de 
Naples.  Il  parlait  de  ses  fautes  avec  connaissance 
et  avec  douleur,  et  la  honte  de  les  avoir  faites  lui 
donnait  un  désir  extrême  de  les  réparer.  Il  com- 
mençait à  s'appliquer  sérieusement  aux  affaires , 
et  à  régler  ses  finances.  Il  donnait  à  ceux  qui  se 
présentaient,  principalement  aux  pauvres,  de  lon- 
gues et  fréquentes  audiences,  où  il  s'expédiait  à  la 
vérité  peu  de  choses;  mais  elles  ne  laissaient  pas 
d'empêcher  beaucoup  de  désordres,  par  la  crainte 
qu'on  avait  que  le  roi  n'en  fût  averti.  ; 

Ce  prince  pensa  alors  à  faire  partir  pour  Naples 
une  armée  puissante ,  dont  il  donnait  le  comman- 
dement à  Aubigny,  et  au  marquis  de  Mantoue,  qui, 
maltraité  des  Vénitiens,  s'était  donné  à  lui  (1498). 
Toutes  les  mesures  semblaient  bien  prises;  mais 
quand  on  n'a  pas  su  se  servir  du  temps ,  on  ne  le 
retrouve  pas  toujours  quand  on  veut.  Charles  fil 
un  voyage  à  Tours  et  à  Amboise,  où  il  élevait  le 
plus  magnifique  bâtiment  qu'on  eût  vu  jusqu'alors 
en  France.  Là,  en  allant  voir  jouer  avec  la  reine 
une  partie  de  paume,  il  se  donna  un  coup  assez 
léger  à  la  tête ,  et  quelque  temps  après  il  tomba 
en  apoplexie.  On  le  jeta  sur  une  paillasse,  où  il 
mourut  en  sept  ou  huit  heures,  le  7  avril  1498.  11 
s'était  réveillé  un  moment  durant  son  mal,  et  avait  , 


fait  connaître  qu'il  pensait  à  Dieu.  Il  s'était  con- 
fessé deux  fois ,  la  semaine  de  sa  mort  ;  et  la  der- 
nière parole  qu'il  avait  dite  en  santé ,  fut  qu'il 
espérait,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  ne  faire  jamais 
de  péché  mortel ,  ni  même  de  véniel  s'il  pouvait. 

Le  lendemain  de  sa  mort,  Savonarole,  dont  le 
crédit  s'était  affaibli  par  la  ruine  des  affaires  de 
France,  après  avoir  perdu  à  Florence  ses  princi- 
])aux  protecteurs  ,  dans  un  mouvement  populaire, 
fut  pendu  comme  un  faux  prophète  et  un  impos- 
teur, par  ordre  d'.\lpxandre  VI,  dont  il  avait  repris 
publiquement  la  conduite  scandaleuse. 


LIVRE  QUATORZIEME. 

Louis  XII. 

On  aurait  cru  que  Louis  venant  à  la  couronne 
(1498),  témoignerait  du  ressentiment  contre  beau- 
coup de  ministres ,  qui  l'avaient  assez  maltraité 
dans  le  règne  précédent;  mais  il  jugea  ses  ven- 
geances particulières  indignes  de  la  royauté;  et  on 
rapporte  de  lui  cette  parole  mémorable,  que  ce 
n'était  pas  au  roi  de  France  à  venger  les  querelles 
du  duc  d'Orléans.  Ainsi ,  sans  distinction  ,  il  dé- 
clara d'abord  qu'il  maintiendrait  tous  les  officiers 
dans  leurs,  charges ,  tant  à  la  Cour  que  dans  les 
armées  et  dans  la  justice. 

Ce  prince  conçut  d'abord  le  dessein  de  recouvrer 
le  duché  de  Milan  sur  Ludovic ,  doublement  usur- 
pateur ;  mais  avant  d'entreprendre  cette  guerre , 
il  voulut  régler  le  dedans  de  son  royaume.  Il  di- 
minua de  beaucoup  les  impôts  dont  le  peuple  était 
chargé,  et  il  les  eût  diminués  davantage ,  sans  les 
grandes  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  ;  mais  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  que  malgré  les  dépenses 
qu'elles  lui  causèrent ,  son  économie  fut  si  grande 
que  jamais  il  n'augmenta  les  charges  du  peuple. 

Pour  cela  il  retira  et  prit  soin  de  faire  valoir  son 
domaine,  que  ses  prédécesseurs  avaient  négligé, 
fondant  principalement  toute  leur  dépense  sur  les 
tailles  et  les  levées  extraordinaires.  Il  empêcha  les 
d,ésordres  des  gens  de  guerre ,  qui  ,  dans  les  deux 
derniers  règnes ,  couraient  impunément  toute  la 
France  ,  et  dans  une  nuit  de  séjour,  coûtaient  plus 
à  une  paroisse,  que  les  tailles  de  toute  une  année. 
Louis,  touché  des  maux  de  son  peuple,  et  consi- 
dérant aussi  que  l'Etat  se  ruinait  par  ces  désordres, 
y  remédia  en  faisant  que  les  troupes  fussent  exac- 
tement payées,  et  du  reste  les  tenant  toujours  dans 
la  discipline. 

Il  régla  aussi  les  monnaies,  car  les  bonnes  et  les 
mauvaises  avaient  cours  indifféremment  dans  le 
royaume  ;  il  réprima  cet  abus,  et  rétablit  la  fidélité 
dans  le  commerce.  Pour  réformer  la  justice,  il 
choisit  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés  de 
son  parlement  :  par  leurs  conseils  il  fil ,  pour  l'a- 
bréviation des  procès,  des  règlements  salutaires 
que  la  malice  des  chicaneurs  a  rendus  inutiles; 
mais  Louis  n'oiddia  rien  pour  en  tirer  le  profit  qu'il 
en  avait  attendu,  et  pour  cela  il  résolut  de  donner 
toujours  les  charges  de  judicature  aux  gens  du 
plus  grand  mérite;  ce  qu'il  pratiqua  constamment 
durant  tout  son  règne.  Après  avoir  ainsi  disposé 
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les  choses  ,  il  tourna  toutes  ses  pensées  contre 
Ludovic. 

La  situation  des  afiaires  d'Italie  était  favorable 
à  ses  desseins  :  les  Florentins  faisaient  la  guerre 
pour  ravoir  leurs  places,  que  les  Vénitiens  et  le 
duc  de  Milan  lâchaient  d'envahir,  et  principale- 
ment la  ville  de  Pise;  par  là  les  Vénitiens  étaient 
disposés  à  se  joindre  avec  Louis.  Pour  le  Pape,  il 
ne  souhaitait  à  son  ordinaire  que  des  brouilleries , 
dont  il  espérait  profiter  pour  élever  son  fils,  à  qui 
il  voulait  faire  une  principauté  de  toutes  celles  de 
la  Romagne;  sous  prétexte  de  les  réunir  au  Saint- 
Siège  ,  dont  elles  avaient  été  démembrées ,  il  met- 
tait la  division  entre  les  seigneurs  de  ces  pays,  et 
faisant  semblant  de  les  accorder,  il  entretenait 
leurs  querelles. 

Au  reste ,  il  suivait  les  négociations  du  côté  de 
la  France,  et  ménageait  Louis,  pour  en  obtenir 
Charlotte ,  fille  de  F'rédéric ,  que  son  père  conti- 
nuait à  lui  refuser  pour  le  cardinal  Valentin  :  il 
avait  un  beau  moyen  d'obliger  le  roi,  qui  souhaitait 
rompre  son  mariage  avec  Jeanne,  fille  de  Louis  XI, 
que  ce  prince  violent  lui  fit  épouser  par  force,  aus- 
sitôt qu'il  eut  quatorze  ans,  et  qu'on  jugeait  inca- 
pable d'avoir  des  enfants. 

Il  avait  dessein  d'épouser  Anne,  veuve  de  son 
prédécesseur,  qu'il  avait  autrefois  aimée,  et  qui 
lui  apportait  la  Bretagne  ;  pour  cela  il  avait  besoin 
de  la  dispense  du  Saint-Siège  (1-499).  Le  Pape,  ré- 
solu de  lui  donner  satisfaction,  envoya  le  cardinal 
Valeutin  pour  lui  porter  la  bulle,  où  il  lui  donnait 
trois  commissaires  tels  qu'il  les  souhaitait  dans 
l'affaire  de  son  mariage;  il  portait  aussi  un  cha- 
peau de  cardinal  à  Georges  d'Amboise ,  que  le  roi 
estimait  fort,  et  qui  avait  été  son  précepteur. 

Le  mariage  fut  déclaré  nul ,  et  Louis  donna  le 
Berri  à  Jeanne ,  pour  sa  retraite  ,  avec  une  pension 
convenable  à  sa  dignité  :  elle  était  laide  et  contre- 
faite ,  mais  d'une  rare  vertu  ;  loin  de  témoigner  de 
la  douleur  de  se  voir  ainsi  éloignée ,  elle  en  témoi- 
gna de  la  joie,  et  passa  sa  vie  dans  une  grande 
sainteté. 

Le  roi  promit  au  cardinal  Valentin  la  fille  de 
Frédéric,  et  lui  donna  le  Valentinois,  érigé  en 
duché ,  d'où  il  se  fit  appeler  le  duc  de  Valentinois  ; 
il  commença  alors  à  déclarer  ses  hautes  pensées. 
On  l'a  nommé  le  cardinal  Valentin  ,  à  cause  de 
l'archevêché  de  Valence  en  Espagne,  qu'il  possé- 
dait :  il  se  fit  depuis  appeler  César,  et  fit  mettre  à- 
ses  étendards  cette  devise  ambitieuse  :  Ou  César 
ou  rien.  Louis  par  un  traité  s'engagea  de  fournir 
au  Pape,  après  la  conquête  du  Milanais,  autant  de 
troupes  qu'il  lui  en  fallait  pour  s'assujettir  la  Ro- 
magne. Le  mariage  ne  s'accomplit  point,  parce 
que  la  princesse  s'obstina  à  ne  le  point  faire ,  si 
Louis  ne  faisait  la  paix  aux  conditions  que  son 
père  proposait,  et  le  roi  donna  au  duc  une  autre 
Charlotte,  fille  d'Alain,  seigneur  d'Albret. 

Les  Florentins ,  pressés  par  les  Vénitiens ,  eurent 
recours  au  roi  ;  mais  comme  il  ne  leur  donnait  que 
des  paroles ,  ils  se  jetèrent  entre  les  bras  de  Lu- 
dovic :  il  remporta  quelques  avantages  sur  les 
Vénitiens ,  ce  qui  les  obligea  à  faire  une  ligue  avec 
le  roi,  par  laquelle  il  devait  avoir  tout  ce  qui  était 
au  deçà  de  l'Adde,  et  eux,  tout  ce  qui  était 
au  delà.  Le  traité  fut  si  secret,  que  Ludovic  n'en 


eut  nouvelle  que  longtemps  après ,  et  le  Pape 
même,  tout  allié  qu'il  était  des  Français,  ne  le 
savait  pas. 

A  la  veille  d'une  grande  guerre,  Louis,  avant 
toutes  choses,  s'accommoda  avec  ses  voisins,  et 
premièrement  avec  le  roi  d'.\ngleterre  :  il  continua 
la  trêve  avec  Ferdinand  et  Isabelle,  qui  retirèrent 
leurs  troupes  de  l'Italie,  et  rendirent  à  Frédéric 
les  places  qu'ils  avaient  dans  son  royaume.  Louis 
rendit  aussi  à  l'archiduc  Philippe  les  places  d'Ar- 
tois, selon  le  traité  fait  avec  Charles  VIII ,  et  en- 
voya à  Arras  Gui  de  Rochefort,  son  chancelier,  qui 
reçut  en  son  nom,  assis  et  couvert,  l'hommage 
pour  les  comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Charo- 
lais ,  que  l'archiduc  lui  rendit  découvert  et  sans 
ceinture.  L'archiduc  voulut  plusieurs  fois  se  met- 
tre à  genoux  ;  mais  le  chancelier  tenant  les  mains 
de  l'archiduc  dans  les  siennes,  lui  dit  qu'il  suffi- 
sait de  sa  bonne  volonté. 

Louis  ,  pour  être  paisible  de  toutes  parts ,  fit  une 
trêve  avec  Maximilien,  qui,  de  son  côté,  était 
occupé  dans  une  guerre  contre  les  Suisses  ;  cette 
trêve  le  détermina  à  commencer  l'entreprise  de 
Milan ,  un  an  plus  tôt  qu'il  n'avait  résolu.  Il  en- 
voya une  armée  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  mille 
hommes,  commandée  par  Trivulce  ,  par  le  comte 
de  Ligny,  et  par  Aubigny.  Ils  prirent  d'abord 
la  forteresse  d'Arezzo ,  sur  le  Tanaro  ,  et  celle 
d'Anon. 

Galéas  de  Saint-Severin ,  que  le  duc  avait  en- 
voyé pour  s'opposer  à  leur  passage ,  étonné  de  la 
prise  de  ces  places,  plus  prompte  qu'il  ne  pensait, 
se  retira  à  Alexandrie  ,  où  nos  gens  le  poursuivi- 
rent, et  cependant  Valence  sur  le  Pô,  avec  son 
château,  leur  fut  rendue  par  le  gouverneur;  plu- 
sieurs places  considérables  suivirent  cet  exemple; 
Alexandrie  ,  abandonnée  par  le  comte  de  Cajazze, 
que  le  duc  avait  envoyé  au  secours  de  Saint-Se- 
verin, son  frère,  fut  prise  et  pillée  :  le  comte,  indi- 
gné de  ce  que  Ludovic  avait  donné  le  principal 
commandement  à  son  cadet,  s'était  accommodé 
avec  le  roi. 

Les  Français  ayant  passé  le  Pô,  Pavie  se  soumit 
à  eux,  pendant  que  les  Vénitiens,  ayant  de  leur 
côté  passé  l'Adde,  s'étendirent  jusqu'à  Lodi.  Au 
bruit  d'une  conquête  si  rapide,  l'épouvante  et  le 
tumulte  se  mirent  dans  Milan,  et  le  duc,  effrayé 
lui-même  de  tant  de  pertes  inopinées,  eut  recours 
aux  derniers  remèdes  des  désespérés  ;  il  commença 
à  flatter  le  peuple,  en  diminuant  les  impôts,  et 
s'excusant  de  les  avoir  mis ,  sur  la,  nécessité  des 
guerres.  Il  vit  pourtant  bien  qu'il  ne  serait  pas  le 
maître  du  peuple,  et  se  retira  chez  Maximilien  avec 
ses  enfants  et  ses  trésors.  Le  comte  de  Cajazze  lui 
vint  déclarer  sur  le  chemin  que  puisqu'il  abandon- 
nait ses  Etats ,  il  se  croyait  être  quitte  du  service 
qu'il  lui  devait ,  et  prit  en  même  temps  le  parti  de 
France. 

Aussitôt  que  le  duc  fut  retiré,  ceux  de  Milan 
appelèrent  les  Français  ,  et  sur  l'espérance  qu'ils 
eurent  en  la  clémence  du  roi ,  ils  se  rendirent  sans 
capituler.  Huit  jours  après,  le  château,  quoique 
muni  de  toutes  choses,  se  rendit  sans  qu'on  tirât 
un  coup  do  canon.  Le  gouverneur  qui  le  trahit  ne 
jouit  pus  longtemps  de  sa  récompense,  parce  que 
sa  trahison  l'ayant  rendu  odieux  à  tout  le  inonde. 
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ol  méprisable  aux  Français  mêmes,  il  mourut  de 
regret  quelque  temps  après. 

Cependant  les  Frégose  et  les  Adorne ,  à  l'envi 
l'un  de  l'autre ,  portèrent  Gènes  à  se  soumettre  ; 
enfin  toutes  les  places  du  duc  de  Milan  turent  ré- 
duites, et  la  conquête  en  fut  faite  en  moins  d'un 
mois.  Cependant  le  roi  était  à  Lyon,  où  il  achevait 
sou  mariage  avec  Anne.  Sitôt  qu'il  eut  reçu  cette 
nouvelle,  il  entra  avec  l'habit  ducal  dans  .Milan, 
où  il  reçut  les  compliments  de  tous  les  potentats 
d'Italie,  à  la  réserve  de  Frédéric;  et  comme  il  pen- 
sait dès  lors  à  la  conquête  de  Naples,  les  Floren- 
tins s'engagèrent  à  l'y  assister,  à  condition  qu'il 
les  aiderait  à  ravoir  teurs  villes ,  dont  ils  ne  pou- 
vaient venir  à  bout ,  surtout  de  Pise ,  dont  ils 
avaient  été  obligés  de  lever  le  siège. 

Le  duc  de  Valcntinois,  avec  le  secours  des  Fran- 
çais, prit  d'abord  Imola,  et  se  voyait  en  espérance 
do  réduii'e  bientôt  les  autres  villes  de  la  Romagne, 
qui  avaient  des  seigneurs  particuliers.  Le  roi  vou- 
lut l'aire  connaître  aux  Milanais  qu'ils  ne  s'étaient 
point  trompés  dans  l'opinion  qu'ils  avaient  de  sa 
bonté  ;  il  soulagea  le  peuple  do  la  plus  grande  par- 
tie des  impôts,  et  prit  plaisir  d'obliger  la  noblesse, 
assez  durement  traitée  par  Ludovic;  il  avait  trouvé 
le  moyen  de  gagner  les  cœurs ,  et  de  s'affermir 
dans  une  nouvelle  conquête. 

Mais  Trivulce ,  qu'il  laissa  pour  gouverneur  en 
s'en  revenant,  ne  suivit  pas  la  même  conduite;  il 
était  fier  et  hautain  ,  et  les  gentilshommes  ne  pou- 
vaient souffrir  d'être  traités  orgueilleusement  par 
celui  qu'ils  avaient  vu  leur  égal.  Il  avait  beaucoup 
d'ennemis,  parce  que  l'envie  est  toujours  plus 
grande  contre  un  homme  du  pays  qu'on  voit  tout 
à  coup  élevé.  Les  Milanais  étaient  irrités  de  la  trop 
grande  familiarité  que  les  Français  voulaient  avoir 
avec  leurs  femmes. 

Les  dispositions  étant  contraires,  il  se  fit  une  sé- 
dition au  sujet  do  ce  peu  d'impôts  que  Louis  avait 
laissés,  et  trivulce,  déjà  odieux,  se  le  rendit  da- 
vantage en  tuant  de  sa  propre  main  quelques-uns 
des  séditieux  (1.500). 

Aussitôt  le  duc  de  Milan,  qui  était  aux  écoutes  , 
vint  en  diligence  avec  une  armée  d'Allemands  et 
de  Suisses,  qu'il  avait  levée  à  ses  dépens;  car  il 
n'avait  aucun  secours  de  Maximilien.  Côme  se 
rendit  à  lui ,  et  en  même  temps  les  habitants  de 
Milan  se  soulevèrent  ;  Trivulce  avait  peu  de  monde , 
parce  qu'on  avait  donné  la  fleur  des  troupes  au 
duc  de  Valentinois  :  aussi,  après  avoir  pourvu  à  la 
sûreté  du  château,  il  sortit  de  la  ville,  où  Ludovic 
fut  reçu  avec  de  grandes  acclamations  du  peuple 
changeant. 

Il  alla  ensuite  assiéger  Novare,  pour  couper  les 
vivres  à  Trivulce,  qui  était  au-dessous  de  Mortare. 
rj'Alègre  amena  au  secours  les  troupes  qui  étaient 
dans  la  Romagne;  mais  les  Suisses  de  son  armée 
se  joignirent  à  ceux  de  l'armée  de  Ludovic  ,  qui , 
avec  ce  renfort ,  prit  facilement  Novare.  Le  roi ,  ré- 
solu de  chàtii-'r  la  révolte  des  Milanais ,  envoya  la 
Trémouille  avec  une  armée,  et  fit  avancer  jusqu'à 
.\st  le  cardinal  d'Amboise,  à  qui  il  donna  la  qua- 
lité de  son  lieutenant-général ,  avec  plein  pouvoir, 
afin  qu'ayant  une  autorité  supérieure,  il  empêchât 
la  ilivision  de  nos  généraux,  qui  avait  en  partie 
été  cause  de  la  porte  du  Milanais. 


La  Trémouille  alla  d'abord  assiéger  Novare,  où 
les  Suisses  de  Ludovic  lui  firent  la  même  trahison 
que  ceux  de  d'Alègre  lui  avaient  faite  :  leurs  com- 
patriotes qui  étaient  dans  notre  armée  les  débau- 
chèrent, et  Ludovic  ayant  aperçu  parmi  eux  quel- 
que commencement  d'émeute,  voulut  les  mener 
au  combat,  mais  en  vain;  ils  lui  dirent  qu'ils  ne 
voulaient  point  se  battre  avec  leurs  concitoyens. 

Le  duc ,  voyant  que  tout  était  désespéré  ,  les 
pria  avec  larmes  de  vouloir  bien  le  mener  du 
moins  en  lieu  de  sûreté  :  tout  ce  qu'il  put  obtenir 
d'eux,  fut  de  se  déguiser,  et  de  s'échapper  comme 
il  pourrait;  mais  il  ne  put  si  bien  se  cacher,  qu'il 
ne  fût  bientôt  reconnu  et  pris  :  on  le  mena  à  Lyon 
au  roi',  qui  avait  voulu  seulement  le  voir;  il  l'en- 
voya à  Loches  ,  où  il  mourut  dix  ans  après,  assez 
mal  traité.  Telle  fut  la  fin  d'un  prince  qui  avait 
vécu  avec  tant  de  puissance  et  de  grandeur  :  il 
aurait  acquis  une  grande  réputation,  s'il  ne  l'avait 
ternie  par  le  meurtre  de  sou  neveu.  Sa  principale 
qualité  était  une  grande  prudence,  mais  il  avait  la 
faiblesse  do  ne  pouvoir  soufi'rir  qu'aucun  autre 
que  lui  passât  pour  prudent. 

Le  cardinal  Ascagne,  son  frère,  s'enfuit  aussitôt 
qu'il  eut  appris  son  malheur;  il  fut  pris  par  les 
Vénitiens,  et  le  roi  les  ayant  obligés  de  le  remettre 
entre  ses  mains  ,  il  fut  mis  dans  la  tour  de  Bour- 
ges, où  le  roi  avait  été  lui-même  longtemps  détenu 
pendant  qu'il  était  duc  d'Orléans;  mais  il  fut  bien 
mieux  traité  que  son  frère ,  et  délivré  deux  ans 
après,  par  le  moyen  du  cardinal  d'Amboise,  à  la 
sollicitation  de  l'empereur.  Aussitôt  après  la  prise 
du  duc,  les  Milanais  implorèrent  la  miséricorde 
du  roi. 

Le  cardinal  d'Amboise,  après  avoir  fait  punir 
quelques-uns  des  plus  séditieux,  pardonna  au 
reste  des  Milanais,  les  condamna  toutefois  â  trois 
cent  mille  ducats,  plutôt  pour  leur  faire  sentir  leur 
crime ,  que  pour  les  punir  selon  leur  mérite  :  les 
autres  villes  rebelles  furent  taxées  à  proportion  ; 
et  le  gouvernement  de  tout  le  duché  fut  donné  à 
Chaumont,  homme  de  mérite,  neveu  du  cardinal 
d'Amboise. 

La  conquête  étant  achevée,  les  Suisses  furent 
renvoyés;  les  cantons  voisins  du  Milanais  surpri- 
rent en  s'en  allant  Belinzone,  place  importante 
dans  les  montagnes,  qui  leur  donnait  entrée  dans 
ce  duché.  Le  roi  négligea  de  la  recouvrer  pour  un 
peu  d'argent  qu'il  lui  eût  coûté  alors,  et  cette  épar- 
gne dans  la  suite  lui  coûta  bien  cher.  Il  restait 
encore  au  roi  d'obtenir  de  l'empereur  l'investiture 
du  (Juché  :  au  lieu,  de  la  lui  accorder,  il  traita  le 
roi  et  les  Vénitiens  d'usurjjateurs  d(!S  droits  de 
l'Empire. 

Le  roi ,  craignant  donc  quelque  grande  guerre 
de  ce  côté,  n'osa  entreprendre  celle  de  Naples  qu'il 
avait  résolue,  et  se  trouva  obligé,  selon  les  traités, 
à  partager  son  armée  :  il  en  donna  untî  partie  au 
duc  de  Valentinois,  pour  achever  la  conquête  do 
la  Romagne  ,  qu'il  subjugua  toute,  à  la  réserve  de 
Faënce ,  que  la  résistance  des  assiégés  et  le  mau- 
vais temps  l'empêchèrent  de  prendre;  à  la  fin 
pourtant  il  la  réduisit  à  se  rendre,  mais  ce  ne  fut 
que  l'année  suivante. 

11  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  donner  ses  trou- 
pes au  Pape ,  par  le  peu  de  secours  qu'il  en  avait 
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tiré  durant  les  affaires  de  Milan.  Néanmoins  , 
persuadé  par  le  cardinal  d'Amboisc,  qui  portait 
toujours  les  intérêts  du  Pape,  il  y  consentit;  et 
le  Pape ,  pour  récompenser  le  cardinal  le  fit  son 
légat  â  latere  dans  toute  la  France.  Louis  donna 
le'  reste  des  troupes  aux  Florentins ,  quoique  les 
Pisans  elles  Siennois  lui  offrissent  beaucoup  d'ar- 
gent pour  l'en  détourner;  mais  le  cardinal  lui  fit 
connaître  combien  il  lui  serait  honteux  de  ne  pas 
tenir  les  traités.  Pise  fut  assiégée  avec  un  très- 
mauvais  succès,  que  les  généraux  français  impu- 
tèrent aux  Florentins  ;  ce  qui  refroidit  le  roi  envers 
cette  république. 

Ce  prince  songeait  toujours  au  dessein  de  Na- 
ples,  et  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  s'accom- 
moder avec  Maximilien;  il  n'en  put  jamais  obtenir 
l'investiture;  mais  il  fit  une  trêve  où  Frédéric,  roi 
de  Naples,  ne  fut  pas  compris  :  il  avait  encore  un 
ennemi  à  craindre  dans  la  conquête  de  ce  royaume, 
c'était  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  qui,  comme  nous 
avons  dit,  était  entré  en  traité  avec  Charles  VIII 
pour  le  partager  avec  lui. 

Quoique  Louis  fut  en  état  d'achever  l'entreprise 
de  son  chef,  pour  ne  point  trouver  sur  son  chemin 
un  tel  ennemi ,  et  expédier  promptement  l'alfaire 
durant  la  trêve,  il  aima  mieux  continuer  le  traité 
que  Ferdinand  avait  commencé  avec  son  prédéces- 
seur, et  se  réservant  .\aples  avec  la  Terre  de 
Labour  et  r.\bbruzzc  ,  il  lui  abandonna  la  Fouille 
et  la  Calabre,  voisines  de  son  royaume  de  Sicile, 
Les  deux  rois  par  le  traité  ne  devaient  ni  s'entr'ai- 
der,  ni  se  nuire  ;  mais  Louis  faisait  la  guerre  tout 
ouvertement,  et  Ferdinand  agissait  avec  perfidie; 
car,  ayant  caché  son  traité,  pondant  qu'il  parta- 
geait le  royaume  de  son  parent ,  il  faisait  encore 
semblant  de  vouloir  le  protéger  contre  les  Fran- 
çais ;  il  envoya  en  Sicile  Gonsalve ,  qui ,  sous  ce 
prétexte ,  se  fit  donner  quelques  places  dans  la 
Calabre  pour  sûreté. 

Frédéric  se  comportait  de  si  bonne  foi ,  qu'il  le 
pressait  même  d'entrer  dans  Gaéte  ;  mais  cette 
place  étant  du  partage  des  Français,  il  le  refusa. 
Louis  fit  avancer  en  même  temps  sa  flotte,  com- 
mandée par  Philippe  de  Clêves-Ravestein ,  et  son 
armée  de  terre ,  sous  la  conduite  d'Aubigny,  du 
comte  de  Cajazze  et  du  duc  de  Valentinois. 

Aubigny,  qui  avait  toute  la  confiance  ,  assiégea 
Capoue,  qu'il  emporta  en  huit  jours  :  Gaëte  épou- 
vantée se  rendit,  Naples  ne  fit  point  de  résistance  ; 
et  Gonsalve  s'étant  déclaré  ,  Frédéric  qui  se  vit 
accablé  de  toutes  parts,  et  trahi  par  son  protec- 
teur, n'eut  plus  d'espérance  qu'en  la  générosité  de 
Louis  ;  il  livra  aux  Français  le  château  de  Naples, 
avec  ce  qui  était  de  leur  partage;  les  Ursins,  tou- 
jours fidèles  à  la  France,  furent  puissamment  pro- 
tégés ;  et  les  Colonne,  qui  l'avaient  abandonnée, 
furent  eux-mêmes  abandonnés  au  Pape.  Frédéric 
eut  la  liberté  de  se  retirer  à  Ischie,  où  il  fit  un 
nouveau  traité ,  par  lequel  le  roi  victorieux  lui 
accorda  le  duché  d'Anjou  avec  trente  mille  ducats 
de  pension ,  en  échange  de  son  royaume. 

En  ce  même  temps ,  Louis ,  comte  de  Montpen- 
Bier,  ayant  visité  le  lieu  où  était  enterré  son  père, 
se  mit  dans  l'esprit  si  vivement  ce  qu'il  avait  souf- 
fert on  ce  pays,  et  en  fut  tellement  saisi ,  qu'il  en 
mourut  de  douleur  sur  son  tombeau ,  et  fit  lui- 


même  regretter  à  tous  les  Français  la  mort  que 
son  bon  naturel  lui  avait  causée  (1501).  Gonsalve 
prit  aisément  les  places  de  la  Pouille  et  de  la  Ca- 
labre, et  ne  trouva  presque  de  résistance  qu'à 
Tarente,  où  Frédéric  avait  envoyé  son  fils  Al- 
phonse. Cette  place  se  rendit  enfin  à  composition, 
et  Gonsalve,  contre  le  serment  qu'il  avait  fait  sur 
l'Eucharistie ,  au  jeune  prince  ,  de  le  faire  conduire 
où  il  voudrait  en  liberté,  le  retint  pour  l'envoyer 
en  Espagne,  où  les  traitements  magnifiques  de  Fer- 
dinand, couvrirent  mal  la  trahison  qu'il  lui  faisait. 

Après  la  conquête  de  Naples,  on  alla  contre  les 
Turcs,  que  Frédéric  et  Ludovic  avaient  appelés 
vainement  à  leur  secours.  Ces  infidèles  avaient  fait 
une  irruption  fâcheuse  dans  le  Frioul ,  et  avaient 
enlevé  quelques  places  aux  Vénitiens  dans  le  Pé- 
loponnèse. On  résolut  de  se  venger  de  ces  insul- 
tes; mais  Ferdinand  ne  voulut  jamais  donner  ses 
vaisseaux,  quoiqu'il  fût  entré  dans  la  ligue.  Les 
Français  et  les  Vénitiens  assiégèrent  Mételin,  ca- 
pitale de  l'île  de  Lesbos  ;  leur  mésintelligence  leur 
causa  un  mauvais  succès ,  et  les  Français ,  battus 
au  retour  par  la  tempête,  trouvèrent  dans  les  ports 
des  Vénitiens  un  traitement  aussi  rude  que  celui 
qu'ils  avaient  éprouvé  chez  les  Turcs.  La  négocia- 
tion avec  Maximilien  avait  toujours  été  continuée, 
et  pour  y  mettre  fin ,  le  cardinal  d'Amboise  l'alla 
trouver  à  Tarente,  avec  un  équipage  magnifique. 

On  ne  put  convenir  de  l'affaire  de  l'investiture  , 
parce  que  Maximilien  ne  voulut  jamais  l'accorder 
aux  enfants  mâles  du  roi ,  s'il  en  avait ,  mais  seu- 
lement aux  filles  qu'il  avait  déjà.  La  maison  d'Au- 
triche semblait  avoir  conçu  le  dessein  de  s'agran- 
dir par  des  mariages.  La  grande  puissance  de 
Maximilien  lui  était  venue  d'avoir  épousé  l'héri- 
tière de  Bourgogne,  qui  lui  avait  apporté  de  si 
grandes  terres.  Il  avait  fait  épouser  à  son  fils  l'ar- 
chiduc Philippe ,  Jeanne ,  fille  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  et  héritière  de  leurs  royaumes;  il  vou- 
lait encore  avoir  Claude,  fille  du  roi,  pour  Charles 
son  petit-fils,  et  fils  de  Philippe,  dont  le  mariage 
avait  déjà  été  résolu  avec  celte  jeune  princesse  : 
ainsi  il  ne  voulait  accorder  qu'aux  filles  de  Louis 
l'investiture  du  duché,  afin  qu'il  tombât  encore 
dans  sa  maison.  Le  roi  ne  voulut  point  l'accepter 
à  cette  condition,  et  le  cardinal  se  relira  sans  rien 
faire.  Il  fut  parlé  dans  ces  conférences  de  faire  la 
guerre  aux  Vénitiens,  dont  l'ambition  choquait  les 
deux  princes ,  et  de  réformer  l'Eglise ,  principale- 
ment dans  son  chef,  qui  troublait  l'Italie,  et  scan- 
dalisait toute  l'Eglise. 

Outre  l'affaire  que  le  roi  avait  avec  l'empereur,  il 
lui  en  survint  une  autre  de  bien  plus  grande  impor- 
tance avec  le  roi  d'Espagne  (150:2).  Ce  prince  avait 
dessein  de  se  rendre  maître  de  tout  le  royaume  de 
Naples,  plutôt  par  surprise  que  par  force.  Il  avait 
un  bon  instrument  de  ses  desseins  en  la  personne 
de  Gonsalve,  aussi  artificieux,  qu'il  était  grand 
capitaine  :  celui-ci  fit  naître  une  difficulté  dans  le 
partage  des  terres ,  prétendant  qu'un  canton , 
nommé  le  Capitanat,  était  de  la  Pouille,  plutôt 
que  de  r.\bbruzze,  comme  l(?s  Français  le  préten- 
daient. Ce  pays  était  important,  tant  à  cause  d'une 
douane  de  grand  revenu,  qui  y  était  établie  pour 
le  bétail,  qu'à  cause  aussi  que  dans  l'Abbruzze  il 
n'y  avait  que  cet  endroit  qui  portât  du  blé. 
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La  seule  situalion  donnait  gain  de  cause  aux 
Français,  puisque  le  pays  contesté  tenait  à  l'Ab- 
bruzze,  et  qu'il  était  séparé  de  la  Fouille  par  la 
rivière  d'Ofl'ente.  Cependant  le  vice-roi,  qui  était 
Louis  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  et  Gonsalve, 
convinrent  d'attendre  la  décision  de  leurs  maîtres. 
Le  roi  s'étant  avancé  à  Ast,  pour  réprimer  le  duc 
de  Valenlinois ,  qui ,  appuyé  de  l'autorité  de  son 
père,  et  des  armes  de  France,  entreprenait  sur 
tous  ses  voisins,  et  désolait  toute  l'Italie  par  sa 
perfidie  et  ses  cruautés ,  pour  satisfaire  son  ambi- 
tion, il  avait  même  sous  main  soulevé  des  places 
aux  Florentins  ,  alliés  du  roi.  Le  gouverneur  de 
Milan  avait  fait  connaître  à  Louis  que  ce  duché, 
dans  la  suite,  ne  serait  pas  en  sûreté,  s'il  ne  re- 
tenait un  homme  si  entreprenant.  Aussi  avait-il 
déclaré,  en  sortant  de  France,  qu'il  allait  faire  la 
guerre  à  Alexandre  VI ,  et  que  cette  guerre  était 
plus  sainte  contre  un  si  méchant  Pape,  que  contre 
le  Turc. 

Mais  le  duc  de  Valentinois,  qui  n'était  pas  moins 
artificieux  que  méchant,  trouva  moyen  de  l'apai- 
ser; il  fut  aidé  par  le  cardinal  d'Amboise,  toujours 
trop  porté  à  favoriser  le  Pape,  dans  le  dessein 
d'obtenir  de  lui  les  grâces  qui  l'ava'nçaient  à  la 
papauté,  où  il  prétendait.  Quant  aux  affaires  avec 
Ferdinand,  Louis  offrit,  pour  les  terminer,  ou  de 
rétablir  Frédéric,  avec  qui  apparemment  il  avait 
pris  des  mesures,  ou  de  faire  une  trêve  durant 
laquelle  on  terminerait  à  l'amiable  le  différend  des 
limites. 

Ferdinand ,  qui  ne  songeait  qu'à  gagner  du 
temps  pour  l'amuser  et  le  surprendre,  ne  répondit 
rien  ;  mais  Louis  commanda  à  ses  troupes  de  mar- 
cher contre  les  Espagnols;  ils  perdirent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  places  ,  et  Gonsalve  ,  man- 
quant de  tout ,  se  retira  dans  Barlette ,  où ,  sans 
l'assistance  secrète  des  Vénitiens  ,  il  eût  été  sans 
ressource  :  avec  tout  leur  secours ,  si  on  eût  suivi 
le  conseil  d'Aubigny,  la  guerre  eût  été  achevée. 

Le  duc  de  Nemours  aima  mieux  partager  ses 
troupes,  et  prendre  les  autres  villes,  au  lieu  de 
s'arrêter  à  Barlette,  d'où  dépendait  la  décision; 
ce  qui  donna  le  loisir  à  Gonsalve  de  se  reconnaître. 
Cependant  le  roi,  se  reposant  sur  la  trêve  qu'il 
avait  faite  avec  l'empereur,  et  croyant  ses  affaires 
très-assurées ,  résolut  son  retour  en  France  ;  il 
abandonna  trop  tôt  une  conquête  encore  mal  affer- 
mie ,  et  se  fia  trop  à  Maximilien,  en  qui  il  n'y 
avait  point  de  sùi'cté. 

En  partant,  il  laissa  des  troupes  au  duc  de  Va- 
lentinois, el,  se  chargea,  en  ie  protégeant,  de  la 
haine  de  ses  entreprises  :  avant  qu'il  repassât  les 
monts,  ceux  de  Gênes  l'ayant  invité  à  venir  dans 
leur  ville  ,  il  y  entra  avec  un  grand  appareil ,  et  y 
demeura  dix  jours.  Cependant  le  vice-roi  agissait 
dans  la  Fouille,  et  Aubigny  dans  la  Calabre,  où  il 
prit  Cosence,  et  remporta  près  de  cette  ville  une 
victoire  signalée  sur  les  Espagnols  (1503).  Ferdi- 
nand, étonné,  cherchait  des  moyens  d'amuser 
Louis,  et  d'arrêter  ses  progrès. 

En  ce  même  temps  l'archiduc  qui  avait  passé  de 
Flandre  en  Espagne,  par  la  France,  devait  retour- 
ner "par  le  même  chemin  :  il  lui  donna  plein  pou- 
voir de  traiter  la  paix  ,  et  envoya  avec  lui  deux 
ambassadeurs,  pour  lui  servir  de  conseil.  Le  prince 


arrivé  à  Lyon  auprès  de  Louis,  lit  l'accord  à  ces 
conditions,  que  le  mariage  de  Charles,  fils  de  l'ar- 
chiduc, se  ferait  avec  Claude,  fille  aînée  du  roi,  à 
qui  il  donnerait  en  dot  le  royaume  de  .Naples  et  le 
duché  de  Milan;  qu'en  attendant  que  le  mariage 
pût  s'accomplir,  les  deux  rois  jouiraient  de  leur 
partage,  et  que  l'archiduc  aurait  l'administration 
de  la  part  de  son  beau-père,  qui  devait  venir  à 
Charles;  que  l'affaire  des  limites  se  traiterait  à 
l'amiable ,  et  que  cependant  les  pays  contestés 
seraient  séquestrés  entre  les  mains  du  même 
archiduc. 

Ces  choses  étant  arrêtées  et  signées ,  tant  par 
l'archiduc  que  par  les  ambassadeurs,  on  dépêcha 
en  même  temps  à  Ferdinand  pour  la  ratification  , 
et  aux  deux  généraux,  pour  leur  porter  de  la  part 
des  princes ,  l'ordre  de  surseoir  les  hostilités.  Le 
duc  de  Nemours  obéit  sans  difficulté;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  Gonsalve;  il  lui  était  venu 
quelque  renfort  d'Espagne;  et  Maximilien,  contre 
le  traité ,  lui  avait  envoyé  deux  mille  hommes  de 
secours,  que  les  Vénitiens  ,  aussi  peu  fidèles  que 
lui,  avaient  laissé  passer  par  leur  golfe.  Il  voyait 
le  Pape  el  cette  république  aliénés  des  Français  ; 
il  prévoyait  aussi  que  nos  gens  se  relâcheraient 
dans  l'opinion  de  la  paix ,  et  déjà  quatre  mille  hom- 
mes nouvellement  venus  de  France  s'étaient  dé- 
bandés, parce  que  les  commissaires,  qui  croyaient 
que  dorénavant  on  n'aurait  plus  besoin  de  soldats, 
avaient  négligé  de  les  payer.  Lui  donc,  qui  était 
résolu  de  profiter  de  cette  occasion,  el  qui  sen- 
tait d'ailleurs  les  affaires  d'Espagne  en  meilleur 
étal,  répondit  aux  ordres  de  Philippe,  qu'il  ne  les 
reconnaissait  pas ,  el  n'en  recevait  que  de  son 
maître  ,  soit  qu'il  en  fût  d'accord  secrètement  avec 
Ferdinand,  ou  qu'il  le  connût  d'humeur  à  ne 
désavouer  pas  une  fourberie  dont  le  succès  se- 
rait heureux. 

Le  vice-roi  voyant,  contre  son  attente,  Gonsalve 
résolu  à  faire  la  guerre  ,  rappela  en  diligence  les 
troupes  dispersées  par  tout  le  royaume  ;  mais  elles 
se  trouvèrent  trop  faibles  contre  un  homme  qui 
avait  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  les 
surprendre  :  le  roi  sentit  aussitôt  le  changement 
qui  allait  arriver  dans  les  affaires.  Pour  le  préve- 
nir, il  manda  à  ses  généraux  de  tirer  les  affaires 
en  longueur,  et  de  se  tenir  seulement  sur  la  dé- 
fensive ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  envoyé  le  secours , 
mais  Aubigny  ayant  cru  pouvoir  empêcher  les 
Espagnols  de  passer  une  rivière  à  trois  milles  de 
Séminara  ,  fut  surpris  ;  car  pendant  que  leur 
avant-garde  l'amusait  à  l'opposite  de  la  rivière , 
l'arrière-garde  passa  d'un  autre  côté,  el  prit  en 
flanc  notre  armée ,  qui ,  s'en  étant  aperçue ,  prit 
aussitôt  la  fuite;  Aubigny  se  relira  à  Angilone, 
en  même  temps  que  Gonsalve  sortait  de  Barlette, 
pressé  par  la  peste  et  par  la  famine. 

Le  vice-roi ,  craignant  qu'il  ne  se  joignît  à  l'ar- 
mée victorieuse  ,  résolut  de  lui  couper  le  chemin  ; 
el  comme  les  Espagnols  marchaient  à  Cérignole, 
il  les  y  suivit  ;  mais  Gonsalve  y  arriva  le  premier, 
et  se  retrancha.  Le  vice-roi ,  arrivé  peu  de  temps 
après ,  attaqua  aussitôt  le  retranchement  :  les  Es- 
pagnols eurenl  peine  à  soutenir  le  premier  choc, 
et  furent  d'abord  ébranlés;  mais  sur  la  nuit,  leur 
gendarmerie  mit  notre  infanterie  en  désordre  :  le 
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vice-roi  fui  tué ,  les  ennemis  reprirent  cœur,  et 
l'épouvante  se  mit  parmi  nos  gens ,  qui  prirent  la 
fuite;  il  y  eut  peu  de  monde  de  tué,  et  les  Fran- 
çais perdirent  tout  leur  bagage  :  ces  deux  défaites 
venues  coup  sur  coup  ruinèrent  les  affaires  de 
F>ance.  Les  Napolitains  révoltés  appelèrent  Gon- 
salve,  et  les  Français  se  renfermèrent  dans  les 
châteaux  de  Naples.  Averse  et  Capoue  ouvrirent 
leurs  portes,  et  Aubigny,  assiégé  dans  Angitone, 
se  rendit  prisonnier  de  guerre.  Cependant  Yves 
d'Alègro  jeta  dans  Gaëte  ce  qu'il  put  ramasser  de 
la  déroute  de  nos  armées. 

L'archiduc,  après  l'accord,  avait  fait  un  petit 
voyage  en  Savoie ,  et  ayant  appris  la  conduite  de 
Gonsalve ,  il  revint  sans  hésiter  en  France,  où  il 
était  assez  embarrassé  :  car  Ferdinand  continuait 
toujours  à  amuser  Louis,  et  ne  voulait  point  se 
déclarer  sur  le  procédé  de  Gonsalve,  jusqu'à  ce 
que  son  gendre  lui  manda  enfin  résolument,  qu'il 
ne  partirait  point  de  France,  qu'il  ne  se  fût  expli- 
qué. Alors  il  répondit  nettement  qu'il  ne  po'uvait 
accepter  la  paix,  et  désavoua  l'archiduc,  qui  avait, 
disait-il,  passé  son  pouvoir.  Sur  cette  déclaration, 
l'archiduc  se  plaignit  hautement  de  son  beau-père, 
qui  avait  manqué  de  foi;  que  loin  d'avoir  entre- 
pris quelque  chose  contre  ses  ordres,  il  les  avait 
tellement  suivis,  que  même  les  ambassadeurs  que 
Ferdinand  avait  chargés  de  l'affaire  avaient  signé 
avec  lui.  Louis  avait  l'âme  grande;  et  étant  inca- 
pable de  trahison,  il  crut  aisément  que  Philippe 
avait  des  sentiments  semblables  aux  siens.  Ainsi , 
le  voyant  agité  de  la  crainte  qu'il  avait  qu'il  ne  se 
prît  à  lui  de  l'infidélité  de  Ferdinand,  il  l'assura 
qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  lui  ;  qu'il  lui 
avait  donné  sa  parole,  et  que  l'infidélité  de  Ferdi- 
nand ne  l'obligerait  pas  à  en  faire  une  autre  ;  au 
reste,  qu'il  aimait  mieux  perdre  par  cette  surprise 
un  royaume  qu'il  saurait  bien  reconquérir,  que  de 
s'attirer,  en  manquant  de  foi,  un  reproche  irrépa- 
rable. Louis  avait  raison  de  mépriser  des  con- 
quêtes faites  par  une  perfidie;  mais  il  n'était  pas 
excusable  de  s'être  si  aisément  laissé  surprendre. 

Pour  Ferdinand,  à  qui  ses  finesses  avaient  si 
bien  réussi,  il  ne  songeait  qu'à  les  continuer;  ainsi 
il  fit  faire  diverses  propositions,  entre  autres  de 
rétablir  F'rédéric  dans  son  royaume  :  la  chose  n'é- 
tait plus  en  état,  depuis  le  traité  fait  entre  Louis 
et  Philippe;  mais  Ferdinand  le  faisait  pour  brouil- 
ler ensemble  ces  deux  princes.  Le  roi  offensé  ne 
voulut  plus  rien  écouter,  et  renvoya  les  ambassa- 
deurs. 

Cependant  Gonsalve  assiégea  le  château  Neuf, 
qu'il  prit  par  l'effet  d'une  mine  chargée  à  poudre, 
que  Pierre  de  Navarre  fit  jouer.  C'était  un  soldat 
de  fortune ,  qui  avait  pris  ce  nom ,  parce  qu'il 
était  du  royaume  de  Navarre.  Il  avait  vu  quelque 
commencement  de  l'invention  des  mines ,  dans  un 
siège  des  Génois;  mais  il  l'avait  perfectionnée,  et 
les  Français  qui  gardaient  le  château  de  Naples, 
furent  les  premiers  qui  en  sentirent  l'effet.  Le 
château  Neuf  fut  pris  par  la  brèche  ,  et  les  soldats 
furent  tous  prisonniers  de  guerre. 

Après  la  prise  du  château  Neuf  (LSOi),  Gonsalve 
envoya  Prosper  Colonne  dans  l'Abbruzze,  laissa 
Pierre  de  Navarre  pour  prendre  le  château  de 
l'UEuf ,  et  alla  en  personne  assiéger  Gaëte  par  mer 


et  par  terre.  Pierre  acheva  son  entreprise  en  trois 
semaines ,  par  les  mines,  à  quoi  les  Français  n'é- 
laient  point  encore  accoutumés;  peu  de  jours  après 
la  prise,  le  marquis  de  Saluées,  nouveau  vice-roi, 
parut  avec  le  secours  que  le  roi  avait  pu  envoyer 
en  diligence.  Il  préparait  de  plus  grandes  choses, 
et  il  avait  résolu  de  faire  les  derniers  efforts ,  pour 
faire  sentir  sa  puissance  au  roi  d'Espagne,  qui 
s'était  moqué  de  lui.  Non  content  d'envoyer  une 
grande  armée  de  terre  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, sous  la  conduite  de  la  Trémouille,  il  résolut 
d'attaquer  l'Espagne  par  deux  endroits. 

Albret ,  roi  de  Navarre,  et  le  maréchal  de  Gié  , 
devaient  entrer  par  la  Guyenne,  et  le  maréchal  de 
Rieux  par  le  Roussillon  :  une  armée  navale  devait 
croiser  les  mers  de  cette  province  et  du  royaume 
de  Valence;  mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  regagner 
un  royaume  que  de  le  perdre.  Le  marquis  de  Sa- 
luées avec  sa  flotte ,  obligea  bien  Gonsalve  à  déga- 
ger le  port  de  Gaëte,  mais  non  à  délivrer  tout  à 
fait  la  place,  qu'il  tenait  le  plus  qu'il  pouvait  blo- 
quée par  terre.  Pour  la  Trémouille,  il  se  trouva 
fort  embarrassé,  en  sortant  du  duché  de  Milan; 
les  Suisses,  qui  devaient  fournir  huit  mille  honi- 
mes,  voyant  nos  affaires  en  mauvais  état,  diffé- 
raient de  jour  en  jour. 

Le  Pape  et  le  duc  de  Valentinois  avaient  suivi 
la  fortune ,  et  on  avait  intercepté  de  leurs  lettres , 
par  lesquelles  ils  paraissaient  être  en  grande  intel- 
ligence avec  Gonsalve.  La  Trémouille  n'osait  pas- 
ser plus  avant ,  sans  s'assurer  d'eux ,  et  le  Pape 
l'amusait  de  propositions  en  propositions;  mais 
toute  cette  négociation  se  termina  par  sa  mort, 
arrivée  d'une  manière  tout  à  fait  tragique,  et 
digne  d'un  si  méchant  homme.  Il  avait  formé  le 
dessein  avec  son  fils  d'empoisonner  le  cardinal 
Adrien  Cornet,  qui  avait  de  grandes  richesses, 
pour  profiter  de  sa  dépouille;  pour  cela  il  prépara 
dans  une  vigne,  près  de  Rome,  un  festin,  où  il 
convia  plusieurs  cardinaux,  et  les  plus  grands 
seigneurs  de  Rome. 

Le  duc  de  Valentinois  y  envoya  deux  bouteilles 
empoisonnées,  avec  ordre  de  n'en  donner  que  par 
son  commandement  exprès.  Le  Pape  étant  venu 
le  premier,  fort  échauffé,  demanda  à  boire  :  le 
sommelier  se  persuada  que  les  bouteilles  qu'on  lui 
avait  données  en  garde ,  étaient  quelque  vin  excel- 
lent, et  jugeant  que  la  défense  n'était  pas  faite 
pour  le  Pape,  il  lui  en  donna  :  comme  il  achevait 
de  boire,  le  duc  arriva,  et  en  but  aussi;  ils  furent 
tous  deux  empoisonnés;  mais  le  Pape  qui  était 
fort  vieux,  en  mourut  peu  de  temps  après,  et  le 
duc,  jeune  et  vigoureux,  fut  sauvé  à  force  de 
remèdes. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  du  Pape,  la  Tré- 
mouille fit  avancer  l'armée  aux  portes  de  Rome, 
où  il  ne  put  aller  lui-même,  parce  qu'il  demeura 
malade  à  Parme.  A  la  faveur  de  ces  troupes,  le 
cardinal  d'Amboise  crut  qu'il  pouvait  aisément  se 
faire  pape;  mais  le  cardinal  de  Saint-Pierre-aux- 
Liens,  qui  aspirait  comme  lui  à  la  papauté,  lui 
conseillait  d'éloigner  les  soldats ,  lui  disant  qu'en 
les  retenant,  il  mettait  lui-même  un  obstacle  à  son 
élection  ;  que  quand  il  se  serait  fait  élire  par  force, 
son  élection  faite  en  cette  sorte ,  lui  serait  plutôt 
honteuse  qu'honorable,  et  ne  serait  pas  reconnue 
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par  lu  plus  grande  partie  de  la  chrétienté  ;  ainsi 
qu'il  n'avait  qu'à  faire  retirer  les  troupes,  et  qu'on 
même  temps  il  serait  élu  tout  d'une  voix ,  sans 
s'attirer  le  reproche  d'avoir  violé  la  liberté  du  col- 
lège. Le  cardinal  d'Amboise  crut  ce  conseil,  et  le 
cardinal  de  Saint-Pierre  lui  fil  aussitôt  après  don- 
ner l'exclusion. 

Les  cardinaux  estimaient  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  :  il  était  riche  et  libéral ,  et  avait  la  réputa- 
tion d'homme  de  courage,  et  qui  tenait  sa  parole; 
mais  comme  sa  partie  n'était  pas  encore  faite  dans 
le  conclave ,  il  fit  élire  un  vieux  cardinal ,  qui  ap- 
paremment laisserait  bi(mtùt  la  papauté  vacante  : 
ce  fut  P^rançois  Picolomini ,  qui  prit  le  nom  de 
Pie  111.  11  ne  tint  le  siège  que  vingt-six  jours,  et 
!(,'  cardinal  de  Saint-Pierre,  qui  avait  les  vœux  de 
tout  le  collège,  fut  élu  d'un  commun  consente- 
ment, dès  le  soir  qu'on  entra  dans  le  conclave. 
L'audiilion  et  la  simplicité  du  cardinal  d'.Amboise 
furent  la  risée  de  toute  l'Europe;  mais  le  roi  ne 
sentit  pas  assez,  combien  mal  à  propos  son  auto- 
rité avait  été  commise  en  cette  occasion,  où  les 
mesures  étaient  si  mal  prises. 

Le  duc  de  Valentinois  avait  concouru  à  l'élec- 
tion de  Jules  II  (c'est  le  nom  que  prit  le  Pape), 
parce  qu'il  avait  promis  de  lui  faire  recouvrer  les 
places  de  la  Romagne.  Car,  aussitôt  après  la  mort 
d'Alexandre  VI,  les  seigneurs  étaient  rentrés  dans 
quelques-unes  ,  et  les  Vénitiens  en  avaient  envahi 
d'autres  :  mais  .Jules,  au  lieu  de  l'aider  à  les  re- 
couvrer, le  fit  arrêter,  pour  tirer  de  lui  la  cession 
de  celles  qui  lui  restaient. 

Comme  les  gouverneurs  firent  peu  d'étal  des 
ordres  de  leur  maître ,  parce  qu'il  était  prisonnier, 
le  Pape  fit  semblant  de  vouloir  le  relâcher,  et  l'en- 
voya à  Oslie  :  les  places  furent  rendues  à  Jules  ; 
le  duc  ne  fui  délivré  qu'en  s'échappanl  de  ses 
gardes,  et  en  se  réfugiant  auprès  de  Gonsalve, 
qui  lui  envoya  un  sauf-conduit;  mais  il  le  fit  arrê- 
ter malgré  la  parole,  donnée,  ell'envoya  prisonnier 
en  Espagne ,  d'où  il  se  sauva  encore  ;  et  s'ètanl 
réfugié  en  Navarre,  il  fut  tué  dans  une  bataille,  à 
la  tête  de  quelques  troupes  du  roi  de  Navarre,  qui 
combattaient  pour  soumettre  des  rebelles  qui  s'é- 
taient révoltés  contre  ce  prince. 

Cependant  l'armée  française  avait  fait  quelque 
progrès  :  durant  la  maladie  de  la  Trèmouillo ,  le 
roi  en  avait  donné  le  commandement  au  marquis 
de  -Mantoue,  étranger,  italien  et  ennemi  réconcilié, 
qui  pour  ces  raisons  devait  être  suspect.  Au  bruit 
de  sa  marche,  Gonsalve  abandonna  les  environs  de 
Gaëte,  et  laissa  celle  place  en  liberté.  Le  marquis 
fit  un  pont  sur  le  Gariglian,  et  à  la  faveur  de  son 
artillerie,  passa  cette  rivière  à  la  vue  de  Gonsalve, 
qui  s'était  vanté  diî  l'empêcher  :  mais  dès  le  jour 
même ,  il  perdit  la  confiance  des  Français ,  pour 
avoir,  à  ce  qu'ils  disaient ,  épargné  l'ennemi  qu'il 
pouvait  défaire  ;  et  il  arriva  quelque  temps  après 
qu'il  abandonna  l'armée,  et  débaucha  les  Italiens, 
qui  prirent  parti  dans  les  troupes  des  ennemis. 

Le  marquis  de  Saluées,  vice-roi,  prit  le  com- 
mandement d(!  l'armée,  et  Gonsalve,  pour  l'empê- 
chur  d'entrer  plus  avant  dans  le  royaume,  se  posta 
dans  des  marais,  autrefois  nommés  les  marais  de 
Minturno.  li  tint  là  l'armée  de  France,  où  elle  se 
ruina  par  l'incommodité  du  lieu,  par  la  rigueur  de 


l'hiver,  et  par  les  friponneries  des  commissaires  , 
!  qui  retenaieut  la  paie  des  soldats.  Gonsalve  de  son 
'  côté  soulTrait  beaucoup  ;  et  comme  on  lui  conseil- 
lait de  se  retirer,  il  dit  cette  belle  parole,  qu'il  ai- 
mait mieux  mourir  en  avançant  un  pas  contre  l'en- 
;  nemi ,  que  prolonger  sa  vie  de  cent  ans ,  reculant 
'  seulement  d'une  brassée.  C'est  ainsi  qu'il  faisait 
périr  les  Français,  n'étant  pas  en  état  de  les  for- 
cer :  mais  il  prit  un  chemin  plus  court,  quand  il 
se  vit  renforcé  par  la  jonction  d'Ursin,  qui,  dès  le 
temps  d'Alexandre  VI ,  avait  abandonné  le  parti 
de  France,  rebuté  par  la  protection  que  Louis  don- 
nait au  duc  de  Valentinois,  son  ennemi,  qui  en 
était  si  peu  digne. 

Gonsalve  ayant  attaqué  les  Français  inopinément 
avec  ce  secours,  la  terreur  et  le  désordre  se  mirent 
parmi  eux.  Le  vice-roi  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Gaëte,  et  sa  retraite  fut  si  précipitée,  qu'il  laissa 
à  l'ennemi  une  partie  de  son  canon.  Pierre  de 
Médicis ,  après  avoir  été  longtemps  le  jouet  de  la 
fortune,  périt  enfin  en  cette  occasion,  dans  un  ba- 
teau qui  enfonça,  parce  qu'il  était  trop  chargé. 

Gonsalve ,  sans  perdre  de  temps ,  alla  assiéger 
Gaêle,  que  la  famine  contraignit  de  se  rendre.  Le 
vice-roi  avait  mis  dans  les  conditions  que  les  pri- 
sonniers seraient  mis  en  liberté  ;  mais  Gonsalve , 
fécond  en  expédients ,  pour  éluder  les  traités ,  ex- 
clut de  la  capitulation  les  barons  napolitains  qui 
avaient  servi  le  roi  ;  il  acheva  aisément  de  chasser 
les  Français  du  royaume ,  et  de  prendre  le  peu  de 
places  qui  leur  restaient.  Les  affaires  n'allèrent 
pas  mieux  du  côté  d'Espagne  :  en  Guyenne  la  di- 
vision s'étant  mise  entre  Albrel  et  Gié,  ils  se  pré- 
sentèrent vainement  devant  Fontarabie,  et  retour- 
nèrent sans  rien  faire  :  en  Roussillon,  le  maréchal 
de  Rieux  assiégea  Salces  ;  mais  après  quarante 
jours  d'attaque ,  Ferdinand ,  survenu  en  personne 
avec  trente  mille  hommes,  lui  fit  lever  le  siège. 
Ces  tristes  nouvelles  affligèrent  au  dernier  point 
toute  la  France,  parce  qu'elle  aimait  son  roi;  car 
au  reste  le  bonheur  dos  peuples  au  dedans  du 
royaume  était  extrême. 

Au  milieu  de  tant  de  guerres ,  le  roi  donna  si 
bon  ordre  à  ses  finances  ,  que  jamais  il  n'aug- 
menta les  impôts;  les  gens  de  guerre  ne  faisaient 
aucun  desordre  ;  le  commerce  était  sûr  et  abon- 
dant; tout  le  monde  vivait  à  son  aise;  et  le  roi 
était  appelé  le  Père  de  la  patrie ,  qui  est  le  plus 
beau  titre  que  puisse  avoir  un  roi ,  pourvu  q>ie 
la  flatterie  n'y  ait  point  de  part  :  il  avait  grand 
soin  de  la  justice ,  et  il  voulait  que  les  magistrats, 
préposés  à  la  rendre ,  eussent  non-seulement  le 
savoir,  mais  encore  la  gravité  convenable  à  une 
si  grande  charge.  On  remarque  qu'étant  entré 
dans  un  jeu  de  paume,  il  trouva  des  conseillers 
du  parlement  qui  y  jouaient;  et  comme  cet  exer- 
cice paraissait  en  ce  temps  plus  propre  aux  gens 
de  guerre  qu'à  ceux  de  robe ,  il  leur  dit  qu'une 
*  autre  fois,  s'il  les  y  trouvait,  il  les  mettrait  dans 
j  ses  gard(!S. 

Quoique  les  affaires  du  dedans  fussent  en  si  bon 
état  (1505),  et  que  le  roi  eût  acquis  beaucoup  de 
gloire  à  gouverner  si  bien  son  royaume,  c'était 
une  grande  tache  à  sa  réputation  de  laisser  périr 
tant  d'armées ,  et  de  perdre  tant  de  conquêtes  : 
il  sentit  alors  ce  que  c'était  que  de  se  laisser  gou- 
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vcrner,  et  résolut  d'agir  par  lui-même;  car  quoi- 
qu'il y  ail  uu  ministre  habile  et  bien  intentionné, 
lesaflaires  vont  toujours  mal,  quand  le  prince  s'en 
remet  aux  autres.  Louis  s'était  reposé  sur  son  an- 
cienne réputation,  et  sur  les  conquêtes  qu'il  avait 
faites  au  commencement  de  son  règne,  et  il  ne 
considérait  pas  qu'il  ne  sert  de  rien  d'acquérir,  si 
l'on  ne  conserve. 

Quand  le  malheur  fut  arrivé,  il  en  eut  une  si 
grande  mélancolie,  qu'il  tomba  dangereusement 
malade,  jusque-là  qu'Anne  sa  femme,  désespé- 
rant de  sa  vie,  songeait  à  sa  retraite  en  Bretagne, 
et  toute  prête  à  partir,  elle  y  envoya  d'avance  son 
équipage.  Depuis  son  mariage  arrêté  avec  Maxi- 
milicn,  elle  avait  toujours  conservé  beaucoup  d'at- 
tachements aux  princes  d'Autriche,  el  avait  en 
leur  fas'eur  conçu  des  desseins  contraires  aux 
intérêts  de  la  France  :  c'est  pourquoi  le  maréchal 
de  Gié  se  résolut  d'arrêter  ses  gens  sur  le  pas- 
sage. La  reine  indignée  qu'un  homme  ,  né  son 
sujet,  se  fût  opposé  à  ses  desseins,  ne  voulut  ja- 
mais lui  pardonner,  et  persécuta  tellement  le  roi, 
qu'il  eut  la  faiblesse  de  faire  faire  le  procès  au 
maréchal,  malgré  le  zèle  qu'il  avait  témoigné  au 
bien  de  l'Etat;  mais  le  parlement  de  Toulouse,  à 
qui  il  fut  renvoyé ,  malgré  toute  sa  rigueur,  ne 
trouva  matière  de  le  condanmer  qu'à  se  retirer  de 
la  Cour. 

Après  la  convalescence  de  Louis,  on  tint  des 
conférences  polir  traiter  la  paix  entre  lui  et  Fer- 
dinand. Il  s'était  fait  une  trêve  par  le  moyen  de 
F'rédéric  que  Ferdinand  flattait  toujours  de  l'espé- 
rance de  le  faire  rétablir  dans  son  royaume;  et  en 
effet  il  mettait  son  rétablissement  en  tête  des  pro- 
positions qu'il  faisait  au  roi  ;  mais  Louis  s'étant 
aperçu  qu'il  ne  le  faisait  que  pour  le  brouiller  avec 
l'archiduc,  rompit  tout  le  traité  avec  lui,  et  fit  la 
paix  avec  l'empereur;  et  par  cette  paix,  on  renou- 
velait les  conditions  du  premier  traité  du  mariage 
de  Charles  avec  Claude,  fdle  aînée  du  roi;  et  si 
elle  venait  à  décéder,  on  lui  accordait  Renée  ,  sa 
cadette,  aux  mêmes  conditions.  L'empereur  con- 
sentit enfin  de  donner  à  Louis  et  à  ses  enfants, 
même  aux  mâles,  s'il  en  avait,  l'investiture  du 
duché  de  Milan ,  moyennant  soixante  mille  ducats 
comptant,  et  soixante  mille  autres  payables  six 
mois  après.  Le  roi  devait  encore  fournir  cinq  cents 
lances  à  l'empereur,  quand  il  irait  se  faire  couron- 
ner, et  lui  donner  tous  les  ans  en  reconnaissance 
une  paire  d'éperons  d'or  ;  il  était  permis  au  roi 
d'Espagne  d'accepter  la  paix  dans  un  certain 
temps  ;  mais  en  cas  qu'il  la  refusât ,  il  n'était  pas 
spécifié  si  le  roi  pourrait  lui  faire  la  guerre. 

En  ce  temps  arriva  la  mort  de  Frédéric,  et,  ce 
qui  fat  plus  considérable,  celle  d'Isabelle,  reine 
de  Castille.  Ce  royaume  revenait  à  l'archiduc  Phi- 
lippe ,  du  côté  de  Jeanne,  sa  femme,  comme  héri- 
tière de  sa  mère;  et  Ferdinand  était  réduit  à  son 
ancien  royaume  d'Aragon;  mais  comme  Isabelle 
lui  avait  laissé  par  testament  l'administration  de 
la  Castille,  il  se  mit  en  état  de  la  conserver,  mal- 
gré son  gendre ,  dont  il  commença  à  redouter  la 
puissance. 

Ce  changement  des  affaires  fit  prendre  de  nou- 
velles mesures  à  Louis.  Philippe,  lils  de  l'empe- 
reur, seigneur  des  Pays-Bas,  roi  de  Castille,  suc- 


cesseur et  gendre  du  roi  d'Aragon,  était  redoutable 
par  lui-même,  et  plus  encore  par  son  alliance  avec 
Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  dont  le  fils  aîné, 
nommé  Artus ,  avait  épousé  Catherine ,  sœur  de 
sa  femme.  En  cet  étal,  Louis,  qui  n'avait  jamais 
pu  trouver  aucune  sûreté  avec  l'empereur,  avait 
beaucoup  à  craindre  du  roi  de  Castille,  son  fils; 
et  en  demeurant  encore  en  guerre  avec  Ferdinand, 
il  eût  eu  trop  d'ennemis  à  combattre  :  ainsi  il  se 
résolut  à  faire  la  paix  avec  le  dernier,  qui  avait 
aussi  ses  raisons  pour  la  souhaiter,  et  qui,  dési- 
rant de  se'  marier  pour  avoir  des  enfants  mâles, 
fut  bien  aise  d'épouser  Germaine  de  Foix,  nièce 
de  Louis ,  fille  de  Marie ,  sa  sœur,  et  de  Jean  de 
Foix,  vicomte  de  Narbonne. 

En  faveur  de  ce  mariage,  Louis  donna  à  sa  nièce 
sa  part  du  royaume  de  Naplcs ,  qui  devait  demeu- 
rer à  Ferdinand ,  si  Germaine  mourait  devant  lui 
sans  enfants,  et  revenir  à  Louis,  si  Ferdinand 
mourait  devant  elle.  Ferdinand  donnait  à  Louis 
une  grande  somme  pour  les  frais  de  la  guerre ,  et 
s'engageait  à  rétablir  les  barons  napolitains  qui 
avaient  servi  la  France  :  il  promettait  d'aider  Gas- 
ton de  Foix,  neveu  de  Louis,  cl  frère  de  Germaine, 
à  recouvrer  la  Navarre  sur  Calherine  de  Foix  ,  sa 
cousine  ,  et  son  mari  Jean  d'Albret.  Ces  deux  rois 
faisaient  ensemble  une  ligue  défensive,  et  le  traité 
marquait  le  secours  qu'ils  se  devaient  donner  l'un 
à  l'autre  étant  attaqués. 

Cependant  Philippe  alla  en  son  nouveau  royau- 
me avec  la  reine  sa  femme  (1506);  les  Castillans 
s'attachèrent  à  leur  princesse  naturelle,  el  à  son 
mari ,  jeune  prince  ,  agréable  de  corps  et  d'esprit, 
de  sorte  que  Ferdinand  fut  contraint  de  lui  aban- 
donner la  Castille.  Aussitôt  après  il  alla  à  Xaples, 
où  il  soupçonnait  que  Gonsalve  voulait  se  rendre 
le  maître.  Toute  l'Italie  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs ;  et  la  haute  opinion  qu'on  avait  conçue  de 
sa  prudence,  en  faisait  attendre  à  tout  le  monde 
de  grands  effets;  mais  ils  ne  répondirent  pas  à 
l'attente  qu'on  en  avait.  Les  peuples  ne  furent 
point  soulagés ,  et  la  noblesse  fut  mécontente  , 
parce  que  Ferdinand  récompensa  mal  ceux  qui 
l'avaient  servi ,  et  ne  rétablit  pas  tout  à  fait,  comme 
il  s'y  était  obligé,  ceux  qui  avaient  servi  la  France. 

Cependant  le  roi  voyant  la  puissance  de  Maxi- 
milien  devenue  redoutable  par  celle  de  son  fils  , 
rechercha  l'amitié  du  Pape  ,  en  lui  proposant  de 
se  joindre  à  lui  contre  les  Vénitiens ,  usurpateurs 
de  la  Romagne.  Le  Pape  avait  mécontenté  le  roi , 
tant  en  disposant,  sans  sa  participation,  des  béné- 
fices du  Milanais,  qu'en  lui  refusant  le  chapeau  de 
cardinal  pour  deux  évêques ,  l'un  neveu  du  car- 
dinal d'Amboise,  et  l'autre  de  laTréraouille;  mais 
de  plus  grands  intérêts  les  firent  réconcilier,  quoi- 
que l'effet  de  leur  accord  fût  plusieurs  fois  sus- 
pendu. Selon  que  Louis  craignait  plus  ou  moins , 
Maximilien  donnait  plus  ou  moins  de  secours  au 
Pape,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  rien  entreprendre 
contre  les  Vénitiens  ;  et  même  Maximilien  ayant 
fait  savoir  à  Louis  qu'il  voulait  aller  à  Rome  pour 
se  faire  couronner,  et  lui  ayant  demandé  non-seu- 
lement les  cinq  cents  lances  promises  par  le  traité, 
mais  encore  qu'il  lui  avançât  les  soixante  mille 
ducats  dont  le  terme  n'était  pas  encore  échu,  il 
refusa  le  dernier ,  et  en  faisant  l'autre ,  comme  il 
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y  était  obligé,  il  prit  secrètement  des  mesures  iivec 
les  Vénitiens ,  pour  empêcher  Maximilien  d'entrer 
en  Italie. 

Ce  qui  arriva  dans  le  même  temps  augmenta 
beaucoup  l'aigreur  des  deux  princes;  car  Louis 
iiança  à  François,  comte  d'Augoulème  ,  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  Claude  ,  sa  fille  aînée, 
promise  par  tant  de  traités  à  Charles ,  (ils  du  roi 
Philippe. 

Toute  la  France  avait  crié  contre  ce  mariage, 
qui  aurait  transporté  à  la  maison  d'Autriche  les 
(iroits  de  Claude  sur  les  duchés  de  Bretagne  et  de 
Milan,  et  aurait  peut-être  donné  à  Charles  une 
occasion  de  prétendre  même  à  la  couronne  de 
France,  prétention  chimérique,  à  la  vérité,  dans 
un  royaume  où  jamais  lille  n'a  succédé,  mais  qui 
donnait  à  un  prince  d'ailleurs  si  puissant,  un  pré- 
texte éternel  de  faire  la  guerre.  C'est  pourquoi 
les  grands  du  royaume,  et  les  plus  notables  per- 
sonnages, assemblés  à  Tours,  supplièrent  le  roi  de 
rompre  un  traité  si  ruineux  à  son  État,  et  si  peu 
sûr  en  la  personne  de  Maximilien  et  de  Ferdi- 
nand ,  qui  l'avaient  toujours  trompé,  et  de  donner 
la  princesse  à  son  successeur,  pour  tenir  unis  à  la 
couronne  les  Etats  dont  elle  héritait.  Louis  se  ren- 
dit à  ces  raisons,  et  passa  par-dessus  toutes  con- 
sidérations pour  contenter  ses  sujets. 

Le  Pape  jugeait  bien  après  cela  que  le  roi,  que 
cette  ruptiu'e  chargeait  de  tant  d'ennemis,  ne  son- 
gerait pas  à  Venise.  Mais  il  s'ennuyait  de  ne  rien 
faire,  et  il  entreprit  de  réduire  Pérouse  et  Bolo- 
gne. Il  fit  tant  valoir  le  secours  de  France,  quoi- 
qu'il en  fût  peu  assuré,  à  Paul  Baglione,  seigneur 
de  Pérouse,  qu'il  se  rendit  de  pure  frayeur,  .^près 
un  si  bon  succès ,  il  poursuivit  chaudement  Benti- 
voglie,  seigneur  de  Bologne  :  il  fut  aidé  par  les 
Français  dans  cette  conquête. 

Ch'aumont  déclara  à  Bentivoglie  qu'il  avait  or- 
dre de  l'attaquer,  et  celui-ci,  qui  n'avait  jamais 
eu  d'autre  protecteur  que  le  roi ,  quand  il  le  vit 
contre  lui,  fut  trop  heureux  de  sauver,  en  aban- 
donnant cette  place ,  le  reste  de  ses  biens ,  et  sa 
personne.  Jules  fit  d'extrêmes  largesses  à  Chau- 
niont,  qui  l'avait  si  bien  servi,  et  lui  promit  le 
chapeau  pour  son  frère  l'évêque  d'Albi  :  ainsi  en 
toutes  façons  il  engageait  dans  ses  intérêts  le  car- 
dinal d'Âmboise,  leur  oncle.  Mais  pour  l'obliger 
davantage ,  il  s'expliqua  sur  les  deux  chapeaux 
demandés ,  dont  il  y  en  avait  un  pour  un  autre 
neveu  du  cardinal;  mais  il  s'expliquait  par  degrés, 
et  savait  ménager  ses  grâces ,  car  il  promit  d'a- 
tiord  les  chapeaux ,  ensuite  il  en  fit  expédier  les 
brefs,  sans  déclarer  les  personnes;  enfin  il  acheva 
l'afl'aire  en  les  nommant  publiquement,  et  autant 
de  pas  qu'il  faisait,  autant  il  tirait  de  nouvelles 
faveurs  de  Louis,  qui  se  laissait  mener  par  les 
plaisirs  qu'on  faisait  à  son  ministre.  Jules  lui  ac- 
corda en  même  temps  la  disposition  des  bénéfices 
du  Milanais. 

Mais  pendant  qu'il  le  favorisait  en  apparence, 
sous  main  il  s'entendait  avec  l'i.'nipereur,  pour  lui 
susciter  des  alfaires,  et  lui  révolter  les  Génois 
(1507).  Cette  révolte  arriva  à  l'occasion  des  vieilles 
factions  qui  partageaient  la  ville ,  et  principale- 
ment do  la  jalousie  immortelle  entre  la  noblesse  et 
le  peuple,  sur  le  sujet  du  gouvernement;  le  peuple 


se  souleva,  et  s'étant  rendu  le  plus  fort,  après 
avoir  massacré  beaucoup  de  noblesse,  il  créa  des 
magistrats  à  la  mode  de  la  lie  du  peuple.  Rave- 
stein,  que  le  roi  avait  laissé  pour  gouverneur,  fut 
contraint  de  condescendre  aux  désirs  de  la  popu- 
lace victorieuse,  qui,  enflée  de  ce  succès,  secoua  le 
joug  tout  à  fait,  et  contraignit  le  gouverneur  à  se 
retirer.  Les  Français  qui  étaient  restés  dans  le 
château,  furent  tués  avec  leur  commandant,  et  le 
peuple  demeura  le  maître.  Mais  le  roi  ne  laissa 
pas  longtemps  cet  attentat  impuni,  et  résolut  de 
marcher  à  Gênes  avec  une  puissante  armée. 

Le  Pape  fit  ce  qu'il  put  pour  le  détourner  de 
cette  entreprise  ,  qui  reculait  si  loin  celle  qu'il 
désirait  tant  contn;  les  Vénitiens.  El  les  Génois 
ayant  protesté  d'abord  que  si  le  roi  voulait  seu- 
lement autoriser  le  gouvernement  établi,  ils  demeu- 
reraient soumis,  l'alTaire  fut  prête  à  s'accommoder; 
mais  ces  peuples  séditieux  ayant  fait  de  nouvelles 
fautes,  Louis,  sans  rien  écouter,  marcha  contre 
eux.  Sur  cela  le  Pape  irrité  se  mit  dans  l'esprit 
que  le  cardinal  d'Amboise,  résolu  de  l'empoisonner 
pour  prendre  sa  place,  faisait  avancer  le  roi  pour 
ce  dessein  :  il  échauffa  en  même  temps  Maximilien 
déjà  aigri,  en  lui  écrivant  que  cet  armement,  et  le 
voyage  d'Italie,  sous  prétexte  de  châtier  Gênes, 
tendait  en  effet  à  faire  Louis  empereur. 

Les  Vénitiens  lui  ayant  confirmé  la  même  chose, 
Maximilien  prit  feu,  et  convoqua  aussitôt  une  diète 
à  Constance ,  où  il  éclata  contre  le  roi  en  paroles 
fulminantes.  Il  traitait  le  roi  de  rebelle  à  l'Empire, 
et  c'était  à  cause  du  duché  de  Milan,  qui  en  rele- 
vait. Il  écrivait  au  Pape  et  aux  cardinaux,  que 
comme  avocat  du  Saint-Siège  ,  il  viendrait  à  leur 
secours ,  sans  être  appelé ,  avec  une  armée  ,  à  la- 
quelle ni  l'Italie  ni  la  France  liguées  ensemble  ne 
pourraient  pas  résister. 

Cependant  Louis  s'avançait  à  Gênes  sans  s'é- 
mouvoir. Les  Génois  firent  quelque  résistance  ; 
mais  ils  furent  bientôt  vaincus.  Il  fit  son  entrée 
dans  la  ville,  monté  sur  un  coursier  tout  noir, 
armé  de  toutes  pièces,  précédé  et  suivi  d'une  infi- 
nité de  gens  de  guerre;  tout  le  peuple  alarmé  était 
à  ses  pieds,  les  femmes  et  les  enfants  revêtus  de 
blanc,  criaient  miséricorde.  Ce  prince  bon  et  clé- 
ment fut  touché  de  ce  spectacle ,  et  après  avoir 
châtié  les  plus  coupables,  il  se  contenta  pour  les 
autres  de  trois  cent  mille  ducats,  qu'on  employa 
en  partie  à  construire  une  forteresse  pour  tenir  en 
bride  ce  peuple  rebelle;  aussi  fut-elle  appelée  la 
Bride. 

Il  rétablit  le  gouvernement  comme  il  était  avant 
le  tumulte ,  et  sans  rien  ôter  au  peuple  de  ce  qu'il 
avait  accordé  quand  il  se  donna  à  lui ,  il  voulut 
seulement  qu'ils  eussent,  à  titre  de  privilège,  ce 
qu'ils  avaient  auparavant  par  convention;  ensuite, 
pour  faire  cesser  les  bruits  que  le  Pape  et  Maximi- 
lien répandaient  dans  un  temps  où  il  était  assez 
fort  pour  tout  entreprendre,  il  résolut  de  s'en  re- 
tourner tranquillement  eu  France,  et  laissant  Gè- 
nes paisible,  et  l'Italie  en  repos,  il  fit  admirer  à 
tout  le  monde  sa  vigueur,  sa  modération  et  sa  clé- 
mence; mais  son  retour  fut  relardé  de  quelques 
jours ,  par  l'entrevue  proposée  entre  lui  et  Ferdi- 
nand. 

Il  avait  perdu  depuis  quelques  mois  le  roi  Phi- 
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lippe  son  gendre.  Ce  prince,  selon  les  Mémoires 
de  du  Bellai ,  donna  en  mourant  une  grande  mar- 
que de  la  confiance  qu'il  avait  en  Louis ,  en  lui 
laissant  l'éducation  de  son  fils  Charles,  plutôt  qu'à 
Maximilien  et  à  Ferdinand,  graud-père  de  ce  jeune 
prince.  Jeanne,  femme  de  Philippe,  outrée  de  dou- 
leur, acheva  de  perdre  l'esprit,  qu'elle  avait  déjà 
un  peu  faible  :  l'administration  de  la  Castille  re- 
venant par  ce  moyen  à  Ferdinand ,  il  s'en  retourna 
en  Espagne ,  et  il  vint  en  repassant  visiter  Louis , 
qui  s'avança  à  Savone  pour  le  recevoir. 

On  ne  peut  pas  faire  les  honneurs  de  meilleure 
grâce ,  ni  avec  plus  de  magnificence  qu'il  les  fit. 
Ferdinand  aussi  n'avait  rien  omis  de  ce  qui  pou- 
vait lui  plaire,  et  même  passant  à  Ostie ,  il  ne 
voulut  jamais  voir  le  Pape,  parce  qu'il  était 
brouillé  avec  Louis  ,  à  qui  il  ne  voulait  point  don- 
ner d'ombrage.  Le  jour  qu'il  devait  arriver,  le  roi 
se  trouva  au* port,  et  aussitôt  que  la  galère  fut  à 
bord ,  il  y  entra  sans  précaution ,  suivi  seulement 
de  deux  hommes ,  témoignant  une  joie  extrême 
de  voir  chez  lui  Ferdinand ,  et  la  reine  sa  nièce. 
A  la  descente ,  il  la  prit  en  croupe ,  selon  la  mode 
du  temps,  sur  son  cheval  superbement  harnaché, 
et  les  seigneurs  de  la  Cour  en  firent  autant  aux 
dames. 

Louis  céda  le  château  au  roi  d'Aragon  ,  et  donna 
la  moitié  de  la  ville  pour  le  logement  de  sa  suite, 
qui  était  de  quatorze  cents  gentilshommes.  Il  lui 
fit  prendre  partout  la  première  place ,  quoique  Fer- 
dinand n'oubliât  rien  pour  s'en  défendre  ,  et  répé- 
tât souvent  au  roi  qu'il  se  sentait  obligé  de  lui  ' 
céder.  Il  y  eut  un  grand  festin,  où  Louis  fit  l'hon- 
neur au  grand  capitaine  de  le  faire  mettre  à  table 
avec  Ferdinand  et  Germaine,  et  lui  donna  des 
éloges ,  dont  il  ne  fut  guère  moins  touché  que  de 
ses  victoires. 

Ferdinand ,  de  son  côté ,  rendit  visite  à  Aubi- 
gny,  qui  avait  la  goutte;  et  il  semblait  que  les 
deux  rois  se  disputaient  à  l'envi  l'un  de  l'autre, 
à  qui  honorerait  plus  la  vertu.  Pour  entretenir  l'or- 
dre, Louis  défendit  aux  Français,  sous  peine  de 
la  vie,  de  faire  aucune  querelle  aux  Espagnols;  il 
y  eut  durant  trois  jours  plusieurs  conférences  des 
rois  entre  eux,  et  de  Ferdinand  avec  le  cardinal 
d'Amboise  :  ce  qui  parut  du  résultat  fut  que  Fer- 
dinand promit  du  secours  à  Louis  contre  l'empe- 
reur, en  attendant  qu'il  les  eût  réconciliés ,  pour 
tous  trois  ensemble  attaquer  les  Vénitiens ,  dont 
ils  étaient  également  mal  satisfaits. 

Après  que  les  deux  rois  eurent  juré  la  paix  sur 
l'Eucharistie,  Louis  prit  le  chemin  de  France  par 
Milan,  et  Ferdinand  alla  en  Espagne  gouverner 
le  royaume  de  son  petit-fils;  ce  jeune  prince  était 
dans  les  Pays-Bas ,  où  il  croissait  en  vertu ,  sous  la 
conduite  de  Philippe  de  Crouy,  seigneur  de  Chè- 
vres ,  que  Louis  lui  avait  donné  pour  gouverneur. 

La  diète  de  Constance,  que  Maximilien  avait 
échauffée  contre  Louis ,  se  ralentit  quand  elle  le 
vit  licencier  ses  troupes,  et  retourner  dans  son 
royaume;  elle  promit  cependant  à  Maximilien  une 
armée  assez  considérable,  et  aussitôt  après  il  tenta 
d'entrer  en  Italie  pour  faire  la  guerre ,  disait-il , 
dans  le  Milanais  (1308);  mais  le  roi  eut  soin  de 
munir  et  ce  duché  et  la  Bourgogne ,  et  il  envoya 
aussi  quelques  troupes  aux  Vénitiens. 


Ceux-ci,  qui  dans  l'entreprise  de  Maximilien 
craignaient  pour  eux-mêmes ,  lui  offrirent  le  pas- 
sage, pourvu  qu'il  entrât  désarmé;  et  sur  le  refus 
qu'il  en  fit,  ils  ne  voulurent  pas  lui  permettre  de 
passer  sur  leurs  terres.  L'argent  lui  manqua  bien- 
tôt, et  les  troupes  de  la  diète  s'assemblaient  si 
nonchalamment,  qu'il  ne  vil  jamais  six  mille 
hommes  ensemble.  Pour  comble  de  malheur,  les 
Vénitiens ,  avec  le  secours  qui  leur  fut  envoyé  de 
France ,  le  battirent  dans  le  Frioul ,  et  Alviane , 
leur  général ,  triompha  de  lui  dans  le  Trévisan.  Il 
fut  sensible  à  cet  affront,  mais  il  n'avait  point 
assez  de  forces  pour  en  tirer  raison.  Cependant  les 
Vénitiens,  assez  contents  d'avoir  empêché  son  pas- 
sage ,  firent  une  trêve  d'un  an  avec  lui ,  sans  la 
participation  du  roi. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  le  roi  fut  touché 
de  ce  mépris ,  et  dès  lors  il  résolut  non-seulement 
de  les  attaquer  de  toutes  ses  forces ,  mais  encore 
de  joindre  contre  eux  toutes  les  puissances  de 
l'Europe.  La  république  de  Venise  avait  tous  ses 
voisins  pour  ennemis,  à  cause  des  places  qu'elle 
avait  usurpées  sur  leurs  Etats  ;  elle  en  avait  du 
Saint-Siège ,  entre  autres  Ravenne  ;  elle  en  avait 
du  duché  de  Milan  ,  que  le  roi ,  occupé  à  d'autres 
affaires ,  n'avait  pas  encore  jugé  à  propos  de  rede- 
mander; elle  en  avait  dans  le  royaume  de  Naples, 
que  le  vieux  Ferdinand  avait  engagées.  Maximi- 
lien voulait  ravoir  celles  qu'elle  avait  ôtées  à 
l'Empire  et  à  la  maison  d'Autriche.  On  peut  croire 
qu'une  république  qui  s'était  ainsi  agrandie  aux 
dépens  de  ses  voisins ,  et  qui  alors  ne  songeait  en- 
core qu'à  continuer  ses  usurpations ,  leur  devait 
être  fort  odieuse. 

Il  lui  était  donc  aisé  de  se  venger  des  Vénitiens , 
et  de  leur  susciter  de  puissants  ennemis  ;  mais 
un  grand  intérêt  s'opposait  à  ce  dessein,  car 
Jules,  Maximilien  et  Ferdinand  avaient  une  éter- 
nelle jalousie  de  sa  puissance,  et  ne  songeaient  qu'à 
le  chasser  d'Italie,  où  les  Vénitiens  l'eussent  vu 
avec  moins  de  peine ,  pourvu  qu'il  voulût  bien  ne 
les  pas  troubler. 

Quoique  Louis  écoutât  beaucoup  son  ressenti- 
ment, il  mit  pourtant  selon  sa  coutume  l'affaire  en 
délibération  dans  son  conseil;  mais  comme  il  avait 
déclaré  son  inclination  ,  la  délibération  ne  fut 
qu'une  grimace ,  et  chacun  entra  dans  ses  senti- 
ments par  complaisance.  Le  seul  Etienne  Pencher, 
évêque  de  Paris,  soutint  qu'il  n'y  avait  aucune 
apparence  que  le  roi  s'alliât  à  ses  ennemis  natu- 
rels, et  rompit  avec  ceux  dont  il  pouvait  faire  de 
plus  fidèles  alliés.  Louis  ne  s'offensa  point  de  sa 
liberté ,  mais  il  conclut  la  ligue  avec  Maximilien. 

L'assemblée  pour  la  résoudre  se  tint  à  Cambrai , 
sous  prétexte  d'accommoder  la  querelle  entre 
Charles ,  roi  de  Castille ,  et  le  duc  de  Gueidres  ,  que 
le  roi  avait  autorisé  sous  main.  Là  il  fui  arrêté 
que  le  Pape ,  l'empereur,  le  roi  très-chrétien ,  et 
le  roi  catholique ,  feraient  la  guerre  aux  Vénitiens; 
que  Louis  commencerait  l'attaque ,  (car  les  Fran- 
çais prenaient  aisément  ce  partage,)  et  que  l'em- 
pereur agirait  quarante  jours  après  ;  que  pour  lui 
donner  prétexte  de  rompre  la  trêve  ,  le  Pape  le 
sommerait  de  le  secourir  comme  défenseur  du 
Saint-Siège ,  contre  les  usurpations  des  Vénitiens , 
et  les  admonesterait  en  même  temps,  sur  peine 
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d'excommunication,  de  rendre  toutes  les  places 
qu'ils  avaient  prises  au  Saint-Siège  el  à  l'Empire  ; 
celles  qui  devaient  être  rendues  à  chaque  prince 
étaient  spécifiées ,  el  la  guerre  devait  commencer 
le  premier  d'avril. 

Outre  cela  l'empereur  devait  donner  à  Louis, 
moyennant  cent  mille  ducats,  l'investiture  du  du- 
ché de  Milan,  pour  lui,  pour  sou  successeur  et  ses 
descendants  mâles.  Vuilà  quel  fui  le  traité  de  Cam- 
brai ,  qui  fut  tenu  si  secrel ,  que  les  Vénitiens  ne 
le  savaient  pas;  et  il  n'en  parut  autre  chose  que  la 
confirmation  de  la  paix  entnî  l'empereur  el  Louis. 
Le  Pape  et  Ferdinand  n'eurent  point  de  part  à 
la  délibération;  mais  elle  leur  était  si  avantageuse, 
qu'on  ne  doutait  point  qu'ils  ne  l'approuvassent. 
Cependant  le  Pape  hésita,  par  la  répugnance  qu'il 
avait  de  se  joindre  avec  Louis,  et  ne  ratifia  le 
traité  qu'à  l'extrémité ,  lâchant  cependanl  de  ga- 
gner les  Vénitiens ,  qui  furent  assez  fiers  pour  le 
refuser. 

Au  temps  convenu,  Louis,  qui  voulait  comman- 
der en  personne  son  armée,  s'approciia  de  Milan, 
el  fil  d'abord  entrer  Chaumonl  avec  un  petit  corps 
dans  les  terres  des  Vénitiens,  afin  d'engager  l'em- 
pereur :  Chaumonl,  après  avoir  pris  Trevi,  vint 
rejoindre  le  roi  à  Milan ,  et  le  Pape  envoya  son 
monitoire  aux  Vénitiens  pour  la  restitution  des 
places,  les  chargeant  de  toutes  sortes  d'exécra- 
tions ,  s'ils  refusaient  d'obéir.  Ils  firent  publier 
partout  el  dans  Rome  même ,  un  appel  de  cette 
sentence  au  concile ,  el  au  défaut  du  concile ,  à 
Jésus-Chrisl  même  et  à  la  vérité.  Les  Papes  expo- 
sent les  excommunications  à  de  grands  mépris, 
quand  ils  les  emploient  à  leurs  intrigues  el  à  leurs 
intérêts  politiques,  qui  ne  doivent  guère  être  dé- 
fendus par  de  telles  armes. 

A  l'approche  du  roi  avec  son  armée ,  les  Véni- 
tiens, contre  l'avis  d'Alviane,  qui  voulait  qu'on  se 
contentât  de  lui  empêcher  le  passage  de  l'.-Vdde , 
résolurent  de  rassiéger  Trevi.  Quoique  le  roi  se 
pressai  pour  le  secourir,  il  y  arriva  trop  tard  ; 
mais  en  récompense,  il  passa  l'Adde  sans  aucun 
obstacle.  Les  généraux  vénitiens  avaient  ordre  de 
ne  point  combattre ,  el  le  roi ,  pour  les  y  forcer, 
gagnait  un  poste  où  il  pouvait  leur  couper  les 
vivres.  Ce  dessein  obligea  les  Vénitiens  à  déloger 
pour  le  prévenir,  et  dans  la  marche  le  combat 
s'engagea  auprès  d'un  village  appelé  Agnadel. 

Alviane  se  crut  posté  avantageusement ,  étant 
dans  des  vignes  où  noire  cavalerie  pouvait  à  peine 
se  développer,  el  en  effet  notre  avant-garde  plia 
(1509).  Si  le  roi  ne  fût  survenu  avec  le  corps  de 
bataille ,  les  affaires  étaient  perdues  ;  elles  furent 
rétablies  à  son  arrivée,  mais  la  victoire  ne  laissa 
pas  d'être  douteuse  durant  trois  heures  :  à  la  fin 
les  Vénitiens  ne  purent  soutenir  l'effort  de  la 
gendarmerie,  animée  de  la  présence  d'un  roi,  qui 
faisait  tout  ensemble  le  devoir  de  soldai  el  de 
capitaine;  leur  infanterie  fut  taillée  en  pièces; 
Alviane  eut  l'œil  crevé ,  l'armée  en  déroute  porta 
la  terreur  et  la  consternation  à  Venise  ,  el  en 
quinze  jours  le  roi  reprit  toutes  les  places  qui  lui 
appartenaient  par  le  traité,  à  la  réserve  du  châ- 
teau de  Crémone  ,  qui  se  rendit  peu  de  temps 
après. 

Il  n'y  (Mit  point  d'autre  capitulation  pour  les  no- 


bles Vénitiens  qui  se  trouvèrent  dans  les  places 
prises ,  que  de  se  rendre  prisonniers  de  guerre  , 
el  il  eût  été  aisé  au  roi  de  prendre  les  autres  places 
réservées  à  l'empereur;  mais  il  fut  fidèle  aux  Irai- 
lés  ,  jusques  au  point  de  lui  renvoyer  les  magis- 
trats de  Vérone,  qui  lui  apportèrent  les  clés.  A 
la  faveur  de  ses  armes,  le  Pape  prit  Ravenno  ,  el 
quelques  autres  places  de  la  Romagne,  et  les  gé- 
néraux do  l'empereur,  avec  deux  ou  trois  mille 
hommes  qu'ils  avaient ,  firent  quelques  progrès 
dans  le  Frioul.  Dès  lors  les  Vénitiens ,  accablés 
d'une  si  grande  puissance,  désespérèrent  de  con- 
server leurs  Etats  de  terre  ferme,  et  se  réduisant 
à  leurs  îles,  ils  abandonnèrent  leurs  autres  places, 
d'où  même  ils  retirèrent  leurs  magistrats;  ainsi 
Maximilien  el  Ferdinand  n'eurent  qu'à  se  remettre 
en  possession  de  leurs  pays  ;  ce  qui  ne  leur  avait 
coûté  que  la  peine  d'attendre. 

Maximilien  ,  selon  sa  coutume,  s'était  donné  en 
Allemagne  beaucoup  de  mouvement  sans  grand 
fruit;  mais  Ferdinand,  qui  voyait  de  loin  où  les 
choses  pouvaient  aller,  demç,ura  en  repos,  el  avec 
une  petite  fiotte  qu'il  tenait  tranquillement  dans 
ses  ports,  il  profita  des  travaux  et  des  victoires 
de  Louis.  Un  peu  après,  les  Pisans  furent  enfin 
reconquis  par  les  Florentins,  qui  avaient  mis  dans 
leurs  intérêts  les  rois  de  France  et  d'Aragon ,  par 
de  grandes  sommes  données  à  eux  et  à  leurs  mi- 
nistres. 

Quand  les  conquêtes  des  confédérés  furent  pres- 
que achevées ,  Alaximilien  ,  pressé  par  le  Pape , 
qui  ne  voyait  qu'à  regret  Louis  seul  armé  en  Ita- 
lie ,  vint  à  Trente ,  el  se  mit  à  proposer  de  grands 
desseins.  Il  ne  projetait  rien  moins  que  de  pren- 
dre Venise ,  el  de  renverser  cette  république  par 
les  fondements;  mais  ce  n'était  pas  l'intention  du 
roi,  qui,  toujours  porté  à  croire  trop  tôt  les  affaires 
faites,  retourna  en  France  avec  son  armée,  pour 
se  décharger  de  la  dépense  qu'elle  lui  faisait  en 
Italie. 

Cependanl  Maximilien,  qui  ne  parlait  que  de 
prendre  de  nouvelles  places ,  gardait  si  mal  celles 
qu'il  avait  recouvrées,  que  les  Vénitiens  lui  enle- 
vèrent Padoue  (1310).  Il  résolut  de  la  rassiéger, 
mais  l'argent  lui  manquait,  el  il  n'avait  pas  même 
assez  de  forces  pour  s'opposer  aux  paysans  qui 
lui  tuaient  ses  soldats.  Ainsi  le  roi,  qui  avait  tant 
voulu  éviter  la  dépense,  y  fut  obligé  plus  que  ja- 
mais ;  et  pour  ne  point  laisser  tomber  le  parti ,  il 
fallut  secourir  Maximilien  d'hommes  el  d'argent. 

Avec  ce  secours  il  mit  le  siège  devant  Padoue  ; 
mais  comme  les  Vénitiens  avaient  repris  cœur, 
toute  leur  jeune  noblesse  se  jeta  dans  la  place  , 
résolue  ou  de  la  sauver,  ou  de  s'enterrer  sous  les 
ruines  ;  en  effet ,  après  la  brèche  faite  ,  ils  sou- 
tinrent l'assaut  avec  tant  de  vigueur,  que  Maximi- 
lien fut  contraint  de  lever  honteusement  le  siège. 
Maximilien,  dans  ce  désordre  de  ses  afl'aires,  avait 
plus  que  jamais  besoin  de  secours  ,  et  d'autant 
plus  qu'il  n'était  pas  en  bonne  intelligence  avec 
Ferdinand.  Le  sujet  de  leur  division  venait  de  ce 
que  Ferdinand  ne  lui  donnait  pas,  durant  l'admi- 
nistration de  la  Caslillc,  la  moitié  des  revenus, 
comme  ils  en  étaient  convenus;  mais  le  cardinal 
d'Amboisc,  toujours  possédé  de  sa  fantaisie  de  la 
papauté,  et  flatté  de  l'espérance  que  lui  donnait 
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Ferdinand  de  l'assislei'  dans  ce  dessein,  réconcilia 
ces  deux  princes ,  c[uoique  leur  désunion  fùl  plus 
utile  à  son  maître. 

Cependant  !\Iaxiniilien,  dans  1(î  besoin  qu'il  avait 
il'argent,  vendit  à  Louis  les  places  reprises  sur 
les  Vénitiens;  mais  plus  le  crédit  et  la  puissance 
de  Louis  augmentaient,  plus  la  jalousie  du  Pape 
s'échauffait  contre  lui  ;  en  sorte  qu'il  déclara  assez 
hautement  qu'il  le  chasserait  d'Italie.  C'était  une 
chose  étrange  de  voir  un  Pape,  qui  avait  reçu, 
étant  cardinal ,  une  si  grande  protection  de  la 
France,  se  déclarer  si  ouvertement  contre  elle. 

Ce  Pape  n'oublia  rien  pour  lui  susciter  des  en- 
nemis ;  il  reçut  très-bien  Matthieu  Sehiner,  évêque 
de  Sion,  et  lui  donna  de  l'argent  pour  animer  les 
Suisses  contre  lui,  comme  il  avait  déjà  commencé 
par  ses  invectives  sanglantes.  Il  excitait  aussi 
Henri  VIII,  roi  d'.\ngleterre ,  jeune  prince  qui 
désirait  signaler  son  avènement  à  la  couronne  par 
quelque  action  d'éclat,  et  qui  était  déjà  porté 
contre  la  France  par  Ferdinand,  dont  il  avait 
épousé  la  seconde  lille  nommée  Catherine  ,  veuve 
d'Artus  son  frère  aîné.  Enfin ,  pour  rendre  son 
parti  plus  fort ,  il  donna  l'absolution  aux  Véni- 
tiens, et  s'accorda  avec  eux,  malgré  Maximilien 
et  Louis. 

Cependant,  par  les  artifices  de  l'évèque  de  Sion, 
les  Suisses  s'aigrissaient  contre  le  roi  ;  ils  deman- 
dèrent une  augmentation  de  leurs  pensions  ordi- 
naires ,  qui  en  soi  n'était  pas  considérable  ;  mais 
l'arrogance  avec  laquelle  ils  faisaient  cette  de- 
mande ,  obligea  le  roi  au  refus ,  joint  qu'il  s'était 
allié  avec  les  trois  ligues  des  Grisons  et  ceux  du 
Valais,  pour  moins  dépendre  des  Suisses,  qui 
devenaient  importuns.  Ce  refus  et  l'argent  du 
Pape  donna  moyen  à  l'évèque  de  Sion  d'irriter 
ces  peuples,  et  de  leur  faire  jurer  une  ligue  avec 
le  Pape ,  sous  le  nom  glorieux  de  défenseurs  du 
Saint-Siège. 

Ce  fut  alors  que  Jules ,  qui  croyait  que  tout  le 
monde  devait  trembler  devant  lui,  devint  plus  fier 
que  jamais;  il  avait  renoncé  au  traité  de  Cambrai, 
et  ne  cherchait  qu'un  prétexte  de  faire  querelle  au 
roi  :  il  en  prit  une  faible  occasion  d'un  traité  fait 
avec  le  duc  de  Ferrare ,  dans  lequel  ce  prince  lui 
donnait  le  sel  à  meilleur  marché  que  le  Pape, 
pour  son  duché  de  Milan  ;  Jules ,  sans  autre  rai- 
son ,  menaça  le  duc  de  l'excommunier,  s'il  ne 
rompait  son  traité,  et  même  lui  défendit  de  faire 
du  sel. 

Sur  son  refus ,  il  entra  à  main  armée  dans  son 
pays,  où  il  prit  quelques  places;  mais  il  fallut 
bientôt  rabattre  de  sa  fierté ,  à  cause  de  la  hau- 
teur avec  laquelle  l'empereur  le  traitait,  et  plus 
encore  parce  que  Chaumonl,  non  content  d'avoir 
repris  dans  le  Ferrarois  ce  que  le  Pape  avait  ga- 
gné, était  entré  dans  les  terres  des  Vénitiens,  et 
les  avait  rejetés  dans  leurs  premières  terreurs. 
Tout  réussissait  à  Louis ,  à  qui  l'empereur  enga- 
,i:ea  Vérone,  place  si  importante  pour  lo  duché  de 
Milan;  et  cependant  il  faisait  toujours  des  propo- 
sitions équitables,  que  le  Pape  semblait  vouloir 
écouter. 

En  ce  temps  le  cardinal  d'Amboise  mourut,  très- 
regrelté  du  roi  et  de  toute  la  France  :  il  était  sans 
avarice,  sans  ostentation,  sage,  bon,  équitable, 
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assez  modéré  pour  n'avoir  jamais  voulu  qu'un  seul 
bénéfice,  qui  fut  l'archevêché  de  Rouen.  Il  eût  été 
plus  heureux,  et  eût  passé  pour  plus  grand  homme, 
sans  ce  désir  de  la  papauté  qui  le  tourmenta  toute 
sa  vie,  et  lui  fit  montrer  tant  de  faiblesses.  Ceux 
qui  l'excusent,  assurent  qu'il  n'aspirait  à  cette 
grande  dignité  que  pour  avancer  en  Italie  les  af- 
faires de  son  maître,  qui  furent  pourtant  troublées 
par  ses  prétentions. 

Comme  on  le  croyait  le  seul  objet  de  l'aversion 
du  Pape,  on  espérait  qu'après  cette  mort  sa  haine 
se  ralentirait;  mais  au  contraire,  elle  n'eut  point 
de  bornes  après  qu'il  n'eut  plus  en  tête  un  homme 
qu'il  appréhendait.  Aussitôt  après  il  donna  à  Fer- 
dinand l'investiture  du  royaume  de  Naples,  sans 
exiger  les  quatre  cent  mille  écus  que  les  rois  de 
Naples  avaient  accoutumé  de  donner  au  Saint- 
Siège  ,  en  l'obligeant  seulement  à  lui  donner  trois 
cents  lances,  quand  il  en  aurait  besoin.  Il  résolut 
de  plus  d'assiéger  Gènes  par  mer  et  par  terre,  d'en- 
trer de  nouveau  dans  le  Ferrarois,  quoique  le  duc 
lui  offrît  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait  touchant  le 
sel.  Ce  duc  prit  Modène,  qu'il  fut  bientôt  obligé 
d'abandonner. 

A  Gênes,  ses  intelligences  lui  ayant  manqué, 
ses  desseins  s'évanouirent.  Une  seconde  entreprise 
sur  la  même  ville  lui  réussit  aussi  mal.  Les  Suis- 
ses, qui  voulaient  entrer  dans  le  Milanais,  furent 
arrêtés  par  Chaumont;  et  malgré  ces  mauvais  suc- 
cès ,  on  voyait  le  Pape ,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans  ,  s'opiniâtrer  à  la  guerre  ,  jusqu'à  traiter  d'es- 
pion et  faire  mettre  à  la  question  l'ambassadeur  de 
Savoie,  qui  lui  offrait  la  médiation  de  son  maître. 

Dans  cette  résolution,  tout  cassé  qu'il  était,  il 
s'avança  à  Bologne,  pour  veiller  de  plus  près  à  la 
guerre  de  Ferrare.  Il  commença  par  excommunier 
le  duc;  et  Chaumont,  quoiqu'il  épargnât,  selon 
les  ordres  du  roi,  les  terres  de  l'Eglise,  n'en  eut 
pas  meilleur  marché.  Cependant  le  Pape  tomba 
malade ,  et  jamais  ne  put  être  persuadé  par  les 
siens  de  retourner  à  Rome ,  ni  même  de  relâcher 
tant  soit  peu  de  l'attention  qu'il  donnait  aux  affai- 
res de  la  guerre.  Il  disait  qu'il  était  destiné  à  déli- 
vrer l'Italie;  c'est  ainsi  qu'il  s'exprimait,  lorsqu'il 
parlait  de  chasser  les  Français  d'un  pays  où  il  les 
avait  introduits  pour  se  délivrer  de  l'oppression  où 
gémissait  sa  patrie  ;  mais  alors  il  avait  besoin  d'eux, 
et  n'était  pas  en  colère. 

Il  aurait  eu  tout  loisir  de  se  repentir  de  sa  haine 
contre  la  France,  si  Chaumont  avait  poursuivi  un 
dessein  qu'il  avait  commencé  :  il  marcha  à  Bolo- 
gne dans  le  temps  que  le  Pape  s'y  attendait  le 
moins,  suivi  des  Bentivoglies,  qui  y  avaient  leurs 
intelligences,  et  espéraient  faire  révolter  la  ville 
(1511).  A  son  approche  tout  fut  en  alarme,  excepté 
le  Pape,  qui,  après  avoir  fait  porter  à  Florence  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux ,  eut  recours  aux  arti- 
fices ordinaires  des  plus  faibles ,  et  amusa  Chau- 
mont par  une  négociation  :  il  est  malaisé  d'éviter 
ce  piège,  quand  on  a  affaire  à  une  puissance  qu'on 
se  croit  obligé  de  ménager  et  de  respecter. 

Pendant  les  allées  et  les  venues,  le  Pape  intro- 
duisit dans  Bologne  un  grand  secours,  composé 
en  partie  do  Turcs  à  la  solde. des  Vénitiens  ,  et  se 
moqua  de  Chaumont.  .\près  sa  retraite,  le  Pape, 
quoique  sa  maladie  fût  augmentée,  reprit  la  guerre 
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avec  plus  d'ardour  que  jamais,  assiégea  la  Miran- 
dole  au  cœur  de  l'hiver,  et  se  Ht  porter  au  siège 
pour  avancer  les  travaux,  tout  accablé  qu'il  était 
d'années  et  de  maladies  :  il  se  logea  d'abord  à  la 
portée  du  canon ,  et  l'impatience  de  prendre  la 
place  fit  qu'il  s'approcha  plus  près  encore.  La  ville 
se  rendit  enfin,  et  le  Pape  ne  rougit  pas  de  se  faire 
porter  dedans  par  la  brèche  :  quoique  le  roi  n'ou- 
bliât rien  pour  le  contenter,  il  demeura  intlexible, 
et  osa  bien  exiger  qu'il  lui  fit  rendre  Ferrare , 
c'est-à-dire,  qu'il  ruinât  un  prince  qui  n'était  alors 
dans  la  peine  que  parce  qu'il  avait  été  de  ses  amis. 

Le  roi  manda  à  Chaumont  de  ne  plus  rien 
ménager,  et  ce  général  marcha  de  nouveau  vers 
Bologne,  d'où  il  obligea  le  Pape  de  se  retirera 
Ravenne.  Sur  ces  entrefaites,  Chaumont  mourut, 
et  dans  les  approches  de  la  mort ,  effrayé  de  l'ex- 
communication ,  il  envoya  demander  l'absolution 
au  Pape ,  qui  la  lui  donna ,  et  en  tira  grand  avan- 
tage. C'est  ce  qu'ont  de  fâcheux  les  guerres  qu'on 
a  à  soutenir  contre  l'Eglise  ;  elles  font  naître  des 
scrupules  ,  non-seulement  dans  les  esprits  faibles  , 
mais  même  en  certains  moments  dans  les  plus 
forts. 

Louis  avait  prévu  cet  inconvénient;  ce  prince 
attaqué  injustement  par  le  Pape,  avait  fait  d'abord 
tout  ce  qu'il  avait  pu  pour  avoir  la  paix  :  ensuite, 
pour  rassurer  ses  peuples,  il  assembla  à  Tours  les 
prélats  de  son  royaume  ,  pour  les  consulter  sur  ce 
qu'il  pouvait  faire  dans  une  occasion  si  fâcheuse , 
sans  blesser  sa  conscience;  là  il  fut  dit  que  le 
Pape,  étant  agresseur  injuste,  et  même  ayant  violé 
un  accord  fait  avec  le  roi,  devait  être  traité  comme 
ennemi ,  et  que  le  roi  pouvait  non-seulement  se 
défendre,  mais  même  l'attaquer  sans  craindre  l'ex- 
communication :  ne  trouvant  pas  encore  cela  assez 
fort,  il  résolut  d'assembler  un  concile  contre  le 
Pape. 

Le  concile  général  était  désiré  de  toute  l'Eglise, 
dès  le  temps  de  l'élection  de  Martin  V  au  concile 
de  Constance;  car  encore  que  ce  concile  eût  fait 
un  grand  bien,  en  mettant  fin  au  schisme  qui  avait 
duré  quarante  ans,  il  n'avait  pas  achevé  ce  qu'il 
avait  projeté,  qui  était  la  réformation  de  l'Eglise 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres;  mais  pour 
faire  un  si  saint  ouvrage ,  il  avait  ordonné  en  se 
séparant  qu'il  se  tiendrait  un  nouveau  concile. 

En  exécution  de  ce  décret,  le  concile  de  Bâle 
avait  été  assemblé  ;  mais  le  succès  n'en  avait  point 
été  heureux  :  celui  de  Florence  n'avait  travaillé 
qu'à  la  réunion  des  Grecs,  sans  parler  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Cependant  tous  les  gens  de 
bien  en  déploraient  le  dérèglement,  qui  consistait 
principalement  dans  les  abus  de  la  Cour  de  Rome  ; 
et  à  chaque  conclave ,  on  obligeait  le  Pape  qui 
serait  élu  à  tenir  le  concile  pour  une  œuvre  si  dé- 
sirée. 

Jules  l'avait  promis  comme  les  autres;  mais 
comme  les  autres  il  ne  s'était  point  soucié  de 
l'exécuter  :  sur  ce  prétexte  le  cardinal  d'Amboise, 
toujours  possédé  de  son  désir  de  la  papauté,  avait 
proposé  de  faire  un  concile  pour  y  déposer  le 
Pape,  et  se  faire  élire.  Après  sa  mort,  le  roi  avait 
repris  ce  dessein,  de  concert  avec  l'empereur, 
pour  humilier  le  Pape  et  balancer  son  pouvoir;  le 
concile  devait  se  tenir  à  Pise,  si  le  Pape  refusait 


des  conditions  équitables,  et  en  ce  cas  les  deux 
princes  s'étaient  obligés  par  traité  à  se  joindre 
contre  lui. 

Après  la  mort  de  Chaumont,  le  roi  avait  donné 
le  commandement  de  l'armée  à  ïrivulce,  maré- 
chal de  France  ;  mais  il  eut  ordre  de  ne  rien  en- 
treprendre, parce  qu'on  voulut  auparavant  tenter 
les  voies  de  douceur  :  Ferdinand  s'était  entremis 
de  l'accommodement,  et  à  sa  sollicitation  Maximi- 
lien  était  convenu  que  les  ministres  des  princes 
s'assembleraient  à  Mantoue.  Louis  y  consentit 
avec  peine,  et  envoya  à  Mantoue,  Poncher,  évêque 
de  Paris,  pour  se  joindre  à  Matthieu  Langer,  am- 
bassadeur de  Maximilien. 

Le  fruit  qu'attendait  le  Pape  de  ces  conférences, 
n'était  autre  que  de  détacher  l'empereur  d'avec  le 
roi,  et  pour  cela  il  attira  auprès  de  lui  l'évèque  de 
Ciurk,  qu'il  espérait  de  gagner.  Il  avait  fait  huit 
cardinaux,  entre  lesquels  étaient  l'évèque  de  Sion, 
et  l'archevêque  d'York ,  ambassadeur  d'Angle- 
terre ;  il  avait  réservé  un  neuvième  chapeau,  avec 
lequel  il  voulait  tenter  l'évèque  de  Gurk;  il  s'était 
même  avancé  jusqu'à  Bologne  ,  comme  pour  aller 
au-devant  de  lui. 

L'évèque,  à  qui  l'empereur  avait  donné,  avec 
la  qualité  d'ambassadeur,  celle  de  son  vicaire  en 
Italie,  le  portait  tort  haut,  et  malgré  les  civilités 
du  Pape,  dans  la  visite  qu'il  lui  rendit,  il  le  traita 
avec  une  fierté  qui  approchait  de  l'arrogance  : 
quand  le  Pape  lui  envoya  des  cardinaux  pour 
parler  d'affaires  avec  lui ,  il  envoya  de  son  côté 
quelques-uns  de  ses  gentilshommes,  et  jamais  ne 
parla  de  lui-même  qu'avec  le  Pape  en  personne;  il 
tint  ferme  pour  l'union  de  son  maître  avec  Louis, 
malgré  les  propositions  que  le  Pape  faisait  pour 
les  diviser. 

L'assemblée  s'étant  rompue  sans  rien  faire,  Tri- 
vulce  eut  ordre  d'agir;  il  prit  Concorde  ,  répandit 
la  terreur  dans  Bologne ,  et  obligea  le  Pape  à 
prendre  la  fuite.  Les  amis  de  Bentivoglies  soule- 
vèrent le  peuple;  le  cardinal  de  Pavie,  que  Jules 
avait  laissé  dans  la  place ,  fut  contraint  de  se  reti- 
rer; le  duc  d'Urbin,  neveu  du  Pape,  et  général 
de  son  armée ,  prit  l'épouvante  et  s'enfuit.  Tri- 
vulce  chargea  l'armée,  prit  le  canon  et  le  bagage, 
mit  en  déroute  la  gendarmerie  vénitienne,  et  dis- 
sipa toute  l'infanterie ,  tant  des  Vénitiens  que  du 
Pape. 

A  cette  nouvelle,  les  Bolonais  séditieux  traînè- 
rent les  statues  du  Pape  par  leurs  rues,  et  ouvri- 
rent leurs  portes.  La  citadelle,  très-forte,  mais 
mal  munie,  selon  la  coutume  des  places  de  l'E- 
glise, se  rendit  aussi.  Le  Pape,  abattu  de  ces  mal- 
heurs ,  reçut  un  nouveau  chagrin  par  la  mort 
cruelle  de  F'rançois  .Vlédosi;  c'était  le  cardinal  de 
Pavie,  qui  fut  indignement  assassiné  par  le  duc 
d'Urbin,  jaloux  du  trop  grand  crédit  qu'il  avait 
sur  l'esprit  du  Pape  :  pour  comble  de  chagrin,  il 
apprit  l'indiction  du  nouveau  concile,  fait  au  nom 
de  neuf  cardinaux ,  pour  le  premier  de  septembre 
à  Pise,  en  exécution,  disaient-ils,  du  décret  de 
Constance,  et  à  la  réquisition  de  l'empereur  et  du 
roi ,  qui  l'avaient  demande  par  leurs  procureurs. 

Cependant  Trivulce  attendait  dans  le  Bolonais 
les  ordres  du  roi  sur  la  nouvelle  de  sa  victoire; 
Louis,  toujours  modéré,  ne  voulut  jamais  qu'on 
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en  fil  des  feux  de  joie,  ni  qu'on  clonnâl  aucune 
marque  de  réjouissance  publique,  jugeant  bien 
que  la  victoire  d'un  Ois  contre  son  père,  quoique 
injuste,  devait  toujours  être  déplorée;  il  fut  même 
si  respectueux  envers  le  Saint-Siège,  qu'il  pro- 
testa que  quoique  forcé  à  la  guerre ,  il  était  prêt  à 
en  demander  pardon  au  Pape ,  et  à  lui  faire  toute 
sorte  de  satisfaction.  La  piété  de  ce  prince,  qui 
devait  attendrir  le  Pape ,  et  le  faire  rentrer  en  lui- 
même  ,  ne  servit  qu'à  l'enorgueillir.  La  terreur  et 
le  désespoir  oii  l'eût  mis  le  roi,  s'il  eût  voulu 
poursuivre  sa  victoire,  l'avait  d'abord  disposé  à  se 
contenter  de  conditions  équitables  ;  mais  il  changea 
de  résolution  quand  il  vil  Louis,  par  sa  bonté  na- 
turelle, et  par  les  importunités  de  sa  femme,  trop 
scrupuleuse,  se  relâcher  jusqu'au  point  de  rappe- 
ler Trivulce  dans  le  Milanais,  loin  de  lui  permet- 
tre d'entrer  plus  avant  dans  les  terres  de  l'Eglise. 

Tout  cela  obligea  le  roi  à  prendre  sous  sa  pro- 
tection les  Bentivoglies,  qu'il  avait  rétablis  dans  Bo- 
logne, et  à  s'obstiner  à  ne  point  rendre  cette  place 
au  Pape.  Il  pressa  aussi  l'assemblée  du  concile , 
qu'il  était  prêt  auparavant  à  abandonner.  Jules , 
pour  le  prévenir,  indiqua  celui  de  Latran  ,  et  con- 
clut secrètement  une  ligue  contre  la  France,  entre 
lui ,  Ferdinand  et  les  Vénitiens  ;  ils  l'appelèrent  la 
LUjue  sainte ,  parce  qu'elle  avait  pour  prétexte  le 
recouvrement  des  places  prises  au  Saint-Siège,  et 
la  ruine  du  concile  de  Pise,  qu'ils  appelaient  schis- 
matique.  Le  concile  s'ouvrit  à  Pise  avec  peu  de 
solennité,  par  les  procureurs  des  cardinaux  qui 
en  avaient  fait  la  convocation.  Le  Pape  les  avait 
déposés ,  et  avait  mis  en  interdit  la  ville  de  Pise, 
où  il  se  devait  tenir,  et  même  celle  de  Florence,  à 
cause  que  les  Florentins  avaient  donné  Pise  pour 
cette  assemblée.  Sur  cela ,  les  religieux  ne  voulu- 
rent pas  se  trouver  à  l'ouverture  du  concile  ;  les 
prêtres  de  l'église  refusèrent  les  ornements  néces- 
saires. Le  peuple  s'émut ,  et  les  cardinaux  étant 
arrivés ,  ne  se  trouvèrent  point  en  sûreté  ,  de  sorte 
qu'après  la  première  session,  ils  transportèrent  le 
concile  à  Milan  ,  oîi  ils  ne  furent  pas  mieux  reçus. 

Gaston  de  Foix,jieveu  du  roi,  à  qui  il  avait 
donné  depuis  peu  le  gouvernement  du  Milanais 
(1312),  put  bien  forcer  le  clergé  à  célébrer,  et  le 
peuple  à  se  taire  ;  mais  il  ne  put  point  les  obliger 
à  avoir  pour  le  concile  le  respect  que  méritait  un 
si  grand  nom  ;  on  n'y  voyait  point  paraître  à  l'or- 
dinaire les  légats  du  Saint-Siège;  à  peine  y  avait- 
il  quinze  ou  seize  prélats  français,  l'empereur  n'a- 
vait pas  eu  le  crédit  ou  la  volonté  d'y  en  envoyer 
uu  seul  d'.Vllemagne ;  en  un  mot,  on  ne  voyait 
rien  dans  cette  assemblée  qui  sentit  la  majesté 
d'un  concile  général ,  et  on  savait  qu'elle  se  tenait 
pour  des  intérêts  politiques.  L'empereur,  qui  pa- 
raissait auparavant  si  uni  avec  le  roi ,  commençait 
à  se  ralentir;  durant  un  long  temps  il  ne  fit  que 
se  donner  bien  des  mouvements  inutiles,  quoique 
le  roi,  sans  y  être  obligé,  lui  eût  envoyé  La  Palice 
avec  des  troupes.  Ses  irrésolutions,  et  les  nou- 
velles que  le  roi  eut  de  la  ligue,  l'obligèrent  à 
faire  entrer  Gaston  de  Foix  dans  la  Homagne,  avant 
que  l'armée  d'Espagne  eût  joint  celle  du  Pape. 

Il  n'avait  que  vingt-deux  ans,  et  déjà  il  s'était 
signalé  sous  Trivulce ,  dans  les  guerres  d'Italie , 
où  il  avait  fait  des  actions  de  grand  éclat  :  il  brû- 


lait d'envie  d'agir  de  son  chef,  mais  il  fut  un  peu 
retardé  par  les  Suisses,  qui  s'assemblèrent,  et 
menacèrent  le  Milanais  d'une  irruption.  Le  roi 
avait  négligé  de  les  satisfaire,  parce  qu'il  se 
croyait  assuré  des  rois  d'Angli'terre  et  d'Aragon, 
qui  ne  cessaient  de  lui  faire  dire  qu'ils  voulaient 
toujours  vivre  avec  lui  en  bonne  intelligence; 
ainsi  cette  nation  se  croyant  méprisée,  conçut  une 
haine  mortelle  contre  la  France  ,  à  qui  elle  devait 
toute  sa  considération. 

Gaston  ayant  appris  qu'ils  s'étaient  assemblés 
en  assez  grand  nombre,  mais  sans  ordre,  mé- 
prisa cette  multitude  confuse,  et  avec  beaucoup- 
moins  de  monde ,  il  leur  présenta  la  bataille ,  qu'ils 
n'osèrent  accepter.  Il  se  lit  ensuite  diverses  propo- 
sitions d'accommodement,  et  les  Suisses,  tantôt 
hautains  et  tantôt  timides,  se  retirèrent  enfin  sans 
rien  entreprendre. 

Cependant  l'armée  ecclésiastique  ,  celle  des  Es- 
pagnols et  celle  des  Vénitiens  s'étaient  jointes,  et 
toutes  ensemble  avaient  assiégé  Bologne  durant  le 
mois  de  janvier,  malgré  la  rigueur  de  la  saison. 
Leur  canon  avait  fait  une  grande  brèche  ;  mais  ils 
ne  voulurent  point  donner  l'assaut  général ,  qu'ils 
n'eussent  fait  jouer  une  mina  qui  devait  ouvrir  un 
plus  grand  passage  :  en  effet,  une  partie  considé- 
rable de  la  muraille  sauta ,  mais  elle  retomba  si 
droite,  avec  une  chapelle  qui  y  tenait,  qu'il  ne 
parut  point  qu'elles  eussent  été  enlevées. 

Au  dixième  jour  du  siège,  Gaston,  qui  avait 
marché  à  grandes  journées,  arriva  près  de  Bo- 
logne :  l'obscurité  était  si  grande ,  la  neige  tom- 
bait si  épaisse,  et  la  place  était  d'ailleurs  si  mal 
assiégée,  qu'il  y  entra  avec  toute  son  armée,  sans 
que  les  ennemis  s'en  aperçussent  ;  ils  le  surent  le 
lendemain  assez  tard,  et  levèrent  aussitôt  le  siège  : 
Gaston,  ravi  de  leur  retraite,  apprit  en  même 
temps  que  les  Vénitiens  avaient  été  introduits 
dans  la  ville  de  Bresse  par  intelligence  ;  mais 
comme  la  citadelle  était  restée  aux  Français ,  il 
ne  crut  point  l'affaire  sans  remède  :  l'hiver  ni 
deux  rivières  qu'il  fallait  passer,  c'est-à-dire  le  Pô 
et  le  Mincio,  n'empêchèrent  point  sa  marche.  II 
trouva  en  son  chemin  Paul  Baglione,  un  des 
chef  des  Vénitiens  ;  il  le  battit ,  entra  dans  le  châ- 
teau de  Bresse,  exhorta  ses  soldats,  força  les 
retranchements  que  les  ennemis  avaient  faits  entre 
le  château  et  la  ville ,  et  atta.qua  les  ennemis  en 
bataille,  dans  la  place  d'armes,  dont  il  tua  huit 
mille,  et  chassa  les  Vénitiens. 

Au  milieu  de  ces  bons  succès,  le  roi  vit  du 
changement  dans  les  affaires.  L'empereur  com- 
mençait à  vaciller,  et  Ferdinand  l'avait  obligé  à 
une  trêve  avec  les  Vénitiens.  Il  avait  aussi  telle- 
ment flatté  le  roi  d'Angleterre  son  gendre ,  de  re- 
couvrer la  Guyenne ,  qu'on  le  croyait  près  d'en- 
trer dans  la  ligue.  Ainsi  Louis,  à  la  veille  d'être 
attaqué  de  tant  d'ennemis ,  manda  à  Gaston  de 
donner  la  bataille,  et  de  marcher  droit  à  Rome;  il 
ne  perdit  pas  un  moment  à  exécuter  ses  ordres, 
et  après  avoir  vainement  tenté  d'attirer  ses  enne- 
mis au  combat,  il  résolut  d'assiéger  Ravenne,  ju- 
geant bien  qu'ils  ne  laisseraient  pas  sans  secours 
une  place  de  si  grande  importance  :  il  ne  se  trompa 
pas  dans  sa  pensée ,  et  l'armée  confédérée  le 
suivit  de  près. 
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A  peine  Gaston  eul-il  vu  une  petite  brèche  dans 
la  muraille,  qu'il  donna  un  t'urieiix  assaut,  dont 
les  bourgeois  effrayés  commencèrent  le  lendemain 
à  parlementer  à  l'insu  do  la  garnison.  Sur  cela  les 
ennemis  se  résolurent  de  tenter  le  secours  ;  Gas- 
ton ,  pour  les  empêcher  de  rentrer  dans  la  ville , 
entreprit  de  les  attaquer  dans  leur  camp ,  où  ils 
s'étaient  fort  bien  retranchés. 

L'onzième  d'avril,  qui  était  le  jour  de  Pâques, 
il  passa  à  leur  vue,  moitié  à  gué,  moitié  sur  un 
pont,  la  rivière  de  Ronco,  dont  ils  étaient  cou- 
verts d'un  côté  ;  et ,  résolu  d'être  partout ,  il  choi- 
sit trente  hommes  d'armes  pour  l'accompagner.  Il 
trouva  les  ennemis  en  bataille  dans  leurs  loge- 
ments ;  mais  Alphonse  d'Esté ,  duc  do  Ferrare ,  fit 
battre  en  flanc  par  le  canon  leur  cavalerie  ,  ce  qui 
la  mit  en  désordre.  Raimond ,  comte  de  Car- 
donne,  vice-roi  de  Naples,  et  le  duc  d'Urbin  s'en- 
fuirent d'abord;  mais  Pierre  de  Navarre,  général  de 
l'infanterie  espagnole ,  ayant  de  son  coté  renversé 
par  son  artillerie  la  fleur  de  l'infanterie  gascone  , 
tint  longtemps  ferme,  quoique  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  gens  eussent  été  tués  ou  mis  en  fuite. 

A  la  fin  les  Français  l'emportèrent ,  animés  par 
la  vigueur  de  leur  général  ;  mais  comme  quatre 
mille  Espagnols,  après  avoir  combattu  avec  beau- 
coup de  valeur,  se  retirèrent  en  bon  ordre,  sous  la 
conduite  de  Pierre  de  Navarre  ,  Gaston  victoricu.t 
les  poursuivit  trop  chaudement,  et  malgré  toute 
sa  valeur,  il  fut  tué  à  coups  de  piques  au  milieu 
d'un  bataillon  qui  l'enveloppa.  Les  Français  irrités 
tuèrent  beaucoup  d'Espagnols,  et  prirent  Pierre 
de  Navarre;  ils  avaient  déjà  pris  le  cardinal  de 
Médicis ,  légat  du  Pape,  et  plusieurs  autres  offi- 
ciers généraux. 

Quand  on  sut  dans  l'armée  la  mort  de  Gaston, 
on  ne  crut  pas  avoir  gagné  la  bataille.  La  conster- 
nation de  l'armée  passa  bientôt  à  la  Cour,  et  le 
roi  était  inconsolable  d'avoir  perdu  un  neveu  dont 
la  vertu  promettait  de  si  grandes  choses.  Mais  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux,  c'est  que  les  chefs  , 
accoutumés  à  lui  obéir,  eurent  peine  à  reconnaître 
La  Palice  ;  et  pour  comble  de  malheur,  la  division 
se  mit  entre  lui  et  le  cardinal  de  Saint-Severin  , 
légat  du  concile ,  qui  partageait  avec  lui  le  com- 
mandement. 

Cette  division  fit  perdre  de  précieux  moments  , 
et  empêcha  le  fruit  de  la  victoire;  car  après  qu'on 
eut  pris  Ravenne,  et  que  la  Romagne  se  fut  ren- 
due aux  vainqueurs ,  au  lieu  de  marcher  droit  à 
Rome,  où  l'épouvante  était  extrême,  La  Palice  , 
sous  prétexte  de  quelque  menace  des  Suisses  ,  se 
retira  vers  le  Milanais ,  et  ne  laissa  au  cardinal 
que  fort  peu  de  troupes. 

Le  roi  le  renvoya  bientôt  contre  Rome  ;  mais  le 
Pape  s'était  déjà  rassiu'é ,  et  il  arriva  dans  cette  af- 
faire des  contre-temps  surprenants.  Dans  le  pre- 
mier effroi,  Jules,  pressé  par  les  cardinaux,  promit 
par  écrit  de  faire  la  paix,  â  contlition  de  ravoir 
Bologne,  que  le  roi  lui  avait  offerte  avant  la  ba- 
taille; mais  après  la  victoire,  Louis  refusa  assez 
longtemps  de  la  rendre;  et  quand  il  se  fut  résolu 
à  faire  la  paix  â  cette  condition ,  le  Pape  à  son 
tour  ne  le  voulut  plus  ,  parce  que  le  roi  d'Angle- 
terre s'était  déclaré,  et  était  entré  dans  la  ligue. 

Cependant  les   Suisses ,    envenimés   contre  la 


France  ,  et  irrités  par  ses  succès  ,  armèrent  puis- 
samment contre  elle,  et  comme  ils  étaient  irréso- 
lus ,  s'ils  commenceraient  par  attaquer  par  le  du- 
ché de  Ferrare,  ou  par  celui  de  Milan,  une  lettre 
interceptée  de  La  Palice,  qui  marquait  la  faiblesse 
extrême  du  dernier,  les  détermina  à  y  entrer. 
La  Palice  y  revint  trop  faible  pour  leur  résister, 
parce  qu'après  la  victoire  de  Ravenne ,  les  tréso- 
riers, trop  confiants  et  trop  ménagers,  avaient  mal 
â  propos  réformé  les  troupes.  En  même  temps 
l'empereur  retira  quatre  mille  hommes  qu'il  avait 
donnés  à  Louis;  et  les  Français,  contraints  d'a- 
bandonner Pavie,  perdirent  leur  arrière-garde  par 
la  rupture  d'un  pont  :  ainsi  Trivulce  et  La  Palice 
ne  songèrent  qu'à  se  retirer  avec  les  faibles  restes 
de  l'armée. 

Tout  le  Milanais  fut  livré  aux  Suisses,  qui  ac- 
couraient de  toutes  parts ,  par  la  contribution  de 
toutes  les  villes  ;  et  il  n'y  resta  à  Louis  que  le  châ- 
teau de  Milan  avec  celui  de  Crémone  ;  il  perdit 
même  le  comté  d'Ast,  qu'il  avait  reçu  de  ses 
pères.  Gênes  ne  manqua  pas  de  secouer  le  joug , 
les  Bentivoglies  abandonnèrent  Bologne ,  et  toute 
la  Romagne  retourna  au  Pape.  Voilà  les  révolu- 
tions des  choses  humaines,  et  tel  fut  enfin  le  fruit 
de  la  victoire  la  plus  signalée  que  les  Français 
eussent  jamais  remportée  en  Italie. 

Les  Suisses  firent  rétablir  dans  le  duché  Maxi- 
milien  Sforcc,  fils  de  Ludovic,  à  qui  ils  firent  pré- 
senter les  clefs  de  Milan  par  le  cardinal  de  Sion  , 
au  nom  de  tout  le  corps  helvétique  ;  l'empereur 
se  vantant  de  s'être  enfin  vengé  de  tous  les  affronts 
reçus  de  la  France,  entra  publiquement  dans  la 
ligue,  et  adhéra  au  concile  de  Latran;  alors  le 
Pape  y  fit  faire  des  décrets  terribles  :  l'assemblée 
de  Pise,  qui  avait  suspendu  le  pouvoir  du  Pape  , 
et  tous  ceux  qui  lui  adhéraient,  furent  condamnés 
comme  schismatiques  ;  le  roi,  les  prélats  de  France, 
et  les  parlements  furent  cités  pour  dire  les  raisons 
par  lesquelles  ils  prétendaient  empêcher  l'abolition 
de  la  Pragmatique. 

Après  les  affaires  achevées,  la  division  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  parmi  les  confédérés  :  chacun 
d'eux  avait  ses  prétentions,  et  en  même  temps  que 
l'empereur  entra  dans  la  ligue,  les  Vénitiens  en 
furent  exclus  pour  avoir  refusé  de  faire  la  paix 
avec  lui  aux  conditions  que  le  Pape  proposait  : 
les  affaires  de  France  n'en  allaient  pas  mieux  ;  et 
six  mille  Anglais  étaient  déjà  descendus  à  Fonta- 
rabie,  dans  le  dessein  d'entrer  en  Guyenne,  avec 
les  troupes  que  Ferdinand  avait  promis  de  joindre  : 
mais  il  avait  bien  d'autres  desseins,  et  il  ne  flattait 
son  gendre  de  la  conquête  de  la  Guyenne ,  que 
pour  faire  sous  ce  prétexte  celle  du  royaume  de 
Navarre  :  il  envoya  demander  passage  au  roi  Jean 
d'Albrot,  et  sans  attendre  la  réponse,  il  entra  à 
main  armée  dans  son  royaume. 

Ce  prince,  dépourvu  de  toutes  choses,  se  retira 
en  Béarn ,  et  laissa  son  royaume  en  proie  à  Ferdi- 
nand ,  qui  prit  tout  sans  résistance.  Ce  malheur 
lui  était  arrivé  pour  avoir  trop  ménagé  Ferdinand, 
qui  le  ruina;  car  comme  il  était  parent  et  allié  de 
Louis,  il  crut  que  s'il  s'armait,  Ferdinand  en  pren- 
drait de  la  jalousie,  et  de  peur  de  lui  donner  un 
prétexte  de  le  perdre ,  il  se  perdit  en  effet  lui- 
même. 
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Quand  la  Navarre  fut  prise ,  les  Anglais  pres- 
saient Ferdinand  do  faire  avec  eux  le  siège  de 
Bayonnc  ,  mais  il  avait  fait  son  coup ,  et  se  sou- 
ciait peu  de  la  prétention  des  Anglais,  de  sorte 
qu'il  les  payait  toujours  de  nouveaux  délais,  et  les 
Anglais,  voyant  enlin  qu'il  se  moquait  d'eux,  re- 
passèrent la  mer.  Alors  Louis,  qui  ne  craignait 
plus  pour  la  Guyenne,  employa  toutes  ses  forces 
à  recouvrer  la  Navarre. 

La  division  se  mit  entre  Charles ,  duc  de  Bour- 
bon, et  le  duc  de  Longueville,  qui  commandaient 
l'armée ,  de  sorte  que  le  roi  fut  obligé  d'y  envoyer 
François,  duc  d'Angoulème.  L'autorité  de  ce  jeune 
prince  ,  héritier  présomptif  de  la  couronne,  calma 
les  dissensions  ;  mais  elle  ne  put  pas  réparer  le 
temps  perdu.  On  manqua  l'occasion  de  couper  les 
vivres  au  duc  d'Albe,  général  de  l'armée  d'Espa- 
gne. Le  siège  de  Pampelune,  capitale  de  la  Na- 
varre ,  que  les  Français  méditaient ,  fut  poussé 
trop  avant  dans  l'hiver,  et  il  fallut  lever  le  siège. 
Ainsi  le  roi  d'Aragon  demeura  maître  de  la  Na- 
varre, dont  il  se  prétendit  légitime  possesseur, 
sous  prétexte,  à  ce  que  disent  les  auteurs  espa- 
gnols ,  que  Jean  d'Albret  reconnaissait  le  concile 
de  Pise,  dont  le  Pape  avait  interdit  et  excommu- 
nié tous  les  adhérants  ;  comme  si  l'autorité  ecclé- 
siastique pouvait  disposer  des  royaumes. 

Ferdinand ,  content  de  ses  exploits ,  ne  songea 
plus  qu'à  faire  la  paix  avec  Louis  ;  et  Louis  écou- 
tait tout,  dans  le  dessein  qu'il  avait  de  rétablir  ses 
affaires  en  Italie.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  gagner 
les  Suisses  ;  mais  ce  fut  vainement.  L'empereur, 
prince  fécond  en  projets,  lui  offrit  de  renouveler 
l'alliance ,  s'il  voulait  lui  donner  pour  l'archiduc 
Charles ,  Renée  sa  seconde  fille ,  avec  ses  préten- 
tions sur  le  royaume  de  Naples  et  sur  le  duché  de 
Milan  ;  et  quoique  le  roi  eût  toujours  trouvé  tant 
d'infidélité  dans  le  procédé  de  l'empereur,  cepen- 
dant pressé  par  la  reine ,  il  aurait  conclu  avec  lui , 
si  celte  princesse  ne  s'était  obstinée  à  vouloir  ter- 
miner dès  lors  le  mariage  de  sa  fille ,  que  Maximi- 
lien  désirait  avoir  aussitôt  après  le  traité  conclu. 

Ce  traité  étant  rompu ,  celui  qui  se  négociait 
secrètement  avec  la  république  de  Venise,  s'a- 
cheva à  condition  que  les  Vénitiens  assisteraient 
le  roi  en  Italie  de  dix  mille  hommes  de  pied  et 
de  quinze  cents  chevau-légers ,  et  que  le  roi  de 
son  côté  les  assisterait  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
repris  ce  qu'ils  possédaient  avant  le  traité  de 
Cambrai. 

(1513).  Le  Pape  cependant  ne  méditait  que  de 
grands  desseins  ;  il  croyait  accabler  le  duc  de  Fer- 
rare  :  il  avait  acheté  de  l'empereur  l'Etat  de  Sienne 
pour  le  duc  d'Urbin  son  neveu;  il  fulminait  contre 
la  France  dans  le  concile  de  Latran,  et  méditait 
un  décret  pour  transporter  le  royaume  et  le  titre 
do  Très-Chrétien  au  roi  d'Angleterre  ,  qu'il  voulait 
s'acquérir,  il  songeait  même  aux  moyens  de  chasser 
les  Espagnols  d'Italie ,  où  il  voulait  dominer  tout 
seul ,  sous  prétexte  de  l'affranchir  du  joug  des 
Barbares  :  car  c'est  ainsi  qu'il  parlait  des  peuples 
de  deçà  les  monts.  Au  milieu  de  ces  grands  des- 
seins, la  mort  l'arrêta,  et  il  fallut  aller  rendre 
compte  de  tant  de  guerres ,  que  son  humeur  impé- 
rieuse et  violente  avait  excitées.' Jean  ,  cardinal 
de  Médicis ,  fut  élu  en  sa  place ,  et  prit  le  nom  de 


Léon  X.  Il  fut  fait  pape  par  la  brigue  des  jeunes 
cardinaux,  qui,  après  avoir  vu  sur  le  siège  de 
saint  Pierre  un  vieillard  si  emporté,  espérèrent 
qu'un  jeune  homme  serait  peut-être  plus  retenu. 

La  mort  d'un  ennemi  aussi  fâcheux  que  Jules, 
releva  les  espérances  de  Louis.  Dans  le  même 
temps ,  Ferdinand  ,  sans  la  participation  de  ses 
alliés,  fit  une  trêve  avec  la  France,  à  condition  tou- 
tefois que  Louis  n'entreprendrait  rien  sur  la  Na- 
varre, et  que  l'empereur  y  pourrait  entrer  avec  le 
roi  d'Angleterre,  si  bon  leur  semblait;  mais  ils 
avaient  bien  d'autres  pensées,  et  ils  venaient  d'en- 
voyer à  Ferdinand,  pour  le  sommer  d'entrer  en 
France  avec  eux ,  quand  ils  apprirent  de  lui  qu'il 
avait  conclu  cette  trêve. 

Le  roi,  sans  perdre  de  temps,  fit  attaquer  le  Mi- 
lanais, qu'il  savait  entièrement  dégarni  :  en  effet, 
la  Trémouille  avait  à  peine  ramassé  la  moitié  de 
ses  troupes ,  que  tout  le  duché  et  Milan  même  se 
rendirent ,  à  la  réserve  de  Côme  et  de  Novare , 
pendant  que  les  Adorne  et  les  Fiesque,  qui  avaient 
des  mécontentements  particuliers  contre  Janus 
Frégose  ,  duc  de  Gênes ,  remirent  cette  place  dans 
l'obéissance. 

Aussitôt  après,  la  Trémouille  mit  le  siège  devant 
Novare,  où  les  Suisses  qui  gardaient  le  Milanais 
s'étaient  retirés;  ils  furent  si  fiers,  qu'ils  ne  voulu- 
rent jamais  qu'on  fermât  la  porte  du  côté  des  as- 
siégeants. La  nouvelle  d'un  grand  secours  qui 
leur  venait  ayant  obligé  les  Français  à  lever  le 
siège  pour  aller  au-devant,  ceux  de  dedans  réso- 
lurent de  les  attaquer  à  deux  milles  de  Novare,  où 
ils  étaient  campés  :  ils  partirent  la  nuit,  et  trou- 
blèrent nos  gens  par  leur  arrivée  imprévue.  Il  y 
avait  eu  quelque  mésintelligence  entre  les  chefs  ; 
La  Trémouille  avait  remarqué  un  poste  avantageux 
que  Trivulce  devait  aller  occuper;  mais  par  esprit 
de 'contradiction  et  pour  épargner  quelques  terres 
qui  étaient  à  lui,  il  aima  mieux  camper  dans  un 
lieu  marécageux,  où  la  cavalerie  ne  pouvait  agir  : 
la  résistance  des  Français  ne  laissa  pas  d'être  vi- 
goureuse; mais  les  Suisses,  profitant  de  leur  avan- 
tage, taillèrent  en  pièces  notre  infanterie  allemande 
et  gasconc. 

La  Trémouille  fut  blessé  dans  ce  combat,  et  se 
retira  à  Suse,  d'où  il  repassa  les  monts  avec  sa 
gendarmerie;  tout  le  Milanais  retourna  bientôt  à 
l'obéissance  de  Sforco,  qui  prit  bientôt  les  châteaux 
de  Crémone  et  de  Milan  ;  les  Adorne ,  à  qui  le  roi 
avait  donné  le  gouvernement  de  Gênes,  déclarèrent 
dans  l'assemblée  du  peuple,  qu'ils  aimaient  mieux 
renoncer  au  commandement,  que  de  ruiner  leur 
patrie  :  ainsi  ils  laissèrent  la  ville  en  liberté ,  et  il 
ne  demeura  aux  Français  que  la  lanterne  du  port. 

Après  cela  les  Vénitiens  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir, et  Venise  même  fut  cauonnée  par  le  vice-roi 
de  Naples  :  mais  Alviane,  qui  lui  coupa  les  che- 
mins, l'aurait  fait  périr  sans  combattre,  s'il  n'avait 
mieux  aimé  l'attaquer.  Les  Espagnols  eurent  l'a- 
vantage, et  assurèrent  leur  retraite. 

En  perdant  le  duché  de  Milan,  le  roi  se  vit  en 
danger  de  perdre  en  même  temps  la  Bourgogne  et 
la  Picardie.  Les  Suisses,  croyant  tout  possible  à 
leur  nation  ,  après  la  victoire  de  Novare,  mirent  le 
siège  devant  Dijon ,  que  La  Trémouille  défendit 
durant  six  semaines;  mais  il  ne  put  sauver  cette 
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place  ni  la  province,  qu'en  promettant  aux  Suisses, 
avec  six  cent  mille  écus,  une  renonciation  absolue 
du  roi,  au  concile  de  Pise,  et  au  duché  de  iMilan. 

Il  fil  ce  traité  sans  ordre,  et  le  roi  ne  le  blâma 
pas  d'avoir  cédé  à  la  nécessité;  mais  il  ne  put  se 
résoudre  à  ratifier  une  renonciation  si  honteuse. 
Pour  l'argent ,  il  n'en  (it  point  de  difficulté ,  et 
c'est  ce  qui  sauva  la  vie  aux  otages  que  la  Tré- 
mouiUe  avait  donnés  aux  Suisses  :  d'un  autre  côté, 
Maximilicn,  joint  au  roi  d'.Angleterre,  avait  as- 
siégé Thérouenne  avec  cinquante  mille  hommes. 

Louis,  duc  de  Longuoville,  et  Pii^nne,  gouver- 
neur de  Picardie ,  trouvèrent  moyen  d'y  jeter  du 
secours  :  mais  dans  la  retraite,  le  duc,  avec  la  jeu- 
nesse qui  le  suivait ,  s'étant  approché  par  bravade 
du  camp  des  ennemis,  l'ut  coupé  et  fait  prisonnier. 
Le  reste  prit  la  fuite  en  grand  désordre  ,  et  c'est  ce 
qui  donna  lieu  d'appeler  ce  combat  la  journée  des 
Eperons,  parce  que  nos  gens  se  servirent  mieux  de 
leurs  éperons  que  de  leurs  épées.  Ce  malheur  ar- 
riva près  de  Guinegate,  lieu  fatal  aux  Français. 
Louis  en  fut  affligé,  et  blâma  d'autant  plus  la  té- 
mérité du  duc  de  Longueville ,  qu'il  avait  défendu 
de  rien  hasarder  ;  il  ne  se  laissa  pourtant  pas  abat- 
tre par  tant  de  malheurs ,  et  quoiqu'il  eût  la  goutte  , 
il  se  fit  porter  à  Amiens ,  résolu  de  défendre  en  per- 
sonne le  passage  de  la  Somme. 

Son  approche  et  les  bons  ordres  que  donna  le 
duc  d'Angoulême  qu'il  envoya  à  l'armée,  ne  pu- 
rent sauver  Thérouenne,  qui  fut  démolie  par  les 
Anglais.  Ensuite  ils  prirent  Tournay,  oii,  arrêtés  par 
l'hiver,  ils  résolurent  de  repasser  en  Angleterre. 
La  plupart  des  Français  attribuaient  ces  malheurs 
au  concile  que  le  roi  tenait  contre  le  Pape.  Celte 
malheureuse  assemblée,  chassée  de  Pise  à  Milan, 
s'était  sauvée  à  Lyon  dans  le  temps  que  Milan  fut 
pris  par  les  Suisses,  et  elle  y  était  fort  méprisée. 
ha.  reine  se  mit  à  la  tète  de  ceux  qui  priaient  le  roi 
d'y  renoncer;  ce  qu'il  fit  enfin  au  grand  conten- 
tement de  toute  la  France. 

Il  reconnut  en  même  temps  le  concile  de  Latran 
auquel  il  soumit  l'affaire  de  la  Pragmatique;  ainsi 
le  Pape  leva  les  excommunications  et  les  interdits  : 
mais  la  reine  ne  survécut  pas  longtemps  à  la  paix 
qu'elle  avait  procurée  ;  elle  mourut  à  l'âge  de 
trente-sept  ans,  le  9  janvier  1514  ;  et  la  constance 
de  Louis ,  invincible  parmi  tant  de  pertes ,  pensa 
succomber  à  celle-ci. 

Peu  après  la  mort  de  la  reine,  le  mariage  de 
François  avec  Claude  sa  fiancée ,  qui  l'aimait  pas- 
sionnément, s'accomplit.  Anne  de  Bretagne,  tou- 
jours ennemie  de  Louise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
çois, et  portée  à  favoriser  la  maison  d'Autriche,  n'y 
avait  jamais  voulu  donner  son  consentement  :  et  le 
roi,  qui  avait  une  peine  extrême  à  mécontenter  la 
reine ,  avait  mieux  aimé  différer  la  chose ,  dans  l'es- 
pérance de  la  fléchir,  que  de  l'achever  malgré  elle. 

En  ce  même  temps  les  alîaires  de  France  com- 
mençaient à  reprendre  un  meilleur  train.  Louis, 
duc  de  Longu(îville,  avait  une  envie  extrême  de 
réparer  par  quelque  service  important  la  faute  qu'il 
avait  faite  à  Guinegate.  Il  vit  que  le  roi  Henri  était 
rebuté  des  tromperies  de  son  beau-père  Ferdinand, 
et  des  dépenses  infinies  qu'il  lui  fallait  faire  pour 
contenter  Maximilien  et  les  Allemands;  il  voyait  à 
la  Cour  d'.Vngleterrc ,  Marie,  sœur  du  roi,  jeune 


princesse  parfaitement  belle,  et  recherchée  de  tous 
les  princes,  mais  que  Henri,  par  des  raisons  d'E- 
tat ,  ne  voulait  donner  à  aucun  ;  sur  cela  le  duc  se 
persuada  qu'il  n'aurait  pas  de  répugnance  à  en 
faire  le  mariage  avec  Louis,  et  qu'étant  d'ailleurs 
assez  disposé  à  la  paix,  elle  pourrait  se  l'aire  par 
ce  moyen.  Il  jeta  quelques  propos  de  ce  mariage 
dans  la  Cour  d'.\ngleterre ,  et  comme  il  ne  se  vil 
point  rebuté,  il  en  écrivit  à  Louis,  qui,  dans  la 
perte  qu'il  venait  de  faire  de  la  reine,  ne  songeait 
à  rien  moins  qu'à  se  marier;  ce  que  même  ses  mé- 
decins lui  représentèrent  comme  contraire  à  sa 
santé,  devenue  depuis  quelque  temps  assez  faible  ; 
mais  l'amour  qu'il  avait  pour  son  peuple,  l'obligea 
à  prendre  ce  parti  ;  il  agréa  la  proposition. 

La  paix  fut  conclue ,  cl  les  deux  princes  firent 
alors  une  ligue  offensive  et  défensive;  il  en  coûta 
à  la  France  beaucoup  d'argent,  et  la  ville  de  Tour- 
nay, que  Henri  retint;  mais  Louis  n'achetait  pas 
trop  l'espérance  presque  assurée  de  recouvrer  le 
Milanais  par  cet  accord;  le  duc  d'Angoulême  fui 
envoyé  pour  épouser  la  princesse  au  nom  du  roi. 
Il  n'avait  que  vingt  ans,  et  il  était  l'ail  comme  il 
faut  pour  donner  et  recevoir  de  l'amour,  lien  con- 
çut pour  la  jeune  reine;  et  la  chose  aurait  pu  aller 
trop  avant  pour  lui,  s'il  n'eût  été  averti  de  retenir 
sa  passion  par  son  intérêt  :  la  même  raison  lui  fil 
prendre  garde  au  duc  de  Suffolk,  seigneur  anglais, 
qui  avait  grande  part  à  l'amitié  de  Marie.  Le  ma- 
riage du  roi  ne  fut  pas  de  longue  dr  .e;  il  était 
depuis  plusieurs  années  tourmenta,  ae  la  goutte, 
la  fièvre  accompagnée  d'une  dyssenterie  le  prit  et 
le  conduisit  au  tombeau  le  pr.miier  janvier  1515. 

Il  mourut  au  milieu  des  pensées  de  guerres  qu'un 
mariage  fait  par  intérêt  n'interrompit  guère.  Quoi- 
que ses  entreprises  hors  du  royaume  aient  été  à  la 
fin  malheureuses,  on  doit  le  mettre  au  rang  des 
rois  les  plus  heureux ,  parce  qu'il  rendit  heureux 
ses  peuples,  qu'il  n'aimait  pas  moins  que  ses  en- 
fants; c'est  ce  qui  lui  a  mérité  le  titre  glorieux  de 
Bon  Roi  et  de  Père  du  Peuple. 


LIVRE  QUINZIEME. 

François  I. 

François,  parvenu  à  la  couronne  (1515'),  joignit 
le  titre  de  duc  de  Milan  à  celui  de  roi  de  France, 
et  continua  les  desseins  de  son  prédécesseur.  Pour 
reconquérir  ce  duché ,  Louis  avait  résolu  de  don- 
ner le  commandement  de  son  armée  à  Charles, 
duc  de  Bourbon,  second  prince  du  sang,  aussi 
illustre  par  sa  valeur  et  par  son  habileté  que  par 
sa  naissance.  François  le  fil  connétable,  el  songea 
en  même  temps  aux  moyens  de  commencer  l'en- 
treprise. 

La  première  chose  qu'il  avait  à  faire  était  de 
s'assurer,  autant  qu'il  pouvait,  des  princes  voi- 
sins. Il  renouvela  la  ligue  avec  les  Vénitiens,  et 
avec  Henri,  roi  d'Angleterre.  On  avait  cru  d'abord 
dans  le  conseil  de  François,  qu'il  se  brouillerait 
avec  un  prince  si  fier,  en  donnant  comme  il  fil  la 
reine  Marie  à  son  amant  le  duc  de  SulTolk  ;  mais 
quand  la  chose  fut  faite,  on  oblint  plus  facilement 
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qu'on  ne  pensait  le  consentement  de  Henri ,  qui 
était  l'homme  du  monde  sur  qui  l'amour  pouvait 
le  plus,  et  il  pardonna  aisément  une  faute  que  cette 
passion  avait  fait  faire. 

En  même  temps  l'archiduc  Charles  faisait  pro- 
poser à  François  un  accommodement.  Ce  prince 
n'avait  que  quinze  ans,  et  dès  lors  son  gouverneur 
l'accoutumait  aux  affaires;  il  lui  faisait  lire  toutes 
les  dépêches ,  et  dans  les  occasions  pressantes ,  il 
interrompait  son  sommeil  pour  lui  porter  les  pa- 
quets. Il  lui  faisait  proposer  les  affaires  en  son 
conseil ,  prendre  les  voix  ,  dire  son  avis  ;  et  quand 
il  manquait,  il  lui  faisait  connaître  ses  fautes  en 
particulier,  et  avec  douceur.  Enfin  il  n'oubliait  rien 
pour  le  rendre  capable  de  gouverner  son  Etat,  et 
les  royaumes  d'Espagne,  dont  la  succession  lui 
allait  venir;  car  Ferdinand,  son  aïeul,  défaillait 
visiblement,  et  s'attendait  à  une  mort  prochaine. 

Charles,  que  cette  mort  devait  obliger  d'aller 
bientôt  en  Espagne,  avait  intérêt  durant  ce  temps 
de  ne  point  avoir  les  Français  pour  ennemis.  Les 
Flamands  étaient  enclins  à  la  révolte,  et  une  guerre 
avec  la  France  eût  mis  les  Pays-Bas  en  proie. 
Une  raison  semblable  obligea  le  roi  à  souhaiter 
d'être  en  paix  avec  Charles ,  dans  le  dessein  qu'il 
avait  de  regagner  le  Milanais  ,  et  de  rétablir  Jean 
d'Albret  dans  son  royaume  de  Navarre. 

Dans  une  conjoncture  si  favorable ,  Henri , 
comte  de  Nassau ,  envoyé  de  Charles ,  arriva  en 
France,  "our  faire,  au  nom  de  l'archiduc,  hom- 
mage au  .'■'  des  comtés  de  Flandre  et  d'Artois, 
et  des  autres  terres  qu'il  tenait  de  la  couronne. 
Il  négocia  la  paix ,,  et  par  le  traité  qui  fut  fait , 
Renée ,  seconde  fille  de  Louis  ,  alors  âgée  de  qua- 
tre ans,  était  promise  à  l'archiduc,  avec  six  cent 
mille  ducats  de  dot,  et  le  duché  du  Berri,  pro- 
vince au  coeur  du  royaume ,  qu'on  ne  craignait 
point  de  lui  donner,  moyennant  quoi  elle  renon- 
çait à  toute  succession  directe  et  collatérale.  Le 
roi  devait  secourir  Charles  d'hommes  et  de  vais- 
seaux pour  son  voyage  d'Espagne.  Charles  s'obli- 
geait aussi  à  laisser  faire  le  roi  dans  le  duché  de 
Milan,  et  à  restituer  la  Navarre,  quand  il  aurait 
recueilli  la  succession  de  Ferdinand.  Tel  fut  le 
traité  conclu  entre  François  et  l'archiduc. 

Henri  de  Nassau ,  en  négociant  les  affaires  de 
son  maître  ,  fit  aussi  les  siennes  ;  et  l'héritière 
d'Orange,  qui  était  nourrie  auprès  de  la  reine,  lui 
fut  accordée  en  mariage.  Cette  paix  étant  faite  ,  le 
roi  tenta  vainement  de  détacher  l'empereur  et  le 
roi  d'Aragon  des  interèts  des  Sforce.  11  ne  réus- 
sit pas  non  plus  auprès  des  Suisses,  trop  fiers  de 
leurs  victoires  ,  et  trop  animés,  tant  par  les  haran- 
gues du  cardinal  de  Sion  ,  que  par  les  promesses 
immenses  de  l'empereur  et  de  Ferdinand. 

A  l'égard  du  Pape ,  François  ne  lui  demandait 
autre  chose  que  d'attendre  pour  se  déclarer,  l'évé- 
nement de  la  guerre,  et  lui  promettait  pour  cela 
de  grands  avantages,  tant  pour  le  Saint-Siège  que 
pour  sa  maison.  Il  le  trouva  trop  engagé  avec 
Maximiiien  et  Ferdinand;  mais  il  ne  voulait  pas 
se  déclarer,  résolu  de  faire  quelque  temps  encore 
le  personnage  de  père  commun.  Ainsi  il  amusait 
par  diverses  propositions  le  roi  et  Guillaume  l$u- 
dée  ,  maître  des  requêtes,  qu'il  lui  avait  envoyé 
pour  ambassadeur. 


Budée  était  le  plus  savant  homme  de  son  temps, 
surtout  dans  les  belles-lettres  grecques  et  latines. 
François  les  aimait,  et  dans  le  dessein  qu'il  avait 
de  les  rétablir,  il  élevait  les  hommes  savants.  Le 
Pape  avait  le  même  dessein  ,  et  il  fut  le  restaura- 
teur des  belles-lettres  en  Italie,  comme  le  roi  le 
fut  en  France.  II  s'y  était  lui-même  appliqué,  et 
prenait  plaisir  d'en  parler.  Ainsi  ayant  auprès  de 
lui  un  homme  comme  Budée ,  il  avait  un  beau 
moyen  de  mêler  diverses  choses  à  la  négociation. 

Mais  pendant  qu'il  croyait  amuser  le  roi ,  il  ne 
s'apercevait  pas  que  le  connétable  détachait  de 
son  parti  Octavien  Frégose ,  duc  de  Gênes ,  son 
intime  confident,  qu'il  avait  lui-même  établi  dans 
cette  place.  Il  quitta  le  titre  de  due  ,  et  commanda 
dans  Gênes  au  nom  du  roi.  Durant  ces  négocia- 
tions ,  la  cour  de  Rome  et  l'Italie  demeuraient 
tranquilles,  et  ne  s'attendaient  pas  que  le  roi  dût 
si  tôt  commencer  la  guerre.  On  croyait  qu'il  lui 
fallait  pour  le  moins  un  an  pour  affermir  son  au- 
torité au  commencement  de  son  règne ,  quoique 
Ferdinand ,  mieux  instruit  du  naturel  des  Fran- 
çais ,  mandât  souvent  au  Pape  qu'ils  s'accoutu- 
maient d'abord  à  leur  prince  naturel ,  et  jamais  à 
un  étranger. 

En  effet,  François  ne  songeait  qu'à  lever  des 
troupes ,  sous  prétexte  de  s'opposer  aux  Suisses  , 
qui  menaçaient  la  Bourgogne  ,  sans  témoigner  en- 
core ses  desseins  sur  le  Milanais.  Il  fut  question 
de  trouver  de  l'argent,  le  roi  en  donna  la  charge 
à  Antoine  Duprat,  qu'il  avait  fait  chancelier  de 
France.  Celui-ci  ne  trouva  point  d'autre  expédient 
que  de  vendre  les  charges  de  judicature ,  comme 
Louis  Xll  avait  vendu  celles  des  finances.  C'est 
ainsi  que  les  choses  vont  toujours  en  augmentant, 
et  ordinairement  de  mal  en  pis. 

Pour  avoir  plus  de  quoi  vendre,  il  multiplia  les 
charges,  et  il  créa  une  nouvelle  chambre  de  vingt 
conseillers  dans  le  parlement,  qui  obtint  du  roi 
que  cette  chambre  ne  serait  pas  formée  de  tous  ces 
officiers  de  nouvelle  création  ,  mais  que  dix  se- 
raient ajoutés  aune  des  anciennes  chambres,  et 
que  dix  des  anciens  composeraient  la  nouvelle, 
avec  dix  nouveaux  conseillers.  Cette  première 
création  d'offices  vénaux  a  donné  lieu  dans  la  suite 
à  une  infinité  d'autres,  et  a  rempli  le  royaume 
d'une  multitude  innombrable  d'officiers  inutiles. 

Tout  le  monde  se  récria  contre  cette  nouvelle 
institution,  qui  rendait,  disait-on,  la  justice  même 
.vénale.  Le  parlement  s'y  opposa  de  toute  sa  force; 
mais  à  la  fin  il  fallut  céder  à  l'autorité  du  roi,  et 
à  la  nécessité  des  temps;  et  tout  ce  qu'il  put  faire, 
fut  d'avoir  la  permission  de  mettre  dans  ses  regis- 
tres qu'il  ne  passait  cette  affaire  que  par  le  com- 
mandement absolu  du  roi.  Aussitôt  après  le  roi 
résolut  son  départ.  Il  avait  de  belles  troupes  et 
d'excellents  officiers,  parmi  lesquels  était  Pierre 
de  Navarre ,  qui ,  voyant  que  son  maître  l'aban- 
donnait après  de  si  grands  services ,  jusqu'à  lui 
refuser  une  somme  médiocre  pour  le  tirer  de  pri- 
son ,  fut  contraint  à  la  fin  de  prendre  le  parti  de 
la  France,  où  il  se  voyait  si  bien  traité. 

Avec  ces  troupes,  le  roi  alla  à  Lyon,  d'où  il  fit 
partir  en  diligence  son  avant-garde,  composée  de 
vingt  mille  hommes,  sous  le  commandement  du 
connétable.  11  donna  l'arrière-garde  au  duc  d'A- 
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lençon ,  et  marcha  avec  le  corps  de  bataille ,  après 
avoir  déclaré  sa  mère  régente.  Au  bruit  de  son 
départ,  les  Suisses  jetèrent  des  troupes  dans  le 
passage  des  Alpes,  et  le  Pape  surpris,  envoya 
quinze  cents  chevaux  pour  les  soutenir,  sous  la 
conduite  de  Prosper  Colonne.  Ainsi  il  n'y  avait  rien 
de  plus  diriicileque  le  passage  des  Alpes,  les  Suis- 
ses ayant  occupé  les  détroits  du  Mont-Cenis  et  du 
Mont-Genèvrc,  et  même  le  Pas  de  Suse,  où  les 
deux  chemins  aboutissaient. 

Comme  on  était  dans  cet  embarras  ,  sans  y  trou-' 
ver  aucune  issue ,  un  paysan  découvrit  un  nouveau 
chemin  qu'il  avait  trouvé  dans  la  roche  nommée 
Epervière,  ou  la  Roque-Sparvière.  Ce  chemin  in- 
connu à  tout  le  monde,  quoique  étroit  et  rude  au 
dernier  point,  parut  suffisant  à  passer  des  troupes, 
et  même  la  cavalerie  ;  on  eut  avis  en  passant  que 
Prosper  Colonne  était  tranquillement  à  Ville-Fran- 
che sans  se  défier  des  Français ,  qu'il  croyait  arrê- 
tés au  pied  des  Alpes.  Le  connétable  envoya  aus- 
sitôt La  Palice,  fait  depuis  peu  maréchal  de 
France,  et  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Chabannes,  qui  trouva,  contre  l'ordinaire,  le  Pô 
guéable. 

A  la  vue  de  Ville-Franche,  deux  gendarmes 
coururent  à  bride  abattue ,  et  choquèrent  si  rude- 
ment contre  la  porte ,  qu'il  y  en  eut  un  des  deux 
qui  fut  renversé  du  coup  dans  le  fossé  :  et  l'autre 
ayant  mis  sa  lance  entre  les  battants  de  la  porte, 
empêchât  qu'on  ne  la  fermât ,  et  en  même  temps 
la  cavalerie  qui  suivait  s'étant  répandue  dans  la 
ville  ,  Prosper  Colonne  fut  surpris  comme  il  dînait, 
et  fait  prisonnier  avec  tout  ce  qu'il  commandait. 
Les  Suisses  en  même  temps  abandonnèrent  leur 
poste,  et  se  retirèrent  sous  Milan,  pour  y  assem- 
bler leur  armée. 

Le  Pape  effrayé  voulait  s'accommoder  avec  la 
France;  mais  il  en  fut  empêché  par  le  cardinal  de 
Médicis,  son  neveu,  partisan  de  l'empereur  et  de 
Ferdinand.  La  division  cependant  s'était  mise 
parmi  les  Suisses,  dont  quelques  troupes  vinrent 
à  Novare,  oii  ils  parlèrent  d'accommodement. 
L'empereur  ni  Ferdinand  ne  leur  tenaient  rien  de 
ce  qu'ils  avaient  promis  ;  mais  il  leur  vint  de  l'ar- 
gent du  roi  d'Aragon.  Ainsi  le  cardinal  de  Sion , 
qui  avait  la  qualité  de  général  avec  celle  de  légat 
du  Saint-Siège,  les  obligea  aisément  à  faire  des 
demandes  excessives.  Elles  furent  méprisées  par 
les  députés  du  roi,  et  les  Suisses  ayant  délogé  de 
Novare,  cette  place  se  rendit  â  lui.        ' 

En  même  temps ,  Aimar  de  Prie  surprit  Alexan- 
drie et  Tortone ,  et  se  rendit  'maître  de  toutes  les 
places  du  duché  en  deçà  le  Pô  ;  le  roi  cependant 
passa  le  Tésin  ,  et  Pavie  se  rendit  à  lui.  Il  manda 
au  duc  de  Savoie  ,  son  oncle  maternel ,  qui  se  mê- 
lait de  l'accommodement,  qu'il  le  conclût  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  et  qu'il  accordât  aux  Suisses 
leurs  prétentions ,  quoique  iniques ,  disant  qu'il 
était  indigne  d'un  roi  de  France  de  prodiguer  le 
sang  de  ses  alliés  et  de  ses  sujets,  quand  il  pou- 
vait l'épargner  en  donnant  de  l'argent.  Ainsi  l'ac- 
cord fut  fait  avec  les  Suisses ,  et  il  fallut  trouver 
des  sommes  immenses  pour  les  contenter. 

Le  roi  emprunta  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  l'ar- 
mée d'argent  monnayé  et  de  vaisselle  d'argent , 
qu'il  leur  envoya  par  Laulrec  ;  mais  les  Suisses 


manquèrent  de  parole.  D'autres  troupes  survin- 
rent, qui  leur  firent  rompre  l'accord  ,  et  le  cardi- 
nal de  Sion  leur  persuada  d'aller  surprendre  Lau- 
trec  avec  son  argent:  il  en  fut  averti,  et  se  retira. 
Le  roi ,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  de  paix  à 
espérer  avec  les  Suisses,  résolut  do  marcher  con- 
tre eux.  Il  sut  que  Laurent  de  Médicis ,  avec 
l'armée  ecclésiastique ,  et  le  vice-roi  de  Naples , 
avec  celle  de  Ferdinand,  devaient  passer  le  Pô 
pour  se  joindre  aux  Suisses  ;  d'un  autre  côté ,  Al- 
vianc  était  à  Crémone  avec  l'armée  vénitienne, 
pour  se  joindre  à  lui. 

Ainsi  il  alla  droit  à  Marignan,  auprès  de  Milan, 
poste  qui  l'approchait  d'Alviane,  et  qui  était  avan- 
tageux pour  empêcher  la  jonction  de  ses  ennemis. 
Il  eût  pourtant  eu  peine  à  réussir  dans  ce  dessein, 
si  la  mésintelligence  des  confédérés  n'eût  donné 
le  loisir  à  Alviane  de  gagner  Lodi.  Aussitôt  que 
le  vice-roi  en  eût  la  nouvelle ,  il  retourna  promple- 
ment  au  delà  du  Pô,  qu'il  avait  passé,  et  les  Suis- 
ses se  virent  réduits  à  combattre  seuls ,  ou  à  se 
retirer. 

Ce  fut  alors  que  le  cardinal  de  Sion  employa 
toute  son  éloquence,  et  les  remplit  tellement  de 
la  gloire  qu'ils  remporteraient  à  vaincre  ,  sans  le 
secours  de  leurs  alliés,  toutes  les  forces  de  France, 
avec  leur  roi  à  la  tête  ,  qu'ils  se  résolurent  au 
combat  ;  de  sorte  qu'on  vint  dire  au  roi  qu'ils  atta- 
quaient l'avant-garde ,  avant  qu'il  eût  su  leur  ap- 
proche. Ce  fut  le  13  septembre,  à  deux  heures 
après  midi ,  qu'ils  commencèrent  l'attaque.  Ils 
avaientcinquante  mille  hommes,  et  le  roi  n'en  avait 
pas  moins.  Mais  les  Suisses  n'avaient  de  cavalerie 
que  deux  petits  corps  qui  s'étaient  détachés  d'eux- 
mêmes  de  l'armée  des  confédérés,  et  qui  avaient 
trouvé  moyen  de  passer. 

Le  dessein  de  Rost,  général  des  Suisses,  était 
de  se  saisir  de  notre  canon  ,  et  de  le  tourner  con- 
tre nous.  Ainsi  tout  l'effort  tomba  d'abord  sur  les 
lansquenets  ,  qui  gardaient  l'artillerie  ;  eux  qui 
avaient  tant  ouï  parler  d'accommodement ,  et  qui 
virent  que  l'ennemi  laissait  la  cavalerie  pour  venir 
à  eux,  s'imaginèrent  qu'ils  étaient  trahis  ,  et  que 
les  Français  les  sacrifiaient  aux  Suisses;  ainsi  ils 
reculèrent,  tout  prêts  à  se  débander. 

Le  connétable  connut  leur  erreur,  donna  si  ou- 
vertement sur  les  Suisses  ,  avec  la  gendarmerie  , 
que  les  lansquenets  eurent  le  temps  de  se  rassurer. 
Claude  de  Guise,  qui  les  commamlait,  les  ranima  : 
le  roi  survint  avec  la  bataille  et  les  Bandes-Noi- 
res. C'étaient  de  vieilles  troupes  allemandes,  qui 
avaient  quitté  le  service  sous  Louis  XII,  et  que 
François  avait  regagnées.  A  son  arrivée  le  choc 
fut  âpre  et  le  combat  opiniâtre;  l'ami  et  l'ennemi 
étaient  pêle-mêle,  parce  que  les  deux  partis  avaient 
une  croix  blanche  à  leur  étendard ,  et  les  Suisses 
ne  se  reconnaissaient  entre  eux  qu'à  une  clef  de 
drap  blanc,  qu'ils  avaient  cousue  devant  leur 
pourpoint. 

La  nuit  les  surprit ,  et  ne  les  sépara  pas  ;  ils 
demeuraient  acharnés  bataillon  à- bataillon,  et 
homme  à  homme,  jusqu'à  ce  qu'épuisés  et  n'en 
pouvant  plus  ,  ils  s'arrêtèrent  comme  de  concert. 
L'avantage  était  égal ,  et  les  Français  étant  mêlés 
parmi  les  Suisses,  le  roi  se  trouva  à  cinquante  pas 
du  plus  gros   bataillon  des  ennemis.  Son  cheval 
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avait  été  blessé;  il  avait  eu  lui -môme  quelques 
contusions,  et  il  se  voyait  encore  en  péril  d'être 
pris;  car  le  mouvement  qu'il  eût  fallu  faire  pour 
se  retirer  eût  averti  l'ennemi.  Ainsi  on  se  contenta 
d'éteindre  les  flambeaux  autour  de  lui,  et  de  par- 
ler bas.  Il  avait  une  soif  extrême;  on  ne  trouva 
pour  tout  lireuvage  que  de  l'eau  teinte  de  sang, 
qu'on  lui  apporta  dans  un  casque  ;  il  se  coucha  à 
plate-terre,  la  tète  appuyée  sur  l'affût  d'un  canon. 

Dès  la  pointe  du  jour,  les  Suisses  recommencè- 
rent l'attaque  avec  plus  de  vigueur  que  jamais  ; 
ils  firent  reculer  les  Bandes-Noires  environ  six 
vingts  pas ,  sans  pourtant  qu'elles  se  rompissent. 
De  notre  côté  les  lansquenets,  animés  par  le  comte 
lie  Guise,  tâchaient  de  réparer  la  faute  du  jour 
précédent  ;  mais  ce  jeune  prince ,  en  combattant 
avec  une  valeur  extrême ,  fut  abattu  par  vingt- 
deux  plaies ,  et  eût  péri  sans  son  écuyer,  qui ,  le 
couvrant  de  son  corps,  donna  le  temps  à  la  maison 
du  roi  de  venir  le  dégager. 

Cependant  les  Suisses  ne  cessaient  de  presser 
les  Bandes-Noires,  sans  avoir  pu  durant  quatre 
heures  rien  gagner  que  du  terrain.  Au  contraire, 
notre  artillerie  leur  emportait  des  files  entières, 
où  la  cavalerie  se  jetait  et  les  mettait  en  désordre, 
c'est  ce  qui  les  fit  résoudre  à  laisser  un  peu  en  re- 
pos les  Bandes-Noires  ,  et  à  venir  prendre  la  cava- 
lerie par  derrière;  mais  ils  furent  bien  reçus  par 
l'arrière-garde  et  parle  duc  d'Alençon,  qui  soutint 
leur  effort  de  front,  et  cependant  Aimar  de  Prie 
les  prit  par  le  flanc  :  de  sorte  qu'ils  furent  con- 
traints de  se  retirer  avec  beaucoup  de  désordre  et 
de  précipitation.  Ils  perdirent  dans  cette  occasion, 
selon  quelques-uns,  quatorze  mille  hommes,  et 
huit  à  dix  mille  hommes,  selon  d'autres. 

Après  la  retraite  survint  Alviane,  qui  avait  mar- 
ché avec  une  extrême  diligence,  au  premier  avis 
du  combat.  Il  fut  outré  de  le  trouver  achevé;  de 
dépit  il  s'attacha  à  tailler  en  pièces  deux  compa- 
gnies qui  se  retiraient  plus  lentement  que  les  au- 
Iriîs.  Elles  firent  une  terrible  résistance  ;  et  les 
eiforts  d'Alviane,  joints  à  la  doideur  qu'il  eut  d'a- 
voir si  peu  de  part  à  une  journée  si  glorieuse,  lui 
causa  la  mort  quelque  temps  après. 

Voilcà  ce  qui  arriva  à  ce  général,  à  qui  quelques 
Italiens  attribuèrent  l'honneur  de  la  victoire.  La 
première  chose  que  fit  le  roi,  fut  de  rendre  grâces 
à  Dieu  dans  le  champ  de  bataille,  où  il  fit  dire  des 
messes  durant  trois  jours,  et  il  fit  bâtir  une  cha- 
pelle pour  marque  de  sa  reconnaissance.  Ensuite  , 
sans  perdre  de  temps,  il  envoya  à  la  ville  de  Mi- 
lan, qui  se  rendit,  et  se  retira  à  Pavie,  pendant 
qu'on  assiégea  le  château  :  l'armée  des  Suisses  se 
dissipa,  le  vice-roi  retourna  à  Naples,  et  le  Pape 
effrayé  ,  quoi  que  lui  pût  dire  son  neveu  ,  vit  bien 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  lui  qu'à  se  jeter 
entre  les  bras  des  Français.  Il  fit  son  accommode- 
ment par  l'entremise  du  duc  de  Savoie.  Le  Pape 
et  le  roi  convinrent  qu'ils  se  défendraient  l'un 
l'autre,  quand  leurs  États  seraient  attaqués.  Le 
roi  prit  sous  sa  protection  le  Saint-Siège,  les  Flo- 
rentins et  les  Médicis ,  à  qui  il  fit  de  grands  avan- 
tages, elle  Pape  promit  de  lui  rendre  Parme  et 
Plaisance. 

Cette  paix  ne  fut  pas  plus  ti'it  conclue ,  que  le 
Pape  fut  fâché  de  l'avoir  faite  si  avantageuse  à  la 


iMMUce,  et  ne  songea  plus  qu'à  en  altérer  1(!S  con- 
ditions par  des  explications  et  par  des  délais.  Il 
attendait  pour  la  ratifier  ce  qui  arriverait  du  châ- 
teau de  Milan,  dont  on  croyait  que  le  siège  pour- 
rait tirer  en  longueur.  En  ettet,  Pierre  do  Navarre, 
qui  avait  promis  de  l'emporter  en  peu  de  temps, 
réussissait  peu  avec  ses  mines,  et  pensa  être  acca- 
blé lui-même  par  la  ruine  d'une  muraille;  mais  le 
connétable ,  qui  voyait  que  les  affaires  avançaient 
peu  par  la  force^  les  finit  bientôt  par  adresse.  Il  y 
avait  dans  le  château  un  de  ses  parents,  de  la 
maison  de  Gonzague,  qui  avait  beaucoup  de  cré- 
dit sur  l'esprit  du  duc,  et  qui,  désespérant  des 
affaires  du  Milanais,  était  bien  aise  de  trouver  ses 
avantages  avec  la  France. 

Il  le  gagna,  et  par  son  moyen  il  fit  offrir  à  Jé- 
rôme Moron,  chancelier  de  Milan,  avec  sa  charge 
de  chancelier  qui  lui  serait  conservée,  une  charge 
de  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi.  Il  n'y  en 
avait  alors  que  quatre ,  et  elles  étaient  fort  consi- 
dérables. Ces  offres  n'auraient  rien  fait,  s'il  n'eût 
vu  la  sédition  et  la  révolte  des  Suisses  qui  étaient 
en  garnison  dans  le  château.  Il  eut  peur  qu'ils 
n'abandonnassent  Maximilien,  comme  ils  avaient 
fait  son  père  Ludovic,  et  l'engagea  à  se  rendre. 
On  stipula  pour  le  duc  une  grosse  pension  en 
France'  avec  le  chapeau  de  cardinal ,  si  le  roi  vou- 
lait qu'il  demeurât  en  Italie.  Le  duc  sortit  du  châ- 
teau avec  une  gaieté  surprenante,  sans  témoigner  ^ 
aucune  douleur  d'avoir  perdu  le  duché,  dont  aussi 
tout  le  monde  le  jugeait  indigne. 

L'entrée  du  roi  dans  Milan  fut  remarquable  par 
sa  mine  haute  et  relevée,  par  les  troupes  qui  le 
suivaient,  et  par  la  manière  obligeante  dont  il  re- 
cevait tout  le  monde.  Il  écouta  en  même  temps, 
par  l'entremise  de  Laurent  de  Médicis ,  diverses 
demandes  du  Pape.  Il  se  rendit  facile  à  les  accor- 
der, à  condition  que  le  Pape  et  lui  se  verraient  à 
Bologne,  ce  que  le  Pape  accorda  facilement.  Ces 
deux  princes  espéraient  de  grands  avantages  de 
celte  entrevue.  François  victorieux  ne  croyait  pas 
qu'on  lui  pût  rien  refuser  en  face,  dans  l'état  où 
se  trouvaient  les  affaires  (1516).  Léon  espérait 
tout  de  la  souplesse  de  son  esprit,  et  il  comptait 
pour  beaucoup  d'arrêter  le  roi,  de  peur  qu'il  ne  se 
jetât  sur  le  royaume  de  Naples,  où  tout  était  en 
frayeur.  II  s'avança  à  Bologne  pour  y  recevoir  le 
roi,  et  envoya  deux  légats  au-devant  de  lui  jus- 
qu'à Reggio. 

Quand  le  roi  fut  arrivé  à  Bologne ,  la  première 
chose  qu'il  fit  fut  de  rendre  en  personne  l'obé- 
dience au  Pape ,  dans  un  consistoire  public.  Ils 
furent  ensemble  trois  jours  dans  un  même  palais, 
vivant  dans  la  dernière  familiarité.  Par  le  traité 
qui  fut  fait,  le  Pape  devait  rendre  Modène  et  Reg- 
gio au  duc  de  Ferrare,  et  le  roi  abandoiuiait  Fran- 
çois-Marie de  La  Rovère ,  duc  d'Urbin,  qui,  après 
avoir  obtenu  sa  protection,  avait  servi  la  F'rance, 
et  dont  le  Pape  destinait  l'Etat  à  son  neveu. 

On  traita  ensuite  de  la  guerre  de  Naples ,  et  le 
roi  se  contenta  de  la  simple  parole  que  le  Pape 
lui  donna,  de  l'aider  dans  cette  conquête,  après  la 
mort  du  roi  d'Aragon.  Il  n'y  avait  que  l'affaire  de 
la  Pragmatique  qui  était  la  plus  difficile.  La  Cour 
de  Rome  en  souhaitait  l'abolition  avec  ardeur,  et 
le  roi  ne  l'aurait  jamais  abandonnée  ,  si  le  Pape, 
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en  abolissant  les  élections  canoniques  pour  les  bé- 
néfices consistoriaux ,  n'en  eùl  donné  la  nomina- 
tion au  roi  et  à  ses  successeurs.  L'inslilulion  ou 
provision  fut  rcsorvéc  au  Pape,  à  qui  le  roi  accorda 
un  droit  d'annales ,  que  la  France  avait  toujours 
conl(;slé  jusqu'alors;  mais  François  le  fixa  à  un 
prix  plus  modéré  que  la  Cour  de  Rome  ne  le  dé- 
sirait. 

Voilà  le  principal  article  de  ce  fameux  concor- 
dat entre  Léon  X  et  François  I,  \w.v  lequel  les  rois 
de  France  ont  la  conscience  chargée  d'un  poids 
terrible,  elle  salut  de  leurs  sujets  est  entre  leurs 
mains  ;  mais  ils  peuvent  faire  à  eux-mêmes  et  à 
tout  leur  royaume  un  bien  extrême ,  si ,  au  lieu 
de  regarderies  prélatures  comme  une  récompense 
temporelle,  ils  ne  songent  qu'à  donner  au  peuple 
de  dignes  pasteurs. 

Le  concordat  étant  fait,  pour  l'autoriser  davan- 
tage ,  le  Pape  le  fit  lire  au  concile  de  Latran,  où  il 
fut  approuvé;  mais  en  France  la  chose  reçut  de 
grandes  difficultés  par  les  oppositions  du  clergé, 
des  universités  et  du  parlement,  que  l'autorité  ab- 
solue du  roi  fit  enfin  cesser  au  bout  de  deux  ans. 
Il  désirait  beaucoup  de  retourner  en  son  royaume  ; 
mais  il  était  bien  aise  auparavant  de  s'accorder 
avec  les  Suisses,  qui  avaient  fait  perdre  aux  Fran- 
çais le  duché  df  Milan  sous  Louis  XII.  La  disposi- 
tion était  favorable ,  parce  que  les  Suisses  étaient 
rebutés,  tant  par  leur  défaite  à  Marignan,  que  par 
le  peu  de  sûreté  qu'ils  avaient  trouvée  avec  Ferdi- 
dinand  et  Maximilicn. 

Mais  le  roi  d'Angleterre  jaloux  des  progrès  de 
la  France,  traversait  sous  main  cet  accord,  et  fai- 
sait de  grandes  offres  aux  Suisses ,  pour  les  obli- 
ger d'entrer  en  Bourgogne.  Elles  n'eurent  d'autre 
effet  que  de  donner  moyen  aux  Suisses  de  se  faire 
acheter  plus  cher  par  le  roi ,  avec  qui  ils  voulaient 
absolument  renouveler  l'alliance.  Ils  eurent  tout 
l'argent  qu'ils  désiraient ,  et  promirent  de  rendre 
les  places  qu'ils  avaient  usurpées  sur  le  Milanais  , 
à  quoi  néanmoins  cinq  des  cantons  qui  s'en  étaient 
emparés  ne  voulurent  pas  consentir  ;  cela  fait ,  le 
roi  revint  à  Paris,  et  laissa  le  duc  de  Bourbon 
gouverneur  dans  le  duché  de  Milan. 

Aussitôt  après  son  départ,  le  Pape  se  mit  à  chi- 
caner sur  chaque  article  de  l'exécution  du  traité, 
il  ne  craignait  plus  tant  les  Français ,  depuis  que 
Ferdinand  lui  avait  mandé  qu'il  avait  pourvu  à 
l'Italie,  et  que  François  allait  avoir  des  affaires  du 
côté  de  Maximilien  et  de  Henri,  roi  d'Angleterre. 
En  effet,  il  avait  donné  beaucoup  d'argent  à  Maxi- 
milien pour  se  jeter  dans  le  Milanais,  et  Henri 
avait  promis  en  même  temps  d'entrer  en  Picardie; 
mais  la  mort  de  Ferdinand  donna  moyen  à  Fran- 
çois d'apaiser  le  roi  d'Angleterre.  Au  contraire, 
Maximilien  ,  qui  espérait  que  les  Espagnols  lui 
donneraient  la  régence  des  royaumes  de  son  petit- 
fils,  arma  puissamment  pour  leur  plaire,  et  nos 
gens  le  craignaient  si  peu  ,  qu'il  était  arrivé  à 
Trente  avec  une  armée  nombreuse  avant  qu'on  eût 
avis  de  sa  marche. 

Les  Vénitiens  s'occupaient  à  recouvrer  leurs 
Etats  de  terre  ferme  ,  et  ils  assiégeaient  Vérone  et 
iîresse,  avec  le  secours  des  Français.  L'empereiy 
leur  fit  lever  le  siège,  et  passa  l'Oglio,  malgré 
Lautrec,  qui  avait  promis  de  l'arrêter.  Ainsi  le 


connétalile  le  vit  tout  à  coup  aux  portes  de  Milan. 
II  fut  contraint  de  mettre  le  feu  aux  faubourgs,  et, 
se  renfermant  dans  la  ville,  il  résolut  d'y  périr 
plutôt  que  de  se  rendre.  Il  lui  vint  treize  mille 
Suisses  de  secours,  conduits  par  le  colonel  Albert 
de  La  Pierre,  toujours  affectionné  à  la  France; 
mais  quand  ils  surent  que  l'armée  de  l'empereur 
était  pour  la  plus  grande  partie  composée  de  leurs 
compatriotes,  aucun  d'eux  ne  voulut  tirer  l'épce, 
si  ce  n'est  peut-être  trois  cents,  qui  demeurèrent 
auprès  de  leur  colonel. 

L'empereur  ne  fut  pas  mieux  servi  ;  car  s'imagi- 
nant  que  les  Français  abandonneraient  tout  à  son 
arrivée,  et  qu'il  paierait  ses  Suisses  de  l'argent 
qu'il  trouverait  dans  le  Milanais,  il  n'en  avait  point 
apporté  ;  mais  l'affaire  dura  plus  qu'il  ne  pensait. 
Les  Suisses  voulurent  avoir  leur  paie,  et  l'empe- 
reur demeura  court.  Le  secours  qui  était  venu  aux 
Français  lui  fit  peur;  il  se  défia  de  sa  propre  ar- 
mée, qui  se  dissipa  tout  entière  en  un  moment. 
Peu  après  le  connétable ,  ayant  eu  quelque  mé- 
contentement, quitta  de  lui-même  son  gouverne- 
ment. On  croit  qu'il  appréhenda  d'être  abandonné 
de  la  Cour,  et  ne  voulut  pas  s'exposer  à  perdre 
un  duché  si  considérable. 

Le  gouvernement  fut  donné  à  Odet  de  Foix,  sei- 
gneur de  Lautrec ,  frère  de  la  comtesse  de  Chà- 
teaubriant,  que  le  roi  aimait.  Ce  nouveau  gouver- 
neur, peu  après  qu'il  fut  arrivé,  assiégea  Bresse 
avec  les  Vénitiens ,  à  qui  il  la  rendit  quand  elle 
fut  prise.  Il  mil  ensuite  avec  eux  le  siège  devant 
Vérone;  mais  il  allait  lentement,  en  attendant  des 
nouvelles  de  l'accommodement  qui  se  traitait  entre 
François  et  le  nouveau  roi  d'Espagne. 

Artus  Gouffier,  seigneur  de  Boissi,  grand-maître 
de  France,  et  Guillaume  de  Chièvre,  étaient  pour 
cela  à  Noyon.  Ils  avaient  été  tous  deux  gouver- 
neurs de  leurs  maîtres  ,  et  tous  deux  ils  avaient 
le  principal  crédit  dans  leurs  conseils.  L'alliance 
fut  renouvelée  par  leur  entremise,  à  condition  que 
François  donnerait  à  Charles ,  Louise ,  sa  fille , 
qui  n'avait  pas  un  an  ,  avec  le  droit  qu'il  avait  sur 
le  royaume  de  Naples,  et  que  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  en  âge,  Charles  paierait  tous  les  ans  cent  mille 
écus  pour  son  entretien.  Que  si  la  petite  princesse 
venait  à  mourir,  et  qu'elle  n'eût  point  de  sœur, 
Charles  devait  épouser  Renée,  qui  lui  avait  été 
promise.  Il  s'obligeait  à  rendre  le  royaume  de 
Navarre  dans  six  mois  ;  et  si  les  Etats  de  Castillc 
l'en  empêchaient,  il  était  libre  à  François  d'agir 
par  la  force ,  sans  que  la  paix  fût  rompue  par  celte 
entreprise. 

L'empereur  avait  deux  mois  de  temps  pour  en- 
trer dans  ce  traité,  et  alors  il  devait  rendre  la 
ville  de  Vérone,  moyennant  cent  mille  écus,  pour 
être  ensuite  restituée  aux  Vénitiens.  A  ces  condi- 
tions ,  il  se  fit  une  ligue  défensive  entre  la  France 
et  l'Espagne  ,  et  François  s'obligea  à  secourir 
Charles ,  pour  se  mettre  en  possession  de  ses 
royaumes.  L'empereur,  après  avoir  hésité  assez 
longtemps  ,  ratifia  le  traité  ;  Vérone  fut  remise 
entre  les  mains  de  Lautrec,  qui  la  rendit  aux  Vé- 
nitiens ,  et  les  treize  cantons  suisses ,  dont  quel- 
ques-uns avaient  refusé  de  renouveler  l'alliance 
avec  le  roi,  le  firent  d'un  commun  accord. 

Le  Pape  avait  tâché  de  traverser  ce  traité,  parce 
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qu'il  n'aimait  pas  les  Vénilions,  et  qu'il  était  bien 
aise  que  la  France  eût  des  ennemis.  Le  roi  le  sa- 
vait, et  était  d'ailleurs  très-mal  satisfait  du  Pape, 
qui,  loin  de  le  secourir  comme  il  y  était  obligé, 
s'opposait  autant  qu'il  le  pouvait  à  ses  desseins. 
Ainsi  il  laissa  l'aire  Lautrec  ,  qui  sous  main  facilita 
au  duc  d'Urbin  les  moyens  de  ramasser  des  trou- 
pes, par  lesquelles  il  recouvra  son  Etat;  mais  au 
fond  ,  il  ne  voulait  point  de  guerre  avec  le  Saint- 
Siège,  tellement  que  ,  sur  les  plaintes  du  Pape,  il 
se  fit  un  nouvel  accord,  ovi  le  secours  que  devaient 
se  donner  le  Pape  et  le  roi ,  fut  spécifié  plus  ex- 
pressément que  jamais,  mais  avec  aussi  peu  d'effet. 

François  s'appliqua  plus  utilement  à  gagner  le 
roi  d'Angleterre.  Charles,  en  partant  de  l'Ecluse 
pour  aller  en  Espagne,  relâcha  à  Douvres,  comme 
s'il  y  eût  été  jeté  pmr  la  tempête  :  son  dessein 
était  de  réveiller  la  jalousie  de  Henri  ;  mais  il  ne 
trouva  pas  dans  son  esprit  les  dispositions  qu'il 
souhaitait.  Ce  prince ,  en  le  recevant  magnifique- 
ment, lui  déclara  qu'il  ne  voulait  rompre  avec  au- 
cun de  ses  voisins.  Ainsi  Charles  s'en  alla  sans 
rien  faire;  mais  François,  qui  vit  le  temps  favora- 
ble, songea  à  retirer  Tournay  des  mains  de  Henri. 
Celte  place  lui  était  à  charge  par  la  grande  dé- 
pense qu'elle  lui  faisait  :  cependant  il  avait  peine 
à  la  rendre ,  tant  à  cause  qu'il  l'avait  prise  lui- 
même,  et  l'aimait  comme  sa  conquête  ,  qu'à  cause 
qu'il  trouvait  honteux  de  l'abandonner.  Bonnivet, 
amiral  de  France ,  frère  de  Boissi ,  qui  négociait 
en  Angleterre,  trouva  moyen  de  vaincre  cette  dif- 
ficulté. 

Environ  dans  ce  même  temps  (1518)  le  roi  eut 
un  dauphin,  l'amiral  proposa  de  le  marier  avec 
-Marie,  fille  de  Henri,  et  les  Anglais  ne  crurent 
point  se  faire  tort  de  donner  Tournay  en  faveur  de 
ce  mariage ,  pour  servir  de  dot  à  leur  princesse. 
François  promit  une  somme  considérable  pour  que 
cette  place  lui  fût  cédée  par  avance  ;  et  comme  il 
ne  se  trouva  point  d'argent  dans  les  coffres,  Henri 
se  contenta  qu'il  lui  donnât  pour  otages  huit  per- 
sonnes des  plus  qualifiées  de  son  royaume. 

Le  dauphin  fut  tenu  au  nom  du  Pape  par  Lau- 
rent de  .Médicis,  qui  lui  donna  le  nom  de  François. 
Ce  fut  une  occasion  au  Pape  d'obtenir  de  nou- 
velles grâces  pour  son  neveu.  François  lui  fit 
épouser  l'héritière  de  la  maison  de  Boulogne,  l'une 
des  plus  puissantes  de  France,  et  promit,  foi  de 
roi,  de  n'entrer  jamais  dans  des  intérêts  contraires 
au  Pape  ,  c'était  tout  dire  pour  lui ,  car  jamais 
prince  ne  fut  plus  religieux  observateur  de  ses 
promesses;  mais  le  Pape  n'agissait  pas  avec  la 
même  sincérité. 

Cependant  Maximilien  songeait  à  laisser  l'em- 
pire dans  sa  maison,  et  à  faire  pour  cela  un  roi 
des  Romains;  mais  les  constitutions  de  l'Empire 
n'en  permettaient  l'élection  qu'après  que  l'empe- 
reur avait  reçu  la  couronne  par  le  Pape  ;  ce  que 
Maximilien  n'avait  pas  fait.  C'est  pourquoi  il  pria 
Léon  de  le  faire  couronner  en  Allemagne  par  un 
légat,  quoique  la  chose  fût  sans  exemple;  aussi 
.cette  innovation  ne  plaisait  pas  à  la  Cour  de  Rome. 
Au  reste,  l'empereur  était  encore  irrésolu  sur  celui 
de  ses  deux  petits-fils  qu'il  ferait  roi  des  Romains  : 
sou  inrhnation  le  portait  pour  Ferdinand;  il  pré- 
teudait  partager  sa  maison  en  deux  branches,  dont 


l'une  aurait  les  royaumes  d'Espagne  et  ce  qui  en 
dépendait;  et  l'autre  aurait  l'empire  avec  les  pays 
héréditaires  et  les  Pays-Bas;  car  son  dessein  était 
de  les  faire  tomber  à  celui  qu'il  laisserait  empe- 
reur. 

Par  cet  établissement ,  il  regardait  sa  maison 
comme  la  plus  puissante  et  la  plus  solidement  éta- 
blie qui  fût  jamais.  Comme  il  était  dans  ce  dessein, 
la  mort  le  surprit,  et  Charles  songea  à  l'Empire.  Il 
eut  un  grand  concurrent ,  à  qui  il  ne  s'attendait 
pas  ;  ce  fut  François  ,  qui ,  aussitôt  après  la  mort 
de  Maximilien ,  envoya  pour  cela  Bonnivet  son 
favori  à  Francfort,  où  se  fait  ordinairement  l'élec- 
tion de  l'empereur.  Il  fit  représenter  au  Pape  que 
la  grande  puissance  de  Charles  en  Italie  lui  don- 
nerait le  moyen  de  réveiller  les  anciennes  préten- 
tions des  empereurs  en  ce  pays,  et  que  c'était  pour 
cette  raison  que ,  dans  les  investitures  que  les 
Papes  accordaient  aux  rois  de  Naples ,  ils  insé- 
raient toujours  la  condition  qu'ils  ne  seraient  point 
empereurs  :  d'un  autre  côté,  il  faisait  dire  aux  Alle- 
mands que  s'ils  élisaient  des  princes  d'Autriche  et 
les  fils  des  empereurs ,  l'Empire  à  la  fin  devien- 
drait héréditaire  dans  cette  maison ,  qui ,  étant 
d'ailleurs  si  puissante  en  Allemagne,  s'y  pouvait, 
aisément  rendre  la  maîtresse ,  au  lieu  qu'un  roi  de 
France  n'ayant  rien  dans  l'Empire,  on  ne  pouvait 
attendre  de  lui  que  de  la  protection. 

Charles  au  contraire  faisiit  remontrer  par  ses 
agents ,  qu'il  était  dangereux  de  mettre  l'Empire 
entre  les  mains  des  Français,  dont  les  rois,  accou- 
tumés à  un  commandement  absolu,  ne  pourraient 
jamais  s'accommoder  aux  tempéraments  et  à  la 
douceur  du  gouvernement  germanique;  que  la  na- 
tion française  regardait  l'Empire  comme  un  bien 
injustement  arraché  à  la  maison  de  Charlemagne , 
oii  il  avait  été  héréditaire,  en  sorte  que  les  rois 
de  France ,  si  on  les  faisait  empereurs ,  croiraient 
rentrer  dans  les  droits  de  leurs  prédécesseurs ,  et 
dans  leur  possession  ancienne ,  sans  se  mettre  en 
peine  de  l'élection  (1519).  Ainsi,  qu'il  valait  bien 
mieux  donner  l'Empire  à  un  prince  accoutumé  dès 
la  naissance  aux  mœurs  allemandes  ,  et  qui  d'ail- 
leurs, par  la  grandeur  de  ses  Etats,  était  seul 
capable  de  résister  à  l'ennemi  commun ,  dont  les 
progrès  étonnants  menaçaient  la  chrétienté  d'une 
prompte  ruine,  si  on  ne  lui  opposait  une  puissance 
égale  à  la  sienne.  En  effet,  l'empereur  Sélim , 
enflé  de  la  conquête  de  l'Egypte  ,  semblait  devoir 
bientôt  attaquer  la  Hongrie,  l'île  de  Corfou  et  les 
îles  voisines,  d'où  le  passage  était  si  aisé  en  Italie. 

Telles  étaient  les  raisons  des  deux  contendants, 
à  quoi  ils  joignaient  de  grandes  sommes  d'argent, 
qu'ils  distribuaient  ou  promettaient  aux  électeurs; 
et  du  reste  la  chose  se  passait  entre  eux  avec 
beaucoup  d'honnêteté ,  sans  qu'un  intérêt  si  pres- 
sant leur  fît  rien  dire  d'offensant  l'un  contre  l'autre. 
Au  contraire ,  François  déclara  aux  ambassadeurs 
de  Charles  qu'il  ne  savait  point  mauvais  gré  à  leur 
maître  de  prétendre  à  l'Empire ,  et  qu'il  attendait 
de  lui  les  mêmes  sentiments.  Les  villes  libres 
d'Allemagne  entrèrent  dans  les  intérêts  de  Charles, 
et  ne  voulurent  point  souffrir  que  l'Empire  sortit 
d'.\llemagne. 

.A.  l'égard  des  Suisses,  ils  eussent  souhaité  qu'on 
exclût  les  deux  princes  comme  trop  puissants  ; 
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mais  des  clinix  ils  préféraient  Charles ,  dont  la 
puissance  plus  dissipée  leur  paraissait  moins  re- 
doutable ;  et  ils  représentèrent  cette  raison  aux 
électeurs.  Le  Pape,  dont  la  recommandation  était 
puissante,  surtout  auprès  des  électeurs  ecclésias- 
tiques ,  était  dans  les  mêmes  sentiments  ;  mais  il 
ne  croyait  pas  pouvoir  donner  l'exclusion  à 
Cliarles,  s'il  ne  fortiliaitcn  apparence  le  parti  des 
Français ,  afin  d'obliger  les  électeurs  à  élire  un 
tiers ,  par  la  difficulté  de  prendre  parti  entre  deux 
rois  si  puissants. 

Au  reste ,  comme  il  n'y  avait  guère  apparence 
que  François  pût  réussir  dans  cette  brigue ,  il  lui 
fit  proposer  de  s'unir  avec  lui,  pour  faire  élire  le 
marquis  de  Brandebourg  ,  par  où  il  aurait  le  con- 
tentement de  donner  du  moins  l'exclusion  à  son 
compétiteur;  mais  François  se  croyait  trop  fort 
pour  quitter  la  partie.  En  effet,  quelques  électeurs 
s'étaient  déjà  engagés  à  lui ,  et  il  avait  des  amis 
qui  lui  promettaient  les  autres. 

'  Boniiivet  faisait  beaucoup  de  voyages,  déguisé 
et  pendant  la  nuit,  et  donnait  beaucoup  d'argent 
pour  gagner  des  voix;  mais  cependant  les  amis  de 
François  lui  manquaient.  Charles  trouvait  moyen 
de  les  détacher  :  il  avait  engagé  dans  ses  intérêts 
'  le  roi  de  Bohème  son  beau-frère ,  et  l'un  des  élec- 
teurs ;  il  en  gagna  trois  autres ,  ou  par  argent ,  ou 
par  crainte,  car  il  fit  faire  (quelque  mouvement 
aux  troupes  qu'il  avait  prêtées  en  Allemagne  ; 
ainsi  il  fut  élu  empereur,  et  Bonnivel  revint  en 
diligence  ,  chargé  de  confusion. 

Le  Pape  accepta  aussitôt  l'élection,  contre  la  te- 
neur de  l'investiture  qu'il  avait  donnée  à  Charles 
pour  le  royaume  de  Naples.  Ce  fut  une  grande 
douleur  à  François,  qu'un  avantage  si  considérable 
remporté  sur  lui ,  fût  la  première  action  d'un 
prince  de  vingt  ans ,  et  il  ressentait  beaucoup  de 
honte,  après  avoir  fait  tant  de  bruit,  de  n'avoir  eu 
que  deux  voix.  Il  eut  depuis  ce  temps  une  éter- 
nelle jalousie  contre  l'empereur,  qui,  de  son  côté, 
devenu  fier  par  l'avantage  qu'il  venait  de  rem- 
porter, s'en  promettait  beaucoup  d'autres. 

Ce  prince  souhaitait  de  pouvoir  rompre  le  traité 
de  Noyon,  qu'il  avait  fait,  disait-il,  par  une  espèce 
de  contrainte,  dans  l'appréhension  où  il  était  de 
trouver  de  la  révolte  en  Espagne.  Ainsi  une  guerre 
furieuse  menaçait  la  chrétienté  sous  deux  princes 
si  belliqueux,  et  si  jaloux  l'un  de  l'autre.  Pour  la 
prévenir,  Boissi  et  Chièvre  résolurent  de  s'abou- 
cher à  Montpellier,  ils  avaient  tous  deux  de  bonnes 
intentions  pour  la  paix ,  et  le  rang  qu'ils  tenaient 
dans  le  conseil  de  leurs  princes,  les  rendait  comme 
maîtres  de  l'exécution;  mais  Boissi  mourut  sur 
ces  entrefaites.  Bonnivet  qui  succéda  à  la  faveur, 
quoique  avec  moins  d'autorité,  ne  songea  qu'à  se 
conserver  les  bonnes  grâces  de  son  maître  ,  en  le 
flattant  dans  toutes  ses  inclinations. 

Dans  les  jalousies  qu'avaient  les  deux  princes  , 
rien  ne  leur  était  plus  important  que  de  ménager 
le  roi  d'Angleterre,  ils  y  pensèrent  tous  deux  en 
même  temps;  François  prévint  l'empereur,  et  il  se 
fit  entre  Ardres  et  Guines  une  entrevue  des  deux 
rois.  On  dressa  au  roi  une  tente  magnifique,  celle 
du  roi  d'Angleterre  fut  agréable  et  surprenante 
par  la  nouveauté  de  la  décoration.  Le  premier 
jour  de  la  conférence  se  passa  sérieusement  à  par- 


ler d'affaires;  mais  les  deux  rois,  après  les  avoir 
ébaucliées,  les  laissèrent  discuter  à  leurs  ministres, 
c'rst-à-dire,  au  chancelier  Diiprat ,  il'un  côté,  et 
au  cardinal  d'Yorck,  de  l'autre.  Cependant  ce  n'é- 
taiiMit  que  jeux  et  tournois;  les  deux  rois  couru- 
rent souvent  l'un  contre  l'autre;  et  les  prix  étaient 
donnés  par  les  plus  belles  dames  des  deux  na- 
tions, qui  étaient  venues  à  cette  assemblée.  Henri 
donna  le  premier  festin,  et  François  le  rendit  avec 
magnificence. 

Comme  ces  princes  vivaient  avec  une  extrême 
familiarité,  un  matin  François  se  rendit  à  la  porte 
de  Henri ,  et  voulut  lui  donner  sa  chemise.  Quel- 
ques-uns le  blâmèrent  de  n'avoir  pas  assez  ménagé 
sa  dignité,  et  d'autres  d'avoir  trop  exposé  sa  per- 
sonne; mais  François  se  sentait  si  grand,  que  rien 
ne  pouvait  le  ravilir,  et  son  cœur  incapable  de  su- 
percherie ,  ne  lui  permettait  pas  d'en  soupçonner 
les  autres  :  le  mal  fut  qu'au  milieu  de  ces  divertis- 
sements, et  malgré  ces  apparences  d'amitié  sin- 
cère ,  les  affaires  ne  se  faisaient  pas.  Le  roi  d'An- 
gleterre déclara  à  François  qu'il  voulait  demeurer 
neutre  ,  c'est-à-dire,  qu'il  voulait  attendre  l'événe- 
ment pour  se  ranger  à  loisir  au  parti  le  plus  fort. 
Ainsi  cette  entrevue ,  où  François  dépensa  tant 
d'argent,  fut  inutile. 

Charles  fit  ses  affaires  avec  moins  d'appareil , 
mais  plus  solidement.  En  venant  d'Espagne  en 
Allemagne,  il  passa  en  Angleterre,  et  étant  arrivé 
à  Kent,  il  eut  une  longue  conférence  avec  le  roi 
son  oncle.  11  ne  lui  parla  pas  de  faire  la  guerre  à 
François,  ce  prince  y  était  peu  disposé;  mais  en 
lui  proposant  le  glorieux  dessein  d'entretenir  la 
paix  de  l'Europe ,  il  l'obligea  à  se  rendre  arbitre 
et  médiateur  entre  les  deux  princes,  et  à  déclarer 
la  guerre  à  celui  des  deux  qui  ne  voudrait  pas  en 
passer  par  son  avis.  Cette  proposition,  équitable  en 
apparence,  tendait  en  effet  à  engager  Henri  contre 
François,  qui,  ayant  deux  royaumes  à  redemander 
à  Charles,  celui  de  Naples  pour  lui,  et  celui  de  Na- 
varre pour  son  allié,  n'avait  garde  de  mettre  en 
compromis  ce  qui  lui  était  dû  par  un  traité.  Char- 
les après  cela  continua  son  voyage,  et  vint  se  faire 
couronner  à  Aix-la-Chapelle. 

Le  Pape  cependant  était  dans  un  grand  embar- 
ras, il  lui  était  difficile  de  demeurer  entre  les  deux 
rois.  11  y  voyait  cet  inconvénient,  que  ces  princes 
ayant  déjà  le  tiers  de  l'Italie,  se  ligueraient  ensem- 
ble pour  en  occuper  le  reste ,  ou  que  s'ils  se  fai- 
saient la  guerre,  l'Italie  serait  la  proie  du  victo- 
rieux. Ainsi  il  fallait  prendre  parti,  et  son  intention 
était  de  prendre  celui  du  plus  fort ,  mais  c'est  ce 
qui  était  difficile  à  décider;  dans  ce  doute  la  liaison 
plus  particulière  qu'il  avait  avec  la  France,  et  le 
prétexte  que  lui  donnait  le  royaume  de  Naples, 
que  Charles  ne  devait  plus  posséder  étant  empe- 
reur, le  déterminèrent  en  faveur  de  François. 

Il  conclut  donc  avec  lui  un  traité  secret,  par  le- 
quel il  fut  dit  que  la  conquête  de  ce  royaume,  se 
ferait  entre  eux  à  frais  communs,  que  quelques 
provinces  seraient  réunies  à  l'Etat  ecclésiastique, 
et  que  l'investiture  du  reste  serait  donnée  au  se-, 
cond  fils  de  F'rance,  qui  serait  nourri  à  Naples, 
sous  la  tutelle  d'un  cardinal  légat,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  quatorze  ans. 

Charles  était  occupé  des  affaires  d'Allemagne, 
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el  il  avait  assemblé  une  diète  à  Worms,  pour  les 
régler.  Il  y  avait  de  grands  mouvements  dans 
l'Empire,  au  sujet  de  Martin  Luther,  moine  Au- 
gustin, q\n  avait  commencé  depuis  environ  trois 
ans  à  soulever  le  peuple  contre  le  Pape  et  contre 
l'Eglise.  Léon  voyant  la  chrétienté  si  cruellement 
menacée  par  Sélim,  empereur  des  Turcs,  avait,  à 
l'exemple  de  Jules  II  son  prédécesseur,  donné  par 
toute  l'Eglise  des  indulgences  en  faveur  de  ceux 
qui  contribueraient  à  lever  des  troupes  contre  le 
Turc.  Les  prédicateurs  ignorants  ,  el  transportés 
d'un  faux  zèle ,  prêchaient  ces  indulgences  d'une 
étrange  sorte;  et  on  eût  dit  qu'il  ne  fallait  que 
donner  de  l'argent  pour  être  sauvé. 

Cependant  on  amassait  des  sommes  immenses, 
dont  on  faisait  des  usages  détestables  ,  principale- 
ment en  Allemagne  et  dans  tout  le  Nord.  Il  était 
encore  arrivé  un  autre  inconvénient  à  Wittemberg 
en  Saxo  ;  on  avait  fait  prêcher  les  indulgences 
aux  Jacobins,  à  la  place  des  Auguslins,  à  qui  on 
avait  accoutumé  de  donner  cette  commission.  Sur 
cela  Luther  se  mit  à  prêcher  premièrement  contre 
les  abus  des  indulgences ,  contre  ceux  de  la  Cour 
de  Rome ,  et  de  l'ordre  ecclésiastique ,  et  enfin , 
contre  la  doctrine  même  de  l'Eglise ,  et  de  l'auto- 
rité du  Saint-Siège  ;  car  il  s'échauffait  de  plus  en 
plus ,  à  mesure  qu'il  se  voyait  écouté.  Son  élo- 
quence populaire  et  séditieuse  était  admirée  ;  sa 
doctrine  flattait  le  peuple,  qu'elle  déchargeait  de 
jeûnes,  d'abstinences  et  de  confession;  ce  qu'il 
couvrait  pourtant  d'une  piété  apparente. 

Les  princes  entraient  volontiers  dans  son  parti, 
pour  profiter  du  bien  des  églises,  qu'ils  regar- 
daient déjà  comme  leur  proie.  Ainsi  toute  l'Al- 
lemagne était  pleine  de  ses  sectateurs ,  qui 
parlaient  de  lui  comme  d'un  nouveau  prophète. 
Léon,  au  lieu  de  réformer  les  abus  qui  donnaient 
lieu  à  l'hérésie ,  ne  songeait  qu'à  perdre  Luther. 
Si  on  s'y  fût  bien  pris  au  commencement,  on  eût 
pu  ou  le  gagner  ou  l'arrêter  par  la  crainte  ;  car  il 
était  intimidé,  et  ne  demandait  qu'une  issue  qui 
ne  lui  fût  pas  tout  à  fait  honteuse ,  mais  on  aima 
mieux  le  pousser. 

Léon  X  anathématisa  par  une  bulle  solennelle 
sa  personne  et  sa  doctrine  pernicieuse  ;  et  lui  de 
son  côté  s'emporta  à  des  insolences  inouïes  :  car 
il  fit  censurer  par  l'université  de  Wittemberg  les 
décrétales ,  et  les  fit  brûler  publiquement ,  comme 
ou  avait  fait  ses  livres  à  Rome.  Il  ajouta  à  cet  ou- 
trage qu'il  fit  au  Saint-Siège,  des  railleries  contre 
Léon,  d'autant  plus  piquantes,  qu'elles  n'étaient 
pas  éloignées  de  la  vraisemblance  ;  car  il  est  cer- 
lain ,  entre  autres  choses ,  qu'il  avait  donné  à  sa 
sœur  les  revenus  des  indulgences ,  et  que  l'argent 
s'enlevait  par  ses  ministres  avec  une  avarice  hon- 
teuse. 

L'empereur  dissimula  quelque  temps,  et  ne  fut 
pas  fâché  do  laisser  un  peu  échauffer  les  choses  ; 
il  voyait  qu'il  en  serait  toujours  le  maître,  et  il 
voulait  s'en  f  lire  un  mérite  auprès  du  Saint-Siège. 
Léon  ne  tarda  pas  de  venir  à  lui  ;  Manuel ,  son 
ambassadeur,  auparavant  méprisé  à  Rome,  fut 
regardé  de  meilleur  œil ,  el  on  croit  que  dès  ce 
temps  le  Pape  concerta  avec  lui ,  malgré  les  traités, 
li^s  moyens  de  chasser  François  d'Italie. 

Quoi  qu'il    en   soit ,   l'empereur,   sollicité   par 


Léon ,  el  pressé  par  sa  conscience  de  remédier  à 
un  mal  qui  ne  s'était  que  trop  accru,  après  avoir 
ouï  Luther  à  la  diète  de  Worms ,  où  il  était  venu 
sur  la  foi  publique ,  le  mil  au  ban  de  l'Empire,  lui 
et  ses  sectateurs ,  et  le  déclara  soumis  à  toutes  les 
peines  décernées  contre  les  criminels  de  lèse-ma- 
jesté divine  et  humaine  :  mais  l'électeur  de  Saxe 
son  protecteur,  lui  donna  retraite  ,  el  l'Allemagne 
se  vit  plus  que  jamais  menacée  de  guerres  san- 
glantes par  cette  hérésie. 

L'Espagne  n'était  pas  moins  en  trouble ,  Charles 
en  donnait  toutes  les  charges  aux  Flamands  ,  avec 
qui  il  avait  été  nourri,  el  à  qui  il  se  fiait  davan- 
tage qu'aux  Espagnols  ses  nouveaux  sujets.  Après 
la  mort  du  grand  cardinal  Ximénès,  qui  avait  si 
sagement  présidé  aux  conseils  de  son  aïeul  Ferdi- 
nand et  aux  siens ,  il  donna  l'archevêché  de  To- 
lède au  frère  de  Chièvre ,  el  laissa  à  Chièvre  lui- 
même  le  gouvernement  des  affaires  durant  son 
absence.  Les  grandes  villes  entrèrent  dans  le  res- 
sentiment de  la  nation ,  et  aussitôt  après  le  départ 
de  Charles,  toute  l'Espagne  se  révolta. 

Cependant  les  six  mois  dans  lesquels  Charles 
avait  promis  de  restituer  la  Navarre,  étant  ac- 
complis sans  que  la  chose  fût  exécutée  ,  François 
résolut,  selon  le  traité  de  Noyon,  de  remettre 
Jean  d'Albret  en  possession  par  la  force  :  ainsi  il 
leva  une  armée  en  Guyenne.  André  de  Foix ,  sei- 
gneur de  l'Espare ,  frère  de  Lautrec ,  en  eut  le 
commandement,  et  il  conquit  en  quinze  jours  la 
Navarre,  qu'il  trouva  toute  dégarnie  (1521). 

Il  l'eût  aisément  conservée  s'il  en  fût  demeuré 
là  ;  mais  il  passa  l'Ebre  contre  ses  ordres ,  et  as- 
siégea une  place  dans  la  Castille  ;  à  cette  nouvelle 
les  Espagnols  se  réveillèrent.  Logrogne,  qui  fut 
la  place  assiégée,  tint  assez  longtemps  pour  leur 
donner  le  loisir  de  se  reconnaître.  Les  ministres 
de  l'empereur  leur  représentèrent  combien  il  se- 
rait honteux  à  la  nation  que  ses  divisions  intes- 
tines missent  le  royaume  en  proie.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  les  réunir,  et  le  duc  de  No- 
cera  se  mil  à  la  tête  des  troupes.  Il  trouva  les 
nôtres  ruinées  :  un  des  lieutenants -généraux, 
croyant  l'affaire  finie,  avait  pris  de  l'argent  de  la 
plupart  des  soldats  ,  pour  leur  donner  leur  congé. 
Le  duc  de  Nocera  tomba  sur  l'Esparre,  qui  com- 
battit sans  attendre  le  secours  qui  lui  venait.  Il  fui 
battu  et  pris ,  et  la  Navarre  reconquise  en  aussi 
peu  de  temps  qu'elle  avait  été  perdue. 

François  ne  se  rebuta  pas ,  el ,  à  vrai  dire ,  les 
deux  princes  se  regardaient  secrètement  comme 
ennemis.  Charles  ne  songeait  à  rendre  ni  la  Na- 
varre ni  Naples  ;  et  son  mariage  accordé  avec  une 
princesse  d'un  an,  lui  paraissait  une  illusion  : 
ainsi  ils  n'avaient  tous  deux  que  la  guerre  dans 
l'esprit,  et  la  question  était  seulement  à  qui  trou- 
verait une  meilleure  occasion  de  se  déclarer. 

Durant  ces  dispositions ,  et  au  milieu  de  la  diète 
de  Worms ,  Robert  de  la  Marck ,  prince  de  Sedan 
el  seigneur  de  Bouillon,  eut  une  grande  affaire 
avec  l'empereur,  qui  avait  donné  un  relief  d'appel 
à  la  chambre  impériale  de  Spire,  sur  un  jugement 
rendu  par  ses  officiers  de  Bouillon;  il  prèlendail 
que  ce  duché  ne  relevait  point  de  l'Empire,  el 
parce  que  Charles  refusa  de  lui  rendre  justice  sur 
cette  entreprise  ,  un  si  petit  prince  osa  défier  l'em- 
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peri'iir  en  pleine  dicte  par  un  héraut.  En  même 
temps  il  se  mit  sous  la  protection  de  la  France ,  cl 
fit  assiéger  Virton ,  place  du  Luxembourg,  par 
Fleurange  son  fils  aîné  ,  grand  homme  de  guerre, 
et  qui  avait  bien  servi  à  la  bataille  de  Marignan. 

Quoique  le  roi  fût  irrité  contre  Robert,  qui  s'é- 
tait attaché  à  Charles ,  dans  l'allaire  de  son  élec- 
tion à  l'Empire ,  il  reprit  aisément  ses  premiers 
sentiments  pour  une  maison  qui  avait  toujours 
été  attachée  aux  rois  de  France,  et  qui  ne  s'en 
était  séparée  en  cette  occasion  que  par  quelque 
mécontentement  particulier.  Quand  le  roi  d'An- 
gleterre vil  ce  commencement  de  division ,  il  en 
prévit  les  conséquences,  cl  se  crut  obligé  par  sa 
qualité  de  médiateur  à  les  prévenir.  11  lit  l'aire  à 
Robert  des  propositions  équitables  ,  et  envoya  en 
même  temps  le  duc  de  Sull'olk  à  François.  Il  le 
trouva  dangereusement  malade  d'un  coup  qu'il 
avait  reçu  en  jouant;  car  le  comte  de  Saint-Pol 
ayant  fait  le  jour  des  Rois  un  roi  de  la  fève,  Fran- 
çois l'alla  attaquer  dans  une  espèce  de  fort  où  il 
s'était  renfermé,  et  pendant  qu'on  se  jetait  de  part 
et  d'autre  beaucoup  de  pelotes  de  neige,  un  étourdi 
jeta  un  tison  qui  blessa  le  roi  à  la  tête. 

Suffolk  l'ayant  trouvé  en  cet  état,  obtint  de  lui 
aisément  qu'il  fît  commander  à  la  Marck  de  lever 
le  siège  de  Virton.  Il  fallut  obéir,  et  François  étant 
revenu  en  santé ,  fit  dire  au  roi  d'Angleterre  que 
puisqu'il  avait  fait  ce  qu'il  demandait ,  il  obligeai 
l'empereur  à  lui  rendre  les  royaumes  de  Naples  et 
de  iXavarre.  Il  savait  bien  que  l'empereur  ne  le 
ferait  pas;  mais  il  voulait  le  mettre  dans  son  tort, 
et  cherchait  l'occasion  d'exécuter  le  projet  fait  en- 
tre le  Pape  et  lui  pour  le  royaume  de  Naples.  Il 
ne  savait  pas  encore  que  les  choses  étaient  bien 
changées. 

Manuel,  ambassadeur  de  l'empereur,  avait  fait 
avec  Léon  une  ligue  pour  chasser  les  Français  d'I- 
talie. Francisque  Sforce,  frère  de  Maximilien,  de- 
vait être  duc  de  Milan  ;  le  Pape  devait  avoir  Parme 
et  Plaisance;  et  l'empereur  le  devait  aider  à  dé- 
posséder le  duc  de  Ferrare.  Ce  traité  devait  être 
secret ,  jusqu'à  ce  que  le  Pape  eût  trouvé  un  pré- 
texte de  rompre  avec  les  Français;  car  il  était 
honteux  de  manquer  si  grossièrement  de  parole. 
Le  roi  ne  laissa  pas  d'être  assez  tôt  averti  de  son 
infidélité;  on  lui  conseillait  de  déclarer  le  traité  à 
l'empereur,  pour  lui  faire  voir  le  peu  de  sûreté 
qu'il  y  avait  eu  la  parole  du  Pape.  Il  ne  le  voulut 
jamais,  parce  qu'il  avait  promis  le  secret,  il  dit 
qu'il  ne  voulait  point  manquer  de  parole ,  même  à 
ceux  qui  lui  en  manquaient. 

Le  Pape  cependant  fit  une  entreprise  sur  Gênes 
qui  fut  découverte.  Il  ne  se  ralentit  pas  pour  cela , 
et  conçut  divers  desseins  sur  le  Milanais.  Los  af- 
faires y  allaient  en  grand  désordre,  et  les  Français 
s'y  étaient  rendus  fort  odieux. 

Sous  Louis  XI 1 ,  qui  aimait  l'ordre  en  tout,  et 
dont  les  finances  étaient  réglées,  les  soldats  étaient 
payés  et  soumis  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
sous  François  :  les  dépenses  étaient  excessives  et 
sans  ordre  ;  comme  on  ne  payait  point  les  soldats, 
on  ne  savait  comment  les  retenir  dans  la  disci- 
pline. Lautrec  réussit  à  les  réprimer  pendant  qu'il 
l'ut  à  Milan  ,  car  il  était  homme  d'ordre  et  d'auto- 
rité ;  mais  il  eut  congé  de  venir  en  France  pour 


quelques  affaires,  et  le  roi  envoya  en  sa  place  son 
jeune  frère  Lcscun  ,  un  des  plus  braves  hommes 
de  son  siècle,  mais  emporté  et  sans  règle. 

Ainsi  la  licence  des  soldats  était  extrême.  Le 
gouverneur  chassait  tous  les  jours  quelques  habi- 
tants do  Milan,  ou  pour  avoir  leur  bien  dans  la 
nécessité  des  affaires,  ou  parce  qu'étant  maltrai- 
tés ,  ils  complotaient  contre  le  service ,  et  le  nom- 
bre des  bannis  égalait  presque  celui  des  citoyens 
qui  restaient  dans  la  ville.  Comme  ils  étaient  dis- 
persés en  si  grand  nombre,  le  chancelier  .Moron 
s'en  rendit  le  chef,  et  entreprit  de  les  réunir.  11 
était  sorti  de  Milan,  gagné  par  le  Pape,  et  mécon- 
tent de  n'avoir  pas  eu  la  charge  de  maître  des 
requêtes  qui  lui  avait  été  promise.  On  dit  que  le 
chancelier  Duprat  ne  voulait  point  d'un  tel  homme 
dans  le  conseil. 

Moron  ainsi  retiré,  persuada  à  Francisque  Sforce 
de  rentrer  dans  le  duché  de  ses  pères,  qui  avait 
été  perdu  par  la  lâcheté  de  son  frère  Maximilien  : 
il  assembla  les  bannis,  qui,  soutenus  par  le  Pape, 
firent  une  entreprise  sur  Crémone.  Ils  furent  dé- 
couverts ,  et  comme  Lescun  ,  fait  en  ce  temps 
maréchal  de  France,  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Foix,  allait  les  tailler  en  pièces,  François  Guichar- 
din  (c'est  l'historien)  les  sauva,  en  les  recevant 
dans  Regge ,  dont  il  élail  gouverneur,  aussi  bien 
que  de  Modène. 

Le  maréchal  investit  aussitôt  la  place  pour  les 
empêcher  d'échapper,  et  pressait  le  gouverneur 
de  les  rendre.  Comme  Lescun  était  en  pourparler 
avec  lui,  entre  la  porte  et  le  fossé,  un  bruit  se 
répandit  que  les  Français  voulaient  surprendre  la 
place  :  le  peuple  s'étant  ému  aussitôt,  le  maréchal 
l'ut  en  grand  péril,  et  Guicliardin  eut  peine  à  le 
sauver.  Le  Pape  fut  ravi  de  ce  désordre,  pour 
avoir  occasion  de  se  déclarer  contre  la  France.  Il 
assembla  aussitôt  le  consistoire,  où  il  se  plaignit 
avec  une  extrême  véhémence  de  l'ambition  de 
François,  qui  s'emportait,  disait-il,  jusqu'à  entre- 
prendre contre  les  terres  de  l'Eglise;  il  déclara 
peu  de  temps  après  son  traité  avec  l'empereur, 
comme  s'il  l'eût  fait  depuis  peu  de  jours.  11  donna 
le  commandement  de  ses  troupes  à  Frédéric  de 
Gonzague,  marquis  de  Mantoue  :  celles  d'Espagne 
avaient  pour  général  Dom  Fernando  d'Avalos , 
marquis  de  Pescaire ,  et  par-dessus  eux ,  Prosper 
Colonne ,  qui  était  le  généralissime  de  toute  l'ar- 
mée. -- 

Les  Florentins  entrèrent  dans  la  ligue ,  et  tous 
ensemble  résolurent  d'attaquer  le  Milanais.  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  le  comte  de  Nassau, 
celui  à  qui  François  avait  fait  épouser  l'héritière 
d'Orange  ,  ravagea  les  terres  de  la  Marck ,  et  après 
lui  avoir  tout  ôté ,  à  la  réserve  de  Sedan  et  de 
.lametz,  il  menaçait  la  Champagne.  Le  roi,  sans 
s'étonner  de  se  voir  attaqué  par  tant  d'endroits , 
fit  aller  Ronnivet  avec  la  llotle  du  côté  d'Espagne, 
renvoya  Lautrec  en  Italie ,  et  marcha  en  personne 
du  côté  de  Reims. 

Ce  fut  avec  regret  que  Lautrec  retourna  à  Milan 
(1522);  il  voyait  le  désordre  des  finances,  et  se 
défiait  de  Louise  de  Savoie,  mère  du  roi,  qu'on 
appelait  Madame,  et  à  qui  ce  prince  en  laissait  la 
disposition.  Louise  haïssait  la  comtesse  de  Chà- 
teaubriant,  sœur  de  Lautrec,  et  ainsi  quelques 
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promesses  qu'elle  lui  fit,  il  augurait  mal  de  son 
voyage.  A  son  arrivée  à  Milan,  cl  le  propre  jour 
de  Saint-Pierre,  sur  les  si.\  heures  du  soir,  et  dans 
un  air  fort  serein,  un  grand  feu  tomba  du  ciel  tout 
à  coup,  renversa  une  grosse  tour  qui^élail  sur  la 
porte  du  château,  consuma  beaucoup  de  poudre  et 
d'autres  munitions,  et  tua  plus  du  cent  cinquante 
hommes  avec  le  gouverneur  du  cliàteau. 

Pendant  que  la  guerre  s'allumait  de  tous  côtés, 
le  roi  d'.\ngletcrre  ménagea  une  conférence  à  Ca- 
lais, dans  laquelle  les  esprits  ne  firent  que  s'aigrir; 
les  envoyés  de  l'empereur  y  tirent  des  propositions 
qui  auraient  paru  exorbitantes  ,  quand  mémo  leur 
maître  aurait  été  victorieux  ;  car  ils  demandèrent 
le  duché  de  Bourgogne,  et  la  souveraineté  des 
comtés  de  Flandre  et  d'Artois.  Pendant  la  confé- 
rence, les  Impériaux  commencèrent  la  guerre  vers 
Toin-nay. 

Un  gentilhomme  de  Hainaut,  nommé  Lèques, 
secouru  des  forces  de  l'empereur,  sous  prétexte 
d'une  querelle  particulière  du  cardinal  de  Bourbon, 
trouva  le  moyen  de  chasser  tous  les  Français  du 
Tournaisis.  11  prit  Ardres,  qu'il  rasa,  et  en  même 
temps  le  gouverneur  de  Flandre  mit  le  siège  de- 
vant Tournay.  Ces  heureux  succès  excitèrent  le 
comte  de  Nassau  à  faire  quelque  entreprise;  il  as- 
siégea Mouzon,  et  le  roi,  quoique  assez  proche  avec 
son  armée,  ne  put  empêcher  que  l'épouvante  ne  se 
mît  dans  la  place  à  un  tel  point,  qu'elle  se  rendit 
sans  résistance.  Nassau  trouva  à  Mézières  une  dé- 
fense plus  vigoureuse  ;  aussi  celte  place  était-elle 
défendue  par..cet  illustre  chevalier  Bayard,  à  qui 
sa  valeur  et  sa  fldélité  ont  donné  tant  de  réputation 
dans  nos  histoires.  Il  n'avait  que  deux  cents  che- 
vaux, et  deux  mille  hommes  de  pied  de  nouvelles 
levées ,  dont  encore  une  grande  partie  se  sauva. 
Cependant  il  ne  laissa  pas  de  soutenir  trois  assauts, 
et  de  ruiner  l'armée  impériale,  qui  fut  contrainte 
à  la  fin  de  lever  le  siège. 

Nassau  se  retira  en  colère  le  long  de  la  Picardie, 
mit  le  feu  partout  où  il  passa,  et  donna  lieu  aux 
cruautés  qui  s'exercèrent  de  part  et  d'autre  durant 
toute  celte  guerre.  La  valeur  de  Bayard  fut  récom- 
pensée sur-le-champ  d'une  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes ,  et  du  collier  de  Saint-Michel. 
L'empereur  vint  à  son  armée,  qu'il  trouva  si  af- 
faiblie, qu'elle  n'était  plus  en  étal  d'être  opposée  à 
celle  de  France.  Il  s'alla  poster  entre  Cambrai  et 
Valenciennes  ;  ainsi  le  comte  de  Sainl-Pol,  prince 
du  sang,  entra  sans  peine  dans  Mouzon,  que  les 
ennemis  abandonnèrent,  et  le  roi,  poursuivant  les 
Impériaux,  prit  en  passant  Bapaume  et  Landrecy, 
qui  furent  rasés. 

11  eût  pu  tirer  d'autres  avantages  du  désordre 
de  ses  ennemis,  si  une  intrigue  de  Cour  ne  l'en 
avait  empêché.  Il  n'avait  pas  d'inclination  pour  le 
connétable,  dont  l'humeur  grave  et  sévère  ne  s'ac- 
commodait pas  avec  la  sienne  libre  et  enjouée  : 
mais  l'amour  de  la  mère  du  roi  lui  fit  plus  de  tort 
que  l'aversion  du  roi  même.  Madame ,  c'est  ainsi , 
comme  on  vient  de  le  dire,  qu'on  appelait  cette 
princesse,  avait  eu  de  la  passion  ponr  le  connéta- 
ble, dès  qu'il  avait  paru  à  la  Cour,  cl  lui  avait  fait 
entendre  qu'elle  voulait  bien  l'épouser.  Refusée 
avec  mépris ,  elle  entra  dans  une"  colère  implaca- 
ble ,  dont  elle  lui  fit  sentir  de  tristes  effets  en  di- 


verses occasions;  mais  en  voici  un  des  plus  fâ- 
cheux. 

Elle  avait  donné  sa  fille  Marguerite,  depuis  reine 
de  Navarre,  au  duc  d'.\lençon ,  homme  faible  de 
corps  et  d'esprit,  qui  n'avait  rien  de  recomman- 
dable  que  la  qualité  de  premier  prince  du  sang. 
Il  crut  qu'elle  suffisait  pour  disputer  le  comman- 
dement de  l'avant-garde  au  connétable  ,  chose  qui 
jusqu'alors  n'avait  jamais  été  contestée  à  ceux  qui 
avaient  cette  dignité.  Quoique  Madame  l'estimât 
peu,  elle  appuya  sa  prétention  pour  faire  déplaisir 
à  son  concurrent  ;  le  duc  d'Alençon  gagna  sa 
cause  ,  mais  il  fallut  donner  à  ce  général  incapa- 
ble, un  lieutenant  plus  habile,  qui  eiit  toute  la 
confiance  ;  ce  fut  le  maréchal  de  Chàtillon.  Le  con- 
nétable souffrit  cette  injure  au-dedans  avec  un  dé- 
_pit  extrême,  et  au  dehors  avec  plus  de  patience  et 
de  modération  qu'on  aurait  cru  ;  mais  le  roi  se 
trouva  mal  de  ce  choix. 

L'empereur  averti  qu'il  avait  fait  construire  un 
pont  sur  l'Escaut,  au-dessous  de  Bouchain  ,  dans 
le  dessein  de  le  combattre,  envoya  douze  mille 
lansquenets  et  quatre  mille  chevaux  pour  lui  em- 
pêcher le  passage.  Ils  trouvèrent  nos  gens  déjà 
passés  au  nombre  de  seize  cents  hommes  d'armes, 
et  de  vingt-six  mille  hommes  de  pied.  La  partie 
n'était  pas  égale,  de  sorte  qu'ils  se  retirèrent  en 
grand  désordre. 

Le  maréchal  de  Chàtillon  n'était  pas  informé  de 
leur  marche,  mais  le  connétable,  qui  avait  de 
meilleurs  avis,  vint  trouver  le  roi,  et  lui  remontra 
qu'on  en  aurait  bon  marché  si  on  les  chargeait, 
parce  qu'ils  avaient  à  marcher  en  retraite  dans  une 
plaine  de  trois  lieues,  devant  une  armée  beaucoup 
plus  forte.  Tous  les  officiers  généraux  étaient  de 
même  avis,  et  ne  demandaient  qu'à  donner;  mais 
le  maréchal  de  Chàtillon,  sous  prétexte  d'un  brouil- 
lard qui  empêchait  de  reconnaître  l'ennemi ,  dit 
qu'il  ne  fallait  point  hasarder  la  personne  du  roi. 
Ainsi  François  manqua  une  occasion  qu'il  ne  re- 
couvra jamais,  et  l'empereur,  qui  crut  son  armée 
perdue,  se  retira  avec  cent  chevaux.  Durant  ce 
temps  Bonnivet  assiégeait  Fontarabie,  et  la  pres- 
sait vivement.  Tournay  était  aussi  àl'exlrèmité,  et 
il  était  temps  d'aller  au  secours  d'une  place  si  im- 
portante. 

Comme  le  roi  se  préparait  à  passer  la  Scarpe 
dans  ce  dessein,  il  fut  arrêté  quelques  jours  par 
des  propositions  d'accommodement  que  lui  firent 
les  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre.  La  confé- 
rence se  continuait  à  Calais,  où  l'on  était  tombé 
d'accord  d'une  suspension  d'armes  ,  pendant  la- 
quelle les  rois  conviendraient  d'arbitres  pour  ré- 
gler leurs  dilïérends.  Les  choses  étaient  disposées 
à  la  paix,  mais  la  nouvelle  de  la  prise  de  Fontara- 
bie rompit  toutes  les  mesures. 

Bonnivet ,  jaloux  de  sa  conquête ,  conseilla  au 
roi  de  ne  la  pas  rendre  ;  et  il  y  avait  d'ailleurs  peu 
de  sûreté  avec  Charles,  qui  ne  dilférail  la  guerre 
que  pour  prendre  ses  avantages.  Ainsi  se  com- 
mença une  guerre  de  trente-huit  ans,  pendant 
laquelle  la  chrétienté  perdit  pnisque  tout  ce  qu'elle 
avait  dans  la  Grèce  et  dans  les  îles  voisines.  La 
saison  étant  avancée,  les  pluies  continuelles  empê- 
chèrent le  roi  de  passer  la  Scarpe ,  et  l'obligèrent 
à  se  retirer  vers  l'Artois.  Pendant  cette  retraite, 
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le  connétable  surprit  Ilesdin;  mais  Tournay  fut 
obligé  de  se  rendre,  après  avoir  tenu  cinq  mois. 

Eu  Italie  la  haine  augmentait  contre  les  Fran- 
çais. .Manfroi  Palaviciu,  parent  du  Pape,  cl  allié 
de  presque  tous  les  potentats  d'Italie ,  tâchant  de 
surprendre  Cùme,  fut  surpris  lui-même,  et  envoyé 
à  Lautrec ,  qui  lui  fit  couper  la  tète.  Il  fit  plus,  il 
donna  sa  confiscation  à  son  frère  le  maréchal  de 
Foix  :  action  qui  anima  tellement  les  peuples 
contre  lui,  que  tout  était  disposé  à  la  révolte.  Les 
confédérés  se  persuadèrent  que  cette  disposition 
serait  favorable  à  leurs  desseins,  et  Colonne  vint 
assiéger  Parme;  mais  le  maréchal  de  Foix  se  jeta 
dedans  avec  quatre  cents  lances  et  cinq  mille  fan- 
tassins, et  pendant  qu'il  se  défendait  avec  vigueur, 
malgré  la  désertion  des  Italiens,  qui  s'enfuirent 
par  une  brèche,  Lautrec  ramassait  ses  troupes, 
pour  les  secourir. 

Ce  général  avait  beaucoup  de  régiments  suisses, 
auxquels  l'armée  des  Vénitiens  vint  se  joindre 
avec  celle  du  duc  de  Ferrare;  il  alla  aux  ennemis , 
et  leur  fit  honteusement  lever  le  siège.  A  cette 
nouvelle ,  le  Pape  consterné  eut  envie  de  se  ré- 
concilier avec  la  France;  mais  François  avait  retiré 
son  ambassadeur,  et  Léon  se  rassura  bientôt, 
ayant  obtenu  des  Suisses  la  levée  de  douze  mille 
hommes.  Les  cantons  qui  ne  voulaient  point  don- 
ner de  troupes  contre  le  roi,  accordèrent  celles-ci, 
à  condition  de  les  employer  seulement  à  la  dé- 
fense de  l'Etat  ecclésiastique;  le  Pape  accepta  la 
condition  dans  l'espérance  qu'il  pourrait  les  pous- 
ser plus  loin ,  quand  ils  seraient  en  Italie  ,  étant 
assuré  comme  il  était  du  cardinal  de  Sion ,  qui 
les  devait  conduire. 

Les  confédérés  passèrent  le  Pô  du  côté  de  Man- 
toue  ,  pour  se  joindre  plus  facilement  à  ce  cardi- 
nal ,  et  tenir  les  Vénitiens  en  jalousie  :  en  effet,  le 
sénat  promit  de  retirer  les  troupes  qu'il  avait  avec 
les  Français ,  ce  qui  donna  l'assurance  aux  confé- 
dérés ,  quoique  faibles ,  de  s'engager  un  peu  trop 
avant.  Tous  les  historiens  accusent  Lautrec  d'a- 
voir manqué  l'occasion  de  les  ruiner,  sans  toutefois 
dire  comment.  11  est  certain  que  tout  d'uu  coup 
les  affaires  tournèrent  mal ,  mais  la  cause  en  ve- 
nait de  plus  haut. 

Le  même  jour  que  Lautrec  partit  de  Paris, 
Madame  détourna  quatre  cent  mille  écus  que  le 
roi  avait  ordonnés  pour  le  Milanais.  De  Beaune 
de  Samblançai ,  trésorier  de  l'épargne ,  n'osa  ré- 
sister à  cette  princesse,  qui  voulut  être  payée 
de  tous  ses  appointements ,  et  malgré  les  ordres 
du  roi,  lui  donna  cette  somme;  ainsi  Lautrep 
manqua  d'argent,  et  par  là  de  tout;  ses  soldats 
désertaient  tous  les  jours ,  et  fortifiaient  l'armée 
ennemie  où  le  cardinal  de  Médicis  répandait  l'ar- 
gent en  abondance.  Les  cantons  qui  ne  voulaient 
point  se  mêler  dans  cette  guerre,  commandèrent 
à  leurs  sujets  des  deux  armées  de  se  retirer  ;  mais 
le  cardinal  de  Sion  eut  l'adresse  de  détourner  les 
courriers  qui  apportaient  cet  ordre  dans  son  camp. 

Comme  Lautrec  n'avait  point  d'argent  à  leur 
donner,  il  se  vil  abandonné  tout  d'un  coup  ,  et  de 
vingt  mille  Suisses,  à  peine  lui  en  resta-t-il  quatre 
cents.  Il  est  certain  que  pour  peu  d'argent  il  eût 
pu  les  retenir  au  moins  durant  un  mois;  c'était 
assez  pour  obliger  l'année  ennemie,  plus  faible 


que  celle  de  France ,  à  se  retirer  ;  la  seule  saison 
l'y  eût  forcée ,  car  on  était  au  mois  de  novembre. 
Elle  se  serait  même  bientôt  débandée ,  parce  que 
ce  n'étaient  que  des  troupes  ramassées,  et  que  le 
Pape,  qui  seul  donnait  de  l'argent,  n'en  pouvait 
pas  toujours  fournir;  mais  par  malheur  pour  la 
France,  Lautrec  en  manqua  le  premier,  et  au  lieu 
d'arrêter  l'ennemi  à  l'Oglie,  comme  il  avait  l'ait 
jusqu'alors,  il  fut  trop  heureux  do  pouvoir  défen- 
dre l'Adde. 

Quoiqu'il  eût  peu  de  troupes,  il  n'était  pas  aisé 
de  passer  cette  rivière  devant  un  homme  aussi 
résolu  (|ue  lui.  Colonne  l'amusa ,  et  en  faisant 
semblant  de  vouloir  passer  d'un  côté,  il  passait  de 
l'autre.  Lautrec  en  fut  averti  ;  mais  il  perdit  beau- 
coup de  temps  à  délibérer,  et  trouva  les  ennemis 
si  bien  retranchés,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de 
les  forcer.  Il  s'en  retourna  à  Milan,  où  tout  était 
disposé  à  la  révolte  ,  et  il  fit  mourir  plusieurs 
citoyens.  Les  peuples  irrités  envoyèrent  dire  à 
Moron  que  si  Colonne  s'avançait,  la  ville  se  ré- 
volterait. 

Ce  général  marcha  aussitôt,  et  le  marquis  de 
Pescaire,  qui  couduisait  l'avant-garde,  trouva  le 
rempart  du  faubourg  abandonné  parles  Vénitiens. 
Il  poussa  plus  loin,  et  la  porte  Romaine  lui  fut 
livrée  avec  si  peu  de  bruit,  que  dos  fuyards  trou- 
vèrent Lautrec  qui  se  promenait  désarmé  devant 
le  château.  11  y  jeta  ce  qu'il  put  de  soldats ,  et  il 
se  retira  à  Côme,  où  ce  qui  lui  restait  de  Suisses , 
attirés  par  le  voisinage  de  leur  pays,  l'abandonnè- 
rent :  Plaisance,  Pavie,  et  plusieurs  autres  places 
se  rendirent ,  Lautrec  abandonna  Parme  pour  se 
jeter  dans  Crémone,  qui  avait  appelé  l'ennemi. 
Pescaire  prit  Côme  à  bonne  composition  ;  mais  il 
ne  tint  pas  parole. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Milan,  le  Pape  fut 
transporté  de  joie  ,  et  quelques-uns  attribuèrent  à 
l'émotion  que  lui  causa  cette  joie ,  la  fièvre  qui  le 
prit  en  même  temps.  Elle  fut  petite  d'abord,  mais 
elle  augmenta  tellement,  qu'elle  l'emporta  en  peu 
de  jours.  On  remarque  plus  sa  constance  que  sa 
piété  dans  cette  importante  occasion.  Il  n'avait 
que  quarante-quatre  ans,  et  on  crut  que  ses  jours 
lui  avaient  été  avancés.  Quelques  historiens  ont 
osé  jeter  du  soupçon  contre  François,  comme  s'il 
l'avait  fait  empoisonner;  mais  la  magnanimité  de 
ce  prince  le  met  au-dessus  d'une  telle  accusation. 

La  mort  du  Pape  laissa  les  affaires  de  la  ligue 
en  mauvais  état.  Il  portait  la  plus  grande  partie 
des  frais  de  la  guerre,  et  comme  il  avait  épuisé  les 
finances  de  l'Église ,  l'armée  dépérit  beaucoup 
faute  d'argent.  On  ne  fut  pas  longtemps  sans  créer 
un  nouveau  Pape  :  l'empereur  eut  le  crédit  de 
faire  élire  tout  d'une  voix  le  cardinal  Adrien  , 
natif  d'Utrecht,  qui  avait  été  son  précepteur.  Il 
reçut  la  nouvelle  de  son  exaltation  en  Biscaye  où 
il  commandait,  et  prit  le  nom  d'Adrien  VI. 

Tout  était  alors  favorable  à  l'empereur  ;  le  roi 
d'Angleterre  lui  prêta  deux  cent  cinquante  mille 
écus.  11  retint  un  peu  de  temps  avec  cet  argent  les 
troupes  qui  se  débandaient,  mais  ce  secours  était 
f.iible  pour  ses  besoins,  et  les  confédérés  furent 
obligés  d'abandonner  toutes  leurs  conquêtes,  ex- 
C('])lé  la  ville  de  Milan  ,  celle  de  Novare  ,  Pavie,  et 
Alexandrie,  où  le  peuple  nourrissait  la  garnison. 
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Cependant  le  roi ,  affligé  des  pertes  qu'il  avait 
faites  ,  songeait  à  rétablir  ses  affaires.  Il  avait  ob- 
tenu des  Suisses  seize  mille  bonunes  pour  recou- 
vrer le  Milanais.  Colonne  de  son  côté  ,  renforcé 
de  quatre  mille  Allemands  que  le  peuple  de  Milan 
avait  levés  à  ses  frais ,  mit  le  siège  devant  le 
château,  et  Lautrec  s'étant  joint  aux  Vénitiens 
et  aux  Suisses ,  l'assiégea  lui-même  dans  son  camp. 
Il  s'y  était  fortifié  d'une  terrible  manière,  en  fer- 
mant la  place  d'im  double  fossé  pour  empêcher 
les  sorties  de  la  garnison  et  le  secours  du  dehors. 

Durant  tout  ce  temps  il  n'est  pas  croyable  com- 
bien Moron  aida  à  soutenir  le  parti  ;  il  persuada 
aux  chefs  de  rétablir  la  maison  Sforce,  et  que  c'é- 
tait le  seul  moyen  de  retenir  le  peuple  dans  une 
bonne  disposition.  Il  fit  donner  le  duché  au  jeune 
Francisque  ,  homme  sans  vertu  et  sans  mérite  ,  qui 
jamais  ne  fit  rien  de  considérable,  et  n'eut  que  le 
nom  de  duc.  Aussi  n'avait-on  besoin  que  d'un  nom 
pour  amuser  le  vulgaire. 

Après  cette  nomination,  Moron  fit  avancer  le 
nouveau  duc  à  Pavie  ,  pour  l'introduire  à  la  pre- 
mière occasion  dans  Milan ,  qui  le  désirait  avec 
ardeur.  Pour  tirer  de  l'argent  du  peuple,  il  suscita 
un  Augustin,  qui  prêchait  contre  les  Français, 
contre  lesquels,  disait-il ,  la  colère  de  Dieu  était 
déclarée,  et  qu'il  fallait  tous  exterminer.  Ainsi 
mêlant  la  religion  aux  intérêts  politiques  ,  il  tirait 
tout  ce  qu'il  voulait. 

Lautrec  cependant  incommodait  beaucoup  la 
ville  ;  il  désespéra  de  forcer  Colonne  dans  ses 
lignes  qui  étaient  trop  fortes  ;  mais  il  brûlait  les 
moulins,  ravageait  la  campagne,  et  empêchait  les 
convois  ;  il  coupa  les  canaux  qui  portaient  de  l'eau 
à  la  ville,  et  enfin  elle  avait  à  craindre  les  der- 
nières extrémités,  car  il  n'était  pas  possible  de 
fournir  longtemps  des  vivres  aux  bourgeois  et  à 
l'armée  ;  mais  Moron  durant  ces  misères  ne  s'ou- 
blia pas,  il  supposa  des  lettres  interceptées  sous  le 
ijom  du  roi,  comme  s'il  eût  écrit  à  Lautrec  de 
Ijrendre  la  ville  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  de 
j  n'y  laisser  pierre  sur  pierre.  Ainsi  le  peuple  effrayé 
se  résolut  à  tout  souffrir. 

Cependant  le  maréchal  de  Poix  revenait  de 
France  avec  quelques  troupes  et  de  l'argent.  Il  se 
résolut  en  passant  d'assiéger  Novare,  espérant  que 
le  feu  du  château  qui  était  à  nous,  jetterait  l'épou- 
vante dans  la  place;  il  avait  fait  une  brèche,  et  il 
se  préparait  à  donner  l'assaut  ;  mais  les  Suisses 
refusèrent  d'y  aller,  disant  pour  excuse  qu'ils  n'é- 
taient pas  faits  pour  les  sièges.  Le  maréchal,  sans 
s'étonner,  fit  descendre  de  cheval  deux  cents  hom- 
mes d'armes  qu'il  avait,  il  se  mit  à  leur  tète,  força 
la  muraille  et  passa  tout  au  fil  de  l'épée.  Il  punit 
ainsi  la  rage  d'un  peuple  qui  avait  égorgé  les  Fran- 
çais ,  et  en  avait  mangé  le  cœur. 

Comme  il  approchait  de  Milan,  Lautrec  fut 
obligé  d'envoyer  au-devant  du  lui  une  partie  de 
l'armée  pour  l'escorter.  Mais  il  ne  put  empêcher 
que  le  jeune  Sforce,  qui  attendait  à  Pavie,  n'en- 
Iràt  de  nuit  à  Milan.  L'argent  que  le  maréchal  ap- 
portait ne  dura  guère ,  et  la  plus  grande  partie 
tomba  dans  l'eau  ea  passant  un  bac,  où  la  cavalerie 
se  jeta  trop  tôt. 

Après  l'entrée  du  duc,  le  peuple  qui  l'adorait 
s'encouragea   tellement  à  se  défendre ,  qu'il  n'y 


avait  non  plus  moyen  de  le  lasser,  quf  de  forcer 
Colonne  dans  ses  lignes  ;  ainsi  Lautrec  leva  le 
siège,  et  alla  droit  à  Pavie.  Le  marquis  de  Mantoue 
qui  y  commandait  ne  soupçonnait  rien,  parce  que 
Lautrec  était  au  delà  du  Tésin.  Cette  rivière  se 
trouva  guéable,  et  la  ville  pensa  être  surprise  : 
l'entreprise  manqua  par  la  faute  d'un  gentilhomme 
nonuué  Colombière ,  qui  eut  peur  cette  fois,  quoi- 
qu'on l'appelât  sans  peur.  Nous  perdîmes  quatre 
cents  hommes  qui  s'étaient  trop  avancés,  et  Lau- 
trec ne  laissa  pas  de  former  le  siège;  mais  le  Tésin 
s'étant  débordé,  les  vivres  ne  venaient  plus  dans 
le  camp,  et  il  fallut  se  retirer. 

Il  venait  alors  de  l'argent  de  France,  et  comme 
Lautrec  allait  au-devant  pour  faciliter  le  passage, 
les  Suisses  voulaient  être  payés  sans  attendre  un 
seul  moment,  sinon  ils  protestaient  de  s'en  re- 
tourner. Mais  pour  montrer  que  ce  n'était  pas  la 
crainte  qui  les  obligeait  à  la  retraite,  ils  priaient 
Lautrec  de  les  mener  sur-le-champ  contre  l'en- 
nemi,  et  Albert  de  La  Pierre,  auteur  du  conseil, 
offrait  d'aller  à  la  tête.  Depuis  l'arrivée  de  Sforce 
à  Milan,  Colonne  s'était  mis  en  campagne,  et  il 
s'était  retranché  dans  le  jardin  d'une  ferme  nom- 
mée la  Bicoque. 

Ce  jardin,  assez  spacieux  pour  y  mettre  l'armée 
en  bataille,  était  d'ailleurs  agréable  ,  et  il  y  avait 
beaucoup  d'eau.  Les  allées  en  étaient  traversées 
de  plusieurs  petits  canaux  qui  se  jetaient  dans  un 
fossé  à  fond  de  cuve,  dont  le  jardin  était  entouré, 
de  sorte  que  ce  lieu  était  fortifié  par  sa  nature,  et 
il  ne  fallait  que  le  border  d'artillerie  pour  le  ren- 
dre inaccessible.  Les  Suisses  ne  laissèrent  pas  d'en 
vouloir  faire  l'attaque  ;  on  n'en  était  pas  d'avis  au 
conseil  de  guerre ,  au  contraire ,  on  conseillait  à 
Lautrec  de  laisser  aller  les  Suisses,  et  de  jeter 
dans  les  places  le  reste  des  troupes  ;  qu'au  reste  il 
n'y  avait  rien  à  craindre  des  ennemis ,  et  que  la 
division  se  mettrait  bientôt  dans  une  armée  toute 
composée  de  mercenaires,  à  qui  il  n'y  avait  point 
d'argent  à  donner. 

Malgré  tous  ces  avis,  Lautrec  qui  était  d'un  na- 
turel impétueux ,  et  d'ailleurs  animé  contre  les 
Suisses,  dit  brusquement  qu'il  fallait  combattre, 
parce  que  si  ces  téméraires  gagnaient  la  victoire, 
les  affaires  du  roi  en  iraient  mieux,  et  s'ils  étaient 
battus ,  ils  seraient  punis  de  leur  défection  et  de 
leur  témérité.  Il  partagea  l'armée  en  trois,  le  ma- 
réchal de  Foix  en  avait  une  partie,  où  étaient  les 
Italiens  soudoyés  par  le  roi.  François-Marie  de  La 
Rovère,  duc  d'Urbin,  qui  avait  recouvré  depuis 
peu  son  duché,  commandait  les  Vénitiens;  Lautrec 
s'était  réservé  le  reste  de  l'armée,  où  étaient  pres- 
que tous  les  Suisses. 

L'attaque  commença  par  eux ,  et  comme  ils  fu- 
rent dans  un  vallon  à  la  portée  du  mousquet,  Anne 
de  Montmorenci  qui  les  conduisait ,  les  pria  d'at- 
tendre qu'une  autre  aile  de  notre  armée  et  notre 
artillerie  pussent  agir  en  même  temps.  Us  s'obsti- 
nèrent à  donner,  sans  vouloir  dilférer  un  moment, 
et  quoiqu'ils  eussent  perdu  mille  hommes,  avant 
seulement  que  de  pouvoir  approcher  du  fossé  ,  ils 
se  jetèrent  à  corps  perdu  dans  l'eau ,  qui  passait 
leurs  piques  ;  ils  en  sortirent  à  la  fin  avec  de  grands 
efforts  ,  et  se  mirent  à  grimper;  mais  autant  qu'il 
en  paraissait,  autant  y  en  avait-il  de  tués.  Les  en- 
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nemis  riaient  en  les  tuant,  et  Albert  de  La  Pierre, 
furieux  de  voir  tant  de  braves  gens  à  la  boucherie, 
était  encore  plus  outré  de  ce  qu'on  les  tuait  en  se 
moquant. 

Cependant  le  maréchal  de  Foix,  qui  devait  se 
saisir  du  pont  de  la  ferme ,  s'en  était  approché 
sans  perle  à  la  laveur  d'un  coteau  ;  mais  il  trouva 
la  garde  du  pont  plus  forte  qu'il  ne  l'avait  espéré. 
Il  ne  laissa  pas  de  pénétrer  assez  avant  dans  le 
camp,  là  il  l'ut  abandonné  des  Italiens,  et  enveloppé 
par  les  ennemis,  malgré  lesquels  il  se  dégagea  et 
se  retira  en  bon  ordre.  Au  milieu  de  ce  tumulte, 
le  duc  d'Urbin  était  en  repos  avec  les  Vénitiens, 
et  s'était  mis  à  couvert.  On  voyait  bien  qu'on  pou- 
vait espérer  quelque  chose  du  côté  du  pont  ;  mais 
les  Suisses  rebutés  refusèrent  même  de  demeurer 
en  contenance  de  gens  qui  voulaient  combattre. 

Enlin  après  avoir  vainement  tenté  la  force,  Lau- 
trec  voulait  expérimenter  si  la  ruse  réussirait 
mieux.  Il  fit  avancer  des  gens  avec  des  écharpes 
rouges ,  comme  s'ils  venaient  de  Naples ,  envoyés 
par  le  vice-roi  pour  le  secours  de  Colonne.  Ils  fu- 
rent bientôt  découverts ,  et  il  fallut  abandonner 
l'entreprise.  Les  ennemis  cependant  n'eussent  pas 
évité  leur  perte,  si  on  avait  cru  le  maréchal  de 
Chabannes ,  qui  proposa  de  les  bloquer.  Il  ne  fal- 
lait que  huit  jours  pour  les  faire  périr  de  famine 
dans  leur  camp  ;  mais  les  Suisses ,  troublés  de  la 
mort  d'un  si  grand  nombre  de  leurs  compagnons, 
ne  voulurent  rien  entendre,  et  s'en  allèrent. 

Aussitôt  après  la  retraite  de  nos  gens  ,  la  sédi- 
tion se  mit  dans  le  camp  des  ennemis.  Les  Alle- 
mands demandèrent  à  Colonne  une  montre,  et  le 
prix  ordinaire  de  la  victoire.  Colonne  disait  qu'il 
n'en  devait  point,  parce  qu'il  n'y  avait  point  eu 
de  bataille.  Sur  cela  ils  se  mutinèrent  ;  le  général 
pensa  périr  dans  cette  sédition,  et  il  eut  une  peine 
extrême  à  l'apaiser.  Un  peu  après ,  il  nous  surprit 
quelques  places ,  et  s'approcha  de  Crémone ,  la 
plus  forte  et  la  mieux  munie  que  l'Italie  eût  alors. 
Le  maréchal  de  Foix  s'y  était  jeté ,  et  s'y  défendait 
avec  sa  vigueur  ordinaire  ,  attendant  le  secours  de 
quatre  cents  lances  et  de  dix  mille  hommes  de  pied 
que  l'amiral  amenait. 

Ce  favori ,  enflé  de  sa  conquête  de  Fontarabie , 
se  croyait  capable  de  tout,  et  se  fit  donner  le  com- 
mandement d'Italie.  Il  n'eut  pas  sitôt  quitté  les 
côtes  d'Espagne,  que  Fontarabie  fut  assiégée  par 
le  prince  d'Orange.  Le  roi  d'Angleterre ,  irrité 
contre  François  ,  à  qui  cette  place  avait  fait  refuser 
la  paix ,  consentit  à  payer  la  moitié  des  frais  de  ce 
siège  ;  mais  le  comte  du  Lude  le  soutint  avec  une 
vigueur  qui  fit  bientôt  perdre  aux  Espagnols  l'es- 
pérance de  le  forcer;  de  sorte  qu'ils  se  réduisirent 
à  le  prendre  par  famine. 

Pendant  que  l'amiral  préparait  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  passer  en  Italie,  et  que  le  maréchal 
de  Foix  se  défendait  à  Crémone,  Lautrec  était  sur 
le  territoire  de  Bresse,  où  il  eut  le  déplaisir  d'ap- 
prendre qu'Arone,  place  importante,  où  il  mettait 
son  argent,  avait  été  surprise  par  les  ennemis.  Ce 
qui  lui  restait  de  troupes  ne  subsistait  plus  que 
par  les  Vénitiens ,  qui  se  lassèrent  enfin  de  les 
nourrir;  et  Lautrec,  accusé  en  France  de  la  perle 
du  Milanais,  s'y  rendit  pour  se  justifier.  Il  fut 
très-mal  reçu  du  roi,  qui  ne  daignait  le  regarder, 


loin  de  vouloir  l'entimdre;  mais  le  lendemain  le 
connétable  dit  en  plein  conseil  qu"il  l'avait  en- 
tendu ,  et  qu'il  avait  de  grandes  raisons  pour  se 
justifier,  et  des  avis  importants  à  donner  pour  le 
service.  Sur  cela  on  le  lit  venir,  et  d'abord  le  roi 
lui  reprocha  qu'il  lui  avait  fait  perdre  le  plus  beau 
duché  de  la  chrétienté.  Lautrec,  sans  s'étonner, 
répondit  que  c'était  un  grand  malheur,  mais  qu'il 
fallait  voir  par  la  faute  de  qui  il  était  arrivé.  En- 
suite il  raconta  comment  l'argent  lui  avait  tou- 
jours manqué ,  et  que  faute  d'en  avoir,  il  n'avait 
pu  retenir  les  troupes;  qu'à  la  vérité  si  l'armée 
n'eût  été  composée  que  de  Français ,  il  aurait  pu 
leur  persuader  d'attendre  ,  et  qu'en  effet  la  cava- 
lerie avait  servi  dix-huit  mois  sans  paie,  mais  que 
les  Suisses  et  les  autres  troupes  n'avaient  pas  le 
même  zèle  pour  le  service ,  et  se  débandaient  si 
on  ne  les  payait  à  point  nommé. 

Le  roi  p'ïirul  étonné  de  cette  réponse,  et  crut  lui 
fermer  la  bouche ,  en  lui  disant  qu'il  avait  com- 
mandé qu'on  lui  envoyât  à  diverses  fois  de  gran- 
des sommes.  Lautrec  dit  qu'il  en  avait  touché 
quelques-unes  ,  mais  toujours  trop  tard ,  et  lorsque 
le  mal  était  sans  remède  ;  qu'au  reste  le  plus  sou- 
vent il  n'avait  reçu  que  des  lettres,  et  des  pro- 
messes sans  effet.  «  Mais  du  moins ,  poursuivit  le 
»  roi ,  vous  avez  touché  les  quatre  cent  mille  écus 
»  que  je  défendis  si  expressément  de  détourner.  » 
11  entra  dans  une  extrême  colère  quand  il  sut  que 
cette  somme  n'avait  pas  été  payée,  et  manda  aus- 
sitôt Samblançai,  trésorier  de  son  épargne,  pour 
lui  en  demander  la  raison.  En  attendant ,  il  repro- 
cha à  Lautrec  que-  Colonne ,  qui  n'avait  pas  eu 
plus  d'argent  que  lui ,  avait  mieux  fait  ses  affaires. 
Lautrec  ne  manqua  pas  de  réplique;  il  répondit 
que  Colonne  avait  tout  le  pays  pour  lui ,  au  lieu 
que  le  peuple,  maltraité  par  les  Français,  par  la 
nécessité  où  ils  étaient,  avait  pour  eux  une  haine 
implacable.  A  ce  coup ,  le  roi  avait  peine  à  se  mo- 
dérer, tant  il  était  au  désespoir  de  voir  un  duché 
si  important  perdu  faute  d'ordre.  11  fut  bien  plus 
en  colère ,  quand  il  apprit  de  Samblançai  que  dans 
le  temps  qu'il  allait  envoyer  l'argent.  Madame 
était  venue  en  personne  demander  toutes  ses  pen- 
sions et  appointements  ,  le  menaçant  de  le  perdre 
s'il  ne  la  payait  sur  l'heure,  encore  qu'il  lui  re- 
montrât qu'il  n'y  avait  dans  les  coffres  que  la  par- 
tie destinée  pour  le  Milanais,  et  qu'elle  avait  pris 
sur  elle  de  faire  agréer  la  chose  au  roi;  mais  elle 
n'avait  eu  garde  de  lui  en  parler,  et  le  roi  l'ayant 
mandée,  elle  fut  bien  étonnée  d'entendre  les  re- 
proches qu'il  lui  fit  en  plein  conseil. 

Elle  ne  s'en  défendit  qu'en  rejetant  la  faute  sur 
le  malheureux  Samblani;ai  ;  elle  ne  nia  pas  ce  qui 
était  constant,  qu'elle 's'était  fait  payer  de  ses  ap- 
pointements ;  mais  elle  soutint  que  Samblançai 
ne  l'avait  point  avertie  que  ce  fût  de  l'argent  du 
Milanais ,  et  pressa  le  roi  si  violemment  de  le  faire 
arrêter,  qu'il  en  donna  l'ordre  sur-le-champ.  En 
se  levant  il  dit  à  Lautrec  qu'il  était  homme  d'hon- 
neur, mais  négligent  et  trop  opiniâtre.  Pour  Sam- 
blançai, le  chancelier,  dévoué  à.  Madame  ,  aigrit 
le  roi  contre  lui ,  on  lui  fit  son  procès  par  commis- 
saire, et  le  chancelier  présida  à  ce  jugement;  il 
fut  condamné  à  être  pendu  par  les  artifices  de 
Gentil,  un  de  ses  juges,  et  exécuté  publiquement. 
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Le  roi ,  qui  connut  quelques  années  après  son  in- 
nocence, put  bien  rendre  l'honneur  à  sa  mémoire, 
et  faire  mourir  le  juge  inique  par  les  artifices  du- 
quel il  avait  été  condamné;  mais  il  ne  put  rendre 
la  vie  à  l'innocent ,  ni  effacer  celle  tache  de  son 
règne. 

Les  affaires  du  Milanais  achevèrent  bientôt  de 
se  ruiner.  La  division  se  mil  dans  la  garnison  de 
Crémone,  faute  d'argent,  elles  Italiens  menacè- 
rent de  livrer  une  porte  à  l'ennemi.  Le  maréchal 
de  Foix  les  en  empêcha;  mais  ne  pouvant  plus  se 
fier  à  eux,  il  fil  sa  composition,  à  condition  ce- 
pendant qu'il  aurait  trois  mois  pour  attendre  le 
secours  d'une  armée  royale ,  après  quoi  il  rendrait 
la  ville,  et  toutes  les  autres  places  du  Milanais ,  à 
la  réserve  des  châteaux  de  Crémone ,  de  Novare  et 
de  Milan.  Colonne  cependant  assiégea  Gènes ,  et 
le  connétable  fil  résoudre  qu'on  enverrait  au  se- 
cours le  jeune  duc  de  Longueville,  prince  de 
grande  espérance  :  il  trouva  les  affaires  en  mau- 
vais état  ;  il  y  avait  une  brèche  qui  obligea  les 
assiégés  à  capituler.  Pendant  la  capitulation  la 
place  fut  surprise  et  pillée. 

On  désespéra  en  France  de  sauver  le  Milanais  , 
et  l'amiral  qui  était  auprès  d'Ast  fut  rappelé.  Le 
maréchal  de  Foix  abandonna  les  places  au  temps 
j  convenu,  et  revint  en  France.  Dans  les  autres  en- 
'  droits  la  guerre  ne  fut  pas  si  malheureuse  pour  la 
France  ;  le  comte  du  Lude  tenait  ferme  dans  Fon- 
tarabie  ,  et  la  garnison  était  résolue  à  périr,  plutôt 
qu'à  se  rendre.  11  y  avait  déjà  dix  mois  qu'il  se 
défendait ,  quand  le  roi  ne  voulant  pas  laisser 
mourir  tant  de  braves  gens  ,  envoya  le  maréchal 
de  Chàtillon  pour  les  dégager.  Il  mourut  sur  le 
chemin  ;  Anne  de  Monlmorenci  fut  fait  maréchal 
de  France  en  sa  place,  et  le  commandement  de 
celte  armée  fut  donné  au  maréchal  de  Chabannes. 
Il  força  les  lignes  avec  peu  de  perte ,  Lude  fut 
rappelé  pour  recevoir  la  récompense  de  ses  ser- 
vices, et  on  laissa  le  gouvernement  à  Franger, 
homme  de  réputation,  mais  au  fond  de  peu  de  mé- 
rite. , 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  déclara  la  guerre 
ouvertement  ;  il  y  fut  engagé  par  l'empereur,  qui 
le  vit  en  passant  pour  s'en  retourner  en  Espagne. 
Les  Anglais  vinrent  à  Calais  sous  la  conduite  de 
Suffolk ,  mari  de  la  veuve  de  Louis  XII,  et  inves- 
tirent Hesdin ,  avec  Bure ,  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  Le  comte  de  Vendôme,  qui  commandait  notre 
armée  sur  cette  frontière ,  ne  se  sentant  pas  assez 

Ifort  pour  leur  résister  en  campagne ,  renforça  la 
garnison ,  et  jeta  dans  la  place  quelques  officiers 
qui  se  défendirent  quarante-deux  jours.  Celle  dé- 
fense donna  le  temps  aux  garnisons  voisines  de 
s'assembler,  et  d'assiéger  les  ennemis  dans  leur 
camp.  Enfin  les  pluies  survinrent,  les  maladies  et 
la  désertion  des  soldats  obligèrent  Suffolk  à  re- 
passer en  Angleterre. 

Durant  ces  divisions  des  chrétiens  ,  l'ennemi 
commun  ne  s'endormait  pas.  Soliman  II,  empe- 
reur des  Turcs,  prince  entreprenant  et  belliqueux, 
se  rendit  maître  de  Belgrade  en  Hongrie  (1323)  ; 
et  la  défense  admirable  du  grand-maîlre  Pierre  de 
VilliiTs  de  rile-.\dam,  ne  l'empêcha  pas  d'empor- 
ter Rhodes,  où  étaient  alors  établis  les  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Depuis  ce  temps  ils 


errèrent  en  divers  lieux,  jusqu'à  ce  que  Charles  V 
leur  donna  Malle,  chose  qui  ne  lui  fut  pas  moins 
utile  que  glorieuse,  puisqu'elle  lui  servait  à  mettre 
à  couvert  son  royaume  de  Sicile.  Il  ne  leur  fil  ce 
présent  que  cinq  ou  six  ans  après  la  perle  de  Rho- 
des ,  et  leur  première  retraite  fui  à  Rome,  où  le 
pape  -Adrien  les  fil  recevoir. 

Ce  bon  Pape  était  arrivé  à  Rome  avec  de  grands 
desseins  pour  la  paix ,  et  tout  ce  qu'il  devait  à 
l'empereur  ne  l'empêcha  pas  de  songer  qu'il  devait 
encore  plus  à  toute  la  chrétienté ,  dont  il  élait  le 
le  père  commun.  Occupé  de  celle  pensée,  il  avait 
refusé  à  l'empereur  de  l'atlendre  à  Barcelone, 
parce  qu'il  ne  voulait  point  se  rendre  suspect  au 
roi.  Cependant  le  duc  de  Sesse  et  milord  Dudlei, 
ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  d'Angle- 
terre, pressaient  les  Vénitiens  de  se  joindre  à 
eux ,  et  le  roi ,  pour  les  obliger  à  renouveler  l'al- 
liance ,  leur  promettait  d'envoyer  bientôt  une 
grande  armée  en  Italie. 

Monlmorenci,  et  depuis  l'évêque  de  Bayeux, 
leur  firent  des  propositions  si  avantageuses,  qu'ils 
étaient  ébranlés  en  faveur  du  roi ,  et  les  emporte- 
ments des  ennemis  semblaient  les  déterminer  à  ce 
parti ,  car  ils  vinrent  audacieusement  déclarer  en 
plein  sénat,  que  si  dans  trois  jours  pour  tout  délai 
on  ne  leur  faisait  une  réponse  favorable,  ils  allaient 
se  retirer.  Le  sénat,  étonné  d'une  manière  d'agir 
si  hautaine  ,  fut  prêt  à  conclure  avec  les  Français; 
mais  une  lettre  de  Badouare  ,  ambassadeur  de  la 
République  en  France,  les  fil  tout  d'un  coup  chan- 
ger de  dessein. 

Cette  lettre  portail  que  le  roi ,  uniquement 
occupé  à  ses  plaisirs  ,  ne  songeait  que  par  manière 
d'acquit  aux  affaires  d'Italie  et  à  la  guerre  ;  qu'au 
reste,  quand  il  voudrait  la  soutenir,  il  n'était  plus 
en  état  de  le  faire ,  par  les  dépenses  excessives 
qui  avaient  épuisé  ses  finances  ;  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  remplir  ses  coffres ,  qu'en  recou- 
rant aux  voies  extraordinaires ,  qui  feraient  crier 
le  peuple ,  et  exciteraient  quelque  révolte  ;  que  la 
disposition  y  était  déjà  tout  entière,  et  même  que 
le  connétable,  irrité  de  la  persécution  que  lui  fai- 
sait Madame,  qui  voulait  le  dépouiller  de  ses  biens, 
traitait  secrètement  avec  l'empereur  ;  que  la  cabale 
était  grande  dans  la  Cour  et  dans  tout  le  royaume, 
et  que  la  France  avait  à  craindre  une  révolution 
universelle. 

Ces  raisons  persuadèrent  au  sénat  qu'il  n'y  avait 
rien  à  espérer  de  François,  en  sorte  qu'il  conclut 
la  ligue  avec  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre.  Il 
est  vrai  que  le  connétable  était  étrangement  per- 
sécuté de  Madame ,  qui  lui  disputait  les  biens  de 
la  maison  de  Bourbon.  Ce  prince,  quoique  cadet 
de  celle  auguste  maison ,  les  avait  toujours  prélen- 
I  dus  en  vertu  d'une  ancienne  substitution  par  la- 
quelle dès  l'origine  ils  devaient  passer  de  mâle  en 
mâle  :  et  néanmoins,  pour  éviter  tout  procès  ,  il 
avait  été  bien  aise  d'épouser  Susanne ,  unique  hé- 
ritière de  Pierre,  dernier  duc  de  Bourbon,  qu'Anne 
de  France  sa  mère  lui  offrit.  Le  mariage  avait  été 
célébré  avec  grande  solennité  sur  la  fin  du  ré- 
gne de  Louis  XII,  qui  avait  signé  au  contrat, 
avec  vingt-cinq  ou  trente  princes ,  prélats  ou  sei- 
gneurs. Parce  contrat,  le  due  était  reconnu  pour 
légitime  héritier  de  la  maison  de  Bourbon  ;  et  pour 
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le  surplus  des  biens  qui  pouvaient  appartenir  aux 
uns  et  aux  autres  ,  il  s'en  faisait  une  donation  na- 
turelle. Celle  princesse  mourut  en  couches  en 
1522,  et  ne  laissa  point  d'enfanls. 

Madame,  qui  n'avait  pu  éteindre  par  aucun  ef- 
fort la  passion  qu'elle  avait  pour  le  connétable, 
sentit  qu'elle  revenait  plus  que  jamais,  avec  l'es- 
pérance de  l'épouser.  Comme  elle  était  dans  cet 
état,  le  chancelier,  sa  créature,  et  ennemi  parti- 
culier du  connétable,  qui  lui  avait  refusé  quelque 
grâce,  vint  la  trouver  pour  lui  dire  qu'elle  avait 
de  quoi  réduire  ce  prince,  et  qu'il  lui  mettrait  en 
main  tous  les  biens  de  la  maison  de  Bourbon , 
dont  elle  était ,  disait-il ,  la  seule  héritière,  depuis 
la  mort  de  Susanne.  En  efTcl,  à  ne  regarder  que 
la  proximité  du  sang,  Madame  excluait  le  conné- 
table; mais  il  avait  pour  lui  la  substitution  et  la 
donation. 

Le  chancelier,  qui  trouvait  des  remèdes  à  tout, 
lui  promit  de  détruire  ces  deux  moyens ,  et  donna 
assez  de  couleur  à  l'affaire  ,  pour  obliger  .Madame 
à  l'entreprendre.  Elle  espérait  tout  de  son  crédit,  et 
fut  ravie  de  se  sentir  en  pouvoir  de  réduire  la  fierté 
du  connétable  ,  ou  de  s'en  venger.  Elle  voulut  ce- 
pendant auparavant  tenter  les  voies  de  douceur  ; 
elle  fit  entendre  au  connétable  les  moyens  qu'elle 
avait  de  le  ruiner,  et  celui  qu'il  avait  de  se  rendre 
heureux. 

Bonnivel,  qu'elle  employa  à  celle  négociation, 
y  était  peu  propre ,  parce  qu'il  ne  souhaitail  rien 
tant  que  la  perte  du  connétable ,  par  la  disgrâce 
duquel  il  s'assurait  le  commandement  absolu  des 
armées  ;  mais  quand  il  eût  agi  dans  toutes  les  in- 
tentions de  Madame,  il  n'eût  rien  gagné  sur  le 
connétable,  qui,  outre  son  aversion  ancienne  pour 
celle  princesse ,  espérait  d'épouser  Renée  de 
France,  sœur  de  la  reine,  qu'elle-même  lui  avait 
olîerlc;  ainsi  il  refusa  Madame  avec  dédain,  et 
elle  se  résolut  à  commencer  le  procès. 

L'affaire  fut  plaidée  solennellement  au  parle- 
ment; les  sollicitations  de  Madame  et  celles  du 
chancelier,  qui  avait  tout  crédit  dans  celte  com- 
pagnie, dont  il  avait  été  premier  président,  étaient 
les  plus  fortes  pièces  contre  le  connétable  ,  et  il 
désespéra  de  pouvoir  maintenir  son  bon  droit 
contre  tant  d'autorité  et  tant  d'artifices.  Madame 
fil  pourtant  appointer  l'affaire  ,  afin  d'avoir  le 
loisir  de  faire  parler  de  nouveau  le  connélable. 
Les  propositions  furent  reçues  avec  un  pareil  dé- 
dain ,  et  le  connétable  demanda  hautement  au  roi 
madame  Renée. 

Dans  le  refus  qui  lui  en  fut  fait,  il  u'avail  pas 
sujet  de  se  plaindre  du  roi ,  parce  qu'on  le  fit  re- 
fuser par  la  princesse  elle-même  ,  qui  dit  qu'elle 
ne  voulait  point  épouser  un  prince  qu'on  allait  dé- 
pouiller; mais  le  connélable,  qui  sentit  d'où  lui 
venait  le  coup,  entra  dans  un  dépit  extrême  contre 
Madame ,  et  dès  lors  résolut  de  traiter  avec  l'en- 
nemi. On  ne  sait  pas  s'il  avait  sollicité  le  premier 
l'empereur,  ou  si  l'empereur,  attentif  à  tout  ce 
qui  pouvait  servir  à  ses  affaires,  l'avait  fait  recher- 
cher. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  eut  assez  longtemps  dans 
sa  maison  .\drien  de  CroV,  comte  de  Reux  ,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  de  l'empereur; 
et  soit  que  l'ambassadeur  de  Venise  en  eût  quel- 


que avis  certain,  ou  qu'il  s'en  doutât  seulement 
par  l'état  où  il  voyait  les  choses,  il  est  certain  que 
le  premier  mauvais  effet  que  François  ressentit 
du  mécontentement  de  Bourbon,  fut  qu'il  en  per- 
dit les  Vénitiens,  .\insi  il  avait  contre  lui  tous  les 
potentats  d'Italie,  excepté  le  Pape,  qui  persis- 
tait toujours  dans  le  dessein  de  faire  la  paix. 

Le  cardinal  Soderini ,  son  principal  confident , 
et  ami  de  la  France,  l'entretenait  dans  la  pensée 
d'unir  plutôt  les  princes  chrétiens  contre  les  Turcs, 
que  de  prendre  part  dans  leurs  divisions.  En  lui 
donnant  des  conseils  si  conformes  à  son  humeur, 
il  s'insinua  tellement  dans  ses  bonnes  grâces , 
qu'il  éloigna  le  cardinal  do  Médicis,  â  qui  le  Pape 
avait  d'abord  donné  sa  confiance  ,  comme  à  l'au- 
teur do  son  exaltation.  Par  ses  conseils  le  Pape 
envoya  des  légats  à  l'empereur  et  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre  ;  mais  les  divers  intérêts 
des  princes  rcndirenl  sa  médiation  inutile. 

François,  à  qui  le  mauvais  étal  des  affaires  ne 
permettait  pas  d'espérer  une  paix  avantageuse,  ne 
voulait  qu'une  trêve;  encore  la  voulait-il  de  peu 
de  durée.  Par  une  raison  contraire ,  l'empereur 
souhaitait  la  paix,  cl  non  une  trêve.  Mais  le  roi 
d'Angleterre,  poussé  par  les  conseils  ambitieux 
du  cardinal  Volsey,  archevêque  d'Yorck,  son  prin- 
cipal ministre,  ne  voulait  ni  trêve  ni  paix,  s'élant 
persuadé  que  dans  ces  divisions  il  pourrait  atta- 
quer la  France,  ou  du  moins  se  rendre  l'arbitre  de 
la  chrétienté. 

Durant  ces  négociations ,  le  roi  attendait  avec 
impatience  l'événement  d'une  conjuration  qui  se 
tramait  en  Sicile.  Le  cardinal  de  Soderiui  était  ce- 
lui qui  la  ménageait;  mais  le  cardinal  de  Médicis, 
qui  était  piqué  de  jalousie  de  ce  qu'il  avait  pris  sa 
place ,  l'observa  de  si  près ,  qu'il  découvrit  ses 
desseins ,  et  donna  moyen  au  duc  de  .Sesse  de 
surprendre  le  courrier  qui  allait  en  France  avec 
ses  paquets.  On  apprit  en  les  ouvrant  que  la  con- 
juration était  en  état  d'éclater;  les  complices  furent 
châtiés  rigoureusement ,  et  le  Pape ,  irrité  contre 
Soderini,  qui  l'avait  trompé,  le  fit  mettre  prison- 
nier au  château  Saint-.\nge ,  où  il  lui  fit  faire  son 
procès ,  pour  avoir  voulu  livrer  aux  Français  un 
fief  du  Saint-Siège. 

Pendant  que  le  Pape  était  irrité,  les  Espagnols 
trouvèrent  moyen  de  l'animer  contre  la  France. 
On  lui  fil  regarder  le  roi  comme  le  seul  obstacle  â 
l'union  de  la  chrétienté,  et  il  entra  dans  la  ligue 
avec  tous  les  autres.  Le  roi  était  à  Chambord , 
maison  de  plaisance  qu'il  avait  fait  bâtir  tout  nou- 
vellement. Il  y  apprit  ces  nouvelles,  et  il  y  prit 
une  résolution  digne  de  son  courage ,  qui  était 
d'aller  en  personne  à  la  tête  d'une  grande  armée 
en  Italie  ,  pour  soutenir  tant  d'ennemis.  Eu  même 
temps  il  eut  avis  que  Nicolas  de  Longueval,  comte 
de  Bossu,  gouverneur  de  Guise,  par  une  fausse 
intelligence  avec  le  duc  d'.Arscol ,  gouverneur  du 
Hainaul,  dressait  une  embuscade  inévitable  aux 
Flamands.  Il  promettait  à  ce  duc  de  lui  livrer  sa 
place  ;  lui  et  Fiennes  ,  gouverneur  de  Flandre  , 
devaient  s'avancer  de  plusieurs  côtés  pour  s'en 
saisir. 

En  même  temps  les  Français  avaient  disposé 
des  troupes  pour  envelopper  les  ennemis.  Ils 
étaient  prêts  à  se  venir  jeter  d'eux-mêmes  dans  le 
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pii'ge  que  le  comte  leur  avait  tciulu;  mais  le  roi 
voulut  être  de  la  partie,  et  vint  eu  poste  sur  cotte 
IVoiitière  :  une  marche  si  précipitée  ne  put  être 
sans  grand  éclat,  et  fit  pensera  Fiennes,  ou  que 
le  gouverneur  le  trompait,  ou  que  le  roi  avait  dé- 
couvert la  conjuration.  Ainsi  l'affaire  manqua;  et  ] 
le  roi ,  fâché  d'en  avoir  été  la  cause  ,  voulut  cou- 
vrir sa  faute  en  faisant  ravitailler  Thérouenne,  fort  , 
pressée  par  les  ennemis.  Fiennes  s'étant  mis  en 
campagne,  pour  l'en  empêcher,  se  présenta  devant 
nos  gens  ;  une  terreur  panique  se  répandit  dans 
son  armée,  qui  prit  la  fuite  fortyile,  et  Disne  , 
capitaine  de  grande  valeur,  répara  leur  désordre , 
et  favorisa  sa  retraite. 

Fiennes  put  bien  empêcher  l'armée  de  périr; 
mais  il  ne  put  empêcher  qu'elle  ne  se  débandât 
quelques  jours  après.  Ainsi  la  Flandre  demeurait 
ouverte ,  et  François  y  aurait  pu  faire  de  grands 
progrès,  s'il  n'avait  eu  dans  l'esprit  son  entreprise 
d'Italie.  Il  prit  le  chemin  de  Lyon,  où  il  avait 
donné  rendez-vous  à  toutes  les  troupes.  Comme  il 
était  à  Saint-Pierre-le-Moutiers,  dans  le  Nivernais, 
deux  gentilshommes  normands  demandèrent  à  lui 
parler,  et  d'abord  ils  se  jetèrent  à  ses  genoux  : 
c'était  Matignon  et  d'Argouges ,  domestiques  du 
connétable ,  dont  ils  vinrent  lui  découvrir  la  con- 
juration. L'envoyé  de  l'empereur  avait  traité  avec 
lui  au  nom  de  son  maître. 

Par  ce  traité,  qui  ne  fut  que  verbal,  le  conné- 
table s'engageait  à  fournir  trois  cents  hommes 
d'armes ,  et  cinq  mille  hommes  de  pied  de  ses 
terres,  pour  les  joindre  à  douze  mille  Impériaux 
qui  devaient  entrer  en  Bourgogne.  L'empereur  en 
même  temps  devait  passer  les  Pyrénées  du  côté 
du  Languedoc;  le  connétable  promettait  de  s'y 
rendre,  et  de  traverser  avec  lui  tout  le  royaume, 
pour  aller  tous  ensemble  tomber  sur  le  roi,  qui 
1  serait  enveloppé  par  ce  moyen,  et  devait  être  livré 
'  entre  les  mains  du  connétable.  Le  roi  d'Angleterre 
devait  aussi  entrer  dans  la  Picardie;  ces  trois 
princes  avaient  partagé  entre  eux  le  royaume  de 
b>anee.  On  composait  à  Bourbon  un  nouveau 
royaume  de  Bourgogne,  de  ses  provinces  révol- 
tées, du  duché  de  Bourgogne,  qu'Aimar  de  Prie 
avait  promis  de  lui  livrer,  et  de  la  Franche-Comté, 
l  que  l'empereur  lui  donnait  avec  Eléonore,  sa  sœur, 
veuve  du  roi  de  Portugal  ;  et  le  traité  étant  conclu, 
le  connétable  ,  qui  n'attendait  que  le  temps  de 
commencer  l'exécution,  vint  à  Moulins,  ville  de 
sa  dépendance,  oii  il  faisait  le  malade,  afin  d'avoir 
un  prétexte  de  s'absenter  de  la  Cour. 

Matignon  et  d'Argouges,  qui  le  devaient  suivre, 
étaient  allés  en  leur  pays  pour  donner  ordre  à 
leurs  affaires.  Là,  pressés  par  le  remords  de  leur 
conscience  ,  ils  se  confessèrent  à  un  curé  d'être 
entrés  dans  une  conspiration  contre  l'Etat.  Ce  con- 
fi^sseur  leur  déclara'  qu'il  ne  suffisait  pas  de  s'en 
retirer,  mais  qu'ils  étaient  obligés  de  la  découvrir, 
rt  qno  pour  leur  en  donner  l'exemple,  il  allait  tout 
déclarer  au  sénéchal  de  Normandie. 

Ces  gentilshommes,  voyant  tout  le  dessein  dé- 
rouvert, par  où  ils  devaient  le  moins  craindre  qu'il 
le  fût,  appréhendèrent  d'être  prévcmus;  ils  allèrent 
au  roi,  lui  découvrirent  les  complices,  et  obtinrent 
leur  grâce.  II  est  malaisé  d'expliquer  l'embarras 
où  il  se  trouva;  il  n'y  avait  point  d'apparence  de 


passer  en  Italie,  tant  qu'il  sentirait  dans  le  royaume 
un  si  grand  commencement  de  révolte;  de  faire 
arrêter  le  connétable  au  milieu  de  ses  provinces 
où  il  était  adoré,  c'était  une  chose  impossible.  Il 
résolut  de  l'aller  trouver  à  Moulins,  qui  n'était 
pas  éloigné  de  son  chemin;  il  lui  parla  noblement, 
lui  témoignant  qu'il  savait  que  l'empereur  l'avait 
sollicité;  mais  qu'il  ne  voulait  pas  croire  qu'il  eût 
rien  fait  contre  son  devoir. 

Le  connétable  ,  qui  le  vit  instruit,  lui  avoua  ce 
qu'il  ne  put  lui  nier,  et  ajouta  que  s'il  avait  écouté 
des  propositions ,  il  y  avait  été  poussé  par  les  in- 
dignes traitements  que  Madame  lui  avait  faits.  A 
cela  le  roi  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  empêcher 
sa  mère  de  faire  un  procès  ;  mais  quel  qu'en  fût 
l'événement ,  11  lui  promettait  de  lui  rendre  tous 
ses  biens  ;  cette  promesse  ne  contenta  guère  Bour- 
bon, qui  ne  voulait  pas  être  à  la  merci  de  Madame, 
ni  réduit  à  n'attendre  de  soulagement  que  lors- 
qu'elle serait  morte.  Il  répondit  pourtant  au  roi 
avec  une  profonde  dissimulation  ;  et  ce  prince  sin- 
cère, qui  croyait  aisément  tout  gagner  par  sa  fran- 
chise, ne  prit  d'autres  précautions,  que  d'ordon- 
ner au  connétable  de  le  suivre  ,  ce  qu'il  lui  promit 
aussitôt  qu'il  le  pourrait.  Il  continua  son  voyage 
jusqu'à  Lyon  ,  d'où  il  ne  tarda  pas  de  faire  partir 
l'amiral ,  avec  ordre  de  l'attendre  à  Verceil  avec 
l'armée. 

A  l'égard  du  connétable,  quelque  temps  après 
le  départ  du  roi ,  il  prit  le  chemin  de  Lyon  en 
litière,  feignant  toujours  d'être  malade.  Sitôt  qu'il 
fut  arrivé  à  la  Palice ,  il  apprit  que  le  parlement 
avait  mis  en  séquestre  les  terres  de  la  maison  de 
Bourbon  ;  il  fit  semblant  alors  que  son  mal  s'était 
augmenté  ,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  même  suppor- 
ter le  mouvement  de  la  litière;  il  dépêcha  un  gen- 
tilhomme pour  faire  ses  excuses  au  roi ,  et  s'en 
retourna  à  sa  maison  de  ChantcUe  :  il  n'y  fut  pas 
plus  tôt ,  qu'il  envoya  Huraut,  évêque  d'Autun  , 
pour  assurer  le  roi  que  s'il  lui  plaisait  de  casser 
l'arrêt  du  parlement,  et  de  lui  donner  son  aboli- 
tion ,  il  le  servirait  plus  fidèlement  que  jamais  ; 
mais  Madame ,  qui  avait  de  bons  espions  auprès 
du  connétable,  le  prévint,  et  obtint  du  roi  qu'il 
ferait  arrêter  l'évêque,  et  assiéger  le  connétable 
dans  Chantelle. 

Le  maréchal  de  Chabannes ,  et  le  bâtard  de  Sa- 
voie ,  grand-maître  de  France ,  eurent  ordre  d'exé- 
cuter cette  entreprise.  Ils  marchèrent  en  diligence 
avec  quatre  mille  hommes  qu'on  leur  donna ,  et 
ayant  trouvé  en  chemin  l'évêque  d'.'\utun  ,  ils 
l'arrêtèrent;  mais  un  de  ses  domestiques  s'étant 
échappé ,  alla  dire  au  connétable  ce  qui  s'était 
passé  :  il  ne  douta  plus  qu'il  ne  fùl  perdu  ;  et  quoi- 
que le  château  de  Chantelle  fût  assez  fort,  il  n'osa 
y  attendre  le  siège.  Il  en  partit  en  même  temps  , 
et  alla  par  des  chemins  détournés  à  un  autre  châ- 
teau qu'il  avait  en  Auvergne,  dont  un  gentilhomme 
nommé  Arnauld  était  gouverneur. 

On  peut  croire  qu'il  n'y  passa  pas  une  nuit  tran- 
quille. Environ  sur  le  minuit,  quand  il  crut  que 
tous  ses  gens  étaient  profondément  endormis,  il 
se  leva  et  éveilla "Pomperan  et  Estanzane,  deux 
gentilshommes  à  lui,  dont  l'un  lui  devait  la  vie,  et 
l'autre  était  un  vieux  gentilhomme  en  qui  il  s'as- 
surait absolument,  quoiqu'il  improuvât  tous  ses 
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desseins,  dont  il  lui  avait  fait  confidence.  II  leur 
dit  en  deux  mots  qu'il  allait  en  Franche-Comté  ; 
qu'il  avait  besoin  de  l'un  d'eux  pour  l'accompa- 
gner, et  de  l'autre  pour  couvrir  sa  fuite.  On  dit 
qu'il  les  (it  tirer  au  sort,  et  qu'il  échut  à  Pompcran 
de  suivre  son  maître.  Quelque  temps  après  son 
départ,  et  deux  heures  avant  le  jour,  Estanzane 
donna  les  ordres  pour  partir  à  tout  l'équipage, 
comme  s'il  eût  été  le  connétable,  et  marcha  quel- 
que temps  en  cet  état.  Comme  il  vit  que  le  jour 
approchait,  et  qu'il  allait  être  découvert,  il  se 
tourna  vers  les  domestiques ,  et  leur  dit  qu'ils 
avaient  perdu  leur  maître,  qu'il  avait  été  obligé 
de  se  retirer  en  diligence,  et  que  le  plus  grand 
regret  qu'il  avait  eu  était  d'être  parti  sans  leur 
avoir  dit  adieu;  il  leur  déclara  qu'ils  pouvaient 
prendre  parti  :  pour  lui  il  tourna  vers  la  Franche- 
Comté  ,  où  sou  maître  s'était  rendu  par  de  longs 
détours,  en  passant  pour  domestique  de  Pompe- 
ran,  et  après  avoir  fait  ferrer  ses  chevaux  à  l'en- 
vers. 

Il  alla  ensuite  à  Mantoue  chez  le  duc  de  Gon- 
zague,  son  parent,  et  de  là  à  Gênes,  et  enfin  à 
Plaisance ,  pour  conférer  avec  Lannoi ,  vice-roi  de 
Naples ,  sur  les  affaires  de  la  guerre  :  son  inten- 
tion était  de  passer  en  Espagne  pour  épouser  la 
princesse  que  l'empereur  lui  avait  promise  :  mais 
l'empereur  avait  bien  d'autres  pensées  ;  et  il  n'a- 
vait garde  de  rien  faire  pour  le  connétable ,  avant 
d'avoir  tiré  de  grands  avantages  de  sa  rébellion.  Il 
envoya  le  comte  de  Reux  pour  lui  dire  qu'il  pou- 
vait aller  en  Espagne  ,  ou  demeurer  en  Italie  pour 
y  commander  l'armée  ;  mais  ses  ordres  secrets 
portaient  qu'à  quelque  prix  que  ce  fût,  il  fallait 
l'obliger  à  prendre  ce  dernier  parti. 

Pour  l'y  engager,  le  comte  lui  représenta  qu'il 
lui  serait  honteux  de  paraître  à  la  Cour  de  l'empe- 
reur comme  un  prince  dépouillé,  et  qu'il  valait 
mieux  pour  sa  gloire  qu'il  eût  auparavant  exécuté 
quelque  chose  de  considérable.  Il  l'exhorta  donc  à 
prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  ,  et 
d'envoyer  cependant  quelqu'un  des  siens  pour 
soulever  ses  provinces  ,  avec  les  troupes  que  l'em- 
pereur avait  dans  la  Franche-Comté.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  persuader  un  homme  qui  se 
piquait  autant  d'honneur  que  le  connétable;  il  de- 
meura en  Italie,  et  envoya  La  Motte  des  Noyers 
pour  lever  des  troupes  en  Allemagne ,  avec  les- 
quelles il  devait  tenter  d'exciter  quelque  mouve- 
ment dans  le  duché  de  Bourgogne  ou  dans  les 
provinces  voisines  ;  mais  ses  intelligences  lui  man- 
quèrent. 

Aimart  de  Prie  et  les  autres  conjurés  furent  ar- 
rêtés ,  et  rien  ne  remua  dans  le  royaume.  On  fit  le 
procès  au  connétable;  il  fut  condamné  à  mort,  sa 
charge  lui  fut  ôtée  ,  et  ses  biens  furent  confisqués, 
et  le  roi  donna  la  vie  à  ses  complices.  On  lui  en- 
voya redemander  l'épée  de  connétable  et  le  collier 
de  l'Ordre;  il  dit  qu'il  avait  laissé  le  collier  à  Chan- 
telle,  sous  son  chevet,  et  que  pour  l'épée,  on  la 
lui  avait  ôtée  dès  le  temps  qu'on  avait  donné  le 
commandement  au  duc  d'Alençon,  quoiqu'il  n'y 
eût  aucune  révolte. 

Comme  il  y  avait  plusieurs  personnes  soupçon- 
nées, le  conseil  du  roi  lui  persuada  do  ne  point 
quitter  le  royaume  en  cet  état,  et  il  envoya  ordre 


à  Bonnivet  de  marcher  droit  à  Milan.  L'armée 
était  composée  de  quatorze  à  quinze  mille  hommes 
d'armes  ,  de  six  mille  Allemands  ,  et  de  douze  à 
quinze  mille  Suisses;  ce  fut  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  qu'il  commença  de  passer  les  monts. 
Au  bruit  de  celte  marche.  Colonne,  tout  affaibli 
qu'il  était  par  son  grand  âge  et  par  ses  maladies  , 
s'avança  au  bord  du  Tésin  pour  en  disputer  le 
passage  aux  Français;  car  Novare,  Vigevano,  et 
touJL  ce  qui  est  au  deçà  de  cette  rivière,  s'était  déjà 
rendu  sans  résistance  ;  mais  comme  les  eaux  étaient 
basses,  la  vigilance  de  Colonne  fut  trompée,  et 
pendant  qu'il  gardait  soigneusement  un  endroit, 
l'amiral  passa  par  l'autre. 

Colonne  craignit  alors  pour  Pavie ,  où  il  envoya 
Antoine  de  Lève  avec  des  troupes ,  et  pour  lui  il 
se  retira  à  Milan  avec  le  reste  de  l'armée.  Il  trouva 
la  ville  en  désordre  ;  une  longue  négligence  en 
avait  laissé  ruiner  toutes  les  défenses;  la  bourgeoi- 
sie consternée  refusa  de  prendre  les  armes  ;  on 
n'attendait  que  le  moment  que  Bonnivet  arriverait 
avec  l'armée ,  et  on  était  prêt  à  lui  ouvrir  les  por- 
tes ;  mais  il  fut  amusé  par  des  négociations  inu- 
tiles ,  où  il  se  laissa  engager  par  Galéas  Visconti , 
de  l'ancienne  famille  des  ducs  de  Milan ,  qui  lui 
faisait  espérer  contre  toute  apparence  de  faire 
chasser  les  Impériaux  par  les  Milanais. 

Pendant  qu'il  écoutait  ces  propositions,  quatre 
ou  cinq  jours  que  l'armée  passa  sans  rien  faire  aux 
bords  du  Tésin ,  donnèrent  le  temps  à  Colonne  de 
rassurer  les  habitants  ,  et  de  réparer  les  fortifica- 
tions ;  il  fit  plus,  car  il  appela  toutes  les  garnisons, 
hors  celles  de  Crémone  et  de  Pavie.  Il  ne  se  soucia 
point  d'abandonner  les  autres  places  ;  il  ne  s'agis- 
sait que  d'éviter  la  première  impétuosité  de  l'ar- 
mée française.  Colonne ,  qui  espérait  tout  du 
temps  et  de  l'hiver  qui  était  proche ,  se  contenta 
de  munir  Milan  :  ainsi  quand  l'amiral  approcha  , 
il  trouva  la  place  en  bon  état,  et  dix  mille  hommes 
de  guerre  dedans,  sans  les  habitants  :  ainsi  il  fut 
réduit  à  faire  seulement  un  blocus  ,  et  il  écrivit  au 
roi  qu'il  n'avait  pas  voulu  tenter  la  force,  de  peur 
d'exposer  au  pillage  une  ville  qu'il  fallait  garder 
pour  en  tirer  des  contributions  ;  sa  faveur  fit  pas- 
ser ses  raisons  pour  bonnes ,  et  le  roi  espérait  de 
grands  succès  de  sa  conduite. 

Environ  dans  ce  temps  le  Pape  mourut.  \  l'oc- 
casion de  cette  mort,  le  duc  de  Ferrare,  assisté 
des  Français  tenta  vainement  de  prendre  Modène 
et  Plaisance.  Bayard  fut  plus  heureux  à  surpren- 
dre Lodi,  après  quoi  il  secourut  la  citadelle  de 
Crémone,  assiégée  depuis  vingt-deux  mois;  il  n'y 
trouva  plus  que  huit  soldats,  résolus  de  périr  tous 
plutôt  que  de  se  rendre.  iVprès  avoir  mis  la  cita- 
delle en  état,  il  assiégea  à  son  tour  la  ville,  que 
les  pluies  l'empêchèrent  de  prendre,  et  l'amiral  le 
rappela  pour  presser  do  plus  en  plus  le  blocus  de 
Milan. 

La  France  cependant,  qui  faisait  de  si  grands 
efforts  contre  l'Italie,  était  elle-même  pressée,  et 
en  grand  péril  par  trois  endroits.  La  Motte  des 
Noyers  entra  en  Champagne  avec  douze  à  quinze 
mille  hommes,  et  y  prit  quelques  petites  places; 
les  Espagnols  avaient  trente  mille  hommes  du  côté 
de  Guyenne,  et  les  Anglais,  joints  aux  Impériaux, 
attaquèrent  la  Picardie  en  pareil  nombre  :  ce  qui 
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restait  de  troupes  à  la  France  était  bien  éloigné 
de  ce  qu'il  en  fallait  pour  résister  à  tant  d'enne- 
mis; mais  la  valeur  et  l'habileté  de  ses  chefs  la 
sauvèrent.  Claude  de  Guise,  gouverneur  de  Cham- 
pagne ,  tomba  à  l'improviste  sur  La  Motte  des 
Noyers  avec  sa  cavalerie,  l'enveloppa  et  le  défit. 
Les  Espagnols ,  qui  croyaient  enlever  tout  d'un 
coup  la  Guyenne,  entièrement  dégarnie,  furent 
arrêtés  par  Lautrec,  gouverneur  de  cette  province. 

Ce  seigneur,  maltraité  à  la  Cour  depuis  la  perle 
du  Milanais,  s'était  retiré  dans  son  gouvernement, 
et  quoiqu'il  fût  abandonné ,  il  ne  laissa  pas  de  se 
soutenir.  D'abord  il  ravitailla  Fontarabie,  et  s'en- 
ferma dans  Bayonne.  Lorsqu'on  alla  l'assiéger,  il 
y  soutint  un  assaut  terrible  contre  toute  l'armée 
espagnole,  quoiqu'il  n'eût  pour  tous  soldats  que  les 
bourgeois  animés  de  sa  présence.  Les  Espagnols, 
contraints  de  lever  honteusement  le  siège,  s'en 
vengèrent  sur  Fontarabie,  que  Frauget  leur  rendit 
d'abord ,  et  fut  quelque  temps  après  ,  pour  sa  lâ- 
cheté ,  dégradé  sur  un  échafaud  par  le  jugement 
du  conseil  de  guerre. 

La  Picardie  fut  en  plus  grand  péril  que  la 
Guyenne,  et  la  Trémouille  eut  besoin  contre  eux 
de  toute  sa  prudence.  Il  avait  très-peu  de  monde; 
mais  il  sut  si  bien  s'en  servir,  que  les  ennemis  le 
trouvaient  toujours  dans  toutes  les  places  d'oii  ils 
s'approchaient,  en  quoi  il  fut  merveilleusement 
secondé  par  la  vigilance  incroyable  et  'la  valeur 
du  brave  Créqui  de  Pontderémi ,  qui  se  signala 
dans  cette  guerre.  A  la  Qn  pourtant  les  Anglais 
passèrent  la  Somme  à  Braye  ;  ils  prirent  et  brûlè- 
rent Roye;  Monldidier  se  rendit  à  eux  trop  faci- 
lement, et  ils  vinrent  jusqu'à  la  rivière  d'Oise,  à 
onze  lieues  de  Paris.  En  même  temps  le  roi  y  en- 
voya de  Lyon  le  duc  de  Vendôme ,  avec  quatre 
cents  hommes  d'armes.  La  saison  était  avancée; 
et  les  Anglais  ,  qui  croyaient  engloutir  la  France  , 
furent  contraints  de  se  retirer  sans  pouvoir  rien 
conserver  de  ce  qu'ils  avaient  pris  dans  la  Picar- 
die. Il  était  environ  la  Toussaint;  et  la  même  in- 
commodité de  la  saison,  qui  avait  chassé  les  An- 
glais, fatiguait  beaucoup  notre  armée  d'Italie. 

Colonne  avait  soutenu  Milan  par  sa  vigilance  et 
son  industrie  ;  car  pendant  que  l'amiral  rompait 
les  moulins,  et  détournait  le  canal,  il  fil  faire  dans 
la  ville  un  si  grand  nombre  de  moulins  à  bras, 
qu'avec  l'abondance  de  grain  que  le  pays  fournis- 
sait ,  le  pain  ne  manqua  pas  ;  mais  l'argent  man- 
quait tout  à  fait.  Colonne,  pour  en  avoir,  s'était 
accordé  avec  le  duc  de  Ferrare,  à  qui  il  avait  promis 
de  faire  livrer  Modène,  en  donnant  cinquante  mille 
ducats.  Le  collège  des  cardinaux,  qui  gouvernait 
pendant  la  vacance,  empêcha  que  celle  place  ne 
lut  enlevée  au  Saint-Siège  :  quoique  cette  affaire 
n'eût  pas  réussi ,  les  assiégés  ne  laissaient  pas  de 
se  défendre ,  et  l'armée  française  dépérissait  tous 
les  jours. 

Il  arriva  encore  un  autre  désordre  dans  les  af- 
faires. L'amiral  craignit  que  les  ennemis  ne  se  sai- 
sissent du  pont  qu'il  avait  fait  à  Vigevano,  par  où 
les  vivres  venaient  dans  son  camp,  et  il  rappela 
Bayard  pour  le  garder.  Il  ne  coasidéra  pas  que 
par  ce  moyen  il  abandonnait  Lodi ,  et  laissait  les 
passages  tellement  ouverts,  que  Milan  recevait 
avec  abondance  tous  les  secours  nécessaires.  Alors 


il  fallut  quitter  Milan,  qu'il  n'y  avait  plus  moyen 
d'afl'amer,  et  Bonnivet  décampa  pour  s'aller  loger 
à  Biagrassa.  Ce  poste ,  éloigné  de  Milan  de  qua- 
torze milles ,  lui  parut  avantageux ,  parce  qu'il 
pouvait  de  là  fatiguer  la  ville,  et  qu'il  n'avait  rien 
à  y  craindre  étant  le  maître  de  tout  le  pays  d'a- 
lentour. 

Pendant  qu'il  se  retirait,  Bourbon  et  les  autres 
chefs  pressaient  Colonne  do  le  poursuivre  :  il  ne 
le  voulut  jamais,  disant  qu'il  n'y  avait  qu'à  laisser 
faire  l'amiral,  qui  achèverait  bien  tout  seul  de  rui- 
ner son  armée.  Un  peu  après  la  retraite,  le  con- 
clave qui  semblait  attendre  le  succès  du  siège  pour 
élire  un  Pape,  se  détermina  au  cardinal  de  Médi- 
cis  ,  qui  prit  le  nom  de  Clément  Vil. 

Colonne,  après  avoir  délivré  Milan,  empêcha 
encore  Bonnivet  de  prendre  Arone ,  place  d'im- 
portance; mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la 
gloire  qu'il  s'était  acquise  ;  il  mourut  vers  la  fin 
de  l'année,  et  ne  quitta  le  commandement  à  Lan- 
noi,  que  la  veille  de  sa  mort.  Pescaire  fut  envoyé 
pour  être  son  lieutenant,  et  Bourbon,  à  qui  l'on 
avait  promis  le  commandement  entier  de  l'armée  , 
fut  trop  heureux  de  le  partager  avec  Lannoi. 

Cependant  l'amiral  ne  laissait  pas  d'incommo- 
der le  Milanais  dans  les  postes  qu'il  avait  occupés  ; 
mais  le  Pape,  plus  agissant  que  son  prédécesseur, 
fit  joindre  ses  troupes  avec  le  vice-roi,  en  même 
temps  que  l'armée  vénitienne  et  six  mille  lansque- 
nets arrivèrent  aussi  à  Milan.  Quand  ces  troupes 
furent  arrivées,  les  Impériaux  résolurent  de  se 
mettre  en  campagne,  et  se  postèrent  à  cinq  milles 
de  Biagrassa. 

L'amiral  s'était  retranché  dans  un  logement 
très-fort,  où  il  avait  pour  deux  mois  de  vivres,  et 
espérait  que  les  ennemis  se  ruineraient  par  eux- 
mêmes.  Ils  prétendaient  le  faire  périr  de  la  même 
sorte  ;  et  Bourbon ,  très-bien  averti  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  camp  de  Bonnivet ,  les  empêcha  de 
combattre;  car  il  savait  que  l'argent  commençait 
à  lui  manquer  (1524). 

Les  choses  étant  ainsi  comme  en  suspens ,  le 
château  de  Crémone  fut  pris  par  famine ,  la  mala- 
die se  mit  dans  notre  camp ,  et  l'amiral  fut  con- 
traint de  quitter  son  poste  de  Biagrassa ,  en  y 
laissant  garnison,  pour  défendre  Vigevano  que  les 
ennemis  allaient  occuper.  11  leur  présenta  la  ba- 
taille qu'ils  refusèrent  ;  Verceil,  d'où  lui  venait  la 
plus  grande  partie  de  ses  vivres,  se  révolta,  et  il 
commençait  à  craindre  ;  mais  un  renfort  qui  lui 
vint  releva  ses  espérances.  Outre  cela,  Rance  de 
Ceri ,  bïu'on  romain,  capitaine  célèbre  en  ce  temps, 
avait  cinq  mille  Grisons  dans  le  Bergamasque , 
qui  devaient  se  joindre  à  la  garnison  de  Lodi ,  ou 
faire  une  diversion  dans  les  terres  de  Venise. 
Mais  Jean  de  Médicis ,  à  la  tête  des  Vénitiens , 
prit  des  postes  si  avantageux,  qu'il  empêcha  la 
jonction  des  Grisons ,  et  les  dissipa. 

A  son  retour  il  fut  averti  par  Bourbon  que  Bia- 
grassa était  en  mauvais  état,  et  le  força  en  quatre 
jours.  Il  restait  encore  une  ressource  à  l'amiral, 
c'était  le  secours  des  Suisses,  qui  descendaient  en 
grand  nombre  de  leurs  montagnes  pour  le  joindre. 
11  les  attendit  quelque  temps  à  Novare,  et  voyant 
que  son  armée  dépérissait  tous  les  jours,  il  réso- 
lut d'aller  au-devant  d'eux.  Ils  étaient  au  nombre 
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di^  luiil  mille  sur  les  bords  de  la  Sésia,  qui  les  sé- 
parait d'avec  notre  armée,  et  ils  hésitaient  à  la 
passer,  sur  ce  que  le  roi  ne  leur  avait  pas  envoyé 
quatre  cents  hommes  d'armes  qu'il  Jour  avait 
promis. 

Bonnivet  espérait  qu'en  les  joignant,  il  les  dé- 
terminerait à  agir;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  dé- 
campé ,  que  les  Impériaux  marchèrent  après. 
Lannoi  n'en  était  pas  d'avis,  et  voulait  qu'on  fît 
un  large  passage  à  l'ennemi  qui  se  retirait  ;  mais 
Bourbon,  qui  avait  avis  du  désordre  de  notre 
camp,  représentait  qu'il  était  aisé  de  défaire  des 
fugitifs,  qui  encore  avaient  à  passer  une  rivière 
en  leur  présence ,  et  il  attira  Pescaire  à  son  sen- 
timent. Ils  résolurent  de  donner,  et  ils  trouvè- 
rent l'amiral  en  défense  à  la  queue  du  dernier 
bataillon. 

En  cet  état  il  lui  arriva  un  nouveau  mal- 
heur ;  les  Suisses  qui  étaient  dans  son  armée  se 
débandèrent  pour  joindre  leurs  compagnons  à 
l'autre  bord.  L'amiral,  sans  perdre  de  temps, 
couvrit  le  désordre  avec  sa  gendarmerie,  et  sou- 
tint vigoureusement  le  choc  des  ennemis  :  mais 
étant  blessé  au  bras  droit  d'une  arquebusade ,  sa 
blessure  et  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
de  Bourbon  son  capital  ennemi,  lui  fit  remettre 
le  commandement  à  Bayard  ;  car  le  maréchal  de 
Montmorenci,  qui  avait  toujours  commandé  l'a- 
vant-garde  en  cette  campagne,  était  demeuré 
malade.  Bayard,  qui  avait  souvent  averti  l'amiral 
de  ses  fautes,  avec  une  liberté  digne  d'un  aussi 
brave  homme  qu'il  était ,  lui  dit  en  acceptant  le 
commandement ,  qu'il  était  bien  tard  pour  le  lui 
donner,  et  que  les  affaires  étaient  sans  remède  ; 
mais  qu'il  servirait  sa  patrie  jusqu'au  bout,  aux 
dépens  de  sa  propre  vie. 

Il  donna  ensuite  ses  ordres  ,  et  se  joignit  avec 
Vandenesse,  frère  du  maréchal  de  Chabannes.  Par 
leur  valeur  et  par  leur  conduite ,  l'armée  passa 
tout  entière.  11  leur  en  coûta  la  vie  à  tous  deux  : 
Vandenesse  tomba  tout  raide  d'un  coup  au  travers 
du  corps;  et  Bayard,  mortellement  blessé,  après 
avoir  vu  la  retraite  heureusement  achevée ,  se  fit 
mettre  au  pied  d'un  arbre ,  le  visage  tourné  vers 
les  ennemis,  attendant  la  mort  avec  un  courage 
intrépide ,  et  recommandant  toujours  son  âme  à 
Dieu. 

Le  hasard  ayant  conduit  Bourbon  au  lieu  où 
il  était,  il  lui  cria  :  «  Pauvre  chevalier  Bayard, 
»  je  te  plains  d'être  en  un  état  si  pitoyable.  —  C'est 
»  vous ,  Monseigneur,  repartit  Bayard  ,  c'est  vous 
»  qui  êtes  à  plaindre,  vous  qui  servez  contre  votre 
»  roi  et  contre  votre  serment;  pour  moi,  je  meurs 
»  en  brave  homme  au  service  de  ma  patrie.  »  Il 
mourut  un  moment  après,  également  regretté  des 
ennemis  et  dos  Fmnçais.  Pescaire  étant  aussi  ac- 
couru au  lieu  où  il  était,  lui  avait  fait  dresser  une 
tente,  et  après  sa  mort  il  fit  embaumer  son  corps  , 
et  le  renvoya  avec  un  grand  convoi. 

Cependant  l'armée  continuait  sa  retraite  en  bon 
ordre;  quand  elle  fut  en  sûreté,  les  Suisses  se 
retirèrent  dans  leur  pays,  et  Bonnivet  marcha  vers 
la  France.  Il  trouva  en  son  chemin  les  quatre  cents 
lances  qui  devaient  joindre  les  Suisses  fort  com- 
plètes et  en  bon  état ,  mais  venues  trop  tard , 
comme  il   arrivait  souvent  en  ces  temps.  Après 


cette  retraite,  il  fut  aisé  aux  Impériaux  de  repren- 
dre toutes  les  places  du  Milanais. 

Cette  nouvelle  fut  reçue  (;n  France  avec  une 
extrême  douleur;  Bonnivet  n'en  parut  pas  avec 
moins  de  confiance  à  la  Cour.  11  comparait  sa  re- 
traite aux  plus  belles  actions  qui  eussent  jamais 
été  faites  à  la  guerre  :  toute  la  Cour  se  moquait 
de  lui;  mais  il  eut  assez  d'adresse  pour  ne  point 
déplaire  au  roi.  II  appréhendait  pourtant  qu'après 
avoir  ruiné  une  armée  si  considérable,  ou  n'osât 
plus  lui  confier  le  commandement,  et  c'est. ce  qui 
l'obligea  à  persuader  au  roi  d'aller  en  personne  en 
Italie.  Il  ne  fut  point  difficile  de  faire  entrer  dans 
ce  sentiment  un  prince  qui  n'avait  rien  tant  à  cœur 
que  la  gloire,  et  qui  n'avait  été  arrêté  dans  son 
royaume  en  ces  dernières  occasions  que  par  des 
nécessités  évidentes.  Mais  les  ennemis  étaient  plus 
prêts  que  lui,  et  Bourbon  les  sollicitait  sans  cesse 
de  ne  point  laisser  inutile  une  armée  victorieuse; 
la  saison  leur  était  favorable,  et  la  terre  commen- 
çait à  se  couvrir  de  verdure. 

Les  Anglais  étaient  prêls  à  concourir  avec  eux 
à  la  ruine  de  la  France,  qu'Us  croyaient  à  demi 
vaincue  ;  Charles  et  Henri  avaient  fait  un  traité 
par  lequel  ils  partageaient  entre  eux  le  royaume; 
Bourbon  y  avait  sa  part,  et  on  avait  déjà  réglé 
que,  malgré  le  nom  de  roi  qu'on  lui. donnait,  il 
serait  tenu  de  faire  hommage  au  roi  d'Angleterre. 
Ce  roi  devait  donner  à  l'empereur  des  sommes  im- 
menses ,  ou  entrer  dans  la  Picardie  avec  une  puis- 
sante armée ,  auquel  cas  l'empereur  lui  devait 
donner  des  troupes ,  et  fournir  l'artillerie  ;  mais 
dans  de  si  grands  objets,  la  principale  espérance 
des  deux  princes  était  sur  Bourbon. 

Il  était  irrité  qu'on  eût  fait  sans  sa  participa- 
tion un  traité  où  l'on  décidait  de  sa  fortune.  Sa 
colère  ne  l'empêcha  pas  d'accepter  le  commande- 
ment, et  si  l'on  eût  suivi  ses  conseils,  la  France 
eût  eu  peine  à  éviter  sa  ruine.  Il  était  d'avis  de 
passer  le  Dauphiné,  sans  assiéger  aucune  place, 
et  de  descendre  du  côté  de  Lyon  où  il  avait  ses 
intelligences.  De  là  il  voulait  entrer  dans  les  pro- 
vinces de  son  domaine,  et  répandre  partout  dans 
sa  marche  des  manifestes  contre  le  gouvernement, 
on  promettant  au  peuple  de  le  soulager  de  tous 
impôts,  artifice  ordinaire  dont  on  llatte  la  multi- 
tude ignorante. 

Comme  il  n'y  avait  presque  de  troupes  en 
France  que  les  restes  de  l'armée  d'Italie ,  tout 
était  à  craindre  d'un  tel  conseil;  mais  le  bonheur 
de  la  France  voulut  qu'il  ne  fut  pas  suivi  :  Mon- 
cade  ,  que  sa  souplesse  et  son  habiU^tè  à  la  guerre 
avaient  mis  en  grand  crédit  auprès  de  l'empereur, 
lui  représenta  de  quelle  conséquence  il  était  d'ex- 
poser toutes  les  forces  de  l'Empire  au  milieu  de 
la  France,  sous  la  conduite  d'un  rebelle,  qui  serait 
ravi  de  faire  sa  paix  avec  son  roi ,  aux  dépens  de 
l'empereur  dont  il  était  mécontent.  Il  trouvait 
plus  à  propos  d'assiéger  une  ville  maritime  ,  où 
la  nécessité  d'avoir  une  armée  navale  partage- 
rait le  pouvoir  de  Bourbon  ,  et  il  espérait  d'avoir 
ce  commandement.  Il  ne  fut  point  trompé  dans  sa 
pensée. 

L'empereur  entra  dans  son  sentiment ,  et  or- 
donnant à  Bourbon  d'assiéger  Marseille,  il  donna 
le  commandement  de  l'armée  navale  à  Moncade. 
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Tour  diminuer  encore  davantage  le  pouvoir  de 
lioiirbou,  il  voulul  que  les  Espagnols  fussent  com- 
mandés par  Pescairc ,  sous  prétexte  que  cette  na- 
tion ne  se  résoudrait  jamais  à  obéir  à  un  étranger. 
Quoique  l'empereur  envoyât  ses  ordres  à  Bourbon 
avec  beaucoup  d'e.xcuses  et  de  compliments,  il  ne 
se  payait  point  de  tant  de  belles  paroles ,  et  il  ne 
pouvait  digérer  qu'on  lui  donnât  tant  de  compa- 
gnons, ou  plutôt  tant  de  surveillants;  mais  il  n'é- 
tait plus  temps  de  reculer,  et  il  n'y  avait  qu'à 
obéir.  11  partit  donc  avec  cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes ,  huit  cents  chevau- légers,  et  douze  mille 
hommes  de  pied. 

Comme  il  ne  trouva  point  d'armée  qui  s'oppo- 
sât à  la  sienne,  il  entra  sans  peine  en  Provence, 
I  et  prit  d'abord  Toulon  et  Aix.  Là  il  apprit  la 
mort  de  la  reine.  Cette  princesse  était  adorée  de 
lous  les  Français,  et  par  son  propre  mérite,  et 
par  la  mémoire  toujours  chérie  du  roi  Louis  XII 
son  père. 

Bourbon ,  qui  voyait  les  peuples  assez  mécon- 
tents ,  et  encore  aigris  par  ces  bruits  ,  se  servit  de 
cette  occasion  pour  renouveler  ses  premiers  des- 
seins. 11  représenta  aux  Espagnols  la  France  sans 
armée ,  les  peuples  émus  et  prêts  à  se  révolter, 
et  enfm  tout  le  royaume  perdu,  si  on  avait  le 
courage  de  l'attaquer.  On  le  laissa  raisonner,  et 
Pescaire  mit  le  siège  devant  Marseille ,  selon  les 
ordres  de  l'empereur.  Rence  de  Ceri  était  dedans 
avec  deux  cents  lances ,  et  trois  mille  vieux  sol- 
dats ,  avec  lesquels  il  se  défendait  vigoureuse- 
ment. 

Le  roi  cependant  ne  s'endormait  pas  ;  après 
avoir  rétabli  son  armée ,  il  envoya  avec  l'avant- 
garde  le  maréchal  de  Chabannes,  résolu  de  le  sui- 
vre de  près.  Les  Espagnols  n'avaient  osé  entrer 
dans  Avignon ,  et  quoique  le  Pape  fût  peu  soi- 
gneux de  leur  donner  le  secours  qu'il  leur  devait 
par  les  traités,  ils  respectèrent  son  domaine;  mais 
le  maréchal,  qui  n'avait  pas  la  même  raison  do 
l'épargner,  entra  dans  la  place ,  sous  prétexte  de 
la  garder  au -Pape. 

Quand  les  Impériaux  apprirent  qu'il  était  si 
proche,  le  trouble  se  mit  dans  leur  camp;  d'ail- 
leurs l'argent  y  manquait  ;  les  Etats  de  Castille 
et  des  royaumes  voisins ,  loin  d'octroyer  à  l'em- 
pereur celui  qu'il  leur  avait  demandé,  ne  lui  avaient 
présenté  que  des  requêtes  pour  leur  décharge,  de 
sorte  qu'il  n'avait  pu  entrer  en  Guyenne,  comme 
il  l'avait  projeté.  Le  roi  d'Angleterre  n'était  point 
entré  en  Picardie  :  ces  deux  princes  faisaient  de 
■  grandes  plaintes  l'un  de  l'autre ,  et  se  repro- 
chaient mutuellement  de  grands  manquements  de 
"parole;  ils  avaient  raison  tous  deux;  mais  le  roi 
dWngleterre  paraissait  le  plus  dégoûté.  Le  car- 
dinal d'Yorck,  principal  ministre,  commençait  à 
s'incliner  vers  la  France,  et  tournait  de  ce  côté 
l'esprit  de  son  maître. 

Dans  cette  bonne  disposition,  il  reçut  les  en- 
voyés de  François,  qui,  n'ayant  affaire  qu'en  Pro- 
vence, vint  avec  toutes  ses  forces.  A  son  approche 
le  maréchal  s'avança  à  Salon  de  Craux,  qui  n'é- 
tait qu'à  huit  lieues  de  Marseille.  La  terreur  re- 
doubla dans  le  camp  des  ennemis,  et  ils  furent 
contraints  de  lever  le  siège  en  grande  hâte,  après 
avoir  perdu   beaucoup  de   monde,    et   tout  leur 


butin.  Le  roi  ne  se  contenta  pas  de  les  avoir  chas- 
sés de  son  royaume,  il  crut  qu'en  marchant  droit 
à  Milan  ,  il  réduirait  aisément  tout  le  pays.  L'im- 
portance était  d'y  arriver  le  premier;  et  ce  prince, 
pour  prévenir  la  diligence  des  ennemis ,  partit  sans 
vouloir  écouter  personne  que  l'amiral  qui  le  pres- 
sait. Il  évita  la  rencontre  de  sa  mère ,  qui ,  voyant 
l'hiver  approcher,  car  c'était  la  mi-octobre,  venait 
exprès  de  Lyon  pour  rompre  son  voyage  ;  et  il  lui 
manda  d'aller  à  Paris  faire  vérifier  les  lettres  de 
régence  qu'il  lui  laissait. 

Durant  les  premiers  jours  les  deux  armées  firent 
presi]ue  une  égale  diligence.  Mais  Pescaire ,  qui 
connut  de  quelle  conséquence  il  lui  était  de  join- 
dre promptement  Lannoi,  que  les  soldats  qu'il 
avait  dans  le  Milanais  avaient  presque  abandonné 
faute  d'argent,  tout  d'un  coup  fit  une  marche  de 
trente  milles  pour  se  jeter  dans  Pavie  ,  où  Lannoi 
le  rencontra.  Là  ils  délibérèrent  de  ce  qu'ils  avaient 
à  faire,  et  le  vice-roi  ayant  laissé  un  grand  renfort 
à  Pavie,  sous  le  commandement  d'Antoine  de 
Lève  ,  résolut  d'aller  à  Milan  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée; mais  Moron,  qu'il  y  avait  envoyé  quelques 
jours  auparavant  pour  lui  mander  des  nouvelles , 
l-'empécha  d'entrer  dans  une  ville  que  la^  peste 
avait  désolée  ;  et  loin  d'y  appeler  du  secours,  il 
porta  le  duc  Sforce  à  l'abandonner.  Le  roi  ne 
tarda  pas  à  s'en  approcher;  mais  il  n'y  voulut 
jamais  entrer.  Il  se  contenta  d'y  envoyer  la  Tré- 
mouille,  et  d'y  mettre  une  garnison  capable  de 
faire  le  siège  du  château. 

Cela  fait,  il  assembla  le  conseil  de  guerre;  la 
fin  du  mois  d'octobre  approchait,  et  il  lui  était 
d'une  extrême  importance  de  bien  employer  le 
temps.  Jean  Stuart,  duc  d'Albanie,  les  maréchaux 
de  Chabannes  et  de  Foix,  avec  tous  les  vieux  offi- 
ciers, étaient  d'avis  que,  sans  s'arrêter  à  un  siège, 
pas  même  à  celui,  du  château  de  Milan,  on  fit 
marcher  la  Trémouille  av^ec  toutes  les  troupes 
pour  accabler  les  Impériaux  pendant  qu'ils  étaient 
en  désordre  ;  mais  Bonnivet  l'emporta  sur  tant  de 
grands  hommes,  et  contre  la  pluralité  des  avis,  il 
fit  entreprendre  le  siège  de  Pavie. 

Alors  les  Impériaux  commencèrent  à  se  rassu- 
rer. Ils  étaient  dispersés  en  divers  endroits  en 
grande  crainte,  et  presque  sans  vivres;  le  Pape 
et  les  Florentins  les  amusaient  de  belles  paroles  : 
les  Vénitiens  n'en  faisaient  guère  plus.  Dans  un 
si  triste  état,  ce  fut  pour  eux  un  coup  de  salut 
que  de  leur  donner  le  temps  de  respirer.  Le  roi, 
qui  croyait  emporter  facilement  Pavie,  la  fit  battre 
avec  tant  de  vivacité ,  qu'il  y  eut  une  brèche  au 
bout  de  deux  jours.  Comme  on  allait  à  l'assaut, 
on  découvrit  du  haut  des  ruines  un  nouveau  fossé 
que  Lève  avait  fait  creuser,  garni  d'arquebusiers  , 
et  hors  d'état  d'être  forcé.  Il  fallut  se  retirer,  et 
le  maréchal  de  Foix  fit  une  seconde  tentative  aussi 
inutile  que  la  première;  ainsi  on  résolut  d'attaquer 
la  ville  d'une  autre  façon. 

•  Un  côté  de  muraille  était  défendu  par  un  bras 
du  Tésin ,  et  parce  qu'il  n'était  pas  guéablc,  on 
n'avait  pas  cru  nécessaire  de  fortifier  la  ville  de  ce 
côté-là.  On  entreprit  de  le  détourner,  et  on  com- 
mença pour  cela  de  grands  travaux.  Cependant  le 
duc  de  Bourbon  qui  vit  que  le  siège  tirait  en  lon- 
gueur, crut  qu'il  aurait  le  loisir  de  faire  des  levées 
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en  Allemagne  pour  venir  attaquer  le  roi  avec  plus 
de  forces;  il  n'avait  point  d'argent,  et  l'empereur 
n'était  point  en  état  d'en  fournir;  mais  le  duc  de 
Savoie  engagea  jusqu'à  ses  pierreries  pour  lui  en 
faire  trouver.  On  ne  sait  pas  par  quel  intérêt  ce 
duc  se  laissa  gagner  contre  sa  sœur,  mère  du  roi , 
et  contre  ce  prince,  son  neveu,  qu'il  avait  jus- 
qu'alors tendrement  aimé  ;  on  sait  seulement  que 
depuis  qu'il  eut  épousé  l'infante  de  Portugal,  pa- 
rente de  l'empereur,  il  changea  bientôt  pour  la 
France.  Avec  l'argent  que  Bourbon  eut  par  son 
moyen ,  il  se  fit  bientôt  considérer  en  Allemagne  , 
où  il  gagna  aisément  Fronsberg  ,  luthérien  em- 
porté, qui  ne  demandait  qu'à  passer  en  Italie  pour 
avoir  occasion  de  taire  la  guerre  au  Pape.  Par  le 
moyen  de  cet  homme,  qui  avait  beaucoup  de  cré- 
dit, il  levait  des  troupes  en  grande  hâte,  craignant 
toujours  que  les  Espagnols ,  qui  manquaient  d'ar- 
gent, n'abandonnassent  Pavie ,  ou  que  le  roi  ne 
fût  contraint  de  se  retirer  avant  sou  retour;  mais 
les  affaires  du  siège  allaient  lentement,  et  le  roi  ne 
s'opiniâtrait  pas  moins  à  le  continuer. 

On  s'était  tourmenté  en  vain  durant  trois  se- 
maines à  détourner  la  rivière,  qui,  enflée  des 
pluies  et  des  neiges,  emporta  tout  à  coup  l'ouvrage 
de  trente  mille  pionniers.  Cette  lenteur  du  siège 
donna  lieu  à  de  grandes  négociations;  le  Pape  fit 
sonder  les  sentiments  de  Lannoi  sur  la  trêve ,  et 
comme  il  ne  l'en  trouva  pas  éloigné,  il  le  fit  con- 
sentir lui  et  ses  collègues  qu'elle  se  ferait  pour 
cinq  ans ,  en  laissant  au  roi  les  places  de  deçà 
l'Adde,  excepté  Lodi.  11  n'y  avait  rien  de  plus 
avantageux  pour  la  France  que  cette  trêve,  qui 
dégageait  le  roi  honnêtement  d'un  siège  aussi  ha- 
sardeux que  celui  de  Pavie,  et  lui  laissait  la  partie 
du  Milanais  la  plus  grande,  la  plus  fertile,  et  la 
plus  voisine  de  France  ;  mais  Bonnivet  s'y  opposa. 
Il  ne  cessait  de  représenter  au  roi ,  qui  n'était 
que  trop  aisé  à  piquer  d'honneur,  quelle  gloire  ce 
lui  serait  de  réduire  une  ville  aussi  importante. 
Ainsi,  sans  songer  aux  incommodités  de  la  saison 
et  au  dépérissement  des  troupes,  on  ne  pensa 
qu'aux  moyens  de  continuer  le  siège.  Tout  ce  que 
put  faire  le  Pape ,  fut  de  s'accorder  avec  le  roi , 
qu'il  croyait  le  plus  fort,  en  faisant  une  ligue  offen- 
sive et  défensive  avec  lui,  à  condition  qu'il  proté- 
gerait le  Saint-Siège,  l'état  de  Florence,  et  la  mai- 
son de  Médicis.  Le  traité  était  fait  pour  la  vie  des 
deux  contractants  ,  et  devait  être  tenu  secret,  jus- 
qu'à ce  qu'il  plût  au  Pape  de  le  découvrir  :  le  roi  se 
tenant  fort  par  cet  accommodement ,  conçut  de 
nouveaux  desseins. 

Quoiqu'il  eût  besoin  de  toutes  ses  troupes  de- 
vant Pavie ,  il  envoya  le  duc  d'Albanie  vers  le 
royaume  de  Naples,  avec  six  cents  hommes  d'ar- 
mes et  dix  mille  hommes  de  pied.  11  prétendait  par 
là,  ou  prendre  ce  royaume  au  dépourvu  ,  ou  obli- 
ger Lannoi  à  lui  abandonner  le  Milanais.  En  effet, 
il  fut  tenté  de  quitter  tout  pour  aller  au  secours  du 
royaume  de  Naples,  qu'il  appréhendait  de  voir  pé- 
rir durant  qu'il  en  était  vice-roi  ;  car  le  Pape,  après 
avoir  fait  ce  qu'il  pouvait  pour  détourner  le  roi  de 
cette  entreprise,  avait  été  obligé  de  donner  pas- 
sage à  nos  troupes,  en  s'excusant  envers  Lannoi 
le  mieux  qu'il  put;  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
Pescaire  ne  fît  résoudre  dans  le  conseil  qu'on  s'at- 


tacherait à  la  défense  du  Milanais,  comme  à  l'af- 
faire capitale,  en  envoyant  ordre  aux  gouverneurs 
dans  le  royaume  de  Naples  de  tenir  le  plus  qu'ils 
pourraient. 

Le  même  Pescaire  fut  cause  qu'on  refusa  une 
trêve  que  le  roi  n'eût  pu  refuser.  Elle  lui  laissait 
les  places  qu'il  avait  prises ,  et  séquestrait  celles 
que  tenaient  l'empereur  et  le  duc  Sforce  ,  jusqu'à 
ce  que  par  une  paix  on  eût  assuré  le  duché  à  un 
second  ou  troisième  fils  de  François.  Pescaire  em- 
pêcha cet  accord  trop  désavantageux  aux  affaires 
de  son  maître,  et  le  Pape,  à  l'occasion  de  ce  refus, 
déclara  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  le  roi. 

Ce  traité  nous  apporta  de  grands  avantages. 
Les  poudres  nous  ayant  manqué,  le  duc  de  Ferrare 
en  fournit  avec  toutes  les  munitions  nécessaires, 
et  le  convoi  passa  dans  les  terres  du  Pape,  malgré 
les  plaintes  des  Impériaux.  11  arriva  encore  au 
roi  une  chose  heureuse;  Moncade,  qui  avait  pris 
Savone ,  et  qui ,  s'étant  rendu  maître  de  la  rivière 
de  Gênes,  empêchait  les  secours  de  France  tout 
préparés  à  Marseille,  fut  pris  lui-même  par  An- 
dré Doria,  et  sa  flotte  dissipée,  après  quoi  Rance 
de  Ceri  joignit  le  duc  d'.Mbanie  au  delà  de  l'A- 
pennin. 

Cependant  les  Impériaux  n'étaient  pas  sans  es- 
pérance ;  malgré  les  rigueurs  de  l'hiver  (1525),  le 
duc  de  Bourbon  s'approchait  avec  cinq  cents  che- 
vaux et  six  mille  hommes  de  pied  ,  en  attendant 
de  plus  grandes  troupes.  Lannoi  s'avança  à  Lodi , 
et  y  assembla  son  armée,  composée  de  dix-neuf  à 
vingt  mille  hommes ,  entre  autres  de  seize  mille 
d'infanterie  espagnole  et  iijlemande,  des  meilleu- 
res troupes  du  monde.  Pour  se  donner  le  loisir 
d'attendre  le  duc  de  Bourbon ,  ils  firent  par 
adresse  entrer  dans  la  place  quelques  tonneaux 
pleins  d'argent,  et  apaisèrent  les  lansquenets,  qui 
commençaient  à  se  mutiner. 

Enfin  Bourbon  arriva  avec  ses  Allemands,  et 
aussitôt  après,  les  généraux  résolurent  d'attaquer 
les  lignes.  Ils  prétendaient  ou  donner  bataille,  s'ils 
le  pouvaient  avec  avantage ,  ou  en  tout  cas  forcer 
un  passage,  et  rafraîchir  les  assiégés.  La  difficulté 
était  d'engager  au  combat  des  troupes  à  qui  on 
n'avait  point  d'argent  à  donner.  Il  fallut  user  d'ar- 
tifice :  Pescau'e  persuada  aux  Espagnols  que  les 
Allemands  voulaient  commencer  l'attaque,  et  qu'il 
les  fallait  prévenir.  Bourbon  excita  les  Allemands 
par  un  discours  semblable  qu'il  leur  fit  des  Espa- 
gnols, et  ces  deux  uations  allaient  au  combat  à 
l'envi  l'une  de  l'autre.  Pour  profiter  de  leurs  bon- 
nes dispositions,  les  généraux  résolurent  de  cam- 
per à  Lodi.  Ils  prirent  en  passant  le  château  Saint- 
Ange,  poste  important ,  qu'un  Italien  gagné  leur 
abandonna,  et  vinrent" se  loger  près  de  notre  ar- 
mée, qu'ils  fatiguèrent  durant  quinze  jours  par  des 
escarmouches  continuelles. 

Le  roi  commençait  à  regretter  les  troupes  du 
duc  d'Albanie,  qui  ne  faisaient  qu'un  bruit  inutile. 
Il  payait  à  la  vérité  une  grande  armée;  mais  par 
la  négligence  des  officiers  principaux,  et  l'avarice 
des  autres,  il  s'en  fallait  beaucoup  que  ses  troupes 
ne  fussent  complètes.  Il  fut  contraint  de  rappeler 
la  Trémouille  ,  avec  une  partie  de  la  garnison 
qu'il  avait  à  Milan  :  mais  en  même  temps  six  mille 
Grisons  le  quittèrent,  rappelés  par  leurs  supérieurs, 
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l'i  qui  la  surprise  d'une  de  leurs  places  donna  l'a- 
larnic.  Voilà  à  quoi  on  s'expose,  quand  on  mcl  sa 
confiance  dans  les  étrangers. 

Un  peu  après,  le  roi  eut  avis  qu'un  renfort  do 
quatre  mille  hommes  qui  lui  venait  do  Savonne 
avait  été  défait  dans  l'Alexandrin  par  la  cavalerie 
du  duc  de  Milan.  Après  tant  de  fâcheuses  nou- 
velles ,  la  Trémouille ,  les  généraux ,  tous  les  vieux 
officiers  de  l'armée  et  le  Pape,  conseillaient  au  roi 
de  se  retirer  sans  donner  bataille,  et  sans  attendre 
les  ennemis  plus  forts  que  lui  :  ils  l'assuraiimt 
que  cette  retraite  ne  serait  pas  pour  longtemps, 
parce  que  l'armée  ennemie,  composée  de  tant  d'é- 
trangers ,  que  l'argent  seul  amenait ,  le  voyant 
manquer  sans  ressource,  se  dissiperait  en  quinze 
jours. 

Le  roi ,  qui  avait  dit  si  souvent  qu'à  quelque 
prix  que  ce  fût  il  prendrait  Pavie,  aima  mieux  ha- 
sarder toute  son  armée  et  sa  propre  personne,  que 
de  reculer.  Bonnivet  l'affermissait  dans  cette  réso- 
lution, disant  que  le  moindre  pas  en  arrière  ferait 
tomber  le  courage  aux  Français,  accoutumés  à  crain- 
dre l'ennemi,  si  on  ne  les  obligeait  à  le  chercher, 
ou  du  moins  à  l'attendre.  Cependant  il  était  vrai 
que  l'argent  manquait  aux  Impériaux,  et  qu'ils 
craignaient  tous  les  jours  que  leurs  troupes  ne  se 
débandassent.  Pour  empêcher  ce  malheur,  ils  cru- 
rent qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre,  et 
résolurent  de  donner  pendant  la  nuit  du  ii  février, 
fête  de  saint  Matthias  ,  jour  que  les  Impériaux  es- 
timaient heureux ,  parce  que  c'était  celui  de  la 
naissance  et  de  l'élection  de  l'empereur. 

Ils  marchèrent  contre  notre  armée ,  qui  était 
avantageusement  postée,  retranchée  de  toutes  parts 
de  bons  fossés ,  et  défendue  de  forts  vers  les  eu- 
droits  les  plus  faibles.  Le  flanc  droit  avait  pour 
défense,  avec  de  grands  fossés,  les  murs  du  parc  de 
Mirabel,  maison  de  plaisance  des  ducs  de  Milan.  Le 
roi  était  logé  dans  le  parc,  et  tellement  retranché, 
qu'il  ne  pouvait  être  forcé  :  il  avait  résolu  dans  le 
conseil  de  ne  point  hasarder  sa  personne ,  et  sans 
sortir  de  son  fort,  d'envoyer  de  là  tous  les  ordres 
où  il  serait  nécessaire  ;  du  reste  on  ne  voulait  point 
en  venir  à  une  bataille ,  mais  défendre  seulement 
l'endroit  que  les  ennemis  voudraient  forcer,  lis 
commencèrent  à  donner  l'alarme  par  plusieurs 
feintes  attaques  dans  les  quartiers  les  plus  éloi- 
gnés de  Mirabel,  ayant  des  chemises  blanches  sur 
leurs  armes,  pour  se  reconnaître. 

A  deux  heures  devant  le  jour,  ils  rompirent 
soixante  brasses  des  murs  du  parc ,  et  y  entrèrent 
d'abord  avec  deux  mille  arquebusiers,  et  quelques 
com*pagnies  de  chevau- légers.  Leur  armée  était 
partagée  en  quatre  brigades,  dont  la  quatrième 
faisait  le  corps  de  réserve.  Ils  avaient  trouvé  moyen 
d'avertir  .\ntoine  de  Lève  de  leur  dessein,  et  ils 
lui  donnèrent  le  signal  dont  on  était  convenu.  Le 
choc  commença  par  Ferrand  de  Castriot,  marquis 
de  Saint-Ange,  qui,  soutenu  de  trois  bataillons, 
gagnait  le  château  de  Mirabel,  dont  il  voulait  se 
saisir,  laissant  à  gauche  le  roi,  trop  fort  pour  être 
attaqué.  Deux  compagnies  de  gendarmes  sortirent 
pour  leur  résister. 

Comme  ils  avaient  à  passer  à  la  tète  de  notre 
armée ,  et  que  notre  artillerie  les  foudroyait  et 
leur  emportait  des  files  entières,  ils  se  couchaient 


sur  le  ventre  ,  sans  éviter  le  canon  qui  les  voyait 
d'une  éminenco,  et  ils  couraient  à  la  fde,  pour 
gagner  un  vallon  qui  les  eût  mis  à  couvert.  Ce- 
pendant le  marquis  de  Saint-Ange  perdit  son 
meilleur  officier,  et  sa  brigade  parut  ébranlée. 
Pescaire  vint  le  soutenir;  mais  le  maréchal  de 
Chabannes  qui  commandait  l'avant-garde ,  étant 
sorti  en  même  temps,  poussa  un  gros  d'Espagnols, 
dont  il  encloua  le  canon;  la  brigade  du  duc  de 
Bourbon  fut  encore  plus  maltraitée  par  les  Ban- 
des-Noires, qui,  l'ayant  autrefois  extrêmement 
aimé,  l'avaient  en  horreur  depuis  sa  révolte.  No- 
tre canon  faisait  de  tous  côtés  un  effet  terrible  ;  et 
Jacques  de  Genouillac ,  seigneur  d'.\ssier,  maître 
de  l'artillerie ,  se  promettait  lui  seul  dg  défaire  les 
ennemis ,  quand  le  roi ,  qui  les  croyait  ébranlés , 
se  persuada  qu'en  paraissant  il  rendrait  la  victoire 
indubitable. 

Il  sortit  donc  de  son  fort,  et  se  mit  malheureu- 
sement entre  son  artillerie  et  les  ennemis.  Ainsi 
le  canon  se  tut;  les  Impériaux  rassurés  tournèrent 
tête  contre  le  roi  ;  sa  gendarmerie  les  poussa  d'a- 
bord ,  et  le  marquis  de  Saint-Ange  fut  tué ,  quel- 
ques-uns disent  de  la  main  du  roi  ;  mais  il  n'a  pas 
besoin  d'éloges  douteux.  Alors  la  mêlée  fut  âpre, 
et  au  milieu  du  tumulte,  Pescaire  fit  avancer  deux 
mille  arquebusiers  choisis,  qu'il  avait  mis  en  croupe 
derrière  la  cavalerie  espagnole  ;  leur  décharge  fut 
furieuse,  et  les  Français  virent  à  leur  tour  leurs 
rangs  éclaircis.  Lève  sortit  de  sa  place ,  et  les  prit 
par  derrière;  l'aile  droite  deux  fois  poussée,  fut 
deux  fois  ralliée  par  le  maréchal  de  Chabannes. 
Au  troisième  choc  tout  plia,  le  cheval  du  maréchal 
fut  tué  sous  lui,  et  ce  vieillard  intrépide,  aban- 
donné des  siens,  se  jetait  dans  les  bataillons  suis- 
ses pour  combattre  à  pied  avec  eux.  Il  fut  pris  par 
un  Italien,  à  qui  un  Espagnol  le  voulait  ôter,  et 
plutôt  que  de  le  laisser  entre  ses  mains ,  il  le  tua. 

En  même  temps  le  duc  d'Alençon  voyant  l'aile 
droite  défaite,  se  retira  sans  combattre,  avec  l'aile 
gauche  qu'il  commandait,  et  alla  moiu-ir  à  Lyon 
de  honte  et  de  désespoir.  Sa  retraite  perdit  l'armée 
de  France;  les  Suisses,  qu'il  devait  couvrir  avec 
sa  cavalerie  ,  voyant  qu'il  tournait  le  dos  ,  se  cru- 
rent trahis  et  prirent  la  fuite.  Le  roi ,  qui  avait 
perdu  avec  eux  sa  principale  espérance,  restait 
avec  les  seuls  lansquenets ,  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  mille,  avec  lesquels  il  marcha  tête  baissée 
contre  l'ennemi  ;  ils  furent  bientôt  accablés  par  la 
multitude. 

Là  périrent  auprès  du  roi  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  parmi  lesquels  se  trouva  la  Tré- 
mouille, ce  grand  capitaine,  âgé  de  soixante  et 
quinze  ans,  heureux  en  tant  de  combats.  Le  mar- 
quis de  Saint-Severin,  grand -écuyer,  porté  par 
terre  d'un  coup  mortel,  vit  Langei  qui  venait  à  lui 
pour  le  relever,  et  lui  cria  qu'il  allât  au  roi ,  que 
pour  lui  il  n'avait  plus  besoin  de  rien.  Le  maré- 
chal de  Foix  ,  blessé  pareillement  à  mtu't  ,  voulait 
avant  de  mourir  venger  sur  Bonnivet  les  malheurs 
de  la  France  ;  mais  les  ennemis  l'avaient  prévenu, 
et  l'amiral  était  tombé  mort  :  tout  le  reste  des  sei- 
gneurs fut  pris  ou  tué. 

Le  roi  ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  i;t  étant 
blessé  à  la  jambe ,  combattait  à  pied  avec  une 
poignée  de  gens,  et  ne  voulait  pas  se  rendre,  jus- 
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qu'il  ce  que  l'onippran  l'ayanl  reconnu,  malgré  la 
poussière  et  le  sang  dont  quelques  blessures  l'a- 
vaient couvert ,  il  écarta  la  multitude  qui  l'entou- 
rait ,  et  fit  approcher  Lannoi,  à  qui  le  roi  se  rendit  ; 
le  maréchal  de  Montmorenci,  envoyé  la  veille  pour 
garder  un  poste,  était  retourné  au  bruit  du  canon 
pour  servir  son  maître;  il  arriva  trop  tard  pour 
combattre  ,  et  seulement  assez  tôt  pour  l'accom- 
pagner dans  la  prison.  Parmi  les  prisonniers  se 
trouvèrent  le  roi  de  Navarre,  lecomtc  deSaint-Pol, 
prince  du  sang,  Fleurange,  La  Roche-du-Maine  , 
iMoiilpezat.,  et  plusieurs  autres  qui  s'étaient  signa- 
lés dans  le  combat.  Trivulce  ,  qui  commandait  à 
Milan,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  celte  nouvelle, 
qu'il  s'enfiyt  avec  tous  ses  gens  ,  et  le  propre  jour 
de  la  victoire ,  le  Milanais  fut  délivré  de  tous  les 
Français. 

Un  prisonnier  de  cette  importance  ,  tombé  ino- 
pinément entre  les  mains  des  Impériaux  ,  étonnait 
ceiLX  qui  l'avaient  pris.  Son  malheur  lui  attirait  du 
respect  ;  et  les  Espagnols  ,  qui  venaient  avec  em- 
pressement pour  le  regarder,  regrettaient  de  n'a- 
voir point  un  tel  roi ,  et  murmuraient  contre 
l'empereur,  qui  parmi  tant  de  guerres  demeurait 
tranquillement  dans  son  royaume  ,  se  contentant 
de  combattre  par  ses  lieutenants. 

Pescaire  l'aborda  avec  beaucoup  de  soumission 
et  de  modestie,  environné  des  principaux  officiers. 
Le  roi  l'ayant  reçu  avec  un  air  plein  de  douceur  et 
de  majesté,  loua  hautementsa  valeur,  quoique  fatale 
à  lui  et  aux  siens,  et  dit  qu'il  croyait  qu'un  si 
honnête  homme  porterait  l'empereur  à  user  modé- 
rément de  ses  avantages.  Il  déclara  que  pour  lui 
il  n'enviait  pas  à  ce  prince  les  victoires  que  la 
fortune  lui  donnait,  mais  l'occasion  d'exercer  sur 
un  roi  vaincu  une  générosité  digne  de  deux  si 
grands  princes.  Tout  le  monde  était  ravi  de  voir 
un  roi  de  trente  ans  porter  si  constamment  une  si 
mauvaise  fortune.  On  le  traita  toujours  en  roi,  et 
lui  aussi  ne  rabattit  rien  de  sa  grandeur.  Le  duc  de 
Bourbon  s'étant  approché  à  genoux  à  un  souper 
pour  lui  présenter  la  serviette,  quelques-uns  disent 
qu'il  la  reçut  par  politique  ;  mais  la  plupart  assu- 
rent qu'il  la  refusa  avec  un  juste  dédain ,  et  le 
dernier  est  plus  convenable  à  son  humeur  franche 
et  à  sa  fierté  naturelle. 

Cependant  le  vice-roi  était  en  peine  oi!i  il  ren- 
fermerait son  prisonnier;  il  eût  bien  souhaité 
qu'on  eût  pu  le  transporter  à  Naples  ou  en  Espa- 
gne; mais  il  n'osait  l'y  faire  passer  par  mer,  dans 
la  crainte  que  les  galères  et  les  vaisseaux  du  roi 
ne  l'enlevassent.  11  lui  paraissait  aussi  dangereux 
de  le  laisser  en  Italie  ,  où  il  prévoyait  qu'il  se  fe- 
rait bientôt  de  grandes  cabales  pour  sa  délivrance  : 
il  ne  trouvait  pas  même  de  sûreté  à  garder  dans 
l'armée  un  prince  dont  l'abord  gagnait  tout  le 
monde  ,  et  l'espérance  de  sauver  un  si  grand  roi , 
dont  la  libéralité  était  si  connue,  pouvait  tenter 
les  soldats  mécontents  faute  d'être  payés.  Enfin  il 
résolut  de  le  faire  promptement  conduire  à  Pizzi- 
ghitone,  chàteau-fort  du  Milanais,  en  attendant 
les  ordres  de  l'empereur,  et  les  ouvertures  que  le 
temps  pouvait  donner. 

La  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  prise  du  roi 
vola  bientôt  de  tous  côtés  ;  toute  l'Italie  (ui  trem- 
bla, et  craignit  qu'une  victoire  si  complète  ne  lui 


donnât  bientôt  un  maître.  Le  duc  d'Albanie  s'ar- 
rêta tout  court ,  et  lui  qui  auparavant  menaçait 
Naples ,  ne  songeait  plus  qu'à  la  retraite. 

Dans  une  si  terrible  conjoncture ,  les  Vénitiens 
furent  les  premiers  à  prendre  une  vigoureuse  ré- 
solution, et  proposèrent  au  Pape  de  se  joindre  à 
(Hix,  pour  tomber  promptement  sur  les  Impériaux, 
pendant  que  leurs  troupes  étaient  affaiblies  par  le 
combat,  et  qu'étonnés  eux-mêmes  d'un  si  grand 
succès ,  ils  ne  savaient  encore  ce  qu'ils  avaient  à 
faire  pour  en  profiter.  Le  Pape,  touché  de  leurs 
raisons  ,  donna  d'abord  sa  parole  pour  l'union 
qu'ils  lui  proposaient;  mais  l'archevêque  de  Ca- 
poue ,  son  nonce ,  revint  en  même  temps  d'auprès 
de  Lannoi,  chargé  de  belles  promesses;  et  le  Pape, 
qui  craignait  tout  des  victorieux,  fut  ravi  de  finir 
ses  craintes  par  un  accord.  Il  ne  put  persuader 
aux  Vénitiens  de  s'engager  aux  conditions  que  le 
vice-roi  leur  proposait;  mais  le  reste  de  l'Italie 
suivit  l'exemple  du  Pape,  et  même  acheta  la  paix 
par  de  grandes  sommes,  que  Lannoi  employa  à 
payer  l'armée. 

Toutes  ces  choses  se  firent  bien  vite ,  et  furent 
presque  rapportées  en  même  temps  à  la  régente , 
avec  la  prise  du  roi  son  fils.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  quelle  fut  la  consternation  de  toute  la  France, 
le  roi  pris,  tous  les  chefs  tués ,  la  fleur  de  la  no- 
blesse et  des  troupes  taillée  en  pièces,  le  royaunn; 
en  alarme,  épuisé  d'hommes  et  d'argent,  les  vain- 
queurs puissants,  l'Italie  réduite  à  leur  obéir, 
l'Angleterre  unie  avec  eux,  faisaient  craindre  à  la 
régente  une  irruption,  et  mettaient  l'Etat  en  péril. 

A  cela  se  joignaient  les  soins  du  dedans  ;  elle 
n'était  pas  aimée,  et  le  chancelier,  sa  créature, 
qui  était  haï  au  dernier  point,  rendait  le  gouver- 
nement odieux.  Elle  avait  mandé  les  princes  du 
sang  et  les  gouverneurs  des  principales  provinces, 
entre  autres  Charles,  duc  de  Vendôme,  gouver- 
neur de  l'île  de  France  et  de  Picardie,  et  premier 
prince  du  sang ,  par  la  mort  du  duc  d'Alençon ,  et 
par  la  condamnation  du  duc  de  Bourbon. 

Ce  prince,  passant  à  Paris  pour  se  rendre  à 
Lyon ,  fut  sollicité  par  les  principaux  du  parle- 
ment de  la  ville  à  prendre  en  main  le  gouverne- 
ment comme  lui  appartenant  de  droit  :  ils  l'assu- 
raient que  Paris ,  qui  donnait  le  branle  à  toutes 
les  villes ,  le  reconnaîtrait;  mais  il  vit  les  partiali- 
tés qui  naîtraient  de  cette  entreprise,  et  déclara 
au  contraire  qu'il  donnerait  l'exemple  à  tout  le 
monde  d'obéir  à  la  régente.  Sa  modération  sauva 
l'Etat,  et  la  régente,  qui  en  reconnut  le  mérite, 
régla  les  affaires  par  ses  conseils. 

La  première  chose  qu'il  conseilla  fut  fâcheuse , 
mais  nécessaire;  ce  fut  d'augmenter  les  impôts, 
parce  que  les  finances  étaient  épuisées.  L'argent 
fut  employé  à  lever  de  nouvelles  troupes  ,  dont  la 
régente  garnit  les  frontières  ;  elle  envoya  en  même 
temps  des  vaisseaux  pour  recevoir  l'armée  du  duc 
d'Albanie,  que  l'Italie  chassait  de  tous  côtés,  et 
dépécha  en  Angleterre,  pour  voir  si  la  prodigieuse 
puissance  de  l'empereur  ne  donnerait  point  quel- 
que ombrage  à  Henri.  Tel  fut  l'ordre  qu'on  donna 
aux  affaires  du  royaume. 

En  Espagne,  on  croyait  la  France  déjà  conquise, 
et  on  ne  parlait  que  de  la  monarchie  universelle; 
mais  plus  les  desseins  de  l'empereur  étaient  vas- 
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tes,  plus  il  témoigna  de  modération.  Aussitôt  qu'il 
sut  la  nouvelle ,  il  alla  eu  rendre  grâces  à  Dieu , 
communia  le  lendemain,  et  fut  en  procession  à 
l'église  de  Notre-Dame  hors  de  Madrid  ;  du  reste 
il  défendit  toutes  les  marques  de  réjouissance, 
disant  qu'on  ne  devait  se  réjouir  que  diîs  victoires 
remportées  sur  les  infidèles.  Il  répondit  dans  le 
même  sens  aux  complimeats  que  lui  faisaient  les 
ambassadeurs  :  il  reçut  bien  même  ceux  des  Véni- 
tiens ,  leur  déclarant  toutefois  qu'il  ne  les  croyait 
pas  sincères  :  enfin  il  témoignait  à  tout  le  monde 
qu'il  voulait,  en  donnant  la  paix,  rendre  commune 
à  toute  la  chrétienté  la  victoire  qu'il  avait  gagnée 
en  particulier. 

Les  avis  furent  partagés  dans  son  conseil  sur  ce 
qu'il  devait  faire  de  la  personne  du  roi;  l'évêque 
d'Osma,  son  confesseur,  lui  conseillait  de  gagner 
le  roi  en  lui  donnant  sa  liberté  et  sa  sœur  Eléonore 
en  mariage  :  il  lui  représentait  la  gloire  immor- 
telle qui  suivrait  une  si  belle  action  ;  au  lieu  que 
la  rigueur  qu'il  tiendrait  à  son  prisonnier  mettrait 
toute  l'Europe  contre  lui,  et  donnerait  moyen  aux 
luthériens  d'infecter  le  reste  de  l'Allemagne.  On 
dit  que  son  secrétaire  Gatinar  lui  conseilla  au  con- 
traire de  tenir  le  roi  dans  une  perpétuelle  prison , 
et  de  se  rendre  le  seul  maître  de  la  chrétienté , 
pour  opposer  au  Turc  une  plus  grande  puissance. 
Le  duc  d'.A.lbe  proposa  un  avis  mitoyen,  qui  fut 
suivi  par  l'empereur  ;  ce  fut  de  faire  amener  le  roi 
en  Espagne,  s'il  se  pouvait,  et  de  ne  le  relâcher 
qu'en  tirant  de  lui  quelques  provinces,  avec  une 
grosse  rançon ,  capable  d'épuiser  la  France  d'ar- 
gent. 

Sur  cet  avis ,  l'empereur  fit  partir  le  comte  de 
Bure,  fils  du  comte  de  Reux,  pour  visiter  le  roi 
de  sa  part,  et  lui  proposer  ces  conditions  :  de  lui 
céder  la  Bourgogne ,  de  renoncer  aux  souveraine- 
tés de  Flandre  et  d'.\rtois,  et  à  toutes  ses  préten- 
tions sur  l'Italie,  de  donner  la  Provence  au  duc 
de  Bourbon  par-dessus  son  apanage ,  et  de  payer 
au  roi  d'.\ngleterre  tout  ce  que  l'empereur  lui  de- 
vait. Voilà  à  quoi  aboutit  cette  grande  modération 
et  ce  grand  désir  de  la  paix  que  l'empereur  avait 
témoigné. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  bien  cru  qu'il  n'y  au- 
rait rien  de  modéré  dans  ses  conseils  ;  et  aussitôt 
après  la  prise  du  roi ,  il  avait  pris  une  secrète  ré- 
solution de  se  tourner  vers  la  France.  Car,  quoi- 
qu'il eût  témoigné  d'abord  de  la  joie,  et  publié 
qu'il  allait  descendre  en  Picardie,  il  ne  le  fit  que 
pour  contenter  ses  peuples ,  et  satisfaire  en  appa- 
iT'uce  à  l'alliance  qu'il  avait  avec  l'empereur.  Le 
cardinal  de  Volsei  n'était  pas  moins  bien  inten- 
tionné. L'empereur,  qui  jusqu'alors  l'avait  extrê- 
mement ménagé,  jusqu'à  lui  écrire  de  sa  main  et 
à  se  qualifier  son  fils  dans  toutes  ses  lettres,  chan- 
gea tout  à  fait  de  style  après  la  bataille  de  Pavie; 
■e  qui  piqua  le  cardinal,  et  le  fortifia  dans  le  des- 
sein de  servir  la  France.  Ainsi  l'envoyé  de  la 
régente  fut  bien  reçu,  et  il  se  conclut  entre  les 
deux  rois  une  alliance  par  laquelle  le  roi  d'.\ngle- 
lerre  fit  exprimer  qu'on  ne  pourrait  démembrer 
aucune  partie  du  royaume ,  sous  prétexte  de  ra- 
cheter le  roi. 

Depuis  ce  temps,  il  ne  fil  que  chercher  un  pré- 
texte de  rompre  avec  l'empereur,  en  lui  proposant 


de  faire  un  partage  du  royaume  de  France  entre 
eux  ;  mais  comme  ce  qu'il  choisissait  pour  lui  était 
sans  comparaison  le  meilleur,  l'empereur  comprit 
son  dessein,  et  ne  voulut  rien  conclure.  Aussitôt 
le  roi  d'Angleterre  licencia  l'armée  qu'il  tenait 
prête  à  descendre  en  France  ;  et  loin  de  demander 
aucun  dédommagement  à  la  régente,  il  s'obligea  à 
l'assister  d'hommes  et  d'argent. 

Si  la  régente  se  fût  avisée  d'envoyer  d'abord  en 
Italie ,  elle  eût  pu  empêcher  le  traité  du  Pape  ,  mais 
son  envoyé  le  trouva  déjà  engagé  avec  le  vice-roi. 
L'affaire  demeura  pourtant  en  quelque  façon  en 
suspens,  parce  que  l'empereur  refusa  de  ratifier 
quelques  articles  ;  ce  qui  obligea  le  Pape  à  ne  pas 
les  ratifier  de  sa  part. 

A  l'égard  des  Vénitiens ,  pendant  qu'ils  dispu- 
taient des  conditions  avec  Lannoi ,  le  jeune  Selve  , 
envoyé  de  France,  fils  du  premier  président,  leur 
apprit  le  traité  conclu  avec  l'Angleterre.  Aussitôt 
ils  reprirent  cœur,  et  loin  de  s'engager,  ils  rappe- 
lèrent Pesaro ,  qui  négociait  de  leur  part  avec 
Lannoi. 

Les  affaires  étaient  en  cet  état,  quand  les  propo- 
sitions de  l'empereur  furent  apportées  à  Pizzighi- 
tone.  Le  roi  les  rejeta  avec  une  hauteur  digne  de 
lui ,  et  répondit  qu'il  aimait  mieux  mourir  prison- 
nier, que  de  consentir  à  des  propositions  si  hon- 
teuses. Il  dit  même  qu'il  s'étonnait  qu'on  lui 
demandât  des  provinces,  puisque  outre  qu'il  n'avait 
pas  la  volonté  d'en  céder  aucune,  il  n'en  avait  pas 
le  pouvoir  :  que  les  rois  de  France  étaient  obligés, 
par  le  serment  de  leur  sacre ,  à  ne  rien  aliéner  de 
leur  couronne,  et  que  de  telles  aliénations  étaient 
nulles  par  les  lois  fondamentales  du  royaume. 
Au  lieu  de  ces  conditions,  il  offrit  de  rétablir  le 
duc  de  Bourbon ,  et  de  lui  donner  sa  sœur,  veuve 
du  duc  d'Alençon,  d'épouser  la  reine  Eléonore, 
et  de  reconnaître  le  duché  de  Bourgogne  comme 
tenu  en  dot  de  celte  princesse.  L'ouverture  de 
cette  proposition  fut  fâcheuse ,  et  donna  lieu  d'in- 
sister sur  l'aliénation  de  la  Bourgogne  ;  le  maré- 
chal de  Montmorenci  fut  élargi ,  pour  aller  faire 
avec  Bure  ces  propositions  à  l'empereur,  à  qui  la 
régente  les  fit  porter  en  même  temps  de  la  part 
du  conseil  de  France. 

Lannoi  était  cependant  dans  de  grandes  agita-  . 
lions  sur  ce  qu'il  ferait  de  sou  prisonnier.  Il  lui 
paraissait  impossible  de  le  tenir  plus  longtemps 
dans  le  Milanais ,  et  il  ne  savait  comment  faire 
pour  le  transporter  ailleurs.  11  se  défiait  de  Bour- 
bon et  de  Pescaire,  qu'il  voyait  tous  deux  mécon- 
tents :  l'un ,  parce  que  l'empereur  n'avait  encore 
accompli  aucun  article  de  son  traité  ,  l'autre  ,  parce 
qu'on  lui  avait  refusé  le  comté  de  Carpi  après  la 
bataille  de  Pavie,  dans  un  temps  où  il  croyait 
qu'on  ne  pouvait  rien  refuser  à  ses  services.  Ils  se 
plaignaient  hautement;  et  Lannoi,  qui  les  soup- 
çonnait de  vouloir  délivrer  le  roi,  ne  se  fiait  point 
aux  soldats  dont  ils  étaient  maîtres  ,  de  sorte  qu'il 
n'osait  pas  même  mener  François  à  .Naples,  loin 
d'être  en  état  de  le  conduire  en  Espagne. 

Pour  se  tirer  de  cet  embarras  ,  il  se  servit  d'un 
expédient  dont  un  homme  moins  habile  que  lui 
ne  se  serait  jamais  avisé;  ce  fut  d'insinuer  au  roi 
que  le  moyen  le  plus  court  d'obtenir  sa  liberté 
était  d'aller  en  personne  pour  la  traiter  en  Espa- 
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gne.  Le  roi  goûta  ce  dessein;  et  jugeant  de  l'em- 
pereur par  lui-même,  il  crut  qu'il  lui  persuaderait 
un  acte  de  générosité  ,  s'il  pouvait  le  voir,  et  traiter 
avec  lui,  non  de  ])rincc  à  prince,  mais  de  cavalier 
à  cavalier. 

Quand  Lannoi  l'eut  amené  à  son  point,  il  lui 
proposa  de  prêter  ses  galères  pour  le  voyage ,  parce 
que  l'empereur  n'en  avait  pas  assez;  le  roi  accepta 
le  parti  avecjoie  ,  croyant  sa  liberté  déjà  assurée. 
Il  fallut  tromper  Boui'bon  et  Pescaire,  et  le  roi 
entra  encore  dans  la  tromperie;  il  fit  plus.  André 
Doria ,  qui  commandait  les  galères ,  les  ayant  ame- 
nées selon  ses  ordres ,  se  mit  en  état  de  le  sauver. 
Sur  cela  Lannoi  déclara  qu'on  se  porterait  aux  ex- 
trémités, et  François  parut  pour  empêcher  ses 
gens  de  le  délivrer.  Ils  furent  contraints  d'aban- 
donner les  galères  aux  Espagnols ,  après  quoi 
François  y  entra ,  et  un  si  grand  roi  se  fil  lui-même 
mener  en  triomphe  à  son  ennemi,  sur  sa  propre 
flotte. 

Il  partit  au  commencement  du  mois  de  juin, 
la  navigation  fut  heureuse ,  et  le  roi  arriva  à  Bar- 
celone ,  avant  que  l'empereur  eût  nouvelle  de  son 
départ;  mais  pendant  que  Lannoi  se  réjouissait 
d'avoir  amené  à  son  maître  un  tel  prisonnier,  il 
pensa  le  perdre.  Ses  soldats  se  mutinèrent,  faute 
d'argent,  jusqu'à  tirer  sur  lui-même.  Il  était  avec 
le  roi  à  une  fenêtre  ,  et  la  balle  donna  à  l'endroit 
où  le  roi  était  appuyé  ;  mais  Lannoi  ne  put  s'é- 
chapper qu'en  grimpant  de  maison  en  maison  par 
les  gouttières  :  ce  fut  le  roi  lui-même  qui  apaisa 
les  soldats ,  tant  par  ses  discours  que  par  l'argent 
qu'il  leur  donna. 

L'empereur  témoigna  plus  de  joie  de  son  arri- 
vée en  Espagne,  qu'il  n'avait  fait  de  sa  prise.  Il  le 
fil  recevoir  partout  avec  honneur;  mais  il  résolut 
de  le  renfermer  au  château  de  Xativa ,  où  les  rois 
d'Aragon  mettaient  les  prisonniers  d'Etat.  Le  vice- 
roi  fit  changer  un  ordre  si  rigoureux;  François 
fut  amené  dans  le  château  de  Madrid ,  avec  per- 
mission d'aller  de  jour  où  il  voudrait,  environné 
de  ses  gardes. 

L'empereur  refusa  de  le  voir  jusqu'à  ce  qu'on 
fût  convenu  de  tout;  et  François,  qui  était  venu 
sur  cette  espérance,  tomba  dans  une  profonde  mé- 
.  lancolie.  Le  maréchal  de  Montmorenci,  qu'il  avait 
envoyé  à  l'empereur,  lui  apporta  pour  consolation 
un  passeport  de  deux  mois  ,  pour  Marguerite  ,  du- 
chesse d'Alençon,  sa  sœur,  qui  venait  traiter  de  sa 
délivrance ,  avec  une  suspension  d'armes  pour  le 
reste  de  l'année. 

Quand  le  bruit  «du  départ  du  roi  se  répandit  en 
Italie  ,  on  eut  peine  à  croire  une  chose  si  surpre- 
nante. On  ne  pouvait  comprendre  comment  il  s'é- 
tait résolu  à  rendre  lui-même  sa  prison  plus  sûre , 
et  à  rompre  toutes  les  mesures  que  ses  amis  pre- 
naient pour  sa  délivrance;  mais  rien  n'égala  l'é- 
tonnement  du  duc  de  Bourbon  cl  du  marquis  de 
Pescaire  :  ils  ne  pouvaient  souffrir  que  Lannoi  les 
eût  trompés  en  leur  enlevant  le  roi ,  et  en  rendant 
leur  fidélité  suspecte.  Pescaire  en  fit  ses  plaintes  à 
l'empereur,  avec  une  véliémence,  et  une  hardiesse 
extraordinaire.  Il  lui  remontra  combien  il  était  in- 
juste que  Lannoi  eût  tout  l'honneur  d'une  victoire 
à  laquelle  il  n'avait  aucune  part.  Bourbon  écrivit 
aussi  dans  le  même  sens,  et  ajouta  que  le  vice-roi 


avait  fait  perdre  tout  le  fruit  de  la  victoire  à  l'em- 
pereur, en  les  empêchant,  Pescaire  et  lui,  do  faire 
entrer  l'armée  victorieuse  en  France  ,  pendant  que 
tout  y  était  en  crainte  et  en  confusion. 

Charles  répondit  à  l'un  et  à  l'autre  avec  beau- 
coup d'honnêteté,  et  manda  à  Pescaire,  entre  au- 
tres choses,  que  le  service  que  Lannoi  lui  avait 
rendu  en  lui  amenant  le  roi  de  France,  ne  l'empê- 
chait pas  de  reconnaître  celui  que  Pescaire  même 
avait  rendu  par  la  victoire  de  Pavie,  dont  Lannoi 
ne  lui  enviait  pas  la  gloire.  Il  ajouta  de  grandes 
gratifications  à  ces  paroles  honnêtes  ;  muis  il  ne 
satisfit  pas  l'esprit  ambitieux  de  Pescaire.  Il  était 
au  désespoir  de  ce  que  les  actions  de  son  ennemi 
étaient  approuvées,  et  il  fit  éclater  son  ressenti- 
ment dans  toute  l'Italie. 

Moron,  qui  en  fut  bientôt  instruit,  conçut  en 
même  temps  un  grand  dessein  contre  l'empereur, 
dans  lequel  il  espéra  de  faire  entrer  Pescaire  ;  il  vou- 
lait lui  persuader  de  tailler  en  pièces  tous  les  Es- 
pagnols qui  étaient  dans  le  Milanais,  et  de  se  faire 
déclarer  roi  de  Naples.  H  proposa  l'atTaire  au  Pape 
et  aux  Vénitiens,  de  la  part  du  duc  de  Milan,  et 
de  concert  avec  lui.  Ils  comprirent  aisément  que 
l'empereur  voulait  se  rendre  maître  de  ce  duché  , 
ce  qui  leur  était  insupportable;  car  ils  n'y  vou- 
laient non  plus  les  Espagnols  que  les  Français;  de 
sorte  qu'ils  consentirent  aux  propositions  que  Mo- 
ron se  chargea  de  faire  au  marquis.  Il  l'aborda 
donc,  en  lui  disant  qu'il  était  né  italien,  et  qu'il 
lui  était  réservé  d'affranchir  sa  patrie;  que  si  toute 
l'Italie  avait  fait  tant  d'efforts  pour  chasser  les 
Français ,  ce  n'était  pas  pour  se  mettre  entre  les 
mains  des  Espagnols ,  et  que  s'il  voulait  les  chas- 
ser, on  lui  donnerait  les  moyens  de  se  faire  roi  de 
Naples.  Pescaire  écouta  la  proposition ,  et  demanda 
seulement  de  quelle  part  on  lui  parlait;  sur  quoi 
Moron  le  fit  assurer  par  les  ministres  du  Pape  et 
des  Vénitiens,  que  leurs  maîtres  étaient  du  com- 
plot. Il  lui  fit  voir  ensuite  que  l'investiture  de 
Naples,  accordée  à  Charles  par  le  Saint-Siège, 
était  nulle,  comme  ayant  été  donnée  à  un  empe- 
reur contre  les  lois  fondamentales  de  l'inféodation  ; 
et  sur  ce  que  Pescaire  objectait  que,  comme  napo- 
litain ,  il  avait  juré  fidélité  à  l'empereur,  on  lui 
répondit  qu'il  devait  plutôt  obéir  au  Sainl-Siége, 
à  qui  appartenait  la  souveraineté  absolue,  qu'à 
l'empereur,  qui  en  relevait. 

Le  marquis  parut  satisfait  de  ces  réponses ,  et  le 
traité  fut  résolu  entre  lui ,  le  Pape,  les  Vénitiens, 
et  Moron  qui  agissait  pour  le  duc  Sforcc.  La  chose 
fut  portée  en  France  à  la  duchesse  d'Angoulême  , 
qui  entra  dans  la  confédération,  irritée  des  nou- 
velles difficultés  que  faisait  naître  l'empereur  à  la 
délivrance  du  roi  son  fils  ,  depuis  qu'il  le  tenait  en 
Espagne.  Le  duc  de  Milan  étant  tombé  malade 
dans  le  même  temps,  l'exécution  du  traité  fut  dif- 
férée, et  Pescaire  continuait  à  tout  écouter. 

Le  roi  fut  attaqué  dans  le  même  temps  d'une 
maladie  dangereuse ,  causée  par  le  chagrin  où  le 
jetèrent  ses  espérances  frustrées ,  et  la  dure  persé- 
vérance de  l'empereur  à  ne  le  point  voir.  L'extré- 
mité où  était  le  roi  lui  fit  changer  de  résolution; 
l'empereur  savait  la  cause  de  son  mal ,  et  jugeant 
bien  que  sa  présence  en  serait  le  meilleur  remède, 
il  résolut  de  lui  rendre  une  visite,  tant  il  eut  peur 
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de  le  perdre  sans  pouvoir  profiter  de  sa  prise.  U 
vint  donc  eu  poste  de  Tolède  à  Madrid  ,  el  l'exhor- 
tant de  songer  à  sa  santé,  il  lui  donna  sa  parole 
de  lui  rendre  sa  liberté  aussitôt  qu'il  serait  guéri. 
Ce  discours  lui  redonna  la  vie,  et  la  duchesse  d'A- 
lenron  sa  sœur  étant  arrivée  dans  ce  temps ,  elle 
aida  beaucoup  à  le  rétablir;  mais  à  mesure  que 
les  forces  lui  revenaient,  la  négociation  devenait 
plus  épineuse,  et  les  ministres  de  l'empereur  pro- 
posaient toujours  de  nouvelles  difficultés.  Cepen- 
dant comme  il  s'agissait  de  donner  au  roi  la  prin- 
1  cesse  qui  était  promise  au  duc  de  Bourbon ,  la 
[  bienséance  ne  permettait  pas  à  l'empereur  d'aller 
plus  avant  sans  la  participation  de  ce  prince;  de 
sorte  qu'il  lui  écrivit  de  sa  propre  main,  pour  l'in- 
viter à  venir  en  Espagne.  U  partit  aussitôt  qu'il 
eut  reçu  cette  lettre  ;  et  un  peu  après  le  duc  de 
Milan,  qui  venait  de  recouvrer  sa  santé,  se  vil  en 
état  de  perdre  entièrement  son  duché. 

L'empereur  avait  su  la  conspiration,  et  Pescaire 
lui-même  lui  en  avait  donné  l'avis  ;  mais  on  doute 
s'il  le  fit  de  son  bon  gré,  ou  seulement  parce  qu'il 
apprit  qu'il  avait  été  averti  d'ailleurs.  On  dit  que 
Lève ,  ayant  pris  du  soupçon  des  entretiens  fré- 
quents de  Moncade  avec  le  marquis,  trouva  moyen 
d'arrêter  Montebona,  ministre  du  Pape,  qui  jamais 
ne  fut  vu  depuis,  et  qu'il  découvrit  la  conjuration 
par  ses  papiers  qu'il  surprit.  On  ajoute  que  la  ré- 
gente ,  troublée  de  ce  que  Senti ,  ministre  des  Vé- 
nitiens, qui  remportait  les  paquets,  avait  été  tué 
par  des  voleurs,  donna  ordre  de  tout  déclarer  à 
l'empereur,  de  peur  que  sous  ce  prétexte  il  ne  traitât 
le  roi  plus  rigoureusement,  et  que  ce  fut  pour  cette 
raison  que  Pescaire  de  son  coté  avertit  son  maître, 
craignant  d'être  prévenu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  ou  crut  ou  feignit 
de  croire  que  Pescaire  n'avait  écouté  les  proposi- 
tions que  pour  tirer  le  secret  des  confédérés  ;  et  ce 
qui  est  assuré,  c'est  qu'il  ne  parut  point  qu'il  eût 
diminué  sa  confiance  ;  il  agit  au  contraire  comme 
obligé  au  marquis  de  ce  qu'il  lui  donnait  le  moyen 
de  s'emparer  des  Etats  du  duc  de  Milan,  qu'il  con- 
vainquait de  félonie.  Ainsi  il  lui  commandait  d'ar- 
rêter Moron,  et  lui  envoya  des  patentes  de  gouver- 
neur de  Milan ,  avec  ordre  de  s'en  rendre  maître. 
11  ne  fut  pas  difficile  de  s'assurer  du  chancelier, 
qui  ne  se  défiait  de  rien  ;  il  vint  avec  joie  à  Novare 
où  Pescaire  l'avait  mandé ,  sous  prétexte  de  con- 
clure le  traité ,  et  fut  mis  incontinent  en  prison. 
Après  cela  Pescaire  surprit  aisément  toutes  les 
I  places  du  Milanais,  et  étant  entré  dans  Alilan ,  il 
I  obligea  tout  le  peuple  à  jurer  fidélité  à  l'empereur. 
Il  ne  restait  au  duc  que  le  château  de  Crémone , 
el  celui  de  Milan,  dans  lequel  il  se  renferma  avec 
huit  cents  hommes  seulement,  mais  avec  une  réso- 
lution que  Pescaire  n'attendait  pas.  Toute  l'Italie 
prit  l'alarme  d'une  usurpation  si  ouv^erte;  les  Vé- 
nitiens ,  qui  n'espéraient  plus  faire  un  accord  so- 
lide avec  la  régente  depuis  que  François  s'était 
mis  lui-même  hors  d'étal  de  profiter  de  leur  secours, 
étaient  sur  le  point  de  s'accommoder  avec  l'empe- 
reur. 

Celte  invasion  suspendit  le  traité,  et  le  Pape 
même,  malgré  ses  engagements  précédents,  ne 
voulait  plus  de  paix  avec  l'empereur,  s'il  ne  réta- 
blissait le  duc  Sfoi'ce.  Cepeudaut  le  duc  de  Bour- 


bon arriva  à  la  Cour  d'Espagne,  où  il  fut  bien  traité 
de  Ch^irles  ;  mais  il  fut  en  horreur  à  tous  les  grands, 
jusque-là  que  l'empereur  ayant  demandé  à  l'un 
d'eux  sa  maison  pour  le  loger,  il  répondit  que 
l'empereur  pouvait  disposer  de  tout,  mais  qu'il 
mettrait  le  feu  dans  son  logis  aussitôt  que  le  duc 
en  serait  sorti ,  et  n'y  demeurerait  jamais  après 
qu'un  traître  y  aurait  logé. 

La  négocialion  pour  la  délivrance  du  roi  se  con- 
tinuait el  n'avançait  pas.  On  lui  demandait  tou- 
jours des  provinces,  et  ce  prince  n'espérant  plus 
aucune  condition  raisonnable,  renvoya  sa  sœur, 
avec  ordre  de  dire  à  sa  mère  qu'on  ne  pensât  plus 
à  lui ,  mais  seulement  au  bien  de  l'Etat,  el  qu'on 
couronnât  le  dauphin. 

La  duchesse  partit  quelque  temps  après  avec  une 
extrême  diligence ,  secrètement  avertie  que  l'em- 
pereur voulait  la  surprendre ,  sur  ce  que  le  terme 
de  son  passeport  allait  expirer.  On  croit  que  ce  fut 
le  duc  de  Bourbon  qui  lui  donna  cet  avis,  touché 
d'amour  pour  cette  belle  princesse ,  que  le  roi  pro- 
posait de  lui  donner  en  mariage.  Quoi  qu'il  en  soit , 
elle  se  rendit  en  un  jour  dans  les  terres  du  roi  de 
Navarre,  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  ce 
prince  s'était  sauvé  d'entre  les  mains  des  Espa- 
gnols, laissant  à  sa  place  un  de  ses  pages  qu'il 
avait  mis  dans  son  lit. 

Par  la  retraite  de  la  duchesse ,  les  affaires  de- 
meurèrent entre  les  mains  des  ambassadeurs  que 
la  régente  avait  envoyés  avec  elle.  L'Italie  cepen- 
dant fut  délivrée  d'une  grande  crainte ,  par  la 
mort  de  Pescaire ,  arrivée  au  commencement  de  dé- 
cembre. Il  donna  ordre  en  mourant  qu'on  délivrât 
Moron,  honteux  d'avoir  emprisonné  un  homme 
qui  était  venu  sur  sa  parole.  Il  s'avisa  trop  tard  de 
lui  faire  celte  justice ,  et  ses  ordres  demeurèrent 
sans  exécution.  Sitôt  que  l'empereur  sut  cette 
mort,  il  destina  au  duc  de  Bourbon  le  commande- 
ment de  ses  armées  en  Italie,  et  il  fil  mine  de  le 
vouloir  faire  duc  de  Milan.  Voici  ce  qui  le  porta  à 
ce  dessein  ou  à  cette  feinte. 

11  s'était  embarrassé  entre  deux  traités  qu'on  le 
pressait  de  conclure  :  le  Pape  et  les  Italiens  deman- 
daient le  rétablissement  de  Sforce ,  prêts  à  s'accor- 
der avec  la  France  s'il  le  refusait.  D'un  autre  côté 
les  ambassadeurs  de  France  s'étaient  avancés  jus- 
qu'à céder  la  Bourgogne  ;  il  semblait  que  le  roi 
ne  s'en  souciât  plus ,  disant  hautement  que  si  on 
voulait  qu'il  tînt  les  conditions,  on  lui  en  fit  d'é- 
quitables. 

Ce  discours  fut  rapporté  à  l'empereur,  qui  ne 
s'en  mit  guère  en  peine,  parce  qu'il  crut  avoir  trouvé 
les  moyens  de  tenir  le  roi  obligé  par  de  bons  ota- 
ges qu'il  se  ferait  donner  en  le  délivrant  :  ainsi  la 
difficulté  ne  consistait  selon  lui  qu'à  déterminer 
avec  qui  il  lui  convenait  le  mieux  de  traiter.  Les 
'ministres  espagnols  étaient  d'avis  que  ce  fût  avec 
les  Italiens  ;  Lannoi  et  les  Flamands ,  ravis  de  voir 
réunir  en  la  personne  de  Charles  toute  la  succession 
de  la  maison  de  Bourgogne,  voulaient  qu'il  con- 
clût avec  le  roi.  Les  uns  el  les  autres  soutenaient 
que  leur  sentiment  était  le  meilleur  pour  rendre 
l'empereur  maître  de  l'Italie.  Les  Espagnols  pré- 
tendaient que,  pourvu  qu'il  tînt  le  roi  en  prison, 
ni  Sforce,  ni  le  Pape,  ni  les  Vénitiens  ne  lui  se- 
raient pas  un  grand  obstacle  :  les  Flamands  disaient 
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au  contraire  que ,  pourvu  que  le  roi  lui  abandon- 
nai l'Italie  par  un  bon  traité,  elle  ne  lui  ferait  au- 
cune peine  à  conquérir. 

L'empereur  se  détermina  au  dernier  parti,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  rétablir  Sforce ,  par  la 
(■raiDt(?  qu'il  avait  d'être  obligé  de  relâcher  Moron 
en  même  temps.  11  craignait  ce  rusé  vieillard  ,  qui 
remuait  toute  l'Italie,  et  il  aima  mieux  encore  dé- 
livrer le  roi  que  lui;  mais  auparavant  il  appela 
Bourbon,  et  lui  dit  qu'il  avait  voulu  le  l'aire  duc 
de  Milan,  du  consentement  des  Italiens;  mais 
qu'ils  s'obstinaient  à  conserver  Sforce ,  et  cepen- 
dant que  malgré  eux,  il  lui  donnerait  ce  riche  du- 
ché. Pour  être  en  état  de  le  faire,  il  lui  dit  qu'il 
fallait  délivrer  le  roi  de  France  :  et  comme  il  ne  le 
pouvait  qu'en  lui  donnant  sa  sœur  en  mariage,  il  j 
lui  en  demanda  son  consentement. 

Le  duc  l'accorda  sans  peine,  et  à  cause  de  sa 
nouvelle  inclination  pour  la  duchesse  d'Alenoon  : 
pour  la  cacher  à  l'empereur,  il  le  pria  seulement 
qu'il  ne  fût  point  présent  aux  fiançailles.  L'empe- 
reur l'envoya  en  Italie,  à  la  place  de  Pescaire,  et 
peu  de  jours  après  il  conclut  avec  les  ambassadeurs 
de  France. 

Les  conditions,  arrêtées  le  1-4  de  février  1526, 
furent,  qu'il  y  aurait  amitié  perpétuelle  entre  les 
deux  princes  ;  que  le  roi  serait  remis  en  liberté  le 
dixième  du  mois  de  mars,  et  rendu  sur  les  fron- 
tières de  ses  Etats;  que  le  20  avril  suivant  il  con- 
signerait à  l'empereur  le  duché  de  Bourgogne , 
avec  toutes  ses  dépendances ,  affranchi  de  la  sou- 
veraineté de  France  ;  qu'au  même  moment  que  le 
roi  serait  délivré ,  le  dauphin  et  le  second  fils  de 
France ,  ou  le  dauphin  seul  avec  douze  des  prin- 
cipaux seigneurs  du  royaume ,  qui  sont  nommés 
par  le  traité,  passeraient  en  Espagne  pour  servir 
d'otages  ;  que  le  roi  renoncerait  à  la  souveraineté 
de  Flandre  et  d'Artois,  et  à  ses  droits  sur  Naples, 
Milan,  Gênes  et  quelques  places  des  Pays-Bas, 
qui  sont  dénommées;  que  le  mariage  du  roi  avec 
Eléonore,  sœur  de  l'empereur,  se  ferait  en  France, 
et  que  la  fille  de  cette  princesse  et  du  roi  de  Por- 
tugal, serait  fiancée  au  dauphin,  quand  ils  auraient 
l'âge;  que  le  roi  abandonnerait  Henri  d'Albret , 
roi  de  Navarre  ,  et  ses  autres  alliés  ;  qu'il  y  aurait 
ligue  défensive  entre  les  deux  princes  durant  trois 
ans,  et  que  quand  l'empereur  passerait  en  Italie 
pour  se  faire  couronner,  le  roi  lui  prêterait  et  lui 
entretiendrait  durant  trois  mois  un  certain  nombre 
de  vaisseaux  ;  que  le  roi  rendrait  au  duc  de  Bour- 
bon tous  ses  Etats  et  tous  ses  biens  confisqués  , 
sans  l'obliger  à  retourner  en  France  ;  qu'il  accor- 
derait l'amnistie  à  tous  les  Français  qui  l'auraient 
suivi ,  et  conviendrait  avec  lui  d'arbitres  dans  qua- 
rante jours,  pour  juger  des  prétentions  que  ce 
prince  avait  sur  la  Provence  ;  qu'il  acquitterait 
l'empereur  de  cinq  cent  mille  écus  envers  le  roi  ■* 
d'Angleterre;  et  que  les  deux  princes  prieraient  le 
Pape  d'assembler  un  concile  général ,  pour  exter- 
miner les  hérésies,  et  unir  les  princes  chrétiens 
contre  les  infidèles. 

Le  roi  fut  obligé  de  jurer  qu'il  retournerait 
en  prison,  s'il  manquait  à  l'exécution  de  ces  ar- 
ticles ;  mais  personne  ne  crut  en  Espagne  que  des 
conditions  si  iniques  pussent  être  accomplies;  et 
Gatinara,  chancelier  de  l'empereur,  trouva  ce  traité 


de  toutes  façons  si  honteux  à  son  maître,  qu'il 
refusa  de  le  signer  et  de  le  sceller,  quelque  ordre 
qu'il  en  reçût.  Depuis  ce  traité,  les  deux  princes 
étaient  souvent  et  longtemps  ensemble  en  particu- 
lier et  en  public.  Ils  allèrent  ensemble  plusieurs 
fois  à  la  promenade,  et  chez  la  reine  Eléonore.  Les 
fiançailles  fui'ent  célébrées  avec  la  solennité  con- 
venable; du  reste  le  roi  demeura  avec  sa  garde 
ordinaire,  jusqu'au  temps  porté  par  le  traité,  et 
jusqu'à  ce  que  la  ratification  de  la  régente  fût  ar- 
rivée. 

Durant  ce  temps  il  négociait  avec  le  Pape,  pour 
tâcher  de  lui  faire  agréer  Boui'bon  pour  duc  de 
Milan,  au  cas  que  Sforce  se  trouvât  coupable,  ou 
qu'il  vînt  à  mourir;  mais  le  Pape  ne  voulut  jamais 
d'un  prince  que  sa  révolte  rendait  irréconciliable 
avec  le  roi ,  et  absolument  dépendant  de  l'empe- 
reur. 

La  régente  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  conclu- 
sion du  traité ,  qu'elle  partit  avec  ses  deux  petits- 
fils,  pour  aller  recevoir  le  roi.  Elle  ne  fut  pas 
longtemps  à  se  déterminer  sur  l'alternative  qui  lui 
était  donnée  pour  les  otages  :  car  quelque  ten- 
dresse qu'elle  eût  pour  Henri,  son  second  petit- 
fils  ,  dont  l'enjouement  faisait  son  plaisir,  elle 
aima  mieux  le  laisser  que  les  douze  seigneurs  qui 
faisaient  la  force  du  royaume. 

A  la  première  nouvelle  de  son  départ,  le  roi  s'a- 
vança à  Fontarabie.  La  régente  arriva  à  Bayonne 
le  16  mars,  deux  jours  avant  que  l'échange  se  dût 
faire.  Enfin,  au  jour  marqué,  qui  était  le  18  de  ce 
mois ,  Lautrec  avec  les  deux  princes  se  rendit  sur 
le  bord  de  la  rivière  d'Andaye.  Le  roi  monta  sur 
une  barque,  accompagné  de  Lannoi,  et  de  huit 
hommes  armés.  En  même  temps  on  fit  partir  les 
deux  princes  avec  pareil  nombre  d'hommes. 

On  avait  affermi  au  milieu  de  la  rivière  une  bar- 
que vide  ,  où  de  part  et  d'autre  on  devait  descen- 
dre en  même  temps.  Le  roi  passa  dans  la  barque 
où  étaient  les  princes  ,  et  en  même  temps  les  prin- 
ces passèrent  dans  celle  où  était  le  roi.  Sitôt  qu'U 
fut  à  bord  ,  il  monta  sur  un  cheval  turc,  et  courut 
sans  s'arrêter  jusqu'à  Saint-Jean-du-Luz,  d'où  il 
arriva  bientôt  à  Bayonne  :  il  y  fut  reçu  par  la  ré- 
gente sa  mère  ,  et  par  toute  la  Cour,  avec  une  joie 
qui  ne  peut  s'exprimer. 

La  première  chose  qu'il  y  fit,  fut  d'écrire  de  sa 
main  au  roi  d'Angleterre,  pour  lui  donner  avis  de 
sa  délivrance ,  qu'il  croyait  devoir  à  ses  soins , 
l'assurant  que  dorénavant  il  ne  ferait  rien  que  par 
ses  conseils.  Lannoi  et  les  autres  ambassadeurs 
de  l'empereur  eurent  ordre  de  le  suivre  jusqu'à 
Bayonne,  pour  lui  faire  ratifier  le  traité  en  lieu 
libre.  Il  dit  qu'il  ne  pouvait  démembrer  aucune 
partie  de  son  royaume  sans  les  Etats  généraux, 
qui  avaient  plus  d'intérêt  à  le  conserver  que  lui, 
qui  n'en  avait  que  l'usufruit  :  il  ajouta  qu'il  fallait 
savoir  encore  plus  particulièrement  les  sentiments 
de  ses  sujets  de  Bourgogne  ;  qu'il  tiendrait  au  plus 
tôt  les  assemblées  nécessaires  pour  cela,  et  ferait 
savoir  la  réponse  à  l'empereur. 

11  alla  à  Cognac,  où  il  demeura  quelque  temps  : 
il  y  trouva  des  envoyés  du  Pape  et  des  Vénitiens, 
qui  venaient  se  réjouir  de  sa  liberté.  Ceux  du  Pape 
avaient  ordre,  s'ils  trouvaient  le  roi  en  doute  de  ce 
qu'il  ferait,  de  lui  insinuer  les  moyens  de  revenir 
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contre  son  trailé  ;  que  s'il  était  disposé  de  lui-même, 
(l'écoLitcrco  qu  on  leur  dirait.  Les  Vénitiens  avaient 
donné  une  pannlle  instruction  à  leurs  ministres, 
avec  cette  différence  qu'ils  devaient  parler  plus 
franchement. 

Ils  n'eurent  pas  p(nn(!  à  découvrir  les  sentiments 
du  roi;  il  se  plaignit  hautement  de  l'inhumanité 
(le  l'empereur,  et  déclara  que  le  serment  auquel 
on  l'avait  forcé  dans  sa  prison  ne  pouvait  rompre 
celui  qu'il  avait  fait  à  son  sacre,  de  ne  jamais  rien 
aliéner  de  sa  couronne;  qu'il  l'avait  bien  dit  à 
l'empereur,  et  qu'il  s'étonnait  que  ce  prince,  après 
la  déclaration  qu'il  lui  avait  faite,  lui  eût  imposé 
des  conditions  non-seulement  iniques,  mais  impos- 
sibles. Il  proposa  ensuite  aux  ministres  du  Pape  et 
des  Vénitiens,  une  ligue  qui  aurait  pour  fondement 
la  délivrance  de  ses  deux  enfants,  et  l'expulsion 
des  Espagnols  hors  d'Italie,  leur  ayant  déclaré  qu'il 
ne  voulait  plus  rien  prétendre  sur  le  duché  de  Mi- 
lan, mais  seulement  y  maintenir  Sforce. 

Lannoi  vint  le  trouver  à  Cognac,  de  la  part  de 
l'empereur,  pour  savoir  sa  dernière  résolution  sur 
l'exécution  du  traité.  Il  avait  tenu,  pour  la  forme, 
une  assemblée  de  notables,  qui  lui  avaient  répondu 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  démembrer  son 
royaume;  les  Etats  de  Bourgogne  avaient  déclaré 
qu'ils  ne  voulaient  point  passer  sous  une  domina- 
tion étrangère,  et  que  le  roi  ne  pouvait  les  y  con- 
traindre. 11  fit  cette  réponse  à  Lannoi,  et  ajouta 
cependant  que  si  l'empereur  voulait  se  contenter 
do  deux  millions  d'or,  au  lieu  de  la  Bourgogne,  il 
était  prêt  à  accomplir  le  reste  du  traité. 

Pendant  que  ces  choses  se  négociaient,  Antoine 
de  Lève  pressait  tellement  le  château  de  Milan , 
que  Sforce  fut  obligé  de  déclarer  au  Pape  et  aux 
Vénitiens,  que  s'il  n'était  promplement  secouru,  il 
serait  contraint  de  se  rendre.  C'est  ce  qui  obligea 
ces  deux  puissances  à  presser  leur  accord  avec  la 
France  ;  et  l'empereur  ayant  défendu  aux  Espagnols 
d'aller  plaider  à  Rome,  ce  fut  une  nouvelle  raison 
qui  aigrit  le  Pape  contre  lui  ;  mais  le  roi  ne  leur 
dissimula  point  qu'il  attendait  encore  une  réponse 
de  Charles. 

C'est  une  chose  étrange  qu'il  n'eût  pas  prévu 
celle  de  François ,  quoique  son  conseil  d'Espagne 
lui  eût  souvent  représenté  que  ce  traité,  qu'il  croyait 
si  avantageux,  n'était  qu'une  illusion.  Il  s'opiniàtra 
à  vouloir  absolument  la  Bourgogne,  et  entra  dans 
un  tel  dépit  de  s'être  abusé,  que  pour  la  première 
fois,  il  sacrifia  son  intérêt  à  sa  vengeance.  Il  en- 
voya Moncade,  pour  donner  au  Pape  la  carte  blan- 
ihe,  avec  ordre  pourtant  de  passer  en  France,  pour 
savoir  si  Lannoi  perdait  toute  espérance  d'avoir  la 
Bourgogne. 

Silôt  qu'il  eut  appris  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
espérer,  il  alla  faire  sa  commission  envers  le  Pape, 
qu'il  trouva  résolu  à  coifclure  avec  la  France.  Une 
lettre  de  Lève  interceptée  lui  avait  persuadé  que 
les  affaires  des  Impériaux  étaient  sans  ressource. 
Ainsi  Lannoi  eut  le  déplaisir  d'entendre  publier  la 
ligue  entre  le  Pape  ,  le  roi  et  les  'Vénitiens,  à  con- 
dition de  conserver  Sforce ,  et  de  délivrer  les  en- 
fants de  France,  avec  une  rançon,  dont  le  roi 
d'Angleterre  serait  l'arbitre.  François  ne  se  réserva 
en  Italie  que  Gênes  et  le  comté  d'Ast,  ancien  patri- 
uioine   de  ses  ancêtres.   Il   devait   aider  la  ligue 
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d'hommes  et  d'argent ,  et  le  royaume  de  Naples 
devait  demeurer  à  la  disposition  du  Pape ,  avec 
quelques  réserves  pour  le  roi  d'Angleterre  et  pour 
le  cardinal  de  Volsei.  En  même  temps  on  songea 
à  faire  lever  le  siège  du  château  de  Milan,  et  à 
reprendre  la  ville. 

Les  peuples  ,  accablés  d'exactions  ,  étaient  dis- 
posés à  s'aider,  et  Moncade  n'avait  pas  calmé  les 
soldats,  pour  le  peu  d'argent  qu'il  avait  distribué 
aux  troupes;  mais  il  fallait  user  do  diligence,  et 
les  confédérés  allaient  lentement.  Ils  furent  assez 
longtemps  à  ratifier  l'accord,  et  le  roi  en  attendant 
ne  voulut  rien  faire.  Le  duc  d'Urbin,  nommé  gé- 
néral parles  Vénitiens,  ne  voulut  point  avancer 
qu'il  n'eût  du  moins  cinq  mille  Suisses  de  ceux 
que  le  Pape  faisait  lever.  Ces  levées  furent  traver- 
sées par  les  ministres  du  roi ,  qui  crurent  qu'elles 
se  faisaient  pour  l'empereur;  car  le  Pape  cachait 
son  nom,  appréhendant  que  le  roi  ne  le  crût  trop 
engagé,  et  négligeât  de  le  satisfaire. 

Durant  ces  retardements  ,  l'occasion  de  repren- 
dre Milan  échappa.  Le  peuple  ne  pouvant  plus 
souffrir  les  violences  des  Espagnols,  fil  un  nouvel 
effort  pour  s'en  affranchir;  mais,  destitué  de  se- 
cours, il  succomba  et  fut  désarmé.  Ceux  de  Lodi 
réussirent  mieux  dans  le  dessein  de  se  rendre  aux 
confédérés.  Le  duc  d'Urbin  et  Guichardin  l'histo- 
rien ,  qui  commandaient  les  troupes  ecclésiasti- 
ques,  se  trouvèrent  à  propos  devant  cette  place, 
où  ils  furent  reçus  sans  difficulté.  Enfin  le  duc 
d'Urbin,  après  beaucoup  de  délais,  se  résolut  d'at- 
taquer Milan  par  les  faubourgs  :  il  fut  prévenu 
par  le  duc  de  Bourbon,  qui  se  jeta  dans  la  place 
avec  huit  cents  fantassins  espagnols.  Ce  prince , 
après  avoir  quitté  la  Cour  de  l'empereur,  s'était 
longtemps  amusé  à  Barcelone ,  et  le  roi  avait  pro- 
mis que  ses  galères  empêcheraient  son  passage.  La 
ligue  lit  de  grandes  plaintes  de  ce  qu'il  n'avait  point 
tenu  parole.  On  disait  hautement  qu'il  avait  un 
grand  cœur  et  des  pensées  dignes  de  lui  ;  mais  que 
les  plaisirs  lui  faisaient  souvent  négliger  les  affai- 
res, qui  périssaient,  faute  d'être  pressées. 

L'a^'rivée  de  Bourbon  empêcha  le  succès  de 
l'attaque  que  méditait  le  duc  d'Urbin;  il  fit  une 
seconde  tentative,  qui  lui  réussit  aussi  peu;  et 
cependant  Sforce ,  qui  n'avait  plus  dans  le  châ- 
teau que  pour  un  jour  de  vivres,  fut  contraint  de 
capituler.  Il  n'y  avait  guère  d'apparence  qu'il  dût 
faire  un  traité  supportable ,  dans  l'extrémité  oii 
ses  affaires  étaient  réduites;  mais  Philippe  Salo, 
qu'il  envoya  pour  traiter,  ayant  reconnu  que  les 
Impériaux  craignaient  les  confédérés,  fit  une  ca- 
pitulation assez  raisonnable.  Il  conserva  son  maî- 
tre dans  le  château  de  Crémone,  qui  tenait  pour 
lui.  On  lui  donna  de  l'argent  pour  entretenir  ses 
troupes  ,  et  Côme  pour  sa  retraite  ,  jusqu'à  ce  que 
son  procès  fût  achevé.  11  fut  aussi  convenu  que  ce 
traité  ne  pourrait  prèjudicier  aux  droits  de  sa  fa- 
mille sur  le  duché  de  Milan.  Cet  accord  fut  fait  le 
23  juillet. 

Sforce  se  prépara  à  aller  à  Côme;  mais  il  vou- 
lait y  être  le  maître.  Les  Espagnols  n'ayant  pas 
voulu  en  retirer  leur  garnison,  il  se  retira  à  Lodi, 
où  il  ratifia  la  ligue.  'Tout  le  monde  fut  étonné  de 
la  joie  que  témoigna  le  duc  d'Urbin  de  la  reddition 
du  château.  Il  ex.agérait  le  danger  qu'il  y  aurait 
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à  secourir  une  place  si  bien  assiégée  ,  quoique 
d'autres  plus  résolus  ne  trouvassent  pas  TalTaire 
si  dilïicile.  Il  témoigna  qu'il  voulait  bloquer  Mi- 
lan, et  en  attendant  les  Suisses,  il  envoya  quelques 
troupes  mettre  le  siège  devant  la  ville  do  Cré- 
mone :  s'il  agissait  mollement ,  le  roi  de  son  côté 
ne  se  pressait  pas.  Il  espérait  retirer  ses  enfants 
des  mains  dos  Espagnols ,  plutôt  par  un  accord 
que  par  force. 

Le  Pape  découragé  lui  faisait  offrir  le  duché 
de  Milan ,  s'il  envoyait  une  armée  contre  le 
royaume  de  iNaples.  Le  roi  demandait  une  per- 
mission de  lever  un  décime  sur  le  clergé  de 
France;  pendant  qu'on  traitait  ces  choses,  rien 
ne  s'avançait.  Il  vint  pourtant  à  la  fin  au  duc 
d'Urbin  treize  mil'e  Suisses  que  François  lui  en- 
voyait. Il  n'attaqua  pas  pour  cela  Milan,  aisé  à 
prendre  cependant  à  cause  que  la  garnison  était 
affaiblie ,  il  mena  toutes  les  troupes  au  siège  de 
Crémone,  qui  jusque-là  allait  fort  mal. 

Cependant  l'armée  navale  de  France  ,  comman- 
dée par  Pierre  de  Navarre,  prit  Savone  et  se  ren- 
dit maîtresse  de  toute  la  rivière  du  Ponent ,  puis 
s'étant  jointe  à  celle  des  Vénitiens  et  à  celle  du 
Pape,  elle  ferma  si  bien  par  mer  l'entrée  de  Gênes, 
que  quatre  mille  hommes  avancés  par  terre  l'eus- 
sent réduite  ;  mais  le  duc  d'Urbin  ne  songeait  qu'au 
siège  de  Crémone ,  qui  en  effet  fut  contraint  de  se 
rendre. 

En  ce  même  temps  ,  le  Pape  se  trouva  dans  un 
extrême  embarras,  par  la  trahison  des  Colonne. 
Ils  étaient  attachés  à  l'empereur,  et  l'aîné  de  cette 
maison  était  connétable  héréditaire  de  Naples.  Les 
ministres  de  ce  prince  soulevèrent  cette  puissante 
maison  contre  le  Pape,  qui  se  trouva  le  plus  fort, 
mais  qui  ne  put  se  garantir  de  la  surprise.  Vespa- 
sien  Colonne,  qui  était  le  plus  agréable  de  tous  les 
hommes  ,  et  qui  paraissait  le  plus  sincère ,  sut  si 
bien  persuader  le  Pape  de  ses  bonnes  intentions 
pour  son  service ,  qu'il  lui  fit  congédier  ses  trou- 
pes. Lorsque  les  Colonne  le  virent  dans  une  pleine 
sécurité,  ils  occupèrent  tous  les  passages,  et  ayant 
empêché  par  ces  moyens  qu'il  ne  vînt  à  Rome  au- 
cune nouvelle,  ils  y  arrivèrent  durant  la  nuit,  avec 
six  mille  hommes,  qui  se  saisirent  de  trois  portes, 
et  entrèrent  dans  la  ville,  conduits  par  les  agents 
de  l'empereur,  et  par  le  cardinal  Pompée  Colonne. 

Le  Pape  étonné  ne  vit  d'abord  autre  chose  à 
faire  que  de  s'asseoir  dans  le  siège  de  saint  Pierre 
avec  ses  habits  pontificaux,  pour  y  attendre  la 
mort,  et  eut  peine  à  se  rendre  à  la  prière  des  car- 
dinaux, qui  le  pressaient  de  se  retirer  au  château 
Saint-Ange.  Dans  celte  conjoncture ,  il  fut  aisé  à 
Moncade  d'obtenir  de  lui  une  trêve,  en  l'obligeant 
de  rappeler  ses  armées  de  terre  et  de  mer,  et  de 
pardonner  aux  Colonne. 

Les  affaires  de  l'empereur  ne  laissaient  pas  d'ê- 
tre en  mauvais  état.  Les  troupes,  qui  manquaient 
d'argent,  poussaient  à  bout  la  patience  des  peuples 
par  d'horribles  inhumanités;  ainsi  il  prêtait  l'o- 
reille aux  propositions  de  paix  que  faisait  le  roi 
d'Angleterre;  mais  cependant  il  équipai  tune  grande 
flotte,  que  Lannoi  devait  commander,  et  avec  son 
secret  aveu  Frousberg  levait  quatorze  mille  Alle- 
mands :  celui-ci  disait  qu'il  allait  secourir  son  fils, 
bloqué  dans  Milan;  le  roi  d'Angleterre  se  laissait 


amuser  par  des  négociations  ;  et  François ,  qui  se 
flattait  de  l'espérance  d'un  accord,  ne  songeait 
qu'à  se  divertir. 

Le  sultan  Soliman,  empereur  des  Turcs,  ne  fut 
point  simple  spectateur  des  divisions  des  chré- 
tiens ,  sans  en  profiler  :  il  trouva  dans  celles  qui 
troublaienl  en  particulier  la  Hongrie,  une  belle 
occasion  de  partager  ce  royaume.  Le  jeune  roi 
Louis  avait  péri  dans  une  révolte ,  dû  la  fleur  do 
la  noblesse  fut  tuée,  et  ensuite  le  plat  pays  ravagé 
par  les  Turcs.  Pour  comble  de  malheur,  les  Hon- 
grois se  partagèrent  dans  l'éleclion  qu'il  leur  fallut 
faire  d'un  roi.  Ferdinand,  frère  de  l'empereur,  qui 
prétendait  avoir  droit  sur  le  royaume  du  côté 
d'Anne,  sa  femme,  sœur  du  dernier  roi,  fut  re- 
connu par  une  partie  de  la  noblesse,  et  Jean  de 
Za()ol,  vaivode  de  Transylvanie,  élu  par  l'autre, 
fut  obligé  par  sa  faiblesse  à  se  mettre  sous  la  pro- 
tection du  Turc  ;  ainsi  ce  malheureux  royaume  se 
vit  en  même  temps  déchiré  par  deux  puissantes 
factions,  et  en  proie  à  l'ennemi  commun. 

Le  Pape  ne  savait  que  faire  parmi  tant  de  dé- 
sordres. Tantôt  il  lui  prenait  envie  d'aller  trouver 
tous  les  princes  chrétiens,  pour  les  liguer  contre 
les  Turcs  ;  tantôt  il  délibérait  de  se  jeter  entre  les 
bras  de  l'empereur;  et  puis  entrant  en  défiance 
d'un  prince  qui  conduisait  ses  affaires  avec  une  si 
profonde  dissimulation,  il  demeurait  irrésolu.  Les 
Colonne,  qui  se  sentaient  soutenus,  l'inquiétaient 
dans  le  cœur  de  son  pays ,  et  remportaient  sur  lui 
divers  avantages.  Il  y  avait  peu  de  ressources 
dans  les  forces  des  confédérés  :  le  marquis  do 
Saluées,  qui  commandait  l'armée  de  France,  n'a- 
vait que  très-peu  de  troupes.  Leduc  d'Urbin,  gé- 
néral des  Vénitiens,  haïssait  autant  les  Médicis 
que  le  Pape,  qui  n'avait  songé  qu'aie  dépouiller; 
et  il  ne  suivait  aucun  dessein.  Il  commençait  à 
bloquer  Milan,  et  puis  il  quittait  cette  entreprise, 
sous  prétexte  de  s'opposer  aux  Allemands ,  qui 
s'avançaient  vers  Manloue. 

Les  choses  allèrent  ainsi  jusque  vers  la  fin  de 
novembre,  et  rien  n'cmpècha  les  Allemands  de 
joindre  le  duc  de  Bourbon  dans  le  Milanais.  Il  ve- 
nait de  délivrer  .Moron,  condamné  à  perdre  la  tète, 
et  qui  s'était  racheté  de  vingt  mille  ducats.  Cet 
habile  courtisan  sut  si  bien  s'insinuer  auprès  du 
duc  de  Bourbon,  qu'il  devint  premièrement  son 
conseiller  le  plus  affidé  ;  et  ensuite  sou  gouverneur 
absolu. 

Le  duc  était  alors  recherché  des  deux  côtés; 
l'empereur  semblait  vouloir  lui  donner  le  duché 
de  Milan;  et  le  roi  ne  voulait  point  consentira 
une  trêve,  que  l'empereur  offrait  aux  confédérés, 
si  Bourbon  n'y  entrait.  Il  y  envoya  secrètement 
un  des  aumôniers  de  sa  mère,  pour  négocier  avec 
lui;  mais  Moron  lui  représenta  que  ces  deux  prin- 
ces le  jouaient  également  f  que  la  France  le  traite- 
rait toujours  de  rebelle ,  et  que  la  mère  du  roi  ne 
consentirait  jamais  à  lui  rendre  les  terres  dont  elle 
l'avait  dépouillé  ;  qu'il  y  avait  à  la  vérité  de  plus 
belles  apparences,  mais  pas  plus  de  solidité  dans 
les  offres  de  l'empereur,  puisqu'on  faisant  sem- 
blant de  le  vouloir  faire  duc  de  Milan,  il  l'empê- 
chait en  elTel  d'entrer  le  plus  fort  dans  aucune 
place  :  bien  plus  ,  il  le  laissait  sans  argent ,  con- 
traint, pour  en  avoir,  de  faire  des  vexations  insnp- 
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portables,  et  exposé  à  la  fureur  do  la  populace 
accablée  ,  ou  du  soldat  mutiné. 

Sur  cela  il  lui  ouvrit  un  moyen,  qu'il  disait  être 
le  seul  pour  assurer  sa  fortune ,  c'était  do  gagner 
ses  troupes  et  les  Allemands,  pour  se  rendre  maître 
de  Naples,  où  il  ne  trouverait  nulle  résistance,  et 
oà  toute  l'Italie  serait  ravie  de  le  maintenir,  pour 
se  délivrer  du  joug  des  Espagnols.  On  dit  que  le 
duc ,  désespéré  du  mauvais  état  de  ses  alTairos  , 
prêta  l'oreille  à  ses  discours ,  et  qu'il  alla  joindre 
les  Allemands  dans  ce  dessein.  Ils  étaient  dans  le 
Plaisantin,  avec  dessein  de  se  rendre  maîtres  de 
Plaisance;  mais  le  duc  d'Urbin  était  dans  le  pays, 
[  avec  le  marquis  de  Saluées,  qui  avait  jeté  du 
monde  dans  la  ville ,  de  sorte  que  Bourbon  la 
voyant  si  bien  pourvue,  n'osa  l'attaquer. 

Cependant  le  Pape  et  Lannoi  mêlaient  aux  né- 
gociations de  continuelles  entreprises  l'une  sur 
l'autre.  Le  comte  de  Vaudémont,  de  la  maison  de 
Lorraine,  qui  commandait  les  troupes  du  Pape, 
s'empara  des  terres  des  Colonne  ,  et  entra  dans 
le  royaume  de  Naples  (1327).  Ses  progrès  furent 
arrêtés  par  une  trêve.  Quelque  temps  après,  le 
vice-roi  assiéga  Frusinone ,  place  forte  dans  les 
terres  de  l'Eglise.  Le  Pape  promit  cent  cinquante 
mille  écus,  pour  avoir  une  trêve  de  trois  ans, 
pour  lui  et  les  Vénitiens.  Pendant  que  l'on  en 
portait  l'avis  à  Venise,  et  qu'on  attendait  le  con- 
sentement du  sénat ,  Rence  de  Ceri ,  un  des  géné- 
raux des  troupes  ecclésiastiques ,  fit  lever  le  siège 
au  vice-roi. 

Le  Pape ,  ravi  de  ce  succès ,  résolut  avec  Guil- 
!  laume  de  Langey,  officier  général  de  l'armée  de 
France,  d'attaquer  le  royaume  de  Naples.  Salerne 
se  révolta;  Rence  de  Ceri  prit  .\quila,  et  quelques 
autres  places  de  FAbbruzze  ;  Naples  manquait  de 
vivres  ;  et  si  François  avait  fourni  l'argent  qu'il 
avait  promis  sur  la  dîme  que  le  Pape  avait  accor- 
dée ,  tout  ce  royaume  était  en  péril,  mais  Renée 
de  Ceri  fut  obligé ,  faute  d'argent ,  d'abandonner 
l'entreprise  et  de  se  retirer  à  Rome.  Alors  le  Pape 
perdit  tout  à  fait  courage,  et  donna  soixante  mille 
écus  à  Lannoi ,  pour  avoir  une  trêve  de  huit  mois; 
mais  cela  ne  l'assurait  pas  contre  Bourbon ,  qui 
avait  ses  desseins  particuliers,  et  toutes  les  forces 
de  l'empereur  sous  son  commandement. 

Son  armée  était  de  trente  à  quarante  mille  hom- 
mes bien  aguerris.  Les  Allemands,  qui  n'avaient 
touché  qu'un  ducat  par  tête  en  leur  pays  ,  et  deux 
ou  trois  tout  au  plus  en  Italie ,  ne  laissaient  pas  de 
s'engager  dans  tout  le  pays,  sous  l'espérance  du 
pillage.  Bourbon,  qui  avait  épuisé  tout  ce  qu'il 
pouvait  avoir  d'argent,  ou  sur  son  crédit,  ou  par 
violence ,  leur  avait  abandonné  jusqu'à  sa  vais- 
selle d'argent ,  et  fit  marcher  l'armée  vers  la  Tos- 
cane ,  dans  le  dessein  de  piller  ou  Florence  ou 
Rome  même. 

Le  Pape  cependant  ne  craignait  rien  ;  les  actes 
d'hostilité  avaient  cessé  du  côté  de  Naples,  et  le 
vice-roi  était  venu  à  Rome,  ce  qui  l'avait  tellement 
confirmé,  qu'il  congédia  toutes  ses  troupes,  à  la 
réserve  de  deux  cents  chevaux ,  et  de  deux  mille 
.  hommes  de  pied.  Sur  la  nouvelle  de  la  trêve  ,  le 
duc  d'Urbin  avait  fait  repasser  le  Pô  aux  troupes 
vénitiennes,  et  l'Etat  ecclésiastique  serait  demeuré 
sans  défense ,   si    Guichardin   n'eût    persuadé  au 


marquis  de  Saluées  de  le  garder  avec  le  peu  de 
troupes  qu'il  avait. 

Ce  fut  en  vain  qu'on  signifia  la  trêve  au  duc  de 
Bourbon,  et  qu'on  lui  promit  de  l'argent  pour 
cesser  les  hostilités  qu'il  exerçait  pendant  son 
voyage.  Il  était  si  peu  maître  de  ses  soldats,  que 
les  gentilshommes  que  lui  envoya  Langey  purent 
à  peine  l'aborder.  Lannoi  vint  en  personne  à  Bo- 
logne ,  pour  s'aboucher  avec  lui  ;  mais  le  duc 
manqua  au  rendez-vous  qu'il  lui  avait  donné,  et 
quoiqu'il  promit  au  Pape  d'accepter  la  trêve,  il 
continua  sa  marche  ;  pressé  par  la  misère ,  et  en- 
traîné par  ses  soldats  avides  du  pillage,  il  ne  gar- 
dait plus  de  mesures. 

Il  n'y  avait  d'espérance  qu'au  duc  d'Urbin  ,  et 
Guichardin  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  obliger  le 
Pape  à  lui  donner  satisfaction  :  il  le  trouva  impla- 
cable ;  et  le  duc  irrité,  au  lieu  de  devancer  Bour- 
bon ,  qu'il  eût  pu  arrêter  étant  maître  du  pays  ,  se 
contentait  de  le  suivre  en  queue  :  Bourbon  allait 
droit  à  Florence,  sur  l'avis  qu'il  eut  que  la  ville 
s'était  révoltée  contre  les  Médicis,  à  qui  le  Pape 
l'avait  de  nouveau  soumise.  La  résolution  que 
prirent  les  Florentins  de  secouer  le  joug,  fit  espé- 
rer au  duc  de  Bourbon  ,  qu'au  milieu  de  ces  divi- 
sions il  pourrait  surprendre  la  ville ,  pour  la  donner 
au  pillage;  mais  Langey,  averti  de  l'entreprise, 
en  donna  avis  au  marquis  de  Saluées ,  et  lui  mar- 
qua un  chemin  par  lequel  il  pouvait  prévenir  les 
Impériaux.  Le  marquis  obligea  le  duc  d'Urbin  à  se 
joindre  à  lui,  et  ils  arrivèrent  tous  deux  aux  envi- 
rons de  Florence,  longtemps  avant  le  duc  de 
Bourbon. 

Ce  prince,  désespéré  d'avoir  manqué  son  coup, 
ne  trouva  aucun  moyen  de  consoler  ses  soldats , 
qu'en  leur  proposant  le  pillage  de  Rome.  Cette 
proposition  fut  suivie  des  cris  de  joie  de  toute  l'ar- 
mée, et  principalement  du  corps  des  Allemands, 
que  Fronsberg,  luthérien  déterminé,  avait  com- 
posé de  gens  de  sa  secte. 

Langey  partit  en  même  temps,  pour  avertir  le 
Pape  de  ce  dessein,  et  ne  put  jamais  l'émouvoir, 
persuadé  qu'il  était  que  la  trêve  le  mettait  en  sû- 
reté. Jamais  Rence  de  Ceri  ne  put  obtenir  de  lui 
qu'il  levât  des  troupes,  jusqu'à  ce  qu'il  sût  que 
Bourbon  marchait  sans  artillerie  et  sans  bagage, 
avec  une  telle  diligence,  qu'il  arrivait  toujours 
plus  tôt  qu'on  ne  l'attendait  :  il  ne  resta  plus  au 
Pape  autre  chose  à  faire  que  de  se  renfermer  au 
château  Saint-Ange  ;  et  Flence  de  Ceri ,  aidé  de 
Langey,  leva  â  la  hâte  deux  mille  hommes  de  mé- 
chantes troupes  ,  pour  défendre  la  ville  ,  en  atten- 
dant le  secours  des  confédérés  :  il  se  tenait  si 
assuré  de  gagner  le  temps  nécessaire,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  même  qu'on  rompit  les  ponts ,  et  cepen- 
dant le  duc  de  Bourbon  étant  arrivé  près  de  Rome, 
le  3  mai,  fit  sommer  le  Pape  de  lui  donner  passage 
dans  la  ville  pour  aller  au  royaume  de  Naples. 

Le  lendemain  un  cas  imprévu  l'obligea  de  don- 
ner l'assaut.  Un  enseigne  de  la  garnison  se  voulut 
sauver  par  la  brèche,  et  ayant  dans  sa  fuite  ren- 
contré les  ennemis,  il  retourna  sur  ses  pas;  il 
fut  suivi,  la  brèche  fut  découverte,  et  le  duc  de 
Bourbon ,  résolu  de  forcer  la  ville  par  cet  endroit , 
marcha  à  la  tète  des  siens  :  il  fut  jeté  par  terre  à 
la  première  arquebusade,  et  expira;  le  prince  d'O- 
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range,  qui  éUiil  près  do  lui,  fit  couvrir  son  corps, 
pour  ne  point  retarder  l'ardeur  des  soldats.  Sa 
trahison  efface  toutes  ses  vertus ,  et  fait  qu'on 
plaint  moins  ses  malheurs. 

Le  Pape,  qui  était  résolu  de  se  sauver  du  châ- 
teau Saint-Ange,  commença  à  respirer  quand  il 
sut  la  mort  de  Bourbon;  mais  ses  affaires  n'en  al- 
lèrent pas  mieux.  Philibert  de  Chàlons,  prince 
d'Orange,  prit  le. coni mandement  des  troupes  ,  et 
le  jour  même  la  ville  l'ut  forcée  ;  il  n'y  eut  cruauté 
ni  insolence  que  n'exerçassent  les  Allemands,  et 
les  Espagnols  aussi  emportés  qu'eux,  jusqu'à  traî- 
ner par  les  rues  les  prélats  et  les  cardinaux,  même 
ceux  de  leur  nation ,  revêtus  de  leurs  habits  de 
cérémonie,  pour  plus  grande  dérision.  La  perte 
causée  par  le  pillage  fut  inestimable,  et  il  n'y  eut 
maux  que  Rome  ne  souffrît,  à  la  réserve  de  l'in- 
cendie. Il  vint  du  secours  de  Florence  ,  mais  trop 
tard  ;  la  ville  était  déjà  prise.  L'armée  des  confé- 
dérés s'avançait,  et  le  duc  d'Urbin  avait  ordre  des 
Vénitiens  de  tout  hasarder  pour  dégager  le  Pape; 
il  n'en  fit  pas  davantage  pour  cela  ,  et  se  feignant 
trop  faible ,  il  se  relira,  sans  même  vouloir  écou- 
ler le  Pape,  qui  le  priait  d'attendre  quelques  jours 
pour  lui  donner  le  moyen  de  capituler.  Ainsi  une 
armée  de  plus  de  quinze  mille  hommes  de  pied 
demeura  inutile. 

Le  vice-roi  vint  à  Rome  à  la  prière  du  Pape, 
et  croyant  avoir  le  commandement,  il  trouva  le 
prince  d'Orange  déjà  établi  par  les  soldats,  mais 
sans  autorité.  On  ne  pouvait  les  arracher  du  pil- 
lage, et  le  Pape  resta  plusieurs  jours  au  château 
Saint-.\nge  en  grande  frayeur.  Quelle  horreur  pour 
lui  d'être  exposé  à  la  fureur  des  Allemands!  Enfin 
il  fit  son  accord  :  Rence  de  Ceri  et  Langey  capi- 
tulèrent aussi,  et  sortirent  avec  armes  et  bagage; 
mais  on  imposa  au  Pape  de  dures  conditions. 

Ce  fut  de  payer  des  sommes  immenses  à  divers 
termes  fort  courts,  et  de  rendre  le  château  Saint- 
Ange,  la  forteresse  d'Ostie,  et  plusieurs  places 
pour  sûreté  à  ses  ennemis.  11  devait  demeurer  pri- 
sonnier au  château  Saint-.\nge  jusqu'au  premier 
paiement,  et  après  être  transporté  à  Gaëte  ou  à 
Naples,  pour  y  attendre  la  résolution  de  l'empe- 
reur. Le  Pape  n'ayant  pu  trouver  l'argent  qu'il 
avait  promis,  il  demeura  au  château  Saint-Ange, 
à  la  garde  du  même  Espagnol  qui  avait  gardé 
François  dans  sa  prison.  Les  soldats  continuaient 
cependant  à  saccager  Rome ,  qui  l'ut  deux  mois 
entiers  à  leur  merci.  La  plupart  des  villes  cédées 
par  le  Pape  ne  voulurent  pas  se  rendre;  les  Véni- 
tiens s'emparèrent  de  Ravenne  et  de  quelques  au- 
tres places  au  nom  de  la  ligue. 

A  Florence,  le  cardinal  Cortone,  qui  y  comman- 
dait au  nom  du  Pape  ,  remit  le  gouvernement  entre 
les  mains  du  peuple,  et  se  retira  à  Lucques.  Les 
Florentins  rétablirent  les  magistrats  populaires, 
et  rompirent  les  statues  des  Médicis.  Quand  l'em- 
pereur sut  la  nouvelle  du  sac  de  Rome,  il  usa  de 
sa  .dissimulation  ordinaire  :  il  disait  que  Bourbon 
et  Fronsberg  avaient  agi  sans  ses  ordres,  et  faisait 
faire  en  Espagne  des  processions  solennelles  pour 
la  liberté  du  Pape;  c'est  ainsi  qu'il  amusait  le 
peuple,  et  cependant  il  tenait  de  secrets  conseils 
pour  faire  transporter  le  Pape  en  Espagne;  mais 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  avaient  ré- 


solu d'agir  contre  l'empereur  plus  efficacement 
que  jamais,  après  la  détention  du  Pape,  se  liguè- 
rent encore  plus  étroitement  entre  eux  et  avec  les 
Vénitiens. 

Le  roi  d'Angleterre  s'obstina  à  vouloir  que  Lau- 
trcc  fût  déclaré  général  de  la  ligue,  contre  le  sen- 
timent de  François ,  qui  le  regardait  comme  un 
général  aussi  imprudent  que  malheureux  ,  et  contre 
celui  de  Laulrec  même,  qui  n'espérait  aucun  bon 
succès,  parmi  tant  de  profusions  que  faisait  Fran- 
çois dans  les  choses  inutiles.  Pour  concerter  les 
moyens  d'exécuter  les  desseins  des  deux  rois,  le 
cardinal  d'Yorck  vint  à  Calais  avec  une  suite  plus 
que  royale,  et  le  roi  s'élanl  rendu  à  Amiens,  il 
fut  arrêté  qu'on  enverrait  de  leur  part  offrir  la 
paix  à  l'empereur,  s'il  rendait  les  enfants  du  roi 
pour  deux  millions  d'écus,  s'il  niellait  le  Pape  et 
ses  pays  en  liberté,  et  l'Italie  au  même  élal  qu'elle 
était  avant  que  Charles  VI 11  entrât  dans  le  Mila- 
nais; mais  l'empereur  refusa  ces  conditions,  et  la 
paix  fui  jurée  entre  les  deux  rois  le  8  août. 

Peu  après,  Laulrec,  quoiqu'il  n'eût  que  la  moi- 
tié de  ses  troupes,  entra  en  Italie  ,  où  il  prit  le 
Bosco,  place  forte  du  Milanais,  auprès  d'.Vlexan- 
drie  :  un  peu  après,  la  ville  de  Gênes,  incommo- 
dée par  les  prises  continuelles  que  faisaient  .\ndré 
Doria  et  les  galères  françaises ,  se  remit  sous  la 
puissance  du  roi,  et  Lantrec,  après  l'y  avoir  reçue, 
prit  Alexandrie,  que  les  confédérés  l'obligèrent  de 
rendre  au  duc  de  Milan;  il  lui  rendit  aussi  Vigève, 
puis  ayant  passé  le  Tésin,  il  marcha  droit  à  Alilan; 
mais  ayant  appris  qu'il  y  était  entré  du  secours,  il 
tourna  court  à  Pavie ,  qu'il  assiégea  du  côté  du 
château,  et  l'armée  vénitienne  de  l'autre. 

Les  Français ,  qui  désiraient  avec  une  ardeur 
excessive  la  prise  de  celle  ville ,  pour  effacer  la 
honte  de  la  bataille  du  Parc,  précipitèrent  l'atta- 
que sans  commandement ,  avant  que  la  brèche  fût 
raisonnable,  et  ils  furent  repoussés.  Le  lendemain 
la  batterie  ayant  fait  son  effet,  Laulrec  emporta 
la  ville  d'assaul ,  et  eut  peine  à  empêcher  qu'elle 
ne  fût  mise  en  cendres;  mais  il  ne  put  empêcher 
le  pillage  ni  les  cruautés  que  firent  les  soldais ,  en 
vengeance  de  la  prise  de  François,  et  de  la  perte 
des  plus  grands  hommes  de  France. 

En  ce  même  temps,  Alphonse,  duc  de  F^errare, 
entra  dans  la  ligue.  Laulrec  le  gagna,  sous  pro- 
messe de  lui  faire  rendre  tout  ce  qu'il  avait  pos- 
sédé ,  et  de  faire  donner  en  mariage  à  Hercule 
d'Esté,  son  fds  aîné.  Renée,  fille  de  Louis  XII.  Eu 
l'étal  où  étaient  les  choses,  il  était  aisé  de  rétablir 
Sforce  dans  tout  le  Milanais ,  et  même  de  prendre 
Milan,  réduit  à  l'extrémité,  sans  qu'.\ntoine  de 
Lève,  dénué  d'hommes  et  d'argent,  pût  la  secou- 
rir; mais  le  légat  du  Pape  voulait  qu'on  quittât 
tout  pour  aller  vers  Rome  délivrer  son  maître  ,  cl 
Laulrec  résolut  de  répondre  à  ses  empressements. 
Sa  marche  et  les  menaces  du  roi  d'Angleterre,  qui 
se  préparait  à  entrer  dans  les  Pays-Bas,  obligè- 
rent enfin  l'empereur  â  traiter  de  la  délivrance  du 
Pape,  qui  fut  conclue  le  dernier  octobre,  à  condi- 
tion qu'il  ne  ferait  jamais  rien  qui  fût  contraire 
aux  intérêts  de  l'empereur  :  on  exigea  de  lui  plus 
de  six  cent  mille  ducats,  et  on  l'obligea  de  donner 
des  otages  pour  sûreté  du  paiement,  avec  quelques 
forteresses. 
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L'empereur  fit  semblant  dt;  no  point  prendre 
part  à  cette  lionteuse  résolution,  de  mettre  à  ran- 
çon le  père  commun  de  la  chrétienté ,  arrêté  au 
préjudice  d'une  trêve;  et  on  disait  qu'on  ne  lui 
demandait  de  si  grandes  sommes,  que  pour  con- 
tenter l'armée.  Moron  conseilla  au  Pape  de  tout 
signer,  pourvu  qu'il  se  retirât  du  château  Saint- 
Ange  ,  où  il  était  exposé  à  toutes  sortes  de  maux , 
même  à  la  peste,  qui  ayant  infecté  la  ville,  ne 
tarda  pas  à  incommoder  le  château  ;  car,  quoiqu'il 
eût  donné  des  otages ,  on  retenait  sa  personne 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé.  A  la  fin  les  Espagnols 
ayant  honte  de  sa  longue  détention  ,  et  craignant 
les  approches  de  l'armée  de  France ,  qui  s'avançait 
vers  le  royaume  de  Naples,  reçurent  ordre  de 
l'empereur  de  mettre  le  Pape  en  liberté  :  mais  ce 
pontife,  appréhendant  de  nouvelles  difficultés  de 
la  part  du  général  Moncade ,  se  déguisa  en  mar- 
chand, et  la  cavalerie  espagnole  le  conduisit  à  Or- 
viète,  où  il  entra  sans  aucune  suite,  la  nuit  du  9 
décembre;  il  fallut  payer  sa  rançon  ,  dont  les  Es- 
pagnols profitèrent  aussi  bien  que  les  Allemands, 
et  pour  faire  trouver  de  l'argent,  il  consentit  de 
vendre  un  chapeau  de  cardinal. 

Aussitôt  qu'il  fut  mis  en  liberté,  Lautrec  partit 
de  Bologne ,  où  il  avait  perdu  beaucoup  de  temps 
pour  entrer  dans  le  royaume  de  Naples ,  avec  une 
armée  de  trente  mille  hommes.  On  traitait  durant 
tout  ce  temps  de  la  paix  générale ,  qui  n'était  plus 
arrêtée  que  parce  que  François  voulait  qu'aussitôt 
qu'il  aurait  donné  au  roi  d'Angleterre  des  otages 
pour  la  retraite  de  ses  troupes  hors  d'Italie,  l'em- 
pereur rendît  ses  enfants;  au  contraire,  l'empe- 
reur voulait  que  le  roi  retirât  ses  troupes ,  et  il  se 
chargeait  de  donner  des  otages  au  roi  d'Angle- 
terre ;  rien  ne  put  vaincre  la  méfiance  de  ces  deux 
princes,  et  enfin  les  deux  rois  se  résolurent  à 
déclarer  la  guerre  à  l'empereur  par  un  héraut 
11528). 

Ils  rappelèrent  leurs  ambassadeurs  :  l'empereur 
retint  en  Espagne  celui  du  roi ,  qui  en  fit  autant  à 
celui  de  l'empereur.  La  déclaration  de  la  guerre 
fut  faite  le  21  janvier.  Comme  Lautrec  faisait  des 
progrès  extraordinaires  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, et  que  les  villes  se  rendaient  à  lui  dès  qu'il 
en  approchait  de  vingt  à  trente  milles,  les  Impé- 
riaux marchèrent  sous  les  ordres  du  prince  d'O- 
range pour  s'opposera  ses  desseins,  et  Lautrec 
les  poussait  toujours  pour  les  obliger  à  un  combat. 
Enfin  ils  se  retirèrent  partie  dans  Naples ,  partie 
dans  Gaëte  ,  qui  furent  les  deux  seules  places 
qu'ils  gardèrent  dans  tout  le  royaume;  et  on  re- 
marque que  tous  ces  pillards  ,  enrichis  par  tant  de 
sacrilèges,  périrent  presque  tous  en  moins  d'un 
an.  La  peste  en  emporta  dans  Rome  plus  de  deux 
tiers,  et  il  y  en  eut  à  peine  deux  cents  qui  réussi- 
rent à  se  sauver  dans  la  suite  de  cette  guerre.  Au 
lieu  de  poursuivre  les  restes  de  cette  malheureuse 
armée,  Lautrec  s'amusa  à  prendre  Mclphe ,  ville 
du  royaume  de  Naples,  dont  le  prince  fut  fait  pri- 
sonnier. 

Cependant  l'empereur  ayant  relâché  l'ambassa- 
deur de  France ,  François  voulut  aussi  renvoyer 
Antoine  Perrcnot,  appelé  depuis,  le  cardinal  de 
Granvelle,  ambassadeur  de  l'empereur,  .\vant  de 
le  congédier,  il  voulut  s'éclaircir  avec  lui  d'une 


manière  éclatante ,  sur  certains  discours  que  l'em- 
pereur avait  tenus,  se  plaignant  que  le  roi  avait 
manqué  de  parole,  et  qu'il  n'avait  pas  répondu  à 
un  appel  ([u'il  lui  avait  fait.  Sur  cela  François  as- 
sembla dans  la  grande  salle  du  palais  tous  les  mi- 
nistres des  princes  étrangers ,  avec  tous  les  princes 
et  seigneurs,  en  présence  desquels  étant  revêtu  de 
ses  habits  royaux ,  il  dit  à  l'ambassadeur  que  l'em- 
pereur n'avait  jamais  eu  de  lui  parole  qui  pût  va- 
loir, puisquejamais  il  ne  l'avait  ni  vu  ni  trouvé  en 
aucun  combat  ;  que  s'il  voulait  parler  de  sa  prison  , 
il  déclarait  qu'un  prisonnier  gardé  ne  pouvait  être 
tenu  à  rien,  et  que  jamais  homme  n'avait  été  plus 
rigoureusement  gardé  que  lui ,  puisqu'étant  au  lit 
de  la  mort,  on  le  tenait  entre  les  mains  de  quatre 
ou  cinq  cents  arquebusiers. 

Comme  l'empereur  se  glorifiait  d'avoir  fait  un 
appel  au  roi ,  il  déclara  hautement  qu'il  n'en  avait 
nulle  connaissance,  et  de  peur  que  son  procédé  ne 
fût  sujet  à  pareil  reproche ,  il  fit  lire  un  cartel  de 
défi  qu'il  faisait  à  l'empereur,  dont  voici  les  termes 
pi-incipaux  : 

«  Nous  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
de  France  et  seigneur  de  Gênes,  à  vous  Charles, 
par  la  même  grâce,  élu  empereur  de  Rome  et  roi 
des  Espagnes ,  savoir  faisons  :  qu'étant  averti  que 
vous  vous  vantez  d'avoir  notre  foi  et  promesse, 
sous  laquelle  nous  sommes  sorti  de  votre  puis- 
sance ,  encore  qu'il  soit  notoire  qu'un  homme 
gardé  n'a  point  de  foi  à  obliger  ;  nous  ajoutons  de 
plus  qu'autant  de  fois  que  vous  avez  dit  et  direz 
que  nous  avons  manqué  de  parole ,  ou  fait  chose 
indigne  d'un  gentilhomme  aimant  son  honneur , 
vous  avez  menti  par  la  gorge,  et  mentirez;  sur 
quoi  vous  n'avez  rien  à  nous  écrire,  mais  seule- 
ment à  nous  assurer  le  camp  où  nous  vous  porte- 
rons les  armes,  protestant  que  tout  ce  que  vous 
direz  contre  notre  honneur,  aussi  bien  que  le 
délai  du  combat,  tournera  à  votre  honte.  »  Cet 
écrit  est  daté  du  28  mars  1527.  (C'est  1528,  selon 
notre  usage  présent  ;  mais  alors  en  France  l'année 
commençait  à  Pâques.) 

Après  la  lecture  de  l'écrit,  le  roi  reprit  son  dis- 
cours ,  et  continua  ses  reproches  contre  l'empereur  ; 
pnmiièrement  sur  la  détention  du  Pape,  où  ce 
prince  faisait  semblant  de  ne  prendre  aucune  part; 
mais  le  roi  fit  voir  que  c'était  trop  grossièrement 
abuser  le  monde ,  puisque,  loin  de  châtier  ses  gens 
qui  avaient  commis  un  tel  attentat,  il  leur  avait 
permis  de  tirer  rançon  du  vicaire  de  Jésus-Christ , 
et  avait  réduit  le  Saint-Père  à  une  telle  extrémité , 
qu'il  avait  été  contraint  de  vendre  jusqu'aux  béné- 
fices ,  chose  horrible  à  dire ,  principalement,  en  nos 
lours ,  disait  François,  où  il  court  tant  d'he're'sies; 
il  ajouta  sur  ses  enfants ,  que  l'empereur  se  van- 
tail de  tenir  en  son  pouvoir ,  que  c'était  là  sa 
grande  douleur,  de  les  voir  entre  les  mains  d'un 
prince  qui  e.Kigeait  pour  leur  délivrance  de  plus  dures 
conditions  que  celles  qu'avaient  exigées  les  infi- 
dèles des  rois  ses  prédécesseurs,  lorsqu'ils  avaient 
été  leurs  prisonniers,  mais  que  le  désir  qu'il  avait 
de  délivrer  ses  enfants  ne  l'obligerait  jamais  de 
manquer  à  ses  alliés;  et  parce  que  l'empereur  re- 
prochait au  roi  d'empêcher  les  chrétiens  de  s'unir 
contre  les  Turcs,  il  répondit  qu'encore  qu'il  n'eût 
point  le  Turc  sur  les  bras,  comme  l'avait  l'empe- 
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reur  dans  la  Hongrie  et  sur  les  frontières  d'Autri- 
che, il  serait  toujours  plus  prêt  à  repousser  cet 
ennemi  de  la  chnitienté,  que  ne  serait  l'empereur. 
Ce  prince  dit  ensuite  quelque  chose  du  roi  d'.\n- 
gleterre  ,  qu'il  appela  toujours  son  bon  frère  et 
perpétuel  allié;  et  l'ambassadeur  ayant  refusé  de 
se  charger  d'aucune  parole,  sur  ce  qu'il  était  sans 
pouvoir,  François  envoya  porter  le  défi  à  Charles 
])ar  un  héraut  :  l'empereur  en  renvoya  un  pour 
l'aire  réponse,  à  peu  près  sur  le  même  ton,  mais 
sans  rien  conclure;  de  sorte  que  ces  procédés  n'a- 
boutin>nt  qu'à  faire  du  bruit  inutilement. 

Lautrec  continuait  à  s'avancer  dans  le  royaume 
de  Naples,  quoique  l'argent  lui  manquât  :  il  se  plai- 
gnait que  les  bâtiments  et  les  plaisirs  du  roi  épui- 
saient toutes  les  finances.  11  amassait  des  vivres 
de  toutes  parts  pour  nourrir  une  armée  immense, 
mais  dont  les  deux  tiers  étaient  inutiles.  Il  était 
déjà  maître  de  tout  le  pays  et  de  toutes  les  places, 
et  enfin  le  premier  mai  il  arriva  devant  A'aples,  où 
il  mit  le  siège;  huit  galères,  commandées  par  le 
comte  Philippin  Doria,  l'y  vinrent  joindre;  elles 
furent  détachées  d'une  armée  navale  que  le  roi 
avait  envoyée  dans  le  même  temps  en  Sicile,  dans 
l'espérance  que  ce  royaume  lui  serait  livré  par  in- 
telligence. 

André  Doria ,  oncle  do  Philippin  ,  et  Rence  de 
Ceri,  commandaient  la  flotte  qui  s'approcha  de  la 
Sicile,  selon  le  projet,  dans  le  temps  que  Lautrec 
arriva  à  Naples  ;  mais  la  tempête  la  jeta  dans  l'île 
de  Corse,  d'oii  elle  passa  en  Sardaigne  pour  avoir 
des  vivres.  Le  vice-roi  s'y  étant  opposé ,  elle  prit 
Sassari  d'assaut;  mais  la  maladie  se  mit  dans  l'ar- 
mée, et  la  mésintelligence  parmi  les  chefs.  Rence 
de  Ceri  et  Doria  entrèrent  dans  d'extrêmes  jalou- 
sies l'un  contre  l'autre;  il  fallut  revenir  à  Gênes, 
d'oii  l'on  envoya  à  Naples  le  comte  Philippin,  pour 
fermer  le  port  du  côté  de  la  terre. 

Lautrec  ayant  fortifié  quelques  postes  principaux 
autour  de  la  place,  elle  se  trouva  pressée.  Le  des- 
sein était  de  la  prendre  par  famine  plutôt  que  par 
force,  et  les  ennemis  de  leur  côté  n'oubliaient  rien 
pour  s'ouvrir  les  passages  par  mer  et  par  terre; 
repoussés  à  diverses  fois  devant  les  forts,  ils  espé- 
raient de  mieux  réussir  en  attaquant  les  galères. 

Le  petit  nombre  que  nous  en  avions  donna  lieu 
à  cette  espérance.  Les  Vénitiens,  qui  avaient  pro- 
mis d'y  joindre  les  leurs,  étaient  occupés  à  prendre 
quelques  villes  maritimes  qui  leur  étaient  cédées 
par  le  traité.  Ainsi  Hugues  de  Moncade ,  vice-roi 
de  Sicile,  et  qui  après  la  mort  de  Lannoi  l'était 
encore  de  Naples  par  provision ,  se  crut  assez  fort 
pour  battre  Philippin,  pourvu  qu'il  le  pût  sur- 
prendre. Il  n'avait  que  six  galères  et  quatre  autres 
moindres  vaisseaux;  mais  pour  intimider  l'en- 
nemi, il  fit  suivre  quantité  de  bateaux  de  pêcheurs 
à  vide.  Tout  le  succès  dépendait  du  secret  ;  mais 
Lautrec  fut  averti  du  dessein  par  les  intelligences 
qu'il  avait  à  Naples;  car  il  restait  dans  cette  ville 
beaucoup  de  bourgeois  de  la  faction  Angevine,  fort 
affectionnés  à  la  France.  Lautrec  donna  l'avis  à 
Philippin,  et  lui  envoya  quatre  ou  cinq  cents  ar- 
quebusiers. 

A  l'abord  de  Moncade,  Philippin  fut  surpris  du 
grand  nombre  de  vaisseaux,  et  l'attaque  des  enne- 
mis fut  vigoureuse;  les  arquebusiers  la  soutinrent, 


et  Philippin  ayant  reconnu  la  tromperie  .^fondit 
avec  cinq  galères  sur  les  ennemis;  il  en  détacha 
trois  autres  pour  les  prendre  en  flanc ,  et  ai'ma 
une  grande  partie  des  forçats,  promettant  la  liberté 
à  tous  ceux  qui  prendraient  un  ennemi  pour  met- 
tre à  leur  place.  Son  artillerie  fit  un  ell'et  prodi- 
gieux. Moncade  ayant  eu  le  bras  percé  d'un  coup 
d'arquebuse  ,  mourut  pendant  l'action  ;  deux  de 
ses  galères  furent  coulées  à  fond,  il  y  en  eut  deux 
de  prises,  une  cinquième  se  rendit  après  le  combat. 
Les  ennemis  y  perdirent  l'élite  de  leur  armée, 
le  marquis  du  Gast  fut  pris  avec  beaucoup  de  gens 
de  qualité ,  et  après  un  tel  malheur,  il  s'en  fallut 
peu  que  Naples  ne  perdît  courage.  Les  vivres 
commencèrent  à  y  manquer,  la  peste  suivit  la 
famine ,  et  la  place  était  de  tous  côtés  menacée  de 
sa  ruine.  Lautrec,  plein  de  confiance,  commença  à 
se  négliger  ;  il  avait  intercepté  une  lettre  du  prince 
d'Orange,  où  il  marquait  à  l'empereur  qu'il  n'y 
avait  de  vivres  que  pour  six  semaines ,  et  que 
n'ayant  point  d'argent  pour  payer  la  montre  cou- 
rante, la  révolte  des  Allemands  était  infaillible. 
Sur  cette  assurance,  il  dispersa  la  cavalerie  en 
divers  quartiers  pour  lui  faciliter  les  moyens  de 
vivre,  il  ne  songea  pas  que  les  ennemis  eurent 
par  là  occasion  non -seulement  d'en  défaire  un 
grand  nombre,  mais  encore  do  faire  entrer  de  pe- 
tits convois  dans  la  place,  et  même  d'empêcher 
les  vivres  d'arriver  dans  notre  camp;  la  maladie 
s'y  mit  aussi.  Les  ennemis  infectèrent  les  fontai- 
nes et  les  citernes ,  et  l'armée  diminuait  tous  les 
jours. 

Cependant  et  l'empereur  et  le  roi  résolurent 
dans  le  même  temps  d'envoyer  du  secours  à  leurs 
gens.  Le  duc  de  Brunswick  amenait  en  Italie  douze 
mille  lansquenets ,  avec  six  cents  chevaux  :  Fran- 
çois, comte  de  Saint-Pol,  de  la  maison  de  Bour- 
bon ,  devait  s'opposer  à  celte  armée  avec  quatre 
cents  lances,  cinq  cents  chevaux,  et  neuf  mille 
hommes  de  pied  ;  mais  le  comte  se  préparait  en- 
core à  partir  de  France,  quand  les  Allemands  arri- 
vèrent dans  le  Milanais.  Ils  y  trouvèrent  Antoine 
de  Lève ,  plein  de  grandes  espérances  par  la  prise 
qu'il  venait  de  faire  de  Pavie.  Ils  se  joignirent  à 
lui  pour  assiéger  Lodi ,  d'où  ils  furent  repoussés , 
et  ils  s'en  retournèrent  en  leur  pays  sans  rien  faire 
davantage.  On  dit  que  l'empereur  les  laissa  exprès 
manquer  d'argent,  et  qu'il  s'était  repenti  d'avoir 
envoyé  au  secours  de  Naples  le  duc  de  Brunswick, 
qui  avait  des  prétentions  sur  ce  royaume  du  côté 
de  son  bisaïeul ,  comme  donataire  de  la  reine 
Jeanne  sa  femme.  En  même  temps  que  les  Alle- 
mands se  retiraient,  le  comte  de  Saint-Pol  entrait 
en  Piémont,  et  la  flotto  vénitienne  de  vingt-deux 
galères,  arriva  au  golfe  de  Naples,  après  avoir  pris 
Brinde  et  Otrante. 

Pendant  que  les  affaires  paraissaient  en  si  bonne 
disposition  pour  la  France,  elles  changèrent  tout 
d'un  coup  par  la  défection  d'André  Doria.  11  avait 
de  grands  mécontentements ,  et  dans  ses  démêlés 
avec  Rence  de  Ceri ,  il  avait  trouvé  la  Cour  peu 
favorable  ;  il  ne  plaisait  point  aux  favoris,  dont  il 
ne  voulait  point  dépendre.  Ainsi  ils  étaient  tou- 
jours a  chercher  des  occasions  de  le  faire  passer 
dans  l'esprit  du  roi  pour  un  homme  pointilleux  et 
difficile.  Au  surplus  ,  ils  lui  donnaient  de  grandes 
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louanges,  afin  que  le  blâme  fût  moins  suspect.  Ce- 
pi'iidant,  comme  il  n'y  av;iil  rien  de  plus  impor- 
tant pour  les  affaires  d'Italie  que  de  le  maintenir 
dans  le  service,  Lautrec  envoya  Langei,  pour  re- 
présenter au  roi  que  c'était  tout  perdre  que  de 
mécontenter  Doria,  sans  qui  il  n'y  avait  rien  à  es- 
pérer du  côté  de  Naples.  On  fit  peu  de  cas  de  cet 
avis.  Doria  était  touché  des  misères  de  son  pays 
qu'on  ruinait;  on  faisait  accommoder  le  port  de 
Savone  pour  y  transporter  le  commerce ,  et  l'ôter 
tout  à  fait  à  Gênes  ;  on  avait  aussi  ôté  à  cette  ville 
la  gabelle  du  sel,  qui  faisait  un  de  ses  meilleurs 
revenus. 

Doria  faisait  instance  auprès  du  roi  pour  l'obli- 
ger à  donner  satisfaction  à  son  pays;  pour  lui  il 
demandait  seulement  qu'on  lui  fît  raison  de  la 
rançon  de  quelques  prisonniers  d'importance  qu'il 
avait  faits,  et  de  ce  qui  lui  était  dû  pour  l'entretien 
de  ses  galères.  L'intérêt  du  maréchal  de  iMontmo- 
tenci,  à  qui  le  roi  avait  donné  l'impôt  du  sel  à 
Savone,  fit  rejeter  ses  propositions.  Le  chance- 
lier, ami  du  maréchal,  les  éluda  toutes,  et  pendant 
qu'on  le  traitait  si  mal  à  la  Cour,  le  marquis  du 
Gast,  qu'il  tenait  prisonnier,  n'oubliait  rien  pour 
l'aigrir.  Doria,  sous  prétexte  qu'on  lui  avait  ôté 
ses  prisonniers,  s'était  servi  de  ceux  qu'on  avait 
pris  à  la  dernière  bataille  navale ,  et  entre  autres 
du  marquis,  qui  ne  songeait  qu'à  le  détacher  des 
intérêts  de  la  France  ;  les  nouvelles  qu'il  eut  de  la 
Cour  achevèrent  de  le  déterminer. 

Au  lieu  de  le  satisfaire ,  on  nomma  pour  com- 
mander sur  la  mer  de  Levant,  Barbezieux,  cadet 
de  la  maison  de  La  Rochefoucauld ,  homme  de 
cœur,  mais  sans  expérience  et  sans  crédit  parmi 
les  troupes,  à  qui  on  donna  des  ordres  secrets  de 
se  saisir  non-seulement  des  galères  de  Doria,  mais 
encore  de  sa  personne,  s'il  le  pouvait.  Ses  ordres 
ne  purent  être  si  cachés,  que  Doria  n'en  eût  l'avis; 
et  il  conclut  aussitôt  son  traité  avec  l'empereur, 
par  l'entremise  du  marquis  du  Gast,  à  condition 
que  Gênes  serait  remise  en  pleine  liberté  sous  la 
protection  de  l'empereur,  Savone  rendue  aux  Gé- 
nois, et  lui  entretenu  avec  douze  galères,  à  soixante 
mille  ducats  de  pension. 

Quand  Barbezieux  arriva  à  Gênes ,  il  tâcha  vai- 
nement de  surprendre  Doria,  trop  averti  de  ses 
desseins;  mais  un  peu  après  le  comte  Philippin, 
qui  par  ordre  de  son  oncle  laissait  entrer  des  vivres 
dans  Naples ,  s'en  retira  tout  à  fait,  et  les  galères  j 
de  Venise ,  dépourvues  de  biscuit ,  furent  obligées 
dans  le  même  temps  d'en  aller  charger  vers  la  Ca- 
labre  ,  de  sorte  que  le  port  de  Naples  demeura 
libre.  L'armée  navale  de  F'rance  ne  tarda  pas  à  y 
aborder  ;  mais  elle  n'amena  à  Lautrec  qu'un  faible 
secours ,  et  la  place  ravitaillée  ne  craignit  plus  de 
périr  si  tôt  par  la  famine. 

Cependant  la  maladie  ravageait  l'armée  de  Lau- 
trec; lui-même  fut  frappé,  et  les  afTaires  allaient 
tous  les  jours  en  dépérissant;  nos  troupes,  dimi- 
nuées par  la  peste,  achevaient  de  se  ruiner  par  le 
travail  prodigieux  que  demandait  la  garde  du 
camp.  Le  circuit  en  était  si  grand,  qu'il  fallait  que 
toute  l'armée ,  sans  excepter  les  malades  ,  fût  tou-  i 
jours  en  armes.  Les  Vénitiens  retournèrent  si  mal  ' 
pourvus,  qu'ils  furent  contraints  de  laisser  le  port 
dégarni  pour  aller  chercher  à  vivre. 


Au  milieu  de  tant  de  maux,  on  ne  put  persuader 
à  Lautrec  de  lever  le  blocus  pour  rafraîchir  ses 
troupes  dans  les  pays  voisins  qui  étaient  à  lui.  Il 
s'était  vanté  au  roi  d'obliger  la  ville  de  se  rendre 
à  discrétion,  et  plutôt  que  de  changer,  il  se  flat- 
tait de  vaines  espérances.  De  peur  de  l'accabler 
tout  à  fait  pendant  sa  maladie,  on  n'osait  lui  rap- 
porter le  triste  état  de  l'armée.  Enfin ,  comme  il 
commença  à  se  mieux  porter,  il  força  deux  pages 
à  lui  dire  ce  qui  se  passait.  Il  apprit  que  le  camp 
n'était  plus  qu'un  cimetière  ;  il  en  eut  le  cœur  si 
serré,  que  son  mal  reprit  sa  force,  et  l'emporta. 

Un  grand  nombre  de  seigneurs,  et  entre  autres 
le  comte  de  Vaudémont,  périrent  de  la  même 
sorte  ,  et  le  marquis  de  Saluées  prit  la  charge  de 
ces  troupes  ruinées  ;  il  ne  fut  pas  longtemps  sans 
tomber  lui-même  malade.  La  plupart  des  officiers 
l'étaient  aussi  ;  il  restait  à  peine  cent  hommes  d'ar- 
mes, de  huit  cents  qui  avaient  commencé  le  siège, 
et  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied  se  trouvaient 
réduits  à  quatre  mille.  Les  ennemis  cependant  ne 
s'oubliaient  pas;  ils  prirent  Capoue  et  Noie,  d'oii 
les  vivres  venaient  aux  Français.  Il  fallut  enfin  le- 
ver le  siège.  Pierre  de  Navarre  ayant  été  pris  dans 
la  retraite ,  mourut  à  Naples ,  et  ce  fut  un  grand 
bonheur  au  marquis  de  se  retirer  sans  grande 
perte  dans  Averse.  Il  y  fut  bientôt  assiégé,  et  con- 
traint de  se  rendre  à  discrétion  le  trente  d'août , 
avec  tous  les  officiers;  il  fut  transporté  à  Naples, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Les  affaires  allaient  d'abord  un  peu  mieux  dans 
le  Milanais.  Le  comte  de  Saint-Pol  s'était  joint 
avec  le  duc  d'Urbin  ,  et  avait  repris  Pavie  ;  mais 
la  peste  était  si  furieuse  à  Gênes,  que  la  garnison 
l'avait  abandonnée,  en  sorte  que  Théodore  Tri- 
vulce,  qui  en  était  gouverneur,  fut  contraint  de  se 
retirer  au  château. 

Comme  Doria  était  averti  de  ce  qui  s'y  passait, 
il  ne  tarda  pas  à  s.'y  rendre,  et  y  étant  reçu  sans 
résistance,  il  rendit  le  gouvernement  à  la  noblesse, 
content  de  vivre  en  sa  maison  en  simple  particu- 
lier, après  avoir  mérité  le  titre  de  Libérateur  de 
sa  patrie.  On  dit  que  le  désir  qu'eut  Trivulce  de 
sauver  son  argent ,  l'obligea  à  rendre  trop  tôt  le 
château ,  et  il  est  certain  d'ailleurs  que  le  comte 
de  Saint-Pol ,  dont  l'armée  diminuait  tous  les 
jours  ,  faute  d'argent ,  n'osa  approcher  de  Gênes. 
Tout  ce  qu'il  fit,  fut  de  jeter  dans  Savone  quelque 
secours  qui  ne  la  défendit  pas  longtemps.  Les  Gé- 
nois la  prirent ,  comblèrent  le  port ,  et  rasèrent 
les  murailles. 

L'hiver  empêcha  Saint-Pol  de  faire  aucune  en- 
treprise (1529).  Au  printemps  suivant  les  confé- 
dérés firent  des  projets  inutiles  sur  Milan,  et  le 
comte  de  Saint-Pol  tâcha  de  reprendre  Gênes. 
Comme  il  marchait  dans  ce  dessein,  le  débordement 
d'un  torrent,  enflé  d'une  pluie  soudaine  ,  l'obligea 
à  passer  un  jour  à  Landriane  ,  oîi  Antoine  de  Lève 
le  vint  surprendre.  Il  fut  abandonné  par  les  siens, 
et  fait  prisonnier;  un  petit  reste  de  son  armée  se 
réfugia  à  Pavie.  Les  Espagnols,  maîtres  du  pays, 
reprenaient  tous  les  jours  de  nouvelles  places  ,  et 
les  confédérés  demeurèrent  sans  espérance. 

Durant  tout  ce  temps  on  faisait  de  grandes  né- 
gociations pour  la  paix.  La  duchesse  d'Angou- 
icme,  et  Marguerite  d'Autriche,  tante  de  l'empe- 
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reur,  gouvernante  des  Pays-Bas,  s'étaient  rendues 
à  Cambrai  pour  la  traiter,  vers  la  fin  du  mois  de 
mai,  et  le  Pape,  qui  voyait  les  affaires  des  confé- 
dérés ruinées ,  travaillait  de  toute  sa  force  à  se 
concilier  l'empereur,  dont  il  prétendait  se  servir 
pour  établir  à  Florence  la  domination  de  sa  mai- 
son :  une  conjoncture  importante  lui  donna  un 
puissant  moyen  de  gagner  ce  prince. 

Le  roi  d'Angleterre  s'était  dégoûté  de  Catherine 
d'Aragon  sa  femme ,  tante  maternelle  de  l'empe- 
reur, et  le  cardinal  de  Volsei  lui  avait  mis  dans 
l'esprit  qu'il  pouvait  faire  dissoudre  ce  mariage. 
Sa  raison  était  que  Catherine,  veuve  d'Artus, 
frère  aîné  de  Henri ,  n'avait  pu  devenir  la  femme 
du  cadet,  et  que  la  dispense  que  le  Pape  avait 
donnée  pour  ce  mariage  était  nulle,  comme  ac- 
cordée au  préjudice  des  lois  divines.  Ce  fondement 
est  si  faux,  que  même  la  loi  de  Dieu  ordonne  en 
certains  cas  à  un  frère  d'épouser  la  veuve  de  son 
frère.  Cependant  le  cardinal  flattait  par  celte  rai- 
son la  passion  de  son  maître  ;  il  contentait  aussi 
la  sienne  propre,  en  prétendant  marier  avec  Henri, 
Marguerite  ,  sœur  de  François  ,  et  en  obligeant  le 
roi  à  se  venger  de  l'empereur,  qui  avait  changé 
en  mépris  rexlrême  considération  qu'il  avait  eue 
autrefois  pour  lui.  Henri  avait  d'autres  pensées,  et 
son  dessein  était  d'épouser  Anne  de  Boulen  ,  fille 
d'honneur  de  sa  femme,  dont  il  était  devenu  éper- 
dùment  amoureux;  mais  il  se  gardait  bien  de  dé- 
couvrir d'abord  cette  pensée,  qui  aurait  trop  sout'- 
fert  de  contradiction.  11  faisait  semblant  d'entrer 
dans  les  sentiments  de  son  favori  pour  la  France, 
et  il  pressa  le  Pape  de  lui  donner  des  commissai- 
res pour  examiner  la  validité  de  son  mariage. 

Les  affaires  des  confédérés  étaient  alors  floris- 
santes, et  le  Pape  était  disposé  par  cette  raison  à 
favoriser  le  roi  d'.\ngleterre;  ainsi  il  lui  donna 
pour  commissaire  son  propre  ministre,  le  cardinal 
de  Volsei,  avec  quelques  autres  prélats  de  son 
royaume.  Il  fit  plus  ,  il  donna  au  cardinal  Cam- 
pège  ,  son  légat ,  une  bulle  qu'il  pourrait  montrer 
au  roi  d'.\nglelerre  pour  dissoudre  son  mariage, 
avec  défenses  toutefois  de  la  délivrer  sans  un  nou- 
vel ordi'e  signé  de  la  main  du  Pape  ;  mais  quand 
l'empereur  entrepris  le  dessus,  il  changea  bien 
de  manière;  il  ordonna  au  cardinal  de  brûler  la 
bulle ,  et  évoqua  l'affaire  à  Rome  ,  résolu  de  favo- 
riser l'empereur,  autant  que  ce  prince  entrerail 
dans  ses  intérêts.  C'est  ainsi  que  ce  Pape  inté- 
ressé faisait  servir  à  la  politique  les  affaires  de  la 
religion. 

Cependant  la  passion  du  roi  d'Angleterre  pour 
Anne  de  Boulen  s'augmentait  tous  les  jours.  Cette 
manière  impérieuse  l'aigrit  contre  le  cardinal  de 
Volsei ,  à  qui  il  se  prit  de  ce  que  la  bulle  avait  été 
brûlée  ;  il  le  chassa  de  la  Cour.  Le  chagrin  que  lui 
causa  sa  disgrâce,  lui  fit  perdre  peu  de  temps  après 
la  vie  ,  et  l'Angleterre  se  réjouit  de  voir  périr  mi- 
sérablement le  plus  superbe  des  favoris. 

L'empereur,  qui  se  regardait  comme  insulté  per- 
sonnellement par  le  dessein  que  le  roi  d'Angleterre 
avait  formé  contre  la  reine  sa  femme,  prit  le  parti 
de  rechercher  l'amitié  du  Pape,  dont  l'autorité 
donnait  le  branle  aux  affaires  d'Italie  :  ce  prince 
lui  fit  offrir  des  conditions  fort  avantageuses.  Il 
promettait  de  rétablir  les  Médicis  dans  Florence, 


et  de  donner  .Marguerite,  sa  fille  naturelle  ,  avec 
une  grande  dot  à  Ale.xandre ,  fils  de  Laurent  de 
.Médicis,  à  qui  le  Pape  destinait  la  puissance  sécu- 
lière de  sa  maison.  11  s'engageait  aussi  à  faire  ren- 
dre au  Saint-Sioge  Ravenne,  .Modène,  Regge,  et 
quelques  autres  places  importantes  :  en  reconnais- 
sance de  quoi  le  Pape  accorda  l'investiture  de  Na- 
ples  à  l'empereur,  et  réduisit  le  cens  annuel  dû  au 
Saint-Siège  par  les  rois  de  iXaples ,  à  six  milh»  du- 
cats par  an. 

Pendant  que  ce  traité  se  négociait,  la  mère  du 
roi  et  la  tante  de  l'empereur  avançaient  en  grand 
secret  à  Cambrai  les  affaires  de  la  paix.  Marguerite 
se  cachait  du  Pape ,  avec  qui  son  neveu  traitait,  et 
la  duchesse  d'Angoulême  avait  encorn  plus  d'inté- 
rêt à  se  cacher  des  alliés,  que  le  roi  tâchait  de  tenir 
en  bonne  disposition,  en  leur  proposant  toujours 
de  nouveaux  desseins  de  guerre.  Enfin,  après  beau- 
coup de  difficultés,  la  paix  fut  conclue  par  l'entre- 
mise du  Pape.  Le  roi  payait  à  l'empereur  deux 
millions  d'or  pour  la  rançon  de  ses  enfants,  et 
acquittait  l'empereur  envers  le  roi  d'.^ngleterre 
des  grandes  sommes  que  lui  devait  la  maison  d'.\u- 
triche  ;  il  promettait  d'épouser  Eléonore,  sœur  de 
l'empereur,  et  de  donner  le  duché  de  Bourgogne 
au  fils  qui  naîtrait  de  ce  mariage.  11  renonçait  à  la 
souveraineté  de  Flandre  et  d'Artois,  et  à  son  droit 
sur  Naples,  sur  Milan  et  sur  Salins.  La  politique 
d'Espagne  n'oublia  pas  les  héritiers  de  Charles  de 
Bourbon  ,  à  qui  il  fut  stipulé  qu'on  rendrait  les 
biens  de  ce  prince. 

François  n'eut  pas  les  mêmes  égards  pour  les 
barons  de  Naples  qui  avaient  suivi  son  parti  ;  il 
n'en  fit  nulle  mention  dans  le  traité  :  il  y  comprit 
à  la  vérité  les  Vénitiens  et  les  Florentins ,  à  condi- 
tion cependant  qu'ils  régleraient  leurs  différends 
avec  l'empereur,  ce  qui  au  fond  ne  disait  rien; 
pour  Sfoi'ce ,  il  demeura  abandonné.  Voilà  à  quoi 
fut  réduit  un  roi  si  puissant  et  si  généreux,  moins 
par  le  malheur  de  ses  affaires,  que  par  le  désir  de 
revoir  ses  enfants,  qui  étaient  captifs  depuis  si 
longtemps. 

Ce  traité,  signé  vers  la  fin  du  mois  de  juillet, 
demeura  secret,  de  concert  entre  les  deux  prin- 
I  cesses,  qui  voulaient  empêcher  les  nouveaux  des- 
seins que  cette  paix  pourrait  faire  prendre  aux  in- 
téressés. Les  articles  furent  publiés  le  septième 
août ,  au  grand  déplaisir  des  confédérés ,  dont  le 
roi  durant  quelques  jours  évitait  les  ambassadeurs  : 
il  fit  ce  qu'il  put  pour  les  apaiser  par  des  promes- 
ses en  l'air,  dont  aussi  ils  parurent  peu  satisfaits , 
surtout  le  roi  d'Angleterre,  qu'on  avait  grand  in- 
térêt de  ménager;  car  on  s'obligeait  par  le  traité  à 
lui  payer  cinq  cent  mille  écus,  sans  qu'on  sût  sur 
quoi  les  prendre  ,  et  le  roi  ne  s'y  était  engagé  que 
dans  l'espérance  que  le  roi  d'.\ngleterre  ne  presse- 
rait pas  le  paiement.  C'était  une  chose  assez  dificile 
à  obtenir,  et  Langey  fut  chargé  d'une  négociation 
si  embarrassante  :  il  y  réussit  pourtant,  parce  qu'il 
sut  entrer  avec  lui  dans  l'affaire  de  son  mariage. 

Langey  était  homme  do  lettres;  et  le  roi  d'An- 
gleterre savait  qu'il  était  considéré  dans  les  uni- 
versités de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne.  11  crut 
donc  qu'il  obtiendrait  aisément,  par  son  moyen, 
des  consultations  favorables  pour  son  affaire,  d'au- 
tant plus  que  Langey  lui  en  apportait  par  avance, 
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sous  noms  emprunlés ,  qui  furent  à  son  gré,  et  le 
gagnèrent  tellement ,  que  non-seulement  il  donna 
terme  de  cinq  ans  pour  le  paiement,  mais  il  fit  en- 
core présent  à  Henri  d'Orléans,  son  filleul,  d'une 
fleur  de  lis  d'or,  que  le  père  de  l'empereur  lui  avait 
engagée  pour  cinquante  mille  écus. 

L'empereur  s'était  cependant  rendu  a  Gênes.  Il 
avait  un  grand  désir  de  recevoir  la  couronne  im- 
périale de  la  main  du  Pape ,  et  de  se  montrer  à 
l'Italie,  où  ses  victoires  l'avaient  rendu  si  glorieux 
et  si  redoutable.  11  crut  que  sa  présence  achèverait 
d'y  établir  son  autorité ,  ainsi  il  n'eut  pas  plus  tôt 
fait  son  accord  avec  le  Pape ,  qu'il  se  résolut  à 
partir. 

Il  reçut  à  Gènes  une  ambassade  des  Florentins, 
contre  lesquels  il  avait  donné  des  ordres  fâcheux 
au  prince  d'Orange  ,  moins  pour  satisfaire  le  Pape, 
que  pour  ruiner  les  plus  fidèles  alliés  de  la  France, 
Le  prince  devait  les  assiéger  avec  toute  l'armée 
impériale  ,  et  quoiqu'ils  fussent  résolus  de  se  bien 
défendre,  ils  tâchèrent  auparavant  d'apaiser  l'em- 
pereur; mais  il  refusa  audience  à  leurs  ambassa- 
deurs ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  la  bénédiction 
du  Pape.  Le  roi  exécutait  ponctuellement  le  traité 
de  Cambrai ,  et  faisait  rendre  les  villes  de  la 
Fouille  ,  que  Rence  de  Ceri  tenait  encore. 

Les  Vénitiens  virent  bien  alors  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  faire  du  côté  de  Naples  ,  et  ils  retirèrent 
leur  armée  navale  pour  distribuer  leurs  troupes 
dans  les  villes  de  Lombardie.  Ils  tirèrent  parole 
de  Sforce,  qu'il  ne  s'accorderait  pas  sans  eux; 
mais  le  duc  un  peu  après  perdit  Pavie ,  et  demeura 
si  faible,  qu'à  peine  lui  resta-t-il  aucune  espé- 
rance. Environ  dans  le  même  temps ,  Pérouse  fut 
rendue  au  prince  d'Orange.  Tout  cédait  à  l'empe- 
reur, et  le  fardeau  de  la  guerre  allait  tomber  tout 
entier  sur  les  Florentins.  Ils  furent  assiégés  par  le 
prince  d'Orange,  et  abandonnés  par  François,  en 
qui  ils  avaient  mis  leurs  espérances. 

On  croit  qu'il  y  fut  porté  par  le  chancelier,  qui 
en  obtint  du  Pape  pour  sa  récompense  le  chapeau 
de  cardinal,  qu'U  avait  jusqu'alors  inutilement 
poursuivi.  L'empereur  s'occupait  en  Italie  â  négo- 
cier avec  le  Pape  et  avec  les  autres  potentats , 
pendant  que  son  frère  Ferdinand  perdait  les  plus 
belles  villes  de  la  Hongrie,  sous  prétexte  de  se- 
courir le  roi  Jean.  Soliman  s'était  rendu  maître  de 
Cinq-Eglises,  de  Bude,  d'.\lbe-Royale  et  d'Altem- 
bourg.  Il  assiégea  Vienne  en  Autriche  avec  une 
armée  immense ,  sans  que  l'empereur  se  remuât 
pour  défendre  ni  le  royaume  de  son  frère ,  ni  les 
pays  héréditaires  de  sa  maison.  Il  se  fiait  au  bon 
état  de  la  place,  et  à  la  valeur  de  Philippe  ,  comte 
palatin  d\i  Rhin,  qui  la  défendait.  Celte  conjonc- 
lure  servit  au  Pape  et  aux  princes  d'Italie  à  mieux 
ménager  leurs  intérêts  ,  et  la  négociation  était  déjà 
fort  avancée  ,  quand  on  sut  que  Soliman  ,  après 
un  mois  d'attaque  opiniâtre ,  avait  été  contraint 
de  lever  le  siège  avec  perle  de  soixante  mille  hom- 
mes. Il  menaçait  de  retourner  bientôt  avec  de  plus 
grandes  forces. 

L'empereur,  heureux  partout,  alla  à  Bologne, 
oii  le  Pape  le  couronna  avec  la  même  solennité 
que  s'il  avait  été  à  Rome.  Il  fit  la  paix  des  Véni- 
tiens et  de  Sforce.  Ce  malheureux  duc  fut  obligé 
lie  se  reconnaître  coupable ,  et  d'implorer  à  genoux 


la  clémence  de  l'empereur,  à  qui  il  fallut  promettre 
des  sommes  immenses,  que  les  Milanais,  tout 
«puisés  qu'ils  étaient,  trouvèrent  moyen  de  four- 
nir, tant  ils  avaient  en  horreur  la  domination 
étrangère;  ainsi  il  fut  rétabli. 

Les  Vénitiens  rendirent  Ravenne  et  Ccrvie  au 
Saint-Siège,  et  tous  les  ports  de  la  Fouille  à  l'em- 
pereur, qui  fit  ligue  avec  eux  ,  avec  le  Pape  et 
avec  le  duc  de  Milan,  pour  la  défense  de  l'Italie. 
Après  cette  paix  conclue,  il  passa  enfin  en  Alle- 
magne, pour  chercher  quelque  remède  aux  maux 
extrêmes  dont  la  menaçaient  et  le  Turc  et  l'hérésie 
de  Luther,  qui  faisait  de  si  grands  progrès  qu'elle 
semblait  devoir  bientôt  être  la  maîtresse.  11  laissa 
ordre  en  partant  d'employer  contre  t'iorence  toute 
son  armée  d'Italie,  qui  désormais  n'avait  plus  que 
cette  affaire. 

Les  Florentins  se  défendaient  au  delà  de  toute 
espérance,  et  François,  qui  les  avait  abandonnés, 
ne  songeait  qu'à  délivrer  ses  enfants.  11  alla  dans 
ce  dessein  à  Bordeaux,  avec  la  somme  destinée 
à  leur  rançon,  qu'il  avait  ramassée  avec  une  peine 
extrême.  Le  maréchal  de  Montmorenci,  grand- 
maître  de  France,  se  rendit  à  Bayonne  le  10  mars 
1330  ,  pour  faire  l'échange  des  princes,  qui  à  peu 
près  dans  le  même  temps  avaient  été  amenés  à 
Fontarabie  ;  mais  il  y  eut  des  difficultés  qui  du- 
rèrent près  de  quatre  mois  ;  enfin  l'argent  fut 
compté.  On  donna  au  connétable  de  Caslille  tous 
les  papiers  concernant  les  souverainetés  de  Flan- 
dre et  d'Artois.  Les  princes  furent  échangés  au 
milieu  de  la  rivière  de  Bidassoa.  La  reine  Eléo- 
nore  fut  amenée,  et  le  roi  l'épousa  près  Mont- 
Marsan,  où.  il  s'était  avancé  pour  la  recevoir. 

En  ce  même  temps ,  François  et  Henri  firent 
quelques  tentatives  auprès  de  l'empereur,  pour 
l'accommodement  dés  Florentins.  L'entremise  de 
deux  si  grands  rois  leur  fut  inutile.  Un  grand  se- 
cours qui  leur  venait  fut  défait  par  le  prince  d'O- 
range ;  mais  il  fut  tué  dans  le  combat,  et  Ferrand 
de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  eut  ordre  d'a- 
chever le  siège.  Le  roi  cependant  jouissait  d'un 
repos  qu'il  n'avait  jamais  goûté  depuis  le  commen- 
cement de  son  règne;  car  il  n'avait  vu  que  des 
guerres  presque  toujours  malheureuses,  et  sa  pri- 
son, dont  il  n'avait  été  délivré  que  par  celle  de 
ses  enfants,  lui  avait  causé  des  chagrins  qu'on  peut 
aisément  imaginer. 

Il  avait  le  plaisir  de  revoir  ses  aimables  prin- 
ces ,  dont  il  avait  été  privé  pendant  quatre  ans ,  et 
son  nouveau  mariage  donnait  lieu  à  des  magni- 
ficences extraordinaires.  Il  mêlait  à  ces  plaisirs 
celui  des  belles-lettres  qui  lui  était  naturel  ;  car 
quoiqu'il  n'eût  pris  dans  sa  jeunesse  qu'une  tein- 
ture assez  légère  des  études,  il  avait  acquis  depuis 
beaucoup  de  belles  connaissances  ,  par  les  dis- 
cours des  habiles  gens  à  qui  il  donnait  grand  ac- 
cès auprès  de  sa  personne  ,  et  qu'il  prenait  plaisir 
d'élever  :  ainsi  les  sciences  florirent  de  son  temps. 
Il  s'appliqua  à  les  cultiver,  principalement  pen- 
dant la  paix ,  en  appelant  de  tous  côtés  les  plus 
célèbres  professeurs,  à  qui  il  donnait  des  appoin- 
tements magnifiques,  surtout  à  ceux  de  la  langue 
sainte  et  de  la  langue  grecque  ,  les  plus  belles  et 
les  plus  utiles  de  toutes  les  langues.  11  enrichit 
aussi   beaucoup  sa  bibliothèque   :  ses  libéralités 
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s'étendirent  bien  loin  hors  de  son  royaume;  tel- 
lement que  tous  les  gens  de  lettres  de  l'Europe 
louaient  à  l'eiivi  la  générosité  de  François,  qu'ils 
appelaient  d'une  commune  voix  le  père  et  le  res- 
taurateur des  sciences;  et  à  peine  les  victoires 
mêmes  l'auraient-elles  rendu  plus  célèbre  qu'il  le 
fut  parmi  ses  mallieurs. 

Il  était  malaisé  que  la  paix  fût  stable  entre  les 
deux  princes.  Les  vastes  prétentions  de  Charles , 
son  bonheur,  sa  puissance ,  sa  profonde  dissimu- 
lation ne  laissaient  guère  de  repos  à  François.  Il 
ne  pouvait  soulTrir  que  l'empereur  lui  détachât 
tous  les  jours  quelques-uns  de  ses  alliés.  Il  avait 
perdu  le  duc  de  Savoie,  que  le  sang  lui  rendait 
si  proche,  l'empereur  ayant  donné  à  ce  duc  le 
comté  d'.\sl  pour  sa  récompense.  François  était 
indigné  de  voir  entre  les  mains  d'un  ennemi  pres- 
que déclaré  l'héritage  de  ses  enfants.  Il  voyait  de 
plus  quelques-uns  de  leurs  domestiques,  qui  les 
avaient  servis  pendant  leur  prison,  retenus  en  ga- 
lère, sans  que  l'empereur  voulût  les  relâcher,  et  il 
n'ignorait  pas  les  pratiques  que  faisait  Ferdinand 
pour  rompre  l'alliance  des  Suisses  avec  la  France; 
de  son  côté  il  ne  manquait  pas  de  moyens  de  nuire 
à  l'empereur,  et  l'état  des  affaires  d'Allemagne  lui 
en  fournissait  des  occasions  favorables. 

Au  sortir  d'Italie,  Charles  s'était  rendu  à.4ugs- 
bourg,  où  la  diète  de  l'empire  était  convoquée.  Les 
Luthériens  s'y  trouvèrent  en  grand  nombre  :  là 
fut  présentée  à  l'empereur,  au  nom  des  princes  et 
des  villes  de  leur  parti,  leur  confession  de  foi,  ap- 
pelée pour  cette  raison  la  Confession  d'Augsbourg. 
Les  Zwingliens  présentèrent  aussi  celle  que  Zwingle 
_leur  avait  dressée.  Il  avait  commencé  à  prêcher  de 
nouveaux  dogmes  en  Suisse  en  même  temps  que 
Luther  troubla  l'Allemagne  ;  mais  il  différait  d'avec 
lui  sur  le  point  de  l'Eucharistie,  où  Zwingle  croyait 
le  corps  de  Jésus-Christ  présent  seulement  en 
figure  et  en  vertu ,  au  lieu  que  Luther  le  tenait 
présent  réellement  et  en  substance,  niant  seule- 
ment la  transsubstantiation  ,  c'est-à-dire  ,  que  le 
pain  soit  changé  au  corps  de  Jésus-Christ.  Dieu 
permit  celte  division  entre  les  ennemis  de  l'Eglise, 
pour  affaiblir  leur  parti. 

Carloslad,  autrefois  maître  de  Luther,  etdevenu 
son  disciple  depuis  qu'il  avait  dogmatisé ,  avait 
abandonné  son  seulimont  pour  suivre  celui  de 
Zwingle,  et  il  avait  eu  plusieurs  Luthériens  pour 
sectateurs;  mais  ceux  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg, étaient  demeurés  sans  comparaison  les  plus 
forts,  et  ils  se  rendaient  tous  les  jours  plus  redou- 
tables. Ils  prirent  le  nom  de  Protestants,  parce 
qu'ils  protestèrent  contre  les  décrets  d'une  diète 
tenue  à  Spire. 

Les  catholiques,  qui  les  voyaient  s'agrandir, 
se  liguèrent  contre  eux  dans  une  assemblée  faite 
à  Nuremberg ,  et  vers  la  fin  de  l'année ,  l'empe- 
reur commença  à  se  déclarer  sur  le  dessein  qu'il 
avait  conçu  de  faire  élire  son  frère  Ferdinand,  roi 
des  Romains ,  afin  d'avoir  un  autre  lui-même  en 
Allemagne,  pendant  que  tant  de  royaumes  qu'il 
avait  à  gouverner  l'appelaient  ailleurs. 

Tout  cela  fit  trembler  les  protesLanls ,  qui  s'as- 
semblèrent aussilùt  après  à  Smalcalde,  où  ils  se 
liguèrenl  pour  défendre  leur  religion ,  et  empê- 
cher, disaient-ils,  les  entreprises   de  l'empereur 


sur  la  liberté  germanique.  Cette  ligue  était  com- 
posée des  princes  de  Saxe,  de  Lunebourg,  d'A- 
nhalt  et  de  Hesse,  tous  luthériens.  Les  villes  de  leur 
religion,  des  plus  puissantes  de  l'Empire,  y  étaient 
entrées,  et  les  ducs  de  Bavière,  quoique  catholi- 
ques, y  avaient  été  attirés  par  l'intérêt  commun 
des  princes  de  l'Empire ,  persuadés  qu'ils  étaient 
que  la  maison  d'Autriche  les  opprimerait  tous  sans 
peine,  en  s'appropriant  l'Empire  comme  hérédi- 
taire, à  quoi  elle  tendait  ouvertement. 

Les  princes  n'eurent  pas  plus  tôt  conclu  leur 
ligue,  qu'ils  envoyèrent  à  François,  pour  lui  de- 
mander sa  protection,  sans  entrer  avec  lui  dans 
l'affaire  de  la  religion  ;  ils  lui  représentaient  seule- 
ment qu'il  était  digne  de  lui  de  les  aider  à  sauver 
les  restes  de  la  liberté  de  l'Empire,  et  de  s'opposer 
à  un  prince  qui ,  s'établissant  en  Allemagne  une 
puissance  sans  bornes,  s'ouvrait  manifestement  le 
chemin  à  la  monarchie  universelle;  mais  parmi 
ces  difficultés  qu'on  suscitait  à  l'empereur,  il  ne 
laissait  pas  d'avancer  toujours  ses  desseins.  Ce 
fut  en  vain  que  les  princes  de  la  ligue  de  Smal- 
calde écrivirent  aux  électeurs  que  pour  faire  un 
roi  des  Romains  il  fallait  le  consentement  de  tout 
l'Empire.  Ils  étaient  déjà  gagnés,  et  malgré  les 
oppositions  du  duc  de  Saxe,  l'élection  de  Ferdi- 
nand passa  le  5  janvier,  de  l'avis  de  tous  les  autres 
électeurs. 

Les  princes  sentirent  l)ien  qu'après  une  action  si 
hardie  (1o31),  l'empereur  ne  tarderait  pas  à  mar- 
cher contre  eux ,  et  ils  sollicitèrent  François  de  se 
déclarer.  La  formidable  puissance  de  la  maison 
d'Autriche  fit  qu'il  écouta  les  propositions,  résolu 
toutefois  de  ne  rien  faire  contre  le  traité  de  Cam- 
brai; et  afin  de  n'oublier  rien  pour  entretenir  la 
paix,  il  souffrit  que  la  reine  Eléonore ,  sa  femme, 
avec  la  duchesse  d'Angoulême,  sa  mère,  négo- 
ciassent secrètement  une  entrevue  entre  l'empe- 
reur et  lui,  où  l'on  chercherait  les  moyens  de  les 
unir  par  une  ferme  alliance. 

Le  roi  la  désirait  plus  qu'il  ne  l'espérait,  et  à 
vrai  dire,  les  deux  princes  ne  songeaient  qu'à 
s'amuser  l'un  l'autre  par  cette  négociation,  pen- 
dant que  chacun  de  son  côté  tâchait  de  se  faire  de 
nouveaux  amis.  Durant  ce  temps  l'empereur  se 
préparait  à  aller  à  Ratisbonne  tenir  la  diète  qu'il 
y  avait  indiquée  ;  et  comme  les  princes  de  la  ligue 
voyaient  bien  qu'il  y  ferait  prendre  des  résolutions 
extrêmes  contre  eux,  ils  pressèrent  tellement  le 
roi ,  qu'il  se  résolut  à  conclure.  Il  avait  un  homme 
en  Allemagne  qui  ménageait  celte  affaire;  mais  il 
était  trop  uni  avec  le  roi  d'Anglolerre  pour  la  finir 
sans  la  participation  de  ce  prince,  à  qui  la  ligue 
avait  aussi  député  ;  il  le  trouva  disposé  à  faire  plus 
qu'il  ne  voulait. 

Le  roi  d'Angleterre  voyait  bien  que  l'empe- 
reur ne  lui  pardonnerait  jamais  l'affront  qu'il  lui 
faisait,  en  répudiant  sa  tante,  et  quoiqu'il  eût 
autrefois  écrit  contre  Luther,  il  haïssait  un  peu 
moins  les  luthériens,  depuis  les  sujets  de  plaintes 
qu'il  croyait  avoir  contre  le  Pape.  Ainsi  il  voulait 
qu'on  fît  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  les 
princes  de  Smalcalde,  et  on  avait  peine  à  le  ré- 
duire au  sentiment  de  François,  qui  n'en  voulait 
faire  qu'une  défensive. 

L'ambassadeur  de  l'empereur  cul  vent  de  celte 
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menée,  et  en  fit  ses  plaintes  au  roi,  qui  répondit 
i|u'il  garderait  inviolablement  les  traités  ;  mais  que 
pour  prendre  plaisir  à  obliger  son  maître,  i!  lui  en 
donnait  trop  peu  de  sujet  :  ainsi  il  dépèciia  Lan- 
gey  en  Allemagne  ,  avec  ordre  de  déclarer  aux 
princes  qu'il  était  prêt  à  les  secourir  s'ils  étaient 
attaqués  ,  et  qu'au  reste  il  n'avait  tardé  à  s'expli- 
quer avec  eux ,  que  dans  l'espérance  d'attirer  le 
roi  d'Angleterre  dans  ses  sentiments. 

La  liaison  que  François  prenait  avec  les  princes 
de  la  ligue,  invita  Jean,  roi  de  Hongrie,  à  recher- 
cher, à  leur  exemple  ,  la  protection  de  la  France  , 
par  une  ambassade  solennelle.  François  crut  que, 
sans  violer  la  paix  de  Cambrai ,  et  sans  rompre 
avec  la  maison  d'Autriche,  il  pouvait  faire  le  ma- 
riage de  ce  prince  avec  la  sœur  du  roi  de  Navarre, 
et  lui  payer  argent  comptant  une  dot  considérable, 
qu'il  lui  serait  libre  d'employer  à  se  défendre.  Des 
affaires  si  importantes  qui  se  tramaient  contre 
l'empereur,  l'obligèrent  d'envoyer  de  Ratisbonne, 
où  il  tenait  la  diète,  le  marquis  de  Balançon,  pour 
prier  François  de  prêter  ses  galères,  sa  gendar- 
merie ,  et  de  grandes  sommes  d'argent  qui  le  mis- 
sent en  état  de  résister  au  Turc ,  dont  les  mou- 
vements menaçaient  la  Hongrie  ;  que  la  maison 
d'Autriche  ferait  le  reste:  et  qu'elle  espérait  oppo- 
ser à  Soliman  une  armée  de  gens  de  pied  du  moins 
aussi  forte  que  la  sienne. 

Son  intention  était  de  rejeter  sur  François  la 
haine  de  l'invasion  du  Turc ,  s'il  refusait  ce  se- 
cours ,  ou  de  l'épuiser  d'hommes  et  d'argent  s'il 
était  assez  facile  pour  l'accorder.  François  répon- 
dit avec  hauteur,  disant  qu'il  n'était  pas  banquier 
ni  marchand,  pour  ne  faire  que  fournir  de  l'ar- 
gent, mais  prince  chrétien,  qui  dans  une  telle 
affaire  voulait  bien  avoir  sa  part  dans  le  péril, 
pourvu  qu'on  lui  en  donnât  dans  la  gloire;  que 
son  armée  de  mer  était  destinée  à  garder  ses  côtes, 
et  que  pour  sa  gendarmerie ,  qui  était  la  force  de 
son  royaume ,  qu'elle  ne  marchait  point  qu'il  ne 
fût  lui-même  à  la  tête  ;  qu'au  reste  ,  il  voyait  bien 
par  les  discours  de  l'ambassadeur,  que  l'Allema- 
gne ,  munie  d'une  armée  aussi  puissante  que  celle 
dont  il  lui  avait  parlé ,  n'aurait  pas  besoin  de  se- 
cours ;  de  sorte  qu'il  valait  bien  mieux  garder 
l'Italie  abandonnée,  ce  qu'il  offrait  de  faire  avec 
cinquante  mille  combattants ,  et  de  conduire  en- 
core de  plus  grandes  forces  partout  où  il  serait 
besoin  ,  avec  son  bon  frère  le  l'oi  d'Angleterre. 

Il  savait  bien  que  l'empereur  n'aurait  garde  d'ac- 
cepter ses  offres  ;  mais  il  voulut  opposer  artifice  à 
artifice ,  et  faire  une  réponse  aussi  captieuse  que 
la  proposition.  L'empereur  s'en  servit  pour  per- 
suader aux  Allemands  que  le  roi  ne  tenait  aucun 
compte  de  leurs  périls,  et  ne  songeait  au  contraire 
qu'à  s'en  prévaloir,  pour  enlever  à  l'empire  ce  qui 
lui  restait  en  Italie. 

Ce  discours  fit  son  effet,  même  sur  les  princes 
de  la  ligue ,  tellement  que  Langey,  qui  les  vit 
ébranlés,  ne  tarda  plus  à  conclure  absolument  le 
traité,  par  lequel  il  promettait  de  les  secourir,  s'ils 
étaient  attaqués  contre  les  droits  de  l'Empire.  Fran- 
çois eut  nouvelle  en  même  temps  que  le  roid'An- 
gleterre  consentait  à  la  ligue  défensive,  et  promet- 
tait déplus  de  contribuer  de  cinquante  mille  écus, 
à  la  couservation  des  libertés  du  Saint-Empire. 


Ce  traité,  conclu  dans  la  Bavière,  fut  apporté  au 
roi  comme  il  était  en  Bretagne,  où  François,  dau- 
phin, avait  été  déclaré  duc  dans  les  Etats  de  cette 
province,  à  condition  que  venant  à  la  couronne, 
la  Bretagne  y  serait  réunie ,  et  que  les  fils  aînés 
de  France  porteraient,  avec  le  titre  de  dauphin, 
celui  de  duc  de  Bretagne,  avec  les  armes  de  cette 
province ,  jointes  à  celles  de  France  et  de  Dau- 
phiné. 

Aussitôt  que  le  traité  d'Angleterre  eut  été  porté 
à  Langr'y,  l'union  des  deux  rois  avec  la  ligue  fut 
conclue,  et  il  fut  arrêté  entre  tous  les  princes  qu'ils 
ne  pourraient  faire  aucun  traité  sans  communica- 
tion mutuelle.  Le  roi  s'obligeait  de  donner  cent 
mille  écus,  qui  ne  pourraient  être  employés  à  au- 
cune invasion,  mais  à  la  simple  défense  des  droits 
de  l'Empire,  et  la  somme  fut  déposée  entre  les 
mains  des  ducs  de  Bavière  ,  à  qui  le  roi  se  fiait  de 
l'entier  accomplissement  de  ses  intentions. 

Langey  revint  en  France,  glorieux  d'avoir  achevé 
une  affaire  si  délicate,  et  passa  en  x\ngleterre,  pour 
régler  l'entrevue  qui  devait  se  faire  entre  les  deux 
rois.  On  parlait  toujours  de  celle  de  l'empereur  et 
du  roi,  qui  laissait  faire  sa  mère  et  sa  femme,  jus- 
qu'à ce  que  la  mort  de  la  première  mit  fin  à  tout 
cet  amusement. 

L'empereur  qui  savait  profiter  de  tout,  s'en  était 
servi  pour  rendre  suspect  au  Pape  tout  ce  qu'on 
lui  proposait  de  la  part  du  roi.  Pour  se  l'acquérir 
tout  à  fait,  il  mit  les  Florentins  sous  la  puissance 
de  la  maison  de  Médicis.  Ils  avaient  soutenu  toutes 
les  incommodités  d'un  long  siège ,  et  trahis  par 
leurs  propres  capitaines,  ils  avaient  été  contraints 
de  se  rendre  à  l'empereur,  qu'ils  suppliaient  de  ré- 
gler dans  un  certain  temps  le  gouvernement  de 
leur  ville.  Il  leur  ôta  leur  liberté,  comme  à  des 
gens  qui  avaient  pris  les  intérêts  de  la  France 
contre  l'Empire,  et  leur  donna  pour  prince  absolu 
Alexandre  de  Médicis,  révoquant  ce  qu'il  leur  lais- 
sait de  privilèges,  aussitôt  qu'ils  attenteraient  quel- 
que chose  contre  l'autorité  des  Médicis. 

11  se  préparait  cependant  des  affaires  plus  im- 
portantes du  côté  d'Allemagne  (1532).  Soliman 
avait  traversé  la  Hongrie ,  et  Charles  ,  étant  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  apprit,  par  les  lettres  de  son 
frère  Ferdinand ,  que  Vienne  était  meiïacée  par 
une  armée  de  six  cent  mille  hommes.  Sur  ces  nou- 
velles les  affaires  de  la  religion  ,  qui  occupaient  la 
diète,  furent  remises  à  une  autre  assemblée. 

L'empereur  demanda  trente  mille  livres  aux 
Etats  de  l'Empire,  ce  qu'ils  accordèrent  sans  peine. 
Le  Pape  promit  quatre  mille  écus  par  mois,  et  en- 
voya ses  meilleures  troupes  sous  le  jeune  cardinal 
llippolyte  de  Médicis,  qui  ne  respirait  que  les  ar- 
mes. Pour  la  maison  d'Autriche,  jamais  elle  ne 
parut  plus  puissante  ,  ayant  levé  elle  seule  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  de  pied  ,  et  trente  mille 
chevaux,  qui  attendirent  sous  le  canon  de  Vienne 
Soliman  qui  s'approchait  :  il  mit  le  siège  devant 
Lintz,  qu'il  leva  au  bout  d'un  mois,  sous  prétexte 
d'aller  combattre  l'empereur. 

C'était  un  grand  spectacle  de  voir  en  présence 
les  deux  plus  puissants  princes  du  monde.  Charles 
d'un  côté,  Soliman  de  l'autre,  avec  deux  armées 
si  redoutables;  mais  ils  ne  firent  que  se  regarder, 
et  tous  deux  parurent  craindre  l'événement  d'un 
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conibal,  qui  eût  décidé  do  la  fortune  de  deux 
grands  empires. 

Soliman  se  retira  furieux,  après  avoir  détaché 
deux  partis  de  vingt  mille  chevaux  chacun,  pour 
ravager  les  provinces  héréditaires;  et  Charles,  qui 
le  pouvait  forcer  à  combattre,  fut  plus  circonspect 
que  ses  capitaines,  qui  le  pressaient  de  donner.  Il 
crut  que,  sans  mettre  tout  au  hasard,  il  devait  se 
contenter  d'avoir  rendu  inutiles  de  si  grands  efforts 
du  Turc;  mais  il  est  malaisé  d'entendre  pourquoi 
il  manqua  l'occasion  d'abattre  en  Hongrie  le  parti 
de  Jean  Sepusse.  Soliman  s'était  retiré  ;  des  deux 
détachements  qu'il  avait  faits,  l'un  avait  été  taillé  en 
pièces,  et  l'autre  s'en  retournait  chargé  de  butin  : 
il  n'y  avait,  ce  semble,  qu'à  se  montrer  aux  Hon- 
grois; Ferdinand  le  pressait  de  ne  l'abandonner 
pas;  mais  rien  ne  le  put  arrêter  :  il  voulut  repasser 
en  Espagne,  sans  alléguer  d'autre  raison  que  le 
désir  de  revoir  l'impératrice.  Pour  éviter  le  blâme 
qu'une  retraite  si  soudaine  lui  attirait,  il  laissa  à 
Ferdinand  une  grande  partie  des  troupes ,  mais 
en  si  mauvais  ordre ,  qu'il  n'en  tira  nulle  utilité. 
On  publia  dans  toute  l'Europe  qu'il  était  jaloux  de 
son  propre  frère,  et  qu'il  craignait  de  le  voir  en 
état  de  se  soutenir  par  lui-même  en  Allemagne. 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  se  rendirent  à  Boulogne-sur-Mer. 
Ils  publièrent  qu'ils  s'assemblaient  pour  chercher 
les  moyens  de  repousser  le  Turc.  Le  roi  d'Angle- 
terre faisait  de  grandes  plaintes  du  Pape,  sur  ce 
qu'il  voulait  l'obliger  de  traiter  à  Rome  l'affaire 
de  son  divorce ,  contre  l'usage  toujours  observé 
d'envoyer  des  juges  sur  les  lieux  ,  pour  entendre 
les  parties  ,  qui  dans  de  telles  affaires  ne  peuvent 
guère  s'expliquer  par  pr'ocureur.  Il  se  plaignait 
aussi  des  grandes  exactions  que  faisait  l'Eglise  ro- 
maine sur  le  peuple  et  sur  le  clergé  d'Angleterre. 
Il  prétendait  porter  ses  plaintes  au  concile  uni- 
versel, et  voulait  que  François  se  joignît  à  lui 
pour  sommer  le  Pape  de  l'assembler.  S'il  en  eût 
été  cru,  on  n'aurait  pas  épargné  les  menaces,  mais 
le  roi  ne  voulait  pas  aller  si  vite;  c'était  terrible- 
ment choquer  le  Pape  que  de  lui  parler  de  concile. 

L'Eglise  n'en  avait  jamais  eu  plus  de  besoin; 
il  n'y  avait  que  ce  seul  remède  contre  l'hérésie 
de  Luther,  et  contre  tant  d'abus  qui  s'étaient  glis- 
sés. Le  scandale  qu'ils  causaient  était  le  prétexte 
le  plus  plausible  que  les  hérétiques  pussent  donner 
à  leur  séparation;  ils  n'avaient  encore  osé  s'élever 
ouvertement  contre  l'autorité  des  conciles,  et  au 
contraire  ils  demandaient  eux-mêmes  qu'on  en 
tint  un,  faisant  semblant  de  vouloir  se  soumettre 
à  ses  décisions;  mais  le  Pape  ,  occupé  delà  gran- 
deur de  sa  famille ,  n'écoutait  point  ces  raisons. 
Il  regardait  le  concile  comme  un  obstacle  à  ses 
desseins  ,  craignant  toujours  que  si  l'on  venait  à 
réformer  l'Eglise ,  à  la  fin  il  ne  fût  tenu  de  réfor- 
mer et  lui-même  et  la  Cour  de  Rome.  Ainsi,  quoi- 
qu'il eût  promis  un  concile  aux  sollicitations  de 
l'empereur,  il  ne  manquait  jamais  de  prétextes 
spécieux  pour  en  éluder  la  convocation. 

François,  qui  connaissait  cette  répugnance, 
croyait  qu'il  fallait  servir  le  roi  d'Angleterre  par 
des  moyens  plus  conformes  à  riuinieur  du  Pape. 
On  traitait  le  mariage  d'un  des  cadets  de  l'Vançois, 
avec  Catherine  de  Jlédicis,  nièce  du  Pape  ,  qu'un 


appelait  la  duchesse  d'L'rbin.  C'était  le  duc  d'.M- 
banie  son  oncle  qui  négociait  cette  affaire,  et  le  roi 
avait  tant  de  passion  de  détacher  le  Pape  d'avec 
l'empereur,  qu'il  y  était  entré  bien  avant.  Il  croyait 
que  ce  mariage  le  lierait  étroitement  avec  le  Pape, 
et  lui  donnerait  moyen  d'agir  utilement  pour  son 
ami. 

Pendant  que  les  deux  rois  étaient  ensemble,  la 
nouvelle  leur  vint  que  Charles  ,  en  retournant  en 
Espagne,  repassait  par  l'Italie,  et  qu'il  devait  re- 
voir le  Pape  à  Boulogne.  Cette  nouvelle  entrevue 
jeta  la  défiance  dans  leurs  esprits.  Ils  résolurent 
ensemble  que  les  cardinaux  de  Tournon  et  de 
Grammont  se  trouveraient  à  Boulogne -la -Grasse 
au  temps  que  le  Pape  y  arriverait,  sous  prétexte 
de  l'accompagner  dans  une  cérémonie  si  considé- 
rable ;  mais  en  effet  ils  avaient  ordre  de  parler  au 
nom  des  deux  rois  :  et  comme  ils  présumaient  que 
le  Pape  serait  plus  fier  par  l'union  qu'il  paraissait 
avoir  avec  l'empereur,  ils  crurent  qu'il  fallait  agir 
avec  un  peu  de  hauteur. 

Ainsi  l'instruction  des  cardinaux  les  obligeait  à 
représenter  combien  le  Pape  avait  d'intérêt  à  ne 
point  choquer  deux  si  grands  rois  inséparablement 
unis.  Ils  devaient  parler  des  conciles  nationaux 
qu'ils  pourraient  assembler  dans  leurs  royaumes 
pour  remédier  aux  désordres,  et  du  concile  géné- 
ral qu'ils  pourraient  aussi  lui  proposer,  sans  don- 
ner lieu  aux  délais  dont  il  amusait  le  monde  depuis 
si  longtemps;  qu'au  reste  il  n'était  plus  de  saison 
de  les  menacer  de  censures,  qu'il  avait  déjà  assez 
d'affaires  du  côté  de  l'Allemagne  et  des  Suisses; 
et  qu'en  cas  qu'il  les  maltraitât,  ils  iraient  à  Rome 
si  bien  suivis,  qT.i'il  serait  trop  heureux  de  révo- 
quer ses  sentences  ;  qu'ainsi  le  plus  court  pour  lui 
était  de  traiter  plus  doucement  les  afTaires  d'An- 
gleterre ,  et  de  regarder  ce  qui  arriverait ,  s'il 
poussait  les  choses  à  l'extrémité. 

Ces  paroles  étaient  dures  ;  aussi  l'intention  de 
François  n'était  pas  d'en  venir  aux  effets ,  et  les 
cardinaux  avaient  ordre  à  la  fin  d'adoucir  le  Pape, 
en  lui  proposant  une  conférence  des  deux  rois 
avec  lui  à  Nice ,  où  les  affaires  s'accommoderaient 
à  l'amiable.  Les  choses  ayant  été  ainsi  disposées, 
Henri  et  François  se  séparèrent ,  et  celui-ci  vint 
passer  l'hiver  à  Paris  ;  les  cardinaux  arrivèrent  à 
Boulogne-la-Grasse  au  commencement  de  l'année 
suivante.  Il  y  avait  quelques  jours  que  le  Pape  et 
l'empereur  conféraient  ensemble  ;  il  s'agissait  de 
continuer  la  ligue  d'Italie,  où  l'empereur  voulait 
faire  comprendre  la  seigneurie  de  Gènes  ,  quoique 
la  France  n'y  eût  pas  renoncé. 

Le  Pape  inclinait  à  ses  sentiments,  parce  qu'il 
savait  les  mauvaises  dispositions  du  roi  d'Angle- 
terre, et  qu'il  voulait  se  faire  un  appui  contre  un 
prince  dont  les  intérêts  seraient  portés  par  Fran- 
çois. Dans  cette  conjoncture  les  cardinaux  jugè- 
rent dangereux  d'irriter  le  Pape  ,  et  craignirent 
qu'en  le  pressant  de  la  part  des  rois,  ils  ne  l'obli- 
geassent d'autant  plus  à  se  livrer  à  l'empereur. 
Ainsi,  laissant  à  part  toutes  les  mesures  dont  on 
avait  chargé  leurs  instructions,  ils  remontrèrent 
au  Pape  que  le  roi  le  voulait  prendre  pour  juge 
du  droit,  qu'il  avait  sur  Gènes  ;  ils  lui  proiiosè- 
rent  une  entrevue  pour  y  traiter  les  affaires,  sur- 
tout celles  du  mariage  de  Catherine  de  Médicis, 
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duchesse  d'Urbin  ,  et  le  conjuraient  en  même 
temps,  tant  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  que 
pour  son  intérêt  particulier,  de  tenir  tout  en  état 
en  attendant.  A  ces  paroles,  le  Pape  commença  à 
se  rassurer  de  la  crainte  où  il  était  de  se  voir  ré- 
duit à  dépendre  tout  à  fait  de  l'empereur. 

Ce  prince ,  le  trouvant  plus  froiii ,  no  fut  pas 
longtemps  à  découvrir  la  cause  de  ce  changement, 
et  il  se  mit  à  ri'présenter  au  Pape  que  le  roi  ne 
voulait  que  l'amuser  en  lui  pirlant  d'un  mariage 
qui  avait  si  peu  d'apparence.  Il  lui  proposa  en 
même  temps  une  affaire  plus  vraisemblable,  qui 
était  de  donner  sa  nièce  au  duc  Sforce  ;  mais 
'.  le  Pape  répartit  que  le  moins  qu'il  pouvait  faire 
était  d'écouter  un  roi  de  France,  qui  lui  faisait 
tant  d'honneur,  et  qu'il  ne  fallait  pas  le.  choquer 
dans  un  temps  où  le  roi  d'Angleterre  le  sollicitait 
à  se  séparer  du  Saint-Siège.  . 

Cependant,  pour  ménager  toutes  choses,  il  con- 
I  sentit  à  la  continuation  de  la  ligue  d'Italie  (1333), 
eu  faisant  toutefois  entendre  au  roi  qu'elle  tour- 
nerait à  la  (in  à  son  avantage,  puisqu'elle  obligeait 
l'empereur  à  licencier  ses  troupes  si  aguerries, 
qui  lui  avaient  gagné  tant  de  victoires  :  sur  de  si 
vaines  apparences  ,  François  avançait  le  mariage. 

L'empereur,  qui  ne  crut  jamais  qu'il  voulût  de 
bonne  foi  une  alliance  si  inégale,  déclara  au  Pape 
qu'il  ne  prétendait  point  l'empêcher  de  procurer  à 
sa  nièce  et  à  sa  maison  un  avantage  si  considéra- 
ble. Lui-même  lui  conseilla  de  demander  aux  car- 
dinaux français  s'ils  avaient  pouvoir  de  conclure  : 
ils  ne  l'avaient  pas,  mais  ils  offrirent  de  le  faire 
venir,  et  ne  demandaient  que  le  temps  qu'il  fallait 
pour  avoir  réponse  d'un  courrier  qu'ils  dépêche- 
raient. 

Quand  le  Pape  vit  la  procuration  en  bonne  forme, 
il  ne  fut  pas  moins  surpris,  que  s'il  eût  vu  un  en- 
chantement; et  l'empereurétonné  n'eut  plus  autre 
chose  à  faire,  que  de  le  prier  d'insérer  en  sa  faveur 
quelques  conditions  dans  le  traité  qu'il  ferait  avec 
le  roi  :  à  quoi  le  Pape  répondit  que  l'honneur  que 
recevait  sa  maison  était  si  grand,  que  c'était  au  roi, 
et  non  pas  à  lui,  de  faire  des  conditions.  11  fut  pour- 
tant si  heureux  ,  qu'une  si  haute  alliance  ne  lui 
coûta  que  des  paroles. 

Il  sut  persuadera  François,  que,  pour  ménager 
sa  dignité ,  il  ne  fallait  rien  exiger  de  lui  avec  le 
mariage,  et  qu'ensuite  il  ferait  si  bien  de  lui-même, 
que  le  roi  réparerait,  par  son  union  avec  le  Saint- 
Siège,  les  pertes  que  lui  et  son  prédécesseur  avaient 
I  faites  pour  n'y  avoir  pas  été  assez  unis.  Tels  étaient 
I      les  discours  du  Pape. 

François,  qui  connaissait  combien  était  grand  ce 
qu'il  faisait  pour  lui,  crut  qu'il  aurait  autant  de 
reconnaissance,  qu'il  recevait  d'honneur,  et  donna 
son  fils  sur  cette  espérance  ;  encore  le  bonheur  du 
Pape  voulut-il  qu'on  aimât  mieux  en  France  lui 
donner  pour  sa  nièce  le  duc  d'Orléans  que  le  duc 
d'.\ngoulême  son  cadet. 

On  s'imagina  qu'il  procurerait  tant  d'élévation 
à  celui  des  enfants  de  France  qui  deviendrait  son 
neveu,  qu'il  y  aurait  de  quoi  donner  de  la  jalousie 
à  l'autre,  et  on  crut  qu'en  préférant  le  duc  d'.\n- 
goulème,  on  ferait  au  duc  d'Orléans  un  tort  qui 
mettrait  une  division  éternelle  entre  les  frères. 

Un  fondement  si  léger   fit  qu'on  choisit  pour 


Catherine  le  second  fils  de  France,  sans  considé- 
rer combien  il  était  proche  de  la  couronne:  que 
les  temps  suivants  nous  feront  en  effet  voir  sur 
sa  tête.  Pour  achever  le  mariage,  il  fut  résolu 
que  le  Pape  et  le  roi  se  rendraient  à  .Nice.  Cette 
résolution  fut  tenue  secrète,  et  l'empereur  partit 
de  Boulogne  sans  en  rien  savoir.  François  en  fil 
avertir  le  roi  d'Angleterre,  afin  qu'il  se  trouvât  à 
l'entrevue,  et  qu'il  y  sollicitât  lui-même  son  di- 
vorce; mais  les  affaires  avaient  pris  un  autre 
cours. 

Henri  impatient  avait  obtenu  de  Thomas  Cran- 
mer,  archevêque  de  Cantorbéri ,  primat  d'Angle- 
terre, qui  prenait  la  qualité  de  légat-né  du  Saint- 
Siège,  qu'il  déclarât  nul  son  mariage  avec  Catherine 
d'Aragon,  et  le  mariât  avec  Anne  de  Boulen.  Il  te- 
nait l'affaire  secrète,  en  attendant  le  succès  de  l'en- 
trevue ,  résolu  de  se  séparer  de  l'Eglise  romaine,  si 
le  Pape  lui  refusait  sa  demande.  Henri  avait  fait 
dire  ce  secret  à  François,  qui  n'oublia  rien  pour 
lui  obtenir  des  juges  sur  les  lieux,  avant  qu'on 
vînt  à  savoir  ce  qui  s'était  passé  en  Angleterre; 
mais  le  Pape  remettait  tout  à  la  conférence  de 
Nice. 

Le  temps  destiné  à  la  tenir  s'approchait,  et  le 
Pape  n'attendait  que  l'éloignement  de  l'empereur 
pour  la  déclarer.  Aussitôt  qu'il  fut  parti  d'Italie, 
et  qu'il  eut  pris  le  chemin  d'Espagne,  il  la  fit  agréer 
aux  cardinaux.  Les  empêchements  qu'y  voulut 
mettre  l'empereur  furent  inutiles  ,  et  le  refus  que 
fit  le  duc  de  Savoie  de  prêter  Nice,  fit  résoudre  le 
Pape  avenir  en  France;  mais  avant  le  temps  con- 
venu ,  on  sut  à  Rome  et  en  Espagne  la  sentence 
donnée  par  Cranmer  contre  la  reine  d'Angleterre  : 
les  cardinaux,  persuadés  par  diverses  consultations 
de  la  validité  de  son  mariage,  et  excités  par  les 
sollicitations  de  l'empereur,  pressèrent  tellement 
le  Pape,  qu'il  prononça  l'excommunication  contre 
Henri ,  au  cas  que  dans  un  certain  temps  il  ne  ré- 
parât l'attentat  qu'il  avait  commis. 

Quoique  le  roi  fût  touché  de  cette  sentence  pro- 
noncée contre  son  ami ,  il  ne  désespéra  pas  d'y 
apporter  du  remède,  parce  qu'elle  n'était  que  com- 
minatoire, et  qu'elle  donnait  du  temps  au  roi  d'An- 
gleterre ;  mais  il  lui  vint  en  même  temps  de  Milan 
une  autre  nouvelle  qui  lui  causa  bien  plus  d'é- 
motion. 

Le  duc  de  Milan,  accablé  par  la  puissance  de 
l'empereur,  et  n'espérant  plus  de  liberté  que  par 
le  support  de  la  France,  souhaita  d'avoir  auprès 
de  lui  un  ministre  du  roi,  mais  si  caché ,  que  les 
Espagnols  n'en  pussent  rien  soupçonner.  II  avait 
demandé  pour  cet  emploi  François  de  Merveille , 
natif  de  Milan,  écuyer  d'écuries  du  roi,  qui  avait 
fait  grande  fortune  en  France  en  dressant  des  che- 
vaux, et  en  apprenant  la  jeune  noblesse  à  les 
monter.  II  avait  été  connu  du  duc  dans  un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  son  pays,  où  il  s'était  signalé 
par  ses  libéralités.  Le  roi  l'avait  renvoyé  avec  deux 
sortes  de  lettres  au  duc;  les  unes  secrètes,  où  il 
paraissait  ministre  du  roi  ;  les  autres  qu'on  pou- 
vait montrer  en  cas  de  besoin ,  qui  étaient  de  sim- 
ples lettres  de  recommandation,  afin  qu'il  fût  favo- 
risé dans  ses  affaires  particulières.  Cette  finesse 
n'empêcha  pas  que  l'empereur  ne  soupçonnai  ce 
qui  était  :  il  fit  de  grandes  menaces  au  duc  de'Mi- 
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lan,  ot  ne  se  paya  pas  de  l'excuse  qu'il  lui  donnait, 
que  ce  genlilliomme  n'étail  à  Milan  que  pour  ses 
affaires,  ni  des  lettres  qui  semblaient  le  faire  voir. 
Il  fallut  venir  à  des  preuves  plus  réelles,  et  Sforce, 
intimidé  par  l'empereur,  résolut  de  sacrifier  Mer- 
veille à  sa  jalousie. 

Il  lui  suscita  Castillon,  seigneur  milanais,  qui 
lui  fit  une  querelle,  et  quelque  soin  que  prît  Mer- 
veille pour  l'apaiser,  elle  fut  poussée  si  avant , 
qu'on  en  vint  aux  mains.  Castillon  prit  mal  ses 
mesures,  il  fut  tué  par  les  Français.  Le  duc  fit 
arrêter  l'envoyé ,  ravi  de  pouvoir  se  justifier  sans 
laisser  aucun  soupçon  de  sa  conduite  ;  après  qu'il 
lui  eut  fait  faire  son  procès  avec  une  étrange  pré- 
cipitation, contre  toutes  les  formalités  observées 
dans  le  Milanais,  il  lui  fil  couper  la  tête  dans  la 
prison. 

Il  est  aisé  de  juger  combien  le  roi  fut  sensible 
à  cet  affront.  Il  en  fil  ses  plaintes  à  tous  les  prin- 
ces chrétiens,  comme  d'un  attentat  commis  contre 
le  droit  des  gens;  mais  surtout  il  en  demandait 
réparation  à  l'empereur,  protestant  de  se  la  faire 
lui-même,  si  elle  lui  était  refusée,  et  l'assurant 
toutefois  que  ce  serait  sans  renouveler  ses  préten- 
tions sur  le  Milanais ,  qu'il  ne  voulait  point  a\iX)ir 
par  cette  voie. 

L'empereur  fut  ravi  d'avoir  rendu  le  duc  irré- 
conciliable avec  le  roi,  et  non  content  d'excuser 
son  action ,  il  lui  donna  aussitôt  en  mariage  une 
fille  de  sa  sœur  et  de  Chrisliern,  roi  de  Dane- 
marck.  Le  duc  tenta  vainement  de  se  justifier  au- 
près du  roi,  à  qui  il  envoya  son  neveu,  dont  les 
raisons  furent  aussi  mal  reçues  que  la  conduite 
de  son  oncle  était  mauvaise.  Un  peu  après  le  Pape 
fut  porté  sur  les  galères  de  France  à  Marseille , 
qui  avait  été  choisie  pour  l'entrevue.  Il  logea  le 
premier  jour  hors  de  la  ville ,  et  fil  son  entrée  le 
lendemain  avec  beaucoup  de  magnificence  ,  en  ha- 
bits pontificaux ,  porté  dans  une  chaire  sur  les 
épaules  de  deux  hommes. 

Un  jour  après  le  roi  vint  lui  rendre  l'obédience, 
oili  Jean  du  Belley,  frère  de  Langey,  alors  évèque 
de  Bayonne ,  et  depuis  de  Paris ,  commença  à  faire 
connaître  son  grand  génie;  car  Guillaume  Poyel, 
président  au  parlement,  qui  passait  pour  un  des 
plus  éloquents  hommes  de  son  temps,  ayant  pré- 
paré une  harangue  latine,  dont  le  sujet  ne  plut  pas 
au  Pape,  à  qui  elle  fut  communiquée  la  veille  de 
la  cérémonie  ,  le  président  n'osa  entreprendre  d'en 
faire  une  autre  pour  le  lendemain,  et  l'évêque  de 
Bayonne ,  qui  prit  sa  place ,  fit  admirer  son  élo- 
quence. 

On  commença  à  traiter  les  affaires  ,  elle  roi  était 
si  persuadé  des  bonnes  intentions  du  Pape,  que 
sans  rien  exiger  pour  ses  intérêts ,  il  parla  seule- 
ment de  la  conclusion  du  mariage.  11  fut  fait  et 
consommé.  Le  Pape  en  fut  quitte  pour  faire  quatre 
cardinaux  français,  et  pour  de  belles  paroles  qu'il 
donna  sur  le  Milanais.  François  fit  bien  plus  d'ins- 
tance pour  le  roi  d'Angleterre  que  pour  lui-même. 
Il  n'en  obtint  pas  davantage;  la  chose  fut  remise 
à  Rome  ,  pour  y  être  traitée  en  plein  consis- 
toir(;. 

Le  roi  et  le  Pape  se  séparèrent  le  20  novembre , 
après  avoir  été  plus  d'un  mois  ensemble,  et  avoir 
consumé  un  temps  si  considérable  en  cérémonies 


ou  en  vains  discours.  Au  retour  de  Marseille,  le 
roi  reçut  à  Avignon  le  jeune  duc  de  \\'irtemberg, 
qui  lui  demandait  sa  protection  pour  être  rétabli 
dans  ses  Etats. 

Son  père  Ulric  en  avait  été  dépossédé  par  les 
princes  de  la  ligue  de  Suabe,  à  cause  de  sa  cruau- 
té, et  surtout  pour  avoir  traité  avec  des  violen- 
ces inouïes  sa  femme  Sabine,  sœur  des  ducs  de 
Bavière,  qui  étaient  des  principaux  de  la  ligue. 
L'empereur  avait  investi  de  ce  duché  Ferdinand, 
son  frère,  qui  en  était  en  possession  ;  mais  le  jeune 
prince  Christophe  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  l'âge 
de  dix-huit  à  vingt  ans,  que  son  mérite  attira  la 
compassion  de  tous  les  princes.  Ses  oncles  les  ducs 
de  Bavière  furent  fâchés  de  lui  voir  porter  l'ini- 
quité de^on  père,  qui  semblait  de  son  côté  s'être 
"corrigé  ,  et  il  y  avait  une  diète  convoquée  à  Augs- 
bourg  ,  pour  traiter  de  leur  rétablissement. 

En  l'état  oii  était  le  roi  avec  l'empereur,  il  fut 
aisé  au  jeune  prince  d'obtenir  sa  protection.  Il  en- 
voya en  Allemagne  Guillaume  du  Belley,  seigneur 
de  Langey,  qui  y  avait  déjà  fait  de  si  grandes  et 
de  si  heureuses  négociations.  11  eut  ordre  non-seu- 
lement de  solliciter  les  intérêts  des  princes  dépos- 
sédés ,  mais  encore  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
rompre  la  ligue  de  Suabe,  qui  était  toute  à  l'avan- 
tage de  la  maison  d'Autriche. 

En  même  temps  qu'il  partit  pour  l'Allemagne 
(153i),  son  frère,  Jean  du  Belley,  évêque  de  Pa- 
ris, fut  dépêché  en  Angleterre,  pour  empêcher 
Henri  de  rompre  avec  le  Saint-Siège.  Ce  prélat , 
agréable  au  roi  d'Angleterre,  à  cause  de  sa  doc- 
trine et  de  la  beauté  de  son  génie,  lui  persuada  de 
fléchir  le  Pape  par  quelque  soumission.  11  s'offrit 
d'aller  à  Rome,  et  le  roi  promit  de  lui  envoyer  sa 
procuration  pour  se  soumettre,  en  cas  qu'il  put 
apaiser  le  Pape.  11  partit  sur  cette  parole,  et  trouva 
le  Pape  irrité  contre  Henri,  qui  semblait  ne  se 
plus  défendre  qu'en  menaçant  de  faire  schisme. 

L'évêque  l'adoucit  un  peu,  en  lui  promettant 
d'obtenir  du  roi  d'Angleterre  un  ample  pouvoir  de 
traiter.  11  convint  d'un  terme  préfix,  dans  lequel  i! 
devait  recevoir  réponse  ;  le  terme  vint ,  et  il  n'eut 
aucune  nouvelle.  On  était  au  cœur  de  l'hiver,  et 
l'évêque  crut  que  le  courrier  était  retardé  par  les 
mauvais  temps;  mais  les  créatures  de  l'empereur 
firent  tant  île  bruit,  que  le  Pape  ne  put  résister  à 
leurs  instances.  11  renvoya  l'alTaire  au  consistoire, 
où  ils  étaient  tout-puissants.  Ce  fut  en  vain  que 
l'évêque  se  jeta  aux  pieds  du  Pape ,  pour  obtenir 
seulement  six  jours  de  délai.  La  sentence  défini- 
tive d'excommunication  fut  prononcée  ;  le  courrier 
vint  deux  jours  après  avec  la  procuration. 

Le  roi  d'Angleterre  offrait  de  se  soumettre  au 
Saint-Siège,  pourvu  seulement  que  quelques  car- 
dinaux suspects  ne  fussent  point  de  ses  juges,  et 
qu'il  plût  au  Pape  de  déléguer  quelqu'un  à  Cam- 
brai, pour  écouter  les  témoins  qu'il  produirait.  11 
nommait  Cambrai  comme  un  lieu  qui  ne  devait 
pas  être  suspect,  et  où  les  témoins  ne  pourraient 
être  forcés.  Alors  le  Pape  et  les  cardinaux  se  re- 
pentirent d'avoir  tant  hâté  leur  décision;  mais  l'af- 
faire fut  sans  remède.  Le  roi  d'.\ngleterre,  indigné 
d'une  telle  précipitation,  se  retira  de  l'Eglise,  qu'il 
avait  si  bien  défendue,  et  malgré  les  anciennes 
traditions,  il  se  déclara  lui-même  chef  do  l'Eglise 
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anglicane;  ainsi  changea  un  royaume  autrefois  si 
catholique. 

La  passion  d'un  roi  emporté  le  sépara  du  Saint- 
Siège,  d'où  la  foi  y  était  venue;  et  la  sentence  du 
Pape,  juste  dans  le  fond,  mais  précipitée  dans  la 
procédure ,  fut  l'occasion  d'un  si  grand  malheur. 
La  négociation  de  Guillaume  de  Langey  eut  un 
meilleur  succès;  les  princes  de  la  ligue  furent  per- 
suadés par  ses  discours  ,  qu'il  n'était  plus  temps  de 
s'unir  pour  soutenir  la  maison  d'Autriche,  doréna- 
vant trop  puissante;  au  contraire,  qu'il  valait  mieux 
diminuer  un  pouvoir  capable  de  les  accabler. 

Ainsi  la  ligue  de  Suabe,qui  avait  duré  soixante- 
dix  ans,  fut  rompue,  et  Ferdinand  s'étaut  opposé 
au  rétablissement  des  deux  princes  de  Wirtemberg , 
les  ducs  de  Bavière  ,  le  landgrave  de  Hesse ,  et  leurs 
alliés ,  résolurent  de  l'entreprendre  de  force.  Ils 
avaient  besoin  de  l'argent  du  roi,  qui  ne  voulait 
point  en  prêter  contre  la  maison  d'Autriche ,  à 
cause  du  traité  de  Cambrai.  L'expédient  qu'on 
trouva  fut  que  le  duc  lui  vendrait  le  comté  de 
Montbéliard ,  à  charge  de  rachat.  Avec  ce  secours , 
les  princes  armèrent,  et  par  une  grande  victoire 
ils  reprirent  le  duché  de  Wirtemberg,  où  ils  réta- 
blirent Ulric.  Il  lit  ensuite  sa  paix  avec  la  maison 
d'Autriche  ,  et  retira  son  comté. 

Le  landgrave  de  Hesse,  qui  avait  conduit  cette 
guerre  ,  avait  promis  par  le  ti'aité  fait  avec  Langey, 
qu'après  qu'elle  serait  achevée,  il  mènerait  les 
troupes  dans  le  Milanais,  pour  venger  la  mort  de 
Merveille.  Il  ne  se  vit  point  en  état  d'exécuter  sa 
promesse ,  pour  être  trop  exposé  à  la  maison  d'Au- 
triche ,  qui  ne  manquerait  pas'  à  le  dépouiller  pen- 
dant son  absence,  mais  François  ne  laissa  pas  de 
persister  dans  son  dessein  :  outre  qu'il  faisait  le- 
ver en  .-Mlemagne  vingt  enseignes  de  lansquenets, 
sous  la  conduite  du  comte  Guillaume  de  Furstem- 
berg,  il  ordonna  qu'on  formât  sept  légions,  cha- 
cune de  six  mille  hommes,  et  désigna  les  provinces 
où  elles  seraient  levées.  Ces  légions  furent  divisées 
en  six  compagnies  de  mille  hommes ,  qui  avaient 
chacune  un  capitaine  pour  les  commander.  Il  trou- 
vait belle  cette  imitation  des  anciens  Romains.  Avec 
ces  forces,  il  se  croyait  en  état  d'attaquer  le  Mila- 
nais, mais  il  ne  fallait  paslaisser  derrière  les  terres 
du  duc  de  Savoie ,  qui  paraissait  ennemi ,  et  mêmele 
plus  sûr  chemin  était  de  les  traverser. 

Charles  (c'était  le  nom  du  duc) ,  quoique  proche 
parent  du  roi,  luirefusale passage  dansle  Piémont, 
disant  qu'il  voulait  vivre  dans  une  exacte  neutra- 
lité. Le  roi  était  déjà  piqué  contre  lui  :  il  avait  tou- 
jours sur  le  cœur  l'argent  qu'il  avait  prêté  au  duc 
de  Bourbon  révolté  pour  lever  des  troupes  contre 
son  roi,  et  l'attachement  qu'il  avait  montré  depuis 
si  longtemps  à  favoriser  l'empereur.  Ainsi  il  se 
sentait  porté  à  lui  faire  la  guerre  ;  et  afin  d'en  avoir 
une  raison  plus  plausible  ,  il  résolut  de  demander 
dans  le  duché  de  Savoie  la  part  qu'il  prétendait  lui 
appartenir  du  chef  de  sa  mère,  pour  le  respect  de 
laquelle  il  disait  avoir  différé  d'inquiéter  sa  maison. 

Quoiqu'il  espérât  peu  de  secours  du  côté  du 
Pape,  il  croyait  que  le  moins  qu'il  pouvait  faire 
était  de  demeurer  neutre,  et  il  comptait  pour  quel- 
que chose  de  n'avoir  pas  dans  cette  guerre  le 
même  obstacle  du  coté  de  Rome,  qu'il  avait  eu 
ilaiis  les  autres.  Mais  pendant  qu'il  se  préparait 


à  son  entreprise,  il  apprit  la  mort  de  Clément.  Il 
mourut  le  5  de  septembre ,  âgé  de  cinquante-six 
ans,  au  milieu  de  ses  desseins  ambitieux.  Le  car- 
dinal du.  Prat,  chancelier,  aspira  à  la  papauté, 
et  s'en  étant  expliqué  au  roi,  à  qui  il  offrit  des 
sommes  immenses,  pour  avancer  ce  dessein,  il 
fut  premièrement  méprisé  ,  et  ensuite  chassé  de  la 
Cour.  Le  roi  fit  saisir  ses  biens,  qu'il  avait  étalés 
si  hors  de  propos. 

A  Rome,  les  cardinaux,  qui  voulaient  la  paix, 
se  hâtèrent  d'élire  un  Pape  qui  ne  fût  point  par- 
tial, avant  que  les  créatures  de  l'empereur  et  du 
roi  fussent  arrivées.  Ils  élurent  unanimement 
Alexandre  Farnèse  ,  âgé  de  soixante-di.x-sepl  ans, 
doyen  du  sacré  collège,  qui  prit  le  nom  de  Paul 
III.  Une  des  raisons  de  l'élire  fut  le  zèle  qu'il  avait 
toujours  témoigné  pour  la  tenue  du  concile,  que 
tous  les  gens  de  bien  désiraient. 

Ce  fut  un  peu  après  son  exaltation  que  la  secte 
luthérienne,  après  avoir  renversé  toute  l'Allema- 
gne commença  à  troubler  la  France.  De  faux  zélés 
de  cette  secte  firent  des  affiches  sacrilèges  contre  la 
croyance  de  l'Eglise,  et  surtout  contre  le  sacrifice 
de  la  messe.  Après  les  avoir  attachées  à  toutes  les 
rues,  ils  eurent  la  hardiesse  de  les  répandre  dans 
la  propre  chambre  du  roi. 

On  avait  tenté  divers  moyens  de  le  rendre  fa- 
vorable à  la  nouvelle  doctrine  :  quand  le  roi  d'An- 
gleterre rompit  avec  le  Saint-Siège  ,  pour  rendre 
sa  vengeance  plus  illustre ,  il  s'efforça  d'entraîner 
François  avec  lui.  La  nouveauté  avait  gagné  quel- 
ques princesses  de  la  maison  royale.  Le  roi  rece- 
vait tous  les  jours  de  nouvelles  attaques  sur  ce 
point  par  des  moyens  délicats  et  imperceptibles. 
Marguerite ,  sa  sœur  bien-aimée ,  connaissant  son 
inclination  pour"^es  gens  de  lettres ,  s'en  servit 
pour  l'obliger  à  faire  venir  Mélanchthon  ,  l'un  des 
plus  savants  hommes  et  des  plus  polis  de  son 
temps  ,  mais  aussi  un  des  chefs  des  luthériens. 

Le  cardinal  de  Tournon  rompit  ce  coup  :  on  dit 
qu'il  entra  dans  la  chambre  du  roi  avec  un  livre 
sous  son  bras.  Le  roi  qui  aimait  les  livres,  ne 
manqua  pas  de  lui  demander  ce  que  c'était,  et  le 
cardinal  répondit  que  c'était  un  ancien  évèque  de 
l'Eglise  gallicane  ;  le  roi  l'ouvrit  aussitôt,  et  trouva 
les  ouvrages  de  saint  Irénée ,  évèque  de  Lyon  et 
martyr,  qui  vivait  dans  le  deuxième  siècle  de 
l'Eglise.  Il  lui  demanda  aussitôt  de  quel  avis  il 
était  sur  les  nouvelles  doctrines  ;  et  le  cardinal 
qui  avait  prévu  cet  effet  de  sa  curiosité,  lui  lut  des 
passages  importants  sur  le  point  de  l'Eucharistie, 
sur  l'autorité  de  la  tradition,  et  sur  la  préémi- 
nence de  l'Eglise  romaine  tenue  dès  les  premiers 
temps  pour  le  centre  de  la  communion  ecclésiasti- 
que. Il  s'étendit  ensuite  à  faire  voir  que  Luther  et 
ses  sectateurs  avaient  renversé,  avec  les  anciennes 
maximes  de  l'Eglise,  les  fondements  du  christia- 
nisme, et  fit  tant  d'impression  dans  l'esprit  du  roi, 
que  depuis  il  n'écouta  jamais  les  nouveautés  sans 
horreur. 

Il  fit  faire,  le  19  janvier  1533,  une  procession 
solennelle ,  où  il  assista  en  personne.  Là ,  dans  un 
concours  incroyable  de  peuple ,  il  représenta  les 
malheurs  que  l'hérésie  avait  toujours  causés  dans 
les  Etats.  Il  fit  voir  en  particulier,  que  depuis  que 
Luther  et  Zwiugle  s'étaient  révoltés  contre  l'Eglise, 
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il  s'était  répandu  parmi  les  peuples  des  opinions 
séditieuses,  qui  avaient  armé  les  sujets  les  uns 
contre  les  autres  et  contre  leurs  princes,  et  avaient 
sapé  les  fondements  de  la  tranquillité  publique. 
De  là  étaient  nées  les  fureurs  des  anabaptistes , 
qui  venaient  de  faire  encore  nouvellement  dans 
iMunsterdes  révoltes  et  des  carnages  infinis  :  il  fit 
voir  que  ce  n'était  pas  ainsi  que  la  doctrine  évan 
géliquc  s'était  établie  ,  qu'elle  n'avait  excité  dans 
l'empire  romain  ni  troubles,  ni  révoltes,  ni  sédi- 
tion; mais  qu'elle  avait  au  contraire  augmenté  la 
concorde  des  citoyens ,  et  l'obéissance  envers  les 
princes,  qui  n'avaient  point  de  meilleurs  sujets 
que  les  premiers  chrétiens  :  au  lieu  que  ces  doc- 
teurs nouveaux,  qui  se  disaient  réformateurs,  sus- 
citaient tous  les  jours  mille  fanatiques  capables  de 
tout  entreprendre  sous  prétexte  de  piété;  d'où  il 
concluait  que  ces  nouveautés  n'étaient  pas  moins 
pernicieuses  à  l'Etal  qu'à  la  religion  :  et  il  exhorta 
ses  sujets  à  persévérer  aussi  constamment  dans  la 
foi  de  leurs  ancêtres,  qu'il  était  résolu  à  suivre 
cette  même  foi ,  à  l'exemple  des  rois  ses  prédéces- 
seurs, parmi  lesquels,  depuis  Clovis,  il  n'y  en 
avait  pas  un  seul  qui  se  fût  séparé  de  l'Eglise. 

A  ce  pieux  et  éloquent  discours ,  il  joignit  de 
rigoureux  édits  ,  par  lesquels  il  condamnait  au  feu 
les  hérétiques.  Ces  édits  furent  exécutés  durant 
longtemps  avec  une  sévérité  excessive;  mais  l'ex- 
périence les  lui  fit  tempérer,  et  lui  apprit  qu'il  ne 
fallait  pas  donner  à  des  entêtés  une  occasion  de 
contrefaire  les  martyrs.  L'empereur,  qui  faisait 
tout  servir  à  sa  profonde  politique,  ne  manqua  pas 
à  tirer  avantage  du  zèle  de  François  :  il  faisait  re- 
présenter sous  main  aux  princes  de  la  ligue  de 
Smalcalde,  combien  peu  ils  devaient  se  fier  à  un 
prince  qui  faisait  brûler  ceux  de"  leur  religion,  et 
en  même  temps  il  disait  aux  catholiques  que  l'a- 
mour que  François  témoignait  pour  la  religion, 
n'était  que  feinte  ou  politique ,  puisqu'on  même 
temps  qu'il  persécutait  les  hérétiques  dans  son 
royaume,  il  tâchait  d'introduire  les  Turcs  au  milieu 
de  la  chrétienté. 

Ce  qui  donnait  sujet  à  ce  reproche  ,  c'est  qu'il  y 
avait  à  la  Cour  de  France  un  ambassadeur  du  grand 
Seigneur  :  savoir  ce  qu'il  y  traitait,  c'est  une  chose 
difficile  ;  et  sous  prétexte  d'ajuster  les  affaires  du 
commerce,  il  n'y  avait  rien  que  l'on  ne  pût  mettre 
aisément  sur  le  tapis.  La  suite  put  donner  quelque 
soupçon  de  ce  qui  se  commençait  peut-être  alors; 
mais  comme  il  n'éclata  rien  dans  ce  temps  qui 
marquât  une  grande  liaison  ,  Langey  persuada  ai- 
sément aux  princes  d'Allemagne,  que  son  maître 
en  recevant  bien  l'ambassadeur  du  grand  Seigneur, 
avait  eu  un  dessein  aussi  innocent  que  le  roi  des 
Romains ,  lorsqu'il  avait  fait  à  de  semblables  en- 
voyés une  pareille  réception. 

A  l'égard  des  protestants,  il  fallut  leur  dire  que 
ceux  qui  avaient  été  condamnés  au  feu  étaient  des 
séditieux ,  dont  on  ne  pouvait  souffrir  l'audace,  à 
moins  que  de  vouloir  mettre  la  division  dans  tout 
le  royaume.  En  efîet,  les  hérétiques  jetaient  les  es- 
prits dans  d'étranges  dispositions,  et  il  fallut  avoir 
la  main  ferme  pour  empêcher  que  les  desordres, 
que  la  faiblesse  des  règnes  suivants  fit  éclater,  ne 
commençassent  dès  lors  :  car  ce  fut  en  ce  temps 
que  Jean  Calvin  ,  natif  de  Noyou  ,  publia  en  latin 


et  en  français  son  livre  de  Vlnslilitlion ,  oi'i  il  n'y 
avait  pas  moins  de  malignité  que  d'éloquence. 

Jamais  homme  ne  couvrit  mieux  un  orgueil  in- 
domptable,  sous  une  modération  apparente.  Il  ne 
se  souciait  point  des  biens  du  monde,  et  la  seule 
ambition  qui  le  possédait  était  celle  d'exceller  par 
les  talents  de  l'esprit,  et  de  dominer  sur  les  autres 
hommes  par  le  savoir  et  par  l'éloquence.  C'est  ce 
qui  le  rendit  à  la  fin  insupportable  à  ses  meilleurs 
amis.  Il  remplissait  ses  écrits  d'une  aigreur  ex- 
trême, qui  passait  à  ses  lecteurs,  par  la  véhémence 
de  ses  figures  et  les  ornements  de  son  discours. 
Ainsi  son  hislUiition  remua  toute  la  France. 

Le  roi ,  qui  prévit  les  suites  d'un  livre  si  perni- 
cieux, ne  put,  avec  tout  son  zèle,  venir  à  bout  de 
le  supprimer.  Le  seul  avantage  qu'en  tira  l'Eglise, 
fut  que  Calvin  combattant  le  sentiment  de  Luther 
sur  l'Eucharistie,  il  augmenta  les  divisions  qui 
étaient  dans  le  parti  prolestant,  en  sorte  que  la 
divine  Providence  se  servit  du  plus  dangereux  hé- 
résiarque de  son  temps  pour  affaiblir  l'hérésie. 
Pendant  que  les  levées  que  le  roi  faisait  en 
Allemagne  avançaient  par  l'adresse  de  Langey,  il 
travaillait  à  mettre  en  état  dans  son  royaume  les 
légions  dont  il  avait  délivré  les  commissions;  il 
visita  les  provinces  pour  voir  en  quel  élat  étaient 
les  places,  et  pour  faire  la  revue  des  troupes  qu'on 
y  levait. 

L'empereur  faisait  aussi  de  grands  préparatifs 
par  mer  cl  par  terre,  et  comme  il  avait  déjà  cin- 
quante mille  hommes  sur  pied ,  il  résolut  de  les 
employer  à  une  entreprise  digne  de  lui.  Le  corsaire 
Barbcrousse,  après  avoir  ôlé  le  royaume  de  Tunis 
à  deux  frères  qui  se  le  disputaient,  sous  prétexte 
d'assister  l'un  d'eux ,  s'était  rendu  maîlre  de  la 
mer,  et  ravageait  les  cotes  du  royaume  de  Naples 
et  de  l'Italie.  Muley-Assaq,  l'un  des  deux  frères, 
se  réfugia  auprès  de  l'empereur,  qui  prit  celte  oc- 
casion de  purger  les  mers.  Il  s'engagea  dans  celte 
entreprise,  dans  l'espérance  qu'il  eut  de  l'achever 
promplement,  et  avant  que  François  fût  prêt.  En 
effet,  s'étant  embarqué  au  mois  de  juin,  en  trois 
mois  de  temps  il  prit  la  Gouletle ,  place  importante 
d'Afrique;  il  battit  une  flotte  considérable  de  Bar- 
berousse;  il  rétablit  dans  Tunis  Muley-Assan,  et 
délivra  gratuitement  vingt  mille  esclaves  chrétiens, 
de  toutes  les  nations.  11  fortifia  la  Gouletle  ,  et  la 
garda. 

Durant  ce  temps ,  François  négociait  avec  le 
duc  de  Savoie.  Outre  le  partage  de  sa  mère  qu'il 
demandait,  il  lui  fil  voir  par  d'anciens  titres  que 
plusieurs  villes  de  Savoie  et  de  Piémont  avaient 
été  usurpées  sur  le  Dauphiné  ou  sur  la  Provence , 
et  que  le  comté  de  Nice  n'appartenait  au  duc  que 
par  un  engagement  des 'rois  de  Sicile  de  la  maison 
d'Anjou.  François,  qui  avait  leurs  droits,  y  pou- 
vait rentrer,  en  remboursant  quatorze  mille  écus , 
donnés  par  les  ducs  de  Savoie ,  avec  les  intérêts 
depuis  le  temps  de -l'engagement. 

Le  président  Poyet  avait  donné  tous  ces  mé- 
moires, et  commençait  à  gagner  la  confiance  du 
roi.  Anne  du  Bourg,  fait  depuis  peu  chancelier 
de  France,  à  la  place  de  Du  Pral,  n'entrait  guère 
dans  ces  affaires.  Poyet,  qui  conduisait  tout,  fui 
envoyé  au  duc  de  Savoie,  chargé  des  instructions 
qu'il  avait  lui-même  dressées.  Tant  que  l'empereur 
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i'ul  fil  Afrique,  le  duc,  qui  scnLail  son  protecteur 
éloigné,  était  contraint  de  temporiser;  mais  il  se 
trouva  beaucoup  plus  embarrassé  à  son  retour. 
L'empereur  revint,  à  la  vérité,  chargé  de  gloire; 
mais  ses  troupes  étaient  ruinées,  et  il  lui  fallait 
beaucoup  de  temps  pour  les  rétablir.  Celles  du  roi 
cependant  se  grossissaient  tous  les  jours. 

L'empereur,  qui  appréhendait  une  soudaine  ir- 
ruption dans  le  Milanais ,  eut  recours  à  ses  artifices 
ordinaires.  11  se  mil  à  amuser  par  mille  proposi- 
tions Velly  ,  ambassadeur  de  France  ,  en  lui  par- 
lant de  divers  mariages  pour  le  dauphin;  mais  ce 
n'était  pas  ce  que  François  prétendait.  Il  voulait 
qu'on  le  satisfit  sur  le  Milanais,  et  il  ordonna  à 
Velly  d'en  faire  la  demande  à  l'empereur  dans  le 
temps  qu'il  était  à  Palerme,  au  retour  d'Afrique  : 
ce  prince  sut  si  bien  dissimuler  ses  sentimenis, 
sans  néanmoins  s'engager,  que  Velly  conçut  dès 
lors  l'espérance,  qu'il  ne  perdit  jamais  depuis, 
d'achever  cette  affaire  à  la  satisfaction  de  son  maî- 
tre. Ses  espérances  augmentèrent  par  la  mort  de 
Sforce,  arrivée  vers  la  fin  de  cette  année  (1536). 

A  la  nouvelle  de  cette  mort,  le  roi  fit  redoubler 
ses  instances,  et  l'empereur  déclara  que  Sforce 
étant  mort  sans  enfants,  le  duché  lui  était  dévolu; 
il  témoigna  toutefois  qu'étant  en  état  d'en  disposer 
de  plein  droit ,  il  voulait  bien  en  gratifier  non  le 
roi ,  car  l'Italie  ne  pouvait  souffrir  qu'il  fût  incor- 
poré à  la  monarchie  française ,  mais  un  de  ses  en- 
fants puînés. 

On  demandait  en  même  temps  au  duc  de  Savoie 
une  réponse  précise;  et  ce  prince,  qui  ne  voyait 
rien  de  prêt  du  côté  de  l'empereur,  était  résolu  à 
rendre  Nice.  L'empereur  le  menaça,  s'il  le  faisait, 
de  lui  redemander  Verceil  et  d'autres  places  qui 
étaient  de  l'ancienne  dépendance  du  Milanais;  il 
lui  fit  même  proposer  un  échange  de  la  partie  du 
Milanais  qui  était  le  plus  à  la  bienséance  du  Pié- 
mont, contre  ce  qu'il  possédait  en  deçà  des  .\lpes, 
c'est-à-dire  la  Bresse  et  la  Savoie.  Par  ce  moyen 
il  rompait  la  communication  de  la  France  avec  les 
Suisses  d'où  elle  tirait  sa  meilleure  infanterie;  et 
le  roi ,  environné  de  tous  côtés  de  la  domination 
d'Autriche ,  était  réduit  à  se  soutenir  par  lui- 
même.  Il  vit  bien  la  conséquence  de  ce  projet,  et 
il  fit  presser  de  nouveau  l'empereur  et  le  duc; 
mais  ils  ne  songeaient  tous  deux  qu'à  gagner  du 
temps. 

L'empereur  amassait  de  tous  côtés  de  grandes 
forces ,  et  il  agissait  en  attendant  comme  s'il  eût 
de  bonne  foi  voulu  restituer  le  Milanais.  Il  sem- 
l)lait  qu'il  n'y  eût  plus  qu'une  seule  difficulté  : 
c'est  que  l'empereur  l'offrait  à  Charles,  duc  d'An- 
goulême,  et  que  le  roi  s'obstinait  à  le  vouloir  pour 
le  duc  d'Orléans.  Il  craignait  de  mettre  dans  sa 
maison  une  source  éternelle  de  division  ,  s'il  pré- 
férait le  cadet  à  son  aîné,  et  renversait  l'ordre  de 
la  nature.  Plus  le  roi  appuyait  sur  cette  raison, 
plus  l'empereur  témoignait  qu'il  voulait  gratifier 
le  duc  d'Angoulêmc.  C'était,  disait-il,  mettre  de 
nouveau  le  feu  dans  l'Italie,  que  d'y  établir  le  duc 
d'Orléans,  avec  les  prétentions  qu'il  pouvait  avoir 
du  chef  de  sa  femme,  sur  les  états  de  Florence  et 
d'Urbin.  De  plus  il  était  marié,  et  l'empereur  di- 
sait qu'en  faisant  un  présent  si  considérable  à  la 
maison  de  France, 'le  moins  qu'il  pût  faire  pour  la 
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était  de  donner  au  prince  une   de   ses 


denKuira  longtemps  en  cet  état,  et 
qui  voulait  passer  à  Home,  s'avança 
les  négociations  continuèrent. 


sienne  , 
nièces. 

L'affaire 
l'empereur, 

à  IS'aples,  où  les  négociations  continuèrent.  L'em- 
pereur n'avait  d'autre  dessein  que  d'amuser  le 
roi  par  de  belles  paroles,  afin  de  l'engager  à  rom- 
pre les  mesures  qu'il  prenait  avec  les  Vénitiens, 
il  se  mettait  en  état  de  faire  avec  eux  de  nouvelles 
liaisons ,  il  continuait  sourdement  les  préparatifs 
d'une  grande  guerre  ,  où  il  ne  prétendait  rien 
moins  que  d'envahir  toute  la  France,  et  il  reculait 
la  perte  du  duc  de  Savoie. 

Ce  duc,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  assez  d'affaires, 
avait  entrepris  de  soutenir  Pierre  de  La  Baume, 
évêque  et  prince  de  Genève  ,  contre  ses  sujets 
révoltés.  Il  en  était  venu  jusqu'à  mettre  le  siège 
devant  celte  ville,  sur  laquelle  il  avait  des  préten- 
tions. François  y  jeta  quelque  secours  ;  mais  ceux 
de  Berne  ,  leurs  anciens  alliés ,  agirent  bien  plus 
fortement.  Ils  firent  dire  au  duc  que  s'il  ne  lais- 
sait Genève  en  repos,  ils  marcheraient  au  secours 
avec  toutes  leurs  forces,  et  qu'apparemment  la 
France  se  mêlerait  bien  avant  dans  cette  que- 
relle. 

Ces  menaces  ne  furent  pas  vaines.  Le  doc,  qui 
s'obstinait  à  continuer  le  siège,  se  vil  bientôt  con- 
traint de  le  lever  par  l'approche  de  douze  mifie 
Bernois  :  il  n'en  fut  pas  quitte  pour  si  peu,  les 
Bernois  lui  prirent  Lausanne  ,  d'où  ils  chassèrent 
l'évêque.  Son  Etat  fut  entamé  de  plusieurs  autres 
côtés  par  ses  voisins.  Ceux  de  Genève,  si  bien  se- 
courus par  les  Bernois  leurs  amis  ,  embrassèrent 
leur  religion ,  et  appelèrent  Farel  et  Viret,  disci- 
ples de  Calvin  ,  qui  n'était  pas  éloigné  des  senti- 
ments de  Zwingle,  qu'on  suivait  à  Berne;  ainsi  le 
duc  de  Savoie,  avec  beaucoup  d'autres  pays,  perdit 
encore  ses  espérances  sur  Genève. 

Cependant,  ou  il  ne  voulut  pas,  ou  il  n'osa  don- 
ner satisfaction  à  la  France.  Poyet  l'écrivit  au  roi, 
qui  déclara  la  guerre  au  commencement  de  février, 
et  donna  le  commandement  à  Philippe  de  Chabot, 
comte  de  Brion,  amiral  de  France.  Pour  détour- 
ner la  tempête  de  dessus  le  Milanais,  l'empereur 
se  vit  obligé  de  se  déclarer  en  faveur  du  duc 
d'Orléans. 

A  l'entendre ,  il  ne  fallait  plus  que  faire  venir 
l'amiral,  déjà  avancé  vers  l'Italie,  et  qui  devait 
faire  un  voyage  vers  l'empereur,  pour  résoudre 
la  forme  de  l'investiture;  mais  malgré  ses  belles 
paroles,  le  roi  découvrit  que  l'empereur  venait  de 
conclure  une  ligue  défensive  avec  les  Vénitiens  , 
et  qu'il  pratiquait  contre  lui  le  roi  d'Angleterre. 
11  recevait  des  avis,  qu'il  paraissait  de  tous  côtés 
dans  les  pays  de  l'empereur  de  grands  préparatifs 
de  guerre  :  Doria  était  sur  mer  avec  sa  flotte  ,  et 
le  prétexte  de  l'entreprise  d'Alger  ne  couvrait  pas 
assez  le  vrai  dessein  d'allaquer  la  France;  ainsi 
le  roi  se  résolut  d'entrer  sans  retardeinent  tlans  la 
Savoie. 

Cet  Etal  ne  fit  nulle  résistance ,  non  plus  que 
la  Bresse;  Pignerol  se  rendit  d'abord  ,  et  les  trou- 
pes commencèrent  à  défiler  dans  le  Piémont ,  en- 
viron le  6  de  mars.  Un  peu  après  l'amiral  passa 
la  grande  Doaire.  Les  ennemis  qui  gardaient  cette 
rivière  ,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille  hommes. 
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voyant  avec  quelle  ardeur  nos  gens  se  jetaient 
dans  l'eau ,  se  retirèrent  à  Verceil. 

Un  des  légionnaires  passa  la  rivière  à  la  nage 
pour  aller  quérir  un  bateau  de  l'autre  côté  ,  et 
l'amena  au  travers  des  arquebusades.  L'amiral  lui 
donna  un  anneau  en  présence  de  toute  l'armée , 
suivant  l'ordonnance  du  roi,  qui  avait  établi ,  à 
l'exemple  dos  Romains,  ces  récompenses  militaires. 
Cependant  l'empereur  avait  envoyé  quelque  trou- 
pes au  duc  son  beau-frère,  sous  le  commandement 
d'Antoine  de  Lève,  qui,  ayant  jugé  que  Turin  n'é- 
tait pas  on  état  de  se  défendre ,  obligea  le  duc  à 
l'abandonner.  La  place  se  rendit  le  troisième  d'a- 
vril, et  Lève  alla  camper  sous  Verceil ,  avec  douze 
mille  hommes  de  pied  et  six  cents  chevaux. 

L'amiral  était  plus  fort,  mais  Velly,  persuadé 
que  la  guerre  de  Savoie  était  un  obstacle  à  l'af- 
faire de  Milan,  fit  tant  auprès  du  roi,  qu'il  révo- 
qua l'ordre  donné  à  l'amiral ,  de  ne  plus  rien 
ménager,  et  lui  manda  au  contraire  d'aller  lente- 
ment. L'empereur,  en  partant  de  Naples  s'était 
plaint  aigrement  à  l'ambassadeur,  de  l'entreprise 
faite  contre  le  duc  son  beau-frère  et  son  vassal  : 
et  poursuivant  son  voyage  à  Rome ,  il  lui  fil  dire 
que  le  roi  pouvait  envoyer  l'amiral  pour  conclure 
l'affaire  du  Milanais ,  comme  entièrement  accor- 
dée ,  pourvu  seulement  qu'il  tirât  ses  troupes  du 
Piémont. 

Velly  le  crut  bonnement,  sans  considérer  com- 
bien d'incidents  il  y  avait  à  essuyer  entre  la  pro- 
messe et  l'exécution.  En  effet,  l'empereur,  loin  d'a- 
voir envie  de  donner  le  Milanais  à  un  des  princes 
de  France,  avait  déclaré  aux  légats  du  Pape,  qu'il 
ne  souffrirait  jamais  que  la  France  eût  un  pied  de 
terre  en  Italie ,  et  lui-même  il  pressait  sous  main 
les  Vénitiens  de  s'opposera  l'investiture  de  toutes 
personnes  étrangères. 

Le  roi  savait  ces  choses,  et  comme  il  espérait 
peu  de  la  négociation,  il  avait  de  nouveau  lâché  la 
main  à  l'amiral,  lui  ordonnant  de  combattre  les 
Impériaux,  s'il  les  trouvait  à  son  avantage  dans 
les  terres  du  duc  de  Savoie.  Mais,  afin  de  ne  rien 
omettre ,  il  résolut  d'envoyer  à  Rome  le  cardinal 
de  Lorraine,  l'homme  du  monde  le  plus  capable  de 
traiter  avec  de  grands  princes,  et  de  s'en  faire  con- 
sidérer :  dans  le  temps  qu'il  partit  de  France,  l'em- 
pereur s'approchait  de  Rome,  où  il  fit  son  entrée 
le  5  d'avril. 

Quelques-uns  prirent  à  mauvais  augure ,  que 
pour  élargir  les  chemins  sur  son  passage,  il  fallut 
abattre  les  restes  du  temple  de  la  Paix.  11  eut  avec 
le  Pape,  le  lendemain  de  son  arrivée,  une  confé- 
rence de  six  à  sept  heures  :  après  laquelle  le  Pape 
donna  audience  â  Velly  et  à  l'évêque  de  Mâcon, 
ambassadeurs  de  François  auprès  du  Saint-Siège. 
Ils  lui  parlèrent  avec  grande  précaution  sur  l'af- 
faire du  Milanais  ;  car  entre  les  autres  discours 
dont  l'empereur  avait  amusé  Velly,  il  lui  avait 
surtout  recommandé  le  secret  de  l'affaire  du  Mi- 
lanais, principalement  avec  le  Pape,  qui  était,  di- 
sait-il, le  plus  opposé  à  l'établissement  du  duc 
d'Orléans. 

La  crédulité  de  l'ambassadeur  fut  si  grande , 
qu'il  demanda  permission  â  l'empereur  de  rendre 
compte  au  Pape  de  ses  bonnes  dispositions,  et  de 
ie  prier  d'être  favorable  au  roi ,  dans  une  affaire 


que  l'empereur  faisait  dépendre  de  Sa  Sainteté; 
l'empereur  le  permit.  L'ambassadeur  fit  sa  prière,  et 
le  Pape,  après  avoir  fait,  sur  le  sujet  du  duc  d'Or- 
léans, les  mêmes  diflicultés  que  l'empereur,  iieut- 
ètre  de  concert  avec  lui,  à  la  fin,  pressé  par  \elly, 
comme  si  l'affaire  n'eût  dépendu  que  de  lui  seul, 
il  lui  dit  qu'il  craignait  bien  que  tous  ses  discours 
ne  fussent  qu'amusements. 

Velly  eut  peine  à  le  croire,  tant  l'empereur  et 
ses  ministres  l'avaient  enchanté  par  leurs  promes- 
ses flatteuses;  mais  son  collègue,  plus  éclairé,  lui 
ouvrit  les  yeux.  Il  sentit  que  l'empereur  le  jouait , 
et  il  alla  tout  en  colère  lui  faire  ses  plaintes.  L'em- 
pereur ne  demeura  pas  sans  répartie  :  il  avouait 
d'avoir  ollert  le  duché  au  duc  d'Orléans;  mais  il 
disait  que  le  roi  n'avait  pas  accepté  ses  offres,  puis- 
qu'au  lieu  d'envoyer  l'amiral  pour  ratifier  le  traité, 
il  l'avait  envoyé  l'aire  la  guerre  au  duc  de  Savoie. 
Velly  soutint  au  contraire  que  le  roi  avait  accepté 
par  lettres  expresses,  et  qu'il  avait  eu  raison  de  ne 
point  laisser  son  armée  sans  chef,  en  envoyant  l'a- 
miral sur  une  espérance  de  paix  incertaine;  mais 
qu'il  envoyait  le  cardinal  de  Lorraine,  pour  apla- 
nir les  difficultés,  afin  que  l'amiral  n'eût  plus  qu'à 
ratifier. 

Il  ajoutait  que  le  roi  avait  interrompu  ,  pour 
l'amour  de  l'empereur,  tous  les  traités  commencés, 
et  suspendu  l'action  de  ses  armes,  pendant  que 
l'empereur  ne  cherchait  que  des  prétextes  pour  ne 
point  tenir  sa  parole,  et  se  jouait  de  la  crédulité 
de  son  maître.  Sur  cela,  l'empereur,  ou  las  ou 
pressé,  lui  demanda  s'il  avait  pouvoir  de  conclure  ; 
ce  n'était  pas  de  quoi  il  s'agissait,  et  Velly  répon- 
dit que  non. 

L'empereur  rompit  là-dessus, -disant  qu'il  n'a- 
vait donc  plus  rien  à  traiter  avec  un  homme  sans 
pouvoir,  et  tourna  le  dosa  Velly,  qui  le  suivit  inu- 
tilement. Il  ne  se  rebuta  pas ,  et  il  retourna  chez 
l'empereur,  dès  le  lendemain,  sous  prétexte  d'ac- 
compagner l'évêque  de  Mâcon,  qui  allait  saluer  ce 
prince  pour  la  première  fois.  11  fut  ravi  de  les  voir, 
parce  qu'il  voulait  les  avoir  pour  témoins  d'un  dis- 
cours qu'il  méditaifcontre  le  roi.  Il  devait  entrer 
dans  le  consistoire ,  où  les  cardinaux  étaient  déjà 
assemblés  avec  les  ambassadeurs  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  illustre  dans  Rome.  L'empereur  obli- 
gea nos  ambassadeurs  à  le  suivre  dans  cette  au- 
guste assemblée  :  on  remarque  qu'il  prit  un  soin 
particulier  de  les  faire  entrer  et  placer. 

Le  Pape  arriva  un  quart-d'heure  après,  soit  qu'il 
fût  de  sa  dignité  de  se  faire  attendre,  ou  qu'il 
voulût  laisser  l'empereur  recevoir  quelque  temps 
tous'  les  respects.  Aussitôt  qu'il  fut  assis ,  l'empe- 
reur, le  bonnet  au  poing ,  témoigna  qu'il  voulait 
parler,  et  commença  un  long  discours,  qu'il  pro- 
nonça avec  beaucoup  de  dignité  et  de  véhémence. 
Il  dit  qu'il  était  venu  à  Rome  pour  deux  raisons  : 
l'une,  pour  baiser  les  pieds  au  Pape;  l'autre,  pour 
exposer  le  désir  qu'il  avait  eu  de  tout  temps  d'être 
en  amitié  avec  le  roi  de  France,  à  quoi  n'ayant  pu 
réussir,  il  se  voyait  contraint  de  rendre  compte  de 
ce  qui  s'était  passé  entre  eux,  afin  que  tout  le 
monde  pût  juger  qui  avait  raison. 

Là,  il  reprit  tous  les  différends  de  la  maison 
d'Autriche  avec  celle  de  France,  dès  le  temps  de 
Maximilien  et  de  Louis  Xll.  Il  vint  à  son  élection 
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à  l'Empire,  la  première  cause,  disail-il,  de  la  ja- 
lousie que  François  avait  eue  contre  lui ,  et  des 
guerres  qu'il  lui  as'ait  suscitées.  Il  reprochait  à  ce 
prince  qu'il  avait  violé  tous  les  traités;  première- 
ment celui  de  Madrid ,  et  ensuite  celui  de  Cam- 
brai; et  n'avait  jamais  voulu  entrer  dans  les  pro- 
positions que  lui,  empereur,  lui  avait  faites,  tant 
contre  les  Turcs,  que  pour  l'extirpation  de  l'héré- 
sie, qu'il  n'avait  néanmoins  rien  oul>lié  pour  le 
satisfaire,  et  qu'après  la  mort  de  Sforce,  il  lui 
avait  promis  le  duché  de  Milan  pour  son  troisième 
fds,  le  duc  d'Angoulême ,  ne  jugeant  pas  expé- 
dient, pour  le  repos  de  l'Italie,  de  le  donner  au 
duc  d'Orléans,  qui  avait  trop  de  prétextes  pour  la 
troubler,  pat  les  prétentions  de  sa  femme. 

Il  ajouta,  que  pendant  que  François,  contre  sa 
promesse ,  lui  suscitait  autant  qu'il  pouvait  d'en- 
nemis en  Allemagne  et  en  Italie,  et  qu'il  attaquait 
sans  raison  le  duc  de  Savoie  son  allié ,  et  sujet  de 
l'Empire,  il  n'avait  de  son  côté  que  trois  partis  à 
lui  proposer  :  le  premier  était  celui  de  la  paix,  pour 
laquelle  il  offrait  Milan  au  duc  d'Angoulême ,  à 
condition  que  le  roi  son  père  concourût  à  l'extir- 
pation de  l'hérésie,  à  la  tenue  d'un  concile  que  le 
Pape  lui  avait  accordé,  au  repos  de  l'Italie,  et  se- 
courir la  chrétienté  contre  le  Turc. 

Au  refus  d'un  parti  si  raisonnable,  il  lui  en  offrait 
un  second  :  c'était  de  vider  enti-e  eux  deux  leur 
querelle,  par  un  combat  de  personne  à  personne  , 
et  d'éviter  par  ce  moyen  plus  grande  effusion  de 
sang.  Il  laissait  le  choix  des  armes  au  roi ,  et  pro- 
posait-le  combat  ou  dans  une  île,  ou  sur  un  pont, 
ou  sur  un  bateau  :  car  il  descendit  à  ces  particula- 
rités, comme  si  la  chose  eût  dû  se  faire,  et  il  vou- 
lait pour  condition  nécessaire  dans  ce  combat,  que 
le  duché  de  Bourgogne  fût  mis  en  dépôt  d'un  côté, 
et  celui  de  Milan  de  l'autre,  pour  être  livré  au  vain- 
queur. 

Le  dernier  parti  qu'il  offrait  était  la  guerre;  il 
dit  qu'il  voudrait  pouvoir  l'éviter;  mais  que  s'il 
était  contraint  de  prendre  les  armes,  rien  ne  les 
lui  ferait  quitter,  jusqu'à  ce  que  lui  ou  son  ennemi 
fût  entièrement  dépouillé;  au  reste,  il  ne  doutait 
pas  que  ce  malheur  ne  regardât  François,  agfcs- 
seur  injuste,  qui  attaquait  la  maison  d'Autriche, 
dans  le  temps  qu'elle  était  la  plus  puissante  en 
hommes  et  en  argent.  Là,  il  se  mil  à  vanter  les 
victoires ,  le  zèle  et  l'expérience  de  ses  capitaines 
et  de  ses  soldats,  tellement  supérieurs  aux  Fran- 
çais ,  que  s'il  sentait  à  son  ennemi  le  même  avan- 
tage ,  il  irait  la  corde  au  cou  lui  demander  miséri- 
corde. Il  déclarait  cependant  qu'il  voulait  la  paix 
par  tous  les  moyens  honnêtes.  Il  finit  en  disant, 
d'un  ton  plus  haut,  qu'il  la  conseillait,  qu'il  la  dé- 
sirait, qu'il  la  demandait;  et  après  une  légère 
interruption ,  durant  laquelle  il  jeta  les  yeux  sur 
un  écrit  qu'il  tenait,  il  pria  le  Pape  de  juger  lequel 
des  deu.x  avait  tort. 

Le  Pape  en  deux  mots  loua  l'empereur  de  l'a- 
mour qu'il  témoignait  pour  la  paix ,  à  laquelle  il  es- 
pérait que  le  roi  ne  serait  pas  moins  disposé  ;  ildé- 
testa  le  combat  qui  ferait  perdre  à  la  chrétienté  un 
de  ses  appuis  ;  et  après  avoir  déclaré  qu'il  était  résolu 
de  demeurer  neutre,  il  conclut,  en  disant  qu'il  ne 
pourrait  s'empêcher  d'employer  l'autorité  de  l'E- 
glise contre  celui  qui  se  montrerait  déraisonnable. 


Ce  fut  une  chose  étrange  que  la  faiblesse  des 
ambassadeurs  de  François  :  non-seulement  ils  lais- 
sèrent l'empereur  déchirer  tranquillement  la  répu- 
tation de  leur  maître  ;  mais  après  qu'il  se  fut  tu , 
l'évêque  de  Mâcon  se  contenta  de  dire  un  mol  de 
la  paix,  et  crut  au  surplus  s'être  assez  acquitté  de 
son  devoir,  en  répondant  qu'il  n'entendait  pas  la 
langue  espagnole,  dans  laquelle  l'empereur  avait 
parlé. 

A  l'égard  de  Velly,  il  s'approcha  comme  pour 
demander  d'être  ouï,  et  donna  lieu  à  l'empereur 
de  lui  marquer  plus  de  mépris,  en  lui  répondant 
durement  qu'il  était  las  de  paroles,  et  qu'il  voulait 
des  effets  :  au  reste ,  qu'il  donnerait  son  discours 
par  écrit  à  l'ambassadeur  ;  et  que  pour  l'heure  il 
n'aurait  point  d'autre  audience  :  cela  dit,  il  se 
leva,  et  laissa  la  compagnie  fort  étonnée. 

Le  défi,  dont  l'effet  était  impossible,  parut  une 
vanterie  peu  digne  d'un  si  grand  prince  ;  mais  le 
peu  de  mesure  qu'il  avait  gardée  dans  son  dis- 
cours ,  fit  croire  qu'il  avait  des  forces  capables 
d'accabler  la  France.  11  s'en  vantait  publiquement, 
et  il  remplit  toute  l'Europe  du  bruit  de  ses  prodi- 
gieux préparatifs.  Il  craignit  cependant  lui-même 
de  s'être  trop  déclaré  ,  et  le  lendemain  il  fit  ce 
qu'il  put  pour  adoucir  sa  harangue  en  présence 
du  Pape,  de  toute  la  Cour  de  Rome,  et  de  Velly. 

Le  Pape  même  prit  soin  d'apaiser  nos  ambas- 
sadeurs, et  leur  fit  promettre  que  pour  le  bien  de 
la  paix  ils  manderaient  les  choses  au  roi  avec 
toute  la  douceur  possible.  Le  crédule  Velly  tint 
parole  ,  et  touché  des  nouvelles  promesses  que 
l'empereur  partant  de  Rome  ,  lui  fît  faire  par  ses 
ministres  qu'il  y  laissa ,  il  crut  rendre  service  à 
son  maître ,  de  lui  déguiser  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  piquant  dans  la  harangue  :  surtout  il  se  garda 
bien  de  lui  mander  les  paroles  méprisantes  que 
l'empereur  avait  dites  contre  les  Français,  sachant 
bien  que  le  roi  ne  souffrirait  pas  aisément  cet  af- 
front fait  à  son  royaume,  et  la  faiblesse  pitoyable 
qu'on  lui  reprochait. 

Pendant  que  l'empereur  exagérait  sa  puissance 
par  des  paroles,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  ressentît 
de  fâcheux  effets  de  celle  de  l'armée  de  France, 
plus  forte  alors  que  la  sienne.  L'amiral  s'étant 
avancé  sur  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  résolut  de 
donner  l'assaut  à  Verceil;  mais  le  cardinal  de  Lor- 
raine, survenu  dans  le  même  temps,  l'arrêta  tout 
court.  Il  apprit,  par  une  lettre  de  Velly,  ce  qui 
s'était  passé  dans  le  consistoire;  mais  Velly  dimi- 
nuait tout,  le  plus  qu'il  pouvait,  et  il  exhortait  le 
cardinal  à  ne  se  pas  rebuter. 

Il  n'avait  pas  besoin  de  ce  conseil,  car  il  se 
confiait  tellement  à  son  éloquence  et  à  la  force  de 
son  raisonnement,  qu'il  ne  doutait  presque  point 
qu'il  ne  persuadât  l'empereur.  Ainsi  il  fit  cesser 
l'amiral,  en  vertu  do  l'ordre  qu'il  lui  portait  de 
déférera  ses  sentiments,  et  il  conclut  à  une  sus- 
pension d'armes  avec  Antoine  de  Lève,  qui,  étant 
encore  plus  faible  de  moitié  que  les  F'rançais ,  fut 
ravi  de  sortir  d'affaire  d'une  manière  si  avanta- 
geuse. 

Le  cardinal  n'eut  plus  qu'à  poursuivre  son 
voyage  auprès  del'emperrur.  qu'il  joignit  à  Sienne. 
Il  le  trouva  inflexible  sur  le  sujet  du  duc  d'Or- 
léans. Il  persistait  à  proposer  le  duc  d'Angoulême, 
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en  le  mariant  à  une  de  ses  nièces  ,  et  à  condition 
qu'il  tint  le  duché,  non  comme  un  bien  venu  de 
ses  ancêtres  ,  mais  par  une  nouvelle  investiture , 
comme  un  fief  échu  à  l'Empire  par  la  mort  de 
Sforce  ,  sans  que  le  roi  pût  jamais  se  mêler  de  cet 
Etat. 

C'est  une  chose  surprenante  qu'on  ne.  l'ait  pas 
pris  au  mol,  il  eût  formé  apparemment  d'autres 
incidents;  mais  du  moins  celui-là  eût  été  fini,  et 
on  l'eût  mis  dans  son  tort;  mais  on  ne  voulut  ja- 
mais en  France,  que  les  enfants  de  France  pussent 
espérer  quelque  bien,  autrement  que  par  leur 
père  ,  et  peut-être  qu'on  avait  déjà  senti  dans  les 
deux  frères  ce  fond  de  jalousie  qui  se  déclara  da- 
vantage dans  la  suite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cardinal  ne  parla  que  du 
duc  d'Orléans,  et  l'empereur  demeura  ferme  à  ne 
vouloir  entendre  parler  que  du  duc  d'Angoulème. 
Une  partie  de  ces  conférences  se  passèrent  en  al- 
tercations ,  sur  ce  que  l'empereur  avait  promis  ; 
il  n'en  convenait  pas ,  et  parlait  toujours  plus  haut, 
à  mesure  qu'il  sentait  ses  forces  s'assembler.  En- 
fin le  cardinal  désespéra  de  le  pouvoir  vaincre  ;  il 
fallut  mander  au  roi  qu'il  y  avait  peu  d'espérance 
à  la  paix ,  et  à  l'amiral ,  qu'il  eût  à  se  tenir  sur 
ses  gardes. 

Il  lui  restait  à  tenter  ce  qu'il  pouvait  faire  par 
la  médiation  du  Pape  :  il  fut  à  Rome  ,  et  le  Pape 
lui  avoua  sans  peine  que  l'empereur  tendait  ou- 
vertement à  la  guerre  ;  mais  il  n'y  savait  aucun 
remède  :  seulement  il  envoya  deux  légats,  pour 
concilier  les  deux  princes,  et  il  conseilla  au  roi 
de  céder  au  temps  ,  qu'il  croyait  contraire  à  la 
France. 

L'armée  de  Lève  se  fortifiait ,  et  la  notre  ,  qui 
commençait  à  être  plus  faible  ,  ne  songeait  qu'à 
tenir  dans  les  places ,  en  attendant  que  le  roi  eût 
envoyé  du  renfort.  L'amiral  le  conjurait  d'amuser 
à  son  tour  l'empereur  autant  qu'il  pourrait,  et 
du  moins  de  gagner  un  mois ,  pour  lui  donner 
le  loisir  d'achever  les  fortifications  de  Turin  ;  et 
le  roi  voulait  au  contraire  qu'on  tînt  ferme  dans 
le  Piémont,  pour  lui  donner  le  loisir  de  lever  des 
troupes. 

Cependant  l'empereur  fil  montrer  au  roi ,  par 
Leidekerque  son  ambassadeur,  sa  harangue  au 
consistoire  avec  des  adoucissements.  Leidekerque 
avait  défense  d'en  laisser  copie;  mais  le  roi  ne 
laissa  pas  de  dicter  lui-même  une  réponse  adressée 
au  Pape  et  aux  cardinaux.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
remarquable  était  la  manière  dont  il  traitait  le 
duel,  chose  déjà  proposée  et  reconnue  pour  im- 
possible. C'est  pourquoi  il  ne  fit  pas  sur  cela  le 
brave ,  et  ne  répondit  point  sérieusement  à  un 
appel  qu'on  savait  bien  qui  n'aurait  jamais  d'effet  : 
«  Car,  dit-il,  nos  épées  sont  trop  courtes,  pour 
»  nous  combattre  de  si  loin  :  mais  si  on  s'appro- 
»  ehail  dans  quelque  bataille  où  l'empereur  et  moi 
»  nous  nous  trouvassions,  je  me  montrerais  dis- 
»  posé  à  le  satisfaire.  » 

C'était  peu  do  bien  répondre  aux  paroles  ,  il 
fallait  se  préparer  à  des  combats  plus  sanglants. 
L'empereur  avait  trois  armées  :  l'une  de  cinquante 
mille  hommes,  qu'il  voulait  commander  en  per- 
sonne ,  et  avec  laquelle  il  prétendait  faire  une  ir- 
ruption en   Provence;  l'autre,  qui  ne  devait  pas 


être  moindre,  s'assemblait  dans  les  Pays-Bas,  sous 
le  commandement  du  comte  de  Nassau  ,  pour  en- 
trer dans  la  Picardie  ;  et  une  troisième  en  Espagne, 
qui  menaçait  le  Languedoc. 

Avec  de  si  grandes  forces,  il  ne  se  proposait  rien 
moins  que  d'engloutir  tout  à  coup  la  France,  d'au- 
tant plus  qu'il  croyait  avoir  empêché  que  François 
ne  pût  faire  aucune  levée  ni  en  Suisse,  ni  en  Alle- 
magne ;  il  voulait  qu'en  même  temps  qu'il  entre- 
rait en  Provence,  Nassau  entrât  en  Picardie.  Il  avait 
pour  cela  besoin  d'un  peu  de  temps,  et  il  tâcha  de 
le  gagner,  en  continuant  d'amuser  Velly,  qu'il  en- 
gagea à  écrire  au  roi  d'envoyer  l'amiral,  afin  de 
conclure  l'affaire  du  Milanais. 

Quand  le  roi  apprit  cette  nouvelle,  lui  qui  était 
averti  que  tout  était  en  armes  contre  la  France  : 
«  Quoi!  dit-il,  l'empereur  nous  veut  encore  llatter 
Il  de  quelque  espérance"?  Sans  doute  il  veut  avoir 
»  mon  général  pour  ambassadeur,  afin  de  tomber 
»  à  l'improviste  sur  l'armée?  Que  ferons-nous  à  cet 
)i  homme-ci?  Si  nous  ne  lui  envoyons  pas  l'amiral, 
»  ce  lui  sera  un  sujet  de  plainte  :  et  si  nous  l'en- 
1)  voyons ,  nous  n'en  tirerons  aucun  profit  ;  mais 
»  arrive  ce  que  pourra,  et  ce  que  Dieu  a  résolu, 
»  faisons  connaître  de  notre  part  à  amis  et  enne- 
)i  mis ,  que  nous  avons  fait  tout  le  possible  pour 
1)  empêcher  la  guerre.  » 

Cela  dit,  il  envoya  à  l'amiral  tous  les  ordres  né- 
cessaires pour  mettre  le  Piémont  en  état.  Il  lui 
commandait  de  jeter  dans  les  places  ce  qu'il  y  fau- 
drait de  monde,  et  après  de  se  retirer,  avec  le  reste 
de  l'armée,  en  lieu  sur,  vers  la  France,  où  il  put 
attendre  de  nouvelles  forces.  Il  devait  laisser  le 
commandement  des  troupes  qui  restaient  en  Italie 
à  François,  marquis  de  Saluées,  homme  entendu  à 
la  guerre,  en  qui  le  roi  avait  une  confiance  parti- 
culière :  et  pour  lui,  il  avait  ordre  de  se  tenir  prêt 
à  aller  vers  l'empereur,  si  le  cardinal  de  Lorraine 
le  mandait. 

En  même  temps  que  le  roi  fit  ces  dépèches ,  il 
pourvut  à  la  sûreté  de  la  Picardie  et  de  la  Cham- 
pagne ,  et  fil  lever  d^s  soldais  de  tous  côtés  avec 
une  extrême  diligence.  Il  envoya  aussi  le  marquis 
d'Humières  dans  le  Dauphiné,  pour  fortifier  les 
places  ,  et  rassurer  les  peuples  effrayés.  Il  donna 
quelques  troupes  au  roi  de  Navarre ,  gouverneur 
de  Guienne,  pour  tenir  les  Espagnols  en  crainte; 
et  il  fit  partir  Langey  pour  regagner  la  confiance 
des  princes  d'Allemagne,  aliénés  de  la  France,  par 
les  mauvaises  impressions  que  l'empereur  leur 
avait  données.  Comme  on  leur  avait  persuadé  que 
le  roi  voulait  la  guerre,  et  qu'il  prétendait  ôter  le 
Milanais  à  l'Empire,  Langey  eut  ordre,  au  con- 
traire, de  soumettre  l'affaire  qu'il  avait  avec  l'em- 
pereur, au  jugement  de  l'a  diète,  parce  que  c'était 
à  elle  à  connaître  des  prétenlions  de  tous  les  vassaux 
de  l'Empire ,  tels  que  lui  et  ses  enfants  se  recon- 
naissaient, à  cause  de  ce  duché. 

Après  avoir  donné  ses  ordres,  il  délibéra  dans 
son  conseil  de  la  manière  de  faire  la  guerre,  et  ré- 
solut d'abord  d'aller  avec  toutes  ses  forces  du  côté 
où  serait  l'empereur,  jugeant  bien  que  ce  serait  là 
le  grand  effort.  Il  déclara  toutefois  qu'il  ne  vou- 
lait point  hasarder  de  bataille ,  mais  seulement 
ruiner  le  plat  pays,  sur  son  passage,  pour  le  con- 
sumer :    et  que  pendant  ce  tiiuips-lâ  il   viendrait 
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tous  les  jours  de  nouvelles  forces  à  l'armée  de 
France,  et  celle  de  l'empereur  se  ruinerait  d'elle- 
même  :  avec  ces  résolutions,  il  attendait  de  pied 
ferme  que  l'empereur  commcnrâl  :  il  n'eut  pas 
longtemps  à  attendre,  Antoine  de  Lève  avait  déjà 
passé  la  Sésia,  avec  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  six  cents  chevaux,  l'empereur  le  devait  suivre 
avec  le  reste  de 'l'armée,  et  il  lui  fit  assiéger  Tu- 
rin. L'amiral,  en  se  retirant,  selon  les  ordres  du 
roi,  y  avait  laissé  cent  hommes  d'armes,  trois 
cents  chevau-légers ,  et  cent  hommes  de  pied.  Il 
y  avait  d'autres  troupes  dans  le  Piémont,  capables 
d'incommoder  les  Impériaux;  mais  le  marquis  de 
Saluées  ,  qui  en  avait  le  commandement ,  trahissait 
les  intérêts  du  roi ,  et  s'entendait  avec  Lève. 

11  avait  oublié  que  le  roi  lui  avait  donné  en  pur 
don  le  marquisat  de  Saluées ,  fief  du  Dauphiné  re- 
venu à  la  couronne,  et  qu'encore  depuis  peu  ill'a- 
vait  comblé  de  nouveaux  bienfaits.  Cependant  il 
lui  préféra  l'empereur,  ébloui  des  prédictions  des 
astrologues ,  qui  pronostiquaient  à  ce  prince  l'em- 
pire du  monde,  et  des  promesses  encore  plus  vai- 
nes d'Antoine  de  Lève.  11  fut  assez  lâche  pour 
garder  le  commandement  de  l'armée,  afin  de  tout 
perdre,  s'il  eût  pu.  11  voulait  d'abord  qu'on  aban- 
donnât toutes  les  places,  à  la  réserve  de  Turin. 
Sur  la  résistance  qu'il  trouva  dans  les  capitaines 
français  ,  il  fit  semblant  de  vouloir  défendre  Fos- 
san  et  Coni;  mais  il  fit  inutilement  consumer  les 
vivres  qui  étaient  dans  Fossan ,  et  sous  prétexte 
d'y  faire  transporter  le  canon  et  les  munitions  de 
Coni ,  il  les  fit  conduire  à  Revel ,  une  de  ses  pla- 
ces. 

11  se  déclara  ensuite  ouvertement  pour  l'empe- 
reur, et  ne  prévint  que  de  peu  de  temps  les  ordres 
qu'on  avait  donnés  pour  l'arrêter.  11  dit ,  pour  ex- 
cuse de  sa  défection ,  que  son  marquisat  relevait 
naturellement  de  l'Empire,  et  que  c'était  par  usur- 
pation que  les  dauphins  s'en  étaient  attribué  l'hom- 
mage. En  même  temps,  Antoine  de  Lève,  qu'il 
avait  averti  du  mauvais  état  de  Fossan,  y  vint 
mettre  le  siège  et  laissa  seulement  dix  mille  hom- 
mes pour  continuer  celui  de  Turin.  Cette  entre- 
prise sauva  la  France  :  car  le  siège  de  Turin  alla 
lentement,  et  Lève  trouva  dans  Fossan  une  résis- 
tance inespérée. 

Montpezat,  qui  y  commandait,  était  accompa- 
gné de  Villebon  et  de  la  Roche-du-Maine ,  officiers 
expérimentés.  Tous  ensemble  ils  considérèrent  de 
quelle  importance  il  était  d'arrêter  les  premiers 
progrès  des  armes  de  l'empereur,  et  de  donner 
du  temps  au  roi;  ainsi  ils  résolurent  de  se  défen- 
fendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ils  commen- 
cèrent par  une  sortie  où  Lève,  qui  avait  la  goutte, 
se  fil  jeter  dans  un  blé  pour  se  sauver,  et  la  ter- 
reur fut  si  grande  ,  qu'on  ne  songea  à  l'en  tirer 
que  le  lendemain. 

Connue  le  marquis  lui  avait  donné  un  état  des 
vivres  de  Fossan ,  il  ne  pressa  pas  le  siège  durant 
douze  jours,  et  s'étonnait  que  la  place  ne  se  ren- 
dît pas.  11  était  si  persuadé  que  nos  gens  l'aban- 
donneraient ,  qu'il  leur  avait  laissé  un  passage 
libre,  pour  se  retirer  dans  Coni  :  ils  s'en  servirent 
pour  se  fournir  d'eau  ;  et  au  reste ,  par  le  grand 
ordre  qu'on  donna  aux  vivres  ,  cette  place ,  que 
Lève  espérait  enTporler  d'abord,   ne  parlait  pas 


encore  de  capituler  au  bout  de  vingt-six  jours  : 
car  encore  qu'il  y  eiît  brèche ,  Lève  appréhendait 
de  perdre  trop  de  gens  à  l'assaut,  et  il  invita 
Montpezat  à  traiter,  par  le  moyen  de  la  Roche- 
du-Maine,  qui  était  de  son  ancienne  connaissance. 
La  plupart  des  officiers  voulaient  plutôt  mourir 
que  de  se  rendre  ;  mais  Villebon ,  qui  ne  cédait  à 
aucun  autre  ni  en  valeur  ni  en  zèle,  leur  remontra 
que  ce  ne  serait  pas  bien  servir  le  roi ,  que  de  lui 
faire  perdre ,  dans  une  place  qui  ne  pouvait  plus 
tenir,  ce  qu'il  avait  de  meilleures  troupes.  Son 
avis  fut  suivi,  et  la  Roche-du-.Mainc  agit  si  bien, 
que  par  la  capitulation  il  gagna  dix  ou  douze 
jours,  qui  étaient  le  reste  du  mois  de  juin,  au 
bout  duquel  on  devait  se  rendre,  s'il  ne  venait 
point  de  secours. 

Huit  jours  après  qu'on  eut  composé,  l'empe- 
reur vint  visiter  son  camp  ;  il  y  trouva  la  Roche- 
du-Maine  ,  qui  servait  d'otage ,  et  il  eut  avec  lui 
un  entretien  que  les  historiens  ont  jugé  digne  de 
remarque,  particulièrement  la  réponse  qu'il  fit , 
lorsque  interrogé  par  l'empereur  combien  de  jour- 
nées il  pouvait  bien  y  avoir  encore  jusqu'à  Paris, 
il  lui  dit  que  s'il  prenait  journées  pour  batailles,  il 
pouvait  bien  y  en  avoir  douze ,  si  l'agresseur  n'a- 
vait la  tête  rompue  dès  la  première.  Il  représentait 
à  l'empereur,  que  lui  et  son  maître  étaient  trop 
puissants  pour  se  ruiner  l'un  et  l'autre;  et  au  sur- 
plus, il  souhaitait  qu'une  aussi  belle  armée  que 
la  sienne  fût  employée  à  une  entreprise  où  elle 
pût  espérer  un  meilleur  succès. 

L'empereur  estima  ce  gentilhomme  ;  mais  il  at- 
tribua ses  réponses  au  zèle  qu'il  avait  pour  son 
prince.  Au  reste,  il  n'y  avait  rien  qu'il  craignît 
moins  que  les  armes  de  François;  c'est  pourquoi, 
quand  les  deux  légats  lui  parlèrent  de  la  part  du 
Pape,  ils  le  trouvèrent  peu  disposé  à  entendre 
parler  de  la  paix  ;  mais  comme  ils  avaient  ordre  de 
lui  intimer,  aussi  bien  qu'au  roi ,  la  convocation 
du  concile  général ,  indiqué  à  Mantoue  pour  l'an- 
née suivante  ,  il  répondit  qu'il  s'y  trouverait  en 
personne ,  et  qu'il  n'y  avait  que  Dieu  qui  pût  l'en 
empêcher;  (il  croyait  qu'il  serait  alors  maître  de 
la  France)!  et  pour  la  paix,  il  dit  au  légat  qu'il  y 
entendrait,  lorsque  le  roi,  après  avoir  rétabli  le 
duc  de  Savoie,  la  lui  ferait  demander. 

Charles  V  avait  continuellement  devant  les  yeux 
une  carte  de  Provence,  que  le  marquis  de  Saluées 
lui  avait  donnée ,  et  fâché  que  Fossan  eût  arrêté 
si  longtemps  le  cours  de  ses  victoires ,  il  résolut 
d'entrer  dans  cette  province  sans  attendre  qu'il 
eût  réduit  les  autres  places  de  Piémont  :  les  plus 
sages  de  son  conseil  lui  remontrèrent  en  vain  le 
danger  qu'il  y  avait  de  laisser  derrière  tant  de  gar- 
nisons françaises ,  et  de  s'engager  dans  un  pays 
où  ils  ne  seraient  pas  longtemps  sans  manquer  de 
vivres;  il  répondait  qu'il  valait  bien  mieux  que  la 
France  servit  de  théâtre  à  la  guerre  que  l'Italie  ; 
que  François  serait  attaqué  de  tant  d'endroits, 
par  mer  et  par  terre ,  qu'il  ne  saurait  de  quel  côté 
se  tourner,  qu'il  n'aurait  ni  Suisses  ni  lansque- 
nets, et  qu'ainsi  il  serait  réduit  à  n'avoir  pour 
toute  infanterie  que  des  Français,  méchants  soldats 
à  pied.  Cependant,  disait-il,  vaillant  comme  il  est, 
il  ne  soulTrira  jamais  d'être  attaqué  sans  donner 
bataille,  et  il  faudra  qu'il  succombe;  ainsi  il  se 
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promettait  une  victoire  non-seulement  assurée, 
mais  prompte  et  facile. 

On  dit  que  Lève,  qui  l'incitait  sous  main  à  cette 
entreprise,  faisait  semblant  en  public  de  l'en  dé- 
tourner, pour  lui  laisser  la  gloire  d'avoir  conçu 
seul  une  entreprise  aussi  incertaine  que  hardie. 
Chose  étrange,  que  les  prédictions  des  astrologues 
aient  été  en  cette  occasion  une  raison  d'entrepren- 
dre! Lève  se  laissa  flatter  des  grands  succès  qu'ils 
lui  promettaient  ;  mais  l'empereur,  pour  faire  les 
choses  avec  plus  d'éclat,  assembla  l'armée,  dont 
il  voulait,  disait-il,  prendre  les  derniers  conseils. 

Il  harangua  ses  soldats,  qu'il  appelait  ses  com- 
pagnons, dont  les  Français  avaient  tant  de  fois 
éprouvé  la  valeur.  Il  leur  représentait  la  France 
déjà  vaincue,  et  leur  insinuait  qu'outre  la  force  il 
avait  des  intelligences  secrètes,  par  lesquelles  il 
espérait  se  voir  obéir  à  Paris  dans  peu  de  jours; 
les  soldats  répondirent  par  des  cris  de  joie,  et 
l'empereur  aussitôt  fit  marcher  vers  la  Provence. 
Il  partagea  son  armée  en  quatre,  la  moindre  par- 
tie demeura  pour  continuer  le  siège  de  Turin ,  et 
conquérir  le  Piémont;  le  reste  marcha  en  trois 
corps  du  côté  de  Nice.  Le  bagage  et  l'artillerie  fu- 
rent envoyés  par  mer  sous  la  conduite  d'André 
Doria,  qui  commandait  l'armée  navale. 

L'empereur' prit  à  bon  augure  d'arriver  à  Saint- 
Laurent,  première  place  de  France  ,  le  25  juillet, 
dédié  à  saint  Jacques,  patron  d'Espagne,  jour  que 
d'ailleurs  il  tenait  heureux  pour  l'avantage  qu'il 
avait  eu,  l'année  précédente,  en  pareil  jour,  en 
Afrique,  sur  les  infidèles.  Cette  rencontre  lui 
donna  sujet  de  haranguer  ses  soldats  encore  une 
fois,  et  de  leur  dire  qu'ils  auraient  affaire  à  un 
roi  qui  n'était  chrétien  que  de  nom,  et  qui  avait 
renoncé  à  la  foi  de  ses  ancêtres  par  l'alliance  qu'il 
avait  faite  avec  les  Turcs.  Sa  harangue  fut  longue 
et  vigoureuse  :  il  la  conclut  en  assurant  ses  soldats 
qu'une  seule  bataille  allait  les  rendre  maîtres  de 
tout  le  royaume  de  France;  ou  plutôt  qu'en  se 
montrant  seulement  à  des  troupes  déjà  défaites 
par  la  terreur,  ils  feraient  une  aussi  grande  con- 
quête. Dès  là  on  ne  parla  plus  dans  l'armée  de 
l'empereur  que  des  dons  qu'il  ferait  à  ses  servi- 
teurs, des  charges,  des  terres,  et  des  gouverne- 
ments de  France.  11  attendait  tous  les  jours  des 
nouvelles  du  comte  de  Nassau,  qui  devait  entrer 
en  Picardie,  et  qui  passa  en  effet  la  rivière  de 
Somme  dans  le  même  temps. 

Le  roi  cependant  était  à  Lyon,  et  prévoyant  que 
l'empereur  s'assurerait  d'Avignon  pour  avoir  un 
passage  sur  le  Rhône ,  il  envoya  le  maréchal  de 
Montmorenci,  grand-maître  de  France,  avec  ce  qu'il 
avait  de  troupes  plus  prêtes.  11  lui  ordonna  seule- 
ment de  ne  rien  hasarder,  et  de  faire  faire  le  dégât 
partout  sur  le  passage  de  l'empereur. 

Le  grand-maître  alla  visiter  les  places  de  Pro- 
vence, fortifia  les  bonnes  et  abandonna  les  faibles, 
entre  autres  Antibes  et  Aix,  capitale  de  la  province, 
et  siège  du  parlement.  On  peut  juger  quelle  était 
la  consternation  des  peuples,  et  combien  ce  triste 
état  des  affaires  enflait  le  cœur  aux  ennemis.  On 
ne  songeait  pas  même  à  les  harceler  sur  les  pas- 
sages. Le  roi  avait  seulement  partagé  ses  troupes 
en  deux  :  une  partie  s'était  avancée  avec  le  grand- 
maître,  qui  la  fit  retrancher  vers  Cavaillon,  entre 


le  Rhône  et  la  Durance.  Lautrec  campait  sous  Va- 
lence, où  le  roi  ne  tarda  pas  à  se  rendre;  il  y  de- 
meura ferme,  afin  que  si  l'armée  du  grand-maître 
était  forcée,  celle  de  Valence  lui  servît  de  retraite, 
et  que  l'empereur  trouvât  une  seconde  armée,  aussi 
forte  que  la  première ,  sur  son  passage. 

On  eut  bien  de  la  peine  à  tenir  ainsi  les  Français 
renfermés  dans  un  camp,  contre  le  génie  de  la  na- 
tion; ils  demandaient  qu'on  les  menât  à  l'ennemi, 
surtout  ceux  qui  en  étaient  le  plus  proche,  et  ils 
pressaient  le  grand-maître  de  marcher  hardiment 
contre  l'empereur,  avant  que  toutes  ses  troupes 
fussent  assemblées.  Il  les  arrêta  en  leur  remontrant 
que  c'était  hasarder  le  royaume  que  de  hasarder 
une  bataille  :  ainsi  on  se  tint  sur  la  défensive,  et 
ceux  qui  faisaient  le  dégât  devant  l'armée  de  l'em- 
pereur, avaient  ordre  de  se  reculer  à  mesure  qu'elle 
avancerait,  pour  ne  point  lui  donner  do  prise. 

Il  n'y  eut  que  Montéjan  ,  qui  à  force  d'importu- 
ner le  grand-maître,  obtint  permission  d'escar- 
mouchcr  contre  l'avant-garde  ennemie,  comman- 
dée par  Ferrand  de  Gonzague.  Roissi  se  joignit  à 
lui  ;  et  comme  ils  avaient  deux  mille  hommes  sortis 
de  Fossan,  ils  crurent  qu'avec  de  si  bonnes  trou- 
pes, ils  remporteraient  quelques  avantages,  en  at- 
taquant l'ennemi  dans  des  défilés  sur  les  monta- 
gnes du  côté  de  Grasse  ;  mais  ils  furent  surpris  à 
Rrignole,  d'oîi  faisant  leur  retraite  par  des  chemins 
creux,  ils  eurent  l'avantage ,  quoique  plus  faibles, 
jusqu'à  ce  qu'étant  poussés  en  pleine  campagne, 
ils  succombèrent  à  la  force.  Montéjan  et  Boissi 
furent  pris  avec  la  plupart  de  leurs  gens,  et  à  peine 
se  sauva-t-il  trois  hommes  d'armes.  Ça  été  de 
tout  temps  une  adresse  des  Espagnols  d'exagérer 
leurs  avantages  ;  ils  publièrent  qu'ils  avaient  taillé 
en  pièces  l'avant-garde  du  roi  de  France ,  et  pris 
ses  deux  favoris,  ce  qu'ils  firent  sonner  si  haut, 
que  plusieurs  princes  se  déclarèrent  pour  eu.x ,  et 
qu'ils  jetèrent  l'effroi  jusque  dans  notre  armée. 

Le  grand-maître,  après  avoir  mis  ortlre  aux  for- 
tifications de  la  ville  d'.\rles,  revint  en  diligence  à 
Avignon ,  pour  remettre  les  esprits.  La  manière 
ferme  et  agréable  dont  il  agissait ,  lui  gagna  le 
cœur  de  toute  l'armée.  Tous  les  matins,  au  soleil 
levant ,  après  avoir  oui  la  messe ,  (car  on  remarque 
qu'il  commençait  par  cet  acte  de  piété,')  il  ne  man- 
quait pas  à  donner  audience  à  tout  le  monde  :  il 
visitait  les  fortifications  ,  et  pressait  tellement  les 
travaux,  qu'en  peu  de  jours  son  camp  fut  presque 
imprenable  :  il  eut  un  soin  particulier,  non-seu- 
lement qu'il  fût  fort,  mais  qu'il  fût  net,  pour  em- 
pêcher les  maladies,  et  pour  tenir  les  soldats  en 
iDonne  liumeur,  par  l'agréable  disposition  de  leurs 
logements. 

On  apprit  en  même  tefnps  que  le  comte  de  Nas- 
sau s'était  rendu  maître  de  Guise ,  par  la  lâcheté 
de  la  garnison  et  du  gouverneur,  qui  ne  firent 
nulle  résistance.  Cette  nouvelle  vint  au  roi  le 
mêmejourque  celle  de  la  défaite  de  Montéjan.  De  si 
mauvais  commencements  ne  firent  que  le  rendre  plus 
attentif  à  ses  affaires  ;  mais  il  apprit  peu  de  jours 
après  une  nouvelle  bien  plus  fâcheuse;  ce  fut  la 
mort  du  dauphin  François,  jeune  prince  dont  la 
prudence  était  au-dessus  de  son  âge,  et  qui  avait 
le  cœur  de  toute  la  Cour.  Il  était  demeuré  malade 
pendant  le  voyage  de  Valence,  et  quatre  jours 
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après  il  mourut  à  Touruon  avec  des  douleurs  et 
des  convulsions  étranges,  ce  qui  fit  soupçonner 
l'empoisonnement. 

La  douleur  du  roi  fut  extrême ,  et  sa  constance 
fut  admirée  de  tout  le  monde.  Il  avait  de  grandes 
faiblesses  sur  le  sujet  des  femmes  :  mais  Dieu  par 
sa  bonté  n'avait  pas  permis  que  cette  passion  étouf- 
fât tout  à  fait  en  lui  les  sentiments  de  la  religion 
qui  se  réveillaient  de  temps  en  temps  dans  les  occa- 
sions extraordinaires.  A  celle-ci  on  lui  vit  d'abord 
jeter  de  profonds  soupirs;  mais  tout  d'un  coup, 
après  un  peu  de  réflexion,  il  leva  les  mains  et  les 
yeux  au  ciel,  se  soumettant  humblement  aux  or- 
dres de  Dieu ,  et  reconnaissant  que  lui  seul  pouvait 
lui  donner  la  force  nécessaire  pour  soutenir  un  si 
grand  malheur. 

.^près  qu'il  se  fut  ainsi  résigné  à  la  volonté  de 
Dieu ,  il  se  mit  à  consoler  les  autres ,  et  ayant  fait 
venir  le  duc  d'Orléans ,  devenu  dauphin,  il  lui  dit 
que  c'était  à  lui  de  le  consoler,  en  faisant  revivre 
les  vertus  et  les  bonnes  qualités  de  son  frère,  qu'il 
devait  non-seulement  imiter,  mais  surpasser.  Il  se 
remit  ensuite  à  travailler  à  ses  affaires,  et  soulagea 
son  affliction  par  le  soin  qu'il  en  prenait.  Jamais  elles 
n'avaient  été  plus  pressantes,  et  depuis  la'mortdu 
dauphin  ,  tous  les  jours  le  roi  apprenait  quelque 
nouvelle  entreprise  des  ennemis.  Après  la  prise  de 
Guise,  Nassau  s'était  avancé  dans  la  Picardie.  Il 
brûla  toute  la  campagne,  et  jeta  l'épouvante  jusque 
dans  Paris.  Enfin  le  12  d'août,  (ce  fut  à  ce  même 
jour  que  le  roi  perdit  le  dauphin,)  il  vint  tomber 
sur  Péronne  ,  qu'il  croyait  emporter  d'abord ,  parce 
qu'il  n'y  avait  qu'une  faible  garnison. 

En  même  temps  l'empereur  s'était  emparé  de 
Toulon,  et  avait  saccagé  la  ville  d'Aix,  d'où  il 
partit  le  15  août  pour  assiéger  Marseille.  Il  pensa 
y  être  tué  d'un  coup  de  canon,  allant  reconnaître 
la  place  avec  le  marquis  du  Guast.  Il  donna  ordre 
aux  affaires ,  et  retourna  à  Aix ,  dont  il  avait  fait 
sa  place  d'armes.  En  partant,  il  envoya  le  marquis 
du  Guast  pour  tenter  la  prise  d'Arles ,  et  il  laissa  au 
duc  d'Albe  le  soin  du  siège  de  Marseille;  mais  les 
choses  n'allaient  pas  si  vite  qu'il  s'était  proposé. 

Le  maréchal  de  La  Marck  trouva  moyen  d'en- 
trer dans  Péronne ,  avec  cent  hommes  d'armes  et 
mille  hommes  de  pied,  ce  qui  la  mit  en  étal  de  dé- 
fense. Pour  Paris,  le  cardinal  de  Belley  qui  en  était 
évêque,  et  que  le  roi  avait  fait  son  lieutenant-géné- 
ral, donna  si  bon  ordre  à  tout,  qu'en  peu  de  temps 
cette  grande  ville  se  trouva  fournie  de  vivres  pour  un 
an.  L'entreprise  d'Arles  manqua  par  la  diligence  in- 
croyable que  le  grand-maître  avait  apportée  à  la 
fortifier,  elle  se  trouva  en  si  bon  état,  qu'on  n'osa 
l'attaquer.  Marseille  ne  craignait  rien ,  forte  par 
elle-même ,  et  munie  de  chefs  ,  de  soldats  ,  de  vi- 
vres et  de  toutes  sortes  de  provisions. 

Les  Impériaux  au  contraire  souflraient  beaucoup  ; 
en  passant  les  montagnes,  les  paysans  leur  avaient 
tué  beaucoup  de  gens,  et  la  personne  de  l'empereur 
avait  été  plusieurs  fois  en  péril.  Les  garnisons  de 
Piémont  les  incommodaient  extrêmement,  en  dé- 
faisant leurs  convois,  et  en  brûlant  leurs  magasins. 
Depuis  qu'ils  furent  à  Aix,  ville  éloignée  de  Tou- 
lon, d'où  l'empereur  faisait  amener  ses  vivres, 
ils  manquèrent  presque  de  pain  ,  et  on  n'en  voyait 
qu'à  la  table  des  officiers  généraux. 


Dans  cette  disette,  les  soldats,  principalement 
les  Allemands,  se  soûlaient  des  délicieux  raisins 
que  porte  celle  contrée,  et  périssaient  de  la  dys- 
senterie.  L'empereur  avait  vainement  tenté  d'en- 
gager le  Pape  et  les  princes  d'Italie  à  l'aider  dans 
une  guerre,  qu'il  disait  n'avoir  entreprise  que  pour 
leur  commun  intérêt.  Le  Pape  avait  répondu  que  le 
Turc  seul  tirerait  avantage  do  cette  guerre,  et  qu'il 
était  bien  éloigné  d'enlrelenir  un  feu  qu'il  voudrait 
éteindre  de  son  sang.  Les  potentats  d'Italie  s'étaient 
j  excusés  par  de  semblables  raisons. 

Cependant  les  forces  du  roi  croissaient  tous  les 
jours.  Boisrigauld,  son  ambassadeur  auprès  des 
Suisses-,  malgré  les  violentes  sollicitations  des  mi- 
nistres de  l'empereur,  sut  persuader  aux  cantons 
qu'ils  se  ruinaient  eux-mêmes  en  laissant  ruiner 
la  France ,  et  qu'ils  perdraient  non-seulement  leurs 
grosses  pensions  qu'ils  tiraient  d'un  si  grand 
royaume ,  mais  encore  tous  les  moyens  de  dé- 
fendre leur  liberté  contre  la  puissance  d'.Autriche. 
Touchés  de  ces  raisons,  ils  permirent  des  levées 
considérables.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  se  firent  pas 
ouvertement,  les  soldats  venaient  à  la  file,  par  des 
chemins  détournés ,  joindre  leurs  camarades  qui 
étaient  déjà  en  grand  nombre  dans  l'armée  du  roi. 
Il  les  reçut  à  Valence,  et  donna  lui-même  une 
chaîne  d'or  à  chacun  de  leurs  capitaines. 

Ses  forces  étaient  déjà  presque  égales  à  celles 
de  l'empereur,  et  il  attendait  encore  de  nouveaux 
renforts.  Le  comte  Gui  de  Rangon  avait  rassem- 
blé en  Italie  dix  mille  hommes  de  pied,  et  six  cents 
chevaux  ,  que  le  roi  lui  avait  fait  congédier,  pour 
contenter  l'empereur,  un  peu  avant  qu'on  en  fût 
venu  à  la  force  ouverte.  Il  envoya  le  dauphin  , 
avec  litre  de  général ,  dans  l'armée  que  comman- 
dait le  grand-maître.  Il  lui  dit  en  partant  qu'il 
l'envoyait  non  pour  commander,  mais  pour  ap- 
prendre à  commander,  sous  un  si  grand  capitaine  : 
<<  Allez,  lui  dit-il,  et  conduisez-vous  de  telle  sorte, 
»  que  si  vous  n'étiez  pas  ce  que  vous  êtes ,  on  dé- 
>i  siràt  que  vous  le  fussiez.  « 

A  l'arrivée  du  dauphin,  la  jeunesse  qui  le  sui- 
vait ne  parlait  que  de  combattre  ,  et  accusait  le 
grand-maître  de  lâcheté.  A  les  entendre  ,  il  n'y 
avait  rien  de  si  facile  que  de  faire  lever  le  siège  , 
et  ils  répondaient  du  succès;  mais  le  grand-maître, 
qui  savait  qu'une  des  plus  grandes  qualités  d'un 
général  était  de  ne  pas  se  laisser  émouvoir  aux 
discours  et  aux  reproches  des  siens ,  demeura 
ferme  dans  son  dessein  de  ne  rien  hasarder.  Il 
connaissait  le  triste  étal  des  troupes  de  l'empereur, 
qui  dépérissaient  tous  les  jours  ;  ainsi  il  se  con- 
tentait de  leur  donner  des  alarmes  continuelles, 
de  battre  leurs  fourrageurs  ,  et  de  leur  couper  les 
vÎNTes. 

Ce  n'était  pas  lui  seulement  qui  les  leur  ôlait , 
un  convoi,  que  l'empereur  avait  fait  préparer  à 
Toulon  avec  grand  soin ,  fut  défait  en  chemin  par 
les  paysans.  Le  duc  d'Albe  ne  voyait  que  famine 
et  mortalité  dans  son  camp.  Le  reste  de  l'armée , 
qui  campait  aux  environs  d'.'Xix,  n'était  pas  en 
meilleur  état.  Antoine  de  Lève  y  mourut  de  mala- 
die, à  quoi  contribua  beaucoup  le  chagrin  qu'il  eut 
du  mauvais  état  des  affaires  que  tout  le  monde 
imputait  à  ses  conseils. 

Cependant  Gui  de  Rangon  fit,  avec  César  Fré- 
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gose ,  un  des  chefs  de  son  armée ,  une  entreprise 
sur  Gènes;  elle  ne  réussit  pas,  parce  que  l'artille- 
rie leur  manquait.  Ils  prirent  le  chemin  de  Piémont 
pour  ne  point  demeurer  inutiles.  A  leur  approche 
les  Im.périaux  quittèrent  le  siège  de  Turin  ,  ce  fut 
le  3  de  septembre.  Ces  troupes  victorieuses  repri- 
rent tout  le  marquisat  de  Saluées  ,  et  plusieurs 
places  de  Piémont ,  où  il  y  avait  des  vivres  pour 
farmée  d'Ai.\  ;  ainsi  la  misère  y  croissant  tous  les 
jours,  Tcmpereur  commençait  à  songer  à  la  re- 
traite ;  et  rien  ne  le  retenait ,  que  la  honte  de  re- 
tourner en  arrière  sans  rien  faire,  après  tant  de 
bruit.  A  la  (in,  il  falhit  céder  à  la  nécessité;  car 
encore  que  sa  flotte  ,  conduite  par  André  Doria  , 
lui  eût  amené  des  vivres,  il  n'y  en  avait  pas  assez 
pour  achever  son  entreprise. 

Il  (it  embarquer  son  artillerie,  et  pour  couvrir 
sa  retraite,  il  commanda  à  ses  soldats  de  se  tenir 
prêts  à  marcher,  comme  s'il  eût  eu  quelque  grand 
dessein.  Le  roi  qui  ne  pouvait  se  persuader  qu'il 
s'en  retournât  sans  rien  entreprendre ,  ne  douta 
pas  qu'il  ne  vînt  attaquer  le  grand-maître;  il  ac- 
courut en  diligence;  mais  aussitôt  qu'il  fut  arrivé 
au  camp,  il  apprit  que  l'empereur  avait  repris  le 
chemin  d'Italie  ;  partout  où  p;issait  son  armée,  elle 
laissait  tout  le  pays  plein  de  morts  ou  de  mourants, 
et  de  cinquante  mille  combattants,  à  peine  en  em- 
mena-t-il  vingt-cinq  ou  trente  mille. 

On  blâma  le  grand-maître  et  le  roi  même,  de 
n'avoir  pas  poursuivi  une  armée  qui  se  retirait  en 
si  mauvais  état.  Le  conseil  de  ne  point  combattre 
ne  paraissait  plus  de  saison,  dans  un  temps  où  il 
n'y  avait  rien  à  hasarder,  et  l'empereur  lui-même 
a  dit  souvent  depuis ,  qu'il  devait  son  salut  à  la 
circonspection  du  grand-maître;  mais  on  fut  si 
aise  d'être  délivré  de  la  crainte  qu'on  avait  eue  de 
tout  perdre,  qu'on  ne  songea  pas  à  profiter  d'une 
occasion  si  favorable.  On  prit  pour  prétexte  qu'il 
fallait  aller  secourir  Péronne ,  que  l'on  supposait 
pressée.  Elle  n'avait  plus  besoin  de  secours. 

Le  maréchal  de  La  Marck ,  après  avoir  soutenu 
quatre  furieux  assauts,  réduisit  les  ennemis  à  ne 
pouvoir  rien  entreprendre.  Ainsi  il  fallut  lever  le 
siège ,  et  le  roi  en  apprit  la  nouvelle  incontinent 
après  la  retraite  de  l'empereur,  c'est-à-dire,  envi- 
ron le  1(3  de  septembre.  La  levée  du  siège  de  Pé- 
ronne ne  donna  pas  moins  de  joie  à  toute  Ta  France, 
que  celle  du  siège  de  Marseille;  car  comme  le  roi 
avait  opposé  de  grandes  forces  à  l'empereur  vers 
la  Provence,  il  y  avait  moins  à  craindre  de  ce  côté- 
là  ;  mais  tout  était  en  péril  du  côté  de  la  Picardie, 
où  Nassau  n'avait  à  combattre  que  les  garnisons 
des  places. 

Langey  fut  cause  en  partie  du  bon  succès  de  nos 
alfaires ,  en  détournant  les  troupes  qui  devaient 
venir  d'Allemagne  grossir  les  armées  ennemies.  II 
était  parti  de  France  au  commencement  de  juin, 
aussitôt  qu'il  avait  reçu  ses  ordres.  Les  traverses 
qu'il  eut  dans  son  voyage  et  dans  ses  négociations 
sont  incroyables;  car  l'empereur,  qui  se  souve- 
nait des  grandes  choses  qu'il  avait  faites  contre 
lui  en  Allemagne ,  n'eut  pas  plus  tôl  appris  que 
le  roi  l'y  renvoyait,  qu'il  résolut  de  tout  remuer 
pour  empêcher  son  passage  ;  il  avait  disposé  des 
troupes  sur  les  bords  du  Rhin,  et  ceux  qui  les 
commandaient  avaient  tous  le  portrait  de  Langey, 


qu'on  avait  trouvé  moyen  de  faire  si  ressemblant, 
qu'il  était  impossible  de  le  méconnaître. 

En  effet,  comme  il  était  prêt  à  passer,  si  bien 
déguisé,  qu'il  croyait  pouvoir  tromper  les  plus 
clairvoyants,  il  se  vit  tout  d'un  coup  reconnu.  Un 
ofllcier  qu'il  ne  connaissait  point,  après  l'avoir  sa- 
lué en  français  pur  son  nom,  à  basse  voix,  lui  dit 
de  même  ton  qu'il  avait  deux  mots  à  lui  dire,  dans 
une  maison  qu'il  lui  montra.  Langey  entra,  et  il 
apprit  que  ce  gentilhomme,  qui  avait  ordre  de 
l'arrêter,  ne  désirait  rien  tant  que  de  lui  faire 
plaisir.  C'était  un  oflicier  allemand  qui  avait  autre- 
ibis  servi  en  France  sous  le  comte  de  Furstemberg, 
et  qui  ,  dans  une  grande  nécessité  où  il  s'était 
trouvé  par  la  perte  de  son  bagage ,  avait  reçu  de 
Langey  quelque  libéralité.  11  s'était  toujours  sou- 
venu combien  il  l'avait  obligé  de  bonne  grâce,  et 
pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance ,  il  lui 
montra  ses  ordres,  et  lui  fil  connaître  combien  d'of- 
ficiers en  avaient  de  semblables.  Pour  conclusion, 
il  lui  conseillait  de  s'en  retourner  en  France,  et 
lui  offrait  pour  cela  toutes  sortes  de  facilités;  mais 
Langey  lui  répondit  en  peu  de  mots,  selon  sa  cou- 
tume, que  sa  vie  était  à  son  pays,  qu'il  allait  pour 
servir  son  prince,  et  que  rien,  excepté  la  prison 
ou  la  mort,  n'était  capable  de  l'arrêter.  Il  se  mit  à 
racontera  ce  gentilhomme  le  tort  qu'on  faisait  à 
son  maître  en  Allemagne  ,  et  combien  on  y  dégui- 
sait ses  bonnes  intentions.  Enfin  il  lui  expliqua  les 
ordres  qu'il  avait  de  donner  toute  satisfaction  au 
corps  de  l'Empire,  et  fit  tant  par  ses  discours  qu'un 
officier,  qui  était  chargé  de  l'arrêter,  crut  servir 
son  prince  en  facilitant  son  passage. 

Ainsi  Langey  arriva  dans  les  terres  de  Saxe  où 
il  était  en  sûreté  ,  et  passa  de  là  à  Munich  auprès 
du  duc  de  Bavière.  II  n'eut  pas  moins  de  peine 
dans  sa  négociation,  qu'il  avait  eu  dans  son  pas- 
sage. On  avait  persuadé  aux  Allemands  que  le  roi 
ne  faisait  la  guerre  que  pour  faciliter  au  Turc  l'en- 
trée dans  les  pays  chrétiens.  On  avait  fait  mille 
fausses  histoires  des  traitements  cruels  qu'il  fai- 
sait en  France  aux  marchands  allemands ,  et 
même  aux  Français  qui  avaient  commerce  en  Alle- 
magne ;  qu'il  faisait,  disait-on,  mourir  comme  lu- 
thériens ,  sans  écouter  leurs  défenses.  On  ne  se 
contentait  pas  de  rendre  le  roi  odieux,  on  le  ren- 
dait méprisable. 

Les  ministres  de  l'empereur  avaient  répandu 
une  infinité  de  copies  de  la  harangue  que  ce  prince 
avait  faite  dans  le  consistoire;  mais  ils  l'avaient 
ajustée  à  leur  mode  ,  et  ils  y  faisaient  parler  l'em- 
pereur avec  tant  de  hauteur,  qu'on  eût  dit  que  le 
roi  de  France  n'était  auprès  de  lui  qn'iui  petit 
prince.  On  avait  même  débité  un  cartel  de  défi 
qu'on  disait  avoir  été  présenté  au  roi ,  environné 
de  ses  princes  et  de  ses  barons,  par  un  héraut  qui 
lui  portait  une  épée  émaillée  d'un  côté  de  couleur 
de  sang  ,  et  de  l'autre  en  forme  de  fiammes  pour 
lui  dénoncer  la  guerre  à  feu  et  à  sang ,  s'il  ne  se 
désistait  de  celle  qu'il  faisait  avec  le  Turc  à  la  re- 
ligion chrétienne. 

Des  choses  si  vaines  avaient  fait  uik;  si  puis- 
sante impression  sur  l'esprit  des  peuples  ,  qu'ils 
couraient  à  l'envi  s'enrôler  contre  le  roi ,  le  regar- 
dant comme  perdu,  et  la  France  comme  leur  proie. 
Langey  au  commencement  n'était  pas  même  écouté; 
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mais  il  fit  imprimer  tant  de  lettres  et  tant  de  mé- 
moires en  latin ,  en  allemand  et  en  français ,  qu'à 
la  fin  plusieurs  ouvrirent  les  yeux. 

La  protestation  qu'il  faisait  au  nom  du  roi, 
de  soumettre  tous  ses  différends  à  la  diète  de 
l'Empire,  fil  un  grand  effet;  mais  ce  qui  acheva 
de  désabustn"  le  peuple,  ce  fut  les  marchands  qui 
arrivaient  des  foires  de  Lyon ,  et  qui  au  lieu  de 
se  plaindre  d'aucun  mauvais  traitement,  ne  ces- 
saient au  contraire  de  se  louer  des  offres  magni- 
fiques que  le  roi  leur  avait  faites  pour  faciHter  le 
commerce  ,  même  en  cas  de  rupture  ,  s'engageanl 
à  leiu-  fournir  jusqu'à  quatre  et  cinq  cent  mille 
écus,  à  rendre  en  France  ou  en  Allemagne,  après 
ou  durant  la  guerre.  Langey  répondit  de  même 
sur  tous  les  autres  articles  ,  et  satisfit  tellement  les 
princes  et  les  peuples,  qu'au  lieu  de  treize  mille 
lansquenets  qui  devaient  descendre  en  Champa- 
gne, à  peine  en  demeura-t-il  deux  ou  trois  mille 
sous  les  étendards  du  roi  des  Romains.  Il  en  en- 
voya une  partie  en  Italie,  et  l'autre  au  comte  de 
Nassau;  mais  un  si  faible  renfort  n'eut  aucun  effet 
remarquable,  et  ainsi  toutes  les  mesures  de  l'em- 
pereur furent  inutiles. 

Quoiqu'on  eût  résolu  de  ne  pas  poursuivre  l'em- 
pereur en  corps  d'armée ,  on  avait  détaché  de  la 
cavalerie  après  lui  ;  elle  lui  tua  beaucoup  de  monde, 
et  il  fut  contraint  d'abandonner  une  infinité  de 
malades.  Il  eut  une  peine  extrême  à  se  tirer  des 
montagnes;  mais  enfin  il  gagna  Gênes,  où  ses  ga- 
lères l'attendaient  pour  le  ramener  en  Espagne.  Il 
en  vit  périr  deux  devant  le  port  de  Gènes,  et  il  en 
perdit  six  autres  pendant  le  voyage.  Il  crut  dimi- 
nuer les  perles  qu'il  avait  faites  par  mer  et  par 
terre ,  en  disant  partout  qu'il  rentrerait  bientôt  en 
France  avec  tant  de  forces,  qu'elle  ne  pourrait  y 
résister. 

A  l'égard  du  roi,  il  retourna  à  Lyon,  où  on  fil, 
durant  son  séjour,  le  procès  à  un  Italien  qui  avait 
empoisonné  le  dauphin.  Il  s'appelait  Sébastien 
JMontécuculli  ;  on  l'avait  arrêté  sur  des  soupçons 
assez  légers  :  on  l'avait  vu  seulement  tourner  au- 
tour d'un  vaisseau  où  l'on  portait  de  l'eau  fraîche 
à  boire  au  dauphin.  11  confessa  son  crime  à  la 
question,  et  déclara  de  plus  qu'il  avait  été  suborné 
par  Antoine  de  Lève,  et  par  Ferrand  de  Gonza- 
gue,  ajoutant  qu'il  avait  promis  de  faire  périr  le 
roi  et  ses  deux  autres  enfants  par  la  même  voie. 
Les  Impériaux  se  moquèrent  d'une  déclaration 
extorquée  par  force ,  et  qui  avait  si  peu  de  vrai- 
semblance. Ils  attribuèrent  la  mort  du  jeune  prince 
à  des  excès  de  jeunesse,  qui  n'étaient  que  trop 
véritables ,  et  que  le  roi  eût  eu  peine  à  réprimer. 
On  soupçonna  depuis  Catherine  de  Médicis,  comme 
intéressée  à  une  mort  qui  lui  assurait  la  couronne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  coupable  fut  tiré  à  quatre  che- 
vaux, et  on  fut  bien  aise  à  la  Cour  d'avoir  imputé 
la  mort  du  dauphin  aux  Impériaux. 

François,  parti  de  Lyon,  rencontra  le  roi  d'E- 
I  osse  sur  le  chemin  de  Paris.  Au  premier  bruit  de 
la  guerre,  ce  prince  avait  levé  seize  mille  hommes 
dans  ses  Etats,  il  s'était  embarqué  avec  eux  pour 
venir  au  secours  du  roi,  et  quoique  repoussé  deux 
fois  par  la  tempête,  il  ne  s'était  point  ralenti,  et 
avait  pris  terre  en  Normandie  avec  -une  partie  de 
ses  troupes  ;  il  prit  la  poste  pour  se  trouver  à  la 


bataille  qu'on  croyait  que  l'empereur  devait  don- 
ner :  mais  ayant  appris  sa  retraite,  il  attendit  le 
roi  sur  son  passage  :  pour  lui  demander  en  ma- 
riage sa  fille  Madeleine  ,  qu'il  lui  avait  fait  es- 
pérer. 

Après  quelques  difficultés,  le  mariage  se  fit  à 
Blois  avec  grande  satisfaction  du  roi  d'Ecosse,  qui 
se  tint  honoré  par  cette  alliance  (1537).  Il  y  avait 
une  éternelle  jalousie  entre  les  rois  d'Angleterre 
et  les  rois  d'Ecosse;  ainsi  ce  mariage  donna  du 
chagrin  à  Henri,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  s'unît 
de  nouveau  avec  l'empereur.  Catherine,  qui  avait 
été  le  sujet  de  la  rupture  ,  était  morte  un  an  après 
la  sentence  du  Pape  ;  elle  avait  vu  avant  sa  mort 
sa  rivale  odieuse  au  roi  son  mari.  Il  aima  une  au- 
tre maîtresse,  et  dans  la  suite  il  fit  mourir  Anne 
de  Boulen  pour  ses  impudicités. 

L'empereur,  ainsi  déchargé  de  la  protection 
qu'il  devait  à  sa  tante,  et  délivré  des  mauvais  offi- 
ces que  lui  rendait  Anne  son  ennemie,  invita  Henri 
à  rentrer  avec  lui  dans  leurs  anciennes  confédéra- 
tions contre  la  France.  Il  y  était  disposé ,  et  ne 
pouvait  pardonner  à  François  le  refus  qu'il  lui 
avait  fait  de  suivre  ses  emportements  contre  le 
Saint-Siège;  mais  son  schisme  et  les  cruautés  qu'il 
avait  exercées  pour  le  maintenir,  avaient  brouillé 
tout  son  royaume. 

Il  avait  fait  couper  la  tête  à  Thomas  Morus  son 
chancelier,  et  à  Jean  F'ischer,  évêque  de  Rochestre, 
que  le  Pape  avait  fait  cardinal  dans  la  prison.  C'é- 
taient les  deux  plus  grands  hommes  d'Angleterre, 
que  le  roi  n'avait  jamais  pu  gagner.  Ceux  qui  sui- 
vaient leurs  sent^iments  craignaient  d'avoir  le 
même  sort,  et  comme  ils  étaient  en  g'rand  nombre, 
ils  firent  un  parti  considérable.  Henri ,  qui  avait 
eu  peine  à  les  apaiser,  les  appréhendait,  et  n'osait 
s'engager  dans  de  nouvelles  affaires.  Mais  Fran- 
çois connaissait  son  inconstance;  il  élait  d'ailleurs 
aigri  contre  l'empereur,  qui,  en  l'amusant  de  belles 
promesses  sur  le  Milanais ,  s'était  presque  mis  en 
état  de  l'accabler  tout  à  coup ,  et  il  songeait  com- 
bien il  aurait  à  craindre ,  si  le  roi  d'Angleterre  se 
joignait  encore  à  un  ennemi  si  puissant. 

Ainsi  ses  défiances ,  ses  jalousies  et  sa  colère 
contre  l'empereur,  qui  l'avait  traité  avec  tant  de 
mépris  ,  la  honte  d'avoir  été  trompé  ,  et  surtout 
l'ardente  passion  de  recouvrer  un  si  beau  duché , 
l'ancien  héritage  de  ses  ancêtres ,  lui  firent  pren- 
dre un  dessein  qu'on  n'aurait  pas  attendu  de  son 
courage.  Ce  fut  de  s'allier  avec  le  Turc  ,  et  même 
de  l'exciter  contre  la  chrétienté;  ceux  qui  veulent 
l'excuser  disent  qu'il  ne  tint  pas  à  l'empereur 
qu'il  ne  se  procurât  un  pareil  appui,  et  l'accusent 
de  ne  s'être  pas  opposé  ,  autant  qu'il  pouvait,  aux 
etitreprises  des  Ottomans,  pour  tenir  en  bride  les 
Etals  d'Allemagne,  et  même  son  frère  Ferdinand. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit,  celui  qui  réussit  le  mieux 
dans  de  pareilles  entreprises  est  toujours  le  plus 
malheureux. 

La  chrétienté  a  reçu  un  grand  exemple  sur  ce 
sujet  dans  Louis  XIV,  qui  se  voyant  attaqué  par  toute 
L'EiH'opo,  et  mémo  par  l'empereur  ,  et  tous  les  Etats 
de  l'Empire,  sans  qu'il  leur  en  eût  donné  aucun  su- 
jet, a  été  si  éloigné  de  se  servir  du  Turc,  que  le 
voyant  résolu  à  faire  la  guerre  ou  à  la  Pologne  ou 
à  la  Hongrie ,  il  n'a  pas  même  voulu  le  déterminer 
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au  parti  qui  était  le  plus  convenable  aux  intérêts 
lie  la  France. 

Charles  et  Ferdinand  avaient  leurs  gens  à  la 
Porte;  et  ils  n'oublièrent  rien  pour  empêcher  La 
Forest,  que  François  y  avait  envoyé,  d'avoir  au- 
dience de  Soliman;  mais  ce  gentilhomme  plein 
d'esprit  trouva  moyen  d'être  introduit ,  malgré  les 
ministres  que  la  maison  d'Autriche  avait  gagnés.  Il 
fit  connaître  à  Soliman  ,  que  l'empereur ,  qui  venait 
de  perdre  en  France  sa  réputation  et  ses  meilleures 
troupes,  ne  serait  pas  en  état  de  défendre  ses  Etats 
d'Italie,  s'il  y  était  attaqué  de  deux  côtés,  ainsi  il 
l'invitait  à  occuper  les  côtes  de  Naples  avec  une 
puissante  flotte,  pendant  que  le  roi  entrerait  de 
son  côté  dans  le  Milanais.  Soliman  ne  manqua 
pas  à  ses  intérêts,  i^til  promit  à.  La  Forest  que  sa 
flotte  paraîtrait  vers  le  printemps.  11  fit  plus,  il 
rompit  avec  la  république  de  Venise  ,  sous  prétexte 
que  dans  le  traité  qu'elle  venait  de  faire  avec  l'em- 
pereur, il  y  avait  un  article  par  lequel  elle  se  li- 
guait avec  lui  pour  la  défense  de  l'Italie.  Soliman 
interpréta  cet  article  contre  lui ,  et  saisit  tous  les 
vaisseaux  de  la  seigneurie  qui  se  trouvèrent  dans 
ses  ports.  Voilà  ce  qui  se  préparait  de  loin  contre 
l'empereur. 

En  France,  durant  l'hiver,  on  faisait  de  grands 
préparatifs  pour  la  campagne  prochaine;  mais  le 
roi,  pour  donner  de  l'éclat  à  ses  entreprises,  fit 
précéder  les  hostilités  par  les  formalités  de  la  jus- 
tice. Il  prit  sa  séance  dans  le  parlement  avec  les 
princes  de  son  sang,  les  pairs  et  les  seigneurs  de 
son  royaume.  Là  son  avocat  général  remontra  que 
l'empereur,  qui  devait  fidélité  au  roi  pour  ses  com- 
tés de  Flandre ,  d'Artois  et  de  Charolais ,  avait  fait 
diverses  rébellions  contre  son  souverain  seigneur; 
et  il  montrait  l'inutilité  des  traités  de  Madrid  et  de 
Cambrai,  faits  par  le  roi  captif,  ou  pour  tirer  de 
captivité  ses  enfants  laissés  en  otage,  et  concluait 
que  ces  comtés  fussent  confisqués  et  réunis  à  la 
couronne. 

On  fit  semblant  de  délibérer,  et  on  prononça  un 
arrêt  par  lequel  le  roi  ordonnait  que  l'empereur  se- 
rait ajourné  sur  la  frontière,  afin  qu'il  envoyât  quel- 
qu'un pour  répondre  aux  conclusions  du  procureur 
général.  La  sommation  fut  faite  par  un  héraut,  et 
personne  ne  comparaissant  à  l'assignation,  le  roi, 
de  l'avis  de  son  parlement,  adjugea  au  procureur 
général  ce  qu'il  demandait.  Pour  venir  à  l'exécu- 
tion,  après  avoir  fait  ravitailler  Thérouenne,  il  se 
mit  en  campagne  sur  la  fin  de  mars  ,  avec  une  ar- 
mée de  vingt-cinq  à  vingt-six  mille  hommes. 

Le  grand-maître  de  Montmorenci  était  son  lieu- 
tenant général.  Il  assiégea  le  château  de  Ilesdin; 
on  fut  trois  semaines  à  saper  la  place  inutilement , 
le  roi  ensuite  désigna  lui-même  le  lieu  d'une  batte- 
rie, et  la  brèche  en  trois  jours  fut  de  trois  toises. 
Aussitôt  la  jeune  noblesse  courut  à  l'assaut  sans 
ordre,  et  fut  repoussée  avec  perte.  Il  fallut  faire 
des  défenses  ,  sous  peine  de  la  vie ,  d'entreprendre 
rien  de  semblable  ;  un  peu  après  la  place  se  ren- 
dit. Saint-Pol  se  rendit  aussi  avec  quelques  petites 
places  ,  et  voilà  tout  l'exploit  de  cette  campagne. 

Le  roi  demeura  quelque  temps  après  pour  faire 
fortifier  Sainl-Pol,  qu'un  ingénieur  italim  lui  pro- 
mettait de  rendre  imprenable.  On  y  employa  beau- 
coup de  temps,  et  on  y  lit  de  grandes  dépenses; 


mais  le  roi  étant  parti  le  .'i  mai,  un  mois  après,  la 
place,  attaquée  par  le  comte  de  Bure,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  fut  prise  de  force  en  moins  de  trois 
jours,  avec  le  gouverneur,  et  une  grosse  garnison 
que  le  roi  y  avait  laissée  :  le  comte  fit  raser  la  place, 
qu'il  trouva  commandée  de  trop  d'endroits  pour 
être  fortifiée,  après  quoi  il  prit  Montrcuil  sans  peine, 
et  mit  le  siège  devant  Thérouenne. 

Quand  le  roi  se  retira  de  Picardie,  on  crut  qu'il 
allait  en  Italie,  en  exécution  du  traité  conclu  avec 
Soliman.  Barberousse  avait  paru  vers  le  mois  de 
mai  sur  les  côtes  de  Naples  avec  une  flotte  redou- 
table; car  encore  que  Soliman  n'eût  point  de  vais- 
seaux, quand  la  négociation  commença,  il  com- 
manda qu'on  en  bâtît  quatre-vingts  en  Egypte,  et 
il  était  si  bien  obéi,  qu'ils  furent  prêts  dans  le  temps 
qu'il  l'avait  promis.  Il  attendait  en  Albanie  que 
Barberousse  prît  quelques  places  sur  la  côte,  pour 
entrer  en  Italie  avec  cent  milk^  hommes,  quand  il 
apprit  que  le  roi,  au  lieu  d'attaquer  le  Milanais, 
faisait  la  guerre  en  Picardie  :  il  retourna  à  Cons- 
tantinople,  plein  de  colère  et  de  dédain  pour  le 
rei;  mais  son  intérêt  l'empêcha  de  rompre.  Barbe- 
rousse, indigné  que  son  maître  eût  fait  inutilement 
un  armement  si  considérable,  tâcha  de  surprendre 
l'île  de  Corfou  :  il  la  trouva  si  bien  munie.,  qu'il 
n'osa  l'attaquer,  et  se  contenta  de  piller  quelques 
places  de  lacôte,  d'où  il  enleva  quinze  â  seize  mille 
prisonniers.' 

Le  comte  de  Burepressait  Thérouenne,  et  comme, 
après  douze  jours  de  siège,  elle  manquait  de  pou- 
dre et  d'arquebusiers,  Annebaut  trouva  moyen 
d'y  en  faire  entrer  la  nuit  quatre  cents,  avec  cha- 
cun un  sac  de  poudre;  mais  à  son  retour,  quantité 
de  jeune  noblesse  qui  l'avait  suivi ,  voulut  donner 
l'alarme  aux  ennemis  :  elle  les  trouva  achevai,  et 
n'en  fut  pas  bien  reçue.  Annebaut  fut  obligé  de 
retourner  sur  ses  pas  pour  dégager  les  siens; 
mais  il  fut  entouré  et  pris  avec  presque  tous  ses 
gens. 

Cependant  le  dauphin  était  avec  le  grand-maître 
autour  d'Abbeville,  où  il  ramassait  des  troupes 
pour  faire  lever  le  siège.  Le  comte  de  Bure,  n'es- 
pérant plus  réussir  dans  son  entreprise,  fit  proposer 
une  suspension  d'armes  pour  traiter  de  la  paix  : 
elle  fui  acceptée  pour  trois  mois,  et  les  affaires  de 
Picardie  finirent  par  là. 

En  Piémont,  le  marquis  du  Guast  prit  le  château 
de  Carmagnole,  oii  François,  marquis  de  Saluées, 
fut  tué  en  reconnaissant  la  place.  Les  affaires  de 
France  étaient  en  mauvais  état  par  la  division  des 
chefs ,  et  par  le  manquement  d'argent.  Ainsi  le 
marquis  du  (juasl  reprit  aisément  toutes  les  bon- 
nes places  de  Piémont,  excepté  Turin  et  Pignerol  ; 
il  tenait  cette  dernière  place  bloquée.  Pour  remé- 
dier â  ces  désordres  ,  le  roi  envoya  premièrement 
de  l'argent  avec  une  armée  de  trente-six  mille 
hommes  de  pied,  et  de  quatorze  cents  hommes 
d'armes.  11  se  rendit  à  Lyon  le  6  d'octobre,  et  le 
10,  avant  que  toutes  les  troupes  fussent  assem- 
blées, le  dauphin,  accompagné  du  grand-maître, 
s'avança  avec  douze  mille  hommes  de  pied  et  deux 
ceats  chevaux,  résolus  de  chasser  du  pas  de  Suso 
dix  mille  hommes  que  le  marquis  y  avait  mis  pour 
le  garder.  Le  grand-maître  ayant  reconnu  les  hau- 
teurs d'où  l'on  voyait  dans  les  retranchements, 
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les  occupa  et  chassa  les  Impériaux  à  coups  d'ar- 
quebuses; le  marquis,  qui  élail  campé  à  Rivole , 
y  reçut  ses  gens,  et  délogeant  aussitôt,  laissa  Pi- 
gnerol  en  liberté  :  il  ne  demeura  pas  longtemps  à 
Montcalier  oi'i  il  s'était  retiré,  et  il  abandonna  au 
dauphin  tout  le  Piémont,  qui  se  remit  sous  l'obéis- 
sance du  roi,  qui  était  arrivé  en  personne  dans  son 
armée. 

On  reprit  tout  le  marquisat  de  Saluées,  que  du 
Guast  avait  occupé;  le  roi  le  donna  à  Gabriel,  évo- 
que d'Aix,  frère  du  dernier  marquis,  et  le  seul 
qui  restait  de  la  maison.  Il  en  jouit  le  reste  de  sa 
vie,  et  étant  mort  au  règne  suivant ,  le  marquisat 
l'ut  réuni  à  la  couronne.  Le  marquis  du  Guast,  ren- 
fermé dans  Ast,  n'ayant  pas  de  quoi  résister  à  une 
si  grosse  puissance,  crut  le  Milanais  perdu,  quand 
il  vit  hors  de  ses  mains  le  Piémont,  qui  en  était 
le  rempart;  mais  François  se  laissant  flatter  de 
l'espérance  de  la  paix,  consentit  à  une  trêve  de 
ti'ûis  mois,  semblable  à  celle  qui  avait  été  faite 
pour  la  Picardie,  à  condition  que  chacun  garderait 
ro  qu'il  tenait.  Les  armées  se  retirèrent  de  part  et 
d'autre. 

Montéjan  fut  fait  gouverneur  de  Piémont ,  et 
Langey,  qui  retourné  d'Allemagne  avait  bien  servi 
dans  cette  guerre,  eut  le  gouvernement  de  Turin. 
Un  peu  après,  le  roi,  qui  ne  voyait  rien  au-dcsius 
des  services  du  grand-maître ,  l'éleva  au  comble 
des  dignités ,  en  lui  donnant  la  charge  de  conné- 
table, qu'il  avait  laissée  si  longtemps  vacante.  An- 
nebaut  fut  fait  maréchal  de  France  à  sa  place,  et 
.Montéjan  eut  celle  du  maréchal  de  La  Marck,  qui 
l'tait  mort  peu  detemps  auparavant.  Ce  grand  ca- 
pitaine avait  reçu  à  la  Cour,- au  retour  du  siège  de 
l'éronne,  tout  l'applaudisement  que  méritait  l'im- 
portance de  ses  services.  Il  apprit  la  mort  de  Ro- 
bert de  La  Marck  son  père  ;  et  comme  il  allait  pour 
prendre  possession  de  la  principauté  de  Sedau  et 
de  ses  autres  Etats,  il  mourut  lui-même  dans  le 
temps  qu'il  devait  attendre  les  plus  grandes  ré- 
compenses. 

Environ  dans  ce  même  temps,  le  chancelier 
.Vnne  du  Bourg  étant  à  Laou ,  la  foule  du  peuple 
le  fit  tomber  de  sa  mule  ;  les  blessures  qu'il  reçut 
en  cette  occasion  lui  causèrent  la  mort  :  le  prési- 
dent Poyet  fut  mis  à  sa  place.  La  trêve  qui  avait 
été  faite  jusqu'à  la  fin  de  février,  fut  prolongée 
pour  six  mois.  Cependant  le  temps  parut  favorable 
au  Pape  pour  commencer  le  concile  qu'il  avait 
une  extrême  envie  de  tenir;  il  crut  qu'en  assem- 
blant les  deux  princes,  il  les  ferait  concourir  à  une 
œuvre  si  importante,  et  peut-être  qu'il  trouverait 
les  moyens  de  les  mettre  tout  à  fait  d'accord  ;  il  leur 
fit  dire  à  tous  deux  qu'il  avait  un  désir  extrême 
de  les  voir  ensemble.  Il  était  facile  d'attirer  Fran- 
(;ois,  qui  aimait  à  se  montrer,  et  qui  croyait  tou- 
jours gagner  tout  le  monde  par  son  procédé  noble 
et  sincère.  L'empereur  se  fit  prier  davantage  ; 
mais  au  fond  il  était  bien  aise  d'avoir  occasion  d'a- 
muser François  :  l'assemblée  se  fit  à  iNice ,  au 
commencement  de  juin. 

Les  deux  princes  ne  se  virent  pas,  et  on  sait  ne 
pas  bien  pourquoi  l'empereur  ne  voulut  jamais 
cette  entrevue;  il  craignit  apparemment  d'être 
pressé  sur  le  .Milanais  en  la  présence-d'un  tiers  si 
considérable  :  ainsi  le  Pape  portait  les  paroles  de 


part  et  d'autre  ;  mais  comme  ces  conférences  n'é- 
taient que  grimaces,  il  ne  fil  pas  longtemps  un  si 
mauvais  personnage. 

Il  négocia  le  mariage  de  deux  enfants  d'un  fils 
bâtard  qu'il  avait  eu  avant  d'être  pape  (1538)  :  par 
l'un,  il  s'alliait  avec  la  maison  de  France  ;  et  celui- 
là,  quoique  résolu,  ne  s'accomplit  pas.  Par  l'au- 
tre ,  il  avait  pour  son  petit-fils  une  fille  naturelle 
de  Charles-Quint.  Au  surplus,  ne  pouvant  conclure 
la  paix ,  il  moyenna  une  trêve  pour  dix  ans  entre 
les  deux  princes,  pendant  lesquels  il  se  promettait 
non-seulement  de  tenir,  mais  d'achever  le  concile. 

Comme  on  était  sur  le  point  de  se  séparer^ 
l'empereur  fit  dire  au  roi  secrètement  qu'ils  n'a- 
vaient pas  besoin  d'une  si  grande  assemblée  pour 
terminer  leurs  affaires,  et  qu'il  le  verrait  à  Aigues- 
Mortes  en  retournant  en  Espagne.  Le  roi  s'y  ren- 
dit, l'empereur  y  vint;  il  ne  se  parla  d'aucune 
affaire  :  François  entra  sans  précaution  dans  les 
vaisseaux  de  l'empereur,  qui  de  son  côté  passa  une 
nuit  dans  le  logis  de  François.  Les  festins  furent 
magnifiques  ,  les  démonstrations  d'amitié  furent 
merveilleuses  :  François ,  plein  de  l'espérance  de 
faire  une  bonne  paix ,  quoiqu'on  n'en  eût  traité 
aucun  article ,  promit  à  l'empereur  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  ses  intérêts.  Il  n'en  voulait  pas 
davantage;  il  partit  aussitôt  après,  et  pour  en- 
dormir toute  l'Europe,  il  la  remplit  des  nouvelles 
de  la  parfaite  intelligence  de  lui  et  du  roi.  11  avait 
soigneusement  préparé  cette  entrevue  par  l'entre- 
mise de  la  reine  Eléonore  sa  sœur,  dans  le  besoin 
qu'il  avait  de  ménager  le  roi. 

Ceux  de  Gand,  toujours  rebelles,  avaient  com- 
mencé de  s'émouvoir  dés  l'an  1536,  pour  ne  point 
payer  leur  part  d'un  impôt  mis  sur  le  pays.  Le 
consentement  de  tous  les  ordres  des  Pays-Bas 
ne  put  jamais  les  obliger  à  céder;  et  l'empereur 
qui  prévoyait  qu'en  les  pressant  comme  il  avait 
résolu,  ils  s'appuieraient  de  la  France,  n'oublia 
rien  pour  s'assurer  de  ce  côté-là.  Le  reste  de  cette 
année  se  passa  tranquillement,  et  il  n'y  eut  rien 
de  remarquable  qu'une  dangereuse  maladie  du  roi  : 
on  tâcha  de  couvrir  du  nom  d'aposthume  un  mal 
plus  fâcheux  ;  mais  les  princes  ne  peuvent  cacher 
ce  qui  regarde  leur  personne. 

Le  maréchal  de  Montéjan  mourut,  Langey  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  Piémont,  où  le 
maréchal  d'.\nnebaut  fut  envoyé  pour  commander 
les  armées.  En  ce  temps  fut  publiée  l'ordonnance 
de  faire  dorénavant  en  langue  française  les  actes 
publics,  qui  jusqu'alors  s'étaient  faits  en  latin.  Le 
roi  était  à  Compiègne  quand  il  releva  de  maladie. 
Marie  ,  reine  de  Hongrie,  sœur  de  l'empereur,  et 
gouvernante  des  Pays-Bas ,  vint  le  visiter  :  il  lui 
rendit  sa  visite.  La  reine  Eléonore,  par  une  bonne 
intention  qu'elle  avait  pour  la  paix  ,  ménageait 
ces  visites  réciproques,  et  les  deux  reines  tâchaient 
de  tenir  le  roi  en  bonne  disposition  pour  leiix  frère. 

Un  peu  après,  la  révolte  des  Gantois  éclata  :  ils 
offrirent  de  se  donner  au  roi,  qui,  loin  de  les  rece- 
voir, fit  avertir  l'empereur  de  leurs  desseins.  Char- 
les ,  craignant  de  trop  commettre  son  autorité  en 
les  faisant  châtier  par  ses  lieutenants,  voulut  mar- 
cher en  personne;  mais  il  n'était  pas  assez  assuré 
ni  des  Anglais  pour  aller  par  mer,  ni  des  protes- 
tants pour  passer  r.\llemagne  :  ainsi  dans  la  bonne 
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(lisposilioii  où  il  snntait  le  roi,  il  lui  diuiiiinda  pas- 
sage par  la  France  ;  il  promit  tout  ci;  qu'on  voulut, 
cl  il  s'engagea,  entre  autres  choses,  et  de  vive  voix 
et  par  lettres  ,  à  donner  le  duclié  de  Milan  au  duc 
d'Orléans. 

Sur  celte  parole  ,  le  roi ,  non  content  de  lui  ac- 
corder ce  qu'il  demandait,  lui  prépara  des  honneurs 
extraordinaires,  et  envoya  ses  enfants  au-devant  de 
luijusqu'àBayonne(I53i)).Le  connétable  les  suivit, 
et  s'élanl  avancé  pour  faire  signer  à  l'empereur  la 
concession  du  Milanais,  ce  prince,  sans  lui  témoi- 
gner trop  de  répugnance  ,  dit  seulement  qu'il  n'é- 
iait  ni  honorable  pour  lui ,  ni  sûr  pour  le  roi ,  de 
lui  faire  signer  une  grâce  qui  paraîtrait  forcée  dans 
le  besoin  qu'il  avait  de  traverser  la  France.  Le  con- 
nétable, endormi  des  belles  choses  qu'il  promettait 
quand  il  serait  en  pleine  liberté,  consentit  à  ce  qu'il 
voulut,  et  l'empereur  fit  son  entrée  à  Bayonne  au 
mois  de  décembre. 

Le  roi  l'attendait  à  Châtelleraut  avec  toute  la 
Cour,  qui  ne  fut  jamais  plus  superbe;  personne 
aussi  ne  parut  jamais  plus  adroit  et  plus  poli  que 
l'empereur.  Il  sut  s'accommoder  en  un  moment 
aux  mœurs  et  aux  façons  de  tous  ceux  avec  qui  il 
avait  affaire;  mais  dans  une  occasion  si  pressante, 
il  déploya ,  plus  que  jamais ,  son  adresse ,  et  pour 
ne  perdre  aucun  avantage  dès  les  premiers  jours 
qu'il  fut  avec  le  roi,  parmi  les  discours  perpétuels 
qu'ils  faisaient  entre  eux  de  la  paix  et  des  desseins 
qu'ils  projetaient  contre  le  Turc ,  il  lui  proposa 
d'envoyer  ensemble  un  ambassadeur  à  Venise , 
pour  détourner  la  République  de  la  paix  qu'elle 
méditait  avec  le  Turc,  en  lui  promettant  la  protec- 
tion des  deux  souverains. 

Ce  prince  haïssait  les  Vénitiens ,  qui  étaient  ses 
ennemis  d'inclination  ,  et  ses  alliés  seulement  par 
force  ;  ainsi  il  était  bien  aise  de  les  engager,  sous 
l'espérance  d'un  puissant  secours,  dans  une  guerre 
ruineuse  à  leur  république.  Il  espérait  par  même 
moyen  rompre  l'alliance  du  roi  avec  le  Grand-Sei- 
gneur, et  éloigner  tout  /i  fait  de  lui  le  roi  d'Angle- 
terre ,  quand  il  le  verrait  uni  si  étroitement  avec 
l'empereur.  Tels  étaient  ses  secrets  desseins  ;  mais 
il  faisait  voir  au  roi  la  gloire  qui  lui  reviendrait 
d'empêcher  que  Venise  ne  s'accordât  avec  le  Turc 
aux  dépens  de  la  chrétienté,  comme  elle  allait 
faire,  et  relevant  l'amitié  qui  était  entre  eux,  il  ne 
trouvait  rien  de  plus  beau  que  de  la  faire  éclater 
dans  toute  la  terre  par  une  si  belle  ambassade. 

Le  roi,  sensible  à  la  gloire  et  à  l'amitié  ,  donna 
dans  ce  piège.  Il  nomma  le  maréchal  d'Annehaut 
pour  ambassadeur.  L'empereur  nomma  le  mar- 
quis du  Guast,  et  comme  ils  étaient  tous  deux  en 
Italie,  ils  se  joignirent  bientôt  pour  aller  ensemble 
ù  Venise.  Le  premier  effet  de  cette  ambassade  fut 
conforme  au  projet  de  l'empereur;  elle  acheva 
d'aliéner  de  François  l'esprit  déjà  aigri  du  roi 
d'Angleterre.  Mais  le  sénat  de  Venise  eut  peu  de 
foi  aux  promesses  des  deux  princes,  et  aux  discours 
qu'on  lui  faisait  de  leur  amitié  réciproque,  il  en 
voulait  voir  des  effets  ;  il  demanda  aux  ambassa- 
deurs si  l'empereur  s'était  résolu  à  donner  Milan  : 
comme  ils  n'eurent  rien  de  positif  à  répondre,  le 
sénat  se  hâta  de  faire  la  paix  avec  Soliman,  en  lui 
abandonnant  ce  qui  restait  de  places  à  la  Répii- 
bli(]ur  dans  le  Péloponèse. 


Pendant  que  l'empereur  était  en  i-'rance ,  une 
puissante  cabale,  formée  à  la  Cour,  tâchait  de 
persuader  au  r'oi  qu'il  ne  devait  point  laisser  sor- 
tir ce  prince  sans  s'assurer  le  Milanais.  On  louait 
la  bonne  foi  dont  il  se  piquait  ;  mais  on  lui  repré- 
sentait qu'il  n'était  pas  juste  qu'il  fût  seul  à  tenir 
parole,  qu'il  devait  aussi  obliger  l'empereur  à  être 
fidèle.  La  duchesse  d'Etampes  ,  que  le  roi  aimait , 
lui  parlait  encore  plus  fortement ,  et  ne  cessait  de 
lui  répéter  qu'il  serait  la  risée  du  monde,  s'il  se 
payait  do  paroles  dans  un  temps  où  il  lui  était  si 
facile  d'avoir  des  effets. 

Elle  était  ravie  d'avoir  un  prétexte  de  pousser 
le  connétable,  qu'elle  haïssait;  mais  Charles  ne 
fut  pas  longtemps  sans  pénétrer  ses  intrigues.  Il 
avait  auprès  de  lui  des  gentilshommes  fi'ançais 
qui  avaient  été  au  service  du  duc  de  Bourbon  : 
ceux-là  se  mêlaient  bien  avant  avec  les  courtisans, 
et  découvrirent  à  l'empereur  les  desseins  de  la 
duchesse.  Ce  prince  s'appliqua  à  la  gagner;  un 
jour  qu'elle  présentait  la  serviette  aux  deux  prin- 
ces, l'empereur  laissa  tomber  de  son  doigt,  comme 
par  mégarde  ,  un  de  ses  plus  beaux  diamants  ;  la 
duchesse  l'ayant  relevé,  le  lui  présenta  aussitôt, 
mais  il  ne  voulut  point  le  recevoir;  pressé  par  la 
duchesse,  il  allégua  une  loi  inviolable  de  l'Empire, 
qui  voulait  que  ce  qui  tombe  des  mains  de  l'empe- 
reur appartînt  à  celui  qui  le  recueillait.  Enfin  il  fit 
tant  valoir  cette  loi,  ingénieusement  inventée,  que 
le  roi  même  obligea  la  duchesse  à  garder  le  dia- 
mant. Depuis  ce  temps ,  adoucie  non  tant  par  le 
présent ,  que  par  les  manières  galantes  de  l'empe- 
reur, elle  lui  fut  toujours  favorable  :  on  arriva  à 
Paris  le  premier  janvier  (I5i0). 

L'empereur  fut  reçu  et  traité  durant  sept  jours 
avec  de  nouvelles  magnificences.  Il  fut  à  Chan- 
tilly,  où  le  connétable  souhaita  de  le  régaler;  ja- 
mais il  ne  témoigna  aucune  impatience  de  sortir 
des  mains  du  roi,  persuadé  que  rien  ne  l'assurait 
tant ,  que  l'assurance  qu'il  témoignait.  Le  roi  le 
conduisit  jusqu'à  Saint-Quentin,  et  envoya  ses 
deux  fils  jusqu'à  Valenciennes.  Ce  fut  là  qu'il  com- 
mença à  parler  de  Milan;  il  trouva  mille  moyens 
d'éluder  :  tantôt  il  fallait  attendre  le  roi  des  Ro- 
mains, pour  autoriser  la  concession  pleinement; 
tantôt  il  voulait  ériger  les  Pays-Bas  en  royaume 
en  faveur  du  duc  d'Orléans  son  prétendu  gendre  ; 
enfin  il  dit  nettement  qu'il  n'était  engagé  à  rien , 
et  ne  laissa  pas  pourtant  les  envoyés  du  roi  sans 
quelque  espérance. 

Au  reste ,  la  suite  fit  voir  qu'il  ne  s'était  pas 
trompé  en  se  promettant  un  si  grand  effet  de  sa 
présence  en  Flandre.  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivé, 
que  les  Gantois  lui  demandèrent  pardon  :  ils  payè- 
rent ce  qu'il  ordonna,' ils  soulîrirent  une  citadelle, 
leurs  privilèges  leur  furent  ôtés  ,  et  ils  n'en  retin- 
rent que  ce  qu'il  plut  à  la  bonté  de  l'empereur  de 
leur  conserver.  Le  roi  des  Romains  vint  en  Flan- 
dre joindre  l'empereur,  et  ne  tarda  pas  à  retourner 
en  Autriche.  Pour  le  roi,  on  ne  peut  pas  exprimer, 
ni  combien  il  fut  aigri  contre  l'empereur,  qui  avait 
abusé  si  visiblement  de  sa  trop  facile  croyance,  ni 
combien  il  fut  confus  en  lui-môme  de  s'être  laissé 
tromper  :  il  ne  s'en  prit  pas  seulement  au  conné- 
table, auteuudu  conseil,  mais  encore  il  se  dégoûta 
de  tous  ses  ministres  et  de  tous  ses  favoris  ;  il  rap- 
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[](,'lait  en  son  espril,  toutes  leurs  fautes  passées  ; 
mais  celui  qui  ressentit  le  premier  les  ellets  de  son 
dégoût  fut  l'amiral. 

On  ne  sait  s'il  voulut  commencer  par  là  à  abat- 
tre le  connétable  avec  qui  il  était  lié,  ou  s'il  eut 
quelque  jalousie  de  ce  que  l'amiral  était  aimé  par 
la  duchesse  d'Etampes  sa  proche  parente,  ou  si 
c'est  qu'il  eût  toujours  gardé  sur  le  cœur  le  peu  de 
succès  des  affaires  de  Piémont  sous  sa  conduite, 
liii'n  qu'il  n'y  eût  pas  de  sa  faute.  Quoi  qu'il  en 
~nit,  il  résolut  de  le  mettre  entame  les  mains  de  la 

i~tice  :  il  s'en  ouvrit  au  chancelier,  qui  lui  donna 

s  expédients  pour  lui  faire  son  procès.  On  en  ôta 
la  connaissance  au  parlement  de  Paris,  juge  natu- 
rel des  officiers  de  la  couronne.  Le  chancelier  fut 
mis  à  la  tète  de  ses  commissaires.  L'amiral  rejeta 
hardiment  sur  le  roi  même  le  retardement  des  af- 
fiiires  de  Piémont.  On  l'accusa  de  malversations 
dans  sa  charge ,  et  en  effet,  le  plus  grand  crime 
dunt  on  le  chargea ,  fut  d'avoir  un  peu  trop  étendu 
ses  droits  d'amiral.  Ce  crime  et  d'autres  sembla- 
iiles  le  firent  condamner  à  payer  une  amende  qui 
II'  ruinait,  et  à  perdre  ses  gouvernements  et  sa 
rliarge. 

L'amitié  de  la  duchesse  ne  servit  qu'à  faire  re- 
voir son  procès  deux  ans  après  ;  il  fut  justifié  et 
iV'tabli  dans  ses  charges,  mais  il  ne  vécut  pas  as- 
~''Z  pour  voir  dans  la  même  année  le  chancelier, 
-on  ennemi,  accusé  et  convaincu  de  malversations 
'■normes  ,  pour  lesquelles  il  fut  destitué  de  sa 
place ,  ce  que  tout  le  monde  regarda  comme  un 
juste  châtiment  de  l'injustice  qu'il  avait  commise 
contre  l'amiral.  Le  connétable  demeura  encore 
quelque  temps  dans  les  afTaires  ,  mais  il  n'avait 
■  ju'une  apparence  de  crédit,  et  le  chancelier  avait 
i,i  principale  autorité  ,  plus  par  son  habileté  ,  que 
par  l'inclination  de  François. 

L'empereur  passa  dans  les  Pays-Bas  le  reste  de 
l'année  1510,  allant  de  pays  en  pays,  et  de' ville 
en  ville  ,  et  confirmant  les  peuples  dans  l'obéis^ 
sance.  Au  commencement  de  l'année  suivante  il 
retourpa  par  Metz  en  Allemagne ,  pour  y  tenir  la 
diète  qu'il  avait  convoquée  àRalisbonne.  Là,  dans 
la  crainte  qu'il  eut  de  François  si  justement  irrité, 
ri  du  Turc  qui ,  entré  dans  la  Hongrie  ,  menaçait 
I  Autriche  ,  il  ne  se  trouva  pas  en  état  de  con- 
iraindre  les  protestants  à  se  soumettre  à  l'Eglise, 

inme  il  l'avait  fait  espérer  au  Pape  :  il  leur  ac- 

rda  la  liberté  de  conscience  jusqu'au  jugement 
ilu  concile  qu'il  promettait  de  procurer  dans  deux 
iiiis.  Les  troubles  de  la  chrétienté  n'avaient  pas 
iTicore  permis  à  Paul  III  d'en  faire  l'ouverture  se- 
lon son  désir.  Les  protestants  ne  demandaient  que 
du  temps  pour  s'affermir  :  ainsi,  sur  cette  ofTre 
de  l'empereur,  non-seulement  ils  s'obligèrent  à  ne 
plus  armer  contre  ses  ordres,  mais  ils  concouru- 
n-nt  à  l'envi  avec  les  catholiques,  à  lui  donner 
lout  le  secours  qu'il  souhaitait. 

Les  affaires  de  Hongrie  n'en  allèrent  pas  mieux, 
l'armée  de  Ferdinand  fut  battue  auprès  de  Bude 
par  le  bâcha  Mahomet.  Soliman  survint ,  et  prit 
Bude  ,  il  relégua  en  Transylvanie  le  jeune  roi,  fils 
de  Jean  Sépus  ,  et  s'empara  de  tout  le  pays  qu'il 
possédait,  quelque  elfort  que  fit  Ferdinand  pour  le 
re.couvrer.  L'empereur  apprit  ces,  nouvelles  en 
Italie ,  oii  il  était  allé  aussitôt  après  la  diète  de 


Ralisbonne,  dans  un  temps  où  l'on  croyait  qu'il 
allait  marcher  contre  Soliman.  Cela  fit  dire  à  toute 
l'Europe  qu'il  le  fuyait;  il  crut  montrer  qu'il  ne 
craignait  pas,  en  prenant  la  résolution  d'attaquer 
Alger  en  personne.  Tout  le  monde  et  ses  amis 
même  eussent  mieux  aimé  qu'il  allât  où  le  besoin 
était  le  plus  grand,  et  où  étaient  avec  Soliman 
toutes  les  forces  ottomanes. 

Avant  de  se  mettre  en  mer,  il  eut  une  entrevue 
à  Lucques  avec  le  Pape  ;  mais  elle  fut  aussi  inu- 
tile que  les  précédentes.  La  saison  était  avancée , 
et  Doria  lui  représentait  que  la  navigation  allait 
être  très-dangereuse ,  car  on  était  assez  avant 
dans  le  mois  d'octobre.  Le  Pape  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  le  détourner  de  son  entreprise,  mais  inu- 
tilement :  prêt  à  partir,  il  reçut  une  ambassade  et 
des  plaintes  de  F'rançois  sur  un  attentat  dont  toute 
l'Europe  était  témoin. 

Dans  le  temps  que  Charles  était  en  France, 
et  qu'il  faisait  sonner  de  toutes  parts  son  étroite 
correspondance  avec  le  roi,  ce  fut  principalement 
à  Constanlinople  qu'il  fil  publier  cette  union.  Soli- 
man en  était  entré  en  jalousie  ,  mais  quand  il  sut 
l'ambassade  de  du  Guast  et  .\nnebaut  à  Venise ,  il 
se  mit  en  telle  colère ,  qu'il  pensa  faire  décapiter 
Rinçon  notre  ambassadeur.  C'était  un  Espagnol 
disgracié ,  qui  de  dépit  s'était  donné  à  la  France  ; 
homme  actif,  adroit  et  capable  des  plus  délicates 
négociations.  11  fit  connaître  à  Soliman  la  politique 
de  Charles;  et  s'étant  à  peine  tiré  d'un  si  grand 
danger,  il  revint  en  France  pour  recevoir  de  nou- 
velles instructions. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  le  renvoyer  pour  négocier 
avec  la  Porte ,  et  envoya  en  même  temps  César 
Frégose  à  Venise.  Comme  les  affaires  dont  ces  deux 
ambassadeurs  étaient  chargés  avaient  de  la  liaison, 
ils  eurent  ordre  de  partir  ensemble,  et  Rinçon  de- 
vait passer  à  Venise.  Arrivés  en  Piémont,  d'où  ils 
devaient  continuer  leur  voyage  sur  le  Pô,  Langey, 
averti  de  tous  côtés,  les  assura  qu'ils  étaient  épiés 
sur  leur  passage,  et  que  leur  perte  était  assume, 
s'ils  ne  prenaient  un  autre  chemin  qu'il  leur  indi- 
quait. Il  avait  su  que  le  marquis  du  Guast  avait 
aposté  des  gens  pour  les  assassiner,  et  prendre 
leurs  instructions.  Par  ce  moyen  il  interrompait 
nne  négociation  qui  était  redoutée  par  le  conseil 
d'Espagne,  et  il  découvrait  des  secrets  capables 
d'animer  toute  l'Allemagne  contre  la  France. 

Quoique  les  avis  de  Langey  fussent  précis  et  cir- 
constanciés, les  malheureux  ambassadeurs  les  né- 
gligèrent. Ils  tombèrent  dans  les  embuscades  qui 
leur  étaient  préparées  :  mais  ceux  qui  les  tuèrent 
cherchèrent  vainement  leurs  papiers ,  Langey  les 
avait  empêchés  de  les  porter  ,  et  devait  les  faire  te- 
nir à  Venise.  Cet  assassinat  fut  commis  vers  le  3 
juillet;  mais  il  fallut  du  temps  pour  établir  la 
preuve  du  crime,  au  milieu  des  artifices  du  mar- 
quis du  Guast.  Langey  néanmoins  en  vint  à  bout; 
il  fit  voir  et  quels  étaient  les  assassins,  et  de  qui 
le  marquis  du  Guast  s'était  servi  pour  les  suborner, 
et  où  il  les  avait  renfermés  après  le  meurtre,  de 
peur  qu'ils  ne  le  divulguassent  :  il  les  tira  des  pri- 
sons où  ils  étaient  resserrés,  il  mit  en  évidence  toute 
la  suite  du  crime,  et  afin  que  l'information  ne  fût 
pas  suspecte,  il  la  fit  faire  à  Plaisance,  qui  était 
une  ville  neutre. 
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Quand  la  preuve  fut  tellement  complète ,  qu"il 
n'y  avait  plus  de  réplique ,  le  roi  en  envoya  des 
copies  dans  toutes  les  Cours,  et  fit  demander  jus- 
tice à  l'empereur  en  la  présence  du  Pape.  11  en  sor- 
tit par  des  paroles  générales,  et  s'embarqua  pour 
son  entreprise  d'Alger.  Le  roi ,  résolu  de  pousser 
la  chose  par  toutes  sortes  de  voies,  porta  sa  plainte 
aux  Etals  de  l'Empire;  les  ministres  de  l'empereur 
les  avaient  déjà  prévenus ,  en  publiant  de  fausses 
instructions  des  ambassadeurs,  pleines  d'étranges 
propositions  contre  la  chrétienté.  Une  invention  si 
grossière  trompa  les  Allemands. 

Olivier,  homme  de  mérite,  pressa  en  vain  qu'on 
montrât'les  originaux ,  et  il  demanda  aussi  com- 
ment il  se  pouvait  faire  que  les  Espagnols ,  qui  se 
disaient  innocents  du  meurtre,  eussent  en  main 
les  papiers  de  ces  ambassadeurs  :  il  fallut  revenir 
en  France  sans  rien  obtenir.  Le  marquis  du  Guast 
publia  une  apologie  où  il  offrait  le  combat  à  la  ma- 
nière ancienne  ;  Langey  fit  une  réponse  oii  il  l'ac- 
ceptait. L'un  exagérait  combien  il  était  indigne  d'un 
roi  très-chrétien  de  se  joindre  avec  les  Turcs  contre 
la  chrétienté.  L'autre  représentait  combien  il  était 
indigne  d'un  empereur  de  faire  le  religieux,  et  de 
commettre  des  assassinats  sur  des  ambassadeurs. 
11  remarquait  que  l'empereur  ne  voulait  l'abaisse- 
ment du  Turc  que  comme  il  voulait  celui  de  tous 
les  princes  du  monde,  et  principalement  de  ceux 
d'Allemagne.  Voilà  ce  qu'on  s'objectait  de  part  et 
d'autre;  mais  se  qui  se  disait  plus  communément, 
c'est  que  l'intérêt  et  l'ambition  causent  d'étranges 
mouvements  dans  les  conseils  des  princes. 

Le  roi  crut  la  trêve  rompue  par  l'assassinat  de 
ses  ambassadeurs,  et  par  le  déni  de  justice;  ainsi 
il  se  résolut  à  faire  la  guerre.  L'occasion  était  fa- 
vorable :  l'empereur  revenait  d'Alger,  qu'il  avait 
inutilement  assiégé  ;  battu  de  la  tempête  qui  lui  fil 
perdre  plus  de  cent  vaisseaux,  il  ne  ramena  en 
Espagne  que  la  moitié  de  ses  troupes.  François  ar- 
mait puissamment,  et  il  fit  le  projet  de  la  guerre 
ave^c  le  chancelier  Poyet  entendu  en  tout;  il  ne 
laissa  pas  d'être  disgracié,  comme  on  a  déjà  dit. 
Le  roi  avait  commencé  à  p'rendre  du  dégoût  de  ce 
ministre,  à  cause  des  révoltes  que  la  gabelle,  im- 
posée ou  doublée  par  ses  conseils  en  Guyenne  et 
en  Sainlonge ,  y  avait  causées  ;  mais  la  duchesse 
d'Elampes  acheva  de  le  perdre,  pour  avoir  refusé 
(quoique  avec  raison)  une  grâce  que  demandait  un 
homme  qu'elle  protégeait,  et  l'avoir  ensuite  passée 
par  commandement  exprès  du  roi,  non  sans  quel- 
que plainte  du  crédit  des  dames.  On  l'accusaitd'être 
arrogant  et  insupportable.  L'affaire  fut  poussée  si 
avant,  qu'on  lui  fit  faire  son  procès,  qui  traîna 
longtemps.  11  ne  soutint  pas  dans  la  disgrâce  la 
hauteur  et  la  fermeté  qu'il  avait  montrées  dans  sa 
bonne  fortune.  Les  sceaux  furent  donnés  à  François 
de  Montholon  ,  célèbre  avocat ,  et  de  rare  probité. 

Le  connétable  fut  chassé  quelque  temps  après  de 
la  Cour,  où  il. avait  eu  de  continuels  dégoûts  de- 
puis le  passage  de  l'empereur.  Sa  chute  étonna 
toute  la  France,  qui  l'avait  vu  durant  tant  d'an- 
nées maître  de  tout ,  et  si  respecté ,  que  le  parle- 
ment en  corps,  en  lui  écrivant,  le  traitait  de  Moji- 
sciyneuv.  Le  roi  se  repentit  de  l'avoir  souffert  :  on 
croit  que  l'attachement  qu'il  avait  au  dauphin,  sur 
lequel  il  pouvait  tout,  contribua  à  sa  disgrâce. 


Le  roi  n'écoutait  plus  guère  le  cardinal  de  Lor- 
raine, irrité  de  ses  profusions,  qui  l'obligeaient 
sans  cesse  à  demander,  et  lui  avaient  fait  accepter 
une  pension  de  l'empereur  sur  l'archevêché  de  To- 
lède. Ainsi  tout  le  conseil  fut  réduit  au  cardinal  de 
Tournon  et  au  maréchal  d'.Aniiebaut ,  tous  deux 
d'un  esprit  médiocre ,  mais  tous  deux  désintéres- 
sés et  affectionnés  au  bien  de  l'Etat. 

La  disgrâce  du  chancelier  n'empêcha  pas  que  le 
roi  ne  suivît  les  desseins  qu'il  avait  projetés  avec 
lui.  Trois  grosses  armées  devaient  attaquer  en 
même  temps,  l'une  le  Roussillon,  l'autre  le  Pié- 
mont, et  la  troisième  le  Luxembourg;  une  qua- 
trième, moindre  que  les  autres,  devait  agir  avec 
celle  de  Guillaume,  duc  de  Clèves  et  de  Juliers , 
que  tous  les  ordres  de  Gueldrcs  avaient  reconnu 
après  la  mort  de  Charles  d'Egmond ,  leur  dernier 
duc;  mais  l'empereur  lui  refusait  l'investiture,  et 
sur  ce  qu'il  s'était  jeté  entre  les  bras  de  la  France, 
il  l'avait  fait  mettre  au  ban  de  l'Empire  à  la  der- 
nière diète  de  Ratisbonne. 

Le  roi  s'était  engagé  à  le  soutenir,  et  lui  avait  fait 
épouser  la  princesse  de  .Xavarre.  11  avait  d'excel- 
lentes troupes,  levées  de  l'argent  de  France.  Le 
roi  y  enjoignit  d'autres,  sous  la  conduite  de  Ni- 
colas de  Bossu  ,  seigneur  de  Longueval,  qui,  après 
avoir  traversé  et  ravagé  le  Brabaut,  devait  se  join- 
dre à  l'armée  du  Luxembourg. 

Environ  la  mi-juin,  les  armées  furent  en  campa- 
gne. Pour  faire  apprendre  la  guerre  à  ses  deux  en- 
fants, le  roi  fit  marcher  le  dauphin  avec  Montpezat 
dans  le  Roussillon ,  et  le  duc  d'Orléans  dans  le 
Luxembourg,  avec  Claude,  duc  de  Guise;  il  sui- 
vit l'armée  du  Roussillon,  parce  que  l'empereur 
était  de  ce  côté-là ,  et  s'arrêta  à  Montpellier ,  dans 
le  voisinage. 

Le  maréchal  d'.4nnebaut  commandait  en  Italie, 
où  Langey ,  quoique  affaibli  et  perclus  par  ses  fa- 
tigues passées,  entretenait  tant  d'inlelligences,  et 
avait  fait  de  si  beaux  projets,  qu'on  pouvait  en  es- 
pérer de  grands  avantages  ;  mais  Montpezat  lui 
rompit  toutes  ses  mesures  ,  et  obligea  le  roi  à  faire 
venir  avec  le  dauphin  le  maréchal  d'Annebaut  : 
Langey  lui  remontra  qu'il  faisait  bien  à  la  vérité 
d'attaquer  son  ennemi  par  divers  endroits;  mais 
que  le  dessein  du  Roussillon  ne  pourrait  avoir  de 
succès,  tant  à  cause  que  le  pays  était  par  sa  propre 
situation  le  plus  fort  de  tous  ceux  de  l'empereur, 
qu'à  cause  qu'il  y  avait  ses  meilleures  troupes,  qui 
étaient  les  Espagnols. 

Les  Pays-lias  et  le  Milanais,  d'eux-mêmes  plus 
accessibles,  étaient  do  plus  dégarnis,  et  lui  parais- 
saient hors  de  défense,  si  le  roi  eût  tourné  toutes 
ses  forces  de  ce  côté-là.  11  était  touché  de  ces  rai- 
sons ;  mais  Montpezat  le  persécutait  pour  le  Rous- 
sillon, où  il  avait  des  intelligences,  et  il  fit  tant 
qu'.\nnebaut ,  qui  resta  inutilement  dans  le  Pié- 
mont durant  drux  mois,  eut  enfin  ordre  de  re- 
joindre le  dauphin,  qu'il  trouva  à  .\vignon. 

Cependant  le  duc  d'Orléans,  étant  entré  dans  le 
Luxembourg,  avait  d'abord  forcé  Damvillers,  pris 
Yvoi ,  la  plus  forte  place  de  cette  province ,  em- 
porté Arlon  en  passant,  et  réduit  en  peu  de  temps 
Luxembourg  avec  Montmédy,  en  sorte  qu'il  ne 
restait  à  l'empereur  que  Thionville.  L'armée  de 
Gucldres  n'avait  guère  moins  bien  réussi.  Martin 
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de  Rossen,  maréchal  de  Gueldres  ,  capitaine  expé- 
rimenlé,  el  LoQgueval,  qui  commandait  la  cava- 
lerie ,  avaient  pénétré  dans  le  Brabanl.  Le  prince 
d'Orange  les  avait  attaqués  sur  leur  passage,  et 
avait  été  battu ,  de  sorte  que  l'épouvante  s'était 
mise  dans  tout  le  pays.  René  de  Chàlons ,  prince 
d'Orange,  qui  s'était  sauvé  à  Anvers,  eut  peine  à 
le  rassurer,  en  y  jetant  du  secours  :  Rosen  l'as- 
siégea, el  se  retira  bientôt  après,  gagné  (à  ce  que 
l'on  dit)  par  l'argent  des  marchands  de  cette  ville 
opulente.  Louvain  se  racheta  pour  cinquante  mille 
.  écus  d'or,  et  l'armée,  chargée  de  butin,  vintjoin- 
dro,  selon  ses  ordres,  le  duc  d'Orléans  dans  le 
Luxembourg.  Par  ce  moyen  il  avait  plus  de  trente 
mille  hommes.  Mais  surla  fin  du  mois  de  septembre 
il  quitta  cette  belle  armée,  quoiqu'elle  fût  en  che- 
min de  faire  de  grands  progrès. 

Son  frère  le  dauphin  tenait  Perpignan  assiégé 
avec  la  plus  belle  armée  qui  fût  encore  sortie  de 
France;  car,  depuis  la  jonction  d'Annebaul,  il 
avait  environ  quarante  mille  hommes  de  pied, 
deux  mille  hommes  d'armes  et  deux  mille  chevau- 
légers  ;  mais  Ferdinand  de  Tolède,  duc  d'Albe, 
avait  jeté  du  secours  dans  la  place ,  qui  était  mu- 
nie d'ailleurs  de  toutes  choses,  et  surtout  d'une 
prodigieuse  quantité  d'artillerie,  dont  tous  ses  rem- 
parts étaient  garnis. 

Par  malheur  pour  l'armée  de  France,  la  place 
fut  attaquée  du  côté  le  plus  fort  ;  un  faux  avis  venu 
du  dedans  engagea  nos  chefs  à  cette  attaque,  el  la 
saison  fâcheuse  avançant,  l'empereur,  sans  se  re- 
muer, attendait  de  jour  en  jour  la  levée  du  siège; 
il  se  répandit  pourtant  un  bruit  qu'il  y  aurait  une 
bataille;  el  c'est  ce  qui  fit  venir  le  duc  d'Orléans 
en  poste  à  Montpellier. 

Deux  jours  après  son  arrivée,  on  sut  que  les  en- 
nemis avaient  repris  Luxembourg ,  place  alors  de 
peu  de  défense,  et  que  la  seule  diligence  du  duc 
de  Guise  avait  sauvé  Montmédy.  Le  roi  condamna 
l'ardeur  inconsidérée  de  son  fils,  d'autant  plus  qu'il 
avait  déjà  résolu  de  faire  lever  le  siège  :  les  pluies 
avaient  commencé,  el  si  l'on  avait  lardé  trois  jours, 
il  n'y  eût  pas  eu  moyen  d'éviter  les  torrents  qui  se 
précipitaient  du  haut  des  montagnes. 

Pendant  que  les  armées  agissaient,  Charles,  duc 
de  Vendôme,  gouverneur  de  Picardie,  eut  ordre 
de  ramasser  quelques  garnisons ,  pour  brûler  plu- 
sieurs châteaux  qui  incommodaient.  Langey,  de 
son  côté  ,  qui  avait  à  peine  quatre  mille  hommes , 
et  à  qui  la  maladie  n'avait  laissé  de  libre  que  la 
langue  el  l'esprit,  ne  laissa  pas  de  surprendre  Quié- 
ras,  avec  quelques  places  voisines,  et  d'empêcher 
tous  les  progrès  de  du  Guasl,  quoiqu'il  eùl  quinze 
mille  hommes,  dont  il  lui  en  débaucha  six  mille. 

Le  roi ,  fâché  d'avoir  négligé  le  Piémont,  y  en- 
voya Annebaut.  Il  fil  quelques  entreprises,  contre 
l'avis  de  Langey,  qui  ne  réussirent  pas.  Ce  grand 
homme,  dont  les  conseils  étaient  négligés,  se  crut 
inutile,  cl  voulut  retourner  en  France;  mais  il 
mourut  en  chemin.  La  pauvreté  d'un  serviteur  si 
utile  est  une  tache  dans  le  règne  de  François  I. 

Le  maréchal  d'Annebaul  ne  tarda  pas  à  repasser 
les  monts ,  oh  il  pensa  être  accablé  de  neiges.  Il 
rencontra  la  Cour  à  Chàlelleraul ,  d'où  le  roi  alla 
à  La  Rochelle,  pour  y  apaiser  une  sédition  qui 
s'y  était  élevée  au  sujet  de  la  gabelle,  durant  le 


siège  de  Perpignan.  Il  venait,  résolu  d'en  faire  un 
exemple,  el  déjà  un  grand  nombre  de  séditieux 
lui  avaient  été  envoyés  la  corde  au  cou  el  les 
mains  liées;  mais  enlrant  dans  la  ville,  il  fut  tel- 
lement ému  par  les  larmes  de  tout  le  peuple ,  qu'il 
ne  put  retenir  les  siennes. 

Il  leur  parla  longtemps,  les  appela  ses  amis,  leur 
représenta  l'horreur  de  leur  crime,  non  comme 
un  juge  qui  veut  châtier  les  criminels ,  mais 
comme  un  père  qui  veut  empêcher  ses  enfants  de 
tomber  dans  de  pareilles  fautes.  Il  loua  même  la 
fidélité  de  leurs  ancêtres  et  la  leur,  jusqu'à  ce  jour 
malheureux;  il  s'étonnait  qu'ils  se  fussent  si  fort 
oubliés ,  el  leur  accordant  leur  pardon ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  leur  représenter  la  différence  du 
traitement  qu'ils  recevaient,  d'avec  celui  que  rece- 
vaient les  Gantois  rebelles.  Il  finit  en  disant  qu'il 
voulait  les  cœurs.  Toute  la  ville  retentit  des  cris 
de  Vive  le  roi!  11  leur  rendit  leurs  prisonniers,  les 
clefs  de  leur  ville ,  leurs  armes ,  leurs  privilèges , 
et  voulut  ce  jour-là  demeurer  à  leur  garde,  assuré 
de  l'effet  que  devait  faire  dans  lous  les  cœurs  un 
si  rare  exemple  de  clémence. 

Cependant  les  Impériaux  avaient  repris  tout  le 
Luxembourg,  excepté  Yvoi  el  Montmédy,  el  Fran- 
çois vil  lous  les  elTorls  de  celle  campagne  inu- 
tiles. Ces  mauvais  succès  lui  firent  reprendre  le 
dessein  d'exciter  le  Turc  contre  l'empereur.  De- 
puis la  mort  de  Rinçon  ,  la  négociation  allait  plus 
lentement;  François,  résolu  de  la  réchauffer,  fit 
aller  Monlluc  à  "Venise ,  d'où  il  pourrait  traiter  de 
plus  près ,  el  en  même  temps  chercher  les  moyens 
de  détacher  la  République  d'avec  l'empereur. 

C'était  un  homme  de  qualité,  qui  s'était  fait 
jacobin ,  faute  de  bien ,  et  s'était  tiré  de  cet  ordre 
par  la  protection  de  la  reine  de  Navarre.  Elle  avait 
goûté  son  esprit,  poli  naturellement  et  cultivé  par 
les  belles -lettres;  mais  ce  qui  l'avait  tout  à  fait 
gâté,  c'est  qu'il  avait  donné  dans  les  nouveautés 
du  temps,  en  suivant  les  opinions  de  Calvin.  Il 
n'avait  pas  laissé  d'accepter  l'èvèché  de  "Valence, 
que  la  reine  sa  protectrice  lui  procura.  Comme  il 
avait  l'esprit  vif  et  plein  d'expédients ,  il  se  fit  ad- 
mirer à  Rome ,  où  le  roi  l'avait  envoyé ,  el  avait 
encore  mieux  réussi  en  Angleterre,  où  il  n'était 
pas  obligé  de  déguiser  ses  sentiments.  Un  homme 
si  pénétrant  ne  fut  pas  longtemps  à  Venise ,  sans 
connaître  qu'il  n'y  ferait  rien  par  la  négociation. 
Il  se  rendit  maître  par  intelligence  de  Maran,  place 
importante  sur  le  golfe,  que  l'empereur  avait  for- 
tifiée, pour  donner  de  la  jalousie  à  la  République. 
Il  la  munit  si  bien,  que  les  généraux  de  Ferdinand 
l'assiégèrent  vainement;  tantôt  il  l'offrait  aux  Vé- 
nitiens, et  tantôt,  s'il  les  trouvait  difficiles,  il  leur 
faisait  entrevoirqu'on  pourrait  bien  la  livrer  auTurc. 

Les  affaires  par  ce  moyen  étant  en  étal  d'avan- 
cer à  Conslanlinople,  il  conseilla  au  roi  d'y  en- 
voyer Paulin,  connu  depuis  sous  le  nom  de  baron 
de  La  Garde,  homme  d'une  condition  médiocre, 
mais  d'une  grande  capacité,  que  Langey  avait  déjà 
proposé  pour  cet  emploi.  Le  roi  connut  bientôt 
qu'on  ne  pouvait  lui  donner  un  meilleur  conseil, 
que  d'employer  un  tel  homme.  Il  fut  d'abord  rebuté 
par  Soliman,  qui  reprochait  aux  Français  d'avoir 
manqué  de  parole  ;  mais  à  la  lin  il  réussit  à  se  ren- 
dre aaréable. 
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Soliman  promit  d'envoyer  sa  flotte ,  de  concert 
avec  le  roi,  et  do  former  une  ligue  entre  la  France 
et  la  République;  en  effet  il  envoya  un  chiaOLix; 
mais  avant  que  d'arriver  à  Venise,  il  fut  gagné 
[)ar  les  Ini[)ériaux,  et  la  République  ne  s'engagea 
point.  11  se  faisait  de  tous  côtés  de  grands  prépa- 
ratifs de  guerre.  Les  Etats  d'Espagne  avaient  donné 
quatre  millions  à  l'empereur;  le  roi  de  Portugal, 
<lont  Philippe,  prince  d'Espagne,  avait  épousé  la 
(ille,  pcomeltail  de  grandes  sommes;  et  l'empe- 
reur n'en  espérait  guère  moins  du  roi  d'Angleterre, 
qui  s'était  enfin  ligué  contre  le  roi  depuis  le  refus 
qu'il  avait  fait  d'imiter  sa  révolte  contre  le  Saint- 
Siège  ,  et  il  s'était  encore  aigri  depuis  peu  par  la 
protection  que  Françors  donnait  aux  Ecossais,  avec 
qui  Henri  était  en  guerre. 

Au  commencement  du  printemps,  Antoine,  de- 
venu duc  de  Vendôme  par  la  mort  de  Charles  son 
père,  rassembla  un  corps  d'armée  pour  ravitailler 
Thérouenne.  L'empereur  avait  dégarni  cette  fron- 
tière pour  faire  la  guerre,  au  duc  de  Gucldres,  con- 
tre qui  ses  généraux  venaient  de  perdre  une  ba- 
taille. Cette  occasion  parut  favorable  au  duc  de 
Vendôme,  pour  faire  quelque  entreprise;  mais  le 
roi,  qui  se  préparait  à  se  mettre  lui-même  en  cam- 
pagne, ne  lui  laissa  que  le  loisir  de  prendre  Lillers, 
petite  place  près  de  Béthune.  Il  fil  partir,  vers  la 
lin  de  mai,  le  maréchal  d'Annebaut,  fait  depuis 
amiral  de  France,  par  la  mort  du  comte  de  Brion, 
avec  ordre  d'investir  Avenue.  Les  avis  qu'il  eut  sur 
le  chemin  le  déterminèrent  à  attaquer  Landrecy, 
où  le  roi  ne  tarda  pas  à  le  joindre.  Les  habitants 
n'étant  pas  en  état  de  résister,  ne  voulurent  cepen- 
dant pas  se  rendre;  ils  aimèrent  mieux  mettre  le 
feu  dans  la  ville,  oîi  ils  brûlèrent  pour  plus  d'un 
an  de  vivres,  et  se  sauvèrent  dans  la  forêt  de  Mor- 
maux.  Le  roi  fit  fortifier  cette  place,  et  cependant 
le  dauphin  prit  quelques  villes  de  Hainaut ,  qu'il 
abandonna;  il  courut  ensuite  le  pays  jusqu'à  Mons 
et  Valenciennes,  et  fit  beaucoup  de  butin. 

En  même  temps  la  flotte  du  Turc  ,  composée 
de  cent  vingt  galères,  et  conduite  par  Barbe- 
rousse,  était  arrivée  à  Marseille.  Celle  de  Fran- 
çois, composée  de  quarante  vaisseaux,  parmi  les- 
quels il  y  avait  vingt-deux  galères,  était  dans  le 
même  lieu,  commandée  par  François  de  Bourbon, 
duc  d'Enghien,  frère  du  duc  de  Vendôme  ,  jeune 
prince  de  vingt-deux  ans ,  mais  de  grande  espé- 
rance :  elle  portait  huit  mille  soldats  et  des  vivres 
en  abondance,  pour  faire  un  grand  siège. 

Les  Français ,  que  Barberousse  avait  ordre  de 
satisfaire,  se  déterminèrent  à  celui  de  Nice  ;  elle 
ne  tint  pas  longtemps  ;  le  gouverneur,  qui  en  sor- 
tit, le  20  août,  se  retira  dans  le  château,  bâti  sur 
le  roc,  qu'il  résolut  de  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  L'empereur  pendant  ce  temps 
faisait  puissamment  la  guerre  au  duché  de  Guel- 
dres;  il  était  parti  de  Barcelone  peu  après  que  la 
Hotte  ottomane  fut  arrivée  en  France  :  il  n'avait 
fait  que  passer  en  Italie,  où  le  Pape  l'avait  obligé 
à  une  entrevue  inutile,  de  là  il  était  venu  en  Alle- 
magne, où  il  déclara  aux  princes  qu'il  voulait  faire 
un  exemple  du  duc  do  Gueldres,  rebelle  à  l'Em- 
pire. 

En  effet  il  vint  à  Bonn ,  où  il  fil  la  revue  de  son 
armée,  elle  se  trouva  d'environ    quarante  mille 


hommes;  de  là,  sans  s'arrêter,  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Durcn,  place  du  duc,  sise  sur  la  Dure, 
et  très-bien  fortifiée;  elle  ne  tint  pourtant  pas 
longtemps  ;  une  batterie  de  quarante  pièces  de  ca- 
non,  et  la  mort  de  son  gouverneur  la  déterminè- 
rent à  se  rendre.  L'empereur  y  entra  le  même  jour 
que  les  Français  entrèrent  dans  Nice ,  et  ne  put  la 
sauver  du  feu.  11  continua  la  conquête  des  pays  du 
duc ,  et  laissa  François  agir  dans  le  Luxembourg, 
pendant  qu'il  dépouillait  son  allié.  Luxembourg 
fut  assiégé  le  17  septembre  par  le  duc  d'Orléans 
qui  avait  l'amiral  pour  conseil;  la  place  se  rendit 
peu  de  jours  après,  quoiqu'il  y  eût  une  grosse  gar- 
nison ,  composée  de  la  meilleure  infanterie  de 
l'empereur. 

Le  roi  s'opiniâtra  à  vouloir  garder  celte  place . 
que  la  plupart  des  chefs  ne  jugeaient  point  tena- 
ble.  11  y  arriva  le  25  septembre,  et  y  apprit  que 
le  duché  de  Gueldres  avait  été  tout  à  fait  réduit. 
Juliers,  Ruremonde,  Venlo,  toute  la  Gueldre  , 
tout  le  comté  de  Zutphen  s'était  rendu  sans  résis- 
tance. Ces  deux  pays  avaient  reconnu  l'empereur 
pour  seigneur  ;  le  duc  n'avait  sauvé  le  reste  de 
ses  Etats  qu'en  renonçant  à  ceux-ci ,  et  aux  allian- 
ces de  France ,  de  Suède  et  de  Danemarck. 

Pour  faire  cette  importante  conquête,  qui  te- 
nait en  crainte  les  vassaux  de  l'I'^mpire,  qui  dé- 
criailles Français  comme  de  faibles  alliés,  et  joi- 
gnait à  ses  provinces  deux  pays  si  considérables, 
l'empereur  abandonna  ses  propres  pays  ;  mais  il 
espérait  de  les  recouvrer  bientôt;  et  en  effet,  ayant 
augmenté  ses  troupes  de  douze  mille  hommes,  que 
le  roi  d'.\ngleterre  lui  envoya,  il  marcha  avec  tou- 
tes ses  forces  pour  assiéger  Landrecy. 

En  même  temps,  Ferrand  do  Gonzague,  son 
lieutenant-général,  assiégea  Guise;  mais  le  roi 
ayant  marché  pour  secourir  Landrecy,  il  se  relira, 
eî  le  seigneur  de  Brissac  lui  délit  une  partie  de 
ses  gens  dans  sa  retraite.  L'empereur,  qui  était 
demeuré  malade  au  Quesnoy,  ne  put  arriver  au 
camp  avant  le  mois  d'octobre.  La  place  était  bat- 
tue de  quarante-huit  pièces  de  canon;  mais  encore 
qu'il  y  eût  brèche ,  il  y  avait  peu  de  sûreté  à  ten- 
ter l'assaut  contre  La  Lande,  gouverneur  habile 
et  résolu ,  qui  avait  une  bonne  garnison.  Quand 
les  vivres  commencèrent  à  lui  manquer,  il  fît  ré- 
soudre les  soldats  à  se  contenter  d'eau,  et  d'un 
demi-pain  par  jour;  ainsi  il  donna  le  temps  au  roi 
d'approcher  pour  le  secourir. 

Ce  prince  était  à  Cateau-Cambrésis ,  près  de  la 
place  assiégée,  et  le  duc  d'Enghien  l'y  vint  trou- 
ver, sur  la  croyance  qu'il  eut  que  l'aU'aire  de  Lan- 
drecy engagerait  une  bataille.  L'approche  de  l'hi- 
ver, et  celle  d'André  Doria,  avec  le  manque  de 
vivres,  l'avaient  obligé- de  lever  le  siège  du  châ- 
teau de  Nice.  Barberousse,  indigné  qu'il  eût  traîné 
si  longtemps,  reprochait  brutalement  aux  Français 
leur  lâcheté,  et  à  ce  prince  sa  jeunesse.  Un  peu 
après  l'amiral  tenta  heureusement  le  secours  de 
Landrecy. 

Les  quartiers  des  ennemis  étaient  séparés  par  la 
Sambre  ;  ainsi  diverses  attaques  qu'on  lit  en  même 
temps,  ouvrirent  à  l'amiral  l'entrée  de  la  place;  il 
en  renouvela  la  garnison  ,  et  Martin  du  Belley, 
frère  de  Langey,  y  jeta  des  vivres  :  le  roi  la 
voyant  en  sûreté,  se  retira  vers  Guise,  avec  le 
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dauphin,  le  2  novembre.  L'empereur  peu  de  jours 
après  leva  le  siège  -j-les  officiers  de  l'ancienne  gar- 
nison furent  dignement  récompensés,  et  les  sol- 
dats furent  anoblis  leur  vie  durant. 

L'empereur  alla  à  Cambrai ,  où  il  fut  reçu  par 
révêque ,  de  la  maison  de  Croi,  sa  créature;  et 
pour  s'assurer  de  celte  place,  qui  n'était  point  du 
domaine  des  Pays-Bas,  il  y  fit  construire  une 
citadelle ,  qui  a  été  jusqu'à  nos  jours  la  terreur  de 
la  Picardie.  Boutière,  à  qui  le  duc  d'Enghien  avait 
laissé  le  commandement  dans  le  Piémont,  n'y 
réussit  pas  (loi-i).  Mondevis  fut  pris  sur  lui,  par 
composition  ;  mais  du  Guast ,  sans  avoir  égard  au 
traité ,  maltraita  les  Suisses  qui  l'avaient  bien  dé- 
fendu. Il  s'empara  de  Carignan ,  pendant  que 
Boutière  le  faisait  démanteler,  et  en  fit  rétablir  les 
fortifications. 

L'armée  d'Italie  avait  reçu  un  secours  de  dix  à 
douze  mille  hommes  français,  suisses  et  gruyers  , 
peuples  du  comté  de  Gruyer,  sujets  des  Grisons. 
Le  roi ,  voyant  que  Boutière  n'était  pas  bien  obéi , 
renvoya  le  duc  d'Enghien.  Ce  prince  trouva  Bou- 
tière devant  Ivrée ,  qu'il  abandonna  à  sa  venue, 
ne  voulant  pas  lui  laisser  la  gloire  de  la  prise. 

Barberousse  passa  l'hiver  en  Provence ,  et  en 
partit  au  printemps,  après  y  avoir  laissé  des  mar- 
ques de  sa  barbarie.  Au  commencement  du  prin- 
temps, le  duc  résolut  de  bloquer  Carignan,  et  se 
saisit  pour  cela  de  tous  les  postes  des  environs, 
faisant  bâtir  des  forts  oîi  il  en  fallait;  pour  lui  il 
vint  camper  à  Carmagnole.  Le  marquis  du  Guast 
se  préparait  à  dégager  une  place  qui  donnait  le 
Jlontferral  aux  Français.  Sur  l'avis  de  sa  marche, 
le  duc  demanda  au  roi  la  permission  de  le  com- 
battre ,  .et  il  l'obtint  aisément.  Toute  la  jeune  no- 
blesse de  la  Cour  se  rendit  en  foule  auprès  de  lui, 
tous  donnèrent  volontiers  leur  argent  au  prince  , 
pour  contenter  son  infanterie,  et  le  roi  en  envoya 
d'Anet  par  du  Belley,  qui  arriva  au  camp  le  ven- 
dredi saint. 

La  somme  qu'il  apportait  ne  suffisait  pas  pour 
payer  un  mois  aux  étrangers  :  il  fallut  user  d'a- 
dresse, on  commença  le  paiement,  et  on  fit  sem- 
blant de  ne  pouvoir  l'achever,  par  la  soudaine 
arrivée  du  marquis  qu'on  savait  proclie  :  en  effet, 
le  10  avril,  qui  était  le  propre  jour  de  Pâques,  il 
était  à  une  petite  distance;  et  ce  jour-là  même,  le 
duc  marchant  au-devant  de  lui  sut  qu'il  était  à 
Cerisoles,  et  s'élanl  avancé  sur  une  éminence,  il 
la  quitta  bientôt  à  cause  qu'il  manquait  de  vivres 
et  de  chariots  pour  en  apporter;  ainsi,  comme  il 
gagnait  son  camp  de  Carmagnole,  du  Guast,  qui 
crut  qu'il  fuyait,  et  qui  se  sentait  le  plus  fort  (car 
il  avait  dix  mille  hommes  de  plus  que  lui)  passa  le 
Pô  sur  un  pont ,  pour  le  suivre. 

Son  armée  marchait  sur  une  ligne,  divisée  néan- 
moins en  trois  bataillons,  qui  avaient  chacun  leur 
aile  de  cavalerie  ;  l'aile  droite  était  de  six  mille 
vieux  soldats  allemands  et  espagnols ,  avec  leur 
escadron  de  huit  cents  chevaux  ;  le  prince  de  Sa- 
lerne  faisait  l'aile  gauche ,  avec  dix  mille  Italiens , 
et  huit  cents  chevaux  florentins  :  le  corps  de  ba- 
taille était  formé  par  un  bataillon  de  dix  mille 
Allemands ,  et  de  huit  cents  chevaux  de  la  même 
nation. 

Le  duc  donna  la  même  forme  à  son  armée.  Vis- 
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à-vis  des  Italiens  et  du  prince  de  Salerne,  il  mit 
un  bataillon  de  trois  mille  hommes  de  vieilles  ban- 
des françaises  ,  qui  avait  à  sa  droite  six  cents  che- 
vau-légers ,  et  à  sa  gauche  quatre-vingts  hommes 
d'armes  :  il  opposa  aux  Espagnols  quatre  mille 
Gruyers  et  Italiens ,  soutenus  des  guidons  et  des 
archers  de  la  gendarmerie.  Le  corps  de  l'armée 
était  de  trois  mille  Suisses,  à  côté  desquels  il  de- 
vait combattre  avec  la  jeune  noblesse.  Boutière, 
bientôt  revenu  sur  le  bruit  de  la  bataille ,  menait 
l'avant-garde ,  et  Terme  commandait  la  cavalerie 
légère.  On  détacha,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Montluc,  sept  ou  huit  cents  arquebusiers,  tant 
italiens  que  français,  qu'on  mit  à  la^tête  des  ba- 
taillons, comme  enfants  perdus.  Cuillac  marchait 
devant  les  Suisses  avec  huit  pièces  d'artillerie  de 
campagne.  Mailly  avait  autant  devant  les  Gruyers, 
et  du  Belley  avait  ordre  d'aller  partout  pour  faire 
marcher  les  troupes ,  selon  que  l'ennemi  agirait. 
La  description  qu'il  fait  de  cette  bataille ,  est  un 
grand  ornement  dans  l'histoire  qu'il  a  écrite  de 
François  I. 

Comme  le  duc  vit  le  marquis  passé,  il  jugea 
qu'en  reculant  davantage  il  paraîtrait  fuir,  et  jette- 
rait la  terreur  dans  les  troupes  ;  ainsi  il  tourna  face, 
et  tâcha  de  regagner  la  hauteur  qu'il  avait  aban- 
donnée ;  mais  le  marquis  le  prévint ,  et  le  duc  ne 
laissa  pas  de  marcher  à  lui,  et  après  avoir  tellement 
disposé  ses  troupes,  qu'elles  ne  pussent  être  offen- 
sées de  l'artillerie  ennemie.  Ces  mouvements  se 
firent  la  nuit  qui  précédait  le  lundi  de  Pâques ,  et 
le  jour  commençait,  quand  les  armées  se  trouvè- 
rent en  cet  état.  On  fut  trois  heures ,  de  part  et 
d'autre,  à  gagner  le  flanc  de  l'ennemi,  et  tout  ce 
temps  se  passa  à  escarmoucher;  enfin,  entre  onze 
heures  et  midi,  les  ennemis,  qui  se  voyaient  les 
plus  forts,  résolurent  de  commencer  l'attaque  :  alors 
le  seigneur  de  Tais,  qui  commandait  les  bandes 
françaises,  tourna  face  pour  charger  les  Italiens 
du  prince  de  Salerne. 

Ce  prince  ne  branlait  pas ,  et  était  encore  assez 
loin  ;  car  il  attendait  l'ordre  de  du  Guast,  qui  l'avait 
ainsi  commandé.  Du  Belley,  qui  le  voyait  immo- 
bile, et  qui  voyait  dans  le  même  temps  le  gros  ba- 
taillon allemand  de  dix  mille  hommes  de  pied 
fondre  sur  nos  Suisses,  qui  n'étaient  que  quatre 
mille,  manda  à  Taïs  de  les  joindre.  Le  duc,  qui 
devait  soutenir  les  Suisses,  courut  aux  Gruyers, 
qui  paraissaient  étonnés  ;  mais  Terme  chargea  brus- 
quement la  cavalerie  florentine,  qui  prenait  de  flanc 
les  Français ,  et  la  renversa  sur  le  prince  de  Salerne  ; 
en  la  poussant,  il  s'engagea  si  avant  dans  le  batail- 
lon, que  son  cheval  étant  tué  sous  lui,  il  fut  pris. 
Parce  moyen,  le  prince,  embarrassé  de  la  cavale- 
rie'florentine  et  des  nôtres ,  qui  lui  tombaient  sur 
les  bras,  fut  sans  action. 

Nos  Suisses,  joints  aux  Français,  donnèrent  sur 
les  Allemands  sans  être  empêchés  :  ils  s'élargirent 
d'abord,  et  tirèrent  de  leur  hauteur  de  quoi  égaler 
le  front  des  Allemands,  qui  les  voulaient  envelop- 
per. Pendant  que  les  uns  et  les  autres  combattaient 
opiniâtrement,  Boutière  fit  agir  si  à  propos  et  avec 
tant  de  vigueur  ses  quatre-vingts  hommes  d'armes, 
que  les  Allemands  plièrent;  de  sorte  que  le  mar- 
quis, qui  regardait  le  combat  d'une  éminence,  n'en 
voulut  pas  voir  davantage,  et  se  retira  sans  même 
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envoyer  ses  ordres  au  prince  de  Salerne,  qui  les 
attendait.  Nos  archers,  qui  avaient. Dampicrre  à 
leur  tète ,  rompirent  aussi  la  cavalerie  qui  leur 
était  opposée,  raais  nos  Gruyers  et  nos  Italiens  ne 
purent  soutenir  l'effort  des  Espagnols,  et  prirent 
la  fuite.  Les  Espagnols  et  les  Allemands,  qui  com- 
battaient avec  eux,  les  pressaient  de  sorte  qu'il  ne 
s'en  serait  pas  sauvé  un  seul ,  si  le  duc  en  même 
temps  n'eût  enfoncé  par  un  coin  le  bataillon  espa- 
gnol :  mais  lorsqu'il  se  retourna  pour  se  rallier,  il 
vit  ses  Gruyers,  en  fuite.  Il  n'avait  aiiciuie  nouvelle 
des  Suisses  ni  des  Français,  qu'une;  colline  lui  ca- 
chait; et  il  voyait  tomber  sur  lui  les  espagnols 
victorieux  au  nombre  de  quatre  mille,  auxquels  il 
ne  pouvait  oiiposer  que  cent  chevaux  qui  l'accom- 
pagnaient. 11  ne  laissa  pas  de  charger  tantôt  d'un 
côté ,  tantôt  de  l'autre ,  comme  résolu  de  périr, 
quand  il  vit  les  Espagnols ,  sur  la  nouvelle  de  la  ' 
défaite  des  leurs,  prendre  tout  d'un  coup  la  fuite. 
On  les  poursuivit  dans  les  bois  et  dans  les  villages 
où  ils  tâchaient  de  se  sauver,  et  presque  tous  fu- 
rent tués  ou  pris. 

Le  prince  courait  après  témérairement,  à  l'exem- 
ple de  Saint-André,  qu'il  voyait  aller  devant  lui; 
et  averti  qu'il  devait  craindre  le  même  sort  qu'eut 
Gaston  de  Foix  à  Ravenne ,  il  répondit  qu'on  ar- 
rêtât donc  Saint-André,  si  on  voulait  l'arrêter 
lui-même.  Le  carnage  fut  horrible  dans  cette  ba- 
taille; les  Suisses  se  ressouvinrent  du  traitement 
qu'on  leur  avait  fait  à  Mondevis  ,  et  ne  donnèrent 
quartier  à  personne  ;  ainsi  on  compta  parmi  les 
ennemis  douze  à  quinze  mille  morts  :  ils  perdirent 
outre  cela  plus  de  trois  mille  prisonniers,  quinze 
pièces  de  canon ,  toutes  leurs  armes  et  tout  leur 
bagage,  sans  que  nous  y  perdissions  plus  de  deux 
cents  hommes. 

Le  marquis  du  Guast,  plein  de  confiance,  avait 
ordonné  en  passant  à  ceux  d'Ast  de  lui  fermer  les 
portes ,  s'il  ne  revenait  victorieux.  Il  fut  mieux 
obéi  qu'il  ne  voulait,  tout  le  pays  fut  en  crainte. 
Carignan  tint  pourtant  encore  un  mois,  et  tout  le 
Monlferrat  se  soumit,  excepté  Casai.  Il  n'y  avait, 
dans  le  Milanais ,  que  Milan  et  Crémone  qui  pus- 
sent tenir.  Le  comte  de  Pétillane,  Pierre  Slrozzi, 
et  autres  Italiens  qui  étaient  dans  les  intérêts  de 
la  France,  aussitôt  après  la  bataille,  se  jetèrent 
dans  le  Crémonois  avec  dix  mille  hommes,  où  ils 
attendaient  tous  les  jours  le  duc;  mais  ils  s'en  re- 
tirèrent avec  grande  perte  ,  le  roi  ayant  ordonné  à 
son  armée  de  s'arrêter,  sur  les  nouvelles  qu'il  eut 
du  côté  du  Rhin. 

L'empereur  y  avait  paru  avec  une  armée  plus 
puissante  que  jamais.  Les  Etats  de  l'Empire  y 
avaient  contribué,  et  avaient  refusé  toute  audience 
aux  ambassadeurs  de  F'rançois.  Le  comte  de  Bure 
attendait  dans  les  Pays-Bas,  avec  quatorze  mille 
hommes,  le  roi  d'Angleterre,  qui  venait  à  Calais 
avec  toutes  ses  forces.  Les  deux  princes  devaient 
marcher  en  même  temps  vers  Paris ,  sans  s'arrê- 
ter, pour  partager  entre  eux  le  royaume ,  suivant 
le  traité  qu'ils  en  avaient  fait.  Au  bruit  de  la  ba- 
taille de  Cérisolcs ,  l'empereur  crut  le  Milanais  en 
proie ,  et  hésita  quelque  temps  s'il  n'irait  pas  au 
secours,  ne  voulant  pas  exposer  une  si  belle  pro- 
vince à  une  perte  assurée,  pour  des  conquêtes  ha- 
sardeuses qu'il  tentait  en  France. 


Quand  il  vit  notre  armée  victorieuse  s'amuser 
premièrement  si  longtemps  au  siège  de  Carignan, 
et  ensuite  s'arrêter  tout  court,  il  continua  son 
voyage ,  et  assiégea  Luxembourg.  Cette  place  ne 
fit  pas  la  résistance  que  le  roi  avait  attendue  :  car 
il  croyait  que  ce  siège  lui  donnerait  le  loisir  d'as- 
sembler ses  troupes,  et  si  l'empereur  eût  marché 
droit  à  Paris,  comme  il  l'avait  projeté,  il  n'y 
avait  encore  rien  de  prêt  à  lui  opposer;  mais  la 
facilité  qu'il  trouva  à  ce  premier  siège  l'engagea  à 
en  faire  d'autres.  Il  prit  Commercy  et  Ligny,  et  le 
8  juillet  il  mit  le  siège  devant  Saint-Dizier,  place 
mal  fortifiée,  où  il  ne  s'attendait  pas  d'être  si 
longtemps  retenu. 

A  c(;s  nouvelles,  le  roi  fit  jeter  cinq  à  six  mille 
hommes  dans  Chàlons,  et  ses  troupes  étant  déjà 
rassemblées,  il  envoya  le  dauphin  avec  quarante 
mille  hommes ,  deux  mille  hommes  d'armes ,  et 
deux  mille  chevau-légers.  L'empereur  était  plus 
fort  de  près  de  la  moitié;  mais  il  perdait  le  temps 
et  des  troupes  au  siège  de  Saint-Dizier,  où  le 
comte  de  Sancerre  faisait  une  défense  étonnante  , 
avec  La  Lande,  qui  avait  déjà  défendu  Landrecy. 
Il  était  aussi  fort  incommodé  par  François  de  Lor- 
raine, comte  d'Aumale  ,  fils  aîné  du  duc  de  Guise, 
qui  faisait  des  courses  continuelles  aux  environs 
de  Stenay,  ville  sur  la  Meuse ,  dont  il  était  gou- 
verneur. L'armée  du  dauphin  était  assemblée,  et 
s'était  postée  entre  Epernay  et  Chàlons,  le  long 
de  la  Marne ,  tant  pour  couper  les  vivres  à  l'em- 
pereur, que  pour  l'empêcher  de  passer  outre.  11 
avait  auprès  de  lui  l'amiral ,  pour  lui  servir  de 
conseil. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre  avait  assiégé 
Boulogne  par  lui-même,  et  Montreuil  par  le  comte 
de  Norfolk.  11  avait  négligé  de  s'approcher  de  Pa- 
ris, aussi  bien  que  l'empereur,  et  il  s'attachait  à 
la  Picardie,  qu'il  avait  trouvée  sans  défense.  L'em- 
pereur le  sollicita  en  vain  de  suivre  le  premier 
projet.  Il  ne  voulut  point  quitter  les  sièges  qu'il 
commençait,  ni  l'empereur  celui  de  Saint-Dizier. 
Ainsi  par  une  aventure  surprenante,  Paris  et  le 
cœur  de  la  France  furent  sauvés  par  le  trop  de  fa- 
cilité que  trouvèrent  les  ennemis  dans  les  frontiè- 
res dégarnies. 

L'empereur  commençait  à  craindre  le  même 
sort  qu'en  Provence,  et  il  fit  à  tout  hasard  jeter 
des  propos  de  paix,  par  un  Jacobin  de  sa  suite, 
de  la  maison  de  Guzman,  qui  en  fit  quelque  ou- 
verture au  confesseur  du  roi.  Il  ne  laissait  pas  de 
presser  violemment  Saint-Dizier  :  la  brèche  était 
raisonnable,  et  doux  tours  avaient  été  renversées; 
mais  leurs  ruines  avaient  entassé  tant  do  pierres 
l'une  sur  l'autre  devant  la  brèche ,  qu'on  ne  pou- 
vait entrer  que  par  escalade.  Pour  faciliter  l'atta- 
que, l'empereur  voulut  élever  un  cavalier  qui 
voyait  par-dessus  ;  aussitôt  les  assiégés  en  firent 
un  semblable.  La  Lande 'fut  emporté  d'un  coup  do 
canon,  au  grand  regret  de  Sancerre,  et  l'empe- 
reur eut  à  regretter  René  de  Chàlons,  prince  d'O- 
range, tué  d'un  éclat  de  pierre.  Les  Espagnols, 
indignés  d'une  si  longue  résistance,  tentèrent 
d'eux-mêmes  l'assaut  :  ils  furent  suivis  des  Ita- 
liens. L'empereur  les  fit  soutenir  en  diligence  par 
les  Allemands  :  l'attaque  dura  tout  un  jour,  et  fut 
funeste  aux   assiégeants.    Brissac  ne  réussit  pas 
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mieux  en  voulant  mener  des  poudres  et  du  secours 
à  la  place. 

Cependant  l'affaire  tirait  en  longueur,  et  l'em- 
pereur était  réduit  à  commencer  de  nouveaux  tra- 
vaux. Sancerre  ne  songeait  qu'à  continuer  sa  dé- 
fense ,  quand  il  reçut  une  lettre,  sous  le  nom  du 
duc  de  Guise  ,  qui  lui  mandait  que  le  roi  était 
content  de  sa  résistance ,  et  que  dans  l'extrémité 
où  il  était,  faute  de  vivres  et  de  poudres,  il  était 
temps  qu'il  fit  une  composition  honorable.  Cette 
lettre  avait  été  faite  par  les  ennemis ,  qui  avaient 
intercepté  un  paquet  où  était  la  clé  du  chiffre. 

Le  comte,  persuadé  que  la  lettre  était  véritable, 
consentit  à  capituler;  mais  il  voulut  avoir  douze 
jours  pour  apprendre  l'intention  du  roi  par  un 
homme  exprès.  L'empereur  lui  accorda  tout  ce 
qu'il  voulut;  tant  il  craignait  que  le  siège  ne  se 
prolongeât,  et  que  le  roi  d'Angleterre  ne  se  servît 
de  ce  prétexte  pour  abandonner  tout  à  fait  le  pre- 
mier dessein.  Ainsi  une  place  faible  et  de  peu  de 
considération  arrêta  près  de  deux  mois,  dans  la 
plus  belle  saison  de  l'année,  le  plus  puissant  em- 
pereur qui  eût  été  depuis  Charlemagne. 

Le  roi ,  ayant  consenti  à  la  capitulation ,  manda 
en  même  temps  au  dauphin  qu'il  serrât  d'aussi 
près  qu'il  pourrait  l'armée  impériale  ,  sans  néan- 
moins hasarder  de  combat.  Le  dauphin  se  servit 
de  cette  occasion  pour  demander  le  connétable, 
que  le  roi  lui  refusa  avec  indignation.  Comme 
l'empereur  ne  s'attendait  plus  à  la  jonction  du  roi 
d'Angleterre,  il  fil  presser  les  propositions  de  paix, 
sans  faire  semblant  de  s'en  mêler;  elles  allèrent  si 
avant ,  qu'on  nomma  des  députés  de  part  et  d'au- 
tre. Et  cependant  l'empereur,  qui  commençait  à 
manquer  de  vivres ,  s'avançait  assez  lentement  : 
mais  un  ordre  mal  exécuté  lui  ouvrit  un  pays  qui 
n'avait  pas  encore  été  fourragé.  Un  officier  à  qui 
le  dauphin  avait  commandé  de  rompre  le  pont 
d'Epernay,  le  laissa  surprendre.  On  crut  qu'il  y 
avait  de  l'intelligence  ,  et  que  l'empereur,  averti 
secrètement  du  dessein ,  en  prévint  l'exécution. 

Ses  troupes  ,  rafraîchies  et  encouragées  ,  pous- 
sèrent jusqu'à  Château-Thierry,  et  Paris  fut  en 
alarme ,  quoique  le  roi  dût  le  rassurer  par  sa  pré- 
sence. Le  dauphin  ,  après  y  avoir  envoyé  du 
monde ,  se  mil  sur  le  passage  de  l'empereur,  qui , 
craignant  de  s'engager  et  de  retomber  dans  sa 
première  disette,  tourna  vers  Soissons.  La  jalou- 
sie s'était  mise  dans  son  armée,  et  les  Allemands, 
irrités  de  recevoir  leurs  vivres  par  les  Espagnols , 
furent  prêts  plusieurs  fois  à  décider  leur  querelle 
par  les  armes. 

En  ce  même  temps  les  députés  convinrent  des 
conditions  de  la  paix.  L'empereur  devait  dans 
deux  ans  donner  au  duc  d'Orléans ,  ou  sa  fille  , 
avec  les  Pays-Bas ,  le  comté  de  Bourgogne  et  le 
Charolais  ,  ou  sa  nièce ,  fille  du  roi  des  Romains  , 
avec  le  .Milanais.  11  réservait  les  châteaux  de  Milan 
et  de  Crémone,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  mâle  de 
ce  mariage  ;  et  en  remettant  ces  places  au  duc 
d'Orléans ,  le  duc  de  Savoye  devait  être  rétabli 
dans  le  Piémont.  Au  surplus,  ou  rendait  les  places 
de  part  et  d'autre,  et  le  roi  renonçait  à  Naples. 
On  ne  peut  croire  combien  le  dauphin  souffrit  im- 
patiemment ces  propositions.  11  se  plaignait  qu'on 
ne  songeait  qu'au  duc  d'Orléans ,  aux  avantages 


duquel  on  sacrifiait  les  intérêts  de  l'Etat,  et  ne 
pouvait  digérer  qu'on  rendît  seize  places  impor- 
tantes à  l'empereur  ou  à  ses  amis,  tant  en  Italie 
que  dans  les  Pays-Bas,  pour  trois  ou  quatre  petites 
qu'il  ne  pouvait  conserver. 

Cette  affaire  fut  agitée  avec  beaucoup  de  partia- 
lité; deux  cabales  depuis  quelque  temps  divisaient 
la  Cour.  L'une  était  pour  le  dauphin,  et  l'autre 
favorisait  le  duc  d'Orléans.  Elle  était  la  plus  puis- 
sante ,  parce  que  la  duchesse  d'Elampes  était  à  la 
tête ,  par  la  crainte  qu'elle  avait  de  Diane  de  Poi- 
tiers son  ennemie ,  passionnément  aimée  du  dau- 
phin ;  elle  se  cherchait  un  appui  en  son  jeune  frère, 
très-ardent  pour  ceux  qui  embrassaient  ses  inté- 
rêts ;  ainsi  elle  n'oubliait  rien  pour  faire  que  cette 
guerre  tournât  à  son  avantage.  Elle  entretenait 
avec  l'empereur  de  secrètes  correspondances,  et 
on  tenait  pour  certain  qu'elle  l'avertissait  de  tous 
les  conseils;  elle  appuya  la  paix  de  tout  son  crédit 
auprès  du  roi ,  qui  s'y  laissa  aisément  porter  par 
les  mauvaises  nouvelles  qu'il  recevait  de  Picardie. 

Yervin  ,  gouverneur  de  Boulogne,  manquait  de 
courage ,  et  se  rendit  lâchement  dans  le  temps 
qu'il  allait  être  secouru  par  le  dauphin  ;  ce  prince 
lui  reprocha  de  s'être  rendu  pour  faire  plaisir  au 
duc  d'Orléans.  Le  maréchal  de  Biez,  beau-père  de 
Yervin,  défendait  vigoureusement  Montreuil;  mais 
tout  commençait  à  lui  manquer.  La  paix  fut  signée 
à  Crespi  en  Laonnais  ;  les  troupes  des  Pays-Bas , 
qui  étaient  avec  les  Anglais,  se  retirèrent,  et  le 
dauphin,  s'étant  approché  de  Montreuil,  Norfolk 
fut  obligé  de  lever  le  siège.  Le  roi  d'Angleterre 
repassa  la  mer,  et  l'empereur  sortit  du  royaume  , 
accompagné  du  duc  d'Orléans. 

Le  dauphin ,  après  avoir  fait  une  entreprise  inu- 
tile sur  Boulogne  ,  chassé  par  les  pluies  et  le  mau- 
vais temps ,  revint  à  la  Cour,  oii  sur  la  fin  de  l'an- 
née, peut-être  du  consentement  du  roi  son  père,  il 
fit  une  solennelle  protestation  contre  la  paix,  en 
présence  des  princes  du  sang,  et  de  quelques  au- 
tres seigneurs.  Il  avait  laissé  les  troupes  au  maré- 
chal de  Biez,  qui  voulut  se  saisir  d'un  poste  à  un 
quart  de  Heue  de  Boulogne,  qui  tenait  en  sujétion 
le  havre  de  cette  place.  Il  s'y  donna  un  combat, 
où  la  perte  fut  égale  de  part  et  d'autre  ;  mais  le 
maréchal  fut  contraint  de  se  retirer. 

Le  roi  s'appliquait  à  rendre  inutiles  les  efforts 
du  roi  d'Angleterre  (13-45),  et  pour  lui  susciter  des 
affaires  dans  son  île,  il  appuya  les  intérêts  de  la 
jeune  reine  d'Ecosse,  fille  du  roi  qui  était  mort 
depuis  peu.  Il  résolut  aussi  de  faire  une  puissante 
flotte  pour  descendre  en  Angleterre,  et  il  envoya 
le  baron  de  La  Farde,  nommé  auparavant  le  capi- 
taine Paulin,  pour  amener  au  Hàvre-de-Gràce  , 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  les  galères  qui  étaient 
à  Marseille  :  il  préparait  en  même  temps  une 
grande  armée  de  terre  pour  faire ,  auprès  de  Bou- 
logne ,  les  travaux  que  le  maréchal  de  Biez  avait 
vainement  tentés,  et  il  comptait  que  cet  ouvrage 
pouvait  être  achevé  dans  le  mois  d'août,  après 
quoi  il  devait  marcher  en  personne  devant  Guines, 
dont  la  prise  affamerait  Boulogne. 

On  vit  enfin  finir  alors ,  après  de  longues  procé- 
dures, le  procès  du  chancelier  Poyet,  qui  fut  con- 
damné, par  arrêt  du  23  avril,  à  cent  mille  livres 
d'amende ,  et  à  être  tenu  cinq  ans  en  prison  oii  il 
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plairait  au  roi;  au  surplus,  déclaré  incapable  de 
tout  office  royal,  pour  avoir  malversé  dans  sa 
charge,  et  fait  des  profils  honteux.  On  lui  avait 
choisi  des  juges  de  tous  les  parlements  du  royaume, 
au.xquels  il  était  odieux ,  pour  avoir  voulu  porter 
trop  haut  l'autorité  du  conseil.  Son  arrêt  lui  fut 
prononcé  publiquement  à  l'audience  ;  il  fut  mis 
dans  la  tour  de  Bourges ,  d'où  il  ne  sortit  qu'en 
abandonnant  tous  ses  biens,  et  fut  réduit  à  re- 
prendre dans  le  palais  son  ancienne  profession 
d'avocat.  François  Olivier  fut  mis  en  sa  place. 

Le  maréchal  de  Biez  partit  avec  son  armée  pour 
travailler  à  la  construction  de  son  fort.  Le  roi  alla 
au  Hàvre-de-Grâcc,  où  il  attendit  ses  galères.  Ce 
fut  un  beau  spectacle  de  les  voir  venir  au  nombre 
de  vingt-cinq  :  elles  étaient  grandes  et  bien  équi- 
pées ,  après  une  si  longue  navigation  ;  la  Hotte  se 
trouva,  sans  les  galères,  do  cent  cinquante  gros 
vaisseaux,  munis  d'hommes,  de  vivres  et  d'artil- 
lerie; ce  qui  fait  admirer  l'économie  de  François  I, 
qui,  parmi  tant  d'autres  dépenses  que  lui  causaient 
de  si  grandes  guerres,  lui  fournit  encore  les  moyens 
de  faire  et  d'entretenir  une  flotte  si  considérable. 

On  remarque,  en  effet,  que  dans  les  dernières 
années  il  mit  un  tel  ordre  à  ses  finances,  qu'elles 
suffirent  à  fortifier  une  infinité  de  places ,  à  entre- 
tenir de  grandes  armées  par  mer  et  par  terre ,  et 
à  faire  en  divers  endroits  de  superbes  bcâtiments, 
sans  qu'il  cessât  pour  cela  d'être  magnifique  plus 
que  tous  les  rois  ses  prédécesseurs  dans  sa  dé- 
pense ordinaire.  Le  6  juillet,  il  fit  partir  du  Havre 
l'amiral  avec  la  flotte,  et  vit  brûler  à  ses  yeux  le 
plus  beau  vaisseau  de  la  mer,  qu'on  appelait  le 
Gnmd-Caracon,  où  il  faisait  préparer  un  festin  aux 
dames.  L'amiral  fit  sa  descente  en  trois  divers 
lieux  d'Angleterre  ,  où  il  fit  quelque  butin  ,  et 
chassa  les  Anglais  de  l'île  de  W'ight;  mais  il  n'osa 
les  poursuivre  jusque  dans  Porsmouth,  quoique 
plus  fort  qu'eux,  à  cause  des  difficultés  du  pas- 
sage. Les  Anglais  crurent  quelque  temps  que  le 
vent  leur  allait  donner  quelque  avantage  sur  nous. 
11  tourna,  et  au  lieu  de  nous  attaquer,  ils  se  reti- 
rèrent. 

L'amiral  se  contenta  de  croiser  les  mers,  pour 
empêcher  l'ennemi  de  jeter  du  secours  dans  Bou- 
logne. Enfin,  vers  le  temps  de  la  mi-aoùt,  comme 
les  vivres  lui  manquaient,  il  revint  en  Normandie, 
sans  avoir  fait  autre  chose  que  d'occuper  les  An- 
glais dans  leur  île,  et  leur  faire  voir  qu'ils  pou- 
vaient y  être  attaqués.  On  l'accusa  d'avoir  aban- 
bonné  l'île  de  Wighl,  où  il  pouvait  faire  un  fort, 
et  y  mettre  bonne  garnison.  11  crut  apparemment 
l'ati'aire  trop  hasardeuse.  Le  roi  le  reçut  à  Argues, 
où  il  attendait  avec  impatience  les  nouvelles  du 
fort  de  Boulogne. 

Le  maréchal  de  Biez ,  trompé  par  un  ingénieur 
italien ,  l'avait  fait  construire  en  un  autre  lieu  que 
celui  qu'on  avait  marqué,  et  si  mal ,  qu'après  six 
semaines  de  travail,  il  fallut  combler  les  fossés, 
dont  l'enceinte  était  trop  petite.  L'ouvrage  qu'on 
recommença  n'avançait  point,  et  François,  qui 
s'en  ennuyait,  s'approcha  pour  le  presser;  et  pour 
le  faciliter  davantage,  il  vint  à  Forêl-Monstier, 
abbaye  entre  AbbeviUe  et  Montreuil,  où  le  maré- 
chal lui  faisait  dire  qu'il  verrait  dans  huit  jours 
l'ouvrage  achevé.  Le  roi  ne  pouvait  se  persuader 


qu'un  homme  de  cette  importance  voulût  le  trom- 
per. Cependant  CCS  huit  jours  en  attirèrent  d'autres. 
François  commençait  à  croire  que  le  maréchal  était 
bien  aise  de  faire  durer  le  travail,  pour  avoir  plus 
longtemps  le  commandement  d'une  si  belle  armée. 
Il  y  envoya  coup  sur  coup  des  gens  qui  n'avançaient 
rien. 

Un  jour,  le  maréchal,  pour  n'être  pas  tout  à  fait 
sans  action ,  fit  semblant  de  vouloir  combattre  les 
Anglais,  disant  qu'il  avait  reçu  avis  qu'ils  étaient 
en  marche  pour  attaquer  notre  camp  :  alors,  con- 
tre l'avis  de  tous  les  gens  sages,  il  abandonna  le  tra- 
vail, laissant  seulement  dans  le  fort  ce  qu'il  fallait 
pour  le  défendre;  mais  cet  avis  n'était  qu'une  illu- 
sion, et  la  noblesse,  qui  accourut  pour  la  bataille, 
reconnut  qu'il  n'y  avait  aucune  apparenci;  que  les 
Anglais,  plus  faibles  que  nous,  songeassent  à  nous 
combattre. 

La  maladie  se  mit  à  Forêt-Monstier,  et  le  8  de 
septembre  le  roi  y  perdit  le  duc  d'Orléans,  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans.  Cette  mort  l'aniigea  d'autant 
plus,  qu'elle  lui  renouvela  celle  du  dauphin  Fran- 
çois. Elle  avait  encore  cela  de  fâcheux,  qu'elle 
semblait  devoir  rompre  le  traité  avec  l'empereur. 
Le  roi  partit  de  Forêt-Monstier,  et  voulut  qu'on 
mît  fin,  de  façon  ou  autre,  à  l'affaire  du  fort. 

Il  y  avait  alors  de  continuelles  escarmouches, 
et  on  remarque  un  coup  étrange  que  reçut  le  comte 
d'Aumale;  il  fut  percé,  entre  le  nez  et  l'œil,  du  fer 
d'une  lance  qui  lui  entra  avec  le  bois  près  d'un 
demi-pied  dans  la  tête,  sans  qu'il  perdît  ni  la  con- 
naissance ni  les  arçons  :  il  se  laissa  arracher  le 
tronçon  sans  sourciller,  et  fut  heureusement  guéri 
par  ce  grand  chirurgien,  Ambroise  Paré,  digne 
par  son  habileté  d'être  célébré  dans  toutes  les  his- 
toires. Le  roi  apprit  enfin  qu'il  ne  fallait  pas  espé- 
rer que  son  fort  pût  être  si  tôt  en  état ,  et  vit  en 
même  temps  la  belle  saison  écoulée;  ainsi  il  ne 
pensa  plus  à  l'entreprise  de  Guines,  et  se  contenta 
d'envoyer  le  maréchal  de  Biez,  pour  ruiner  les 
environs  de  Calais,  d'où  les  vivres  venaient  à  Bou- 
logne. Les  Anglais  y  perdirent  beaucoup  de  monde 
en  diverses  rencontres  ;  mais  c'était  une  faible 
consolation,  et  le  roi  eut  sujet  de  regretter  de  n'a- 
voir pu  seulement  achever  un  fort  avec  une  armée 
dont  il  espérait  la  prise  de  Guines  et  de  Boulogne. 

Le  roi  ,  étant  à  Folenbrai ,  envoya  le  premier 
de  novembre  l'amiral  Annebaut  et  le  chancelier 
Olivier,  pour  confirmer  les  traités  avec  l'empereur, 
qui  était  alors  à  Bruges,  où  il  faisait  de  grands 
préparatifs  de  guerre  contre  les  protestants  d'Alle- 
magne. On  craignait  que  la  mort  du  duc  d'Orléans 
ne  lui  donnât  lieu  de  retenir  le  duché  de  Milan, 
promis  à  ce  prince.  En  elTel,  il  répondit  qu'il  ne 
se  croyait  plus  obligé  à  rien  après  la  mort  de  celui 
pour  qui  il  s'était  engagé  ;  et  au  sujet  de  la  paix  , 
il  assura  seulement  qu'il  ne  serait  pas  agresseur. 

Celte  réponse  fit  connaître  au  roi  ce  qu'il  avait 
à  espérer.  11  semblait  qu'il  n'y  eût  rien  d'impossi- 
ble à  l'empereur,  après  avoir  fait  la  paix  avec  la 
France  :  il  ne  songeait  plus  qu'à  réduire  les  pro- 
testants, parla  ruine  desquels  il  voulait  parvenir 
à  se  rendre  maître  absolu  de  l'Empire.  Le  roi 
commençait  à  craindre  qu'ayant  exécuté  ce  des- 
sein ,  il  ne  vint  à  tomber  sur  la  France  avec  toutes 
les    forces  de   l'Allemagne   réunies,  jointes  aux 
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siennes.  Ainsi  il  donna  sas  ordres  pour  fortifier  la 
Ciiampagne,  et  se  préparait  lui-même  à  visiter 
ses  provinces. 

Le  concile,  si  longtemps  différé,  fut  alors  ou- 
vert à  Trente ,  et  la  première  session  ,  quoiqu'il  y 
eût  encore  peu  de  prélats  ,  se  tint  sur  la  fin  de 
décembre.  Les  Français  et  les  Anglais  étaient  con- 
tinuellement aux  mains  ,  malgré  l'hiver,  dans  les 
environs  de  Calais  et  de  Boulogne ,  et  les  nôtres 
avaient  presque  toujours  l'avantage.  Le  maréchal 
de  Biez  ,  les  ayant  attaqués  dans  le  temps  qu'il 
venait  un  convoi  à  un  fort  qui  lui  était  important, 
demeura  victorieu.x:  dans  un  grand  combat  (1846). 
Un  renfort  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de 
quatre  mille  chevaux,  qui  venait  d'Allemagne  au 
roi  d'Angleterre  ,  fut  dissipé  dans  le  pays  de  Liège, 
faute  d'argent.  L'Angleterre  en  était  épuisée  aussi 
bien  que  de  soldats.  Boulogne  était  pressée;  les 
forts  bâtis  autour  en  rendaient  la  défense  difficile  ; 
par  ces  raisons ,  Henri  était  disposé  à  la  paix  ,  et 
François,  qui  craignait  l'empereur,  n'en  était  pas 
éloigné. 

L'empereur  se  mêla  pourtant  en  vain  de  l'em- 
pêcher ;  car  les  ambassadeurs  de  la  ligue  de  Smal- 
calde  obtinrent  que  les  deux  rois  nommassent  des 
députés,  qui  s'étant  assemblés  entre  Ardres  et 
Guines ,  conclurent  aisément  la  paix  ;  elle  fut  signée 
au  mois  de  juin.  Le  roi  donnait  à  Henri  huit  cent 
mille  écus  d'or,  en  huit  ans  ;  après  quoi  on  devait 
rendre  à  la  France  Boulogne  avec  le  pays ,  et  les 
places  que  les  Anglais  y  avaient  construites. 

François  employa  le  reste  de  l'année  à  visiter 
les  frontières  de  son  royaume  :  il  commença  par 
la  Bourgogne,  où  il  fortifia  plusieurs  places  :  il 
traversa  la  Champagne,  où  il  visita  en  particulier 
les  places  de  Meuse  ,  entre  autres  Sedan ,  qui  lui 
était  assuré,  et  finit  son  voyage  en  Picardie.  Ce- 
pendant l'empereur  avait  tenu  une  diète  à  Ratis- 
bonne ,  durant  laquelle  il  rassemblait  ses  troupes 
de  tous  côtés.  Le  Pape  et  les  princes  d'Italie  lui 
envoyaient  un  puissant  secours.  Les  protestants 
sentirent  bien  que  ces  grands  préparatifs  les  mena- 
çaient, et  la  division  était  parmi  eux. 

Maurice  de  Saxe,  cousin  de  l'électeur  Jean  Fré- 
déric, et  gendre  du  landgrave  de  Hesse,  les  deux 
chefs  des  protestants ,  avait  rompu  avec  eux ,  et 
faisait  la  guerre  à  son  parent.  L'empereur  ne  ca- 
chait pas  trop  le  dessein  qu'il  avait  de  les  châtier, 
et  sans  parler  de  religion,  il  déclarait  qu'il  voulait 
mettre  à  la  raison  quelques  rebelles ,  résolu  pour- 
tant de  pardonner  à  leurs  amis,  s'ils  rentraient 
promptement  dans  leur  devoir.  Sur  cela  l'électeur 
de  Saxe  et  le  landgrave  rassemblèrent  leurs  trou- 
pes qui  se  trouvèrent,  au  mois  de  juillet,  de 
soixante  mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  mille 
chevaux ,  outre  six  mille  pionniers ,  et  six-vingts 
pièces  de  canon.  Avec  cette  redoutable  armée,  ces 
deux  princes  se  promettaient  une  victoire  assurée, 
et  l'empereur  les  ayant  mis  au  ban  de  l'Empire, 
comme  rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté,  ils 
lui  envoyèrent  déclarer  la  guerre  par  un  trom- 
pette. Toute  l'Europe  était  en  attente  de  ce  qui 
arriverait  d'une  guerre  qui  rendrait  les  protes- 
tants victorieux,  ou  l'empereur  maîiro  absolu  de 
l'Allemagne,  en  état  de  tout  entreprendre.  L'Italie 
triMiiblait,  et  le  Pape  même,  qui  n'avait  pu  refuser 


le  secours  contre  les  protestants,  ne  savait  que 
souhaiter. 

Les  conseils  du  cardinal  de  Tournon  empêchè- 
rent le  roi  de  se  mêler  dans  cette  guerre ,  encore 
qu'on  lui  remontrât  qu'il  s'y  agissait  plutôt  des 
libertés  de  l'Empire,  que  de  la  religion,  à  laquelle 
l'empereur  avait  déclaré  qu'il  n'en  voulait  pas 
alors,  et  qu'il  importait  à  la  France  de  tenir  les 
affaires  d'Allemagne  dans  une  espèce  de  sur- 
séance. Deux  morts  ,  survenues  dans  l'espace 
d'une  année,  affligèrent  François;  l'une  fut  celle 
du  duc  d'Enghien,  assommé  le  23  février  1346, 
d'un  coffre  jeté  étourdiment  dans  un  combat  fait 
par  jeu,  entre  la  jeunesse  qui  composait  la  cour 
du  dauphin  :  non-seulement  toute  la  France ,  mais 
toute  l'Europe  regretta  la  mort  malheureuse  de  ce 
jeune  prince ,  que  ses  grandes  actions  et  sa  géné- 
reuse conduite  rendaient  également  cher  aux  gens 
de  guerre,  français  et  étrangers. 

Un  an  après  ,  vint  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  VIII ,  qui  avait  de  grandes  qualités  ,  mais 
qui  a  noirci  sa  mémoire  par  ses  amours,  auxquelles 
il  sacrifia  sa  religion.  Il  épousa  six  femmes,  dont 
cinq  par  amour  :  il  en  répudia  deux,  deux  eurent 
la  tête  coupée  pour  adultère ,  eutre  autres  cette 
infâme  Anne  de  Boulen,  pour  laquelle  il  avait  ren- 
versé tout  son  royaume  et  la  religion  de  ses  an- 
cêtres. Il  crut  pourtant  avoir  peu  changé,  parce 
qu'il  n'avait  touché  qu'à  l'autorité  du  Saint-Siège, 
sans  considérer  que  par  là  il  ouvrait  la  porte  à  la 
licence  ,  et  que  c'était  donner  lieu  à  tout  innover 
dans  la  religion ,  que  de  mépriser  le  siège  d'oii 
elle  était  venue  deux  fois  dans  son  île;  au  reste, 
il  persécutait  également  les  catholiques  et  les  lu- 
thériens :  il  mourut  le  28  janvier  1347,  haï  des 
uns  et  des  autres.  Ce  prince  laissa  son  fils  Edouard 
en  bas  âge,  et  après  lequel  il  appelait  à  la  couronne 
Marie,  fille  de  Catherine  d'Aragon,  et  Elisabeth, 
fille  d'Anne  de  Boulen. 

François  regarda  cette  mort  comme  un  avertis- 
sement pour  lui.  Ces  deux  princes  étaient  d'un 
même  âge,  et  d'une  constitution  assez  semblable. 
Depuis  cette  nouvelle,  on  vit  François  extraordi- 
nairement  mélancolique;  et  encore  qu'il  témoi- 
gnât que  le  rej:ret  que  lui  apportait  la  mort  de 
Henri  était  fondé,  tant  sur  leur  ancienne  amitié, 
que  sur  le  dessein  de  lier  avec  lui  une  plus  étroite 
correspondance,  pour  s'opposer,  tous  deux  en- 
semble ,  aux  vastes  desseins  de  l'empereur ,  on  pé- 
nétra qu'il  y  avait  une  cause  de  tristesse  plus  in- 
térieure. 

Sa  santé  était  mauvaise  depuis  longtemps ,  et  il 
la  sentait  diminuer.  Il  s'étourdissait,  le  plus  qu'il 
pouvait ,  en  s'appliquant  aux  affaires  :  surtout  il 
était  fort  occupé  de  la  prodigieuse  puissance  de 
Charles  ,  dont  les  ennemis  faisaient  alors  quelques 
progrès  ;  mais  la  prudence ,  la  bonne  fortune ,  et 
les  grandes  forces  de  Charles,  sa  milice  si  aguer- 
rie, et  presque  toujours  victorieuse,  semblaient 
lui  promettre  un  heureux  succès.  François  en 
voyait  les  conséquences ,  et  pour  tempérer  les  cho- 
ses, il  donna  deux  cent  mille  écus  aux  princes 
ligués  et  promit  de  recevoir  en  France  le  fils  de 
l'électeur  de  Saxe.  Il  destina  soigneusement  les 
fonds  nécessaires  pour  la  fortification  de  la  Cham- 
pagne, et  s'en  faisait  rendre  un  compte  exact. 
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Au  milieu  de  ces  soins ,  il  fut  surpris  d'une  fièvre 
lente ,  qu'il  crut  faire  passer  en  chassuul  ;  ainsi  il 
alla  à  la  .Muette,  maison  de  plaisance,  qu'il  avait 
nouvellement  bâtie  dans  la  forêt  de  Saint-Germain. 
Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'y  ennuyer;  il  allait 
de  lieu  en  lieu,  toujours  chassant,  pour  tâcher  de 
dissiper  son  chagrin  et  sa  fièvre.  L'agrément  des 
environs  de  Hanibouillet  l'y  fit  demeurer  plus 
longtemps  qu'il  ne  l'avait  résolu;  sa  fièvre  s'y 
augminila,  et  devint  continue  :  il  ne  douta  point 
de  sa  mort  prochaine ,  et  mit  ordre  aux  affaires 
de  sa  conscience,  en  prince  constant  et  chrétien. 
H  entretint  son  fils  de  celles  du  royaume ,  lui  re- 
commandant le  soulagement  de  ses  peuples,  et 
l'avertissant  de  n'imiter  pas  ses  vices.  Il  mourut 
enfin  le  dernier  mars  1  j-i7  ,  âgé  de  cinquante-trois 
ans,  après  en  avoir  régné  trente-trois,  presque 
toujours  malheureux,  mais  au-dessus  de  la  for- 
tune. 

S'il  se  trouve  dans  sa  vie  des  négligences  fâ- 
cheuses ,  on  lui  voyait  aussi  de  grandes  ressources 
aux  occasions  pressantes  ;  et  il  ne  lui  fallait  pas  un 
moindre  courage,  ni  une  moindre  vigueur,  pour 
empêcher  Charles  V,  appuyé  de  tant  d'alliés,  et 
maître  de  tant  de  royaumes,  d'engloutir  encore  la 
France.  Sa  mort  fut  déplorée  par  les  gens  de  lettres 
de  toutes  les  nations;  et  la  France,  qui  voit  encore 
tant  de  marques  de  sa  grandeur  et  de  sa  magnifi- 
cence, ne  cessera  jamais  de  célébrer  sa  mémoire. 


LIVRE   SEIZIEME. 


Henri  II. 

Dans  les  discours  que  François  I  fit  en  mourant 
à  son  fils  (1547),  il  lui  recommanda  par-dessus 
toutes  choses  de  ne  point  rappeler  le  connétable, 
et  de  se  servir  des  conseils  du  cardinal  de  Tournon 
et  de  l'amiral  d'.\nnebaut.  Il  l'avertit  aussi  de  se 
donner  de  garde  de  ceux  de  Guise ,  prévoyant  qu'ils 
auraient  un  jour  en  main  l'administration  des  af- 
faires, et  que,  courageu.x  et  ambitieux  comme  ils 
étaient,  ils  pourraient  porter  leurs  pensées  jusqu'à 
l'autorité  souveraine.  Henri  ne  fut  pas  plus  tôt 
sur  le  trône ,  qu'il  rappela  le  connétable  ;  mais  le 
comte  d'.\umale  et  Charles,  son  frère,  archevêque 
de  Reims ,  qui  avait  grande  part  à  la  faveur,  tâ- 
chèrent de  s'en  prévaloir  avant  qu'il  fût  de  retour. 
Ils  obtinrent  du  roi  que  ceux  qui  posséderaient 
plusieurs  charges  seraient  obligés  d'opter. 

.\nne  de  Montmorenci  était  tout  ensemble  et 
connétable  et. grand-maître,  et  le  comte  d'Aumale 
espérait  être  gratifié  de  la  dignité  que  le  connétable 
quitterait.  Mais  le  roi,  qui  aimait  Montmorenci, 
et  qui  l'appelait  son  compère,  lui  conserva  les 
deux  charges,  et  le  regarda  comme  son  principal 
ministre.  Il  exécuta  son  règlement  dans  toute  sa 
sévérité  contre  l'amiral,  et  en  le  chassant  de  la 
Cour,  il  l'obligea  de  quitter  sa  charge  de  maréchal 
de  France,  qu'il  donna  à  Jacques  d'Albon,  sei- 
gneur de  Saint- André ,  l'un  des  premiers  barons 
de  Dauphiné. 

Les  ministres  ne  voyaient  pas  volontiers  à  la 
Cour  douze  cardinaux;  pour  les  écarter,  on  leur 


ordonna  d'aller  à  Rome,  sous  prétexte  de  l'élec- 
tion d'un  nouveau  Pape,  que  la  caducité  de  Paul 
III  rendait  prochaine.  Il  y  en  eut  sept  qui  passè- 
rent les  monts,  entre  autres  le  cardinal  de  Tour- 
non,  exclu  des  conseils  par  un  ordre  exprès,  et 
qui  depuis  ce  temps  fit  son  séjour  ordinaire  en 
Italie. 

Pour  remplir  le  nombre  de  quatre  maréchaux 
de  France,  auquel  le  roi  fixait  celte  charge,  il  ajouta 
aux  trois  qui  étaient  déjà,  Robert  de  La  Marck, 
gendre  de  Diane  de  Poitiers.  Elle  avait  un  absolu 
pouvoir,  et  on  regarda  comme  une  espèce  d'en- 
\  chantement  l'amour  aveugle  qu'avait  un  roi  de 
vingt-neuf  ans,  pour  une  femme  de  quarante,  qui 
était  en  réputation  de  ne  lui  être  pas  fidèle.  Elle 
fit  donner  la  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie 
à  Charles  de  Cossé  de  Brissac,  celui  de  tous  les 
seigneurs  qu'elle  aimait  le  plus,  et  qui  avait  aussi 
le  plus  d'agrément. 

Le  maréchal  de  Biez  fut  disgracié.  Le  roi  voulut 
qu'on  fit  le  procès  à  lui  et  à  Vervin  son  gendre,  à 
qui  il  ne  put  pardonner  d'avoir  si  aisément  rendu 
Boulogne ,  ni  au  maréchal  les  longueurs  de  la 
campagne  de  1546,  qui  paraissaient  all'ectées;  ainsi 
dans  un  nouveau  règne  toute  la  Cour  fut  renouve- 
lée. Le  chancelier  fut  le  seul  des  grands  officiers 
de  l'Etat  qui  fut  conservé,  encore  lui  ôta-t-on 
les  sceaux  quelque  temps  après,  quoiqu'il  fût 
homme  de  grande  vertu ,  et  Henri  donna  tout  à 
ses  favoris ,  sans  garder  aucune  mesure  pour  la 
mémoire  du  roi  son  père. 

L'économie  pratiquée  dans  les  dernières  années, 
après  avoir  acquitté  toutes  les  dettes  de  l'Etat, 
avait  encore  laissé  les  coffres  remplis.  Henri ,  libé- 
ral par  lui-même,  excité  par  Diane,  qui  ne  l'était 
pas  moins  ,  fit  de  grandes  profusions ,  dont  la  plu- 
part furent  blâmées.  Mais  tout  le  monde  loua  le 
bien  qu'il  fit  à  Martin  du  Belley,  digne  d'être  ré- 
compensé ,  et  pour  ses  propres  services ,  et  pour 
ceux  de  Guillaume  son  frère  ,  qui  s'étaient  ruinés 
en  servant  l'Etat. 

Au  commencement  de  ce  règne ,  le  Pape ,  qui 
appréhendait  l'empereur,  voulut  s'appuyer  de  la 
France ,  et  envoya  un  légat  pour  faire  par  quelque 
traité  une  étroite  liaison  avec  le  roi.  L'amitié  avait 
commencé  par  un  mariage;  Henri  avait  promis 
une  fille  naturelle  qu'il  avait  eue  de  Diane,  à  Ho- 
race Farnèse,  petit-fils  du  Pape.  Il  ne  répondit 
rien  sur  le  traité  proposé,  et  il  attendit  à  s'enga- 
ger plus  ou  moins ,  selon  la  disposition  des  af- 
faires. 

La  paix  n'était  pas  sûre  avec  l'Angleterre ,  et 
sur  quelque  contestation  pour  les  limites  du  Bou- 
lonnais, les  Anglais  s'étaient  saisis  les  premiers 
des  lieux  qui  étaient  en  dispute  ;  mais  ils  en  furent 
chassés,  et  on  convint  de  garder  ce  qu'on  tenait 
de  part  et  d'autre.  Cependant  le  roi  résolut  de  se 
conserver  les  Ecossais ,  et  envoya  Léon  Strozzi 
avec  des  troupes  pour  soutenir  la  reine  d'Ecosse 
contre  ses  sujets  révoltés. 

Durant  ces  temps-là ,  l'empereur  avait  remporté 
de  grands  avantages  sur  les  protestants.  Le  comte 
Palatin  s'était  soumis  ;  l'électeur  de  Brandebourg 
les  avait  quittés  ;  une  partie  de  cette  armée  prodi- 
gieuse de  l'électeur  de  Saxe  et  du  landgrave  s'était 
dissipée  durant  l'hiver,  et  l'empereur  commençait 


ABRÉGÉ   DE  L'HISTOIRE   DE  FRANCE. 


567 


à  êlro  redoutable.  La  guerre  s'était  cependant 
continuée  entre  les  deux  cousins,  et  Maurice  avait 
perdu  quelques  places ,  entre  autres  Meissen  sur 
l'Elbe,  où  l'électeur  demeura  quelques  jours  en 
attendant  l'occasion  de  quelque  entreprise.  Il  n'y 
fut  pas  longtemps  sans  apprendre  que  l'empereur 
approchait.  Comme  il  avait  peu  de  troupes,  et  que 
les  autres  étaient  encore  dispersées  dans  leurs 
quartiers,  il  passa  promptemoiit  l'Elbe  sur  le  pont 
de  bois  de  la  place,  qu'il  brûla  après  son  passage. 
Il  s'était  réservé  un  pont  de  bateaux  qu'il  pouvait 
rompre  aisément,  et  s'en  servait  pour  aller  au  four- 
rage, ou  pour  quelque  autre  dessein.  Il  borda  la 
rivière  de  troupes  et  de  canons  auprès  de  Mul- 
berg,  et  pour  défendre  son  pont  de  bateaux,  et 
pour  empêcher  le  passage  à  l'empereur.  Cependant 
il  continua  son  chemin  vers  Wittemberg,  qui  était 
sa  ville  capitale,  où  il  n'avait  rien  à  craindre. 

L'empereur  arriva  le  23  avril  au  bord  de  l'Elbe, 
vis-à-vis  Nulberg  ;  tout  dépendait  de  la  diligence. 
Les  Espagnols  se  jetèrent  dans  l'Elbe  ,  et  pendant 
que  les  Saxons  rompaient  leur  pont,  ils  allèrent 
jusqu'à  l'autre  bord ,  d'où  ils  ramenèrent  les  ba- 
teaux à  force  de  bras  du  côté  où  était  leur  ar- 
mée. De  ceux-là  et  de  ceux  qu'avait  l'empereur, 
on  fit  promptement  un  pont  ;  mais,  comme  le  pas- 
sage était  trop  long,  l'empereur  conduit  par  un 
paysan  fit  passer  sa  cavalerie  ,  et  passa  lui-même 
au  gué  avec  beaucoup  de  résolution.  A  trois  lieues 
de  là  il  rencontra  l'électeur,  il  le  battit,  le  prit,  lui 
fit  faire  son  procès,  et  le  fit  condamner  à  perdre  la 
tête.  L'électeur  se  racheta  en  abandonnant  ses  plus 
fortes  places  et  l'électorat  à  Maurice  son  cousin, 
sans  pour  cela  sortir  de  prison. 

Le  landgrave  étonné,  et  n'ayant  aucune  res- 
source, fut  contraint  de  faire  un  accord  honteux 
et  ambigu ,  que  l'empereur  interpréta  à  son  avan- 
tage. Il  fallut  venir  demander  pardon  ,  et  sur  l'é- 
quivoque d'un  mot  allemand  qui  ne  décidait  pas 
bien  si  le  landgrave  serait  absolument  exempt  de 
prison,  ou  s'il  serait  seulement  exempt  d'une  pri- 
son perpétuelle,  l'empereur  le  fit  arrêter.  Tout  le 
parti  fut  abattu  par  une  seule  bataille  ;  catholi- 
ques et  protestants,  tout  plia.  Ils  furent  taxés  à  de 
grandes  sommes ,  les  uns  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre,  les  autres  pour  châtiment  de  leur  ré- 
bellion ,  et  les  comptes  font  foi  que  l'empereur 
amassa  par  ce  moyen  seize  cent  mille  écus  d'or. 
Ferdinand  en  leva  davantage  encore  sur  les  Bohé- 
miens, qui  s'étaient  mis  du  parti  de  l'électeur.  Ces 
nouvelles  fâchèrent  la  Cour  de  France  :  le  roi  écri- 
vit aux  princes  et  aux  villes  d'Allemagne  ,  pour  les 
exhorter  à  tenir  ferme,  et  leur  promit  du  secours. 

Environ  dans  ce  temps-là  se  fit  son  sacre,  où  le 
roi  de  Navarre,  le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de 
Guise,  le  duc  de  Nevers,  le  duc  de  Montpensier et 
le  comte  d'Aumale,  représentèrent  les  six  anciens 
pairs  laïques,  et  on  remarque  que  le  duc  de  Mont- 
pensier, quoique  prince  du  sang,  représenta  seu- 
lement le  comte  de  Flandre,  quatrième  pair,  pré- 
cédé par  les  ducs  de  Guise  et  de  Nevers,  dont  la  pai- 
rie était  plus  ancienne.  Le  roi  François  les  avait 
érigées,  et  il  avait  aussi  établi  (mais  auparavant) 
celle  du  duc  de  Vendôme ,  premier  prince  du  sang. 
Cet  ordre  a  depuis  été  changé,  et  on  a  jugé  avec 
raison ,  que  même  au  sacre  des  rois ,  où  les  pairs 


sont  dans  leur  plus  noble  fonction,  les  princes  du 
sang  ne  devaient  pas  entrer  en  comparaison  avec 
les  autres  seigneurs.  Pour  ce  qui  est  du  roi  de  Na- 
varre, sa  qualité  de  roi  lui  donna  la  préséance. 
Au  sortir  de  cette  auguste  cérémonie,  le  roi  vi- 
sita les  environs  de  Boulogne,  et  il  fit  bâtir  un 
fort  sur  une  colline  qui  commandait  son  port,  que 
les  Anglais  faisaient  fortifier. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Saint-Germain,  il  donna 
un  étrange  spectacle  à  la  Cour.  Gui  de  Chabot  de 
Jarnac,  et  François  de  Vivonne  de  la  Châtaigne- 
raie s'étaient  querellés  pour  des  intrigues  de  fem- 
mes, et  la  Châtaigneraie  avait  reçu  un  démenti. 
Ils  demandèrent  au  roi  la  permission  de  se  battre, 
et  ce  prince,  oubliant  les  lois  divines  et  humaines, 
non-seulement  l'accorda,  mais  voulut  être  présent. 
On  prépara  un  camp  pour  le  combat ,  et  des  ga- 
leries autour  pour  placer  la  Cour.  Le  roi,  qui  ai- 
mait la  Châtaigneraie,  espérait  que  son  adresse 
lui  donnerait  la  victoire.  Il  y  avait  en  effet  beau- 
coup d'apparence,  parce  que  Jarnac  avait  la  fièvre, 
mais  il  donna  un  coup  de  revers  si  à  propos  ,  que 
son  ennemi  déjà  blessé  tomba  par  terre  ;  il  ne  vou- 
lut jamais  demander  la  vie ,  mais  tout  le  monde 
accourut  pour  séparer  les  combattants.  Ce  secours, 
qui  sauva  le  vaincu  des  mains  de  son  ennemi ,  ne 
le  sauva  pas  de  sa  propre  rage  :  la  honte  d'être 
battu  dans  une  telle  compagnie,  et  en  présence  du 
roi ,  lui  rendit  la  vie  odieuse  ;  jamais  il  ne  voulut 
endurer  qu'on  bandât  ses  plaies ,  et  il  mourut  dé- 
sespéré. Un  événement  si  tragique  toucha  telle- 
ment le  roi ,  qu'il  fit  vœu  de  ne  permettre  jamais 
de  duel ,  et  eut  peine  à  se  pardonner  à  lui-même 
celui  qu'il  avait  permis. 

11  se  conclut  environ  ce  temps  une  trêve  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ;  et  celle  de  Charles  V 
avec  Soliman,  qui  se  négociait  depuis  six  mois, 
fut  arrêtée  pour  cinq  ans  entre  les  deux  princes; 
mais  Soliman  voulut  de  lui-même  y  comprendre  le 
roi ,  à  qui  il  donna  des  titres  plus  illustres  qu'à 
l'empereur.  Le  Pape  reçut  à  Plaisance  le  plus 
grand  de  tous  les  outrages  en  la  personne  de  Pierre- 
Louis  Farnèse,  son  fils.  Il  lui  avait  donné,  à  titre 
de  duché ,  cette  place  et  celle  de  Parme  ;  mais  il 
était  tellement  haï  pour  ses  violences  et  ses  débau- 
ches énormes ,  que  ses  sujets  révoltés  le  tuèrent. 
Ferdinand  de  Gonzague  ,  que  l'empereur  avait  fait 
gouverneur  de  Milan  à  la  place  du  marquis  du 
Guast,  nouvellement  disgracié  ,  fut  appelé  à  Plai- 
sance, dont  on  dit  qu'il  avait  lui-même  excité  la 
sédition,  et  retint  la  place  au  nom  de  l'empereur. 
La  colère  du  Pape  fut  extrême  ;  il  pressa  le  roi  de 
déclarer  la  guerre  à  l'empereur,  et  ne  rougit  pas 
de  lui  proposer  d'inviter  le  Turc  dans  le  Milanais  ; 
mais  le  roi  ne  s'y  trouva  pas  disposé,  et  Plaisance 
demeura  à  l'empereur. 

Ce  prince  avait  aussi  des  sujets  de  plainte  contre 
le  Pape,  qui,  après  avoir  ouvert  le  concile  de 
Trente,  de  concert  avec  lui,  tout  d'un  coup,  sans 
lui  en  rien  dire  ,  l'avait  transféré  à  Boulogne.  Il 
était  bien  aise  que  cette  vénérable  assemblée  se 
tînt  dans  une  place  dont  il  fût  le  maître;  et  pour 
la  tirer  de  Trente,  on  fit  dire  aux  astrologues  et 
aux  médecins  que  la  ville  était  menacée  de  peste; 
mais  l'empereur,  qui  voyait  qu'un  concile  tenu 
loin  de  l'Allemagne  n'y  serait  jamais  reçu ,  el  de- 
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viendrait  inutile  à  la  réduction  des  protestants  ,  fil 
déclarer  au  Pape,  en  plein  consistoire,  et  aux 
Pères  de  Boulogne,  qu'il  serait  obligé  de  protester 
de  nullité  de  tout  ce  qui  se  ferait  hors  de  Trente. 

Le  cardinal  de  Guise  ,  c'était  l'archevêque  de 
Reims,  à  qui  le  Pape  avait  depuis  peu  envoyé  le 
chapeau  ,  aussi  bien  qu'au  cardinal  de  Bourbon  ; 
ce  cardinal  remontra ,  de  la  part  du  roi ,  de  quelle 
importance  il  était  de  ne  point  mécontenter  les  Al- 
lemands dans  une  demande  si  raisonnable.  Mais 
le  Pape  ne  voulait  pas  satisfaire  l'empereur,  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  eût  fait  raison  de  Plaisance,  et  ne 
craignit  point  de  faire  servir  la  religion  à  la  po- 
litique. 

Au  milieu  de  ces  dissensions,  l'hérésie  de  Lu- 
ther s'accroissait  (15i8).  Elle  fit  de  grands  progrès 
dans  la  France,  et  le  roi  pour  l'empêcher  en  vint 
aux  extrémités.  On  se  voyait  à  la  veille  d'une  rup- 
ture avec  l'empereur;  il  avait  fait  couper  la  tête  à 
deux  capitaines  qui  avaient  mené  les  troupes  d'Al- 
lemagne au  roi,  dans  le  temps  qu'il  fut  sacré. 
L'empereur  faisait  venir  Philippe,  son  fils  unique, 
en  Allemagne,  dans  le  dessein,  s'il  pouvait  de  le 
faire  roi  des  Romains ,  et  lui  avait  ordonné  de 
passer  par  Gênes.  On  craignit  en  France  quelque 
entreprise  sur  le  Piémont ,  peut-être  avait -on 
aussi  quelque  dessein  sur  le  Milanais  ;  ainsi  le  roi 
résolut  de  faire  un  voyage  en  Italie.  Tout  ce  qu'il 
y  fit  fut  de  donner  ordre  à  la  fortification  des 
places  de  Piémont ,  et  durant  ce  temps  ,  presque 
toute  la  Guyenne  et  les  autres  provinces  voisines 
se  soulevèrent  au  sujet  de  la  gabelle  que  Fran- 
çois I  avait  établie  dans  cette  province.  Cet  impôt 
nouveau  dans  ces  pays  choquait  tous  les  peuples; 
mais  les  vexations  qu'exerçaient  les  commis  et  les 
officiers  en  le  levant  le  rendaient  plus  insuppor- 
table. 

Ceux  de  Bordeaux  s'emportèrent  plus  violem- 
ment que  tous  les  autres.  Ils  massacrèrent  Mo- 
noins,  lieutenant  de  roi  sous  l'autorité  du  roi  de 
Navarre,  gouverneur  de  la  province,  et  ils  contrai- 
gnirent les  présidents  et  conseillers  du  parlement 
de  se  mettre  à  leur  tète  en  habits  de  matelots. 
Cette  révolte  était  d'autant  plus  dangereuse,  qu'on 
avait  à  craindre  l'Angleterre,  dont  ces  peuples  n'a- 
vaient pas  encore  tout  à  fait  oublié  la  domination  ; 
ainsi  on  résolut  de  ne  pousser  pas  les  choses  à  l'ex- 
trémité, et  on  déclara  d'abord  qu'on  ôterait  la  ga- 
belle. Mais  c'était  autoriser  la  révolte,  que  de  ne 
pas  châtier  les  séditieux;  et  le  parlement  de  Bor- 
deaux, après  avoir  repris  son  autorité,  en  avait 
puni  quelques-uns.  Pour  réprimer  les  autres,  le 
roi  envoya  d'un  côté  le  connétable,  et  de  l'autre  le 
duc  d',\umale ,  chacun  avec  une  armée  de  quatre 
à  cinq  mille  hommes.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus 
opposé  que  fut  la  conduite  de  ces  deux  hommes  ; 
le  duc  prenait  toutes  les  voies  de  douceur,  et  il 
semblait  quelquefois  qu'il  songeait  plutôt  à  gagner 
les  peuples  qu'à  les  réprimer;  mais  le  connétable, 
sévère  et  orgueilleux  par  lui-même  ,  étant  de  plus 
irrité  par  le  massacre  de  Moneins,  qui  était  son 
parent,  vint  à  Bordeaux  avec  un  esprit  de  rigueur. 
Il  était  gouverneur  de  Languedoc,  et  les  troupes 
du  duc  d'Aumale  l'ayant  joint  à  Toulouse,  il  en- 
voya de  là  une  déclaration  du  roi  à  Bordeaux,  par 
laquelle  il  pardonnait  à  tous  ceux  qui  poseraient 


les  armes  dans  quatre  jours.  Aussitôt  toute  la  ville 
fut  apaisée;  mais  il  fallait  faire  un  exemple,  et  le 
connétable  était  d'humeur  à  le  faire  fort  rigou- 
reux. Il  entra  dans  la  ville  par  une  brèche  de  trente 
toises  qu'il  fit  faire  dans  la  muraille.  Il  marcha  en 
bataille  par  les  rues  avec  le  canon  ;  il  désarma  les 
bourgeois,  il  les  déclara  séditieux  et  déchus  de 
leurs  privilèges ,  leur  enjoignant  de  raser  leur 
maison  de  ville,  et  de  d^Herrer  avec  leurs  on- 
gles le  corps  du  lieutenant  de  roi ,  pour  lui  faire 
des  funérailles  magnifiques;  plus  de  cent  bour- 
geois furent  condamnés  à  la  mort  ou  aux  galères , 
et  on  obligea  la  ville  à  de  grandes  sommes  pour  les 
soldats.  Mais  le  roi,  suivant  les  conseils  du  duc 
d'Aumale,  fit  grâce  à  la  plupart  des  condamnés, 
rendit  les  privilèges  aux  bourgeois,  et  conserva 
l'hôtel-de-ville.  Il  revint  ensuite  à  Lyon,  et  puis  à 
Moulins,  où  Antoine  do  Bourbon,  duc  de  Ven- 
dôme ,  épousa  Jeanne  d'Albret,  fille  de  Henri,  roi 
de  Navarre. 

La  guerre  était  fort  allumée  entre  l'Angleterre 
et  l'Ecosse.  Le  roi  tâchait  d'empêcher  les  progrès 
des  Anglais  par  les  troupes  qu'il  envoyait  en 
Ecosse;  mais  comme  les  Ecossais  ne  manquaient 
pas  de  braves  soldats,  il  fut  soigneux  principale- 
ment de  leur  envoyer  de  bons  chefs.  Par  leur  va- 
leur et  par  leur  conduite,  la  jeune  reine,  qui  n'a- 
vait encore  que  six  ans,  fut  mise  entre  les  mains 
de  Henri,  pour  être  élevée  à  la  Cour  de  France. 
Les  Anglais,  qui  la  voulaient  obstinément  pour 
leur  roi ,  furent  frustrés  de  leur  attente ,  et  se  ra- 
lentirent par  les  avantages  que  remportèrent  nos 
troupes.  Ce  qui  fut  cause  que  les  Ecossais  demeu- 
rèrent fidèles  alliés  des  Français,  et  leur  confièrent 
leur  reine,  ce  fut  la  crainte  qu'ils  eurent  d'altérer 
la  religion  en  s'unissanl  avec  les  Anglais.  Elle 
avait  souffert  de  grands  changements  sous  le  règne 
du  jeune  Edouard  ;  son  tuteur  Edouard  Seimer, 
appelé  protecteur  d'Angleterre,  était  zwinglien,et 
fit  appeler  Pierre  Martyr,  ministre  de  Strasbourg, 
qui  favorisait  ce  sentiment.  On  abolit  les  règle- 
ments de  Henri  VIll.  L'archevêque  de  Cantorbéri, 
qui  penchait  à  l'hérésie  de  Luther,  mêla  dans  la 
religion  des  pratiques  et  opinions  luthériennes,  et 
conserva  l'épiscopat  pour  ne  point  priver  son 
siège  de  la  primatie. 

Le  roi  arriva  à  Saint-Germain ,  oii  la  reine  ac- 
coucha le  3  février  {loi9),  d'un  second  fils  nommé 
Louis.  Ce  que  l'on  remarque  le  plus  dans  cette 
naissance,  ce  furent  les  merveilleux  pronostics 
des  astrologues  sur  ce  jeune  prince.  Catherine  , 
qui  croyait  à  ces  imposteurs,  les  avait  mis  en  vo- 
gue à  la  Cour,  et  ne  s'en  désabusa  pas ,  quoique 
■  toutes  leurs  prédictions  s'en  fussent  allées  en  fu- 
mée, par  la  mort  de  Louis  dans  le  berceau.  Le 
roi  la  fit  couronner  solennellement  à  Saint-Denis 
le  10  juin,  et  environ  douze  jours  après,  il  fit  son 
entrée  dans  Paris,  où  la  reine  ne  différa  guère  à 
faire  la  sienne  avec  une  pareille  magnificence.  On 
ne  vit  pendant  quinze  jours  que  tournois  dans  Pa- 
ris; le  roi  se  plaisait  à  ces  exercices,  où  il  montrait 
autant  d'adresse  et  de  bonne  grâce  qu'aucun  do 
ses  courtisans,  dans  tous  les  combats  qui  pouvaient 
se  faire  tant  à  pied  qu'à  cheval. 

Ces  divertissements  furent  suivis  de  cérémonies 
pieuses.  On  fit  une  procession  générale  pour  l'ex- 
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lirpntion  des  hérésies.  Le  roi  y  assista  en  personne, 
(H  vil,  en  s'en  retournant  à  son  palais  des  Tour- 
nelles,  le  supplice  de  cpielques  Inlhériens  qu'on 
brûlait  à  la  Grève  :  spectacle  peu  digne  de  sa  pré- 
sence ;  mais  il  crut  imprimer  par  là  dans  l'esprit 
des  peuples  la  haine  qu'il  avait  pour  l'hérésie.  Il 
y  avait  quelque  temps  que  ces  supplices  duraient 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Ils  furent  cause  que 
quelques  cantons,  et  des  principaux,  ne  voulurent 
point  renouveler  l'alliance,  comme  firent  les  au- 
tres, avec  les  Grisons  et  les  alliés  des  Suisses.  Le 
procès  du  maréchal  de  Biez  et  de  Jacques  de  Couci 
son  gendre,  seigneur  de  Vervin ,  fut  achevé.  Le 
maréchal  fut  dégradé  de  sa  dignité,  et  condamné  à 
une  prison  perpétuelle;  mais  Vervin  eût  la  tète 
tranchée,  pour  avoir  lâchement  rendu  Boulogne.  Le 
maréchal ,  vieillard  vénérable ,  eut  ensuite  sa  liber- 
té ;  mais  il  mourut  de  chagrin  quelque  temps  après. 

La  guerre  continuait  cependant  entre  l'Angle- 
terre et  l'Ecosse,  et  la  division  s'étant  mise  entre 
les  Anglais,  le  roi  envoya  une  armée  vers  Boulo- 
gne, pendant  que  Pierre  Strozzi,  avec  douze  ga- 
lères, fermait  le  passage  au  secours.  Strozzi  battit 
l  la  flotte  anglaise,  et  le  roi  prit  en  personne  quelques 
forts  qui  serraient  la  place  de  près;  la  saison  trop 
avancée  la  sauva  du  siège.  Au  retour,  le  roi  fit  un 
règlement  pour  les  gens  de  guerre,  et  empêcha  les 
désordres  qu'ils  faisaient  par  tout  le  royaume  en 
doublant  leur  paie,  et  leur  défendant  de  rien  pren- 
dre sans  payer. 

Environ  dans  ce  même  temps  le  Pape  mourut , 
et  Octave,  son  petit-fds,  pour  qui  il  travaillait  tant, 
lui  donna  le  coup  de  la  mort.  Comme  son  grand- 
père  souhaitait  qu'il  prît  Camérino,  au  lieu  de  Parme 
qu'il  voulait  rendre  au  Saint-Siège;  cet  emporté, 
non  content  d'avoir  tâché  de  surprendre  cette  place, . 
osa  bien,  après  avoir  manqué  son  coup,  mander 
au  Pape  que  s'il  ne  la  lui  donnait  il  s'accorderait 
avec  l'empereur.  A  la  lecture  de  cette  lettre  le 
Pape  s'évanouit,  et  mourut  quelque  temps  après, 
avec  un  regret  extrême  de  s'être  tant  tourmenté 
pour  sa  maison. 

Le  cardinal  del  Monte  fut  élu  Pape  (1550),  et  prit 
le  nom  de  Jules  III.  Pour  reconnaissance  envers  la 
mémoire  de  Paul,  qui  l'avait  fait  cardinal,  aussitôt 
après  son  exaltation,  il  donna  Parme  à  Octave,  avec 
F  de  grandes  pensions  pour  la  garder,  et  lui  con- 
serva ses  dignités.  Au  retour  de  Rome,  Jean,  car- 
dinal de  Lorraine,  mourut,  et  le  cardinal  de  Guise 
prit  le  nom  de  cardinal  de  Lorraine. 

Claude  son  père,  premier  duc  de  Guise,  était 
mort  un  peu  auparavant,  et  on  remarque  que  ses 
funérailles  furent  célébrées  avec  des  cérémonies 
semblables  à  celles  qu'on  faisait  alors  pour  les 
rois.  Cette  maison  croissait  tous  les  jours  en  di- 
gnité et  en  crédit.  Le  cardinal  de  Lorraine  s'éle- 
vait en  faisant  la  cour  à  Diane,  duchesse  de  Va- 
Icntinois,  avec  des  soumissions  indignes  de  sbn 
caractère.  Ce  fut  lui  qui  lui  conseilla  de  se  rendre 
la  maîtresse  des  principales  charges  de  l'Etal ,  en 
y  mettant  de  ses  créatures.  Ensuite  de  ce  conseil 
elle  fit  priver  de  sa  charge  le  chancelier  Olivier. 
On  fit  accroire  à  ce  sage  vieillard  que  sa  vue  qui 
Itaissait  le  rendait  incapable  de  remplir  ses  de- 
voirs, et  on  donna  les  sceaux  à  Bertrandi,  premier 
président  du  parlement. 


Les  Anglais  divisés  entre  eux  faisaient  la  guerre 
faiblement  contre  la  France  ,  et  désespérèrent  de 
sauver  Boulogne  si  incommodée  de  toutes  parts. 
Ainsi  ils  firent  la  paix  ,  et  rendirent  Boulogne  à 
Henri,  avec  tous  les  forts  et  toutes  leurs  muni- 
tions, à  condition  qu'on  leur  donnerait  quatre 
cent  mille  écus,  dont  le  premier  paiement  se  de- 
vrait faire  en  entrant  dans  la  place.  Ils  rendirent 
aussi  tout  ce  qu'ils  tenaient  en  Ecosse;  ainsi  la 
France  eut  dans  cette  paix  tout  ce  qu'elle  pouvait 
désirer,  en  procurant  également  ses  avantages  et 
ceux  de  ses  alliés. 

A  peine  cette  guerre  fut-elle  finie,  que  l'Italie 
donna  matière  à  en  commencer  une  nouvelle  avec 
l'empereur.  Il  prétendait  que  Parme  et  Plaisance 
étaient  du  duché  de  Milan  ;  et  comme  il  avait  déjà 
occupé  Plaisance,  il  avait  donné  des  ordres  se- 
crets à  Ferdinand  de  Gonzague  de  chercher  l'occa- 
sion de  surprendre  Parme,  de  sorte  qu'il  la  tenait 
comme  bloquée.  Octave ,  qui  tenait  cette  place 
du  Pape,  le  pria  d'augmenter  l'argent  qu'il  lui 
donnait  pour  la  défendre  ou  de  lui  accorder  la 
permission  d'avoir  recours  au  roi  de  France,  à  qui 
la  maison  Farnèse  était  alliée  par  le  mariage  d'Ho- 
race ,  frère  d'Octave ,  avec  la  fille  du  roi  et  de  la 
duchesse  de  Valentinois.  Le  Pape,  pour  se  dé- 
charger de  la  dépense ,  dit  au  duc  qu'il  pourviit  à 
sa  sûreté  comme  il  pourrait.  Cette  parole  ne  fut 
pas  plus  tôt  lâchée ,  qu'il  demanda  du  secours  au 
roi ,  qui,  ravi  de  traverser  le  dessein  de  l'empe- 
reur, s'engagea  sans  peine  à  aider  Octave  d'hom- 
mes et  d'argent ,  à  condition  qu'ils  ne  pourraient 
pas  faire  leur  accord  l'un  sans  l'autre. 

L'empereur,  voyant  ses  desseins  manques  ,  et 
les  Français  dans  Parme ,  ne  songea  plus  qu'à  les 
en  chasser  (lool).  Il  voulut  pour  cela  se  servir  du 
Pape,  et  de  Jean-Baptiste  dui  Monte,  son  neveu, 
qui  persuada  facilement  à  son  oncle  qu'Octave  n'a- 
vait traité  avec  la  France,  que  pour  se  rendre  in- 
dépendant du  Saint-Siège,  de  sorte  que  le  Pape,  à 
qui  l'empereur  promettait  toute  assistance ,  sitôt 
qu'il  aurait  déclaré  la  guerre  aux  Farnèse ,  en- 
voya Jean-Baptiste  à  Boulogne  pour  la  commen- 
cer. Il  pria  en  même  temps  l'empereur,  comme 
défenseur  de  l'Eglise,  de  le  secourir  dans  cette 
guerre  ;  c'est  ce  que  l'empereur  souhaitait  le  plus , 
et  il  voulait  seulement  qu'il  ne  parût  pas  qu'il  en- 
treprît de  lui-même  cette  guerre.  Il  fit  assiéger 
Parme  par  Gonzague,  pendant  que  Jean-Baptiste 
partit  de  Boulogne  pour  assiéger  la  Mirande  ,  que 
Louis  Pic,  comte  de  Concorde,  et  seigneur  de 
cette  place,  avait  mise  aussi  sous  la  protection  du 
roi. 

Pierre  Strozzi  avait  eu  ordre  de  se  jeter  dans 
Parme  avec  l'élite  de  ses  troupes  ,  et  il  assura  par 
sa  présence  les  habitants  étonnés.  Mais  Louis  Pic, 
et  Paule  de  Terme  qui  défendit  avec  lui  la  Mi- 
rande, s'étant  trop  avancés  dans  une  sortie,  furent 
coupés  et  contraints  de  se  retirer  dans  Parme.  Le 
roi ,  ainsi  engagé  dans  une  guerre  avec  le  Pape, 
fit  défense  de  porter  de  l'argent  à  Rome,  pour 
quelque  cause  que  ce  fût,  et  donna  charge  à  Jac- 
ques Amiot,  abbé  de  Bellosane,  d'aller  à  Trente, 
où  s'était  recommencé  le  concile ,  pour  y  déclarer 
de  sa  part  qu'étant  empêché ,  par  la  guerre  que  le 
Pape  lui   faisait,   d'envoyer  les  prélats  de  son 
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royaume  en  celle  assemblée,  il  ne  la  reconnaissait 
pas  pour  légitime.  Aussi  dans  les  lettres  qu'il  lui 
écrivait,  il  ne  lui  donnait  pas  le  nom  de  concile, 
mais  seulement  celui  d'assemblée  de  Trente. 

La  guerre  n'était  pas  encore  déclarée  entre 
Tempereur  et  le  roi;  mais  Henri,  jeune  et  vigou- 
reu.x,  voyant  l'empereur  affaibli,  même  au-des- 
sous de  son  âge ,  se  promettait  sur  lui  de  grands 
avantages.  D'ailleurs  il  avait  un  grand  parti  en 
Allemagne  ;  les  princes  étaient  jaloux  de  l'exces- 
sive puissance  do  l'empereur,  qui  tenait  depuis 
trois  ans  dans  ses  prisons  deux  des  principaux 
princes  de  l'Empire.  Maurice  surtout  soullVail  avec 
une  extrême  impatience  la  détention  du  landgrave 
son  beau-pérc.  -Slais  les  obligations  trop  récentes 
qu'il  avait  à  l'empereur  le  portaient  à  dissimuler, 
ce  qu'il  faisait  avec  tant  d'adresse,  que  Ctiarles 
lui  confia  le  commandement  de  l'armée  par  laquelle 
il  faisait  assiéger  la  ville  de  Magdebourg,  toute  lu- 
thérienne, qu'il  avait  mise,  pour  ses  révoltes,  au 
ban  de  l'Empire. 

Cependant  Maurice  écoutait  les  propositions  de 
Henri,  et  traînait  en  longueur  le  siège  de  Magde- 
bourg ,  pour  se  donner  le  loisir  de  prendre  toutes 
les  mesures  convenables.  L'accord  fut  résolu  et 
tenu  secret;  les  princes  abandonnaient  au  roi  Metz, 
Toul,  Verdun,  Cambrai  et  Strasbourg.  Il  devait 
se  joindre  à  eux  pour  défendre  la  liberté  de  l'Em- 
pire, et  obtenir  celle  des  princes  captifs;  le  roi 
fournissait  beaucoup  d'argent;  les  confédérés  ne 
pouvaient  entendre  à  la  paix  les  uns  sans  les  au- 
tres ;  ils  se  donnaient  réciproquement  des  otages  , 
et  ils  devaient  avec  leur  armée  chercher  l'empe- 
reur, quelque  part  qu'il  fùl.  Il  était  encore  à  Augs- 
bourg,  où  il  tâchait  vainement  de  persuader  à  son 
frère  de  céder  à  son  fils  Philippe  la  qualité  de  roi 
des  Romains. 

Cette  division  domestique  donnait  encore  de 
l'espérance  aux  confédérés;  ainsi  le  roi  ne  crai- 
gnait point  la  rupture.  Il  consentit  qu'elle  com- 
mençât par  la  prise  de  quelques  vaisseaux,  que 
le  baron  de  la  Garde  et  Léon  Strozzi  firent  vers 
la  Flandre  et  la  Catalogne.  Il  se  plaignait  de  son 
côté  que  d'.\ndelol  et  Si-pierre,  officiers  de  son 
armée  d'Italie ,  étaient  retenus  prisonniers  dans  le 
château  de  Milan.  Les  manifestes  coururent  de 
part  et  d'autre,  et  on  en  vint  bientôt  aux  armes. 

Brissac  commandait  dans  le  Piémont,  où  il  avait 
été  envoyé,  à  ce  que  disent  quelques-uns,  à  la  re- 
commandation de  la  duchesse  de  Valentinois  ,  qui 
était  bien  aise  de  lui  procurer  un  si  bel  emploi,  et, 
selon  quelques  autres,  par  la  jalousie  que  le  roi 
avait  de  l'affection  que  lui  portait  cette  duchesse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  commença  dès  lors  à  se  signa- 
ler par  des  actions  extraordinaires ,  étant  par  lui- 
même  homme  de  grand  mérite ,  et  ayant  avec  lui 
plusieurs  braves  officiers ,  entre  autres  Biaise  de 
Monlluc,  un  des  premiers  hommes  de  son  siècle. 
Les  bons  succès  qu'eurent  les  Français  dans  ce 
pays ,  obligèrent  Gonzague  à  laisser  au  marquis 
de  Marignan  le  soin  du  siège  de  Parme ,  où  l'em- 
pereur envoya  de  nouvelles  troupes. 

La  guerre  ne  tarda  guère  à  s'allumer  de  toutes 
parts.  Le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  Picardie, 
et  François  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  gouverneur 
de  Champagne,  faisaient  diverses  entreprises  du 


côtés  des  Pays-Bas ,  et  de  la  Lorraine ,  qui  favori- 
sait l'empereur.  Christine,  fille  de  sa  sœur,  et  de 
Christiern,  roi  de  Danemarck,  avait  épousé  le 
dernier  duc,  et  Charles,  qui  régnait  alors,  jeune 
I  enfant  âgé  de  neuf  ans,  était  sorti  de  ce  mariage. 

Le  Pape  qui  commençait  à  s'ennuyer  do  la 
guerre,  envoyait  en  vain  des  légats  aux  deux  prin- 
ces pour  faire  la  paix.  Les  choses  étaient  déjà  trop 
engagées;  Parme,  que  Pierre  Strozzi  croyait  avoir 
délivrée  par  qiuïlques  avantages ,  se  trouva  telle- 
ment pressée  par  la  faim,  depuis  son  départ,  que 
Marignan  espérait  de  la  réduire  bientôt;  mais 
Henri  se  promettait  de  plus  grandes  ciioses. 

L'empereur  semblait  ne  penser  qu'à  avancer 
le  concile  et  la  prise  de  Magdebourg.  Cette  place 
se  rendit  enfin,  et  Maurice  la  traita  si  doucement, 
qu'on  crul  avec  raison  qu'elle  se  rendait  de  con- 
cert. Elle  faisait  en  apparence  de  grandes  soumis- 
sions à  l'empereur;  mais  au  fond  sa  liberté  et  sa 
religion  lui  étaient  conservées  entières.  Maurice 
gagna  ses  habitants ,  et  sut  gagner  tout  ensemble 
l'armée  qu'il  commandait  depuis  si  longtemps.  Il 
redemanda  son  Leau-père  à  l'empereur;  Albert  de 
Brandebourg,  le  comte  Palatin,  et  les  autres  prin- 
ces se  joignirent  à  cette  demande;  on  ne  parlait 
en  Allemagne  que  de  la  liberté  des  princes.  Les 
confédérés  joignirent  des  troupes  à  celles  que 
Maurice  avait  déjà  ,  et  il  marcha  ouvertement 
contre  l'empereur.  Augsbourg  lui  ayant  ouvert  ses 
portes,  les  prélats  assemblés  à  Trente  furent  si 
épouvantés,  qu'ils  se  retirèrent,  et  le  concile  fut 
suspendu. 

Henri  s'avança  en  Allemagne,  où  tout  cédait 
aux  confédérés.  Maurice  tenta  vainement  les  voies 
d'accommodement  avec  Ferdinand  ;  leur  confé- 
rence se  rompit  bientôt,  mais  on  convint  de  se  ren- 
dre quelque  temps  après  à  Passau  pour  y  repren- 
dre le  traité.  Cependant  l'empereur  ramassait  ses 
troupes  au  bas  des- Alpes,  et  fit  occuper  les  passa- 
ges par  où  l'électeur  venait  à  lui,  mais  ses  troupes 
furent  battues  ;  Maurice ,  sans  perdre  de  temps , 
prit  Erberg,  forteresse  presque  inaccessible.  A  la 
première  nouvelle  de  cette  prise  imprévue  ,  l'em- 
pereur, qui  était  à  Inspruck  avec  son  frère  Ferdi- 
nand, tira  de  prison  Jean  Frédéric,  et  lui  ordonna 
de  le  suivre.  11  partit  en  même  temps  par  un  temps 
horrible  ;  Maurice  le  serrait  de  près ,  et  il  entra 
dans  Inspruck  la  même  nuit  que  l'empereur  en 
sortit  avec  tant  de  précipitation;  sa  retraite  fut  à 
Villac,  petite  place  de  la  Carinthie.  On  ne  sait 
comment  un  prince  si  prévoyant  se  laissa  ainsi 
surprendre  ;  sa  grande  puissance  lui  faisait  croire 
que  tout  était  en  sûreté.  11  fut  bien  étoimé  quand 
il  vit  un  peu  après  le  roi  en  campagne  se  rendre 
maître  en  un  moment  de  beaucoup  de  places,  el 
mener  aux  confédérés  une  redoutable  armée.  Elle 
fut  précédée  d'un  manifeste  répandu  par  toute  l'Al- 
lemagne, où  le  roi  allait,  invité  par  un  grand  nom- 
bre de  princes,  pour  la  tirer  de  la  servitude  où  la 
mettait  l'empereur,  et  pour  délivrer  les  princes 
captifs. 

Sur  le  point  de  partir,  il  envoya  devant  lui  le 
connétable,  qui  augmentait  tous  les  jours  en  con- 
sidération et  en  dignité.  Le  roi  venait  d'ériger  en 
duché  et  pairie  sa  terre  de  Montmorenci;  et  c'est 
le  premier  gentilhomme  qui  ait  eu  eu  France  un 
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U'\  honneur.  Le  connétable  avail  avec  lui  quinze 
mille  iiommes  de  pied,  quinze  cents  gendarmes, 
lUnix  mille  chcvau-légcrs,  et  autant  d'arquebusiers 
à  cheval.  La  ville  de  Toul  lui  ouvrit  ses  portes  ;  le 
roi  le  suivait  de  près,  mais  la  maladie  de  la  reine 
l'arrêta  quelque  temps  à  Joinville,  où  la  mère  du 
duc  de  Lorraine  le  vint  saluer. 

Cependant  le  connétable  s'approcha  de  Metz ,  et 
le  cardinal  de  Lenoncourt,  évêque  de  cette  ville, 
fit  en  sorte  qu'on  y  résolut  de  recevoir  le  connéta- 
ble avec  deu.\  compagnies  de  gens  de  pied.  11  prit 
.  _  quinze  cents  hommes  d'élite,  dont  il  composa  ces 
f  deux  compagnies  ;  les  habitants  s'avisèrent  trop 
tard  de  fermer  leurs  portes,  et  toutes  les  troupes 
entrèrent.  Un  peu  après,  le  roi  se  rendit  à  Toul,  et 
alla  ensuite  à  Nancy ,  d'où  il  fit  conduire  le  jeune 
duc  auprès  du  dauphin,  qu'il  avait  laissé  à  Reiras. 
Christine,  sa  mère,  fut  renvoyée  en  Flandre,  et 
Nicolas,  comte  de  Vaudémont,  son  oncle,  en  qui 
le  roi  avait  beaucoup  de  confiance,  fut  laissé  gou- 
verneur de  Lorraine  (1552). 

Le  roi  vint  à  Metz,  où  il  donna  une  pleine  satis- 
faction aux  habitants ,  et  régla  si  bien  les  gens  de 
guerre,  qu'il  n'y  eut  depuis  aucune  plainte.  Comme 
il  ne  s'arrêtait  pas  longtemps  dans  un  endroit, 
l'Alsace  le  vil  bientôt;  mais  on  eut  beau  parler  à 
ceux  de  Strasbourg  de  la  liberté  de  l'Empire  ,  ils 
refusèrent  honnêtement  leurs  portes.  Les  autres 
villes  le  reçurent,  et  il  était  prêt  à  entrer  plus  avant 
dans  l'Allemagne,  quand  les  princes,  et  ceux 
.  mêmes  de  son  parti,  jaloux  de  sa  trop  grande  puis- 
•  sance,  le  prièrent  de  se  porter  à  la  paix.  Ce  fut  là 
qu'il  apprit  que  la  protection  qu'il  donnait  au  duc 
de  Parme  avail  eu  un  heureux  succès.  Le  cardinal 
de  Tournon  obtint  du  Pape  qu'il  le  laisserait  en 
repos ,  et  que  le  siège  de  Parme  serait  levé.  Jean- 
Baptiste  ,  neveu  du  Pape ,  fut  tué  dans  une  sortie 
devant  la  Mirande,  périssant  ainsi  dans  une  guerre 
qu'il  avait  lui-même  excitée. 

Durant  que  le  roi  était  en  Allemagne,  la  Cham- 
pagne eut  beaucoup  à  souffrir  :  le  roi  qui  voyait 
que  les  princes  de  l'Empire  se  ralentissaient,  et 
que  l'électeur  Maurice  renouait  le  traité  de  paix 
.  avec  Ferdinand,  ne  s'engagea  pas  davantage,  et 
I  après  avoir  nommé  un  ambassadeur  pour  se  trou- 
ver en  son  nom  à  l'assemblée  de  Passau,  où  devait 
se  traiter  l'accommodement,  il  apprit  que  les  Im- 
périaux ,  après  s'être  emparés  de  Stenay,  faisaient 
des  courses  vers  la  Champagne ,  et  même  jusqu'à 
Chàlons. 

11  partagea  son  armée  en  trois,  et  ayant  envoyé 
deux  corps  dans  cette  province,  il  repassa  la  Meuse 
avec  le  troisième.  En  passant  il  se  rendit  maître 
de  Stenay,  abandonné  par  les  ennemis  ;  il  entra 
ensuite  dans  le  Luxembourg  ,  où  il  prit  d'assaut  le 
fort  château  de  Roc-de-Mars ,  dans  lequel  la  no- 
blesse elles  dames  du  pays  s'étaient  réfugiées.  Ils 
n'attendaient  plus  que  les  dernières  extrémités  , 
quand  l'ordre  du  roi  survenu  arrêta  les  soldats, 
qui  commençaient  le  pillage.  Damvillers  lui  ouvrit 
ses  portes  :  le  comte  de  iMansfeld  ,  abandonné  des 
siens  dans  Yvoi ,  dont  il  était  gouverneur,  fut  pris 
avec  sa  place.  Moutmédy  se  rendit,  et  le  maréchal 
de  La  Marck ,  ayant  obtenu  du  roi  quelques  trou- 
jies  ,  reprit  Bouillon ,  dont  l'empereur  avait  dé- 
pouillé sa  maison  trente  ans  auparavant ,  pour  le 


donner  à  l'évêque  de  Liège  ,  qui  avait  des  préten- 
tions sur  ce  duché. 

Le  roi  sut  environ  dans  le  mémo  ti.'mps  que  le 
cardinal  de  Lorraine  lui  avait  soumis  Verdun,  ville 
de  l'Empire,  aussi  bien  que  Metz  et  Toul,  Il 
commandait  dans  ces  villes  à  titre  de  protecteur, 
et  on  en  fit  une  province  qu'on  appela  les  Trois- 
Evêchés.  Le  roi  prit  encore  la  ville  et  le  château 
de  Chimai,  et  retourna  dans  son  royaume,  d'où 
il  avail  été  absent  trois  mois  et  demi.  Ces  conquê- 
tes coûtèrent  cher  à  la  France  ;  outre  les  ravages 
que  les  Impériaux  avaient  faits  dans  la  Champagne, 
VanRossem,  maréchal  de  Clèves,  était  entré  dans  la 
Picardie  et  dans  le  Ponthieu,  où  il  avait  saccagé 
beaucoup  de  villes,  et  ne  pouvant  en  garder  aucune, 
il  y  mettait  le  feu;  l'épouvante  vint  jusqu'à  Paris, 
où  l'on  n'avait  point  d'armée  à  lui  opposer,  parce 
que  celle  du  roi  était  composée  de  toute  l'élite  des 
troupes. 

Cependant  l'électeur  de  Saxe  n'oubliait  rien  pour 
faire  sa  paix.  Il  craignait  toujours  que  l'empereur 
ne  s'accommodât  avec  son  cousin  Jean-Frédéric  , 
et  cette  raison  ne  le  touchait  pas  moins  que  la  dé- 
livrance de  son  beau -père.  On  était  assemblé  à 
Passau ,  où  le  roi  des  Romains  recevait  les  propo- 
sitions pour  l'empereur  ;  Maurice  avait  obligé  le 
roi  à  y  envoyer  un  ambassadeur;  c'était  Jean  du 
Fresne,  évêque  de  Bayonne ,  homme  véhément, 
qui  parlait  avec  aigreur  contre  Charles ,  sur  ce 
qu'il  avait  rompu  l'ancienne  alliance  entre  les 
Français  et  les  Allemands,  avantageuse  aux  deux 
nations.  Les  réponses  de  l'empereur  n'étaient  pas 
moins  aigres  ;  les  traités  de  François  avec  les 
Turcs  y  étaient  souvent  répétés,  et  il  y  avait  peu 
d'apparence  que  la  paix  se  conclût  entre  les  deux 
rois. 

Après  beaucoup  de  difficultés,  les  affaires  d'Al- 
lemagne s'ajustèrent.  Les  princes  devaient  poser 
les  armes  ;  le  landgrave  devait  être  mis  en  liberté  ; 
l'empereur  devait  convoquer  une  diète  pour  ré- 
gler les  différends  de  la  religion ,  et  il  promettait 
en  attendant  de  n'inquiéter  personne  sur  ce  sujet. 
Pour  ce  qui  était  du  roi ,  dont  on  ne  voulait  pas 
mêler  les  intérêts  avec  ceux  de  l'Allemagne  ,  il 
fut  dit  que  s'il  avait  quelque  chose  à  prétendre 
de  l'empereur,  il  pouvait  lui  expliquer  ses  inten- 
tions par  Maurice ,  qui  lui  en  ferait  le  rapport. 

Ce  prince  par  ce  moyen  conservait  ses  liaisons 
avec  le  roi,  et  fit  connaître  à  l'évêque  de  Bayonne 
qu'il  se  pourrait  faire  dans  quelque  temps  de  nou- 
veaux mouvements  dans  l'Allemagne.  Le  land- 
grave fut  mis  en  liberté  ;  le  duc  Jean-Frédéric , 
qui  était  toujours  observé  à  la  suite  de  la  Cour, 
eut  sa  liberté  tout  entière,  et  se  retira  dans  sa 
maison.  Pour  Albert  de  Brandebourg,  dès  qu'il 
vit  que  les  affaires  tendaient  à  la  paix  ,  il  se  sé- 
para d'avec  les  princes,  et  continua,  avec  plus  de 
furie  que  jamais,  la  guerre  qu'il  faisait  aux  catho- 
liques ,  principalement  aux  évoques.  Le  roi  tout 
indigné  qu'il  était  contre  les  princes,  qui  s'étaient 
accommodés  sans  lui,  au  préjudice  des  traités,  ne 
laissa  pas  de  leur  envoyer  généreusement  leurs 
otages. 

Environ  ce  temps  il  perdit  Ilesdin  ,  qu'il  ne 
tarda  guère  à  reprendre;  les  troupes  de  l'empe- 
reur s'étaient  assemblées  de  divers  côtés  ,  et  outre 
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que  le  duc  d'AIbe  lui  avait  amené  ce  qu'il  avait 
de  meilleurs  soldats,  il  grossit  encore  son  armée 
de  celle  des  princes.  Il  était  outré  de  la  perte  de 
Metz,  et  il  avait  résolu  de  faire  les  derniers  efforts 
pour  la  réparer.  Pendant  qu'il  se  préparait  à  cette 
entreprise,  il  eut  des  nouvelles  fâcheuses  d'Italie. 
Le  roi  avait  de  grands  desseins  sur  Naples ,  oi^i  il 
tâchait  d'attirer  les  Vénitiens  et  d'autres  princes, 
et  les  Turcs  avaient  paru  sur  la  côte  pour  les  fa- 
voriser; mais  il  avait  besoin  d'une  place  dans  le 
cœur  de  l'Italie  ,  et  il  n'y  en  avait  point  qui  lui  fût 
plus  propre  que  Sienne.  Cette  ville  longtemps  par- 
tagée en  quatre  grandes  factions ,  était  enfin 
tombée  par  ses  divisions  entre  les  mains  des  Es- 
pagnols; mais  ce  peuple  inquiet  ne  demeura  pas 
longtemps  tranquille  au  milieu  des  mauvais  trai- 
tements qu'il  en  recevait;  et  encore  qu'ils  eussent 
bâti  une  citadelle ,  les  habitants  ne  laissèrent  pas 
de  se  révolter.  Le  petit  nombre  des  Espagnols  leur 
en  donna  la  pensée;  la  garnison  eut  peine  à  se 
sauver  dans  la  citadelle  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Français  dans  les  environs  vinrent  au  secours  des 
Siennois,  et  demeurèrent  les  maîtres  dans  la  place  ; 
dont  la  citadelle  ne  tint  guère,  et  fut  rasée.  L'em- 
pereur n'était  pas  en  état  d'apporter  du  remède  à 
ce  mal  ;  la  révolte  des  princes  lui  avait  fait  rappeler 
ses  troupes  d'Italie,  et  le  dessein  du  siège  de  Metz 
ne  lui  permit  pas  de  les  renvoyer. 

Le  roi  avait  pourvu  à  la  sûreté  de  Metz,  autant 
que  le  peu  de  temps  avait  pu  le  permettre;  il  avait 
envoyé  le  duc  de  Guise  avec  des  troupes,  mais  la 
place  était  faible  par  beaucoup  d'endroits  ;  le  duc 
fut  obligé  de  ruiner  les  faubourgs  de  la  ville ,  et 
l'abbaye  de  Saint-Arnould ,  illustre  par  la  sépul- 
ture de  Louis  le  Débonnaire  et  de  plusieurs  autres 
princes  de  la  maison  de  Charlemagne.  On  travail- 
lait sans  relâche  aux  fortifications;  le  duc  portait 
lui-même  la  hotte  ,  et  animait  les  soldats  et  les  ha- 
bitants :  le  jeune  duc  d'Enghien,  et  le  prince  de 
Condé  son  frère ,  s'étaient  jetés  dans  la  place  avec 
beaucoup  de  noblesse,  et  l'empereur  y  était  at- 
tendu sans  crainte.  La  saison  était  avancée;  il  ar- 
riva à  Strasbourg  environ  le  15  septembre  ,  et  ne 
put  commencer  le  siège  que  le  22  d'octobre.  11 
demeura  àThionville,  incommodé  de  la  goutte, 
et  laissa  le  commandement  au  duc  d'AIbe. 

Le  prince  Albert  de  Brandebourg,  secrètement 
d'accord  avec  l'empereur,  tâcha  de  surprendre 
Metz ,  sous  prétexte  de  s'accorder  avec  les  Fran- 
çais. Le  duc  de  Guise  découvrit  bientôt  ses  artifi- 
ces ;  mais  François ,  duc  d'.\umale ,  croyant  les 
surprendre,  fut  lui-même  battu  et  pris.  Un  peu 
après,  Albert  se  rendit  au  siège  avec  six  mille  hom- 
mes de  pied  et  seize  cents  chevaux  ;  il  eut  son 
quartier  séparé  de  l'armée  impériale,  l'empereur 
se  fit  porter  au  siège  le  20  de  novembre  ;  la  brèche 
fut  faite  en  peu  de  jours ,  mais  derrière  le  mur 
ruiné,  le  duc  de  Guise  avait  élevé  un  nouveau 
rempart.  Par  le  bon  ordre  qu'il  avait  donné  d'a- 
bord à  la  distribution  des  vivres ,  il  ne  craignit 
point  d'en  manquer,  et  fit  savoir  au  roi  qu'il  pou- 
vait employer  où  il  lui  plairait  les  troupes  desti- 
nées au  secours  de  Metz ,  assuré  que  la  place  se 
soutiendrait  toute  seule.  En  effet,  le  roi  envoya  le 
duc  de  Vendôme  mettre  le  siège  devant  llcsdin  , 
qu'il  reprit  malgré  l'hiver. 


Les  vi%Tes  manquaient  à  l'empereur,  les  conti- 
nuelles sorties  des  assiégés  avaient  beaucoup  di- 
minué son  armée,  et  les  maladies  survenues  ache- 
vaient de  la  ruiner;  il  songeait  à  lever  le  siège; 
mais  il  ne  put  se  résoudre  à  la  retraite,  sans  avoir 
fait  un  dernier  effort.  Il  mit  son  armée  en  bataille 
devant  la  brèche  ;  et  contre  l'avis  de  tous  ses  chefs, 
qui  l'avertissaient  qu'il  allait  recevoir  un  grand 
affront,  il  commanda  d'aller  à  l'assaut;  mais  en 
même  temps  le  duc  de  Guise  parut  sur  la  brèche 
la  pique  à  la  main,  et  toute  la  noblesse  qui  le  sui- 
vait fit  si  bonne  contenance,  que  l'empereur  ne 
put  jamais  faire  marcher  ses  soldats.  Il  se  plaignit 
en  vain  qu'il  était  abandonné  dans  l'occasion  la 
plus  importante  de  sa  vie,  il  fallut  peu  après  lever 
honteusement  le  siège.  Les  nôtres  d'abord  poursui- 
virent les  ennemis,  et  en  tuèrent  quelques-uns; 
mais  ils  furent  touchés  du  spectacle  de  tant  de  ma- 
lades et  de  mourants  qu'ils  trouvèrent  répandus 
de  toutes  parts.  Ils  enterrèrent  les  morts,  ils  mi- 
rent les  malades  dans  des  bateaux  ,  pour  les  en- 
voyer à  Thionville,  et  portèrent  dans  la  ville  ceux 
qui  n'avaient  pu  souffrir  la  fatigue  du  chemin.  Le 
duc  de  Guise  en  prit  autant  de  soin  qu'il  eut  fait 
de  ses  propres  soldats,  et  il  fit  autant  louer  son 
humanité,  qu'il  avait  fait  admirer  sa  valeur.  On  tient 
que  l'empereur  perdit  trente  mille  hommes  dans 
ce  siège. 

Le  duc,  comblé  de  gloire  pour  avoir  ruiné  une 
si  puissante  armée,  et  avoir  arrêté  un  prince  pres- 
que toujours  victorieux,  rendit  à  Dieu  tout  l'hon- 
neur d'un  événement  si  glorieux,  et  en  reconnais- 
sance d'un  si  grand  succès,  il  tourna  tous  ses  soins 
à  exterminer  l'hérésie  dans  Metz.  On  ne  parlait 
dans  toute  la  France  et  parmi  les  étrangers  que 
des  vertus  du  duc  de  Guise.  Avec  tous  les  malheurs 
de  celte  campagne,  l'empereur  se  vit  encore  à  la 
veille  de  perdre  le  royaume  de  Naples;  la  flotte 
qui  avait  paru  sous  le  corsaire  Dragut,  était  de 
cent  vingt-troie  vaisseaux ,  et  il  avait  remporté 
quelque  avantage  sur  André  Doria.  Le  prince  de 
Salerne,  seigneur  napolitain,  qui  avait  quitté  l'em- 
pereur, devait  se  joindre  à  lui  avec  trente-cinq  ga- 
lères qu'il  amenait  de  Marseille,  il  arriva  un  mo- 
ment trop  tard  ;  le  corsaire  perdit  patience,  et  ne 
voulut  jamais  retourner  vers  Naples.  Ce  malen- 
tendu sauva  la  place,  où  le  peuple  était  disposé  au 
soulèvement;  le  vice-roi  n'y  avait  trouvé  d'aulrn 
remède  que  de  défendre,  sur  peine  de  la  vie,  de 
prononcer  seulement  le  nom  du  roi  de  France  et 
du  prince  de  Salerne  (  1 553).  On  connut  la  politique 
des  Turcs,  qui  voulaient  entretenir  la  guerre,  et 
amuser  Henri,  mais  non  pas  le  rendre  puissant  en 
Italie,  d'où  il  aurait  bientôt  fait  trembler  la  Grèce. 
Le  corsaire  promit  de  revenir  l'année  suivante,  et 
passa  l'hiver  à  Chio. 

L'.Mlemagne  était  agitée  par  les  ravages  qu'y 
faisait  Albert;  et  l'empereur,  qui  s'en  servait  pour 
balancer  la  puissance  de  Maurice,  ne  répondit  pas 
nettement  aux  plaintes  qu'on  faisait  contre  lui  ; 
mais  -Maurice  lui-même  lui  déclara  la  guerre.  Il  y 
eut  une  sanglanti^  bataille ,  dans  laquelle  Maurirr^ 
fut  blessé;  la  victoire  lui  demeura,  il  mourut  peu 
après  de  ses  blessures.  Comme  il  n'avait  point 
d'enfants,  Auguste  son  frère  lui  succéda  suivant  les 
conventions.  L'empereur  n'ayant  plus  rien  à  mè- 
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nager  en  faveur  d'Albert,  l'abandonna  aux  rigueurs 
de  la  chambre  de  Spire,  qui  proscrivit  ses  biens  et 
sa  vie. 

Environ  dans  ce  même  temps,  Thérouenne,  la 
plus  forte  place  de  Picardie ,  négligée  par  le  roi , 
qui  méprisait  alors  l'empereur,  fut  assiégée  et 
bientôt  prise.  On  ne  songeait  à  la  Cour  qu'à  se  di- 
vertir, et  ce  ne  fut  qu'à  l'extrémité  qu'on  envoya 
à  Thérouenne  François  de  Monlmorenci,  fils  du 
connétable.  Après  s'être  défendu  autant  que  le 
permettait  le  mauvais  état  de  la  place  :  pendant 
qu'il  parlementait  sans  avoir  pris  ses  sûretés,  il 
se  trouva  tout  d'un  coup  entre  les  mains  des  Im- 
périaux :  la  ville  fut  ruinée  de  fond  en  comble ,  et 
ne  s'est  jamais  relevée. 

A  ce  coup  la  Cour  se  réveilla;  Robert  de  La 
Marck  ,  maréchal  de  France,  courut  à  Hesdin,  qui 
était  menacé  par  les  Impériaux  :  Emmanuel-Phili- 
bert ,  priûce  de  Piémont,  fit  le  siège;  le  maréchal 
avait  avec  lui  l'élite  de  la  noblesse  ,  peu  entendue, 
aussi  bien  que  lui  ;  il  capitula  bientôt,  mais  comme 
on  traitait,  le  feu  prit  par  hasard  à  une  mine  qu'il 
avait  faite  sous  les  assiégeants  ;  ils  firent  aussitôt 
jouer  les  leurs ,  et  se  jetèrent  par  les  brèches  de 
tous  côtés  dans  la  place ,  avec  tant  d'impétuosité, 
que  La  i\Iarck  fut  pris  avec  toute  la  noblesse  ;  toute 
la  garnison  fut  taillée  en  pièces  ,  et  la  place  entiè- 
rement rasée.  Les  ennemis  ,  enflés  de  tant  de  suc- 
cès ,  croyaient  emporter  Dourlens  avec  la  même 
facilité  ;  mais  le  connétable ,  qui  avait  ramassé  des 
troupes  en  diligence ,  les  en  empêcha ,  et  attira  le 
prince  d'Arscotdans  une  embuscade,  oiiil  fut  pris, 
après  avoir  perdu  huit  cents  hommes.  Le  roi  vint 
en  personne  à  l'armée  bientôt  après  ;  quoiqu'elle 
fût  forte,  elle  ne  fit  aucun  exploit,  et  le  roi  la 
ramena  au  mois  de  décembre. 

En  Italie,  les  Français  défendirent  Sienne  con- 
tre les  négociations  et  les  entreprises  de  Côme  , 
duc  de  Florence,  et  Montalcino,  contre  les  Espa- 
gnols qui  l'assiégeaient.  La  flotte  des  Turcs  obligea 
Garcias  de  Tolède  à  ramener  ses  troupes  à  Naples  ; 
mais  Dragut  apparemment  n'en  voulait  point  à 
cette  place  ,  qui  eût  donné  aux  Français  trop  d'a- 
vantage. On  se  jeta  sur  l'île  de  Corse,  dont  le  roi 
se  prétendait  maître,  comme  seigneur  de  Gênes, 
à  qui  cette  île  appartenait;  on  prit  la  plupart  des 
places  de  cette  île.  André  Doria ,  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans,  étant  survenu,  en  reprit  quelques- 
unes  des  plus  importantes,  et  le  baron  de  La  Garde, 
qui  avait  assiégé  Calvi  ,  leva  le  siège.  Voilà  tout 
ce  qu'opéra  cette  grande  armée  ottomane ,  à  la- 
quelle celle  de  France  s'était  jointe  ;  c'était  quel- 
que chose  d'occuper  Doria ,  qui  serait  tombé  sur 
la  Provence ,  ou  se  serait  tourné  du  côté  de 
Sienne. 

Cependant  la  mort  d'Edouard ,  roi  d'Angleterre, 
causa  de  grands  troubles  dans  ce  royaume.  Il  n'a- 
vait que  dix-sept  ans  quand  il  mourut,  et  Jean 
Dudley,  duc  de  Nortliumberland ,  pouvait  tout 
dans  le  royaume.  Il  persuada  au  jeune  roi  qu'il 
pouvait  déshériter  ses  deux  sœurs  :  Marie,  comme 
fille  de  Catherine,  répudiée  ;  et  Elisabeth,  comme 
descendue  d'Anne  de  Boulen,  condamnée  pour 
adultère.  Il  faisait  appeler  à  la  succession  Jeanne 
de  Suflblk,  sortie  d'une  so'ur  do  Henri  YllI.  En 
ellét,  elle  fut  d'abord  reconnue  dans  le  parlement; 


mais  il  n'est  pas  aiséd'ôler  le  droit  aux  héritiers 
véritables. 

Marie,  avec  une  armée  de  quatre  mille  hommes, 
et  l'autorité  que  lui  donnait  sa  naissance  ,  se  ren- 
dit maîtresse  du  royaume,  et  fit  couper  la  tête  à 
la  malheureuse  Jeanne  de  Sulfolk,  qui  n'avait  fait 
d'autre  crime  que  celui  do  s'être  laissée  couron- 
ner. Marie  songea  aussitôt  à  rétablir  la  religion 
catholique,  et  fit  résoudre  qu'on  recevrait  dans  le 
royaume  le  cardinal  Polus,  légat  du  Saint-Siège. 
11  était  du  sang  royal,  et  n'était  point  engagé  dans 
les  ordres;  ainsi  comme  il  s'agissait  de  donner  un 
mari  à  la  reine,  il  prétendit  à  cet  honneur;  mais 
l'empereur  l'avait  prévenue  en  faveur  de  son  fils 
Philippe ,  à  qui  il  donna  le  titre  de  roi  de  Na- 
ples ,  et  la  reine  crut  qu'elle  serait  plus  absolue  en 
épousant  un  prince  étranger,  à  qui  en  effet  les 
Anglais  imposèrent  de  dures  conditions.  Ainsi  l'af- 
faire fut  conclue,  et  l'ambition  d'avoir  une  nou- 
velle couronne,  fit  que  l'empereur  ne  rougit  pas 
de  donner  son  fils  unique,  encore  jeune,  et  qui 
n'avait  qu'un  seul  fils ,  à  une  reine  âgée  de  près 
de  quarante  ans.  La  reine  d'Angleterre  s'entremit 
de  la  paix ,  et  tâcha  du  moins  d'obtenir  une  trêve  ; 
l'empereur,  qui  se  sentait  affaibli ,  la  souhaitait  ; 
mais  par  la  même  raison  le  roi  ne  la  voulait  pas , 
et  il  entra  dans  les  Pays-Bas  avec  une  puissante 
armée. 

Le  connétable  prit  Mariembourg ,  bâtie  par 
Marie,  reine  de  Hongrie,  qui  avait  été  touchée  de 
l'agrément  de  ce  lieu  propre  à  la  chasse.  11  fit  for- 
tifier en  même  temps  le  village  de  Rocroi ,  pour 
faciliter  le  passage  de  celte  place  à  celles  de 
France.  Bouvines  fut  enlevée  d'assaut;  ceux  de 
Dinan  payèrent  cher  une  parole  insolente  et  bru- 
tale qu'ils  dirent  contre  le  roi,  qui  leur  demandait 
seulement  la  neutralité.  En  même  temps  qu'ils  ca- 
pitulèrent, les  Allemands  entrèrent  de  force  dans 
leur  ville ,  et  l'autorité  du  roi  ne  put  les  garantir 
tout  à  fait  de  leurs  violences.  Ces  mauvais  succès, 
et  le  peu  de  troupes  que  l'empereur  avait  à  nous 
opposer,  le  jetèrent  dans  une  profonde  mélancolie; 
il  forma  le  dessein  d'abandonner  Bruxelles  et  de 
se  retirer  dans  Anvers.  Par  un  meilleur  conseil  il 
se  résolut  de  se  mettre  en  campagne  avec  huit 
mille  hommes,  et  de  jeter  du  monde  dans  Namur; 
il  sauva  par  là  cette  place  que  le  roi  avait  assiégée; 
mais  comme  son  armée  n'était  point  égale  à  celle 
de  France,  Henri,  maître  de  la  campagne,  prit 
et  rasa  quantité  de  villes  et  de  châteaux.  Après 
avoir  couru  le  Brabant,  le  Hainaut  et  le  Cambré- 
sis,  il  mit  le  siège  devant  Renli,  place  située  dans 
un  marécage,  qui  incommodait  tout  le  Boulon- 
nais. 

Cependant  le  grand-duc  de  Toscane,  se  trou- 
vant incommodé  du 'voisinage  des  Français,  réso- 
lut d'employer  toutes  ses  forces  pour  les  chasser 
de  Sienne.  Il  donna  une  de  ses  filles  à  Fabiano, 
neveu  du  Pape ,  pour  n'être  point  traversé  de  ce 
côté-là,  et  fit  un  traité  avec  l'empereur,  par  le- 
quel il  lui  promettait  de  lui  rendre  la  place,  en, 
lui  remboursant  les  frais  qu'il  aurait  faits  dans 
cette  guerre.  Le  cardinal  de  Ferrarc,  qui  faisait 
les  aflaires  du  roi  en  ces  pays ,  l'avertit  des  des- 
seins de  Côme,  et  le  roi  crut  y  pourvoir  on  en- 
voyant Pierre  Strozzi,  fait  depuis  peu  maréchal 
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de  France.  Les  Slrozzi  étaient  ennemis  jurés  des 
-Médicis;  Corne  avait  fait  mourir  le  père  de  Pierre, 
et  banni  de  Florence  tous  ceux  de  ce  nom. 

Lorsque  Côrae  vil  arriver  un  tel  homme  en  Ita- 
lie, il  crut  qu'on  avait  de  secrets  desseins  pour 
rétablir  la  liberté  des  Florentins ,  et  s'échauffa  en- 
core davantage  à  celte  guerre.  Pierre  de  son  côté 
fil  tout  avec  passion  contre  l'ennemi  do  sa  famille , 
et  les  affaires  du  roi  n'en  allèrent  pas  mieux.  Il 
rendit  pourtant  d'abord  un  service  considérable  : 
il  lit  entendre  au  Pape  que  le  roi  ne  prétendait 
autre  chose  que  de  défendre  la  liberté  qu'il  avait 
procurée  à  Sienne,  et  lui  ota  tellement  toute  la  ja- 
lousie des  armes  françaises,  qu'il  continua  sans 
difficulté  pour  deux  ans  la  trêve  avec  le  roi. 

Cependant  Corne  avait  donné  la  conduite  de  cette 
guerre  à  Jean  de  Méd(ïquin ,  marquis  de  Marignan. 
Il  ne  songeait  qu'à  affamer  la  ville,  et  à  lui  couper 
les  eaux ,  en  occupant  les  collines ,  dont  le  pays  est 
rempli,  el  en  prenant  les  places  des  environs.  Par 
ce  moyen,  la  ville,  quoique  munie  de  toutes  cho- 
ses, se  trouva  peu  à  peu  à  l'étroit.  La  mésintelli- 
gence du  cardinal  de  Ferrare  avec  Slrozzi,  obligea 
le  roi  à  envoyer  Lilaise  de  Montluc,  pour  avoir  soin 
des  affaires  pendant  que  Slrozzi  serait  obligé  à  être 
dehors.  Il  sortit  pour  occuper  quelques  postes,  par 
où  il  espérait  fermer  aux  ennemis  le  chemin  des 
vivres,  et  Marignan,  pour  l'attirer  au  combat, 
vint  assiéger  Marciano,  petite  place  assez  impor- 
tante ,  auprès  de  laquelle  il  était  campé.  Slrozzi  qui 
était  plus  faible,  résolut  de  se  retirer;  mais  Mont- 
luc, qui  apprit  à  Sienne  qu'il  voulait  faire  sa 
retraite  en  plein  jour,  prévit  qu'il  serait  battu,  et 
y  prépara  les  Sienuois.  Il  ne  se  trompa  pas  dans 
sa  pensée  :  le  marquis  prit  ses  avantages,  tailla  en 
pièces  quatre  mille  hommes ,  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers ,  et  remporta  cent  étendards.  Slrozzi  fut 
blessé ,  el  eut  peine  à  se  retirer  avec  les  restes  de 
ses  troupes. 

La  prévoyance  de  Montluc  fut  cause  que  les 
Siennois  apprirent  cette  nouvelle  sans  en  être 
émus  ;  mais  il  ne  put  en  empêcher  les  suites  fâ- 
cheuses. Il  tomba  dangereusement  malade,  et 
Lansac,  qui  se  pressa  de  venir  de  Rome  pour  tenir 
sa  place,  fut  pris  en  passant  par  les  ennemis.  Celle 
nouvelle  arriva  peu  de  jours  après  à  l'empereur, 
pour  le  consoler  d'une  perle  qu'il  venait  de  faire. 

Pendant  le  siège  de  Renti ,  il  s'était  approché 
de  notre  armée ,  el  se  tenait  en  sûreté  dans  son 
camp,  en  attendant  un  grand  secours  d'Allemagne. 
4vanl  qu'il  fût  arrivé,  le  roi  souhaita  d'en  venir 
aux  mains  avec  lui,  elle  connétable  tâcha  plusieurs 
fois  de  l'attirer  au  combat.  11  vint  enfin  attaquer 
un  bois  qui  couvrait  notre  armée ,  où  le  duc  de 
Guise  avait  jeté  trois  cents  arquebusiers ,  choisis 
dans  toutes  les  troupes;  cependant  ils  furent 
chassés  :  les  Impériaux  gagnèrent  le  bois,  et  mi- 
rent en  fuite  notre  cavalerie  légère.  Ils  s'en  retour- 
naient comme  victorieux,  assez  négligemment, 
quand  Gaspard  de  Saulx  de  Tavanes  fondit  tout 
d'un  coup  sur  eux  avec  quelque  gendarmerie; 
cette  attaque  imprévue  les  mit  en  désordre,  ils 
perdirent  plus  de  deux  mille  hommes,  avec  une 
Ijarlie  de  leurs  canons  ;  et  les  nôtres  avec  peu  de 
perte  recouvrèrent  le  bois  perdu.  Tavanes  revenait 
triomphant,  l'épée  encore  sanglante  à  la  main  :  le 


roi  qui  le  \'it  en  cet  état  l'embrassa,  el  s'ôta  du 
coup  le  collier  de  l'ordre ,  pour  en  honorer  un  si      ^ 
vaillant  homme. 

On  tient  que  Gonzague  seul  empêcha  l'empereur 
de  décamper  :  l'empereur  l'avait  fait  venir  du  Mi- 
lanais, dont  il  avait  donné  le  gouvernement  à  Lo- 
pez  Suarès  de  Figueroa.  Les  Français  fn-eut  sonner 
haut  cet  avantage;  mais  le  roi  ne  laissa  pas  de  le- 
ver le  siège ,  faute  de  vivres.  Il  se  donna  une  triste 
consolation ,  qui  fut  d'envoyer  auparavant  défier 
l'empereur,  et  de  se  tenir  trois  heures  en  bataille, 
au  même  lieu  où  le  combat  s'était  donné,  ensuite 
il  se  retira;  l'empereur,  pressé  de  la  goutte,  en  fil 
autant  un  peu  après.  Le  reste  de  la  campagne  se 
passa  à  brûler  quelques  villages  de  part  et  d'autre. 

En  Italie,  Strozzi,  un  peu  après  sa  défaite,  mal- 
gré l'incommodité  que  lui  causait  sa  blessure,  ras- 
sembla ses  troupes ,  el  fil  entrer  des  vivres  dans 
la  ville,  à  travers  les  ennemis.  Ce  fut  un  faible  se- 
cours contre  la  disette  qui  commençait  à  y  être 
extrême;  car  les  ennemis  étaient  maîtres  de  pres- 
que toutes  les  places  de  l'Etal  de  Sienne,  et  cou- 
paient les  vivres  de  tous  côtés.  L'armée  navale  des 
Turcs  s'était  retirée  de  bonne  heure,  selon  sa 
coutume  ,  après  avoir  facilité  à  Terme  la  prise  de 
toutes  les  places  de  l'île  de  Corse,  excepté  Calvi. 
Par  cette  retraite,  les  Impériaux  furent  en  liberté 
de  donner  du  secours  à  Marignan,  qui  pressa  de 
plus  en  plus  la  place. 

Ce  fut  alors  que  Montluc  eut  besoin  de  toute  sa 
vigueur,  pour  encourager  les  Siennois  presque 
accablés  :  il  les  assembla,  et  avec  son  éloquence 
brusque  el  militaire,  il  les  émut  tellement,  qu'ils 
jurèrent  de  soutfrir  plutôt  les  dernières  extrémités 
de  la  faim,  que  de  manquer  à  leur  liberté;  la  gar- 
nison prit  une  semblable  résolution  ,  el  dès  lors 
Monlluc  commença  à  donner  le  pain  par  mesure  , 
avec  une  grande  épargne.  Par  ce  moyen  le  siège 
lirait  en  longueur,  et  Côrae,  qui  sentait  avec  re- 
gret ses  finances  s'épuiser,  pressa  Marignan  d'agir 
par  force.  Tandis  qu'il  disposait  ses  batteries ,  la 
propre  nuit  de  Noël,  il  fil  tenter  l'escalade,  et  sur- 
prit une  porte  de  la  ville ,  avec  une  tour  qui  en 
était  proche.  Monlluc  averti  soupçonna  d'abord  de 
l'intelligence,  el  pour  empêcher  ceux  qui  en  étaient 
de  remuer,  il  allait  criant  par  toutes  les  rues  que 
l'ennemi  était  repoussé,  .\insi  tout  fut  paisible  au 
dedans ,  et  par  la  vigueur  de  Monlluc ,  Marignan 
fut  contraint  de  se  retirer  avec  perte  de  six  cents 
hommes;  Montluc  en  perdit  à  peine  cinquante 
(1355). 

Cependant,  le  maréchal  de  Brissac ,  qui  voyait 
le  Piémont  en  sûreté,  el  qui  avait  en  ce  pays  seize 
mille  hommes  des  meilleures  troupes  de  France, 
fit  un  dessein  pour  délivrer  Sienne.  La  Cour  ne 
l'agréa  point.  Le  connétable  n'aimait  pas  Montluc, 
créature  du  duc  de  Guise,  ni  Brissac,  qui  avait  été 
mis  dans  le  Piémont  malgré  lui,  dans  un  temps 
qu'il  songeait  à  procurer  ce  gouvernement  à  Gas- 
pard de  Coligni  son  neveu.  Ainsi  le  maréchal  fut 
privé  de  la  gloire  qu'il  espérait;  mais  il  se  rendit 
recommandable  par  la  prise  d'Ivrée.  Il  sut  un  peu 
après  que  le  gouverneur  du  Milanais  était  dans 
Casai,  où  il  faisait  le  carnaval  à  la  mode  du  pays, 
avec  des  réjouissances  extraordinaires.  Un  des  ha- 
bitants lui  découvrit  un  endroit  secret,  par  où  il 
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pouvait  entrer  dans  la  place.  Il  y  vint,  il  la  surprit 
le  gouverneur  se  jeta  dans  la  citadelle;  mais  il  y 
fut  pris  en  quatre  jours ,  avec  toute  la  noblesse 
qui  l'accompagnait. 

Sienne  dépérissait  tous  les  jours;  Montluc  était 
contraint  de  retrancher  les  vivres.  A  la  fin  il  fal- 
lait traiter,  mais  Montluc  ne  voulut  jamais  être 
nommé  dans  la  capitulation,  ni  qu'elle  se  fît  au 
nom  du  roi.  Les  Sienuois  se  mirent  en  la  protec- 
tion de  l'Empire,  à  condition  que  l'empereur  n'y 
pourrait  faire  bâtir  de  citadelle,  et  qu'en  ordon- 
nant du  gouvernement  de  leur  ville,  il  leur  con- 
serverait leur  liberté  et  leurs  privilèges.  Cela 
leur  fut  promis,  mais  mal  exécuté  par  l'empereur. 
On  accorda  à  Montluc  et  aux  Français  tout  ce 
f[u'ils  voulurent  :  et  une  grande  partie  des  habi- 
tants ,  qui  prévirent  les  malheurs  de  leur  ville,  en 
sortirent  avec  lui  le  21  avril. 

Un  peu  auparavant ,  le  Pape  était  mort  ;  Marcel 
Cervin,  qui  prit  le  nom  de  Marcel  11,  homme  d'un 
rare  mérite  et  d'une  profonde  érudition,  ne  tint  ce 
siège  que  vingt-deux  jours.  Jean-Pierre  Carafe, 
gentilhomme  napolitain,  d'une  maison  flualifîée, 
fut  élu,  et  prit  le  nom  de  Paul  IV.  Les  Turcs 
étaient  venus  à  leur  ordinaire,  et  n'avaient  pas 
empêché  qu'André  Doria  obligeât  Terme  à  lever 
le  siège  de  Calvi.  Ils  regardaient  froidement  nos 
gens  aller  à  l'assaut,  sans  se  remuer ,  et  après  un 
certain  temps  ils  se  retiraient  dans  leurs  ports.  Le 
marquis  de  Marignan  continua  la  conquête  de  l'E- 
i  tat  de  Sienne,  et  en  prenant  Porto-Hercole,  il  nous 
F  ôta  toute  la  communication  par  mer  avec  l'Italie, 
l  ce  qui  ruina  sans  ressource  nos  affaires  de  Tos- 
cane. 

Celles  du  Piémont  prospéraient  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  sous  le  maréchal  de  Brissac.  Il 
prit  entre  autres  places,  Saint-Sauveur  et  Valence 
dans  le  Milanais  :  il  assiégeait  lentement  Vulpian, 
place  importante  du  Piémont,  quand  Alvarès  de 
Tolède,  duc  d'Albe,  après  avoir  rassemblé  trente 
mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux,  entra 
dans  cette  province,  d'où  il  se  vantait  de  chasser 
les  Français  en  trois  semaines.  Le  maréchal  n'était 
pas ,  de  moitié  près ,  si  fort  que  lui  ;  aussi  ne  s'o- 
piniàtra-t-il  pas  au  siège  qu'il  avait  commencé; 
mais  il  se  résolut  de  laisser  passer  les  premiers  ef- 
forts du  duc  d'Albe,  et  de  consumer  ses  forces  : 
j  après  quoi  il  se  promettait  d'achever  heureusement 
f  son  entreprise.  Le  duc  prit  d'abord  Frassinète, 
place  sur  le  Pô  ,  dont  il  fit  pendre  le  gouverneur, 
tailler  en  pièces  la  garnison  italienne,  et  mettre 
les  Français  aux  galères,  pour  avoir  osé,  étant 
trop  faibles ,  résister  à  une  armée  si  puissante. 
[  Ensuite  il  mit  le  siège  devant  Santia  ,  et  quoiqu'il 
y  eût  brèche,  il  n'osa  jamais  donner  l'assaut.  Ses 
troupes  dépérirent  devant  cette  place ,  que  le  ma- 
réchal de  Brissac  avait  pris  soin  de  fortifier,  et  au 
bout  de  quinze  jours  il  leva  le  siège.  Brissac  le 
voyant  assez  affaibli ,  pour  n'oser  rien  entrepren- 
dre, commença  à  se  mettre  en  campagne.  11  as- 
siéga  de  nouveau  Vulpian,  et  l'obligea  de  se  ren- 
dre, après  avoir  battu  le  secours  que  le  duc  d'Albe 
y  envoya. 

Le  Piémont  était  dans  ce  temps  l'école  où  la 
jcnme  noblesse  de  France  allait  apprendre  la 
guerre.  Sur  le  bruit. qui  se  répandit  qu'il  devait 


y  avoir  une  bataille,  le  duc  d'Enghien  et  le  prince 
do  Condé,  Montluc,  et  une  infinité  d'autres  gen- 
tilshommes se  rendirent  auprès  de  Brissac  :  ren- 
forcé d'un  tel  secours,  il  assiégea  Monte-Calvo, 
qu'il  prit  à  la  vue  du  duc  d'Albe. 
i  II  se  tenait  cependant  une  conférence  pour  la 
j  paix,  que  la  reine  d'Angleterre  et  le  cardinal  Po- 
j  lus  avaient  procurée.  La  séance  était  magnifique  : 
1  elle  se  tint  sous  des  tentes,  entre  Gravelines  et 
Ardres.  Les  premiers  hommes  de  France  et  d'Es- 
!  pagne  s'y  trouvèrent.  Le  cardinal  Polus  y  repré- 
\  sentait  la  reine  d'Angleterre ,  médiatrice  ;  mais 
I  le  Pape ,  au  lieu  de  travailler  à  la  paix ,  faisait 
proposer  au  roi  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples.  Le  cardinal  Carafe,  son  neveu,  lui  mettait 
cette  pensée  dans  l'esprit,  et  se  promettait  par  ce 
moyen  d'acquérir  à  sa  maison  quelque  principauté 
considérable.  L'affaire  fut  disputée  dans  le  con- 
seil; le  connétable  remontrait  le  péril  d'une  telle 
guerre ,  et  le  peu  de  sûreté  qu'on  avait  trouvé 
dans  de  semblables  entreprises  avec  des  Papes, 
qui  sortaient  toujours  d'affaire  quand  ils  vou- 
laient. Il  ajoutait  que ,  puisqu'on  traitait  la  paix 
dans  une  assemblée  si  solennelle  ,  il  fallait  du 
moins  attendre  le  succès  de  cette  négociation  , 
avant  que  de  s'engager  avec  le  Pape  ;  mais  le 
cardinal  de  Lorraine ,  qui  espérait  de  grands  éta- 
blissements pour  sa  famille  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  qui  voulait,  en  tous  cas,  procurer  à  son 
frère  un  emploi  considérable  ,  faisait  voir  l'entre- 
prise infaillible.  Le  roi  penchait  vers  cette  opi- 
nion ,  ce  qui  fit  que  le  connétable  la  combattit 
faiblement  :  assez  content  d'ailleurs  de  voir  les 
princes  de  Lorraine  loin  de  la  Cour,  où  ils  fai- 
saient ombrage  à  sa  puissance  ,  et  espérant  que  le 
mauvais  succès  de  cette  entreprise  tournerait  à 
leur  ruine.  Voilà  comme,  sous  les  princes  trop 
faciles  les  affaires  se  décident  par  des  intérêts  par- 
ticuliers. 

Le  cardinal  fut  envoyé  à  Rome  pour  négocier 
cette  affaire.  Il  conclut  la  ligue  avec  le  Pape.  Le 
royaume  de  Naples  fut  partagé  entre  lui  et  un  des 
enfants  puînés  du  roi.  Les  conditions  de  l'investi- 
ture furent  marquées,  et  il  fut  arrêté  entre  autres 
choses,  que  le  nouveau  roi  de  Naples  ne  pourrait 
être  ni  empereur,  ni  roi  de  France,  ni  duc  de  Mi- 
lan, sans  renoncer  à  ce  royaume.  On  devait  com- 
mencer la  guerre  par  Côme  de  Médicis,  et  remet- 
tre les  Florentins  en  liberté  ;  mais  la  saison  étant 
avancée  ,  et  les  troupes  n'étant  pas  prêtes,  on  re- 
mettait l'entreprise  à  l'année  suivante. 

Pendant  que  ces  choses  se  traitaient,  l'empe- 
reur donna  à  l'univers  un  grand  spectacle  ;  quoi- 
qu'il fût  dans  un  âge  où  les  hommes  ont  accou- 
tumé de  conserver  beaucoup  de  forces,  n'ayant  , 
encore  que  cinquante-six  ans  ;  néanmoins  par  sa 
constitution  naturelle,  il  se  sentait  faible  et  inca- 
pable d'agir  avec  sa  vigueur  ordinaire.  Il  se  voyait 
en  tête  Henri  II,  ambitieux  et  guerrier,  à  la  force 
de  son  âge ,  et  en  état  de  ne  lui  laisser  aucun  re- 
pos,  ni  dans  les  Pays-Bas,  ni  en  Allemagne,  ni 
en  Italie.  Les  pertes  considérables  qu'il  avait  faites 
de  tous  côtés  l'avertissaient  que  la  fortune  l'aban- 
donnait avec  la  vigueur,  et  qu'il  était  temps  de 
tourner  ses  soins  à  une  autre  vie.  Touché  de  ces 
pensées,  le  21  octobre  il  entra  dans  l'assemblée 
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des  états-généraux  des  Pays-Bas,  qu'il  avait  con- 
voqués à  Bruxelles,  marchant  entre  Philippe  son 
fils,  et  Marie,  reine  de  Hongrie,  sa  sœur.  Eléo- 
nore,  reine  de  France,  qui  depuis  la  mort  de  Fran- 
çois, s'était  retirée  vers  son  Trère  ,  et  Maximilien, 
roi  de  Bohème,  fils  de  Ferdinand,  prirent  leur 
séance  avec  lui.  Le  nombre  des  grands  seigneurs 
et  la  foule  du  peuple  était  infinie;  là  il  fit  déclarer 
par  un  de  ses  principaux  conseillers,  qu'après 
avoir  infatigablement  travaillé  dès  sa  première 
jeunesse  au  bien  de  l'Eglise  et  de  ses  Etats,  il  était 
résolu  de  ne  phis  penser  qu'à  sa  conscience,  et  de 
laisser  le  fardeau  de  tant  de  royaumes  sur  des 
épaules  plus  fortes.  Ensuite  il  parla  lui-même,  et 
expliqua  en  peu  de  paroles  le  dessein  qu'il  avait 
eu,  il  y  avait  déjà  longtemps,  de  se  retirer,  et 
qu'il  u'en  avait  été  retenu  que  par  la  jeunesse  de 
son  fils.  11  témoigna  à  ses  peuples  un  regret  ex- 
trême de  ne  leur  point  laisser  la  paix  en  les  quit- 
tant ;  il  en  rejeta  la  faute  sur  le  roi  de  France ,  et 
les  assura  qu'ils  pouvaient  bien  espérer  de  cette 
guerre,  pourvu  qu'ils  gardassent  à  leur  nouveau 
roi  la  même  fidélité  qu'ils  lui  avaient  toujours  con- 
servée. 

Alors  il  se  tourna  vers  son  fils ,  à  qui  il  recom- 
manda en  un  mot  la  foi  catholique,  et  le  soin  de 
ses  sujets,  particulièrement  de  ceux  des  Pays-Bas. 
A  ces  mots  Philippe  se  prosterna  à  ses  pieds; 
l'empereur,  que  la  goutte  empêchait  de  se  remuer, 
fit  un  effort  pour  l'embrasser,  et  le  déclara  prince 
des  Pays-Bas;  toute  l'assemblée  fondait  en  larmes. 
Un  mois  après,  l'empereur  dans  la  même  compa- 
gnie ,  se  déposséda  de  tous  ses  royaumes  :  il  se 
réserva  l'Empire  quelque  temps,  dans  l'espérance 
d'obtenir  de  son  frère  Ferdinand  qu'il  en  assurât 
la  succession  à  Philippe. 

La  reine  de  Hongrie  quitta  en  même  temps  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  qu'elle  avait  depuis 
vingt-cinq  ans ,  et  il  fut  donné  à  Emmanuel-Phi- 
libert, duc  de  Savoie.  L'empereur  n'attendait  plus 
qu'un  temps  plus  commode,  et  la  dernière  réponse 
de  son  frère  pour  retourner  en  Espagne ,  oii  il 
avait  choisi  sa  retraite,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Just,  vers  la  frontière  du  Portugal. 

En  ce  temps  Henri  d'Albret  mourut  (1556),  et 
Antoine  de  Bourbon,  qui  avait  épousé  sa  fille  uni- 
que, lui  succéda  tant  au  royaume  de  Navarre,  qu'au 
gouvernement  de  Guyenne.  Celui  de  Picardie,  qu'il 
avait  auparavant,  fut  donné  à  Coligni ,  qui  était 
déjà  élevé  à  la  charge  d'amiral  par  la  mort  d'Anne- 
baut. 

La  conférence  pour  la  paix  durait  encore,  et  la 
reine  d'Angleterre,  qui  n'espérait  pas  qu'on  la  put 
conclure,  se  contenta  de  ménager  une  trêve  de  cinq 
ans.  Elle  ne  dura  pas  longtemps  ;  le  Pape  envoya 
en  France  le  cardinal  Carafe,  son  neveu,  en  appa- 
rence pour  réconcilier  le  roi  avec  l'empereur,  mais 
en  effet  pour  rompre  la  trêve,  comme  contraire  aii 
traité  fait  pour  le  royaume  de  iXaples.  Sa  présence 
et  l'adresse  qu'il  eut  de  faire  agir  le  duc  de  Guise 
deconcert  avec  la  duchesse  de  Valentinois,  achevè- 
rent de  déterminer  le  roi  à  la  guerre,  malgré  le 
traité  qu'il  venait  de  jurer.  Le  cardinal,  par  son 
pouvoir  de  légat ,  le  dispensa  de  son  serment ,  et 
les  intrigues  de  la  Cour  firent  qu'il  se  contenta  de 
cette  illusion. 


Le  Pape,  assuré  des  armes  de  France,  commença 
à  se  déclarer  en  Italie,  sous  prétexte  de  se  venger 
des  Colonne,  ses  ennemis;  mais  en  fortifiant  Pal- 
liano  qu'il  leur  avait  enlevé,  comme  cette  place 
avoisinait  Naples,  il  donna  sujet  au  duc  d'.\lbe  de 
pénétrer  ses  desseins.  Le  duc  eut  ordre  de  se  plain- 
dre, et  de  prévenir  le  Pape  par  une  attaque  vigou- 
reuse. Il  obéit  promptement,  et  ayant  rempli  de 
troupes  toute  la  campagne  de  Rome,  il  jeta  le  trou- 
ble dans  la  ville  même  ;  la  crainte  qu'il  eut  que  ses 
soldats  ne  se  débandassent,  l'empêcha  de  s'en  sai- 
sir et  de  la  piller.  11  prit  Ostie  avec  qnelques  autres 
places  pnîsquc  sans  résistance,  et  la  trêve,  qui  fut 
faite  sur  quelques  propositions  de  paix  ,  lui  donna 
le  temps  de  fortifier  les  places  du  royaume  de  Na- 
ples. La  trêve  étant  expirée ,  le  Pape  reprit  Ostie 
et  les  places  qu'il  avait  perdues,  mais  il  n'était  pas 
en  état  de  résister  longtemps  aux  forces  d'Espagne. 
Le  roi  songea  aie  secourir,  et  pendant  que  l'empe- 
reur était  encore  en  Flandre,  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  ce  prince  et  au  roi  Philippe,  pour  les 
prier  de  ne  point  inquiéter  le  Pape  ni  les  siens.  Les 
deux  princes  jugèrent  bien  que  la  guerre  suivrait 
de  près  cette  ambassade. 

L'empereur,  impatient  d'exécuter  son  dessein, 
après  avoir  connu  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  de 
son  frère ,  envoya  aux  électeurs  sa  renonciation  à 
l'Empire,  et  partit  vers  la  fin  du  mois  de  septem- 
bre, laissant  à  son  fils  à  démêler  les  affaires  qui  se 
dï)mmençaient.  11  arriva  heureusement  en  Espa- 
gne, et  vit  en  passant  son  petit-fils  Charles,  dont 
le  mauvais  naturel  commençait  à  se  déclarer,  lui 
donna  peu  d'espérance  de  ce  jeune  prince.  Il  se 
renferma  ensuite  dans  Saint-Just,  où,  au  lieu  de 
tant  de  richesses,  et  d'une  Cour  si  nombreuse,  il 
ne  s'était  réservé  que  douze  officiers,  et  cent  mille 
écus ,  encore  eut-il  le  déplaisir  de  voir  les  paie- 
ments retardés.  Il  s'en  plaignit  modestement;  et 
c'est  ce  qui  fit  dire  qu'il  se  repentit  d'avoir  cédé 
ses  royaumes  à  un  fils  ingrat;  mais  il  est  constant 
qu'il  ne  dit  aucune  parole  ,  ni  ne  fit  aucune  action 
dans  le  reste  de  sa  vie  qui  témoignât  de  l'inquié- 
tude. 

La  guerre  s'allumait  de  tous  côtés  :.le  duc  de 
Guise  passa  les  Alpes,  malgré  l'hiver,  pour  s'op- 
poser a.u  duc  d'AIbe ,  et  l'amiral  eut  ordre  de  se 
tenir  prêt  pour  entrer  à  l'improviste  dans  la  Flan- 
dre. Le  commandement  de  l'armée  destinée  contre 
le  royaume  de  Naples  avait  été  promis  à  Hercule 
d'Esté,  duc  de  Ferrare,  qui  était  entré  dans  la 
ligue,  et  le  duc  de  Guise  son  gendre,  lui  présenta 
à  pied ,  de  la  part  du  roi ,  le  bâton  de  commande- 
ment que  ce  prince  reçut  à  cheval. 

Le  Milanais  fut  alors  en  grand  péril  ;  le  cardinal 
de  Trente  qui  y  commandait  n'avait  aucune  provi- 
sion, et  le  maréchal  de  Brissac  était  d'avis  qu'on 
l'attaquât  (1357).  L'intérêt  du  duc  de  Ferrare,  qui 
ne  voulait  point  s'éloigner  de  son  pays ,  le  fit  en- 
trer dans  ce  sentiment;  mais  les  ordres  du  roi 
portaient  qu'on  marchât  vers  le  royaume  de  Na- 
ples, et  les  princes  de  Lorraine  eux-mêmes  l'a- 
vaient ainsi  souhaité  ,  pour  coutenter  les  Carafe  , 
avec  qui  ils  agissaient  de  concert.  Cette  résolution 
leur  fit  perdre  les  troupes  du  duc  de  Ferrare ,  qui 
avait  six  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents  che- 
vaux. 
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Dans  le  temps  même  que  la  guerre  commença 
en  Italie ,  l'amiral  lâcha  vainement  de  prendre 
Douai  ;  il  prit  Lens  dans  l'Artois  ,  et  la  pilla.  Les 
Espagnols  se  récriaient  contre  l'infidélité  de  Henri, 
qui  violait  la  trêve  sainlemcnt  jurée;  on  s'excusait 
comme  on  pouvait,  sous  le  vainjjrétexte  de  défen- 
dre le  Pape,  à  quoi  on  joignait  des  plaintes  aussi 
frivoles  contre  les  Espagnols. 

Au  reste ,  quoique  Henri  lui  agresseur,  il  n'en 
avait  pas  donné  meilleur  ordre  à  ses  affaires.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  do  plus  belles  troupes  passa  en 
Italie  avec  li^  duc  de  Guise,  sans  compter  celles 
qu'avaient  Brissac  en  Piémont,  et  Montluc  dans  la 
Toscane  ;  ainsi  on  était  fort  faible  du  côté  des 
Pays-Bas.  Mais  quoique  le  duc  de  Guise  eût  l'élite 
de  la  milice  de  France,  il  ne  trouva  pas  en  Italie 
les  facilités  qu'il  y  avait  espérées  ;  il  fut  à  Rome 
saluer  le  Pape ,  dont  les  troupes  joignirent  les 
nôtres  :  tous  ensemble  prirent  Campli  de  force ,  et 
y  firent  des  désordres  inouïs.  Le  duc  mit  le  siège 
devant  Civitelle,  place  forte  de  l'Abbruzze  ,  qu'il 
fut  bientôt  contraint  d'abandonner  par  l'approche 
du  duc  d'Albe  ,  plus  fort  que  lui;  là  commencè- 
rent les  plaintes  qu'il  fit  des  Carafe,  qui  ne  lui 
avaient  pas  fourni  les  troupes  qu'ils  avaient  pro- 
mises :  ainsi  il  se  vit  réduit  à  demeurer  sans  rien 
faire. 

Monlluc  n'avançait  pas  davantage  dans  la  Tos- 
cane ,  et  Brissac  demeurait  en  repos  faute  de  trou- 
pes. Le  duc  de  Ferrare,  qui  faisait  la  guerre  dans 
son  voisinage ,  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  ses 
Etats ,  et  du  côté  de  l'Espagne ,  et  du  côté  du 
grand-duc.  Ce  prince  sut  si  bien  profiter  de  la 
conjoncture ,  et  se  rendre  nécessaire  à  Philppe, 
qu'il  lui  céda  la  ville  de  Sienne,  dans  la  peur  qu'il 
eut  qu'il  ne  se  joignît  avec  le  Pape.  Les  Espagnols 
se  réservèrent  Porto-Iiercole,  Orbitelle ,  et  quel- 
ques autres  places. 

La  Picardie  dénuée  fut  cependant  sur  le  bord 
de  sa  ruine  :  avant  que  de  l'attaquer,  Philippe 
passa  la  mer,  pour  obliger  la  reine  sa  femme  à  lui 
donner  du  secours  ;  elle  s'y  résolut ,  et  quoique 
les  Anglais  fissent  si  peu  d'état  de  Philippe,  qu'au 
lieu  de  l'appeler  leur  roi,  ils  ne  l'appelaient  seule- 
ment que  le  mari  de  la  reine  ,  néanmoins  la  haine 
invétérée  qu'ils  avaient  contre  les  Français,  les  fil 
consentir  à  leur  déclarer  la  guerre.  Pour  faire  une 
diversion  de  ce  côté-là,  la  régente  d'Ecosse,  sœur 
du  duc  de  Guise ,  le  porta  à  attaquer  l'Angleterre. 
Elle  eut  peine  à  y  obliger  les  Ecossais  ;  et  après 
les  y  avoir  engagés ,  moins  par  autorité  que  par 
adresse  pour  affaiblir  l'autorité  du  conseil  d'Etat, 
elle  conclut  le  mariage  de  la  jeune  reine,  qui  était 
toujours  en  France ,  avec  le  dauphin. 

En  même  temps  que  l'Angleterre  se  fut  décla- 
rée ,  Philippe  repassa  dans  les  Pays-Bas  ,  et  fit 
marcher,  sous  la  conduite  du  duc  de  Savoie,  une 
armée  de  trente-cinq  mille  hommes  de  pied  et  de 
douze  mille  chevaux  ;  on  y  attendait  encore  huit 
mille  Anglais ,  qui  devaient  débarquer  au  premier 
jour.  Le  duc  fit  semblant  d'abord  d'assiéger  Ro- 
croi,  où  il  reçut  quelque  perle;  ensuite,  après 
avoir  menacé  plusieurs  auLres  places,  il  viul  tom- 
ber tout  d'un  coup  sur  Saiul-Quenlin,  ville  impor- 
lanle ,  mais  en  mauvais  élal ,  et  dont  la  garnison 
était  faible.  L'amiral  ne  l'ignorait  pas,   et  c'est 
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pourquoi ,  dès  le  premier  vent  qu'il  eut  de  la 
marche  des  ennemis ,  il  se  jeta  d'abord  dans  la 
place,  avec  ce  qu'il  put  ramasser  de  troupes,  quoi- 
ijue  le  duc  de  Savoie  se  fût  déjà  saisi  d'un  dos 
faubourgs  :  il  le  reprit  à  son  arrivée,  et  rassura 
les  habitants.  Comme  il  n'avait  point  encore  vu 
de  siège,  il  voulut  que  les  capitaines  expérimentés 
lui  dissent  librement  leurs  avis ,  et  il  sut  en  pro- 
fiter. Le  connétable  vint  en  diligence  à  l'armée, 
que  commandait  le  duc  de  Nevers,  et  s'approcha 
de  Saint-Quentin  :  d'Andelot,  frère  de  Coligni, 
tenta  le  secours  par  un  endroit  qui  n'était  pas  en- 
core occupé;  il  y  perdit  la  plupart  de  ses  gens»,  et 
les  Anglais  survenus  achevèrent  de  bloquer  la 
place.  On  pouvait  pourtant  encore  y  jeter  du  se- 
cours par  le  marais  ,  où  il  y  avait  de  petits  sen- 
tiers et  divers  canaux.  Le  connétable,  après  avoir 
reconnu  ce  passage,  y  amena  toutes  les  troupes 
le  jour  de  Saint-Laurent,  et  y  fit  conduire  des  ba- 
teaux. D'Andelot  devait  commander  le  secours,  et 
pour  lui  faciliter  l'entrée  de  la  place ,  on  amusa 
l'ennemi  par  une  fausse  attaque ,  pendant  laquelle 
le  canon  ne  cessa  de  tirer;  il  y  avait  trop  peu  de 
bateaux ,  et  les  soldats  s'y  étant  jetés  en  foule ,  en 
enfoncèrent  quelques-uns  dans  l'eau  et  dans  la 
boue ,  où  ils  périrent  :  d'Andelot  ne  laissa  pas  de 
passer,  et  de  mener  à  la  ville  un  rafraîchissement 
considérable. 

Le  connétable ,  ayant  exécuté  le  dessein  pour 
lequel  il  était  venu,  ne  songeait  plus  qu'à  faire 
retraite,  quand  il  se  vit  tout  d'un  coup  coupé  par 
les  ennemis.  Le  comte  d'Egmont,  qui  commandait 
la  cavalerie  espagnole ,  tomba  sur  la  nôtre ,  et  la 
mit  d'abord  en  fuite,  l'infanterie  résista  longtemps 
au  duc  de  Savoie ,  quoique  plus  fort  de  moitié  , 
mais  enfin  elle  fut  mise  en  déroute  ;  le  connétable 
blessé  dans  la  mêlée  fut  pris  en  donnant  les  ordres, 
et  tâchant  de  se  rallier  :  les  ducs  de  Monlpensier 
et  de  Longueville ,  le  maréchal  de  Saint-André,  et 
le  Rhingrave  colonel  des  Allemands  eurent  le  pareil 
sort  :  nous  perdîmes  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes, et  les  ennemis  quatre-vingts  ou  cent  tout  au 
plus  ;  mais  ce  qui  rendit  notre  perte  considérable 
fut  la  mort  de  François  de  Bourbon,  frère  du  prince 
de  Condé,  et  de  six  cents  gentilshommes.  Le  nom- 
bre des  prisonniers  fut  infini,  et  la  dissipation  si 
grande  ,  que  de  douze  mille  hommes  de  pied  ,  à 
peine  en  resta-t-il  quatre  mille  ,  la  plupart  blessés 
et  sans  armes. 

Au  bruit  d'une  défaite  si  effroyable ,  la  France 
se  crut  à  la  veille  de  sa  perte  ;  le  roi,  qui  s'était 
avancé  à  Compiègne ,  retourna  en  diligence  à  Pa- 
ris ,  où  on  attendait  à  toute  heure  l'ennemi  victo- 
rieux ,  sans  avoir  aucune  force  à  lui  opposer.  Le 
duc  de  Savoie  et  tous  les  chefs  ,  étaient  d'avis  d'y 
marcher  ;  on  dit  même  que  l'empereur,  quand  il 
apprit  la  défaite  ,  demanda  si  son  fils  était  à  Pa- 
ris. Mais  les  circonspections  de  Philippe  ne  lui 
permirent  pas  un  tel  dessein;  il  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  laisser  Saint-Quentin  derrière  ;  il  se  contenta 
de  se  rendre  au  siège  pour  le  hâter;  mais  le  temps 
qu'il  y  fallut  mettre  donna  le  temps  à  Henri  de  se 
reconnaître.  Le  duc  de  Nevers,  qui  commandait 
l'armée  ,  et  le  prince  de  Condé  pourvurent  à  la 
sûreté  de  la  frontière,  avec  le  reste  des  troupes. 
Paris  donna  au  roi  trois  cent  mille  livres ,  les 
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autres  villes  suivirent  son  exemple  :  cinquante  sei- 
gneurs s'offrirent  à  garder  à  leurs  dépens  cinquante 
places ,  et  le  roi  éprouva  que  rien  ne  peut  égaler 
le  zèle  dos  Français  pour  leur  prince  cl  pour  leur 
patrie.  On  rougit  encore  de  penser  que  Henri  se 
crut  si  dénué ,  qu'il  demanda  de  l'argent  même  au 
Turc,  qui  le  refusa,  et  lui  promit  des  troupes  pour 
l'année  suivante.  On  avait  un  secours  plus  pré- 
sent, on  leva  quatorze  mille  Suisses  et  huit  mille 
Allemands,  tous  les  gentilshommes  et  tous  les 
Français  qui  avaient  été  officiers  dans  les  dernières 
campagnes  eurent  ordre  de  se  rendre  à.  Laon. 

Iêc  duc  de  Guise  fut  mandé  avec  les  troupes 
d'Italie.  Toute  la  France,  et  le  roi  même,  regar- 
daient ce  prince  comme  leur  unique  espérance;  le 
Pape  n'en  avait  pas  moins  affaire  :  ses  généraux 
battus  ,  et  le  duc  d'Albe  victorieux  à  la  vue  de 
Rome ,  l'avait  mis  en  état  de  tout  craindre  ,  et  il 
venait  d'appeler  le  duc  de  Guise  auprès  de  lui, 
quand  il  reçut  ordre  de  revenir  en  France.  Tout 
ce  que  put  faire  ce  prince  fut  de  lui  conseiller  de 
faire  sa  paix  ;  il  y  consentit  après  beaucoup  do 
plaintes  ;  et  les  Espagnols,  qid  trouvaient  inutile 
d'être  en  guerre  avec  le  Saint-Siège,  lui  rendirent 
toutes  ses  places ,  à  condition  de  renoncer  à  ses 
traités  avec  la  France. 

Cependant  Philippe  pressait  Saint-Quentin  ,  et 
quoique  Coligni  désespérât  de  le  sauver,  il  faisait 
les  derniers  efforts  pour  donner  du  temps  au  roi; 
ses  murailles  étaient  abattues  par  onze  endroits, 
il  n'avait  que  huit  cents  hommes  de  guerre,  qu'il 
distribua  sur  les  brèches,  et  disposa  le  peuple  aux 
autres  quartiers  des  murailles,  pour  empêcher  l'es- 
calade. Enfin,  après  avoir  donné  à  la  place  durant 
six  jours  des  alarmes  continuelles,  les  ennemis  en 
vinrent  le  27  août  à  un  assaut  général,  et  entrèrent 
par  trois  différents  endroits  ;  tout  fut  mis  au  pillage, 
l'amiral  fut  pris  en  défendant  une  tour  qui  avait 
été  abandonnée  :  son  frère  d'Andelot  ne  laissa  pas 
de  résister  longtemps  dans  son  poste  ;  il  fut  pris  à 
la  fin  avec  tous  les  siens,  mais  il  s'échappa  bientôt 
de  prison. 

Il  ne  fallait  plus  songer  à  Paris ,  l'occasion  en 
était  perdue,  et  le  roi  l'avait  rassuré.  Philippe  prit 
le  Catelet,  Noyon  et  Chauni  ;  mais  cependant  son 
armée  s'affaiblissait;  les  Anglais  mécontents  le 
quittèrent;  les  Allemands  prirent  parti  parmi  nos 
troupes,  et  Philippe  s'en  retourna  à  Bruxelles  sans 
avancer  davantage  ;  mais  les  Anglais  prirent  Ham. 
Cependant  le  duc  de  Guise  avait  déjà  passé  les 
Alpes  ;  le  premier  effet  de  son  approche  fut  de 
chasser  de  la  Bresse  le  baron  de  Poleville ,  qui 
avait  fait  une  entreprise  sur  le  Lyonnais,  où  il  avait 
quelquintelligence  :  il  était  déjà  campé  autour  de 
Bourg,  avec  dix  mille  hommes  de  pied  et  douze 
cents  chevaux.  Le  duc  mit  du  monde  dans  la  place, 
et  distribua  des  troupes  dans  tout  le  pays,  en  sorte 
que  Poleville  n'eut  autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  se  retirer  en  diligence  ;  ce  bon  succès  redoubla 
l'impatience  avec  laquelle  le  roi  et  toute  la  Cour 
attendaient  le  duc  de  Guise. 

Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  on  lint  un  conseil,  oii 
ce  prince  proposa  d'abord  le  siège  de  Calais;  c'é- 
tait la  seule  prise  qui  pouvait  réparer  toutes  nos 
pertes ,  et  le  roi  ne  pouvait  rien  faire  ni  de  plus 
glorieux  ni  de  plus  utile,  que  de  chasser  les  Anglais 


d'une  place  qui  leur  ouvrait  le  royaume.  On  savait 
qu'elle  était  en  mauvais  état,  et  la  grandeur  du 
dessein  donnait  lieu  à  la  surprise  :  on  suivit  le 
projet  qu'avait  dressé  l'amiral  avant  sa  prison, 
pour  ri'prendre  cette  place  que  les  .\uglais  tenaient 
depuis  deux  cents  ^ns,  sans  qu'on  eût  jamais  songé 
à  la  regarder,  depuis  la  folle  entreprise  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Mais  l'importance  était 
d'agir  si  secrètement,  que  les  ennemis  ne  songeas- 
sent point  à  y  jeter  du  secours  ;  pour  cela  on  par- 
tagea l'armée  en  deux  ;  le  duc  de  Nevers  fit  une 
grande  marche  ,  comme  s'il  eût  voulu  entrer  dans 
le  Luxembourg,  et  aussitôt  les  ennemis  y  jetèrent 
la  plupart  de  leurs  troupes;  l'autre  partie  de  l'ar- 
mée, conduite  parle  duc  de  Guise,  se  présenta  sur 
les  frontières  de  Picardie,  comme  pour  fermer  le 
passage  au  secours  que  les  Espagnols  pourraient 
amener  dans  leurs  nouvelles  conquêtes.  Tout  d'un 
coup  ,  le  duc  de  Nevers  lui  envoya  toutes  ses  trou- 
pes à  Amiens  ;  le  duc  de  Guise  s'avança  vers  Dour- 
lens  ,  feignant  d'y  vouloir  faire  entrer  un  convoi  ; 
il  passa  de  là  dans  le  Boulonnais,  comme  pour  en 
assurer  les  places;  et  eniin  le  premier  jour  de 
janvier,  il  vint  à  l'improviste  camper  devant  Ca- 
lais (1558). 

Les  Etats-généraux  du  royaume  se  tenaient  ce- 
pendant à  Paris,  où  le  roi  les  avait  convoqués, 
pour  leur  demander  quelques  secours  extraordi- 
naires dans  un  besoin  si  pressant  :  la  nouvelle  du 
siège  de  Calais  les  remplit  d'autant  plus  de  joie , 
qu'en  même  temps  qu'ils  l'apprirent,  ils  surent 
que  le  duc  de  Guise  avait  emporté  un  fort  qui  dé- 
fendait une  levée  ,  repoussé  une  sortie ,  et  pris  le 
Risban,  forteresse  qui  commande  au  port.  Il  ne 
tarda  pas  à  attaquer  la  citadelle ,  qui  fut  prise 
d'assaut,  le  jour  même  qu'on  dressa  les  batteries  : 
deux  fois  les  ennemis  firent  leurs  efforts  pour  la 
reprendre,  et  deux  fois  ils  furent  battus,  de  sorte 
que  le  gouverneur  de  la  ville,  désespérant  de  se 
pouvoir  défendre,  après  la  perle  irrémédiable  de 
la  citadelle,  demanda  à  capituler.  La  garnison  avait 
la  liberté  de  se  retirer  en  Angleterre;  mais  le  gou- 
verneur et  cinquante  des  principaux  habitants  res- 
taient prisonniers,  et  on  laissait  dans  la  place  toute 
l'artillerie,  avec  toutes  les  munitions,  tant  de 
bouche  que  de  guerre.  Ce  traité  fut  fait  le  dix  de 
janvier,  et  une  place  si  importante  fut  réduite  en 
très-peu  de  jours. 

Un  si  grand  succès  porta  les  Etats  à  accorder  au 
roi  les  trois  millions  qu'il  demandait,  et  il  promit 
de  son  côté  de  soulager  le  peuple  après  la  guerre. 
A  peine  Calais  était-il  rendu  ,  qu'on  vit  paraître 
en  mer  un  grand  secours  qui  se  retira ,  et  le  duc 
de  Guise,  sa"ns  perdre  de  temps,  vint  assiéger 
Guines  :  la  ville  fut  priée  du  premier  assaut;  mais 
comme  nos  gens  s'amusaient  au  pillage,  les  enne- 
mis survenus  la  reptirent ,  y  mirent  le  feu  ,  et  se 
retirèrent  dans  la  citadelle  :  ils  n'y  tinrent  pas 
longtemps  ,  et  le  duc  de  Guise  eut  la  gloire  de 
chasser  entièrement  du  royaume  ces  ennemis  im- 
placables en  trois  semaines.  La  douleur  de  la  reine 
Marie  fut  telle,  qu'elle  en  tomba  malade. 

Le  roi,  charmé  de  cette  conquête,  fut  voir  Ca- 
lais avec  le  dauphin.  Il  revint  bientôt  à  Paris  pour 
célébrer  le  mariage  de  ce  jeune  prince  avec  Marie 
Stuarl ,  reine  d'Ecosse  :  on  demanda  aux  ambas- 


ABRÉGÉ   DE   L'HISTOIRE   DE  FRANCE. 


579 


Sîideurs  écossais  la  couronne  qu'on  appelait  conju- 
gale dans  leur  pays,  et  les  autres  marques  de  la 
royauté  pour  le  dauphin  ;  ils  n'avaient  pas  le  pou- 
voir de  les  accorder;  mais  les  ambassadeurs  de 
France  les  obtinrent  facilement  du  parlement  d'E- 
cosse ,  et  François  fut  appelé  le  roi-dauphin. 

Ce  mariage  augmenta  le  lustre  et  le  crédit  de  la 
maison  de  Lorraine,  et  le  duc  de  Guise,  ravi  de 
voir  sa  nièce  si  élevée,  eut  encore  la  satisfaction 
de  servir  comme  grand-maître  dans  celte  cérémo- 
nie. Ce  ne  fut  pas  une  petite  mortification  au  con- 
nétable dans  sa  prison ,  de  voir  faire  sa  charge  à 
son  concurrent ,  dont  la  gloire  et  le  pouvoir  s'ac- 
croissaient pendant  son  absence.  C'est  ce  qui  lui 
lit  concevoir  le  dessein  de  faire  la  paix  à  quelque 
prix  que  ce  fût;  il  en  jeta  quelques  propos  dans 
les  Pays-Bas ,  et  il  obtint  permission  d'en  venir 
faire  la  proposition  au  roi,  qui  lui  permit  de  sui- 
vre l'affaire ,  et  lui  témoigna  au  surplus  les  mêmes 
bontés.  La  duchesse  de  Valentinois,  avec  laquelle 
il  s'unit  par  des  mariages,  entretenait  le  roi  dans 
cette  bonne  disposition  pour  lui. 

Cependant  le  duc  de  Guise  profitait  de  sa  pri- 
son pour  se  rendre  de  plus  en  plus  nécessaire  par 
ses  services.  Aussitôt  que  les  troupes  se  furent  ra- 
fraîchies ,  il  alla  dans  le  Luxembourg  ,  où  il  assié- 
gea Thionville.  Le  maréchal  de  Strozzi  fut  tué 
dans  la  tranchée,  et  son  bâton  fut  donné  à  Paul 
de  Termes ,  que  le  roi  venait  de  faire  gouverneur 
de  Calais.  Thionville  ne  tint  pas  longtemps  :  cette 
place  se  rendit  sur  la  fin  de  juin ,  et  Montluc  sur- 
prit le  château  d'Arlon.  Dès  le  commencement  du 
mois ,  le  maréchal  de  Termes  était  entré  dans  la 
Flandre ,  où  le  duc  devait  le  suivre  de  près.  Il 
avait  un  petit  corps  de  cinq  mille  hommes  de  pied, 
et  de  quinze  cents  chevaux,  avec  lequel,  après 
avoir  pris  Mardick,  il  vint  assiéger  Dunkerque, 
laissant  Gravelines  et  Bourbourg  à  dos  ;  il  prit 
cette  place  en  quatre  jours ,  et  attiré  par  ce  succès, 
il  assiégea  Berg-Saiut-Vinox. 

Cette  entreprise  lui  réussit  encore;  mais  comme 
le  duc  de  Guise  tarda  plus  longtemps  qu'il  ne  pen- 
sait dans  le  Luxembourg ,  le  maréchal  sentit  bien 
qu'il  s'était  trop  engagé.  Le  roi  d'Espagne  envoya 
le  comte  d'Egmont,  à  qui  il  donna  douze  mille 
hommes,  avec  ordre  de  se  poster  entre  Dunker- 
que et  Calais.  Termes  songea  trop  tard  à  se  reti- 
rer; le  comte  d'Egmont,  déjà  redouté  par  nos 
gens  depuis  la  bataille  de  Saint-Quentin,  l'attaqua 
comme  il  marchait  le  long  de  la  mer  :  le  maréchal, 
qui  se  vit  environné  dans  le  pays  ennemi,  tâcha 
vainement  de  s'échapper;  il  fallut  en  venir  aux 
mains ,  l'infanterie  gasconne  soutint  longtemps  le 
combat,  les  Allemands  étant  demeurés  scepta- 
teurs  ;  malgré  leur  lâcheté ,  la  victoire  était  encore 
incertaine ,  mais  dix  vaisseaux  anglais  qui  pas- 
saient par  hasard  vers  Gravelines,  virent  de  loin 
le  combat,  et  vinrent  tirer  sur  nos  gens,  qui  atta- 
qués d'un  coté  d'où  ils  ne  croyaient  pas  avoir  rien 
à  craindre,  perdirent  courage.  Le  maréchal,  dan- 
gereusement blessé,  fut  pris  avec  tous  les  chefs, 
et  toute  l'armée  périt,  cette  défaite  rompit  les 
desseins  du  duc  de  Guise  sur  la  Flandre. 

La  Hotte  du  (jrand-Scigneur  qui  avait  paru  vers 
Gènes  avec  la  nôtre  ,  faisait  tremliler  toute  l'Italie  : 
elle  menaçait  Savone  ;  mais  les  Génois  détournè- 


rent ce  coup,  par  les  présents  qu'ils  firent  au 
bâcha,  et  négocièrent  si  heureusement,  qu'ils 
obtinrent  la  liberté  du  commerce  dans  le  Levant. 
L'armée  turque  se  vint  rafraîchir  en  Provence, 
d'où  elle  alla  avec  la  nôtre  dans  l'île  de  Minorque; 
elle  y  prit  la  citadelle,  et  s'en  retourna  vers  le 
commencement  d'août ,  sans  rien  entreprendre  de 
plus. 

Cependant  le  parti  des  huguenots  se  fortifiait 
en  France  ;  toute  la  maison  de  Coligni  en  était, 
jusqu'au  cardinal  Odet  de  Châlillon,  frère  de  l'a- 
miral, évèque  de  Beauvais.  Comme  ils  étaient  pa- 
rents et  créatures  du  connétable  ,  par  celte  même 
raison  ils  étaient  hais  de  toute  la  maison  de  Guise. 
Le  cardinal  de  Lorraine ,  assez  porté  de  lui-même 
contre  les  huguenots  par  son  caractère ,  et  contre 
les  Coligni  par  les  intérêts  de  sa  maison  ,  fut 
échauffé  dans  ses  sentiments  par  des  conférences 
secrètes,  qu'il  eut  avec  Antoine  Pérenot,  évêque 
d'Arras,  un  des  principaux  ministres  du  roi  d'Es- 
pagne. 

Ce  prélat  était  venu  en  France  avec  la  duchesse 
de  Lorraine ,  qui  y  avait  négocié  le  mariage  de 
son  fils  avec  Claude,  fille  du  roi.  Il  eut  souvent 
occasion  dans  ce  voyage  d'entretenir  le  cardinal 
de  Lorraine  ,  à  qui  il  représenta  qu'il  devait ,  au- 
tant pour  sa  conscience,  que  pour  la  gloire  de  sa 
maison  ,  entreprendre  la  destruction  de  l'hérésie, 
où  celle  des  Coligni  se  trouvait  enveloppée;  que 
pour  venir  à  bout  de  ce  dessein,  il  fallait  qu'il 
procurât  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne  , 
après  quoi  Philippe  aiderait  la  maison  de  Guise 
à  se  rendre  la  plus  puissante  de  France.  C'est 
ainsi  que  cet  habile  ministre  ménageait  les  intérêts 
de  son  maître,  et  lui  gagnait  des  créatures  pour 
lui  procurer  une  paix  avantageuse.  Le  cardinal 
écouta  avec  ardeur  ces  propositions,  et  on  tient 
que  ce  fut  alors  que  commença  la  liaison  qui  dans 
la  suite  fut  si  étroite  entre  les  Guisards  et  l'Espa- 
gne ;  il  ne  fut  pas  malaisé  au  cardinal  d'animer  le 
roi  contre  les  huguenots,  dont  il  connaissait  les 
pernicieux  desseins.  Il  se  souvenait  que  du  temps  de 
la  défaite  de  Saint-Quentin,  ils  avaient  voulu  pro- 
fiter du  malheur  public,  et  qu'ils  avaient  commencé 
de  s'assembler  dans  Paris  pour  faire  leur  cène  : 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  dans  cette  assemblée  fu- 
rent condamnés  rigoureusement;  mais  l'entremise 
des  cantons  pro_teslants  adoucit  la  colère  du  roi. 
Il  nourrissait  cependant  dans  le  cœur  une  aversion 
implacable  contre  ce  parti,  qui  ne  menaçait  pas 
moins  l'Etat  que  l'Eglise. 

Le  cardinal  de  Lorraine  ne  manquait  pas  d'ex- 
citer son  zèle,  et  cherchait  l'occasion  de  l'aigrir 
contre  la  maison  de  Chàtillon.  D'Andelol  était  ce- 
lui qui  se  déclarait  le  plus  huguenot  ;  son  humeur 
franche  et  guerrière  ne  lui  permettait  pas  de  dis- 
simuler, de  sorte  que  le  cardinal  le  rendit  aisé- 
ment suspect  au  roi.  Mais  le  roi  pour  s'éclaircir 
davantage,  résolut  de  l'interroger  lui-même;  il 
n'avait  point  dessein  de  le  perdre  ,  car  il  le  consi- 
dérait comme  un  homme  de  service  qui  méritait 
d'être  ménagé;  aussi  le  roi  le  fit-il  avertir  de  ré- 
pondre modestement,  quand  il  lui  demanderait 
son  sentiment  sur  la  messe;  mais  d'.-Vndelot  n'était 
pas  d'humeur  à  se  contraindre  ,  et  parla  haute- 
ment selon  les  sentiments  de  Calvin.  Le  roi  fut 


580 


ABREGE  DE   L'HISTOIRE   DE  FRANCE. 


touché  do  voir  un  si  brave  gentilhomme,  et  qui 
avait  tant  d'honneur  ainsi  séduit  par  la  nouveauté, 
cl  emporté  d'un  faux  zèle  ;  il  fut  indigné  de  sa 
réponse  jusqu'à  l'emporlement  ;  il  l'envoya  sur 
l'heure  en  prison ,  et  lui  ôta  sa  charge  de  colonel 
de  l'infanterie,  qui  fut  donnée  à  Montluc,  créa- 
ture de  la  maison  de  Guise.  Ainsi  le  cardinal  eut 
l'avantage  de  se  défaire  d'un  ennemi,  et  de  placer 
un  ami  lidèle.  Quand  les  hommes  ont  commencé 
de  se  laisser  prendre  à  l'appas  de  la  nouveauté, 
les  châtiments  les  excitent  plutôt  qu'ils  ne  les  ar- 
rêtent. 

Les  huguenots ,  non  contents  de  continuer  leurs 
assemblées,  les  firent  plus  publiques  que  jamais; 
on  leur  entendait  chanter  des  psaumes  en  fran- 
çais, et  beaucoup  do  peuples  se  joignirent  à  eux. 
La  reine  de  Navarre  séduite  depuis  longtemps , 
eut  le  crédit  d'entraîner  son  mari  à  ces  assem- 
blées qui  durèrent  plusieurs  jours  ,  et  que  le  roi 
ne  put  empêcher  qu'en  les  défendant  sur  peine  de 
la  vie. 

Un  peu  après  il  se  rendit  à  son  ai'mée  des  Pays- 
Bas,  une  des  plus  belles  et  des  plus  nombreuses 
qui  fût  jamais  sortie  de  France.  Celle  que  le  roi 
d'Espagne  lui  opposa  n'était  pas  moindre ,  et  il 
y  était  en  personne  ,  mais  on  n'entreprenait  rien 
de  part  ni  d'autre;  le  connétable  et  le  maréchal 
de  Saint- André  travaillaient  toujours  à  la  paix , 
dont  ils  étaient  secrètement  d'accord  avec  les  Es- 
pagnols ,  à  qui  ils  faisaient  de  grands  avantages  ; 
mais  il  fallait  beaucoup  de  ménagements  pour  y 
faire  venir  le  roi.  Le  connétable  ne  voulut  point 
se  charger  seul  de  l'alTaire,  et  fit  nommer  plusieurs 
députés,  parmi  lesquels  était  le  cardinal  de  Lor- 
raine. 

L'assemblée  se  tenait  à  l'abbaye  de  Cercamp, 
dans  le  Cambrésis.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Lor- 
raine étaient  reconnus  pour  médiateurs ,  et  por- 
taient les  paroles  de  part  et  d'autre  ;  comme  on 
voyait  les  affaires  assez  disposées,  les  deux  rois 
congédièrent  leurs  troupes,  et  d'un  consentement 
tacite ,  il  y  eut  une  espèce  de  suspension  d'armes. 
Il  ne  se  faisait  rien  non  plus  en  Italie  ,  où  Brissac, 
laissé  sans  argent,  perdit  son  crédit;  le  duc  de 
Savoie  espérait  un  prompt  rétablissement,  et  dans 
cette  espérance,  il  travaillait,  autant  qu'il  pou- 
vait, à  l'avancement  de  la  paix. 

Durant  qu'elle  se  traitait ,  Charles-Quint  mou- 
rut dans  sa  retraite  de  Sainl-Jusl,  où  il  avait  passé 
environ  deux  ans  en  grande  tranquillité ,  occupé 
de  la  mort  et  du  soin  de  son  salut.  Il  mêlait  à  ces 
pensées  sérieuses  quelques  divertissements  inno- 
cents. Un  peu  avant  sa  mort,  à  l'occasion  de  l'an- 
niversaire de  la  reine  Jeanne  sa  mère ,  il  eut  la 
pensée  de  célébrer  ses  propres  funérailles.  Il  se 
regardait  déjà  comme  mort  au  monde  ;  une  comète 
avait  paru ,  et  il  l'avait  prise  pour  un  pronostic  de 
sa  mort  prochaine.  Les  princes  auront  toujours 
cette  vanité  de  croire  que  leur  destinée  doive  être 
marquée  dans  les  astres;  et  l'ignorance  humaine 
ne  cessera  jamais  de  chercher  des  mystères  poli- 
tiques, même  dans  le  cours  de  la  nature. 

Charles  V  avait  un  pronostic  plus  proche  et 
plus  certain  de  sa  mort  :  c'étaient  ses  infirmités 
qui  redoublaient  tous  les  jours.  Il  fit  donc  faire  sou 
service  mortuaire,  et  y  assista  avec  une  conte- 


nance tpii  fil  bien  voir  qu'il  était  accoutumé  à  la 
pensée  de  la  mort.  Quelque  temps  après  une  fièvre 
lui  survint,  et  il  mourut  le  21  septembre,  âgé  de 
cinquante-neuf  ans.  Il  n'eut  pas  la  consolation  de 
voir  la  paix  conclue;  l'aU'aire  de  Calais  en  faisait 
la  principale  difficulté  ;  ni  le  roi  ne  voulait  la  ren- 
dre ,  ni  la  reine  d'Angleterre  la  relâcher.  Sa  mort, 
arrivée  le  13  novembre,  leva  cet  obstacle;  elle  finit 
tristement  ses  jours ,  outrée  de  la  perte  de  cette 
place,  et  accablée  du  chagrin  que  lui  causaient  les 
dédains  du  roi  son  mari.  Par  sa  mort  les  espé- 
rances de  rétablir  en  Angleterre  la  foi  catholique 
se  perdirent;  sa  sœur  Elisabeth,  qui  lui  succéda, 
fut  déterminée  par  son  intérêt  à  embrasser-la  reli- 
gion protestante. 

La  reine-dauphine  prit  le  titre  de  reine  d'Angle- 
terre ,  par  ordre  de  son  beau-père.  On  soutenait 
en  France  qu'Elisabeth  n'était  pas  légitime,  étant 
sortie  d'un  mariage  réprouvé  par  l'Eglise.  Le  Pape 
entradans  ces  sentiments,  et  traita  Elisabeth  comme 
illégitime;  ainsi,  pour  défendre  sa  naissance,  elle 
persista  dans  le  schisme ,  et  commença  son  règne 
en  cassant  ce  qui  s'était  fait  en  faveur  de  la  reli- 
gion dans  le  précédent.  Philippe  songea  à  l'épou- 
ser, ou  à  la  faire  épouser  à  son  cousin  Maximilien, 
fils  de  l'empereur.  L'affaire  ne  réussit  pas  ;  et  les 
Anglais,  rebutés  des  étrangers,  avaient  obligé 
leur  reine  par  serment  à  n'en  prendre  aucun  pour 
mari. 

La  mort  de  la  reine  Marie  interrompit  pour 
quelque  temps  la  négociation  de  la  paix  ;  on  était 
pourtant  convenu  de  continuer  la  suspension  d'ar- 
mes ,  et  les  députés  se  rassemblèrent  au  conmien- 
cement  de  février  (1 539).  Lesdeux  rois  souhaitaient 
ardemment  la  paix ,  et  une  des  raisons  qui  les  y 
portaient,  était  le  désir  d'abattre  les  prolestants  :  ils 
avaient  commencé  à  troubler  les  Pays-Bas  ;  Phi- 
lippe, pour  s'opposer  à  ce  parti,  avait  obtenu  du 
Pape  l'érection  de  plusieurs  nouveaux  évêchés  et 
archevêchés.  Cambrai,  ville  épiscopale,  fut  sous- 
traite à  l'archevêché  de  Reims,  et  érigée  en  mé- 
tropole, à  laquelle  on  avait  soumis  les  évêchés 
d'.\rras  et  de  Tournay,  pareillement  démembrés 
de  Reims.  Ou  dit  que  le  cardinal  de  Lorraine,  par 
la  secrète  union  qu'il  avait  avec  l'Espagne,  laissa 
faire  cette  érection  sans  s'y  opposer.  Ces  nouveaux 
établissements  firent  un  effet  étrange  ;  les  peuples 
s'imaginèrent  qu'on  voulait  établir  l'Inquisition , 
comme  on  avait  tenté  depuis  peu  à  Naples,  où  la 
crainte  de  ce  nouveau  joug  avait  causé  une  sédition 
furieuse.  Comme  on  avait  pris  des  abbayes  pour 
fonder  ces  nouveaux  évêchés,  les  abbés  irrités  en- 
tretenaient les  peuples  en  mauvaise  humeur,  et  les 
protestants  se  mêlèrent  secrètement  dans  ces  dé- 
sordres pour  les  fomenter;  ainsi  Philippe  était  à 
la'  veille  de  voir  naître  la  guerre  civile  dans  ces 
pays  naturellement  disposés  à  la  révolte. 

ilenri  ne  craignait  pas  moins  les  huguenots,  et 
l'inlérêt  qu'avaient  les  deux  princes  à  détruire  un 
parti  qui  menaçait  leur  autorité,  les  portail  à  s'unir 
ensemble.  Philippe  agissait  auprès  de  l'empereur, 
pour  l'obliger  à^e  rendre  facile;  déjà  l'allairc  des 
Trois-Evécliés  était  secrètement  accordée  ;  et  Fer- 
dinand, qui  les  redemandait  (lour  la  forme,  avait 
fait  dire  à  l'oreille  à  nos  ambassadeurs  que  cette 
prétention  n'empêcherait  pus  la  paix  avec  l'Em- 
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pire.  Elisabeth  de  son  côté  était  bien  aise  d'être 
en  repos  au  commencemonl  de  son  règne,  et  de 
mettre  fin  aux  prétentions  de  là  reine-dauphine , 
qui ,  appuyées  par  la  France  ,  pouvaient  troubler 
l'Angleterre  encore  assez  agitée;  ainsi  elle  con- 
sentit à  laisser  Calais  pour  huit  ans  au  roi,  qui 
s'obligeait  au  bout  de  ce  temps  de  rendre  cette 
ville,  sous  peine  de  payer  cinq  cent  mille  écus  à 
l'Angleterre. 

La  paix  d'Angleterre  étant  faite ,  celle  d'Espa- 
gne n'eut  plus  de  difficulté.  Pour  ravoir  Saint- 
Quentin  ,  le  Catelet  et  Ham ,  le  roi  rendit  Marien- 
bourg  ,  Damvillers  ,  Yvoi ,  Montmédy  dans  le 
Luxembourg,  Valence,  et  plusieurs  châteaux  dans 
le  Milanais,  Hesdin  dans  l'Artois  :  toutes  les  pla- 
ces qu'il  avait  dans  la  Toscane  et  dans  l'île  de 
Corse  ;  toute  la  Bresse ,  toute  la  Savoie ,  tout  le 
Piémont,  excepté  quatre  ou  cinq  villes,  parmi  les- 
quelles étaient  Turin  et  Pignerol ,  qu'il  se  réser- 
vait, jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  fait  raison  de  la  suc- 
cession de  sa  grand'mère.  Enfin,  il  donna  environ 
deux  cents  places  pour  trois  ;  voilà  ce  que  lui  coûta 
son  favori ,  et  il  n'eut  pas  honte  de  le  racheter  à 
ce  prix  ;  le  château  de  Bouillon ,  que  Robert  de 
La  Marck  avait  repris  sur  l'évèque  de  Liège ,  fut 
rendu  à  l'évèché.  Cette  paix  fut  conclue  le  troi- 
sième avril ,  et  le  roi  promit  sa  fille  Isabelle  âgée 
de  onze  ans,  au  roi  d'Espagne,  et  sa  sœur  Mar- 
guerite, qui  en  avait  trente  et  un,  au  duc  de  Sa- 
voie. 

Environ  ce  temps ,  la  contestation  pour  la  pré- 
séance ,  était  fort  échauffée  à  Venise  entre  les  am- 
bassadeurs de  France  et  d'Espagne.  Jamais  les 
Espagnols  n'avaient  songé  à  la  disputer  à  la 
France  ;  mais  comme  Charles  V  était  tout  ensem- 
ble empereur  et  roi  d'Espagne  ,  ses  ambassadeurs 
avaient  le  pas  sans  difficulté ,  et  ceux  de  France 
n'avaient  aucu§e  occasion  d'exercer  la  préémi- 
nence qui  appartient  naturellement  au  plus  noble 
et  au  plus  ancien  de  tous  les  royaumes  chrétiens. 
Après  la  retraite  de  Charles,  Philippe  tâcha  de 
continuer  par  adresse  sa  possession ,  et  laissa  à 
Venise  le  même  ambassadeur  qui  avait  servi 
sous  son  père;  on  lui  conserva  même  le  titre  d'am- 
bassadeur de  l'empereur,  encore  que  Charles  eût 
déjà  fait  sa  renonciation;  mais  l'ambassadeur  de 
France  sut  bien  remarquer  cet  artifice,  et  déclara 
au  sénat  qu'il  ne  prétendait  plus  céder.  On  crai- 
gnait que  cette  querelle  ne  se  décidât  par  la  force 
ouverte;  et  le  sénat,  qui  était  bien  aise  de  n'en 
point  venir  à  une  décision  ;  de  peur  de  mécontenter 
l'un  des  deux  rois,  empêcha  longtemps  leurs  am- 
bassadeurs de  se  trouver  aux  cérémonies.  Il  espé- 
rait que  le  Pape  déciderait  la  chose ,  et  il  ne  cher- 
chait qu'à  gagner  du  temps  ;  mais  l'ambassadeur 
de  France  eut  ordre  de  déclarer  à  la  République 
qu'il  allait  se  retirer  si  on  ne  lui  faisait  justice,  et 
que  le  roi  son  maître  saurait  bien  maintenir  son 
rang.  Alors  le  sénat  pressé  consulta  ses  registres, 
où  la  préséance  des  rois  très-chrétiens  était  établie 
sans  aucun  doute,  comme  étant  les  souverains  du 
royaume  le  plus  ancien  de  la  chrétienté;  ainsi  il 
prononça  en  leur  faveur. 

Après  que  la  paix  fut  conclue,  toute  l;l  Cour  se 
tournait  aux  ])laisirs  et  à  la  mollesse.  Le  connéta- 
ble qui  avait  soixante-dix  ans,  et  à  qui  la  guerre 


avait  presque  toujours  été  malheureuse,  ne  son- 
geait plus  qu'au  repos.  Pour  le  roi,  il  était  touché 
de  la  gloire,  mais  celle  dont  il  se  piquait,  d'amant 
parfait,  étouffait  tous  les  autres  sentiments,  et  les 
périls  où  il  avait  vu  son  royaume,  quoiqu'il  en  fût 
heureusement  sorti,  lui  laisaienl  craindre  de  nou- 
velles guerres.  On  prit  alors  dans  le  conseil  deux 
grandes  résolutions  :  l'une  d'abandonner  les  af- 
faires d'Italie,  toujours  funestes  à  la  France;  et 
l'autre  de  renoncer  à  l'alliance  du  Turc ,  honteuse 
par  elle-même,  et  en  effet  peu  utile.  Le  roi  fit 
déclarer  publiquement  à  la  diète  d'Augsbourg  ses 
sentiments  sur  les  Turcs.  Soliman  en  fut  étonné, 
mais  sa  politique  ne  lui  permit  pas  de  témoigner 
tout  le  mécontentement  qu'il  en  avait,  et  il  no 
laissa  pas  de  lui-même,  dans  le  traité  qu'il  fit  avec 
Ferdinand,  de  l'obliger  à  demeurer  ami  de  la 
France. 

Le  royaume  étant  ainsi  tranquille,  et  n'ayant 
rien  à  craindre  du  dehors ,  le  roi  songeait  à  pré- 
venir les  partis  qui  pouvaient  se  former  au  dedans. 
II  avait  toujours  craint  les  protestants,  qu'il  voyait 
hardis  ,  opiniâtres ,  et  capables  de  tout  entrepren- 
dre, s'ils  on  trouvaient  l'occasion.  Il  résolut  de  les 
exterminer,  et  il  était  confirmé  dans  sa  résolution 
par  la  duchesse  de  Valentinois  ,  soit  qu'elle  se  pi- 
quât, au  milieu  des  désordres  de  sa  vie,  de  donner 
quelques  marques  de  religion  ;  ou  soit ,  comme 
on  le  disait  alors ,  qu'elle  eût  intérêt  à  perdre  les 
protestants,  dont  elle  avait  obtenu  la  confiscation. 
11  y  en  avait  dans  le  parlement ,  et  le  roi ,  qui  les 
souffrait  avec  une  extrême  impatience ,  résolut  de 
commencer  par  eux  le  châtiment  exemplaire  qu'il 
voulait  faire  des  autres.  On  préparait  le  palais  pour 
les  noces  de  la  princesse  Elisabeth,  et  le  parlement 
se  tenait  aux  Augustins. 

Ce  fut  là  qu'on  délibéra  sur  les  ordres  que  le  roi 
avait  envoyés  de  punir  sévèrement  ces  sectaires , 
en  commençant  par  les  conseillers  qui  seraient 
convaincus  d'hérésie.  Comme  on  allait  opiner,  le 
roi,  qui  voulait  connaître  ceux  qui  étaient  héré- 
tiques, et  voir  lui-même  de  quelle  sorte  chacun  se 
conduirait  dans  cette  affaire,  vint  tout  à  coup  pren- 
dre sa  séance.  Plusieurs  ne  laissèrent  pas  de  sou- 
tenir en  sa  présence  qu'il  fallait  adoucir  les  peines 
contre  les  hérétiques,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  terminé 
les  affaires  de  la  religion  par  un  concile  général. 
Ils  ne  purent  s'empêcher  de  faire  connaître  leur 
pente  pour  leurs  nouvelles  opinions,  et  le  roi  les 
ayant  ouïs,  déclara  tout  haut  qu'il  voyait  bien  que 
les  rapports  qu'on  lui  avait  faits  étaient  véritables, 
et  qu'il  y  en  avait  dans  son  parlement  qui  mépri- 
saient l'autorité  du  Pape  et  la  sienne;  qu'il  avait 
sujet  de  se  réjouir  que  le  nombre  en  fût  petit,  mais 
que  leur  désobéissance  leur  serait  funeste  ;  ayant 
dit  ces  mots,  il  se  leva ,  et  donna  ordre  au  conné- 
table de  faire  arrêter  ceux  dont  il  lui  mit  la  liste 
en  main.  Gilles  le  Maître,  premier  président,  en 
avait  présenté  le  mémoire  au  roi;  Gabriel  de 
Montgomery ,  l'un  des  capitaines  des  gardes  ,  les 
fit  conduire  à  la  Bastille,  et  le  roi  nomma  des 
commissaires  pour  les  juger. 

Le  premier  à  qui  on  Ht  le  procès,  fut  .Vnne  du 
Bourg  ,  conseiller  clerc  ,  qui  fut  déclaré  hérétique 
par  l'évèque  de  Paris  ,  dégradé  du  caractère  de 
diacre,  et  livré  au  liras  sécidier.  11  difléra  son  sup- 
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plicc  par  l'appd  qu'il  interjeta  à  l'archevêque  de 
Sens  et  à  l'arehevèquo  de  Lyon,  comme  primats. 
Les  princes  de  Lorraine  étaient  ceux  qui  se  décla- 
raient le  plus  haut  pour  le  supplice  des  hérétiques. 
On  remarquait  dans  leur  zèle  de  l'ostentation ,  et 
un  désir  de  gagner  l'amour  des  peuples ,  comme 
catholiques  zélés. 

Le  jour  destiné  pour  la  célébration  du  mariage 
approchait;  toute  la  France  était  en  joie,  tant  pour 
la  pai.x  ,  que  pour  les  noces  qui  se  préparaient 
avec  une  magnificence  digne  des  deux  plus  grands 
rois  de  l'univers.  Ce  fut  le  27  juin  que  le  duc 
d'Albe  épousa,  au  nom  de  son  maître,  dans  Notre- 
Dame  de  Paris,  selon  la  coutume,  la  jeune  prin- 
cesse qui  attirait  les  yeux  et  l'admiration  de  tout 
le  monde  par  sa  bonne  grâce  ;  ce  jour  et  les  deux 
suivants  devaient  se  passer  dans  des  jeux  et  des 
carrousels,  on  ne  parlait  que  de  tournois,  les  lices 
étaient  préparées  vers  le  palais  royal  des  Tour- 
nelles ,  et  le  roi,  très-adroit  dans  cet  exercice,  de- 
vait courre  en  présence  de  toutes  les  dames  et  de 
tout  le  peuple.  11  avait  rompu  plusieurs  lances  , 
et  avait  fait  admirer  son  adresse. 

Le  dernier  jour  du  tournoi  ,  qui  fut  le  29  juin  , 
quoiqu'il  eût  déjà  couru  plusieurs  fois,  et  que 
tout  le  monde  le  priât  de  se  donner  du  repos,  il 
voulut  encore  rompre  une  lance,  la  visière  ouverte, 
contre  le  comte  de  Montgomery,  le  plus  adroit 
seigneur  de  la  Cour.  Il  fallut  un  commandement 
absolu  pour  obliger  le  comte  à  cette  course.  A  la 
On  il  monte  à  cheval  à  regret;  les  chevaliers  par- 
tent avec  une  vitesse  et  une  vigueur  incroyable, 
et  le  comte  ayant  rompu  sa  lance  contre  le  plas- 
tron du  roi,  l'atteignit  au-dessus  de  l'œil  droit  du 
tronçon  qui  lui  restait  à  la  main.  On  voit  en  même 
temps  le  roi  chanceler  sur  son  cheval,  les  siens 
accourent  pour  le  soutenir  ;  la  reine  et  toute  la 
Cour  s'approchent  avec  frayeur  :  on  le  trouva  sans 
parole  et  sans  connaissance  ,  et  on  l'emporta  en 
cet  état  au  palais  des  Tournelles.  Les  médecins 
le  condamnèrent  d'abord  ;  Philippe,  qui  était  à 
Bruxelles,  lui  envoya  le  sien  en  diligence,  l'un 
des  plus  habiles  de  son  temps  :  il  fut  de  l'avis  des 
autres ,  et  jugea  tous  les  remèdes  inutiles  ;  alors 
toute  la  Cour  commence  à  se  remuer,  et  à  se  rem- 
plir de  sourdes  pratiques. 

La  reine  Catherine  s'attirait  peu  à  peu  toute  l'au- 
torité ,  par  le  pouvoir  qu'elle  avait  sur  son  fils , 
toujours  infirme,  et  qui  n'avait  que  seize  ans.  Elle 
ne  s'était  mêlée  jusque-là  d'aucune  affaire,  et  n'a- 
vait conservé  une  apparence  de  crédit,  que  par 
l'extrême  complaisance,  ou  plutôt  par  la  soumis- 
sion qu'elle  avait  pour  la  duchesse  de  Valentinois. 
Elle  couvrait  par  ces  belles  apparences  la  haine 
implacable  qu'elle  avait  contre  elle  ;  mais  l'état  où 
était  le  roi  lui  fit  prendre  d'autres  pensées. 

Les  princes  de  Guise  ne  s'oubliaient  pas;  ils 
ménageaient  le  jeune  prince  par  la  reinc-dauphine, 
sa  femme,  agréable  et  insinuante.  Ils  tâchaient 
aussi  de  gagner  Catherine  par  toutes  sortes  de  sou- 
missions ;  elle  avait  besoin  de  s'appuyer  contre  les 
princes  du  sang ,  mais  elle  balançait  entre  ceux  de 
Guise  et  le  connétable  ;  elle  les  haïssait  les  uns  et 
les  autres,  comme  amis  et  alliés  de  sa  rivale.  Les 
princes  de  Guise  lui  promirent  de  l'abandonner, 
et  le  connétable ,  qui  n'avait  point  de  telles  sou- 


plesses, succomba  bientôt  :  outre  cela  elle  trou- 
vait les  princes  de  Guise  déji.établis  par  le  moyen 
de  leur  nièce,  et  elle  avait  des  sujets  particuliers 
de  chagrin  contre  le  connétable,  qui  avait  souvent 
conseillé  au  roi  de  la  répudier,  avant  qu'elle  eût 
des  enfants;  ainsi  après  les  protestations  des  prin- 
ces de  Guise,  qui  l'assuraient  d'une  entière  obéis- 
sance, elle  fit  avec  eux  une  étroite  liaison. 

Le  connétable  eut  recours  au  roi  de  Navarre, 
premier  prince  du  sang,  qui  demeurait  ordinai- 
rement dans  le  Béarn,  ou  dans  son  gouvernement 
de  Guienne.  Mécontent  de  la  Cour,  qui  avait  con- 
clu la  paix  avec  l'Espagne ,  sans  songer  à  lui  faire 
rendre  aucune  justice  sur  son  royaume  qu'on  lui 
usurpait,  il  n'était  occupé  que  des  soins  de  s'y  ré- 
tablir. Aussitôt  après  la  blessure  du  roi,  il  reçut 
un  courrier  du  connétable,  qui  le  pressait  de  venir 
promptement  prendre  sa  place  dans  les  conseils. 
Louis ,  prince  de  Condé  ,  frère  de  ce  roi ,  était  à  la 
Cour,  résolu  de  tout  tenter  pour  maintenir  l'au- 
torité des  princes  du  sang;  mais  il  avait  besoin  de 
son  aîné  pour  agir,  et  il  l'attendait  avec  impa- 
tience. 

Durant  tous  ces  mouvements ,  chacun  attendait 
pour  se  déclarer  que  le  roi  eût  rendu  le  dernier  sou- 
pir. Le  malheureux  prince  était  dans  son  lit 
comme  mort,  sans  connaissance  et  presque  sans 
mouvement.  On  se  hâta  avant  qu'il  mourût  de  faire 
sans  cérémonie  le  mariage  du  duc  de  Savoie  avec 
sa  sœur;  enfin  après  avoir  été  onze  jours  dans  cet 
état  déplorable,  sans  que  durant  tout  ce  temps  on 
pût  trouver  un  moment  pour  le  faire  penser  à  lui , 
il  expira  au  commencement  de  sa  quarante  et 
unième  année,  et  la  douzième  d'un  règne  qu'une 
fin  si  tragique  rendit  funeste. 

Aussitôt  après  sa  mort,  le  duc  de  Guise,  accom- 
pagné de  quelques  autres  princes ,  fut  rendre  son 
hommage  au  nouveau  roi  qu'il  emmena  avec  la 
reine  sa  mère  au  château  du  Louvre,  laissant  le  con- 
nétable aux  Tournelles,  pour  faire  les  honneurs  du 
corps.  Ils  étaient  bien  aises  de  l'attacher  à  un  em- 
ploi qui  demandait  une  extrême  assiduité,  pour 
avoir  le  loisir  de  s'affermir,  et  défaire  toutes  leurs 
intrigues  loin  de  ses  yeux. 

Henri  II  laissait  quatre  fils  dans  une  extrême 
jeunesse  :  François,  qui  lui  succéda;  Charles,  duc 
d'Orléans;  Henri,  duc  d'Anjou;  et  François,  duc 
d'Alençon.  De  trois  filles  qu'il  avait,  Elisabeth  ve- 
nait d'épouser  le  roi  d'Espagne  ,  à  qui  on  la  devait 
bientôt  conduire;  Claude  avait  épousé  Charles  III, 
duc  de  Lorraine  ;  Marguerite,  la  plus  jeune,  mais 
qui  n'était  pas  la  moins  accomplie ,  restait  seule 
sous  la  conduite  de  la  reine  sa  mère.  On  remarqua 
que  ce  prince  qui  avait  permis  un  duel  à  son  avè- 
nement à  la  couronne,  périt  dans  un  duel  de  di- 
vertissement. On  vanta  aussi  beaucoup  la  prédic- 
tion d'un  astrologue ,  qui  avait  dit  à  ce  qu'on 
prétend,  qu'il  serait  tué  en  duel.  Mais  les  gens 
sages  se  moquent  de  ces  pronotics,  qui  ne  réus- 
sissent que  par  hasard  ,  ou  qu'on  invente  après 
coup. 

11  est  constant  qu'il  avait  l'esprit  agréable,  une 
douce  conversation,  une  facilité  mervfnlleuse ,  de 
la  bonté  pour  ses  domestiques,  et  de  la  libéralité. 
Il  n'était  pas  sans  quelque  amour  pour  les  belles 
lettres ,  et  son  règne  fut  fertile  en  poètes  français, 
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pour  lesquels  il  lémoignail  de  restimo,  mais  toutes 
les  poésies  ne  chantaient  que  les  plaisirs  et  l'amour, 
qu'on  célébrait  comme  la  seule  vertu  héroïque. 
.\insi  la  jeunesse  se  corrompait  par  cette  lecture  , 
et  négligeait  les  belles  études;  les  filles  mêmes  per- 
daient la  honte ,  et  s'accoutumaient  à  la  licence. 
C'était  une  des  maximes  de  la  Cour  qu'il  n'y  avait 
point  de  politesse  sans  cette  passion  ,  et  qu'il  fal- 
lait nécessairement  servir  une  dame  pour  être  hon- 
nête homme.  Les  dames  se  piquaient  aussi  d'avoir 
des  amants ,  et  tout  tendait  à  la  corruption  et  à  la 
mollesse. 

François  II. 

Tout  ce  qui  fait  appréhender  de  grands  troubles 
dans  un  Etat,  se  trouvait  ensemble  sous  le  règne 
de  François  11.  Quoiqu'il  fût  majeur  selon  les  lois 
du  royaume,  non-seulement  il  n'était  pas  capable 
de  gouverner,  mais  il  donnait  peu  d'espérance  de 
le  devenir,  accablé  qu'il  était  de  maladies,  et  aussi 
faible  d'esprit  que  de  corps.  Ainsi  on  voyait  com- 
mencer une  espèce  de  minorité  ,  qui  devait  appa- 
remment être  fort  longue  sous  une  princesse  étran- 
gère ,  dans  une  Cour  factieuse,  et  parmi  un  peuple 
plein  d'une  infinité  de  mécontents. 

Les  troupes  licenciées  remplissaient  le  royaume 
de  gens  sans  emploi ,  et  épuisés  par  la  guerre  ; 
mais  ce  qu'il  y  avait  le  plus  à  craindre  ,  était  le 
parti  protestant,  hardi,  entreprenant,  et  aigri  par 
les  supplices  ,  qui  semblait  n'attendre  qu'un  chef 
pour  se  déclarer.  Il  y  avait  apparence  qu'il  n'en 
manquerait  pas;  Gaspard  de  Coligni,  amiral  de 
France ,  gouverneur  de  l'île  de  France  et  de  Picar- 
die, capitaine  renommé  et  accrédité  parmi  les 
troupes,  était  de  ce  parti;  et  outre  l'intérêt  de  sa 
religion,  il  pouvait  être  poussé  par  ses  intérêts 
particuliers,  voyant  les  princes  de  Lorraine,  en- 
nemis de  sa  maison,  maîtres  de  tout,  et  son  oncle 
le  connétable  absolument  décrédité. 

Avec  son  mérite  personnel,  il  avait  ses  deux 
frères  :  l'un  grand  homme  de  guerre ,  aussi  bien 
que  lui,  à  qui  les  facilités  ordinaires  dans  les  nou- 
veaux règnes  avaient  fait  rendre  sa  charge  de  co- 
lonel de  l'infanterie  ;  l'autre  habile  et  hardi ,  qui 
malgré  sa  pourpre  et  son  caractère ,  était  plus  dis- 
posé à  quitter  sa  religion,  qu'à  se  désunir  de  ses 
frères. 

Le  parti  protestant  avait  encore  d'autres  espé- 
rances :  il  se  promettait  beaucoup  du  roi  de  Na- 
varre, dont  la  femme,  attachée  aux  nouvelles  opi- 
nions ,  pouvait  y  engager  son  mari ,  déjà  irrité 
par  lui-même  contre  la  Cour.  Il  y  avait  encore 
plus  à  craindre  de  Louis  son  frère ,  prince  de 
Condé;  il  était  homme  de  grand  courage  et  de 
grande  ambition,  à  qui  le  mauvais  état  de  ses  af- 
faires, et  surtout  la  jalousie  contre  ceux  de  Guise, 
pouvait  inspirer  des  desseins  de  brouillerie ,  que 
l'amiral  de  Coligni,  son  allié  et  son  ami  particu- 
lier, était  capable  de  fomenter. 

A  l'âge  où  était  le  connétable,  il  n'y  avait  point 
d'apparence  qu'il  remuât,  et  de  plus,  comme  il 
se  glorifiait  d'être  le  premier  baron  chrétien ,  l'hon- 
neur de  sa  maison  l'obligeait  à  demeurer  dans  l'E- 
glise catholique;  mais  sa  grande  autorité  ne  lais- 
sait pas  de  servir  d'appui  à  ses  neveux  ,  et  de  leur 
donner  des  moyens  d'entreprendre. 


D'un  autre  côté ,  les  princes  lorrains ,  qui  s'é- 
taient fait  un  honneur  de  passer  pour  les  protec- 
teurs de  la  foi  catholique,  étaient  disposés  à  ne 
garder  aucune  mesure  avec  les  protestants,  de 
sorte  que  de  toutes  parts  les  choses  semblaient 
portées  aux  dernièreà  extrémités.  Le  connétable 
en  avertit  la  reine-mère;  il  quitta  un  peu  de  temps 
le  corps  du  feu  roi  pour  venir  au  Louvre  saluer 
son  nouveau  maître  ,  et  il  demanda  audience  à  cette 
princesse.  Là  il  lui  représenta  les  malheurs  où 
allait  tomber  la  France,  si  elle  n'accoutumait  de 
bonne  heure  le  roi  son  fils  à  un  gouvernement  qui 
pût  être  approuvé  de  tous  les  ordres  du  royaume  ; 
qu'elle  ne  devait  pas  le  laisser  entrer  dans  les  par- 
tis de  la  Cour,  mais  au  contraire,  l'obliger  à  ren- 
fermer chacun  dans  les  fonctions  de  sa  charge  ; 
que  c'était  le  seul  moyen  d'avoir  la  paix,  et  d'en- 
tretenir le  bon  ordre;  pour  conclusion,  il  l'avertis- 
sait qu'elle  commandait  à  un  peuple  qui  ne  se 
lassait  jamais  de  servir  ses  rois,  mais  qui  était 
incapable  de  s'accoutumer  au  gouvernement  des 
étrangers. 

Par  ces  paroles,  non-seulement  il  taxait  les 
princes  lorrains,  mais  encore  la  reine  elle-même; 
elle  écouta  ces  remontrances  comme  les  discours 
d'un  vieillard  qui  n'était  plus  à  la  mode,  et  le  ren- 
voya aux  Tournelles  achever  les  cérémonies.  .\us- 
sitôt  toute  la  Cour  changea  de  face  :  la  duchesse 
de  Valentinois  fut  honteusement  chassée  ;  le  duc 
d'Aumale  son  gendre  s'y  opposa  quelque  temps; 
à  la  fin  il  céda  aux  sentiments  de  ses  frères ,  et  se 
laissa  entraîner  aux  intérêts  de  sa  maison  ;  ainsi 
cette  femme ,  auparavant  maîtresse  de  tout  le 
royaume,  demeura  tout  d'un  coup  sans  protection, 
et  abandonnée  de  sa  propre  famille  ;  on  lui  ôta  jus- 
qu'aux meubles  et  aux  pierreries  que  le  roi  lui 
avait  données.  Elle  fut  contrainte  de  céder  à  la 
reine-mère  sa  belle  maison  de  Chenonceaux  sur  le 
Cher,  pour  une  terre  qu'on  lui  donna  en  échange. 
Tous  ses  amis  furent  éloignés  de  la  Cour,  et  le  car- 
dinal de  Lorraine  ne  fut  pas  moins  soigneux  d'é- 
carter ceux  du  connétable,  pour  mettre  ses  amis  à 
leur  place. 

Pour  donner  de  la  réputation  au  nouveau  gou- 
vernement ,  en  ôtant  les  sceaux  au  cardinal  Jean 
Bertrandi,  que  la  duchesse  avait  établi,  on  rappela 
le  chancelier  François  Olivier,  que  son  intégrité  et 
son  savoir  faisaient  respecter  par  tout  le  royaume. 
Pendant  que  les  princes  de  Lorraine  tâchaient  de 
remplir  de  leurs  créatures  les  grandes  places  de 
l'Etat,  la  reine,  pour  avoir  quelqu'un  qui  pût  être 
attaché  à  elle,  fit  revenir  le  cardinal  de  Tournon, 
homme  désintéressé  et  de  grande  expérience  dans 
les  affaires. 

Tout  le  reste  de  la  Cour  s'attachait  aux  princes 
de  Guise,  qu'envoyait  tout-puissants.  Le  maréchal 
de  Saint-André ,  qui  dans  le  règne  passé  s'était 
soutenu  par  lui-même  indépendant  des  uns  et  des 
autres,  vit  bien  qu'à  ce  coup  il  fallait  plier,  et  offrit 
au  duc  de  Guise,  pour  un  de  ses  fils,  sa  fille  unique, 
avec  tous  ses  biens,  dont  il  se  réservait  seulement 
l'usufruit.  Il  se  sauva  par  ce  moyen  des  mains  de 
ses  créanciers,  et  de  ceux  qu'il  avait  injustement 
dépouillés  pour  s'enrichir. 

Il  fallait  encore  aux  princes  lorrains  quelque 
chose  de  plus  éclatant  pour  affermir  leur  pouvoir. 
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Ils  obligèrent  le  roi  à  déclarer  aux  députés  du  par- 
lement ,  qui  vinrent  le  saluer  à  son  avènement  à 
la  couronne,  que  par  le  conseil  de  la  reine  sa 
mère,  il  avait  choisi  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal 
de  Lorraine,  ses  oncles,  pour  mettre  le  gouverne- 
ment des  affaires  entre  leurs  mains;  il  leur  ordon- 
nait de  s'adresser  à  eux,  et  donnait  au  duc  de  Guise 
le  soin  de  la  guerre,  et  celui  des  finances  au  car- 
dinal. 

Il  n'y  avait  plus  rien  qui  pût  changer  les  affai- 
res, que  l'arrivée  du  roi  de  Navarre  ;  mais  ce  prince, 
lent  de  son  naturel,  et  d'ailleurs  peu  satisfait  du 
connétable,  auteur  de  la  paix  dont  il  se  plaignait, 
ne  se  pressait  pas  de  venir.  Le  prince  do  Condé 
son  frère,  qui  voyait  que  sa  lenteur  affermissait 
le  pouvoir  de  la  maison  de  Lorraine,  alla  au-de- 
vant de  lui  avec  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon, 
son  cousin,  pour  tâcher  de  l'échauffer;  d'Andelot 
était  avec  eux,  et  le  prince  de  Condé  l'avait  ré- 
concilié depuis  peu  avec  le  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon  ,  au  grand  déplaisir  du  duc  de  Guise,  qui  ai- 
mait à  entretenir  la  division  entre  les  grands  de  la 
Cour. 

Ils  trouvèrent  le  roi  de  Navarre  à  Vendôme, 
plus  tranquille  que  ne  demandait  l'état  des  affai- 
res. Les  deux  princes  lui  représentèrent  l'abaisse- 
ment déplorable  de  la  maison  royale ,  avec  laquelle 
les  princes  lorrains  ne  gardaient  plus  de  mesures  : 
ils  lui  apprirent  ce  qui  était  arrivé  la  première  fois 
que  le  roi  avait  paru  avec  sa  robe  de  deuil  :  l'or- 
dre était  que  les  princes  du  sang  seuls  portassent 
la  queue,  et  le  duc  de  Guise  s'étant  jeté  entre  les 
princes  de  Condé  et  de  la  Roche-sur- Yon ,  l'avait 
portée  avec  eux.  Ils  exagéraient  l'insolence  de 
cette  action ,  par  laquelle  des  étrangers  avaient  osé 
s'égaler  à  eux .  comme  s'il  ne  leur  eût  pas  suffi 
d'avoir  emporté  tout  le  pouvoir  sur  les  princes  du 
sang  ,  sans  leur  ôter  encore  les  honneurs ,  de  sorte 
qu'il  ne  restait  aux  Guise  que  de  monter  sur  le 
trône. 

Ni  les  discours  des  deux  princes ,  ni  les  raison- 
nements forts  et  vigoureux  d'Andelot  n'émurent 
le  roi  de  Navarre;  il  ne  s'en  pressa  pas  davan- 
tage, et  ils  furent  obligés  de  retourner  à  la  Cour 
sans  rien  faire;  ils  trouvèrent  les  obsèques  de 
Henri  achevées ,  et  les  princes  lorrains  avaient  déjà 
amené  le  roi  à  Saint-Germain ,  pour  le  gouverner 
plus  à  leur  aise.  Le  connétable  l'y  vint  trouver,  et 
le  roi  bien  instruit  par  ceux  de  Guise ,  ne  lui  fit 
pas  bon  visage  :  on  remarque  que  le  connétable 
ne  lui  parla  que  de  ses  neveux  de  Chàtillon  ,  dont 
il  lui  recommanda  les  intérêts  avec  beaucoup  de 
chaleur;  mais  le  roi,  sans  lui  répondre  sur  cette 
demande ,  lui  dit  assez  froidement ,  que ,  pour  épar- 
gner sa  vieillesse ,  après  tant  de  services  et  de  tra- 
vaux, il  avait  chargé  les  princes  de  Guise  ses  on- 
cles des  affaires  de  l'Etat ,  et  qu'il  lui  avait  conservé 
une  place  honorable  dans  son  conseil ,  quand  sa 
santé  lui  permettrait  d'y  assister.  La  réponse  du 
connétable  fut  fière  :  il  dit  qu'il  n'était  pas  de  sa 
dignité  d'obéir  à  ceux  à  qui  il  avait  commandé 
toute  sa  vie ,  et  qu'au  reste ,  quand  le  roi  aurait 
besoin  de  son  service ,  il  le  trouverait  encore  vi- 
goureux de  corps  et  d'esprit.  Après  celte  confé- 
rence il  ne  voulut  plus  demeurer  à  la  Cour,  et  se 
retira  à  Chantillv. 


Le  duc  de  Guise  fut  ravi  de  le  voir  parti  avant 
1,'arrivée  du  roi  de  Navarre  ;  et  afin  que  ce  prince 
ne  trouvât  personne  capable  de  l'exciter,  les  prin- 
ces de  Condé  et  de  la  Roche-sur- Yon  furent  en- 
voyés en  Espagne,  l'un  pour  jurer  la  paix,  et  l'au- 
tre pour  porter  le  collier  de  l'ordre  à  Philippe. 
On  vivait  dans  une  parfaite  intelligence  avec  ce 
prince  ;  la  paix  s'exécutait  de  bonne  foi ,  et  on  lui 
rendait  toutes  so«  places.  Depuis  qu'il  n'avait  plus 
de  guerre  dans  les  Pays-Bas ,  il  n'y  avait  pas  cru 
sa  présence  si  nécessaire  ;  et  après  avoir  laissé  le 
gouvernement  de  ces  provinces  à  Marguerite ,  du- 
chesse de  Parme ,  sa  sœur  naturelle ,  il  était  re- 
passé en  Espagne ,  où  il  se  plaisait  davantage. 

Quand  le  prince  de  Condé  fut  prêt  à  partir,  le 
cardinal  de  Lorraine  n'eut  point  de  honte  de  lui 
faire  donner  mille  écus  pour  son  voyage,  comme 
s'il  eût  voulu  insulter  à  sa  pauvreté.  L'n  peu  après 
on  eut  nouvelle  que  le  roi  de  Navarre  appro- 
chait, et  serait  bientôt  à  la  Cour;  il  fallait  l'écar- 
ter aussi  bien  que  les  autres,  et  c'est  ce  que  les 
princes  lorrains  surent  bien  faire  par  les  dégoûts 
qu'ils  lui  donnèrent.  Quand  les  personnes  de  ce 
rang  arrivaient  à  la  Cour,  les  grands  seigneurs 
allaient  au-devant,  et  cet  honneur  semblait  dû 
principalement  au  premier  prince  du  sang:  mais 
le  duc  de  Guise  affecta  de  n'y  point  aller  :  il  occu- 
pait le  principal  logement  dans  le  château ,  et  on 
s'attendait  qu'il  le  céderait  au  roi  de  Navarre;  il 
dit  hautement  qu'il  regardait  l'honneur  que  le  roi 
lui  faisait  de  le  lui  donner,  comme  une  juste  ré- 
compense de  ses  services  ,  et  qu'il  mourrait  plutôt 
que  de  le  quitter. 

Le  roi  de  Navarre,  piqué  d'un  tel  mépris,  fut 
prêt  à  s'en  retourner  ;  le  maréchal  de  Saint-André 
prit  soin  de  l'apaiser,  et  lui  offrit  sa  maison,  dont 
il  fallut  qu'il  se  contentât.  La  plupart  des  grands 
le  pressaient  de  prendre  l'administration  des  affai- 
res ,  mais  ses  principaux  officiers ,  gagnés  par  le 
cardinal  de  Lorraine,  l'en  détournaient.  Il  fit 
quelques  faibles  tentatives  ,  et  trouva  tout  dans  la 
dépendance  de  ses  ennemis  ;  ils  avaient  gagné  le 
clergé  par  le  zèle  qu'ils  témoignaient  pour  la  reli- 
gion :  la  noblesse  épuisée  ne  regardait  qu'eux  : 
les  principaux  du  parlement  étaient  à  leur  dévo- 
tion, et  le  roi  de  Navarre  était  trop  faible  pour 
relever  son  parti. 

Avec  toute  sa  faiblesse  on  ne  le  voyait  pas  vo- 
lontiers à  la  Cour,  et  la  reine ,  toujours  favorable 
aux  princes  lorrains,  trouva  moyen  de  hâter  son 
retour  en  Guienne.  Elle  écrivit  au  roi  d'Espagne, 
et  implora  son  secours  pour  le  roi  son  fils.  Ce 
prince  ,  ra^a  d'étaler  sa  puissance,  fit  une  réponse 
pleine  d'ostentation  ,  déclarant  qu'il  emploierait 
ses  armes  contre  tous  ceux  qui  refuseraient  d'o- 
béir au  roi  son  beau-frère ,  et  à  ceux  qu'il  avait 
chargés  du  soin  de  ses  affaires.  On  affecta  de  lire 
cette  lettre  en  présence  du  roi  de  Navarre ,  et  les 
princes  lorrains  surent  lui  faire  entendre  par  leurs 
émissaires  que  ces  menaces  regardaient  le  Béarn. 
Il  entra  en  inquiétude;  et  comme  la  reine,  pour 
lui  donner  un  prétexte  de  se  retirer,  le  pria  de 
vouloir  conduire  la  jeune  reine  d'Espagne  à  son 
mari ,  il  embrassa  cette  occasion  avec  joie,  d'au- 
tant plus  qu'on  lui  fit  espérerde  négocier  en  même 
temps  avec  l'Espagne  la  restitution  de  la  Navarre  ; 
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ainsi  on  trouva  moyen  d'occuper  trois  princes  du 
sang  de  trois  fonctions  qu'un  seul  aurait  faites  avec 
dignité.  Le  roi  de  Navarre  n'attendait  pour  partir 
que  le  sacre  du  roi,  qui  devait  se  faire  au  mois  de 
septembre. 

Durant  le  voyage  de  Reims,  le  duc  de  Guise, 
qui  ne  perdait  point  de  temps  pour  avancer  ses 
intérêts,  travailla  àrompre l'union  de  l'amiral  avec 
le  prince  de  Condé,  qui  ne  faisait  que  revenir  de 
son  voyage  d'Espagne.  Nanteuil,  maison  du  duc 
de  Guise ,  est  sur  le  passage ,  et  ce  prince  y  reçut 
la  Cour  magnifiquement.  Ce  fut  là  qu'il  dit  à  l'a- 
miral, par  une  espèce  de  confidence,  que  le  prince 
de  Condé  demandait  le  gouvernement  de  Picardie. 
L'amiral  se  mit  d'abord  en  colère,  mais  il  s'expli- 
qua avec  ce  prince,  qui  lui  donna  une  pleine  sa- 
tisfaction ,  et  de  concert  avec  lui,  il  fit  sa  démis- 
sion du  gouvernement  de  Picardie ,  que  le  prince 
devait  demander  ;  car  il  vit  bien  que  d'en  garder 
deux  n'était  pas  chose  possible ,  en  l'état  où  se 
trouvaient  ses  affaires.  Il  donna  sa  démission,  le 
prince  fit  sa  demande ,  mais  il  fut  refusé  ;  et  ceux 
de  Guise  firent  donner  le  gouvernement  au  maré- 
chal de  Brissac,  également  ravis ,  et  d'avoir  exclu 
leur  ennemi ,  et  d'avoir  mis  dans  leurs  intérêts  un 
homme  de  celte  importance. 

Le  roi  arriva  à  Reims,  et  le  20  septembre ,  il  fut 
sacré  par  le  cardinal  de  Lorraine ,  archevêque  de 
cette  ville.  Cette  cérémonie  fut  accompagnée  d'une 
création  de  chevaliers  de  Saint-Michel,  plus  nom- 
breuse que  toutes  celles  qui  s'étaient  faites  depuis 
Louis  XL  On  reprocha  aux  princes  lorrains  de 
s'être  fait  des  créatures  au  préjudice  de  la  dignité 
de  l'ordre,  qui  commença  en  ce  temps  à  se  ravilir. 

Le  duc  de  Guise  avait  une  extrême  envie  d'avoir 
la  charge  de  grand-maître,  et  la  reine  voulut  bien 
la  demander  au  connétable;  il  répondit  que  Fran- 
çois son  fils  aîné  en  avait  obtenu  la  survivance, 
dans  le  temps  qu'il  épousa  la  fille  du  roi  défunt,  et 
qu'il  lui  serait  honteux  de  le  dépouiller  de  son 
principal  établissement.  La  reine  ne  se  rebuta  pas, 
et  lui  promit  pour  François,  la  dignité  de  maréchal 
de  France,  plus  convenable  à  son  âge;  elle  mêlait 
quelques  menaces  à  ces  promesses,  et  le  connéta- 
ble, qui  craignit  qu'on  ne  fît  la  chose  par  autorité, 
conseilla  à  son  fils  de  céder.  Il  fut  fait  maréchal 
de  France,  et  le  duc  de  Guise  fut  fait  grand-maî- 
tre, avec  un  chagrin  extrême  de  toute  la  noblesse 
de  France;  il  voulut  que  le  chef  de  sa  maison  se 
ressentît  de  son  pouvoir,  et  le  roi,  au  retour  de 
Reims,  en  passant  à  Bar,  donna  la  souveraineté  de 
ce  duché  au  duc  de  Lorraine,  qui  était  venu  à  son 
sacre. 

On  maudissait  en  France  le  gouvernement  des 
étrangers,  qui  agrandissaient  leur  maison  aux  dé- 
pens de  la  couronne.  Cette  haine  était  fomentée,  et 
en  partie  excitée  par  les  protestants,  qui  n'oubliaient 
rien  de  ce  qui  pouvait  aigrir  les  esprits  contre  le 
gouvernement  :  aussi  on  les  traitait  avec  une  ex- 
trême rigueur;  tous  les  jours  on  eu  voyait  traîner 
quelques-uns  en  prison  ;  leurs  biens  étaient  vendus, 
leurs  enfants  abandonnés;  on  se  servait  de  toutes 
sortes  de  moyens,  même  de  la  calomnie,  pour  les 
rendre  odieux,  et  ils  avaient  encore  plus  à  craindre 
de  la  haine  des  peuples,  que  de  la  rigueur  des  ma- 
gistrats. 


Ils  commencèrent  à  faire  courir  des  libelles  sé- 
ditieux, et  il  en  parut  un  entre  autres  qui  attaquait 
directement  la  loi  qui  déclare  les  rois  majeurs  à 
quatorze  ans  :  on  y  soutenait  que  le  roi  devait 
être  encore  en  tutelle,  et  n'avait  pu  donner  à  sa 
mère  l'administration,  que  par  les  lois  du  royaume, 
les  femmes,  exclues  de  la  succession,  l'étaient 
aussi  du  gouvernement,  qui  était  dû  au  premier 
prince  du  sang,  et  qu'il  fallait  assembler  les  Etats- 
généraux  ,  selon  l'ancienne  coutume ,  pour  régler 
le  pouvoir  du  régent,  et  donner  une  forme  aux  af- 
faires. 

On  s'élevait  principalement  contre  les  princes 
lorrains,  qu'on  n'accusait  de  rien  moins  que  de 
vouloir  usurper  la  couronne  :  on  remarquait  leurs 
prétentions  sur  l'Anjou  et  sur  la  Provence,  et 
même  sur  tout  le  royaume  ;  sur  lequel  on  les  taxait 
de  s'attribuer  un  droit  ancien  du  côté  des  Carlo- 
vingiens  ,  dont  ils  se  disaient  descendus  ;  ce  qui 
leur  faisait  regarder  les  Capets  comme  usurpateurs. 
Leurs  liaisons  avec  le  Pape  étaient  rapportées 
comme  un  moyen  pour  établir  leur  domination  : 
on  déplorait  la  misère  de  la  Franco ,  donnée  en 
proie  aux  étrangers ,  et  du  roi ,  qui  avait  pour 
tuteurs  ceux  qui  croyaient  avoir  droit  de  le  dé- 
pouiller. 

Ces  libelles ,  répandus  par  toute  la  France , 
étaient  des  avant-coureurs  de  la  sédition ,  et  les 
esprits  étaient  tellement  préoccupés ,  qu'une  ré- 
ponse de  Jean  du  Tillet ,  greffier  au  parlement , 
qui  fut  admirée  dans  un  meilleur  temps,  ne  put 
être  supportée  alors.  La  santé  du  roi  mal  affermie 
augmentait  l'audace  des  esprits  turbulents,  dont 
le  royaume  était  plein  :  à  peine  fut-il  guéri  d'une 
fièvre  quarte,  qui  l'avait  fatigué  longtemps,  qu'on 
vit  son  visage  naturellement  pâle  et  livide,  tout 
à  coup  couvert  de  rougeurs  ;  les  médecins  n'y 
trouvèrent  d'autre  remède  que  de  le  faire  changer 
d'air  :  il  fut  mené  à  Blois ,  où  sa  santé  ne  fut  pas 
meilleure. 

On  fit  courir  le  bruit  qu'il  était  ladre,  et  qu'on 
faisait  enlever  des  enfants  pour  lui  faire  un  bain 
de  sang.  Les  protestants  accusaient  les  princes  lor- 
rains d'avoir  répandu  ces  bruits  pour  rendre  la 
famille  royale  odieuse.  Ces  princes  au  contraire  en 
rejetaient  la  faute  sur  les  protestants ,  ennemis  de 
la  royauté,  et  toutes  ces  dissensions  augmentaient 
les  aigreurs  et  rendaient  les  partis  irréconciliables. 

On  continuait  cependant  le  procès  d'Anne  du 
Bourg  ,  qui  éludait ,  autant  qu'il  pouvait,  le  juge- 
ment, par  des  réponses  ambiguës  sur  le  sujet  de 
la  religion ,  et  par  de  continuelles  appellations  ; 
car  il  appela  comme  d'abus  au  parhunent ,  de  la 
sentence  de  l'évêque  de  Paris  ;  renvoyé  à  son  évo- 
que ,  il  appela  à  l'archevêque  de  Sens ,  comme 
métropolitain  ;  de  là  encore  au  parlement,  et  en- 
fin à  l'archevêque  de  Lyon,  comme  primat.  Il  fut 
condamné  partout,  et  son  évêque  le  livra  au  bras 
séculier,  après  l'avoir  dégradé  do  son  ordre  do 
diacre. 

Alors  il  commença  à  se  déclarer,  et  reconnut 
qu'il  suivait  la  confession  de  foi  dressée  par  Cal- 
vin. Conduit  au  parlement,  il  parla  avec  une  fer- 
meté extraordiuaire,  et  comme  il  avait  récusé  un 
président  (c'était  le  président  Minard)  qui  ne  vou- 
lut point  se  déporter  du  jugement,  il  osa  lui  dire 
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qu'il  bn  serait  empêché  par  une  autre  voie.  Quel- 
ques zélés  du  parti  prirent  soin  d'accomplir  sa 
prophétie,  et  peu  de  jours  après  ,  le  président  fut 
assassiné;  on  accusa  de  ce  meurtre  Robert  Stuart, 
parent  de  la  reine;  et  il  est  constant  que  deux  pré- 
sidents, ennemis  jurés  de  la  nouvelle  religion, 
eussent  eu  un  pareil  sort,  s'ils  fussent  sortis  ce 
jour-là  de  leur  maison.  C'est  ainsi  qu'agissaient 
ces  prétendus  imitateurs  de  l'ancienne  Eglise. 

Celle  action  sanguinaire  lit  hâter  la  condamna- 
tion d'Anne  du  Bourg;  il  fut  étranglé  en  Grève, 
et  puis  brûlé;  il  souffrit  la  mort  sans  s'émouvoir, 
et  fit  voir  que  l'erreur  pouvait  avoir  ses  martyrs. 
Son  supplice  ne  servit  qu'à  irriter  les  hérétiques, 
et  à  faire  chanceler  la  foi  des  catholiques  igno- 
rants. Les  conseillers  qui  s'étaient  rendus  suspects, 
lorsque  Henri  II  fut  au  parlement,  furent  obligés 
de  se  rétracter,  et  un  peu  après  on  les  rétablit 
dans  leurs  charges. 

Bourdin,  procureur  général,  eut  ordre  de  con- 
tinuer les  poursuites  contre  les  sectaires  ,  et  fit 
arrêter  Robert  Stuart,  accusé  d'avoir  voulu  met- 
tre le  feu  dans  Paris.  Tout  semblait  disposé  à  la 
sédition;  le  nombre  des  mécontents  était  infini; 
les  protestants  n'oubliaient  rien  pour  les  aigrir; 
les  princes  lorrains  ne  croyaient  pas  leur  personne 
en  sûreté,  et  ceux  qui  accouraient  de  tous  côtés 
à  la  Cour,  pour  demander  ou  le  paiement  de  leurs 
avances,  ou  la  récompense  de  leurs  services,  leur 
devinrent  tellement  suspects ,  qu'ils  conseillèrent 
au  roi  de  faire  crier  à  son  de  trompe  que  s'ils  ne 
se  retiraient  de  la  Cour  dans  vingt-quatre  heures,  ils 
seraient  pendus  à  une  potence  qu'on  avait  dressée 
exprès.  Un  conseil  si  violent  les  rendit  encore 
plus  odieux,  principalement  aux  gens  de  guerre  ; 
tout  le  monde  réclamait  les  Etats  pour  s'opposer 
à  leur  tyrannie ,  et  ceux  qui  en  parlaient  étaient 
traités  de  séditieux. 

Au  commencement  du  mois  de  décembre  ,  la 
reine  Elisabeth  partit  pour  l'Espagne;  François 
et  Catherine  la  conduisirent  jusqu'à  Poitiers  :  le 
roi  de  Navarre,  qui  après  le  sacre  était  retourné 
en  son  gouvernement,  reçut  cette  princesse  à  Bor- 
deaux, et  la  mena  sur  les  frontières  des  deux 
royaumes.  Il  entama  dans  le  même  temps  quel- 
ques négociations  pour  ses  intérêts;  Philippe  l'a- 
musait de  belles  propositions,  de  concert  avec  la 
reine  Catherine,  et  finalement  se  moquait  de  lui. 

Sur  la  fin  de  l'année,  Jean-Ange  de  Médequin, 
frère  du  marquis  de  Marignan,  fut  élu  Pape  à  la 
place  de  Paul  IV,  mort  trois  mois  auparavant,  et 
prit  le  nom  de  Pie  IV.  Au  premier  jour  de  janvier 
('I06O)  fut  publié  un  édit  mémorable  pour  régler 
les  juridictions  du  royaume,  et  empêcher  la  véna- 
lité des  offices.  Les  charges  vacantes  devaient 
être  remplies  par  élection  :  il  était  ordonné  que 
les  officiers  des  compagnies  présenteraient  trois 
hommes  qu'ils  estimeraient  les  plus  capables,  dont 
le  roi  en  retiendrait  un.  Cet  édit  fut  l'ouvrage  du 
chancelier  Olivier,  qui  songeait  sérieusement  à  la 
réformalion  du  royaume  et  de  la  justice;  les  intri- 
gues et  l'avarice  des  courtisans ,  qui  voulaient 
ou  avancer  leurs  créatures ,  ou  profiler  des  va- 
cances, rendirent  inutile  une  ordonnance  si  sa- 
lutaire. 

Le  prince  de  Condé  se  lassait  d'être  exclu  des 


affaires ,  et  de  vivre  dans  la  dépendance  des  prin- 
ces lorrains  :  comme  il  les  voyait  fort  haïs  ,  et  le 
royaume  plein  de  mécontents,  il  crut  qu'il  pour- 
rait aisément  faire  un  parti;  il  assembla  à  la  Fère 
ses  principaux  amis,  qui  étaient  les  deux  Coligni, 
et  le  vidame  de  Chartres,  homme  de  grande  nais- 
sance, et  qui  le  portait  aussi  haut  que  les  princes. 
Comme  on  délibérait  dans  ce  petit  conseil  de  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  pour  ruiner  les  princes  lorrains 
et  relever  la  maison  royale,  l'amiral  prit  cette  oc- 
casion de  former  le  parti  protestant;  il  représenta 
au  prince,  que  le  duc  de  Guise  s'élanl  rendu  le 
chef  des  catholiques,  il  n'avait  point  de  parti  à  lui 
opposer  que  celui  des  réformés  ;  qu'au  reste ,  il 
n'y  avait  que  le  zèle  de  la  religion  qui  pût  lui  as- 
surer les  esprits  contre  l'autorité  royale,  dont  ses 
ennemis  se  prévalaient;  que  le  parti  dont  il  vou- 
lait se  rendre  chef  était  plein  de  braves  gens  qui 
étaient  au  désespoir,  et  que  si  le  prince  voulait  se 
mettre  à  leur  tète,  au  lieu  de  ce  qu'il  aurait  à  souf- 
frir, il  se  verrait  bientôt  en  état  de  faire  la  loi.  Il 
ne  fut  pas  malaisé  à  persuader;  son  ambition  ne 
pouvait  compatir  avec  l'état  où  il  se  trouvait;  et  la 
religion  de  ses  ancêtres  fut  un  faible  obstacle  pour 
le  retenir.  Il  ne  fut  donc  plus  question  que  de  cher- 
cher les  moyens  d'engager  les  protestants  ;  l'amiral 
se  promit  de  lever  tous  les  scrupules  qu'ils  pour- 
raient avoir  de  se  soulever  contre  le  roi,  il  ne  fal- 
lait pour  cela  qu'avoir  l'avis  des  principaux  théolo- 
giens et  jurisconsultes  de  leur  parti,  et  l'amiral  les 
avait  trop  pratiqués  pour  ne  pas  connaître  leur  dis- 
position. 

Un  brouillon,  appelé  la  Renaudie,  gentilhomme 
de  Périgord,  fut  choisi  pour  l'exécution  de  ce  des- 
sein ;  il  avait  été  banni  du  royaume  pour  une  faus- 
seté ,  et  comme  il  allait  errant  dans  divers  pays, 
il  avait  contracté  de  grandes  habitudes  avec  les 
protestants,  tant  en  .Allemagne  qu'en  France.  On 
résolut  de  le  faire  aller  par  les  provinces,  et  il  eut 
ordre  de  dire  aux  principaux  que  quand  le  parti 
serait  formé,  le  prince  se  mettrait  à  la  tête;  jusque- 
là  on  le  devait  ménager,  et  ne  le  faire  paraître  que 
bien  à  propos.  Les  autres  seigneurs  ne  devaient 
non  plusse  découvrir;  car  ni  l'amiral  ni  son  frère, 
quoique  zélés  défenseurs  de  la  nouvelle  religion , 
ne  s'étaient  pas  encore  ouvertement  séparés  de  l'E- 
glise. 

Il  vint  une  consultation  d'Allemagne,  où,  sur 
l'état  qu'on  exposait  des  affaires  de  France,  les 
ministres  consultés  si  on  ne  pouvait  pas  se  saisir 
du  cardinal  de  Lorraine  et  de  son  frère  pour  leur 
faire  rendre  compte,  répondaient  qu'on  le  pouvait, 
pourvu  qu'on  fût  appuyé  de  l'autorité  d'un  prince 
du  sang.  On  avait  mis  exprès  cette  condition , 
parce  qu'on  était  assuré  du  prince  de  Condé.  Des 
ministres  de  France  souscrivirent  à  cette  délibé- 
ration ,  et  la  Renaudie  sut  si  bien  la  faire  valoir, 
qu'en  peu  de  temps  il  fit  signer  une  conjuration 
■  à  un  nombre  infini  de  personnes  de  toutes  les  pro- 
vinces. 

Pour  digérer  davantage  tout  le  dessein,  il  donna 
rendez-vous  à  Nantes  aux  principaux  chefs,  et  ils 
résolurent  que  des  gens  d'élite  seraient  distribués 
aux  environs  de  Blois,  où  était  la  Cour;  qu'une 
partie  se  glisseraient  dans  la  ville;  que  les  choses 
étant  ainsi  disposées,  une  grande  multitude  de 
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gens  sans  armes  présenteraient  au  roi  une  requête 
pour  obtenir  la  liberté  de  conscience,  et  des  tem- 
ples pour  exercer  leur  religion.  Ils  s'attendaient 
bien  à  un  refus,  et  alors  ces  suppliants  devaient 
être  soutenus  par  les  gens  de  guerre  qui  seraient 
répandus  de  toutes  parts,  une  partie  devaient  se 
saisir  des  portes  du  château ,  les  autres  devaient  y 
entrer  pour  enlever  le  duc  et  le  cardinal ,  ou  les 
tuer,  si  on  ne  pouvait  les  prendre  vivants.  Cela  fait, 
on  devait  s'assurer  de  la  personne  du  roi,  chasser 
la  reine  sa  mère,  ou  l'éloigner  des  affaires,  et  don- 
ner la  régence  aux  princes ,  car  pour  le  roi  de  Na- 
varre ils  le  croyaient  trop  faible  pour  le  mettre 
dans  une  telle  affaire. 

Le  rendez-vous  fut  donné  au  5  mars,  et  les  con- 
jurés arrivèrent  de  toutes  les  provinces  du  royaume 
avec  un  secret  si  profond,  que  les  premiers  avis  de 
la  conspiration  vinrent  à  la  Cour  des  pays  étran- 
gers. 

Sur  cette  nouvelle ,  les  princes  lorrains  menè- 
rent le  roi  à  Amboise,  dont  le  château  était  plus  fort 
que  celui  de  Blois  ;  et  d'ailleurs  le  lieu  étant  plus 
petit,  on  y  pouvait  plus  aisément  remarquer  ceux 
qui  arrivaient  de  dehors.  Ils  n'y  furent  pas  plus 
tôt  arrivés,  qu'ils  reçurent  des  avis  plus  certains 
de  l'entreprise  qu'ils  ne  savaient  jusqu'alors  que 
confusément.  La  Renaudie  était  venu  à  Paris,  où 
il  avait  été  contraint  de  se  découvrir  à  un  avocat 
protestant,  chez  qui  il  logeait;  celui-ci,  de  meil- 
leure conscience  que  lui ,  se  crut  obligé  d'en  don- 
ner avis,  et  fut  envoyé  à  Amboise  au  cardinal  de 
Lorraine.  Il  était  naturellement  timide,  et  n'épar- 
gnajt  pas  les  moyens  violents  pour  s'assurer,  ainsi 
il  conclut  d'abord  à  envoyer  sans  délai  aux  gou- 
verneurs des  ordres  de  courir  sus  à  ceux  qu'on 
trouverait  en  armes  sur  le  chemin. 

Son  frère,  plus  circonspect  et  plus  modéré,  sou- 
tint au  contraire  qu'il  fallait  dissimuler  jusqu'à  ce 
que  la  conjuration  se  découvrît  d'elle-même,  et 
n'employer  les  remèdes  extrêmes,  que  quand  ils 
seraient  reconnus  nécessaires.  La  reine  fut  de  cet 
avis;  mais  pour  éviter  les  surprises,  le  duc  manda 
secrètement  ce  qu'il  avait  d'amis  dans  les  provin- 
ces; la  reine  fit  venir  les  Coligni,  en  apparence  pour 
prendre  leur  conseil  sur  quelqu'affaire  importante, 
en  etTet  pour  s'assurer  d'eux. 

La  Renaudie  cependant,  sur  l'avis  de  la  retraite 
de  la  Cour,  ne  fit  que  changer  les  rendez-vous,  et 
marcha  à  Amboise  dans  le  même  ordre  qu'il  devait 
faire  à  Blois  :  il  sut  même  quelque  temps  après 
que  la  conjuration  était  découverte,  et  ne  continua 
pas  moins  l'entreprise,  espérant  de  prendre  la 
Cour  au  dépourvu.  Le  prince  de  Condé,  pour  ne 
point  donner  de  défiance ,  fut  obligé  de  se  rendre 
aussi  à  la  Cour;  toute  la  France  était  dans  l'attente 
de  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Il  y  avait  déjà  cinq  cents  chevaux  des  conjurés 
dans  le  voisinage  d'Amboise;  soixante  gentils- 
hommes étaient  cachés  dans  la  ville;  mais  sur  le 
point  de  l'exécution,  un  des  chefs  des  conjurés, 
nommé  Lignièrc  ,  demanda  à  parler  à  la  reine  ,  et 
lui  découvrit  tout  l'ordre  de  la  conjuration;  elle 
apprit  de  lui  que  l'heure  était  prise  pour  le  lende- 
main sur  le  dîner,  et  qu'on  n'attendait  à  la  campa- 
gne que  le  signal  qu'on  devait  dcHiner  du  château. 

Alors ,  après  avoir  posé  des  gardes  en  quelques 


endroits,  et  avoir  muré  quelques  portes,  le  duc 
de  Guise  envoya  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  au- 
près du  roi ,  avec  ordre  de  saisir  ou  de  tuer  ceux 
qu'on  trouverait  en  armes  sur  le  chemin  de  la 
Cour.  On  prit  trois  ou  quatre  des  principaux  chefs  ; 
la  plupart  des  autres  conjurés  furent  taillés  en 
pièces  dans  la  forêt;  on  en  pendit  un  grand  nom- 
bre; tous  les  jours  on  faisait  de  nouvelles  prises 
cl  de  nouvelles  exécutions.  Le  duc  de  Guise  affecta 
de  venir  au  roi  comme  alarmé ,  pour  lui  raconter 
ce  qui  se  passait;  et  dans  la  frayeur  qu'il  donna  à 
ce  jeune  prince,  il  obtint,  sans  la  participation  de 
la  reine,  d'être  déclaré  lieutenant -général  du 
royaume.  Elle  fut  étonnée  de  ce  coup  ;  mais  comme 
elle  ne  pouvait  y  apporter  de  remède  ,  elle  obligea 
elle-même  le  chancelier  à  sceller  les  lettres  qu'il 
refusait  obstinément. 

Quoique  la  Renaudie  vît  ses  affaires  comme  rui- 
nées, il  ne  perdit  pas  courage;  il  était  sorti  de 
■Vendôme,  où  était  son  principal  rendez-vous,  et 
rôdait  autour  d'Amboise  pour  rallier  ses  gens  qui 
arrivaient  tous  les  jours.  11  rencontra  Pardaillan 
dans  la  forêt;  comme  il  vit  qu'il  allait  être  attaqué, 
il  marcha  fièrement  à  lui ,  et  le  tua  d'un  coup  d'é- 
pée;  mais  en  même  temps  un  page  de  Pardaillan 
le  jeta  à  terre  d'un  coup  de  pistolet.  Il  n'évita  pas 
après  sa  mort  la  honte  du  supplice  qu'il  méritait 
de  souffrir  en  vie  ;  il  fut  pendu  par  les  pieds  avec 
cette  inscription  :  Au  chef  des  rebelles,  ensuite  mis 
en  quartiers,  et  attachés  à  des  poteaux  en  divers 
endroits  pour  servir  d'exemple.  Mais  les  conjurés 
ne  furent  ralentis  ni  par  la  mort  de  leur  chef,  ni 
par  le  supplice  de  leurs  compagnons ,  et  un  grand 
nombre  demeuraient  cachés  autour  d'Amboise , 
n'attendant  que  l'occasion  d'exécuter  leur  dessein. 

La  Cour  n'ignorait  pas  qu'il  se  tramait  encore 
quelque  chose  ;  et  l'amiral ,  sans  approuver  ce  qui 
se  faisait,  disait  tout  haut  qu'aussi  poussait-on 
trop  loin  ceux  de  la  nouvelle  religion.  Il  était 
temps,  disait-il,  de  mettre  fin  aux  supplices  qui 
désespéraient  tant  de  braves  gens  ;  le  chancelier 
était  de  même  avis  ;  on  l'accusait  d'être  favorable 
aux  protestants  :  ce  n'est  pas  qu'il  fût  de  leur 
croyance ,  mais  les  désordres  étaient  si  excessifs 
dans  l'Eglise,  que  le  seul  nom  de  réformation, 
que  les  protestants  prenaient  pour  prétexte  ,  leur 
gagnait  une  grande  partie  des  gens  de  bien  ,  et 
ceux  mêmes  qui  condamnaient  les  extrémités  où 
ils  se  portaient ,  espéraient  qu'il  en  naîtrait  à  la 
fin  quelque  tempérament  utile. 

Ou  résolut  dans  le  conseil  de  publier  un  édit 
pour  surseoir  les  supplices  des  protestants,  jusqu'à 
ce  que  les  matières  de  religion  fussent  décidées 
par  un  concile.  Le  roi  pardonnait  à  tous  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes,  pourvu  qu'ils  les  posas- 
sent dans  vingt-quatre  heures ,  en  exceptant  tou- 
tefois les  prédicateurs ,  et  tous  ceux  qui  avaient 
attenté  contre  la  famille  royale,  les  princes  et  les 
ministres  de  l'Etat.  Cependant  on  faisait  le  procès 
aux  chefs  des  conjurés,  et  à  un  domestique  de  la 
Renaudie,  qui  savait  tout  le  secret  de  son  maître; 
celui-ci ,  interrogé  sur  le  prince  de  Condé  ,  que 
son  ambition  et  la  haine  déclarée  contre  les  princes 
lorrains  avaient  déjà  rendu  suspect,  dit  qu'il  n'é- 
tait pas  de  l'entreprise,  mais  qu'il  avait  oui'  dire 
qu'il  devait  se  déclarer,  si  elle  réussissait;  il  n'en 
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fallut  pas    davantage   pour  lui   iairc  donner  des 
gardes. 

On  redoublait  aussi  les  précautions ,  et  on  pres- 
sait le  procès  des  prisonniers;  mais  pendant  que 
le  chancelier  différait  autant  qu'il  pouvait ,  un 
reste  des  conjurés  fil  un  ofl'orl  contre  la  ville,  et 
il  aurait  réussi  ,  si  quelques-uns  des  chefs  n'é- 
taient arrivés  trop  tard.  Tous  ces  mauvais  succès 
n'cmpèchùreiil  pas  que  le  jeune  Maligni  n'entre- 
prît de  tuer  publiquement  le  duc  de  Guise  ,  au 
hasard  de  sa  propre  vie ,  sans  le  prince  de  Condé 
qui  l'en  empêcha.  La  nouvelle  entreprise  fit  ré- 
voquer la  grâce  qui  avait  été  accordée,  et  parce 
qu'on  avait  honte  de  faire  mourir  tant  de  monde 
aux  yeux  du  public,  on  donna  ordre  de  n'en  plus 
prendre  dans  les  bois,  mais  de  les  tuer  sur  l'heure  ; 
ce  qui  fil  périr,  avec  quelques  coupables,  un  grand 
nombre  de  voyageurs  innocents. 

En  ce  temps ,  on  établit  une  nouvelle  garde  de 
mousquetaires  à  cheval ,  et  le  premier  qui  en  eut 
le  commandement ,  fut  Antoine  du  Plessis  de  Ri- 
chelieu. Les  supplices  recommencèrent  ;  la  ri- 
vière était  couverte  des  corps  de  ceux  qu'on 
noyait;  les  places  remplies  de  gibets,  et  les  rues 
pleines  de  sang;  ces  malheureux  allaient  à  la 
mort  aussi  déterminément  qu'ils  avaient  com- 
mencé leur  entreprise  ;  un  zèle  aveugle  leur  per- 
suadait qu'ils  étaient  innocents,  parce  qu'ils  avaient 
épargné  la  vie  du  roi;  et  un  d'eux,  prêt  à  être 
exécuté  ,  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  ceux 
qu'on  venait  de  faire  mourir,  puis  les  levant  toutes 
sanglantes  vers  le  ciel  :  «  \oilk,  dit-il,  ô  grand 
»  Dieu  ,  le  sang  innocent  des  tiens  que  tu  ne  lais- 
»  seras  pas  sans  vengeance  !  »  Ce  n'était  pas  ainsi 
que  faisaient  les  anciens  chrétiens ,  dont  les  der- 
niers vœux  étaient  pour  les  empereurs  qui  les 
condamnaient  injustement ,  et  pour  les  bourreaux 
qui  exécutaient  la  sentence. 

On  voyait  paraître  à  des  fenêtres  la  reine  avec 
ses  enfants ,  dans  la  place  oii  se  faisaient  les  exé- 
cutions ,  et  on  gémissait  qu'elle  accoutumât  au 
sang  de  jeunes  princes  qu'on  ne  saurait  trop  for- 
mer à  la  douceur.  Il  y  eut  plusieurs  dépositions 
contre  le  prince  de  Condé ,  semblables  à  celle  du 
domestique  de  la  Renuudie  ;  on  fit  ce  qu'on  put 
pour  envelopper  le  roi  de  Navarre  dans  le  crime  ; 
mais  il  ne  se  trouva  rien  contre  lui  ;  au  contraire , 
quand  on  envoya  les  ordres  aux  gouverneurs,  pour 
détruire  dans  les  provinces  les  restes  de  la  rébel- 
lion ,  ce  prince  fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le 
plus  de  zèle  ;  il  tailla  en  pièces  deux  mille  des  con- 
jurés qui  soulevaient  l'Agénois. 

A  l'égard  du  prince  de  Condé,  plus  il  se  sentait 
coupable,  et  plus  les  soupçons  étaient  violents, 
plus  il  parlait  hautement  de  sa  fidélité  inviolable. 
Le  roi  fut  obligé  de  lui  donner  audience  en  plein 
conseil ,  où  après  qu'il  eut  exposé  avec  beaucoup 
de  force  et  d'éloquence  les  raisons  par  lesquelles 
il  se  justifiait,  il  finit  en  disant  que  si  quelqu'un 
osait  encore  l'accuser,  il  était  prêt  à  défendre  son 
innocence  par  les  armes.  Aussitôt  le  duc  de  Guise 
s'offrit  à  être  son  second  :  le  roi  déclara  qu'il  le 
tenait  pour  sujet  fidèle  ;  mais  malgré  de  si  belles 
démonstrations,  ses  amis  ne  lui  conseillèrent  pas 
de  demeurer  plus  longtemps  à  la  Cour,  de  sorte 
qu'il  pensa  sérieusement  à  son  départ. 


Le  chancelier,  que  tant  de  désordres  et  tant  di' 
supplices  plongèrent  dans  une  profonde  mélanco- 
lie, en  tomba  malade ,  et  mourut  qur^lque  temps 
après.  Alors  la  reine  songea  à  se  faire  une  créature, 
et  appela  à  celte  grande  charge  Michel  de  l'Hôpi- 
tal, homme  d'tm  profond  savoir,  et  d'une  intégrité 
connue,  qu'elle  crut  d'humeur  à  vivre  indépendant 
des  princes  lorrains ,  s'il  était  soutenu.  11  était 
])ourlaul  de  leurs  amis,  si  ils  consentirent  à  son 
élal)lissement,  quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient 
mettre  dans  la  charge  Jean  de  Morviliers,  évèque 
d'Orléans,  leur  confident  particulier. 

On  trouva  à  propos  dans  le  conseil ,  d'informer 
le  parlement  de  ce  qui  s'était  passé  à  Amboise  ; 
celte  commission  fut  donnée  au  connétable,  qui  fit 
en  pleine  assemblée  l'éloge  des  princes  lorrains, 
mais  d'une  manière  qui  ne  leur  plut  guère;  il  dit 
que  c'était  avec  raison  que  le  roi  n'avait  pu  souffrir 
que  des  séditieux  attaquassent  de  ses  principaux 
officiers  jusque  dans  sa  maison,  et  en  sa  présence  : 
il  ajouta  qu'un  particulier  ne  souffrirait  point  qu'on 
fît  une  telle  insulte  à  ses  amis,  et  prit  grand  soin 
de  faire  entendre  que  les  conjurés  n'avaient  eu  au- 
cun dessein  contre  les  personnes  royales.  Ce  n'é- 
tait pas  ce  que  voulaient  les  |)rinces  lorrains,  et  il 
fallait,  pour  leur  plaire,  publier  que  leurs  ennemis 
en  voulaient  au  roi.  Les  flatteries  du  parlement  en 
cette  occasion  furent  excessives  ;  ils  écrivirent  au 
duc  de  Guise,  contre  la  coutume,  aussi  bien  qu'au 
roi,  et  lui  donnèrent  le  titre  de  Conservateur  de  la 
patrie. 

Dans  la  lettre  que  le  roi  écrivit  aux  gouverneurs 
pour  le  même  sujet ,  il  chargeait  les  conjurés  d'a- 
voir attenté  contre  sa  personne.  11  parut  bientôt 
une  réponse  qui  rejetait  tout  sur  les  princes  lor- 
rains, qu'on  menaçait  des  Etats-généraux,  oii  ils 
rendraient  compte  de  leurs  insolences  et  de  leurs 
excès;  c'était  ainsi  qu'on  parlait,  et  l'écrit  était  si 
fort,  que  le  cardinal  de  Lorraine  ne  voulut  jamais 
permettre  aux  députés  du  parlement  de  Rouen  de 
le  présenter  au  roi,  quoique  ce  ne  fût  que  pour  s'en 
plaindre;  mais  il  regarda  ces  plaintes  comme  un 
moyen  indirect  de  publier  des  choses  qu'il  était 
bien  aise  de  tenir  cachées.  Pour  le  parlement  de 
Paris,  à  qui  on  avait  adressé,  aussi  bien  qu'au 
parlement  de  Rouen,  une  copie  de  cet  écrit,  il 
l'envoya  au  cardinal  de  Lorraine  ;  mais  il  parut  peu 
de  temps  après  conlre  lui  un  autre  écrit  encore 
plus  piquant.  Quelques  restes  des  conjurés  s'é- 
taient sauvés  de  prison;  on  adressa  au  cardinal 
une  lettre  par  laquelle  on  lui  promettait  qu'ils  se 
rendraient  bientôt  auprès  de  lui  en  meilleure  com- 
pagnie que  jamais  ;  il  fut  intimidé  de  cette  menace, 
et  il  parut  plus  doux  envers  les  protestants. 

On  s'appliquait  à  étouflFer  les  restes  de  la  rébel- 
lion par  tout  le  royaume,  et  on  envoya  dans  les 
provinces  des  personnes  affidées.  L'amiral ,  qui 
avait  allumé  le  feu  ,  eut  ordre  de  l'aller  éteindre 
en  Normandie;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  suspect 
aux  princes  lorrains,  mais  ils  étaient  bien  aises, 
sous  prétexte  de  confiance,  île  l'éloigner  d'auprès 
de  la  reine,  à  qui  il  parlait  librement,  et  qui  l'é- 
coutait.  L'amiral  de  son  côté  ne  fut  pas  fàclié  d'a- 
voir nue  occasion  de  se  retirer  de  la  Cour,  où  ses 
ennemis  étaient  tout-puissants.  .\u  reste ,  comme 
il  voyait  bien  que  la  conspiration  ne  pouvait  plus 
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produire  l'ofTet  qu'il  ea  avait  espéré ,  il  se  fiL  un 
iiK'^rito  auprès  du  la  reine  de  réprimer  les  séditieux, 
d'autant  plus  qu'il_  savait  qu'on  avait  pourvu  d'ail- 
leurs secrètement  à  la  sûreté  de  la  province. 

Au  mois  de  mai  il  parut  un  édit  mémorable  sur 
le  sujet  de  la  religion  ;  par  le  premier  chef  de  l'é- 
dit,  la  connaissance  du  crime  d'hérésie  était  ôlée 
à  la  justice  royale,  et  attribuée  aux  évoques.  Le 
chancelier  fit  cet  édit  pour  éviter  l'Inquisition, 
que  les  princes  de  Guise  voulaient  introduire.  Le 
second  chef  de  l'édit  portait  défense  de  tenir  des 
f  conventicules  pour  y  parler  de  religion ,  et  d'as- 
f  sembler  des  gens  en  armes;  on  autorisait  les  jus- 
tices subalternes  à  condamner  les  coupables,  dont 
la  confiscation  était  donnée  aux  délateurs,  et  les' 
faux  accusateurs  étaient  condamnes  à  la  peine  du 
talion.  Malgré  la  rigueur  de  ces  édits,  le  cardinal 
de  Lorraine  affectait  toujours  de  se  radoucir;  il 
soulTrait  que  les  protestants  l'approchassent,  il 
I  se  rendait  facile  à  les  écouter,  et  afin  de  se  discul- 
per des  désordres  de  l'Etat,  il  conseilla  à  la  reine 
de  tenir  une  assemblée  pour  y  remédier.  Elle  fut 
indiquée  à  Fontainebleau,  et  la  Cour  se  disposa  à 
y  aller;  le  roi  résolut  de  passer  à  Tours  ,  pour  ras- 
surer celte  ville ,  suspecte  par  le  grand  nombre 
d'hérétiques  qui  y  étaient.  Ce  fut  là  et  environ 
dans  le  même  temps,  qu'on  leur  donna  le  nom  de 
Hutjuenots. 

La  reine  crut  alors  devoir  les  ménager  pour  ses 
intérêts ,  et  tâcher  de  se  concilier  l'alTection  d'un 
parti  dont  elle  voyait  croître  la  puissance.  Elle 
manda  quelques  ministres  qui  ne  voulurent  ja- 
mais se  fier  à  elle ,  mais  ils  lui  firent  tenir  un  écrit 
contre  les  princes  de  Guise,  qu'elle  fut  contrainte 
de  leur  remettre  entre  les  mains,  parce  que  la 
reine  sa  belle-fille  s'était  aperçue  qu'on  le  lui  don- 
nait. Le  parti  était  fécond  en  tels  écrits,  et  les 
meilleures  plumes  du  royaume  s'y  employaient; 
ainsi  l'hérésie  et  la  rébellion  s'insinuaient  tout  en- 
semble avec  la  satire  et  les  agréments  du  discours. 
Il  fallut  avoir  recours  aux  derniers  supplices  contre 
les  imprimeurs ,  et  encore  ne  pouvait-on  réprimer 
ni  la' démangeaison  des  écrivains,  ni  la  curiosité 
des  lecteurs.  La  Cour  était  fort  impatiente  de  sortir 
d'une  proviuce  où  il  était  arrivé  de  si  grands  dé- 
sordres. Le  prince  de  Condé  partit  tout  d'un  coup 
pendant  le  voyage,  et  renouvela  les  appréhensions 
qu'on  avait  conçues  de  sa  conduite;  on  sut  qu'il 
allait  vers  le  roi  son  frère,  et  que  Banville ,  fils 
puîné  du  connétable ,  s'était  abouché  avec  lui  sur 
le  chemin.  Cet  entretien  redoubla  les  inquiétudes 
do  la  Cour,  qui  craignait  tout. 

Mais  le  prince  durant  ce  temps  était  en  peine 
lui-même  des  lettres  qu'il  recevait  du  roi  son  frère; 
il  lui  témoignait  à  la  vérité  un  grand  désir  de  le 
voir,  mais  il  souhaitait  en  même  temps  qu'il  de- 
meurât à  la  Cour,  du  moins  quelque  temps,  pour 
y  confirmer  l'opinion  de  son  innocence.  D'Escars, 
son  principal  confident,  gagné  pai'  le  cardinal  de 
Lorraine,  lui  inspirait  ces  sentiments;  mais  le 
prince  n'était  pas  de  même  avis,  et  il  crut  ne  pou- 
voir trop  tôt  mettre  sa  personne  en  sûreté  ;  ainsi 
il  se  rendit  en  poste  à  Nérac,  où  était  le  roi  de  Na- 
varre. 

Toute  la  noblesse  des  pays  voisins  s'y  assembla 
auprès  d'eux.  Les  prolestants  se  multipliaient  sans 


nombre;  outre  l'amour  de  la  nouveauté,  chacun 
voulait  être  d'un  parti  où  on  voyait  des  gens  si  dé- 
terminés et  des  chefs  si  considérables.  On  se  pi- 
quait de  s'unir  aux  princes  du  sang  contre  les 
étrangers,  et  il  n'y  avait  que  la  lenteur  du  conné- 
table qui  empêchât  qu'il  ne  se  fil  quelque  grand 
éclat.  Cependant  les  princes  lorrains  affectaient 
de  lui  donner  toutes  sortes  de  dégoûts,  jusque  dans 
les  moindres  choses,  soit  qu'ils  voulussent  ou  le 
décréditer  tout  à  fait,  ou  le  pousser  à  la  révolte. 
Il  ne  laissa  pas  de  se  trouver  à  l'assemblée  de  Fon- 
tainebleau, où  l'amiral  vint  aussi;  mais  pour  le 
roi  de  Navarre  ni  le  prince  de  Condé ,  on  ne  put 
jamais  les  y  attirer.  La  Sague,  secrétaire  du  prince, 
fut  envoyé  en  apparence  pour  faire  leurs  excuses, 
en  effet  pour  observer  ce  qui  se  passait,  et  achever 
de  lier  les  intrigues. 

Après  que  le  roi ,  la  reine  et  le  chancelier  eurent 
proposé  le  sujet  de  l'assemblée,  qui  était  le  soula- 
gement du  peuple ,  et  la  réformalion  des  désordres 
de  l'Etat,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  rendirent 
compte,  l'un  de  la  guerre,  et  l'autre  des  finances, 
et  le  cardinal  fit  voir  que  les  charges  du  royaume 
surpassaient  les  revenus  de  près  de  trois  millions; 
les  profusions  de  Henri  II  avaient  réduit  l'épar- 
gne en  cette  disette.  Comme  les  conseillers  d'Etat 
se  préparaient  à  opiner,  et  que  Jean  de  Montluc, 
évêque  de  Valence,  avait  déjà  la  bouche  ouverte, 
l'amiral  surprit  toute  l'assemblée ,  en  se  mettant  à 
genoux  devant  le  roi,  et  lui  présentant  deux  re- 
quêtes; il  dit  qu'elles  lui  avaient  été  mises  en  main 
en  Normandie  par  un  grand  nombre  de  personnes. 
On  en  fit  la  lecture  à  sa  prière  :  elles  étaient  des  hu- 
guenots qui  demandaient  qu'on  cessât  de  les  persé- 
cuter, et  qu'on  leur  permît  l'exercice  de  leur  reli- 
gion, jusqu'à  ce  que  leur  cause  eût  été  légitimement 
examinée.  Ils  se  servaient  ordinairement  de  ce 
style  pour  gagner  du  temps,  et  réclamaient  le  con- 
cile, bien  résolus,  quand  ils  seraient  assez  forts, 
de  n'en  reconnaître  aucun  qui  ne  décidât  à  leur 
fantaisie. 

Les  requêtes  étaient  conçues  en  termes  modes- 
tes; mais  l'amiral  dit  en  opinant,  qu'ayant  pressé 
ceux  qui  les  présentaient  de  les  souscrire,  ils  avaient 
répondu  que  si  on  voulait,  elles  seraient  signées  de 
cinquante  mille  hommes;  le  cardinal  de  Lorraine 
releva  celte  parole  et  l'insolence  de  ceux  qui  osaient 
ainsi  menacer  le  roi;  la  chose  se  poussa  si  loin  en- 
tre lui  et  l'amiral,  que  le  roi  fut  obligé  de  leur  im- 
poser silence. 

11  y  eut  un  autre  démêlé  entre  l'amiral  et  le  duc 
de  Guise  :  l'amiral  avait  témoigné  qu'il  trouvait 
étrange  qu'on  eût  redoublé  la  garde  du  roi ,  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  pernicieux  que  d'accoutumer 
un- jeune  prince  à  craindre  ses  sujets  et  à  en  être 
craint;  que  leur  amour  devait  être  sa  seule  garde. 
Le  duc  de  Guise  fil  voir  la  nécessité  de  garder  la 
personne  sacrée  du  roi,  au  milieu  de  tant  d'atten- 
tats, et  que  ceux  qui  voulaient  le  v^oir  sans  gardes 
se  rendaient  suspects;  ainsi  les  disputes  s'échauf- 
faient ,  et  il  n'y  avait  guère  d'utilité  à  espérer  de 
l'assemblée.  Tous  les  avis  allèrent  à  convoquer  les 
Etals-généraux  pour  régler  les  all'aires  de  l'Etat,  et 
à  demander  au  Pape  le  concile  œcuménique  pour 
finir  celles  de  la  religion,  faute  de  quoi  on  les  ter- 
minerait en  France  par  un  concile  national  :  en  al- 
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tendant  on  proposait  une  surséance  aux  supplices 
des  hérétiques,  sans  néanmoins  y  comprendre  les 
séditieux  ,  cl  le  roi  l'ordonna  ainsi. 

L'évèque  de  Valence  se  signala  dans  celle  as- 
semblée par  ses  invectives  contre  les  abus  de  la 
Cour  de  Home,  et  contre  tout  le  clergé.  C'était  sa 
coutume  de  les  faire  violentes,  cl  d'y  mêler  beau- 
coup de  choses  favorables  à  la  nouvelle  religion , 
à  laquelle  il  devait  le  commencement  de  sa  for- 
lune  ;  mais  cet  homme,  si  zélé  pour  la  discipline, 
l'avait  lui-même  violée  daus  un  de  ses  chefs  prin- 
cipaux, n'ayant  point  rougi  de  se  marier  étant 
évêque,  chose  délestée  par  tous  les  canons,  et  dont 
il  n'y  u  dans  toute  l'histoire  de  l'Eglise  aucun 
exemple  approuvé.  Ce  mariage,  quoique  fait  secrè- 
tement, était  ignoré  de  peu  de  personnes,  et  il 
avait  été  publiquement  reproché  à  ce  prélat  ;  mais 
son  savoir  et  son  éloquence  lui  donnaient  beaucoup 
de  crédit,  et  sa  grande  habileté  à  manier  les  af- 
faires lui  avait  acquis  l'estime  et  la  confiance  de  la 
reine. 

Durant  tout  le  temps  de  l'assemblée  ,  le  cardi- 
nal de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  faisaient  soi- 
gneusement observer  toutes  les  démarches  de  La 
Sague.  Ce  secrétaire ,  discoureur  pour  le  malheur 
de  son  maître  ,  trouva  à  la  Cour  un  camarade  avec 
qui  il  avait  servi  dans  les  guerres  de  Piémont,  sous 
le  maréchal  de  Brissac.  U  lui  parlait  souvent  des 
desseins  du  prince  de  Condé,  el  celui-ci  ne  man- 
qua pas  d'en  rendre  compte  au  maréchal,  qui 
était  revenu  auprès  du  roi  après  la  restitution 
des  places  d'Italie.  Les  princes  de  Guise,  avertis 
par  ce  moyen,  firent  arrêter  La  Sague ,  qui ,  pré- 
senté à  la  question,  déclara  tout  ce  qu'il  savait 
des  desseins  du  roi  de  Navarre  et  de  son  frère  ;  il 
dit  qu'ils  se  préparaient  à,  venir  à  la  Cour  avec 
une  suite  nombreuse  de  noblesse;  qu'ils  avaient 
pris  des  mesures  pour  s'emparer  en  passant  de 
Tours  ,  de  Poitiers  et  d'Orléans,  qui  devaient  être 
leurs  places  d'armes  ;  que  le  connétable  leur  répon- 
dait de  Paris  ,  dont  son  fils  était  gouverneur.  Ils 
avaient  des  intelligences  en  Picardie ,  en  Breta- 
gne, en  Provence,  et  en  beaucoup  d'autres  pro- 
vinces ,  où  les  protestants  devaient  exciter  de 
grands  mouvements.  On  vit  en  effet  en  même 
temps  des  soulèvements  presque  partout;  à  Va- 
lence ,  les  prolestants  se  rendirent  maîtres  de  l'é- 
glise des  Cordeliers,  el  ne  se  laissèrent  apaiser 
qu'à  peine  par  les  promesses  de  leur  évêque.  Deux 
frères,  nommés  les  Mouvans,  qui  s'étaient  sou- 
levés dès  le  temps  de  la  Renaudie,  continuaient  à 
troubler  toiito  la  Provence  ;  le  jeune  Maligni,  quoi- 
qu'il eût  reçu  ordre  du  roi  de  Navarre  de  différer 
une  entreprise  qu'il  avait  faite  sur  Lyon,  ne  put 
s'empêcher  de  la  faire  éclater,  parce  qu'il  fut  dé- 
couvert, el  le  prévôt  des  marchands  ne  le  chassa 
pas  sans  péril. 

Tant  de  mouvements  ne  justifiaient  que  trop  les 
dépositions  de  La  Sague,  ce  qui  fit  résoudre  d'ar- 
rêter tous  ceux  qui  avaient  quelque  intelligence 
avec  les  princes.  Les  lettres  du  connétable  el  du 
vidame ,  dont  La  Sague  se  trouva  chargé ,  ne  di- 
saient rien  de  précis  ;  mais  il  découvrit  que  le  se- 
cret était  écrit  dans  l'enveloppe  de  celle  du  vi- 
dame,  el  qu'on  le  pourrait  lire  en  la  trempant 
dans  l'eau.  On  n'y  trouva  autre  chose,  sinon  que 


le  connétable  devait  se  servir  de  l'autorité  des 
Etats ,  pour  éloigner  des  affaires  les  princes  lor- 
rains, cl  le  secrétaire  ajoutait  du  sien  qu'il  valait 
encore  mieux  employer  les  armes.  Le  vidame  fut 
arrêté ,  et  fui  relâché  un  peu  après ,  après  s'être 
justifié  devant  les  chevaliers  de  l'Ordre ,  qui  lui 
furent  donnés  pour  juges,  selon  sa  demande  et 
les  privilèges  de  l'Ordre. 

A  peu  près  dans  ce  même  temps  ,  Bouchard  , 
chancelier  du  roi  de  Navarre ,  et  l'un  de  ses  con- 
fidents, pour  se  faire  valoir  à  la  Cour,  dit  des  cho- 
ses à  peu  près  semblables  à  celles  que  La  Sague 
avait  découvertes.  On  distribua  les  troupes  dans 
les  provinces,  on  y  envoya  des  seigneurs  pour 
s'en  assurer,  et  châtier  les  rebelles,  et  on  manda 
aux  princes  de  se  rendre  promplemenl  à  la  Cour, 
pour  accompagner  le  roi  aux  Etals.  La  lettre 
portail  qu'il  y  avait  contre  eux  des  accusations 
auxquelles  le  roi  n'ajoutait  aucune  croyance,  mais 
dont  il  était  à  propos  qu'ils  se  justifiassent  ;  on  les 
voulait  avoir  tous  deux  à  la  Cour,  afin  de  les  arrê- 
ter ensemble.  La  reine  avait  bien  compris  la  con- 
séquence d'une  telle  résolution ,  qui  mettait  toute 
la  puissance  entre  les  mains  des  princes  lorrains, 
et  l'assujettissait  elle-même  à  leur  volonté  ;  mais 
elle  n'avait  pu  résister  à  l'autorité  absolue  que  les 
Guise  s'étaient  acquise  sur  l'esprit  du  roi  ;  cet  or- 
dre, reçu  de  la  Cour,  mit  le  prince  de  Condé  dans 
de  grandes  défiances. 

La  douairière  de  Roye ,  sa  belle-mère ,  femme 
d'un  courage  haut  et  d'un  grand  esprit,  n'oublia 
rien  pour  l'empêcher  de  faire  le  voyage,  et  afin  de 
dégoûter  la  Cour  du  dessein  de  le  faire  venir,  elle 
écrivit  à  la  reine,  que  si  son  gendre  était  mandé  , 
il  obéirait;  mais  qu'ayant  tant  d'ennemis,  il  ne 
pourrait  s'empêcher  de  marcher  bien  accompagné. 

La  reine  répondit,  comme  elle  devait,  qu'il  ne 
fallait  approcher  du  roi  qu'avec  sa  suite  ordinaire  , 
et  dans  le  respect;  mais  que  si  le  prince  venait 
avec  une  grande  suite,  il  eu  trouverait  encore  une 
plus  grande  auprès  du  roi.  Cette  réponse  augmen- 
tait les  inquiétudes  du  prince  ,  qui  jamais  ne  se 
serait  résolu  à  se  mettre  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  sans  les  faiblesses  du  roi  son  frère;  mais 
d'Escars  et  le  chancelier  Bouchard  ,  et  tous  ceux 
que  le  cardinal  de  Lorraine  avait  gagnés  dans  sa 
maison  ,  ne  cessaient  de  lui  représenter  le  péril 
qu'il  y  avait  à  désobéir,  et  disaient  hautement  au 
prince  qu'il  fallait  ou  suivre  son  frère ,  ou  rompre 
avec  lui. 

A  la  Cour,  on  craignait  tant  di,'  les  manquer, 
qu'on  leur  détachait  tous  leurs  amis  et  leurs  pa- 
rents les  uns  après  les  autres,  pour  les  attirer  par 
de  belles  paroles.  Antoine,  comte  deCrussol,  alla 
le  premier;  le  cardinal  de  Bourbon,  frère  des  deux 
princes,  suivit  après;'  tous  deux  étaient  si  bien 
trompés  ,  qu'ils  trompèrent  aisément  les  autres. 
Ils  ne  leur  parlaient  que  des  bonnes  dispositions 
de  la  Cour,  el  du  désir  qu'on  avait  de  les  voir  pour 
les  satisfaire,  de  sorte  que  les  sages,  qui  étaient 
d'avis  de  demeurer,  non-seulement  n'étaient  pas 
écoulés,  mais  ils  étaient  môme  traités  de  brouil- 
lons ou  de  visionnaires.  Ils  partirent  donc  de  Né- 
rac,  et  à  mesure  qu'ils  s'avançaient,  le  maréchal 
de  Termes  les  suivait  de  loin  avec  des  troupes  ;  ils 
trouvèrent  sur  le  chemin  le  cardinal  d'Armagnac 
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l(uir  parent ,  qui  ,  trompé  comme  les  autres  ,  les 
remplit  d'espérance. 

L'archevêque  de  Vienne,  un  des  principaux  du 
conseil  ,  écrivit  à  la  duchesse  de  Montpensier, 
très-élroitement  unie  et  d'intérêt  et  d'amitié  avec 
les  princes,  ce  qui  se  tramait  contre  eux  ;  et  lui 
conseillait  de  leur  mander,  que  du  moins  ils  se 
saisissent  des  enfants  du  duc  de  Guise,  pour  leur 
servir  d'otages.  Tous  ses  avis  furent  inutiles  :  les 
princes  étaient  comme  enchantés  ,  et  continuaient 
à  marcher  vers  Orléans  ,  où  les  Etats  devaient  se 
tenir;  la  Cour  y  était  déjà.  Après  que  le  duc  de 
Guise  eut  rassemblé  les  troupes  qui  lui  venaient 
d'Ecosse  et  du  Piémont,  il  mena  le  roi  à  Paris, 
l't  de  là  à  Orléans.  Il  y  fit  son  entrée  le  dix-huitième 
d'octobre;  tout  le  monde  remarqua  qu'il  entra  en 
armes  ,  contre  l'ordinaire  des  rois  ses  prédéces- 
seurs, les  gens  de  guerre  rangés  dans  les  places 
et  dans  les  rues. 

Un  spectacle  si  nouveau  alors  remplit  toute  la 
ville  de  frayeur.  Les  Etals ,  qui  faisaient  la  crainte 
et  l'aversion  des  derniers  rois,  étaient  désirés  à 
la  Cour,  non-seulement  à  cause  du  secours  d'ar- 
gent qu'on  en  espérait  dans  de  si  pressantes  né- 
cessités ,  mais  encore  dans  le  dessein  d'autoriser 
par  leur  présence  ce  qu'on  méditait  contre  les 
princes.  Les  Guise  avaient  pris  grand  soin  de 
s'assurer  des  députés,  et  le  roi  étant  si  bien  armé, 
on  ne  doutait  pas  que  ceux  qui  seraient  d'humeur 
à  résister,  ne  fussent  contraints  de  céder  à  la 
force.  Les  Etats  furent  commencés  par  une  confes- 
sion de  foi  solennelle,  dressée  par  la  Sorbonne;  le 
cardinal  de  Tournon,  secondé  des  maréchaux  de 
Saint-André  et  de  Brissac,  fit  ordonner  qu'elle  fût 
jurée  de  tous  les  députés,  sous  peine  de  la  vie. 

Les  princes ,  attendus  avec  une  extrême  impa- 
tience, arrivèrent  enfin  le  dernier  d'octobre,  sans 
que  personne  allât  au-devant  d'eux  que  ceux  de 
leur  maison  ;  ce  fut  la  première  marque  de  dis- 
grâce qu'ils  eurent  à  leur  arrivée;  ensuite  le  roi 
de  Navarre  voulant ,  selon  la  coutume  de  ceux  de 
son  rang,  entrer  à  cheval  chez  le  roi ,  fut  arrêté  à 
la  porte,  et  introduit  par  le  guichet.  Ils  commen- 
cèrent à  augurer  mal  de  leurs  affaires;  la  froide 
réception  que  leur  fit  le  roi  acheva  de  les  confon- 
dre; et  on  fut  étonné  que  les  Guise,  qui  étaient 
dans  la  chambre  auprès  de  lui ,  ne  daignassent 
pas  quitter  leur  place,  ni  faire  un  pas  pour  les 
recevoir. 

A  peine  étaient-ils  entrés ,  que  le  roi  les  mena 
dans  la  chambre  de  la  reine  sa  mère ,  devant  la- 
quelle il  dit  sèchement  au  prince  de  Condé  qu'il 
désirait  qu'il  se  justifiât  de  quelques  accusations 
auxquelles  il  voulait  bien  n'avoir  pas  de  croyance  ; 
ils  crurent  voir  tomber  quelques  larmes  des  yeux 
de  la  reine.  Pendant  qu'ils  se  préparaient  à  parler, 
le  roi  coupa  court  et  les  renvoya  ;  le  prince  fut 
arrêté  au  sortir  de  la  chambre ,  se  plaignant  en 
vain  de  son  frère  le  cardinal  de  Bourbon,  et  de 
ses  amis,  qui  l'avaient  trompé.  Comme  le  roi  de 
Navarre  vil  qu'on  le  faisait  prisonnier,  il  demanda 
qu'on  le  mît  en  sa  garde,  mais  loin  de  l'écouter, 
on  lui  donna  des  gardes  à  lui-même,  après  lui 
avoir  ôlé  tous  ses  gens.  Le  même  jour  on  arrêta 
Groslot,  bailli  d'Orléans,  qui  était  de  l'intelligence 
du  prince,  et  on  envoya  des  ordres  pour  arrêter 


en  Picardie  la  douairière  de  Royc  sa  belle-mère; 
on  s'assura  aussi  du  vidame,  qui  ne  sortit  plus  de 
sa  prison ,  oîi  le  chagrin  le  fit  mourir  peu  de 
temps  après. 

L'amiral,  quoique  caressé  à  la  Cour,  était  en 
crainte ,  et  d'.4ndelot  plus  défiant  s'était  retiré;  le 
connétable  venait  lentement,  sous  prétexte  d'in- 
disposilion,  et  s'arrêta  à  Paris.  Bpuchard  ,  qui 
avait  trahi  son  maître,  n'évita  pas  la  prison;  et 
on  l'arrêta  contre  son  attente,  pour  être  confronté 
au  prince ,  à  qui  on  donna  des  commissaires.  Le 
chancelier  devait  présider  au  jugement,  et  la  ré- 
solution prise  dans  le  conseil  de  lui  faire  son  pro- 
cès, était  signée  de  tous  les  seigneurs  qui  le  com- 
posaient, à  la  réserve  des  princes  lorrains;  ils 
crurent  en  s'excusant  éviter  la  haine  d'une  action 
si  hardie. 

Le  chancelier  vint  interroger  le  prince ,  qui  re- 
fusa de  répondre,  alléguant  le  privilège  de  sa 
naissance ,  qui  ne  permettait  pas  qu'il  fût  jugé 
aulre  part  que  dans  la  cour  des  pairs,  tous  les 
pairs  appelés,  et  le  roi  présent;  ainsi  avait-il  été 
pratiqué  au  procès  du  duc  d'Alençon,  sous  Char- 
les Vil ,  et  à  celui  du  connétable  de  Bourbon.  II 
ne  fut  point  écouté,  et  son  opposition,  souvent 
réitérée  en  présence  du  chancelier  et  des  commis- 
saires, fut  rejetée  par  plusieurs  arrêts  du  conseil 
secret.  Tout  le  monde  était  étonné  d'une  si  grande 
contravention  aux  lois  du  royaume,  faite  à  la  face 
des  Etats,  et  qu'on  refusât  à  un  si  grand  prince 
d'être  jugé  en  plein  parlement,  ce  qu'on  n'avait 
pas  encore  dénié  au  moindre  conseiller;  enfin  il 
fallut  répondre  aux  commissaires,  et  le  prince  se 
contenta  de  protester  que  c'était  par  violence. 

La  princesse  de  Condé  sa  femme  obtint  qu'on 
lui  donnerait  un  conseil  ;  mais  on  lui  refusa  la  li- 
berté de  communiquer  avec  elle,  avec  ses  frères 
et  ses  amis,  même  en  présence  de  témoins  choisis 
par  le  roi. 

Malgré  les  murmures  de  la  Cour  et  de  tout  le 
peuple  ,  les  Lorrains  faisaient  poursuivre  le  pro- 
cès avec  une  précipitation  inouïe ,  et  déjà  les  preu- 
ves étaient  si  considérables,  qu'ils  tenaient  la 
perte  du  prince  assurée;  mais  ils  croyaient  n'avoir 
rien  fait,  s'ils  n'enveloppaient  le  roi  de  Navarre 
dans  la  même  condamnation  :  car  quelle  appa- 
rence de  perdre  le  prince ,  en  lui  laissant  un  ven- 
geur dont  le  nom  seul  était  capable  de  faire 
remuer  toute  la  France  ?  cependant  il  n'y  avait 
contre  lui  que  de  faibles  soupçons.  On  dit  que  les 
Lorrains  conçurent  alors  le  dessein  de  le  faire 
poignarder  en  la  présence  du  roi ,  et  que  sur  le 
point  de  l'exépution,  le  jeune  prince  n'eu  osa  don- 
ner l'ordre,  au  grand  déplaisir  du  duc  de  Guise; 
mais  la  chose,  pour  son  importance,  demanderait 
de  plus  grandes  preuves.  Pour  le  prince,  il  se 
voyait  à  la  veille  d'être  condamné,  sans  toutefois 
montrer  la  moindre  crainte  ,  soit  que  ,  ferme  natu- 
rellement, il  eût  mis  en  cette  occasion  dans  sa 
fermeté  sa  principale  défense,  soit  qu'en  effet  il 
n'ait  jamais  cru  qu'on  osât  venir  aux  extrémités  , 
ni  exciter,  en  versant  son  sang,  l'indignation  de 
toute  la  France  ;  on  ne  laissait  pas  de  poursuivre 
son  procès  avec  chaleur,  et  déjà  la  condamnation 
de  Groslot  servait  de  préjugé  à  la  sienne. 

La  reine  tâchait  cependant  d'exciter  le  chan- 
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celier  à  s'opposer  aux  desseins  des  princes  lor- 
rains. Leur  aulorilé  était  si  grande,  qu'il  n'osa 
jamais  rien  entreprendre;  mais  il  survint  d'autres 
obstacles  auxquels  on  ne  pensait  pas.  Le  16  de 
novembre,  le  roi  étant  allé  à  la  chasse,  pour  n'ê- 
tre pas  présent  au  supplice  de  Groslot ,  fut  saisi 
inopinément  de  douleurs  extraordinaires  ;  un  ab- 
cès formé  dans  son  cerveau  lui  avait  pourri  l'o- 
reille. Les  princes  lorrains  publièrent  que  ce  n'é- 
tait rien,  et  pressèrent  avec  une  satisfaction  inouïe 
le  jugement  du  prince,  la  reine  n'osant  parler, 
tant  que  la  santé  du  roi  ne  fut  pas  tout  à  fait  dé- 
sespérée. L'arrêt  de  mort  fut  prononcé,  le  chance- 
lier refusa  de  le  signer,  on  obligea  le  roi ,  tout 
malade  qu'il  était,  à  mander  la  plupart  des  sei- 
gneurs pour  les  y  faire  souscrire ,  et  de  tous  ceux 
qui  furent  mandés  ,  Louis  du  Bueil ,  comte  de 
Sancerre,  fut  le  seul  qui  ne  se  laissa  jamais  flé- 
chir, et  le  roi  admira  sa  constance  ;  le  jour  destiné 
à  l'exécution  était  venu,  quand  les  médecins  dé- 
clarèrent que  le  mal  du  roi  était  sans  remède. 

Les  Lorrains,  auparavant  si  absolus,  tournè- 
rent leur  orgueil  en  flatterie  ,  et  supplièrent  la 
reine  avec  des  soumissions  extraordinaires ,  de  se 
défaire  d'un  seul  coup  de  deux  ennemis.  Ils  l'a- 
vaient déjà  résolue  à  confiner  le  roi  de  Navarre 
dans  une  prison  perpétuelle  :  maintenant  ils  vou- 
laient sa  mort,  et  déjà  la  reine  commençait  à  crain- 
dre un  prince  qui  pouvait  lui  disputer  la  régence 
qu'elle  espérait  durant  le  bas  âge  de  Charles  sou 
second  fus ,  qui  n'avait  que  onze  ans.  Le  chance- 
lier la  trouva  irrésolue,  et  lui  représenta  les  incon- 
vénients où  elle  allait  se  précipiter  ;  qu'elle  allait 
soulever  contre  elle  toute  la  noblesse  et  tous  les 
peuples,  qui  respectaient  naturellement  le  sang 
royal,  et  ne  le  verraient  répandre  qu'avec  hor- 
reur :  mais  de  plus  que  ferait-elle  du  roi  de  Na- 
varre? le  laisserait-elle  en  vie,  afin  que  son  frère 
eût  un  vengeur  implacable  et  puissant"?  d'entre- 
prendre de  le  faire  mourir,  quelle  apparence  ? 
11  n'y  avait  rien  à  lui  reprocher  que  les  fautes  et 
le  malheur  de  son  frère  ;  que  craignait-elle ,  ha- 
bile comme  elle  était ,  autorisée  et  ayant  sa  mai- 
son pleine  de  rois?  Ces  considérations  étaient 
puissantes  ;  mais  le  roi  de  Navarre  avait  besoin 
que  la  duchesse  de  Montpensier  achevât  de  la 
guérir  des  soupçons  qu'elle  avait  conçus  contre 
lui.  Cette  princesse  aimée  de  la  reine,  n'avait 
cessé  de  lui  dire  qu'elle  se  perdait  elle-même  en 
perdant  les  princes,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  que 
de  se  livrer  tout  à  fait  aux  Lorrains,  quand  elle 
aurait  ôté  le  seul  contrepoids  de  leur  pouvoir  ; 
mais  ce  qu'elle  fit  de  plus  essentiel,  fut  de  lui  dire 
qu'elle  lui  répondait  du  roi  de  Navarre,  qui  s'uni- 
rait sincèrement  à  ses  intérêts. 

Cette  parole  fit  tout  l'efl'et  qu'elle  en  attendait , 
mais  la  reine ,  pour  s'assurer  davantage ,  voulut 
elle-même  parler  à  ce  prince.  François  de  Mont- 
pensier, dauphin  d'Auvergne,  fils  de  la  duchesse, 
fut  chargé  de  l'introduire  secrètement  chez  la 
reine.  Elle  sut  bien  entrer  dans  les  sentiments  du 
roi  de  Navarre  contre  les  princes  lorrains,  qu'elle 
promit  d'éloigner  avec  le  temps  ,  et  rejeta  sur  eux 
tout  ce  qui  s'était  entrepris  contre  les  Bourbons  : 
sans  s'expliquer  davantage  dans  ce  premier  entre- 
tien ,  elle  renvoya  le  roi  de  Navarre  content  de 


son  procédé;  et  résolu  de  la  satisfaire,  il  lui  en 
donna  sa  parole.  11  oblint  aisément  le  retour  du 
connétable,  que  la  reine  souhaitait  autant  que 
lui ,  et  sans  insister  beaucoup  sur  la  liberté  de 
son  frère,  il  la  vit  assez  assurée  par  la  conjonc- 
ture des  affaires;  mais  la  reine  voulait  dans  le 
temps  faire  valoir  au  roi  de  Navarre  cette  déli- 
vrance. 

François  mourut  le  5  de  décembre  1 360 ,  âgé  de 
dix-huit  ans.  On  remarqua  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  l'assistait  à  la  mort,  lui  recommanda 
hautement  de  prier  Dieu  qu'il  lui  pardounàt  ses 
fautes,  et  ne  lui  imputât  pas  celles  de  ses  ministres. 
C'est  en  effet  ce  qu'avait  à  craindre  un  prince  qui 
n'avait  jamais  agi  de  son  mouvement.  Les  courti- 
sans ne  manquèrent  pas  à  tourner  cette  parole  du 
cardinal  contre  lui-même. 

On  ne  put  empêcher  le  peuple  de  soupçonner  du 
poison  dans  la  maladie  survenue  au  roi,  et  le  bruit 
s'en  répandit  dans  les  pays  étrangers,  sans  qu'il 
eût  d'autre  foinlement  que  l'inclination  qu'ont  les 
hommes  à  chercher  des  causes  extraordinaires  à  la 
mort  des  princes.  Les  continuelles  infirmités  de 
François  II  ne  lui  promettaient  pas  une  longue  vie 
et  servirent  seules  d'excuse  à  la  faiblesse  pitoyable 
qu'il  fil  paraître  durant  tout  son  règne. 


LIYRE  DIX-SEPTIÈME. 


Charles  IX. 

Aussitôt  que  François  II  fut  mort,  et  que  tout 
le  monde  eut  rendu  hommage  à  Charles  IX,  son 
successeur,  la  reine  manda  le  connétable,  qui  de- 
puis la  maladie  du  roi,  s'avançait  à  petites  journées 
vers  Orléans,  attendant  quelle  serait  la  suite  des 
affaires.  Elle  lui  écrivit  qu'il  était  temps  qu'il  vint 
reprendre  sa  place  à  la  Cour  et  dans  les  conseils , 
oii  le  roi  voulait  lui  donner  la  principale  autorité, 
à  l'exemple  du  roi  son  père ,  et  du  roi  son  aïeul  ; 
qu'au  reste  il  n'aurait  plus  à  craindre  d'être  sou- 
mis à  des  étrangers  ;  que  la  noblesse  de  France 
rentrerait  dans  sa  première  considération,  et  que  le 
roi  voulait  dorénavant  que  chacun  fit  sa  charge. 
Elle  songeait  à  gagner  ce  sage  vieillard,  seul  capa- 
ble d'entrer  dans  les  tempéraments  nécessaires; 
elle  était  en  grande  inquiétude  de  ce  qu'elle  ferait 
des  princes  lorrains,  qui  l'avaient  si  indignement 
traitée  dans  le  règne  précédent;  mais  une  autre 
passion  l'empêchait  de  songer  à  la  vengeance,  et 
il  s'agissait  d'établir  son  autorité. 

Les  princes  lorrains  dans  la  décadence  appa- 
rente de  leur  fortune,  n'avaient  pas  perdu  coura- 
ge; ils  crurent  qii'ils  se' maintiendraient  aisément 
avec  une  princesse  ambitieuse,  s'ils  trouvaient 
moyen  de  lui  faire  croire  qu'ils  lui  étaient  néces- 
saires ;  ainsi  ils  fortifièrent  leur  parti ,  en  y  atta- 
chant,-par  de  dilTérents  intérêts,  le  cardinal  de 
Touruon  ,  le  duc  de  Nemours,  les  maréchaux  de 
Saint-André  et  de  Brissac,  qui  depuis  la  mort  de 
Henri  II  étaient  devenus  de  leurs  amis,  et  qu'ils 
prirent  soin  d'unir  à  eux  encore  plus  étroitement, 
et  plusieurs  autres  personnes  de  grande  considé- 
ration. 
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Avec  un  si  puissant  parti ,  et  les  amis  qu'ils 
avaient,  tant  dans  les  provinces  que  dans  les  Etats, 
ils  crurent  qu'ils  se  pourraient  faire  craindre  de  la 
reine,  et  firent  en  effet  si  bonne  mine,  qu'elle  les 
crut  encore,  plus  puissants  qu'ils  n'étaient.  Elle 
n'en  fut  pas  fâchée;  car  quelques  mesures  qu'elle 
eût  prises  avec  le  roi  de  Navarre  ,  elle  vit  bien  que 
jamais  elle  ne  pourrait  s'assurer  ni  du  prince  de 
Condé,  ni  des  Coligni  qui  le  gouvernaient.  D'ail- 
leurs elle  n'ignorait  pas  que  les  Etats  n'inclinassent 
à  forcer  le  roi  de  Navarre  d'accepter  la  régence  ,  à 
laquelle  ils  le  croyaient  appelé  par  les  lois  fonda- 
mentales du  royaume;  ainsi  elle  demeura  convain- 
cue qu'elle  ne  pouvait  maintenir  son  autorité  qu'en 
s'assurant  d'un  parti  qu'elle  pût  opposer  aux  prin- 
ces do  Bourbon  ;  et  ce  lui  était  un  grand  soutien 
de  voir  les  princes  lorrains  irréconciliables  avec 
eux. 

Comme  elle  était  dans  ces  pensées,  et  disposée 
à  les  rechercher,  elle  fut  ravie  de  voir  qu'ils  la 
recherchaient;  le  maréchal  de  Saint-André  se  ren- 
dit le  médiateur  de  leur  accommodement,  et  l'as- 
sura de  la  soumission  de  ces  princes.  Il  leur  porta 
aussi  les  assurances  de  la  protection  de  la  reine; 
mais  l'accord  devait  être  secret,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  consommé  l'affaire  de  la  régence.  La  duchesse 
de  Montpensier  portait  le  roi  de  Navarre  à  lui  cé- 
der; elle  lui  représentait  qu'il  lui  serait  glorieux 
de  faire  ce  sacrifice  au  bien  de  l'Etat ,  et  la  reine 
lui  faisait  insinuer  qu'il  y  avait  peu  d'apparence 
de  faire  régent  du  royaume  le  frère  d'un  criminel 
d'Etat,  et  que  lui-même  n'était  pas  hors  de  soup- 
çon ,  les  Coligni  mêmes  entrèrent  dans  les  senti- 
ments de  la  reine,  et  ils  crurent  qu'ils  pourraient 
mieux  prendre  leurs  sûretés  avec  elle  qu'avec  le 
roi  de  Navarre,  toujours  incertain  et  irrésolu. 

Les  choses  étaient  en  cet  état ,  quand  le  conné- 
table arriva  à  la  Cour,  où  on  l'attendait  pour  pren- 
dre une  dernière  résolution.  En  entrant  à  Orléans 
il  parut  étonné  de  voir  des  gardes  aux  portes ,  et 
il  demanda  pour  quel  usage  elles  y  étaient  au  mi- 
lieu du  royaume.  En  même  temps  il  leur  com- 
manda de  se  retirer,  en  disant  qu'il  saurait  bien 
sans  cela  pourvoir  à  la  sûreté  du  roi ,  et  qu'il  éta- 
blirait si  bien  son  autorité ,  qu'avec  un  seul  huis- 
sier il  le  ferait  obéir  par  tout  le  royaume  comme 
avec  des  armées. 

Après  avoir  donné  d'abord  cette  marque  de  sa 
puissance ,  il  entra  chez  le  roi  avec  beaucoup  de 
dignité;  il  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes 
à  la  vue  de  ce  jeune  prince  ,  se  souvenant  des  grâ- 
ces qu'il  avait  reçues  de  son  père  et  de  son  grand- 
père  :  la  reine  le  tira  à  part,  et  lui  dit  qu'elle 
mettait  en  lui  toute  sa  confiance  ;  que  deux  partis 
opiniâtres  partageaient  la  Cour,  et  détruisaient 
l'autorité  royale,  qu'elle  n'ignorait  pas  les  liaisons 
qu'il  avait  avec  celui  des  princes  du  sang,  mais 
qu'elle  savait  aussi  qu'il  préférait  le  bien  de  l'Etat 
et  le  service  de  son  maître  à  toute  autre  considéra- 
tion :  ainsi  qu'elle  se  remettait  entre  ses  bras ,  et 
lui  recommandait  son  pupille.  Il  fut  attendri  par 
ces  paroles  ,  et  promit  à  la  reine  une  fidèle  obéis- 
sance ;  elle  fut  bientôt  après  déclarée  régente.  Le 
roi  de  Navarre  céda,  à  condition  qu'il  serait  chef 
de  tous  les  conseils ,  et  lieutenant-général  du 
royaume;  les  finances  furent  laissées  au  cardinal 
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de  Lorraine  ;  on  établit  la  forme  des  conseils  ,  et 
toute  la  Cour  obéit  à  la  régente. 

Il  restait  encore  à  la  reine  une  grande  appré- 
hension ;  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  délivrer  le 
prince  de  Condé  ;  mais  comme  elle  connaissait  son 
esprit  hautain  ,  elle  craignait  qu'il  ne  brouillât  les 
affaires  ,  et  voulait  gagner  du  temps  pour  les  affer- 
mir. Depuis  la  mort  du  roi,  ce  prince  n'était  gardé 
que  pour  la  forme  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  sortir 
de  prison  qu'il  ne  se  fût  justifié,  et  demandait 
qu'on  lui  nommât  ses  accusateurs.  La  reine  lui  fai- 
sait dire  qu'elle  souhaitait  do  le  voir  promptement 
dans  les  conseils ,  et  d'autre  part  elle  avait  des 
personnes  affidées ,  qui  lui  remontraient  que  s'il 
ne  se  purgeait  dans  les  formes  ,  on  croirait  qu'il 
devrait  sa  délivrance  à  la  faveur  plutôt  qu'à  la  jus- 
tice ;  cette  pensée,  conforme  à  l'humeur  du  prince, 
entra  si  avant  dans  son  esprit,  qu'il  abandonna 
toute  autre  affaire.  Pour  éviter  l'ennui  de  la  pri- 
son ,  il  demanda  la  permission  de  se  retirer  dans 
une  des  maisons  du  roi  son  frère  ;  elle  lui  fut  ac- 
cordée sans  peine,  et  cependant  on  résolut  de  faire 
l'ouverture  des  Etats. 

Le  chancelier  de  l'Hôpital  représenta  les  mal- 
heurs d'où  le  royaume  venait  de  sortir;  il  exhorta 
tous  les  ordres  à  y  chercher  des  remèdes ,  dont  le 
principal,  disait-il ,  était  la  tenue  de  cette  assem- 
blée. Il  appuya  beaucoup  sur  l'utilité  des  Etats- 
généraux  ,  dont  il  parla  comme  du  soutien  de  la 
royauté  ;  se  plaignit  de  la  licence  de  ceux  qui  vou- 
laient régler  la  religion  à  leur  mode,  et  du  faux 
zèle  des  autres  ,  qui  croyaient  les  réprimer  par 
des  supplices  ,  il  montra  la  nécessité  de  les  adou- 
cir, et  que  le  salut  de  l'Etat  consistait  dans  l'obéis- 
sance que  tous  les  ordres  rendraient  à  la  reine  : 
la  première  séance  finit  par  cette  harangue  ;  elle 
flattait  les  Etats  pour  les  faire  concourir  au  bien 
public,  elle  donnait  de  l'espérance  aux  huguenots, 
elle  établissait  l'autorité  de  la  régente.  Tant  de 
choses  considérables  se  passèrent  huit  jours  après 
la  mort  du  roi  ;  quelques-uns  des  députés ,  qui 
n'espéraient  pas  grande  utilité  des  Etats,  les  vou- 
laient rompre,  sous  prétexte  que  leur  pouvoir  était 
expiré  par  cette  mort;  on  les  satisfit  par  cette 
maxime ,  qu'en  France  le  roi  ne  mourait  jamais , 
mais  on  ne  se  pressa  pas  de  tenir  la  seconde  séan- 
ce; elle  fut  remise  à  l'année  suivante. 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  dès  le  vivant  du  feu 
roi  (1561),  s'était  préparé  à  porter  la  parole  au 
nom  des  trois  ordres,  chose  si  inou'ie  jusqu'alors, 
qu'on  avait  différé  de  lui  accorder  :  il  eut  aisément 
le  suffrage  du  clergé,  où  il  avait  tout  pouvoir,  et 
à  qui  la  proposition  était  honorable;  la  noblesse  y 
trouva  peu  de  difficulté,  mais  le  tiers-état  s'opposa 
avec  vigueur  à  cette  nouveauté  ;  outre  qu'il  était 
résolu  à  avoir  son  orateur  particulier,  selon  la 
coutume,  il  déclara  qu'il  n'avait  garde  de  confier 
ses  intérêts  à  celui  dont  il  avait  résolu  de  se  plain- 
dre. Le  cardinal  refusé  dédaigna  de  parler  au  nom 
du  clergé,  de  peur  de  se  mettre  en  égalité  avec  les 
députés  des  autres  ordres;  les  harangues  de  la 
noblesse  et  du  tiers-étal  ne  furent  remplies  que  de 
la  nécessité  de  soulager  les  peuples,  et  de  remédier 
aux  désordres  du  clergé;  le  député  de  la  noblesse 
demanda  au  nom  de  son  ordre ,  des  temples  pour 
les  huguenots;  celui  du  clergé  traita  cette  proposi- 
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lion  de  séditieuse,  et  en  parlant  contre  ceux  qui 
se  chargeaient  des  requêtes  des  hérétiques,  on  lui 
vit  jeter  les  yeux  sur  l'amiral ,  qui  l'obligea  à  lui 
l'aire  réparation. 

Le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  se 
plaignirent  que  dans  les  harangues  on  ne  les  avait 
pas  traités  de  princes  ;  les  députés  de  Bourgogne 
et  de  Dauphiné,  provinces  dont  le  duc  de  Guise  et 
le  duc  d'Aunialc  étaicuit  gouverneurs ,  appuyèrent 
leurs  plaintes  dans  les  Etats  :  presque  toute  la  no- 
blesse s'éleva  contre  eux;  on  se  souvint  du  comte 
de  Saint-Pol,  prince  du  sang,  qui,  sous  le  règne 
de  François  1,  dit  à  Claude,  comte  de  Guise,  comme 
il  se  vantait  d'être  prince ,  qu'il  parlait  allemand 
en  France.  Il  n'est  pas  croyable  combien  les  prin- 
ces lorrains  furent  touchés  de  cette  opposition;  ils 
plissèrent  jusqu'à  dire  que  ceux  qui  leur  refusaient 
dans  les  Etat's  une  qualité  si  bien  due  à  leur  nais- 
sance, étaient  des  séditieux.  Les  Etats,  irrités  de 
cette  parole ,  en  portèrent  leur  plainte  à  la  reine , 
qui  interpréta  la  pensée  des  princes  lorrains,  et  as- 
sura qu'ils  ne  regardaient  comme  séditieux  que 
ceux  qui  manquaient  d'obéissance  pour  le  roi  et 
pour  elle.  La  noblesse  ne  laissa  pas  d'être  oITensée 
de  leur  procédé,  qui  causa  une  grande  aliénation 
dans  tous  les  esprits. 

On  eut  nouvelle  en  ce  temps  que  le  Pape  s'était 
enfin  résolu  à  rassembler  le  concile  :  il  y  avait  été 
obligé  par  les  propositions  qu'on  avait  faites  de 
tenir  en  France  un  concile  national.  Côme  de  Mé-- 
dicis,  qui  s'était  acquis  sur  lui  un  grand  pouvoir, 
le  reconnaissant  pour  être  de  sa  maison,  après  lui 
avoir  inspiré  un  conseil  si  nécessaire,  le  détermina 
encore  à  continuer  le  concile  de  Trente,  plutôt 
qu'à  en  convoquer  un  nouveau  ;  il  nomma  des  lé- 
gats pour  y  présider.  Le  roi  donna  ordre  aux 
prélats  de  se  tenir  prêts  pour  se  rendre  à  Trente; 
mais  les  affaires  n'allaient  pas  si  vite  du  côté  de 
Rome. 

Les  Etats  travaillaient  à  leurs  cahiers,  et  prépa- 
raient leurs  demandes.  Elles  étaient  si  délicates , 
que  la  reine  eût  trop  hasardé ,  si  elle  les  eût  ou 
accordées  ou  refusées ,  et  d'ailleurs  ayant  tiré  des 
Etats  les  services  qu'elle  en  espérait,  qui  était  la 
reconnaissance  de  son  autorité,  elle  les  congédia  à 
condition  de  se  rassembler  au  mois  de  mai. 

Le  28  de  janvier  elle  publia  un  édit  par  lequel 
les  prisonniers  pour  la  religion  étaient  rétablis  :  il 
portait  des  défenses  de  violenter  personne  sur  ce 
sujet,  il  fallut  donner  cette  satisfaction  au  roi  de 
Navarre,  qui,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  ce  parti  dans 
le  cœur,  cependant  il  l'appuyait  à  la  considération 
de  sa  femme,  et  pour  se  faire  des  créatures.  Le 
chancelier,  ennemi, des  supplices,  et  d'ailleurs  as- 
sez favorable  aux  protestants ,  dont  il  espérait 
tirer  quelque  bien  pour  la  réformation  de  l'Eglise, 
conseillait  cette  douceur  à  la  reine  ;  clic  y  inclinait 
d'elle-même;  dans  le  desJein  qu'elle  avait  d'entre- 
tenir deux  partis  dans  le  royaume,  au  milieu  des- 
quels elle  prétendait  établir  plus  sûrement  sa  do- 
mination. 

Le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise  s'é- 
levèrent contre  l'édit;  le  roi  de  Navarre  le  défen- 
dait; chacun  allait  à  ses  intérêts  sous  prétexte  de 
la  religion ,  et  les  partialités  s'entretenaient  à  la 
Cour  sous  les  noms  de  Catholiques  et  do  Hugue- 


nots. Le  roi  de  Navarre,  qui  voyait  les  finances 
épuisées,  après  avoir  proposé  le  retranchement 
des  gages  et  des  pensions ,  proposa  encore  à  la 
reine  de  faire  rendre  à  l'épargne  les  gratifications 
qu'on  avait  reçues  dans  les  derniers  règnes  ,  et  il 
oll'rait  d'en  donner  l'exemple  :  il  espérait  par  ce 
moyen  réduire  le  connétable ,  qui  avait  le  princi- 
pal intérêt  à  ce  règlement,  à  se  jeter  entre  ses 
bras  ;  mais  au  contraire  il  ne  lit  que  l'éloigner  et 
lui  donner  la  pensée  de  chercher  d'autres  liaisons. 

La  Cour  partit  d'Orléans  pour  aller  à  Fontaine- 
bleau, et  en  même  temps  la  reine  écrivit  au  prince 
de  Condé  qu'il  pouvait  venir  travailler  à  sa  justifi- 
cation. Il  partit  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  ses  amis;  mais  approchant  de  la  Cour,  pour  ne 
point  donner  d'ombrage,  il  ne  retint  auprès  de  lui 
que  le  comte  de  la  Rochefoucauld ,  qui  s'était  fait 
huguenot  pour  épouser  la  sœur  de  sa  femme;  il 
lui  fut  aisé  de  se  justifier,  quand  il  n'eut  plus  de 
partie  :  il  demanda  au  chancelier  on  plein  conseil 
quelles  charges  il  y  avait  contre  lui ,  le  chancelier 
lui  répondit  qu'il  n'y  en  avait  aucune ,  ainsi  il  fut 
reconnu  pour  innocent  dans  le  conseil  ;  mais  il  fal- 
lut essuyer  de  plus  longues  procédures  au  parle- 
ment ,  auquel  il  souhaita  d'être  renvoyé ,  pour  être 
justifié  dans  toutes  les  formes.  Il  ne  fut  pas  plus 
tôt  à  la  Cour,  que  le  roi  de  Navarre  parut  plus  in- 
quiet qu'auparavant;  il  ne  cessait  de  se  plaindre 
de  la  faveur  de  ceux  de  Guise ,  et  ne  sachant  par 
où  commencer  à  les  quereller,  il  prétendit  que  les 
clefs  du  château  où  le  roi  logeait,  qu'on  portail 
durant  la  nuit  au  duc  de  Guise,  comme  grand- 
maître,  devaient  lui  être  apportées  à  lui,  comme 
lieutenant-général  du  royaume,  et  chargé  de  la 
personne  du  roi.  La  reine  disait  au  contraire,  qu'on 
les  avait  toujours  portées  au  connétable,  tant  qu'il 
avait  eu  la  charge  de  grand-maître,  et  ne  pouvait 
se  résoudre  à  faire  tort  au  duc  de  Guise ,  qu'elle 
voulait  ménager;  mais  le  roi  de  Navarre  le  prit 
avec  elle  d'un  ton  si  haut ,  qu'elle  n'osa  le  refuser 
tout  à  fait,  et  chercha  un  tempérament,  qui  fut 
de  se  faire  apporter  les  clefs  à  elle-même  ;  ainsi 
elle  accordait  au  roi  de  Navarre  une  partie  de  ce 
qu'il  demandait,  c'est-à-dire,  l'exclusion  de  son 
ennemi  :  mais  elle  voulut  en  même  temps  lui  faire 
connaître  que  ce  n'était  pas  une  chose  qui  dût  être 
contestée  au  duc  de  Guise;  elle  se  fondait  sur 
l'exemple  du  connétable ,  et  le  roi  de  Navarre  sou- 
tint au  contraire  qu'on  l'avait  considéré  comme 
chef  des  armées ,  quand  on  lui  avait  rendu  cette 
déférence  ;  ils  s'échauffèrent  tellement  sur  cette 
vaine  dispute,  qu'ils  ne  se  séparèrent  que  bien 
avant  dans  la  nuit ,  et  le  roi  de  Navarre ,  qui  cher- 
chait querelle,  ne  se  voulut  jamais  laisser  apaiser 
par  toutes  les  condescendances  de  la  reine  :  on  le 
vit  sortir  tout  ému  du  cabinet. 

Le  lendemain  il  parut  botté,  comme  un  homme 
qui  allait  quitter  la  Cour;  il  avait  envoyé  devant 
lui  son  équipage  :  tous  les  princes  du  sang  se  mi- 
rent en  état  de  le  suivre.  Le  duc  de  Montpensier 
le  faisait  avec  regret ,  et  contre  les  conseils  de  sa 
femme  ,  auxquels  on  remarque  qu'il  s'opposa  pour 
la  première  fois  dans  cette  rencontre.  Pour  le  con- 
nétable et  l'amiral,  ils  n'avaient  garde  d'abandon- 
ner le  roi  de  Navarre  :  la  plupart  des  grands  sei- 
i^niun-s   suivaient  leur  exemple.  On   alfectail   de 
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laisser  le  roi  et  la  reine  seuls  avec  les  Lorrains , 
alin  qu'ils  parussent  tout  à  l'ait  livrés  entre  les 
mains  des  étrangers ,  qui  par  ce  moyen  demeu- 
raient chargés  de  la  haine  publique  ;  les  amis  des 
princes  du  sang  publiaient  qu'ils  s'en  allaient  à 
Paris,  que  là  on  traiterait  dans  le  parlement  de 
l'administration  du  royaume,  et  qu'on  ferait  bien 
voir  à  la  ruine  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du  roi 
de  Navarre  de  lui  céder  la  régence.  Jamais  l'auto- 
rité de  cette  princesse  n'avait  été  en  si  grand  péril  ; 
mais  elle  sut  trouver  un  prompt  remède  à  un  si 
grand  mal.  Elle  s'avisa  de  mander  au  connétable 
que  le  roi  voulait  lui  parler  :  le  cardinal  de  Tour- 
non  fut  chargé  de  lui  porter  cet  ordre,  et  quel- 
ques-uns pour  cette  raison  le  crurent  auteur  du 
conseil.  Il  le  Irouva  prêt  à  partir,  mais  il  n'osa  dé- 
sobéir à  un  commandement  si  exprès;  il  trouva 
le  roi  enfermé  dans  sa  chambre  avec  les  quatre 
secrétaires  d'Etat ,  en  présence  desquels  il  lui  dit 
que  le  bien  de  son  service  demandant  la  présence 
du  premier  officier  de  la  couronne  ,  il  lui  défendait 
absolument  de  sortir  de  la  Cour.  En  même  temps, 
il  commanda  aux  quatre  secrétaires  d'Etat  de  rete- 
nir par  écrit  l'ordre  qu'il  donnait  au  connétable, 
et  lui  parla  si  fort  en  maître,  quoiqu'il  eût  à  peine 
douze  ans  ,  que  le  connétable  comprit  que  s'il  lui 
désobéissait ,  il  s'en  souviendrait  toute  sa  vie  ; 
ainsi  il  promit  d'obéir.  Il  ne  fut  pas  au  pouvoir  des 
princes  ni  de  ses  neveux  de  le  faire  changer  de 
résolution;  ils  furent  déconcertés  par  sa  résistance, 
et  ils  conseillèrent  au  roi  de  Navarre  de  perdre  la 
pensée  de  quitter  la  Cour;  mais  la  reine  ne  fut 
pas  tout  à  fait  guérie  de  son  appréhension. 

Les  Etats  particuliers  étaient  assemblés  à  Paris 
pour  députer  aux  Etats-généraux.  On  parlait  har- 
diment dans  cette  assemblée  du  gouvernement  de 
l'Etat,  et  on  voulait  charger  les  députés  de  propo- 
ser la  régence  pour  le  roi  de  Navarre  ;  on  ne  dou- 
tait point  que  l'exemple  de  la  ville  capitale  ne  don- 
nât le  branle  à  tout  le  royaume ,  tellement  que  la 
reine  fut  obligée  à  s'accommoder  de  nouveau  avec 
le  roi  de  Navarre,  qui  lui  céda  à  la  vérité  encore 
une  fois  le  nom  de  régente,  mais  à  condition 
qu'elle  ne  ferait  rien  sans  son'  avis.  Le  maréchal 
de  iMonlmorenci ,  gouverneur  de  l'île  de  France , 
apaisa  l'assemblée  de  Paris ,  où  il  ne  se  parla  plus 
d'atfaires  d'Etat.  Mais  la  reine  ne  se  fiait  pas  à  ces 
paix  plâtrées  ;  elle  vit  bien  que  jamais  elle  n'aurait 
qu'une  autorité  empruntée ,  tant  que  le  roi  de  Na- 
varre serait  uni  au  connétable  ;  ainsi  elle  s'appli- 
qua à  rompre  cette  union  :  l'amiral  et  ses  frères  en 
étaient  le  lien  ,  mais  il  y  avait  dans  la  maison  du 
connétable  une  brigue  puissante  contre  eux. 

Il  y  avait  longtemps  que  Madeleine  de  Savoie  , 
sa  femme,  les  haïssait,  parce  qu'ils  possédaient 
toute  l'alTection  de  leur  oncle,  ce  qui  lui  avait  fait 
mépriser  les  frères  de  sa  femme ,  pour  lesquels  il 
n'avait  jamais  voulu  demander  aucune  grâce  à  la 
Cour;  elle  était  d'ailleurs  zélée  pour  la  religion 
catholique,  et  ne  cessait  de  représenter  à  son 
mari ,  qu'il  en  devait  être  le  protecteur,  lui  qui 
était  le  premier  baron  chrétien.  Par  ces  discours  , 
l'amiral  et  ses  frères ,  opiniâtres  défenseurs  du 
calvinisme,  commençaient  à  lui  être  moins  agréa- 
bles; il  avait  aussi  moins  d'aversion  pour  les  Lor- 
rains ,  depuis  que  la  duchesse  de  Valentinois ,  de- 


puis peu  réconciliée  avec  eux,  s'était  servie  de 
l'ascendant  qu'elle  avait  toujours  eue  sur  lui  pour 
les  mettre  mieux  dans  son  esprit.  Le  maréchal  de 
Saint-André,  très-propre  à  semer  des  divisions, 
lui  fil  entendre  que  son  neveu  l'amiral  se  moquait 
de  lui ,  et  qu'il  avait  dit  à  la  reine,  que  pour  le 
rendre  inutile,  elle  n'avait  qu'à  contenter  le  roi 
de  Navarre  ;  ce  qu'elle  pouvait  sans  peine ,  en 
accordant  aux  huguenots  la  liberté  de  conscience. 

En  ce  temps ,  on  avait  renouvelé  dans  l'assem- 
blée de  Paris  la  proposition  faite  par  le  roi  de  Na- 
varre, d'obliger  les  favoris  des  règnes  passés  à 
restituer  les  grâces  qu'ils  avaient  reçues.  On  as- 
sura au  connétable  que  l'amiral ,  pour  se  rendre 
agréable  au  peuple ,  avait  réveillé  les  esprits  sur 
ce  sujet;  ces'  choses  lui  étaient  rapportées  avec 
tant  d'adresse  et  de  vraisemblance ,  que  tout  ac- 
coutumé qu'il  était  aux  intrigues  de  Cour,  il  avait 
peine  à  s'en  défendre;  et  sa  femme  qui  savait  choi- 
sir le  moment  de  les  lui  remettre  devant  les  yeux, 
les  faisait  entrer  profondément  dans  son  esprit.  La 
reine  n'ignorait  pas  ses  dispositions,  et  faisait 
jouer  une  partie  de  ces  ressorts;  mais  elle  cherchait 
l'occasion  de  parler  elle-même  au  connétable  :  le 
roi  de  Navarre  ne  tarda  pas  à  la  lui  donner. 

Ce  prince  avait  fait  un  grand  festin  à  l'ambas- 
sadeur du  roi  de  Danemarck ,  qui  était  venu  , 
comme  plusieurs  autres ,  faire  les  compliments  de 
condoléance  sur  la  mort  de  François  II.  On  y 
parla  beaucoup  de  religion,  et  quoique  le  roi  de 
Navarre  n'eût  pu  être  persuadé  par  la  reine  sa 
femme  d'embrasser  le  calvinisme,  la  complai- 
sance qu'il  avait  pour  elle,  ou  un  vain  désir  de 
montrer  son  autorité,  lui  fit  dire  qu'on  verrait 
bientôt  le  culte  de  Dieu  purifié  dans  tout  le 
royaume.  L'ambassadeur  de  Danemarck  releva 
cette  parole  indiscrète,  et  après  s'être  réjoui  avec 
le  roi  de  ce  qu'il  favorisait  l'Evangile ,  (c'était 
ainsi  que  les  luthériens  nommaient  la  nouvelle 
religion,)  il  l'exhorta  à  suivre  plutôt  les  sentiments 
de  Luther  que  ceux  de  Calvin  ,  nés  pour  troubler 
les  Etats.  Sur  cela  le  roi  de  Navarre  avait  répondu 
que  les  luthériens  et  les  calvinistes  ,  unis  contre 
le  Pape  en  quarante  articles ,  ne  devaient  pas  être 
empêchés  par  deux  ou  trois  points  d'attaquer  l'en- 
nemi commun ,  et  après  de  chercher  entre  eux  les 
moyens  de  s'accorder. 

Ce  discours  fit  grand  bruit  dans  toute  la  Cour, 
et  ne  fut  pas  plus  tôt  venu  aux  oreilles  de  la 
reine,  qu'elle  résolut  de  s'en  servir  pour  son  des- 
sein. Après  avoir  raconté  au  connétable  tout  ce 
qu'avait  dit  le  roi  de  Navarre ,  elle  lui  exagéra  les 
pernicieux  desseins  de  ce  prince ,  et  lui  témoigna 
en  même  temps  la  douleur  qu'elle  ressentait  de 
no  pouvoir  s'y  opposer  ouvertement,  étant  obli- 
gée de  le  ménager  pour  les  intérêts  du  roi  son 
fils;  c'était,  disait-elle,  au  connétable,  le  premier 
baron  chrétien ,  â  se  déclarer  pour  la  religion  de 
ses  ancêtres  ,  et  à  se  rendre  le  chef  du  bon  parti. 
Ces  paroles  émurent  le  connétable  ;  il  se  mit  à 
faire  réllexion  sur  toute  la  conduite  des  princes 
de  Bourbon  ,  et  ne  fut  pas  longtemps  sans  de- 
meurer convaincu  que  les  brouilleries  qu'ils  fai- 
saient dans  la  religion  tendaient  â  la  subversion 
entière  de  l'Etat.  Les  bienfaits  dont  Henri  II  l'a- 
vait comblé,    lui  revenaient   dans  l'esprit;  il  se 
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laissait  attendrir  en  considérant  les  périls  où  étaient 
dans  leur  bas  âge  ses  enfants,  qu'il  appelait  ses 
petits  maîtres;  dès  ce  moment  il  ne  cessa  de  crier 
contre  les  innovations  qui  se  faisaient  tous  les 
jours  dans  la  religion.  Tout  retentissait  dans  sa 
maison  de  ce  nom  de  premier  chrétien  ,  dont  il 
était  si  touché;  il  se  plaignait  hautement  du  prince 
de  Condé ,  qui  faisait  faire  le  prêche  dans  son  ap- 
partement; il  n'épargnait  pas  l'amiral  son  neveu, 
qui  en  avait  fait  autant  dans  le  sien,  et  traitait 
d'attentat  la  hardiesse  qu'il  avait  eue  de  faire  prê- 
cher contre  la  religion  de  leur  maître  dans  sa  pro- 
pre maison. 

Cependant  la  reine  ,  qui  continuait  dans  ses 
dissimulations  ordinaires,  faisait  elle-même  mon- 
ter en  cliaire  publiquement,  et  en  présence  du 
roi ,  un  homme  plus  dangereux  que  tous  les  mi- 
nistres; c'était  l'évèque  de  Valence,  qui ,  avec  un 
extérieur  ecclésiastique  ,  et  sous  prétexte  de  re- 
prendre les  abus  de  la  Cour  de  Rome  et  du  clergé, 
ne  manquait  jamais  d'attaquer  indirectement  à  son 
ordinaire  la  doctrine  de  l'Eglise;  dès  son  premier 
sermon,  il  choqua  tous  les  catholiques.  Le  duc  de 
Guise  et  le  connétable  protestèrent  de  n'aller  ja- 
mais à  des  prédications  si  scandaleuses  ;  mais  le 
dernier  poussa  son  mécontentement  jusqu'à  la 
reine  ;  il  considéra  que  ce  prélat  était  dans  sa  con- 
fiance particulière,  et  ne  douta  point  que  la  reine, 
qui  le  faisait  prêcher,  ne  fût  de  son  sentiment  :  les 
complaisances  qu'elle  avait  pour  les  huguenots 
ne  lui  parurent  plus  un  effet  du  ménagement  poli- 
tique qu'elle  lui  avait  montré  ;  il  la  crut  gagnée 
de  bonne  foi  à  ce  parti ,  et  intimement  liée  avec 
les  princes  du  sang.  Selon  lui,  l'évèque  de  Valence 
était  le  lien  de  leur  union  ;  il  se  dégoûta  de  la 
reine,  et  résolut  de  se  séparer  non-seulement  du 
roi  de  Navarre,  comme  elle  l'avait  souhaité ,  mais 
encore  d'elle-même  ;  toute  sa  famille  et  tous  ses 
amis  l'entretenaient  dans  celle  disposition,  excepté 
le  maréchal  de  Montmorenci,  qui  était  étroitement 
uni  avec  les  princes,  et  croyait  que  les  intérêts  de 
son  père  l'obligeaient  du  moins  à  ne  point  rompre 
avec  eux  ;  car  pourquoi  se  déclarer  entre  deux  par- 
tis ,  lui  que  son  âge  et  ses  services  faisaient  res- 
pecter des  uns  et  des  autres  :  ne  devait-il  pas  plutôt 
les  laisser  s'échauffer,  pour  ensuite  s'en  rendre 
l'arbitre  par  l'autorité  de  sa  charge. 

Ce  conseil  paraissait  sage;  mais  le  connétable 
avait  déjà  pris  sa  résolution,  et  ne  pouvait  plus 
souffrir  ni  le  roi  de  Navarre,  ni  la  reine  même.  Il 
n'écouta  non  plus  ses  neveux  de  Chatillon  ,  quoi- 
qu'ils lui  témoignassent  toutes  sortes  de  soumis- 
sions à  ses  volontés,  et  un  grand  zèle  pour  le  bien 
de  l'Etat;  mais  après  s'être  éloigné  de  ses  anciens 
amis,  pour  ne  pas  demeurer  seul,  il  s'unit  avec  le 
duc  de  Guise,  sur  le  fondement  de  soutenir  de 
concert  le  parti  catholique.  Le  maréchal  de  Saint- 
André  moyenna  celle  réconciliation ,  et  tous  trois , 
unis  ensemble,  composèrent  ce  qui  depuis  fut  ap- 
pelé par  les  protestants  le  triumvirat,  et  ce  qui 
donna  prétexte  à  Ions  les  mouvements  du  royaume. 
Pour  ne  point  effaroucher  la  reine,  ils  prirent  soi- 
gneusement garde  de  ne  point  faire  éclater  leurs 
liaisons  ;  mais  elle  était  trop  attentive  à  ses  affaires, 
pour  ne  point  pénétrer  un  secret  si  important ,  et 
voyant  que  par  ses  finesses  elle  avait  poussé  le 


connétable  plus  loin  qu'elle  ne  voulait,  elle  se  ré- 
solut, plus  que  jamais,  à  ménager  l'amiral  et  les 
huguenots. 

Cependant,  dans  les  périls  qu'elle  prévoyait, 
pour  attirer  de  plus  en  plus  au  roi  son  fils  la  vé- 
nération de  tous  les  peuples,  elle  résolut  de  faire 
la  cérémonie  de  son  sacre  ;  il  y  arriva  une  grande 
contestation  entre  les  princes  du  sang  et  le  duc  de 
Guise,  qui  prétendit,  comme  plus  ancien  pair,  pré- 
céder le  duc  de  Montpensier.  Celle  prétention  sou- 
leva presque  toute  la  Cour  contre  lui  :  on  disait 
hautement  qu'il  voulait  abattre  peu  à  peu  les  prin- 
ces du  sang,  et  abaisser  la  maison  royale,  pour 
profiler  de  la  première  occasion  de  s'établir  sur  le 
trône  ;  mais  lui ,  qui  était  fondé  en  possession  ,  et 
qui  avait  joui  de  cette  prééminence  dans  le  sacre 
des  deux  derniers  rois ,  ne  voulut  jamais  se  relâ- 
cher, et  soutenait  que  dans  une  cérémonie  où  les 
pairs  font  leur  principale  fonction,  la  seule  pairie 
devait  décider.  La  reine  n'était  pas  fâchée  de  mor- 
tifier les  princes  du  sang,  et  craignait  de  choquer 
le  duc  de  Guise;  ainsi  elle  prononça  en  sa  faveur  : 
mais  elle  fit  une  nouveauté  à  l'égard  du  roi  de 
Navarre,  qui  fut  précédé  ,  contre  la  coutume  ,  par 
Alexandre,  frère  du  roi,  depuis  appelé  Henri  :  jus- 
que-là on  avait  donné  la  préséance  à  la  qualité  de 
roi  ;  cette  décision  fut  de  grand  éclat,  cl  releva 
beaucoup  le  crédit  du  duc  de  Guise.  Le  sacre  fut 
fait  par  le  cardinal  de  Lorraine ,  archevêque  de 
Reims  ,  avec  les  solennités  ordinaires. 

Le  prince  de  Condé  ne  se  trouva  pas  à  celte  cé- 
rémonie ,  la  religion  qu'il  professait  ne  l'en  aurait 
pas  empêché  ,  mais  il  était  occupé  de  sa  justifica- 
tion, qu'il  poursuivait  au  parlement.  Après  une 
longue  procédure  ,  sur  la  déclaration  que  donnè- 
rent les  quatre  secrétaires  d'Etat,  qu'il  n'y  avait 
aucune  charge  contre  lui ,  il  fut  renvoyé  absous  , 
et  par  le  même  arrêt,  la  douairière  de  Ftoye,  sa 
belle-mère  ,  fut  déclarée  innocente,  avec  tous  les 
autres  accusés.  On  justifia  aussi  la  mémoire  du 
malheureux  vidame  ;  l'arrêt  fut  solennellement 
prononcé  en  robes  rouges  le  13  de  juin,  en  pré- 
sence des  princes  du  sang  et  des  pairs,  même  du 
duc  de  Guise ,  qui  se  mit  sans  contestation  au-des- 
'sous  des  princes.  Au  milieu  des  troubles  de  l'Etat 
et  parmi  les  divisions  des  grands ,  les  esprits  des 
peuples  s'aigrissaient  aussi  sous  le  nom  de  papis- 
tes et  de  huguenots  :  les  dissensions  allèrent  dans 
plusieurs  villes  jusqu'à  la  sédition,  principalement 
à  Beauvais  ,  où  le  peuple  pensa  piller  la  maison 
du  cardinal  de  Chatillon  son  évêque,  qui  avait  fait 
à  Pâques  la  cène  à  la  mode  des  huguenots ,  dans 
la  chapelle  du  palais  épiscopal. 

La  reine  se  résolut  à  publier  un  édil  pour  dé- 
fendre les  noms  de  secte,  et  empêcher  les  supplices, 
à  condition  toutefois  que  les  huguenots  vivraient 
dorénavant  à  la  catholique,  c'est-à-dire,  qu'ils  eu 
seraient  quittes  pour  dissimuler  ;  et  moyennant 
celle  feinte,  l'édil  les  rétablissait  dans  leurs  biens, 
et  rappelait  d'exil  ceux  qui  avaient  été  chassés 
pour  la  religion  dès  le  temps  de  François  1.  On 
n'osa  pas  adresser  cet  édil  au  parlement ,  où  on 
savait  qu'il  ne  serait  pas  reçu;  ainsi  l'adresse  en 
fut  faite  contre  la  forme ,  aux  gouverneurs  des 
provinces  ;  mais  le  parlement  en  empêcha  la  pu- 
blication à  Paris,  et  ensuite  obtint  du  roi  qu'elle 
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n'y  fut  pas  faite.  Mais  comme  l'édil  fui  exécuté 
dans  la  plus  grande  partie  du  royaume  .  on  vit  re- 
venir de  toutes  parts  des  gens  qui  avaient  pris  en 
Allemagne  et  à  Genève  des  sentiments  opposés  à 
la  monarchie.  Les  salles  les  plus  spacieuses  ne  suf- 
fisaient plus  pour  les  prêches;  les  huguenots  s'as- 
semblaient en  pleine  campagne  ,  prêts  à  demander 
les  églises  mêmes  pour  y  faire  leur  exercice;  leur 
insolence  devenait  de  plus  en  plus  insupportable. 
Le  cardinal  de  Lorraine  s'en  plaignit  diverses  fois 
à  la  reine  et  dans  le  conseil;  mais  comme  il  ne  fut 
pas  écouté ,  il  remua  tout  le  clergé ,  déjà  assez  ir- 
rité ;  et  à  la  tête  de  tout  ce  corps  ,  il  représenta  à 
la  reine  tous  les  inconvénients  de  son  édit  avec 
tant  de  force ,  qu'elle  ne  put  pas  résister.  Elle  ré- 
solut de  mener  le  roi  en  parlement ,  pour  aviser 
aux  moyens  de  remédier  aux  désordres  que  causait 
la  diversité  des  religions  :  il  y  eut  trois  avis,  et 
celui  qui  fut  suivi,  défendait  tout  exercice  de  la 
nouvelle  religion  :  les  peines  étaient  réduites  au 
liannissement,  et  il  n'y  avait  que  les  séditieux  qui 
fussent  punis  de  mort;  tout  cela  fut  ainsi  arrêté, 
jusqu'à  ce  que  le  concile  général  ou  national  y 
eût  pourvu  :  voilà  ce  qui  s'appela  Yédit  de  juillet. 
Dans  le  même  temps  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine harangua  avec  tant  de  force  contre  les  pro- 
testants ,  il  proposa  à  la  reine  une  conférence  par 
laquelle  il  espérait,  dans  la  plus  grande  chaleur 
des  esprits  ,  de  les  ramener  à  l'amiable.  L'amiral 
et  tout  le  parti  acceptèrent  la  proposition  avec 
joie  ;  outre  qu'ils  avaient  une  grande  confiance  au 
savoir  et  à  l'éloquence  de  leurs  ministres,  ce  leur 
était  un  grand  avantage  de  traiter  en  quelque  sorte 
d'égal  avec  les  prélats ,  en  entrant  avec  eux  dans 

i  une  conférence  réglée.  Parmi  les  catholiques ,  le 
cardinal  de  Lorraine  était  seul  de  son  sentiment 
sur  ce  sujet;  ses  amis  lui  représentaient  qu'il  se 
commettait  beaucoup  en  disputant  avec  des  gens 
versés  dans  les  langues  ,  exercés  dans  les  contro- 
verses ,  et  puissants  en  invectives  ;  mais  le  cardi- 
nal de  Tournon  était  contraire  à  la  conférence  par 
des  considérations  plus  hautes  :  il  songeait  non- 
seulement  que  le  cardinal  se  commettait ,  mais 
qu'il  commettait  en  sa  personne  la  cause  de  l'Eglise, 

l  qui,  quoique  plus  forte  et  bien  défendue,  pourrait 
être  révoquée  en  doute  par  les  esprits  faibles,  dès 
qu'elle  paraîtrait  mise  en  dispute.  Quelle  appa- 
rence de  souffrir  une  conférence  où  les  ennemis  de 
l'Eglise  pourraient  tout  dire  contre  elle  et  ses  mi- 
nistres, en  présence  du  roi  et  de  toute  la  Cour? 
car  c'est  ainsi  que  la  conférence  avait  été  propo- 
sée. N'était-ce  pas  exposer  ce  jeune  prince  et  ses 
frères  ,  aussi  bien  que  les  courtisans ,  que  de  leur 
faire  voir  les  artificieux  discours  des  hérétiques? 
fallait-il  donner  la  liberté  de  parler  dans  une  as- 
semblée si  auguste ,  à  des  moines  apostats ,  tels 
qu'étaient  la  plupart  des  ministres  ,  et  à  des  gens 
bannis  par  les  lois?  il  n'était  pas  aisé  de  fermer  la 
bouche  à  des  opiniâtres ,  ni  de  confondre  des  es- 
prits subtils,  qui  avaient  mille  moyens  de  s'échap- 
per, joint  que  l'extérieur  de  piété  qu'ils  affectaient 
imposait  au  peuple,  et  qu'ils  ne  manqueraient  pas 
de  publier  leurs  victoires,  dont  le  bruit  se  répan- 
drait dans  toute  l'Europe,  par  une  infinité  d'élo- 
queuts  écrits  que  les  ministres  sauraient  faire ,  de 
sorte  qu'ils  sortiraient  de  la  conférence  avec  plus 


d'avantage,  ou  du  moins  avec  plus  d'orgueil,  qu'ils 
n'y  seraient  entrés. 

Les  raisons  du  cardinal  de  Tournon  persua- 
daient tout  le  monde  ,  excepté  le  cardinal  de  Lor- 
raine ;  il  s'était  figuré  que  son  éloquence  confon- 
drait les  ministres;  et  occupé  de  la  gloire  qu'il  se 
promettait  de  la  conférence,  il  n'en  considérait  pas 
les  inconvénients  :  d'ailleurs  de  la  manière  qu'il 
avait  fait  son  projet,  il  croyait  que  les  ministres 
ne  pourraient  éviter  de  tomber  dans  un  grand  dé- 
sordre ;  car  il  faisait  venir  des  théologiens  de  la 
confession  d'Augsbourg,  zélés  défenseurs  de  la 
réalité,  qui  ne  manqueraient  point  de  disputer  for- 
tement sur  cet  article,  contre  les  calvinistes,  leurs 
irréconciliables  ennemis.  Le  cardinal  espérait  de 
là  l'un  de  ces  deux  avantages ,  ou  que  les  hugue- 
nots seraient  confondus  par  les  luthériens,  ou  que 
du  moins  quelque  division  scandaleuse  qui  paraî- 
trait entre  eux ,  ferait  voir  aux  catholiques  la  va- 
nité et  la  confusion  de  ces  nouveaux  réformateurs. 
Sur  ces  raisons  le  cardinal  persista  dans  sa  pen- 
sée ,  et  la  conférence  fut  résolue  pour  le  mois 
d'août  à  Poissy  :  les  Etats ,  après  diverses  remi- 
ses ,  furent  convoqués  à  peu  près  pour  le  même 
temps. 

Cependant  le  connétable  engagea  la  Cour  à  faire 
l'accommodement  entre  le  prince  de  Condé  et  le 
duc  de  Guise  ;  ce  duc  arrivait  de  Calais,  où  il  avait 
accompagné  la  reine  Marie  Stuart,  qui,  mécon- 
tente de  sa  belle-mère ,  et  rappelée  par  les  affaires 
de  son  royaume,  s'était  embarquée  pour  y  repas- 
ser. Le  roi  manda  le  prince  et  le  duc  qui  vinrent 
à  Saint-Germain,  où  était  la  Cour,  suivis  de  tous 
leurs  amis;  là,  en  présence  de  la  reine  et  de  tous 
les  grands  assemblés,  le  roi,  bien  instruit  par  la 
reine,  leur  commanda  de  vivre  en  bons  amis  et  en 
bons  parents  ;  car  ils  étaient  cousins-germains;  ils 
se  le  promirent  solennellement,  et  il  en  fut  dressé 
un  acte  par  les  secrétaires  d'Etat. 

Depuis  ce  temps ,  le  connétable,  qui,  par  res- 
pect pour  le  prince  de  Condé,  usait  de  quelque 
réserve  avec  le  duc,  s'unit  tout  à  fait  à  lui;  le 
prince  fut  blâmé  dans  son  parti  de  lui  avoir  donné 
ce  prétexte  de  prendre  ouvertement  des  liaisons 
avec  les  ennemis  des  princes  du  sang,  et  d'avoir 
rompu  par  ce  moyen  les  mesures  de  bienséance 
qu'il  gardait  encore  avec  eux. 

Les  Etats  s'assemblèrent  d'abord  à  Pontoise,  où 
l'affaire  de  la  régence  fut  de  nouveau  agitée  avec 
beaucoup  de  chaleur;  on  s'obstinait  principalement 
dans  le  tiers-état  à  la  donner  au  roi  de  Navarre 
qui  l'avait  cédée  ;  la  plupart  des  députés  de  cet 
ordre  étaient  favorables  à  la  nouvelle  religion ,  et 
dépendaient  de  l'amiral  ;  ainsi  la  reine  connut  de 
plus  en  plus  le  besoin  qu'elle  avait  de  lui.  Il  s'ap- 
pliqua de  son  côté  à  profiter  de  la  conjoncture  , 
pour  faire  déclarer  ouvertement  une  princesse 
dont  tout  l'artifice  était  de  gagner  du  temps ,  et 
tenir  les  choses  toujours  dans  l'incertitude.  Elle  fut 
si  vivement  pressée ,  qu'elle  n'eut  point  de  honte 
de  promettre  à  l'amiral  de  se  faire  calviniste ,  et 
d'instruire  le  roi  dans  cette  croyance;  mais  il  fal- 
lait, disait-elle,  que  la  résolution  des  Etats  précé- 
dât sa  déclaration  ,  qui  sans  cela  eût  paru  forcée. 
La  conférence  de  Poissy  venait  à  propos  ;  elle 
promettait  alors  de  céder  comme  convaincue,  afin 
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que  sa  déclaration,  faite  avec  connaissance  de 
cause,  fût  de  plus  grand  poids.  L'amiral  se  rendit 
à  ces  raisons;  il  détermina  ses  amis  à  se  déclarer 
pour  la  reine.  Le  cardinal  de  Lorraine  lui  assura 
le  clergé;  le  duc  de  Guise  lui  ménagea  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  :  ainsi  cette  affaire 
n'eut  point  de  suite. 

Incontinent  après,  les  Etats  furent  transférés 
à  Saint-Germain,  oii  l'ouverture  se  fit  on  présence 
du  roi  et  de  la  reine.  Les  cardinaux  disputèrent 
la  préséance  aux  princes  du  sang,  et  perdirent 
leur  procès;  le  cardinal  de  Tournon,  doyen,  se  re- 
lira de  l'assemblée  avec  le  cardinal  de  Guise  , 
irrités  contre  les  cardinaux  de  Chatillon  et  d'Ar- 
magnac, qui  cédèrent;  pour  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  il  prit  sa  place  ordinaire  avec  les  princes  du 
sang,  au-dessus  du  prince  de  Coudé  son  cadet. 

Les  harangues  de  la  noblesse  et  du  tiers-état 
furent  pleines  d'invectives  contre  le  clergé ,  selon 
la  mode  du  temps.  Cet  ordre  menacé  de  tous  cô- 
tés ,  accorda  au  roi  des  décimes ,  le  peuple  fut  dé- 
chargé par  ce  moyen;  les  Etats  furent  renvoyés, 
et  la  reine  délivrée  des  embarras  que  lui  causa 
cette  assemblée.  Pour  contenter  l'amiral,  à  qui 
elle  était  obligée  de  la  plus  grande  partie  d'un  si 
bon  succès  ,  elle  avait  de  continuels  entretiens 
avec  Soubise ,  homme  de  grande  qualité ,  dévoué 
au  parti  huguenot,  et  bien  instruit  de  la  nouvelle 
doctrine  ,  qui  faisait  tout  espérer  à  l'amiral.  Pour 
le  flatter  davantage ,  la  reine  écrivit  une  lettre  au 
Pape ,  oii  elle  parlait  d'une  manière  avantageuse 
en  faveur  des  huguenots  ;  elle  traitait  d'indiffé- 
rentes la  plupart  des  questions  qu'ils  agitaient,  et 
ne  craignait  point  de  renverser  des  choses  que  les 
conciles  généraux  et  la  tradition  perpétuelle  de 
l'Eglise  avaient  établies.  L'évêque  de  Valence 
avait  dicté  cette  lettre  qui  finissait  par  la  demande 
du  concile ,  comme  du  seul  remède  à  tous  les 
maux. 

Le  temps  de  la  conférence  approchait,  les  pré- 
lats s'étaient  assemblés  à  Poissy  au  nombre  do 
quarante  ,  sans  compter  les  théologiens  ,  parmi 
lesquels  Claude  Despence ,  et  Claude  de  Saintes 
étaient  les  plus  renommés.  Les  protestants  avaient 
aussi  député  leurs  principaux  ministres  ;  Théo- 
dore de  Bèze  était  à  la  tête,  et  devait  porter  la 
parole  ;  il  fit  le  prêche  dans  l'appartement  du 
prince  de  Condé  avec  un  concours  infini  d'audi- 
teurs ;  la  reine  voulut  le  voir  dans  l'appartement 
du  roi  de  Navarre  ;  c'était  la  mode  à  la  Cour  de 
favoriser  la  nouvelle  religion.  Toutes  les  dames 
s'en  mêlaient,  et  travaillaient  à  gagner  les  cour- 
tisans ,  entre  autres  la  comtesse  de  Crussol ,  que 
son  esprit  et  ses  agréments  avaient  fait  succéder 
à  la  faveur  de  la  duchesse  de  Montpensier,  qui  ve- 
nait de  mourir  protestante. 

Quelques  jours  après ,  on  commença  le  fameux 
colloque  de  Poissy.  Le  roi  en  fit  l'ouverture  avec 
sa  hardiesse  et  sa  bonne  grâce  ordinaires;  le  chan- 
celier (;xpliqua  plus  au  long  ses  intentions  ,  et 
exhorta  les  deux  partis  à  la  douceur.  Le  cardinal 
de  Tournon  prit  ensuite  la  parole,  et  comme  le- 
chancelier  avait  parlé  d'une  manière  qui  tendait 
à  alfaiblir  l'autorité  des  conciles,  il  demanda  que 
sa  harangue  fût  mise  par  écrit;  mais  comme  celte 
proposition  ne  tendait  qu'à  des  querelles ,  le  chan- 


celier y  résista,  et  le  roi  commanda  à  Bèze  de 
parler.  Aussitôt  lui  et  ses  confrères  se  mirent  tous 
ensemble  à  genoux,  et  Bèze  fil  une  prière  à  haute 
voix;  il  fallait  donner  ce  spectacle  de  piété  à  la 
Cour;  le  tliscours  de  ce  ministre  fut  long  ,  éloquent 
et  plein  d'invectives  ;  il  parcourut  tous  les  points 
de  la  religion,  et  lorsqu'il  fut  venu  au  saint  sacre- 
ment, il  attaqua  la  réalité,  jusqu'à  dire  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  en  était  autant  éloigné,  que 
le  ciel  l'est  de  la  terre;  cette  proposition  fit  horreur 
à  toute  l'assemblée  ,  les  huguenots  mêmes  ,  qui  la 
croyaient  dans  le  fond,  ne  voulaient  pas  qu'on  l'a- 
vançât si  nue  et  si  doi-e  ;  il  s'éleva  un  inurçiure 
qui  pensa  rompre  la  conférence  ;  mais  la  reine 
trop  engagée  fit  continuer.  Bèze  reprit  sans  s'é- 
mouvoir, et  acheva  son  discours ,  comme  il  l'avait 
commencé ,  avec  beaucoup  d'aigreur. 

Le  cardinal  de  Tournon  l'avait  écouté  avec  indi- 
gnation, et  Bèze  n'eut  pas  plus  tôt  fini,  qu'il 
adressa  la  parole  au  roi ,  lui  disant  que  tout  ce 
qu'ils  étaient  de  prélats  dans  celle  assemblée  n'y 
assistaient  qu'à  regret,  et  ne  se  seraient  jamais 
résolus  à  écouter  les  blasphèmes  de  ces  nouveaux 
Bvangélisles,  sans  un  commandement  exprès;  la 
reine ,  piquée  de  cette  parole ,  dit  qu'elle  n'avait 
rien  fait  que  de  l'avis  du  conseil  et  du  parlement, 
dans  la  vue  d'assoupir  les  troubles,  et  de  ramener 
à  l'ancienne  religion  ceux  qui  s'en  étaient  séparés. 
Les  catholiques  demandèrent  du  temps  pour  ré- 
pondre ,  et  la  conférence  fui  remise  à  un  autre  jour. 

Cependant  Bèze,  fâché  d'avoir  parlé  si  durement 
de  l'Eucharistie  ,  fit  une  longue  requête  ,  où  il  tâ- 
chait d'adoucir  ses  propositions  ;  mais  les  exposi- 
tions qu'il  apportait  ne  consistaient  qu'en  termes 
équivoques.  Le  jour  de  la  conférence  arriva,  et  le 
cardinal  do  Lorraine  fit  celle  belle  harangue  mé- 
ditée depuis  si  longtemps;  on  crut  que  l'envie  de 
la  prononcer  avait  été  cause  qu'il  avait  pressé  ce 
colloque  :  il  y  réfuta  le  chancelier,  qui  avait  donné 
aux  princes  le  droit  de  présider  dans  les  conciles  ; 
il  attaqua  la  doctrine  de  Bèze  sur  l'Eucharistie , 
<lérendit  l'autorité  de  l'Eglise,  et  montra  que  les 
ministres,  qui  n'avaient  ni  mission  ni  succession, 
ne  devaient  pas  même  être  écoutés.  Sa  doctrine 
était  établie  sur  des  passages  de  la  sainte  Ecriture 
et  des  Pères  :  les  catholiques  lui  applaudirenl. 
Bèze ,  accoutumé  à  parler,  demanda  à  répliquer 
sur-le-champ;  mais  le  roi  remit  à  une  autre  fois. 

Les  ministres  publièrent  qu'on  avait  voulu  don- 
ner au  cardinal  l'avantage  de  triompher  seul  dans 
cette  journée.  La  reine  commençait  à  connaître 
qu'il  n'arriverait  aucun  bien  de  la  conférence ,  au 
contraire  que  les  esprits  en  sortiraient  plus  aigris; 
elle  l'aurait  rompue  sans  l'évêque  de  Valence,  qui 
lui  fit  voir  qu'elle  se  condamnerait  elle-même  en 
s'arrêtanl  au  commencement  de  son  entreprise. 
Bèze,  qui  voulait  parler,  demandait  avec  instance 
qu'on  se  rassemblât;  la  reine  y  consentit;  mais 
comme  elle  vil  les  catholiques  scandalisés  que  l'on 
fit  des  disputes  de  religion  devant  le  roi,  elle  ne 
voukit  plus  qu'il  y  allât,  et  y  assista  toute  seule. 

Bèze,  attaqué  sur  la  mission,  répondit  par  des 
invectives  contre  les  prélats,  qu'il  accusa  d'être 
simoniaques ,  et  marqua  si  distinctement  le  car- 
dinal de  Lorraine,  qui  avait  eu  tant  de  bénéfices 
par  la  faveur  de  la  duchesse  de  Valenlinois,  que 
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tout  le  monde  jctiiit  les  yeux  sur  lui  :  il  s'en  mit 
dans  une  telle  colère,  qu'il  ne  se  posséda  plus 
dans  la  réplique,  et  discourut  presque  sans  ordre, 
jusqu'à  ce  que  la  parole  lui  manquât.  Despence 
prit  la  place  ;  de  Saintes  parla  après  lui  ;  et 
comme  tous  deux  ne  disaient  que  la  même  chose, 
le  cardinal  revint  à  l'Eucharistie  :  il  eût  tiré  alors 
un  grand  secours  des  docteurs  luthériens  qu'il 
avait  mandés,  s'ils  eussent  pu  se  rendre  à  Poissy; 
mais  quoique  la  maladie  les  eût  retenus  à  Paris, 
il  n'embarrassa  pas  peu  les  calvinistes,  quand  il 
leur  demanda  s'ils  voulaient  signer  l'article  de  la 
confession  d'Augsbourg,  où  la  matière  de  la  cène 
était  expliquée;  car  ils  ménageaient  les  luthériens, 
et  ils  cachaient  au  peuple,  le  plus  qu'il  leur  était 
possible ,  la  contrariété  qui  était  entre  eux  :  aussi 
Bèze  employa-t-il  toute  son  adresse  à  éluder  la 
proposition ,  tantôt  en  demandant  qu'on  lui  rap- 
portât cette  confession  tout  entière,  et  non  pas 
un  seul  article  détaché  du  reste ,  tantôt  en  deman- 
dant à  son  tour  au  cardinal  si  les  catholiques  la 
voulaient  signer;  mais  le  cardinal  le  pressait  de 
déclarer  ses  sentiments  particuliers,  et  comme  la 
conférence  se  tournait  en  cris  confus ,  sans  qu'on 
pût  presque  s'entendre,  on  espéra  de  mieux  réus- 
sir en  donnant  une  nouvelle  forme  au  colloque. 
On  nomma  des  députés  de  part  et  d'autre,  pour 
dresser  l'article  de  l'Eucharistie  d'une  manière 
dont  on  pût  convenir;  mais  après  beaucoup  de 
propositions  et  de  disputes ,  on  se  sépara  sans 
rien  faire. 

Les  ministres  se  vantèrent  d'avoir  triomphé  :  ce 
leur  était  en  effet  une  espèce  de  victoire  d'avoir 
soutenu  leur  croyance  dans  une  assemblée  si  so- 
lennelle, sans  qu'on  pût  les  obliger  de  s'en  dépar- 
tir ;  mais  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  cet  avan- 
tage ,  ils  publièrent  qu'ils  avaient  confondu  les 
catholiques;  ce  que  leurs  discours  éloquents,  leur 
cabale  et  l'amour  de  la  nouveauté,  firent  croire  à 
beaucoup  de  monde.  Il  n'y  eut  que  le  roi  de  Na- 
varre que  la  conférence  dégoûta  des  calvinistes , 
parce  qu'il  reconnut  les  divisions  qui  étaient  entre 
eux,  et  qu'il  fut  scandalisé  de  les  voir  si  opposés  aux 
luthériens,  qui  de  leur  aveu  avaient  commencé  la 
réforme  :  tout  le  reste  du  parti  devint  plus  inso- 
lent que  jamais,  et  s'accroissait  tous  les  jours. 

La  reine  avait  peine  à  se  défendre  des  reproches 
que  lui  faisaient  tous  les  catholiques  d'avoir  trahi 
la  cause  de  la  religion  ,  en  la  mettant  en  compro- 
mis :  un  Jésuite,  envoyé  au  colloque  par  le  cardi- 
nal d'Esté,  légat  en  France,  lui  avait  dit  en  pleine 
assemblée  qu'elle  entreprenait  sur  les  droits  du 
Pape.  Beaucoup  de  catholiques  zélés,  qui  voyaient 
favoriser  les  hérétiques,  eurent  secrètement  re- 
cours au  roi  d'Espagne,  durant  le  temps  du  collo- 
que. Un  prêtre  fut  trouvé  chargé  d'une  requête  à 
ce  prince,  par  laquelle  on  le  priait  d'assister  la 
religion  trahie  par  la  reine ,  et  de  prendre  soin  de 
la  France ,  où  l'hérésie  devenait  maîtresse  sous  le 
règne  d'un  enfant.  Il  allait  en  Espagne,  où  il  de- 
vait se  dire  envoyé  du  clergé  de  France  ;  on  crut 
qu'il  était  avoué  de  plusieurs  docteurs,  de  quelques 
prélats,  et  du  cardinal  de  Lorraine.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  n'osa  jamais  approfondir  l'affaire,  à  cause 
de  ceux  qui  s'y  trouvaient  enveloppés,  et  on  se 
contenta  de  châtier  légèrement  ce  faux  zélé. 


Cependant  le  roi  d'Espagne  parlait  hautement 
contre  la  reiue,  et  parut  si  scandalisé  des  colloques 
qu'elle  avait  permis,  qu'il  fallut  pour  se  justifier 
lui  envoyer  des  ambassadeurs,  qui  eurent  peine  à 
avoir  audience,  tant  il  affectait  de  paraître  irrité. 
Enfin  ils  furent  reçus  par  l'entremise  de  la  reine 
Isabelle;  mais  Philippe  ne  daignant  pas  les  entre- 
tenir lui-même,  les  renvoya  au  duc  d'Albe ,  qui 
parla  durement  contre  la  reine,  et  leur  déclara  que 
le  roi  d'Espagne  à  la  fin  serait  obligé  de  donner  aux 
bons  catholiques  de  France  le  secours  qu'ils  lui  de- 
mandaient pour  exterminer  l'hérésie. 

Les  ambassadeurs  avaient  ordre  de  parler  de  la 
restitution  du  royaume  de  Navarre;  mais  on  se 
moqua  de  leurs  demandes,  et  on  dit  qu'on  écoute- 
rait le  roi  de  Navarre ,  quand  il  aurait  commencé 
la  guerre  aux  hérétiques,  à  commencer  par  le 
prince  de  Condé,  son  frère,  et  par  les  Coligni  ses 
bons  amis;  c'est  ainsi  que  les  Espagnols  abusaient 
de  la  faiblesse  du  gouvernement  de  France,  et  tâ- 
chaient d'exciter  la  guerre  civile  dans  le  royaume. 
Les  dispositions  y  étaient  grandes  ,  la  reine  s'était 
trop  avancée  avec  l'amiral  pour  ne  lui  rien  accor- 
der, et  le  parti  catholique,  animé  par  les  princes 
lorrains,  ne  paraissait  pas  résolu  à  les  souffrir. 

En  ce  temps  Pie  IV,  pressé  par  les  continuelles 
sollicitations  de  l'empereur  et  de  la  France ,  dans 
l'appréhension  qu'il  eut  du  concile  national,  dont 
on  continuait  de  le  menacer,  publia  sa  bulle  pour 
recommencer  celui  de  Trente.  Elle  fut  reçue  en 
France  avec  des  sentiments  fort  différents.  Le  chan- 
celier, qui  n'espérait  pas  que  le  concile  de  Trente 
apportât  les  véritables  remèdes  aux  maux  du 
royaume,  pressait  l'assemblée  du  concile  national, 
et  quoique  les  protestants  fussent  disposés  à  ne 
déférer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  ils  espéraient  davan- 
tage d'un  concile  fait  dans  le  royaume ,  où  ils  au- 
raient leurs  cabales,  que  de  celui  de  toute  l'Eglise. 
Au  contraire ,  les  princes  lorrains  empêchaient  de 
•toutes  leurs  forces  le  concile  national,  ou  parce 
qu'ils  le  croyaient  dangereux,  ou  parce  qu'ils 
avaient  dessein  de  plaire  à  Rome.  Là  commen- 
cèrent les  deux  partis  des  politiques  et  des  catho- 
liques zélés  ;  le  premier,  soutenu  par  le  chancelier, 
entraînait  tout  le  parlement,  joint  aux  protestants, 
que  le  roi  de  Navarre  favorisait,  quoique  avec 
moins  d'ardeur  qu'auparavant,  il  était  sans  com- 
paraison le  plus  fort  :  le  second,  plus  faible  au  de- 
dans, tâcha  de  se  faire  appuyer  par  l'Espagne. 
Philippe,  qui  était  uni  très-étroitement  avec  le 
Pape ,  entra  aisément  dans  le  dessein  de  traverser 
le  concile  national,  que  toute  la  Cour  de  Rome 
appréhendait.  Il  envoya  en  France  Antoine  de  To- 
lède ,  qui  étant  mort  en  chemin ,  Jean  Manrique 
lui  fut  donné  pour  successeur;  il  ne  cessait  d'exci- 
ter la  reine  à  exterminer  les  hérétiques ,  et  la  dé- 
tournait du  concile  national,  par  des  raisons  dont 
elle  était  satisfaite,  dans  la  crainte  qu'elle  avait 
qu'une  si  grande  assemblée  ne  diminuât  son  auto- 
rité, mais  elle  n'osait  répondre  sur  une  affaire  dont 
elle  n'était  pas  maîtresse,  il  fallait  auparavant  s'as- 
surer du  roi  de  Navarre.  Le  duc  de  Guise ,  qui 
voyait  qu'il  commençait  à  se  dégoûter  des  calvi- 
nistes ,  ne  désespéra  pas  de  l'en  détacher  tout  à 
fait;  il  en  donna  li;s  moyens  à  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne. 


oon 
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Ce  roi  ôlail  gouverné  par  deux  personnes  d'une 
humeur  bien  diflërcnle  :  l'un  était  l'évcquc  d'Au- 
xerre ,  homme  aU'octionné  à  son  maître ,  et  inca- 
pable d'être  corrompu,  mais  faible,  crédule,  igno- 
rant et  très-aisé  à  tromper;  l'autre  était  d'Escars  : 
c'était  un  homme  habile  et  entendu,  mais  attaché 
à  SCS  intérêts,  et  ne  cherchant  que  l'occasion  de 
profiter  de  sa  faveur.  Manrique  les  gagna  tous  doux 
parune  conduite  proportionnée  à  leurs  inclinations; 
on  n'épargna  à  d'Escars  ni  l'argent  ni  les  pro- 
messes; pour  le  bon  prélat,  on  lui  disait  qu'on 
donnerait  au  roi  do  Navarre  le  royaume  de  Sar- 
daigne  ,  qu'on  lui  faisait  abondant  en  toutes  sortes 
de  biens.  On  ajoutait  que  si  ce  prince  voulait  ré- 
pudier sa  femme,  on  lui  ferait  épouser  la  reine 
d'Ecosse,  mariage  que  le  duc  de  Guise  faisait  extra- 
ordinairement  valoir,  et  ne  promettait  rien  moins 
à  celui  qui  l'épouserait,  que  le  royaume  d'Angle- 
terre. Le  cardinal  de  Ferrare  entra  dans  cette  négo- 
ciation, et  promettait  de  la  part  du  Pape  de  déclarer 
Elisabeth,  comme  bâtarde  et  hérétique,  incapable 
de  posséder  ce  royaume.  Une  pareille  déclaration 
devait  priver  la  reine  Jeanne  d'Albret,  tant  de  la 
principauté  de  Béarn ,  que  de  ce  qui  lui  restait  du 
royaume  de  Navarre ,  que  le  Pape  devait  donner 
au  roi  son  mari.  D'Escars  par  intérêt  et  l'évoque 
par  simplicité,  exagéraient  ces  promesses.  Le  roi 
ne  voulut  point  entendre  parler  de  répudier  sa 
femme,  à  cause  du  fils  qu'il  en  avait,  jeune  prince 
de  grande  espérance,  et  cher  à  son  père;  mais  il 
était  las  de  servir  d'appui  aux  protestants ,  dont 
aussi  bien  il  n'était  le  chef  que  de  nom ,  et  oii  son 
frère  avait  avec  l'amiral  le  pouvoir  effectif;  il 
voyait  même  que  d'être  le  chef  d'un  parti  rebelle  , 
pouvait  donner  fondement  à  l'exclure  de  la  cou- 
ronne, lui  et  sa  famille  :  ces  raisons  et  l'espé- 
rance du  royaume  de  Sardaigne  le  touchaient,  et 
déjà  aliéné  des  prolestants ,  il  entra  dans  les  sen- 
timents du  duc  de  Guise  ;  le  connétable  et  le  maré- 
chal de  Saint-André  entrèrent  dans  cette  union,- 
et  tous  ensemble  jurèrent  de  défendre  le  parti  ca- 
tholique. 

La  reine,  qui  vit  leur  accord,  n'avait  plus  d'es- 
pérance qu'aux  huguenots  :  ils  le  sentirent  bien- 
tôt ,  et  comme  ils  s'étaient  déjà  disposés  à  tout 
entreprendre,  ils  ne  gardaient  plus  démesures. 
Non  contents  de  s'assembler  publiquement  contre 
les  défenses,  ils  occupèrent  les  églises,  ils  en  chas- 
sèrent les  catholiques ,  ils  en  pillèrent  les  vases 
sacrés  et  les  ornements.  Au  milieu  de  tant  de  dé- 
sordres ,  le  conseil  de  la  reine  était  incertain;  le 
chancelier  proposa  d'assembler  des  députés  de 
tous  les  parlements,  pour  chercher  d'un  commun 
consentement  des  remèdes  à  de  si  grands  maux  ; 
l'assemblée  se  tint  à  Saint-Germain  ,  et  presque 
tous  les  députés  concouraient  à  relâcher  quelque 
chose  de  la  rigueur  des  premiers  édits. 

Les  princes  lorrains  qui  le  prévirent,  et  qui  se 
crurent  les  plus  forts,  principalement  depuis  qu'ils 
se  sentaient  appuyés  du  roi  de  Navarre ,  pour  té- 
moiguor  davantage  leurs  mécontentements  ,  se 
retirèrent  de  la  Cour  (1562)  ;  le  cardinal  se  rendit  à 
Reims,  et  le  duc  alla  en  Lorraine,  tous  deux  ré- 
solus de  passer  en  Allemagae  ,  où  ils  avaient  lié 
une  conférence  avec  le  duc  de  Wirtemberg  ;  leur 
dessein  était  d'empêcher  ce  prince  et  les  autres 


luthériens  d'assister  les  calvinistes.  Le  lieu  de 
leur  entrevue  fut  choisi  à  Saverne ,  où  le  duc  de 
Wirtemberg  devait  se  rendre  sous  d'autres  prétex- 
tes ,  aussitôt  que  ces  deux  princes  y  arriveraient. 

Durant  ce  temps  on  forma  la  résolution  de  pu- 
blier le  nouvel  édit  qui  cassait  celui  do  juillet,  car 
les  huguenots  avaient  la  liberté  de  s'assembler 
sans  armes  pour  faire  leur  prêche;  les  synodes  et 
les  consistoires  leur  furent  permis  ,  à  condition 
que  les  magistrats  des  heux  y  assisteraient;  ils 
devaient  observer  les  fêtes,  et  restituer  les  églises 
aux  catholiques,  avec  tout  ce  qu'ils  y  avaient  en- 
levé. Voilà  ce  que  contenait  ce  fameux  édit  de 
janvier,  qui  causa  tant  de  troubles  dans  tout  le 
royaume;  le  parlement  de  Paris  refusa  de  le  vé- 
rifier, il  fallut  jussion  sur  jussion  pour  l'obliger  à 
le  recevoir,  encore  ajouta-t-il  qu'il  le  faisait  par  le 
commandement  exprès  du  roi ,  manière  de  pro- 
noncer qui  marque  une  extrême  répugnance,  et 
sans  approuver  la  nouvelle  religion. 

11  fut  aisé  aux  princes  lorrains  de  juger  qu'un 
édit  qui  passait  avec  une  telle  résistance ,  ne  sub- 
sisterait pas  longtemps ,  et  pour  ne  point  trou- 
ver d'obstacle  au  dessein  qu'ils  avaient  de  le  ren- 
verser, ils  pressèrent  leur  conférence  avec  le  duc 
de  Wirtemberg;  toute  leur  adresse  consistait  à  ne 
lui  témoigner  aucune  aversion  pour  les  protestants 
d'Allemagne  ;  le  cardinal  de  Lorraine  lui  repré- 
senta tous  les  efforts  qu'il  avait  faits  au  colloque 
de  Poissy ,  pour  faire  signer  aux  calvinistes  la 
confession  d'Augsbourg;  il  disait  qu'on  n'en  vou- 
lait en  France  qu'à  la  religion  zwinglienne,  qui 
nourrissait  les  esprits  brouillons  et  séditieux,  nés 
pour  renverser  les  Etats,  et  que  les  luthériens  n'a- 
vaient point  d'intérêt  de  les  soutenir,  puisqu'ils 
étaient  si  contraires  à  leur  croyance.  Le  duc  de 
Wirtemberg  avait  avec  lui  deux  docteurs  ennemis 
des  zwingliens  ,  qui  trouvèrent  les  sentiments  des 
princes  lorrains  assez  raisonnables  ;  et  le  duc  de 
Wirtemberg  promit  de  faire  agréer,  autant  qu'il 
pourrait ,  à  son  parti ,  les  propositions  des  deux 
frères  ,  pourvu  qu'ils  n'empêchassent  point  la  ré- 
forme. 

Au  retour  de  la  conférence,  le  cardinal  de  Lor- 
raine retourna  à  Reims,  et  le  duc  de  Guise  passa 
à  sa  maison  de  Joinville;  le  roi  de  Navarre  ne  l'y 
laissa  pas  longtemps.  Depuis  qu'il  s'était  lié  avec 
le  duc  de  Guise  et  ses  deux  amis ,  il  affectait  de 
n'être  guère  à  la  Cour,  et  demeurait  à  Paris  ,  où 
le  peuple  ,  ennemi  des  huguenots  ,  était  ravi  de  le 
voir  détaché  de  ce  parti  ;  il  crut  avoir  besoin  du 
duc  de  Guise,  pour  s'affermir  contre  la  reine.  11 
lui  écrivit  donc  de  revenir  à  Paris  ;  son  chemin 
était  dépasser  par  Vassy,  petite  ville  auprès  de 
Joinville,  où  les  huguenots  tenaient  leur  prêche  , 
avec  un  concours  incroyable  de  tous  les  environs. 

Antoinette  de  Bourbon,  mère  du  duc,  et  tante 
des  princes  de  Bourbon  ,  très-zélée  pour  la  reli- 
gion catholique,  se  plaignait  souvent  au  duc  des 
scandales  que  causait  cette  assemblée;  et  l'affaire 
fit  tant  de  bruit  dans  sa  maison,  que  ceux  de  sa 
suite,  parmi  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  gens 
de  guerre,  passant  dans  ce  lieu  ,  ne  pureut  voir 
le  prêche  tranquillement  :  les  huguenots  n'étaient 
pas  souffrants  ,  et  la  querelle  s'échautl'ait ,  lorsque 
Anne,    femme  du    duc,  que  sa  mère   Renée   de 
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France,  duchesse  de  Ferrare,  avait  élevée  dans 
(les  sentiments  favorables  à  la  nouvelle  religion,  le 
pria  d'apaiser  le  tumulte.  En  approchant  du  tem- 
ple, il  fut  frappé  au  visage  d'un  coup  de  pierre; 
quoiqucr  la  blessure  fût  légère,  le  sang  que  ses 
gens  virent  couler  les  anima  tellement,  qu'ils 
blessèrent  deux  cents  hommes  ,  et  en  laissèrent 
soixante  morts  sur  la  place  ,  sans  que  le  duc  pût 
y  apporter  aucun  remède;  il  appela  l'official  de 
l'évêque  à  qui  il  fit  des  reproches  de  ce  qu'il  souf- 
frait ces  assemblées  ,  et  celui-ci  s'étant  excusé  sur 
l'édit  de  janvier,  on  dit  que  le  duc  mit  la  main  sur 
son  épée  ,  avec  protestation  de  s'en  servir  pour  en 
empêcher  l'effet. 

Cette  parole  ,  soit  fausse ,  soit  véritable  ,  répan- 
due par  toute  la  France  ,  fut  regardée  par  les  hu- 
guenots comme  le  signal  delà  guerre;  le  duc  fit 
faire  des  informations  par  lesquelles  le  commen- 
cement de  la  sédition  était  attribué  aux  protes- 
tants ,  et  il  prit  soin  de  l'écrire  ainsi  au  duc  de 
W'irtemberg.  Mais  le  prince  de  Condé  et  les  hu- 
guenots faisaient  un  bruit  étrange  à  la  Cour;  ils 
n'y  parlaient  que  du  massacre  de  Vassy,  et  le 
prince  disait  à  la  reine  que  si  elle  ne  voulait  être 
cause  d'une  infinité  de  meurtres  ,  elle  devait  dé- 
fendre l'entrée  de  Paris  à  celui  qui  avait  tant  ré- 
pandu de  sang  innocent,  et  qui  ne  manquerait  pas 
de  porter  encore  le  carnage  dans  cette  grande  ville. 

Elle  ne  savait  à  quoi  se  résoudre  ;  mais  l'union 
qu'elle  voyait  si  étroite  entre  le  roi  de  Navarre  et 
le  duc  de  Guise,  la  détermina  à  satisfaire  le  prince 
de  Condé.  Ainsi,  après  avoir  écrit  au  roi  de  Na- 
varre qu'il  donnât  ordre  qu'il  ne  se  fil  rien  à  Paris 
au  préjudice  de  l'autorité  royale,  elle  fit  défense 
au  duc  de  Guise  d'y  aller,  et  lui  manda  de  se  ren- 
dre avec  peu  de  monde  à  Monceaux  où  était  la 
Cour  :  il  était  à  Nanteuil,  occupé  à  recevoir  ses 
amis,  qui  y  accouraient  de  toutes  parts.  Il  se  ser- 
vit de  ce  vain  prétexte  pour  s'excuser  d'aller  à 
Monceaux  selon  l'ordre  delà  reine.  Elle  ne  fut  pas 
mieux  obéie  par  le  maréchal  de  Saint-André ,  à 
qui  elle  commanda  d'aller  à  Lyon ,  dont  il  était 
gouverneur;  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  quitter  le 
roi  dans  de  si  grands  besoins  de  l'Etat,  et  qu'il 
était  plus  nécessaire  auprès  de  sa  personne  que 
dans  son  gouvernement. 

Un  peu  après ,  la  reine  manda  au  duc  de  Guise 
qu'il  ferait  bien  de  se  retirer  dans  son  gouverne- 
ment de  Dauphiné,  pour  ne  point  donner  prétexte 
à  la  guerre  civile  ,  et  que  le  roi  le  souhaitait  ainsi  ; 
mais  le  duc  avait  bien  d'autres  pensées  dans  l'es- 
prit. Le  connétable  alla  le  prendre  à  Nanteuil  avec 
le  maréchal  de  Saint-André  ,  pour  l'amener  à  Pa- 
ris ,  contre  la  défense  de  la  reine  ;  il  y  fut  reçu 
d'une  manière  qui  sentait  plus  un  souverain  qu'un 
particulier;  tout  le  peuple  y  accourut  en  faisant 
des  cris  semblables  à  ceux  qu'on  a  accoutumé  de 
faire  à  l'entrée  des  rois  :  ce  ne  fut  pas  seulement 
le  peuple  qui  lui  rendit  des  honneurs  extraordi- 
naires :  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
furent  au-devant  de  lui  et  le  haranguèrent;  les 
ennemis  remarquèrent  qu'il  entra  par  la  porte 
Saint-Denis,  par  laquelle  les  rois  font  leur  entrée 
solennelle  au  retour  de  leur  sacre;  mais  plus  ils 
s'efforçaient  de  le  décrier,  plus  Le  peuple  de  Paris 
publiait  ses  louanges.   Le  siège  de  Metz  soutenu 


contre  un  empereur  toujours  victorieux  ,  la  France 
sauvée  après  la  bataille  de  Saint-Quentin,  Calais 
enlevé  aux  Anglais ,  et  les  autres  victoires  de  ce 
prince  étaient  dans  la  bouche  de  tout  le  monde; 
on  regardait  déjà  les  huguenots  abattus  par  sa  va- 
leur, et  le  roi,  qui  les  haïssait,  croyait  avoir  be- 
soin d'un  tel  défenseur  contre  le  prince  de  Condé. 

Ce  prince  était  venu  dans  la  ville  pour  y  donner 
vigueur  à  son  parti,  qui,  quoique  plus  faible  en 
nombre,  ne  laissait  pas  d'être  redoutable  parla 
hardiesse  de  ceux  qui  le  soutenaient  :  l'amiral  n'é- 
tait pas  alors  auprès  de  lui;  aussitôt  après  le  dé- 
sordre de  Yassy,  lui  et  d'Andelol  son  frère  étaient 
allés  ramasser  leurs  gens ,  et  déjà  on  avait  avis 
que  leurs  troupes  n'étaient  pas  à  mépriser;  la 
Cour  alla  à  Melun  où  elle  crut  être  plus  en  sûreté  ; 
la  ville  pouvait  tenir  quelques  jours,  et  donner 
le  loisir  à  l'un  des  partis  de  venir  secourir  la  reine, 
si  l'autre  l'assiégeait,  et  d'ailleurs  la  commodité 
de  la  rivière  lui  facilitait  les  moyens  de  s'échapper, 
quand  elle  serait  pressée  :  tous  les  jours  il  se  te- 
nait à  Paris  des  conseils  chez  le  connétable,  où  le 
roi  de  Navarre  était  logé  :  là  se  réglaient  les  affai- 
res d'Etat  sans  la  participation  de  la  reine  ;  ils  pre- 
naient le  nom  de  conseil  royal. 

Quoique  le  prince  de  Condé  en  fût  exclu,  il  était 
considéré  à  Paris  à  cause  du  maréchal  de  Mont- 
morenci,  gouverneur  de  cette  ville,  qui  était  tout  à 
fait  dans  ses  intérêts  ;  son  père  fut  d'avis  qu'on  lui 
ôtàt  le  gouvernement,  qui  fut  donné  au  cardinal  de 
Bourbon.  On  se  préparait  des  deux  côtés  à  la 
guerre,  et  tout  semblait  consister  à  se  rendre  maî- 
tre de  la  personne  du  roi ,  parce  que  le  parti  où  il 
serait  déclarerait  l'autre  rebelle;  pour  l'attirer  à 
Paris,  le  roi  de  Navarre  fit  en  sorle  que  le  prévôt 
des  marchands  allât  à  Melun,  pour  représenter  à 
la  reine  le  besoin  extrême  qu'avait  cette  grande 
ville  d'être  rassurée  par  sa  présence  contre  le 
prince  de  Condé  et  les  hérétiques  :  il  demanda  en 
même  temps  qu'on  rendît  au  peuple  les  armes 
qu'on  lui  avait  ôtées  à  l'occasion  de  quelque  tu- 
multe. La  reine  accorda  ce  dernier  point,  et  fit 
espérer  le  retour  du  roi  dans  peu  de  temps  :  ce- 
pendant elle  résolut  de  quitter  Melun,  où  elle  ne 
pouvait  plus  être  sans  donner  trop  de  soupçon,  et 
elle  mena  le  roi  à  Fontainebleau  ;  les  Parisiens  ar- 
més menaçaient  tous  les  jours  les  huguenots,  et 
pour  être  encore  plus  forts ,  ils  reçurent  quinze 
cents  hommes  de  garnison. 

Le  prince  de  Condé  sentit  alors  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  de  demeurer  dans  une  ville  si  animée 
contre  son  parti  ;  mais  afin  que  sa  retraite  ne  pa- 
rût point  une  fuite,  il  dit  à  son  frère  le  cardinal 
de  Bourbon,  que  pour  éviter  les  troubles  qui  se 
préparaient  dans  Paris,  il  était  prêt  à  s'en  retirer, 
pourvu  que  le  roi  de  Navarre  et  les  trois  amis  en 
sortissent  en  même  temps;  ils  acceptèrent  le  parti, 
parce  qu'ils  étaient  alors  résolus  d'aller  à  la  Cour, 
pour  obliger  la  reine  à  retourner  incontinent  avec 
eux  dans  Paris.  Ils  avaient  déjà  tenu  divers  con- 
s(!ils  pour  aviser  à  ce  qu'ils  feraient  de  cette  prin- 
cesse protectrice  trop  déclarée  des  huguenots,  et 
le  maréchal  de  Saint-André  avait  osé  dire  qu'il  n'y 
avait  qu'à  la  jeter  dans  la  rivière  :  les  autres  eurent 
horreur  de  cette  proposition  ,  et  la  reine  conserva 
toute  sa  vie  beaucoup  de  reconnaissance  pour  le 
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duc  de  Guise  qui  s'y  était  opposé  ;  mais,  quoiqu'il 
détestai  une  si  étrange  extrémité,  il  n'en  fut  pas 
moins  d'avis  de  l'obliger  de  gré  ou  de  force  à  ra- 
moner le  roi  à  la  ville  capitale. 

Pour  exécuter  ce  dessein,  le  roi  de  Navarre  alla 
à  I-'onlaiiu'bleau,  et  les  trois  autres  le  suivirent; 
ils  all'eclèi'unt  d'y  paraître  bien  accompagnés  pour 
faire  peur  à  la  reine;  car  alors  la  garde  était  fai- 
ble, cl  les  troupes  dépendaient  moins  d'elle  que 
du  roi  de  Navarre,  du  duc  de  Guise  et  du  conné- 
table :  elle  connut  d'abord  leur  dessein,  el  dit  elle- 
même  au  roi  de  Navarre  qu'elle  voyait  bien  qu'il 
était  venu  à  la  Cour  pour  la  forcer  à  régler  ses 
conseils  suivant  les  intérêts  el  les  passions  des 
particuliers,  plutôt  que  selon  le  bien  de  l'Etal; 
que  le  service  du  roi  demandait  non  qu'on  pous- 
sât les  huguenots  au  désespoir,  mais  qu'on  gagnât 
du  temps  pour  laisser  affermir  l'aulorilé  royale, 
el  ralentir  la  fureur  de  ces  frénétiques  que  celte 
seule  raison  l'avait  obligée  à  faire  l'édil  de  janvier, 
el  à  se  tenir  éloignée  de  Paris,  où  on  aurait  pris 
trop  aisément  contre  eux  des  conseils  extrêmes; 
que  renverser  cel  édil,  c'était  les  pousser  à  une  ré- 
bellion manifeste,  el  que  du  moins  il  fallait  le  faire 
avec  un  peu  de  temps;  mais  que  rompre  lout  à 
coup,  c'était  vouloir  ouvertement  la  guerre  civile, 
qui  n'était  bonne  qu'aux  désespérés  :  ces  raisons 
touchaient  déjà  le  roi  de  Navarre  el  le  connétable  ; 
mais  le  duc  de  Guise ,  plus  habile  et  plus  ferme, 
avait  pris  le  dessus  dans  les  conseils. 

Aussitôt  qu'ils  se  furent  retirés  d'auprès  de  la 
reine  ,  il  fil  connaître  au  roi  de  Navarre  que  s'il 
ne  se  dépêchait  de  s'assurer  du  roi ,  il  serait  pré- 
venu par  le  prince  de  Condé  et  par  l'amiral  ;  en 
effet,  ce  prince  avait  assemblé  ses  troupes  à  la 
Ferté-sur-Marne,  ville  de  son  domaine  où  il  s'é- 
tait retiré  depuis  sa  sortie  de  Paris;  son  armée 
était  petite,  mais  composée  de  braves  gens.  Outre 
la  noblesse  huguenote,  d'Andelol  lui  avait  attiré 
la  fleur  de  l'infanterie  française  ,  ravie  en  cette 
occasion  de  suivre  la  fortune  de  son  général  ;  la 
reine  ne  cessait  de  l'inviter  à  s'approcher  de  la 
Cour  avec  ses  troupes  ,  il  avait  marché  à  Meaux , 
et  de  là  en  tournoyant  autour  de  Paris ,  pour  voir 
s'il  trouverait  l'occasion  de  quelque  surprise ,  il 
était  venu  à  Saint-Cloud  :  Paris  en  prit  l'épou- 
vante ,  on  courut  aux  armes ,  et  le  prince  n'osa 
approcher. 

La  reine  cependant  l'attendait  toujours,  réso- 
lue à  se  mettre  entre  ses  mains,  et,  ce  qui  passe 
toute  croyance ,  se  déclarer  huguenote ,  si  elle 
eût  trouvé  le  parti  puissant;  mais  Dieu  ne  permit 
pas  qu'un  jeune  roi  innocent  fût  fait  hérétique 
par  une  mère  ambitieuse ,  ni  que  l'hérésie  s'em- 
parât du  trône  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis. 
La  reine  interrogea  ceux  que  le  prince  avait  laissés 
autour  d'elle  :  mais  comme  ils  la  trouvèrent  peu 
instruite  des  forces  et  des  desseins  de  leurs  chefs, 
ils  crurent  qu'on  lui  cachait  à  dessein,  et  leurs 
réponses  ambiguës  la  laissèrent  en  suspens  ; 
ainsi  elle  n'osa  jamais  aller  à  Orléans,  où  le  prince 
lui  promettait  de  se  rendre  aisément  le  maître. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  il  fut  aisé  au  duc 
de  Guise  de  faire  voir  au  roi  de  Navarre  qu'il  n'y 
avait  plus  de  temps  à  perdre;  on  fit  un  dernier 
effort  pour  persuader  la  reine,  en  lui  envoyant 


le  maréchal  de  Sainl-.\ndré,  qui  tâcha  de  lui  faire 
peur  du  Pape  et  du  roi  d'Espagne.  Comme  elle 
parut  peu  touchée  de  ces  raisons ,  le  roi  de  Na- 
varre vint  déclarer  que  la  présence  du  roi  était 
nécessaire  à  Paris,  que  le  prévôt  des  marchands 
pressait  cxtraordinairemeat  son  retour  ;  ainsi 
qu'elle  pourrait  faire  ce  qu'il  lui  plairait ,  mais 
que  pour  lui  il  allait  emmener  le  roi.  Elle  était 
accoutumée  à  plier  son  esprit  selon  les  événe- 
ments; ainsi  ,  sans  paraître  étonnée,  elle  dit  au 
roi  de  Navarre  que  si  le  bien  do  l'Etat  demandait 
que  le  roi  allât  à  Paris,  elle  était  prèle  à  l'y  me- 
ner; cela  dit,  elle  se  prépare  à  monter  à  cheval 
avec  ses  enfants  ;  (en  ce  temps  on  n'allait  guère 
autrement;)  ce  ne  fui  pas  sans  écrire  au  prince, 
qu'elle  était  contrainte  de  suivre  les  triumvirs  à 
Paris,  et  qu'elle  espérait  qu'il  ne  les  laisserait  pas 
longtemps  le  roi  et  elle  captifs  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis.  Cette  lettre  lui  coûta  cher  dans  la 
suite,  el  donna  lieu  aux  huguenots,  non-seulement 
de  soulever  toute  la  France  ,  mais  encore  d'exciter 
les  étrangers. 

Cependant  la  Cour  partit  de  Fontainebleau ,  et 
on  vit  le  jeune  roi  pleurer  pendant  le  voyage,  au- 
tant de  dépit  que  de  tristesse  ;  tant  la  reine  l'avait 
persuadé  qu'on  lui  faisait  violence.  Quand  le  prince 
eut  reçu  sa  lettre  ,  il  n'est  pas  croyable  combien  il 
se  reprocha  à  lui-même  de  s'être  laissé  prévenir 
par  ses  ennemis ,  el  tromper  par  une  femme  :  il 
est  pourtant  véritable  qu'elle  n'avait  pas  tant  eu 
dessein  de  le  tromper,  qu'elle  était  elle-même  ir- 
résolue, el  le  prince  était  averti' par  Soubise  que 
celte  princesse,  incapable  d'embrasser  leur  parti 
d'elle-même  ,  ne  serait  pas  fâchée  d'y  être  déter- 
minée par  la  force  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre  à 
lui  faire  cette  violence.  Pour  réparer  le  mieux 
qu'il  pouvait  la  faute  qu'il  avait  faite,  il  résolut 
de  se  déclarer  ouvertement,  et  de  marcher  vers 
Orléans,  où  il  avait  déjà  envoyé  d'.Vndelol  :  les 
huguenots  étaient  puissants  dans  cette  ville  ;  le 
gouverneur,  qui  avait  tenu  une  conduite  ambiguë 
durant  tout  le  temps  que  la  reine  avait  paru  incer- 
taine, résolut  de  suivre  le  parti  pour  lequel  elle  se 
déclarait. 

Au  milieu  dotant  d'irrésolutions,  les  huguenots, 
attentifs  à  profiter  des  conjonctures  ,  s'étaient  mis 
en  état  de  se  rendre  maîtres  à  Orléans  ;  le  gouver- 
neur n'eut  pas  plus  tôt  vu  la  reine  à  Paris,  qu'il  son- 
gea à  se  précautionner  contre  eux,  mais  trop  tard. 
A  l'arrivée  de  d'Andelot,  ils  avaient  pris  de  nou- 
velles forces,  et  il  n'y  avait  nul  doute  que  le  prince 
n'y  fût  bientôt  le  maître  ,  s'il  se  hâtait  de  s'y  ren- 
dre. La  reine  l'amusa  un  peu  de  temps  par  des 
propositions  spécieuses  d'accommodement,  mais 
qui  n'aboutirent  à  rien  :  et  cependant  pour  rassu- 
rer cette  place ,  elle  envoyait  secrètement  par 
d'autres  chemins  d'Estrées,  gentilhomme  hugue- 
not, mais  fidèle  au  roi,  qui  blâmait  ceux  de  sa  re- 
ligion qui  soutenaient  leur  réforme  en  prenant  les 
armes  :  il  eût  rompu  les  mesures  du  prince  ,  si  ce- 
lui-ci n'eût  été  dans  le  même  temps  pressé  par  un 
coiu-rior  de  d'Andelot,  qui  lui  mandait  qu'il  perdait 
tout,  s'il  retardait  un  seul  moment  son  arrivée. 

Le  prince  partit  aussitôt  avec  deux  mille  che- 
vaux qui  couraient  à  bride  abattue  se  renversant 
les  uns  sur  les  autres  sans  s'arrêter  ;  et  les  pas- 
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siints,  qui  voyaient  une  telle  précipit<ation ,  les 
prenaient  pour  des  insensés.  Ilseiitrèrent  plus  tran- 
quillement dans  la  ville  ,  avertis  à  la  porte  que 
d'Andelot  s'en  était  assuré;  ils  permirent  au  gou- 
verneur et  à  d'Estrées  de  se  retirer;  et  ainsi  ce 
parti,  encore  faible,  acquit  une  place  qui,  par  sa 
situation  et  son  importance,  devint  le  siège  de  la 
guerre,  et  l'aida  à  soulever  toutes  les  autres.  Le 
peuple  de  Paris  n'eut  pas  plus  tôt  su  la  résolution 
delà  reine,  qu'il  attaqua  les  huguenots  dans  un 
temple  où  ils  étaient  assemblés  hors  de  la  ville  ; 
il  n'y  eut  point  de  sang  répandu,  mais  ils  connu- 
rent qu'il  n'y  avait  point  de  sûreté  pour  eux  dans 
Paris. 

Le  lendemain  que  le  roi  y  fut  arrivé ,  on  tint 
conseil  au  Louvre ,  où  l'on  proposa  la  guerre  con- 
tre le  prince  de  Condé.  Le  chancelier,  qui  voulut 
s'y  opposer,  fut  maltraité  par  le  connétable,  qui 
dit  qu'un  homme  de  sa  robe  n'avait  que  faire  dans 
de  tels  conseils,  et  l'obligea  à  se  retirer  :  le  conseil 
fut  composé  de  quelques  créatures  du  roi  de  Na- 
varre ,  et  de  personnes  affidées  au  connétable  et 
au  duc  de  Guise.  Le  prince  de  son  côté  fit  publier 
un  manifeste  pour  montrer  qu'il  n'avait  pris  les 
armes  que  pour  mettre  le  roi  en  liberté,  pour  main- 
tenir l'édit  de  janvier,  et  pour  empêcher  qu'on  ne 
détournât  les  sommes  que  les  Etats  avaient  desti- 
nées à  acquitter  les  dettes  du  royaume  :  il  parlait 
respectueusement  du  roi  son  frère,  et  offrait  de 
désarmer,'  pourvu  que  les  trois  ligués  en  fissent 
autant;  il  écrivit  en  même  temps  aux  Eglises  pré- 
tendues réformées,  pour  les  exhorter  à  le  secourir 
d'hommes  et  d'argent,  dans  le  dessein  où  il  était 
de  maintenir  la  pure  religion  ;  et  de  leur  assurer 
la  liberté  de  conscience  que  l'édit  de  janvier  leur 
avait  donnée  :  il  fallut  beaucoup  exagérer  la  cap- 
tivité du  roi  et  de  la  reine,  afin  qu'on  ne  s'éton- 
nât pas  des  ordres  qu'on  recevrait  de  la  Cour  : 
les  lettres  que  la  reine  lui  avait  écrites  lui  donnè- 
rent le  prétexte  le  plus  spécieux  qu'il  pût  avoir. 
Par  le  conseil  du  prince  palatin  qui  se  déclara 
pour  lui,  il  en  envoya  des  copies  aux  princes  pro- 
lestants, et  remplit  toute  l'Alleniagne  des  bruits 
d'une  fausse  ligue  que  les  triumvirs  avaient  faite 
avec  le  Pape  et  le  roi  d'Espagne  pour  exterminer 
les  protestants,  laquelle,  quoique  éloignée  de 
toute  apparence,  n'en  passa  pas  moins  pour  véri- 
table parmi  ces  peuples  crédules ,  et  dans  tout  le 
Nord. 

Les  principaux  du  parti  ne  tardèrent  pas  à  se 
rendre  à  Orléans  auprès  du  prince  ;  ils  le  nommè- 
rent protecteur  du  royaume,  et  lui  firent  un  ser- 
ment par  lequel  ils  promettaient  de  lui  obéir  comme 
à  leur  chef,  et  à  celui  qu'il  nommerait  pour  lieute- 
nant, à  condition  qu'il  mettrait  le  roi  et  la  reine 
en  liberté ,  et  ferait  conserver  l'édit  de  janvier, 
jusqu'à  ce  que  le  roi  majeur  en  eût  ordonné  autre- 
ment. La  révolte  du  prince  causa  un  soulèvement 
presque  général,  et  environ  dans  le  même  temps 
qu'il  se  rendit  maître  d"Orléans,  les  huguenots 
occupèrent  Rouen,  Dieppe,  le  Hàvre-de-Grâce, 
presque  toute  la  Normandie  ;  Angers ,  Blois ,  Poi- 
tiers, Tours,  Valence  et  la  plus  grande  partie  du 
Dauphiné,  Lyon,  toute  la  Gascogne  et  tout  le  Lan- 
guedoc, à  la  réserve  de  Bordeaux  et  de  Toulouse. 

La  Cour  ne  fut  pas  autant  alarmée  de  toutes  ces 


pertes,  qu'il  paraissait  qu'elle  le  dût  être,  parce 
qu'on  ne  croyait  pas  les  huguenots  en  état  de  se 
maintenir  en  tant  d'endroits,  et  qu'ils  avaient  en- 
vahi plus  de  places  qu'ils  ne  semblaient  en  pouvoir 
garder.  Le  maréchal  de  Tavanne  les  empêcha  d'oc- 
cuper les  villes  de  Bourgogne ,  où  il  maintint  la 
religion  et  l'autorité  royale. 

Partout  où  ils  furent  les  maîtres ,  ils  firent  des 
désordres  inouïs;  ils  brisèrent  les  images,  pillè- 
rent et  ruinèrent  les  églises,  brûlèrent  les  reliques 
des  saints,  et  jetèrent  au  vent  leurs  cendres  sa- 
crées :  celles  de  saint  Martin,  respectées  depuis 
tant  de  siècles  dans  toute  l'Eglise,  n'échappèrent 
pas  à  leur  fureur  ;  l'autorité  clu  prince  ne  put  em- 
pêcher qu'Orléans  ne  fût  exposé  aux  mêmes  désor- 
dres :  ils  ôtèrent  l'exercice  de  la  religion  aux 
catholiques  ,  et  exercèrent  sur  eux  d'horribles 
inhumanités  ;  ils  ne  furent  pas  mieux  traités  où 
les  catholiques  demeurèrent  les  maîtres  ,  de  sorte 
que  tout  le  royaume  était  plein  de  meurtres  et  de 
carnage.  Pour  ramener  les  rebelles  et  empêcher 
la  rébellion  de  s'étendre  davantage ,  la  régente  fit 
publier  le  septième  avril  une  déclaration  qui  por- 
tait que  ce  qu'on  disait  de  la  captivité  du  roi  et  de 
la  sienne  n'était  qu'un  prétexte  grossier  pour  exci- 
ter les  peuples  à  la  sédition  ;  qu'au  reste  le  roi 
pardonnait  à  tous  ceux  qui  reviendraient  de  bonne 
foi  à  l'obéissance,  laissait  aux  protestants  un  plein 
exercice  de  leur  religion ,  selon  la  discipline  de 
Genève ,  à  la  réserve  de  Paris  et  de  la  banlieue ,  et 
ne  ferait  la  guerre  qu'aux  séditieux. 

Cette  déclaration  fit  peu  d'effet ,  parce  que  les 
minisires  et  les  princes  firent  entendre  aux  peuples 
que  les  triumvirs  ne  les  traitaient  doucement  en 
apparence  que  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  rendus 
les  maîtres,  et  qu'alors  les  supplices  recommence- 
raient avec  plus  d'inhumanité  que  jamais.  Le  prince 
cependant,  à  qui  les  écrits  qu'on  faisait  continuel- 
lement dans  le  parti  avaient  été  si  utiles,  ne  cessait 
d'en  faire  répandre  de  tous  côtés ,  où  il  rejetait 
tous  les  maux  sur  l'ambition  des  princes  lorrains 
et  de  leurs  amis  :  il  publiait  partout  qu'il  ne  de- 
mandait que  l'exécution  de  l'édit  de  janvier,  et  le 
châtiment  des  insultes  faites  aux  protestants.  Mais 
comme  il  n'espérait,  disait-il,  aucune  tranquillité, 
ni  aucun  ordre  ,  tant  que  les  trois  ligues  demeure- 
raient dans  les  affaires ,  il  demandait  leur  éloigne- 
ment ,  jusqu'à  ce  que  le  roi,  majeur,  dût  prendre 
connaissance  de  leur  conduite. 

A  celte  condition  il  promettait  de  poser  les  ar- 
mes ,  et  offrit  ses  enfants  pour  otages  :  on  lui  ré- 
pondit que  le  roi  ferait  observer  l'édit  de  janvier, 
et  en  punirait  les  infractions  ;  mais  qu'il  ne  pouvait 
pas  chasser  de  la  Cour  des  gens  qui  l'avaient  bien 
servi  ;  qu'eux  néanmoins,  pour  montrer  qu'ils  ne 
souhaitaient  que  la  paix,  offraient  volontairement 
de  se  retirer,  après  que  ceux  qui  étaient  en  armes 
à  Orléans  les  auraient  posées  ,  et  qu'on  aurait  re- 
mis sous  l'obéissance  du  roi  toutes  les  places  sur- 
prises, en  se  soumettant  au  roi  de  Navarre  pour 
tous  les  ordres  de  la  guerre.  La  même  réponse 
invitait  le  prince  de  Condé  à  venir  reprendre  à  la 
Cour  et  dans  les  conseils  la  place  qui  était  due  à 
sa  naissance  ;  pour  les  autres  seigneurs  du  parti , 
on  leur  ordonnait  do  se  retirer  dans  leurs  maisons. 
Le  même  jour  qu'on  fit  cette  réponse ,  le  duc  de 
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Guise,  le  connétable  et  le  maréchal  de  Saint- An- 
dré présentèrent  au  roi  une  requête  fort  concer- 
tée, où  ils  exposaient  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  sous  les  derniers  rois ,  offrant  toutefois  de 
se  retirer  non-seulement  de  la  Cour,  mais  encore 
du  royaume,  pourvu  que  les  protestants  désarmas- 
sent, et  qu'on  ne  soutfrit  que  la  seule  religion  ca- 
tholique. Au  reste  ,  ils  n'exigeaient  autre  chose 
du  prince  de  Condé ,  sinon  qu'il  revînt  auprès  du 
roi  ;  sa  réplique  fut  pleine  d'injures,  et  il  concluait 
en  disant  qu'il  viendrait  eu  effet  bientôt  à  la  Cour, 
en  état  d'examiner  si  un  étranger  et  deux  fripons 
feraient  la  loi  à  un  prince  du  sang.  11  envoyait  ses 
réponses  à  tous  les  parlements,  principalement  à 
celui  de  Paris,  afin,  disait-il,  que  dans  un  âge 
plus  mûr  le  roi  pût  connaître  son  innocence,  et  la 
violence  de  ses  ennemis. 

La  sédition  et  la  révolte  se  répandaient  de  plus 
en  plus  avec  ces  écrits  dans  toutes  les  provinces. 
Le  parlement,  indigné  de  l'insolence  des  hugue- 
nots et  de  leurs  sacrilèges  ,  donna  un  arrêt  pour 
les  chasser  de  Paris,  et  leur  faire  courir  sus  par 
tout  le  royaume.  Les  deux  partis  étaient  en  ar- 
mes, et  se  faisaient  une  guerre  cruelle.  Celui  des 
chefs  des  huguenots  qui  se  signalait  le  plus  était 
le  baron  des  Adrets,  vaillant,  hardi,  vigilant,  en- 
fin grand  homme  de  guerre,  mais  haï  dans  son 
parti  même ,  pour  les  cruautés  qu'il  exerçait  sur 
les  catholiques;  il  faisait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès  dans  le  Dauphiné ,  où  il  prit  Gon- 
drin,  lieutenant  de  roi  de  cette  province  sous  le 
duc  de  Guise,  et  le  fit  pendre.  La  haine  qu'il  avait 
contre  le  duc,  qui  ne  fit  pas  assez  de  cas  de  lui 
dans  le  tumulte  d'Amboise ,  où  il  lui  offrit  ses  ser- 
vices, ne  l'avait  pas  seulement  jeté  dans  le  parti 
huguenot,  mais  lui  faisait  faire  la  guerre  avec 
toute  la  fureur  que  peut  inspirer  la  vengeance. 
D'autre  côté  le  parti  royal  se  soutenait  dans  la 
Normandie  par  l'adresse  et  par  la  valeur  de  Mati- 
gnon, que  la  reine,  qui  se  fiait  à  lui,  avait  envoyé 
dans  cette  province,  parce  que  La  Marck,  duc  de 
Bouillon  ,  qui  en  était  gouverneur,  était  soupçonné 
de  favoriser  les  huguenots.  Le  comte  de  Tende  les 
appuyait  en  Provence,  où  il  commandait;  on  lui 
opposa  Sommerive  son  propre  fils ,  que  la  défec- 
tion de  son  père  n'empêcha  pas  de  servir  le  roi  fi- 
dèlement. 

Les  autres  provinces  n'étaient  guère  moins  agi- 
tées. Pierre  Ronsard,  gentilhomme  vendomois, 
célèbre  pour  ses  poésies,  qui  s'était  fait  ecclésias- 
tique après  avoir  porté  les  armes,  les  reprit  en 
celte  occasion ,  et  fut  choisi  chef  de  la  noblesse 
catholique  de  son  pays.  Pendant  tous  ces  mouve- 
ments du  dedans  ,  on  travaillait  de  part  et  d'autre 
à  s'assurer  du  secours  du  côté  des  étrangers ,  le 
prince  en  envoya  demander  à  la  reine  d'Angleterre, 
et  sollicitait  aussi  les  princes  protestants  d'Alle- 
magne, dont  la  Cour  tâchait  d'obtenir  du  moins 
une  neutralité  par  le  moyen  de  Jacques  d'Angennes 
de  Rambouillet,  ambassadeur  auprès  de  ces  prin- 
ces ,  qui  avait  ordre  de  les  amuser  en  leur  propo- 
sant de  presser,  conjointement  avec  le  roi ,  la  ré- 
formation do  l'Eglise,  dans  le  concile  de  Trente 
qu'on  allait  reprendre.  On  faisait  en  même  temps 
des  deux  côtés  des  levées  en  Allemagne;  mais  celles 
du  parti  royal  étaient  plus  grandes  et  plus  promp- 


tes, et  on  y  attendait  un  secours  considérable  du 
roi  d'Espagne. 

Cependant  le  roi  de  Navarre  sortit  de  Paris,  ac- 
compagné des  trois  ligués,  et  marcha  vers  Châ- 
tcaudun ,  avec  une  armée  d'environ  sept  mille 
hommes;  en  même  temps  le  prince  sortit  d'Urléans 
avec  huit  mille  hommes,  suivi  de  l'amiral,  et 
campa  à  quatre  lieues  de  cette  ville;  on  se  lassait 
de  part  et  d'autre  de  ne  faire  la  guerre  que  par  des 
écrits.  La  reine  voyant  les  armées  en  campagne, 
craignit  une  décision,  et  tâcha  de  renouer  les  trai- 
tés; elle  fit  proposer  une  entrevue  au  prince,  qui 
ne  put  la  refuser;  elle  se  fit  à  Touri ,  le  premier  de 
juin,  sans  aucun  succès.  Le  prince  demandait  tou- 
jours l'é  oignement  des  triumvirs,  et  l'exécution 
de  l'édit  de  janvier;  la  reine  refusa  le  premier  ar- 
ticle comme  déraisonnable,  et  répondit  sur  le  se- 
cond, qu'elle  craignait  de  n'en  être  pas  la  maî- 
tresse, après  que  les  protestants  avaient  poussé 
les  choses  à  de  si  grandes  extrémités.  Le  roi  de 
Navarre  le  prit  encore  d'un  ton  plus  haut;  et 
comme  s'il  eût  voulu  se  justifier  de  son  ancienne 
facilité,  il  affecta  de  faire  paraître  beaucoup  de  du- 
reté à  l'égard  de  son  frère,  de  sorte  qu'ils  se  sépa- 
rèrent mal  satisfaits  l'un  de  l'autre.  On  ne  songeait 
plus  qu'à  la  guerre  :  l'un  des  partis  avait  pour  lui 
le  nom  ,  et  l'autre  l'autorité  du  roi ,  celle  de  la 
reine  et  du  roi  de  Navarre ,  l'épargne,  quoique 
épuisée ,  la  faveur  du  peuple ,  et  le  parlement  de 
Paris.  Mais  le  prince  avait  de  meilleures  troupes, 
et  une  grande  partie  de  la  noblesse  s'attachait  à  lui , 
ou  parce  qu'elle  penchait  vers  la  doctrine  protes- 
tante ,  on  parce  qu'elle  croyait  que  la  reine  favori- 
sait secrètement  ce  parti ,  ou  enfin  par  l'aversion 
qu'on  avait  conçue  contre  la  maison  de  Lorraine. 

Comme  les  armées  étaient  à  deux  lieues  l'une  de 
l'autre,  les  négociations  recommencèrent  par  une 
lettre  du  roi  de  Navarre  au  prince  son  frère;  elle 
était  d'un  style  bien  différent  des  discours  qu'il 
avait  tenus  à  Touri  :  il  l'invitait  à  une  nouvelle  con- 
férence avec  des  paroles  tendres,  et  lui  demandait 
Beaugency  pour  la  tenir,  lui  promettant  de  le  ren- 
dre, si  la  paix  ne  se  faisait  pas.  Au  reste  il  offrait 
au  prince  de  faire  retirer  de  la  Cour  les  trois  ligués, 
pourvu  qu'il  voulût  bien  sur  sa  parole  se  rendre 
auprès  de  l'arm.ée,  comme  otage  de  tout  son  parti. 

La  reine  avait  engagé  le  roi  de  Navarre  à  écrire 
cette  lettre  :  elle-même  avait  obtenu  du  duc  de 
Guise  et  de  ses  deux  amis  qu'ils  se  retirassent  de 
la  Cour,  pour  ôter  tout  prétexte  au  prince;  et  en 
même  temps  pour  s'assurer  de  tous  côtés,  elle 
employait  l'évêque  de  Valence ,  son  intime  confi- 
dent ,  à  engager  le  prince  à  la  conférence  ;  elle 
avait  voulu  que  ce  prélat  entretînt  toujours  une 
secrète  correspondance  avec  lui ,  de  sorte  qu'il  lui 
donnait  avis  de  ce  qui  se  passait  dans  le  conseil 
où  il  assistait;  il  composait  une  partie  des  écrits 
qu'il  répandait  dans  le  public,  et  lui-même  faisait 
aussi  beaucoup  de  réponses  de  la  Cour.  Il  porta 
aisément  le  prince  à  accepter  la  conférence;  car 
outre  qu'il  ne  fût  jamais  éloigné  des  propositions 
d'accommodement,  il  eût  été  blâmé  dans  son 
parti,  s'il  les  avait  rejetées,  surtout  depuis  que  les 
trois  ligués  eurent  effectivement  quitté  la  Cour, 
quoiqu'ils  ne  s'en  fussent  pas  fort  éloignés;  mais 
c'était  assez  pour  tromper  les  peuples. 


ABRÉGÉ    DE   L'HISTOIRE   DE   FRANCE. 


605 


Le  prince  étant  donc  résolu  de  se  rendre  auprès 
de  la  reine ,  l'évêque  obtint  encore  do  lui  quelque 
chose  de  plus  considérable  :  il  représenta  au  prince 
qu'il  ne  devait  rien  épargner  pour  mettre  ses  en- 
nemis dans  leur  tort ,  et  pour  s'attirer  toute  la 
gloire  d'avoir  sauvé  le  royaume  ;  après  une  si  belle 
préparation  il  coula  insensiblement  qu'en  offrant 
de  se  retirer  du  royaume  il  bannirait  éternelle- 
ment ses  ennemis  de  la  Cour,  où  il  reviendrait, 
peu  de  temps  après ,  plus  puissant  et  plus  glorieux 
que  jamais.  Le  prince  fut  ébloui  de  cette  proposi- 
tion ,  et  l'évêque  de  Valence  s'en  retourna  satisfait 
d'avoir  procuré  à  la  reine  l'éloignemeut  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  diminuer  son  autorité  ;  mais  il 
était  difficile  que  des  sentiments  où  l'on  entrait 
par  surprise  eussent  un  effet  durable.  Le  prince 
ne  manqua  pas  d'aller  trouver  le  roi  de  Navarre  à 
Beaugency  qu'il  lui  avait  livrée,  et  de  là  il  passa  à 
Talsy  où  était  la  reine;  elle  lui  fit  beaucoup  de  ca- 
resses à  son  ordinaire;  mais  pendant  qu'elle  son- 
geait à  le  piquer  d'honneur,  pour  l'engager  à  lui 
faire  l'ouverture  de  se  retirer,  comme  il  en  était 
convenu  avec  l'évêque  de  Valence ,  elle  vit  tout 
d'un  coup  arriver  les  principaux  du  parti  avec  l'a- 
miral :  ils  avaient  suivi  le  prince  de  près ,  sur  l'a- 
vis qu'on  avait  eu  que  les  trois  amis,  qui  ne  s'é- 
taient retirés  que  pour  la  forme,  étaient  demeurés 
à  Chàteaudun ,  dans  le  voisinage  de  la  Cour,  où 
ils  s'attendaient  de  revenir  bientôt.  L'amiral  avait 
aussi  intercepté  une  lettre  du  duc  de  Guise  au 
cardinal  de  Lorraine,  qui  était  alors  à  Reims,  se 
préparant  d'aller  à  Trente ,  où  il  lui  marquait  obs- 
curément une  grande  entreprise  qui  se  méditait; 
c'est  ce  qui  les  obligea  à  se  rendre  en  diligence 
auprès  du  prince. 

La  reine ,  qui  les  vit  entrer  assez  brusquement 
au  lieu  où  elle  était  avec  lui,  n'en  parut  pas 
étonnée  ;  au  contraire ,  elle  leur  parla  avec  un 
visage  ouvert,  leur  disant  que  le  roi  et  elle  ne 
tenaient  que  d'eux  ce  qu'ils  avaient  de  repos  et 
de  liberté  ;  mais  elle  leur  représenta  que  le  parti 
des  catholiques  étant  sans  comparaison  le  plus 
fort,  on  ne  pouvait  éviter  que  le  premier  article 
de  la  paix  ne  fût  qu'il  n'y  aurait  qu'une  seule  re- 
ligion dans  le  royaume  ;  elle  s'était  bien  atten- 
due que  le  prince  ne  manquerait  pas  de  s'échauf- 
fer à  ce  discours  :  en  effet,  il  répondit  que  jamais 
il  ne  subirait  de  si  dures  conditions,  et  que  lui  et 
ses  amis  rachèteraient  plutôt  la  sùraté  de  leur  re- 
ligion et  le  repos  de  l'Etat  par  un  exil  volontaire , 
mais  qu'ils  ne  voulaient  point  partir  tout  seuls  ;  et 
qu'enfin  si  elle  voulait  obliger  les  trois  ligués  à 
sortir  du  royaume,  dont  ils  causaient  tous  les 
malheurs,  ils  s'offraient  tous  aies  imiter;  il  réi- 
téra plusieurs  fois  cette  offre ,  et  la  reine  bien  ins- 
Iruite  par  l'évêque  de  Valence  des  dispositions  où 
il  l'avait  mis,  en  l'appelant  plusieurs  fois  son  cher 
cousin,  et  élevant  jusqu'au  ciel  une  si  extraordi- 
naire générosité  ,  lui  dit  qu'il  n'y  avait  que  ce 
moyen  de  sauver  l'Etat,  et  le  prit  au  mot. 

L'étonnement  que  témoignèrent  les  amig  du 
prince  fut  extrême;  la  reine  qui  s'en  aperçut 
adoucit  la  chose  ,  en  les  assurant  que  cette  ab- 
sence ne  serait  pas  longue,  et  qu'au  reste  parmi 
les  cabales  qui  se  faisaient  dans  la  Cour  contre  le 
service  du  roi ,  elle  voulait  se  remettre  absolu- 


ment entre  leurs  mains  :  ainsi  finit  la  conversa- 
tion. L'amiral  et  les  seigneurs  du  parti  ne  furent 
pas  plus  tût  en  liberté,  qu'ils  se  mirent  à  exagé- 
rer la  simplicité  du  prince,  et  lui  déclarèrent  qu'il 
n'avait  pas  pu  disposer  ainsi  ni  d'eux  ni  de  lui- 
même  ,  après  les  engagements  précédents.  Le 
prince  n'eut  pas  de  peine  à  entrer  dans  leurs 
sentiments;  il  vit  la  reine  encore  une  fois  avec 
assez  de  froideur,  et  retourna  à  son  armée ,  où  il 
trouva  tous  ses  soldats  indignés  de  tant  de  négo- 
ciations :  ils  murmuraient  de  ce  qu'on  ne  les  me- 
nait pas  plutôt  contre  l'ennemi  :  les  chefs  disaient 
qu'un  parti  comme  le  leur,  qui  avait  à  combattre 
le  nom  du  roi  et  l'autorité  établie,  devait  en  venir 
d'abord  à  un  combat  ;  que  leurs  troupes  n'étant 
composées  que  de  volontaires  qui  s'étaient  épuisés 
pour  joindre  l'armée,  et  de  soldats  auxquels  on 
n'avait  point  d'argent  à  donner,  ils  n'avaient  pas 
le  moyen  d'attendre,  de  sorte  qu'il  leur  fallait  une 
prompte  décision. 

Pour  profiter  de  leur  ardeur,  le  prince  résolut 
de  partir  le  soir  même;  il  espérait  que  marchant 
une  partie  de  la  nuit  il  tomberait  à  l'improviste 
sur  l'armée  catholique  avant  que  les  trois  ligués 
qui  en  faisaient  toute  la  force  y  fussent  arrivés. 
Le  roi  de  Navarre  les  avait  mandés  ,  et  la  reine, 
à  qui  ses  finesses  avaient  si  mal  réussi ,  avait  été 
obligée  de  donner  les  mains  à  leur  retour.  On 
partit  donc,  comme  le  prince  l'avait  projeté,  à 
la  fin  de  la  nuit,  et  la  marche  se  fil  avec  une 
extrême  diligence;  mais  le  bonheur  des  catho- 
liques voulut  que  les  huguenots  ,  après  avoir 
marché  toute  la  nuit,  se  trouvèrent  à  la  pointe 
du  jour  à  une  petite  lieue  de  leur  camp;  leur  guide 
les  avait  égarés.  Damville,  qui  était  en  parti,  le 
découvrit,  et  donna  l'alarme  à  l'armée  catholique; 
le  prince,  irrité  d'avoir  manqué  son  coup,  se  jeta 
sur  Beaugency,  que  le  roi  de  Navarre  lui  avait  re- 
tenue contre  la  parole  donnée,  et  après  l'avoir  prise 
de  force,  il  la  donna  au  pillage  :  là  périt  tout  à  fait 
cette  belle  discipline  de  l'armée  protestante,  que 
l'amiral  et  d'Andelol  avaient  établie  avec  tant  de 
soin  :  le  pillage  d'une  seule  ville  y  fil  régner  la 
licence.  En  même  temps  le  duc  de  Guise,  qui  était 
arrivé  au  camp,  marcha  vers  Blois  que  les  protes- 
tants avaient  occupé.  Leur  garnison  se  relira  à  sa 
venue  ;  mais  quoiqu'il  fût  entré  dans  la  ville  sans 
aucune  résistance,  il  ne  l'abandonna  pas  moins  à 
la  fureur  des  soldats. 

Environ  ce  temps  on  eut  nouvelle  à  la  Cour  que 
le  duc  de  Montpensier  avait  réduit  à  l'obéissance 
du  roi  la  ville  et  le  château  d'Angers,  et  que  la 
Rochelle  ,  que  les  protestants  tâchaient  d'occuper, 
lui  avait  ouvert  les  portes;  le  maire,  d'intelligence 
avec  ce  prince,  avait  introduit  des  gens  qui  se  mê- 
lant avec  les  huguenots,  et  criant  comme  eux.  Vive 
l'Evangile ,  (car  c'était  le  cri  ordinaire  dont  ils  se 
servaient  lors  même  qu'ils  faisaient  les  plus  grands 
désordres) ,  se  rendirent  les  plus  forts.  Ces  nouvel- 
les inspirèrent  aux  catholiques  le  courage  de  faire 
de  nouvelles  entreprises. 

Au  commencement  du  mois  de  juin  ,  le  duc  de 
Guise  s'avança  vers  Tours  qui  se  rendit;  on  y 
exerça  de  grandes  cruautés,  selon  la  malheureuse 
coutume  des  guerres  civiles  ;  mais  le  duc  tâchait 
loujours  de  les  modérer  :  Chinon  et  ChâtellerauU 
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se  soumirent.  Le  Mans,  qui  avait  chassé  son  évê- 
qiie ,  fut  obligé  de  le  recevoir,  cl  il  chassa  à  son 
tour  les  huguenots  ;  ces  misérables  qui  se  voyaient 
en  exécration  partout ,  à  cause  de  la  profanation 
des  églises  ,  quand  ils  ne  pouvaient  pas  porter  les 
armes,  se  réfugiaient  dans  les  châteaux,  où  ils 
croyaient  avoir  de  la  protection.  Ceux  du  voisi- 
nage de  Montargis  s'y  retirèrent,  et  y  étaient  sou- 
tenus par  l'autorité  de  Renée  de  France,  duchesse 
de  Ferrare ,  qui  y  faisait  sa  demeure  :  le  duc  de 
Guise,  sous  prétexte  de  garder  sa  belle-mère,  et 
en  effet  pour  s'assurer  de  cette  ville,  y  envoya 
Malicorne,  qui  somma  le  château  de  se  rendre; 
mais  la  princesse  parut  elle-même,  et  parla  avec 
tant  de  hauteur,  qu'il  n'osa  jamais  passer  outre. 
L'armée  royale  se  fortiliail,  ce  qui  donua  lieu  aux 
trois  ligués  de  persuader  au  roi  de  Navarre  d'y 
faire  venir  le  roi,  afin  qu'on  cessât  de  l'appeler 
l'armée  du  Navafrois,  ou  des  Guisards  et  des 
Triumvirs;  la  reine,  qui  commençait  à  s'attacher 
au  parti  catholique,  qu'elle  voyait  le  plus  fort, 
no  manqua  pas  de  mener  le  roi  à  Chartres.  Il  s'y 
tint  un  conseil  de  guerre  où  on  résolut  de  partager 
les  troupes  ;  une  partie  fut  donnée  au  maréchal 
de  Saint-André,  pour  soumettre  le  Poitou,  et 
l'autre  au  duc  de  Guise,  qui  devait  marcher  vers 
Bourges. 

Le  prince  perdit  l'espérance  de  décider  l'affaire 
par  un  combat ,  comme  tous  ses  gens  le  souhai- 
taient :  parce  qu'il  les  voyait  fatigués  de  ce  que 
la  guerre  tirait  en  longueur,  pour  empêcher  leur 
désertion  ,  il  renvoya  une  grande  partie  de  la  no- 
blesse, et  renferma  dans  Orléans  l'amiral  et  le 
reste  de  l'armée  ;  ce  fut  alors  qu'il  envoya  Jean 
d'Hangest,  seigneur  d'Yvoi,  à  Bourges  menacé  de 
siège  ;  le  comte  de  la  Rochefoucauld  chez  lui ,  en 
Angoumois ,  pour  commander  dans  cette  pro- 
vince et  dans  la  Saintonge  ;  Soubise  à  Lyon ,  que 
le  baron  des  Adrets  venait  d'assurer  au  parti  ; 
mais  riiumeur  bouillante  ,  et  la  cruauté  de  cet 
homme,  plus  soldat  que  politique,  ne  fut  pas  ju- 
gée propre  au  gouvernement  d'une  si  grande  ville  ; 
il  ne  le  céda  qu'à  peine  à  Soubise,  et  on  tient 
qu'il  commença  dès  lors  à  se  dégoûter  du  parti  ; 
mais  comme  le  prince  avait  plus  d'espérance  aux 
étrangers  qu'aux  Français ,  ce  qu'il  fit  avec  pltis 
de  soin  fut  d'envoyer  d'Andelot  en  Allemagne  , 
vers  les  princes  protestants ,  et  d'écrire  en  Angle- 
terre pour  avancer  le  traité  commencé  avec  la 
reine  Elisabeth. 

Le  vidame  de  Chartres,  qui  en  était  chargé, 
la  pressait  de  donner  de  l'argent  et  des  soldats  : 
mais  cette  princesse  artificieuse ,  qui  voulait  avoir 
des  places ,  répondit  qu'à  la  vérité  elle  était  tou- 
chée des  maux  de  ses  frères  ;  mais  qu'elle  était 
obligée  de  faire  voir  à  ses  sujets  que  les  sommes 
qu'elle  donnait  étaient  employées  utilement  pour 
le  royaumes  Quoique  le  vidame  eût  le  pouvoir  de 
lui  donner  Dieppe  ou  le  Havre,  il  était  bien  aise 
de  sauver  à  son  parti  la  haine  d'avoir  fait  rentrer 
les  Anglais  dans  le  royaume,  et  surtout  il  ne  leur 
voulait  céder  qu'à  l'extrémité  le  Havre,  qui  était 
l'embouchure  de  la  Seine,  et  une  des  clefs  du 
commerce  de  Paris;  ainsi  il  se  contenta  d'abord 
d'olfrir  Dieppe;  mais  la  reine,  qui  prévoyait  que 
les  besoins  des  protestants  les  obligeraient  bientôt 


à  donner  le  Ilâvre,  différa  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
plus  pressés;  elle  ne  fut  pas  longtemps  à  attendre. 
Cinq  ou  six  mille  Allemands  étaient  prêts  à  join- 
dre l'armée  royale;  quand  la  reine  sut  qu'ils  ap- 
prochaient ,  elle  écrivit  au  prince  de  Condé  qu'il 
n'y  avait  plus  moyen  de  refuser  le  secours  des 
étrangers,  ni  d'empêcher  le  parlement  de  déclarer 
rebelle  tout  le  parti  huguenot;  la  réponse  du 
prince  était  pleine  d'invectives  contre  les  secours 
étrangers  ,  que  lui-même  sollicitait  de  tous  côtés; 
et  pour  éloigner  l'arrêt  dont  on  le  menaçait,  il 
envoya  des  récusations  contre  la  plupart  des  offi- 
ciers du  parlement;  on  ne  laissa  pas  de  déclarer 
l'amiral  et  tous  ceux  du  parti  criminels  do  lèse- 
majesté ,  à  la  réserve  du  prince,  qu'on  excepta 
comme  retenu  malgré  lui  par  ses  confédérés  :  il 
se  moqua  de  cette  exception  ,  et  éclata  contre  la 
reine  ,  qui  depuis  ce  temps  entra  de  bonne  foi 
dans  les  desseins  des  trois  ligués  contre  les  hu- 
guenots. 

Cependant  les  Allemands  joignirent  l'armée 
royale  dans  le  même  temps  qu'il  y  vint  un  renfort 
de  six  mille  Suisses.  Le  maréchal  de  Saint-André, 
après  avoir  pris  Poitiers ,  se  rendit  au  siège  de 
Bourges  que  le  duc  de  Guise  avait  commencé; 
Yvoi  y  faisait  une  vigoureuse  résistance  :  on  n'a- 
vait pas  plus  tôt  fait  une  brèche ,  qu'on  la  trouvait 
réparée;  en  une  seule  nuit  les  assiégés  faisaient 
des  retranchements  plus  hauts  que  les  murailles 
que  le  canon  avait  renversées  ;  la  reine  mena  le 
roi  au  camp  ,  et  ne  craignait  point  d'aller  en  per- 
sonne ,  môme  aux  endroits  hasardeux ,  pour  exci- 
ter les  soldats  et  presser  les  attaques.  Cependant 
le  siège  tirait  en  longueur  ;  le  duc  de  Guise  fut 
obligé  de  faire  venir  du  canon  et  des  munitions; 
mais  l'amiral  sortit  d'Orléans  avec  l'élite  de  ses 
troupes ,  battit  le  convoi ,  laissa  le  canon  encloué , 
et  poursuivit  ceux  qui  l'escortaient  jusqu'auprès 
de  Chartres,  dont  il  eût  pu  se  rendre  maître,  s'il 
eût  su  l'épouvante  que  sa  victoire  y  avait  jetée. 
Cette  défaite  fit  douter  au  duc  de  Guise  du  succès 
qu'il  avait  espéré  du  siège. 

On  eut  recours  à  la  négociation  ,  que  la  pré- 
sence et  l'adresse  de  la  reine  rendait  facile  et  avan- 
tageuse. Yvoi  ne  savait  rien  de  la  victoire  rem- 
portée par  l'amiral ,  et  comme  il  n'était  pas  content 
de  ses  soldats  peu  obéissants ,  les  grandes  ofl'res 
qu'on  lui  fit  l'obligèrent  à  capituler  ;  il  quitta  le 
parti  du  prince,  où  il  dit  qu'il  n'était  entré  que 
dans  la  pensée  qu'on  prenait  les  armes  pour  le 
service  du  roi.  Le  prince  dont  il  voulut  prendre 
congé  refusa  de  le  voir  ;  de  sorte  qu'après  s'être 
présenté  à  Orléans ,  il  se  retira  dans  sa  maison , 
chargé  de  la  haine  et  des  reproches  de  tout  le  parti, 
qui  l'accusait  d'avoir  lâchement  rendu  une  de 
leurs  places  des  plus  importantes,  qu'il  pouvait 
encore  défendre  longtemps.  Le  duc  de  Guise  gagna 
quelques-uns  des  chefs  et  des  plus  braves  soldats, 
qui  prirent  parti  dans  l'armée  royale.  La  généro- 
sité de  ce  duc ,  et  la  clémence  dont  il  usait  en  mo- 
dérant, autant  qu'il  pouvait,  les  rigueurs  qui  se 
pratiquaient  dans  cette  guerre,  le  faisaient  estimer 
des  ennemis  mêmes,  et  sa  conduite  ne  donnait 
pas  moins  de  réputation  aux  armes  du  roi ,  que  sa 
valeur. 

Un  peu  après  la  prise  de  Bourges  ,  qui  se  leudit 
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le  29  d'août,  la  nouvelle  vint  à  la  Cour  que  Som- 
rncrive  avait  achevé  de  chasser  de  Provence  le 
comte  de  Tende  son  père ,  elles  protestants,  en 
prenant  Sisteron,  où  toute  la  noblesse  huguenote 
du  pays  s'était  renCermée  :  le  siège  avait  duré  près 
de  deux  mois,  les  femmes  s'y  étaient  signalées; 
mais  le  baron  des  Adrets,  de  qui  seul  Mouvans, 
gouverneur  de  la  place ,  pouvait  être  secouru , 
quoiqu'il  lui  eût  fait  espérer  de  venir  bientôt  à 
lui ,  s'attacha  à  une  autre  entreprise;  soit  que  déjà 
rebuté  du  parti  depuis  l'afl'aire  de  Lyon,  il  ne  ser- 
vît plus  avec  le  même  cœur,  ou  qu'il  crût  avoir  le 
loisir  d'exécuter  ce  qu'il  projetait  avant  que  la 
place  fût  forcée.  Mouvans  tint  autant  qu'il  put,  et 
réduit  à  la  dernière  extrémité  ,  plutôt  que  de  se 
rendre,  il  se  fil  un  chemin  au  travers  de  l'armée 
de  Somraerive. 

Après  la  prise  de  Sisteron  ,  la  reine  crut  que 
Lyon  n'oserait  plus  se  défendre,  et  un  reste  de 
confiance  qu'elle  avait  en  Soubise,  lui  fil  espérer 
qu'il  se  rendrait,  si  elle  lui  en  envoyait  l'ordre  ; 
il  était  comme  bloqué  depuis  longtemps  par  le 
comte  de  Tavannes,  mais  les  habitants  soutenaient 
toutes  les  incommodités  avec  beaucoup  de  patience, 
et  le  secours  que  leur  avait  envoyé  le  canton  de 
Berne,  joint  aux  troupes  que  Soubise  y  avait  ame- 
nées ,  les  mettait  en  état  de  se  défendre  longtemps. 
Ainsi  Soubise  répondit  avec  fermeté  à  l'ordre  qui 
lui  fut  porté  de  la  part  de  la  reine,  et  dit  qu'il  ne 
rendrait  qu'au  roi  majeur  la  place  qu'il  conservait 
pour  son  service;  la  reine,  irritée  de  cette  réponse, 
consentit  à  la  proposition  que  lui  fil  le  duc  de 
Guise  d'envoyer  le  duc  de  Nemours  pour  assiéger 
cette  ville. 

Tavannes  se  retira ,  témoignant  qu'il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  sersûr  sous  un  autre ,  dans  une  ar- 
mée qu'il  avait  si  longtemps  commandée  avec  tant 
d'iieureux  succès;  mais  on  crut  qu'il  était  bien 
aise  d'avoir  ce  prétexte  de  quitter  une  entreprise 
où  il  prévoyait  qu'on  ne  pourrait  pas  réussir.  En 
efl'el,  le  duc  de  Nemours  désespéra  bientôt  de  pren- 
dre Lyon  ;  mais  pour  ne  pas  demeurer  inutile ,  il 
alla  à  Vienne,  qu'il  emporta  d'abord  parla  lâcheté 
du  gouverneur,  et  releva  par  celte  conquête  les 
aiïaires  du  roi  dans  le  Dauphiné.  Monlluc  les  sou- 
lenaiten  Guienne,  et  commençait  à  prendre  le  des- 
sus sur  Symphorien  de  Duras  qui  y  commandait 
pour  le  prince  de  Condé  :  tant  d'heureuses  nouvel- 
les ,  qui  venaient  en  même  temps  à  la  Cour,  firent 
juger  au  maréchal  de  Saint-.\ndré  que  le  parti 
était  à  bas,  et  qu'il  ne  fallait  plus  que  l'attaquer 
dans  le  cœur  en  assiégeant  Orléans  :  il  regardait 
cette  ville  comme  affaiblie  et  intimidée  par  la  prise 
de  Bourges  qui  n'en  était  qu'à  vingt  lieues,  de  sorte 
qu'il  soutenait  qu'on  la  prendrait  aisément,  et  qu'on 
finirait  la  guerre  par  un  seul  coup;  mais  le  duc  de 
(juise  jugea  celte  entreprise  impossible,  à  cause 
du  grand  nombre  de  braves  gens  qui  étaient  à 
Orléans  avec  le  prince  et  l'amiral  ;  et  pour  ne  pas 
perdre  le  temps  qui  restait,  il  proposa  un  siège 
qu'il  ne  croyait  pas  moins  important,  et  qu'il 
croyait  plus  facile.  C'était  celui  de  Rouen,  qui  non- 
seulement  soumcltait  au  roi  toute  la  Normandie  , 
mais  rendrait  à  Paris  toutes  les  commodités  que 
lui  apportait  une  ville  d'un  si  grand  commerce, 
avant  qu'elle  fût  entre  les  mains  des  ennemis.  Ce 


qui  fil  suivre  son  sentiment  fut  l'avis  qu'on  eut  que 
les  huguenots  étaient  prèls  à  donner  le  Havre  à 
la  reine  Elisabeth,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  rien  de 
plus  nécessaire  que  d'arrêter  dans  la  Normandie 
les  Anglais  qui  allaient  s'y  rendre.  En  efl'el,  après 
la  perte  de  Bourges  ,  de  Sisteron  et  de  Vienne,  le 
vidame  eut  ordre  de  conclure,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  et  ne  put  plus  refuser  de  donner  le  Havre 
aux  Anglais  pour  place  de  sûreté ,  sans  préjudice 
de  leurs  prétentions  sur  Calais  :  le  prince  et  tout 
le  parti  promettait  de  les  aider  à  recouvrer  celte 
place. 

A  cette  condition  ,  Elisabeth  leur  promit  cent 
quarante  mille  écus,  et  six  mille  hommes  en- 
tretenus, dont  trois  mille  devaient  demeurer  dans 
le  Havre  même  pour  le  garder,  et  les  autres  de- 
vaient aller  où  le  prince  leur  ordonnerait  ;  voilà 
ce  qui  fut  conclu  à  Hamptoncourt  le  20  septembre 
1362.  Elisabeth  paya  l'ambassadeur  de  France  de 
mauvaises  excuses  ;  mais  l'aflaire  était  sans  remède, 
et  tout  ce  qu'on  put  faire  à  la  Cour,  fut  de  publier 
partout  ce  traité  des  huguenots,  qui  les  rendit  si 
odieux  par  tout  le  royaume  ,  qu'ils  ne  savaient 
eux-mêmes  comment  se  défendre ,  de  sorte  que 
ceux  d'entre  eux  qui  avaient  le  plus  de  conscience 
quittaient  la  guerre. 

Il  y  en  avait  un  grand  nombre  parmi  eux  qui 
trouvaient  la  réforme  dont  ils  faisaient  profes- 
sion, incompatible  avec  les  troubles  qu'ils  cau- 
saient dans  le  royaume,  et  avec  l'esprit  de  révolte 
qui  les  faisait  soulever  contre  leur  roi  :  pour  les 
rassurer,  le  comte  de  la  Rochefoucauld  fit  tenir 
dans  ce  même  temps  deux  synodes,  dans  lesquels 
il  fut  déclaré  que  la  guerre  qu'ils  faisaient  était 
juste  et  nécessaire.  L'armée  marchait  cependant 
à  Rouen,  sous  la  conduite  du  roi  de  Navarre,  qui 
avait  l'honneur  du  commandement;  mais  le  duc 
de  Guise  faisait  en  effet  la  charge  de  général  ;  le 
siège  fut  formé  le  vingt-sixième  de  septembre ,  et 
le  même  jour  que  Monlluc  assiégea  Lecloure , 
après  que  Pierre  de  Monlluc  son  fils  eut  pris 
Tarbes.  Le  maréchal  de  Saint-André  était  allé  en 
Champagne  avec  un  grand  détachement ,  pour 
s'opposer  au  passage  des  troupes  allemandes  que 
d'Andelot  avait  levées  :  il  avait  été  longtemps 
sans  les  pouvoir  mettre  sur  pied,  quoique  le  prince 
lui  eût  envoyé  ,  pour  l'appuyer  dans  ses  négocia- 
lions,  Spifame,  autrefois  évèque  de  Nevers  ,  qui 
avait  renoncé  à  sa  foi  et  à  son  évêché  pour  épou- 
ser une  boulangère.  Il  eut  ordre  de  partir  de  Ge- 
nève où  il  était  ministre  ,  et  d'aller  à  la  diète 
convoquée  pour  faire  roi  des  Romains  Maximilien, 
fils  de  l'empereur;  mais  ses  instructions  l'obli- 
geaient principalement  à  justifier  le  procédé  du 
prince ,  et  à  aider  d'Andelot.  Les  fortes  opposi- 
tions que  Rambouillet  et  les  autres  ministres  du 
roi  faisaient  à  leurs  desseins  ,  les  eussent  empê- 
ché d'y  réussir,  sans  le  landgrave  de  Hesse,  qui 
les  assista  de  son  autorité  et  de  son  argent  ;  ainsi 
d'Andelot  revint  avec  un  corps  considérable. 

Au  commencement  du  siège  de  Rouen ,  le  duc 
de  Guise  apprit  qu'il  était  prêt  à  se  jeter  dans  la 
Lorraine  et  dans  la  Champagne;  il  intercepta  aussi 
des  lettres  que  le  prince  écrivait  à  Moutgommeri, 
gouverneur  de  la  place,  qui  y  était  revenu  depuis 
peu  de  jours  avec  quelques  Anglais  :  ces  lettres 
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portaient  qu'il  serait  bientôt  secouru ,  et  qu'on 
n'attendait  pour  aller  à  lui  que  l'arrivée  des  Alle- 
mands que  d'Andelot  allait  amener.  Ces  avis  obli- 
gèrent le  duc  à  presser  le  siège  ;  il  avait  des  in- 
telligences dans  la  place,  qui  lui  facilitaient  les 
attaques,  et  il  ne  cessait  d'animer  les  officiers  et 
les  soldats  plus  encore  par  ses  exemples  que  par 
ses  discours  ;  il  fit  attaquer  en  même  temps  les 
forts  de  Sainte-Catherine,  et  il  choisit  l'heure  où 
il  savait  que  ceux  de  dedans  avaient  accoutumé 
d'aller  se  rafraîchir  dans  la  ville,  lis  se  rassemblè- 
rent au  bruit  de  son  approche,  et  firent  une  défense 
cxtraordinairemerU  vigoureuse  ;  l'attaque  le  fut  en- 
core davantage,  de  sorte  que  les  forts  furent  em- 
portés l'épée  à  la  main. 

La  France  perdait  de  part  et  d'autre  tout  ce 
qu'elle  avait  de  plus  braves  soldats  ;  et  le  duc  de 
Guise  ne  pouvait  se  consoler  de  voir  périr  des  deux 
côtés  tant  de  vaillants  hommes  qui  l'avaient  aidé 
à  prendre  Calais.  On  blâma  la  reine  d'avoir  mené 
le  roi  dans  ces  forts  encore  tout  couverts  de  morts, 
comme  pour  l'accoutumer  au  sang.  Les  assiégés 
reçurent  alors  un  secours  de  cinq  cents  Anglais, 
qui  n'empêcha  pas  le  due  de  Guise  de  repousser 
leurs  continuelles  sorties,  et  d'emporter  le  rempart 
de  Saint-llilaire.  Les  belles  actions  de  ce  prince 
donnaient  beaucoup  d'émulation  au  roi  de  Navarre, 
qui  était  naturellement  plein  de  valeur  :  comme  il 
s'exposait  beaucoup,  il  fut  dangereusement  blessé, 
ce  qui  fit  difi'érer  au  lendemain  l'assaut  qu'on  de- 
vait donner  le  même  jour.  11  se  fit  des  propositions 
d'accommodement  qui  le  reculèrent  encore  ;  les 
ministres,  dont  on  s'obstinait  à  vouloir  le  bannis- 
sement, en  empêchèrent  le  succès;  enfin  le  vingt- 
sixième  d'octobre  le  due  de  Guise  alla  lui-même 
reconnaître  une  tour  qui  défendait  la  porte  de 
Saint-Hilaire,  et  disposa  si  bien  son  attaque,  que 
la  place  fut  prise  de  force  ;  Monlgommeri  se  sauva 
au  Havre  avec  les  Anglais  :  les  cruautés  qui  furent 
exercées  dans  la  ville  sont  incroyables ,  et  on  ne 
cessait  de  louer  le  duc  de  Guise  des  soins  qu'il  pre- 
nait pour  les  modérer;  ceux  qu'il  prit  des  soldats 
blessés  ne  lui  gagnèrent  pas  moins  le  cœur  de  toute 
l'armée. 

Le  roi  de  Navarre  eut  la  vanité  de  vouloir  entrer 
dans  la  ville  par  la  brèche  comme  victorieux ,  au 
bruit  des  tambours  et  des  trompettes  ,  et  porté  sur 
les  épaules  des  Suisses,  malgré  le  mauvais  état  de 
sa  blessure.  Il  voulait  croire  qu'il  était  guéri,  con- 
tre l'opinion  des  médecins,  parce  que  son  mal  tirait 
en  longueur,  et  qu'il  lui  donnait  quelque  relâche; 
ainsi  il  ne  songeait  qu'à  se  divertir  dans  la  conver- 
sation des  femmes,  et  il  avait  toujours  auprès  de 
lui  une  des  filles  de  la  reine ,  dont  elle  se  servait 
depuis  quelque  temps  pour  gouverner  ce  prince 
voluptueux  :  c'était  l'artifice  le  plus  ordinaire 
qu'elle  employait  à  gagner  ceux  dont  elle  croyait 
avoir  besoin.  Dieppe  et  Caen  se  rendirent  aussitôt 
après  la  prise  de  Rouen.  La  reine  fit  publier  une 
déclaration  du  roi  par  laquelle  il  pardonnait  à  tous 
ceux  qui  avaient  pris  les  armes ,  pourvu  qu'ils  se 
retirassent  paisiblement  dans  leurs  maisons  ,  et  y 
vécussent  en  bons  catholiques  :  cela  fait ,  la  Cour 
reprit  le  chemin  de  Paris.  Un  peu  après,  le  roi  de 
Navarre,  dont  le  mal  augmentait  de  jour  en  jour, 
se  fit  descendre  en  bateau  par  la  rivière ,  dans  la 


résolution  de  séjourner  à  Saiul-Maur-des-Fossés  , 
maison  agréable  de  son  domaine,  auprès  de  Paris, 
dont  l'air  lui  était  bon,  et  dont  la  situation  lui  plai- 
sait. 

Le  prince  de  Condé  et  ceux  du  parti  étaient  à 
Orléans  dans  une  grande  affliction,  à  cause  des 
tristes  nouvelles  qui  leur  venaient  coup  sur  coup. 
Durant  le  siège  de  Rouen  ,  le  baron  des  Adrets, 
qui  tâcha  deux  fois  de  reprendre  Vienne,  fut  battu 
deux  fois  par  le  duc  de  Nemours  :  ses  pertes  ne 
l'empêchèrent  pas  de  faire  une  troisième  entre- 
prise, elle  lui  réussit  mal;  mais  par  l'avantage  du 
poste  qu'il  occupa,  il  donna  moyen  à  Soubise  de 
mettre  des  vivres  dans  Lyon,  qui  commençait  à 
manquer  de  tout.  En  Guienne  les  affaires  du  parti 
allaient  encore  plus  mal  ;  Montluc  avait  pris  Lec- 
toure  ,  qui  le  rendait  maître  de  toute  la  haute  Gas- 
cogne, où  la  reine  de  Navarre  soutenait  sous  main 
le  parti. 

Il  avait  ensuite  marché  contre  Duras,  sur  lequel 
Burie  et  lui ,  avec  des  troupes  qui  leur  étaient 
venues  d'Espagne,  remportèrent  une  si  grande 
victoire ,  que  de  huit  mille  hommes  qu'il  devait 
mener  à  Orléans,  à  peine  put-il  en  conduire  dix- 
huit  cents.  Le  duc  de  Montpensier,  maître  en 
Guienne  par  la  victoire  de  Montluc,  se  crut  en 
état  de  mettre  le  siège  devant  Montauban  ,  et  tout 
ensemble  d'envoyer  à  l'armée  royale  un  renfort 
considérable  :  les  royalistes  étaient  les  plus  forts 
dans  le  Dauphinè,  et  ils  assiégeaient  Grenoble, 
place  faible,  qui  se  défendait  avec  plus  d'obstina- 
tion que  d'espérance.  Le  baron  des  Adrets,  qui 
était  dans  cette  province  le  seul  soutien  du  parti, 
s'en  dégoûtait  tous  les  jours,  et  il  était  entré  dans 
une  longue  négociation  avec  le  duc  de  Nemours  ; 
ce  prince  prétendait  ou  le  gagner,  ou  l'amuser,  et 
le  rendre  suspect  dans  son  parti,  en  quoi  il  réussit 
plus  qu'il  n'avait  espéré.  Ainsi  les  huguenotsétaient 
sur  le  point  de  perdre  un  de  leurs  meilleurs  chefs  : 
une  infinité  de  braves  gens  quittaient,  et  allaient 
jouir  dans  leurs  maisons  du  pardon  que  la  reine 
venait  de  leur  accorder  :  tous  ces  avantages  de 
la  Cour  n'empêchèrent  pas  qu'elle  ne  terminât 
avec  la  Savoie  un  traité  honteux  qui  se  négociait 
depuis  longtemps.  Marguerite,  duchesse  de  Savoie, 
était  très-étroitement  unie  avec  la  reine  sa  belle- 
sœur,  qui  était  bien  aise  de  se  ménager  l'amitié  de 
cette  princesse,  et  une  retraite  en  Piémont,  si  les 
affaires  de  France  réussissaient  mal  :  la  duchesse 
trouvait  indigne  d'une  fille  de  François  1  d'avoir 
un  mari  dépouillé  de  ses  places  les  plus  importan- 
tes ,  et  même  la  capitale ,  et  ne  le  regardait  pas 
comme  souverain,  tant  que  ses  Etats  seraient  entre 
les  mains  des  Français  ;  le  roi  d'Espagne  ,  qui  ne 
les  voyait  qu'à  regret  en  Italie,  et  auprès  du  Mila- 
nais, pressait  la  reine  de  contenter  la  duchesse. 

Ses  offices  étaient  de  grand  poids  ,  à  cause  des 
secours  qu'il  donnait  et  qu'il  promettait  d'augmen- 
ter :  on  faisait  craindre  au  conseil  du  roi  que  le 
duc  de  Savoie  ne  profitât  des  troubles  du  Lyonnais 
et  du  Dauphinè  pour  s'emparer  des  terres  de  son 
voisinage  ;  sur  ce  fondement  on  conclut  de  lui  ren- 
dre Turin  et  d'autres  places  réservées  dans  le  Pié- 
mont à  la  France  par  le  traité  de  Cateau-Cambré- 
sis;  maisia  France  retint  Pignerol ,  Savillan  et  la 
Pérouse.  Les  Français  qui  étaient  dans  le  pays  ne 
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purent  souffrir  un  traité  si  honteux  ;  il  fut  sur  le 
point  d'être  rompu  par  le  refus  que  fit  Bourdillon 
de  rendre  ces  places  dont  il  était  gouverneur  ;  mais 
le  cardinal  de  Lorraine,  étant  prêt  à  partir  pour 
aller  à  Trente,  fit  résoudre  dans  le  conseil  que  l'on 
contraindrait  le  gouverneur  à  obéir.  Le  cardinal 
fut  bien  aise  de  faire  plaisir  au  roi  d'Espagne ,  dont 
il  crut  avoir  besoin  dans  les  desseins  qu'il  se  pro- 
posait pour  le  concile;  la  reine  envoya  donc  les 
derniers  ordres,  qui  achevèrent l'aU'aire  ,  au  grand 
mécontentement  des  Français. 

Cependant  d'Andelot  avait  traversé  la  Lorraine, 
la  fièvre  quarte  ,  qui  lui  avait  pris  dans  les  monta- 
gnes ,  ne  lui  lit  pas  relâcher  un  seul  moment  de  sa 
vigilance  ordinaire;  il  se  répandit  comme  un  tor- 
rent dans  la  Champagne,  et  le  maréchal  de  Saint- 
André  ne  put  l'empêcher  d'arriver  à  Orléans,  avec 
neuf  mille  hommes  des  mieux  faits  et  des  mieux 
armés  qui  fussent  jamais  sortis  d'Allemagne  :  d'An- 
delot les  avait  choisis  lui-même. 
^Ils  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés  à  Orléans, 
qu'ils  pensèrent  à  se  mutiner  faute  d'argent  :  ou 
ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  de  les  apaiser, 
que  de  les  mettre  en  campagne ,  et  de  leur  faire 
espérer  le  pillage  de  quelque  grande  ville  qu'on 
attaquerait.  On  mit  en  délibération  dans  le  conseil 
du  parti  quelle  entreprise  on  ferait  avec  ce  nou- 
veau renfort;  le  courage  du  prince  le  détermina 
au  siège  de  Paris ,  il  y  marcha  ;  mais  au  lieu  d'aller 
droit  à  cette  grande  ville,  pendant  que  les  troupes 
catholiques  n'y  étaient  pas  encore  arrivées,  il  s'a- 
musa à  attaquer  de  petites  villes,  entre  autres 
Corbeil,  où  il  trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne 
croyait;  comme  l'armée  royale  n'était  pas  encore 
rassemblée ,  la  reine  ,  pour  se  donner  tout  le  loisir 
nécessaire ,  remit  à  son  ordinaire  les  négociations 
sur  le  tapis. 

On  venait  d'apprendre  la  mort  du  roi  de  Na- 
varre ,  dont  la  maladie  augmenta  sur  la  rivière  ,  et 
l'obligea  de  se  faire  descendre  à  Andelys ,  où  il 
rendit  le  dernier  soupir  le  17  novembre.  On  ne  sait 
dans  quelle  religion  il  mourut;  aussitôt  qu'il  vit 
sa  mort  assurée,  il  se  confessa  et  reçut  à  l'exté- 
rieur, avec  tous  les  sentiments  catholiques,  la 
communion.  Depuis,  persécuté  par  un  médecin 
huguenot  qu'il  avait  auprès  de  lui ,  il  lui  dit  que 
s'il  en  revenait ,  il  embrasserait  la  confession 
d'Augsbourg.  Le  délire  le  prit  aussitôt  après,  et 
on  crut  qu'il  y  était  déjà  entré,  quand  il  fit  cette 
réponse;  il  revint  pourtant  dans  son  bon  sens  un 
moment  avant  sa  mort ,  et  ne  dit  autre  chose  sinon 
qu'il  recommandait  à  sa  femme  de  demeurer  fidèle 
au  roi ,  et  de  nourrir  son  fils  dans  les  mêmes  sen- 
timents; au  surplus  qu'elle  ne  vint  point  à  la  Cour, 
et  qu'elle  fortifiât  ses  places. 

Il  mourut  dans  sa  quarante-deuxième  année , 
et  laissa  son  fils  Henri  âgé  de  neuf  ans  ;  cette 
mort  donna  sujet  à  la  reine  de  faire  espérer  au 
prince  un  accommodement  avantageux.  Il  se  laissa 
flatter  par  l'espérance  qu'elle  lui  donnait  qu'il  au- 
rait la  charge  et  toute  l'autorité  du  roi  son  frère  : 
toutes  ces  belles  propositions  qui  se  faisaient  en 
général ,  se  trouvaient  toujours  sans  ell'et  par  les 
difficultés  qui  naissaient  dans  les  articles  parti- 
culiers. On  rompit  et  on  renoua  plusieurs  fois;  il 
se  donnait  quelques  combats ,  Où  le  prince  avait 


toujours  du  désavantage,  et  la  reine  en  même 
temps  proposait  des  entrevues  qui  n'aboutissaient 
à  rien  qu'à  gagner  du  temps.  Celle  de  l'amiral 
avec  son  oncle  le  connétable  fut  longue  et  célèbre, 
mais  aussi  inutile  que  les  autres;  il  crut  avoir 
épuisé  toutes  les  finesses  de  la  reine,  en  ne  don- 
nant pas  dans  les  pièges  qu'elle  lui  tendait,  et  il 
ne  s'aperçut  pas  qu'elle  avait  tout  l'avantage  qu'elle 
prétendait ,  puisque  les  troupes  avaient  le  loisir 
de  venir  de  tous  côtés  à  l'armée  royale. 

Le  prince  abandonna  à  la  fin  le  siège  de  Cor- 
beil, mais  ce  fut  pour  attaquer  Paris  ,  où  les  deux 
armées  marchaient  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  la  ri- 
vière de  Seine  entre  deux  :  l'amiral  donna  une 
chaude  alarme  au  faubourg  Saint-Victor;  elle  ne 
produisit  autre  chose  que  la  mort  du  premier  pré- 
sident le  .Maître  ,  causée  par  une  extrême  frayeur. 
Christophe  de  Thou,  homme  célèbre  en  son  temps, 
et  père  de  l'historien,  fut  mis  à  sa  place;  au  reste, 
on  n'interrompit  ni  la  justice  ni  les  exercices  des 
écoles.  Les  conférences  recommencèrent,  et  les 
troupes  de  Guienne,  que  le  duc  de  Montpensier 
envoyait  au  roi ,  eurent  le  temps  de  joindre  l'ar- 
mée :  environ  dans  le  môme  temps  trois  mille 
Espagnols  y  arrivèrent. 

Le  prince,  qui  désespérait  de  rien  avancer  à 
Paris  résolut  de  se  retirer;  mais  il  voulut  aupara- 
vant faire  un  dernier  effort  contre  le  faubourg 
Saint-Marceau  :  l'entreprise  manqua  par  la  re- 
traite de  Genlis  *à  qui  on  l'avait  cachée  ;  il  était 
devenu  suspect  depuis  que  son  frère  Yvoi  avait 
perdu  Bourges;  mais  le  prince  lui  dit  sans  y 
penser  tout  ce  qu'on  avait  voulu  lui  dissimuler; 
il  quitta  le  parti  où  il  vit  bien  qu'il  avait  perdu 
toute  croyance,  et  se  rendit  à  Paris;  mais,  sans 
rien  découvrir  du  dessein ,  il  garda  une  inviola- 
ble fidélité  à  ceux  qu'il  abandonnait  :  comme  ils 
ne  le  crurent  pas  si  fidèle,  ils  ne  doutèrent  point 
qu'il  n'eût  tout  dit ,  et  décampèrent  sans  rien  en- 
treprendre. 

L'amiral  fit  résoudre  qu'en  faisant  semblant 
d'en  vouloir  à  Chartres,  tout  d'un  coup  ils  tour- 
neraient vers  la  Normandie  pour  joindre  au  Ha- 
vre le  secours  que  la  reine  Elisabeth  leur  avait 
envoyé.  Ils  jugèrent  bien  que  l'armée  royale  ne 
manquerait  pas  de  les  suivre,  et  comme  elle  était 
de  beaucoup  plus  forte  que  la  leur,  tout  leur  sa- 
lut consistait  à  profiter  par  leur  diligence  de  quel- 
ques jours  d'avance  qu'ils  avaient  sur  le  connéta- 
ble. Le  maréchal  de  Saint-André  commandait  sous 
lui;  le  duc  de  Guise  suivait  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie de  gendarmes  sans  autre  commandement, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  être  sous  le  connétable  ; 
mais  quoiqu'il  ne  commandât  pas  ,  il  avait  toute 
croyance  dans  l'armée.  Le  prince  vit  le  péril  où 
il  était,  ayant  à  marcher  dans  un  pays  ennemi, 
poussé  par  une  armée  plus  forte  que  la  sienne, 
devant  laquelle  il  faudrait  enfin  passer  la  Seine  , 
s'il  voulail  entrer  au  Havre  :  ces  pensées  lui  firent 
proposer  de  retourner  tout  d'un  coup  à  Paris  , 
qu'il  trouverait  dépourvu  de  toutes  choses  ;  il  re- 
présentait qu'il  n'y  avait  plus  de  chefs ,  plus  de 
soldats,  que  l'armée  royale  ne  s'attendait  pas  à  ce 
retour,  et  qu'il  espérait  se  rendre  maître  de  quel- 
que faubourg  avant  qu'elle  fût  arrivée  pour  la 
défendre.  Il  n'y  avait  rien  qu'il  ne  se  promît  de 
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la  confusion  qu'il  s'imaginait  do  voir  naître  dans' 
une  attaque  si  imprévue,  où  la  présence  du  roi  et 
de  la  reine  no  ferait  qu'augmenter  l'alarme.  L'a- 
miral lui  représenta  les  inconvénients  de  ce  des- 
sein, lequel,  quand  même  les  ennemis  les  laisse- 
raient agir,  ne  servirait  qu'à  les  faire  périr  en  peu 
de  jours  faute  de  vivres,  et  à  occasionner  la  dé- 
sertion des  .\llemauds ,  qui  avaient  déjà  pensé 
plusieurs  fois  les  abandonner.  Sur  cet  avis ,  tous 
les  chefs  conclurent  qu'il  fallait,  sans  s'arrêter  un 
moment,  marcher  vers  le  Havre. 

Lorsqu'ils  furent  auprès  do  Dreux ,  Bobigny , 
fils  d'un  riche  bourgeois  de  Paris ,  qui  ayant 
pris  l'épée ,  s'était  attaché  au  maréchal  de  Saint- 
André ,  et  depuis  peu  s'était  fait  huguenot,  en 
haine  des  indignes  traitements  qu'il  en  avait  re- 
çus, vint  oll'i'ir  au  prince  et  à  l'amiral  une  maison 
qu'il  avait  aux  portes  de  Dreux,  oili  ils  pourraient 
cacher  du  monde ,  et  par  ce  moyen  surprendre  la 
place.  Cette  proposition  les  tenta,  mais  l'entreprise 
ne  réussit  pas,  et  ne  servit  qu'eà  leur  faire  perdre 
un  jour;  le  lendemain,  un  désordre  qui  arriva  dans 
leur  marche  leur  en  fit  perdre  encore  un  autre.  A 
peine  eurent-ils  passé  la  rivière  d'Eure ,  qu'ils  su- 
rent que  le  connétable  était  sur  le  bord  qu'ils 
venaient  de  quitter.  Ils  négligèrent  de  prendre 
quelques  postes  avantageux  dont  il  profita  :  ils 
s'arrêtèrent  la  nuit  tranquillement,  sans  songera 
l'ennemi  qui  les  poursuivait,  ni  aux  gués  qui  étaient 
en  divers  endroits  de  la  rivière  :'  ils  furent  même 
assez  malheureux  pour  prendre  la  route  la  plus 
longue,  et  donnèrent  le  moyen  à  l'armée  royale, 
non-seulement  de  passer  la  rivière  durant  la  nuit 
avec  toute  l'artillerie,  mais  encore  de  leur  couper 
le  chemin. 

Armand  de  Gontaull  de  Biron,  homme  infatiga- 
ble, avait  mis  les  choses  en  cet  état,  et  vint  rappor- 
ter au  connétable  que  les  ennemis  ne  pouvaient 
plus  éviter  de  combattre.  L'amiral  ne  crut  jamais 
qu'il  voulût  les  y  obliger,  ni  perdre  l'avantage  que 
lui  donnait,  sans  rien  hasarder,  le  pays  dont  il 
était  maître;  mais  le  prince,  sur  la  foi  d'un  songe 
qu'il  avait  fait  la  nuit  précédente,  fut  persuadé 
qu'on  se  battrait.  Il  s'était  vu  donnant  trois  com- 
bats, en  chacun  desquels  un  des  triumvirs  péris- 
sait; dans  un  quatrième  combat  il  se  vit  lui-même 
expirant  sur  un  tas  de  morts  :  sur  ce  songe  il  ne 
put  s'ôter  de  l'esprit  qu'il  ne  se  donnât  le  lende- 
main une  bataille  sanglante.  L'amiral ,  irrité  qu'on 
s'amusât  à  des  rêveries  et  à  des  songes  s'en  alla 
tout  chagrin  à  son  quartier,  assez  éloigné  de  celui 
du  prince,  sans  vouloir  seulement  songer  à  la  ba- 
taille. Pour  le  prince,  le  lendemain  19  de  décembre, 
il  s'était  levé  dès  la  pointe  du  jour  pour  donner  ses 
ordres,  et  pour  signer  ses  dépèches. 

Mais  parmi  tant  do  vigilance ,  il  ne  songea  pas 
seulement  à  avoir  des  nouvelles  de  l'armée  royale. 
On  remarque,  dans  toutes  ces  guerres,  que  les 
huguenots  avaient  joint  une  extrême  négligence  à 
la  confiance  trop  ordinaire  à  la  nation.  Le  duc  de 
Guise  était  levé  d'aussi  bonne  heure  que  le  prince; 
le  maréchal  de  Saint-André  le  trouva  dès  le  matin 
sortant  de  l'église ,  d'où  il  venait  de  faire  ses  dé- 
votions; il  eut  regret  de  n'en  avoir  point  fait  au- 
tant; tous  deux  furent  à  la  tente  du  connétable, 
où  le  maréchal  reçut  ordre  d'aller  mettre  l'armée 


en  bataille;  il  le  fil,  et  il  ne  s'était  jamais  vu  des 
troupes  mieux  disposées. 

La  bataille,  où  devait  être  le  connétable,  avait 
la  rivière  d'Eure  derrière  :  le  duc  de  Guise  avec 
l'aile  droite,  et  le  maréchal  avec  la  gauche,  étaient 
postés  dans  deux  villages  nommés  Epinai  et  Blain- 
ville;  le  duc  de  Guise  était  près  de  ce  dernier, 
couvert  par  des  arbres  et  par  les  maisons  du 
village ,  de  sorte  que  les  ennemis  ne  pouvaient  le 
voir,  et  ne  découvraient  qu'une  partie  de  l'armée  : 
il  y  avait  entre  les  deux  villages  un  espace  assez 
resserré,  que  l'armée  du  connétable  enfilait,  et  où 
il  fallait  que  les  ennemis  passassent  pour  continuer 
leur  marche.  On  vint  enfin  avertir  le  prince  de  l'é- 
tat où  était  l'armée  ennemie;  il  manda  l'amiral  en 
diligence,  et  il  vint  si  peu  persuadé  du  combat, 
qu'il  n'avait  pas  même  voulu  mettre  ses  armes; 
la  cavalerie  qui  le  suivit  vint  à  son  exemple;  ils 
furent  tous  deux  reconnaître  l'armée;  d'.Vudelot 
les  accompagna,  quoique  ce  fût  son  jour  de  fièvre, 
et  en  reconnut  mieux  qu'eux  la  disposition.  On  ré- 
solut par  son  avis  de  passer  si  l'on  pouvait  sans 
combattre,  et  aussitôt  on  marcha  vers  un  village 
nommé  Tréon;  il  fallut  essuyer  la  décharge  de  l'ar- 
tillerie, qui  emporta  des  files  entières,  et  incom- 
moda beaucoup  la  cavalerie  allemande  ;  elle  se  re- 
tira pourtant  en  bon  ordre  dans  un  vallon  où  elle 
était  à  couvert.  Le  connétable  crut  trop  tôt  que  la 
confusion  s'était  mise  dans  l'armée  ennemie ,  cl  s'a- 
vança dans  l'espace  qui  était  entre  les  deux  ailes, 
comme  pour  suivre  des  fuyards ,  mais  il  trouva 
l'ennemi  en  meilleur  état  qu'il  ne  pensait  :  le  prince 
et  l'amiral  marchèrent  à  lui,  et  l'attaquèrent  par 
deux  endroits;  l'infanterie,  sur  laquelle  le  prince 
donna  d'abord,  fut  ébranlée  dès  le  premier  choc, 
à  la  réserve  des  Suisses ,  qui  soutinrent  sept  atta- 
ques vigoureuses,  souvent  enfoncés,  et  aussitôt 
après  ralliés,  quoiqu'ils  eussent  perdu  leur  colonel 
et  treize  capitaines.  Damville  et  son  frère  .Montbe- 
ron ,  le  plus  fier  et  le  mieux  fait  des  enfants  du 
connétable,  vinrent  les  soutenir  avec  quelque  ca- 
valerie; elle 'fut  mise  en  fuite,  Montberon  fut  tué 
par  un  écuyer  du  prince  qu'il  avait  maltraité,  el 
qui  avait  juré  de  se  venger  la  première  fois  qu'il 
le  trouverait  avec  armes  égales.  Tout  ce  que  l'a- 
miral avait  en  tête  avait  ployé;  le  connétable, 
blessé  au  visage  et  tombé  sous  son  cheval,  avait 
été  pris;  le  duc  d'Aumale,  porté  par  terre,  pensa 
périr  sous  les  pieds  des  chevaux.  Le  duc  de  Nevers 
fut  tué  par  son  écuyer  d'un  coup  de  pistolet  qui  se 
débanda  dans  le  temps  qu'il  l'avertissait  d'y  pren- 
dre garde  ;  l'écuyer  désespéré  alla  se  faire  tuer  au 
milieu  des  ennemis. 

Cependant  l'amiral,  après  avoir  rallié  la  cavale- 
rie qui  revenait  du  pillage,  vint  tomber  sur  les 
Suisses;  ils  continuaient  à  se  défendre  avec  leurs 
piques  à  demi-rompues ,  et  à  la  fin  ils  se  retirèrent 
vers  le  corps  de  réserve  où  était  le  duc  de  Guise, 
en  se  défendant  à  coups  de  pierres.  Les  officiers, 
ramassés  autour  de  l'amiral,  commençaient  à  se  ré- 
jouir avec  lui  de  sa  victoire,  quand  il  vit  paraître 
le  duc  de  Guise  qui  n'avait  pas  encore  combattu, 
non  plus  que  le  maréchal  de  Saint-André;  il  dit 
alors  qu'il  voyait  un  nuage  qui  allait  bientôt  crever 
sur  eux  :  en  eft'et,  le  duc  et  le  maréchal  s'avancèrent 
avec  une  contenance  ferme,  et  défirent  d'abord 
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louL  ce  qui  se  prcsciila  devanl  eux.  Le  duc  de 
Guise,  avec  Damvillo,  mil  en  dùroutcla  cavalerie; 
le  maréchal,  suivi  de  l'infanleric  espagnole  et  gas- 
conne, fit  une  cruelle  boucherie  de  l'infanterie 
allemande;  elle  prit  la  fuite  avec  tant  d'impétuo- 
sité, qu'elle  entraîna  les  Français,  et  le  prince 
même  qui  était  blessé  à  la  main;  son  cheval  se 
renversa  sur  lui,  et  Damville,  qui  combattait  en 
désespéré  depuis  la  prise  de  son  père,  le  fit 
prisonnier.  t)'Andelot  était  encore  à  Blainville,  où 
il  tâchait  de  ramener  les  Allemands  au  combat. 
L'amiral  en  ramena  une  petite  partie,  pendant  que 
le  duc  de  Guise  forçait  le  corps  de  réserve  qui  se 
défendait  dans  les  masures  :  sitôt  que  le  maréchal 
vit  revenir  l'amiral  à  la  charge  avec  le  peu  de  ca- 
valerie et  d'infanterie  qu'il  avait  pu  rassembler,  il 
tomba  dessus  avant  qu'ils  se  fussent  mis  tout  à 
fait  en  ordre,  espérant  qu'après  les  avoir  rompus 
il  pourrait  aller  à  ceux  qui  emmenaient  le  conné- 
table. 

Le  duc  de  Guise,  qui  avait  achevé  de  défaire  le 
corps  de  réserve,  ne  larda  pas  à  le  joindre;  mais 
le  maréchal  tomba  sous  son  cheval,  et  pendant 
qu'un  gentilhomme  huguenot,  à  qui  il  s'était  rendu, 
l'emmenait,  Bobigny,  arrivant  par  derrière,  lui 
cassa  la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  L'amiral , 
accompagné  du  prince  de  Porcien  et  du  comte  de 
la  Rochefoucauld  pressait  si  vivement  la  cava- 
lerie du  duc  de  Guise ,  qu'elle  ne  pouvait  plus 
soutenir;  mais  le  duc  avait  réservé  deux  mille  fan- 
tassins conduits  par  le  prince  de  Martigue  ,  dont 
la  décharge  arrêta  l'amiral.  Il  tenta  vainement  trois 
et  quatre  fois  de  les  rompre ,  sa  cavalerie  man- 
quait de  lances,  et  ils  virent  revenir  le  duc  de 
Guise  qui  avait  rallié  la  sienne  derrière  ce  batail- 
lon; alors,  après  l'avoir  considéré  quelque  temps  , 
il  vit  bien  qu'il  fallait  céder,  et  il  se  retira  en  bon 
ordre  avec  son  bagage  et  son  artillerie,  dont  il 
laissa  seulement  quatre  pièces  au  duc. 

Sa  retraite  fut  à  la  Neuville ,  petit  village  fort 
proche  du  lieu  où  s'était  donné  la  bataille  ;  il  y 
trouva  son  frère  d'Audelot ,  qui  n'avait  pu  donner 
du  courage  aux  fuyards ,  n'ayant  plus  songé  qu'à 
se  sauver  lui-même;  il  avait  fait  semblant  d'être 
du  parti  catholique ,  et  prenant  des  huguenots 
comme  s'il  les  eût  voulu  enmiener  prisonniers,  il 
avait  trompé  la  cavalerie  qui  les  poursuivait.  L'a- 
miral ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  la  Neuville,  qu'il 
conçut  le  dessein  d'aller  dès  le  lendemain  attaquer 
l'armée  royale  ;  il  se  proposait  non-seulement  de 
reprendre  ses  quatre  pièces  de  canon ,  et  le  peu 
d'étendards  qu'on  lui  avait  enlevés  ,  mais  encore 
d'emporter  un  avantage  entier;  il  proposa  son 
dessein  au  conseil  de  guerre;  il  fit  voir  que  la  sur- 
prise où  seraient  les  ennemis ,  qui  se  croyant  vic- 
torieux ne  songeaient  qu'à  se  reposer,  causerait 
leur  défaite  inévitable.  Tous  les  Français  s'offri- 
rent à  le  suivre  ,  et  s'il  n'eût  point  trouvé  les 
Allemands  tout  à  fait  découragés,  il  aurait  appa- 
remment fait  la  plus  belle  action  que  jamais  en- 
treprit un  capitaine. 

Le  duc  de  Guise  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à 
être  attaqué  ;  il  avait  passé  un  moment  sur  le 
champ  de  bataille,  seulement  pour  montrer  qu'il 
en  était  demeuré  le  maître,  et  il  avait  ensuite  dis- 
persé ses  troupes  dans  les  villages  voisins.  Tout 


le  monde  était  attentif  au  traitement  qu'il  ferait  au 
prince  de  Condé;  jamais  il  n'y  eut  rien  de  plus  gé- 
néreux ,  il  prit  soin  de  lui  faire  éviter  de  faux  zélés 
qui  auraient  pu  attenter  contre  sa  personne ,  et 
non  content  de  lui  donner  sa  chambre ,  il  le  cou- 
cha avec  lui  dans  le  même  lit;  on  eût  dit  à  les 
voir  que  c'étaient  deux  amis  intimes,  et  non  pas 
deux  hommes  qui  avaient  voulu  plusieurs  fois  se 
faire  périr  l'un  l'autre. 

La  négociation  qui  se  faisait  avec  des  Adrets,' 
finit  à  peu  près  dans  le  temps  de  la  bataille  de 
Dreux,  d'une  manière  fâcheuse  pour  lui.  Il  y  avait 
longtemps  que  ceux  qui  avaient  la  confiance  du 
prince  dans  ces  pays  étaient  d'avis  de  l'arrêter; 
c'était  le  sentiment  du  cardinal  de  Chàtillon,  qui 
depuis  peu  avait  pris  le  nom  de  comte  do  Beau- 
vais  en  se  mariant  :  les  parents  d'une  demoiselle 
de  bonne  maison  avec  laquelle  il  fut  surpris ,  le 
pressèrent  tant  qu'il  l'épousa;  depuis  ce  temps-là 
il  ne  portait  plus  l'habit  de  cardinal ,  mais  il  retint 
son  évêché ,  et  parce  que  cet  évêché  est  comté  et 
pairie ,  il  s'appelait  le  comte  de  Beauvais.  Le  duc 
de  Nemours  intercepta  des  lettres  de  l'amiral  à 
son  frère ,  où  les  mauvais  desseins  que  le  parti 
avait  contre  des  Adrets,  paraissaient  assez.  Quoi- 
qu'il eût  vu  ces  lettres ,  il  ne  voulut  jamais  rien 
conclure  sans  la  participation  du  prince  de  Condé; 
il  tâchait  de  ménager  une  trêve  ,  dont  l'armée  hu- 
guenote du  Dauphiné,  beaucoup  plus  faible  que 
I  celle  du  duc  de  Nemours,  avait  besoin  :  pendant 
que  la  négociation  traînait  en  longueur,  les  chefs 
du  parti  prirent  leur  dernière  résolution  ,  et  le 
baron  fut  arrêté.  La  bataille  s'étant  donnée  durant 
ce  temps  ,  le  prince  ne  retira  aucun  secours  de 
cette  province.  A  la  Cour  on  crut  un  jour  entier  la 
bataille  perdue;  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite 
dans  le  premier  choc  ,  allèrent  à  Paris,  où  ils  rap- 
portèrent que  les  huguenots  avaient  pris  le  conné- 
table, et  défait  toute  l'armée;  on  crut  d'autant 
plus  f^acilement  cette  fâcheuse  nouvelle ,  qu'on  vit 
parmi  les  fuyards  d'Aussun ,  qu'on  appelait  le 
Hardi,  à  cause  de  son  extraordinaire  valeur  :  la 
honte  qu'il  eut  de  sa  frayeur,  fit  qu'il  ne  put  plus 
supporter  la  vie ,  et  se  laissa  mourir  à  Chartres , 
faute  de  manger. 

On  sut  le  lendemain  que  le  duc  de  Guise  avait 
remporté  la  victoire,  et  la  duchesse  sa  femme, 
qui  la  veille  s'était  vue  abandonnée  ,  reçu  lies  com- 
pliments de  toute  la  Cour  :  il  s'y  répandit  un 
bruit,  que  le  duc  de  Guise  avait  exprès  laissé  pren- 
dre le  connétable,  et  périr  le  corps  de  bataille, 
pour  se  donner  tout  l'honneur  de  la  victoire  :  l'a- 
miral le  justifia  de  ce  reproche,  en  disant  que  s'il 
était  sorti  de  son  poste  ,  il  n'aurait  pu  éviter  le  dé- 
sordre où  l'eût  mis  la  déroute  du  connétable.  La 
reine  donna  le  bâton  du  maréchal  de  Saint-André 
à  Bourdillon,  et  fut  obligée  d'envoyer  le  comman- 
dement de  l'armée  au  victorieux.  Il  résolut  dès 
lors,  plutôt  que  de  poursuivre  les  vaincus,  d'as- 
siéger Orléans ,  croyant  que  le  plus  grand  fruit 
qu'il  pût  remporter  de  sa  victoire,  c'était  d'ôler 
aux  huguenots  avec  cette  place  le  siège  principal 
de  la  rébellion  ,  et  les  communications  avec  tout 
le  reste  du  royaume. 

La  nouvelle  de  la  victoire  vola  bientôt  dans  toute 
l'Europe  ;  elle  ne  fut  reçue  nulle  part  avec  plus  de 
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joie  qu'à  Trente ,  où  le  cardinal  Je  Lorraine  venait 
d'arriver  avec  les  prélats  français.  Le  roi ,  par  une 
lettre  écrite  de  Chartres,  donna  avis  aux  Pères  du 
concile  de  la  victoire  de  Dreux.  Les  propositions 
que  le  cardinal  de  Lorraine  portait  au  concile  pour 
la  réformation  de  la  discipline,  n'en  furent  pas 
mieux  reçues,  quoiqu'elles  fussent  appuyées  par 
les  ambassadeurs  de  l'empereur.  Le  cardinal  en 
allant  à  Trente  l'avait  visité  à  Inspruck  ,  où,  après 
de  longues  conférences  qu'il  eut  avec  lui  ci  le  roi 
des  Romains  son  fils,  ils  résolurent  tous  ensemble 
d'agir  de  concert  dans  le  concile.  L'empereur  ne 
songeait  alors  qu'à  ramener  avec  douceur  les  pro- 
testants ,  avec  lesquels  il  vivait  en  grande  con- 
corde. Ce  concert  et  l'autorité  du  cardinal  firent 
trembler  Rome,  qui  craignait  qu'on  n'entreprît  de 
la  réformer  plus  qu'elle  ne  voulait.  Le  cardinal 
vint  à  Trente  avec  des  desseins  dignes  d'un  si  grand 
prélat;  il  présenta  les  propositions  tirées  pour  la 
plupart  de  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise;  elles 
ne  furent  pas  reçues,  à  cause  delà  disposition, 
soit  des  temps,  soit  des  personnes,  et  parce  que 
le  cardinal  se  laissa  gagner  par  les  flatteries  de  la 
Cour  de  Rome. 

Cependant  l'amiral  était  allé  avec  ses  troupes 
en  Berri ,  où  il  prit  quelques  petites  places;  il 
était  bien  aise  d'éloigner  ses  Allemands,  à  qui  il 
n'avait  point  d'argent  à  donner,  du  voisinage  de 
l'armée  royale,  où  ils  pouvaient  être  attirés  par 
leurs  compatriotes,  et  par  les  libéralités  du  duc  de 
Guise.  11  ne  demeura  pas  longtemps  dans  ce  pays, 
les  affaires  de  Normandie  le  rappelèrent;  les  hu- 
guenots de  Caen  avaient  introduit  les  chefs  de 
leur  parti  dans  la  ville,  et  ils  tenaient  le  marquis 
d'Elbeuf  assiégé  dans  le  château.  La  reine  d'Angle- 
terre avait  envoyé  de  nouveaux  secours ,  huit  rem- 
berges  étaient  arrivées  au  Havre ,  chargées  de 
munitions  et  d'artillerie.  Toutes  ces  considérations 
obligèrent  l'amiral  à  retourner  dans  cette  province. 
Ainsi,  après  avoir  envoyé  d'Andelot  son  frère  à 
Orléans  avec  l'élite  des  troupes,  et  avoir  payé  en 
partie  les  Allemands  de  l'argent  des  reliquaires 
changés  en  monnaie ,  il  repassa  la  Loire  à  Beau- 
gency  ,  et  rien  ne  l'empêcha  de  se  rendre  devant  le 
château  de  Caen ,  qui  capitula  aussitôt.  Le  duc  de 
Guise  méprisa  tous  ces  avantages  ,  dont  il  espérait 
que  les  ennemis  ne  jouiraient  pas  longtemps  s'il 
leur  prenait  Orléans.  11  pria  seulement  la  reine 
d'envoyer  le  maréchal  de  Brissae  en  Normandie, 
plutôt  pour  observer  l'ennemi  que  pour  le  combat- 
tre; pour  lui  il  alla  le  5  de  février  (1563)  camper 
au  bourg  d'Olivet  auprès  d'Orléans,  et  le  lende- 
main il  forma  le  siège  de  la  place.  Dans  le  même 
temps,  la  reine  pourvut  à  la  sûreté  du  prince  de 
Condé,  et  alla  avec  le  roi  auprès  du  camp,  pour 
donner  chaleur  au  siège.  On  ne  peut  exprimer  la 
joie  que  témoignait  ce  jeune  prince  quand  on  le 
menait  à  la  guerre. 

Les  huguenots,  qui  avaient  huit  mille  vieux  sol- 
dats, ne  craignaient  guère  l'armée  royale,  qu'ils 
se  promettaient  de  ruiner;  mais  le  siège  avança 
beaucoup  en  peu  de  temps.  Le  duc  emporta  d'a- 
bord le  faubourg  de  Portereau,  où  l'infanterie  hu- 
guenote s'était  retranchée;  une  terreur  panique 
qui  prit  aux  Allemands,  rendit  inutile  toute  la  ré- 
sistance des  Français;  les  catholiques,  en  poursui- 


vant les  fuyards,  seraient  entrés  avec  eux  pèle- 
méh;  dans  la  ville,  si  d'Andelot  n'était  accouru; 
quoiqu'il  eût  alors  son  accès.  Il  fut  contraint  de 
sacrilicr  une  infinité  de  braves  gens,  qui  ne  purent 
pas  rentrer  assez  vite,  et  à  qui  il  fallut  feruier  la 
porte  ;  peu  de  jours  après,  deux  soldats  de  l'armée 
royale  donnèrent  une  telle  épouvante  au  fort  des 
Tourelles,  que  quarante  soldats  qui  le  gardaient 
l'abandonnèrent  ;  et  d'Andelot,  qui  ce  jour-là  avait 
encore  la  (ièvre ,  empêcha  le  duc  de  Guise  d'em- 
porter les  îles ,  d'où  la  perte  de  la  ville  s'en  serait 
ensuivie.  Les  huguenots  revinrent  alors  de  la  pro- 
fonde tranquillité  où  les  avait  mis  la  trop  bonne 
opinion  qu'ils  avaient  de  leurs  troupes ,  et  se  dé- 
fendirent dans  la  suite  avec  plus  de  précaution. 
Ils  avaient  besoin  d'une  extrême  vigilance  contre 
le  prince  qui  les  attaquait;  toutes  les  nuits  le  duc 
de  Guise  visitait  les  quartiers,  sans  que  personne 
en  sût  rien,  qu'un  petit  nombre  do  gens  dont  il  se 
faisait  suivre;  le  soir  il  faisait  semblant  de  se  cou- 
cher, et  se  relevait  aussitôt  pour  aller  inconnu  par- 
tout où  il  le  croyait  nécessaire.  Une  nuit  il  se 
trouva  près  de  deux  soldats,  dont  l'un  s'emportait 
contre  lui  ,  jusqu'à  dire  qu'il  était  résolu  de  le 
tuer  ;  il  le  fit  arrêter,  et  lui  demanda  quel  mal  il 
lui.  avait  fait,  pour  l'obliger  à  entreprendre  contre 
sa  vie  :  le  soldat,  qui  était  huguenot,  lui  répondit 
qu'il  voulait  délivrer  son  parti  de  son  plus  redou- 
table ennemi.  Le  duc,  sans  s'émouvoir,  lui  dit  ces 
propres  mots  :  «  Si  ta  religion  t'oblige  à  me  tuer, 
»  la  mienne  m'oblige  à  te  pardonner  :  »  il  joignit 
les  paroles  aux  effets,  et  donna  la  liberté  au  soldat 
d'aller  à  l'armée  de  l'amiral,  ou  de  demeurer  dans 
la  sienne  ,  où  il  serait  en  pleine  sûreté.- 

Ce  soldat  n'était  pas  le  seul  qui  eût  conçu  un  tel 
dessein;  Jean  de  Meré ,  qu'on  appelait  Poltrot, 
gentilhomme  huguenot ,  domestique  de  Soubise  , 
et  l'un  de  ses  confidents,  s'était  vanté  plusieurs 
fois  qu'il  tuerait  le  duc  de  Guise.  Aubeterrc ,  en- 
nemi juré  de  ce  prince  et  de  sa  maison,  l'avait  en- 
voyé au  lieu  où' se  faisaient  les  négociations  entre 
le  duc  de  Nemours  et  des  Adrets,  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  s'y  passerait.  Là ,  en  présence 
de  plusieurs  personnes  des  deux  partis,  comme  on 
parlait  de  la  mort  du  roi  de  Navarre  ,  et  de  l'avan- 
tage qui  en  revenait  aux  huguenots  ,  il  reprit  plu- 
sieurs fois  que  ce  n'était  pas  celui-là  qui  leur  nuisait, 
et  que  c'était  le  duc  de  Guise  dont  il  fallait  se  dé- 
faire; alors  se  tenant  le  bras,  il  jura  que  jamais  il 
ne  mourrait  que  de  cette  main.  Soubise  l'avait  ouï 
souvent  tenir  de  pareils  discours ,  qu'il  faisait 
semblant  de  ne  pas  écouter,  comme  n'ayant  rien 
de  sérieux.  .'Vprès  la  bataille  de  Dreux,  il  l'envoya 
à  l'amiral ,  sous  prétexte  de  s'informer  des  parti- 
cularités et  des  suites  de  cette  action,  et  l'amiral 
lui  donna  ordre  d'aller  à  Orléans  auprès  de  d'.\D- 
delot  ;  il  obéit,  et  comme  il  vit  la  ville  pressée  ,  il 
vint  se  rendre  au  duc  de  (jnisc ,  en  lui  témoignant 
qu'il  voulait  quitter  l'hérésie  et  la  rébellion.  Le 
duc  qui  ne  savait  pas  les  mauvais  desseins  qu'il 
machinait  contre  lui ,  le  reçut  à  bras  ouverts,  l'as- 
sura de  son  amitié,  et  lui  donna  la  même  liberté 
dans  sa  maison  que  s'il  eût  été  son  domestique  ; 
le  traître  le  suivait  partout ,  et  observait  tous  les 
lieux  où  il  avait  accoutumé  d'aller  :  il  remarqua 
que  ee  prince  ne  manquait  pas  toutes  les  nuits  de 
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visiter  le  quartier  de  Portcreau ,  et  de  revenir  par 
un  petit  bois  accompagné  ordinairement  d'un  seul 
gentilhomme  ;  il  l'épia  sur  ce  passage  ,  dans  un 
temps  où  il  jugeait  qu'il  se  préparait  à  une  attaque 
générale  ,  à  laquelle  les  assiégés  n'étaient  pas  en 
état  de  résister,  et  lui  tira  de  six  ou  sept  pas  un 
coup  de  pistolet  par  derrière;  le  duc  dit  au  gentil- 
homme qui  le  suivait  que  ce  n'était  rien  ,  et  conti- 
nua son  chemin.  L'assassin ,  assuré  de  l'avoir 
blessé  à  mort,  se  sauva  sur  un  coureur  que  l'amiral 
lui  avait  donné  ;  mais  après  avoir  tournoyé  toute 
la  nuit ,  il  se  trouva  au  matin  près  du  lieu  d'où  il 
était  parti ,  et  fut  arrêté. 

Les  chirurgiens  déclarèrent  au  duc  que  sa  bles- 
sure était  mortelle  ;  aussitôt  il  se  prépara  à  la 
mort  en  chrétien,  il  recommanda  à  sa  femme  d'é- 
lever leurs  enfants  dans  la  religion  catholique  , 
dans  la  piété  et  dans  le  service  du  roi;  il  fit  venir 
l'aîné  qui  avait  treize  ans,  et  l'exhorta  à  ne  point 
chercher  l'établissement  de  sa  fortune  ni  par  une 
fausse  réputation  de  valeur,  ni  par  des  cabales, 
ni  par  le  moyen  des  femmes,  qui  étaient  alors  les 
voies  ordinaires  par  lesquelles  on  s'élevait  :  il 
parla  du  massacre  de  Yassyavec  beaucoup  de  re- 
gret, et  jura  qu'il  en  était  innocent;  il  fit  dire  à  la 
reine  qu'il  lui  conseillait  de  faire  la  paix ,  et  que 
c'était  être  son  ennemi  et  celui  de  l'Etat  de  ne  la 
pas  souhaiter  :  il  vécut  cinq  ou  six  jours,  pendant 
lesquels  on  interrogea  Poltrot  en  présence  de  la 
reine,  qui  s'était  approchée  du  camp.  Il  déclara 
qu'il  avait  entrepris  ce  meurtre ,  sollicité  par  l'a- 
miral, qui  s'était  servi  de  Bèze  et  d'un  autre  mi- 
nistre qu'il  ne  nomma  pas,  pour  le  confirmer  dans 
son  dessein;  il  dit  beaucoup  de  particularités,  et 
il  avertit  la  reine  de  prendre  garde  à  sa  personne. 

On  crut  que  le  duc  de  Guise  avait  soupçonné 
l'amiral;  lorsqu'après  avoir  dit  qu'il  pardonnait 
à  l'assassin,  il  ajouta  :  «  Et  vous  qui  êtes  l'auteur 
»  de  l'attentat,  je  vous  pardonne  aussi.  »  Il  expira 
dans  ces  sentiments  ,  et  après  s'être  signalé  par 
tant  de  victoires ,  il  laissa  encore  en  mourant  un- 
exemple  mémorable  de  piété  et  de  constance.  Il 
fut  regretté  de  tout  te  parti  catholique,  excepté  de 
la  reine ,  à  qui  sa  réputation  et  son  autorité  don- 
naient de  l'ombrage  ;  elle  témoigna  pourtant 
qu'elle  se  souvenait  du  service  qu'il  lui  avait 
rendu  ,  en  empêchant  les  violents  desseins  que  le 
maréchal  de  Saint-André  avait  eus  contre  elle. 
Cette  considération,  autant  que  celle  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  religion  et  à  l'Etat,  obligea 
la  reine  à  conserver  toutes  ses  charges  et  ses  gou- 
vernements à  son  fils. 

Aussitôt  après  la  blessure  du  duc ,  elle  avait 
pensé  à  la  paix ,  parce  qu'elle  ne  voyait  personne 
capable  de  soutenir  les  desseins  de  ce  prince  ;  ou- 
tre que  l'argent  ne  venait  point  des  provinces  oc- 
cupées en  partie  par  les  rebelles,  et  que  le  royaume 
était  en  proie  aux  étrangers.  La  négociation  com- 
mença par  le  désir  qu'elle  témoigna  de  voir  la 
princesse  de  Condé  ;  celui  qu'avait  la  princesse  de 
délivrer  son  mari ,  lui  fit  accepter  la  conférence  ; 
là,  après  quelques  reproches  que  lui  fil  la  reine 
contre  les  emportements  du  prince,  qui  avait  al- 
lumé la  guerre  civile  en  s'emparant  d'Orléans  , 
elle  dit  qu'elle  n'avait  pas  perdu  pour  cela  l'in- 
clination qu'elle  avait  pour  lui,  et  fit  entendre  à 


la  princesse  que  s'il  se  remettait  en  son  devoir, 
elle  lui  ferait  donner  la  lieutenance  générale  de 
l'Etat,  avec  la  même  autorité  dont  jouissait  le  feu 
roi  de  Navarre.  La  princesse  se  chargea  de  faire 
la  proposition  à  son  mari ,  qu'elle  alla  trouver 
dans  sa  prison  ,  et  on  résolut  une  entrevue  entre 
la  reine,  le  prince  et  le  connétable,  pour  traiter  de 
l'accommodement. 

Cependant  on  fil  le  procès  à  Poltrot,  qui,  sur 
le  point  d'être  tenaillé ,  troublé  de  l'horreur  de 
son  supplice,  varia  dans  ses  réponses,  mais  pour- 
tant accusa  presque  toujours  l'amiral;  comme  il 
était  déjà  attaché  aux  quatre  chevaux  qui  le  de- 
vaient démembrer,  il  demanda  encore  à  parler,  et 
non  content  d'avoir  chargé  de  nouveau  l'amiral,  il 
ajouta  que  d'Andelot  était  du  complot.  Une  entre- 
prise si  noire  attira  d'autant  plus  de  haine  aux  hu- 
guenots, que  la  reine,  un  peu  avant  l'assassinat  du 
duc  de  Guise  ,  leur  avait  donné  un  exemple  con- 
traire, en  renvoyant  à  d'Andelot  un  capitaine  qui 
lui  avait  offert  de  lui  soumettre  Orléans  en  le  tuant. 
11  parut  des  apologies  de  l'amiral,  de  Soubise  et  de 
Bèze,  qui  ne  servirent  qu'à  augmenter  les  soupçons 
qu'on  avait  contre  eux ,  par  la  joie  qu'ils  témoi- 
gnaient tous  de  la  mort  du  duc  de  Guise,  et  par  la 
contrariété  des  faits  qu'ils  avançaient  pour  se  jus- 
tifier. 

.Le  public  ne  fut  pas  plus  satisfait  de  la  demande 
que  fit  l'amiral,  qu'on  dilTéràt  le  supplice  du  cou- 
pable jusqu'à  ce  qu'il  lui  put  être  confronté.  On 
savait  bien  que  jamais  il  ne  conviendrait  d'une 
juridiction  où  son  procès  lui  fût  fait,  et  cette  discus- 
sion ne  convenait  pas  avec  les  desseins  de  la  reine 
qui  voulait  la  paix.  Elle  pensa  se  rompre  dès  la  pre- 
mière conférence;  la  reine  avait  espéré  que  le 
connétable  y  apporterait  beaucoup  de  facilité  pour 
se  tirer  de  prison  ,  et  par  la  même  raison  pour  la- 
quelle il  avait  fait  si  aisément  celle  de  Cateau- 
Cambrésis  :  elle  se  trompa  dans  sa  conjecture. 

Le  prince  n'eut  pas  plus  tôt  nommé  l'édit  de  jan- 
vier, que  le  connétable  s'emporta  et  contre  l'édit 
et  contre  le  chancelier  qui  l'avait  fait,  disant  qu'il 
aimait  mieux  souffrir  non-seulement  mille  prisons, 
mais  mille  morts ,  que  de  consentir  à  le  rétablir. 
Le  prince,  qui  n'osait  se  départir  du  moindre  ar- 
ticle de  l'édit,  répliqua  avec  la  même  force  qu'il 
fallait  donc  se  résoudre  à  une  guerre  éternelle  : 
dans  cette  disposition  la  rupture  était  inévitable, 
si  la  reine ,  après  avoir  fait  un  signe  secret  au 
prince,  n'eût  dit  que  le  connétable  avait  raison  ,  et 
que  l'édit  ne  pouvait  passer  en  la  forme  où  il  était. 
Le  prince  vit  bien  que  la  reine  avait  voulu  lui  con- 
firmer toutes  ses  promesses,  pourvu  qu'il  consentît 
à  quelque  modification  raisonnable;  mais  comme  il 
avait  affaire  à  un  parti  soupçonneux  ,  et  à  des  mi- 
nistres zélés  jusqu'à  l'emportement,  il  n'osa  rien 
proposer  de  lui-même  :  conférer  avec  l'amiral  et 
avec  ceux  qui  étaient  en  Normandie,  ce  n'était  pas 
le  plus  court  moyen  d'avancer  la  paix  qu'il  souhai- 
tait; ils  étaient  trop  flattés  des  progrès  qu'ils  avaient 
faits  dans  cette  province  :  il  crut  que  ceux  qui 
étaient  assiégés  dans  Orléans  seraient  de  meilleure 
composition,  et  il  proposa  à  la  reine  de  lui  per- 
mettre d'y  entrer,  en  lui  offrant  d'emmener  avec 
elle  le  connétable  ;  la  chose  fut  acceptée  ,  le  conné- 
table suivit  la  reine,  et  le  prince  alla  à  Orléans. 
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Les  minisires  étaient  ceux  dont  il  se  défiait  le 
plus  ;  el  comme  il  n'espérait  pas  de  les  amener  à 
son  point,  il  usa  avec  eux  d'un  grand  artifice  : 
après  les  avoir  assemblés,  il  leur  donuinda  s'il 
pouvait  en  conscience,  en  cas  cpi'il  ne  pût  pas  obli- 
ger la  reine  à  l'entière  exécution  de  l'édit,  écou- 
ter les  propositions  qu'elle  aurait  à  faire  pour  y 
apporter  quelque  modification  innocente  qui  piU 
mettre  lin  aux  troubles  de  l'Etat.  11  leur  fut  aisé 
de  comprendre  par  ce  discours  qu'il  avait  dessein 
de  se  relâcher;  aussitôt  ils  se  récrièrent  contre  les 
modifications,  et  répondirent  qu'il  fallait  périr 
plutôt  que  d'en  soutfrir  aucune.  Le  prince  les  as- 
sura qu'il  n'engagerait  point  sa  conscience  dans 
une  chose  qu'ils  condamneraient;  mais  il  leur  or- 
donna de  délibérer  plus  amplement  sur  sa  propo- 
sition. Ils  firent  une  assemblée  de  soixante-douze 
personnes,  où,  non  contents  de  résoudre  qu'il 
fallait  soutenir  jusqu'au  moindre  article  de  l'édit, 
ils  demandaient  qu'on  leur  fît  justice  de  toutes  les 
violences  exercées  contre  eux ,  entre  autres  du 
massacre  de  Vassy ,  comme  s'ils  ne  les  avaient  pas 
imitées  ou  surpassées  ;  et  ils  faisaient  des  proposi- 
tions si  insolentes  et  si  insupportables,  qu'on  n'eilt 
pas  dû  les  attendre  d'eux,  quand  même  ils  eussent 
été  victorieux.  Le  prince  sut  profiter  de  leur  inso- 
lence, et  il  fit  voir  à  la  noblesse  que  les  ministres 
et  les  habitants  des  villes  voulaient  leur  faire  la 
loi. 

Le  prince,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  avait  été 
avec  la  reine ,  reprit  le  goût  des  plaisirs  de  la 
Cour  :  les  belles  dames ,  dont  cette  princesse  se 
faisait  ordinairement  accompagner,  l'avaient  tou- 
ché ;  son  ambition  était  flattée  par  les  grandes  pro- 
messes qu'on  lui  faisait;  à  quelque  prix  que  ce  fût 
il  voulait  la  paix,  et  parla  si  fortement  à  la  no- 
blesse, que  tous,  d'un  commun  accord,  résolurent 
de  n'écouter  plus  les  ministres  ,  qui  voulaient  les 
exposer  à  des  périls  dont  ils  étaient  exempts.  L'a- 
miral n'eut  pas  plus  tôt  entendu  parler  des  propo- 
sitions de  paix,  qu'il  partit  de  Normandie  pour  les 
venir  rompre.  Il  fut  prévenu  parla  diligence  de  la 
reine ,  et  il  trouva  la  paix  déjà  signée.  On  accor- 
dait aux  huguenots,  qui  avaient  la  haute  justice, 
l'exercice  public  de  leur  religion  dans  leurs  châ- 
teaux; les  autres  gentilshommes  qui  relevaient 
immédiatement  du  roi ,  l'avaient  en  particulier  pour 
leur  famille  seulement;  en  chaque  bailliage  on  éta- 
blissait un  lieu  d'exercice ,  ou  dans  quelque  bourg 
ou  aux  faubourgs  de  quelque  ville  ;  et  on  le  conser- 
vait dans  les  villes  où  ils  en  étaient  en  possession. 
La  prévôté  de  Paris  en  était  exceptée  ;  l'amiral  eut 
beau  se  plaindre  que  le  prince  s'attribuait  trop 
d'autorité  dans  le  parti,  il  fallut  qu'il  se  rangeât 
à  l'avis  des  autres.  Un  nouvel  édit  fut  expédié  à 
.\mboise  le  19  mars,  et  il  portait  expressément 
que  le  roi  oubliait  tout  ce  qui  s'était  passé. 

On  prévoyait  de  grandes  difficultés  du  côté  des 
parlements.  Celui  de  Paris  céda  aux  ordres  abso- 
lus du  roi,  après  plusieurs  jussions  réitérées,  il 
fallut  soulfrir  que  le  parlement  de  Toulouse  y  ap- 
portât encore  d'autres  restrictions;  le  parlement 
de  Dijon  refusa  absolument  de  le  publier.  On  in- 
terpréta par  un  autre  édit  que  les  terres  qui  rele- 
vaient des  ecclésiastiques ,  ou  qu'ils  avaient  depuis 
peu  été  obligés  d'aliéner  pour  subvenir  à  la  guerre, 


Seraient  exemptes  de  l'exercice  de  la  nouvelle  re- 
ligion, et  que  tous  ceux  qui  voudraient  habiter 
dans  la  prévôté  de  Paris  ne  pourraient  aller  au 
prêche  en  quelque  lieu  que  ce  fût.  Ainsi  fut  termi- 
née la  guerre  civile.  Le  siège  de  Moutauban  et  celui 
de  Grenoble,  réitérés  plusieiu's  fois,  finirent  avec 
elle,  et  on  ne  songeait  plus  qu'à  ôter  aux  Anglais 
le  llâvre-de-Gràce. 

La  reine  Elisabeth  prétendait  retenir  celte  place 
au  lieu  de  Calais,  qui  par  le  traité  de  Cateau-Cam- 
brésis  devait  être  rendue  aux  .\nglais  après  huit 
ans ,  si  on  ne  lui  payait  de  grandes  sommes  que 
l'épargne  n'était  point  en  état  de  fournir;  mais 
comme  par  le  même  traité  il  était  porté  que  les  deux 
nations  tlemeureraient  en  paix  durant  ce  temps , 
on  prit  en  France,  pour  une  infraction,  le  secours 
qu'Elisabeth  avait  donné  aux  rebelles,  et  les  trou- 
pes qu'elle  avait  jetées  dans  le  Havre.  On  lui  en- 
voya redemander  cette  place  dans  les  formes  : 
pendant  qu'on  négociait  et  qu'on  faisait  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  le  siège ,  la  reine  était 
occupée  à  gagner  le  prince  de  Condé  :  on  ne  lui 
refusait  aucune  chose;  non-seulement  il  eut  pour 
lui  le  gouvernement  de  Picardie,  mais  encore  il  ob- 
tenait tout  ce  qu'il  voulait  pour  ses  amis.  La  reine 
lui  faisait  entendre  que  dans  le  renouvellement 
de  leur  amitié  et  de  leur  correspondance  mutuelle, 
tout  Ini  était  possible,  pourvu  qu'il  ne  s'exclût 
pas  lui-même  des  grâces  en  irritant  les  catholi- 
ques. 

Comme  elle  craignait  qu'il  ne  la  pressât  sur  la 
lieulenance  générale,  qui  lui  avait  été  promise, 
elle  savait  lui  insinuer  qu'il  fallait  attendre  le 
temps,  et  qu'elle  aigrirait  trop  ceux  qui  étaient 
demeurés  avec  le  roi,  si,  en  sortant  de  la  guerre 
civile ,  elle  remettait  tout  l'Etat  au  chef  du  parti 
contraire  ;  mais  pour  l'amuser  ou  le  gagner  plus 
sûrement,  il  fallut  encore  y  mêler  l'amour.  Il  était 
devenu  passionnément  amoureux  d'une  des  filles 
d'honneur  de  la  reine,  qu'elle  prenait  soin  d'ins- 
■Iruire  de  ce  qu'elle  avait  à  faire  pour  engager  son 
amant.  La  princesse  de  Condé,  qui  s'aperçut  bien- 
tôt de  cet  amour,  en  fut  outrée,  et  mourut  de  dé- 
plaisir :  alors  la  reine  pensa  à  faire  le  mariage  du 
prince  avec  sa  nouvelle  maîtresse.  La  maréchale 
de  Saint-André  conçut  aussi  le  dessein  de  l'épou- 
çer,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  réussit.  La  trop  grande 
facilité  de  la  demoiselle  la  rendit  indigne  d'épou- 
ser ce  prince,  et  la  fit  chasser  de  la  Cour;  pour 
la  maréchale,  le  prince  reçut  d'elle  la  belle  terre 
de  Valéry  en  Bourgogne,  dont  elle  lui  fit  présent, 
mais  il  ne  voulut  jamais  l'épouser;  et  quelque 
temps  après,  par  les  remontrances  de  l'amiral,  qui 
lui  reprochait  ses  débauches,  peu  convenables  au 
chef  du  parti  qui  se  disait  réformé,  il  se  maria  avec 
une  princesse  de  la  maison  de  Longueville ,  à  qui 
la  Cour  fil  un  présent  considérable  en  faveur  de 
ce  mariage;  mais,  malgré  tous  ces  artifices,  la 
reine  ne  put  jamais  réussir  à  le  détacher  de  l'a- 
miral. 

Coligni  el  ses  frères  demeuraient  éloignés  de 
la  Cour  et  de  Paris,  où  le  meurtre  du  duc  de 
Guise  les  avait  rendus  exlraordinairemenl  odieux. 
Toute  la  maison  de  Lorraine  vint  en  graïul  appa- 
reil se  jeter  aux  pieds  du  roi,  et  lui  demander  jus- 
tice de  l'amiral  ;  .\nloinetlc  de  Bourbon,  mère  du 
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duc,  cl  Anne  d'Esté,  sa  veuve  ,  menaient  les  trois 
fils  de  ce  prince,  Henri  duc  de  Guise,  Louis,  destiné 
à  l'Eglise ,  et  Charles ,  marquis  de  Mayenne  :  ces 
trois  jeunes  princes  réservés  à  donner  un  jour  au 
monde  un  si  grand  spectacle  ,  attiraient  les  yeux 
de  toute  la  Cour  et  de  tout  le  peuple.  Les  Parisiens, 
qui  déjà  commençaient  à  attacher  leur  affection  au 
jeune  duc  de  Guise,  le  suivaient  en  foule,  et  de- 
mandaient avec  de  grands  cris  la  vengeance  d'une 
mort  si  fâcheuse  à  toute  la  France  ;  tous  désignaient 
ouvertement  l'amiral  comme  le  meurtrier;  mais  le 
prince  de  Condé  prit  hautement  son  parti,  répon- 
dit de  son  innocence ,  et  soutint  dans  le  conseil  et 
partout  ailleurs  qu'on  ne  pouvait  rien  entreprendre 
contre  lui  sans  violer  l'édit  de  pacification ,  au 
reste  qu'il  n'empêchait  pas  qu'on  le  poursuivît 
dans  les  formes  devant  des  juges  non  suspects  ; 
mais  qu'il  déclarait  à  tous  ceux  qui  voudraient  l'at- 
taquer par  d'autres  voies  ,  qu'ils  s'attaquaient  à 
lui-même,  et  qu'il  défendrait  contre  tout  le  monde 
un  gentilhomme  de  mérite ,  qui  avait  si  bien  servi 
le  roi  et  l'Etal. 

Le  maréchal  de  Montmorenci  fil  une  pareifie 
déclaration ,  et  quoiqu'il  ajoutât  qu'il  saurait  bien 
séparer  la  cause  de  la  religion  d'avec  celle  de  son 
cousin  ,  il  ne  laissa  pas  d'être  soupçonné  de  favo- 
riser les  huguenots ,  ce  qui  lui  fil  perdre  non-seu- 
lement l'amour  du  peuple  de  Paris,  dont  jusqu'a- 
lors il  avait  été  les  délices ,  mais  encore  la  plupart 
des  amis  qu'il  avait  parmi  la  noblesse  catholique. 
La  reine  vil  bien  qu'entreprendre  de  faire  le  procès 
à  l'amiral ,  c'était  recommencer  la  guerre  civile  ; 
ainsi  elle  fit  évoquer  Faffaire  au  roi ,  qui  la  ren- 
voya au  grand  conseil ,  oîi  Ton  savait  bien  que  le 
parlement  ne  la  laisserait  pas  juger  sans  former  de 
grands  incidents. 

Cependant  la  reine  d'Angleterre.ayant  dit  qu'elle 
ne  rendrait  pas  le  Havre,  on  lui  déclara  la  guerre  ; 
le  maréchal  de  Brissac  fut  envoyé  pour  commencer 
le  siège  ,  et  le  connétable  le  suivit  quinze  jours 
après;  le  comte  de  Warwick  défendait  la  place  avec 
trois  mille  hommes  ,  mais  elle  fut  battue  avec  tant 
de'violence,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  capituler  :  comme 
il  contestait  sur  quelques  articles ,  il  aperçut  un 
capitaine  huguenot;  étonné  de  le  voir,  il  lui  de- 
manda si  les  huguenots  étaient  au  siège  ;  le  capi- 
taine répondit  que  la  paix  étant  faite  entre  les  Fran- 
çais ,  ils  se  réunissaient  tous  contre  l'étranger.  En 
effet,  tous  les  huguenots  et  même  le  prince  de 
Condé ,  pour  se  délivrer  de  la  haine  d'avoir  attiré 
les  Anglais  dans  le  royaume  ,  agissaient  au  siège 
avec  autant  d'ardeur  que  les  catholiques.  Cette  ré- 
ponse étourdit  le  gouverneur,  qui  se  rendit  le  27 
juillet  :  le  lendemain  il  parut  un  secours  de  dix- 
huit  cents  Anglais  ,  qu'une  flotte  de  soixante  vais- 
seaux devait  bientôt  suivre. 

La  Cour  reçut  la  nouvelle  d'un  si  heureux  suc- 
cès à  Gaillon,  où  elle  s'était  avancée  durant  le 
siège.  Quand  la  reine  vit  les  affaires  paisibles  au 
dedans  et  au  dehors ,  elle  songea  à  exécuter  trois 
choses  qu'elle  méditait  depuis  longtemps  :  la  pre- 
mière d'augmenter  la  garde  du  roi ,  en  faisant  un 
régiment  d'infanterie  composé  des  dix  meilleures 
enseignes  des  troupes  françaises;  elle  en  donna  le 
commandement  à  Charri  ,  homme  renommé  pour 
sa  valeur,  et  qui  s'était  signa'lé  dans  les  guerres 


de  Piémont  sous  le  maréchal  de  Brissac;  la  se- 
conde fut  d'affermir  le  crédit  du  chancelier  de 
l'Hôpital,  sa  créature,  dont  la  sagesse ,  la  probité 
et  le  grand  savoir  étaient  nécessaires  au  conseil 
jlu  roi  ;  mais  elle  avait  un  troisième  dessein  plus 
important  que  tous  les  autres  :  pour  affermir  l'au- 
torité royale,  et  se  délivrer  des  importunités  du 
prince  de  Condé,  qui  la  pressait  sur  la  lieutenance 
générale  de  l'Etat,  il  lui  était  d'une  extrême  con- 
séquence d'avancer  la  majorité  du  roi. 

11  venait  d'entrer  dans  sa  quatorzième  année', 
à  la  fin  de  laquelle  ,  selon  l'ordonnance  de  Char- 
les V,  il  devait  être  déclaré  majeur;  mais  attendre 
une  année ,  c'était  un  long  terme  parmi  tant  de 
semences  de  divisions.  Dans  cette  importante  con- 
joncture, le  chancelier  lui  donna  une  interpréta- 
tion qui  depuis  a  toujours  été  suivie.  Elle  était 
fondée  sur  cette  maxime  de  droit ,  que  dans  les 
choses  favorables  l'an  commencé  devait  être  pris 
pour  l'an  révolu  ;  sur  ce  fondement  on  résolut  de 
déclarer  le  roi  majeur.  Mais  il  y  avait  encore  deux 
grandes  difficultés  :  on  doutait  que  le  parlement 
de  Paris  pût  être  porté  à  reconnaître  la  majorité 
avant  le  terme  ;  mais  ce  qui  donnait  le  plus  d'in- 
quiétude à  la  reine  ,  c'est  que  par  les  arrêts  de  ce 
parlement,  les  édits  de  pacification  ne  devaient 
durer  que  jusqu'à  la  majorité  du  roi ,  ce  qui  lui 
faisait  appréhender  de  voir  la  France  replongée 
dans  les  guerres  civiles.  Le  chancelier  la  tira  en- 
core de  cet  embarras ,  en  lui  disant  que  l'autorité 
du  roi  n'était  pas  restreinte  an  parlement  de  Paris, 
et  qu'il  pouvait  se  faire  déclarer  majeur  en  tel 
autre  parlement  qu'il  lui  plairait;  on  choisit  celui 
de  Rouen  ,  qui,  flatté  de  la  prérogative  qu'on  lui 
donnait,  ne  manqua  pas  d'entrer  dans  tous  les  sen- 
timents de  la  Cour. 

Le  17  d'août,  le  roi  entra  dans  ce  parlement, 
accompagné  de  la  reine  sa  mère,  et  de  tous  les 
princes  du  sang,  même  du  jeune  prince  de  Na- 
varre ,  que  la  reine  Jeanne  avait  envoyé  à  cette 
cérémonie ,  et  dont  la  vivacité  donnait  beaucoup 
d'espérance.  La  séance  fut  magnifique  ;  le  jeune 
roi  en  fit  l'ouverture  par  un  discours  qu'il  pro- 
nonça avec  un  agrément  merveilleux ,  et  avec  une 
gravité  peu  ordinaire  à  son  âge  ;  il  remercia  Dieu 
de  la  grâce  qu'il  lui  avait  faite  de  mettre  fin  à  la 
guerre  civile,  de  reprendre  le  Havre  et  d'être  par- 
venu à  l'âge  de  majorité.  Il  remarqua  avec  force 
qu'on  s'était  donné  la  liberté  de  désobéir  à  la  reine 
régente  sa  mère  ;  qu'il  pardonnait  le  passé  ;  mais 
qu'on  prît  garde  à  l'avenir  de  demeurer  dans  le 
devoir;  qu'il  voulait  la  paix  et  l'observation  du 
dernier  édit,  jusqu'à  ce  que  le  concile  de  Trente 
eût  décidé  les  rnatières;  qu'il  défendait  de  prendre 
les  armes  et  de  faire  aucun  traité  avec  les  étrangers  ; 
il  finit  en  promettant  qu'il  ferait  rendre  la  justice 
avec  beaucoup  d'exactitude,  et  il  exhorta  le  monde 
à  observer  les  lois.  Le  chancelier  ensuite  s'étendit 
sur  les  mêmes  choses ,  et  loua  la  sagesse  du  gou- 
vernement de  France,  qui ,  après  avoir  ôté  toutes 

d.  Charles  IX,  si  le  27  juin  1550,  réunit  d'entrer  dans  sa  quator- 
zième année  ,  c'est-à-dire .  qu'il  avait  treize  aus  et  un  mois ,  lorsque  1^ 
Havre  se  rendit  le  27  juillet  15tî:î.  Selon  l'ordonnance  de  CUarles  V  c'était 
à  la  fin  de  sa  (iuatov::^ièine  antu-e  qu'il  devait  tHre  dticlart'  majeur; 
mais  le  chancelier  do  l'Hùpital  prt^tendit  que  l'an  commeuet'  derait  Mre 
pris  pour  l'an  révolu.  En  const-qucnce  Charles  IX  fût  déclaré  luiijeur  le 
17  août  :  et  c'est  depuis  ce  temps  que  les  rois  de  t'rance  sont  reconnus 
majeurs  a  treize  ans  et  un  jour  (.lidit.  de  Paris). 
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les  difficultés  qui  poiivaiont  naître  dans  la  succes- 
sion, avait  encore  abrégé  le  temps  de  minorité  ,  et 
remis,  le  plus  tôt  qu'il  était  possible,  l'administra- 
tion entre  les  mains  du  roi. 

Quand  la  harangue  fut  finie,  la  reine  s'approchci 
du  trône  du  roi,  et  voulait  se  mettre  à  genoux 
pour  se  démettre  entre  ses  mains  du  gouverne- 
ment de  l'Etat;  mais  il  la  prévint,  et  lui  dit  en 
l'embrassant  qu'il  ne  recevrait  sa  démission  que 
dans  l'espérance  qu'elle  lui  continuerait  ses  bons 
conseils.  11  reçut  en  même  temps  les  hommages  de 
tous  les  grands ,  qui  lui  prêtèrent  le  serment  de 
fidéhté,  en  cet  ordre  :  son  frère  le  duc  d'Orléans 
fut  le  premier,  ensuite  le  prince  de  Navarre,  le 
cardinal  de  Bourbon,  le  prince  de  Condé,  le  duc 
tle  Monlpensier,  le  dauphin  d'.Vuvcrgne  son  fils 
aîné,  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  les  cardinau.K 
de  Chàtillon  et  de  Guise,  le  duc  de  Longueville,  le 
connétable ,  le  chancelier,  les  maréchaux  de  Bris- 
sac,  de  Montmorenci  et  de  Bourdillon,  et  le  sei- 
gneur de  Boissy  ,  grand  écuycr.  On  prévit  que  le 
parlement  de  Paris  aurait  de  la  peine  à  reconnaî- 
tre la  majorité  déclarée  au  parlement  de  Rouen 
contre  la  coutume,  et  que  sa  résistance  tiendrait  la 
plupart  des  provinces  en  suspens.  On  envoya  à 
Paris  Louis  de  Saint-Gelais  de  Lansac ,  pour  tirer 
le  consentement  de  cette  compagnie;  mais  au  lieu 
de  ce  qu'on  souhaitait,  on  ne  reçut  que  des  remon- 
trances fondées  sur  ce  que  le  parlement  de  Paris 
était  le  vrai  parlement  du  royaume,  d'oîi  tous  les 
autres  avaient  été  démembrés,  la  cour  des  pairs, 
le  lieu  naturel  de  la  séance  des  rois,  où  se  devaient 
faire  les  grandes  actions  d'Etat.  A  cette  plainte, 
le  parlement  en  joignait  encore  une  autre  contre 
l'édit  publié  en  faveur  des  huguenots;  que  c'était 
ouvrir  la  porte  à  toutes  sortes  de  sectes,  et  renver- 
ser avec  la  religion  les  lois  fondamentales  de  la 
monarchie. 

Le  jeune  roi,  instruit  par  sa  mère,  répondit  qu'il 
suivait  la  coutume  de  ses  ancêtres,  en  écoutant 
volontiers  ce  qu'ils  avaient  à  lui  remontrer;  mais 
qu'après  cela  ils  devaient  aussi  se  mettre  dans 
leur  devoir  en  obéissant.  A  l'égard  de  sa  majorité, 
qu'il  était  maître  de  la  faire  déclarer  où  il  lui  plai- 
rait; et  pour  les  huguenots,  qu'il  ne  leur  avait  rien 
accordé  que  pour  le  bien  de  son  Etat,  et  de  l'avis 
de  la  reine  sa  mère,  des  princes  de  son  sang  et 
de  tout  son  conseil;  il  ajouta  qu'encore  qu'il  ne 
leur  dût  point  rendre  raison  de  ce  qu'il  faisait , 
il  voulait  bien  leur  faire  entendre  le  témoignage 
de  toute  l'assistance. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  à  qui  il  fit  signe  de 
parler,  confirma  ce  que  le  roi  venait  de  dire;  tous 
les  autres  parlèrent  de  même ,  et  le  roi  finit  en  leur 
disant  qu'il  avait  bien  voulu  leur  faire  entendre 
les  avis  de  son  conseil;  mais  que  dorénavant  il  ne 
voulait  plus  qu'ils  se  mêlassent  d'autres  affaires 
que  de  celles  des  particuliers  ;  qu'ils  devaient  se 
défaire  de  la  vieille  erreur  où  ils  étaient  qu'ils  fus- 
sent les  tuteurs  des  rois,  les  défenseurs  de  l'Etat, 
et  les  gardiens  de  la  ville  de  Paris;  qu'ils  pou- 
vaient députer  pour  lui  faire  leurs  remontrances, 
quand  il  leur  enverrait  des  édits  à  vérifier;  mais 
qu'après  ils  s'accoutumassent  à  obéir  sans  répli- 
que. 

Il  prononça  ces  paroles ,  principalement  les  der- 


nières, avec  un  air  de  sévérité  qui  fil  connaître 
qu'il  serait  dangereux  de  le  fâcher,  et  même  qu'il 
prenait  plaisir  à  dire  des  choses  dures.  Mais  le 
parlement,  sans  s'émouvoir,  ne  laissa  pas  de  déli- 
bérer de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  sur  cette  réponse; 
les  avis  furent  partagés,  les  uns  disant  qu'il  fal- 
lait obéir,  et  les  autres  qu'il  fallait  faire  de  nouvel- 
les remontrances. 

La  reine  fut  avertie  des  cabales  qui  avaient 
causé  cette  diversité  d'opinions,  et  pour  ne  mettre 
pas  plus  longtemps  l'autorité  du  roi  en  compro- 
mis, elle  fit  donner  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
portait  que  le  parlement  enregistrerait  l'édit  pure- 
ment et  simplement;  que  tous  les  officiers  seraient 
obligés  d'assister  à  l'assemblée  où  se  ferait  l'enre- 
gistrement, sur  peine  d'interdiction  ,  à  moins  que 
(l'en  être  empêchés  par  maladie  :  le  roi  leur  fai- 
sait défense  d'user  à  l'avenir  de  pareils  délais 
après  les  premières  remontrances,  et  ordonna  que 
le  dernier  arrêt  serait  tiré  des  registres  et  déchiré, 
avec  commandement  au  greffier  de  mettre  en  la 
place  l'arrêt  du  conseil. 

A  ce  coup  d'autorité  suprême  il  fallut  que  le 
parlement  cédât,  et  tout  le  royaume  fut  en  paix. 
Les  parlements  intimidés  suivirent  l'exemple  de 
celui  de  Paris;  mais  il  se  fit  à  Toulouse,  environ 
dans  le  même  temps,  une  ligue  de  quelques  sei- 
gneurs catholiques,  à  la  tête  desquels  était  le  car- 
dinal d'Armagnac,  archevêque  de  cette  ville.  Ils 
s'unissaient  tous  ensemble  pour  la  défense  de  la 
religion  de  leurs  ancêtres  contre  les  sectaires  re- 
belles ,  pour  laquelle  il  se  ferait  dans  chaque  séné- 
chaussée un  état  de  ceux  qui  étaient  capables  de 
porter  les  armes.  Cette  ligue  fut  communiquée  au 
seigneur  de  Joyeuse  ,  qui  commandait  dans  la  pro- 
vince ,  et  au  procureur  général  du  parlement  de 
Toulouse,  qui  en  fit  faire  l'enregistrement  sous  le 
bon  plaisir  du  roi.  La  reine  n'osa  s'opposera  cette 
union,  quoique  la  conséquence  en  fût  extrême- 
ment dangereuse;  en  effet,  elle  servit  de  modèle  à 
la  grande  ligue,  qui  pensa  depuis  ruiner  l'Etal. 
Durant  le  calme  qui  suivit  la  paix ,  le  chancelier 
s'occupa  à  faire  des  règlements  utiles  au  bien  du 
royaume. 

La  maison  de  Lorraine  crut  devoir  renouveler 
au  commencement  de  la  majorité  les  plaintes 
qu'elle  avait  faites  contre  l'amiral  ;  mais  la  reine, 
en  renvoyant  l'affaire  au  parlement  de  Paris  ,  fil 
ordonner  par  le  roi  une  surséance  de  trois  ans , 
qui  mit  la  Cour  en  repos  ;  ce  repos  fut  un  peu 
troublé  par  la  querelle  de  d'Andelot  et  de  Charri, 
maître  de  camp  du  régiment  des  gardes.  Celui-ci 
ne  voulut  point  recevoir  les  ordres  du  premier, 
quoiqu'il  fût  colonel  de  l'infanterie  ,  disant  qu'é- 
tant chargé  de  la  garde  dq  la  personne  du  roi ,  il 
n'avait  à  répondre  qu'au  roi  même  ;  d'Andelot 
disait  au  contraire  que  le  régiment  des  gardes 
non-seulement  faisait  partie  de  l'infanterie  dont 
il  était  colonel ,  mais  encore  qu'il  avait  été  com- 
posé des  compagnies  qui  étaient  sous  sa  charge; 
l'aflaire  portée  au  conseil  du  roi ,  les  opinions  se 
trouvèrent  différentes ,  et  la  reine  ne  voulut  rien 
régler  d'abord;  mais  d'Andelot,  homme  ardent  et 
entreprenant ,  ayant  regardé  lui-même  dans  le 
Louvre  si  Charri  avait  des  armes  sous  ses  habits, 
celui-ci  se  plaignit  si  hautement  de  ce  qu'on  avait 
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voulu  le  visiter,  que  la  reine  ne  put  s'empêcher 
de  faire  une  réprimande  à  d'And(!lol;  quoiqu'elle 
fût  assez  douce  ,  il  sentit  bien  que  Charri  était 
appuyé,  et  qu'on  le  voulait  rendre  indépendant. 
Aussitôt  il  résolut  de  le  perdre;  il  aposta  Chate- 
lier,  qui  avait  eu  autrefois  querelle  avec  Charri; 
mais  qui  s'était  depuis  réconcilié  avec  lui;  quel- 
ques-uns des  chefs  principaux  du  parti  huguenot, 
entre  autres  Briesnautet  Mouvans,  se  joignirent  à 
ce  gentilhomme,  et  tous  ensemble,  suivis  de  quel- 
ques domestiques  de  l'amiral,  assassinèrent  Charri; 
il  parut  que  les  Chàtillon  voulaient  faire  voir 
qu'on  ne  pouvait  les  choquer  impunément.  L'amiral 
se  trouva  présent  chez  la  reine,  quand  on  y  parla 
de  cet  assassinat,  et  ne  changea  jamais  de  couleur; 
mais  d'Andelot,  qui  était  présent  aussi ,  tout  au- 
dacieux qu'il  était,  fut  déconcerté,  et  prit  un 
prétexte  pour  se  retirer.  La  reine  outrée  de  leur 
insolence,  sentit  bien  ce  qu'elle  avait  à  craindre 
d'eux,  et  tourna  en  haine  implacable  l'ancienne 
inclination  qu'elle  avait  pour  cette  maison  ;  mais 
les  temps  l'obligeaient  à  dissimuler  :  elle  donna 
la  charge  de  Charri  à  Philippe  Slrozzi  son  parent, 
fils  du  maréchal  de  ce  nom.  Un  peu  après  arriva 
la  mort  du  maréchal  de  Brissac ,  un  des  plus  es- 
timés capitaines  de  son  temps,  et  celui  qui  était 
en  réputation  de  savoir  mieux  la  guerre,  et  de 
maintenir  le  mieux  la  discipline  militaire.  Son 
bâton  fut  donné  à  Henri  de  Montmorenci ,  qu'on 
nommait  Damville. 

Environ  dans  le  même  temps  le  concile  de 
Trente  finit.  On  en  fut  peu  content  en  France; 
les  Espagnols  y  avaient  été  trop  favorisés  dans  la 
prétention  qu'ils  avaient  eue  de  la  préséance  dans 
les  congrégations  particulières  où  se  traitaient 
les  affaires  du  concile.  Les  légats  avaient  fait 
donner  une  chaire  hors  de  rang  à  l'ambassadeur 
d'Espagne,  afin  qu'il  ne  fût  pas  au-dessous  de  ceux 
de  France.  Le  roi  trouva  mauvais  que  ses  ambas- 
sadeurs l'eussent  souffert,  et  en  fit  faire  ses  plain- 
tes au  Pape,  qui  rejeta  la  faute  sur  nos  ambassa- 
deurs ,  qu'il  accusait  de  n'avoir  pas  su  maintenir 
les  droits  de  leur  maître;  et  pour  montrer  qu'il 
n'avait  point  eu  de  part  à  l'injure  dont  le  roi  se 
plaignait,  il  promit  à  de  l'Isle,  notre  ambassadeur 
qui  était  à  Rome ,  de  lui  donner  la  préséance  la 
première  fois  qu'il  tiendrait  chapelle.  11  le  fit  en 
effet  le  jour  de  la  Pentecôte ,  malgré  les  plaintes 
de  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  qui  fit  hautement  et 
en  présence  du  Pape  une  protestation  non -seule- 
ment déraisonnable,  mais  encore  injurieuse  au 
Pape  même.  Le  Pape,  content  d'avoir  fait  justice  , 
crut  qu'il  fallait  le  laisser  parler. 

Les  Espagnols  n'ont  pas  accoutumé  de  se  rebu- 
liT  ni  de  lâcher  prise  pour  les  refus;  ils  crurent 
l'ii  celte  occasion  qu'à  force  d'importuner  et  de  se 
plaindre  ils  obtiendraient  quelque  chose;  ainsi 
Vargas  ,  leur  ambassadeur,  menaça  de  se  retirer, 
et  puis  faisant  semblant  de  s'adoucir,  il  fit  dire  au 
Pape  que  s'il  donnait  â  Trente  quelque  satisfaction 
à  son  maître ,  il  ferait  taire  les  évêques  espagnols 
qui  portaient  dans  le  concile  l'autorité  des  évêques 
plus  haut  que  Rome  ne  voulait.  Le  Pape  ne  négli- 
gea pas  cette  occasion  ;  mais  il  ne  savait  que  faire 
l'u  faveur  des  Espagnols  ,  qui ,  dans  les  conciles 
[ii'écédents,  n'avaientjamais  fait  difficulté  de  céder 


à  la  France  :  faire  agir  le  concile  de  Trente  autre- 
ment que  n'avaient  fait  les  autres  conciles  ,  c'était 
faire  tort  au  concile  même,  et  le  Pape  n'eût  pu 
soutenir  le  reproche  d'avoir  dépouillé  un  roi  pupille 
d'un  droit  qui  n'avait  jamais  été  contesté  à  ses 
prédécesseurs  ;  mais  le  désir  qu'il  avait  de  profiter 
de  l'ambition  des  Espagnols  ,  fit  que  n'osant  leur 
adjuger  la  préséance ,  il  leur  accorda  l'égalité.  11 
envoya  à  ses  légats  des  ordres  secrets ,  en  vertu 
desquels  tout  le  concile  étant  assemblé  pour  en- 
tendre la  messe  solennelle  le  jour  de  S.  Pierre , 
on  vit  tout  d'un  coup  passer  un  fauteuil ,  qu'on 
plaça  entre  le  dernier  des  cardinaux  et  le  premier 
des  patriarches,  et  en  même  temps  le  comte  de 
Luna,  ambassadeur  d'Espagne,  s'y  vint  asseoir. 
Il  n'avait  encore  point  pris  cette  place  ni  aucune 
autre  dans  la  session  publique. 

Le  cardinal  de  Lorraine  se  plaignit  de  ce  qu'on 
faisait  de  telles  nouveautés  sans  l'avertir;  mais 
Ferrier,  un  de  nos  ambassadeurs,  appela  le  maître 
des  cérémonies ,  en  lui  demandant  raison  de  ce 
qu'il  faisait  ;  il  apprit  de  lui  ce  qu'il  avait  encore 
à  faire,  qui  était  de  préparer  deux  encensoirs  et 
deux  patènes,  pour  donner  en  même  temps  l'en- 
cens et  la  paix  aux  deux  ambassadeurs  :  ce  que  dit 
alors  Ferrier,  non  point  contre  les  légats ,  qui  n'é- 
taient qu'exécuteurs  ,  mais  contre  le  Pape ,  qu'il 
n'appela  plus  qu'Ange  Médequin  ,  fut  si  extrême, 
que  les  légats  ,  qui  craignaient  de  l'échauffer  da- 
vantageen  lui  répondant,  trouvèrent  plus  à  propos 
de  faire  semblant  de  ne  pas  entendre.  Toute  l'église 
fut  en  rumeur,  la  messe  fut  interrompue;  et  enfin 
nos  ambassadeurs,  de  l'avis  du  cardinal  de  Lor- 
raine, et  par  l'entremise  de  l'ambassadeur  de  Po- 
logne ,  de  peur  de  perdre  tout  à  fait  leur  cause , 
convinrent  pour  cette  fois  qu'on  ne  donnerait  ni 
encens  ni  paix. 

Cette  condescendance  parut  une  lâcheté  au  con- 
seil du  roi;  mais  ce  n'était  pas  le  seul  méconten- 
tement qu'on  y  eût  du  Pape.  Il  avait  donné  charge 
à  l'Inquisition  de  citer  à  Rome,  et  de  juger  jusqu'à 
déposition  le  cardinal  do  Chàtillon  avec  quelques 
évêques  de  Franco  qui  avaient  embrassé  publique- 
ment le  calvinisme  ,  et  même  l'évêque  de  Valence 
qui  le  favorisait,  sans  toutefois  rompre  la  commu- 
nion. Le  roi  se  plaignit  de  cette  entreprise,  qui 
renversait  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  selon 
lesquelles  les  évêques  de  France  devaient  être 
jugés  premièrement  dans  leurs  provinces,  et  en 
cas  d'appel,  par  des  commissaires  du  Pape  pris 
sur  les  lieux.  On  se  fâcha  d'autant  plus  en  France, 
qu'ils  fussent  cités  à  Rome,  qu'aucun  sujet  du  roi 
ne  le  peut  être;  mais  pendant  que  le  roi  se  plai- 
gnait à  Rome  de  cet  attentat,  il  en  apprit  un  plus 
grand. 

Le  Pape,  qui  avait  fait  citer  les  évêques,  cita 
encore  la  reine  de  Navarre,  sur  peine,  si  elle  ne 
comparaissait  et  ne  renonçait  à  son  hérésie,  d'être 
privée  de  ses  Etats.  Cette  injure  ne  fut  pas  seule- 
ment regardée  en  France  comme  faite  â  une  reine, 
proche  parente  du  roi,  et  alliée  de  France,  mais 
encore  comme  faite  à  la  royauté.  Durant  que  ces 
choses  se  passaient,  le  cardinal  de  Lorraine  avait 
eu  permission  d'aller  à  Rome  où  le  Pape  l'appe- 
lait pour  le  gagner.;  nos  ambassadeurs  avaient 
reçu  ordre  de  presser  le  concile,  de  délibérer  sur 
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les  articles  de  la  réformation  qu'ils  avaient  propo- 
sés de  la  part  du  roi,  et  de  prolester  cont^e  le  con- 
cile en  cas  de  refus  :  ils  le  firent  avec  aigreur,  et 
se  retirèrent  à  Venise  durant  l'absence  du  cardinal, 
et  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  la  reine  de 
Navarre  lut  citée;  mais  les  évoques  de  France  eu- 
rent ordre  de  demeurer  au  concile,  pour  y  pro- 
curer, le  plus  qu'ils  pourraient,  la  rél'ormation  de 
l'Eglise.  Le  cardinal  de  Lorraine  revint  adouci  par 
la  i)romesse  du  Pape,  et  le  concile  (inil  peu  de 
temps  après.  On  trouva  mauvais  en  France  que 
ce  cardinal,  archevêque  d'un  grand  siège  ,  eût  l'ail 
les  proclamations  que  les  diacres  avaient  accou- 
tumé de  faire  dans  les  conciles  précédents ,  et 
encore  plus  qu'il  n'y  eût  compris  le  roi  qu'en 
général  avec  tous  les  rois  chrétiens.  Ainsi  finit  le 
concile  de  Trente,  où  la  doctrine  catholique  fut 
expliquée  d'une  manière  aussi  solide  et  aussi  exacte 
qu'elle  eût  jamais  été  dans  aucun  concile,  et  où 
il  se  fit  de  si  grandes  choses  pour  la  réformation , 
qu'il  n'y  fallait  guère  ajouter  pour  la  rendre  par- 
faite. 

L'affaire  des  évêques  ne  fut  pas  poussée  plus 
avant  (io(U),  et  le  désordre  était  si  grand,  qu'on 
ne  put  jamais  convenir  de  la  forme  de  les  déposer, 
quoiqu'ils  fussent  ouvertement  hérétiques,  et  quel- 
ques-uns mariés  contre  les  canons.  Pour  la  citation 
de  la  reine  de  Navarre,  elle  ne  fut  pas  seulement 
sursise ,  à  la  poursuite  de  l'ambassadeur  de  France, 
mais  encore  entièrement  supprimée.  Au  retour  du 
concile,  le  cardinal  de  Lorraine  en  proposa  la  ré- 
ception au  conseil  du  roi;  on  ne  faisait  aucune  dif- 
ficulté de  recevoir  tout  ce  qui  regardait  la  foi  ;  mais 
pour  la  réformation  de  la  discipline ,  le  chancelier 
s'y  opposa  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  n'y  eut  pas 
moyen  de  lui  résister.  Le  cardinal  de  Lorraine  et 
lui  s'emportèrent  l'un  contre  l'autre  dans  le  conseil 
jusqu'à  des  reproches  personnels,  qui  obligèrent 
le  roi  à  leur  imposer  silence  d'autorité.  Depuis  ce 
temps-là ,  le  cardinal  demeura  toujours  ennemi 
irréconciliable  du  chancelier;  il  ne  chercha  que 
l'occasion  de  lui  faire  ôter  les  sceaux  ;  et  les  cho- 
ses trop  fortes  qu'il  dit  contre  les  papes  ne  furent 
pas  oubliées. 

La  reine  ,  sollicitée  non-seulement  par  le  Pape, 
mais  encore  par  le  roi  d'Espagne ,  de  recevoir  le 
concile,  s'excusa  par  plusieurs  raisons  de  le  con- 
seiller au  roi;  mais  principalement  par  la  peine 
que  cette  réception  ferait  aux  huguenots ,  qu'elle 
obligerait  à  reprendre  les  armes.  En  Allemagne, 
l'empereur  Ferdinand  avait  promis  au  Pape  de 
faire  recevoir  le  concile;  mais  il  ne  voulut  pas 
hasarder  la  chose  dans  une  diète ,  où  les  protes- 
tants y  auraient  fait  naître  de  trop  fortes  opposi- 
tions. Ainsi  il  se  contenta  de  réduire  les  princes  et 
les  villes  catholiques  à  le  recevoir  en  particulier, 
et  il  le  reçut  lui-même  pour  ses  pays  héréditaires  ; 
mais  comme  il  était  persuadé  que  le  concile  n'a- 
vait pas  pris  les  vrais  moyens  pour  ramener  les 
hérétiques,  il  commença  une  nouvelle  négociation 
avec  le  Pape.  Il  avait  toujours  cru  que  la  plupart 
des  luthériens  reviendraient,  si  on  accordait  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  et  le  mariage 
des  prêtres.  C'est  pourquoi  il  avait  fait  de  grandes 
instances  pour  obtenir  du  concile  ces  deux  articles, 
et  la  France  s'était  jointe  à  lui  pour  le  premier.  Il 


est  à  croire  que  le  concile  y  eût  consenti,  s'il  en 
eût  espéré  le  même  fruit  que  l'empereur  et  la 
France  s'en  promettaient. 

L'exemple  du  concile  de  Bàle  où  on  l'avait  ac- 
cordée aux  Bohémiens ,  en  reconnaissant  toutefois 
qu'elle  n'était  pas  nécessaire ,  faisait  voir  ce  que 
l'on  pouvait  accorder  aux  .\llemands  ;  mais  le  con- 
cile soupçonna  que  l'esprit  de  contradiction  qui 
régnait  parmi  les  prolestants  les  empêcherait  de 
profiler  de  cette  condescendance,  dont  au  con- 
traire ils  abuseraient  pour  faire  croire  au  peuple 
ignorant  que  l'Eglise  romaine  aurait  enfin  reconnu 
son  erreur,  et  renoncé  à  son  infaillibilité.  C'est  ce 
qui  avait  obligé  le  concile  à  remettre  l'affaire  au 
Pape,  pour  en  user  selon  sa  prudence,  et  profiler 
des  conjonctures.  L'empereur,  qui  crut  en  avoir 
trouvé  de  favorables,  pressa  le  Pape  d'accorder 
pour  l'Allemagne  la  communion  sons  les  deux  es- 
pèces ,  aux  mêmes  conditions  qu'on  avait  accordées 
aux  Bohémiens;  et  le  Pape,  persuadé  que  les 
choses  de  discipline  pouvaient  être  changées  pour 
un  plus  grand  bien  de  l'Eglise,  y  donna  lesmarhs. 
Quand  l'empereur  eut  reçu  le  bref  qui  portail  celle 
concession  ,  il  fit  délibérer  dans  son  conseil  sur  les 
moyens  de  s'en  servir,  et  on  trouva  que  les  pro- 
testants étaient  plus  disposés  à  abuser  qu'à  profi- 
ter de  ce  remède,  tellement  que  la  chose  demeura 
sans  exécution. 

Un  peu  après,  Ferdinand  tomba  malade,  et 
mourut  sur  la  fin  du  mois  de  juillet.  Maximilien  II 
son  fils,  renouvela  les  instances  pour  le  mariage 
des  prêtres  ;  mais  comme  le  concile  n'y  avait  ja- 
mais voulu  entendre ,  le  Pape  demeura  ferme  à 
le  refuser.  Pour  le  roi  d'Espagne ,  il  fil  publier  le 
concile  par  tous  ses  Etals ,  sans  se  mettre  beau- 
coup en  peine  s'il  y  serait  observé;  il  voulait 
seulement  contenter  le  Pape,  et  obtenir  quelque 
chose  sur  la  prétention  de  la  préséance  avec  la 
France.  Le  Pape  lui  fit  connaître  qu'il  ne  pouvait 
rien  changer  aux  anciens  ordres;  et  depuis,  les 
ambassadeurs  d'Espagne  ont  toujours  été  obligés 
de  céder  la  préséance  aux  nôtres. 

Durant  ce  temps,  la  reine  avait  fait  résoudre  au 
conseil  qu'on  mènerait  le  roi  par  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  pour  le  faire  voir  au  peuple , 
et  étouffer  les  principes  des  guerres  civiles,  qui  ne 
paraissaient  que  trop  grands  par  tout  le  royaume. 
Les  huguenots  n'étaient  pas  bien  apaisés,  cl  comme 
les  catholiques  les  harcelaient  de  tous  côtés ,  ils 
paraissaient  disposés  à  reprendre  les  armes  :  d'au- 
tre côté ,  plusieurs  catholiques  trop  ardents  fai- 
saient des  ligues  entre  eux,  et  prenaient  plaisir 
d'exagérer  le  grand  zèle  du  roi  d'Espagne  pour 
défendre  la  pureté  de  la  foi.  Dans  ces  divers  mou- 
vements, rien  ne  paraissait  plus  nécessaire  que 
de  faire  sentir  au  peuple  l'autorité  présente,  et 
d'ailleurs  la  minorité  et  les  longues  guerres  civiles 
avaient  causé  beaucoup  de  désordres  qu'il  était 
bon  de  connaître  pour  y  remédier.  A  cela  se  joi- 
gnit encore  le  dessein  qu'avait  la  reine  de  voir  la 
reine  d'Espagne  sa  fille,  et  peut-être  sous  ce  pré- 
texte ,  de  négocier  quelque  chose  avec  les  Espa- 
gnols: ainsi  le  voyage  l'ut  résolu.  Avant  qwi  de 
partir,  la  reine  fil  démolir  le  palais  des  Tourneljes, 
en  apparence  pour  ruiner  une  maison  funeste  au 
rni  son  mari;  mais  eu  efftîl  parce  que  ses  astrolo- 
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gués  lui  avaient  prédit  qu'il  devait  lui  arriver  à 
elle-même  quelque  sinistre  accident  dans  ce  palais. 
C'était  l'erreur  du  siècle,  et  la  reine  fondait  sou- 
vent sa  politique  sur  de  vains  présages. 

Le  voyage  commença  par  la  Champagne  et  la 
Bourgogne.  Le  roi  apprit  à  Troyes  le  H  d'avril 
la  conclusion  du  traité  qui  se  négociait  depuis 
quelques  mois  avec  la  reine  Elisabeth  ,  par  lequel 
les  deux  couronnes  demeuraient  en  paix,  sans 
préjudice  de  leurs  droits  respectifs,  et  l'on  n'y  fil 
aucune  mention  de  la  restitution  de  Calais.  En 
passant  à  Lyon,  vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  le 
roi  ordonna  qu'on  y  bâtît  un  château  pour  conte- 
nir cette  ville,  qui  avait  donné  tant  de  peine  dans 
la  dernière  guerre  :  la  peste  chassa  la  Cour  de 
Lyon.  Elle  vint  à  Roussilion,  petite  ville  apparte- 
nant à  la  maison  de  Tournon,  où  le  roi  reçut  des 
plaintes  de  tous  les  côtés  du  royaume,  tant  de  la 
part  des  catholiques  que  de  celle  des  protestants; 
pour  les  régler,  il  fit  un  édit,'  de  l'avis  du  chance- 
iiiT,  appelé  Vëdit  de  Boussillon,  où,  en  interpré- 
tation de  l'édit  de  pacification,  il  fut  dit  que  les 
prêches  accordés  à  la  noblesse  ne  seraient  que  pour 
chaque  seigneur,  pour  sa  maison  et  pour  ses  vas- 
saux: que  les  huguenots  ne  pourraient  s'assembler 
sous  prétexte  de  tenir  des  synodes,  ni  faire  aucune 
levée  d'argent  sur  eux-mêmes ,  pour  quelque  rai- 
son que  ce  fût;  les  moines  et  les  prêtres  apostats 
étaient  obligés  de  quitter  leurs  femmes  ,  et  les  re- 
ligieuses mariées  de  se  séparer  de  leurs  maris,  à 
peine  de  galère  pour  les  uns  et  de  prison  perpétuelle 
pour  les  autres.  Il  y  eut  d'autres  règlements  faits 
environ  dans  le  même  temps ,  qui  n'étaient  pas 
moins  fâcheux  aux  huguenots  :  il  leur  était  défendu 
de  tenir  des  écoles,  et  on  envoya  des  ordres  par 
tout  le  royaume  pour  détruire  les  forteresses  qu'ils 
avaient  bâties  dans  les  lieux  où  ils  s'étaient  rendus 
les  maîtres.  On  fit  une  citadelle  à  Orléans  pour 
tenir  cette  ville  en  bride.  Par  ces  moyens,  le  chan- 
celier, qui  empêchait  qu'on  ne  les  attaquât  ouver- 
tement, les  affaiblissait  peu  à  peu,  afin  qu'ils  ne 
pussent  rien  remuer. 

Le  prince  de  Condé  et  l'amiral  étaient  cepen- 
dant retirés  dans  leurs  maisons,  où  ils  voyaient 
avec  déplaisir  ce  qui  se  faisait  contre  leur  parti. 
11  fut  jugé  à  propos  que  le  prince  écrivît  à  la  reine 
pour  se  plaindre  des  infractions  qui  se  faisaient  à 
l'édit ,  et  de  la  mort ,  disait-il ,  de  plus  de  cent 
personnes  que  les  catholiques  séditieux  avaient 
tuées  en  divers  endroits  du  royaume,  sans  que  l'on 
rùt  pu  en  avoir  justice.  Le  roi  lui  répondit  honnè- 
tinnent,  dans  la  crainte  que  les  prolestants  ne  pris- 
sent occasion  de  son  absence  pour  entreprendre 
quelque  chose  dans  les  provinces  d'où  il  était  éloi- 
i;né  ;  mais  afin  de  lui  faire  sentir  qu'il  avait  affaire 
à  son  maître,  il  ajoutait  qu'il  ne  croyait  pas  que 
le  prince  voulût  régler  ses  volontés.  Toutefois  pour 
faire  cesser  autant  qu'on  pouvait  les  plaintes  des 
huguenots,  le  roi  publia  un  nouvel  édit ,  où  il  dé- 
clarait qu'il  voulait  entretenir  la  paix,  et  défendait 
sous  de  grandes  peines  de  la  troubler;  mais  quoi 
que  pussent  dire  les  protestants,  l'autorité  du  con- 
nétable empêcha  qu'on  ne  leur  fît  aucune  raison 
des  mauvais  traitements  qu'ils  recevaient  du  ma- 
réchal Damville,  en  Languedoc,  lis  n'étaient  pas 
mieux  traités  en  Guienne  ,  où  le  comte  de  Candale 


avait  assemblé  dans  sa  maison  de  Cadillac  les  plus 
grands  seigneurs  du  pays,  entre  autres  Montluc, 
avec  lesquels  il  s'était  ligué  contre  les  protestants; 
le  maréchal  do  Bourdillon  fut  envoyé  en  ce  pays 
pour  empêcher  la  guerre  de  s'y  rallumer.  En  effet,  il 
calma  d'abord  un  peu  les  choses:  mais  dans  lasuite 
les  prolestants  ne  se  plaignirent  pas  moins  de  lui 
que  du  comte  de  Candale.  Le  roi  cependant  conti- 
nuaitson  voyage,  et  les neigesTarrêtèrent  quelques 
jours  à  Carcassonne  :  il  y  apprit  la  querelle  qui 
s'était  émue  à  Paris  entre  le  cardinal  de  Lorraine 
et  le  maréchal  de  Monlmorenci. 

Dès  le  temps  que  ce  cardinal  était  revenu  du 
concile  (1563) ,  il  avait  représenté  au  roi  que  la 
religion  lui  avait  attiré  une  infinité  d'ennemis;  il 
demanda  sous  ce  prétexte  qu'il  lui  fût  permis  d'a- 
voir des  gardes.  Le  gouvernement  était  si  faible, 
qu'on  lui  accorda  une  permission  si  contraire  à 
l'autorité  du  roi,  et  aux  derniers  édits,  qui  défen- 
daient si  sévèrement  à  tous  les  particuliers  de 
marcher  armés.  Durant  le  voyage  de  la  Cour  il 
était  allé  en  son  archevêché,  et  ensuite  à  Joinville 
pour  y  visiter  la  duchesse  sa  mère  ;  de  là  il  reve- 
nait à  Paris  avec  un  grand  équipage  et  suivi  de 
ses  gardes.  Le  maréchal  de  Monlmorenci  ne  le 
voyait  pas  volontiers  en  cet  état,  surtout  dans  son 
gouvernement ,  croyant  que  le  cardinal  voulait  le 
braver  d'y  entrer  armé  ,  sans  lui  montrer  le  pou- 
voir qu'il  en  avait.  Il  alla  au  parlement,  où  il  se 
plaignit  qu'au  préjudice  des  édits  du  roi  qui  dé- 
fendaient d'aller  en  armes  ,  quelques  personnes 
s'attroupaient  autour  de  Paris ,  et  se  faisaient 
accompagner  de  gens  de  guerre.  Il  exhortait  le 
parlement  à  faire  ce  qui  dépendait  de  son  minis- 
tère ,  et  pour  lui  il  déclara  qu'il  ferait  sa  charge. 
Il  savait  bien  que  c'était  suffisamment  avertir  le 
cardinal ,  qui  avait  tant  de  créatures  dans  le  par- 
lement ,  et  il  espérait  qu'il  lui  enverrait  ses  pou- 
voirs ;  mais  le  cardinal  crut  que  ce  serait  rabaisser 
la  maison  de  Lorraine  devant  la  maison  de  Monl- 
morenci, et  s'obstina  à  n'en  rien  faire.  Cependant, 
pour  ne  pas  abuser  des  grâces  du  roi  durant  son 
absence  en  entrant  trop  accompagné  dans  Paris , 
il  donna  une  partie  de  ses  troupes  au  duc  d'Au- 
male  son  frère,  et  continua  son  chemin  avec  le 
reste  :  il  rencontra  le  prévôt  des  maréchaux ,  qui 
lui  ordonna  de  s'arrêter,  et  il  se  moqua  de  ses  or- 
dres; mais  étant  déjà  auprès  des  Saints-Innocents, 
il  ne  put  résister  au  maréchal,  qui  le  chargea,  et 
mit  ses  gens  en  déroute,  en  sorte  que  le  cardinal 
fut  contraint  de  s'enfuir  avec  son  neveu  dans  une 
hôtellerie  d'où  il  n'osa  sortir  qu'à  la  nuit. 

11  y  eut  depuis  de  grandes  négociations  où  le 
maréchal  se  soutint  avec  beaucoup  de  fierté ,  que 
les  médiateurs  dissimulaient  le  plus  qu'ils  pou- 
vaient au  cardinal  de  Lorraine.  Il  fallut  enfin  qu'il 
consentit  qu'on  portât,  mais  non  de  sa  part,  une 
copie  de  sa  permission  au  maréchal ,  et  il  obtint 
par  ce  moyen  de  pouvoir  sortir  de  Paris  avec  ses 
gardes  ;  mais  le  duc  d'Aumale  demeurant  armé 
aux  environs  de  cette  ville  ,  le  maréchal  fit  venir 
l'amiral ,  qui  ayant  pris  sa  séance  dans  le  parle- 
ment ,  lui  off'rit  son  secours  ,  comme  s'il  eût  élé 
un  souverain.  Les  ordres  de  la  Cour  vinrent,  et 
les  choses  furent  apaisées,  sans  que  le  roi  blâmât 
ni  l'un  ni  l'autre. 
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Eu  même  temps  un  autre  démêlé  d'une  nature 
bien  difiercntc  partagea  tous  les  esprits.  Ce  fut 
celui  de  l'Université  et  des  Jésuites,  que  le  rec- 
teur de  l'Université  voulut  empêcher  d'ouvrir  leur 
collège  dans  Paris.  L'affaire  se  plaida  au  parle- 
ment; on  reprit  dès  l'origine  l'institution  de  cette 
société,  la  blessure  de  saint  Ignace  de  Loyola, 
gentilhomme  navarrois,  au  siège  de  Pampeluue 
sous  François  I,  sa  conversion,  ses  études  com- 
mencées à  l'âge  de  trente  ans  dans  l'Université  de 
Paris,  son  dessein  de  former  une  compagnie  pour 
l'instruction  des  peuples  et  la  propagation  de  la 
foi  ,  dans  le  temps  que  Luther  commença  son 
schisme ,  les  grands  fruits  que  firent  ses  premiers 
compagnons  au  dedans  et  au  dehors  de  la  chré- 
tienté, et  principalement  saint  François  Xavier, 
apôtre  des  Indes.  Cette  compagnie  fut  reçue  en 
France,  comme  ont  accoutumé  les  établissements 
extraordinaires ,  avec  beaucoup  de  zèle  d'un  côté 
et  beaucoup  de  contradiction  de  l'autre.  Guillaume 
Duprat,  évèque  de  Clermont ,  fils  du  chancelier, 
leur  donna  le  collège  de  Clermont,  et  l'Université 
s'y  étant  opposée,  le  parlement  prit  l'avis  de  l'é- 
vèque  de  Paris  et  celui  de  la  Faculté  de  théologie; 
ils  ne  furent  pas  favorables,  et  l'affaire  parut 
rompue  ;  mais  les  Jésuites  la  reprirent  du  temps 
de  F'rançois  II,  où  la  maison  de  Lorraine,  qui  les 
protégeait,  était  toute-puissante. 

On  ne  put  pourtant  obtenir  que  le  parlement  les 
reçût;  mais  pour  ne  les  pas  condamner,  il  prit  le 
parti  de  les  renvoyer  au  concile  général ,  qu'on 
parlait  de  recommencer,  ou  à  l'assemblée  de  l'E- 
glise gallicane.  Ils  se  servirent  de  l'occasion  du 
colloque  de  Poissy,  où  tous  les  prélats  étaient  as- 
semblés pour  se  faire  approuver  :  là  pour  satis- 
faire à  l'objection  tirée  de  leurs  privilèges,  ils  y 
renoncèrent,  et  non  contents  de  déclarer  qu'ils  se 
soumettaient  aux  évêques  et  à  tous  les  ordres  du 
royaume,  ils  promirent  de  n'avoir  jamais  recours 
à  Rome  pour  se  faire  relever  de  leurs  promesses  , 
et  pour  obtenir  de  nouvelles  exemptions.  Le  car-  ; 
dinal  de  Tournon,  touché  de  la  doctrine  et  du  zèle 
avec  lequel  ils  combattaient  les  hérétiques,  ap-  , 
puya  leurs  intérêts  dans  l'assemblée,  où  ils  furent 
reçus  aux  conditions  qu'ils  proposaient;  mais  les 
oppositions  et  le  crédit  tant  de  l'évêque  de  Pans 
que  de  l'Université  ayant  retardé  l'ouverture  de  | 
leur  collège,  l'affaire  traîna  longtemps,  et  fut  en- 
fin plaidée  durant  le  voyage  avec  une  chaleur  ex- 
traordinaire, parJes  deux  plus  fameux  avocats  du 
parlement,  qui  étaient  Etienne  Pasquier  pour  l'U-  | 
niversité,  et  Jean  Versons  pour  les  Jésuites.  Les  I 
conclusions  du  procureur  général  leur  furent  con- 
traires ;  mais  le  parlement ,  pour  éviter  de  donner  i 
un  arrêt  absolument  définitif,  appointa  l'affaire, 
et  cependant  permit  aux  Jésuites  de  faire  leurs 
leçons,  qui  était  ce  qu'ils  demandaient.  Rien  ne 
leur  servit  tant  que  la  haine  que  les  hérétiques  té- 
moignaient pour  eux  ;  ils  appelèrent  à  leur  collège 
tant  d'habiles  gens,  et  servirent  si  utilement  le 
public  ,  qu'on  ne  se  repentit  pas  de  la  grâce  qu'on 
leur  avait  faite  :  la  Cour,  qui  était  encore  à  Car- 
cassonne,  fut  bien  aise  que  le  parlement  leur  eût 
donné  satisfaction. 

Le  roi  alla  de  là  à  Toulouse,  où  les  Etats  étaient 
mandés.  Là  les  frères  du  roi  changèrent  de  nom  : 


Alexandre,  duc  d'Anjou,  fut  appelé  Henri;  Her- 
cule, duc  d'Alençon,  qu'on  avait  laissé  à  Vincen- 
nes  durant  le  voyage,  fut  nommé  François.  On 
voulut  leur  faire  quitter  ces  noms  profanes,  et 
leur  en  donner  d'autres  auxquels  les  oreilles  fran- 
çaises fussent  plus  accoutumées.  Les  protestants 
renouvelèrent  leurs  plaintes  contre  Montluc  leur 
ennemi  capital,  qui  dissipa  tout  par  sa  présence, 
et  conduisit  la  Cour  à  Bordeaux,  où  elle  fut  plus 
magnifiquement  reçue  qu'en  aucune  autre  ville. 
La  présence  du  roi  n'obligea  pas  le  parlement  à 
vérifier  une  déclaration  favorable  aux  luiguenots  : 
apparemment  aussi  qu'on  ne  se  soucia  pas  beau- 
coup de  les  appuyer;  mais  pour  ne  les  pas  fâcher 
tout  à  fait,  on  renvoya  la  déclaration,  contre  la 
coutume,  au  gouverneur  de  la  province,  qui  était 
le  prince  de  Navarre  ,  dont  l'autorité  n'était  guère 
considérable  durant  son  bas  âge. 

Le  roi  apprit  à  Bordeaux  que  la  reine  d'Espagne 
sa  sœur,  qu'il  avait  fait  inviter  à  venir  sur  la  fron- 
tière, s'avançait  vers  Bayonne.  Il  partit  en  même 
temps  pour  s'y  rendre,  et  sur  le  chemin  il  inter- 
cepta des  lettres  du  duc  d'Aumale  au  marquis 
d'Elbœuf,  son  frère,  où  il  paraissait  que  beaucoup 
d(,'  grands  seigneurs,  à  la  tète  desquels  était  le  duc 
de  Montpensier,  s'étaient  ligués  contre  les  Mont- 
morcnci  et  les  Coligni.  Le  roi  parla  dans  son  con- 
seil avec  beaucoup  de  menaces  et  d'autorité  contre 
des  cabales  si  préjudiciables  à  son  service,  et  fit 
jurer  à  tous  les  seigneurs  qu'ils  n'y  entreraient 
jamais,  ce  qui  fut  interprété  à  faiblesse,  aussi  bien 
que  la  précaution  qu'on  prit  de  leur  faire  signer 
leur  déclaration ,  comme  si  l'autorité  royale  et  le 
serment  de  fidélité  qu'ils  avaient  prêté  n'étaient 
pas  un  lien  assez  ferme  pour  les  attacher  à  leur 
devoir. 

Quand  le  roi  fut  arrivé  à  Bayonne,  il  fit  partir 
le  duc  d'Anjou  pour  aller  au-devant  de  la  reine 
d'Espagne,  qu'il  rencontra  au-delà  de  Saint-Sé- 
bastien ,  et  qu'il  accompagna  dans  cette  place,  où 
le  duc  d'Albe  la  joignit  avec  un  équipage  magnifi- 
que. On  fil  de  grandes  réflexions  sur  ce  qu'un  si 
grand  ministre  et  un  si  grand  capitaine,  le  plus 
renommé  qu'eût  alors  l'Espagne,  avait  été  envoyé 
à  une  entrevue  qui  ne  semblait  être  que  d'amitié 
et  de  plaisir;  et  le  prétexte  d'apporter  la  toison 
d'or  au  roi  ne  parut  pas  assez  puissant  pour  y  at- 
tirer un  homme  de  celte  importance.  La  reine 
d'Espagne  arriva  vers  le  milieu  du  mois  de  juin 
sur  les  bords  de  la  rivière;  la  reine  sa  mère  l'avail 
passée  en  bateau ,  dans  l'impatience  qu'elle  avait 
d'embrasser  sa  fille.  Pour  le  roi  son  frère ,  elle  le 
vit  qui  l'attendait  en  deçà ,  et  il  lui  donna  la  main 
quand  elle  descendit  à  terre.  Elle  entra  dans 
Bayonne,  environnée'de  Henri,  duc  d'Anjou  son 
frère ,  et  du  cardinal  de  Bourbon.  Tout  le  temps 
de  l'entrevue  se  passa  en  tournois,  en  festins  et  en 
danses  :  il  n'y  avait  rien  de  plus  magnifique  que 
la  Cour  de  France;  la  reine  avait  témoigné  qu'on 
ferait  plaisir  au  roi  et  à  elle  de  paraître  avec  éclat. 
Elle  fut  blâmée  d'avoir  par  ce  moyen  achevé  de 
ruiner  par  des  dépenses  superflues  la  noblesse 
déjà  épuisée  par  celles  de  la  guerre.  p]lle  disait  au 
contraire  qu'il  fallait  soutenir  la  réputation  du 
royaume,  du  moins  par  les  apparences,  puisque  le 
fonds  manquait. 
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Le  bruit  de  cette  entrevue  se  répandit  bientôt 
par  toute  l'Europe,  et  personne  ne  voulut  croire 
qu'elle  n'eût  qu'un  pur  divertissement  pour  objet; 
au  contraire,  plus  on  y  voyait  du  jeux  et  de  plai- 
sirs, plus  on  crut  qu'ils  cachaient  quoique  chose 
de  sérieux.  Les  longues  conférences  que  la  reine 
Catherine  avait  en  particulier  avec  le  duc  d'.\lbc, 
dans  l'appartement  de  la  reine  sa  fille,  oii  elle 
allait  toutes  les  nuits  après  que  tout  le  monde 
s'était  relire  ,  firent  juger  qu'il  se  traitait  quelque 
affaire  très- importante.  Les  huguenots  ne  se  trou- 
vèrent point  à  l'entrevue ,  prenant  pour  prétexte 
que  les  Espagnols  ne  pourraient  seulement  souf- 
frir leur  vue.  Mais  leurs  amis  les  avertissaient  de 
ce  qui  se  passait,  et  ils  ne  doutèrent  point  qu'on 
ne  conjurât  leur  ruine  :  outre  qu'ils  étaient  déjà 
dans  la  défiance ,  ils  savaient  que  le  roi  d'Espagne 
ne  les  craiguait  pas  moins  que  le  roi  de  France. 

Les  troubles  des  Pays-Bas ,  dont  leur  religion 
était  la  cause  principale,  s'augmentaient  de  jour 
en  jour.  La  haine  que  tous  les  ordres  témoignaient 
pour  le  cardinal  de  Granvelle  avait  obligé  Philippe 
à  le  retirer  de  ses  provinces ,  et  sur  ce  que  les 
factieux  faisaient  courir  le  bruit  qu'il  allait  revenir 
bientôt,  il  avait  été  fait  vice-roi  de  Naples.  Les  peu- 
ples ne  s'apaisaient  pas  pour  cela,  et  les  rigueurs 
de  l'Inquisition  avaient  tellement  porté  les  esprits 
à  la  révolte,  qu'il  était  aisé  de  juger  qu'on  n'en 
viendrait  à  bout  que  par  la  force.  Les  catholiques 
n'en  avaient  pas  moins  d'aversion  que  les  hugue- 
nots; ils  craignaient  que  sous  le  prétexte  de  la  re- 
ligion, les  Espagnols  n'en  voulussent  à  la  liberté 
du  pays.  Le  comte  d'Egmont,  un  des  principaux 
seigneurs  catholiques,  était  à  la  Cour  d'Espagne, 
pour  demander,  entre  autres  choses,  au  nom  des 
Etats,  que  l'Inquisition  fût  supprimée.  Les  hugue- 
nots de  France  qui  se  servaient  de  ceux  des  Pays- 
Bas  pour  fomenter  les  troubles,  voyaient  bien  l'in- 
térêt qu'avaient  les  deux  rois  de  s'unir  contre  un 
parti  qui  leur  était  également  odieux  :  et  si  cette 
raison  les  avait  portés  à  finir  une  grande  guerre 
par  la  paix  do  Cateau-Cambrésis ,  il  y  avait  bien 
plus  d'apparence  qu'ils  s'uniraient  dans  un  temps 
où  ils  n'avaient  rien  qui  les  animât  l'un  contre 
l'autre. 

.\u  sortir  de  la  conférence,  le  roi  vint  à  Tarbes, 
où  il  donna  audience  à^un  envoyé  du  Grand-Sei- 
gneur. On  ne  voulut  point  le  recevoir  durant  l'en- 
trevue, pour  ne  point  trop  donner  à  discourir  aux 
Espagnols ,  surtout  dans  un  temps  où  les  Turcs 
faisaient  de  si  grands  efforts  contre  la  chrétienté. 
Il  y  avait  plus  d'un  mois  que  Soliman  tenait  Malte 
assiégée  avec  toutes  les  forces  de  son  empire  :  le 
grand-maître  de  La  Valette  la  défendait  avec  au- 
tant de  valeur  que  Pierre  d'Aubusson  en  avait 
autrefois  montré  à  Rhodes  :  il  vint  à  Tarbes  un 
courrier  du  duc  de  Lorraine ,  pour  apprendre  les 
volontés  du  roi  sur  la  guerre  qu'on  appelait  cardi- 
nale. Le  cardinal  de  Lorraine,  évêque  de  Metz, 
avait  assiégé  dans  Vie  Salcéde  sa  créature ,  qui 
l'avait  empêché  de  publier  dans  Metz  des  lettres 
de  sauvegarde  qu'il  avait  obtenues  de  l'empereur, 
parce  qu'il  prétendait  que  c'était  on'enser  le  roi, 
d'avoir  recours  à  l'autorité  impériale.  Le  duc  d'.\u- 
male  vint  au  secours  de  son  frère  avec  des  troupes  ; 
mais  le  duc  de  Lorraine  ne  voulut  pas  y  joindre 


les  siennes,  jusqu'à  ce  qu'il  sût  si  le  roi  le  trouve- 
rait bon.  La  Cour  n'approuva  pas  la  conduite  du 
cardinal  ;  mais  cependant  Vie  fut  pris  ,  et  Salcède 
perdit  tous  ses  biens. 

En  retournant  vers  Paris,  le  roi  rétablit  à  Nérac 
l'exercice  de  la  religion  catholique,  que  la  reine 
de  Navarre  en  avait  ôté,  et  reçut  à  Angoulème  une 
célèbre  dépulation  des  huguenots,  qui  se  plai- 
gnaient des  contraventions  qu'on  faisait  de  tous 
côtés  aux  édits.  Le  cardinal  do  Lorraine  était  tou- 
jours le  prétexte  de  leurs  plaintes;  mais  il  n'était 
pas  malaisé  d'entendre  à  qui  ils  en  voulaient,  car 
ils  menacèrent  la  Cour  presque  ouvertement,  et 
eurent  l'audace  de  dire  que  si  on  les  mettait  au 
désespoir,  on  les  contraindrait  de  se  porter  à  d'é- 
tranges extrémités. 

Environ  ce  temps  on  reçut  avis  de  la  levée  du 
siège  de  Malle;  le  secours  que  le  roi  d'Espagne  y 
envoya  de  Sicile,  vint  si  tard  ,  qu'il  fut  inutile ,  et 
la  délivrance  de  l'île  ne  fut  due  qu'à  la  seule  va- 
leur des  chevaliers.  Soliman ,  pour  se  venger  de 
l'alTront  que  ses  armes  avaient  reçu,  descendit  en 
personne  dans  la  Hongrie,  malgré  son  grand  âge, 
et  y  mourut  d'apoplexie  pendant  le  siège  de  Si- 
gest.  On  cacha  sa  mort  aux  soldats,  jusqu'à  ce  que 
la  ville  eût  été  prise,  et  qu'on  eût  nouvelle  que 
son  fils  Sélim  avait  été  couronné  à  Constanti- 
nople. 

Le  roi  continuait  son  voyage,  et  recevait  par- 
tout des  plaintes  des  huguenots,  qu'on  payait  de 
belles  paroles  :  quand  le  roi  fut  aj'rivé  à  Blois  où 
il  devait  hiverner,  il  donna  congé  aux  grands  qui 
l'avaient  suivi ,  avec  ordre  de  se  rendre  au  com- 
mencement de  l'année  suivante  à  Moulins,  où  il 
avait  indiqué  une  assemblée  solennelle,  pour  re- 
médier aux  abus  qu'il  avait  remarqués  pendant 
son  voyage.  Il  passa  l'hiver  à  Blois ,  où  il  apprit 
au  mois  de  décembre  la  mort  du  pape  Pie  IV. 

Pie  V,  Jacobin,  futbientot  élu  en  sa  place  (1566), 
homme  de  basse  naissance,  mais  de  grand  mérite, 
qui  gouverna  les  affaires  de  l'Eglise  d'une  manière 
bien  différente  de  ses  derniers  prédécesseurs,  et 
en  qui  on  crut  voir  revivre  la  piété  des  anciens  pa- 
pes :  aussi  avail-il  été  élevé  au  pontificat  par  les 
soins  du  cardinal  Charles  Borromée,  neveu  du 
Pape  défunt,  qui,  après  avoir  donné  un  si  saint 
Pape  à  l'Eglise ,  s'en  alla  travailler  à  son  archevê- 
ché de  Milan,  où  il  fit  voir  par  le  zèle  qu'il  eut 
pour  la  discipline  ,  et  par  les  soins  qu'il  prit  pour 
son  troupeau  ,  que  les  derniers  siècles  avaient  des 
évêques  comparables  à  ceux  des  premiers  temps. 

Dans  ce  même  temps  ceux  qui  avaient  ordre  de 
se  trouver  à  Moulins  s'y  rendaient  de  toutes  parts. 
Tous  les  grands  du  royaume,  et  les  présidents  les 
plus  habiles  de  tous  les  parlements  y  étaient  man- 
dés ;  le  roi  y  parla  à  son  ordinaire  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  gravité.  Le  chancelier  fit  de  grandes 
plaintes  de  la  mauvaise  administration  de  la  jus- 
tice, qu'il  attribua  à  la  multiplicité  des  lois  mal 
digérées  et  contraires  entre  elles,  à  la  vénalité  des 
offices,  et  au  nombre  prodigieux  des  officiers,  qui 
étaient  à  charge  à  l'Etat  en  toutes  façons.  Pour 
remédier  aux  abus  dont  le  mal  était  le  plus  appa- 
rent, on  fit  une  ordonnance  qui  contenait  quatre- 
vingt-six  articles,  qui,  après  quelques  objections, 
passèrent  d'un  commun  consentement.  Mais  cette 
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réformalion  n'était  f|ue  !i^  pnHexte  de  l'assemblée  ; 
le  véritable  sujet  était  le  dessein  de  réconcilier  les 
chefs  des  partis,  dont  on  craignait  que  les  divi- 
sions ne  rejetassent  le  royaume  dans  les  guerres 
civiles. 

Sippière,  gouverneur  du  roi,  lui  avait  dit  en 
mourant  que  la  querelle  des  princes  lorrains ,  des 
Montmorcnci  et  des  Chàlillon  ,  deviendrait  la  que- 
relle de  tout  l'Etal,  si  on  ne  se  hâtait  d'y  remédier. 
Pour  profiter  de  ce  conseil,  le  roi  fit  venir  d'un 
côté  le  cardinal  de  Lorraine  et  la  veuve  du  feu  duc 
de  Guise,  et  do  l'autre  l'amiral  avec  ses  frères, 
à  qui  il  fit  faire  serment  qu'il  n'avait  point  eu  de 
part  à  l'assassinat  de  ce  prince;  sur  cela  le  roi 
leur  commanda  d'oublier  tout  le  passé,  et  fit  em- 
brasser le  cardinal  et  l'amiral.  Le  jeune  duc  de 
Guise  était  présent ,  tout  fier  de  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  en  Hongrie ,  où  il  venait  de  montrer 
beaucoup  do  valeur,  et  du  crédit  qu'il  commençait 
à  avoir  en  France  parmi  la  noblesse  et  parmi  les 
peuples.  Comme  il  avait  à  peine  seize  ans,  on  le 
traita  comme  un  enfant,  quoiqu'il  fût  bien  plus 
avancé  qu'on  n'a  coutume  de  l'être  à  son  âge ,  et 
on  ne  songea  pas  seulement  à  lui  demander  sa  pa- 
role. Ainsi  il  fut  simple  spectateur  de  l'accom- 
modement, et  se  contenta  d'y  assister  avec  un  air 
qui  fit  connaître  qu'il  ne  se  tenait  pas  obligé. 

Les  princes  de  sa  maison  ne  furent  pas  fâchés 
de  se  réserver  un  moyen  de  reprendre  une  pour- 
suite dont  ils  ne  se  désistaient  qu'en  apparence, 
il  fut  plus  aisé  d'accommoder  le  cardinal  de  Lor- 
raiue  avec  le  maréchal  de  Montmorenci,  dont  l'hu- 
meur sincère  et  généreuse  ne  laissait  craindre  au- 
cun déguisement.  La  duchesse  de  Guise  crut  avoir 
satisfait  à  ses  devoirs  par  cet  accommodement , 
et  épousa  le  duc  de  Nemours,  quoiqu'il  eût  déjà 
promis  mariage  à  une  fille  de  la  maison  de  Rohan. 
Mais  comme  elle  était  huguenote,  elle  ne  fut  point 
favorisée  à  la  Cour  de  France,  et  encore  moins  à 
la  Cour  de  Rome,  où  elle  fit  des  poursuites.  Ainsi 
le  prince  le  plus  accompli  qui  fût  alors  dans  le 
royaume ,  posséda  la  princesse  la  plus  spirituelle 
de  son  temps. 

Après  l'assemblée  de  Moulins,  il  se  répandit  un 
bruit  que  la  reine  avait  eu  dessein  d'y  attirer  les 
chefs  huguenots  pour  s'en  défaire,  et  que  ce  qui 
l'avait  empêché  d'éclater,  c'est  qu'ils  n'y  étaient 
pas  en  assez  grand  nombre.  Ce  bruit  eut  pour  fon- 
dement une  parole  du  duc  d'AIbe,  qui  dit  qu'il 
ne  s'était  rien  exécuté  à  Moulins,  parce  que  dans 
de  telles  entreprises  il  fallait  prendre  les  gros  sau- 
mons et  non  les  grenouilles.  Il  est  pourtant  véri- 
table que  le  prince  de  Condé  et  les  Chàtillon  se 
trouvèrent  à  l'assemblée  sans  qu'il  parût  rien  con-' 
tre  eux  ;  de  sorte  qu'il  est  vraisemblable  que  les 
huguenots  inventèrent  eux-mêmes  ce  discours  pour 
disposer  le  parti  à  prendre  les  armes,  ou  que  le 
(lue  d'AIbe  le  dit  exprès  pour  leur  donner  de  la 
défiance.  En  effet,  il  est  certain  que  les  Espagnols 
n'oublièrent  rien  pour  leur  en  inspirer;  ils  ne  vou- 
laient pas  que  la  France  fût  en  paix  pendant  que 
leurs  affaires  se  brouillaient  dans  les  Pays-Bas  : 
Philippe  n'avait  rien  voulu  rabattre  de  la  sévérité 
dos  édits,  ni  des  rigueurs  de  l'Inquisition. 

Comme  on  n'espérait  plus  de  remède  par  les 
remontrances,  on  songea  à  s'en  garantir  par  la 


force.  Neuf  gentilshommes  signèrent  une  ligue 
contre  l'Inquisition  ,  qu'on  faisait  servir,  disaient- 
ils,  à  envahir  les  biens  des  bons  citoyens,  sous 
prétexte  de  religion ,  et  jurèrent  de  demeurer  unis 
pour  le  service  de  Dieu  et  du  roi,  et  pour  la  li- 
berté du  pays.  Plusieurs  autres  se  joignirent  à  eux 
ouvertement  ;  mais  les  plus  dangereux  étaient  ceux 
qui  se  tenaient  cachés,  du  nombre  desquels  était 
le  prince  d'Orange,  mécontent  depuis  longtemps, 
et  ne  méditant  que  des  desseins  de  rébellion. 

On  vint  dire  à  Marguerite,  duchesse  de  Parme, 
qui,  depuis  le  temps  que  Philippe  s'était  retiré  en 
Espagne,  était  demeurée  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  que  quatre  cents  gentilshommes  venaient  à 
Bruxelles  pour  lui  présenter  une  requête.  On  trouva 
bon  dans  le  conseil  qu'elle  leur  donnât  audience, 
pourvu  qu'ils  vinssent  sans  armes  et  avec  respect  : 
ils  parurent  aussitôt,  ayant  à  leur  tète  Henri  de 
Brederode,  gentilhomme  hollandais  do  la  plus  il- 
lustre maison  de  ce  pays.  La  gouvernante  répon- 
dit, sur  le  sujet  de  l'Inquisition,  qu'elle  avait  été 
établie  par  l'empereur  Charles  V  son  père,  et 
qu'elle  s'étonnait  qu'on  osât  trouver  à  redire  aux 
ordonnances  d'un  si  grand  prince.  Elle  ajouta 
toutefois,  pour  gagner  du  temps,  et  pour  ne  les 
point  porter  à  l'extrémité,  qu'elle  en  écrirait  au 
roi,  dont  il  fallait  attendre  les  ordres.  Un  peu 
après,  les  conjurés,  dans  un  festin  que  leur  fit 
Brederode,  se  mirent  à  discourir  du  nom  qu'ils 
donneraient  à  leur  ligue.  Comme  plusieurs  propo- 
saient des  titres  ambitieux  ,  un  cle  la  compagnie 
s'avisa  qu'à  la  première  fois  qu'ils  s'étaient  pré- 
sentés à  la  gouvernante ,  les  seigneurs  qui  l'accom- 
pagnaient avaient  dit  par  mépris  que  ce  n'étaient 
que  des  gueux.  Ce  mot  de  gueux  réjouit  toute  la 
compagnie ,  et  tous  s'écrièrent  en  buvant  à  la  mode 
du. pays.  Vivent  len  gueux!  Ce  cri  se  répandit 
dans  toute  la  ville  ;  un  peu  après  on  les  vit  paraî- 
tre avec  des  écuelles  de  bois  et  une  besace  ;  ils  y 
joignirent  des  bourdons  de  pèlerins ,  voulant  faire 
entendre  à  la  gouvernante  qu'ils  étaient  prêts  à 
abandonner  le  pays,  si  elle  ne  leur  faisait  justice. 

Après  s'être  plaints  souvent  de  ses  longs  délais, 
ils  allèrent  à  Anvers,  où  Brederode  fil  accroire  au 
peuple  que  les  chevaliers  de  la  Toison  d'Or  s'étaient 
ligués  avec  eux.  Quoique  cela  ne  fût  pas  véritable, 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  émouvoir  une 
populace  déjà  disposée  à  la  révolte.  On  reçut  dans 
la  ville  toutes  sortes  d'hérétiques,  anabaptistes, 
luthériens,  calvinistes;  tous  prêchaient  et  fai- 
saient la  cène  à  leur  mode  :  mais  les  derniers  étaient 
les  plus  forts,  et  il  s'y  mêla  des  émissaires  du 
prince  de  Condé  et  des  Chàtillon  pour  les  animer. 
■"Xinsi  ils  se  mirent  tout  à  coup  à  renverser  les 
images,  à  piller  les  églises  et  à  brûler  les  reliques; 
cet  exemple  fut  suivi  en  plusieurs  villes,  et  la  ré- 
bellion se  répandait  dans  tout  le  pays.  Le  prince 
d'Orange  ,  que  la  gouvernante  avait  envoyé  à  An- 
vers pour  y  commander,  sur  la  promesse  qu'il 
fit  d'apaiser  le  peuple  qui  le  demandait,  mit  fin  au 
pillage,  et  retint  un  peu  les  peuples  dans  le  de- 
voir; mais  la  gouvernante  fut  obligée  de  perraellre 
le  prêche  en  divers  endroits. 

On  reçut  réponse  du  roi,  qui  approuva  la  réso- 
lution qu'elle  avait  prise  d'adoucir  les  rigueurs  de 
l'Inquisition.  Cette  condescendance,  résolue  trop 


ABRÉGÉ   DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


693 


tard ,  anima  plutôt  les  rebelles ,  qu'elle  ne  les 
apaisa,  et  il  fallut  en  venir  à  la  force  contre  Va- 
lenciennes.  Cette  ville,  déclarée  rebelle  au  conseil 
de  la  gouvernante ,  fut  bloquée  sur  la  fin  du  mois 
de  décembre.  Des  troupes  détachées  de  devant  la 
place  mirent  Lille  et  Douai  à  la  raison  :  Valen- 
cicnnes  n'était  guère  plus  en  état  de  résister;  mais 
au  commencemout  de  janvier  il  vint  à  la  gouver- 
nante des  lettres  d'Espagne,  où  le  roi  témoignait 
que  puisqu'elle  s'était  engagée  à  faire  ce  siège,  elle 
pouvait  le  continuer,  doucement  toutefois  et  avec 
lenteur,  parce  qu'il  était  de  sa  clémence  de  mé- 
nager le  sang  de  ses  sujets  :  qu'ainsi  on  tâchât 
plutôt  de  réduire  Valenciennes  parla  crainte,  que 
de  la  forcer  ouvertement,  et  qu'on  ne  vînt  à  l'atta- 
que qu'à  l'extrémité.  La  gouvernante  fut  souvent 
embarrassée  par  ces  contre-temps  du  conseil  d'Es- 
pagne ;  mais  elle  rectifiait  tout  par  sa  prudence. 
Après  qu'elle  eut  donné,  suivant  ces  ordres,  quel- 
ques délais  aux  rebelles,  qui  profitèrent  de  sa  pa- 
tience pour  s'affermir,  elle  fit  battre  la  place  ;  ils  ca- 
pitulèrent dès  le  premier  jour,  et  se  rendirent  enfin 
à  discrétion  :  leurs  privilèges  leur  furent  ôtés,  et 
trente-six  des  plus  coupables,  condamnés  à  mort, 
s'en  sauvèrent  par  la  fuite.  Ceux  de  Maëslricht , 
étonnés  de  ce  bon  succès,  ouvrirent  leurs  portes  ; 
Bois-le-Duc  suivit  cet  exemple,  et  Anvers  même 
fut  obligé  de  s'abandonner  à  la  discrétion  de  la  gou- 
vernante. 

Le  prince  d'Orange  désespéré  avait  quitté  le 
pays  depuis  quelques  jours ,  et  attendait  en  Alle- 
magne une  conjoncture  plus  favorable  à  ses  des- 
seins ambitieux;  ainsi  tout  obéit  à  la  gouvernante. 
Elle  réserva  au  roi  le  châtiment  et  le  pardon ,  con- 
tente d'obliger  les  villes  rebelles  à  recevoir  garni- 
son, et  à  payer  l'argent  qu'elle  exigea  pour  la 
subsistance  des  troupes.  Cela  fait ,  elle  pressa  le 
roi  comme  elle  avait  toujours  fait,  mais  plus  vive- 
ment que  jamais,  de  venir  donner  le  repos  à  ses 
provinces ,  au  moins  de  lui  envoyer  un  plein  pou- 
voir de  mettre  fin  aux  affaires,  ou  en  châtiant  ou 
en  pardonnant.  Sur  cette  proposition  les  avis  fu- 
rent drlTérents  au  conseil  d'Espagne;  celui  du  duc 
d'Albe ,  plus  conforme  à  l'humeur  du  roi  et  à  la 
politique  d'Espagne,  l'emporta  (1567).  11  soutenait 
que  le  repos  procuré  par  la  gouvernante  n'était 
qu'un  amusement;  que  la  rébellion,  comme  un  feu 
couvert  sous  la  cendre,  se  rallumerait  bientôt  plus 
violent  que  jamais,  et  qu'elle  ne  serait  jamais 
éteinte  que  par  la  rigueur  et  par  le  sang  des  re- 
belles. Les  principaux  du  conseil ,  et  entre  autres 
11'  confesseur  du  roi,  représentèrent  en  vain  que 
les  rigueurs  ne  feraient  qu'aigrir  et  pousser  à  l'ex- 
trémité un  peuple  qui  s'était  remis  à  son  devoir. 
Philippe  avait  pris  sa  résolution,  il  déclara  qu'il 
voulait  aller  lui-même  aux  F^ays-Bas ,  et  faire  mar- 
cher devant  lui  le  duc  d'Albe  avec  une  puissante 
armée.  En  effet,  il  fit  amasser  des  troupes  de  tou- 
tes parts,  et  le  duc  se  prépara  à  partir  ;  mais  le  roi, 
qui  ne  voulait  qu'amuser  les  peuples,  ne  songeait 
guère  à  le  suivre. 

Ce  grand  armement  du  duc  d'.Ube  fil  trembler 
les  huguenots  de  France  ,  qui  étaient  déjà  en  in- 
quiétude. Il  passait  pour  constant  que  les  deux 
rois  étaient  convenus  à  Bayonne  de,  s'unir  contre 
eux:  ils  crurent  voir  l'effet  de  cette  union  dans  les 


grands  apprêts  que  faisait  le  roi  d'Espagne  pour 
les  Pays-Bas,  et  ils  songeaient  à  se  procurer  du 
secours  de  tous  côtés.  La  reine  d'Angleterre,  au- 
trefois leur  protectrice ,  était  irritée  contre  eux 
depuis  le  siège  du  Havre;  mais  ils  crurent  que  son 
intérêt  l'emporterait  sur  son  ressentiment  :  ils  ne 
se  trompèrent  pas  dans  leur  pensée  ;  elle  résolut 
de  les  assister,  mais  elle  ne  s'ouvritpoinl  d'abord  : 
elle  envoya  seulement  des  ambassadeurs  pour  re- 
demander Calais,  en  vertu  du  traité  fait  avec  Henri 
11.  On  traita  leur  demande  d'insolencf!,  et  on  s'é- 
tonnait que  les  Anglais  ,  après  avoir  fait  la  guerre 
au  roi  en  faveur  des  rebelles,  osassent  parler  d'un 
traité  qui  les  obligeait  à  vivre  en  paix  avec  la 
France.  Elisabeth  s'étant  attendue  à  cette  réponse, 
et  ne  voulant  point  encore  se  déclarer,  se  contenta 
d'appeler  auprès  d'elle  le  cardinal  de  Châtillon 
pour  tenir  la  Cour  de  France  en  jalousie,  et  entre- 
tenir les  huguenots  dans  l'espérance  de  sa  pro- 
tection. 

Au  milieu  de  ces  affaires  il  était  venu  un  am- 
bassadeur de  la  part  de  Marie  Stuart ,  reine  d'E- 
cosse. Cette  malheureuse  princesse  avait  eu  de 
continuelles  traverses  depuis  qu'elle  était  dans  son 
royaume  ;  sa  conduite  avait  augmenté  la  haine  que 
ses  sujets,  pour  la  plupart  hérétiques,  avaient 
déjà  pour  la  religion  :  comme  elle  était  accoutu- 
mée à  la  magnificence  de  la  Cour  de  France ,  elle 
faisait  des  dépenses  que  la  pauvreté  de  son  royau- 
me ne  pouvait  souffrir.  Pour  diminuer  le  crédit  de 
Jacques,  comte  de  Murrai  ,  son  frère  bâtard,  chef 
des  calvinistes  ,  elle  épousa  Henri  Stuart  son  pa- 
rent, qu'elle  fit  couronner  roi;  mais  elle  le  mé- 
prisa bientôt  après,  et  éleva  si  haut  un  musicien , 
que  non-seulement  les  grands  du  royaume ,  mais 
le  roi  lui-même  en  devint  jaloux;  il  lui  fit  tuer  à 
ses  yeux  son  musicien ,  qui  était  devenu  son  secré- 
taire et  son  principal  ministre.  Elle  fit  semblant 
de  lui  pardonner;  mais  quelque  temps  après  ce. 
jeune  roi  fut  étranglé  dans  son  lit ,  et  la  chambre 
où  il  couchait  sauta  en  même  temps  par  une 
mine.  Le  comte  do  Botwel  fut  l'auteur  de  cet  at- 
tentat, et  incontinent  après  il  osa  demander  la 
reine  en  mariage  ;  elle  se  laissa  forcer  à  l'épouser, 
après  qu'il  eut  été  justifié  presque  sans  procédures. 
On  connut  assez  que  la  reine  ne  haïssait  pas  ce 
meurtrier;  la  haine  de  ses  sujets  s'accrut  sans  me- 
sure, et  on  se  moqua  en  France  de  l'ambassade 
qu'elle  envoya  pour  justifier  sa  conduite. 

Le  duc  d'Albe  partit  d'Espagne,  et  fit  passer  ses 
troupes  dans  les  Pays-Bas  par  la  Suisse ,  par  la 
Franche-Comté  et  par  la  Lorraine.  Ce  ne  fut  pas 
sans  donner  beaucoup  de  jalousie  à  Genève  et  aux 
autres  pays  qu'il  côtoyait  ;  mais  il  passait  si  vite 
qu'il  dissipa  bientôt  leur  crainte  :  celle  des  hugue- 
nots de  France  était  extrême,  quand  ils  virent 
approcher  dix  mille  hommes  des  meilleures  trou- 
pes d'Espagne  sous  un  général  si  renommé.  Le 
prince  de  Coudé  représenta  à  la  reine  qu'elle  de- 
vait armer  de  son  côté ,  et  ne  pas  laisser  le  royaume 
dépourvu;  son  dessein  était  d'obtenir  le  comman- 
d(!ment  des  armées  ,  et  de  se  faiiv  déclarer  lieute- 
nant-général, comme  la  reine  le  lui  avait  autrefois 
promis.  Elle  fil  semblant  de  profiter  de  ses  avis, 
et  en  même  temps  on  donna  ordre  de  faire  des 
levées  par  tout  le  royaume ,  et  d'amener  six  raille 
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Suisses.  Le  prince  poursuivait  sa  pointe ,  et  pour 
parvenir  à  lu  charge  qu'il  demandait,  il  obtint  le 
consentement  du  connétable  qui  le  lui  accorda, 
soit  qu'il  crût  que  la  reine  s'opposerait  assez  aux 
desseins  du  prince,  soit  qu'il  cédât  aux  importu- 
nités  de  son  fils  le  maréchal  de  .Montmoreuci ,  et 
de  ses  neveux  de  Chàtillon ,  qui  commençaient  à 
regagner  ses  bonnes  grelces. 

La  reine,  étonnée  qu'un  homme  si  jaloux  de 
son  autorité  eût  donné  les  mains  à  une  proposi- 
tion si  désavantageuse  à  sa  charge ,  ne  trouva  rien 
à  opposer  au  prince  que  le  duc  d'Anjou,  second 
(ils  de  France.  Quelque  jeune  qu'il  fût,  il  montrait 
beaucoup  de  courage,  cl  plus  doux  que  le  roi  son 
l'rère ,  il  gagnait  déjà  tous  les  cœurs.  La  reine  sa 
mère  le  piqua  d'honneur,  en  lui  disant  qu'il  était 
temps  qu'il  commençât  à  acquérir  de  la  gloire  par 
les  armes,  et  que  le  prince  de  Condé,  qui  deman- 
dait le  conmiandement  des  armées,  lui  allait  ôter 
tous  les  moyens  de  signaler  son  courage  :  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  réveiller  le  jeune  duc. 
11  devait  un  soir  à  un  festin  tirer  à  part  le  prince 
de  Condé  ,  lui  parler  avec  vivacité ,  laisser  échap- 
per tout  haut  des  paroles  de  menace  et  de  hauteur  ; 
le  prince  fit  paraître  une  contenance  pleine  de  res- 
pect et  de  soumission;  il  s'agissait  de  la  charge 
que  le  duc  lui  déclarait  qu'il  voulait  avoir,  et  qu'il 
saurait  bien  se  venger  du  prince  s'il  avait  l'audace 
de  la  prétendre.  La  fierté  du  prince  de  Condé  souf- 
frit beaucoup  dans  cet  entretien  ;  il  sentit  bien  d'oii 
lui  venait  le  coup  ,  et  après  avoir  promis  au  duc 
tout  ce  qu'il  voulut,  il  sortit  plein  de  fureur  contre 
la  reine  ;  il  ne  demeura  à  la  Cour  qu'autant  qu'il 
fallait  pour  cacher  son  indignation;  après  il  alld  à 
Noyers  ,  et  l'amiral  se  retira  chez  lui ,  après  avoir 
rempli  toute  la  Cour  des  plaintes  qu'il  faisait  des 
injustices  que  les  huguenots  avaient  à  souffrir. 

Cependant  le  duc  d'.\lbe  arriva  dans  les  Pays- 
.  Bas  ;  il  présenta  ses  lettres  à  la  gouvernante  sur 
la  fin  d'août;  elle  vit  bien  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
à  faire  pour  elle  dans  ces  provinces  ,  et  que  le  duc 
y  allait  avoir  toute  l'autorité  ;  elle  écrivit  pourtant 
au  roi  son  frère  sans  se  plaindre,  et  se  contenta 
de  lui  marquer  doucement,  comme  elle  avait  tou- 
jours fait,  qu'elle  craignait  que  l'appréhension 
d'un  si  grand  armement  ne  poussât  les  peuples 
au  désespoir. 

Le  prince  et  l'amiral  crurent  qu'ils  allaient  voir 
éclater  quelque  chose  de  funeste  contre  leur  parti; 
les  avis  qu'ils  recevaient  de  la  Cour  les  confirmaient 
dans  cette  pensée  ;  ils  assemblèrent  leurs  amis  ,  et 
après  qu'on  eut  proposé  divers  conseils,  d'Andelot, 
bien  concerté  avec  le  prince  et  l'amiral ,  dit  qu'ils 
avaient  toujours  perdu  toutes  leurs  affaires  pour 
n'avoir  jamais  été  à  la  source  du  mal;  que  dans 
la  dernière  guerre  ,  si  au  lieu  de  s'emparer  d'Or- 
léans, ils  s'étaient  saisis  de  la  personne  du  roi,  ils 
seraient  demeurés  les  maîtres  ;  et  ne  se  vçrraient 
pas  à  la  veille  d'être  opprimés  ;  qu'ainsi  il  ne  fal- 
lait plus  retomber  dans  la  même  faute ,  à  moins 
que  de  vouloir  périr  sans  ressource  :  tout  le  monde 
fut  de  son  avis.  La  Cour  étant  à  Monceaux  peu 
accompagnée,  il  leur  était  aisé  d'assembler  promp- 
lement  quinze  cents  chevaux,  avec  lesquels  ils 
espéraient  de  surprendre  le  roi.  On  se  moqua  des 
scrupules  de  la  Noue,  qui  remontrait  que  c'était 


décréditer  leur  religion  que  de  la  défendre  par 
de  telles  voies. 

Le  rendez-vous  fut  donné  pour  le  28  do  septem- 
bre à  Hosoy  en  Brie  ,  assez  près  de  Monceaux  ;  et 
tous  leurs  gens  s'y  rendirent  en  grand  secret  par 
divers  chemins.  La  reine  n'eut  aucun  avis  de  cette 
entreprise;  elle  se  défiait  à  la  vérité  des  hugue- 
nots ,  et  principalement  de  l'amiral ,  dont  elle 
connaissait  les  desseins  profonds  et  artificieux  ; 
ainsi  elle  le  faisait  observer,  et  un  peu  avant  le 
jour  du  rendez-vous,  comme  elle  avait  eu  le  vent 
qu'il  se  tramait  quelque  chose,  elle  lui  avait  en- 
voyé un  homme  de  confiance  à  Chàtillon-sur-Loin, 
oii  il  était  ;  il  le  trouva  grimpé  sur  un  arbre  qu'il 
ébranchait,  la  serpe  à  la  main,  avec  une  vieille 
casaque  dont  il  était  revêtu.  Il  ne  put  croire  qu'un 
homme  qui  paraissait  si  tranquille  et  si  occupé 
des  innocents  travaux  de  la  vie  champêtre,  médi- 
tât rien  d'important  ni  do  dangereux;  et  le  rapport 
qu'il  fit  à  la  reine  lui  mit  l'esprit  absolument  en 
repos. 

Cette  princesse  fut  sans  crainte  jusqu'au  vingt- 
huitième  de  septembre,  qu'on  lui  vint  dire  de 
tous  côtés  et  en  grande  hâte  ,  qu'une  grosse  troupe 
de  cavaliers  armés  s'avançaient  par  le  chemin  de 
Rosoy.  Elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fussent  les 
huguenots  ;  et  la  première  chose  qu'elle  fit  fut  d'al- 
ler promptement  à  Meaux,  où  la  Cour  serait  plus 
à  couvert  de  l'insulte.  Là,  comme  il  vint  des  avis 
certains  que  le  prince  et  l'amiral  commandaient 
ces  troupes ,  et  qu'ils  marchaient  en  bon  ordre  vers 
le  lieu  où  était  le  roi ,  on  envoya  pour  les  amuser 
le  maréchal  de  Montmorenci ,  leur  ami  particulier, 
pendant  qu'on  délibérait  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Par  bonheur  les  six  mille  Suisses  nouvellement 
levés  retournaient  de  dessus  la  frontière  où  on  les 
avait  envoyés  pour  observer  la  marche  du  duc 
d'Albe,  et  venaient  d'arriver  à  Meaux,  fatigués 
d'une  longue  marche. 

Le  connétable  était  d'avis  qu'il  fallait  demeurer 
en  cette  ville,  où  l'on  pouvait  aisément  se  défen- 
dre avec  ce  secours,  en  attendant  qu'on  mandât 
le  reste  des  troupes.  Le  chancelier  appuya  cette 
opinion  de  toute  sa  force ,  et  ne  voulait  pas  qu'on 
exposât  le  roi  à  être  attaqué  par  ses  sujets  ,  pré- 
voyant qu'après  ce  malheur,  la  colère  d'un  prince 
si  fier  et  la  fureur  des  rebelles  n'auraient  point  de 
bornes.  Les  autres  trouvaient  dangereux  de  ren- 
fermer le  roi  dans  une  place  si  faible  et  si  dépour- 
vue, qu'on  verrait  tout  d'un  coup  environnée  de 
tout  le  parti  huguenot,  et  concluaient  qu'il  fallait 
aller  à  Paris  où  l'on  n'aurait  rien  à  craindre. 

La  reine,  d'abord  résolue  à  demeurer,  changea 
d'avis,  et  le  duc  de  Nemours,  auteur  du  conseil, 
eut  charge  d'aller  dire  aux  Suisses  que  le  roi  leur 
faisait  l'honneur  de  se  remettre  entre  leurs  mains; 
mais  qu'il  fallait  partir  sur  l'heure.  A  cette  propo- 
sition personne  ne  se  trouva  las;  les  Suisses,  trop 
heureux  de  sauver  le  roi  et  la  reine  dans  un  si 
grand  péril,  furent  prêts  en  deux  ou  trois  heures; 
ils  formèrent  un  gros  bataillon.  Le  roi  et  la  reine 
avec  le  conseil,  les  dames  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  personnes  incapables  de  porter  les  armes,  fu- 
rent placés  au  milieu  ;  le  chancelier  s'y  rangea  avec 
les  autres  ,  déplorant  le  sort  de  la  France  ,  et  un 
dessein  qui  allait  porter  les  affaires  à  l'extrémité 
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de  part  et  d'autre.  On  marcha  en  cet  équipage  sous 
les  ordres  du  connétable,  trois  ou  quatre  heures 
de  nuit,  et  à  la  pointe  du  jour  le  bataillon  se  trouva 
à  quatre  lieues  de  JNIeaux ,  sans  que  l'ennemi  pa- 
rût. 

Le  maréchal  de  Montmorenci  avait  occupé  long- 
temps le  prince  de  Condé  et  l'amiral,  leur  repré- 
sentant tantôt  l'indignité  ,  tantôt  les  inconvénients 
de  leur  entreprise,  leur  proposant  des  expédients, 
les  pressant  à  en  proposer,  appelant  à  son  secours 
tantôt  la  prudence  de  l'amiral,  qui  s'engageait  à 
un  dessein  impossible,  tantôt  le  bon  cœur  et  la 
fidélité  du  prince  qui  commettait  un  tel  attentat 
contre  la  majesté  royale;  lui  que  sa  naissance  obli- 
geait à  en  être  le  défenseur.  Pendant  qu'Us  se  dé- 
fendaient, sur  les  violences  et  les  artifices  dont  on 
usait  envers  eux  ,  sur  les  infractions  des  édits,  sur 
les  manquements  de  paroles  et  le  peu  de  sûreté 
qu'il  y  avait  pour  eux  à  négocier,  ils  ap;irirent  que 
le  roi  était  en  chemin,  et  ne  l'atteignirent  qu'au 
moment  que  le  jour  venait  de  paraître;  ils  s'avan- 
cèrent pour  couper  le  bataillon  ,  sous  prétexte  de 
vouloir  parler  au  roi,  et  lui  présenter  une  requête. 
Ou  leur  répondit  fièrement  que  ce  n'en  était  ni  le 
lieu  ni  le  temps,  et  on  les  remit  à  Paris;  en  même 
temps  ils  virent  les  Suisses  baiser  la  terre,  action 
par  laquelle  ils  commencent  ordinairement  le  com- 
bat, comme  pour  demander  pardon  à  Dieu.  Ils  se 
relevèrent  aussitôt,  présentèrent  les  armes  avec 
une  contenance  qui  fit  perdre  au  prince  et  à  l'a- 
miral l'espérance  de  les  forcer,  de  sorte  qu'ils  se 
mirent  à  suivre  en  queue  le  bataillon,  afin  de  pro- 
fiter du  premier  désordre.  Le  connétable  vit  leur 
dessein,  et  pour  mettre  en  sûreté  le  roi  et  la  reine, 
il  détacha  deux  cents  chevaux  qui  se  trouvèrent 
à  la  suite  de  la  Cour,  avec  lesquels  il  les  fit  partir, 
pendant  qu'il  amusait  à  la  queue  les  ennemis  par 
des  escarmouches  ;  ainsi  le  roi  arriva  le  soir  à  Pa- 
ris sans  avoir  mangé,  piqué  au  vif  d'avoir  été 
obligé  de  fuir  devant  ses  sujets  ,  et  plein  d'une  fu- 
reur implacable  contre  ceux  qui  lui  faisaient  un 
tel  alfront.  Les  huguenots  tournaient  inutilement 
de  tous  côtés  pour  tâcher  d'ouvrir  le  bataillon , 
quand  tout  à  coup  on  vint  dire  au  prince  que  le  roi 
avait  pris  le  devant. 

Il  cessa  de  poursuivre  les  Suisses  quand  il  vit 
sa  proie  échappée;  mais  il  espéra  la  ravoir  bientôt 
par  une  autre  voie.  Il  écrivit,  dans  toutes  les  pro- 
vinces ;  le  monde  commençait  à  lui  venir,  et  tout 
faible  qu'il  était  encore ,  il  conçut  le  hardi  dessein 
d'affamer  Paris  ;  il  se  saisit  de  Saint-Denis  au 
commencement  du  mois  d'octobre,  il  brûla  tous 
les  moulins  qui  étaient  autour  de  la  ville,  et  oc- 
cupa autant  qu'il  put  les  passages  de  la  rivière. 
La  reine  eut  recours  aux  négociations  :  le  prince 
et  les  autres  chefs,  quoique  souvent  amusés  par 
cet  artifice ,  ne  pouvaient  l'éviter,  parce  qu'il  fal- 
lait se  montrer  disposés  à  faire  la  paix,  et  ils  n'au- 
raient pu  autrement  se  délivrer  des  reproches  de 
tout  le  parti,  qui  les  eût  accusés  de  faire  la  guerre 
pour  leur  intérêt.  Leurs  premières  propositions 
furent  extraordinairemenl  insolentes  :  non  contents 
de  demander  le  licenciement  des  étrangers  ,  la  li- 
berté de  conscience  sans  aucune  modification  et  le 
libre  accès  à  toutes  les  charges ,  ils  demandè- 
rent encore  qu'on  assemblât  les  Etats  ;  que  le  peu- 
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pie  fût  soulagé,  et  qu'on  chassât  tous  les  Italiens 
dont  on  se  servait  pour  les  tourmenter. 

La  reine,  attaquée  trop  clairement  par  cet  arti- 
cle, fit  résoudre  que  pour  toute  réponse  on  les  en- 
verrait sommer  par  un  héraut  de  mettre  bas  les 
armes  ,  sous  peine  d'être  déclarés  rebelles  :  à  cette 
fière  réponse,  ils  commencèrent  à  s'apercevoir 
qu'ils  s'étaient  trop  avancés.  Ce  que  les  ministres 
du  roi  disaient  de  plus  fort  aux  princes  protestants 
pour  les  détourner  de  secourir  les  huguenots,  c'est 
qu'ils  en  voulaient  au  gouvernement,  et  que  la  re- 
ligion n'était  que  le  prétexte  de  leur  révolte.  Leurs 
derniers  articles  autorisaient  visiblement  ce  re- 
proche; ainsi  ils  se  départirent  de  tout  ce  qui  re- 
gardait l'Etat  en  général ,  et  se  renfermèrent  dans 
les  intérêts  de  leur  religion.  Sur  ce  fondement  les 
conférences  se  renouèrent  ;  mais  elles  furent  bien- 
tôt rompues  par  le  connétable,  qui  ne  put  jamais 
souffrir  la  liberté  de  conscience  pure  et  simple.  Il 
accusa  plusieurs  fois  ses  neveux  d'être  cause  de 
la  ruine  de  l'Etat  :il  soutient  que  les  édits  n'étaient 
faits  que  pour  un  temps,  et  conclut  en  disant,  avec 
une  gravité  digne  de  son  âge,  qu'il  valait  mieux 
avoir  la  guerre  civile  pour  un  temps,  que  d'au- 
toriser dans  le  royaume  une  division  perpé- 
tuelle ;  ainsi  on  se  prépara  de  part  et  d'autre  à  la 
guerre.  Comme  il  venait  au  prince  des  troupes  de 
Guienne  ,  et  qu'Orléans  lui  était  nécessaire  pour 
faciliter  la  jonction  des  troupes  ,  il  envoya  La 
Noue  pour  occuper  cette  place,  dont  en  effet  il  se 
rendit  maître  avec  le  secours  de  la  bourgeoisie,  et 
en  cinq  jours  de  temps,  quoiqu'il  eût  à  peine  trois 
cents  soldats,  il  contraignit  la  citadelle  de  capitu- 
ler, tant  elle  était  mal  pourvue.  Cependant  d'An- 
delot  se  saisit  du  poste  de  Poissy  avec  cinq  cents 
chevaux,  et  Montgomeri ,  envoyé  pour  prendre 
celui  de  Pontoise ,  en  fut  empêché  par  Strozzi , 
qui  se  trouva  là  par  hasard  en  revenant  de  dessus 
la  frontière  avec  quelques  compagnies  des  gardes, 
au  bruit  de  l'entreprise  de  Meaux. 

Paris  commençait  à  souffrir,  et  on  s'y  plaignait 
hautement  de  ce  que  le  connétable  avait  laissé 
occuper  les  avenues  par  une  armée  qui  avait  à 
peine  quatre  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux  ,  lui  qui ,  sans  compter  la  bourgeoisie  , 
avait  trois  mille  chevaux  et  seize  mille  hommes  de 
pied  des  meilleures  troupes  de  France.  Son  in- 
tention n'était  pas  de  les  attaquer,  mais  de  les 
faire  périr,  en  rompant,  comme  il  fit,  la  commu- 
nication de  leurs  quartiers.  11  lui  fut  aisé  d'ouvrir 
quelques-uns  des  passages  pour  faire  entrer  des 
vivres ,  mais  comme  le  peuple  se  lassait  d'être 
renfermé ,  et  continuait  de  murmurer  contre  le 
connétable,  jusqu'à  l'accuser  d'intelligence  avec 
l'ennemi ,  il  fit  sortir  de  la  ville  le  9  de  novembre 
une  partie  des  troupes,  avec  ordre  de  harceler  les 
ennemis  tout  du  long  du  jour  et  la  nuit  suivante, 
Le  lendemain  il  sortit  lui-même  avec  le  reste  de 
l'armée;  en  disant  tout  haut  que  cette  journée  al- 
lait faire  voir  ce  qu'il  pensait  des  huguenots,  puis- 
qu'il ne  rentrerait  dans  Paris  que  mort  ou  victo- 
rieux :  cela  dit,  il  commença  à  mettre  son  armée 
en  bataille. 

Le  prjjice  n'avait  que  quinze  cents  chevaux  et 
douze  cents  hommes  de  pied ,  avec  lesquels  il  gar- 
dait Saint-Denis,  Aubervilliers  et  Sainl-Ouen  :  le 
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reste  des  troupes  était  distribué  dans  les  autres 
postes,  ou  suivait  d'Andeiot  et  Montgomeri.  Le 
connétable  avait  su  leur  départ,  et  après  avoir 
donné  ordre  qu'on  enfonçât  tous  les  bacs  pour 
leur  empêcher  le  retour,  il  prit  ce  temps  pour  com- 
battre. Pendant  qu'il  se  mettait  en  bataille  dans 
la  plaine  de  Saint-Denis ,  le  prince  et  l'amiral , 
quoique  sans  canon  et  presque  sans  armes,  se  pré- 
paraient à  une  vigoureuse  résistance  :  non-seule- 
ment ils  ne  voulurent  jamais  écouter  ceux  qui  con- 
seillaient la  retraite;  mais  ils  rejetèrent  ceux  qui 
voulaient  qu'on  abandonnât  Saint-Ouen  et  Auber- 
villiers.  Au  contraire,  plus  ils  étaient  en  petit  nom- 
bre, plus  ils  jugèrent  nécessaire  de  s'étendre,  de 
peur  d'être  tout  âcoup  enveloppés;  au  surplus  ils 
résolurent  d'attaquer  les  premiers,  et  de  payer  de 
courage ,  espérant  que  dans  une  saison  où  les 
jours  étaient  courts  et  si  obscurs ,  pourvu  qu'ils 
pussent  tenir  quelques  heures ,  la  nuit  les  sépare- 
rait avant  que  le  grand  nombre  les  pût  accabler. 
Le  connétable  ne  crut  jamais  qu'ils  osassent  com- 
battre ,  et  prétendait  seulement  les  chasser  d'Au- 
bervilliers  et  de  Saint-Ouen  pour  les  enfermer 
dans  Saint-Denis. 

Environ  sur  le  midi  il  fit  battre  Aubervilliers 
par  son  artillerie.  Henri  du  Bec  de  'Vardes,  qui 
gardait  ce  poste  avec  Genlis ,  alla  droit  aux  arque- 
busiers qui  défendaient  le  canon  dont  il  était  fort 
incommodé  ,  et  les  renversa.  Genlis  le  vint  soute- 
nir, et  tous  deux  furent  poussés  par  la  cavalerie 
du  maréchal  de  Cessé.  Ils  firent  leur  retraite  par 
un  fossé  qu'ils  avaient  creusé  exprès,  et  qu'ils 
avaient  bordé  de  l'élite  de  leurs  arquebusiers.  Le 
maréchal  de  Cessé  se  trouvait  en  péril  par  le  ra- 
vage que  leur  décharge  avait  fait  dans  ses  troupes, 
quand  les  ducs  de  Longueville  et  de  Nemours  d'un 
côté,  et  les  gendarmes  catholiques  d'un  autre,  vin- 
rent le  dégager.  L'amiral,  qui  vit  que  Genlis  ne 
pouvait  éviter  sa  perte ,  marcha  contre  eux  avec 
une  contenance  ferme,  mais  lentement,  pour  don- 
ner moyen  à  ses  arquebusiers  de  suivre  la  cavale- 
rie. Là  se  commença  un  combat  si  opiniâtre  et  si 
furieux ,  que  la  bataille  de  Dreux  n'avait  rien  vu 
de  semblable. 

Le  maréchal  de  Cossé  et  ceux  qui  le  soutenaient, 
obligés  de  tourner  le  dos,  se  renversèrent  sur  un 
régiment  que  la  ville  de  Paris  avait  richement 
armé  et  vêtu  ;  mais  elle  ne  leur  avait  pas  donné  du 
courage ,  aussi  prirent-ils  la  fuite  sans  qu'on  les 
pût  jamais  rallier.  L'amiral,  sans  s'amusera  les 
poursuivie,  donna  sur  le  bataillon  des  Suisses  où 
était  le  connétable  son  oncle ,  et  l'ouvrit  par  plu- 
sieurs endroits;  il  fut  aussitôt  suivi  du  prince  de 
Condé,  ef  tous  deux  ayant  jugé  que  le  gain  de  la 
bataille  dépendait  de  l'avantage  qu'ils  remporte- 
raient sur  le  connétable,  s'attachèrent  à  lui  ;  mais 
le  prince  fit  marcher  sa  cavalerie  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'il  laissa  en  chemin  les  arquebusiers  qui 
devaient  combattre  avec  elle.  Le  maréchal  de  Mont- 
morenci  qui  accourait  au  secours  de  son  père ,  se 
mit  entre  deux  sans  perdre  temps  ;  mais  le  prince 
ne  quitta  pas  pour  cela  son  premier  dessein ,  il 
laissa  une  partie  de  sa  cavalerie  pour  faire  tète 
au  maréchal ,  et  alla  fondre  avec  l'autre  sur  le  con- 
nétable ,  qu'il  voyait  presque  abandonné  des  siens, 
et  tout  couvert  de  blessures. 


L'infanterie,  qui  n'était  pas  soutenue,  ne  résista 
pas,  et  la  cavalerie  no  tint  guère  davantage  ;  ainsi 
le  maréchal  était  en  état  de  dégager  bientôt  son 
père,  mais  il  venait  d'être  porté  par  terre;  car 
pendant  qu'il  combattait  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  avec  autant  d'ardeur  que  dans  sa  première 
jeunesse  ,  et  qu'il  ne  songeait  plus  qu'à  finir  sa  vie 
par  une  mort  glorieuse ,  Robert  Stuart  lui  avait 
lâché  par  derrière,  à  bout  portant,  un  coup  de 
pistolet  dans  l'épaule  ,  et  lui  avait  donné  un  coup 
mortel.  Le  vieillard  se  retourna  en  même  temps 
contre  lui ,  et  avec  le  pommeau  de  son  épée,  qu'il 
venait  de  rompre  dans  le  corps  d'un  cavalier,  il 
lui  brisa  la  mâchoire.  11  tomba  de  sa  blessure  et 
de  l'elfort  qu'il  venait  de  faire,  et  en  même  temps, 
à  six  pas  de  lui ,  le  prince  fut  renversé  sous  son 
cheval. 

La  chute  des  généraux  mit  les  deux  partis  en 
désordre;  les  catholiques  ne  songèrent  plus  qu'à 
délivrer  le  connétable,  et  les  huguenots  à  retirer 
le  prince;  mais  dans  cette  confusion  il  fut  aisé  à 
ceux  des  catholiques  qui  n'avaient  point  encore 
combattu  de  prendre  un  grand  avantage.  Le  ma- 
réchal de  Damville  se  fit  voir  à  travers  des  hu- 
guenots ,  et  en  fit  un  grand  carnage  :  l'amiral  qui 
les  soutenait,  emporté  par  son  cheval  au  milieu 
des  catholiques ,  disparut  un  peu  après  ;  mais  il 
tomba  entre  les  mains  d'un  de  ses  amis  qu'on  ne 
nomme  point,  qui  pour  en  ôter  la  connaissance  à 
ses  soldats,  lui  arracha  son  écharpe  blanche  sous 
prétexte  de  la  donner.  Les  huguenots  se  trouvant 
destitués  de  la  présence  d'un  chef  si  considérable, 
le  prince  n'en  pouvant  plus ,  un  grand  nombre  de 
leurs  gens  et  des  plus  qualifiés  ayant  été  tués,  et 
les  autres  étant  épuisés  par  le  travail ,  malgré  les 
catholiques  qui  les  accablaient,  se  retirèrent  dans 
leurs  premiers  logements  à  la  faveur  de  la  nuit. 

On  courut  au  connétable  ,  qui  revenu  d'un  éva- 
nouissement demanda  d'abord  à  ceux  qui  l'envi- 
ronnaient en  quel  état  étaient  les  affaires.  On  lui 
montra  les  ennemis  qui  se  retiraient ,  et  il  répon- 
dit aussitôt  pourquoi  donc  on  s'amusait  autour  de 
lui ,  et  pourquoi  on  ne  les  poursuivait  pas  :  il  fut 
longtemps  sans  vouloir  souffrir  qu'on  l'emportât, 
disant  qu'il  n'avait  plus  rien  à  désirer,  puisque 
son  maître  avait  remporté  la  victoire,  et  que  pour 
lui  il  voulait  mourir  au  champ  de  bataille.  Après 
avoir  résisté  aux  prières  de  ses  enfants,  il  se  ren- 
dit aux  raisons  d'un  ecclésiastique,  qui  lui  dit 
qu'il  devait  se  faire  porter  à  Paris  pour  y  recevoir 
les  sacrements. 

L'amiral  fut  aussi  conduit  dans  cette  ville  ;  mais 
il  fut  relâché  durant  la  nuit  par  celui  qui  l'avait 
pris,  et  arriva  à  Saint-Denis  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  d'.\ndelot  et  Rlontgomeri  y  re- 
vinrent, l'un  de  Poissy  et  l'autre  de  Pontoise.  Les 
huguenots  reprirent  cœur  à  leur  arrivée ,  et  dès  le 
lendemain  ils  parurent  en  bataille  dans  la  plaine 
de  Saint-Denis,  à  la  vue  de  l'armée  royale.  .\près 
s'être  ainsi  montrés  pour  soutenir  leur  réputa- 
tion, ils  songèrent  à  leur  sûreté,  et  résolurent  de 
se  retirer  de  Saint-Denis,  d'où  il  eût  été  trop  aisé 
de  les  chasser  après  la  perte  qu'ils  avaient  faite; 
mais  de  peur  que  leur  retraite  ne  parût  forcée  ,  ils 
publièrent  dans  leur  camp  qu'ils  allaient  au-devant 
du  prince  Casimir,  fils  de  l'électeur  palatin,  qui 
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en  effet  devait  venir  à  leur  secours  par.  la  Lor- 
raine. Ils  ne  voulurent  pourtant  point  partir  sans 
donner  l'alarme  à  Paris  ,  et  d',\ndelût  brûla  quel- 
ques moulins  auprès  des  faubourgs  :  les  catholi- 
ques ne  songèrent  pas  à  profiler  de  leur  avantage. 

La  perte  avait  été  presque  égale,  à  ne  regarder 
que  le  nombre;  mais  outre  que  les  huguenots 
avaient  perdu  beaucoup  plus  de  personnes  de 
marque,  la  perte  se  remarquait  plus  dans  une  si 
petite  armée.  Celle  du  roi  ne  regrettait  que  peu  de 
personnes  considérables;  mais  le  connétable  lui 
seul  en  valait  beaucoup.  On  le  vit  tourner  à  la 
mort  dès  le  lendemain  de  la  bataille;  le  roi  et  la 
reine  le  visitèrent  ;  il  ne  leur  parla  que  de  la  joie 
qu'il  avait  de  mourir  pour  la  religion  et  pour  leur 
service  ;  il  accomplit  tous  les  devoirs  d'un  chrétien 
avec  beaucoup  de  foi  et  de  constance. 

Le  roi  le  lit  enterrer  comme  on  fait  les  plus 
grands  princes.  On  se  souvenait  que  la  France, 
attaquée  autrefois  par  Charles-Quint  du  côté  de  la 
Provence,  lui  devait  son  salut.  La  paix  de  Cateau- 
Cambrésis  était  une  tache  dans  sa  vie  ;  mais  il 
semblait  l'avoir  effacée  par  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  religion  et  à  l'Etat  dans  ses  dernières 
années  ;  et  quoique  presque  toujours  malheureux, 
il  passa  pour  un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle. 

La  Cour  fut  occupée  durant  quelques  jours  du 
soin  de  remplir  sa  place.  La  reine  pensa  au  duc 
d'Anjou  ,  malgré  sa  grande  jeunesse;  la  tendresse 
qu'elle  avait  pour  lui ,  et  le  désir  de  donner  un 
contrepoids  à  l'autorité  royale ,  pour  maintenir 
son  crédit,  fit  qu'elle  le  proposa  au  roi  pour  le 
faire  connétable.  Elle  connut  à  sa  contenance  que 
cette  proposition  l'avait  mortellement  offensé;  elle 
lui  représenta  pourtant  qu'il  n'avait  que  ce  moyen 
d'éviter  la  jalousie  des  grands  de  la  Cour,  qui  ne 
céderaient  jamais  un  si  grand  emploi  qu'à  un  fils 
de  France  ;  mais  celle  que  le  roi  avait  pour  son 
frère  l'empêcha  de  se  rendre.  La  reine  en  sortit 
par  un  expédient,  et  fit  trouver  bon  au  roi  de  dé- 
clarer le  duc  d'.\njou  son  lieutenant-général. 

Toute  la  France  était  en  mouvement  à  cause  des 
places  qui  se  déclaraient,  et  des  troupes  qui  ve- 
naient de  tous  côtés  fortifier  les  deux  partis., 
Parmi  les  villes  qui  s'unirent  aux  huguenots, 
Nîmes,  Montpellier,  Sisteron  ,  Valence,  Auxerre 
et  Màcon  furent  les  principales.  Ils  espéraient 
d'avoir  bientôt  la  Rochelle ,  par  le  moyen  d'un 
nommé  Trucharl,  qui  devait  être  maire  l'année 
suivante  :  les  environs  de  Lyon  étaient  à  eux ,  et 
les  troupes  huguenotes  ,  commandées  par  d'Acier, 
Mouvans  et  Ponsenas ,  tenaient  cette  place  blo- 
quée ,  en  attendant  que  ceux  de  la  même  religion  , 
qui  y  étaient  en  grand  nombre ,  trouvassent  l'oc- 
casion de  s'y  rendre  les  maîtres. 

Les  protestants  d'Allemagne  demeurèrent  quel- 
que temps  en  suspens.  Lansac  leur  avait  presque 
persuadé  que  les  huguenots  n'étaient  que  des  sé- 
ditieux ,  qui  ne  combattaient  pas  pour  leur  reli- 
gion dont  ils  avaient  l'exercice ,  mais  pour  satis- 
faire leur  ambition,  et  par  des  intérêts  particuliers. 
Ainsi  Jean  Guillaume ,  duc  de  Saxe,  et  Charles, 
marquis  de  Bade ,  loin  d'envoyer  du  secours  au 
parti  ,  en  avaient  promis  au  roi ,  et  l'électeur  pa- 
latin avait  mandé  à  son  fils  de  s'arrêter  jusqu'à 


ce  qu'un  de  ses  ministres  eût  passé  à  l'armée  du 
prince,  pour  connaître  par  quel  motif  elle  agissait. 
Comme  cet  envoyé  était  protestant,  il  fut  aisé  de 
lui  persuader  ce  qui  était  utile  au  parti,  et  le  prince 
Casimir  ne  fut  pas  longtemps  sans  recevoir  ordre 
de  continuer  sa  marche. 

Cependant  l'armée  catholique  croissant  tous  les 
jours  ,  la  réputation  du  jeune  duc  d'Anjou ,  et  la 
tendresse  déclarée  de  la  reine  sa  mère  y  attirait 
toute  la  noblesse.  Aussitôt  après  la  nouvelle  de 
l'entreprise  de  Meaux,  Montluc  envoya  de  Guienne 
beaucoup  de  troupes.  Le  secours  du  duc  de  Saxe 
et  du  marquis  de  Bade  était  de  trois  mille  che- 
vaux :  on  manda  au  duc  de  Nevers  ,  qui  comman- 
dait une  armée  dans  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné  , 
de  se  rendre  auprès  du  duc:  et  comme  il  faisait 
difficulté  d'obéir  à  cet  ordre,  de  peur  de  laisser  ces 
provinces  en  proie  au  duc  de  Savoie ,  on  s'assura 
de  ce  prince,  dont  le  Pape  et  le  roi  d'Espagne  se 
rendirent  caution  :  si  bien  qu'on  espérait  bientôt 
d'avoir  ces  troupes,  composées  de  la  plus  belle 
milice  du  royaume ,  et  fortifiées  des  nouvelles  le- 
vées que  le  duc  avait  faites  de  l'argent  du  Pape. 
Le  duc  d'Albe  fut  invité  par  le  roi  à  lui  donner 
quelques  troupes,  suivant  la  convention  faite  à 
Bayonne  ;  non-seulenent  il  les  accorda,  mais  il  of- 
frit de  les  mener  lui-même  ;  on  aima  mieux  en 
France  se  passer  d'un  tel  conducteur,  et  le  comte 
d'Aremberg  amena  au  duc  d'Anjou  quinze  cents 
chevaux  qui  étaient  l'élite  des  troupes  d'Espagne. 

Les  affaires  des  Pays-Bas  paraissaient  alors 
assez  tranquilles  ;  le  nouveau  général  avait  jeté 
tant  de  terreur  dans  les  esprits,  que  personne  n'o- 
sait remuer.  11  attaqua  d'abord  les  plus  grands 
seigneurs ,  et  dans  une  assemblée  qu'il  tint  à 
Bruxelles,  presque  aussitôt  après  son  arrivée  , 
sous  prétexte  de  pourvoir  au  gouvernement ,  il 
fit  arrêter  les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  ,  l'un 
entièrement  détaché  du  parti  séditieux ,  depuis 
qu'il  en  avait  connu  les  mauvais  desseins,  et  l'au- 
tre capable  de  s'y  attacher  par  la  disposition  de 
son  esprit,  mais  jusqu'alors  sans  liaison,  du  moins 
apparente  avec  eux.  Le  duc  s'étaut  persuadé  qu'il 
fallait  répandre  du  sang  ,  et  un  sang  illustre  pour 
épouvanter  les  rebelles  ,  il  fit  faire  le  procès  à  ces 
deux  seigneurs;  mais  le  plus  dangereux  de  tous 
lui  était  échappé.  On  dit  que  le  cardinal  de  Gran- 
velle  ,  quand  la  nouvelle  de  cet  emprisonnement 
fut  portée  à  Rome ,  demanda  si  le  duc  avait  ar- 
rêté le  Taciturne,  il  entendait  par  là  le  prince  d'O- 
range ;  et  comme  on  lui  eût  répondu  que  non , 
Une  tient  donc  rien,  dil-il,  et  se  moqua  de  ses 
précautiofis. 

Ces  choses  furent  exécutées  sans  prendre  l'avis 
de  la  duchesse  de  Parme,  quoiqu'elle  eût  encore 
le  titre  de  gouvernante;  elle  ne  se  paya  pas  des 
excuses  du  duc  d'.\lbe,  qui  vint  lui  dire  avec  beau- 
coup de  respect,  qu'on  avait  voulu  lui  sauver  la 
haine  de  cette  action.  Elle  fut  néanmoins  plus  fâ- 
chée des  suites  qu'elle  en  prévoyait,  que  du  mépris 
qu'on  faisait  d'elle;  et  sous  prétexte  de  ses  indis- 
positions, elle  demanda  son  congé.  Elle  ne  fut  pas 
longtemps  sans  recevoir  une  réponse  du  roi  d'Es- 
pagne, qui  marquait  qu'il  préférait  la  satisfaction 
de  sa  sœur  à  l'intérêt  de  ses  provinces  :  cette  lettre 
lui  fut  rendue  à  peu  près  dans  le  même  temps  que 
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le  secours  vint  en  France,  cl  la  duchesse  se  pré- 
para à  repasser  en  Italie  au  commencement  de 
l'année  suivante. 

Cependant  l'armée  huguenote  reçut  un  grand 
renfort  par  la  jonction  des  troupes  d'au  delà  de  la 
Loire  :  elles  avaient  pris  sur  leur  passage  le  fort 
château  de  Lusignan;  et  la  seule  vigilance  de  Gui 
Daillon,  comte  du  Lude,  avait  sauvé  Poitiers  de 
leurs  mains.  Le  prince  de  Condé  sut  en  même 
temps  que  Casimir  marchait  vers  la  Lorraine  : 
pour  l'y  aller  recevoir,  il  fallait  passer  la  Seine,  les 
troupes  de  Champagne  se  préparaient  à  lui  dispu- 
terce  passage;  le  jeune  duc  de  Guise,  gouverneur 
de  cette  province ,  les  avait  rassemblées  à  ïroyes, 
et  faisait  observer  soigneusement  les  huguenots. 
Pour  l'amuser,  l'amiral  fit  semblant  d'en  vouloir  à 
Sens  ;  le  jeune  duc  se  jeta  dedans  pour  sauver  une 
place  de  cette  importance,  nécessaire  pour  entrete- 
nir la  communication  avec  la  Bourgogne;  mais  l'a- 
miral, qui  ne  songeait  qu'à  passer  la  Seine,  tourna 
tout  à  coup  à  lîray  et  à  Nogent,  oîi  il  exécuta  son 
dessein  sans  trouver  de  résistance. 

Quand  il  ne  vit  plus  de  rivière  devant  lui,  et 
que  d'ailleurs  il  ne  se  sentit  pressé  par  aucunes 
troupes ,  il  proposa  de  nouveaux  desseins  ;  son  gé- 
nie le  portait  toujours  à  ce  qui  était  de  plus  grande 
réputation  ;  il  trouvait  que  sa  marche  vers  la  Lor- 
raine, après  l'affaire  de  Saint-Denis,  tenait  quel- 
que chose  de  la  fuite;  et  pour  s'éloigner  moins,  il 
était  d'avis  qu'on  demeurât  aux  environs  d'Eper- 
nay.  Il  se  voyait  par  ce  moyen  plus  en  état  d'em- 
pêcher les  catholiques  de  faire  le  siège  d'Orléans , 
auquel  ils  semblaient  se  préparer.  Mais  le  vidame 
de  Chartres,  qui  avait  beaucoup  de  crédit  parmi 
les  officiers,  soutint  au  contraire  qu'à  la  guerre  les 
conseils  les  plus  utiles  étaient  toujours  les  plus 
honorables ,  et  que  celui-là  ne  fuyait  pas  qui  allait 
au-devant  de  ses  troupes;  que  le  prince  Casimir 
trouverait  qu'on  aurait  changé  de  sentiment  avec 
trop  de  légèreté ,  et  qu'il  fallait  craindre  ou  qu'il 
ne  se  crût  méprisé,  ou  qu'il  ne  trouvât  les  passa- 
ges fermés;  enfin,  qu'on  reviendrait  bientôt  avec 
plus  de  forces ,  et  qu'en  si  peu  de  temps  les  catho- 
liques ne  feraient  pas  de  si  grands  progrès  devant 
Orléans ,  quand  même  ils  se  résoudraient  à  l'atta- 
quer. 

Cet  avis  l'emporta  sur  celui  de  l'amiral,  rien  ne 
retarda  la  marche,  que  les  négociations  toujours 
continuées  par  la  reine ,  et  que  le  prince  n'évitait 
pas,  ou  parce  qu'il  craignait  la  haine  publique,  ou 
parce  qu'il  aimait  naturellement  la  Cour  et  les 
plaisirs ,  ou  parce  que  sa  naissance  lui  inspirait  de 
meilleurs  sentiments  qu'aux  autres,  pour  empê- 
cher que  le  royaume  ne  fût  en  proie  aux  étrangers. 
Pour  la  reine  ,  outre  l'intérêt  et  l'inclination  qui  la 
portaient  toujours  à  négocier,  elle  souhaitait  en 
cette  occasion  de  donner  au  duc  d'Anjou  le  temps 
de  se  fortifier,  et  aux  ducs  d'Aumale  et  de  Guise, 
celui  de  fatiguer,  avec  les  troupes  du  duc  de  Lor- 
raine, celles  du  prince  Casimir,  avant  qu'elles 
fussent  jointes  au  gros  de  l'armée  huguenote. 

Cependant  le  duc  de  Nevers  avec  quatorze  mille 
hommes  battit  Ponsenas,  fit  lever  à  d'Acier  le  blo- 
cus de  Lyon  ,  et  mit  le  siège  devant  Màcon,  que  la 
seule  iiardicsse  lui  fit  emporter;  les  autres  places 
se  préparaient  à  lui  ouvrir  les  portes,  quand  il  re- 


çut des  ordres  réitérés  de  se  rendre  promptement 
auprès  du  duc  d'Anjou.  Il  battit  tous  les  partis 
qu'il  rencontra  en  son  chemin,  et  joignit  l'armée 
royale  à  Vitry ,  où  ce  prince  avait  son  principal 
quartier. 

On  lui  avait  donné  pour  lieutenant  et  pour  con- 
seil le  maréchal  de  Cessé  et  Carnavalet  son  gou- 
verneur; il  ne  respirait  que  de  grands  desseins, 
et  toute  la  noblesse  qui  l'environnait  se  sentit  ani- 
mée par  son  exemple.  Le  roi,  jaloux  de  sa  gloire, 
le  fit  partir  à  regret,  mais  la  reine  sa  mère,  à  qui 
il  n'osait  encore  résister,  lui  disait  que  sa  personne 
était  trop  importante  pour  être  exposée. 

Le  duc  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  ce  renfort,  qu'il 
se  mit  à  poursuivre  les  ennemis,  pendant  qu'on 
tâchait  à  les  amuser  par  des  négociations  (1368). 
Téligny,  du  parti  huguenot,  mais  guère  moins 
agréable  à  la  Cour  qu'à  l'amiral ,  qui  depuis  en  fit 
son  gendre,  était  chargé  de  faire  les  propositions, 
et  de  rapporter  les  réponses.  11  y  avait  une  espèce 
de  trêve,  et  les  huguenots  s'endormaient  parmi  les 
belles  propositions  de  la  reine  :  le  jeune  Timoléon 
de  Cossé,  fils  du  maréchal  de  Brissac,  et  héritier 
de  sa  valeur,  les  réveilla  trop  tôt,  il  leur  battit  un 
grand  parti  au  faubourg  de  Chàlons ,  et  par  là  il 
diligenta  leur  marche  plus  que  ne  le  souhaitait  le 
duc  d'Anjou  qui  avait  dessein  de  les  surprendre. 
Dès  lors  on  cessa  de  les  poursuivre;  le  maréchal 
de  Cossé  et  Carnavalet,  accusés  de  lés  favoriser, 
perdirent  presque  toute  croyance.  Quand  le  prince 
de  Condé  fut  arrivé  à  Pont-à-Mousson ,  il  eut  de 
grandes  inquiétudes,  sur  ce  qu'il  n'apprenait  au- 
cune nouvelle  de  Jean  Casimir  ni  des  Allemands  : 
la  sédition  se  mit  dans  l'armée,  les  Gascons  me- 
naçaient hautement  de  déserter.  Le  prince  par  ses 
manières  agréables,  et  l'amiral  par  ses  remontran- 
ces sérieuses,  n'en  pouvaient  plus  venir  à  bout; 
enfin,  après  cinq  jours  d'une  extrême  inquiétude, 
ils  surent  que  Casimir  arrivait  avec  douze  mille 
hommes,  dont  les  deux  tiers  étaient  de  cavalerie. 
Toute  l'armée  était  en  joie,  mais  on  retomba  bien- 
tôt dans  un  nouvel  embarras. 

On  avait  promis  aux  Allemands  cent  mille  écus 
à  leur  arrivée  :  le  prince  n'avait  point  d'argent , 
lui  et  l'amiral  donnèrent  tout  ce  qu'ils  avaient, 
jusqu'aux  bagues  qu'ils  portaient  aux  doigts.  Les 
officiers  eurent  honte  de  ne  pas  suivre  leur  exem- 
ple :  l'ardeur  de  donner  passa  jusqu'aux  soldats, 
chacun  apportait  à  l'envi  ce  qu'il  avait  pillé  sur  la 
route  et  aux  environs  de  Paris.  On  fit  à  peine 
trente  mille  écus,  dont  Casimir  se  contenta,  par 
l'espérance  qu'on  lui  donna  de  prendre  bientôt  Pa- 
ris ,  dont  ou  lui  promit  le  pillage. 

En  effet,  aussitôt  après  ,  le  prince  retourna  sur 
ses  pas  ;  il  apprit  que  la  négociation ,  où  la  reine 
et  le  roi  même  étaient  entrés  ,  avait  été  enfin  rom- 
pue par  les  propositions  hautaines  que  le  cardinal 
de  Ciiàtilion  ,  invité  par  la  reine  à  la  conférence  , 
avait  eu  ordre  de  faire.  L'amiral,  ravi  de  voir  ces 
amusements  finis  ;  en  marc.hait  avec  plus  de  gaité, 
et  on  ne  parlait  dans  toute  l'armée  que  du  siège 
de  Paris.  La  marche  fut  difficile  dans  un  pays  en- 
nemi, où  ils  étaient  sans  argent ,  sans  provision  , 
sans  bagage,  serrés  de  près  par  les  catholiques  , 
qui  ne  leur  permettaient  pas  de  s'écarter,  même 
pour  aller  à  la  petite  guerre  ;  ils  marchaient  avec 
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précaution  ,  par  des  chemins  détournés.  Pour  pas- 
ser la  Marne  et  la  Seirfe,  il  leur  fallut  remonter 
jusqu'à  la  source  de  ces  rivières  ;  mais  enfin,  après 
avoir  saccagé  quelques  petites  places ,  ils  arrivè- 
rent à  Orléans. 

Peu  do  jours  auparavant,  d'Acier,  Mouvans,  et 
les  troupes  de  Ponsenas  s'y  étaient  rendues  ;  elles 
pleuraient  encore  la  perte  de  leur  capitaine,  qui, 
après  avoir  battu  un  paili  catholique,  avait  été  tué 
par  les  gens  de  ses  camarades,  dans  une  rencontre 
de  nuit ,  où  ils  n'étaient  pas  reconnus. 

La  Rochelle  s'était  déclarée  pour  les  huguenots. 
Truchart ,  que  Jarnac ,  gouverneur,  avait  fait 
maire,  ou  par  surprise  ou  par  connivence,  leur 
avait  assuré  cette  place  importante  ;  et  ils  avaient 
pris  toutes  les  autres  places  maritimes  du  voisi- 
nage; maisMontluc,  gouverneur  de  Guienne,  après 
les  avoir  chassés  de  sa  province,  quoique  mécon- 
tent de  la  Cour,  qui  avait  donné  le  gouvernement 
de  Bordeaux  à  Henri  de  Foix  de  Candale,  ne  laissa 
pas  de  reprendre  toutes  ces  places  ,  à  la  réserve 
de  la  Rochelle,  qui  est  depuis  toujours  demeurée 
le  principal  soutien  du  parti.  Tavanne  les  avait  en- 
tièrement abattus  dans  la  Bourgogne  :  Sipierre  , 
fils  du  comte  de  Tende,  les  soutenait  dans  la  Pro- 
vence :  des  Adrets,  qui  s'était  fait  catholique,  les 
inquiétait  dans  le  Dauphiné ,  et  leur  avait  pris 
Saint-Andrieu  ,  auprès  de  Vienne. 

Quand  le  prince  eut  reconnu  ses  troupes  à  Or- 
léans, il  se  crut  en  état  de  tout  entreprendre.  Le 
parti  n'avait  jamais  perdu  le  dessein  de  se  rendre 
maître  de  Paris,  et  comme  ils  jetaient  les  yeux 
sur  quelque  place  où  ils  pussent  faire  leurs  maga- 
sins pour  une  si  grande  entreprise  ,  Chartres  leur 
parut  la  plus  propre;  mais  il  fallait  la  surprendre, 
et  le  prince ,  pour  l'investir  avant  que  les  catholi- 
ques y  pussent  jeter  du  secours ,  fit  vingt  lieues 
tout  d'une  traite.  Il  ne  put  pourtant  empêcher 
qu'il  n'y  entrât  beaucoup  de  monde,  et  Lignières, 
qui  en  était  gouverneur,  promettait  de  la  bien  dé- 
fendre. Dans  une  grande  sortie ,  il  brûla  deux  fau- 
bourgs et  deux  églises,  où  les  ennemis  s'étaient 
déjà  postés.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  il  y  eut 
une  brèche  raisonnable  ;  mais  elle  était  couverte 
par  un  boulevard  qui  rendait  l'assaut  difficile  :  le 
boulevard  fut  emporté,  et  les  ennemis  s'y  lo- 
geaient, quand  un  sergent  de  la  garnison  s'y  pré- 
senta, avec  des  Gascons,  à  qui  il  avait  fait  prendre 
des  écharpes  blanches ,  et  y  étant  reçu  comme  un 
huguenot  qui  amenait  du  renfort,  il  tua  tout  ce 
qui  y  était  entré. 

Le  duc  d'Anjou  s'était  avancé  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Seine ,  qu'il  fit  passer  à  Jean  de  No- 
garet  de  La  Valette,  qui  commandait  la  cavalerie 
légère  sous  le  duc  de  Nemours;  il  incommodait 
beaucoup  les  assiégeants  par  les  courses  continuel- 
les qu'il  faisait  autour  du  camp  :  il  fut  poussé  par 
l'amiral,  et  après  avoir  perdu  quelques  Italiens, 
qui  furent  surpris,  il  fit  une  glorieuse  retraite  jus- 
qu'à la.  rivière,  qu'il  passa  à  la  vue  de  l'ennemi, 
par  le  secours  du  duc  d'Anjou,  qui  était  à  l'autre 
bord.  Le  siège  tirait  en  longueur,  et  les  négocia- 
tions recommencèrent. 

La  reine  ne  croyait  pas  pouvoir  retenir  le  duc 
d'Anjou,  que  l'ardeur  de  la  jeunesse,  et  le  désir 
de  la  gloire  ne  laisserait  pas  en  repos  :  tout  sem- 


blait se  disposer  à  une  bataille.  Cette  princesse 
craignait  toujours  les  décisions,  et  craignait  de 
plus,  en  cette  occasion,  d'exposer  la  vie  d'un  fils 
qui  lui  était  si  cher;  ainsi,  après  avoir  préparé 
les  choses  à  une  conférence ,  elle  fit  nommer,  de 
la  part  du  roi ,  Armand  de  Gontaut  de  Biron,  ma- 
réchal de  camp,  aussi  renommé  par  son  habileté 
que  par  sa  valeur,  et  Henri  de  .Mesme  ,  maître  des 
requêtes  :  le  cardinal  de  Chàtillon  traitait  pour  les 
huguenots,  bien  d'accord  avec  son  frère,  que  les 
accommodements  étaient  la  ruine  d'un  parti  que 
l'autorité  royale  et  les  finesses  de  la  reine  acca- 
bleraient tôt  ou  tard  en  le  divisant;  mais  il  fallut 
par  nécessité ,  non-seulement  écouter  les  proposi- 
tions, mais  encore  les  accepter. 

La  reine  fit  répandre  dans  tout  le  camp  des  hu- 
guenots que  le  roi  leur  accorderait  la  liberté  de 
conscience.  Ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
Pourquoi  exposer  nos  vies  ,  puisque  notre  religion 
est  à  couvert?  Faut-il  que  nous  achetions  par  no- 
tre sang  des  bienfaits  et  des  dignités  à  nos  chefs? 
Ils  se  représentaient  l'un  à  l'autre  leurs  périls, 
leur  pauvreté ,  dans  un  parti  qui  manquait  de 
tout;  leurs  fatigues  continuelles,  les  besoins  de 
leurs  familles  abandonnées.  Par  de  tels  et  sembla- 
bles discours,  la  sédition  se  mit  bientôt  parmi  les 
troupes  ,  qui  désertaient  en  plein  jour,  même  cel- 
les de  Saintonge  et  de  Poitou,  toujours  jusqu'alors 
les  plus  zélées.  Les  chefs  ne  savaient  que  faire , 
et  furent  bien  étonnés ,  quand  ils  virent  les  Alle- 
mands encore  plus  ébranlés  que  les  Français.  D'un 
côté  le  duc  d'Anjou,  en  reprenant  toutes  les  vil- 
les des  environs  ,  leur  avait  fermé  le  passage ,  et 
de  l'autre,  le  roi  leur  faisait  offrir  de  leur  payer 
tout  l'argent  qui  leur  était  dû.  A  ce  coup  il  fallut 
céder  :  la  paix  fut  conclue  ;  les  huguenots  promi- 
rent de  remettre  toutes  les  places.  Il  n'en  coûta  au 
roi  que  de  promettre  l'exécution  de  l'édit  d'Am- 
boise  ,  et  d'en  lever  toutes  les  modifications,  qu'il 
saurait  bien  rétablir,  quand  on  aurait  désarmé  : 
au  reste,  le  nouvel  édit  qui  fut  dressé  le  27  mars, 
n'était  pas  limité  à  un  certain  temps,  comme  les 
autres,  mais  devait  durer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  plu 
à  Dieu  de  réunir  les  Français  dans  une  même  re- 
ligion :  le  roi  devait  licencier  les  étrangers,  quand 
les  places  seraient  rendues,  et  que  les  Allemands 
seraient  hors  du  royaume.  Il  leur  fit  avancer  l'ar- 
gent de  leur  paie ,  à  condition  de  le  reprendre  sur 
les  huguenots,  et  Jean  Casimir  retourna  à  Heidel- 
berg,  auprès  de  l'électeur  son  père.  Le  prince  et 
l'amiral  avaient  promis  de  faire  passer  une  partie 
de  leurs  troupes  dans  celles  du  prince  d'Orange  , 
qui  venait  de  rallumer  la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas. 

Depuis  le  départ  de  la  duchesse  de  Parme  ,  tout 
s'était  tourné  à  la  cruauté  ,  et  à  des  exécutions 
sanglantes.  Le  gouverneur  avait  fait  un  conseil  de 
douze  personnes ,  que  le  peuple  appelait  le  conseil 
du  sang;  il  y  présidait;  et  il  fit  d'abord  ajourner 
Guillaume,  comte  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
Louis  de  Nassau,  son  frère,  et  les  autres  seigneurs 
du  parti  qui  avaient  quitté  le  pays.  Ils  furent  dé- 
clarés criminels  de  lèse-majesté  par  contumace , 
leurs  biens  furent  confisqués  :  le  gouverneur  prit 
Bréda,  place  du  prince  d'Orange,  et  son  fils  âgé 
de  treize  ans  à  Louvain,  où  il  étudiait,  pour  l'en- 
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voyer  en  Espagne  :  il  ne  pardonna  à  aucun  de  ceux 
qui  avaient  eu  pari  à  la  dernière  conjuration.  Ainsi 
tout  était  plein  d'échafauds  et  de  supplices  dans 
Bruxelles. 

Cependant  les  confédérés  n'étaient  pas  sans 
espérance,  parce  que  le  prince  d'Espagne,  don 
Carlos,  leur  faisait  espérer  de  venirbientôt  se  mettre 
à  leur  tête.  Ce  prince,  farouche  et  mal  né,  n'avait 
que  du  mépris  pour  le  roi  son  père.  Il  se  plaisait 
à  élever  Charles  V  son  aïeul,  non  tant  dans  le  des- 
sein de  l'imiter,  que  dans  celui  de  rabaisser  Phi- 
lippe II.  On  dit  qu'il  avait  toujours  aimé  la  reine 
Isabelle  sa  belle-mère ,  qui  lui  avait  été  destinée  ; 
et  il  est  certain  que  par  son  naturel  ambitieux,  ou 
fatigué  par  les  traitements  sévères  de  son  père  ,  il 
ne  songeait  qu'à  secouer  le  joug.  Les  troubles  des 
Pays-Bas  en  offraient  une  occasion  favorable  :  il 
s'en  ouvrit  à  don  Juan  d'Autriche,  son  oncle  ma- 
ternel, qui  découvrit  ses  desseins  au  roi;  et  comme 
on  sut  qu'il  devait  partir  le  lendemain ,  il  fut  ar- 
rêté la  nuit. 

On  fit  courir  le  bruit  dans  toute  l'Espagne  qu'il 
avait  eu  de  secrètes  communications  avec  les  hé- 
rétiques. Philippe,  voyant  bien  le  bruit  que  ferait 
toute  l'Europe  d'une  si  étrange  résolution  ,  témoi- 
gnait dans  les  lettres  qu'il  écrivit  pour  en  rendre 
raison,  que  pour  le  bien  de  son  fils  et  de  ses  Etats, 
encore  qu'il  ne  fût  coupable  d'aucune  rébellion , 
il  avait  été  obligé  de  le  faire  arrêter,  et  que ,  quel- 
que amour  qu'il  eût  pour  lui,  il  en  devait  encore 
davantage  à  la  religion  et  à  ses  peuples.  En  même 
temps  il  fit  arrêter  Florent  de  Montmgrenci ,  sei- 
gneur de  Monligny,  frère  du  comte  de  Horn,  qui 
était  à  la  cour  d'Espagne,  député  des  Pays-Bas, 
et  redoubla  les  ordres  qu'il  avait  donnés  au  duc 
d'Albe  de  procéder  en  toute  rigueur  contre  les  pro- 
testants. Il  le  fit  de  l'avis  de  l'Inquisition,  qu'il 
avait  consultée  avant  que  d'arrêter  don  Carlos. 

Le  prince  d'Orange,  poussé  à  bout,  et  persuadé 
que  les  rigueurs  d'Espagne  soulèveraient  tout  le 
pays,  remua  toute  l'Allemagne,  pour  lever  des 
troupes;  et  quand  la  paix  se  fit  en  France,  il  son- 
gea à  profiter  des  débris  de  l'armée  huguenote. 
En  effet,  trois  colonels  de  cette  armée  marchè- 
rent vers  les  Pays-Bas ,  avec  des  ordres  secrets 
du  prince  et  de  l'amiral  :  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne s'en  étant  plaint ,  le  prince  n'osa  les  avouer, 
de  peur  d'être  accusé  de  commencer  les  contra- 
ventions. .Aussitôt  après  son  désaveu,  le  maré- 
chal de  Cossé  eut  ordre  d'attaquer  les  trois  colo- 
nels. Il  les  renferma  dans  Saint- 'Valéry,  où  la 
plupart  de  leurs  soldats  furent  taillés  en  pièces; 
eux  et  leurs  officiers  furent  contraints  de  se  ren- 
dre à  discrétion,  et  eurent  tous  la  tête  tranchée. 

Peu  après ,  le  prince  d'Aremberg  avec  les  quinze 
cents  chevaux  qu'il  avait  ramenés  de  France,  et 
quelques  autres  troupes ,  donna  auprès  de  Wins- 
chot,  village  de  Frise,  un  combat  contre  Louis 
de  Nassau ,  dans  lequel  il  en  vint  aux  mains  avec 
Adolphe,  frère  de  Louis  :  il  lui  donna  plusieurs 
coups  mortf.'ls,  et  blessé  à  son  tour  par  son  ennemi, 
il  tomba  mort  sur  lui,  en  l'achevant;  les  Espagnols 
furent  mis  en  fuite.  Louis  leur  prit  leur  canon , 
et  vengea  la  mort  de  son  frère  sur  quelques  offi- 
ciers qu'il  fit  mourir.  Le  duc  d'Albe  irrité  filache- 
ver  le  procès  des  comtes  de  Horn  et  d'Egmont  : 


ils  furent  pleures  de  tout  le  peuple ,  principalement 
le  comte  d'Egmont,  que  son  innocence  ni  ses  ser- 
vices ne  purent  sauver.  La  cruelle  politique  du 
gouverneur  tenait  les  peuples  en  crainte  par  de 
tels  spectacles  :  mais  de  peur  que  les  rebeikjs  ne 
tirassent  avantage  de  leur  victoire,  il  ne  tarda 
pas  à  marcher  contre  le  comte  de  Nassau,  qu'il 
défit  à  Guemingue,  village  sur  l'Ems,  et  lui  prit 
tout  son  bagage,  avec  son  canon,  parmi  lequel 
il  trouva  celui  qu'il  avait  perdu  dans  la  journée  de 
Wiuschot.  11  fallait  encore  réduire  le  prince  d'O- 
range, qui  se  préparait  à  passer  le  Rhin  avec  une 
grande  armée  d'.\llemands  soudoyés  par  l'élec- 
teur palatin,  par  le  duc  de  Wirtemberg,  par  la 
ville  de  Strasbourg,  et  par  lui-même.  Le  prince 
Jean  Casimir  était  encore  avec  eux;  le  prince 
d'Orange  n'espérait  rien  moins  qu'une  révolte 
universelle  dans  le  Brabant. 

La  nouvelle  de  la  fin  tragique  du  prince  d'Es- 
pagne avait  mis  tous  les  peuples  au  désespoir;  son 
père,  impitoyable,  l'avait  fait  mourir.  La  reine 
Isabelle  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Catherine 
prétendit  avoir  la  preuve  qu'elle  avait  été  empoi- 
sonnée par  son  mari,  quoique  grosso,  et  toute 
l'Europe  crut  qu'il  y  avait  eu  de  la  jalousie.  Les 
protestants  des  Pays-Bas  connurent  ce  qu'ils  pour- 
raient attendre  d'un  prince  qui  n'avait  pas  épargné 
son  fils  unique  :  ainsi  ils  avaient  tous  la  rébellion 
dans  le  cœur  ;  mais  la  terreur  que  leur  inspirait  le 
duc  d'.\lbe  fut  la  plus  forte ,  et  rien  ne  remuait.  II 
n'en  était  pas  ainsi  en  France;  aucun  des  deux 
partis  n'avait  fait  la  paix  de  bonne  foi. 

Les  catholiques  accusaient  la  reine  d'entretenir 
le  parti  huguenot ,  pour  se  rendre  nécessaire ,  et 
les  huguenots  ne  se  plaignaient  pas  moins  de  leurs 
chefs  ,  qu'ils  soupçonnaient  de  faire  la  paix  et  la 
guerre  pour  leurs  intérêts  particuliers  ;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'allaient  au  fond  de  l'affaire  ,  et 
la  vérité  était  que  la  reine  n'avait  fait  la  paix  que 
pour  chercher  des  moyens  plus  sûrs  de  ruiner  les 
chefs  du  parti,  après  avoir  recouvré  les  places,  et 
dissipé  les  armées.  Pour  l'amiral,  comme  il  n'a- 
vait consenti  au  traité  que  par  force,  il  ne  cherchait 
que  les  moyens  de  le  rompre  ;  il  fit  aisément  en- 
trer le  prince  de  Condé  dans  ses  sentiments,  quand 
l'expérience  lui  eut  fait  voir  combien  étaient  vai- 
nes les  espérances  que  la  Cour  lui  donnait.  Ainsi 
en  rendant  quelques  places,  et  entre  autres  Or- 
léans, qu'il  ne  pouvait  pas  garder,  sans  se  déclarer 
trop  ouvertement,  il  mandait  secrèiement  aux  au- 
tres qu'elles  tinssent  fermes,  malgré  tous  les  ordres 
qu'elles  recevraient  de  la  Cour,  ou  de  lui-même  ;  il 
fallut  envoyer  Biron  pour  en  soumettre  une  partie. 

Les  autres  se  défendirent ,  principalement  la 
Rochelle  ,  qui,  sous  prétexte  de  ses  anciens  privi- 
lèges obtenus  durant  les  guerres  des  Anglais,  com- 
mença alors  à  prendre  une  forme  de  république. 
Comme  les  places  ne  se  rendaient  pas,  le  roi  ne 
licenciait  pas  les  troupes  étrangères,  et  les  hugue- 
nots désarmés  se  voyaient  en  état  d'être  accablés 
en  un  moment.  On  ne  leur  faisait  nulle  raison  des 
violences  que  les  peuples  exerçaient  sur  eu.x.  Si- 
pierre  fut  tué  à  Fréjuspar  la  populace,  sans  qu'on 
en  fil  aucune  justice.  Le  prince  de  Condé  lui-même 
n'était  pas  en  sûreté.  Une  entreprise  secrèt(ï  faite 
sur  Noyers ,  où  il  s'était  retiré,  fut  découverte. 
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On  publia  un  édit  par  lequel  le  roi  ordonnait 
que  l'argent  avancé  par  les  huguenots  aux  Alle- 
mands ,  serait  imposé  au  plus  tôt ,  non  sur  eux  en 
général,  mais  seulement  sur  ceux  du  pays  qui 
avaient  pris  les  armes.  On  espérait  par  là  les  di- 
viser; mais  on  ne  réussit  pas  ,  au  contraire  ,  plus 
on  faisait  paraître  de  rigueur,  plus  ils  se  réunis- 
saient. Comme  on  entreprenait  sans  cesse  sur  eux, 
ils  ne  demeuraient  pas  aussi  sans  rien  entrepren- 
dre, et  les  choses  allaient  à  une  telle  aigreur,  que 
le  roi  se  crut  obligé  de  dire  à  la  reine  qu'il  fallait 
mettre  fin  à  ce  désordre  :  elle  ne  fit  pas  tant  de 
réflexion  sur  ce  qu'il  lui  disait  que  sur  la  part  d'où 
l'avis  lui  était  venu;  car  quoique  ce  prince  eût 
beaucoup  de  pénétration ,  elle  l'avait  tellement  ac- 
coutumé à  se  reposer  sur  elle ,  qu'elle  ne  put  voir 
sans  étonnement  qu'il  la  pressât  sur  les  affaires. 
Elle  jugea  aussitôt  que  quelqu'un  lui  avait  parlé, 
et  ne  put  soupçonner  que  le  chancelier,  homme 
libre  et  capable  de  représenter  au  roi  le  véritable 
état  des  choses.  Le  temps  lui  fit  connaître  qu'elle 
ne  s'était  pas  trompée  dans  ses  conjonctures  :  tou- 
tes les  pensées  qui  viennent  aux  ambitieux  lui  pas- 
sèrent alors  dans  l'esprit.  Elle  crut  aussitôt  que  le 
chancelier,  las  de  lui  obéir,  voulait  s'emparer  de 
l'esprit  du  roi  ;  et  résolue  de  le  prévenir,  elle  lui 
tendit  un  piège,  qu'il  ne  pouvait  éviter. 

Il  était  venu  une  permission  du  Pape  pour  alié- 
ner des  biens  de  l'Eglise.  On  en  avait  déjà  obtenu 
beaucoup  de  semblables,  sous  prétexte  des  guerres 
des  hérétiques,  où  les  ecclésiastiques  semblaient 
obligés  à  contribuer  plus  que  tous  les  autres  ;  mais 
à  cette  fois  le  Pape  avait  mis  dans  sa  bulle  une 
chose  extraordinaire.  Il  n'accordait  cette  aliéna- 
tion qu'à  condition  de  faire  la  guerre  sans  relâche 
aux  hérétiques,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tout  à 
fait  exterminés  ou  soumis  à  l'Eglise  romaine.  Le 
cardinal  de  Lorraine  était  porteur  de  la  bulle,  et 
peut-être  avait-il  fait  insérer  cette  clause  dans  le 
dessein  de  renouveler  la  guerre.  Quand  l'afl'aire 
fut  mise  en  délibération  dans  le  conseil ,  le  chan- 
celier représenta  que  publier  cette  bulle ,  c'était 
rendre  la  guerre  civile  immortelle,  et  obliger  les 
huguenots  à  combattre  en  désespérés  ;  il  ne  man- 
qua pas  de  parler  hautement  contre  la  politique 
des  papes ,  et  contre  les  prétentions  de  la  Cour  de 
Rome,  en  mêlant,  selon  sa  coutume,  quelque 
chose  qui  attaquait  indirectement  l'autorité  du 
Saint-Siège.  La  reine  l'avait  bien  prévu,  et  comme 
elle  avait  préparé  le  roi  en  lui  disant  qu'il  fallait 
prendre  garde  au  chancelier,  comme  à  un  homme 
qui  était  un  huguenot  caché ,  il  lui  fut  aisé  de  l'ai- 
grir, à  l'occasion  du  discours  qu'jl  venait  d'en- 
tendre. 

Le  conseil  ne  fut  pas  plus  tôt  fini ,  qu'elle  exa- 
géra au  roi  l'ardeur  avec  laquelle  le  chancelier  par- 
lait toujours  contre  le  Pape  :  et  ajouta  que  tous 
ses  raisonnements  tendaient  à  appuyer  l'hérésie, 
en  s'opposant  au  seul  moyen  qu'on  avait  pour  la 
mettre  à  la  raison.  Quelque  temps  auparavant,  le 
chancelier  s'était  opposé  dans  le  conseil  à  ceux 
qui  voulaient  qu'on  forçât  la  Rochelle,  et  les  au- 
tres villes  qui  refusaient  de  se  rendre,  soutenant 
que  le  vrai  intérêt  du  roi  était  de  les  conserver, 
quoique  désobéissantes,  dans  l'espérance  de  les 
réduire  par  la  douceur,  plutôt  que  de  les  ruiner 


tout  d'un  coup  en  les  assiégeant.  Ce  discours  et 
tous  les  autres  de  même  nature,  que  le  chancelier 
tenait  tous  les  jours ,  étaient  empoisonnés  par  la 
reine. 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  avait  toujours 
gardé  sur  le  cœur  les  reproches  que  le  chancelier 
lui  avait  faits  dans  le  conseil,  où  il  fut  parlé  de  la 
réception  du  concile,  se  joignit  à  la  reine  en  cette 
occasion.  Il  n'avait  pas  alors  beaucoup  de  crédit; 
mais  on  en  a  toujours  assez  pour  nuire.  Le  cardi- 
nal fit  valoir  la  mauvaise  opinion  que  le  public 
avait  du  chancelier,  sur  ce  que  toute  sa  famille 
faisait  profession  du  calvinisme,  et  disait  que  s'il 
se  cachait,  ce  n'était  que  pour  mieux  servir  le 
parti  rebelle.  Le  roi  ne  put  résister  à  des  raisons 
si  plausibles.  La  froideur  avec  laquelle  il  traita  le 
chancelier  dégoûta  ce  sage  ministre ,  qui  se  voyant 
suspect,  se  crut  inutile.  Il  se  retirade  lui-même 
en  sa  maison  ,  où  bientôt  après  on  lui  envoya  de- 
mander les  sceaux,  pour  les  donner  à  Morvilliers, 
évêque  d'Orléans,  grand  ami  des  princes  lorrains, 
homme  qui  n'avait  pas  moins  d'intégrité  que  le 
chancelier,  mais  qui  avait  moins  de  pénétration 
et  moins  de  vigueur.  Sa  retraite  hâta  la  rupture 
qu'il  tâchait  toujours  d'empêcher. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  et  les  deux  maréchaux 
de  Wontmorenci ,  qui  proposaient  des  conseils  plus 
modérés ,  étaient  traités  de  politiques.  On  enten- 
dait par  ce  mot  des  gens  qui  sacrifiaient  la  reli- 
gion à  de  vaines  raisons  d'Etat.  La  reine  ne  s'ap- 
pliqua plus  qu'à  prendre  le  prince  de  Condé; 
Tavanne,  qui  avait  déjà  tâché  de  le  surprendre  à 
Noyers ,  eut  ordre  de  faire  une  nouvelle  tentative, 
et  de  se  mettre  en  état  de  le  forcer.  On  avait  assem- 
blé en  divers  endroits  des  troupes  qu'on  destinait 
contre  la  Rochelle  ;  il  y  en  avait  beaucoup  en  Bour- 
gogne. Pendant  que  Tèligni  allait  et  venait,  et 
qu'il  rapportait  au  prince  des  lettres  de  la  Cour 
pleines  de  bienveillance,  Tavanne  ramassait  avec 
la  noblesse  de  la  province ,  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  leste  dans  la  cavalerie  ;  mais  il  est  malaisé 
de  cacher  ses  desseins,  dans  une  guerre  civile, 
où  l'on  ne  peut  éviter  que  les  deux  partis  n'aient 
entre  eux  de  secrètes  correspondances. 

Le  prince  ayant  été  averti  des  mouvements  que 
faisait  Tavanne,  l'amiral  s'approcha  de  lui  :  ils 
amusèrent  la  Cour  par  des  plaintes  ;  et  cependant 
ayant  ramassé  tout  ce  qu'ils  purent  de  leurs  amis, 
ils  partirent  le  vingt-troisième  d'août  pour  aller 
à  la  Rochelle.  Tavanne,  qui  les  poursuivit  avec 
une  extrême  diligence,  arriva  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Loire  comme  ils  venaient  de  la  passer  : 
elle  était  guéable,  et  Tavanne,  beaucoup  plus  fort 
qu'eux ,  croyait  déjà  les  tenir,  quand  la  crue  pro- 
digieuse des  eaux  lui  ferma  tout  d'un  coup  le  pas- 
sage. Les  amis  du  prince  le  joignirent  les  uns 
après  les  autres  :  il  arriva  à  Yertueil ,  chez  le 
comte  de  la  Rochefoucauld ,  où  il  fit  accroire  au 
maréchal  de  la  Vieilleville,  qui  commandait  à  Poi- 
tiers, qu'il  allait  chercher  seulement  sa  sûreté, 
en  attendant  la  réponse  d'une  lettre  qu'il  avait 
écrite  au  roi  en  partant;  enfin  il  entra  dans  la  Ro- 
chelle le  19  de  septembre. 

Les  peuples  et  les  magistrats  le  reçurent  comme 
un  homme  descendu  du  ciel  :  il  leur  parla  d'une 
manière  touchante  du  triste  état  de  la  France  et 
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de  la  maison  royale,  que  les  Lorrains  voulaient 
opprimer,  pour  ensuite  monter  sur  le  trône  :  il 
leur  présenta  sa  femme  et  ses  enfants,  et  leur  dit 
qu'il  remettait  ce  précieux  dépôt  entre  leurs  mains. 
La  reine  de  Navarre  se  rendit  à  la  Rochelle  avec 
ses  enfants,  presque  en  même  temps  que  le  prince. 
Le  jeune  Henri,  prince  de  Béarn ,  son  fils  aîné, 
avait  quatorze  à  quinze  ans,  et  ne  respirait  que  la 
guerre.  Cette  princesse  était  suivie  de  beaucoup  de 
troupes,  qui  furent  toujours  depuis  l'un  des  prin- 
cipaux soutiens  du  parli.  Elle  abandonna  son  pays, 
qu'elle  ne  crut  pas  pouvoir  défendre  contre  Mont- 
luc  ,  jugeant  que  ,  quelque  malheur  qu'il  lui  arri- 
vât, elle  se  ferait  bien  rendre  ce  qu'elle  aurait 
perdu,  pourvu  que  le  parti  subsistât. 

En  même  temps  on  vit  courir  des  lettres  de 
cette  reine  et  du  prince,  qui  continuaient  à  char- 
ger le  cardinal  de  Lorraine  et  sa  maison  de  tous 
les  désordres  de  l'Etat,  comme  s'ils  y  eussent  eu 
encore  le  même  crédit  que  du  vivant  du  feu  duc 
de  Guise.  Les  troupes  venaient  de  tous  côtés  à  la 
Rochelle.  D'Andelol  y  arriva  avec  les  Bretons  et 
ceux  des  prqvinces  voisines.  Le  duc  de  Montpen- 
sier,  qui  commandait  dans  ces  quartiers,  en  atten- 
dant le  duc  d'.Anjou,  en  voulant  leur  disputer  le 
passage,  se  mit  lui-même  en  un  péril,  d'où  il  ne 
se  serait  jamais  dégagé  sans  son  extrême  valeur. 
L'amiral  fut  au-devant  de  son  frère,  que  Jeanne 
de  Montmorenci ,  duchesse  de  la  Trémouille,  avait 
reçu  à  Thouars.  Tous  deux  ensemble  ils  prirent 
Niort  et  Parlhenay;  Angoulême  ne  leur  résista  pas 
longtemps.  Saint-Jean-d'Angély  leur  ouvrit  ses 
portes;  et  ils  se  virent,  sans  combattre,  maîtres 
des  trois  provinces  de  Saintonge,  d'Aunis  etd'An- 
goumois;  la  seule  capitale  resta  au  roi  dans  le  Poi- 
tou :  ils  attendaient  encore  vingt-trois  mille  hom- 
mes, qui  leur  venaient  de  Languedoc,  de  Provence, 
sous  la  conduite  de  d'Acier;  el  ils  se  trouvèrent  si 
forts,  qu'ils  eurent  des  troupes  à  donner  au  prince 
d'Orange. 

Ce  prince  avait  passé  le  Rhin  avec  une  puis- 
sante armée.  Le  duc  d'Albe  s'était  avancé  à  Maës- 
tricht,  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre,  pour  lui 
disputer  le  passage  de  la  Meuse,  mais  les  eaux 
étaient  si  basses,  qu'elle  se  trouva  guéable  par- 
tout. Quoique  le  duc  d'.\lbe  eût  les  meilleures 
troupes  de  l'Europe,  et  les  mieux  disciplinées,  il 
ne  voulait  point  hasarder  une  bataille ,  à  moins 
que  d'avoir  un  grand  avantage.  11  se  contentait  de 
retenir  le  pays  dans  le  devoir,  et  d'ôter  les  vivres 
aux  ennemis ,  qu'il  espérait  voir  bientôt  se  dissi- 
per d'eux-mêmes,  faute  d'argent.  En  effet,  ils 
commençaient  à  soulfrir  beaucoup,  lorsque  Genlis, 
envoyé  par  le  prince  de  Condé  ,  leur  amena  un  se- 
cours de  trois  mille  hommes  de  pied ,  el  de  cinq 
cents  chevaux.  Le  prince  d'Orange  résolut  de  les 
joindre  à  Tillemont,  où  ils  l'attendaient.  Il  n'y 
avait  plus  entre  deux  que  la  petite  rivière  de  Gète; 
pendant  qu'il  la  passait,  le  duc  d'Albe,  qui  le  sui- 
vait en  queue,  crut  avoir  trouvé  le  moment  qu'il 
attendait,  et  chargea  ce  qui  n'était  pas  encore 
passé. 

Le  désordre  fut  grand  parmi  les  ennemis,  et  le 
duc  leur  tua  deux  mille  hommes.  Le  prince  d'O- 
range ne  laissa  pas  de  joindre  les  Français  ;  mais 
la  disette  s'accrut  avec  le  nombre  des  soldats.  Le 


Brabant,  où  le  prince  d'Orange  avait  espéré  une 
révolte  universelle,  n'osa  remuer;  et  ce  prince 
désespéré  ne  trouva  point  d'autre  ressource  à  ses 
malheurs,  que  d'entrer  en  France.  Le  roi  lui  en- 
voya Gaspard  de  Schomberg,  qui,  quoique  pro- 
testant ,  venait  de  se  détacher  d'avec  les  rebelles  : 
il  débaucha  la  plupart  des  Allemands  du  prince 
d'Orange  ,  qui  en  ramena  seulement  une  petite 
partie  vers  la  frontière  d'Allemagne,  où  ils  ache- 
vèrent de  se  dissiper.  Quoique  l'argent  manquât  au 
prince  d'Orange,  il  aima  mieux  engager  son  bien, 
que  de  les  renvoyer  sans  les  payer  :  ainsi  il  con- 
serva son  crédit  parmi  eux ,  et  attendit  en  .\lle- 
magne  une  conjoncture  plus  favorable. 

Pendant  que  l'amiral  suivait  le  prince  de  Condé 
à  la  Rochelle,  etque  d'Andelots'y  rendait  par  une 
autre  voie,  le  cardinal  de  Chàtilion  leur  frère,  se 
sauva  en  Angleterre,  d'où  il  espérait  envoyer  du 
secours  à  son  parti  :  il  y  trouva  la  Cour  intriguée 
des  affaires  de  Marie  Sluart,  reine  d'Ecosse.  De- 
puis son  malheureux  mariage,  ses  sujets  l'avaient 
réduite  à  l'extrémité.  Le  comte  de  Botwcl ,  son 
nouveau  mari ,  avait  été  chassé ,  et  il  errait  de 
pays  en  pays ,  et  de  cour  en  cour,  sans  trouver 
aucune  ressource  :  elle  avait  été  elle-même  enfer- 
mée dans  un  château,  d'où  elle  n'était  sortie  qu'en 
renonçant  au  royaume  en  faveur  de  Jacques  son 
fils,  qui  était  encore  dans  le  berceau.  Le  comte 
de  Murrai,  son  frère  bâtard,  qui  avait  suscité  tous 
les  troubles,  se  fit  déclarer  régent,  et  tenait 4a 
reine  dans  un  état  pitoyable. 

Elisabeth  fit  semblant  d'être  touchée  des  outra- 
ges faits  à  Marie,  pour  l'intérêt  commun  de  la 
royauté,  et  à  cause  de  la  parenté  qui  était  entre 
elles;  elle  voulut  sous  ce  prétexte  se  rendre  arbi- 
tre de  ce  différend.  Marie,  poussée  à  bout  en 
Ecosse,  crut  trouver  un  asile  en  .Angleterre.  Le 
comte  de  Murrai  l'y  suivit  bientôt,  et  gagna  telle- 
ment Elisabeth,  qu'elle  prit  ouvertement  son  parti. 
Marie  s'en  plaignit,  et  on  intercepta  de  ses  lettres, 
où  elle  reprochait  à  Elisabeth  son  manquement  de 
parole  ;  sous  ce  prétexte  elle  la  fit  observer  de  près, 
et  la  tint  dans  une  espèce  de  prison,  malgré  les 
représentations  que  faisait  en  sa  faveur  l'ambassa- 
deur de  France.  C'est  tout  ce  que  Charles  put  faire 
pour  elle,  en  l'étal  où  étaient  ses  affaires. 

Les  huguenots,  non  contents  de  se  cantonner 
dans  les  provinces  ,  envoyaient  au  prince  des 
troupes,  qui,  lorsqu'elles  seraient  assemblées,  de- 
vaient composer  une  armée  redoutable.  La  Cour 
ne  savait  quel  remède  apporter  aux  mouvements 
excités  de  toutes  parts.  Les  édits  contraires  qu'on 
publia  coup  sur  coup  ,  tantôt  en  promettant  l'im- 
punité aux  huguenots  qui  ne  prendraient  pas  les 
armes  ,  tantôt  en  défendant  par  tout  le  royaume 
la  nouvelle  religion  ,  et  en  obligeant  ceux  qui  en 
étaient  à  se  démettre  de  leurs  charges ,  ne  servi- 
rent qu'à  faire  voir  l'embarras  où  l'on  était  dans 
le  conseil  du  roi.  Au  surplus,  les  huguenots  se 
moquèrent  également  des  artifices  par  lesquels  on 
les  voulait  désunir,  et  des  menaces  par  lesquelles 
on  espérait  les  intimider.  D'Acier  continuait,  sa  mar- 
che, et  Corde,  qui  commandait  dans  le  Lyonnais, 
se  trouva  trop  faible  pour  l'empêcher  de  passer  le 
Rhône. 

Alouvans   était  demeuré   derrière,  avec    Père- 
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gourde  son  intime  ami ,  occupé  à  apaiser  les 
troubles  que  causait  dans  le  parti  un  ministre  qui 
prêchait  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  prendre 
les  armes  contre  leur  prince,  et  qu'en  vain  ils  se 
vantaient  de  réformer  la  religion  chrétienne,  en 
se  servant  de  moyens  si  contraires  à  ceux  que 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  avaient  pratiqués.  Ce 
ministre,  qui  était  savant  et  sans  reproche,  ap- 
puyait cette  doctrine  avec  tant  de  force ,  et  met- 
tait tant  de  scrupule  dans  les  consciences,  que 
Mouvans  ,  zélé  pour  le  parti,  craignit  qu'il  ne  défit 
tout  d'un  coup  plus  de  troupes  protestantes,  que 
ne  pourraient  faire  Montluc  ni  Brissac.  Il  n'osa 
néanmoins  lui  faire  aucun  mal ,  de  peur  de  l'ac- 
créditer davantage  ;  mais  après  avoir  rassuré  les 
peuples  crédules ,  en  faisant  condamner  sa  doc- 
trine par  les  ministres  voisins,  il  continua  son 
chemin  vers  le  Rhône.  Corde  crut  l'arrêter,  en 
couvrant  toute  la  rivière  de  bateaux,  pleins 
d'hommes  armés.  Mouvans  n'en  avait  qu'un  seul 
pour  passer  sept  mille  hommes  qu'il  conduisait; 
mais  en  se  promenant  durant  plusieurs  jours  le 
long  du  Rhône,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  au- 
tre ,  pour  amuser  Corde ,  il  bâtit  un  fort  ;  d'oîi 
il  fit  passer  durant  une  nuit  quatre  ou  cinq  cents 
hommes,  cinq  ou  six  à  chaque  fois.  Aussitôt  qu'ils 
furent  passés ,  ils  construisirent  un  autre  fort ,  vis- 
à-vis  de  celui-là,  à  l'autre  bord,  avec  une  extrême 
diligence ,  sans  que  Corde  s'en  aperçût.  Il  fit  grand 
feu  de  ces  deux  forts ,  à  la  faveur  duquel  il  passa 
sans  aucune  perte,  et  rejoignit  bientôt  le  gros  de 
l'armée. 

Le  duc  de  Montpensier  se  rendit  dans  le  Péri- 
gord,  en  même  temps  qu'eux;  mais  trop  faible 
pour  leur  empêcher  le  passage,  ils  avaient  déjà 
échappé  tous  les  périls,  et  n'étaient  éloignés  du 
prince  que  de  quelques  journées,  quand  une  fâ- 
cheuse division  se  mit  parmi  eux.  Mouvans,  qui 
était  d'une  humeur  altière ,  et  croyait  que  tout 
était  dû  à  ses  services,  se  piqua  contre  Baudiné, 
frère  de  d'Acier,  homme  de  peu  de  mérite,  et  pour 
lequel  il  avait  un  mépris  extrême,  qui  lui  avait  été 
préféré  dans  un  logement  :  de  dépit  il  passa  outre 
avec  Péregourde  ,  qui  ne  voulut  pas  l'abandonner, 
et  laissant  d'Acier  à  Saint-Astier,  où  il  s'était  logé, 
il  alla  prendre  son  logement  à  Mansignac,  village 
situé  à  deux  lieues  au  delà. 

Brissac  ,  toujours  attentif  à  ce  qui  se  passait 
dans  le  camp  ennemi,  fut  bientôt  averti  de  ce  dé- 
sordre, et  pour  en  profiter,  le  jeune  duc  de  Guise 
et  lui  allèrent  demander  au  général  quelques  trou- 
pes ,  pour  attaquer  cette  brigade  séparée  des  au- 
tres. On  lui  donna  l'élite  de  la  cavalerie,  avec 
deux  vieilles  enseignes  de  l'infanterie  française  : 
ils  marchèrent  à  Mansignac  en  nombre  à  peu  près 
égal  aux  ennemis,  pendant  que  le  reste  de  l'armée 
se  posta  entre  Mouvans  et  d'.\cier,  qu'elle  amusa 
par  des  escamouches.  D'.Acier,  expérimenté  dans 
toutes  les  ruses  de  la  guerre ,  connut  bientôt  leur 
dessein ,  et  envoya  dire  à  Mouvans  de  se  renfermer 
tout  le  jour  dans  Mansignac ,  l'assurant  que  Mont- 
pensier serait  obligé  de  se  retirer  le  lendemain , 
faute  de  vivres ,  et  qu'aussitôt  il  ne  manquerait 
pas  de  les  rejoindre;  ainsi  Cuise  et  Brissac  trou- 
vèrent leurs  ennemis  préparés  et  retranchés  dans 
le  village,  hors  d'état  d'être  forcés;  mais  Brissac, 


qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  échapper  sa 
proie ,  après  avoir  tenté  diverses  avenues ,  s'avisa 
de  faire  sonner  la  retraite,  et  se  cacha  derrière  un 
coteau  voisin,  afin  que  Mouvans,  dont  il  connais- 
sait l'humeur  bouillante,  ne  craignît  pas  de  passer. 
Sa  ruse  lui  réussit.  Malgré  la  résistance  et  les 
prières  de  Péregourde,  Mouvans,  présumant  tou- 
jours de  sa  bonne  fortune  et  do  sa  valeur,  se  piqua 
d'honneur  de  joindre  le  prince  avant  d'.\cier,  dont 
il  se  croyait  si  maltraité,  et  s'obstina  à  sortir.  Aus- 
sitôt les  deux  jeunes  chefs,  plus  forts  en  cavalerie, 
tombèrent  sur  eux.  Péregourde,  poussé  dans  un 
bois,  malgré  toute  sa  résistance  ,  porta  la  peine  de 
la  témérité  de  son  ami,  et  fut  tué.  Le  duc  de  Guise 
réduisit  Mouvans  à  se  retirer  dans  le  même  bois  : 
on  le  vit  de  loin  se  donner  de  la  tête  contre  les  ar- 
bres. Brissac,  de  retour  de  la  défaite  de  Pére- 
gourde, acheva  de  l'accabler,  et  il  périt  avec  les 
siens  qu'il  avait  exposés  si  mal  à  propos.  D'Acier 
n'eut  pas  plus  tôt  su  cette  nouvelle,  qu'il  fit  une 
grande  marche,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  Aubeterre, 
où  le  prince  vint  le  recevoir  le  I"  de  novembre. 

Le  duc  de  Montpensier,  qui  avait  peu  de  trou- 
pes, vint  attendre  à  Châtellerault  le  duc  d'Anjou 
qui  conduisait  douze  mille  hommes  de  pied  ,  sans 
compter  les  Suisses,  et  quatre  mille  chevaux.  Les 
deux  armées,  devenues  redoutables  par  la  jonction 
des  troupes  qu'elles  attendaient,  marchaient  tou- 
jours l'une  proche  de  l'autre.  Celle  du  prince  qui 
manquait  d'argent,  et  qui  était  incommodée  pour 
les  vivres,  ne  demandait  qu'à  combattre,  et  celle 
du  duc  d'Anjou  espérait  toujours  de  ruiner  l'en- 
nemi sans  rien  hasarder.  Durant  ce  temps  il  y  eut 
diverses  rencontres,  sans  grand  avantage,  et  il 
arriva  une  aventure  bizarre.  Le  duc  d'Anjou  avait 
partagé  ses  troupes  entre  Saussay  et  Jasseneuil , 
deux  villages  à  une  lieue  l'un  de  l'autre  ;  en  sorte 
que  le  plus  grand  nombre  était  au  dernier  :  le 
prince  toujours  résolu  à  un  combat  général,  partit 
à  la  pointe  du  jour  avec  l'amiral,  et  marcha  droit 
à  l'ennemi  :  l'amiral  menait  l'avant-garde,  où  était 
la  force  des  troupes ,  et  le  prince  l'arrière-garde , 
avec  moins  de  monde  ;  un  brouillard  épais  les  dé- 
roba l'un  à  l'autre  ,  et  au  lieu  qu'ils  devaient  se  re- 
joindre pour  convenir  ensemble  du  lieu  par  où  ils 
commenceraient  l'attaque ,  ils  marchèrent  long- 
temps séparés,  de  sorte  qu'ils  arrivèrent  par  des 
chemins  différents,  l'un  à  Saussay,  et  l'autre  à 
Jasseneuil. 

Le  hasard  voulut  que  l'amiral  vint  au  quartier 
le  plus  faible  de  l'armée  royale,  il  connut  bientôt 
son  avantage,  et  vit  la  victoire  assurée;  mais  en 
même  temps  il  entendit  le  canon  du  duc  d'.\njou, 
qui  tirait  du  côté  de  Jasseneuil,  et  il  ne  douta  pas 
que  le  prince  n'eût  été  conduit  à  ce  village  par  la 
même  erreur  qui  l'avait  mené  à  l'autre  :  en  même 
temps  il  retourna  sur  ses  pas,  et  apprit  par  un 
courrier  du  prince ,  qui  venait  le  rappeler  en  dili- 
gence ,  qu'il  ne  s'était  point  trompé  dans  sa  pensée. 
Toute  la  journée  se  passa  en  petites  escarmou- 
ches, dans  des  haies  et  des  buissons,  dont  le  pays 
est  coupé,  tantôt  à  couvert,  et  tantôt  à  découvert, 
et  avec  un  avantage  presque  égal. 

Vers  la  nuit,  le  prince  détacha  qiiatre  compa- 
gnies de  cavalerie,  pour  aller  chercher  le  bagage, 
qui  s'était  égaré  dans  l'obscurité  :  elles  approché- 
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ront  d'un  bois  où  elles  entendirent  un  grand  bruit, 
et  virent  des  feux  allumés  :  elles  s'arrêtèrent,  crai- 
gnant que  ce  ne  fût  l'année  royale  qui  eût  changé 
de  poste;  quelques-uns  se  détachèrent  pour  recon- 
naître, et  entendirent  leurs  valets  qui  se  réjouis- 
saient, en  attendant  des  nouvelles  de  leurs  maîtres. 
Ils  en  donnèrent  avis  :  on  s'approcha,  les  valets 
tirèrent,  croyant  que  c'était  l'ennemi.  Enfin  on  se 
rejoignit,  et  l'affaire  tourna  en  risée.  Elle  s'aug- 
menta, quand  on  sut  qu(!  l'armée  royale  étonnée 
de  ce  même  bruit  des  goujats  avait  passé  toute  la 
nuit  sous  les  armes,  et  qu'un  si  petit  sujet  avait 
causé  tant  de  frayeur  des  deux  côtés. 

Le  reste  de  l'année  se  passa  en  diverses  entre- 
prises qui  ne  réussirent  pas.  Le  prince  leva  le 
siège  de  Saumur,  où  il  espérait  s'assurer  un  pas- 
sage sur  la  Loire,  et  le  duc  d'Anjou  manqua  Lou- 
dun.  Il  y  eut  de  petites  places  prises  de  part  et 
d'autre,  où  on  excerça  de  grandes  cruautés.  Les 
armées  furent  en  présence  quatre  jours  durant, 
auprès  de  Loudun,  sans  qu'il  y  eût  rien  entre 
deux;  mais  le  froid  extrême,  qui  permettait  à  peine 
aux  soldats  de  se  remuer,  empêcha  qu'on  n'en 
vînt  à  un  combat  :  la  gelée  était  si  rude,  qu'il  ne 
se  faisait  presque  point  de  chute  qui  ne  fût  mor- 
telle. Il  n'y  eut  que  la  présence  des  chefs  qui  pût 
retenir  les  soldats  sous  les  étendards;  quoiqu'on 
fût  réduit  <à  l'extrémité  des  deux  côtés,  chacun 
s'opiniàlrait  à  ne  quitter  pas  le  premier  :  on  admi- 
rait le  courage  du  duc  d'Anjou,  toujours  appliqué 
et  infatigable.  Son  exemple  et  ses  discours  obli- 
geants soutenaient  le  soldat ,  qui  n'en  pouvait  plus. 
Enfin  l'excès  du  froid  l'emporta  sur  la  patience. 
Les  deux  armées  se  mirent  en  quartiers  d'hiver, 
comme  d'un  commun  accord;  celle  du  prince  dans 
le  bas  Poitou ,  et  la  royale  à  Chinon  et  aux  envi- 
rons ;  mais  en  se  mettant  à  couvert  du  froid ,  ils 
n'échappèrent  pas  les  maladies  qu'il  avait  causées, 
qui  firent  un  si  grand  ravage  dans  les  deux  par- 
lis  ,  qu'il  y  périt  huit  mille  hommes. 

Durant  ce  temps  il  vint  à  la  Rochelle  quelques 
vaisseaux ,  où  il  y  avait  six  grosses  pièces  de  ca- 
non ,  et  de  l'argent  que  le  cardinal  de  Châtillon 
avait  obtenu  de  la  reine  d'Angleterre.  L'ambassa- 
deur de  France  s'en  plaignit  inutilement.  L'espé- 
rance de  ravoir  Calais  fit  qu'Elisabeth  méprisa 
ses  remontrances  ;  sous  prétexte  de  soutenir  sa 
religion ,  elle  reçut  dans  ses  ports  les  vaisseaux 
que  les  Rochelois  avaient  équipés,  qui  faisaient 
de  grandes  prises,  même  sur  les  Flamands  :  les 
Anglais  en  profitaient,  et  se  mêlaient  sourdement 
dans  cette  guerre.  Les  Rochelois ,  qui  s'y  enri- 
chissaient, contribuaient  volontiers  à  la  subsis- 
tance de  l'armée  du  prince.  Il  vendit  des  biens 
ecclésiastiques ,  et  il  amassa  par  ce  moyen  des  som- 
mes considérables,  mais  toujours  trop  faibles  pour 
entretenir  un  si  grand  corps;  de  sorte  que  la  di- 
sette d'argent  faisait  que  les  pilleries ,  malgré  les 
beaux  règlements  que  d'Andelot  faisait  pour  la 
discipline,  étaient  impunies  dans  le  camp  du  prince. 

Le  duc  d'Aumale  était  cependant  sur  les  fron- 
tières de  Lorraine  et  d'Allemagne,  pour  recevoir 
les  troupos  allemandes  qui  venaient  au  secours  du 
roi ,  et  empêcher  celles  qui  venaient  au  secours  du 
prince.  Il  défit  un  capitaine  du  parti  huguenot, 
qui  ravageait  l'Alsace,  ne  pouvant  entrer  en  France. 


Les  Rochelois  prirent  Saint-Michel  en  l'Herm ,  où 
ils  tuèrent  tout  indifféremment ,' sans  distinction 
de  sexe  ni  d'âge. 

Les  catholiques  n'eurent  pas  le  même  succès 
au  siège  de  Sancerre,  qu'ils  levèrent  après  cinq 
semaines  (1569);  mais  le  château  de  Lusignan, 
presque  pris  par  les  huguenots,  fut  défendu  par 
la  résolution  de  la  femme  du  gouverneur,  qui  em- 
pêcha la  surprise  et  fut  tuée.  Le  grand  froid  com- 
mençait â  se  relâcher,  et  les  troupes  se  remirent 
en  campagne  de  part  et  d'autre  au  commencement 
de  mars. 

Il  venait  au  prince  du  côté  de  Guienne  un  ren- 
fort de  six  mille  hommes,  sous  la  conduite  des 
vicomtes  de  Bourniquet,  de  Monclas-Paulin,  et 
de  Gourdon;  c'est  ce  que  l'on  appelait  les  troupes 
des  trois  vicomtes ,  que  ni  d'.4cier,  ni  les  autres 
chefs ,  ni  tous  les  ordres  du  prince ,  n'avaient  pu 
obliger  jusqu'alors  à  joindre  le  gros  de  l'armée; 
ils  prenaient  pour  excuse  qu'il  fallait  défendre  Mon- 
tauban  contre  Moutluc  qui  le  menaçait  :  le  prince 
se  persuada  que  Piles  qu'il  y  envoya  trouverait 
moyen  de  les  amener,  et  en  effet  il  revenait  avec 
eux.  On  avait  résolu  dans  l'armée  du  prince  de 
s'avancer  pour  les  joindre,  et  de  marcher  ensuite 
vers  la  rivière  de  Loire ,  pour  y  recevoir  le  duc 
des  Deux-Ponts  ,  qui  était  en  marche,  dès  les  der- 
niers jours  de  février,  avec  l'armée  allemande  que 
les  prolestants  envoyaient  à  leur  secours. 

En  attendant  cette  jonction  ,  le  conseil  de  guerre 
jugeait  périlleux  de  combattre  le  duc  d'Anjou,  qui 
venait  d'être  renforcé  de  trois  mille  hommes  du 
comte  de  Tende ,  de  deux  mille  deux  cents  che- 
vaux allemands,  conduits  par  le  rhingrave  Phi- 
lippe et  par  Christophe  de  Bassompierre,  seigneur 
lorrain ,  et  de  quelques  autres  troupes  ramassées 
de  divers  endroits.  Par  une  raison  contraire,  le 
duc  d'Anjou  en  voulait  venir  à  une  bataille  avant 
que  Piles  et  les  trois  vicomtes  eussent  joint,  et 
comme  entre  lui  et  le  prince  il  n'y  avait  que  la 
Charente,  il  ne  songeait  plus  qu'à  la  passer.  Alors 
il  ne  doutait  pas  qu'en  assiégeant  Cognac,  place  si 
importante  aux  huguenots,  il  ne  les  attirât  à  une 
bataille  ;  toute  la  difficulté  était  de  passer  la  rivière. 
Le  prince  était  maître  de  Châteauneuf  et  de  Jar- 
nac ,  où  il  y  avait  des  ponts  ,  et  l'armée  royale , 
qui  s'était  emparée  de  Jarnac,  n'avait  pu  le  gar- 
der. Elle  avait  pris  Châteauneuf  à  composition  ; 
mais  l'amiral  avait  fait  rompre  le  pont ,  et  avait 
laissé  quelques  régiments  pour  garder  ce  passage, 
cependant  il  était  logé  à  Bassac,  où  il  élargit  ses 
quartiers.  Le  prince  qui  s'était  avancé  à  Jarnac  s'y 
était  aussi  logé  à  son  aise  ,  et  tous  deux  ne  crai- 
gnaient rien  moins  que  d'être  attaqués,  se  croyant 
à  couvert  par  la  rivière.  ■ 

Mais  le  duc  d'Anjou  avait  mis  à  Châteauneuf 
un  homme  trop  vigilant  pour  les  laisser  en  repos; 
c'était  Biron  , 'maréchal  de  camp,  qui  étant  soup- 
çonné depuis  longtemps  de  favoriser  les  huguenots, 
parce  qu'au  commencement  il  s'était  laissé  sur- 
prendre à  leur  doctrine,  brûlait  d'impatience  d'ef- 
facer par  quelque  grande  action  un  reproche  qui 
nuisait  tant  à  sa  fortune  :  il  avait  même  promis  au 
duc  d'Anjou  de  le  mettre  bientôt  aux  mains  avec 
l'ennemi;  et  en  effet,  la  nuit  du  12  au  13  mars, 
après  avoir  rétabli  le  pont  avec  une  diligence  in- 


ABRÉGÉ   DE   L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


635 


rroyable,  il  observa  le  temps  que  les  huguenots  , 
commis  à  la  garde  de  ce  passage,  s'étaient  relà- 
i  chés  par  trop  de  sécurité ,  et  il  fit  filer  les  troupes 
avec  un  silence  et  un  ordre  merveilleux.  Ce  fut 
un  peu  après  minuit  qu'il  commença  l'entreprise  , 
si  bien  qu'avant  le  soleil  levé  les  deux  tiers  de 
l'armée  royale  avaient  pris  place  dans  les  prés  au 
delà  de  l'eau. 

Montgomeri ,  Soubise  et  la  Noue  qui  comman- 
daient cette  garde  ne  songeaient  encore  à  rien  ;  la 
Noue  fut  le  premier  qui  aperçut  un  gros  de  cava- 
lerie avec  le  grand  étendard  bleu,  et  Martigue  à 
la  tête  qui  venait  au  galop  aux  chevau-légers  hu- 
guenots ;  ils  ne  tinrent  pas  longtemps  ,  et  la  Noue 
qui  vint  à  leur  place,  eut  à  soutenir  un  rude  choc. 
Le  secours  que  lui  amena  d'Andelot,  le  soutint  un 
peu  de  temps  :  on  lui  vit  le%'er  de  la  main  gauche 
la  visière  d'un  homme  qui  l'attaquait,  et  de  l'autre 
il  kli  donna  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête  :  ses 
gens,  encouragés  par  cette  action,  chassèrent  Mar- 
tigue hors  du  village  de  Triac  dont  il  s'était  em- 
paré ;  mais  Brissac  étant  accouru,  fit  si  grand  feu, 
qu'il  poussa  d'Andelot ,  prit  la  Noue ,  et  se  logea 
dans  Triac  avec  Martigue.  Pendant  ce  temps  le 
duc  de  Montpensier  eut  le  loisir  de  mettre  en  ba- 
taille au  delà  de  l'eau  l'avant-garde  qu'il  comman- 
'dait.  L'amiral,  averti  du  passage  de  l'armée  royale, 
ramassa  ce  qu'il  put  de  troupes,  et  vint  soutenir  les 
siens,  en  attendant  l'arrivée  du  prince  qu'il  avait 
mandé  en  diligence  :  l'officier  que  l'amiral  avait 
dépêché  lui  exposa  le  péril  oîi  était  l'arrière-garde  : 
il  connut  la  faute  qu'on  avait  faite  en  ne  gardant 
pas  assez  bien  les  ponts,  et  il  dit,  sans  s'émouvoir, 
que  l'arrière-garde  avait  fait  un  faux  pas,  mais 
qu'il  fallait  la  relever  ou  périr  avec  elle  :  aussitôt 
il  fit  volte-face  ,  et  ordonna  à  sa  cavalerie  de  mar- 
cher avec  toute  la  diligence  qu'elle  pouvait  faire 
sans  se  mettre  hors  d'haleine;  l'amiral  soutenait 
cependant  avec  des  efforts  incroyables  les  catho- 
liques, qui  s'accroissaient  à  chaque  moment,  à 
mesure  qu'ils  passaient  la  rivière. 

Quand  le  prince  fut  approché ,  il  demanda  son 
casque,  et  en  le  prenant,  un  coup  de  pied  d'un 
cheval  du  comte  de  la  Rochefoucauld  son  beau- 
frère,  lui  cassa,  la  jambe.  Il  ne  laissa  pas  de  pour- 
suivre sans  se  plaindre,  et  tout  en  marchant, 
«  Souviens-toi,  dit-il,  noblesse  française,  en  quel 
»  état  Louis  de  Bourbon  entre  aujourd'hui  au  com- 
»  bat,  pour  sa  religion,  pour  ton  salut  et  celui  de 
»  toute  la  France.  »  11  donne  en  même  temps  tête 
baissée,  et  quoique  l'armée  royale  fût  toute  passée 
quand  il  arriva,  il  ne  laissa  pas  de  dégager  son 
arrière-garde;  mais  il  fut  en  même  temps  accablé 
de  tant  de  côtés,  qu'il  ne  put  plus  résister;  son 
cheval  fut  tué  sous  lui ,  et  pendant  que  malgré  sa 
chute  il  se  défendait  un  genou  en  terre ,  il  se  vit 
enveloppé  de  toutes  parts.  Le  peu  de  mond»  qui 
restait  autour  de  lui  combattait  avec  une  opiniâ- 
treté qui  n'avait  point  encore  eu  d'exemple  :  on 
vit  un  vieillard,  nommé  la  Vergue,  faire  des  pro- 
diges au  milieu  de  vingt-cinq  de  ses  neveux ,  dont 
quinze  tombèrent  avec  lui  dans  un  monceau,  et 
les  autres  furent  prisonniers. 

Cependant  le  monde  se  rassemblait  autour  du 
prince  :  comme  il  se  vit  seul  au  milieu  des  enne- 
mis, il  tendit  le  gantelet  à  deux  gentilshommes 


qui  prirent  sa  parole,  et  le  placèrent  auprès  d'un 
buisson,  où  il  vit  venir  tout  d'un  coup  un  cava- 
lier qui  paraissait  emporti;  et  comme  furieux;  c'é- 
tait \Iontesquiou,  capitaine  des  gardes  du  duc 
d'Anjou,  qui  crut  faire  plaisir  à  son  maître  de  le 
défaire  du  prince,  et  le  jeta  mort  par  terre  d'un 
coup  de  pistolet  qu'il  lui  donna  dans  la  tête  par 
derrière. 

Le  grand  nombre  des  catholiques  qui  accablaient 
les  huguenots ,  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  se  retiras- 
sent en  bon  ordre.  L'amiral  et  d'Andelot  se  ren- 
dirent à  Saint-Jean-d'Angély  avec  la  cavalerie; 
l'infanterie  passa  par  Jarnac,  oîi  elle  rompit  le 
pont,  et  soutenue  par  d'Acier  avec  six  mille  hom- 
mes qui  n'avaient  pas  eu  le  loisir  de  se  rassembler 
pour  combattre  ,  elle  arriva  à  Cognac  ,  que  le  duc 
d'Anjou  devaitapparemment  bientôtattaquer.  Pour 
les  vicomtes,  quand  ils  surent  la  perte  de  la  ba- 
taille ,  ils  retournèrent  en  Guienne. 

La  perte  des  huguenots  fut  considérable,  plus 
par  la  qualité  des  personnes  que  par  le  nombre; 
parmi  sept  cents  hommes  qui  furent  tués ,  la  plu- 
part étaient  officiers  ou  gentilshommes;  la  mort 
de  Chastelier  fut  remarquée.  Après  qu'il  se  fut 
rendu,  quelques  soldats  de  Charri  qui  le  recon- 
nurent pour  l'assassin  de  leur  capitaine  ,  le  tuèrent 
de  sang-froid.  Le  nombre  des  prisonniers  fut  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  morts. 

Aussitôt  après  la  bataille ,  Villars  ayant  aperçu 
Robert  Stuart  parmi  les  prisonniers,  se  jeta  aux 
pieds  du  duc  d'Anjou,  et  le  conjura  de  lui  per- 
mettre de  venger  sur  cet  étranger  la  mort  du  con- 
nétable son  beau-frère.  A  peine  donna-t-il  au  duc 
d'Anjou  le  temps  de  répondre,  et  interprétant  au 
désir  de  sa  vengeance  quelques  signes  ambigus , 
il  tua  Robert  presque  en  la  présence  du  duc.  Mais 
parmi  tant  de  pertes  les  huguenots  ne  sentirent 
vivement  que  celle  de  Condé  :  les  catholiques  même 
les  plus  zélés  ne  purent  s'empêcher  de  regretter 
un  prince  d'un  si  grand  mérite ,  que  les  cabales 
de  la  Cour  et  sa  mauvaise  fortune  ,  plutôt  que  ses 
mauvaises  inclinations  ,  avaient  jeté  dans  un  parti 
indigne  de  sa  naissance. 

A  l'égard  du  duc  d'Anjou,  tout  dissimulé  qu'il 
était  dans  ses  premières  années ,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  faire  paraître  une  maligne  joie  à  la  mort 
du  prince.  Il  voulut  faire  bâtir,  en  action  de  grâ- 
ces de  sa  victoire ,  une  chapelle  à  l'endroit  où  le 
prince  avait  été  tué.  Carnavalet  son  gouverneur 
l'on  empêcha,  en  lui  remontrant  qu'il  allait  con- 
firmer par  là  l'opinion  répandue  dans  les  deux 
armées ,  que  Montesquieu  n'avait  rien  fait  que 
par  ses  ordres.  Le  corps  du  prince  fut  porté  sur 
une  ànesse,  ou  par  dérision  ou  par  hasard,  à  Jar- 
nac, où  le  duc  d'Anjou  alla  coucher.  Il  y  fut  ex- 
posé en  vue  à  tout  le  peuple,  et  rendu  quelque 
temps  après  à  la  reine  de  Navarre  ,  sa  belle-sœur, 
qui  le  fil  porter  à  Vendôme. 

La  Cour  était  à  Metz  pour  favoriser  la  jonction 
des  Allemands,  conduits  par  le  marquis  de  Bade, 
et  pour  empêcher  l'entrée  du  duc  des  Deux-Ponts, 
(]ui  joint  au  prince  d'Orange  et  à  Louis  de  Nassau 
son  frère ,  menait  treize  à  quatorze  mille  hommes 
aux  huguenots.  Quand  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  Jarnac  et  de  la  mort  du  prince  fut  arrivée  ,  la 
joie  fut  si  grande ,  qu'on  éveilla  le  roi  au  milieu  de 
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la  nuit;  il  se  leva  à  l'instant,  et  sans  attendre  le 
jour,  il  fit  chanter  le  Te  Deum  dans  l'église  cathé- 
drale. On  publiait  que  le  parti  huguenot  était 
abattu  par  la  perle  de  son  chef  et  d'une  si  grande 
bataille;  mais  la  reine,  et  ceux  qui  connaissaient 
les  ressources  de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'amiral, 
eurent  bien  d'autres  pensées.  En  effet,  le  parti  se 
trouva  plus  fort  que  jamais,  par  les  soins  de  ce 
capitaine,  il  manda  do  tous  côtés  la  mort  du  prince, 
principalement  au  duc  des  Deux-Ponts,  afin  qu'il 
se  hâtât  do  venir  à  son  secours  ;  de  peur  que  la 
mort  de  Stuart  n'intimidât  ses  gens,  il  la  vengea 
sur  Ingrande  et  sur  Prugne,  deux  gentilshommes 
qualifiés  qu'il  avait  pris  prisonniers ,  et  qui  furimt 
sacrifiés  à  la  politique  du  parti. 

La  roino  de  Navarre  ,  femme  courageuse  ,  vint 
à  Cognac  et  raffermit  les  esprits  ébranlés  ,  en  mon- 
trant à  la  noblesse  et  aux  soldats  ,  comme  un  sou- 
tien assuré,  le  prince  de  Béarn  son  fils,  et  le 
jeune  Henri ,  son  neveu  ,  fils  du  prince  de  Condé. 
Un  peu  après  on  alla  à  Saintes,  où  les  deux  prin- 
ces furent  déclarés  chefs,  et  l'amiral  leur  lieute- 
nant-général,  comme  il  l'avait  été  sous  le  défunt 
prince  de  Condé.  Ainsi  il  ne  donna  de  jalousie  à 
personne,  parce  qu'il  ne  paraissait  pas  plus  élevé 
qu'auparavant,  et  il  eut  en  efîet  toute  l'autorité. 
Le  bon  ordre  qu'il  donna  à  toutes  ces  choses  em- 
pêcha le  duc  d'Anjou  de  profiter  de  sa  victoire;  ce 
prince  assiégea  Cognac,  mais  il  y  trouva  sept  mille 
hommes  qui  l'obligèrent  à  lever  le  siège;  il  ne 
réussit  pas  mieux  à  Angoulême  :  Montgomeri  y 
fut  envoyé  avec  huit  cents  chevaux,  et  mit  la  place 
en  sûreté.  Par  sa  négligence  il  perdit  pourtant  au- 
près de  la  ville  la  moitié  de  sa  cavalerie,  que  Bris- 
sac  lui  enleva. 

Quand  on  vint  rapportera  l'amiral  cette  défaite, 
il  dit,  sans  s'émouvoir,  qu'il  était  bien  aise  que 
Brissac  fût  si  entreprenant,  parce  que  sa  har- 
diesse le  ferait  bientôt  périr.  En  effet,  il  eut  bien- 
tôt nouvelle  que  ce  jeune  capitaine,  qui,  à  l'âge  de 
vingt-six  ans,  semblait  égaler  son  père,  avait  été 
tué  devant  Mucidan,  place  de  Périgord,  que  le 
duc  d'Anjou  avait  fait  assiéger.  Peu  de  jours  au- 
paravant, Pompadour  avait  été  tué  devant  cette 
place  ;  et  la  mort  de  ces  deux  jeunes  seigneurs 
causa  tant  d'indignation  à  tous  les  soldats,  qu'ils 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  place,  malgré 
la  capitulation  qu'on  lui  avait  accordée.  L'amiral 
de  son  côté  eut  à  regretter  son  frère  d'Andelot,  et 
Genlis  dont  le  frère  Yvoi  prit  le  nom  ;  Strozzi  fut 
fait  par  le  roi  colonel  d'infanterie  à  la  place  de 
Brissac,  et  d'Acier  eut  la  même  charge  parmi  les 
huguenots  au  lieu  d'Andelot. 

Cependant  les  Allemands  s'étaient  avancés  du 
côté  de  la  Bourgogne.  Le  duc  d'Aumale,  désespé- 
rant de  pouvoir  les  empêcher  d'entrer  en  France, 
s'était  contenté  de  les  suivre  jusqu'aux  environs 
de  Cîteaux,  et  de  là  avait  pris  le  devant  pour  leur 
disputer  le  passage  de  la  Loire;  la  Cour  était  aussi 
partie  de  Metz  où  elle  n'était  plus  nécessaire ,  et 
était  allée  à  Limoges  pour  être  plus  proche  de 
l'armée. 

Les  Allemands  passèrent  la  Loire  plus  vite  que 
l'on  n'avait  pensé,  et  avant  que  le  duc  d'.Anjou  se 
fût  joint  au  duc  d'Aumale  pour  les  arrêter  :  ils  ne 
se  contentèrent  pas  de  passer  à  gué;  mais  pour 


s'assurer  un  passage  commode  en  toutes  saisons, 
ils  attaquèrent  la  Charité,  que  le  gouverneur  aban- 
donna, sous  prétexte  d'aller  demander  du  secours 
au  duc  d'Anjou.  Les  huguenots  qui  étaient  en 
grand  nombre  dans  cette  place ,  engagèrent  une 
entrevue  pour  capituler,  et  pendant  que  d'un  côté 
on  faisait  la  capitulation,  ils  introduisirent  les  Al- 
lemands do  l'autre.  Cette  prise  arriva  le  50  de  mai, 
et  la  Cour  commença  à  craindre  que  tant  de  troupes 
jointes  ensemble  ne  devinssent  invincibles. 

On  avait  tenté  ce  que  l'on  avait  pu  pour  faire 
une  diversion.  Comme  les  troupes  de  la  reine  de 
iVavarre  étaient  les  meilleures  de  l'armée  de  l'ami- 
ral, la  Cour  avait  tâché  d'obliger  celte  princesse 
à  les  renvoyer  pour  défendre  son  pays  ,  que  Ter- 
ride,  capitaine  expérimenté,  avait  eu  ordre  d'at- 
taquer; mais  le  zèle  de  cette  princesse  pour  le  parti 
fut  si  grand,  que  plutôt  que  de  diminuer  l'armée 
de  l'amiral,  elle  laissa  perdre  tout  le  Béarn,  et 
tout  ce  qu'elle  avait  dans  la  Navarre,  à  la  réserve 
de  Navarins,  place  forte  et  bien  munie,  que  Ter- 
ride  tenait  assiégée.  Les  huguenots  laissèrent  faire 
à  ce  général  toutes  ses  conquêtes,  et  ne  songeaient 
qu'à  joindre  le  duc  des  Deux-Ponts,  qui  de  son 
côté  marchait  à  eux  à  grandes  journées  :  ils  défi- 
rent quelques  troupes,  que  le  duc  d'Anjou  avait 
postées  sur  le  bord  de  la  Vienne  ,  pour  en  défen-' 
dre  le  passage,  et  firent  leur  jonction  le  septième 
juin.  Quelques  jours  auparavant  le  duc  des  Deux- 
Ponts  était  mort  de  travail,  après  une  fièvre  qui  le 
fatiguait  depuis  longtemps.  Il  y  eut  peu  après  une 
rencontre  à  Bocho-la-Belle,  assez  près  de  la  rivière 
de  Loire ,  où  Strozzi  perdit  beaucoup  de  monde , 
et  fut  pris  en  combattant  avec  une  valeur  incom- 
parable. Il  serait  demeuré  dans  le  combat,  si  les 
huguenots,  qui  ne  donnèrent  aucun  quartier  à  ses 
soldats ,  ne  l'avaient  épargné  seul ,  et  n'avaient 
voulu  le  prendre  vif  pour  le  changer  avec  la  Noue, 
Le  comte  du  Lude  fut  obligé  à  lever  le  siège  de 
Niort.  Châtellerault  se  rendit  aux  huguenots;  ils 
prirent  quelques  autres  places ,  et  Guerchi ,  qu'ils 
avaient  laissé  pour  gouverneur  dans  la  Charité,  la 
défendit  avec  tant  de  vigueur,  que  Lansac  qui  l'as- 
siégeait ne  put  l'emporter. 

Après  tant  de  succès  ,  il  no  leur  restait  que 
de  délivrer  Navarins.  Montgomeri  s'était  chargé 
d'un  si  grand  dessein  ;  les  vicomtes,  divisés  entre 
eux ,  l'avaient  demandé  pour  chef,  et  il  était  parti 
de  la  Rochelle  avec  onze  cavaliers  seulement  ;  mais 
il  fut  bientôt  fortifié  par  les  garnisons  voisines  ,  et 
après  qu'il  eut  joint  les  vicomtes,  à  mesure  qu'ils 
avançaient  vers  le  Béarn,  son  armée  se  grossissait 
tous  les  jours  par  le  concours  de  la  noblesse  hu- 
guenote; il  défit  en  passant  un  parti  catholique, 
et  marcha  vers  Tarbes  a^vec  tant  de  diligence,  qu'il 
ne  donna  pas  le  loisir  aux  catholiques  de  la  mettre 
en  état  de  défense. 

Après  l'avoir  forcée,  il  entra  aussitôt  dans  le 
Béarn  :  Terride,  quoique  plus  fort,  prit  l'épou- 
vante, et  leva  le  siège  de  Navarins:  mais  il  ne 
sauva  pas  pour  cela  ses  troupes  des  mains  de 
Montgomeri  :  il  l'assiégea  dans  le  château  d'Or- 
thès ,  où  il  s'était  renfermé  avec  la  fleur  de  son 
armée.  Il  eût  trouvé  beaucoup  de  résistance  dans 
ce  château,  où  il  y  avait  tant  de  vaillants  hommes, 
si  Sérillac,  frèrede  Terride,  qui  servait  dans  les 


ABRÉGÉ   DE   L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


637 


troupes  de  Montgomeri ,  n'eût  su  tellement  inti- 
mider les  assiégés  et  son  frère,  qu'il  lit,  peu  de 
jours  après,  un  traité  iionteux.  Montgomeri  reçut 
ordre  de  la  reine  Jeanne  de  faire  mourir,  comme 
traîtres,  quatre  barons  de  Béarn  qui  s'étaient  joints 
aux  catholiques.  Elle  se  plaisait  à  faire  la  souve- 
raine dans  le  Béarn,  quoique  ce  pays  relevât  de  la 
couronne  de  France  ;  mais  nos  rois  avaient  eu  beau- 
coup d'indulgence  pour  les  rois  de  Navarre  ,  et 
leur  laissaient  dans  le  Béarn  plus  d'autorité  qu'il 
ne  leur  en  appartenait,  pour  les  consoler  de  leur 
royaume,  que  leur  alliance  avec  la  France  leur 
avait  fait  perdre. 

Après  tant  de  victoires  ,  Montgomeri  eût  été 
en  péril,  si  le  maréchal  Damville ,  qui  fut  en- 
voyé dans  ce  pays,  et  Montluc,  qui  y  commandait 
une  armée,  se  fussent  entendus  ;  mais  il  était  im- 
possible de  s'accorder  avec  Montluc,  à  moins  de 
lui  céder  le  commandement.  La  jalousie  qu'il  avait 
eue  contre  Terride ,  l'avait  obligé  à  le  laisser  agir 
seul,  ce  qui  retarda  l'exécution  de  ses  desseins,  et 
donna  le  temps  aux  huguenots  de  les  venir  ruiner. 
Il  s'accommoda  encore  moins  de  l'humeur  tîère  et 
impérieuse  du  maréchal  Damville,  ni  ne  put  se  ré- 
soudre à  rien  concerter  avec  lui,  si  bien  que  Mont- 
gomeri s'affermit  sans  peine  dans  le  Béarn  :  ainsi 
tout  réussissait  sans  peine  aux  huguenots  ;  ils  ne 
demandaient  qu'à  donner  une  bataille  générale, 
pendant  que  leurs  troupes  étaient  encore  entières  : 
mais  le  roi  avait  pris  une  autre  résolution ,  il  pré- 
voyait que  les  troupes  mal  payées  se  diminueraient 
avec  le  temps,  et  au  lieu  de  hasarder  un  combat, 
qui  aurait  mis  la  France  en  péril,  il  espéra  de  les 
ruiner,  en  les  empêchant  de  rien  entreprendre. 

Un  peu  après  la  jonction  du  duc  des  Deux-Ponts 
avec  l'amiral,  le  duc  d'Anjou,  quoique  fortifié  des 
troupes  de  Flandre ,  commandées  par  Ernest  de 
Mansfeld ,  un  des  officiers  du  duc  d'Albe  et  de 
quatre  mille  Italiens  que  le  Pape  lui  avait  envoyés, 
sous  la  conduite  du  comte  de  Santa-Fiore ,  de  la 
maison  de  Sforce ,  avait  eu  ordre  de  distribuer  ses 
troupes  dans  les  places,  et  de  renvoyer  la  noblesse 
pour  se  rafraîchir  jusqu'à  la  mi-août.  L'amiral  de- 
venu par  là  maître  de  la  campagne,  et  après  avoir 
considéré  que  tirer  en  longueur  était  la  ruine  de 
son  parti,  résolut  de  se  saisir  de  Saumur,  place 
sur  la  Loire,  qui  pouvait  être  rendue  très-forte, 
et  d'aller  de  là  aux  environs  de  Paris ,  dans  l'espé- 
rance qu'il  eut  qu'en  faisant  crier  cette  grande  ville 
et  en  affamant  son  peuple  innombrable ,  il  oblige- 
rait le  roi  à  leur  accorder  une  paix  avantageuse. 

Rien  ne  paraissait  plus  aisé  ni  plus  profitable  au 
parti  que  l'exécution  de  ce  dessein  ;  mais  la  prise 
de  Lusignan ,  qui  fut  forcée  vers  ce  même  temps  , 
et  la  grande  quantité  de  canon  qu'on  y  trouva, 
firent  changer  de  pensée  à  l'amiral  ;  il  avait  peine 
à  laisser  Poitiers  entre  les  mains  des  catholiques , 
et  comme  il  ne  leur  restait  que  cette  place  dans  la 
province,  il  trouvait  beaucoup  d'avantage  à  s'en 
rendre  maître.  L'entreprise  lui  parut  aisée,  parce 
que  cette  grande  ville,  mal  peuplée  et  mal  forti- 
fiée, était  en  effet  difficile  à  garder;  mais  il  ne 
considérait  pas  que  le  comte  du  Lude  y  avait  une 
garnison  de  six  à  sept  mille  hommes  des  plus  bra- 
ves soldats  du  royaume,  outre  beaucoup  de  noblesse 
qui  s'y  était  jetée  à  la  suite  du  duc  de  Guise  et  du 


marquis  de  Mayenne.  Ces  deux  frères  étant  arrivés 
trop  tard  au  secours  de  Lusignan ,  se  consolèrent 
de  ce  malheur,  dans  l'espérance  de  défendre  Poi- 
tiers. 

L'amiral  y  vint  mettre  le  siège  le  25  de  juillet, 
contre  l'avis  de  tous  les  officiers  de  son  armée;  il 
ne  fut  pas  longtemps  sans  faire  une  brèche  du 
côté  de  la  rivière  de  Clain,  et  déjà  l'on  délibérait 
de  faire  retirer  le  duc  de  Guise  avec  son  frère, 
pour  ne  point  trop  exposer  ces  deux  jeunes  prin- 
ces, qui  étaient  regardés  comme  le  rempart  du 
parti  catholique.  Le  comte  du  Lude  craignait  que 
leur  sortie  n'intimidât  le  peuple  et  la  garnison; 
mais  il  ne  fut  pas  en  peine  d'empêcher  un  si  grand 
mal,  car  ces  princes  répondirent  déterminément 
qu'ils  n'étaient  pas  entrés  dans  la  place  pour  en 
sortir  avant  que  d'en  avoir  repoussé  les  ennemis. 
En  disant  ces  paroles,  ils  marchèrent  droit  à  la 
"brèche,  et  animant  tout  le  monde  par  leur  exem- 
ple ,  ils  rappelèrent  dans  les  esprits  la  levée  du 
siège  de  Metz  :  on  espéra  du  fils  un  événement 
aussi  heureux  que  celui  qu'on  avait  vu  autrefois 
procuré  par  la  valeur  du  père;  chacun  se  mil  au 
travail  à  l'exemple  du  duc  de  Guise,  qui  portait 
lui-même  la  hotte  :  on  creusa  un  nouveau  fossé  au 
delà  du  retranchement  qu'on  avait  déjà  fait  derrière 
la  brèche;  l'assaut,  donné  le  dixième  d'août,  fut 
vigoureusement  repoussé,  et  le  pont,  bâti  sur  le 
Clain  par  les  huguenots ,  fut  renversé  la  nuit  sui- 
vante. 

Ils  furent  longtemps  à  ramasser  des  matériaux 
pour  le  refaire;  en  attendant  ils  firent  une  nou- 
velle brèche,  et  le  pont  fut  relevé  avec  beaucoup 
de  peine;  mais  un  officier  de  justice  trouva  le 
moyen  d'inonder  toute  la  campagne,  et  de  rendre 
la  brèche  inaccessible.  L'amiral  changea  à  diverses 
fois  la  batterie;  les  assiégés  se  défendaient  par- 
tout, et  par  le  travail  assidu  des  habitants,  les 
murailles  abattues  furent  bientôt  relevées  plus  for- 
tes qu'auparavant.  La  dyssenterie  s'étant  mise 
dans  le  camp,  l'amiral  en  fut  dangereusement  ma- 
lade, et  la  diminution  de  ses  troupes  fit  juger  au 
roi,  qui  s'était  avancé  à  Tours,  qu'il  était  temps 
de  tentûf  le  secours.  L'armée  du  duc  d'Anjou  s'é- 
tait déjà  rassemblée;  mais  l'amiral  n'avait  pas  ac- 
coutumé de  se  relâcher  aisément,  et  s'obstinait 
d'autant  plus  à. ce  siège,  qu'ij  l'avait  entrepris  lui 
seul ,  contre  l'avis  de  tout  le  monde.  Il  fit  donner 
un  dernier  assaut  le  3  de  septembre,  où  Piles,  qui 
le  commandait,  perdit  les  deux  tiers  de  ses  gens. 

La  retraite  fut  honteuse;  l'amiral,  pour  l'excu- 
ser et  ne  point  intimider  l'armée ,  dit  qu'il  les  avait 
rappelés  parce  qu'ils  avaient  combattu  sans  son 
ordre.  Cependant  le  duc  d'Anjou  avait  commencé 
le  siège  de  Châtelleraull  pour  obliger  l'amiral  à 
quitter  celui  de  Poitiers  ;  il  ne  considéra  pas  qu'il 
sauvait  à  son  ennemi  la  plus  grande  partie  de  la 
honte ,  en  lui  donnant  un  prétexte  de  lever  un 
siège  qu'il  ne  pouvait  plus  continuer.  L'amiral  dit 
tout  haut  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  perdre  Châtel- 
leraull, et  quitta  Poitiers  environ  le  7  septembre, 
après  y  avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  et  six 
semaines  de  temps.  Il  marcha  vers  Châtelleraull, 
et  le  duc  d'Anjou  qui  ne  demandait  qu'à  le  tirer  de 
Poitiers,  leva  le  siège  à  son  tour  :  ce  qu'avait  fait 
le  duc  de  Guise  pour  la  défense  de  cette  place, 
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non-seulement  augmenta  l'amour  des  peuples  pour 
ce  jeune  prince,  el  sa  réputation  parmi  les  gens 
de  guerre,  mais  lui  attira  encore  des  marques  par- 
ticulières de  l'estime  du  roi.  Il  fit  un  tour  à  la 
Cour,  oîi  il  fut  reçu  avec  de  grands  témoignages 
d'amitié  ,  el  admis  au  conseil  secret,  établi  depuis 
peu  pour  y  traiter  des  affaires  des  huguenots. 

Cependant  Montlue  ,  pour  ne  demeurer  point 
inutile  dans  le  Béarn,  avait  assiégé  Montmarsan  : 
pendant  qu'on  capitulait  avec  lui  ,  il  entra  d'un 
autre  côté  dans  la  place ,  où  il  fit  égorger  toute  la 
noblesse  huguenote,  en  vengeance  des  catholiques 
que  Monlgoraeri  avait  fait  périr  après  le  siège 
d'Orlhès  ;  ce  fut  le  seul  exploit  qu'il  fit.  Les  divi- 
sions entre  le  maréchal  Damville  el  lui  rendirent  les 
autres  projets  inutiles;  et  ce  maréchal  n'espérant 
plus  rien  de  l'humeur  insupportable  de  Montlue, 
se  relira  dans  le  Languedoc  ,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre les  environs  de  Montauban  contre  les  vi- 
comtes. 

Après  la  levée  des  sièges  de  Poitiers  et  de  Chà- 
lelleraull ,  les  deux  armées  marchèrent  quelque 
temps  assez  près  l'une  de  l'autre  ,  sans  rien  entre- 
prendre, et  seulement  pour  chercher  à  vivre:  à  la 
fin  elles  se  mirent,  comme  d'un  commun  accord, 
dans  des  quartiers  de  rafraîchissement,  le  duc 
d'Anjou  évitant  toujours  de  combattre  ,  el  ne  son- 
geant qu'à  consumer  lentement  l'armée  huguenote. 
L'amiral  était  logé  à  Faye-la-Vineuse,  où  il  n'é- 
tait pas  sans  inquiétude  :  le  parlement  de  Paris  , 
non  content  de  l'avoir  condamné  à  mort  el  de  l'a- 
voir fait  exécuter  en  effigie ,  avait  mis  sa  tête  à 
prix,  el  l'hôlel-de-ville  de  Paris  s'était  rendu  cau- 
tion de  cinquante  mille  écus  d'or,  qu'on  promet- 
tait à  celui  qui  le  tuerait.  Il  aurait  pu  s'élever  au- 
dessus  de  cette  crainte,  s'il  ne  se  fût  vu  dans  le 
même  temps  trahi  par  le  plus  affidé  de  ses  domes- 
tiques, qui,  après  des  conférences  secrètes  avec 
un  officier  du  duc  d'Anjou,  avait  entrepris  de 
l'empoisonner.  Le  supplice  de  ce  misérable  ne 
mettait  pas  l'amiral  à  couvert  ;  il  se  voyait  attaqué 
de  tous  côtés ,  et  par  toutes  sortes  de  voies ,  par 
des  ennemis  implacables  ,  privé  de  sa  charge  d'a- 
miral ,  qui  avait  été  donnée  à  Villars  ;  à  la  tète 
d'un  parti  où  il  n'y  avait  ni  discipline  ni  obéis- 
sance, qui  manquait  de  tout,  et  qui  ne  subsistait 
que  par  les  secours  des  étrangers  ;  il  ne  les  obte- 
nait qu'avec  une  peine  extrême,  et  quand  ils  étaient 
venus,  il  n'en  était  plus  le  maître,  parce  qu'il  n'a- 
vait point  d'argent  à  leur  donner.  Le  prince  d'O- 
range était  allé  en  Allemagne  après  la  bataille  de 
Jarnac ,  et  il  ne  doutait  pas  qu'il  n'en  ramenât  des 
troupes  ;  mais  comme  il  n'avait  pas  de  quoi  les 
payer,  il  appréhendait  de  nouveaux  désordres  el 
de  nouvelles  révoltes. 

Les  Français  n'étaient  pas  plus  dociles  :  la  no- 
blesse des  provinces  éloignées  ,  qui  l'environnait , 
se  lassait  de  consumer  tout  le  temps  dans  une 
guerre  de  chicane ,  où  elle  se  ruinait  sans  avancer 
les  affaires  du  parti,  el  pressait  l'amiral  de  termi- 
ner la  querelle  par  une  bataille;  mais  il  n'était 
pas  sûr  de  la  donner,  parce  que  l'armée  catholique, 
outre  qu'elle  était  de  beaucoup  plus  forte  que  la 
sienne  ,  recevait  des  paiements  réglés,  et  qu'elle 
était  accoutumée  à  l'obéissance  sous  un  empire  lé- 
gitime. Tout  autre  que  l'amiral  aurait  succombé 


sous  de  telles  difficultés  ;  mais  c'était  dans  ces  ren- 
contres que  son  courage  se  relevait  le  plus;  la  né- 
cessité régla  ses  desseins,  el  de  peur  d'être  forcé 
par  les  siens  à  eombattre,  il  résolut  de  le  faire 
comme  de  lui-même ,  quoiqu'il  vît  bien  que  le 
mieux  était  de  ne  l'entreprendre  qu'après  avoir  ra- 
massé tout  ce  qu'il  avait  de  troupes,  surtout  celles 
de  Montgomeri ,  qui  n'avait  plus  rien  à  faire  dans 
le  Béarn.  Dans  ce  dessein  il  décampa  pour  aller 
aux  environs  de  Montcontour,  où  il  y  avait  des 
plaines  plus  propres  à  étendre  sa  cavalerie. 

Les  sentiments  étaient  partagés  dans  l'armée  du 
duc  d'Anjou.  Le  maréchal  de  Cossé  el  les  vieux  of- 
ficiers persistaient  dans  le  premier  dessein  de  rui- 
ner l'armée  protestante,  par  ses  propres  nécessités 
el  par  ses  propres  désobéissances.  Mais  le  duc 
s'ennuyait  de  cette  guerre ,  et  après  un  mois  de 
temps  qu'il  avait  passé  à  ne  faire  qu'observer  l'en- 
nemi, il  voulait  finir  la  campagne  par  quelque 
chose  de  plus  glorieux.  La  Cour  était  entrée  dans 
ses  sentiments;  elle  voyait  venir,  en  faveur  des 
huguenots,  de  grosses  armées  d'Allemands,  aux- 
quelles elle  ne  pouvait  résister  qu'en  appelant  des 
troupes  de  même  nation:  ainsi  la  France  se  rem- 
plissait d'étrangers  dont  elle  pouvait  devenir  la  ■ 
proie,  s'ils  s'avisaient  de  se  réunir  contre  elle, 
quand  elle  se  serait  épuisée  par  de  continuels  com- 
bats. 11  fallait  donc  tâcher  de  profiter  de  l'occa- 
sion, el  d'accabler  l'amiral  pendant  qu'il  était  plus 
faible. 

Tavanne,  officier  de  grande  considération,  qui 
faisait  la  charge  de  maréchal  de  camp,  appuyait 
celte  opinion,  el  représentait  au  duc  d'.\njou  que 
l'amiral  était  dans  le  pire  état  où  il  se  put  jamais 
trouver,  que  Montgomeri  le  joindrait  bientôt,  que 
le  prince  d'Orange  ne  larderait  pas  à  ramener  un 
renfort  d'Allemands,  que  l'armée  royale  était  d'un 
tiers  plus  forle  que  l'armée  ennemie,  el  que  jamais 
le  roi  n'aurait  tant  d'avantage  sur  les  rebelles. 
Toute  la  jeunesse  applaudissait,  elle  combat  fut 
résolu  au  conseil  de  guerre,  de  l'avis  même  du 
maréchal  de  Cossé,  soit  qu'il  flattai  l'inclination 
du  duc  d'Anjou,  ou  que  l'état  des  affaires  le  fil  re- 
venir à  son  sentiment. 

On  était  dans  ce  dessein,  quand  on  sut  que  l'a- 
miral était  en  marche.  Biron,  maréchal  de  camp  , 
toujours  attentif  â  le  suivre  el  à  l'observer,  rencon- 
tra aux  champs  de  Saint-Clair  son  arrière-garde 
commandée  par  Mouy.  L'amiral  lui-même  avec 
l'avant- garde,  et  Louis,  comte  de  Nassau,  avec  la 
bataille,  avaient  déjà  gagné  le  devant.  On  vint  rap- 
porter à  Mouy  qu'il  paraissait  un  parti  de  l'armée 
royale,  détaché  pour  la  petite  guerre  :  il  ne  s'en 
émut  pas  ,  el  continua  tranquillement  sa  marche  ; 
mais  il  était  encore  éloigné  de  Montcontour,  et  le 
duc  de  Montpensier,  qui  commandait  l'avant-garde 
catholique,  étant  averti  par  Biron,  tomba  sur  lui 
à  l'improviste  ,  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  auparavant 
mandé  au  duc  d'Anjou  de  le  venir  soutenir.  Mouy, 
quoique  surpris,  ne  perdit  pas  la  présence  d'esprit 
et  tourna  face,  les  mousquetaires  qu'il  plaça  à 
droite  et  à  gauche,  arrêtèrent  quelque  temps  le 
duc  de  Montpensier;  mais  enfin  il  les  poussa,  el 
Mouy  fut  contraint  à  se  couvrir  d'un  petit  ruisseau. 
Les  huguenots  publièrent  depuis  que  si  Montpen- 
sier l'eût  traversé,  comme  il  le  pouvait,  et  qu'il 
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eût  continué  son  attaque,  leur  arrière-garde  se  se- 
rait mise  en  déroute,  et  y  aurait  mis  le  reste  de 
l'armée;  mais  le  duc  demeura  tout  court,  sans 
qu'on  sache  bien  pourquoi. 

On  crut  qu'il  avait  jugé  la  retraite  des  hugue- 
nots trop  facile  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  perdit  celte 
occasion.  L'amiral ,  averti  de  l'état  des  choses  ,  se 
persuada  aisément  que  la  crainte  l'avait  arrêté  ;  sur 
ce  fondement  il  crut  avoir  bon  marché  des  catho- 
liques; ainsi  il  repassa  le  ruisseau,  et  déjà  Mont- 
pensier  était  ébranlé ,  quand  le  duc  d'Anjou  sur- 
vint, et  contraignit  l'amiral  à  prendre  la  fuite  en 
désordre,  sans  s'arrêter  jusqu'à  une  lieue  et  demie 
de  là,  d'où,  après  trois  heures  de  repos  ,  il  arriva 
le  lendemain  à  Montconlour.  La  perte  fut  légère , 
mais  l'épouvante  fut  grande;  la  nature  du  pays, 
coupé  de  petits  vallons,  et  la  nuit  venue,  sauva 
l'armée.  Le  duc  d'Anjou  campa  sur  le  champ  de 
bataille ,  pour  marque  de  victoire  ,  et  le  lendemain 
il  résolut  de  poursuivre  l'ennemi ,  pour  le  forcer 
au  combat. 

Il  arriva  en  bataille  près  de  Montcontour,  pres- 
que en  même  temps  que  l'amiral.  La  petite  rivière 
de  Dive  séparait  les  deux  camps;  le  duc  d'Anjou 
la  passa  à  sa  source,  d'oîi  il  la  remonta  durant  la 
nuit,  et  le  lendemain  ,  3  d'octobre,  il  parut  à  la 
vue  de  l'ennemi.  Deux  cavaliers,  détachés  de  son 
armée ,  avaient  fait  dire  à  l'amiral  le  soir  précé- 
dent par  une  de  ses  sentinelles,  qu'il  se  gardât 
bien  de  combattre,  que  les  catholiques  étaient  trop 
forts  et  résolus ,  et  qu'il  ne  pouvait  se  sauver  que 
par  une  prompte  retraite.  Il  était  disposé  à  proliter 
de  l'avis,  qu'il  connaissait  véritable,  mais  il  n'é- 
tait pas  maître  de  son  armée  ;  les  lansquenets  s'é- 
taient mutinés  et  demandaient  de  l'argent,  et  il 
avait  fallu  faire  venir  les  princes  au  camp  pour  les 
apaiser.  On  en  vint  à  bout  à  force  de  promesses , 
et  eu  représentant  combien  il  était  honteux  de 
quitter  l'armée  à  la  veille  d'une  bataille,  dont  l'é- 
vénement déciderait  de  la  fortune  du  parti  ;  mais 
le  temps  qu'il  fallut  perdre  à  les  persuader  rendit 
la  retraite  impossible,  et  il  n'y  avait  plus  de  parti 
à  prendre  que  celui  de  combattre  courageusement. 
Tavanne,  qui  s'était  avancé  pour  reconnaître, 
trouva  une  grosse  troupe  qui  se  retirait  sur  le  che- 
min de  Parthenay,  petite  ville  à  sept  ou  huit  lieues 
de  Montcontour.  C'étaient  les  deux  jeunes  princes 
qui  retournaient  à  Parthenay,  non  sans  avoir  versé 
beaucoup  de  larmes,  et  que  l'amiral,  qui  ne  vou- 
lait pas  les  hasarder,  renvoyait  malgré  eux  avec 
une  grande  escorte  :  leur  retraite,  quoique  néces- 
saire, était  de  mauvais  augure  pour  l'armée  pro- 
testante ,  que  leur  suite  nombreuse  affaiblissait. 
Tavanne,  qui  savait  profiter  de  tout,  revint  à  l'ar- 
mée catholique  avec  un  visage  gai ,  disant  qu'il 
avait  rencontré  les  huguenots  en  déroute ,  et  que 
la  victoire  était  assurée.  Toute  l'armée  fut  encou- 
ragée par  cette  parole  et  par  la  contenance  de  Ta- 
vanne; l'artillerie  tonna  des  deux  côtés. 

Marligue  la  fit  taire  en  commençant  le  combat 
avec  sa  cavalerie,  à  la  suite  des  enfants  perdus, 
et  poussa  les  premiers  escadrons  de  l'avant-garde 
ennemie,  commandée  par  l'amiral  en  personne. 
Tavanne,  qui  veillait  à  tout,  s'aperçut  alors  d'un 
mouvement  que  fit  l'amiral  pour  s'élargir  sur  la 
droite,  et  pour   gagner  du    terrain  :  sur  cela  il 


pressa  le  duc  d'Anjou  de  faire  combattre  son 
avant-garde,  que  le  duc  de  Montpensier  condui- 
sait; ce  duc  faisant  semblant  de  suivre  Martigue 
et  les  enfants  perdus ,  tout  d'un  coup  tomba  sur 
Mouy,  que  ses  reîtres  abandonnèrent.  Autricourl 
prit  sa  place,  et  Martigue  fut  repoussé  avec  vio- 
lence sur  le  duc  de  Montpensier  :  chacun  soutint 
les  siens  à  propos  ;  ainsi  ce  duc  dégagé ,  par  le  se- 
cours du  duc  de  Guise,  revenait  fondre  sur  l'ami- 
ral ,  et  l'accablait  par  le  nombre.  Comme  l'amiral 
vit  ses  rangs  éclaircis,  il  crut  qu'il  était  temps  de 
faire  agir  l'arrière-garde ,  dont  il  avait  donné  le 
commandement  au  comte  Louis  de  Nassau ,  et  lui 
manda  de  lui  envoyer  trois  cents  hommes  de 
cheval. 

Le  comte  les  mena  lui-même,  contre  les  ordres 
qu'il  avait  reçus,  et  laissa  l'arrière-garde  sans 
chef.  Tavanne  ayant  aperçu  ce  désordre ,  ne  man- 
qua pas  d'en  profiter;  il  courut  à  toute  bride  à 
l'arrière-garde,  où  était  le  duc  d'Anjou  avec  toute 
la  force  de  l'armée ,  pour  l'avertir  de  donner  sur 
l'arrière-garde  ennemie,  pendant  que  le  chef  était 
éloigné.  Le  duc  partit  à  l'instant  avec  sa  cavalerie, 
et  laissa  à  côté  quatre  mille  Suisses  qui  la  cou- 
vraient. Alors  l'arrière-garde  huguenote  ,  qui  ne 
savait  par  où  elle  allait  être  attaquée ,  s'avança 
vers  l'amiral,  pour  être  à  couvert  du  moins  de  ce 
côté-là,  et  durant  qu'elle  résistait,  le  comte  Louis 
retourna  aux  siens.  Les  reîtres  de  l'armée  royale 
allaient  tomber  sur  l'amiral ,  et  le  rhingrave  qui 
les  commandait  s'etant  avancé  trente  pas  au-de- 
vant des  siens,  l'amiral  fit  une  pareille  démarche. 
Ils  tirèrent  tous  deux  l'un  sur  l'autre,  presqu'en 
même  temps. 

L'amiral  eut  quelques  dents  cassées  par  le  coup 
que  lui  tira  le  rhingrave;  mais  le  rhingrave  tomba 
mort  de  celui  que  lui  tira  l'amiral  ;  sa  blessure  ne 
lui  permit  pas  de  profiter  de  cet  avantage.  Il  sur- 
monta sa  douleur,  jusqu'à  ce  que  le  sang  l'étouf- 
fant, il  se  laissa  emmener;  à  sa  retraite  on  vit  s'é- 
branler tout  ce  qui  était  de  ce  côté-là;  mais  le 
comte  Louis  de  Nassau ,  et  le  comte  Volrad  de 
Mansfeld,  soutinrent  l'effort  des  catholiques.  Le 
premier,  à  la  tète  de  sa  cavalerie ,  tua  de  sa  main 
le  marquis  de  Bade  ,  qui  commandait  les  reîtres  de 
l'armée  royale;  et  le  second  poussait  devant  lui 
tout  ce  qu'il  rencontrait  avec  une  telle  impétuosité, 
que  les  huguenots  commençaient  à  crier  victoire. 
Le  maréchal  de  Cossé  les  arrêta,  et  reprit  l'a- 
vantage que  le  comte  Louis  de  Nassau  allait  encore 
faire  perdre  aux  catholiques,  quand  le  duc  d'An- 
jou fit  avancer  ses  quatre  mille  Suisses. 

L'infanterie  allemande  qui  leur  était  opposée  en 
pareil  nombre,  eut  à  soutenir  leur  choc;  il  sem- 
blait que  ces  deux  belliqueuses  nations,  qui  se 
disputaient  depuis  tant  de  siècles  la  gloire  de  la 
valeur,  avaient  entrepris  de  vider  cette  ancienne 
querelle,  tant  on  les  voyait  acharnées  l'une  contre 
l'autre.  Les  choses  étant  ainsi  en  balance ,  tant 
pour  l'opiniâtreté  des  soldats  ,  que  par  la  vigilance 
des  chefs,  il  n'y  avait  que  li'  nombre  qui  put  dé- 
cider. L'amiral  était  trop  faible  pour  avoir  un 
corps  de  réserve;  Tavanne  et  Biron  étaient  conti- 
nuellement attentifs  pour  faire  agir  à  propos  ce- 
lui que  le  duc  d'Anjou  avait  formé  de  l'élite'  de 
toutes  les  troupes.  Quand  ils  virent  l'âpre  combat 
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des  Suisses  et  des  lansquenets ,  ils  crurent  que  le 
moment  était  venu,  et  comme  tout  semblait  dé- 
pendre de  relTorl  que  le  maréclml  de  Cossé  faisait 
contre  Nassau  ,  ils  donnèrent  de  ce  côté-là.  Leur 
attaque  fut  suivie  d'un  prompt  succès;  tout  s'é- 
branla dans  l'armée  huguenote;  l'infanterie  fran- 
çaise de  ce  parti,  après  avoir  longtemps  soutenu 
l'infanterie  française  de  l'armée  royale,  succomba, 
et  leurs  adversaires  irrités  de  ce  qu'ils  leur  avaient 
refusé  quartier  à  la  rencontre  de  Rochc-la-Belle, 
allaient  tout  passer  au  fil  de  l'épée,  quand  le  duc 
d'Anjou  vint  crier  :  Sauve  les  Français! 

Ce  mol  arrêta  l'ardeur  des  siens,  et  ce  qui  res- 
tait de  fantassins  français  furent  faits  prisonniers. 
Ce  prince  passa  de  là  aux  Suisses  ,  qui  avaient 
fait  une  horrible  boucherie  des  lansquenets,  quoi- 
qu'ils eussent  mis  les  armes  bas  ;  mais  le  duc 
d'Anjou  trouva  les  Suisses  attachés  sur  eux  avec 
une  telle  furie ,  qu'à  peine  en  put-il  sauver  deux 
cents.  Les  reîtres  huguenots,  qui  s'étaient  renver- 
sés sur  eux,  les  avaient  beaucoup  incommodés  ,  et 
étaient  allés  tomber  entre  les  mains  des  troupes  du  \ 
ducd'Albc,  qui,  n'ayant  point  encore  combattu, 
les  mirent  bientôt  en  déroute. 

Cependant  les  escadrons  et  les  bataillons  ca- 
tholiques se  ralliaient  derrière  les  Suisses  et  le 
corps  de  réserve.  Les  huguenots ,  qui  voyaient 
fondre  sur  eux  de  tous  côtés  tant  de  troupes  fraî- 
ches,  et  tant  d'escadrons  ralliés,  ne  purent  plus 
résister.  Les  comtes  de  Nassau  et  de  Mansfeld 
virent  quelques  escadrons  qui  se  défendaient  en- 
core ;  ils  se  mirent  à  leur  tète ,  et  firent  leur  re- 
traite avec  eux  en  combattant  :  ils  se  rendirent  à 
Parthenay  avec  l'amiral,  par  Airvaut,  passage  im- 
portant ,  que  le  général  avait  eu  la  précaution  de 
faire  garder  en  cas  de  malheur.  Les  autres  se  re- 
tirèrent à  Niort,  et  les  plus  timides  s'enfuirent 
jusqu'à  Roche-la-Belle  et  à  Angoulème,  remplis- 
sant d'épouvante  toutes  les  villes  du  parti.  Les 
catholiques  ne  perdirent  que  six  cents  hommes , 
et  eurent  presque  autant  do  blessés  ;  mais  la  perte 
des  huguenots  fut  de  six  mille  hommes,  sans  comp- 
ter les  valets  ,  qui  combattirent  presque  aussi  opi- 
niâtrement que  leurs  maîtres ,  et  dont  le  carnage 
fut  etfroyable.  Tout  le  canon  et  tout  le  bagage  des 
Allemands  l'ut  pris;  le  bagage  des  Français  avait 
été  envoyé  un  peu  avant  la  bataille  à  Parthenay 
et  à  Niort  :  le  nombre  des  prisonniers  fut  grand, 
parmi  eux  se  trouvèrent  la  Noue  et  d'Acier;  le 
dernier  fut  pris  par  Santa-Fiore. 

Ou  dit  que  le  Pape  fut  fâché  contre  lui,  de  ce 
qu'il  n'avait  point  défait  les  catholiques  d'un  homme 
de  cette  importance ,  capable  de  succéder  à  l'ami- 
ral s'il  manquait;  mais  il  le  fit  relâcher  libérale- 
ment, pour  montrer  qu'il  en  voulait  seulement  à 
la  religion  et  non  aux  personnes.  Fontenay ,  Lusi- 
gnan,  Châtelleraull,  et  presque  toutes  les  places 
que  les  huguenots  tenaient  en  Poitou  se  rendirent 
sans  résistance,  ou  furent  abandonnées.  L'amiral 
laissa  Parthenay  aux  victorieux,  et  après  avoir 
laissé  Mouy  à  Niort  pour  les  amuser,  il  se  retira  à 
la  Hochelle.  Sa  blessure,  plus  incommode  que 
dangereuse,  ne  l'empêcha  pas  d'écrire  en  Allema- 
gne et  en  Angleterre,  dès  le  jour  même  de  la  ba- 
taille. Il  le  fit  avec  un  tel  artifice  ,  qu'en  diminuant 
un  peu  sa  perte ,  pour  ne  point  décourager  ses 


alliés,  il  leur  fit  entendre  qu'il  avait  tout  à  crain- 
dre sans  un  prompt  secours. 

Mouy  se  préparait  à  défendre  Niort  contre  le 
duc  d'Anjou,  qui  l'assiégea  deux  jours  après  la 
balaille;  mais  il  fut  blessé  par  derrière,  au  retour 
d'une  vigoureuse  sortie,  où  les  catholiques  avaient 
eu  peine  à  le  repousser.  ■  Louvicrs-iMontrevel , 
homme  scélérat  (û  n'était  pas  de  l'illustre  maison 
de  Montrevel  de  La  Baume),  Loiiviers,  dis-je,  fit 
ce  mauvais  coup.  11  était  venu  dans  l'armée  hu- 
guenote dans  le  dessein  de  gagner,  en  tuant  l'a- 
miral, les  cinquante  mille  écus  mis  sur  sa  tête; 
mais  désespérant  de  réussir,  pour  ne  point  reve- 
nir sans  avoir  rien  fait,  il  tua  Mouy,  quoiqu'il  fît 
semblant  d'être  son  ami  :  après  ce  coup  il  s'enfuit 
à  Chandenier,  où  le  duc  d'Anjou  fit  connaître,  par 
la  manière  dont  il  le  reçut,  qu'il  n'approuvait  pas 
une  si  lâche  trahison.  Niort  perdit  courage  par  la 
blessure  de  son  brave  défenseur,  qui  en  mourut 
quelque  temps  après,  et  se  rendit  :  toute  la  Cour 
y  vint,  et  ce  fut  là  qu'où  délibéra  de  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  La  résolution  qu'on  y  prit  fit  voir 
combien  il  est  rare  de  savoir  bien  user  d'une  vic- 
toire. La  plupart  des  vieux  officiers  disaient  qu'il 
fallait  poursuivre  l'ennemi  durant  que  tout  était 
consterné,  sans  lui  donner  aucune  relâche;  qu'on 
n'avait  déjà  que  trop  perdu  de  temps,  et  qu'il  fal- 
lait ou  contraindre  l'amiral  à  une  cinquième  ba- 
taille, dans  laquelle  sa  perte  élait  assurée,  ou 
l'assiéger  dans  la  place  où  il  se  renfermerait,  quelle 
qu'elle  fût.  On  opposa  à  cet  avis  celte  vieille 
maxime  de  guerre ,  qu'il  ne  fallait  point  laisser  de 
place  derrière  soi ,  sans  considérer  qu'il  y  a  cer- 
tains avantages  qui  rendent  un  parti  tellement 
supérieur,  qu'il  peut,  sans  rien  hasarder,  s'affran- 
chir des  règles  communes.  11  fut  conclu  qu'on  sui- 
vrait ce  dernier  avis  ,  soit  que  les  principaux  chefs 
voulussent  tirer  la  guerre  en  longueur  pour  se 
rendre  nécessaires ,  ou  que  par  un  aveuglement 
assez  ordinaire  à  la  prudence  humaine  après  les 
grands  événements,  on  comptât  trop  sur  la  réussite 
de  tout  ce  qu'on  entreprendrait;  ainsi  on  résolut  le 
siège  de  Saint-Jean-d'Angély  ,  quoique  le  cardi- 
nal de  Lorraine  appuyât  l'avis  contraire  de  toute 
sa  force ,  et  que  tout  le  monde  criât  qu'on  allait 
faire  une  plus  grande  faute  que  celle  de  l'amiral , 
quand  il  alla  consumer  ses  forces  devant  Poitiers. 

Le  siège  fut  commencé  le  16  octobre.  La  Cour 
se  flattait  d'un  prompt  succès  ;  mais  on  ne  songeait 
pas  qu'il  y  avait  dans  la  place  deux  mille  des  plus 
braves  hommes  du  parti ,  grand  nombre  de  no- 
blesse ,  et  plus  que  tout  cela,  le  brave  Piles,  un  des 
plus  vaillants  et  des  plus  sages  capitaines  des  hu- 
guenots. Ses  premières  sorties  firent  bien  connaî- 
tre que  sa  défense  serait  longue  ;  dans  la  première 
il  ruina  le  faubourg,  et  coupa  les  arbres  qui  pou- 
vaient couvrir  les  assiégeants  :  il  fil  plus  à  la  se- 
conde ,  il  enleva  un  quartier  du  duc  d'Anjou.  On 
commença  à  sentir  que  l'entreprise  serait  difficile  ; 
mais  le  roi  était  au  siège ,  et  il  ne  fallait  pas  qu'il 
y  reçût  un  affront. 

Cependant  l'amiral  ne  s'endormait  pas  :  il  pour- 
vut, autant  qu'il  put ,  à  toutes  les  places.  Sa  seule 
fermeté  empêcha  le  parti  de  désespérer,  et  les 
restes  de  l'armée  de  se  rendre  au  roi.  Après  avoir 
rall'ermi  les  siens,  il  attendit  à  la  Rochelle  ce  que 
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ferait  l'armée  royale.  Dès  qu'il  la  vil  attachée  à 
un  siège,  comme  il  se  promettait  que  la  résistance 
de  Piles  lui  donnerait  un  temps  considérable,  afin 
de  l'employer  utilement,  il  résolut  d'aller  lui-même 
ramasser  ses  troupes  ,  et  ensuite  de  passer  en 
Bourgogne ,  pour  y  attendre  le  secours  qui  lui  ve- 
nait d'Allemagne  ,  et  s'approcher  de  Paris. 

Pour  exécuter  ce  dessein,  dès  le  18  d'octobre, 
deux  jours  après  que  le  siège  de  Saint-Jean-d'An- 
gély  lut  formé ,  il  partit  de  la  Rochelle  avec  trois 
mille  chevaux,  tant  allemands  que  français,  qui 
lui  restaient,  et  tourna  vers  la  Gnienno,  où.  les 
troupes  de  Montgomeri  l'attendaient  en  bon  état. 
Il  laissa  la  Noue  auprès  de  la  reine  de  Navarre 
dans  la  Rochelle,  qui  était  bloquée  par  mer  et  par 
terre;  mais  pour  encourager  ses  soldats,  et  don- 
ner de  la  réputation  à  sa  marche,  il  mena  avec  lui 
les  princes ,  qu'il  était  bien  aise  d'accoutumer  au 
commandement  et  aux  travaux  de  la  guerre.  Les 
garnisons  qui  étaient  sorties  des  places  de  Poitou, 
ne  demeuraient  pas  inutiles  ;  elles  allèrent  se  jeter 
en  diverses  places  du  parti ,  qu'elles  aidèrent  à  se 
défendre  ;  les  unes  à  Aurillac  en  Auvergne,  les  au- 
tres à  Vézelay  en  Bourgogne,  et  la  plupart  dans 
la  Charité  ,  d'où  elles  se  répandaient  de  tous  côtés, 
et  troublaient  la  communication  des  grands  che- 
mins de  Lyon ,  d'Orléans  et  de  Paris ,  par  les  pos- 
tes qu'elles  occupèrent. 

Pendant  qu'on  battait  Saint-Jean-d'Angély ,  on 
faisait  en  même  temps  des  propositions  d'accom- 
modement. Le  roi  souhaitait  la  paix  ,  autant  pour 
mettre  fin  aux  victoires  de  son  frère ,  que  pour  le 
bien  de  son  Etat.  Quoique  les  propositions  n'eus- 
sent aucun  succès  ,  la  Cour  ne  laissait  pas  de  pu- 
blier la  paix  faite ,  pour  ralentir  les  étrangers  qui 
se  préparaient  à  donner  du  secours  aux  princes.. 
Quand  il  y  eut  une  brèche  raisonnable,  on  se  pré- 
para à  l'assaut.  Piles ,  qui  désespéra  de  garder  la 
place,  fit  faire  lui-même  une  autre  brèche  à  l'ex- 
trémité la  plus  éloignée  de  celle  qu'avaient  faite 
les  catholiques,  par  où  il  espérait  s'échapper  avec 
sa  garnison,  si  l'assaut  réussissait  mal,  et  pen- 
dant que  les  catholiques  pilleraient  la  ville;  mais 
le  feu  des  assiégés  fit  qu'on  n'osa  s'approcher  d'a- 
bord . 

Biron  ne  voulait  rien  hasarder  dans  un  siège  où 
le  roi  était,  et  il  diflérait  l'attaque.  Sa  précaution 
ne  put  empêcher  qu'il  n'arrivât  un  malheur  des 
plus  grands  qui  puissent  arriver  à  la  guerre,  c'est 
qu'on  combattit  sans  en  avoir  ordre ,  et  aussi  fut- 
on  repoussé  avec  perle.  Une  seconde  attaque ,  faite 
avec  une  pareille  précipitation ,  fut  suivie  du  même 
succès.  Les  assiégés  chantaient  victoire;  mais  Pi- 
les, qui  ne  se  laissait  pas  éblouir  par  les  apparen- 
ces, ne  tira  pas  grand  avantage  d'avoir  repoussé 
deux  assauts  donnés  en  confusion,  et  vit  bien  qu'il 
ne  résisterait  pas  à  une  attaque  plus  régulière; 
ainsi  il  résolut  d'employer  la  tromperie ,  où  la  force 
lui  manquait.  Il  fit  une  capitulation  par  laquelle 
on  convenait  d'une  suspension  d'armes  durant 
vingt  jours,  et  il  promettait  de  se  rendre,  si  les 
princes  et  l'amiral ,  qu'il  devait  avertir  durant  ce 
temps  ,  ne  lui  envoyaient  pas  du  secours  dix  jours 
après. 

Ils  avaient  pris  un  long  détour  pour  aller  en 
Guieune ,  ou  pour  ramasser  leurs  gens ,  ou  pour 
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dépayser  ceux  qui  s'opposeraient  à  leur  marche. 
En  côtoyant  l'Auvergne,  l'amiral  délivra  Aurillac, 
que  Saint-Hérem  assiégeait.  .\près  avoir  séjourné 
quelque  temps  autour  de  Monlauban,  il  allait  à 
Aiguillon ,  où  il  avait  dessein  de  faire  un  ponl  sur 
la  Garonne ,  afin  que  Montgomeri ,  qui  devait  l'at- 
tendre à  Condom,  le  pût  venir  joindre.  Ce  n'était 
pas  l'intention  de  Piles  de  rendre  sa  place,  mais 
de  gagner  du  temps  pour  rafraîchir  ses  soldats ,  et 
pour  réparer  ses  brèches.  Au  lieu  d'envoyer  à  l'a- 
miral, il  pria  Saint-Même,  qui  commandait  dans 
Angoulême,  de  lui  envoyer  du  renfort.  Celui-ci, 
qui  craignait  d'être  assiégé  ,  ne  lui  donna  que  qua- 
rante hommes.  Piles  ne  laissa  pas  d'appeler  se- 
cours ,  le  peu  de  monde  qu'il  avait  reçu  :  et  après 
le  terme  expiré,  il  n'eut  pas  honte  de  rompre  sa 
capitulation.  Les  catholiques  crièrent,  avec  raison, 
à  la  perfidie;  mais  il  fallut  recommencer  les  batte- 
ries et  les  attaques  :  ils  profitèrent  pourtant  de  la 
trêve  en  prenant  Saintes,  qui  se  rendit  sans  résis- 
tance. Cognac  se  défendit  mieux,  et  demeura  au 
parti ,  avec  Angoulême  et  la  Rochelle  ;  car  les  hu- 
guenots ne  comptaient  presque  plus  Saint-Jean- 
d'Angély,  qu'ils  ne  pouvaient  tenir  longtemps. 

La  fin  du  siège  fut  funeste  aux  catholiques ,  par 
la  mort  de  Martigue ,  qui  fut  tué  à  une  attaque  : 
ils  perdirent  beaucoup  de  braves  gens ,  par  les 
fréquentes  sorties  de  Piles ,  qui  ne  tâchait  qu'à 
gagner  du  temps,  sur  ce  qu'il  savait  que  la  noblesse 
protestante  de  Poitou  ,  de  Saintonge  et  d'.\ngou- 
mois ,  s'assemblait  secrètement  pour  venir  à  son 
secours.  En  elfet.  Saint- .\uban  avait  ramassé  cinq 
ou  six  mille  soldats  choisis  ;  mais  il  ne  put  tenir  sa 
marche  si  secrète,  que  les  catholiques  avertis  ne 
lui  coupassent  le  chemin  ,  et  ne  le  prissent  prison- 
nier. Cette  nouvelle,  rapportée  à  Piles,  lui  fit  per- 
dre toute  espérance  ,  de  sorte  qu'il  demanda  tout  de 
bon  à  capituler  ;  le  roi  et  toute  l'armée ,  ennuyés 
d'un  siège  qui  avait  duré  plus  de  six  semaines ,  et 
où  il  avait  perdu  six  mille  hommes  ,  écoutèrent  la 
proposition  avec  joie;  mais  les  soldats  de  Martigue, 
indignés  de  la  perte  de  leur  capitaine,  au  préju- 
dice de  la  capitulation ,  et  malgré  leurs  officiers  , 
tuèrent  une  partie  des  gens  de  Piles  ;  ce  qui  lui 
donna  prétexte  de  manquer  à  la  parole  qu'il  avait 
donnée  de  ne  point  servir  de  quatre  mois. 

Pendant  le  siège  de  Saint-Jean-d'.\ngély  (1570) , 
la  Noue  avait  entrepris  de  dégager  la  Rochelle,  qui 
était  bloquée  par  mer  et  par  terre,  et  d'y  faire 
entrer  par  intelligence  les  huguenots  bannis  de 
Nîmes.  On  s'était  aperçu  qu'on  pouvait  y  introduire 
du  monde  par  un  aqueduc ,  qui  était  fermé  en  de- 
hors avec  des  barres  de  fer.  Un  artisan  s'attacha  à 
en  limer  quelques-unes  :  il  ne  pouvait  travailler 
que  la  nuit ,  et  durant  le  peu  de  temps  qu'un  sol- 
dat ,  avec  qui  il  s'entendait,  était  en  faction ,  parce 
qu'autrement  il  aurait  été  découvert.  Ce  soldat  l'a- 
vertissait quand  quelqu'un  venait;  l'artisan  était 
dans  la  boue  jusqu'au  genou  ,  et  il  persévéra  du- 
rant trois  semaines  dans  ce  long  et  pénible  travail. 
A  la  fin  ,  il  vint  à  bout  d'ouvrir  un  passage,  par  où 
on  fit  entrer,  durant  une  nuit  obscure  trois  cents 
soldats,  qui,  avec  les  huguenots  de  la  ville,  firent 
une  tuerie  effroyable  des  ealholiques.  Elle  ne  fut 
arrêtée  que  par  Saint- Romain  envoyé  de  la  part 
des  princes;  le  château  se  défendit  trois  mois  du- 

41 


(j'i2 


ABREGE   DE   L'HISTOIRE   DE  FRANCE. 


ranl,  après  quoi  il  fut  contraint  de  capituler,  et 
les  huguenots  demeurèrent  absolument  maîtres 
d'une  ville  si  considérable. 

L'amiral  était  arrivé  à  Aiguillon,  qui  s'était 
rendu  à  lui  ;  il  construisit  un  pont  sur  la  Garonne, 
qui  n'est  pas  éloignée  de  cette  ville,  pour  faire 
passer  Montgomeri,  qui  lui  amenait  prés  de  trois 
mille  hommes  de  troupes  fraîches  et  bien  équipées  : 
il  espérait  avec  ce  renfort  se  saisir  de  quelques 
places  de  Guicnne  et  de  Languedoc;  la  mésintelli- 
gence du  maréchal  Damville  et  de  iMonlkic,  lui 
donnait  cette  espérance,  et  il  avait  même  (piolquc 
dessein  sur  Bordeaux  ;  mais  tout  était  retardé  par 
la  lenteur  de  .Montgomeri,  qui  avait  peine  à  quitter 
des  postes  avantageu.\,  où  ses  troupes  s'enrichis- 
saient. Ainsi  Montluc  lui  reprochait  qu'il  n'avait 
pas  su  profiter  de  ses  avantages  :  il  se  fit  attendre 
quinze  jours  par  l'amiral,  et  cependant  Montluc 
renversa  le  pont,  en  abandonnant  au  courant  de 
l'eau  quelques  moulins  qui  l'emportèrent;  de  sorte 
que  Montgomeri  fut  contraint  de  passer  sur  des  ba- 
teaux avec  beaucoup  d'incommodité  et  de  lenteur. 

L'amiral ,  qui  ne  put  jamais  raccommoder  son 
pont,  abandonna  ses  desseins  de  Guicnne,  et  tourna 
vers  le  Languedoc ,  avec  les  troupes  de  Montgo- 
meri. Aussitôt  qu'ils  furent  éloignés,  Montluc  se 
prépara,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait,  à  entrer  dans 
le  Béarn,  où  il  restait  peu  de  monde.  L'armée  des 
princes  s'arrêta  aux  environs  de  Toulouse ,  et 
brûla  les  maisons  des  conseillers ,  pour  venger  sur 
eux  la  mort  de  Rapin  qu'ils  avaient  fait  mourir 
malgré  son  sauf-conduit ,  sans  que  le  maréchal 
Damville  se  mît  eu  devoir  de  les  chasser,  parce 
qu'il  n'avait  que  des  troupes  nouvelles,  qu'il  n'osa 
jamais  opposer  aux  vieux  soldats  de  l'amiral.  Le 
peuple  ne  laissa  pas  de  l'accuser  de  s'entendre  avec 
les  huguenots. 

La  négociation  de  la  paix  s'était  toujours  conti- 
nuée depuis  le  siège  de  Saint-Jean-d'Angély,  et 
pour  l'avancer  davantage  ,  le  roi ,  qui  était  tenu 
à  Angers  au  commencement  de  janvier,  envoya 
le  maréchal  de  Cessé  à  la  Rochelle,  pour  traiter 
avec  la  reine  de  Navarre.  11  la  trouva  plus  diffi- 
cile qu'on  ne  l'espérait  à  la  Cour,  où  l'on  s'était 
persuadé  que  la  bataille  de  Montcontour  ferait  pren- 
dre aux  huguenots  un  ton  humble.  Le  maréchal 
leur  ôta  d'abord  toute  espérance  d'obtenir  des 
assemblées  publiques  ;  mais  il  eut  beau  parler  haut, 
on  ne  l'écouta  pas ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  un  peu 
radouci,  et  qu'il  eût  laissé  espérer  qu'en  envoyant 
au  roi ,  on  pouvait  obtenir  qu'il  se  relâchât.  Beau- 
vais-la-Nocie  et  Téligni ,  furent  députés  à  Angers 
de  la  part  des  princes  ;  on  leur  accorda  la  liberté 
de  conscience  ,  et  deux  lieux  d'exercice  dans  tout 
le  royaume  :  ils  se  récrièrent  à  cette  proposition , 
et  la  Cour,  de  son  côté,  remplit  non-seulement 
tout  le  royaume  ,  mais  encore  toute  l'Europe ,  des 
plaintes  de  leur  orgueil ,  que  tant  de  victoires  ne 
pouvaient  réduire.  On  pressait  en  même  temps  le 
roi  d'Espagne  de  faire  un  effort  pour  accabler  un 
parti ,  qui  à  la  fin  irait  fortifier  les  rebelles  des 
Pays-lias.  On  Texcitait  par  l'exemple  de  la  reine 
Elisabeth,  qui  avait  envoyé  de  l'argent  pour  faire 
subsister  l'armée  des  princes,  et  avait  animé  par 
là  les  protestants  d'Allemagne,  de  leur  donner  un 
pareil  secours. 


Cependant  non-seulement  on  faisait  durer  la  né- 
gociation, mais  encore  on  faisait  courir  le  bruit  que 
la  paix  allait  se  conclure,  parce  que  l'expérience 
faisait  voir  que  cette  considération  ralentissait  les 
Allemands  ;  et  pour  donner  plus  d'apparence  à  ce 
bruit,  on  envoya  au  prince  et  à  l'amiral,  Biron , 
qu'on  avait  fait  depuis  peu  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie ,  et  Henri  de  .Mesme,  maître  des  requêtes. 
Ils  trouvèrent  les  princes  à  trois  lieues  de  Carcas- 
sonne ,  où  ils  étaient  arrivés  ,  après  avoir  reçu 
quelques  troupes  aux  environs  de  Castres,  et  avoir 
renvoyé  quelques  compagnies  de  voleurs,  accou- 
tumées à  voler  dans  les  Pyrénées,  qui  leur  vinrent 
offrir  leurs  services;  mais  quelque  besoin  que  l'a- 
miral eût  de  soldats  ,  il  ne  voulut  point  se  charger 
de  tels  gens,  qu'il  crut  incapables  de  servir,  et  ca- 
pables seulement  d'augmenter  le  brigandage  dans 
ses  troupes,  déjà  si  licencieuses.  Les  lettres  que 
*Biron  et  de  Mesme  rendirent  aux  princes  et  à  l'a- 
miral, étaient  pleines  d'honnêtetés  :  il  y  en  avait  du 
roi,  de  la  reine  et  du  duc  d'Anjou  ;  ils  remportè- 
rent des  réponses  respectueuses,  qui  témoignaient 
un  grand  désir  delà  paix,  pourvu  qu'on  leur 
accordât  le  plein  exercice  de  la  religion.  Ils  en- 
voyèrent ensuite  des  députés  à  Chàteaubriant,  où 
était  le  roi ,  et  partirent  sur  la  fin  de  mars  ,  pour 
aller  à  Narbonne,  d'où  ils  passèrent  dans  le  Viva- 
rais ,  et  y  joignirent  les  troupes  que  Monlbrun  y 
rassemblait. 

Durant  ces  grands  détours ,  ils  prenaient  et  ils 
pillaient  beaucoup  de  petites  places  :  ils  en  rançon- 
naient d'autres,  et  ils  subsistaient  par  ce  moyen, 
au  grand  déplaisir  de  l'amiral ,  que  la  seule  néces- 
sité forçait  à  cette  façon  de  vivre.  La  longue  mar- 
che qu'il  faisait,  l'obligea  à  donner  des  chevaux  à 
l'infanterie,  qu'il  ne  put  plus  après  lui  faire  quit- 
ter. Ils  augmentaient  par  là  leurs  pilleries ,  et  le 
chagrin  de  leur  général,  qui  ne  pouvait  pkis  pres- 
que souffrir  une  milice  si  déréglée.  Le  marquis  de 
Gordes  voulut  empêcher  Montbrun  et  quelques  au- 
tres capitaines  de  passer  le  Rhône,  pour  faire  des 
levées  dans  le  Dauphiné  ,  et  attaqua  leur  canon  , 
qu'ils  avaient  fait  passer  devant  ;  mais  MontlM'un 
se  servit  si  bien  d'un  poste  qu'il  avait  sur  cette  ri- 
vière, et  la  traversa  si  vite,  qu'il  prévint  la  dili- 
gence de  Gordes,  qui  fut  repoussé  avec  grande 
perte  des  siens. 

Nassau  lui  fit,  un  peu  après,  lever  le  siège  d'un 
fort  qu'il  attaqua  :  ils  demeurèrent  quelque  temps 
dans  le  pays  à  se  rafraîchir,  et  entrèrent  ensuite 
dans  le  Forez  sur  la  fin  de  mai  ;  ils  y  reçurent  quel- 
que renfort  du  côté  de  Genève;  mais  ils  pensèrent 
tout  perdre  avec  l'amiral ,  qui  eut  une  dangereuse 
maladie.  L'armée  apprit  à  connaître  ce  que  lui  va- 
lait un  tel  général,  et  envoyait  grande  différence 
entre  lui  et  Louis  de  Nassau,  qu'on  jugeait,  mal- 
gré sa  jeunesse,  le  plus  capable  de  lui  succéder. 
Comme  il  fut  revenu  de  sa  maladie  ,  il  écouta  Biron 
et  de  Mesme,  qui  venaient  encore  négocier.  La  paix 
l'ut  impossible ,  parce  que  la  Cour  persistait  à  refu- 
ser l'entier  exercice;  l'amiral  rejeta  la  trêve  que  la 
Cour  demandait  avec  instance.  A  voir  comme  il  te- 
nait ferme,  on  eût  dit  qu'il  eût  été  le  vainqueur,  et 
qu'il  eût  eu  une  grande  armée,  lui  qui  ni;  menait 
que  des  troupes  quatre  fois  vaincues,  ruinées  par 
une  marche  de  quatre  cents  lieues ,  et  que  la  dé- 
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scrtion  ,  jointe  aux  continuels  combats  qu'il  avait 
fallu  donner  contre  les  garnisons  et  les  paysans, 
avaient  réduites  à  deux  mille  cinq  cents  mousque- 
taires, et  à  deux  mille  chevaux ,  dont  la  moitié,  à 
la  vérité,  était  de  noblesse  française,  très-bien 
équipée,  mais  l'autre  était  d'Allemands ,  qui  avaient 
perdu  leurs  armes  sur  les  chemins  ,  ou  les  avaient 
eux-mêmes  jetées  de  découragement  et  de  lassi- 
tude. En  cet  état  il  traversa  le  .Xivcrnais,  et  entra 
en  Bourgogne ,  où  il  se  saisit  du  poste  d'Arnay-le- 
Duc,  dans  le  dessein  d'aller  bientôt  porter  la  guerre 
aux  environs  de  Paris,  persuadé  qu'il  était  que  la 
Cour  ne  ferait  la  paix  que  quand  cette  grande  ville 
souffrirait. 

Le  roi  était  retourné  à  Saint-Germain,  et  les 
nouvelles  qui  venaient  de  l'amiral  y  causaient  beau- 
coup d'étonnement.  On  voyait  ce  général ,  qu'on 
croyait  entièrement  abattu  par  tant  de  défaites,  tra- 
verser tout  le  royaume ,  et  être  encore  en  état  de 
se  faire  craindre  :  il  était  temps  de  lui  opposer  une 
armée  ,  puisque  la  saison  nouvelle  lui  donnait  lieu 
d'exécuter  ses  projets,  après  s'être  un  peu  reposé. 
Le  duc  d'Anjou  était  malade ,  et  sa  maladie  ,  quoi- 
que légère,  vint  à  propos,  pour  servir  de  prétexte 
au  roi  de  ne  l'envoyer  pas  contre  l'amiral;  il  ne 
pouvait  plus  souffrir  la  gloire  de  son  frère,  et  la 
reine  n'osait  combattre  une  jalousie  si  violente.  Le 
maréchal  de  Cessé ,  à  qui  on  donna  dix-sept  mille 
hommes,  eut  ordre  de  partir  au  commencement 
de  juin,  et  de  combattre  l'armée  des  princes,  plu- 
tôt que  de  souffrir  qu'elle  s'approchât  de  Paris. 
L'amiral  l'attendait  de  pied  ferme,  et  au  défaut  de 
monde ,  il  se  préparait  à  se  défendre  par  la  résolu- 
tion et  par  l'avantage  du  poste. 

Il  y  avait  auprès  d'Arnay-le-Duc  deux  coteaux 
couverts  de  bois  séparés  d'un  petit  vallon,  où  il 
coulait  un  ruisseau;  l'amiral  occupa  un  de  ces  co- 
teaux qui  était  défendu  d'un  étang  par  l'un  des  cô- 
tés :  il  eut  soin  d'occuper  tous  les  postes  avantageux, 
et  il  laissa  quelque  monde  daus  Arnay-le-Duc ,  pour 
y  assurer  sa  retraite  ;  il  mit  le  comte  Louis  de  Nas- 
sau auprès  du  prince  de  Béarn  ;  le  marquis  de  Re- 
nd prenait  soin  du  prince  de  Condé  :  ils  atten- 
daient en  cet  état  l'armée  royale.  Le  maréchal  de 
Cessé ,  qui  croyait  la  victoire  aisée ,  voulut  passer 
le  ruisseau  :  il  trouva  plus  de  résistance  qu'il  n'en 
avait  attendu  de  troupes  si  délabrées  et  en  si  petit 
nombre.  Saint-Jean,  frère  de  Montgomeri,  ne  dé- 
fendit pas  avec  moins  de  valeur  la  chaussée  de  l'é- 
tang, et  repoussa  plusieurs  fois  La  Valette,  qui 
l'attaquait.  Durant  l'ardeur  du  combat,  le  maréchal 
faisait  couler  quelques  troupes  vers  Arnay-le-Duc. 
L'amiral,  qui  s'en  aperçut,  leur  fil  couper  le  che- 
min :  l'escarmouche  dura  sept  heures ,  sans  que 
l'armée  royale  eût  rien  avancé ,  et  l'amiral ,  qui  ne 
voulut  pas  se  laisser  engager  à  un  combat  général, 
fit  sonner  la  retraite. 

Le  lendemain  il  se  présenta  fièrement  en  bataille 
devant  l'ennemi  ;  mais  le  maréchal  appréhenda  de 
trop  hasarder,  s'il  le  poussait.  Pour  l'amiral,  il  de- 
meura quel(|ues  jours  dans  le  même  poste,  pour 
moutrer  qu'il  ue  craignait  rien,  et  ensuite  il  délo- 
gea pour  s'aller  camper  au  milieu  de  trois  villes  de 
son  parti,  Vézelay,  Sancerre,  et  la  Charité.  Il  ne 
pouvait  se  mieux  poster  qu'en  un  lieu  où  il  trouvait 
tout  ensemble  la  sûreté  et  la  subsistance.  La  Cour 


fut  étonnée  de  voir  qu'avec  tant  de  forces  on  ne 
pût  venir  à  bout  de  ce  capitaine ,  ni  d'une  poignée 
de  gens,  qu'il  conduisait;  et  la  reine,  qui  le  crut 
invincible  dans  la  guerre  ,  ne  trouva  plus  de  moyen 
de  le  perdre  que  par  la  paix.  Elle  résolut  de  la 
faire  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  l'amiral,  par 
bonheur  pour  elle,  se  trouva  dans  la  même  dispo- 
sition ;  car  quoiqu'il  sentît  croître  tous  les  jours 
son  crédit  et  sa  réputation  ,  tant  parmi  les  siens 
que  parmi  les  étrangers,  il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  mener  toujours  des  troupes  sans  discipline,  sans 
obéissance  ,  où  les  désertions  étaient  si  fréquentes, 
et  qu'il  ne  pouvait  entretenir  que  par  de  continuel- 
les pilleries.  Le  chagrin  qu'il  en  avait ,  fil  qu'il 
envoya  les  députés  des  princes  à  la  Cour,  avec 
ordre  de  faciliter  le  traité  de  paix  par  toutes  les 
propositions  les  plus  équitables.  On  fit  d'abord 
une  trêve,  mais  qui  n'était  pas  pour  les  provinces 
éloignées. 

Monlluc  continua  à  subjuguer  le  Béarn  et  la 
Navarre ,  où  il  ne  lui  restait  plus  à  prendre  que 
Navarins.  Il  n'y  eut  que  le  château  de  Raveslein 
qui  tint  quelque  temps  ,  car  la  ville  ouvrit  ses  por- 
tes. Monlluc  reçut  au  château  une  blessure  qui  lui 
défigurait  tellement  tout  le  visage ,  qu'il  fut  con- 
tramt  de  porter  un  masque  le  reste  de  sa  vie  ;  les 
soldats  irrités  entrèrent  de  furie  dans  le  château, 
et  passèrent  tout  au  fil  de  l'épée.  Puigaillard  ,  lieu- 
tenant dans  le  Poitou,  sous  l'autorité  du  comte  du 
Lude ,  avait  de  nouveau  bloqué  la  Rochelle  avec 
douze  mille  hommes;  mais  il  fut  surpris  par  la 
Noue,  qu'il  croyait  surprendre,  et  battu  auprès 
de  Luçon,  qu'il  avait  fortifié.  Il  perdit  cinq  cents 
hommes,  presque  tous  officiers,  avec  beaucoup 
de  drapeaux ,  et  les  huguenots  se  vantaient  de  s'ê- 
tre vengés  de  la  journée  de  Montcontour.  Pour  ra- 
battre leur  orgueil,  on  envoya  le  prince  dauphin 
avec  une  armée.  La  Noue  ne  laissa  pas  de  prendre 
Fontenay  à  composition  :  il  y  perdit  un  bras ,  et 
le  bras  de  fer  qu'il  se  mit,  lui  donna  depuis  le 
nom  de  Bras-de-Fer.  Brouage,  et  les  îles  de  Ma- 
rennes ,  après  avoir  été  prises  et  reprises ,  demeu- 
rèrent enfin  à  la  Noue;  ainsi  la  guerre  s'échauffait 
dans  la  Saintonge  et  dans  le  Poitou. 

Paris  était  menacé  par  l'armée  des  princes,  qui 
avait  passé  la  Loire  ,  et  s'était  logée  entre  Montar- 
gis,  Bleneau  et  Chàtillon-sur-Loing  :  celle  du  roi 
s'était  mise  sur  le  chemin ,  dans  là  vallée  d'Aillan  ; 
mais  pendant  que  de  part  et  d'autre ,  on  se  prépa- 
rait à  quelque  grande  entreprise  ,  tout  fut  fini  par 
la  paix.  Quoique  l'amiral  y  fût  disposé,  pour  l'y 
porter  davantage,  et  l'attacher  à  la  Cour  par  des 
espérances ,  on  lui  fit  entendre  qu'on  ferait  la 
guerre  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas ,  et  qu'on  lui 
donnerait  ce  commandement. 

L'orgueilleuse  et  dure  conduite  du  duc  d'Albc 
avait  aigri  les  esprits  au  dernier  point.  Eiiflé  de 
ses  victoires,  il  avait  fait  faire  dos  inscriptions, 
où  il  se  donnait  des  titres  superbes,  qui  l'avaient 
rendu  odieux,  non-seulement  dans  les  Pays-Bas, 
mais  encore  dans  la  Cour  d'Espagne,  et  au  roi 
même,  qui  en  conçut  delà  jalousie  :  un  nouvel 
impôt  qu'il  établit  eut  de  dangereux  effets  dans 
les  provinces ,  principalement  dans  la  Hollande 
et  dans  la  Zélande ,  plus  franches  que  toutes  les 
autres.  Il  avait  fait  publier  un  acte  par  lequel  le 
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roi  pardonnait  toutes  les  fautes  passées;  mais  il  le 
(it  d'une  manière  qui  donna  plus  de  crainte  que 
d'espérance.  Toutes  ces  ciioses  donnaient  beau  jeu 
au  prince  d'Orange,  qui  répandait  sous  main  des 
bruits  capables  d'e.\ciler  les  peuples,  déjà  émus 
par  eux-mêmes.  L'amiral,  à  qui  la  maison  d'O- 
range avait  donné  de  grands  secours ,  brûlait  d'en- 
vie d'en  témoigner  sa  reconnaissance  :  il  crut  aisé- 
ment que  la  France  se  résoudrait  facilement  à 
porter  la  guerre  au  dehors ,  quand  elle  serait  pai- 
sible au  dedans. 

La  paix  fut  conclue  le  15  août  :  outre  la  restitu- 
tion de  tous  les  particuliers  dans  leurs  charges,  et 
l'amnistie  générale  accordée  à  tout  le  parti,  comme 
dans  les  autres  traités,  le  nouvel  édit  qu'on  fit  alors 
accordait  deux  lieux  d'exercice  libre  dans  toutes 
les  provinces,  au  delà  de  ceux  qui  avaient  déjà  été 
accordés;  Paris  et  la  Cour  demeurèrent  exceptés. 
On  régla  plusieurs  choses  pour  les  procès ,  toutes 
avantageuses  aux  protestants  ;  entre  autres,  qu'ils 
ne  pourraient  être  contraints  de  plaider  au  parle- 
ment de  Toulouse ,  qui  leur  était  trop  contraire  : 
on  leur  donna  pour  juges  les  requêtes  de  l'hôtel, 
avec  attribution  de  juridiction  souveraine.  Ils  fu- 
rent admis  aux  collèges,  aux  hôpitaux  et  aux  char- 
ges, en  réduisant  pourtant  à  un  certain  nombre 
ceux  qui  devaient  entrer  dans  les  parlements  :  et 
ce  qui  passait  de  bien  loin  tout  ce  qu'ils  avaient 
osé  prétendre  dans  les  traités  précédents ,  on  leur 
laissa  la  Rochelle,  Montauban,  la  Charité  et  Co- 
gnac, comme  places  de  sûreté,  à  condition  de  les 
rendre  au  bout  de  deux  ans  ;  à  quoi  les  principaux 
du  parti  s'obligèrent  en  leur  propre  et  privé  nom. 
Ainsi  l'amiral ,  qu'on  croyait  à  bas  par  tant  de  dé- 
faites, fit  une  paix  plus  avantageuse  qu'il  ne  l'avait 
osé  espérer  dans  les  meilleurs  temps. 

Le  Pape  et  le  roi  d'Espagne  lents  à  donner  du 
secours ,  après  avoir  rappelé  leurs  troupes  un  peu 
après  la  bataille  de  Montcontour,  quand  ils  virent 
la  paix  sur  le  point  d'être  conclue,  firent  de  ma- 
gnifiques promesses  pour  l'empêcher.  Le  roi  avait 
pris  d'autres  mesures  avec  la  reine  sa  mère;  il 
voyait  qu'il  ne  pouvait  abattre  les  huguenots  par 
la  force ,  sans  épuiser  son  Etat,  et  hasarder  la  vic- 
toire ;  il  s'était  déterminé  à  la  paix ,  pendant  la- 
quelle il  pouvait,  en  les  rassemblant  à  la  Cour  sous 
mille  prétextes  plausibles,  trouver  des  moyens 
plus  sûrs  de  les  perdre.  La  chose  était  résolue, 
quoique  la  manière  de  l'exécuter  fût  peut-être  en- 
core indécise  :  il  n'y  avait  que  le  roi ,  la  reine  ,  le 
duc  d'Anjou ,  le  cardinal  de  Lorraine  ,  et  Albert  de 
Gondi,  comte  de  Retz,  florentin,  intime  confident 
de  la  reine ,  qui  fussent  de  ce  secret  ;  on  se  dé- 
fiait de  tous  les  autres. 

La  reine  était  persuadée  que  la  plupart  des 
grands  seigneurs,  même  catholiques,  favorisaient 
secrètement  les  huguenots  ;  l'affaire  d'Arnay-le- 
Duc,  où  le  maréchal  de  Cessé,  si  fort  supérieur 
en  force,  s'était  arrêté  tout  court,  le  rendit  sus- 
pect, et  l'avait  fait  accuser  de  connivence  avec  l'a- 
miral. On  croyait  que  la  maison  de  Montmorenci 
s'entendait  avec  ce  chef  du  parti  huguenot ,  avec 
laquelle  il  avait  de  si  étroites  liaisons ,  et  que  gé- 
néralement tous  les  grands  du  royaume  étaient 
bien  aises  de  faire  traîner  la  guerre,  durant  la- 
quelle  ils   étaient   plus   considérés,  et   l'autorité 


royale  moins  absolue  :  toutes  ces  raisons  détermi- 
nèrent à  la  paix.  Les  plaisirs  mômes  eurent  leur 
part  à  une  affaire  si  sérieuse;  la  reine,  qui  menait 
toujours  avec  elle  une  nombreuse  suite  de  dames , 
pour  entretenir  le  divertissement  de  la  Cour, 
voyait  bien  qu'une  longue  guerre  ne  les  laisserait 
pas  durer.  Le  duc  d'Anjou  croyait  avoir  acquis 
assez  de  gloire  et  ne  songeait  plus  qu'aux  plaisirs; 
le  commandement  lui  semblait  une  chose  délicate 
et  difficile  à  soutenir  parmi  les  elfroyables  jalousies 
du  roi  son  frère ,  qui  s'augmentaient  avec  l'âge ,  et 
eussent  éclaté  sans  la  paix. 

Après  qu'elle  fut  conclue  ,  Ta  reine  de  Navarre, 
avec  les  deux  princes  ,  l'amiral ,  les  chefs  et  pres- 
que toute  la  noblesse  du  parti,  les  députés  des 
provinces,  plusieurs  ministres,  demeurèrent  as- 
semblés à  la  Rochelle,  sous  prétexte  de  chercher 
les  moyens  de  satisfaire  les  Allemands.  La  Cour 
n'était  pas  sans  ombrage  de  celte  assemblée,  et 
des  grandes  levées  d'argent  qui  se  faisaient  sous 
ce  prétexte  ;  elle  était  d'ailleurs  fatiguée  des  de- 
mandes exorbitantes  que  faisait  faire  l'amiral , 
comme  pour  sonder  la  bonne  disposition  du  roi , 
qui  de  son  côté ,  quelque  répugnance  qu'il  eût  à 
donner  des  marques  de  sa  bienveillance  à  des  gens 
qu'il  haïssait  au  dernier  point,  depuis  l'audace 
qu'ils  eurent  de  le  vouloir  enlever,  savait  fort  bien 
se  contraindre.  Ainsi ,  il  accordait  presque  tout 
avec  une  si  grande  facilité ,  qu'on  s'étonne  que  les 
huguenots  n'en  aient  point  eu  de  défiance. 

11  était  temps  de  marier  le  roi ,  qui  avait  vingt 
ans;  la  reine  sa  mère,  toujours  pleine  de  vastes 
desseins,  avait  songé  à  Marie,  reine  d'Ecosse,  en- 
core assez  jeune  pour  lui  plaire,  et  même  à  Elisa- 
beth ,  reine  d'Angleterre  ;  mais  les  malheurs  de  la 
reine  d'Ecosse  mirent  bientôt  fin  aux  pensées 
qu'on  avait  pour  elle ,  et  la  reine  Elisabeth  avait 
répondu  que  le  roi  était  trop  grand  et  trop  petit; 
elle  voulait  dire  qu'il  était  trop  jeune  pour  elle  , 
qui  avait  trente-huit  ans ,  et  d'ailleurs  trop  grand 
roi  pour  venir  demeurer  en  Angleterre;  ainsi  on 
se  détermina  à  Isabelle,  fille  de  l'empereur  Maxi- 
milien,  dont  le  roi  d'Espagne  venait  d'épouser 
l'ainée. 

Il  y  avait  quelques  années  que  la  reine  avait 
commencé  de  faire  traiter  ce  mariage  avec  l'em- 
pereur, qui  voulant  tirer  avantage  des  troubles 
de  la  France,  fit  des  propositions  extraordinaires; 
elles  furent  rejetées  bien  loin ,  et  le  mariage  ne  se 
conclut  qu'en  ce  temps.  Il  fut  célébré  sur  la  fin 
de  novembr»,  et  le  roi  alla  recevoir  à  Mézières 
sa  nouvelle  épouse ,  qui  avait  environ  seize  ans  ; 
ses  noces  furent  accompagnées  de  la  magnificence 
ordinaire  en  ce  temps.  Mais  la  reine  Catherine 
ne  quitta  point  le  dessein  de  gagner  ou  d'amuser 
la  reine  d'Angleterre ,  à  qui  elle  fit  proposer  son 
fils  d'Anjou  par  le  cardinal  de  Châtillon  ,  toujours 
en  grand  crédit  dans  cette  Cour.  Si  elle  ne  pou- 
vait pas  faire  réussir  ce  mariage,  elle  espérait  du 
moins  rompre  celui  que  cette  princesse  pouvait 
faire  avec  le  prince  de  Navarre  ;  et  quoiqu'elle  ne 
découvrît  pas  ce  secret  au  cardinal  de  Chùtillon  , 
elle  était  bien  aise  de  lui  donner  quelque  marque 
de  confiance  ,  pour  endormir  d'autant  plus  les 
huguenots ,  qu'ils  verraient  leurs  chefs  employés 
dans  les  plus  grandes  affaires  de  l'Etat. 
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Durant  ces  négociations  la  chrétienté  était  at- 
taquée avec  une  terrible  violencB  par  Sélim ,  em- 
pereur des  Turcs.  Ce  prince,  plus  enclin  aux 
ouvrages  de  la  paix  qu'aux  exercices  de  la  guerre, 
voulut  faire  bâtir  quelques  mosquées ,  et  fonder 
quelques  hôpitaux;  mais  son  mufti  lui  répondit 
que  la  loi  ne  lui  permettait  de  construire  de  tels 
édifices  que  des  dépouilles  des  chrétiens.  Les 
Turcs ,  voyant  la  mollesse  qui  commençait  à  s'in- 
troduire dans  la  maison  ottomane  ,  se  servirent 
apparemment  de  ce  moyen  pour  exciter  leur  em- 
pereur à  se  jeter  dans  la  guerre  comme  avaient 
fait  ses  ancêtres.  Ce  dessein  leur  réussit,  et  l'île 
de  Chypre  fut  attaquée  avec  toutes  les  forces  de 
l'empire;  les  Vénitiens  qui  en  étaient  maîtres, 
perdirent  d'abord  Nicosie.  Le  pape  Pie  V  ne  man- 
qua ni  à  son  devoir  ni  à  la  chrétienté  dans  cette 
occasion  importante;  il  excita  de  toute  sa  force  le 
zèle  des  princes  chrétiens.  La  France  ,  épuisée  par 
les  guerres  civiles,  n'était  pas  en  état  d'agir;  Phi- 
lippe, dont  les  Etats  étaient  florissants,  fit  d'abord 
semblant  de  vouloir  se  remuer,  et  désespéra  les 
Vénitiens  par  des  promesses  qui  furent  longtemps 
inutiles.  A  la  fin  il  se  conclut  une  ligue  entre  le 
Pape,  le  roi  d'Espagne,  et  les  Vénitiens,  et  on 
assembla  une  flotte  formidable,  pendant  que  Marc- 
Antoine  Bragadin  défendait  Famagouste  contre  les 
Barbares. 

Le  roi  était  revenu  à  Paris  (lo7i) ,  et  pour  en- 
tretenir d'espérances  l'amiral  et  ses  amis ,  il  avait 
visité  en  passant  le  maréchal  de  Montmorenci , 
dans  sa  belle  maison  de  Chantilly.  Les  huguenots 
étaient  toujours  assemblés  à  la  Rochelle,  et  comme 
la  longueur  de  cette  assemblée  devenait  de  plus  en 
plus  suspecte  au  roi,  il  y  envoya  le  maréchal  de 
Cossé,  avec  un  maître  des  requêtes,  pour  terminer 
leurs  alTaires  et  les  séparer  :  ils  s'excusaient  tou- 
jours, sous  prétexte  des  grandes  sommes  qu'ils  de- 
vaient aux  Allemands.  Les  conférences  se  passèrent 
en  plaintes  réciproques,  mais  le  maréchal  avait  ordre 
de  traiter  tout  avec  douceur  :  l'assemblée  envoya 
ses  députés  à  la  Cour,  pour  solliciter  l'entière  exé- 
cution du  dernier  édit.  Cependant  les  huguenots 
eurent  permission  de  tenir  leur  synode  national  à 
la  Rochelle  ,  à  condition  qu'il  y  assisterait  un  com- 
missaire du  roi,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  passât 
rien  contre  son  service.  La  reine  de  Navarre  y 
invita  Théodore  de  Bèze,  qui  craignit  les  ressen- 
timents de  la  maison  de  Lorraine,  trop  puissante 
alors  ,  et  trop  déterminée  à  venger  sur  lui  l'assas- 
sinat du  duc  de  Guise. 

On  renouvelait  souvent  les  propos  de  la  guerre 
des  Pays-Bas  ;  les  affaires  du  prince  d'Orange  de- 
venaient tous  les  jours  meilleures;  la  Hollande  et 
la  Zélande  avaient  commencé  à  se  rendre  puissan- 
tes par  mer,  et  avaient  remporté  quelque  avantage 
sur  le  duc  d'Albe.  Dordrecht,  Flessingue  et  plu- 
sieurs autres  places  importantes  quittèrent  les  Es- 
pagnols. Cependant  la  Cour  do  France  ne  parais- 
sait occupée  que  des  réjouissances  qui  n'avaient 
point  discontinué  depuis  le  mariage  du  roi;  il  fit 
son  entrée  solennelle  dans  Paris ,  avec  la  reine  sa 
femme,  qui  fut  ensuite  couronnée  à  Saint-Denis. 
Le  roi  entra  au  parlement,  où  il  fit  avec  sa  gravité 
ordinaire  un  long  discours  sur  la  réformation  de 
la  justice ,  et  sur  l'obéissance  ponctuelle  qu'il  vou- 


lait qu'on  lui  rendît,  quand  il  enverrait  des  édits 
à  vérifier. 

En  ce  temps  il  arriva  une  sédition  à  Paris ,  au 
sujet  d'une  pyramide  élevée,  il  y  avait  déjà  long- 
temps, à  la  place  de  la  maison  d'un  nommé  Gas- 
tine.  Cet  homme,  pour  avoir  prêté  son  logis  aux 
huguenots  qui  y  avaient  fait  leur  cène,  fut  con- 
damné à  mort  avec  son  frère  et  son  beau-frère  : 
leurs  biens  furent  confisq_ués  ,  leur  maison  fut  ra- 
sée, et  la  pyramide  érigée  expliquait  la  cause  de 
cette  condamnation.  Comme  cette  inscription  no- 
lait  les  huguenots  comme  séditieux  et  ennemis 
de  l'Etat ,  ils  crurent  être  bien  fondés  à  demander 
la  démolition  de  la  pyramide  en  faveur  de  la  paix, 
et  le  roi  l'avait  jugé  raisonnable;  mais  quoiqu'on 
eût  pris  la  nuit  pour  exécuter  ses  ordres ,  tout  le 
voisinage  s'émut.  Le  maréchal  de  Montmorenci 
fut  obligé  de  faire  pendre  sur  l'heure  un  des  sédi- 
tieux, après  en  avoir  fait  tuer  quelques  autres, 
et  il  acheva  d'attirer  sur  lui  la  haine  du  peuple. 
Les  huguenots,  satisfaits  de  la  justice  qu'on  leur 
avait  faite ,  le  furent  beaucoup  davantage  des  bel- 
les promesses  que  leurs  députés  leur  rapportèrent. 

On  n'avait  rien  oublié  pour  contenter  la  reine 
de  Navarre  et  l'amiral  ;  mais  Biron  arriva  quelques 
jours  après  avec  des  offres  beaucoup  plus  considé- 
rables; il  disait  que  le  roi ,  fatigué  des  guerres  ci- 
viles qui  ruinaient  son  Etat,  et  le  donnaient  en 
proie  aux  étrangers,  voulait  couper  jusqu'à  la 
racine  des  dissensions;  qu'il  avait  enfin  compris 
qu'il  ne  pouvait  déraciner  un  si  grand  mal  sans 
se  réconcilier  de  bonne  foi  avec  les  huguenots, 
principalement  avec  la  reine  de  Navarre  ;  et  qu'afin 
de  faire  avec  elle  une  solide  alliance ,  il  destinait 
la  princesse  Marguerite  sa  sœur  au  prince  de 
Béarn,  fils  de  cette  reine  :  ceci  se  disait  égale- 
ment de  la  part  du  roi  et  de  la  reine  sa  mère.  Mais 
Biron  avait  ordre  d'insinuer  qu'à  l'âge  oîi  était  le 
roi ,  et  se  sentant  capable  d'affaires,  il  était  las  d'ê- 
tre gouverné  ;  que  la  reine-mère  faisait  trop  valoir 
le  duc  d'Anjou  ,  qu'elle  voulait  établir  au  préjudice 
du  roi,  et  aux  dépens  de  sa  réputation,  et  qu'une 
des  raisons  qui  le  portaient  à  faire  un  accord  sin- 
cère avec  les  huguenots ,  c'est  qu'il  espérait  par 
cette  union  et  par  les  conseils  de  l'amiral  trouver 
les  moyens  de  s'affranchir.  La  guerre  de  Flandre, 
ajoutée  à  tant  de  motifs,  avait  un  tel  charme  pour 
l'amiral ,  qu'on  pouvait  tout  obtenir  de  lui  par  ce 
moyen. 

La  princesse  Marguerite  était  en  ce  temps  les 
délices  de  la  Cour,  tant  par  sa  beauté  que  par  son 
esprit  et  ses  agréments  ;  elle  avait  paru  aimer  ten- 
drement le  duc  de  Guise,  et  n'avait  pu  s'empêcher 
de  témoigner  qu'elle  était  touchée  de  la  gloire  qu'il 
s'acquérait  autant  dans  les  combats  que  dans  les 
tournois.  Ce  prince  avait  eu  envie  de  répondre  à 
la  passion  de  la  princesse;  mais  sitôt  qu'il  eut 
aperçu  qu'il  offenserait  mortellement  par  ce  moyen 
le  duc  d'Anjou  qui  l'aimait,  et  le  roi  qui  le  consi- 
dérait beaucoup,  il  résolut  en  habile  courtisan  de 
faire  céder  son  amour  à  son  ambition,  et  pour  ôter 
tout  prétexte  à  ses  ennemis ,  il  se  maria  dans  le 
même  temps  avec  tant  de  précipitation,  qu'on  sut 
plutôt  l'accomplissement  que  la  proposition  de  ce 
mariage.  Il  épousa  Catherine  de  Clèves,  veuve  du 
prince  de  Porlian  ;  Marguerite  ne  laissait  pas  de 


cil) 


ABRÉGÉ  DE   L'HISTOIRE   DE   FRANCE. 


l'aimer  encore,  quand  elle  fui  destinée  contre  son 
inclination  au  prince  de  Béarn. 

Quoii]uo  la  reine  de  Navarre  fût  touchée  comme 
elle  le  devait  de  cette  alliance,  elle  ne  répondit  pas 
sur-le-champ,  et  voulut  prendre  quelque  temps, 
pour  voir  si  elle  pourrait  réussir  dans  un  dessein 
plus  avantageux.  La  reine  d'Angleterre  amusait 
tous  les  princes  de  l'Europe  de  l'espérance  de  l'é- 
pouser, et  pour  engager  d'autant  plus  les  hugue- 
nots, elle  avait  témoigné  quelque  inclination  pour 
le  prince  de  Béarn.  Ainsi  la  reine  sa  mère  résolut 
d'attendre  quelque  temps  avant  que  de  conclure 
avec  Marguerite;  et  cependant,  pour  ne  point  fâ- 
cherie roi,  elle  répondit  qu'elle  se  sentait  exlraor- 
dinairemenl  honorée  du  mariage  qu'il  lui  faisait 
proposer;  mais  qu'elle  était  obligée  de  consulter 
avec  ses  théologiens  si  elle  pouvait  en  conscience 
donner  à  son  fils  une  princesse  de  religion  con- 
traire :  aussi  bien  le  prince  n'était-il  pas  alors  à  la 
Rochelle.  La  reine  sa  mère  l'avait  envoyé  visiter 
ses  places,  et  était  bien  aise  de  le  montrer  à  ses 
sujets  :  elle  faisait  cependant  sonder  à  fond  les 
intentions  de  la  reine  d'Angleterre,  ce  qu'elle  pou- 
vait aisément  par  le  cardinal  de  Chàtillon  ;  elle  sut 
que  les  espérances  que  donnait  cette  princesse  n'é- 
taient qu'artifices,  et  qu'elle  ne  se  résoudrait  que 
très-difficilement  à  se  donner  un  maître.  Ainsi  la 
reine  de  Navarre  ne  tarda  pas  à  faire  réponse  au 
roi;  le  mariage  fut  résolu,  et  il  ne  fallait  plus  pour 
l'accomplir,  que  la  dispense  du  Pape. 

Environ  dans  le  même  temps,  Marie  de  Clèves, 
sœur  des  duchesses  de  Nevers  et  de  Guise,  élevée 
dans  la  religion  protestante  auprès  de  la  reine  de 
Navarre,  fat  promise  au  prince  de  Coudé.  L'amiral 
qui  avait  perdu,  quatre  ans  auparavant,  Charlotte 
de  Laval,  se  remaria  à  Jacqueline  d'Entremont, 
savoyarde  de  grande  maison,  et  puissamment 
riche,  que  la  grande  réputation  de  ce  capitaine  en 
avait  rendu  amoureuse  ;  .elle  le  vint  trouver  à  la 
Rochelle ,  et  le  roi  lui  fit  rendre  son  bien ,  que  le 
duc  de  Savoie  avait  confisqué.  Téligny  épousa 
aussi  la  fille  de  l'amiral,  que  son  seul  mérite  lui 
obtint;  car  il  n'avait  aucun  bien,  et  quoiqu'il  fût 
gentilhomme ,  sa  naissance  n'était  pas  propor- 
tionnée à  la  dignité  ni  à  la  considération  de  l'a- 
miral. 

Les  réjouissances,  causées  par  tant  de  mariages 
mêlés  ensemble ,  furent  troublées  par  la  mort  du 
cardinal  de  Chàtillon.  11  mourut  subitement  en  par- 
tant d'Angleterre  pour  revenir  en  France,  et  on  ne 
sut  que  deux  ans  après  qu'il  avait  été  empoisonné 
par  son  valet  de  chambre.  Il  était  né  avec  de  grandes 
qualités  pour  le  monde  et  pour  la  Cour;  mais  encore 
qu'il  eût  été  cardinal  presque  dès  son  enfance,  il 
n'avait  jamais  eu  de  goût  pour  l'état  ecclésiastique. 
Les  intérêts  de  sa  maison,  auxquels  il  sacrifia  sa  re- 
ligion ,  le  jetèrent  dans  l'hérésie  :  il  ne  laissa  pas 
de  garder  quelque  forme  d'ecclésiastique  pour  con- 
server les  revenus  de  ses  bénéfices ,  et  comme  il 
était  retenu  par  là  de  prendre  ouvertement  les 
armes,  il  s'était  mis  dans  la  négociation,  où  beau- 
coup d'adresse  et  beaucoup  d'esprit,  joint  avec 
beaucoup  de  franchise,  du  moins  apparente,  lui 
donnaient  de  grands  avantages.  L'amiral  sentit  vi- 
vemi'nt  cette  perte,  et  se  voyant  seul  de  trois  frères 
qui  lui  étaient  d'un  si  grand  secours,  il  chercha 


de  nouvelles  ressources  dans  son  esprit  et  dans 
son  courage. 

Le  roi  désirait  avec  ardeur  de  l'attirer  à  la  Cour, 
et  pour  le  faire  avec  plus  de  facilité,  il  s'avança 
jusqu'à  Blois  :  c'est  là  qu'on  dit  que  se  tint  ce  fa- 
meux conseil  où  le  carnage  des  protestants  fut  ré- 
solu. Un  peu  après  arriva  l'assassinat  de  Ligne- 
roUes,  qui  étonna  toute  la  Cour.  C'était  le  favori 
du  duc  d'Anjou  :  cependant  le  vicomte  de  La  Guer- 
cho,  qui  avait  avec  lui  de  vieilles  inimitiés,  se  fit 
assister  des  principaux  de  la  Cour  pour  le  tuer;  la 
confiance  de  son  maître  lui  coûta  la  vie  :  il  lui  avait 
dit  le  secret  du  meurtre  des  huguenots,  et  ce  jeune 
homme,  ou  par  imprudence  ou  par  vanité,  avait 
fait  sentir  au  roi  qu'il  le  savait;  il  ne  le  porta  pas 
loin.  On  se  servit  de  La  Guerche  pour  le  tuer,  et 
pour  amuser  le  monde  on  mêla  dans  son  aventure 
quelques  histoires  de  femmes  afin  qu'on  l'attri- 
buât â  la  jalousie,  mais  comme  il  était  malaisé  do 
tromper  l'amiral,  le  roi  s'appliqua  plus  que  jamais 
à  l'attirer.  Le  meilleur  moyen  qu'on  en  put  trouver, 
était  de  lui  proposer  des  desseins  de  guerre,  et 
surtout  dans  les  Pays-Bas  ;  il  en  fut  alors  parlé 
plus  ouvertement  et  plus  à  fond  que  jamais. 

Louis,  comte  de  Nassau,  était  auprès  de  lui  à  la 
Rochelle.  Le  roi  donnait  tant  d'espérance  de  la 
guerre,  que  l'amiral  résolut  d'envoyer  ce  comte 
avec  la  Noue,  pour  découvrir  de  plus  près  ce  qui 
en  était;  ils  revinrent  persuadés  que  le  roi  souhai- 
tait cette  guerre  de  bonne  foi,  et  qu'il  n'attendait, 

i  pour  la  commencer,  que  l'arrivée  de  l'amiral,  à  qui 
il  en  voulait  donner  la  conduite.  Ils  le  trouvèrent 
occupé  de  grands  desseins  à  son  ordinaire  :  sa 
charge  lui  donnait  de  puissants  moyens  pour  les 
entreprendre  :  durant  les  intervalles  des  guerres 
civiles ,  il  avait  envoyé  dans  le  Nouveau  Monde 
pour  y  établir  des  habitations,  et  même  durant  la 

\  la  guerre  il  n'abandonnait  pas  tout  à. fait  ce  des- 
sein; il  y  entrait  quelque  chose  des  intérêts  de  sa 
religion,  qu'il  se  faisait  honneur  d'étendre;  mais 
tout  le  monde  avouait  que  la  grandeur  du  royaume, 
qu'il  avait  toujours  à  cœur,  faisait  un  de  ses  prin- 
cipaux motifs.  Le  peu  de  part  que  prenait  la  Cour 
à  ses  entreprises,  le  firent  mal  réussir;  et  toutefois 
on  lui  doit  les  commencements  de  l'établissement 
que  les  Français  ont  fait  dans  le  Canada  et  dans 
les  îles. 

Depuis  la  dernière  paix  il  avait  renvoyé  en  .Amé- 
rique pour  reconnaître  les  ports.  Une  nouvelle 
raison  s'était  jointe  à  toutes  les  autres,  c'était  le 
désir  de  nuire  aux  Espagnols  ;  et  comme  il  espérait 
leur  faire  bientôt  la  guerre  dans  la  Flandre,  il  son- 
geait en  même  temps  à  les  traverser  dans  le  Nou- 
veau Monde ,  d'où  ils  tiraient  leurs  richesses.  Les 
mauvais  succès  dont  il  venait  d'apprendre  la  nou- 
velle ,  loin  de  le  rebuter,  le  faisaient  penser  aux 
moyens  de  réparer  ce  dommage.  C'est  ce  qui  l'oc- 
cupait dans  le  temps  que  Louis  de  Nassau  lui  vint 
rapporter  les  réponses  et  les  intentions  du  roi;  il 
lui  conseillait  d'aller  à  la  Cour  sans  différer  davan- 
tage. Le  maréchal  de  Cossé,  qui  le  trouva  ébranh;, 
lui  donna  encore  plus  de  confiance,  en  lui  portant 
la  [lermission  de  se  faire  accompagner  de  cinquante 
hommes  d'armes,  pour  la  sûreté  de  sa  personne, 
et  le  maréchal  de  Montmorenci,  dont  les  conseils  ne 
lui  étaient  point  suspects ,  acheva  de  le  déterminer. 
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Un  tiers  parti,  qu'on  appelait  le  parti  des  Poli- 
tiques, commençait  à  se  former  à  la  Cour;  ce 
parti ,  sans  parler  Je  religion ,  devait  seulement 
proposer  la  réformation  des  abus ,  et  l'assemblée 
des  Etats-généraux.  Le  duc  d'Alenron  faisait  es- 
pérer de  se  mettre  bientôt  à  leur  tèto  :  à  mesure 
que  ce  jeune  prince  croissait,  on  découvrait  tous 
les  jours  en  lui  un  mauvais  fond  et  un  grand  désir 
de  brouiller  :  en  attendant,  les  deux  maréchaux 
étaient  les  chefs  du  parti ,  c'est  ce  qui  leur  fil  sou- 
haiter de  voir  à  la  Cour  et  auprès  du  roi  un  homme 
de  la  force  de  l'amiral ,  seul  capable  de  ruiner  le 
crédit  des  Italiens,  odieux  à  tout  le  monde,  excepté 
à  la  reine-mère  qu'ils  gouvernaient,  et  de  balancer 
le  pouvoir  de  la  maison  de  Lorraine ,  maîtresse 
absolue  des  peuples,  que  la  forte  inclination  du 
duc  d'Anjou  pour  le  duc  de  Guise  rendait  tous  les 
jours  plus  puissante. 

L'amiral  donnait  beaucoup  à  ses  amis  et  aux 
marques  de  considération  qui  lui  venaient  de  la 
Cour;  ainsi  il  se  rendit  auprès  du  roi,  qui  le  re- 
çut encore  mieux  qu'il  ne  l'avait  fait  espérer. 
Comme  il  se  fut  jeté  à  genoux  devant  le  roi ,  il  le 
releva,  l'embrassant  et  l'appelant  son  père,  et  lui 
dit  qu'il  ne  verrait  jamais  de  plus  heureuse  journée 
que  celle-ci,  qui  mettait  le  dernier  sceau  à  la  paix. 
L'amiral,  français  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  que 
le  seul  esprit  de  sa  religion  avait  jeté  dans  les  in- 
térêts contraires  au  bien  de  l'Etat ,  ne  pouvait  re- 
tenir ses  larmes. 

Les  caresses  du  roi  furent  suivies  de  ses  libéra- 
lités ;  il  donna  cent  mille  livres  à  l'amiral  pour  le 
dédommager  du  pillage  de  sa  maison  durant  les 
guerres;  il  fut  même  libéral  envers  lui  aux  dépens 
de  l'Eglise ,  en  lui  accordant  une  année  dos  reve- 
nus des  bénéfices  de  son  frère  le  cardinal ,  et  même 
quelques-uns  de  ses  bénéfices;  il  lui  rendit  encore 
sa  place  dans  le  conseil,  où  il  tenaille  milieu  entre 
les  maréchaux  de  France  ;  mais  ce  qui  paraissait 
de  plus  solide ,  c'est  qu'il  traitait  à  fond  avec  lui 
les  plus  grandes  affaires  de  l'Etat ,  qui  paraissaient 
être  l'alliance  qu'il  projetait  avec  la  reine  d'An- 
gleterre et  avec  les  protestants  d'Allemagne  ,  pour 
en  venir  incontinent  après  à  la  guerre  de  Flandre, 
tant  souhaitée  par  l'amiral.  Il  en  résolut  avec  lui 
tous  les  moyens ,  comme  avec  celui  à  qui  il  en  vou- 
lait donner  la  charge;  l'amiral  eut  permission  de 
passer  quelque  temps  à  sa  maison  ;  le  roi  continuait 
à  traiter  par  lettres  avec  lui,  ce  qu'il  avait  com- 
mencé de  vive  voix  ;  le  duc  de  Guise ,  quoique 
averti ,  ne  savait  que  croire  de  ces  marques  de  con- 
fiance, et  se  retira  de  la  Cour  presqu'autant  par 
crainte  que  par  dissimulation  :  le  fort  génie  de  l'a- 
miral faisait  craindre  qu'il  ne  changeât  l'esprit  du 
roi. 

La  reine-mère  et  le  duc  d'Anjou ,  qui  devaient 
faire  semblant  d'entrer  en  jalousie,  n'en  étaient 
pas  tout  à  fait  exempts,  et  le  crédit  de  l'amiral 
faisait  crier  tout  le  monde ,  excepté  les  Montmo- 
renci  et  leurs  amis.  Guillaume  de  Montmorenci , 
seigneur  de  Thoré ,  un  des  frères  du  maréchal ,  et 
le  plus  remuant  de  tous,  travaillait  secrètement 
à  lui  unir  le  duc  d'Alençon.  Ce  prince  témoignait 
un  grand  attachement  pour  l'amiral;  et  dans  l'es- 
time qu'il  afl'cctait  de  lui  faire  piU'aître,  ceux  qui 
regardaient  les  choses  de  près,  remarquèrent  que 


de  toutes  ses  qualités,  celle  qu'il  prisait  le  plus 
était  l'adresse  qu'il  avait  de  se  rendre  maître  d'un 
parti. 

L'affaire  du  mariage,  quoique  résolue,  tirait  en 
longueur,  parce  que  le  Pape  ne  voulait  point  accor- 
der les  dispenses.  Pour  rompre  ce  mariage,  il  fit 
demander  la  princesse  Marguerite  par  le  roi  de 
Portugal  :  il  envoya  un  légal  pour  appuyer  la  de- 
mande de  ce  prince,  et  tout  ensemble  pour  obli- 
ger le  roi  à  entrer  dans  la  ligue  contre  le  Turc. 
Le  roi  répondit  civilement  au  roi  de  Portugal, 
mais  il  dit  que  le  bien  de  son  Etat  lui  avait  fait 
prendre  d'autres  engagements.  Pour  la  ligue,  il 
répondit  que  les  divisions  de  son  royaume  ne  lui 
permettaient  pas  de  prendre  part  aux  aflaires  étran- 
gères. Un  peu  après  se  donna  la  fameuse  bataille 
de  Lépante. 

Don  Juan  d'Autriche  avait  été  déclaré  général 
de  la  ligue  ;  comme  il  venait  d'achever  en  Espa- 
gne la  guerre  contre  les  Maures  révoltés ,  que  leur 
opiniâtreté  avait  rendue  difficile  et  dangereuse  : 
son  autorité  empêcha  les  divisions  qui  s'étaient 
mises  entre  les  chefs  ;  il  vint  en  Italie ,  et  partit  de 
Naples  vers  la  mi-aoïît,  après  avoir  reçu  du  car- 
dinal de  Granvelle ,  vice-roi ,  les  marques  du  com- 
mandement que  le  Pape  lui  avait  envoyé;  il  tint 
conseil  à  Messine  au  commencement  de  septembre, 
et  il  apprit,  quelque  temps  après,  que  les  Turcs 
qui  ne  croyaient  plus  qu'il  y  eût  rien  à  entrepren- 
dre, la  saison  étant  déjà  si  avancée,  avaient  ren- 
voyé soixante  vaisseaux,  que  leurs  plus  fameux 
corsaires  avaient  joints  à  leur  flotte.  Le  reste  était 
demeuré  vers  le  golfe  de  Corintlie.  L'armée  chré- 
tienne partit  de  Corfou  vers  la  fin  de  septembre , 
pour  aller  au  secours  de  Famagouste,  elle  apprit 
en  chemin  que  la  valeur  admirable  de  Bragadin 
n'avait  pu  la  sauver.  Le  bâcha ,  irrité  contre  ce 
brave  homme ,  qui  lui  avait  fait  périr  tant  de 
monde,  malgré  la  capitulation,  le  fit  expirer  parmi 
les  tourments,  qu'il  souffrit  avec  autant  de  piété, 
qu'il  avait  montré  de  valeur  dans  la  défense  de  sa 
place.  C'est  ainsi  que  ces  conquérants  brutaux  in- 
sultent à  la  vertu  qu'ils  sont  incapables  de  con- 
naître ,  et  qu'ils  mettent  dans  une  fierté  insolente. 

La  nouvelle  de  la  perte  de  Famagouste  n'empê- 
cha pas  les  chrétiens  d'aller  aux  Turcs,  quoique 
une  grande  partie  de  la  flotte  vénitienne  se  fût  dis- 
sipée. Ils  trouvèrent  l'ennemi  au  golfe  de  Lépante, 
contrée  déjà  fameuse  par  la  bataille  d'Actium.  Là 
se  donna  un  combat  naval ,  le  septième  d'octobre  : 
les  infidèles  furent  défaits ,  cent  dix-sept  de  leurs 
galères  furent  prises ,  et  plus  de  vingt  coulées  à 
fond  ;  il  y  eut  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  abî- 
més, etquatre  mille  pris  :  tous  furent  noyés  ou  tués, 
à  la  réserve  d'un  seul  :  tout  l'empire  ottoman 
trembla  de  cette  défaite ,  et  sa  puissance  depuis  ce 
temps-là  ne  s'est  jamais  remise  sur  la  mer. 

Les  témoignages  de  confiance  que  le  roi  donnait 
à  l'amiral  continuaient,  les  traités  avec  l'Angle- 
terre et  les  princes  protestants  s'avançaient  beau- 
coup; en  même  temps  l'évêquc  de  Valence  faisait 
agir  son  fils  Balagni  en  Pologne ,  pour  ménager 
cette  couronne  au  duc  d'Anjou.  Le  roi  Sigismond 
Auguste  n'avait  point  d'eufants,  et  sa  mort  parais- 
sait prochaine,  à  cause  de  ses  infirmités  et  de  son 
grand  âge.  L'afl'aire  se  traitait  fort  secrètement, 
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mais  le  roi  en  laissa  exprés  échapper  quelque 
chose;  rien  ne  donna  plus  de  confiance  aux  hugue- 
nots, ils  regardaienl  le  duc  d'Anjou  comme  leur 
ennemi  le  plus  déclaré  et  le  plus  à  craindre,  et  ses 
victoires  lui  étaient  un  engagement  contre  le  parti 
protestant  :  ils  pénétrèrent  aisément  que  le  roi ,  si 
jaloux  de  son  frère,  ne  songeait  pas  tant  à  l'élever 
qu'à  l'éloigner.  La  reine  de  Navarre  vint  à  la  Cour; 
les  articles  du  mariage  furent  signés  le  onzième 
d'avril,  et  la  manière  dont  on  convint  pour  le  cé- 
lébrer n'était  pas  fort  éloignée  de  celle  dont  on  usait 
dans  l'Eglise.  Le  19,  l'alliance  fut  conclue  avec  la 
reine  d'Angleterre,  et  avec  obligation  de  se  dé- 
fendre mutuellement  contre  tous  les  ennemis  sans 
distinction.  Le  maréchal  de  Montmorenci  avait  né- 
gocié cette  alTaire  auprès  d'Elisabeth  ;  mais  le  ma- 
riage du  duc  d'Anjou  avec  celle  princesse  fut  ab- 
solument rompu.  Elle  fut  ravie  d'avoir  pour  prétexte 
son  zèle  pour  sa  religion ,  et  de  refuser  au  duc 
d'Anjou  l'exercice  de  la  sienne ,  qu'il  demandait 
pour  toute  l'Angleterre. 

En  même  temps,  le  roi  fit  partir  Gaspard  de 
Schomberg,  pour  traiter  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  les  princes  protestants  d'Allemagne, 
et  n'oublia  rien  pour  engager  dans  ses  intérêts  le 
prince  palatin  et  ses  enfants  (1572).  Il  envoya 
aussi  au  grand-duc,  c'était  Côme  de  Médicis,  à 
qui  le  Pape  avait  donné  cette  qualité ,  et  qui  se 
l'était  conservée ,  quoique  l'empereur  le  trouvât 
mauvais.  Ce  prince  avait  conçu  de  grandes  jalou- 
sies du  roi  d'Espagne,  qui  depuis  peu  s'était  saisi 
de  Final,  place  qui  relevait  de  l'empire,  et  avait 
fait  peu  d'état  des  plaintes  de  l'empereur.  Toute 
l'Italie  fut  émue  de  cette  entreprise ,  mais  princi- 
palement le  grand-duc ,  que  cette  conquête  mena- 
çait plus  que  les  autres,  et  qui  se  persuada  aisé- 
ment que  Philippe  avait  des  desseins  sur  Sienne. 
Le  roi  voulut  profiter  de  la  conjoncture  pour  en- 
gager Côme  contre  l'Espagne  ;  et  comme  il  était 
fort  riche,  on  lui  demanda  une  grande  somme 
d'argent  à  emprunter. 

Tous  ces  grands  préparatifs ,  qu'on  faisait  en 
tant  d'endroits  contre  le  roi  d'Espagne,  persua- 
dèrent à  l'amiral  qu'on  voulait  tout  de  bon  lui  faire 
la  guerre  ;  il  n'écouta  point  les  Rochelois,  qui  lui 
écrivaient  lettres  sur  lettres,  pour  l'avertir  de 
prendre  garde  à  lui.  Strozzi  armait  des  vaisseaux 
dans  leur  voisinage ,  et  quoiqu'on  publiât  que  c'é- 
tait à  dessein  de  passer  en  Flandre ,  les  Rochelois 
étaient  alarmés  de  cet  armement  ;  mais  l'amiral  les 
exhortait  à  bannir  ces  vaines  terreurs  ,  et  les  assu- 
rait que  le  roi  avait  bien  d'autres  desseins  que  ce- 
lui d'attaquer" les  protestants.  11  attribuait  les  bruits 
qu'on  faisait  courir  parmi  eux ,  des  mauvais  des- 
seins de  la  Cour,  aux  ennemis  de  l'Etat  :  et  loin 
de  prendre,  comme  ses  amis  l'y  exhortaient,  de 
nouvelles  précautions,  il  obligea  les  huguenots  à 
rendre  les  places  de  sûreté  deux  mois  avant  le 
temps  porté  par  l'édit.  Ceux  de  la  Rochelle  furent 
les  seuls  qui  ne  déférèrent  point  à  ses  sentiments; 
les  autres  furent  loués  publiquement  par  des  let- 
tres patentes  du  roi ,  qui  recommandaient  reli- 
gieusement l'exécution  de  l'édit. 

Le  pape  Pic  V  mourut  le  I"  de  mai ,  affligé  de 
ce  que  les  divisions  des  confédérés  les  avaient  em- 
pêchés de  profiter  de  la  victoire  de  Lépante,  et  de 


ce  qiw  les  Vénitiens  n'avaient  pu  sauver  leur 
royaume  de  Chypre.  Grégoire  Xlll  son  successeur 
ne  fut  pas  si  difficile  que  lui  pour  la  dispense  du 
mariage,  et  il  devait  se  célébrer  le  l"  de  juin; 
mais  quelque  difficulté  que  le  cardinal  de  Bourbon 
trouva  dans  la  forme  de  la  dispense  ,  fit  dilférer 
jusqu'au  mois  d'août.  Ce  délai  priva  la  reine  de 
iXavarre  de  la  consolation  de  le  voir  accompli  : 
elle  mourut  le  i  de  juin ,  âgée  de  quarante-quatre 
ans,  à  Paris,  où  elle  était  venue  pour  faire  les  ap- 
prêts de  la  cérémonie.  Comme  elle  était  fort  ac- 
tive, on  dit  qu'elle  s'échauffa  par  les  soins  qu'elle 
se  donna  pour  faire  tout  magnifiquement  à  son 
ordinaire:  d'autres  croient  qu'elle  mourut  empoi- 
sonnée par  des  gants  parfumés  ,  et  il  est  constant 
que  celui  qui  les  lui  vendit  était  capable  d'une 
noire  action:  mais  on  ne  vit  rien  de  certain  tou- 
chant ce  crime  :  on  peut  croire  aisément  que  les 
prolestants  furent  inconsolables  de  sa  perte.  Sans 
sa  religion,  son  grand  esprit,  soutenu  par  un 
grand  courage,  l'aurait  fait  regretter  même  par  les 
.catholiques. 

Environ  dans  le  même  temps  le  prince  d'Orange 
ayant  surpris  Mons ,  l'amiral  pressa  le  roi  de  se 
servir  de  cette  conjoncture ,  et  de  déclarer  la 
guerre  au  roi  d'Espagne,  pendant  que  tout  le  pays 
était  ému  de  la  prise  de  cette  place  :  le  roi  ne  pen- 
sait à  rien  moins  alors  qu'à  faire  la  guerre  ;  mais 
comme  il  craignait  plus  que  toute  chose  que  l'a- 
miral ne  pénétrât  ses  intentions,  il  n'osa  pas  le 
refuser  ouvertement  :  l'expédient  qu'il  prit  pour 
gagner  du  temps  fut  de  lui  mander  de  mettre  son 
avis  par  écrit,  afin  de  le  faire  examiner  dans  son 
conseil.  Sur  cela  l'amiral  écrivit  un  long  discours; 
mais  il  se  fiait  principalement  aux  raisons  qu'il 
avait  dites  au  roi  en  particulier,  dont  la  principale 
était  que  s'il  ne  proLégeait  les  Hollandais  ,  ils  se- 
raient contraints  de  se  jeter  entre  les  bras  de  la 
reine  Elisabeth ,  qui ,  devenue  maîtresse  dans  les 
Pays-Bas ,  réveillerait  avec  autant  de  puissance  , 
et  d'aussi  près  que  jamais,  les  anciennes  animo- 
sités  des  Anglais  contre  la  France. 

Pendant  que  le  garde  des  sceaux  Morvilliers  ré- 
pondait à  l'écrit  de  l'amiral  ,"les  choses  tiraient  en 
longueur,  et  le  roi  consentit  que  le  comte  de  Nas- 
sau et  Genlis  menassent  sous  main  quelque  secours 
au  prince  d'Orange  pour  défendre  Mons,  que  le 
duc  d'Albe  menaçait.  Ce  duc  commençait  à  ne 
rien  connaître  dans  les  desseins  de  la  France  ; 
il  ne  pouvait  croire  que  Charles  se  pût  réconcilier 
de  bonne  foi  avec  les  huguenots ,  ni  abandonner 
le  dessein  de  les  perdre,  tant  de  fois  résolu  entre 
les  deux  rois  ;  il  voyait  bien  qu'un  tel  dessein  ne 
pouvait  pas  compatir  avec  la  guerre  d'Espagne , 
et  il  soupçonnait  quoique  chose  de  ce  qui  était  ; 
mais  c'était  pousser  la  dissimulation  bien  avant , 
que  d'envoyer  des  troupes  contre  lui ,  et  en  tout 
cas  il  était  de  sa  prudence  de  ne  pas  se  laisser  sur- 
prendre ;  ainsi  il  marcha  contre  Genlis ,  et  le 
battit. 

A  voir  comme  le  roi  reçut  cette  nouvelle,  il  n'y 
eut  personne  qui  ne  crût  qu'il  en  était  sensible- 
ment touché  :  ainsi  l'amiral  vint  à  Paris  plein  de 
confiance,  contre  l'avis  de  tous  ses  amis  :  il  croyait 
sa  présence  nécessaire  auprès  du  roi  dans  cette 
conjoncture.  A  sou  arrivée,  on  renouvela  les  dé- 
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fpnses  de  porter  de  armes  et  de  faire  aucune  émo- 
tion. Il  crut  qu'on  voulait  pourvoir  par  là  à  la 
sûreté  de  sa  personne,  et  arrêter  la  fureur  du  peu- 
ple, qui  le  haïssait,  tant  à  cause  de  sa  religion 
que  pour  l'amour  du  duc  de  Guise.  Le  roi  lui 
accorda  tout  ce  qu'il  voulut,  et  lui  permit  de  le- 
ver autant  de  troupes  sur  la  frontière  ,  qu'il  le  ju- 
gerait nécessaire,  pour  soutenir  le  prince  d'Orange 
dans  le  dessein  de  secourir  Mons  ,  que  le  duc 
d'Albe  avait  assiégé. 

Cependant  le  temps  du  mariage  approchait.  Le 
prince  de  Navarre ,  devenu  roi  par  la  mort  de  sa 
mère,  était  arrivé  avec  son  cousin  le  prince  de 
Condé ,  dont  les  noces  venaient  d'être  célébrées 
avec  la  princesse  de  Glèves  en  présence  du  nou- 
veau roi.  Tous  les  seigneurs  protestants  suivaient 
les  deux  princes  :  l'exemple  de  l'amiral  les  avait 
rassurés ,  ils  ne  croyaient  presque  plus  qu'il  y 
eût  à  craindre  dans  une  occasion  où  un  homme  de 
sa  prudence  marchait  avec  tant  de  sécurité.  Les 
seigneurs  catholiques  se  rendaient  aussi  auprès  du 
roi,  entre  autres  le  duc  de  Guise,  qui,  voyant 
tous  les  huguenots  s'assembler  dans  Paris  avec 
l'amiral,  ne  douta  point  que  le  temps  de  sa  ven- 
geance n'approchât ,  et  vint  suivi  d'une  infinité  de 
gentilshommes  catholiques  de  ses  amis. 

La  dispense  vint  telle  qu'on  la  pouvait  désirer, 
et  le  mariage  se  fit  le  20  d'août,  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris  ;  les  fiançailles  avaient  été 
faites  la  veille  dans  la  chapelle  du  Louvre  ;  on  re- 
marqua dans  la  célébration  du  mariage ,  que  la 
princesse  Marguerite,  qui  n'épousait  qu'à  regret 
le  roi  de  Navarre,  parut  toujours  avec  un  visage 
chagrin.  On  dit  même"  que  jamais  elle  ne  prononça 
le  oui  nécessaire,  et  que  lorsqu'on  lui  demanda, 
selon  la  coutume ,  si  elle  ne  prenait  pas  Henri  de 
Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  et  premier  prince  du 
sang ,  pour  son  mari  ;  comme  elle  tardait  à  répon- 
dre ,  le  duc  d'Anjou  son  frère  lui  baissa  la  tète  par 
derrière;  ce  qui  fut  pris  pour  consentement.  Le 
nouveau  marié  et  les  huguenots  se  retirèrent  dans 
l'évêché  pendant  la  messe,  mais  pendant  qu'ils 
étaient  à  l'église  on  les  vit  regarder  souvent  avec 
douleur  les  étendards  pris  sur  eux  dans  les  batail- 
les de  Jarnac  et  de  Alontcontour,  et  on  entendit 
l'amiral  qui  disait  au  maréchal  Damville  que  bien- 
tôt on  mettrait  d'autres  étendards  plus  agréables  à 
voir,  à  la  place;  de' ceux-là;  tant  il  était  occupé  des 
victoires  qu'il  espérait  remporter  dans  la  guerre 
des  Pays-Bas. 

Il  ne  savait  pas  que  pendant  qu'il  se  nourrissait 
de  cette  espérance  et  au  milieu  des  réjouissances 
de  la  noce ,  on  tenait  des  conseils  secrets  pour  le 
perdre  avec  tous  ses  amis.  Le  maréchal  de  Mont- 
morenci,  plus  défiant  que  lui ,  s'en  douta,  et  sous 
prétexte  de  quelque  indisposition  qui  lui  restait, 
disait-il,  de  son  voyage  d'Angleterre,  d'où  il  re- 
venait, il  se  relira  à  Chantilly.  Un  peu  après  on 
eut  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Pologne ,  avec 
lequel  périt  la  famille  des  Jagellons;  l'évèque  de 
Valence  fut  envoyé  en  Pologne  pour  y  achever  ce 
que  son  fils  Balagni  y  avait  commencé  par  ses 
instructions,  et  procurer  l'élection  du  duc  d'An- 
jou ;  ni  le  duc  ni  la  reine-mère  ne  souhaitaient  le 
succès  de  cette  entreprise.  Le  duc  regardait  son 
élection  dans  un  pays  si  éloigné  comme  un  bannis- 


sement honorable ,  et  la  reine  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  éloigner  d'auprès  d'elle  un  fils  qui  lui 
était  si  cher.  Mais  l'évèque,  qui  savait  combien  la 
chose  était  agréable  au  roi ,  était  résolu  d'y  travail- 
ler de  toute  sa  force. 

La  reine  était  occupée  du  dessein  de  faire  périr 
les  uns  par  les  autres,  tous  ceux  qui  lui  donnaient 
de  l'ombrage.  Elle  prétendait  que  ceux  de  Guise 
la  déferaient  de  l'amiral,  des  Montmoronci  et  des 
huguenots ,  pour  ensuite  périr  eux-mêmes  acca- 
blés par  les  troupes,  après  qu'ils  se  seraient  épui- 
sés en  ruinant  leurs  ennemis.  Dans  ce  dessein, 
voici  l'ordre  qu'elle  méditait  pour  l'exécution  ; 
elle  voulait  commencer  par  l'amiral ,  et  donner  au 
duc  de  Guise  son  ennemi  la  charge  de  le  faire 
assassiner,  à  quoi  il  s'était  offert.  Elle  ne  doutait 
point  que  les  huguenots  et  les  Montmoxenci  ne 
prissent  les  armes  pour  le  venger  ;  c'était  un  pré- 
texte pour  les  perdre  tous  ensemble,  car  les  Guise 
et  les  catholiques  do  Paris  joints  à  eux ,  étaient 
sans  comparaison  plus  forts  que  ces  deux  partis 
réunis  ;  mais  comme  ils  ne  l'étaient  pas  assez  pour 
les  défaire  sans  qu'il  en  coûtât  beaucoup ,  et  que 
de  si  braves  gens  ne  manqueraient  pas  de  vendre 
bien  cher  leur  vie  ,  elle  espérait  avoir  bon  marché 
des  Guise  affaiblis  dans  ce  combat. 

La  chose  ne  fut  pas  proposée  au  roi  dans  toute 
son  étendue  :  on  lui  parlait  seulement  et  de  l'a- 
miral et  des  huguenots  ,  dans  la  ruine  desquels  le 
peuple  pourrait  bien  envelopper  les  Montmorenci, 
que  leur  liaison  avec  l'amiral  avait  rendus  odieux. 
On  lui  disait  que  jamais  il  n'aurait  ni  autorité  ni 
repos,  qu'il  n'eût  délivré  son  royaume  de  ces  chefs 
de  parti  ;  que  s'il  ne  pouvait  pas  achever  tout  le 
dessein  en  un  seul  coup ,  ce  serait  toujours  un 
grand  avantage  de  se  défaire  de  l'amiral ,  qui  fai- 
sait à  son  gré  la  paix  ou  la  guerre,  en  rejetant  la 
haine  de  l'action  sur  les  princes  de  Lorraine  ,  ses 
ennemis  déclarés  ;  qu'au  reste,  le  roi  ferait  tout  ce 
qu'il  voudrait  des  huguenots  ,  dont  il  aurait  abattu 
le  chef  principal,  et  tiendrait  tous  les  autres  entre 
ses  mains;  que  les  Montmorenci  ne  se  pourraient 
pas  soutenir  tout  seuls  ;  et  qu'enfin  les  princes  lor- 
rains seraient  absolument  au  pouvoir  du  roi,  quand 
toutes  les  forces  du  royaume  seraient  réunies,  tel- 
lement que  l'autorité  royale  reprendrait  toute  sa 
vigueur. 

Le  roi ,  tout  cruel  qu'il  était ,  n'entrait  qu'à  re- 
gret dans  un  tel  dessein ,  car  il  avait  un  fond  de 
droiture  qui  répugnait  à  ces  noires  actions  ;  mais 
on  l'avait  gâté  par  de  mauvaises  maximes ,  et  on 
lui  avait  tant  répété  qu'il  y  allait  de  sa  couronne 
et  de  sa  vie  à  faire  périr  l'amiral,  qu'il  donna  or- 
dre au  duc  de  Guise  de  chercher  un  assassin;  il  ne 
fallut  pas  le  chercher  bien  loin.  Montrcvel ,  qui 
avait  déjà  assassiné  Mouy,  s'était  retiré  ensuite 
dans  les  terres  du  duc,  qui  le  réservait  pour  ce 
dernier  coup.  Ce  méchant  alla  lui-même  choisir, 
dans  la  maison  d'un  confident  du  duc  do  Guise , 
une  fenêtre  qui  donnait  sur  la  rue  par  où  l'amiral 
passait  toujours  allant  du  Louvre  chez  lui.  Le  22 
d'août ,  sur  les  onze  heures  du  matin ,  Montrevel 
le  voyant  passer  à  pied  assez  lentement,  parce  qu'il 
lisait  une  lettre  ,  lui  tira  un  coup  d'une  arquebuse 
chargée  de  deux  balles,  dont  l'une  le  blessa  au 
bras  gauche;  et  l'autre  lui  rompit  un  doigt  de  la 
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main  droite.  Le  coup  fut  entendu  au  jeu  de  Paume, 
où  le  roi  jouait  avec  le  duc  de  Guise  :  on  lui  vint 
dire  ce  qui  s'était  passé  ;  il  jeta  aussitôt  sa  raquette 
à  terre,  et  sortit  tout  furieux,  jurant  qu'il  ferait 
justice  d'un  attentat  qui  regardait  plus  sa  personne 
que  celle  de  l'amiral;  il  parla  de  la  même  force  au 
roi  de  Navarre  et  au  prince  de  Condé,  qui  vinrent 
lui  demander  permission  de  se  retirer;  l'ardeur 
avec  laquelle  il  leur  témoigna  qu'il  voulait  venger 
cet  assassinat,  leur  mit  presque  l'esprit  en  repos. 

On  chercha  en  vain  l'assassin;  il  s'était  sauvé 
sur  un  cheval  qu'un  des  gens  du  duc  de  Guise  lui 
avait  mené.  Les  huguenots  ne  prirent  pas  feu 
comme  on  l'avait  espéré;  la  tranquillité  de  l'ami- 
ral les  empêcha  de  s'émouvoir,  il  ne  s'emporta  ja- 
mais contre  personne  ;  mais  comme  on  discourait 
de  l'auteur  du  meurtre,  il  marqua  le  duc  de  Guise 
par  un  petit  mot ,  sans  toutefois  le  nommer.  Pour 
ce  qui  est  du  roi,  l'amiral  était  bien  éloigné  de 
l'en  soupçonner  :  il  souffrit  son  mal  elles  incisions 
qu'il  lui  fallut  faire,  avec  une  constance  admira- 
ble :  le  jour  même  qu'il  fut  blessé ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  sans  péril ,  et  qu'on  craignît  la  gangrène  à 
la  main ,  il  vit  et  entretint  tous  les  seigneurs  de  la 
Cour  avec  une  fermeté  qui  les  étonnait,  témoi- 
gnant une  entière  indifférence  pour  la  vie  et  pour 
la  mort,  et  assurant  qu'il  mourrait  content,  pourvu 
qu'il  pût  dire  au  roi  un  mol- important  pour  sa 
gloire  et  pour  le  bien  de  son  Etat.  Il  ajouta  que 
la  chose  était  de  telle  nature ,  que  personne  ne  se 
chargerait  de  la  rapporter,  et  qu'il  fallait  qu'il 
parlât  lui-même.  On  le  dit  au  roi,  qui  un  peu  après 
vint  voir  le  blessé  avec  la  reine  sa  mère ,  le  duc 
d'Anjou  et  quelques  seigneurs,  parmi  lesquels  était 
le  duc  de  Guise. 

Dans  l'entretien  particulier  qu'il  eut  avec  le  roi, 
il  ne  s'arrêta  pas  à  lui  faire  des  plaintes,  et  ne  lui 
parla  de  lui-même  que  pour  l'assurer  du  zèle  qu'il 
avait  pour  son  service  :  son  discours  roula  presque 
tout  sur  la  guerre  de  Flandre ,  à  laquelle  il  exhor- 
tait le  roi  avec  toute  l'ardeur  possible  ;  il  l'avertit 
gravement  du  peu  de  secret  qui  était  dans  son  con- 
seil ,  où  rien  ne  se  disait  qui  ne  fût  aussitôt  porté 
au  duc  d'Albe;  il  se  plaignit  des  rigueurs  inouïes 
dont  ce  duc  usait  envers  trois  cents  gentilshommes 
français  qu'il  avait  pris  dans  la  dernière  rencontre, 
et  paraissait  étonné  que  le  roi  n'en  eût  témoigné 
aucun  ressentiment;  il  finit  en  lui  recommandant 
instamment  l'exécution  des  édits,  comme  le  seul 
moyen  de  conserver  le  royaume. 

La  conversation  dura  si  longtemps,  que  la  reine- 
mère  qui  voyait  parler  l'amiral  avec  action ,  et  le 
roi  en  apparence  prendre  goût  à  ce  qu'il  disait,  en 
entra  en  inquiétude.  Elle  craignait  qu'un  homme 
si  fort  en  raisonnement ,  n'émût  le  roi  ;  mais  ce 
prince  se  leva  sans  rien  décider  sur  la  guerre  des 
Pays-Bas,  et  pour  éviter  de  répondre  ,  il  se  mit  à 
faire  plusieurs  questions  sur  le  coup  qu'avait  reçu 
l'amiral,  et  sur  l'état  de  sa  santé.  Durant  tout 
l'entretien  il  l'appela  toujours  son  père,  avec  une 
si  profonde  dissimulation  ,  qu'il  n'y  eut  personne 
qui  ne  crût  qu'il  était  touché.  Comme  il  jurait  sou- 
vent (lu'il  ferait  justice  des  auteurs  de  l'assassinat, 
l'amiral  lui  dit  doucement  qu'il  ne  fallait  pas  un 
grand  temps  pour  les  découvrir  :  après  que  le  roi 
se  fut  retiré ,  la  reine-mère  inquiète  s'approcha 


pour  lui  demander  ce  que  l'amiral  lui  disait  avec 
tant  d'ardeur  :  il  était  rude  de  son  naturel ,  et  il 
commençait  depuis  quelque  temps  à  parler  assez 
sèchement  à  cette  princesse;  l'action  qu'il  méditait 
l'effarouchait  encore  davantage ,  de  sorte  qu'il  ré- 
pondit en  jurant,  selon  sa  coutume,  que  l'amiral 
lui  avait  conseillé  de  régner  par  lui-même;  on  ju- 
gea bien  à  son  air  qu'il  inventait  ce  discours,  et 
parlait  ainsi  à  la  reine  pour  lui  donner  à  penser. 

Les  huguenots  cependant  s'assemblèrent  chez 
l'amiral ,  fort  alarmés  ;  le  vidame  de  Chartres  dit 
sans  hésiter  que  la  blessure  de  l'amiral  n'était  que 
le  commencement  de  la  tragédie,  et  qu'ils  en  fe- 
raient bientôt  tous  la  sanglante  conclusion ,  s'ils 
ne  sortaient  promptement  de  Paris.  Chacun  rap- 
portait tout  ce  qu'il  avait  ramassé  sur  ce  sujet  : 
les  uns  racontaient  qu'on  avait  ouï-dire  qu'il  y  au- 
rait plus  de  sang  que  de  vin  répandu  dans  cette 
noce;  les  autres  se  ressouvenaient  qu'à  Notre- 
Dame  ,  pendant  qu'ils  se  retiraient  après  la  célé- 
bration du  mariage,  pour  ne  point  assister  à  la 
messe ,  un  bruit  confus  s'était  élevé  pour  leur  dire 
qu'ils  seraient  bientôt  forcés  de  l'entendre.  Un 
président  avait  averti  un  seigneur  protestant  de 
ses  amis  qu'il  ferait  bien  d'aller  passer  quelques 
jours  à  la  campagne.  Mais  il  n'y  eut  rien  de  plus 
remarquable  que  ce  qu'avait  dit  l'évèque  de  Va- 
lence en  partant  pour  la  Pologne.  Quoique  la 
reine-mère,  qui  le  connaissait  pour  affectionné  au 
parti  ,  se  fût  bien  gardée  de  lui  rien  dire,  il  était 
bien  malaisé  de  cacher  tout  à  un  homme  si  péné- 
trant, et  qui  connaissait  parfaitement  l'intérieur 
de  la  Cour.  Ainsi  on  faisait  grand  fond  sur  l'avis 
qu'il  avait  donné  au  comte  de  la  Rochefoucauld , 
de  se  retirer  le  plus  tôt  qu'il  pourrait  lui  et  ses 
amis. 

Il  n'y  eut  que  Téligni  qui  ne  connut  point  le  pé- 
ril :  loin  d'écouter  le  vidame,  il  s'emporlait  contre 
lui  de  ce  qu'il  doutait  seulement  de  la  bonne  vo- 
lonté du  roi,  et  il  s'opiniàtra  tellement,  qu'il  n'y 
eut  pas  moyen  de  le  vaincre.  Pour  l'amiral ,  soit 
qu'en  effet  il  ne  vît  pas  ce  qui  se  préparait ,  ou 
qu'il  ne  voulût  pas  le  voir,  ou  qu'il  aimât  mieux 
la  mort  que  de  replonger  sa  patrie  dans  les 
maux  d'où  elle  sortait,  et  de  mener  la  vie  qu'il 
menait  à  la  tète  d'un  parti  rebelle,  ou  plutôt  que 
par  une  hauteur  de  courage  qui  lui  était  naturelle, 
il  se  mît  au-dessus  de  tout ,  il  laissa  faire  son  gen- 
dre ,  et  attendit  en  repos  l'événement.  Ses  amis 
sans  y  penser  avancèrent  sa  perte.  Comme  ils  crai- 
gnaient que  le  peuple  ne  s'émût  contre  eux  à  son 
ordinaire,  et  ne  se  jetât  sur  l'amiral,  ils  sup- 
plièrent le  roi  de  faire  garder  sa  maison;  ce  fut  au 
roi  un  beau  prétexte  pour  s'assurer  de  sa  per- 
sonne, et  acheminer  ses  desseins;  en  même  temps 
il  fit  mettre  une  compagnie  des  gardes  devant  le 
logis  de  l'amiral,  et  pour  ôtcr  tout  soupçon,  il  y 
mêla  quelques  Suisses  de  la  garde  du  roi  de  Na- 
varre, mais  en  petit  nombre;  il  ordonna  aux  gen- 
tilshommes protestants  de  venir  loger  autour  de 
l'amiral,  et  leur  fit  marquer  des  logis;  il  défendit 
tout  haut  d'en  laisser  approcher  aucun  catholique 
à  peine  de  la  vie  :  en  même  temps  les  magistrats 
firent  prendre  les  noms  de  tous  les  huguenots,  sous 
prétexte  de  les  loger. 

Le  roi  parut  craindre  que  le  duc  de  Guise  ne 
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causât  quelque  mouvement,  et  foifriiil  do  vouloir 
assurer  la  vie  du  roi  de  Navarre,  en  l'invitant,  aussi 
bien  que  le  prince  de  Condé ,  à  se  renfermer  dans 
le  Louvre,  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  braves 
gens  :  ainsi  tous  les  protestants  se  trouvèrent  en 
sa  main,  sans  qu'aucun  pût  échapper. 

Le  vidame  se  confirma  dans  l'opinion  qu'il  avait, 
conçue  qu'on  les  voulait  perdre.  Comme  l'amiral 
se  trouva  on  état  d'être  porté  dans  un  brancard , 
il  insista  de  nonveau  à  la  retraite  ;  mais  le  charme 
était  trop  fort,  ou  la  dissimulation  du  roi  trop 
grande  et  trop  profonde.  Téligni  demeura  dans 
son  aveuglement;  mais  quelques-uns  du  parti  en- 
tre autres  Montgomeri ,  qui  était  de  l'opinion  du 
vidame,  quand  ils  virent  qu'ils  ne  gagnaient  rien, 
se  retirèrent  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  où 
ceux  de  leur  religion  se  logeaient  pour  la  plupart. 
Tout  ce  que  dit  le  vidame  fut  rapporté  aussitôt  à 
la  reine,  c'était  le  23  août,  veille  de  Saint-Barthé- 
lémy; on  craignit  que  les  véritables  raisons  ne 
l'emportassent  à  la  fin ,  et  sur  l'heure  on  résolut 
de  faire  périr  sans  retardement  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  huguenots  à  Paris.  On  n'osait  d'abord  proposer 
au  roi  un  si  grand  carnage,  et  on  ne  lui  parlait 
que  des  principaux;  mais  il  répondit  en  jurant, 
que  puisqu'il  fallait  tuer,  il  ne  voulait  pas  qu'il 
restât  un  seul  huguenot,  pour  lui  reprocher  le 
meurtre  des  autres  :  ainsi  on  conclut  un  massacre 
universel,  et  on  résolut  d'en  faire  faire  autant  dans 
tout  le  royaume.  Le  roi  de  Navarre  fut  excepté, 
et  ne  dut  pas  tant  son  salut  à  sa  dignité,  ni  à  sa 
naissance  ,  ni  à  sa  nouvelle  alliance,  qu'à  l'impos- 
sibilité qu'on  vit  d'attribuer  sa  mort  comme  celle 
de  l'amiral  au  duc  de  Guise  :  ce  n'est  pas  que  le 
roi  ne  l'aimât,  mais  cette  inclination  n'était  pas 
assez  forte  pour  le  sauver  si  on  l'eût  pressé.  Pour 
le  prince  de  Condé,  que  la  mémoire  de  son  père 
rendait  odieux,  sa  sentence  était  prononcée,  et 
il  était  mort,  si  son  beau-frère  le  duc  de  Nevers, 
n'eût  rompu  le  coup,  en  répondant  de  sa  sou- 
mission :  la  nuit  suivante  fut  choisie  pour  l'exécu- 
tion. 

Le  tocsin  sonné  au  palais  par  la  grosse  cloche 
dont  on  ne  se  sert  que  dans  les  grandes  cérémo- 
nies ,  devait  servir  de  signal.  Le  duc  de  Guise  ne 
rougit  pas  de  se  charger  d'une  si  horrible  exécu- 
tion ;  le  premier  crime  qu'ij  avait  commis ,  en  fai- 
sant assassiner  l'amiral ,  lui  fut  un  engagement 
pour  tout  le  reste.  On  donna  secrètement  les  ordres 
qu'il  fallait  pour  le  faire  obéir  par  les  gens  de 
guerre  et  dans  la  ville.  Cependant  le  roi  affectait 
de  le  traiter  avec  froideur  :  on  arrêta  un  de  ses 
valets  pour  l'assassinat  de  l'amiral;  le  duc  s'en 
plaignit,  et  on  fit  semblant  de  le  rebuter;  il  disait 
qu'il  se  voulait  retirer,  et  cependant  il  se  tenait 
prêt  :  on  fit  porter  les  armes  au  Louvre,  avec  au- 
tant de  secret  qu'il  fut  possible;  Téligni  en  eut 
avis,  aussi  bien  que  du  mouvement  qu'on  voyait 
faire  sourdement  aux  gens  de  guerre.  Le  roi  l'a- 
vait averti  qne  tout  se  faisait  par  son  ordre ,  et 
qu'il  fallait  tenir  dans  le  devoir  le  peuple,  que  ceux 
de  Guise  tâchaient  d'émouvoir;  ainsi  Téligni  de- 
meura en  repos,  et  empêcha  même  qu'on  avertît 
son  beau-père;  la  nuit  était  déjà  assez  avancée, 
quand  le  duc  do  Guise  commença  à  donner  ses  or- 
dres, il  commanda  au  prévôt  des  marchands  et  aux 


échevins,  qu'on  avait  déjà  préparés ,  sans  leur  ex- 
pliquer le  détail ,  qu'ils  tinssent  leurs  gens  prêts, 
et  qu'ils  se  rendissent  à  l'hôtel-de-ville,  pour  ap- 
prendre ce  qu'ils  auraient  à  faire. 

Le  prévôt  des  marchands ,  à  qui  la  Cour  avait 
affecté  de  donner  du  crédit  dans  la  populace,  par 
l'accès  qu'il  avait  au  Louvre,  déclara  aux  gens 
qu'il  avait  apostés,  que  le  roi  avait  résolu  de  se 
défaire  cette  nuit  de  tous  les  huguenots  qui  étaient 
alors  à  Paris  ,  et  qu'il  avait  donné  ordre  en  mênie 
temps  qu'on  fît  à  ceux  de  leur  religion  un  pareil  trai- 
tement par  tout  son  royaume;  ainsi  qu'on  ne  man- 
quât pas  de  faire  main-basse  au  signal.  Il  leur  fit 
mettre  une  manche  de  chemise  au  bras  gauche,  et 
une  croix  blanche  sur  leur  chapeau  pour  se  recon- 
naître entre  eux,  et  ordonna  qu'à  une  certaine 
heure  on  allumât  des  lanternes  à  toutes  les  fenêtres. 
L'heure  de  minuit  approchait;  et  la  reine,  qui 
avait  laissé  le  roi  encore  Irop  irrésolu  à  son  gré, 
quoique  les  ordres  fussent  déjà  envoyés  par  les 
provinces,  vint  pour  frapper  le  dernier  coup. 
Comme  elle  le  vit  pâlir,  et  une  sueur  froide  lui  cou- 
vrir le  front,  elle  lui  dit,  en  lui  reprochant  son 
peu  de  courage  :  «  Pourquoi  n'avoir  pas  la  force 
»  de  se  défaire  de  gens  qui  ont  si  peu  ménagé  vo- 
»  tre  autorité  et  votre  personne?  »  Il  fut  piqué  à 
ce  mot,  et  il  dit  qu'on  commençât  donc.  La  reine- 
mère  part  en  même  temps  pour  ne  le  point  laisser 
refroidir,  et  donna  les  derniers  ordres. 

11  commençait  à  se  faire  un  grand  tumulte  au- 
tour du  Louvre.  Les  lanternes  étaient  allumées; 
les  huguenots  étonnés ,  demandaient  ce  que  c'é- 
tait; on  leur  répondit  que  c'était  une  réjouissance 
qu'on  faisait  au  Louvre.  Quelques-uns  d'eux  y  allè- 
rent, et  furent  chargés  au  corps-de-garde,  pendant 
que  le  roi,  effrayé  de  l'ordre  qu'il  avait  donné,  et 
du  sang  qu'on  allait  répandre ,  commandait  qu'on 
■sursît  encore.  A  ce  moment  on  entendit  quelques 
coups  de  pistolets  au  corps-de-gardc  ;  on  dit  au  roi 
qu'il  n'y  avait  plus  à  délibérer,  et  qu'on  ne  pouvait 
plus  contenir  le  peuple.  Le  tocsin  sonna  à  Saint- 
Germain-de-l'Auxerrois  ,  paroisse  voisine  du  Lou- 
vre, parce  qu'on  ne  se  donna  pas  le  loisir  d'aller 
au  palais  ;  et  le  duc  de  Guise  marcha  avec  une 
grande  suite,  chez  l'amiral.  11  s'était  éveillé  au  bruit; 
la  première  pensée  qui  lui  vient,  fut  que  le  duc  de 
Guise  avait  ému  le  peuple  ;  quelques  coups  qu'il 
entendit  tirer  dans  sa  cour,  lui  firent  juger  que 
c'était  à  lui  qu'on  en  voulait,  et  que  ses  gardes 
étaient  de  l'intelligence.  11  se  leva  de  son  lit,  fit 
sa  prière  ,  dit  aux  siens  ,  sans  paraître  ému  ,  qu'il 
voyait  bien  qu'il  fallait  mourir,  et  qu'ils  se  sauvas- 
sent comme  ils  pourraient,  que  pour  lui  il  n'avait 
plus  besoin  de  secours  humain. 

A  peine  Eut-il  achevé  ce  mot,  qu'il  vit  entrer 
l'épée  à  la  main  un  homme  qui  lui  demanda  s'il 
était  l'amiral  :  Oui,  dit-il ,  et  lui  montrant- ses  che- 
veux gris  :  Jeune  homme ,  poursuivit-il ,  tu  devrais 
respecter  mon  âge;  mais  achève,  tu  ne  m'ôteras  que 
peu  de  moments.  L'assassin  lui  passa  l'épée  au  tra- 
vers du  corps ,  et  le  perça  de  plusieurs  coups  :  on 
entendit  l'amiral,  en  rendant  les  derniers  soupirs, 
plaindre  son  sort  de  ce  qre  du  moins  il  ne  mou- 
rait pas  de  la  main  de  quelque  honnête  homme , 
mais  d'un  valet,  disait-il.  Le  duc  de  Guise  de- 
manda si  c'en  était  fait,  et  pour  s'assurer  par  ses 
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propres  yeux ,  il  voulut  voir  le  corps  mort  ;  on  le 
lui  jeta  par  la  fenêtre.  Téligni  fut  tué  en  même 
temps,  cl  revint  à  peine  de  sa  profonde  sécurité 
par  le  dernier  coup.  Le  duc  de  Guise  sortit  à  l'ins- 
tant, et  dit  à  ses  gens  qu'ils  avaient  bien  com- 
mencé, mais  qu'il  fallait  continuer  de  même. 

En  même  temps  ils  se  jetèrent  dans  toutes  les 
maisons  voisines ,  qu'ils  remplirent  de  carnage  ; 
tout  le  quartier  ruisselait  de  sang  ;  le  comte  de  la 
Rochefoucauld  ,  le  marquis  de  Renel ,  et  les  autres 
gens  de  qualité  furent  les  premiers  égorgés.  Dans 
le  Louvre  on  arrachait  de  leurs  chambres  les  hu- 
guenots qui  y  logeaient ,  et  après  les  avoir  assom- 
més, on  les  jetait  par  les  fenêtres.  La  cour  était 
pleine  de  corps  morts  ,  que  le  roi  et  la  reine  regar- 
daient non-seulement  sans  horreur,  mais  avec 
plaisir  ;  toutes  les  rues  de  la  ville  n'étaient  plus 
que  boucheries  ;  on  n'épargnait  ni  vieillards  ,  ni 
enfants,  ni  femmes  grosses;  chacun  exerçait  ses 
vengeances  particulières  sous  prétexte  de  religion; 
et  un  grand  nombre  de  catholiques  furent  tués 
comme  huguenots  :  c'est  par  là  que  Salcède  fut 
immolé  au  cardinal  de  Lorraine. 

Pierre  de  La  Ramée,  professeur  célèbre,  fut 
jeté  à  bas  d'une  tour  du  collège  de  Beauvais,  où  il 
enseignait  ;  la  jalousie  de  Charpentier,  autre  pro- 
fesseur, lui  causa  la  mort.  Ils  s'étaient  échauffés  , 
Charpentier  à  soutenir  Aristote ,  et  La  Ramée  à 
l'attaquer  ;  de  sorte  que  ce  malheureux  périt  plus 
encore  comme  ennemi  de  la  philosophie  péripaté- 
ticienne, que  comme  ennemi  de  la  doctrine  de  l'E- 
glise. Denys  Lambin  ,  autre  professeur,  nullement 
huguenot,  mais  haï  de  Charpentier  comme  La 
Ramée ,  craignit  un  destin  semblable  ,  et  quoique 
son  ennemi  l'eùL  épargné,  la  frayeur  le  fit  mourir. 
Plusieurs  de  ceux  que  le  roi  avait  proscrits  échap- 
pèrent; malgré  lui ,  le  duc  de  Guise  sauva  d'Acier 
et  quelques  autres  ,  pour  se  décharger  d'une  partie . 
de  la  haine,  et  montrer  qu'il  n'en  voulait  qu'à  l'a- 
miral son  ennemi. 

Trois  Montmorenci  échappèrent,  quoique  com- 
pris dans  la  liste ,  parce  que  le  maréchal  de  Mont- 
morenci leur  aîné  ne  put  être  tué  avec  eux,  étant 
absent,  c'était  assez  d'être  ami  de  l'amiral  pour 
être  traité  en  huguenot.  Le  maréchal  de  Cessé, 
parce  qu'il  était  des  politiques ,  était  destiné  à  la 
mort,  et  fut  sauvé  par  le  crédit  d'une  parente, 
dont  le  duc  d'Anjou  était  amoureux.  Biron  ,  qu'on 
ne  tenait  pas  assez  ennemi  des  huguenots,  eût  péri 
comme  les  autres ,  si  sa  charge  de  grand-maître 
de  l'artillerie  ne  lui  eût  donné  le  moyen  de  se  met- 
tre à  couvert  dans  l'arsenal,  où  on  n'osa  l'atta- 
quer; il  y  retira  plusieurs  des  proscrits,  et  entre 
autres  Jacques  de  Caumont  de  Nompart,  jeune 
enfant  de  dix  ans ,  qui  s'était  sauvé  en  se  cachant 
sous  les  corps  de  son  père  et  de  son  frère  aîné 
qu'on  venait  d'assassiner  à  ses  yeux.  Pour  le  vi- 
dame  et  Montgomeri,  quand  ils  ouïrent  le  bruit 
de  la  ville ,  ils  voulurent  passer  la  rivière  avec 
ceux  qui  les  avaient  suivis  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  pourvoir  ce  que  c'était;  chose  étrange, 
ils  aperçurent  le  roi  qui  les  tirait  par  les  fenêtres 
du  Louvre  :  ils  se  sauvèrent  en  diligence. 

Le  massacre  dura  plusieurs  jours  ;  les  deux  ou 
trois  premiers  furent  d'une  effroyable  violence  : 
dès  la  première  nuit ,  le  roi  fit  venir  le  roi  de 


Navarre  avec  le  prince  de  Condé ,  pour  leur  com- 
mander à  tous  deux  d'abjurer  leur  hérésie  ;  le  car- 
dinal de  Bourbon  et  quelques  ecclésiastiques  tra-. 
vaillèrent  à  les  instruire.  Le  roi  de  Navarre  résista 
peu  ;  le  prince  de  Condé  répondit  d'abord  avec 
fermeté ,  qu'on  ne  devait  pas  le  forcer  dans  sa 
conscience,  et  qu'il  ne  pouvait  se  persuader  que  le 
roi  put  manquer  à  la  foi  donnée  ;  mais  il  changea 
de  langage,  quand  il  vit  le  roi  en  personne  lui 
dire  en  jurant,  et  d'un  ton  terrible,  ces  trois  mots, 
Messe,  mort,  ou  Bastille  pour  toute  la  vie;  le  car- 
dinal de  Bourbon  reçut,  quelques  jours  après, 
l'abjuration  de  ces  deux  princes,  et  on  les  obligea 
d'écrire  au  Pape.  Le  dessein  de  la  Cour  était  de 
rejeter  toute  la  haine  du  massacre  sur  ceux  de 
Guise  ;  mais  le  duc  n'était  pas  résolu  à  s'en  char- 
ger, ni  à  laisser  un  si  beau  prétexte  de  le  perdre 
dans  un  autre  temps. 

Il  parla  si  haut,  que  la  reine-mère  n'osa  pousser 
ce  dessein,  quoiqu'elle  y  fût  entrée  d'abord.  Elle 
fut  la  première  à  dire  au  roi  que  sa  dissimulation 
allait  allumer  une  guerre  plus  dangereuse  que  les 
précédentes  ;  que  le  maréchal  de  Montmorenci 
avait  juré  de  venger  l'amiral  ;  que  tous  les  hugue- 
nots se  joindraient  à  lui  ;  que  le  duc  de  Guise  sou- 
tenu du  duc  de  Montpensier  et  des  catholiques 
armerait  aussitôt  pour  se  défendre  ;  que  le  seul 
moyen  qu'eût  le  roi  d'arrêter  tous  ces  desseins  de 
vengeance,  c'était  de  se  déclarer;  que  les  prétextes 
ne  manqueraient  pas,  et  qu'après  tout  une  exécu- 
tion si  hardie  ferait  trembler  les  plus  assurés ,  au 
lieu  que  dissimuler  plus  longtemps  une  chose 
claire,  paraîtrait  un  effet  de  crainte. 

11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  un  prince  qui 
aimait  à  se  faire  craindre,  et  qui  appréhendait 
moins  la  haine  que  le  mépris.  .\près  qu'on  eut  ré- 
solu dans  le  conseil  ce  qu'il  fallait  dire  au  parle- 
ment, le  roi  y  alla  le  troisième  jour  du  massacre, 
accompagné  de  la  reine  sa  mère ,  de  ses  frères ,  des 
princes  du  sang  et  de  toute  la  Cour.  Là  il  déclara 
que  l'amiral  et  d'autres  scélérats  comme  lui  avaient 
conjuré  sa  perte,  celle  de  la  reine  sa  mère  ,  de  ses 
frères  et  même  du  roi  de  Navarre,  pour  donner  la 
couronne  au  jeune  prince  de  Condé  ;  qu'ils  le  de- 
vaient ensuite  tuer  lui-même,  afin  que  ne  restant 
plus  personne  de  la  maison  royale,  ils  pussent  par- 
tager le  royaume;  que  cette  conjuration  avait  été 
découverte  sur  le  point  qu'elle  allait  éclater,  et 
qu'il  n'y  avait  point  trouvé  de  remède  que  le  mas- 
sacre de  ceux  qui  troublaient  l'Etat  depuis  si  long- 
temps ,  et  par  tant  de  guerres  sanglantes  sous  la 
conduite  de  l'amiral;  qu'ainsi  il  déclarait  que  la 
chose  s'était  faite  par  son  ordre,  afin  que  personne 
n'en  doutât ,  ajoutant  qu'il  n'en  voulait  point  à  la  re- 
ligion huguenote  ,  mais  qu'il  voulait  au  contraire 
que  les  édits  fussent  observés  plus  que  jamais.  Le 
premier  président  loua  en  public  la  sagesse  du  roi, 
qui  avait  pu  cacher  un  si  grand  dessein  ,  et  le  cou- 
vrit le  mieux  qu'il  put;  mais  en  particulier  il  re- 
montra fortement  au  roi  que  si  cette  conspiration 
était  véritable ,  il  fallait  commencer  par  en  faire 
convaincre  les  auteurs,  pour  ensuite  les  punir  par 
les  formes,  et  non  pas  mettre  les  armes,  comme 
on  avait  fait,  entre  les  mains  de  furieux,  ni  faire 
un  si  grand  carnage  où  se  trouvaient  enveloppés 
indifféremment  les  innocents  avec  les  coupables. 
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Le  roi  commanda  qu'on  fît  cesser  le  massacre  ; 
mais  il  ne  fut  pas  possible  d'arrêter  tout  à  coup  un 
peuple  acharné.  Son  ardeur  se  ralentit  peu  à  peu 
comme  celle  d'un  grand  embrasement,  et  il  y  eut 
encore  beaucoup  de  meurtres  quatre  ou  cinq  jours 
après  la  défense.  Il  périt  durant  sept  jours  plus 
de  six  mille  personnes,  parmi  lesquelles  il  y  eut 
cinq  à  six  cents  gentilshommes  qui  se  laissèrent 
égorger  comme  on  aurait  fait  des  animaux  sans 
courage  ;  tant  ils  furent  étonnés  et  interdits ,  par 
une  violence  si  étrange  et  si  imprévue  ;  il  n'y  eut 
que  le  seul  Guerchi  qui  mourut  l'épée  à  la  main  : 
de  six  à  sept  cents  maisons  qu'on  pilla  dans  le  dé- 
sordre, il  n'y  en  eut  aussi  qu'une  seule  qui  fit  de 
la  résistance. 

Pour  confirmer  le  bruit  qu'on  voulait  répandre 
de  la  conjuration  de  l'amiral,  on  lui  fit  faire  son 
procès;  la  reine-mère  fit  chercher  parmi  ses  pa- 
piers quelque  chose  qui  diminuât  l'horreur  qu'un 
tel  meurtre  devait  causer  dans  les  pays  étrangers. 
On  n'y  trouva  que  des  mémoires  pour  la  guerre 
de  Flandre,  et  des  avis  qu'il  donnait  au  roi  pour 
le  bon  gouvernement  de  son  Etat.  Il  l'avertissait 
entre  autres  choses  de  ne  point  donner  trop  de 
crédit  ou  de  trop  puissants  apanages  à  ses  frères, 
et  d'empêcher  de  tout  son  pouvoir  que  les  Anglais 
n'acquissent  dans  les  Pays-Bas  révoltés ,  un  pou- 
voir qui  deviendrait  fatal  à  la  France.  La  Cour 
affecta  de  communiquer  ces  mémoires  au  duc  d".\- 
lençon  et  à  la  reine  d'Angleterre;  on  représentait 
à  l'un  et  à  l'autre ,  la  manière  dont  les  traitait  un 
homme  qu'ils  estimaient  tant.  La  réponse  fut  ho- 
norable pour  l'amiral;  ils  dirent  qu'ils  pouvaient 
peut-être  se  plaindre  de  lui ,  mais  que  le  roi  du 
moins  s'en  devait  louer,  et  que  des  avis  si  solides 
et  si  désintéressés  ne  pouvaient  venir  que  d'un 
fidèle  serviteur. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  employait  pour  décrier  l'a- 
miral ne  servait  qu'à  illustrer  sa  mémoire;  elle 
fut  pourtant  condamnée  par  un  arrêt  solennel,  qui 
eût  pu  être  juste  dans  un  autre  temps,  et  pour  un 
autre  sujet;  mais  rien  ne  parut  plus  vain  ni  plus 
mal  fondé  que  la  conjuration  dont  on  l'accusait 
alors.  On  ne  laissa  pas  d'exécuter  l'arrêt  dans  la 
Grève,  en  présence  du  roi  et  de  la  reine,  et  au 
défaut  de  son  corps,  que  le  peuple  avait  déchiré, 
on  décapita  son  fantôme,  qui  fut  ensuite  traîné 
sur  une  claie  à  Montfaucon.  C'est  le  lieu  où  ou 
expose  les  corps  des  voleurs  de  grands  chemins  et 
des  scélérats.  Le  vidame  et  Montgomeri  furent 
effigies  en  m.ime  temps ,  mais  le  supplice  de  quel- 
ques autres  que  l'on  condamna  avec  eux  fut  ef- 
fectif. 

Pour  imprimer  davantage  la  conspiration  dans 
les  esprits  ,  on  rendit  à  Dieu  des  actions  de  grâces 
publiques  .sur  la  prétendue  découverte.  Ces  gri- 
maces n'imposèrent  à  personne,  et  l'action  qu'on 
venait  de  faire  fut  d'autant  plus  délestée  par  les 
gens  de  bien ,  qu'on  ne  put  trouver  un  prétexte 
qui  eût  la  moindre  apparence  ;  l'horreur  en  aug- 
mentait tous  les  jours  par  les  nouvelles  qu'on  re- 
cevait des  provinces.  Car  encore  qu'on  eût  publié 
la  déclaration  que  le  roi  avait  faite  au  parlement, 
et  des  défenses  d'inquiéter  les  huguenots  ;  comme 
les  ordres  expédiés  pour  les  massacres  avaient 
couru  par  toute  la  France,  ils  firent  d'étranges 


effets ,  principalement  à  Rouen ,  à  Lyon  et  à  Tou- 
louse. Cinq  conseillers  du  parlement  de  cette  der- 
nière ville  furent  pendus  en  robe  rouge;  vingt- 
cinq  à  trente  mille  hommes  furent  égorgés  en 
divers  endroits ,  et  on  voyait  les  rivières  traîner 
avec  les  corps  morts  l'horreur  et  l'infection  dans 
tous  les  pays  qu'elles  arrosaient.  Le  roi  désavoua 
tout,  comme  fait  contre  ses  ordres;  il  y  eut  des 
provinces  exemptes  de  ce  carnage,  et  ce  fut  prin- 
cipalement celles  dont  les  gouverneurs  étaient  amis 
de  la  maison  de  Montmorenci.  Le  comte  de  Tende, 
qui  en  était  allié,  sauva  la  Provence;  Gorde  et 
Saint-Hérem  ,  attachés  à  cette  maison,  empêchè- 
rent le  désordre.  Alençon  et  Bayonne  furent  déli- 
vrées par  les  soins  de  Matignon,  et  du  vicomte 
d'Orthez  leurs  gouverneurs.  Les  bons  ordres  que 
donna  Chabot  en  Bourgogne  furent  cause  qu'il  n'y 
périt  qu'un  seul  homme  :  tous  ces  gouverneurs 
répondirent  qu'ils  ne  croyaient  point  que  le  roi 
commandât  tant  de  meurtres,  et  qu'ils  attendraient 
de  nouveaux  ordres. 

Les  nouvelles  du  massacre,  portées  dans  les 
pays  étrangers ,  causèrent  de  l'horreur  presque 
partout;  la  haine  de  l'hérésie  les  fit  recevoir  agréa- 
blement à  Rome;  on  se  réjouit  aussi  en  Espagne , 
parce  qu'elles  y  firent  cesser  l'appréhension  qu'on 
y  avait  de  la  guerre  de  France.  .\ussitôt  qu'elles 
furent  venues  dans  les  Pays-Bas,  le  prince  d'O- 
range perdit  courage ,  et  n'osa  plus  entreprendre 
de  faire  lever  au  duc  d'Albe  le  siège  de  Mons  : 
ainsi  cette  place  fut  bientôt  rendue ,  et  le  duc 
d'Albe  reprit  toutes  les  places  que  le  prince  d'O- 
range avait.  En  France,  les  huguenots  ne  savaient 
à  quoi  se  résoudre  ;  ils  ne  songèrent  d'abord  qu'à 
prendre  la  fuite ,  étonnés  de  la  perte  de  leurs 
chefs  et  d'un  si  grand  nombre  de  leurs  compa- 
gnons :  la  plupart  quittaient  leurs  maisons ,  et 
même  un  grand  nombre  alla  à  la  messe ,  et  si  le 
roi  eût  eu  une  armée  prête ,  ils  ne  se  seraient  ja- 
mais relevés  ;  mais  il  les  crut  abattus,  et  d'ailleurs 
il  répugnait  à  lever  des  troupes ,  de  peur  d'aug- 
menter la  gloire  de  son  frère  ,  qui  les  devait  com- 
mander comme  lieutenant-général  ;  ainsi  il  laissa 
reprendre  cœur  aux  huguenots.  Nîmes,  Montau- 
ban ,  et  les  autres  villes  où  ils  étaient  les  plus 
forts;  principalement  la  Rochelle,  se  mirent  en 
état  de  défense,  et  reçurent  tous  ceux  de  leur  reli- 
gion ;  qui ,  ne  voyant  plus  de  salut  que  dans  la 
guerre ,  résolurent  à  la  faire  plus  déterminément 
que  jamais. 

Le  roi ,  irrité  de  les  trouver  plus  forts  qu'il  n'a- 
vait pensé,  leva  trois  armées  par  lesquelles  il 
espérait  de  les  accabler  tout  d'un  coup.  La  pre- 
mière assiégea  Sancerre  ,  où  un  grand  nombre  de 
huguenots  s'étaient  réfugiés  de  tous  les  endroits 
du  royaume.  Les  habitants  de  la  ville ,  plus  soi- 
gneux de  leur  propre  conservation  que  de  celle  de 
leurs  compagnons,  ne  voulaient  pas  s'exposer 
pour  eux ,  et  avaient  délibéré  de  les  chasser.  Les 
ministres  crièrent  tant,  elles  efi'rayèrent  tellement 
par  le  carnage  de  la  Saint-Barthélémy,  qu'ils  con- 
clurent d'un  commun  accord  que  puisque  la  Cour 
avait  conjuré  leur  perte  par  des  moyens  si  bar- 
bares, il  fallait  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité;  ainsi  La  Châtre  qui  les  assiégeait  avan- 
çait peu.  ViUars ,  à  qui  on  avait  donné  la  seconde 
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armée ,  avec  la  charge  de  l'amiral ,  ne  réussissait 
pas  mieux  dans  la  Gascogne  :  la  fureur  et  le  dé- 
sespoir roiuhiienl  les  huguenots  invincibles  :  en 
quelques  endroits  on  les  attaqua  inolleincnt.  Le 
mart'chal  Damville,  qu'on  avait  renvoyé  de  Paris 
en  Languedoc,  avec  la  troisième  armée,  voyant 
qu'on  en  voulait  à  sa  maison,  ne  pressa  pas  Nî- 
mes, qu'il  avait  promis  de  prendre,  et  perdit  son 
temps  et  ses  troupes  devant  Soramiùres,  petite 
place  qu'il  ne  prit  que  longtemps  après. 

La  prodigieuse  difficulté  du  siège  de  la  Ro- 
chelle, lui  cause  que  le  roi  tenta  toutes  les  voies 
d'accommodement,  avant  que  d'en  venir  à  la  force. 
On  choisit  pour  négocier,  Biron,  qui  n'était  pas 
regardé  comme  fort  contraire  aux  huguenots  ;  le 
péril  qu'il  avait  couru  à  la  Saint-Barthélémy, 
semblait  le  lier  à  leurs  intérêts.  Il  vint  à  Saint- 
Jean-d'Angély,  d'où  il  envoyait  aux  Rochelois  des 
propositions  assez  recevables;  mais  quand  les  cho- 
ses semblaient  près  de  la  conclusion  ,  il  venait 
quelque  nouvelle  fâcheuse  qui  rompait  toutes  les 
mesures.  Une  fois  on  rapporta  que  les  troupes  du 
roi ,  reçues  à  Castres,  sur  la  parole  qu'on  avait  don- 
née qu'elles  n'y  feraient  aucun  désordre,  avaient 
tout  pillé  :  un  peu  après  on  sut  qu'à  Bordeaux, 
un  prédicateur  séditieux  avait  tant  animé  le  peu- 
ple à  imiter  le  zèle  des  Parisiens,  qu'il  les  avait 
])ortès  à  un  massacre  semblable  à  celui  de  la  Saint- 
Barlhèlcmy  :  ces  nouvelles,  venues  à  contre-temps, 
rendaient  inutiles  toutes  les  belles  paroles  et  toutes 
les  lettres  pleines  de  douceur  que  Biron  portait  de 
la  part  de  la  Cour;  mais  un  des  plus  grands  obsta- 
cles à  la  négociation  venait,  à  ce  qu'on  crut,  de 
Biron  lui-même.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  dessein  de 
favoriser  les  huguenots  ;  mais  il  voyait  croître 
avec  peine  le  crédit  du  duc  de  Guise  parmi  les  ca- 
tholiques et  à  la  Cour.  Dans  la  nécessité  où  l'on 
était  d'abattre  le  parti  prolestant ,  iljugeait  que  le 
roi  serait  comme  forcé  de  se  servir  de  ce  prince,  qui 
en  était  l'enuemi  le  plus  déclaré  et  le  plus  irrécon- 
ciliable ;  ainsi  celui  qu'on  voulait  charger  de  la  haine 
du  massacre  lui  paraissait  le  seul  qui  en  profilât. 

Biron,  qui  s'était  vu  si  près  d'y  périr,  regardait 
avec  horreur  un  prince  dont  les  ordres  avaient 
tout  fait  ;  et  craignant  que  si  ce  massacre  avait 
des  suites  heureuses  ,  le  succès  n'en  rendît  son 
ennemi  trop  considérable  ,  il  ne  souhaitait  pas 
beaucoup  que  les  Rochelois  se  soumissent.  Dans 
la  situation  où  ils  étaient,  il  n'était  pas  malaisé  de 
leur  donner  de  la  défiance;  ils  attendaient  des  ré- 
ponses de  Montgomeri  et  du  vidame ,  qui  étaient 
en  .'Vngletcrre ,  et  tâchaient  de  leur  ménager  du 
secours;  l'espérance  qu'ils  en  conçurent  leur  fit 
rejeter  les  propositions  d'accommodement.  Biron 
eut  ordre  de  les  traiter  dg  rebelles,  et  d'investir  la 
l)lace  avec  Strozzi ,  ce  qu'il  fit  plus  volontiers  , 
qu'il  ne  travaillait  à  les  réconcilier  avec  la  Cour; 
mais  la  reine  conseillait  au  roi  de  tenter  encore  les 
voies  de  douceur. 

La  Noue,  quoique  huguenot,  fut  jugé  propre 
pour  ce  dessein,  parce  qu'il  était  persuadé  dès  le 
commencement  que  les  affaires  de  la  religion  ne 
devaient  pas  être  établies  par  des  révoltes.  11  n'é- 
tait entré  dans  les  guerres  civiles  qu'avec  répu- 
gnance; il  s'était  sauvé  du  massacre  par  la  com- 
mission que  le  roi  lui  avait  donnée  d'aller  défen- 


]  dre  Mons  avec  le  comte  Louis  de  Nassau.  Après 
la  capitulation  de  cette  place,  il  vint  à  la  Cour, 
où  il  fut  bien  reçu  :  il  se  chargea  volontiers  de 
moyenner  l'accord  des  Hochelois  à  des  conditions 
équitables;  mais  il  déclara  au  roi  que  s'il  ne  pou- 
vait les  obliger  par  ses  raisons  à  les  accepter,  il 
n'était  pas  résolu  à  les  trahir  ;  au  contraire  qu'il 
leur  donnerait  les  moyens  de  se  défendre ,  sans 
pourtant  perdre  la  pensée  de  leur  inspirer  dans 
l'occasion  de  bons  sentiments  pour  la  paix.  On 
s'en  fia  à  sa  bonne  foi,  qui  était  connue  :  il  vint 
à  la  Rochelle  ,  dont  les  habitants  le  firent  leur 
chef  :  il  n'y  fut  pas  longtemps  sans  connaître  leur 
mauvaise  disposition,  et  quand  il  eut  désespéré  de 
les  persuader,  il  en  donna  avis  à  la  Cour.  Aussitôt 
on  fit  marcher  une  quatrième  armée  plus  grande 
que  les  trois  autres  ensemble,  et  le  duc  d'.Xnjou  , 
destiné  à  la  commander,  partit  au  commencement 
de  février  (1573). 

Quand  le  roi  se  vit  engagé  à  une  guerre  civile 
qui  paraissait  ne  devoir  être  guère  moins  fâcheuse 
que  celle  qu'il  avait  soutenue,  il  ne  jugea  rien  de 
plus  nécessaire  que  de  s'assurer  autant  qu'il  pour- 
rait des  étrangers.  11  fil  dire  au  roi  d'Espagne  qu'il 
n'avait  jamais  eu  dessein  de  faire  la  guerre  aux 
Pays-Bas,  et  que  tout  le  semblant  qu'il  en  avait 
fait,  n'était  que  pour  amuser  l'amiral.  On  le  crut 
facilement,  et  ce  n'était  pas  aussi  en  celle  Cour 
que  la  négociation  ètait^le  plus  difficile. 

La  Saint- Barthélémy  avait  fait  d'étranges  effets 
en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Le  roi  ne  s'en 
excusait  que  sur  la  soudaine  découverte  de  cette 
prétendue  conspiration  ;  mais  un  légat ,  arrivé  de- 
puis en  France,  avait  bien  parlé  d'une  autre  sorte: 
car  en  ^e  réjouissant  avec  le  roi  au  nom  du  Pape , 
de  l'action  qu'il  venait  de  faire,  il  la  loua  comme 
méditée  de  longtemps,  et  conduite  avec  une  pru- 
dence admirable  pour  le  bien  de  la  religion  et  de 
l'Etat.  Ce  discours  déconcertait  les  conseils  du  roi, 
et  découvrait  ce  qu'il  voulait  tenir  caché.  Pour 
empêcher  les  mauvais  effets  qu'il  faisait  parmi  les 
princes  protestants,  il  fallut  choisir  les  hommes 
les  plus  adroits  et  les  plus  habiles  qui  fussent  en 
France. 

Le  comte  de  Retz  ,  envoyé  à  la  reine  Elisabeth, 
employa  toute  la  souplesse  de  son  esprit  pour 
apaiser  cette  princesse  :  il  commença  par  la  prier 
au  nom  du  roi  de  tenir  une  fille  qu'il  avait  eue  de- 
puis peu.  La  chose  se  passa  agréablement  de  part 
et  d'autre;  le  comte  ménagea  avec  une  extrême 
délicatesse  l'esprit  de  la  reine  d'Angleterre  et  de 
ses  ministres.  D'abord  il  parla  si  haut ,  qu'elle 
n'osa  secourir  ouvertement  la  Rochelle ,  de  peur 
de  rompre  avec  la  France  :  c'était^  sous  le  nom  de 
Montgomeri  qu'on  préparait  secrètement  du  se- 
cours, mais  beaucoup  moins  que  si  r.\ngleterre 
se  fût  déclarée  :  il  n'y  eut  pas  moyeu  de  parer  ce 
coup.  La  reine  disait  qu'elle  ne  pouvait  empêcher 
le  zèle  de  ses  sujets  pour  leurs  frères  assiégés  ; 
mais  le  comte  répandit  de  l'argent  si  â  propos  ,  et 
fil  si  adroitement  naître  des  affaires  en  Angleterre, 
qu'insensiblement  le  temps  s'écoulait,  et  que  la 
liolle  qu'on  préparait  ne  se  hâtait  pas.  11  revint 
ensuite  au  siège,  quand  il  eut  mis  les  affaires  en 
la  meilleure  disposition  où  elles  pouvaient  être 
dans  la  conjoncture  du  temps. 
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Schoraberg,  qui  fut  envoyé  aux  protestants  d'Al- 
lemagne, n'agit  pas  avec  moins  d'adresse.  Il  avait 
deux  choses  à  faire  :  l'une,  d'empêcher  les  se- 
cours des  protestants  ,  que  les  discours  du  légat 
avaient  extraordiuairemenl  aigris  ;  l'autre  ,  de  les 
obligera  favoriser,  ou  du  moins,  à  ne  traverser 
pas  l'élection  du  duc  d'Anjou  pour  la  couronne  de 
Pologne.  11  avait  trois  concurrents,  dont  le  princi- 
pal était  Ernest,  fils  de  l'empereur;  le  prince  de 
Aloscovie,  qui  avait  un  faible  parti  ;  et  enlin ,  le 
roi  de  Suède,  qui  présentait  son  fils,  quoiqu'il 
n'eût  que  huit  ans.  Plusieurs  palatins  voulaient 
qu'on  en  exclût  tous  les  étrangers ,  et  qu'on  élût  un 
seigneur  du  pays  ;  les  protestants  étaient  forts  dans 
la  diète ,  et  ils  étaient  tous  opposés  au  duc  d'An- 
jou ,  à  qui  ils  attribuaient  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  :  les  protestants  d'Allemagne  étaient 
dans  le  même  sentiment.  Les  catholiques  zélés  les 
confirmaient  dans  celte  pensée  par  les  louanges 
qu'ils  lui  donnaient. 

Ou  attribua  à  des  ordres  secrets  de  l'empereur, 
les  panégyriques  qu'on  lui  fit  à  Ingolstad,  où, 
sous  prétexte  de  le  louer  pour  cette  action ,  on  le 
rendait  odieux  par  toute  l'Allemagne.  L'électeur 
palatin  était  le  plus  animé  contre  la  France  et 
contre  le  duc  ;  et  le  prince  Casimir  son  fils ,  grand 
protecteur  des  huguenots,  avait  beaucoup  de  pou- 
voir auprès  de  son  père.  Schomberg,  pour  gagner 
ces  princes,  leur  alla  dire  avec  un  grand  secret, 
et  avec  toute  l'apparence  d'une  confiance  particu- 
lière ,  qu'il  avait  à  leur  découvrir  une  affaire  de 
grande  importance  ;  que  le  Pape  avait  eu  avis  d'un 
complot  l'ait  entre  l'électeur  de  Saxe  et  celui  de 
Brandebourg,  pour  oter  l'empire  à  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  faire  empereur  un  prince  protestant  ; 
que  la  colère  du  Pape  était  extrême,  surtout  de- 
puis qu'il  avait  appris  que  l'électeur  de  Mayence 
était  entré  dans  ce  dessein,  et  qu'il  allait  venir  un 
décret  de  Rome ,  pour  destituer  les  électeurs  ,  les 
déclarer  déchus  du  droit  d'élire,  et  l'attribuer  au 
Saint-Siège  ;  que  c'était  peu  d'un  décret,  mais  que 
le  roi  d'Espagne  était  prêt  à  le  soutenir  avec  une 
puis^sante  armée  ;  qu'il  leur  laissait  à  penser  s'il 
était  à  propos,  dans  cet  état,  qu'ils  rompissent 
avec  son  maître.  Cette  histoire  que  Schomberg 
avait  lui-même  composée ,  fut  racontée  à  ces 
princes  si  sérieusement,  qu'elle  fit  une  profonde 
impression  dans  leurs  esprits.  Casimir  s'employa 
efficacement  auprès  de  son  père  et  des  autres 
princes.  Schomberg  leur  fit  voir  combien  ils 
avaient  à  craindre  pour  leur  liberté ,  en  ajoutant  le 
royaume  de  Pologne  aux  pays  que  possédait  déjà 
la  maison  d'Autriche  ;  ainsi  il  obtint  des  uns  de 
puissantes  recommandations  pour  des  personnes 
principales  de  Pologne,  et  reçut  des  autres  des 
avis  très-importants,  qu'il  donna  à  l'évêque  de 
Valence  :  et  quoiqu'il  y  eût  des  princfes  qu'il  ne 
put  jamais  détacher  de  la  maison  d'Autriche , 
comme  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg , 
il  ménagea  si  heureusement  toutes  choses  ,  qu'il  ne 
se  fit  rien  de  considérable  en  Allemagne  contre  les 
intérêts  du  roi. 

.\u  milieu  de  ces  bons  succès  des  affaires  étran- 
gères ,  celles  du  dedans  allaient  mal ,  par  la  vigou- 
reuse résistance  des  Rochelois;  nulle  attaque  ne 
les  étonnait  ;  les  femmes  mêmes  s'y  signalaient  à 


l'envi  des  hommes.  Montgomeri  parut  avec  une 
flotte  anglaise ,  mais  bien  tard ,  et  trop  faible  pour 
rien  entreprendre.  Cependant  les  magistrats  mi- 
rent si  bon  ordre  aux  vivres ,  quoique  la  ville  fût 
fort  pressée,  et  qu'il  n'entrât  rien  du  dehors,  que 
les  besoins  étaient  supportables  ;  la  mer  même 
semblait  aider  les  assiégés  ,  en  jetant  sur  leurs 
bords  une  infinité  de  coquillages  qui  servirent  à  la 
nourriture  des  pauvres  :  au  contraire,  il  n'y  avait 
aucune  police  dans  le  camp,  tout  y  manquait,  et 
la  maladie  s'y  mit  bientôt.  Le  duc  d'.\lençoa,  le 
roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé ,  le  duc  de 
Guise,  le  duc  de  Nevers,  le  maréchal  de  Cossé, 
et  enfin  tous  les  princes  et  tous  les  seigneurs  y 
étaient  par  ordre  du  roi ,  qui  craignait  qu'ils  ne 
remuassent  ailleurs;  tant  de  grands  seigneurs  ne 
servaient  qu'à  mettre  la  cherté  dans  le  camp;  mais 
ce  qu'il  y  avait  de  pis,  c'est  qu'on  ne  s'y  entendait 
pas.  Une  grande  partie  de  l'armée  était  composée 
de  huguenots  qui  avaient  quitté  leur  religion  par 
crainte,  etd'autn'S  qui  y  étant  demeurés,  s'étaient 
attachés  au  duc  d'Anjou  par  divers  intérêts;  tous 
ceux-là  souhaitaient  avec  passion  que  le  siège  réus- 
sît mal.  La  noblesse  catholique  n'était  pas  mieux 
affectionnée  :  on  ha'issait  le  gouvernement  de  la 
reine ,  qu'on  accusait  de  fomenter  les  divisions  de 
l'Etat ,  pour  maintenir  son  autorité ,  et  de  laisser 
enrichir  trois  ou  quatre  étrangers ,  aux  dépens  de 
tout  le  royaume. 

Les  grands  étaient  encore  plus  partagés ,  le 
parti  des  Politiques  se  formait  peu  à  peu  par  le 
crédit  du  maréchal  de  Cossé.  Le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé  ,  qui  n'étaient  catholiques  que 
par  considération,  s'y  engagèrent  secrètement,  et 
ne  demandaient  qu'une  occasion  de  se  retirer  de 
la  Cour  :  le  duc  d'.\lençon  semblait  prêt  à  se  dé- 
clarer, et  on  craignait  qu'il  ne  s'échappât  tout  d'un 
coup;  Thoré  le  gouvernait,  et  avait  mis  dans  sa 
confiance  un  (ils  de  sa  sœur,  instrument  très-pro- 
pre à  de  tels  négoces.  Ce  fut  Henri  de  la  Tour 
d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  jeune  seigneur, 
plein  d'esprit  et  de  courage,  mais  d'une  ambition 
inquiète ,  avide  d'une  prompte  élévation ,  et  inca- 
pable de  souffrir  les  lenteurs  des  voies  ordinaires. 
Celui-ci ,  quoique  catholique ,  ne  faisait  point  de 
scrupule  de  favoriser  les  huguenots  :  il  était  in- 
dustrieux à  entretenir  les  mécontentements,  et  par 
des  haines  secrètes ,  il  savait  lier  les  mécontents 
de  la  Cour.  Ils  étaient,  lui  et  son  oncle  ,  dans  une 
étroite  correspondance  avec  la  Noue,  qui  souvent 
maltraité  par  les  Rochelois,  qu'il  portail  à  la  paix, 
ne  put  demeurer  avec  eux  :  un  ministre  emporté 
lui  avait  donné  un  soufflet;  il  lui  avait  pardonné; 
mais  pour  ne  s'exposer  plus  à  de  telles  insolences, 
il  se  rendit  au  camp  dans  une  sortie.  Il  y  fit  plus 
de  tort  au  service  du  roi ,  qu'il  n'eût  fait ,  s'il  fût 
demeuré  parmi  ses  ennemis;  car  il  prit,  par  le 
moyen  des  Politiques,  de  très-étroites  liaisons  avec 
le  duc  d'Alençon  ,  qu'il  engagea  à  se  rendre  pro- 
tecteur des  huguenots.  Le  roi ,  averti  de  la  mau- 
vaise conduite  de  son  frère,  crut  qu'il  le  retiendrait 
dans  son  devoir  en  le  menaçant,  et  lui  envoya  dé- 
fendre de  désemparer  du  camp,  sous  peine  d'en- 
courir son  indignation  ;  mais  il  répondit  sans  s'é- 
tonner au  secrétaire  d'Etat  qui  lui  portait  l'ordre, 
qu'il  eût  à  lui  faire  voir  par  écrit;  il  ne  l'avait  pas, 
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et  le  duc  fit  une  réponse  ambiguë,  qui  acheva 
d'alarmer  la  Cour.  Le  roi  manda  au  duc  d'Anjou 
de  prendre  la  place  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et 
de  se  rendre  aussitôt  près  de  sa  personne  avec  les 
troupes;  ainsi  on  donna  assaut  sur  assaut  mal  à 
propos  et  sans  mesure.  Les  Rochelois  en  soutin- 
rent jusqu'à  trente  ,  dont  il  y  en  eut  huit  ou  neuf 
de  très-violents  ,  mais  toujours  funestes  aux  assié- 
geants :  ils' ne  perdaient  pas  moins  de  monde  par 
les  continuelles  sorlies  des  assiégés  ,  le  duc  d'Au- 
male  ,  y  périt  avec  une  infinité  de  personnes  qua- 
lifiées. 

Les  huguenots  ne  laissaient  pas  d'être  embar- 
rassés ;  après  tant  de  remises  du  côté  de  l'Angle- 
terre, ils  n'attendaient  plus  aucun  secours  :  ils 
voyaient  bien  qu'on  s'obstinait  à  les  prendre,  et 
craignaient  le  duc  d'Anjou,  tant  de  fois  victorieux. 
Quand  la  Noue  les  avait  quittés,  il  avait  été  suivi 
de  la  plus  grande  partie  des  gentilshommes  ; 
ce  qui  leur  en  restait  leur  était  suspect  :  ils  sa- 
vaient que  les  gentilshommes  n'obéissaient  qu'à 
contre-cœur  à  des  magistrats  populaires  et  à  des 
ministres  insolents  ,  et  ne  songeaient  tous  qu'à 
faire  un  accommodement  avantageux  avec  la  Cour, 
à  leurs  dépens;  en  eflèt ,  tous  les  jours  il  s'en 
détachait  quelques-uns.  Le  parti,  décrédité  et  af- 
faibli par  leur  retraite ,  avait  besoin  de  la  paix 
pour  ne  succomber  pas  tout  à  fait.  En  cet  état 
on  s'opiuiàtrait  de  part  et  d'autre,  et  de  part  et 
d'autre  on  souhaitait  quelque  occasion  de  finir  la 
guerre  ,  sans  que  l'un  des  deux  parût  en  avoir  le 
démenti. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  on  apprit  l'élec- 
tion du  duc  d'Anjou.  L'évèque  de  Valence,  et  les 
autres  ambassadeurs  français  avaient  pris  le  des- 
sus dans  la  diète,  non-seulement  par  la  préséance, 
qui  leur  fut  adjugée  sur  les  Espagnols ,  mais  en- 
core par  l'inclination  que  la  plupart  des  palatins 
témoignaient  pour  eux.  Ils  remontrèrent  si  vive- 
ment ce  que  la  Pologne  avait  à  craindre  pour  sa 
liberté ,  de  la  redoutable  puissance  des  Autri- 
chiens, qu'ils  firent  donner  l'exclusion  à  la  maison 
d'Autriche,  en  quoi  ils  s'aidèrent  des  protestants, 
qui  ne  pouvaient  s'y  fier  :  ils  ne  craignaient  guère 
moins  le  duc  d'Anjou  ;  mais  l'évèque  de  Valence 
leur  persuada  que  ce  prince ,  accoutumé  à  vaincre 
les  huguenots  en  bataille  rangée,  avait  toujours 
détesté  les  moyens  honteux  dont  on  s'était  servi 
pour  les  perdre  ;  ensuite  il  représentait  avec  beau- 
coup d'éloquence  la  douceur,  l'honnêteté  et  la 
clémence  du  duc,  et  toutes  ses  autres  vertus,  sa 
bonne  mine  ,  sa  haute  naissance,  la  plus  auguste 
de  l'univers.  Il  vantait  surtout  sa  valeur,  son  hu- 
meur guerrière,  ses  grandes  victoires,  le  soin  qu'il 
avait  de  récompenser  les  braves  soldats,  et  tout 
ce  qui  pouvait  le  rendre  digne  d'être  le  chef  d'une 
nation  aussi  belliqueuse  que  les  Polonais.  Par  là 
il  gagnait  tous  les  esprits  ;  mais  pour  achever  de 
s'acquérir  les  protestants,  lui  et  ses  collègues  s'en- 
gagèrent à  faire  accorder  une  composition  hon- 
nête aux  Rochelois  et  aux  villes  huguenotes.  Une 
chose  contribua  encore  à  faciliter  l'élection  du  duc 
d'Anjou  ;  c'est  que  la  France  était  en  correspon- 
dance avec  les  Turcs  ,  contre  lesquels  les  Polonais 
ne  voulaieul  point  alors  d'affaire;  ainsi  il  fut  élu 
roi  avec  une  joie  extrême  de  la  noblesse  polonaise. 


ravie  de  mettre  à  sa  tête ,  contre  les  Tartares ,  les 
Moscovites  et  les  Turcs,  s'il  en  était  besoin,  un 
prince  dont  la  réputation  était  si  grande  dès  sa 
première  jeunesse.  L'élection  se  fit  le  premier  de 
mai  en  pleine  campagne,  selon  la  coutume.  De 
trente-cinq  mille  vocaux,  il  n'y  en  eut  que  cinq 
cents  d'avis  contraire;  mais  ils  furent  bientôt  obli- 
gés de  se  ranger  à  l'avis  des  autres.  L'archevê- 
que de  Gnesne,  primat  du  royaume,  qui  était 
tout  français ,  ne  tarda  pas  à  faire  la  proclama- 
tion. 

Cette  nouvelle ,  portée  au  camp  de  la  Rochelle  , 
fournit  aux  deux  partis  le  prétexte  qu'ils  souhai- 
taient pour  faire  la  paix.  Le  duc  d*.\njou  ,  appelé 
à  un  royaume,  {)ouvait  promptcment  quitter  le 
siège,  et  le  traité  fait  en  Pologne  l'obligeait  à  of- 
frir aux  Rochelois  une  capitulation  honorable  :  ils 
furent  ravis  de  l'avoir  obtenue  par  la  médiation 
des  Polonais  de  leur  croyance ,  et  que  leur  paix  _ 
eût  fait  un  des  points  d'une  affaire  si  importante. 
L'exercice  de  leur  religion  leur  fut  permis  ;  ils  ob- 
tinrent la  même  grâce  pour  Nîmes  et  pour  Mon- 
tauban  ;  mais  le  roi  n'accorda  aux  autres  villes  que 
la  seu4e  liberté  de  conscience.  Ils  firent  tous  leurs 
efl'orts  pour  sauver  Sancerre  :  il  y  avait  huit  mois 
que  celte  place  avait  à  combattre,  non  plus  les 
soldats ,  mais  la  disette  et  la  faim  extrême.  On  y 
avait  mangé,  après  les  herbes  et  les  animaux  les 
•  plus  immondes  ,  jusqu'aux  cuirs  et  jusqu'aux  or- 
dures qui  font  horreur.  Le  roi,  résolu  d'en  faire 
un  exemple,  ne  leur  voulut  accorder  aucune  ca- 
pitulation ;  ainsi  il  fallut  se  rendre  à  discrétion , 
et  la  ville  fut  presque  entièrement  démolie.  L'au- 
teur de  la  révolte  fut  jeté  secrètement  dans  un 
puits. 

Quelques  jours  après,  Harlem,  ville  de  la  Hol- 
lande, révoltée,  comme  Sancerre,  pour  la  religion, 
assiégée  dans  le  même  temps,  et  défendue  comme 
elle  huit  mois  durant,  au  milieu  des  mêmes  ex- 
trémités, et  avec  une  pareille  obstination,  eut  un 
sort  semblable ,  et  fut  contrainte  de  se  remettre  à 
la  volonté  du  duc  d'Albe  ;  mais  il  en  usa  avec  plus 
de  rigueur  que  ne  fit  La  Châtre  contre  Sancerre, 
et  fit  répandre  beaucoup  de  sang  :  aussi  ses  habi- 
tants avaient-ils  été  extraordinairement  insolents; 
mais  les  cruautés  du  duc  d'Albe  ne  servirent  dans 
la  suite  qu'à  rendre  les  autres  villes  plus  obsti- 
nées. Une  maladie  l'avait  obligé  de  remettre  la 
conduite  de  ce  siège  à  Frédéric  de  Tolède,  son  fils 
aîné ,  qui ,  rebuté  par  la  difficulté  et  par  la  lon- 
gueur de  cette  entreprise ,  songeait  à  se  retirer 
quand  il  reçut  de  son  père  une  lettre  pleine  de 
reproches,  oii  il  lui  disait  que  s'il  n'agissait  en 
homme  de  courage,  il  se  ferait  lui-même  porter 
au  siège,  malgré  sa  maladie.  Ce  fut  le  dernier  ex- 
ploit qui  se  fit  par  les  ordres  du  duc  d'Albe.  Le 
roi  d'Espagne  lui  donna  un  peu  après  pour  suc- 
cesseur, 'le  comte  de  Requescens,  homme  de 
grande  valeur,  mais  dont  la  douceur  faisait  crain- 
dre aux  personnes  sages  des  Pays-Bas,  tous  les 
maux  qui  ont  coutume  d'arriver,  quand  on  passe 
d'une  extrême  sévérité  à  un  extrême  relàchemenC 
Sancerre  et  Harlem  furent  rendus  dans  le  mois 
d'août. 

Les    ambassadeurs    polonais    étaient    déjà    en 
France  au  nombre  de  douze  :  ils  avaient  à  leur 
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tête  l'évêque  de  Posnanie.  Le  nouveau  roi  de  Po- 
logne ,  après  avoir  été  reçu  en  roi  dans  toutes  les 
villes  de  son  passage ,  par  les  ordres  du  roi  son 
frère,  s'était  rendu  à  Paris,  ovi  les  ambassadeurs 
arrivèrent  un  peu  après.  Si  leur  entrée  fut  su- 
perbe ,  la  réception  qu'on  leur  fit  le  fut  encore  da- 
vantage; le  roi  était  habillé  à  la  royale,  environné 
des  princes  de  son  sang ,  et  de  tous  les  grands  du 
royaume  :  on  lui  avait  élevé  un  trône  dans  la 
grande  salle  du  palais;  là  fut  entendue  la  haran- 
gue de  l'évêque  de  Posnanie ,  après  laquelle ,  lui 
et  ses  collègues  présentèrent  au  nouveau  roi,  dans 
une  cassette  d'argent ,  le  décret  de  son  élection , 
auquel  cent  dix  sceaux  étaient  attachés.  Après 
qu'il  eut  accepté  le  royaume  qu'on  lui  offrait ,  il 
reçut  les  embrassements  du  roi ,  et  embrassa  le 
duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  :  il  fit  aux  au- 
tres qui  le  saluèrent  des  honneurs  proportionnés 
à  leur  qualité.  Cette  magnifique  cérémonie  se  fit  le 
dixième  de  septembre. 

Le  roi  s'était  pressé  de  la  faire ,  dans  l'extrême 
désir  qu'il  avait  de  voir  bientôt  partir  son  frère. 
Un  sentiment  opposé  faisait  chercher  au  roi  de 
Pologne  des  prétextes  pour  différer  son  départ  ;  il 
n'était  pas  seulement  retenu  par  le  regret  de  quit- 
ter la  France ,  où  il  était  si  considéré ,  et  la  reine 
sa  mère ,  de  qui  il  était  aimé  si  tendrement;  il  avait 
une  violente  passion  pour  la  princesse  de  Condé, 
dont  le  duc  de  Guise  ,  beau-frère  de  cette  prin- 
cesse, lui  faisait  espérer  les  bonnes  grâces.  Ainsi 
le  duc  était  dans  un  commerce  continuel  avec  ce 
prince,  et  s'insinua  si  avant  dans  son  amitié,  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  favori  plus  chéri.  Il  conseillait  à 
Henri  de  ne  pas  s'éloigner,  et  lui  offrait  des  trou- 
pes contre  le  roi ,  s'il  l'y  voulait  obliger.  Henri  put 
connaître  par  de  telles  offres ,  ce  qu'il  y  avait  à 
craindre  d'un  tel  favori. 

La  reine-mère  ne  pouvait  se  consoler  de  se  voir 
séparée  d'un  fils  qui  avait  non-seulement  toute  sa 
tendresse,  mais  encore  toute  sa  confiance,  et 
qu'elle  regardait  comme  son  unique  appui ,  tant 
contre  le  caractère  dur  et  brusque  du  roi,  que 
contre  les  inconstances  et  les  bizarreries  du  duc 
d'Alençon.  Dans  cette  pensée,  elle  avait  fait  ce 
qu'elle  avait  pu  pour  obtenir  du  prince  d'Orange 
qu'il  donnât  au  roi  de  Pologne  le  commandement 
de  l'armée  des  Provinces-Unies ,  et  ce  prince  ne 
s'en  éloignait  pas,  dans  l'espérance  qu'il  avait 
conçue  que  la  reine  ne  leur  voudrait  pas  donner 
son  fils ,  sans  leur  procurer  en  même  temps  de 
grands  secours.  Schomberg,  envoyé  du  roi  en  Al- 
lemagne ,  traitait  cette  affaire  avec  Louis  ,  comte 
de  Nassau,  et  s'entendait  secrètement  avec  la 
reine  pour  cette  négociation;  mais  il  n'y  avait  au- 
cune apparence  d'y  faire  jamais  entrer  le  roi. 

Il  dit  à  son  frère  que  tout  était  prêt  pour  son 
départ,  qu'un  plus  long  délai  passerait  pour  mé- 
pris dans  l'esprit  des  Polonais,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  mécontenter  des  peuples  qui  lui  avaient  té- 
moigné tant  d'affection;  qu'au  reste,  tous  les  pas- 
sages lui  étaient  ouverts  en  Allemagne,  et  qu'il 
en  avait  reçu  toutes  les  assurances  possibles  de  la 
part  de  l'empereur  et  des  princes.  Il  avait  pris 
en  effet  un  soin  particulier  de  tout  ce  qui  pouvait 
faciliter  un  voyage  qu'il  souhaitait  avec  passion, 
et  il  croyait  qu'il  ne  serait  roi,   que  quand  son 


frère  serait  éloigné  ;  ainsi  le  moindre  retardement 
lui  était  insupportable.  Comme  il  soupçonnait  la 
reine  sa  mère  de  favoriser  ces  délais,  il  lui  de- 
manda un  jour  durement,  ce  que  faisait  donc  son 
frère  si  longtemps  en  France  :  et  ajouta ,  en  ju- 
rant, qu'il  fallait  que  l'un  des  deux  sortît  bientôt 
du  royaume.  Après  ces  rudes  paroles,  il  n'y  eut 
plus  moyen  de  reculer. 

Le  roi  se  mit  en  état  d'accompagner  son  frère 
jusqu'à  la  frontière,  en  apparence  pour  lui  faire 
honneur,  mais  en  effet  pour  hâter  son  voyage,  et 
de  peur  qu'en  chemin  faisant  ,  il  ne  se  cantonnât 
dans  quelque  province.  Lorsqu'ils  furent  à  Vil- 
lers-Colerêts ,  les  huguenots  du  Languedoc  et  de 
Guienne  présentèrent  une  requête  qui  fit  voir  que 
malgré  la  paix  ,  l'esprit  de  rébellion  n'était  pas 
éteint  dans  leur  cœur.  Ils  avaient  été  extraordi- 
nairement  enorgueillis  de  ce  que  les  protestants 
de  Pologne  s'étaient  entremis  pour  eux,  et  ils 
étaient  irrités  du  peu  de  cas  qu'on  avait  fait  de 
leurs  remontrances  ;  car  sur  la  demande  qu'ils  fi- 
rent qu'on  adoucît  la  rigueur  des  édits  ,  et  que , 
selon  les  promesses  de  Montluc  ,  'on  leur  fît  un 
traitement  plus  favorable,  le  roi  ne  leur  avait 
donné  que  des  paroles  générales ,  avec  lesquelles 
il  leur  avait  fallu  partir;  mais  les  huguenots  n'é- 
taient pas  d'humeur  à  s'en  contenter  :  ils  deman- 
daient par  leur  requête  le  libre  exercice  par  tout 
le  royaume ,  des  garnisons  pour  ceux  de  leur  re- 
ligion, entretenues  par  le  roi,  dans  les  trois  villes 
qu'on  laissait  à  leur  garde  ,  et  encore  deux  villes 
dans  chaque  province,  protestant  qu'après  la  bou- 
cherie de  la  Saint-Barthélémy,  que  le  roi  lui-même 
avait  avouée,  ils  ne  pouvaient  se  tenir  assurés  à 
moins. 

L'insolence  de  leurs  demandes  fit  dire  à  la 
reine  que  le  prince  de  Condé,  s'il  était  au  monde, 
avec  cinquante  mille  hommes  au  cœur  du  royaume, 
ne  parlerait  pas  de  moitié  si  haut;  ils  ne  s'étonnè- 
rent point  de  cette  parole ,  résolus  d'augmenter 
plutôt  leurs  demandes,  que  d'en  rien  rabattre.  En 
même  temps  les  députés  de  Dauphiné  et  de  Pro- 
vence vinrent  se  plaindre  avec  la  même  hauteur 
de  ce  qu'on  les  accablait  d'impôts,  contre  leurs 
privilèges  :  quoique  la  députation  se  fît  au  nom 
des  provinces  ,  les  huguenots  y  agissaient  sourde- 
ment, excités  par  IMontbrun  ,  qui  durant  le  siège 
de  la  Rochelle ,  et  depuis  encore ,  n'avait  cessé  de 
jeter  dans  les  esprits  des  semences  de  guerres  ci- 
viles. Le  roi  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à  des 
députations  séditieuses  :  il  y  répondit  pourtant 
plus  doucement  que  son  humeur  impérieuse  ne 
portait;  il  promit  de  soulager  à  l'avenir  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné  ,  et  justifia  le  passé,  tant  par 
les  dépenses  des  guerres  civiles  ,  que  par  les  char- 
ges excessives  de  l'Etat.  Pour  les  huguenots  de 
Languedoc,  il  crut  s'être  défait  de  leurs  pour- 
suites insolentes  en  les  renvoyant  à  Damville, 
gouverneur  de  la  province  :  mais  le  contraire  ar- 
riva; car  Damville  leur  ayant  permis  de  s'assem- 
bler pour  régler  leurs  demandes ,  au  lieu  de  les 
modérer,  ils  en  ajoutèrent  de  nouvelhîs,  et  plus 
fiènsment  que  jamais,  de  sorte  que  tout  si'mblait 
se  disposer  à  la  guerre  :  les  écrits  séditieux  qui 
en  sont  ordinairement  les  avant-coureurs,  volaient 
par  tout  le  royuunie. 
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Le  départ  du  roi  de  Pologne  enflait  le  courage 
des  huguenots  ;  ils  se  crurent  plus  forts  par  l'éloi- 
gnement  d'un  prince  qui  les  avait  tant  de  fois  bat- 
tus ;  ils  connaissaient  l'humeur  inquiète  et  brouil- 
lonne du  duc  d'Alenron;  ses  liaisons  avec  la  Noue 
et  les  Politiques,  s'augmentaient  plutôt  que  de 
diminuer;  ils  voyaient  bien  qu'il  ne  manquerait 
pas  de  prétendre  à  la  charge  de  lieutenant-général, 
que  son  frère  laissait  vacante.  La  lui  refuser,  c'é- 
tait lui  donner  un  prétexte  de  faire  la  guerre;  et 
la  lui  donner,  c'était  mettre  à  la  tête  des  armées 
un  prince  favorable  à  leur  parti.  Le  voyage  con- 
tinuait, et  quoique  le  roi  fût  tombé  malade,  il  ne 
laissait  pas  de  vouloir  marcher,  poussé  par  la  dé- 
fiance qu'il  avait  de  sa  mère  et  de  son  frère  le  roi 
de  Pologne  ;  mais  comme  il  fut  à  Vitry,  le  mal 
s'accrut,  de  sorte  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
passer  outre;  ainsi  il  revint  à  Saint-Germain. 

On  remarqua  que  son  mal  lui  avait  pris  peu  de 
jours  après  la  dure  réponse  qu'il  fit  à  la  reine  :  il 
n'y  avait  rien  qu'on  ne  la  crût  capable  d'entre- 
prendre pour  maintenir  son  pouvoir,  qu'elle  voyait 
chanceler.  Le  roi  prenait  goût  aux  affaires  ,  et 
commençait  à  se  retirer  des.  vices  auxquels  on  l'a- 
vait exprés  abandonné;  il  devenait  redoutable  par 
la  fermeté  avec  laquelle  il  parlait.  Le  pouvoir  qu'on 
lui  voyait  avoir  sur  lui-même,  faisait  juger  aux 
favoris  qu'on  ne  le  gouvernerait  pas  longtemps; 
pour  avoir  remarqué  une  seule  fois  les  extrava- 
gances où  le  vin  l'avait  porté,  il  prit  la  résolution 
de  n'en  plus  boire,  et  la  tint.  Dans  une  grande 
jeunesse  il  s'était  retiré  de  l'amour  des  femmes, 
où  il  sentait  affaiblir  et  son  esprit  et  son  courage  : 
il  n'y  avait  que  la  passion  de  la  chasse  qui  ne  se 
ralentissait  pas  en  lui  ;  non-seulement  il  y  consu- 
mait tout  son  temps ,  mais  il  s'y  tourmentait  de 
sorte  que  sa  santé  ne  pouvait  manquer  d'en  être 
altérée,  et  c'était  une  des  causes  de  sa  maladie; 
mais  tout  le  monde  voulait  qu'il  y  eût  du  poison 
mêlé,  et  le  soupçon  tombait  sur  la  reine. 

Cette  princesse  accompagna  le  roi  de  Pologne , 
suivie  du  duc  d'Alençon  et  du  roi  de  Navarre.  Le 
comte  Louis  de  Nassau  se  rendit  en  Lorraine ,  où 
il  eut  de  longs  entretiens  avec  la  reine-mère,  sur 
la  négociation  commencée  par  Schomberg  pour 
le  commandement  des  Pays-Bas  :  elle  ne  pouvait 
renoncer  au  dessein  de  rapprocher  le  roi  de  Po- 
logne, mais  le  comte  était  recherché  pour  la  même 
chose  par  le  duc  d'Alençon ,  qui  lui  en  parla  en 
secret,  et  à  qui  il  donnait  de  grandes  espérances  ; 
car  il  était  aisé  de  juger  que  le  roi  entrerait  dans 
ce  dessein,  et  ne  serait  pas  fâché  d'éloigner  le  duc 
d'Alençon  sous  un  prétexte  honorable,  comme  il 
avait  fait  le  roi  de  Pologne.  Ainsi,  sans  en  rien 
dire  à  la  reine,  et  sans  faire  part  à  la  Cour  du 
traité  commencé  avec  elle ,  il  prenait  des  liaisons 
plus  particulières  avec  le  duc.  La  séparation  de  la 
mère  et  du  fils  se  fit  à  Blàmont;  leurs  embrasse- 
ments  furent  accompagnés  de  beaucoup  de  larmes 
de  part  et  d'autre  :  ils  ne  s'entretinrent  que  des 
moyens  de  se  réunir  bientôt;  et  on  entendit  la 
reine  dire  au  nouveau  roi ,  en  le  quittant ,  qu'il  no 
serait  pas  longtemps  en  Pologne.  Cette  parole, 
que  quelques-uns  crurent  échappée  indiscrètement, 
fut  regardée  par  les  plus  fins  comme  dite  avec 
dessein,  pour  conserver  le  crédit  du  roi  de  Pologne 


en  France  :  au  reste  elle  fut  bien  recueillie ,  et 
n'augmenta  pas  peu  le  soupçon  de  l'empoisonne- 
ment du  roi. 

Eu  parlant ,  le  roi  de  Pologne  ne  recommanda 
rien  si  fortement  à  la  reine  que  le  duc  de  Guise  et 
toute  la  maison  de  Lorraine.  Plusieurs  princes  de 
cette  maison  le  suivirent  dans  son  voyage,  et  grand 
nombre  d'autres  seigneurs  ;  le  roi  avait  nommé  des 
ambassadeurs  pour  l'accompagner  jusqu'en  Polo- 
gne; et  le  comte  de  Relz,  fait  depuis  peu  maréchal 
de  France,  avait  eu  ordre  d'aller  avec  lui  en  Alle- 
magne. Mais  son  voyage  n'était  pas  une  simple 
cérémonie,  il  portait  beaucoup  d'argent,  et  allait 
poursuivre  la  négociation  commencée  avec  les  Nas- 
sau. La  reine  revint  auprès  du  roi.  La  mort  du 
chancelier  de  l'Hôpital  arriva  un  peu  après;  cette 
grande  charge  fut  donnée  à  René  de  Birague, 
étranger,  dont  toute  la  recommandation  fut  d'être 
dévoué  à  la  reine-mère  :  Morvilliers,  garde-des- 
sceaux,  demeura  sous  lui  avec  beaucoup  de  crédit 
dans  le  conseil. 

Le  roi  de  Pologne  continuait  toujours  son 
voyage  :  son  passage  en  .\lleniagne  lui  fut  glo- 
rieux, par  l'empressement  qu'eurent  la  plupart 
des  princes  et  électeurs  à  le  bien  recevoir;  mais 
fâcheux  par  les  reproches  qu'il  eut  à  essuyer  sur 
la  Saint-Barlhélemy  dans  les  cours  des  princes 
protestants.  L'électeur  palatin  le  promenant  dans 
une  galerie  pleine  des  portraits  des  hommes  illus- 
tres de  ce  siècle,  pendant  que  le  roi  était  occupé 
à  les  regarder,  et  discourait  sur  leurs  actions ,  fit 
tout  à  coup  tirer  un  rideau  qui  couvrait  celui  de 
l'amiral,  lui  disant  que  parmi  tant  de  grands  hom- 
mes l'amiral  était  celui  qu'il  estimait  davantage , 
le  plus  zélé  pour  son  maître,  et  le  plus  indigne- 
ment traité  :  le  roi  de  Pologne  eut  bien  de  la 
peine  à  cacher  sa  confusion.  Il  se  rendit  dans  son 
royaume  sur  la  fin  du  mois  de  janvier,  et  aussitôt 
se  prépara  pour  son  couronnement. 

■Tous  les  seigneurs  étant  assemblés,  l'archevê- 
que de  Gnesne  qui  devait  faire  la  cérémonie  était 
revêtu  de  ses  habits  ;  mais  il  arriva  un  grand  dé- 
sordre (157i).  Le  palatin  de  Cracovie,  un  des  pro- 
testants, et  celui  qui  avait  exigé,  pour  ceux  de  la 
religion,  tant  en  France  qu'en  Pologne,  des  con- 
ditions avantageuses ,  irrité  du  mépris  qu'on  faisait 
de  ses  demandes  ,  s'éleva  au  milieu  de  la  cérémo- 
nie avec  ceux  de  sa  cabale,  et  se  mit  à  dire  qu'on 
les  avait  trop  méprisés,  et  que  puisque  le  roi  n'a- 
vait tenu  compte  des  promesses  qu'on  leur  avait 
faites,  il  s'opposait  à  son  couronnement.  Ces  pa- 
roles furent  suivies  d'un  bruit  confus  des  factieux 
qui  disaient  qu'on  les  traitait  en  esclaves.  Le  roi, 
accoutumé  à  un  empire  plus  absolu,  ne  savait  que 
faire  dans  un  tel  désordre,  et  n'osait  pas  même 
parler  :  l'un  des  ambassadeurs  de  France  le  tira 
de  cet  embarras;  car,  après  s'être  approché  du 
roi  comme"  pour  recevoir  ses  ordres  ,  et  après  lui 
avoir  parle  à  l'oreille,  il  dit  tout  à  coup  d'un  ton 
de  maître,  que  le  roi  ordonnait  à  l'archevêque  de 
passer  outre  ,  et  qu'ensuite  il  pourvoirait  à  tout 
par  l'avis  de  l'assemblée.  Tout  le  monde  applau- 
dit ;  la  cérémonie  fut  achevée  avec  beaucoup  d'or- 
dre ,  et  sans  que  les  mutins  osassent  parler.  Le 
palatin  de  Cracovie  mourut  peu  de  jours  après  de 
dépit,  à  ce  que  l'on  croit. 
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Jamais  prince  ne  fut  tant  aimé  de  ses  sujets  que 
Henri  le  fut  :  sa  bonne  mine,  la  gloire  qu'il  s'était 
acquise  par  les  armes,  sa  libéralité  et  son  honnê- 
teté lui  avaient  gagné  tous  les  cœurs;  mais  il  se 
souvenait  trop  de  la  Cour  de  France,  et  il  était  si 
attentif  à  ce  qui  s'y  passait,  qu'il  en  négligeait  les 
affaires  de  son  royaume;  ainsi  dégoûté  des  Polo- 
nais, il  se  renfermait  avec  trois  ou  quatre  Français, 
qui  seuls  avaient  part  à  sa  confiance.  Les  grands 
seigneurs  du  royaume  n'auraient  pu  longtemps  es- 
timer un  prince  dont  ils  se  croyaient  méprisés,  et 
si  sa  réputation  ne  l'eût  soutenu  ,  il  aurait  vu  de 
grands  troubles  dès  le  commencement  de  son  rè- 
gne. Il  n'avait  plus  de  secours  à  espérer  de  la 
France,  où  tout  était  en  confusion.  Les  huguenots 
se  remuaient  par  tout  le  royaume  ;  une  entreprise 
secrète  qui  se  fit  sur  la  Rochelle ,  quoique  le  roi 
la  désavouât,  leur  donna  l'alarme;  les  Politiques 
autrement  nommés  les  Mécontents  ,  leur  prêtaient 
la  main,  sous  prétexte  de  réformer  les  abus,  et  ne 
parlaient  que  des  Etats-généraux.  Les  Guise  et  les 
Montmorenci  partageaient  toute  la  noblesse;  il  se 
formait  divers  partis  auxquels  on  n'avait  personne 
de  confiance  à  opposer.  Le  mal  du  roi  s'augmen- 
tait ,  et  le  gouvernement  s'affaiblissait  avec  sa 
santé;  il  n'y  avait  plus  de  duc  d'Anjou  pour  mettre 
à  la  tête  des  troupes,  et  le  duc  d'Alençon,  qui  pré- 
tendait succéder,  n'avait  que  des  desseins  perni- 
cieux ;  quoiqu'il  eût  souhaité  d'abord  le  comman- 
dement des  Pays-Bas,  il  ne  voulut  plus  l'occuper 
quand  il  lui  fut  offert.  11  crut  qu'il  ferait  trop  de 
plaisir  au  roi  de  se  laisser  chasser  comme  son 
frère,  sous  un  prétexle  honorable  ,  et  il  trouvait 
plus  digne  de  lui  d'avoir  un  parti  dans  le  royau- 
me ;  ainsi  il  écoutait  plus  volontiers  les  hugue- 
nots de  France,  et  promettait  tout  à  la  Noue ,  qui 
l'assurait  de  fournir  des  troupes  autant  qu'il  vou- 
drait. 

Le  duc  de  Bouillon  lui  offrit  Sedan  pour  sa  re- 
traite. Le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé, 
Thoré  et  Turenne  le  devaient  joindre  par  divers 
chemins,  et  ensuite  se  répandre  en  plusieurs  en- 
droits du  royaume,  où  ils  avaient  leurs  intelli- 
gences. Ils  prévoyaient  que  le  roi  ne  pouvait  don- 
ner le  commandement  des  armées  qu'au  maréchal 
de  Cossé,  qui  n'avait  point  d'envie  de  les  pousser  : 
ils  avaient  la  même  opinion  du  maréchal  DamviUe, 
trop  haï  de  la  Cour  pour  s'y  fier,  et  la  bien  servir  : 
ainsi  leur  partie  leur  paraissait  sûre,  pourvu  que 
le  duc  d'Alençon  ne  leur  manquât  pas. 

La  reine-mère  eût  pu  l'apaiser,  du  moins  pour 
un  temps,  en  lui  faisant  donner  la  charge  de  lieu- 
tenant-général du  royaume;  mais  comme  elle  l'a- 
vait toujours  maltraité,  elle  appréhendait  tout  de 
lui,  et  craignait  sur  toute  chose  que  le  mettant  à 
la  tète  des  armées,  elle  ne  lui  donnât  le  moyen  de 
s'emparer  de  la  couronne  au  préjudice  du  roi  de 
Pologne,  si  le  roi  venait  à  manquer;  ainsi  ce  prince 
n'aspirait  plus  à  la  charge,  et  ne  songeait  qu'à  se 
mettre  à  la  tèle  des  huguenots.  Thoré  et  Turenne 
l'aigrissaient  contre  la  Cour;  et  il  se  serait  déclaré, 
si  la  Mole,  son  confident,  ne  l'avait  poussé  à 
prendre  conseil  du  maréchal  de  Montmorenci. 

11  était  dans  une  étroite  liaison  avec  le  duc  elles 
Politiques,  dont  il  prétendait  se  l'aire  un  appui 
contre  les  persécutions  qu'on  faisait  à  sa  maison  : 


elle  avait  plus  à  craindre  que  jamais ,  parce  que 
la  reine-mère,  par  les  pressantes  instances  du  roi 
de  Pologne,  se  déclarait  contre  lui  et  les  siens 
pour  ceux  de  Guise;  mais,  quelque  maltraité  qu'il 
fût,  et  quelque  besoin  qu'il  eût  du  duc  d'Alençon, 
il  ne  voulait  point  l'employer  contre  le  bien  de 
l'Etat  :  aussi  les  Politiques  qui  le  connaissaient  ne 
lui  proposaient  leurs  desseins  que  par  l'endroit 
spécieux ,  c'est-à-dire ,  la  reformation  des  abus  et 
des  Etats-généraux;  le  reste  lui  eût  fait  horreur. 
Ainsi  quand  le  duc  d'Alençon  lui  parla  de  ses  liai- 
sons avec  les  huguenots,,  il  se  mit  à  lui  représen- 
ter ce  qu'il  aurait  à  souffrir  dans  un  pai'ti  toujours 
divisé ,  et  la  honte  que  ce  serait  à  un  fils  de  France 
de  n'être  plus,  comme  l'amiral,  qu'un  chef  de  re- 
belles. La  Mole  appuyait  ses  raisons,  non  par  une 
bonne  intention  qu'il  eût  pour  l'Etat,  mais  parce 
que  les  mesures  n'étant  pas  encore  assez  bien  pri- 
ses à  son  avis,  il  croyait  qu'il  fallait  différer  de  se 
déclarer. 

Cependant  le  duc  toujours  emporté  ne  se  serait 
rendu  à  aucune  raison  ,  si  le  maréchal  ne  lui  eût 
ouvert  des  voies  plus  honnêtes  de  satisfaire  son 
ambition.  Il  lui  offrit  de  demander  pour  lui  au  roi 
la  charge  de  lieutenant-général,  et  se  promettait 
de  l'obtenir  :  il  prit  en  effet  si  bien  son  temps, 
que  le  roi  se  résolut  de  donner  ce  contentement  à 
son  frère,  malgré  les  oppositions  de  la  reine,  et 
c'était  peut-être  une  des  raisons  qui  l'y  portaient. 
Mais  cette  princesse  artificieuse  trouva  mille  moyens 
de  retarder  l'exécution  de  la  parole  du  roi,  en  lui 
donnant  de  justes  défiances  de  son  frère,  et  fit  si 
bien,  qu'elle  empêcha  qu'il  ne  lui  fût  expédié  des 
provisions,  et  qu'elle  engagea  le  roi  à  dire  qu'il 
voulait  que  son  frère  se  contentât  de  sa  parole  et 
des  lettres  de  cachet  qu'on  envoya  en  quelques 
provinces  pour  l'y  faire  reconnaître  par  les  gou- 
verneurs. 

La  reine  travaillait  cependant  à  faire  donner  la 
charge  au  duc  de  Lorraine  son  gendre,  bien  plus 
capable  d'exercer  que  le  duc  d'Alençon ,  et  dont 
le  roi  n'avait  rien  à  craindre.  Le  duc  d'Alençon 
pressait  de  son  côté  ses  provisions ,  et  ne  voulait 
rien  moins  que  ce  qu'avait  eu  le  roi  de  Pologne. 
Au  milieu  de  ces  mouvements,  le  roi  déjà  chagrin 
de  sa  maladie,  était  dans  un  extrême  embarras  ; 
un  accident  survenu  l'augmenta  encore.  Vente- 
brune,  qui  avait  été  domestique  de  Thoré,  et  de- 
puis s'était  donné  au  duc  de  Guise ,  s'en  était 
séparé  ensuite  avec  de  si  grands  mécontentements 
du  duc,  qu'il  lui  défendit  de  se  trouver  jamais  en 
sa  présence.  Il  arriva  qu'il  rencontra  Ventebrune 
sur  le  degré  du  roi,  et  s'oublia  si  fort,  qu'il  mit 
l'épée  à  la  main  pour  le  tuer;  le  bruit  en  vint  aus- 
sitôt au  roi ,  qui  fut  extraordinairement  irrité  de 
l'insolence  du  duc.  La  reine,  toujours  attentive  à 
faire  servir  à  ses  desseins  les  rencontres  les  plus 
imprévues,  vint  dire  au  roi  que  le  duc  n'avait  fait 
que  se  défendre,  et  que  Ventebrune,  suborné  par 
les  Montmorenci,  l'avait  voulu  assassiner.  Elle  fit 
si  bien,  que  ce  gentilhomme  confirma  la  même 
chose  :  elle  se  mit  à  exagérer  la  violence  des  Mont- 
morenci, qui  n'en  voulaient  pas,  disait-elle,  aux 
Guise  ,  mais  à  l'Etat,  et  au  roi  même  ,  et  qui  ne 
s'attachaient  au  duc  d'Alençon,  que  parce  qu'ils 
trouvaient  en  lui  un  instrument  propre  à  brouil- 
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1er;  que  c'était  pour  cette  raison  que  le  maréchal 
de  Montmorenci  avait  tant  pressé  le  roi  en  faveur 
de  ce  prince ,  et  que  l'Etat  n'avait  jamais  été  en 
plus  grand  péril.  Far  ce  moyen  elle  apaisa  la  co- 
lère que  le  roi  avait  conçue  contre  le  duc  de  Guise  ; 
elle  augmentait  son  aigreur  contre  les  Montmo- 
renci ,  et  tout  ensemble  elle  lui  rendait  suspectes 
la  personne  et  les  liaisons  du  duc  d'Alençon.  Cette 
conjoncture  lui  parut  favorable  pour  achever  l'af- 
faire du  duc  do  Lorraine ,  qu'elle  manda  secrète- 
ment. Ventebrune  fut  arrêté,  on  le  laissa  échapper 
un  peu  après,  à  condition  qu'il  s'éloignerait,  et  ne 
ferait  point  de  bruit. 

Cependant  on  négocia  une  réconciliation  entre 
les  maisons  de  Guise  et  de  Montmorenci;  mais 
elle  fut  rompue,  et  le  roi  ne  savait  de  qui  il  avait 
le  plus  à  craindre ,  ou  de  son  frère,  ou  des  Mont- 
morenci ,  ou  des  Guise,  ou  de  la  reine  sa  mère,  en 
sorte  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  rien.  Le  duc 
d'Alençon  n'était  pas  moins  agité  que  lui  ;  les  hu- 
guenots avaient  pris  les  armes  en  divers  endroits, 
et  attendaient  à  chaque  moment  que  le  duc  se  dé- 
clarât. Mais  la  Noue,  qui  connaissait  l'irrésolution 
de  ce  prince  ,  autant  hardi  à  promettre  que  timide 
à  exécuter,  crut  qu'il  fallait  le  déterminer  par  quel- 
que coup  décisif.  11  fit  assembler  deux  cents  che- 
vaux, les  plus  braves  et  les  mieux  équipés  du 
parti ,  dont  il  donna  le  commandement  à  Jean  de 
Chaumont  de  Guitri ,  homme  de  grande  réputation 
pour  la  guerre  ;  il  les  envoya  aux  environs  de 
Saint-Germain  ,  persuadé  qu'il  était  que  le  duc 
n'attendait  que  l'occasion  de  s'échapper,  et  ne  la 
manquerait  pas  ,  pourvu  qu'il  le  pût  faire  en  sûreté  ; 
mais  encore  que  daus  le  peu  de  monde  qu'il  y  avait 
alors  à  la  Cour,  ces  deux  cents  chevaux  fussent 
plus  que  suffisants  pour  l'en  tirer  sans  aucun  pé- 
ril, si  peu  qu'il  eût  voulu  s'aider,  il  n'osa  jamais 
tenter  sa  retraite.  Guitri  s'en  retourna  après  avoir 
eu  un  secret  entretien  avec  le  roi  de  Navarre ,  qu'il 
alla  trouver  à  Saint-Prix,  où  il  s'était  rendu,  sous 
prétexte  d'un  voyage  de  chasse.  Personne  de  la 
Cour,  ne  s'en  était  aperçu  ;  mais  la  Mole,  jugeant 
bien  que  son  arrivée  et  l'approche  des  deux  cents 
chevaux  découvrirait  le  dessein,  de  peur  d'être 
prévenu ,  alla  en  donner  avis  à  la  reine. 

Cette  princesse  fut  ravie  d'avoir  ce  prétexte 
d'exécuter  ce  qu'elle  méditait  il  y  avait  longtemps, 
et  de  s'assurer  des  princes ,  dont  elle  craignait  les 
complots  ;  elle  commença  par  donner  l'alarme  au 
roi,  lui  faisant  accroire  qu'on  avait  entrepris  con- 
tre sa  personne.  Sur  ce  fondement ,  elle  fit  faire 
perquisition  dans  tout  le  château  ,  et  mit  toute  la 
Cour  en  frayeur,  comme  si  on  avait  une  armée  de 
cinquante  mille  hommes  sur  les  bras.  En  même 
temps  le  roi  partit  de  Saint-Germain,  fit  suivre  le 
duc  d'Alençon,  le  roi  de  Navarre,  elle  prince  de 
Condé ,  qu'on  observait  par  son  ordre ,  sans  les 
arrêter,  vint  coucher  à  Paris  chez  le  comte  de 
Retz ,  comme  se  défiant  do  tout  le  reste  de  ses 
courtisans ,  et  alla  de  là  à  Vincennes.  Le  parle- 
ment eut  l'ordre  d'informer  contre  les  auteurs  de 
la  conspiration  :  beaucoup  de  gens  furent  arrêtés  , 
entre  autres  la  Mole,  et  Coconas,  que  la  Mole 
avait  mis  dans  la  confidence  du  duc.  Thorc  cl 
Turenne  n'évitèrent  la  prison  que  par  une  fuite 
précipitée. 


Les  huguenots  cependant  s'étaient  déclarés  ou- 
vertement ;  leurs  synodes  assemblés  avaient  dé- 
cidé de  nouveau  qu'ils  étaient  obligés  de  prendre 
les  armes  pour  la  défense  de  leur  religion  et  de 
leurs  personnes.  La  Noue,  que  la  Rochelle  avait 
fait  son  chef,  avait  surpris  quelques  places  des 
environs,  et  dans  le  Poitou  :  Monlgomeri  s'était 
jeté  dans  la  Normandie,  et  y  avait  pris  Carentan, 
avec  quelques  villes  voisines  oii  il  s'était  cantonné  ; 
Montbrun  brouillait  dans  le  Dauphiné  et  dans  la 
Provence;  Nîmes  et  Montauban  tenaient  en  échec 
la  Guienne  et  le  Languedoc.  La  Cour,  qui  se  défiait 
du  maréchal  Damville,  craignait  beaucoup  pour 
cette  dernière  province. 

Le  printemps  commençait,  et  le  mal  du  roi  s'é- 
tait augmenté ,  dans  une  saison  où  les  humeurs 
ont  accoutumé  de  se  remuer  :  il  ne  laissait  pas  de 
s'appliquer  beaucoup  aux  affaires  ;  mais  après  les 
avoir  résolues,  il  en  laissait  l'exécution  à  la  reine 
sa  mère ,  à  qui  il  recommandait  sur  toutes  choses 
la  sévérité  et  la  diligence.  Elle  donna  deux  armées 
au  duc  de  Montpensier  et  au  prince  dauphin  son 
fils  ,  pour  agir  dans  le  Poitou ,  dans  le  Languedoc  , 
et  dans  les  provinces  voisines  ;  Matignon  en  eut 
une  troisième  en  Normandie ,  dont  il  était  lieute- 
nant de  roi.  Avant  que  le  prince  dauphin  entrât 
dans  le  Languedoc,  Jacques  de  Crussol ,  ennemi 
particulier  de  la  maison  de  Montmorenci  et  du 
maréchal  Damville  ,  y  fut  envoyé  avec  des  ordres 
secrets  de  la  Cour  contre  lui  ;  il  était  devenu  duc 
d'Usez  par  la  mort  d'Antoine  son  frère,  et  avait 
renoncé  au  parti  protestant.  Le  maréchal  s'en  dé- 
fia, et  se  saisit  de  Montpellier  :  la  Cour  envoya 
Martinengue  pour  soutenir  le  duc  d'Usez ,  et 
prendre  l'occasion  d'ôter  l'autorité  au  maréchal , 
pendant  que  Villeroi,  secrétaire  d'Etat,  qui  lui 
fut  aussi  envoyé  en  même  temps ,  négociait  avec 
lui  ;  mais  il  n'était  pas  aisé  de  le  surprendre  ni  de 
l'abattre,  parce  que  tout  éloigné  qu'il  était  de  se 
déclarer  pour  les  huguenots ,  il  s'en  servait  pour  se 
maintenir. 

Cependant  on  travaillait  avec  chaleur  au  procès 
de  Coconas  et  de  la  Mole,,  et  on  poussa  la  chose 
jusqu'à  interroger  dans  les  formes  le  duc  d'Alençon 
et  le  roi  de  Navarre.  Le  prince  de  Condé  s'était 
sauvé  dans  son  gouvernement  de  Picardie ,  et 
attendait  à  Amiens  quel  serait  l'événement  de 
cotte  affaire.  Le  duc  d'Alençon  répondit  dans  son 
interrogatoire  avec  une  faiblesse  pitoyable ,  se 
chargeant  lui-même  aussi  bien  que  ses  amis,  et  en 
avouant  plus  qu'on  ne  voulait;  mais  le  roi  de  Na- 
varre tint  bien  une  autre  conduite ,  et  en  confessant 
ce  qui  était  vrai,  il  parut  plutôt  accusateur  qu'ac- 
cusé. 11  s'étendit  sur  les  mauvais  traitements  qu'il 
avait  reçus  de  la  reine-mère  en  toutes  rencontres, 
et  sur  l'insolence  de  ceux  de  Guise  qui  l'aigris- 
saient contre  lui  ;  il  les  traita  d'ennemis  publics, 
et  se  plaignit  que  le  roi  de  Pologne ,  à  son  départ 
de  Blàmont ,  n'avait  pas  daigné  dire  un  mot  de  lui 
à  la  reine,  pendant  qu'il  lui  avait  recommandé 
avec  affection  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  à  sa 
suite,  et  que  la  reine  l'avait  aussi  toujours  regardé 
de  mauvais  œil  depuis  ce  temps-là  ;  qu'on  lui  re- 
fusait lionteusement  les  portes  des  cabinets,  sans 
aucun  égard  à  sa  naissance  ;  et  qu'enfin,  ne  pou- 
vant souffrir  tant  de  traitements  indignes  ,  il  avait 
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eu  dessein  de  se  retirer,  non  pour  rien  entrepren- 
dre contre  le  roi,  pour  leqiu^l  il  s'estimerait  heu- 
reux de  donner  sa  vie ,  mais  pour  mettre  sa  per- 
sonne à  couvert. 

La  Mole  et  Coconas  furent  punis  de  mort , 
comme  rebelles  et  auteurs  des  mauvais  conseils. 
Des  images  de  cire  trouvées  chez  la  Mole ,  et  qu'il 
avait  souvent  percées  à  l'endroit  du  cœur,  firent 
dire  qu'il  avait  voulu  attenter  à  la  vie  du  roi  pai» 
enchantement;  mais  il  espérait  seulement  inspirer 
de  l'amour  à  une  fUle  dont  il  était  épris.  La  reine 
avait  mis  en  vogue  ces  illusions ,  et  fil  sauver 
l'imposteur  qui  avait  donné  à  la  Mole  ce  moyen 
de  gagner  le  cœur  de  sa  maîtresse.  Pour  Coconas  , 
il  mourut  en  avertissant  plusieurs  fois  qu'on  prît 
garde  à  la  vie  du  roi ,  et  qu'elle  était  attaquée  par 
divers  endroits. 

Tous  ces  avis  chagrinaient  ce  malheureux 
prince,  déjà  affligé  par  le  triste  étal  de  sa  santé, 
et  par  les  brouilleries  du  royaume.  Il  s'entretenait 
pourtant  de  belles  idées  de  réformation  :  la  justice, 
l'ordre  des  finances ,  le  soulagement  de  ses  peu- 
ples faisaient  ses  entretiens  les  plus  ordinaires.  Sa 
mauvaise  éducation  le  remplissait  de  dédain  con- 
tre la  reine  sa  mère;  il  ne  lui  pouvait  pardonner 
l'affaire  de  la  Sainl-Barthélemy,  ni  tant  de  sang 
répandu  qui  lui  causait  de  l'horreur.  La  résolution 
était  prise  de  l'éloigner  des  affaires  ,  et  de  la  faire 
sortir  du  royaume  pour  quelque  temps  :  le  pré- 
texte était  tout  trouvé  ;  il  devait  dire  à  sa  mère 
qu'il  fallait  qu'elle  allât  voir  le  roi  de  Pologne ,  et 
l'aider  à  établir  son  autorité;  mais  ces  desseins 
n'empêchaient  pas  que  la  reine  n'eûl  tout  pouvoir, 
el  que  par  la  profonde  connaissance  qu'elle  avait 
de  l'esprit  du  roi,  elle  ne  lui  persuadai  tout  ce 
qu'elle  voulait. 

Les  maréchaux  de  Cossé  el  de  Monlmorcnci 
sentirent  des  effets  de  son  crédit.  Dans  le  dessein 
qu'elle  avait  de  se  faire  déclarer  régente ,  elle  ne 
craignait  d'obstacles  que  de  leur  côté  ;  mais 
comme  Coconas  el  la  Mole  les  avaient  souvent 
mêlés  dans  leurs  interrogatoires,  elle  sut  bien 
profiter  de  leurs  dépositions.  11  n'était  pas  malaisé 
d'irriter  le  roi ,  qui  par  son  humeur  el  par  sa  ma- 
ladie ne  prenait  feu  que  trop  aisément;  les  deux 
maréchaux  furent  mandés  ;  loin  de  résister  à  cet 
ordre ,  eux-mêmes ,  sur  le  bruit  qui  avait  couru 
qu'on  les  accusait,  venaient  à  la  Cour  pour  se  jus- 
tifier, se  fiant  à  leur  innocence  ;  mais  elle  n'empê- 
cha pas  que  la  reine  ne  s'assurât  d'eux  :  on  leur 
marqua  leur  logement  dans  le  donjon,  d'oii  ils  ne 
sortaient  pas  sans  être  suivis  et  observés,  ces  pré- 
cautions n'étaient  pas  nécessaires,  puisqu'ils  ne 
songeaient  pas  à  s'échapper,  et  le  maréchal  de 
Monlmorenci  rejeta  bien  loin  tous  les  moyens  que 
ses  amis  lui  en  donnaient. 

Cependant,  après  quelques  jours,  la  reine  in- 
quiète les  fit  conduire  à  la  Bastille  ;  en  même  temps 
on  donna  des  gardes  au  duc  d'Alençon  et  au  roi  de 
Navarre  :  il  n'était  pas  malaisé  de  porter  le  roi  à 
de  semblables  résolutions  ;  mais  on  ne  l'apaisait 
pas  avec  la  même  facilité,  quand  il  était  en  colère. 
On  a  vu  plus  haut  que  dans  le  temps  que  la  Cour 
était  encore  à  Saint-Germain ,  le  duc  de  Guise  avait 
voulu  tuer  Ventebrune,  à  qui  ce  duc  avait  défendu 
de  se  trouver  où  il  serait.  La  colère  où  le  roi  en- 


tra à  ce  récit  fut  si  extrême ,  qu'elle  parut  même 
venir  de  plus  haut,  et  se  déclarer  seulement  à 
cette  occasion.  En  effet ,  l'humeur  de  ce  duc ,  et  ses 
liaisons  particulières  avec  le  roi  de  Pologne ,  et 
l'affectation  de  se  rendre  chef  du  parti  catholique , 
et  le  nombre  des  créatures  qu'il  acquérait  tous  les 
jours  ,  l'avaient  rendu  si  suspect  et  si  odieux  au 
roi ,  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  être  maître  dans 
son  Etat  sans  le  perdre.  Il  se  laissa  néanmoins  Oc- 
chir  pour  cette  fois  par  le  duc  de  Lorraine  :  le  duc 
de  Guise  demanda  pardon  à  genoux  avec  toute 
la  soumission  possible;  mais  le  roi  céda,  de  sorte 
qu'on  vit  bien  qu'il  gardait  toujours  une  profonde 
indignation  dans  le  cœur,  et  qu'il  n'attendait,  pour 
la  faire  paraître  ,  qu'une  meilleure  santé. 

En  même  temps  qu'on  s'assura  des  deux  maré- 
chaux et  des  deux  princes ,  on  envoya  à  Amiens 
pour  arrêter  le  prince  de  Condé.  Il  avait  prévenu 
ce  coup,  et  Thoré,  qui  pensait  à  tout,  le  con- 
duisit à  Strasbourg,  où  il  abjura  publiquement 
la  religion  catholique  ,  et  se  déclara  protecteur  de 
la  protestante  ;  il  écrivit  en  même  temps  aux  hu- 
guenots qu'il  était  résolu,  à  l'exemple  de  son  père, 
d'exposer  sa  vie  pour  les  défondre ,  et  qu'il  espé- 
rait bieatôl  leur  mener  un  grand  secours  d'.\lle- 
mands ,  à  quoi  il  travaillait  en  effet  sérieusement. 
Ces  nouvelles  enflèrent  le  courage  des  huguenots  ; 
les  mauvaises  voies  dont  on  se  servait  pour  les 
perdre  les  portaient  au  désespoir.  Deux  fois  on 
avait  tenté  d'assassiner  la  Noue,  et  Louviers-Mon- 
trevel  fut  encore  un  des  assassins ,  au  surplus  l'é- 
tat des  affaires  était  fort  douteux. 

Le  duc  de  Montpensier  qui  assiégeait  Fontenay 
n'avançait  guère,  et  la  reine  lui  manda  de  quitter 
ce  siège.  Biron  tenta  vainement  diverses  places 
dans  le  même  pays;  mais  Matignon,  soutenu  puis- 
samment dans  la  Normandie  par  la  reine ,  qui  se 
faisait  un  honneur  d'avoir  Montgomeri  en  sa  puis- 
sance, et  de  venger  son  mari  tué  malheureuse- 
ment par  ses  mains ,  le  pressa  de  telle  sorte  dans 
Saint-Lô,  et  ensuite  dans  Domfront,  qu'il  fut  enfin 
obligé  de  se  rendre  à  lui  avec  une  capitulation  am- 
biguë. Matignon  eût  bien  souhaité  de  l'interpréter 
favorablement  pour  lui;  mais  la  reine  ne  voulut 
jamais  y  entendre ,  et  Vassé ,  parent  de  Montgo- 
meri ,  qui  l'avait  porté  à  se  contenter  de  paroles 
vagues,  eut  ordre  de  le  mener  à  Paris,  pour  y  être 
bientôt  immolé  à  la  vengeance  de  la  reine.  Par  sa 
prise  la  Normandie  fut  entièrement  réduite.  La 
nouvelle  de  cette  prise ,  portée  au  roi  par  la  reine 
avec  une  démonstration  extraordinaire  de  joie,  en 
fut  reçue  assez  indifféremment,  soit  qu'il  prît  peu 
de  part  à  la  vengeance  de  sa  mère,  et  qu'il  connût 
que  l'Etat,  affligé  partant  d'endroits,  avait  besoin 
d'autres  remèdes,  ou  que  l'accablement  où  il  se 
trouvait  par  sa  maladie ,  le  rendît  moins  sensible 
aux  affaires. 

Il  demeura  pourtant  toujours  fort  jaloux  de  son 
autorité  :  tant  qu'il  eut  un  peu  de  force,  jamais 
la  reine  ne  put  obtenir  qu'il  la  déclarât  régente. 
Il  envoya  seulement  ses  ordres  dans  les  provin- 
ces ,  afin  qu'on  lui  obéît  durant  sa  maladie  ;  ce  ne 
fut  qu'à  l'extrémité ,  et  quand  il  sentit  qu'il  n'en 
pouvait  plus ,  qu'il  fit  expédier  les  lettres  de  ré- 
gence. Elles  portaient  que  le  roi  déclarait  sa  mère 
régente ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  plu  à  Dieu  de  lui 
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renvoyer  sa  santé;  et  en  cas  qu'il  fût  appelé  à  une 
meilleure  vie,  jusqu'au  retour  du  roi  de  Pologne 
son  frère  cl  son  successeur.  Afin  que  la  chose  lui 
plus  aullienlique,  on  y  appela  les  ducs  d'Alençon 
et  le  roi  de  Navarre  ,  qui  ne  manquèrent  pas  de 
prier  la  reine  d'accepter  cette  qualité  ;  ce  qui  fut 
inséré  dans  la  déclaration.  Elle  fut  faite  le  30  mai, 
qui  était  le  jour  de  la  Pentecôte  ;  et  le  même  jour 
le  roi  mourut,  après  avoir  embrassé  avec  une 
grande  démonstration  de  respect  et  de  tendresse 
la  reine  sa  mère ,  à  qui  il  recommanda  la  reine  sa 
femme,  qu'il  avait  toujours  aimée,  et  sa  fille  :  elle 
ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Il  laissa  un  fils 
bâtard  nommé  Charles  comme  lui ,  qui  fut  grand 
prieur  de  France  ,  comte  d'Auvergne,  et  enfin  duc 
d'Angouléme.  Il  témoigna  de  la  joie  de  ne  point 
laisser  de  fils  capable  de  lui  succéder,  de  peur 
qu'une  minorité  n'achevât  de  ruiner  la  France, 
dont  les  divisions  ,  disait-il ,  avaient  besoin  de  l'au- 
torité d'un  homme  fait.  Ce  n'est  pas  qu'il  espérât 
beaucoup  de  son  frère  :  il  avait  dit  souvent  que 
quand  il  serait  en  place,  le  faible  de  ce  prince  pa- 


raîtrait, et  qu'on  verrait  évanouir  cette  grande 
gloire;  mais  ceux  qui  se  laissaient  éblouir  par  les 
apparences,  attribuèrent  ce  jugement  à  sa  jalousie. 
La  manière  dont  il  mourut  fut  étrange  :  il  eut 
des  convulsions  qui  causaient  de  l'horreur,  et  les 
pores  s'étant  ouverts  par  des  mouvements  si  vio- 
lents, le  sang  lui  sortait  de  toutes  parts.  On  ne 
manqua  pas  de  remarquer  que  c'était  avec  justice 
qu'on  voyait  nager  dans  son  propre  sang  un  prince 
qui  avait  si  cruellement  répandu  celui  de  ses  sujets. 
Telle  fut  la  fin  de  Charles  IX,  dans  sa  vingt-cin- 
quième année.  Quoiqu'il  fût  d'un  naturel  dur  et 
féroce,  plusieurs  marques  d'honnêteté,  et  même 
de  politesse  qu'il  donna,  et  l'ardeur  qu'il  témoigna 
sur  la  fia  de  ses  jours  pour  bien  régner,  firent 
croire  que  son  humeur  pouvait  être  non-seulement 
adoucie  et  corrigée  ,  mais  encore  tournée  en  gran- 
deur d'âme.  Ainsi  il  peut  servir  d'exemple  aux 
princes,  pour  leur  apprendre  combien  une  bonne 
éducation  leur  est  nécessaire,  et  combien  ils  doi- 
vent craindre  de  prendre  trop  tard  de  bonnes  ré- 
solutions. 
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ET  LN  SEHMONEM  LATINOM  TRANSLATAI. 


LuDOvicus  octavus  mente  prœceperat  quantge 
régnante  filio,  quem  nalum  undecim  annis  cum 
dimidio  relinquebat,  turbae  futurae  essent;  advoca- 
lisque  episcopis  atque  proceribus  eos  sacramento 
adegit  ut  cum  primum  ipse  e  vivis  excessisset  ei 
regiam  coronam  imponerent.  Hi  pollicitis  stetere, 
cumque  puerum  Ludovicum  regem  agnovissent 
eum  Blancœ  matris  tutelœ  ac  fidei  commisere, 
postquam  plurimi  proceres  testificati  sunt  eam  a 
rege  moricnte  ad  regni  procurationem  fuisse  de- 
stinatam.  Vix  inunctus  rex  fuerat  Remis  cum  re- 
ginae  significatum  est  quam  plurimos  proceres  in 
Armorica  contra  rempublicam  conjurasse.  His  nul- 
lum  dedil  muniendi  sui  locum,  cumque  impara- 
tos  offendisset  corum  consilia  disturbavit.  Postea 
constituendœ  reipublicae  procerum  Senatum  Cai- 
none  habuit  unde  profecta  certior  facta  est  multos 
principes  regem  expectare  Corbelii.ut  eum  per 
insidias  comprehenderent.  Quod  ei  a  Theodebaldo 
Campaniae  comité  indicatum.  Is  jam  inde  a  Ludo- 
vic! octavi  tempore  Blancœ  forma  captus  erat,  ne- 
que  occulte  rem  tulerat  editis  quoque  in  reginam 
carminibus  amatoriis  quaî  etiamnum  visuntur  :  ea 

(i)  nibliolhlque  Nation.,  mss.  de  Bossuet,  (om.  xxix.  Ecriture  de 
calligraphe. 


insania  fuit.  Regina  primum  indignata ,  postea 
aperte  sprevit  comitis  amentiam.  Sed  cum  urge- 
rent  bella  civilia ,  tum  vero  mulier  pari  solerlia 
ac  pudicitia  prœdita  altiore  consilio  ejus  cupidita- 
tem  ad  régis  commoda  vertit.  Nam  theodebaldus 
factioni  procerum  fœderatorum  adjunctus,  partim 
animi  levitate,  partim  quod  reginas  infensus  esset, 
mox  ab  eadem  ad  saniora  consilia  comiter  invita- 
tus  honestis  blanditiis  usque  adeo  delinitus  est  ut 
partium  consilia  aperiret.  Ea  quid  agcretur  edocta 
Montheletherici  mansit  quo  Parisii  jussu  reginae 
ad  regem  accurrerunt  eumque  Lutetiam  ovantera 
reduxerunt.  Neque  ita  multo  post  turb;c  de  intègre 
coortae  sunt  opéra  Henrrci  tertii  Angliuî  régis  qui 
reginae  offenses  proceres  concitavit.  At  illa  viam 
iniit  qua  eis ,  praesertim  régi  .-Vngliœ  et  cômiti 
Armoricœ,  satisfaceret.  Divisa  factione,  solo  Rai- 
mundo  comité  Tolosate  in  sententia  rémanente, 
conversis  in  unum  univers!  rcgn!  viribus,  facile 
eum  oppressit.  Itaque  urbes  omnes  suas  necessa- 
r!o  dcdidit  demptis  aliquot  quas  ei  reginœ  indul- 
gentia  reliquerat  atque  unicam  liliam  haeredemque 
suam  Alfonso  régis  fratri  despondit.  Puella  Blan- 
cœ reginae  quam  primum  educanda  traditur.  Ne- 
que  propterea  turbœ  couquicvere. 
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Proceres  a  Roberto,  comilo  Droccnsi,  concitali 
eo  obtentu  rebellarunt  quod  ferre  non  possent 
pênes  extraneam  mulicrera  et  cardinalem  extra- 
neum  esse  regiam  potestalem  :  is  eral  Romanus 
cardinalis,  gente  Italus,  quo  consiliario  regina 
utebatur  eaquc  gralia  publica;  invidiae  exposilus. 
Ergo  illi  suiniiia  ope  urbes  sollicitare,  plebem  l'al- 
sis  rumoribus  incendere,  reginam  malcdiclis  in- 
cessere,  undique  milites  contrahere ,  quineliam 
Philippum  Bononiae  corailem  superioris  régis  pa- 
truuni  falsa  spe  regni  eorum  opéra  obtinendi  duc- 
tum  sibi  adjunxerunt,  conventumque  inter  ipsos 
est  partem  procerum ,  poslquara  ad  régis  signa 
primum  concurrisset,  in  ipso  prfelii  discrimine  ad 
castra  principum  subito  transgressuram ,  qua  frau- 
de haiid  erat  dubium  quin  Lndovicus  in  eorum 
incideret  manus,  nisi  Theodebaldus  cum  trecentis 
lectis  equitibus  adcurrens  eum  e  mediis  hostibus 
exemisset. 

Regina,  audilo  principes  fsederatos  Enguerrano 
Cuciaco  regnum  detulisse,  id  PhiUppo  quam  pri- 
mum significavit  quem  eo  nunlio  ab  eorum  fac- 
lione  abstraxit.  At  principes  Tlieodebaldo  infehsi, 
per  causam  obortae  inter  eum  et  Alexiam  Cypri 
reginam  conlentionis,  communi  consilio  deereve- 
rent  ut  dum  ipsi  armati  per  Franciœ  fines  intra- 
rent  Campaniam ,  ex  suis  quoque  finibus  eam  in 
provinciam  Burgundus  irrumperet.  Blanca  eorum 
odiis  non  permisit  principem  optime  de  republica 
meritum;  quin  ei  confeslim  auxilio  profecla  est 
una  cum  rege  lectissimis  comitato  copiis.  Simul 
Ludovici  exercilus  visus ,  misère  fsederati  princi- 
pes qui  rogarent  suo  nomine  ne  se  vitamque  suam 
tanto  pericido  objiceret.  At  ille  respondit  suos  non 
alio  quam  se  duce  prselio  dimicaturos.  Eo  régis 
responso  perterriti  suppbciter  petierunt  ut  rem 
componeret;  uegavit  se  ullam  initurum  viam  con- 
ciliandae  pacis  nisi  procul  Campania  excrcitum  de- 
duxissent,  quo  audito  magno  cum  tumulta  nullo 
certo  ordine  discessere,  ut  fugae  similis  profectio 
videretur.  Rex  eos  longe  extra  provinciam  per- 
secutus  obortas  inter  Theodebaldum  et  Alexiam 
conlroversias  ita  diremit  ut  utrique  parti  satisfa- 
cerct. 

Quanquam  Ludovicus  reginae  parenti  debebat 
plurimum  quod  regiam  auclorilatem  tanto  studio 
tueretur,  multo  magis  ei  devinctus  erat  pro  ea 
sollicitudine  quam  gerebat  ut  eum  pietati  sedulo 
innutriret  :  namque  eum  curabat  inslitui  a  prae- 
stantissimis  pietate  doctoribus.  Singulis  quibus- 
que  dominicis  verbum  Dei  audiebat.  At  nihil  cum 
veliementius  permovebat  quam  ipsius  reginœ  quo- 
tidianae  voces  quibus  testiflcabatur,  quantumcum- 
que  eum  diligeret,  malle  se  mortuum  quam  le- 
thali  crimine  inquinatum  videre.  Is  pietatis  scnsus 
tam  alte  ejus  animo  infixus  est  ut  eum ,  non  so- 
lum  toto  vitae  decursu  servaret  integrum,  verum 
etiam  aliorum  mentibus  instillaret.  Quondam  a 
Joinvillaeo  petiit,  aulico  nobillissimo  qui  et  ejus 
conscripsit  historiam  :  Heus  tu,  Joinvillaee,  utrum 
malles  elephantia  laborare,  an  mortiferum  in  te 
peccatum  admittere?  At  ille  :  Malle  se  peccasse 
millies.  Quem  princeps  optimus  graviter  objur- 
gatum  commonefecit  nullam  nocentiorem  quam 
peccati  elepliantiam  quœ  et  animani  polluât  et 
Dec  œternum  invisam  efficiat.  Hœc  toto  vita;  cursu 


assidue  cogitabat,  adeo  matris  monita  animo  hae- 
serant.  Sic  institucndi  principes  cum  nihil  altius 
hominum  pectori  insideat  quam  quod  a  puero  pe- 
nitus  imbuerunt.  Ilis  pietatis  ofiiciis  regina  tam 
prœsens  Numinis  adopta  est  patrocinium,  ut  ho- 
stcs  in  ordinem  cogerel  ipsumquo  adeo  Petrum, 
Malclerum  dictum,  Armoricae  comitcm ,  quo  in- 
stigante  cœteri  arma  sumpserant  ad  petendam  a 
rege  veniam,  rei  habitu,  coUo  scilicet  fune  illigato, 
compelleret. 

Ludovicus,  rerum  administratione  suscepta, 
Margarilam  Raimundi  Provinciae  comitis  maxi- 
mam  natu  filiani ,  uxorem  duxit  castissimam  for- 
tissimamque  fœminam,  cum  qua  summaconcordia 
sancte  pudiceque  vixit.  Ejusdem  comitis  filia  mi- 
nima  Carolo  Andium  coniiti  régis  fratri  nupsit. 
Atque  is,  Raimundo  sine  mascula  proie  mortuo, 
Ludovico  annuente  atque  adjuvante,  Provinciae 
comitalum  obtinuit. 

lis  temporibus  singulae  fere  provinciae  proprios 
dynastas  habere,  eos  coram  inlueri ,  colère,  con- 
sueverant;  neque  se  ampliori  imperio  addici  atque 
annecti  patiebantur.  Rex  sanctissimas  promulga- 
vit  loges  quîs  et  sua  sacris  religio  sancita  est  et 
judiciis  œquitas  et  rébus  omnibus  modus.  Quovis 
tempore  licebat  ejus  juslitiam  implorare  vel  cum 
deambulando  animum  oblectaret,  atque  etiamnum 
Vinceanis  ambulacra  ostentantur  ubi  sub  arbore 
considens  jus  dicebat.  Dum  iter  faceret  antistitem 
cum  aliquo  e  principibus  dimittebat  qui  damna  il- 
lala  cognoscerent  ac  resarcirent.  Optimos  quos- 
que  atque  doclissimos  diligentissime  conquisitos 
prseficiebat  sacerdotiis  ut  vita  et  doctrina  populis 
prcelucerent.  Quanto  diligentior  futurus ,  si  tum 
episcopatus  ac  majores  Ecclesice  dignitates  in  re- 
giam electionem  concessisscnt?  Sacro  vero  ordini 
sic  faciebat,  ut  sua  regiis  magislratibus  constaret 
auctoritas.  Instituta  majorum  studiosissime  reti- 
nebat.  Ac  licet  Sedi  apostolicae  addiclissimus  et 
obsequentissimus  foret,  vetusta  antistitum  atque 
Ecclesiae  Gallicanœ  jura  a  Romanis  curialibus  con- 
velli  non  est  passus.  Ejus  sapientia  miraculo  fuit; 
cumque  prudentissimos  quosque  regio  consilio  ad- 
hiberet,  omnium  longe  sapientissimus  ac  pruden- 
lissimus  habebatur.  Quse  promptum  judicium  po- 
slufabant,  ea  admirabili  gravitate  atque  solerlia 
statim  definiebat;  in  reliquis  consilia  sapientum 
exquirere  solitus;  ea  dics  aliquot  tacitus  apud  se 
animo  volutabat;  tum  quid  agendum  esset  summa 
prudentia  maturoque  judicio  deccrnebat.  Benig- 
nus  et  affabilis;  facilem  aditum  omnibus  praebere; 
viros  praecellentes  mensae  adhibero  ;  animos  benefi- 
ciis  adjungere;  invitare  praemiis  potius  quam  pro 
potestate  omnia  agere  ;  hostes  quoque  bénigne  et 
liberaliter  habere  ;  neque  jus  suum  semper  armis 
exsequi ,  ac  de  eo  quantum  sua  dignitas  et  publica 
securilas  pati  posset,  remittere;  pacem  colère; 
bcllum  ubi  oporteret  non  defugere,  sed  strenue  et 
manu  et  consilio  gerere.  Prorsus  in  dictis  factis- 
que  aequitas,  constanlia,  fides  ;  plorumque  lenitas; 
ubi  ras  postularet,  severitas  inerat.  Tali  rege  pa- 
riter  ac  parente  felicem  se  Gallia  prscdicabat. 

Hoc  rerum  nostrarum  statu ,  Gregorius  IX  P. 
M.,  Federicum  secundum  imperatorem  hostem 
Ecclcsia' judicatum  sacris  intordixit,  atque  impo- 
rium  ademit.  Tura  legatis  ad  Ludovicum  missis, 
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Roberliim  ejus  fratrem,  Atrebatum  comitem ,  im- 
peratorem  dcposcebat  :  a  rcgiis  consiliariis  res- 
ponsura  osl  niillam  causam  videri  ut  immercntem 
Fridericuni  bello  lacessercnl,  neque  i-egi  placere 
quemqiiam  clirislianum  liEdere  nisi  necessariis 
causis  adduclo  ;  porro  Gallicaiios  reges  successio- 
nis  jure  tanliim  imperiuin  capessentos  longe  irape- 
ratoribus  poliores  quos  ad  eum  honorcm  sola  pro- 
cerum  eleclio  promoverot  :  lanti  ergo  rcgis  fratri 
vel  00  solo  norainc  satis  amplam  dignitatem  par- 
tam.  Ea  inoderalio  et  gravitas;  ea  Gallicani  Impe- 
rii  majestas  erat. 

Ab  ingrato  imperatore  rex  optimus  paratis  insi- 
diis  ad  coUoquium  invilatus  ac  nefariam  fraudem 
evitare  contcntus  ultionem  remisit  neque  se  ejus 
hostibus  conjuTixit.  Idem  impcrator  scriptis  ad 
Ludovicum  litteris  rogabat  ut  aut  regum  dignita- 
tem graviter  a  Pontificibus  lœsam  commun!  secum 
consilio  taeretur,  aut  universam  controversiam 
quam  ejus  judicio  permittebat,  vel  ipse  decideret 
vel  pro  communi  amico  atque  arbitre  componeret. 
Ludovicus  neque  imperii  Romani  rébus  longe 
certiora  imperii  (lallirani  jura  permiscere,  neque 
se  alienis  dissensionibus  ullo  modo  interponere 
voluit  ratus  id  quod  erat,  altius  pénétrasse  ani- 
morum  olTensionem  quam  ut  res  aequo  jure  dis- 
ceptari  possot. 

Posl  diutinam  pacem  ingens  ab  Anglis  bellum 
exarsit.  Causa  belli  fuit  deiectio  Hugonis  comitis 
Marchiani  quem  uxor  Mathildis  ad  robellandum 
accenderat.  Namque  ea  regina  quondam  Angliœ 
regisque  Anglise  mater  magnos  gerebat  spiritus , 
neque  se  dignam  judicabat  quœ  Gallise  reginae, 
nedura  comitissae  Pictaviensi ,  concederet  ;  quod 
tamen  ipsi  necessario  faciendum  erat.  Nempe  Lu- 
dovicus Alphonse  fratri  dederat  Pictonum  comi- 
tatum  cui  Marchianus  comitatus  jure  suberat.  Id 
impotenti  mulieri  intolerandum  videbatur;  atque 
adeo  virum  in  suam  perlraxil  sententiam.  Is  pri- 
vigno  suo  régi  Angliie  demonstravit,  si  Pictonum 
fines  inlraret,  omnes  provinciœ  proceres  ejus  par- 
tibus  accessuros.  Hac  spe  permotus  Henricus  ma- 
gnum exercitum  in  Franciam  transporlavil.  Nihil 
non  egil  Ludovicus  ut  œquis  conditionibus  pacem 
facerct.  Ul  rex  Anglus  innata  ferocia  omnia  res- 
puebat ,  totum  se  ad  belli  consilia  Gallus  contulit  : 
Anglicanus  asercitus  comitis  Marchiani  conjunc- 
tus  copiis  plus  dimidia  parte  nostrum  exercitum 
superabat.  Nihilosecius  munitissimas  quasque 
arces  aggressus  Ludovicus  eas  vi  cepit,  captas 
solo  œquavit.  Mathildis  rébus  suis  metuens  eum 
veneno  tentavit.  Scelere  indicato,  rex  Dec  sospi- 
tatori  gratias  cgit;  majore  fiducia  adversus  impios 
ac  nefarios  bellum  gessit.  Cum  duo  adversarii 
exercitus  interfluente  Carentonio  fluvio  in  cons- 
pectu  cssent ,  Ludovicus  partem  copiarum  ad  al- 
teram  ripam  vado  transmitlere  jussit  :  ipso  ponte 
transiit  dopulsis  ils  qui  aditum  obsidebant.  Ibi 
singulari  virtute  suos  ad  pugnam  animabal  :  strie- 
toque  ensc  coruscans  iiostes  agebat,  propellebat 
nullo  dato  sui  coUigendi  loco.  Quare  Victoria  ejus 
virtuli  tributa  est.  Postridic  pauci  e  nostris  cum 
frumentatiim  irent,  in  aliquot  hostium  turmas  in- 
cidere,  ac  dum  quisqnc  suis  subsidio  vnnil,  reges 
adcurruiit  i|)si  ac  totis  demum  viribus  uLrinque 
concurrilur.  Galli  alacres  Ludovico  duce  ac  praecc- 


denlis  diei  Victoria  l'reti  tam  instant  acriter  ut  ne- 
quaquam  AngU  impetum  sustinercnt.  Henricus 
ipse  pristinae  ferociœ  oblitus,  primas  terga  vertit; 
Santono  inclusus,  neque  ejus  urbis  mœnibus  satis 
se  tutum  ratus  ,  inde  quoque  nocte  se  ejccit  :  tan- 
tusque  Ludovic!  terror  invaserat  ut  déserte  Hu- 
gone  trans  Garumuam  fugeret.  Huic  cornes  per- 
domitus  viclori  cessil;  ejus  clemenlia  rcslitutus 
est  exigua  parte  provinciœ  fixe  addicta.  Matiiildis 
queque  ab  optimo  principe  veniam  impelravit.  Ita 
Ludovicus  tam  strenue  confecit  bellum  quam  cu- 
pide paci  studuerat  ;  Henricus  ut  fuit  in  re  susci- 
pienda  superbus  ac  ferox,  in  gercnda  segnis  ac 
rcmissus  fuit. 

Eo  cenfecte  bello  Ludovicus  tam  gravi  morbo 
implicitus  est  ut  medici  de  ejus  sainte  despera- 
rent.  Hinc  consternati  aulici  :  neque  reginarum 
matris  uxorisque  delor  verbis  explicari  queat.  Vi- 
res ita  regem  reliquere  ut  multarum  horarum 
spatie  pre  mortuo  haberetur.  liegina  mater  nihil 
humanis  confisa  remediis,  Christi  crucem  et  lan- 
ceam  qua  ex  ejus  latere  perfosse  sanguis  et  aqua 
expressa  est,  cerpori  decumbentis  admovit  ;  que 
facto  confestim  recepit  animum,  sed  ubi  ad  se 
rediit,  exercitum  in  Palœstinam  transpertare  con- 
stituit  atque  adeo  crucis  insigne  suscepit.  Que 
consilio  iilanca  mater  exterrita ,  adjuncto  sibi 
episcopo  Parisiensi,  nihil  reliqui  fecit  quo  ejus 
animum  a  propesito  deterreret.  Necdum  enim  re- 
gem sui  compotem  fuisse  cum  crucis  insigne 
sumpserat.  Atille  certus  incaepta  persequi,  crucem 
quam  ceperat  abstulit  aliamque  induit  ut  osten- 
deret  nihil  se  ex  animi  infirmitate  fecisse ,  sed 
carte  consilio  fidem  christianam  ab  impierum  in- 
juriis  vindicandi.  Ante  prefectienem  teto  règne 
edixit  ul  si  ipso  aut  quispiam  ex  adminislris  ali- 
quem  injuria  affecisset,  is  questum  veniret;  se 
confestim  satisfacturum.  Multis  districtus  negotiis 
nennisi  postridie  diei  Sanctorum  omnium  memo- 
riœ  censecrati ,  iter  aggredi  potuit. 

Postquam  felici  cursu  Cyprum  insulam  tenuit, 
ibi  usque  ad  ascensum  Christi  demoratus  est.  Die 
Pontecosles  ad  eram  ^-Egypti  ejus  classis  visa,  sed 
cum  appulsurus  esset  pars  regiae  classis  tempe- 
state  disjecta  cursum  tenere  non  potuit.  Neque 
rex  idée  destitit  cîepta  peragere  aut  exercitum  ex- 
ponere;  quod  nimirum  vereretur  ne  mora  suorum 
animes  languidiores  efficeret,  hestium  attelleret 
spiritus.  Sex  millia  Sarracenerum  venienti  eccur- 
rerunt  ut  eum  terra  prohibèrent.  Nestri  quam 
proxime  fieri  potuit  navim  regiam  appulere;  sed 
cum  multa  aqua  interjecta  esset,  rex  alacer  ac 
fervidus  manu  ensem  nudatum  arripuit ,  seque 
humerorum  tenus  in  mare  prejecit;  tanta  capien- 
dae  telluris  cupide  incesscrat.  Ut  in  aride  constitit 
solus  in  hostes  irruere  cœperat  horum  multitu- 
dino  haud  detcrritus.  Comités  cum  ee  egerunt  ul 
reliquum  exercitum  cxpectaret.  Cenjunclis  copiis 
ea  alacritate  in  mcdios  prorupit  hostes  ul  ejus  im- 
petum finTC  non  pessent.  Tum  Damiatam  celeri- 
ter  profectus  est,  quam  ci  Sarraceni  ultro  permi- 
serant.  Ea  in  urbe  reliquit  reginam  qua^  hactenus 
ab  eo  avelli  se  passa  non  erat  caque  in  expedi- 
liene  incredibilem  animi  magnitudinem  demon- 
stravit. Per  id  tempus  Soldanus  ebiit  cujus  mers 
Sarracenerum  ratienes  haud  mediecriler  contur- 
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bavit.  Consilium  a  nostris  (1(3  tota  re  bellica  habi- 
tiim,  ubi  décerneront  urbemne  Alexandriam  an 
iMempbim  oppugnarent.  Hanc  aggredi  statuerunt 
quod  et  ea  caput  eral  imperii ,  et  ea  capta  facile 
cœteris  polircntur. 

Ut  destinata  perficerent  trajcctns  Nili  altissimus 
(Rexinum  historici  vacant)  penetrandus  eratv  Nec- 
dum  reperto  vado  aggcrem  in  flumine  extruere 
satagebant,  qui  utranique  ripam  coniplexus  trans- 
mittendo  exercitui  viam  facercl,  quoque  milites 
tecti  a  vulneribus  opus  promoverent.  Rex  ingentis 
operis  musculum  œdificari  iniperavit;  sed  nuUa  in 
vicina  regionc  arborum  suppetenle  copia,  con- 
fractis  navibus  materiam  inde  sumi  et  comportari 
jussit.  Quantum  operis  conficiebanl  nostri ,  tan- 
lum  hostes  et  irruentes  fluctus  diruebant.  Praete- 
rea  tanta  vis  ignium  ex  nitro  et  bitumine  con- 
fectorum  quos  Graecos  ignés  vocitabant  e  castris 
Sarracenorum  conjiciebalur  ut  non  solum  arida 
materia  undique  ignem  comprehenderet,  sed  etiam 
infinita  hominum  multitudo  combureretur.  Nam- 
que  instructis  macliinis  ejusmodi  ignés  dolii  cras- 
situdine  immittebant.  Itaque  opère  nihil  profi- 
ciente  de  transeundo  flumine  spes  omnis  exciderat 
cum  quidam  regionis  incola  pollicitus  est  vadum 
se  Régi  ostensurum  pro  rci  necessitate  salis  op- 
portunum  :  quo  explorato  trajicere  decreverunt. 
Sed  in  altéra  fluminis  parte  hostes  aderant  cerli 
nostros  transitu  prohiberc.  Superanda  erant  in- 
numera  Sarracenorum  tela  cum  profundis  rapi- 
disque  undarum  vorticibus.  Qui  enatarant  tanto 
impetu  giadiis  petebantur  ut  jam  pêne  viribus  ani- 
misque  deficerent,  cum  Rex  propior  agmini  vi- 
sas, ejus  incredibilis  alacritas  ubique  prœlium 
sustentabat.  Videre  eral  Principem  stricto  gladio 
hostibus  imminentcm  turmamque  sequacium  ca- 
pile  superantem.  In  confertissimos  hoslium  globos 
irruebat,  et  quacumquc  parte  suos  laborantes  vi- 
derai, iis  subveniobat.  Tam  acre  utrinque  prae- 
lium  fuit  ut  Atrebalum  Cornes  Régis  frater  occi- 
derelur.  Rex  ipse  pêne  captus  est,  jamque  sex 
eqijiles  ex  infidelium  grege  comprehensum  abdu- 
cebant  ;  sed  ense  et  clava  geminatis  ictibus  se  ex 
eorum  manibus  expedivit,  atque  ita  se  gessit  ut 
omnis  exercitus  victoriam  ejus  virtuti  acceptam 
referret.  Cum  ejus  fortitudinom  prœdicarent ,  dic- 
titarentque  hune  Nili  trajectum  cum  nobilissimis 
quibusque  summorum  ducum  gestis  merito  (Equi- 
parari  posse ,  silentium  indicebat  omnibus  :  Deo 
enim  uni  à  quo  Victoria  est,  rei  bene  gestœ  glo- 
riam  adscribendam. 

Haec  ad  Massorum  gesta  sunt.  Multas  Régi  la- 
crymas  Comitis  Atrebatum  expressit  caedes;  ve- 
rum  in  ingenti  luctu  id  solatio  fuit  quod  pietatis 
gratia  vitam  profudisset.  Comitis  ad  novum  Solda- 
num  cadaver  allatum  quod  regio  cultu  ornatum 
cernens  Regem  ipsum  interfectum  suis  persuasit, 
exercitumque  nostrum  quam  primum  aggredi 
oporlere  quem  duce  orbaium  facile  opprimèrent. 
Rex  ab  exploratoribus  edoctus  quid  hostes  moli- 
rentur  se  ad  pugnam  accinxit  et  sua  quemque  sta- 
tione  disposuit.  Soldanus  id)  acie  Caroli  comitis 
Andium  oppugnationem  inslitiiit;  quem  pcdil(!m 
inter  suos  strenue  decertanlom  primo  incursii 
captum  abdurebant,  nisi  Rex  occurrens  eum  ex 
hoslium  manibus  liberasset.  Sed  Alphousum  Pic- 


tonum  comitem  alterum  e  fralribus  periculo  non 
potuit  eximerc.  Is  a  suis  dercliclus  in  manus  hos- 
lium  incidit.  Neque  eo  minus   Ludovicus  hostes 
repulil  qui  magno  suorum  dctrimento  in  fugam 
acti  sunt.  Simul  palantes  videl  sibi  loco  cedere, 
vcritus  ne  sui  in  loca  iniqua  aut  insidiosa  dedu- 
cerentur  receptui  cani  jussit  atque  ab  univers(i 
exercitu  pro   duobus   vicloriis    supremo   Numini 
gratias  agi  voluit.  Neque  Sarraceni,  lot  licel  in- 
commodis  pressi ,  animo  defecere.  Soldanus  quam 
maximis  undique  contractis  lum  suis  copiis  tum 
sociorum  auxiliis,  cum  desporaret  nostros  aperto 
marte  superarc  eos  frumento  intercludere  insU- 
luil.  Itaque  loto  ad  Damialam  flinnine  occupato, 
obsessis    omnibus   viis,    nostrum    exercilum    ad 
summas  adduxit  angustias.  Accessit  ad  malorum 
cumulum  morbus  Gallis  ignotus  qui  scorbutns  di- 
cebaUir,  quo   morbo   crura  putrefacta  ad  usquc 
ossa  tabescebant  ;  gingivae  ulceribus  implebantur, 
carnibus  minutalim    collabentibus.  Ea  corporum 
pestis  cum    aëris  intempérie   tum   corruptis  ali- 
mentis  orla  est;  qua  ralione  Deo  visum  nostrorum 
libidincs  atque  injurias  plectero  qui  omnia  inlem- 
peranter  agebant,  Régis  imperiis,  exemplis  atque 
etiam  publicis  anima(iversionibus  insuper  habitis. 
His  necessitatibus  coactus  est  ducis   Rurgundias 
castra  repetere ,  quem   alteri  tuendse  ripas   Irans 
fluvium  reliquerat.  Cum  flumen  transirent,  Sar- 
raceni novissimum  agmen  aggressi  quod  cura  et 
virtus  Caroli  comitis  Andium  tutum  praestitit.  Rex 
conjunclis  reliquis  copiis  cum  suo  exercitu  Damia- 
lam reverti  constituit.  Al  exercitus  jam  morbo  at- 
que inopia  confeclus  hostium  quocjue  mullitudine 
oppressus  est.  Ipse  ceger  ac  languidus  uno  equilc 
qui  eum  defenderel  comitatus  in  deditionem  com- 
pulsus  est.  Decem  hominum  millia  ea  die  capti. 
Memorant  historici  potuisse  Regem  sibi  separalim 
consulere,  nisi  quodcumque  adiré  periculum  quam 
populum   sibi   creditum   deserere   maluisset.    Sic 
Deo  visum    est   docere  Ludovicum  praeslanlissi- 
mos  imperatores  non  semper  esse  victores  om- 
nemque  in  ejus  ope  fiduciam  collocandam,  cum 
ipse  pro  arbiiratu  omnia  raoderetur.  Profuit  quo- 
que ea  calamitas  ut  Régis  patientiam  et  probaret 
et  ad  perfectionem  adduceret  ;  utque  ipse  res  hu- 
manas  contemnere  doceretur  quarum  tam  subitse 
sint  inclinationes  ac  vicissitudines.  Itaque  in  ex- 
tremis quibusque  calamitatibus  adeo  non  quere- 
batur  neque  animum   maestilia  frangi  sinebat  ut 
semper  Dei  laudes  in  ore  haberet  proque  lot  ad- 
versis  quEe  pietatis  causa  perferenda  erant  gratias 
ageret.  Id  unum  ei  dolebat  quod  suos  tanlis  cala- 
mitatibus oppresses  videret.  Neque  vero  diutiu-na 
captivitas  regium   animum   a  sentenlia   deflcxil. 
Vinclus  erat  in  servi  morem  tantus  rex;  ac  modo 
comminabantur   arctis  compedibus   ligneis   quos 
cippos  vocanl  adstringendos  pedes  more  inter  bar- 
baros  usitalo,  modo  etiam  intentabant  necem.  Se(i 
tôt  intor  minas  eadem  oris  suavitas,  eadem  animi 
constantia  vidcbatur,  ut  ejus  fortitudo  infidelibus 
quoque  miraculo  foret.  Cum  ei  renuntiatum  esset 
navim  qua  Regina  mater  ingentem  aiu-i  argenti- 
que  copiam  ci  rodimendo  summiltebat  alto  esse 
demersam  ,   nihil  ea  re  commotus  ait  :  quidquid 
calamitatis  incidisset,  nunquam  se  a  fidc  ac  reve- 
rentia  Deo  débita  recessurum.  Tandem  post  mul- 
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tas  loleratas  minas  postque  tôt  hostium  iniquissi- 
raa  postulata,  pro  se  Damialam  ,  quingenta  millia 
argent!  pondo  pro  suis  liberandis  sponto  obtuiit; 
cujus  magnanimitate  ac  sinceritate  Soldanus  de- 
lectaliis  conditionem  gralam  liabuil  atque  etiam 
centiim  mille  pondo  ultro  romisit. 

His  conditioaibus  inducite  in  decem  annos  pac- 
tae,  jaraque  Rogem  e  custodia  dimissuri  erant, 
sed  60  coram  Soldanus  quocum  pepigerat  inter- 
fcctus  est.  Percussor  ad  Ludovicum  accessit 
cruentum  gladium  ostentans  palamquc  jactans  ejus 
a  se  hostom  intcrlectuni  qui  eum  necare  decrevis- 
set.  Historici  mcmorant  non  defuisse  e  Sarracenis 
qui  Ludovicum  imperatorem  eligere  cogitarent; 
tanta  opinio  virtutis  erat.  Intérim  signillcatum  ei 
est  novum  Soldanum  de  ipso  cum  omnibus  Fran- 
cis neci  dando  agitasse  consilia.  At  Deus,  cui  se 
totum  permiserat,  sic  animos  incliaavit  ut  tandem 
communi  decreto  pacta  rata  haberenl.  Ita  Rex 
post  annuam  fere  captivitatem  e  custodia  eductus 
est.  Cum  in  repraesentanda  pecunia  Sarracenis  in- 
gens argenti  copia  errore  calculi  subducta  esset, 
quod  deerat  suppleri  jussit,  infidelibus  quoque 
fldem  servandam  arbitratus.  At  ii  non  eadem  fuie 
fuerunt  :  neque  enim  machinamenta  omnia  neque 
captivos  omnes  ex  fœdere  reddiderunt. 

Rex  liberatus  aliquandiu  in  Palaestina  moratus 
est  ubi  ab  earum  parlium  Christianis  legationem 
excepil.  Orabant  ne  se  affliclos  desereret.  Re  in 
medio  posila  fere  omnes  una  voce  repetendam 
Franciam  conclaraabant.  Joinvillaei  consilium  fuit 
in  Palaestina  commorandum  :  dignum  eo  esse  Chri- 
stianos  omni  ope  destitutos  tueri.  Rex  aliquandiu 
distulit  quid  in  animo  haberet  aperire;  deinde  ad 
Joinvillaeum  conversus  :  Non  te,  inquit,  pœnitebit 
recti  consilii  auctorem  extitisse.  Tum  aperte  pro- 
fessus  est  se  mansurum  ;  neque  enim  Reginae  ma- 
tris  consiliis  munitam  Galliam  auxilio  carituram; 
at  Palaestinae  Christianos  nullum  aliud  quam  in 
se  habere  prassidium.  Extat  epistola  sancti  Ludo- 
vic! quo  res  in  Palaestina  gestas  et  commorandi 
causas  exponit;  in  his  Sarracenos  pactis  induciis 
non  stetisse;  neque  se  adduci  potuisse  ut  desere- 
ret plus  duodena  captivorum  millia  quos  contra 
fœderis  fidem  retinuissent.  Tum  ex  usu  publico 
esse  ut  quod  inter  Alepi  et  Momphis  Soldanos  in- 
tercedebat  bellum  id  ia  rei  Cliristianae  utilitatem 
conforret.  Quamdiu  ibi  moratus  est  vix  dictis  ex- 
plicari  potest  quantum  Christianis  commodi  attu- 
lerit  :  multas  urbes  tuendae  région!  necessarias 
fere  de  integro  restituit;  Tyrum  et  Sidonem  cepit, 
easque  munivit;  Ptolemaidis  muros  collapsos  re- 
fecit  prœcelsis  in  circuitu  turribus  excitatis.  Ma- 
jora comparabat,  cum  Reginae  parentis  mortem 
accepit  quae  summo  ei  dolori  fuit  et  reditum  in 
Franciam  maturavit.  In  conspcctu  insulae  Cypri 
tantus  ventus  repente  coorlus  est  ut  navis  pêne 
depressa  sit.  Scopulo  illisa  esset  nisi  haesisset  va- 
dis  unde  vix  abstrahi  potuit.  Hic  Joinvillaeum  ita 
compellat  :  Videsis  De!  potentiam  qui  uno  e  suis 
quatuor  ventis  immisso  Regem  Reginamque  Fran- 
ciae  cum  tota  familia  regia  pêne  demersit  :  addi- 
dil  ejusmodi  periculis  solere  Deum  quasi  commi- 
nanlem  peccantes  admonere  ut  resipisccrent;  sin 
lalibus  monitis  non  flectantur  dira  postmodum 
supplicia  contumacibus  imminerc.  Ita  quicumque 


casus  incurrerent  eos  in  suam  aliorumque  utilita- 
tem conterebat.  Nautae  caeperunt  regem  déterrera 
quominus  ea  nave  transirent  quod  concussa  ac 
prope  modum  labefactata  esset.  Rogavit  si  merces 
ipsis  transvchcndœ  essent  quidnam  agcndum  pu- 
tarent  :  Xavi  uteremur  scilicet,  responderunt,  sed 
tantcE  dignitatis  persona  periculo  cxponenda  non 
est.  Tum  vero  Ludovicus  sexcentos  mortales  in 
navi  esse  dixit  quibus  sua  vita  haud  minus  curœ 
foret  quam  ipsi  sua  ;  ea  relicta  navi  omncm  illis 
adimi  reditus  facultatem  ;  quod  indignum  ratus 
caeptum  iter  eadem  navi  inlrepidus  peregit,  et 
Galliam  atligit. 

Cum  Rodumnam  appnlisset  quidam  e  sancti 
Francise!  disciplina  religiosus  gravem  ad  eum  de 
justitia  concionem  habuit  :  ea  nimirum  imperia 
contineri,  necnisi  ea  neglecta  labefactari  régna 
tum  Christianorum  tum  infidelium  ;  ad  eam  co- 
lendam  Principes  supra  omnes  mortales  esse  ob- 
slrictos ,  quod  eis  Deus  res  humanas  tant!  apud 
se  pretii  suo  nomine  regendas  tuendasque  commi- 
serit.  Qua  ratione  rex  ita  commotus  est  ut  vellet 
apud  se  habere  eum  qui  tam  utilia  prœcepta  tra- 
didisset.  At  vir  sanctissimus  solitariam  vitam 
suam  partom  esse  praedioabat,  adooque  ab  aulica 
vita  abhorruit  ut  eorum  quoque  religiosorum  sa- 
luti  mctucret  qui  sanctum  Regem  circumstarent 
quem  animi  sui  sensum  gravibus  verbis  significa- 
bat.  Hujus  igitur  viri  oratio  Regem  sua  sponte 
jam  ad  œquilatem  inclinatum  magis  magisque  in- 
citavit.  Cum  intelligeret  magnam  civium  partem 
malle  regno  excedere  quam  ab  ejus  administris, 
ut  vulgo  fiebat,  vexari,  eos  tam  felici  successu  su- 
blevavit  ut  etiam  imminutis  vectigalibus  fisci 
proventus  duplicaret.  Si  quid  alienae  rei  pênes  se 
esset,  iis  quorum  erat  studiose  reddebat  suisque 
ut  idem  facerent  auctor  erat.  Theodebaldus,  Cam- 
paniae  comes,  idemquo  Navarrae  rex,  ejus  Theo- 
debaldi  filius  de  quo  saepe  egimus,  Régis  gêner, 
ingentem  pecuniiE  vim  in  Dominicanos  effunde- 
bat.  At  Rex  sedulo  monere  ne  piis  muneribus 
damna  illata  reparari  aut  œs  alienum  dissolvi 
posse  crederet  neque  vero  dona  de  latrociniis 
facta  Deo  accepta  esse. 

E  Palaestina  rediit  animo  adeo  a  voluptatum 
illecebris  alienato  ut  nullo  earum  sensu  movere- 
tur,  et  quicumque  adhiberetur  cibus  inconditus, 
nunquam  id  se  moleste  ferre  demonstraret.  Cilicio 
aliisque  ejusmodi  rébus  corpus  excruciabat.  Ne- 
que  ideo  unquam  aut  ipse  tristior  aut  aliis  qui  vi- 
tam communem  sectabantur  acerbior  visus  est.  Ac 
licet  ex  hoc  aspero  victu  magna  emolumenla  ca- 
piebat,  non  in  eo  tamen  pietatem  christianam  puta- 
bat  positam,  quippe  qui  intelligeret  caritate  atque 
justitia  verse  religionis  officia  contineri.  Simplic! 
cultu  veslituque  utebatur,  suisque  incusantibus 
Regum  avi  et  parentis  exempta  afferebat.  Quod 
cum  in  vestitu  solito  observaret,  tamen  in  regni 
conventibus  aliisque  publicis  caetibus  Reges  ante- 
cessores  dignilate  et  magnificentia  superabat. 
Sumptus  regiae  domus  splendide  administraban- 
tur  ;  in  suos  egregie  liberalis  erat ,  maxime  vero 
in  egenos,  rogabatque  exprobrantes  num  satius 
duccrent  sublevandis  calamitosis  quam  rébus  va- 
nis  pecuniam  impendcre.  Cum  autem  egenis  pluri- 
mum  largiretur,  tum  vero  quotidie  pone  mensam 
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regiam  aliam  instrui  curnbal  cui  accumberenl, 
ipso  Rege  interdiun  niinislranlo  ChrisLimique  in 
eis  veneranle.  Qimnlo  vero  sludio  Dei  cullum 
propagaril,  testanUir  pulcherrimae  leges  de  pielate 
latae,  severœ  animadversiones  in  impios  cl  blas- 
phèmes quibus  linguam  perfodi  voluit,  innumera 
quoque  Icmpla,  hospitia  egenorum,  sacrorum  vi- 
rorum  virginumque  coUegia  ab  ipso  magnificen- 
tissime  condila  :  neque  prœtermillenda  Sorbona 
est,  toto  orbe  pietalis  ac  doctrinae  nomine  cele- 
berrima,  quam  Robertus  Sorbonus ,  sancli  Régis 
confessarius ,  probante  ipso  Rege  ac  favenle  ex- 
truxit. 

Saepe  regni  proceres  bellis  illatis  mutuo  se  con- 
ficiebant.  Suadobant  Régis  consiliarii  ne  eorum 
conatibus  intercederet  :  sic  enim  futurum  ut  fa- 
cilius  in  potestatc  habercl  seu  dissidia  componere 
sive  eos  suiîjicere  sibi  vellel.  AL  ille  respondit 
pacificos  ipso  Christi  ore  beatos  ac  Dei  filios  pro- 
nnntiatos  :  caeterum  dolose  alendo  dissidia,  id  se 
perfecturum  ut  et  omnes  in  se  unum  concitaret, 
neque  boni  Régis  officio  fungeretur.  I laque  pa- 
cificalis  lurbis,  animisque  in  graliam  reduclis  pro- 
ceres sibi  adjungebal;  tantamque  sibi  auctorilatem 
comparabat,  ut  non  modo  subditi  Principes,  sed 
eliam  vicini,  in  liis  Lolliaringiœ  dux,  ejus  arbitrio 
suas  controversias  dirimendas  permilterent.  Eo- 
dem  pacis  amore  cum  Rege  Angliee  composuil  his 
conditionibus  ut  prgeter  Aquitaniam  quam  jam  ob- 
tinebat,  1res  ei  provincias  Ludovicus  traderet  quas 
avus  Philippus  fisco  addictas  occupaveral,  videli- 
cet  Cadurcos  ,  Pelrocorios  ,  Leucovices,  suprême 
imperio  in  eas  ut  et  in  Aquitaniam  Regibus  Fran- 
ciae  reservato  ;  utque  Anglus  vicissim  eojure  cede- 
rel  quodcumque  in  Normanniam,  Cenomanos,  Tu- 
rones,  Pictones,  Andegavos  se  habere  contenderet. 
Ita  pacata  est  Gallia  ac  maximœ  provinciae  eaedem- 
que  inquietae  atque  in  Anglos  fere  pronee  Gallico 
imperio  perpétue  fœdere  adscriptae  sunt. 

Rébus  regni  ordinatis  ejusque  procuratione 
Mattheeo  abbati  sancti  Dionysii  ac  Simoni  cemiti 
Ne.ellensi  tradita ,  cum  exercitu  sexaginta  millium 
hominum  in  Africam  transire  decrevit,  tutius  ar- 
bitratus  eam  oram  ac  postea  .-Egyptum  occupare 
quam  statim  ingredi  PalfEstinam.  Eo  etiam  impul- 
sus  fuit  quod  Carolo  Andegavensi  ejus  fratri  tra- 
ditum  erat  Siciliœ  regnum  unde  auxilia  suppe- 
tebant.  Exercitu  exposito  Carthaginem  obsedit 
eamque  primo  impetu  cum  arce  cepit.  Quinque 
hebdomades  Tunetum  oppugnavit,  neque  multum 
profecit.  Tum  vero  universum  invasit  exercitum 
cum  alvi  profluvio  pesLifera  febris ,  qua  et  ipse 
correptus ,  reorum  in  morem  pulvere  conspersus 
ac  candidatus,  lecto  cinere  instrato  imponi  voluit 
ut  sacramenta  acciperel. 

Appetente  morte  omnibus  sacris  precationibus 
respondebat,  Deumque  orabat  ea  fide  atque  ani- 
me, ut  quotquet  adossent  ad  pietalem  accenderet. 
Denique  Philippum  fdium  natu  maximum  ad  se 
accersitum  et  voce  et  scripte  ad  pietatem  et  justi- 
tiam  colendam  graviter  cohortatus  summa  tran- 
quillitate  beatam  animam  Deo  reddidit. 

Sic  obiit  Princeps  omnium  quotquot  fiiere  sanc- 
tissimus,  atque  omnis  luimani  diviniquc  juris  ob- 
servantissimus,  cujus  tanta  (ides  erat  ut  divina 
mysteria  non  tam  anime  crcdere  quam  oculis  cer- 


nere  videretur.  Itaque  sœpe  laudabat  dictiim  illud 
Simonis  Mentefortii  comitis.  Is  a  suis  invitatus  ut 
ad  videndum  Christum  adcurreret  qui  in  Eucha- 
ristia  pueri  specic  visebatur  :  Ile  vos,  inquit,  qui 
non  credilis  ;  ego  vero  quœ  Deus  docuit  nec  visa 
credo.  Hoc  Angeles  superamus  quod  illi  quidem 
quod  intuentur  credant,  nos  vero  etiam  quod  non 
intuemur.  Hoc  igitur  dictum  saepe  memorabat  at- 
que alte  cordi  infixum  habebat.  Nunquam  ullum 
negotium  aul  scrmonem  aggressus  est,  nisi  Dei 
nomine  prius  invocato.  Hoc  a  Regina  matre  tradi- 
tum  avide  arripucrat,  penilusquo  retincbat.  Atque 
ut  eumdem  pietalis  sensum  suorum  liberorum  in- 
funderet  animis  scdulo  dabat  operam.  Eos  vcsper- 
tinis  horis  quotidie  accersebat  docturus  qnse  ad 
Dei  cullum  pertinereut ,  memoraliatque  dira  sup- 
plicia quse  superbia  ,  avarilia,  luxuria  Principum 
in  eos  ac  plebem  inducerent. 

^ger  Ludovicum  natu  maximum  qui  ante  pa- 
trem  obiit  ad  se  evocatum  horlatus  est  ut  populo- 
rum  animos  amore  sibi  devinciret;  jus  aequumque 
coleret;  miseris  atque  oppressis  prœsidio  essel; 
malle  enim  se  Scotum  nescie  quem  imperium  ca- 
pessere,  quam  ipsum  si  suaconsilia  contempsisset. 
Verum  nihil  est  illustrius  lis  prœceptis  quae  prius 
apud  se  anime  comparata  ac  mandata  litieris  ,  de- 
mum  instante  morte  Philippe  filio  ac  successeri 
tradidit  ac  patria  auctoritale  perficienda  commen- 
davil.  Ante  omnia  admonet  animum  ad  amandum 
Deum  totum  cenverleret  ;  quœ  Deo  displicerent 
studiose  vitaret  ac  mortifère  peccato  mortem  ip- 
sam  cum  gravissimis  quibusquo  suppliciis  antepe- 
neret;  si  quid  adversi,  Deo  volente,  accidisset, 
ferret  patienter  meritum  se  ratus  sibique  id  com- 
modo  futurum  ;  sin  res  presperœ  evenirent,  ei  age- 
ret  gratias,  caveretque  diligenter  ne  idée  pcjor 
sive  superbia  sive  alio  quocumque  vitie  fieret  ; 
neque  enim  divinis  dénis  in  Deimi  belligerandum 
esse;  saepe  conscientiam,  peccata  confitendo,  pur- 
garet;  cenfessores  prudentes  sapientesque  delige- 
ret  a  quibus  doceri  liquido  pesset  quid  porre  agen- 
dum  et  a  que  abstinendum  foret  ;  ita  se  gererel  ut 
cenfessores  atque  amici  errantem  reprehendere  ac 
libère  admonere  possent  :  rei  divinae  intentus  pius- 
que  adessel,  non  vagis  oculis,  neque  anime  jocis 
aut  inaui  garrulitate  distracto,  sed  Deo  et  ore  et 
anime  supphcaret  teta  in  eum  mente  defixa ,  prae- 
sertim  in  ea  parte  sacri  mysterii  qua  corpus  Chri- 
sti consccratur  :  benignus  ac  misericors  esset  in 
egenes;  eorum  calamilatibus  indeleret  eisquc  pro 
facultatibus  prompte  auimo  opem  ferret  :  si  quid 
ei  doleret  statim  cenfessori  aut  cuipiam  prebo  sa- 
pienti  vire  aperiret;  sic  onus  levius  futurum  :  sem- 
per  haberet  apud  se  vires  probes  sive  religiosos 
sive  saeculares;  cum  eis  frequens  agerel;  pravo- 
rum  colloquia  fugeret;  sermones  ac  tractatus  de 
rébus  divinis  publiée  ac  privatim  lubons  audiret  : 
saepe  ab  Ecclesia  preces  atque  inilulgentias  flagita- 
ret  :  omne  benum  amaret,  malum  omne  odisset  : 
ne  sineret  quemquam  ea  audacia  esse  ut  aliquid 
ce  ceram  diceret  quod  ad  peccatum  alliceret;  ne 
malodicus  foret;  neque  palam  neque  elam  cujus- 
que  famam  laederet;  nevc  patcretur  quemquam  in 
suo  conspectu  de  Deo  vol  sanclis  parum  religiose 
loqui  :  de  beneficiis  a  Deo  acceptis  ci  gratias  ago- 
rct  que  ampliora  ferret  :  firmo  invicloque  animo 
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ail  jus  dicondum  esset  nihil  ad  dexteram  sini- 
stramve  dotloctens,  sed  ex  œqiio  bonoque  somper 
judicans  :  iiiopi  adversus  locuplctcm  prœsidio  os- 
sel  quoad  comperta  sit  rei  veritas  ;  itoniqiie  do- 
nec  ea  sil  explorala  suborlis  in  se  controversiis 
aliis  l'avcrel  potins  quam  sibi  ;  sic  enim  judices 
coiilîdontius  jus  dicluros  :  si  quid  alienœ  rei  vel 
ipsc  vol  admiuislri  vel  eliam  anlocessores  sibi  vin- 
dicarint,  idquc  pro  certo  haboalur,  sine  mora  rod- 
dcrel;  sin  res  minus  liquerct,  per  viros  sapionles 
probosque  diligenler  inquircrel  :  eo  animum  adhi- 
beret  ut  cives  a  muluis  injuriis  ejus  auctoritale 
tuti  tranquillam  vilain  dogerenl;  aequus  ac  liberalis 
essel  crga  suos,  imporio  gravi  firmoque  quo  cum 
ut  dominum  meluerenl  simul  ac  diligerent  :  sua 
jura  civilalibus  quÉBCumque  a  majoribus  accepis- 
sent  et  ipse  illaesa  servaret  ;  eas  tuerelur  ac  prote- 
geret  :  opulentia  enim  magnarum  urbium  et  ad- 
vorsarios  et  proceres  verituros  ne  eum  infensum 
haberent.  Tum  obnixo  hortalur  ut  ecclesiaslicos 
foveat  :  quam  in  rem  mcmoral  avum  suum  Pliilip- 
pum  a  suis  quondam  fuisse  admonituin  ecclesias- 
licos regia  jura  imminuere  ac  sibi  vindicare;  hic 
vero  respondisse  optimum  Principem  id  quidom 
sibi  persuasum ,  sed  cum  animo  repularet  quan- 
tum deberet  Deo,  non  posse  adduci  ut  cum  ojus 
Ecclesia  contenderet.  Hoc  igilur  exemple  docet  ut 
ecclesiaslicos  diligat,  eorum  possessiones  ditio- 
nemqùe  luealur,  praeserlim  qui  fidem  prcsdicant 
atque  amplificant  :  det  operam  ut  sapientuni  con- 
silio  sacerdolia  viris  idoneis  mandet  iisque  qui 
nulle  alio  sacerdotio  sint  praediti  :  ne  temere  bel- 
lum  inferret ,  praeserlim  Christianis  ;  sin  inferre 
necesse  sit,  ecclesiaslicos  quique  nulle  maleficio 
sint  impliciti  ab  omni  malo  tueatur.  Quam  citis- 
sime  poteris ,  bella  et  dissidia  inler  subdilos  com- 
ponito  :  viros  probos  juri  dicundo  praeficito;  deque 
eis  aliisque  minislris  sœpe  inquirito  :  sludelo  ut 
homines  ab  omni  flagitiis,  prœserlim  vero  a  contu- 
meliosis  in  Deum  verbis  abslerreant  ;  omni  ope 
hœreses  funditus  deleto;  caveto  ut  sumptus  regiee 
dftmus  œqui  moderaliquo  sint,  eisque  administrnn- 
dis  certum  modum  imponilo.  Poslremo  eliam  at- 
que etiam  oral  ut  pro  patris  anima  superstes  filius 
sacrificia  Deo  ofTereuda  curet.  Tum  vero  fausla  ei 
omnia  imprecatur  :  Faxit,  inquit,  Deus,  ô  fili ,  ut 
ejus  ubique  voluntati  obsequare  ;  ejus  gloriam 
amplifiées  ;  nos  vero  finito  hujus  vitse  cursu  una 
eum  eo  versemur,  eumque  perpétue  coUaudemus. 
Haec  rex  sanclissimus  moriens  ad  Philippum. 
Nec  minus  memorabile  est  quod  ad  filiam  Elisa- 
betham  reginam  Navarrae  perscripserat.  Sic  autem 
se  habel  :  Rege  te  atque  obteslor,  filia,  ut  teto 


pectore  Deum  diligas.  Nam  absque  hoc  amore  ne- 
mo  bonus  esse  qucat.  NuUa  res  neque  tam  juste 
nequo  tam  utiliter  amari  potesl.  Hic  ille  est  rerum 
Deminus  cui  mérite  dicimus  :  Deus  meus  os  tu  , 
noquo  meis  bonis  indiges  ;  hic  ille  est  qui  Filium 
misit  in  terram  oumque  morti  Iradidit  ut  nos  ab 
inloris  liberaret.  Tuus  in  eum  amor  in  maximam 
utililalem  libi  verlel.  Modns  amandi  eum  est 
amarc  sine  mode;  cl  sano  amorcm  noslrum  ipse 
promeruit;  ipsc  enim  prior  nos  dilexit.  Ulinam 
animo  comprehenderes  quœ  et  quanta  Filius  Dci 
egeril  ut  nos  a  sempiterna  morte  redimeret  :  id 
tibi  sit  in  vêtis,  filia,  ut  intelligas  qui  ei  maxime 
plac(!re  possis.  Neque  uUum  unquam  in  te  morti- 
ferum  pcccalum  admiseris  vel  si  corpus  membra- 
tim  concidendum  vilaque  omni  supplicii  génère 
eripienda  foret.  Sermones  de  Deo  tum  privali  tum 
publici  sinl  tibi  veluptati  ;  privata  tamen  cellequia 
vita  prœlerquam  cum  viris  virlule  prsBstantibus. 
Mulla  his  addidil  quœ  commomorare  nihil  altinet 
cum  ea  itidem  filio  commendaverit.  Sed  finis  hujus 
eratienis  prœtermittendus  non  est  :  cujus  lucc  sunl 
verba  :  Obtempéra,  filia,  vire  parenlibusquc  luis 
in  eis  quse  divinœ  legi  congruuut.  Id  eorum  qui- 
dem  sed  cum  maxime  Dei  causa  pra;stare  debes  a 
que  ila  praeceptum  est.  Adversus  Dei  jussa  nomini 
obsequendum.  Tanla  virlule  sis  prîedita,  ut  qui- 
cumque  de  le  audient  teque  inluobunlur,  a  te 
exempta  vivendi  sumant.  Ne  sis  preliesarum  ve- 
stium  gemmarumve  cupidior;  sed  qued  i-n  ea  parte 
supererit ,  cenfer  in  egenos.  Cave  nimio  cultui 
sludeas;  ime  vero  ea  in  re  negligentius  quam 
curiesius  te  habete.  Id  animo  tuo  sit  fixum,  ut 
Dei  voluntatem  semper  imploas  solo  ejus  amore 
ducta ,  nulla  etiam  preposila  vel  spe  praemii  vel 
supplicii  melu. 

lia  docebal  liberos  ;  ila  ipse  vivebat.  Dei  cari- 
lale  incilatus  in  eum  omnia  roferohal,  laudabalque 
vehemenler  ejus  fœminae  dictura  quai  visa  in  Pa- 
laestina  erat,  altéra  manu  facom  ardonlem,  allera 
vere  vas  aqua  plénum  gestans  :  quaj  rogata  quid 
agerel,  respondil  voile  se  paradisum  incendere  at- 
que infernum  ignem  restinguore ,  ut  deinccps,  in- 
quit, homines  solo  amore  Deo  obsequantur.  Hoc 
Dei  amore  tantus  Rex  ad  eam  sanclitatem  evectus 
est,  ut  dignus  sit  habitus  qui  in  sanclorum  nume- 
rum  referretur  principibusquc  omnibus  propone- 
relur  in  exemplum.  Quare  dedi  operam  ut  non 
selum  ejus  gesla  comraemorarem;  verum  etiam 
prœcepta  ab  ipso  familiîE  tradita  exscriberem,  quae 
pulcherrima  nostrae  domus  est  hœreditas  ,  multe- 
que  preliosior  ipse  regno  quod  haeredilarium  Irans- 
misit  ad  pesleres. 
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ABREGE  DE  LA  MORALE  D'ARISTOTE 

A  NICOMAQUE,  SON  FILS'. 


"Il  n'y  a  de  vraie  morale  que  la  chrétienne  ,  et 
nous  aurions  tort  de  chercher  ailleurs  ce  que  nous 
avons  si  abondamment  dans  l'Evangile.  Néan- 
moins, comme  on  a  coutume  d'enseigner  dans  les 
écoles  la  morale  d'Aristote ,  et  qu'elle  contient  en 
effet  de  bonnes  choses,  il  sera  utile  de  l'examiner, 
afm  d'en  prendre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  juger 
du  reste.  Son  plus  bel  ouvrage  de  morale  est  celle 
àNicomaque,  son  fils;  nous  rapporterons  pour- 
tant aussi  ce  qu'il  y  aura  de  particulier  dans  la 
morale  à  Eudème. 

LIVRE  PREMIER. 
Idée  générale  de  la  béatitude^. 

Aristote  commence  sa  morale  en  demandant 
si  les  jeunes  gens  sont  capables  de  cette  science; 
il  conclut  que  non ,  à  cause  de  leurs  passions  vio- 
lentes et  de  leur  peu  d'expérience.  Il  eût  mieux 
fait  de  dire  qu'ils  ne  sont  peut-être  pas  capables 
d'en  pénétrer  tout  à  fait  le  fond ,  mais  qu'ils  en 
peuvent  entendre  les  principes  et  qu'on  ne  saurait 
trop  tôt  les  leur  apprendre,  afm  que  les  mauvaises 
inclinations  soient  prévenues  par  les  bonnes 
maximes. 

Il  dit  ensuite  qu'il  ne  faut  pas  attendre  dans  la 
morale  des  preuves  aussi  claires  que  dans  les  au- 
tres parties  de  la  philosophie.  Il  se  trompe.  Rien 
ne  doit  être  plus  clair  à  l'homme  que  l'objet  de  ses 

1.  M.  le  chevalier  Marchai,  dans  un  arlicle  du  Bulletin  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  (t.  17,  u.  3),  cité  par  M.  Floquet .  dans  Bossitet  précep- 
teur, avait  si;i;na[é  l'existence  de  cet  ouvrage,  et  décrit  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliotiièque  de  Bourgogne  (fui  le  contient.  C'est  à  la  gracieuse  courtoisie  de 
M.  le  Conservateur  en  chef  de  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  que  nous 
devons  l'autorisation  de  le  faire  connaître  au  public. 

L'authenticité  nous  parait  hors  de  doute.  Comme  l'a  fait  remarquer  M .  le 
chevalier  Marchai .  la  traditioude  la  bibliothèque  de  Bourgogne  s'appuie  sur 
la  quittance  du  cailigraphe  et  sur  le  compte  détaillé  des  "sommes  qu'il  avait 
reçues  à  mesure  qu'il  avant^it  dans  son  travail.  Ces  deux  pièces  sont  jointes 
à  la  copie.  Voici  le  texte  de  la  quittance  :  J'ai  reçu  de  M.  Fromont  la 
somme  de  trois  cents  livres  pour  la  copie  qiie  j'ai  écrit  (sic)  de  la  Mo- 
rale ,  de  la  Métaphysique  et  de  i' Histoire  de  France  de  Monseigneur  l'E- 
véque  de  Meaux,  jusqu'à  Ctiurtes  IX  inclusmemenl.  Fait  à  Paris  ,  ce 
mercredi ,  dix-neuvième  Novembre  1687 .  Signé  :  Pessoles.  La  Métaphy- 
sique c'est-à-dire  le  Traité  des  Causes,  et  i'Histoire  de  France  sont  au- 
thentiques ,  il  faudrait  de  bonnes  raisons  pour  révoquer  en  doute  l'authenti- 
cité de  V Abrégé  de  Morale  qui  se  trouve  réuni  avec  elles.  Or,  les  indices  in- 
trinsèques ,  loin  de  fournir  des  arguments  contraires  ,  viennent  en  aide  au 
témoignage  du  copiste  et  de  la  tradition.  Tout  lecteur  exercé  reconnaîtra  fa- 
cilement dans  cet  écrit  la  manière  de  Bossuet ,  surtout  s'il  le  compare  avec 
le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-ménie.  et  avec  la  Logique, 
notamment  dans  les  chapitres  oii  les  catégories  d'.\ristote  sont  expliquées. 
Nous  avons  trouvé  un  autre  terme  de  comparaison  dans  quelques  passages 
des  Extraits  des  anciens  philosophes ,  que  nous  donnons  à  ia  suite  de 
l'Abrégé  de  Morale .  Ou  remarquera  aussi  les  deux  renvois  à  la  Logique  : 
la  Logiqxte ,  à  la  date  de  notre  copie,  ne  pouvait  être  connue  que  de  ceux  qui 
avaient  entre  les  mains  les  manuscrits  de  Bossuet.  Enfin  ,  si  on  veut  bien  se 
rapiieler  le  paragraplie  VIII  de  la  célèbre  lettre  il  Innocent  XI ,  ou  verra 
qu'en  indiquant  au  souverain  Poutife  la  méthode  suivie  pour  l'enseignement 
de  la  jMorale  dans  l'éducation  du  Dauphin ,  Bossuet  a  tracé  le  sommaire  de 
l'écrit  que  nous  publions. 

U  serait  intéressant  de  savoir  comment  cf.  manuscrit  est  venu  à  ia  biblio- 
thèque de  Bourgogne.  Peut-être  ,  comme  l'a  conjecturé  M.  le  chevalier  Mar- 
chai ,  est-ce  par  la  Daupliinc  .  Marie-.\nne-Chri:itine-Victoire  de  Bavière  ; 
peut-être  par  l'archevèciuc  de  (Cambrai  qui ,  on  le  sait,  avait  employé  pour 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne  itlusieurs  des  ouvrages  écrits  pour  celle  du 
Dauphin. 

â.  En  marge  du  manuscrit  :  De  la  bonne  fortune. 

3.  Nous  ajoutons  ces  titres,  que  le  manuscrit  ne  contient  pas ,  pour  nous 
conformer  à  l'exemple  des  premiers  éditeurs  de  Dossuet,  et  de  Bossuet  lui- 
même,  dans  les  ouvrages  publiés  de  son  vivant. 


actions  et  la  règle  de  ses  devoirs  ;  mais  les  grandes 
vérités  se  trouvent  souvent  obscurcies  dans  les 
écrits  des  païens. 

II  vient  ensuite  à  rechercher  quelle  est  la  fin  de 
la  vie  humaine  et  en  quoi  consiste  le  bonheur. 

Consiste-t-il  dans  l'honneur?  Il  répond  que  non, 
pour  deux  raisons  :  l'une,  que  l'honneur  est  la 
bonne  opinion  qu'on  a  de  nous,  et  nous  ne  pou- 
vons pas  être  heureux  par  l'opinion  des  autres. 

C'est  ici  qu'il  dit  que  l'Iionneur,  qui  n'est  qu'une 
opinion,  est  dans  celui  qui  honore  et  non  pas  dans 
celui  qui  est  honoré,  dont,  par  conséquent,  il  ne 
peut  pas  faire  le  bonheur. 

L'autre  raison  d'Aristote ,  c'est  que  la  vertu 
vaut  mieux  que  l'honneur.  L'honneur  donc  n'est 
pas  la  félicité  ,  puisque  la  félicité  est  le  plus  grand 
de  tous  les  biens. 

Que  dirons-nous  des  richesses?  Il  est  clair 
qu'elles  ne  sont  pas  désirables  par  elles-mêmes, 
mais  seulement  pour  les  choses  à  quoi  elles  sont 
utiles;  elles  ne  sont  donc  pas  la  félicité,  puisque 
la  félicité,  qui  est  la  dernière  fin  de  la  vie  humaine, 
est  désirable  pour  elle-même. 

En  un  mot,  les  honneurs  et  les  richesses  sont 
des  biens  externes  :  or,  il  faut  trouver  quelque 
chose  en  nous  pour  trouver  notre  bonheur. 

Les  voluptés  sont  en  nous  et  nous  touchent  très- 
intimement;  ne  pourrions-nous  point  y  trouver  la 
félicité  de  la  vie  humaine?  Arislote  montre  que 
non ,  parce  que  ceux  qui  y  mettent  leur  bonheur 
sont  les  plus  brutaux  et  les  plus  semblables  aux 
bêtes. 

Après  donc  avoir  rejeté  cette  opinion  qui  n'est 
goûtée,  dit-il,  que  du  vulgaire,  il  examine  celle  de 
Platon  ,  mais  il  lui  fait  accroire  des  choses  sur  les 
idées',  à  quoi  ce  divin  philosophe  n'a  jamais 
pensé  :  ainsi  il  ne  sert  de  rien  d'examiner  ici  ses 
raisonnements. 

Il  montre  que  le  bonheur  n'est  pas  même  dans 
la  vertu  ,  en  prenant  la  vertu  pour  une  habitude , 
car,  dit-il,  un  homme  qui  dort  peut  être  vertueux, 
mais  ne  peut  pas  être  heureux.  C'est  qu'il  met  la 
félicité  dans  l'action  et  encore  dans  l'action  la  plus 
propre  à  l'homme. 

Il  établit  sa  doctrine  sur  cette  raison  :  le  bien  de 
chaque  être  est  dans  son  propre  exercice;  celui  du 
musicien  est  de  chanter;  celui  du  peintre  est  à 
peindre  ;  le  bien  de  chaque  artisan  est  dans  l'exer- 
cice de  son  art.  Ainsi,  conclut-il,  le  bien  de 
l'homme  est  à  exercer  sa  raison,  c'est-à-dire  à 
pratiquer  la  vertu. 

Il  ne  suffit  pas ,  pour  être  heureux,  d'exercer 
les  actions  de  la  vie  végétante  en  se  nourrissant 
et  en  croissant,  ni  celles  de  la  vie  sensitive,  en 
goûtant  les  plaisirs  des  sens,  parce  que  nous  avons 
quelque  chose  de  meilleur  qui  est  la  raison. 

1.  L'usage  n'a  pas  consacré  l'acception  que  Bossuet  donne  ici  aux  mots 
faire  accroire,  mais  l'analogie  y  serait  favorable. 
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Aristote  ne  se  contente  pas  d'avoir  montré  que 
l'essence  de  la  béatitude  est  en  l'exercice  de  la 
vertu;  il  recherche  encore  les  choses  qui  devaient, 
seloQ  lui ,  l'accompagner.  Il  veut  que  la  félicité 
soit  obscurcie,  si  on  a  perdu  ses  amis,  si  on  a  des 
enfants  vicieux ,  et  même  si  on  est  d'une  race  ex- 
traordinaireracnt  basse  ou  d'une  laideur  horrible. 
Sur  ce  principe,  il  devait  dire  que  la  béatitude 
n'était  qu'un  nom  en  celte  vie  et  qu'il  fallait  la 
cherciier  ailleurs,  comme  a  fait  son  maître  Platon. 
Aussi  demaiide-l-il  si  on  peut  être  heureux  devant 
la  mort;  car  les  fortunes  les  mieux  établies  sont 
sujettes  à  de  grandes  révolutions  ,  et  personne  ne 
dit  que  Priam  ait  été  heureux,  quoiqu'il  ail  régné 
si  longtemps  avec  tant  de  tranquillité. 

Faudra-t-il  donc  dire  avec  Selon  que  l'homme 
n'est  heureux  qu'après  la  mort?  Mais  comment 
est-ce,  dit-il,  que  la  félicité  viendra  à  lui?  La  sen- 
tira-t-il  ou  non?  Ou  bien  n'importe-l-il  rien  aux 
morts  de  ce  qui  est  arrivé  à  leurs  enfants,  et  les 
honneurs  ou  la  honte  qui  accompagne  leur  mé- 
moire? 

Que  si  ces  choses  ne  nous  sont  pas  indilTéren- 
tes,  la  félicité  sera  donc  toujours  changeante  et 
soumise  à  la  fortune.  Cela  lui  paraît  absurde,  et  il 
conclut  qu'on  est  heureux  par  la  vertu  qui  est  tou- 
jours stable ,  mais  heureux  imparfaitement  et 
comme  il  convient  à  des  hommes.  Il  devait  ajou- 
ter :  en  cette  vie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  dis- 
cours d' Aristote  sur  la  béatitude ,  c'est  qu'il  dit 
que  c'est  un  don  de  Dieu,  et  qu'elle  nous  convient, 
non  en  tant  que  nous  sommes  simplement  hom- 
mes ,  mais  en  tant  qu'il  y  a  en  nous  quelque  chose 
de  divin. 

LIVRE   SECOND. 
De  la  vertu  et  du  vice. 

Après  avoir  montré  que  la  félicité  est  dans  la 
vertu,  il  fallait  faire  connaître  ce  que  c'est  que 
cette  vertu  qui  nous  rend  heureux.  Aristote  dis- 
tingue ici  les  vertus  intellectuelles  d'avec  celles 
de  la  volonté.  Nous  avons  parlé  en  logique  des 
vertus  intellectuelles'.  Pour  celles  de  la  volonté, 
dont  il  s'agit  principalement  dans  la  morale,  Aris- 
tote remarque,  premièrement,  que  la  vertu  con- 
siste dans  l'habitude,  non  de  contempler,  mais 
d'agir.  Ce  n'est  pas  en  méditant  ou  en  discourant 
sur  la  justice  que  nous  devenons  justes,  mais  en 
la  pratiquant. 

Secondement,  que  la  vertu  est  élective,  c'est-à- 
dire  qu'elle  s'acquiert  par  conseil  et  par  choix.  La 
nature  nous  en  donne  quelque  commencement, 
mais  c'est  le  choix  qui  la  forme. 

Troisièmement,  que  la  vertu  est  dans  le  milieu  : 
il  explique  ce  que  c'est  que  ce  milieu  et  le  fait  dé- 
pendre d'un  jugement  de  prudence.  Ensuite  ,  il 
définit  ainsi  la  vertu  :  habitude  élective,  qui  con- 
siste dans  un  milieu  défini  par  un  homme  sage. 
Restait  à  définir  ce  que  c'est  que  cet  homme  sage, 
et  il  se  serait  trouvé  que  c'est  un  homme  ver- 
tueux, si  bien  qu'Aristote  ne  dit  rien  ici  qui  pa- 
raisse clair. 

Il  s'explique  mieux  dans  les  grandes  Morales. 

1.  Voir  au  lome  VIU,  Logique,  liv.  3,  cliap.  23. 


C'est,  dit-il,  la  droite  raison  qui  fait  la  vertu,  mais 
quelle  est-elle  elle-même?  Elle  se  trouve  en  nous, 
lorsque  ce  que  nous  avons  en  nous  de  plus  mau- 
vais ne  trouble  pas  le  meilleur;  mais  à  quoi  con- 
naîlra-t-on  que  les  passions  seront  dans  cette  me- 
sure qui  n'empêche  pas  la  raison?  Il  répond  qu'il 
y  a  un  certain  sentiment  qu'on  ne  peut  ni  expli- 
quer ni  apprendre  à  celui  qui  ne  sait  pas  le  trouver 
en  lui-même.  C'est  donc  par  ce  sentiment  de  pru- 
dence que  se  trouve  la  droite  raison  et  le  milieu 
qui  fait  la  vertu'. 

Aristote  ajoute  ici ,  et  fort  bien,  que  ce  milieu 
n'est  pas  un  milieu  de  chose;  comme  dans  la 
question  si  l'on  donnera  cinq  ou  quinze,  il  ne  s'a- 
git pas  de  donner  dix  qui. est  le  juste  milieu  entre 
cinq  et  quinze,  mais  seulement  un  milieu  de 
chose  ;  il  s'agit  de  ne  donner  ni  plus  ni  moins  qu'il 
ne  faut,  ce  qui  s'appelle  milieu  de  raison,  parce 
que  la  raison  le  détermine.  Il  appelle  ce  milieu  de 
chose,  milieu  en  proportion  arithmétique,  oii  il 
ne  s'agit  que  de  compter,  et  ce  milieu  de  raison, 
milieu  en  proportion  géométrique,  qui  est  la  pro- 
portion véritable. 

Selon  cette  doctrine,  les  vices  sont  opposés  à  la 
vertu  par  excès  ou  par  défaut,  et  .Aristote  observe 
qu'un  des  vices  a  plus  d'opposition  avec  la  vertu 
que  l'autre;  par  exemple,  que  l'avarice  est  plus 
opposée  à  la  libéralité  que  la  prodigalité,  et  l'in- 
tempérance plus  opposée  à  la  tempérance  que  l'in- 
sensibilité. 

LIVRE   TROISIÈME. 

Du  volontaire  et  du  libre.  De  la  force 
et  de  la  tempérance. 

Comme  il  a  défini  la  vertu  ,  habitude  élective ,  il 
a  fallu  expliquer  ce  que  c'est  en  nous  que  celte  fa- 
culté qui  élit,  et  c'est  pour  cela  qu'il  traite  ici  du 
libre  arbitre,  du  volontaire  et  de  la  contrainte. 

Le  volontaire  s'étend  un  peu  plus  loin  que  le 
choi.x  et  la  délibération.  Aristote  dit  que  les  en- 
fants agissent  volontairement,  et  les  bêles  même, 
mais  ils  n'agissent  pas  par  conseil  ni  avec  choix. 

On  confond  pourtant  ordinairement  le  volon- 
taire et  le  libre,  et  Aristote  n'en  fait  pas  ici  une 
distinction  fort  exacte. 

Il  appelle  volontaire  et  libre  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir,  ce  dont  nous  avons  le  principe  en  nous, 
ce  que  nous  pouvons  faire  et  ne  faire  pas ,  ce  dont 
nous  sommes  les  maîtres. 

Le  choix,  ou  la  détermination  de  la  volonté, 
est  précédé  par  la  connaissance  et  par  le  conseil. 
On  consulte  seulement  des  choses  qui  tombent 
dans  l'action  et  qui  sont  en  notre  pouvoir;  la  con- 
sultation regarde  non  la  fin ,  mais  les  moyens  ;  le 
médecin  ne  délibère  pas  s'il  guérira  son  malade, 
mais  par  quel  remède;  l'orateur  ne  délibère  pas 
s'il  persuadera  son  auditoire,  mais  par  queUe 
raison. 

Il  suppose  que  les  actions  de  la  volonté  ne  souf- 
frent pas  de  contrainte.  On  ne  contraint  pas  un 
homme  à  vouloir,  puisqu'èlre  contraint,  c'est  faire 
ce  qu'on  ne  veut  pas.  La  contrainte  ne  tombe  donc 
que  sur  les  actions  extérieures.  Il  demande  si  ce 
qui  se  fait  par  crainte  ou  par  désir  peut  être  con- 

l.Cf.  Pensées  diverses ,  clc,  à  la  suile  de  cel  ouvrage.  Aristote,  )i.  a. 
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traint;  par  exemple,  quand  un  marchand  jette 
dans  la  mer  ses  marchandises  pour  décharger  le 
vaisseau  pendant  la  tempête ,  l'action  est-elle  vo- 
lontaire ou  non?  Elle  est  volontaire  absolument, 
parce  qu'un  homme  aime  mieux  perdre  ses  mar- 
chandises que  de  périr,  mais  elle  est  involontaire 
à  certain  égard ,  secundum  c/uid ,  parce  qu'il  vou- 
drait bien  n'être  pas  réduit  à  cette  nécessité.  Pour 
ce  qui  est  du  désir,  il  est  clair  qu'il  augmente  le 
volontaire  :  un  homme  est  bien  ridicule,  dit  Aris- 
tote,  quand  il  dit  qu'il  est  contraint  par  sa  passion 
de  faire  l'amour  à  une  femme. 

Mais  ce  qui  se  fait  par  ignorance  est-il  volon- 
taire? Si  on  ignore  le  fait,  la  chose  est  claire.  Je 
fais  un  don  à  un  homme,  en  le  prenant  pour  un 
autre  :  ma  libéralité  n'est  pas  volontaire,  et  j'agis 
par  pure  surprise.  Mais  la  marque  de  l'involon- 
taire est  si  je  suis  fâché  de  la  chose,  quand  je 
viens  à  la  savoir.  Que  si  je  n'en  suis  pas  fâché  ,  je 
n'ai  pas  agi  volontairement  dans  ce  que  j'ai  fait 
par  ignorance  ;  mais  la  chose  absolument  n'était 
pas  involontaire,  c'est-à-dire  elle  n'était  pas  con- 
traire à  ma  volonté. 

'  Quant  à  l'ignorance  des  lois,  Aristote  ne  veut 
pas  qu'elle  puisse  servir  d'excuse,  parce  qu'on  est 
obligé  de  les  savoir.  Mais  j'ai  été  négligent.  N'im- 
porte, répond-il,  vous  pouviez  vous  commander  à 
vous-même  d'être  soigneux. 

Il  demande  si  on  est  maître  de  l'habitude,  et  il 
use  de  distinction.  On  est  maître  au  commence- 
ment, mais  non  pas  quand  elle  est  formée;  par 
exemple  ^  on  ne  peut  plus  arrêter  une  pierre  qu'on 
a  jetée,  mais  on  pouvait  ne  la  jeter  pas. 

Il  parle  ensuite  des  vertus  particulières,  et  pre- 
mièrement, de  la  force  et  de  la  valeur  qui  est  op- 
posée,  dit-il,  à  la  crainte  de  la  mort,  comme  à  la 
chose  la  plus  terrible  et  qui  ne  laisse  plus  à  l'hom- 
me aucune  ressource.  Il  dit  que  les  hommes  de 
courage  sont  toujours  pleins  d'espérance ,  et  au 
contraire,  que  les  lâches  trouvent  tout  impossible. 
Il  distingue  la  vraie  force  et  le  vrai  courage  d'a- 
vec le  faux.  11  y  a  une  force  insensée  qui  ne  craint 
rien,  pas  même  les  tremblements  de  terre,  comme 
on  dit  qu'était  celle  des  Gaulois.  Il  y  en  a  qui  ne 
craignent  point,  parce  qu'ils  ne  connaissent  point 
le  péril,  comme  les  fous  et  les  ivrognes  :  d'autres 
qui  ne  craignent  point,  parce  qu'ils  savent  qu'il 
n'y  a  point  de  péril ,  comme  on  voit  souvent  les 
matelots  se  rire  de  ceux  qui  tremblent  en  un 
temps  où  ils  savent  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre; 
leur  assurance  est  fondée  non  sur  leur  courage 
mais  sur  leur  expérience.  Il  y  en  a  dont  le  courage 
n'est  que  dans  une  colère  bouillante  et  impé- 
tueuse; ce  n'est  pas  un  vrai  courage,  quoique  le 
tempérament  de  la  colère  soit  celui  qui  fait  le 
plus  de  courageux  ;  mais  il  faut  avoir  la  raison 
pour  guide,  autrement  ce  n'est  pas  vertu. 

On  en  voit  quelques-uns  affronter  les  périls, 
parce  qu'ils  craignent  le  châtiment  ou  même  la 
honte  et  le  blâme,  ou  parce  qu'ils  aiment  les  ré- 
compenses et  la  gloire  :  ces  sentiments  sont  utiles, 
mais  l'objet  de  la  vertu  doit  toujours  être  l'honnê- 
teté et  la  raison. 

i.  En  ni.irgo  :  Ignovmice. 

2.  Bossuel  fail  un  r&unié  rapide  et  courl  ;  il, ne  songo  pas  à  polir  son 
style.  On  ne  s'élonncra  pas  de  lui  voir  employer  le  mot  exemiile  dans  un 
sens  large,  pour  désigner  une  similitude. 


Ceux  qui  souhaitent  la  mort  ou  se  la  procurent 
pour  éviter  les  maux  de  la  vie,  sont  réputés  lâches 
par  Aristote,  et  avec  raison  ,  car  ils  agissent  ainsi 
par  faiblesse  et  la  crainte  les  domine. 

Le  courage  paraît  principalement  dans  la  sur- 
prise, car  c'est  signe  qu'on  a  contracté  l'habitude 
d'être  courageux,  quand  on  se  le  trouve  dans  les 
périls  imprévus,  oi'i  on  n'a  pas  le  loisir  de  se  con- 
firmer'. 

Aristote  dit  en  général  qu'aux  choses  inopinées 
nous  agissons  par  habitude. 

Il  vient  ensuite  à  la  tempérance  qui  modère  les 
voluptés,  principalement  celles  de  l'attachement 
et  du  goût,  qu'il  appelle  servilcs  et  bestiales,  et  il 
conclut  que  l'intempérance  est  honteuse ,  parce 
qu'elle  nous  convient  selon  la  nature  animale  et 
non  pas  selon  la  nature  raisonnable.  11  ajoute  que 
l'intempérance  est  plus  volontaire  que  la  lâcheté, 
parce  qu'elle  vient  du  désir  et  que  la  lâcheté  vient 
de  la  crainte  ;  d'oii  il  s'ensuit  que  l'intempérance 
est  plus  criminelle. 

LIVRE  QUATRIÈME. 

De  la  libéralité,  de  la  magnificence ,  de  la  mayna- 
nimité,  de  la  douceur.  Des  vertus  de  société. 

Il  continue  à  expliquer  les  vertus,  et  il  dit  que 
le  devoir  de  la  libéralité  est  plutôt  à  donner  qu'à 
recevoir,  parce  que  la  vertu  est  principalement 
dans  l'action. 

La  libéralité  est  une  vertu  des  plus  recomman- 
dables,  parce  qu'elle  profite  aux  autres. 

Un  homme  libéral  ne  demande  point  ai'dem- 
ment;  il  reçoit,  mais  pour  donner  ;  il  a  soin  de  son 
bien,  comme  un  homme  qui  veut  avoir  de  quoi  être 
libéral. 

Il  ne  donne  pas  à  tout  le  monde  indifférem- 
ment, afin  d'avoir  de  quoi  donner  quand  il  faut. 
Il  est  fâché  de  faire  des  largesses  excessives,  mais 
il  est  encore  plus  fâché  d'avoir  manqué  de  donner 
dans  l'occasion. 

Le  prodigue  vaut  mieux  que  l'avare  ;  il  se  gué- 
rit par  l'âge  et  par  la  pauvreté.  Il  profite  à  plu- 
sieurs, au  lieu  que  l'avare  ne  se  profite  pas  à  lui- 
même. 

L'avarice  est  incurable  et  croît  avec  l'âge.  On 
tombe  aisément  d'un  déréglementa  l'autre;  l'excès 
à  donner  porte  à  l'avarice  et  au  vol.  Celui  qui  ra- 
vit le  bien  d'autrui  ne  peut  guère  garder  le  sien  et 
se  ruine  aisément. 

Quant  au  magnifique,  il  cherche,  dit-il,  la  gran- 
deur, mais  il  y  veut  la  convenance  et  la  bien- 
séance; c'est  pourquoi  il  paraît  un  homme  entendu 
qui  connaît  le  prix  des  choses  et  la  proportion  qu'il 
faut  garder  en  tout. 

La  magnificence  regarde  les  choses  divines  et  le 
bien  public. 

Le  magnifique  aime  à  faire  des  dépenses,  non 
pour  soi,  mais  pour  le  public.  Que  s'il  en  fait  pour 
soi  en  particulier,  c'est  pour  les  choses  uniques 
dans  la  vie  ,  comme  des  noces,  ou  pour  des  choses 
de  longue  durée,  comme  une  maison,  .\insi  la  ma- 
gnificence extraordinaire  dans  les  habits  est  vaine 
et  blâmable. 

i.  Il  paraît  regrettable  que  l'usage  n'ait  pas  prévalu  d'employer  ainsi  ce 
verbe  dans  le  seus  absolu. 
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Il  est  beau  aussi  d'être  magnifique  à  ses  amis  el 
aux  étrangers. 

La  vertu  méprise  ce  qui  est  grand  sans  raison. 

H  oppose  au  magnifique  celui  qui,  ayant  fait  de 
grandes  dépenses  pour  de  grands  ouvrages,  les 
laisse  imparfaits  pour  peu  d'argent ,  qui  regrette 
celui  qu'il  donne ,  qui  est  lent  à  donner,  qui  s'ar- 
rête tout  à  coup,  ou  qui,  ayant  fait  peu  de  chose, 
croit  faire  merveille. 

Il  vient  au  magnanime  dont  l'objet,  dit-il,  sont 
les  honneurs  qui  est  la  chose  dont  ou  reconnaît  et 
les  dieux  et  les  grands  hommes.  Il  définit  le  ma- 
■gnanime  un  homme  qui  est  digne  des  grands  hon- 
neurs, el  qui  en  effet  s'en  juge  digne. 

Pour  celui  qui  est  digue  des  honneurs  médio- 
cres et  qui  s'en  juge  digne  ,  il  est  modeste  ;  mais 
celui  qui  est  digne  des  grands  honneurs  et  ne  s'en 
juge  pas  digne,  il  aie  cœur  bas. 

Toute  cette  doctrine  d'Aristote  est  pleine  d'er- 
reurs manifestes. 

Quand  il  veut  que  le  magnanime  ne  regarde  que 
l'honneur,  il  se  contrarie  lui-même  ;  car  il  nous 
vient  de  dire  ,  en  parlant  du  courageux  ,  que  celui 
qui  méprise  les  périls  pour  la  seule  gloire  n'est 
pas  vertueux.  Il  montre  qu'il  ne  connaît  pas  cette 
belle  vertu  d'humilité,  eu  disant  que  celui  qui  mé- 
rite de  grands  honneurs  sans  croire  les  mériter,  a 
le  cœur  bas  ;  au  contraire,  la  vraie  hauteur  de  cou-  j 
rage  est  de  songer  peu  à  son  mérite ,  et  d'entre- 
prendre plutôt  les  grandes  choses  que  de  s'occuper 
de  l'honneur  qui  en  revient,  en  se  flattant  de  la 
pensée  qu'on  en  est  digne. 

Au  lieu  donc  de  définir  le  magnanime  un  homme 
qui  est  digne  des  grands  honneurs  et  s'en  croit 
digne,  il  devrait  le  définir  un  homme  qui  entre- 
prend les  grandes  choses  el  qui  se  met  au-dessus 
des  honneurs  qui  en  reviennent. 

Et  celui  qui  entreprendrait  les  grandes  choses 
se  croyant  incapable  de  les  achever  par  lui-même, 
mais  espérant  tout  de  la  puissance  divine,  serait  le 
véritable  magnanime  qu'Aristote  ne  connaît  pas, 
et  que  Jésus-Christ  seul  nous  a  ftiit  connaître. 

Aristole  apporte  pourtant  une  espèce  de  tempé- 
rament à  ce  qu'il  a  dit  du  désir  que  le  magnanime 
ressent  pour  l'honneur.  Il  fait,  dit-il,  toutes  cho- 
ses avec  modération  et  ne  se  soucie  même  pas 
trop  de  l'honneur  qui  est  toujours  au-dessous  de 
la  vertu.  Il  se  montre  grand  au  grand  et  modéré 
au  modéré.  Il  est  lent  à  agir  et  n'est  touché  que 
des  grands  honneurs.  Il  eût  mieux  fait  de  dire 
qu'il  n'est  touché  que  des  grandes  choses ,  et  ce 
qui  rend  le  magnanime  un  peu  lent,  c'est  qu'il 
trouve  peu  de  choses  dignes  de  l'occuper.  Aristote 
le  fait  trop  orgueilleux,  quand  il  dit  qu'il  s'éloigne 
des  choses  où  les  autres  excellent,  comme  s'il 
voulait  exceller  lui  seul  el  n'entrer  en  comparai- 
son avec  personne.  Le  vrai  magnanime  regarde 
uniquement  les  grandes  choses,  et  il  est  bien  aise 
que  plusieurs  personnes  y  réussissent,  parce  que 
cela  sert  au  bien  public. 

Il  aime,  dit  Aristote,  et  il  hait  ouvertement,  il 
parle  et  agit  sans  déguisement  ;  car  il  ne  craint 
rien  et  a  plus  d'égard  aux  choses  qu'aux  opinions. 
Cela  est  bien  dit,  mais  il  ne  fallait  donc  pas  atta- 
cher si  fort  le  magnanime  à  l'honneur  qui  n'est  au 
fond  que  l'opinion  des  hommes.  Il  fait  plus  de 


cas  de  l'opinion  d'un  seul  homme  sage  que  de  celle 
d'une  grande  multitude. 

Le  magnanime  est  dédaigneux,  dit  Aristote; 
parce  qu'il  agit  franchemenl  et  qu'il  aime  la  vérité. 
Cela  ne  devait  pas  le  faire  universellement  diklai- 
gneux,  et  il  convient  plutôt  au  vrai  magnanime 
de  plaindre  les  défauts  dos  hommes  que  de  les 
mépriser. 

Ce  qui  suit  dans  Aristote  est  insupportable.  Ce 
magnanime,  dit-il,  se  souvient  des  grâces  qu'il 
fait  plutôt  que  de  celles  qu'il  reçoit ,  parce  qu'il 
aime  à  exceller  et  par  conséquent  à  bien  faire. 
Mais  il  faut  bien  faire  principalement  à  ceux  qui 
nous  ont  servi ,  et  les  oublier,  comme  le  héros 
d'Aristote,  ou  avoir  honte  de  se  sentir  leur  obligé, 
c'est  ingratitude  et  fuiblesse. 

Le  maguanimr-  est  hon>me  de  bien.  Uien  ne  lui 
paraît  grand.  Ainsi  il  n'y  a  rien  qui  puisse  le  ten- 
ter de  faire  aucune  injustice. 

A  voir  combien  il  y  a  de  choses  auxquelles  il 
dédaigne  de  s'appliquer,  il  paraîtrait  ridicule,  s'il 
n'avait  au  fond  une  bonté  éminente.  11  ne  se  sou- 
vient point  des  injures,  car  il  est  au-dessus,  et  se 
souvient  de  peu  de  choses,  car  il  y  a  peu  de  choses 
dignes  de  son  souvenir,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se 
souvient  que  des  grandes  et  qu'il  oublie  les  petites. 
11  a  tort,  car  des  petites  dépendent  les  grandes. 

Il  n'admire  guère ,  car  il  trouve  peu  de  choses 
grandes.  Il  n'est  pas  plaintif,  ni  ne  se  rend  sup- 
pliant que  pour  des  choses  d'une  extrême  consé- 
quence. Il  ne  loue  guère  ni  soi-même  ni  les  autres  ; 
l'un  est  vain  el  l'autre  est  flatteur.  11  blâme  encore 
moins,  s'il  n'y  est  contraint  par  quelque  injure. 
Aristote  devait  songer  qu'il  les  lui  fait  oublier. 

Il  aime  mieux  les  belles  choses  qui  ne  servent 
de  rien  que  celles  qui  sont  utiles,  car  cela  montre 
abondance.  Ce  sentiment  est  bien  faux. 

Il  parle  el  marche  gravement ,  car  il  ne  fait  rien 
avec  excès.  Un  marcher  trop  prompt  et  une  voix 
trop  élevée  marque  une  ardeur  excessive.  Alexan- 
dre avait  ces  deux  défauts  ,  et  peut-être  qu'Aris- 
tote l'en  veut  reprendre.  J'ai  souvent  soupçonne 
que  ce  philosophe ,  en  décrivant  le  magnanime ,  a 
voulu  représenter  Alexandre,  couvrir  quelques- 
uns  de  ses  défauts  et  en  corriger  d'autres. 

Après  la  description  du  magnanime,  il  repré- 
sente en  peu  de  mots  ce  qui  fait  l'orgueil  el  la 
fausse  grandeur  de  courage.  Elle  fait  qu'un  hom- 
me se  vante,  qu'il  se  glorifie  de  ses  richesses  ou 
d'avoir  de  belles  parures  ou  d'autres  choses  aussi 
vaines. 

Quant  à  celui  qui  a  le  courage  bas,  Aristote  le 
définit  un  homme  qui  ne  fait  aucune  entreprise  , 
se  croyant  toujours  au-dessous. 

Il  passe  aux  autres  vertus ,  et  il  définit  la  dou- 
ceur :  opposée  à  la  colère. 

Ceux  qui  s'abandonnent  à  la  colère  sont  ou 
prompts ,  ou  aigres ,  ou  rudes  el  cruels. 

Ceux  qui  sont  prompts  prennent  feu  bien  vite  et 
ils  s'apaisent  de  même. 

Suivent  trois  vertus  qu'Aristote  appelle  vertus 
de  société  ou  de  conversation.  La  ]ii'('mière  est 
d'être  affable,  populaire,  facile,  complaisant  :  l'ex- 
cès est  une  complaisance  universelle  qui  loue  tout, 
qui  approuve  loul;  le  défaut  est  d'avoir  une  hu- 
meur difficile  et  contrariante. 
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La  seconde  vertu  de  conversation  est  la  sincérité 
qui  parle  franchement  de  soi-même;  à  quoi  il  op- 
pose la  vanterie,  qui  est,  dit-il,  plutôt  d'un  homme 
léger,  que  d'un  homme  méchaut,  et  n'est  pas  ex- 
trêmement blâmable  (peut-être  parce  qu'elle  est 
moins  blâmable  que  méprisable).  A  l'opposite ,  il 
met  l'ironie  qui  nous  fait  rabaisser  toutes  les  qua- 
lités que  nous  avous  ,  surtout  celles  qui  sont  glo- 
rieuses', comme,  dit-il ,  faisait  Socrale.  Il  semble 
ici  qu'il  ait  quelque  secrète  envie  contre  Socrate, 
aussi  bien  que  contre  Platon. 

Ceux  qui  se  défendent  d'avoir  quelques  bonnes 
qualités  ,  et  qu'on  sait  bien  qu'ils  ont,  quand  elles 
sont  d'ailleurs  peu  considérables,  comme  serait, 
par  exemple ,  do  bien  danser,  pratiquent  une  nou- 
velle finesse,  et  en  faisant  les  modestes  se  mon- 
trent bas  :  le  mensonge  est  de  soi  chose  déshon- 
nête.  Il  y  a  de  l'arrogance,  non-seulement  à  se 
vanter,  mais  à  s'abaisser,  à  se  mépriser  soi-même 
(car  il  semble  qu'on  veuille  s'attirer  des  louanges). 

^  La  troisième  des  vertus  de  conversation  est  la 
civilité  et  la  politesse  ,  à  laquelle  se  rapportent  la 
plaisanterie  et  la  raillerie  honnête. 

A  cela  s'opposent  les  fausses  plaisanteries  et  la 
grossièreté  ou  l'impertinence,  qui  fait  qu'on  se 
fâche  de  tout.  Il  fallait  défendre  non-seulement  les 
injures,  mais  peut-être  même  les  bons  mots,  qui 
en  effet  font  beaucoup  de  querelles. 

Ce  qu'on  aime  à  entendre ,  on  aime  à  le  faire. 

LIVRE  CINQUIÈME. 
De  la  justice ,  de  l'injustice  et  de  l'équité. 

Dans  ce  livre,  il  est  parlé  de  la  justice  qu'Aris- 
tot€  définit  une  vertu  qui  rend  à  chacun  ce  qu'il 
mérite.  11  y  a  une  justice  universelle  qui  comprend 
toute  vertu.  Selon  cette  acception,  êtrejuste,  c'est 
être  vertueux.  La  justice  particulière  consiste  en 
égalité  qui  est  réglée  par  la  proportion  de  chose  à 
chose  et  de  personne  à  personne  :  celle  de  chose  à 
chose,  comme  de  cent  écus  à  cent  écus;  celle  de 
personne  à  personne ,  où  il  faut  considérer  la  di- 
gnité et  le  mérite  qui  fait  qu'une  personne  vaut 
mieux  qu'une  autre.  Deux  sortes  de  justice  :  la 
distributive  et  la  vindicative.  Le  juge,  dit  Aristote, 
est  la  loi  animée  et  le  droit  vivant.  L'homme  ,  dit- 
il  encore ,  ne  doit  pas  commander  à  sa  fantaisie  : 
c'est  à  la  loi  à  commander  ;  autrement  c'est  une 
tyrannie. 

Le  prince  est  le  gardien  du  droit  et  de  l'équité. 

L'homme  juste  travaille  pour  les  autres,  et  la 
justice  est  le  bien  d'autrui  ;  la  récompense  de  celui 
qui  le  procure  est  d'avoir  bien  fait;  qui  en  souhaite 
davantage  est  un  tyran.  Ainsi  la  vraie  récompense 
du  prince  est  la  gloire.  11  eût  mieux  fait  de  dire 
que  sa  récompense  est  le  plaisir  d'avoir  bien  fait 
et  d'avoir  plu  à  Dieu,  le  vrai  rémunérateur  des 
gens  de  bien. 

Aristote  vient  à  expliquer  en  quoi  consiste  la 
justice',  et  il  découvre  premièrement,  l'erreur  de 
ceux  qui  la  mettent  tout  entière  dans  le  talion  : 
ainsi  il  n'y  aurait  qu'à  battre  celui  qui  vous  abattu 

1.  En  marge  :  V.  Arist-,  liv.  4. 

2.  En  marge  :  Les  moU  grecs-  Bossuet  avait  lenu  sans  doule  i  les  signa- 
ler à  son  royal  élève.  C'est  eutrapelia,  bomolochia ,  epidexiolis. 

3.  Il  faut  évidemment  sous-entendre  :  vindicative.  Cf.  Pensées  diverses, 
etc.,  à  la  suite  de  cet  ouvrage.  Arislole,  n.  2. 
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et  lui  donner  un  coup  semblable.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'en  use  le  magistrat;  il  regarde  non  l'é- 
quité, mais  la  proportion,  et  rend  non  la  même 
chose  ,  mais  l'équivalent. 

A  propos  de  cet  équivalent,- .'\ristote  parle  de 
l'argent  et  en  explique  la  nature.  Il  en  faut,  dit-il, 
pour  faire  la  compensation  entre  les  choses  iné- 
gales, comme,  par  exemple,  entre  une  maison  et 
une  paire  de  souliers.  Un  cordonnier  a  besoin 
d'une  maison,  et  l'architecte  a  besoin  de  souliers  ; 
l'ouvrage  de  l'un  ne  peut  égaler  celui  de  l'autre. 
Qu'a-t-on  fait  pour  faciliter  l'échange  entre  l'un 
et  l'autre?  On  a  inventé  l'argent  pour  faire  une' 
juste  compensation  et  ne  donner  précisément  que 
l'équivalent. 

Aristote  appelle  l'argent  une  caution,  parce  que, 
quand  je  vends  mon  blé  et  qu'on  me  donne  de 
l'argent,  ce  m'est  une  sûreté  que  j'aurai  du  blé 
dans  le  besoin,  ou  les  autres  choses  nécessaires. 

Il  n'y  a  point  de  société  sans  commerce,  ni  de 
commerce  sans  échange,  ni  d'échange  sans  éga- 
lité ,  ni  d'égalité  sans  mesure  et  estimation  com- 
mune :  elle  se  fait  par  l'argent ,  et  c'est  le  plus 
parfait  équivalent  qu'on  ait  jamais  pu  inventer. 

Il  a  fallu  pourtant  qu'il  se  fit  d'une  matière  rare 
(autrement  tout  le  monde  en  eût  fait),  et  que  le  pu- 
blic lui  donnât  son  prix. 

Après  avoir  parlé  de  la  justice ,  Aristote  parle  des 
injures  et  du  dommage  qu'on  fait  au  prochain. 

On  lui  fait  dommage  en  trois  façons  : 

Par  ignorance  ou  par  mégarde,  ce  qui  est  un 
malheur  et  non  une  injure. 

Volontairement,  mais  sans  malice  et  non  de 
propos  délibéré ,  comme  quand  on  frappe  quel- 
qu'un en  colère. 

La  troisième  sorte  d'injure  est  le  guet-apens, 
et  c'est  la  véritable  injustice,  parce  qu'elle  est  faite 
de  propos  délibéré. 

'  Sur  la  maxime  qu'on  ne  fait  point  d'injure  à 
celui  qui  consent,  d'où  il  s'ensuit  que  personne  ne 
se  fait  d'injure  à  lui-même,  il  demande  si  un 
homme  modéré  qui  cède  aux  autres  ce  qui  est  à 
lui  se  fait  injure;  il  répond  que  non,  pour  deux 
raisons  :  la  première ,  qu'il  le  veut  bien  ;  la  se- 
conde, qu'il  se  réserve  quelque  chose  de  bien 
meilleur  que  ce  qu'il  donne ,  qui  est  la  gloire  de 
donner. 

On  peut  se  nuire  à  soi-même ,  mais  non  pas  se 
faire  injure  à  soi-même  :  celui  qui  se  tue  lui-même 
fait  injure,  non  à  lui-même,  mais  au  public  à 
qui  il  ôte  un  citoyen  ;  c'est  pourquoi  le  public  le 
punit. 

-  Il  dit  que  ce  n'est  pas  faire  une  injure  que  de 
se  venger  d'un  mal  reçu  :  il  se  trompe  ;  car  l'in- 
jure qu'on  nous  fait  ne  nous  donne  pas  droit  d'en 
faire  une  autre.  Mais  Aristote  ne  savait  pas  les 
vraies  règles  de  la  justice  ,  fondées  sur  la  société 
inviolable  du  genre  humain^. 

Il  alïaiblit  la  vérité  quand  il  avance  qu'en  cer- 
tains cas  et  par  accident,  c'est  un  plus  grand  mal 
de  recevoir  une  injure  que  de  la  faire;  car  il  ne 
peut  rien  arriver  à  celui  qui  reçoit  une  injure,  qui 
soit  pire  que  de  la  faire. 

\.  En  marge  :  Voleiiti  non  fit  injttria. 
2.  En  marge  :  Vengeance 

;i.  l.a  concision  ici  niiilà  la  clarté.  Peul-ôtre  faut-il  ajouter  :  avec  Dicît , 
soit  que  l'omission  vienne  de  Bossuet  ou  du  co|>istc. 
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Pour  expliquer  ce  que  c'est  que  l'équité,  il  re- 
marque que  la  loi  ne  peut  jamais  prévoir  tous  les 
cas  ni  toutes  les  circonstances,  mais  seulement 
celles  qui  sont  les  plus  ordinaires,  de  sorte  que 
dans  les  cas  extraordinaires  et  imprévus ,  il  faut 
avoir  recours  à  l'équité. 

Pour  interpréter  la  loi ,  il  faut  entrer  dans  l'es- 
prit du  législateur,  se  mettre  à  sa  place  et  faire  ce 
qu'il  ferait,  s'il  était  vivant. 

Quelquefois  il  faut  corriger  la  loi ,  et  c'est  lors- 
qu'elle s'éloigne  du  bien  commun. 

La  nécessité  d'appliquer  la  loi  aux  cas  particu- 
liers oblige  d'avoir  des  juges  ;  car  la  loi  ne  s'ap- 
plique pas  toute  seule  au  fait ,  ni  ne  juge  toute 
seule  les  procès. 

'  Garder  toujours  la  loi  dans  son  exti'ême  ri- 
gueur, est  une  extrême  injustice,  parce  qu'il  y  a 
des  cas  où  la  loi  a  besoin  que  l'équité  y  apporte 
quelque  interprétation  ou  quelque  adoucissement. 

"       LIVRE  SIXIÈME. 
De  la  prudence. 

Aristote  ayant  défini  la  vertu  par  la  médiocrité, 
et  décidé  que  celte  médiocrité  est  déterminée  par 
le  jugement  d'un  homme  prudent ,  il  parle  ici  de 
la  prudence. 

Comme  c'est  une  vertu  intellectuelle,  il  parle  de 
toutes  les  autres ,  dont  nous  avons  donné  ailleurs 
la  définition-. 

Parmi  les  vertus  intellectuelles ,  il  y  en  a  deux 
de  pratiques,  l'art  el  la  prudence.  A  la  prudence 
appartient  d'agir  et  à  l'art  de  faire.  Il  appelle  faire 
ce  qui  laisse  un  ouvrage  après  soi  ;  cela  ne  con- 
vient point  à  la  prudence,  mais  seulement  de  bien 
agir,  de  se  bien  conduire,  de  faire  de  bonnes  ac- 
tions. 

Il  remarque  très-à  propos  ,  que  l'adresse  se  doit 
joindre  avec  la  fortune,  et  loue  un  vers  du  poète 
Agathon ,  qui  dit  que  l'art  aime  la  fortune  et  que 
la  fortune  aime  l'art. 

Il  appelle  la  prudence  du  nom  d'architectonique, 
parce  que  c'est  elle  qui  dirige  toute  l'action, 
comme  l'architecte  fait  agir  les  maçons ,  les  char- 
pentiers et  tout  le  reste. 

^  Il  y  a  la  prudence  législative ,  qui  donne  les 
maximes  du  gouvernement  ;  la  politique ,  qui  les 
applique  aux  faits  particuliers;  celle  qui  agit; 
celle  qui  conseille;  celle  qui  prononce  des  juge- 
ments. 

*  Les  parties  de  la  prudence  sont  le  bon  conseil 
qui  vient  de  l'intelligence,  l'habileté  à  conjecturer, 
le  bon  sens  qui  fait  juger  avec  équité,  et  la  cri- 
tique qui  apprend  à  profiler  des  avis  des  autres. 

L'expérience  donne  la  prudence.  On  croit  sans 
peine  ce  que  disent  les  hommes  expérimentés, 
parce  que  l'expérience  fait  un  nouvel  œil;  elle 
donne  de  nouvelles  vues ,  el  on  voit  par  l'expé- 
rience ce  qu'on  ne  voit  point  sans  elle. 

La  vertu  fait  le  bon  conseil;  les  vicieux  ont  le 
jugement  obscurci  sur  les  choses  de  pratique. 

1.  Kn  marge  :  Summum  jus ,  mmma  injuria. 

i.  Au  liv.  3,  c.  23.  de  la  Logique  ,  comme  il  aétiîdit  jttushaut. 

3  Eu  marge  :  Les  mots  grecs.  Ces  mots  sont  ;  nomothetica ,  politica  , 
mouastica,  (cconomita,  dicaslica. 

i  Kn  marge  :  Les  mois  grecs ,  c'est-à-dire  ;  cubulia ,  synesis ,  gnome, 
crilicc. 


LIVRES  HUITIÈME  ET  iSELVIÈME. 
/)('  l'amitié. 

Il  semble  qu'il  y  ait  ici  quelque  transposition 
dans  les  livres  d'Aristote. 

Les  livres  huit  et  neuf  parlent  de  l'amilié  qui 
doit  aller  avec  le  dénombrement  des  autres  vertus 
et  (ce  dénombrement)  '  ne  doit  pas  être  coupé  par 
le  livre  sept,  qui  traite  en  général  des  dispositions 
vertueuses. 

Les  uns  disent  que  l'amitié  vient  de  la  ressem- 
blance, qui  en  effet  lie  quelquefois  les  esprits, 
comme  quelquefois  aussi  elle  les  sépare  par  la  ja- 
lousie. D'autres  disent  qu'elle  vient  plutôt  de  la 
diversité.  L'indigence  fait  qu'on  recherche  ce  qui 
manque  ,  comme  la  terre  desséchée  demande  l'hu- 
midité ;  et  de  même  qu'un  concert  se  forme  de  di- 
vers tons,  ainsi  l'amitié  s'unit  par  les  diverses  hu- 
meurs qui  se  tempèrent 'l'une  l'autre  :  par  exem- 
ple, un  homme  extrêmemeul  lent  a  besoin  d'avoir 
un  ami  plus  vif  qui  excite  sa  pesanteur,  et  celui 
qui  est  trop  prompt  a  besoin  d'être  retenu  par 
quelqu'un  qui  soit  modéré. 

Pour  expliquer  l'amitié  par  des  principes  plus 
généraux ,  Aristote  en  remarque  de  trois  espèces  : 
celle  qui  vient  de  l'intérêt,  celle  qui  vient  du  plai- 
sir, et  celle  qui  vient  de  la  vertu.  Les  marchands 
s'unissent  par  intérêt  ;  les  jeunes  gens  s'unissent 
par  le  plaisir;  les  gens  de  bien  s'unissent  par  la 
vertu  ,  et  c'est  la  vraie  amitié.  Cette  amitié  a  son 
plaisir,  et  très-grand ,  mais  ce  plaisir  vient  de  la 
vertu. 

Aristote  dit  qu'il  convient  aux  princes  d'être 
aimés  plutôt  que  d'aimer,  ou  du  moins  qu'ils  ne 
doivent  pas  aimer  comme  les  autres  ;  c'est-à-dire 
qu'ils  doivent  aimer,  non  comme  deux  égaux  s'ai- 
ment l'un  l'autre,  mais  comme  un  père  aime  ses 
enfants.  Il  dit  qu'il  est  ridicule  d'attendre  que 
Dieu  nous  aime  el  de  lui  redemander  amour  pour 
amour.  Il  explique  pourtant  après  comment  Dieu 
aime  les  hommes. 

Il  demande  lequel  des  deux  convient  le  plus  à 
l'amitié,  ou  d'aimer  ou  d'être  aimé,  et  il  tient  pour 
aimer,  parce  que  c'est  une  action.  Etre  aimé  peut 
convenir  aux  morts  ,  aimer  ne  convient  qu'aux  vi- 
vants; on  peut  ignorer  quand  on  est  aimé,  et  on 
sait  toujours  quand  on  aime  ;  de  sorte  qu'en  toutes 
façons  aimer  est  le  meilleur. 

Il  explique  comment  les  hommes  d'humeurs 
difîérentes  se  plaisent  l'un  avec  l'autre  :  qui  est 
d'une  humeur  austère  aime  ceux  qui  sont  complai- 
sants; ceux  qui  sont  emportés  par  la  colère  ai- 
ment ceux  qui  sont  plus  doux ,  parce  que ,  dit 
Aristote,  ils  se  réduisent  l'un  l'autre  à  la  médio- 
crité. 

II  vaut  mieux  faire  du  bien  que  d'en  recevoir, 
parce  que  faire  du  bien  est  une  action. 

L'amilié  du  père  envers  son  fils  est  comme  celle 
de  Dieu  envers  les  hommes.  Tel  doit  être  l'amour 
du  prince  pour  son  peuple  dont  il  est  le  père. 

La  bienveillance  diffère  de  l'amitié  et  n'en  est 
qu'un  commencement. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  importun  à  un  ami  qu'im 
ami  trop  reconnaissant,  c'est-à-dire  qui  ne  peut 

i .  Ce  mot  manque  dans  le  manuscrit. 
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vivre  son  obligé  ,  et  ne  songe  qu'à  s'acquitter  d'un 
bienfait  pour  ne  rien  des'oir. 

Il  recherche  quelle  est  la  règle  de  l'amitié  im- 
vers  les  autres ,  et  il  conclut  que  c'est  celle  qu'on 
a  pour  soi-même. 

Le  premier  degré  de  l'amitié,  c'est  d'être  ami  de 
soi-même ,  c'est-à-dire  d'être  d'accord  avec  soi- 
même  ,  d'avoir  toujours  les  mêmes  sentiments  ,  de 
faire  que  les  passions  s'accordent  avec  la  raison  et 
que  tout  soit  uni  dans  l'homme.  C'est  ainsi  que 
l'homme  de  bien  est  toujours  un  et  toujours  uni- 
forme. Chacun  se  veut  du  bien  à  soi-même;  cha- 
cun veut  vivre  avec  soi-même.  L'homme  vicieux 
est  ennemi  de  lui-même  ;  tous  ses  désirs  se  com- 
battent, et  il  n'est  pas  moins  en  dissension  avec 
lui-même  qu'avec  les  autres.  Il  n'a  rien  de  suivi  : 
toujours  il  se  rcpent  de  ce  qu'il  fait  et  de  son  état. 
Il  n'a  donc  garde  d'être  bon  à  soi-même,  puisqu'il 
n'a  rien  de  bon  ni  d'aimable.  Qui  n'est  pas  bon  à 
soi-même  ne  peut  pas  être  bon 'aux  autres;  ainsi 
nul  autre  que  l'homme  de  bien  n'est  capable  d'a- 
mitié ,  car  c'est  le  seul  qui  est  ami  de  lui  et  des 
autres. 

Il  semble  par  cette  doctrine  qu'Aristote  a  aperçu 
quelque  chose  de  ce  précepte  de  l'Evangile  :  Tu 
aimeras  ton  prochain  comme  toi-même;  mais  l'E- 
vangile nous  donne  cette  loi  comme  la  règle  de 
l'amour  que  nous  devons  à  tous  les  hommes ,  et 
Aristote  ne  la  donne  qu'à  l'amitié  particulière. 

Il  y  a  un  mauvais  amour  de  soi-même  qui  s'ap- 
pelle philautie.  C'est  un  vice  qui  fait  qu'on  aime 
tout  en  soi,  jusqu'à  ses  défauts  qu'on  ne  connaît 
pas,  ou  qu'on  ne  veut  pas  connaître,  ou  qu'on 
excuse,  même  les  ayant  connus.  Le  même  vice 
fait  qu'on  ne  se  soucie  de  personne ,  pourvu  qu'on 
soit  à  son  aise.  Ce  n'est  pas  un  tel  amour  de  soi- 
même  qui  règle  l'amitié  qu'on  a  pour  les  autres , 
puisque ,  au  contraire ,  il  le  détruit. 

Le  vrai  amour  de  soi-même  consiste  à  aimer  en 
nous  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est-à-dire  son  es- 
prit. 

L'homme,  dit  Aristote,  est  principalement  son 
esprit,  et  c'est  aussi  son  esprit  qu'il  doit  principa- 
lement aimer,  mais  l'aimer  n'est  pas  en  couvrir, 
ou  en  excuser,  ou  en  nourrir  les  défauts  ;  au  con- 
traire ,  c'est  les  combattre  et  orner  son  âme  de 
vertus. 

En  ce  sens,  l'homme  de  bien  est  celui  qui  s'aime 
le  plus  lui-même.  Il  procure  à  ses  amis  du  bien, 
des  honneurs,  des  charges,  des  occupations  agréa- 
bles ;  à  lui  il  se  réserve  l'honnête ,  c'est-à-dire  ce 
qui  vaut  mieux  que  tous  les  biens  qu'il  procure 
aux  autres.  C'est  ainsi  qu'il  faut  s'aimer  soi-même 
en  se  réservant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  qui  est  de 
bien  faire  à  ses  amis ,  c'est-à-dire  la  chose  du 
monde  qui  est  la  plus  agréable  et  la  plus  honnête. 

Ce  que  dit  ici  Aristote  est  merveilleux;  mais  il 
devait  ajouter  qu'un  véritable  ami  doit  souhaiter 
à  son  ami  cet  honnête  qu'il  veut  pour  lui-même, 
et  par  cela  lui  donne  moyen  de  rendre  la  pareille. 
Le  vrai  ami  doit  aimer  à  faire  du  bien  ,  et  doit  être 
bien  aise  que  son  ami  ait  occasion  de  jouir  du 
même  plaisir. 

Celui  qui  fait  du  liirn  aime  davantage  que  celui 
qui  en  reçoit.  Le  bienfaiteur  aime  celui  qui  lui  est 
obligé,  comme  son  ouvrage.  Outre  cela,  bien  faire 


est  agir,  ce  qui  de  soi  est  plus  agréable  ,  car  c'est 
un  exercice  de  vie.  De  plus ,  faire  du  bien  est  plus 
honnête  que  d'en  recevoir,  et  cela  fait  un  agré- 
ment qui  dure  longtemps.  Enfin ,  dans  le  bien 
qu'on  l'ait  aux  autres ,  il  y  a  de  la  difficulté  qui 
rend  l'ouvrage  plus  agréable. 

Les  plus  gens  de  bien  et  les  plus  heureux  doi- 
vent désirer  d'avoir  des  amis.  Dieu  seul  n'en  a  pas 
besoin ,  à  cause  de  la  perfection  de  sa  nature ,  qui 
ne  s'occupe  que  d'elle-même,  et  qui  est  elle  seule 
tout  son  bien.  Il  serait  ridicule  de  laisser  le  bien- 
heureux seul,  dans  quelque  abondance  qu'on  soit. 
On  ne  jouit  pas  des  biens  dont  on  est  seul  à  jouir. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  doux  dans  l'abondance  des 
biens,  que  de  les  partager  avec  les  autres  et  prin- 
cipalement avec  ses  amis. 

Un  ami  est  un  autre  nous-même  ;  c'est  double- 
ment sentir  et  doublement  vivre  que  de  se  sentir 
heureux,  non-seulement  en  soi,  mais  en  ce  qu'on 
aime. 

El  d'autre  part,  la  joie  qu'ont  nos  amis  de  notre 
bonheur  le  redoulDle  et  le  rend  plus  sensible.  Au- 
tant donc  qu'il  est  agréable  de  vivre  et  de  sentir 
sa  vie,  autant  est-il  agréable  d'avoir  des  amis  dans 
lesquels  se  multiplie  le  plaisir  de  vivre.  Dans  les 
malheurs,  la  présence  seule  et  le  regard  d'un  ami 
console;  il  semble  que  la  douleur  s'allège  en  se 
partageant. 

Il  ne  faut  qu'un  petit  nombre  d'amis  :  on  ne 
peut  aimer  fortement  beaucoup  de  personnes.  Il  y 
en  peut  avoir  beaucoup  qu'on  traite  civilement  et 
avec  honnêteté  dans  le  commun  de  la  vie';  mais 
les  véritables  amis  ne  peuvent  être  en  grand 
nombre. 

LIVRE  SEPTIÈME. 

Des  différents  degrés  du  vice  et  de  la  vertu. 
De  l'amour  des  plaisirs  et  de  la  colère. 

Toutes  les  vertus  sont  expliquées.  Revenons  au 
septième  livre,  où  Aristote  traite  les  différents 
états  de  la  vertu  et  du  vice. 

Il  y  a  trois  états  à  considérer  dans  les  mœurs , 
tant  en  bien  qu'en  mal  :  la  disposition  vicieuse  et 
la  vertueuse ,  et  c'est  le  premier  degré  ;  l'intempé- 
rance et  la  tempérance,  qui  marque  une  habitude 
déjà  confirmée ,  et  c'est  le  second  ;  enfin ,  l'état 
bestial  et  l'état  héroïque  ou  divin ,  dans  lequel  le 
vice  et  la  vertu  sont  au  comble. 

Ce  dernier  état  est  rare  parmi  les  hommes.  Il 
veut  dire  qu'il  y  en  a  peu  d'extrêmement'  bons  et 
d'extrêmement  méchants,  mais  beaucoup  des  uns 
et  des  autres  dans  l'étal  mitoyen. 

Dans  le  premier  état  de  vice,  qu'il  appelle  in- 
continence ,  il  propose  cette  question  :  savoir  si  on 
peut  connaître  le  bien  et  faire  le  mal.  Et  ce  qu'il 
dit  de  plus  décisif  sur  cette  question ,  c'est  qu'on 
peut  considérer  la  connaissance  en  deux  manières  : 
l'une  est  de  savoir  simplement;  l'autre  est  de  se 
servir  de  ce  que  l'on  sait  et  d'y  penser.  L'inconti- 
nent sait  ce  qu'il  faut  faire ,  mais  faute  d'y  penser, 
sa  connaissance  ne  lui  sert  de  rien.  Il  ajoute  que 
rinconlinent  sait  en  général  ce  qu'il  faut  faire , 
mais  faute  de  réfléchir  et  d'appliquiM",  il  ne  le  sait 
pas  en  particulier.  Toutes  les  fois  qu'il  fait  quelque 

i .  I'cul-t>ue  le  copislc  aurait-il  ilii  liro  :  (huis  le  rommcn'C  de  la  l'ù'. 
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chose  de  mal,  la  prudence  réclame ,  mais  il  ne  l'é- 
coute pas. 

C'est  un  étal  de  faiblesse  où  souvent  on  voudrait 
bien  faire  :  on  revient  à  soi-même  en  quelque 
façon  et  puis  on  se  laisse  aller.  Mais  dans  l'intem- 
pérance on  fait  mal  de  propos  délibéré  :  non-seu- 
lement on  n'écoute  plus ,  mais  on  étouffe  les  bon- 
nes maximes  ' . 

Ceux  qui  sont  ainsi  emportés  par  leur  passion 
sont  comme  des  ivrognes.  On  en  voit  qui  disent 
de  belles  sentences  dont  ils  n'entendent  pas  la 
force,  ou  qui  les  entendent  en  quelque  façon,  mais 
non  pas  assez  pour  les  pratiquer. 

-  Il  y  a  des  choses  plaisantes  par  nature  ;  d'au- 
tres par  faiblesse,  par  habitude  et  par  maladie  : 
comme  de  ronger  ses  ongles,  de  s'arracher  le  poil, 
et  autres  choses  semblables,  qui  marquent  du  dé- 
règlement dans  l'esprit. 

11  traite  la  question  lequel  état  est  le  pire ,  ou 
celui  où  on  s'abandonne  à  la  colère ,  ou  celui  où 
on  s'abandonne  à  l'amour  du  plaisir.  Sur  cela  il 
dit  plusieurs  choses  à  l'avantage  de  la  colère  con- 
tre l'amour  du  plaisir. 

Premièrement,  que  la  colère  écoute  un  peu  la 
raison,  au  lieu  que  l'amour  du  plaisir  n'écoute 
que  les  sens. 

Il  y  a  en  effet  de  la  raison  à  repousser  et  même 
à  chasser  la  violence  ;  de  sorte  que  la  colère  ,  qui 
entreprend  de  le  faire,  écoute  un  peu  la  raison. 
Mais,  dit  Aristote,  elle  l'écoute  comme  un  servi- 
teur étourdi  qui ,  ayant  commencé  à  prêter  l'o- 
reille au  commandement  de  son  maître,  s'en  va 
précipitamment  sans  en  attendre  la  fin.  Ainsi  la 
colère  écoute  bien  la  raison  qui  dit  qu'il  faut  chas- 
ser ou  repousser  la  violence  ;  mais  elle  ne  la  laisse 
pas  achever,  et  si  elle  l'écoutait  tout  du  long,  elle 
apprendrait  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  faire  jus- 
tice à  soi-même  ,  ni  d'employer  la  force  qu'après 
avoir  épuisé  toutes  les  voies  amiables. 

Aristote  compare  ici  la  colère  aux  chiens  qui 
n'ont  pas  plus  tôt  entendu  le  bruit  qu'ils  jappent, 
sans  discerner  si  c'est  un  ami  ou  un  ennemi  qui 
vient.  Ainsi ,  dit-il ,  la  colère  se  tourne  d'abord  à 
nuire.  Cela  n'a  rien  de  raisonnable,  et  je  ne  sais  à 
quoi  cet  exemple  d'Aristote  sert  au  dessein  qu'il  a 
de  faire  voir  que  la  colère  écoute  un  peu  la  raison. 

La  seconde  chose  qu'il  dit  en  faveur  de  la  co- 
lère, c'est  qu'elle  est  plus  naturelle  que  la  cupi- 
dité, c'est-à-dire  l'amour  des  plaisirs.  Cela  avait 
besoin  de  preuve ,  et  je  n'en  imagine  aucune  ,  si  ce 
n'est  qu' Aristote  veuille  que  repousser  la  douleur 
soit  plus  naturel  que  rechercher  le  plaisir. 

La  troisième  chose  qui  met  l'amour  du  plaisir 
au-dessous  de  la  colère,  c'est  que  l'amour  du  plai- 
sir rend  les  hommes  trompeurs,  fallacieux,  au  lieu 
que  la  colère  agit  franchement  et  à  découvert. 
Elle  est  donc  moins  honteuse ,  parce  qu'elle  est 
moins  injuste. 

La  quatrième,  c'est  que  la  colère,  toujours  ac- 
compagnée de  douleur,  est  plus  redoutable  que  la 
cupidité  ,  que  le  plaisir  rend  plus  attirante  et  plus 
durable. 

Le  plaisir  s'attache  au  fond  du  cœur  cl  dévoyé 
tout  à  fait  la  nature. 

1.  Cf.  Pensées  diverses,  clc,  n.  5.  .^  2.  En  marge  :  Ronger  ses  ongles. 


Par  toutes  ces  raisons,  Aristote  conclut  qu'il 
est  plus  dangereux  d'être  incontinent  dans  l'amour 
du  plaisir  que  dans  la  colère. 

11  dit  que  l'homme  méchant  est  pire  et  plus  nui- 
sible que  les  bêtes  les  plus  farouches  :  pire ,  parce 
qu'il  fait  du  mal  par  choix;  plus  nuisible,  parce 
qu'il  a  plus  d'invention. 

Il  traite  ensuite  de  la  patience  et  de  la  mollesse, 
et  comparant  la  patience  avec  la  continence  :  La 
patience ,  dit-il ,  soutient ,  mais  la  continence  sur- 
monte; elle  est  donc  meilleure.  Un  homme  mol  et 
délicat  ressemble  à.  un  malade  ;  il  no  peut  souffrir 
la  moindre  incommodité  ni  le  moindre  travail. 
Son  habit  même  lui  pèse;  il  est  donc  bien  loin 
d'être  heureux,  puisqu'il  ressemble  à  un  infirme. 
Le  jeu  appartient  à  la  mollesse,  parce  que  ce  n'est 
qu'un  relâchement  du  travail  et  de  l'attention  : 
ainsi  la  vie  des  hommes  qui  aiment  le  jeu  est  une 
vie  molle.  Il  arrive  pourtant  aux  joueurs  de  se 
fatiguer  et  s'accabler  eux-mêmes  à  force  de  jouer, 
mais  c'est  que  la  fureur  du  jeu  les  aveugle  et  les 
transporte. 

Il  faut  prévoir,  dit-il ,  le  trouble  qui  doit  arriver 
par  les  passions ,  et  s'éveiller  soi-même  avant 
qu'elles  nous  endorment  tout  à  fait.  C'est  en  cela 
que  consistent  la  précaution  et  la  vigilance. 

Les  mélancoliques  sont  naturellement  portés 
aux  plaisirs,  selon  Aristote  ,  car,  comme  il  dit  ail- 
leurs, l'humeur  mélancolique  les  picotant,  ils  re- 
cherchent quelque  relâche  dans  les  plaisirs. 

L'incontinent  se  repent  facilement  de  ses  fautes, 
parce  qu'il  tombe  par  faiblesse  et  comme  contre 
son  gré  ;  mais  l'iutcmpérant  qui  pèche  de  propos 
délibéré  est  incurable'. 

Ainsi  l'incontinent  n'est  pas  tout  à  fait  méchant, 
parce  qu'il  a  du  moins  de  bons  desseins,  et  Aris- 
tote le  compare  à  une  ville  qui  a  de  bonnes  lois , 
mais  mal  observées,  au  lieu  que  l'interapéranl  res- 
semble à  une  ville  dont  les  lois  sont  en  vigueur, 
mais  mauvaises. 

Voilà  ce  que  dit  Aristote  des  deux  premiers 
états  vicieux,  dont  l'un  fait  naître  le  vice  et  l'au- 
tre le  rend  maître.  Il  n^stait  à  parler  du  troisième 
état,  qu'il  appelle  l'état  de  brutalité,  où  ce  n'est 
pas  un  seul  vice,  mais  tous  les  vices  qui  domi- 
nent. Il  a  dit  quelque  chose  qui  tend  à  cela,  lors- 
qu'il a  parlé  de  certains  excès  dans  la  cruauté 
et  dans  la  débauche ,  qui  tiennent  de  la  fureur  et 
marquent  un  entier  dérèglement ,  comme  sont  les 
cruautés  d'un  Phalaris  et  les  débauches  contre 
nature. 

Au  reste  de  ce  qu'il  dit  de  ces  états  vicieux,  on 
peut  juger  aisément  de  ce  qu'il  faudrait  penser  des 
états  de  la  vertu. 

^  Il  serait  à  désirer  qu-'il  eût  traité  l'état  héroï- 
que ,  où  la  vertu  se  trouve  dans  sa  perfection ,  et 
où,  par  conséquent,  toutes  les  vertus  abondent. 
Il  l'appelle  l'amour  ou  la  société  du  beau  et  du 
bien  ,  et  ce  n'est  pas ,  selon  lui ,  une  vertu  parti- 
culière ,  mais  l'assemblage  de  toutes  les  vertus , 
comme  qui  dirait  la  santé  de  l'àme ,  à  qui  rien  ne 
manque  pour  la  vraie  vie,  de  même  qu'un  homme 
sain  a  tout  ce  qui  fait  et  perfectionne  la  vie  du 
corps. 

1.  Cf.  Pensées  diverses,  elc.  n.  S.  —  2.  En  marge  :  Eud  7. 
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LIVRE  DIXIEME. 

Des  choses  nécessaires  à  la  béatitude. 
De  la  fortune. 

Dans  ce  livrR,  Aristote  parle  de  la  béatitude.  Il 
en  a  d'abord  donné  l'idée.  Il  a  montré  qu'elle  était 
dans  la  vertu  ;  il  y  revient  ensuite  pour  l'expliquer 
à  fond. 

Dans  ce  livre  où  il  s'agit  de  la  béatitude,  il  parle 
aussi  beaucoup  du  plaisir  et  de  la  douleur,  comme 
de  choses  qui  sont  voisines  de  la  béatitude. 

Nous  mettrons  donc  ici  tout  ce  qu'il  dit  de  ces 
deux  choses  dans  ses  Morales;  car  aussi  bien  il 
serait  malaisé  de  les  réduire  sans  cela  en  un  bon 
ordre  ;  car  il  a  parlé  de  la  volupté  et  de  la  douleur 
en  divers  endroits ,  et  surtout  dans  la  (in  du  sep- 
tième livre,  et  il  semble  que  ce  qu'il  en  dit  est 
hors  de  sa  place.  Aussi  croit-on  que  l'ordre  des 
livres  a  été  renversé,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, et  dans  ce  livre  même  il  y  a  peu  d'ordre. 
Mais  il  est  temps  de  commencer  à  parler  de  la  vo- 
lupté et  de  la  douleur. 

La  question  que  propose  Aristote  est  de  savoir 
si  la  volupté  est  un  bien  ,  et  si  c'est  le  souverain 
bien.  Il  y  en  avait  qui  pensaient  qu'encore  que  la 
volupté  fût  un  bien ,  il  fallait  dire  que  c'est  un 
mal,  pour  rabattre  d'autant  l'inclination  que  nous 
y  avons.  Mais  Aristote  répond  qu'il  ne  faut  pas 
dire  le  faux  par  considération'.  La  vérité,  dit-il , 
est  plus  forte  que  les  paroles  ;  ainsi  il  ne  faut  rien 
dire  qui  répugne  à  l'expérience  et  aux  sens,  et  on 
ôte  toute  croyance  au  discours  véritable,  quand  on 
y  mêle  des  choses  fausses. 

Il  examine  ensuite  l'opinion  d'Eudoxe,  qui  vou- 
lait que  la  volupté  fût  le  souverain  bien,  parce 
que  tout  le  monde  la  désire  pour  elle-même  ;  et 
il  remarque  que  ce  philosophe  conciliait  de  l'auto- 
rité à  sa  doctrine  par  sa  vie  ;  car,  étant  d'une  mer- 
veilleuse tempérance  .  il  ne  paraissait  point  parler 
pour  la  volupté  par  l'amour  qu'il  avait  pour  elle, 
mais  par  celui  de  la  vérité. 

Il  examine  ensuite  le  sentiment  de  Platon  sur  la 
volupté,  et  il  trouve  mauvais  que  ce  philosophe 
ait  dit  qu'elle  était  dans  le  mouvement  et  dans 
l'écoulement. 

En  effet,  Platon  disait  que  la  volupté  n'était  pas 
un  être  qui  eût  de  la  consistance ,  puisqu'elle  pas- 
sait en  naissant;  ce  qui  faisait  qu'il  l'appelait  nais- 
sance ,  voulant  dire  que  sa  nature  était  seulement 
dans  la  formation  ,  puisqu'elle  périssait  étant  for- 
mée ;  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  la  mieux  décrire 
qu'en  l'appelant  un  écoulement. 

Pour  cela  il  observait  que  la  douleur  était  une 
espèce  de  vide  que  le  plaisir  remplissait.  On  a 
soif;  c'est  un  vide  dans  notre  nature;  on  le  rem- 
plit en  buvant,  et  en  même  temps  le  plaisir  passe. 
Il  ne  consiste  donc  pas  à  être  rempli ,  mais  à  se 
remplir,  ce  qui  n'est  rien  de  permanent;  d'où  Pla- 
ton concluait  que  la  volupté  ,  si  essentiellement 
imparfaite,  n'avait  garde  d'être  le  souverain  bien  ; 
joint  qu'elle  semblait  n'être  pas  tant  un  bien  qu'elle 
était  le  remède  d'un  mal  et  d'une  douleur. 

Aristote  combat  ce  sentiment  de  Platon,  sur  qui 

I .  La  phrase  s'arritc  là  dans  le  manuscrit ,  soit  qnc  Bossucl  ait  omis  de  la 
compliter  par  deux  mots ,  soit  que  le  copiste  ait  eu  une  distraction. 


il  prend  de  grands  avantages  en  expliquant  mal 
sa  pensée. 

Premièrement,  il  dit  que  la  volupté  n'est  pas 
un  écoulement  ni  un  mouvement ,  parce  qu'on  la 
possède  tout  entière  en  un  seul  instant  :  ce  que 
Platon  n'eût  pas  nié.  Car  il  ne  prétendait  pas  que 
la  volupté  fût  un  mouvement  proprement  dit ,  ce 
qui  ne  convient  qu'au  corps  ,  mais  seulement 
qu'elle  tenait  quelque  chose  de  la  nature  du  mou- 
vement en  tant  qu'elle  passe. 

Aristote  lui-même,  dans  sa  Rhétorique,  définit 
bien  la  volupté  un  mouvement  convenable  à  l'âme  ; 
il  ne  fallait  donc  point  chicaner  Platon  sur  cette 
dénomination. 

11  ajoute ,  et  il  a  raison ,  que  le  plaisir  n'est  pas 
à  se  remplir,  comme  la  douleur  n'est  pas  à  être 
vide  :  ce  sont  choses  corporelles  qui  ne  peuvent 
pas  convenir  à  l'âme.  Le  plaisir  et  se  remplir,  la 
douleur  et  être  vide ,  sont  choses  conjointes ,  mais 
non  pas  la  même.  'Cette  remarque  est  importante 
et  très-propre  à  corriger  ceux  qui  confondent  les 
mouvements  corporels  avec  les  sentiments  de 
l'âme,  sous  prétexte  qu'ils  sont  unis.  Car,  comme 
l'àme  n'est  pas  le  corps  ,  quoique  unie  au  corps  , 
les  sensations  de  l'àme  ne  sont  pas  des  mouve- 
ments corporels,  encore  qu'elles  leur  soient  unies. 

Platon  convient  de  ceci  avec  Aristote ,  et  il  ex- 
plique encore  plus  distinctement  que  lui  la  dis- 
tinction de  l'àme  et  du  corps ,  des  sentiments  et 
des  mouvements.  Mais  à  l'endroit  qu'Aristote  ré- 
fute ,  qui  est  tiré  du  Philèbe ,  il  parle  populaire- 
ment dans  le  dessein  de  faire  entendre  que  la  vo- 
lupté consiste  à  remplir  l'indigence  ;  et  il  lui  suffit 
de  faire  voir  qu'elle  est  d'une  nature  bien  légère 
et  bien  passagère ,  puisqu'elle  suit  un  état  du 
corps  absolument  passager,  et  que,  ne  durant 
qu'autant  qu'il  se  remplit,  elle  se  dissipe  quand  il 
a  ce  qui  lui  manquait. 

Ce  que  dit  Platon  est  très-véritable,  et  ce  que 
dit  Aristote ,  que  la  volupté  est  plutôt  dans  le  re- 
pos que  dans  le  mouvement ,  est  faux  à  parler  de 
la  volupté  des  sens  dont  il  s'agit. 

Quant  à  ce  qu'objecte  le  même  Aristote,  que 
toutes  les  voluptés  ne  sont  pas  des  remèdes  de 
l'indigence,  dont  il  apporte  pour  exemple  le  plai- 
sir de  l'odorat,  Platon  l'avait  dit  devant  lui  et  s'é- 
tait servi  du  même  exemple. 

Aristote  allègue  encore  ici  les  plaisirs  du  chant, 
ceux  des  spectacles ,  et  plusieurs  autres  qui  ne 
supposent  aucune  indigence  et  ne  guérissent  au- 
cune douleur,  comme  celui  d'apprendre  quelque 
belle  proposition  de  mathématique. 

Ce  que  dit  donc  Platon ,  que  les  voluptés  pré- 
supposent une  indigence  qui  cause  de  la  douleur, 
s'entend,  premièrement,  des  plaisirs  des  sens,  et 
secondement,  non  de  tous  mais  des  plus  vifs;  ce 
qui  suffit  pour  montrer  que  la  volupté  ne  peut  être 
le  souverain  bien;  car,  en  excluant  de  ce  titre  les 
voluptés  les  plus  vives ,  il  montre  ce  qu'il  faut 
croire  des  autres. 

Et  Aristote  lui-même  appuie  le  raisonnement  de 
Platon  ,  lorsqu'il  dit  que  les  voluptés  sont  bonnes, 
plutôt  par  leur  effet  que  par  elles-mêmes  ;  car,  en- 
core qu'absolument  il  vaille  mieux  avoir  acquis 
qu'acquérir,  la  volupté  naît  quand  on  acquiert  et 
cesse  quand  on  a  acquis  ;  et  c'est  pourquoi  ceux 
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qui  aiment  les  plaisirs  se  font  euXf-mêmcs  des 
soifs,  c'est- à-dire  des  désirs  qu'ils  puissent  rassa- 
sier, tant  ils  reconnaissent  véritable  que  les  plai- 
sirs les  plus  vifs  supposent  quelque  indigence. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  que  tous  les  hommes 
aiment  le  plaisir.  L'animal  agit  sans  cesse,  et  toute 
la  vie  est  un  travail ,  ce  qui  nous  rend  plus  sensi- 
bles à  la  volupté  qui  est  comme  le  remède  de  cette 
continuelle  maladie. 

Il  faut  donc  conclinx'  que  les  voluptés  marquent 
dans  noire  nature  phitùldu  mal  que  du  bien,  puis- 
qu'elles supposent  un  mal  qui  a  besoin  d'être  guéri 
et  qu'elles  passent  en  le  guérissant. 

Arislote  avance  une  belle  maxime  de  raisonne- 
ment, qui  est  qu'il  ne  suffit  pas  de  réfuter  l'er- 
reur, mais  qu'il  en  faut  découvrir  les  causes  pro- 
fondes ,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  serve  plus  à  faire 
connaître  la  vérité. 

En  effet,  un  homme  est  aisé  à  convaincre  de 
son  erreur,  quand  on  lui  montre  ce  qui  l'a  trompé, 
et  alors  il  se  tourne  à  la  vérité  de  lui-même. 

C'est  ce  que  fait  Aristote ,  et  il  montre  ce  qui  a 
donné  lieu  de  croire  que  la  volupté  fût  un  mal. 
Pour  lui,  il  ne  le  croit  pas,  et  il  a  raison,  car  de 
soi  la  volupté  est  un  bien  de  la  nature.  C'est  une 
chose  désirable  ,  qui  ne  nous  est  devenue  mauvaise 
qu'à  cause  de  noire  faiblesse ,  qui  fait  que  nous 
nous  y  livrons  avec  trop  d'excès. 

Ce  scnliment  des  philosophes  qui  voulait  que  la 
volupté  fût  un  mal  à  cause  de  ses  suites  dange- 
reuses et  mauvaises ,  est  une  preuve  sensible  de 
la  corruption  de  notre  nature ,  qui  ne  peut  pas  être 
en  son  état  primitif,  puisque  le  plaisir,  qui  n'était 
fait  que  pour  l'aider,  ne  fait  presque  plus  que  lui 
nuire. 

Notre  philosophe  qui  a  bien  connu  qu'une  chose 
que  la  nature  nous  donne  ne  peut  pas  être  un  mal, 
démontre  pourtant  très-nettement  qu'elle  n'est  pas 
le  souverain  bien  ,  et  voici  ses  raisons  : 

Un  ami  procure  notre  bien  ;  un  flatteur  nous 
procure  le  plaisir  :  le  plaisir  et  le  bien  sont  donc 
deux  choses. 

Tous  les  plaisirs  ne  sont  pas  désirables  :  il  y  en 
a  qu'il  faut  mépriser,  comme  puérils  ;  d'autres 
qu'il  faut  avoir  en  horreur,  comme  sales  et  hon- 
teux; d'autres  qui  sont  mêlés  de  beaucoup  de 
maux  et  attirent  de  grands  malheurs.  Il  ne  faut 
donc  pas  dire  sans  restriction  que  le  souverain 
bien  soit  dans  le  plaisir. 

On  désirerait  beaucoup  de  choses  même  sans 
plaisir  :  par  exemple ,  la  vertu ,  qu'il  faudrait  ai- 
mer purement  pour  elle-même,  quand  le  plaisir  ne 
la  suivrait  pas.  Il  y  a  donc  quelque  chose  de  meil- 
leur que  le  plaisir;  il  n'est  donc  pas  le  souverain 
bien. 

'  La  jeunesse  est  de  tous  les  âges  celui  qui 
aime  le  plus  le  plaisir,  mais  elle  est  comme  eni- 
vrée ,  et  c'est  une  marque  que  le  plaisir  n'est  pas 
le  plus  grand  bien  ,  parce  que  c'est  celui  do  l'âge 
le  plus  emporté  et  le  plus  aveugle. 

La  diversité  des  plaisirs ,  que  notre  nature  de- 
mande, fait  voir  qu'il  y  a  du  mal  dans  notre  na- 
ture. C'est  pourquoi  Dieu,  dont  la  nature  est  toute 
simple  et  toute  bonne ,  n'a  qu'un  seul  plaisir.  Ce 
qui  nous  rend  le  changement  si  doux ,  c'est  la  cor- 

1 .  En  marge  :  Eud.  G. 


ruption  de  notre  nature.  L'homme  vicieux  est 
changeant  ;  donc  la  nature  ,  qui  est  changeante  , 
est  vicieuse. 

C'est  ainsi  que  les  païens  mêmes  ont  reconnu 
que  notre  nature  était  vicieuse  et  gâtée  ;  mais  ils 
ne  savaient  ni  la  cause  de  ce  vice  ni  sa  natuni  ni 
le  remède. 

Par  ces  raisons,  Aristote  montre  que  la  volupté 
n'est  pas  le  souverain  bien. 

Il  revient  à  ce  que  dit  Platon,  que  la  volupté 
est  un  passage ,  un  écoulement ,  une  formation , 
plutôt  qu'un  être  et  une  forme,  et  après  avoir  ré- 
pété en  d'autres  termes  les  mêmes  choses  qu'il  a 
dites  sur  ce  sentiment,  il  dit  le  sien. 

Le  plaisir  suit  chaque  fonction  et  la  perfec- 
tionne; c'est  donc  un  acte  et  une  chose  très- 
bonne  :  en  elTet ,  on  fait  mieux  ce  qu'on  fait  avec 
plaisir.  Chaque  sensation  a  son  plaisir. 

Il  y  a  du  plaisir  dans  la  nouveauté,  parce  qu'elle 
attache  l'esprit  et  se  fait  plus  remarquer.  La  ccin- 
tinuation  ralentit  l'action  et  obscurcit  le  plaisir. 

La  vie  est  dans  l'action  ,  de  sorte  que  le  plaisir 
qui  perfectionne  l'action  perfectionne  aussi  la  vie. 

Les  actions  dilTèrent  en  espèces  et  les  plaisirs 
par  conséquent. 

Chaque  action  a  son  plaisir  qui  la  perfectionne. 

Le  plaisir  augmente  l'application ,  l'adresse  et 
l'ouvrage  même.  C'est  donc  une  chose  de  même 
nature.  Le  plaisir  de  bâtir  fait  qu'on  bâtit  bien. 
Ce  qu'on  fait  avec  dégoût  se  fait  mal. 

Le  plus  grand  plaisir  efface  le  moindre.  On 
mange  sans  goût  des  confitures  dans  le  théâtre  ; 
le  plaisir  du  théâtre  qui  touche  le  plus  emporte 
l'autre. 

L'action  d'écrire,  de  composer  et  de  raisonner 
est  détruite  par  son  dégoût  propre  et  par  le  plaisir 
étranger  ;  par  exemple ,  par  le  plaisir  ou  de  man- 
ger ou  de  chasser. 

'  Car,  comme  chaque  action  a  son  plaisir  qui 
n'est  pas  le  plaisir  d'une  autre  action  ,  si  on  ne 
donne  à  chaque  action  le  plaisir  qui  lui  convient , 
elle  manque,  et  un  plaisir  étranger  détourne  l'àme 
ailleurs. 

Qui  veut  donc  bien  faire  une  chose ,  non-seule- 
ment n'en  doit  pas  avoir  de  dégoût ,  mais  ne  doit 
pas  avoir  trop  de  goût  pour  une  autre. 

Chacun  a  ses  plaisirs  et  ses  goûts.  Le  vrai  goût 
et  le  vrai  plaisir  est  celui  des  gens  vertueux. 

A  propos  du  plaisir,  il  parle  du  jeu  et  des  raille- 
ries ,  et  comme  ceux  qui  savent  donner  ces  plai- 
sirs sont  les  plus  agréables  aux  princes  ,  if  remar- 
que que  quelques-uns  y  mettent  le  souverain  bien, 
parce  que  ce  qui  plaît  le  plus  aux  heureux  semble 
être  le  vrai  bonheur.  Mais  cette  opinion  est  ridi- 
cule. Quoi  de  plus  absurde  ,  dit-il ,  que  de  travail- 
ler et  d'agir  pour  se  relâcher  "?  Au  contraire ,  on 
se  relâche  pour  travailler  et  pour  agir,  .\insi  le 
jeu  et  la  raillerie,  qui  ne  sont  qu'un  relâchement, 
ne  peuvent  être  le  souverain  bien.  11  ne  faut  donc 
pas  en  croire  les  princes  et  les  grands,  qui  le  plus 
souvent  n'ont  jamais  goûté  les  vrais  plaisirs  et 
dont  le  goût  est  gâté.  L'esprit  et  la  vertu  ne  sont 
pas  toujours  dans  la  grandeur. 

Pour  dernière  raison,  qui  montre  que  la  volupté 
corporelle  n'est  pas  le  souverain  bien,  Aristote  dit 
que  les  esclaves  en  jouissent  comme  les  libres,  et 
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((110  cependant  ils  ne  peuvent  pas   être  heureux. 
Pourquoi  non,  puisqu'ils  peuvent  être  vertueux? 

11  finit  en  expliquant  la  béatitude  par  les  prin- 
cipes précédents. 

Il  veut  que  trois  choses  y  concourent. 

L'action  de  la  partie  principale,  à  qui  appartient 
le  commandement ,  et  qui  est  capable  de  choses 
divines,  soit  qu'elle  soit  divine  elle-même ,  soit 
qu'elle  soit  la  plus  divine  des  choses  qui  sont  en 
nous. 

Celle-là,  dit-il,  est  la  partie  contemplative,  capa- 
ble des  vrais  plaisirs  qui  viennent  d'une  sagesse 
pure  et  ferme. 

La  béatitude  doit  être  dans  le  repos  ,  par  consé- 
quent dans  cette  action  contemplative.  Les  autres 
actions  sont  tumultueuses  et  laborieuses. 

Il  reprend  ici  ceux  qui  aiment  les  actions  vio- 
lentes ,  comme  celles  de  la  guerre.  Celui ,  dit-il , 
qui  aime  la  guerre  pour  l'amour  d'elle-même  et 
non  pour  la  paix,  est  un  meurtrier. 

Cette  action  de  l'esprit ,  c'est-à-dire  la  contem- 
plation ,  est  suffisante  à  elle-même  ;  elle  peut , 
même  seule,  rendre  l'homme  heureux;  elle  n'est 
point  fatigante;  elle  a  un  plaisir  qui  naît  d'elle- 
même,  qui  la  perfectionne,  la  rend  stable  et  con- 
tinuelle autant  que  l'humanité  le  peut  souffrir. 

'  Telle  est,  selon  Aristote,  la  vie  de  Dieu.  Il 
montre  ,  en  métaphysique,  que  Dieu  vit  d'enten- 
dre et  qu'il  ne  se  lasse  jamais,  parce  qu'entendre, 
à  Dieu ,  c'est  son  être  propre  ;  il  ne  se  lasse  donc 
non  plus  d'entendre  que  d'être,  et  comme  il  nous 
arrive  quelquefois,  durant  de  certains  moments, 
d'entendre  quelques  vérités  avec  un  ravissement 
inexplicable.  Dieu  est  ainsi  éternellement. 

C'est  l'idée  que  nous  donne  Aristote  de  la  vie 
de  Dieu  ;  d'où  il  conclut  que  quand  l'homme  mène 
ime  telle  vie,  ce  n'est  pas  en  tant  qu'il  est  homme, 
mais  en  tant  qu'il  y  a  en  lui  quelque  chose  de 
divin. 

11  ne  faut  donc  pas,  poursuit-il,  faire  comme 
dit  Euripide,  qui  veut  qu'un  mortel  ait  des  des- 
seins convenables  à  la  mortalité  :  ce  qui  est  bon  à 
l'égard  de  ceux  dont  l'ambition  se  perd  dans  de 
vastes  pensées  qui  demanderaient  cent  vies 
comme  la  nôtre  ;  mais  il  faut ,  autant  qu'il  se  peut, 
se  tirer  de  la  mortalité  et  nous  efforcer  de  vivre 
selon  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous  ,  c'est-à-dire 
selon  l'esprit.  Cette  partie  de  nous-mêmes  qui  n'a 
point  une  grandeur  d'étendue ,  est  la  plus  grande 
en  vertu  et  en  dignité;  c'est  proprement  vivre  en 
homme  que  de  vivre  de  la  sorte  ;  car  chaque  chose 
doit  être  définie  par  sa  partie  principale ,  et  l'hom- 
me est  principalement  l'esprit. 

^  Voilà  la  première  et  essentielle  partie  de  la 
béatitude ,  selon  Aristote  :  c'est  de  vivre  selon 
l'esprit;  ce  qui  lui  donne  lieu  de  prononcer  cette 
belle  et  incomparable  sentence  :  La  meilleure  vie 
est  celle  qui  nous  fait  le  plus  considérer  et  con- 
templer Dieu.  Tout  ce  qui  nous  empêche  de  le 
contempler  et  de  le  servir  est  mauvais.  La  vraie 
félicité  est  de  sentir  le  moins  qu'il  se  peut  la  par- 
tie sensitive  de  l'àme. 

La  seconde  partie  de  la  béatitude  consiste  dans 
la  pratique ,  et  celte  pratique  est  l'exercice  des 
vertus. 

1 .  Eo  marge  :  Met.  13.  —  i.  Eu  marire  :  liud.  "i. 


Aristote  dit  que  cette  béatitude  est  celle  du  com- 
posé et  de  l'homme  entier.  Car  la  contemplation , 
qui  est  la  béatitude  de  l'cspril ,  est  séparée.  Elle 
n'a  besoin  que  d'ell(!-même.  Elle  n'a  besoin,  ni 
d'argent  comme  la  libéralité,  ni  de  douleurs  à 
soufl'rir  comme  la  patience,  ni  de  plaisirs  à  modé- 
rer comme  la  tempérance  ,  ni  do  périls  à  vaincre 
comme  la  force  :  sans  quoi  on  ne  sait  jamais  si  on 
a  do  la  vertu,  car  il  faut  avoir  eu  occasion  de  la 
pratiquer,  et  pour  exercer  la  vertu,  il  ne  faut  pas 
seulement  le  dessein  mais  l'exécution. 

La  pratique  de  la  vertu  demande  donc  beau- 
coup de  choses  :  la  contemplation  n'a  besoin  que 
d'elle-même,  et  telle  est  la  vie  des  dieux  que  nous 
appelons  bienheureux;  car  les  vertus  pratiques , 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  leur  conviennent 
pas  ;  ils  ne  sont  ni  patients ,  ni  tempérants,  ni  cou- 
rageux, car  ils  n'ont  pointa  combattre  les  dou- 
leurs ,  les  voluptés  sensibles  et  les  périls  ;  mais  ils 
sont  par  leur  nature  au-dessus  de  tout  cela  ;  il  ne 
leur  reste  donc  que  la  pure  contemplation.  C'est 
pourquoi  leur  béatitude  est  continuelle,  et  il  y  en 
a  quelque  image  dans  l'homme,  lorsqu'il  imite 
cette  action  divine. 

'  C'est  par  là  que  l'homme  est  parfait,  et  c'est 
par  là  aussi  qu'il  est  heureux.  Car  le  bonheur  est 
dans  l'exercice  de  l'action  la  plus  parfaite  et  dans 
la  droite  raison,  d'où  naissent  toutes  les  vertus. 
Qui  n'est  pas  parfait  n'est  pas  heureux,  parce  qu'il 
n'est  pas  en  son  entier. 

L'homme  heureux  a  donc  toutes  les  vertus  ;  car 
tout  ce  qui  manquerait  à  sa  perfection  manquerait 
à  son  bonheur. 

C'est  par  là  qu'il  est  sage  et  très-cher  à  Dieu , 
car  si  les  dieux  ont  soin  des  hommes  ,  comme  il 
paraît  vraisemblable  ,  ils  aiment  l'esprit  qui  est  la 
meilleure  chose  et  la  plus  conforme  à  leur  nature 
qu'on  puisse  jamais  concevoir. 

La  troisième  chose  nécessaire  à  la  félicité  de 
l'homme,  ce  sont  les  biens  humains,  comme  la 
santé  et  les  richesses.  De  ces  derniers  il  en  faut 
peu,  car  qui  est  sage  et  vertueux  est  sobre,  frugal, 
tempérant,  modeste,  content  du  nécessaire,  et  par 
conséquent  de  très-peu.  Ainsi ,  selon  Aristote^, 
la  félicité  ne  dépend  pas  seulement  de  nous- 
mêmes  :  aussi  veut-il  qu'elle  dépende  de  la  fortune, 
du  moins  dans  quelque  petite  partie. 

C'est  ce  qui  lui  fait  dire  que  pour  être  heureux 
on  a  besoin  d'un  bon  génie  qui  nous  accompagne. 
Il  faut  même ,  selon  lui ,  quelque  autre  chose  que 
notre  action  pour  acquérir  la  vertu. 

La  raison,  dit-iP,  n'est  pas,  comme  on  pense, 
le  premier  principe  de  la  vertu;  mais  elle  nous 
vient  de  quelque  chose  qui  se  fait  en  nous-mêmes 
sans  nous-mêmes  :  car  il  faut  qu'il  naisse  en  notre 
àme  une  inclination  aveugle  qui  nous  pousse  à  la 
vertu  :  après  la  raison  discerne  et  approuve. 

*  Les  bonnes  pensées  nous  viennent  non  tant 
par  réflexion  que  par  enthousiasme  ,  et  nous  pa- 
raissons plutôt  être  inspirés  qu'agir  par  nous- 
mêmes. 

■'  Dans  toute  délibération ,  une  pensée  naît  de 
l'autre  ,  mais  si  cela  allait  jusqu'à  l'infini,  nous  ne 

i.  En  marge  :  Eud.  2.  —  là.  En  marge  :  End.  7.  Magna  mor.,  2.  — 
3.  En  marge  :  llag.  mor.,  l.  2.  Cr.  l'etisécs  diverses,  etc.,  n.  7.  —  4.  En 
marge  :  Eud.  7.  —  5.  En  marge  :  Mag.  mor.,  l.  2. 
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conclurions  jamais ,  car  l'infini  est  inépuisable.  Il 
faut  donc  qu'il  y  ait  en  nous  une  promièro  pensée 
qui  mène  les  autres,  et  celle-là  nous  doit  être  ins- 
pirée d'ailleurs. 

Elle  vient,  dit  Aristote',  de  la  bonne  fortune; 
et  c'est  pourquoi  il  compte  la  fortune  comme  la 
principe  de  nos  délibérations. 

On  dira  à  un  bomme  :  Pourquoi  voulez-vous 
cela?  Je  ne  sais ,  dit-il ,  mais  jo  le  veux.  Ceux  qui 
veulent  ainsi  leur  bien  sans  savoir  pourquoi  sont 
fortunés  par  nature.  Telles  sont  les  pensées  qu'A- 
ristote  attribue  à  la  fortune. 

11  parle  plus  correctement  quand  il  dit  que  cette 
première  pensée  qui  mène  les  autres  vient  de 
Dieu.  11  y  a,  dit-il,  un  principe  meilleur  que  la 
raison,  et  ce  principe,  c'est  Dieu. 

Il  semble  par  là  avoir  quelque  idée  de  la  grâce, 
qui  nous  inspire  les  désirs  vertueux  et  qui  les 
commence  en  nous. 

Cette  idée  pourtant  est  fort  obscure  ;  car  il  dit 
qu'il  y  en  a  qui  sont  vertueux  par  instruction  et 
d'autres  par  nature  :  ce  qui  est  par  nature  ne 
vient  pas  de  nous  ,  il  vient  d'une  cause  divine.  Il 
devait  dire  que  tout  vient  de  Dieu. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  visiblement  faux  et  de 
plus  insupportable  dans  sa  morale,  c'est  ce  qu'il 
dit  de  la  fortune  :  ce  n'est  pas,  dit-iP,  un  effet 
de  la  raison  ni  de  la  sagesse  que  l'un  soit  fortuné 
plutôt  que  l'autre;  car  cette  diversité  n'est  pas 
toujours  selon  le  mérite.  Cette  distribution  ne  doit 
non  plus  être  attribuée  à  Dieu  ,  qui  ne  prend  pas 
tant  de  soin  des  méchants.  Elle  dépend  donc  de  la 
fortune. 

Quelle  erreur  d'avoir  regardé  comme  une  cause 
subsistante  la  fortune  qui  n'est  qu'un  nom  et  une 
expression  de  notre  ignorance? 

Il  ne  peut  y  avoir  de  fortune  ni  de  hasard  dans 
le  monde,  selon  Aristote  mêrne^  qui  dit  qu'où  il 
y  a  beaucoup  de  raison  et  d'intelligence,  il  n'y  a 
point  de  fortune.  Donc  dans  l'ouvrage  de  Dieu , 
c'est-à-dire  dans  le  monde,  il  n'y  a  point  de  for- 
tune ,  puisqu'une  raison  et  une  sagesse  infinie  y 
président. 

Aussi  ce  que  nous  attribuons  à  la  fortune,  parce 
que  nous  en  ignorons  la  véritable  cause ,  au  fond 
est  gouverné  par  une  sagesse  plus  haute  que  la 
nôtre,  c'est-à-dire  par  celle  de  Dieu. 

Et  quand  Aristote  dit  que  les  biens  et  les  maux 
ne  peuvent  être  distribués  que  par  la  fortune, 
parce  que  Dieu  ne  donnerait  ni  des  biens  aux  mé- 
chants ni  des  maux  aux  bons ,  il  n'avait  pas  en- 
core compris  que  ces  biens  et  ces  maux  humains  : 
la  santé  ,  les  richesses  ,  la  maladie ,  la  pauvreté , 
ne  sont  pas  absolument  biens  et  maux.  Ces  biens 
sont  quelquefois  des  punitions,  parce  qu'ils  nous 
aveuglent.  Ces  maux  sont  quelquefois  des  secours, 
parce  qu'ils  nous  répriment.  La  brûlure  est  quel- 
quefois un  remède ,  le  venin  se  cache  sous  la  dou- 
ceur. 

Disons  donc  que  Dieu  distribue  les  biens  et  les 
maux  dont  nous  parlons  par  des  jugements  équi- 
lubliîs  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  la  fortune,  sous 
prétexte  que  nous  en  ignorons  les  causes  pro- 

1 .  En  marge  :  Eud.  7  Magna  mor..  2.  —  2.  En  marge  :  Marina  mor., 
l.  2  Cf.  Pensées  iliverses ,  etc.,  n.  8.  —  3.  En  marge  :  Slagiia  mor  , 
i.  2.  Cf.  ibid. 


fondes  ;  mais  au  contraire  il  faut  dire  avec  Hippo- 
crate  que  la  fortune  n'est  rien  :  elle  n'est  donc 
cause  de  rien  ,  et  alléguer  la  fortune  pour  raison  , 
ce  n'est  rien  dire. 

Ainsi  Aristote  est  inexcusable ,  quand  il  parle 
de  la  fortune  comme  d'une  chose  existante  et  qu'il 
lui  donne  une  nature.  Reste,  dit-il  ',  à  parler  de  la 
nature  de  la  fortune.  La  fortune ,  encore  une  fois, 
n'a  point  de  nature.  La  fortune  n'est  qu'un  nom 
sans  chose  et  un  asile  de  l'impiété  ou  de  l'igno- 
rance. 

Voilà  ce  que  dit  Aristote  sur  la  béatitude  et  sur 
la  fortune ,  qui  en  fait,  selon  lui,  comme  une  an- 
nexe. 

Au  milieu  de  tout  cela ,  il  donne  en  divers  en- 
droits une  belle  définition  de  l'homme  de  bien  : 
L'homme  de  bien  ,  dit-il ,  est  celui  qui  fait  son 
bien  particulier  de  ce  qui  est  absolument  bien^. 

Ce  bien,  c'est  s'attacher  à  Dieu  ,  contempler  la 
vérité  ,  pratiquer  toutes  les  vertus. 

S'il  avait  su  comme  il  fallait  s'attacher  à  Dieu, 
comme  il  veut  être  servi,  combien  il  veut  qu'on 
déteste  les  fausses  divinités ,  il  n'y  aurait  rien  eu 
à  désirer  dans  sa  morale;  il  aurait  eu  par  là  les 
véritables  idées  de  la  vertu;  il  aurait  corrigé  ce 
qu'il  a  dit  de  faux  touchant  la  fortune  ,  et  il  aurait 
eu  honte  de  mettre  le  sage,  si  peu  que  ce  fût, 
dans  sa  dépendance.  11  aurait  connu  que  les  biens 
et  les  maux  qui  sont  communs  aux  bons  et  aux 
méchants  ne  méritent  le  nom  de  biens  et  de  maux 
que  par  l'usage  que  nous  en  faisons,  et  qu'au 
reste,  puisqu'il  y  a  toujours  en  cette  vie  des  maux 
à  souffrir,  des  périls  à  craindre ,  et  des  désirs  à 
réprimer,  il  faut  attendre  ailleurs  la  félicité. 

Elle  sera  véritable,  quand  la  contemplation  sera 
pure;  quand  l'action  sera  uniforme,  toujours  oc- 
cupée de  Dieu  et  de  son  amour  ;  quand  le  repos 
sera  sûr  et  inaltérable. 

'Voilà  ce  qu'Aristote  a  ignoré;  voilà  ce  que  Jé- 
sus-Christ a  rendu  si  commun  que  les  femmes  les 
plus  ignorantes  le  savent  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  que  son  Evangile  qui  ait  fait  des  phi- 
losophes même  parmi  les  ignorants. 


Aristote  ,  après  avoir  fini  sa  morale  par  le  dis- 
cours qu'il  a  fait  de  la  béatitude  ,  passe  à  la  poli- 
tique. 

Il  faut,  dit-il,  des  lois  pour  former  les  mœurs; 
car  tous  ne  sont  pas  bons  par  nature. 

La  tempérance  et  la  patience  sont  désagréables 
à  la  jeunesse,  et  ce  n'est  que  par  les  lois  qu'on  la 
plie  au  bien ,  parce  que  les  hommes  cèdent  plutôt 
à  la  nécessité  qu'à  la  raison. 

On  a  besoin  de  châtiments,  et  celui  qui  est  cor- 
rompu par  le  plaisir  doit  être  forcé  au  bien  par  la 
douleur  comme  les  bêtes. 

Ceux  qui  sont  incurables  doivent  être  exter- 
minés, comme  incompatibles  et  perturbateurs  de 
la  société.  C'est  pourquoi  il  faut  souvent  venir  au 
dernier  supplice. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ail  dans  un  Etat  une  raison 
et  un  ordre  accompagné  de  force. 

i.  En  martre  ;  Stagna  mor.,  l.  2.-2.  Cf.  Pensées  diverses,  elc.,  n.  9. 
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La  puissance  patnrnello  ne  suffit  pas  pour  for- 
mer de  bons  citoyens  :  il  faut  le  concours  de  la 
puissance  publique'. 

Il  serait  donc  à  propos  que  les  lois  eussent 
pourvu  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  la  seule  ville 
de  Lacédémone  y  a  pensé. 

Ceux  qui  veulent  former  des  gens  de  bien  doi- 
vent prendre  l'esprit  de  législateur.  Mais  pour  faire 
un  législateur,  comme  pour  faire  un  médecin,  il 
faut  la  pratiqu(!,  et  ce  qui  a  donné  au  monde  tant 

I.  Le  manuscrit  porte  ;  Il  faut  le  concours  et  la  puissance  publique. 


d'impertinents  discours  sur  la  politique ,  ce  sont 
les  sophistes  qui  ont  traité  des  affaires  publiques, 
mais  ne  les  ont  jamais  traitées. 

11  passe  de  là  à  la  politique ,  et  met  fin  à  sa 
morale,  qu'il  a  aussi  appelée  au  commencement 
politique,  à  cause  peut-être  que ,  pour  bien  former 
un  corps  d'Etat ,  il  faut  avant  toutes  choses  faire 
de  bons  particuliers'. 

1.  Sur  iino  pa;,'e  blanche,  dans  le  môme  manuscrit,  avant  le  Traité  des 
Causes,  on  lit  :  Homme  :  animal  raisonnable.  Homme  :  capable  de  parler . 
Homme  :  capable  de  rire . 
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.•lunni  les  Extraits  de  Platon,  nu  milieu  d'une  page  blanche. 

Le  premier  de  tous  les  empires  est  de  se  com- 
mander à  soi-même  ;  la  première  des  guerres  ci- 
viles est  d'être  en  division  avec  soi-même;  la 
première  paix  est  colle  qu'on  a  avec  soi-même  ;  le 
premier  et  le  plus  fâcheux  de  tous  les  bannisse- 
ments est  de  se  chasser  soi-même  de  soi-même. 


ARISTOTE. 


1.  "  Amicilia  inter  as.tentatorem  inimicitianique 
médium  :  plus  enini  nssentatortribiiU;  dctrahit  ini- 
micus;  amicus  neque  plna  laudaveril  neque  vitu- 
perarit.  » 

Il  fallait  remarquer  quelle  sorte  de  flatteur  ;  car 
il  y  en  a  une  certaine  espèce  qui ,  par  faiblesse  , 
trouve  tout  bon  dans  un  ami  ou  par  un  excès  d'a- 
mour ou  d'inclination  ;  d'autres  qui  sentent  les 
défauts  et  les  dissimulent  par  adresse.  Celui-là 
n'aime  point  du  tout  et  n'est  point  l'excès  de  l'a- 
mitié, comme  le  trop  donner  est  l'excès  de  la  libé- 
ralité. 

2.  "  Justiim  :  an  talio,  ut  Piitliagorici ,  nempe  ut 
tantuni  nliquis  pœnœ  ferat  quantum  damni  aut  do- 
loris  intulcrit.  Atqui  domini  ad  servum.  est  semper 
utendum  proportionc  quadam.  » 

Ainsi ,  cette  règle  :  Quod  tibi  fieri  non  vis ,  se 
doit  entendre  selon  la  proportion  des  personnes , 
et  non  ce  que  nous  voudrions  que  nous  fît  celui 
qui  serait  en  notre  place ,  si  nous  étions  en  la 
place  de  celui  que  nous  faisons  souffrir. 

Autre  objection.  Mais  le  coupable  ne  veut  pas 
être  châtié,  et  si  nous  étions  en  sa  place ,  nous  ne 

\.  Les  Extraits  des  anciens  philosoplics  forment  les  tomes  xx  et  xxi  des 
manuscrits  de  Bossiiet  à  la  Biliiiolliîîqiie  nationale.  Le  lome  xx  est  presque 
en  entier  de  la  main  de  Bossnet ,  notamment  les  Pensées  que  nous  publions 


voudrions  pas  l'être.  Réponse  :  Celui  qui  a  violé  la 
règle  mérite  qu'on  ne  la  garde  plus  envers  lui,  et 
n'ayant  pas  bien  réglé  sa  volonté,  il  est  digne 
que  sans  y  avoir  égard,  on  le  punisse  malgré 
qu'il  en  ail. 

La  loi  du  talion  ne  suffit  pas.  Car  il  y  a  un  cer- 
tain mal  on  celui  qui  est  l'agresseur  qu'on  n'égale 
point  par  la  seule  égalité  de  la  peine  :  de  sorte 
qu'il  faut  aller  au  delà  et  ne  se  contenter  pas  d'ar- 
racher l'œil  à  celui  qui  l'a  arraché  à  quelque  autre. 

Il  me  vient  ici  une  pensée ,  sur  ce  qu'Aristote 
dit  que  la  justice  n'a  pas  un  milieu  tel  que  les  au- 
tres vertus  :  il  me  semble  que  non  :  la  vindicative 
n'a-t-elle  pas  son  excès  non-seulement  dans  la 
chose ,  comme  de  faire  des  châtiments  trop  rigou- 
reux, moins  rigoureux;  mais  dans  le  principe, 
comme  ceux  qui  ne  pardonnent  rien  et  ceux  qui 
pardonnent  tout,  et  ceux  qui  ne  mettent  dans 
leurs  jugements  aucune  interprétation  d'équité , 
serviles,  attachés  au  corps  de  la  loi,  et  ceux  qui, 
au  contraire,  méprisent  tout  à  fait  la  loi  et  ren- 
dent la  justice  arbitraire  ? 

3.  Autre  pensée  sur  la  liberté.  Qu'elle  est  mal 
prouvée  par  les  supplices,  par  les  avertissements, 
par  les  lois  ;  car  ces  choses  peuvent  être  considé- 
rées comme  des  remèdes  d'un  mal  qui  n'en  serait 
pas  moins  mal,  quand  il  serait  nécessafre,  comme 
la  fièvre.  Un  vicieux  est  donc  malade  et  nécessai- 
rement malade ,  et  on  lui  applique  le  châtiment 
comme  un  remède  sans  se  mettre  en  peine  qu'il 
est  libre  ou  non ,  comme  on  frappe  un  animal  qui 
nous  nuit,  ou  comme  on  plie  à  contre-sens  une  ba- 
guette qu'on  veut  redresser. 

Il  y  a  donc  à  regarder  dans  la  liberté  un  senti- 
ment que  nous  avons  que  nous  sommes  cause 
de  notre  faute  et  que  nous  méritons  châtiment, 
c'est-à-dire  de  souffrir  contre  notre  volonté,  parce 
que  nous  n'avons  pas,  le  pouvant ,  voulu  régler 
notre  volonté.  Ce  sentiment  cause  on  nous  un  re- 
gret d'avoir  mal  fait,  qui  ne  ressemble  pas  à  la 
douleur  qu'on  a  quand  on  s'est  coupé,  mais  qui 
enferme  eu  soi  la  pensée  qu'on  est  cause  de  son 
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mal  ;  sans  quoi  on  y  trouverait  quelque  espèce  de 
consolation.  11  y  a  en  elTet  quelque  chose  dans  ce 
regret,  qui  n'est  point  dans  tous  les  autres,  quand 
on  dit  :  C'est  moi  qui  suis  cause  de  mon  mal.  Et 
ensuite  on  voit  qu'on  est  digne  de  souffrir  quel- 
que tourment,  non  comme  remède,  mais  comme 
supplice ,  quand  même  il  -n'y  aurait  plus  de  re- 
mède. De  là  la  damnation  que  la  règle  de.  la  vé- 
rité nous  apprend  devoir  être  éternelle  et  sans  re- 
mède. 

4.  «  L'injuste  ne  voit  pas  et  ne  peut  distinguer 
entre  ce  qui  est  bon  absolument  et  ce  qui  lui  est 
bon  à  lui ,  mais  il  se  trompe  en  cela.  » 

.....  Pourquoi  donc  reprend-il  tant  Socrate  de 
ce  qu'il  met  les  vertus  dans  une  science  ?  De  plus 
l'injuste  ne  voit  ni  ce  qui  est  bon  absolument  ni 
ce  qui  lui  est  bon  à  lui-même  ;  car  il  se  trompe  au 
contraire  en  ne  voyant  pas  que  ce  qui  est  bon 
absolument  est  bon  à  tous.  Le  philosophe  l'a  dit 
ailleurs,  mais  je  m'aperçois  ici  qu'Aristote  n'a  pas 
dit  ce  que  je  combats.  Il"  a  dit  que  l'injuste  ne  sait 
juger  ni  ce  qui  est  bon  absolument  ni  ce  qui  lui 
est  bon  à  lui-même  :  ce  qui  est  très-véritable.  En 
l'excusant  ainsi,  j'ai  vu,  par  la  suite,  que  ma  pre- 
mière pensée  était  véritable ,  et  que  le  philosophe 
veut  que  l'injuste,  en  connaissant  le  bien  ou  le 
mal  en  général ,  ne  sait  pas  ce  qui  lui  est  bien  à 
lui  ;  de  même  qu'on  sait  bien  que  couper,  donner 
de  l'ellébore  est  bon  en  général,  sans  qu'on  sache 
pour  cela  à  qui  il  est  bon ,  ce  qui  est  le  propre  du 
médecin;  comme  le  propre  de  la  prudence,  c'est 
de  savoir  dans  l'ordre  des  mœurs  ce  qui  est  bon 
ou  mauvais  à  un  chacun. 

5.  «  L'intempérant  semble  plus  aisé  à  guérir  en 
un  certain  sens,  car  il  agit  sans  raison,  et  s'il 
vient  à  l'apercevoir,  il  se  rendra.  L'incontinent, 
au  contraire ,  semble  être  incurable ,  à  qui  la  rai- 
son qu'il  conserve  ne  sert  de  rien.  L'intempérant 
est  plus  mauvais ,  parce  que  l'autre  garde  le  prin- 
cipe. » 

Il  a  dit  ailleurs  que  l'intempérant  s'est  livré  au 
plaisir  consiUo  capto.  C'est  pourquoi  la  raison  ne 
reviendra  plus  que  très-diffîcilement,  étant  une  fois 
condamnée  avec  connaissance  de  cause. 

6.  «  On  ne  peut  point  abuser  de  la  vertu.  » 
Qu'est-ce  donc  que  l'orgueil?  Saint  Augustin  dit 

toutefois  la  même  chose  ;  car,  dit-il ,  la  vertu  est 
la  seule  chose  dont  on  ne  peut  abuser,  parce 
qu'elle  est  elle-même  le  bon  usage ,  à  qui  il  ré- 
pugne qu'on  en  use  mal.  L'orgueil  qui  se  l'attri- 
bue ,  parce  qu'il  le  sent  en  soi ,  en  use  mal ,  tant 
il  est  vrai  qu'il  n'y  a  nul  bien  que  l'homme  ne 
puisse  corrompre.  11  y  a  pourtant  dans  le  raison- 
nement de  saint  Augustin  une  lumière  de  vérité 
qu'il  faut  sauver. 

7.  La  raison  n'est  pas,  comme  on  pense,  le  prin- 
cipe de  la  vertu;  mais  c'est  plutôt  la  passion  : 
Ta  ■îKxOr).  Car  il  faut  qu'il  naisse  en  nous  une  incli- 
nation aveugle  qui  nous  pousse  à  la  vertu;  après , 
la  raison  discerne  et  approuve. 

8.  11  dispute  en  ce  chapitre  de  la  volupté  par 


rapport  à  la  béatitude,  et  dans  celui  qui  suit  de 
la  bonne  fortune  par  la  même  vue. 

Où  il  y  a  beaucoup  d'esprit  et  d'intelligence,  il 
y  a  p(m  de  fortune  et  au  contraire. 

11  prouve  l'existence  de  la  fortune;  car,  dit-il, 
ce  n'est  pas  im  effet  de  la  raison  ni  de  la  sagesse, 
que  l'un  soit  fortuné  plutôt  que  l'autre;  car  cette 
-diversité  n'est  pas  selon  le  mérite.  Cette  distribu- 
tion ne  doit  non  plus  être  attribuée  à  Dieu,  qui  ne 
prend  pas  tant  de  soin  des  méchants  et  de  leur 
plaisir  ou  de  leur  repos;  c'est  donc  la  fortune. 

Et  il  ne  songe  pas  qu'il  vient  de  dire  qu'où  il  y 
a  beaucoup  de  raison ,  il  y  a  peu  de  fortune  ;  de 
sorte  qu'il  n'y  a  point  du  tout  de  hasard  dans  le 
monde  où  une  souveraine  raison  préside  et  do- 
mine. 

Il  nie  que  Dieu  distribue  les  biens  et  les  maux 
qu'on  appelle  de  fortune ,  parce  qu'autrement  il 
ne  les  donnerait  que  selon  le  mérite.  Ainsi  fait-il. 
Mais  il  faut  penser  que  les  maux  sont  des  biens  en 
certain  état  :  Ut  sectiones  et  u.stiones ,  et  que  ces 
biens,  par  une  raison  contraire,  sont  quelquefois 
des  punitions. 

Laissons  donc  à  part  la  fortune  qui  vient  de 
notre  ignorance ,  car  nous  attribuons  à  la  fortune 
ce  dont  nous  ignorons  la  cause  :  comme  s'il  n'y 
avait  point  de  cause  lorsqu'elle  nous  est  cachée. 
Hippocrate  a  très-bien  dit  que  la  fortune  n'est 
cause  de  rien  et  que  c'est  un  nom  sans  chose.  Ce 
n'est  rien  dire,  dit-il  ensuite,  que  d'alléguer  la 
fortune. 

Celui-là  est  fortuné  par  nature  qui  est  poussé 
sans  raison  aux  choses  qui  lui  font  du  bien  et  les 
obtient.  Pourquoi  voulez-vous  cela?  Je  ne  sais, 
dira-t-il ,  mais  je  le  veux.  Ainsi  juste  voit  un  fu- 
rieux. 

9.  «  L'homme  de  bien,  c'est  celui  à  qui  ce  qui 
est  bien  en  soi  et  absolument ,  est  aussi  son  bien 
particulier.  Et  le  vicieux ,  au  contraire ,  celui  qui 
se  fait  un  autre  bien  que  celui-làj  comme  les  ri- 
chesses ,  etc.,  qui  peuvent  même  tourner  à  mal. 

De  la  droite  raison  nous  disons  que  c'est  elle 
qui  fait  la  vertu,  mais  qu'est-elle  elle-même?  elle 
se  trouve,  lorsque,  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus 
mauvais  ne  trouble  pas  le  meilleur;  car  ce  qui 
est  pire  doit  servir  de  secours  au  meilleur.  » 

C'est  presque  cela;  mais  à  quoi  connaîtra-t-on 
que  les  passions  sont  telles  qu'elles  n'empêchent 
pas  la  raison?  En  effet  c'est  la  droite  raison  elle- 
même  qui  les  met  en  cet  état.  11  répond  qu'il  y  a 
un  certain  sentiment  qu'on  ne  peut  ni  expliquer 
ni  apprendre  à  celui  qui  ne  le  sait  pas  trouver  en 
lui-même.  Comme  un  médecin  nous  dira  :  Donnez 
ce  breuvage  dans  la  fièvr'e ,  mais  à  quoi  connaî- 
trai-je  la  fièvre  ?  Voyez  quand  il  pâlira.  Si  nous  ne 
sentons  point  cela  de  nous-mêmes,  etc.  Il  faut 
donc  avoir  un  certain  sentiment.  Mais  on  n'est 
pas  pour  cela  heureux  dès  qu'on  l'a.  Car  ce  n'est 
jamais  la  science  qui  donne  l'usage  et  l'action, 
mais  cela  vient  d'une  autre  habitude. 

10.  Sui  amans  honestum  ad  bonum  mdlum  ces- 
sera; at  cxtera  facile.  Is  probiis.  Improbics  se  arnat 
ad  voluptatem  aut  cnmmoda  assequenda. 

Ce  qui  n'est  point  assez  approfondi.  11  dit  dans 
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le  chapitre  i  que  l'homme  de  bien  s'aime  plus  à 
certain  égard,  parce  qu'il  cède  le  reste,  se  gardant 
l'honnête.  En  effet,  qui  cède  en  cela  a  tout  l'avan- 
tage. 

11.  De  celui  qui  so  suffit  à  lui-même,  s'il  a  be- 
soin d'amis. 

Ce  qu'on  dit  ordinairement  de  Dieu  n'est  ni 
droit  ni  utile  ici.  Car  si  Dieu  a  tout  en  lui-même 
et  n'a  besoin  de  rien,  que  s'ensuit-il  A  notre  égard? 
Dieu  a  tout  en  lui-même.  Que  fera-t-il  donc?  Don- 
nera-t-il?  Il  contemplera  quelque  autre  chose  que 
lui?  Donc  meilleure.  Ce  qui  ne  se  peut.  Lui- 
même?  Mais  cela  est  ridicule,  car  nous  blâmons 
comme  insensé  un  homme  qui  serait  tel.  C'est 
donc,  disent-ils,  une  chose  ridicule  que  Dieu  se 
contemplant  lui-même.  Laissons  donc  à  part  si 
Dieu  se  contemple,  et  venons  à  nous. 

Atuicus  suavis  est  quia  pcr  Ipsum  nos  ipsos  co- 
gnoscinms ,  qiiod  est  suavissimum. 

Vivre  avec  quelqu'iui  est  nécessaire  et  agréable. 
Donc  celui  qui  se  suffit  à  lui-même  a  besoin  d'ami. 

Contradictoire  :  il  vaut  mieux  dire  que  nul 
homme  ne  se  suffit  à  lui-même ,  ce  qui  est  vrai. 

Peu  d'amis  :  car  ce  serait  se  charger  de  trop  de 
douleurs  dans  les  accidents  continuels  de  la  vie 
que  de  se  rendre  propres  celles  de  tant  de  gens. 
De  n'en  avoir  aussi  qu'un  ou  deux  ,  c'est  peu  : 
l'occasion  et  l'inclination. 

Lectui'C. 

.le  m'arrête  ici  pour  considérer  l'utilité  de  la 
lecture.  Eclaire.  Eveille.  Fait  chercher.  Comme  là 


conversation.  Ici  même  plus  régulier,  comme  la 
quelque  chose  de  plus  naturel. 

D'autre  côté,  elle  offusque;  elle  nous  attache 
aux  pensées  des  autres ,  à  les  savoir,  à  les  retenir. 
Charge  la  mémoire.  Embarrasse  le  raisonnement. 
Eteint  la  vivacité  et  Tinvention.  On  se  repose 
comme  ayant  trouvé  la  chose ,  quand  on  sait  la 
pensée  des  autres  ou  de  quelqu'un  qu'on  estime. 
Partage. 

Impatience  en  lisant.  Envie  de  finir  pour  en  lire 
d'autres.  Cause  qu'on  n'apprend  rien. 


PLUTARQUE. 

Veksl'.s  Menandeu. 


Je  croyais ,  mon  cher  Phania ,  que  les  riches 
qui  vivent  de  grands  revenus  ou  par  leurs  biens 
ou  par  leurs  amis  ne  gémissaient  point  pendant 
la  nuit,  et  ne  se  tournaient  pas  dans  leur  lit  de 
côté  et  d'autre;  mais  qu'ils  dormaient  d'un  bon 
somme  sans  inquiétude.  J'ai  trouvé  le  contraire. 
Je  vois  donc  bien  que  l'ennui  et  le  chagrin  est  na- 
turel à  la  vie;  qu'il  se  trouve  parmi  les  plaisirs 
et  dans  la  mollesse ,  dans  la  gloire ,  dans  la  pau- 
vreté,  dans  tous  les  états. 
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